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PRÉFACE 

DE  LA  DEUXIÈME  ÉPOQUE. 


Ma  promesse  csl  remplie.  J'ai  mis  à fin  le 
projet  que  j'avais  formé,  (l'écrire  l'Histoire 
de  la  Décadence  et  de  la  Chute  de  l'empire 
romain  en  Occident  et  en  Orient.  Cette  série 
tïévénemens  embrasse  depuis  le  siècle  de 
Trajan  et  des  Antonins  1 jusqu'il  la  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  il*  et  comprend 
le  tableau  des  croisades  et  l'état  de  Home 
pendant  tout  le  moyen-âge.  Depuis  la  publi- 
cation du  premier  volume  douze  années  so 
sont  écoulées,  « douze  années  de  santé , de 
loisir  et  de  persévérance  » telles  que  je  les 
désirais.  Je  me  trouve  heureux  aujourd'hui 
(Tétre  soulagé  d'un  travail  si  long  et  si  péni- 
ble, et  ma  satisfaction  sera  pure  et  complète 
si  la  faveur  du  public  se  prolonge  jusqu’à  la 
fin  de  mon  ouvrage. 

J'avais  d'abord  résolu  de  donner  une  no- 
tice sur  la  foule  d'auteurs  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  langues  d'où  j'ai  tiré  les  ma- 
tériaux de  cette  histoire  ; et  je  suis  encore 
convaincu  qu'une  utilité  réelle  ferait  par- 
donner un  si  grand  étalage  d’érudition.  Si  j'ai 
renoncé  à ce  projet,  qui  avait  obtenu  l'ap- 
probation d’un  maître  de  l'art  \ c'est  parce 
qu’il  serait  très-difficile  de  déterminer  l’éten- 
due ronvcnablc  à un  pareil  catalogue.  Une 
liste  pure  et  simple  des  auteurs  et  des  édi- 
iious  ne  me  contenterait  pas,  et  ne  ferait 
aucun  plaisir  à mes  lecteurs.  J’ai  développé 
çà  et  là  dans  mes  notes  le  caractère  des  prin- 

( Cette  première  époque,  commençant  au  siècle  de 
Trajan  et  Unissant  à Augustule,  est  contenue  dans  le  pre- 
mier volume. 

z Cette  seconde  époque,  qui  finit  à Mahomet  n cl  com- 
mence à Justinien,  est  comprise  dans  ce  deuxieme  volume. 

;î  Gibbon  veut  parler  ici  de  l'édition  de  1770  in-4“,  car 
c'est  sous  ce  format  que  son  histoire  fut  publier  pour  la 
première  fois.  La  totalité  forma  drpuissii  vol.  in-4”  com- 
pris dans  nos  deux  volumes  in-8”. 

• le  docteur  Robertson,  dans  sa  préface  de  l'Histoire 
d'Annrique. 

ctnnoa,  il. 


cipaux  historiens  de  Rome  et  de  Bysance.  Des 
recherches  et  des  jugemens  plus  détaillés 
auraient  sans  doute  quelque  mérite;  mais  ce 
travail  composerait  un  volume  tout  surcharge 
d’érudition  et  qui  deviendrait  comme  une 
bibliothèque  universelle  des  historiens.  Je 
me  contenterai  pour  le  moment  de  renouveler 
ici  l’assurance  bien  sincère , que  je  me  suis 
toujours  efforcé  de  puiser  dans  les  sources; 
que  le  désir  de  m’instruire,  et  le  sentiment 
do  mon  devoir,  m’ont  toujours  excité  à 
l'élude  des  originaux  ; et  que,  s'ils  ont  quel- 
quefois échappé  à mes  recherches,  j’ai  indi- 
qué avec  soin  les  témoignages  secondaires 
sur  l’autorité  desquels  j'ai  été  réduit  à m’ap- 
puyer pour  une  citation  ou  un  fait. 

Bientôt  je  reverrai  Lausanne  cl  les  rives 
de  son  lac,  pays  que  j'ai  connu  et  ainté  dès 
ma  première  jeunesse.  C’est  là  que,  sous 
une  administration  douce,  au  milieu  d’un 
beau  paysage  et  chez  un  peuple  affable  et 
poli,  dans  une  vie  do  loisir  et  d'indépendance, 
j’ai  joui  et  puis  espérer  jouir  encore  des 
plaisirs  de  la  retraite  cl  de  la  société.  Je  n'eu 
continuerai  pas  moins  à me  glorifier  du  ca- 
ractère et  du  nom  d'Anglais.  Je  suis  fier 
d'avoir  reçu  le  jour  dans  un  pays  libre  et 
éclairé,  et  les  suffrages  de.  ma  patrie  me  sem- 
bleront toujours  la  meilleure  et  la  plus  hono- 
rable récompense  .de  mes  travaux. 

Si  mon  ambition  ne  se  bornait  pas  à avoir 
le  public  pour  défenseur,  je  dédierais  cet 
ouvrage  à un  homme  d'état  ',  qui,  dans  une 
longue  et  orageuse  administration,  terminée 
d’une  manière  malheureuse,  a eu  beaucoup 
d’adversaires  politiques,  cl  à peine  un  ennemi 
personnel;  qui  a conservé  hors  de  place  un 
jçrand  nombre  d’amis  fidèles  et  désintéressés, 
et  qui,  au  milieu  des  infirmités’,  n'a  rien 

< lamlNurlh. 

2 II  était  devenu  presque  aveugle. 
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perd»  de  la  vigueur  et  des  charmes  de  son 
esprit,  ni  de  l'heureuse  tranquillité  de  son 
incomparable  caractère.  Lord  Norlh  doit  me 
permettre  de  parler  ainsi  le  langage  de  l'ami- 
tic  et  de  la  vérité;  car  j'imposerais  silence  à 
la  vérité  et  à l'amitié,  s'il  dispensait  encore 
les  grâces  de  la  couronne. 

Dans  le  fond  de  ma  solitude,  la  vanité  vien- 
dra sans  doute  encore  murmurer  à mon 
oreille  que  mes  lecteurs  désirent  savoir  si,  en 
mettant  fin  au  présent  ouvrage,  je  leur  fais  un 
éternel  adieu.  On  entendra  ici  tout  ce  que 
j'en  sais,  et  tout  ce  que  je  pourrais  répondre 
à l’ami  le  plus  intime.  Mes  raisons  pour  me 
taire  cl  pour  parler  sont  pour  le  moment 
tellement  en  équilibre  qtt'après  avoir  exa- 
miné mes  dispositions  les  plus  secrètes , 
j'ignore,  en  vérité,  de  quel  côté  penchera  la 
balance.  Je  ne  puis  me  dissimuler  que  six 
gros  i ii -i ° ont  assez  éprouvé  et  peut-être 
lassé  l'indulgence  du  public;  qu’un  auteur 
heureux  a plus  à perdre  qu'à  gagner  en  sui- 
vant la  mémo  carrière,  et  que  les  plus  esti- 
mables de  mes  compatriotes,  les  hommes  que 
j'ambitionne  d’imiter,  ont  abandonné  la  plume 
de  l'histoire  vers  l’àge  où  je  me  trouve.  Je 
considère  toutefois  que  les  annales  des  temps 
anciens  et  des  temps  modernes  offrent  de  ri- 
ches et  intéressons  sujets;  que  j'ai  encore  de 
la  santé  cl  du  loisir;  que  l'habitude  d'écrire 
donne  de  la  facilité  et  une  sorte  de  talent,  et 
que  mon  ardeur  pour  la  vérité  et  les  con- 
naissances n'a  point,  que  je  sache,  diminué. 
Un  esprit  actif  se  trouve  mieux  du  travail 
que  de  l’indolence,  et  des  études  dirigées  par 
la  curiosité  et  par  le  goût  occuperont  et 
amuseront  les  premiers  mois  de  ma  liberté. 
Au  milieu  dn  travail  rigoureux  que  je  m'étais 
imposé  volontairement,  de  pareilles  tenta- 
tions m'ont  quelquefois  entraîné  : aujourd’hui 
mon  loisir  ne  sera  plus  contrarié,  et,  dans 
l'usage  ou  l'abus  de  l'indépendance,  je  n'au- 
rai plus  à craindre  mes  reproches  ni  ceux  de 
mes  amis.  J'ai  bien  droit  à une  année  de  re- 


pos; le  premier  été  et  le  premier  hiver  s’écou- 
leront rapidement,  et  l'expérience  décidera 
seule  si  je  préférerai  toujours  la  liberté  et  la 
variété  de  mes  études  à la  composition  d un 
ouvrage  régulier,  qui  emprisonne,  il  est  vrai, 
mais  qui  anime  l'application  journalière  d'un 
auteur;  et  telle  est  la  dextérité  de  l'amour- 
propre,  qu'il  saura  donner  des  éloges  à mon 
activité  comme  à mon  repos  philosophique, 
tendres,  Dovuiug  Street,  le  I niai  1788. 

Ko.  GIBBON. 


P.  S.  Je  ferai  ici  deux  remarques  de  mots  que  je  n'ai 
pas  eu  l'occasion  convenable  de  placer  ailleurs. 

1“  Lorsque  j'emploie  ces  expressions,  au-delà  des 
Alpes . du  Kiiin , du  Danube , etc. , je  suppose  que  je  suis 
ii  Home  ou  à Constantinople,  sans  examiner  si  cette  géo- 
graphie relative  est  d'accord  avec  ta  position  locale  et  mo- 
bile du  lecteur  ou  de  l'historien. 

2®  Dans  les  noms  propres  des  pays  étrangers,  cl  surtout 
des  langues  orientales,  la  version  anglaise  devrait  toujours 
avoir  pour  but  de  présenter  une  copie  fidèle  de  l'original  ; 
mais  on  est  contraint  dans  bien  des  occasions  de  se  relâ- 
cher sur  cette  régie,  qui  a pour  base  la  loi  generale  de 
l'uniformité  et  de  la  vérité;  et  les  habitudes  d'une  langue 
et  le  goût  de  l’interprète  resserrent  ou  étendent  les  excep- 
tions. Nos  alphabels  sont  souvent  défectueux  : un  son 
désagréable , une  orthographe  inusitée,  blesseraient  les 
oreilles  et  les  yeux  de  nos  compatriotes,  et  des  mots 
notoirement  corrompus  se  sont  introduits  et  fixés  dans 
nos  langues  vulgaires.  Kn  parlant  du  fondateur  de  la  reli- 
gion musulmane , on  ne  peut  plus  dire  Mohammed , it 
faut  suivre  un  mauvais  usage,  et  écrire  Mahomet.  On  ne 
reconnaîtrait  plus  les  villes  si  célébrés  dWlep,  Damas  et 
du  Caire,  si  jetesappelais  Ilalcb,  Damashk,  Al  Cahira. 
Une  habitude  de  trois  siècles  a consacré  la  dénomination 
des  litres  et  des  emplois  de  l'empire  olloman.  On  est 
réduit  i dire  Confticius,  au  lieu  d'employer  les  trois  mo- 
nosyllabes chinois  Con-fu-tzce , et  même  à adopter  le 
terme  de  mandarin  qu'ont  fabriqué  les  Portugais;  mais  je 
voudrais  qu’on  écrivit  tour  à tour  Zoroastrc  ou  Zer- 
tlusht,  selon  que  l’on  tire  ses  informations  de  la  Grèce  ou 
de  la  Perse.  Depuis  nos  liaisons  avec  l’Inde , nos  auteurs 
disent  Timour  au  lieudcTamcrlan,  nos  écrivains  les  plus 
corrects  ont  retranché  du  mol  Koran  l'article  superflu  Al, 
et  ils  ont  échappé  é une  terminaison  équivoque,  eu  adop- 
tant Moslems,  au  lieu  de  Musulmans  au  pluriel.  Dans 
ces  exemples,  et  dans  mille  autres  pareils,  le,  nuances 
sont  quelquefois  minutieuses,  cl  il  m'est  arrivé  de  sentir 
les  rusons  de  mon  choix  sans  pouvoir  les  expliquer. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

UE 

LA  DÉCADENCE  ET  DE  LA  CUUTE 

DE  L EMPIRE  ROMAIN, 

PAR  EDOUARD  GIBBON. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Zénon  et  Anastate,  empereur*  «l'Orient . — Naissance, 
éducation,  et  premiers  exploits  «le  Théodoric,  prince 
de  la  nation  des  Oslrogolhs. — Invasion  cl  conquête 
de  l'Italie.  — Royaume  des  Roth*  en  Italie.  — État 
de  l'Occident.  — Gouvernement  civil  et  militaire.  — 
Le  sénateur  Uoécc.  — Dernières  actions  cl  mort  de 
Théodoric. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain  en  Oc- 
cident, on  ne  trouve,  dans  un  intervalle  d'un 
demi-siècle  jusqu'au  règne  mémorable  de 
Justinien,  que  les  noms  obscurs  et  les  annales 
imparfaites  de  Zénon  , d’Anastasc  et  de  Jus- 
tin , qui  moulèrent  les  uns  après  les  autres 
sur  le  Irène  de  Constantinople.  Durant  la 
même  période,  l'Italie  se  ranima  et  devint 
florissante  sous  l’administration  d'un  roi  golh, 
qui  aurait  mérité  une  statue  parmi  les  meil- 
leurs et  les  plus  braves  citoyens  du  l'ancienne 
Rome. 

Théodoric  i'Oslrogolb , le  quatorzième 
descendant  de  la  maison  des  Amales1,  naquit 
daus  les  environs  de  Vienne  ',  deux  années 

* Jornandès  (de  Rébus  Geticls,  c.  13,  H.  p.  629,  630, 
Mit.  Grol.  ) a donné  la  généalogie  de  Tliéodoric,  depuis 
Capt,  l’un  des  Anses  ou  demi-dieux  qui  vécurent  vers  le 
temps  de  DomHien.  Cassiodore,  le  premier  qui  ait  célé- 
bré la  maison  royale  des  Amales  (f'ariar.,  vus , S,  6,  25; 
x , 2-,  xi,  I)  dit  que  le  petil-flls  de  Tliéodoric  eu  était  le 
dix-septième  rejeton.  Feringskiuid,  commenlaleur  suédois 
de  Cochkrus  (fit.  Théodoric.,  p.  291,  etc.,  Stockholm , 
1699)  s'efforce  d'accorder  celle  généalogie  avec  les  légen- 
des ou  les  traditions  de  la  Suède. 

a S’il  faut  parier  plus  exactement,  il  reçut  le  jour  sur 
les  bords  du  lac  i'dso  (Ncusiedlcr-see),  dans  le  voisi- 


après  la  mort  d'Attila.  Une  victoire  venait  de 
rétablir  l'indépendance  des  Oslrogoths,  et 
les  trois  frères,  Walamir,  Théodomir  et 
Widimir,  qui,  de  concert,  gouvernaient  cette 
nation  guerrière,  habitaient  des  cantons  sé- 
parés de  la  province  fertile,  mais  un  peu 
déserte,  de  la  Pannonie.  Leurs  sujets  étaient 
révoltés;  les  Hnns,  cherchant  à profiter  de 
cette  division,  firent  une  attaque  précipitée, 
que  Walamir  repoussa  avec  se*  seules  forces, 
et  la  nouvelle  de  leur  défaite  arriva  au  camp 
éloigné  de  Théodomir,  au  moment  où  la  con- 
cubine favorite  de  celui-ci  accouchait  d'un 
fils  destiné  à lui  succéder.  Daus  lu  huitième 
année  de  son  ilgc  il  fut  livré  par  son  père, 
qui  sacrifiait  en  cela  de  fortes  répugnances  à 
l’intérêt  publie,  comme  otage  d'une  alliance 
que  l'empereur  Léon  consentit  à acheter  par 
un  subside  annuel  de  six  cents  marcs  d'or. 
L’otage  royal  Tut  élevé  à Constantinople  avec, 
soin  et  tendresse.  Son  corps  se  forma  ù tous 
les  exercices  de  la  guerre,  et  son  esprit  apprit 
à se  développer  par  l'habitude  des  conversa- 
tions éclairées  ; il  suivit  les  écoles  des  plus 
habiles  maîtres,  mais  il  dédaigna  ou  négligea 
la  pratique  des  arts  de  la  Grèce,  et  il  demeura 
toujours  si  étranger  aux  premiers  élémens  du 
savoir,  qu’on  imagina  une  marque  grossière 
pour  représenter  la  signature  du  roi  de  l'ita- 

nage  de  Carnuntum,  presque  au  lieu  où  Marc  Anlonrn 
composa  «es  Méditations.  Jornandès,  c.  52,  p.  659  ; Se- 
verin,  Paruwnia  illustrata , p.  22;  Cdlarius,  Geo~ 
graph.  dntiij.,  1. 1 , p.  35Q.) 
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lie,  qui  ne  savait  pas  écrire  *.  Dès  qu'il  eut 
atteint  l'ùgc  île  dix-huit  ans,  l'empereur  le 
rendit  au  désir  des  Ostrogoths,  qu'il  voulait 
gagner  par  sa  libéralité  etsa  confiance.  Wa- 
lamir  était  mort  dans  une  bataille;  NVidimir, 
le  plus  jeune  des  trois  frères,  avait  conduit 
une  armée  de  barbares  en  Italie  et  dans  la 
Caule,  et  toute  la  nation  avait  reconnu  pour 
roi  le  père  de  Tliéodoric.  Ses  farouches  su- 
jets admirèrent  la  force  et  la  stature  du  jeune 
Tliéodoric  *,  qui  montra  bientôt  qu'il  avait 
toute  la  valeur  de  ses  aïeux.  A la  tête  de  six 
mille  volontaires,  il  quitta  secrètement  le 
camp  et  alla  chercher  îles  aventures;  il  des- 
cendit le  Danube  jusqu'à  Sinpidunum  ou  Bel- 
grade, et  ne  larda  pas  à venir  retrouver  son 
père  avec  les  dépouilles  d’un  roi  sarinatc 
qu'il  avait  vaincu  et  égorgé.  Mais  tous  ces 
triomphes  ne  produisaient  que  de  lu  gloire, 
et  le  bcsoiu  de  vétemens  et  de  nourriture 
mettait  les  invincibles  Ostrogoths  dans  un 
extrême  embarras.  Ils  résolurent  d'une  voix 
unanime  d'abandonner  leur  camp  de  la  Pan- 
nonie et  de  pénétrer  sur  les  terres  plus  riches 
et  plus  favorisées  du  ciel,  situées  aux  envi- 
rons de  la  cour  de  Bysancc,  qui  fournissait 
déjà  à tant  de  tribus  de  Golhs  confédérés 
les  moyens  de  vivre  dans  l'orgueil  cl  le  luxe. 
Les  Ostrogoths,  après  avoir  montré  eu  di- 
verses occasions  qu'ils  pouvaient  être  des 
ennemis  dangereux,  ou  du  moins  des  enne- 
mis inroinmodes,  mirent  à un  haut  prix  la 
paix  cl  leur  fidélité  ; ils  acceptèrent  des  terres 
et  de  l'argent,  et  on  leur  confia  la  défense 
du  Danube  inférieur,  sous  les  ordres  de 
Tliéodoric,  qui,  après  la  mort  de  son  père, 
monta  sur  le  trône  héréditaire  des  Amales  \ 

' Us  quatre  premières  lettres  de  son  nom  (0Eoa) 
étaient  gravées  sur  une  planche  d'or  percée  à jour.  On  la 
posai!  sur  le  papier,  et  le  roi  traînait  sa  plume  sur  le 
bord  des  lellrcs  (Anonym.  de  Valois  ad  calccm  Amm. 
Marccll. , p.  722.)  Ce  rail  authentique,  et  le  témoignage 
dclTocopcou  du  moins  des  Golhs  contemporains  (Co- 
Oüc.,  I.  i,  c.  2,  p. 311  ) doivent  faire  plus  d'impression 
que  les  vagues  doges  d'Ennodius  (Sirmoud.,  Opéra,  1. 1, 
p.  159G)  et  de  Tliéophanes  (Chronograph.,  p.  It2). 

2 Staturacst  quac  resignet  procerilate  regnantem. 
(Ennodius,  p.  ICI  4). L'évèque  de  l'avie,  c'est-à-dire  l'ivclé- 
S astique  qui  songeait  alors  à devenir  évêque,  fait  ensuite 
l'éloge  du  teint,  des  yeux,  des  mains,  etc.,  de  sou  maître. 
j Ou  trouve  des  détails  sur  la  situation  des  Ostrogoths, 


(174  dcp.  J.-C.) 

Un  héros,  issu  d’une  race  de  rois,  dut  mé- 
priser le  vil  Isaurien  qui  était  revêtu  de  la 
pourpre  romaine  sans  aucune  qualité  de  l'es- 
prit et  du  corps,  et  sans  aucun  avantage  de 
naissance  royale  et  de  qualités  supérieures. 
Après  l'cxliiiclion  de  la  ligue  de  Théodosc, 
Martien  et  Léonjuslifièrentàquelques  égards 
par  leur  caractère  le  choix  de  Pulcliérie  et 
celui  du  sénat  ; mais  le  dernier  de  ces  deux 
princes  établit  et  déshonora  son  règne  par  le 
meurtre  d'Aspar  et  de  sa  famille,  qui  faisaient 
trop  rudement  peser  sur  l'empereur  sa  dette 
de  soumission  et  de  reconnaissance.  Son 
petit-Gls  encore  enfant,  fils  de  sa  fille  Ariane, 
hérita  sans  contestation  de  Léon  et  de  l'em- 
pire d'ürient,  et  l'Isauricn  son  père,  l'heu- 
reux Trascallisseus,  quitta  ce  nom  barbare 
pour  prendre  le  nom  grec  de  Zenon.  A la 
mort  du  grand-père,  il  s'approcha  du  trône 
de  son  fils  avec  respect,  et  accepta,  comme 
line  faveur,  le  second  rang  daus  l'empire.  La 
mort  subite  et  prématurée  de  son  jeune  col- 
lègue, dout  la  vie  ne  pouvait  plus  favoriser 
son  ambition,  fit  naître  des  soupçons  contre 
lui.  Les  femmes  et  leurs  passions  gouver- 
naient et  agitaient  alors  le  palais  de  Constan- 
tinople. Vcrina,  veuve  de  Léon,  réclamant 
l'empire  comme  sa  propriété,  osa  déposer 
l'ingrat  serviteur  à qui  elle  avait  donné  le 
sceptre  de  l'Orient  '.  Du  moment  où  Zenon 
fut  instruit  de  la  révolte,  il  s’enfuit  avec  pré- 
cipitation dans  les  montagnes  de  l'Isauric,  et 
le  servile  sénat  proclama  d'une  voix  unanime 
liasiliscus,  frère  de  Vcrina,  déjà  infâme  par 
son  expédition  d'Afrique  '.  Mais  le  règne  de 
l'usurpateur  fut  orageux  et  de  courte  durée. 
Dasiliscus  osa  assassiner  l'amant  de  su  sœur; 
il  oflensa  celui  de  sa  femme,  le  frivole  et  in- 
solent Harmalius , qui,  au  milieu  de  toutes 
les  mollesses  de  l’Asie,  affectait  de  prendre 
l'Iiabillcmcnl,  le  maintien  et  le  surnom  d'A- 

cl  sur  les  premières  années  deThéodoric,  dans  Joriiau- 
dès  (c.  52-511,  p.  689-0%)  et  dans  Malchus  ( Excerpt . Ix- 
gal.,  p.  78-80)  qui  le  suppose  5 lort  fils  de  Watamir. 

1 Tliéophanes  (p.  3)  doune  une  copie  de  ses  lettres  aux 

provinces  : iniii  êvoim,  .uiîks.  ,r|a- 

ico: Éajoix Tpateexxsetu»,  etc.  De  pareilles 
prétentions  de  la  part  d une  femme  auraient  étonné  jus- 
qu'aux esclaves  des  premiers  Césars. 

2 Voyei  le  chapilre  vvy  vi 
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cliille  '.  Les  méconlcns  rappelèrent  Zenon 
de  l'exil;  ils  se  rendirent  maîtres  désarmées, 
de  la  capitale,  et  de  la  personne  de  Basilis- 
cus,  dont  la  famille  entière  fut  condamnée 
aux  longues  douleurs  de  la  faim  et  du  froid 
par  un  vainqueur  inhumain,  qui  n’avait  ni  le 
courage  d’aller  à la  rencontre  de  ses  ennemis, 
ni  celui  deleurpardonner.  L'intrépide  Vcrina 
ne  pouvait  ni  se  soumettre,  ni  vivre  en  repos. 
Elle  travailla  à la  perte  du  général  qui  alors 
commandait  les  troupes  ; puis  elle  embrassa 
sa  cause  des  qu'il  fut  disgracié  ; elle  créa  un 
nouvel  empereur  en  Syrie  et  en  Egypte;  elle 
leva  une  armée  de  soixante-dix  mille  hom- 
mes, et  prolongea,  jusqu’au  dernier  moment 
de  sa  vie,  une  rébellion  infructueuse  qui,  s’il 
en  faut  croire  les  traditions  contemporaines, 
avait  été  prédite  par  des  ermites  chrétiens  et 
des  magiciens  païens.  Tandis  que  ses  intri- 
gues bouleversaient  l’Orient,  sa  fille  Ariane 
ne  se  distinguait  que  par  les  vertus  toutes  fé- 
minines de  sa  douceur  et  de  sa  fidélité;  elle 
suivit  son  mari  dans  l'exil,  et,  après  son  réta- 
blissement, elle  implora  sa  clémence  en  fa- 
veur de  sa  mère.  A la  mort  de  Zénon,  Ariane, 
fille,  mère,  et  veuve  d'un  empereur,  donna 
sa  main  et  l’empire  à Anastase,  vieux  domes- 
tique du  palais,  qui  demeura  plus  de  vingt- 
sept  ans  sur  le  trùnc,  et  dont  le  mérite  est 
attesté  par  cette  acclamation  du  peuple  : 
« Régner  comme  vous  avez  vécu  *.  » 

Zénon  prodigua  au  roi  des  Ostrogoths  tout 
ce  que  la  crainte  ou  l'affection  pouvaient 
donner;  il  lui  accorda  le  rang  de  palricc  et 
de  consul,  le  commandement  des  troupes  du 
palais,  une  statue  équestre,  beaucoup  d'ar- 
gent, le  norn  de  fils,  et  la  promesse  d'une 
épouse  distinguée  par  sa  fortune  et  par  sa 
naissance.  Aussi  long-temps  que  Théodoric 
daigna  servir,  il  défendit  avec  courage  et  avec 

I Suidas,  1. 1,  p. 332, 353,  Mit.  Kuster. 

* les  histoires  de  Malchus  et  de  Caudidus , deux  con- 
temporains, sont  perdues;  mais  on  en  trouve  des  extraits 
ou  des  fragmens  dans  Photius  (I.  nxvm , nxtx , p.  100- 
102),  dans  Constantin  Porphyrogeni'le  ( Erccrpt . I*g., 
p.  78-97) , et  dans  divers  articles  du  Lexicon  de  Suidas, 
la  Chronique  de  Marcrilinus  est  un  morceau  original 
pour  les  règnes  de  Zenon  et  d’Anaslase  ; et  je  dois  dire  ici, 
presque  pour  ta  dernière  fois,  combien  j’ai  d'obligations 
aux  recueils  exacts  de  Tillcmonl,  llisl.  des  empereurs, 
I.  vj.  p.  17mr.'2. 


fidélité  la  cause  de  son  bienfaiteur;  sa  marche 
rapide  contribua  au  rétablissement  de  Zénon, 
et,  lors  de  la  seconde  révolte,  les  W'alamirs 
poursuivirent  et  pressèrent  tellement  les  re- 
belles d’Asie,  qu'ils  offrirent  une  victoire 
facile  aux  troupes  impériales  Mais  le  fidèle 
serviteur  devint  tout-à-coup  un  ennemi  ter- 
rible, qui  répandit  le  feu  de  la  guerre  de 
Constantinople  à la  mer  Adriatique.  Plusieurs 
villes  florissantes  furent  livrées  aux  flammes, 
et  ces  farouches  Golhs , qui  coupaient  la  main 
droite  des  paysans  captifs , anéantirent  pres- 
que entièrement  l'agriculture  de  la  Thrace  *. 
Théodoric  encourut  alors  les  reproches 
bruyans  et  offensans  de  déloyauté , d’ingra- 
titude et  de  cupidité,  auxquels  il  ne  pouvait 
donner  d'excuse  que  la  cruelle  nécessité  de 
sa  position.  Il  régna,  non  comme  le  monar- 
que, mais  comme  le  ministre  d'un  peuple  fé- 
roce, qui  n'avait  point  perdu  sou  courage 
dans  la  servitude , et  qui  ne  pouvait  souffrir 
une  insulte  réelle  ou  imaginaire.  I,a  pauvreté 
des  Ostrogoths  était  sans  remède,  puisqu'ils 
ne  tardaient  pas  à dissiper  dans  de  vaines 
dépenses  tout  ce  qu’ils  recevaient  de  la  li- 
béralité des  empereurs,  et  que  les  terres  les 
plus  fertiles  devenaient  stériles  entre  leurs 
mains.  Ils  méprisaient,  mais  ils  enviaient  les 
laborieux  habitans  des  provinces  de  l’empire, 
et,  lorsqu'ils  manquaient  de  vivres,  ils  avaient 
recours  à la  guerre  et  au  pillage.  Théodoric 
avait  désiré,  ou  le  déclarait  du  moins,  mener 
une  vie  paisible , obscure  et  soumise , sur  les 
confins  de  la  Scythie , jusqu’au  moment  où  la 
cour  de  Bysance,  par  de  brillantes  et  trom- 
peuses promesses,  le  détermina  à attaquer 
une  tribu  confédérée  de  Goths,  qui  s’étaient 
rangés  du  parti  de  Basiliscus.  11  partit  de  la 

1 • In  ipsis  congressionis  Iti.r  foribus  cessit  invasor, 
« nïm  profugo  per  le  sceptre  redderentur  de  soluté  duhi- 
* tanti.  • Knnodius  transporte  ensuite  son  héros  sur  mi 
dragon  votant,  en  Ethiopie,  au-delà  du  tropique  du 
Cancer  ( p.  I59B,  1597,1.  i , Sirraond.  ) fat  témoignage 
du  fragment  de  Valois  (p.  7t.  Libcralus  Ere..  Eutich., 
c.25,p.  178),  et  celui  de  Théophanes  (p.  112)  sont  plus 
simples  et  plus  raisonnables. 

5 On  impute  surtout  cel  atroce  expédient  aux  Goths 
Tnarirm , moins  barbares,  à ce  qu'il  semble  que  les 
IValnmin  ; mais  on  accuse  le  fils  de  Thcodomir  d'avoir 
opéré  la  ruine  de  plusieurs  villes  romaines.  ;Matrhus 
Erccrpt.  I.cg  , p,  95.) 
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DECADENCE  DE 

Alœsie, d'après  l'assurance  solennelle  qu’avant 
d'arriver  à Adrianople  il  trouverait  un  grand 
convoi  de  munitions,  un  renfort  de  huit  mille 
cavaliers  et  de  trente  mille  hommes  do  pied, 
et  que  les  légions  d'Asie,  campées  à lléracléc, 
seconderaient  ses  opérations.  La  jalousie  lit 
échouer  ces  mesures.  A mesure  qu'il  pénétrait 
dans  la  Thrace,  une  solitude  affreuse  s'offrait 
devant  lui;  scs  soldats  et  une  foule  de  chevaux, 
du  mulets  et  de  chariots,  qui  marchaient  à sa 
suite,  étaient  égarés  parleurs  guides,  dans 
les  rochers  et  les  précipices  du  mont  Sondis, 
où  il  se  vit  accabler  par  les  armes  et  les  invec- 
tives de Théodoric,  fils deTriarius.  Son  adroit 
rival  harangua  le  camp  des  Walamirs,  d'une 
hauteur  voisine  ; il  traita  leur  général  d'enfant, 
d’insensé,  de  parjure,  de  traître,  d'ennemi 
de  sa  famille  et  de  sa  nation.  < Ignorez-vous, 

> s'ccria-t-il,  que  les  Romains  ont  toujours 

> eu  pour  politique  de  détruire  les  Golhs  les 

• uns  par  l’épée  des  autres?  Ne  sentez-vous 
» pas  que , dans  cette  guerre  dénaturée , le 
» vainqueur  sera  la  victime  et  la  juste  victime 
a de  leur  implacable  vengeance?  Où  sont  ces 
a guerriers,  mes  alliés  et  les  liens,  que  leurs 
a veuves  déplorent  aujourd'hui  d'avoir  vu 
a sacrifier  à ta  folle  ambition  ? Où  sont  les 

• richessesqu'ils  possédaient,  lorsque,  séduits 
a par  toi,  ils  abandonnèrent  leurs  foyers  pour 
a marcher  sous  ton  étendard?  Chacun  «feux 
a avait  alors  trois  ou  quatre  chevaux  ; ils  le 
a suivent  maintenant  au  milieu  des  déserts  de 
a la  Thrace,  à pied  comme  des  esclaves,  ces 
a hommes  que  tu  as  trompés  en  leur  faisant  cs- 
a pércrdcmesurcrl'orauboisseau,  cesbravcs 
a gens  qui  sonlaussi  libres ctaussi  nobles  que 
toi.  a Un  discours  si  analogueau  caractère  des 
Golhs,  excita  les  cris  des  mécoutens  ; et  le 
fils  de  Théodomir,  craignant  de  se  voir  aban- 
donné, fut  réduit  à embrasser  la  cause  des 
Triariens,  et  à imiter  la  perfidie  romaine 

' Jornandès  (c.  30,  57,  p.  C90)  expose  les  services  de 
Théodoric;  il  avoue  les  récompenses  que  ce  prince  avait 
reçues  des  Romains  ; mais  il  dissimule  sa  révolte,  dont 
Malchus  a conservé  desdélaits  curieux  (Exccrpt.  Legal., 
p.  78-97.)  Marcdlinus,  qui  composasa  Chronique  sous  le 
quatrième  consulat,  A.  I).  581,  de  Justinien,  dont  il 
Hait  le  domestique  (Scaligcr,  Thésaurus  Tcmporum, 
part,  il , p.  34-57),  montre  de  la  passion  et  dos  préjugés  : 

• lu  Gr.vciam  debaechanlem....  Zrnonis  muniflcentid 

> pene  pacatus....  bcnellciis  nunquam  salialus,  etc.  • 


L'EMPIRE  ROMAIN,  (489 dtp.  J. -G.) 

Théodoric  montra  de  la  prudence  et  de  la 
rerinclé  dans  toutes  les  vicissitudes  tic  sa  for- 
tune, lorsqu'il  menaça  Constantinople,  à la 
tête  tics  Goths  confédérés,  et  lorsqu'il  se  re- 
tira avec  une  troupe  fidèle  sur  les  montagnes 
et  la  côte  d'Epire.  l'infin  la  mort  inopinée  du 
fils  de  Triarius  ' dérangea  l'équilibre  que  les 
Romains  avaient  mis  tant  de  soin  à conserver. 
Toute  ta  nation  reconnut  la  suprématie  des 
Amales,  cl  la  cour  de  Rysancc  signa  un  traité 
honteux  *.  Le  sénat  avait  déjà  reconnu  qu'il 
fallait  se  faire  un  parti  parmi  les  Goths,  puis- 
que l'empire  ne  pouvait  soutenir  leurs  forces 
réunies.  La  moins  considérable  de  leur  armée 
exigea  un  subside  de  quatre  mille  marcs 
d'or,  et  la  solde  de  treize  mille  hommes  *:  et 
les  lsauriens,  qui  gardaient  non  pas  l’empire, 
mais  l’empereur, reçurent,  outre  le  droit  d'un 
pillage  illimité,  une  pension  annuelle  de  dix 
mille  marcs  d’or.  L'habile  Théodoric  s'aper- 
çut bientôt  qu'il  était  haï  des  Romains,  et 
suspect  aux  barbares.  On  disait,  de  tous  côtés, 
que  scs  sujets  se  trouvaient  en  proie  à des 
maux  sans  nombre  dans  leurs  cabaues  glacées, 
tandis  qu’il  s'amollissait  par  le  luxe  de  la 
Grèce.  Il  voulut  échapper  à la  cruelle  alter- 
native d'attaquer  les  Goths  au  nom  de  l'em- 
pereur, onde  les  mener  au  combat  en  qualité 
d'ennemi  de  Zenon.  Il  forma  un  projet  digne 
de  son  courage  cl  de  son  ambition;  et  il  dit 
à l'empereur  : ■ Grâce  à votre  générosité , je 

> me  trouve  dans  l'abondance  ; mais  écoulez 

> d'une  oreille  favorable  les  vœux  de  mon 

• cœur.  L'Italie,  hérilage  de  vos  prédéces- 

> setirs,  et  Rome  elle-même,  la  capitale  et 

• la  maîtresse  du  monde , sont  aujourd'hui 
» accablées  par  la  tyrannie  du  mercenaire 

• Odoacrc.  Ordonnez-moi  de  marcher  contre 
» le  tyran,  à la  tète  des  troupes  de  ma  nation. 

• Si  je  perds  la  vie,  vous  serez  débarrassé 

• d'un  ami  dispendieux  et  incommode;  si,  à 
» l'aide  du  ciel,  j'obtiens  des  succès,  je  gou- 
vernerai, en  votre  nom  et  d'une  manière 

• glorieuse  pour  vous,  le  séual  de  Rome  et 

I II  montait  un  cheval  fougueux  au  milieu  du  ramp,  et 
il  fût  jeté  sur  la  pointe  d'une  pique  qui  se  trouvait  sus- 
pendue devant  une  lenie,  ou  arborée  sur  un  chariot.  (Mar- 
cellin., in  Chron.  Eeagr.,  1.  ni,  c.25.) 

» Voyez  Malchus,  p.  91 , et  Evagrius,  1.  ni,  e.  35. 
a Malchus,  p.  85. 
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• la  partie  de  la  république  que  mes  armes 

• auront  affranchie.  » La  cour  de  Byzance 
accepta  la  proposition  de  Théodoric,  que 
peut-être  elle  avait  suggérée.  Mais  on  eut  soin 
de  mettre  dans  l'acte  d'autorisation  des  mots 
ambigus,  qu’on  pût  expliquer  selon  les  événo- 
mens;  et  onse garda  biendc  dire  d'une  manière 
précise  si  le  vainqueur  de  l'Italie  gouverne- 
rait cette  contrée  en  qualité  de  lieutenant , 
de  vassal  ou  d'allié  de  l'empereur  d’Orient 

La  réputation  du  général  et  la  nature 
de  la  guerre  répandirent  une  ardeur  univer- 
selle. Les  Walainirs  reçurent  sous  leurs  dra- 
peaux des  essaims  de  Gotlis  déjà  engagés  au 
service  ou  établis  dans  les  provinces  de  l'em- 
pire; et  tous  ceux  d'entre  les  barbares  qui 
avaient  de  l'audace , ou  qui  avaient  entendu 
parler  de  la  richesse  cl  de  la  beauté  de 
l'Italie,  ne  craignirent  pas  de  s'exposer  aux 
aventures  les  plus  périlleuses  pour  obtenir  la 
possession  d'objets  si  séduisans.  La  marche 
de  Théodoric  doit  être  regardée  comme  l'é- 
migration d'un  peuple  entier.  LesGolhs  em- 
menèrent leurs  femmes , leurs  enfans , leurs 
vieillards  , et  leurs  effets  les  plus  précieux  ; 
et  les  deux  mille  chariots , qu'ils  perdirent 
dans  une  seule  action  de  la  guerre  d'Epire, 
donneront  une  idée  des  bagages  qui  suivaient 
leur  camp  durant  la  guerre  d'Italie.  Ils  tiraient 
leur  subsistance  des  grains  que  leurs  femmes 
elles-mêmes  réduisaient  en  farine  dans  des 
moulins  portatifs  , du  lait  et  de  la  chair  de 
leurs  troupeaux , du  produit  incertain  de  la 
chasse,  et  des  contributions  qu'ils  exigeaient 
de  quiconque  osait  leur  disputer  le  passage 
ou  leur  refuser  des  secours.  Mais , dans  le 
cours  d'une  marche  de  sept  cents  milles,  en- 
treprise au  milieu  d'ttu  hiver  rigoureux , ils 
échappèrent  avec  peine  aux  maux  de  la  fa- 
mine. Depuis  la  chute  de  la  puissance  ro- 
niainc,  la  Dacic  cl  la  Pannonie  n'offraient 
plus  ces  villes  peuplées , ces  champs  bien 
cultivés,  et  ces  routes  commodes  qu'on  y 
avait  vues  autrefois  ; l'empire  de  la  barbarie 
et  de  la  désolation  avait  recommencé  ; et 
les  tribus  de  Bulgares , de  Cépides  et  de 

' Jonumlès  (c.  57,  p.  090,  097)  a abrégé  la  grande 
histoire  de  Casaiodore.  tt  faut  voir,  comparer  et  concilier 
Procope(G<UA.,  I i,r.  t),  le  Fragment  de  Valois  (p.  718), 
rhéophanes  (p.  113),  et  Murai  lime,  (in  l’hron.) 


Sarmales  qui  s'étaient  emparé  de  cette  pro- 
vince abandonnée,  voulurent,  excitées  par 
leur  farouche  valeur,  ou  parles  sollicitations 
d'Odoaere  , arrêter  son  ennemi.  Théodoric 
livra  une  foule  de  combats  obscurs,  mais  sau- 
glans,  où  il  demeura  vainqueur;  et,  après 
avoir  enfin  surmonté  tous  les  obstacles  à 
force  d'habileté  et  de  constance,  il  passa  les 
Alpes  Juliennes,  et  déploya  sur  les  confins 
de  l’Italie  ' ses  invincibles  drapeaux. 

Odoacrc  occupait  déjà , près  des  ruines 
d'Aquilée,  le  poste  avantageux  et  bien  connu 
de  la  rivière  Son  tins;  il  avait  sous  ses  ordres 
une  grande  armée,  mais  elle  était  comman- 
dée par  des  rois  indépendans  * , on  par  des 
chefs  qui  ne  connaissaient  ni  la  subordina- 
tion , ni  la  sagesse  des  délais.  Théodoric  , 
après  avoir  accordé  quelque  repos  à sa  ca- 
valerie, attaqua  les  retranchemens  de  l'en- 
nemi. Les  Ostrogoths  montrèrent  plus  d'ar- 
deur pour  s'emparer  des  terres  de  l'Italie, 
que  les  mercenaires  n'en  montrèrent  pour 
les  défendre;  et  la  province  vénitienne,  jus- 
qu’aux murs  de  Vérone,  fut  la  récompense 
de  leur  première  victoire.  Théodoric  rencon- 
tra, aux  environs  de  cette  ville  et  snr  les 
bords  de  l'impétueux  Adige,  une  nouvelle  ar- 
mée dont  le  courage  ne  se  trouvait  point 
amorti  par  des  défaites.  La  lutte  fut  obstinée, 
mais  l'issue  du  combat  encore  plus  décisive  : 
Odoacrc  s'enfuit  à Ravcnnc  ; Théodoric  pé- 
nétra jusqu’à  Milan , et  les  troupes  vaincues 
saluèrent  le  conquérant  par  de  vives  accla- 
mations de  respect  et  de  fidélité.  Mais  leur 
manque  de  constance  ou  de  foi  l'exposa  bien- 
tôt au  plus  grand  des  périls  : un  déserteur, 
qu’on  avait  imprudemment  choisi  pour  guide, 
livra  et  fit  périr,  près  de  Faenza,  l'avant- 
garde  et  plusieurs  comtes  goths.  Odoacro 
reparut  maître  de  la  campagne,  et  Théodo- 
ric, retranché  dans  son  camp  de.Pavie,  fut 
réduit  à solliciter  les  secours  des  Visigoths 
de  la  Gaide,  ses  alliés.  Il  y a dans  l’histoire 

• Ennodius  expos*  et  éclaircit  la  marche  de  1 héodorie 
(p.  I.W-lfiffi);  mais  il  foui  traduire  dans  la  langue  de  la 
raison  les  expressions  emportées  de  cel  écrivain. 

2 Tôt  regts,  etc.  (Ennodius,  p.  IGtTJ).  Il  fout  se  sou- 
venir combien  les  titres  de  rois  étaient  alors  communs  et 
avilis,  et  que  les  mercenaires  de  11  ta  lie  faisaient  partir 
d'un  grand  nombre  de  tribus  ou  de  nations. 
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de  sa  vie  (te  quoi  satisfaire  l'appétit  le  plus 
vorace  des  amateurs  de  batailles,  et  je  ne 
puis  regretter,  au  milieu  de  tant  d’autres 
malheurs  de  ces  temps , que  des  monumens 
obscurs  ou  des  matériaux  imparfaits  m'ôlent 
les  moyens  de  raconter  plus  en  détail  les  in- 
fortunes de  l'Italie,  et  cette  guerre,  terrible 
qui  fut  enfin  terminée  par  l'habileté,  l'expé- 
rience et  la  valeur  du  roi  des  Gotlis.  Sa  mère 
et  sa  sœur  se  trouvaient  dans  son  camp,  et  il 
alla  les  voir  1 avant  la  bataille  de  Vérone  ; 
il  les  avertit  qu'il  était  arrivé  au  plus  beau 
jour  de  sa  vie,  et  leur  demanda  le  riche  vê- 
tement qu’elles  avaient  travaillé  de  leurs 
mains.  « Notre  gloire , dit-il  à sa  mère,  est 

> commune  et  inséparable.  On  sait  que  vous 
• êtes  la  mère  de  Théodoric,  et  je  dois  vous 
» prouver  que  j'ai  la  bravoure  des  héros 

> dont  je  descends.  > La  femme  ou  la  concu- 
bine de  Théodomir  avait  le  courage  de  ces 
matrones  germaines,  qui  ne  craignaient  pas 
de  s'exposer  pour  la  gloire  de  leur  fils  ; et  on 
rapporte  qu'au  milieu  d'un  combat  désespéré, 
Théodoric  s’étant  vu  entraîné  par  un  torrent 
de  fuyards  , elle  se  présenta  à l'entrée  du 
camp  , et  que  ses  reproches  généreux  rame- 
nèrent les  troupes  sur  le  glaive  de  l’ennemi  *. 

Théodoric  régna  par  droit  de  conquête 
des  Alpes  à l'extrémité  de  la  Calabre.  Des 
ambassadeurs  vandales  lui  livrèrcntla  Sicile, 
comme  dépendance  de  son  royaume;  et  le 
sénat  et  le  peuple  de  Rome,  qui  avaient 
fermé  leurs  portes  à l'usurpateur  Odoacre  ", 
le  reçurent  comme  leur  libérateur.  Ravcnne 
seule  , à qui  sa  force  naturelle  et  ses  fortifi- 
cations donnèrent  du  courage,  soutint  un 

1 Voyez  Ennodius,  p.  1(103,  1001.  Puisque  l'orateur 
osait,  en  présence  du  rot,  parler  de  sa  mère  et  lui  donner 
des  éloges,  il  faut  en  conclure  que  te  reproches  vulgaires 
de  concubine  et  de  bâtard  ne  blessaient  poiot  la  grande 
âme  de  ce  prince. 

1 Nous  avons  inséré  celte  anecdote  d’après  l'autorité 
moderne , mais  respectable,  de  Sigontus  { Opp. , I.  î , 
p.  MO,  de  Occident.  Imper.,  I.  xv).  Il  dit  que  la  mère  de 
Théodoric  présenta  aux  lliyards  et  leur  montra  presque  en 
entier  les  flancs  qui  avaient  donné  le  jour  â ce  prinre. 

J Voyez  V/hit.  Miscctl.,  O.  xv)  qui  contient  une  his- 
toire de  Home,  depuis  Janus  jusqu'au  neuvième  siècle,  et 
un  Epilome  d’Eutrope,  de  Paul  Diacre,  et  de  Théopha- 
nes,  que  Muratori  a publié  d’après  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Ambrosienne  ( Scriptores  rcrum  Itatiarum, 
|.l,  p.  100). 
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siège  d’environ  trois  minées;  et  les  sorties 
d’<  hloacrc  portèrent  souvent  la  mort  cl  l'cflroi 
dans  le  cantp  des  Gotlis.  Cet  infortuné  mo- 
narque, manquant  de  vivres,  et  n'ayant  plus 
aucun  espoir,  céda  enfin  aux  murmures  de 
ses  sujets  et  aux  clameurs  de  ses  soldats. 
L’évêque  de  Ravennc  négocia  le  traité  de 
paix  ; les  Ostrogotlis  furent  reçus  dans  la 
ville,  et  les  rots  ennemis  consentirent,  sous 
la  foi  du  serment , à gouverner  les  provinces 
d'Italie  en  commun  et  avec  une  égale  auto- 
rité. Il  était  aisé  de  prévoir  les  suites  de  cet 
arrangement.  Après  quelques  jours  consa- 
crés en  apparence  aux  plaisirs  et  à l'amitié , 
Odoacre  fut  poignardé  au  milieu  d'un  ban- 
quet solennel , par  la  main , ou  du  moins  par 
l'ordre  de  son  rival.  On  avait  eu  soin  d'expé- 
dier à l’avance  des  ordres  secrets  : on  égor- 
gea partout , au  même  moment  et  presque 
sans  résistance,  les  infidèles  mercenaires; 
et  les  Golhs  proclamèrent  le  règne  de  Tliéo- 
dorie  avec  l’aveu  tardif,  involontaire  et 
équivoque  de  l’empereur  d'Orient.  Pour  jus- 
tifier le  meurtre  d'Odoacre,  on  l'accusa,  selon 
l'usage,  d'avoir  conspiré  ; mais  ce  traité  avan- 
tageux , que  la  force  ne  pouvait  accorder 
avec  le  dessein  d'en  remplir  les  conditions , 
et  que  la  faiblesse  n'aurait  pas  osé  enfrein- 
dre, prouve  assez  son  innocence  et  le  crime 
de  son  vainqueur  '.  Il  est  plus  simple  d'attri- 
buer la  mort  d'Odoacre  à la  jalousie  du  pou- 
voir, et  à la  discoïde  ; et  ce  crime  inspirera 
un  peu  moins  d'horreur,  si  Ton  songe  qu'il 
était  nécessaire  pour  ramener  peu  à peu  eu 
Italie  une  génération  plus  heureuse.  Les 
orateurs  sacrés  et  profanes  ne  craignirent 
pas  de  louer  en  face  Théodoric,  qui  rendait 
cette  contrée  heureuse*;  mais  Thisloirc,  pres- 

1 Procope  ( GoUiic .,  1. 1,  e.  1)  montre  du  doute  et  de 
l'impartialité  sur  ce  Ibit  e*C».  ../enpwTfoiv»  niinn.  Cas- 
siodore  (in  Citron.)  et  Ennodius  (p.  1004  ) croient  qu’on 
prêta  des  crimes  à Odoacre , et  ils  annoncent  de  la  loyauté  ; 
le  témoignage  du  Fragment  de  Valois  peut  justilier  leur 
opinion.  Marceliinus  exhale  le  venin  d’un  sujet  grec./Vr- 
juriit  illectus,  dit-il,  inlcrfeclusque  cet.  (In  Citron.) 

2 La  pompeuse  et  servile  oraison  d’Ennodius  fut  pro- 
noncée â Milan  ou  â Havenne,l’an  507  ou  508.  (Sirmoml , 

1. 1,  p.  1015.)  Deux  ou  trois  années  après,  Curateur  ob- 
tint l’évêché  de  Pavie , qu’il  garda  jusqu'à  sa  mort , c'est- 
à-dire,  jusqu'en  521 . (Dupin,  lliblioth.  Eccles.,  I.  v. 
p.  11-11.)  Voyez  Saxii  Onomasiicon  t u,  p.  ij). 
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que  muette  cl  sans  celai  alors,  ne  nous  a pas 
transmis  avec  exactitude  le  récit  des  évé- 
nemens  qui  firent  éclater  ses  vertus  on  ses 
vices  *.  Nous  avons  les  lettres  composées  en 
son  nom  parCassiodorc,  et  on  ajoute  plus  de 
foi  à ce  recueil  qu’il  ne  parait  en  mériter  *. 
On  y trouve  les  formes  plutôt  que  les  princi- 
pes du  gouvernement  de  Théodoric  ; et  il  se- 
rait inutile  de  chercher  les  mouvemens 
spontanés  du  roi  barbare  au  milieu  des  dé- 
clamations du  sophiste  et  du  vain  étalage  de 
son  savoir,  parmi  tous  les  calculs  qu'il  faisait 
comme  sénateur  romain,  ou  parmi  ces  minu- 
ties de  protocoles  et  ces  expressions  vagues, 
qui,  dans  toutes  les  cours  et  dans  toutes  les 
occasions  composent  la  langue  des  ministres 
discrets.  La  gloire  de  Théodoric  est  mieux 
prouvée  par  la  paix  et  la  prospérité  d’un  rè- 
gne de  trente-trois  ans,  par  l’estime  de  tous 
scs  contemporains,  par  le  souvenir  que  les 
Goths  et  les  Italiens  conservèrent  si  long- 
temps de  sa  sagesse  et  de  son  courage,  de  sa 
justice  et  de  son  humanité. 

Le  partage  des  terres  de  l'Italie,  dont  le 
tiers  échut  à scs  soldats,  est  le  seul  reproche 
qu'on  lui  fasse,  et  même  on  peut  l’excuser 
par  l’exemple  d'Odoacre,  par  les  droits  de 
la  conquête,  par  le  véritable  intérêt  des  Ita- 
liens et  l'obligation  de  nourrir  une  peuplade 
qui,  sur  la  foi  de  scs  promesses,  était  vernie 
s’établir  loin  de  ses  foyers  \ Sous  le  règne 
de  Théodoric  et  l’heureux  climat  de  l'Italie, 

' Nous  sommes  réduits  ici  à quelques  mots  que  lais- 
sent échapper  Procope  et  le  Fragment  de  Valois,  décou- 
vert par  üirmond,  et  publié  a la  lin  de  l'ouvrage  d'Am- 
micn  Marcellin.  Le  nom  de  l’auteur  est  inconnu , et  son 
style  est  barbare.  Mais  les  laits  qu'il  rapporte  annoncent 
un  auteur  contemporain , qui  dit  sans  passion  ce  qu'il  a 
vu , ou  ce  que  des  témoins  dignes  de  foi  lui  ont  appris. 
Montesquieu  avait  formé  le  plan  d'une  bistuire  de  Théo- 
doric ; sujet  qui , dans  l'éloignement  où  nous  sommes , 
parait  riche  et  intéressant. 

2 La  meilleure  édition  des  fariamm  libri , 12,  est 
celle  de  Garrelius  ( Rotomagi , 1679.  in  Opp.  Cassio- 
<lor.  2 vol.  in-fol.)  Mais  ces  lettres  demandaient  un  édi- 
teur tel  que  le  marquis  MafTei,  qui  songeait  à les  publier 
à Vérone.  la  barbnra  eteganza , comme  Tirabosehl 
l'appelle  ingénieusement , n'est  jamais  simple,  et  elle  a ra- 
rement de  la  netteté. 

a Procope  (GolMc.,  I.  i,c,  t.  Variarum,  1 1).  MalTei 
(Ycrona  illmtrata,  P.  i , p.  228)  exagère  l’injustice  des 
Goths,  qu'il  haïssait  comme  nohle  italien.  Muralori 
était  plébéien,  et  il  ne  se  récrie  pas  sur  leur  oppression. 
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les  Goths  formèrent  bientôt  une  armée  de 
deux  cent  mille  soldats 1 ; et  il  est  aisé  d'éva- 
luer leur  population,  en  calculant  ce  qu'il 
faut  ajouter  pour  les  femmes  et  les  enfans. 

On  employa  le  nom  généreux  mais  impropre 
t\' hospitalité,  pour  déguiser  cette  usurpatiun 
des  terres,  dont  une  partie  était  sans  doute 
sans  tftaitre.  On  dispersa  sans  ordre  sur  la 
surface  de  l'Italie  ces  hôtes  fâcheux,  et  le  lot 
de  chaque  barbare  fut  proportionné  à sa 
naissance  et  à ses  emplois,  au  nombre  des 
hommes  de  sa  suite,  et  à celui  des  esclaves  « 
et  des  tètes  de  bétail  qu'il  possédait.  On  éla- 
blitlesdislinclionsdc  nobles  et  de  plébéiens*; 
tout  homme  libre  fut  affranchi  d'impôts  sur 
son  domaine,  et  il  jouit  de  l'inestimable  pri- 
vilège de  n'étre  soumis  qu'aux  lois  de  son 
pays5.  La  mode  et  même  la  commodité  firent 
bientôt  adopter  aux  vainqueurs  l’habit  plus 
élégant  des  naturels;  mais  ils  continuèrent  à 
se  servir  de  la  langue  gothique,  et  Théodo- 
ric lui-mème,  d’après  leurs  préjugés,  ou 
d’après  les  siens,  applaudit  à leur  mépris 
pour  les  écoles  latines , en  déclarant  que  l'en- 
fant qui  avait  tremblé  devant  une  verge , n'o- 
serait jamais  soutenir  la  vue  d'une  épée  *.  La 
misère  engagea  quelquefois  les  Romains  in- 
digens  à adopter  les  moeurs  féroces  qu’aban- 
donnaient peu  à peu  les  barbares  enrichis  *; 
mais  ces  conversions  mutuelles  n'étaient  pas 
favorisées  par  la  politique  d'un  monarque  qui 

> Procope  (Goth.,  1.  m,  c.  4,  21).  Ennodius  décrit 
(p.  1612,  1613)  les  connaissances  militaires  et  la  popu- 
lation croissante  des  Goths 

2 lorsque  Théodoric  donna  sa  soeur  au  roi  des  Vanda- 
les, elle  fit  voile  pour  l'Afrique  avec  une  garde  de  mille 
nobles  de  race  gothique,  dont  charnu  était  suivi  de  cinq 
hommes  armés.  (Procope,  J'aiulal.,\.  r,  c.  8).  la  no- 
blesse chez  les  Goths  doit  avoir  été  aussi  nombreuse  que 
brave. 

2 Théodoric  lui-même  reconnaissait  la  liberté  des 
Goths.  (Variar,  v.  30.) 

4 Procope,  Goth.,  I.  i,  c.  2.  Les  enfans  des  Humains 
apprenaient  la  langue  des  Goths  ( I nriar vm,  21).  Les 
lumières  d'Amalasonilie,  qui  se  livrait  à l’étude  sans  rou- 
gir, et  de  Theodalus,  qui  cxrilall  par  sou  savoir  l'indi- 
gnation et  le  mépris  de  ses  compatriotes,  promeut  elles- 
mêmes  l'ignorance  générale  des  Golhs. 

s Théodoric  disait  ayec  raison  : » Koni.anus  miser  imi 

• talur  Gollium  ; cl  ulilis  (dires  ) Goltius  iinilatnr  Ito 

• manum.  • Voyez  le  Fragment  et  les  Notes  de  Valois, 
p.  719. 
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voulait  maintenir  la  séparation  des  Italiens 
et  des  Gotlis , et  réserver  les  premiers  pour 
les  arts  de  la  paix,  et  les  seconds  pour  le  ser- 
vice de  la  guerre.  Aiin  d'arriver  à ce  but , il 
eut  soin  de  protéger  l'industrie  de  ses  sujets 
et  de  modérer  la  violence  de  ses  guerriers, 
nécessaires  à la  défense  de  la  paix  publique, 
sans  énerver  leur  valeur.  Les  terres  de  ceux- 
ci  étaient  des  bénéfices  militaires  qui  leur  te- 
naient lieu  de  solde  : dés  que  la  trompette  lus 
appelait , ils  marchaient  sous  la  conduite  des 
oflicicrs  qui  commandaient  dans  les  provin- 
ces; et  l'Halie  ne  formait  dans  toute  son  éten- 
due que  divers  quartiers  d'un  camp  bien 
réglé.  Les  troupes  faisaient  chacune  à leur 
tour , ou  d'après  le  choix  du  souverain , le 
service  du  palais  et  celui  des  frontières  ; et 
toutes  les  fatigues  extraordinaires  étaient 
rétribuées  par  un  accroissement  de  solde  ou 
par  une  gratification.  Théodoric  avait  per- 
suadé à ses  braves  compagnons  qu'il  était  né- 
cessaire de  défendre  l'empire  par  les  moyens 
qui  avaient  servi  à le  conquérir.  Ils  léchèrent, 
à son  exemple,  d’exceller  dans  l'usage  non 
seulement  de  la  lance  et  de  l’épée,  instru- 
mens  de  leur  victoire,  mais  des  armes  de 
traits  pour  lesquels  ils  avaient  trop  peu  d'in- 
clination ; et  l'exercice  journalier,  et  les  re- 
vues annuelles  de  la  cavalerie  des  Gotlis , 
présentaient  le  vrai  simulacre  de  la  guerre. 
Une  discipline  douce  en  elle-même  , mais 
observée  avec  rigueur,  donnait  l'habitude 
de  la  modération , de  la  sobriété , et  de  l'o- 
béissance; les  Gotlis  apprenaient  ainsi  à ne 
pas  fouler  le  peuple , à respecter  les  lois , ù 
se  soumettre  à tous  les  devoirs  de  la  société 
civile , et  à renoncer  à la  licence  barbare  des 
combats  judiciaires  et  des  vengeances  parti- 
culières '. 

La  victoire  de  Théodoric  avait  répandu  une 
alarme  générale  chez  tous  les  barbares  de 
l'Occident  ; mais  lorsqu'ils  s'aperçurent  que 
le  monarque,  satisfait  de  sa  conquête,  dési- 
rait la  paix , ils  le  respectèrent  au  lieu  de  le 
craindre,  et  ils  se  soumirent  à la  puissante 

• Ces  details  sur  l'établissement  militaire  des  Colbs  en 
lUIir,  sont  tirés  des  lettres  de  Cassiodorc.  ( f'ariar .,  i , 
*21-10;  m,3,  24-18; iv,  13, 14;  v'  26,  *2? ; vin,  3, 1-2*..) 
lu1  savant  Moscou  a jeté  du  jour  sur  les  Mires  du  roi  des 
Goths.  'Histoire  des  Germains,  I.  xi,  40-44 , note  11. ; 
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médiation  d’un  prince  qui  chercha  toujours  à 
les  civiliser  et  à terminer  leurs  querelles  *. 
Les  ambassadeurs  qui  venaient  à Ravenne 
des  pays  les  plus  éloignés , admiraient  sa  sa- 
gesse, sa  magnificence  ’ et  sa  courtoisie  ; 
et,  s’il  acceptait  quelquefois  des  esclaves  ou 
des  armes,  des  chevaux  blancs  ou  des  ani- 
maux curieux,  il  donnait  de  son  côté  un  ca- 
dran solaire,  une  horloge  d’eau,  ou  un  musi- 
cien, comme  pour  avertir  les  princes  de  la 
Gaule  de  la  supériorité  de  lalens  et  d'indus- 
trie de  ses  sujets  d'Italie.  Diverses  alliances  ’, 
une  femme , deux  filles,  une  sœur  et  une 
nièce,  unissaient  la  famille  de  Théodoric  aux 
rois  des  Francs  , des  Bourguignons , des  Vi- 
sigolhs,  des  Vandales,  cl  des  Thuringiens  ; 
ellês  contribuaient  à maintenir  l’harmonie  de 
la  grande  république  d'Occidcnt,  on  du 
moins  à balancer  ses  forces  *.  11  est  difficile 
de  suivre  dans  les  obscures  forêts  de  la  Ger- 
manie et  de  la  Bologne  les  migrations  des 
Uérulcs  , peuple  farouche  qui  dédaignait  de 
se  couvrir  d'une  armure  , et  qui  condamnait 
les  veuves  à ne  pas  survivre  à 10111*5  maris  , 
et  les  vieillards  à ne  pas  prolonger  des  jours 
dévoués  à la  souffrance  5.  Le  roi  de  ces  sau- 
vages guerriers  sollicita  l'amitié  de  Théodo- 
ric , et  celui-ci , d'après  l’adoption  militaire 

' Voyez  la  clarté  el  la  vigueur  île  ses  négociations  ilaas 
Knnodius  (p.  1607),  et  dans  Cassiodorc  ) lannr.,  m, 
t,  2,  3,  4;  iv.  13;  v,  43,  44)  qui  emploie  au  nom  o‘a  roi 
le  ton  de  l'amitié , celui  d'un  homme  qui  donne  des  con- 
seils ou  qui  fail  des  reproches. 

2 Sa  laide  ( Varitir.,  vi,  9)  et  son  palais  (vm,  5) 
avaient  de  la  magnifleenre.  I. 'admiration  de»  étrangers 
est  la  meilleure  excuse  qu'on  puisse  donner  de  ces  vaines 
prodigalités  et  des  soins  que  prenaient  les  officiers  char- 
gés de  ces  deux  objets. 

a Voyez  les  alliances  publiques  ft  particulières  du  mo- 
narque des  Gotlis  avec  les  liourguignons  {Fariar.,  1 , 45, 
46)  ; avec  les  Francs  (11,  4o;  ; avec  les  Thuringiens,  iv,  1); 
et  avec  les  Vandales  (v,  1).  Chacune  de  ces  lettres  donne 
des  détails  curieux  sur  la  politique  et  les  ni.iurs  des  bar- 
bares. 

> Cassiodorc  (Farter.,  nr,  I ; 11 , 1);  .tornandés  (c.  58, 
p.  698, 699)  el  le  Fragment  de  Valois  ( p.  ?‘2Ü ,721)  f0n  1 
connaître  le  système  politique  de  Théodoric  : une  paix  ho- 
norable fut  toujours  un  des  premiers  objets  de  ses  soins. 

s la-  lecteur  curieux  peut  étudiée  les  llérulcsde  l'rncopc 
(1 Gothic I.  11 , c.  14)  ; et  ceux  qui  auront  de  la  paticnre 
peuvent  s'enfoncer  dans  tes  recherches  obscures  et  détail- 
lées de  M.  Huât  (Hist.  des  peuples  anciens , t.  ix , p.  318- 
! 390.) 
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alors  en  usage,  l'éleva  au  rang  de  son  fils  '. 
Les  Estiens  ou  les  Livonicns  vinrent  des 
bords  de  la  Baltique  déposer  l'ambre  de  leurs 
rivages  * aux  pieds  d’un  prince  dont  la  répu- 
tation les  avait  déterminés  à entreprendre  un 
voyage  de  quinze  cents  milles , sur  des  terres  ' 
dangereuses  qu’ils  ne  connaissaient  pas.  Il 
avait  une  correspondance  amicale  et  suivie 
avec  la  région  du  Nord  \ d’où  la  nation  des 
Golhs  lirait  son  origine;  les  Italiens  em- 
ployaient dans  leurs  vélemens  les  riches  four- 
rures de  la  Suède 4 ; et  un  des  souverains  de 
ce  pays,  le  chef  des  treize  peuplades  qui  cul- 
tivaient une  petite  portion  de  la  grande  ile  ou 
de  la  péninsule  de  Scandinavie , à laquelle 
on  n donné  quelquefois  la  dénomination  vague 
de  Thulé , trouva  un  asile  dans  le  palais  de 
Ravenne,  après  une  abdication  volontaire  ou 
forcée.  Cette  région  du  Nord  était  peuplée  ; 
elle  avait  dn  moins  été  reconnue  jusqu'au 
soixante- huitième  degré  de  latitude,  où, 
durant  quarante  jours,  le  soleil  demeure  au- 
dessus  et  au-dessous  de  l'horizon  à chaque 
solstice  de  l’été  et  de  l'hiver  *.  La  longue  nuit 

' f'etriar.,  iv,  2.  Cassiodore  indique  l'esprit  et  les 
formes  de  cette  institution  guerrière  ; mais  il  parait  avoir 
ajouté  les  traits  de  l'éloquence  romaine  aux  senlimens 
d'un  roi  des  Goths. 

z Cassiodore  cite  Tacite,  en  parlant  à ces  sauvages 
Estiens  qui  habitaient  sur  les  bonis  de  la  Baltique  ( Var ., 
v,  2).  Il  dit  que  l'ambre,  qui  a toujours  rendu  leurs  ri- 
vages célèbres,  est  la  gomme  d'un  arbre,  durcie  par  le 
soleil  et  lavée  et  purifiée  par  les  vagues  de  la  mer.  Cette 
substance  singulière , analysée  par  les  chimistes  donne 
une  huile  végétale  et  un  acide  minéral. 

z Jornandés  (c.  m , p.  610-813)  et  Proeope  ( Gothic., 

I.  il,  c.  15)  décrivent  Scanzia  ou  Thulé.  Ils  ne  l'avaient 
vuenil’un  ni  l'autre,  mais  ils  avaient  conversé  à Kavennc 
ou  à Constantinople  avec  des  habitons  de  ce  pays. 

* Sapherinas  pelles.  Au  temps  de  Jornandés,  cette 
belle  race  d'animaux  habitait  le  Suethans  ou  la  Suède 
proprement  dite  , mais  elle  a été  chassée  peu  A peu  dans 
les  parties  orientales  de  la  Sibérie.  ( Voyez  Bulîon,  Hist. 
Nalur.,  I.  xiii  , p.  300-313,  in-4°;  Prnnant,  Système  des 
Quadrupèdes,  vol.  i,  p. 322-328;  Gmelin , Hist.  gén.  des 
Voyages,  t.  xnn,  p.  257,258;  et  Lévesque,  Hist.  de  Rus- 
sie, t.  v,p.  165,166,514,515.) 

s Dans  le  système  ou  le  roman  de  M.  Bailly  (Lettres  sur 
les  sciences  et  sur  l'Atlantide,  t.  I,  p.  210-256;  t.  il, 
p.  Il 4-1 39)  le  phénix  de  l'Edda , et  la  mort  et  la  résur- 
rection annuelle  d' Adonis  et  d'Osiris  sont  les  symboles 
allégoriques  de  l'absence  et  du  retour  du  soleil  sur  les 
contrées  du  cercle  polaire.  Cet  ingénieux  écrivain  est  un 
digne  élève  du  grand  BulTon  ; et  la  raison  la  plus  (route  a 


que  causait  son  absence  ou  sa  mort,  amenait 
une  saison  de  douleur  et  d’inquiétudes,  et  on 
ne  se  livrait  à la  joie  qu'au  moment  où  des 
hommes,  envoyés  au  sommet  des  montagnes, 
apercevaient  les  premiers  rayons  de  la  lu- 
mière, et  annonçaient  à la  plaine  la  fête  de 
la  résurrection  du  jour  '. 

La  vie  de  Théodoric  nous  offre  le  rare  et 
louable  exemple  d'un  prince  qui  rengaina  son 
épée  au  milieu  de  l'exaltation  de  la  victoire  et 
dansla  vigueur  de  l'âge.  Unrègne  de  trenle- 
troisans  fut  consacré  aux  devoirs  dugotiver- 
ment  civil  ; et  si,  durant  cet  intervalle,  il  eut 
quelquefois  des  hostilités  à soutenir,  l'habi- 
leté de  ses  lieutenans , la  discipline  do  ses 
troupes  , les  armes  de  ses  alliés , et  même  la 
terreur  qu'inspirait  son  nom , les  terminèrent 
bientôt.  11  soumit  à un  gouvernement  régu- 
lier et  sévère  les  contrées  peu  productives  de 
la  Rhétie , de  la  Norique,  de  la  Dalmatie  et 
de  la  Pannonie,  depuis  la  source  du  Danube, 
et  le  territoire  des  Bavarois  *,  jusqu'au  petit 
royaume  établi  parlesGépides  sur  les  ruines 
de  Sirmium.  H était  trop  sage  pour  confier 
le  boulevart  de  l'Italie  à des  voisins  si  faibles 
et  si  turhulens,  et  sa  justice  avait  droit  de 
réclamer  comme  une  partie  de  son  royaume 
on  comme  l'héritage  de  son  père,  les  terres 
qu’ils  opprimaient.  L’empereur  Anastasc  de- 
vint jaloux  de  la  grandeur  d’un  sujet  dont  les 
succès  recevaient  de  lui  le  nom  de  perfidie , 
et  la  protection  que  le  roi  des  Goths,  dans  la 
vicissitude  des  choses  humaines,  accorda  à 
l'un  des  descendans  d'Attila,  alluma  la  guerre 
sur  les  frontières  de  la  Dacie.  Sabinicn , gé- 
néral recommandable  par  lui-même  et  par 


peine  à résister  A la  magie  dont  ces  deux  écrivains  animent, 
leurs  idées. 

t Auln  Tl  OvXitojc  A fjteyits  TM  y oprsn  tti , dit  Procope. 
Aujourd’hui  un  manichéisme  grossier,  mais  assez  géné- 
reux domine  chez  les  Samoièdes,  dans  le  Groenland  et  la 
Laponie.  ( Hist.  des  Voyages,  t.  xvm,  p.  508-5011;  t.  xix, 
p.  105, 188,  527,  528.)  Grotius  dit  : Samojulcr  catum 
nique  nstrn  adorant , numina  haud  aliis  miijuiora 
(de  Rébus  Belgicis,  I.  tv,  p.  338,  edit.  in-folio®  idée  que 
Tacite  lui-même  ne  désavouerait  pas.  % 

z Voyez  l'Histoire  des  peuples  anciens , etc.  t.  ix , 
p.  255,  273, 386,  501 . Le  comte  de  Buat  était  ministre  du 
roi  de  France  A la  cour  de  Bavière.  Lue  curiosité  noble 
dirigea  ses  recherches  vers  les  antiquités  de  l'Allemagne 
et  elle  a produit  douze  volumes  estimables. 
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les  services  île  son  père , s’avança  à la  tête  de 
dix  milles  Romains,  et  distribua  aux  tribus 
les  plus  féroces  de  la  Bulgarie,  des  provisions 
et  des  armes  ipii  remplissaient  une  longue 
suite  de  chariots  ; mais,  aux  champs  de  Mar- 
gus,  l'armée  des  Golhs  et  des  lluns,  infé- 
rieure en  nombre,  triompha  des  forces  de 
l’Orient  : l'empereur  y perdit,  sans  ressource, 
la  fleur,  et  meme  l'espérance  de  ses  troupes; 
et  Théodoric  avait  inspire  une  telle  modéra- 
tion à ses  soldats,  que,  le  général  n'ayant  pas 
donné  le  signal  du  butin,  ils  ne  touchèrent 
point  à la  riche  dépouille  de  l'ennemi  La 
cour  de  Bysancc,  irritée  de  cette  défaite, 
arma  deux  cents  vaisseaux  et  huit  mille 
hommes , qui  pillèrent  la  rôle  de  la  Calabre 
et  de  la  Pouille.  Ils  assiégèrent  l'ancienne 
ville  de  Tarante  ; ils  interrompirent  le  com- 
merce et  l'agriculture  de  ce  pays  fortuné,  et 
retournèrent  au  détroit  de  l'ilcllcspont,  fiers 
de  leur  succès  de  pirates , sur  un  peuple 
qu’ils  regardaient  comme  sujet  du  même 
empire  L’activité  de  Théodoric  lutta  sans 
doute  leur  retour.  11  construisit,  avec  une  cé- 
lérité incroyable , une  flotte  de  mille  navires 
légers 5,  et  uue  paix  solide  et  honorable  ré- 
compensa bientôt  sa  modération  mêlée  de 
fermeté.  Sa  main  vigoureuse  entretint  l’é- 
quilibre de  l'Occident  jusqu’au  moment  où 
l'ambition  de  Clovis  vint  le  détruire.  Se 
voyant  hors  d’état  de  secourir  le  roi  des  Yi- 
sigoths , son  téméraire  et  malheureux  allié , 

' Voyez  tes  opérations  sur  le  Danube  et  en  lllyrie.  dans 
Jomandés,  r.  58,  p.  699;  dans  Ennodius,  p.  1807-1010; 
dans  Marcellinus , in  l'hron.,  p.  44,  47,  48;  et  dans 
Gassindore, in  Chron.  et  Cari  or.,  ni,  28-50;  *v,  13; 
vu , 4-21  ; vin , 0,  10, 1 1-21  -,  re , 8 , 0. 

2 Je  ne  puis  in'empêtlier  de  transerire  ici  un  passage 
du  comte  Marcellinus  écrit  d'un  styte  noble  et  classique. 

- Itoinamis,  aunes dnnicslicoruni, et Kuslicus,  rouies  sebo- 

• larioruui,  cum  ccnlum  arniatis  navibus,  totideuique 

- dromnnibus,  octo  millia  militum  armatorum  secum  fe- 

• renlibus,  ad  devastanda  Itali  e litlora  proressmint,  et 
» usque  ad  Tareotum  anliquissimam  eivilalem  aggressi 
» sunt;  uuiensoquemari  inhonrstant  victoriam  quaul  pi- 

• ralico  an  s u Romani  ex  Romanis  rapuerunt , Anaslasio 

• Cesari  reporldAhil-  ’/o  Citron. , p.  48.  Voyez  Curiar., 
i,  10;  u,  38.) 

2 Voyez  les  ordres  et  tes  instructions  donnés  par  le  roi 
Cor.,  iv,  15;  v,  10-20.  Ces  navires  armés  devaient  être 
encore  plus  petits  que  les  mille  vaisseaux  qu'avait  Aga- 
mcuinou  au  siège  de  Vraie. 


il  sauva  du  moins  les  restes  de  sa  famille  et 
de  ses  sujets,  et  il  arrêta  les  Francs  au  milieu 
de  leurs  victoires.  Je  ne  veux  pas  donner 
plus  d’étendue  ou  ajouter  de  nouveaux  dé- 
tails à ces  opérations  de  guerre  ’,  les  moins 
intéressantes  du  règne  de  Théodoric  ; j’ajou- 
terai seulement  qu’il  protégea  les  Allemands1, 
qu’il  punit  avec  rigueur  une  incursion  des 
peuples  de  la  Bourgogne,  et  que  la  conquête 
d'Arles  et  de  Marseille  ouvrit  une  communi- 
cation avec  les  Visigoths,  qui  voyaient  en  lui 
leur  protecteur  national  et  le  tuteur  du  jeune 
fils  d'Alaric,  dont  il  était  le  grand-père.  Il  ré- 
tablit en  cette  qualité  le  préfet  du  prétoire  de 
la  Gaule  ; il  réforma  quelques  abus  dans  le 
gouvernement  civil  de  l'Espagne,  et  accepta 
le  tribut  annuel  et  la  soumission  apparenta 
du  gouverneur  militaire  de  la  province , qui 
refusait  sagement  d’exposer  sa  personne  en 
le  visitant  dans  le  palais  de  Ravenne  Le 
roi  des  Golhs  donnait  scs  lois  de  la  Sicile 
jusqu'au  Danube,  et  de  Sirmiuin  ou  Belgrade 
jusqu’à  l’océan  Atlantique;  elles  Grecs  eux- 
mêmes  ont  reconnu  que  Théodoric  régnait 
sur  la  plus  belle  portion  de  l'empire  d’Occi- 
dcnl*. 

L'union  îles  Goths  et  des  Romains  pouvait 
maintenir  durant  plusieurs  générations  le 
bonheur  passager  de  l'Italie.  Elle  pouvait 
établir,  entre  la  première  des  nations  et  un 
nouveau  peuple  de  sujets  libres  et  de  soldats 
devenus  plus  éclairés,  une  émulation  de  vertu 
utile  aux  uns  et  aux  autres;  mais  le  mérita 
de  guider  ou  de  seconder  une  pareille  révo- 
lution n'était  pas  réservé  au  règne  de  Tliéo- 
doric.  Il  n'avait  pas  le  talent  d'un  législateur, 
et  les  circonstances  n'étaient  pas  favorables5; 

1 J'cn  ai  déjà  parle  au  chapitre  xxxvm 

2 Voyez  Ennodius,  p.  1810.  Cassiodore  rappelle  au 
nom  du  roi  { Fnriar .,  n , 41 , ta  protection  salutaire  que 
Tbèodoric  accorda  aux  Allemands. 

3 Cassiodore  ( Fariar.,  ni,  32, 38,  41 ,43  , 44;  v,  30) 
expose  avec  embarras  les  opérations  de  Théodoric  dans 
la  Gaule  et  en  Espagne.  Jornandès  (c.  58 , p.  698,  690,  et 
Procopc  (fioUtic.,  1. 1 , c.  22  ) en  parlent  egalement.  Je 
n'entreprendrai  pas  de  concilier  1rs  argumens  diffus  et 
contradictoires  de  l'abbé  Dqpos  et  du  comte  de  Ruât  sur 
les  guerres  de  Rourgogne. 

i Tliéoplianes,  p.  1 13. 

s Procnpe  observe  que  Thcodnrir  cl  les  rots  d'Italie , ses 
successeurs,  ne  publièrent  aucune  espèce  de  lois. 1 Cothic. , 
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tandis  qu'il  laissai  au  Golbs  une  liberté  gros- 
sière, il  copiait  servilement  les  institutions  et 
même  les  abus  du  système  politique  établi 
par  Constantin  et  ses  successeurs.  R refusa 
le  nom,  le  diadème  et  la  pourpre  des  empe- 
reurs, par  égard  pour  un  préjugé  des  Ro- 
mains qui  commençait  à s'éteindre;  mais, 
avec  le  litre  de  roi  héréditaire , il  s'arrogea 
tous  les  droits  de  la  prérogative  impériale 
Ses  dépêches  au  souverain  de  l'Orient  étaient 
respectueuses  et  équivoques;  il  célébrait  en 
sly  le  pompeux  l'harmonie  des  deux  républi- 
ques ; il  se  félicitait  de  régir  l’halic  comme 
une  portion  de  l'empire,  et  il  réclamait  sur 
les  rois  de  la  terre  la  prééminence  qu'il  ac- 
cordait à la  personne  ou  à la  dignité  d'Anas- 
tase.  I.e  choix  des  deux  consuls  attestait 
chaque  année  l'alliance  ou  l’uniondu  royaume 
de  Tlieodoric  et  de  l'empire  d'Oricnt  ; mais 
il  parait  que  le  consul  d'Italie,  nommé  par  le 
roi  Goth,  avait  besoin  de  l'aveu  du  souverain 
de  Constantinople  *.  Le  palais  de  Ravenne 
présentait  l'image  de  la  cour  de  Théodose  ou 
de  Valentinien.  Le  préfet  du  prétoire,  le  pré- 
fet de  Rome  , le  questeur,  le  maître  des  of- 
fices, le  trésorier  public,  et  le  trésorier  privé, 
dont  le  rhéteur  Cassiodore  a peint  les  fonc- 
tions avec  des  couleurs  trop  brillantes,  con- 
tinuaient à exercer  l'autorité  de  ministres 
d'Etat.  Le  département  des  tribunaux  et 
celui  des  finances , qu'on  regardait  comme 
subalternes,  étaient  abandonnes  à sept  con- 
sulaires, à trois  correcteurs,  et  à cinq  prési- 
dens  qui  gouvernaient  les  quinze  régions  de 
l'Ilalic,  d'après  les  principes  cl  les  formes  de 

I.  ix,  e.  6).  11  voulait  dire  sans  doute  qu'ils  n’rn  publieront 
aucune  en  langue  gothique , car  nous  avons  encore,  dans 
la  langue  des  Latins,  un  édit  de  Théodoric  en  cent  cin- 
quante-quatre articles. 

' l.c  portrait  de  Théodoric  était  gravé  sur  ses  mon- 
naies ; scs  modestes  successeurs  se  contentèrent  de  mettre 
leur  nom  à côté  de  la  tête  de  l'empereur  régnant.  (Mura- 
lori,  Antiquiteil.  Italiee  medii  eevi , t.  n.  Dissertât., 
■ un,  p. 577-579.  Giannone,  Isturia  cititc  di  Napott, 
1. 1 , p.  ICC.) 

2 L'alliance  de  l'empereur  et  du  roi  d'Italie  est  attestée 
par  Cassiodore  ( Variar.,  1. 1;  u,  1, 2,  3;  n,  Del  par 
Procope  [Gothic.,  1.  u,  c.  6;  I.  ni,  c.  21  ) qui  vante  l’a- 
mitié d'Anastasc  et  de  Théodoric.  Mais  5 Constantinople 
et  à Ravenne  on  ne  donnait  pas  la  même  valeur  aux  ex- 
pressions figurées  de  ses  couiplimens. 


lu  jurisprudence  romaine  L'artifice  ou  le 
délai  des  procédures  réprimait  ou  éludait  lu 
violence  des  conquérons  ; les  honneurs  et  les 
émolumeus  de  l'administration  civile  étaient 
réservés  aux  Italiens;  le  peuple  conservait  sa 
langue  cl  sa  manière  de  s’habiller,  scs  lois  et 
scs  coutumes,  sa  liberté  personnelle,  et  les 
deux  tiers  des  terres  du  pays.  Auguste  cacha 
l'inLraductiou  de  la  monarchie,  et  Théodoric 
avait  pour  maxime  de  faire  oublier  qu’un 
barbare  était  sur  le  trône  *. 

Si  ses  sujets , qui  se  berçaient  de  la  douce 
idée  de  vivre  sous  un  gouvernement  romain, 
s'apercevaient  de  leur  méprise , ils  se  con- 
solaient en  songeant  au  caractère  de  Théo- 
doric, doué  d'assez  de  pénétration  pourvoir 
ce  qui  convenait  à ses  intérêts  et  à ceux  de 
son  peuple , et  d'assez  do  fermeté  pour  arri- 
ver à son  but.  Ce  prince  aimait  les  vertus 
qu'il  possédait,  et  les  talens qu'il  n'avait  pas; 
il  nomma  préfet  du  prétuirc  Libérais,  qui 
était  demeuré  fidèle  à la  cause  malheureuse 
d’Odoacrc.  Cassiodore  et  Boétius s,  scs  mi- 
nistres, ont  jeté  sur  son  règne  l'éclat  de  leur 

t Paul  Varne frid , le  diacre  ( de  Tîc*.  f.ongobard. , 
t.  n , c.  14-22)  a ajouté  une  dix-huitième  province,  cette 
de  l'Apennin,  aux  dix-sept  de  la  Notitia.  (Muratori, 
Script.  Hcrum  Ilalicanun  , 1. 1,  p.  431-433).  Mais  de 
ces  dix-huit  provinces  les  Vandales  possédaient  la  Sar- 
daigne et  la  Corse,  et  il  parait  que  les  deux  Rhélics  et  les 
Alpes  Cottiennes  étaient  abandonnées  à un  gouvernement 
militaire.  Giannone  a recherché  avec  une  diligence  pa- 
triotique, dans  quel  étal  se  trouvaient  alors  les  quatre 
provinces  qui  composent  aujourd'hui  le  royaume  de  Na- 
ples (t.  i , p.  172-178). 

2 Voyez  l’Histoire  des  Golhs  de  Procopc,  !.i,c.  1 ; 
I.  u,  c.  6;  les  épitres  de  Cassiodore,  passim  ; mais  sur- 
tout les  cinquième  et  sixième  litres,  qui  contiennent  les 
Formuler  nu  te  protocole  des  patentes  des  emplois,  cl 
l'Histoire  civile  de  Giannone , ( 1. 1 , 1.  u , m).  MafTci 
{i'erona  illustrâtes,  p.  I , I.  vin , p.  227)  prouve  que  tes 
comtes  goths , que  cet  auteur  place  dans  toutes  les  villes 
d'Italie,  n'existaient  pas;  ceux  de  Syracuse  et  de  Naples 
C Varieir. , vt,  22,  23)  M'avaient  qu'une  commission 
particulière  et  passagère. 

2 Deux  citoyens  de  l'Italie  et  du  nom  de  Cassiodore , le 
père  ( / ’aritir.,  i , 24 , 4o  ) et  le  fils  ; ix , 21,  25,  Curent 
employés  successivement  dans  l'administration  de  Théo- 
doric. Le  dernier  naquit  en  479.  Ses  iliverses  épitres  en 
qualité  de  questeur , de  maitre  des  oITices  et  de  prércl  du 
prétoire,  comprennent  l'intervalle  de  509 à 539;  et  il  vis 
cul  environ  trente  ans  dans  un  monastère.  ; Tiraboschi, 
Storia  delta  letter.  ital.,  t.  ni,  p.  7-24;  Fabricius, 
Biblioth.  lat.  mcd.  cevi , 1. 1,  p,  357,  358,  édit.  Mansi.) 
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génie  el  (le  leur  savoir.  Cassiodorc,  plus  pru- 
dent ou  plus  heureux,  suivit  constamment 
ses  principes  sans  perdre  la  faveur  du  roi  ; 
et,  après  avoir  joui  trente  ans  des  honneurs 
du  monde,  il  goûta  le  repos,  le  même  inter- 
valle de  temps  dans  la  solitude  pieuse  et  dé- 
vouée à l'étude  de  Squillace. 

En  sa  qualité  de  patron  de  la  république, 
le  roi  des  Goths  sentit  qu'il  était  de  son  devoir 
de  cultiver  l'affection  du  sénat 1 et  celle  du 
peuple.  Les  nobles  de  Rome  étaient  flattés  de 
ces  pompeuses  épithètes  et  des  démonstra- 
tions de  respect , qu'on  avait  accordées  avec 
plus  de  raison  au  mérite  et  à l'autorité  de 
leurs  ancêtres.  Le  peuple  jouissait  sanscraintc 
et  sans  danger  des  trois  avantages  qu'oITrc 
pour  l'ordinaire  la  capitale  d'un  empire;  il 
avait  une  bonne  police,  des  vivres  en  abon- 
dance, et  des  amusemens  publics.  La  quan- 
tité de  grains  qu’il  recevait  de  la  libéralité  du 
roi  ’,  annonce  elle-même  un  décroissement  de 
population;  toutefois  la  Pouillc,  la  Calabre 
et  la  Sicile  versaient  dans  les  magasins  de 
Rome  le  tribut  qu'elles  devaient  en  blé  : on 
donnait  aux  citoyens  indigens  une  ration  de 
pain  et  de  viande;  et  tous  les  emplois  qui 
avaient  rapport  à leur  santé  el  à leur  bon- 
heur étaient  réputés  honorables.  Les  jeux 
publies  présentaient  une  faible  idée  de  la  ma- 
gnificence des  Césars , suffisante  cependant 
pour  qu'un  ambassadeur  grec  put  y applaudir 
avec  politesse;  mais  l’art  de  la  musique,  ceux 
de  la  gymnastique  et  de  la  pantomime  u'é- 
taient  pas  tombés  entièrement  dans  l'oubli  ; 
les  bêtes  sauvages  de  l’Afrique  exerçaient 
toujours  dans  le  Colisée  le  courage  et  la 
dextérité  des  chasseurs;  et  l'indulgent  Théo- 
doric  tolérait  avec  patience , ou  réprimait 
avec  douceur  les  factions  des  bleus  et  des 
verts,  dont  les  querelles  avaient  si  souvent 
rempli  le  cirque  de  clameurs  et  de  sang 5.  la 

< Voyez  ses  attentions  pour  le  sénat  dans  Codilæus 
{Fit.  Theod.,  vin , p.  72-80). 

2 On  ne  lui  en  donnait  plus  que  rent  vingt  mille  modii 
ou  quatre  mille  quartiers.  (Anonym.  de  Valois,  p.  721  ; 
et  Fariar.,  1,35;  vl,  18;  xi , 5-39.) 

s Voyez  ses  attentions  et  son  indulgence  pour  les  jeux 
du  Cirque,  du  Colisée , ou  du  Théâtre , dans  La  Chronique 
et  les  Lettres  de Cassiodore.  (Far,,  i , 20, 27, 30  , 31,32; 
n SI  ; iv , 51.)  Ces  détails  sont  éclaircis  par  la  qualor- 


septième  année  de  son  paisible  règne , il 
voulut  Voir  la  vieille  capitale  du  monde;  le 
sénat  et  le  peuple  allèrent  en  pompe  saluer 
un  prince  qu’ils  appelaient  un  second  Trajan 
ou  un  nouveau  Valentinien  ; et,  dans  un  dis- 
cours qu'il  ne  craignit  pas  de  prononcer  en 
public  et  de  faire  graver  sur  une  table  d’ai- 
rain, il  les  assura  qu’il  imiterait  ces  deux 
princes,  et  qu'il  gouvernerait  avec  justice  et 
selon  les  lois  La  gloire  expirante  de  Rome 
jeta  un  dernier  rayon  sur  cette  auguste  cé- 
rémonie, et  la  pieuse  imagination  d'un  suint, 
qui  en  fut  le  spectateur,  ne  vit  au-dessus  d'un 
si  beau  spectacle  que  la  splendeur  céleste 
de  la  nouvelle  Jérusalem  *.  Le  roi  des  Goths 
passa  six  mois  à Rome  ; sa  réputation , sa 
personne , et  son  agréable  maintien , excitè- 
rent l'admiration  des  Romains,  et  il  examina 
avec  autant  de  curiosité  que  de  surprise  les 
monumensde  leur  ancienne  grandeur.il  im- 
prima ses  pas  de  conquérant  sur  le  mont  Ca- 
pitolin , et  il  avoua  que  le  forum  de  Trajan 
et  sa  superbe  colonne  lui  causaient  tous  les 
jours  un  nouvel  étonnement.  Le  théâtre  de 
Pompée  tombait  en  ruines,  mqis  il  ressem- 
blait encore  à une  énorme  montagne,  taillée, 
polie  et  ornée  par  l'industrie  des  hommes , 
et  Théodoric  dit  un  jour  qu'il  avait  fallu  ta- 
rir un  fleuve  d'or  pour  construire  le  Colisée 
de  Titus’. Quatorze  aquéducs  versaient  dans 
chaque  partie  de  ia  ville,  des  flots  d'une  eau 
pure;  les  eaux  qu'on  appelait  Claudicnnes 
avaient  leur  source  à trente-huit  milles  de  là, 
au  milieu  des  montagnes  des  Sabins;  une  file 
d’arceaux,  dont  la  pente  était  insensible,  les 

zième  note  de  l'Histoire  de  Mascou , qui  fait  uu  étalage 
d'érudition,  mais  qui  est  instructif  cl  agréable. 

< Anonym.  de  Valois,  p.  721.  Marius  Avenlicensis , in 
Chron.  S’il  faut  calculer  ici  le  mérite  du  souverain  et 
de  l'homme  privé,  Théodoric  parait  au  moins  aussi  su- 
périeur à Valentinien , qu'il  parait  inférieur  A Trajan. 

z f it.  Fulgentii , in  Baron.-,  Auual.  Ecclés,  A.  D.  500, 
n”  10. 

2 Cassiodorc  décrit  avec  un  style  pompeux  le  Forum 
deTrajan  {Far.,  vu,  0),  le  théâtre  de  Mareetlus  (iv,  51), 
el  l'amphithéâtre  de  Titus  (v,  42),  et  ses  descriptions 
méritent d'élro  lues.  M.  l'abbé  Barthélemi  a calculé  que, 
d'après  le  prix  moderne  de  la  main-d'cnivre , les  ouvrages 
en  brique  et  en  maçonnerie  du  Colisée  coûteraient  seuls 
vingt  millions  de  francs  (Mém.  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions , t.  28 , p.  585,  580  ),  el  les  ouvrages  en  maçonnerie 
n'étaient  qu'une  partie  des  dépenses  du  Colisée. 
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amenait  au  sommet  (lu  mont  Aventin.  Les 
longues  et  spacieuses  voûtes  qui  servaient 
<1  égouts  subsistaient  en  leur  entier  après 
douze  siècles;  et  on  préférait  ces  canaux  sou- 
terrains aux  magnifiques  constructions  qui 
se  montraient  au  dehors  '.  Les  rois  Gotlis, 
accusés  avec  tant  d'injustice  d’avoir  hùté  la 
ruine  des  ouvragesdel'antiquité,  s'efforçaient 
de  conserver  les  monumens  de  la  nation 
qu’ils  avaient  subjuguée  *.  Ils  publièrent  des 
édits  pour  défendre  aux  citoyens  de  les  dé- 
grader , pour  leur  ordonner  d'en  avoir  soin  ; 
ils  les  mirent  sous  la  garde  d’un  architecte 
particulier;  ils  donnèrent  chaque  année 
quatre  cents  marcs  d'or  et  vingt-cinq  mille 
briques  pour  leur  entretien , et  ils  employè- 
rent aux  réparations  ordinaires  des  murs  et 
des  édifices  publics  le  produit  des  douanes 
du  port  Lucrin.  Ils  étendirent  leur  vigilance 
sur  les  chefs  - d'œuvre  que  les  statuaires 
avaient  tirés  des  métaux  ou  du  marbre.  Mal- 
gré leur  barbarie,  ils  admiraient  le  feu  de 
ces  chevaux  qui  ont  donné  un  nom  moderne 
au  Quirinal  ils  réparèrent  les  éléphans 
d'airain  de  la  voie  sacrée  * ; ils  n’eurent  garde 
de  toucher  à cette  vache  de  Myron , si  belle 
qu'elle  trompait  les  animaux  eux-mémes,  qui 
traversaient  le  Forum  de  lu  paix  *.  Théodo- 
ric  enfin  créa  un  officier  chargé  du  soin  de 
ces  prodiges  de  l'art,  qu’il  regardait  comme 
les  plus  beaux  ornemens  de  son  royaume. 

• Voyez  sur  les  aquéducs  d les  égouts , Slrabon , 1.  v , 
p.  3158  ; Pline , Hist.  Nat.,  xxxvi , 24  ; Cassiodorc,  Par., 
ni , 30,  3!  ; vi,  6;  Proroge  , Goth.,  I.  i , e.  19;  cl  Nar- 
dini,  Itoma  Antica , p.  514-52?!.  On  ne  conçoit  pas  en- 
core comment  un  roi  de  Home  a pu  créer  de  pareils  monu- 
ment 

z Voyez  les  soins  que  prirent  les  Golhs  des  édifices  et 
desslalues,  dans  Cussiodore,  far.,  i,  21-25;  n,  34; 
nr;30;  vu, 6,  13,  15;  elle  Fragment  de  Valois,  p.72l. 

* f'ariar.,  vu,  15.  Ces  chevaux  de  Monle  Cavallo 
avaient  été  transportés  d'Alexandrie  aux  bains  de  Con- 
stantin. (Nardini,  p.  188).  L’abbé  Dubos  ( Réflexions  sur 
la  poésie , et  sur  la  peinture , 1. 1 , sert.  39)  en  Fait  peu  de 
cas;  et  Winclcelroan  (Hist.  de  l'Art,  t.  n)les  admire. 

< f'ariar.,  x , 10.  C'était  probablement  les  restes  d’un 
char  de  triomphe.  (Cuper,  de  Elcpliantis,  il,  10.) 

5 Procope  ( Gothic .,  1.  iv,  c.  21  ) raconte  une  histoire 
ridicule  de  celle  vachede  .Myron,  à laquelle  oïl  a prodigué 
le  faux  esprit  de  trente-six  épigrammes  grecques.  (Antho- 
log.,  1.  iv,  p.  302-30(1,  édil.  Hcn.  Étienne,  Auson.  F.pï- 
gram  , lviu-livui.) 


A l'exemple  des  derniers  empereurs , 
Tliéodoric  préféra  la  résidence  de  llavcnne , 
où  il  cultivait  un  jardin  de  scs  propres 
mains  ‘ . Dès  que  les  barbares  menaçaient  la 
tranquillité  de  son  royaume  , car  jamais  ils 
n'y  firent  d'invasions,  il  établissait  sa  cour  à 
Vérone  ’ , sur  la  frontière  du  Nord  ; et  la 
forme  de  son  palais,  qui  subsiste  encore  sur 
une  pièce  de  monnaie, offre  le  modèle  le  plus 
ancien  et  le  plus  authentique  de  l'archilcc- 
tirre  des  Goths.  Iiavenne  et  Vérone,  ainsi 
que  Pavie,  Spolette  et  Naples , et  les  autres 
villes  d'Italie,  virent  sons  son  règne,  des 
églises,  des  aquéducs,  des  bains,  des  porti- 
ques, cl  des  palais  s'élever  dans  leur  en- 
ceinte s.  Mais  l'augmentation  du  travail  et  du 
luxe,  l’acroissement  rapide  de  la  richesse 
nationale,  et  la  liberté  avec  laquelle  on  en 
jouissait,  montrent  bien  mieux  les  heureux 
effets  de  son  administration.  Les  sénateurs 
Romains  abandonnaient  à l'entrée  de  l'hiver, 
les  bocages  frais  de  Tibur  et  de  Préneste  : 
ils  allaient  chercher  le  soleil  et  les  eaux  sa- 
lutairesdeBaïa,  et,  de  leurs  maisons  de  cam- 
paguc  placées  sur  des  moles  qui  s’avançaient 
dans  la  baie  de  Naples,  jouissaient  tout  à la 
fois  d'une  vue  magnifique  et  variée  du  ciel,  du 
paysage  et  de  la  mer.  Une  nouvelle  Campanie 
s'était  formée  sur  la  côte  orientale  de  l’Adria- 
tique, dans  la  fertile  proviuce  d’Istrie,  qui 
communiquait  avec  le  palais  de  Iiavenne  par 
une  navigation  facile  de  cent  milles.  Les  ri- 
ches productions  de  la  Lucanie  et  des  pro- 
vinces voisines  s'échangeaient  a la  fontaine  de 
Mareilius,  où  se  tenait  chaque  année  une 
grande  foire,  aussi  célèbre  pu r l'iutcinpc- 

i Voyez  une  épigraminc  d'Ennodius  (n , 3,  p.  1893, 
1891)  sur  ce  jardin  et  sur  ce  royal  jardinier. 

z Son  affection  pour  celle  ville  est  prouvée  par  ces 
mois , f'erona  tua , et  par  la  légende  de  ce  héros  sous  le 
nom  de  Dictrich  de  Berne,  c'est-à-dire  Théodoricde  Vé- 
rone. (Voyez  Peringsciold , ail  Cochhrum,  p.  240).  Maf- 
fei , qui  suit  avec  plaisir  les  opérations  de  Throdoric  A 
Vérone,  monlre  des  connaissances  Irés-préciscs  sur  ce 
point  (I.  ix,  p.  230-236). 

3 Voyez MalTei  ( f'erona  illustrata,  part.  i,p.  231, 
232 , 308 , etc.  Il  impute  l’architecture  gothique,  ainsi  que 
la  corruption  de  la  langue  et  les  défauts  qui  se  glissèrent 
dans  les  écrits,  non  pas  aux  barbares,  mais  aux  Italiens 
eux-mêmes.  Comparez  ses  opinions  avec  celles  de  Tira- 
boschi  ( t.  ni , p.  61  ) 
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rance  et  la  superstition  <|ue  par  le  commerce. 
L'agréable  solitude  de  Côme,  qu'un  génie 
plein  de  douceur , celui  de  Pline , avait  animé 
jadis,  offrait  un  bassin  de  plus  de  soixante 
milles  de  longueur , qui  réfléchissait  encore  les 
maisons  champêtres  placées  autour  du  lac 
Larien;  et  des  oliviers,  des  vignes,  des  châ- 
taigners  tapissaient  les  collines  qui  s'éle- 
vaient en  amphithéâtre  L'agriculture  se  ra- 
nima à l'ombre  de  la  paix,  et  le  rachat  des 
captifs  multiplia  le  nombre  des  laboureurs  *. 
On  exploitait  les  mines  de  fer  de  la  Dalma- 
tie.,  et  une  mine  d'or  au  pays  des  lîrutiens  : 
des  entrepreneurs  particuliers , qui  ne  de- 
vaient être  récompensés  de  leurs  travaux 
qu'après  un  long  intervalle,  et  dans  le  cas  où 
la  prospérité  publique  continuerait,  dessé- 
chaient les  marais  Ponlins  et  ceux  de  Spolel- 
tes.  Lorsque  les  récoltes  étaieut  mauvaises , 
Théodoric  avait  soin  de  former  des  magasins 
de  blé,  d'en  fixer  le  prix,  et  d'en  défendre 
l'exportation;  et  cette  précaution,  quoîqu'en 
elle-même  d'un  effet  bien  incertain,  attestait 
du  moins  sa  bonne  volonté  ; mais  l'industrie 
de  son  peuple  tirait  du  sol  une  telle  abon- 
dance de  productions,  qu’un  gallon  de  vin  se 
vendait  quelquefois,  eu  Italie , au-dessous  de 
trois  liards,  et  une  mesure  de  froment  en- 
viron sept  francs  *.  Un  pays  qui  avait  des  ar- 

> Les  épîlres  de  Cassiodore  décrivent  d'une  manière 
agréable  les  maisons  de  campagne , le  climat , et  le  pay- 
sa;;e  de  Baîa(/'ar/<u\,ix,6).  Voyez  aussi  Cluverius  il  la- 
tin anliqua,  I.  iv,  c.  2,  p.  11U,  ctc.j,  de  l'istrie,  (Par., 
xu , ‘22, 20),  et  de  Cdnic  ( Pariar .,  xi,  14  et  ix,  7),  où  I on 
trouve  des  details  sur  les  deux  maisons  de  Pline. 

z In  Lignrid  numrrosa  agricolantm  propenies. 
(Ennodius,  p.  11)78,  1G78, 1GS0.)  Sailli  Kpiphane  de  IV 
vie  racheta  des  Bourguignons  de  Lyon  et  de  Savoie  six 
mille  captifs,  qu'il  obtint  par  ses  prières  ou  en  payant  une 
rançon.  De  telles  actions  sont  les  meilleurs  des  miracles. 

a On  peut  voir  le  système  de  Théodoric  sur  les  différons 
points  del'cconomic  politique , dans  l'Anonyme  de  Va- 
lois (p.  721  ( et  Cassiodore  (in  Chron.),  et  on  trouvera 
des  détails  sur  ses  différons  articles , savoir  : Mines  de  fer 
far.,  in,  23;  mines  d'or,  ix , 3;  marais  pontins,  u,  32, 
33;  Spolettc,  n,  2t  ; grains,  i,  31;  x,  2!,23;xi,  II, 
12;  commerce,  vi,  7;  vu, 0-23;  foire  de  Lcucothoü  ou 
de  Sainl-Cyprien  en  Lucanie , vin  , 33  ; abondance  , xu, 
4;  Cursus  ou  poste  publique,  i , 20,  u,  31 , iv,  47,  v,  5, 
vi , 0,  vu , 33  ; Voie  Flaminienne,  xu , 18. 

i • L\  modii  trilici  in  sotidum  ipsius  tempore  fue- 
* runt  et  vinum  xxx  amplioras  in  solidum.  • (Fragment 
de  Valois.  les  magasins  publics  donnaient  quinze  ou 
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ticles  de  commerce  si  précieux  attira  bien- 
tôt les  négocia  ns;  et  l’esprit  libéral  du  roi  des. 
Goths  encourageait  et  protégeait  leurs  opéra- 
tions utiles  à ses  sujets  ; il  rétablit  et  étendit 
la  liberté  de  communication  par  eau  et  par 
terre  entre  les  provinces;  les  portas  de 
Ravennc  n'étaient  même  pas  fermées  pendant 
la  nuit,  et  cette  remarque,  devenue  prover- 
biale alors,  qu’on  pouvait  laisser  sans  crainte 
une  bourse  remplie  d’or  au  milieu  des  cam- 
pagnes, annonce  la  sûreté  des  habitons 

Une  différence  de  religion  est  toujours  per- 
nicieuse cl  souvent  funeste  à l’harmonie  du 
prince  et  dn  peuple.  Théodoric  avait  été 
élevé  dans  la  secte  d’Arius,  et  l'Italie  profes- 
sait avec  zèle  le  symbole  de  Nicéc;  mais  il 
n’était  point  fanatique , et  il  suivait  l'hérésie 
de  ses  ancêtres  sans  examiner  les  subtils  ar- 
gumens  des  théologiens.  Se  voyant  le  pro- 
tecteur du  culte  public , il  se  contenta  d’as- 
surer la  tolérance  aux  Ariens;  et  son  respect 
extérieur  pour  une  superstition  qu'il  mépri- 
sait, dut  lui  donner  sur  ces  objets  la  salu- 
taire indifférence  d'un  homme  d'état  et  d'un 
philosophe.  Les  catholiques  de  ses  domaines 
souscrivirent  à la  paix  de  l’église , peut-être 
avec  répugnance  ; leurs  prêtres  recevaient , 
selon  leur  rang  cl  selon  leur  mérite,  des 
honneurs  distingués  dans  le  palais  du  roi  des 
Goths;  il  estimait  la  sainteté  de  Césaire  *,  et 
d’Epiphanc5,  évêques  orthodoxes  d'Arles  et 
de  Pavic  ; cl  il  déposa  une  offrande  convena- 
ble sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  sans  re- 
chercher scrupuleusement  la  croyance  de 
cet  apôtre  *.  Il  permit  à ceux  de  scs  conqui- 

vingt-cinq  modii  pour  une  pièce  d'or;  elle  prix  des 
grains  fut  loùiours  modéré. 

1 Voyez  la  vie  de  saint  Césaire  dans  Baronius,  A.  D. 
706,  n"  12,  13,  IL  la;  roi  lui  donna  trois  ceuts  solidi 
d’or,  et  un  disais  d’argent  du  poids  de  soixaute  livres. 

2 Ennodius,  in  lit.  sanrli  Epiphanii , in  Sirmomt. 
opéra,  1. 1,  p.  IG72-1C90.  Théodoric  accorda  de  grandes 
faveurs  A cet  évêque , dont  il  prouail  les  conseils  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre. 

3 Dcootissimus  ac  si  r.athoticus.  (Anonym.  de  Valois 
p.  720).  Cependant  son  offrande  ne  fut  que  de  deux  chan- 
deliers d'argent  ( ecrroslrata ) du  poids  de  cent  quarante 
marcs , c’cst-A-dire  d’une  valeur  bien  inférieure  A celle  de 
l’or  ou  des  pierreries  qu'on  voyait  dans  les  églises  de  Cou- 
slautinople  et  de  France.  (Anastasius  in  ÏH.  Pont,  in 
Hormisda,  p.  34,  édit.  Paris.) 

) On  peut  étudier  le  système  de  tolérance  suivi  par 
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triotes  qu'il  favorisait,  cl  même  à sa  mère, de 
continuer  à suivre  ou  embrasser  le  symbole 
de  saint  Allianasc;  cl  durant  tout  son  règne, 
on  ne  peut  citer  un  catholique  italien  qui , 
de  grc  ou  de  force,  ait  adopté  la  religion  du 
vainqueur  *.  La  pompe  et,  le  bon  ordre,  des 
ceremonies  religieuses  édifiaient  le  peuple  et 
les  barbares;  les  magistrats  avaient  ordre  de 
protéger  les  immunités  des  personnes  et  des 
biens  ecclésiastiques;  les  évêques  tenaient 
leurs  synodes, les  métropolitains  exerçaient 
leurjitridiclion.et  l'on  conservait  ou  l'on  modé- 
rait les  privilèges  du  sanctuaire  selon  l'esprildc 
la  jurisprudence  des  Romains.  Tliéodoric  ne 
protégeait  pas  seulement  l’église , il  s'arrogea 
un  droit  légal  de  suprématie;  et  son  adminis- 
tration vigoureuse  rétablit  ou  augmenta  d'u- 
tiles prérogatives  négligées  parles  faibles  em- 
pereurs d’Occideut.  Il  connaissait  lu  dignité  et 
l'importance  du  pontife  de  Rome,  auquel  ou 
donnait  déjà  le  nom  respectable  de  pape.  La 
paix  ou  la  révolte  de  l'ilalio  dépendait  à bien 
des  égards  du  caractère  de  cet  évêque  riche 
et  chéri  du  peuple,  qui  réclamait  un  grand 
empire  au  ciel  et  sur  la  terre,  et  qu’un  sy- 
node nombreux  avait  déclaré  exempt  de  toute 
souillure  et  au-dessus  de  tout  jugement  ’, 
Lorsque  Symmaque  et  Laurent  se  disputè- 
rent le  trône  de  saint  Pierre,  le  monarque 
arien  les  appela  devant  lui,  et  il  continua  l'é- 
lection de  celui  des  deux  candidats  qui  avait 
le  plus  de  mérite  ou  le  plus  de  soumission. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  prévint,  dans  un 
moment  de  jalousie  et  de  colère , le  choix  des 
Romains,  et  le  pape  qu’il  nomma  fut  pro- 

Théodoric,  dans  Eiinodius  (p.  1612);  Anonyoi.de  Valois 
(p. 719);  Procope,  Goth.  (1.  i,  c.  1 ; l.ii,  c.  fi);  dans  les 
épilres  de  Casstodore  qui  traitent  des  Évêques  (far.,  I, 
9;  vin,  15-24  ; xi,  23).  dis  Immunités  (i,  20  ; n,  29, 30), 
des  Terres  de  l'église  ( iv,  17-20  ),  des  Sanctuaires , ( u , 
1 1 ; ni , 47) , de  l’ Argenterie  des  églises  (su , 20),  de  la 
Discipline  (iv , 44)  : d’où  il  résulte  qu'il  était  chef  de  l'é- 
glise en  même  temps  que  de  l'état. 

■ Il  faut  regarder  comme  un  conte  absurde  qu'il  fil  dé- 
capiter un  diacre  catholique  qui  se  lit  arien.  ( Tfiéodor. 
Icclor,  n“  17,  et  Valois,  ad  toc.)  Tliéodoric  est-il  sur- 
nommé J fer?  Ce  mot  vient-il  de  vafer ? Ce  serait  1.4  une 
pauvre  analogie. 

3 Voyez  Ennodius,  p.  1021,1622,  1616,  1638.  Celte 
dérision  fut  approuvée  et  enregistrée  ( synodaUler  ) 
par  un  concile  romain.  (Baronius,  A.  I).  503,  ti°  6. 
Franciscus  Pagi,  in  Brrr.  Pont.  Rom.,  1. 1 , p 212.) 

Cinnox,  II. 


clamé  dans  le  palais  do  Ravcnnc.  Unschismc 
survint;  il  sut  arrêter  sans  violence  le  dan- 
ger et  les  querelles  qui  en  furent  la  suite,  et 
le  dernier  décret  du  sénat  eut  pour  objet  d’a- 
néantir  la  vénalité  scandaleuse  des  élections 
papales 

J'ai  raconté  avec  plaisir  le  bonheur  de  l’I- 
talie sous  le  règne  de  Tliéodoric;  mais  le 
lecteur  doit  arrêter  son  imagination , et  ne 
pas  croire  que  l'àge  d'or  des  poètes,  espèce 
d'hommes  qui  ne  semblent  connaître  ni  les 
vices  ni  la  misère,  se  réalisa  durant  l'admi- 
nistration des  Golhs.  Un  agréable  tableau  n 
quelques  taches.  On  trompa  la  sagesse  de 
Tliéodoric,  on  éluda  sa  puissance  ; et  la  haine 
du  peuple  et  le  sang  des  patriciens  qu'il  versa 
souillèrent  sa  vieillesse.  Dans  les  premiers 
montons  d'ivresse  que  donne  la  victoire,  il 
fut  tenté  de  priver  le  parti  d'Odoacre  des 
droits  civils , et  même  des  droits  naturels  de 
la  société  *.  11  établit,  après  les  calamités  de 
la  guerre,  un  impôt  qui  devait  étouffer  l'a- 
griculture naissante  de  l'Italie;  la  rigoureuse 
préemption  de  grains  qu'il  accorda  au  lise , 
pour  le  bien  public,  il  est  vrai,  dut  aggraver 
les  malheurs  de  la  Campanie.  La  vertu  et 
l'éloquence  d'Épiphane  et  de  Boëce,  qui  plai- 
dèrent la  cause  du  peuple  devant  Tliéodoric 
lui-même , triomphèrent  de  scs  dangereux 
projets s.  Mais,  si  l'oreille  de  ce  prince  était 
ouverte  à la  vérité,  il  n'eut  pas  toujours  un 
saint  à côté  de  lui.  La  fraude  des  Italiens  et 
la  violence  des  Gotlis  abusaient  trop  souvent 
des  privilèges  que  donnaient  la  dignité,  les 
emplois  et  la  faveur;  et  la  cupidité  du  neveu 

t Voyez  Cassiodorc  £ Par.,  vm,  15;  ix,  15,16;  Anas- 
lasc,  in  Symmach.,  p.  31 , et  la  dix-huitiémc  note  de 
Moscou).  Baronius,  t'agi , et  la  plupart  des  docteurs  ca- 
tholiques avouent  avec  colCrc  cette  usurpation  des  (luths 

l il  leurdla  üccnlui  tcslandi  ; cl  toute  l'Italie  fut  en 
deuil , lanicnlabiUjuslitio.  Je  voudrais  croire  que  ces 
peines  regardaient  seulement  les  rebelles  qui  avaient 
manqué  à leur  serment  de  lidêlilé;  mais  le  témoignage 
d'Ennodius  ( p.  1675-1678)  a d'autant  plus  de  poids, 
qu'il  vécut  et  mourut  sous  te  régne  de  T'héodorie. 

3 Eunodius , in  vit.  F.piphan.,  p.  1689.  1090;  Boéce, 
de  Consolalionc  philosophai' , 1. 1,  Pros.  iv,  p.  45, 40, 
47.  II  faut  respecter  mais  peser  la  passion  du  saint  et 
celle  du  sénateur , et  tortiller  ou  diminuer  leur  témoi- 
gnage par  les  mats  que  taissc  échapper  Cassiodorc  (n , 8, 
rv,  36,  vm,  5). 
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du  roi  sc  montra  au  grand  jour,  d'abord  par 
l'usurpation,  et  ensuite  par  la  restitution  des 
domaines  enlevés  aux  propriétaires  toscans 
ses  voisins.  Deux  cent  mille  barbares,  cf- 
frayans  même  pour  leur  maître,  se  trou- 
vaient au  centre  de  l'Italie;  ils  souffraient 
avec  indignation  les  entraves  de  la  paix  et  de 
la  discipline.  Ils  exerçaient  partout  des  vio- 
lences , et  on  les  payait  quelquefois  pour 
changer  leur  marche;  et,  d'après  des  vues 
politiques,  il  fallait  dissimuler  les  maux  cau- 
sés par  leur  férocité  naturelle,  qu’il  était  dan- 
gereux de  punir.  Lorsque  Théodoric  renonça 
aux  deux  tiers  du  tribut  des  hahitans  de  la 
Ligurie,  il  voulut  bien  exposer  à ses  sujets 
l'embarras  de  sa  situation,  et  regretter  que 
la  défense-do  l'étal  le  contraignit  à les  char- 
ger d'un  lourd  fardeau  1 . Jamais  ces  sujets 
ingrats  ne  lui  pardonnèrent  son  origine  , sa 
religion,  ni  mente  ses  vertus  ; ils  oublièrent 
les  malheurs  passés  ; et  le  bonheur  dont  ils 
jouissaient  alors  les  rendait  moins  indulgens 
sur  les  injustices  passagères  qu’ils  essuyaient, 
ou  dont  ils  soupçonnaient  le  monarque. 

La  tolérance  religieuse  que  Théodoric  eut 
la  gloire  d'introduire  dans  le  monde  chrétien 
affligea  et  blessa  même  le  zclc  orthodoxe  des 
Italiens.  Ils  respectaient  l'hércsic  armée  des 
Goths;  mais  ils  exercèrent  leur  saiute  colère 
sur  les  Juifs,  faibles  et  opulens,  qui  avaient 
formé  des  élablisscmcns  à Rome,  à Ravenne, 
à Milan,  à Gènes,  à l'avantage  du  commerce 
et  sous  la  sanction  des  lois  *.  La  populace  de 
Ravenne  et  de  Rome,  échauffée,  à ce  qu'il 
parait,  par  les  motifs  les  plus  frivoles  ou  les 
plus  extravagans  , insulta  leurs  personnes, 
pilla  leurs  maisons,  et  brûla  leurs  synago- 
gues. Le  gouvernement  qui  négligerait  un 
pareil  outrage  le  mériterait.  On  ordonna  des 
recherches  juridiques;  les  coupables  s'étant 
évades  au  milieu  de  la  foule,  on  exigea  une 
réparation  de  la  communauté  entière,  et  les 
bigots  obstinés,  qui  se  refusaient  au  paiement 
des  contributions,  furent  fustigés  publiqttc- 

1 Immnnium  erpensarum  pondus ....  pro  ipsorum 
saiute , etc.  ; mais  ce  ne  sont  là  que  des  mots. 

2 Les  Juifs  étaient  établis  à Naples  ( Procopo,  Cot/i., 
1. 1 , c.  8),  à Gilles  {t'ar.,  u , 28 ; iv,  33),  à Milan  (v,  37), 
à llomc(iv,  13).  Voyez  aussi  llasiiagc,  llisl.  des  Juifs, 
1.  vni,  e.  7,  p.  26t. 
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ment  par  le  bourreau.  Ce  décret,  peut-être 
juste  en  lui-même,  irrita  les  catholiques;  ils 
donnèrent  des  éloges  au  mérite  et  à la  pa- 
tience des  saints  confesseurs;  trois  cents 
prédicateurs  déplorèrent  la  persécution  de 
l'église;  et,  si  Théodoric  ordonna  de  démolir 
la  chapelle  de  Saint-Etienne  à Vérone,  il  y a 
lieu  de  croire  qu'on  avait  opéré  sur  ce  théâtre 
sacré  quelque  miracle  irrespectueux  pour 
son  nom  et  sa  dignité.  Le  roi  des  Goths  dé- 
couvrit, sur  la  fin  de  sa  glorieuse  carrière, 
qu'il  était  haï  de  son  peuple,  dont  il  avait 
recherché  le  bonheur  avec  tant  d'assiduité. 
L’indignation  , la  jalousie,  et  ce  sentiment 
amer  qui  est  la  suite  d'une  affection  mépri- 
sée , aigrirent  son  caractère.  Malgré  ses  vic- 
toires, il  désarma  les  naturels  peu  guerriers; 
il  leur  interdit  les  armes  offensives,  et  il  no 
leur  laissa  qu'un  petit  couteau  pour  leur 
usage  journalier.  Le  prince  qui  avait  délivre 
Rome  fut  accusé  de  s'èlre  réuni  aux  plus  vils 
délateurs  pour  conspirer  contre  la  vie  des 
sénateurs  qui  lui  paraissaient  entretouil  un 
commerce  perfide  avec  la  cour  de  Rysancc 
Après  la  mort  d'Anastasc , le  diadème  fut 
placé  sur  la  tête  d'un  faible  vieillard  ; mais 
Justinien,  neveu  du  nouvel  empereur,  qui 
déjà  méditait  l'extirpation  de  l'hérésie,  et 
la  conquête  de  l'Italie  et  de  l'Afrique,  s'em- 
para du  pouvoir.  Une  loi  rigoureuse,  publiée 
à Constantinople,  afin  de  ramener  les  Ariens 
au  sein  do  l'église  par  la  crainte  des  vhâli- 
mens , éveilla  le  juste  ressentiment  de  Théo- 
doric , qui  réclamait  pour  ses  malheureux 
frères  de  l'Orient  l’indulgence  qu'il  avait  ac- 
cordée si  long-temps  aux  catholiques  de  ses 
domaines.  Il  ordonna  d'une  manière  impé- 
rieuse, au  pontife  de  Rome  et  à quatre  illus- 
tres sénateurs,  de  se  rendre  auprès  de  l'em- 
pereur, cl  il  les  chargea  d'une  commission 
dont  il  devait  craindre  également  le  bon  ou 
le  mauvais  succès.  Le  monarque  jaloux  pu- 
nit comme  un  crime  la  vénération  qu'on  té- 
moigna au  premier  pape  qui  eût  visité  Con- 
stantinople. Le  refus  équivoque  ou  péremp- 

1 llrx  avldus  commuais  cxilii , de.  (Boiter,  l.  i , p. 
69).  Hcx  dotum  Romanis  tendcbal  (Anonyiu.  de  Va- 
lois, p.  723).  Ces  mots  sont  durs  : ils  annoncent  la  pas- 
sion des  Italiens , et  vraisemblablement  celle  de  l'heodo 
rie  lui-même. 
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toirc  de  la  cour  de  Bysancc  excusait  des 
représailles,  ou  engageait  Théodoric  à user 
de  ce  moyen,  et  il  prépara  une  ordonnance 
qui  défendait  l'exercice  du  culte  catholique 
après  un  jour  fixé.  Le  plus  tolérant  des  prin- 
ces se  trouva,  par  le  fanatisme  de  ses  sujets 
cl  de  ses  ennemis,  sur  le  point  de  commencer 
une  persécution  ; et  Théodoric  vécut  trop, 
puisque  dans  ses  dernières  années  il  con- 
damna les  vertus  de  Boece  et  de  Sym- 
maque  '. 

Le  sénateur  Boëce  * est  le  dernier  des  Ro- 
mains que  Caton  ou  Cicéron  eussent  reconnu 
pour  leur  compatriote.  Orphelin  dès  le  Ber- 
ceau, il  hérita  du  patrimoine  et  des  dignités 
delà  famille  d'Anicius,  nom  que  les  rois  cl 
les  empereurs  de  ces  lemps-là  avaient  soin 
de  prendre  ; et  le  surnom  de  Manlius  attes- 
tait sa  descendance  véritable  ou  fabuleuse 
du  consul  et  du  dictateur  qui  avait  chassé 
les  Gaulois  du  Capitole,  et  sacrifié  ses  enfaus 
au  bon  ordre  de  la  république.  A l’époque 
de  sa  jeunesse,  on  n'avait  pas  entièrement 
abandonné  l’étude  à Rome  * : un  Virgile,  cor- 
rigé par  la  main  d'un  consul,  est  parvenu 
jusqu'à  nous;  et  les  professeurs  de  gram- 
maire, de  rhétorique  et  de  jurisprudence, 
jouissaient,  sous  le  règne  des  Golhs,  de  leurs 
privilèges  et  de  leurs  pensions.  Mais  la  litté- 
rature latine  ne  suffisait  pas  à l'ardente  cu- 
riosité de  Boece , et  on  dit  qu'il  passa 
dix-huit  ans  dans  les  écoles  d'Athènes  *,  que 

i J'ai  tâché  de  former  un  récit  vraisemblable  d'après 
quelques  phrases  obscures , concises  et  contradictoires,  du 
Fragment  de  Valois  (p.  722,  723,  724),  de  Tbéophanes 
(p.  145), d’Anastasc  (in  Johanne,  p.  25),  HdclJ/isloria 
Mi  scella  (p.  103,  édit,  de  Muralori).  ün  peut  presser 
doucement  et  paraphraser  leurs  expressions  sans  leur 
Paire  violence.  Consultez  aussi  Muralori  ( Annali  d'Jta- 
lia , t.  îv,  p.  471-478) , et  les  Annales  et  le  Bréviaire  des 
deux  t’agi , oncle  et  neveu  ( t.  i , p 250-263). 

a Le  Clerc  a composé  une  vie  critique  d'Anicius  .Man- 
lius Severiuus  lloëlius  (Bibl.  choisie,  t.  xvi,  p.  1(18-275) 
et  la  Irclurc  de  Tiraboschi  (t.  ni)  et  Fabricius  ( Bibliolh. 
latin.)  sera  utile.  On  peut  fixer  la  date  de  sa  naissance 
vers  l'an  470,  et  celle  de  sa  mort  en  524 , dans  uue  vieil- 
lesse prématurée.  { Consol . Pliil.  mctrica,  i , p.  5.) 

a. Voyez,  sur  l'époque  et  la  valeur  de  ai  manuscrit, qui 
est  aujourd’hui  dans  la  bibliothèque  du  grand-duc  à 
Florence,  la  Ccnotaphia  Pisana  du  cardinal  Piorris, 
p.  430-117. 

< On  u'est  pas  sûr  que  Boece.  ait  étudié  à Athènes. 


soutenaient  alors  le  zèle,  le  savoir  et  les  soins 
•le  Proclus  et  de  ses  disciples.  La  raison  et 
la  piété  du  jeune  Romain  échappèrent  heu- 
reusement à la  contagion  de  ces  folies  de  la 
magie  et  de  la  mysticité,  qui  souillaient  les 
bocages  de  l'académie.  Mais  il  y prit  l’esprit 
et  il  y adopta  la  méthode  des  nouveaux  phi- 
losophes, qui  essayaient  de  concilier  la  raison 
forte  et  subtile  d’Aristote  avec  les  rêves  pieux 
et  sublimes  de  Platon.  De  retour  à Rome,  et 
après  avoir  épousé  la  fille  du  patricien  Syni- 
maque,  son  ami,  il  continua  scs  études  dans 
un  palais  où  brillaient  de  toutes  parts  le 
marbre  et  l'ivoire'.  Sa  défense  “des  dogmes 
catholiques  contre  les  hérésies  d'Arius.d'Eu- 
tycliès  et  de  Neslorius,  édifia  l'église;  et,  dans 
un  traité  particulier,  il  expliqua  ou  exposa 
l'unité  de  Dieu,  admise  chez  les  catholiques, 
par  l 'indifférence  de  trois  personnes  dis- 
tinctes, quoique  consubstantielles.  Voulant 
instruire  les  Latins,  son  génie  se  soumit  à 
une  élude  minutieuse  des  arts  et  des  sciences 
de  la  Grèce.  Sa  plume  infatigable  traduisit  et 
éclaircit  la  géométrie  d’Eudide,  la  musique 
de  Pylhagore,  l'arithmétique  de  Nicomacus, 
la  mécanique  d'Archimède,  l'astronomie  de 
Ptolomée,  la  théologie  de  Platon,  et  la  lo- 
gique d'Aristote,  avec  le  commentairede  Por- 
phyre. Il  se  trouva  seul  en  état  de  décrire  un 
cadran  solaire,  une  horloge  d'eau,  et  une 
sphère  qui  représentait  le  mouvement  des 
planètes.  De  ces  spéculations  abstraites,  il 
descendait,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
il  s'élevait  à la  contemplation  des  devoirs  de 
la  vie  publique  et  de  lu  vie  privée;  sa  géné- 
rosité soulageait  les  indigens , et  il  déploya 

Voyez  Baronius  (A.  D.  510,  n°  3),  qui  suit  un  traité  de 
Visciplind  Scltolarum,  lequel  paraît  supposé.  Le  terme 
de  dix-huit  ans  est  sans  doute  trop  long.  Mais  son  voyage 
d'Athènes  est  attesté  par  un  grand  nombre  d'auteurs 
{Brucker,  Uist,  Crit.  Philosoph.,  t.  il,  p.  521-527) , et, 
par  une  expression  vague  et  équivoque,  il  est  vrai,  de 
son  ami  Cassiodore  (Fur.  1 , 45)  : « Loupe  positas  Allie- 
nas  introisti.  * 

i BibUolhecte  complot  cborc  ac  vitro  parictes,  etc., 

( Consol . Philos.,  I.  I ; Pros.  r,  p.  74.)  Les  épîlres  d’Eu- 
tiodius  (vi,  6;  vin,  13;  vin,  t,  31 , 37  et  40)  et  Cassio- 
dore (Par.  i,  39;  iv,  8;  il,  21)  fournissent  plusieurs 
preuves  de  la  grande  réputation  qu'il  eut  de  sou  temps. 

Il  est  vrai  que  I evêque  de  Pavie  voulait  acheter  uue  mai- 
son que  Boece  avait  à Milan , et  que  les  éloge»  furent 
peut-être  uue  partie  du  paiement. 
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toujours  on  faveur  de  l'innooenrc  et  de  l'hu- 
manité son  éloquence,  que  la  flatterie  com- 
parait à celle  de  Dêmoslhène  et  de  Cicéron. 
Un  prince  habile  sentit  et  récompensa  un  mé- 
rite si  éclatant  : Boëce  obtint  les  titres  de 
consul  et  de  patricien,  et  fit  usage  de  scs  lu- 
mières dans  l'emploi  important  de  maître  des 
offices.  Quoique  l'Orient  et  l’Occident  eussent 
une  égale  part  au  choix  des  consuls,  scs 
deux  fils  furent  créés,  malgré  leur  jeunesse,  ■ 
consuls  de  la  même  année  '.  Le  jour  de  leur 
inauguration , ils  se  rendirent  en  pompe  de 
leur  palais  au  Forum,  au  milieu  des  applau- 
dissemens  du  sénat  et  du  peuple;  et  leur 
heureux  père,  qui  était  le  véritable,  consul , 
après  avoir  prononcé  un  discours  à la  gloire 
de  son  royal  bienfaiteur,  distribua  des  lar- 
gesses triomphales  dans  les  jeux  du  cirque. 
Avec  de  la  réputation  et  de  la  fortune , les 
premières  dignités  de  l'état,  et  une  famille  et 
des  alliés  qui  lui  donnaient  de  la  satisfaction, 
avec  des  lumières  et  des  vertus,  Boécc  pa- 
raîtrait heureux,  s'il  ne  fallait  pas  attendre 
les  dernières  années  de  la  vie  d'un  homme 
pour  dire  qu'il  goûta  le  bonheur. 

L’ambition  et  la  soif  de  l'or  et  des  emplois 
^durent  faire  peu  d’impressiou  sur  un  philo- 
sophe prodigue  de.  ses  richesses  et  économe 
'de  son  temps;  et  on  peut  l'en  croire  lors- 
qu’il nous  assure  qu'il  obéit  malgré  lui  au 
divin  Platon , qui  ordonne  à chaque  citoyen 
d'arracher  l’ctat  au  vice  et  à l'ignorance.  Il 
invoquait  le  souvenir  de  scs  contemporains 
sur  l'intégrité  de  sa  vie  publique.  Il  réprima 
l'orgueil  et  l'oppression  des  officiers  du  roi , 
et  son  éloquence  sauva  Paulianus,  qu'on 
allait  livrer  aux  chiens  du  palais.  La  misère 
des  habitons  des  provinces,  ruinés  parles 
contributions  qu'exigeait  le  fisc,  ou  par  les 
extorsions  que  se  permettaient  les  particu- 
liers, excita  toujours  sa  compassion,  et  il  les 
soulagea  souvent.  11  osa  seul  résister  à la  ty- 
rannie des  barbares,  enorgueillis  par  leurs 

i t’agi,  Mn raton , etc.,  conviennent  que  Boïee  fut 
consul  l'ail  510,  et  ses  deux  fils  eu  522.  Ils  parlent  d'un 
autre  consulat  en  487.  On  a voulu  attribuer  ce  dernier  au 
philosophe,  el  il  en  est  résulté  de  rembarras  pour  la 
chronologie  de  sa  vie.  [1  vante  son  bonheur  (p.  109,  ttO) 
(son  bonheur  passé} dans  ses  dignités,  dans  ses  alliances, 
dans  ses  en  (ans. 
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conquêtes,  excités  par  la  cupidité,  cl,  ainsi 
qu’il  le  dit,  encouragés  par  l'impunité.  Dans 
ces  nobles  querelles,  sou  courage  s'élevait 
au-dessus  des  considérations  du  danger,  et 
peut-être  de  la  prudence;  et  on  sait,  d'après 
l'exemple  de  Caton , que  la  prévention  égare 
souvent  l'inflexible  vertu , que  l'enthousiasme 
lui  donne  trop  de  chaleur,  et  qu'elle  confond 
quelquefois  les  inimitiés  privées  et  la  justice 
publique.  Le  disciple  de  Platon  s'exagérait 
peut-être  les  infirmités  de  la  nature  humaine 
et  les  imperfections  de  la  société.  Quelle  que 
fût  la  doueeur  de  Thëodoric,  son  autorité,  et 
même  le  fardeau  de  la  fidélité  et  de  la  re- 
connue sancc  qu'il  lui  devait  durent  paraître 
insupportables  à l'àme  libre  d'un  patriote 
romain  ; mais  sa  faveur  et  sa  fidélité  décli- 
nèrent dans  la  même  proportion  que  le  bon- 
heur public;  et  on  lui  donna,  en  qualité  de 
maître  des  offices,  un  indigne  collègue , qui 
partageait  et  qui  contrûlait  son  pouvoir.  Pen- 
dant les  dernières  années  de  Thëodoric,  si 
remplies  d'agitations  intérieures,  Boëce sentit 
qu'il  était  esclave  ; mais,  le  roi  u'avant  de 
pouvoir  que  sur  ses  jours,  le  philosophe  ne 
craignit  pas  de  haranguer  un  barbare  irrité , 
qui  ne  trouvait  plus  la  sûreté  du  sénat  com- 
patible avec  la  sienne.  On  accusa  le  sénateur 
Albinus  d'avoir  eu  la  présomption  d’espérer 
la  liberté  de  Borne.  • Si  Albinus  est  cou- 

• pable,  s'écria  l'orateur,  nous  avons  coin- 
» mis  le  même  crime,  le  sénat  et  moi  ; et,  si 

• nous  sommes  innoccns,  Albinus  a les 
» mêmes  litres  à la  protection  des  lois.  » Ces 
lois  ne  pouvaient  punir  le  stérile  voeu  d’un 
bonheur  impossible;  mais  elles  durent  avoir 
moins  d’indulgence  pour  l’indiscret  aveu  de 
Boëce,  qui  osa  dire  que,  s'il  eût  été  instruit 
d'une  conspiration,  le  tyran  ne  l'aurait  jamais 
su  '.  Le  défenseur  d’Albinus  se  trouva  bien- 
tôt dans  le  même  péril,  et  peut-être  coupable 
de  la  même  faute.  Leur  signature,  qu'ils  dé- 
clarèrent être  fausse,  fut  mise  au  bas  de  la 
requête,  dans  laquelle  on  invitait  l'empereur 
à délivrer  l'Italie  de  l'oppression  des  Gotlis  : 
trois  lémoius  d'un  rang  honorable,  et  peut- 
être  d'une  infâme  réputation,  attestèrent  les 

* Si  ego  scissem,  tu  ncscisscs.  Boïec  (1.  i , Pros.  4 , 
p.  53)  adopte  celle  réponse  de  Julius  Canus,  dont  la  mort 
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projets  de  trahison  (les  deux  patriciens  On 
doit  présumer  son  innocence,  pnisque  Théo- 
doric  lui  ôta  les  moyens  de  se  justifier,  et 
qu’il  le  tint  resserré  dans  la  tour  de  Pavic, 
tandis  qu'à  cinq  cents  milles  de  là  le  sénat 
prononçait  un  arrêt  de  confiscation  et  de  mort 
contre  le  plus  illustre  de  ses  membres.  Des 
juges  esclaves  desGolhs  flétrirent  des  noms 
de  sacrilège  et  de  magie  les  connaissances 
secrètes  d'un  philosophe  *.  l,a  voix  trem- 
blante des  sénateurs  eux-mêmes  punit  son 
fidèle  attachement  au  sénat;  lloëcc  répondit 
qn'après  lui  personne  ne  serait  coupable  du 
même  crime,  et  leur  ingratitude  mérita  ce 
vœu  ou  cette  prédiction 5. 

Tandis  que  Boëre  chargé  de  fers  attendait 
de  moment  en  moment  l'arrêt  de  sa  mort,  ou 
le  coup  qui  devait  trancher  le  fil  de  ses  jours, 
il  écrivit  dans  la  tour  de  Pavic  la  Consolation 
de  ta  Philosophie , ouvrage  précieux,  digue 
des  loisirs  de  Platon  ou  de  Cicéron,  et  auquel 
la  barbarie  des  temps  et  la  position  de  l'au- 
teur donnent  une  valeur  incomparable.  Le 
guide  céleste  qu’il  avait  invoqué  si  long- 
temps à Borne  et  à Athènes  vient  éclairer  sa 
prison . ranimer  son  courage , et  répandre  du 
baume  sur  ses  blessures.  L’envoyé  de  Dieu 
lui  présente  le  tableau  de  sa  longue  prospé- 
rité et  de  la  misère  passagère  oit  il  se  trouve  ; 
U lui  dit  de  songer  à l'inconstance  de  la  for- 
tune, et  de  se  livrer  à l’espoir.  ( La  raison  , 
a dit  Bocce,  m’apprend  combien  les  faveurs 
» de  la  fortune  sont  précaires;  l’expérience 

philosophique  est  décrite  par  Sénèque , de  TranquiUitatc 
union,  c.  14. 

< Les  lettres  de  Cassiodore  donnent  des  détails  peu 
avantageux  sur  le  caractère  des  deux  délateurs  de  Roére 
(Basile,  Pariar.  tt,  10, 1 1 ; tv,  22)  et  sur  celui  d'Opilio 
(v,  41  ; rut,  16).  Elles  font  aussi  mention  (v,  31)  de  Dceo- 
ralus,  l’indigne  collègue  de  Boëce  (I.  ni , Pros.  4,  p.  1113). 

a On  ordonna  des  recherches  sévères  sur  le  crime  de 
magie  ton  dit  que  plusieurs  nécromanciens , pour  se 
sauver,  rendirent  leurs  geôliers  fous;  au  lieu  de  tous,  il 
faut  probablement  lire  ivres. 

s Boëee  avait  composé  son  Apologie  (p.  53),  qui  serait 
peut-être  plus  intéressante  que  sa  Consolation.  11  faut 
nous  contenter  de  la  revue  qu’il  (ail  de  ses  dignités , de 
ees  principes,  de  sa  persécution,  etc.  (I.  I,  Pros.  tv, 
p.  42412),  et  on  peut  la  rapprocher  des  mois  concis,  mais 
énergiques,  du  Fragment  de  Valois  (p.  723).  (Jn  auteur 
anonyme  Simirr , Catalog.  manttsc.  bibliotl, i.  Item . , 
t.  t , p.  287)  I accuse  d’avoir  conspiré  contre  son  priuce  en 
faveur  de  sa  pairie. 


» m’a  instruit  de  leur  valeur  réelle-  J’en  ai 
• joui  sans  crime  : je  puis  y renoncer  sans 
» regret,  et  dédaigner  la  fureur  impuissante 

> de  mes  ennemis  qui  me  laissent  le  bonheur,  - 

> puisqu’ils  me  laissent  la  vertu.  • De  la 
terre  il  s’élève  dans  les  cieux  pour  y chercher 
le  bien  suprême.  II  fouille  le  labyrinthe  mé- 
taphysique du  hasard  et  de  la  destinée,  de  la 
prescience  et  du  libre  arbitre,  du  lempsetde 
l’éternité,  cl  il  essaie  de  concilier  les  attri- 
buts parfaitsde  la  Divinité  avec  les  désordres 
apparens  du  monde  moral  et  du  monde  phy- 
sique. Des  motifs  de  consolation  si  communs, 
si  vagues  ou  si  abstraits,  ne  peuvent  triom- 
pher de  nos  sensations.  Mais  le  travail  de  la 
pensée  distrait  du  sentiment  de  l’infortune  , 
elle  sage,  qui,  dans  le  même  écrit,  a pu 
combiner  avec  art  les  diverses  ressources  de 
la  philosophie,  de  la  poésie  ci  de  l’éloquence, 
avait  déjà  cette  intrépidité  calme  qu’il  affec- 
tait de  chercher.  Les  ministres  de  la  mort; 
qui  exécutèrent  et  peut-être  excédèrent  l’or- 
dre cruel  de  Théodoric,  terminèrent  enfin  son 
incertitude,  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Un  plaça  autour  de  sa  tête  une  grosse  corde, 
qu’on  serra  jusqu’au  montent  où  ses  yeux 
sortirent  de  leurs  orbites;  et  les  bourreaux 
adoucirent  du  moins  cet  affreux  supplice  , 
puisqu'il  exhala  les  derniers  soupirs  sous  les 
coups  de  leurs  massues  '.  Son  génie  a jeté 
après  sa  mort  un  rayon  de  lumière  sur  le 
monde  latin;  le  plus  illustre  des  rois  d'An- 
gleterre a traduit  les  éerilsde  ce  philosophe’, 
et  Olhon  tu  fit  transporter  dans  un  tombeau 
plus  honorable  les  ossemens  d’un  saint  ca- 
tholique à qui  des  persécuteurs  ariens  avaient 

l II  fut  exécuté  in  agro  Cahrntiano,  Calvenrano, 
entre  Marignane  et  l’avie  {.Snonym.  Pairs.,  p.  723),  par 
ordre  d'Eusèhe,  comte  de  Ticinum  ou  de  Parie.  Le  lieu 
de  sa  prison  est  appelé  aujourd’hui  le  Baptistère , forme 
d’édiUce  et  nom  particulier  aux  cathédrales,  lai  tradition 
perpétuelle  de  l'église  de  Pavie  ne  laisse  point  de  doute 
sur  celle  identité.  La  tour  de  Boëce  a subsisté  jusqu’en 
1581,  et  nous  en  avous  encore  la  gravure.  (Tiraboschi, 
t.  m,  p.  47,  48.) 

* Voyrx  la  Biographia  Britannica  (Alfred,  t.  I, 
p.  80,  deuxième  édition).  Cet  ouvrage  est  encore  plus 
honorable  pour  Alfred  s'il  t'a  fait  exécuter  sous  ses  yeux 
par  des  auteurs  étrangers  et  domestiques.  Consulter,  sur 
la  réputation  de  Boëee,  dans  le  moyen  âge,  Brucker  (Uist. 
Crit.  Philosopli.,  I.  ut,  p.  5C5,  5GG). 
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procuré  les  honneurs  du  martyre  et  la  répu- 
tation de  faire  îles  miracles  *.  11  goûta  dans 
scs  derniers  montons  le  plaisir  de  savoir  que 
ses  deux  (ils , sa  femme  cl  le  respectable 
Symmaque,  sonbeau-père,  étaient  en  sûreté; 
mais  la  douleur  de  Symmaque  fut  indiscrète, 
cl  peut-être  quelle  manqua  de  respect.  Il 
n'avait  pas  craint  de  pleurer  en  public  la 
mort  de  son  ami;  il  pouvait  vouloir  la  ven- 
ger: on  le  chargea  de  fers,  on  le  traîna  en- 
suite de  llome  à Ravenne,  où  se  trouvait 
Théodoric,  et  le  vieillard  innocent  fut  im- 
molé aux  soupçons  du  roi  *. 

L’humanité  est  disposée  à croire  tout  ce 
qui  atteste  l'empire  de  la  conscience  cl  le  re- 
mords des  rois;  et  la  philosophie  n'ignore  pas 
que  la  force  d'une  imagination  troublée  et  la 
faiblesse  d'un  corps  malade  créent  quelque- 
fois les  plus  horribles  spectres.  Après  une 
vie  glorieuse  et  pleine  de  vertus,  Théodoric 
descendit  au  tombeau  chargé  de  honte  et  de 
crimes;  le  souvenir  du  passé  humiliait  son 
esprit,  et  les  frayeurs  de  l'avenir  l’alarmaient. 
On  raconte  qu’un  jour,  à la  vue  d'un  gros 
poisson  qu'on  servit  sur  sa  table  ’,  il  s’écria 
tout-à-coup  qu'il  apercevait  le  visage  irrité 
de  Symmaque , que  scs  yeux  respiraient  la 
fureur  et  la  vengeance , et  que  sa  bouche  ar- 
mée de  longues  dents  allait  le  dévorer.  Le 
monarque  se  relira  chez  lui  sur-lc-chainp,  et, 

1 L’inscription  gravée  sur  son  tombeau  fut  composée 
par  l'ancien  précepteur  d’Othon  m,  le  savant  pape  Syl- 
vestre n,  que  l’ignorance  de  ses  contemporains  appela 
magicien , ainsi  que  tloéce.  Baronius  (A.  D.  626,  n”  17 , 
16)  dit  que  te  martyr  catholique  porta  durant  un  long 
espace  sa  tête  dans  ses  mains  : une  femme  de  ma  connais- 
sance , à qui  ou  parlait  d’un  miracle  pareil,  dit  : • I a dis- 
» Lance  n'y  fait  rien , il  n'y  a que  le  premier  pas  qui 
» coûte.  • 

2 Boéce  donne  des  éloges  aux  vertus  de  son  beau-père 
0-  ï.  Pros.  4,  p.  51);  1.  u,  Pros.  4,  p.  118;  Procop. 
Cothic.,  1.1,  c.  1).  le  Fragment  de  Valois  (p.  724)  et 
YJ/lstoria  Miscella  (i.  xv,  p.  105)  se  réunissent  pour 
célébrer  l'innocence  ou  la  sainteté  de  Symmaque;  et  la 
Légende  dit  que  le  meurtre  de  ce  patricien  est  aussi  cou- 
pable que  l'emprisonnement  d'un  pape. 

3 Cassiodore,  entraîné  par  son  imagination,  eroil  que  la 
variété  des  poissons  de  mer  et  d’eau  douce  est  une  preuve 
d'un  domaine  élrndu,  et  il  a soin  de  dire  ( Pariar . vu, 

1 1)  qu'on  servait  sur  la  table  de  Théodoric  ceux  du  lihin, 
de  la  Sicile,  et  du  Danube.  Le  monstrueux  turbot  de  Do- 
mitirn  (Juvénal,  Salyr.  in,  30)  avait  été  pris  sur  les  côtes 
de  la  mer  Adriatique. 
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comme  il  éprouvait  le  frisson  de  la  fièvre 
sous  un  amas  de  couvertures,  il  témoigna  a 
sou  médecin  Elpidius,  par  des  mois  entre- 
coupés , combien  les  meurtres  de  Boëec  et  de 
Symmaque  lui  donnaient  de  remords*.  Sa 
maladie  fil  des  progrès , et,  après  une  dyssen- 
terie  qui  dura  trois  jours , ii  mourut  dans  le 
palais  de  Ravenne,  la  trente-troisième  année 
de  son  règne , ou  la  trente-septième , si  l’on 
compte  depuis  l'invasion  de  l'Italie.  Lorsqu'il 
se  sentit  à son  dernier  moment,  il  partagea 
ses  trésors  et  scs  provinces  entre  scs  deux 
petits-fils , et  il  établit  le  Rhône  pour  limite 
de  leurs  domaines  ’.  Il  rendit  à Amalaric  le 
trône  de  l'Espagne;  il  donna  l'Italie  et  tou- 
tes les  conquêtes  des  Ostrogoths  à Athalaric, 
qui  n’avait  pas  plus  de  dix  ans,  mais  qu'on 
chérissait  comme  le  dernier  rejeton  de  la  li- 
gne des  Amalcs,  et  le  fils  d'Amalasonlhe  et 
d’un  prince  qui  avait  abandonné  la  patrie 
de  ses  ancêtres  s.  Les  chefs  des  Goths  et  les 
magistrats  d'Italie  promirent,  sous  les  yeux 
du  monarque  mourant,  de  demeurer  fidèles 
à Athalaric  et  à sa  mère , et  Théodoric  re- 
commanda au  jeune  roi  de  maintenir  les  lois, 
d'aimer  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome,  et  de 
cultiver  l’amitié  de  l'empereur  avec  les  soius 
convenables*.  Amalasonlhc,  sa  fille,  lui  éleva 
un  monument  dans  un  lieu  qui  domine  la  côte 
de  Ravenne,  le  hàvrc  et  les  rivages  des  envi- 
rons. On  y voit  une  chapelle  de  forme  circu- 
laire, et  de  trente  pieds  de  diamètre,  sur- 

t Procope,  Cotli.,  I.  i,  c.  I ; mais  il  aurait  dû  noos 
dire  si  des  bruits  populaires  l’avaient  instruit  de  cette 
anecdote  curieuse,  ou  s'il  la  tenait  de  la  bouche  du  méde- 
cin du  roi. 

2 Procope,  Colh.,  1. 1,  c.  1,2, 12, 13.  Ce  partage  (lit 
ordonné  par  Théodoric,  mais  il  n'eut  lieu  qu'aprés  sa 
mort.  Itcgni  hteredilalcm  superstes  rcliquit.  (Isidor., 
Citron.,  p.  721,  édit,  de  Grol.) 

3 Bériniond , troisième  descendant  de  Ilermanric , roi 
des  Ostrogoths,  s était  retiré™  Espagne,  où  il  vécut  et 
mourul  dans  l'obscurité,  (.lornandès,  c.  33,  p.  202,  édit, 
de  Muratori.)  Voyez  la  découverte,  les  noos  et  la  mort 
d'Eulharir,  son  petit-lits,  c.  58,  p.  220.  Les  jeux  qu'il 
donna  aux  Humains  purent  le  rendre  populaire  (Cassio- 
dore, in  Chron  ).  Mais  Kulharir  était  ttspcr  in  rcligionc. 
( Anomym.  Pales.,  p.  722,  723.) 

* Voyez  les  conseils  de  Théodoric , cl  les  promisses  de 
sou  successeur  dans  Procope  ( Gothic .,  1. 1 , e.  7,  2;  Jor- 
nandès,  c.  59,  p.  220,  221  ; et  Cassiodore,  Par.  vin  , 1-7). 
Ces  éptlrcs  sont  le  triomphe  de  sou  éloquence  minis- 
térielle. 
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montée  d'une  coupole  de  granit  d'un  seul 
ldoc;  du  centre  de  la  coupole  s'élevaient 
quatre  colonnes  qui  soutenaient , dans  un 
vase  de  porphyre,  les  restes  du  roi  des  Goths 
qu’environnaient  les  statues  d'airain  des 
douze  apôtres '.  On  pourrait  croire  qtt'a- 
pres  quelques  expiations  , l'esprit  de  Théo- 
doric  se  réunit  à ceux  des  bienfaiteurs  du 
genre  humain , si  un  ermite  d’Italie  n’avait 
pas  vu  les  ministres  de  la  vengeance  céleste 
plonger  son  ôme  1 2 3 4 dans  le  volcan  de  Lipari , 
l'une  des  bouches  de  l'enfer  *. 

CHAPITRE  XL. 

Avènement  nu  Irène  de  Justin  l'ainé. — Règne  de  Jus- 
tinien.— 1.  L'impératrice  Théodora.  — 11.  Factions 
du  Cirque,  cl  sédition  de  Constantinople. — III.  Com- 
merce et  manufacture*  desoie. — IV.  Finances  et 
Impôts.  — V.  Édifices  de  Justinien.  — Eglise  de 
Saiulc  Sophie.  — Fortifications  cl  frontières  de  l’em- 
pire d’Oncnt.  — Abolition  des  écoles  d'Athènes  el  du 
consulat  de  Rome. 

Justinien  naquit  * près  des  ruines  de  Sar- 
dique,  aujourd'hui  Sophie,  d'une  famille  ob- 
scure5 de  ces  barbares'  habitant  le  pays  in- 
culte et  presque  désert  auquel  on  a donné 
successivement  les  noms  de  Dardanie,  de  Da- 
cie,  et  de  Bulgarie.  H dut  sa  fortune  à 1 esprit 

1 Anonym.  Vales.,  p.  721.  Agnellns,  de  Hlis  Pont. 
Raven,  in  Muratori  Script.  Reru/n  liai. , t.  il , P.  1 , 
p.  67.  Aibcrti  Descrittione  d'Italia,  p.  31t. 

2 Grégoire  i ( Dialog . iv,  36)  débite  ce  conte  qu'adopte 
Baronius  (A.  D.  526,  n-  28).  Le  pape  el  le  cardinal  sont 
de  graves  docteurs,  cl,  selon  les  principes  de  quelques 
écoles,  ils  suffisent  pour  établir  une  opinion  probable. 

3 Tbéodoric  lui-même,  ou  plutôt  Cassiodore,  avait  pris 
le  (on  tragique  dans  la  description  des  volcans  de  Lipari. 
(Cluver.,  Sicitia,  p.  106-110, -et  Fcsuvius, iv,  50.) 

4 Il  reste  quelques  diffleultés  sur  l'époque  de  sa  nais- 
sance (Ludwig,  in  vit.Justiniani,  p.  125);  maison 
est  sûr  qu'il  naquit  dans  le  district  de  Itederiana,  et  dans 
le  village  de  Tauresium , auquel  il  communiqua  ensuite 
son  nom  et  son  t^lat  impérial.  (D'Anville,  tlist.  de  l‘A- 
cad. . etc.,  t.  XXXI,  p.  287-292.) 

i Les  noms  goths  de  ees  paysans  de  ta  Dardanie  étaient 
presque  anglais;  te  nom  de  Justinien  répondait  d celui  de 
Upranita , en  anglais  Upright,  qu’il  avait  porté  d'abord. 
Son  père  Sabalius,  en  langue  gneco-barbare , Stipes , 
s'appelait  dans  son  village  Istock,  Stock;  on  adoucit  le 
mot  de  Bigleniza,  nom  de  sa  mère,  el  un  en  fit  Vigi- 
lanlia. 

• Ludwig  (p.  127-135)  essaie  de  prouver  que  Justi- 
nien cl  Tliéodora  avaient  raison  de  prendre  le  nom  d'Ani- 
eius  et  d'Anicia,  famille  qu'il  s'efforce  de  lier  d une  autre 
famille  d'où  vientla  maison  d'.lutrirbe. 


aventurier  de  son  oncle  Justin,  qui,  ave; 
deux  autres  paysans  de  son  village,  aban- 
donna pour  la  profession  militaire  l'emploi 
pins  utile  de  cultivateur  et  de  berger  '.  Les 
rois  rustres , n'emportant  dans  leurs  havre- 
sacs  qu’une  mince  provision  de  biscuits,  suivi- 
rent à pied  la  grande  route  de  Constantinople, 
et  leur  force  et  leur  stature  les  firent  admet- 
tre bientôt  parmi  les  gardes  de  l'empereur 
Léon.  L’heureux  Justin  parvint  à la  fortune 
et  aux  honneurs  : sous  les  deux  règnes  sui- 
vons , il  échappa  à quelques  dangers  qui  me- 
naçaient sa  vie,  et,  lorsqu'il  fut  sur  le  trône, 
on  ne  manqua  pas  d’imputer  cette  délivrance 
à l'ange  gardien  qui  veille  sur  le  sort  des  rois 
Ses  longs  et  estimables  services  dans  les 
guerres  d'isauric  et  de  Perse  n'auraicut  pas 
sauvé  son  nom  de  l'oubli;  mais  ils  justifient 
les  dignités  militaires  qu’il  obtint  successi- 
vement dans  le  cours  de  cinquante  années: 
il  devint  tribun,  comte,  général,  sénateur," 
et  il  commandait  les  gardes  au  moment  det 
crise  où  l'empereur  Anastase  mourut.  Les 
alliés  puissans  qu'il  avait  élevés  et  enrichis 
furent  exclus  de  la  couronne,  et  l'eunuque 
Amantius,  qui  régnait  au  palais , ayant  résolu 
de  placer  le  diadème  sur  la  tête  de  la  plus 
soumise  de  scs  créatures,  imagina  d'acheter 
les  gardes  en  leur  distribuant  des  sommes 
considérables,  et  chargea  leur  commandant 
de  ce  dépôt.  Mais  le  perfide  Justin  fit  valoi 
pour  lui  ces  argtimens,  qui  produisent  tou- 
jours beaucoup  d’elTel  ; et , aucun  compéti- 
teur n'osant  paraître,  le  paysan  de  la  Dacic 
fut  revêtu  de  la  pourpre,  de  l'aveu  utlanimc 
des  soldats  , qui  connaissaient  sa  bravoure  c 
sa  douceur,  du  clergé  cl  du  peuple,  qui  le 
croyaient  orthodoxe,  et  des  habitons  des  pro 
vinccs,  qui  se  soumettaient  aveuglément  aux 
volontés  de  la  capitale.  Justin,  qu’on  appelle 
l'ainé  pour  le  distinguer  d'un  autre  empereur 
de  la  même  famille  et  du  même  nom,  monta 

t Voyez  les  Anecdotesde  Procope  (c.  6)  avec  les  notes 
de  N.  Alcmauuus.  I II  écrivain  qui  eût  voulu  le  S3tyriser 
ne  se  serait  pas  servi  des  expressions  vagues  et  décentes 
de  dcfi.xoxoc,  et  de  employées  par 

Zonaras.  Au  reste , pourquoi  res  noms  ont-ils  quelque 
chose  d’avilissant  ? el  quel  est  te  baron  allemand  qui  ne 
serait  pas  fier  de  descendre  d fc.um.Tus,  dont  parle  tlomére 
dans  l'Odyssée? 
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sur  le  trône  de  Bysunce  à l'Age  de  soixantc- 
huit  ans;  cl,  si  on  l'eût  abandonne  à lui-même, 
chaque  instant  d'un  règne  de  neuf  années 
aurait  appris  à ses  sujets  toute  la  folie  de 
leur  choix.  Son  ignorance  égalait  relie  de 
Théodoric;  et  il  est  assez  singulier  que,  dans 
un  siècle  où  l’on  avait  quelque  savoir,  deux 
monarques  contemporains  ne  sussent  pas 
lire.  Mais  l’esprit  de  Justin  était  bien  inférieur 
à celui  du  roi  des  Gotlis  : son  expérience  de 
l'art  de  la  guerre  ne  le  mettait  pas  en  état  de 
gouverner  un  empire;  et,  quoiqu'il  eût  de  lu 
valeur,  le  sentiment  de  sa  faiblesse  lui  don- 
nait de  l’incertitude,  de  la  défiance , et  de  la 
crainte.  Le  questeur  Proclus  ' gouvernait 
cependant  avec  soin  et  avec  fidélité,  et  le 
vieil  empereur  adopta  les  talens  et  l'ambition 
de  Justinien  son  neveu,  qu'il  avait  tiré  de  la 
solitude  rustique  de  la  Daeie,  et  fait  élever 
à Constantinople  comme  l’héritier  de  sa  for- 
tune particulière,  et  même  comme  l’héritier 
de  l'empire. 

Après  avoir  trompé  Amantius,  il  fallait  lui 
ôter  la  vie.  On  l'accusa  d'une  conspiration 
réelle  ou  fausse;  et,  pour  aggraver  ses  crimes, 
on  eut  soin  de  dire  aux  juges  qu'il  était  se- 
crètement attaché  à l’hérésie  de  Manès  *. 
Amantius  perdit  la  tète;  trois  doses  compa- 
gnons, les  premiers  domestiques  du  palais, 
furent  punis  de  mort  ou  exilés,  et  l'infortuné 
à qui  l'ennuque  avait  voulu  donner  la  cou- 
ronne, fut  mis  dans  un  cachot,  tué  à coups 
de  pierre,  et  jeté  dans  la  mer  sans  sépulture. 
La  perle  de  Vilalien  présenta  plus  de  diffi- 
cultés et  de  périls.  Ce  chef  golli  avait  mé- 
rité la  laveur  populaire  par  la  guerre  civile 
qu'il  ne  craignit  pas  de  soutenir  contre  Auas- 
tase  pour  la  défense  de  la  foi  orthodoxe  ; et, 
ayant  obtenu  un  traité  avantageux , il  restait 
dans  le  voisinage  de  Constantinople , à la  tète 

' Procopc  ( Persic.,  1. 1,  c.  11)  donne  des  éloges  A ses 
vertus.  Le  questeur  l*roclus  était  l'ami  de  Justinien  , et 
il  eut  soin  d'empécher  que  l’empereur  ne  fit  une  seconde 
adoptino. 

a L’histoire  nous  a transmis  les  acclamations  forcenées 
que  se  permirent  contre  lui  les  habitaus  de  Constanti- 
nople et  de  l'yr,  les  premiers  six  jours  seulement  après 
la  morl  d’Anaslase.  Ils  applaudirent  les  uns  et  les  autres 
d la  mort  d’Amantius.  (Baronius,  A.  b.  518,  P.  u, 
0°  15;  Fleury,  qui  parle  d’après  les  conciles,  llist.  ccdés., 
t.  vu,  p.  200205;  t.  v,  p.  282-707.) 
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d'une  année  victorieuse  et  formidable  de 
barbares.  Séduit  par  de  frivoles  sermens , il 
eut  l'imprudence  d’abandonner  cette  situa- 
tion avantageuse  et  de  fier  sa  personne  aux 
murs  d’une  capitale , dont  les  habitons,  par- 
ticulièrement la  faction  des  bleus,  avaient  été 
excités  avec  adresse  contre  lui  par  le  souve- 
nir de  ses  pieuses  hostilités.  L’empereur  et 
son  neveu  l'accueillirent  comme  le  fidèle 
champion  de  l'église  et  de  l'état;  ils  lui  don- 
nèrent d'nn  air  reconnaissant  les  titres  de 
consul  et  de  général  ; mais,  le  septième  mois 
de  son  consulat.il  fut  percé  de  dix-sept  coups 
de  poignard  à la  table  du  prince';  et  Justinien, 
qui  hérita  de  sa  dépouille,  fut  accusé,  par  l’o- 
pinion publique,  du  meurtre  d'un  homme  de 
la  même  secte  que  lui,  auquel  il  avait  précé- 
demment engagé  sa  foi  au  milieu  des  mystères 
du  christianisme*.  Après  la  chute  de  son  rival, 
celui-ci  obtint  le  commandement  en  chef  des 
armées  d’Orienl,  sans  que  ses  services  lui 
donnassent  des  litres  à cet  emploi.  Il  de- 
vait mener  les  troupes  au  combat;  mais  en 
s'éloignant  il  pouvait  perdre  son  empire  sur 
l'Age  et  la  faiblesse  de  son  oncle  ; et,  au  lieu 
de  mériter  les  applaudissemens  doses  compa- 
triotes 3 par  des  victoires  contre  les  Scythes 
et  les  Perses,  le  guerrier  prudent  sollicita 
leur  faveur  dans  les  églises,  dans  le  cirque 
et  le  sénat  de  Constantinople.  Les  catholi- 
ques aimaient  le  neveu  de  Justin , qui,  en- 
tre les  hérésies  de  Noslrius  et  d'Eutycbès, 
gardait  l'étroit  sentier  tracé  par  l'inllcxible 

■ Le  comte  de  Huit  (t.  ix,  p.  54-81)  explique  très- 
bien  la  puissance , le  caractère  et  tes  intentions  de  Vila- 
lien.  11  était  arrière-petit-fils  d'Aspar,  prince  héréditaire 
delà  Scylhie  Mineure, et  comte  des  Goths  confédérés  de 
la  Thrace.  Les  Bcssi , sur  lesquels  il  avait  de  l'influence , 
sont  tes  Gothi  minores  de  Jornandès  (c.  51). 

ljustiniani  Patricii  factione  dicitur  interfectus 
fuisse.  (Victor  Tunnuensis,  Citron,  in  Thcsaur.  Timp. 
Scaliger.,  1’.  u,  p.  7.)  Procope(  Anccdot.,r.  7)  l'appelle 
un  tyran , mais  H avoue  raJlxes-sis-ia,  qui  est  bien  expli- 
quée par  Alemannus. 

3 Dans  sa  première  jeunesse , plané  adolescens , il 
avait  passé  quelque  lemps  à la  cour  de  Théodoric  en  qua- 
lilé  d’otage.  Alemnunus  (adProcop.  Anectl.,  ix , p.  54 
de  la  première  édition  ) prouve  ce  fait  curieux  par  uue 
histoire  manuscrite  de  Justinien,  qu'avait  composée 
Théophiles,  son  précepteur.  Voyei  aussi  Ludwig, 
(p.  143),  qui  cherche  ù en  faire  un  soldat. 
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croyance  des  orthodoxes 1 . Les  premiers  jours 
du  nouveau  règne , ou  le  vil  exciter  et  suivre 
l'enthousiasme  du  peuple  contre  la  mémoire 
de  l’empereur  qui  venait  de  mourir.  Après 
un  schisme  de  trente-quatre  ans.il  parvint 
à calmer  l'orgueil  et  la  colère  du  pontife  de 
Rome , et  à inspirer  aux  Latins  une  opinion 
favorable  de  son  respect  pour  le  siège  apo- 
stolique. Les  églises  de  l'Orient  avaient  des 
évêques  catholiques  dévoués  à ses  intérêts; 
il  gagnait  le  clergé  et  les  moines  par  des  lar- 
gesses, et  on  recommandait  au  peuple  de 
prier  pour  son  futur  souverain,  l'espoir  et 
l'appui  de  la  véritable  religion.  Justinien 
étalait  sa  magnilicence  dans  les  spectacles 
qu’il  donnait  au  public,  objet  non  moins  im- 
portant aux  yeux  de  la  multitude,  que  le 
symbole  de  Nicée  et  de  Chalcédoine.  Les  dé- 
penses de  son  consulat  furent  évaluées  à deux 
cent  quatre-vingt-huit  mille  pièces  d'or; 
vingt  lions  et  trente  léopards  combattirent  au 
même  temps  dans  le  Colisée,  et  il  lit  distri- 
buer parmi  les  conducteurs  de  char  qui 
avaient  remporté  le  prix  aux  jeux  du  cirque 
un  grand  nombre  de  chevaux  couverts  de 
riches  harnais.  Tandis  qu'il  favorisait  les 
goûts  du  peuple,  et  que  les  rois  étrangers  lui 
adressaient  des  requêtes , il  cultivait  avec 
soin  l'affection  du  sénat.  Ce  nom  toujours 
respectable  semblait  autoriser  les  sénateurs 
à déclarer  le  vœu  de  la  nation , et  à régler  la 
succession  au  trône  impérial.  Le  faible 
Anastase  avait  laissé  tomber  le  gouverne- 
ment dans  les  formes  ou  le  régime  de  l'aris- 
tocratie , et  les  ollicicrs  militaires  qui  obte- 
naient le  rang  de  sénateur  étaient  escortés 
d'une  troupe  de  vétérans.donl  les  armes  ou 
les  acclamations  pouvaient,  au  milieu  d un 
tumulte  populaire,  disposer  du  diadème  de 
l'Orient.  On  prodiguait  les  trésors  de  l'état, 
afin  d’acheter  les  sénateurs,  et  d’une  voix  una- 
nime ils  prièrent  l'empereur  de  vouloir  bien 
adopter  Justinien  pour  sou  collègue  ; mais 
celle  requête,  l'avertissant  qu'il  lui  restait 
peu  de  jours  à vivre , blessa  la  jalousio  du 
vieux  monarque,  qui  désirait  garder  un  pou- 

l  Nom  dirons  plus  bas  comment  Justinien  se  conduisit 
dans  les  disputes  de  l’église.  Voyez  ISaronius  (A.  I).  518, 
521  ) et  le  long  article  de  Justinien  dans  l'index  du  sep- 
tième volume  de  ses  Annales. 


voir  qu'il  ne  pouvait  plus  exercer;  et  Justin 
leur  conseilla,  puisque  le  choix  d'un  empe- 
reur leur  paraissait  si  utile , de  porter  leurs 
vues  sur  un  homme  plus  ûgé.  Malgré  cette 
réponse,  le  sénat  accorda  à Justinien  le  titre 
royal  de  Nobilhtimut,  cl  le  prince,  entraîne 
par  rattachement  ou  la  crainte,  ratifia  le  dé- 
cret. La  faiblesse  d'esprit  et  de  corps  où  le 
réduisit  bientôt  une  blessure  qu'il  avait  à la 
cuisse  ne  lui  permit  plus  de  tenir  les  rênes 
de  l’empire.  11  manda  le  patriarche  cl  les  sé- 
nateurs, et,  en  leur  présence,  il  plaça  le 
diadème  sur  la  tète  de  son  neveu,  qui  fut 
conduit  au  cirque , où  le  peuple  lui  prodigua 
de  bon  cœur  les  hommages  et  les  compli- 
mens.  Justin  vécut  encore  quatre  mois  ; mais, 
depuis  celte  cérémonie,  il  était  mort  pour 
l'empire , qui  reconnut  pour  souverain  légi- 
time de  l'Orient  Jusliaicu  , ûgé  de  quarante- 
cinq  ans  '. 

Justinien  gouverna  l'empire  romain  trente- 
huit  ans  sept  mois  et  treize  jours.  Le  secré- 
taire de  Bélisaire,  rhéteur,  que  ses  talons 
élevèrent  au  rang  de  sénateur  et  de  préfet  de 
Constantinople , a racouté  avec  soin  les  évé- 
nemens  de  ce  règne,  qui,  par  leur  nombre, 
leur  variété  et  leur  importance,  méritent 
toute  notre  attention.  Procope  ',  tour  à tour 
courageux  ou  servile,  enivré  de  la  faveur  ou 
aigri  par  la  disgrâce,  composa  tUiatoire,  le 
Panégyrique  et  la  Snlfrede  son  temps.Les  huit 
livres  de  la  guerre  des  Perses,  des  Celtes, 
desGolhs  et  des  Vandales’,  auxquels  les  cinq 


' On  trouve  le  règne  de  Justin  l'aîné  dans  les  trois 
chroniques  de  Marcettinus,  de  Victor , cl  de  Jean  Malala 
(t.  ir,  p.  130-150),  dont  le  dernier  vécut,  quoi  qu'en  dise 
Ilody  (Prolrgom.,  n“  Il , 59,  édit.  Oxon.),  peu  de  temps 
après  Justinien  (Jortin's  Remai  ks , etc.,  vol.  iv,  p.  383)  ; 
dans  l'Histoire  ecclésiastique  d'Évagrius  (1.  iv,  c.  1 , 2, 
3, 9), et  dans  les  Exccrpta  deTliéodorus  beclor  ( n°  37)  ; 
dans  Cèdrénus  (p.  362-300),  cl  dans  Zonaras  (I.  xiï, 
p.  58-01  ) qui  veut  passer  pour  un  écrivain  original. 

J Voyez  le  caractère  des  écrits  de  Procope  et  d’Agathias, 
dans  la  Molhe  le  Vayer  (t.  vin,  p.  144-171)  ; dans  Vos- 
sius  (de  Historien  grtreis,  I.  n , c.  22),  et  dans  l'abri- 
cius  ( Biblioth.  Grue.,  1.  v,  c. 5 , t.  vl , p.  218-278).  Il 
semble  que  leurs  opinions  religieuses  se  rapprochaient 
un  peu  des  idées  du  paganisme  ou  de  la  philosophie. 

s Dans  les  sept  premiers  livres , deux  de  la  guerre  des 
Perses,  deux  de  la  guerre  des  Vandales,  et  trois  de  la 
guerre  des  Gollis , Procope  a tiré  d’Appicn  la  dix  isiou  des 
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livres  d'Agathias  servent  de  suite,  sont  di- 
gnes d’estime  , et  ils  offrent  une  imitation 
pénible,  mais  lieureuse,  des  écrivains  atti- 
qttes,  ou  du  moins  des  écrivains  asiatiques 
de  l'ancienne  Grèce.  11  dit  ce  qu’il  a vu  et  ce 
qu’il  a entendu,  avec  la  franchise  d'un  soldat, 
d'un  homme  d’état  et  d'un  voyageur.  Son 
style  cherche  toujours  la  force  et  l’élégance, 
et  il  l’aticint  souvent:  scs  réflexions,  sur- 
tout dans  les  harangues  qui  sont  trop  nom- 
breuses , prouvent  une  grande  connaissance 
des  affaires  politiques  ; et  l’historien , excité 
parla  noble  ambition  de  charmer  et  d’in- 
struire la  postérité,  semble  dédaigner  les  pré- 
jugés du  peuple  et  la  flatterie  des  cours.  Les 
contemporains  de  Procope  lurent  ses  écrits  ', 
et  leur  donnèrent  des  éloges  ’.  II  les  déposa 
respectueusement  au  pied  du  trône:  mais 
l’orgueil  de  l'empereur  dut  être  blessé, d'y 
voir  toujours  un  héros  qui  éclipse  la  gloire 
de  son  oisif  souverain.  L’esprit  et  la  crainte 
d'un  esclave  subjuguèrent  la  noble  dignité 
d'un  homme  indépendant:  et  le  secrétaire  de 

provinces  et  des  guerres.  Quoique  le  huitième  livre  oit 
pour  litre  De  la  guerre  des  Goths,  c’est  un  supplément 
général  qui  contient  toute  sorte  de  matières  jusqu'au 
printemps  de  l'année  553.  Agatliias  prend  l'histoire  à 
cette  époque , et  raconte  les  faits  jusqu'en  559.  { Pagi , 
Critica,  A.  D.  579,  n“5.) 

> La  destinée  littéraire  de  Procope  a été  assez  malheu- 
reuse : 1"  Léonard  Arétin  déroba  et  publia  sous  son  nom 
les  livres  De  BcUoGothico.  (Kulginii,  1470,  Vend.,  1471, 
apud  Janson  ; Maltairc,  Annal.  Typograph.,  t.  l , edit. 
paslerior.,  p.  290,  304, 279,  299;  voyez  Vossius  , de 
JTist.  /.al.,  I.  ni,  c.  5,  et  la  faible  défense  du 
Journal  de  Littérature  de  Venise,  t.  xix,  p.  207  ); 
2°  Ses  ouvrages  ont  été  mutilés  par  les  premiers  traduc- 
teurs latins,  Christopher  Prrsona  (même  journal,  t.  xiz , 
p.  340-348),  et  Raphaël  de  VolaUera,  Huet  (de  Claris 
Jnterprclibus , p.  100),  qui  ne  consultèrent  pas  même 
tes  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican , dont  ils 
étaient  gardes  (Aleman.  in  Pnrfat.  Anecdot.).  3°  Le 
texte  grec  n'a  été  imprimé  qu'en  1007  par  Hoeschelius 
d'Augshourg  (Dictionnaire  de  Bayle,  1.  n,  p.  782); 
4°  L'édition , appelée  de  Paris,  et  mal  exécutée,  a été 
faite , en  I0C3 , par  Claude  Mallret , jésuite  de  Toulouse , 
qui  se  trouvait  éloigné  des  presses  du  Louvre  et  du  manu- 
scrit du  Vatican , dont  il  tira  néanmoins  quelques  pas- 
sages. Les  commentaires,  etc.,  qu'il  avait  promis,  n'ont 
jamais  paru.  L’Agalhias  de  Leyde,  1594 , a été  convena- 
blement réimprimé  par  l'éditeur  de  Paris , avec  la  ver- 
sion latine  de  Bonaventure  Vulcanius , savant  interprète 
(Huet,  p.  176.) 

r Agathias,  in  Pnrfat,  p 7.  8,  I.  iv,  p.  137;  Eva- 
grius,  I.  iv,  c.  12;  voyez  aussi  Pholius , rod.  63,  p.  65. 


Bélisaire  publia  les  six  livres  des  édiQces 
impériaux , pour  obtenir  sou  pardon  et  une 
récompense.  Il  avait  eu  l’habileté  de  choisir 
un  sujet  brillant,  dans  lequel  il  pouvait  faire 
ressortir  le  génie,  la  magnificence  et  la  piété 
d’un  prince  qui,  en  qualité  de  conquérant 
et  de  législateur,  avait  surpassé  les  vertus 
puériles  de  Thémislocle  et  de  Cyrus  '.  L'a- 
dulateur trompé  se  vengeait  par  des  calom- 
nies, et  un  coup  d’œil  de  faveur  le  détermi- 
nait à suspendre  ou  à supprimer  un  libelle  *, 
où  le  Cyrus  romain  n'est  plus  qu'un  odieux 
cl  méprisable  tyran  ; où  l’on  dit  sérieuse- 
ment que  Justinien  et  sa  femme  Théodora 
étaient  des  démons  qui  avaient  pris  une  forme 
humaine  pour  détruire  le  genre  humain  *. 
Tant  de  bassesses  ternissent  sans  doute  la 
réputation  de  Procope,  et  nuisent  à la  con- 
fiance qu’il  pourrait  inspirer;  toutefois,  lors- 
qu'on a mis  à l’écart  le  venin  de  la  malignité, 
plusieurs  de  ses  anecdotes,  et  même  les  faits 
les  plus  honteux,  dont  il  avait  laissé  entrevoir 
quelques-uns  dans  son  histoire  publique, 
sont  prouvés  par  leur  nature  même  et  par 
des  témoignages  authentiques  *.  A l’aide  de 
ces  différons  matériaux , je  vais  décrire  le 
règne  de  Justinien,  qui  occupera  un  grand 

t Kvpov  ««(/ci*  , dit-il  ( Pnrfat.  ad  Lib.  de  Ædifi - 
wip»  ne  signifie  que  K op*  ou 

c’est  uu  misérable  jeu  de  mots.  Procope  prend  dans  ces 
cinq  livres  le  style  d'un  chrétien  et  celui  d’un  courtisan. 

2 Procope  sc  trahit  lui-même  ( Pnrfat . ad  Anccdol. , 
c.1,2,  5),  et  Suidas  { t.  m,  186,  édit.  dcKuster) 
compte  les  Anecdotes  pour  le  neuvième  livre.  Le  silence 
d’Evagrius  est  une  faible  objection.  Raronius  (A.  D.  548, 
n°  24  ) regrette  la  perle  de  cette  histoire  secrète.  Elle 
était  alors  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  dont  il  avait 
l’intendance,  et  elle  fut  publiée  pour  la  première  fois  seize 
ans  après  sa  mort,  avec  les  notes  savantes,  mais  partiales, 
de  Nicolas  Alemanus.  (Lugd.  1623.) 

3 On  y dit  que  Justinien  était  uu  dne;  qu'il  ressentirait 
en  tout  à Domilien  ; que  les  amans  de  Théodora  furent 
chassés  de  son  lit  par  des  démons  leurs  rivaux  ; qu’on  avait 
prédit  son  mariage  avec  un  grand  démon  ; qu’un  moine 
vit  sur  le  trône  le  prince  des  démons  sous  l'apparence  de 
Justinien;  que  les  domestiques  qui  montaient  la  garde 
aperçurent  un  visage  sans  traits  marqués,  un  corps 
sans  tête , qui  marchait , etc.,  etc.  Procope  déclare  qu’il 
croyait,  ainsi  que  ses  amis,  à tous  ces  contes  ( c.  12). 

* Montesquieu  (Considérations  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains,  c.  20)  adopte  ces  anecdotes,  et  il 
les  trouve  d’accord,  1°  avec  la  faiblesse  de  l'empire, 
2"  avec  l'instabilité  des  lois  de  Justinien. 
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espace.  Ce  chapitre  développera  les  progrès 
de  la  fortune  et  le  caractère  de  Théodora,  les 
l'aclions  du  cirque,  et  la  paisible  administra- 
tion du  souveraiu  de  l'Orient.  Je  raconterai, 
dans  les  trois  chapitres  suivans,  les  guerres 
qui  achevèrent  la  conquête  de  l'Afrique,  et  je 
dirai  les  victoires  de  Bélisaire  et  de  Narsès, 
sans  dissimuler  la  vanité  de  leurs  triomphes, 
ou  les  qualités  guerrières  des  héros  de  la 
Perse  et  de  la  nation  des  Coths.  Je  traiterai 
ensuite  de  la  jurisprudence  établie  par  Justi- 
nien, et  de  ses  opinions  théologiques,  des 
controverses  cl  des  sectes  qui  divisent  encore 
l'église  d’Orient,  et  du  code  de  lois  romaines 
que  suivent  ou  respectent  les  nations  mo- 
dernes de  l'Europe. 

J.  Justinien,  revêtu  de  l'autorité  suprême, 
la  partagea  avec  la  fameuse  Théodora  ',  qu'il 
aimait,  et  dont  l'étrange  fortune  ne  peut  être 
regardée  comme  le  triomphe  de  la  vertu  lémi- 
nine.Sous  le  règned’Anastase.le  soin  des  bêles 
féroces  qu'entretenait  la  faction  des  verts,  à 
Constantinople,  était  conlié  à Acacius  , ori- 
ginaire de  l'dc  de  Chypre,  et  qu'on  sur- 
nomma le  maître  tics  ours.  Après  sa  mort, 
cette  commission  sortit  de  sa  famille,  malgré 
la  vigilance  de  sa  veuve,  qui  avait  eu  soin  de 
se  ménager  un  second  mari  à qui  elle  voulait 
procurer  l'emploi  du  premier.  Acacius  laissa 
trois  filles,  Comilo  ',  Théodora  elAnaslasie  : 
l’ainée  n'avait  pas  plus  de  sept  ans.  Leur 
inère,  qui  se  trouvait  réduite  à la  misère,  et 
qui  criait  à l'injustice,  fit  paraître  les  jeunes 
orphelines  eu  habit  de  suppliantes,  au  milieu 
de  l'amphithéâtre,  un  jour  de  fête  solennelle. 
La  faction  des  bleus  les  reçut  avec  compas- 
sion celle  des  verts  avec  mépris,  et  cette  dif- 
férence d’accueil,  qui  blessa  profondément  le 
cœur  de  Théodora,  influa  beaucoup  par  la 
suite  sur  l'administration  de  l'empire.  A me- 
sure que  les  trois  sœurs  avancèrent  en  âge  et 

' Voyez , louchant  la  vie  et  les  mœurs  de  l'impératrice 
Théodora,  les  Anecdotes,  cl  surtout  le  C.  1,  S,  9,  10-15, 
tfi,  17 , avec  les  savantes  notes  d'Alcmauus,  auxquelles  je 
renvuie  toujours,  lors  même  que  je  ne  les  indique  pas. 

J Comité  épousa  par  la  suite  Siilas  , duc  d'Arménie.  Il 
paraît  que  SiLtaS  fut  le  père,  ou  du  moins  que  Comito  fut 
la  mère  de  l'impératrire  Sophie.  Les  deux  neveux  de 
1 Modora , dont  parlent  quelques  auteurs,  étaient  peut- 
être  Itls  d’Anastasie  ( Alcmau.,  p.  30 , 31.) 


que  leur  beauté  sc  développa , elles  se  dé- 
vouèrent successivement  aux  plaisirs  publics 
et  particuliers  du  peuple  de  Bysance  ; et 
Théodora,  après  avoir  paru  sur  la  scène  sous 
un  costume  d'esclave,  avec  un  siège  sur  la 
tête,  eut  enfin  la  permission  de  représenter 
pour  son  compte.  Elle  ne  dansait  point,  elle 
ne  chantait  pas , elle  ne  jouait  point  de  la 
flûte,  et  ses  talons  sc  bornaient  à l'art  de  la 
pantomime  ; elle  excellait  dans  les  rôles  bouf- 
fons, et,  dés  qu'elle  enflait  ses  joues,  et  que, 
prenant  un  ton  cl  des  gestes  comiques,  elle 
se  plaignait  des  coups  qu'elle  avait  reçus, 
des  éclats  de  rire  et  des  applaudissemens 
remplissaient  le  théâtre  de  Constantinople. 
Sa  beauté  1 obtenait  des  éloges  plus  flatteurs, 
et  dounait  des  plaisirs  plus  vifs.  Ses  traits 
avaient  de  la  délicatesse  et  de  la  régularité; 
son  teint  était  frais  et  naturel,  quoiqu'un 
peu  pèle;  tous  ses  senlimens  sc  manifes- 
taient à l'instant  par  la  vivacité  de  son  regard; 
ses  mouvetnens  aisés  développaient  les  grâ- 
ces d'une  taille  peu  élevée  mais  élégante  ; et 
l'amour  ou  l'adulation  pouvait  délier  le  pin- 
ceau du  peintre  et  celui  du  poète  de  rendre 
les  agrémeus  de  sa  ligure;  mais,  en  se  mon- 
trant chaque  jour  sur  des  tréteaux,  et  en  se 
prostituant  avec  tant  de  facilité,  elle  avilissait 
ses  charmes;  elle  les  abandonnait  indistinc- 
tement pour  un  salaire  aux  citoyens  et  aux. 
étrangers  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les 
professions.  L’heureux  soupirant  à qui  elle 
avait  promis  une  nuit  de  délices  était  sou- 
vent chassé,  de  son  lit  par  un  favori  plus  ro- 
buste ou  plus  riche;  et, lorsqu'elle  paraissait 
dans  les  rues  ceux  qui  voulaient  éviter  le 
scandale  ou  la  tentation  fuyaient  sa  pré- 
sence. L’historien  satirique  n'a  pas  craint  * 

* On  plaça  sa  statue  sur  une  colonne  de  porphyre  au 
milieu  de  Constantinople.  Voyez  Procope  \.dc  Ætli/lcüs, 

1. 1 , e.  1 1 ) qui  Tait  sou  portrait  dans  les  Anecdotes,  c.  10, 
Aleman.  ( p.  47  ) en  cite  un  d’après  une  mosaïque  de  Ka- 
venne  surcliargée  de  perles  et  de  joyaux,  mais  fort  belle 
cependant. 

1 Alemanus  a supprime  un  fragment  un  peu  trop  libre 
des  Anecdotes  (c.  9)  qui  se  trouvait  dans  le  manuscrit  du 
Vatican , et  les  éditions  de  Paris  cl  de  Venise  l'ont  omis 
également.  La  Molbe  le  Vayer  (l.  vin,  p.  155)  est  le  pre- 
mier qui  ait  indiqué  ce  passage  curieux  et  authentique 
(Jortin's  Remarks,  vol.  iv,  p.  3G6),  qu'on  lui  envoya  de 
Home,  et  qu'on  a publié  depuis  dans  ie  Meuagiana  ( I.  ni , 
p.  254-259)  avec  une  traduction  laliue. 
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de  décrire  les  scènes  de  nudité  qu'elle  osa 
offrir  en  plein  théâtre  Après  avoir  épuisé 
tout  ce  que  l'art  peut  ajouter  aux  plaisirs 
sensuels*,  elle  murmurait  encore  de  la  parci- 
monie de  la  nature  mais  il  faut  jeter  le 
voile  d'une  langue  morte  sur  ses  murmures, 
sur  ses  plaisirs,  et  sur  ses  raflinemens.  Au 
milieu  de  ces  honteux  et  méprisables  triom- 
phes, elle  quitta  la  capitale  pour  accompa- 
gner Écebole,  Tyrien,  qui  venait  d'obtenir  le 
gouvernement  de  la  Pentapole  d’Afrique. 
Cette  union  dura  peu  ; Ecebole  éloigna  bien- 
tôt une  concubine  infidèle  et  dispendieuse. 
Arrivée  à Alexandrie,  elle  y éprouva  la  mi- 
sère, et,  ayant  repris  le  chemin  de  Constan- 
tinople , toutes  les  villes  de  l'Orient  qui  se 
trouvèrent  sur  sa  route  jouirent  de  la  belle 
Chypriennc,  qui  semblait  digne  en  effet  d'a- 
voir reçu  le  jour  dans  l'ile  de  Venus.  I.e  li- 
bertinage de  Théodora  et  d'odieuses  précau- 
tions la  garantirent  du  danger  qu’elle  redou- 
tait. Elle  devint  cependant  mère  une  fois, 
mais  une  seule  fois.  L’enfant,  élevé  en  Ara- 
bie par  son  père,  sut,  à la  mort  de  celui-ci, 
qu'il  était  (ils  d’une  impératrice.  Le  jeune 
homme,  plein  de  candeur  et  d'ambitieuses 
espérances,  se  hâta  d'arriver  à la  cour,  et  il 
fut  admis  en  présence  de  sa  mère.  Comme  on 
ne  le  revit  plus,  même  après  la  mort  de  Théo- 
■ dora,  on  reproche,  avec  raison  peut-être,  à 
la  femme  de  Justinien,  d'avoir  étouffé  par  un 
crime  un  secret  si  contraire  à sa  vertu. 

< Après  avoir  dit  qu'elle  portail  une  ceinture  étroite , 
car  une  femme  ne  pouvait  pas  se  montrer  sur  le  théâtre 
absolument  nue,  Procopc  ajoute  : aiainvlsxvia  n t» 

iana  n,m.  e.lr:  <T>  nm. . . x , , 9 * c aulx  ùmp- 
Qit  r mj  aij'ntir  ippiiflxi  àt  11  si  £im,  5,  « -n lia  ■xxpti- 
XivarptrxrirTvfxaiti  voie  C3u,rn  xara  pixj 

atixapfm  fieôisT.  Un  savant  prélat , qui  ne  vil  plus , ai- 
mait beaucoup  à citer  ce  passage  dans  la  conversation. 

a Théodora  surpassait  la  Crispa  d'Ausonne  ( Epigram. 
71)  qui  imitait  ie  capitalis  luxus  des  femmes  de  Nota. 
(Voyez  Quinlilicn,  Inst.  viu,6,  et  Torrculius  ad  llo- 
rat.  Sermon.,  I.  i,  sal.  2,  v.  101.)  Elle  lit  un  célèbre 
souper  environnée  de  trente  esclaves , et  dix  des  plus 
jeunes  obtinrent  les  faveurs  de  Théodora.  Sa  charité  était 
universelle. 

Et  tawau  vlrti,  neoipia  sstiata,  leemU. 

3 Hé,  ***'  t pion  ‘rpuaxptalai  tpia\tpn ta  irixat.il  Tu 
tyvst ‘ Jinatpxupnx  in  <T , pu  xai  rilrxt  aulx  lipunpxi  x 
vvv  un  rpvwxix  ovxic  Jvraix  tix  xat  (aviva  tsypa^tsiat. 
Elle  désirait  un  quatrième  autel  pour  y faire  de  nouvelles 
libalious  au  dieu  d'autour. 


A l'époque  de  la  vie  où  sa  fortune  était  si 
abjecte  et  son  nom  si  flétri,  un  songe,  ou  un 
rêve  de  son  imagination,  lui  annonça  qu'elle 
deviendrait  l'épouse  d'un  puissant  monar- 
que. Ne  doutant  point  de  sa  grandeur  future, 
elle  quitta  la  Paphlagonie  , et  revint  à Con- 
stantinople. Elle  prit,  en  habile  comédienne, 
le  maintien  de  la  décence;  elle  fila  de  la 
laine  afin  de  pourvoir  à ses  besoins  ; elle  af- 
fecta de  mener  une  vie  chaste  et  retirée  dans 
une  petite  maison,  dont  elle  fit  ensuite  un  ma- 
gnifique temple  *.  Sa  beauté  , grâce  à l’arti- 
fice ou  au  hasard  . attira  bientôt  et  captiva 
Justinien,  qui  exerçait  déjà  un  empire  absolu 
sous  le  nom  de  son  oncle.  Elle  parvint  peut- 
être  à le  tromper  sur  le  prix  de  ces  faveurs 
qu'elle  avait  prodiguées  si  souvent  aux  hom- 
mes des  classes  les  plus  viles  ; peut-être  cn- 
flamma-t-elle  d’abord,  par  de  modestes  refus 
et  ensuite  par  des  raflinemens  sensuels,  les 
désirs  d'un  amant  qui,  par  sa  nature  uu  par 
dévotion,  avait  l’habitude  des  longues  veilles 
et  de  l’abstinence.  Lorsque  ses  premiers 
transports  furent  calmés,  elle  sut  conserver 
le  même  ascendant  sur  son  esprit  par  le  mé- 
rite plus  réel  de  son  caractère  et  de  son  intel- 
ligence. Celui-ci  se  plaisait  â relever  et  à en- 
richir l’objet  de  ses  amours;  il  répandit  à 
ses  pieds  les  trésors  de  l’Orient,  cl  le  neveu 
de  Justin  résolut,  peut-être  d’apres  ses  scru- 
pules, de  donner  à sa  concubine  le  caractère 
sacré  de  son  épouse.  Mais  les  lois  de  Rome 
défendaient  expressément  le  mariage  d’un 
sénateur  avec  une  femme  déshonorée  par 
une  extraction  servile , ou  par  la  profession 
du  théâtre.  L’impératrice  Lupicina  ou  Eu- 
pbémia,  qui  était  née  d’une  famille  de  barba- 
res, et  qui  avait  des  mœurs  grossières,  mais 
une  vertu  sans  tache,  ne  voulut  point  d’une 
prostituée  pour  sa  nièce  ; et  Vigilantia  elle- 
même,  mère  de  Justinien,  qui  portail  en  tout 
les  principes  religieux  jusqu’à  la  supersti- 
tion , quoiqu'elle  convint  de  l’esprit  et  de  la 

■ Anonym.  tic  Jnliquitatc  Constantinopolis,  1.  ni , 
132,  in  JJantluri  Imperium  Orient.,  1. 1,  p.  48. I.udo- 
wig  ( p.  154  ) observe  judicieusement  quç  Théodora , de- 
Teuuc  impératrice,  n’aurait  pas  voulu  immortaliser  un 
mauvais  lieu  , et  je  suppose  qu  elle  bâtit  ie  temple  sur  les 
fondemens  de  la  maison  plus  modrsleetpluscbaslcqu'eile 
habita  â son  retour  de  la  l'aphlagouie- 
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branlé  de  Théodora,  craignait  que  la  légèreté 
et  la  morgue  de  celle  femme  artificieuse  ne 
corrompissent  la  piété  et  le  tionlicur  de  son 
fils.  La  passion  de  Justinien  triompha  de  ces 
obstacles.  Il  attendit  la  mort  de  l'impératrice; 
il  méprisa  les  larmes  de  sa  mère,  qui  ne 
tarda  pas  à mourir  de  douleur,  et  on  publia, 
au  nom  de  l'empereur  Justin,  une  loi  qui 
abolissait  la  sévère  jurisprudence  de  l'anti- 
quité. On  laissait  un  glorieux  repentir  ( ce 
sont  les  termes  de  l’édit  ) aux  malheureuses 
qui  avaient  prostitué  leurs  personnes  sur  le 
théâtre,  et  on  leur  permettait  de  contracter 
une  union  légale  avec  les  plus  illustres  des 
Romains  '.  Bientôt  cette  loi  fut  consacrée  par 
la  célébration  du  mariage  solennel  de  Justi- 
nien et  de  Théodora,  dont  la  dignité  s'éleva 
dans  la  proportion  de  celle  de  son  amant;  et, 
dès  que  Justin  eut  revêtu  son  neveu  de  la 
pourpre  , le  patriarche  de  Constantinople 
plaça  le  diadème  sur  les  tètes  de  l’empereur 
et  de  l'impératrice  de  l'Orient.  Les  honneurs 
que  la  sévérité  des  mœurs  romaines  avait 
accordés  aux  femmes  des  princes  ne  pou- 
vaient satisfaire  ni  l’ambition  de  Théodora 
ni  la  passion  de  son  mari.  11  la  plaça  sur  le 
trône  avec  le  rang  d'un  collègue  son  égal  et 
indépendant  de  lui,  et  on  exigea  des  gouver- 
neurs de  provinces  un  serment  de  fidélité 
à Justinien  et  â Théodora*.  I/Orient  se 
prosterna  devant  le  génie  et  la  fortune  de  la 
fille  d'Acacius.  Celte  femme  déshonorée , 
qui,  au  milieu  de  la  capitale  de  l'empire,  s'é- 
tait montrée  nue  sous  les  yeux  d'une  foule 
innombrable  de  spectateurs,  fut,  dans  cette 
même  ville,  adorée  comme  une  reine  par  de 

1 L'ancienne  loi  se  trouve  dans  le  Code  de  Justinien, 

I.  »,  lit  5,  loi  7,  lit.  27,  loi  t,  à la  date  dis  années  336  et 
431.  (Aleman.,  p.36,  96).  Pans  le  nouvel  édit  publiél’an 
521  ou  522 , on  eut  la  maladresse  d'abolir  seulement  la 
clause  des  mulieres  srcnic/r , libertime  tabemarice. 
Vnvei  les  Novelles,  89  et  It7;  et  un  reseril  grec  de  Jus- 
tinien aux  évalues  ( Aleman.,  p.  41). 

2 • Je  jure  par  le  Père,  etc.,  par  la  Vierge  Marie , par 

• les  quatre  Évangiles , qua  in  manibus  Icnco , et  par 
■ les  saints  archanges,  Miehel  et  Gabriel , puram  con- 

• scientiam  germanumqne  servitium  me  scn’aturum 

• saeratissinus  DDNN.  Justiniano  et  Theodonr  con- 
•Jupcjiis.  (Novell,  vin,  tit.  3.)  Ce  serment  les  liait-il 
envers  Théodora  en  cas  de  veuvage  ? Communes  liluli 
tllriumphi,  etc.  ( Aleman.,  p.  47, 48.) 


graves  magistrats,  par  des  évêques  ortho- 
doxes, et  par  des  généraux  victorieux  et  des 
monarques  captifs  *. 

Ceux  qui  croient  que  la  perle  delà  chas- 
teté déprave  entièrement  l'esprit  des  femmes, 
écouteront  avec  intérêt  toutes  ces  invectives 
de  la  jalousie  des  individus  ou  du  ressenti- 
ment populaire,  qui , dissimulant  les  vertus 
de  Théodora,  ont  exagéré  ses  vices,  et  jugé 
sans  pitié  les  premières  habitudes  de  la  jeune 
courtisane.  Elle  refusa  souvent , par  un  sen- 
timent de  pudeur  ou  de  mépris , le  servile 
hommage  de  la  multitude;  elle  s'éloignait  du 
grand  jour  de  la  capitale,  qu’elle  ne  pouvait 
plus  souffrir,  et  elle  passait  la  plus  grande 
partie  de  l’année  dans  des  palais  et  des  jar- 
dins situés  sur  la  côte  de  la  Propontide  et  du 
Bosphore.  Elle  dévouait  ses  heures  de  loisir 
aux  soins  de  sa  beauté,  aux  plaisirs  du  bain 
et  de  la  table,  et  on  la  trouvait  sur  un  lit  de 
repos  durant  plusieurs  heures  du  matin  et 
du  soir.  Des  favorites  et  des  eunuques,  dont 
elle  satisfaisait  les  caprices  aux  dépens  de  la 
justice,  occupaient  l'intérieur  de  son  appar- 
tement. Les  plus  illustres  personnages  de 
l'état  remplissaient  son  obscure  et  malpropre 
antichambre;  et  lorsque  enfin,  après  une  lon- 
gue et  ennuyeuse  attente,  on  leur  permettait 
de  baiser  ses  pieds,  ils  étaient  exposés  à 
éprouver,  selon  quelle  était  plus  ou  moins 
mal  disposée,  l'arrogance  silencieuse  d'une 
impératrice,  ou  la  légèreté  capricieuse  d'une 
comédienne.  Si  son  avarice  accumula  des  tré- 
sors immenses,  c'est  que  peut-être  elle  cher- 
chait â se  prémunir  d'avance  contre  la  mort 
de  son  mari,  qui  ne  lui  eôl  laissé  aucune  alter- 
native entre  la  ruine  et  le  trône.  La  crainte 
ainsi  que  l'ambition  l'irrita  peut-être  contre 
deux  généraux,  qui,  durant  une  maladie  de 
l'empereur,  déclarèrent  indiscrètement  qu'ils 
n’étaient  pas  disposés  à se  soumettre  au  choix 
de  la  capitale.  Mais  le  reproche  de  cruauté, 
qui  au  reste  ne  s’accorde  point  avec  les  vices 
plus  doux  de  ses  premières  années,  a im- 
primé sur  sa  mémoire  une  tache  ineffaçable. 

' Warburlon  trouve  une  allusion  personnelle  à Théo- 
don  dans  ces  vers  : 

Irt  grcAiBos  own  ho*,  and  she'i  mran  no  more,  rtc. 

qui  offrent  un  tableau  général  du  vice  triomphant;  mais 
je  n’ai  pas  son  télescope  critique. 
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Ses  nombreux  espions  observaient  et  rappor- 
taient toutes  les  actions,  toutes  les  paroles, 
et  tous  les  regards  contraires  à sa  dignité. 
Elle  faisait  jeter  dans  ses  prisons  particu- 
lières 1 , inaccessibles  aux  enquêtes  de  la 
justice,  ceux  qu'ils  accnsaiem;  et  on  ajoute 
que  souvent  le  fouet,  la  torture,  les  supplices 
furent  infligés  en  présence  de  ce  tyran  fé- 
minin , insensible  à toute  prière  comme  à 
toute  pitié.  Elle  assistait  à la  torture  ou  à la 
fustigatiou  de  ses  victimes  *.  (Quelques  per- 
sonnes expirèrent  dans  des  cachots  malsains; 
d'autres  reparurent  dans  le  monde  après 
avoir  perdu  leur  raison,  leur  fortune,  et  l’u- 
sage de  leurs  membres.  L'implacable  Tliéo- 
dora  étendait  pour  l’ordinaire  sa  vengeance 
sur  les  enl'ans  de  ceux  qu'elle  avait  soupçon- 
nés ou  opprimés;  et,  lorsqu'elle  avait  pro- 
noncé la  mort  ou  l'exil  d’un  évêque  on  d’un 
sénateur,  elle  les  livrait  à un  satellite  de  con- 
tinuée, et  ne  manquait  [tas  d’ajouter  pour 
bâter  l'exécution  : « Si  vous  ne  vous  confor- 
• incz.  pas  à mes  ordres  je  jure  par  celui 
» qui  régnera  à jamais,  de  vous  faire  écor- 
» cher  vif5.  > 

Si  l'hérésie  n'eût  pas  pas  souillé  la  foi  de 
Théodore,  sa  dévotion  exemplaire  aurait  ex- 
pié, dans  l'esprit  des  contemporains,  son 
orgueil,  son  avarice  et  sa  cruauté;  mais,  si 
elle  employa  son  crédit  à calmer  la  fureur  in- 
tolérante de  l'empereur,  le  siècle  présent  lui 
tiendra  compte  de  sa  religion,  cl  aura  beau- 
coup d'indulgence  pour  ses  erreurs  ihéolo- 
giques  *.  Le  nom  de  Théodora  se  trouve  dans 
tous  les  établisscmens  de  piété  ou  de  charité 
que  fit  Justinien;  et  on  peut  attribuer  l'insti- 
tution la  plus  bienfaisante  de  son  règne  à 
son  affection  pourses  sœurs  moins  fortunées, 

■ Scs  prisons,  qu'on  appelait  le  Lahyrintheou  IcTartare 
(Anecdot. , c.  4),  étaient  sous  le  palais.  L'obscurité  est 
favorable  à la  cruauté,  mais  elle  donne  lieu  aussi  aux  ca- 
lomnies et  aux  fables. 

2 Nalurninus,  qui  avait  osé  dire  que  sa  femme , favorite 
de  l'impératrice,  ne  s'était  pas  trouvée  la  première 

nuit  de  son  mariage  (Anecdot.,  c.  17)  fut  fouetté  ; c'était 
là  du  moios  une  sorte  de  plaisanterie. 

5 Per  viventem  in  stecula,  excoriari  le  fnciam. 
(Anaslasius,  de  l’itis  Pont.  Itonurn.  in  l’igilio,  p.  40.) 

< Ludcwig.,  p.  16! -Itlfi.  Je  crois  ce  qu'il  dit  sur  ce 
point , quoique  d'ailleurs  il  ail  peu  de  charité. 
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que  le  libertinage  ou  la  misère  avait  jetées 
dans  la  prostitution. Un  palais  de  la  côte  asia- 
tique du  Bosphore  devint  un  couvent  spa- 
cieux et  magnifique,  et  elle  y pourvut  d'une 
manière  fastueuse  à la  subsistance  de  cinq 
cents  femmes  qu'elle  tira  des  rues  et  des 
mauvais  lieuxde  Coustantinople.Ces  femmes, 
s'y  dévouèrent  à une  prison  perpétuelle,  et 
la  reconnaissance  de  la  plupart  d'entre  elles, 
pour  la  généreuse  bienfaitrice  qui  les  avait 
arrachées  à la  misère  et  au  péché , lit  oublier 
le  désespoir  de  quelques-unes  qui  se  préci- 
pitèrent dans  la  mer  '.  Justinien  lui-même 
vantait  lu  prudence  de  Théodora,  et  il  attri- 
buait scs  lois  aux  sages  conseils  de  sa  res- 
pectable femme,  qu'il  regardait  comme  un 
don  de  la  divinité  *.  Elle  déploya  son  cou- 
rage au  milieu  du  tumulte  du  peuple  et  des 
terreurs  de  la  cour.  Sa  chasteté  après  son 
mariage  se  prouve  par  le  silence  de  ses  enne- 
mis les  plus  implacables;  et,  quoique  la  lillc 
d'Acacius  pût  être  rassasiée  d'amour,  on  doit 
cependant  des  éloges  à la  fermeté  d'un  ca- 
ractère qui  a pu  sacrifier  le  plaisir  ou  l'habi- 
tude à son  devoir  ou  à son  intérêt.  Malgré 
ses  vœux  cl  ses  prières,  elle  n'eut  jamais  de 
fils  légitime,  et  sa  fille  unique  mourut  en  bas 
âge5.  Son  empire  cependant  sur  l’esprit  de 
l'empereur  fut  toujours  absolu  ; elle  le  con- 
serva par  ses  artifices  ou  par  son  mérite;  et 
les  brouillcries  apparentes  des  deux  époux 
devinrent  funestes  dans  tous  les  temps  aux 
courtisans  qui  y ajoutèrent  foi.  Les  débauches 
de  sa  jeunesse  avaient  peut-être  affaibli  sa 
sauté  qui  fut  toujours  délicate , et  ses  méde- 
cins lui  ordonnèrent  les  bains  chauds  de  Py- 
thie. Le  préfet  du  prétoire,  le  grand-tréso- 
rier, plusieurs  comtes  et  patriciens,  et  un 

1 Compare»  les  Anecdotes  (c.  17)  avec  le  tivre  dés  Édi- 
fices (1.  i,  e.  9.)  Quelle  dilTérence  de  tournure  dans  le 
récit  du  même  fait  ! Jean  Malala  ( t.  n , p.  174,  175)  ob- 
serve qu'eu  celte  occasion , ou  dans  une  occasion  pareille , 
elle  habilla  les  filles  qu'elle  avait  achetées  dans  les  mau- 
vais lieux  à cinq  aurei  chacune. 

2 Novell,  viu , t.  L'empereur  fait  ici  allusion  à Tltéo- 
dora.  Les  enuemis  de  l'impératrice  lisaieul  Dæmonodora. 
(Aleman.,  p.  G6.) 

3 Saiul  Sabas  refusa  de  prier  pour  que  Théodora  eût 
un  fils,  de  peur  que  ce  tits  ue  devint  plus  hérétique  qu'A- 
nastase lui-même.  (Cyril.,  in  l it.  S.  Sabir . apud  Jle- 
ntri/i.,  p.  70-IG9.) 
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brillant  cortège  de  quatre  mille  personnes , 
la  suivirent  dans  ce  voyage.  Ou  répara  les 
grands  chemins  à son  approche  ; on  éleva  un 
palais  pour  la  recevoir.  En  traversant  la  Bi- 
lliynie,  elle  distribua  des  aumônes  considé- 
rables aux  églises,  aux  monastères  et  aux 
hôpitaux,  afin  qu'ils  implorassent  la  béné- 
diction du  ciel  pour  le  rétablissement  de  sa 
santé  '.  Enfin  elle  mourut  d’un  cancer',  la 
vingt-quatrième  année  de  son  mariage,  et  la 
vingt-deuxième  de  son  règne;  et  Justinien, 
qui,  au  lieu  d'uue  femme  de  théâtre  et  d'une 
vile  prostituée,  aurait  pu  choisir  la  plus  pure 
et  la  plus  noble  femme  de  l'Orient,  versa  des 
larmes  sur  sa  perte , «pii  lui  semblait  irrépa- 
rable '. 

II.  On  remarque  une  différence  essentielle 
dans  les  jeux  de  l’antiquité.  Parmi  les  Grecs 
les  personnages  les  plus  éminens  y jouaient 
un  rôle;  mais  les  Humains  n'y  paraissaient 
que  comme  spectateurs.  Le  stade  olympique 
était  ouvert  à la  fortune,  au  mérite,  et  à 
l'ambition;  et  si  les  candidats  comptaient  as- 
sez sur  leur  habileté  cl  sur  leur  savoir,  ils 
pouvaient  marcher  sur  les  traces  de  Diomède 
et  de  Ménélas,  et  conduire  eux-mémes  leurs 
chevaux  dans  la  carrière'.  Dix,  vingt,  qua- 
rante chars  s’élançaient  au  même  instant;  le 
vainqueur  obtenait  une  couronne  de  laurier, 
et  des  vers  lyriques,  plus  durables  que  les 

1 Voyez  Jean  Malala.  t.  it,  p.  174;  Théophanes, 
p.  158;  Prorop.  de  Ædif.,  I.  v,  c.  3. 

3 • Théodore , chalccdonensis  svuodi  inimica , cancc- 
• ris  plagà  tolo  corpore  perfusa , vitani  prodigiose  tlni- 
» vit.  ■ (Victor  Tununensis,  in  Citron.)  (Jn  orthodoxe 
est  de  fer  contre  ta  pitié  en  pareille  occasion.  Alemamis 
(p.  12,  13)  ne  voit  dans Y su  wt  fiat  ,* 3 tusS,  de Tliéopha- 
nes , que  des  expressions  polies  qui  ne  supposent  ni 
piété  ni  repentir.  Mais , deux  années  après  la  mort  de 
Théodora , Paul  Silenliarius  ( in  Proem .,  v,  58-02)'  en 
parle  comme  d'uue  sainte. 

3 Comme  elle  persécuta  tes  papes  et  rejeta  les  décrets 
d'un  concile,  Haronius  épuise  contre  cUe  les  noms  d'Ève, 
dettalila,  d’IIérodiade,  etc.;  il  a recours  ensuite  à son 
infernal  dictionnaire,  dois  infemi  — aiumna  damo- 
num  — satnmeo  agitata  spiritu  — trsiro  pcrcita 
dUsboiico . etc.,  etc.  A.  D.  548,  n°  24. 

' Le  vingt-troisième  livre  de  l'Iliade  nous  offre  un  ta- 
bleau vivant  des  courses  de  chars  cher  les  Grecs,  des 
mœurs,  des  passions,  et  du  courage  de  ceux  qui  se  pré- 
sentaient dans  la  carrière.  la  dissertation  de  West  sur 
les  jeux  olympiques  (sect.  12-17)  donne  sur  ce  pointées 
details  curieux  et  authentiques. 


monumens  tic  marbre  et  (l'airain,  célébraient 
sa  gloire  et  celle  de  sa  famille  et  de  son  pays. 
Mais,  à Rome,  le  sénateur  ou  même  le  ci- 
toyen qui  se  respectait  aurait  rougi  de  mon- 
trer dans  le  cirque  sa  personne  ou  scs  che- 
vaux. Les  jeux  se  donnaient  aux  frais  de  la 
république,  des  magistrats  ou  des  empereurs; 
on  abandonnait  les  rênes  des  coursiers  à des 
mains  serviles;  et,  si  les  profits  d'un  conduc- 
teur de  char  chéri  du  peuple  excédaient 
quelquefois  ceux  d’un  avocat,  on  doit  les  re- 
garder comme  une  suite  de  l’extravagance 
publique,  et  des  riches  salaires  qu'on  payait 
à une  profession  frappée  de  déshonneur.  On 
n'employa  d'abord  que  deux  chars;  le  con- 
ducteur du  premier  était  vêtu  de  blanc,  et 
le  second  de  rouge.  On  y ajouta  ensuite  deux 
autres  chars  avec  la  couleur  verte  et  le  bleu 
de  mer;  et  les  courses  se  répétant  vingt-cinq 
fois,  cent  chars  contribuaient  le  même  jour 
à la  pompe  du  cirque.  Les  quatre  factions 
ne  tardèrent  pas  à obtenir  la  sanction  de  la 
loi , et  on  leur  supposa  une  origine  mysté- 
rieuse. On  dit  que  les  quatre  couleurs,  adop- 
téces  sans  dessein,  venaient  des  divers  as- 
pects qu'offre  la  nature  dans  les  quatre 
saisons;  qu'elles  représentaient  les  feux  de 
la  canicule,  les  neiges  de  l'hiver,  les  teintes 
fonrées  de  l'automne,  et  l'agréable  verdure 
du  printemps'.  D'autres  les  faisaient  venir 
des  élémens,  et  non  pas  des  saisons:  ils  vou-  , 
laient  que  la  lutte  du  vert  et  du  bleu  ligurAt 
la  lutte  de  la  Terre  et  de  l'Océan;  que  leurs 
victoires  respectives  annonçassent  une  ré- 
colte abondante  ou  une  navigation  heureuse: 
et  ainsi  les  hostilités  des  cultivateurs  et  des 
marins  étaient,  à quelques  égards,  moins  ab- 
surdes que  l'aveugle  fureur  du  peuple  de 
Rome,  qui  dévouait  sa  vie  et  sa  fortune  à la 
couleur  qu'il  adoptait.  Les  princes  les  plus 

1 Les  Mbati , les  Bussati,  les  Prasini  et  les  Fenelt 
représentait  les  quatre  saisons,  selon  Cassiodore  {Par. 

■u,  5f),qui  emploie  beaucoup  d'esprit  etd’éloqueneepour 
expliquer  ce  prétendu  mystère.  Les  trois  premiers  mots 
peuvent  être  rendus  par  les  blancs,  les  rouges  et  les  verts. 
Celui  de  venetus  équivaut,  dit-on,  ictrruleus,  qui  a 
des  acceptations  diverses,  et  qui  est  vague.  Il  signifie 
proprement  la  couleur  du  ciel  réfléchi  dans  la  mer  ; mais 
la  nécessité  et  l'usage  obligent  d'employer  ici  le  mot  de 
bleu  comme  unlermc  équivalent.  (Voyez  Robert  Étienne, 
sub  voce  et  Spence's  Polymelis,  p.  228.) 
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sages  dédaignèrent  et  favorisèrent  cette  fo- 
lie; mais  les  noms  de  Caligula,  de  Néron, 
de  Yilcllius,  de  Verus,  de  Commode,  de  Ca- 
racalla,  et  d'iléliogabale,  furent  inscrits  sur 
la  liste  des  verts  : ils  fréquentaient  les  écu- 
ries de  cette  faction  ; ils  applaudirent  à scs 
favoris; ils  châtièrent  sesaniagonislcs;  et,  eu 
imitant  ou  affectant  les  mœurs  de  ce  parti, 
ils  méritèrent  l’estime  de  la  populace.  Des 
querelles  sanguinaires  et  tumultueuses  trou- 
blèrent les  jeux  du  cirque  jusqu’à  la  dernière 
période  des  spectacles  de  Home;  et  Théo- 
doric,  entraîné  par  la  justice  ou  par  l'affec- 
tion, interposa  son  autorité  en  faveur  des 
verts  contre  la  violence  d’un  consul  et  d’un 
patricien  dévoués  passionnément  aux  bleus*. 

Constantinople  adopta  les  folies  de  l’an- 
cienne Rome,  sans  adopter  ses  vertus  ; elles 
factions  qui  avaient  agité  le  cirque  trou- 
blèrent l'hippodrome  avec  une  nouvelle  fu- 
reur. Sous  te  règne  d’Anastasc,  le  fanatisme 
de  religion  accrut  cette  frénésie  populaire; 
et  les  verts,  qui  avaient  lâchement  caché  des 
pierres  et  des  poignards  dans  des  paniers  de 
fruits,  massacrèrent  trois  mille  bleus  au  mi- 
lieu d'une  fête  solennelle  La  coolagion  se 
répandit  do  la  capitale  dans  les  provinces  et 
les  villes  de  l'Orient,  et  deux  couleurs,  adop- 
tées pour  l'amusement  du  public , donnèrent 
lieu  à deux  factions  puissantes  et  irréconci- 
liables , qui  ébranlèrent  les  fondemens  d'une 
administration  faible  Les  dissensions  popu- 
laires, fondées  sur  tes  intérêts  les  plus  sé- 
rieux, sur  les  prétextes  les  plus  saints,  ont 
rarcmentégalé  l'obstination  de  cette  discorde, 
qui  bouleversa  des  familles,  divisa  les  amis 
et  les  frères,  et  excita  les  femmes,  quoiqu'on 

1 Voyei  Onuphrius  Panvinius,  tic  Lmlis  eircensi - 
bus,  l.t, c.  10,  11;  la  dix-septième  noie  tic  rHistoirc  des 
Germains,  par  Masco  cl  Aleman.,  tut  c.  7. 

2 Marcellinus,  in  Citron .,  p.  47-  Au  lieu  du  mol  vul- 
gaire rendit , il  emploie  les  lermes  plus  recherchés  de 
ctrrttlea  cl  decwrcfl/is.Baronius  (A.  I).  SOI,  n°  4,  5,  6) 
croit  que  les  bleus  elaient  orthodoxes , lundis  que  Tille- 
mont  s’irrite  contre  celle  supposition , et  ne  peut  pas 
concevoir  que  des  hommes  tués  au  milieu  d’un  jeu  soient 
des  martyrs.  ( Hisl.  des  Emp.,  t.  vi,  p.  554.) 

3 Voyei  Procope,  Persic..  1. 1 , e.  24.  L’historien  pu- 
blic n’est  pas  plus  favorable  que  l’historien  secret , lors- 
qu’il décrit  les  vices  des  factions  et  du  gouvernement. 
Aleman.  ( p.  26)  a cité  un  beau  passage  de  Grégoire  de 
Piaziamc,  qui  prouve  combien  le  mal  était  invétéré. 
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ne  les  vit  guère  dans  le  cirque,  à épouser  les 
inclinations  de  leurs  amans,  et  à contrarier 
les  désirs  de  leurs  maris.  On  foula  aux  pieds 
toutes  les  lois  divines  et  humaines;  et,  tant 
que  l’une  des  fartions  fut  heureuse,  ses  aveu- 
gles partisans  parurent  ne  pas  s’embarrasser 
de  la  misère  individuelle  ou  des  malheurs 
publics.  On  vit  à Antioche  et  à Constanti- 
nople la  licence  de  la  démocratie,  sans  la  li- 
berté tle  celle  forme  de  gouvernement  ; et, 
pour  arriver  aux  dignités  civiles  ou  ecclésias- 
tiques, l’appui  d’une  faction  devint  néces- 
saire. On  imputa  aux  verts  un  attachement 
secret  à la  famille  ou  à la  secte  d’Auastasc. 
Les  bleus  soutenaient  avec  fanatisme  la  cause 
de  l’orthodoxie  et  de  Justinien’;  et  l’empe- 
reur reconnaissant  protégea  plus  de  cinq 
années  les  désordres  d’une  faction,  dont  les 
émeutes,  dirigées  à propos,  intimidèrent  lo 
palais,  le  sénat,  et  les  villes  de  l'Orient. 
Ceux-ci,  enorgueillis  de  la  faveur  du  prince, 
prirent  un  vêtement  barbare  pour  inspirer 
la  terreur;  ils  adoptèrent  la  longue  cheve- 
lure, les  larges  habits  et  les  manchcsétroites 
des  Huns,  une  démarche  fière  et  une  voix 
bruyante.  Le  jour,  ils  cachaient  leurs  poi- 
gnards à deux  Iranehans;  mais  on  les  trou- 
vait la  nuit,  armés,  et  en  troupes  nombreuses 
prêts  à toute  espèce  de  violence  et  de  ra- 
pines. Ces  brigands  dépouillaient  et  souvent 
assassinaient  les  verts , et  même  les  citoyens 
paisibles;  et  il  était  dangereux  de  porlcr  des 
boutons  et  des  ceintures  d’or,  ou  tle  se  mon- 
trer dans  les  rues  de  la  capitale  après  le  cou- 
cher du  soleil.  Leur  audace,  accrue  par 
l’impunité,  osa  pénétrer  dans  les  maisons  des 
particuliers;  ils  devenaient  incendiaires,  pour 
faciliter  leur  attaque  ou  cacher  leurs  crimes. 
Aucun  lieu  ne  garantissait  de  leurs  dépréda- 
tions; pour  satisfaire  leur  avarice  ou  leur 
vengeance,  ils  égorgeaient  nn  grand  nombre 
d’innoccns.  Des  moeurs  atroces  souillaient 
les  églises  et  les  autels,  et  les  assassins  ne 
craignaient  pas  de  se  vanter  de  donner  la 
mort  d’un  seul  coup  de  poignard.  La  jeu- 
nesse de  Constantinople,  disposée  à la  disso- 

t La  partialité  de  Justinien  pour  les  bleus  { Anecdot. , 
c.  7)  esl  attestée  par  Evagrius  ( llisl.  ectlés.,  1.  îvr,  c.  32), 
et  par  Jean  Mal, via  (l.  it,p.  13X,  139  ) particuliérement  à 
l’égard  d’Antioche,  et  par  Théophanes  (p.  142). 
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lulion,  sc  rangea  du  parti  des  bleus,  qui  sn 
pernietlaient  tant  de  désordres.  Les  lois  gar- 
daient le  silence , les  liens  de  la  société  ci- 
vile étaient  relâchés  ; on  forçait  les  créanciers 
à rendre  leurs  titres,  les  juges  à révoquer 
leurs  arrêts,  les  maitresà  affranchir  leurs  es- 
claves, les  pères  à fournir  aux  profusions  de 
leurs  enfans,  et  de  nobles  matrones  à se 
prostituer  à leurs  domestiques  : on  enlevait 
du  milieu  des  familles  de  jeunes  garçons  d’une 
figure  agréable;  on  attentait  à la  pudeur  des 
femmes  sous  les  yeux  de  leurs  maris;  et 
quelques-unes  sc  tuèrent  pour  échapper  à 
l'infamie  *.  Les  verts,  persécutés  par  leurs 
ennemis,  et  abandonnés  par  les  magistrats, 
prirent,  dans  leur  désespoir,  la  résolution  de 
se  venger  eux-mêmes,  et  peut-être  d'user 
de  représailles:  mais  ceux  qui  survécurent 
au  carnage  furent  traînés  à l'échafaud  ; 
d'autres  sc  réfugièrent  dans  les  bois  et  les 
cavernes,  d'où  ils  sortaient  pour  piller  indis- 
tinctement tous  les  membres  d’une  société 
qui  les  avait  chassés  de  son  sein.  Les  minis- 
tres  de  la  justice  assez  courageux  pour  punir 
les  crimes  et  braver  le  ressentiment  des 
bleus  furent  les  victimes  de  leur  zèle  ; un 
préfet  de  Constantinople  chercha  un  asile  à 
Jérusalem;  uncomtede  l’Orient  fut  battu  de 
verges,  et  un  gouverneur  de  Cilicie  pendu, 
par  ordre  de  Théodora,  sur  le  tombeau  de 
deux  assassins  qu’il  avait  condamnés  pour 
le  meurtre  d'un  de  ses  valets,  et  un  attentat 
contre  sa  propre  vie'.  Un  ambitieux  peut 
désirer  de  fonder  sa  grandeur  sur  le  désordre 
public;  mais  il  est  de  l'intérêt  et  du  devoir 
d'un  souverain  de  maintenir  l'autorité  des 
lois.  Le  premier  édit  de  Justinien,  renouvelé 
souvent  et  exécuté  quelquefois,  annonce  une 
ferme  résolution  de  soutenir  les  innoeens  et 
de  châtier  les  coupables  sans  aucune  distinc- 
tion de  titres  ou  de  couleurs;  mais  les  alfcc- 

< line  remise,  dit  Procope , qui  tut  enlevée  et  presque 
violée  par  un  bleu , se  précipita  dans  le  Bosphore.  Les 
évêques  de  la  seconde  Syrie  ( Aleuum.,  p.  30  ) racontent 
avec  douleur  un  suicide  de  celte  espèce,  crime  ou  gloire 
de  la  chasteté  féminine,  et  nomment  l'héroïne. 

a Le  témoignage  suspect  de  Procope  ( Anccdot.,  c.  17) 
est  appuyé  de  celui  d'Ëragrius,  auteur  moins  partial, 
qui  confirme  le  Tait,  et  qui  dit  les  noms.  Jean  Malnia 
(t.  il , p.  139)  raconte  la  mort  tragique  du  préfet  de  Con- 
stantinople. 

CIOBOX,  II. 


lions  secrètes,  les  habitudes  et  les  craintes 
de  l'cmpcrcttr  faisaient  toujours  pencher  la 
balance  du  côté  des  bleus.  Après  une  appa- 
rence de  combat,  son  équité  sc  soumit  sans 
répugnanccaux  inflexibles passions  de  Tltéo- 
dora,  et  l'impératrice  n’oublia  ou  ne  par- 
donna jamais  les  insultes  qu'avait  reçues  la 
comédienne.  Justin-lc-Jeune  annonça,  en 
montant  sur  le  trône,  qu'il  rendrait  à tous 
une  justice  impartiale  et  rigoureuse , et  con- 
damna ainsi  d'une  manière  indirecte  la  par- 
tialité du  règne  précédent,  et  on  lut  ces  pa- 
roles dans  son  édit  : « Bleus,  rappelez-vous 

• que  Justinien  n'est  plus;  Verts,  songez 
» qu’il  existe  encore'  •. 

La  haine  mutuelle  et  la  réconciliation  mo- 
mentanée des  deux  factions  amenèrent  une 
sédition  qui  réduisit  en  cendres  presque 
toute  la  ville  de  Constantinople.  La  cinquième 
année  de  son  règne,  Justinien  célébra  la  fête 
des  Ides  de  janvier  : les  clameurs  des  verts 
ne  cessaient  de  troubler  les  jeux.  L'empereur 
garda  le  silence  jusqu'à  la  vingl-unièmc 
course.  A la  fut,  ue  pouvant  plus  se  conte- 
nir, il  commença,  en  phrases  coupées,  par 
l'organe  d’un  crieur,  le  plus  singulier  dialo- 
gue * qu'il  y ail  jamais  eu  entre  un  prince 
et  ses  sujets.  Les  premiers  cris  furent  res- 
pectueux et  modestes  ; les  chefs  accusèrent 
d’oppression  les  ministres  subalternes,  et 
souhaitèrent  à l'empereur  une  longue  vie 
et  des  victoires.  « jnsoleus,  s'écria  Jttsli- 

• nien,  soyez  attentifs;  et  vons,  Juifs,  Sama- 

> rilains  et  Manichéens,  gardez  le  silence.  » 
Les  verts,  pour  exciter  sa  compassion, 
répondirent  de  concert  : < Nous  sommes 
» pauvres,  nous  sommes  innoeens,  nous 
i essuyons  des  injustices,  nous  n'osons  nous 
i montrer  dans  les  rues  : une  persécution  gc- 

> nérale  accable  notre  parti  et  notre  couleur; 

t Voyez  Jean  Malala,  t.  n , p.  147.  Il  avoue  que  Justi- 
nien était  attaché  aux  bleus.  Procope  ( Anccdot.,  e.  10) 
voit  peut-être  avec  trop  de  raffinement  et  un  esprit  trop 
soupçonneux  la  discorde  apparente  de  l'empereur  et  de 
Théodora.  ( Lisez  Alentan.,  prirfat.,  p.  6.) 

z Ce  dialogue , que  Théophanes  a conservé . retrace  le 
langage  populaire,  ainsi  que  les  mœurs  de  ConslanUno- 
ple  au  sixième  siècle.  le  grec  est  entremêlé  de  mots  bar- 
bares, et  Durange  ne  eut  pas  toujours  en  indiquer  la  va- 
leur ou  rélytiiolosie. 
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• nous  voulons  mourir,  empereur,  mais 
» nous  voulons  mourir  par  vos  ordres  et  à 
> votre  service.  • Justinien,  continuant  scs 
partiales  invectives,  dégrada  à leurs  yeux  la 
majesté  de  la  pourpre  : ils  abjurèrent  leur 
serment  de  fidélité  envers  un  prince  qui  re- 
fusait la  justice  à sou  peuple;  ils  regrettè- 
rent que  le  père  de  Justinien  eût  reçu  le  jour; 
ils  chargèrent  son  Gis  des  noms  insultans 
d'homicide,  d'ànc  et  de  tyran  parjure.  « Mé- 
» prisez-vous  la  vie?  ajouta  le  monarque  in- 
t digné  ? * A ces  mots,  les  bleus  se  levèrent 
avec  fureur;  l'Hippodrome  retentit  de  leurs 
voix  menaçantes,  et  leurs  adversaires,  aban- 
donnant une  lutte  inégale,  remplirent  les 
rues  de  Constantinople  de  terreur  et  de  dés- 
espoir. Dans  cet  instant  de  crise,  sept  as- 
sassins des  deux  factions,  condamnés  par  le 
préfet,  traversèrent  la  ville  : on  les  condui- 
sait au  faubourg  de  Péra,  où  on  devait  les 
exécuter.  Quatre  d'entre  eux  furent  décapi- 
tés sur-le-champ  ; on  en  pendit  un  cinquième  ; 
mais  la  corde  qui  attachait  au  gibet  les  deux 
autres,  rompit , et  ils  tombèrent  à terre  en- 
core vivans.  La  populace  applaudit  à leur  dé- 
livrance; les  moines  de  Saiut-Conon  sorti- 
rent d'un  couvent  voisin,  cl  les  portèrent 
en  bateau  dans  le  sanctuaire  de  leur  église  '. 
L’un  de  ces  criminels  appartenant  aux  verts 
cl  l'autre  aux  bleus , la  cruauté  du  tyran  ou 
l’ingratitude  du  protecteur  irrita  également 
les  deux  factions,  et  une  courte  trêve  fut 
conclue  entre  eux  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
délivré  leurs  prisonniers  ou  satisfait  leur 
vengeance.  Le  préfet  voulut  arrêter  ce  tor- 
rent séditieux;  on  réduisit  sou  palais  en  cen- 
dres, on  massacra  scs  officiers  et  scs  gardes, 
on  força  les  prisons,  et  on  rendit  la  liberté 
à des  scélérats  qui  ne  pouvaient  en  user  que 
pour  commettre  de  nouveaux  crimes.  Des 
troupes  envoyéesau  secours  du  magistral  ci- 
vil eurent  à combattre  une  multitude  d'hom- 
mes armés,  dont  le  nombre  et  l'audace  aug- 
mentaient d'un  montent  à l'autre;  et  les 
llérulcs  les  plus  farouches  des  barbares  à 
la  solde  de  l'empire,  renversèrent  les  prêtres 
et  les  reliques,  qu'une  indiscrète  piété  avait 

I Voyez  crtle  église  et  » monastère  ilatis  Uucauge 
( Constantinopolis  t'hristiana,  I.  iv,  p.  182). 
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fait  intervenir.  Le  peuple,  irrité  par  ce  sacri- 
lège, sc  battit  avec  fureur  pour  la  cause  de 
Dieu  ; les  femmes,  placées  aux  fenêtres  et 
sur  les  toits,  lançaient  des  pierres  sur  la  tète 
des  soldats;  ceux-ci  jetaient  contre  les  mai- 
sons des  brandons  enflammés,  et  les  citoyens 
et  les  étrangers  formèrent  un  incendie  qui 
ravagea  toute  la  ville  sans  obstacle.  Le  feu 
dévora  la  cathédrale,  appelée  Sainte-Sophie, 
les  bains  de  Zeuxippe , une  partie  du  palais, 
tlepuis  la  première  entrée  jusqu'à  l’autel  de 
Mars,  et  le  long  portique,  depuis  le  palais 
jusqu'au  forum  de  Constantin,  lin  grand  hô- 
pital fut  réduit  eu  cendres,  avec  tous  les  ma- 
lades; une  multitude  d’églises  cl  de  beaux 
édiliccs  n'oO'rirent  plus  qu'un  amas  de  ruines, 
et  une  quaulité  considérable  d'or  et  d'argent 
se  trouva  réduite  en  fusion,  ou  devint  la  proie 
des  voleurs.  Ceux  des  citoyens  qui  avaient  de 
la  prudence  et  des  richesses  traversèrent  le 
Bosphore,  et  gagnèrent  la  côte  d'Asie  : du- 
rant cinq  jours  Constantinople  lut  abandon- 
née aux  làclious,  cl  cette  sédition  mémora- 
ble a pris  le  nom  de  Ai  An,  triomphe,  du  mot 
qui  leur  servait  de  ralliement  '. 

Tant  que  la  discorde  régna  parmi  les  fac- 
tions, les  bleus  triompbans,  cl  les  verts  dé- 
couragés , parurent  voir  les  désordres  de 
l'état  avec  la  même  indifférence.  Elles  sc 
réunirent  pour  censurer  la  mauvaise  admi- 
nistration de  la  justice  cl  des  finances,  et  les 
deux  ministres  responsables.  L'arliGcicux 
Tribonien  et  l'avide  Jean  de  Cappadocc  fu- 
rent dénoncés  hautement  comme  les  auteurs 
de  la  misère  publique.  On  aurait  dédaigné  les 
paisibles  murmures  du  peuple,  mais  on  les 
écoula  avec  attention,  au  moment  de  l'incen- 
die qui  consuma  lu  ville.  L’empereur  destitua 
sur-le-champ  le  questeur  et  le  préfet , que 
deux  sénateurs  d'une  intégrité  sans  reproches 
remplacèrent.  Après  celle  concession  popu- 
laire, Justinien  se  rendit  à l'ilippodrome  , et 
il  y avoua  ses  erreurs;  scs  sujets  reconnais- 
sons lui  donnèrent  des  marques  de  repentir  : 

1 Ce  récit  de  la  sédition  Niïa  est  tiré  de  Marcellinns 
(in  Chron.),  de  Procope  ( l’ersir.,  1.  i,  c.  28),  de  Jean 
Malala  (t.  n,  p.  213-218  ),  de  la  Chronique  Page. 

( p.  33n-;t10),  de  Tbéophanes  tChronograph.,  p.  154- 
158),  cl  de  Zouaras  (I.  xiv,  p.  Cl , G2, 03) 
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mais,  voyant  que  scs  sermons,  prononces  sur 
les  saints  Évangiles,  laissaient  encore  de  la 
défiance,  la  frayeur  le  saisit,  cl  il  gagna  pré- 
cipitamment la  citadelle  du  palais.  Alors  ou 
attribua  l'opiniâtreté  de  l'émeute  à une  con- 
spiration secrète:  on  assura  que  les  insurgés, 
et  surtout  les  verts,  avaient  reçu  des  armes 
et  de  l'argent  d'IIypatius  et  de  Pompée, 
deux  patriciens  qui  ne  pouvaient  ni  oublier 
avec  honneur  ni  se  souvenir  sans  crainte 
qu'ils  étaient  neveux  de  l'empereur  Anastase. 
Le  monarque,  capricieux  et  jaloux,  leur 
ayant  montré  de  la  confiance,  et  les  ayant  en- 
suite disgraciés  pour  leur  pardonner  bientôt, 
ils  s’étaient  présentés  au  pied  du  Irène  en  fi- 
dèles serviteurs,  où  ils  furent  détenus  en 
otages  durant  les  cinq  jours  de  l'émeute. 
Les  craintes  de  Justinien  l'emportèrent  à la 
fin  sur  sa  prudence;  et,  ne  voyant  plus  llypa- 
lius  et  Pompée  que  comme  des  espions , et 
peut-être  des  assassins,  il  leur  ordonna  d'un 
a<r  sévère  de  sortir  du  palais.  Après  lui  avoir 
représenté  vainement  que  l'obéissance  pou- 
vait amener  une  trahison  involontaire , ils  se 
retirèrent.  Le  matin  du  sixième  jour,  llypa- 
tius  se  vit  entrainé  par  le  peuple;  malgré  sa 
vertueuse  résistance  et  les  larmes  de  sa 
femme,  on  le  mena  au  forum  de  Constantin, 
et,  au  défaut  d’une  couronne,  on  plaça  sur  sa 
télé  un  riche  collier.  Si  l'usurpateur,  qui  en- 
suite fil  valoir  ses  délais,  eût  adopté  l'avis  du 
sénat  et  pressé  la  fureur  de  la  multitude , 
l'irrésistible  effort  de  ses  partisans  aurait  dé- 
trèné  Justinien.  Le  palais  de  Bysancc  jouis- 
sait d'une  libre  communication  avec  la  mer; 
des  navires  attendaient  au  bas  de  l'escalier 
des  jardins,  et  l'on  avait  résolu  secrètement 
tic  conduire  l’empereur,  sa  famille  et  ses  tré- 
sors, dans  un  lieu  sèr,  à quelque  distance  de 
la  capitale. 

Justinien  était  perdu,  si  la  comédienne 
dont  il  avait  fait  son  épouse  n'eût  pas  en 
renonçant  aux  vertus  de  sou  sexe, également 
renoncé  à sa  timidité.  Dans  un  conseil  où  as- 
sistait Bélisaire,  Théodora  montra  seule  le 
courage  d'un  héros,  et,  seule,  sans  rien  crain- 
dre de  la  future  haine  de  l'empereur,  elle  put 
le  sauver  de  ce  danger  imminent  et  de  cette 
indigne  pusillanimité.  < Lors  même  que  la 
» fuite,  s'écria  l’épouse  de  Justinien,  serait 


notre  unique  moyen  de  salut,  je  dédaigne- 
rais encore  de  fuir.  Jjt  mort  est  la  condition 

• de  l'humanité  ; mais  ceux  qui  ont  possédé 
» un  trêne  doivent  savoir  périr  plutôt  que 
» de  renoncer  â leur  dignité  ou  à l’empire. 

• Fasse  lecicl  qn'on  ne  me  voie  jamais,  ne  fùl- 
» ce  qu'un  seul  jour,  dépouillée  de  la  pourpre 
» et  de  mon  diadème!  Fasse  Dieu  que  je 
» cesse  de  respirer  le  jour  où  je  cesserai  d’ê- 
» tre  saluée  du  nom  d’impéralriee!  César,  si 

• vous  voulez  prendre  la  fuite,  vous  possédez 
» des  trésors  : voilà  la  mer,  et  vous  avez  des 

> vaisseaux;  mais  craignez  que  l'amour  de  la 
i vie  ne  vous  expose  à un  exil  misérable  et 

> à une  mort  ignominieuse.  Pour  moi,  j’a- 

> dopte  cette  maxime  de  l'aDtiquité  , que  le 
» trône  est  un  glorieux  sépulcre.  » Sa  fer- 
meté rendit  le  courage  à Justinien  et  à son 
conseil,  et  le  courage  découvre  bientôt  des 
ressources  dans  les  situations  les  plus  déses- 
pérées. ün  adopta  un  moyen  aisé,  qui  devait 
être  décisif:  on  fit  revivre  l’animosité  des  fac- 
tions; Les  bleus  avouèrent  leur  crime  et  leur 
folie.  Sentant  qu’une  légère  injure  ne  devait 
pas  les  réunir  à leurs  implacables  ennemis, 
contre  leur  souverain  et  leur  bienfaiteur,  ils 
s'écrièrent  qu’ils  demeureraient  fidèles  à Jus- 
tinien, et  les  verts  furent  laissés  seuls  dans 
l'Hippodrome,  avec  leur  nouvel  empereur. 
La  fidélité  des  gardes  était  incertaine;  mais 
Justinien  avait  d'ailleurs  trois  mille  vétérans 
accoutumés  à la  valeur  et  à la  discipline  dans 
les  guerres  de  Perse  et  d lllyrie.  Ils  formèrent 
deux  divisions  sous  les  ordres  de  Bélisaire  et 
de  Mundus,  et  sortirent  en  silence  du  palais. 
Après  avoir  marché  dans  des  passages  ob- 
scurs au  milieu  des  flammes  mourantes  et  des 
édifices  qui  s'écroulaient,  ils  parurent  au 
même  instant  aux  deux  portes  de  l'Hyppo- 
d ruine.  Le  désordre  et  l'épouvante  de  la  mul- 
titude ne  pouvaieut  dans  cet  étroit  espace, 
résister  à une  attaque  régulière;  les  bleus 
signalèrent  leur  repentir  par  leur  fureur,  et 
on  calcule  que  plusde  trente  mille  personnes 
succombèrent  dans  le  carnage  universel  et 
impitoyable  île.  celle  journée.  Hypatius  fut 
précipité  du  trône  et  conduit  avec  son  frère 
Pompée  aux  pieds  île  l'empereur;  ils  implo- 
rèrent sa  clémence,  mais  la  rébellion  était 
manifeste,  leur  innocence  incertaine,  et  Jus- 
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tinien  avait  été  trop  épouvanté  pour  pardon- 
ner. Lp  lendemain  matin,  les  deux  neveux 
d'Anastasc,  avec  dix-liuil  illustres  complices 
de  rang  patricien  ou  consulaire,  furent  exé- 
cutés eu  secret  par  les  soldats;  leurs  corps 
furent  jetés  à la  mer,  leurs  palais  rasés  et 
leurs  liicns  confisqués.  1,'llippodromc  lui- 
même  fut,  pendant  plusieurs  années,  con- 
damné à un  lugubre  silence;  mais,  en  renou- 
velant les  jeux,  on  vil  se  renouveler  les 
mêmes  désordres,  et  les  factions  des  bleus 
et  des  verts  continuèrent  à troubler  le  règne 
de  Justinien  et  le  repos  de  l'empire  d’Orient1 * 3. 

111.  Quoique  Home  fut  devenue  barbare , 
l'empire  comprenait  toujours  les  nations 
qu'elle  avait  conquises  au  delà  de  la  mer 
Adriatique  jusqu'aux  frontières  de  l’Ethiopie 
et  de  la  Perse.  Justinien  donnait  des  lois  à 
soixante-quatre  provinces  et  à neuf  cent 
trente-cinq  villes  *;  scs  domaines  jouissaient 
de  tous  les  avantages  du  sol,  de  la  position 
et  du  climat,  ci  l'industrie  humaine  s'était  ac- 
crue de  jour  en  jour  le  long  des  côtes  de  la 
Méditerranée  et  des  bords  du  Nil,  de  l'an- 
cienne Troie  jusqu'à  Tbèbes.  On  sait  que  la 
colonie  d'Abrahani,  affligée  de  la  famine , 
trouva  des  ressources  en  Egypte  *.  Ce  pays, 
très-peuplé  malgré  son  peu  d'étendue,  en- 
voyait à Constantinople  4 deux  cent  soixante 
mille  mesures  de  blé  sous  le  règne  de  Justi- 

1 Marccllinus  dit  vaguement  : /nnumeris  populis  in 
circo  trucidatis  Procope  compte  qu'on  immola  Imite 

mille  victimes.  Théophnncs  dit  qu'on  en  égorgea  trente- 
cinq  mille,  et  ce  nombre  a augmenté  de  cinq  mille  sous 
la  plume  de  Zonaras.  Tel  est  le  progrès  ordinaire  de 
l'exagération. 

3 Hicroclès , contemporain  de  Justinien , composa  son 
ïirrJ,^/oc,  ltineraria  (p.  tint),  ou  revue  des  provinces 
et  des  villes  de  l'Orient , avant  l'annce  535.  ( Wesseling , 
in  prtrfal.,  et  not.  ad  p.  G23,  etc.) 

3 Voyez  le  livre  de  la  Genèse  (xu , '20  et  les  détails  sur 
l'administration  de  Joseph.  I.es  annales  des  Grecs  et  des 
Hébreux  sont  d’accord  sur  les  arts  et  l'abondance  de  l’IÎ- 
gyplc  à des  époques  très-reculées.  Mais  cette  antiquité 
suppose  une  longue  suite  d'améliorations.  Warburlon  qui 
est  comme  étrangle  par  ta  chronologie  des  Hébreux . ap- 
pelle à son  secours  la  chronologie  samarilaiiic.  (Divine 
Légation, vol.  ni,  p.  2s),  rie.) 

4 Huit  millions  de  nwitii  romains,  outre  une  eonhi- 
bulion  de  qualre-vingt  mille  aurei  pour  les  frais  de 
transport  par  eau  qui  étaient  épargnés  aux  Romains. 
Voyez  le  treizième  édit  de  Justinien.  L'accord  des  textes 
grecs  et  des  textes  latins  détermine  ces  deux  quantités. 
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nicn;  et  les  manufactures  île  Sillon  approvi- 
sionnaient la  capitale  tic  l'Orient  quinze  siè- 
cles après  Homère,  qui  en  parle  avec  tant 
d'éloges  *.  Loin  que  lieux  mille  récoltes  eus- 
sent épuisé  la  force  de  la  végétation,  elle  se 
renouvelait  et  acquérait  une  nouvelle  vigueur 
par  une  savante  culture  , par  de  fertiles  en- 
grais, et  par  des  repos  bien  ménagés,  l.a 
race  des  animaux  domestiques  était  très-nom- 
breuse; les  générations  successives  avaient 
accumulé  les  plantations,  les  édifices  et  tous 
ces  ouvrages  de  luxe  dont  la  durée  excède  le 
tenue  de  la  vie  humaine.  La  tradition  conser- 
vait et  l’expérience  simplifiait  ia  pratique  des 
arts;  la  division  du  travail  cl  la  facilité  des 
échanges  enrichissaient  la  société,  et  mille 
ouvriers  travaillaient  pour  le  logement , les 
habits  et  la  table  de  chaque  Romain.  On  a 
fait  honneur  aux  dieux  de  l'invention  du 
métier  du  tisserand  et  de  la  quenouille  ; 
mais,  dans  tous  les  siècles,  l’homme,  poursc 
couvrir  cl  se  parer , a exercé  son  industrie 
sur  des  produclionsanimalcs  et  végétales,  sur 
les  poils,  sur  les  peaux,  sur  la  laine,  sur  le 
lin,  sur  le  colon,  et  enfin  sur  la  soie.  Les 
étoffes  recevaient  d'abord  par  la  teinture 
une  couleur  unie,  permanente,  et  le.  travail 
du  peintre  venait  ajouter  un  nouveau  prix 
au  travail  du  fabricant.  On  suivait  la  fantai- 
sie et  la  mode  dans  le  choix  des  couleurs 
qui  imitent  la  beauté  de  la  nature*;  mais  le 
pourpre  foncé,  qu'on  lirait  d'un  coquillage, 
était  réservé  à la  personne  sacrée  de  l'empe- 
reur et  à l'usage  du  palais1,  et  on  infligeait 

1 Iliade  d'Homère,  vi , 289.  Ces  voiles,  xnirxsi 
«»««  «i , étaient  l'ouvrage  des  femmes  de  Sidon  ; mais  ce 
passage  fait  plus  d'honneur  aux  manufarlures  qu'à  la  na- 
vigation de  la  Phénicie,  d'où  ton  avait  transporte  les 
étoffés  à Troie  sur  des  navires  Phry  giens. 

2 Voyez  dans  Ovide  (de  drle  amandi , m , IfïO  ) une 
description  poétique  des  douze  couleurs , Urées  des  fleurs, 
des  étémens , etc.  Au  reste,  il  est  presque  impossible  d'ex- 
primer avec  des  mots  les  nuances  délicates  et  variées  de 
Part  et  delà  nature. 

3 La  découverte  de  ta  cochenille,  etc.,  a donné  à nos 
couleurs  une  grande  supériorité  sur  celles  des  anciens. 
Leur  pourpre  royal  avait  une  odeur  très-forte  et  une 
teinte  aussi  foncée  que  le  sang  de  luruf.  Obscuritas  ru~ 
tiens , ilit  Cassifldore  ( Far.,  i,  2),  nigredo  sanpuinea. 
Goguel  ( Origine  des  lois  et  des  arts,  part.  2,1.  n,e.  2, 
p.  148-215)  procurera  de  l’amusement  rl  de  la  satisfac- 
tion aux  lecteurs.  Je  ne  crois  pas  que  son  livre  soit  aussi 
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la  peine  décernée  contre  les  traîtres,  aux 
sujets  qui  osaient  usurper  celle  prérogative 
du  Irène  *. 

Ce  n'est  pas  ici  lo  lieu  d'expliquer  la  for- 
mation île  la  soie  *,  qui  est  un  extrait  des 
alimeus  d’une  chenille , ni  comment  ce  petit 
animal,  après  s’élrc  épuisé  à fournir  la  ma- 
tière et  le  travail  de  scs  trois  couvertures, 
perd  la  forme  de  ver  et  se  change  en  chrysa- 
lide. Jusqu'au  règne  de  Justinien,  on  ne  con- 
nut pas,  hors  de  la  Chine,  les  vers  à soie 
qui  se  nourrissent  des  feuilles  du  mûrier 
lilanc;  les  chenilles  du  pin,  du  chêne,  et  du 
frêne,  étaient  communes  dans  les  forêts  de 
l'Asie  et  de  l'Europe;  mais  leur  éducation 
étant  plus  difficile,  et  la  production  de  leur 
soie  plus  incertaine,  on  les  négligeait  par- 
tout, excepté  dans  la  petite  ile  deCéos,près 
de  la  côte  de  l’Altique.  On  tirait  de  leur  fil 
une  gaze  légère,  et  ces  gazes , inventées  par 
mie  femme  pour  l'usage  de  son  sexe,  fut 
long-teinps  admirée  dans  l'Orient  cl  à Home. 
A quelques  conjectures  que  donnent  lieu 
les  vétemens  des  Mèdes  cl  des  Assyriens , 
Virgile  est  le  plus  ancien  des  auteurs  qui 
fassent  mention  de  cette  /inc  laine  qu’on  ti- 
rait en  Hocotis  des  arbres  des  Sèrcj  ou  des 
Chinois1;  et  la  connaissance  d’un  insecte 

connu,  du  moins  dans  la  Grande-Bretagne,  qu'il  mérite 
de  l 'être. 

1 Nous  avons  eu  oeeasion  de  donner  sur  ce  point  plu- 
sieurs preuves  historiques,  et  nous  pourrions  en  rappor- 
ter beaucoup  d'autres.  Les  déclarations  générales  de  la 
loi  justifiaient  les  actes  du  despotisme,  l todex  Thcotlo- 
sian. , I.  x,  tit.  21 , toi  3;  Codex  Justinien.,  I.  xi,  lit.  8, 
lois.)  On  permit,  par  une  exception  peu  honorable.aux 
mùnte  et  aux  danseuses , mais  avec  quelques  restrictions, 
de  port, T des  babils  couleur  de  pourpre.  ( Codex  T/ieo- 
dosian.,  t.  xv,  lit.  7,  loi  11.) 

1 le  ver  à soie  lient  une  place  distinguée  dans  l’histoire 
des  insectes , qui  est  plus  merveilleuse  que  l'histoire  des 
métamorphoses  d'Ovide.  Le  bombyx  de  111c  de  Céos,  tel 
que  le  décrit  Pline  ( Ifist.  nat.,  xi , 26,  27  ) avec  les  notes 
des  deux  savons  jésuites , Ilardouin  et  Brolier,  se  rap- 
proche d'une  espèce  de  chenille  qu’on  trouve  à la  Chine. 

I Mémoires  sur  les  Chinois,  I.  u , p.  575-688).  .Mais  Théo- 
phraste et  Pline  ne  connaissaient  ni  notre  ver  5 soie  ni  le 
mûrier  blanc. 

3 Céorgiques,  n,  121.  • Serica  quando  venerint  in 
» usum  planissimê  non  seio  : suspicor  lumen  in  Julii  i ’..r- 
■ sarisævo,  nam  ante  non  invenio,  • dit  Juste  l.ipse  {Ex- 
eursus  i,  ail  Tacil.  Annal,  n,  32).  Voyez  Dion.  Cas- 
sons (|.  13,  p.  358,  édit,  fteimar.)  el  Pausanias(l.  vi, 


précieux,  le  premier  ouvrier  du  luxe  des  na- 
tions, corrigea  peu  à peu  cette  erreur  bien 
naturelle  et  moins  étonnante  que  la  vérité. 
1 .es  pins  graves  d'entre  les  Romains  se  plai- 
gnaient, sous  le  règne  de  Tibère,  de  l’usage 
des  étoffes  de  soie  ; et  Pline  a condamné,  en 
style  recherché,  mais  énergique,  cette  soif 
de  l'or  qui  mène  l'homme  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre,  pour  exposer  aux  yeux  du 
public  des  étoffes  transparentes  qui  dévoilent 
le  corps  des  matrones  '.  Un  vêtement  qui 
laissait  voir  le  contour  îles  formes  ou  la  cou- 
leur de  la  peau  satisfaisait  la  vanité  ou  ex- 
citait les  désirs.  Ees  Phéniciennes  effilaient 
quelquefois  les  étoffes  de  la  Chine  qui  étaient 
d’au  tissu  serré;  elles  donnaient  ensuite  aux 
lits  un  tissu  plus  lûchc;  elles  y mêlaient  du 
lin , et  multipliaient  ainsi  les  matières  pré- 
cieuses*. Deux  siècles  après  le  temps  de 
Pline,  les  femmes  seules  portaient  des  étoffes 
composées  ou  mélangées  de  soie  ; mais  les 
riches  citoyens  de  Rome  et  des  provinces 
imitèrent  peu  à peu  l'exemple  d’Héliugabalc, 
le  premier  qui , par  ces  habits  efféminés , 
avait  souillé  la  dignité  impériale  et  la  qualité 
d'homme.  Aurélicn  se  plaignait  de  ce  qu'une, 
livre  desoie  coûtait  douze  onces  d'or;  les  fa- 
briques s'accrurent  avec  les  consommations, 
el  l'augmentation  des  fabriques  en  diminua 
le  prix.  Lorsque  le  hasard  ou  le  monopole 
porta  la  valeur  des  soies  au-dessus  du  prix 
que  nous  venons  d'indiquer,  les  manufactu- 
riers de  Tvr  et  de  Béryte  furent  obligés  sou- 
vent de  les  vendre  neuf  fois  moins  cher  *.  Il 

p.  519),  le  premier  qui  ait  décrit , quoique  d’une  manière 
bien  imparfaite , l'inseele  des  Chinois. 

* «Tarn  longinquo  orbe  petitur,  ut  in  publieo  ma- 

■ troua  translitérai ut  drnudet  f.iminas  vestis.  • 

( Pline,  1.  vi , 20  ; xi , 21 .)  Varron  el  Puhlius  Syrius 
avaient  déjà  fait  de  la  loge  vitrea , du  rentus  textilis, 
el  de  la  nebula  linea,  l'objet  de  leurs  satires.  ( floral.. 
Sermon,  t , 2-101 , avec  les  notes  de  Torrcnlius  et  de 
Dacier.) 

3 Voyez  sur  le  tissu , les  couleurs , les  noms  et  l'usage 
des  étolTes  de  soie,  demi-soie,  el  lin,  dont  on  fil  usage 
dans  l’antiquité , les  recherches  profondes,  diffuses  et 
obscures  de  Saumaise  ( in  Hist.  Augtist.,  p.  127  , 309, 
319,  339,  311,  342,311,  388-391,395,513),  qui  n’avait 
aucune  idée  des  ateliers  les  plus  communs  des  (hbrieans 
de  Dijon  ou  de  Leydc. 

3 Flavius  Vopiseus,  in  Aurclian.,r.  45,  in  Hist.  Au- 
gu  St.,  p.  221.  Voyez  Saumaise  ( ad  Hist.  Augnst.. 
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parut  nécessaire  île  déterminer  par  line  loi 
la  différence  entre  l’habillement  de»  romé- 
f liens  et  celui  des  sénateurs;  et  les  sujets  de 
.lustiuien  consommaient  la  plus  grande  par- 
tie des  soies  qu'ils  liraient  de  la  Chine.  Us 
connaissaient  mieux  encore  un  coquillage  de 
la  Mediterranée,  appelé  la  pinne  de  mer.  On 
employait  à divers  usagcsla  belle  laine  ou  les 
fils  de  soie  qui  attachent  ce  coquillage  aux 
rochers,  et  un  empereur  romain  donna  aux 
satrapes  d'Arménie  une  robe  composée  de 
ces  (ils 

Une  marchandise  précieuse  d'un  petit  vo- 
lume supporte  les  frais  d'un  transport  par 
terre,  et  les  caravanes  traversaient  en  deux 
cent  quarante-trois  jours  toute  l'Asie,  de  la 
iner  de  la  Chine  à la  côte  de  Syrie.  Les  né- 
gociais de  la  Perse  se  rendaient  aux  foires 
d'Arménie  et  de  Nisibis  ',  et  livraient  la  soie 
aux  Romains  : les  longues  guerres  des  deux 
monarchies  rivales  interrompaient  absolu- 
ment le  commerce  qu'opprimaient  l'avarice 
et  la  jalousie  dans  les  temps  de  paix.  Le 
grand  roi  comptait  fièrement  la  Sogdianc  et 
la  Sérique  parmi  les  provinces  de  son  em- 
pire ; mais  l’Oxus  était  la  borne  de  ses  do- 
maines , et  les  utiles  échanges  que  firent  scs 
sujets  avec  les  Sogdiens  dépendaient  de  la 
volonté  de  leurs  vainqueurs,  les  Huns  blancs 
et  les  Turcs,  qui  donnèrent  successivement 
des  lois  à ce  peuple  industrieux.  L’empire  de 
ces  sauvages  conquérons  ne  put  anéantir 
l'agriculture  et  le  commerce  dans  un  pays 
qui  passe  pour  l'un  des  quatre  jardins  de 
l'Asie.  Les  villes  de  Samarcande  et  de  Bo- 
cliara  étaient  bien  situées  pour  le  commerce 
de  ses  diverses  productions  ; et  leurs  négo- 

p.  cl  Pliiiian.  [Kxercitni.in  Solinum.  p.  (ÏÏM,G95). 
Les  anecdotes  de  Prucope  (e.  35)  indiquent  d'une  ma- 
nière imparfaite  le  pria  de  la  loir  au  temps  de  Justinien. 

1 l’roeope,  (le  Ædif.,  I.  ut , c.  f . On  trouve  les  pinnes 
de  mer  près  de  Smyriie,  en  Sicile , en  Corse,  et  à Ml- 
norque.  On  présenta  au  pape  Benoît  sir  une  paire  de 
gants  fabriquée  aver  des  dis  de  ce  coquillage. 

2 Proeopo,  Persic..  1.  i,c.30;l,  il, c.  25; Gothic.. 

I.  iv  ;r.  17.  Menander.  in  exeerpt.  Légat,  p.  107.  Isi- 
dore île  Outras  (in  Stallimis  Parthicis.  p.  7,  8,  in 
/iiahon.  Oeograph.minor.,1.  u)  a indiqué  les  roules, 
et  Animicn  Marcellin  (1.  xxm,  c.  0,  p.  400)  a donné  le 
nombre  des  provinces  de  l’empire  des  Partliesou  des  Per- 
sans. 
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cians  achetaient  dcsChinois 1 les  soit» écrites' 
ou  manufacturées,  qu'ils  conduisaient  en 
Perse,  pour  l'usage  de  l'empire  romain.  La 
capitale  de  la  Chine,  dans  sa  vanité,  regar- 
dait les  caravanes  des  Sogdiens  comme  des 
ambassades  des  royaumes  tributaires  ; et , 
lorsque  ces  caravanes  revenaient  saines  et 
sauves  dans  leur  patrie,  un  bénéfice  exorbi- 
tant les  récompensait  de  ce  pénible  voyage; 
mais  la  route  difficile  et  périlleuse  de  Samar- 
cande à la  première  ville  du  Sliensi  ne  pou- 
vait se  faire  en  moins  de  soixante,  quatre- 
vingts,  ou  cent  jours.  Dès  qu'elles  avaient 
passé  le  Jaxartes,  elles  entraient  dans  le  dé- 
sert ; et  les  liordes  vagabondes  qu'on  y trouve 
ont  toujours  pillé  sans  scrupule  le  citoyen  et 
le  voyageur  lorsqu’on  ne  les  a pas  contenues 
avec  des  armées  et  des  garnisons.  Afin  d’é- 
chapper aux  voleurs  lartares  et  aux  tyrans 
do  la  Perse,  les  marchands  de  soie  se  por- 
taient plus  au  sud  ; ils  traversaient  les  mon- 
tagnes du  Thibet,  descendaient  le  Gange  ou 
■'Indus,  et  attendaient,  dans  les  ports  du  Gu- 
zcraio  et  de  la  côte  de  Malabar,  les  vaisseaux 
de  l’Occident’,  l.esdangersdu  désert  parais- 
saient moins  insupportables  que  la  fatigue, 
la  faim  et  la  perte  de  temps  qu'occasionait 
cette  roule;  on  la  prenait  rarement  : le  seul 
Européen  qui  ait  suivi  ce  chemin  peu  fré- 
quenté applaudit  à sa  diligence  d'avoir  pu, 
neuf  mois  après  son  départ  de  Pékin,  arriver 
à l'embouchure  de  l'Indus.  L’Océan  offrait 

1 l/aveugle  admiration  dés  jésuites  confond  les  diverses 
époques  de  l'histoire  des  Chinois.  Al.  de  Cuignes  a soin 
de  les  distinguer,  (IlisL  dis  Huns,  1. 1 , part,  i des  Tables, 
et  part.  2de  la  Géographie;  Mémoires  dé  l'Aradcmic  des 
inscriptions,  1.uiu,xxxyi,xlu,  iuu).  Iladerouverlles 
progrès  insensibles  de  la  vérité  des  annales,  cl  l'étendue 
de  la  monarchie  jusqu'à  1ère  chrétienne,  il  a recherché  les 
liaisons  des  Chinois  avec  les  nations  de  l'Occident  ; mais 
cesliaisons  étaient  faibles,  précaires,  et  il  reste  de  l'ob- 
scurité sur  ce  point,  las  Humains  ne  soupçonnèrent  ja- 
mais que  l'empire  de  la  Chiné  fût  presque  aussi  étendu 
que  le  leur. 

2 Les  chemins  qu'on  suivait  pour  venir  de  la  Chine 
dans  la  l’erse  et  l lnduslan  se  trouvent  dans  les  relations 
de  llaclultluyl  et  de  Thevenol,  des  ambassadeurs  de 
Sharokh , d'Antoine  JcntiiLsou,  du  pore  Greuber.  etc. 
Voyez  aussi  llanvvay’s  Traecls.  vol.  i,  p.  345-357,  l.n 
gouverneur  de  nos  etabltsscmcus  dans  le  Bengale  a fait 
partir  dernièrement  drs  voyageurs  qui  ont  traversé  le 
Thibrl. 
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iidr  communication  plus  facile.  Du  grand 
fleuve  au  tropique  du  Cancer,  les  empereurs 
du  Nord  avaient  subjugué  et  civilisé  les  pro- 
vinces de  la  Chine.  Au  commencement  de 
l'èrc  chrétienne,  on  y voyait  une  grande  po- 
pulation, une  foule  de  villes,  et  une  multi- 
tude innombrable  de  mûriers  et  de  vers  à 
soie  ;et,  si  les  Chinois  avaient  connu  lubous- 
sole  et  eu  le  génie  des  Grecs  et  des  Phéni- 
ciens, ils  auraient  porté  leurs  découvertes 
jusqu'à  l’hémisphère  austral.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  d’examiner  leurs  voyages  au  golfe 
île  Perse,  ou  au  cap  de  Bonne-Kspérance,  et 
je  ne  suis  point  disposé  à les  croire.  Mais  les 
travaux  et  les  succès  de  leurs  ancêtres  éga- 
lèrent peut-être  ceux  de  la  génération  ac- 
tuelle; leur  navigation  a pu  s'étendre  des 
Iles  <iu  Japon  au  détroit  de  Malacca,  que  l’on 
pourrait  appeler  les  colonnes  de  l'Hercule 
oriental1 2.  Ils  pouvaient,  sans  perdre  de  vue 
la  terre,  cingler  le  long  de  la  côte,  jusqu'à 
l'extrémité  du  promontoire  d'Achin,  où  abor- 
dent chaque  année  dix  ou  douze  vaisseaux 
chargés  des  productions,  des  ouvrages,  et 
même  des  ouvriers  de  la  Chine.  D'anciens 
auteu  rs  semblent  dire  que  l'ile  de  Sumatra 
et  la  Péninsule  opposée  sont  les  régions  de 
l'or  et  l'argent*;  et  les  villes  commerçantes, 
nommées  dans  la  géographie  de  Plolomée, 
indiquent  assez  que  les  mines  seules  ne  com- 
posaient pas  la  richesse  des  peuples  de  l'O- 
rient. Sumatra  et  Ccylan  sont  éloignés  d'en- 
viron trois  cen'.s  lieues.  Les  navigateurs 
chinois  et  indiens  suivaient  le  vol  des  oiseaux 
et  les  vents  périodiques  ;jls  traversaient  l'O- 

1 Vovez , touchant  ta  navigation  des  Chinois  à Malacca 
et  à Achin , et  peut-être  à Ccylan  , Henaml.it , sur  les 
deux  Vovagrurs  musulmans,  p.  8-11,  13-11,141-157); 
Dampierrc  (vol.  n , p.  136  ) ; l'Histoire  philosophique  des 
deux  Indes,  1. 1 , p.  ys,  et  l'Histoire  générale  desVoyagrs, 
IL  vi,  p.  201.) 

2 D'Anville  (Antiquité  géographique  de  l'Inde,  surtout 
p.  161-193)  a bien  montré  le  peu  de  lumières  qu'avaient 
Strabon , Ptoloméc,  Arrieu , Martien , etc.,  sur  les  pays 
situés  à l'est  du  cap  Comorin.  le  commerce  et  les  con- 
quêtes des  européens  ont  enrichi  la  géographie  de  l’Iode  ; 
et  les  excellentes  cartes  et  mémoires  du  major  Ktnnel  ont 
jeté  beaucoup  dé  jour  sur  cette  partie  du  monde.  Si  ce  sa- 
vant étend  ses  recherches , et  s’il  continue  à porter  dans 
ses  travaux  ta  même  critique  et  la  même  sagacité , il  rem- 
placera et  même  il  surpassera  M.  D’Anville,  quiaelé  jus- 
qu'ici le  premier  des  géographes  modernes 


céan,  sans  antre  péril  que  ceux  de  la  navi- 
gation, sur  des  bûtimens  carrés,  dont  les 
bordages  étaient  réunis,  non  pas  avec  du  fer, 
mais  avec  de  la  grosse  filasse  de  coco.  Deux 
princes  ennemis  partageaient  l'empire  de 
Ccylan,  qui  a porté  le  nom  de  Sereudib  ou 
de  Taprobane.  L'un  possédait  les  montagnes, 
leséléphans  et  les  esearboueles;  l'autre  jouis- 
sait des  richesses  plus  solides  de  l'industrie 
domestique,  du  commerce  étranger,  et  du 
havre  très-étendu  de  Trinquemulc,  où  abor- 
daient les  flottes  de  l’Orient  et  de  l'Occident. 
Les  Indiens  et  les  Chinois,  qui  faisaient  le 
commerce  de  la  soie,  et  qui  avaient  recueilli 
dans  leurs  voyages  de  l'aloès , des  clous  de 
girofle,  de  la  muscade  et  du  bois  de  sandal, 
entretenaient  dans  celte  ile,  située  à une 
égale  distance  de  leur  patrie  respective  , tut 
commerce  avantageux  avec  les  habitans  du 
golfe  Persique.  Les  sujets  du  grand  roi  exal- 
taient son  pouvoir  et  sa  magnificence,  et  In 
Romain  qui  confondit  leur  vanité  en  mettant 
à côté  de  leur  misérable  monnaie  une  belle 
médaille  d'or  de  l'empereur  Anaslasc  s’était 
rendu  à Ceylan,  en  qualité  de  simple  passa- 
ger, sur  un  navire  éthiopien  '. 

L’usage  de  la  soie  étant  devenu  général , 
Justinien  s'indigna  de  voir  les  Perses  maitres 
sur  terre  et  sur  mer  du  monopole  de  cet  ar- 
ticle important,  et  une  nation  idolâtre  et  en- 
nemie qui  s’enrichissait  aux  dépens  de  son 
peuple.  Sous  un  gouvernement  actif,  le  com- 
merce de  l'Égypte  et  la  navigation  de  la  mer 
Rouge,  tombés  avec  la  prospérilédel’empire, 
se  seraient  rétablis,  et  les  navires  romains 
seraient  allés  acheter  de  la  soie  dans  les 
ports  de  Ccylan,  de  Malacca,  et  même  de  la 
Chine.  L’empereur  n'eut  pas  de  si  grandes 
idées:  il  demanda  les  secours  de  ses  alliés 
chrétiens,  les  Éthiopiens  de  l'Abvssinie,  qui 
avaient  acquis  depuis  peu  l'art  de  la  naviga- 

i La  Taprobane  de  Pline  ( iv,  24),  de  Sotin  (c.  53)  et  de 
Sauraaise  ( Pliniatut  exercitalîonts,  p.  781, 782),  et 
de  la  plupart  des  anciens  qui  confondent  souvent  les  tirs 
de  Ceylan  et  de  Sumatra , est  décrite  avec  plus  de  clarté 
par  Cosmos  lndicoplcustcs  ; mais  ce  topographe  indien  a 
lui-même  exagéré  ses  dimensions.  Les  details  qu'il  donne 
sur  le  commerce  de  l'Inde  et  dé  la  Chine  sont  curieux 
(I.  U,  p.  138;  L xi,  p.  337  , 338  , édition  dé  Monlf.u.- 
con). 
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tion,  l'esprit  du  commerce,  et  le  port  d'Adu- 
lis  où  l'on  apercevait  encore  les  trophées 
d'un  conquérant  grec.  Eu  longeant  la  côte 
d'Afrique  pour  chercher  de  l'or,  des  éme- 
raudes et  des  aromates,  ils  s’avancèrent  jus- 
qu’à l'équateur;  mais  ils  curent  la  sagesse 
d'éviter  la  concurrence  inégale  que  leur  pro- 
posait Justinien;  ils  sentirent  que  les  Per- 
sans, plus  voisins  des  marchés  de  l'Inde, 
avaient  trop  d'avantages.  Ee  prince  s’affli- 
geait du  mauvais  succès  de  sa  négociation , 
lorsqu'un  événement  inattendu  vint  combler 
ses  vœux.  On  avait  préclié  l'Évangile  aux  In- 
diens; un  évêque  gouvernait  déjà  les  chré- 
tiens de  Saint-Thomas  sur  la  côte  à épices  de 
Malabar;  on  fouda  une  église  à Ceylan,  et  les 
missionnaires  suivirent  les  pas  du  commerce 
jusqu’à  l'extrémité  de  l'Asie  ’.  Deux  moines 
persans  avaient  fait  un  long  séjour  à la  Chine, 
peut-être  à Nauking,  résidence  d’un  monar- 
que livré  aux  superstitions  étrangères,  et  qui 
venait  de  recevoir  une  ambassade  de  l'ile 
de  Ceylan.  Au  milieu  de  leurs  pieux  travaux, 
ils  examinaient  d'un  œil  curieux  le  vêtement 
ordinaire  des  Chinois,  les  manufactures  (le 
soie  et  les  myriades  de  vers  à soie,  abandon- 
nés jadis  aux  soins  des  reines  \ lis  décou- 
vrirent bientôt  qu'il  était  impossible  de  trans- 
porter un  insecte  d’une  si  courte  vie,  mais 
qu’on  pourrait  en  conserver  les  œufs  et  en 
multiplier  ainsi  la  race  dans  un  climat  éloi- 
gné. La  religion  ou  l'intérêt  curent  plus  de 
force  sur  les  moines  persans  que  l'amour  de 
leur  patrie.  Arrivés  à Constantinople  après 
un  long  voyage , ils  communiquèrent  leur 
projet  à l'empereur,  et  les  dons  et  les  pro- 
messes de  Justinien  les  excitèrent  à suivre 

> Voyez  Procopc,  Pcrsic .,  t.  n,  e.  20.  Cosmas  douar 
des  détails  inléressans  sur  le  port  et  l'inscription  d'Adu- 
lis  ( Topograph.  Christ.,  t.  n , p.  138, 140-143)  et  sur 
le  commerce  des  Axuniiles  le  long  de  la  côte  de  Barbarie 
ou  de  Ziugl  (p.  138, 139)  et  jusqu'à  la  Taprobauc  (I.  xi, 
p.  329.) 

1 Cosmas  (1.  ni,  p.  178,  170;  t.  xi.  p.  337)  donne  des 
détails  sur  Ira  missions  chrétiennes  dans  l’Inde  : consul- 
tez aussi  Asseman.  ( Bibliotli.  Orient.,  t.  iv,  p.  413-548). 

3 On  peut  voir  dans  du  Halde  ( Description  generale  de 
la  Chine,  l.  il , p.  165,  205-223)  des  détails  sur  l’in- 
vention , les  manufactures , cl  l'usage  général  de  la  soie, 
la  province  de  Chekian  est  relié  qui  fournit  la  plus 
grande  quantité  de  la  meilleure  soie. 
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leur  entreprise.  Les  historiens  de  ce  prince 
ont  mieux  aimé  raconter  en  détail  une  cam- 
pagne au  pied  du  mont  Caucase  que  les 
travaux  de  ces  missionnaires  du  commerce  , 
qui  retournèrent  à la  Chine,  trompèrent  un 
peuplejaloux,  et,  après  avoir  caché  dans  une 
canne  des  œufs  de  ver  à soie  , rapportèrent 
en  triomphe  ces  dépouilles  de  l’Orient.  Sous 
leur  surv  eillance,  et  dans  la  saison  convena- 
ble, on  cul  recours  à la  chaleur  du  fumier 
pour  faire  éclore  les  œufs;  on  nourrit  les 
vers  avec  des  feuilles  de  mûrier  ; ils  vécurent 
et  travaillèrent  sous  un  climat  étranger  : on 
conserva  nn  assez  grand  nombre  de  chrysa- 
lides pour  en  propager  la  race,  et  ou  planta 
des  arbres  qui  devaient  fournir  à la  subsis- 
tance des  nouvelles  générations.  L’expé- 
rience et  la  réflexion  corrigèrent  les  erreurs 
dans  lesquelles  on  tomba  d'abord  ; et  les  am- 
bassadeurs de  la  Sogdiane  reconnurent,  sous 
le  règne  suivant,  que  les  Romains  n'étaient 
point  inférieurs  aux  Chinois  dans  l'art  d'éle- 
ver les  vers  et  de  travailler  la  soie  1 ; ails 
dans  lesquels  l’industrie  de  l'Europe  mo- 
derne a surpassé  la  Chine  et  Constantinople. 

Je  ne  suis  pas  insensible  aux  plaisirs  d'un 
luxe  délicat;  cependant  j'observe  avec  dou- 
leur, que,  si,  au  lieu  de  nous  apporter  les 
vers  à soie  au  sixième  siècle , on  nous  eût 
donné  l'art  de  l'imprimerie,  que  les  Chinois 
connaissaient  déjà  à cette  époque , on  eût 
conservé  les  comédies  de  Ménandre,  et  tou- 
tes les  décades  de  Tite-Livc.  Des  connais- 
sances plus  étendues  sur  les  diverses  [va nies 
du  globe  auraient  du  moins  perfectionné  la 
théorie  des  sciences;  mais  ce  n’était  que 
dans  l'écriture  sainte  qu'on  permettait  d'étu- 
dier la  géographie  ancienne,  et  l'élude  de  la 
nature  était  regardée  comme  un  indice  cer- 
tain d'incrédulité.  La  foi  orthodoxe  bornait 
le  monde  habitable  à une  seule  zone  tempé- 
rée, et  représentait  la  terre  comme  une  sur- 

iProcopr,  1.  vin,  Cothie.,  iv.  c.  17;  Tbèvpbanes , 
Byzant apud  Phol.  Cod.  84,  p.  38;  Zonaras,  1. 11, 
1. 14  , p.  69.  Pa^i  (Lu,  p.  602  ; dit  que  cette  mémorable 
importation  eut  lieu  l'an  552.  Ménandre  ( in  Excerpt. 
Lcgat.,  p.  107)  parle  de  l'admiration  dos  Soldions;  el 
Tbeophylact.  ( Simocatta , I.  vu , c.  9)  décrit  d'une  ma- 
nière confuse  les  deux  royaumes  de  la  Chine  où  se  faisait 
la  soie. 


Digitized  by  Google 


41 


(532  ilop.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XL. 


face  oblonguc,  dont  la  longueur  occupait 
quatre  cents  jours  de  voyage,  et  la  largeur 
deux  cents,  environnée  de  la  mer,  et  cou- 
verte par  le  cristal  solide  du  firmament  '. 

IV.  Le  malheur  des  temps  et  la  mauvaise 
administration  de  Justinien  mécontentaient 
ses  sujets.  L'Europe  était  inondée  de  bar- 
bares, et  l'Asie  de  moines:  la  pauvreté  de 
l'Occident  décourageait  lé  commerce  et  les 
manufactures  de  l’Oricut.  Les  sénateurs  de 
l'église,  de  l'état  et  de  l'armée,  consumaient 
les  fruits  du  travail,  sans  rien  ajouter  à la 
richesse  de  la  nation  ; et  les  capitaux  fixes , 
et  les  capitaux  circulans  qui  forment  cette 
richesse,  décrûrent  avec  rapidité.  L'écono- 
mie d'Anaslase  avait  soulagé  la  misère  pu- 
blique, et  ce  sage  empereur  accumula  un 
immense  trésor,  dans  le  temps  même  où  il 
affranchissait  son  peuple  des  taxes  les  plus 
odieuses  et  les  plus  oppressives.  On  le  féli- 
cita de  tonte  part  sur  l'abolitiou  de  l’or  de 
douleur,  tribut  qu’on  levait  sur  l’industrie 
du  pauvre  *,  et  qui  parait  avoir  été  plus  in- 
supportable dans  sa  forme  que  dans  sa  na- 
ture, puisque  dix  mille  ouvriers  de  la  floris- 
sante ville  d’Édesse  ne  payèrent  en  quatre 

i Cosmas,  surnommé  Indicopleusles,  ou  !e  navigateur 
indien , lit  son  voyage  vers  l'an  522,  et  composa  i Alexan- 
drie , outre  l'année  535  et  l'année  547 , sa  topographie 
chrétienne  ; Mont  faucon.  Prêt  fat.,  c.  I),  où  il  refuie  ceux 
qui  pensaient  que  la  terre  est  un  globe , et  où  il  les  traite 
d'impies,  l’holius  avait  lu  eel  ouvrage  (Cod.  36,  p.  9, 10) 
où  l'on  trouve  les  préjugés  d'un  moine  et  les  lumières 
d'un  négociant.  Melchisedech  Thevenot  (Relations  cu- 
rieuses , pari,  i)  a donné  en  français  et  en  grec  la  partie 
la  plus  précieuse  du  Voyage  de  Cosmas  ; et  le  père  Monl- 
fauron  a publié  depuis  le  Voyage  entier.  {Nova  Collectio 
Pat rum,  Paris,  1707,  2 vol.  in-fol.,  t.  n,  p.  113-346.) 
Mais  l'édileur,  qui  était  un  théologien,  eût  pu  rougir  de  ne 
pas  s'élre  aperçu  que  Cosmas  était  infecté  de  l'hérésie 
iteslnrienne , découverte  qui  a été  faite  par  la  Croze  (Chris- 
tianisme des  ludes , 1. 1 , p.  46-56.) 

: Eragrius  (I.  m , e.  49-40)  est  minutieux  et  reconnais- 
sant sur  ce  point  ; mais  il  montre  de  l'humeur  de  ce  que 
Zosime  a calomnié  le  grand  Constantin.  Anaslase  lit 
compulser  avec  soin , et  peut-être  dans  des  vues  artifi- 
cieuses, tous  les  registres  de  cet  impôt.  A l'époque  où 
l'on  perçut  cet  or  de  douleur,  les  pères  furent  obligés 
quelquefois  de  prostituer  leurs  filles.  (Zosime,  I.  n,  c.  38, 
p.  165 , ICO , Lipsim , 1784).  Timolheus  de  Gaza  composa 
sur  un  de  ees  évrnemens  une  tragédie  ( Suidas , t.  m , 
p.  475)  qui  contribua  i la  révocation  de  l impôl  (Cedrc- 
uus , p.  35 ):  heureux  effet,  s'il  est  vrai,  des  leçons  du 
théâtre. 


ans  que  deux  ccnt  quatre-vingts  marcs  d’or’. 
Mais  la  générosité  d'Anaslase  fut  accompn- 
gpéc  d'une  telle  réserve  dans  les  dépenses, 
que  duraut  un  règne  de  vingt-sept  ans  il 
économisa  treize  millions  sterling,  ou  qua- 
rante mille  marcs  d’or*,  sur  ses  revenus  an- 
nuels. Le  neveu  de  Justin  négligea  son 
exemple,  et  dissipa  ce  trésor.  Des  aumônes 
et  des  bâtimens  , des  guerres  d'ambition  et 
des  traités  ignominieux,  absorbèrent  tant  de 
richesses.  Bientôt  ses  dépenses  furent  au- 
dessus  de  ses  revenus  : il  mit  en  usage  toute 
sorte  d'artifices  pour  arracher  au  peuple  cet 
or  qu'il  répandait  d'une  main  prodigue  des 
frontières  de  la  Perse  aux  confins  de  la 
France s.  La  rapacité  cl  l'avarice , la  splen- 
deur et  la  pauvreté,  marquèrent  les  diverses 
époques  tic  son  règne  ; tant  qu'il  vécut , on 
pensa  qu'il  avait  des  trésors  cachés  *,  et  il 
légua  à son  successeur  le  paiement  de  ses 
dettes  !.  La  voix  du  peuple  et  celle  de  la  pos- 
térité se  sont  élevées  justement  contre  son 
administration;  mais  le  mécontentement  pu- 
blic est  crédule;  la  méchanceté,  qui  travaille 
dans  l'ombre,  est  audacieuse,  et  l'amant  de 
la  vérité  lira  avec  déGance  les  Anecdotes, 
d'ailleurs  instructives,  de  Procopc.  L'histo- 
rien secret  ne  montre  que  les  vices  de  Jus- 
tinien ; il  renforce  la  teinte  des  vices.  Il 
donne  à des  actions  équivoques  les  motifs  les 
plus  odieux,  il  confond  l'erreur  et  le  crime,  le 

< Voyez  J OMI  a Slyliles , dans  la  Bibliotheca  Orienta- 
nt d'Asseman  ( 1. 1 , p.  268).  la  chronique  d'Edesse  indi- 
que, en  passant , eelte  taxe. 

t Procnpe  (Anerdot.  e.  10)  fixe  rrtte  somme  d'apres  le 
rapport  des  trésoriers  eux-mémes.  Tibère  avait  un  trésor 
de  vicia  1er  milties  ; mais  son  empire  était  bien  plus 
étendu  que  celui  d'Anaslase. 

3 Evagrius  (I.  rx,  c.  36),  qui  faisait  partie  de  la  géné- 
ration suivante,  est  modéré  et  parait  bien  instruit.  Zona- 
ras  (1.  xrv,  c.  61  ) qui  vivait  au  douzième  siècle,  avait  lu 
les  écrivains  antérieurs  avec  soin  et  sans  préjugés.  Ce- 
pendant leurs  couleurs  sont  presque  aussi  noires  que 
celles  des  Anecdotes. 

< l’rocope  (Anecdotes,  c.  30)  rapporte  les  conjectures 
des  oisifs  de  son  temps.  La  mort  de  Justinien,  dit  I his- 
torien secret , dévoilera  ses  richesses  ou  sa  pauvreté. 

s Voyez  Corippua,  de  Laudiius  Justini  Jug.,  I.  u , 
260,  etc.,  384, etc. 

PlurtRU  nint  vivo  ni  minai  srglfcta  part  ml , 

In  de  tôt  nbnitn  (uitnvit  dtblli  fiicui 

Dp  vigoureux  bras  apportèrent  des  centenaires  d’or 
dans  l'Hippodrome. 
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DECADENCE  DE  L' 

hasard  el  le  dessein  prémédité,  les  lois  et  les 
abus;  il  présente  avec  adresse  un  momeut 
d'iujnsiice  comme  la  maxime  générale  d‘  un 
règne  de  trente-deux  ans  ; il  impute  à l'eitr- 
pereur  seul  les  fautes  de  ses  officiers,  les 
désordres  de  son  siècle  et  la  corruption  de 
ses  sujets;  il  ne  craint  pas  d'attribuer  les 
fléaux  de  la  nature,  les  pestes,  les  trcin-, 
Llemens  de  terre  et  les  inondations,  au 
prince  des  démons,  qui  respirait  sous  la  forme 
de  Justinien'. 

Après  cet  avertissement,  je  ferai  connaître 
en  peu  de  mots  la  cupidité  et  les  rapines  de 
Justinien. 

1.  Il  était  si  prodigue,  qu'il  ne  pouvait  être 
libéral.  Lorsqu’on  admettait  an  service  du 
palais  les  officiers  civils  et  militaires,  on  leur 
accordait  un  rang  peu  élevé  et  une  faible 
solde;  ils  arrivaient  par  droit  d'ancienneté  à 
des  places  de  repos,  où  ils  recevaient  plus 
d'argent.  Les  pensions  annuelles  montaient 
encore  à quatre  cent  mille  livres  sterling, 
quoiqu'il  eût  révoqué  celles  dont  jouissait  la 
classe  la  plus  honorable;  et  les  courtisans 
corrompus  ou  indigens  déplorèrent  cette 
économie  domestique,  comme  le  dernier  ou- 
trage à la  majesté  de  l'empire.  Les  postes, 
les  salaires  des  médecins  de  l'empire,  cl  les 
frais  des  lanternes  dans  les  lieux  qu'on  éclai- 
rait la  nuit,  donnèrent  lieu  à des  plaintes 
mieux  fondées  ; et  les  villes  lui  reprochèrent, 
avec  raison , d'avoir  usurpé  les  revenus  des 
municipalités,  destinés  à ces  établissemens 
utiles.  Il  se  permettait  îles  injustices,  même 
envers  les  soldats  ; cl  tel  était  l'affaiblissement 
de  l'esprit  militaire,  que  ces  injustices  de- 
meuraient impunies.  Il  leur  refusa  les  cinq 
piècés  d’or  qu'on  avait  coutume  de  leur  dis- 
tribuer tous  les  cinq  ans;  il  réduisit  les  vété- 
rans à mendier  leur  pain  , et  la  misère  fit 
périr  les  troupes  mal  payées  dans  les  guerres 
«le  Perse  et  d’Italie. 

2.  Ses  prédécesseurs  avaient  toujours,  dans 
des  circonstances  heureuses,  pris  le  soin  de 
faire  remise  de  l'arriéré  dû  au  trésor  public, 
et  ils  se  faisaient  un  mérite  de  renoncer  à des 

< Voyez  les  Anecdotes  (c.  1 1—14 , 18, 20-301, qui  of- 
frent sur  ce  point  un  y rond  nombre  de  faits  et  un  plus 
grand  nombre  Je  plaintes. 


EMPIRE  ROMAIN , (.132  dep.  J.-C.j 

réclamations  qu'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir 
de  faire  valoir.  « Justinien,  dans  l'espace  de 

> trente-deux  ans,  n’a  jamais  accordé  la 

• même  grâce,  et  plusieurs  de  ses  sujets  ont 
» abandonné  des  terres  dont  la  valeur  ne  suf- 

> lisait  pas  aux  demandes  du  fisc.  Anastase 

> avait  affranchi  de  tout  impôt,  durant  sept 
» ans,  les  villes  qui  avaient  souffert  tics  incur- 
» sions  de  l'ennemi  ; sous  Justinien , des  pro- 
» vinces  entières  ont  été  ravagées  par  les  Pcr- 

• sans, les  Arabes,  les  Huns  elles  Esclavons  : 

• mais  sa  vaine  et  ridicule  remise  d'une  setde 
» année  a été  même  bornée  aux  places  qui 
» étaient  en  réalité  entre  les  mains  de  l'eu- 

> nemi.  » Tel  est  le  langage  de  l'historien 
secret,  qui  déclare  expressément  que  la  Pa- 
lestine n’obtint  aucune  faveur,  après  la  ré- 
volte des  Samaritains.  Celle  accusation  est 
calomnieuse,  et  des  monumens  authentiques 
en  prouvent  la  fausseté  : un  est  sûr  que 
saint  Sabas  procura  à cette  malheureuse  pro- 
vince treize  centenaires  d'or,  ou  cinquante- 
deux  mille  livres  sterling  '. 

3.  Procopc  n'a  pas  expliqué  ce  système 
d'impôt,  lequel  produisit,  si  on  l'en  croit, 
l'effet  d'une  grêle  qui  dévaste  la  terre,  ou 
d’une  peste  qui  en  dévore  les  habitaus;  mais 
nous  deviendrions  complices  de  sa  malveil- 
lance, si  nous  imputions  à Justinien  seul  le 
vieux  principe,  rigoureux  il  est  vrai,  que  le 
canton  doit  dédommager  l'état  de  la  perle 
des  hommes  et  de  la  propriété  des  individus. 
I, ’annone,  ou  la  fourniture  de  blé  pour  la 
consommation  de  l'armée  et  de  la  capitale , 
formait  un  tribut  accablant  et  arbitraire, 
dont  la  proportion  excédait  peut-être  de 
deux  fois  les  facultés  du  fermier  : l’injustice 
des  poids  et  des  mesures,  et  la  fatigue  et  la 
dépense  du  transport  de  ces  blés,  qu'il  fallait 
conduire  au  loin,  aggravaient  la  misère  des 
cultivateurs.  Dans  les  temps  de  disette,  la 
Thrace,  la  Bilhynie  et  la  Phrygie,  provinces 
adjacentes,  devaient  fournir  une  quantité 
plus  considérable  de  grains,  et  les  proprié- 

' Saint  Sabas  obtint  un  erntenaire  pour  Srythopolis, 
capitale  do  la  seconde  Palestine,  et  douze  autres  pour  le 
reste  de  la  province.  Aleman.  (p.  SU)  a tiré  ce  fait  d’une 
rir  manuscrite  de  saint  Sabas,  composée  par  son  disciple 
Cyrille,  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  Vatican , 
et  qui  a été  publiée  depuis  par  Colelcrius. 
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lairos,  après  un  voyage  fatigant  et  une  navi- 
gation périlleuse,  recevaient  un  si  faible  dé- 
dommagement , qu'ils  auraient  mieux  aimé 
livrer  les  blés  à la  porte  de  leur  grenier,  et 
payer  de  plus  leur  valeur  en  argent.  Ces 
précautions  annoncent  des  soins  pour  main- 
tenir l'abondance  dans  la  capitale  ; Constan- 
tinople toutefois  ne  put  échapper  à l'avide 
tyrannie  de  Justinien.  Jusqu'à  lui  les  détroits 
du  Bosphore  et  de  l'Hcllcspont  avaient  été 
ouverts  au  commerce  ; et  la  seule  prohibition 
avait  été  celle  de  l'exportation  des  armes 
chez  les  barbares.  Sous  son  règne,  un  pré- 
teur, ministre  de  la  cupidité  impériale,  se 
trouvait  à chaque  porte  de  la  ville;  on  exi- 
geait de  gros  droits  des  navires  et  de  leurs 
marchandises  ; on  faisait  retomber  cette  exac- 
tion sur  le  malheureux  consommateur  : une 
disette  produite  par  des  manœuvres , et  le 
prix  exorbitant  du  marché,  accablaient  le 
pauvre;  et  le  peuple,  accoutumé  à la  libéra- 
lité du  prince,  se  plaignit  quelquefois  du 
manque  d'eau  et  de  pain  '.  Le  préfet  du  pré- 
toire payait  chaque  année  à l’empereur  cent 
vingt  mille  livres  sterling  pour  le  tribut  «tir 
l'air,  qui  n’était  établi  par  aucune  loi,  et  qui 
n’avait  pas  un  objet  bien  déterminé  ; et  on 
abandonnait  à sa  discrétion  les  moyens  de 
recouvrer  celle  somme. 

4.  Cet  impôt  lui-méme  était  moins  insup- 
portable que  les  monopoles  qui  arrêtaient 
l’industrie,  et  qui,  pour  un  bénéfice  aussi 
léger  que  peu  honorable , chargeaient  d'un 
énorme  fardeau  les  besoins  et  le  luxe  des 
sujets.  « Dès  que  le  trésorier  impérial  (je 
« transcris  les  Anecdotes)  se  fut  approprié  la 
» vente  exclusive  de  la  soie,  la  peuplade  cn- 

> tière,  composée  d'ouvriers  venus  de  Tvr  et 

> de  Béryle,  fut  réduite  à la  dernière  misère; 

» elle  mourut  de  faim,  ou  se  réfugia  dans  les 

> provinces  de  la  Perse.  > Le  déclin  des  ma- 
nufactures put  faire  souffrir  une  province; 
mais,  sur  cet  article  de  ta  soie , le  partial 
Procopc  s'est  bien  gardé  de  dire  l'inesti- 
mable bienfait  que  la  curiosité  de  Justinien 
procura  à l'empire.  On  doit  aussi  juger  avec 

I Jean  Malala(t.ii,  p.232)  parte  <!*■  la  disette  de  pain, 
ri  Zonaras  ( I.  xiv,  p.  C3>  dit  que  Justinien  ou  ses  servi- 
teurs enlevèrent  tes  tuyaux  de  plomb  de»  aqueducs. 
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candeur  le  septième  qu'ajouta  ce  prince  au 
prix  ordinaire  de  la  monnaie  de  cuivre;  et 
cette  altération,  que  nécessitèrent  peut-être 
les  circonstances,  ne  parait  pas  avoir  été 
coupable,  puisqu'on  ne  changea  point  le 
titre,  et  qu'on  n'augmenta  point  la  valeur  de 
la  monnaie  d'or1,  qui  était  la  mesure  légale 
des  paiemens  publies  et  particuliers. 

5.  L'ample  juridiction  qu’obtinrent  les 
fermiers  du  revenu,  pour  remplir  leurs  enga- 
gemens,  peut  être  présentée  sous  un  jour 
odieux,  car  ils  parurent  avoir  acheté  de  l'em- 
pereur la  fortune  et  la  vie  de  leurs  conci- 
toyens. Ce  n'est  pas  tout  : on  trafiquait  au 
palais  des  emplois  et  des  dignités,  d’après  la 
permission , ou  du  moins  la  connivence  de 
Justinien  et  de  Théodora.  On  y dédaignait 
les  droits  du  mérite,  et  même  ceux  de  la 
faveur;  et  l'audacieux  iutrigant.  qui  faisait 
de  la  magistrature  une  affaire  de  finances, 
trouvait  sans  doute,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  un  moyen  de  se  dédommager  de 
son  infamie,  de  ses  travaux,  et  des  risques 
qu'il  courait,  enfin  des  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées, et  des  intérêts  considérables  qu’il 
payait.  Après  une  longue  suite  d’iniquités, 
Justinien  aperçut  la  honte  et  les  funestes 
effets  d'un  si  détestable  trafic  ; il  décerna  des 
peines  contre  cette  vénalité,  et  il  établit  une 
formule  de  serment  que  devaient  prononcer 
scs  sujets’:  mais  en  moins  d’nne  année, 
durant  laquelle  on  s'était  permis  des  parjures 
sans  nombre,  ce  rigoureux  édit  fut  suspendu, 
et  la  corruption , qui  n'avait  plus  de  frein , 
triompha  de  l'impuissance  des  lois. 

6.  Eulalius,  comte  des  domestiques, 

I Après  celle  opération  de  Justinien , Yaurrus  ou  la 
sixième  partie  d'une  once  d'or,  qui  3»ail  valu  jusqu'alors 
deux  cenl  tiw  follet,  ou  onces  de  cuivre,  lien  valut  plus 
que  ceut  quatre-vingts.  Les  espèces  de  cuivre  se  trouvant 
au-dessous  du  prix  du  marché,  auraient  bientôt  produit 
une  disette  de  petite  monnaie.  Aujourd'hui  douze  pences 
d'Angleterre,  en  cuivre,  ne  valent  réellement  que  sept 
pences.  (Voyez  Smith,  Kccherches  sur  la  richesse  des 
nations,  vol.  i,  p.  46  de  l'original.)  Quant  à la  monnaie 
d'or  de  Justinien,  voyez  Evagrius  (I.  iv,  e.  30) 

J Le  serment  était  conçu  dans  les  termes  les  plus  cr- 
Pravans  ( Novell.  8 , tlt.  3).  On  se  dévouait  i Quicquld 
hâtent  tetorum  armamentaria  arli , h partager  l'infa- 
mie de  Judas,  A subir  la  lèpre  de  Giezi , les  terreurs  de 
Caïn , et  de  plus  toutes  les  peines  lemporrlks. 
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nomma  dans  son  testament  l'empereur  son 
seul  héritier,  à condition  que  le  prince  ac- 
quitterait les  dettes  et  les  legs;  qu'il  pour- 
voirait d'une  manière  honnête  à la  subsis- 
tance des  trois  fdles  du  testateur,  et  qu’à 
l'époque  de  leur  mariage  il  leur  donnerait 
une  dot  de  vingt  marcs  d'or;  mais  un  incendie 
consuma  toute  la  fortune  d'Euhilius,  et  l'in- 
ventaire île  ses  biens  n’excéda  pas  cinq  cent 
soixante-quatre  pièces  d’or.  Un  trait  de  l'his- 
toire grecque  excita  l'émulation  de  l’empe- 
reur. Il  réprima  les  murmures  de  ses  avides 
trésoriers  ; il  applaudit  à la  confiance  d'EuIa- 
iius,  il  paya  les  legs  et  les  dettes,  il  lit  élever 
les  trois  filles  sous  les  yeux  de  Théodore,  et 
il  doubla  la  dot  qu'avait  demandée  la  ten- 
dresse de  leur  père  '.  L'humanité  du  prince 
(car  les  princes  ne  peuvent  être  généreux) 
mérite  quelques  éloges;  toutefois,  dans  cet 
acte  de  venu,  on  découvre  la  funeste  habi- 
tude de  supplanter  les  héritiers  nommés  par 
la  nature  ou  par  la  loi,  que  Procope  impute 
au  règne  de  Justinien.  11  cite  des  noms  illus- 
tres et  des  exemples  scandaleux,  à l’appui  de 
son  accusation  : on  n'épargna  ni  les  veuves 
ni  les  orphelins,  et  les  agens  du  palais  prati- 
quaient d'une  manière  bien  avantageuse  pour 
eux  l'art  de  solliciter,  d'extorquer  ou  de 
supposer  des  testamens.  Celte  basse  tyrannie 
viole  la  sûreté  domestique  : en  pareille  occa- 
sion, un  monarque  avide  sera  disposé  à 
hâter  le  moment  de  la  succession,  à regarder 
la  fortune  comme  la  preuve  d'un  crime,  et  à 
confisquer  les  biens,  d'après  des  droits  éven- 
tuels sur  l'héritage. 

7.  Parmi  les  formes  de  rapines,  il  est 
permis  à un  philosophe  d'indiquer  la  dona- 
tion, qu’on  faisait  aux  orthodoxes,  des  ri- 
chesses des  païens  et  des  hérétiques;  mais, 
au  temps  de  Justinien,  ce  saint  pillage  n’était 
désapprouvé  que  par  les  sectaires  qui  étaient 
victimes  de  son  avarice  orthodoxe  *. 

La  honte  de  ces  désordres  finissait  par  re- 
tomber sur  l'empereur;  mais  une  partie  as- 
sez considérable  de  ces  crimes,  et  plus  con- 

' Lucien  ( in  Toxare,  c.  22 , 23 , L h , p.  530)  raconte 
un  trait  d'amitié  pareil,  et  même  plus  généreux,  d'Euda- 
midas  de  Corinthe.  Celte  histoire  a donné  lieu  à une  cu- 
inedie  ingénieuse,  mais  faillie,  de  Fonlencllc. 

3 Jean  Jlalala,  t.  u,  p.  101 , 102 , 103. 
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sidérablc  encore  des  profits,  était  interceptée 
en  chemin  par  ses  ministres  aussi  rarement 
choisis  pour  leurs  vertus  que  pour  leurs  ta- 
lens  '.  Nous  examinerons  le  mérite  du  ques- 
teur Tribonicn,  lorsque  nous  parlerons  de  la 
réforme  des  lois  romaines.  Le  préfet  du  pré- 
toire gouvernait  l'Orient:  et  le  tableau  des 
vices  reconnus  de  Jean  de  Cappadoce  *,  qu'on 
trouve  dans  l'histoire  publique  de  Procope. 
justifie  l’histoire  secrète.  Il  n'avait  pas  puisé 
ses  lumières  dans  les  écoles*,  et  son  style 
était  rarement  supportable  ; mais  il  avait  une 
sagacité  naturelle,  qui  suggérait  les  plus  sa- 
ges conseils,  et  qui  trouvait  des  expédions 
dans  les  situations  les  plus  désespérées.  La 
corruption  de  son  cœur  égalait  la  vigueur  de 
son  esprit.  Quoiqu'on  le  supposât  secrète- 
ment attaché  aux  superstitions  du  paganisme 
et  de  la  magie,  il  paraissait  insensible  à la 
crainte  de  Dieu,  ou  aux  reproches  des  hom- 
mes : sa  fortune  en  grandissant  s'éleva  tou- 
jours sur  des  monceaux  de  cadavres,  sur  des 
millions  d'hommes  réduits  à la  pauvreté,  sur 
les  ruines  des  cités  et  la  désolation  des  pro- 
vinces; il  se  levait  avec  l’aurore,  et,  jusqu'au 
moment  du  dîner,  il  travaillait  sans  relâche 
à augmenter  sa  fortune  et  celle  de  son  maî- 
tre aux  dépens  de  l'empire.  11  se  livrait  le 
reste  du  jour  à desplaisirssensuels  et  obscè- 
nes, et  le  silence  des  nuits  était  perpétuelle- 
ment interrompu  pour  lui  par  les  craintes 
des  justes  coups  dont  pouvait  le  frapper  un 
assassin.  Ses  talons,  peut-être  ses  vices , lui 
méritèrent  la  constante  amitié  de  son  maître. 
Justinien  céda  malgré  lui  à la  fureur  de  ses 
sujets.  Dès  qu'il  eut  apaisé  l'émeute,  il  rap- 

t lin  de  ces  ministres,  Anatolius,  péril  dans  un  trem- 
blement déterra  : ce  hit  sans  doute  un  jugement  divin. 
Les  plaintes  et  les  cris  du  peuple , que  rapporte  Agalhias 
(I.  v,  p.  110,  117) , s'accordent  avec  tes  accusations  de 
Procopednnsles  Anecdotes.  L 'aliéna  pccnnin  rciUlciuta 
de  Corippus  (1.  n , 381 , etc.)  fait  peu  d’honneur  à la  mé- 
moire de  Justinien. 

2 Voyez  l’histoire  et  le  caractère  de  Jean  de  Cappa- 
doce, dans  Procope  {/'craie.,  1. 1,  c.  21,  25;  I.  n,  c.  30; 
Vantial. , 1. 1,  c.  13;  Anecdotes,  c.  2,  17, 12).  Les  ac- 
cusations qui  se  retrouvent  dans  l’histoire  el  dans  les 
Anecdotes , blessent  mortellement  la  réputation  du  pré- 
fet. 

2 Ou  ; i ~ exs*  , St , te  yi  luum c TS  s<  a «itou  iu«9ii 

«Tl  Ut  . K«f  T*t/T*  KXXX  K*X9C 

phrase  très- énergique. 
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|>cl;i  Jean  de  Cappadocc,  dont  l'administra- 
tion tyrannique  leur  lit  éprouver,  durant  plus 
de  dix  années,  qu'au  lieu  de  puiser  dans  le 
malheur  des  leçons  de  sagesse  il  n’y  avait 
pris  que  des  idées  de  vengeance.  Les  mur- 
mures du  peuple  ne  servirent  qu'à  fortifier 
la  résolution  du  prince.  Mais  le  préfet,  enor- 
gueilli par  la  faveur,  excita  ht  colère  de 
Théodore  ; il  dédaigna  le  pouvoir  de  l'impé- 
ratrice, devant  laquelle  tout  le  inonde  flé- 
chissait le  genou,  et  essaya  de  semer  la  dis- 
corde entre  Justinien  et  son  épouse  chérie. 
Théodora  elle-même  fut  réduite  à dissimuler, 
à attendre  une  occasion  favorable,  et  à mener 
une  intrigue  adroite,  dans  laquelle  Jean  de 
Cappadocc  devait  se  perdre  lui-même.  Béli- 
saire essuyait  alors  de  si  grandes  injustices, 
qu'il  serait  devenu  rebelle , s'il  n’avait  eu 
tics  senlimens  héroïques  : sa  femme  Anto- 
niua,  qui  jouissait  en  secret  de  la  confiance 
de  l'impératrice,  communiqua  le  méconten- 
tement supposé  de  son  mari  a Euphémie, 
fille  du  préfet;  la  crédule  Euphémie  en  aver- 
tit son  père,  cl  celui-ci,  entraîné  par  son 
ressentiment,  consentit  à voir  la  nuit  la 
femme  de  Bélisaire,  rendez-vous  dont  on 
pouvoit  faire  un  crime  de  trahison.  Des  gar- 
des et  des  eunuques , placés  en  embuscade 
par  ordre  de  Théodora,  se  précipitèrent,  le 
glaive  à la  main  , sur  le  ministre  coupable, 
qu'ils  voulaient  arrêter  ou  punir  de  mort.  La 
lidélilé  des  gens  de  sa  suite  le  délivra  ; mais, 
au  lieu  d’en  appeler  à son  souverain , qui 
l'avait  iuslruit  des  dangers  qu’il  courait,  il 
alla  lâchement  demander  un  asile  au  sanc- 
tuaire d’une  église.  Le  favori  de  Justinien  fut 
sacrifié  à la  tendresse  conjugale  ou  à la  tran- 
quillité domestique.  Sa  conversion  du  rang 
de  préfet  à celui  de  prêtre  étouffa  ses  espé- 
rances d'ambition.  Au  reste,  l'amitié  de  l'em- 
pereur allégea  sa  disgrâce  ; et,  exilé  à Cy- 
zique,  il  conserva  une  grande  portion  de  scs 
richesses.  l'nc  vengeance  si  imparfaite  ne 
pouvait  satisfaire  la  haine  implacable  de 
Théodora.  Elle  l'accusa  du  meurtre  de  l'évê- 
que de  Cynique,  son  ancien  ennemi  ; et  Jean 
de  Cappadocc,  dont  les  crimes  véritables 
méritaient  mille  morts , fut  condamné , en 
celte  occasion,  pour  une  action  qu'il  n'avait 
pas  faite,  lin  ministre  puissant,  qu’on  avait 
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vu  autrefois  revêtu  des  dignités  de  consul  et 
de  patricien,  fut  ignominieusement  battu  de 
verges  comme  le  dernier  des  malfaiteurs;  il 
ne  lui  resta  de  toute  sa  fortune  qu'un  man- 
teau déchiré;  on  le  conduisit  dans  une  bar- 
que à Antinopolis,  place  de  la  Haute-Egypte, 
où  il  était  banni;  et  le  préfet  de  l’Orient 
mendia  son  pain  au  milieu  des  villes  que  son 
nom  seul  avait  jadis  fait  trembler.  L'ingé- 
nieuse cruauté  de  Théodora  prolongea  et 
menaça  sa  vie  durant  un  exil  de  sept  an- 
nées; cl , lorsque  la  mort  de  celte  femme 
déshonorée  permit  à l'empereur  de  rappeler 
un  serviteur  qu'il  avait  abandonné  malgré 
lui , Jean  de  Cappadocc  se  contenta  d'exer- 
cer les  humbles  fonctions  de  la  prêtrise.  Ses 
successeurs  apprirent  aux  sujets  de  Justi- 
nien que  l'art  d'opprimer  les  peuples  se 
perfectionne  chaque  jour.  Les  supercheries 
des  banquiers  syriens  s’introduisirent  dans 
l'administration  des  finances;  et  le  questeur, 
le  trésorier  public  et  le  trésorier  privé,  les 
gouverneurs  des  provinces,  et  les  principaux 
magistrats  de  l'empire  d'Orient,  eurent  soin 
d'imiter  le  préfet  '. 

V.  C’est  avec  le  sang  et  les  trésors  du 
peuple  que  Justinien  éleva  tous  les  édifices 
dont  parle  Proeope.  Ces  magnifiques  bùli- 
mens  semblaient  annoncer  la  prospérité  de 
l'empire,  mais  nous  n’y  chercherons  que  le 
talent  des  artistes.  On  cultivait,  sous  la  pro- 
tection des  empereurs,  la  théorie  et  la  prati- 
que des  arts  qui  dépendent  des  mathémati- 
ques et  de  la  mécanique.  Proclus  et  Anthe- 
mius  paraissaient  égaler  la  gloire  d'Archi- 
mède ; et  si  des  spectateurs  inlelligens 
avaient  décrit  les  miracles  de  leur  génie , 
cette  partie  de  l’histoire  étendrait  les  spécu- 
lations du  philosophe,  au  lieu  d'exciter  sa 
défiance.  On  croit  que  les  miroirs  d" Archi- 
mède réduisirent  en  cendre  la  flotte  romaine 

1 La  chronologie  rie  Proccpe  esl  inexacte  cl  obture; 
mais  je  découvre,  à l’aide  de  Pagi,  que  Jean  de  Cappa- 
doce  fui  nomme  préfet  du  prétoire  de  l’Orient  en  530; 
qu’il  fut  déposé  au  mois  de  Janvier  53*2;  qu'il  rentra 
dans  le  ministère  avant  le  mois  de  juin  533  ; qu  il  fut 
banni  en  Ml , et  rappelé  d’exil  entre  le  mois  de  juin  548 
et  le  mois  d'avril  519.  Aleman.  (p.  fif»,  t>7)  donne  la  liste 
de  ses  dix  successeurs:  succession  rapide  , et  qu’on  vil  eu 
quelques  années  d'un  seul  règne. 
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dans  le  port  do  Syracuse  1 ; et  on  assure  ipie 
Proclus  employa  le  même  moyen  pour  dé- 
truire dans  le  port  de  Constantinople  les 
vaisseaux  des  Gotlis,  et  protéger  Anastase  , 
son  bienfaiteur , contre  l'entreprise  auda- 
cieuse de  Vilalien  *.  Il  plaça  sur  les  murs  de 
la  ville  une  machine  composée  d'un  miroir 
hexagone  d’airain  poli , avec  d’autres  poly- 
gones mobiles  cl  plus  petits,  qui  recevaient 
et  réfléchissaient  les  rayons  du  soleil  à son 
passage  au  méridien  ; et  une  flamme  dévo- 
rante s’élançait  au  loin , peut-être  à deux 
cents  pieds  *.  Le  silence  des  historiens  les 
plus  authentiques  laisse  des  doutes  sur  la 
vérité  de  ces  deux  faits  extraordinaires , et 
l'usage  des  miroirs  ardens  n'a  jamais  été 
udopté  dans  l'attaque  ou  la  défense  des  pla- 
ces *.  Mais  les  expériences  admirables  d'un 
savant  français  en  ont  fait  voir  la  possibilité1; 
et , dès  qu'ils  sont  possibles , j'aime  mieux 
croire  à la  découverte  des  plus  grands  ma- 
thématiciens de  l'antiquité,  qu’attribuer  cette 
heureuse  Gction  aux  vains  calculs  d'un  moine 

' Lucien  {in  I/ippul , c.  2),  et  Galien  (l,  m,  (le  Tetn- 
petamentis,  I.  i,  p.  81 , édit,  de  Basle)  indiquent  dans 
le  second  siècle  cet  incendie.  Dix  siècles  après , ccl  incen- 
die est  donné  comme  un  tait  positif  par  Zonaras  (I.  ix , 
p.’424);  d’après  te  témoignage  de  Dion  Cassius,  par 
Tzelzès  ( Chiliad.,  n,  119,  etc.),  par  Lustathc  ail  JUad. 
Ë. , p.  338) , cl  par  le  xcholiasie  de  Lucien.  Voyez  Fa- 
brlcius  ( Hiblwth.  grœc.,  I.  lu,  e.22,  L u,  p.  551,  552) 
à qui  je  dois  plus  ou  moins  quelques-unes  de  ces  citations. 

2 Zonaras  ( I.  xiv,  p.  55)  assure  ce  Tait  sans  alléguer 
aucun  témoignage. 

z Tzelzès  décrit  le  mécanisme  deccs  miroirs  ardens, 
qu’il  avait  lu  peut-être  avec  des  yeux  peu  savans  dans  un 
traité  tnallKtnatique  d’Anthemius.  Ce  traité,  np  «apa- 
ds £«»  k.ustûo,  a été  dernièrement  publié , traduit 

et  éclairci  par  M.  Uupuys , académicien  érudit  et  versé 
dans  les  sciences  mathématiques.  ( Mém.  de  F Acad.  des 
Inscriptions,  t.  XLZ! , p.  392-451.) 

4 On  juge  qu  ’on  ne  les  employa  pas  au  siège  de  Syra- 
cuse, d’après  le  silence  de  l'olybe,  de  Plutarque  et  de 
Tite-Live  au  siège  de  Constantinople,  d'après  le  silence 
de  Marccllinus  et  de  tous  les  écrivains  contemporains  du 
sixième  siècle. 

s L'immortel  Buffon  , sans  connaître  les  écrits  de  Tzcl- 
zésou  d'Antbemius,  a imaginé  et  exécuté  un  châssis  de 
miroirs  ardens  avec  lesquels  il  eiitlammail  des  planches  A 
deux  cents  pieds.  (Supplément  5 l'Histoire  naturelle, 

1. 1 , p.  3ÜÜ-Î8I,  édit.  iu-A’.l  Quels  miracles  n'eùl  pas 
opérés  son  génie  dans  l’intérêt  public , s'il  eût  eu  5 sa  dis- 
position les  encouragcmens  du  trésor  royal,  le  soleil  ardent 
de  Couslanlinoplcou  de  Syracuse!1 
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ou  d'un  sophiste.  Une  autre  version  dit  que 
Proclus  brûla  les  vaisseaux  des  Golhs  avec 
du  soufre  Dans  une  imagination  moderne, 
le  nom  de  soufre  mène  à l'instant  à l'idée  de 
la  poudre  à canon,  et  le  secret  manège  d'An- 
themiiis  *,  disciple  de  Proclus,  semble  forti- 
fier ce  soupçon.  Un  citoyen  de  Traites,  ville 
d’Asie,  avait  cinq  fils  qui  sc  distinguèrent 
tous  dans  leurs  professions  respectives. 
Olympius  excella  dans  la  pratique  de  la  ju- 
risprudence romaine.  Dioscoros  et  Alexandre 
devinrent  d'habiles  médecins  ; mais  le  pre- 
mier employa  scs  lalcns  en  faveur  de  ses 
concitoyens  : le  second,  plus  ambitieux,  vint 
à Rome,  où  il  acquit  de  la  gloire  et  de  la  for- 
tune : Justinien,  averti  de  -la  réputation  du 
grammairien  Métrodorc , et  d'Anthemius  , 
grand  mathématicien  et  grand  architecte,  les 
appela  à Constantinople;  et,  tandis  que  l'un 
enseignait  l'éloquence  aux  jeunes  gens  de  la 
capitale,  l’autre  remplissait  la  capitale  et  les 
provinces  des  monumens  de  son  art.  Celui-ci 
eut  avec  Zenon  , son  voisin , louchant  les 
murs  ou  les  fenêtres  de  leurs  maisons  qui 
étaient  contiguës,  une  dispute,  où  son  ad- 
versaire le  vainquit  par  le.  talent  de  la  pa- 
role. Le  mécanicien  , voulant , à son  tour, 
triompher  de  l’orateur,  trouva  dans  ses  lu- 
mières un  moyen  malin  quoique  innocent  desc 
venger,  moyen  dont  l'ignorant  Agathias  parle 
d’une  manière  confuse.  II  disposa,  au  milieu 
d'une  chambre  basse,  plusieurs  vases  d'eau 
revêtus  d'un  tube  de  cuir,  qui  se  resserrait 
au  sommet , et  qui  aboutissait  entre  les  so- 
lives et  les  poutres  de  la  maison  de  son  voi- 
sin. Il  alluma  ensuite  du  feu  sous  les  vases, 
et  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  monta  dans 
les  tubes  ; les  efforts  de  l’air  captif  ébranlè- 
rent la  maison  de  Zenon  : la  famille  de  celui- 
ci  fut  saisie  d'épouvante  , elle  s'étonna  que 
le  reste  de  la  ville  n'eût  pas  senti  un  trem- 
blement de  terre  qu'elle  avait  éprouve.  Un 
autre  jour,  Zenon  donnait  à dîner  à ses  amis, 

> Jean  Malata  (I.  n , p.  120-124)  raconte  ce  fait;  mais  il 
parait  confondre  les  noms  ou  les  personnes  de  Proclus  cl 
de  Marinus. 

z Agathias  (1.  v,  p.  149-152).  Procope  {de  Ædifieiîs , 
1. 1 , e.  1),  el  l'aulus  Sileutiarius  ( part,  i,  134,  etc.)  don- 
nent de  grands  éloges  à l'habileté  d'Anthemius  en  qualité 
d'architecte. 
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rt  la  lumière,  réfléchie  par  les  miroirs  d’An- 
themius,  éblouit  les  yeux  des  convives.  Le 
bruit  de  quelques  corps  sonores  qu'Agalhias 
frappait  les  uns  contre  les  autres,  les  rem- 
plit d'effroi  ; et  l’orateur  déclara  au  sénat,  en 
style  tragique,  qu'un  simple  mortel  devait 
céder  à la  puissance  d’un  adversaire,  qui 
ébranlait  la  terre  avec  le  trident  de  Neptune, 
cl  qui  imitait  les  éclairs  et  la  foudre  de  Ju- 
piter. Justinien,  dont  le  goût  pour  l'architec- 
ture était  devenu  une  passion  dispendieuse 
cl  funeste,  excita  et  employa  le  génie  d'An- 
thémius  et  celui  d'Isidore  de  Milet,  son  col- 
lègue. Les  deux  architectes  soumirent  à 
l'empereur  leurs  plans  et  les  difficultés  qu'ils 
prévoyaient.  Ils  avouaient  que  leurs  péni- 
bles méditations  n'approchaient  pas  des  lu- 
mières subites  et  de  la  céleste  inspiration 
d'un  prince  qui  tournait  toutes  ses  vues  vers 
le  bonheur  de  scs  sujets , la  gloire  de  son 
règne  et  le  salut  de  son  âme  *. 

Le  feu  avait  détruit  deux  fois  la  principale 
église  de  Constantinople,  dédiée  à sainte 
Sophie,  on  à l'éternelle  Sagesse,  par  le  fon- 
dateur de  cette  ville.  Le  premier  incendie 
arriva  après  l’exil  de  Jean  Chrysostôme , et 
le  second  durant  la  ÎS'ika,  ou  l'émeute  des 
bleus  et  des  verts.  Dès  que  la  sédition  fut 
apaisée,  la  populace  chrétienne  déplora  son 
audace  sacrilège  ; mais  elle  se  serait  réjouie 
de  ces  malheurs,  si  elle  eût  prévu  l'éclat  du 
nouveau  temple  que  commença  Justinien 
quarante  jours  après  On  enleva  les  ruines; 

1 Voyez  Ihocope,  de  Ædificüs,  1. 1 , e.  1 , 2 ; L n , e.  3. 
Il  rapporte  plusieurs  songes  qui  s'accordent  si  bien , qu'il 
faut  douter  de  la  véracité  de  Justinien  on  de  celle  de  son 
architecte.  Dans  une  de  leurs  visions,  ils  conçurent  l'un 
et  l'autre  le  même  plan  pour  arrêter  une  inondation  à 
Dara.  line  carrière  de  pierres , placer  prés  de  Jérusalem, 
fut  révélée  à l'empereur  (1.  v,  c,  6).  On  trompa  un  ange 
qui  étailrhargédela  garde  continuelle  de  Sainte-Sophie. 
(Anonym.  de  Antiq.  Constanlinopolis , 1.  iv,  p.  70.) 

7 Parmi  la  foule  des  anciens  et  des  modernes  qui  ont 
donné  de  grands  éloges  à l'église  de  Sainte-Sophie,  je  dis- 
tinguerai et  je  suivrai  : 1°  quatre  spectateurs  et  historiens 
originaux,  (’rneope  (de  Ædiftc.,  1.  i,  e.  I);  Agalhias 
(I.  v,  p.  152, 133);  Paul  Silentiarius,  dans  un  poème  de 
mille  vingt-six  hexamètres  (ad  Calcem  Annie  Cornnrn. 
Aleziiul.),  et  Evagrius  (I.  iv,  e.  31);  2"  deux  légendaires 
grecs  d'une  période  plus  récente,  George  Codinus  (de 
Orifiin.  t'onslantinopolis,  p.  01-74),  et  l'écrivain  ano- 
nyme de  Ilanduri  (lmp  Orient .,  I.  i,  1.  iv,  p.  (xi -SU  ; 


et,  comme  il  fallait  acheter  quelques  terrains, 
le  monarque,  entraîné  par  son  impatience  et 
par  ses  scrupules,  les  paya  un  prix  exorbi- 
tant. Anlheinius  conçut  les  plans,  et,  pour  les 
exécuter,  on  employa  dix  mille  ouvriers,  qui 
tous  les  soirs  recevaient  leurs  salaires  en 
belle  monnaie  d’argent.  L'empereur  lui-même, 
revêtu  d'une  tunique  de  lin , surveillait  cha- 
que jour  louis  travaux , et  excitait  leur  acti- 
vité par  sa  familiarité,  par  son  zèle  et  par  scs 
récompenses.  La  nouvelle  cathédrale  de 
Sainte-Sophie  fut  consacrée  par  le  patriarche, 
cinq  ans,  onze  mois  et  dix  jours  après  qu'on 
en  eut  posé  la  première  pierre;  et,  au  milieu 
de  cette  fête  solennelle,  Justinien  s'écria  avec 
une  pieuse  vanité  : < Gloire  à Dieu,  qui  m’a 

> jugé  digne  d’achever  un  si  grand  ouvrage! 

> O Salomon!  je  t'ai  vaincu  '.  > Mais  un  trem- 
blement de  terre,  qui  renversa  h partie  orien- 
tale de  la  coupole,  humilia  bientôt  l'orgueil 
du  Salomon  romain.  La  persévérance  de  ce 
meme  prince  lui  rendit  sa  splendeur,  et,  la 
trente-sixième  année  de  son  règne,  il  fit  pour 
la  seconde  fois  la  dédicace  d'un  temple  qu'on 
admire  depuis  douze  siècles.  L'architecture 
de  Sainte-Sophie,  devenue  la  principale  mos- 
quée de  Constantinople,  a été  imitée  par  les 
sultans  turcs,  et  cet  édifice  continue  â exciter 
l'enthousiasme  des  Grecs  et  la  curiosité  éclai- 
rée des  voyageurs  européens.  Des  demi-dô- 
mes et  des  combles,  dont  l'inclinaison  est 

3”  le  grand  antiquaire  bysanlin,  Ducangè  ( Comment,  ait 
Paul.  Sitcntiar.,  p.  523-508,  et  Constanlinnp.  Christ ., 
I.  in,  p.  5-78)  ; 4°  drux  voyageurs  français,  l'un  , Pierre 
Gyllius  (de  Topograph.  Constantinop.,  I.  n,  e.  3,  4),  du 
seizième  siètlr;  l'autre.  Grelot  (Voyage  de  Constanti- 
nople, p.  05-164,  Paris  1680,  in-4").  Ce  dernier  a donné 
des  plans  et  des  vues  de  l'extérieur  et  de  l'iulérieur  de 
Sainte-Sophie;  et,  quoique  scs  plans  soient  sur  une 
échelle  plus  petite,  ils  paraissent  plus  corrects  que  ceux 
de  Dueange.  J'ai  adopte  et  réduit  les  mesures  de  Grelot  ; 
mais,  aucun  chrétien  ne  pouvant  aujourd  hui  monter  sur 
le  dorne,  j’ai  tiré  sa  hauteur  d’Êvagrius,  comparé  arec 
Gyllius,  Grcaves,  et  le  géograplte  oriental. 

1 Le  Icmple  de  Salomon  était  mvirouné  de  cours,  de 
portiques,  etc.;  mais  cette  célèbre  maison  de  Dieu  n’avait 
que  cinquante-cinq  pieds  de  hauteur,  Irenlc-six  deux  tiers 
de  largeur,  et  cent  dix  de  longueur  (si  nous  supposons  la 
coudée  égyptienne  ou  hébraïque  de  vingt-deux  pouces), 
l'rideaux  (Connection,  vol.  i,  p.  141,  P*)  remarque 
avec  raison  qu'une  petite  église  de  paroisse  est  aussi 
grande;  mais  combien  peu  de  sanctuaires  peuvent  être 
évalués  A quatre  ou  cinq  millions  slrriiug! 
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désagréable , fatiguent  l’œil  du  speelalcur  ; 
la  laçadc  occidentale  manque  de  simplicité 
et  de  magnificence,  et  ses  dimensions  sont 
fort  inférieures  à une  foule  de  cathédrales 
latines.  Mais  l'architecte  qui  éleva  le  premier 
une  coupole  dans  les  airs  mérite  des  éloges 
pour  celte  conception  hardie,  et  pour  la  ma- 
nière savante  dont  il  l'a  exécutée.  Le  dôme , 
éclairé  par  vingt-quatre  fenêtres,  forme  une 
si  petite  courbe,  que  sa  profondeur  n'excède 
pas  un  sixième  de  son  diamètre  : ce  diamètre 
est  de  cent  quinze  pieds,  et  le  point  le  plus 
élevé  du  centre,  où  le  croissant  a remplacé 
la  croix  , a une  hauteur  perpendiculaire  de 
cent  quatre-vingts  pieds  au-dessus  du  pavé. 
Le  cercle  en  maçonnerie  qui  porte  la  coupole 
repose  sur  quatre  arceaux , soutenus  par 
quatre  gros  pilastres,  auxquels  quatre  co- 
lonnes de  granit  d'Égypte,  placées  aux  côtés 
du  nord  et  du  sud,  donnent  de  la  force.  L'é- 
diüce  représente  une  croix  grecque  inscrite 
dans  un  rectangle  ; sa  largeur  est  de  deux 
cent  quarante-trois  pieds , et  on  peut  estimer 
à deux  cent  soixante-neuf  sa  plus  grande  lon- 
gueur, depuis  le  sanctuaire,  placé  à l’orient, 
jusqu’aux  neuf  portes  occidentales  qui  con- 
duisent dans  le  vestibule,  et  du  vestibule  dans 
le  Narlhcx  ou  portique  extérieur.  C'est  sous 
ce  portique  que  se  tenaient  avec  humilité  les 
pénitens.  Les  fidèles  occupaient  la  nef  ou  le 
corps  de  l'église  ; mais  on  avait  soin  de  sé- 
parer les  deux  sexes,  et  les  galeries  supé- 
rieures et  inférieures  étaient  réservées  aux 
femmes.  Au-delà  des  pilastres  du  nord  cl  du 
sud,  une  balustrade,  terminée  de  l'un  cl  de 
l'autre  côté  par  le  trône  de  l'empereur  et  par 
celui  du  patriarche,  séparait  la  nef  du  choeur; 
et  le  clergé  et  les  chantres  occupaient  l'es- 
pace intermédiaire  qui  s’étendait  ensuite  jus- 
qu’aux marches  de  l’autel.  L'autel,  nom  arec 
lequel  les  oreilles  chrétiennes  se  familiarisè- 
rent peu  à peu , était  dans  une  niche  qu’on 
voit  à la  partie  orientale.  Le  sanctuaire  com- 
muniquait par  plusieurs  portes  à la  sacristie, 
au  vestiaire,  au  baptistère  et  au  bâtiment 
contigu  qui  servait  à la  pompe  du  culte  ou  à 
l'usage  particulier  des  ministres  de  l'église. 
Justinien,  se  souvenant  des  malheurs  passés, 
défendit  d'employer  le  bois  dans  le  nouvel 
édifice  : il  n'en  excepta  que  les  portes;  et, 
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pour  donner  de  la  force,  de  la  légèreté  ou  de 
la  splendeur  aux  diverses  parties,  on  choisit 
les  matériaux  avec  discernement , suivant 
leurs  diverses  qualités.  Les  solides  pilastres 
qui  soutiennent  la  coupole  sont  formés  de 
gros  blocs  de  pierre  de  taille,  coupés  en  forme 
carrée  ou  triangulaire,  munis  de  cercles  de 
fer,  et  cimentés  avec  du  plomb  mêlé  à de  la 
chaux  vive.  La  légèreté  des  matériaux  dimi- 
nue le  poids  du  dôme,  qui  est  de  pierres 
ponces  ou  de  briques  de  file  de  Rhodes , cinq 
fois  moins  pesantes  que  l'espèce  ordinaire. 
Toute  la  carcasse  de  l'édifice  est  de  briques; 
mais  une  enveloppe  de  marbre  cache  la  gros- 
sièreté de  ces  matériaux  ; et  l’intérieur,  la 
coupole,  les  deux  grands  demi-dômes  et  les 
six  petits,  les  murs,  les  cent  colonnes  et  le 
pavé,  offrent  à l’œil  enchanté  des  barbares 
un  assortiment  varié  îles  diverses  couleurs. 
Un  poète  1 , qui  avait  vu  Sainte-Sophie  dans 
tout  son  éclat,  indique  les  couleurs,  les 
nuances  et  les  veines  dedix  ou  douze  marbres, 
jaspes  et  porphyres, mariés  et  nuancés  comme 
par  la  main  d'un  peiutre  habile.  Celte  église, 
bâtie  en  l'honneur  du  Christ,  fut  ornée  des 
dépouilles  du  paganisme  ; mais  la  plus  grande 
partie  de  scs  matériaux  précieux  venait  des 
carrières  de  l’Asic-Mineure  , des  iles  et  du 
continent  de  la  Grèce , de  l'Égypte,  de  l'Afri- 
que eide  la  Gaule.lluil  colonnes  de  porphyres, 
qu'Attrélicn  avait  placées  dans  le  temple  du 
Soleil , furcut  offertes  par  la  piété  d'une  dame 
romaine.  Le  zèle  ambitieux  des  magistrats 
d'Éphèsecn  donna  huit  autres  de  marbre  vert, 
dont  on  admire  la  grandeur  elles  proportions, 
mais  qui  ont  des  chapiteaux  fantastiques  dé- 

I Paul  Silenliarîus  décrit  en  style  ohseur  et  poétique 
les  pierres  et  les  marbres  de  toute  espece  qu'on  employa 
dans  la  construelion  de  Sainte-Sophie  (P.  u,  p.  120, 
133,  etc.,  etc.).  1»  l,e  marbre  de  ( arysüc , paie  avec  des 
veines  couleur  de  fer;  T le  phrygien , de  dru»  espices , 
toutes  deux  roses,  l'une  avec  une  teinte  blanche,  et  l’au- 
tre avec  une  teinte  pourpre  et  des  Peurs  d'argent;  3°  le 
porphyre  d'Égrptc , h petites  étoiles;  4*  le  marbre 
fertile  Laconie;  5°  le  cariai,  qu'on  lirait  du  mont 
(assis , et  qui  a des  veines  obliques , blanches  et  rougis  ; 
6-  1 e lydien,  pâle  à fleurs  rouges;  7°  Y africain  ou  le 
mauritanien,  couleur  d'or  ou  de  safran  ; 8°  le  reltii/uc, 
noir  â veines  blanches;  0"  le  Dosphorique,  blanc  à bor- 
dures noires.  Il  parle  d'ailleurs  du  marbre  de  Proconnèsc 
qui  forme  le  pavé , cl  des  marbres  de  Thcssalie et  du  pays 
des  Molosses,  etc.,  qu'il  décrit  moins  distinctement. 
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daignés  dans  tous  les  ordres  d'arcliileeture  : 
on  remplit  Sainte-Sophie  de  belles  mosaïques, 
et  on  exposa,  à lu  superstition  desGrces,  les 
images  du  Christ,  de  la  Vierge,  des  Saints  et 
des  Anges,  qu’a  dégradées  le  fanatisme  des 
Turcs.  On  distribua  les  métaux  précieux  en 
feuilles  légères  ou  en  masses  solides , selon 
la  sainteté  de  chaque  objet.  La  balustrade  du 
choeur,  les  chapiteaux  des  colonnes , les  or- 
nemens  des  portes  et  des  galeries,  étaient  de 
bronze  doré.  L’éclat  resplendissant  de  la  cou- 
pole éblouissait  les  yeux;  le  sanctuaire  con- 
tenait quatre  cents  quintaux  d’argent,  et  les 
vases  sacréset  les  décorations  de  l’autel  étaient 
de  l'or  le  plus  pur,  enrichi  de  pierreries  d’une 
valeur  inestimable.  A l’époque  où  l’église  ne 
s'élevait  pas  de  deux  coudées  au-dessus  de 
terre , elle  coûtait  déjà  quarante-cinq  mille 
deux  cents  livres  sterling  ; et  le  résultat  du 
calcul  le  plus  modéré  donne  un  million  ster- 
ling pour  la  dépense  totale.  Un  temple  ma-' 
gnitique  fait  honneur  an  goût  et  à la  religion 
nationale;  et  l’enthousiaste,  qui  pénétrait  sous 
le  dûme  de  Sainte-Sophie , avait  la  tentation 
d’en  faire  la  résidence  ou  l'ouvrage  de  la  Di- 
vinité. Mais  que  cet  ouvrage  est  grossier,  si 
on  le  compare  à la  structure  du  plus  vil  des 
insectes  qui  se  traînent  sur  la  surface  du 
temple! 

Une  description  aussi  détaillée  du  seul 
édifice  respecté  par  le  temps  peut  attester  la 
véracité  de  l’historien  qui  s'étend  avec  com- 
plaisance sur  une  quantité  innombrable  d'au- 
tres bàtimens , construits  avec  moins  de  so- 
lidilé.et  sur  des  dimensions  plus  petites,  dont 
Justinien  remplit  la  capitale  et  les  provinces, 
et  sert  d'excuse  à sa  diffusion1.  Justinien  dé- 
dia , dans  la  seule  ville  de  Constantinople  et 
scs  faubourgs,  vingt-cinq  églises  en  l'honneur 
du  Christ,  de  lu  Vierge  et  des  Saints;  il  orna 
de  marbre  et  d'or  la  plupart  de  ces  églises, 
et  il  eut  soin  de  les  placer  au  milieu  d'une 

' Voici  b division  des  six  livres  des  Edifices  de  Pro- 
eope.  I.e  premier  parle  des  édifices  de  ConsUnlinople , le 
second  comprend  b Mésopotamie  el  la  Syrie,  le  troisième 
l'Arménie  et  l'Euxin,  le  quatrième  l'Europe,  le  cinquième 
l'Asic-Mineure  el  la  Palestine , et  le  sixième  l'Egyple  el 
l'Afrique.  L'Italie  fut  oubliée  par  l’empereur  ou  par  l’his- 
loriru  qui  publia  rel  ouvrage  d’adulation,  avant  l’année 
555,  époque  ou  1 Italie  passa  definitivement  sous  l'autorité 
de  Justinien. 
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piace  fréquentée , parmi  de  beaux  arbres , 
au  bord  de  la  mer,  ou  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  les  eûtes  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 
L'église  des  Sainls-Apûlrcs  à Constantinople, 
et  celle  de  Saint-Jean  à Ephèse,  paraissent 
avoir  été  bâties  sur  le  mémo  modèle  : leui-s 
dômes  aspiraient  à imiter  les  coupoles  de 
Sainte-Sophie  ; mais  l’autel  était  plus  con- 
venablement placé  que  dans  la  première 
église  au  centre  du  dôme , au  point  de  jonc- 
tion de  quatre  portiques  imposans  qui  dessi- 
naient plus  exactement  la  forme  de  la  croix 
grecque.  La  Vierge  de  Jérusalem  pouvait  être 
Gère  du  temple  érigé  par  son  adorateur  im- 
périal sur  un  terrain  ingrat,  qui  n'offrait  ait- 
niue  ressource  à l'architecte.  Il  fallut , pour 
établir  le  niveau,  élever  à lu  hauteur  d’une 
montagne  une  partie  assez  considérable  d'une 
profonde  vallée.  Les  pierres  furent  taillées 
dans  la  carrière  ; on  les  amena  sur  des  cha- 
riots particuliers,  que  trainaient  quarante 
gros  bœufs,  et  la  nécessité  de  leur  transport 
obligea  d’élargir  les  chemins.  On  dépouilla 
le  Liban  de  ses  cèdres  les  plus  élevés;  un 
marbre  rouge,  qu'on  découvrit  à peu  de  dis- 
tance , fournit  à scs  belles  colonnes , dont 
deux,  qui  soutenaient  le  portique  extérieur, 
passaient  pour  les  plus  grandes  du  monde 
entier.  La  pieuse  munificence  de  l'empereur 
se  répandit  sur  la  Terre-Sainte;  cl  si  la  raison 
condamne  les  monastères  des  vieux  sexes, 
construits  ou  réparés  par  Justinien,  la  cha- 
rité doit  lui  donner  dos  éloges  sur  les  puits 
qu’il  fit  creuser  et  les  hôpitaux  qu'il  fonda 
pour  le  soulagement  des  pèlerins  fatigués.  Il 
accorda  peu  de  faveurs  aux  Egyptiens  schis- 
matiques; mais,  dans  la  Syrie  el  en  Afrique, 
il  répara  quelques-uns  des  maux  causés  par 
les  guerres  et  les  trcmblemens  de  terre.  Car- 
thage et  Antioche , sonies  de  leurs  ruines , 
célébrèrent  le  nom  de  leur  bienfaiteur  '.  Il 
fit  les  honneurs  d’un  temple  à presque  tous 
les  saints  du  calendrier  ; presque  toutes  les 
villes  dcl'empireacquirenldesavantages  plus 
précieux , des  ponts , des  hôpitaux  el  des 

' Après  le  tremblement  de  terre  qui  bouleversa  An- 
tioche, Jlislinini  donna  en  une  seule  fois  quaranle-rinq 
centenaires  d'or  (relit  quatre-vingt  mille  livres  sterling 
pour  réparer  celle  ville.  (Jean  Malab , t.  h , o.  146-1  tu. 
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aqueducs;  mais  la  sévère  libéralité  du  prince 
refusa  à ses  sujets  le  luxe  populaire  des  bains 
et  des  théâtres.  Tout  en  songeant  aux  avan- 
tages du  public,  Justinien  n’oubliait  ni  sa  di- 
gnité ni  ses  plaisirs.  Le  palais  de  Bysance  , 
endommagé  par  un  incendie,  fut  réparé  avec 
une  somptuosité  nouvelle , dont  on  peut  se 
former  une  idée  par  le  seul  vestibule  sur- 
nommé Chatce  ou  d’airain,  sans  doute  parce 
que  les  portes  ou  le  toit  étaient  de  cette  ma- 
tière. De  grosses  colonnes  soutenaient  le  dôme 
d'un  rectangle  spacieux,  et  le  pavé  et  les  murs 
étaient  revêtus  de  marbre  de  diverses  cou- 
leurs : on  y voyait  le  vert  émeraude  de  la  l-a- 
conie,  le  rouge  de  feu  et  la  pierre  blanche  de 
Phrvgie,  coupés  de  veines  d’un  vert  de  mer: 
les  mosaïques  du  dôme  et  des  côtés  repré- 
sentaient des  triomphes  sur  les  Africains  et 
les  peuples  d’Italie.  Durant  l’été,  Justinien, 
et  surtout  Théodora , habitaient  sur  la  côte 
asiatique  de  la  Propontide  , et  à peu  de  dis- 
tance de  Calcédoine , le  riche  palais  et  les 
jardins  de  Ilérée  '.  Les  poètes  du  temps  ont 
célébré  la  réunion  des  beautés  de  la  nature 
et  de  l’art  qu’on  y voyait,  l'harmonie  des  bo- 
cages, des  fontaines  et  des  eaux  qu'offrait 
celte  retraite;  mais  la  foule  de  ceux  qui  sui- 
vaient la  cour  se  plaignaient  de  l’incommo- 
dité de  leur  logement  le  fameux  porphyrio, 
baleine  de  dix  coudées  de  larges  et  de  trente 
de  longueur , qui  se  trouvait  à l'embouchure 
du  Sangaris , après  avoir  infecté  plus  d'un 
demi-siècle  les  mers  de  Constantinoplei * * * 5,  de- 
vait épouvanter  les  nymphes  des  bosquets. 

6.  Justinien  multiplia  les  fortifications  d'Eti- 

i  Voyez , sur  l'Ilérée  et  te  palais  de  Théodora , Gyllius 

(e/e  Bosphoro  Thracio , I.  m , c.  xi),  Aleman.  (ad  iVol. 

ail  Ancrdol. , p.  80,  81),  qui  cite  plusieurs  rpigrammes 
de  l'Anthologie,  et  Docangc  ( Constantin . Christ .,  I.  iv, 
c.  13,  p.  175,176). 

z Comparez,  dans  tes  Edifices  (I.  i , e.  2)  et  dans  les 
Anecdotes  (c.  8,  15),  les  difTerens  styles  de  l'adulation  et 
de  la  malveillance.  I.'obje!  parait  le  même  lorsqu'on  en  a 
vté  l'enluminure  ou  la  bouc. 

5 l’roeope,  1.  vin,  29.  Celle  baleine  renaît , selon  toute 
.apparence , de  fort  loin  ; car  la  Méditerranée  n’engendre 
pas  celle  espèce  de  célacé.  Baleine  quoque  in  nostra 
maria  pénétrant.  (I’line,  llisl.  Nal.  îx,  2.)  Entre  le 
cercle  polaire  et  le  tropique , les  cétacés  de  l'Océau  ont 
jusqu'à  cinquante,  quatre-vingts,  ou  cent  pieds.  (Hisl. 
des  Voyages,  1. 15,  p.  289  ; Pendant,  Britisli  Zaolog)-, 
vol.  ui,  p.  35.' 


ropc  et  d’Asie  ; mais  ces  timides  et  vaines 
précautions  montrent  au  philosophe  la  fai- 
blesse de  l’empire  ’.  De  Belgrade  à l’Euxin  , 
et  du  confluent  de  la  Save  à l’embouchure 
du  Danube,  ou  trouvait  une  cliaine  de  qua- 
tre-vingts places  fortes.  De  simples  écbau- 
guettes  furent  converties  en  citadelles  spa- 
cieuses ; on  remplit  de  colons  et  de  soldats 
des  murailles  que  les  ingénieurs  resserraient 
ou  étendaient  selon  la  nature  du  terrain  : une 
citadelle  protégeait  les  ruines  du  pont  île 
Trajan*,et  plusieurs  postes  garnis  de  troupes 
affectaient  de  répandre  au-delà  du  Danube 
l’orgueil  du  nom  rumain  ; mais  ce  nom  n’in- 
spirait plus  la  terreur.  Les  barbares,  dans 
leurs  incursions  annuelles , passaient  et  re- 
passaient avec  dédain  devant  ces  inutiles 
boulevarts  ; et  les  habituas  de  la  frontière , 
au  lieu  de  vivre  sans  inquiétude  sous  l’om- 
bre de  la  protection  du  gouvernement,  étaient 
forcés  de  veiller  eux-mémes  sans  interruption 
à la  garde  de  leurs  propriétés  particulières. 
Les  anciennes  villes  devenues  désertes  se 
remplirent  d'habitans  : on  se  hâta  trop  de 
regarder  comme  bien  garnies  et  imprenables 
surtout,  ces  nouvelles  forteresses  fondées  par 
Justinien;  le  fortuné  district  où  il  reçut  le 
jour  inspira  une  vénération  reconnaissante 
au  plus  vain  des  monarques.  Il  lit  de  l’obscur 
village  de  Tauresium  la  ville  de  Jusliniana 
prima  , résidence  d’un  archevêque  et  d’un 
préfet  qui  étendait  su  juridiction  snr  les  sept 
provinces  guerrières  de  flllyrie  5 : on  l’ap- 

1 Montesquieu  (t.  lu,  p.  563,  Considérations  sur  la 
grandeur  et  la  décadence  des  tlomains,  c.  20)  remarque 
que  l'empire  de  Justinien  (Ut  comme  la  France , du  temps 
des  Normands , qui  ne  tut  jamais  si  faible  que  lorsque 
tous  tes  villages  étaient  autant  de  petites  places  fortes. 

2 Procope  assure  ('•  iv,  e.  6)  que  les  ruines  du  pont 
arrêtaient  le  eours  du  Danube.  Si  l'architecte  Apollodore 
nous  eût  laissé  nue  description  de  ses  travaux,  son  ou- 
vrage (érait  disparaître  les  merveilles  fabuleuses  de  Dion 
Cassius  (I.  uvni,  p.  1 129).  la:  pont  de  Trajau  avait  vingt 
ou  vingt-deux  piles  en  pierre,  avec  des  arches  de  bois  ; la 
rivière  n'est  pas,  selon  Keimar  ail  Dion. ),  d’après  Mar- 
sigli,  de  plus  de  quatre  cent  quarante-trois  toises,  et  selon 
d'Anville  (Géographie  ancienne,  1. 1,  p.  305),  de  plus  de 
cinq  cent  quinze. 

3 Voyez  sur  les  deux  Daeies,  la  Vetlileiranea  et  la 
Bipensis . sur  la  Dardauie , la  Bréi-alitana , la  seconde 
Mtesio,  et  la  seconde  Marcdoiuc,  Justinien  (Novell,  xi) 
qui  parle  de  ses  ehàteaux  d'au-delà  du  Danube,  et  des 
Domines  srmpcr  bellicis  sutloribus  irüuerentes. 
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pelle  aujourd'hui  Giuulnutil , et  ou  lu  trouve 
environ  vingt  milles  ait  sud  de  Sophie;  elle 
est  le  chef-lieu  d'un  sangink  turc  Il  s'em- 
pressa d'élever  une  cathédrale,  un  palais  cl 
un  aqueduc  pour  l'usage  de  ses  compatriotes; 
il  donna  aux  édifices  publics  et  particuliers  , 
la  grandeur  des  bâtimens  d'une  ville  royale; 
et  la  force  îles  murs  résista  pendant  sa  vie 
aux  attaques  malhabiles  des  lluns  et  des 
Esdavons.  Les  innombrables  rhâleaux  qui 
semblaient  couvrir  toute  la  surface  du  pays , 
dans  les  provinces  de  la  Dacie,  de  l'Kpire , 
de  la  Theasalie , de  la  Macédoine  et  de  la 
Thrace,  retardèrent  quelquefois  leurs  pro- 
grès, ou  trompèrent  l'espoir  qu'Hs  avaient 
conçu  de  faire  du  butin.  Six  cents  de  ces 
forts  furent  construits  ou  réparés  par  Jnsli- 
uien  ; mais  il  y a lieu  de  croire  que  la  plus 
grande  partie  n 'étaient  qu'une  tour  de  pierre 
tnt  de  brique , placée  au  milieu  d'une  aire 
carrée  ou  circulaire  , qu'environnaient  un 
mur  et  un  fossé,  et  qui , dans  un  moment  de 
danger,  offrait  une  sorte  d'asile  aux  paysans 
et  an  bétail  des  villages  voisins  ’.  Toutefois 
ces  ouvrages,  qui  épuisaient  le  trésor  public, 
ne  pouvaient  dissiper  les  justes  craintes  de 
l'empereur  et  do  ses  sujets  d'Europe.  On 
lécha  de  mettre  à l'abri  d'une  attaque  les 
bains  chauds  d'Anchyalus  en  Thrace,  où  des 
eaux  salutaires  attiraient  bcaucoupdemondc; 
mais  la  cavalerie  des  Scythes  fourrageait  les 
riches  pâturages  de  Thessalonique.  La  trom- 
pette guerrière  troublait  sans  cesse  la  déli- 
cieuse vallée  de  Tempe , à trois  cents  milles 
du  Danube1 * 3;  et  les  lieux  ouverts,  quelque 

1 Voyez  d’Anville  (Mémoires  de  l’Académie  des  Ins- 
criptions, t.  xxxi,  p.  288,  290);  Hicaut  (État  présent  de 
t'empire  othoman,  p.  97,  310);  Marsigii  State  mihtarc 
del  imperio  Ottomane,  p.  130).  Lesangiak  de  Gius- 
tendü  est  un  des  vingt  qui  dépendent  du  Ihgler-bey  de 
Itomelie.  On  trouve  dans  son  district  quarante-huit  Zaines 
et  cinq  eent  quatre-vingt-trois  Timarioles. 

1 On  peut  comparer  ces  fortifications  aux  châteaux  de 
la  Ming  relie  (Chardin,  Voyages  en  Perse,  1. 1,  p.  00-131); 
et  eu  effet  elles  leur  ressemblent  beaucoup. 

x La  vallée  de  Tempé  est  située  le  long  du  Pénée,  entre 
l’t  Issa  et  l'Olympe.  Lite  ni  que  ciuq  milles  de  longueur, 
et  eu  quelques  endroits  sa  largeur  n’est  pas  de  plus  de 
eent  vingt  pieds.  Pline  décrit  avec  élégance  sa  belle  ver- 
dure et  ses  charmes  (Hisl.  Vit. , U iv,  15);  et  Ælien  en 
rail  une  autre  description  plus  diffuse  {Uist.  far.,),  m , 
e.  I). 


fil 

éloignés  on  quchptes  solitaires  qu'ils  fussent, 
no  pouvaient  jouir  des  douceurs  de  la  paix. 
Justinien  renforça  ledéfilé  des  Thermopyles, 
qui  semblait  protéger  la  liberté  do  In  Grèce, 
et  qui  lui  fut  souvent  si  fatale,  l'ne  forte  mu- 
raille , qui  commençait  au  boni  de  la  mer , 
et  se  prolongeait  à travers  les  forêts  et  les 
vallées  , jusqu'au  sommet  des  montagnes  de 
Thessalie , eu  ferma  toutes  les  entrées  ; le 
rempart,  abandonné  jnsqu'alors  à une  troupe 
confuse  de  paysans  , reçut  une  garnison  de 
deux  mille  soldais  : on  y établit  des  magasins 
et  des  réservoirs  d'eau  ; et,  par  une  précau- 
tion qui  inspirait  la  lâcheté  en  la  présumant, 
on  eut  soin  tic  préparer  des  forteresses  pour 
la  retraite  de  la  garnison. On  répara  les  murs 
de  Corinthe  renversés  par  un  tremblement 
de  terre,  ainsi  que  les  boulevarts  3'Alhènes 
et  de  Platée  qui  tombaient  en  ruines.  Tant 
de  forteresses  à emporter  découragèrent  les 
barbares , et  les  fortifications  de  l'isthme  do 
Corinthe  couvraient  les  villes  ouvertes  du 
Péloponnèse.  A l'extrémité  de  l’Europe,  une 
autre  péninsule , la  Chersonnèse  do  Thrace , 
se  projette  dans  la  mer  à trois  journées  de 
chemin  ; la  peinte  de  cette  péninsule  et  les 
côtes  adjacentes  de  l'Asie  forment , en  sc 
rapprochant , le  détroit  de  l'HelIcspont.  De 
belles  Toréts , de  riches  pâturages  et  des  ter- 
res fécondes,  remplissaient  les  intervalles  de 
l'nnc  à l’autre  des  onze  villes  de  la  Cherson- 
nèse , de  Thrace  et  tout  l’isthme  qui  ('tait  de 
trente-sept  stades,  avait  été  fortifié  par  un 
général  Spartiate  neuf  siècles  avant  le  règne 
de  Justinien  ‘.Dans  un  temps  de  liberté  cl 
de  valeur,  lapins  faible  muraille  peut  em- 
pêcher une  surprise  ; et  Procope  ne  semble 
pas  connaître  cette  supériorité  des  anciens , 
lorsqu'il  donne  des  éloges  à la  solide  con- 
struction et  an  double  parapet  d'un  rempart, 
dont  les  longs  bras  sc  prolongeaient  des  deux 
côtés  dans  la  mer,  mais  qu’on  croyait  trop 
faible  pour  garder  la  Chersonnèse,  puisqu'on 
voulut  donner  des  fortifications  à chaque 
ville , et  en  particulier  à Scstos  et  à Galli- 

■ Xénopbon,  HeUenic.,  I.  lu,  c.  2.  Après  une  longue 
et  ennuyeuse  conversation  avec  les  drcJamaleurs  tiyvi fi- 
lms, qu’il  est  agréable  de  retrouver  la  vérité,  la  simplicité 
et  l'étcgaucc  d'un  écrivain  attique  ! 
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poli.  Si  la  longue  muraille  , comme  on  l'ap- 
pelle emphatiquement  , était  un  ouvrage 
déshonorant  dans  son  but , elle  fut  du  moins 
imposante  dans  son  exécution.  Les  richesses 
d’une  capitale  se  répandent  sur  les  environs; 
et  les  voluptueux  jardins  et  les  belles  maisons 
de  campagne  des  sénateurs  et  des  riches  ci- 
toyens ornaient  le  territoire  enchanteur  de 
Constantinople , véritable  paradis  de  la  na- 
ture. Mais  ccs  richesses  ne  servirent  qu'à  at- 
tirer les  avides  barbares.  Les  plus  nobles  des 
Romains  furent  arrachés  du  sein  de  leur  pai- 
sible indolence,  et  menés  en  captivité  chez 
les  Scythes.  Leur  souverain  put  voir  de  son 
palais  les  flammes  qu’un  insolent  ennemi 
répandait  jusqu'aux  portes  de  la  ville  impé- 
riale. Anastase  avait  été  contraint  d'élever  à 
quarante  milles  de  Byzance  la  longue  mu- 
raille dont  nous  parlions  tout  à l'heure , cl 
qui  occupait  un  espace  de  soixante  milles  de 
la  Proponlide  à l'Euxin.  Ce  rempart  inutile 
annonçait  l’impuissance  de  ses  armes  ; et, 
comme  le  danger  devenait  plus  imminent , 
l’infatigable  prudence  de  Justinien  y ajouta 
de  nouvelles  fortifications  '. 

L’Asic-Mineure  fut  sans  ennemis  et  sans 
fortifications  , lorsque  l'empereur  d’ürient 
eut  subjugué  les  peuples  de  l'isaurie  *.  Ces 
barbares  audacieux  , qui  avaient  refusé  de 
se  soumettre  à Gallien  deux  cent  trente  an- 
nées auparavant,  gardaient  leur  indépen- 
dance et  leurgoût  pour  le  pillage.  Les  princes 
les  plus  heureux  redoutèrent  la  force  des 
montagnes  de  l'isaurie  et  le  désespoir  des 
habitans  ; quelquefois  on  calmait  avec  des 
présens  leur  valeur  féroce  ; d'autres  fois  on 
la  réprimait  par  la  crainte  ; et  trois  légions 
sous  les  ordres  d'un  comte  militaire  se  trou- 
vaient ignominieusement  cantonnées  au  cen- 
tre des  provinces  de  l’empire1.  Mais,  pour  peu 

* Voyez  dans  Evagrius  (I.  it,  c.  38),  une  description  de 
In  longue  muraille,  Excepté  les  details  sur  Anehialus 
(I.  tu , c.  7),  tout  ce  qu'il  dit  est  tiré  du  quatrième  litre 
des  Edifices. 

J Voyez  ceque  j'ai  dit  des  Isauricns  au  chapitre  x.  Dans 
te  cours  de  cette  histoire.  J'ai  quelquefois  indique,  et  le 
plus  souvent  j'ai  néglige  les  incursions  précipitées  de  ces 
peuples , qui  n'ont  eu  aucune  suite  importante. 

3 Trehcllius  Hollion  (in  tlist.  Jugusl.,  p.  107),  qui 
vivait  sous  Dioclétien  ou  sous  Constantin.  Voyez  aussi 
l'ancirote  {rut  Notit.  Imper.  Orient. , c.  1 15,  lit),  et  le 
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que  l'empereur  se  relâchât  de  sa  vigilance , 
alors  des  escadrons,  armés  à la  légère,  des- 
cendaient des  montagnes  et  venaient  s’empa- 
rer îles  richesses  de  l'Asie-Minettre.  Quoique 
les  Isattriens  fussent  d’une  stature  moyenne 
et  d’une  bravoure  peu  remarquable  , le  be- 
soin leur  donnait  de  l'audace,  et  l'expérience 
les  rendit  habiles  dans  l’exercice  de  la  dé- 
prédation. Ils  fondaient  secrètement  et  avec 
précipitation  sur  les  villages  et  les  villes  saus 
défense  ; quelques-unes  de  leurs  hordes  arri- 
vaient quelquefois  jusqu’à  i'Hellespont , à 
l’Euxin  , aux  portes  de  Tarse  , d’Antioche  et 
de  Damas  1 ; et  le  butin  sc  trouvait  en  sûreté 
dans  leurs  repaires  inaccessibles , avant  que 
les  troupes  romaines  eussent  reçu  l'ordre  de 
les  repousser , ou  avant  que  la  province  en- 
vahie eût  fait  le  calcul  de  ses  pertes.  Leur 
rébellion  et  leur  brigandage  les  privaient 
des  droits  que  s’accordent  entre  elles  les  na- 
tions ennemies  ; et  un  édit  du  prince  avertit 
les  magistrats  que  c'était  un  acte  de  justice 
et  de  piété  de  condamner  ou  de  punir  un 
Isaurien , même  le  jour  de  Pâques  *.  Si  on 
les  condamnait  à la  servitude  domestique  , 
ils  soutenaient  de  leur  épée  ou  de  leur  poi- 
gnard la  querelle  particulière  de  leurs  maî- 
tres, et  il  fallut,  pour  la  tranquillité  publique, 
défendre  le  service  de  ces  esclaves  dange- 
reux. Tarcalissæus  ou  Zénon  , leur  compa- 
triote , ayant  obtenu  la  couronne , appela 
près  de  lui  une  troupe  fidèle  et  redoutable 
d'Isauriens  qui  insultèrent  la  cour  et  la  ville, 
et  il  leur  paya  un  tribut  annuel  de  dix  mille 
marcs  d’or.  Entraînés  par  l'espoir  de  la  for- 
tune , ils  abandonnèrent  leurs  montagnes,  le 
luxe  les  énerva,  et,  à mesure  qu’ils  se  mêlè- 
rent aux  peuplades  civilisées , ils  sc  dégoû- 
tèrent de  leur  liberté  qu'accompagnaient  la 
pauvreté  et  la  solitude.  Après  la  mort  de  Zé- 

Codc  Théodosien  (I.  n,  lit  35,  loi  37),  avec  une  noie 
très-étendue  de  Godefrov  qui  résume  tout  (I.  m,  p.  256, 

257). 

1 Voyez  jusqu'où  s'étendirent  leurs  imursions,  dans 
Philostorgius  (Hist.  Erclés.,  I.  xi,  c.  8),  avec  les  savantes 
dissertations  de  Godefroy. 

7 t'oil.  Justinien.,  I.  n,  lit.  12,  loi  10)  Il  prononce  des 
peines  sévères.  — Une  amende  de  cent  livres  d'or,  la  dé- 
gradation et  la  mort.  La  tranquillité  publique  put  servir 
de  prétexte:  mais  Zenon  voulait  se  réserver  la  valeur  et 
Ir  service  des  Isauricns. 
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non , Anastase , son  successeur,  révoqua  les 
pensions  qu’on  leur  payait  ; il  les  exposa  à 
la  vengeance  du  peuple,  il  les  chassa  de 
Constantinople , et  se  disposa  à soutenir  une 
guerre  qui  ne  laissait  d'autre  alternative  que 
celle  de  la  victoire  ou  de  la  servitude.  Un 
frère  du  dernier  empereur  ayant  usurpé  le 
titre  d'auguste,  les  armes,  le  trésor  et  les 
magasins  rassembles  |>ar  Zenon  furent  em- 
ployés pour  défendre  sa  cause  : les  soldats 
nés  dans  l’Isaurie  devaient  former  la  moindre 
partie  des  cent  cinquante  mille  barbares  qui 
combattirent  sous  sa  bannière  , sanctifiée 
pour  la  première  fois  par  la  présence  d'un 
évêque  guerrier.  La  valeur  et  la  discipline 
des  Golhs  triomphèrent , dans  les  plaines  de 
la  Pbrygic,  de  cette  troupe  désordonnée  ; 
mais  une  guerre  de  six  ans  épuisa  presque 
le  courage  de  l'empereur  '.  Les  Isauriens  se 
réfugièrent  dans  leurs  montagnes;  ils  virent 
successivement  leurs  forteresses  assiégées  et 
détruites  ; on  intercepta  leur  communication 
avec  la  mer  : les  plus  braves  d'entre  leurs 
chefs  périrent  dans  les  combats  ; les  antres 
furent  conduits  au  milieu  de  l'hyppodrome 
cliargés  de  chaînes  , avant  de  recevoir  la 
mort  de  la  main  des  bourreaux.  Une  colonie 
de  jeunes  Isauriens  fut  transplantée  dans  la 
Thracc  , et  le  reste  so  soumit  au  gouverne- 
ment romain.  Toutefois  quelques  générations 
s'écoulèrent  avant  que  leur  caractère  eût 
pris  l'allure  de  l'esclavage.  Leurs  cavaliers  et 
leurs  archers  remplissaient  les  grosses  bour- 
gades du  mont  Taurus;  ils  résistaient  à l'im- 
position des  tributs  ; mais  ils  recrutaient  les 
armées  de  Justinien , qui  autorisa  ses  magis- 
trats civils , le  proconsul  de  Cappadocc , le 
comte  d'Isauric,  et  les  préteurs  de  Lycaonie 
et  de  Pisidie , à réprimer  par  la  force  les 
viols  et  les  assassinats  '. 

1 La  guerre  d’Isaurie  et  le  triomphe  d'Anastase  sont 
racontes  en  peu  do  mots  et  d'une  manière  confuse  par 
Jean  Malala  (t.  n,  p.  100, 107),  par  Evagrius  (I.  m,  c.  35), 
|ar  Théophaues  (p.  118-120),  et  dans  ta  Chronique  de 
Mareellinus. 

2 Fortes ca  regio , dit  Justinien,  viros  habet,  ncc 
in  ulto  differt  ab  Isauria.  l’rocope  ( Persic .,  1. 1,  c.  18) 
indique  une  différence  essentielle  dans  le  caractère  de  ces 
deux  contrées;  mais,  dans  les  premiers  temps,  tes  habi- 
tons de  la  Lycaonie  et  de  la  Pisidie  avaient  défendu  leur 
liberté  contre  te  grand  roi.  (Xénophon,  Anabasis , I.  ni, 
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Si  nous  portons  nos  regards  du  tropique  à 
l'embouchure  du  Tanaïs,  nous  remarquerons 
d'un  côté  les  précautions  de  Justinien  pour 
contenir  les  sauvages  de  l'Ethiopie  ',  et,  de 
l'autre,  les  longues  murailles  qu'il  éleva  dans 
la  Crimée,  afin  de  protéger  la  colonie  de  trois 
mille  Golhs  pasteurs  ou  guerriers  qui  l'habi- 
taient De  cette  péninsule  à Trébisonde, 
des  forts,  des  traités  d'alliance,  et  la  même 
religion,  mettaient  en  sûreté  la  courbe  orien- 
tale de  l'Euxin,  et  la  possession  du  Lasica; 
la  Colchos  des  anciens,  la  Mingrélie  de  la 
géographie  moderne,  ne  tarda  pas  à devenir 
l'objet  d'une  guerre  importante.  Trébisonde, 
où  des  écrivains  ont  placé  ensuite  un  empire, 
imaginaire,  dut  à la  libéralité  de  Justinien 
une  église,  un  aquéduc,  et  un  château,  dont 
les  fossés  étaient  taillés  dans  le  roc.  I)e  cette 
ville  maritime,  on  peut  suivre  une  frontière 
de  cinq  cents  milles  jusqu'ù  la  forteresse  de 
Circesium,  dernière  station  des  Romains  sur 
l'Euphrate  s.  Immédiatement  au-dessus  de 
Trébisonde,  le  pays  offre  au  sud,  sur  un  es- 
pace de  cinq  journées  de  chemin,  de  sombres 
forêts  et  des  montagnes  escarpées,  aussi  sau- 
vages mais  moins  hautes  que  les  Alpes  et  les 
Pyrénées.  Dans  ce  climat  rigoureux,  où  les 
neiges  fondent  rarement,  les  fruits  sont  tar- 
difs et  sans  saveur;  le  miel  même  est  un 
poison  *.  Le  cultivateur  le  plus  industrieux 

c.  2.)  Justinien  étale  une  érudition  fausse  et  ridicule  sur 
l'ancien  empire  des  Pisidicns  et  de  leur  chef  Lveaon,  qui, 
après  avoir  été  à Home  (long-temps  avant  Enée),  peupla 
la  Lycaonie  et  lui  donna  son  nom.  (.Novell.  24,  25,27,30.) 

* Voyez  Procope,  Persic.,  t.  I , c.  19.  L'autel  de  la 
concorde  nationale,  du  sacrillco  annuel  et  des  sermons , 
que  Dioclétien  avait  fait  élever  dans  l'ile  d'Êlcphanline, 
fut  démoli  par  Justinien , qui , en  celte  occasion , montra 
moins  de  politique  que  de  dévotion. 

2 Procope , de  Ædificiis , I.  ni,  c.  7;  Hist. , 1.  nu, 
c.  3,  4.  Ces  Golhs,  sans  ambition,  avaient  rctosé  de 
suivre  l’étendard  de  Tliéodorir.  On  voyait  encore  des 
restes  de  celte  peuplade  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle,  entre  CalTa  et  le  détroit  d'Azoph.  (D'Auville,  .Mé- 
moires de  l’Académie  des  Inscript. , I.  xix,  p.  240.)  Ils 
méritaient  bien  la  curiosité  de  Busbeclt  t p.  321-320);  mais 
ils  paraissent  s'étre  évanouis  dans  ta  description  plus  ré- 
cente des  missions  du  Levant  (I.  i),  et  dans  les  écrits  de 
Toit  et  de  Peyssonnel. 

a Voyez,  sur  la  géographie  cl  lés  édifices  de  la  frontière 
de  l’Arménie,  Procope  (Persic.  et  Ætlific.,  1.  il,  c.  457; 
1.  m , e.  2-7). 

* Tourneforl  décrit  celte  contrée  ; Voyage  au  Levant , 
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ut*  pouvait  tirer  parti  que;  de  quelques  val- 
lées, et  la  chair  et  le  lait  des  troupeaux  y 
fournissaient  une  misérable  subsistance  aux 
tribus  pastorales.  Les  Chalybes , ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  s’occupaient  à forger  le  fer1, 
avaient , dès  les  temps  «le  Cyrus , toujours 
été,  sous  le  nom  de  Clialdéeus  et  de  Za- 
niens , dans  un  état  de  guerre  et  de  piraterie. 
Sous  le  règne  de  Justinien,  ils  reconnurent 
le  dieu  et  l'empereur  de  Rome  ; et,  pour  con- 
tenir l'ambition  du  monarque  de  Perse1,  on 
bâtit  sept  forteresses  dans  les  lieux  qui  se 
trouvaient  les  plus  accessibles.  Les  mon- 
tagnes des  Chalybes  reuferment  la  principale 
source  de  l'Euphrate,  qui  semble  couler 
vers  l’Occident  et  l'Euxin  ; le  fleuve,  tour- 
nant au  sud-ouest,  baigne  les  murs  de  Satala 
et  de  Mélilène,  qui  furent  répares  par  Justi- 
nien, pour  servir  de  boule\aris  à l'Arménie 
mineure;  il  s'approche  insensiblement  de  la 
Méditerranée,  jusqu'à  ce  qu'cnliu,  repoussé 
par  le  mont  Ta  urus  *,  il  replie  ses  ondes  tor- 
tueuses au  sud-est  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  golfe  Persique.  Parmi  les  villes  ro- 
maines situées  au-delà  de  l'Euphrate,  on  eu 
distingue  deux  récentes  (Théodoséopolis  et 

I.  ni , Lettres  17, 18).  Le  savant  botaniste  ne  larda  pas  à 
découvrir  b plante  qui  empoisonne  le  miel.  (Pline,  xxi, 

II,  45.)  Il  observe  que  les  soldats  de  Lueullus  durent  en 
effet  se  plaindre  du  froid,  puisque  la  neige  tombe  quelque- 
fois au  mois  de  juiu , même  dans  la  plaine  d’Lrzeruiu , et 
qu’on  n'y  achève  guère  la  recolle  avant  le  mois  de  sep- 
tembre. Les  collines  de  l'Arménie  ne  sont  pas  au  quaran- 
tième degré  de  latitude  ; mais  on  sait  que,  dans  la  partie 
montagneuse  suisse  que  j’habite,  quelques  heures  d’ascen- 
sion porleul  le  voyageur  du  climat  du  I jinguedoc  à relui 
de  la  Xorwègc;  et  on  a établi  un  principe  général,  que, 
ious  la  ligue,  une  élévation  de  deux  mille  quatre  crnls 
toises  équivaut  au  froid  du  cercle  polaire.  (Kamond,  Ob- 
servations sur  le  voyage  de  Coxe  dans  la  Suisse,  l.  u, 
p.  104.) 

» [/identité  ou  la  proximité  des  Chalybes  et  des  Chal- 
déens  s’aperçoit  dans  Slrabon  ( I.  xii  , p.  825 , 826)  ; dans 
Lellarius  ( Gtograph.  Anllq. , 1.  2,  p.  202-204  );  dans 
Préfet  (Mem.  de  l’Aead.  des  Inscript.,  I.  iv,  p.  504.)  Xé- 
isophon  suppose  dans  son  roman  ( ('jropeil .,  I.  ni),  que 
r étaient  les  barbares  qu'il  avait  combattus  lor=  de  sa  fa- 
meuse retraite.  (Anabasi».,  I.  iv.) 

- Procope,  Per  sic.,  1.  i , c.  Î5;  de  Ædif.,  1.  m , c.  C. 

3 Ni  Tau  rus  obstet,  in  noslra  maria  rcnturus.Vum- 
pouius  Mêla , ni , 8).  Pline , qui  est  tout  à la  fois  poète  rt 
ualuralisle  (v,  20)  personnifie  le  fleuve  et  la  montagne  . et 
décrit  leur  combat.  (Voyez  le  cours  du  Tigre  cl  de  I Lu- 
phrale  dans  1 excellent  traité  drt  rt’Anville.) 
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Mari)  rupolis),  qui  tirèrent  leur  nom  de'lltéo- 
dose  et  de  quelques  martyrs;  et  deux  capi- 
tales, Amida  et  Edessc,  célèbres  à toutes  les 
époques  de  l'histoire.  Justinien  proportionna 
leur  foret!  aux  dangers  de  leur  position.  Un 
fossé  et  uue  palissade  suffisaient  souvent 
contre  les  invasions  mal  habiles  tic  la  cava- 
lerie des  Scythes;  mais  il  fallait  des  ouvrages 
plus  soignés  pour  soutenir  un  siège  régulier 
contre  les  armes  et  les  trésors  du  grand  roi. 
Ses  savons  ingénieurs  connaissaient  l'art  de 
diriger  de  profondes  mines  et  d'élever  uue 
plate-forme  à la  hauteur  des  remparts;  il 
renversait  avec  ses  macliiucs  de  guerre  les 
plus  robustes  créneaux,  cl  quelquefois  des 
tours  mobiles , portées  sur  tics  élrplians,  ve- 
naient livrer  un  assaut.  Dans  les  grandes 
villes  de  l'Orient,  le  désavantage  du  terrain, 
peut-être  de  la  position , était  compensé  par 
le  zèle  du  peuple,  qui  aidait  la  garnison  a dé- 
fendre la  gloire  et  la  religion  du  pays;  et  la 
promesse  qu'Udesse  uc  serait  jamais  prise, 
attribuée  faussement  au  fils  de  Dieu , rem- 
plissait les  citoyens  d'une  confiance  valeu- 
reuse, et  glaçait  de  crainte  les  assiégeans  '. 
On  fortifia  avec  soin  les  villes  inférieures  de. 
l'Arménie  et  de  In  Mésopotamie,  et  tous  les 
postes  qui  dominaient  la  plaine  ou  les  fleuves 
furent  garnis  de  fortins  en  pierre,  on  élevés 
plus  a la  liàle  avec  de  la  terre  et  de  la  brique. 
Justinien  examinait  toutes  les  positions,  et 
ses  précautions  attirèrent  quelquefois  la 
guerre  dans  «les  lieux  isolés,  où  les  paisibles 
liabitans,  liés  avec  leurs  voisins  par  «les  al- 
liances de  commerce  on  de  mariage,  vivaient 
l'trangers  aux  discordes  nationales  <'l  aux 
qtierellesdes  princes.  A l'ouest  de  l'Euphrate, 
un  désert  sablonneux  se  prolonge  jusqu'à  la 
nier  llouge,  dans  un  espace  de  plus  de  six 
cents  milles.  I.a  nature,  en  interposant  relie 
solitude,  semblait  réprimer  l'ambitiou  des 
deux  empires  rivaux.  Avant  Mahomet,  les 

' l'i  ocope  ( Persic |.  n,c.  12)  raconte  celle  tu 'luire 
ai ec  le  ton  moitié  sceptique,  moitié  superstitieux  d’Ile- 
rottote.  La  promesse  ne  sc  trouve  pas  dans  le  premier 
mensonge  d’Eusètie , mais  elle  date  au  moins  de  l'anuee 
4‘K);  et  on  raltriipia  bientôt  un  troisième  meusou^e , la 
f'rronica , sur  les  deux  premiers  (Evagrius,  1.  iv,  C.-27). 
I uiimir  Ëdesse  n t'Iê  prise , Tillemonl  ue  peut  admettre 
celle  promeuve.  Mrur  Ecoles. , 1. 1,  p.  302  , 36.},  617.) 


(532  dep.  J.-C.  PAR  ED.  GIBBON.  Cil.  XI.. 


Arabes  ne  furent  redoutables  qu'en  qualité 
de  voleurs,  et,  nu  milieu  de  l’orgueilleuse  sé- 
curité qu’inspirait  la  paix  , on  négligea  les 
fortifications  de  la  Syrie , c'est-à-dire  la  par- 
tie de  l'empire  qui  donnait  le  plus  de  facilité 
à l’ennemi. 

l'ne  trêve,  qui  dura  plus  de  quatre-vingts 
ans,  avait  suspendu  l’inimitié  des  deux  na- 
tions, ou  du  moins  les  effets  de  celte  inimitié. 
Un  ambassadeur  de  Zenon  accompagna  le  té- 
méraire et  infortuné  Pero7.es  dans  son  expé- 
dition contre  les  Neplualiles  ou  les  Uuns 
blancs,  qui  avaient  étendu  leurs  conquêtes 
de  la  mer  Caspienne  au  centre  de  l'Inde. 
Cette  peuplade  avaitdonné  à sou  roi  un  trône 
enrichi d'émerandes',  et,  outre  sa  cavalerie, 
elle  menait  deux  mille  éléphans  au  combat*. 
Les  Persans  furent  surpris  deux  fois  dans 
une  position  qui  rendit  leur  valeur  inutile,  et 
leur  Tuile  impossible;  et  un  stratagème  guer- 
rier procura  cette  double  victoire  aux 
Huns.  Ils  renvoyèrent  le  grand  roi,  après 
l'avoir  contraint  d'adorer  la  majesté  d'un 
prince  barbare;  et  la  subtilité  de  casuistes  des 
mages,  qui  conseillèrent  à Perozes  de  diriger 
son  intention  vers  le  soleil  levant,  diminua 
peu  la  honte  de  cette  humiliation.  Le  succes- 
seur de  Cyrus,  entraîné  par  la  colère,  oublia 
le  danger  et  la  reconnaissance;  et,  ayant  voulu 
renouveler  l'attaque  avec  fureur,  il  y perdit  la 
vie  et  son  armée  '.  La  mort  de  Perozes  livra 

1 Os  émeraudes  avaient  etc  vendues  par  les  marchands 
d' Adulis , qui  faisaient  le  commerce  de  l’Inde.  ( Cosmos , 
Topograph.  Christ. , 1. 11 , p.  330.)  Dans  l’évaluation  des 
pierres  précieuses,  l'émeraude  de  Scylhie  était  la  pre- 
mière, celle  de  la  Bartriane  ta  seconde,  et  celle  d'Fthio- 
pie  la  troisième.  ( Hill's  Theophrastus , p.  01 , etc.,  92.) 
Coguet  ne  peut  dire  précisément  où  se  trouvent  les  mines 
d'émeraudes,  ni  comment  la  nature  les  produit  ; et  H n’est 
pas  sûr  que  nous  possédions  quelques-uues  des  doute  es- 
pèces que  connaissent  les  anciens.  (Coguet , Origine  des 
Lois,  ete.,  part.  2, 1.  u,  e.  2,  art.  3.)  las  Huns  acquimtt, 
ou  du  moins  l’erotes  perdit  la  plus  belle  perle  du  monde, 
sur  laquelle  Procope  raconte  une  histoire  ridicule. 

r Les  Indo-Scylhes  continuèrent  à régner  depuis  le 
temps  d'Auguste  ( Dionvs.  Perieget.,  1083,  avec  le  com- 
mentaire d'Kustalhe,  dans  Hudson , Ceograph.  Minor ., 
t.  iv)  jusqu'à  «lui  de  Justin  l’atné  (Cosmas,  Topograph. 
Christ.,  1.  xi,  p.  318,  3»).  Voyez  sur  leur  origine  et 
leurs  conquêtes  d’Anville  (sur  l'Inde,  p.  18,  45,  etc., 
fl»,  83,89.  Ils  possédaient  au  deuxième  siècle  l-aricc  ou 
Cuterate. 

t Voyez  la  mort  de  Phirout  ou  de  Perozes  et  scs  suites 


la  Perse  à ses  ennemis  étrangers  et  domes- 
tiques; et  douze  années  de  trouble  s'écou- 
lèrent avant  que  Cabad  ou  Kobad,  sou  fils, 
pût  former  des  projets  d'ambition  ou  de  ven- 
geance. La  parcimonie  d'Anasiase  fut  le 
motif  ou  le  prétexte  d'une  guerre  contre  les 
Romains  '.  Lorsque  les  lluns  et  les  Arabes 
arrivèrent  sous  l'étendard  de  la  Perse , les 
fortifications  de  l'Arménie  et  de  la  Mésopo- 
tamie  tombaient  en  ruines. L’empereur  remer- 
cia le  gouverneur  et  les  habitons  de  Marlyro- 
polis,  qui  avaient  rendu  en  peu  de  jours  une 
ville  qu'on  ne  pouvait  défendre  avec  succès, 
et  l’iueendie  de  Tliéodoséopolis  peut  les  jus- 
tifier. Amida  soutint  un  siège  long  et  meur- 
trier. Cabades  , qui  l'attaquait  depuis  trois 
mois,  avait  perdu  trente  mille  soldats,  sans 
aucun  espoir  de  réussir;  et  les  mages  sem- 
blaient tirer  vainement  un  augure  favorable 
de  l'indécence  des  femmes,  qui , du  haut  des 
remparts,  exposaient  aux  ycttx  des  assaillons 
leurs  charmes  les  plus  secrets.  A la  fin  cepen- 
dant les  Perses  se  montrèrent,  au  milieu  de 
la  nuit  d'un  jour  de  l'éte,  sur  la  tour  la  plus 
accessible,  qui  n'était  gardée  que  par  quel-, 
ques  moines  accablés  de  sommeil  et  de  vin. 
On  appliqua  les  échelles  à la  pointe  du  jour; 
la  présence  de  Cabades,  ses  ordres  absolus, 
et  son  épée,  dont  il  menaçait  les  lâches,  on- 
trainèrent  la  victoire , et  quatre-vingt  mille 
personnes  expièrent  le  sang  que  lui  avait 
routé  cette  entreprise.  La  guerre  dura  encore 
trois  ans,  et  cette  malheureuse  frontière  fut 
réduite  à la  dernière  misère.  Anastasc  offrit 
de  l'or  trop  tard;  d perdit  ses  meilleurs 
troupes;  le  pays  devint  une  solitude,  et  les 
vivans  et  les  morts  furent  abandonnés  aux 
bêles  farouches  du  désert.  La  résistance 
d'Edcsso,  cl  le  défaut  du  butin,  disposèrent 

dans  Procope  ( Persic .,  1. 1,  c.  3-6) , qu'on  peut  compa- 
rer avec  les  Fragmens  d’histoire  orientale  de  d'Herbelol 
( Bibliot . Orient.,  p.  35l),etTexeira  (Histoire  de  l’erse, 
traduite  ou  abrégée  par  Stevens,  1. 1 , e.  32,  p.  132-138). 
Assemau.  ( Biblioth . Orient.,  I.  in,  p.  396-427)  fixe 
très-bien  la  chronologie. 

• Les  détails  de  la  guerre  de  Perse  sous  les  régnes  d’A- 
nastasc  et  de  Justin  sont  épars  dans  Procope  ( Persic ., 

I.  i,c.  7,8,91;  dans  Theophanes  (in  Chronogrnph., 
p.  124-127)  ; dans  Fvagrius  (I.  ni , e.  37)  ; dans  Marcelli- 
nus  (in  Chron.,  p.  47),  et  dans  Jo*ué  Slv  lile  ( apu.l  Js- 
seman.,  1. 1,  p.  272-281). 
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ù la  paix  l'esprit  de  Cabades  : il  vendit  ses 
conquêtes  un  prix  exorbitant , et,  après  tant 
de  carnage  cl  de  dévastation,  la  même  limite 
continua  à séparer  les  deux  empires.  Anas- 
lase,  voulant  prévenir  le  retour  de  ces  mal- 
heurs, résolut  de  fonder  une  nouvelle  colo- 
nie, de  la  fortifier  tellement  qu'elle  fût  en 
état  de  braver  la  puissance  des  Perses,  et 
de  la  prolonger  si  loin  vers  l'Assyrie,  que  la 
garnison  pût  mettre  la  province  à couvert, 
cil  faisant  du  pays  ennemi  le  théâtre  de  la 
guerre.  D'après  ce  dessein,  il  peupla  et  em- 
bellit la  ville  de  Dara',  située  à quatorze 
milles  de  Nisibis,  et  à quatre  journées  du 
Tigre.  I.a  persévérance  de  Justinien  perfec- 
tionna les  ouvrages  élevés  à la  bâte  sous  le 
règne  d'Anaslase. 

Sans  nous  arrêter  sur  des  places  moins 
importantes,  les  fortifications  de  Dara  peu- 
vent nous  donner  une  idée  de  l'architecture 
militaire  de  ce  siècle.  La  place  était  envi- 
ronnée de  deux  murs , et  les  cinquante  pas 
d’intervalle  de  l'un  à l'autre  offraient  une 
retraite  au  bétail  des  assiégés.  On  admirait 
la  force  et  la  beauté  du  mur  intérieur  ; il 
s’élevait  àsoixante  pieds,  et  les  tours  avaient 
cent  pieds  de  hauteur  ; les  meurtrières,  par 
où  la  garnison  jetait  des  armes  de  traits  sur 
l'ennemi , étaient  petites  et  peu  nombreuses  ; 
les  soldats  se  trouvaient  postés  le  long  du 
rempart  sous  le  couvert  d'une  double  galerie, 
et  l'on  voyait  au  sommet  des  tours  une  troi- 
sième plate-forme  spacieuse  et  sûre.  11  parait 
que  le  mur  extérieur  avait  moins  d'élévation, 
maisplusde  solidité;  et  un  boulevarl  quadran- 
gtilairc  protégeait  chaque  tour.  Le  terrain, 
plein  de  rochers , résistait  aux  instrumens 
des  mineurs  ; et  au  sud-est , où  il  était  moins 
dur,  un  nouvel  ouvrage,  qui  s'avançait  en 
formç  de  demi-lune,  retardait  leur  approche. 
Une  rivière  remplissait  les  doubles  et  les 
triples  fossés  ; et  on  avait  fait  les  combinai- 
sons les  plus  heureuses  pour  donner  de  l'eau 
à la  ville,  l'ôler  aux  assiégeans,  et  prévenir 
le  dégât  d'un  débordement  naturel  ou  d’une 

* Procope  ( Pcrsic .,  1. 1,  c.  10;  I.  Il , C‘  13;  r/c  Ædif., 
I.  ii , c.  1,  2,  3;  I.  m,  c.  St)  décrit  longuement  et  exac- 
tement Dara.  Voyez  sa  siluation  dans  d'Anville  (l'Eu- 
phrate et  le  Tigre , p.  53 , 51 , 55)  ; mais  cet  écrivain  pa- 
rait doubler  la  distance  entre  Dara  et  Nisibis. 
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inondation  artiGcielle.  Dara  servit  de  barrière 
durant  plus  de  soixante  années,  ainsique  l’a- 
vait désiré  son  fondateur,  ctclle  ne  cessa  d’ex- 
citer la  jalousie  tics  Perses,  qui  présen- 
taient celte  forteresse  imprenable  comme  une 
infraction  au  traité  de  paix  des  deux  empires. 

Entre  l’Euxin  et  la  mer  Caspienne , les 
branches  du  Caucase  traversent  dans  toutes 
les  directions  la  Colchide,  l'ibérie  et  l'Alba- 
nie; et  la  géographie  des  anciens  et  des  mo- 
dernes a souvent  confondu  les  deux  entrées 
ou  portes  principales  qui  ouvrent  le  pays  du 
nord  au  sud.  Le  nom  de  portes  Caspienne » 
ou  Albanicnnes  se  donne  proprement  àDer- 
beud  1 , qui  était  sur  la  croupe  d’une  étroite 
colline  entre  les  montagnes  et  la  mer.  La 
ville,  si  nous  en  croyons  une  tradition  du 
pays , avait  été  fondée  par  les  Grecs,  et  les 
rois  de  Perse  avaient  fortifié  ce  passage 
dangereux  pour  l’ennemi , en  y ajoutant  un 
mole,  de  doubles  murailles , et  des  portes  de 
fer.  Les  portes  Ibéricnncs  se  trouvent  au  mi- 
lieu du  Caucase  ’ ; c’est  un  passage  étroit  de 
six  milles  de  longueur,  lequel,  du  côté  sep- 
tentrional de  l'ibérie  ou  de  la  Géorgie,  dé- 
bouche dans  la  plaine  qui  se  prolonge  jusqu'à 
la  rive  du  Tanaïs  et  du  Volga.  Une  forte- 
resse, ouvrage  peut-être  d'Alexandre  ou  d’un 
de  ses  successeurs  , dominait  ce  passage  im- 
portant ; elle  avait  été  transmise,  par  droit  de 
conquête  ou  par  succession , à un  prince  des 
Huns,  qui  proposa  de  la  céder  à l'empereur 
et  qui  en  demandait  un  prix  modéré;  mais 
tandis  qu'Anastase  délibérait,  tandis  qu’il 
calculait  les  Trais  et  la  distance , un  rival 
plus  vigilant  survint,  et  Cabades  s’empara 
de  ce  défilé  du  Caucase.  Les  portes  Alba- 
niennes  eide  l'ibérie  fermaient  aux  cavaliers 

> Voyez , sur  la  ville  et  le  délité  de  Drrbrnd , la  Biblio- 
thèque orientale  (p.  157,  291 , 8071;Pelis  de  ta  Croix 
(tlist.  de  Gengiskan  , I.  tr,  c.  9)  ; Histoire  généalogique 
des  Talars  ( 1. 1 , p.  120);  Olearius  (Voyage  en  Perse, 
p.  1030-1011);  et  Corneille  le  Bruvn  (Voyages,  I.  i, 
p.  140,  147).  On  peut  comparer  la  vue  qu'il  en  donne 
avec  le  plan  d'OIcarius  à qui  la  muraille  parait  être  de  co- 
quillages et  de  graviers  durcis  par  le  temps. 

7 Procope,  un  peu  confus  en  eet  endroit,  les  appelle 
toujours  portes  Caspicnncs  {Pcrsic.,  I.  i,  c.  10),  et  le  dé- 
die porte  aujourd'hui  le  nom  de  Tatarlopa,  les  portes 
Tartarcs.  (D'Anville,  Géographie  ancienne,  I.  n,p.  IIQ, 
120.) 
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scythcs  leschemins  les  plus  courts  et  les  moins 
difficiles;  et  les  auteurs  anciens  disent  que 
le  rempart  de  Goget  de  Magog,  ou  le  long 
mur  qui  excita  la  curiosité  d'un  calife  arabe  ' 
et  d'un  conquérant  russe  *,  couvrait  l’am- 
pliillicûlrc  entier  des  montagnes.  D'après  une 
description  moderne,  des  pierres  de  sept 
pieds  d'épaisseur , sur  une  longueur  ou  une 
hauteur  de  vingt-un,  et  réunis  sans  fer  et 
sans  cimeut,  forment  un  mur  qui  se  prolonge 
à plus  de  trois  ceut  milles  des  côtes  de  Der- 
bcml , par-dessus  les  collines  et  à travers  les 
vallées  du  Daghestan  et  de  la  Géorgie.  11 
n'était  pas  nécessaire  de  supposer  une  vision 
pour  faire  entreprendre  un  tel  ouvrage  à la 
politique  de  Cabades,  et  il  notait  pas  besoin 
d'un  miracle  pour  le  faire  terminer  par 
son  (ils,  si  redoutable  aux  Romains  sons  le 
nom  de  Chosroès,  et  si  cher  aux  Orientaux 
sous  celui  de  Nushirwan.  Le  monarque  per- 
san tenait  en  scs  mains  les  clefs  de  la  paix  et 
de  la  guerre  ; mais  il  stipula  dans  chaque 
traité  que  Justinien  fournirait  aux  dépenses 
d'une  barrière  commune,  qui  mettait  les 
deux  empires  à l'abri  des  incursions  des  Scy- 
thes *. 

VII.  Justinien  supprima  les  écoles  d'Athènes 
et  le  consulat  de  Rome,  qui  avaient  produit 
l'un  et  l'autre  tant  de  sages  et  tant  de  héros. 
Ces  deux  institutions  avaient  depuis  long- 
temps dégénéré  de  leur  gloire  primitive  ; 
mais  on  n'en  doit  pas  moins  flétrir  par  de  jus- 
tes reproches  l'avarice  ou  la  jalousie  d'un 
prince  qui  favorisa  la  ruine  de  ces  vénéra- 


> Les  portes  du  mont  Caucase  et  un  bruit  vague  sur  la 
muraille  de  la  Chine  semblent  avoir  donné  lieu  ire  rem- 
part imaginaire  de  Gog  et  de  Magog,  qu'un  calife  du  neu- 
vième siècle  alla  sérieusement  reconnaître.  ( Oeograph. 
nubiensis,  p.  2C7-270;  Menu  de  l'Acad.  des  luscript-, 
t.  un,  p.  210-219.) 

* Voyez  une  savante  Dissertation  de  Baierfde  Muro 
Cwicasco , in  Comment.  Acad.  Pctropol.  ann.  1720, 
1. 1,  p.  *120-403) ; mais  on  n'y  trouve  ni  carte,  ni  plan. 
Lorsqucleczar  Pierre  i#f  s'empara  de  Derbend  en  1722,  on 
mesura  la  muraille,  et  on  trouva  trois  mille  deux  cent 
quatre  vingt-cinq  orgygiœ  on  brasses  de  Itussie,  chacune 
de  trois  pieds  d'Angleterre;  en  tout  un  peu  plus  de  quatre 
milles. 

3 Voyez  les  forlilirations  et  le  Irailé  de  Chosroès  ou  de 
Muahirvvan.  dans  I’rocnpe.( Pcrsic.,  1. 1,  c.  16,  22;  Lu, 
et  dans  d llerbrlol , p.  082  ) 


57 

blés  institutions  après  ses  triomphes  sur  les 
Perses. 

Athènes  avait  adopté  la  philosophie  de  l'Io- 
nie et  la  rhétorique  de  la  Sicile,  et  ces  éludes 
devinrent  le  patrimoine  d'une  cité  dont  les 
citoyens,  au  nombre  seulement  de  trente 
mille,  ont  réuni  en  eux,  dans  le  court  inter- 
valle d’une  génération  d'hommes,  le  génie 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays.  La  di- 
gnité de  la  nature  humaine  nous  apparait 
dans  toute  sa  puissance  lorsque  nous  nous 
rappelons  qu'Isoerate  1 vivait  dans  la  société 
de  Platon  et  de  Xénoplion , qu'il  assista  peut- 
être  avec  l'historien  Thucydide  aux  pre- 
mières représentations  de  l'Œdipe  de 
Sophocle  et  de  l'Iphigénie  d'Euripide  ; 
qu’Eschine  et  Démosthènes,  ses  élèves,  se 
disputèrent  la  couronne  du  patriotisme  en 
présence  d’Aristote,  le  maître  de  Théophraste, 
qitidonnait  des  leçons  dans  Athènes  en  même 
temps  que  les  fondateurs  de  la  secte  des 
Stoïciens  et  de  celle  d'Epicure  Une  si  belle 
éducation, prodiguée  aux  jeunesgensde  l'At- 
lique,secoirnnuniquaitsans  jalousie  aux  cités 
rivales.  Théophraste  avait  deux  mille  disci- 
ples1; les  écoles  de  rhétorique  durent  être  en- 
core plus  nombreuses  que  celles  «le  philoso- 
phie; et  les  élèves,  se  succédantavec  rapidité, 
répandaient  la  gloire  de  leurs  maitres  partout 
où  l'on  connaissait  la  langue  et  le  nom  des 
Grecs.  Alexandre  étendit  leur  réputation  par 
ses  victoires  ; les  arts  d'Athènes  survécurent 
à sa  liberté  et  à son  empire  ; et  les  citoyens 
des  colonies  que  les  Macédoniens  établirent 
en  Égypte  et  en  Asie  entreprirent  souvent  de 
longs  pèlerinages  pour  venir,  sur  les  bords  de 

' Isocrate  ver  ut  depuis  la  première  année  de  la  quatre- 
vingt-sixième  olympiade  jusqu'à  la  troisième  année  de  la 
cent  dixième,  ante  Christian , 439-138.  (Voyez  Denis 
d'Halyrarnasse , Plutarque  ou  un  anonyme,  in  Pild  X 
Oratorum,  p.  1538-1543,  édit.  H.  Etienne,  Phot.  Cod., 
259,  p.  1453.) 

3 La  Fvrtuna  Attica  deMeursius  (c.  8,  p.  59-73,  in 
t.  I , Opp.  ) donne  des  détails , eopieux  et  ronds  k la 
fois,  sur  les  écoles  d'Athènes.  Voyez,  sur  létal  et  les 
arts  de  cette  ville,  le  premier  livre  de  Pausanias,  et  un 
petit  traité  de  Dioéarquc , dans  le  second  volume  des  Géo- 
graphes de  Hudson , qui  écrivit  vers  la  cent  dix-septième 
Olympiade.  ( Dodwetl's  Dissertât.,  seet.  iv.) 

3 Diogène  de  T-aërcc  de  Fit.  Philosopha  I.  v,  seg- 
ment. 37 , p.  280. 
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l'Ilissits,  adorer  les  muses  dans  leur  temple 
favori.  I.es  conqué-rans  latins  écoutaient  avec 
docilité  les  leçons  de  leurs  sujets  et  de  leurs 
captifs  ; les  noms  de  Cicéron  et  d’Horace  se 
trouvaient  sur  la  liste  des  écoles  d'Alliènes; 
et,  lorsque  la  domination  romaine  fut  bien 
affermie,  les  naturels  de  l'Italie,  de  l'Afrique) 
eide  la  Bretagne,  s'entretenaient  dans  les 
berceaux  de  l'académie  avec  des  hommes  de 
l'Orient,  leurs  condisciples. 

les  études  de  la  philosophie  et  de  l'élo- 
quence sont  en  harmonie  avec  un  état  popu- 
laire qui  excite  la  lilterté  des  recherches, et 
ne  se  soumet  qu'à  la  force  île  la  persuasion. 
Daus  les  républiques  de  la  Grèce  et  de  Borne , 
le  patriotisme  et  l'ambition  n’avaient  pas  de 
moyen  plus  puissaul  que  l'art  de  la  parole. 
Les  écoles  de  rhétorique  étaient  le  séminaire 
des  hommes  d'état  et  des  législateurs.  A l'é- 
poque oit  on  ne  permit  plus  les  discussions 
publiques,  l'orateur  pouvait,  dans  ht  noble 
profession  d'avocat,  plaider  la  cause  de  l'in- 
nocence et  de  la  justice  ; il  pouvait  abuser  de 
ses  talens  dans  le  commerce  plus  productif 
des  panégyriques  ; et  les  mômes  règles  dic- 
taient encore  les  vaines  déclamations  du  so- 
phiste, et  les  beautés  les  plus  pures  des  ou- 
vrages historiques.  1j‘s  systèmes  qui  avaient 
la  prétention  de  développer  la  nature  de 
Dieu , celle  de  l'homme  et  de  l'univers , amu- 
saient lacitriosilédujcunc  étudiant  ; et,  selon 
la  disposition  de  son  esprit,  il  se  livrait  au 
doute  avec  les  sceptiques,  il  tranchait  les 
questions  avec  les  stoïciens,  il  élevait  ses 
idées  avec  Platon , ou  il  s'asservissait  à la 
dialectique  rigoureuse  d'Aristote.  L'orgueil 
des  sectes  ennemies  indiquait  un  point  de 
bonheur  et  de  perfection  morale  qu’il  était 
impossible  d'atteindre  ; mais  les  cffortsclaient 
glorieux  cl  utiles:  les  disciples  de  Zénon  , 
«t  même  ceux  d’Epicurc,  savaient  agir  et 
supporter  la  douleur.  La  mort  de  Pétrone , 
ainsi  que  celle  de  Sénèque  , servit  à humilier 
un  tyran,  eu  lui  découvrant  son  impuissance. 
La  lumière  des  sciences  éclairait  bien  au- 
delà  des  nuirs  d'Alliènes.  Ses  incomparables 
écrivains  parlaient  en  effet  à tous  les  hom- 
mes; des  maîtres  allaient  instruire  l'Italie  et 
l'Asie;  Béryle,  dans  des  temps  postérieurs, 
sc  dévouait  à l'élude  des  lois  ; ou  cultivait 
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l'astronomie  et  la  médecine  dans  le  musée 
d’Alexandrie  ; mais  les  écoles  attiques  de 
rhétorique  cl  de  philosophie  conservèrent 
leur  supériorité  depuis  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse jusqu'au  règne  de  Justinien.  Athè- 
nes, malgré  la  stérilité  de  son  territoire, 
jouissait  d'un  air  pur,  d'une  libre  navigation 
et  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Le  com- 
merce ou  les  affaires  de  l'administration 
troublaient  rarement  celle  retraite  sacrée  ; et 
les  dprniers  des  Athéniens  se  faisaient  remar- 
quer par  la  vivacité  de  leur  esprit,  par  ta  pu- 
reté de  leur  goût  et  de  leur  langage,  par 
leurs  mœurs  sociales,  cl  par  quelques  restes 
de  la  grandeur  de  leurs  aïeux , qu'on  retrou- 
vait au  inoius  dans  leurs  discours.  Les  fau- 
bourgs de  la  ville  offraient, parmi  des  arbres 
et  des  statues  , l'académie  des  Platoniciens , 
le  lycée  des  Péripalicicus,  le  portique  des 
Stoïciens,  elle  jardin  desdisciplesd’Epicure  : 
les  philosophes,  au  lien  d'être  enfermés  dans 
un  cloître,  donnaient  lonrs leçons  au  milieu  de 
ces  promenades  vastes  et  délicieuses  qui,  à 
différentes  heures  , étaient  consacrées  aux 
exercices  de  l'esprit  et  du  corps.  Le  génie  des 
fondateurs  respirait  toujours  dans  ces  lieux 
sacrés.  Le  désir  de  succéder  aux  maîtres  de  la 
raison  des  hommes,  excitait  une  émulation 
généreuse  ; et  les  libres  suffrages  d'un  peuple 
éclairé  fixaient  à chaque  mutation  le  mérite 
des  candidats.  Les  professeurs  athéniens 
étaient  payés  par  leurs  disciples  ; il  parait 
que  le  prix  variait  d'une  mine  à un  talent,  se- 
lon les  facultés  et  les  talens  du  maître  et  des 
élèves;  et  Isocratc  lui-méme,  qui  se  moquait 
de  la  cupidité  des  sophistes,  exigeait  environ 
trente  livres  sterling  de  chacun  de  ses  cent 
disciples.  Le  salairedc  l'industrie  est  juste  et 
noble;  cependant  ce  môme  Isoerate  versa  des 
larmes  lorsqu'il  le  reçut  pour  lu  première 
fois.  Le  Stoïcien  pouvait  rougir  de  faire 
payer  les  discours  dans  lesquels  il  prêchait  le 
mépris  de  l’argent  ; et  je  serais  fâché  de  dé- 
couvrir qn' Aristote  ou  Platon  eussent  assez 
dégénéré  de  l'exemple  de  Socrate  pour  dis- 
tribuer la  science  au  poids  de  l'or.  Des  terres 
et  des  maisons  étaient  attribuées  aux  profes- 
seurs de  philosophie  d'Athènes,  qui  étaient 
légalement  autorisés  à recevoir  les  legs  de 
leurs  amis,  r.piciirc  laissa  à ses  disciples  les 
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jnrdinsqu'ilavait  achetés  quatre-vingts  mi  nés, 
ou  deux  cent  cinquante  livres  sterling;  il  leur 
transmit  de  plus  un  fond  qui  suffisait  il  leur  fru- 
gale nourriture  et  aux  fêles  qu'ils  célébraient 
tous  les  mois  *.  Le  patrimoine  de,  Platon  leur 
procura  un  revenu  annuel  ; et  ce  revenu,  qui 
ne  fut  d'abonl  que  de  trois  pièces  d'or,  s'ac- 
croissant peu  à peu , fut  de  mille  au  bout  de 
huit  siècles  ’.  Les  plus  sages  et  les  plus  ver- 
tueux des  princes  romains  protégèrent  les 
écoles  d'Athènes.  La  bibliothèque,  que  fonda 
Adrien , fut  placée  dans  un  portique  orné  de 
tableaux  , de  statues,  d'un  plafond  d'albâtre, 
c*t  soutenu  par  cent  colonnes  de  marbre  de 
I’hrygic.  La  générosité  des  Antonius  assigna 
«les  salaires  publics  aux  maîtres  des  sciences, 
et  tous  les  professeurs  de  politique,  de  rhé- 
torique, de  philosophie  platonicienne,  péripa- 
téticienne, stoïcienne  et  épicurienne,  rece- 
vaient un  traitement  annuel  dedix  mille  drach- 
mes ou  «le  plus  de  trois  cents  livres  sterling s. 
Après  la  monde  Mare-Aurèle  , ou  supprima 
et  on  rétablit,  on  diminua  et  on  étendit  lotir 
à tour  les  largesses  ainsi  que  les  privilèges 
«les  professeurs  : on  retrouve  sous  les  suc- 
cesseurs de  Constantin  , quelque  vestige  de 
la  magnificence  impériale  sur  ce  point  ; mais, 
le  choix  des  candidats  se  trouvant  à la  dispo- 
sition arbitraire  tles  empereurs  , les  ignorons 
candidats  qn’ou  préféra  firent  regretter  aux 
philosophes  d'Athènes  les  jours  de  l'indépen- 
dance et  île  la  pauvreté  *.  Il  est  remarquable 
«le  voir  que  les  Antonius  accordèrent  leurs  fa- 
vpursà  quatre  sectes  ennemies,  qu'ils  regar- 

■ Voyez  le  testament  d'Épicure,  dans  Diogène  dclaàiree 
( 1. 1 , ifgm.  16-20 , p.  Cl  t . on.  ) Une  seule  épllre  : t '.i- 
ormi.wf  Familiar.,  Un.  t,.  découvre  l'injustice  de  l'Aréo- 
page . la  11  délité  des  Epicuriens  ,1a  politesse  habile  de  Cl- 
coron  el  le  mélange  d'estime  eide  mépris  qu'avaient  les 
sen.ileurs  romains  pour  la  philosophie  et  les  philosophes 
de  la  Grèce. 

z Damasctus,  in  Vit.  Isidor.  apuil  Idiot.  Cad.,  242, 
p.  1031. 

, a Voyez  Eueicn  (in  Eunerh  , t.  il , p.  330-339,  édit,  de 
Iteilz)  ; Phitoslrale  (in  ni.  Sophist.,  I.  tt , e.  2)  tel  Dion 
Lassius  on  Xiphilin  (t.  sut  , p.  11931,  avec  les  remar- 
ques des  éditeurs  Dusoul  ,Olearius,  Iteiniar.el,  par-des- 
sus tous,  deSaumaise  (ait  ffiit  dug.,  p.72).  En  philo- 
sophe  judicieux,  M.  Smith  (de  la  Hirhesse  des  nations) 
préféré  les  niniributious  libres  des  élèves  aux  salaires 
liies  assignes  à un  professeur. 

' Erurkcr,  IlisL  «rit.  de  la  Philosophie,  I-  il,  P-  310, 
rie. 


dèrent  comme  également  tuiles , ou  du  moins 
comme  aussi  innocentes  les  unes  que  les  att- 
tres.Soerale  avait  été  à 1a  fois  tin  sujet  debonte 
et  de  gloire  pour  scs  concitoyens  ingrats;  et 
les  premières  leçons  d'Epicure  avaient  telle- 
ment seandalisé  les  pieuses  oreilles  des  Athé- 
niens, que,  par  son  exil  et  celui  de  ses  adver- 
saires, ils  mirent  fin  aux  vaines  disputes  sur  la 
nature  des  dieux.  Mais  ils  révoquèrent  leur 
déerrt  l'année  suivante;  ils  rétablirent  la  li- 
berté des  écoles , et  1'expéricnre  leur  apprit 
que  la  diversité  des  systèmes  n’alTectc  point 
le  caractère  moral  «les  philosophes  '. 

Les  armes  des  Gotlis  furent  moins  funestes 
aux  écoles  d'Athènes  que  l'établissement 
truite  nouvelle  religion,  dont  les  ministres 
rendaient  inutile  l'usage  tic  ht  raison  en 
tranchant  tome  question  par  un  article  de  foi, 
et  condamnaient  à des  flammes  éternelles  l'in- 
fidèle ou  le  sceptique.  Dans  les  mille  volu- 
mes de  laborieuses  controverses  qtt'on  leur 
doit,  ils  n'ont  fait  que  dévoiler  la  faiblesse  «le 
leur  intelligence  ta  ht  corruption  de  leur 
cœur,  en  insultant  à la  nature  humaine  dans 
son  plus  beau  développement  offert  par  les 
sages  de  l'antiquité  , et  on  proscrivant  l'es- 
prit tic  recherche  cl  de  philosophie,  à cause 
de  son  incompatibilité  avec  les  doctrines , ou 
«lu  moins  avec  le  caractère  d'humilité  d’un 
simple  croyant . I -a  secte  des  Platoniciens,  que 
Platon  aurait  pins  tard  rougi  de  reconnaître, 
mêlait  avec  extravagance  à une  sublime  théo- 
rie ia  pratique  des  superstitions  et  de  la  ma- 
gie; et,  demeurées  seules  debout  au  milieu  du 
monde  chrétien,  elles  se  livraient  à une  se- 
crète aversion  contre  le  gotivernetirdc  l'église 
et  de  l'état,  dont  la  rigueur  était  sans  cesse 
suspendue  sur  leurs  têtes.  Environ  un  siècle 
après  le  règne  de  Julien’,  on  permit  à Pro- 

• Bayle  Uxé  la  oaissaiiee  d'Epicure  3 l'année  342  avant 
J.-C.,  ou  3 la  troisième  année  de  la  rent  neuvième  olym- 
piade. Il  ouvrit  sou  école  3 Athènes  ta  troisième  année  de 
la  cent  dix-huitième  olympiade , trois  cent  six  ans  avant 
J.-C.  la  loi  d'intolérance  que  j'ai  citée  dans  le  texte  (Athé- 
née, I.  xin,  p.  610;  Diogène  de  Eaërce,  I.  v,  s.  36, 
p.  290;  Julius  l'ollux , il , 5 ) fui  publiée  la  même  année 
ou  l'année  suivante.  (Sigonius  Opp.,  I.  v,  p.  62  ; Ménage, 
tul  Diog.  Laerl.,  p.  204  ; Corsini . Fasli  ditiei,\.  ir, 
p.  07, 68.)  Théophraste,  chef  des  Péfîpatéciens  et  disciple 
d'Aristote,  fut  exilé  par  le  même  décret. 

: Le  u'esl  poiut  13  une  ère  imaginaire,  la»  poieus  da 


Digitized  by  Google 


«0  DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (532  dep.  J.-C.) 


dus  ‘ de  monter  dans  la  chaire  de  l'academie; 
et  telle  fut  son  activité,  que  souvent  il  pro- 
nonçait cinq  leçons  et  composait  sept  cents 
vers  le  même  jour.  Son  esprit  pénétrant  ana- 
lysa les  questions  les  plus  abstraites  de  la 
morale  et  de  la  métaphysique,  et  il  osa  pro- 
poser dix-huit  argumeus  contre  la  doctrine 
des  chrétiens,  sur  la  création  du  monde. 
Mais,  il  déclarait  que  dans  l'intervalle  de  scs 
études,  il  conversait  avec  Pan,  Esculape  et 
Minerve.  Initie  aux  mystères  de  ces  dieux,  il 
se  prosternait  aux  pieds  de  leurs  statues,  et 
Croyait  qu’un  philosophe , citoyen  de  l'uni- 
vers, doit  être  le  prêtre  de  toutes  les  divinités 
qu’il  adore.  Il  se  crut  averti  de  sa  mort  par 
une  éclipse  de  soleil;  et  sa  vie,  ainsi  que 
celle  d’Isidore,  son  élève  *,  compilée  par  deux 
de  leurs  plus  savans  disciples,  offre  un  ta- 
bleau déplorable  de  la  seconde  enfance  de  la 
raison  humaine.  Mais  ce  qu'on  appelait  la 
chaîne  d’or  de  la  succession  platonique  se 
prolongea  encore  l'espace dequarante-quatre 
ans,  depuis  la  mort  de  Proclus  jusqu’à  l’édit 
de  Justinien  3 qui  imposa  un  silence  éternel 
aux  écoles  d'Athènes,  et  remplit  de  douleur 
et  d'indignation  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
demeuraient  attachés  à la  science  cl  à la  su- 
perstition des  Grecs.  Sept  philosophes  que 
réunissait  l'amitié.  Diogènes  cl  llcrinias.  En- 
laidis et  Priscien,  Damascius,  Isidore  et 
Simplicius,  en  n’adoptant  pas  la  religion  de 
leur  souverain , prirent  la  résolution  de  cher- 
cher dans  une  terre  étrangère  la  liberté  qu’on 

taienl  leurs  malheurs,  delà  fin  du  régne  dc  leur  héros. 
Proclus , dont  la  naissance  est  man|uéeparsan  horoscope, 
(A.  D.  ,412,  février, 8),  à Constantinople,  mourut  cent 
vingt-quatre  ans,  «ts  lavais, »i , Saror-c,  A.  D.  485, 
(Marin,  in  / tlri  l*rocli , c.  36). 

1 Fabricius  publia  à Hambourg,  en  1700  (et  adcatc. 
Bibl.  lat.  tond.,  1703)  la  Vie  de  Proclus  par  Marin. 
Voyez  Suidas  (l.  ni , p.  185 , 180  ) , Fabricius  ( Bibliolh. 
Crac.,  I.  v,  c.  26,  p.  449-552), et  lirurker  ( liisl.  cri!, 
de  la  Philosophie,  t.  n,  p.  319-320). 

2 La  vie  d'Isidore  a été  composée  par  Damascius  ( npud 
Photium , i'ud.,  212 , p.  1023-107(1.)  Voyez  le  dernier 
ige  des  philosophes  païens , dans  llru  ker  I.  n , p.  341- 
351. 

2 Jean  Matala  (I.  n , p.  137,  in  Pccio  ('os.  Sol.)  et  une 
chronique  anonyme  de  ta  bibliolh.  du  Vatican  ( apud 
Jlcman  , p.  IDG  rap|>ortent  la  suppression  des  écoles 
d'AUiéncs. 


leur  ôtait  dans  leur  patrie.  Ils  avaient  ouï 
dire , et  ils  avaient  la  simplicité  de  croire 
que  la  république  dc  Platon  se  trouvait  réali- 
sée sous  le  gouvernement  despotique  dc  la 
Perse,  et  qu’un  roi  patriote  y régnait  sur  la 
plus  fortunée  et  la  plus  vertueuse  des  nations. 
Ils  furent  bientôt  fort  étonnés  dc  découvrir 
que  la  Perse  ressemblait  à toutes  les  contrées 
du  monde,  que  Chosroès,  qui  alTeetait  de  se 
parer  du  nom  de  philosophe,  était  vain, 
cruel  et  ambitieux,  que  le  bigotisme  et  l'es- 
prit d’intolérance  dominaient  parmi  les  ma- 
ges, que  les  nobles  étaient  hautains,  les 
courtisans  serviles,  elles  magistrats  injustes, 
que  le  coupable  échappait  quelquefois  , et 
qtt’ou  opprimait  souvent  l’innocent.  Ainsi 
désabusés,  ils  se  montrèrent  peu  équitables 
sur  les  vertus  réelles  îles  Perses;  la  pluralité 
des  femmes  et  des  concubines,  les  mariages 
incestueux,  et  la  coutume  d'exposer  les  morts 
aux rhienset  aux  vautours,  les  scandalisèrent 
pins  peut-être  qu'il  ne  convenait  à leur  pro- 
fession. Leur  retour  précipité  annonça  leur 
repentir,  et  ils  déclarèrent  hautement  qu’ils 
aimaient  mieux  mourir  sur  la  frontière  de 
l’empire,  que  de  jouir  de  la  fortune  et  des  ri- 
chesses à la  cour  d’un  barbare.  Ce  voyage 
cependant  leur  valut  un  bienfait  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à Chosroès.  Le  roi  exi- 
gea que  les  sept  sages  qui  étaient  venus  dans 
sa  cour,  fussent  affranchis  des  lois  pénales 
publiées  par  Justinien  contre  ses  sujets 
païens;  et  la  vigilance  de  ce  puissant  média- 
teur eut  soin  dc  maintenir  ce  privilège,  en  le 
stipulant  expressément  dans  un  traité  de 
paix  '.  Simplicius  et  ses  compagnons  finirent 
leur  vie  dans  la  paix  et  l’obscurité;  ils  ne 
laissèrent  point  de  disciples,  et  ils  terminent 
la  longue  liste  des  philosophes  grecs , qu’on 
peut  citer,  malgré  leurs  défauts,  comme  les 
plus  sages  et  les  plus  vertueux  de  leurs  con- 
temporains. Nous  avons  les  écrits  de  Simpli- 
cius ; ses  commentaires  de  physique  et  de 
métaphysique  sur  Aristote  ont  perdu  de  leur 

' Agalhias  (1.  u , p.  69,  70,  71)  raconte  ce  Tait  curieux. 
Chosroès  monta  sur  le  trône  l'an  531 , et  il  fit  sa  première 
paix  avec  les  Homains  l'an  533 , date  tort  compatible  avec 
sa  jeunesse  déjà  ciMèbrc  et  la  vieillesse  d’Isidore.  ( Asse- 
man.,  Bibl.  Orient.,  t.  ni,  p.  404;  l’agi,  l.  il,  p.  543, 
550.) 
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réputation  ; mais  son  interprétation  morale 
d'Epiclcle  se  conserve  dans  toutes  nos  biblio- 
thèques; c'est  un  livre  classique,  parfaite- 
ment propre  à diriger  la  volonté,  à puri- 
fier le  cœur,  à fortifier  l’intelligence , et  à 
inspirer  une  juste  confiance  de  Dieu  et  de 
l'homme. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  où  Pylhagore 
inventa  pour  la  première  fois  le  nom  de  phi- 
losophe, que  Brutus  établit  à Rome  la  liberté 
et  le  eonsulat.Nous  avons  indiqué  légèrement, 
dans  le  cours  de  cette  histoire , les  révolu- 
tions de  cette  dignité  de  consul,  qui , après 
avoir  donné  de  si  grands  pouvoirs,  ne  pré- 
senta plus  que  l’ombre  de  l'autorité , et  finit 
par  n’étre  qu'un  vain  nom.  Le  peuple  avait 
originairement  choisi  les  premiers  magistrats 
de  la  république,  qui  exerçaient  au  sénat  et 
dans  les  camps  ces  pouvoirs  de  paix  et  de 
guerre,  transférés  ensuite  aux  empereurs  ; 
mais,  malgré  la  perte  de  sa  puissance,  celte 
dignité  antique  fut  long-temps  encore  vénérée 
comme  une  tradition  par  les  Romains  et  les 
barbares;  et  le  consulat  de  Théodoric  parait 
à un  historien  goth  le  comble  de  la  gloire  '. 
Le  roi  d'Italie  félicite  lui-mème  ces  favoris 
annuels  de  la  fortune,  qui  jouissaient  de  l’é- 
clat du  trône , sans  en  avoir  les  inquiétudes. 
Et,  mille  aus  encore  après  la  naissance  de 
celte  institution,  deux  consuls  annuels  étaient 
créés  par  les  souverains  de  Rome  et  de  Con- 
stantinople,uniquementpour  donner  une  date 
à l'année,  et  une  fêle  au  peuple.  Mais  les 
dépenses  de  cette  fêle , où  les  gens  riches  cl 
lesciloyens  vaniteux  cherchaient  à surpasser 
leurs  prédécesseurs , parvinrent  insensible- 
ment à la  somme  de  quatre-vingt  mille  livres 
sterling  : les  sénateurs  sages  refusaient  de 
vains  honneurs  qui  les  ruinaient;  et  il  me 
semble  qu’on  peut  expliquer ainsiles  lacunes 
multipliées  qu'on  trouve  dans  la  dernière 
période  des  fastes  consulaires.  Les  prédéces- 
seurs de  Justinien  avaient  aidé  du  trésor  pu- 
blic les  candidats  lcsmoinsopulens;ceprincc 
avare  aima  mieux  leur  recommander  l'éco- 
nomie et  faire  des  règlcmcns  sur  les  frais  de 

1 Cassiodore,  f'ariarum  Epist.,  vi , t . Jornandés , 
c.  57,  p.  606,  édit.  Grol.  Quoi!  summum  bonum  pri- 
munujuc  in  mumlo  dccus  cdicitur. 


['inauguration'.  Son  édit  réduisit  à sept  jeux 
les  courses  de  chevaux  et  de  char,  les  com- 
bats d'athlètes  et  de  bêtes  sauvages,  les  con- 
certs, et  les  panlomines  du  théâtre  ; il  eut 
soin  de  substituer  de  petites  pièces  d'argent 
aux  médailles  d'or,  qui  avaient  toujours  ex- 
cité le  tumulte  et  l'ivresse  lorsqu'on  les  dis- 
tribuait avec  trop  de  profusion;!  la  populace. 
Malgré  ces  précautions  et  l'exemple  de  l'em- 
pereur lui-même,  la  succession  des  consuls 
finit  avec  la  treizième  année  du  règne  de 
Justinien,  dont  le  caractère  despotique  dut 
se  féliciter  de  l'extinction  silencieuse  d’un 
titre  «pii  avertissait  sans  cesse  les  Romains  de 
leur  ancienne  liberté*.  Mais  le  souvenir -du 
consulat  annuel  vivait  toujours  dans  l'esprit 
des  peuples;  ils  désiraient  avec  ardeur  qu'on 
le  ^rétablit  promptement  : ils  donnèrent  des 
éloges  à plusieurs  princes  qui  daignèrent 
prendre  le  nom  de  consuls  la  première  année 
de  leur  règne  ; et  ce  ne  fut  que  trois  siècles 
après  la  mort  de  Justinien,  que  ce  simulacre 
de  dignité,  supprimé  par  l’usage , pût  être 
tout-à-fait  aboli  par  la  loi  *.  Ou  abandonna  la 
méthode  imparfaite  de  distinguer  chaque  an- 
née par  le  nom  d'un  magistrat,  et  on  établit 
une  ère  permanente  : les  Grecs  comptèrent 
depuis  lacréaiion  du  monde,  selon  la  version 
des  Septante*  ; et  l’èrc  des  latins,  qui  comp- 

' Voyez  les  règlemens  de  Justinien  (Novell.,  105)  da- 
tés de  Constantinople  le  5 juillet , et  adressés  b Slratcgius, 
trésorier  de  l’empire. 

1 Procope,  in  dnecdot.,  e.  26;  Aleraan.,  p,  106.  Selon 
les  ealeulsde  Marcrllinus,  de  Victor,  de  Marius,  etc., 
l’histoire  secrète  fut  composée  la  dix-huitième  année 
après  le  consulat  de  Rasilius;  et  le  consulat  paraissait  5 
Procope  definitivement  aboli. 

3 II  le  fut  par  Lèou-lc-Philosophe,  (Novell.,  94 , A.  T). 
866-91 1 .)  Voyez  l’agi  (Dissertai.  Hypàthica , p.  325- 
302;  et  Ducange  (Gloss.  Grtrc.,  p.  1635, 1036',  Le  titre 
même  de  consul  était  avili.  Considatus  codicilli....  t’t- 
lescunt,  dit  l’empereur  lui-mème. 

* Selon  Julius  Africanus,  etc.,  le  monde  fui  créé  le  pre- 
mier septembre , 5508  ans,  3 mois  et  25  jours  avanl  la 
naissance  de  Jésus-Christ  ( voyez  l’ezron , Antiquité  des 
temps  défendue , p.  20-28)  ; et  les  Grecs , les  chrétiens  de 
l’Orient,  et  même  les  Russes,  jusqu’au  règne  de  Pierre 
premier,  ont  adopté  celle  ère.  Cette  période,  quoique  ar- 
bitraire, est  nette  et  commode.  Des  7290  ans  qu’elle  sup- 
pose écoulés  depuis  la  création  , oit  trouve  3000  années 
d ’ignorance  et  de  ténèbres 2000  fabuleuses  ou  incertaines , 
1000  de  l’histoire  ancienne  qui  rommenec  à l’empire  de 
Perse , et  aux  républiques  d’ Athènes  cl  de  Home,  1000 


Digitized  by  Google 


i>2  DECADENCE  DE*L' 

lent  dp  la  naissance  de  Jésus-Christ , a com- 
mencé au  siècle  de  Charlemagne 

CHAPITRE  XLI. 

Conquèlesdfi  Justinien  en  Oeeidcnl, — Caractère  cl  pre- 
raiifrs  campagne*  dn  Béhvattc.  — Il  envahi!  cl  «tic 
jugue  le  royaume  «les  Vandales  en  Afrique.  — Son 
frionqihc.  — Guerre  (1er  Golli*  — Il  recouvre  la  Si- 
cile, Naples  cl  Homo.  — Siège  (le  Home. par  le»  Colin. 

— I.ciir  reirai  le  cl  leur*  perles.  — l'ri-edc  llaveiinc. 

— Gloire  de  Ddlisairo.  — Se»  mallieura  cl  ac»  cha- 
grin* (lomoaliqucs. 

Lorsque  Justinien  monta  sur  le  Irène,  en- 
viron cinquante  années  après  la  cliiite  de 
l’empire  d'Occidenl,  les  royaumes  des  Gollis 
et  des  Vandales  semblaient  s'élre  établis  en 
Europe  d'une  manière  solide  et  pour  ainsi 
dire  légale.  Les  titres  conférés  aux  Romains 
par  leurs  victoires  se  trouvaient  effarés  avec 
la  meme  justice  par  le  glaive  des  barbares  ; 
et  le  temps,  les  traités  et  des  sormens  de  fi- 
délité, qu'une  seconde  et  une  troisième  gé- 
nération avaicntdéjà  renouvelés,  consacraient 
leur  fortuné  brigandage.  L’expérience  et  le 
christianisme  réfutaient  assez  la  supersti- 
tieuse espérance  que  les  dieux  avaient  des- 
tiné Rome  à régner  sur  les  nations  de  la 
terre;  mais,  si  des  soldats  ne  pouvaient  plus 
maintenir  celte  orgueilleuse  prétention  d'une 
domination  éternelle  et  inattaquable , les 
hommes  d'étal  et  les  hommes  de  loi,  dont  les 
opinions  se  sont  quelquefois  propagées  dans 
les  modernes  écoles  de  jurisprudence,  cher- 
chaient à faire  valoir  ù leur  lotir  par  l'intelli- 
gence ce  que  la  force  avait  abandonné.  Du 
moment  où  Rome  fut  dépouillée  de  la  pour- 
pre impériale,  les  princes  de  Constantinople 

depuis  la  chute  'de  l'empire  romain  en  Oeeidcnl  jusqu'à  la 
decouverte  de  l'Amérique  ; elles  2)0  autres  offrent  trois 
siècles  de  l'clal  moderne  de  l'Europe  et  du  genre  humain. 

Je  rcgrctle  cette  chronologie,  bien  préférable  A noire  mé- 
thodecoufuse  et  double,  qui  compte  les  années  anterieu- 
res et  les  années  postérieures  A 1ère  chrétienne. 

1 L’ére  de  la  créalion  du  monde  a prévalu  en  Orient , 
depuis  le  sixième  concile  général,  A.  f).  GSI.  L'ére  chré- 
tienne des  peuples  de  l'Occident  fui  inventée  dans  le 
sixième  siècle;  te  crédit  et  les  ouvrages  du  vénérable 
Bède  la  propagèrent  dans  le  huitième;  mais  elle  u'est 
devenue  légale  et  populaire  qu'au  dixiéme.  (Voyez  l'Art 
de  vérifier  les  dates.  Dissert,  préliminaire,  p.  3, 12; 
Dictionnaire  diplomatique , t.  ■ , p.  323-33?  composé  par 
une  société  laborieuse  de  Bénédictins.) 
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prirent  seuls  le  sceptre  de  lu  monarchie;  ib 
demandèrent  comme  un  héritage  qui  leur  ap- 
partenait ces  provinces  subjuguées  par  les 
consuls  ou  possédées  par  les  Césars,  cl  ils 
songèrent  faiblement  à garantir  leurs  sujets 
de  l'Occident  contre  les  hérétiques  et  les  bar- 
bares. L'exécution  de  ce  vaste  plan  fut  , à 
quelques  égards  , réservée  à Justinien.  Les 
cinq  premières  années  de  son  règue,  il  sou- 
tint, malgré  lui,  une  guerre  dispendieuse  et 
inutile  contre  les  Perses;  à la  fin.  son  ambi- 
tion triompha  de  son  orgueil  et  il  paya  qua- 
tre cent  quarante  mille  livres  sterling  une 
trêve  passagère,  que  les  deux  nations  quali- 
fièrent du  nom  de  paix  étemelle.  Ut  sûreté 
de  l'Orient  lui  permit  d'employer  ses  forces 
contre  les  Vandales,  cl  l’étal  intérieur  de 
l'Afrique  offrait  uu  prétexte  honorable,  et 
promettait  de  puissatis  secours  aux  armes 
romaines 

D'après  l'ordre  de  succession  établi  par  le 
testament  du  prince  qui  fonda  le  royaume 
d'Afrique,  Uildéric,  l'aîné  des  princes  van- 
dales, se  trouvait  sur  le  trône  que  son  père 
avait  gouverné  avec  tyrannie:  il  était  petit- 
fils  d’un  conquérant;  mais  , entraîné  par  la 
douceur  de  sort  caractère,  il  suivit  les  maxi- 
mes de  la  clémence  et  de  la  paix.  En  édit  qui 
rendit  deux  cents  évéques  à leurs  églises , et 
qui  |H'rmit  de  professer  librement  le  symbole 
(i'Albannse,  signala  son  avènement ’.  Les 
catholiques  reçurent  avec  froideur  une  griee 
qui  se  trouvait  bien  au-dessous  de  leurs  pré- 
leulions;  et  les  vertus  de  llilderic  blessèrent 
les  préjugés  de  ses  compatriotes.  Les  prêtres 
ariens  le  traitèrent  en  secret  d’apostat,  et  les 
soldats  lui  reprochèrent  plus  hautement  de 

i Proenpe  a raconté  avec  ordre  et  d'une  manière  élégante 
toute  b guerre  des  Vandales  '1.  i,  c.  0, 25;  I.  u , c.  i,  13). 
Je  serais  heureux  si , dans  le  cours  de  cette  histoire , j’a- 
vais toujours  un  pareil  guide.  Après  avoir  lu  avec  soiu  le 
texte  grec  en  entier,  j'ai  droit  de  prononcer  qu'il  ne  faut 
pas  trop  se  fier  aux  versions  latiues  et  françaises  de  Gro- 
tius et  du  président  Cousin.  Cependant  on  a donné  beau- 
coup d'éloges  à M.  Cousin , et  Grotius  était  le  premier 
savant  d'uu  siècle  érudit. 

a Voyez  Huinart,  ïïist.  Persecut.  fondai.,  e.  12, 
p.  589.  La  meilleure  des  autorités  qu'il  cite  est  celle  de  la 
vie  de  saint  Fulgence,  composée  par  un  de  ses  disciples, 
copiée  en  grande  partie  dans  les  Annales  de  Barouius,  et 
ioiprimee  dans  plusieurs  recueils  erdésiasliques.  ( Cata- 
log.  Bibliotli.  llunaeuenas , 1. 1,  vol.  2,  p.  125fi.) 
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n'avoir  pas  le  courage  de  ses  ancêtres.  On 
soupçonnait  ses  ambassadeurs  d'une  hon- 
teuse négociation  à la  cour  de  Bysancc  ; et 
son  géucral,  qu'on  surnommait  l'Achille  des 
Vandales  perdit  une  bataille  contre  les 
Maures,  à peine  vêtus  et  mal  disciplinés.  Gi- 
limer  aigrissait  le  mécontentement  public. 
Ayant,  par  son  âge,  sa  naissance  et  sa  répu- 
tation à la  guerre,  un  droit  apparent  à la 
couronne,  il  prit , de  l’aveu  de  la  nation , les 
rênes  du  gouvernement;  cl  son  malheureux 
souverain  tomba  sans  résistance  du  trône 
dans  une  prison,  où  il  fut  étroitement  gardé, 
ainsi  qu'un  de  scs  conseillers , et  sou  neveu , 
l’Achille  des  Vandales,  qui  venait  de  perdre 
la  faveur  populaire.  Justinien  reconnaissait 
la  justice  de  la  liberté  religieuse  lorsqu'il 
s'agissait  de  sa  secte,  et  il  lut  touché  de  î'in- 
dulgcnccdc  Hitdéric  pour  scs  sujets  catholi- 
ques ; il  avait  eu  des  rapports  avec  lui  à l'é- 
poque où  il  n'était  que  le  neveu  de  Justin; 
des  lettres  et  des  présens  avaient  Tortillé 
leurs  liaisons;  et  l'empereur  n'abandonna 
point  la  cause  de  la  royauté  et  de  l'amitié. 
Deux  ambassadeurs  se  rendirent  successive- 
ment auprès  de  Hildéric:  il  conseilla  a l'usur- 
pateur de  prouver  du  repenlirdesa  trahison, 
ou  de  renoncer  du  moins  à des  violences  qui 
pourraient  exciter  le  déplaisir  de  Dieu  et  ce- 
lui des  Romains  ; de  respecter  les  lois  îles 
familles  et  des  successions;  de  permettre  à 
un  vieillard  infirme  de  terminer  en  paix  sa 
carrière  sur  le  trône  de  Carthage  ou  tlans  le 
palais  de  Constantinople.  Les  passions,  et 
même  îles  calculs  plus  raisonnables,  rendi- 
rent Gilimer  insensible  à des  remontrances 
qu'on  lui  faisait  du  ton  de  la  menace  et  de 
l'autorité;  et,  pour  justifier  son  ambition,  il 
prit  un  langage  qu'on  ne  parlait  guère  à la 
cour  de  Bysancc:  il  allégua  un  droit  qu'ont 

' Quelle  qualité  de  l'esprit  ou  du  corps  lit  donner  le 
nom  d 'Achille  au  général  des  Vandales  ? Fut-ce  à cause 
de  son  activité , de  sa  beauté , ou  de  sa  valeur?  Et  eu 
quelle  Langue  les  Vandales  avaient-ils  Lu  Homère?  te 
poêle  grec  avait-il  été  traduit  dans  la  langue  de  ces  barba- 
res?!^ Latins  avaient  quatre  versions  do  l'Iliade  (Fabric., 
I.  1 , 1.  il , c.  3,  p.  297).  Toutefois  il  parait,  en  dépit  des 
eloges  de  Sénéque  ( Cotisai.,  c.  26),  qu'ils  ont  été  plus 
heureux  dans  l imitation  que  dans  la  traduction  des  poètes 
grecs.  Au  reste,  le  nom  d'Acliilte  pouvait  être  célébré  et 
même  populaire  rhex  des  barbares  ignorans. 


les  peuples  libres  de  déposer  on  île  punir  le 
magistral  suprême  qui  remplit  mal  les  fone- 
lions  de  la  royauté.  Le  monarque  captif  fut 
traité  avec  plus  de  rigueur;  un  creva  les 
yeux  de  son  neveu,  et  le  cruel  Vandale,  qui  se 
reposait  sur  sa  Ibrre  et  sur  l'éloignement,  se 
moqua  des  vaines  menaces  et  des  lents  pré- 
paratifs de  l’empereur.  Justinien  résolut  do 
délivrer  et  de  venger  son  ami  ; et  Gilimer  ré- 
solut de  son  côté  de  garder  le  pouvoir  qu'il 
usurpait,  et , selon  l’usage  tics  nations  civili- 
sées, avant  de  commencer  la  guerre,  chacun 
des  partis  protesta  solennellement  qu'il  dé- 
sirait la  paix. 

Le  bruit  d'une  guerre  d'Afrique  ne  satisfit 
que  l'oisive  populace  tic  Constantinople,  si 
pauvre  qu'elle  se  trouvait  affranchie  des  tri- 
buts, si  lâche  qu'on  l'employait  peu  au  ser- 
vice militaire.  Mais  les  citoyens  sages,  qui 
jugeaient  de  l'avenir  par  le  passé,  se  souve- 
naient de  l'immense  perte  d'hommes  et  d'ar- 
gent qu'avait  soufferte  l'empire  tlans  l'expé- 
dition de  Basiliscus.  Les  troupes,  rappelées 
des  frontières  de  Perse,  après  cinq  campa- 
gnes laborieuses,  craiguaicut  la  mer,  le  cli- 
mat et  les  armes  d'un  pays  inconnu.  Les 
ministres  des  linanees  calculaient,  autant 
qu'ils  pouvaient  calculer,  les  frais  d'une 
guerre  d’Afrique,  les  taxes  qu'il  faudrait 
imaginer  et  percevoir,  cl  ils  redoutaient  de 
perdre,  la  vie  ou  du  moius  leur  emploi  si 
l’on  manquait  de  quelque  chose.  Jean  de 
Cappadocc  , inspiré  par  ces  motifs  person- 
nels, car  on  ne  peut  lui  supposer  du  gèle 
pour  le  bien  public,  osa  s’opposer,  en  plein 
conseil  aux  désirs  de  son  maître.  Il  avoua 
qu'on  ne  pouvait  trop  payer  line  victoire  si 
importante;  mais  il  montra  des  dillicullcs 
certaines  et  une  issue  incertaine.  « Vous 
> voulez  assiéger  Carthage,  dit  le  préfet;  par 
» terre,  ce  royaume  est  éloigné  de  cent  qua- 
» rame  jours  de  voyage;  par  mer,  une  aimée 
» entière  ' doit  s’écouler  avant  de  recevoir 
» des  nouvelles  de  votre  Hotte.  Quand  l’Afri- 

t t 'ne  année  .'qnelte  absurde  exagération  ! l a conquête 
de  l’Afrique  peut  être  (Ixée  à l'an  533,  le  11  septembre. 
Justinien  ta  rappelle  arec  orgueil  dans  ta  préface  de  ses 
Instilulrs,  qui  furent  publiées  le  21  novembre  de  la  même 
année.  Ce  calcul  pourrait  s'appliquer  au  rovage  et  au  re- 
tour pour  nos  possessions  dans  l'Inde. 
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» que  serait  vaincue,  pour  la  panier  il  fau- 
• drait  conquérir  la  Sicile  et  l'Italie»  Le  suc- 

> cès  vous  imposerait  de  nouveaux  travaux , 

» et  uu  seul  revers  attirerait  les  barbares  au 
» sein  de  votre  empire  épuise.  » Le  priuce 
sentit  la  justesse  de  cet  avis.  La  hardiesse 
d'un  sujet  qui  s'était  toujours  montré  soumis 
l'étonna  d'ailleurs;  et  il  aurait  peut-être  re- 
noncé à la  guerre  d'Afrique,  si  une  voix  qui 
fit  taire  les  doutes  de  la  profane  raison 
n’et'it  ranimé  son  courage.  « Ecoutez  ma  vi- 
» sion, «s'écria  un  évêque  d'Oricnt,  charlatan 
ou  fanatique  : « Empereur,  le  ciel  veut  que 
» vous  n'abandonniez  pas  votre  sainte  entre- 
» prise  pour  la  délivrance  de  l'église  d'Afri- 

> que.  Le  Dieu  des  batailles  marchera  devant 
» votredrapeau,  et  il  dispersera  vos  ennemis, 

> qui  sont  les  ennemisde  son  fils.  > Justinien 
put  croire  une  révélation  qui  arrivait  si  à 
propos  : la  raison  de  ses  ministres  se  trouva 
réduite  au  silence  ; mais  la  révolte  que  llil- 
deric  ou  Athanase  venait  d’exciter  sur  la 
frontière  de  la  monarchie  vandale , leur 
donna  quelque  espoir.  L'Africain  Pudentius 
avait  secrètement  instruit  la  cour  de  Constan- 
tinople de  ses  intentions  loyales,  et  quelques 
troupes  qu'on  lui  envoya  suQircnt  pour  re- 
mettre la  province  de  Tripoli  sous  la  domina- 
tion des  Romains.  Godas,  barbare  valeureux, 
qui  commandait  en  Sardaigne,  suspendit  le 
paiement  du  tribut  qu'il  devait,  après  avoir 
déclaré  qu'il  n'obéirait  plus  à l'usurpateur, 
et  il  donna  audience  aux  émissaires  île  Justi- 
nien, qui  le  trouvèrent  maître  de  cette  île  fer- 
tile, environné  d'une  garde  nombreuse  et 
revêtu  des  ornemens  de  la  royauté.  La  dis- 
corde et  la  défiance  diminuaient  les  forces 
des  Vandales , taudis  que  le  courage  de  Bé- 
lisaire, nom  héroïque,  devenu  familier  chez 
toutes  les  nations,  animait  les  armées  de 
l'empire. 

Le  Scipion  de  la  nouvelle  Rome  reçut  le 
jour  dans  la  Thrace,  où  il  semble  qu'il  fut 
élevé  parmi  des  paysans 1 ; il  n’eut  aucun  des 

* Qpy MTe  ^ BtXlXXflflC  fX  r fiUÏII,;  , M QpxxUITI  XXI 

ïxxvnur  pnx'u  xiiTxi.  (Procop.,  t'andal.  I.  i,  c.  Il; 
Alrman.,  Ptot.  ad  Jnecd.,  p.  5.  ) Un  italien  confon- 
drait aisément  la  vanité  germaine  de  Uiphauius  et  de  Ver- 
seras , qui  veulent  réclamer  lietisaire.  je  ne  trouve  dans 
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I avantages  que  Scipion-!e-Jeune  et  l'Ancien, 
les  deux  premiers  vainqueurs  de  l’Afrique  ti- 
rèrent de  leur  naissance,  de  leurs  études  et 
de  cette  émulation  républicaine  qui  forma 
leurs  vertus.  Le  silence  de  son  verbeux  se- 
crétaire parait  indiquer  que  sa  jeunesse  ne 
pouvait  offrir  le  sujet  d'aucun  éloge  ; il  servit 
avec  valeur  et  avec  gloire  dans  les  gardes  de 
Justinien  , et  il  obtint  un  commandement 
lorsque  son  protecteur  monta  sur  le  trône. 
Après  une  incursion  hardie  dans  la  Pcrsar- 
ménie,  où  un  collègue  partagea  ses  succès,  et 
où  l’ennemi  arrêta  ses  progrès,  Bélisaire  se 
rendit  à l'importante  station  de  Dura,  et  c'est 
là  qu'il  admit  à son  service  Procopc , le  fidèle 
compagnon  et  le  soigneux  historien  de  ses 
exploits  '.  Le  Misrancs  de  Perse,  qui  venait, 
à la  tête  de  quarante  mille  hommes  d’élite, 
raser  les  fortifications  de  Dura , fixa  le  jour 
et  l'heure  où  les  citoyens  devaient  lui  prépa- 
rer un  bain;  il  voulait,  disait-il  avec  inso- 
lence, se  rafraîchir  après  les  fatigues  de  la 
victoire.  Il  trouva  un  adversaire,  son  égal 
par  le  nouveau  titre  de  général  de  l’Orient, 
son  supérieur  dans  l'art  de  la  guerre,  mais 
son  inférieur  dans  le  nombre  et  la  qualité  de 
ses  soldats,  qui  se  bornaient  à vingt-cinq 
mille  Romains  ou  étrangers,  peu  soumis  à la 
discipline,  et  humiliés  par  des  défaites  ré- 
centes. La  plaine  de  Ifara  ne  laissant  aucune 
ressource  contre  les  stratagèmes  et  les  em- 
buscades, Bélisaire  plaça  le  front  de  ses  trou- 
pes derrière  une  large  tranchée,  qui  se  pro- 
longeait d'abord  en  lignes  perpendiculai- 
res et  ensuite  en  lignes  parallèles,  pour 
couvrir  les  ailes  de  la  cavalerie  qui  dominaient 
les  lianes  cl  le  derrière  de  l'ennemi,  line 
charge  rapide  et  une  évolution  bien  combi- 
née de  cette  cavalerie,  au  moment  où  le  cen- 
tre des  Romains  s’ébranlait , détermina  la  vic- 
toire. L'étendard  de  Perse  tomba,  les  Im- 
mortels prirent  la  fuite,  l'infanterie  jeta  scs 
boucliers , et  les  vaincus  laissèrent.!) tiiL mille 
morts  sur  le  champ  «le  bataille.  L'année  sui- 
vante, l'ennemi  pénétra  en  Syrie  du  côté  du 

aucune  liste  civile  ou  ecclésiastique  des  provinces  et  des 
villes,  celte  (iermania  ou  métropole  de  Thrace. 

' Proeope  a raconté  fidèlement  et  en  détail  les  deux  pre- 
mières campagnes  de  Bélisaire , dans  la  guerre  de  l’erse. 
( Persic.,  1. 1 , c.  12-18.  ) 
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désert,  et  Bélisaire  partit  de  Dara  avec  vingt 
■mile  hommes  pour  aller  au  secours  de  la 
province.  Ses  savantes  dispositions  arrêtè- 
rent les  Persans  durant  tout  l'été;  il  les 
serra  de  près  dans  leur  retraite.  Chaque  nuit 
il  occupait  le  camp  qu'ils  avaient  occupé  la 
veille , et  il  se  serait  assuré  la  victoire  sans 
effusion  de  sang,  s'il  avait  pu  contenir  l'im- 
patience de  scs  troupes.  Cette  valeur  dont  ils 
s'étaient  vantés  se  montra  peu  le  jour  de  la 
bataille;  la  pcrlidicou  la  lâcheté  des  Arabes 
chrétiens  exposa  l'aile  droite;  les  lions, 
vieux  corps  de  huit  cents  guerriers,  furent 
accablés  sous  le  nombre  des  assaillons;  les 
Isauriens  se  virent  interceptés  au  milieu  de 
leur  fuite  ; mais  l'infanterie  romaine  demeura 
inébranlable  sur  la  gauche  ; et  Bélisaire,  qui 
descendit  de  cheval,  fit  voir  à ses  soldats 
qu'il  ne  restait  d'autre  ressource  que  l’in- 
trépidité du  désespoir.  Ils  tournèrent  le  dos 
à l’Euphrate,  cl  le  visage  â l’ennemi;  des 
traits  sans  nombre  vinrent  expirer  sans  force 
sur  leurs  boucliers  réunis  en  talus;  ils  oppo- 
sèrent une  ligne  impénétrable  de  piques  aux 
assauts  multipliés  de  la  cavalerie  persane; 
et , après  une  très-longue  résistance  , ce  qui 
restait  de  l’armée  s’embarqua  .miroitement  à 
la  faveur  de  la  nuit.  Le  général  persan,  se  reti- 
rant en  désordre  et  avec  ignominie , alla  ré- 
pondre de  la  vie  de  tant  de  soldats  qu'il  avait 
sacrifiés  à un  succès  inutile.  Mais  la  gloire  de 
Bélisaire  ne  fut  point  ternie  par  une  défaite, 
où  seul  il  avait  soustrait  ses  troupes  aux  sui- 
tes de  leur  témérité.  Les  approches  de  la 
paix  le  délivrèrent  de  la  garde  de  la  frontière 
d’Orient,  et  la  manière  dont  il  se  conduisit, 
lors  de  ta  sédition  de  Constantinople,  l'ac- 
quitta complètement  envers  l'empereur. 
Lorsque  la  guerre  d'Afrique  devint  le  sujet 
des  entretiens  populaires  et  des  délibérations 
secrètes  du  conseil,  chacun  des  généraux 
romains  craignait  plus  qu'il  n’ambitionnait 
le  dangereux  honneur  de  la  diriger;  mais 
Justinien  ayant  déclaré  qu’il  en  chargerait 
celui  qui  aurait  le  plus  de  mérite,  les  npplau- 
dissemens  unanimes  qu'obtint  le  choix  de  Bé- 
lisaire excitèrent  leur  envie.  Les  moeurs  de  la 
cour  de  Bysauce  font  soupçonner  «pie  la  belle 
et  adroite  Antonina , qui  tour  à tour  avait  la 
confiance  et  encourait  la  haine  de  l'impéra- 
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tric'c  Théodora,  aidèrent  secrètement  le  hé- 
ros. Antonina  était  d'un  sang  ignoble;  elle 
descendait  d'une  famille  de  conducteurs  de 
chars,  et  son  incontinence  lui  mérita  les  plus 
honteux  reproches.  Toutefois  elle  exerça 
long-temps  un  empire  absolu  sur  son  illustre 
époux;  et,  si  elle  dédaigna  le  mérite  de  la  fi- 
délité conjugale,  clic  donna  de  grandes 
preuves  d’amitié  â Bélisaire,  qu'elle  eut  le 
courage  de  suivre  au  milieu  de  toutes  les  la- 
tigues  et  de  tous  les  dangers  de  ses  expédi- 
tions 

Home  allait  lutter  pour  la  dernière  fois 
contre  Carthage,  et  les  préparatifs  de  la 
guerre  d'Afrique  ne  furent  pas  indignes  de 
celte  grande  querelle.  Les  gardes  de  Béli- 
saire, qui,  selon  le  pernicieux  usage  de  ce 
temps,  faisaient  à leur  chef  un  serinent  de 
fidélité  particulier,  étaient  le  meilleur  corps 
de  l’armée.  Tous  étaient  choisis  pour  leur 
force  et  leur  stature,  la  bonté  de  leurs  che- 
vaux et  de  leur  armure  ; une  pratique  assi- 
due des  exercices  de  la  guerre  les  mettait 
en  étal  d'effectuer  tout  ce  que  leur  inspirait 
le  courage,  et  la  gloire  de  leur  troupe  et  des 
vues  particulières  d'ambition  et  de  fortune 
exaltaient  leur  valeur.  Quatre  cents  des  plus 
braves  d'entre  les  Ilérules  marchaient  sous 
la  bannière  de  Pharas,  que  son  activité  avait 
rendu  fameux.  On  aimait  mieux  leur  in- 
domptable valeur  que  la  soumission  servile 
des  Grecs  et  des  Syriens;  et  un  renfort  de 
six  cents  Massagètcs  ou  Huns  parut  si  im- 
portant, qu'on  employa  la  supercherie  et  la 
fraude  pour  les  engager  dans  une  expédition 
navale.  Cinq  mille  cavaliers  et  dix  mille  fan- 
tassins s'embarquèrent  à Constantinople  pour 
la  conquête  de  l’Afrique;  mais  la  plupart  des 
soldats  d'infanterie,  levés  dans  la  Thrace  et 
l'Isaurie,  le  cédaient  aux  cavaliers  dont  le 
service  était  plus  général  et  plus  estimé,  et 
les  armées  de  Rome  se  voyaient  alors  rédui- 
tes â placer  leur  principale  confiance  dans 
l’arc  des  Scythes.  Procopc  répond  aux  criti  • 
ques  de  mauvaise  humeur,  qui  ne  donnaient 
le  nom  de  soldats  qn'aux  guerriers  pesam- 
ment armés,  cl  qui  observaicot  avec  malice 

1 Vovra  l.i  naissance  et  te  caractère  d’Anlonina,  dans  les 
Anecdotes  (c.  t , et  tes  Notes  d’Alemao.,  p.  3) 

(I 
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qu’Homcre  1 emploie  le  mot  d'archer  comme 
un  terme  de  mépris.  « On  doit  peut-être  mé- 

• priser,  disait-il,  ces  jeunes  gens  nus,  qui  se 
» moutraientà  pied  dans  les  champs  de  Troie, 

> et  qui,  cachés  derrière  un  tombeau  ou 
» le  bouclier  d'un  ami,  attiraient. vers  leur  poi- 

• trine  1 la  corde  de  leur  arc,  et  lançaient 

> d'une  main  faible  un  trait  mourant.  Mais 

• nos  archers  montent  des  chevaux  qu'ils 

> gouvernent  avec  une  adresse  admirable, 

• un  casque  et  un  bouclier  défendent  leur 
t tête  et  leurs  épaules,  une  armure  de  fer 
» couvre  leurs  jambes,  et  leur  corps  est  re- 
■ vêtu  d’une  cotte  de  maille.  Us  portent  un 

> carquois  du  côté  droit , une  épée  du  côté 
» gauche;  et,  lorsqu’ils  se  trouvent  près  de 

> l'ennemi,  ils  savent  mauier  la  lance  et  la 
» javeline.  Les  arcs  dont  ils  se  servent  ont 

> delà  force  et  de  la  pesanteur;  ils  les  li- 
» rent  dans  toutes  les  directions  possibles, 

> nu  moment  où  ilssc  précipitent,  au  moment 

> où  ils  se  retirent;  ils  frappent  en  avant,  ils 
» frappent  sur  leur  derrière  et  sur  leurs  lianes 
» et,  comme  ils  rapprochent  la  corde  de  l'arc, 

• non  pas  de  la  poitrine,  mais  de  l'oreille 

> droite,  il  n’y  a qu'une  armure  bien  ferme 

> qui  puisse  résister  à la  rapidité  et  à la  vio- 
» lencc  de  leurs  traits.  » Cinq  cents  navires 
manœuvres  par  vingt  mille  matelots  de  l'É- 
gypte, de  la  Cilicie  et  de  l'Ionie,  étaient  ras- 
semblés dans  le  port  de  Constantinople.  Le 
plus  petit  de  ces  bâlimens  était  de  trente 
tonneaux,  et  le  plus  considérable  de  cinq 
cents.  Le  terme  moyen  donnera  un  résultat 
■le  cent  mille  tonneaux 3,  qui  pouvaient  cou- 

I Voyca  la  préface  de  Procope.  Ceux  qui  dédaignent  les 
archers  peuvent  citer  les  reproches  de  Diomède  ( Iliade , 
v,  385,  rte.)  cl  le  permittar  ruinera  vcnlis  de  Lucain 
(vin,  38Î).  Toutefois  les  Homains  ne  pouvaient  mépriser 
les  traits  des  Parthes;  et,  au  siège  de  Troie,  Pandarus, 
Pâris  et  Teiicer  percèrent  avec  l'arc  ces  tiers  guerriers  qui 
leur  reprochaient  d’avoir  la  faiblesse  des  femmes  et  des  en- 
fans. 

3 n, vpn,  /in  u , ( : - v(i„o,  "ti-  u ft  v-fii  il-  (Iliade, 
a , 123).  Que  ce  tableau  a de  précision , de  Justesse  et  de 
beauté’.  Je  vois  les  altitudes  de  l'archer  ; le  son  aigu  delà 
corde  frappe  mes  oreilles  : 

biyÇi  fiio t,  i,i/s * J*  ury  “ty11  • «sts  Jtîcrac. 

3 Procope  semble  fixer  les  dimensions  des  navires  les 
plus  gros  à cinquante  mille  médimnesou  trois  mille  ton- 
neaux ( puisque  le  médimne  pesait  cent  soixante  livres 
romaines  ou  cent  vingt  livres  ai’oir-ilu-poids).  J’ai 
adopté  une  interprétation  plus  raisonnable,  eu  supposant 
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tenir  trcnlc-cinq  mille  soldats  et  niai  dots, 
cinq  mille  chevaux,  des  armes,  des  machines 
cl  des  munitions  de  guerre,  et  line  provision 
d’eau  et  de  vivres  pour  un  voyage  d'environ 
trois  mois.  On  ne  voyait  plus  dès  long-temps 
ces  lières  galères,  qui,  dans  les  premiers 
siècles,  sillonnaient  la  Méditerranée  de  leurs 
milliers  de  rames;  et  quatre-vingt-douze  bri- 
ganlins  légers,  à couvert  des  armes  de  traits 
de  l'ennemi , et  menés  par  deux  mille  des  plus 
robustes  pécheurs  de  Constantinople,  cscor- 
laicut  la  flotte  de  Justinien.  L'histoire  nomme 
vingt-deux  généraux , doul  la  ptupart  se  dis- 
tinguèrent ensuite  dans  les  guerres  d'Afrique 
et  d'Italie;  mais  Bélisaire  seul  commandait  en 
chef  par  mer  et  par  terre,  avec  un  pouvoir 
aussi  absolu  que  celui  de  l’empereur.  La  sé- 
paration du  service  de  la  marincel  du  service 
de  terre  est  tout  à la  fois  l’effet  et  la  cause 
du  progrès  qu’ont  fait  les  modernes  dans  l'art 
de  la  navigation  et  la  guerre  maritime. 

Ces  six  cents  vaisseaux  s'alignèrent  avec 
une  pompe  guerrière  devant  les  jardins  du 
palais,  la  septième  année  du  règne  de  Justi- 
nien, et  à peu  [très  au  solstice  d'été.  Le  pa- 
triarche douna  la  bénédiction , l'emjiercur 
signa  ses  derniers  ordres;  la  trompette  de 
Bélisaire  annonça  le  départ,  et  chacun,  selon 
scs  espérances  ou  scs  désirs,  examina , avec 
inquiétude,  les  présages  qui  indiquaient  des 
malheurs  ou  des  succès.  La  flotte  relâcha 
d’abord  à Péri  ntlttts  ou  lléraclée,  où  le  général 
attendit  cinq  jours  des  chevaux  de  ’fhracc , 
que  lui  envoyait  le  souverain  de  ce  pays  où  il 
avait  reçu  le  jour.  Elle  traversa  ensuite  la 
Proponlide,  cl,  an  moment  où  elle  s'efforçait 
de  passer  le  détroit  de  l'Hellespont,  un 
vent  contraire  la  retint  quatrejours  à Abydos, 
où  Bélisaire  donna  un  exemple  remarquable 
de  rigueur  et  de  fermeté.  Deux  Huns,  pris 
de  vin,  venaient  de  tuer  un  de  leurs  camara- 

que  cd  écrivain  veut  désigner  le  motlius  légal  rt  popu- 
laire, qui  était  la  sixième  partie  du  médimne.  ( Ilooper's 
Jucicnl  Mcasui es , p.  152,  etc.)  Une  erreur  contraire 
et  bien  plus  étrange  s’est  glissée  dans  une  oraison  de  Di- 
narque  ( contra  Dcmoslhencm , in  Rciske  Oralor. 
grac.,  t.  iv,  p.  h , p.  31  ) : en  réduisant  le  nombre  des 
vaisseaux  de  cinq  cenD  à cinquante , et  en  traduisant  /*#- 
Jiuftt  par  mines  ou  livres,  le  presideut  Cousin  donne 
cinq  cruls  tonneaux  à toute  la  flotte  impériale.  IN  a-t-il 
doue  jamais  fait  usage  de  sa  raison  ? 
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des:  loulc  l’armée  put  contempler  à l'instant 
leurs  cadavres  suspendus  au  gibet.  Leurs 
compatriotes,  qui  se  sentirent  outragés,  ré- 
pudièrent les  serviles  lois  de  l’empire,  et  ti- 
rent valoir  les  privilèges  de  la  Scythie,  où 
une  légère  amende  expie  les  fautes  de  l'in- 
lempéraiice  et  de  la  colère.  Leurs  plaintes 
étaient  spécieuses,  leurs  clameurs  bruyantes, 
et  les  Romains  montraient  peu  de  zèle  contre 
le  désordre  et  ils  aimaient  l’impunité;  mais 
l'autorité  et  les  paroles  de  Bélisaire  apaisè- 
rent la  sédition  naissante  : il  lit  sentir  à ses 
troupes  assemblées  la  nécessité  de  la  justice, 
l’importance  de  la  discipline , les  récompen- 
ses de  la  piété  et  de  la  vertu  , l'énormité  du 
meurtre  qu'on  venait  de  commettre,  et  il 
ajouta  que  l'ivresse  des  coupables  aggravait 
leur  crime  au  lieu  de  l’excuser  '.  Durant 
cette  traversée  de  l’Hellespont  aux  côtes  du 
Péloponèse,  que  les  Grecs,  après  le  siège  de 
Troie,  avaient  fait  en  quatre-vingt  seize 
heures  * , 1a  Hotte  fut  guidée  par  le  vaisseau 
de  tète,  qu'on  -reconnaissait  le  jour  à la  cou- 
leur rouge  de  ses  voiles,  et,  la  nuit,  aux  tor- 
ches qu’il  portait  au  sommet  de  son  grand 
mat  : lorsqu'elle  se  trouva  entre  les  iles,  et 
qu'elle  doubla  le  cap  de  Maléc  ou  de  fénare, 
on  recommanda  aux  pilotes  de  maintenir  les 
intervalles  d'un  si  grand  nombre  de  navires  ; 
le  vent  étant  favorable  et  ayant  peu  de  force, 
ils  en  vinrent  à bout,  et- les  troupes  débar- 
quèrent saines  et  sauves  àMéllione,  sur  la 
côte  de  Messénie,  où  elles  se  reposèrent 
quelque  temps.  Elles  éprouvèrent  jusqu’où  la 
cupidité  revêtue  du  pouvoir  peut  se  jouer  de 
la  vie  des  soldats.  Le  pain  ou  le  biscuit  des 
Romains  passait  habituellement  deux  fois  au 
four,  et  les  troupes  consentaient  volontiers 
a une  diminution  du  quart  pour  le  déchet  de 

1 J’ai  trouvé  dans  te  cours  de  mro  lectures  un  législa- 
teur grec  qui  infligeait  une  double  peine  aux  crimes  qu'on 
rommetlait  pendant  l'itresse;  mais  on  parait  convenir  que 
c’élail  une  loi  politique  plutôt  qu’une  loi  morale. 

1 Les  Grecs  firent  ce  même  voyage  en  trois  jours , ear  ils 
mouillèrent  le  premier  soir  aux  environs  de  nie  de  Tèné- 
dos;  ils  arrivèrent  à Lesbos  le  second  jour;  le  troisième 
au  promontoire  d’Eubée , et  le  quatrième  à Argos  ; Ho- 
mère, Odyss.,  p.  130-183;  Wood’s  Kistir  on  H orner., 
p.  40-16.)  Un  corsaire,  qui  avait  appareillé  de  l'Hdlos- 
l ont,  arriva  au  port  de  Sparte  en  trois  jours.  (Xèuophoo, 
HtUcn.,  I.  u,  c.  I.) 
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ces  cuissons.  Le  préfet,  Jean  de  Cappadocc, 
qui  voulait  obtenir  ec  honteux  bénéiiee  et 
épargnerdu  bois,  avait  ordonné  do  cuire  légè- 
rement la  farine  au  feu  des  bains  de  Constan- 
tinople; et,  lorsqu'on  ouvrit  les  sacs,  on  dis-* 
tribua  à l’armée  une  pôle  molle  et  qui  tombait 
en  miettes  moisies.  Une  nourriture  si  mal- 
saine, jointe  à la  chaleur  du  climat  cl  de  la 
saison , produisit  bientôt  une  maladie  épidé- 
mique, et  fil  périr  cinq  cents  soldats.  Béli- 
saire rétablit  la  santé  des  malades  avec  du 
pain  frais  qu'il  se  procura  à Méthone  ; il 
montra  toute  son  indignation;  l'empereur, 
touelié  de  ses  plaintes  , loua  le  général,  mais 
sans  punir  le  ministre  du  port.  De  Méthone, 
les  pilotes  longèrent  la  côte  occidentale  du 
Péloponèse  jusqu'à  l'ile  do  Zacynthus  ou  de 
Zaute,  avant  de  commencer  les  cent  lieues 
qu’ils  avaient  à faire  sur  la  mer  d'Ionie , par- 
tie du  voyage  qui  leur  semblait  la  plus  dilli- 
cilc.  Comme  il  survint  un  calme,  celle  tra- 
versée employa  seize  jours,  et  Bélisaire 
lui-même  aurait  soulfcrt  les  maux  de  la  soif, 
si  l'iugénicuse  Autonina  n’eût  pas  conservé  de 
l’eau  dans  des  bouteilles  de  verre,  enterrées 
dans  du  sable,  et  placées  en  un  coin  du  vais- 
seau où  ne  pénétraient  pas  les  rayons  du  so- 
leil. Les  troupes  trouvèrent  enfin  un  asile 
hospitalier  à Cancana  1 , sur  la  côte  méridio- 
nale de  Sicile.  Les  officiers  gotlis,  qui  gou- 
vernaient l'ile  an  nom  de  la  fille  et  du  petit- 
fils  de  Théodoric,  obéirent  aux  ordres  im- 
prudeus  qu'on  leur  avait  donnés,  de  rece- 
voir les  soldats  de  Justinien  comme  des  amis 
et  des  alliés;  ils  fournirent  des  provisions  en 
abondance , ils  remontèrent  la  cavalerie  * ; 
et  Procope,  envoyé  à Syracuse,  no  tarda  pas 
à rapporter  des  détails  exacts  sur  la  situa- 
tion et  les  desseins  des  Vandales.  Ces  nou- 
velles déterminèrent  Bélisaire  à hâter  ses 

■ Caurana , près  île  Camarina,  roi  au  moins  à cinquante 
milia  ( trois  cent  cinquante  ou  quatre  rents  stades)  de  Sy- 
racuse. (Cluver.,  S ici! ta  Antiqua,  p.  191.) 

2 Procope,  Gothic .,  I.  i,  c.  3.  TibitolUl  hinnitum 
apta  quatlngis  equa.  il  s’agit  des  pâturages  de  Crof- 
phus,  partie  de  la  Sicile.  (Horat.,  l'arm.,  n,  16.)  Acra- 
gas....  magnanitmim  qttontlam  generator  eqiwnnn. 
(Virgile,  / f.neùl .,  m,  76i).  Les  chevaux  de  TUero.donl 
l'indarc  a lucuioraiisè  les  victoires,  riaient  liés  dans  u 
pays. 
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opérations,  et  les  vents  secondèrent  son  im- 
patience. En  Hotte  perdit  de  vue  la  Sicile  , 
passa  devant  l'ilc  de  Malte , découvrit  les 
caps  de  l'Afrique,  longea  les  côtes  de  cette 
partie  du  monde  avec  un  vent  de  nord-est, 
et  enfin  jeta  l'ancre  au  promontoire  de  Caput 
Vatla,  au  sud  de  Cartilage,  et  à environ  cinq 
journées  de  cette  ville 

Gilimer,  s'il  eût  été  instruit  de  l'approche 
de  l'ennemi,  aurait  différé  la  conquête  de  la 
Sardaigne,  pour  s’occuper  de  la  défense  de 
sa  personne  et  de  son  royaume,  lin  détache- 
ment de  cinq  mille  soldats  et  de  vingt  ga- 
lères aurait  joint  ce  qui  lui  restait  de  forces 
en  Afrique,  et  le  descendant  de  Genseric  au- 
rait pu  surprendre  et  accabler  des  transports 
à qui  la  pesanteur  ne  permettait  pas  de  com- 
battre, et  de  légers  brigantins  qui  ne  sem- 
blaient propres  qu'à  la  fuite.  Bélisaire  eut 
une  terreur  secrète,  lorsque,  durant  la  tra- 
versée , il  entendit  ses  soldats  qui  ne  rougis- 
saient pas  de  montrer  leurs  craintes;  ils  se 
disaient  qu’une  fois  sur  la  côte,  ils  espéraient 
maintenir  leur  honneur;  mais  que  si  on  les 
attaquait  en  mer,  ils  n'avaient  pas  assez  de 
courage  pour  lutter  à la  fois  contre  les  vents, 
les  flots  et  les  barbares  *.  Le  général,  instruit 
ainsi  de  leurs  sentimens , saisit  la  première 
occasion  de  les  débarquer  en  Afrique,  et  il 
eut  la  sagesse,  de  rejeter,  au  milieu  d'un  con- 
seil de  guerre,  le  projet  qu’on  y formait  de 
conduire  la  flotte  et  l'armée  dans  le  port  de 
Carthage.  Trois  mois  s’étaient  écoulés  depuis 
le  départ  de  Constantinople,  lorsqu'on  fit  le 
débarquement  des  soldats  et  des  chevaux , 
des  armes  et  des  munitions  de  guerre.  On 
i laissa  cinq  hommes  à bord  de  chacun  des  na- 
vires qu’on  rangea  en  demi-cercle  : l’armée 
prit  sur  la  côte  un  camp  qu’on  environna 
d’un  fossé  et  d’un  rempart,  selon  l’ancien 
usage;  et  de  l’eau  douce  qu’on  découvrit 

» Le  Caput  V'ada  deProcope,  où  Justinien  fonda  en- 
suite une  ville  (de  Ædif.,  I.  vt , c.6),  est  le  promontoire 
d'd  mm  on  de  Slrahon,  le  Rracliodes  de  Tlolomée , le  Ca- 
podia  des  modernes , et  il  forme  une  bande  longue  et 
droite  qui  se  prolonge  dans  la  mer.  ( Shaw’s  TraveU, 

p.  11!.) 

1 Un  renturion  île  Marc-Antoine  témoigna  la  même 
aversion  pour  la  mer,  mais  d'un  ton  plus  mâle.  ( Voyez 
Plutarque,  in  Antonio , p 1730,  édit,  de  lien.  Étienne. 
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inspira  une  confiance  superstitieuse.  Les  sol- 
dats pillèrent  le  lendemain  quelques-uns  des 
jardins  des  environs  ; et  Bélisaire,  après  avoir 
châtié  les  coupables,  profita  de  cet  événement 
pour  inspirer  à scs  troupes  les  principes  de 
1 équité,  de  la  modération,  et  de  la  bonne  po- 
lice. « Lorsque  je  me  suis  chargé,  leur  dit-il, 

• du  soin  de  subjuguer  l’Afrique,  j’ai  moins 

• compté  sur  le  nombre  ou  même  sur  la  bra- 
» votire  de  mes  troupes,  que  sur  la  disposi- 
» lion  amicale  des  naturels  du  pays , et  la 
» haine  immortelle  qu’ils  portent  aux  Van- 
» dales.  Vous  pouvez  seuls  m’ôter  ce  moyen 

> de  siterès,  si  vous  continuez  à arracher  par 

> des  rapines  ce  que  vous  obtiendriez  avec 
» peu  d’argent  ; de  pareilles  violences  récon- 
» rilicront  ces  implacables  ennemis,  et  ils 

> formeront  une  juste  et  sainte  ligue  contre 
» nous  qui  venons  envahir  leur  contrée.  » 
line  discipline  sévère,  dont  l’armée  elle-même 
sentit  bientôt  et  loua  les  heureux  effets, 
ajouta  une  nouvelle  force  à ces  exhortations. 
Les  habitans  , au  lieu  d’abandonner  leurs 
maisons  ou  de  cacher  leur  blé,  approvision- 
nèrent de  bon  cœur  le  marché  des  Romains; 
les  officiers  civils  de  la  province  exercèrent 
leurs  fonctions  au  nom  de  l’empereur  d’O- 
rient  ; et  le  clergé,  entraîné  par  sa  conscience 
ou  par  des  vues  d’intérêts,  favorisa  de  tout 
son  pouvoir  la  cause  d’un  prince  catholique. 
La  petite  ville  dcSullectc  ',  qui  se  trouvait  à 
une  journée  du  camp,  ouvrit  ses  portes,  et 
repassa  la  première  sous  la  domination  de 
Justinien  : Leptis  et  Adrumèle,  plus  considé- 
rables, suivirent  cet  exemple,  et  Bélisaire 
s’avança  sans  trouver  de  résistance  jusqu'à 
Grasse , palais  des  rois  vandales , situé  à cin- 
quante milles  de  Carthage.  Les  Romains  fa- 
tigués s'abandonnèrent  aux  douceurs  des 
frais  bocages,  des  eaux  limpides,  et  des  fruits 
délicieux  qu’ils  rencontrèrent  ; Procope  dé- 
clare préférer  ces  jardins  à tons  ceux  qu'il 
avait  vus  dans  l'Orient  et  dans  l’Occident; 
mais  il  venait  de  faire  un  long  voyage,  et  l'on 

* Sulleele  est  peut-être  la  Tnrris  Annibatis , vieil  edi- 
(lee  qui  est  encore  aujourd'hui  aussi  grand  que  ta  tour  de 
Londres.  La  campagne  de  César  ( Ilirtius,  île  Betlo  Afti- 
cttno),  avec  l’Analyse  de  Guichard,  et  les  voyages  de 
Shawdans  le  même  pays(p.  lOtM  I0,etc.),  jettent  du  jour 
sur  la  marche  de  Uélisairc  à Leptis  ou  Adrumetum  etc. 
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sait  co  qu'il  faut  penser  de  ccs  sortes  de  ju- 
gemens.  En  trois  générations , la  prospérité 
et  la  ctialcur  du  climat  avaient  amolli  les 
Vandales,  qui  devinrent  peu  à peu  les  plus 
voluptueux  des  hommes.  Ils  jouissaient  de  la 
fraîcheur  et  du  repos  dans  leurs  maisons  de 
plaisance  et  leurs  jardins,  qui  semblaient  mé- 
riter le  nom  de  paradis  ',  mot  qui  vient  de  la 
langue  persane.  En  sortant  des  bains,  ces 
•barbares  s'asseyaient  à une  table  où  l’on  ser- 
vait avec  profusion  tous  les  mets  recherchés 
que  fournissaient  la  terre  et  la  mer.  Des  bro- 
deries d’or  couvraient  leurs  robes  de  soie 
flottantes  comme  celle  des  Mèdes;  l'amour  et 
la  chasse  étaient  les  occupations  de  leur  vie; 
et  des  pantomimes,  des  courses  de  char,  lu 
musique  et  les  danses  de  théâtre,  amusaient 
leurs  momens  de  loisir. 

Durant  une  marche  de  dix  ou  douze  jours, 
Bélisaire  ne  cessa  de  porter  son  attention  sur 
des  ennemis  embusqués,  qui  à chaque  ins- 
tant pouvaient  fondre  sur  lui.  Un  habile  offi- 
cier, Jean  l’Arménien,  menait  l'avant-garde, 
composée  de  trois  cents  cavaliers;  six  cents 
Massagètcs  couvraient  l’aile  gauche  à quel- 
que distance  : la  flotte  longeait  la  côte,  et 
perdait  rarement  de  vue  l'armée  qui  faisait 
environ  douze  milles  par  jour,  et  qui  occu- 
pait le  soir  des  camps  fortifiés,  ou  des  bour- 
gades amies.  L’inquiétude  et  la  terreur  s’em- 
parèrent de  Gilimcr,  lorsque  les  Romains 
approchèrent  de  Carthage.  Il  avaitrésolu  sa- 
gement de  prolonger  la  guerre  jusqu'à  ce  que 
sou  frère  et  scs  vétérans  fussent  revenus  de 
la  conquête  de  la  Sardaigne;  il  déplorait 
l'imprévoyance  de  scs  ancêtres,  qui , en  dé- 
truisant les  fortifications  de  l’Afrique,  ne  lui 
avaient  laisséque  la  ressource  dangereuse  de 
risquer  une  bataille  aux  environs  de  sa  capi- 
tale. Les  cinquante  mille  Vandales  qui  subju- 
guèrent l'Afrique  s’étaient  multipliés  de  ma- 
nière qu’a  l'époque  de  l'invasion  de  Bélisaire, 
ils  formaient  cent  soixante  mille  combaltans, 
'non  compris  les  eufans  elles  femmes;  et 

I Tltpai furet  *«>■>.»;:;  èntMirmi  à?  w/xiit  trpitl-  On 
peut  se  former  une  idée  du  paradis  de  la  Perse , d'après  le 
jardin  royal  dlspahan.  (Voyage  dOlearius,  p.  774.) 
Voyez  aussi  leur  modèle  le  plus  parfait  dans  les  romans 
grecs  (longue,  Pastoral-,  1. 1*,  p.  IW-IOI  ; Adiilles  Ta- 
tius,  I,  22  , 23.) 
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tant  deguerrters  braves  et  unis  entre  eux  au- 
raient pu  écraser  nu  débarquement  la  faible 
troupe  du  général  romain.  Mais  les  partisans 
du  roi  captif  semblaient  plus  disposés  à sous- 
crire aux  invitations  qu'à  contrarier  les  pro- 
grès de  Bélisaire  ; et  un  grand  nombre  de 
barbares  cachaient  leur  aversion  pour  la 
guerre  sous  le  prétexte  spécieux  de  leur 
haine  pour  l’usurpateur.  Toutefois  l’autorité 
et  les  promesses  de  Gilimer  rassemblèrent 
une  armée  nombreuse,  cl  il  concerta  ses 
plans  d’une  manière  assez  habile.  11  expédia 
à son  frère  Aramatas  un  ordre  de  réunir 
toutes  les  forces  de  Carthage,  et  de  se  mesu- 
rer à dix  mille  de  la  ville  contre  l'avant-garde 
des  Romains.  Gibamond,  son  neveu,  qui 
commandait  deux  mille  cavaliers,  eut  ordre 
de  fondre  sur  leur  aile  gauche,  tandis  que  lu 
monarque,  qui  les  suivait  en  secret  les  pren- 
drait par  derrière  dans  une  position  qui  ne 
leur  permettrait  de  tirer  aucun  secours  de 
leur  flotte.  Mais  la  précipilatiou  d'Ammatas 
lui  devint  funeste  ainsi  qu’à  son  pays.  Ayant 
devancé  l'heure  de  l'attaque,  il  laissa  derrière 
lui  sou  cortège,  et  reçut  une  blessure  mor- 
telle, après  avoir  tué  de  sa  propre  main , 
douze  de  ses  plus  braves  ennemis.  Sa  troupe 
s'enfuit  à Carthage;  le  chemin  était  jonché 
de  morts  dans  un  espace  de  dix  milles,  et  on 
avait  peine  à comprendre  que  trois  cents  Ro- 
maius  eussent  massacré  tant  de  monde.  Les 
six  cents  Massagètes  mirent  en  déroute  le 
corps  du  neveu  de  Gilimcr  après  un  léger 
combat;  ils  battirent  une  troupe  trois  fois 
plus  considérable  que  la  leur  ; chaque  Scythe 
était  animé  par  l'exemple  de  son  chef,  qui, 
d'après  un  glorieux  privilège  de  sa  famille  , 
chevauchait  seul  en  avant  pour  décocher  le 
premier  trait.  Sur  ces  entrefaites , Gilimcr, 
ignorant  son  malheur,  et  égaré  au  milieu  des 
détours  sinueux  des  collines , dépassa  l’ar- 
mée romaine  sans  le  savoir,  et  arriva  sur  le 
terrain  où  l'imprudent  Amraatas  venait  d’ex- 
pirer. Il  pleura  la  destinée  de  son  frère  et 
celle  de  Carthage  ; on  le  vit  ensuite  charger, 
avec  l’intrépidité  du  désespoir,  les  escadrons 
qui  s'avançaient,  <%il  aurait  peut-être  décidé 
la  victoire  en  sa  faveur,  s'il  n'cùl  pas  perdu 
ccs  précieux  momens  à rendre  aux  morts  de 
vains  mais  pieux  devoirs.  Au  milieu  de  ces 
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tristes  soins  qui  abollaicnt  son  courage,  la 
trompette  de  Bélisaire  vint  frapper  ses  oreil- 
les. Le  général  romain,  laissant  Antonina  et 
son  infanterie  dans  son  camp,  et  s’avançant 
à la  tête  de  ses  gardes  et  du  reste  de  sa  ca- 
valerie , rallia  ses  troupes  qui  prenaient  la 
fuite,  et  ramena  la  victoire  sous  ses  drapeaux. 
Cette  bataille  désordonnée  ne  lui  permit 
guère  de  montrer  ses  talens  ; mais  le  roi  s'en- 
fuit devant  le  héros,  et  les  Vandales,  qui  n'a- 
vaient jamais  attaqué  que  des  Maures,  ne 
purent  résister  aux  armes  et  à la  discipline 
des  Romains.  Gilimer  précipita  sa  fuite  vers 
les  déserts  de  la  Numidie  ; il  eut  du  moins  la 
consolation  d'apprendre  qu'on  avait  obéi  ü 
ses  ordres  secrets  pour  l’exécution  de  Itilde- 
ric  et  des  partisans  dn  roi  détrôné  qu'il  te- 
nait en  prison.  Cet  acte  de  fureur  ne  (ut  utile 
qu'à  ses  ennemis.  La  mort  d'un  prince  légi- 
time excita  la  compassion  du  peuple  ; sa  vie 
aurait  embarrassé  les  Romains  victorieux  ; et 
un  crime , qui  ne  coûtait  rien  à la  vertu  du 
lieutenant  dn  Justinien,  le  délivra  de  la  cruelle 
alternative  de  perdre  son  honneur oud’aban- 
■lonner  sa  conquête. 

Dès  que  la  tranquillité  fut  rétablie,  les  di- 
vers corps  de  l'armée  romaine  s'instruisirent 
mutuellement  des  perles  qu'ils  avaient  faites, 
et  Bélisaire  campa  sur  le  champ  do  bataille 
qu'on  a appelé  dédains,  parce  qu'on  y trou- 
vait le  dixième  millésime  depuis  Carthage. 
Se  déliant  avec  raison  des  stratagèmes  et  des 
ressources  de  l'ennemi , il  marcha  en  ordre 
de  bataille  , et  s'arrêta  le  soir  devant  les 
portes  de  Carthage;  il  accorda  à ses  troupes 
une  nuit  de  repos,  afin  qu'au  milieu  du  dés- 
ordre et  des  ténèbres  la  ville  ne  fût  pas  ex- 
posée à la  licence  des  soldats,  ou  que  ceux-ci 
ne  tombassent  point  dans  des  embuscades. 
Mais,  comme  une  raison  froide  et  intrépide 
calculait  ses  craintes , il  vit  bientôt  qu'il  ne 
courait  aucun  danger , puisque  la  ville  an- 
nonçait des  dispositions  de  paix  : des  torches 
innombrables  y indiquaient  la  joie  publique; 
la  chaîne  qui  fermait  l'entrée  du  port  avait 
été  enlevée;  les  portes  s'ouvrirent,  et  le  peu- 
ple salua  et  appela  ses  libérateurs  par  des 
cris  de  reconnaissance.  Ou  proclama  la  dé- 
faite des  Vandales  et  la  liberté  de  l’Afrique, 
la  veille  de  la  fête  de  saint  Cyprien,  dans  un 
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temps  où  les  églises  étaient  déjà  ornées  et 
illuminées  en  l'honneur  de  ce  martyr,  que 
trois  siècles  de  superstition  avaient  presque 
élevé  au  rang  d'une  divinité  locale.  Les 
Ariens,  convaincus  que  la  fin  de  leur  règne 
était  arrivée,  abandonnèrent  le  temple  aux 
catholiques;  ceux-ci,  enchantés  d’avoir  déli- 
vré leur  saint  favori  de  mains  profanes,  com- 
mencèrent leurs  cérémonies  religieuses  , et 
publièrent  hautement  le  symbole  d’Aihanaso- 
et  de  Justinien.  Un  seul  moment  avait  produit 
bien  d’autres  révolutions.  Les  Vandales,  ({ni , 
la  veille  encore , s'étaient  livrés  a tous  les 
vices  des  conquérans , cherchaient  alors  un 
humble  refuge  dans  le  sanctuaire  de  l'église, 
tandis  que  des  marchands  de  l’Orient,  qu'un 
avait  retenus  dans  les  profonds  cachots  du 
palais,  recouvraient  leur  liberté  des  mains 
de  leur  geôlier  lui-même  qui,  dans  son  épou- 
vante, implorait  à son  tour  la  protection  de 
ses  captifs  et  leur  montrait  par  un  trou  de  la 
muraille  les  voiles  de  la  flotte  romaine.  Les 
navires,  en  se  séparant  de  l'armée  , longè- 
rent la  côte  avec  précipitation  jusqu'au  pro- 
montoire de  llermé,  où  ils  apprirent  vague- 
ment les  succès  de  Bélisaire.  Les  capitaines , 
fidèles  à ses  instructions,  allaient  mouiller 
à environ  vingt  milles  de  Carthage  , lorsque 
d'habiles  marins  leur  montrèrent  les  dangers 
de  la  côte  ci  les  indices  d'une  tempête.  Igno- 
rant toujours  la  révolution,  ils  ne  voulurent 
point  entreprendre  de  forcer  la  chainc  du 
port,  ainsi  qu’on  le  leur  proposait  ; mais  un 
avide  officier,  qui  désobéit  a ses  chefs,  et  qui 
les  abandonna  , ne  craignit  pas  d'insulter  lo 
havre  et  le  faubourg  de  Mandraciuiu.  Lo 
reste  de  la  flotte  profila  d'un  bon  vent,  et , 
après  avoir  alleiul  l'étroite  ouverture  de  la 
Goulctic , jeta  l'ancre  dans  le  vaste  et  pro- 
fond lac  de  'l'unis,  c’est-à-dire  a environ  cinq 
railles  de  la  capitale  '.  Bélisaire  , instruit  de 

i La  mer,  la  terre,  les  rivières,  aussi  bien  que  les  tra- 
vaux de  l'homme,  toutes  les  parties  des  environs  de  Car- 
thage sont  chantres.  On  ne  distingue  plus  aujourd'hui  du 
continent  l'isthme  sur  lequel  était  bâti  la  ville;  le  havre 
est  une  piaille  desséchée , et  le  lac  ou  s!/ignum  n'ofTi  e 
plus  qu'un  marais  coupe  par  un  ruisseau  de  six  ou  sept 
pieds  de  profondeur.  (Voyej  d'Auwilc,  Géographie  au- 
eienne,  l.  îu,  p.  8i;  Sliaw,  Voyages,  p.  77-81  ; Marmot, 
Description  de  l'Afrique , I.  u . p.  tiisj  ; et  de  1 hou,  mu, 
n,  t.  in,  p.  ï".i.) 
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son  arrivée,  envoya  sur-le-champ  l'ordre  «le 
faire  débarquer  la  plus  grande  partie  des 
troupes;  il  désirait  quelles  assistassent  à sou 
triomphe,  et  que  le  nombre  des  Romains  pa- 
rût plus  considérable  aux  yeux  des  vaincus. 
Avant  de  leur  permettre  de  passer  les  portes 
de  Carthage,  il  leur  fil  un  discours  digne  de 
son  caractère  et  de  la  circonstance;  il  les  ex- 
horta à ne  pas  souiller  la  gloire  de  leurs  ar- 
mes , à se  souvenir  que,  si  les  Vandales 
avaient  été  des  tyrans,  les  Romains,  les  li- 
bérateurs de  l'Afrique,  devaient  respecter 
les  naturels  du  pays,  comme  des  sujets  af- 
fectionnés à Justinien.  Les  vainqueurs  serrè- 
rent leurs  files  en  traversant  les  rues,  prêts  à 
combattre  si  l'ennemi  se  montrait.  La  police 
sévère  que  maintint  le  général  inspira  l'obéis- 
sance aux  vaincus  ; et  , dans  un  siècle  où 
l'usage  et  l’impunité  autorisaient  l'abus  de  la 
conquête,  le  génie  d'un  seul  homme  réprima 
les  passions  d’une  année  victorieuse.  On 
n’entendit  ni  la  voix  de  la  meuace,  ni  celle 
de  la  plainte  ; le  commerce  ne  fut  point  inter- 
rompu, les  boutiques  demeurèrent  onvertes, 
tandis  que  l’Afrique  changeait  de  maître  et  de 
gouvernement;  et,  lorsqu'on  eut  placé  les 
gardes,  les  soldats  se  retirèrent  en  paix  dans 
les  maisons  où  ils  devaient  loger.  Bélisaire 
occupa  le  palais,  et  s'assit  sur  le  Irène  de 
Genseric.  Il  reçut  et  distribua  la  dépouille 
des  barbares;  et,  faisant  grâce  de  la  vie  à 
ceux  des  Vandales  qui  la  demandèrent , il 
s’efforça  de  réparer  les  dommages  que  le 
faubourg  de  Mamlrarium  avait  snutrerts  la 
veille.  Il  donna  à ses  principaux  ofiieiers  un 
souper  qui  eut  l'appareil  et  la  magnificence 
d'un  banquet  royal  '.  Les  officiers  captifs  du 
monarque  vandale  servirent  respectueuse- 
ment le  vainqueur;  mais  au  milieu  île  ce  fes- 
tin, où  les  spectateurs  équitables  célébraient 
la  fortune  et  le  mérite  de  Bélisaire,  l’envie 
empoisonnait  secrètement  toutes  les  paroles 
et  toutes  les  actions  qui  pouvaient  alarmer  un 
empereur  jaloux.  Une  journée  fut  consacrée 

' Du  nom  de  delphe  on  donna  celui  de  delphtcum  en 
grec  et  en  latin  \ un  trépied,  et  ce  mot  par  analogie  servit 
ensuite  h Honte , 4 Constantinople  il  il  Carthage . |tour 
désigner  ta  salle  des  festins  nivaux.  (Procope,  l'nndal 
Li,  c.21;  Ducange,  Gloss.  Grue. . p.  277;  dirai»»* , ad 
Alexiad.,  p.  412.) 


à ces  scènes  pompeuses  qu'on  ne  doit  pas 
mépriser  comme  inutiles , lorsqu'elles  inspi- 
rent du  respect  aux  vaincus;  mais  l'activité 
du  général,  qui,  au  milieu  du  triomphe,  son- 
geait à une  défaite,  ne  voulait  pas  que  l'em- 
pire romain  en  Afrique  dépendit  du  hasard 
de  la  guerre,  ou  de  la  faveur  du  peuple.  Los 
fortifications  de  Carthage  furent  seules  ex- 
ceptées de  la  proscription  générale.  Les  Van- 
dales insoucians  et  énervés  les  avaient  laissé 
tomber  en  mines  durant  les  quatre-vingt- 
quinze  années  do  leur  règne;  mais  un  con- 
quérant plus  sage  répara  , avec  une  activité 
incroyable,  les  murs  et  les  fossés  de  celte 
ville.  Sa  libéralité  encouragea  les  ouvriers; 
les  soldats , les  matelots  et  les  citoyens  tra- 
vaillèrent à l'cnvi  les  uns  des  autres  ; et  Oi- 
limcr,  qui  avait  craint  d'exposer  sa  personne, 
dans  une  ville  ouverte,  y vit  avec  étonnemeut 
et  avec  désespoir  s’élever  une  forteresse  im- 
prenable. 

Apres  la  période  sa  capitale,  ce  monarque 
infortuné  rassemblait  les  débris  de  son  ar- 
mée, plutôt  dispersée  que  détruite  , et  l’es- 
poir du  pillage  attira  quelques  troupes  de 
Maures  sous  ses  étendards.  De  sod  camp  de 
Bnila,  à quatre  journées  de  Carthage  , il  in- 
sulta cette  capitale  , qu'il  priva  de  l’usage 
d'un  aquéduc,  promit  une  forte  récompense 
pour  chaque  tête  de  Romain  qu'on  lui  ap- 
porterait, affecta  d'épargner  les  personnes 
et  les  propriétés  de  ses  sujets  d'Afrique,  et 
négocia  en  secret  avec  les  Ariens  et  la  con- 
fédération des  Huns.  Dans  cotte  cruelle  posi- 
tion, la  conquête  de  la  Sardaigne  ne  servit 
qu'à  augmenter  sa  détresse  ; relie  expédition 
inutile  lui  avait  coûté  cinq  niiilo  de  ses  plus 
braves  soldats  ; et  il  n'éprouva  que  de  la 
honte  et  de  la  dotilenr  en  lisant  les  lettres 
triomphantes  de  son  frère  Zano,  qui  lui  ex- 
primait sa  vive  confiance  que  de  son  côté,  à 
l’exemple  de  ses  aïeux,  il  aurait  puni  lesRo- 
niains  de  leur  témérité.  « Hélas!  mon  frère. 

• lui  répondit  Giiimer , le  Ciel  s'est  déclaré 

* contre  notre  malheureuse  nation.  Tandis 
» que  vous  subjuguiez  la  Sardaigne,  nous 
» perdions  l'Afrique.  A peiue  Bélisaire  s'est-il 

> montré  avec  une  poignée  de  soldats;  que 

> le  ronrage  et  la  prospérité  ont  abandonné 

> les  Vandales.  Gibamond,  volreuevcu,  Am- 
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» matas,  votre  frère,  ont  péri  par  la  lâcheté 

• de  leurs  troupes.  Nos  chevaux,  nos  navires, 
» Carthage  elle-même  et  toute  l'Afrique,  sont 

> au  pouvoir  de  l'ennemi,  l.es  Vandales  pré- 
» feront  un  repos  ignomineuxà  leurs  femmes, 

> àlenrs  enfants,  à leurs  richesses,  et  à leur 
» liberté.  Il  ne  nous  reste  que  les  champs  de 

• Huila  et  l’espoir  en  votre  valeur.  Ahandon- 
» ne*  la  Sardaigne;  volez  à notre  secours  ; 

> venez  rétablir  notre  empire  ou  mourir  avec 
« nous.  » Zano  communiqua  la  lettre  aux 
principaux  des  Vandales,  et  il  ent  soin  de  la 
cacheraux  naturels  de  l'Ilc.  Les  troupes,  em- 
barquées sur  cent  vingt  galères  dans  le  port 
de  Cagliari,  mouillèrent  le  troisième  jour  sur 
les  confins  de  la  Mauritanie,  et  se  hâtèrent  de 
joindre  Gilimer  an  camp  de  Huila.  L'entre- 
vue fut  douloureuse;  les  deux  frères,  après 
s’étre  embrassés , versèrent  des  larmes  en 
silence;  on  évita  de  s'entretenir  de  la  vic- 
toire de  Sardaigne  d’un  cAté  , et  des  désas- 
tres de  l'Afrique  de  l'autre.  Ils  voyaient  tonte 
l'étendue  de  leurs  maux , et  l'absence  de 
leurs  femmes  et  de  leurs enfans  prouvait  as- 
sez que  la  mort  ou  la  captivité  avait  été  leur 
partage.  Les  prières  du  roi  , l'exemple  de 
Zano,  et  le  danger  qui  menaçait  la  monar- 
chie et  la  religion  , éveillèrent  et  réunirent 
les  Vandales.  Tous  les  guerriers  de  la  nation 
marchèrent  au  combat  ; et  leur  nombre  aug- 
menta avec  une  telle  rapidité , qu'avant  d'ar- 
river à Tricameron,  à euviron  vingt  milles 
de  Carthage,  ils  pouvaient  se  vanter  qu’ils 
dépassaient  deux  fois  en  nombre  les  trou- 
pes romaines.  Mais  ces  troupes  étaient  pla- 
cées sous  la  conduite  de  Bélisaire , qui , 
comptant  avec  confiance  sur  leur  valeur, 
laissa  les  barbares  tenter  une  surprise  à une 
heure  inopportune.  Les  Romains  se  trouvè- 
rent sous  les  armes  au  premier  signal  ; un 
ruisseau  couvrait  leur  front  ; la  cavalerie  for- 
mait la  première  ligne  que  soutenait  Béli- 
saire à la  tète  de  cinq  cents  gardes  ; l'infante- 
rie, placée  à quelque  distance,  composait  la 
seconde  ligne  , et  l'habile  lieutenant  de  Jus- 
tinien surveilla  le  poste  séparé,  et  la  fidélité 
suspecte  des  Massagètes,  qui  avaient  pris  la 
secrète  résolution  d'aider  le  vainqueur.  Pro- 
copc  a rapporté , et  le  lecteur  devinera  aisé- 
ment les  harangues  des  deux  généraux, 


qui,  par  des’argumens  analogues  à leur  si- 
tuation, montrèrent  l'impatience  de  la  vic- 
toire, cl  lâchèrent  d'inspirer  à leurs  troupes 
le  mépris  de  la  vie*.  Zano  et  les  vainqueurs 
de  la  Sardaigne  occupaient  le  centre  de  la 
ligne  ; et  Gilimer  serait  demeuré  sur  le 
trône , si  le  reste  de  sa  nombreuse  armée 
avait  eu  la  même  valeur.  Les  Vandales,  après 
avoir  lancé  leurs  javelines  et  leurs  armes  de 
traits,  tirèrent  l'épée,  et  attendirent  les  Ro- 
mains; la  cavalerie  de  ceux-ci  passa  trois  fois 
le  ruisseau,  et  fut  repoussée  trois  fois.  Le 
combat  parut  indécis  jusqu'à  l'instant  où 
Zano  reçut  un  coup  mortel  ; alors  Bélisaire 
arbora  le  drapeau  de  la  victoire.  Gilimer  re- 
gagna son  camp;  les  Huns  se  joignirent  aux 
Romains  dans  la  poursuite  des  vaincus,  et  les 
vainqueurs  dépouillèrent  les  morts.  Les  his- 
toriens assurent  qu’on  ne  trouva  sur  le  champ 
de  bataille  que  cinquante  soldats  de  Béli- 
saire et  huit  cents  Vandales;  ainsi  le  combat 
qui  lit  disparaître  une  nation  et  transféra 
l'empire  de  l’Afrique  fut  peu  meurtrier.  Le 
soir,  Bélisaire  mena  son  infanterie  à l'attaque 
du  camp,  et  la  fuite  honteuse  de  Gilimer,  qui 
avait  déclaré  récemment  que  la  mort  est  un 
bonheur  et  la  vie  un  fardeau  pour  les  vain- 
cus, que  l’infamie  est  la  seule  chose  à crain- 
dre, montra  toute  la  vanité  de  ses  paroles. 
Son  départ  fut  secret.  Les  Vandales,  s'aper- 
cevant que  leur  roi  les  abandonnait , se  dis- 
persèrent à la  hâte  ; chacun  ne  songeant  qu'à 
sa  sûreté  personnelle,  et  demeurant  insen- 
sible à tout  ce  qui  est  cher  et  précieux  aux 
hommes.  Les  Romains  forcèrent  sans  résis- 
tance le  camp  des  vaincus,  et  les  ténèbres 
et  la  confusion  de  la  nuit  voilèrent  les  scènes 
les  plus  affreuses.  Ils  égorgèrent  sans  pitié 
tout  soldat  qui  se  présenta  devant  eux.  Tout 
barbare  qui  se  rencontra  sous  leur  épée  fut 
inhumainement  égorgé , et  leurs  femmes  et 
leurs  filles  devinrent  la  proie  du  soldat,  ou 
comme  de  riches  héritières,  ou  comme  de 
belles  concubines,  et  le  pillage  de  tant  de 
trésors,  accumulés  par  le  despotisme  et  par 
l'économie,  durant  une  longue  période  de 

1 Au  reste,  ers  harancucs  font  connaître  l'esprit  du 
temps, et  quelquefois  celui  des  acteurs.  J'en  ai  pris  la 
substance,  cl  j'ai  rejeté  les  déclamations. 
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prospérité  et  de  paix,  dut  satisfaire  la  cupi- 
dité elle-même.  Aumilieu  de  cette  licence,  les 
troupes  les  plus  attachées  à Bélisaire  oubliè- 
rent leur  circonspection  et  leur  respect  de  la 
discipline.  Enivrés  dedébaucltc  et  de  pillage, 
ces  guerriers  parcoururent,  seuls  ou  en  pe- 
tits détachemens,  les  champs  voisins,  les  bois, 
les  rochers  et  les  cavernes  qui  pouvaient  ca- 
cher quelques  richesses.  Chargés  de  butin  , 
on  les  voyait  sortir  de  leurs  rangs,  et  errer 
sans  guide  sur  le  chemin  de  Carthage;  et,  si 
l'ennemi  en  fuite  eût  osé  revenir,  il  n'eùl 
échappé  qu’un  bien  petit  nombre  des  vain- 
queurs. Bélisaire , qui  sentait  la  honte  et  le 
danger  de  ce  désordre,  passa  une  nuit  péni- 
ble; il  arbora  son  drapeau  sur  une  colline  à 
la  pointe  du  jour;  il  rappela  ses  gardes  et 
ses.  vétérans,  et  rétablit  peu  à peu  la  soumis- 
sion et  la  discipline.  Il  voulait  tout  à la  fois 
triompher  de  ceux  qui  paraîtraient  en  armes, 
et  sauver  ceux  qui  se  montreraient  soumis. 
Les  Vandales  s'étaient  réfugiés  dans  les  égli- 
ses, en  supplians  ; il  les  protégea,  les  dés- 
arma ; et,  afin  qu'ils  ne  pussent  ni  troubler 
la  paix,  ni  devenir  la  victime  de  In  fureur  po- 
pulaire, on  leur  assigna  un  canton  particu- 
lier. Tandis  qu'un  petit  corps  poursuivait 
Gilitner,  le  général  se  porta  avec  l'armée  à 
dix  journées  de  là,  jusqu'à  llippo-Regius, 
qui  ne  possédait  plus  le  corps  de  saint 
Augustin  '.  La  saison  et  la  nouvelle  que  le 
prince  vandale  se  trouvait  dans  l'inaccessible 
contrée  des  Maures,  le  déterminèrent  a re- 
noncer à une  vaine  poursuite,  et  à prendre  à 
Carthage  ses  quartiers  d'hiver.  Son  princi- 
pal lieutenant  vint  informer  l'empereur 

' Les  évêques  d'Afrique  emportèrent  le  corps  de  suint 
Augustin,  lorsqu'on  leseiila  dans  l'ile  de  Sardaigne  (A.  D. 
500),  et  on  croyait  au  huitième  siècle  que  Liulprand , roi 
des  Lombards,  avait  transporté  (A.  D.  721)  ces  reliques  de 
la  Sardaigne  à Pavie.  En  1695,  les  Augustins  de  Parie 
trouvèrent  un  caveau  de  briques  en  ruines,  un  tombeau 
de  marbre,  un  colTrc  d'argent,  un  linceul  de  soie,  des 
ossemens,  du  sang,  etc.,  et,  si  l'on  en  croit  quelques 
écrivains,  l'inscription  Agoslino  en  Icltrrs  gothiques. 
Mais  la  saine  raison  et  l’envie  ont  contesté  celte  décou- 
verte. (Baronius,  Annal.,  A.  D.  725,  n°  2-9-,  Tillemont, 
Mém.  Ecriés.,  t.  xui,  p.  914;  Montfaucon,  Diarium, 
p.  20-30;  Muralori  Anliq . liai.  jVedii  Ævi,  t.  v. 
Dissert.  58 , p.  9,  qui  avait  composé  un  traité  sur  cet 
objet  avant  le  décret  de  l'évêque  de  Pavie  et  du  pape 
benoit  xui.) 


qn'en  trois  mois  les  Romains  avaient  achevé 
la  conquête  tic  l'Afrique. 

Bélisaire  disait  la  vérité.  Ce  qui  restait  tlo 
Vandales  abandonna  sans  résistance  les  ar- 
mes et  la  liberté.  Les  environs  de  Carthage 
se  soumirent  à sa  seule  approche,  et  le  bruit 
de  sa  victoire  suffit  pour  lui  soumettre  tour  à 
tour  les  provinces  les  plus  éloignées.  Tripoli 
renouvela  le  serment  de  fidélité  qu’elle  avait 
d’abord  prêté  volontairement;  la  Sardaigne 
et  la  Corse  se  rendirent  a un  officier  qui  leur 
porta  la  tète  du  brave  Zano  ; et  les  ites  de 
Majorque,  deMinorque  et  d’Yvice  consenti- 
tirent  à rester  dans  les  dépendances  du 
royaume  d'Afrique.  Césarée , ville  royale  , 
qu'on  a mal  a propos  confondue  quelquefois 
avec  la  ville  actuelle  d’Alger,  se  trouvait  à 
trente  journées  à l'ouest  de  Carthage.  Les 
Maures  infestaient  le  chemin  par  terre  ; 
mais  la  mer  était  ouverte , et  les  Romains 
étaient  alors  maitres  de  la  mer.  Un  tribun 
embarqua  des  troupes  qu'il  conduisit  jus- 
qu'au détroit , et  s'empara  de  Septème  ou 
Ceuta  ',  qu'on  voit  en  face  de  Gibraltar  sur 
la  côte  d’Afrique.  Justinien  embellit  et  forti- 
fia ensuite  Ceuta , et  il  parait  avoir  eu  la 
vainc  ambition  d'étendre  son  empire  jus- 
qu'aux colonnes  d'Hercule.  11  reçut  les  mes- 
sagers qui  lui  annonçaient  la  victoire  de  Bé- 
lisaire , au  moment  où  il  se  préparait  à pu- 
blier des  Pandectes  de  la  loi  romaine;  cl  ce 
prince,  aussi  jaloux  que  dévot,  en  remercia 
la  bonté  divine,  et,  en  se  parant  d'un  nou- 
veau titre,  avoua  comme  malgré  lui  ce  qu'il 
devait  aux  succès  de  sou  général  ’.  Em- 
pressé d'abolir  la  tyrannie  spirituelle  et  tem- 
porelle des  Vandales  , il  ordonna  sans  délai 
le  triomphe  de  l'église  catholique.  Il  rétablit 
et  augmenta  la  juridiction,  les  richesses  et  les 

i T ai  Tue  iToximxt  'wienuia.  C'est  ainsi  (fuc  s'exprime 
Procope  (de  Edifie 1-  vi,  c.  T).  Ceuta,  ruinée  depuis  par 
les  Portugais,  ofTrait  une  multitude  de  familles  puissantes 
et  de  palais,  une  agriculture  et  des  manufactures  floris- 
santes, sous  le  règne  plus  prospère  des  Arabes.  (L’Afrique 
de  Marmol , t.  n , p.  236.) 

a Voy n le  deuxième  et  le  troisième  préambule  du  Di- 
geste ou  des  Pandectes,  publiés  le  16  décembre  53 3. 
Justinien  (ou  plutôt  Bélisaire)  avait  de  justes  titres  au 
surnom  de  fandaheus  et  A'  A fricanus  ; celui  de  Gothi - 
eus  était  prématuré,  et  celui  de  Francictts  faux  et  insul- 
tant pour  une  grande  nation. 
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immunités  île  celle  commimion;  il  supprima 
le  tulle  public  des  Ariens;  on  proscrivit  les 
assemblées  des  Dunnlisles  1 ; et  le  synode  de 
Carthage,  compose  de  deux  cent  dix-sept 
évêques,  applaudit  à la  justice  de  ces  saintes 
représailles  *.  Ou  présume  bien  que,  dans 
une  pareille  occasiou , peu  de  prélats  ortho- 
doxes s'absentèrent;  mais  leur  petit  nombre, 
comparé  au  nombre  deux  ou  trois  fois  plus 
considérable  des  évêques  des  anciens  con- 
ciles, anuoncc  clairement  sa  décadence.  Tan- 
disque  Justinien  se  montrait  le  défenseur  de 
la  foi,  il  espérait  que  le  victorieux  Délisaire 
recouvrerait  bicutûl  toute  la  partie  de  l'Afri- 
que qui  dépendait  de  l’empire  avant  l’inva- 
sion des  Maures  et  des  Vandales.  On  recom- 
manda à celui-ci  d'établir  cinq  ducs  ou  com- 
mnudans  à Tripoli,  à Leplis,  à Cirta,  à 
Césarée , et  en  Sardaigne , et  tle  voir  com- 
bien il  faudrait  de  palatins  et  de  soldats  de 
frontière  pour  la  défense  de  l’Afrique.  Ou 
crut  que  le  royaume  des  Vandales  exigeait 
un  préfet  du  prétoire;  quatre  consulaires  et 
trois  présidens  administrèrent  les  sept  pro- 
vinces sous  sa  juridiction  civile.  On  lixa  mi- 
nutieusement le  nombre  des  secrétaires  , 
commis , députés  ou  assistaus  qui  devaient 
les  servir;  on  déclara  que  le  préfet  aurait 
trois  cent  quatre-vingt-seize  de  ces  officiers; 
que  chacun  de  ses  liculenans  en  aurait  cin- 
quante; on  régla  leurs  émolumens  et  leurs 
salaires;  mais  celle  fixation  confirma  leurs 
droits  saus  prévenir  les  abus.  S’ils  se  permi- 
rent des  vexations,  ils  ne  furent  pas  oisifs  ; 
et,  sous  le  nouveau  gouvernement,  qui  affec- 
tait de  Taire  revivre  la  liberté  et  l'équité  de  la 
république  romaine,  les  questions  subtiles, 
touchant  la  justice  et  les  finances,  se  multi- 
plièrent saus  mesure,  L'eiupcrcur  voulant, 
au  moment  même  de  la  complète , tirer  de 
riches  contributions  des  sujets  d’Afrique, 
leur  permit  de  réclamer,  meme  au  troisième 

• Voyez  les  actes  originaux  dans  Baronius  (A.  D.  535 , 
n"  21-51).  L empereur  s'applaudit  de  sa  clémence  envers 
les  hérétiques,  ciim  sufliciat  cis  vii'crc. 

2 llupia  (Ceograph.  Sacra  A [ne an  a , p.  59,  ail 
Optai.  M iltc.)  observe  et  déplore  celte  diminution  d evü- 
ques.  Il  avait  indiqué  six  cent  quatre-vingt-dix  évêchés 
dans  un  temps  plus  heureux  pour  l’église;  mais,  quelque 
|H-iits  qu’on  suppose  ces  diocèses,  vraisemblablement  Us 
u’oiit  jamais  existé  tous  à la  Ibis. 
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degré  et  en  lignes  collatérales , les  maisons 
et  les  terres  dont  les  Vandales  avaient  injus- 
tement dépouillé  leurs  familles.  Après  le  dé- 
part de  Délisaire,  qui  agissait  en  vertu  d’une 
commission  spéciale  très-étendue,  il  n’y  eut 
point  de  maitre-général  ordinaire  de  l’Afri- 
que, ainsi  que  c’était  l'usage  auparavant; 
mais  la  charge  du  préfet  du  prétoire  fut 
donuée  à un  soldat.  Justinien , selon  son 
usage  , réunit  les  pouvoirs  civils  et  mili- 
taires dans  la  personne  du  principal  admi- 
nistrateur; et,  en  Afrique  ainsi  qu’en  Italie, 
on  ne  larda  pas  à donner  le  nom  d'exarque 
au  représentant  de  l’empereur  '. 

Toutefois  la  conquête  de  l’Afrique  demeu- 
rait imparfaite  tant  que  Gilimer  n’était  pas 
livré  mort  ou  vif  aux  Romains.  Ce  princo  , 
prévoyant  sa  destinée , avait  ordonné  secrè- 
tement de  conduire  une  partie  de  son  trésor 
en  Espagne , et  il  espérait  trouver  un  sûr 
asile  à la  cour  du  roi  tics  Visigollis.  Mais  son 
projet  fut  renversé  par  le  hasard  , par  la 
perfidie  des  siens  , et  l’infatigable  |voursuitc 
tic  ses  ennemis  qui  ne  lui  permirent  pas  de 
s’embarquer,  et  qui  chassèrent  jusqu'à  Pa- 
pua  * , montagne  inaccessible  de  l’intérieur 
de  la  Niimitlic , ce  monarque  infortuné,  et  un 
petit  nombre  d'hommes  de  sa  suite.  11  y fut 
assiégé  par  Pliants , dont  la  véracité  cl  la 
modération  obtinrent  d'autant  plus  d’éloges, 
que  ses  qualités  se  trouvaient  plus  rarement 
chez  les  lférules,  les  plus  corrompus  des 
barbares.  C’est  à la  vigilance  de  cet  officier 
que  Délisaire  avait  confié  cette  commission 
importante.  Pharas,  après  avoir  fait  une  ten- 
tative audacieuse,  mais  vainc,  pour  prendre 
la  montagne  d'assaut,  tentative  qui  lui  coûta 
cent  dix  soldats,  résolut  de  continuer  le  siège 
durant  l’hiver,  et  d’attendre  l’effet  de  la  misère 
et  de  la  faim  sur  l’esprit  du  roi  vandale.Ce  prin- 
ce, habitué  à toutes  les  jouissances,  à tous  les 
plaisirs  que  peuvent  fournir  le  luxe  et  b ri- 

< I js  lois  qne  publia  Justinien  sur  l'Afrique  sont  éclair- 
cies par  son  biographe  allemand  ( Cod .,  I.  i,  lit.  27, 
S ou' II..  30, 37, 151  : lit.  Justin  uni.,  p.  310-577). 

2 D'Aurille  (Lin,  p.  92,  delà  Céog.  anc.  d Tabul. 
lmp.  Iloni.  Occident.)  place  le  mont  Papua  près  de 
nippu-tlcgius  ci  de  la  mer;  mais  cette  position  ne  s’ac- 
corde ni  avec  celte  longue  poursuite  au-delà  de  Hippone 
dont  parlent  ces  historiens,  ni  avec  ces  paroles  de  Procopc 
0-  II,  C.  4)  Er  toc  NMqtci/ 1«f  iryuuî;. 
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chesse,  était  réduit  à la  pauvreté  des  Maures', 
supportable  seulement  à des  hommes  qui  ne 
connaissaient  pas  de  condition  plus  heureuse. 
Leurs  habitations  étaient  des  espèces  de  ta- 
nières , faites  de  boue  et  de  claies , d’où  la 
fumée  ne  pouvait  s'échapper  et  ou  la  lumière 
ne  pouvait  pénétrer  ; c'est  la  qu'avec  fem- 
mes , enfans  et  troupeaux , ils  couchaient 
pêle-mêle  sur  la  terre  ou  sur  des  peaux  de 
mouton.  Leurs  vêtemens  étaient  de  mal- 
propres lambeaux  ; le  pain  et  le  vin  leur 
étaient  inconnus , et  ces  sauvages  grossiers 
apaisaient  leur  faim  en  dévorant  de  l'avoine, 
de  l'orge  , grossièrement  pilés  et  demi-cuits 
sotis  la  cendre.  Ces  privations  nombreuses 
et  inhabituelles , quelle  que  fût  la  cause  qui 
les  rendit  nécessaires , contribuèrent  à dé- 
truire la  santé  de  Gilimcr  ; et  le  souvenir  de 
sa  grandeur  passée  , l’insolence  journalière 
de  ses  protecteurs,  la  juste  crainte  que  les 
perfides  Maures  ne  trahissent  les  droits  de 
l'hospitalité,  augmentèrent  encore  scs  son T- 
frances physiques.  Pliants,  qui  connaissait  sa 
situation , lui  écrivit  une  lettre  dictée  par 
l'humanité  et  l'amitié,  t Comme  vous , lui 
» dit  le  chef  des  Hérulcs , je  suis  un  barbare 

• illettré;  mais  je  vous  parlerai  ici  le  langage 
» du  bon  sens  et  de  l'honnêteté.  Pourquoi 
» persister  dans  une  vaine,  obstination?  pottr- 
» quoi  vouloir  vous  perdre  vous-même,  et  per- 
» dre  avec  vous  votre  famille  et  votre  nation? 
» Est-ce  l'amour  de  la  liberté  , la  haine  de 
» l'esclavage  qui  vous  anime?  Hélas!  mon 
» cher  Gilimcr,  n'êlcs-vous  pas  le  plus  mal- 
■ heureux  des  esclaves , et  l'esclave  de  la 
» vile  ualion  des  Maures?  Ne  vaudrait-il  pas 

> mieux  vivre  à Constantinople  dans  la  pau- 

> vrclé  et  la  servitude  que  d'être  le  souve- 

• rain  contesté  de  la  montagne  de  Papua  ? 
» Regardez-vons  comme  honteux  d'être  le 
» sujet  de  Justinien?  Bélisaire  est  son  sujet  ; 

> et  moi,  dout  la  naissance  n'est  pas  infé- 
» rieure  à la  vôtre , je  ne  rougis  pas  d'obéir 
» a l'empereur  romain.  Ce  monarque  géné- 

i Slinv  (Voyages,  p.  220)  décrit  avec  exactitude  tes 
OML'urs  (tes  bédouins  et  des  kabyles.  Ou  soit  par  ta  tan- 
gue de  ces  derniers  qu'ils  forment  te  reste  d’uue  peuplade 
maure  ; niais  ils  uni  bien  change  : ta  civilisation  a tait 
des  progrès  parmi  ccs  saurages  modernes  ; ils  ont  des 
i n res  eu  abondance , et  le  pain  est  commun  chez  eux. 


i renx  vous  accordera  de  riches  domaines , 

> une  place  au  sénat , et  la  dignité  de  patri- 

> cien  ; telles  sont  ses  intentions,  et  vous 

• pouvez  compter  sur  la  parole  de  Bélisaire. 
» Tant  que  le  ciel  nous  condamne  à souffrir, 
» la  patience  est  une  vertu  ; mais  c'est  un 
» aveugle  et  stupide  désespoir  de  rejeter  la 

> délivrance  qu'on  nous  offre.  » — t Je  ne 

> suis  pas  insensible  , lui  répondit  le  roi  des 
» Vandales , à l'amitié  et  à la  raison  que  rcs- 
» pire  votre  lettre  ; mais  je  ne  puis  me  ré- 

> sou  dre  à devenir  l'esclave  d'un  implacable 

• ennemi  qui  a mérité  ma  haine.  Je  ne  l’a- 

> vais  jamais  offensé  par  mes  paroles  ou  par 
» mes  actions  , et  cependant  il  a envoyé  con- 

> Ire  moi,  je  ne  sais  d'où  , un  Bélisaire  qui 
» m'a  précipite  du  trône  dans  l'abime  des 
i maux  où  je  suis.  Justinien  est  homme,  il  est 

> prince  ; ne  craint-il  pas  pour  lui-méme  un 

> pareil  revers  de  fortune?  Je  ne  puis  en 

• dire  davantage  : le  chagrin  me  suffoque  ; 

> envoyez-moi  , je  vous  supplie,  euvoyez- 

> moi , mon  cher  Pharas , une  lyre  ' , une 

> éponge,  et  un  morceau  de  pain.  » Pharas , 
ayant  interrogé  le  député  de  Gilimer  sur  ccs 
trois  demandes , on  lui  répondit  que  depuis 
long-temps  le  roi  d'Afrique  n'avait  pas  vu  de 
paia  ; qu'à  la  suite  de  ses  fatigues  et  de  ses 
larmes  continuelles  une  fluxion  était  tombée 
sur  scs  yeux,  et  que  pour  adoucir  ses  heures 
de  lourmens  il  voulait  chanter  ses  malheurs 
sur  la  lyre.  Pharas  fut  touché  de  cette  ré- 
ponse , et  il  envoya  au  prince  détrôné  ces 
trois  présens  extraordinaires  ; toutefois,  par 
humanité  même  , il  redoubla  de  vigilance , 
afin  de  déterminer  plus  promptement  son 
prisonnier  à adopter  une  résolution  à la  fois 
avantageuse  aux  Romains  et  salutaire  à 
lui-même.  La  nécessité  et  la  raison  triom- 
phèrent à la  fin  de  l'opiniâtreté  de  Gilimcr. 
L’envoyé  de  Bélisaire  ayant  promis  solennel- 
lement et  au  uom  de  l'empereur  que  sa 
personne  serait  eu  sûreté , et  qu’on  le  trai- 
terait d'uue  manière  honorable , le  roi  des 
Vandales  descendit  de  la  montagne.  La  pre- 

' Proroge  dit  une  lyre.  Il  était  plus  dans  1rs  habitudes 
nationales  que  Citimer  drmauilât  une  harpe.  Vrnanttns 
l'ortunatus  s'exprime  ainsi  en  parlant  des  inslrunicus  de 
musique  : 

rndUMnuv)iu;  lyri  tibi  pljudal,  IkirUmu  U JJ  pi. 
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mière  entrevue  publique  eut  lieu  dans  un 
des  faubourgs  de  Carthage , et , lorsque  le 
prince  captif  aborda  son  vainqueur,  il  poussa 
un  éclat  de  rire.  La  foule  crut  peut-être  que 
les  chagrins  avaient  altéré  la  raison  de  Gili- 
mer  ; mais  les  observateurs  habiles  jugèrent 
qu'il  voulait  avertir  , par  son  apparente 
gaité  , combien  les  grandeurs  humaines  sont 
passagères , et  combien  elles  méritent  peu 
de  nous  occuper  sérieusement 

Un  ne  tarda  pas  à s'apercevoir  de  cette 
autre  vérité,  non  moins  commune,  que  la 
flatterie  accompagne  le  pouvoir,  et  que  I en- 
vie poursuit  le  mérite  supérieur.  Les  chefs  de 
l’armée  romaine  se  montrèrent  jaloux  d un 
héros.  Us  assuraient,  dans  leurs  lettres  parti- 
culières, que  le  conquérant  de  l’Afrique,  fier 
de  sa  réputation  et  de  l'attachement  public, 
songeait  à monter  sur  le  trône  des  Vandales. 
Justinien  s'occupait  trop  de  ces  obscures  dé- 
lations , et  le  silence  qu’il  garda  fut  un  effet 
de  sa  jalousie  plutôt  que  de  sa  confiance.  On 
laissa,  il  est  vrai,  au  choix  de  Bélisaire, 
l’alternative  honorable  de  demeurer  en  Afri- 
que, ou  de  revenir  dans  la  capitale  ; mais,  d'a- 
près des  lettres  interceptées  et  ce  qu  il  sa- 
vait du  caractère  de  l’empereur,  il  sentit 
qu’il  devait  renoncer  à la  vie  ou  arborer  l’é- 
tendard de  la  révolte,  ou  enfin  confondre  scs 
ennemis  par  sa  présence  et  sa  soumission. 
L’innocence  et  le  courage  déterminèrent  son 
choix;  il  fit  embarquer  scs  gardes,  ses  cap- 
tifs et  ses  trésors;  et  sa  navigation  fut  si  heu- 
reuse qu’il  arriva  à Constantinople  avant 
qu’on  sût  qu’il  avait  quitte  Carthage.  Une 
loyauté  si  franche  dissipa  les  soupçons  de 
Justinien;  la  reconnaissance  publique  fit  taire 
cl  irrita  l’envie,  et  le  troisième  Africain  ob- 
tint les  honneurs  du  triomphe,  cérémonie 
que  la  ville  de  Constantin  n’avait  jamais  vue , 
et  que  l'ancienne  Borne  réservait  aux  Césars, 

1 Hérodote  décrit  heureusement  les  bizarres  effets  du 
chagrin  dans  un  autre  prince  captif , Psammetieus  d'É- 
gyple , à qui  quelques  malheurs  insigniflans  arrachèrent 
dis  larmes,  tandis  qu’il  supporta  avec  calme  d'autres 
malheurs  bien  plus  grands  (1.  ni , c.  14).  Bélisaire  pou- 
vait étudier  son  rite  dans  l'entrevue  de  Paule-Émilc  rt  de 
Perséc;  mais  il  est  probable  qu'il  n'avait  jamais  lu  Tito- 
Live  ou  Plutarque,  et  sa  générosité  n'avait  pas  besoin  de 
lirons. 


depuis  le  règne  de  Tibère  La  procession 
triomphale  sortit  du  palais  de  Bélisaire,  tra- 
versa les  principales  rues,  et  se  rendit  à 
l'Hippodrome.  Cette  mémorable  journée 
sembla  la  vengeanee  des  injures  de  Genseric, 
et  l'expiation  de  la  bonté  des  Bomnins.  On  y 
déploya  toute  la  richesse  des  nations  d’a- 
lors, les  trophées  d’un  luxe  guerrier  et  effé- 
miné à la  fois,  de  riches  armures, des  trônes 
d'or,  et  les  chars  de  parade  qui  avaient 
servi  à la  reine  des  Vandales;  la  vaisselle 
massive  du  banquet  royal,  des  pierres  pré- 
cieuses sans  nombre,  des  statues  et  des  vases 
d’une  forme  élégante,  des  coffres  remplis 
d'oretlcsornemensdu  temple  juif  qu’on  dé- 
posa ensuite  après  ce  long  voyage  dans 
l’église  chrétienne  de  Jérusalem.  Une  longue 
file  de  nobles  Vandales  y montraient,  malgré 
eux , leur  haute  stature  et  leur  mâle  assu- 
rance. Gilimer  s’avançait  à pas  lents,  revêtu 
d’une  robe  de  pourpre,  et  gardant  toujours  la 
majesté  d’un  roi.  On  ne  vit  point  de  larmes 
tomberde  sesyeux;  ses  soupirs  ne  frappèrent 
point  les  oreilles;  son  orgueil  et  sa  piété  tirè- 
rent quelque  consolation  de  ces  paroles  de 
Salomon*,  qu'il  répéta  souvent  : Vanité!  ra- 
nili!  ton t est  vanité!  Le  modeste  vainqueur, 
au  lieu  de  s’avancer  sur  tin  char  de  triomphe 
traîné  par  quatre  chevaux  ou  par  quatre 
éléphans , marchait  â pied  â la  tète  de  ses 
braves  compagnons  : c'était  peut-être  par 
prudence  qu’il  refusait  un  honneur  trop  écla- 
tant pour  un  sujet;  et  peut-être  que  sa 
grande  âme  dédaignait  un  honneur  souillé 
par  les  plus  vils  dis  tyrans.  Le  triomphateur, 
arrivant  aux  portes  de  l'Hippodrome,  fut  sa- 

' Le  litre  d ’imperator  ayant  perdu  le  sens  militaire 
que  lui  donnèrent  les  premiers  Romains , et  le  christia- 
nisme ayant  aboli  les  auspices  romains  (voyez  la  Blet- 
terie,  Mém.  de  l’Académie,  t.  nu,  p.  302-332),  on  pou- 
vait, avec  moins  d'inconséquence,  accorder  le  triomphe 
à un  général  particulier. 

» On  doute  encore  si  l'Ecclésiaale  est  vraiment  nn  ou- 
vrage de  Salomon,  ou  si  ce  n'est  pas  plutôt,  comme  le 
poème  de  Prior  ( Nut-bmvn-maut) , un  écrit  pieui  et 
moral,  composé  d'après  lè  rcpènlir  de  ce  roi  des  Juifs,  et 
sous  sou  nom , dans  des  temps  postérieurs.  Grotius,  qut 
avait  du  savoir  et  une  grande  liberté  d'esprit,  adopte  la 
seconde  opinion  lOp.  Thcolog .,  1. 1,  p.  258);  et  en  effet 
l'Erclésiaste  et  les  Proverbes  offrent  une  grande  étendue 
de  pensées,  et  plusd  expérience  qu'on  ne  peut  en  attribuer 
à un  Juif  ou  à un  roi. 
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lué  par  les  acclamations  du  sénat  et  du 
peuple;  il  s'arrêta  devant  le  trône,  sur  lequel 
Justinien  et  Théodora  attendaient  l'hommage 
du  roi  captif  et  du  héros  victorieux.  Bélisaire 
et  üilimer  iirent  l’adoration  accoutumée; 
en  se  prosternant,  ils  touchèrent  avec  res- 
pect le  piédestal  d'un  prince  qui  n'avait  ja- 
mais dégainé  son  épée  , et  d'une  prostituée 
qui  avait  dansé  sur  le  théâtre.  Il  fallut  une 
légère  violence  pour  venir  à bout  de  l'indomp- 
table fierté  du  petit-fils  de  Genscric;  et  son 
vainqueur,  quoiqu'habituc  a la  servitude , dut 
être  révolté  en  secret  d’une  pareille  cérémo- 
nie. Celui-ci  fut  sur-le-champ  déclaré  consul 
pour  l'année  suivante,  et  le  jour  de  son  inau- 
guration ressembla  ù un  second  triomphe  : 
des  captifs  Vandales  portèrent  sa  chaire  cu- 
rule  sur  leurs  épaules , et  l'on  jeta  avec  pro- 
fusion les  dépouilles  de  la  guerre,  des  coupes 
d'or  et  de  riches  ceintures  au  milieu  de  la 
populace. 

Mais  ce  qui  causa  le  plus  de  plaisir  à Béli- 
saire, fut  la  fidèle  exécution  du  traité  sur  le- 
quel il  avait  engagé  son  honneur  au  roi  dos 
Vandales.  Les  scrupules  religieux  de  Gilimer, 
attaché  à l'hérésie  d'Arius , se  trouvant  in- 
compatibles avec  la  dignité  de  sénateur  et  de 
patricien , l'empereur  lui  donna  un  vaste  do- 
maine dans  la  province  de  Galatie,  où  le  mo- 
narque détrôné  se  retira  avec  sa  famille  et 
ses  amis,  et  où  il  trouvais  paix,  l'abon- 
dance, et  peut-être  le  contentement  '.  On  eut 
pour  les  filles  de  Ilildcric  les  égards  et  la 
tendresse  qu'on  devait  à leur  âge  et  à leur 
malheur,  et  Justinien  et  Théodora  se  chargè- 
rent de  l'éducation  et  de  la  fortune  de  ces 
descendantes  du  grand  Théodose.  Les  jeunes 
Vandales , doués  de  plus  de  valeur,  formè- 
rent cinq  escadrons  de  cavalerie  qui  adoptè- 
rent le  nom  de  leur  bienfaiteur,  et  qui,  dans 
les  guerres  de  Perse  soutinrent  la  gloire  de 
leurs  aïeux.  Mais  ces  exceptions  en  petit 
nombre,  et  en  faveur  de  la  naissance  et  du 
courage,  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  le 
sort  d'une  nation  qui,  avant  l’expédition  si 

i Dans  le  BCIisaire  de  Marmonlrl,  leroicl  le  conquérant 
de  l'Afrique  soupent  et  causent  ensemble  sans  se  recon- 
naître. C'est  une  Taule  de  ce  roman,  que  non-seulement 
le  héros,  mais  encore  ceux  dont  il  était  si  bien  connu 
paraissent  avoir  perdu  les  yeux  ou  la  mémoire. 


courte  et  si  peu  meurtrière  de  Bélisaire, 
comptait  plus  de  six  cent  mille  individus.  Il 
est  vraisemblable  qu’après  l'exil  de  leur  roi 
et  de  leur  noblesse,  les  restes  de  la  peuplade 
payèrent  leur  sûreté  du  sacrifice  de  leur  ca- 
ractère, de  leur  religion,  et  de  leur  langue , 
ctque  leur  postérité  dégénérée  se  mêla  in- 
sensiblement avec  la  horde  des  sujets  d'Afri- 
que. Toutefois  un  voyageur  de  nos  jours  a 
trouvé,  au  centre  des  peuplades  maures,  le 
teint  blanc  et  la  longue  chevelure  d'une  race 
du  nord  1 ; et  l'on  croyait  jadis  que  les  plus 
audacieux  des  Vandales,  cherchant  à se 
soustraire  au  pouvoir,  ou  même  à la  connais- 
sance des  Romains , trouvèrent  une  liberté 
solitaire  sur  les  côtes  de  l’océan  Atlantique  *. 
L'Afrique,  où  ils  avaient  régné,  devint  leur 
prison  ; ils  ne  pouvaient  plus  ni  espérer  ni 
désirer  de  retourner  sur  les  bords  de  l’Elbe, 
où  leurs  compatriotes  , moins  aventureux , 
erraient  encore  au  milieu  de  leurs  forêts. 
Il  était  impossible  aux  lâches  d’affronter  les 
mers  inconnues  « les  barbares  qui  se  présen- 
taient devant  eux  : ceux  qui  avaient  du  coeur 
ne  pouvaient  se  résoudre  à porter  dans  leur 
patrie  leur  misère  et  leur  honte,  et,  après 
avoir  décrit  la  richesse  de  ces  royaumes 
qu'ils  avaient  perdus,  à se  voir  forcés  de 
réclamer  une  portion  du  modeste  héritage 
auquel  ils  avaient  renoncé  presque  tous  dans 
des  temps  plus  heureux  *.  Les  Vandales  ha- 
bitent aujourd'hui  plusieurs  bourgades  de  la 
l.usacc  entre  l'Elbe  et  l'Oder;  ils  y conser- 
vent leur  langage,  leurs  coutumes,  et  la  pu- 
reté de  leur  sang;  ils  portent  à regret  le  joug 
des  Saxons  et  des  Prussiens;  « ils  y obéis- 
sent avec  une  fidélité  secrète  et  volontaire 

i Sbaw,  p.  59.  Procope  (I.  u,  c.  13)  parle  d'une  peu- 
plade du  mont  Atlas , qui  avait  la  peau  blanche  et  les  che- 
veux jaunes;  et  ce  phénomène , qu'on  retrouve  dans  les 
Andes  du  Pérou  (BulTon,  t.  ni,  p.  504),  lient  être  attribué 
A l'élévation  du  sol  et  i la  température  de  l'air. 

1 Le  géographe  de  Ravenne  (I.  ni,  r.  11,  p.  129,  130, 
131,  Paris,  tfis)  décrit  la  Waurilania  Gaditana  (en 
face  de  Cadix) , ubi  gens  fandalomm , rt  Belisario 
décida  in  Africa , fiigit,  et  nunquam  compaeuit. 

3 Lue  seule  voix  avait  protesté , et  Genscric  avait  ren- 
voyé sans  une  réponse  formelle  les  Vandales  de  la  Ger- 
manie; mais  ceux  de  l'Afrique  se  moquèrent  de  sa  pru- 
dence, et  affectèrent  de  mépriser  la  pauvreté  des  forêts 
de  leur  pairie.  (Procope  fondai.,  1. 1,  c.  22  ) 
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au  descendant  de  leurs  anciens  rois,  que  son 
vilement  eiscs  misérables  domaines  feraient 
prendre  pour  le  dernier  de  ses  vassaux  Le 
nom  cl  la  situation  de  cette  peuplade  mal- 
lieureusc  annoncent  qu'ellea  la  mime  origine 
que  les  conquérons  de  l'Afrique.  Mais  l'usage 
d'un  dialecte  slavon  parait  indiquer  que  ces 
hommes  sont  les  derniers  restes  des  colonies 
qui  succédèrent  aux  véritables  Vandales, 
déjà  dispersés  ou  détruits  au  temps  de  I’ro- 
copc  *. 

Si  Bélisaire  avait  eu  la  tentation  de  man- 
quer à son  serment,  il  aurait  allégué,  contre 
l'empereur  lui-méme,  l'indispensable  néces- 
sité d'arracher  l'Afrique  à un  ennemi  [dus 
barbare  que  les  Vandales.  L'origine  des 
Maures  est  enveloppée  de  ténèbres  ; ils  igno- 
raient l'usage  de  l'alphabet 1 * * 4  5.  Ou  ne  peut 
lixer  d'une  manière  précise  les  bornes  de 
leur  pays;  une  immense  contrée  était  ou- 
verte aux  bergers  de  la  Libye;  les  saisons  et 
les  pâturages  réglaient  leurs  mouvemens;  et 
ils  transportaient  avec  une  égale  facilité  leurs 
cabanes  grossières,  le  petit  nombre  de  leurs 
meubles,  leurs  armes,  leurs  familles,  et  les 
moulons,  les  bœufs  et  les  chevaux  qui  com- 
posaient leurs  richesses  *.  Tant  que  la  puis- 

1 Totlius , qui  tenait  ers  détails  de  la  bouche  du  grand 
électeur  (en  1087),  décrit  la  royauté  secréte  et  l'esprit  re- 
belle des  Vandales  de  Brandebourg,  qui  pouvaient  armer 
cinq  ou  sis  mille  soldats , et  qui  s étaient  procuré  du 
canon,  etc.  ( Hinerar . I/ungar.,  p.  42,  apud  Dubos , 
Hisl.  de  la  Monarchie  française,  t.  i , p.  182,  183).  On 
peut  suspecter  avec  raison  la  véracité,  non  pas  du  grand- 
électeur,  mais  de  Tollius. 

1 i’rucope.fl.  ■,  c.  22)  montre  bien  que  tout  ceci  était 
pour  lui  d'une  obscurité  complète.  Ovét  ptsp»  ut  tufs 
or,/.,*  iui  es,r,T*i.  Sous  le  régne  de  Dagobert  (A.  D. 
IÎ30),  les  tribus  slaves  des  Sorbi  et  des  Vcnedi  étaient 
déjà  établies  sur  les  frontières  de  la  Thuriuge.  (Mascou, 
Ilisl.  dis  Germains,  I.  xv,  3,  4, 5.) 

a Saliusie  nous  peint  1rs  Maures  comme  un  reste  de 
l'armée  d’tierculc  (lie  Dell.  Jugurth.,  c.  14),  el  Procopc 
( fondai .,  1.  n , c.  10)  comme  les  descendans  des  Cana- 
néens qui  prirent  la  fuite  devant  le  voleur  Josné(sacTir). 
Il  cite  drus  colonnes  avec  une  Inscription  phénicienne.  Je 
crois  aux  colonnes,  je  doute  de  l'inscription,  et  je  rqjeitc 
la  généalogie. 

4 Virgile (Géorgiques,  ni, 339),  et  l'nmponius  Meta 
(i,  8),  décrivent  ta  vie  errante  des  pasteurs  africains,  qui 
ressemble  à celle  des  Arabes  el  des  Tartares;  et  les  Voya- 
ges (Sliaw,  p.  222)  sont  le  meilleur  commentaire  du  poète 

et  du  géographe. 
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sa  rire  romaine  donna  des  lois  en  Afrique,  ils 
se  tinrent  a une  distance  respectueuse  de 
Cartilage  et  de  la  cote  de  la  mer  ; sous  le 
faillie  règne  des  Vandales,  ils  s’emparèrent 
des  villes  de  la  Numidie;  ils  occupèrent  les 
bords  de  la  mer  depuis  Tanger  jusqu’à  Césa- 
réc,  et  Us  plantèrent  impunément  leurs  tou- 
tes daus  la  fertile  province  de  liyzaciutn. 
L’armée  redoutable  et  la  conduite  adroite 
de  Bélisaire  assurèrent  lu  neutralité  des  priu- 
ccs  maures,  qui,  dans  leur  vanité,  désiraient 
recevoir  de  l’empereur  les  insignes  de  la 
royauté  Sa  marche  rapide  les  étonna , et 
iis  tremblèrent  devant  leur  vainqueur  ; mais 
l’approche  de  son  départ  calma  bientôt  les 
craintes  de  ces  princes  superstitieux.  La  mul- 
titude de  leurs  femmes  les  rendit  moins  sen- 
sibles à ceux  de  leurs  eufans  que  les  Romains 
détenaient  en  otages;  et,  lorsque  Bélisaire 
quitta  le  port  de  Carthage,  il  entendit  les 
cris  tics  huhitans  tle  la  province,  et  il  vit 
presque  les  flammes  des  édifices  que  brû- 
laient les  Maures.  Toutefois  il  persista  daus 
sa  résolution;  seulement  il  laissa  une  partie 
de  ses  gardes,  et  il  donna  le  commandement 
de  l'Afrique  à l’eunuque  Salomon  ",  qui  ne 
se  montra  pas  indigne  de  remplacer  Béli- 
saire. L’ennemi,  lors  de  sa  première  invasion, 
tailla  en  pièces  quelques  dctachemens  et 
deux  officiers  de  mérite  ; mais  Salomon  ras- 
sembla sur-le-cliamp  ses  troupes;  il  partit  de 
Carthage,  et,  pénétrant  dans  l'intérieur. du 
pays,  livra  deux  grandes  batailles,  et  tua 
soixante  mille  barbares.  Les  Maures  comp- 
taient sur  leur  nombre,  sur  leur  agilité  , cl 
sur  leurs  montagnes  inaccessibles;  et  on  dit 

i On  donnait  en  ces  occasions  un  sceptre,  une  cou- 
ronne ou  un  chapeau,  un  manteau  blanc,  une  (unique 
chargée  de  figures , et  des  souliers , le  tout  orné  d'or  et 
d'argent.  Ges  métaux  n'en  étaient  pas  moins  bien  ac- 
cueillis lorsqu'on  les  présentait  sous  la  forme  d'argent 
monnayé.  (Vroeope,  f ondai.,  I.i,  c.  25.) 

3 Voyet  les  détails  sur  le  gouvernement  d'Afrique , el 
les  exploits  militaires  de  Salomon , dans  Dmcope 
( f 'antlal .,  I.  n,  c.  10,  lt,  12,  19,  20).  Gel  eunuque  fut 
rappelé , et  ou  lui  rendit  ensuite  le  commandement  de 
l'AfHque;  il  remporta  sa  dernière  victoire  la  treiziéme 
année  du  régne  de  Justinien  (A.  D.  539).  Un  accident  de 
son  enfance  l'avait  rendu  euuuquc  (1.  i,  c.  2).  tas  histo- 
riens ont  cm  devoir  avertir  que  les  autres  généraux  ro- 
mains avaient  beaucoup  de  barbe,  smy.n;  rsnr xmpnei , 
0.  n,  c.  8). 
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que  l’aspect  et  l'odeur  de  leurs  chameaux 
jetèrent  de  la  confusion  dans  la  cavalerie  ro- 
maine '.  Mais,  lorsqu'on  lui  eut  ordonné  de 
mettre  pied  à terre,  elle  se  moqua  de  ce  vain 
obstacle  ; et , dès  que  les  escadrons  curent 
gravi  les  collines,  l'armure  éclatante  elles 
évolutions  régulières  des  Romains  éblouirent 
la  troupe  désordonnée  et  presque  nue  des 
Maures  ; et  la  prophétie  de  leurs  femmes  , 
qui  annonçait  que  les  Maures  seraient  vain- 
cus par  un  ennemi  sans  barbe,  fut  pleine- 
ment accomplie.  1,’cunuquc  victorieux  se 
porta  à treize  jonrhées  de  Carthage,  afin  d'as- 
siéger le  mont  Attrasius  * , qu'on  regardait 
comme  la  citadelle  et  le  jardin  de  la  Numidic. 
Cette  chaîne  de  collines,  qui  est  un  rameau 
de  l'Atlas,  offre  , dans  une  circonférence  de 
cent  vingt  milles,  une  grande  variété  de  sot,s 
et  de  climats.  Les  vallées  intermédiaires  et 
les  plaines  élevées  offrent  de  riches  pâtura- 
ges, des  ruisseaux  qui  ne  tarissent  jamais, 
et  des  fruits  d'un  goût  délicieux  et  d’une 
grosseur  peu  commune.  Les  ruines  de  Lam- 
bcsa,  cité  romaine  qui  contenait  dans  scs 
murs  une  légion  et  quarante  mille  habitaus. 
ornent  cette  belle  solitude.  Le  temple  ioni- 
que d'Esculape  est  environné  de  cabanes,  et 
on  voit  aujourd'hui  paître  des  troupeaux  au 
milieu  d'un  amphithéâtre,  à l'ombre  de  colon- 
nes corinthiennes.  Au-dessus  du  niveau  de 
la  montagne , s’élève  à pic  un  rocher,  où  les 
princes  africains  retiraient  leurs  femmes  et 
leurs  trésors;  et  c’est  un  proverbe  familier 
chez  les  Arabes , qu'il  faut  être  en  état  de 
manger  du  feu  pour  oser  attaquer  la  cime  es- 
carpée et  les  farouches  habitans  du  mont 
Aurasius.  L’eunuque  Salomon  forma  deux 
fois  ce  hardi  projet  ; la  première,  il  se  retira 
peu  honorablement  ; la  seconde,  sa  patience 

■ Les  anciens  parlent  de  cette  antipathie  naturelle  du 
cheval  pour  le  chameau  (Xènophon,  Cyroped .,  I.  vi  et 
1.  vu  ; Polycn.  Stratagem.,  vn,  6;  Pline,  Ihsl.  Nat., 
vm, 26;  Ælicn.  de  Natur.  animal.,  I.  ni,  c.7).  Mais 
l'expérience  de  chaque  jour  prouve  le  contraire , et  les 
meilleurs  juges  sur  cette  matière  (les  ( Irientaux)  se  mo- 
quent de  celle  observation.  (Voyages  d'OIcarius,  p.  553.) 

2 la  première  description  du  mont  Aurasius  se  trouve 
dans  l’rocopc(^<iiulrtl.,  I.  u,  c.  13 ; de  Æitifie.,  t.  TI , 
c.  7).  On  peut  la  comparer  avec  ce  qu’en  disent  Léo  Afri- 
eatius  (dcW  Aftiea , part,  v,  in  Ramnsio,  t.  i,f"77, 
reeto);  Maruiol  (t.  2,  p.  130;,  et  Shaw  (p.  50-59). 


et  ses  munitions  étant  presque  épuisées , il 
allait  se  retirer  encore,  lorsque  la  valeur  im- 
pétueuse de  ses  troupes  parvint,  au  grand 
étonnement  des  Arabes,  à escalader  la  mon- 
tagne, le  camp  des  Maures,  cl  arriva  nu  som- 
met du  rocher.  On  éleva  une  citadelle  pour 
garder  cette  conquête  importante,  cl  rappe- 
ler aux  barbares  leur  défaite.  Salomon,  qui 
continua  sa  marche  à l’occident,  réunit  à 
l'empire  romain  la  province  de  Mauritanie- 
Sitili,  qui  s'en  trouvait  détachée  dès  long- 
temps. La  guerre  des  Maures  dura  plusieurs 
années  après  le  départ  de  Bélisaire  ; mais  les 
lauriers  qu'il  abandonna  à son  fidèle  lieute- 
nant doivent  être  justement  regardés  comme 
te  fruit  de  son  triomphe. 

Les  fautes  passées,  qui  corrigent  quel- 
quefois un  individu  parvenu  à un  âge  mur, 
profitent  peu  à l’âge  mûr  des  nations.  Les 
peuples  de  l'antiquité,  pour  s'être  montrés 
indifférens  à la  sûreté  les  uns  des  autres , sc 
laissèrent  isolément  vaincre  et  soumettre  par 
les  Romains.  Cette  leçon  terrible  aurait  dû 
enseigner  aux  barbares  de  l'Occident  la  né- 
cessité de  s'entendre  et  de  sc  confédérer  à 
propos  pour  s'opposer  par  les  armes  à l'am- 
bition illimitée  de  Justinien  ; cependant  la 
même  erreur  se  renouvela,  et  eut  les  mêmes 
suites;  et  les  Goths  de  l'Italie  et  de  l'Espa- 
gne , sans  songer  au  danger  dont  ils  étaient 
menacés , virent  avec  indifférence  ou  plutôt 
avec  joie  , la  rapide  destruction  de  l’empire 
vandale.  Après  l'extinction  de  la  famille 
royale  , Theudès  , qui  avait  de  la  bravoure 
et  du  crédit , monta  sur  le  trône  de  l'Espa- 
gne, qu'il  avait  gouvernée  autrefois  au  nom 
de  Théodorie  , et  du  prince  son  petit-fils.  Les 
Visigoths  assiégèrent  sous  ses  ordres  la  for- 
teresse de  Ceuta  sur  la  côte  d'Afrique;  mais, 
tandis  qu'ils  passaient  dans  le  repos  et  la  dé- 
votion la  journée  du  dimanche,  la  pieuse 
sécurité  de  leur  camp  fut  troublée  par  une 
sortie  de  la  garnison , et  le  roi  lui-même  n'é- 
chappa qu'avec  beaucoup  de  peines  et  de 
dangers  , aux  mains  d'un  ennemi  assez  sa- 
crilège pour  violer  la  loi  du  dimanche  '. 

' Isidor.,  Chron.,  p.  722,  Mil.  Crntius;  Mariana , 
l/ûl.  l/ispan.,].  v,  c.  S,  p.  173.  Toutefois,  selon  Isidore, 
le  sié^e  de  Ceuta  et  la  mort  de  Theudès  eurent  lieu,  A.  D, 
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Bientôt  son  orgueil  et  son  ressentiment  lu- 
rent satisfaits  : l'infortuné  Gilimcr  implora 
dans  sa  détresse  les  secours  du  monarque 
espagnol  ; mais,  au  lieu  de  sacrifier  ses  indi- 
gnes passions  à la  générosité  et  à la  prudence, 
Tlieudès  amusa  les  envoyés  de  Gilimcr,  jus- 
qu'au moment  où  il  fut  instruit  de  la  perte 
de  Cartilage , et  alors  il  les  renvoya , en  leur 
donnant  l’avis  dédaigneux  d’aller  apprendre 
dans  leur  pays  la  véritable,  situation  des  Van- 
dales La  longue  durée  de  la  guerre  d’Italie 
différa  le  châtiment  des  Visigollis , cl  Tlieu- 
dés  mourut  saus  avoir  goûté  les  fruits  de  sa 
fausse  politique.  Après  sa  mort,  la  posses- 
sion du  sceptre  d’Espagne  donna  lieu  à une 
guerre  civile.  Le  compétiteur  le  plus  faible 
sollicita  la  protection  de  Justinien,  et  son 
ambition  le  détermina  à souscrire  un  traité 
d’alliance  , qui  blessait  profondément  l'indé- 
pendance et  le  bonheur  de  son  pays.  Il  livra 
plusieurs  villes  des  côtes  de  FOcéan  et  de 
la  Méditerranée  aux  troupes  romaines  qui 
refusèrent  ensuite  d’évacuer  h»  places  qu’on 
leur  avait  cédées  à titre  de  sûreté  ou  d’hy- 
pothèque ; et  comme  elles  liraient  des  pro- 
visions d'Afrique , ils  curent  soin  de  garder 
les  places  redoutables , afin  d’exciter  des 
factions  et  des  querelles  religieuses  parmi 
les  barbares.  Soixante-dix  ans  s'écoulèrent 
avant  qu’on  pût  arracher  cette  épine  du  sein 
de  la  monarchie;  et,  tant  que  l'empereur  con- 
serva quelques-unes  de  ses  possessions  éloi- 
gnées, sa  vanité  put  compter  l’Espagne  au 
nombre  de  ses  provinces , et  les  successeurs 
d’Alaric  au  rang  de  ses  vassaux  *. 

L’erreur  des  Goths  qui  régnaient  en  Ita- 
lie , était  encore  moins  excusable  que  celle 
des  Goths  de  l'Espagne , et  leur  châtiment 
fut  plus  immédiat  et  plus  terrible.  Entraî- 
nés par  la  vengeance , ils  fournirent  à leur 
ennemi  le  plus  dangereux  le  moyen  de  dé- 
truire le  plus  précieux  de  leurs  alliés,  Une 
sœur  du  grand  Théodorir.  avait  épousé  Titra- 

558,  et  la  place  fui  détendue,  non  par  les  Vandales,  mais 
par  les  Itomains. 

1 Procupr,  / and  ut. . I,  i,  c.  25. 

z Voyez  la  Chronique  originale  d’Isidore , et  les  cin- 
quième et  sixième  livres  de  l'Histoire  d'Espagne,  par  Ma- 
riaua.  Apres  la  réunion  des  Yisigoths  & l’cglisc  catho- 
lique , Suinlilla,  haïr  roi , chassa  enfin  les  Humains  de 
l’Espagne.  (A.  D.  Ü21-G2G.J 
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simond , roi  d’Afrique1:  les  Vandales  ob- 
tinrent, par  ce  mariage,  la  forteresse  de 
Lilybéc  en  Sicile  *.  Amalafrida  se  rendit 
auprès  deTlirasimond,  accompagnée  de  mille 
nobles  et  de  cinq  mille  soldats  goths , qui 
signalèrent  leur  valeur  dans  les  guerres  des 
Maures.  Ces  auxiliaires  estimaient  trop  leur 
service,  que  les  Vandales  négligèrent  trop 
peut-être;  ils  virent  avec  jalousie  le  pays 
où  ils  se  trouvaient,  et  les  conquérons  leur 
inspirèrent  du  dédain.  Les  Vandales  prévin- 
rent leur  conspiration  par  un  massacre:  les 
Gohls  furent  opprimés , Amalafrida  fut  ré- 
duite en  captivité  ; et,  comme  elle  mourut 
bientôt  après  , sa  mort  donna  des  soupçons. 
On  chargea  la  plume  éloquente  de  Cassio- 
dorc  de  reprocher  à la  cour  vandale  l’infrac- 
tion cruelle  de  tons  les  devoirs  qu’elle  s’é- 
ta'ît  permise  : mais  la  vengeance  qu’il  annon- 
çait devait  faire  peu  d’impression,  tant  que 
l’Afrique  serait  défendue  par  la  mer,  et  que 
les  Goths  n’auraient  point  de  marine.  Les 
aveugles  Goths , pleins  d’amertume  et  d’in- 
dignation , se  réjouirent  de  l’approche  des 
Romains  ; ils  approvisionnèrent  la  floue  de 
Bélisaire  , dans  les  ports  de  Sicile,  et  bientôt 
ils  apprirent  avec  satisfaction  ou  avec  crainte 
que  ce  général  les  avait  vengés  an  delà  de 
leur  espoir,  et  peut-être  de  leurs  désirs.L’em- 
pereur  devait  le  royaume  d’Afrique  à leur 
amitié  ; et  ils  pouvaient  se  croire  des  titres 
pourrenlrer  en  possession  d’nnstérile  rocher, 
dont  ils  avaient  fait  depuis  peu  un  présent  de 
mariage  en  le  séparant  du  royaume  de  Sicile. 
Ils  furent  bientôt  détrompés  par  un  ordre  im- 
périeux de  Bélisaire,  qui  leur  causa  de  tar- 
difs et  inutiles  regrets.  « La  ville  et  le  pro- 
» montoire  de  Lilybéc , leur  dit  le  général 

> Romain,  appartenaient  aux  Vandales,  et 

> je  lesréelame  par  droit  de  conquête.  Votre 
• soumission  peut  mériter  les  bonnes  grâces 

< Voyez  des  détails  sur  le  mariage  et  la  mort  d'Ama- 
lafrida,  dans  Procope  (f'arutal.,  1. 1,  c.  8,  U),  et,  dans 
Cassiodore"(  far.,  ix,  1),  los  plaintes  et  les  reproches  de 
Théodoric.  Comparez  les  écrivains  avec  la  Chronique  de 
Victor  Tunnunensis. 

2 Mlybdc  fut  bâtie  par  les  Carthaginois  ( Olymp .,  xcv, 
4ï,  et,  dansla  première  guerre  putiique,  la  force  de  sa  po- 
sition et  la  bontc  de  son  port  la  rendirent  une  place  im- 
portante pour  tes  deux  nations  belligérantes. 
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» de  l’empereur.  Voire  obstination  excitera 
s son  déplaisir,  et  allumera  une  guerre  qui 
* ne  se  terminerait  que  par  votre  ruine.  Si 
» vous  nous  forcez  à reprendre  les  armes, 
» nous  ne  combattrons  pas  seulement  pour 
a venger  cette  seule  ville,  mais  pour  vous 
> dépouiller  de  toutes  les  provinces  que  vous 
» avez  enlevées  injustement  à leur  légitime 
» souverain.  > Une  nation  de  deux  cent  mille 
guerriers  aurait  dù  sourire  de  la  vaine  me- 
nace de  Justinien  et  de  son  lieutenant;  mais 
un  esprit  de  discorde  et  de  haine  contre  le 
gouvernement  prévalait  en  Italie , et  les 
Goths  étaient  indignés  d'avoir  une  femme 
pour  roi 

La  naissance  d'Amalasonthe,  régente  et 
reine  d'Italie  ’,  unit  les  deux  familles  de  bar- 
bares les  plus  illustres.  Sa  mère,  sœur  de 
Clovis,  descendait  de  ces  rois  Mérovingiens 
connus  sous  le  nom  de  Chevelus1  ; et  la  race 
souveraine  des  Amales  reçut,  à la  quatrième 
génération,  un  nouvel  éclat  du  père  d'Ama- 
lasonthe , le  grand  Xhéodoric , dont  le  mérite 
éclatant  eût  suffi  pour  anoblir  une  extrac- 
tion plébéienne.  Sa  fdlc  était,  par  son  sexe, 
exclue  du  trône  des  Goths  ; mais  le  monar- 
que, rempli  d’affection  pour  sa  famille  et 
pour  son  peuple , découvrit  le  dernier  héri- 
tier de  la  ligne  royale,  dont  les  ancêtres  s'é- 
taient réfugiés  en  Espagne  ; et  l'heureux  Eu- 
tharic  se  vit  élevé  tout-à-coup  au  rang  de 
consul  et  de  prince.  11  jouit  peu  de  temps  des 
charmes  d’Amalasonthe,  et  de  l'espoir  d'une  si 
belle  succession  : et  celle-ci  se  trouva,  après 
la  mort  de  son  mari  et  de  son  père,  tutrice 
de  son  Ois  Athalaric  et  régente  du  royaume 
d'Italie.  EUe  était  alors  âgée  de  vingt-huit 
ans , et  sa  beauté  et  son  esprit  avaient  acquis 
toute  leur  maturité-  Une  raison  forte,  de 

■ Compara  la  divers  passages  de  Procope , Fondai., 

I.  n,  e,  5;  Côtoie.,  1. 1,  e.  3. 

> Voyea,  sur  le  règne  el  le  caractère  d’Amalasonthe, 
Procope  (Côtoie.,  1. 1,  c.  2, 3, 4)  et  les  Anecdotes  (c.  16), 
avec  les  notes  d’Alemannus  ; Cassiodore  (Fariar.,  vin , 

II , a et  il,  1),  et  Joraandès  ( de  Rebut  Getieis,  c.  50, 
et  deSuccettione  rtgnorum,  in  Nuralori,  t.  i,p.  241). 

a Le  mariage  de  Thèodoric  et  d’AudcOeda,  sœur  de 
Clovis,  peut  être  placé  à l’année  405,  peu  de  temps  après 
la  conquête  de  l’Italie.  (De  Bual,  Hlst.  des  Peuples,  etc., 
t.  ix,  p.  213.)  Les  noces  d’Eutharic  et  d’Amalasonthe  di- 
rent célébrées  en  515.  (Cassiodore,  in  Citron.,  p.  453.) 
cibbok,  u. 


l’activité  et  du  courage,  ajoutaient  un  'nou- 
veau prix  à sa  belle  figure , qui , pouvant 
captiver  l'empereur,  excitait  la  jalousie  de 
Tliéodora.  L'éducation  cl  l’expérience  avaient 
perfectionné  ses  talens  ; elle  étudiait  la  philo- 
sophie sans  vanité  ; et  , quoiqu'elle  parlât 
avec  aisance  le  grec,  le  latin  et  la  langue  de* 
Goths,  elle  savait,  au  milieu  de  ses  conseils, 
garder  un  silence  impénétrable.  D’après  les 
bons  exemples  de  Thèodoric , elle  rétablit  la 
prospérité  de  sa  nation  ; elle  s’efforça  d’ex- 
pier les  fautes,  et  de  faire  oublier  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  son  père.  Elle 
rendit  aux  enfans  de  Boëce  et  de  Symmaque 
le  patrimoine  de  leurs  aieux.  Sa  douceur  fut 
telle,  quelle  ne  consentit  jamais  que  l’on  infli- 
geât des  peines  corporelles  ou  qu’on  con- 
damnât à des  amendes  les  Romains  soumis 
à ses  lois  : et  elle  méprisa  généreusement  les 
clameurs  des  Goths,  qui,  après  quarante  an- 
nées, regardaient  toujours  les  Italiens  comme 
leurs  esclaves  ou  comme  leurs  ennemis.  Son 
heureuse  administration  fut  dirigée  par  ht 
sagesse  de  Cassiodore , et  célébrée  par  l'élo- 
quence de  ce  patricien.  Elle  rechercha,  elle 
mérita  l'amitié  de  l’empereur,  et  les  royau- 
mes de  l'Europe  respectèrent,  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre,  la  majesté  du  trône  des 
Goths.  Mais  son  bonheur  et  celui  de  l’Italie 
dépendaient  de  l’éducation  de  son  fils,  des- 
tiné par  sa  naissance  à remplir  les  fonctions 
diverses  et  presque  incompatibles  de  chef 
d’un  camp  barbare  et  de  premier  magistrat 
d’une  nation  civilisée.  Athalaric  reçut , dès 
l'âge  de  dix  ans  1 , des  leçons  sur  les  arts  et 
les  sciences,  telles  qu'aurait  pu  les  recevoir 
un  prince  romain  ; et  trois  Goths , recom- 
mandables par  leur  mérite,  furent  chargés  du 
soin  d'enseigner  à leur  jeune  roi  des  princi- 
pes d'honneur  et  de  vertu.  Mais,  lorsqu'un 
élève  ne  sent  pas  le  prix  des  leçons  de  ses 
maîtres,  il  prend  en  aversion  les  gènes  qu’on 
lui  impose  ; et  la  sollicitude  d’Amalasonthe , 
qui  la  rendait  inquiète  et  sévère,  aigrit  le  ca- 
ractère indomptable  de  sou  fils  et  de  ses  sn- 

t Procope  dit  qu'à  la  mort  de  Thèodoric  Athalaric,  son 
pdil-flls,  avait  à peu  près  huit  ans,  muyoeaii v». 
Cassiodore,  dont  i'autorilê  est  ici  d’un  grand  poids,  lui 
donne,  avec  raison,  deux  années  de  plus,  infantulum 
adhue  vix  deetnnem. 
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jets.  Au  milieu  d'une  fête  solennelle,  qui  avait 
rassemblé  lesGothsdansIc  palais  deRavenne, 
In  jeune  prince  se  sauva  de  l’appartement  de 
sa  mère  en  versant  des  larmes  d'orgueil  et  de 
colère  : il  se  plaignait  d'un  coup  que  lui  avait 
attiré  son  opiniâtre  désobéissance.  Les  barba- 
res parurent  indignés  de  l'insulte  faite  à leur 
monarque;  ils  accusèrent  la  régente  d’avoir 
conspiré  contre  sa  vie  et  sa  couronne , et 
demandèrent  impérieusement  qu'on  arra- 
chât le  petit-fils  de  Théodoric  à la  lâche  dis- 
cipline des  femmes  et  des  pédans,  et  qu’on 
l'élevât  comme  un  brave  Gotli , dans  la  so- 
ciété de  scs  égaux  et  la  glorieuse  ignorance 
de  ses  ancêtres.  Ces  bruyantes  clameurs, 
qu'on  représentait  comme  la  voix  de  la  na- 
tion, forcèrent  Amahtsonthc  â renoncer  à ses 
principes  et  à scs  désirs  les  plus  chers.  Le 
roi  d’Italie  s’abandonna  au  vin , aux  femmes 
et  à des  amusemens  grossiers  ; et  le  mépris 
que  laissa  éclater  ce  prince  ingrat  laissa  voir 
les  funestes  desseins  de  scs  favoris  et  des 
ennemis  de  sa  mère.  Amalasontlie , environ- 
née d’ennemis  domestiques , entama  une  né- 
gociation secrète  avec  l’empereur  Justinien , 
qui  lui  promit  de  la  recevoir  dans  sa  cour 
d'une  manière  amicale  ; et  elle  avait  déjà  dé- 
posé à Dvrrachium  en  Épire  un  trésor  de 
quatre-vingt  mille  marcs  d'or.  11  eût  été  fort 
heureux  pour  sa  réputation  et  sa  sécurité 
quelle  se  fàt  retirée  du  sein  de  ces  intrigues 
de  barbares  pour  aller  jouir  â Constantinople 
de  la  paix  et  d'nn  asile  honorable  : mais  elle 
se  laissa  entraîner  par  l'ambition  et  la  ven- 
geance; et , tandis  que  ses  vaisseaux  mouil- 
laient dans  le  port,  elle  attendait  le  succès 
d’nn  crime  que  ses  passions  lui  présentaient 
comme  un  acte  de  justice.  Bous  le  prétexte 
de  donner  un  emploi  de  confiance  à trois 
des  méeontens  les  plus  dangereux , elle  les 
avait  relégués  sur  les  frontières  de  l'Italie  ; 
ses  émissaires  secrets  les  assassinèrent  : la 
mort  de  ces  Goths  d’extraction  noble  la  ren- 
dit maîtresse  absolue  dans  le  palais  de  Ra- 
veime,  et  justement  odieuse.à  un  peuple  li- 
bre. Elle  avait  déploré  les  désordres  de  çon 
fils,  et  elle  pleura  bientôt  sa  mort.  L’intempé- 
rance d’Albalaric  termina  sa  carrière  à seize 
ans:  sa  mère  se  vit  privée  alors  de  soutien, 
et  sans  autorité  légale.  Au  fieu  de  se  sou- 


mettre aux  lois  de  sou  pays,  où  l’on  regardait 
comme  une  maxime  fondamentale  que  la  suo- 
cession  ne  peut  jamais  tomber  de  lance  en 
quenouille,  la  fille  de  Théodoric  conçut  i’ im- 
praticable dessein  de  partager  avec  un  de 
ses  cousins  le  litre  de  roi , en  se  réservant 
presque  toute  l’autorité.  Celui-ci  reçut  la 
proposition  d’Amalasoolhe  avec  respect;  il 
lui  témoigna  de  la  reconnaissance  ; et  l'élo- 
quent Cassiodore  annonça  au  sénat  et  à 
l'empereur  qu’Amalasomhe  et  Théodat 
étaient  montés  sur  le  troue  d'Italie.  Sa  nais- 
sance ne  lui  donnait  qn’un  titre  imparfait, 
car  sa  mère  était  soeur  de  Théodoric  ; Ama- 
lasonthe  se  décida  surtout  en  sa  faveup 
parce  qu'elle  connaissait  son  avarice  et  sa  pu- 
sillanimité, qui  lui  avaient  fait  perdre  l'amour 
des  Italiens  et  l’estime  des  barbares.  Mais 
Théodat  paraissait  indigné  du  mépris  qu'il 
méritait.  Amalasontlie  avait  réprimé  les 
vexations  qu'il  exerçait  contre  les  Toscans 
«es  voisins  ; et  les  principaux  d'entre  les 
Goths,  unis  parleur  ressentiment  contre  U 
reine,  tâchèrent  d'aiguillonner  son  caractère 
timide.  I.es  lettres  de  notification  furent  à 
peine  expédiées,  qu'on  emprisonna  la  reine 
d'Italie  dans  une  petite  fie  du  lac  Rolsena  ! , 
où , après  une  captivité  de  peu  de  durée,  elle 
fut  étranglée , par  ordre  ou  de  l’aveu  du  noi*> 
veau  monarque , qui  apprit  à scs  sujets  fac- 
tieux â verser  le  sang  de  leurs  souverains. 

Justinien  voyait  avec  joie  les  dissensions 
des  Goths.  lai  médiation  dont  il  se  chargea 
en  qualité  d'allié  cachait  et  favorisait  les 
vues  ambitieuses  du  conquérant.  Ses  ambas- 
sadeurs dans  leur  audience  publique  deman- 
dèrent la  forteresse  de  LiLybée , dix  barbares 
fugitifs,  et  un  dédommagement  pour  le  pil- 
lage d’une  petite  ville , sur  la  frontière  dllly- 
rie  ; mais  ils  négocièrent  en  secret  avec 

< te  lac  nommé  aujmtrdlttri  Bolsena  était  alors  appelé 
Vulsiniensis  ou  Tnrquimemis , du  nom  de  ces  deux 
villes  de  l’Étrurie,  qui  se  trouvaient  dans  ses  mvirons.  II 
est  environné  de  rochers  élevés;  H est  plein  de  poissons , 
et  on  voit  sur  ses  bords  un  grand  nombre  d'oiseaux  aqua- 
tiques. Ptinc-le-Jeune  (Eptt.  it,  96)  parle  de  deux  Iles 
boisées  qui  Boitaient  sur  ses  eaux.  Si  c'est  une  fable,  qoe 
les  anciens  étaient  crédules!  et,  si  le  fait  est  vrai , que  1c» 
modernes  sont  négligeas!  Au  resté,  depuis  le  temps  de 
Pline,-  diverses  causes  ont  pu  fixer  ces  deux  lies,  '■ 
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Thëodat  : ils  l'engageaient  ù livrer  la  province 
de  Toscane  et  ils  exhortaient  Amalasonthe 
à sc  tirer  de  péril  et  d'embarras  en  faisant 
une  cession  du  royaume  d'Italie.  La  reine 
captive  se  vit  réduite  à signer  une  lettre  ser- 
vile ou  supposée  : mais  l'aveu  des  sénateurs 
romains  envoyés  à Constantinople  révéla  la 
situation  déplorable  où  elle  se  trouvait  ; et 
Justinien  , par  l’organe  d'un  nouvel  ambassa- 
deur, intercéda  puissamment  pour  sa  vie  et 
sa  liberté.  Toutefois  les  instructions  secrètes 
données  ù ce  ministre  étaient  propres  ù servir 
la  cruelle  jalousie  de  Théodora,  qui  craignait 
la  présence  et  les  charmes  d'une  rivale  : il  hâta, 
par  des  paroles  artificieuses  et  équivoques, 
l’exécution  d'un  crime  si  utile  aux  Romains*; 
il  montra  de  la  douleur  cl  de  l'indignation 
en  apprenant  la  mort  de  la  reine , et  annonça , 
au  nom  de  son  maître,  une  guerre  immor- 
telle contre  les  perfides  assassins.  En  Italie, 
ainsi  qu’en  Afrique,  le  crime  de  l'usurpateur 
semblait  autoriser  Justinien  à prendre  les 
armes;  mais  les  troupes  qu'il  rassembla  n’au- 
raient pas  suffi  pour  vaincre  un  grand  royau- 
me, si  le  nom,  le  courage  et  la  conduite 
d’un  héros  ne  les  eussent  en  quelque  sorte 
multipliées.  Une  troupe  choisie  de  gardes, 
qui  servaient  à cheval,  et  qui  étaient  armés 
de  lances  et  de  boucliers,  escortaient  Béli- 
saire : deux  cents  Huns,  trois  cents  Maures 
| et  quatre  mille  confédérés  formaient  sa  cava- 
lerie, et  il  n'avait  en  infanterie  que  trois 
mille  Isauriens.  Le  consul  romain,  après 
avoir  suivi  la  route  de  la  première  expé- 
dition .mouilla  devant  Catane , ville  de  Sicile, 
afin  d'examiner  la  force  de  file , et  de  déci- 
der s'il  essaierait  de  la  conquérir,  ou  s'il 
continuerait  paisiblement  son  voyage  vers  la 
côtes  d'Afrique.  Il  y trouva  une  terre  fertile 
et  tin  peuple  ami.  Malgré  la  décadence  de 
l’agriculture,  la  Sicile  approvisionnait  tou- 
jours les  greniers  de  Rome  : les  cultivateurs 
n'étaient  point  assujettis  aux  logemens  mili- 
taires ; et  les  Goths,  qui  avaient  chargé  les 

t Au  reste,  Proeope décrie  lui-même  son  témoignage 
(Anecdot.,  c.  16)  en  avouant  qu'il  n'a  pas  dit  la  vérité 
dans  son  histoire  publique.  Voyez  1rs  lettres  de  la  reine 
Gundrline  à l'impératrice  Théodora  {Far.  x,  20, 21 , 23) , 
et  observez  les  mots  perfides  : de  MA  persond,  etc., 
avec  le  savant  commentaire  <1*  Buat  (l.  x,  p.  177-185). 


laboureurs  de  la  défense  de  l’ile  , curent 
quelque  raison  de  les  accuser  d'infidélité  et 
d’ingratitude. En  effet,  les  Siciliens,  au  lieu 
de  réclamer  et  d'attendre  les  secours  du  roi 
d’Italie , obéirent  avec  joie  à la  première 
sommation  de  l'ennemi  ; et  cette  province , 
premier  trophée  des  guerres  puniques , sc 
trouva  de  nouveau  réunie  à l’empire  romain, 
après  en  avoir  été  séparée  long-temps  *.  Pa- 
ïenne , défendue  par  des  Goths , opposa 
seule  de  ta  résistance;  mais  , après  un  siège 
très-court,  elle  fut  prise  par  un  stratagème 
singulier.  Bélisaire  fit  avancer  ses  vaisseaux 
dans  la  partie  du  liâvre  la  plus  voisine  de  la 
ville.  Scs  chaloupes , hissées  au  sommet  de 
ses  mâts  de  hune , furent  remplies  d'archers, 
qui,  de  cette  position  élevée,  dominaient  les 
remparts  de  la  place.  A la  fin  de  celte  heu- 
reuse campagne , qui  avait  coûté  si  peu  de 
peines,  il  eutra  en  triomphe  dans  Syracuse, 
â la  tète  de  scs  troupes;  et,  ce  jour  terminant 
l'année  de  ses  conquêtes  d'une  mauière  si 
glorieuse , il  distribua  au  peuple  des  mé- 
dailles d'or.  11  passa  l'hiver  dans  le  palais 
des  anciens  rois,  au  milieu  des  ruines  d'une 
cité  grecque  qui  avait  eu  autrefois  une  cir- 
conférence de  vingt-deux  milles  ’ ; mais,  au 
printemps,  vers  la  fête  de  Pâques , uue  ré- 
volte dangereuse  des  forces  de  l’Afrique  in- 
terrompit le  cours  de  scs  desseins.  Carthage, 
où  il  débarqua  tout-à-coup  avec  mille  gardes, 
fut  sauvée  par  sa  présence.  Deux  mille  sol- 
dats, d'une  fidélité  suspecte,  revinrent  sous 
lo  drapeau  de  leur  ancien  général  ; et,  se 
mettant  en  route  au  même  iustant,  il  fit  plus 
de  cinquante  milles  pour  chercher  un  enne- 
mi qu’U  affectait  de  plaindre  et  de  mépriser. 
Huit  mille  rebelles,  qui  tremblèrent  à son 
approche,  furent  mis  en  déroute  au  premier 
combat  ; et  cette  ignoble  victoire  aurait  ré- 
tabli la  paix  en  Afrique , si  Bélisaire  ne  fût 

< Comparez,  sur  la  conquête  de  la  Sicile,  la  narration 
de  Proeope  avec  les  plaintes  de  Tolita.  (GoUitr. , I.  i, 
c.  5;  1.  ni,  c.  16.)  La  reine  des  Goths  avait  donné  récem- 
ment des  secours  à cette  Ile  ingrate.  (Far.  » , 10,  11.) 

z On  trouve  une  description  de  l'ancienne  étendue  et 
dé  Tancienné  magnificence  des  cinq  quartiers  de  Syra- 
cuse dans  Cicéron  (in  Ferrent,  actio  2,  I.  iv,e.  52, 
53' , Strabon  il.  vi , p.  415) , et  d’Orvilïc  ( Sicula , I.  u , 
p.  174-202).  L’enceinte  de  Ia  nouvelle  ville,  rebâtie  par 
Auguste , était  plus  petite. 
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pas  revenu  en  Sicile  apaiser  une  révolte  <|iii, 
pendant  son  absence,  s’était  élevée  dans  son 
camp  Le  désordre  et  la  désobéissance 
étaient  le  vice  commun  de  cette  époque  ; 
Bélisaire  seul  avait  assez  de  talons  pour  com- 
mander, et  assez  de  vertu  pour  obéir. 

Quoique  Théodat  descendit  d'une  Camille 
de  iiéros , il  ignorait  l'art  de  la  guerre , et 
il  en  craignait  les  dangers.  Il  avait  étudié 
les  écrits  de  Platon  et  de  Cicéron  ; mais  la 
philosophie  ne  pouvait  extirper  en  lui  l'ava- 
rice et  la  peur.  L'ingratitude  et  un  assassi- 
nat l'avaient  élevé  sur  le  trône  : à la  première 
menace  de  l'ennemi , il  avilit  sa  majesté  et 
celle  de  la  nation , qui  déjà  dédaignait  cet 
indigne  souverain.  Effrayé  par  le  sort  de  Gi- 
limer,  il  se  voyait  déjà  chargé  de  chaînes,  et 
traîné  au  milieu  de  Constantinople  : l'élo- 
quence de  Pierre , envoyé  de  l'empereur , 
accroissait  la  terreur  qu'inspirait  Bélisaire  ; 
et  cet  audacieux  et  adroit  envoyé  lui  per- 
suada de  signer  une  convention  trop  igno- 
minieuse pour  devenir  le  fondement  d'une 
paix  durable.  On  stipula  que , dans  les  ac- 
clamations du  peuple  romain , le  nom  de 
l'empereur  précéderait  toujours  celui  du  roi 
des  Golhs,  et  que,  toutes  les  fois  qu'on  élè- 
verait à Théodat  une  statue  en  bronze  ou  en 
marbre,  la  divine  image  de  Justinien  serait 
placée  à sa  droite,  l.c  roi  d'Italie  , qui  jus- 
qu’alors avait  nommé  les  sénateurs  , fut  ré- 
duit à solliciter  les  honneurs  du  sénat  ; on 
déclara  que  sans  l'aveu  de  l'empereur  il  ne 
pourrait  faire  exécuter  un  arrêt  de  mort  ou 
de  confiscation  contre  un  prêtre  ou  un  sé- 
nateur. Le  faible  monarque  renonça  à la 
Sicile  ; il  promit  d'offrir  chaque  année,  pour 
marque  de  sa  dépendance , une  couronne 
d'or  du  poids  de  trois  cents  livres  ; il  promit 
de  plus  de  fournir  , à la  réquisition  de  son 
souverain  , trois  mille  auxiliaires  au  service 
de  l'empire.  L'heureux  agent  de  Justinien  , 
satisfait  de  tant  de  concessions,  s'empressa 
de  retourner  à Constantinople;  mais,  au  mo- 

1 Procope  ( Fantlal .,  1. 1«,  c.  14,  15)  parle  si  clairement 
du  relourde  Bélisaire  en  Sicile  (p.  146,  cdtt.  /focschclii). 
que  je  suis  étonné  de  i 'étrange  méprise  et  des  reproches 
d'un  savant  critique  sur  cet  ohjcl.  (Qliuvros  de  La  Mutile 
le  Yajer,  t.vm.p.  162,  103.) 


ment  où  il  arrivait  à Alba  ' , il  fut  rappelé  eu 
Sicile  par  l'inquiétude  de  Théodat  ; et  le 
dialogue  qui  eut  lieu  entre  le  roi  et  l'ambas- 
sadeur mérite  d'etre  conservé  dans  toute  sa 
simplicité  primitive.  • Pensez-vous  que  l'cm- 
» pereur  veuille  ratifier  le  traité?  — Peul- 
» être.  — S'il  ne  veut  pas  le  ratifier,  qu'eu 
» arrivera-t-il  ? — La  guerre.  — line  pareille 

> guerre  serait-elle  juste  et  raisonnable  ? — 

• Assurément  ; chacun  doit  agir  d'après  son 
» caractère.  — Que  voulez-vous  dire?  — Voit» 

• êtes  philosophe,  et  Justinien  est  empereur 

> des  Romains  : il  siérait  mal  à un  disciple 

> de  Platon  de  verser  le  sang  des  hommes 
» dans  sa  querelle  particulière  : le  succes- 
» seur  d'Auguste  doit  revendiquer  ses  droits, 

• et  recouvrer  par  les  armes  les  anciennes 

> provinces  de  sou  empire.  • Ce  raisonne- 
ment, s'il  ne  suffisait  pas  pour  convaincre 
Théodat , suffisait  du  moins  pour  alarmer  et 
subjuguer  sa  faiblesse , et  il  ne  tarda  pas  à 
déclarer  que,  si  on  voulait  lui  payer  une 
pension  de  douze  cent  mille  francs , il  rési- 
gnerait le  royaume  des  Gotha  et  des  Italiens, 
et  se  livrerait,  le  reste  de  ses  jours,  aux 
ianocens  plaisirs  de  la  philosophie  et  de  l’a- 
griculture. 11  confia  les  deux  traités  à l’am- 
bassadeur , après  avoir  pris  la  vainc  précau- 
tion de  lui  taire  promettre , sous  serment , 
de  ne  montrer  le  second  que  lorsqu'on  au- 
rait rejeté  le  premier.  11  est  aisé  de  prévoir 
ce  qui  arriva.  Jusliuicn  rejeta  le  premier  et 
accepta  l’abdication  du  roi  des  Goths.  Son 
infatigable  émissaire  revint  deConslantinople 
à Ravenne  avec  d’amples  instructions,  l'ne 
belle  épitre  , qui  louait  la  sagesse  et  la  gé- 
nérosité du  roi  philosophe , accorda  la  pen- 
sion : on  promit  tous  les  honneurs  dont 
pourrait  jouir  un  sujet  et  un  catholique  ; et 
on  renvoya  l’exécution  définitive  du  traité 
jusqu'à  ce  qu’il  fût  statué  à cet  égard  par 
l'autorité  de  Bélisaire  en  personne.  Mais,  dans 
l'intervalle  de  cette  décision  , deux  généraux 
romains  qui  étaient  entrés  dans  la  province 

< L'ancienne  ville  d’Alba  tomba  en  ruines  dis  les  pre- 
miers temps  de  Home.  Sur  son  terrain,  ou  du  moins  dans 
ses  environs,  on  a vu  successivement  : 1"  la  l'ilia  /‘ont- 
pci,  etc  ; 2°  un  camp  des  cohortes  prétoriennes;  3°  la 
ville  moderne  d'Albanum  ou  Albauo.  (Procope,  Ooth., 

I.  il , c.  4 ; Cluver. , liai.  Anliq. , t.  u , p.  914.) 
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de  Dalmatie , ayant  été  battus  et  massacrés 
par  les  Golbs , de  son  aveugle  et  lâche  dés- 
espoir Théodat  s’éleva  à une  présomption 
qui  lui  devint  funeste 1 ; et  il  osa  menacer  et 
traiter  avec  mépris  l'ambassadeur  de  Justi- 
nien , qui  réclamait  les  paroles  données , 
demandait  le  serment  des  sujets,  et  soutenait 
fièrement  l'inviolable  privilège  de  son  carac- 
tère. La  marche  de  Bélisaire  dissipa  ces  vi- 
sions chimériques  de  l'orgueil  ; et,  la  réduc- 
tion de  la  Sicile  ayant  employé  la  première 
campagne  * , Procope  fixe  l'invasion  de  l'Ita- 
lie à la  seconde  année  de  la  guerre  des 
Goths  *. 

Bélisaire , après  avoir  laissé  des  garnisons 
à Palerme  et  à Syracuse,  embarqua  scs  sol- 
dats à Messine , et  les  débarqua  sans  résis- 
tance sur  la  côte  de  Rhégium.  Un  prince 
goth,  qui  avait  épousé  la  tille  de  Théodat, 
gardait  cette  entrée  de  l'Italie,  à la  tète  d’une 
armée;  mais  il  imita  sans  scrupule  un  souve- 
rain qui  manquait  à scs  engagemens  publics 
et  particuliers.  Le  perfide  Ébermor  passa 
avec  ses  troupes  dans  le  camp  des  Romains, 
et  on  l'envoya  jouir  à Bysance  des  serviles 
honneurs  de  la  cour  *.  En  partant  de  Rhé- 
gium, la  flotte  et  l’armée,  qui  ne  se  perdirent 
presque  jamais  de  vue,  firent  près  de  trois 
cents  milles  sur  les  rivages  de  la  mer,  avant 
de  se  trouver  à Naples.  Les  peuplades  du 
Bruttium,  de  la  Lucanie  et  de  la  Campanie , 

■ Une  sibylle  se  hâta  de  prononcer  : Jfrica  capta, 
mimes  cum  nato  peribit,  oracle  d'une  ambiguité  ef- 
frayante (Gotbic.,\.  i.c.  7),  qui  acté  publié,  en  caractères 
inconnus,  par  Opsopanus,  éditeur  d'oracles.  Le  père 
Maître!  avait  promis  un  commentaire  ; mais  il  n'a  pas 
rempli  sa  promesse. 

1 Procope,  dans  sa  Chronologie,  qu'il  a imitée  à quel- 
ques égards  de  Thucydide , commence  au  printemps  les 
années  de  la  guerre  des  Colbs,  et  sa  première  époque 
tombe  au  premier  avril  535,  et  non  pas  536,  comme  le 
disent  les  Annales  de  Baronius  ( Pagi  Crû.,  t.  u,  p.  555), 
que  Muratori  et  les  éditeurs  de  Sigonius  ont  sniri  : toute- 
fois nous  ne  pouvons  concilier  les  dates  de  Procope  avec 
ses  propres  écrits  ni  avec  la  Chronique  de  Marccllinus. 

* Procope  (ch.  i,c.  5-29;  I.  n,  c.  1-30;  I.  us,  c.  I) 
raconte  la  première  guerre  des  Goths  jusqu'à  la  captivité 
de  Viligés.  J'y  ai  ajouté  quelques  faits  que  j'ai  tirés  de 
Sigonius  ( Opp . , 1. 1 , de  lmp.  Occident.,  I.  xvu,  irm) 
al  de  Muratori  ( Annah  d'Jtaiia,  t.  v). 

• Jornandès,  de  Début  Geticis,  c.  CO,  p.  702,  édiL 

(■rot.,  et  1. 1 , p.  221  ; Muratori,  de  Successions  Reg. , 
P-  341.  - 


qui  abhorraient  le  nom  et  la  religion  des 
Goths,  favorisèrent  les  Romains,  sous  pré- 
texte que  leurs  murailles  ruinées  ne  pou- 
vaient sc  défendre.  Bélisaire  rencontra  par- 
tout un  marché  bien  fourni  ; scs  soldats 
payèrent  tout  ce  qu'ils  y prirent,  et  la  curio- 
sité seule  interrompit  les  paisibles  travaux 
du  laboureur  ou  de  l’artisan.  Naples,  qui  est 
devenue  une  grande  capitale  très-peuplée , 
garda  long-temps  la  langue  et  les  mo’ttrs 
d'une  colonie  grecque  ' ; et  le  choix  de  Vir- 
gile avait  donné  de  la  réputation  à cette 
agréable  retraite , où  les  amans  du  repos  et 
de  l'étude  allaient  passer  leurs  jours,  loin  du 
bruit,  de  la  funtée  et  de  la  laborieuse  opu- 
lence de  Rome  *.  La  place  sc  trouvant  in- 
vestie par  mer  et  parterre,  Bélisaire  reçut 
les  députés  du  peuple,  qui  lui  conseillèrent 
de  ne  pas  s'occuper  d'une  conquête  indigne 
de  scs  armes,  d'attaquer  le  roi  des  Goths  en 
bataille  rangée,  et,  après  la  victoire,  de  récla- 
mer, comme  souverain  de  Rome  , la  fidélité 
des  villes  qui  en  dépendaient.  < Lorsque  je 

• traite  avec  mes  ennemis,  répondit  le  géné- 

• rai  romain  avec  un  sourire  tic  fierté,  je  suis 

> plus  accoutumé  à donner  qu'à  recevoir  des 

> conseils  : au  reste,  je  tiens  d'une  main  la 

> ruine  de  Naples,  et  (le  l’autre  la  paix  et  la 

> liberté,  telles  que  je  les  ai  accordées  à la 

> Sicile.  * L’impatience  du  délai  le  détermina 
à souscrire  une  capitulation  généreuse  : 
l'honneur  l'engageait  à tenir  sa  parole;  mais 
deux  factions  divisaient  Naples  : les  orateurs 
favorables  à la  démocratie  grecque  y di- 
saient, avec  beaucoup  de  fierté  et  quelque 
vérité,  que  les  Goths  puniraient  leur  défec- 
tion, et  que  Bélisaire  lui-même  estimerait 
leur  loyauté  et  leur  valeur.  Leurs  délibcra- 

i Ifero,  dit  Tacite  (Annales  ir,  35)  Ncapolim  quasi 
urbem  grarcam  deiegit.  Cent  cinquante  ans  après,  au 
temps  de  Scplime  Sévère , Pbiloslralc  donne  des  éloges  à 
l 'hellénisme  des  Napolitains  : yirt;  E>>»m  .ai  aerusu 
v9i»  ni  i * : est  ovjut  sut  tojut  JSXXunksj  un.  (tcon. 
1. 1,  p.793,  édit.  Olear.) 

5 Les  poètes  latins,  Virgile,  Horace,  Silius  Italicusct 
Slacc,  parlent  de  l'heureux  atticisme  de  Naples  (Cluver., 
liai.  jnt.,  I.  iv,  p.  1119, 1150).  Il  nous  reste  une  agréa- 
ble epîlre  de  Slacc  ( Sylv .,  I.  ni , 5,  p.  91-93,  édit  Mark- 
land  ),  où  U entreprend  la  difficile  tâche  d'arracher  sa 
femme  aux  plaisirs  de  Rome,  pour  la  conduire  dans  celle 
paisible  retraite. 
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lions  toutefois  ne  furent  pas  complètement 
libres  : huit  cents  barbares,  dont  les  femmes 
et  les  enfans  étaient  détenus  à Ravcnnc  pour 
gage  de  leur  fidélité , dominaient  dans  la 
•ville;  et  les  Juifs,  riches  et  en  grand  nombre, 
résistèrent  avec  désespoir  et  avec  fanatisme 
aux  lois  intolérantes  de  Justinien.  Cinq  ou 
six  siècles  après , Naples  ' avait  deux  mille 
trois  cent  soixante-trois  pas  de  circonférence*; 
des  précipices  et  la  mer  défendaient  les  forti- 
fications. Lorsque  l'ennemi  était  maître  des 
aquéducs,  des  puits  et  des  fontaines  fournis- 
saient de  l'eau , et  la  place  avait  assez  de 
provisions  pour  épuiser  la  patience  des  assié- 
geons. Un  siège  de  vingt  jours  épuisa  pres- 
que celle  de  Bélisaire;  il  ne  paraissait  plus 
sensible  à la  honte  de  s'éloigner  sans  l'avoir 
prise,  et  il  songeait  à marcher,  avant  l'hiver, 
contre  Rome  et  le  roi  des  Goths.  Mais  la  cu- 
riosité audacieuse  d'un  Isaurien  qui , ayant 
reconnu  le  canal  d'un  aqueduc  , rapporta 
qu'on  pouvait  s’y  frayer  un  passage,  et  in- 
troduire dans  le  centre  de  la  place  une  file 
de  soldats  armés,  le  détermina  à continuer  le 
siège.  On  travailla  secrètement  à l'ouverture; 
et,  lorsqu'elle  fut  achevée,  le  général , plein 
d'humanité,  ne  craignit  pas  d'avertir  les  as- 
siégés du  moyen  qu'il  employait , et  des 
maux  qui  allaient  tomber  sur  eux.  Ses  re- 
montrances n'étant  pas  écoulées , quatre 
cents  Romains  pénétrèrent  dans  l’aquédnc 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  ; à l'aide 
d'une  corde  attachée  à un  olivier,  ils  arrivè- 
rent dans  la  maison  ou  le  jardin  d'une  femme 
qui  vivait  seule  ; ils  firent  sonner  leurs  trom- 
pettes, surprirent  les  sentinelles,  et  donnè- 
rent des  secours  à leurs  camarades,  qui  es- 
caladèrent les  murs  de  tous  les  côtés , et 


i C'est  la  mesure  que  trouva  Roger  1 , apres  la  conquête 
de  Naples,  A.  II.  1138,  dont  il  fil  la  capitale  de  son  nou- 
veau royaume  (Gian.,  Isloria  cioilr,  t.  il,  p.  ICO).  Celte 
ville , la  troisième  de  l'Europe  chrétienne , a aujourd'hui 
plus  de  douze  milles  de  circonférence  (Jul.  César.  Ca- 
paccii  I/ist.  IVcapol.,  I.  I,  p.  47)  et  elle  contient  plus 
dtiahilans  (350,000)  dans  un  espace  donné , qu'aucun 
autre  lieu  du  monde  connu. 

7 11  ne  s'agit  pas  ici  de  pas  géométriques,  mais  de  pas 
communs  de  vingt-deux  pouces  de  France.  (D'Anville, 
Mesures  itinéraires,  p.  7,  8.)  Les  deux  mille  trois  cent 
wixaiiie-trois  ne  font  pas  un  mille  d'Angleterre. 


enfoncèrent  les  portes  de  la  ville.  Par  une 
cuite  du  droit  de  la  guerre,  on  commit  tous 
les  crimes  que  punit  la  justice;  les  Huns  se 
distinguèrent  par  leurs  minutés  et  leurs  sa- 
crilèges. Bélisaire  fut  le  seul  qui  se  montra 
dans  les  rues  et  dans  les  églises  pour  adou- 
cir les  malheurs  dont  il  avait  menaeé  les 
habitans.  « L’or  et  l'argent , s'écria-t-il  à di- 
» versos  reprises,  vous  appartiennent  à juste 

> litre,  comme  une  récompense  de  voire  va- 

> leur  ; mais  épargnez  les  habitons  ; ils  sont 
i chrétiens,  ils  sont  soumis,  ils  sont  vos  con- 

> citoyens.  Rendez  les  enfans  à leurs  pères , 

> les  femmes  à leurs  maris,  et  que  votre  gé- 
» nérosité  leur  apprenne  de  quels  amis  ils 
• voulaient  se  priver.  • Les  vertus  et  l'auto- 
rité du  conquérant  sauvèrent  la  ville  ',  et, 
lorsque  les  Napolitains  revinrent  chez  eux  , 
la  vue  de  leurs  trésors  cachés  leur  causa 
quelque  consolation.  Les  barbares  qui  com- 
posaient la  garnison  entrèrent  au  service  de 
l'empereur.  La  Pouillc  et  lu  Calabre , déli- 
vrées de  l'odieuse  présence  des  (ioths,  recon- 
nurent son  empire  ; et  l'historien  de  Bélisaire 
a soin  de  décrire  les  dents  du  sanglier  de  Ca- 
lytlon,  qu'on  montrait  encore  à Bénévent  '. 

Les  citoyens  et  la  fidèle  gnrnison  de  Na- 
ples attendaient  leur  délivrance  d'un  prince 
qui  parut  spectateur  inactif  et  presque  indif- 
férent de  leur  ruine.  Théodat  mil  sa  per- 
sonne à l'abri  derrière  les  murs  de  Rome, 
tandis  que  sa  cavalerie  se  portail  à quarante 
milles  en  avant  sur  la  voie  Appienne,  et  cam- 
pait au  milieu  des  marais  Ponlins,  qu'un  ca- 
nal de  dix-neuf  milles  de  longueur  avait  des- 
séchés récemment , et  convertis  en  bons 
pâturages  ’.  Les  principales  forces  des  Goths 

l Bélisaire  fut  réprimandé  par  le  pape  Sylvrrius  A l'oc- 
casion du  massacre.  Il  repeupla  Naples,  et  établit  des  cap- 
tifs africains  dans  la  Sicile,  la  Calabre  el  b Pouillc  (Uist. 
Mitcell. , 1.  xvi;  et  Muratori , 1. 1 , p.  106, 107.) 

5 Bénévcnl  Alt  bâti  par  Diomède,  neveu  de  Méléagre. 
(Cluver.,t.  n,p.  1195,  1196.)  Le  sanglier  de  Calydon 
offre  un  tableau  de  la  vie  sauvage.  (Ovide.  Milamorpb., 
1.  viu.  ) Trente  ou  quarante  héros  se  liguaient  contre  un 
rorbon,  el  ces  brutes  ( je  ne  parle  pas  du  cochon)  »e  que- 
rellèrent avec  une  femme  pour  en  avoir  la  tèle. 

J Cluverius  (I.  n,  p.  1007)  confond  le  Dtccnnoàum 
avec  la  rivière  bleus  ; ce  qui  est  assez  étrange.  C’élail  un 
canal  de  dix-neuf  milles , depuis  le  Forum  Jppii  jusqu'à 
Terraeiuc,  el  Horace  s'y  embarqua  pendant  la  nuit.  Le 
Dcccnnovium  dont  parlent  Lucain,  Pion  Casslu»  et 
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se  trouvaient  répandues  dans  la  Dalmatie,  la 
Vénétie  et  la  Gaule;  et  leur  faible  monarque 
fut  consterné  par  tin  présage  funeste,  qui  sem- 
blait annoncer  la  chute  de  son  empire  *.  Les 
plus  vils  des  esclaves  s’élevèrent  hautement 
contre  le  crime  on  la  faiblesse  de  leur  maî- 
tre. Ces  barbares  guerriers , qui  sentaient 
leurs  privilèges  et  leur  puissance,  scrutèrent 
avec  rigueur  le  caractère  de  Théodat  ; Us  le 
déclarèrent  indigne  de  sa  race , de  sa  nation 
et  de  son  trône;  et  Vitigès,  leur  général,  qui 
avait  signalé  sa  valenr  dans  les  guerres  d’H- 
lyrie,  fut  porté  sur  les  boucliers  avec  des  ap- 
plaudisse mens  unanimes.  Théodat  s’enfuit  à 
la  première  nouvelle  de  celte  révolution  ; il 
foulait  échapper  aux  chàtimens  que  ses  su- 
jets allaient  décerner  contre  lui  ; mais  la  ven- 
geance d'un  individu  marchait  h sa  suite.  Un 
Goth,  qn'il  avait  offensé  dans  ses  amours, 
l'atteignit  sur  la  voie  Flaminienne,  et,  sans 
égard  pour  les  cris  efféminés  de  son  roi,  le 
massacra  au  moment  où  le  prince  se  pro- 
sternait comme  une  victime,  dit  Procopc,  aux 
pieds  des  autels.  Le  choix  du  peuple  est  le 
titre  le  meilleur  et  le  plus  pur  pour  un  roi  ; 
mais  telle  est  la  prévention  de  tous  les  siècles, 
que  Vitigès  désirait  vivement  retourner  à 
Ravcnne,  afin  d’y  épouser  la  fille  d'Amala- 
tonthe  malgré  elle,  et  se  donner  ainsi  une 
vaine  apparence  de  droit  héréditaire.  Ou  tint 
(Or-le-champ  un  conseil  national  ; et  le  nou- 
veau monarque  fit  adopter  à ses  troupes  un 
èxpédient  honteux,  que  la  mauvaise  conduite 
de  son  prédécesseur  rendait  sage  et  néces- 
saire. Les  Goths  consentirent  à se  retirer  de- 
vant un  ennemi  victorieux , àdifférer  jusqu'au 
printemps  les  opérations  d’une  guerre  offen- 
sive, à réunir  leurs  forces  dispersées,  à 
abandonner  leurs  possessions  lointaines,  et  à 

Cassiodore,  a été  successivement  ruiné,  rétabli  et  ruiné 
de  nouveau.  (Analyse de lltalie,  p.  185,  etc.) 

■ Un  Juif  salislll  sa  haine  et  son  mépris  pour  les  chré- 
tiens en  resserrant  dans  un  lieu  fort  étroit  des  bandes  de 
cochons  de  dix  chacune,  et  en  les  numérotant  sous  tes 
noms  de  Goths,  de  Grecs  et  de  Komains.  Presque  tous  les 
cochons  de  la  première  bande  furent  trouves  morts  ; pres- 
que tous  ceux  de  la  seconde  étaient  en  vie.  [a  moitié  de 
ceux  de  la  troisième  moururent  -,  les  cinq  autres  perdirent 
leurs  soies,  et  ce  grossier  emblème  exprimait  as  sa  exac- 
tement ce  qui  arriva. 


confier  Rome  elle-même  à la  fidélité  de  ses 
habitans  et  à sa  faible  garnison.  Cette  garni- 
son était  de  quatre  mille  hommes , comman- 
dés par  Leuiheris,  général  affaibli  par  l'àge  : 
elle  pouvait  seconder  le  zèle  des  Romains, 
mais  elle  n'était  pas  assez  forte  pour  résister 
à la  volonté  des  habitans.  Ceux-ci  eurent  un 
accès  de  fanatisme  religieux  et  patriotique  ; 
ils  s'écrièrent  avec  fureur  que  le  triomphe 
ou  la  tolérance  de  l'arianisme  ne  devait  plug 
profaner  le  trône  apostolique  ; que  les  sau- 
vages du  nord  ne  devaient  plus  fouler  aux 
pieds  le  tombeau  des  Césars  : et,  sans  songer 
que  l'Italie  allait  devenir  une  province  de 
l'empire  de  Constantinople,  ils  proclamèrent 
d’une  voix  enthousiaste  le  rétablissement 
d'un  empereur  romain,  comme  une  nouvelle 
époque  de  liberté  et  de  bonheur.  Les  dépu- 
tés du  pape  cl  du  clergé,  du  sénat  et  du  peu- 
ple, invitèrent  le  lieutenant  de  Justinien  à 
venir  recevoir  leur  serment  de  fidélité,  et  lui 
annoncèrent  qu’on  ouvrirait  les  portes  pour 
le  recevoir.  Bélisaire,  après  avoir  fortifié  Na- 
ples et  Cumes,  s'avança  jusqu'aux  bords  du 
Yulturne,  qui  en  est  éloigné  d'à  peu  près 
vingt  milles  : il  contempla  les  restes  de  la 
grandeur  de  Capoue,  et  s'arrêta  au  point  de 
juuction  des  voies  Latino  et  Appienne.  Ce 
dernier  chemin,  construit  aux  frais  du  cen- 
seur romain , conservait  encore  toute  sa 
beauté  après  neuf  siècles;  et  les  grandes 
pierres  polies,  qui  par  leur  parfaite  cohé- 
rence le  rendaient  si  compacte  et  si  ferme , 
ne  présentaient  pas  un  défaut  Bélisaire 
toutefois  préféra  la  voie  Latine,  qui,  plus  éloi- 
gnée de  la  mer  et  des  marais,  se  prolongeait 
au  pied  des  montagnes  sur  un  espace  de 
cent  vingt  milles.  Ses  ennemis  avaient  dis- 
paru : au  moment  où  il  entrait  dans  Rome 
par  la  porte  Asinaire,  la  garnison  s’éloignai' 
par  la  voie  Flaminienne;  et,  après  soixante 
années  de  servitude,  cette  ville  fut  délivrée 
du  joug  des  barbares.  Leutheris  seul,  do- 
miné par  l'orgueil  ou  le  mécontentement,  re- 
fusa de  suivre  les  fuyards;  et  on  le  chargea 

' Bergirr  (HUt.  des  grands  chemins  des  Romtins,  1. 1, 
p.  221-228,  4pM44  ) examine  la  structure  et  les  maté- 
riaux de  ces  roules,  et  d'Anville  (Analyse  de  l'Italie, 
p.  200-213)  détermine  leur  jonction  et  leur  étendue. 
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de  porter  1rs  clefs  de  Rome  aux  pieds  du 
trône  de  l’empereur  Justinien 
On  était  à l'époque  des  vieilles  saturnales  : 
les  premiers  jours  furent  consacrés  aux  féli- 
citations et  à la  joie  publique,  et  les  catholi- 
ques se  disposèrent  à célébrer,  sans  rivaux, 
la  naissance  de  Jésus-Christ.  Ceux  des  Ro- 
mains qui  écoutèrent  Rélisaire  acquirent 
quelques  notions  des  vertus  que  l'histoire 
attribuait  à leurs  aïeux.  Ils  furent  édifiés  de 
ses  égards  pour  le  successeur  de  saint  Pierre; 
et  sa  discipline  sévère  maintint  la  tranquil- 
lité et  la  justice  au  milieu  de  la  guerre.  Ils 
applaudirent  au  succès  de  ses  armes , qui 
subjuguèrent  le  pays  des  environs  jusqu'à 
Nanti,  Pérouse  et  Spolette.  Mais  le  sénat,  le 
clergé  et  un  peuple  timide  furent  saisis  d'ef- 
froi en  voyant  tontes  les  forces  de  la  monar- 
chie guerrière  des  Goths  disposées  à l'assié- 
ger, et,  d’un  autre  côté,  ce  général  décidé  à 
soutenir  le  siège.  Vitigès  avait  fait  ses  pré- 
paratifs avec  activité  durant  l’hiver.  Les 
Goths,  abandonnant  leurs  habitations  rusti- 
ques et  leurs  garnisons  éloignées,  s’assem- 
blèrent à Ravennc  pour  veiller  à la  défense 
du  pays.  Leur  multitude  était  si  nombreuse  , 
qu’après  avoir  détaché  une  armée  pour  aller 
au  secours  de  la  Dalmatic  , il  resta  encore 
cent  cinquante  mille  combattans  sous  l’éten- 
dard royal.  Vitigès  , selon  les  divers  degrés 
du  rang  ou  du  mérite , distribua  des  armes 
et  des  chevaux , de  riches  présens  et  de  gran- 
des promesses  : il  suivit  la  voie  Flaminicnne  ; 
il  ne  daigna  pas  faire  le  siège  de  Pérouse  et 
de  Spolette;  il  craignit  d'attaquer  le  rocher 
de  Narni,  cl  il  se  trouva  bientôt  à deux 
milles  de  Rome,  près  du  pont  de  Milvius. 
Une  tour  le  défendait;  et  Rélisaire  a /ait  cal- 
culé qu’il  faudrait  vingt  jours  pour  con- 
struire un  autre  pont.  Mais  l’épouvante  des 
soldats  de  la  tour,  qui  prirent  la  fuite  et  qui 
désertèrent,  dérangea  ses  calculs,  et  l’exposa 
au  danger  le  plus  imminent.  Il  sortit  par  la 

t La  suite  desévénemens,  plutôt  que  le  texte  corrompu 
ou  interpolé  de  Procope,  annonce  que  Bélisaire  reprit 
Borne  l'an  530.  Evagrius  ( 1.  tv,  e.  19)  indique  le  mois  de 
décembre;  et  on  peut  supposer  que  ce  Tut  le  10,  d’après 
le  témoignage  de  Nicephorus  Callistus  (1. 17,  é.  13),  écri- 
vain d'ailleurs  assez  peu  exact.  Je  dois  ces  remarques  aux 
recherches  et  à la  péuétratioq  de  Pagi  (t.  u,  p.  559,  5G0). 


porte  Flaminienne,  escorté  de  mille  cava- 
liers , pour  marquer  une  position  avanta- 
geuse, et  reconnaître  le  camp  des  barbares; 
et,  lorsqu'il  les  croyait  encore  de  l'autre  côté 
du  Tibre,  d'innombrables  escadrons  l’envi- 
ronnèrent et  l’assaillirent  lout-à-coup.  Le 
sort  de  l'Italie  dépendait  de  ses  jours;  et  les 
déserteurs  ayant  indiqué  un  cheval  bai 1 à 
tète  blanche,  qu’il  montait  dans  cette  mémo- 
rable journée,  les  troupes  de  l’ennemi  s’é- 
crièrent de  tous  côtés  : t Visez  au  cheval 
» bai.  » Tous  les  arcs  furent  tendus,  toutes 
les  javelines  furent  dirigées  contre  lui,  et  des 
millions  de  soldats  répétèrent  et  suivirent 
cet  avis,  dont  ils  ignoraient  le  motif.  Les 
plus  hardis  d’entre  les  barbares  chargèrent 
d’une  manière  plus  glorieuse  avec  l’épée  et 
la  lance  ; et  les  éloges  de  l’ennemi  ont  ho- 
noré la  mort  de  Yisandus,  l’un  des  enseignes 
de  l’armée  *,  qui  se  tint  au  premier  rang, 
jusqu'au  moment  où  il  fut  percé  de  treize 
coups,  peut-être  par  Bélisaire  lui-même.  Le 
général  romain  avait  de  la  force , de  l'acti- 
vité et  de  l’adresse  ; il  portait  de  toutes  parts 
des  coups  mortels;  sa  fidèle  escorte  imitait 
sa  valeur  et  défendait  sa  personne  ; et  les 
Goths,  après  avoir  laissé  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille , fuirent  devant  le  héros. 
La  troupe  de  Bélisaire  voulut  les  poursuivre 
jusqu'à  leur  camp;  mais,  accablée  par  le 
nombre , elle  recula  d'abord  peu  à peu , et 
elle  se  retira  ensuite,  à pas  précipités,  sous 
les  portes  de  la  ville  : ces  portes  étaient 
fermées  ; et  le  bruit  que  Bélisaire  avait  reçu 
la  mort  accrut  la.  terreur  publique.  La 
sueur,  la  poussière  et  le  sang  le  rendaient 
méconnaissable  ; sa  voix  était  rauque,  et  sa 
force  presque  épuisée  ; mais  il  conservait  sa 
valeur  indomptable  ; il  la  communiqua  à ses 

■ lin  cheval  bai  ou  roux  était  appelé  e*xi«  par  les 
Grecs,  bal  an  par  Ifs  barbares,  et  tprulix  par  les  Ro- 
mains. Honesli  spadices , dit  Virgile  ( Gcorg.,  1.  in , 72, 
avec  les  observations  de  Martin  eide  Heyne).  ou 

jS«<0T  signifient  branche  de  palmier,  dont  le  nom  em,£ 
est  synonyme  de  muge.  (Aulu-Gelle , n,  26.) 

> Je  suppose  que  le  terme  de  S,»/,  sapnt  n’est  pas  un 
nom  d'homme , mais  le  nom  de  l'emploi  de  porte-éten- 
dard : il  parait  venir  de  bandum  ( vexiUum ) , mot  bar- 
bare adopté  par  les  Grecs  et  par  les  Komains.  (Paul  Pin- 
çon., 1.  f,  c.  20,  p.  760;  Grol.,  Nomina  Gothica , 
p.  575;  Ducange,  Gloss,  latin.,  1. 1 , p.  539,  MO.) 
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soldats  découragés  : et  leur  dernière  charge 
fut  si  impétueuse,  que  les  barbares,  prenant 
la  fuite  à leur  tour,  crurent  qu’une  nouvelle 
armée  était  sortie  de  la  ville.  La  porte  Flami- 
nienne  s’ouvrit  pour  un  véritable  triomphe  ; 
toutefois  la  femme  et  tes  amis  de  Bélisaire  ne 
purent  lui  persuader  de  prendre  de  la  nour- 
riture ni  du  repos  que  lorsqu’il  eut  visité 
tous  les  postes  et  pourvu  à la  sûreté  publi- 
que. Aujourd'hui  que  l'art  de  la  guerre  a fait 
des  progrès,  on  demande  ou  même  on  permet 
rarement  à un  général  de  déployer  la  valeur 
d'un  soldat;  et  il  faut  ajouter  l'exemple  de 
Bélisaire  aux  exemples  peu  communs  de 
Henri  IV,  de  Pyrrhus  et  d'Alexandre. 

L'armée  des  Goths  passa  le  Tibre  après  le 
premier  combat , dont  l'issue  leur  fut  si  fu- 
neste, et  ils  formèrent  le  siège  de  Rome,  qui 
dura  plus  d'une  année.  La  circonférence  de 
cette  ville,  mesurée  avec  exactitude,  était  de 
douze  mille  trois  cent  quarante-cinq  pas;  et, 
si  l'on  excepte  le  côté  du  Vatican  où  elle 
s'est  étendue  par  la  suite,  celle  circonférence 
a toujours  été  la  meme  depuis  le  triomphe 
d'Aurélien  jusqu'au  paisible  et  obscur  règne 
des  derniers  papes  '.  Au  jour  de  sa  grandeur, 
tous  les  quartiers  étaient  pleins  d'édifices  et 
d'babitaus;  cl  les  faubourgs  très-peuplés  , 
qui  se  prolongeaient  sur  les  bords  des  che- 
mins publics,  formaient  autant  de  rayons  qui 
partaient  d'un  centre  commun.  L'adversité 
avait  fait  disparailre  les  ornemens  accessoi- 
res, et  laissé  nue  et  déserte  une  grande  par- 
tie des  sept  collines.  Rome  toutefois  pouvait 
fournir  trente  mille  combattons  *;  et,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  ni  disciplinés  ni  exercés,  la 
plupart  d'entre  eux,  endurcis  aux  maux  de  la 

< St.  d’A  avilira  donné,  dans  les  mémoires  de  l’ Acad. des 
Inscriptions  (année  1750,  t.  xxi , p.  198-236) , un  plan  de 
Home  sur  une  échelle  plus  petite,  mais  plus  exacte  que 
Xlleduplan  qu'il  avait  tracé  en  1758  pour  l llistoire  de 
Kollin.  Il  proüla , en  1756,  des  leçons  de  l’expérience  ; et, 
an  lieu  de  la  Topographie  de  Kosi , il  se  servit  de  la 
earte  plus  moderne  et  meilleure  de  Noté,  L'ancienne  me- 
sure de  treize  milles  que  donne  Pline  doit  Cire  réduite  à 
huit.  Il  est  plus  Facile  d'altérer  uu  texte  que  d'éloigner 
des  collines  ou  des  édilices. 

1 Ln  1709,  labat  (Voyages  en  Italie,  t.  ni,  p.  218) 
comptait  à Home  138,568  Ames  chrétiennes , et  en  outre 
8 J 10  mille  Juifs,  qu'on  ne  pouvait  compter  parlmes, 
puisqu'ils  étaient  censés  u en  pas  avoir.  En  1 763,  la  popu- 
lation de  Home  était  de  plus  de  160  mille  âmes. 


pauvreté,  étaient  disposés  à prendre  les  ar- 
mes pour  la  défense  de  leur  pays  et  de  leur 
religion.  Bélisaire  De  négligea  pas  cette  im- 
portante ressource.  Ses  soldats  trouvaient  un 
puissant  soulagement  dans  l’activité  du  peu- 
ple , qui  veillait  lorsqu'ils  dormaient , et  qui 
travaillait  lorsqu'ils  reposaient.  Il  accepta 
le  service  volontaire  des  plus  braves  et  des 
plus  indigens  des  jeunes  Romains;  et  les 
compagnies  bourgeoises  défendirent  souvent 
des  postes  d'où  l'on  avait  tiré  des  soldats 
pour  des  services  plus  importuns.  Mais  il 
comptait  principalement  sur  les  vétérans 
qu’il  avait  menés  au  combat  dans  les  guerres 
de  Perse  et  d'Afrique  ; cl,  quoique  cette  brave 
troupe  fût  réduite  à cinq  mille  hommes , il 
résolut,  avec  des  forces  si  peu  considérables, 
de  défendre  un  cercle  de  douze  milles,  con- 
tre une  armée  de  ccut  cinquante  mille  bar- 
bares. Il  construisit  ou  répara  les  murs  de 
Rome  , et  on  peut  y reconnaître  encore  les 
matériaux  de  l'ancienne  architecture  '.  Des 
fortifications  environnèrent  toute  la  ville,  si 
l'on  excepte  un  espace  qu'on  distingue  en- 
core entre  la  porte  Pincia  et  la  porte  Flami- 
nia,  et  que  les  préjugés  des  Goths  et  des 
Romains  laissèrent  sous  la  garde  de  l'apôtre 
saint  Pierre  *.  Les  créneaux  ou  les  bastions 
présentaient  des  angles  aigus  ; un  fossé  large 
cl  profond  défendait  le  pied  du  rempart; 
et  les  archers  qui  garnissaient  les  créneaux 
liraient  des  secours  de  plusieurs  balislct, 
arcs  énormes  qui  lançaient  des  corps  très- 
lourds,  et  des  onagres  ou  5 nés  sauvages,  les- 
quels, d'après  le  même  système  de  fronde, 
jetaient  des  pierres  et  des  boulets  d'une 
grosseur  prodigieuse  ’.  Une  chaîne  fermait 

i L'œil  exact  de  Nardini  y distinguait  les  tumultuarie 
opéré  di  BelUario.  ( Homa  Antic.,  1. 1,  C.  8,  p.  31.) 

7 L'ouverture  et  l’inclinaison  qu'observa  Procope  dans 
la  partie  supérieure  de  la  muraille  ( Goth .,  1. 1,  c,  13)  s» 
voient  encore  aujourd'hui  ( Douai.,  Borna  V i tus,  1. 1, 
c.  17,  p.  53, 54). 

7 Lipsius  (,0pp. , t.  in,  Paliorcetes,  I.  ni)  ne  connaissait 
pas  le  passage  clair  et  uel  de  Proeope.  (Goth.,  1. 1,  c.  21). 
telle  machine  drguerre  était  appelée  «,«>;«,  l'âne  sau- 
vage, à calcitrando  (Henri  Étienne,  Thetaur.  Littgua 
Grae.,  t.  n,  p.  1340,  1341  ; l.  m,  p.  877).  J'ai  tu  un 
ouvrage  imaginé  cl  exécuté  par  le  général  Melville;  et 
cette  machine  moderne  imite  ou  surpasse  l'art  de  l'anti- 
quité. 
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le  Tibre  ; le*  areeïtrt  des  aqttédtics  avaient 
été  murés  à plein,  et  le  môle  oti  le  sépulcre 
d'Adrien  servit  pour  la  première  fois  dé  cita- 
delle *.  Ce  respectable  édifice,  qui  contenait 
la  ceildre  des  Antonins  , offrait  une  tour 
ronde,  élevée  sur  une  base  quadrangulaire  ; 
il  était  couvert  de  marbre  blanc  de  Paros , et 
Orné  de  statues  des  dieux  et  des  héros;  et 
l'ami  des  arts  apprendra  avec  douleur  que  les 
chefs-d'œuvre  de  Praxitèle  ou  de  Lysippe 
furent  arrachés  de  leurs  piédestaux  et  jetés 
dans  les  fossés  sur  la  tête  des  assiégeons  *. 
Bélisaire  donna  à chacun  de  ses  lieutenans 
la  garde  d'une  porte  avec  l’injonction  sage 
et  formelle , quelle  que  (fit  l'alarme,  de  dé- 
tendre avec  opiniâtreté  leurs  postes  respec- 
tifs, et  de  se  confier  à leur  général  pour  la 
rtreté  de  Rome.  L'armée  redoutable  des 
Goths  ne  suffisait  pas  pour  embrasser  toute 
la  circonférence  de  cette  ville  : ils  n'invesli- 
bènt  que  sept  des  quatorze  portes,  depuis 
Èéllc  qu’on  appelait  de  Prénesle  jusqu'à  la 
VoieFlaminienne;  et  Viligès  formasix  camps, 
dont  chacun  avait  un  fossé  et  un  rempart.  Il 
établit  ensuite,  du  côté  du  Tibre  qui  est  vers 
la  Toscane , un  septième  camp,  nu  milieu 
du  terrain  on  du  cirque  du  Vatican  ; il  vou- 
lait avec  celui-ci  dominer  le  pont  de  Milvius 
et  le  cours  du  Tibre  ; mais  il  s'approcha  dé- 
votement de  l’église  de  saint  Pierre,  qui  s’y 
trouvait , et  le  seuil  du  temple  des  saints 
apôtres  fut  respecté  pendant  tout  le  siège 
par  un  ennemi  chrétien.  Dans  les  siècles  de 
victoire,  toutes  les  fois  que  le  sénat  de  Rome 
Se  décidait  à faire  la  conquête  d'un  pays  éloi- 
gné, le  consul,  pour  annoncer  la  guerre,  ou- 
vrait solennellement  les  portes  du  temple  de 
Janus  *.  Les  hostilités  se  passant  sous  les 

»L«  description  que  tait  Proeope  (1.  i,  c.2S)  de  ce 
IMusoIée  ou  de  ce  mflte  est  ta  première  et  la  meilleure  de 
Mies  qu'on  a publiées.  Les  ettés  oui  déni  eont  voilante 
pieds  d’Angleterre,  d’après  le  grand  plan  de  Molli. 

1 Praxitèle  excellait  dans  les  faunes , et  celui  d'Athè- 
nes était  son  chef-d'œuvre.  On  en  trouve  aujourd'hui  à 
Home  plus  de  trente.  Lorsque  le  fossé  de  Saint-Ange  fut 
nettoyé,  sous  lirbainvin,  les  ouvriers  découvrirent  le 
Faune  endormi  du  palais  Barberini;  mais  celte  belle  statue 
ivait  perdu  une  jambe,  une  cuisse  el  le  bras  droit.  fWino 
kelman , Hist.  de  l’art , t.  u , p.  52 , 53  ; t.  m , p.  205.) 

* I » description  que  fait  Procope  du  lerapie  de  Janus , 
divinité  du  Latium , est  la  meilleure.  ( Ueyne , Excars.  v 


murs  de  la  ville , un  pareil  avis  devenait  su- 
perflu ; et  cette  cérémonie  était  tombée  par 
l'établissement  d'une  nouvelle  religion.  Le 
temple  de  Janus  était  encore  debout  dans  le 
Forum  ; on  y voyait  la  statue  du  Dieu , qui 
avait  cinq  coudées  de  hauteur,  et  deux  vi- 
sages, l'un  tourné  vers  l'orient,  et  l'aqtre  vêts 
l’occident.  Scs  doubles  portes  étaient  d’ai- 
rain, ainsi  que  le  comble  de  l'édifice  t et  les 
vains  efforts  que  l’on  fit  pour  les  mouvoir 
sur  leurs  gonds  rouillé*  révélèrent  un  secret 
scandaleux  : c'était  que  quelques  Romains 
demeuraient  encore  attachés  à lu  superstition 
de  leurs  aïeux. 

Les  assiégeons  employèrent  dix-huit  jours 
à se  procurer  toutes  les  machines  d’attaque 
qu'avaient  inventées  les  anciens.  Ils  préparè- 
rent des  fascines  pour  remplir  les  fossés  et 
des  échelles  pour  monter  sur  les  murs  ; des 
arbres  d'une  grosseur  énorme  fournirent  le 
bois  de  quatre  béliers  ; la  tète  de  ces  béliers 
était  armée  do  fer,  et  cinquante  hommes  les 
faisaient  agir.  Des  tours  élevées  marchaient 
sur  «les  roues  ou  des  cylindres,  et  formaient 
une  plate-forme  spacieuse  au  niveau  du  rem- 
part. Le  matin  du  dix-neuviéme  jour,  les 
Goths  livrèrent  un  assaut  général,  depuis  la 
porte  de  Prénesle  jusqu'au  Vatican;  sept  de 
leurs  coionues  vinrent  avec  leurs  machines 
au  pied  des  murs;  et  les  Romains  qui  gar- 
nissaient le  rempart  écoutèrent  avec  dé- 
fiance et  avec  inquiétude  les  promesses  de 
victoire  que  faisait  gaimenl  leur  général.  Dès 
que  l'ennemi  fut  approché  du  fossé,  Bélisaire 
lança  le  premier  trait  ; et  telle  était  sa  force 
et  6on  adresse,  qu'il  perça  d'outre  en  oulro 
celui  des  chefs  barbares  qui  se  trouvait  le 
plus  en  avaut.  Un  cri  d'applaudissement  et 
de  victoire  retculil  le  long  de  la  muraille.  U 
tira  un  second  trait,  qui  eut  le  meme  succès, 
et  qui  fut  suivi  des  mêmes  acclamations.  11 
ordonna  ensuite  aux  archers  de  tirer  sur  les 
bœufs,  qui  à l'instant  furent  couverts  de 
mortelles  blessures  : les  tours  qu'ils  por- 
taient devinrent  immobiles  sans  qu'on  pùt 
s'en  servir;  et  un  seul  instant  suffit  pour  dé- 

ad  l.  v« , Æneid.)  Au  temps  de  Romulus  el  de  Numa , 
c’était  une  des  portes  de  la  ville.  (Mardini,  p.  13,  236, 
329.)  Virgile  a décrit  l’ouverture  du  toupie  do  Jauui  on 
poète  et  en  antiquaire. 
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concerter  les  laborieux  projets  du  roi  des 
Gotlis.  Vitigès  toutefois,  après  ce  désappoin- 
tement, continua  ou  feignit  de  contiuuer  l’as- 
saut du  côté  de  la  porte  Salaria,  pour  dé- 
tourner l'attention  de  l'ennemi , tandis  que 
ses  principales  forces  attaquaient,  avec  plus 
d'ardeur,  la  porte  de  Prëneste  et  le  sépulcre 
d'Adrien  , placés  à trois  milles  l'un  de  l'au- 
tre. Près  de  la  porte  de  Prëneste,  le  double 
mur  du  Vivarium  ‘ se  trouvait  peu  élevé  ou 
rompu  , et  les  fortifications  du  môle  d'Adrien 
étaient  faiblement  gardées  : l’espoir  de  la 
victoire  et  du  butin  animait  les  Goths;  et,  si 
ceux-ci  eussent  emporté  un  seul  poste , les 
Romains  et  Rome  elle-même  étaient  perdus 
sans  retour.  Cette  journée , si  remplie  de 
dangers,  est  la  plus  glorieuse  de  la  vie  de 
Bélisaire.  Au  milieu  du  tumulte  et  de  l'efTroi 
de  ses  troupes,  il  ne  perdit  pas  un  moment 
do  vue  le  plan  de  l'attaque  et  de  la  défense; 
il  observa  toutes  les  vicissitudes  de  l'assaut  ; 
il  calcula  tous  les  avantages  possibles;  il  se 
porta  dans  tous  les  endroits  où  il  y avait  du 
péril  ; et  ses  ordres  calmes  et  décisifs  don- 
naient du  courage  à ses  soldats.  On  se  battit 
opiniâtrement  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ; 
les  Gotlis  Turent  repoussés  de  toutes  parts  ; 
et,  si  le  mérite  du  général  n’eût  pas  contre- 
balancé les  disproportions  des  assaillans  et 
des  assiégés,  chaque  Romain  eût  pu  se  glo- 
rifier d.'avoir  vaincu  trente  barbares.  Les 
chefs  des  Goths  avouèrent  que  celte  action 
meurtrière  leur  coûtait  trente  mille  hommes, 
êt  11  y en  eut  un  pareil  nombre  de  blessés. 
Lorsqu'ils  commencèrent  l'attaque , leurs 
rangs  étaient  si  confus  et  si  pressés,  qu'au- 
cune javeline  des  Romains  ne  fut  sans  effet  ; 
it,  quand  ils  se  retirèrent,  la  populace  de  la 
ville  se  joignit  aux  vainqueurs,  et  massacra 
gvcc  impunité  les  ennemis  qui  fuyaient.  Béli- 
saire au  même  instant  fit  une  sortie  des  portes, 
ct.pcndant  que  ses  soldats  célébraient  sa  vic- 
toire, ils  réduisaient  en  cendres  les  machines 
de  l'ennemi.  Telle  fut  la  perte  et  la  constcr- 
patiou  des  Goths,  qu'à  dater  de  ce  jour  le 
siège  de  Rome  devint  un  oisif  et  ennuyeux 

(L«  flvarium  Mail  un  angle  du  nouveau  mur,  où  t on 
renfermait  de  bête  sauvages.  (Protope,  Galh.,  L 1, 
a.  ÏS.)  On  la  distingue  dans  Nardiui  (I.  iv,  c.  2,  p.  139, 
160)  et  dans  le  plan  de  Rome  qu'a  publié  Molli. 


blocus  : ils  furent  harcelés  sans  cesse  par  le 
générai  romain,  qni,  dans  des  escarmouches 
multipliées,  tua  plus  de  cinq  mille  de  leurs 
plus  valeureux  soldats.  Leur  cavalerie  ne 
savait  point  manier  l’arc;  leurs  archers 
étaient  à pied  : et  leurs  forces,  ainsi  divisées, 
ne  pouvaient  lutter  contre  leurs  adversaires, 
dont  les  lances  et  tes  traits  étaient  également 
formidables  de  près  ou  de  loin.  L’habileté 
de  Bélisaire  profilait  de  toutes  les  occasions 
favorables;  et,  comme  il  choisissait  les  posi- 
tions et  les  momens,  qu'il  pressait  la  charge, 
ou  faisait  sonner  la  retraite  ',  les  escadrous 
qu'il  détachait  manquaient  rarement  de  suc- 
cès. Ces  avantages  partiels  remplissaient 
d'ardeur  les  soldats  et  le  peuple,  quicommeu- 
çait  à sentir  les  maux  d’un  siège  et  à no 
plus  craindre  les  périls  d'une  action  générale. 
Chaque  plébéien  se  croyait  un  héros  ; cl  l'in- 
fanterie, qu'on  rejetait  du  la  ligne  de  bataille 
depuis  la  décadence  de  la  discipline,  aspirait 
aux  anciens  honneurs  do  la  légion  romaine. 
Bélisaire  loua  la  valeur  de  ses  troupes,  dés- 
approuva leur  présomption,  céda  à leurs  cla- 
meurs, et  prépara  les  remèdes  d'une  défaite 
dont  lui  seul  pouvait  soupçonner  la  possibi- 
lité. Les  Romains  triomphaient  dans  ie  quar- 
tier du  Vatican  ; et,  s’ils  n'avaient  perdu  dans 
le  pillage  du  camp  des  instans  irréparables, 
iis  se  seraient  emparés  du  pont  de  Milvius, 
et  auraient  attaqué  les  derrières  de  l'armée 
des  Goths.  Bélisaire  s'avançait  de  l'autre 
côté  du  Tibre,  aux  environs  des  portes  Pin- 
cia  et  Salaria  ; mais  le  petit  nombre  de  scs 
troupes,  qui  peut-être  n'excédait  pas  quatre 
mille  hommes,  sc  trouvait  comme  perdu  dans 
une  plaine  spacieuse  : ils  furent  environnés 
et  accablés  par  des  corps  frais  qui  venaient 
relever  sans  cesse  les  rangs  de  barbares 
qu'on  mettait  en  déroule.  Les  braves  chefs 
de  son  infanterie,  peu  habitués  à remporter 
seuls  la  victoire,  furent  tués  ; la  retraite  se  fil 
d'une  manière  précipitée  ; elle  fut  couverte 

I Consultez,  sur  la  trompette  romaine  et  ses  diverses 
notes,  lipsius( de MilUid  romarut,  Opp.,  I.  in,  1.4, 
dialogue x.p.  125-129).  Procopc  proposa  de  distinguer 
la  charge  par  la  trompette  d'airain  de  la  cavalerie,  et  I* 
retraite  par  la  trompette  de  cuir  et  de  bois  léger  de  l'in- 
fanterie, cl  Bélisaire  adopta  celle  melbode.  (Goth.,  1.  si, 
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par  la  prudence  du  général,  et  les  vainqueurs 
reculèrent  d'effroi  à la  vue  des  guerriers  qui 
garnissaient  le  rempart.  Celte  défaite  ne  nui- 
sit point  à la  réputation  de  Bélisaire;  et  la 
vaine  confiance  des  Goths  ne  fut  pas  moiDS 
utile  à ses  desseins  que  le  repentir  et  la  mo- 
destie des  troupes  romaines. 

Du  moment  où  Bélisaire  résolut  de  soute- 
nir un  siège,  il  chercha,  par  des  soins  assi- 
dus, à garantir  Rome  de  la  famine,  plus  ter- 
rible que  les  armes  des  Goths.  Il  fit  venir  des 
grains  de  Sicile  ; il  enleva  les  récoltes  de  la 
Campanie  et  de  la  Toscane;  et  la  puissante 
raison  de  la  sûreté  publique  le  força  d’atten- 
ter à la  propriété  particulière.  Il  était  facile  de 
prévoir  que  l'ennemi  s'emparerait  des  aqué- 
dues  : bientôt  les  moulins  d’eau  n'allèrent 
plus;  mais  on  remédia  à cct  inconvénient  en 
établissant,  sur  le  courant  de  la  rivière,  de 
gros  navires,  auxquels  on  adapta  des  meules 
de  moulin.  Des  troncs  d'arbres  et  des  cada- 
vres embarrassèrent  et  souillèrent  les  eaux 
du  fleuve;  toutefois  les  précautions  de  Béli- 
saire furent  si  heureuses,  que  le  Tibre  conti- 
nua à tenir  les  moulins  en  activité,  et  à four- 
nir de  l’eau  aux  habitans  ; les  puits  étaient 
d'ailleurs  une  ressource  pour  les  quartiers 
les  plus  éloignés , et  une  ville  assiégée  pou- 
vait souffrir  sans  impatience  la  privation  des 
bains  publics.  Une  partie  considérable  de 
Rome , depuis  la  porte  de  Prénestc  jusqu'à 
l'église  de  Saint-Paul,  ne  fut  jamais  investie 
par  les  Goths  ; l’activité  des  Maures  réprima 
leur  incursion  : la  navigation  du  Tibre , la 
voie  Latine,  les  voies  Appia  et  Ostia  demeu- 
raient libres;  on  introduisit  par  là  du  bétail 
et  des  grains  dans  la  place  ; et  c'est  par  là 
que  se  retirèrent  ceux  des  habitans  qui  cher- 
chèrent un  asile  dans  la  Campanie  ou  la  Si- 
cile. Bélisaire,  qui  voulait  se  débarrasser  de 
tout  ce  qui  ne  servait  pas  à la  défense  de 
Rome,  avait  fait  sortir,  dès  le  commencement 
du  siège,  les  femmes,  les  cnrans  et  les  escla- 
ves ; il  avait  ordonné  à ses  soldats  de  ren- 
voyer toutes  les  personnes  des  deux  sexes 
qui  se  trouveraient  à leur  suite,  et  déclaré 
qu'on  leur  donnerait  en  nature  la  moitié  de 
leur  ration,  et  le  reste  en  argent.  Du  moment 
où  les  Goths  eurent  occupé  deux  postes  im- 
portans,  situés  aux  environs  des  murs,  la 
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détresse  qui  en  fut  la  suite  justifia  bien  sa 
prévoyance.  La  perte  du  port,  ou,  comme  on 
l'appelle  maintenant,  de  la  ville  de  Porto, 
le  priva  des  ressources  du  pays  qui  était  à la 
droite  du  Tibre,  et  lui  enleva  la  meilleure 
communication  qu'il  eût  avec  la  mer.  11  vit 
avec  douleur  que,  s’il  eût  pu  y envoyer  trois 
cents  hommes,  une  si  faible  troupe  aurait 
suffi  pour  sauver  cette  place.  A sept  milles 
de  la  capitale,  entre  la  voie  Latine  et  la  voie 
Appia,  deux  aquéducs  principaux  qui  se 
croisaient,  et  se  croisaient  une  seconde  fois 
à quelque  distance  du  premier  point  d'inter- 
section, renfermaient  un  espace  dérendu  par 
leurs  arceaux  solides  et  élevés  ' , où  Yiligès 
établit  un  camp  de  sept  mille  Goths,  afind'in- 
tercepter  les  convois  de  la  Sicile  et  de  la 
Campanie.  I.cs  magasins  de  Rome  s'épuisè- 
rent insensiblement  ; le  pays  d'alentour  avait 
été  dévasté  par  le  fer  et  la  flamme;  et  la 
quantité  peu  considérable  de  provisions, 
qu'on  obtenait  par  des  incursions  faites  à la 
hâte,  servait  de  récompense  à la  valeur,  et 
était  achetée  par  les  riches;  mais,  dans  les 
derniers  mois  du  siège,  le  peuple  fut  ex- 
posé à tous  les  maux  de  la  disette  ; il  eut  à 
supporter  une  nourriture  malsaine  * et  des 
maladies  contagieuses.  Bélisaire  eut  pitié  de 
leurs  souffrances  ; il  avait  prévu  le  déclin  de 
leur  loyauté , et  il  suivit  attentivement  les 
progrès  de  leur  mécontentement.  L'adver- 
sité avait  réveillé  les  Romains  de  ces  beaux 
rêves  de  grandeur  et  de  liberté,  et  leur  avait 
appris,  à leur  grande  humiliation,  combien 
peu  il  importait  à leur  bonheur  réel  que  le 

i Procope  ( Golh I.  n , e.  3)  a oublié  de  nommer  ces 
aqueducs;  chacun  deeait  connaître  leur  double  interseop 
lion , qui  se  trouvait  à peu  de  distance  de  Home  : toute- 
fois les  écrits  de  Froutinus  Fabretli  et  Eschinard,  de 
Jquis  et  de  Jgro  romano , ou  les  cartes  de  Lameti  et 
de  Cingotani,  n'en  déterminent  pas  clairement  la  posi- 
tion. On  trouve  i sept  ou  huit  milles  de  Rome  (à  cin- 
quante slades)  sur  le  chemin  d’Albano,  entre  la  voie 
latine  et  la  voie  Appicnne,  les  restes  d'un  aquéduc,  pro- 
bablement le  Seplimlen,  qui  se  prolonge  sur  une  étendon 
de  six  cent  trente  pas,  et  dont  les  arceaux  ont  vingt-cinq 
pieds  de  hauteur.  (T4»x*  teuyei.) 

i Ils  flrenl  des  saucissons,  uunt,  avec  de  ta  chair 
de  mulet;  et  ils  durent  être  bien  malsains  si  tes  mulets 
étaient  morts  de  te  maladie  contagieuse.  Au  reste,  oo  dit 
que  les  (hrarui  saucisson  de  Boulogne  sont  de 
d'ine.  (Voy.  de  Lshat,  I.  n,  p.  218.) 
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nom  (le  leur  maître  fût  tiré  (lu  golh  ou  du 
latin.  Le  lieutenant  de  Justinien  écouta  leurs 
justes  plaintes;  mais  il  rejeta  avec  dédain 
l’idée  d'une  fuite  ou  d'une  capitulation;  il 
réprima  leur  ardeur  impatiente  du  combat , 
leur  promit  un  secours  prompt  et  sûr,  et  il 
eut  soin  de  mettre  en-  garde  sa  personne  et 
la  ville  de  Rome  contre  les  effets  de  leur  dés- 
espoir ou  de  leur  perfidie.  Deux  fois  par  mois 
il  changeait  les  officiers  à qui  la  garde  des 
portes  était  confiée  ; il  multiplia  les  patrouil- 
les, les  mots  de  guet,  les  fanaux  et  la  musi- 
que , pour  découvrir  tout  ce  qui  se  passait 
sur  les  remparts;  il  plaça  au-delà  du  fossé 
des  gardes  avancées;  et  la  vigilance  d'un 
grand  nombre  de  chiens  suppléa  à la  fidélité 
plus  douteuse  des  hommes.  On  intercepta 
une  lettre  où  l'on  assurait  le  roi  des  Goths 
qu'on  ouvrirait  secrètement  a ses  troupes  la 
porte  Asinaria,  voisine  de  l'église  de  Saint- 
Jean-dc-Latran.  Plusieurs  sénateurs  , con- 
vaincus ou  soupçonnés  de  trahison  , furent 
bannis  ; et  le  pape  Silverius  eut  ordre  d'al- 
ler au  quartier-général  répondre  au  repré- 
sentant de  son  souverain,  qui  se  trouvait  au 
au  palais  Piucius 1 . Les  ecclesiastiques  qui 
suivirent  leur  évêque  furent  retenus  dans  le 
premier  ou  le  second  appartement  ’;  et  le 
pape  seul  fut  admis  à l'audience  de  Bélisaire. 
Le  vainqueur  de  Rome  et  de  Carthage  était 
modestement  assis  aux  pieds  d'Antonina,  qui 
reposait  sur  un  lit  de  parade  : le  général  se 
tut  ; mais  son  impérieuse  épouse  chargea  le 
pontife  de  reproches  et  de  menaces.  Accusé 
par  des  témoins  dignes  de  foi  et  par  sa  pro- 
pre signature , le  successeur  de  saint  Pierre 
fut  dépouillé  de  ses  ornemens  pontificaux , 
revêtu  de  l'habit  de  moine;  on  le  fit  embar- 
quer sans  délai  pour  subir  un  exil  dans  une 

< Le  nam  du  palais,  de  la  colline  et  de  la  porte  adja- 
cente, venait  du  sénateur  Piucius.  On  trouve  des  restes 
de  temples  et  d'églises  dans  le  jardin  des  Minimes  de  la 
Trinité  du  Mont.  (Narditti,  I.  rv,  c.  7,  p.  190;  Eschinard, 
p.  209,  210  : voyez  aussi  le  vieux  plan  de  Buflaliuo  et  le 
grand  plan  de  êiolii.)  Bélisaire  avait  établi  son  quartier 
entre  la  porte  Pincu i et  la  porte  Salaria.  (Procope, 
fioM.,1. 1, «.!$.) 

s Le primum  et  le  secundum  Vclum  paraissent  indi- 
quer que,  même  durant  le  siège,  Bélisaire  reprcseutail 
l'empereur,  et  Faisait  observer  l’orgueilleux  cérémonial  du 
palais  de  Bfsapce. 


contrée  éloignée  de  l’Orient.  Par  l'ordre  de 
Bélisaire , et  au  nom  de  l'empereur , lo 
clergé  de  Rome  choisit  un  nouvel  évêque,  et, 
après  une  invocation  solennelle  du  Saint-Es- 
prit, donna  les  suffrages  au  diacre  Vigilius 
qui  avait  acheté  le  trône  papal  quatre  cents 
marcs  d'or.  Le  profit , et  par  conséquent  la 
faute  de  cette  simonie  ont  été  attribués  à 
Bélisaire  ; et  cependant  il  ne  fit  qu’obéir  en 
cela  aux  volontés  de  sa  femme  : Anlonina  ser- 
vait les  passions  de  l'impératrice,  et  Théo- 
dora  prodigua  des  trésors  dans  la  vaine  es- 
pérance d'obtenir  un  pape  opposé  ou  indiffé- 
rent au  concile  de  Chalcédoine 
Bélisaire  instruisit  l'empereur  de  ses  vic- 
toires , de  scs  dangers  et  de  sa  résolution. 
< Selon  vos  ordres,  lui  dit-il,  nous  sommes 
» entrés  dans  le  pays  des  Goths , et  nous 

> avons  soumis  à votre  empire  la  Sicile,  la 
» Campanie  et  la  ville  de  Rome.  La  perte  de 

> ces  avantages  serait  plus  déshonorante  que 

> leur  acquisition  n’a  été  glorieuse.  Jusqu'ici 

> nous  avons  triomphé  de  la  multitude  des  bar- 

> bares  ; mais  leur  multitude  peut  à la  fin 
» l'emporter.  La  victoire  est  un  bienfait  du 

> ciel  ; mais  la  réputation  des  rois  et  des  gé- 
» néraux  dépend  du  succès  ou  de  la  mau- 
i vaise  réussite  de  leurs  desseins.  Permetlcz- 

> moi  de  vous  parler  avec  franchise  : si 
i vous  voulez  que  nous  vivions,  envoyez- 

> nous  des  subsistances;  si  vous  voulez  que 

• nous  soyons  vainqueurs,  envoyez-nous  des 
» armes,  des  chevaux  et  des  hommes.  Les 
i habitons  de  Rome  nous  ont  reçus  comme 

• des  amis  et  des  libérateurs;  mais  telle  est 

> notre  détresse,  que  leur  confiance  les  per- 
i dra,  ou  que  nous  serons  les  victimes  de  leur 

> perfidie  eide  leur  haine.  Quant  à moi,  ma 

> vie  est  dévouée  à votre  service  ; c'est  à vous 

> de  voir  si,  dans  cette  position,  ma  mort 
» contribuera  à la  gloire  et  à la  prospérité 

> de  votre  règne.  » Ce  règne  aurait  peut-être 
eu  la  même  prospérité,  si  le  paisible  souve- 

' Procope  rapporte  cet  acte  de  sacrilège  malgré  lui  et 
en  peu  de  mots.  ( Golh .,  1. 1,  e.  25.)  La  narration  de  Libu 
ralus  ( Breviarium , c.  22)  et  d'Anastase  {de  Fit.  Pontif . 
p.  39)  est  détaillée,  nuis  remplie  de  passion.  Écoutez  le 
violent  cardinal  Haronius  (A.  D.  530,  n°  123,  A.  D.  MB, 
n"  4-29)  ; Portentum,  faeinut  ornai  cxeeralione  dif- 
mm. 
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rain  de  l'Orient  se  fût  abstenu  de  la  conquête 
de  l'Afrique  et  de  l’Italie  ; mais,  comme  Justi- 
nien était  ambitieux  de  gloire,  il  Gt  quelques 
efforts,  mais  faibles  et  languissaus,  pour  se- 
courir et  sauver  son  général  victorieux  : ce- 
lui-ci reçut  un  renfort  de  seize  cents  Escla- 
vous  et  Huns,  conduits  par  Martin  et  Valé- 
rien.  Comme  les  hommes  et  les  chevaux 
s’étaient  reposés  durant  l’hiver  dans  les  ports 
de  la  Grèce,  les  fatigues  d’ua  voyage  de  mer 
ne  leur  firent  rien  perdre  de  leurs  forces,  cl 
ils  se  distinguèrent  parleurvaleurà  la  première 
sortie  contre  les  assiégeans.  Vers  le  solstice 
d’été,  Euthalius  débarqua  à Termine  avec 
de  grande  sommes  d’argent , destinées  à la 
solde  des  troupes.  Il  s'avança  le  long  de  la 
voie  Appienne,  en  prenant  beaucoup  de  pré- 
cautions; et  ce  convoi  entra  à Rome  par  la 
porte  Capene  ',  tandis  que  Délisaire  tournait 
d'un  autre  côté  l’attention  des  Golhs  par  une 
escarmouche,  qui  eut  de  la  vigueur  et  du  suc- 
cès. Le  général  se  servit  habilement  de  ces 
secours  qui  arrivaient  à propos.  11  ranima  le 
courage  ou  du  moins  l'espoir  des  soldats  et 
du  peuple.  L’historien  Procope  fut  chargé 
d’aller  rassembler  les  troupes  et  les  vivres 
que  la  Campanie  pouvait  fournir,  ou  que 
Constantinople  avait  euvoyés  : le  secrétaire 
de  Bélisaire  fut  bientôt  suivi  d’Antonina  elle- 
même  *,  qui  traversa  hardiment  les  postes  de 
l'ennemi,  et  qui  revint  après  avoir  bien  rem- 
pli l'objet  de  son  voyage.  Des  navires , qui 
portaient  trois  milles  Isauriens,  mouillèrent 
dans  la  baie  de  Naples  et  ensuite  à Oslie  ; 
plus  de  deux  mille  chevaux,  dont  une  par- 
tie était  de  Thrace,  débarquèrent  à Tarento; 
et,  après  avoir  joint  cinq  cents  soldats  de  la 
Campanie  et  un  convoi  de  voitures  chargées 
de  vin  et  de  farine , ils  suivirent  la  voie  Ap- 
pienne, depuis  Capouc  jusqu'aux  environs  de 
Rome.  Les  forces  «pii  arrivèrent  par  terre  et 
par  mer  se  réunirent  à l’embouchure  du  Ti- 
bre. Antonina  assembla  un  conseil  de  guerre  ; 

i L’ancienne  porte  de  Capene  fut  reculée  par  Aurélien, 
et  placée  prés  de  la  porte  moderne  de  Saint-Sébastien. 
(Voyez  le  plan  de  Molli.)  Le  bocage  d’Égerie,  te  souvenir 
de  .Viola , des  arcs  de  triomphe,  les  sépulcres  des  Sa- 
pions, des  Metellus,  cle.  rendaient  ce  canton  en  quelque 
aorte  sacré. 

z Les  expressions  de  Procope  semblent  indiquer  la  ja- 
lottaie  ; Tc^eris  7«v  «vaaaîcc  to  et  ici  rvyiêara/utfei 


il  y fut  décjdé  qu’à  force  de  voiles  et  de 
rames  on  remonterait  la  rivière  : les  {Golhs 
ne  voulurent  point  les  attaquer,  de  peur  de 
troubler  la  négociation  à laquelle  Bélisaire 
s’était  adroitement  prêté.  On  leur  fit  dire  que 
ce  qu'ils  voyaient  était  seulement  l’avant- 
garde  d'une  grande  flotte  et  d'une  grande 
armée  qui  couvrait  la  mer  Ionienne  et  les 
plaines  de  la  Campanie,  et  ils  le  crurent  : la 
fierté  du  général  romain  , au  moment  où  il 
donna  audience  aux  envoyés  tic  Vitigès,  for- 
tifia leur  illusion.  Après  un  discours  spé- 
cieux, dans  lequel  ils  firent  valoir  la  justice 
de  leur  cause,  ils  dirent  que,  par  amour  de  la 
paix  , ils  étaient  disposés  à renoncer  à la  Si4 
cilc.  t L’empereur  n'est  pas  moins  généreux, 

» leur  répondit  son  lieutenant  avec  un  sou- 
> rire  de  dédain  : en  reconnaissance  du  don, 
» que  vous  faites  d’une  chose  que  vous  ne 
» possédez  plus , il  vous  offre  une  ancienne! 
» province  de  l'empire;  il  abandonne  aux| 
» Golhs  la  souveraineté  de  l'ile  de  la  Breta- 
» gne.  Bélisaire  rejeta  avec  la  même  fermeté 
et  le  même  dédain  le  tribut  qu’on  lui  offrit  ; 
mais  il  permit  aux  ambassadeurs  golhs  d'al- 
ler apprendre  leur  sort  de  la  bouche  de  Jus- 
tinien lui-mémc;  et  il  consentit,  avec  une 
répugnance  simulée , à une  trêve  de  trois 
mois,  depuis  le  solstice  d'hiver  jusqu'à  l'équi- 
noxe du  printemps.  11  y aurait  en  de  l'impru- 
dence à trop  compter  sur  les  sermons  ou  les 
otages  des  barbares,  et  le  général  romain 
eut  soin  de  placer  ses  troupes  dans  des  lieux 
convenables.  Dès  que  la  peur  ou  la  faim  eut 
déterminé  les  Golhs  à évacuer  Alba,  Porto 
et  Cemum-Ccllæ  , il  y envoya  tout  de  suite 
des  garnisons  r celles  de  Narni,  de  Spolette 
et  de  Pérouse  furent  renforcées,  et  les  sept 
camps  de  l’ennemi  éprouvèrent  bientôt  toute 
la  misère  d'un  siège.  Les  prières  et  le  pèle- 
rinage de  Dalius , évêque  de  Milan , ne  fu- 
rent pas  sans  effet,  et  il  obtint  mille  Thraces 
ou  Isauriens,  qu'il  envoya  aux  rebelles  de  la 
Ligurie,  contre  l'Arien  qui  les  tyrannisait.  En 
même  temps  Jean  le  Sanguinaire  ',  neveu  de 
Vitalien  , fut  détaché  avec  deux  mille  cava- 
liers d’élite,  d’abord  à Alba,  sur  le  lac  Fucip, 
k^/ont.  (Goth.,  1.  n,e.4.)  El  «'pendant  il  parle  d une 
femme. 

■ Anaslase  (p.  40)  a conservé  celte  épithète  de  iangut- 
narius,  qui  pourrait  convenir  à un  tigre.  . 
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et  ensuite  vers  les  frontières  du  Picenum, 
sur  la  mer  Adriatique.  « C’est  dans  cette 
S province,  lui  dit  Bélisaire,  que  les  Golhs 
f ont  retiré  leurs  familles  et  leurs  trésors, 

• sans  y mettre  de  garde,  et  sans  soupçonner 

• le  danger.  Sans  doute  ils  violeront  la  trêve; 
i qu'ils  sentent  vos  coups  avant  que  d'étre 

• instruits  de  vos  mouvement.  Épargnez  les 
f Italiens  ; ne  laissez  sur  vos  derrières  au- 

• eu ue  place  fortifiée,  dont  les  dispositions 
s nous  soient  défavorables  ; et  réservez  fidè- 
» lement  le  butin  , alla  qu’il  soit  partage 
t d’une  manière  égalé.  Il  ne  serait  pas  rai- 
» sonnaille,  ajouta-t-il  en  riant,  que,  tandis 
> que  nous  nous  fatiguons  à détruire  les 
» grosses  mouches,  nos  camarades,  plus 

• heureux , prissent  tout  le  miel.  » 

Toute  la  nation  des  Oslrogoths  s'était 
réunie  pour  le  siège  de  Borne;  et  à cette  épo- 
que elle  se  trouvait  presque  entièrement  dé- 
truite. S’il  faut  ajouter  foi  à un  spectateur 
éclairé,  un  tiers  au  moins  de  cette  grande 
armée  fut  tué  dans  les  combats  multipliés  et 
sanglans  qui  se  livrèrent  sous  les  murs  de  la 
place.  Le  déclin  de  l’agriculture  et  de  la  po- 
pulation contribuait  sans  doute  déjà  à la  cor- 
ruption de  l’air  durant  fêté,  et  la  licence 
des  barbares  et  les  dispositions  peu  amicales 
des  naturels  du  pays  aggravaient  les  maux 
de  la  famine  et  de  la  peste.  Tandis  que  Vi- 
tigès  luttait  contre  la  fortune , tandis  qu'il 
hésitait  entre  la  honte  et  sa  ruine  totale , les 
•larmes  de  ses  sujets  bâtèrent  sa  retraite.  Il 
apprit  de  ses  messagers  tremblans  que  Jean 
le  Sanguinaire  répandait  la  dévastation,  de 
T Apennin  à la  mer  Adriatique,  que  les  ri- 
ches dépouilles  et  les  innombrables  captifs 
du  Picenum  se  trouvaient  dans  l’enceinte  des 
fortifications  de  Rimini;  que  oe  redoutable 
«hef  avait  battu  son  onde;  qn’ii  insultait  sa 
-capitale , et  qu'à  l’aide  d'une  correspondance 
secrète  il  corrompait  la  fidélité  de  sa  femme, 
fiJIeil’Amalasouilie.Toutefois,  avant  de  s'éloi- 
gner de  Rome,  Yiligès  fit  un  dernier  effort 
j pour  s’emparer  d'assaut  ou  par  surprise  de 
cette  place.  11  découvrit  un  passage  dans  un 
des  aqueducs;  il  donna  dcVnrgent  à deux 
citoyens  du  Vatican,  qui  promirent  d’enivrer 
les  gardes  de  la  porte  Aurélieunc  ; il  médita 
une  attaque  sur  les  murs  situés  au-delà  du , 


Tibre,  dans  un  endroit  qui  p’était  pas  dé- 
fendu par  des  tours;  et  les  barbares  s'avan- 
cèrent avec  des  torches  et  des  échelles  vert 
la  porte  Pincia.  Mais  les  intrépides  soins  de 
Bélisaire  et  de  scs  braves  vétérans,  qui  ntp 
moment  le  plus  périlleux  ne  firent  entendre 
aucune  plainte  sur  l’absence  de  leurs  compa- 
gnons, firent  échouer  tous  les  projets;  et  les 
Goths,  n'ayant  plus  ni  vivres  ni  espoir,  de- 
mandèrent à grands  cris  qu’on  )cs  laissât  par- 
tir, avant  que  la  trêve  fûtcxpiréc  et  que  la  car 
valerie  romaine  fût  réunie.  Une  année  et  cinq 
jours  après  le  commencement  du  siège,  cette 
armée  des  Goths , qui  était  si  nombreuse,  ef 
qui  naguère  avait  eu  tant  de  succès,  brûla 
ses  tentes  et  repassa  en  désordre  le  pont  de 
Milvius.  Mais  ils  ne  purent  opérer  leur  re- 
traite avec  impunité;  leur  multitude  pressée» 
ayant  peine  à se  dégager  dans  cet  étroit  pas- 
sage, vint  se  jeter  dans  le  Tibre,  précipi- 
tée , qu’elle  était , par  la  frayeur  et  par  l’ep- 
nemi  ; et  le  général  romain , sortant  par  la 
porte  Pincia,  pendit  cette  fpite  beaucoup 
plus  meurtrière  et  honteuse.  Cette  troupe  dû 
malades  et  de  soldats  abattus  se  traînait  len- 
tement sur  la  voie  Flaminia;  et  elle  s’ep 
écarta  quelquefois,  de  peur  de  tomber  au 
milieu  des  garnisons  qui  défendaient  le  grand 
chemin  de  Rimini  et  de  Ravenne.  Au  reste, 
celte  armée  en  fuite  était  encore  si  redouta- 
ble, que  Yitigès  en  dépacha  dix  mille  hom- 
mes pour  la  défense  des  villes  qu’il  avait  le 
plus  d’intérét  à conserver,  et  quil  ordonna 
à Uraias,  son  neveu,  d’aller  avec  le  même 
nombre  d'hommes  châtier  la  ville  rebelle  de 
Milan.  U se  mit  ensuite  à la  tête  du  reste  de 
ses  troupes,  et  U assiégea  Uimini , qui  n'était 
éloigné  que  de  trente-trois  milles  de  la  capi- 
tale des  Goths.  L'habileté  et  là  valeur  de  Jeap 
le  Sanguinaire  défendait  In  place,  dont  le 
rempart  était  faible  et  le  fessé  peu  profond  ; 
ce  chef  partageait  le  danger  et  la  fatigue  dp 
dernier  des  soldats,  et  il  déployait,  sur  un 
théâtre  moins  éclatant , toutes  les  qualités  mi- 
litaires de  son  illustre  générai.  U rendit  inu- 
tiles les  tours  et  les  machines  des  berjmres. 
U repoussa  leurs  attaques;  et  le  siège  coft- 
verti  en  un  blocus,  réduisit  la  garnison  aux 
dernières  extrémités  de  la  famine;  mais  fl 
laissa  au*  forces  romaines  le  temps  de  K 
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réunir  et  d'arriver  : une  flotte,  qui  avait  sur- 
pris Ancône,  longea  la  côte  de  l’Adriatique, 
et  porta  des  secours  à la  ville  assiégée.  Nar- 
sès  débarqua  dans  le  Picenum  avec  deux 
mille  liérules  et  cinq  mille  hommes  des  plus 
braves  troupes  de  l'Orient.  On  força  les  ro- 
chers de  l'Apennin  ; dix  mille  vétérans  tra- 
versèrent les  montagnes , sous  les  ordres  de 
Bélisaire  en  personne;  et  une  nouvelle  ar- 
mée dont  le  camp  était  éclairé  par  des  mil- 
liers de  feux , parut  s'avancer  le  long  de  la 
voie  Flaminia.  Les  Golhs , saisis  d'étonne- 
ment et  accablés  de  désespoir,  levèrent  le 
siège  de  Rimini;  ils  abandonnèrent  leurs  ten- 
tes, leurs  drapeaux  et  leurs  chefs;  et  Viti- 
gès,  qui  donna  ou  suivit  l'exemple  de  la 
fuite , ne  s’arrêta  que  lorsqu'il  se  crut  en  sû- 
rêté  dans  les  murs  et  les  marais  de  Ravennc. 

La  monarchie  des  Goths  était  alors  réduite 
à ces  murs,  et  à quelques  forteresses  qui  ne 
pouvaient  se  soutenir  mutuellement.  Les  pro- 
vinces de  l’Italie  avaient  embrassé  le  parti  de 
l'empereur  ; et  son  armée , parvenue  peu  à 
peu  au  nombre  de  vingt  mille  hommes , au- 
rait achevé  aisément  ses  conquêtes,  si  la  més- 
intelligence des  généraux  n'eût  affaibli  une 
puissance  qui  sans  cela  eût  été  invincible. 
Durant  le  siège  de  Rimini , un  ordre  sangui- 
naire et  ambigu  ternit  la  réputation  de  Béli- 
saire. Presidius , Italien  fidèle  à la  cause  de 
Bélisaire,  fut  arrêté  par  Constantin,  gouver- 
neur de  Spolette,  et  on  lui  prit,  dans  une 
église  où  il  s'était  réfugié,  deux  poignards 
garnis  d'or  et  de  pierreries.  Dès  que  les 
Goths  eurent  levé  le  siège,  il  se  plaignit  du 
vol  et  de  l'insulte;  on  écouta  sa  plainte;  le 
coupable  reçut  ordre  de  rendre  les  deux  poi- 
gnards, et  désobéit  par  fierté  ou  par  avarice. 
Presidius,  aigri  par  ce  délai , ne  craignit  pas 
d'arrêter  le  cheval  de  Bélisaire , au  moment 
où  il  traversait  la  place  publique,  et  réclama, 
avec  le  courage  d'un  citoyen,  la  protection 
des  lois  romaines.  L'honneur  du  général  était 
engagé;  il  assembla  un  conseil  de  guerre;  il 
y exposa  la  désobéissance  d’un  de  scs  offi- 
ciers , et  une  réplique  insolente  de  Constan- 
tin, le  détermina  à appeler  ses  gardes.  Ce- 
lui-ci , les  voyant  entrer,  jugea  qu'il  allait 
perdre  la  vie;  il  tira  son  épée,  et  se  préci- 
pita sur  Bélisaire , qui  par  son  agilité  éluda 


le  premier  coup , et  fut  ensuite  protégé  par 
ses  amis  : on  désarma  le  forcené,  on  le  traîna 
dans  une  chambre  voisine , où  il  fut  exécuté 
ou  plutôt  assassiné  par  les  gardes , d'après 
la  volonté  arbitraire  du  général  '.  Cet  acte 
précipité  de  violence  fit  oublier  le  crime  de 
Constantin  : on  imputa  secrètement  à la  vin- 
dicative Antonina  le  désespoir  et  la  mort  de 
ce  brave  officier;  et  chacun  de  ses  collègues, 
qui  savait  bien  avoir  le  même  délit  à sc  re- 
procher, craignit  le  même  sort.  L'épouvante 
causée  par  les  barbares  suspendit  l'effet 
de  leur  jalousie  et  de  leur  mécontentement; 
mais,  lorsqu'ilsse  virent  snrle  point  de  triom- 
pher des  Goths,  ils  opposèrent  un  puissant 
rival  au  conquérant  de  Rome  et  de  l'Afrique. 
L'eunuque  Narsès,  qui  avait  eu  un  service  do- 
mestique et  l'administration  du  revenu  privé 
de  l’empereur,  parvint  tout-à-coup  au  rang 
de  général  : il  égala  eosuile  le  mérite  et  la 
gloire  de  Bélisaire;  et  ses  qualités  héroïques 
ne  firent  qu'embarrasser  les  opérations  de  la 
guerre  des  Goths.  Les  chefs  de  la  faction  des 
mécontcns  attribuèrent  à ses  conseils  le  sa- 
lut de  Rimini,  et  l'exhortèrent  à prendre  un 
corps  d’armée , qu'il  commanderait  sans  au- 
tre supérieur  que  le  prince.  La  lettre  de  Jus- 
tinien lui  enjoignait,  il  est  vrai,  d'obéir  au 
général  ; mais  elle  ajoutait  : < Autant  que  l’o- 
> béissancc  sera  avantageuse  au  service  pu- 
» blic;  » et  cette  dangereuse  restriction  lais- 
sait quelque  liberté  à un  favori  qui  venait  de 
quitter  Constantinople,  où  il  avait  eu  des 
conversations  familières  avec  son  souverain. 
D’après  ce  droit  incertain,  Narsès  ne  fut  ja- 
mais de  l'opinion  de  Bélisaire  ; et  après  avoir 
cédé  avec  répugnance,  lors  du  siège  d'Ur» 
bino,  il  abandonna  son  collègue  pendant  la 
nuit , et  alla  conquérir  la  province  Æmilia. 
Les  farouches  et  redoutables  liérules  lui 
étaient  dévoués  * ; il  entraîna  sous  ses  ban- 

* Ce  fait  est  raconté  dans  l'Histoire  publique  (Goth. , 
I.  il , c.  8}  avec  sincérité  et  avec  circonspection  ; et  ilam 
les  Anecdotes  (c.  T)  arec  malreittance  et  du  ton  de  la  sa- 
tire : Marcellinus,  ou  plutôt  son  continuateur  (in  Chron.), 
représente  la  mort  de  Constantin  comme  une  espèce  d'as- 
sassinat prémédité.  11  avait  rendu  des  services  utiles  à 
Rome  el  à Spolette  (Procope,  Goth.,  1. 1,  e.  7-14).  Ale- 
mao. le  confond  avec  Conslantinus  (comrs  stabulC) 

> ils  refluèrent  de  servir  après  son  départ;  ils  raidi- 
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nières  dix  mille  Romains  ou  soldats  des  peu- 
ples confédérés;  chaque  mécontent  saisit 
cette  occasion  de  venger  les  offenses  qu'il 
croyait  avoir  reçues;  et  les  troupes  qui  res- 
taient à Bélisaire  se  trouvaient  dispersées 
depuis  les  garnisons  de  la  Sicile  jusqu'aux 
côtes  de  la  mer  Adriatique.  Son  habileté  et  sa 
constanec  triomphèrent  de  tous  les  obstacles  : 
il  prit  Urbiuo  ; il  entreprit  et  suivit  avec  vi- 
gueur les  sièges  de  Fésule,  d'Orviète  et 
d'Auximum  ; et  l'eunuque  Narsès  fut  enfin 
rappelé  aux  fonctions  domestiques  du  palais. 
Bélisaire,  à qui'scs  ennemis  ne  pouvaient  re- 
fuser leur  estime,  se  servit  de  son  autorité 
avec  modération  ; il  mit  fin  à toutes  les  oppo- 
sitions et  à toutes  les  disputes , et  l'armée  re- 
connut que  les  forces  de  l'état  doivent  for- 
mer un  seul  corps,  et  être  animées  du  même 
esprit.  Mais  cette  discorde  laissa  respirer  les 
Gollis;  on  perdit  une  saison  précieuse;  Mi- 
lan fut  détruit;  et  les  Francs  ravagèrent  les 
provinces  septentrionales  de  fllalic. 

Lorsque  Justinien  forma  le  projet  de  la 
conquête  de  l’Italie,  il  envoya  des  ambassa- 
deurs aux  rois  des  Francs;  il  leur  rappela 
les  liens  des  traités  et  de  la  religion,  et  les 
conjura  de  se  réunir  à lui,  dans  une  sainte 
entreprise  contre  les  Ariens.  Les  Golhs,  qui 
avaienlleplusbesoin d'eux,  employèrent  aussi 
les  moyens  les  plus  puissansde  persuasion,  et, 
par  des  concessions  de  terres  et  d'argent,  ils 
tentèrent, maisinutilement,d"acheter sinon  l'a- 
mitié , du  moins  la  neutralité  de  cette  nation 
légère  et  perfide  *.  Dès  que  les  armes  de  Bé- 
lisaire et  la  révolte  des  Italiens  curent  ébranlé 
la  monarchie  des  Goths,  Théodebert  d’Atis- 
tnisie,  le  pins  puissant  des  rois  mérovingiens, 
consentit  à leur  donner  des  secours  indirects. 
Dix  mille  Bourguignons,  qui  depuis  peu  re- 
connaissaient ses  lois,  descendirent  des  Alpes, 
sans  attendre  l'aveu  de  leur  souverain,  et  se 

mil  aux  Goths  tes  captifs  et  le  bétail  qu'ils  possédaient, 
et  ils  jurèrent  de  ne  jamais  leur  Caire  la  guerre,  tl  y a 
dans  Procope  une  digression  curieuse  sur  tes  niteurs  et 
tes  aventures  de  cette  nation  errante,  dont  une  partie 
émigra  finalement  S Thulé  ou  dans  la  Scandinavie. 
( Gain.,  I.  il,  r.  14, 15.) 

1 Cette perlidieque  Procope  (Gof/i.,  I.  n,c.  25)  re- 
proche aux  trams  blesse  ta  Moitié  le  Vaycr  (t.  vin, 
p.  113-  165).  Un  dirait,  5 scs  critiques , qu'il  if  avait  pas  tu 
l'historien  grec. 
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joignirent  aux  troupes  que.  Viligès  avait  en- 
voyées contre  les  rebelles  de  Milan.  Après  un 
siège  opiniâtre,  la  capitale  de  la  Ligurie  fut 
réduite  par  la  famine,  et  la  retraite  de  ht 
garnison  romaine  lut  la  seule  capitulation 
qu'elle  pût  obtenir.  Dalius,  évêque  ortho- 
doxe, qui  avait  entraîné  scs  compatriotes 
dans  la  rébellion  sc  sauva  à la  cour  de  By- 
sance,  où  il  vécut  dans  le  luxe  et  les  hon- 
neurs’; mais  les  défenseurs  de  la  foi  catholi- 
que égorgèrent  le  clergé,  sans  dqtilc  le  clergé 
arien,  au  pied  de  ses  autels;  trois  cent 
mille  hommes  furent,  dit-on,  massacrés  ';  les 
femmes  et  les  effets  les  plus  précieux  furent 
abandonnes  aux  Bourguignons,  et  on  rasa  les 
maisons  ou  seulement  les  murs  de  Milan.  Les 
Golhs,  à la  fin  de  leur  carrière,  sc  vengèrent 
du  moins  en  détruisant  une  ville  qui , par  sa 
grandeur  et  sa  richesse,  la  splendeur  de  ses 
édifices  et  le  nombre  de  ses  habitons,  ne  le  cé- 
dait qu’à  Rome;  et  Bélisaire  neptildotmerquc 
de  la  pitié  à la  destinée  déplorable  de  ses  mal- 
heureux amis.  Théodebert , enorgueilli  par 
cette  heureuse  incursion,  revint  au  priutemps 
de  l'année  d’après;  et  il  fit  une  invasion  dans 
les  plaines  de  l'Italie,  à la  tête  d’une  armée 
de  cent  mille  barbares  *.  Ce  prince  et  des 

1 Raronius  donne  des  éloges  à la  trahison  de  Dalius,  et 
justifie  les  évêques  catholiques  : Qui  ne  sub  heretico 
principe  degant  omneni  lapidem  mom  ent.  Précaution 
vraiment  utile!  Muralori,plusraisonnable(/énn<zii  d'ita- 
lia,  t.  v,  p.  54  ),  laisse  entrevoir  qu'il  les  regarde  comme 
des  parjures , et  il  blâme  du  moins  l' imprudence  de  Da- 
lius. 

2 Saint  Dalius  fut  plus  heureux  contre  les  démons  que 
les  barbares.  Il  voyagea  avec  une  suite  nombreuse,  et  il 
occupai  Corinthe  une  grande  maison.  (Raronius,  A.  D. 
538,  n*  «9;  A.  D.  53U,  H”  20.) 

2 Mvfut/ixe  v^(sv*a,T«. Voyez  Procope  ( Gothie.,  I.  n , 
e.  7,  21).  Au  reste,  une  population  aussi  nombreuse  pa- 
raît incroyable  ; quoique  Milan  fût  la  seconde  ou  la  troi- 
sième ville  de  l'Italie,  on  peut  retrancher  un  zéro,  et  ce 
serait  déjà  beaucoup,  si  ce  massacre  coûta  b vie  à trente 
mille  personnes.  Milan  et  Gènes  sc  ranimèrent  en  moins 
de  trente  ans.  (Paul  Diacon.,  de  Ccntis  Langobard ., 
1.  h.C.38.) 

v Outre  Procope,  trop  disposé  peut-être  en  faveur  des 
Romains , voyez  les  Chroniques  de  Marius  et  de  Maeeet- 
tinus,Joriiandès  (in  Aiiccesv.  tlcg.,  in  Muratvri,  1. 1, 
p.  Vil  , et  Grégoire  de  Tours  y t.  nt , c • 32 , b u des 
Historiens  de  franco).  Grégoire  suppose  quellélisaircfut 
battu; et  \iuioin  (i/e  Oestis  Franc.,  I.  u, c.  23,1.  ut, 
p.  5t>)  dit  qu’il  (ht  tué  par  les  francs. 
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soldats  d’élite  qui  lui  servaient  d'escorte 
étaient  à cheval  et  armés  de  lances  : l'in- 
fanterie, sans  arcs  et  sans  piques,  n’avait 
qu'un  bouclier,  une  épée  et  une  hache  de  ba- 
taille à deux  tranchans,  qui , entre  leurs 
tnains , portait  des  coups  mortels.  L’invasion 
des  Francs  fit  trembler  l’Italie  ; cl  le  prince 
goth  et  Bélisaire,  qui  ignoraient  leurs  des- 
seins, recherchèrent,  chacun  de  leur  côté, 
l’amitié  de  ces  alliés  dangereux.  Le  petit-fils 
de  Clovis  dissimula  ses  intentions  jusqu'au 
moment  où  il  se  fut  assuré  du  passage  du  Pô, 
sur  le  pontdePavie;  et  il  les  manifesta  en 
attaquant , presque  le  même  jour,  les  camps 
ennemis  des  Romains  et  des  Goths.  LesGolhs 
et  les  Romains,  au  lieu  de  se  réunir,  s’enfui- 
rent avec  la  même  précipitation  ; les  fertiles 
provinces  de  la  Ligurie  et  de  l’Emilia  furent 
abandonnées:!  une  horde  de  barbares,  qui,  ne 
songeant  ni  à s’y  établir,  ni  à y faire  des  con- 
quêtes, se  livraient  à toute  leur  fureur.  Parmi 
les  villes  qu’ils  ruinèrent,  on  cite  Gènes , 
qui  n’était  pas  encore  bâtie  de  marbre  ; et,  se- 
lon les  préjugés  de  la  guerre , il  parait  que 
les  milliers  d’hommes  qui  périrent  les  armes 
à la  main  excitèrent  moins  d’horreur  que 
quelques  femmes  et  quelques  eufans  qui  fu- 
rent immolés  aux  dieux  dans  le  camp  du  roi 
très-chrétien.  Si,  par  une  triste  destinée,  les 
maux  les  plus  cruels  ne  tombaient  pas  en  ces 
occasions  sur  les  innocens  elles  malheureux 
sans  appui  on  pourrait  se  réjouir  de  la  dé- 
tresse îles  vainqueurs , qui , au  milieu  des  ri- 
chesses du  pays,  manquèrent  de  pain  et  de 
vin,  et  furent  réduits  à boire  l’eau  du  Pô,  et 
à manger  la  chair  des  bêles , alors  attaquées 
d’une  maladie  contagieuse.  La  dyssenieric 
enleva  un  tiers  de  leur  armée;  et  les  clameurs 
de  ses  sujets  qui  voulaient  repasser  les  Alpes 
disposèrent  Théodebert  à écouler  les  con- 
seils remplis  d'humanité  que  lui  adressa  Bé- 
lisaire. On  frappa  des  médailles  dans  la 
Gaule  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette 
incursion  si  meurtrière  et  si  peu  glorieuse; 
et  Justinien,  qui  n’avait  pas  dégalué  son  épée, 
prit  le  litre  de  vainqueur  des  Francs.  Le  roi 
mérovingien  fut  blessé  de  la  vanité  de  l’em- 
pereur: il  montra  de  la  pitié  sur  le  malheur 
des  Goths  ; il  leur  proposa  insidieusement 
une  confédération;  la  promesse  ou  la  menace 


( 538  dep.  J.-C.)  * 

de  descendre  des  Alpes  à la  tête  de  cinq  cent 
mille  hommes  donnait  du  poids  à ses  pa- 
roles. Ses  plans  de  conquête  étaient  sans 
bornes,  et  peut-être  chimériques  : il  mena- 
çait de  châtier  Justinien  et  de  se  rendre  aux 
portes  de  Constantinople  1 ; il  fut  renversé  et 
tué  * par  un  taureau  sauvage  *,  un  jour  qu’il 
chassait  dans  les  forêts  de  la  Belgique  ou  de 
la  Germanie. 

Dès  que  Bélisaire  fut  délivré  de  scs  enne- 
mis étrangers  et  domestiques , il  employa 
toutes  scs  forces  à achever  la  réduction  de 
l'Italie.  11  aurait  été  mortellement  percé  d’une 
flèche  au  siège  d’Osimo,  si  un  de  ses  gardes, 
qui  perdit  une  main  dans  cette  occasion, 
n’eût  intercepté  le  coup  mortel.  Les  quatre 
mille  soldats  goths  qui  défendaient  Osimo, 
ceux  de  Fésule  et  des  Alpes  Cottiennes 
étaient  presque  les  seuls  qui  osassent  alors 
combattre  les  Romains,  et  leur  bravoure,  qui 
manqua  de  fatiguer  la  patience  du  lieutenant 
de  Justinien  , mérita  sou  estime.  11  refusa  le 
sauf-conduit  qu’ils  demandaient  pour  se  ren- 
dre à Ravennc  ; mais  une  capitulation  honora- 
ble leur  laissa  au  moins  la  moitié  de  leurs 
richesses,  avec  l’alternative  de  se  retirer  pai- 
siblement dans  leurs  domaines,  ou  de  passer 
au  service  de  l’empereur  dans  ses  guerres 
contre  les  Perses.  La  multitude  qui  obéis- 
sait encore  à Yitigès  surpassait  le  nombre 
des  guerriers  romains;  mais,  quoique  les  plus 
fidèles  sujets  du  roi  des  Goths  l’accablassent 
de  prières,  quoiqu'ils  lui  inspirassent  de  la 
défiance,  quoiqu'il  connût  tout  le  danger  au- 

i Agalhias,l.i,p.  14,  15.  LTiUlorien  grec  est  per- 
suade que  Théodebert  aurait  été  anéanti  dans  la  Ttiraer 
s'il  tût  venu  S bout  de  séduire  ou  subjuger  lesGépides  ou 
les  lombards  de  la  Pannonie. 

a Tliéodebcr!  présenta  sa  pique  au  taureau . qui  ren- 
versa un  arbre  sur  la  Itte  du  roi;  il  mourut  le  même  jour. 
Tel  est  le  récit  d'Agathias  ; mais  Ira  historiens  originaux 
de  France  (I.  h , p.  202 , 403 , 558 , GG7)  disent  qu'il  mou- 
rut d'une  fièvre. 

a Sans  me  perdre  dans  le  labs  rinthe  que  forment  les 
diverses  espèces  et  les  dilTéruns  noms  que  forment  l'au 
roch , l'urus , le  bison , le  hubalus , le  bonasus , le  butlle , 
etc.  (BuiTon . Hist.  Nat.,  U si,  H Supplément,  t.  ui.ïi), 
il  est  sûr  qu'au  sixième  siècle  on  cliassail  dans  les  gran- 
ités forêts  des  Vosges  cl  des  Ardennes  uue  espece  sauvage 
de  bêles  à cornes  d'une  grande  taille.  (Crcg.  de  Tours , 
t.  it,  I.  x,c.  10,  p.  3fi9t.) 
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quel  il  les  exposai!,  il  ne  put  se  résoudre  à sor- 
tir des  fortifications  de  Ravenne.  L’artifice  et 
la  force  ne  pouvaient,  il  est  vrai,  emporter  les 
fortifications  ; et,  lorsque  Bélisaire  eut  investi 
la  capitale,  il  ne  tarda  pas  à voir  que  la  fa- 
mine seule  pouvait  triompher  du  courage  des 
barbares.  Il  gardait  soigneusement  la  mer,  le 
côté  de  terre  et  les  canaux  du  Pô;  et,  malgré 
sa  morale,  il  crut  que  les  droits  de  la  guerre 
l'autorisaient  à empoisonner  les  eaux  ',  et  à 
mettre  secrètement  le  feu  aux  magasins  de 
blé  * d’une  ville  assiégée5.  Tandis  qu'il  pres- 
sait le  blocus  de  Ravenne,  deux  ambassa- 
deurs arrivèrent  de  Constantinople  avec  un 
traité  de  paix,  que  Justinien  avait  signé  sans 
consulter  le  général  à qui  il  devait  ses  vic- 
toires. Ce  traité  déshonorant  et  précaire  par- 
tageait l'Italie  et  le  trésor  des  Goths,  et 
laissait  au  successeur  de  Théodoric,  avec  le 
titre  de  roi,  les  provinces  situées  au-delà  du 
Pô.  Les  ambassadeurs  hâtaient  l'exécution 
de  l'arrangement  : Vitigès,  presque  captif,  re- 
çut avec  transport  la  couronne  qu'on  lui 
offrait  : les  Goths  étaient  moins  sensibles  à 
l'honneur  qu’à  la  faim;  et  les  chefs  romains, 
qui  murmuraient  de  la  durée  de  la  guerre, 
déclarèrent  qu'ils  se  soumettaient  aux  ordres 
de  l'empereur.  Si  Bélisaire  n'avait  eu  que 
le  courage  d'un  soldat , des  conseils  timides 

* Durant  le  siège  d’Auximnm,  il  s'efforça  d’abord  oc 
détruire  un  vieil  aquéduc , et  il  jeta  ensuite  dans  les  eaux 
1*  des  cadavres,  2°  des  herbes  empoisonnées , et  3"  de  la 
chaux  vive,  que  les  anciens  nommaient  iiraroe , dit  Pro- 
cope  (L  il , c.  29),  et  que  les  modernes  appellent  * vCicvr. 
Toutefois  ces  deux  mots  sont  employés  comme  synony- 
mes dans  Galien,  Dioscorides  et  Lucien.  (Henri  1.  tien  ne, 
Thesaur.  J.iug.  grac.,  t.  ni , p.  7 18.) 

- Les  Goths  soupçonnèrent  Mathasuintba  d'avoir  con- 
tribué A cet  incendie,  qui  fut  peut-être  l'effet  de  la  foudre. 

* Si  on  suit  i la  rigueur  les  principes  de  la  guerre , il 
parait  absurde  et  contradictoire  do  borner  ses  droits. 
Grotius  se  perd  dans  la  vainc  distinction  entre  le  jus  na- 
ture et  U' jus  gentium , entre  le  poison  et  l'infection.  Il 
met  d'un  côté  de  la  balance  les  passages  d’Homère 
(Odyss.  A.,  259,  elc.)  et  de  Florus  (I.  ll,c.  20,  n°  7,  ult.) , 
de  l'autre  les  exemples  de  Solon , Pausanias  ( I.  x,  c.  37) 
et  de  Bélisaire.  (Voyez  son  grand  ouvrage , île  Jure  MU 
etpacis , I.  ru , c.  4,  S.  15, 16,  17 , et  la  version  deBar- 
beyrac,  I.  n,  p.  257,  etc.)  Au  rosie,  je  comprends  les 
avantages  et  la  validité  d'une  convention  tacite  ou  ex- 
presse qui  interdisait  réciproquement  certaines  métho- 
des d'hostilité.  (Voyez  le  serment  amphictyonique  dans 
Eschine , de  Fuis  à Legationc.j 


et  jaloux  auraient  arraché  le  laurier  de  ses 
mains;  mais,  dans  cet  instant  décisif,  il  réso- 
lut, avec  la  grandeur  d’àme  d'un  homme  d’é- 
tat,  de  courir  seul  le  danger,  et  de  recueillir 
seul  la  gloire  d'une  généreuse  désobéissance. 
Chacun  de  scs  officiers  déclara  par  écrit  que 
le  siège  de  Ravenne  était  impraticable;  il  re- 
jeta le  traité  de  partage  , et  déclara  , de  son 
côté,  qu'il  mèneraitVitigès  chargé  de  chaînes 
aux  pieds  de  Justinien.  Les  Goths  s'en  allè- 
rent consternés  : ce  refus  péremptoire  les 
priva  de  la  seule  signature  dans  laquelle  ils 
avaient  confiance,  et  ils  sentirent  que  l'habile 
Bélisaire  avait  découvert  tous  les  embarras 
de  leur  déplorable  situation.  Ils  comparèrent 
sa  réputation  et  sa  fortune  avec  la  faiblesse 
de  leur  malheureux  roi  ; et  cette  comparaison 
leur  suggéra  un  expédient  extraordinaire, 
auquel  Viligès  fut  forcé  de  se  soumettre  avec 
une  apparenre  de  résignation.  Le  partage 
signé  par  l’empereur  devant  détruire  la  force 
desGolhs,  et  l’exil  devant  flétrir  leur  honneur, 
ils  proposèrent  d’abandonner  leurs  armes , 
leurs  trésors  et  les  fortifications  de  Ravenne, 
si  Bélisaire  voulait  abjurer  l’autorité  de  l'em- 
pereur, se  rendre  aux  vœux  de  la  nation , et 
accepter  le  royaume  d'Italie.  Quand  l'éclat 
du  diadème  l'aurait  tenté,  sa  sagesse  aurait 
prévu  l’inconstance  des  barbares  et  son  am- 
bition raisonnable  aurait  préféré  l’emploi  sûr 
et  glorieux  de  général  romain.  La  patience 
et  la  satisfaction  apparente  avec  lesquelles  il 
reçut  ce  plan  de  trahison  pouvaient  être 
susceptibles  d'une  interprétation  fâcheuse; 
mais  le  lieutenant  de  Justinien  avait  la  con- 
science de  ses  bonnes  intentions.  Il  prit  un 
chemin  couvert  et  tortueux  pour  soumettre 
les  Goths,  et  son  adroite  politique  leur  per- 
suada qu’il  était  disposé  à les  satisfaire;  mais 
il  ne  fit  ni  serment  ni  promesse  sur  un  arran- 
gement qu'il  abhorrait  en  secret.  Les  envoyés 
des  Goths  fixèrent  le  jour  où  ils  devaient  li- 
vrer Ravenne.  Des  navires  chargés  de  provi- 
sions entrèrent  dans  le  port  ; on  ouvrit  les 
portes  à un  roi  imaginaire  de  l'Italie,  et  Béli- 
saire s’avança  en  triomphe,  et  sans  rencon- 
trer un  seul  ennemi  au  milieu  de  cette  ville 
imprenable  '.  Les  Romains  furent  étonnés  de 

I Bélisaire  entra  dans  Kaveune,  non  pas  en  l'année  510, 
mais  it  la  fin  de  539.  l'agi  ( 1.  u , p.  509)  est  rectifie  sur 
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leur  succès  : les  Goilis , si  robusles  cl  d'une 
si  haute  stature,  furent  eux-mêmes  surpris 
de  leur  faiblesse  ; les  femmes  de  cette  uatiou, 
plus  courageuses  alors  que  les  hommes,  cra- 
chaient au  visage  de  leurs  enfans  et  de  leurs 
maris  : elles  leur  reprochaient  avec  amertume 
<Jc  livrer  leur  empire  et  leur  liberté  à ces 
pygmées  du  sud , méprisables  par  leur  nom- 
bre et  la  petitesse  de  leur  taille.  Les  Golhs 
n'étaient  pas  encore  revenus  de  leur  étonne- 
ment, ils  ne  songeaient  pas  encore  à deman- 
der ce  qui  paraissait  convenu,  que  Bélisaire 
avait  déjà  établi  sa  puissance  dans  Ravennc, 
de  manière  à ne  plus  craindre  leur  repentir 
ou  leur  révolte.  Yitigès,  qui  peut-être  avait 
essayé  de  s'enfuir,  fut  gardé  honorablement 
dans  son  palais  *.  On  choisit  pour  le  service 
de  l’empereur  la  fleur  des  jeunes  Golhs;  les 
autres  furent  envoyés  dans  les  provinces  mé- 
ridionales, et  une  colonie  d'Italie  vint  rem- 
plir la  ville  dépeuplée.  Les  villes  et  les  villages 
de  l'Italie  qui  n’étaient  pas  subjugués  se 
soumirent  ainsi  que  la  capitale;  IcsGoths  in- 
dépendans,  qui  demeuraient  en  armes  à Pavic 
et  à Vérone,  n’aspiraient  qu'à  devenir  les 
sujets  de  Bélisaire  ; mais  son  inflexible 
loyauté  refusa  d'accepter  leurs  sermons  sous 
un  autre  titre  que  sous  celui  de  lieutenant  de 
Justinien;  et  il  ne  s'offensa  nullement  du  re- 
proche de  leurs  députés,  qui  lui  dirent  qu'il 
préférait  le  rôle  d’esclave  à celui  de  roi. 

Après  la  seconde  victoire  de  Bélisaire, 
les  envieux  recommencèrent  les  murmures. 
Justinien  y prêta  l'oreille,  et  le  héros  fut 
rappelé.  « Le  reste  de  la  guerre  des  Goths 
> n’est  plus  digne  de  votre  présence,  lui  écri- 
er point  par  Muratorl  ( Annali  il'ltalia,  t.  v,  p.  82),  qui 
prouve  d'après  un  acte  original  sur  papyrus  ( Antiquit. 
liai ur  medii  avi , t.  u , dissert.  32 , p.  1100-1007).  Maf- 
fei  ( Istoria  diptomat.,  p.  155-100)  dit  qu'avant  le  3jan- 
vier  540  la  paix  et  une  libre  communication  étaient  réta- 
blies cnlre  Kavenie  et  Kacnza. 

* Viligès  fut  arrêté  par  Jean-le-Sanguinaire,  qpi.au 
milieu  de  la  basilique  de  Julius,  fit  le  serment  ou  la  pro- 
messe solennelle  de  respecter  sa  vie.  J/isl.  Miscel., I.xvu, 
in  Muratori , L i , p.  107.)  Le  récit  d'Anastasius  ( in  Ht. 
Pont.,  p.  40)  laisse  des  incertitudes,  mais  il  est  proba- 
ble. Mascou  ( llist.des  Germains,  xn,  21)  citcMontfau- 
ron  en  parlant  d’un  bouclier  qui  représenté  la  captivité 
de  Vitigés,  ei  qui  est  aujourd’hui  dans  le  cabinet  de 
SI-  Landi , 4 Home. 


EMPIRE  ROMAIN',  (540  dep.  J.-C.) 

< vit  l'empereur.  Je  suis  impatient  de  rcrom- 
» penser  vos  services  et  de  consulter  votre 
» sagesse;  vous  êtes  seul  en  état  de  mettre 
* l'Orient  à l'abri  des  innombrables  armées 
> de  la  Perse.  > Bélisaire  devina  le  prince  : 
il  eut  l'air  de  ne  pas  voir  que  la  guerre  d'O- 
rient  servait  de  prétexte  à son  rappel  : il 
embarqua  à Ravennc  ses  trophées  et  le  butin 
qu'il  avait  recueilli  ; et  sa  prompte  obéis- 
sance montra  toute  l’injustice  de  ce  brusque 
rappel,  qui  pouvait  devenir  bien  indiscret. 
Justinien  reçut  d'une  manière  honorable  Vi- 
ligés  et  son  vainqueur;  et,  comme  le  roi  des 
Goths  professait  le  symbole  de  saint  Allia- 
nase,  il  obtint  de  riches  terres  en  Asie  et  le 
rang  de  sénateur  et  de  patricien  '.  Tout  le 
monde  admirait  la  force  et  la  stature  des 
jeunes  barbares;  ceux-ci  adoraient  la  majesté 
du  trône,  et  promettaient  de  verser  leur  sang 
au  service  de  leur  bienfaiteur.  On  déposa 
dans  le  palais  de  Bysance  les  trésors  de  la 
monarchie  des  Golhs;  et  on  permettait  quel- 
quefois aux  sénateurs,  à ceux  surtout  habitués 
aux  adulations,  de  jouir  de  ce  magnifique 
spectacle  : mais  on  le  cachait  par  jalousie  à 
la  vue  du  public;  et  le  couquérant  de  l'Italie 
renonça  sans  murmures,  et  peut-être  sans 
regrets,  aux  honneurs  bien  mérités  d’un 
second  triomphe.  Sa  gloire,  il  est  vrai,  se 
trouvait  au-dessus  de  toutes  les  pompes  in- 
térieures ; et,  quoiqu'il  vécût  dans  un  siècle 
servile,  le  respect  et  l’admiration  de  son  pays 
suppléaient  àla  parcimonie  des  éloges  que  lui 
donnait  la  cour  d'une  voix  perfide.  Dès  qu'on 
le  voyait  dans  les  rues  ou  les  lieux  publics  de 
Constantinople,  le  peuple  s'empressait  de 
porter  les  yeux  sur  lui.  Sa  taille  élevée  et  sa 
physionomie  majestueuse  annonçaient  un 
héros.  Sa  douceur  et  sa  popularité  enhardis- 
saient le  dernier  de  ses  concitoyens , et  la 
troupe  de  guerriers  qui  accompagnaient  ses 
pas  permettaient  alors  un  accès  plus  facile 
de  sa  personne  que  dans  les  jours  de  bataille. 
11  avait  à sa  solde  sept  mille  cavaliers  d'une 

> Vitlgès  vécut  deux  ans  à Constantinople.  Vtimpera- 
toris  in  affectu  convietus , ou  eonjunclus,  rebus  rxces- 
sit  humetnis.  MalhasuinUia  , sa  veuve,  qui  épousa  le  pa- 
tricien Germanus  l'aîné,  et  devint  mère  du  jeune  Germa- 
nus , unit  le  sang  de  la  famille  d'Anirius  et  de  relie  des 
Amalrs.  'Jornandès,  c.  CO , p.  221  ,in  Muratori,  1. 1.) 
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tiraillé  et  d'une  valeur  incomparables  Leur 
bravoure  se  distinguait  dans  les  combats  sin- 
guliers ou  dans  les  premiers  rangs  le  jour 
d'une  bataille  ; et  les  deux  partis  avouaient 
qu'au  siège  de  Rome  les  gardes  de  Bélisaire 
triomphèrent  seuls  de  l’armée  des  barbares. 
Les  plus  vaillans  et  les  plus  fidèles  soldats  de 
l'ennemi  augmentaient  sans  cesse  le  nombre 
de  sa  troupe  ; et  les  Vandales,  les  Maures  et 
les  Goths  qui  devenaient  ses  captifs,  le  dis- 
putaient à scs  guerriers  domestiques  en  at- 
tachement pour  leur  maître.  Il  était  tout  à la 
fois  libéral  et  juste,  et  il  fut  aimé  des  soldats, 
sans  perdre  l’affection  du  peuple.  Les  ma- 
lades et  les  blessés  trouvaient  en  lui  les  se- 
cours de  l'art  et  de  l'argent , et  les  visites 
affectueuses  de  leur  ancien  général  contri- 
buaient plus  efficacement  encore  à leur  gué- 
rison. La  perte  d’un  arme  ou  d’un  cheval 
était  à l'instant  réparée  par  ses  soins;  à cha- 
que action  de  valeur,  il  faisait  présent  d‘un 
bracelet  ou  d'un  collier,  qui,  venant  de  lui, 
paraissait  plus  précieux.  Il  jouissait  de 
l'amour  des  cultivateurs,  qui,  sous  sa  protec- 
tion, vivaient  dans  la  tranquillité  et  l’abon- 
dance. La  marche  des  armées  romaines  en- 
richissait un  pays,  au  lieu  de  l'appauvrir;  et 
telle  était  la  discipline  rigoureuse  de  son 
camp,  qu'on  ne  cueillait  pas  une  pomme  et 
qu'on  n'ouvrait  pas  un  sentier  dans  les 
champs  de  blé.  On  respectait  sa  continence 
et  sa  sobriété.  Malgré  la  licence  de  la  vie 
militaire,  personne  ne  pouvait  se  vanter  de 
l'avoir  vu  pris  de  vin  : on  lui  offrit  les  plus 
Imites  captives  de  la  race  des  Goths  ou  de 
celle  des  Vandales;  mais  il  ne  se  laissa  point 
subjuguer  par  leurs  charmes,  et  on  ne  soup- 
çonna jamais  le  mari  d'Antonina  d'avoir  man- 
qué à la  foi  conjugale.  Le  témoin  et  l’histo- 
rien de  scs  exploits  observe  qu’au  milieu  des 
périls  de  la  guerre  il  avait  de  l’audace  sans 
témérité,  de  la  prudence  sans  frayeur,  et  de 
la  lenteur  ou  de  l’impétuosité,  selon  les  bc- 

1 Procopc,  Coth.,  I.  in,c.  1.  Aimoin,  moine  français  du 
oniièmc  siècle , qui  s’était  procuré  sur  RrlUaire  quelques 
détails  authentiques  qu'il  a défigurés , parle  de  douce 
mille  pueri  ou  esclaves,  quos  propriis  alimus  stipen- 
diés , outre  dis-huil  mille  soldats  qu’il  payait  tui-uiémc. 
(Historiens  de  France,  I.  ni.de  Gcstis  Franc.,  ! u. 
c.  0,  p.  46.) 


soins  du  moment;  que,  dans  le  plus  profond 
malheur,  il  conservait  ou  montrait  de  l’espé- 
rance, mais  qu’on  remarquait  sa  modestie 
dans  la  prospérité.  Il  égala  ou  surpassa  les 
anciens  maitres  de  l'art  militaire.  La  victoire 
suivit  ses  armes  sur  terre  et  sur  mer.  Il  sub- 
jugua l’Afrique,  l'Italie  et  les  tics  adjacentes  ; 
il  mena  captifs  aux  pieds  de  Justinien  les  suc- 
cesseurs de  Genseric  etde’fhéodoric;  il  rem- 
plit Constantinople  des  dépouilles  de  leur  pa- 
lais , et  il  recouvra,  en  six  années,  la  moitié 
des  provinces  de  l’empire  d'Occident.  Sa  cé- 
lébrité et  son  mérite,  sa  fortune  et  sa  puis- 
sance le  rendirent  incontestablement  le  pre- 
mier des  sujets  romains  ; l'envie  seule  osa 
dire  qu'il  pouvait  abuser  de  tant  de  moyens 
aux  dépens  du  prince  ; et  l'empereur  dut  se 
féliciter  d’avoir  découvert  et  excité  le  génie 
de  Bélisaire. 

Dans  les  triomphes  des  Romains , un  es- 
clave se  plaçait  derrière  le  vainqueur,  pour 
le  faire  souvenir  de  l'instabilité  de  la  fortune 
et  des  faiblesses  de  la  nature  humaine.  Pro- 
cope  s'est  chargé,  dans  ses  Anecdotes,  de 
cette  servile  et  désagréable  fonction.  Le  lec- 
teur généreux  est  tenté  de  jeter  le  libelle; 
mais  on  relient  les  faits  malgré  soi.  Il  faut 
avouer  même  que  les  débauches  et  les  cruau- 
tés de  sa  femme  souillèrent  la  réputation  et 
même  la  vertu  de  Bélisaire,  et  que  le  héros 
méritait  une  dénomination  qui  ne  doit  pas  so 
trouver  sous  la  plume  d'uu  historien  décent. 
La  mère  d'Antonina  était  une  femme  de 
théâtre  connue  par  scs  prostitutions  * ; et  son 
père  et  son  grand-père  exerçaient,  à Tlics- 
satonique  et  â Constantinople,  la  vile  mais 
lucrative  profession  de  conducteurs  de  chars. 
Elle  fut  tour  à tour  la  compagne,  l'ennemie, 
la  servante  et  la  favorite  de  l'impératrice 
Théodora.  Le  goût  du  plaisir  avait  réuni  ces 
deux  femmes  libertines  et  ambitieuses.  La 
jalousie  du  vice  les  divisa,  et  enfin  des  crimes 

1 Alemau. , avec  tous  ses  soins,  a ajouté  peu  de  chose 
aux  quatre  premiers  chapitres  des  Anecdotes,  qui  sont  les 
plus  curieux,  line  partie  de  ces  étranges  anecdotes  peut 
être  vraie,  parce  qu’elle  est  probable  : une  autre  partie 
est  peut-être  vraie , parce  qu'elle  est  improbable,  Pr.*cope 
adù  savoir  les  premières  par  lui-même,  cl  tes  dernières 
sont  telles  qu’ou  ne  peut  concevoir  qu'il  ail  pu  lesinecn- 
tcr. 
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communs  les  réconcilièrent.  Lorsque  Anto- 
nina  épousa  Bélisaire,  elle  avait  eu  un  mari 
et  beaucoup  d'amans;  on  en  peut  juger  par 
l'âge  de  Photius,  enfant  de  son  premier  ma- 
riage, puisqu'il  se  distingua  au  siégé  de  Na- 
ples; ce  ne  fut  que  dans  l’automne  de  sa  vie, 
et  au  déclin  de  sa  beauté  ',  qu'elle  s’aban- 
donna à un  attachement  scandaleux  pour  un 
jeune  Thrace.  Celui-ci,  qu'on  nommait  Théo- 
dose,  avait  été  élevé  dans  l'hérésie  d’Eumo- 
nius  : comme  on  voulut  consacrer  le  départ 
pour  l'Afrique  par  le  baptême  du  premier 
soldat  qui  s’embarqua,  il  fut  l'heureux  pro- 
sélyte, et  Bélisaire  cl  Antonina,  ses  parrains, 
l’adoptèrent  *.  Avant  d’aborder  à la  côte  d'A- 
frique, celte  sainte  alliance  produisit  un 
amour  sensuel;  et,  Antonina  ayant  passé 
bientôt  les  bornes  de  la  modestie  et  de  la 
circonspection,  le  général  romain  fut  le  seul 
à ignorer  la  conduite  de  sa  femme.  Durant 
son  séjour  à Carthage,  il  surprit  les  deux 
amans  presque  nus  dans  une  chambre  écar- 
tée et  souterraine.  Scs  yeux  étincelaient  de 
colère.  ■ Jcveux,  lui  dit  Antonina  sans  rougir, 
soustraire  â la  connaissance  de  l'empereur 
nos  effets  les  plus  précieux,  et  ce  jeune 
homme  m'aidait  à les  cacher  ici.  » Théodose 
reprit  scs  vêtemens,  et  le  crédule  mari  con- 
sentit à démentir  ce  témoignage  de  ses  pro- 
pres yeux.  Macédonia  vint  le  tirer  à Syracuse 
de  cette  illusion , qu'il  se  plaisait  peut-être  à 
nourrir.  Cotte  femme,  qui  était  au  service 
d'Antonina , après  avoir  exigé  que  Bélisaire 
promit  par  serment  de  la  protéger,  amena 
deux  chambellans  d'Antonina , qui , comme 
elle,  avaient  été  souvent  témoins  de  scs  adul- 
tères. Théodose  se  retira  précipitamment  en 
Asie,  pour  échapper  à un  mari  offensé  qui 
avait  ordonné  sa  mort  ; mais  les  larmes  d’An- 
tonina  et  ses  séductions  artificieuses  trom- 

> Procope  insinue  ( Anecdote  c.  4)  que,  lorsque  Béli- 
saire revint  en  Italie,  A.  I).  543,  Antonina  avait  soixante 
ans.  Ne  peut-on  pas,  par  une  interprétation  forcée,  mais 
plus  polie,  rapporter  cet  âge  de  soixante  ans  à l’époque  où 
Procope  écrivait,  en  539?  Cela  serait  d'accord  avec  la 
majorité  de  Photius  ( Golhic .,  1. 1,  c.  10),  qui  arriva  en 
530. 

2 Rapprochez  la  guerre  des  Vandales  (I.  a,  c.  12  ) des 
Anecdotes  (c.  I)  et  iTAIeman.(p.  2,  3).  Léon-lc-Piiilo- 
sophe  Ut  revivre  cette  adoption  baptismale. 
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pèrent  le  héros,  et  il  In  crut  iunoccnte.  Il 
eut  l’inexcusable  faiblesse  d’abandonner  les 
impriuleus  amis  qui  avaient  osé  porter  des 
accusations  contre  la  vertu  de  sa  femme.  l.a 
vengeance  d’une  femme  coupable  est  inflexi- 
ble et  sanguinaire:  le  ministre  doses  cruautés 
arrêta  l'infortunée  Macédonia  et  les  deux 
autres  témoins.  On  leur  arracha  la  langue; 
leur  corps  fut  coupé  en  mille  morceaux  et 
jeté  dans  la  mer  de  Syracuse.  Constantin  s’a- 
visa de  dire  qu’il  aurait  puni  la  femme  adul- 
tère plutôt  que  le  jeune  homme  : Antonina 
n’oublia  jamais  ce  mot  injurieux  et  impru- 
dent; et,  deux  ans  après,  lorsque  le  désespoir 
eut  armé  cet  officier  contre  son  général,  ce 
fut  elle  qui  conseilla  et  bâta  sa  mort.  Elle  ne 
pardonna  pas  même  à l’indignation  de  l’bo- 
lius  son  fils  : elle  le  fit  exiler,  et  cet  exil  pré- 
para le  rappel  de  son  amant.  Théodose 
daigna  se  rendre  aux  humbles  et  pressantes 
invitations  du  conquérant  de  l'Italie  ; le  jeune 
favori  gouvernait  la  maison  de  Bélisaire  : 
ayant  obtenu  des  commissions  importantes 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ',  il  acquit 
bientôt  une  fortune  de  dix  millions  de  francs; 
et,  après  sou  retour  à Constantinople,  la  pas- 
sion d’Antonina  conserva  la  même  vivacité. 
La  crainte,  la  dévotion,  peut-être  lu  satiété, 
inspirèrent  à Théodose  des  pensées  plus 
sérieuses  ; il  craignit  les  propos  de  la  capi- 
tale, et  l’indiscrète  ardeur  de  la  femme  de 
Bélisaire  : pour  éviter  ses  caresses , il  se  re- 
lira à Ëphèse,  il  se  Ut  raser  la  tète,  et  chercha 
un  asile  dans  le  sanctuaire  de  la  vie  monas- 
tique. La  nouvelle  Ariane  montra  un  déses- 
poir que  la  mort  de  son  mari  aurait  à peine 
justifié.  Elle  versa  des  larmes,  elle  s’arracha 
les  cheveux,  elle  remplit  le  palais  de  ses  cris  ; 
elle  ne  cessait  de  répéter  quelle  avait  perdu 
le  plus  tendre,  le  plus  fidèle  et  le  plus  infati- 
gable de  ses  amis.  Ses  ardentes  sollicitations, 
aidées  des  prières  de  Bélisaire,  ne  purent 
arracher  le  moine  de  sa  solitude  d'Éphcsc. 
Ce  ne  fut  qu’au  départ  de  ce  général  pour  la 
guerre  de  Perse  que  Théodose  consentit  à 

< Au  mois  de  novembre  537,  Photius  arrêta  le  pape.  (ii- 
bert.  Brev.^c.  22;  Pagi;  t.  u,  p.  502.)  Vers  la  lin  de 
l'année  539 , Bélisaire  donna  à Théodose,  t.v  t.  .nu. 
a s toi  iticmTit , une  commision  importante  et  iucra- 
, livc  i Ravenne.  (Goth.,  I.  u , c.  Ig.) 
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revenir  à Constantinople  ; et  le  court  inter- 
valle qui  précéda  le  départ  d'Aulonina  fut 
consacré  tout  entier  par  son  audace  à l'amour 
et  au  plaisir. 

Un  philosophe  peut  regarder  en  pitié  et 
pardonner  les  faiblesses  des  femmes,  toutes 
les  fois  qu'il  n'en  souffre  pas  en  personne, 
mais  le  mépris  est  dû  au  mari  qui  connaît  et 
supporte  sa  propre  infamie  dans  celle  de  sa 
femme.  Antonina  poursuivit  son  Gis  de  sa 
haine  implacable,  et  le  brave  Pliotius  * fut 
exposé  à ses  persécutions  secrètes,  au  milieu 
de  l’armée  qui  campait  au-delà  du  Tigre.  Ce 
jeune  guerrier,  irrité  des  injustices  commises 
contre  lui , et  du  déshonneur  de  son  sang, 
finit  par  rejeter  à son  tour  les  sentimens  de 
la  nature,  et  révéla  à Bélisaire  la  honteuse 
conduite  d’une  femme  qui  avait  foulé  aux 
pieds  tous  les  devoirs  de  mère  et  d’épouse. 
I.a  surprise  et  l'indignation  que  témoigna  le 
général  romain  semblent  prouver  qu'il  avait 
été  de  bonne  foi  jusqu'alors  : il  embrassa  les 
genoux  du  Gis  d'Antonina;  il  le  conjura  de 
se  souvenir  de  ce  qu’il  devait  à son  chef, 
plutôt  que  de  la  marâtre  qui  lui  avait  donné 
le  jour;  et  ils  jurèrent  sur  les  autels  de  se 
venger  et  de  se  soutenir  mutuellement.  Anlo- 
nina  absente  avait  moins  d'empire  sur  l'es- 
prit de  son  époux,  et,  lorsqu'elle  se  présenta 
devant  lui  à son  retour  de  la  Perse,  celui-ci , 
dans  les  premiers  mouvemens  de  sa  colère 
passagère,  la  Gt  arrêter,  et  menaça  sa  vie. 
La  résolution  de  Photius  était  plus  ferme,  et 
il  fut  moins  prompt  à pardonner;  il  sc  réfu- 
gia à Éphèse;  il  obtint  d'un  eunuque,  qui 
avait  la  conGance  de  sa  mère,  l'aveu  complet 
de  scs  débauches  ; il  Gt  saisir  Théodosc  et 
ses  richesses  dans  l'église  de  Saint-Jcan- 
f Apôtre;  et,  bien  décidé  aie  faire  mourir,  il 
le  relégua  dans  une  forteresse  isolée  de  la 
Cilicie.  Un  acte  aussi  arbitraire,  qui  offensait 
la  justice  publique , ne  pouvait  demeurer 
impuni.  Antonina  fut  défendue  par  l'impé- 
ratrice, dont  elle  avait  mérité  la  faveur  en 
perdant  un  préfet  et  en  faisant  exiler  et  as- 
sassiner un  pape.  Bélisaire  fut  rappelé  ù la 

1 Théophanes  (C/ironograpè.,  p.  2M)  donne  le  nom 
de  rhotinua  nu  beau-Ols  de  lièlisaire , cl  YHistoria  Mis- 
cella  et  AnasUse  lui  douuent  le  même  nom. 


Gndc  la  campagne,  et,  selon  son  usage,  il 
obéit  à l'ordre  de  l’empereur.  Son  esprit  n'é- 
tait point  disposé  à la  rébellion,  et,  si  son 
obéissance  était  contraire  aux  inspirations 
de  l'honneur,  elle  sc  trouvait  analogue  au 
vœu  de  son  cœur.  Lorsqu'il  embrassa  sa 
femme  par  l’ordre  et  peut-être  sous  les  yeux 
de  l'impératrice,  il  se  montra  comme  un 
homme  qui  voidail  pardonner  ou  obtenir 
son  pardon.  Théodora  réservait  à la  compa- 
gne de  scs  débauches  une  faveur  encore  plus 
précieuse. « J'ai  trouvé, lui  dit-elle,  une  perle 
d'un  prix  inestimable  : aucun  mortel  jus- 
qu’ici ne  l'a  vue  ; mais  je  la  destine  à mon 
amie.  » Dès  qu’elle  eut  excité  la  curiosité  et 
l'impatience  d'Antonina , la  porte  d'une 
chambre  à coucher  s'ouvrit,  et  la  femme  do 
Bélisaire  y vil  son  amant,  que  les  soins  des 
eunuques  avaient  arraché  de  sa  prison. 
Muette  d'abord  de  plaisir  et  d’étonnement, 
elle  Gt  éclater  ensuite  sa  reconnaissance  et  sa 
joie;  et  elle  s’écria  que  Théodora  était  sa 
reine,  sa  bienfaitrice  et  son  sauveur.  Le 
moine  d’Éphèse  goûta  de  nouveau  dans  ce 
palais  toutes  les  délices  de  ce  monde;  et,  au 
lieu  de  prendre  le  commandement  des  ar- 
mées, ainsi  que  cela  lui  avait  été  promis,  il 
expira  dans  les  premières  fatigues  d'une 
entrevue  amoureuse.  La  colère  d'Antonina 
ne  pouvait  s'apaiser  que  par  le  malheur  de 
son  Gis.  Un  jeune  homme  d’un  rang  consu- 
laire, et  d’une  constitution  faible,  fut  puni 
sans  être  entendu,  comme  un  malfaiteur  et 
un  esclave.  Mais  telle  fut  son  intrépidité, 
que,  sous  le  fer  des  bourreaux  et  à la  tor- 
ture, il  ne  viola  point  la  foi  qu'il  avait  jurée  à 
Bélisaire.  Après  celte  infructueuse  cruauté, 
Photius  fut  traîné  dans  les  prisons  souter- 
raines d'Antonina,  où  ne  pénétraient  pas  les 
rayons  du  jour,  tandis  que  sa  mère  se  ré- 
jouissait avec  l’impératrice.  11  sc  sauva  deux 
fois,  et  les  églises  de  Sainte-Sophie  et  de  la 
Vierge  lui  servirent  d’asiles  dans  l'une  et 
l’autre  occasion.  Mais  ses  tyrans  n'avaient 
pas  plus  de  religion  que  de  pitié;  et  l'infor- 
tuné jeune  homme  fut  arraché  deux  fois  du 
pied  des  autels,  au  milieu  des  cris  du  clergé 
et  du  peuple,  et  reconduit  dans  son  cachot. 
Sa  troisième  tentative  réussit  mieux.  Après 
trois  ans  de  captivité , le  prophète  Zacharie, 
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on  quelque  mortel,  ennemi  de  Théodora  et 
d'Antonina,  lui  indiqua  les  moyens  de  se 
sauver;  il  échappa  aux  espions  et  aux  gardes 
de  l'impératrice  ; il  se  rendit  à Jérusalem, 
où  il  se  fit  moiuc;  et,  après  la  mort  de  Justi- 
nien , l'abbé  Pholius  fut  employé  à concilier 
et  à régler  les  églises  de  l'Égypte.  Le  fils 
d'Antonina  avait  souffert  tout  ce  que  la  haine 
d'un  ennemi  peut  inventer;  et  le  faible  Béli- 
saire se  prépara  le  plus  cruel  des  tourmens, 
celui  d’avoir  violé  sa  promesse  et  abandonné 
un  ami. 

La  campagne  suivante , Bélisaire  fut  encore 
chargé  de  la  guerre  contre  les  Perses  ; il 
sauva  l’Orient,  mais  il  offensa  Théodora,  et 
peut-être  l'empereur  lui-méme.  La  maladie 
de  Justinien  avait  donné  lieu  au  bruit  de  sa 
mort , et  le  général  romain , croyant  que 
l'empereur  ne  vivait  plus,  parla  avec  la  li- 
berté d'un  citoyen  cl  d'un  soldat.  Buzès,  son 
collègue,  accusé  de  la  même  faute,  perdit 
scs  emplois,  sa  liberté  et  sa  santé  par  les 
persécutions  de  l'impératrice.  Si  la  disgrâce 
de  Bélisaire  fut  moins  éclatante,  il  le  dut  au 
respect  qu'il  inspirait , et  au  crédit  de  sa 
femme,  qui  voulait  humilier  son  mari,  mais 
qui  ne  pouvait  désirer  de  le  perdre.  On  cher- 
cha même  un  prétexte  à son  rappel  ; on  lui 
dit  que  l'Italie  avait  besoin  de  sa  personne , 
et  qu'il  y rétablirait  lesalfaires.  Mais,  dès  qu'il 
fut  aux  portes  de  Constantinople , on  dépê- 
cha dans  l'Orient  des  commissaires  qui  cu- 
rent ordre  de  saisir  ses  trésors,  et  de  cher- 
cher les  moyens  de  le  montrer  criminel.  On 
dispersa  dans  les  divers  corps  de  l'armée  les 
gardes  et  les  vétérans  qui  étaient  attachés  à 
sa  bannière  particulière  et  à sa  solde  ; les  eu- 
nuques eux-mêmes  osèrent  tirer  au  sort  le 
partage  des  guerriers  attachés  à sa  personne, 
lltravcrsalcs  rues  de  la  capitale  avec  une  suite 
peu  nombreuse  cl  de  peu  d'apparence , et 
cet  état  d'abandon  excita  l'étonnement  et  la 
compassion  du  peuple.  Justinien  et  Théo- 
dora le  reçurent  avec  une  froide  ingratitude  ; 
les  serviles  courtisans  lui  montrèrent  de  l'in- 
solence et  du  mépris  ; et  le  soir  il  regagna , 
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en  tremblant , son  palais  désert.  Une  indispo- 
sition feinte  ou  véritable  retenait  Antonina 
dans  son  appartement;  elle  se  promenait  dans 
un  dédain  silencieux  sous  le  portique  voisin 
de  sa  chambre , tandis  que  Bélisaire  se  jeta 
sur  son  lit,  et  attendit,  dans  l’agonie  du  cha- 
grin et  de  la  crainte,  la  mort,  qu’il  avait  si 
souvent  bravée  sous  les  murs  de  Rome. 
Long-temps  après  le  coucher  du  soleil, on 
lui  annonça  un  message  de  l'impératrice.  Il 
ouvrit  avec  une  curiosité  inquiète  la  Icllro 
qui  contenait  son  arrêt.  < Vous  ne  pouvez 
» ignorer,  lui  écrivait  Théodora,  combien 
» vous  avez  mérité  mon  déplaisir.  Je  ne  puis 
» oublier  les  services  que  m’a  rendus  Anio- 
> nina.En  considération  de  ses  sollicitations, 
» je  vous  fais  grâce  de  la  vie , cl  je  vous  per- 
» mets  de  garder  la  moitié  de  vos  trésors  , 
» qu'il  serait  juste  de  confisquer  au  profit  de 
» l'état  : témoignez  de  la  reconnaissance  à 
» qui  vous  en  devez;  et  quelle  ne  se  montre 
» pas  par  de  vaines  paroles,  mais  dans  toute 
» votre  conduite  à venir.»  Je  ne  puis  croire 
ni  décrire  les  transports  qu'on  prêle  à Béli- 
saire au  moment  où  il  reçut  cet  ignominieux 
pardon  : car  on  dit  qu'il  se  prosterna  devant 
sa  femme,  qu'il  baisa  ses  pieds,  et  que,  dans 
l'ardeur  de  sa  reconnaissance,  il  jura  d'être 
à jamais  l'esclave  soumis  d'Antonina.  On  leva 
sur  sa  fortune  une  amende  de  trois  millions,  et 
il  sc  chargea  de  la  guerre  d'Italie , avec  le  litre 
de  comte  ou  de  maître  des  écuries  royales. 
A son  départ  de  Constantinople,  ses  amis  et 
même  le  peuple  furent  persuadés  qu’une 
fois  en  liberté  il  ferait  éclater  ses  véritables 
scnlimcns , et  qu’il  sacrifierait  à sa  juste  ven- 
geance sa  femme,  Théodora,  et  peut-être 
l’empereur.  On  se  trompait  dans  ces  conjec- 
tures; et  sa  patience  et  sa  loyauté  infatigables 
parurent  toujours  au-dessous  ou  au  dessus  du 
caractère  d'un  homme  '. 

• 1.0  continuateur  do  la  chronique  do  MarccHinus  donne 
on  pou  do  mots  «intenables  ta  substance  des  Anecdotes  : 
■ HclisariusdcOrienleevocalus,  in  ofteusam  pcriailumquc 

• incurrens  grave, et  invidke  suhjaceus,  rursus  remillitur 

• in  llaliam.  • (P.  54.) 
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CHAPITRE  XUI. 

Étal  du  monde  barbare. — Établissement  des  Lombards 
»nr  le  Danube.  — Tribus  cl  incursions  des  F.sclavon*. 
Origine,  empire  et  ambassades  des  Turcs.  — Fuite 
de»  Avars.  — Cosroës  premier,  ou  Nushirvan  , roi 
do  ?er*e.  — Prospérité  de  son  règne,  et  scs  guerres 
avec  les  Romains.  — Guerre  Colchique  ou  guerre  La- 
zjque.  — Les  Ethiopiens. 

Nos  évaluations  du  mérite  personnel  se 
calculent  d'après  les  facultés  ordinaires  des 
hommes.  Les  efforts  du  génie  cl  de  la  vertu , 
dans  la  théorie  et  dans  l'action,  se  mesurent 
non  sur  l'élévation  réelle,  mais  surla  hauteur 
où  ils  parviennent  au-dessus  du  niveau  de 
leur  siècle  et  de  leur  pays  ; et  la  stature , à 
laquelle  ou  ne  ferait  point  attention  chez  un 
peuple  de  géans,  doit  paraître  très-remar- 
quable dans  une  race  de  Pygmées.  Léonidas 
et  scs  trois  cents  guerriers  se  sacrifièrent 
aux  Thcrmopylcs  ; mais  l'éducation  de  leur 
enfance,  de  leur  adolescence  et  de  leur  viri- 
lité, avait  préparé  et  presque  assuré  ce  mé- 
morable sacrifice,  et  chaque  Spartiate  dut 
approuver  plutôt  qu'admirer  un  acte  de  d * 
voir  dont  lui  et  huit  mille  de  ses  concitoyens 
étaient  également  capables  *.  Le  grand 
Pompée  inscrivit  sur  ses  trophées  qu’il  avait 
vaincu  deux  millions  d'ennemis  en  bataille 
rangée,  et  réduit  quinze  cents  villes , depuis 
le  lac  Méotis  jusqu'à  la  mer  Ronge  *.  Mais  la 
fortune  de  Rome  volait  devant  ses  aigles;  les 
nations  étaient  subjuguées  par  leur  propre 
frayeur;  et  les  invincibles  légions  qu'il  com- 
mandait , s'étaient  formées  par  l'habitude 
des  conquêtes  et  de  la  discipline  durant  plus 
de  six  siècles.  A considérer  les  choses  sous  ce 
point  de  vue,  on  peut  avec  raison  mettre  Bé- 

• Je  renvoie  le  lecteur  J HéroJote  ( I.  vu , c.  101 , 131 , 
p.  560, 615);  ce  sera  pour  lui  un  plaisir  plus  qu'un  devoir 
de  lire  cel  historien.  La  conversation  de  Xcrxés  et  de  Dd- 
marate  auprès  des  Tliermopyles  est  une  des  scènes  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  inorales  de  l'histoire.  Ltéma- 
rale,  prince  du  sans  royal  de  Lacédémone,  qui  servait 
dans  l'armée  du  grand  roi,  y expose  les  vertus  de  son 
pays . et  cet  aveu  dut  lui  causer  bien  des  tourmens  cl  bien 
des  remords. 

1 Voyez  eeUe  inscription  orgueilleuse  dans  Pline  (His>. 
Nalur.,  vu , 27' . Peu  d'hommes  oui  mieux  goûté  les  plai- 
sirs de  la  gloire  d les  amerlumes  de  la  houle;  et  Juvénal 
(satire  10)  ne  pouvait  offrir  un  exemple  plus  remarqua* 
Me  des  vicissitudes  de  la  fortune  cl  de  b vanité  vies  désirs 
humains. 


lisairc  au-dessus  des  héros  îles  anciennes  répu- 
bliques. La  contagion  de  son  temps  produisit 
ses  imperfections  ; ses  vertus  lui  apparte- 
naient; il  ne  les  dut  qu'à  In  nature  ou  à la  ré- 
flexion. 11  s'éleva  sans  maîtres  ou  sans  rivaux  ; 
et  les  forces  qu'on  lui  confia  étaicut  si  peu 
en  proportion  avec  les  victoires  qu'on  lui 
demandait , que  l'orgueil  et  la  présomption 
de  ses  adversaires  formaient  son  seul  avan- 
tage. Sous  ses  ordres,  les  sujets  de  l'empe- 
reur méritèrent  souvent  le  nom  de  Romains. 
Toutefois  les  orgueilleux  Goths,  qui  affec- 
taient de  rougir  d'avoir  à disputer  le  royaume 
d'Italie  à une  troupe  de  tragédiens,  de  pan- 
tomimes et  de  pirates  ‘ , les  appelaient  des 
Grecs,  terme  de  mépris  qui  annonçait  des 
qualités  peu  guerrières.  11  est  vrai  que  le  cli- 
mat de  l'Asie  a toujours  été  moins  favorable 
que  celui  de  l'Europe  à l'esprit  militaire  ; le 
luxe,  le  despotisme  et  la  superstition  éner- 
vaient les  provinces  de  l'Orient  ; et  les  moi- 
nes y coûtaient  plus  alors  et  y étaient  en 
plus  grand  nombre  que  les  soldats.  Les  for- 
ces régulières  de  l'empire  s'étaient  élevées 
autrefois  jusqu'à  six  cent  quarante-cinq  mille 
hommes  ; et,  sous  le  règne  de  Justinien,  elles 
u’étaieut  plus  que  de  cent  cinquante  mille  ; 
celte  armée,  quelque  considérable  qu'elle 
puisse  paraître  réunie  se  trouvait  dispersée 
en  Espagne, en  Italie, en  Afrique, en  Egypte, 
sur  les  bords  du  Danube,  sur  la  côte  de 
l'Euxin  et  les  frontières  de  la  Perse.  Les  ci- 
toyens étaient  épuisés,  et  cependant  le  soldat 
ne  recevait  point  sa  solde;  le  droit  de  piller 
et  de  ne  rien  faire  soulageait  peu  sa  pau- 
vreté ; et  la  fraude  de  ces  agens  qui,  sans 
courage  et  sans  danger,  usurpent  les  éniolu- 
mens  de  la  guerre,  retenait  ou  interceptait 
les  tardives  sommes  qu'on  lui  destinait.  La 
misère  publique  et  particulière  fournissait 
des  recrues  aux  troupes  de  l’état  ; mais,  en 
campagne,  et  surtout  en  présence  de  l'en- 
nemi, clics  ne  se  trouvaient  jamais  assez  nom- 

1 r^xjxbt....  t'  otv  tu  vpOTtpa.  v/tnt  t(  ItxXia? 
iif  ai,  otj/xm  rpoiyaJ'Mt , mi  vtfi*T«c  IiiTibne.  Le  terme 
de  pirates  rend  d’une  manière  trop  noble  celle  dernière 
épithète  de  ITocope.  Écumeurs  denier  est  le  mot  propre. 
Il  signifie  aussi  voleur  d'habit , rl  ou  remploie  coma»  un 
terme  injurieux  et  insultant.  (IXiuosthèue,  contra  Ca- 
non. in  Itciskc,  Orator  grac  , t.  u,  p.  13»!.) 
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brcttscs.  Le  service  désordonné  des  merce- 
naires barbares  suppléait  au  défaut  de  la 
valeur  nationale.  L’honneur  militaire,  qui 
s'est  maintenu  souvent  après  la  perle  de  la 
liberté,  était  presque  anéanti.  Il  y avait  beau- 
coup plus  de  généraux  que  dans  les  pre- 
miers temps  ; mais  il  ne  travaillaient  qu'à 
prévenir  le  succès,  ou  qu’à  souiller  la  répu- 
tation de  leurs  collègues;  et  l'expérience  leur 
avait  appris  que  le  mérite  excitait  la  jalousie, 
et  que  l'erreur  et  le  crime  obtenaient  l'indul- 
gence de  l'empereur  *.  Dans  ce  siècle  avili, 
les  triomphes  de  Bélisaire , et  ensuite  ceux 
de  Narsès,  ont  un  éclat  auquel  on  ne  peut 
rien  comparer  ; mais  à côté  de  ces  triomphes 
on  remarque  des  calamités  et  des  choses 
honteuses.  Tandis  que  le  lieutenant  de  Jus- 
tinien subjuguait  les  royaumes  des  Goths  et 
des  Vandales,  l’empereur*,  timide  malgré 
son  ambition,  cherchait  à balancer  les  for- 
ces des  barbares,  les  unes  par  les  autres: 
pour  fomenter  leurs  divisions,  il  mettait  en 
usage  la  flatterie  et  le  mensonge;  et  sa 
patience  et  sa  libéralité  les  excitaient  à de 
nouvelles  offenses  \ Un  apportait  à ses  gé- 
néraux les  clefs  de  Carthage , de  Rome  et  de 
Ravenne,  au  moment  ou  les  Perses  détrui- 
saient Antioche,  et  où  Justinien  tremblait 
pour  la  sûreté  de  Constantinople. 

Les  succès  «le  Bélisaire  contre  les  Goths 
nuisirent  eux-mêmes  à l’état,  puisqu'ils  ren- 
versèrent l’importante  barrière  du  Haut-Da- 
nube,que  Théodoric  et  sa  fille  avaient  gardé 
si  fidèlement.  Pour  défendre  l'Italie,  les 
Goths  évacuèrent  la  Pannonie  et  la  Norique, 
qu'ils  laissèrent  dans  une  situation  paisible  et 
florissante.  L'empereur  d'Orient  réclamait 
la  souveraineté  de  ces  deux  provinces, 
abandonnées  à l'audace  du  premier  envahis- 


seur. Les  tribus  des  Gépides,  depuis  la  mort 
d’Attila,  craignant  les  armes  des  Golbs,  et 
méprisant,  non  pas  l'or  des  Romains,  mais 
la  lâcheté  qui  les  déterminait  à accorder  les 
subsides  annuels, occupaient  les  rives  oppo- 
sées du  Danube,  les  plaines  de  la  llautc- 
IIongric,  et  les  collines  de  la  Transylvanie. 
Ces  barbares  s'emparèrent  sans  retour  des 
fortifications  qui  gardaient  le  fleuve,  et  qui 
se  trouvaient  désertes  depuis  le  départ  des 
Goths  ; ils  plantèrent  leurs  drapeaux  sur  les 
murs  de  Sirmittm  et  de  Belgrade , et  le  ton 
ironique  de  leur  justification  aggravait  cette 
insulte  à la  majesté  de  l'empire.  Ils  écrivirent 
à l'empereur  : « Vos  domaines  sont  si  éien- 
• dus,  vos  villes  sont  en  si  grand  nombre, 
» que  vous  cherches  continuellement  des 

> nations  auxquelles  vous  puissiez  , dans  la 
» paix  et  dans  la  guerre,  abandonner  ces 

> inutiles  possessions.  Les  braves  Gépides 
» sont  vos  fidèles  alliés;  et,  s’ils  ont  anticipé 
» vos  dons , ils  ont  montré  une  juste  con- 
% fiance  en  vos  bontés.  » Le  moyen  de  ven- 
geance qu’adopta  Justinien  excusait  leur 
présomption.  Au  lieu  de  faire  valoir  les  droits 
d'un  souverain  chargé  de  la  protection  de  ses 
sujets,  l'empereur  engagea  un  peuple  féroce 
à envahir  les  provinces  romaines  situées 
entte  le  Danube  et  les  Alpes;  et  l'ambition 
des  Gépides  fut  réprimée  par  le  pouvoir  nais- 
sant et  la  réputation  des  Lombards  *,  dont  la 
puissance  augmentait  chaque  jour.  I j déno- 
mination de  Lombards  a commencé  au  trei- 
zième siècle  ; c'est  le  nom  que  prirent  des 
marchands  et  des  banquiers  italiens,  issus 
d'une  race  de  barbares , qu'on  appelait  I.an- 
qoOards , à cause  de  la  longueur  et  de  la 
forme  particulière  de  leur  barbe.  Je  ne 
veux  ni  révoquer  en  doute,  ni  prouver  leur 


i Voyez  le  troisième  et  te  quatrième  livre  de  la  guerre 
des  Goths.  Tels  étaient  ces  abus , que  l'auteur  des  Anec- 
dotes ne  peut  exagérer. 

Z Agalhias,  I.  v,  p.  157, 158.  Il  borne  cette  faiblesse  de 
l'empereur  et  del'empireà  la  vieillesse  de  Justinien;  mais, 
hélas!  Justinien  ne  fut  jamais  jeune. 

3 Celle  funeste  politique,  que  Procope  attribue  A l'em- 
pereur (AnecdoL,  c.  là),  se  trouvera  effet  dans  une  lettre 
de  Justinien  5 un  prince  seytlie,  qui  était  en  état  de  la 
comprendre.  Aya,  wpt/snbs  **,  syàpvKfarg, , dit  Aga- 
thiasfl.  v,  p.  170, 171). 


I Cens  germana  ferilate  ferocior,  dit  Velleius  Pa- 
lerculus  en  parlant  des  bombards  (n , 106).  Langobar- 
dos  paucitns  Habilitai.  Pturimis  ac  valentissinii.* 
nationibm  cincti , non  per  obsequium , sed  pneliis  et 
pcriclilando  tuti  sunt.  (Tacite,  de  Moribus  Crnn., 
c.  40;  voyez  aussi  Strabon  , I.  vu , p.  416.)  Les  meilleurs 
géographes  les  placent  au-delà  de  lTJbe,  dans  PévMié  de 
Magdebourg  et  la  moyenne  marche  de  Brandebourg  : 
cette  position  s'accorde  avec  la  remarque  de  M.  le  comte 
de  Hertzberg  : ce  ministre  observe  que  la  plupart  des 
conquérons  barbares  sortirent  des  pays  qui  recrutent  au- 
jourd'hui les  armées  de  la  Prusse. 
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descendance  des  Scandinaves  1 ; je  ne  veux 
pas  non  plus  les  suivre  dans  les  pays  incon- 
nus, et  les  aventures  merveilleuses  qu'offrent 
leurs  migrations.  Sons  les  règnes  d’Auguste 
et  de  Trajan  , on  aperçoit  un  rayon  de  lu- 
mière au  milieu  des  ténèbres  de  leur  histoire, 
et  on  les  trouve,  pour  la  première  fois,  entre 
l'Elbe  et  l'Oder.  Plus  farouches  encore  que 
les  Germains,  ils  se  plaisaient  à répandre 
l'effroi,  et  à faire  croire  que  leurs  têtes 
avaient  la  forme  de  celles  des  chiens,  et 
qu'après  uue  bataille  ils  buvaient  le  sang  de 
leurs  ennemis.  Pour  augmenter  leur  faible 
population , ils  adoptaient  les  plus  vaillans 
d'entre  leurs  esclaves  ; et  leur  bravoure,  sans 
secours  étranger,  maintenait  leur  indépen- 
dance au  milieu  de  leurs  puissans  voisins. 
Parmi  les  tempêtes  du  Nord , qui  submergè- 
rent tant  de  noms  et  tant  de  peuples,  la  petite 
barque  des  Lombards  se  tint  à flot  ; ils  des- 
cendirent peu  à peu  vers  le  Midi  et  vers  le  Da- 
nube; et,  quatre  siècles  après,  on  les  voit  re- 
paraître avec  leur  ancienne  valeur  et  leur 
ancienne  célébrité.  Leurs  moeurs  conser- 
vaient leur  férocité  première.  Malgré  les  lois 
de  l’hospitalité,  un  prince  du  sang  royal  fut 
égorgé  sous  les  yeux  et  par  l'ordre  de  la  fille 
du  roi,  qui  avait  été  fort  désappointée  de 
sa  petite  taille , et  que  des  paroles  insultantes 
avaient  blessée.  Le  roi  des  Hérulcs,  frère  de 
ce  malheureux  prince,  imposa  un  tribut  aux 
Lombards  pour  venger  cet  assassinat.  L’ad- 
versité ranima  chez  eux  le  sentiment  de  la 
modération  et  de  la  justice  ; et  la  défaite  si- 
gnalée et  la  dispersion  des  Hérulcs,  établis 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Polo- 
gne *,  punirent  l’insolence  de  leurs  vain- 
queurs. Les  victoires  des  Lombards  leur 
valurent  l'amitié  des  empereurs  ; et,  à la 

• Paul  Warnefrid,  surnommé  le  Diacre,  fait  descendre 
les  Golhs  et  Ire  Lombards  des  Scandinaves-,  mais  il  est 
attaqué  sur  cet  article  par  Cluvcrius,  originaire  de  Prusse 
(i Gcrmania  Antiq.,  I.  ni , c.  26 , p.  102,  etc.),  el  dé- 
tendu par  Grotius,  qui  avait  été  ambassadeur  de  Suède 
en  France.  ( Protegomena , ad  ffist.  Gotli.,  p.  28,  etc.) 

3 Deux  Faits  du  récit  de  Paul  le  Diacre  ( 1. 1 , c.  20  ) ont 
rapport  aux  rimurs  de  cette  nation  : 1"  Duin  ad  T4it- 
L4«  luderct,  tandis  qu'il  jouait  aux  dames  ; 2"  C'ampo- 
rwn  viridantialina.  I,a  culture  du  lin  suppose  une  di- 
vision des  propriétés, du  commerce,  de  l'agriculture  cl  des 
manufactures. 


sollicitation  de  Justinien,  ils  passèrent  le  Da- 
nube, afin  de  réduire  les  villes  de  la  Norique 
et  les  forteresses  de  la  Pannonie.  Mais 
l’amour  du  pillage  les  porta  bientôt  au-delà 
de  ces  deux  provinces  ; ils  errèrent  sur  la 
côte  de  la  mer  Adriatique  jusqu'à  Dyrra- 
chium  ; et  leur  brutale  familiarité  osa  entrer 
dans  les  villes  et  les  maisons  des  Romains 
leurs  alliés , et  y saisir  les  captifs  qui  s'étaient 
échappés  de  leurs  mains.  La  nation  désavoua 
et  l’empereur  excusa  ces  actes  d’hostilité  de 
quelques  aventuriers,  qu'il  faut  peut-être  at- 
tribuer à un  moment  de  fougue  ; mais  les 
Lombards  déployèrent  surtout  leur  valeur 
dans  une  querelle  de  trente  années,  qui  ne 
se  termina  que  par  l'anéantissement  des  Gé- 
pides.  Ces  deux  peuples  plaidèrent  souvent 
leur  cause  devant  le  trône  de  Constantino- 
ple,et  l’adroit  Justinien,  qui  haïssait  presque 
également  tous  les  barbares,  prononçait  une 
sentence  partiale  et  équivoque,  et  prolon- 
geait la  guerre , en  donnant  des  secours  tar- 
difs et  inefficaces.  Leurs  forces  étaient  re- 
doutables, puisque  les  Lombards,  qui  en- 
voyaient au  combat  plusieurs  tnyriadct  do 
soldats,  se  disaient  les  plus  faibles,  et  récla- 
maient à ce  titre  la  protection  des  Romains. 
Les  Lombards  et  les  Gépidcs  avaient  de  l'in- 
trépidité ; mais  telle  est  l’incertitude  du  cou- 
rage, que  les  deux  armées  furent  saisies 
d'une  terreur  panique,  qu'elles  s'enfuirent 
l'une  et  l'autre,  et  que  les  princes  rivaux  de- 
meurèrent avec  leurs  gardes  au  milieu  de  la 
plaine.  H y eut  une  trêve  de  peu  de  durée  ; 
mais  bientôt  la  fureur  se  ranima  des  deux 
côtés  ; et  le  souvenir  de  leur  honteuse  fuite- 
rendit  le  premier  combat  plus  désespéré  et 
plus  meurtrier.  Quarante  mille  barbares  pé- 
rirent dans  la  bataille  qui  anéantit  la  puis- 
sance des  Gépides,  fit  changer  d'objet  aux 
craintes  et  aux  vœux  de  Justinien , et  con- 
naître Alboin,  jeune  prince  des  Lombards  » 
lequel  devint  ensuite  vainqueur  de  l'Italie 

• J'ai  raconté  les  failsqu'on  Irouvc dans  Procope  (Goth . , 

1.  u,  c.  H;  1-  in,  c.  33,  34  ; I.  iv,  c.  18,  25),  dans  Paul 
le  Diacre  ( de  Gestis  Langobard. , 1. 1 , c.  1-23) , daus 
Muralori  ( Script . Rcrum  Itaticarum , I.  i,  p.  405- 
419),  et  dans  ,1  orna  ridés  C de  Suceestionc  Regnorum  , 
p.  242);  mais  je  n'ai  pas  entrepris  de  concilier  cm  diffé- 
rons écrivains.  Le  lecteur  qui  aura  de  la  patience  pourra 
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DECADENCE  DE  I 

On  peut  réduire  aux  deux  grandes  familles 
des  Bulgares1  et  des  Esclavons  les  sauva- 
ges établis  ou  erraus  dans  les  plaines  de  lu 
Kussie , de  la  Lithuanie  et  de  la  Pologne,  au 
temps  de  Justinien.  Les  premiers  qui  tou- 
chaient à l'Euxin  et  au  lac  Mœotis,  tiraient 
leur  origine  et  leur  nom  des  Huns  , si  l’on  en 
croit  les  écrivains  grecs  ; et  il  serait  inutile 
de  faire  ici  le  tableau  si  simple  et  si  connu 
des  mœurs  des  Tartares.  Ils  avaient  de  l’au- 
dace , et  ils  étaient  habiles  archers  ; ils  bu- 
vaient le  lait  de  leurs  jumens,  et  ils  man- 
geaient la  chair  de  leurs  agiles  et  infatigables 
coursiers  : leurs  troupeaux  les  suivaient,  ou 
plutôt  les  guidaient , lorsqu'ils  changeaient 
leurs  camps  : le  pays  le  plus  éloigné  ou  le 
plus  difficile  n'était  pas  à l'abri  de  leurs  in- 
cursions; et,  quoiqu'ils  fussent  étrangers  à la 
crainte , ils  avaient  une  grande  habitude  de 
l'art  de  la  fuite.  La  nation  formait  deux  tribus 
puissantes,  qui  se  combattaient  avec  celte 
haine  souvent  plus  vive  entre  les  frères  que 
parmi  les  étrangers.  Elles  se  disputaient  avi- 
dement l’amitié  ou  plutôt  les  largesses  de 
l'empereur;  et  un  ambassadeur  qui  ne  reçut 
que  des  instructions  verbales  de  la  bouche 
de  son  souverain  , lequel  ne  savait  pas  lire*, 
les  distingua  sous  l’emblème  du  fidèle  chien 
et  de  l'avide  loup.  La  richesse  des  Romains 
excitait  également  la  cupidité  des  deux  tribus 
de  Bulgares;  ils  s’arrogèrent  un  vague  em- 
pire sur  les  Esclavons  et  la  mer  Baltique;  et 
le  grand  froid  ou  l'extrème  pauvreté  des  pays 
du  Nord  purent  seuls  les  arrêter  dans  leurs 
marches  rapides.  Leurs  diverses  peuplades , 
éloignées  ou  ennemies , parlaient  la  même 
langue  , c'est-à-dire  un  idiome  irrégulier  et 

tirer  quelques  lumières  de  Moscou  Ç llist.  des  Germoias, 
cl  AtlMul.it.  2.1)  et  de  M.  de  Uual  ( llist.  des  Peuples,  etc-, 
t.  ii , x , xi  ).  • 

• J'adopte  la  dénomination  de  Bulgares,  d'après  Enno- 
di us  (in  Panegjrr . Thcotlorici , Opp.  Strmond , 1. 1, 

р.  1508, 1500),  d’après  .lomandès  (de  ItcOus  Gt'licu , 

с.  5 , p.  101 , et  de  itegn.  Succcstionc , p.  212) , d'après 
Théophanes  ( p.  185),  et  les  chroniques  de  Cassiodore  et 
de  Marcellin.  Le  nom  de  Huns  est  Irop  vague.  las  noms  de 
tribus  des  Cutlurgurlens  ri  des  L tturguriens  n'ofTrcnl  pas 
assez  d'intérêt,  et  sont  trop  désagréables  à l'oreille. 

2 Procope,  Golh .,  I.  iv , c.  19.  les  instructions  verba- 
les , données  par  ce  prince , qui  ne  sat  ait  pas  écrire , sont 
d'un  style  sauvage,  figuré  et  original. 
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désagréable  à l'oreille;  on  les  reconnaissait 
à l’uniformité  de  leur  visage , qui  n’était  pas 
basané  comme  celui  des  Tartares  ; et  ils  ap- 
prochaient de  la  stature  élevée  et  de  la  peau 
blanche  des  Germains.  Ils  avaient  quatre 
mille  six  cents  villages  1 dans  les  provinces 
de  la  Bosnie  et  de  la  Pologne;  cl,  le  pays 
manquant  de  pierres  et  de  fer,  des  bois  mal 
taillés  formaient  leurs  cabanes.  Ces  buttes 
élevées  ou  plutôt  cachées  au  fond  des  bois, 
sur  les  bords  des  rivières  et  des  marais,  peu- 
vent être  comparées  aux  maisons  du  castor  ; 
elles  leur  ressemblaient  par  uuc  double  is- 
sue , dont  l'une  était  du  côté  de  la  terre,  et 
l’autre  du  côté  de  l'eau  ; et  en  tout  le  sauvage 
qu’on  y trouvait  était  moins  propre,  moins 
actif  et  moins  social  que  ce  merveilleux  qua- 
drupède. La  fertilité  du  sol,  plutôt  que  le  tra- 
vail des  naturels,  produisait  la  rustique  abon- 
dance des  Esclavons. Ils  possédaient  beaucoup 
de  moutons  et  de  bétes  à cornes  d'une  grande 
taille;  et  leurs  champs,  où  il  semaient  du 
millet  et  du  punis  *,  leur  donnaient  une  nour- 
riture plus  grossière  et  moins  nourrissante 
que  le  pain  ; ils  enfouissaient  leurs  trésors, 
pour  les  soustraire  au  pillage  continuel  de 
leurs  voisins  ; mais  dès  qu'un  étranger  arri- 
vait parmi  eux , ils  lui  en  donnaient  volon- 
tiers une  partie;  et  ce  peuple,  d’un  carac- 
tère fâcheux  d'ailleurs , était  recommandable 
par  sa  chasteté,  sa  patience  et  son  hospitalité. 
Ils  adoraient  le  maître  invisible  du  tonnerre 
comme  leur  Dieu  suprême.  Les  rivières  et  les 
nymphes  des  eaux  obtenaient  un  culte  subor- 
donné ; et  des  vœux  et  des  sacrifices  compo- 
saient toutes  lescérémoniesdeleur  religion. Ils 
ne  voulaient  reconnaître  ni  despote,  ni  prince, 
ni  magistrat  ; mais  ils  avaient  trop  peu  d'ex- 

1 Celle  quantité  est  le  résultat  d'une  liste  particulière 
qu'offre  un  fragment  manuscrit  de  l'année  550,  trouvé 
dans  la  bibliothèque  de  Milan,  ta1  Comte  de  ttuat,  t.  xi, 
p.  69-189,  lâche  de  débrouiller  l'obscure  géographie  de  ce 
temps-là.  Il  sv  perd  souvent  dans  des  déserts  qui  auraient 
besoin  d'un  guide  saxon  et  polonais. 

2 Ptmicum,  milium.  (Voyez  Columellr,  I.  n,  c.  9, 
p.  430 , édit,  de  Gcsner;  Pline,  HUI.  Nat., xvm, 21, 25.) 
Les  Sonnâtes  faisaient  une  espèce  de  bouillie  avec  du 
millet , mêlé  à du  lait  de  jument  ou  à du  sang.  Au  milieu 
des  richesses  de  la  culture  moderne,  on  nourrit  de  la  vo- 
laille, et  non  pas  des  héros,  avec  du  millet.  (Voyezlesdic- 
liounaire?  de  Boniare  et  de  Miller  ) 
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périmée  cl  des  passions  trop  fortes poar  s'as- 
sujettir à un  système  de  lois  communes  ou 
de  défense  générale.  Ils  montraient  quelques 
égards  volontaires  à la  vieillesse  et  à la  valeur; 
mais  chaque  tribu  et  chaque  village  était 
une  sorte  de  république  à part;  et,  comme  on 
ne  pouvait  forcer  personne,  il  fallait  persua- 
der tout  le  monde.  Ils  combattaient  à pied, 
presque  nus,  et  n’ayant  qu'un  bouclier  mal 
fait  pour  arme  défensive.  Ils  n'employaient 
alors  que  l'arc,  un  carquois  rempli  de  traits 
empoisonnés  , et  une  longue  corde  qu'ils  jc- 
taieut  adroitement  de  loin,  et  avec  laquelle 
ils  saisissaient  leur  ennemi  par  un  nucud 
coulant.  L’ardeur,  l'agilité  et  la  fermeté 
des  fantassins  esclavons  les  rendaient  dange- 
reux; ils  nageaient,  ils  plongeaient,  ils  de- 
meuraient long-temps  sous  l'eau,  en  respi- 
rant à l'aide  d'une  canne  creusée,  et  souvent 
ils  se  plaçaient  en  embuscade  dans  une  ri- 
vière ou  dans  un  lac , c'est-à-dire  dans  des 
lieux  où  on  ne  devait  pas  les  supposer;  mais 
les  espions  ou  les  coureurs  se  chargeaient  de 
ces  exploits.  L'art  militaire  était  étranger  aux 
Esclavons;  leur  nom  était  obscur,  et  leurs 
conquêtes  ont  été  sans  gloire  '. 

J'ai  dessiné  quelques  traits  généraux  du 
portrait  des  Esclavons  et  des  Bulgares;  mais 
je  ne  cherche  pas  à Dxer  les  bornes  des  lieux 
habiles  par  ces  peuplades,  que  les  barbares 
eux-mêmes  ne  connaissaient  pas  exactement, 
ou  ne  respectaient  pas.  Oniesjugcailplus  ou 
moins  imposans  selon  qu’ils  se  trouvaient  plus 
ou  moins  près  de  l'empire;  et  les  Antes*, 
tribu  d'Esclavons  qui  fournit  à Justinien  une 
orcasion  d'ajouter  un  nom  de  plus  a la  liste 

' Voyez , sur  le  nom , ta  situation  et  les  meurs  des  Es- 
rlarons , un  témoignage  du  sixième  siècle , dans  l’rocope 
(Colh.,  I.  n,c.  28;  1.  in,  c.  11).  Voyez  aussi  ce  qu'en 
dit  l'empereur  Maurice  ( Slratagcmat ..  I.  u , c.  5,  apud 
Moscou,  annotât.  31.)  Jette  crois  pas  que  les  Strata- 
gèmes de  Maurice  aient  été  imprimés  ailleurs  qu’à  la  suite 
île  l'édition  de  ta  Tactique  d'Arrirn,  par  SeltefTer  ( Up- 
sal,  tlifil  ; Faliric.  Bibliolh.  Grtcc.,  I.  tv,  c.  8,1.  lu, 
p.  278);  livre  rare,  et  que  jusqu'ici  je  n'ai  pu  me  procurer. 

2 . Antes eorum  fortissimi...  Taysis  qui  rapiduset  vor- 
• licosus  in  llislri  fluenlefurens  devoir  itur.»  tJomandès, 
e.  Sp.  IM, édit.  Muralor.;  l’rocop.,  Gotli., I.  tu,  c.  1 1 , 
et  de  tv,  e.  7).  Le  même  l’rocope  dit  que  les 

(totlis  et  les  Huns  étaient  voisins,  fi/7 ovulât, du bauute. 
(île  Ætlif.,  I.  tv,  c.  I.) 


de  scs  conquêtes1,  occupaient  les  plaines 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  On  éleva 
coutrc  les  autres  les  fortiGcations  de  la  partie 
basse  du  Danube;  et  l'empereur  ne  négligea 
rien  pour  s'assurer  l'alliaucc  d'un  peuple  éta- 
bli sur  la  route  des  nations  du  Nord  qui  ve- 
naient faire  des  incursions  vers  le  Midi,  route 
qui  fournit  une  espèce  de  canal  de  deux  cents 
milles,  entre  les  montagnes  de  la  Transylva- 
nie et  la  mer  de  l'Euxin.  Mais  les  Antes  n’a- 
vaient ni  le  pouvoir,  ui  la  volonté  de  contenir 
ce  torrent  ; cl  les  aulresEselavons,  armés  à la 
légère,  suivaient  les  traces  de  la  cavalerie  des 
Bulgares,  qu'ils  égalaient  presque  en  vitesse. 
En  duunant  une  pièce  d’or  à chaque  soldat 
on  se  procurait  une  retraite  sûre  et  facile  à 
travers  le  pays  des  Gépidcs,  maitres  du  [tas- 
sage du  Haut-Danube  *.  Les  espérauccs  ou 
les  craintes  des  Barbares,  leur  union,  ou  leur 
discorde  intestine,  un  ruisseau  qui  gelait 
ou  qui  n'avait  pas  assez  de  profondeur,  une 
récolte  de  blés  ou  de  vins  qui  excitait  leur 
convoitise,  la  prospérité  ou  l'embarras  des 
Romains , telles  furent  les  causes  de  ces  in- 
cursions des  barbares  qui  se  renouvelaient 
chaque  année  avec  les  mêmes  ravages , et 
qu'il  serait  fastidieux  de  raconter  en  dé- 
tail ’.  L'année  et  peut-être  le  mois  où  Ra- 
venne  ouvrit  ses  portes,  les  Huns  et  les  Bul- 
gares firent  une  incursion  si  désastreuse, 
quelle  effaça  presque  le  souvenir  de  leurs 
incursions  antérieures.  Ils  se  répandirent 
des  faubourgs  de  Constantinople  au  golfe 
de  l'Ionie;  ils  détruisirent  trente-deux  vil- 
les ou  châteaux  ; ils  rasèrent  Polidéc,  que 
les  Atliénieus  avaient  bâtie,  et  que  Philippe 
avait  assiégée,  et  repassèrent  le  Danube, 
traînant  cent  vingt  mille  sujets  de  Justinien  à 
la  queue  de  leurs  chevaux.  Dans  une  incur- 
sion postérieure,  ils  percèrent  le  mur  de  la 

1 fi  titre  d 'Anticus , que  prit  Justinien  dans  les  lois  et 
les  inscriptions , Ait  adopta  par  ses  successeurs;  et  le  cré- 
dule Ludcvrig  le  jusliOc.  {in  rit.  Juslinuin .,  p.  515.)  Il  a 
Tort  embarrassé  les  gens  de  loi  du  moyen  âge. 

2 Procope,  Golh .,  1.  iv,  c.  25. 

3 Procope  dit  qu’une  incursion  des  Huns  arriva  m 
même  temps  qu’une  comète  : il  s’agit  peut-être  de  la  co- 
mèle  de  531.  [Persic.,  1.  n,  c.  1.)  Agathias  (I.  5,  p.  151, 
155)  emprunte  de  son  prédécesseur  quelques  faits  sur  les 
premières  incursions  des  barbares. 
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Chcrsonèse  de  Thrace,  ils  démolirentlcs  édi- 
fices, et  égorgèrent  les  habilans;  ils  traver- 
sèrent hardiment  l'Hellespont , et  retournè- 
rent ensuite  auprès  de  leurs  camarades, 
chargés  des  dépouilles  de  l'Asie.  Un  autre 
détachement , qui  parut  aux  Romains  une 
horde  effrayante,  s’avança  sans  trouver  d'ob- 
stacles du  pas  des  Thermopyles  à l'isthme 
de  Corinthe;  et  les  historiens  ont  jugé  indi- 
gnes de  leur  attention  les  derniers  ravages 
qui  ont  achevé  la  ruine  de  la  Grèce.  Les  ou- 
vrages que  fit  élever  Justinien  pour  la  pro- 
tection de  ses  sujets,  mais  à leurs  dépens, 
ne  servirent  qu’à  montrer  la  faiblesse  des 
parties  négligées;  et  les  garnisons  abandon- 
naient , ou  les  barbares  escaladaient  les  murs 
que  la  Batterie  disait  imprenables.  Trois 
mille  Esclavons.qui  curent  l'insolence  de  se 
se  diviser  en  deux  troupes,  découvrirent  la 
faiblesse  et  la  misère  de  ce  règne  triom- 
phant. Ils  passèrent  le  Danube  et  l'Ébre  ; ils 
vainquirent  les  généraux  romains  qui  osè- 
rent s’opposera  leur  marche,  et  ils  pillèrent 
impunément  les  villes  de  la  Thrace  et  de 
l’Illyrie,  dont  chacune  avait  un  assez  grand 
nombre  d’armes  et  d’habilans  pour  accabler 
une  troupe  d'assaillans  si  méprisable.  Si  cette 
audace  des  Esclavons  mérite  des  éloges, 
elle  fut  souillée  par  les  cruautés  qu'ils  com- 
mirent de  sang-froid  contre  leurs  prisonniers. 
On  dit  que  sans  distinction  do  rang.d'àge  et  de 
sexe,  ils  empalaient  et  écorchaient  leurs  cap- 
tifs; qu'ils  les  suspendaient  à quatre  poteaux 
et  qu’ils  les  faisaient  mourir  à coups  de  mas- 
sue ; qu’ils  les  enfermaient  dans  des  bâtimens 
spacieux,  et  les  y laissaient  périr  dans  les 
flammes  avec  le  butin  et  le  bétail  qui  pouvait 
retarder  la  fuite  de  ces  farouches  vain- 
queurs1. Il  faut  peut-être  réduire  le  nombre 
de  leurs  atrocités  ; peut-être  qu’on  a aggravé 
la  nature  de  leurs  violences , et  que  le  terri- 
ble droit  de  représailles  les  excusa  quelque- 
fois. Lorsque  les  Esclavons  assiégèrent  To- 
pirus  *,  la  défense  obstinée  de  celte  place 

' Lfscruaute  des  F.srlarons  sont  racontios  on  exagé- 
rées par  Procope  ifioth . ,1.  m , c.  20, 38).  Quant  à la  dou- 
cejr  et  à la  générosité  de  leur  conduite  envers  leurs  pri- 
sonniers, nous  pouvons  citcrl'autorité  un  peu  plus  réccnle 
de  l'empereur  Maurice.  (Stratagem.,  I.  il , c.  5.) 

* Topirus  était  située  prés  de  Philippe,  dans  la  Thrace 
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les  irrita  , et  ils  massacrèrent  quinze  mille 
hommes:  toutefois  ils  épargnèrent  les  fem- 
mes et  les  enfaus  , et  ils  retenaient  toujours 
les  captifs  les  plus  précieux  pour  les  con- 
damner au  travail , ou  en  tirer  une  rançon. 
La  servitude  de  ces  captifs  n’était  pas  rigou- 
reuse ; et  leur  délivrance,  qu’ils  obtenaient 
bientôt,  s’achetait  à un  prix  modéré.  Mais 
Procope  a exhale  sa  juste  indignation  sous 
la  forme  de  la  plainte  et  du  reproche;  il  ne 
craint  pas  d'assurer  que  , dans  un  règne  de 
trente-deux  ans , chacune  des  incursions  an- 
nuelles des  barbares  enleva  deux  cent  mille 
hommes  à l'empire  romain.  La  population 
entière  de  la  Turquie  européenne  , qui  em- 
brasse à peu  près  les  provinces  de  Justinien, 
n'offre  peut-être  pas  les  six  millionsd'habitans 
qui  sont  le  résultat  de  cette  incroyable  éva- 
luation '. 

Au  milieu  de  ces  obscures  calamités,  l’Eu- 
rope sentit  le  choc  d’une  révolution  qui  fit 
connaître  pour  la  première  fois  le  nom  cl  la 
nation  des  Turcs.  Le  fondateur  de  ce  peuple 
guerrier  fut,  dit-on,  allaité  par  une  louve, 
ainsi  que  Romulus  ; et  la  représentation  de 
cet  animal  sur  les  bannières  des  Turcs  a 
donné  l’idée  d'une  fable  inventée  par  les  ber- 
gers du  Latium  et  ceux  de  la  Seythie,  sans 
que  les  uns  et  les  autres  se  fussent  concer- 
tés. On  trouve  à une  distance  égale  de  la  mer 
Caspienne,  de  la  mer  Glaciale,  de  la  mer  de 
la  Chine,  et  de  celle  du  Bengale,  unechaino 
de  montagnes  remarquables,  qui  est  le  cen- 
tre et  peut-être  le  sommet  de  l'Asie,  et  que, 
dans  la  langue  de  diverses  nations,  on  ap- 
pelle Imaiis,  Caf  * , et  Allai,  les  montagnes 
d'or,  et  la  ceinture  de  la  terre.  Les  flancs  des 
collines  produisent  des  minéraux, et  les  Turcs, 
la  portion  la  plus  méprisée  des  esclaves  du 
graud  khan  des  Gcougcns,  y travaillent  à for- 

ou  la  Macédoine , en  face  de  nie  de  Thasos,  el  à douze 
journées  de  Constantinople.  (Cellarius,  t.  i,  p.  670,840.) 

* Si  l'on  en  croit  les  Anecdotes  (c.  18), après  ccs  incur- 
sions , les  provinces  situées  au  sud  du  Danube  ressem- 
blaient au  désert  de  la  Seythie. 

2 On  lit  daus  quelques  auteurs,  depuis  Caf  jusqu'à 
Caf  : on  a peut-être  voulu  dire  de  rioiaüsau  mont  Atlas. 
Selon  la  philosophie  superstitieuse  des  Mahomet  a ns,  la 
base  du  mont  Caf  est  une  émeraude,  dont  la  réflexion 
produit  l'azur  des  cieux.  Ils  disent  que  celle  montagne  est 
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ger  le  1er  pourl'usagcdcla  guerre  '.Mais  leur 
servitude  ne  pouvait  durer  que  jusqu'à  l'é- 
poque où  un  chef  audacieux  et  éloquent  per- 
suaderait à ses  compatriotes  que  ces  armes 
qu’ils  forgeaient  pour  leur  maître  pouvaient 
devenir  en  leurs  mains  les  instrumens  de  la 
victoire.  Ils  sortirent  en  effet  de  leurs  mon- 
tagnes*, et  un  sceptre  fut  la  récompense  de 
cet  avis.  Chaque  année  on  chauffait  un  mor- 
ceau de  fer  ; le  prince  cl  les  nobles  maniaient 
successivement  un  marteau  de  forgeron;  et 
celte  cérémonie  transmit  d'àge  en  Ûge  l'hum- 
ble profession  et  l'orgueil  raisonnable  des 
premiers  Turcs.  Bertezena,  qui  les  tira  de 
l'esclavage,  signala  sa  valeur  et  fit  éclater 
la  leur  dans  les  combats  livrés  aux  tribus 
voisines.  Mais,  lorsqu'il  osa  demander  en  ma- 
riage la  Glle  du  khan,  on  reçut  avec,  dédain 
cette  proposition  d'un  homme  qui  avait  été 
esclave  et  un  vil  artisan.  Une  princesse  de 
la  Chine,  qu'il  épousa  ensuite,  le  consola  de 
ce  dédain;  et  La  bataille  qui  anéantit  presque 
totalement  la  nation  des  Gcougens  établit 
dans  la  Tartarie  l'empire  plus  redoutable  des 
Turcs.llsrégnôrentsurle  Nord;  mais  ils  mon- 
trèrent bien  la  vanité  des  conquêtes  par  leur 
attachement  à la  montagne  de  leurs  aïeux. Le 
campdc  leurroi  se  trouva  rarement  hors  de  la 
vue  du  mont  Allai,  d'où  l'irtish  descend  pour 
arroser  les  riches  pâturagesdcsCahnoiiqucs  * 

sensitive  dans  ses  racines  et  dans  ses  nerfs , et  que  leur 
vibration  cause,  à l'ordre  de  Dieu,  les  tremblement  de 
terre.  (D'Herbelot , p.  230, 23t.) 

< La  Sibérie  fournit  le  fer  le  meilleur  et  le  plus  abon- 
dant du  monde  entier,  et  les  Dusses  exploitent  plus  de 
toisantes  mines  dans  les  parties  méridionales  de  cette 
province.  (Strahlenberg,  Hist.  de  Sibérie,  p.  342,387; 
Voyage  en  Sibérie,  par  l'abbé  Cbappe  d’Auteroche, 
p.  003-008,  édit,  in-12,  Amsterdam,  1770.)  Les  Turcs 
vendaient  du  fer,  et  les  ambassadeurs  romains , par  une 
étrange  obstination , entrent  toujours  que  leur  pays  n’en 
produisait  point.  (Menander,  in  Exerrpt.  Légat. , p.  152.) 

7 De  Irgana-kon  (Abulghaii  khan , Hist.  généalogique 
des  Talars,  p.  n,  c.5,  p.  71-77;  c.  15,  p.  155).  ta  tra- 
dition qu'ont  conservée  les  àlogols  des  quatre  cent  chi- 
quante années  qu'ils  passèrent  dans  Ira  montagnes 
est  d'accord  avec  tes  époques  chinoises  de  l'histoire 
des  Huns  et  des  Turcs,  de  Guignes  (I.  i,  part,  n, 
p.  376)  et  avec  les  vingt  générations  qui  s'écoulèrent 
jusqu'à  Gengis. 

a le  paysdes  Turrs,  aujourd'hui  le  pays  des  Calmou- 
qties,  se  trouve  bien  décrit  dans  l'Histoire  généalogique , 
etc.  'p.  521-502).  Les  noies  curieuses  du  traducteur  fran- 


qui  nourrissent  les  moutons  et  les  bceuls  les 
plus  gras  du  monde  entier.  Le  sol  y est  fer- 
tile, et  le  climat  doux  et  tempéré.  Cet  heu- 
reux pays  ne  connaissait  ni  les  tremblemens 
de  terre,  ni  la  peste  ; le  trône  de  l’empereur 
était  tourné  vers  l’Orient,  et  un  loup  d’or, 
élevé  sur  une  pique,  semblait  garder  l’entrée 
de  sa  tente.  Le  luxe  et  la  superstition  do  la 
Chine  tentèreut  un  des  successeurs  de  Ber- 
tezena ; mais  le  simple  bon  sens  d'un  barbare 
le  Gt  renoncer  au  projet  debâlirdes  villes  et 
des  temples.  « Los  Turcs,  lui  dit-il,  n'égalent 

> pas  en  nombre  la  centième  partie  des  ha- 
• bilans  de  la  Chine.  Si  nous  balançons  leur 

> puissance,  et  si  nous  échappons  à leurs  ar- 

> mes,  c’est  pareeque,  livrés  à la  guerre  et  à 

> la  chasse , nous  errons  sans  demeures  Gxes. 
« Sommes-nous  en  force  ? nous  nous  avan- 

> çons  et  nous  faisons  des  conquêtes.  Som- 
» mes-nous  faibles?  nous  nous  retirons,  et 
» nous  nous  tenons  cachés.  Si  les  Turcs  s'em- 

> prisonnaient  dans  les  murs  d’une  ville,  la 
» perte  d'une  bataille  détruirait  leur  empire. 

> Les  bonzes  ne  prêchent  que  la  patience, 

> l'humilité  et  l'abnégation  du  monde.  Prince! 

> ce  n'est  pas  la  religion  des  héros.  > Ils 
adoptèrent  avec  moins  de  répugnance  la  doc- 
trine de  Zoroaslrc  ; mais  la  plus  grande  par- 
tie de  la  nation  suivit  sans  examen  les  opi- 
nions, ou  plutôt  les  usages  de  ses  ancêtres. 
Us  n'accordaient  qu'à  la  divinité  suprême  les 
honneurs  du  sacrifice;  ils  reconnaissaient, 
dans  leurs  hymnes  grossiers,  ce  qu'ils  de- 
vaient à l’air,  au  feu,  à l'eau,  et  à la  terre; 
et  les  prêtres  tiraient  quelques  profils  de 
l'art  de  la  divination.  On  trouvait  de  la  ri- 
gueur et  de  l'impartialité  dans  leurs  lois  qui 
n'étaient  pas  écrites;  ils  condamnaient  le  vo- 
leur à une  restitution  décuple;  ils  punissaient 
de  mort  l'adultère,  le  crime  de  trahison,  et 
l'assissinat;  et  quant  à la  lâcheté,  ce  qu’on 
voyait  rarement,  aucune  peine  ne  leur  pa- 
raissait trop  sévère.  Lorsque  les  nations  su- 
jettes marchaient  sous  la  bannière  des  Turcs, 
on  comptait  les  hommes  et  les  chevaux  par 
millions;  une  de  leurs  armées  contenait  qua- 
tre cent  mille  soldats  effectifs , et  en  moins 

cuis  ont  été  étendues  et  misra  en  ordre  dan-  le  second  vo- 
lume de  la  vcrsioD  anglaise.  # 


1t2 


DECADENCE  DE  I 

de  cinquante  ans  ils  furent,  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre,  alliés  des  Romains,  des  Per- 
sans et  des  Chinois.  11  semble  qu'ils  possé- 
daient , ou  qu'ils  avoisinaient  au  nord  le 
Kamsehatka  ; du  moins  on  trouve  dans  les  au- 
teurs un  pays  qui  ressemble  à cette  pénin- 
sule, un  peuple  de  chasseurs  et  de  pêcheurs, 
qui  avait  des  traîneaux  menés  par  des 
chiens,  et  des  habitations  souterraines.  Ils 
ignoraient  l’astronomie;  mais  une  obser- 
vation faite  par  des  savans  chinois , avec 
un  gnomon  de  huit  pieds,  place  le  camp  de 
leur  roi  au  quarante-neuvième  degré  de  lati- 
tude, et  annonce  qu'ils  s'arrêtèrent  au  troi- 
sième ou  du  moins  au  dixième  degré  du  cercle 
polaire  *.  La  plus  brillante  de  leurs  conquê- 
tes vers  le  midi,  fut  celle  des  Nephlalitcs 
ou  des  Huns  blancs,  nation  guerrière  et  po- 
licée à quelques  égards,  qui  possédait  les 
villes  commerçantes  de  Bochara  et  de  Sa- 
marcande, qui  avait  vaincu  le  monarque  de 
Perse , et  porté  ses  armes  victorieuses  sur  les 
rives  et  jusqu’à  l'embouchure  de  l'Indus. 
Du  côté  de  l'Occident,  la  cavalerie  turque 
s'avança  jusqu'au  larMéotis;  elle  traversa  ce 
lac  sur  la  glace.  Le  khan,  qui  habitait  au  pied 
du  mont  Allai,  ordonna  d'assiéger  Bospho- 
rus  *,  ville  soumise  volontairement  à Rome, 
et  dont  les  princes  avaient  été  jadis  amis  des 
Athéniens’.  A l'Orient , les  Turcs  envahirent 
la  Chine , toutes  les  fois  que  la  vigueur  de  ce 
gouvernement  se  relâcha.  L’histoire  nous 
apprend  qu’ils  fauchèrent  leurs  faibles  enne- 
mis, comme  on  fauche  du  chanvre  et  des 
herbages , et  que  les  mandarins  applau- 
dirent à la  sagesse  d’un  empereur  qui 
repoussa  les  barbares  avec  des  lances  d'or. 
L'étendue  de  l'empire  des  Turcs  détermina 

t Visdrlou.  p.  lit , 15t.  Quoique  ce  fait  appartienne 
rigoureusement  a une  tribu  subordonnée  qui  parut  en- 
suite , j'ai  cru  devoir  le  placer  ici. 

2 Prorope,  /Vraie.,  1. 1,  c.  12;  I.  n,  e.  3.  M.  de  Peys- 
sonuel  (Observations  sur  les  peuples  barbares,  p.  lit),  100) 
dit  que  la  distance  entre  Cafta  et  l'aucienne  ville  de  Bos- 
phore» est  de  seire  grandes  lieues  tarlares. 

> Ou  trouve  dans  un  mémoire  de  M.  de  Paire  ( Mm.  de 
PAcad.  des  Inscriptions,  1.  vi,p.  549-5G5)  la  liste  des 
anciens  rois  et  des  médailles  du  Bosphore  Cimmrricn. 
l.'oraison  de  bémoslliéiics  contre  Lcplincs  (Inûskc,  Ora- 
tor.  gnre. , 1. 1 , p.  ibü,  Kl)  parle  de  la  reconnaissance 
d'Athènes. 
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un  de  leurs  souveraius  à partager  l'auto- 
rité avec  trois  princes  de  son  sang , qui  ou- 
blièrent bientôt  ce  qu'ils  lui  devaient  île  re- 
connaissance et  de  fidélité.  Le  luxe  fatal  à 
tous  les  peuples,  excepté  à un  peuple  indus- 
trieux, énerva  les  conquérons;  la  Chine 
exhorta  les  nations  vaincues  à recouvrer  leur 
indépendance  ; et  le  régne  des  Turcs  ne  dura 
que  deux  siècles.  C’est  à une  époque  bien 
postérieure,  que  cette  nation  et  son  empire 
ont  reparu  dans  les  contrées  méridionales  de 
l'Asie  ; et  je  laisserai  dans  l'oubli  les  dynas- 
ties qui  succédèrent  aux  Turcs , puisque  leur 
histoire  n'a  point  de  rapport  avec  la  déca- 
dence et  la  chute  de  l’empire  romain  '. 

Les  Turcs,  dans  leurs  rapides  conquêtes, 
attaquèrent  et  subjuguèrent  la  nation  des 
Ogors  et  des  Vauclionitcs  établis  sur  les 
bords  du  Til,  qu'on  surnommait  le  Noir,  à 
cause  de  la  couleur  de  ses  eaux  et  de  scs 
sombres  forêts  *.  Le  Khan  des  Ogors  fut  tué 
avec  trois  cents  mille  de  ses  sujets,  et  leurs 
cadavres  jonchaient  une  étendue  de  quatre 
journées  de  chemin;  ceux  de  leurs  compa- 
triotes qui  échappèrcut  à ce  massacre,  re- 
connurent la  force  et  la  clémence  des  Turcs; 
et  un  petit  corps  d'environ  vingt  mille  guer- 
riers préféra  l’exil  à la  servitude.  11  suivirent 
le  Volga,  dont  les  bords  étaient  bien  connus. 
Ils  cntretiurcut  l'erreur  des  nations  qui  les 
confondaient  avec  les  Avars,  et  ils  répandi- 
rent la  terreur  sous  ce  nom  redouté,  lequel 
toutefois  n'avait  pas  sauvé  du  joug  des  Turcs 
les  véritables  Avars  ’.  Après  une  longue 

1 Os  détails  relatifs  A fa  Chine,  qu'on  vient  de  lire  A 
l 'occasion  de  l'origine  et  des  révolutions  de  l'empire  turc, 
sont  tirés.de  M.  de  Guignes  ( Iflst.  des  Huns,  1. 1,  p.  u, 
p.  367-4 (ri)  et  de  Visdclou  (Supplément .1  Un  Bibliothèque 
orientale  d’Herbelot , p.  82-1 14>.  Menander  (p.  108-164) 
et  Tbéophvladc  Simosalta  (L  vu  , c.  7,  8 ont  recueilli 
le  peu  de  mots  qu'en  oui  dit  les  Grecs  et  les  Komaius. 

2 Le  Til  ou  Tula , selon  M.  de  Guignes  (I.  i,  part,  ii  , 
p.  58  et  352)  est  un  ruisseau  du  désert , qui  tombe  dans 
l'Oron,  Selingi , etc.  (Voyez  Bell,  Voy.  de  ivtcrsbourg 
à Pékin,  vol.  u,  p.  124.)  Toutefois  sa  description  du 
Keal,  sur  lequel  il  s’embarqua  jusqu’à  l'Oby,  présente  le 
nom  et  les  attributs  des  rivières  noires  (p.  1ü9). 

3 Tbéopbylacle,  I.  vn,  c.  7, 8 . Toutefois  M.  de  Guignes 
n’a  pu  retrouver  Us  véritabies  Avars;  et  citc-l-on  un 
peuple  plus  imposant  que  celle  nation,  que  Théophy- 
tactc  appelle  les  faux  jlvars?  Les  Turcs  eux-mêmes 
avouèrent  que  les  Ogors  fugitifs  avaient  droit  de  prendre 
ce  nom  (Ménandre,  p.  108.) 
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marche,  ils  arrivèrent  au  pied  du  Caucase, 
dans  le  pays  des  Alains  1 et  des  Circassiens, 
où  ils  entendirent  parler  pour' la  première 
fois  de  la  splendeur  et  de  la  faiblesse  de 
l’empire  romain.  Ils  prièrent  le  roi  des 
Alaius  leurs  confédérés  de  les  mener  à 
cette  source  des  richesses,  et  le  gouverneur 
de  Lazyca  permit  à leur  ambassadeur  de  sc 
rendre  à Constantinople  par  la  mer  de 
l'Euxin.  Tous  les  habitans  de  lu  capitale  exa- 
minèrent avec  curiosité  et  avec  cll'roi  les 
barbares  qui  composaient  la  suite  de  ces  en- 
voyés. Des  rubans  nouaient  leur  longue  che- 
velure, qui  tombait  en  tresses  sur  leur  dos  ; 
mais  ils  avaient  d'ailleurs  le  costume  des 
Huns.  Lorsqu’ils  furent  admis  à l'audience 
de  Justinien,  Candish,  le  premier  des  am- 
bassadeurs, adressa  ces  paroles  à l'empe- 
reur : * Vous  voyez  devant  vous  les  repre- 

> sentons  de  la  plus  forte  et  de  la  plus 
a nombreuse  des  nations , des  invincibles 
» Avars.  Nous  voulons  mourir  à votre  ser- 
» vice,  et  nous  sommes  en  étal  de  vaincre  et 
• de  détruire  tous  les  ennemis  qui  troublent 

> aujourd'hui  votre  repos.  Mais  nous  alten- 

> dons,  pour  prix  de  notre  alliance,  cl  pour 

> récompense  de  notre  valeur,  des  largesses 
« précieuses,  des  subsides  annuels,  et  de  fer- 

> liles  domaines.  > Justinien  régnait  depuis 
plus  de  trente  ans , et  il  en  avait  au  moins 
soixante-quinze  lorsque  cette  ambassade  ar- 
riva. Son  esprit  ainsi  que  son  corps  étaient 
faibles  et  languissans  ; et  le  vainqueur  de 
l’Afrique  et  de  l'Italie , sans  s'occuper  des 
intérêts  permanens  de  scs  peuples,  ne  son- 
geait qu'à  finir  sa  carrière  au  sein  de  la 
paix , même  de  celle  qui  devait  compromet- 
tre sa  gloire.  Il  prononça  au  sénat  un  dis- 
cours étudié  ; il  y annonça  la  résolution  de 
dissimuler  l'insulte  et  d'acheter  l’amitié  des 
Avars;  et  le  sénat  applaudit,  comme  les 
mandarins  de  la  Chine,  à l’incomparable  sa- 
gesse et  à la  rare  prévoyance  du  souverain. 
On  chercha  aussitôt  à captiver  les  barbares 

> On  trouve  les  Alains  dans  l'Histoire  généalogique  des 
Tarlares . p.  017,  et  dans  les  cartes  de  d'Ânville.  Ils  s'op- 
posèrent A la  marche  des  généraux  de  Gcngis  autour  de  la 
mer  Caspienne,  el  Us  turent  détruits  dans  une  grande 
bataille,  (llist.  de  Gengis-Kan , I.  iv,  c.  0,  p.  717.) 
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par  les  charmes  du  luxe  : on  leur  donna  des 
véteincns  de  soie,  des  colliers  et  des  ehuincs 
d'or,  des  lits  qui  avaient  de  la  mollesse  el  de 
l 'éclat.  Les  ambassadeurs  partirent  de  Con- 
stantinople salislhilsd'un  si  bon  accueil;  et  Va- 
lentin, un  des  gardes  de  l'empereur,  fut  en- 
voyé dans  leur  camp , situé  au  pied  tlu  Cau- 
case. Comme  leur  destruction  ou  leur  succès 
offrait  désavantages  à l'empire,  il  les  engagea 
à former  une  invasion  dans  les  pays  enuemis 
de  Borne  ; -cl  les  dons  et  les  promesses  qu’on 
leur  Ut  les  déterminèrent  sanspeine  à desen- 
treprises  analogues  à leur  passion  dominante. 
Les  fuyards  que  la  terreur  éloignait  des. 
Turcs  passèrent  le  Tanaïs  et  le  Borysthène,  et 
pénétrèrent  dans  le  centre  de  la  Pologne  et  de 
l'Allemagne,  violant  la  loi  des  nations  cl' 
abusant  des  droits  de  la  victoire.  En  moins 
de  dix  ans  ils  rampèrent  sur  les  rives  du 
Danube  et  de  l'Elbe;  ils  exterminèrent  plu- 
sieurs tribus  de  Bulgares  el  d’Esclavons,  et 
ce  qui  resta  de  ces  deux  nations  devint  tribu- 
taire et  vassal  sous  le  drapeau  des  Avars.  Le 
cbagan,  litre  particulier  de  leur  roi,  affectait 
toujours  de  cultiver  l’amitié  de  l'empereur; 
et  Justinien  songeait  â les  élablirdans  laPan- 
ndnic,  afin  de  balancer  la  force  des  Lom- 
bards. Mais  la  vertu  ou  la  perfidie  d'un  Avar 
annonça  la  secrète  inimitié  cl  les  ambitieux 
desseins  de  scs  compatriotes;  ils  se  plaigni- 
rent hautement  de  la  politique  timide  el  ja- 
louse de  la  cour  de  Constantinople,  qui  rete- 
nait et  leur  ambassadeur  el  les  armes  qu'on 
leur  avait  permis  d'acheter  dans  la  capitale 
de  l'empire  '. 

Il  faut  peut  être  attribuer  à une  ambassade 
des  vainqueurs  des  Avars  * les  rhangemens 
qu’on  vit  ensuite  «laits  la  disposition  des  cni- 

t Us  détails  sur  les  ambassades  et  1rs  premières  con- 
quêtes des  Avars  se  trouvent  daus  Ménandre  (Exe.  . 

р.  9!),  100,  lût,  151 , 155),  Theophancs  (p.  196),  Mislo~ 
rin  Miser! la  (I,  m,  p.  109),  et  Greg.  de  Tours  (I.  iv, 

с.  23,29),  dans  les  Historiens  de  France  (l.  n,  p.  211, 
217). 

z Théophanes  ( Chron .,  p.  204),  et  V llist  Miscetla 
(I.  xvi,  p.  1 10),  selon  l'interprétation  que  donne  M.  de 
Guignes  (1. 1,  part.  2,  p.  354),  semble  parler  d'une  am- 
bassade turque  auprès  de  Justinien  ; mais  il  est  certain  que 
celle  de  Maniarh,  dans  ta  quatrième  année  de  Justin , suc- 
cesseur de  Justinien , est  la  première  qui  vint  J Conslau- 
tinoptr.  ( Ménandre,  p.  106.) 
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pereurs.  La  naliondes  Turcs,  devant  laquelle 
les  Avais  fuyaient,  regrettait  de  ne  pouvoir 
les  atteindre  j et  gardait  son  ressentiment. 
Scs  ambassadeurs  suivirent  les  pas  des  vain- 
cus jusqu'au  Jaik,  au  Volga,  au  mont  Cau- 
case, à la  mer  de  l'Euxin  et  à Constantinople; 
ils  se  présentèrent  enfin  devant  le  succes- 
seur de  Constantin,  et  lui  déclarèrent  qu’il 
ne  devait  pas  embrasser  la  cause  d'une  troupe 
de  rebelles  et  de  fugitifs.  Le  commerce  eut 
aussi  quelque  part  à cette  négociation;  et  les 
Sogdoïlcs,  alors  tributaires,  profitèrent  de 
l'occasion,  pour  ouvrir,  par  le  nord  de  la  mer 
Caspienne,  une  nouvelle  route  à l’exporta- 
tion des  soies  de  la  Chine,  dans  l'empire  ro- 
main. Les  Persans,  aimant  mieux  la  naviga- 
tion par  file  de  Ceylau , avaient  arrêté  les 
caravanes  de  Bochara  et  de  Samarcande;  ils 
avaient  brûlé  les  soies  qu'elles  portaient.  Des 
ambassadeurs  turcs  moururent  en  Perse  ; on 
crut  qu'ils  étaient  morts  empoisonnés,  et  le 
khan  permit  à Mnniach , prince  dcsSogdoites, 
sou  fidèle  vassal,  de  proposer  à la  cour  de 
Bysance  un  traité  contre  leur  ennemi  commun. 
Maniach  et  ses  collègues  apportèrent  de  ri- 
ches présens,  et  il  étalatoutes  les  richesses  de 
l’Asie;  contraste  assez  frappant  avec  la  mi- 
sère des  sauvages  du  Nord.  Leurs  lettres 
écrites  en  caractère  et  en  langue  scythcs  an- 
nonçaient un  peuple  qui  connaissait  un  peu 
les  sciences  '.  Us  firent  l'énumération  des  con- 
quêtes des  Turcs;  ils  offrirent  leur  amitié  et 
leurs  secours;  et,  pour  montrer  leur  bonne 
foi,  ils  dévouèrent  aux  plus  affreux  malheurs, 
eux  et  Disabul  leur  niailrc,  s'ils  manquaient 
û leur  parole.  Les  ambassadeurs  d'un  mo- 
narque puissant  et  éloigné  furent  accueillis 
d’une  manière  hospitalière.  La  vue  des  vers 
à soie  et  des  métiers  qui  travaillaient  la  ma- 
tière précieuse  que  fournissent  ces  insectes 
affligea  les  Sogdoitcs  : l'empereur  renonça  ou 

1 Us  Russes  ont  remarqué  des  caractères  et  des  hiéro- 
glyphes grossiers  sur  les  médailles,  tes  tombeaux,  les 
idoles , les  rochers , les  obélisques,  etc.,  trouvés  aux  en- 
virousde  l'Irlish  et  du  Yeuissei.  ( Strahlenbrrg,  Hist.  de 
la  Sibérie , p.  324,  540,  4£i.)  Hyde  ( tic  Peligione  vete- 
rumPersarum,  p 521,  etc.)  a donné  deux  alphabets  du 
Thibel  et  des  Kygours.  Je  soupçonne  dés  long-temps  que 
toutes  les  connaissances  des  Scythes,  quelques-unes  et 
peut-être  une  grande  partie  des  connaissances  des  In- 
diens , sont  venues  des  Grecs  de  la  llactrianc. 
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parut  renoncer  aux  fugitifs  Avars;  il  accepta 
l'alliance  des  Turcs;  et  un  de  ses  ministres 
porta  au  pied  du  mont  Allai  la  ratification 
du  traité.  Sous  les  successeurs  de  Justinien, 
l’amitié  des  deux  nations  s'accrut  par  des 
rapports  fréquens;  les  vassaux  du  khan  les 
plus  favorisés  en  eurent  aussi  avec  la  cour  de 
Bysance  ; et  cent  six  Turcs  qui  étaient  venus 
à Constantinople  à différentes  époques  par- 
tirent en  même  temps  pour  retourner  dans 
leur  patrie.  L’histoire  n’indique  pas  le  temps 
qu'il  fallait  pour  se  rendre  de  cette  ville  au 
mont  Allai;  il  eût  été  difficile  de  donner  les 
détails  de  celte  route,  qui  traversait  les  dé- 
serts, les  montagnes,  les  rivières  et  les  ma- 
rais sans  nom  de  la  Tartane;  mais  il  nous 
reste  une  description  curieuse  de  la  récep- 
tion qu'on  fit  aux  ambassadeurs  romains 
tlans  le  camp  des  Turcs.  Lorsqu’on  les  eut 
purifiés  avec  du  feu  et  de  l’encens , d'après 
un  usage  qu’on  observait  encore  sous  les  fils 
de  Gengis,  on  les  admit  à l'audience  de  Disa- 
bul. La  tente  de  ce  prince  se  trouvait  au  fond 
d'une  vallée  de  la  montagne  d’or;  il  était  assis 
dans  un  fauteuil  monté  sur  des  roulettes,  au- 
quel on  attelait  mi  cheval  au  besoin.  Dès 
qu'ils  curent  remis  leurs  préseus,  ils  pronon- 
cèrent une  harangue  pompeuse  : ils  dirent 
que  l’empereur  romain  formait  des  vœux 
pour  que  la  victoire  accompagnât  les  armes 
des  Turcs,  pour  que  leur  règne  fût  long  et 
prospère,  et  que,  sans  jalousie  et  sans  trom- 
perie, une  alliance  étroite  se  perpétuât  à ja- 
maisentre  les  deux  nations  les  plus  puissantes 
de  la  terre.  La  réponse  de  Disabul  ne  fut  pas 
moins  amicale;  et  les  ambassadeurs  se  pla- 
cèrent à côté  de  lui  à un  festin  qui  dura  la 
plus  grande  partie  de  la  journée.  Des  tapisse- 
ries de  soie  environnaient  la  tente;  et  on  ser- 
vit une  liqueur  lartare  qui  du  moins  enivrait 
comme  le  vin.  Le  repas  de  la  journée  suivante 
fut  plus  somptueux  ; les  tapisseries  de  soie 
de  la  seconde  tente  représentaient  diverses 
figures , et  la  chaise  du  prince , les  coupes  et 
les  vases  étaient  d'or;  des  colonnes  de  bois 
doré  soutenaient  un  beau  pavillon;  un  lit 
d'or  pur  reposait  sur  quatre  paous  de  meme 
métal , et  devant  la  tente  on  voyait,  sur  des 
chariots,  des  plats,  desstalueset  des  bassins 
d’argent  massif  et  d’un  travail  admirable, 
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qui  annonçaient  la  valeur  plutôt  que  l'indus- 
trie de  ce  peuple.  Lorsque  Disabul  marrlia 
à la  tôle  de  ses  armées  vers  la  frontière  de  la 
Perse,  les  envoyés  romains  suivirent  lecamp 
des  Turcs  durant  plusieurs  jours,  et  on  ne 
les  renvoya  qu’après  leur  avoir  accordé  la 
préséance  sur  un  ambassadeur  du  grand  roi, 
dont  les  clameurs  immodérées  interrompirent 
' le  silence  du  banquet.  La  puissance  et  l'am- 
bition de  Cosroès  cimentèrent  l'union  des 
'Turcs  et  des  Romains  voisins  de  ses  états. 
Mais  ces  nations  éloignées  suivirent  bientôt 
leurs  intérêts  particuliers,  sans  se  souvenir 
de  leurs  scrmcns  et  de  leurs  traités.  Tandis 
que  le  successeur  de  Disabul  célébrait  les 
obsèques  dc>on  père,  il  reçut  les  ambassa- 
deurs de  l’empereur,  qui  proposèrent  d'en- 
valiir  la  Perse,  et  soutinrent  avec  fermeté  les 
reproches  peut-être  justes  de  cet  orgueilleux 
barbare.  « Vous  voyez  mes  dix  doigts,  leur 

> dit  le  klian;  vous  autres  Romains,  vous 

• avez  un  aussi  grand  nombre  de  langues  ; 
» mais  ce  sont  des  langues  de  tromperie  et 

• de  parjure.  Vous  me  tenez  un  langage,  et 

• vous  en  tenez  un  autre  à mes  sujets;  et 
» chaque  nation  est  trompée  tour  à tour  par 
» votre  perfide  éloquence.  Vous  précipitez 
» vos  alliés  dans  la  guerre  et  dans  les  périls. 

» Vous  jouissez  de  leurs  travaux,  et  vous 

• négligezvos  bienfaiteurs.  Retournez  promp- 
« tement  chez  vous , et  dites  à votre  niaitre 

• que  les  Turcs  ne  peuvent  ni  dire  ni  par- 

• donner  un  mensonge,  et  qu'il  recevra  bien- 
» tôt  le  châtiment  qu'il  mérite.  Tandis  qu'il 

> sollicite  mon  amitié  par  îles  paroles  llatteu- 
» ses  et  perfides,  il  est  ligué  avec  mes  lâches 
» et  fugitifs  Varchonitcs.  Si  je  daigne  marcher 

• contre  ces  esclaves  dignes  de  mépris,  le 

• bruit  de  nos  fouets  les  fera  trembler.  Mes 
» innombrables  cavaliers  les  écraseront, 

> comme  des  fourmis,  sous  les  pieds  de  leurs 
» chevaux.  Je  sais  la  roule  qu'ils  ont  suivie 
» pour  envahir  une  partie  île  votre  empire; 

» et  je  ue  serai  point  arrêté  pat*  le  vain  pré- 
» texte  que  le  Caucase  sert  de  barrière  aux 
» Romains,  et  que  celte  barrière  est  impre- 

• nahlc;  je  suis  instruit  du  cours  du  Piiestcr, 

» du  Danube  et  de  l'Èbre.  Les  nations  les 
» plus  guerrières  ont  cédé  aux  Turcs;  et  tous 

• les  pays  qu'éclaire  le  soleil  depuis  son  lc- 


* ver  jusqu'à  son  coucher  forment  mon  hc- 
> ritage.  » Malgré  cette  menace,  les  Turcs  et 
les  Romains  ne  tardèrent  pas  à renouveler 
une  alliance  qui  convenait  aux  uns  et  aux  au- 
tres. Mais  l'orgueil  du  khan  dura  plus  que 
sa  colère  ; et , lorsqu'il  annonça  une  conquête 
importante  à l'empereur  Maurice  son  ami, 
il  se  disait  toujours  le  maitre  des  sept  races 
et  le  souverain  des  sept  climats  de  la  terre 
Le  titre  du  roi  du  moude  a produit  souvent 
îles  disputes  entre  les  souverains  de  l’Asie  ; 
et  ces  disputes  mêmes  prouvent  qu'il  n'ap- 
partenait à aucun  des  compétiteurs.  Le 
royaume  des  Turcs  était  borné  par  l'Oxus 
ou  le  Gilion,  et  celte  grande  rivière  sé- 
parait Touran  de  la  monarchie  rivale  d'I- 
ran ou  de  la  Perse,  moins  étendue,  mais 
contenant  peut-être  des  forces,  et  une  po- 
pulation plus  nombreuse.  Les  Perses,  qui 
alternativement  attaquèrent  et  repoussèrent 
les  Turcs,  étaient  toujours  gouvernés  par  la 
maison  de  Sassan,  laquelle  monta  sur  le 
trône  trois  siècles  avant  le  règnede  Justinien. 
Gabadcs  on  Kobad,  son  contemporain,  avait 
fait  la  guerre  avec  succès  contre  l'empereur 
Anastase;  mais  des  dissensions  civiles  et  re- 
ligieuses troublèrent  le  règne  île  ce  prince. 
D'abord  prisonnier  de  ses  sujets , et  exilé  en- 
suite dans  la  Perse  son  ennemie,  il  recouvra 
su  liberté  en  prostituant  sa  femme,  et  il  re- 
monta sur  le  trône  avec  le  secours  dangereux 
et  mercenaire  des  barbares  qui  avaient  tué 
son  père.  Les  nobles  sentirent  que  Kobad  11e 
pardonnerait  jamais  à ceux  qui  l'avaient 
chassé,  peut-être  même  à ceux  qui  l'a- 
vaient rétabli.  Le  peuple  fut  trompé  et  ex- 
cité par  le  fanatisme  île  Mazdak  *,  qui 
prêchait  la  communauté  des  femmes1  et 
légalité  de  tous  les  hommes,  tandis  qu'il 

1 Tous  ccs  détails  sur  les  ambassades  des  Turcs  et  des 
Romains , si  curieux  dans  l'histoire  des  mœurs  des  hom- 
mes, sont  tirés  des  F.xlraits  de  MénaDdre  (p.  106-110, 
151-154,  10t-1B4),  où  Ton  regrette  souvent  le  defaut 
d'ordre  cl  de  liaison. 

2 Voyez  d’Ilerbelot  (Biblioth.  Orient.,  p.  508,920); 
llyde , [tic  Rtliçionc  veterum  Persarum , c.  21,  p.  290, 
291);  l’oeoek  ( Spccimen  Hisl.  Arab.,  p.  70,  71);  Eu- 
lychins (Annal. , t.  11,  p.  170);  Texeira  («  Stnens, 
J/ist.  o/'Pcnin,  I 1 , e.  34). 

J Le  bruit  de  cette  nouvelle  loi  sur  la  communauté  des 
femmes  se  propagea  bientôt  en  Syrie  (Asseman.,  Biblioth. 
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appropriait  à l’usage  de  ses  sectaires  les 
domaines  les  plus  fertiles  et  les  femmes  les 
plus  belles.  Ces  désordres , que  fomentèrent 
ses  lois  et  son  exemple  remplirent  d’amer- 
tume la  vieillesse  du  monarque  de  Perse;  et, 
ce  qui  augmentait  scs  craintes,  il  voulait 
changer  l’ordre  de  succession  suivi  jusque 
alors  en  faveur  de  son  troisième  fils,  celui 
qu’il  aimait  le  plus  , et  qui  s'est  rendu  si  cé- 
lèbre sous  les  noms  de  Cosroês  et  de  Nushir- 
vau.  Afin  que  ce  jeune  homme  fit  plus  d'im- 
pression sur  les  peuples,  il  pria  l’empereur 
Justin  de  l’adopter.  L’espoir  de  la  paix  dispo- 
sait la  courdc  Bysanccà  y consentir,  et  Cos- 
roës  allait  se  procurer  un  litre  spécieux  il 
l’héritage  de  son  père  adoptif.  Mais  le  ques- 
teur Proclus  écarta  les  maux  qui  pouvaient 
en  résulter  ; il  demanda  si  l’adoption  se  fe- 
rait comme  une  cérémonie  civile , ou  comme 
une  cérémonie  militaire*.  La  négociation  se 
rompit  tout-à-coup;  cl  celte  ofi'ensc  demeura 
gravée  dans  l'esprit  de  Cosroês,  qui  avait  pris 
la  roule  de  Constantinople  , et  qui  se  trou- 
vait déjà  sur  les  bords  du  Tigre.  Son  père 
mourut  bientôt  après.  On  lut  son  testament 
dans  l’assemblée  des  nobles;  et  une  faction 
puissante,  préparée  à le  soutenir,  éleva  Cos- 
roès  au  trône  de  la  Perse,  sans  égard  pour 
les  droits  de  ses  frères.  Il  régna  trente-huit 
ans  *,  et  les  nations  de  l’Orient  ont  proclamé 
t!  âge  en  âge  sa  justice. 

Orient.,  t.  ni  , p.  412)  ei  dans  la  Grèce  (Procope,  Ver- 
kic  % 1. 1,  c.  5). 

' H offrit  sa  femme  et  sa  sevur  au  prophète;  mais  les 
prier  es  de  Nushirvan  sauvèrent  sa  mère;  cl  le  prince  in- 
digné, sc  scnanl  toujours  de  l'humiliation  à laquelle 
pieté  filiale  l’avait  réduit  : Pct/cs  tuas  deosculatus , 
dit-il  ensuite  à Mn/daek , eu  jus  fetor  ad  hue  tiares 
occupât.  Tocock,  Spécimen  Hist.  Arab.t  p.  71.) 

* Procope,  Pcrtic.,  1.  i , c.  II.  Proclus  n'eul-il  pas 
trop  de  prévoyance?  I^es dangers  qu’il  craignait  uctaicut- 
ils  pas  imaginaires?  L'excuse  du  moins  qu’on  adopta 
était  injurieuse  à une  nation  qui  savait  lire:  * yp*fxpi*rt 

oj  ftipf&etpoi  tut  V0<wrr«f  «xx‘  iirAtr»  ffxrnt. 

Je  doute  beaucoup  qu'il  y eût  des  formes  d’adoption  en 
Perse. 

3 Pagi  Ct.  ii , p.  543-026)  a prouvé , d’après  Procope  et 
Agnthias , que  Cosroês  INushinan  moula  sur  le  trône  la 
cinquième  année  du  régne  de  Justinien,  A.  D.  531, 
avril  1 ; — A.  D.  532,  avril  I ; et  Jean  Malala  t.  n , p.  21 1) 
nous  donne  ta  véritable  chronologie,  qui  est  d'accord  avec 
« elle  des  Grecs  et  des  Orientaux.  Cabades  ou  kobad  , 
apres  un  régne  de  quarante-trois  ans  et  deux  mois. 
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Mais,  dans  l’opinion  des  sujets  et  dans  celle 
des  rois  eux-mêmes,  la  justice  d'nn  monar- 
que ne  l’oblige  que  rarement  au  sacrifice  de 
ses  passions  ct  de  ses  intérêts.  Les  vertus  de 
Cosroês  furent  celles  d'nn  conquérant  qui  est 
excité  par  l’ambition  et  retenu  par  la  pru- 
dence, qui  confond  la  grandeur  et  le  bon- 
heur d’une  nation,  et  qui  immole  tranquille- 
ment des  milliers  d’hommes  à la  réputation’ 
ou  au  plaisir  d'un  sent.  On  qualifierait  au- 
jourd’hui de  tyrannie  l'administration  dômes-* 
.tique  du  juste  Nushirvan.  Ses  deux  frères 
aiués  furent  privés  de  leurs  droits  à la  cou- 
ronne : placés  depuis  cette  époque  entre  le 
rang  suprême  et  la  eondilion  des  sujets,  ils 
craignirent  pour  leur  vie,  et  furent  redoutés 
de  leur  maître.  La  frayeur,  ainsi  que  la  ven- 
geance , pouvait  les  porter  à la  rébellion  : on 
les  accusa  d'une  conspiration;  l'auteur  de 
leurs  maux  se  contenta  de  la  preuve  la  plus 
légère , et  ordonna  la  mort  de  ces  deux 
princes  malheureux , ct  celle  de  leurs  parons 
ct  de  leurs  amis,  lin  vieux  general,  touche  de 
compassion,  sauva  et  renvoya  un  jeune  inno- 
cent; et  cet  acte  d’humanité,  que  révéla  son 
fils,  lui  fit  perdre  le  mérite  d'avoir  soumis 
douze  nations  à la  Perse.  Le  zèle  et  la  pru- 
dence de  Mébodes  avaient  donné  le  sceptre  à 
Cosroês;  mais,  comme  il  n'obéit  aux  ordres  du 
roi  qu’apros  avoir  achevé  une  revue  dont  il 
était  occupé,  on  lui  ordonna  tout  de  suite  de 
sc  rendre  au  trépied  de  fer,  placé  devant  la 
porte  du  palais  1 ; on  était  puni  de  mort, 
lorsqu'on  soulageait  ou  qu'ou  approchait  la 
victime  qui  s’y  trouvait.  L'orgueil  inflexible 
et  la  froide  ingratitude  du  fils  de  Kobad  se 
plurent  à y laisser  languir  plusieurs  jours 
Mebodcs  avant  de  lui  envoyer  son  arrêt. 
Mais  le  peuple,  et  surtout  celui  de  l’Orient, 
est  disposé  à pardonner  et  même  à applaudir 
à la  cruauté  du  prince,  qui  frappe  les  tètes 

tomba  malade  le  8 et  mourul  le  13  septembre,  A . 1).  531 , 

A l'âge  de  qualrc-vingt-deux  ans.  Selon  les  annales 
d'Eutichius , Nusliinan  régna  quarante-sept  ans  et  six 
mois;  et,  si  cela  est,  il  faut  placer  sa  mort  au  mois  de  mars 
de  l'année  570. 

I Froc-ope , Vernir.,  I . i , c.  23;  Frisson , < le  liegn. 
Pers .,  p.  491.  C'est  à ta  porte  du  palais  d'Ispahan  qu'on 
envoyait  les  hommes  disgraciés  ou  condamnés  à la  mort. 
(Chardin , Voy.en  Perse,  t.  iv,  p. 312,  313.) 
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élevées,  ou  ces  esclaves  ambitieux  qui  se 
sont  décidés  volontairement  à vivre  de  sou- 
rires, et  à mourir  du  coup-d'oeil  irrité  d'un 
monarque  capricieux.  Nushirvan  ou  Cosroës 
'mérita  le  surnom  de  Juste  par  la  manière 
dont  il  exécuta  les  lois,  qu'il  n'eut  pas  la  ten- 
tation de  violer,  et  dont  il  punit  les  crimes 
qui  attaquaient  sa  dignité  en  même  temps 
que  le  bonheur  des  individus.  On  remarqua 
la  fermeté,  la  rigueur  et  l’impartialité  de  son 
gouvernement.  Un  des  premiers  soins  de  son 
règne  fut  de  dissiper  les  dangereuses  maxi- 
mes de  la  communauté  on  de  l’égalité  des 
biens  : il  restitua  les  terres  et  les  femmes  que 
les  sectaires  de  Mazdak  avaient  usurpées;  et 
les  peines  modérées  qu’il  infligea  aux  fanati- 
ques et  aux  imposteurs  confirmèrent  les 
droits  domestiques  de  la  société.  Au  lieu  de 
donner  toute  sa  confiance  à un  ministre  fa- 
vori , il  établit  quatre  visirs  dans  les  quatre 
grandes  provinces  de  son  empire  , l'Assyrie, 
la  Médie,  la  Perse  et  la  llactriane.  Lorsqu'il 
avait  à choisir  des  préfets,  des  juges  et  des 
conseillers,  il  s'efforcait  de  faire  tomber  le 
masquequ'on  porte  toujours  devant  les  rois; 
il  voulait  substituer  le  droit  des  lalens  aux 
distinctions  de  la  naissance  et  de  la  fortune 
que  donne  le  hasard.  Il  déclara  qu'il  avait 
l'intention  de  préférer  les  hommes  qui  ai- 
maient les  pauvres,  et  de  bannir  la  corruption 
des  tribunaux , comme  on  excluait  les  chiens 
du  temple  des  mages.  On  renouvela  cl  on 
publia  lu  code  des  lois  du  premier  Artaxerxès; 
on  ordonna  aux  magistrats  de  le  suivre;  mais 
la  certitude  d’être  puni  sur-le-champ  fut  le 
meilleur  gage  de  leur  vertu.  Mille  agens  pu- 
blics ou  secrets  du  trône  surveillaient  leur 
conduite  et  écoutaient  leurs  paroles.  Le 
prince,  affectant  d'imiter  le  soleil  dans  su  ra- 
pide et  salutaire  carrière,  visitait  souvent  scs 
provinces,  des  frontières  de  l’Inde  à celles 
de  l’Arabie.  11  jugea  que  l’éducation  et  l'agri- 
culture méritaient  principalement  ses  soins. 
Dans  toutes  les  villes  de  la  Perse,  on  entre- 
tenait et  ou  instruisait,  aux  dépens  du  pu- 
blic, les  orphelins  et  los  enfans  des  pauvres  : 
on  mariait  les  filles  aux  plus  riches  citoyens 
de  leur  classe  ; et,  selon  les  talcns  divers  des 
garçons,  on  les  employait  aux  arts  mécani- 
ques ou  dans  des  services  plus  honorés.  Il 


donna  des  secours  aux  villages  abandonnés; 
il  distribua  du  bétail,  de  la  semence  et  dès 
instrumens  de  labourage  aux  paysans  et  aux 
fermiers  qui  se  trouvaient  hors  d’étal  de  cul- 
tiver leurs  terres;  il  arrosa  les  campagnes 
avec  économie  et  avec  habileté  '.  La  prospé- 
rité de  ce  royaume  fut  la  suite  et  la  preuve  de 
ses  vertus.  Ses  vices  furent  ceux  du  despo- 
tisme oriental  ; et,  dans  lu  longue  rivalité  en- 
tre Cosroës  et  Justinien,  l'avantage  du  mé- 
rite et  de  la  fortune  fut  presque  toujours 
du  côté  du  barbare  *. 

Nushirvan,  célèbre  par  sa  justice,  l’est 
aussi  par  son  savoir  : on  disait  de  toutes  parts 
qu'un  disciple  de  Platon  occupait  le  trône  de 
la  Perse;  et  cette  étrange  nouvelle  séduisit 
et  trompa  les  sept  philosophes  grecs,  qui  se 
rendirent  à sa  cour.  Croyaient-ils  donc  qu’un 
prince  occupé  sans  relâche  des  soins  de  la 
guerre  et  du  gouvernement  discuterait  avec 
une  habileté  égale  à la  leur  les  questions 
abstraites  qui  amusaient  le  loisir  des  écoles 
d'Athènes?  Pouvaient-ils  espérer  que  la  phi- 
losophie dirigeât  la  conduite  et  réprimât  les 
passions  d'un  despote  qui,  dès  son  enfance, 
regardait  sa  volonté  absolue  et  capricieuse 
comme  la  seule  règle  du  devoir  moral’? C'est 
par  ostentation  que  Cosroës  avait  fait  quel- 
ques études  superficielles;  mais  son  exemple 
éveilla  la  curiosité  d'un  peuple  ingénieux , et 

1 En  Perse,  le  prince  des  eaux  est  un  officier  de  l'étal. 
Le  nombre  des  puits  et  des  canaux  souterrains  est  aujour- 
d’hui Tort  diminué,  cl  la  fertilité  du  sot  a diminué  dans 
la  même  proportion.  Dans  ces  derniers  temps,  quatre 
cents  puits  se  sont  comblés  prés  de  Tauris.el  on  en  comp- 
tait jadis  quarante-deux  mille  dans  la  province  de  Khora- 
san.  (Chardin,  I.  m,  p.  S 11,  100;  Tavcrnier,  1. 1,  p.  110.) 

> Ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  et  du  gouverne- 
ment de  Cosroës  est  tiré  de  il'llerbelot  ( Itiblioth. 
Orient .,  p.  GdO,  etc.)  d’après  Khondeniir;  d hulyrhius 
(Annal.,  t.  n,p.  179, 180),  qui  est  Irès-delaillé;  d’Ahul- 
pbarage  ( Dynast .,  vu,  p.  94, 95),  qui  est  très-pauvre;  de 
Tarikh  Schikard  (p.  144-150)  ; de  Texeira  v m Stcvens. 
1. 1,  c.  35)  ; d'Asseman.  i .Bibliolh.  Orient.,  t.  ni,  p.  104- 
410),  et  de  l'abbé  Fourmont  ( llist.  de  l'Acad.  des  Inscrip- 
tions, t.  vu , p.  325-334),  qqi  a traduit  un  testament  au- 
thentique ou  supposé  de  Nushirvan. 

a Mille  ans  avant  sa  naissance,  les  jupes  de  Perse  avaient 
dit  solennellement  : vs,  j9*v<x,vo,ti  rt oao 
i#*» .âsoa.T.i  (Hérodot.,  I.  m,  c. 31, p. 210, édit.  deWes- 
seting);  et  celle  maxime  constitutionnelle  n'avait  pas  été 
négligée  comme  une  vaiue  et  inutile  théorie. 
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1rs  lumières  sc  répandirent  clans  la  Perse  K | 
Il  fonda  une  académie  de  médecine  ùGonrii- 
Sapor,  située  aux  environs  de  la  ville  royale 
de  Suze.  Cette  académie  devint  peu  a peu 
uue  école  de  poésie,  de  philosophie  et  de 
rhétorique  a.  On  écrivit  les  annales  de  la 
monarchie 5 ; et,  tandis  que  l’histoire  récente 
et  authentique  donnait  d'utiles  leçons  au 
prince  et  au  peuple,  on  remplit  l'Iiistoire  des 
premiers  âges  des  géans,  des  dragons  et  des 
héros  fabuleux  des  romans  orientaux  \ Tout 
étranger  qui  avait  du  savoir  ou  delà  confiance 
en  lui-méme  obtenait  du  monarque  des  lar- 
gesses ou  les  honneurs  d'une  conversation 
familière  : il  accorda  à un  médecin  grec  s la 
délivrance  de  trois  mille  captifs;  et  les  so- 
phistes , se  disputant  sa  faveur,  furent  irrités 
de  la  richesse  et  de  l’insolence  d'Uranius,  cc- 
ui  d’entre  eux  qui  eut  le  plus  de.  succès  en 
ce  genre.  Nushirvan  croyait  ou  du  moins  res- 
pectait la  religion  des  mages;  cl  on  aperçoit 
quelques  traces  de  persécution  sous  son  rè- 
gne*. Il  se  permettait  toutefois  de  comparer 
es  dogmes  des  différentes  sectes;  cl  les  dis* 

1 Agnthias  (I.  il,  c.  00-71^  montre  beaucoup  (te  savoir 
et  de  grands  préjugés  sur  la  littérature  de  la  Perse,  sur 
tes  versions  grecques , et  sur  les  philosophes  et  les  so- 
phistes, sur  le  savoir  ou  l’ignorance  de  Cosroës. 

2 Asscnian. , lîiblwth.  Orient.,  t.  iv,  p.  745,  746,  747. 

3 Le  Shah  Narueh  ou  le  livre  des  Rois  est  peut-être  le 
registre,  original  de  l’histoire,  qui  a été  traduit  en  grec  par 
Sergius  (Agatliias,  I.  Y,  p.  14 1 ),  conservé  après  la  conquête 
des  Mabpmétans,  et  mis  en  vers,  l’an  954 , par  Perdoussi, 
poete  persan.  (Voyez  Anquclil,  Mém.  de  l’Académie  des 
luscript.,  t.  xxxi,  p.  379,  cl  sir  \\  illiam  Joncs,  Uist.  of 
Ycuicr  Shah,  p.  tGI.) 

4 A’i  cinquième  siècle,  te  nom  de  Krslom  ou  de  Rostam , 
héros  qui  avait  la  force  de  douze  éiéphans,  était  familier 
chez  les  Arméniens.  ( Moses  Chorenensis,  ffist.  Armen., 

I.  il,  e.  7,  p.  96,  édit,  de  Whisloo.)  Au  commencement 
du  septième , le  roman  de  Rostam  et  Isfcudiar,  écrit  eu 
langue  persane,  était  estimé  à la  Mecque.  {Sale' s Ecran , 
c.  31,  p.  335;  voyez  aussi  Maracci,  lie  fut.  Alcoran ., 
p.  544-518.) 

5 Procope,  Goth.,  I.  iv,  c.  10.  kobad  avait  un  méde- 
cin grec,  nommé  Étienne  d’Edesse,  lequel  était  son  favori. 

( Persic .,  I.  n , c.  26.)  Le  roi  de  Perse  lirait  depuis  long- 
temps 6es  médecins  de  la  Grèce,  et  Hérodote  raconte  les 
aventures  de  Democèdes  de  Crotone  (I.  in,e.  135-137). 

6 Voyez  Pagi,  t.  h,  p.  (520.  L’uudes  traités  qu’il  signa 
contenait  un  article  sur  la  tolérance  et  la  sépulture  des 
catholiques.  (Ménandre,  in  Excerpt.  Légat.,  p.  142.) 
ÜSiishizad.  fils  de  ÎSushirvan , fui  chrétien,  rebelle  et  mar- 
tyr. (Ü’IIerbclot,  p.  681.) 
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■ putes  ihéolugiqiies,  auxquelles  il  présida  sou- 
) vent,  diminuèrent  l'autorité  des  prêtres,  ét 
éclairèrent  l'esprit  du  peuple.  Les  plus  célè- 
bres écrivains  de  la  Grèce  et  de  l'Inde  fu- 
rent traduits  par  ses  ordres  en  langue  per-* 
sane,  idiome  plein  de  douceur  et  d'élégance , 
qu'on  doit  parler  en  paradis  , si  l’on  en  croit 
Mahomet,  mais  que  l'ignorance  et  la  pré- 
somption d’Agalhias  traitent  de  sauvage  et 
d'inharmonieux  Au  reste, cet  historien  grec 
pouvait  douter  avec  raison  qu'on  eût  traduit 
exactement  et  en  entier  les  ouvrages  de  Pla- 
ton et  d’Aristote  dans  un  dialecte  étranger, 
qui  devait  mal  exprimer  l’esprit  de  liberté  et 
les  subtilités  des  discussions  philosophiques  ; 
et , si  la  raison  du  philosophe  de  Slagyre  a la 
mémcobscurité  ou  la  même  chuté  dans  toutes 
les  langues,  le  talent  dramatique  et  le  mérite 
des  dialogues  du  disciple  de  Sorratc  * parais- 
sent tenir  essentiellement  à In  grâce  et  à la 
perfection  «le  son  style  attique.  Nushirvan, 
portant  ses  recherches  sur  tout  ce  qui  pouvait 
augmenter  les  lumières  , apprit  que  les  fa- 
bles morales  et  politiques  de  l'ancien  brame 
Pilpay  se  conservaient  parmi  les  trésors  des 
rois  de  l'Inde.  Il  envoya  le  médecin  Per07.cs 
sur  les  bords  du  Gange,  cl  lui  enjoignit  (le 
se  procurer,  à quelque  prix  que  ce  fût , la 
communication  de  cet  ouvrage  précieux.  Pe- 
rozes  en  obtint  une  copie;  il  traduisit  ces 
fables 3,  cl  elles  furent  lues  et  admirées  dans 
uue  assemblée  de  Nushirvan  et  de  ses  nobles. 

• Consultez , sur  ta  langue  persane  et  les  trois  dialec- 
tes, Anqudil  (p.  339-343),  et  Joncs  (p.  153-185)  : 
ti»i  yyittlm  k.i  . fjL.tr. t.t«  . el  est  le  caractère  qu'Aga- 
lltias  (1.  il,  p.  06)  attribue  à un  idiome  renommé  dans 
l Urient  pour  sa  douceur  pudique. 

7 Agalhias  désigne  en  particulier  te  Gorgias , 1c  Phé- 
don , les  Parméuidcs  et  le  l imée.  Kenaudol  (Fabrietus , 
Biblioth.  Grivca . 1.  xn , p.  116-251  ) lie  parle  pus  de 
celle  version  d'Arislolc , faite  par  des  barbares. 

a J'ai  vu  trois  copies  de  ces  fables  eu  (rois  langues  di- 
verses : 1*  une  traduction  en  grec , faite  par  Simeon  Selh, 
A.  D.  1100,  d'après  l’arabe,  "el  publier  par  Starck , à 
Berlin , en  1097 , in-12;  2°  une  traduction  latine,  d'après 
le  grec , intitulée  Sapientia  fiulorum , d insérée  par  le 
père  Poussin  à la  lin  de  sou  édition  de  Pachymer,  p.  547- 
620,  ci lit.  Roman.;  3"  une  traduction  en  français,  d'a- 
près le  lurc , dédiée  en  1540  au  sultan  Soliman.  (Contes 
d fables  indiennes  de  ilidpai  eldelaikman,  par  MM.  Gal- 
land  d (.."minime  (Paris,  1778,  3 vol.  in-12)  H,  Warlon 
{History  of  cngtuh  Porlrj  , vol.  n,  p.  129, 131)  a sur 
relie  matière  des  idées  plus  étendues. 


J by  Google 


119 


'579  dep.  J.-C.)  PAR  El).  GIBBON,  CH.  XLII. 

E'original,  écrit  dans  la  langue  de  l’Inde,  et  qu'il  avait  demandé.  Ses  conquêtes  en  Affi- 
la traduction  en  langue  persane,  ont  disparu  que  furent  le  premier  fruit  de  son  traité!  et 
dès  long-temps;  mais  les  califes  arabes  ont  l'avarice  de  Cosroés. obtint  une  grande  por- 
eonserve  ce  monument;  ils  lui  ont  donné  tion  des  dépouilles  de  Carthage,  que  ses 
une  nouvelle  vie  dans  le  dialecte  moderne  de  ambassadeurs  réclamèrent,  eu  plaisantant, 
la  Perse,  dans  les  idiomes  delà  Turquie,  de  sous  le  masque  de  l'amitié1.  Mais  les  trophées 
la  Syrie,  du  peuple  hébreu  et  du  peuple  grec,  de  Bélisaire  troublèrent  les  illusions  du  grand 
et  des  versions  successives  l’ont  répandu  roi,  qui  apprit  avec  étonnement,  avec  ja- 
dans  les  langues  modernes  de  l'Europe.  I.es  lousie  et  avec  frayeur,  que  la  Sicile,  lTtalie 
fables  de  Pilpay,  ainsi  traduites,  n'oITrent  et  Rome  elle-même  avaient  été  soumises  à 
plus  le  caractère  particulier,  les  moeurs  ni  la  Justinien  en  trois  campagnes.  Connaissant 
religion  des  Indous,  et  leur  mérite  réel  est  peu  l arl  de  violer  les  traités,  il  excita,  en 
bien  au-dessous  delà  concision  élégante  de  secret,  Almondar,  son  vassal,  homme  plein 
Phèdre  et  des  grâces  naïves  de  La  Fontaine,  d'audace  et  de  ruse.  Ce  prince  des  Sarrasins, 
L'auteur  a développé,  dans  une  suite  d'apo-  qui  résidait  à Hira  *,  n'avait  pas  été  compris 
logues,  quinze  maximes  de  morale  et  de  po-  dans  la  paix  générale,  et  il  faisait  toujours 
litique;  mais  leur  composition  est  embar-  une  guerre  obscure  à Arethas  son  rival,  chef 
rasséc,  la  narration  est  prolixe,  et  la  mora-  de  la  tribu  de  Cassan  et  allié  de  l'empire.  Il 
lilé  triviale  et  de  peu  d’effet.  Pilpay  a cepen-  s’agissait  de  quelques  pâturages  dans  la  par- 
dant  le  mérite  d’avoir  inventé  une  fiction  de  du  désert  située  au  sutl  de  Palmyre.  Un 
agréable,  qui  orne  la  vérité  , et  qui  adoucit  tribut  immémorial,  pour  les  moutons  qu'on  y 
aux  rois  la  rudesse  de  l’instruction.  Les  In-  envoyait,  semblait  attester  les  droits  d’AI- 
diens,  voulant,  d'après  le  même  principe,  mondar,  et  le  Gassanite  alléguait  le  nom  latin 
avertir  les  monarques  qu’ils  n’ont  de  forces  de  strata,  chemin  pavé,  comme  un  témoi- 
que  celles  de  leurs  sujets,  imaginèrent  le  jeu  gnage  incontestable  de  la  souveraineté  et  des 
des  échecs,  qui  s'introduisit  encore  dans  la  travaux  des  Romains  \ Les  deux  monarques 
Perse,  sous  le  règne  de  Nushirvan  appuyèrent  la  cause  de  leurs  vassaux  res- 

Le  filsde  Kobad  prit  possession  d'un  royau-  pc'  tirs;  et,  sans  attendre  un  lent  et  douteux 
me cnétalde guerre avecl'empercurd'Orient,  arbitrage,  1 Arabe,  secondé  par  la  Perse, 
et  les  inquiétudes  que  lui  donnait  sa  position  enrichit  ses  troupes  des  dépouilles  et  des 
domestique  le  déterminèrent  à accorder  une  captifs  de  la  Syrie.  Justinien,  au  lieu  de  re- 
suspension  d’armes,  que  Justinien  désirait  pousser  Almondar,  essaya  de  le  corrompre , 
beaucoup  acheter.  Cosroés  vit  les  ambas-  et  il  engagea  les  nations  de  l'Éthiopie  et  de  la 
sadeurs  romains  à ses  pieds;  il  accepta  vingt-  Scythie  à envahir  les  domaines  de  son  rival, 
deux  mille  marcs  d'or  pour  prix  d’une  paix  Mais  le  secours  de  pareils  alliés  était  éloigné 
perpétuelle  ou  indéfinie*  : on  régla  des  échan-  et  précaire;  et  la  découverte  de  cette  eor- 
ges  réciproques  ; le  roi  de  Perse  se  chargea  de  respondance  justifia  les  plaintes  des  Golhs  et 
garder  les  postes  du  Caucase;  et  la  démoli- 
tion de  Dura  fut  suspendue,  à condition  que 
le  général  de  l'Orient  ne  résiderait  jamais 
dans  cette  place.  L'ambition  de  l'empereur 
eut  soin  de  profiter  de  cet  intervalle  de  repos 

* Voyez  YHistoria  Shahilmlii  du  docteur  Hyde. 

(Sjsitagm.  Dissertât ..  t.  n,  p.  61-69.) 

2 La  paix  perpétuelle  (Procope,  Persic.,  1. 1 , c.  21)  fut 
signée  ou  ratifiée  la  sixième  année  du  règne  de  Justinien 
et  sous  son  troisième  consulat,  A.  b.,  533,  entre  te  pre- 
mier janvier  et  le  premier  avril.  (Pagi,  I.  n,  p.  550.)  Mar- 
eellinus,  dans  sa  Chronique,  prend  le  langage  des  Mèdes 
et  des  Persans. 


■ Procope,  Persic.,  I.  i,c.26. 

2 Almondar,  roi  de  Hira , tut  déposé  par  Kobad , et  réta- 
bli sur  le  tronc  par  Nusbirran  La  beaulé  de  sa  mère  !a 
fit  surnommer  YEau  céleste,  dénomination  qui  devint 
héréditaire,  et  qu'on  accorda,  pour  des  motifs  plus  ioté- 
ressans,  aux  princes  arabes  de  la  Syrie,  A cause  de  leur 
libéralité  au  milieu  d'une  fhminc.  (Focock , Specimen 
ffist.  yirab.,  p.  69,  70.) 

sprocope,  Persic.,  I.  n,  e.  I . Nous  ignorons  l'origine 
el  l'objet  de  ees  strata  et  de  ce  cbeniin  pavé,  qui  se  pro- 
longeait sur  un  espace  de  dix  journées , depuis  Aurinilis 
jusqu'à  la  Habylonie.  Voyrj  une  noie  latine  dans  la  carte 
de  l'empire  d'Orient,  par  Débité.  Wcssdingct  d'Anrille 
n'en  parlent  pas 
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des  Arméniens,  qui  implorèrent  presque  en 
inéme  temps  la  protection  de  Cosroès.  Les 
descendons  d'Arsaces,  encore  nombreux  en 
Arménie,  défendaient  les  restes  de  leur  li- 
berté nationale  et  de  leurs  droits  héréditai- 
res; et  les  ambassadeurs  de  Vitigès  avaient 
traversé  l'empire  en  secret  pour  aller  expo- 
ser le  danger  imminent  et  presque  inévitable 
■lu  royaume  d'Italie.  Leurs  représentations 
étaient  bien  fondées,  et  elles  eurent  du 
succès,  t Nous  sommes  ici,  dirent-ils,  pour 

• défendre  vos  Intérêts,  ainsi  que  les  nôtres. 
» L'ambitieux  et  perfide  Justinien  veut  être 

> le  seul  maitre  de  la  terre.  Depuis  le  moment 
» où  l'on  a signé  la  paix  perpétuelle,  ce 

> princa,  qui  se  dit  votre  allie , et  qui  se 

• conduit  comme  votre  ennemi,  a insulté 

• ceux  qui  lui  sont  attachés  et  ceux  qui  le 
» haïssent,  cl  il  a rempli  le  monde  de  trou- 

• blés  cl  de  sang.  N'a-t-il  pas  attenté  aux 
» privilèges  de  l'Arménie,  à l’indépendance 

> de  Colchos,  et  à la  sauvage  liberté  des 

> montagnes  'Iraniennes?  N'a-t-il  pas  envahi 

> avec  la  même  avidité  la  ville  de  Bosphore 

• sur  le  Méotis  glacé,  cl  la  vallée  des  Pal- 

> miers  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge?  Les 

> Maures,  les  Gollis  et  les  Vandales  ont  été 

> opprimés  tour  à tour;  et  chaque  nation  a 
i vu  d'un  œil  tranquille  la  ruine  de  ses  voi- 

> sins.  Prince,  saisissez  le  moment  favorable  ; 

» l'Orient  n'est  pas  défendu,  et  les  armées  de 

• Justinien  se  trouvent  avec  son  célèbre  gé- 
i nérnl  dans  les  régions  éloignées  de  l'Occi- 

> dent.  Si  vous  hésitez  et  si  vous  différez, 

» Bélisaire  cl  ses  troupes  victorieuses  revien- 
» dront  des  bords  du  Tibre  aux  rives  du 
» Tigre,  et  la  Perse  ne  pourra  plus  avoir 

• d’autre  satisfaction  que  celle  d'être  dévorée 

• la  dernière  > Ces  raisons  déterminèrent 
Cosroës  à suivre  l'exemple  qu'il  désapprou- 
vait; mais  ce  roi  ambitieux  de  la  gloire 
militaire  dédaigna  d'imiter  son  rival,  qui 
donnait  scs  ordres  sanglans  au  sein  de  la 
mollesse  et  du  fond  de  son  palais  de  Bysance. 

Quels  que  fussent  les  sujets  de  plaintes  de 

I J’ai  réduit  en  une  harangue  très-courte  les  deux 
discours  des  Arsacidcs  de  l'Arménie  et  des  ambassadeurs 
dcsGolhs.  l'rocopc,’  dans  son  histoire  publique , parait 
convaincu  que  Justinien  donna  véritablement  lieu  à cette 
guerre. ! Pt  rue. , |,  11 , e.  2, 3) 


'EMPIRE  ROMAIN , (540  dep.  J.-C.) 

Cosroës,  il  abusa  de  la  confiance  des  traités; 
et  l'éclat  de  ses  victoires  1 pouvait  seul  cou- 
vrir les  reproches  de  dissimulation  et  de 
fausseté  qu'on  était  en  droit  de  lui  faire. 
L’armée  persane,  assemblée  dans  les  plaines 
de  Babylone,  évita  sagement  les  villes  forti- 
fiées de  la  Mésopotamie  ; elle  suivit  la  rive 
occidentale  de  l'Euphrate  jusqu'au  moment 
où  la  ville  de  Para  , qui  avait  peu  d'étendue, 
mais  une  population  nombreuse,  osa  arrêter 
la  marche  du  grand  roi.  Cette  place,  livrée  ou 
surprise,  ne  larda  pas  à tomber  au  pouvoir 
de  l'ennemi  ; et,  dès  que  Cosroës  eut  souillé 
son  cimeterre  du  sang  des  habitons , il  ren- 
voya l’ambassadeur  de  Justinien , en  le  char- 
geant de  dire  à son  maître  en  quel  lieu  il 
avait  laissé  les  Perses.  Il  voulait  toujours 
passer  pour  humain  et  équitable.  Voyant  une 
noble  matrone  foulée  aux  pieds  avec  son 
enfant,  il  soupira,  il  pleura,  et  implora  la 
justice  divine  contre  l'auteur  de  ces  cala- 
mités. Il  y fit  douze  mille  captifs,  qu’il  ven- 
dit quatre  cents  marcs  d'or.  L’évêque  de 
Sergiopolis,  ville  des  environs,  garantit  celle 
somme;  et,  l'année  suivante,  l'insensible  cu- 
pidité de  Cosroës  exigea  la  peine  stipulée 
dans  l'obligation  que  l'évêque  avait  con- 
tractée par  générosité,  et  qu'il  ne  pouvait 
remplir.  Il  s'avança  vers  le  milieu  de  La  Syrie; 
mais  un  faible  corps  de  troupes,  qui  disparut 
à son  approche,  lui  ôta  les  honneurs  de  la 
victoire; et,  comme  il  ne  pouvait  espérer  de 
retenir  cc  pays  sous  sa  domination , il  y dé- 
ploya toute  la  rapacité  et  toute  la  cruauté 
d'un  brigand.  Il  assiégea  successivement 
Hiérapolis,  Berrhée  ou  Alep,  Apamée  et 
Chalcis.  Chacune  de  ces  villes  paya  une 
somme  proportionnée  à sa  force  et  à son 
opulence;  et  leur  nouveau  maître  les  assu- 
jettit aux  termes  de  la  capitulation,  sans  les 
observer  lui-même.  Élevé  dans  la  religion 
des  mages,  il  trafiqua  des  sacrilèges  sans 
remords;  et,  après  avoir  enlevé  l'or  et  les 

I Procopc  raconte  en  detail  et  sans  lacunes  l'inrasion 
de  la  Syrie,  la  ruine  d'Antioche,  etc.  ( Partie .,  1.  n, 
c.  5-14.)  Les  Orientaux  fournissait  quelques  secours. 
Il  llerbctol  (p.  680)  aurait  dû  rougir  lorsqu'il  les  a blâmes 
d'avoir  fait  Justinien  et  Piushirvan  contemporains.  li  .An- 
ville  ( l’Euphrate  et  le  Tigre)  suHil,  et  il  est  satisfaisait 
sur  la  topographie  de  celle  guerre. 
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pierreries  d’un  morceau  de  la  vraie  croix,  il 
abandonna  le  bois  à lu  dévotion  des  chrétiens 
d’Apamée.  Quatorze  années  auparavant,  un 
tremblement  de  terre  avait  fait  d’Antioche  un 
monceau  de  ruines;  Justinien  venait  de  rebâ- 
tir cette  capitale  de  l’Orient  : elle  avait  alors 
un  si  grand  nombre  d’édifices  et  une  popula- 
tion si  nombreuse,  qu’à  peine  se  souvenait- 
on  de  ce  désastre.  Antioche  se  trouvait  dé- 
fendue d’un  côté  par  la  montagne,  et  de 
l’autre  par  l’Oronlc  ; mais  une  colline  domi- 
nait la  partie  la  plus  accessible  : on  y négli- 
gea les  précautions  nécessaires,  de  peur  de 
découvrir  sa  faiblesse  à l'ennemi;  et  Gcrma- 
nus,  neveu  de  l'empereur,  ne  voulut  point 
s’enfermer  dans  les  murs  de  la  place.  Les 
habilans  conservaient  l'esprit  frivole  et  sati- 
rique de  leurs  ancêtres;  un  renfort  de  six 
mille  soldats  les  enorgueillit  ; ils  dédaignèrent 
une  capitulation  avantageuse  qu'on  leur  or- 
rait; et,  du  haut  de  leurs  remparts,  ils  in- 
sultèrent la  majesté  du  roi  par  des  clameurs 
immodérées.  Ses  innombrables  troupes  esca- 
ladèrent les  murs  sous  scs  yeux  ; les  merce- 
naires romains  s'enfuirent  par  la  porte  op- 
posée; et  la  noble  résistance  des  jeunes 
citoyens  d'Antioche  ne  servit  qu'à  aggraver 
les  malheurs  de  leur  patrie.  Cosroës  descen- 
dit de  la  montagne  voisine  avec  les  ambas- 
sadeurs de  Justinien,  qui  ne  l'avaient  pas 
encore  quitté  ; il  affecta  de  déplorer,  d'une 
voix  plaintive,  l'extinction  et  la  ruine  de  cette 
peuplade  malheureuse;  mais  le  massacre 
continuait , et  il  ordonna  de  brûler  la  ville. 
S’il  épargna  la  cathédrale,  ce  fut  par  avarice, 
et  non  par  esprit  de  piété  : il  préserva  de 
l'incendie  l’église  de  Saint-Julien  et  le  quar- 
tier qu'habitaient  les  ambassadeurs  : le  vent, 
qui  changea,  sauva  aussi  quelques  rues  éloi- 
gnées; et  les  murs,  qu'on  laissa  dans  leur 
entier,  attirèrent  bientôt  de  nouveaux  mal- 
heurs sur  les  habilans.  Le  fanatisme  avait 
détruit  les  ornemens  du  bosquet  de  Daphné  ; 
mais  Cosroës  respira  un  air  plus  pur  au 
milieu  de  ses  ombrages  et  au  bord  de  scs 
fontaines;  et  les  idolâtres  qu'il  menait  à sa 
suite  se  permirent  impunément  des  sacri- 
fices aux  nymphes  de  celte  agréable  retraite. 
L'Orontc  tombe  dans  la  Méditerranée,  dix- 
huit  milles  au-dessous  d'Antioche.  L’orgueil- 


leux monarque  alla  voir  le  terme  de  scs 
conquêtes,  et,  après  s'être  baigné  dans  la 
mer,  il  offrit  un  sacrifice  d'action  de  grâces 
au  soleil,  ou  plutôt  au  créateur  du  soleil, 
que  les  mages  adoraient.  Si  cet  acte  de 
superstition  blessa  les  préjugés  des  Syriens, 
ils  furent  charmés  de  la  politesse  et  de  l'em- 
pressement que  montrait  le  prince  aux  jeux 
du  cirque;  et,  ayant  oui  dire  que  Justinien 
protégeait  la  faction  des  bleui,  il  eut  soin 
d'assurer  la  victoire  aux  vent.  Le  peuple 
tira  de  la  discipline  de  son  camp  un  sujet  de 
consolation  plus  réel;  et  on  lui  demanda 
vainement  la  grâce  d'un  soldat  qui  avait  imité 
les  rapines  du  juste  Nushirvan.  Las  enfin  de 
piller  la  Syrie,  sans  toutefois  qu'il  eût  as- 
souvi sa  cupidité,  il  s'avança  vers  l'Euphrate; 
il  établit  un  pont  volant  aux  environs  de 
Rarbalissus,  et  ne  donna  que  trois  jours  pour 
le  passage  de  sa  nombreuse  armée.  A son 
retour,  il  fonda,  à une  journée  du  palais  de 
Ctésiphon,  une  nouvelle  ville,  qui  perpétua 
les  noms  de  Cosroës  et  d'Antioche.  Les  cap- 
tifs syriens  y retrouvèrent  la  forme  et  la  |>osi- 
tion  des  maisons  de  leur  pays;  on  éleva  pour 
leur  usagc*t!cs  bains  et  un  cirque,  et  une  co- 
lonie de  musiciens  et  de  conducteurs  de  chars 
établit  en  Assyrie  tous  les  plaisirs  d'une  ca- 
pitale grecque.  Cosroës  pourvut  libérale- 
ment à l’entretien  de  ces  heureux  exilés,  qui 
jouirent  du  singulier  privilège  de  donner  la 
liberté  aux  esclaves  qu’ils  reconnaissaient 
pour  leurs  parens.  La  Palestine  rt  les  saintes 
richesses  de  Jérusalem  attirèrent  ensuite 
l'ambition  ou  plutôt  l'avarice  de  Cosroës. 
Constantinople  et  le  palais  des  césars  ne  lui 
semblaient  plus  imprenables  ou  éloignés  ; et, 
dans  son  imagination , ses  troupes  remplis- 
saient déjà  l'Asie-Mincure,  cl  scs  vaisseaux 
couvraient  le  Ponl-Euxin. 

Ces  espérances  se  seraient  peut-être  réali- 
sées, si  le  vainqueur  de  l'Italie  u’eût  pas  été 
rappelé  pour  défendre  l'Orient  '.  Tandis  que 
Cosroës  suivait  scs  desseins  ambitieux  sur 
la  côte  de  l'Euxiu,  Bélisaire  campait  au-delà 

i Voyez  1 histoire  publique  de  l’roeop*  ( Pcrsic . , 1.  H , 
c.  16,18, 19,  20,  21,  21,  25,  26  , 27, 28;.  En  admettant 
linéiques  exceptions,  il  est  raisonnable  de  ne  pas  en  croire 
les  insinuations  malmllanlesdes  Anecdotes  te.  2,3)  avec 
les  notesd' Allcniannus,  auxquelles  je  renvoie  toujours. 
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île  l'Euphrate,  à six  milles  de  Nisibis,  avec 
une  armée  qui  ne  recevait  point  île  solde,  ou 
qui  ne  s’asservissait  pas  aux  règles  de  la  dis- 
cipline. Il  forma  le  projet  d'attirer  les  Perses 
hors  de  leur  imprenable  citadelle, et, profitant 
de  scs  avantages  en  rase  campagne,  d'inter- 
cepter leur  retraite , ou  de  pénétrer  avec  les 
fuyards  dans  la  place.  Il  s’avança,  l'espace 
d'une  journée,  sur  le  territoire  de  la  Perse  ; 
il  réduisit  la  forteresse  de  Sisaurane.  Le  gou- 
verneur et  huit  cents  cavaliers  d'élite  allè- 
rent servir  l'empereur  dans  ses  guerres  d'I- 
talie. Arcthas  et  scs  Arabes , soutenus  de 
douze  cents  Romains,  eurent  ordre  de  passer 
le  Tigre  et  de  ravager  les  moissons  do  l'As- 
syrie, province  fertile  qui  depuis  long-temps 
n'avait  pas  éprouvé  les  calamités  de  la  guerre. 
Mais  l'ingouvernable  Arethas,  qui  ne  revint 
point  au  camp,  et  qui  n’envoya  aucune  nouvelle 
de  ses  opérations,  déconcerta  les  plans  de 
Bélisaire.  Celui-ci  attendait  avec  inquiétude 
des  lettres  ou  des  courriers  : le  temps  d’agir 
s'écoulait,  et  le  soleil  ardent  de  la  Mésopota- 
mie donnait  la  fièvre  à ses  soldats  européens; 
les  troupes  stationnaires  et  les  officiers  de  Sy- 
rie affectaient  d'être  troublés  à l'idée  de  leurs 
villes  laissées  sans  défense.  Ceue  diversion 
toutefois  eut  quelque  succès;  Cosroès  était 
retourné  précipitamment  défendre  ses  étals  ; 
et,  si  le  talent  de  Bélisaire  eût  été  secondé  par 
la  discipline  et  la  valeur,  ses  victoires  au- 
raient satisfait  les  voeux  bien  entendus  du 
public,  qui  attendait  de  lui  en  même  temps 
la  conquête  de  Ctésiphon  et  la  délivrance 
des  captifs  d'Antioche.  A la  fin  de  la  campa- 
gne il  fut  rappelé  par  un  prince  ingrat; 
mais  les  dangers  furent  tels  au  printemps  de 
l'année  suivante,  qu'il  fallut  le  renvoyer  à la 
tête  des  troupes.  Le  héros  se  rendit  an  camp 
avec  une  extrême  célérité,  et  son  nom  et  sa 
présence  arrêtèrent  l'invasion  de  la  Syrie.  Il 
trouva  les  généraux  romains,  et  entre  autres 
un  neveu  de  Justinien,  emprisonnés  par  leur 
frayeur  dans  les  murs  de  Hiérapolis.  Au  lieu 
d'écouter  leurs  timides  avis,  Bélisaire  leur 
ordonna  de  le  suivre  à Europus,  où  il  voulait 
rassembler  ses  forces,  et  exécuter  tout  ce 
que  la  Providence  lui  inspirerait  contre  l'en- 
nemi. La  fermeté  de  sou  maintien  sur  les 
bords  de  l'Euphrate  empêcha  Cosroès  de 


EMPIRE  ROMAIN,  (541  dep.  J.-C., 

marcher  vers  la  Palestine  ; et  il  reçut  avec 
adresse  et  avec  dignité  les  ambassadeurs  ou 
plu  têt  les  espions  du  mouarque  de  Perse. 
Des  escadrons  de  cavalerie,  et  six  mille  chas- 
seurs d'une  grande  taille  et  d’un  tempéra- 
ment robuste , qui , sans  craindre  les  Perses, 
poursuivaient  au  loin  le  gibier,  couvraient  la 
plaine  qu'on  trouve  entre  Hiérapolis  et  la  ri- 
vière. Les  ambassadeurs  aperçurent  sur  la 
rive  opposée  mille  cavaliers  arméniens,  qui 
semblaient  garder  le  passage  du  fleuve.  La 
tente  de  Bélisaire  était  de  la  toile  la  plus 
grossière  ; c'était  là  l'habitude  modeste  d'un 
guerrier  qui  dédaignait  le  luxe  de  l'Orient. 
Les  diverses  nations  enrôlées  sous  ses  dra- 
peaux rampaient  autour  de  lut,  et  l'art  avait 
disposé  leur  arrangement,  qui  paraissait  con- 
fus. Les  Thraces  et  les  lllyriens  se  présen- 
taient au  front,  les  Hérules  et  les  Gotlis  dans 
le  centre;  les  Maures  et  les  Vandales  étaient 
sur  les  derrières;  et  leurs  lentes,  placées  à 
quelque  distance  l'une  de  l'autre,  semblaient 
multiplier  leur  nombre.  Leur  costume  an- 
nonçait leur  audace  et  leur  vivacité  ; un  sol- 
dat tenait  un  fouet,  un  second  tenait  une 
épée,  un  troisième  avait  un  arc,  un  quatrième 
maniait  sa  hache  de  bataille,  et  l'ensemble 
du  tableau  montrait  l’intrépidité  des  troupes 
et  la  vigilance  du  général.  Cosroès  fut  en  ef- 
fet trompé  par  l'adresse  et  inlimiilé  par  le 
génie  dit  lieutenant  de  Justinien.  Ne  sachant 
point  quelles  étaient  les  forces  de  son  adver- 
saire, dont  il  connaissait  le  mérite,  il  crai- 
gnait une  bataille  décisive  dans  un  pays  si 
éloigné,  que  peut-être  aucun  de  ses  soldats 
n’aurait  pu  regagner  la  Perse.  Le  grand 
roi  se  hâta. de  repasser  l’Euphrate  ; et  Béli- 
saire, qui  harcela  son  arrière-garde,  affecta 
de  s'opposer  à une  retraite  si  salutaire  à l'em- 
pire, et  qu'une  armée  de  cent  mille  hommes 
aurait  eu  de  la  peine  à empêcher.  L'igno- 
rance et  l’orgueil  purent  croire,  sur  le  rap- 
port de  l'envie,  qu’on  avait  laissé  échapper 
les  Perses;  mais  la  conquête  de  l'Afrique  et 
du  royaumedesGotlisest  moins  glorieuse  que 
cette  vicloiro,  qui  ne  coûta  point  de  sang,  et 
qui  apparlionlen  entier  au  général,  puisque  le 
hasard  et  la  valeur  des  soldats  n'y.  eurent  au- 
cune part.  Lorsqu’on  ôta  à Bélisaire,  pour  la 
seconde  fois,  le  commandement  de  l'armée  de 
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Perse,  pour  l'envoyer  en  Italie  , cette  circon- 
stance montra  bien  toute  l'étenduede  son  mé- 
rite, qui  avait  suppléé  an  défantde  la  discipline 
et  du  courage.  Quinze  généraux,  qui  étaient 
sans  accord  et  sans  talens,  conduisirent  au  mi- 
lieu des  montagnes  de  l'Arménie  trente  mille 
Romains  qui  n'obéissaient  point  aux  signaux, 
et  qui  negnrdaient  ni  leurs  rangs  ni  leurs  en- 
seignes. Quatre  mille  Perses,  retranchés  au 
campdeDubis, vainquirent,  presque  sans  com- 
bat, cette  multitude  désordonnée:  on  trouva 
leurs  armes  inutiles  dispersées  sur  le  chemin  ; 
et  telle  fut  la  rapidité  de  leur  Tuile,  que  leurs 
chevaux  moururent  d'épuisement.  Mais  les 
Arabes,  qui  combattaient  en  faveur  des  Ro- 
mains, ramenèrent  leurs  compatriotes.  Los 
Arméniens  reconnurent  l’empereur  pourleur 
maître;  les  villes  de  Para  et  d'hdcssc  résis- 
tèrent à un  assaut  et  à un  siège  régulier,  et  la 
peste  suspendit  les  calamites  de  la  guerre. 
Une  convention  tacite  ou  Tonnelle,  entre  les 
deux  souverains,  protégea  la  tranquillité  de 
la  frontière  de  l'Orient;  et  les  armes  de  Cos- 
roés  se  bornèrent  à la  guerre  de  Colchos  ou 
à la  guerre  colchique  ou  lazyque,  que  les 
historiens  ont  racontée  trop  en  détail 

La  longueurdcl'Euxin  ",  de  Conslanliuoplc 
àl'embotiehureduPhasc  est  de  neuf  journées, 
de  navigation  eldeseplcents  milles.  Le  Phase 
a sa  source  dans  le  Caucase,  chaîne  de  monta- 
gnes la  plusélevée  et  la  plus  escarpéede  toutes 

1 Proeope  ( Persic , I.  n,  c.  15, 17, 28,  29,  30;  Goth., 
t.  iv , e.  7-t8),  Agalhias  ',1.  n , ni  et  îv , p.  55-132,  141  i 
.racooleul  longuement  cl  d une  niauiére  ennuyeuse  lu 
guerre  laryque  et  les  combats  des  Humains  et  des  Per- 
sans sur  le  Phase. 

2 Sallusle  avait  écrit  ep  latin  et  Arrien  avait  écrit  en 
grec  te  Pcriplu»  ou  la  circumnavigation  de  l'Euxin. 
1”  .U.  de  Brosses,  premier  président  du  parlement  de  Di- 
jon. a refait  le  premier  de  ces  ouvrages,  qui  n'existe  plus. 

( Histoire  de  la  République  romaine,  t.  n , 1.  3,  p.  199- 
21*8.)  Ils'rst  transformée»  historien  romain.  Pour  compo- 
ser sa  description  de  l'Euiin , il  a employé  tous  les  frag- 
luens  de  l'original  et  tous  les  auteurs  grecs  cl  latins  que 
Sailuste  a pu  copier  nu  qui  ont  pu  te  copier.  Ce  travail 
annonce  du  talent, de  la  palirnee  et  de  l'adresse,  et  le 
mérite  de  l'rcérution  fait  oublier  la  bizarrerie  du  projet. 
2"  Le  Périple  d'Arrieu  est  adresséà  l'empereur  Adrien  (in 
Geograph  Miiwr.  Hudson , 1. 1),  et  il  contient  tout  ce 
|uc  le  gouverneur  du  Pont  avait  vu  de  Trébizonde  A 
Dioscurias;  les  informations  qu'il  avait  reçues,  depuis 
Diosrurias  jusqu'au  Danube , et  tout  ee  qu'il  savait 
de  la  partie  du  pays  qui  s'étend  du  Danube  à Treüi- 
zonde. 
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cellesdel'Asie  : il  est  d'abord  si  rapide,  qu'on 
a construit  plus  do  cent  vingt  ponts  pour  en 
rompre  l'impétuosité.  Ilncdcvicnt  paisible  et 
navigable  qu'à  Sarapana.n  cinq  journées  du 
Cyrus,  qui  vient  des  mémos  montagnes,  mais 
qui  suit  une  direction  contraire,  et  qui  va  se 
perdre  dans  la  Caspienne.  La  proximité  de 
ces  deux  rivières  a donné  lieu  à une  route 
pour  les  marchandises  précieuses  de  l'Inde, 
qu'on  suivait  autrefois , ou  du  moins  dont  les 
anciens  nous  ont  laissé  le  plan.  T.es  cargai- 
sons descendaient  l'Oxus,  traversaient  la  mer 
Caspienne,  remontaient  le  Cyrus:  et  le  cou- 
rant du  Phase  les  portait  dans  l'Euxin  et 
la  Mediterranée.  A mesurcque  le  Phase  reçoit 
successivement  les  eaux  de.  la  plaine  ileCol- 
clios,  sa  vitesse  diminue  en  même  temps  que 
le  volume  de  ses  eaux  augmente  : Il  a soixante 
brasses  de  profondeur  à son  embouchure, et 
sa  largeur  est  d'une  dcmi-licue;  mais  une  pe- 
tite ile  couverte  debois se  trouve  nu  milieu  du 
canal  : son  eau,  après  avoir  tléposé  un  sédi- 
ment terreux  ou  métallique,  (lotte  surin  sur- 
face des  vagues,  et  elle  n'est  plus  susceptible 
de  corruption.  Dans  un  cours  de  cent  milles, 
dont  quarante  sont  navigables  pour  les  plus 
gros  navires , il  divise  la  célèbre  Colchide  1 
ou  la  Mingrélio  *,  tpie  les  montagnes  d'ibé- 
rie  et  d'Arménie  fortifient  de  trois  côtés , et 
dont  la  côte  de  mer  se  prolonge  à deux  cents 
milles,  depuis  les  environs  de  Trébizondo 
jusqu'à  Dioscurias  cl  aux  confins  de  la  Cir- 
cassie.  Une  humidité  excessive  y relâche  le 
sol  et  l’atmosphère;  vingt-huit  rivières, outre 
le  Phase  et  les  ruisseaux  qu'il  reçoit,  se  per- 

1 Outre  les  mots  que  laissent  échapper  sur  ce  pays,  se- 
lon l'occasion,  les  poètes  et  les  historiens,  etc.,  del'anti- 
quité,  on  peut  consulter  les  descriptions  de  la  Colchide, 
par  Slrabon  (I.  xi,  p.  760-705 ),  et  Pline  (Hisl.  Nat., 
ri,  5,  19,  etc.) 

2 J‘ai  suivi  trois  descriptions  modernes  de  la  Mingrélio 
et  des  pays  adjaeens  : 1“  une  du  pere  Arrh.  I-ambrrti  (Re- 
lations de  Thcvenol , part,  i,  p.  31-52,  tvee  une  rarte  ) ; 
il  a les  lumières  et  les  préjugés  d'un  missionnaire  : 2*  une 
seconde  de  Chardin  ( Voyages  en  Perse , t.  ■ , p.  51 , 08- 
168);  ses  observations  sont  judicieuses,  et  ses  aventures 
dans  ce  pays  sont  encore  plus  instructives  que  ses  obser- 
vations :3Ü  une  troisième  de  M.  de  Peyssonet  (Observa- 
tions sur  les  peuples  barbares , p,  49,  50, 51 , 58,62  , 61, 
05,  71 , etc.,  et  un  traité  plus  récent  sur  le  ronmierre  de 
la  mer  Noire,  t.  u,p.  1-53).  R a résidé  long-temps  5 
Catra  en  qualité  de  consul  de  Frauee , et  son  érudi- 
tion a moins  de  prix  que  ses  obsertations  personnelles. 
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lient  dans  la  mer  ; et  le  bruit  sourd  qui  se  Tait 
entendre  lorsqu’on  frappe  la  terre  semble  in- 
diquer des  canaux  souterrains  entre  l’Euxin 
et  la  mer  Caspienne. Daiisles  lieux  où  l'on  sème 
du  blé  ou  de  l'orge,  le  sol  est  trop  mou  pour 
soutenir  l'action  de  la  charrue  ; mais  ta  t/otie, 
menu  grain  qui  ressemble  au  millet  et  à la 
graine  de  coriandre, est  la  nourriture  ordi- 
naire du  peuple;  et  il  n’y  a que  le  prince  et 
les  nobles  qui  mangent  du  pain.  Les  vigno- 
bles V sont  en  plus  grand  nombre  que  les 
champs  cultivés;  et  la  grosseur  des  reps  cl 
la  qualité  du  vin  y annoncent  une  heureuse 
terre,  qui  n'a  pas  besoin  des  secours  du  cul- 
tivateur. Celte  vigueur  de  la  végétation  ne 
larderait  pas  à couvrir  le,  pays  d'épaisses  fo- 
rêts. Les  bois  des  collines  et  le  lin  des  plaines 
donnent  en  abondance  desmunitions  navales; 
les  quadrupèdes  sauvages  et  domestiques,  le 
cheval,  le  boeuf  et  le  cochon,  sont  trcs-prolifi- 
ques.et  le  nom  du  faisan  annonce  assez  qu'il  est 
venu  des liordsdu  Phase.  Les minesd'or, qu’on 
rencontre  au  sud  de  Trébizonde , et  qu'on  ex- 
ploite encore  avec  un  assez,  grand  bénéfice,  oc- 
casionnèrent une  dispute  entre  Justinien  et 
Cosroës;  et  ilya  lieu  decroircqu'uneveinede 
ce  métal  précieux  se  trouve  répandue  dans  le 
cercle  des  collines,  quoique  ces  trésors  secrets 
soient  négligés  par  la  paresse  des  Mingréliens 
ou  cachés  par  leur  prudence.  Les  eaux  sont 
retnpliesde  particules  d'or,  et  on  a soin  de  les 
passer  dans  describlcsdepeanx  de  mouton  on 
de  toisons;  mais  cet  expédient,  qui  a peut-être 
été  la  première  source  d'une  fable  merveilleu- 
se, présente  une  faible  idéede  la  richesse  que 
donnait  une  terre  vierge  à la  puissance  et  à 
l'industrie  des  anciens  rois.  Nous  ne  pou- 
vons croire  à leurs  palais  d'argent  et  à leurs 
chambres  d'or;  mais  on  dit  que  le  bruit  de 
leur  opulence  excita  la  cupidité  audacieuse 
des  Argonautes  '.  La  tradition  assure,  avec 
quelque  apparence  de  raison , que  l'Egypte 
établit  sur  les  bords  du  Phase  une  colonie 

1 Pline,  llist.  Vil..  1. 13, 35.  Les  mines  (i<T  rt  d’ar- 
pent de  la  (ioti-tiiite  attirèrent  les  Argonautes.  {Strabon, 

I.  I , p.  77.)  Chardin . arec  toute  sa  sagacité,  ne  trouva  de 
l'or  nulle  part,  ni  dans  les  mines,  ni  dans  les  rivières. 
Toutefois,  un  Miiigrelirn  perdit  une  main  et  un  pied 
pour  avoir  montré  à Constantinople  quelques  cchaiilit- 
ous  d'or  natif. 


EMPIRE  ROMAIN,  (5-12  dep.  J.-C.) 

renommée  par  son  savoir  et  sa  politesse' , la- 
quelle fabriquait  des  toiles,  construisait  des 
navires,  et  inventa  les  cartes  géographiques. 
Les  modernes  ont  rempli  de  villes  et  de  na- 
tions florissantes  l'istlnne  situé  entre  l'Euxin 
et  la  mer  Caspienne  •;  et  un  écrivain  qui  a 
beaucoup  de  vivacité,  n'a  pas  craint,  d'après 
une  ressemblance  de  climat , cl  d'après  le 
commerce  étendu  qu'il  a cru  y apercevoir, 
de  prononcer  que  la  Colchide  était  la  Hol- 
lande des  anciens  *. 

Mais  ce  n’est  qu'au  milieu  de  l'obscurité  des 
conjerturcsou  îles  traditions  qu'on  voit  briller 
les  richesses  de  la  Colchide;  et  son  histoire 
authentique  offre  toujours  le  tableau  de  la 
grossièreté  et  de  la  misère.  Si  on  parlait  rent 
trente  langues  dans  le  marché  de  Dioscn- 
rias  *,  c’étaient  les  idiomes  imparfaits  d'un 
égal  nombre  de  tribus  ou  de  familles  sauva- 
ges, séparées  l’tmc  de  l'autre  dans  les  vallées 
du  Caucase;  et  leur  séparation,  qui  dimi- 
nuait l’importance  de  leurs  rustiques  capita- 
les, doit  en  avoir  augmenté  le  nombre.  Au- 
jourd'hui un  village  de  la  Mingrélie  n'est 
qu'un  assemblage  de  huttes  environnées 
d'une  haie  ; les  forteresses  se  trouvent  au 
sein  des  forêts  ; la  ville  principale , qu'on 
nomme  Cyla  ou  Cotatis,  est  composée  de 
deux  cents  maisons;  et  le  seul  édifice  en 
pierres  qu'on  y voit  passe  pour  une  des  ma- 
gnificences du  roi.  Douze  navires  de  Con- 
stantinople et  environ  soixante  barques 
chargées  des  produits  de  l’industrie  mouillent 
chaque  année  sur  la  cèle;  et  cependant  la 
liste  des  exportations  de  la  Colchide  a fort 
augmenté,  puisque  les  naturels  n’avaient  que 
des  esclavesetdes  peaux  à échanger  contre  du 

i Hérodote,  I.  il,  c.  lot , 10.',, p.  150,  IM  ; Diodore  de 
Sicile,  1. 1,  p.  38,  édit,  de  Wesseling;  llvnïlis.  Perieget., 
080  ; fl  Huilait).,  ail  loc.  Seholiasi.  ad  Jpolioniuni 
Jrgonaut. , I.  iv.  282-  291 . 

7 Montesquieu,  Esprit  des  lois,  1 vu,  e.  6.  L'islhme... 
couvert  de  villes  et  de  nations  qui  ne  sont  plus. 

•t  Bougainville,  Mémoires  de  l'Académie  des  inserîpl., 
t.  vs  vi , p.  33,  sur  le  voyage  de  llaiinon  et  le  commerce 
de  l'antiquité. 

i lin  historien  grée , Timoslhènes , avait  affirmé  in 
eam  CCC  nationes  dissimilibus  linguis  descendent 
et  te  modeste  Pline  se  contente  d'ajouter  : Et  A poslca  A 
nos  Iris  CXXX  interpretibus  negotia  ibi  pesta , vi,  5; 
mais  les  mots  mine  déserta  couvrent  une  multitude  d'au- 
ricuncs  fictions 
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blé  et  du  sel  que  leur  fournissaient  les  sujets 
de  Justinien.  On  n’y  aperçoit  rien  qui  annonce 
l’industrie,  les  lumières  et  la  navigation  des 
anciens  liabitans  de  la  Colchidc.  l’eu  de  Grecs 
désiraient  ou  osaient  suivre  les  pas  des  Argo- 
nautes, et  même  on  ne  rencontre  aucune 
trace  de  colonies  égyptiennes.  La  circonci- 
sion n’est  en  usage  que  citer,  les  Malioinétans 
de  l'Euxin;  et  les  cheveux  bouclés  et  la  peau 
basanée  des  Africains  ne  défigurent  plus  la 
race  la  plus  parfaite  de  1a  terre.  C'est  dans 
la  Géorgie . la  Mingrélie  et  la  Circassic  que  la 
nature  a placé,  du  moins  d'après  mire  opi- 
nion, le  modèle  de  la  beauté,  dans  les  con- 
tours, la  couleur  de  la  peau , l'harmonie  des 
traits  et  l'expression  du  visage  Selon  la 
destination  des  deux  sexes,  les  hommes  y pa- 
raissent formés  pour  le  travail,  et  les  fem- 
mes pour  l'amour  : le  sang  des  nations  méri- 
dionales de  l’Asie  s'est  épure,  et  leur  race 
s'est  perfectionnée  par  cette  multitude  d’es- 
claves que  les  environs  du  Caucase  lui  four- 
nissent depuis  si  long-temps.  La  Mingréliepro- 
prement  dite,  qui  n'est  qu’une  partie  de  l'an- 
cienne Colchidc,  a exporté  long-temps  douze 
mille  esclaves  par  année.  Le  nombre  des  pri- 
sonniers ou  des  criminels  ne  pouvait  suffire  à 
une  si  grande  consommation;  mais  lebas  peu- 
ple y vit  dans  la  servitude.  La  fraude  et  la  vio- 
lence demeurent  impunies  dans  une  commu- 
nauté qui  est  sans  lois , et  les  marchés  se  trou- 
vaient toujours  remplis  par  un  abus  de  l'au- 
torité civile  et  de  l'autorité  paternelle.  Un 
pareil  trafic  * , qui  fait  de  l'homme  uuc  béte, 
peut  encourager  le  mariage  et  la  population, 
puisqu’une  nombreuse  progéniture  y enri- 
chit de  barbares  parens  : mais  cette  source 
impure  de  richesses  doit  empoisonner  les 
mœurs  nationales,  effacer  le  sentiment  de 

1 Buffon  (tlist.  Nat.,  I.  ni,  p. 433,  137)  présente  le 
suffrage  unanime  îles  naturalistes  et  des  voyageurs  sur  ce 
point.  Si , au  temps  d'Hérodote , les  habilans  de  res  pays 
étaient  jtukiyy>riK  et  v (et  H les  avait  observés  avec 
soin),  ce  tait  précieux  est  un  exemple  dcl'influcnce  du  cli- 
mat sur  une  colonie  étrangère. 

2 Un  ambassadeur  de  la  Mingrétie  arriva  à Constanti- 
nople avec  deux  cents  personnes  ; mais  il  les  consomma  (il 
les  vendit)  une  à une,  jusqu'au  moment  ou  il  neutplusè 
sa  suite  qu'uft  secrétaire  et  deux  valets.  (Tavemier,  l.  i, 
p.  305.)  tin  autre  Mingrèlien  vendit  aux  Turcs  dourc 
prêtres  et  sa  femme , pour  acheter  une  maltresse.  (Char- 
din , 1. 1 , p.  60.) 


l'honneur  et  de  lu  vertu,  et  presque  anéantir 
l'instinct  de  la  nature  : aussi  les  chrétiens  de 
la  Géorgie  et  do  la  Mingrélie  sont-ils  les  plus 
dissulusdes  hommes,  et  leurs  enfuns  en  bas  Age 
qu'achètent  les  étrangers  sont-ils  déjà  habi- 
tués à imiter  les  vols  de  leurs  pères  et  lu  pro- 
stitution de  leurs  mères.  Toutefois,  au  milieu 
de  la  plus  grossière  ignorance,  les  naturels 
du  pays  montrent  do  la  sagacité  et  une  grande 
adresse  de  corps  : quoique  le  défaut  d'union 
et  de  discipline  les  expose  à l'invasion  de 
leurs  voisins  plus  puissans , les  habitons  de 
la  Colchidc  ont  toujours  montré  de  l'audace 
et  de  l'intrépidité.  Ils  servaient  à pied  dans 
l'armée  de  Xcrxès  ; ils  portaient  une  dague  et 
une  javeline,  un  casque  de  bois  et  un  bouclier 
de  peaux  non  tannées;  mais  leurs  troupes  sont 
presque  toutes  composées  de  cavalerie.  Le 
dernier  des  paysans  dédaigne  d’aller  à pied  ; 
les  nobles  ont  communément  deux  cents 
cavaliers  à leur  suite,  et  le  prince  de  la  Min- 
grélie en  a plus  de  cinq  mille.  La  Colchidc  a 
toujours  été  un  royaume  héréditaire;  et  l'au- 
torité du  souverain  n'est  contenue  que  par  la 
turbulence  de  ses  sujets.  Lorsqu'ils  sont  très- 
soumis,  il  peut  mettre  en  campagne  une  ar- 
mée nombreuse  : mais  il  est  difficile  de  croire 
que  la  seule  tribu  des  Suaniens  fut  composée 
de  deux  cent  mille  soldats,  ou  que  la  popula- 
tion de  1a  Mingrélie  soitaujourd  hiiidequatrc 
millions  d'habitans  '. 

Les  liabitans  de  la  Colchidc  se  vantaient 
jadis  d'avoir  mis  un  terme  aux  conquêtes  de 
Sésoslris  ; et  la  défaite  de  ce  roi  d'Égypte  est 
moins  incroyable  que  sa  marche  toujours  heu- 
reuse jusqu’au  pied  du  Caucase.  Ils  tombè- 
rent sous  les  armes  de  Cyrus,  sans  aucun 
effort  mémorable;  ils  suivaient,  dans  les 
guerres  éloignées,  le  drapeau  du  grand  roi, 
et  ils  lui  offraient  tous  les  cinq  aus  un  tri- 
but de  cent  garçons  et  d’autant  de  filles  *,  la 
plus  belle  production  de  leur  pays.  Il  recc- 

1 Slrabon,  I.  vi,  p.  765;  Lamberti,  Kelalion  de  la  Min- 
grélie. Au  reste,  il  ne  faut  pas  donner  dan*  unexlrémr  op- 
posé 5 celui  de  Chardin , qui  suppose  que  deux  eeul  mille 
habitons  peuvent  fournir  i une  exportation  annuelle  de 
douze  mille  esclaves  : absurdité  indigne  de  ce  judicieux 
voyageur. 

2 Hérodote , I.  tu,e.  97.  Voyez,  dans  le  I.  vu,  e.  79, 
leur  service  et  leurs  exploits  durant  l'expédition  de  Xerxès 
contre  les  Grecs. 
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vail  ccs  esclaves  comme  l'or  et  l'ébène  de 
l'Inde,  l'cuccus  des  Arabes,  on  les  nègres  et 
l'ivoire  de  l’Éthiopie.  Les  liabitnns  de  la  Col- 
cliide  n'étaient  pas  soumis  a la  domination 
d'un  satrape,  et  ils  gardèrent  leur  indépen- 
dance Après  la  chute  de  l'empire  de  Perse, 
Milhridale,  roi  île  Pont,  ajouta  la  Colchidc  à 
ses  vastes  domaines  sur  l'Euxin.  Lorsque  les 
naturels  osèrent  demander  que  son  lüs  régnât 
sur  eux , il  lit  charger  déchaînés  d’or  le  jeune 
prince  ambitieux,  et  un  sénateur  alla  gouver- 
ner la  Colchidc  à sa  place.  Les  Romains.qui 
poursuivirent  Milhridale,  s'avancèrent  jus- 
qu’aux bords  du  Phase,  et  leurs  galères  re- 
montèrent celle  rivière  jusqu’au  moment  où 
ils  atteignirent  le  camp  de  Pompée  cl  scs  lé- 
gions’; mais  le  sénat  et  ensuite  les  empereurs 
dédaignèrent  de  réduire  en  province  ce  pays 
éloigne  cl  inutile.  Dans  l'intervalle  qui  s’é- 
coula entre  le  règne  de  Marc  Antoine  cl  celui 
dcNcrou.on  permit  à la  famille  d'un  rhé- 
teur greede  régner  dans  la  Colchidc;  et,  lors- 
qu’il n'y  eut  plus  de  rejetons  de  la  race  de 
Polémo  3 , le  Pont  oriental,  qui  conserva  son 
nom,  ne  s'étendait  plus  que  jusqu'aux  envi- 
rons de  Trébizoudc.  Des  détachemcns  de 
cavalerie  et  d'infanterie  gardaient  par-delà 
les  forlilirations  de  llissus,  d’Apsarus,  du 
Phase,  de  Dioscurias  ou  SébastO[K>lis  et  de 
Pylhius,  et  six  princes  de  la  Colchide  reçu- 
rent leurs  diadèmes  des  licutcnans  de  l'em- 
pereur. L'un  de  ccs  liculenans,  l'éloquent  et 
philosophe  Arrien,  reconnut  et  décrivit  la 
eûte  de  l'Euxin , sous  le  règne  d'Adrien.  La 
garnison,  qu'il  passa  en  revue  à l'embouchure 

1 Xénophon , qui  avait  combattu  les  habitons  de  ta  Col- 
cliide  durant  sa  retraite  (Anabasis,  I.  r»,  cl  la  disserta- 
tion de  Forster  dans  la  traduction  anglaise  de  Spelman, 
vol.  il),  les  appelle  «vroîe poi  ; avant  b conquête  de  Ali- 
thridate , Appien  les  nommait  vôvos  «pipsiK.  ( [)c  Bell. 
WithrUlalico , I.  xv , t.  i,  p.  GUI  de  la  dernière  édition 
qui  est  la  meilleure,  par  Iran  Sch\veigh.Tuser.  Lips'ue , 
1785.3  rot.  grand  in-8A.) 

2 Appien  (f/e  Bell.  MUhrûlat.)  et  Plutarque  (in  PU. 
Pomp.)  partent  de  la  conquête  de  la  Colchide  parMithri- 
date  et  Pomper. 

2 Nous  pouvons  suivre  les  progrès  et  la  chute  de  la  fa- 
mille de  Polémo  dans  Strabon  ( 1.  u , p.  755  ; I.  vu , 
ii. 867} , Dion  Cassius  ou  Xiphilin)  p.  588,503,801, 
719,754,915,940,  édiL  lieiuiar),  Suétone  (in  ycron., 
c.  18;  in  Pcspasian.,  c.  8),  Kulropc  (vu,  11),  His- 
toire ancienne  des  Juifs,  (I.  xx,  c.  7,1  et  Lusébe 
( Uiron.,  avec  les  remarques  de  ScahçrT,  IPOi 


(542  dep.  J.-C.) 
du  Phase,  était  composée  de  quatre  cenls 
légionnaires  choisis  : des  murs  et  des  tours 
de  brique , un  double  fossé  et  les  machines  de 
guerre  qui  se  trouvaient  sur  les  parapets , 
rendaient  cette  place  inaccessible  aux  barba- 
res; mais  Arrien  jugea  que  les  faubourgs, 
construits  par  des  marchands  et  des  soldats 
retirés,  avaient  besoiu  de  quelque  défense 
extérieure'.  Lorsque  la  puissance  de  l'empire 
diminua,  les  Humains,  en  station  sur  le  Phase, 
furent  rappelés  ou  chassés.  Les  La/ es'  impo- 
sèrent leur  nom  et  leur  domination  à l'ancien 
royaume  de  Colchos  ; et  leur  postérité,  qui  a 
conservé  un  peu  de  leur  ancien  langage,  ha- 
bite la  côte  de  Trébizondc.  lin  voisin  puis- 
sant , qui  avait  acquis  par  les  armes  et  les 
traités  la  souveraineté  de  l lbérie,  ne  tarda 
pas  à les  subjuguer.  Le  roi  de  La/yquc  devint 
tributaire;  il  reçut  son  sceptre  des  mains  du 
monarque  île  Perse;  et  les  successeurs  île 
Constantin  acquiescèrent  à cette  prétention 
injurieuse  qu'on  faisait  valoir  comme  un 
droit,  et  sur  lequel  on  alléguait  une  pres- 
cription immémoriale.  Au  commencement  du 
sixième  siècle,  ils  reprirent  de  l'influence 
par  l'introduction  du  christianisme,  que  les 
Mingrélicns  professent  encore  aujourd’hui 
avec  rôle , sans  comprendre  les  dogmes  ou 
sans  observer  les  préceptes  de  cette  religion. 
Après  la  mort  de  son  père,  Zallius  obtint  la 
dignité  royale,  par  la  faveur  du  grand  roi  ; mais 
ce  pieux  prince,  qui  avait  en  horreur  la  céré- 
monie des  mages,  vint  chercher  dans  le  palais 
dcConstantinoplcun  baptême  orthodoxe,  une 
femme  de  noble  race,  et  l'alliance  de  Tempe 
reur  J uslin.  On  lui  donna  le  diadème  en  grande 
cérémonie;  et  son  manteau  et  sa  l unique  de 
soie  blanche  avaient  une  bordure  d'or  et  une 

' Au  temps  de  Proenpe , les  Humains  n avaient  point  de 
forlirpssc  sur  le  Phase.  Pythius  et  Sebastopolis  furent 
évacuées , d’après  un  bruit  qui  courut  de  l’arrivée  des  Per- 
sans ( Golh.t  1.  iv,  c.  4)  ; mais  le  dernier  de  ces  forls  fut  cn- 
suite  rétabli  perl’empereur  Justinien.  (7teÆ</iA,L«v,c.7  >. 

2 Au  temps  de  Pline.  d'Arrien  cl  de  l’tulémée,  les  La- 
zes  formaient  une  tribu  particulière , et  ils  étaient  limi- 
trophes de  la  Colchide  au  nord.  (Ellarius,  Gcogr.  an!., 

I.  U,  p.  222.)  Sous  le  règne  de  Jusliuien , ils  se  répandi- 
rent ou  du  moins  ils  dominèrent  sur  loul  le  pays.  Ils  se 
trouvent  aujourd'hui  dispersés  le  long  de  la  côte,  vers 
Trébizonde;  et  ils  forment  une  peuplade  (ftossiére , qui 
s'adonne  A la  pérhe,  et  qui  parle  un  idiome  particulier. 
(Chardin,  p.  149;  Peyssonel,  p.  04.) 
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riche  broderie , où  l’on  voyait  la  ligure  de  son 
nouveau  protecteur.  Justin  apaisa  lajalou- 
'sie  de  la  cour  de  Perse,  et  excusa  la  révolte 
de  la  Colcliide,  en  Taisant  valoir  l’honorable 
prétexte  de  l'hospitalité  et  de  la  religion. 
L'intérêt  des  deux  empires  imposait  aux  ha- 
bitaus  de  la  Colchidc  l’obligation  de  garder 
les  passages  du  Caucase , où  un  mur  de 
soixante  milles  est  aujourd'hui  défendu  par 
quelques  soldats  de  la  Mingrélic,  qu’on  re- 
lève tous  les  mois  *. 

Mais  l'avarice  et  l’ambition  des  Romains 
corrompirent  bientôt  cette  alliance  : ils  ne 
traitèrent  plus  les  Lazes  en  alliés,  et 
leurs  paroles  et  leurs  actions  montrèrent  à 
ceux-ci  qu’ils  étaient  dans  la  dépendance. 
L’empereur  fit  bientôt  élever,  une  journée 
au-delà  de  l’Apsare , la  forteresse  de  Pétra  * , 
qui  dominait  lacôiedclamerausudduPhasc. 
Les  mercenaires  étrangers  insultèrent  la  Col- 
chidc par  leur  licence,  au  lieu  de  la  protéger 
par  leur  valeur;  un  vil  et  tyrannique  mono- 
pole anéantit  le  commerce;  et  Gobazcs,  le 
prince  du  pays,  ne  fut  plus  qu’un  fantôme 
de  roi , soumis  aux  officiers  de  Justinien. 
Trompés  sur  les  vertus  des  chrétiens,  les 
Lazes  indignés  curent  quelque  confiance 
dans  la  justice  d’un  infidèle.  Après  avoir 
obtenu  l’assurance  qu'on  ne  livrerait  pas 
leurs  ambassadeurs  aux  Romains,  iis  sollici- 
tèrent publiquement  l’amitié  et  les  secours  de 
Cosroës.  L’habile  monarque , apercevant 
tout  de  suite  les  avantages  qu’il  pouvait  tirer 
tle  la  Colcliide,  médita  un  plan  de  conquête, 
que  Shah  Abhas,  le  plus  sage  et  le  plus  puis- 
sant de  scs  successeurs,  reprit  mille  années 
après5.  Ce  qui  enflammait  son  ambition,  c’est 

• Jean  Malala,  Chron.,  t.  ri. p.  134-137;  Tbdophanes, 
p.  144;  Hitl.  Miscelt I.  xv,  p.  103.  Le  fait  est  authenli- 
que,  mais  la  date  parait  trop  récente. ‘En  parlant  de  leur 
alliance  avec  les  Perses,  les  Lares,  contemporains  de  Jus- 
tinien, se  servent  des  mots  anciens  u yia.un t /i m- 
fruri  «prjrtiai , etc.  Ces  mots  pourraient  s’appliquer  à 
une  parenté  qui  n’avait  rrssé  d’exister  que  depuis  JO  ans. 

5 II  ne  reste  aucun  vestige  de  l’ctra,  si  ce  n’est  dans  les 
écrits  de  Procopc  et  d’Agalliias.  On  peut  retrouver  la 
plupart  des  villes  et  des  cliileaux  de  la  L'orque,  en  com- 
parant leur  nom  et  leur  position  avec  la  carte  de  Min- 
grélie  qu’a  donnée  Lamberli. 

5 Voyez  les  lettres  amusantesdu  voyageur  romain  Pietro 
délia  Yalta.  (Juiggr.t.  u,p.  207,  JW),  J 13, il 3, 200,  285, 


qu’il  espérait  avoir  une  marine  à l'cmbouclmre 
du  Phase,  dominer  le  commerce  et  la  naviga- 
tion de  IT.nxin , ravager  la  côte  du  Pont  et  de 
la  Bilhynic,  gêner  et  peut-être  attaquer  Con- 
stantinople, et  persuader  aux  barbares  de 
l’Europe  de  seconder  ses  armes  et  ses  vues 
contre  l'ennemi  commun  du  genre  humain. 
Sous  le  prétexte  d’une  guerre  avec  les  Scy- 
thes, il  conduisit  secrètement  ses  troupes  sur 
les  frontières  de  l'Ibérie;  des  habitons  de  la 
Colchidc  les  attendaient  pour  les  guider  au 
milieu  des  bois  et  le  long  des  précipices  du 
Caucase;  et,  à force  de  travail,  un  sentier 
étroit  devint  un  grand  chemin  spacieux  pour 
la  cavalerie  et  même  les  éléphans.  Gnbazes 
mit  sa  personne  et  son  sceptre  aux  pieds  du 
roi  de  Perse  : les  habitons  île  la  Colcliide 
imitèrent  la  soumission  de  leur  prince;  et, 
lorsque  la  garnison  romaine  vit  les  murs  de 
Pétra  ébranlés,  elle  prévint  par  une  capitula- 
tion la  fureur  du  dernier  assaut.  Mais  les 
Lazes  découvrirent  bientôt  que  leur  im- 
patience les  avait  entraînés  dans  des  maux 
plus  insupportables  que  les  calamités  aux- 
quelles ils  voulaient  se  soustraire.  S'ils  s’af- 
franchirent du  monopole  du  sel  et  du  blé,  ce 
fut  par  la  perle  de  ces  deux  articles  précieux. 
L'autorité  d'un  législateur  romain  fit  place 
à l’orgueil  d’un  despote  oriental,  qui  voyait 
avec  le  même  dédain  les  esclaves  qu’il  avait 
élevés  et  les  rois  qu’il  avait  humiliés  devant 
les  marches  de  son  trône.  Le  zèle  des  mages 
introduisit  dans  la  Colchidc  l'adoration  du 
feu  ; leur  intolérance  provoqua  la  ferveurd’nn 
peuple  chrétien  ; et,  d’après  un  préjugé  qu’il  te- 
nait de  la  nature  onde  l'éducaiion.l’usagc  d'ex- 
poser les  morts  au  sommet  d'une  tour  élevée, 
ou  de  les  livrer  aux  corbeaux  et  aux  vautours, 
le  révolta  comme  un  acte  d’impiété  '.  Le  juste 
Nushirvan,  instruit  de  cette  haine,  qui  s'ac- 

300;  t.  ni,  p.  51,  127.)  En  1018,  1010  cl  1020,  il  ren- 
versa avec  Shah  Abhas,  et  l'excita  vivement  à une  confé- 
dération qui  aurait  uni  la  l’erse  et  l’Europe  contre  les 
Turcs,  leurs  ennemis  communs. 

■ Voyez  Hérodote  (I.  I,  c.  140),  qui  parie  atec 
défiance  ; Lireher  ( notes  sur  Hérodote);  l ‘rompe  ( /Vr- 
aie , I.  î,  c.  Il),  et  Agalhiiis  (I.  n,  p.  01,02).  Cet 
usage,  conforme  au  Zendavesla  (lïyde,  île  Helig. 
Péri.,  c.  34,  p.  414-421),  démontre  que  la  sépulture  des 
rois  de  Perse  (Xéuopliou  , 1 ‘yrapetl. , I.  vin,  ri  yrp 
tvvi  fimptuiiprt  va  va  y»  est  Une  lictiôu 
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croissait  chaque  jour,  cl  qui  retardait  l'exécu- 
tion de  sesgrandsdesscins,  avait  donne  l’ordre 
secret  d’assassiner  le  roi  des  Lares,  de  trans- 
planter ses  sujets  dans  une  terre  éloignée,  et 
d’établir  sur  les  bords  du  Phase  une  colonie 
guerrière.  Leur  inquiète  jalousie  prévit  leur 
ruine,  et  essaya  de  s'en  garantir.  C’est  par 
prudence  plutôt  que  par  bonté  (pie  Justinien 
agréa  leur  repentir;  et  il  ordonna  à Dagistctis 
d'aller,  à la  tète  de  sept  mille  Romains  et  de 
mille  guerriers  de  la  Zanic,  chasser  les  Perses 
de  la  côte  de  l’Euxin. 

Le  siège  de  Péira , que  le  général  romain 
entreprit  ininiédiatcmcnt  après  avec  le  se- 
cours des  Lares,  est  un  des  exploits  les 
plus  remarquables  de  ce  siècle.  La  ville  était 
située  sur  une  roclie  escarpée,  au  bord  de  la 
mer,  et  communiquait  avec  la  terre  par  un 
chemin  très-difficile  et  très-étroit.  La  diffi- 
culté de  l’approche  rendait  l’attaque  presque 
impossible  : le  roi  de  Perse  avait  ajouté  de 
nouveaux  oiivragesaux  fortifications  de  Jus- 
tinien, et  des  retranchemcns  couvraient  les 
places  les  plus  accessibles.  Le  vigilant  Cos- 
roës  avait  déposé  dans  cette  forteresse  un  ma- 
gasin d’armes  offensives  et  défensives,  suf- 
fisant pour  armer  cinq  fois  plus  de  monde 
que  n'en  contenait  la  garnison  et  qu’il  n’y 
avait  d'assiégeans.  Elle  contenait  de  la  farine 
et  des  provisions  salées  pour  cinq  ans  ; elle 
manquait  de  vin,  mais  elle  y suppléait  par  le 
vinaigre  et  par  une  liqueur  qu’on  lirait  du 
grain  ; et  un  triple  aquéduc  éludait  la  vigi- 
lance et  même  les  soupçons  de  l'ennemi. 
Pétra  comptait  principalement  sur  la  valeur 
de  quinre  cents  Perses,  qui  résistèrent  aux 
assauts  des  Romains  : ceux-ci,  ayant  trouve 
une  partie  du  sol  moins  dure,  y creusèrent 
une  mine;  et  les  murs  de  la  forteresse  ne  re- 
posaient plus  que  sur  des  étais  placés  par  les 
assiégeans.  Dagisteus  toutefois,  qui  ne  dou- 
tait plus  de  ses  succès,  voulut  savoir  de 
quelle  manière  on  le  récompenserait  ; et  la 
ville  fut  secourue  avant  le  retour  du  messa- 
ger envoyé  à Constantinople.  La  garnison 
était  réduite  à quatre  cents  hommes,  et  on 
n'en  comptait  pas  plus  de  cinquante  qui  fus- 
sen  t exempts  de  maladie  ou  de  blessures  ; mais 

grecque , et  que  leurs  tombeaux  n'étaient  que  des  croo 
tapîtes. 
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leur  inflexible  constance  cachait  leurs  perles 
à l’ennemi , et  souffrait  sans  murmurer  la  vue 
et  l’odeur  des  cadavres  de  leurs  on7.e  cents 
compagnons.  Après  leur  délivrance,  ils  mi- 
rent des  sacs  de  sable  dans  les  endroits  où 
l’ennemi  avait  fait  une  brèche;  ils  remplirent 
de  terre  la  mine,  ils  élevèrent  un  nouveau 
mur  revêtu  de  poutres  solides,  cl  un  renfort 
de  trois  mille  hommes  se  prépara  à soutenir 
un  second  siège.  L'attaque  et  la  défense  furent 
conduites  avec  habileté  et  avec,  obstination  , 
et  chaque  parti  tira  des  leçons  utiles  de  ses 
fautes  passées.  On  inventa  un  bélierd’une  con- 
struction légère  et  de  beaucoup  d’effet  ; qua- 
rante soldats  le  transportaient  et  le  faisaient 
agir;  et,  à mesure  que  les  coups  multipliés  de 
cette  machine  détachaient  les  pierres  du  rem- 
pa rt, les  assiégeans  les  enlevaient  avec  de  longs 
crochets  de  fer.  Les  assiégés  faisaient  tomber 
une  grêle  de  dards  sur  la  tète  des  assaillons; 
mais  ec  qui  nuisit  surtout  à ceux-ci,  fut  une 
composition  de  soufre  et  de  bitu  me , (pie  le  peu- 
ple de  la  Colchidc  pouvait  nommer  avec  quel- 
que raison  huile  de  Médée.  Bessas, vieux  géné- 
ral âgé  de  soixante-dix  ans,  fut  le  premier  des 
six  mille  Romains  qui  montèrent  a l’escalade. 
Le  courage  de  ce  chef,  sa  mort  et  le  danger 
qui  menaçait  les  troupes,  tout  leur  inspira 
de  l’ardeur,  et  la  supériorité  de  leur  nombre 
accabla  la  garnison  persane,  sans  vaincre  son 
intrépidité.  Le  sort  de  ces  braves  gens  mérite 
quelques  déluils  de  plus.  Sept  cents  avaient 
été  tués  durant  le  siège,  et  il  n'en  restait  que 
deux  mille  trois  cents  pour  défendre  la  brè- 
che. Mille  soixante-dix  périrent  dans  le  der- 
nier assaut  ; et  des  sept  cent  trente  qu’on  fit 
prisonniers,  on  n'en  trouva  que  dix-huit  qui 
ne  lussent  pas  blessés.  Les  cinq  cents  autres 
se  réfugièrent  dans  la  citadelle  , qu'ils  défen- 
dirent sans  espérer  d'être  secourus;  et  ils  ai- 
mèrent mieux  expirer  au  milieu  des  flammes 
que  de  souscrire  à la  capitulation  et  aux  en- 
rôlemens  qu'on  leur  offrait.  Ils  moururent  en 
obéissant  aux  ordres  de  leur  prince.Tantd’aç- 
tions  de  bravoure  eide  loyauté  durent  exciter 
leurs  compatriotes  à montrcrlc  même  déses- 
poir, cl  leur  faire  espérer  de  plus  heureux 
succès.  Le  conquérant  ordonna  aussitôt  de 
démolir  les  ouvrages  de  Pétra , et  manifesta 
ainsi  la  crainte  qu'il  avait  ressentie. 
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Un  Spartiate  aurait  loué  et  contemple 
avec  attendrissement  la  vertu  île  ces  héroï- 
ques esclaves  ; mais  les  ennuyeuses  hos- 
tilités et  les  succès  alternatifs  des  Ro- 
mains et  des  Persans  ne  peuvent  retenir 
long-temps  les  lecteurs  modernes  au  pied 
du  Caucase.  Res  soldats  de  Justinien  eurent 
des  avantages  plus  multipliés  et  plus  écla- 
tons : des  renforts  continuels  arrivèrent  à 
l'armée  du  grand  roi;  et  colin  on  y comptait 
huit  éléphans  et  soixante-dix  mille  hommes, 
en  y comprenant  douze  mille  Scythesalliés,  et 
plus  de  trois  mille  Dileinites  qui  descendirent 
volontairement  des  montagnes  de  l'Hyrcanie,- 
et  qui,  dans  les  combats  éloignés  ou  corps  a 
corps,  se  montraient  également  formidables. 
Klle  leva  avec  précipitation  et  avec  perle 
le  siège  d’Archéopolis  , ville  dont  les  Grecs 
avaient  inventé  ou  altéré  le  nom  ; mais  elle 
occupa  les  délüés  de  l'Ibérie  : elle  asservit 
la  Colchidc  |>ar  ses  forts  cl  ses  garnisons; 
elle  dévora  le  peu  de  subsistances  qui  res- 
tait au  peuple;  et  le  prince  des  Razes 
s’enfuit  dans  les  montagnes.  Il  n'v  avait  ni 
fidélité  ni  discipline  dans  le  camp  des  Ro- 
mains ; et  les  chefs,  qui  se  trouvaient  revêtus 
d'un  pouvoir  égal , se  disputaient  la  préémi- 
nence du  vice  et  de  la  corruption.  Res  Per- 
sans, au  contraire,  suivaient  sans  murmurer 
les  ordres  d’un  seul  chef,  qui  obéissait  aux 
instructions  de  son  maitre.  Mcrmoroés,  leur 
général,  se  distinguait  entre  les  héros  de 
l'Orient  par  sa  sagesse  dans  les  conseils 
et  sa  valeur  dans  les  combats;  sa  vieillesse 
cl  la  paralysie  qui  le  privait  de  scs  deux 
jambes  ne  pouvaient  diminuer  l'activité 
de  son  esprit,  ni  même  celle  de  sou  corps  : 
tandis  qu'on  le  portait  dans  une  litière  au 
front  des  lignes  , il  inspirait  la  terreur  à 
l'ennemi  et  une  juste  confiance  à ses  trou- 
pes, (pii  avaient  toujours  des  succès  sous  ses 
drapeaux.  Après  sa  mort,  le  commandement 
passa  à Nacoragan,  orgueilleux  satrape,  qui, 
dans  une  conférence  avec  les  généraux  de 
l'empereur,  osa  déclarer  qu'il  disposait  de  la 
victoire  d'une  manière  aussi  absolue  que  de 
l'anneau  de  son  doigt,  l'ne  telle  présomption 
devint  la  cause  naturelle  et  le  présage  d'une 
honteuse  défaite.  Res  Romains , repoussés 
peu  à peu  jusqu’au  bord  de  la  mer.cam- 

CISBOM  II. 


paient  alors  sur  les  ruines  de  la  eolouie  grec- 
que du  Phase  ; et  de  bons  rctranchemens,  la 
rivière,  l'Euxiu  cl  uue  flotte  de  galères,  les 
défendaient  de  tous  cotés.  Re  desespoir  les 
réunit  et  leur  donna  de  la  vigueur;  ils  résis- 
tèrent à l'assaut  des  Persans  ; et  la  fuite  de 
Nacoragan  précéda  ou  suivit  le  massacre  de 
dix  mille  hommes  de  ses  plus  braves  suldats. 
Echappé  a son  vainqueur,  il  tomba  dans  les 
mains  d'un  maitre  inexorable,  qui  punit  sé- 
vèrement l'erreur  de  son  choix  : l'infortuné 
général  fut  écorché  vif;  et  sa  peau  lut  rem- 
bourrée, exposée  sur  une  montagne,  afin  do 
remplir  de  terreur  ceux  à qui  on  confierait 
par  la  suite  la  gloire  et  la  fortune  de  la 
Perse  Toutefois  le  sage  Cosroës  aban- 
donna peu  à peu  la  guerre  de  Cotr.hos,  bien 
persuadé  qu'il  ne  pouvait  réduire  ou  du 
moins  garder  un  pays  éloigné,  contre  les 
vœux  et  les  efforts  de  ses  babitans.  Ra  fidé- 
lité de  Gubazcs  eut  à soutenir  les  plus  rudes 
épreuves.  Il  souflriL  tous  les  maux  d'une  vie 
sauvage,  et  rejeta  avec  dédain  les  oflrcs  spé- 
cieuses de  la  cour  de  Perse.  Re  roi  des  Ra- 
zes avait  été  élevé  dans  la  religion  chré- 
tienne; sa  mère  était  fille  d’un  sénateur: 
durant  sa  jeunesse  il  remplit  dix  ans  les 
fonctions  de  silenliairc  du  palais  de  By- 
sancc  * ; cl  on  lui  redevait  une  partie  de  son 
salaire.  Ra  longue  durée  de  ses  maux  lui 
arracha  l'aveu  de  la  vérité  ; et  il  convint  d'a- 
voir fait  un  libelle  coulre  les  lieulenans  de 
Justinien,  qui,  au  milieu  des  lenteurs  d'une, 
guerre  ruineuse,  avaient  épargné  ses  enne- 
mis et  foulé  aux  pieds  ses  alliés.  On  per- 
suada à l'empereur  que  son  infidèle  vassal 
méditait  une  seconde  défection  ; on  surprit 
un  ordre  de  l'envoyer  prisonnier  à Constan- 
tinople : ou  y inséra  nue  clause  perfide,  qui 
autorisait  à le  tuer  en  ras  de  résistance  ; 
et  Gubazcs,  sans  armes  et  saus  soupçonner 

) Le  supplice  de  IVcorrliemenl  n'a  pu  être  introduit  eu 
Perse  par  Sapor.  iBrisson,  île  Hegn.  Pcrs 1.  n,  p.  578.) 
O»  li  a pu  l'adopter  d'après  le  coule  absurde  de  Marsyas , 
qu'Agalhias  cite  sotleuirnl  (I.  tv,  p.  152, 133). 

3 II  y avait  dans  le  palais  de  Constantinople  trente 
silemiaires,  qu’on  nommai!  hastati  ante  fores  cttbicuU, 
ne  reysc  miterai , litre  honorable,  qui  donnait  le 
rang  de  senaleur , sans  en  imposer  les  devoirs,  ; Cad. 
Theodos.,  I.  vi , lit.  23:  Gottiofred.  Comment.,  I.  n, 
p.  129.) 
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le  danger  qui  le  menaçait , lut  poignardé  au 
milieu  d'une  entrevue  qu'il  croyait  amicale. 
Dans  les  premiers  moniens  de  sa  fureur  et 
de  son  désespoir,  le  peuple  de  la  Colcliidc 
aurait  sacrifié  son  pays  et  sa  religion  pour 
se  venger  ; mais  l’autorité  et  l’éloquence  de 
quelques  sages  obtinrent  un  délai  salutaire. 
La  victoire  du  Pliase  rétablit  la  terreur  des 
armes  romaines  : et  l'empereur  chercha  à se 
disculper  d'un  meurtre  si  odieux.  Un  juge, 
du  rang  do  sénateur,  fut  chargé  de  faire  une 
empiète  sur  la  conduite  et  la  mort  du  roi 
des  Lazes;  il  monta  sur  son  tribunal, 
environné  des  ministres  de  la  justice  et  de 
scs  bourreaux  : cette  cause  extraordinaire 
se  plaida  eu  présence  des  deux  nations, 
selon  les  formes  de  la  jurisprudence  civile; 
et,  pour  donner  quelque  satisfaction  à un 
peuple  oITcnsé , ou  condamna  à la  mort  et 
on  exécuta  quelques  personnes  de  basse  con- 
dition 

Durant  la  paix,  le  roi  de  Perse  cherchait 
toujours  des  prétextes  de  recommencer  la 
guerre;  mais  il  n’avait  pas  plus  tôt  pris  les  ar- 
mes, qu’il  montrait  le  désir  de  signeruti  traité 
honorable  et  sûr.  Les  deux  monarques  en- 
tretenaient une  négociation  trompeuse  au 
milieu  des  plus  violentes  hostilités;  et  telle 
était  la  supériorité  de  Cosroës,  que,  tout  en 
traitant  les  ministres  romains  avec  insolence 
et  avec  mépris,  il  obtenait  des  honneurs 
tout  nouveaux  pour  ses  ambassadeurs  à la 
cour  inqiériale.  Le  successeur  de  Cyrus  ne 
craignait  pas  de  dire  qu'il  avait  la  majesté  du 
soleil  d’Orient  ; et,  suivant  la  même  méta- 
phore , il  permettait  à Justinien  , plus  jeune 
que  lui,  de  régner  sur  l'Occident,  avec  l'é- 
clat pâle  et  réfléchi  de  la  lune.  La  pompe  et 
l’éloquence  d'Isdigune  , un  des  chambellans 
du  roi,  répondaient  à ce  style  gigantesque. 
Sa  femme  et  ses  filles  accompagnaient  cet 
ambassadeur,  et  il  avait  à sa  suite  une  troupe 
d'eunuques  et  de  chameaux  : deux  satrapes, 
qui  portaient  des  diadèmes  (l'or,  faisaient 
partiedeson  cortège;  cinq  cents  cavaliers,  les 

1 Agathias  (1.  lu,  p.  81-89;  t.  iv,  p.  108-119)  fait  dix- 
huit  ou  vingt  pages  de  fausse  rhétorique  sur  les  détails 
de fe jugement.  Telle  est  sou  ignorance  ou  salégéreté, 
qu'il  néglige  ta  raison  la  plus  forte  contre  ie  roi  des  La- 
ies, son  aucienue  réiolte.  j 
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plus  valeureux  de  la  Perse,  l’environnaient; 
et  le  gouverneur  romain  qui  commandait  à 
Para  eut  la  sagesse  de  ne  pas  admettre  dans 
sa  place  plus  de  vingt  personnes  decctte  cara- 
vane guerrière.  Isdigunc,  après  avoir  salué 
l’empereur  et  remis  ses  présens,  passa  dix 
mois  à Constantinople  sans  discuter  aucune 
alfaire  sérieuse.  Au  lieu  de  l'enfermer  dans 
son  palais  et  de  l'y  faire  servir  par  des  geus 
affidés,  on  lui  laissa  parcourir  la  capitale 
sans  mettre  autour  de  lui  des  espions  et  des 
soldats;  et  la  liberté  de  conversation  et  de 
commerce  qu'on  permit  à ses  domestiques 
blessa  les  préjugés  d'uu  siècle  qui  obser- 
vait à la  rigueur  le  droit  des  gens,  mais  qui, 
dans  l'accomplissement  de  ce  devoir,  ne 
montrait  ni  confiance  ni  courtoisie  aux  en- 
voyés des  nations  étrangères'.  Par  une  fa- 
veur sans  exemple , son  interprète , qui  était 
dans  la  classe  des  serviteurs  auxquels  un 
magistral  romain  ne  donnait  aucune  atten- 
tion, s'asseyait  à la  table  de  Justinien  à côté 
de  son  maitre,  et  on  assigna  deux  mille 
marcs  d'or  pour  la  dépense  du  voyage  et  le 
séjour  de  cet  ambassadeur  à Constantinople. 
Isdigunc  ne  put  stipuler  qu’une  trêve  im- 
parfaite, encore  la  cour  de  llysance  la  paya- 
t-elle  de  ses  trésors;  et  ce  fut  ensuite  à ses 
sollicitations  cl  à scs  largesses  qu'elle  en  dut 
le  renouvellement.  Des  hostilités  infructueu- 
ses désolèreul  les  sujets  des  deux  uuliuns 
durant  plusieurs  années , jusqu'à  l'époque 
où  Justinien  et  Cosroës,  fatigués  de  la  guerre 
l'un  et  l'antre,  s'occupèrent  du  repos  de  leur 
vieillesse.  Dans  une  conférence  tenue  sur  la 
frontière,  les  deux  partis  firent  valoir  lu 
grandeur,  la  justice  et  les  intentions  pacifi- 
ques de  leurs  souverains  respectifs,  sans  cs- 
l«;rer  qu’on  les  croirait  ; mais  la  nécessité  et 
l'intérêt  dictèrent  un  traité  qui  stipula  une 
paix  de  cinquante  ans;  il  fut  écrit  en  langue 
grecque  et  en  iangnepersane,  et  douze  inter- 
prètes attestèrent  par  leurs  sceaux  soncxac- 

1 Prooope  indique  à ce  sujet  l'usage  de  la  cour  des 
GoUis,  établie  alors  A Ravenne.  { Goth .,  1. 1,  c.  7.)  Les 
ambassadeurs  étrangers  out  été  traités  avec  la  même  ja- 
lousie cl  la  même  rigueur  en  Turquie  iBusbcquius.épit. 
ni,  p.  119, 242, etr.)1,  en  Russie,  (Voy.  d’Oléarius),  et  A la 
Chine.  (ComplcrendudeM.de  Lange,  dans  les  Voy.  de 
i Bell.,  vol.  n,  p.  189-311.) 


Digitized  by  Google 


131 


;'36t  dep.  J.-C.)  PAU  ED.  GIBBOîf.  Cil.  Xl.ll. 


litudc.llii  tirs  articles  établissait  la  liberté  du 
commerce  et  de  la  religion  : les  alliés  de  l'em- 
pereur et  ceux  du  grand  roi  lurent  compris 
dans  les  avantages  qu'il  accordait  et  les  de- 
voirs qui  en  étaient  la  suite;  ou  prit  les  pré- 
■ cautions  les  plus  scrupuleuses,  afin  de  pré- 
venir cl  de  terminer  les  disputes  qui  pou- 
vaient s'élever  sur  les  confins  des  deux  em- 
pires. Après  vingt  ans  d'une  guerre  désas- 
treuse, quoique  poussée  avec  peu  de  vigueur, 
les  limites  ne  changèrent  point,  et  on  per- 
suada à Cosroës  de  renoncer  à ses  préten- 
tions sur  lu  souveraineté  de  Colchos  et  des 
états  qui  en  dépendaient.  Quoiqu'il  eût  ac- 
cumulé une  grande  partie  des  trésors  de 
l'Orient,  il  arracha  aux  Romains  une  somme 
annuelle  de  trente  mille  pièces  d'or;  et  la 
petitesse  de  la  somme  montra  toute  la  honte 
d'un  tribut.  Dans  un  débot  antérieur,  un  des 
ministres  de  Justinien,  qui  comparait  le  char 
de  Sésostris  à la  roue  de  la  Fortune , ob- 
serva que  la  réduction  d'Anliochc  et  de  quel- 
ques villes  de  la  Syrie  enorgueillissait  trop 
l'esprit  ambitieux  dn  roi  barbare.  « Vous 

> vous  tromper.,  répliqua  le  modeste  Persan, 

* le  roi  des  rois,  le  maitre  du  monde  regarde 

> avec,  mépris  de  si  misérables  acquisitions  ; 

» et , des  dix  nations  subjuguées  par  ses  ar- 

• mées  invincibles,  les  Romains  lui  parais- 

> sent  les  moins  formidables  > Selon  les 
Orientaux , l'empire  de  Nushirvan  s’étendait 
de  Ferganah  dans  la  Iransoxianc  à l'Yemen 
ou  l'Arabie-Heureuse.  Il  subjugua  les  re- 
belles de  l’Hyrcanic;  il  réduisit  les  provinces 
de  Cabnl  et  de  Zablestan , situées  sur  les 
bords  de  l'Indus;  il  détruisit  la  puissance  des 
Euthalites;  il  termina  par  un  traité  honora- 
ble la  guerre  contre  les  Turcs,  et  il  admit  la 
lille  du  khan  au  nombre  de  ses  femmes  lé- 
gitimes. Victorieux  et  respecté  parmi  les 
princes  de  l'Asie,  il  donna  audience  dans  son 
palais  de  Madain  ou  de  Ctésiphon  , aux  am- 
bassadeurs du  monde,  pour  nous  servir  des 

1 Procopc  (Pcrs.,  I.  il,  e.  10,  13,  36,  27,  28;  Goth., 
1.  u,  c.  Il,  15),  Agathias  (I.  if,  p.  141,  142),  et  Ménan- 
dre (in  Exeerp.  Légat.,  p.  132-1)7',  développent  fort  au 
long  les  négociations  et  les  traités  entre  Justinien  et 
Cosroés.  (Consultez  aussi  Uarbcyrac , ttist.  des  anciens 
Traités,  t.  u,  p.  154,  181-184,  198-200.) 


expressions  de  quelques  historiens. llsdépo- 
seront  au  pied  do  son  trône  des  armes,  de 
fiches  vetemens , des  pierreries,  des  escla- 
ves, ou  des  aromates,  qu’ils  lui  offrirent  en 
présens  ou  par  forme  de  tributs;  et  il  daigna 
accepter  dn  roi  de  l’Inde  dix  quintaux  de 
bois  d'aloès,  une  jeune  fille  de  sept  coudées 
de  hauteur  et  un  tapis  plus  doux  que  la 
soie,  qui  n'était  autre  chose  , dit-on,  que  la 
[veau  d'un  serpent  extraordinaire'. 

On  reprochait  à Justinien  son  alliance  avec 
les  peuples  de  l'Ethiopie;  il  semblait  qu'il 
voulût  admettre  une  tribu  de  nègres  sauvages 
dans  le  système  politique  des  nations  civili- 
sées. Mais  on  a toujours  distingué  les  Axtt- 
mites  ou  Abyssiniens,  amis  de  l'empire  ro- 
main, des  naturels  de  l'Afrique*.  I.a  nature  a 
donné  aux  nègres  un  nez  aplati,  de  la  laine  au 
lieu  de  cheveux,  et  imprimé  sur  leur  peau  un 
noir  ineffaçable.  Mais  le  teint  olivâtre  du  peu- 
ple de  l'Abyssinie, ses  cheveux,  salaille  et  scs 
traits,  annoncent  que  c’est  une  colonie  arabe; 
et  la  similitude  de  la  langue  cl  des  meeurs. 
le  souvenir  d'une  ancienne  émigration,  cl  le 
peu  d’intervalle  qui  se  trouve  entre  les  eûtes 
de  la  mer  Rouge,  viennent  à l'appui  de  cette 
conjecture.  Iæ  christianisme  l'avait  tiré  de  la 
barbarie  des  Africains*;  son  commerce  avec 
l'Égypte  et  les  successeurs  de  Constantin  * 

' D'Ilerbclot , Biblioi.  Orient.,  p.  080.  681, 294,  295. 

3 Voyez  ButTon,  Hist.  Nat.,  t.  ni,  p.  449.  Ces  traits  et 
ce  teint  des  Arabes,  qui  se  perpétuent  depuis  3400  ans 
(Ludolph.,  Hul.  et  t.'omment.  Ælhiopic..  I.  a , c.  4) 
dans  la  colonie  d'Abyssinie,  autorisent  l'opinion  que  la 
race  ainsi  que  le  climat  doivent  contribuer  à la  fbrmalion 
des  nègres  des  environs. 

- les  missionnaires  portugais.  Alvarez  ( Ramusio , t.  i, 
f-  204,  réel.  274,  vers.),  Bertmidez  ( Parebai's  Pilgrims, 
vol.  n,  I.  v,  e,  7,  p.  1149-1188),  I-obo  (Itelalion,  etc.,  par 
VI.  Le  Grand,  avec  quinze  Dissertations;  Paris,  1728\  et 
-Tellez  Itelalion  de  Tbevenot,  part,  iv)  ne  pouvaient  dire 
sur  l'Abvssinie  moderne  que  ce  qu’ils  avaient  vu,  on  ce 
qu'ils  avaient  inventé.  I.’éruditiou  de  Ludolph  en  vingt- 
rinq  langues  [Huit.  ÆÛiioptca  Francfort,  1681;  Com- 
nientnhiis , 1601;  Jp/tcmlix,  1694)  fournit  peu  de 
chose  sur  l'histoire  ancienne  de  ee  pays.  Au  reste,  les 
chansons  et  les  légendes  nationales  célèbrent  la  gloire  de 
Galed  ou  d'Ellisthé,  conquérant  de  l'Yemen. 

• Procnpc  ( /Vraie.,  1. 1,  c.  19,  20)  et  Jean  Malala  (I.  n. 
p.  163-167,  193-193)  rapportent  les  négociations  avec  les 
Axumiles  ou  les  Ethiopiens,  l/hislorien  d’Anlioclie  cite  la 
narration  originale  de  l'ambassadeur  Nonnosus  dont 
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lui  avaient  appris  les  élémens  des  arts  et  des 
sciences;  scs  navires  allaient  faire  le  trafic  à 
l'ile  de  Ceylan  et  sept  royaumes  obéis- 
saient au  Négus  ou  prince  de  l'Abyssinie.  Un 
conquérant  éthiopien  attenta  pour  la  pre- 
mière fois  à l'indépendance  des  Homérites, 
maîtres  de  l'opulente  et  heureuse  Arabie;  il 
faisait  valoir  un  droit  héréditaire  que  lui  avait 
transmis  la  reine  de  Saba  *,  et  il  cachait  sou 
ambition  sous  le  masque  du  zèle  religieux. 
Les  Juifs,  puissans  et  actifs  dans  leur  exil, 
avaient  séduit  Duuaan,  prince  des  lloinériles. 
Ils  l’excitèrent  à user  de  représailles  au  sujet 
de  la  persécution  que  les  lois  impériales 
s'étaient  permises  contre  leurs  malheureux 
frères;  quelques  négocions  romains  furent 
maltraités,  et  plusieurs  chrétiens  de  Negra  5 
obtinrent  la  couronne  du  martyre4,  l.es 
églises  d’Arabie  implorèrent  la  protection  du 
roi  des  Abyssins.  Le  Négus  passa  la  mer 
ltouge  avec  une  flotte  et  une  armée;  il  ôta  à 
Duuaan  son  royaume  et  la  vie , et  anéantit 
une  race  de  princes  qui  avait  gouverné  plus 
de  vingt  siècles  la  région  de  la  myrrhe  et  île 
l'encens.  Le  vainqueur  proclama  tout  de 
suite  l'Evangile;  il  demanda  un  patriarche 
orthodoxe;  et  il  montra  un  si  grand  attache- 
ment pour  l’empire  romain,  que  Justinien  se 
flatta  de  l'espoir  de  faire  le  commerce  de  la 
soie  par  l’Abyssinie,  et  d'epiployer  les  forces 
des  Arabes  contre  le  roi  de  Perse.  Nonnosus, 
issu  d'une  famille  d'ambassadeurs,  fut  chargé 

Photius  { Riblioth . Cod.  in)  nous  a conservé  un  extrait 
curieux. 

< Cosmos  Indicopleustes  [Topograph.  Christian .,  I.  n, 
p.  132,  138, 139,  140;  I.  n,  p.  338,  339)  fait  une  des- 
cription curieuse  du  commerce  des  Inimités  à la  côte  de 
l'Inde  et  de  l'Afrique,  et  à l'iledeCcvlan. 

- Ludolph.,  J/ist.  et  Comment.  Æthiop .,  I.  n,  c.  3. 

4 Urville  de  Negra  ou  Xagran,  dans  r Yemen,  est  envi- 
ronnée de  palmiers,  et  se  trouve  sur  le  grand  chemin, 
«lire  Saana  (la  capitale)  et  la  Mecque;  elle  est  éloignée 
de  la  première,  de  dix  journées  d'une  caravane  de  cha- 
meaux; et  de  la  seconde,  de  vingt  journées.  (Abulfeda, 
Dcscript.  Jrabitr , p.  52.) 

i Le  uiarlyre  de  saint  Arelhas,  prince  de  Niegra,  et  de 
scs  trois  cent  quarante  compagnons,  est  euthclli  dans  les 
légendes  de  Ylctaphraslesel  de  Niceplioro  Callislc,  copiées 
par  Baronius  (A.  [).  522,  n"  22-4X1  ; A.  L>.  523,  n”  16-29) 
et  refutées  d'une  manière  obscure  par  Basnage  {Hist.  des 
Juifs,  t.  xxii,  I.  vin,  r.  2,  p.  333-346),  qui  donne  des 
détails  sur  la  situation  des  Juifs  en  Arabie  et  en  Ethiopie. 
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par  l'empereur  île  celte  commission  impor- 
tante.  Il  évita  sagement  le  chemin  plus  court, 
mais  plus  dangereux  des  déserts  sablonneux 
de  la  Nubie;  il  remonta  le  Nil,  s'embarqua 
sur  lu  mer  Kuugc,  et  débarqua  sain  et  sauf 
à Ailulis,  l'un  des  ports  de  l'Afrique.  D'Adu- 
lis  à la  ville  royale  d'Axume  il  n'y  avait  pas 
plus  de  cinquante  lieues  en  ligne  droite;  mais 
les  sinuosités  des  montagnes  retinrent  l'am- 
bassadeur qttiuzc  jours  ; et  en  traversant  les 
forêts,  il  vit  une  multitude  d'éléphans  sau- 
vages, qu'il  évalua  au  nombre  de  cinq  mille. 
La  capitale,  selon  sa  relation,  était  grande 
et  peuplée;  et  le  village  d'Axume  a encore 
de  la  célébrité,  parce  qu'on  y couronne  le 
prince,  parce  qu’on  y aperçoit  les  ruines 
d'un  temple  chrétien,  cl  seize  ou  dix-sept 
obélisques,  qui  portent  des  inscriptions  grec- 
ques1. Le  Négus  le  reçut  en  pleine  campa- 
gne, assis  sur  un  char  élevé,  traîné  par 
quatre  éléphans  magnifiquement  équipés,  et 
environné  de  ses  nobles  et  de  scs  musiciens. 
Il  portait  un  habit  de  toile  et  un  chapeau  ; il 
tenait  dans  sa  main  deux  javelines  et  un  bou- 
clier léger;  et,  quoiqu’il  fût  presque  nu,  il 
étalait  en  pompe,  à la  manière  des  barbares, 
des  chai  nés  d’or,  des  colliers  cl  des  bracelets 
garnis  de  perles  et  de  pierreries.  L’envoyé 
de  Justinien  se  mit  à genoux;  le  Négus  le 
releva,  embrassa  Nonnosus,  baisa  le  sceau, 
lut  la  lettre,  accepta  l’alliance  des  Ro- 
maius , en  brandissant  ses  armes , et  pro- 
clama une  guerre  éternelle  aux  adorateurs 
du  feu.  Mais  il  éluda  ce  qui  regardait  le 
commerce  de  la  soie  ; et  malgré  les  assu- 
rances et  peut-être  les  vieux  des  Abyssins, 
les  menaces  que  nous  venons  de  rapporter 
n'eurent  aucun  effet.  Les  Homérites  ne  vou- 
laient pas  aliandonuer  leurs  bocages  parfu- 
més, pour  se  porter  dans  un  désert  de  sable, 
et  braver  toutes  sortes  de  fatigues,  afin  de 
combattre  une  nation  redoutable  qui  ne  les 
avait  point  offensés.  Loin  d’étendre  ses  con- 

t Alvarez  (in  Rtlmttsio,  I.  i,  6»  219  vers.,  221  vers.) 
vit  i'élal  florissant  d'Axume  en  1520.  ( Luogo  molto 
buono  i grande.)  Une  invasion  des  Turcs  le  ruina  dans 
le  même  siècle.  On  n'y  comble  aujourd'hui  que  cent 
maisons;  mais,  comme  c'est  le  lieu  où  l'on  couronne  le  roi, 
on  y garde  le  souvenir  de  sa  grandeur  passée.  (Ludolph., 
Hist.  et  Comment..  I.  u,  c.  If.) 
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quêtes,  le  roi  d'Ethiopie  ne  pouvait  garder 
ses  |Kissessions.  Abrahah,  esclave  d'un  négo- 
cianl  romain  établi  à Adulis,  s’empara  du 
sceptre  des  llomérites;  les  avantages  du  cli- 
mat séduisirent  les  troupes  d'Afrique,  et  Jus- 
tinien sollicita  l'amitié  de  l'usurpateur,  qui 
reconnut  par  un  léger  tribut  la  suprématie 
du  prince.  Après  une  longue  suite  de  pro- 
spérités, la  puissance  d’ Abrahah  vint  se  bri- 
ser contre  les  portes  de  la  Mecque  ; ses  en- 
fans  furent  déposés  par  le  roi  de  Perse,  et 
les  Ethiopiens  chassés  du  continent  de  l’Asie. 
Ces  détails  sur  des  événemens  obscurs  et 
éloignés  ne.  sont  pas  étrangers  à la  décadence 
et  à la  chute  de  l’empire  romain.  Si  une 
puissance  chrétienne  se  fût  maintenue  en 
Arabie,  elle  eût  étouffé  Mahomet  dés  ses 
premiers  pas,  et  l'Abyssinie  aurait  empêché 
une  révolution  qui  a changé  l'état  civil  et  re- 
ligieux du  monde  entier 

CHAPITRE  Xl.lll. 

Rébellion  de  l’Afrique.  — Rétablissement  du  rovaume 
de*  Goths  par  Totila. — L’ennemi  s'empare  de  Rome; 
mais  les  troupes  de  l’empereur  d'Oricnt  la  repren- 
nent. — Conquête  définitive  de  l'Italie  par  Narsés. 
t’ilinnion  de»  Oslrogolhs.  — Défaite  de*  Francs  cl 
de*  Allemands.  — - Dernière  victoire  , disgrâce  et 
mort  de  Bélisaire.  — Mort  et  caractère  de  Justinien. 
— Comcte,  tremblement  de  terre  cl  peste. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  tics  diverses 
nations  établies  dans  la  portion  du  globe  qui 
se  prolonge  du  Danube  au  Nil,  a montré  de 
toutes  parts  la  faiblesse  des  Romains;  et  on 
peut  s'étonner  avec  raison  qu'ils  osassent 
étendre  un  empire  dont  ils  ne  pouvaient  dé- 
fendre les  anciennes  limites.  Mais  les  guerres, 
les  conquêtes  et  les  triomphes  de  Justinien 
sont  les  débiles  et  pernicieux  efforts  de  la 
vieillesse  qui  épuise  les  restes  de  sa  force, 

' Pour  bien  connaître  les  révolutions  de  l'Vemen  au 
siiiéme siècle,  il  faut  lire  Procope  (/Vraie.,  1. 1,  c.  t!(, 
*20),  Théoplumes  Byzantin  {apuil  Phot.  Cod.  03,  p.  80  , 
S.  Theophanes  in  Chronograph .,  p.  144,  145,  188, 189, 
206, 207)  qui  fait  d'étranges  méprises,  Pocoek {SjH'cinun 
Hist.  .Irait.,  p.  62,65),  d’Herbelot  (Bihliol.  Orientale, 
p.  12-477),  ainsi  que  le  discours  préliminaire  de  Sale 
ri  le  Coran,  r.  105).  Proeope  fait  mention  de  la  révolte 
d* Abrahah;  et  sa  chute  est  un  fait  historique,  quoiqu'on 
l'ait  défiguré  parties  miracles. 


et  hâte  le  terme  de  la  vie.  Ce  prince  se  glo- 
rifia d’avoir  remis  l'Afrique  et  l'Italie  sous  la 
domination  de  la  république  ; mais  les  mal- 
heurs qui  suivirent  le  départ  de  Bélisaire 
montrèrent  l’impuissance  du  souverain  , et 
achevèrent  la  ruine  de  ces  malheureuses 
contrées. 

Justinien  attendait  de  scs  nouvelles  con- 
quêtes une  ample  satisfaction  pour  son  ava- 
rice et  son  orgueil,  lin  avide  ministre  des  fi- 
nances suivait  de  près  les  pus  de  Bélisaire, 
et,  les  Vandales  ayant  brillé  les  anciens  re- 
gistres des  tributs,  son  imagination  se  don- 
nait carrière  sur  la  multiplicité  et  la  réparti- 
tion arbitraire  de  la  richesse  de  l'Afrique  '. 
En  augmentant  les  impilts  qui  allaient  enri- 
chir Constantinople,  en  reprenant  le  patri- 
moine ou  les  terres  de  la  couronne,  l'empe- 
reur ne  tarda  pas  à dissiper  l'ivresse  de  la  joio 
publique  ; mais  il  fut  insensible  aux  humbles 
plaintes  du  peuple  ; il  ne  s'éveilla  et  ne  con- 
çut îles  alarmes  que  lorsque  les  soldats  mé- 
contcns  firent  entendre  leurs  clameurs.  Un 
grand  nombre  d’entre  eux  avaient  épousé  des 
veuves  et  des  filles  de  Vandales;  ils  faisaient 
valoir  eu  leur  propre  nom  le  double  titre  de. 
la  conquête  ei  de  l'héritage,  et  ils  redeman- 
daient les  domaines  que  Gcnseric  avait  assi- 
gnés à ses  troupes  victorieuses.  Ils  ne 
daignèrent  pas  écouler  les  remontrances 
égoïstes  et  froides  de  leurs  officiers,  qui  leur 
représentaient  vainement  que  la  libéralité  de 
Justinien  les  avait  tirés  de  l’état  sauvage  ou 
d'une  condition  servile;  qu'ils  étaient  déjà 
enrichis  îles  dépouilles  de  l'Afrique,  des  tré- 
sors, des  esclaves  et  du  mobilier  des  barba- 
res vaincus  ; et  que  l'ancien  patrimoine  des 
empereurs  ne  devait  être  employé  qu'au 
maintien  du  gouvernement  duquel  dépendait, 

i Proeope  est  mon  seul  guide  sur  les  troubles  île  l'Afri- 
que, et  je  n'en  désire  pas  d’autres.  Il  fut  témoin  oculaire 
drs  évenemros  mémorables  de  son  temps,  cl  il  éeoulait 
avec  attention  tous  les  bruits  de  la  renommée.  Il  raconle, 
dans  le  second  livre  de  la  guerre  des  Vandales,  la  révolte 
de  Slozas  f.  14-24),  le  retour  de  Bélisaire  (c.  15),  ta  vic- 
toire de  Germanus  (c.  16,  17,  18),  la  seronde  adminis- 
tration de  Salomon  (c.  19,  20,  2t),  le  gouvernement  de 
Sergius  (e.  22, 23),  d'Aréobindus  (c.  24),  la  tyrannie  et 
la  mort  de  Gontharis  (c.  25,  20,  27,  28).  et  je  n'aperçois 
aueuii  indice  de  flatterie  ou  de  malveillance  dans  ses  dif- 
férrns  port  rails 
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en  dernière  analyse,  leur  sûreté  ci  leur  es-  \ 
poirdc  récompense.  La  mutinerie  avait  pour 
instigateurs  secrets  mille  soldats , la  plupart 
Hérulcs,  qui , ayant  adopté  la  doctrine  d'A- 
rius , se  trouvaient  excités  par  le  clergé  de 
celte  secte  ; et  le  fanatisme  ne  craignit  pas  de 
sanctifier  la  cause  du  parjure  et  de  la  rébel- 
lion. Les  Ariens  déploraient  la  ruine  de  leur 
église  triomphante  eu  Afrique  depuis  plus 
d'un  siècle,  et  ils  étaient  justement  indignés 
des  lois  du  vainqueur,  qui  interdisait  le  bap- 
tême de  leurs  enfans  et  l'exercice  de  leur 
culte  religieux.  Presque  tous  les  Vandales , 
choisis  par  bélisaire,  oublièrent  leur  pays  et 
leur  religion  au  milieu  des  honneurs  de  leur 
service  dans  l'Orient.  Mais  quatre  cents 
d'entre  eux,  les  plus  désintéressés  et  les  plus 
braves , obligèrent  les  matelots  à changer 
de  roule,  quand  ils  furent  à la  vue  de  file 
do  Lcsbos;  ils  relâchèrent  dans  le  Pélo- 
ponnèse; et,  après  avoir  échoué  leur  na- 
vire sur  une  côte  déserte  de  l'Afrique , ils  ar- 
borèrent sur  le  mont  Auras  l’étendard  de 
l'indépendance  et  de  la  révolte.  Tandis  que 
les  troupes  de  la  province  refusaient  d’obéir 
a leur  supérieur,  ou  conspirait  à Carthage 
contre  la  vie  de  Salomon,  qui  y remplaçait 
honorablement  Bélisaire  ; les  Ariens  avaient 
pieusement  résolu  de  sacrifier  le  tyran  aux 
pieds  des  autels , au  milieu  des  saintes  so- 
lennités de  lu  fête  de  Pûques.  La  crainte  ou 
le  remords  arrêta  le  poignard  des  assassins  ; 
mais  la  patience  de  Salomon  les  enhardit;  et 
dix  jours  après  ou  vit  éclater  dans  le  cirque 
, une  sédition  furieuse,  qui  désola  l'Afrique 
plus  de  dix  ans.  Le  pillage  de  la  ville  et  le 
massacre  de  scs  liabilans,  sans  distinction,  ne 
furent  suspendus  qnc  par  la  nuit,  le  sommeil 
et  l'ivresse.  Le  gouverneur  se  sauva  eu  Sicile 
avec  sept  personnes,  parmi  lesquelles  on 
eumplail  l'historien  Procope.  Les  deux  tiers 
de  l’année  eurent  part  à celte  rébellion,  et 
huit  mille  insurgens  , assemblés  dans  les 
champs  de  Bulla,  élurent  pour  leur  chef  un 
simple  soldat,  nommé  Sloza,  qui  possédait  à 
un  degré  supérieur  les  vertus  d’un  rebelle. 
Sous  le  masque  de  la  liberté,  sou  éloquence 
guidait  ou  du  moins  entraînait  les  passions  de 
s ics  égaux.  Il  voulut  traiter  de  la  paix  avec 
Bélisaire  et  le  neveu  de  Justinien,  enosaul  les 
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( combattre,  et  ces  généraux  avouèrent  que 
Sloza  était  digne  d’une  meilleure  cause  eld'iiu 
commandement  plus  légitime.  Vaincu  dans 
une  bataille,  il  employa  avec  dextérité  l'art 
de  la  négociation  ; il  débaucha  une  armée  ro- 
maine , cl  fil  assassiner,  dans  une  église  de 
N umidic , les  chefs  qui  avaient  compté  sur 
scs  inlidèles  paroles.  Lorsqu'il  eut  épuisé 
toutes  les  ressources  de  la  force  ou  de  la  per- 
fidie, il  gagna  les  lieux  sauvages  de  la  Mauri-  , 
tanie,  suivi  de  quelques  Vandales  désespé- 
rés ; il  obtint  la  fille  d'un  prince  barbare,  et 
échappa  à ses  ennemis,  en  ré|>andant  le  bruit 
de  sa  mort,  la;  crédit  de  Bélisaire,  la  dignité, 
la  valeur  et  le  caractère  de  Germanus,  neveu 
de  l’empereur,  la  vigueur  et  le  succès  de  la 
seconde  administration  de  l’eunuque  Salo- 
mon rétablirent  la  soumission  dans  le  camp, 
et  maintinrent,  durant  plusieurs  mois,  la 
tranquillité  de  l'Afrique.  Mais  les  vices  de  la 
cour  de  Bysancc  se  luisaient  ressentir  jusque 
dans  celle  province  éloignée  : les  soldats  se 
plaignaient  de  ne  recevoir  ni  solde  ni  secours; 
et  les  désordres  publics  furent  à leur  comble. 
Sloza  reparut  en  armes  aux  portes  de  Car- 
thage. Il  fut  tué  dans  un  combat  singulier  ; 
et,  au  milieu  des  angoisses  de  la  mort,  il  sou- 
rit en  apprenant  que  sa  javeline  avait  percé 
le  coeur  de  son  adversaire.  L’exemple  de 
Sloza,  cl  la  persuasion  que  le  premier  roi 
fut  un  soldat  heureux,  échaufTa  l’ambition  de 
Gontharis  : celui-ci  promit  , dans  un 'traité 
particulier,  de  partager  l’Afrique  avec  les 
Maures , si  avec  leur  dangereux  secours  il 
pouvait  mouler  sur  le  trône  de  Carthage.  Le 
faible  Aréobindus  , incapable  de  diriger  les 
atTaires  durant  la  paix  et  la  guerre,  s’était 
élevé  à l’emploi  d’exarque  par  son  mariage 
avec  la  nièce  de  Justinien.  Une  sédition  des 
gardes  le  renversa  tout-à-coup,  et  scs  abjec- 
tes supplications  provoquèrent  le  mépris  de 
l'inexorable  rebelle,  sans  exciter  sa  pitié. 
Après  un  règne  de  trente  jours,  Gontharis 
fut  poignardé  par  Artaban,  an  milieu  d’un 
festin;  et, ce  qui  estasses  singulier,  un  prince 
arménien,  de  la  famille  royale  des  Arsacides, 
rétablit  à Carthage  l'autorité  de  l’empire  ro- 
main. Tous  les  détails  de  la  conspiration, 
(pii  fit  de  Brulus  l'assassin  de  César,  sont 

j curieux  et  importons  pour  la  postérité.  Mais 
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le  crime  ou  le  mérite  de  ces  assassins,  ré- 
voltés oi|  fidèles  à leur  prince,  ne  pouvait 
intéresserqttc  les  contemporains  de  Procope, 
que  l'amitié  ou  le  ressentiment,  l'espérance 
ou  la  crainte  avaient  engagés  dans  les  révo- 
lutions d'Afrique  '. 

Ce  pays  tonifiait  rapidement  dans  l'état  de 
barbarie  d'où  les  colonies  phéniciennes  et 
les  lois  de  Rome  l'avaient  tiré;  et  chaque  de- 
gré de  la  discorde  intestine  donnait  lieu  à une 
déplorable  victoire  de  l'homme  sauvage  sur 
l'houinie  civilisé.  Les  Maures  * ne  connais- 
saient pas  les  lois  de  la  justice  ; mais  ils  ne 
pouvaient  supporter  l'oppression.  Leur  vie 
errante  et  leurs  immenses  déserts  trompaient 
les  armes  ou  éludaient  les  chaînes  d'nn  con- 
quérant ; et  l'expérience  prouvait  assez 
qu'on  ne  devait  compter  ni  sur  leurs  sermens 
ni  sur  leur  reconnaissance.  La  victoire  du 
mont  Auras  avait  paru  les  soumettre  ; mais , 
s'ils  respectaient  le  caractère  de  Salomon , 
ils  délestaient  et  méprisaient  l'orgueil  et  l'in- 
continence de  Cyrus  et  de  Sergius,  scs  deux 
neveux,  auxquels  il  avait  donné  imprudem- 
ment les  gouvernemens  de  Tripoli  et  de  la 
Pentapole.  Une  tribu  de  Maures  campait 
sous  les  murs  de  Leplis,  afin  de  renouveler 
son  alliance,  et  de  recevoir  du  gouverneur 
les  préseus  accoutumés.  Quatre-vingts  de 
leurs  députés  furent  introduits  en  amis  dans 
la  ville;  mais,  accusés  de  tramer  une  con- 
spiration, ils  furent  égorgés  à la  table  de 
Sergius,  et  on  entendit  crier  aux  armes  et  à 
la  vengeance  dans  toutes  les  vallées  du  mont 
Allas,  depuis  les  Syrles  jusqu’à  l’océan  At- 
lantique. Une  injure  personnelle  et  l'in- 
juste exécution  ou  le  meurtre  de  son  frère 
rendaient  Antalus  l'ennemi  des  Romains. 
La  défaite  des  Vandales  avait  autrefois 
signalé  sa  valeur.  Il  montra  en  cette  occa- 

1 Toutefois,  je  ne  dois  pas  refuser  à Proeopc  le  mérite 
de  peindre  avec  chaleur  l'assassinat  do  Gontharis.  L’un 
des  meurtriers  montra  des  srntimrns  dignes  d'un  patriote 
romain.  « Si  je  tombe  sans  mourir,  dit  Artasires,  tnez- 

• moi  sur-liMdiamp , de  peur  que  les  douleurs  de  la  lor- 

• ture  ne  m’arrachent  l’aveu  de  mes  complices.  > 

3 Procope  parle  quelquefois  des  guerres  contre  tes  Mau- 
res dans  le  fours  de  sa  narration,  (fondai.,  I.  it.  c.  tü- 
£1,  25,  27,  28;  Goth.,  I.  tv,  e.  17};  et  Théophanes  ajoute 
quelques  sucrés  et  quelques  revers  dans  les  dernières 
années  de  Justinien. 


sion  une  justice  et  une  prudence  qui  fait 
beaucoup  d'honneur  à un  Maure.  Tandis 
qu’il  réduisait  Adrumète  en  cendres,  il  aver- 
tit l'empereur  que  le  rappel  de  Salomon  et 
de  ses  indignes  neveux  pourrait  assurer  la 
paix  de  l'Afrique.  L'exarque  sortit  de  Car- 
tilage avec  ses  troupes  ; mais  à six  journées 
île  cette  ville,  et  aux  environs  de  Tébeste  ', 
il  fut  étonné  de  la  supériorité  tle  nombre 
et  de  la  contenance  farouche  des  barbares. 
Il  proposa  un  traité,  sollicita  une  réconcilia- 
tion , et  offrit  de  se  lier  par  les  sermens  les 
plus  solennels.  < Par  quels  sermens  peut-il 

• se  lier,  répondirent  les  Maures  avec  indi- 
» gnation?  Jurera-t-il  sur  les  évangiles?  li- 
» vres  que  la  religion  chrétienne  regarde 

• comme  divins.  C’est  sur  ces  livres  que 

> Sergius  , son  neveu  , avait  engagé  sa  foi  à 
» quatre  vingts  de  nos  innocens  et  matlicu- 
» reux  frères.  S’il  veut  que  les  évangiles 

• nous  inspirent  de  la  confiance  une  seconde 

> lois,  qu’il  commence  par  nous  donner  des 

• preuves  de  leur  efficacité,  en  châtiant  le 

• parjure  et  en  réparant  ainsi  l'honneur  de 
» son  livre  sacré.  » Cet  honneur  fut  réparé 
dans  les  champs  de  Tébeste  par  la  mort  de 
Salomon,  cl  par  la  perte  totale  de  son  ar- 
mée. De  nouvelles  troupes  et  des  géné- 
raux plus  habiles  réprimèrent  bienlftt  l'inso- 
lence des  Maures  : dix-sept  de  leurs  princes 
furent  tués  dans  la  même  bataille  ; et  le  peu- 
ple de  Constantinople  prodigua  ses  éloges  à 
la  soumission  incertaine  et  passagère  de 
leurs  tribus.  Des  incursions  successives 
avaient  réduit  la  province  d'Afrique  à un 
tiers  de  l'étendue  de  l’Italie;  toutefois  les  em- 
pereurs romains  continuèrent  à régner  plus 
d'un  siècle  sur  Carthage  et  la  fertile  côte  de  la 
Méditerranée.  Mais  les  victoires  et  les  défaites 
de  Justinien  étaient  également  désastreuses 

S . 

» Aujourd’hui  Tibeseh  dans  le  royaume  d’Alger.  Elle 
est  arrosée  par  une  rivière,  le  Sujcrass.  qui  tombe  dans  le 
Mejerda  (Bagradas).  Tibeseh  est  encore  remarquable  par 
ses  murs  de  grandes  pierres,  comme  le  Colisée  de  Home, 
par  une  fontaine  et  un  bosquet  de  noisetiers.  Le  pays  est 
fertile;  et  les  Bérébêrcs  qu'on  trouve  dans  le  voisinage 
sont  une  peuplade  guerrière.  Il  parait,  d'après  une  ins- 
cription , que  la  roule  de  Carthage  à Tébeste  fut  construite 
sous  le  règne  d'Adrien,  par  la  troisième  légion.  (Marmol, 
iNsrriplion  de  l’Afrique,  t.  11,  p.  442,  443;  Voyages 
de  Sliaw.  61,  66,  CB.) 
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pour  le  genre  humain;  ei  telle  ('tait  la  dévas- 
tation de  l’Afrique  , qu’en  plusieurs  cantons 
un  voyageur  errait  des  jours  entiers  sans  ren- 
contrer ni  amis  ni  ennemis.  La  nation  des 
Vandales , qui  compta  un  moment  cent 
soixante  nijlle  guerriers,  outre  les  femmes, 
les  enl'aus  et  les  esclaves,  avait  disparu  ; une 
guerre  impitoyable  avait  anéanti  un  nombre 
de  Maures  encore  plus  grand;  et  le  climat, 
les  divisions  intestines  et  la  rage  des  barbares 
«'enlevèrent  pas  moins  de  monde  aux  Ro- 
mains et  à leurs  alliés.  Lorsque  Procope  dé- 
barqua en  Afrique  pour  la  première  fois,  il 
admira  la  population  des  villes  et  des  campa- 
gnes, et  l’activité  du  commerce  et  de  l'agricul- 
ture. En  moins  de  vingt  ans,  ce  pays  n’offrait 
plus  qu’une  muette  solitude;  les  citoyens 
opulens  se  réfugièrent  en  Sicile  et  à Constan- 
tinople ; et  l'historien  secret  assure  que  les 
guerres  et  le  gouvernement  de  Justinien  coû- 
tèrent cinq  millions  d’hommes  à l’Afrique  '. 

La  jalousie  de  la  cour  de  Bysancc  n’avait 
pas  permis  à Bélisaire  d’achever  la  conquête 
de  l'Italie , et  son  brusque  départ  ranima 
le  courage  des  Goths  *,  qui  respectaient 
son  génie , ses  vertus , et  même  l'estima- 
ble motif  qui  le  déterminait  a employer  la 
ruse  contre  eux  et  à les  repousser.  Bs 
avaient  perdu  leur  roi  (perte'  toutefois 
peu  considérable),  leur  capitale,  leurs 
trésors,  les  provinces  répandues  de  la  Sicile 
aux  Alpes,  deux  cent  mille  guerriers  avec 
leurs  chevaux  et  leurs  riches  équipages. 
Mais  tout  n'était  pas  perdu,  tant  que  mille 
Goths , inspirés  par  l'honneur,  par  l'amour 
de  la  liberté  et  le  souvenir  de  leur  ancienne 
grandeur,  défendaient  Pavic.  Le  commande- 
ment en  chef  fut  offert,  d’une  voix  unanime, 
au  brave  Uraias;  lui  seul  regarda  les  mal- 
heurs de  son  oncle  Viligès  comme  un  motif 
1 Procope,  Aurai.,  C,  ttt.  Ixs  divers  êvénemeus  de  ta 
guerre  d'Afrique  attestait  celte  triste  vérité. 

- Procope  continue,  dans  le  second  livre  de  son  His- 
toire (c.  30}  et  daus  le  troisième  (c.  1-40),  le  récit  de  la 
guerre  des  OoLlts,  depuis  la  cinquième  jusqu  a la  quin- 
zième année  de  Justinien.  Comme  les  évenemens  intéres- 
sent moins  que  dans  la  première  période , son  récit  est 
alors  moitié  moins  étendu,  pour  un  intervalle  de  temps 
une  fois  plus  considérable,  demandes  et  ta  Dhrouique  de 
Marcellin  sont  de  quelque  secours.  Sigonius,  l'agi,  itlura- 
tori , Mascou  et  de  Itual  donnent  des  lumières  ; et  jeu  ai 
profilé. 
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d’exclusion.  Sa  voix  lit  tomber  les  suffrages 
sur  llildibald:  celui-ci  avait  dumérite;et  on  es- 
pérait vainement  que  Theudesson  parent,  roi 
d’Espagne,  soutiendrait  les  intérêts  communs 
de  la  nation  des  Goths.  Le  succès  de  ses  ar- 
mes dans  la  Ligurie  et  la  Vénétie  parut  jus- 
tifier ce  choix;  mais  il  moulra  bientôt  qfril 
était  incapable  de  pardonner  on  de  comman- 
der à son  bienfaiteur.  Sa  femme  fut  vivement 
blessée  de  la  beauté,  des  richesses  et  de  la 
fierté  de  l'épouse  -d' IJraias  ; et  la  mort  de  ce 
vertueux  patriote  excita  l'indignation  d’un 
peuple  libre.  Un  assassin  exécuta  leur  vu-u 
en  tranchant  la  tête  de  llildibald  au  milieu 
d'un  banquet.  Les  Rugiens,  tribu  étrangère, 
s'approprièrent  le  droit  de  donner  la  cou- 
ronne; Totila,  neveu  du  dernier  roi,  entraîné 
par  la  vengeance  , était  tenté  de  livrer  aux 
Romains  sa  personne  et  la  garnison  de  ’l  ré- 
vise.  Mais  on  persuada  facilement  à ce  jeune 
homme  valehrettx  et  accompli  de  préférer  le 
trône  des  Goths  au  service  de  Justinien  ; et , 
dès  qu'on  eut  chassé  du  palais  de  Pavic  l'u- 
surpateur nommé  par  les  Rugiens,  il  ras- 
sembla cinq  mille  soldats , et  entreprit  de 
rétablir  le  royaume  d’Italie. 

Les  onzegéiiérauxegaux  en  rang  quisuccé- 
dèrent  à Bélisaire  négligèrent  d'écraser  les 
Goths,  faibles  et  désunis,  et  11e  marchèrent 
contre  eux  que  lorsqu'ils  furent  alarmés  par 
les  progrès  de  Totila  et  les  reproches  de  Jus- 
tinien. Vérone  ouvrit  secrètement  ses  portes  à 
Artabaze , qui  commandait  cent  Persans  au 
service  de  l’empire.  LesGolhs  abandonnèrent 
la  ville.  Les  généraux  romains  s'arrêtèrent  à 
soixante  stades  , pour  régler  le  partage  du 
butin.  Tandis  qu'ils  disputaient , l'ennemi, 
s’apercevant  du  petit  nombre  des  vainqueurs, 
fondit  sur  les  Perses  et  les  accabla  ; et  Arta- 
baze sauta  du  haut  des  remparts,  pour  con- 
server une  vie  que  lui  ôta,  peu  de  jours 
après,  la  lance  d'un  barbare  qui  l'avait  dé- 
lié dans  un  combat  singulier.  Vingt  mille 
Romains  combattirent  les  forces  de  Totila , 
près  de  Faënza,  et  sur  les  collines  deMugclIo, 
qui  fait  partie  tlu  territoire  de  Florence. 
L’ardeur  qu’inspirait  aux  barbares  le  désir 
de  reconquérir  leur  pays  contrastait  avec  lu 
langueur  des  troupes  mercenaires,  qui  Ra- 
yaient pas  même  le  mérite  d'une  servitude 
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vigoureuse  et  bien  disciplinée.  Dés  le  premier 
choc  , elles  abandonnèrent  leurs  drapeaux, 
jetèrent  leurs  armes,  et  se  dispersèrent  de 
tous  côtes  avec  une  vitesse  qui  diminua  leur 
perte,  mais  qui  acheva  de  les  couvrir  de 
home.  Le  roi  des  Golhs , rougissant  de  la 
lâcheté  de  scs  ennemis,  s'élança  dans  la  car- 
rière de  l'honneur  cl  de  la  victoire.  Il  passa 
le  Pô,  traversa  l'Apennin,  retarda  la  con- 
quête de  Ravennc,  de  Florence  et  de  Rome; 
et,  continuant  sa  route  par  le  centre  de  l'Ita- 
lie , il  vint  former  le  siège  ou  plutôt  le  blo- 
cus de  Naples.  Les  chefs  romains,  emprison- 
nés chacun  dans  leurs  villes,  et  s imputant 
l'un  à l’autre  ce  revers  , n'osaient  pas  trou- 
bler son  entreprise.  La  cour  de  Constanti- 
nople, effrayée  do  l'embarras  et  du  danger 
des  provinces  qu’il  avait  conquises  en  Ita- 
lie , envoya  au  secours  de  Naples  une 
flotte  de  galères  et  un  corps  de  soldats  de 
la  Thrace  et  de  l'Arménie.  Ces  troupes 
débarquèrent  dans  la  Sicile  , qui  les  ap- 
provisionna de  ses  riches  magasins;  mais 
les  délais  du  nouveau  commandant,  magis- 
tral qui  n'entendait  rien  à la  guerre  , pro- 
longèrent les  maux  des  assiégés;  et  les  se- 
cours envoyés  timidement  et  tardivement 
furent  interceptés  par  les  navires  armés  que 
Totila  avait  placés  dans  la  baie  de  Naples. 
Le  principal  officier  des  Romains  fut  traîné 
au  pied  du  rempart,  la  corde  au  cou,  et  là, 
d'une  voix  tremblante,  il  exhorta  les  ci- 
toyens à implorer,  comme  lui,  la  merci  du 
vainqueur.  Les  habilans  demandèrent  une 
trêve , et  promirent  de  rendre  la  place  si, 
dans  l'espace  d'un  mois,  ils  ne  voyaient  arri- 
ver aucun  secours.  L audacieux  barbare  leur 
accorda  trois  mois  au  lieu  d'un,  bien  per- 
suadé que  la  ramine  hâterait  le  terme  de  leur 
capitulation.  Après  la  reddition  de  Naples  et 
de  Cumes,  la  Lucanie,  la  Pouille  et  la  Cala- 
bre se  soumirent  au  roi  des  Golhs.  lolita 
conduisit  son  armée  aux  portes  de  Rome;  et, 
après  avoir  établi  son  campa  libtirou  li- 
voli,  à vingt  milles  de  la  capitale,  il  engagea 
le  sénat  et  le  peuple  à comparer  la  tyrannie 
des  Grecs  avec  le  bonheur  dont  on  jouissait 
sous  la  domination  des  Golhs. 

On  peut  attribuer  en  partie  les  succès  de 
Totila  aux  révolutions  que  trois  années  d'ex- 


péricncc  avaient  produites  dans  l'esprit  des 
(toupies  de  l'Italie.  D'après  l'ordre  ou  du 
moins  au  nom  d'un  empereur  catholi- 
que, le  pape  ',  leur  père  spirituel,  avait  été 
arraché  de  l'église  de  Rome,  et  on  l'avait 
laissé  mourir  de  faim  ou  on  l’avait  assassiné 
dans  une  île  déserte  *.  Le  vertueux  Bélisaire 
fut  remplacé  par  our.e  chefs,  dont  les  vices  va- 
riaient sans  diminuer  jamais,  et  qui,  à Rome, 
à Ravenne,  à Florence,  à Pérouse,  â Spo- 
letlc,  etc.,  abusèrent  de  leur  pouvoir  pour 
satisfaire  leurs  débauches  ou  leur  avarice. 
On  chargea  du  soin  d'augmenter  le  revenu 
du  fisc  Alexandre,  financier  subtil,  bien 
versé  dans  la  fraude  et  les  vexations  des  éco- 
les de  Bysance;  il  tirait  son  surnom  de  P»al- 
liction  (les  ciseaux) s,  de  l’habileté  avec  la- 
quelle il  diminuait  le  poids  des  monnaies  d’or 
sans  en  effacer  l'empreinte.  Il  accabla  les  Ita- 
liens d'impôts,  sans  attendre  le  retour  de  la 
paix  et  de  l'industrie.  Toutefois  les  tributs 
qu'il  exigea  à cette  époque,  ou  par  la  suite, 
inspirèrent  moins  de  haine  que  la  rigueur 
arbitraire  exercée  contre  les  personnes  et  les 
biens  de  ceux  qui,  sous  les  rois  golhs, 
avaient  eu  part  à la  recette  et  à la  dépense 
du  trésor  public.  Les  sujets  de  Justinien  qui 
échappèrent  à ces  vexations  essuyèrent  une 
autre  calamité.  Alexandre  trompant  et  mé- 
prisant les  soldats,  ceux-ci  se  livrèrent  au 
maraudage  pour  se  procurer  des  richesses 
et  de  la  nourriture;  et  les  habilans  du  pays 
se  virent  réduits  â solliciter  la  protection 
d'un  barbare.  Totila  * était  continent  et  fru- 

' Sylvrrius,  évêque  de  Home,  fut  d’abord  transporté  à 
Palara  dans  b Lycie,  et  mourut  ensuite  de  faim  sub 
eorum  custoüid  meiiia  conftctus)  dans  PUe  de  Palma- 
ria (A.  D.  538)  le  20  juin,  liberal,  {in  hrexiar.,  c.  22). 
Anaslase  {in  Syiveno ),  Baronius  (À.  D.  510,  n°  2,  3\ 
Pagi  {in  fit.  l’ont. ,t.  I,  p.  285,  280),  elProcopc(Anecu., 
e.  1)  n'imputent  cette  mort  qu'à  l’impératrice  et  à Anto- 
nina. 

> Palmaria  est  une  petite  Ile  en  face  de  Termine  et 
de  la  edte  des  Volsques.  (durer.,  Ital.  Jntiq.,  I.  ni, 
e.  7,  p.  1011.) 

a Comme  le  logothêlhe  Alexandre  et  la  plupart  de  ses 
collègues,  dans  l’ordre  civil  et  militaire,  étaient  disgraciés 
ou  méprises,  le  style  des  Anecdotes  (c.  4,  5,  18)  est  un 
peu  plus  noir  que  celui  de  l'Histoire  gothique  (I.  m,  e.  i. 
3. 4, 9,  20,  21,  etc.) 

1 Procope  (I.  in,  c.  2,  8.  etc.)  rend  avec  plaisir  une 
ample  justice  au  mérite  de  Totila.  las  historiens  rninaiot 
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gai  ; ses  amis  on  ses  ennemis,  qui  comptè- 
rent sur  sa  clémence  ou  sur  sa  foi , ne  furent 
jamais  déçus  dans  leur  espoir.  Une  procla- 
mation du  roi  des Gollis  enjoignit  nus  culti- 
vateurs de  l'Italie  de  suivre  leurs  intportans 
travaux  : le  prince  les  assura  que,  s'ils 
payaient  les  taxes  ordinaires,  sa  valeur  et  la 
discipline  de  son  armée  les  garantirait  des 
maux  de  laguerrc.  Il  attaqua  successivement 
toutes  les  villes  fortiliées  ; et , quand  il  les 
avait  soumises,  il  en  démolissait  les  fortifi- 
cations, afin  d’épargner  au  peuple  les  maux 
d’un  nouveau  siège,  de  priver  les  Romains 
des  moyens  de  faire  preuve  de  leur  habileté 
dans  la  défense  des  places,  et  de  terminer  en 
pleine  campagne,  et  d’une  manière  plus  égale 
et  plus  noble,  la  longue  querelle  des  deux 
nations.  Les  captifs  et  les  déserteurs  romains 
passèrent  sous  les  drapeaux  d’un  adversaire  ' 
si  loyal.  Il  débaucha  les  esclaves  en  leur  pro- 
mettant que  jamais  il  ne  les  livrerait  à leurs 
maîtres;  et  les  mille  soldats  qui  défendaient 
l'a  vie  formèrent  bientôt  sous  ses  ordres  une 
nouvelle  race  de  Gotlis.  Il  remplit  de  bonne 
foi  les  articles  de  la  capitulation,  sans  tirer 
aucun  avantage  des  expressions  équivoques 
ou  desévénemens  imprévus.  Les  troupes  de 
la  garnison  de  Naples  avaient  stipulé  qu’on 
les  embarquerait  : les  vents  contraires  ne  le 
permirent  pas;  mais  on  leur  fournit  géné- 
reusement des  chevaux,  des  vivres  et  un  sanr- 
conduit  jusques  aux  portes  de  Rome.  Les 
femmes  des  sénateurs , saisies  dans  les  villas 
de  la  Campanie,  furent  renvoyées  à leurs 
maris  sans  rançon  : on  punit  de  mort  quicon- 
que attentait  à la  chasteté  féminine;  et,  dans 
le  régime  salutaire  qu’on  imposa  aux  Napoli- 
tains affamés , le  conquérant  se  montra  méde- 
cin attentif  et  plein  d’humanité.  Les  vertus  de 
Totilasont  également  dignes  d’estime,  quelles 
lui  aient  été  inspirées  parla  politique,  pai- 
lles principes  de  religion , ou  par  l’instinct 
de  l’humanité.  Il  harangua  souvent  ses  trou- 
pes; il  leur  répétait  sans  cesse  que  la  corrup- 
tion d’un  peuple  entraine  sa  ruine,  que  la 
victoire  est  le  fruit  des  vertus  morales  ainsi 

ilepuis  Satluste  et  tacite,  » plaisaient  h oublier  les  vices 
rte  leurs  compatriotes  en  peignant  les  vertus  des  bar- 
bares. 
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que  des  vertus  guerrières,  et  que  le  prince 
et  même  la  nation  sont  coupables  des  crimes 
qu’ils  négligent  de  punir. 

Les  amis  et  les  ennemis  de  Bélisaire  de- 
mandaient avec  la  même  ardeur  qu’on  le 
chargeât  du  soin  de  sauver  le  pays  qu’il  uvait 
subjugué  : on  renvoya  en  effet  le  vieux  géné- 
ral contre  les  Golhs  , et  ce  fut  pottr  lui  une 
marque  de  confiance  on  une  espèce  d'exil.  Ce 
guerrier,  qui  s’était  montré  en  liéros  sur  les 
bords  de  l’Eupbrate,  jouait  le  rôle  d’un  es- 
clave dans  le  palais  de  Constantinople;  et  il 
accepta  avec  répuguancc  la  pénible  lâche  île 
soutenir  sa  réputaiioa  et  de  réparer  les  fau- 
tes des  chefs  qui  l’avaient  remplacé  en  Italie. 
La  mer  était  ouverte  aux  Romains.  Les  navi- 
res et  les  soldats  se  trouvaient  rassemblés  à 
Salona,  près  du  palais  de  Dioclétien  ; il  laissa 
reposer  ses  troupes  à Pola  en  Istrie  ; et , après 
en  avoir  fait  la  revue,  il  côtoya  la  mer  Adria- 
tique, entra  dans  le  port  de  Ravenne,  et 
envoya  des  ordres  plutôt  que  des  secours  aux 
villes  subordonnées.  Il  harangua  les  Goths 
et  les  Romains  au  nom  île  l’empereur.  Il 
dit  que  ce  prince  avait  suspendu  pour  quel- 
que temps  la  conquête  de  la  Perse , et  écoute 
les  prières  de  scs  sujets  d’Italie.  Indiquant  eu 
peu  de  mots  les  causes  et  les  auteurs  des  der- 
niers désatres,  il  s’efforça  de  dissiper  la  crainte 
d’éire  puni  sur  le  passé  et  l’espoirde  l'impunité 
sur  l’avenir;  et  il  travailla  avec  plus  de  zèle 
que  de  succès  à établir  une  ligue  d’affection 
et  d’obéissance  parmi  tous  ceux  qui  dépen- 
daient de  son  gouvernement.  Il  ajouta  que 
Justinien,  son  gracieux  maitre,  était  disposé 
à pardonner  et  à récompenser , et  qu'il  était 
de  leur  devoir , ainsique  de  leur  intérêt,  de 
détromper  leurs  compatriotes,  séduits  par 
les  artifices  de  l’usurpateur.  Aucun  soldat 
n'eut  la  tentation  d'abandonner  les  drapeaux 
du  roi  des  Golhs.  Bélisaire  découvrit  bientôt 
qu’il  allait  être  spectateur  de  la  gloire  d’un 
jeune  barbare,  sans  pouvoir  l’arrêter;  et  sa 
lettre  à l’empereur  peint  naturellement  les 
angoisses  d'une  àmegénéreuse.  « Très-exccl- 

> lent  prince,  lui  disait-il,  nous  sommes  ar- 
• rivésen  Italie  manquant  d’hommes , d’ar- 

> mes , de  chevaux  et  d’argent , c’esl-à-dire 

> dénués  de  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  guerre. 

> Lors  de  notre  dernière  course  dans  les  vil- 
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> lagcs  de  la  Thrace  et  de  l'Illyrie,  nous 

• avons  rassemblé  avec  «les  difficultés  extré- 
» mes  environ  quatre  mille  recrues,  qui  ne 

> sont  pas  vêtues , et  qui  ne  savent  ni  manier 

• les  armes  ni  faire  le  service  d'un  camp.  Les 
» soldats  que  j'ai  trouvés  dans  la  province 

• sout  mécontens,  timides  et  épouvantés.  Au 

> premier  bruit  de  l'approche  de  l'ennemi,  ils 

> abandonnent  leurs  chevaux  et  jettent  leurs 
» armes.  On  ne  peut  lever  aucun  impôt  de- 

> puis  que  l'Italie  est  dans  les  mains  des  bar- 

• bai  es.  La  suspension  de  paiement  nous  a 

> privé  dudroit  de  donner  des  ordres  clmème 

• des  avis.  Soyez  sur  que  la  plus  grande 
» partie  de  vos  troupes  a déjà  passé  sous 
» l'étendard  des  Goths.  Si  la  présence  seule 
» de  Bélisaire  pouvait  terminer  la  guerre, 
» vos  désirs  seraient  satisfaits.  Bélisaire  est 

> au  milieu  de  l'Italie.  Mais,  si  vous  voulez 

> triompher,  il  faut  bien  d’autres  prépara- 

> tifs  : le  titre  de  général  n'est  qu'un  vain 
» nom,  lorsqu’il  n’est  pas  accompagné  de 
» forces  militaires.  Il  serait  à propos  de  reu- 

> voyer  à mon  service  mes  vétérans  et  mes 
» gardes  domestiques.  Je  ne  puis  entrer  en 
» campagne  qu’a  prés  l’arrivée  d'un  renfort 
» de  troupes  légères  et  de  troupes  pesamment 

• armées  ; et  ce  n'est  qu’avec  de  l'argent  que 
■ vous  pouvez  vous  procurer  un  grand  corps 

> de  la  cavalerie  des  Huns,  dont  nous  avons 
» un  besoin  indispensable  '.  « Un  officier  en 
qui  Bélisaire  avait  confiance  partit  de  Ra- 
venuc  pour  hâter  et  amener  les  secours;  mais 
on  négligea  sa  requête , et  un  mariage  avan- 
tageux le  retint  à Constantinople.  Bélisaire , 
fatigué  des  délais,  et  n'ayant  plus  d'espoir, 
repassa  la  mer  Adriatique,  et  attendit  à Dir- 
rachium  l’arrivée  des  troupes  qu'on  assem- 
blait avec  lenteur  parmi  les  sujets  et  les 
alliés  de  l’empire.  Après  les  avoir  reçues, 
ses  forces  ne  suffisaient  pas  encore  à la  déli- 
vrance de  Rome,  que  le  roi  des  Goths  serrait 
de  toutes  parts.  Les  barbares  couvraient  la 
voie  Appienne,  dont  la  longueur  était  de  qua- 


• Procnpe,  I.  in,  c.  12.  On  retrouve  l'âme  d'un  héros 
ilans  celle  lellre;  et  on  ne  doit  pas  confondre  «x's  mor- 
ceaux, où  l’on  remorque  du  nature!  et  de  la  virile,  avec 
les  hnranpues  si  travaillé»,' et  souvent  si  vides,  des  histo- 
riens de  By  sauce. 


rautc  journées;  et  le  sage  Bélisaire,  voulant 
éviter  une  bataille , préféra  la  route  de  mer , 
plus  prompte  et  plus  sûre,  qui,  eu  cinq 
jours , devait  le  porter  de  la  côte  de  l’Éjnre  à 
l'embouchure  du  Tibre. 

Après  avoir  réduit  par  la  force  ou  par  les 
traités  les  villes  inférieures  des  provinces 
du  centre  de  l'Italie , lotila  se  prépara,  non 
ÎT  donner  un  assaut  à l'ancienne  capitale  de 
l'empire,  mais  à l’environner  et  à l'afTamer. 
Itomc  était  défendue  par  lu  valeur,  mais  oppri- 
mée par  l'avarice  de  Bessus , vieux  général 
d'extraction  gothique,  qui,  avec  trois  mille 
soldats,  défendait  la  vaste  circonférence  de  scs 
murs  antiques.  11  trafiquait  de  la  misère  du 
peuple,  et  se  réjouissait  en  secret  de  la  du- 
rée du  siège.  C’était  pour  augmenter  sa  for- 
tune qu'on  avait  rempli  les  greniers.  La 
charité  du  pape  Vigile  avait  acheté  en  Sicile 
et  fait  embarquer  une  provision  considérable 
de  grains  : les  navires  échappèrent  aux  bar- 
bares; mais  ils  tombèrent  entre  les  mains 
d’un  gouverneur  avide,  qui  donnait  aux  sol- 
dats une  faible  ration  et  vendait  le  reste  aux 
plus  riches  des  habitues.  Le  médimne  ou  la 
cinquième  partie  de  la  mesure  anglaise  valait 
sept  pièces  d'or  ; un  bœuf  se  paya  jusqu'à 
cinquante  : le  progrès  de  la  famine  accrut 
encore  celte  valeur  exorbitante;  cl,  quoique 
la  portion  de  vivres  qu'on  accordait  aux 
mercenaires  suffit  à peine  pour  les  luire  vivre, 
ils  furent  tentés  de  l'échanger  contre  de  l’ar- 
gent. Une  pâle  insipide  et  malsaine,  qui 
contenait  trois  fois  plus  de  son  que  de  farine, 
apaisait  la  faim  des  pauvres  : ils  se  virent 
réduits  peu  à peu  à se  nourrir  de  chevaux , 
de  chiens,  de  chats  et  de  souris,  à manger 
les  herbes  et  même  les  orties  qui  croissaient 
au  milieu  des  ruines  de  la  ville.  Une  multitude 
sans  nombre  d’homuies  d’une  maigreur  et 
d'une  pâleur  effrayantes , eu  proie  au  déses- 
poir, à toute  sorte  de  maladies,  environ- 
naient le  palais  du  gouverneur;  ils  lui  remon- 
traient vainement  que  c'est  le  devoir  d'un 
maitre  de  nourrir  ses  esclaves;  ils  le  sup- 
plièrent humblement  de  pourvoir  à leur  sub- 
sistance, ou  de  leur  permettre  de  sortir 
de  la  place,  ou  enfin  de  prononcer  sans 
délai  l’arrêt  de  leur  mort.  Bessas  répondait, 
avec  une  tranquillité  impitoyable , qu'il  ue 
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pouvait  uourrir  les  sujets  de  l’empereur, 
qu’il  compromettrait  sa  sûreté  en  les  ren- 
voyant, et  que  les  lois  ne  lui  permettaient 
pas  de  les  tuer.  Toutefois  l'un  des  citoyens 
montra  à ses  compatriotes  que  le  droit  d’un 
homme  sur  sa  vie  est  au-dessus  des  privilè- 
ges d’un  tyran.  Déchiré  par  les  cris  de  cinq 
enfans  qui  lui  demandaient  du  pain,  il  Ieu£ 
ordonna  de  le  suivre;  il  se  rendit  en  silence 
sur  l'un  des  ponts  du  Tibre;  et,  après  s'étre 
couvert  le  visage , il  se  précipita  dans  la  ri- 
vière sous  les  yeux  de  sa  famille  et  du  peuple 
romain.  Bessas  vendait  aux  citoyens  riches 
ou  pusillanimes  la  permission  de  s’en  aller  ' ; 
mais  la  plupart  de  ces  fugitifs  expiraient  sur 
les  grands  chemins,  ou  se  trouvaient  arrêtés 
par  des  detuchcmnns  de  barbares.  Sur  ces 
entrefaites,  l'artificieux  gouverneur,  pour 
calmer  le  mécontentement  et  ranimer  l’espoir 
des  Romains,  faisait  répandre  que  des  flottes 
et  des  armées  venaient  à leur  secours  des 
extrémités  de  l'Orient.  La  nouvelle  certaine 
du  débarquement  de  Bélisaire  dans  le  port 
du  Tibre  les  tranquillisa  davantage  ; et,  sans 
examiner  quelles  étaient  ses  forces,  ils  comp- 
tèrent sur  l'humanité,  la  bravoure  et  l’habi- 
leté de  ce  grand  général. 

Totila  avait  eu  soiu  de  préparer  des  obsta- 
cles dignes  de  son  adversaire.  Quatre-vingt- 
dix  brasses  au-dessous  de  la  ville , et  dans  la 
partie  la  plus  étroite  du  Tibre,  il  joignit  les 
deux  bords  par  de  fortes  poutres  qui  for- 
maient une  espèce  de  pont,  sur  lequel  il 
plaça  deux  tours  élevées,  qu'il  garnit  des 
plus  braves  d'entre  les  Gotlis,  et  où  il  mit 
une  grande  provision  d’armes  de  traits  et  de 
machines  d’attaques.  L'nc  grosse  chaîne  de  fer 
couvrait  l’approche  du  pont  et  celle  des  tours, 
et  il  posta  aux  deux  côtés  de  la  rivière  un  déta- 
chement d'archers  nombreux.  L’entreprise 
que  forma  Bélisaire  de  forcer  ces  barrières  et 

i Proroge  ne  dissimule  pas  la  cupidité  de  Bessas  (1.  ni. 
c.  17, 20).  Il  expia  la  prrte  de  Rome  par  la  conquête  de 
l’ètra  , qui  lui  lit  beaucoup  d’honneur  ( GoUi .,  I.  îv, 
e.  12)  ; mais  il  perla  sur  les  bords  du  Phase  les  vices  qu  il 
avait  montrés  sur  les  rives  du  Tibre;  et  l'historien  parle 
avec  la  même  équité  de  son  mérite  el  de  ses  defauts  l,e 
châtiment  que  l’auteur  du  roman  de  Bélisaire  inflige  aux 
oppresseurs  de  Rome  rsl  plus  conforme  à la  juslire  qu  i 
l’hisloire. 


(6R1  dep.  J.-C.) 

I dp  secourir  la  capitale  est  uu  nouvel  exemple 
de  sa  hardiesse  et  de  son  habileté.  Sa  cavalerie 
s’éloignait  du  port,  et  suivait  le  chemin  pu- 
blic, afln  de  coutcnir  les  mouvemens  el  de 
distraire  l'attention  de  l’ennemi  : il  plaça 
son  infanterie  et  ses  munitions  sur  deux  cents 
gros  bateaux  : chacun  de  ces  bateaux  avait 
un  rempart  élevé  de  grosses  planches  per- 
cées d'une  foule  de  petits  trous  qui  de- 
vaient donner  passage  aux  armes  de  traits.  A 
son  front,  deux  grands  navires , joints  l’un  à 
l’autre  , soutenaient  un  château  flottant , qui 
dominait  les  tours  du  pont,  et  qui,  rempli  de 
soufre  et  de  bitume,  devait  bouleverser  et  in- 
cendier tous  les  environs.  I,a  flotte  qui  con- 
duisait le  général  remontait  paisiblement  la 
rivière.  Elle  brisa  la  ehainc  ; et  les  enne- 
mis qui  gardaient  les  bords  furent  massacrés 
ou  dispersés.  Dès  qu’elle  eut  touché  la  prin- 
cipale barrière,  le  brûlot  s'attacha  aussitôt 
au  pont  ; les  flammes  consumèrent  une  des 
tours  avec  deux  cents  Gollis.  Les  assaillans 
poussèrent  des  cris  de  victoire,  et  Bonte 
était  sauvée,  si  la  mauvaise  conduite  des  offl- 
ciers  de  Bélisaire  n'eût  trahi  sa  sagesse.  Il 
avait  envoyé  ordre  à Bessas  do  seconder  ses 
opérations  en  faisant  une  sortie  à propos; 
et  il  avait  enjoint  à lsaae,  sou  lieutenant,  de 
ne  point  quitter  le  port.  Mais  l'avarice  em- 
pêcha Bessas  de  faire  la  sortie,  tandis  que 
l’ardeur  d’Isaac  le  livra  aux  mains  d'un  en- 
nemi supérieur  en  nombre,  Bélisaire  apprit 
bientôt  cette  défaite,  dont  on  exagérait  le 
désastre. Il  s’arrêta; c’est  leseulmomentdesu 
, vie  où  il  ail  montre  de  la  surprise  et  de  l'em- 
barras; cl  il  donna,  malgré  lui,  l'ordre  de  la 
retraite,  afin  de  sauver  sa  femme  Antonina, 
ses  trésors,  et  le  seul  liûvrc  qu'il  eût  sur  la  côte 
de  Toscane.  Les  angoisses  de  son  esprit  lui 
donnèrent  une  fièvre  ardente  et  presque  mor- 
telle; cl  Rome  fut  abandonnée  sans  protec- 
tion à la  merci  ou  à la  fureur  de  Totila.  La 
longue  durée  de  eclte  guerre  avait  aigri  la 
haine  : le  clergé  arien  fut  ignominieusement 
chassé  de  Rome.  L’archidiacre  Pelage  revint 
sans  succès  du  camp  des  Goths,  où  il  avait 
été  en  ambassade  ;- et  un  évêque  de  Sicile, 
l'envoyé  ou  le  nonce  du  pape,  perdit  ses 
deux  mains  pour  s'étre  permis  des  mensonges 
dans  l'intérêt  de  l'église  et  de  l'état. 
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La  rumine  avait  diminué  lu  force  et  niïuilili 
In  discipline  de  la  garnison  de  Rome.  Elle  ne 
pouvait  tirer  aucun  service  d'un  peuple  mou- 
rant ; et  la  cruelle  avarice  du  marcliaud  ab- 
sorba à la  lin  la  vigilance  du  gouverneur. 
Quatre  soldats  d'Isaurie,  qui  se  trouvaient  eu 
sentinelle , descendant  du  liant  des  nmrs  avec 
une  corde,  tandis  que  leurs  camarades  dor- 
maient cl  que  leurs  officiers  étaient  absens, 
proposèrent  en  secret  an  roi  des  Gollis  d’in- 
troduire ses  troupes  dans  la  ville.  On  les  re- 
çut avec  froideur  et  avec  défiance  : ils  revin- 
rent sains  et  saufs;  ils  retournèrent  deux  fois 
chez,  l'ennemi;  la  place  fut  examinée  deux 
fois  : la  conspiration  fut  révélée,  mais  on  ne 
voulut  pas  y faire  attention  ; et  dés  que  Tolila 
fut  d'accord  avec  les  conjurés,  ceux-ci  dé- 
barrèrent la  porte  Asinaire,  et  laissèrent  en- 
trer les  Gotlis.  Ils  demeurèrent  eu  bataille 
jusqu'à  la  pointe  du  jour,  dans  la  crainte 
d’une  trahison  ou  d'une  embuscade;  mais 
Bcssas  et  ses  troupes  avaient  déjà  pris  la 
fuite;  et  lorsqu'on  pressa  le  roi  de  harceler 
leur  retraite,  il  répondit  avec  sagesse  que 
rien  n'était  si  agréable  que  de  voir  un  ennemi 
en  fuite.  Les  palricieusauxquels  il  restait  des 
chevaux,  Decius,  Basitirus,  etc.,  accompa- 
gnèrent le  gouverneur  : les  autres,  parmi  les- 
quels Proeope  nomme  Olybrius,  Orestes 
et  Maxime , se  réfugièrent  dans  l’église  de 
Saint-Pierre;  mais , lorsque  cet  historien  as- 
sure qu’il  ne  restait  plus  que  cinq  cents  per- 
sonnes dans  la  capitale,  on  a des  doutes  sur 
sa  fidélité  ou  sur  celle  de  son  texte.  Le  jour 
vint  éclairer  la  victoire  complète  des  Gotlis  ; 
etleurmonarqne  serenditen  dévotion  an  tom- 
beau du  prince  des  apôtres;  mais,  tandis  qu'il 
faisait  scs  prières  au  pied  de  l’autel,  vingt- 
cinq  soldats  et  soixante  citoyens  étaient  égor- 
gés sous  le  vestibule.  L'archidiacre  Pelage 1 se 
présenta  devant  lui,  les  évangilesà  la  main,  et 
dit  : « Seigneur,  ayez  pitié  de  votre  serviteur. 

• Durant  le  long  exil  de  Vigile , et  après  la  mort  de  ce 
pape,  l'église  de  Kome  Hit  gouvernée  d'alami  par  l'arrlii- 
diaere,  et  ensuite  (A.  fl.  5S5)  par  le  pape  l’élagc,  qui 
passait  pour  complice  des  violcnres  rxereées  contre  son 
prédécesseur.  Vovez  les  Vies  originales  des  papes,  sous  le 
nom  d'Anaslase.  Muratori  ( Script . Hcr.  Halicarum , 
t.  ni,  part,  i,  p.  130-131)  raconte  plusieurs  incidens 
curieux  des  sièges  de  ltome  et  des  guerres  d'Italie. 


» — Pelage,  lui  répondit  Totilaavec  un  sou- 
» rire  insultant,  votre  orgueil  s'abaisse  donc 
> maintenant  au  langage  du  suppliant.  — 
• C’est  que  je  suis  un  suppliant,  lui  répliqua 
» le  prudent  archidiacre  ; Dieu  nous  a soumis 
» à votre  pouvoir;  et  en  qualité  de  vos  sujets, 
» nous  avons  droit  à votre  clémence.  » Son 
humble  prière  sauva  les  Romains;  et  la  chas- 
teté des  jeunes  filles  et  des  matrones  fut  pré- 
servée contre  les  passions  du  soldat  furieux , 
mais  on  le  dédommagea  en  lui  permettant 
de  piller  la  ville,  après  qu'on  eut  réservé 
pour  le  trésor  royal  les  dépouilles  les  plus 
prérieuses.  l.es  maisons  des  sénateurs  étaient 
Remplies  d’or  et  d'argent;  et  les  honteux  et 
coupables  trésors  qu'avait  amassés  Bossas, 
furent  la  proie  du  vainqueur.  Dans  cette  ré- 
volution, les  fils  et  filles  des  consuls  éprouvè- 
rent la  misère  qu'ils  avaient  rebutée  ou  qu’ils 
avaient  soulagée;  ils  errèrent,  couverts  de 
baillons,  nu  milieu  des  rues  de  la  ville,  et 
mendièrent  leur  pain , peut-être  sans  succès, 
à la  porte  des  maisons  de  leurs  pères.  Rusii- 
ciana,  fille  de  Symmaque,  et  veuve  de  Boëce, 
avait  généreusement  consacré  ses  riehessesaiix 
soulagemens  des  maux  de  la  famine.  Mais  ou 
l'accusa  auprès  des  barbares  d'avôir  excité  le 
peuple  à renverser  les  statues  du  grand  Théo- 
doric;  et  on  eût  immolé  celte  vénérable  ma- 
trone aux  mânes  du  roi,  si  Tolila  n'ciit  res- 
pecté son  extraction , ses  vertus,  et  même  le 
pieux  motif  de  scs  vengeances.  Il  prononça 
deux  discours  le  lendemain  ; après  avoir 
donné  des  éloges  et  des  avis  a scs  Gotlis  vic- 
torieux, il  traita  les  sénnlciirscominc  les  plus 
vils  des  esclaves;  il  leur  reprocha  leur  par- 
jure, leur  sottise  et  leur  ingratitude;  et  il  dé- 
clara, d'un  ton  sévère  , que  leurs  biens  et 
leurs  dignités  appartenaient  à ses  compa- 
gnons d'armes.  Il  voulut  bien  oublier  leur  ré- 
volte; et  lessénatenrs,  en  reconnaissance  de  sa 
clémence,  adressèrent  à leurs  tenanciers  et  à 
leurs  vassaux  des  lettrcscirculaires,  où  ils  leur 
enjoignaient  expressément  d'abandonner  le 
drapeau  des  Grecs,  de  cultiver  en  paix  leurs 
terres,  et  d'apprendre  delcurs  maîtres  à obéir 
au  roi  des  Gotlis.  Il  fut  inexorable  contre  la 
ville  qui  avait  arrête  si  long-temps  le  cours  de 
ses  victoires  : il  ordonna  la  démolition  d'un 
tiers  des  murs  en  dilférens  endroits;  il  pré- 
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parait  des  feux  et  des  machines  puni-  détruire 
ou  renverser  les  plus  beaux  nionmnens  de 
l'antiquité;  et  un  fatal  décret,  qui  faisait  de 
Rome  un  pâturage  pour  les  troupeanx , 
étouna  l'univers.  Sur  les  remontrances  plei- 
nes de  modération  et  <le  fermeté  que  lui 
adressa  Bélisaire,  il  suspendit  l’exécution  de 
cet  arrêt.  Le  vieux  général  exhorta  le  prince 
barbare  à ne  pas  souiller  sa  gloire  par  la  des- 
truction de  ces  monumens  qui  honoraient  les 
morts  et  charmaient  les  vivans;  et  Tolila, 
d'après  les  conseils  d'un  ennemi,  se  déter- 
mina à conserver  Rome,  pour  servir  d'orne- 
ment à son  empire,  ou  pour  avoir  un  noble 
moyen  de  réconciliation  et  de  paix.  Lorsqu’il 
eut  déclaré  aux  envoyés  de  Bélisaire  sa  réso- 
lution d'épargner  la  ville,  il  plaça  une  armée 
à cent  vingt  stades  des  murs,  afin  d'observer 
les  mouvemens  du  général  romain.  Il  s’avança 
avec  le  reste  de  ses  forces  dans  la  Lucanie  et 
dans  la  Pouillc,  et  occupa , au  sommet  du 
Garganus  ',  un  des  camps  d’Annibal’.  Les 
sénateurs  lurent  traînés  à sa  suite,  cl  bienlèl 
après  resserrés  dans  les  forteresses  de  la 
Campanie  : les  citoyens,  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  partirent  pour  le  lieu  de  leur  exil;  et 
durant  quarante  jours,  Rome  n'offrit  qu’une 
affreuse  solitude  s. 

La  perte  de  Rome  fut  suivie  d'une  de  ces 
actions  que  l'opinion  publique  qualifie  quel- 
quefois, selon  Icvéneutcnt,  de  téméraires  ou 
d’héroïques.  Après  le  départ  de  Totila , Bcli- 

1 Le  mont  Garganus,  aujourd'hui  le  mont  Sainl-Angelo, 
dans  le  royaume  de  IVaples,  se  prolonge  à trois  eents 
stades  dans  la  mer  Adriatique  (Slrab.,  I.  vi,  p.  436)  : des 
apparitions,  des  miracles  et  l'église  de  l'archange  saint  Mi- 
chel ont  rendu  cette  montagne  célèbre  dans  le  moyen-Jge. 
Iloraee,  né  dans  la  Douille  ou  ta  Lucanie , avait  entendu 
lé  mugissement  des  ormes  et  des  chênes  du  Garganus , 
lorsque  le  vent  du  nord  souillait  sur  cette  rite  tierce, 
t Garni,  h, u,  épit.  u,  t, 201.) 

2 Je  ne  puis  déterminer  exactement  la  position  de  ce 
camp  d’Annibal  ; mais  les  Carthaginois  campèrent  long- 
temps et  souvent  aux  environs  d'Arpi.  (Tile-Livc,  lin, 
O.  12;  xxiv, cic.) 

2 • Tolila...  Kumam  ingreditur....  ae  evertil  mures. 

• domos  aliquantas  igui  comburens , ac  ouines  Romano- 

• rum  res  in  prædam  aceepit,  hos  ipsos  Komanos  in  Cam- 
■ palliant  captives  abduxil.  Rosi  quam  devastalinncm , 

- xl  aut  amplius  dits,  Korna  fuit  ila  desolata,  ut  nemo  ibi 

• hoiniuuiu  niai  (null.e?)  besiiiv  uiorarelur.  . ,\lar- 
cctlin.,  in  Chron .,  p.  Ai.) 
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saire  sortit  du  port  à la  tète  de  mille  cava- 
liers; il  tailla  en  pièces  ceux  des  ennemis  qui 
osèrent  le  combattre,  et  examina  avec  com- 
passion et  avec  respect  les  ruines  de  la  ville 
clcrnellc.  Résolu  de  garder  un  poste  qui  at- 
tirail les  regards  du  monde  entier,  il  appela 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  auprès 
de  l'étendard  qu'il  éleva  sur  le  Capitole. L’a- 
mour de  la  patrie  et  l'espoir  d’y  trouver  de  la 
nourriture  y ramena  les  anciens  linhilnns; 
et  les  clefs  de  Rome  furent  envoyées  une  se- 
conde fois  à l’empereur  Justinien.  La  partie 
des  murs  démolie  par  les  Gollts  fut  répa- 
rée; mais  on  ne  put  employer  à cette  répara- 
tion que  des  matériaux  grossiers  et  dissem- 
blables ; on  relit  le  fossé  ; pour  blesser  les 
pieds  des  chevaux,  on  répandit  sur  le  grand 
chemin  une  multitude  de  pointes  de  fer  1 2 ; et, 
comme  on  ne  pouvait  se  procurer  sur-le- 
champ  de  nouvelles  portes,  l’entrée  fut  gar- 
dée, à la  manière  des  Spartiates,  par  les 
plus  braves  soldats.  En  moins  de  vingt-cinq 
jours,  Totila  arriva  de  la  Ponille  après  des 
marches  rapides  : il  venait  se  venger.  Béli- 
saire l’attendit.  LcsGollisdomièrenltrois fois 
un  assaut  général,  et  trois  lois  ils  furent  re- 
poussés; ils  perdirent  la  fleur  de  leurs  trou- 
pes. L’ennemi  fut  sur  le  point  de  s’emparer  de 
l’étendard  royal, et  la  gloire  de  Tolila  tomba, 
comme  elle  s’était  élevée,  avec  la  fortune  de 
ses  armes.  Le  général  romain  fit  tout  ce  que 
l'habileté  et  le  courage  pouvaient  faire  : il  ne 
restait  plus  à Justinien  qu’à  terminer,  par  un 
dernier  effort,  la  guerre  entreprise  par  son 
ambition.  L’indolence,  peut-être  l'impuis- 
sance d’un  prince  qui  méprisait  ses  ennemis, 
et  qui  était  jaloux  de  ses  serviteurs,  prolon- 
gea les  malheurs  de  l'Italie.  Après  uu  long 
silence,  il  ordonna  à Bélisaire  de  laisser  une 
garnison  à Rome,  et  d’aller  dans  la  province 
de  Lucanie,  dont  les  habitons,  zélés  en  fa- 
veur de  la  religion  catholique,  avaient  secoué 

> Les  tribuli  'chausse- trappes  ou  chevaux  de  frise)  sont 
de  petites  machines  de  fer  à quatre  pointes,  Lune  lixée 
en  terre,  et  les  trois  autres  élevées  verticalement  ou  d'une 
manière  oblique,  (l’roeope  Gothic.,  1.  ni,  c.  24 ; Juste- 
lipse,  Poliorccl .,  I.  5,  c.  3.)  Os  machines  ont  pris 

le  nom  de  la  chausse-trap[ie  ou  chardon  étoilé,  plante  qui 
a des  épines  déposées  en  pointe,  et  qui  est  commune  en 
Ualic.  (Martin,  ad  FirgU.  Gcorg.,  I.  IAÏ,  vol.  u,  p.  33.) 
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le  joug  des  Ariens,  leurs  vainqueurs.  Ce  hé- 
ros, dont  la  .puissance  des  barbares  ne  pou- 
vait triompher,  fut  vaincu  dans  eette  ignoble 
guerre  par  les  délais,  la  désobéissance  et  la 
lâcheté  de  ses  officiers.  Il  avait  choisi  Cro- 
tone  pour  son  quartier  d’hiver,  et  s'y  repo- 
sait, bim  persuadé  que  sa  cavalerie  gardait 
les  deux  passages  des  collines  de  lu  Lucanie. 
Ces  passages  furent  livres  ou  mal  défendus, 
et  la  célérité  des  mouvemens  des  Golhs  laissa 
à peine  à Bélisaire  le  temps  de  se  sauver  sur 
lu  côte  de  Sicile.  On  rassembla  enlin  une  flotte 
et  une  armée  pour  secourir  Ktisciauum  ou 
Rossano',  forteresse  située  à soixante  stades 
des  ruines  de  Sybaris,  où  les  nobles  de  la 
Lucanie  s'étaient  réfugies.  Un  orage  dissipa 
les  troupes  romaines  à la  première  tentative. 
Elles  approchèrent  de  la  côte  dans  une  se- 
conde; mais  elles  virent  les  collines  remplies 
d'archers,  le  lieu  du  débarquement  défendu 
par  une  forêt  de  lances , et  le  roi  des  Golhs 
impatient  de  livrer  bataille.  Le  vainqueur  de 
l'ilplie  se  retira  en  soupirant , et  continua  de 
laugnir  dans  une  inaction  forcée,  jusqu'au 
moment  où  Anlonina,  qui  était  allée  deman- 
der des  secours  ù Constantinople,  obtint  son 
rappel  après  la  mort  de  l'impératrice. 

Les  cinq  dernières  campagnes  de  Bélisaire 
durent  affaiblir  la  jalousie  tle  ses  compéti- 
teurs, que  l'éclat  de  scs  premiers  exploits 
avait  éblouis  ctirrités.  Au  lieu  d'affranchir  l'I- 
talie de  la  domination  des  Golhs,  il  avait  erré 
eu  fugitif  le  long  de  la  côte,  sans  oser  péné- 
trer dans  l'intérieur  du  pays,  ou  sans  accep- 
ter les  délis  réitérés  de  ’l'otila.  Toutefois  dans 
l'opinion  du  petit  nombre  de  juges  qui  sa- 
vaient distinguer  les  projets  et  lesévénemens, 
et  comparer  les  moyens  avec  ce  qu  'il  s’agis- 
sait d'exécuter,  il  parut  un  plus  grand  capi- 
taine qu'a  l'époque  de  prospérité  où  il  mena 
deux  rois  captifs  devant  le  trône  de  Justi- 
nien. Son  grand  âge  ne  ralentissait  point  sa 
valeur.  L’expérience  avait  mûri  sa  sagesse; 
mais  il  semble  que  son  humanité  et  sa  justice 

1 Ruscia,  le  A 'avale  Thuriorum , était  à soixante  stades 
du  Rusriaiium,  Rossano,  archevêché  qui  n’a  point  de  suf- 
fragam.  Le  territoire  de  la  république  de  Sybaris  tait 
aujourd’hui  partie  des  domaines  du  duc  de  Corigliano. 
(Voyea  Ricdesel , Voyages  dam  la  grande  Grèce  et  en 
Sicile,  p.  ICO,  171.) 


cédèrent  à l'empire  des  circonstances.  La 
parcimonie  ou  la  pauvreté  de  l’empereur  ne 
lui  permit  pas  de  suivre  ces  règles  qui  avaient 
captivé  l'amour  et  la  confiance  des  Italiens. 
Il  ne  se  soutint,  durant  cette  dernière  guerre, 
qu'en  opprimant  Ravenne,  la  Sicile  et  tous 
les  lidèles  sujets  de  l’empire;  et  sa  sévérité; 
envers  Hérodien  porta  cet  oflicier,  insulté  ou 
coupable,  à livrer  Spolctte  à l'ennemi.  L’ava- 
rice d'Autouina,  distraite  autrefois  par  l'a- 
mour, la  dominait  alors  tout  entière.  Béli- 
saire lui-même  pensa  toujours  que,  dans  un 
siècle  corrompu , les  richesses  soutiennent  et 
embellissent  le  mérite  personnel  ; et  on  ne 
peut  imaginer  qu'il  ait  souillé  son  honneur 
pour  les  intérêts  publics  sans  s'être  appro- 
prié une  partie  des  dépouilles.  11  avait  échappé 
au  glaive  des  barbares;  mais  le  poignard  des 
conjurés  l'attendait  à son  retour  *.  Artaban, 
après  avoir  châtié  le  tyran  de  l'Afrique,  se 
plaignit  de  l’ingratitude  des  cours,  quoiqu'il 
fût  comblé  de  richesses  et  d’honneurs.  Il 
aspira  à la  main  de  Préjecta , nièce  de  l’em- 
pereur, qui  lui  avait  des  obligations,  et  qui 
voulait  le  récompenser;  mais  son  mariage 
antérieur  était  un  obstacle  pour  la  piété  de 
Théodora.  Il  sortait  d'un  sang  royal  : les  flat- 
teurs irritaient  son  orgueil  ; et  les  services 
qu'il  faisait  valoir  annonçaient  assez  qu'il 
était  capable  de  toutes  les  entreprises  auda- 
cieuses et  sanguinaires.  Il  résolut  la  monde 
Justinien;  mais  les  conjurés  la  différèrent 
jusqu'à  l'instant  où  ils  pourraient  surprendre 
Bélisaire  désarmé  et  sans  escorte  dans  le  pa- 
lais de  Constantinople.  On  n'espérait  pas  de 
vaincre  sa  fidélité,  si  long-temps  éprouvée; 
et  on  craignait  avec  raison  la  vengeance  on 
plutôt  la  justice  de  ce  vieux  général , qui 
pouvait  assembler  promptement  une  armée 
dans  la  Thrace,  punir  les  assassins,  et  peut- 
être  jouir  du  fruit  de  leurs  crimes.  Le  délai 
donna  lieu  à des  confidences  indiscrètes  et  à 
des  aveux  qu’arracha  le  remords.  Le  sénat 
condamna  Artaban  et  ses  complices  : la  clé- 
mence de  Justinien  ne  leur  infligea  d'autre 
peine  que  celle  de  les  détenir  prisonniers 

I Proeope  ( Gothic .,  I.  ni,  c.  31,  32;  raconte  celle  con- 
spiration avee  tant  de  liberté  et  de  lionne  foi  dans  son  his- 
toire publique,  qu'il  n’a  rien  ajouté  de  plus  dans  les  Anec- 
dotes. 
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dans  son  palais,  et  à la  fin  il  pardonna  cet  at- 
tentat contre  son  trône  et  sa  vie.  Après  ce 
généreux  pardon  à ses  ennemis,  il  dut  em- 
brasser cordialement  un  ami  qui  avait  rem- 
porte des  victoires,  les  seules  dont  on  se  sou- 
vint alors,  et  que  la  dernière  conspiration,  où 
ils  avaient  couru  les  mêmes  dangers,  devait 
lui  rendre  plus  cher.  Bélisaire  obtint  le  rang 
élevé  de  général  de  l'Orient  et  de  comte  des 
domestiques  ; et  les  plus  anciens  des  consuls 
et  des  patriciens  cédèrent  la  préséance  à son 
incomparable  mérite  Le  premier  des  Ro- 
mains était  toujours  l'esclave  de  sa  femme; 
mais  cet  esclavage  de  l'habitude  et  de  l'affec- 
tion devint  moins  honteux  lorsque  la  mort 
de  Théodore  lui  eut  ùté  le  sentiment  de  la 
crainte.  Joanuiiia  leur  tille,  et  la  seule  héri- 
tière de  leur  fortune,  était  fiancée  à Anastase, 
petit-fds  ou  plutôt  neveu  de  l’impératrice*, 
qui  avait  pressé  l'union  des  jeunes  amans. 
Théodora  eut  à peine  rendu  le  dernier  soupir, 
qu'on  oublia  ses  volontés  ; Bélisaire  et  Anto- 
nina  ne  voulurent  plus  consentir  à ce  ma- 
riage, et  l'honneur  et  peut-être  le  bonheur  de 
Joannina  furent  sacrifiés  à la  vengeance 
d’une  mère  insensible,  laquelle  rompit  uu 
engagement  qui  n'avait  pas  été  ratifié  par  les 
cérémonies  de  l’église  *. 

Lorsque  Bélisaire  quitta  l’Italie,  Pérouse 

> t'rocopc  (Gothic.t  1.  m,  c.  35;  I.  iv,  c.  21)  sc  plaît 
à raeonUr  les  honneurs  de  bélisairc.  Le  litre  «le  Irputaytt 
«l  mal  traduit , du  moins  en  celle  occasion , par  pnr- 
fectus  pnrtorio  ; et,  comme  il  s’agit  d'un  capitaine,  on 
le  rendrait  d’une  manière  plus  exarle  et  plus  convenable 
par  magister  militum.  Ducange,  Gloss.  G rire. , 
p.  1458,  1459.) 

1 Allemnnmis  {ad  Hist.  Arcanam , p.  68),  Ducange 
(Familiœ  ftyzant.,  p.  98),  et  Heinecrius  {Hist.  J uns 
cii'ilis , p.  434),  parlent  tous  trois  d'Anastase  comme 
fils  de  la  fille  de  Théodora,  cl  leur  opinion  est  fondée  sur 
le  témoignage  non  équivoque  de  Procope  (Anecd.,  c.  4, 5, 
fliy*T pife)  répété  deux  fois.  Toutefois  j'observerai: 
1A  qu’en  547  Théodora  pouvait  difficilement  avoir  un  petit- 
fils  en  âge  de  puberté;  2°  qu’on  ne  connaît  point  du  tout 
cette  fille  et  son  mari  ; 3°  que  Théodora  cachait  ses  bâ- 
tards, et  que  sou  petit-fils,  issu  de  Justinien,  aurait  été 
l'héritier  présomptif  de  l’empire. 

3 Les  9fA&6  t au at  ts  ou  fautes  du  héros  en  Italie  et  après 
son  retour  sont  dévoilées,  *ir«f*K«xv<rTa>: , et  vraisem- 
blablement exagérées  par  l'auteur  des  Anecdotes  (c.  4,  5). 
lia  jurisprudence  mobile  de  Justinien  favorisait  les 
desseins  d’Antonlna.  Cet  empereur  était  trocho  versati - 
lier  sur  la  loi  du  mariage  et  du  divorce.  (Heineceius,  Elé- 
ment. Juris  civil,  atlordinemPandccl., pari.  iv,  n°233.) 
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était  assiégée,  et  peu  de  villes  résistaient  aux 
armes  des  Goths.  Havennc , An  ré  ne  et  Cro- 
tone  étaient  au  nombre  de  relies  qui  ne  se 
rendaient  pas;  et, lorsque  Tolila  demanda  en 
mariage  une  des  princesses  de  France,  on  lui 
répondit  que  le  roi  d'Italie  ne  mériterait  re 
litre  qu'au  moment  où  il  serait  reconnu  par 
le  peuple  romain  ; et  ce  reproche  te  piqua. 
Trois  mille  îles  plus  braves  soldats  défen- 
daient la  capitale.  Us  massacrèrent  le  gou- 
verneur, soupçonné  de  monopole;  et  une  dé- 
putation du  clergé  annonça  à Justinien  que, 
si  on  ne  pardonnait  pas  celte  violence,  et  si 
on  différait  le  paiement  de  la  solde  des  trou- 
pes, elles  souscriraient  aux  propositions  sé- 
duisantes de  Tolila.  Mais  l'oflicior  qui  fut 
, chargé  ensuite  du  commandement  de  la  place 
(il  se  nommait  Diogènei)  avait  leur  estime 
et  leur  couliaucc;  et  les  Goths,  au  lieu  d'une 
conquête  facile , trouvèrent  une  résistance 
vigoureuse  de  In  part  des  soldais  cl  du  peu- 
ple, qui  souffrit  patiemment  la  perte  du  port 
et  de  tomes  les  munitions  navales.  Le  siège 
de  Rome  eut  peut-être  été  levé,  si  la  libéra- 
lité de  Tolila  envers  les  lsanriens  n'eût  excité 
à la  trahison  quelques-uns  de  leurs  vilscom 
patriotes. Ceux-ci  ouvrirent  en  seorcl  la  porte 
de  Saint-Paul , tandis  que  les  trompettes  des 
Gotlis  se  faisaient  entendre  d'un  autre  côté. 
Les  barbares  se  précipitèrent  dans  la  ville; 
et  la  garnison,  qui  s'enfuyait,  fut  arrêtécavanl 
qu'elle  eût  gagné  la  portede  Ccntumceilie.  l'u 
soldat,  élevé  à l'école  de  Bélisaire,  Paul  deCi- 
lieie , se  relira  au  mûle  d'Adrien  avec  quatre 
cenis  hommes.  Ces  braves  repoussèrent  les 
Gotlis;  mais,  menacés  de  la  famine,  et  ayant 
de  l'aversion  pour  la  chair  de  cheval,  ils  ré- 
solurent, dans  leur  désespoir,  de  faire  une 
sortie  décisive  hors  de  la  forteresse  ; niais 
ils  si'  laissèrent  séduire  peu  à peu  par  la 
capitulation  qu‘011  leur  offrait  : on  les  dé- 
dommagea de  la  solde  que  leur  devait  l'em- 
pereur; et,  en  s'enrôlant  au  service  de  Tolila, 
ils  conservèrent  leurs  armes  et  leurschevaux. 
Leurs  chefs,  faisant  valoir  leur  affection  pour 
leurs  familles  qu'ils  avaient  laissées  dans  l'O- 
rient, furent  renvoyés  avec  honneur;  et  la 
clémence  du  vainqueur  épargna  plus  de  qua- 
tre cents  guerriers  qui  s’étaient  réfugiés  dans 
les  églises.  Fc  roi  des  Gotlis  ne  songeait  plus 
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ù renverser  les  édifices  do  Rome  ',  où  il  vou- 
lait établir  le  siège  de  son  gouvernement;  il 
rappela  le  sénat  et  le  peuple;  il  leur  fournit 
des  vivres  en  abondance;  et,  revêtu  d'un  ha- 
bit de  paix,  il  donna  des  jeux  équestres  dans 
le  cirque.  Tandis  qu'il  amusait  la  multitude, 
on  préparait  quatre  cents  navires  pour  rem- 
barquement de  ses  troupes.  Apres  avoir  ré- 
duit les  villes  de  Uhegium  et  de  Tarente,  il 
passa  en  Sicile,  pour  laquelle  il  avait  une 
haine  implacable  ; et  cette  lie  fut  dépouillée 
de  scs  trésors , des  richesses  de  la  terre  en- 
tassées dans  ses  magasins,  et  d'un  nombre 
infini  de  chevaux,  de  moutons  et  de  bœufs. 
U s'empara  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse  ; 
et  une  flotte  de  trois  cents  galères  se  porta 
sur  les  eûtes  de  la  Grèce  ’.  Les  Goths  débar- 
quèrent ù Corcyre  et  sur  l’ancien  territoire 
de  l'Epire  ; ils  s'avancèrent  jusqu'à  Nicopo- 
lis,  monument  de  la  gloire  d’Auguste,  et 
jusqu'à  Dodone,  fameuse  autrefois  par  l'ora- 
cle de  Jupiter  5.  A chaque  victoire,  le  sage 
Totila  renouvelait  à Justinien  son  désir  de  la 
paix;  il  applaudissait  à la  bonne  intelligence 
qu'on  avait  vue  entre  la  cour  de  Ravenne  et 
celle  de  Constantinople,  et  offrait  d'employer 
ses  troupes  au  service  de  l'empire. 

Justinien  ne  voulait  point  entendre  à des 
propositions  de  paix;  mais  il  faisait  mal  la 
guerre,  et  l'insolence  de  son  naturel  trompa 
à quelques  égards  l’opiniâtreté  de  ses  pas- 
sions. Le  pape  Vigile  et  le  patricien  Céthégus 

• Us  Humains  étaient  toujours  attachés  aux  monument 
de  leurs  ancêtres;  et,  selon  Procope  ( Goth .,  I.  it,  c.  22), 
la  galère  d'Euée , à uu  seul  rang  de  rames , de  vingt-cinq 
pieds  de  largeur  et  de  cent  vingt  de  longueur,  se  conser- 
vait tout  entière  dans  le  A 'avalia,  près  du  mont  Tei- 
tacco,  au  pied  de  l'Avenlin.  (Nardini,  ftoma  Antica, 
t.  vu,  c.  9,  p.  466;  Ilouatus,  Borna  Antigua , 1.  iv,  c.  13, 
p.  334.)  Mais  les  autres  auteurs  de  l'antiquité  n'eu  par- 
lent pas. 

* Procope  cherche  vainement  111e  de  Calypso  dans  ces 
mers.  On  lui  montra  à Phéacie  ou  4 Corcyre  le  vaisseau 
pétrifié  d’Ulysse.  (Odyss.  un,  163.)  filais  11  trouva  que 
c'était  un  édifice  de  pierres  très-récent,  et  dédié  par 
un  marchand  4 Jupiter  Cassius  (1.  n,  c.  22)  ; Eusialhe 
croyait  que  c’était  un  rocher  d’une  forme  bixarre,  élevé 
de  main  d homme. 

> fil.  d’Anville  (Métn.  de  l'Acad.  des  Inscript. , t.  xxxn, 
p.  513-528)  éclaircit  très-bien  ce  qui  regarde  le  golfe 
d’Ambracion  ; mais  il  ne  peut  déterminer  la  position  de 
Dodone.  Ces  déserts  de  l'Amérique  sont  plus  connus  qu'un 
pays  qui  se  trouve  en  face  de  l'Italie. 

GIBBON,  II. 


arrivèrent;  ils  le  conjurèrent,  au  nom  de 
Dieu  ci  au  nom  du  peuple,  de  conquérir  et 
de  délivrer  l'Italie.  L'empereur,  revenu  de  sa 
léthargie,  montra  du  caprice,  en  même  temps 
que  de  la  sagesse  , dans  le  choix  de  scs  gé- 
néraux. Une  flotte  et  une  armée  allèrent, 
sous  les  ordres  de  Libcrius  , au  secours  de 
la  Sicile  : on  ne  tarda  pas  à s'apercevoir 
qu'il  était  trop  âgé  et  qu'il  manquait  d'ex- 
périence ; et  on  lui  ûta  le  commandement , 
avant  qu'il  eut  touché  les  eûtes  de  l'ile,  Arta- 
ban,  ce  conspirateur  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  fut  tiré  de  sa  prison,  et  mis  à la 
place  de  Libcrius,  dans  la  persuasion  que  la 
reconnaissance  animerait  sa  valeur  et  sa  fidé- 
lité. Bélisaire  se  reposait  à l'ombre  de  ses 
lauriers,  et  on  réservait  le  commandement 
de  l’armée  principale  à Germanus  ',  neveu  de 
l’empereur,  que  la  jalousie  de  la  cour  tenait 
depuis  long-temps  dans  l'obscurité.  Tltéo- 
dora  avait  violé  ses  droits  de  citoyen,  lors  du 
mariage  des  enfans  et  du  testament  du  frère 
de  ce  prince,  et,  quoique  sa  vie  fût  saus  ta- 
che , il  déplaisait  à Justinien  , parce  qu’il 
avait  la  confiance  des  méconleus.  11  donna 
des  exemples  à la  cour  ; il  refusa  noblement 
de  prostituer  sou  nom  et  son  caractère  dans 
tes  factions  du  cirque  ; une  innocente  gaité 
tempérait  la  gravité  de  ses  mœurs,  et  il  prê- 
tait ses  richesses  sans  intérêt  à ceux  de  scs 
amis  qui  se  trouvaient  dans  l'indigence  ou 
dans  le  besoin.  Sa  valeur  avait  triomphé  au- 
trefois des  Esclavons  du  Danube  et  des  re- 
belles de  l'Afrique.  La  première  nouvelle  de 
son  élévation  ranima  l’espoir  des  Italiens,  et 
on  assura  qu'une  foule  de  déserteurs  romains 
abandonnerait , à son  approche , le  drapeau 
de  Totila.  Son  second  mariage  avec  Amala- 
sonthe,  petite-fille  do  Théodoric , le  rendait 
cher  aux  Goths  eux-mêmes;  et  ils  marchèrent 
avec  répugnance  contre  le  père  d’un  enfant 
royal,  dernier  rejeton  de  la  ligne  des  Ama- 

' Voya  is  sciions  de  Germanus  dans  l'Histoire  publi- 
que de  Procope  {Fondai.,  I.  n,  c.  10, 17, 18;  Gothic ., 
1.  tu,  c.  3t,  32) , et  dans  l'Histoire  secrète  (Anecd,  c.  5'. 
et  celles  de  son  fils  JusUn , dans  Agalhias  (I.  iv,  p.  130, 
131).  fitalgn! l'expression  équivoque  de  Jornandès,  Fratri 
tuo,  Aleman  a prouvé  qu'il  était  fils  du  frère  de  l'em- 
pereur. 
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les  L'empereur  lui  assigna  des  honoraires 
considérables.  Germanus  ne  craignit  pas  de 
sacrifier  sa  fortune  particulière  : ses  deux 
fils  jouissaient  de  lu  faveur  populaire , et 
étaient  remplis  d'ardeur  : il  forma  son  armée 
et  scs  recrues  avec  tant  de  célérité,  qu'il  sur- 
passa les  espérances  publiques.  On  lui  per- 
mit de  choisir  quelques  escadrons  parmi  les 
cavaliers  de  la  Thrace.  I.es  vétérans,  ainsi 
que  les  jeunes  gens  de  Constantinople  et  des 
autres  pays  soumis  à l'empereur,  servirent 
en  qualité  de  volontaires,  et  sa  réputation  et 
sa  libéralité  lui  amenèrent  des  barbares, 
même  tlu  centre  de  l'Allemagne.  Les  Ro- 
mains s'avancèrent  jusqu’à  Sardique  ; une  ar- 
mée d'Esclavons  prit  la  fuite  devant  eux; 
mais,  deux  jours  après,  Gcrmanus  mourut. 
L'impulsion  qu’il  avait  donnée  à la  guerre 
d'Italie  se  fit  toutefois  sentir  avec  énergie,  et 
elle  eut  des  suites  heureuses.  Les  villes  ma- 
ritimes d'Ancône,  de  Crotono  et  de  Centum- 
ccllæ  résistèrent  aux  assauts  de  Totila.  Le 
zèle  d’Artaban  réduisit  la  Sicile,  et  la  marine 
des  Goths  fut  battue  près  «le  la  côte  de  l'A- 
driatique. Les  deux  escadres  étaient  presque 
égales  en  forces;  car  il  y avait  quarante-sept 
galères  contre  cinquante  : les  connaissances 
et  l'adresse  tics  Grecs  décidèrent  la  victoire, 
les  vaisseaux  s'attachèrent  si  bien  les  uns 
aux  autres,  que  les  Goths  n'en  sauvèrent  que 
douze.  S'ils  affectèrent  de  déprécier  les  com- 
bats sur  mer,  dans  lesquels  ils  se  montraient 
malhabiles,  leur  expérience  est  un  témoi- 
gnage de  pins  de  cette  vérité,  que,  dans  les 
pays  situés  près  «le  l'Océan  ou  de  la  Médi- 
terranée, le  maître  de  la  mer  le  sera  toujours 
de  la  terre  *. 

Après  la  mort  de  Germanus,  les  peuples 
se  permirent  des  railleries,  en  apprenant 
qu'un  eunuque  venait  d’obtenir  le  comman- 
dement des  armées  romaines.  Mais  l’eunuque 
Narsès  5 est  du  petit  nombre  des  hommes  de 

• ■ Conjunrta  Aniriorum  gens  rum  AmalJ  slirpe,  spem 
» aitliuc  ulriusque  genrris  pronixltit-  * (Jomandés,  c.  fio, 
p,  703.)  Cet  auteur  écrivait  à Ravenne  avant  la  mort  de 
Totita. 

a l'rocope  termine  son  troisième  livre  à la  mort  de  Gcr- 
nianus.  [Add.,  I.  ir,  e.  23,  24,  25,26.) 

a Procope  raconte  tout  ce  qui  a rapport  à celle  seconde 
guerre  contre  les  Golhs  el  à la  victoire  de  Narsès  (I.  iv, 
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celte  classe  infortunée  qui  ont  échappé  au 
mépris  du  genre  humain.  Sa  taille  courte  et 
son  corps  faible  cachaient  l'âme  d'nn  homme 
d'étal  el  d’un  guerrier.  Il  avait  passé  sa 
jeunesse  à manier  le  fuseau  ou  à travailler 
au  métier  de  tisserand,  ou  dans  les  soins 
d'nn  ménage  el  an  service  tlu  luxe  des 
femmes.  Toutefois,  an  milieu  de  ses  igno- 
bles travaux,  il  exerçait  secrètement  les  fa- 
cultés d’un  esprit  plein  de  vigueur  et  de  pé- 
nétration. Etranger  aux  écoles  et  nu  eamp, 
il  apprenait  dans  l'intérieur  dn  palais  à dis- 
simuler, à flatter  el  à persuader;  et , lorsqu'il 
approchait  de  la  personne  de  l'empereur,  le 
prince  écoutait  avec  surprise  et  avec  sa- 
tisfaction les  mâles  conseils  de  son  chambel- 
lan et  de  sou  trésorier  privé  Plusieurs  am- 
bassades perfectionnèrent  les  talons  de  Nar- 
sès:  il  conduisit  une  armée  en  Italie;  il  acquit 
une  connaissance  pratique  de  la  guerre  et  de 
ce  pays  ; et  il  osa  lutter  contre  les  exploits 
de  Bélisaire.  Douze  ans  après,  on  lui  donna 
le  soin  d'achever  la  conquête  que  le  premier 
des  généraux  romains  avait  laissé  imparfaite. 
Loin  de  se  laisser  éblouir  par  la  vanité  ou 
par  l'émulation,  il  déclara  que,  si  on  ne  lui 
accordait  pas  des  forces  suffisantes , il  n'ex- 
poserait jamais  sa  gloire  ni  celle  de  son  sou- 
verain. Justinien  accorda  au  favori  ce  qu'il 
aurait  peut-être  refusé  au  héros.  La  guerre 
des  Goths  recommença,  et  les  préparatifs  no 
furent  pas  indignes  de  l'ancienne  majesté  de 
l'empire.  On  mit  entre  les  mains  dn  Narsès 
la  clef  du  trésor  public;  on  le  laissa  le  maî- 
tre de  former  des  magasins,  de  lever  des 
soldats,  d'acheter  des  armes  et  des  chevaux, 

c.  21,  26-35).  CV*t  un  magnifique  latilrau , rt  un  des  six 
sujets  du  poème  épique  que  Le  Tasse  avait  dans  l'esprit  ; 
il  hésita  entre  la  conquête  de  l'Italie  par  Bélisaire,  et  la 
conquête  de  ec  même  pays  par  Narsès.  (Hayley's  Works , 
vol.  iv,  p.  70.) 

* On  ignore  la  patrie  de  Narsès.  Frocope  ( Goth .,  I.  n, 
c.  13)  l’appelle  ,f«eixii8?  Paul  \Aar- 

nefrid  ;1.  n,  e.  3,  p.  77G)  lui  donne  le  tilre  de  cfuirlala- 
rius;  el  Marrellinus  y ajoute  celui  de  cubiculaiius.  t ue 
inscription  du  pont  Salarier!  le  qualifiait  A' exconsul , cx~ 
pnrpoâitus , cubiculi  patricius.  .Masco il , tlist.  des 
Germains,  1.  xm,  c.  25.)  La  loi  de  Théodose  contre  les 
eunuques  était  tombée  en  désuétude  ou  abolie  (Annula- 
tion 20);  mais  la  sotte  prophétie  des  Romains  subsistait 
dans  toute  sa  vigueur.  (Procope,  I.  iv,  c.  21.) 
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de  payer  aux  troupes  la  solde  qu'on  leur  de- 
vait, et  de  tenter  la  fidélité  des  fugitifs  et  des 
déserteurs.  Les  troupes  de  Germanus  n'a- 
vaient point  quitté  leurs  drapeaux  ; elles 
s'arrêtèrent  à Salone,  en  attendant  leur  nou- 
veau général,  et  la  libéralité  de  Narsès  créa 
des  légions.  Le  roi  des  Lombards  ' remplit 
ou  excéda  les  obligations  de  son  traité  , en 
prêtant  deux  nulle  deux  cents  de  scs  plus 
braves  guerriers , qui  avaient  trois  mille 
hommes  à leur  suite.  Trois  mille  llérules 
servaient  achevai  sous  Philemuth,  leur  com- 
patriote; et  le  noble  Aratus,  qui  avait  adopté 
les  mœurs  et  la  discipline  de  Rome  , com- 
mandait une  troupe  de  vétérans  de  la  même 
nation.  Dagislheus  fut  tiré  de  sa  prison  pour 
devenir  le  chef  des  Huns;  et  Kobad,  petit- 
iils  et  neveu  du  grand  roi,  se  montrait, avec 
tin  diadème  royal , à la  tête  de  ses  fidèles 
Persans,  qui  s'étaient  dévoués  à la  fortune 
de  leur  prince  *.  Absolu  dans  l'exercice  de 
son  autorité , plus  absolu  par  l'aireclion  de 
ses  troupes,  Narsès  s'avança  de  Philippopo- 
lis  à Salone,  avec  une  armée  nombreuse  et 
pleine  de  valeur;  il  longea  ensuite  la  côte 
orientale  de  l'Adriatique  jusqu'aux  contins  de 
l'Italie.  Il  fut  arrêté  dans  sa  marche.  L'Orient 
ne  pouvait  fournir  assez  de  navires  pour 
transporter  une  multitude  si  considérable 
d’hommes  et  de  chevaux.  Les  Francs  qui,  au 
milieu  de  la  confusion  générale , avaient 
usurpé  la  plus  grande  partie  de  la  province 
de  Venise,  refusèrent  le  passage  aux  amis 
des  Lombards.  Teias  occupait  la  station  de 
Vérone,  à la  tête  des  meilleures  troupes  des 
Gollis.  Cet  habile  chef  avait  fait  des  abattis 
et  des  inondations  sur  tous  les  pays  d'alen- 
tour 5.  Un  officier  expérimenté  proposa  un 

' Le  lombard  Paul  AVarnefrid  raconte  arec  complaisance 
les  secours , les  sertices  et  l'honorable  renvoi  de  ses  com- 
patriotes. — /Ici publictr  Romarur  mU’ermt  irmulos 
niljulores  furrant.  (I.  n,e.l  ,p.  771, édit.  Grot.)  Je  suis 
surpris  qu'Atboin,  leur  roi  guerrier,  n'ait  pas  alors  mené 
ses  troupes  A la  guerre. 

1 S'il  H 'était  pas  un  imposteilr,  e était  le  fils  de  Zamés, 
sauvé  par  compassion  cl  etevé  dans  ta  mur  de  Byzance, 
d'aprésditTérens  motifs  de  politique,  d'orgueil  et  de  grué- 
rosilé.  (Procope,  Pcrsic.,  1. 1.  c 23.) 

7 Sous  le  régne  d'  tugustc  et  dans  le  moyen-âge,  tout  j 
le  territoire  qu'on  voit  d'Aquileia  à Haveuoc  était  eouwl 
de  bois,  de  lacs  et  de  marais  L homme  a subjugue  la  na-  i 
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moyen  d'amant  pins  sûr,  qu'il  paraissait  té- 
méraire; il  dit  que  l'armée  de  l'empereur  de- 
vait s'avancer  avec  précaution  le  long  de  la 
côte  de  la  mer;  que  la  flotte  devait  la  précé- 
der, et  jeter  successivement  un  pont  de  ba- 
teaux aux  embouchures  du  Tiinavc  , de  la  / 
Rrenta  , de  l'Adige  cl  du  Pô , qui  tombent 
dans  l'Adriatique,  au  nord  de  Ruvcnne.  Le 
général  romain  s'arrêta  neuf  jours,  et,  après 
avoir  rassemblé  les  débris  de  l'armée  d'Ita- 
lie, il  marcha  vers  Rimini,  alin  de  combattre 
un  emiemi  qui  montrait  de  l'insolence. 

Le  sage  Narsès  voulait  donner  prompte- 
ment une  bataille  décisive.  Son  année  était  le 
dernier  cll'ort  de  l'empire.  Les  frais  de  cha- 
que jour  augmentaient  l'embarras  des  finan- 
ces, et  les  troupes,  qui  n'étaient  faites  ni  à la 
discipline  ni  à la  fatigue,  pouvaient  tourner 
leurs  armes  les  unes  contre  les  autres,  ou 
contre  leur  bienfaiteur.  Les  mêmes  considé- 
rations devaient  réprimer  l'ardeur  de  Totila. 
Mais  il  savait  que  le  clergé  et  le  peuple  d'Ita- 
lie désiraient  une  seconde  révolution  : aper- 
cevant ou  soupçonnant  le  progrès  rapide  de 
la  trahison  , il  résolut  de  commettre  le 
royaume  des  Gollis  au  hasard  d'une  seule 
journée , durant  laquelle  l’excès  du  danger 
animerait  les  soldats  valeureux , et  contien- 
drait les  malintentionnés  par  leur  ignorance 
réciproque.  Après  avoir  quitté  Ravonue  , il 
châtia  la  garnison  de  Rimini , traversa  en 
ligne  droile.les  collines  de  ITT  Lin  , et  reprit 
la  voie  Flaminienne , neuf  milles  au-delu  du 
roc  Terni,  obstacle  de  la  nature  et  de  l’art, 
qui  pouvait  arrêter  on  retarder  sa  marche  '. 

turc;  ou  a emprisonné  les  eaux,  et  on  a cultivé  le  sol. 
Voyez  les  savantes  recherches  dé  Muratori  ( Mntiquitat . 
ItalU v .Valu  Ævi,  I.  i,  Duscrt  xxi,  p.  253,  255), 
d'après  Vitruve,  Slrabon , llérodicn,  tes  anciennes  cliar- 
tres  et  les  connaissances  personnelles  qu'il  avait  du  local. 

1 Voici  l'étendue  de  b voie  f laminienne , telle  que 
M.  d’Anville  (Analyse  do  l'Italie,  p.  147-152)  l'a  Tuée 
d'après  les  itinéraires  et  les  meilleures  cartes  modernes  : 
do  Borne  à Nanti , cinquante-un  milles  romains;  A Terni, 
cinquante-sept  ; A SpuleUe,  soixante-quinze;  à Foligno, 
quatre-vingt  huit;  A .Notera , cent  trois;  A Cagii,  cent 
quarante-deux;  A Inlcrcisa.  cent  cinquante-sept;  A Fos- 
snmbrnne.  rent  soixante;  A Faim,  cent  soixante-seize  ; A Pe- 
saro.cenlqualre-vingl-quatrc;  A Hiiuiui,  deux  cent  huit: 
c'est-à-dire  qu  elle  se  prolonge  de  Borne  A Utmini  sur  une 
étendue  d environ  cent  quatre-vingt-neuf  milles  d'Augle- 
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I^es  Goths  se  trouvaient  rassemblés  anx  en- 
virons «le  Rome;  ils  vinrent  sans  différer  à 
la  rencontre  d'un  ennemi  supérieur,  et  un  in- 
tervalle de  soixante  stades  seulement  sépa- 
rait les  deux  armées  entre  Tagina  1 et  le 
sépulcre  des  Gaulois*.  Le  fier  Narsès  leur 
offrit,  non  la  paix , mais  un  pardon.  Le  roi 
des  Gollis  répondit  qu’il  était  décidé  à vain- 
cre ou  mourir.  « Quel  jour  fixez-vous  pour 
• le  combat?  lui  dit  le  député  de  Narsès.  — 

> Le  huitième  jour,  > répliqua  Totila.  Le 
lendemain,  dès  le  point  du  jour,  Narsès  es- 
saya de  surprendre  l'ennemi,  dont  il  soup- 
çonnait d’autant  plus  la  bonne  foi,  qu'il  le 
savait  en  état  de  livrer  bataille.  Il  plaça  dans 
le  centre  de  la  ligne  dix  mille  llérules  ou 
Lombards,  qui  avaient  prouvé  leur  valeur  et 
dont  il  se  défiait.  Huit  mille  Romains  formè- 
rent chacune  de  ses  ailes  : la  cavalerie  des 
Iluns  défendait  la  droite , et  la  gauche  était 
couverte  par  quinze  cents  cavaliers  d'élite, 
qui  devaient,  selon  les  circonstances,  proté- 
ger la  retraite  de  leurs  camarades,  ou  inves- 
tir le  flanc  de  l'ennemi.  L'eunuque,  à la  tête 
de  l’aile  droite,  parcourut  les  rangs  à che- 
val, et  sa  voix  et  son  maintien  montrèrent 
l’assurance  de  la  victoire.  11  excita  ses  sol- 
dats à punir  les  crimes  d’une  bande  de  vo- 
leurs ; il  leur  dit  de  regarder  les  chaînes  d’or, 
les  colliers  et  les  bracelets  qui  allaient  deve- 

terre.  M.  d’Anville  ne  parie  point  de  ta  mort  de  Totila  ; 
mais  'WeaselifiR  [Itinerar.,  p.  614)  au  lieu  du  ehanip  de 
Taginas , indique  un  lieu  auquel  il  donne  la  dénomination 
inconnue  de  Plantas,  à huit  milles  de  Pioeenu 

I Pline  fait  mention  de  Tagina  ou  plutôt  de  Tadina; 
mais  l’évêché  de  cette  ville  obscure,  située  dans  la  plaine 

0 un  mille  de  Cualdo,  a élé  réuni , en  t007,  t celui  de 
Piocera.  La  dénomination  actuelle  des  licui  rappelle  d’an- 
ciens événements:  /Yjîm/o  signifie  un  camp;  t’npna  vient 
de  Caprea  ; et  Bastia  de  butta  Galiomm.  Voyez  Clu- 
verius  Il  talus  Antiqua,  I.  h,  c.  6,  p.  615,  610,  617), 
Lucas  Hnlstenius  {Annotai,  ad  Ctuver.,  p.  85,  86), 
Guazzesi  {Dissert.,  p.  177-217),  où  l’on  trouve  des  re- 
cherches détaillées  sur  cet  objet , et  les  cartes  qu’ont  pu- 
bliées te  Maire  et  Magini,  sur  l’état  ecclésiastique  et  la 
marche  d’Anctne. 

3 La  bataille  qui  a donné  lieu  au  sépulcre  des  Gaulois,  se 
donna  l’an  de  Kome  458  ; et  le  cousu]  Décius , en  sacri- 
fiant sa  vie , avsura  le  triomphe  de  son  pays  et  celui  de 
son  collègue.  (Tite-Live,  »,  28,  29.)  Procope  atlribue  b 
Camille  la  victoire  de  Busta  Gallorum;  et  Cluvier, 
qui  relève  celle  erreur,  dit  que  c’est  Grttcorum  nuga- 

1 nenta. 
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uir  la  récompense  de  leur  valeur.  Ceux-ci 
tirèrent  un  heurenx  angnre  tltt  succès  d’une 
simple  escarmouche , et  ils  virent  avec  plai- 
sir le  courage  de  cinquante  archers,  qui  se 
maintinrent  sur  une  petite  éminence,  malgré 
trois  attaques  successives  de  la  cavalerie  des 
Goths.  Les  deux  armées,  ne  se  trouvant  plus 
qu’à  double  portée  de  trait , passèrent  la  ma- 
tinée dans  une  cruelle  incertitude  : les  Ro- 
mains prirent  un  peu  de  nourriture  sans  quit- 
ter leur  cuirasse  et  sans  débrider  leurs 
chevaux.  Narsès  attendit  que  les  Goths 
commençassent  la  charge,  et  Totila  la  différa 
jusqu’à  l’arrivée  d’un  dernier  renfort  de  deux 
mille  hommes.  Tandis  que  celui-ci  perdait 
les  momens  à suivre  une  négociation  inutile, 
il  déploya  la  force  et  l’agilité  d’un  guerrier 
devant  ses  troupes  et  devant  les  Romains  : 
son  armure  était  enrichie  d’or;  son  drapeau 
de  pourpre  flottait  au  gré  du  vent  ; il  jeta  sa 
lance  dans  les  airs;  il  la  ressaisit  de  la  main 
droite;  il  la  quitta  pour  la  reprendre  de  la 
gauche , et  il  se  renversa  en  arrière , et , 
après  s’étre  remis  sur  ses  étriers,  il  fit  faire 
au  coursier  plein  de  feu  qu’il  montait  tous 
les  pas  et  toutes  les  évolutions  d’un  exercice 
de . manège.  Du  moment  oit  ses  dernières 
troupes  l’eurent  joint , il  se  retira  dans  sa 
tente  ; il  y prit  l’habit  et  les  armes  d’un  si  mple 
soldat,  et  donna  le  signal  du  combat.  La  pre- 
mière ligne  de  sa  cavalerie  s'avança  avec  plus 
de  courage  que  de  circonspection  et  laissa 
sur  scs  derrières  l'infanterie  de  la  seconde 
ligne.  Elle  eut  bientôt  à se  défendre  des  cor- 
nes d’un  croissant,  que  les  ailes  de  l’ennemi 
avaient  formé  peu  à peu,  cl  elle  fut  assaillie 
des  deux  bords  par  les  traits  de  quatre  mille 
archers.  Son  ardeur  et  sa  détresse  l’amenè- 
rent si  près  des  Romains,  qu’elle  eut  à sou- 
tenir un  combat  inégal,  et  qu'eHe  fut  réduite 
à se  servir  de  la  lance  contre  un  ennemi  qui 
maniait  toutes  les  armes  avec  la  même  habi- 
leté. Une  généreuse  émulation  enflammait  les 
Romains  et  les  barbares  leurs  alliés.  Narsès  , 
qui  examinait  et  qui  dirigeait  tranquillement 
leurs  efforts,  ne  sut  à qui  adjuger  le  prix  de 
la  bravoure.  La  cavalerie  des  Goths,  un  peu 
en  désordre,  fut  pressée  et  rompue,  et  leur 
infanterie,  au  lieu  de  présenter  ses  piques  ou 
d’ouvrir  ses  rangs,  fut  écrasée  sous  les  pieds 


140 


PAR  KD.  GIBBON.  CH.  XL1II. 


(SCI  dcp.  J.-C.) 

des  chevaux  qui  s’enfuyaient.  Six  raille 
üolhs  fuient  massacres  sur  le  champ  de 
Tagina.  Asbad,  de  la  race  des  Gépides,  attei- 
gnit leur  roi  qui  n’avait  que  cinq  hommes  à 
sa  suite.  * Kpargnez  le  roi  d'Italie  >,  s'écria 
l'un  d’eux.  Mais  Asbad  transperça  Totila  de 
sa  lance.  Les  fidèles  Goths  se  vengèrent  au 
même  instant  de  ce  coup  funeste  ; ils  trans- 
portèrent ensuite  leur  monarque  à sept  mil- 
les de  là;  et  du  moins  la  présence  de  l’en- 
nemi n’ajouta  pas  à l'amertume  de  scs  der- 
niers momens.  On  eut  soin  de  l’enterrer  dans 
un  lieu  secret.  Les  Romains  cependant  ne 
furent  satisfaits  de  leur  victoire  qu'après 
avoir  retrouvé  son  corps,  et  les  députés  que 
Narsès  envoya  à Constantinople , offrirent  à 
Justinien  son  chapeau  garni  de  pierreries, 
et  sa  robe  ensanglantée  '. 

Narsès , après  avoir  remercié  Dieu  et  la 
Sainte  Vierge,  pour  laquelle  il  avait  une  dé- 
votion particulière  *,  donna  des  éloges  et  des 
récompenses  aux  Lombards , cl  il  les  ren- 
voya. Ces  valeureux  sauvages  avaient  réduit 
les  bourgades  en  cendres  ; ils  avaient  arra- 
ché des  matrones  et  des  vierges  du  pied  des 
autels,  et  un  gros  détachement  de  troupes 
régulières  surveilla  leur  retraite,  alin  qu’ils 
ne  se  livrassent  pas  à de  pareils  désordres. 
L'eunuque  traversa  la  Toscane,  reçut  la 
soumissions  des  Goths,  entendit  les  acclama- 
tions et  souvent  les  plaintes  des  Italiens , et 
il  investit  Rome  avec  le  reste  de  sa  redouta- 
ble armée.  Voulant  (aire  plusieurs  attaques 
réelles  ou  simulées , autour  de  la  vaste  en- 
ceinte de  cette  ville,  il  régla  le  service  de 
chacun  de  ses  lieutenans,  et  marqua  en  se- 
cret un  endroit  mal  gardé  et  d’un  accès  fa- 
cile , par  où  il  comptait  pénétrer.  Ni  les  forti- 
lications  du  mêle  d’Adrien , ni  celles  du  port 
ne  pouvaient  arrêter  le  vainqueur;  et  Justi- 
nien reçut  encore  une  fois  les  clefs  de  Rome, 
qui  sous  son  règne  avait  été  prise  et  reprise 
cinq  fois  *.  Mais  cette  délivrance  de  Rome  fut 

> Théophanes,  Chron.,  p.  193;  llist.  Misccll.,  I.  xvi, 

p.  108. 

s Evagrius , I.  ir,  e.  24.  Paul  Diacre  (1.  n , e.  3 , p.  776) 
dit  que  la  Sainte  Vierge  révéla  i Narsès  le  Jour  de  1a  ba- 
taille et  le  mol  du  guet. 

3 Em  tut,  fitnxivêt-ra  es  sri/s irrss  isaa.  Honte  Oit 
prise  en  536  par  Bélisaire , en  546  par  Totila , en  517  par 


le  dernier  malheur  du  peuple  romain.  Les 
barbares,  alliés  de  Narsès,  confondirent 
trop  souvent  les  droits  de  la  paix  et  de  la 
guerre;  le  désespoir  des  Goths  qui  étaient  en 
fuite,  trouva  quelque  consolation  dans  une 
vengeance  sanguinaire.  Le  successeur  de  To- 
tila égorgea  inhumainement  trois  cents  jeu- 
nescitoyens  des  plus  nobles  familles,  envoyés 
au-delà  du  Pô,  en  qualité  d’otages.  La  desti- 
née du  sénat  donna  une  mémorable  leçon  sur 
la  vicissitude  des  choses  humaines.  Le  roi 
des  Goths  avait  banni  les  sénateurs.  Un  of- 
ficier de  Bélisaire  en  délivra  plusieurs , et  il 
les  transporta  de  la  Campanie  en  Sicile  ; les 
autres  se  trouvèrent  trop  coupables  pour  se 
fier  à la  clémence  du  vainqueur , ou  trop 
pauvres  pour  se  procurer  des  chevaux  et  ga- 
gner la  côte  de  la  mer.  Ceux-ci  languissaient 
depuis  cinq  ans  dans  la  misère  et  dans  l'exil. 
La  victoire  de  Narsès  leur  rendit  l’espérance  ; 
mais , comme  ils  se  pressèrent  trop  de  rega- 
gner la  métropole,  les  Goths,  pleins  de  fu- 
reur, les  arrêtèrent,  et  le  sang  des  patriciens 
souilla  toutes  les  forteresses  de  la  Campa- 
nie '.  Cet  établissement  de  Romulus  fut 
anéanti , après  avoir  subsisté  treize  siècles  ; 
et,  si  les  nobles  romains  continuèrent  à pren- 
dre le  titre  de  sénateurs , on  n'aperçoit  plus 
guère  de  trace  d'un  conseil  public,  on  d'un 
ordre  de  citoyens  lié  à la  constitution.  Re- 
montez à six  cents  ans,  et  voyez  les  rois  de 
la  terre  qui  sollicitaient  une  audience  auprès 
du  sénat  de  Rome  , comme  des  esclaves  et 
des  affranchis  ’. 

La  guerre  contre  les  Goths  n'était  pas 
finie.  Les  pins  braves  d'entre  eux  se  retirè- 
rent au-delà  du  Pô;  et  Tcias  fut  choisi  d'une 
voix  unanime  pour  remplacer  et  venger  To- 

Bétisaire,  en  549  par  Totila , et  en  582  par  Narsès  Maî- 
tre! s'est  trompé,  en  mettant  dans  » tradticlion  lextum. 
Il  a corrigé  ceUc  erreur  lui-mêoie  par  la  suile.  Mais  le 
mal  était  fait , et  une  foule  d'écrivains  français  et  latins 
ont  adopté  celle  méprise. 

i Comparer  deux  passages  de  Procope  (I.  m,c.  26; 
I.  IV,  c.  24);  son  histoire,  jointe  à quelques  passages  de 
Marcellinus  et  de  Jornandés , éclaircit  bien  la  situation  du 
sénat  dans  ses  derniers  momens. 

3 Ce  que  disent  de  Prusias  tes  fragraens  de  Polybe 
montre  bien  l'humiliation  des  rois  devant  le  sénat  de 
Home. 
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lila.  Les  ambassadeurs  du  nouveau  roi  allè- 
rent aussitôt  implorer  ou  plutôt  acheter  le 
secours  des  Francs  ; et  Teias  prodigua  no- 
blement, en  faveur  de  la  sûretc  publique,  les 
richesses  amassées  dans  le  palais  de  Pavie. 
Le  reste  du  trésor  royal  fut  envoyé  à Cutnes, 
château  de  la  Campanie,  et  mis  sous  la  garde 
de  son  (rère  Aligern  ; mais  iNarsés  lit  assié- 
ger Cumes , que  Totila  avait  fortifiée.  Le  roi 
des  Golhs  se  rendit  du  pied  des  Alpes  au 
mont  Vésuve,  par  des  marches  rapides  et  se- 
crétes, afin  de  douncr  des  secours  à son 
frère;  il  éluda  la  vigdanccdes  chefs  romains, 
et  établit  sou  camp  sur  les  bords  du  Saruus 
ou  du  Draco  ',  qui  vient  de  la  N'ucérie  et 
tombe  dans  la  baie  de  Naples.  La  rivière  sé- 
parait les  deux  armées.  Soixante  jours  furent 
employés  à des  escarmouches  qui  n’eurent 
aucune  suite,  et  Teins  garda  ce  |>os(e  impor- 
tant, jusqu'au  moment  où  il  se  vit  abandonné 
par  sa  flotte,  et  prêt  à manquer  de  vivres.  Il 
gagna  malgré  lui  le  sommet  du  mont  Lactai- 
re, où  les  médecins  de  Home,  depuis  le  temps 
de  Cîalicn,  envoyaient  leurs  malades,  à cause 
de  la  bonté  de  l'air  cl  du  lait  qu'on  v trou- 
vait *.  Mais  les  Golhs  formèrent  bientôt  le 
noble  projet  de  descendre  de  la  colline,  de 
renvoyer  leurs  chevaux,  et  do  mourir  sous 
les  armes  avec  la  qualité  d hommes  libres. 
Teias  se  mit  à leur  tète  ; il  portait  une  lance 
à la  main  droite,  et  un  large  bouclier  à la  gau- 
che: et , tandis  qu'il  renversait  les  premiers 
assaillons  , il  parait  les  coups  que  chacun 
s’empressait  de  lui  porter.  Après  un  combat 
de  deux  ou  trois  heures,  il  sentit  son  bras 
gauche  fatigué  du  poids  de  douze  javelines 
attachées  à son  bouclier;  il  en  demanda  un 
autre , sans  changer  de  place  et  sans  inler- 

1 Le  de  Procope  V Goth.,  1.  iv , c.  35  ) «I  évi- 
demment le  Saraus.  La  violence  téméraire  de  Clurrrius 
(I.  iv.c.  3,p.  1150)  accuse  ou  altère  le  texte;  mais  Ca- 
mille Pellcgrini,  de  Naples ( Discorsi sopra  la  Campa- 
nia  Felicc,  p.  330,  331)  a prouvé , d’après  d’anciens 
registres  , qu’en  l'année  822  cette  rivière  était  appelée  le 
Draconlio  ou  le  Draeonccllo. 

2 Galien  ( de  Methodo  medendi , I.  v,  apnd  ('lacer., 

I.  i»,  c.  3,  p.  1159,  1 160)  décrit  la  situation  élevée,  l’air 
pur  et  le  lait  nourrissant  du  mont  tavetaire,  si  connus  et 
si  recherchés  au  temps  de  Svmmaque  (1.  vi . epist.  18), 
et  de  Cassiodore  ( Faner. , vi , 10).  On  n'y  trouve  au- 
jourd’hui que  la  petite  ville  de  Lcttere. 
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rompre  scs  coups;  mais  uu  dard  mortel  le 
perça,  au  moment  oit  il  avait  le  liane  décou- 
vert. 11  touilla,  et  sa  tête,  élevée  sur  une  pi- 
que , annonça  aux  nations  que  le  royaume 
des  Golhs  n’existait  plus.  Sa  mort  anima  ses 
soldats , qui  avaient  juré  de  périr  avec  leur 
chef.  Après  avoir  combattu  jusqu'aux  der- 
niers rayons  du  jour,  ils  passèrent  la  nuit 
sous  les  armes.  Le  combat  recommença  au 
retour  de  la  lumière,  et  se  soutint  jusqu'au 
soir  avec  la  même  vigueur.  La  fatigue,  le 
besoiu  d'eau  et  la  perte  de  leurs  plus  braves 
guerriers , déterminèrent  ce  qui  restait  do 
Cotlis  à souscrire  ù la  capitulation  honora- 
ble que  le  sage  Nurses  leur  proposait.  On 
leur  permit  de  résider  en  Italie , comme  su- 
jets et  soldats  de  Justinien , ou  de  se  retirer 
dans  un  pays  indépendant  ’,  avec  une  portion 
de  leurs  richesses. Toutefois  celte  alternative 
du  serment  de  fidélité  ou  de  l'exil  fut  rejetée 
par  mille  d’entre  eux  , qui  s’étaient  éloignés 
avant  celte  convention,  et  qui  gagnèrent  les 
murs  de  Pavie.  Aligern,  déterminé  par  son 
courage  et  sa  position,  imita  son  frère  au 
lieu  de  le  pleurer:  il  avait  de  la  force  et  il 
était  habile  archer:  il  perça  d'un  seul  coup 
l'armure  et  la  poitrine  de  son  adversaire,  et 
il  vint  à bout  de  défendre  Cumes  plus  d'une 
année  contre  les  forces  des  Romains  ’.  Ceux- 
ci  parvinrent  à creuser  l'antre  de  la  Sibylle  ', 
et  on  y établit  une  mine  d’une  étendue  pro- 
digieuse; les  poutres  placées  pour  soutenir 
le  terrain  furent  consumées  par  les  malé- 

• Ruât  ;t.  xi , p.  2,  rtc.  ) dit  que  le  reste  de  lu  nation 
des  Goths  sc  relira  dans  la  Raviére;  d’autres  écrivains 
le  relèguent  dans  les  montagnes  d’Uri,  ou  le  renvoient 
dans  111e  de  Golhland , leur  première  patrie.  ; Masco  11 , 
Annot.,  xxi.) 

2 Je  laisse  Scaliger  ( Animadcers.  in  Euicb.,  p.  59) 
clSaumaiso(  Excrcitat.  Plinian.,  p.  51 , 52)  se  querel- 
ler sur  l’origine  de  Cumes,  ta  plus  ancienne  (les  colonies 
grecques  eu  Italie  Slrab.,  I.  v,  p.  372;  Velleius  Paler- 
eulus,  1. 1 , e.  4),  qui  était  déjà  presque  déserte  au  temps 
de  Juvénal  (Salir,  m ),  et  qui  est  aujourd'hui  en  ruines. 

3 Agalhias  (I.  i , c.  21  ) place  l'antre  de  la  sibylle  sous 
les  murs  de  Cumes.  Il  est  en  eela  d'accord  avec  Servius 
C ad  I.  vi , Æneid.)  et  je  ne  sais  pourquoi  Heync  ( t.  h, 
p.  650  , 651),  l'excellent  éditeur  de  Virgile,  rejette  leur 
opinion .Inurbc  mrdid  sécréta  rclipio!  Mais  Dûmes 
n'était  pas  encore  bâtie,  et  les  vers  de  Virgile  (I.  vi,  llfi, 
97  ) sont  ridicules,  si  Rnée  se  trouvait  alors  dans  une 
ville  grecque. 
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riaux  combustibles  qu’ils  y introduisirent  : 
le  mur  et  la  porte  de  Cumes  tombèrent  dans 
celte  caverne,  et  tes  ruines  formaient  un 
précipice  où  l’on  ne  pouvait  pénétrer.  Ali- 
gern , toujours  inébranlable , se  défendit  sur 
le  fragment  d’un  rocher  : voyant  à la  fin  qu’il 
ne  restait  plus  d’espoir  à son  malheureux 
pays,  il  jugea  qu'il  serait  plus  honorable 
pour  lui  de  devenir  l’ami  de  Narsès  que  l'es- 
clave des  Francs.  Après  la  mort  de  Teias,  le 
général  romain  divisa  ses  troupes , afin  de 
réduire  les  villes  de  l’Italie.  Lurqucs  soutint 
un  siège  de  longue  durée.  Telle  fut  l'huma- 
nité ou  la  sagesse  de  Narsès,  que  la  perfidie 
souvent  réitérée  des  habilans  ne  put  le  dé- 
terminer à punir  de  mort  leurs  otages  ; et  le 
rèle  reconnaissant  de  ceux-ci  triompha  à la 
fin  de  l'opiniâtreté  de  la  place 

Lucques  se  défendait  encore  lorsqu'une 
nouvelle  horde  de  barbares  iuonda  l’Italie. 
Théodcbald,  prince  jeune  et  faible,  petit-fils 
de  Clovis,  régnait  sur  les  peuples  de  l’Aus- 
trasie  ou  sur  les  Francs  orientaux.  Scs  tu- 
teurs écoutèrent  avec  froideur  et  avec  répu- 
gnance les  magnifiques  promesses  desambas- 
sadeurs des  Goths.  liais  la  valeur  d'un  peuple 
guerrier  entraîna  les  timides  conseils  de  la 
cour.  Deux  frères,  Lothairc  et  Buccelin’, 
ducs  des  Allemands,  se  chargèrent  de  la 
guerre  d'Italie,  et  vingt-cinq  mille  Germains 
descendirent,  en  automne,  des  Alpes  Rbé- 
tiennes,  dans  la  plaiuc  de  Milan.  I.’avant- 
garde  de  l'armée  romaine  se  trouvait  près  du 
Pô,  sous  les  ordres  de  Fulcaris,  Hérule  plein 
de  hardiesse,  qui  regardait  la  bravoure  per- 
sonnelle comme  le  seul  devoir  et  le  seul  mé- 
rite d'un  général.  Il  marchait  sans  ordre  ou 
sans  précaution  sur  la  voie  Emiliennc;  et  des 

* Il  est  un  peu  difficile  de  concilier  le  trente-cinquième 
chapitre  du  quatrième  livre  de  Procope  sur  la  guerre  dis 
Golhs.ct  le  premier  livre  de  l'histoire  d’Agalbias.  Jus- 
qu'ici nous  avons  suivi  un  homme  d'état  et  uu  soldat.  Son 
ouvrage  ne  va  pas  plus  loin , et  nous  sommes  réduits  A sui- 
vre un  poète  et  un  rhéteur  (I.  ■ , p.  11  ; 1.  it,  p.  51)  édi- 
tion de  Ixindres). 

J Parmi  les  exploits  qu'on  attribue  faussement  h Buc- 
celin , on  dit  qu'il  battit  et  tua  Bélisaire , qu’il  subjugua 
l'Italie  et  !a  Sicile , etc.  Voyez  dans  les  historiens  de 
France , Grégoire  de  Tours  (t.  n,  I.  3,  c.  32,  p.  203  ), 
et  \imoin  (t.  tu,  1.  2,  de  O a tir  f’rancorum  c.  23, 
p.59). 


Francs  embusqués  sortirent  tout-à-coup  de 
l’amphithéâtre  de  Parme.  Ses  soldais  furent 
surpris  et  mis  en  déroute  ; mais  il  refusa  de 
s’enfuir,  et  déclara  jusqu’au  dernier  moment 
que  le  lier  regard  de  Narsès  était  plus  terri- 
ble que  la  mort.  Sa  mort  et  la  retraite  des 
chefs  qui  survécurent  décidèrent  les  Goths 
incertains  et  disposés  à la  rébellion.  Se  ran- 
geant sous  le  drapeau  de  leur  libérateur,  ils 
les  admirent  dans  les  villes  qui  ne  s'étaient 
pas  encore  rendues  à Narsès.  Le  vainqueur 
de  l’Italie  ne  put  contenir  le  torrent  des  bar- 
bares. Ils  passèrent  sous  les  murs  de  Césène, 
et  répondirent  par  des  menaces  et  des  repro- 
ches à Aligern,  qui  les  avertissait  que  les 
Goths  n'avaient  plus  de  trésors  pour  payer 
les  fatigues  d’une  invasion.  Deux  milleFrancs 
furent  victimes  de  l’habileté  et  de  la  valeur 
de  Narsès,  qui  sortit  de  Rimini,  â la  tête  de 
trois  cents  chevaux , pour  réprimer  leur  bri- 
gandage. Les  deux  frères  divisèrent  leurs  for- 
ces sur  les  confins  du  pays  des  Samnilcs. 
Buccelin,  avec  l'aile  droite,  alla  ravager  la 
Campanie,  la  Lucanie  et  le  Brutiium;  et  l.o- 
thairc,  qui  conduisait  l’aile  gauche,  se  char- 
gea du  pillage  de  la  Pouilleet  de  la  Calabre. 
Ils  suivirent  les  côtes  de  la  Méditerranée  et 
de  l’Adriatique,  jusqu'à  Rhegium  etàOtrante, 
et  leur  marche  destructive  ne  s'arrêta  qu’aux 
extrémités  de  l'Italie.  Les  Francs,  qui  profes- 
saient le  christianisme  et  la  religion  catholi- 
que, pillèreut  aussi;  mais  on  n’eut  à leur  re- 
procher qu’un  petit  nombre  de  meurtres.  Les 
églises,  qu’ils  avaient  épargnées,  furent  dé- 
pouillées parla  main sacrilégedes  Allemands, 
qui  offraient  des  létesde  chevaux  aux  divinités 
des  bois  et  des  rivières  de  leur  patrie  '.  Ceux- 
wi  fondirent  ou  profanèrent  les  vases  sacrés  ; 
et,  après  avoir  renversé  les  autels  et  les  ta- 
bernacles, les  inondèrent  du  sang  des  fidèles. 
Buccelin  était  animé  par  l'ambition,  et  Lo- 
tliaire  par  l’avarice.  Le  premier  aspirait  au 
rétablissement  du  royaume  des  Goths;  et  le 

1 Agalhias  parle  en  philosophe  de  leur  superstition 
0-  I,  p.  18,.  ï,c  eanton  de/ugen  Suisse  était  encore  ido- 
lâtre en  613.  Saint  Colomban  et  saint  Gall  furent  les  apô- 
tres de  eetle  sauvage  contrée,  et  le  dernier  fonda  un 
ermitage  qui  est  devenu  une  prtneipaulé  ecelésiaslique,  et 
une  ville  peuplée,  où  l'on  trouve  de  la  liberté  et  du  com- 
merce. 
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second , malgré  sa  promesse  de  secourir 
promptement  son  frère,  alla  déposer  ses  tré- 
sors au-delà  des  Alpes.  Le  changement  de 
climat  et  les  maladies  avaient  déjà  consumé 
une  partie  de  leurs  troupes  : les  Germains, 
ravis  de  se  trouver  dans  un  pays  de  vignobles, 
burent  sans  mesure,  et  les  funestes  effets 
de  leur  intempérance  vengèrent  à quelques 
égards  les  maux  d’un  peuple  opprimé. 

Les  troupes  de  l'empereur,  qui  avaient 
gardé  des  villes,  se  réunirent  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps,  aux  environs  de 
Rome,  où  elles  formèrent  une  armée  de  dix- 
huit  mille  hommes.  Elles  n’avaient  pas  passé 
l'hiver  dans  l'oisiveté.  Chaque  jour,  d'après 
l'ordre  et  l'exemple  de  Narsès,  elles  avaient 
fait  l'exercice  à pied  et  à cheval  ; elles 
s'étaient  accoutumées  à obéir  au  son  de  la 
trompette;  elles  s'étaient  habituées  aux  pas 
et  aux  évolutions  de  la  danse  pyrrhique. 
Bucceün , qui  se  trouvait  sur  une  des  rives 
du  détroit  de  la  Sicile,  s'avança  lentement 
vers  Capouc,  à la  tète  de  trente  mille  hom- 
mes; il  établit  une  tour  de  bois  sur  le  pont 
de  Cassilinum;  il  couvrit  sa  droite  par  le 
Vulturne;  et,  pour  fortifier  le  reste  de  sou 
camp,  il  fit  un  rempart  de  pieux  épointés,  et 
d'un  cercle  de  chariots,  dont  les  roues  enfon- 
çaient en  terre  d’une  grande  partie  de  leur 
diamètre.  Il  attendait  avec  impatience  le  re- 
tour de  Lolhaire  : hélas!  il  ignorait  que  son 
frère  ne  pouvait  plus  revenir , et  qu’une 
étrange  maladie  ' avait  (ait  périr  ce  général 
et  son  armée  sur  les  bords  dit  lac  Bénacus, 
entre  Trente  et  Vérone.  Les  bannières  de 
Narsès  s’approchèrent  bientôt  du  Vulturne, 
et  l’issue  de  cette  guerre  remplissait  d’inquié- 
tude toute  l'Italie.  C'est  peut-être  dans  lesopé- 
rations  tranquilles  qui  précédèrent  la  bataille 
que  les  talcns  dcNarsès  se  montrèrent  avec  le 
plus  d 'éclat.  Ses  habiles  mouvemens  intercep- 
tèrent les  subsistances  du  barbare;  il  le  priva 
de  l’avantage  que  devaient  lui  donner  le  pont 
et  la  rivière , et  il  se  rendit  maitre  du  choix 

< Voyez  la  mort  de  Lotbairc , dans  AgaUiias  (I.  u , 
p.  38)  ; cl  dans  Paul  Warnefrid , surnomme  le  Diacre 
(I.  n,c.  3,  p.  3Î5).  Si  l'on  en  croit  l'écrivain  grec,  Lo- 
lhaire eut  des  accès  de  fureur,  et  il  sc  déchira  le  corps. 
Au  reste  il  avait  pillé  des  églises , et  Agathias  avait  de  la 
disposition  à ezagérer  ses  remords. 
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du  terrain  et  du  moment  de  l’action.  Le  ma- 
tin du  jour  de  la  bataille,  lorsque  les  rangs 
étaient  déjà  formés,  un  des  chefs  des  Hérules 
tua  un  de  ses  domestiques  pour  une  légère 
faute.  Narsès,  dominé  par  la  justice  ou  par  la 
colère,  manda  le  coupable,  et  le  fit  mettre  à 
mort  sans  écouter  sa  justification.  Quand  cet 
Hérule  aurait  violé  les  lois  de  sa  nation, 
son  exécution  arbitraire  n’en  aurait  pas  été 
moins  imprudente.  Les  Hérules,  remplis  d’in- 
dignation, s’arrêtèrent.  Le  général  romain, 
sans  chercher  à apaiser  leur  fureur,  ou  sans 
attendre  leur  résolution,  s'écria,  au  milieu  du 
bruit  des  trompettes,  que,  s'ils  ne  se  bâtaient 
point  de  gagner  leur  poste,  ils  perdraient  les 
honneurs  de  la  victoire.  Ses  troupes  présen- 
taient un  front  très-prolongé  Sa  cavalerie 
se  trouvait  aux  ailes;  l'infanterie,  pesamment 
armée,  au  centre;  et  les  archers  et  les  fron- 
deurs, sur  le  derrière.  Les  Germains  s’avan- 
cèrent sous  la  forme  d’un  triangle  ou  d'un 
coin.  Ils  percèrent  le  faible  centre  de  Narsès, 
qui  les  reçut  en  souriant,  dans  le  piège  fatal, 
et  qui  ordonna  à sa  cavalerie  de  tourner  leurs 
lianes,  et  de  les  investir.  L'armée  des  Francs 
et  des  Allemands  n’était  composée  que  d’in- 
fanterie. Une  épée  et  un  bouclier  pendaient  à 
leurs  côtés,  et  ils  employaient  comme  armes 
offensives  une  petite  hache  fort  lourde  , et 
une  javeline  crochue,  dangereuses  seulement 
dans  un  combat  corps  à corps  ou  à peu  de 
distance.  Les  archers  romains  à cheval,  et 
couverts  d’une  armure  , escarmouchaient , 
sans  beaucoup  de  risques , autour  de  celte 
immobile  phalange  ; ils  suppléaient  à leur 
nombre  par  la  vitesse  de  leurs  mouvemens  ; 
et  leurs  coups  étaient  d’autant  pins  sûrs  que 
les  barbares,  sans  cuirasse  et  sans  casque, 
n’avaient  qu'un  vêtement  de  fourrure  ou  de 
toile.  La  peur  s’empara  de  ceux-ci  ; ils  con- 
fondirent leurs  rangs,  et,  dans  le  moment 
décisif,  les  Hérules,  préférant  la  gloire  à la 
vengeance , chargèrent  avec  une  ardeur  ex- 
trême la  tête  de  la  colonne.  Sindbal , leur 

i Le  père  Daniel  (llist.  de  la  milice  française,  1. 1, 
p.  17-211  a fait  une  description  imaginaire  de  celte  ba- 
taille, un  peu  à la  manière  du  chevalier  Folard . le  célé- 
bré éditeur  de  Polybe,  qui  assujettissait  à ses  liakiludes 
et  à ses  opinions  toutes  les  opérations  militaires  de  l'anti- 
quité. 
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chef,  et  Aligern,  prince  des  Goths,  firent  des 
prodiges  de  valeur,  et  leur  exemple  excita 
les  troupes  victorieuses  à achever  avec  la 
pique  et  la  lance  la  destruction  de  l'ennemi. 
Buccelin  et  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée périrent  sur  le  champ  de  bataille,  dans 
les  eaux  du  Vullurne , ou  de  la  main  des 
paysans  furieux  ; mais  il  parait  inconcevable 
que  les  Romains  n’aient  perdu  que  quatre- 
vingts  hommes  dans  une  bataille  après  la- 
quelle on  ne  compta  plus  que  cinq  Alle- 
mands '.  Sept  mille  Goths,  les  seuls  qu’eût 
épargnés  le  glaive  des  Romains,  défendirent 
la  forteresse  de  Campsa  jusqu'au  printemps 
de  l’année  suivante.  Chaque  envoyé  de  Nar- 
sès  annonçait  la  réduction  des  villes  d’Italie, 
dont  l’ignorance  ou  la  vanité  des  Grecs  cor- 
rompait les  noms  *.  Après  la  bataille  de  Cas- 
silinum,  Narsès  entra  dans  Rome;  il  y étala 
les  armes  et  les  trésors  des  Goths  , des 
Francs  et  des  Allemands;  ses  soldats,  qui  te- 
naient des  guirlandes  en  leurs  mains,  célé- 
braient la  gloire  du  vainqueur,  et  Rome  vit 
pourladernière  fois  une  apparence  de  triom- 
phe. 

Les  exarques  de  Ravenne,  représentant 
l’empereur  des  Romains  durant  la  paix  et 
durant  la  guerre,  remplacèrent  les  rois  goths 
qui  avaient  possédé  le  trône  soixante  années. 
Leur  juridiction  fut  bientôt  bornée  à une  pe- 
tite province  ; mais  Narsès , le  premier  et  le 
plus  puissant  des  exarques,  gouverna  plus  de 
quinze  ans  tout  le  royaume  d’Italie.  Comme 
Bélisaire,  il  avait  mérité  l’honneur  d'ôtre 
envié , calomnié  et  disgracié  ; mais  , fa- 
vori de  Justinien  , il  jouit  toujours  de  sa 
confiance , ou  bien  l’ingratitude  d'une  cour 
faible  fut  intimidée  ou  arrêtée  par  le  chef 
d’une  armée  victorieuse.  Au  reste , ce  n’est 
point  par  une  indulgence  pusillanime  et  fu- 
neste que  Narsès  captiva  l'affection  de  ses 

> Agalhias  (I.  il,  p.  47)  rapporte  une  épigramme  de  six 
vers  sur  celte  victoire  de  Narsès,  que  le  poète  a la  bonté 
de  comparer  aux  batailles  de  Marathon  et  de  Platée.  Il  est 
vrai  que  c'est  par  les  suites  qu'elles  sont  bien  différentes. 
La  suite  de  la  bataille  de  Cassltinum  fui  commune . et 
celle  des  batailles  de  Marathon  et  de  Platée  fut  perma- 
nente et  glorieuse. 

z Au  lieu  de  Beroia  et  du  llrincas  de  Théophanes  ou 
de  l'écrivain  qui  le  copie  ( p.  201  ),  il  faut  lire  Vcrona  et 
Brissia. 


troupes. Celles-ci,  oubliant  le  passé  et  ne  son- 
geant point  à l'avenir , abusèrent  de  ce  mo- 
ment de  prospérité  et  de  paix.  Les  villes  d'I- 
talie retentissaient  de  la  joie  bruyante  de 
leurs  tavernes  et  de  leurs  bals  ; elles  consom- 
maient dans  les  plaisirs  sensuels  les  dépouil- 
les de  la  victoire;  et  peu  s’en  fallut,  dit  Aga- 
thias,  qu'elles  n'échangeassent  leurs  boucliers 
et  leurs  casques  contre  des  luths  et  des  ton- 
neaux '.  L’eunuque  leur  adressa  un  discours 
qui  n’eût  pas  été  indigne  d'un  censeur  ro- 
main; il  leur  reprocha  ces  désordres  qui 
souillaient  leur  réputation  et  compromet- 
taient leur  sûreté.  Les  soldats  rougirent  et 
obéirent  : la  discipline  se  rétablit;  on  répara 
les  fortifications  ; on  plaça  dans  chacune  des 
villes  principales  un  duc,  qu'on  revêtit  du 
commandement  militaire  * ; et  l’œil  pénétrant 
de  Narsès  embrassa  tout  le  pays  qui  s’étend 
de  la  Calabre  aux  Alpes.  Les  restes  de  la  na- 
tion des  Goths  évacuèrent  l’Italie  ou  se  mêlè- 
rent aux  naturels.  Les  Francs,  au  lieu  de 
venger  Buccelin , abandonnèrent  sans  com- 
bat les  cantons  qu'ils  avaient  subjugués  ; on 
prit  le  rebelle  Sindbal,  chef  des  Hérules , et 
l'inflexible  justice  de  Narsès  le  fit  mourir  sur 
une  potence  élevée  ’.  Une  pragmatique 
sanction  , que  l’empereur  publia  à la  prière 
du  pape,  fixa  le  gouvernement  de  l’Italie , 
après  l'agitation  d'une  longue  tempête.  Justi- 
nien établit  dans  les  écoles  et  les  tribunaux 
de  l'Occident  la  jurisprudence  qu’il  avait 
donnée  à ses  peuples  quelques  années  aupa- 
ravant; il  ratifia  les  actes  de  Théodoric  et  de 
ses  successeurs  immédiats;  mais  il  annula  et 
abolit  tout  ce  que  la  force  avait  arraché  et 
tout  ce  que  la  crainte  avait  souscrit  sous 

I Fx.x, Tl  yg p tlfimi,  «TOI ( hl  . £ l X T , ; T*c  ue-tri- 

TU£DI  K au  T«K?«TI  DI. PU  ft«!  fimçfill  DU  tVD— 

A>$«j.  (Agalhias,  I.  n,  p.  48.  ) Shakespear,  dans  la 
première  scène  de  Hichard  III,  a fait  un  bd  usage  de 
cette  idée,  qu'il  Be  devait  sûrement  pas  i l'historien  de 
Bysance. 

x MafTei  ( Ferona  Illustrât a,  p.  i , I.  x , p.  257,  259) 
a prouvé,  contre  l’opinion  publique , que  les  ducs  d'Italie 
furent  institués  avant  la  conquête  des  Lombards  par  Nar- 
sès. Justinien  réprima  le  pouvoir  des  judices  militarcs 
dans  la  pragmatique  sanction,  n"  23. 

a Voyet  Paul  Diacre , I.  m , e.  2 , p.  778,  Ménandre  (in 
Excerpt.  Légat.,  p.  133)  fait  mention  dediversesémeules 
suscitées  en  Italie  parles  Francs;  et  Théophanes  (p.  201) 
indique  quelques  rébellions  des  Goths. 
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l'usurpateur  Tolila.  Il  adopta  des  principes 
modères  pour  concilier  les  droits  de  la  pro- 
priété et  la  sûreté  de  la  prescription,  les  pri- 
vilèges de  l’état  et  la  pauvreté  du  peuple,  le 
pardon  des  offenses , et  les  intérêts  de  la 
vertu  et  du  bon  ordre.  Home  ne  fut  plus 
qu'une  ville  du  second  rang  sous  les  exar- 
ques de  llavcnne.  Les  sénateurs  toutefois  eu- 
rent la  permission  de  visiter  leurs  domaines 
situés  eu  Italie,  et  d’approcher  sans  obstacle 
du  trône  de  Constantinople.  On  laissa  au 
pape  et  au  sénat  le  soin  de  régler  les  poids 
elles  mesures;  et,  afin  de  nourrir  ou  de  rallu- 
mer le  flambeau  des  sciences  tlans  l’ancienne 
capitale,  on  assigna  des  trailemens  aux  gens 
de  loi , aux  médecins , aux  orateurs  et  aux 
grammairiens.  Justinien  affecta  de  donner 
des  édits  de  bienfaisance  *,  et  Narscs  s’ef- 
força de  seconder  scs  vues  en  rétablissant 
des  villes,  et  surtout  en  rebâtissant  des  égli- 
ses ; mais  l’autorité  des  rois  est  principale- 
ment eflirace  pour  détruire,  et  les  vingt  an- 
nées de  la  guerre  des  Goths  avaient  mis  le 
comble  à la  misère  et  à la  dépopulation  de 
l’Italie.  Dès  la  quatrième  campagne,  et  mal- 
gré la  discipline  de  Bélisaire,  quarante  mille 
ouvriers  étaient  morts  de  faim  * dans  le  petit 
canton  du  Pieenum  3 ; et,  si  l’on  prend  à la  ri- 
gueur les  assertions  de  Procope,  l’Italie  pen- 
dit alors  plus  de  inonde  qu'elle  u’en  contient 
à présent  *. 

< La  pragmatique  sanction  de  Justinien , qui  règle  le 
gouvernement  de  l'Italie , est  composée  de  vingt-sept  ar- 
ticles : elle  est  datée  du  15  août , A.  I).  554 , et  adressée  à 
Piarsès,  V.  J.  prtrpositus  sacri  cubinUt , et  à Anthio* 
chus,  prœfectus  pratorio  JtalUc:  Julien  Juter  essor 
la  rapporte , et  elle  a été  insérée  dans  le  Corpus  juris  ci- 
vitis  .après  les  Novelles  et  les  édils  de  Justinien , de  Jus- 
tin et  de  Tibère. 

I La  faim  en  fit  mourir  un  plus  grand  nombre  dans  les 
provinces  méridionales.  Le  gland  y tint  lieu  de  pain,  l’ro- 
cope  vit  un  orphelin  abandonné  qu’une  chèvre  allaitait. 
Dii-sepl  voyageurs  Lurent  logis,  assassinés  et  mangés  par 
deux  femmes,  qui  furent  découvertes  et  égorgées  par  un 
dix-huitième  voyageur,  etc. 

3 • Quintaregio  Piceni  est;quondam  uberrimre  multi- 
• tudinis  ccclx  millia  l’iceutium  in  lidem  1*.  R.  veuere.» 
(Pline,  Hist.  Nat.,  ni,  18.)  Celte  population  u ctait  plus 
si  considérable  au  temps  de  Vespasieu. 

s Peut-être  quinte  ou  seize  millions.  Procope  ( Anec- 
dot.,c.  18)  calcula  que  l’Afrique  perdit  cinq  millions  de 
personnes;  il  ajoute  que  l’ilalic  était  trois  fois  plus  élen- 
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Je  voudrais  croire  que  Bélisaire  se  Réjouit 
sincèrement  du  triomphe  de  Narsès;  mais  je 
n’oserais  l’affirmer.  Au  reste,  le  sentiment  de 
ses  exploits  dut  lui  apprendre  à estimer  san» 
jalousie  le  mérite  d’un  rival  ; et  une  dernière 
victoire,  qui  sauva  l’empereur  et  sa  capitale, 
ajouta  de  nouveaux  rayons  de  gloire  à la  ré- 
putation de  ce  vieux  général.  Les  barbares 
faisaient  chaque  année  des  incursions  tlans 
les  provinces  de  l’einpire  : ils  étaient  moins 
découragés  par  des  défaites  passagères, 
qu’excités  par  l’espoir  d’obtenir  du  butin  et 
des  subsides.  Le  Danube  gela  fortement,  le 
trente-deuxième  hiver  du  règne  de  Justi- 
nien : Zabcrgan  se  mit  à la  tète  de  la  cavale- 
rie des  Bulgares;  et  les  Esclavons  de  toutes 
les  classes  so  réunirent  sous  ses  drapeaux. 
Après  avoir  traversé  sans  opposition  la  ri- 
vière et  les  montagnes,  il  répandit  ses  trou- 
pes duos  la  Macédoine  et  la  Tbrace,  et  se 
rendit  avec  sept  mille  cavaliers  seulement  au 
pied  de  cette  longue  muraille  qu’on  avait 
élevée  pourdéfeudreleterritoire  de  Constan- 
tinople. Mais  les  ouvrages  de  l’homme  sont 
impuissans  contre  les  assauts  de  la  nature  : 
uu  tremblement  de  terre  venait  d’ébranler 
les  fondemens  de  la  muraille;  et  les  forces 
de  l’empire  se  trouvaient  occupées  sur  les 
frontières  de  l’ilalie,  de  l'Afrique  et  de  la 
Perse.  Le  nombre  des  soldats  des  sept  éco- 
les 1 ou  compagnies  des  gardes,  qu’on  appe- 
lait gardes  domestiques,  s’était  accru,  cl  ils 
formaientalors  cinq  mille  cinq  cents  hommes, 
cantonnés  pour  l'ordiuaire  dans  les  villes  pai- 
sibles de  l’Asie.  Les  braves  Arméniens,  char- 
gés de  ce  service,  furent  remplacés  peu  à 
peu  par  des  citoyens  paresseux , qui  ache- 
taient une  exemption  des  devoirs  de  la  vie 
civile,  sans  s'exposer  aux  dangers  du  service 
militaire.  Parmi  de  tels  soldats,  on  en  comp- 
tait peu  qui  osassent  sc  montrer  hors  des 
porpvs;  et  jamais  ils  n’attendaient  les  Bulga- 
res que  lorsqu’ils  n’avaient  pas  assez  d’agi- 

due,etque  la  proportion  de  la  population  y fut  plus 
forte;  mais  sa  passion  le  porte  à exagérer;  cl  ses  calculs 
reposent  sur  des  années  obscures el  incertaines. 

i Ce  que  dit  Procope  (Aneedol. , c.  24),  Alcman. 
(p.  102, 103),  surla  décadence  deccsécolcs  militaires, est 
confirmé  el  éclairci  par  Agathias(l.  t,  p.  139),  qu'on  ne 
peut  récuser  comme  témoin  ennemi. 
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lilé  ou  de  force  pour  leur  échapper.  I-c  rap- 
port des  fugitifs  exagérait  le  nombre  et  la  fé- 
rocité de  ces  troupes  ennemies,  qu'on  accu- 
„sail  avec  raison  d’attenter  à la  pudeur  des 
vierges  dévouées  au  culte  des  autels,  et  d'a- 
bandonner aux  chiens  et  aux  vautours  des  en- 
fans  nouveau-nés  : une  troii|>c  de  paysans, 
qui  demandaient  qu’on  leur  donnât  de  la 
nourriture,  et  qu’on  les  protégeât,  augmenta 
la  frayeur  de  Constantinople  ; et  Zabergan 
établit  son  camp  à vingt  milles  1 de  cette  ca- 
pitale, sur  les  bords  d’une  petite  rivière  qui 
environne  Mélanthias,  et  qui  se  jette  ensuite 
dans  la  Propontidc  Justinien  trembla  ; et 
ceux  qui  n'nvaicul  pas  vu  les  premières  an- 
nées de.  son  règne  supposèrent  qu'il  avait 
perdu  la  vivacité  et  la  force  de  sa  jeunesse. 
11  ordonna  d'enlever  les  vases  d'or  et  d’ar- 
gent que  renfermaient  les  églises,  et  de  les 
retirer  dans  les  environs  et  même  dans  les 
faubourgs  de  Constantinople  : les  remparts 
ctaieul  couverts  de  spectateurs  épouvantés  : 
des  généraux  et  des  tribuns  inutiles  so  pres- 
saient sous  la  porte  d'or,  et  le  sénat  parta- 
geait les  l'alignes  et  les  craintes  de  la  popu- 
lace. 

Mais  les  yeux  du  prince  et  du  peuple  se 
portaient  sur  un  vétéran  , affaibli  par  les  an- 
nées, que  le  danger  public  avait  déterminé  à 
reprendre  cette  armure  sous  laquelle  il  avait 
subjugué  Carthage  et  défendu  Kome.  On  as- 
sembla à la  hâte  les  chevaux  des  écuries  du 
prince,  ceux  des  particuliers,  cl  même  ceux 
du  cirque  : le  nom  de  Bélisaire  excitait  l'é- 
mulation des  jeunes  gens  et  des  vieillards;  et 
il  alla  établir  son  premier  camp  devant  un 
ennemi  victorieux.  Sa  prudence,  le  fossé  et  le 

* On  n'est  |»s  d’aeeord  sur  I»  distance  de  Constanti- 
nople à MelanUlias,  villa  Caaariana.  ( Atnmien  Mar- 
cellin, xxx  ,1t.)  Quelques  auteurs  l’indiquent  de  cent 
deux  à cent  quarante  stades  { Suidas,  t.  il , p.  522, 523; 
Agalhias,  I.  v,  p.  158)  et  à dix-huit  ou  dix-neuf  milles 
( Ilineraria , p.  138,  230,323,  332,  et  les  observations 
de  W esselmg  ).  Justinien  Ht  paver  les  douze  premiers 
milles  jusqu’à  Khegium , et  construire  un  pont  sur  un 
marais  qui  se  trouve  entre  un  lac  et  la  mer.  (l’roeope,  de 
Ædif , |.  iv,  c.  8.) 

2 L’Alyras  ( Pomponius  Mêla , 1.  n , e.  2 , p.  if9,  édit. 
Vois  ) Justinien  forlilia  une  ville  ou  un  rhàleau  du  même 
nom  à l'embouchure  de  la  rivière.  ( Proeope,  de  Ædifte., 
1. 1»,  c.  2;  llincrar.,  p.  570,  cl  Wcssdiug.) 


rempart  que  pratiquèrent  les  paysans  bien  af- 
fectionnés , assurèrent  le  repos  de  la  nuit  : il 
fit  allumer  des  feux  sans  nombre  et  augmen- 
ter les  images  de  poussière,  afin  de  persua- 
der aux  ennemis  qu’il  avait  une  armée  plus 
nombreuse  qu’elle  ne  l'était  réellement.  Ses 
soldats  passèrent  tout-à-conp  du  décourage- 
ment à la  présomption;  et  tandis  que  dix 
mille  d’entre  eux  demandaient  qu'on  les  me- 
nât au  combat,  le  général , convaincu  qu'au 
moment  critique  tout  dépendrait  de  la  fer- 
meté de  trois  cents  vétérans,  dissimula  cette 
triste  vérité.  Le  lendemain , la  cavalerie  des 
Bulgares  commenta  l’attaque.  Ils  furent  re- 
çus par  d'éponYaniables  cris  : les  armes  et  le 
bon  ordre  dn  front  des  Romains  leur  causa 
de  l’étonnement.  Deux  corps  embusqués  sor- 
tirent des  bois  et  les  prirent  en  flancs  ; Béli- 
saire et  ses  gardes  tuèrent  les  premiers  qui 
osèrent  s'approcher  ; et  son  armée  les  char- 
gea et  les  suivit  de  si  près,  que  la  vitesse  de 
leurs  évolutions  fut  inutile.  Les  Bulgares  sou- 
tinrent faction  si  peu  de  temps,  qu’ils  ne 
perdirent  que  quatre  cents  chevaux,  mais 
Constantinople  fut  sauvée  : Zabergan,  qui 
semait  la  main'  d’un  mailre,  se  retira  à une 
distance  respectueuse.  Il  avait  un  grand  nom- 
bre d’amis  dans  les  conseils  de  l’empereur, 
et  Bélisaire  obéit  avec  répugnance  aux  ordres 
de  l’envie  et  de  Justinien,  qui  ne  lui  permi- 
rent pas  d’achever  la  délivrance  de  son  pays. 
Lorsque  celui-ci  rentra  dans  Constantinople, 
les  habitons  qui  se  voyaient  toujours  en  dan- 
ger, le  reçurent  avec  des  acclamations  de 
joie  et  de  reconnaissance , dont  on  lui  fit  un 
crime.  Mais,  lorsqu’il  fut  au  palais,  les  cour- 
tisans se  turent;  et  l’empereur,  après  l’avoir 
embrassé  froidement  et  sans  le  remercier,  lo 
laissa  dans  la  foule  des  esclaves.  Sa  gloire 
avait  cependant  fait  une  telle  impression,  qu’â 
l’âge  de  soixante-dix-sept  ans  on  détermina 
Justinien  n se  portera  près  de  quarante  milles 
de  la  capitale,  pour  inspecter  les  réparations 
de  la  longue  muraille.  Les  Bulgares  perdi- 
rent l’été  dans  les  plaines  de  la  Thraee  ; et 
leurs  téméraires  entreprises  sur  la  Grèce  et 
la  Chcrsonnèse,  les  disposèrent  à la  paix.  Ils 
menacèrent  de  tueries  prisonniers;  et  on  so 
hâta  de  leur  payer  une  rançon.  Zabergan 
ayant  appris  que  pour  intercepter  son  pas- 
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sage  on  construisait  sur  le  Danube  des  navi- 
res à deux  proues , pressa  son  départ.  Bien- 
tôt on  oublia  le  péril,  et  les  oisifs  de  la  ville 
s'amusèrent  vainement  à examiner  si  leur 
souverain  avait  montre  plus  de  sagesse  que 
de  pusillanimité 

Environ  deux  années  après  la  dernière  vic- 
toire de  Bélisaire,  l'empereur  revint  d’un 
voyage  dans  la  Tlirace,  que  sa  santé,  des  af- 
faires ou  des  motifs  de  dévotion  avaient  dé- 
terminé. 11  se  plaignit  d'un  mal  de  tète;  et  le 
soin  avec  lequel  on  écarta  tout  le  monde  lit 
croire  à sa  mort.  La  troisième  heure  du  jour 
n’était  pas  écoulée , qu’on  avait  enlevé  le  pain 
chez  tous  les  boulangers,  que  toutes  les  mai- 
sons étaient  fermées;  et  chaque  citoyen,  se- 
lon ses  espérances  ou  ses  craintes , se  pré- 
para aux  désordres  qui  allaient  commencer. 
Les  sénateurs,  rempliseux-mêmesdc  frayeurs 
et  de  soupçons,  s’assemblèrent  à la  neuvième 
heure  ; et  le  préfet  reçut  l’ordre  de  visiter 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  et  de  comman- 
der une  illumination  générale , pour  deman- 
der au  ciel  le  rétablissement  de  la  santé  de 
Justinien.  La  fermentation  se  calma;  mais  la 
plus  légère  circonstance  montrait  la  faiblesse 
de  l'administration,  et  le  caractère  factieux 
du  peuple.  Les  gardes  se  montraient  dispo- 
sés à la  rébellion  , dès  qu'on  changeait  leurs 
quartiers  ou  qu'ils  ne  recevaient  pas  leur  solde. 
Les  incendies  et  les  iremblcmens  de  terre, 
qui  arrivaient  souvent,  donnaient  lieu  à des 
désordres;  les  disputes  des  bleus  et  des 
verts,  des  orthodoxes  et  des  hérétiques,  de- 
vinrent des  combats  sanglans,ct  le  prince 
en  rougit  devant  l’ambassadeur  de  Perse. 
Des  pardons  accordés  par  caprice,  et  des 
chàtimcns  infligés  d’une  manière  arbitraire, 
aigrirent  le  mécontentement  et  l’ennui  que 
causait  un  long  règne.  Une  conspiration  se 
forma  dans  le  palais;  et,  si  les  noms  de  Mar- 
cellus  et  de  Sergius  ne  nous  trompent  pas , 
ce  complot  réunit  les  plus  intègres  et  les  plus 
vicieux  des  courtisans.  Après  avoir  fixé  l'é- 
poque de  l'exécution,  ils  se  rendirent  au 

< Agathias,  dans  sa  prolixe  déclamation  (1.  v,  p.  154- 
174  ),  et  la  chronique  très-sèche  de  Théophanes  ( p.  197 , 
1861,  racontent  d'une  manière  imparfaite  la  guerre  des 
bulgares  et  la  dernière  victoire  de  Bélisaire. 


banquet  royal,  où  leur  dignité  leur  permet- 
tait de  se  trouver.  Leurs  esclaves  noirs  ',  pla- 
cés dans  le  vestibule  et  les  portiques,  de- 
vaient annoncer  la  mort  du  tyran , et  exciter 
une  sédition  dans  la  capitale.  Mais  l’indiscré- 
tion d'un  complice  sauva  les  tristes  restes  de 
la  vie  de  Justinien.  On  découvrit  et  on  arrêta 
les  conspirateurs  ; ils  avaient  des  poignards 
sous  leurs  vétemens;  Marcellus  se  donna 
la  mort,  et  Sergius  fut  arraché  du  pied  des 
autels  où  il  s’était  réfugié  *.  Pressé  par  les 
remords,  ou  séduit  par  l'espoir  de  conserver 
ses  jours , il  accusa  deux  officiers  de  la  mai- 
son de  Bélisaire  , et  la  torture  les  porta  à dé- 
clarer qu'ils  avaient  agi  d'après  les  secrètes 
instructions  de  ce  général  La  postérité  ne 
croira  pas  légèrement  qu'un  héros,  qui,  dans 
la  vigueur  de  l'âge,  avait  dédaigné  les  moyens 
offerts  à son  ambition  et  à ses  vengeances, 
ait  songé  à assassiner  un  prince  auquel  il  ne  | 
devait  pas  survivre.  Les  gens  de  sa  suite 
s'enfuirent  â la  hâte.  Bélisaire  parut  devant 
le  conseil  avec  moins  de  frayeur  que  d'indi- 
gnation. L’empereur  l’avait  jugé  d’avance, 
malgré  ses  quarante  années  de  service;  et  la 
présence  et  l’autorité  du  patriarche  consa- 
crèrent cette  injustice.  On  eut  la  bonté  de  lui 
laisser  la  vie  ; mais  on  séquestra  scs  biens  ; 
et,  du  mois  de  décembre  au  mois  de  juillet, 
on  le  retint  prisonnier  dans  son  palais.  Son 
innocence  fut  enfin  reconnue;  on  le  remit  en 
liberté,  et  on  lui  rendit  ses  honneurs.  Il 
mourut  huit  mois  après;  et  il  y a lieu  de 
croire  que  le  ressentiment  et  le  chagrin 
abrégèrent  ses  jours.  Le  nom  de  Bélisaire  ne 
périra  jamais;  mais,  au  lieu  des  funérailles, 
des  monumens  et  des  statues  qu’on  lui  devait 

t Irtit.  11  est  difltcite  de  penser  qu'ils  fussent  origi- 
naires de  l'Inde  ; les  anciens  n employèrent  jamais  en  qua- 
lité de  gardes  ou  de  domestiques  les  naturels  de  l'Éthio- 
pie , auxquels  on  a donné  quelquefois  le  nom  d'indiens; 
mais  ils  servaient  au  luxe  des  femmes  ou  des  rois.  (Té- 
renee,  Eunuque, ad.  I,  scène  2;  Suétone,  injugust., 
C.  83,  avec  une  remarque  de  Casaubon,  qui  est  très- 
bonne  , in  Caiiguld , e.  57.) 

’ Procopc  nomme  Sergius  (Fondai. , I.  il , e.  21 , 22  ; 
Anecdotes,  c.5;  et  Marcellus,  C,olh.,\  ni,  c.  32). 
Voyez  aussi  Théophanes,  p.  197  , 201. 

a Alemanuus  ( p.  3 ) cite  un  vieux  manuscrit  de  By- 
sance , qui  a été  inséré  dans  V Imperium  Orientale  de 
Banduri. 
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à si  juste  titre,  je  trouve  dans  les  historiens 
que  l’empereur  confisqua  scs  trésors,  suite 
de  ses  triomphes  sur  les  Goths  et  les  Van- 
dales. Toutefois  on  en  réserva  une  portion 
décente  pour  sa  femme;  et  Antonina,  ayant 
bien  des  crimes  à expier,  employa  sa  fortune 
et  le  reste  de  sa  vie  à fonder  un  couvent. 
Tel  est  le  récit  simple  et  véritable  de  la  dis- 
grâce de  Bélisaire  et  de  l’ingratitude  de  Jus- 
tinien '.  Dans  les  temps  postérieurs , on  a 
dit  qu'on  lui  creva  les  yeux , et  qu’on  le  ré- 
duisit à mendier  son  pain  *.  Chacun  connaît 
ces  mots  : « Donnez  une  obole  au  général 
» Bélisaire.  » Et  cette  fiction,  présentant 
une  si  belle  leçon  sur  les  vicissitudes  de  la 
fortune , a obtenu  de  la  confiance  ou  plutôt 
de  la  faveur  *. 

Si  la  mort  de  Bélisaire  fit  plaisir  à Tempe* 

< Le  récit  original  et  authentique  de  ce  qui  a rapport  i 
ta  disgrâce  et  à la  justification  de  Bélisaire  se  trouve 
dans  le  Fragment  de  Jean  Malaia  (l.  n , p.  234-243),  dans 
la  Chronique  très-exacte  de  Théophancs  ( p.  1(14-204  ). 
Cédrénus  ( Compend.,  p.  387,  388)  et  üonaras  (t.  n, 
I.  xst,  p.  011)  semblent  hésiter  entre  la  vérité  qui  vieillis- 
sait et  la  Action  qui  prenait  de  la  consistance. 

t II  paraît  qu'un  ouvrage  du  douxième  siècle , copié 
dans  les  Chiliades  du  moine  Jean  Tzetzès  (Basil.  1546, 
ad  calccm  lycophront.  Colon.  Allobrog.  1614,  in 
corp.  poet.  grac.)  a publié  celle  fletion  pour  la  pre- 
mière fois.  Afin  de  prouver  que  Bélisaire  eut  les  yeux 
crevés  et  mendia  son  pain,  l'auteur  cite  dix  mauvais  vers. 
( Chiliad . ni,  no  88  , 330-348,  in  corp. poet. grac. , 
t.  n,  p.  31t.) 

Ç Vil, BT  Xf  «TOT  ijStft  V»  JUjXjet 

iiXjffmpna  egolo,  JW,  nm  Cf  vtbxxt» 

O,  fU , ib^tril , BVDTvllTi  J»  tlir«r. 

Ce  conte  moral  s'introduisit  en  Italie  avec  la  langue  et 
les  manuscrits  de  la  Grèce;  il  (Ut  répété,  avant  la  fin  du 
quinzième  siècle,  par  Crinilus,  Ponlanus  et  Votalera- 
nus , attaqué  par  Aleiat  pour  l'honneur  du  prince  qui 
avait  établi  la  jurisprudence  qu'on  suivait  alors,  et  dé- 
fendu par  Baronius,  A.  D.  561,  n»  2,  etc.,  pour  l'hon- 
neur de  l'église.  Au  reste,  Tzetzès  lui-méme  avait  lu  dans 
d’autres  chroniques  que  Bélisaire  ne  perdit  pas  la  vue , et 
qu’il  recouvra  sa  réputation  et  sa  fortune. 

3 La  villa  Borghèse  4 Rome  offre  une  statue  qui  repré- 
sente un  homme  assis  cl  tendant  la  main.  On  dit  com- 
munément que  c'est  Bélisaire  ; mais  il  parait  que  c'est 
Auguste  qui  cherche  à se  rendre  Némésis  favorable. 
(Winckelman,  Hisl.  de  l'art,  t.  III,  p.  266.)  • Ex  noc- 
» turno  visu  eliam  stipem,  quota  unis,  die  certo,  emen- 
» dkabat  à populo , cavam  manum  asses  porrigentibus 
» prxbens.  • ( Suétone,  in  August .,  c.  01  avec  une  ex- 
cellente note  de  Casaubon.) 


rcur,  il  ne  jouit  de  cette  lâche  satisfaction 
que  huit  mois,  dernière  époque  d’un  règne 
de  trente-huit  ans , et  d’une  vie  de  qua- 
tre-vingl-lrois.  11  serait  difficile  de  tracer  le 
caractère  d'un  prince  qui  n’est  pas  l'objet 
le  plus  remarquable  de  son  temps;  mais  les 
aveux  de  Procope , son  ennemi , ne  laissent 
aucun  doute  sur  les  vertus  qu'il  lui  donne.  Il 
observe  avec  malveillance  que  ce  prince  res- 
semblait au  buste  de  Domilien  1 , mais  en 
avouant  qu'il  avait  une  taille  bien  propor- 
tionnée, le  teint  vermeil  et  un  maintien 
agréable.  Justinien  était  d’un  accès  facile,  il 
écoulait  avec  patience;  il  avait  de  l'affabilité 
et  de  la  politesse  dans  ses  discours;  il  domi- 
nait les  passions  furieuses  qui  gouvernent  le 
cœur  d'un  despote  avec  une  violence  si  fu- 
neste. Procope  donne  ces  éloges  au  tempé- 
rament du  prince,  aGn  de  pouvoir  l’accuser 
d’nnc  cruauté  réfléchie;  mais,  au  milieu  des 
conspirations  qui  attaquèrent  son  autorité  et 
sa  personne,  un  juge  de  meilleure  foi  ap- 
prouvera la  justice,  ou  admirera  la  clémence 
de  ce  monarque.  Il  était  d’une  continence  et 
d'une  sobriété  exemplaires;  mais  ses  fidèles 
amours  pour  Théodora  firent  plus  de  mal  à 
l’empire  que  n’en  auraient  pu  faire  des 
goûts  plus  variés;  et  son  austère  régime 
était  réglé , non  par  la  prudence  d'un  philo- 
sophe, mais  par  la  sagesse  d'un  moine.  Ses 
repas  étaient  sobres  et  de  peu  de  duree  : les 
jours  de  grand  jeûne,  l’eau  formait  sa  bois- 
son, et  il  ne  mangeait  que  des  végétaux  : il 
avait  une  telle  force  de  tempérament  et  une 
telle  dévotion,  qu’il  passait  souvent  deux 
jours  et  deux  nuits  sans  prendre  de  nourri- 
ture. 11  dormait  très-peu  : après  une  heure 
de  sommeil,  l'ardeur  de  son  âme  éveillait 
son  corps,  et  ses  chambellans  étonnés  le 
voyaient  se  promener  ou  étudier  jusqu'à  la 
pointe  du  jour.  Une  application  si  soutenue 
doublait  le  temps  pour  lui  ; il  l'employait  tout 


' Tacite  (in  vit.  Agricola,  c.  45)  relève  le  rubor  de 
Domilien  avec  bien  de  la  délicatesse  et  de  l'énergie.  Pline- 
le-Jeune  ( Panegyr .,  c.  48),  Üuetone  (in  Domilianam, 
c.  18)  et  Casaubon  ( cul  locum  ) le  remarquent  égale- 
ment. Procope  (Anecdot.,  c.  8)  croit  fortement  qu'au 
siiième  siècle  il  ne  restait  qu’un  seul  buste  de  Do- 
milicn. 
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entier  à acquérir  îles  connaissances 
expédier  des  a lia  ires  ; mais  on  pouvait  lui 
reprocher  de  gâter  l'ordre  général  de  son 
administration  par  une  diligence  minutieuse 
ou  à contre-temps.  Il  voulait  être  musicien 
et  architecte,  poète  et  philosophe , homme 
de  loi  et  théologien;  et,  s'il  échoua  dans  l'en- 
treprise île  réconcilier  les  sectes  du  christia- 
nisme, son  travail  sur  la  jurisprudence  ro- 
maine est  un  noble  monument  de  son  zèle  cl 
de  son  esprit.  Il  eut  moins  de  sagesse  ou 
moins  de  bonheur  dans  le  gouvernement  de 
l'empire  : sa  vieillesse  fut  malheureuse;  le 
peuple  fut  opprimé  et  mécontent  : Théodora 
abusa  de  son  pouvoir;  une  suite  de  mauvais 
ministres  fit  tort  au  discernement  de  Justi- 
nien , qui  ne  fut  ni  aimé  durant  sa  vie  ni 
regretté  après  sa  mort.  Son  cœur  avait  un 
ardent  amour  de  la  gloire;  mais  il  eut  la  mi- 
sérable ambition  des  titres,  des  honneurs  et 
des  éloges  de  ses  contemporains;  et,  tandis 
qu'il  s'efforça  de  fixer  l'admiration  des  lio- 
ntains,  il  perdit  leur  affection  et  leur  estime. 
Il  conçut  et  exécuta  avec  hardiesse  le  plan 
des  guerres  d'Afrique  et  d’Italie  : sa  pénétra- 
tion découvrit  les  lalcns  de  Bélisaire  dans  les 
camps,  et  ceux  de  Narsès  dans  l'intérieur  du 
palais.  Mais  son  nom  est  éclipsé  par  celui  de 
scs  généraux  victorieux , et  Bélisaire  vit  tou- 
jours pour  accuser  l'envie  et  l'ingratitude  de 
son  souverain.  La  faveur  peu  éclairée  des 
hommes  applaudit  an  génie  d'un  conquérant 
qui  mène  ses  sujets  à la  guerre  ; mais  Phi- 
lippe II  et  Justinien  aimèrent  la  guerre  et 
évitèrent  le  (jauger  des  batailles  : cependant 
une  statue  colossale  de  bronze  représentait 
l'empereur  è cheval , se  préparant  à marrher 
contre  les  Perses,  avec  l'habit  et  l’armure 
d’Achille.  Cette  statue  se  trouvait  sur  une 
colonne  d'airain,  et  un  piédestal  de  sept 
marches  au  milieu  de  la  grande  place  qu'on 
voit  devant  l'église  de  Sainte-Sophie  ; et  l'ava- 
rice et  la  vanité  de  Justinien  firent  enlever  la 
colonne  de  Théodose  qui  était  d'argent  et  du 

* Les  vers  de  Proeope  (Anecdotes,  c.  8 , 13'  attestent 
bien  mieux  l'application  à l’étude  et  tes  lumières  de  Jus- 
tinien nue  Ira  éloges  qu'on  trouve  ilaus  l'histoire  pu- 
blique itioth .,  1.  ni,  c,  31  ; de  Ædif.t  1. 1;  Pocm .,  c.  7). 
Consulter  l'index  détaillé  d'AIrmaiinus  et  ta  vie  de  Jus- 
liuiiupor  Ludewig  (p.  135-112). 


dop.  J.-C.) 
poids  de  quatorze  mille  huit  cents  marcs.  Ses 
successeurs  ont  été  plus  justes  ou  plus  indul- 
gons  pour  lui  : l’aillé  des  Audronics  répara 
et  orna,  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  la  statue  équestre  dont  nous  venons 
de  parler;  et,  depuis  la  chute  de  l'empire 
grec,  les  Turcs  en  ont  fait  des  canons  *. 

Je  terminerai  ce  cliapilre  par  des  détails 
sur  les  romètes,  les  Ircmblcmens  de  terre  et 
la  peste,  qui  affligèrent  les  peuples  sous  le 
règuc  de  Justinien. 

I.  Au  mois  de  septembre  de  la  cinquième 
année  de  son  règne,  on  vit,  durant  vingt 
jours,  dans  la  partie  occidentale  du  ciel,  une 
comète 1 qui  jetait  scs  rayons  vers  le  nord. 
Huit  années  après,  le  soleil  sc  trouvant  au 
signe  du  capricorne,  une  autre  comète  se 
montra  daus  le  sagittaire  : son  étendue  aug- 
menta peu  à peu  : sa  tète  paraissait  à l'orient 
et  sa  queue  à l'occident;  et  elle  fut  visible 
plus  de  quarante  jours.  Les  nations  la  con- 
templèrent avec  étonnement  : elles  s'attendi- 
rent à des  guerres  et  à des  calamités;  et 
l'événement  ne  répondit  que  trop  à ces  fu- 
nestes conjectures.  Les  astronomes  dissimu- 
laient leur  ignorance  sur  la  nature  de  ces 
corps  célestes  ; ils  les  représentaient  comme 
des  exhalaisons,  et  un  petit  nombre  d'entre 
eux  adoptèrent  l'idce  si  simple  de  Sénèque  et 
des  Chaldéens  que  ce  sont  des  planètes  qui 
ont  des  révolutions  périodiques  plus  longues 
et  des  orbes  plus  excentriques  ’.  Le  temps 
et  le  progrès  des  sciences  ont  justifié  les  con- 
jectures et  les  prédictions  du  philosophe 
romain  ; le  télescope  a ouvert  do  nouveaux 

i Voyez  dans  la  C.  P.  de  Dutt-ngé  ( 1. 1 , c.  21 , n”  I ) 
une  suite  de  témoins  originaux , depuis  Proeope,  qui 
vivait  au  sixième  siècle,  jusqu'à  Gyllius,  qui  vivait  au  sei- 
zième. 

3 Jean  Malala  (1.  u,  p.  100,219)  et  Théophancs 
tp.  154)  parlent  de  la  première  comète.  Proeope  (/Vrtie., 
I.  n,  e.  4)  tait  mention  de  la  seconde;  mais  je  soupçonne 
fortement  leur  identité.  Tbéopbanes  { p.  158)  applique  à 
une  année  dilTérente  la  pilleur  du  soleil  que  rapporte  Pro- 
cope  ( randtd.,\.  n,  c.  14  ). 

3 SènCque  ( sixième  livre  des  Questions  naturritrs)  dé- 
veloppe la  théorie  des  comètes  avec  un  esprit  très-phi- 
losophique, Au  reste,  nous  devons  éviter  iri  l'excès  de 
la  bonne  foi , et  ne  pas  confondre  une  prédiction  vague , 
un  i eniet  te  ni  pus , etc.,  avec  le  mérite  d'uue  découverte 
réelle. 
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mondes  sous  les  yeux  (les  astronomes 
Dans  le  peu  de  temps  que  nous  offrent  l'his- 
toirc  et  la  fable,  il  est  déjà  prouvé  que  la 
mémo  comète  s’est  montrée  sept  fois  à la 
terre,  et  qu'elle  a eu  des  périodes  de  cinq 
cent  soixante-quinze  années  chacune.  La  pre- 
mière apparition*,  antérieure  à l’ère  chré- 
tienne de  1767  ans,  fut  contemporaine 
d’Ogygés,  au-delà  duquel  l'antiquité  n’oITre 
point  de  monument.  Elle  explique  une  tradi- 
tion conservée  par  Vairon,  que,  sons  le  règne 
d'Ogygés,  la  planète  de  Vénus  changea  de 
couleur , de  taille  , de  figure  et  de  route  : 
prodige  sans  exemple  jusqu'alors , et  qu'on 
n'a  jamais  revu  depuis  *.  La  fable  d'Electre , 
la  septième  des  Pléiades , réduites  à six 
depuis  la  guerre  de  Troie , indique  d'une 
manière  obscure  la  seconde  apparition , 
laquelle  eut  lieu  l’an  11U3.  Cette  nymphe, 
femme  de  Dardanus,  ne  pouvant  se  consoler 
de  la  ruine  de  son  pays,  abandonna  la  danse 
de  scs  soeurs;  elle  quitta  le  zodiaque,  se 
réfugia  vers  le  pftlc  du  nord , et  sa  chevelure 
en  desordre  lui  lit  donner  le  nom  de  comète. 
La  troisième  période  finit  à l'année  618  , date 
qui  est  précisément  celle  de  la  comète 
effrayante  de  la  sibylle  et  de  Pline,  qui 
parut  dans  l’occident  deux  générations  avant 
le  règne  de  Cyrus.  La  quatrième  apparition, 
quarante-quatre  ans  avant  la  naissance  de 
Jésns-Christ,  est  celle  qui  eut  le  plus  d’éclat 
et  qui  est  la  plus  importante.  Après  la  mort 
de  César,  un  corps  céleste  à longue  chevelure 
se  montra  à Rome  et  aux  nations  durant  les 
jeux  que  donnait  le  jeune  Octave  en  l'hon- 

' Les  astronomes  peuvent  étudier  Newton  et  Halley. 
J’ai  tiré  mes  faibles  connaissances  sur  celle  matière  de 
l'article  Comité , que  H.  d’Aleoibert  a inséré  dans  l'En- 
cyclopédie. 

a Whisiun , rbonnéte,  te  pieux , le  visionnaire  \Yhis- 
ton  imagine,  pour  expliquer  te  déluge  (22-12  avant  Jé- 
sus-Christ), une  apparition  delà  même  comète,  qui,  d'un 
coup  de  sa  queue  renversa  la  terre. 

3 Une  dissertation  de M.  Frérel  (Mémoires  de  l'Acad. 
des  Inscriptions,  t.  x,  p.  357-377)  offre  un  heureux  mé- 
lange de  philosophie  et  d'érudition.  Le  souvenir  du  phé- 
nomène au  temps  d'Ogygés  a été  conservé  par  V'3rron 
a pmi  Augustin.,  Je  Cleilat.  Del,  xxi,  8)  qui  cite  Cas- 
tor, Dion  dr  Naples  cl  Adrastc  de  Cyzique,  nubiles  nui- 
Ihematici,  las  myUiologues  grecs  Otes  livres  supposés 
dis  vers  sibyllins  nous  ont  transmis  des  details  sur  les 
deux  périodes  suivantes. 
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neur  do  Vénus  et  de  son  oncle.  Le  vulgaire 
crut  qu’il  portait  au  ciel  l'àmc  du  dictateur; 
et  l’habile  Octave  eut  soin  d'entretenir  et  de 
consacrer  celte  opinion  par  sa  piété,  tandis 
que  sa  superstition  secrète  ne  voyait  dans 
cette  comète,  qu'un  présage  de  sa  gloire 
future  '.  La  cinquième , dont  nous  avons 
déjà  parlé , eut  lieu  la  cinquième  année  du 
règne  de  Justinien,  ou  la  cinq  cent  Irente- 
unième  année  de  l'ère  chrétienne  ; et  il  faut 
remarquer  que  dans  cette  apparation  , ainsi 
qu’à  l'apparition  antérieure , le  soleil  eut 
ensuite  , mais  à des  intervalles  différons,  une 
pâleur  singulière.  Les  chroniques  de  l'Eu- 
rope et  de  la  Chine  rapportent  la  sixième  à 
l'année  1106  ; et,  comme  on  éprouvait  alors 
la  première  ferveur  des  croisades , les  chré- 
tiens et  les  musulmans  purent  imaginer,  avec 
la  même  justesse,  qu'elle  annonçait  la  des- 
truction des  infidèles.  On  était  éclairé  en 
1680,  lors  de  la  septième  apparition  *.  Le 
philosophe  Bayle  dissipa  ce  préjugé  , « que 
> l'affreuse  chevelure  de  la  comète  répand  la 
» peste  et  la  guerre.  » Préjugé  que  la  muse 
de  Milton  venait  d'embellir  *.  Flamstead  et 
Cassini  observèrent  sa  route  dans  les  cieux 
avec  une  intelligence  admirable  ; et  Ber- 
nouilli,  Newton  et  Halley  cherchèrent  les 
lois  de  ses  révolutions.  Lorsqu'on  2305  elle 


> Pline  ( Hist.  n»l.,  u , 25)  rapporte  les  paroles  mêmes 
d'Auguste.  Mairan  , dans  scs  ingénieuses  lettres  au  père 
Parcnnin,  missionnaire  A la  Chine,  place  les  jeux  et 
la  comète,  non  pas  en  l'année  4-1 , mais  en  l'année 
13  avant  la  naissance  de  J.-C.  ; cependant  les  obser- 
vations de  cet  astronome  me  laissent  des  doutes.  (Opus- 
cules, p.  275-351.) 

t Celle  dernière  comète  parut  au  mois  de  septembre 
1680.  Bayle  , qui  commença  ses  Pensées  sur  la  comité 
au  mois  de  janvier  1681  (Œuvres,  t.  ni),  fut  obligé 
d'avouer  qu'une  comète  surnaturelle  aurait  confirmé 
les  anciens  dans  leur  idolâtrie.  Bernouilli  (voyez  son 
éloge  dans  Fonlencile,  l.  v,  p.  00)  disait  encore  que 
la  trie  Je  la  comité  n’est  pas  tut  signe  exlraorJinaire 
Je  la  colère  Ju  ciel , mais  que  la  queue  en  est  peut- 
être  un. 

3 Le  ParaJis  perJu  fut  publié  l'an  1607;  et  les  fa- 
meux vers(l.  n,  708,  ele.)  qui  élonnérrnt  le  Censeur, 
pouvaient  faire  allusion  à ta  comète  de  1661 , observée  à 
Home  par  Cassini  en  présence  de  la  reine  Christine. 
i Fonlenelle,  Éloge  de  Cassini , t.  v,  p.  338.  ) Charles  il 
avait-il  laissé  apercevoir  quelques  symptômes  de  curiosité 
ou  de  frayeur? 


PAR  ED.  GIBBON.  CIL  XI.I1I. 
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reparaîtra  pour  la  huitième  fois , des  astro- 
nomes d'une  capitale  de  la  Sibérie  ou  du 
Nouveau-Monde  vérifieront  peut-être  leurs 
calculs. 

II.  line  comète  qui  s'approcherait  beau- 
coup de  notre  globe  pourrait  l'endommager 
ou  le  détruire;  mais  les  changemens  qu'é- 
prouve sa  surface  ont  jusqu’ici  été  produits 
parties  volcans  et  des  trcmblemensdc  terre1. 
La  nature  du  sol  indique  les  pays  les  plus 
exposés  à ces  secousses  formidables,  puis- 
qu'elles sont  causées  par  des  feux  souter- 
rains , et  que  l'union  cl  l'effervescence  du 
fer  et  du  soufre  allument  ces  feux.  Mais  la 
connaissance  des  époques  et  des  effets  de 
ces  mixtions  ne  paraissent  pas  à la  portée 
des  hommes  ; et  le  philosophe,  ne  pouvant 
compter  les  gouttes  d'eau  que  les  pyrites 
filtrent  en  silence,  ni  mesurer  les  cavernes, 
qui , par  leur  résistance , augmentent  l'ex- 
plosion de  l’air  captif , s'abstiendra  d'annon- 
cer les  tremblcmens  de  terre.  L'historien, 
sans  assigner  la  cause  de  ces  évéuemens  dés- 
astreux, désigne  les  époques  où  ils  ont 
été  rares  ou  communs , et  observe  que  cette 
fièvre  de  notre  globe  fut  très-violente  sous 
le  règne  de  Justinien*.  Chacune  des  années 
de  ce  règne  est  marquée  par  des  tremble- 
mens  de  terre  d'une  telle  durée,  que  Con- 
stantinople fut  ébranlée  plus  de  quarante 
jours,  et  d'une  telle  étendue,  que  la  surface 
entière  du  globe,  ou  du  moins  de  l'empire 
romain,  dut  être  affectée  de  la  commotion. 
On  ressentit  un  mouvement  d'oscillation  ou 
de  pulsation;  on  vit  paraître  d'énormes  cre- 
vasses ; des  corps  d'un  grand  volume  et 
d'une  grande  pesanteur  furent  lancés  dans 
les  airs  ; la  mer  dépassa  ses  limites  ordinai- 

< Voyez,  sur  U cause  des  tremblcmens  de  terre,  BulTon, 
1. 1 , p.  502-530  ; Supplément  à l llisloire  naturelle,  t.  v, 
p.  382-390 , édition  in-4“  ; Valmont  de  Bomarc  (Dktioo- 
naire  dllisloire  naturelle,  articles  Tremblcmens  de 
terre.  Pyrites.  ; Watson,  Chemical  Essays,  1. 1,  p.  181- 
109. 

3 les  tremblemens  de  terre  qui  ébranlèrent  l'empire 
romain  sous  le  règne  de  Justinien  sont  décrits  ou  indi- 
qués par  i’rocopc  (Golh.,  1. 1»,  c.25;  Anecd.,  c.  18);  par 
Agathiasfl.  u,  p.52,  53, 54;  I.  v,  p.  145-152);  par  Jean 
Malais  (Chron.,  t.  u,p.  140-140, 176, 177, 183, 193,  220, 
229, 231, 233,234)  ; et  par  Théophanes(p.  151,  183,  185, 
191-196  ). 


res  dans  sa  marche  progressive  ou  rétro- 
grade; une  inoulagnc,  arrachée  du  Liban1, 
fut  jetée  au  milieu  des  flots,  où  elle  servit 
de  môle  au  blvre  de  Botrys  * en  Pbénécie. 
Sans  doute  une  grosse  masse  qui  tombe  sur 
une  fourmillière,  doit  y écraser  des  myriade* 
d'insectes  ; mais  il  faut  avouer  que  l'homme 
lui-même  a travaillé  à sa  destruction.  L'éta- 
blissement des  grandes  villes,  qui  enferment 
une  nation  dans  l’enceinte  d'une  muraille, 
réalise  presque  le  vœu  de  Caügula,  qui  dé- 
sirait que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une 
seule  tête.  On  dit  que  deux  cent  cinquante 
mille  personnes  périrent  lors  du  tremble- 
ment de  terre  d'Antioche,  qui  arriva  dans 
un  temps  où  la  fête  de  l'Ascension  avait  at- 
tiré un  grand  nombre  d’étrangers.  La  perle 
de  Béryte*  fut  moins  considérable,  mais 
bien  plus  fielleuse.  L'école  des  lois  civiles, 
qui  menait  à la  fortune  et  aux  dignités,  ren- 
dait célèbre  celte  ville  de  la  côte  de  Phéni- 
cie : les  jeunes  gens  les  plus  distingués  s’y 
trouvaient;  et  une  foule  d'hommes,  qui  se- 
raient devenus  les  défenseurs  et  les  gardiens 
de  leur  pays  y terminèrent  leur  carrière. 
Au  milieu  de  ces  désastres,  l'architecture  est 
l'ennemie  du  genre  humain.  La  hutte  d’un 
sauvage  ou  la  lente  d’un  Arabe  sont  alors 
renversées  sans  accident  pour  ceux  qui  l'ha- 
bitent; cl  les  Péruviens  se  moquaient  avec 
raison  de  la  solise  des  Espagnols , qui  éle- 
vaient leurs  sépulcres  à si  grands  frais  et 
avec  tant  de  peine.  Un  patricien  est  écrasé 
sous  ses  riches  marbres  : les  ruines  des  édi- 
fices publics  et  particuliers  ensevelissent 

1 11  s'agit  ici  d une  hauteur  escarpée  ou  d'un  cap  per- 
pendiculaire, entre  Aradus  et  Bolrys,  nommé  parles  Grec* 
6,*,  ■wfaev'nt  et  iviri  9 es»»,,  ou  aj9o*ptr»*s,  parles  chré- 
tiens scrupuleux.  (Polybe,  I.  r,p.  411;  Pompon.  Vicia,  1. 1, 
c.  12, 87, eum  Isaac.  F'oss.Obscn’at.;  lUaundreü,Jou- 
rney,  p.  32  , 33;  Pocock's  Description,  vol.  il , p.  99.) 

’ Botrys  fut  fondé,  ann.  ante  Christ.  935-903,  par 
Khobal,  roi  de  Tyr.  , Marshani , Canon,  chron.,  p.  387, 
.388.  ) L*  misérable  village  de  Patrone,  qu'on  voit  aujour- 
d'hui sur  son  emplacement , n'a  point  de  hâvre. 

3 Hcineccius  (p,  351-356  ) traite  de  ce  qui  regarde  l’u- 
niversité , b splendeur  et  la  ruine  de  Béryte , comme  une 
partie  essentielle  de  l'histoire  de  la  jurisprudence  romaine. 
Celle  ville  tilt  détruite  la  vingt-cinquième  année  du  régne 
de  Justinien,  A.D.  551,  le  9juillel.  (Théophanea,  p.  192.) 
Mais  Agathias  (I.  u,  p.  51,  52)  ne  place  le  tremblement 
de  terre  qu'aprésla  conquête  de  l'Italie. 
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tout  un  peuple;  et  les  feux  sans  nombre,  né- 
cessaires à la  subsistance  et  aux  manufactu- 
res d'une  grande  cité,  commencent  et  propa- 
gent l'incendie.  Au  lieu  de  cette  compassion 
mutuelle  qui  devrait  soulager  et  aider  une  si 
déplorable  misère,  les  habitons  se  voient  à la 
merci  des  vices  et  des  passions  qui  ne  redou- 
tent plus  le  châtiment  : l'intrépide  cupidité 
saccage  les  maisons  qui  s'écroulrnt;  la  ven- 
geance saisit  l’occasion  et  fond  sur  sa  vic- 
time, et  la  terre  engloutit  souvent  l'assassin 
et  le  ravisseur  au  moment  de  leurs  crimes. 
La  superstition  ajoute  au  danger  les  frayeurs 
de  la  vie  future;  et,  si  l’image  de  la  mort  sert 
quelquefois  à la  vertu  ou  au  repentir  des  in- 
dividus, un  peuple  épouvanté  redoute  bien 
plus  la  fin  du  monde,  ou  conjure  par  des 
hommages  plus  serviles  la  colère  d'une  di- 
vinité vengeresse. 

L'Éthiopie  et  l’Égypte  ' ont  été  accusées, 
dans  tous  les  siècles,  de  produire  et  de  ré- 
pandre la  peste.  L'air  y est  humide  , chaud 
et  stagnant  ; et  celte  fièvre  de  l'Afrique  vient 
de  la  putréfaction  des  substances  animales, 
et  surtout  des  essaims  de  sauterelles,  non 
moins  destructives  à leur  mort  que  pendant 
leur  vie.  La  funeste  maladie  qui  dépeupla 
la  terre  sous  le  règne  de  Justinien  et  celui 
de  ses  successeurs  * se  montra  d'abord  dans 
le  voisinage  de  Pélusc,  entre  le  marais  Ser- 
bonien  et  la  branche  orientale  du  Nil  : de  là 
elle  s'ouvrit  deux  routes  différentes  : elle  se 
répandit  en  Orient,  sur  la  Syrie,  la  Perse  et 
les  Indes,  et  en  Occident,  le  long  de  la  côte 
d'Afrique  et  sur  le  continent  de  l’Europe. 
Constantinople  en  fut  affligée  deux  ou  trois 
mois  au  printemps  de  la  seconde  année;  et 
Procopc,  qui  observa  sa  marche  et  ses  symp- 

' J'ai  lu  avec  plaisir  te  traité  peu  étendu,  mais  élégant, 
de  Mrad , sur  les  Maladies  pestilentielles , huitième  édit. 
Londres,  1722. 

a On  peut  suivre  les  progrès  de  ta  grande  peste  qui 
exerça  ses  ravages  l'an  542  cl  les  années  suivantes  (l’agi, 
i ntic  a,  t.  h , p.  518)  dans  l’rocope  (.Persic.,  I.  u,  c.  22, 
23) , Agathias  ( 1.  t , p.  153,  154  ) , Evagrius  (I.  iv , 
e.  20),  l’aul  Diacre  ;l.  u,  c.  4,  p.  776,  777),  Grégoire 
de  Tours  (t.  u,  I.  iv,  e.  5,  p.  205',  qui  l'appelle  inet 
unguinariti;  dans  les  Chroniques  de  Victor  Tunnensis 
(p.  0),  in  Thcsn.tr.  lemporum , in  MarcctUnumÿ.  54), 
et  de  Theophaues  ji.  153). 
danois,  II. 
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tômes  avec  les  yeux  d’un  médecin  *,  égale 
presque  l’habileté  et  le  soin  de  Thucydide 
dans  la  description  de  la  peste  d’Athènes*. 
Elle  s'annonçait  quelquefois  par  les  visions 
d'un  cerveau  troublé  : la  malheureuse  vic- 
time se  livrait  au  désespoir  dès  qu'elle  avait 
entendu  la  menace  ou  senti  l'atteinte  du  spec- 
tre. Mais  une  fièvre  légère  surprenait  le  plus 
grand  nombre  dans  leur  lit , au  milieu  des 
rues  ou  de  leurs  occupations  ordinaires.  Cette 
fièvre  était  même  si  légère , que  le  pouls  ou 
le  teint  du  malade  ne  donnait  aucun  signe 
de  danger.  Le  même  jour,  le  lendemain  ou 
le  surlendemain,  elle  se  déclarait  par  une  en- 
dure aux  glandes,  surtout  à celles  des  aines, 
des  aisselles  et  des  oreilles  ; et,  lorsque  ces 
bubons  ou  tumeurs  s'ouvraient,  on  y trou- 
vait un  charbon  ou  une  substance  noire  de 
la  grosseur  d'une  lentille.  Quand  les  bubons 
prenaient  toute  leur  croissance  et  tombaient 
en  suppuration , cette  évacuation  naturelle 
de  l'humeur  morbifique  sauvait  le  malade. 
La  léthargie  et  le  délire  accompagnaient  sou- 
vent la  fièvre  : des  pustules  ou  des  carbon- 
cles,  symptômes  d'une  mort  très-prochaine , 
couvraient  souvent  le  corps  du  malade.  Les 
tempéramens  trop  faibles  pour  produire  uno 
éruption  vomissaient  du  sang,  et  la  gan- 
grène des  intestins  arrivait  bientôt  après.  En 
général,  la  peste  était  mortelle  pour  les  fem- 
mes grosses  ; toutefois  un  enfant  fut  tiré 
vivant  du  sein  de  sa  mère  qui  avait  succombé 
a la  maladie , et  (rois  femmes  survécurent  à 
une  opération  qui  arracha  de  leurs  corps 
trois  enfans  morts  , infectés  de  la  peste  : la 
jeunesse  était  l'époque  de  la  vie  la  plus  pé- 
rilleuse. Elle  attaquait  moins  les  femmes  que 


* Lé  docteur  Freiné  ( HM.  Maticin.  in  Opp.,  p.  416- 
420,  Londres,  1723)  est  persuadé,  d’après  l'exactitude 
avec  laquelle  Procope  emploie  les  mots  techniques , que 
cet  historien  avait  étudié  la  médecine.  Au  reste , plusieurs 
des  mots  qui  sont  aujourd'hui  scientifiques  étaient  com- 
muns et  populaires  dans  l'idiome  grec. 

7 Voyei  Thucydide  (l.n,c.  47-54)  et  la  Description  poé- 
tique de  la  même  peste,  par  Lucrèce  (I.  n , v.  1 136-1284). 
Je  dois  au  docteur  Hunier  un  savant  commentaire  sur  cette 
partie  de  Thucydide  ; c'est  un  in-4"  de  «00  pages  (Venise, 
1603, apttti  Jnnlas  .Fabius Paullinus l'Iinensis,  médecin 
et  philosophe,  avait  averti  le  monde  savant  que  cet  écrit  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc. 
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les  hommes  : mais  elle  se  précipitait  indis- 
tinctement sur  toutes  les  classes  et  toutes  les 
professions;  et  plusieurs  de  ceux  qui  conser- 
vèrent la  vie  perdirent  l’usage  «le  la  parole, 
sans  pouvoir  espérer  d’être  désormais  à l’a- 
bri du  même  fléau*.  Des  médecins  de  Con- 
stantinople déployèrent  du  zèle  et  de  l'habi- 
leté; mais  les  symptômes  variés  et  l opin iù- 
treté  de  la  maladie  déconcertèrent  leur  sa- 
voir : les  mêmes  remèdes  avaient  des  effets 
contraires;  et  l’événement  trompait  les  pro- 
uostics  de  mort  ou  de  santé  qui  paraissaient 
les  plus  sûrs.  On  confondit  l’ordre  des  fu- 
nérailles et  le  droit  des  sépultures  : ceux  qui 
ne  laissaient  ni  amis  ni  serviteurs  demeu- 
raient sans  sépulture  au  milieu  des  rues  ou 
dans  leurs  maisons,  lin  magistrat  fut  auto- 
ùsé  à recueillir  sans  distinction  les  monceaux 
de  cadavres,  à les  transporter  par  terre  ou 
par  eau,  et  à les  enterrer  au-delà  de  la  ban- 
lieue, dans  des  fosses  profondes.  I.’Æme  des 
plus  vicieux  sentit  quelque  remords  à la  vue 
du  danger  qui  les  menaçait  personnellement, 
et  du  fléau  qui  ravageait  Constantinople  : ils 
reprirent  leurs  passions  et  leurs  habitudes 
lorsqu'ils  se  crurent  en  sûreté;  mais,  quand 
Procope  dit  que  la  Fortune  on  la  Providence 
veillait  d'une  manière  particulière  au  salut 
de  ces  misérables,  la  philosophie  doit  dédai- 
gner une  pareille  observation.  H oubliait  ou 
peut-être  il  se  souvenait  que  la  peste  avait 
frappé  Justinien  lui-même,  et  il  eût  été  plus 
raisonnable  d’attribuer  la  guérison  de  Fem- 
pereur  à ce  régime  frugal  qui , en  pareille 
occasion, avait  sauvé  Socrate*.  Durant  la  ma- 
ladie du  prince,  l'habit  des  citoyens  annonça 
la  consternation  publique , et  leur  oisiveté  et 
leur  découragement  occasionnèrent  une  di- 
sette générale  de  la  capitale  de  l'Orient. 

* Thucydide  (c.  St)  assure  qu'on  ne  prenait  la  peste 
qu'une  seule  fois;  mais  Evagrins,  qui  avait  vu  la  peste 
dans  sa  famille , observe  que  plusieurs  personnes  qui 
avaient  résisté  à une  première  attaque  moururent  d'une 
seconde;  et  Fabius  Paullinus  ( p.  488)  conflrme  le  retour 
de  la  peste.  Les  médecins  sont  divisés  sur  ce  point , cl  la 
nature  et  le  travail  do  ta  maladie  peuvent  n'êlre  pas  tou- 
jours les  mêmes. 

- Socrate  fut  sauvé  par  sa  tempérance  lors  de  la  peste 
d'Athènes.  (Aulu-  Celle,  Nuit» atliques  ,11, 1.)  Le  docteur 
Msad  dit  qu'alors  1rs  maisons  religieuses  sont  très-saine', 


.'EMPIRE  ROMAIN,  (565  dcp.  J.-C.) 

En  peste  est  toujours  contagieuse  : les  per- 
sonnes infectées  répandent  la  maladie  dans 
les  poumons  et  l’estomac  de  ceux  qui  les  ap- 
prochent. Tandis  que  les  philosophes  adop- 
tent ce  fait , qui  les  remplit  de  terreur,  il  est 
singulier  que  In  peuple  le  plus  porté  aux 
frayeurs  imaginaires  ait  nié  l’existcnee  d'un 
danger  si  réel  '.  Les  concitoyens  de  Procope 
étaient  persuadés  , d'après  des  expériences 
mal  faitps  et  en  trop  petit  nombre , qu'en 
causant  de  très-près  avec  un  pestiféré  on  no 
pouvait  prendre  sa  maladie*;  et  cette  confiance 
donna  peut-être  lieu  à l'assiduité  des  amis 
ou  des  médecins  des  malades,  qu'une  pru- 
dence inhumaine  attrait  condamnés  à la  soli- 
tude et  au  désespoir.  Mais  cette  fatale  sécu- 
rité , produisant,  sous  un  autre  rapport,  le 
même  effet  que  la  prédestination  des  Turcs, 
favorisa  les  progrès  de  la  eonlagion  ; et  le 
gouvernement  de  Justinien  ne  connaissait 
pas  les  précautions  salutaires  auxquelles 
l'Europe  doit  sa  sûreté.  On  ne  gêna  en  au- 
cune manière  la  communication  des  diverses 
provinces  de  l'empire  : les  guerres  et  les 
émigrations  répandirent  la  peste  depuis  la 
Perso  jusqu'à  la  France  ; et  le  commerce 
porta  dans  les  régious  les  plus  éloignées  le 
germe  fatal  qu’une  balle  de  roton  recèle  du- 
rant des  années.  Proeopc  lui-même  explique 
comment  se  faisait  la  propagation  : il  dit  que 
la  maladie  allait  toujours  de  la  côte  de  la  mer 
dans  l'intérieur  du  pays;  qu'elle  visitait  suc- 
cessivement les  îles  et  les  montagnes  les  plus 
écartées;  que  les  lieux  qui  avaient  échappé  à 
la  fureurde  son  premierpassage  se  trouvaient 
seuls  exposés  à la  contagion  de  l'année  sui- 

parcc  qu  elles  sont  séparées  des  autres,  et  que  le  régime 
y est  plus  frugal  ( p.  18, 19). 

i Mead  prouve , d'après  Thucydide,  Lucrèce,  Aristote 
et  l'expérience  journalière , que  la  peste  est  contagieuse  ; 
et  il  réfute  (préface,  p.  213)  l’opinion  contraire  des  mé- 
decins français  qui  se  rendirent  A Marseille  en  1720  ; ces 
médecins  français  étaient  cependant  éclairés , et  ils  avaieut 
vu  ta  peste  enlever  en  pru  de  mois  cinquante  mille  habi- 
lans  (sur  la  peste  de  Marseille  Paris,  1786)  A une  ville 
qui , malgré  sa  prospérité  et  son  commerce  actuels , ne 
contient  pas  plus  de  quatre-vingt-dix  mille  Ames. 
(M.  Nectar,  sur  les  Finances,  L i , p.  331.) 

1 L'exp  rience  postérieure  d’Evagrius  détruit  res  as- 
sertions si  furies  de  Procope,  vw*  yap  i.Tçc  s vnyap 
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vante.  Les  vents  peuvent  disperser  ce  venin 
subtil;  mais,  si  l’atmosphère  n’csl  pas  dis- 
posée à le  recevoir,  la  peste  expirera  bientôt 
dans  les  climats  froids  ou  tempérés.  Telle 
était,  à l'époque  de  Justinien  , la  corruption 
universelle  de  l'air,  que  le  changement  de 
saisons  n'arrêta  ou  ne  diminua  point  la  peste 
qu'on  vil  éclater  la  quinzième  année  du  rè- 
gne de  ee  prince.  Sa  première  malignité  se 
calma  après  quelque,  intervalle  : elle  languit 
et  se  ranima  tour  à tour;  mais  ce  ne  fut 
qu'après  une  période  désastreuse  de  cin- 
quante-deux ans  que  l'espèce  humaine  re- 
couvra la  sauté,  ou  que  l'atmosphère  rede- 
vint pure  et  salubre.  11  ne  nous  reste  pas  de 
faits  qui  puissent  établir  des  calculs  ou  même 
des  conjectures  sur  le  uombre  des  hommes 
qu'elle  enleva.  Je  trouve  seulement  que,  du- 
rant trois  mois,  cinq  nulle  et  ensuite  dix 
mille  personnes  mouraient  chaque  jour  à 
Constantinople  ; que  lu  plupart  des  villes  de 
l'Orient  perdirent  toute  leur  population  , et 
qu’en  plusieurs  cantons  de  l'Italie  on  ne  ré- 
colta ni  les  blés  ni  les  vins.  Le  triple  fléau 
de  la  guerre,  de  la  peste  et  de  la  famine  ac- 
cabla les  sujets  de  Justinien  ; il  y eut  sous  sou 
règne  une  diminution  très-sensible  de  l'es- 
pèce humaine ‘,  "et  quelques-uns  des  plus 
beaux  pays  du  monde  n'out  jamais  pu  répa- 
rer ce  malheur. 

CHAPITRE  XLIV. 

ldéo  Je  la  jurisprudence  romaine.  — Lois  que  publié- 
rent  le»  ruii.  — Les  Dou/c-Tablcs  «les  décemvirs.  — 
Les  lois  du  pcuplu.  — Les  décrets  du  sénat.  — Les 
édiis  des  magistrats  cl  des  empereurs.  — Autorité 
d«s  jurisconsulte».  — Codes,  Pandectes  , Novelles  cl 
Intitules  de  Justinien.  — 1°  Droit  des  personnes; 
2°  droit  des  choses;  3°  injures  et  actions  privée»; 
4°  crimes  et  peines. 

Le  temps  a réduit  en  poussière  les  vaius 
trophées  des  victoires  de  Justinien  ; mais  le 
nom  de  ce  législateur  est  gravé  sur  un  mo- 
nument plus  noble  et  plus  durable.  C'est 
sous  son  règne  et  par  ses  soins  qu’on  tirade 
la  jurisprudence  civile,  le  Code, les  Pantlec- 

i Proeopo  (Anecdot.,  e.  18)  emploie  d'abord  drs  figures 
de  rhétorique  ; H rappelle  les  sables  de  la  mer,  etc.  Il  tâche 
ensuite  de  parler  moins  vaguement,  elil  dit  que,  sous  le 
régne  du  démon  empereur,  des  et  des 


les  et  les  Institutct  '.  La  raison  publique 
des  Romains  s’est  répandue  peu  à peu  ou 
toul-à-eoiip  dans  les  institutions  domestiques 
de  l'Europe’;  et  des  nations  qui  ne  dépen- 
daient pas  de  leur  empire  ont  encore  du 
respect  et  de  l’obéissance  pour  les  lois  de 
Justinien.  C'est  pour  un  prince  un  trait  de 
sagesse  ou  de  bonheur  de  lier  sa  réputation 
à l’honneur  et  à l'intérêt  d'une  classe  d'hom- 
mes toujours  subsistons.  La  défense  de  leur 
fondateur  est  la  première  cause  qui  dans  tous 
les  siècles'  a exercé  le  zèle  cl  l'esprit  des 
gens  de  lui.  Ils  rappellent  dévotement  ses 
vertus;  ils  dissimulent  ou  nient  ses  défauts, 
et  ils  exercent  une  censure  brutale  contre 
les  rebelles  qui  osent  souiller  la  majesté  de  la 
pourpre.  I/idolâtrie  de  l'amour  a fait  naître 
des  oppositions , ainsi  qu'on  le  voit  ordinai- 
rement : la  véhémence  aveugle  de  la  flatterie 
et  de  l’invective  s'est  emparée  du  caractère 
de  Justinien  ; et  la  secte  des  Antilribanicnt  en 
est  venue  au  point  de  refuser  tome  espèce 
d'éloges  et  de  mérite  à ce  prince , à scs  mi- 
nistres et  à ses  lois  *.  Je  ne  suis  attaché  à 

ftupitu  furent  exterminés.  Ces  mob  sont  obscurs  dans  la 
langue  do  la  grammaire  et  dans  celle  de  l'arithmétique  ; et, 
interprètes  littéralement , ils  signifient  plusieurs  millions 
de  millions.  Allemannus  (p.  80)  et  Cousin  ((.  ni,  p.  178; 
les  traduisent  par  deux  cents  millions.  Si  on  ôte 
éit,  les  deux  autres  mois  une  my- 

riade de  myriades,  donneraient  cent  millions  .nombre  ef- 
frayant , mais  qui  n’esl  pas  totalement  inadmissible. 

* les  gens  de  loi  des  temps  barbares  ont  établi  nue 
manière  absurde  cl  incompréhensible  de  citer  les  lois  ro- 
maines, et  l'habitude  a perpétué  cette  méthode.  Lors- 
qu'ils renvoient  au  Code,  aux  Pandectes,  aux  Inslitutes, 
ils  indiquent  le  numéro,  non  pas  du  lien,  mais  seule- 
ment  de  la  loi  : Us  se  contentent  de  rapporter  les  pre- 
miers mob  du  titre  dont  elle  fait  partie  ; et  U y a plus 
de  mille  de  ces  titres.  Ludevv  ig  ( f it.  Justiniani,  p.  2ÜB) 
forme  des  voeux  pour  qu'on  s'affranchisse  de  ce  joug  pe- 
danlesque,  el  j'ai  osé  citer  le  Uvre,  le  litre  et  la  loi. 

2 L'Allemagne , la  Bohême , la  Hongrie , la  Pologne  et 
l'Ëcosse  les  ont  adoptées  comme  la  loi  ou  la  raison  com- 
mune : en  France , en  Italie,  etc.,  elles  ont  une  inOuenc* 
directe  ou  indirecte-,  on  les  a suivies  en  Angleterre, 
depuis  Etienne  jusqu'à  Edouard  premier,  le  Justinien 
de  la  Grande-Bretagne.  t Duck,  de  Vsu  et  auclori- 
tate  Juris  cieilis , I.  u,  c.  1,  8-15;  Heineceius,  tfist. 
Juris  Oermanià,  e.  3,  4,  u“  35-123;  et  les  historiens 
de  la  loi  de  chaque  pays.) 

s François  Hotioman  , jurisconsulte  du  seizième  siècle, 
qui  a du  savoir  et  de  la  pénétration  voulait  mortifier  Cu- 
jas cl  plaire  au  chancelier  de  l'iWpital  Sou  Jntilrito- 
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aucun  parti  ; je  ne  m'intéresse  qu'à  la  vérité  j 
cl  à la  candeur  de  l'histoire  : j’ai  choisi  les 
guides  les  plus  modérés  et  les  plus  savons  ', 
et  je  vais  parler  avec  une  juste  défiance  de  la 
loi  civile  des  Romains,  qui  a consumé  les  jours 
de  tant  d'habiles  jurisconsultes,  et  orné  les 

murs  d'un  sigrand  nombre  de  vastes  bibliothè- 
ques. Je  suivrai,  s'il  est  possible,  dans  un  cha- 
pitre quine  sera  pas  d'une  très-grande  étendue, 
la  jurisprudence  romaine,  depuis  Romulus 
jusqu'à  Justiuieu1;  j’apprécierai  les  travaux 
de  cet  empereur,  et  je  m'arrêterai  pour  exa- 
miner les  principes  d’une  science  qui  im- 
porte si  fort  à la  paix  et  au  bonheur  de  la 
société.  Les  lois  d'un  peuple  forment  la  por- 
tion la  plus  instructive  de  son  histoire;  et, 
quoique  je  me  sois  dévoué  à la  composition 
des  Annales  de  l’empire  dans  sa  décadence  , 
je  saisirai  cette  occasion , qui  me  permet 
de  respirer  l'air  pur  et  fortifiant  de  la  répu- 
blique. 

Le  gouvernement  primitif  (le  Rome 5 an- 
nonce quelque  habileté  : il  était  composé 
d'un  roi  électif,  d'un  conseil  de  nobles,  et 
d’une  assemblée  générale  du  peuple.  Le 
magistrat  suprême  était  chargé  de  tout  ce 
qui  avait  rapport  à la  guerre  et  à la  religion: 

| nianus , que  je  n'ai  jamais  pu  me  procurer,  fut  publié  en 
français  l'an  1009,  et  sa  secte  s'est  répandue  en  Alle- 
magne. ( Ileineccius , Opp.,  t.  m;  Syllog.  ni,  p.  17t- 

183.) 

! i A la  tête  de  cea  guides,  je  place,  avec  les  égards  qui  lui 
sont  dus,  le  savant  et  habile  Ileineccius , professeur  alle- 
mand, qui  mourut  A Halle  en  1 74 1 . ( Voyea  son  éloge  dans 
la  nouvelle  Bibliothèque  germauique,  1.  il,  p.  51-01  ) Scs 
nombreux  ouvrages  ont  été  recueillis  en  huit  vol.  ln-4°. 
(Genève,  1743-1748.)  Les  trailés  séparés  dont  j'ai  sur- 
tout fait  usage  sont  : 1.  JJistoria  J uns  romani  etger- 
manici,  Lugd.  Bala?.,  1710,  in-8";  11.  Sj  ntagma  Jn- 
tiquilaium  romanam  jurisprudeniiam  illuslrantium, 

2 vol.  io-8",  Traject.  ad  lihenum;  III.  Elemenla  Juris 
civilis  secundurn  ordinem  institutionum , Lugd.  Pa- 
tau. 1751 , in-8°  ; IV.  Elcmenta  J.  C.  secundum  ordi- 
nem Pandeclarum , Traject.  1772  , 2 vol.  in-8®. 

a Le  précis  de  celte  Histoire  se  trouve  dans  un  frag- 
ment de  Origine  durit  (Pandect.,  1.  i,tit.  u)  de  Pompo- 
nius,  jurisconsulte  de  Rome,  qui  vivait  sous  les  Antouins. 

( Heincccius,  I.  ni , Syll.  ni , p.  00-120.;  Il  a été  abrégé 
et  vraisemblablement  altéré  par  Tribonien , et  rétabli  par 
Bynkershoek  ( Opp.,  1. 1,  p.  279-304.) 

a On  peut  éludicr  l’histoire  du  gouvernement  de  Rome 
sous  les  rois  dans  Tile-Livc  et  dans  IVenis  d’Halycar- 
nasse v 1.  u,  p.  80-90,  119-130;  I.  iv,  p.  178-220)  qui 
laisse  apercevoir  quelquefois  le  rhéteur  et  le  Grec. 
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seul  il  proposait  les  lois  qtt’on  discutait  au 
sénat,  et  qui  étaient  enfin  ratifiées  ou  reje- 
tées , à la  pluralité  des  voix , dans  les  trente 
curies  ou  paroisses  de  lu  ville.  Romulus, 
Nu  ma  et  Servius  Tullius  sont  les  plus  an- 
ciens législateurs  de  cette  nation , cl  chacun 
d'eux  a des  droits  particuliers  à l’une  des 
trois  divisions  générales  de  la  jurisprudence 1 . 
Ou  attribue  à la  sagesse  de  Romulus , qui 
n’eut  point  de  guides,  les  lois  sur  le  mariage, 
sur  l’éducation  des  enfans  et  l'autorité 
paternelle,  lesquelles  paraissent  tirer  leur 
origine  delà  nature  même.  Numa  disait  avoir 
reçu  delà  nymphe  Êgérie,  dans  des  entre- 
tiens nocturnes,  les  lois  sur  le  droit  des 
gens  et  le  culte  religieux  qu’il  introduisit. 
Servius  établit  les  lois  civiles  d'après  son 
expérience;  il  balança  les  droits  et  les  for- 
tunes des  sept  classes  de  citoyens;  et  il  as- 
sura, par  cinquante  nouveaux  règlcmens, 
l'exécution  des  contrats  et  le  châtiment  des 
crimes.  L’état  qu'il  avait  incliné  vers  la  dé- 
mocratie, se  changea  en  despotisme  arbi- 
traire sous  le  dernier  des  Tarquins;  et,  lors- 
que l'office  de  roi  fut  aboli,  les  patriciens 
usurpèrent  toute  l’autorité.  Les  lois  royales 
deviureut  odieuses  ou  touilleront  en  désué- 
tude : les  prêtres  et  les  nobles  conservèrent 
en  silence  ce  dépôt  mystérieux  ; et,  soixante 
années  après,  les  citoyens  de  Rome  se  plai- 
gnaient toujours  d'être  gouvernés  par  la  sen- 
tence arbitraire  des  magistrats.  Au  reste , les 
institutions  positives  des  rois  s'étaient  mêlées 
aux  moeurs  publiques  et  privées  de  la  ville  ; 
les  antiquaires  ont  publié  ’ quelques  frag- 
mens  de  celle  respectable  jurisprudence  \ 

i Juste  Lipse  '■Opp-,  l.  iv , p.  279)  a appliqué  aux  trois 
rois  de  Rome  ces  trois  divisions  générales  de  la  loi  civile*. 
Gravina  (Origines  Juris  civilis , p.  28',  edit.  Lips.  1737) 
adopte  cette  idée,  qué  Mascou,  son  éditeur  allemand, 
n admet  qu'avec  répugnance. 

a Térasson  , auteur  de  l'Histoire  de  la  Jurisprudence 
romaine  (p.  22-72,  Paris,  1750,  in-folio , annonce  avec 
emphase  qu'il  va  rétablir  ces  premières  lois  de  Rome; 
mais  soft  ouvrage  est  faible,  et  il  promet  plus  qu'il  ne 
tient. 

J Le  plus  ancirn  Code  ou  Digeste  fat  appelé  Jus  Papi- 
rianum , du  nom  de  Papirius  qui  le  compila , et  qui  vi- 
vait, dit-on,  un  peu  avant  ou  un  peu  après  le  RegifU- 
gium.  (Pandect.,  I.  i,  lit.  2.)  Les  meilleurs  critiques , 
Binkcrshock  (I.  i , p.  284-285) , et  Heineccius  (tlistoiia 
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et  pins  de  vingt  textes  font  voir  la  grossiè- 
reté de  l'idiome  pélasge  des  Latins 

Jénc  répéterai  pas  l'histoire  si  connue  des 
décemvirs  *,  qui  souillèrent  par  leurs  actions 
l'honneur  de  graver  sur  l'airain , le  bois  et 
l’ivoire,  1csDou7.e-Tabi.es  des  lois  romaines5. 
L'esprit  sévère  et  jaloux  d’une  aristocratie, 
qui  avait  cédé  avec  répugnance  aux  justes  ré- 
clamations du  peuple,  dicta  ces  lois.  Mais  le 
fond  des  Douze-Tables  fut  calculé  d’après  la 
situation  où  se  trouvait  alors  la  ville;  elles  Ro- 
mains étaient  sortis  de  la  barbarie,  puisqu'ils 
pouvaient  étudier  et  adopter  les  institutions 
des  peuples  de  leur  voisinage  qui  avaient 

J C.  R.,  I.i,  c.  16, 17,  ri  Opp.,  t.m,  Syllog.rv,  p.  f- 
8 ),  ajoutent  foi  à ce  conte  de  Pomponius , sans  taire  assez 
d'attention  à la  râleur  et  à la  rareté  d'un  pareil  monu- 
ment du  troisième  siècle,  tiré  d’une  ville  très-ignorante. 
Je  soupçonne  beaucoup  que  Caius  Papirius,  pontifex 
maximus  , qui  (il  revivre  les  lois  de  Numa  { Denis  d 11a- 
lyearnasse,  I.  ni,  p.  171),  ne  laissa  qu'une  tradition  orale, 
et  que  le  Jus  Papùrianum  de  Grani  us  plaçais  Dandect. , 

I.  l , lit.  xvi , loi  144)  n'éUit  pas  un  commentaire,  mais 
un  ouvrage  original,  compilé  au  temps  de  César.  (Censo- 
rin.,  de  Die  nalali , I.  ni , p.  13  ; Duker,  de  Latinitate 

J.  C.,  p.  157.) 

< En  1444 , on  tira  du  sein  de  la  terre  sepl  ou  huit  ta- 
bles d'airain,  entre  Corlone  et  Gubio.  line  partie  de  ces 
tables  (le  reste  est  eu  caractères  étrusques  ) représente 
l'etat  primitif  des  caractères  et  de  la  langue  des  Pdasges, 
qu'llérodole  attribue  à ce  canlou  de  l'Italie  (I.  a,  c.  56, 
57,  58).  Au  reste,  on  peut  eipliquer  ce  passage  difficile 
d Hérodote  en  disant  qu'il  a rapport  à Crestona , ville 
de  laThrace.  (Noies  de  Larcher,  1. 1,  p.  250-361.)  Le 
dialecte  saurage  des  tables  Eugubiues  a exercé  les  conjec- 
tures des  critiques , et  il  est  loin  d'èlrc  éclairci  ; mais  scs 
racines  sont  indubitablement  latines , de  la  même  époque 
et  du  même  caractère  que  le  Saliare  Carmen,  que  per- 
sonne ne  comprenait  au  temps  d'Horace.  L'idiome  romain 
ayant  reçu  des  mots  du  dorique  el  de  l'éolien  des  Grecs , 
devint  peu  4 peu  le  style  des  Douze-Tables,  de  la  colonne 
Duillienne , d'Ennius , de  Térence  et  de  Cicéron.  (Gruler, 
Inscript.,  I.  i,  p.  192;  Scipion  Mafrci,  Jstoria  diplo- 
matica , p.  241-358;  Bibliothèque  Italique,  l.  in,  p.  30- 
41 , 174-205  ; I.  nv,  p.  1-52.) 

5 Comparez  Tite-Live  (I.  ni,  c.  31-59)  avec  Denis 
d'Halycamasse  (I.  x , p.  614  ; xi , p.  G9I)  ; que  l'auteur  ro- 
maiu  est  concis  et  animé,  el  comme  l’auteur  grec  est  pro- 
lixe et  sans  vie!  Denis  d'Halycarnasse  toutefois  a jugé 
d'une  manière  admirable  les  grands  maîtres,  et  exposé 
habilement  les  règles  de  la  composition  hivlorique. 

5 Ileineccius  (//frf.  /.  R.,  1. 1 , n°  26)  dit  que  tes  Douze- 
Tables  étaient  d'airain,  areas,  ün  lit  rboreas  dans  le 
teste  de  Pouiponius  ; cl  Scaligrr  a substitué  à ce  mol  ce- 
lui de  roboreus.  ( By uhershoek , p.  286.)  On  a pu  em- 
ployer successii émeut  le  bois , l'airain  cl  i’iioire. 


plus  de  lumières.  Le  sage  Ilermodorc , ci- 
toyen d'Éphèse,  fut  chassé  de  sa  patrie  par 
les  envieux  : lorsqu’il  arriva  aux  cèles  du 
Latium  , il  avait  observé  les  diverses  formes 
de  la  nature  humaine  et  de  la  société  civile; 
il  communiqua  ses  lumières  aux  législateurs 
de  Rome,  et  on  lui  éleva  line  statue  sur  la 
place  publique  '.  Les  noms  et  les  divisions 
des  pièces  de  cuivre,  seule  monnaie  des 
premiers  temps  de  Rome , venaient  de  la  Do- 
rique * : les  récoltes  de  la  Campanie  et  de  la 
Sicile  fournissaient  à la  subsistance  d'un 
peuple  chez  qui  la  guerre  et  les  factions  in- 
terrompaient souvent  la  culture  ; et , depuis 
l'établissement  du  commerce  étranger5,  ceux 
qui  appareillaient  des  bouches  du  Tibre  pou- 
vaient rapporter  à Rome  les  lumières  des 
autres  nations  sur  l’administration  des  étals. 
Les  colonnies  de  la  Grande-Grèce  avaient 
transplanté  et  perfectionné  en  Italie  les  arts 
de  leur  métropole.  Cumes  el  Rhégium,  Cro- 
tone  et  Tarcnlc,  Agrigente  et  Syracuse 
étaient  au  nombre  des  villes  les  plus  floris- 
santes. Les  disciples  de  Pylhagorc  appliquè- 
rent la  philosophie  à la  pratique  des  gouver- 
nemens;  les  lois  orales  de  Charondas  em- 
pruntèrent le  secours  de  la  poésie  et  de  la 
musique*;  et  Zaleucus  établit  la  république 
des  Locriens,  qui  subsista  plus  de  deux 
siècles  sans  altération 5.  Titc-Livc  et  Denis 

i Cicéron  ( Tusculan.  Quast.  r,  36)  perle  de  l'exil  de 
Ilermodorc.  Pline  (Hisl.  NM.,  xxxiv,  11)  perte  de  » sta- 
tue. La  lettre,  le  songe  cl  la  prophétie  d’Héraelite  sont 
supposés.  (Epist.  grac.  diirrs.,  p.  33.) 

Mas  docteur  Bentley  (Dissertation  sur  les  Épllres  de 
Phalaris,  427-479)  discute  habilement  tout  ce  qui  a rap- 
port aux  monnaies  de  Sicile  et  de  Home , sujet  très-ob- 
scur. L'honneur  et  le  ressentiment  l'excitaient  A déployer 
tout  son  esprit  dans  cette  controverse. 

3 Les  navires  des  Komains  ou  de  leurs  alliés  allèrent 
jusqu'au  Béa , promontoire  de  l'Afrique.  ( Polvbe,  1.  ni, 
p.  177 , édit,  de  Casaubon , in-folio.  ) Tile-live  et  Denis 
d'Halycarnasse  parlent  de  leurs  voyages  A Cumes,  etc. 

< Ce  fait  prouverait  seul  l'antiquité  de  Cliaroudas,  qui 
donna  des  lois  A Rhégium  et  A Catane  : c'est  par  une 
étrange  méprise  que  Diodore  de  Sicile  (t.  i,  1.  in,  p.485- 
492  ) lui  attribue  l'institution  polUiqoe  de  Thorium,  la- 
quelle est  bien  postérieure. 

3 Zalcucus,  dont  on  a contesté  l'existence  avec  si  peu  de 
raison , eut  le  mérite  et  la  gloire  de  faire  d'un  ramas  de 
proscrits  (les  Locriens)  la  république  la  plus  vertueuse 
el  la  mieux  ordonnée  de  la  Grèce.  (Voyez  deux  mémoires 
de  U.  le  baron  de  Saiutc-Croix  sur  là  législation  de  la 
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d'Halycarnasse , séduits  1 un  et  l'autre  par 
l’orgueil  national , veulent  croire  que  le»  dé- 
putés de  Rome  se  rendirent  à Athènes,  sous 
l'administration  sage  et  brillante  de  Périctès, 
et  que  les  lois  de  Solon  se  répandirent  dans 
les  Douze-Tables.  Si  les  barbares  de  l’Hes- 
périe  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Athènes,  le  nom  romain  eût  été  familier  aux 
Grecs  avant  le  règne  d’Alexandre  ’ , et  la  cu- 
riosité des  temps  postérieurs  aurait  recher- 
ché et  proclamé  le  plus  léger  témoignage  sur 
ce  point.  Mais  rien  ne  l'annonce  dans  les  mo- 
numens  d'Athènes  ; et  il  est  difficile  de  croire 
que  des  patriciens  aient  fait  une  longue  et 
périlleuse  navigation,  pour  copier  le  modèle 
le  plus  parfait  de  la  démocratie.  Si  on  rap- 
proche les  Tables  de  Solon  de  celles  des  dé- 
cemvirs, on  peut  y trouver  quelque  ressem- 
blance produite  par  le  hasard;  quelques- 
unes  de  ces  règles  que  la  nature  et  la  raison 
inspirent  à chaque  société;  quelques  preuves 
de  l'origine  commune  des  deux  nations,  qui 
descendaient  peut-être  de  I Égypte  ou  de  la 
Phénicie  • ; mais,  dans  les  grands  traits  de  la 

Grande-Grèce  (Mém.  de l'Acad.  des  Inscriptions, t.  mii , 
p.  '276-333  ).  Mais  les  lois  de  Zaleucus  cl  de  Clwromlas, 
qui  en  ont  impose1  à Diodore  cl  à Slobée,  ont  été  fabri- 
quées par  un  sophiste  pythagoricien  dont  la  superche- 
rie a élc  découverte  par  la  sagacité  de  Bentley  ( p.  355- 
377). 

1 Je  vais  indiquer  le  progrès  des  communications  entre 
Borne  cl  la  Grèce:  l“Hérodote  et  Thucydide  (A. U.  C. 
300-350),  paraissent  ignorer  le  nom  et  l'existence  de 
Borne.  (Joseph  , contra  A pion , t.  u, I.  s,  c.  12 , p.  11 1, 
édit,  de llavercamp.) 21* Théopompe,  A.  U.  C.  400.  (Pline, 
iii,9)  parle  de  l'invasion  des  Gaulois,  dont  Hèraciides 
Ponlicus  fait  mention  d'une  manière  plus  vague.  (Plutar- 
que, in  Caniitlo , p.  21)2, édit.  H.  Klicnne.)3°  L'ambas- 
sade réelle  ou  fabuleuse  des  Romains  auprès  d'Alexandre, 
A.  G.  C.  410,  est  attestée  par  Plutarque  (Pline,  lu,  9); 
par  Aristus  et  Asclcpiades(Arrien,  I.  vu,  p.  294,  p.  295); 
elparMemnonde  Héradée  (apud Photium,  Cod.  ccxxiv, 
p.  725).  quoique  Tite-Live  n’en  parle  pas.  4"  Lycophron, 
A.  U.  G.  480-500,  a répandu  la  première  idée  d'une  co- 
lonie de  Troycns  et  de  la  fable  de  l'Énéide  ( Cassandra , 
1226-1280). 

Tiraai  SaVaeeac  essvrye  aai  ptmpX'*' 

AljllTTR. 

Prédiction  hardie  avant  la  On  de  la  première  guerre  pu- 
nique. 

2 La  dixième  table,  de  modo  Scputlura , fui  em- 
pruntée de  Solon.  (Cicéron , de  I.cçïbus , u , 23-20.1  ; le 
Furtum  per  toucan  et  ticium  concrptum , vient,  si 


jurisprudence  publique  et  privée,  les  législa- 
teurs de  Rome  el  (l'Athènes  paraissent  étran- 
gers ou  opposés  les  uns  aux  autres. 

y (telle  que  soit  l'origine  ou  le  mérite  des 
Douze-Tables  1 , les  Romains  leur  prodiguè- 
rent cet  aveugle  et  partial  respect,  que  les 
jurisconsultes  de  chaque  pays  se  plaisent  à 
donner  aux  institutions  du  gouvernement 
où  ils  se  trouvent.  Cicéron  * recommande  de 
les  étudier.  « Elles  amusent , dit-il,  parle 
» souvenir  des  vieux  mots  et  le  tableau  des 
» anciennes  mœurs;  on  y trouve  les  priuoi- 
» pes  les  plus  sains  du  gouvernement  et  de 

> la  morale  ; et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que 
» ce  petit  morceau  des  décemvirs  a plus  de 

> valeur  que  tous  les  livres  de  la  philosophie 
» grecque.  — Que  la  sagesse  de  nos  ancè- 

> très  est  admirable!  ajoute-t-il  avec  un  laux 

> enthousiasme  de  bonne  foi  ! nous  excellons 
» seuls  dans  l’art  de  l'administration , et  no- 
i tre  supériorité  paraîtra  bien  plus  frap- 

> pante  si  nous  daignons  jeter  les  yeux  sur 
» la  jurisprudence  grossière  et  presque  ridi- 

> culede  Dracon,  de  Solon  eide  Lycurgue.» 
Les  Douze-Tables  furent  livrées  à la  mémoire 
des  jeunes  gens  et  à la  méditation  des  vieil- 
lards; elles  furent  copiées  el  développées 
avec  beaucoup  de  soin  : elles  avaient  échappé 
à l'incendie  allumé  par  les  Gaulois  ; elles 
subsistaient  au  temps  de  Justinien;  elles  se 
sont  perdues  depuis;  mais  à force  de  travaux 
les  critiques  modernes  les  ont  rétablies  d'une 
manière  imparfaite  J.  Quoique  ce  monument 
respectable  fût  regardé  comme  la  règle  du 

l'on  en  croit  Hcineccius,  des  nururs  d'Athènes.  (Anti- 
quitat.  Rom.,  t.  n,p.  107-175.)  Moïse,  Solon  et  les  dé- 
cemvirs permirent  de  tuer  un  voleur  nocturne.  ( Kiode  , 
xxii,  3 ; Démosthènes , contra  Timoeratem,  1. 1 , p.  730, 
édil.  dcKeiske;  'Marcobe,  Satumalia,  1. 1,  c.  4 ; Cot- 
latio  legnm  .Vosatcarum  et  nomtmarum , lit.  vn , 
u"  I , p.  218,  édit.  Cannegieler.) 

i 5,  * / * * : xsi  vvqvTTvc  : tel  est  l’éloge  qu’en  fait  Dio- 
dore ( 1. 1 , 1. 12 , p.  494)  el  qu  on  peut  traduire  par  1W«- 
ganti  atque  absotutii  brceitatc  verborum,  d'Aulu- 
Gdlc  (lYoct.  Allie.,  xxi,  1 ). 

a Ecoulez  Cicéron  (de  Lcgibns,  n,  23)  et  Crassus 
(de  Oratore , i,  43 , 44  ). 

a Voyez  Hcineccius,  Hisl.  J.  R.,  n“  29-33.  J’ai  suivi  les 
Douze-Tables , telles  qu  elles  onlétc  restaurées  par  Gra- 
vina  (Origines  J.  C.,  p.  280-307)  et  par  Icrrasson  (Hisl. 
de  la  Jurisprudence  romaine,  p.  91-205;. 
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droit  et  h source  de  la  justice  l'importance 
et  (a  variété  des  nouvelles  lois,  qui,  après 
une  révolution  de  cinq  siècles,  devinrent  un 
mal  plusinsupportable  que  les  vices  de  Itomc', 
le  firent  oublier.  Le  Capitole  renfermait  trois 
mille  tables  d'airain,  qui  contenaient  les  ac- 
tes du  sénat  et  du  peuple  3;  et  quelques-uns 
de  ces  actes,  tels  que  la  loi  Julia  contre  les 
extorsions,  avaient  plus  de  cent  chapitres  *. 
Lorsqu'un  Locrien  présentait  une  nouvelle 
loi,  il  se  présentait  à l'assemblée  du  peuple, 
la  corde  au  cou , si  la  loi  était  rejetée,  on 
étranglait  le  novateur  sur-le-champ,  et  les 
décemvirs  n’eurent  garde  d'adopter  celte 
institution  de  Zalcucus,  qui  maintint  si  long- 
temps l'intégrité  de  sa  république. 

Une  assemblée  des  centuries,  où  la  fortune 
prévalait  sur  le  nombre,  avait  nommé  les 
décemvirs  et  approuvé  leurs  tables.  La  pre- 
mière classe  des  Romains,  composée  de  ceux 
qui  possédaient  deux  cent  mille  marcs  de 
cuivre  *,  avait  quatre-vingt-dix-huit  voix , et 

* Finis  (rqtii  Juris , Tacite,  Annales  ni,  27.  Forts 
omnis  publici  et prieati  Juris.  Tite-Live,  m,  34. 

2 • De  principiis  juris,  elquibus  modts  ad  liane  raul- 

• liludinem  infinibui  ac  varicUtcm  legum  pmenluiu  sit, 

• altius  disseram.  * (Tacite,  Annales  ni,  25.)  Celte  dis- 
cussion n 'occupe  que  deux  pages,  mais  ce  sont  des  pages 
de  Tacile.  THe-Live  disait,  avec  le  même  sens,  mais  avec 
moins  d'énergie  (m,  31.):  « In  hac  immenso  aliarum 

• super  alias  acervalarum  legum  cumulo,  etc.  • 

5 Suétone , in  Fèspasiano,  c.  8. 

4 Cicero  ad  FamUiarcs , vin,  8. 

«Denis,  Arbulhnol  el  la  plupart  des  modernes  (si  on 
en  excepte  Eisenschmidl , de  Ponderibus,  etc.  p.  137- 
140),  disent  que  les  ceul  mille  asscs  valaient  dix  raille 
drachmes  alliqucs,  ou  un  peu  plus  de  trois  cents  livres 
sterling.  Mais  leur  calcul  ne  put  s’appliquer  qu’aux  der- 
niers temps,  lorsque  l’crs  n’élait  plus  qu'un  vingt-qua- 
trième de  son  ancien  poids;  et  je  ne  puis  croire  que  dans 
les  premiers  siècles  de  la  république,  malgré  la  rareté  des 
métaux  précieux,  une  once  d'argent  ait  valu  ceul  quaraute 
marcs  de  cuivre  ou  d'airain.  Il  esl  plus  simple  el  plus  rai- 
sonnable d'évaluer  le  cuivre  à son  taux  actuel  ; et  quand 
on  aura  comparé  le  prix  de  la  monnaie  el  le  prix  du  mar- 
ché, la  livre  romaine  et  la  livre  avoir  du  poids,  on  trouvera 
que  Vas  primitif,  ou  une  livre  de  cuivre,  peut  être  évalué 
à unscheling  d'Angleterre;  qu’ainsi  les  cent  mille  asses 
de  la  première  classe  valaient  cinq  mille  livres  sterling.  Il 
résultera  des  mêmes  calculs  qu’un  boeuf  sc  vendait  à Home 
ciuq  livres  sterling,  un  mouton  dix  schelings,  el  un 
quarter  de  blé  trente  schelings.  (Fcslus,  p.  330,  édit. 
Paner  -,  Pline , Hist  Nat.,  ivni,  4.)  Je  lie  vois  aucune 
raison  de  ne  pas  admettre  >es  conséquences  qui  modèrent 
nos  idée*  sur  la  pauvreté  des  premiers  Hematol*. 


il  n'en  restait  que  quatre-vingt-quinze  aux  six 
classes  inférieures,  classées  d'après  leur  for- 
tune par  les  combinaisons  artificieuses  de 
Servius.  Mais  les  tribus  établirent  bientôt 
une  maxime  plus  spécieuse  cl  plus  populaire  ; 
ils  soutinrent  que  le  droit  des  citoyens  de 
faire  les  lois  qu’ils  devaient  suivre,  était  le 
même  pour  tous.  Au  lieu  des  comices  par 
centuries , ils  assemblèrent  les  comices  par 
tribus ; et  les  patriciens,  après  de  vains  ef- 
forts , sc  soumirent  aux  décrets  d’une  assem- 
blée où  leurs  suffrages  se  trouvaient  confon- 
dus avec  ceux  des  plus  vils  plébéiens.  Mais 
Laut  que  les  tribus  passèrent  l’une  après 
l’autre  sur  les  petits  ponts  * , et  quelles  don- 
nèrent leur  sucrage  à haute  voix,  aucun  des 
citoyens  ne  put  sc  cacher  aux  yeux  de  ses 
amis  et  de  ses  compatriotes.  Le  débiteur  in- 
solvable se  conformait  aux  vœux  de  son 
créancier;  le  client  aurait  rougi  de  s’opposer 
aux  vues  de  son  protecteur  : le  général  était 
suivi  de  ses  vieux  soldats,  et  l’aspect  d'un 
grave  magistrat  en  imposait  à la  multitude. 
L’établissement  du  scruliu  abolit  rinilueuce 
de  la  crainte  et  de  la  honte,  de  l’honneur  cl 
de  riutérét  ; et  l’abus  de  la  liberté  accéléra  les 
progrès  de  l’anarchie  et  du  despotisme  \ Les 
citoyens  de  Home  avaient  demandé  1 égalité  : la 
servitude  les  mit  tous  au  même  niveau;  et  le 
consentement  formel  des  tribus  ou  des  centu- 
ries ratifiait  les  volontés  d’Auguste.  Une  fois, 
'une  seule  fois  il  rencontra  une  sincère  et  vi- 
goureuse opposition.  Ses  sujets  avaient  re- 
noncé à toute  espèce  de  liberté  politique  ; 
ils  défendaient  leur  liberté  doraestique.U ne  loi, 
qui  renforçait  l’obligation  et  les  licus  du 
mariage,  fut  rejetée  d'une  manière  bruyante; 
Properce,  dans  les  bras  de  Délie,  s'applaudit 
du  triomphe  du  libertinage  ; et  on  attendit, 
pour  s’occuper  de  cette  réforme , qu’on  eût 
une  génération  plus  traitable  *.  L’habile 

» Consultez  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  comices 
romains,  et  en  particulier  Sigonius  el  Beau  fort,  ^pauheinj 
(f/e  Pnrstantut  et  Lsu  Numismatum,  t.  u,  Disse*  t.  x, 
p.  192,  193)  offre  une  médaille  curieuse,  où  on  voit  les 
Cista.  les  Pontes , les  Scpta,  4e  Diribitor , etc. 

2 Cicéron  ( de  Le  gibus,  in,  1(5,  17,  1b)  discute  celle 
question  ronslituliouuellc,  el  doune  à sou  frère  le  côté  le 
moins  populaire. 

3 Prie  tumultu  rccusantium  per  ferre  non  potui. 
(Sud  ‘ne,  in  Jugust.t  c.  31.  Voyez  propercc.  i.  n,  cleg.b 
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DECADENCE  DE 

usurpateur  n’avait  pas  besoin  de  ect  exemple 
|jour  sentir  les  inconvénicns  des  assemblées 
populaires,  et  leur  abolition,  qu'il  avait  pré- 
parée en  silence,  sc  fil  sans  opposition,  et 
presque  sans  être  remarquée , à l'avénement 
de  son  successeur  Soixante  mille  législa- 
teurs plébéiens,  que  leur  nombre  et  leur 
pauvreté  rendaient  redoutables,  furent  sup- 
plantés par  six  cents  sénateurs,  qui  tenaient 
leurs  dignités,  leur  fortune  cl  leur  vie  de  la 
clémence  de  l’empereur. 

Le  sénat  avait  perdu  le  pouvoir  exécutif  : 
afin  de  le  dédommager,  on  lui  donna  l’auto- 
rité législative;  et  Ulpien  a dit  avec  raison, 
qu’après  un  usage  de  deux  siècles,  les  dé- 
crets de  ce  corps  avaient  la  force  et  la  validité 
des  lois.  Dans  les  temps  de  liberté,  la  passion 
ou  l'erreur  d'un  moment  ont  souvent  dicté 
les  résolutions  du  peuple  : un  seul  homme, 
d’après  les  désordres  qui  régnaient  alors, 
établit  les  lois  Cornélia,  Pompéia  et  Julia; 
mais  le  sénat,  sous  le  règne  des  Césars,  était 
composé  de  magistrats  et  de  jurisconsultes , 
et  la  crainte  ou  l'intérêt  corrompaient  rare- 
ment la  droiture  de  leur  jugement  dans  les 
questions  de  droit  privé  '. 

Les  magistrats  qui  avaient  les  honneurs  de 
l’état , suppléaient  au  silence  et  à l'ambiguité 
des  lois  par  leurs  édits  particuliers1.  Les 
consuls  et  les  dictateurs , les  censeurs  et  les 
préteurs,  chacun  selon  leur  emploi , exercé-, 
rent  celte  ancienne  prérogative  des  rois  de 
Rome;  et  les  tribuns  du  peuple,  les  édiles  et 
les  proconsuls  s’arrogèrent  un  droit  pareil. 
L'officier  chargé  du  gouvernement  proclamait 
ses  intentions  et  les  devoirs  du  sujet  dans  la  ca- 

lleincccius  a puisé  dans  une  histoire  particulière  tout  ee 
qui  a rapport  aux  lois  Julia,  Pappia,  Poppaa.  (Opp., 
t.  vu,  part,  i,  p.  1-479.) 

I Tacite,  Annales  i,  15;  Upsius,  Excursus  E.  in 
Tacitum. 

a Non  ambigitur  senatum  Jus  frtccre  posse.  Telle 
est  la  decision  d'iltpien  (I.  xvi,  ad  Edict.  in  Pandcct., 
1. 1 , lit.  3,  loi  9).  Poroponius  dit  que  les  comices  du 
peuple  étaient  une  Tuvba  horninum.  (Pandcct.,  I.  i, 
lit.  2,  loi  9.) 

3 Le  Jus  Honorarium  des  préteurs  cl  des  autres  ma- 
gistrats est  délini  d'une  manière  précise  dans  le  teste 
blindes  Instituas  (1.  1,  lit.  2,  n*7).  La  paraphrase 
grecque  de  Théophilus  (p.  33-38,  édit,  de  Keitrl  qui  laisse 
échapper  le  mol  important  JJonorarium,  l'explique  d'une 
manière  plus  vague. 


L’EMPIRE  ROMAIN,  (365  dep.J.-C.  ) 

|>ilalc et  les  provinces,  et  leséditsque  donnait 
chaque  année  le  magistrat  suprême  ou  le  prê- 
teur de  la  ville  réformèrent  la  jurisprudence 
civile.  Dès  qu'il  montait  sur  son  tribunal , il 
annonçait  par  la  voix  du  cricur,  et  faisait  in- 
scrire sur  une  muraille  blanche,  les  règles 
qu’il  se  proposait  de  suivre  dans  la  décision 
des  cas  douteux , et  les  adoucissemens  que 
mettrait  son  équité  à la  rigueur  précise  des 
anciens  statuts.  La  république  adopta  de 
celte  manière  un  principe  qui  laissait  beau- 
coup de  choses  à la  discrétion  du  magistrat, 
et  qui  était  ainsi  plus  analogue  à une  monar- 
chie qu’à  une  démocratie.  Les  préteurs  per- 
fectionnèrent peu  à peu  l’art  de  respecter  le 
nom  , et  de  sesoustraire  à l'efficacité  des  lois. 
Afin  d’éluder  l'expression  claire  et  simple  des 
décemvirs,  on  inventa  des  subtilités  et  des 
fictions;  et  lors  même  que  le  but  de  ces  inter- 
prétations se  trouvait  salutaire,  les  moyens 
étaient  souvent  absurdes.  On  laissait  préva- 
loir les  vœux  secrets  ou  présumés  des  morts 
sur  l’ordre  des  successions  et  la  forme  des 
testamens;  et  il  était  indifférent  à celui  qu'on 
évinçait  de  la  qualité  d'héritier,  de  recevoir 
les  biens  de  son  bienfaiteur,  d’après  la  teneur 
précise  de  la  loi , ou  d'après  l'indulgence  du 
magistrat.  Lorsqu’il  s'agissait  de  donner  satis- 
faction sur  une  injure  privée,  on  substituait  des 
compensations  et  des  amendes  à la  rigueur 
des  Douze-Tables;  on  faisait  des  suppositions 
imaginaires  pouranéanlirlc  temps  et  l'espace; 
et,  en  prétextant  la  jeunesse , la  fraude  ou  la 
violence,  on  annulait  l’obligation  d’un  con- 
trat onéreux.  Une  juridiction  si  vague  et  si 
arbitraire  était  sujette  aux  abus  les  plus  dan- 
gereux. On  sacrifiait  souvent  la  substance  et 
les  formes  de  la  justice  aux  préventions  do 
la  vertu,  aux  dispositions  favorables  qu’ins- 
pirait un  attachement  digne  d’estime,  et  aux 
séductions  plus  grossières  de  l'intérêt  et  du 
ressentiment.  Mais  les  erreurs  et  les  vices  de 
chaque  prêteur  expiraient  avec  son  office  au 
bout  d’une  année  ; ses  successeurs  n’adop- 
taient que  les  maximes  approuvées  par  la 
raison  et  par  l'usage  : la  solution  des  cas 
nouveaux  donnait  une  sorte  de  stabilité  aux 
règles  de  la  procédure  ; et  la  loi  Cornélia,  qui 
forçait  le  préteur  en  exercice  à adhérer  à la 
lettre  et  à l'esprit  de  la  première  proclama- 
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lion,  écartait  les  tentatives  de  l’injustice  '.  Il 
était  réservé  ù la  curiosité  et  aux  lumières 
d'Adrien  d’exécuter  le  plan  qu’avait  conçu  le 
génie  de  César;  et  la  composition  de  l'édit 
perpétuel  a immortalisé  la  prélurc  de  Salvius 
Julien,  habile  jurisconsulte.  L'empereur  et 
le  sénat  ratifièrent  ce  code  rédigé  avec  soin; 
il  mil  fin  à ce  divorce  de  la  loi  et  de  l’équité 
qui  subsistait  depuis  si  long-temps;  et  l’Édit 
perpétuel,  remplaçant  les  Douze-Tables,  de- 
vint la  règle  invariable  de  la  jurisprudence 
civile  ’. 

Depuis  Auguste  jusqu’à  Trajan,  les  mo- 
destes césars  se  contentèrent  de  publier 
leurs  édits  en  qualité  de  magistrats  romains  ; 
et  le  sénat,  plein  d’égards , insérait  dans  ses 
décrets,  les  lettres  et  les  discours  du  prince. 
II  parait  qu’Adrien  fut  le  premier  1 qui  s’ar- 
rogea ouvertement  la  plénitude  du  pouvoir 
législatif  ; et  la  patience  de  son  siècle  et  sa 
longue  absence  de  Rome  autorisèrent  cette 
innovation,  si  analogue  à l’activité  de  son 
esprit.  Ses  successeurs  adoptèrent  la  mémo 
politique,  et,  selon  la  métaphore  un  peu 
sauvage  de  Terlullien,  • la  hache  des  édits 
» et  des  reserits  de  l'empereur  éclaircit  la 
t forêt  sombre  et  épineuse  des  anciennes 
» lois*  .>  Depuis  Adrien  jusqu’à  Justinien, 

* Dion  Cassius  (t.  i,l.  xxxvi,  p.  100)  fixe  à l'an  de 
Home  686  l’époque  des  édils  perpétuels.  Cependant, 
selon  les  Acta  Diurna,  qu'on  a publiés  d’après  les  pa- 
piers de  Ludovicus  Dires,  leur  institution  est  de  l'année 
585.  Pighius  (Annal,  fiom.,  I.  u,  p.  377, 378},  Graevius 
(ad  Sucton.,  p.  778),  Dodwdl  (Pralcction.  t'ambden, 
p.  665)  et  llt-ineccius  soutiennent  et  admettent  l'authen- 
ticité de  ces  actes.  Mais  les  mots  de  scutum  cimhrirum, 
qu'on  y trouve,  prouve  qu’ils  ont  été  fabriqués.  (Moyle’s 
Works,  vol.  1 , p.  303.) 

2 Heincccius  (Opp. , I.  tii,  part,  n,  p.  1-564)  a restauré 
le  texte  de  l’Édit  perpétuel  : j’ai  tiré  ce  que  j’en  ai  dit  des 
ouvrages  de  cet  habile  homme,  dont  les  recherches 
doivent  inspirer  une  extrême  confiance.  M.  Bouchaud  a 
donné  dans  le  recueil  de  l’Académie  des  Inscriptions  nue 
suite  de  mémoires  sur  ce  point  intéressant  de  Littérature 
et  de  jurisprudence. 

3 Ses  lois  sont  les  premières  du  Code.  Voyez  Dodwell 
(Pralcct.  Cambden,  p.  319*310),  qui  s’écarte  de  son 
sujet  pour  étaler  une  littérature  confuse  et  soutenir  de 
(bibles  paradoxes. 

* ■ Tolam  illara  veterem  et  squallenlem  sylvam  legura 

• novis  priocipalium  rescriptorum  et  ediclorum  securibns 

• ru&catis  et  c.Tdilis.  • ( Apologcl .,  c.  4,  p.  50,  édit,  de 
llavercamp.)  Il  loue  ensuite  la  fermeté  de  Sévère,  qui  rc- 


c’est-à-dire  dans  un  intervalle  de  quatre 
siècles,  la  volonté  du  souverain  fut  la  règle 
de  la  jurisprudence  publique  et  privée;  et 
on  laissa  sur  leurs  anciennes  bases  un  très- 
petit  nombre  des  institutions  civiles  et  reli- 
gieuses. La  barbarie  de  ces  époques  de  ténè- 
bres, et  la  terreur  qu’inspirait  un  despotisme 
armé , ont  caché  le  commencement  du  pou- 
voir législatif  des  empereurs  ; et  la  bassesse 
ou  peut-être  l’ignorance  des  gens  de  lois, 
qui  espéraient  leur  fortune  des  cours  de 
Rome  et  de  Bysance , ont  propagé  une  dou- 
ble fiction  sur  ce  point.  I.  Les  anciens  césars 
avaient  demandé  quelquefois  qu’on  les  af- 
franchit des  devoirs  et  des  peines  ordonnés 
par  quelques  statuts  : le  sénat  et  le  peuple  y 
avaient  consenti  ; et  chacune  de  ces  faveurs 
était  un  acte  de  juridiction  que  la  république 
exerçait  sur  le  premier  de  ses  citoyens. 
L’humble  privilège,  obtenu  par  les  empe-J 
reurs,  devint  la  prérogative  d’un  tyran;  et 
on  supposa  que  l’expression  latine,  legibus 
tolutus  (exempté  des  lois)  *,  mettait  le 
prince  au-dessus  de  toutes  les  lois , et  ne  lui 
laissait  que  sa  conscience  et  sa  raison  pour 
règles  de  sa  conduite.  IL  Les  décrets  du 
sénat,  qui  à chaque  règne  fixaient  les  litres 
et  les  pouvoirs  d'un  prince  électif,  annon- 
çaient aussi  la  dépendance  des  césars  ; et  ce 
ne  fut  quaprès  la  corruption  des  idées , cl 
même  de  la  langue  des  Romains , qu’l'lpien, 
ou  plus  vraisemblablement  Tribonien  lui- 
méine  *,  imagina  et  la  loi  royale  5 et  une  ces- 
sion irrévocable  de  la  part  du  peuple.  Alors 

voqus  les  lois  inutiles  ou  pernicieuses,  sans  aucun  égard 
pour  leur  ancienneté  ou  pour  le  crédit  qu’elles  avaient 
obtenu. 

1 Dion  Cassius,  par  mauvaise  foi  ou  par  ignorance , se 
méprend  sur  la  signification  de  legibus  solutus  (l.  i , 
I.  liii,  p.  713).  Keimar,  son  éditeur,  lui  reproche  ici  tout 
ce  que  l’esprit  de  liberté  et  de  critique  a dit  sur  ce  lâche 
historien. 

2 Voyez  Gravina,  Opp.,  p.  501-512.  Voyez  aussi  Beau- 
fort  (République  romaine,  l.  i,  p.  255-271),  qui  a le  der- 
nier fait  usage  de  deux  dissertations  publiées  par  Jean- 
Frédéric  Gronovius  et  ISoodl,  et  traduites  l’une  et  l’autre 
par  Barbeyrac,  qui  a ajouté  à cet  ouvrage  des  notes  pré- 
cieuses (2  vol.  in-12,  1731). 

3 la?  mot  lex  regia  était  encore  plus  récent  que  la  chose. 
Le  nom  de  loi  royale  aurait  (bit  tressaillir  les  esclaves  de 
Commode  el  de  Caracalla. 
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on  défendit,  d’après  des  principes  de  liberté 
et  de  justice , la  puissance  législative  des 
empereurs , fausse  clans  le  fait , cl  si  despoti- 
que dans  ses  conséquences.  On  dit  que  « le 
» bon  plaisir  des  empereurs  avait  la  force  et 
i l'effet  de  la  loi , puisque  le  peuple  romain, 

> par  la  loi  royale,  avait  transféré  à ses 
» princes  toute  la  plénitude  de  son  pouvoir 
» et  de  sa  souveraineté  > On  souffrit  que  la 
volonté  d'un  seul  liomme,  d’un  enfant  peut- 
être  . prévalût  sur  la  sagesse  des  siècles  et 
les  vœux  de  plusieurs  millions  de  citoyens; 
et  les  serviles  Grecs  ne  craignirent  pas  de 
déclarer  qu'on  ne  pouvait  confier  sûrement 
l'exercice  arbitraire  de  la  législation  qu'à 
l'empereur  seul.  « Quel  intérêt  ou  quelle 
» passion,  s’écriait  Théophile,  à la  cour  de 
» Justinien,  peut  atteindre  l'empereur  dans 
» le  rang  où  il  se  trouve  ? Il  est  déjà  le  mai- 
» ire  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  ses  sujets  ; 

» et  ceux  qui  ont  encouru  son  déplaisir,  sont 
» déjà  an  nombre  des  morts  *.  « Un  historien 
étranger  au  langage  delà  flattcriepeul  avouer 
que,  dans  lesquestions  particulières,  des  con- 
sidérations personnelles  influent  rarement  sur 
le  souverain  d'un  grand  empire.  La  vertu  ou 
même  la  raison  l’avertissent  qu'il  est  le  gar- 
dien de  la  paix  et  de  l'équité,  et  que  son  in- 
térêt est  lié  d'une  manière  inséparable  à 
celui  de  la  société.  Sous  le  régne  le  plus  fai- 
ble et  le  plus  vicieux , Papinien  et  Ulpien , 
qui  eurent  de  la  sagesse  et  de  l'intégrité , fu- 
rent à la  tête  du  département  de  la  justice  *; 
et  les  dispositions  les  plus  sages  du  Code  et 
des  Pandectes  portent  les  noms  de  Caracalla 

' Institut.,  1. 1,  lit.  2,  n°  6;  Pandect.,  I.  I,  lit.  4, 
lui  I ; Code  de  Justinien,  1. 1,  lit.  17,  loi  I,  ii“  7.  ilcincc- 
cius , dans  scs  antiquités  et  ses  élémens,  a traité  bien  en 
détail  Je  Constitutionibus  principum  , développées 
d'ailleurs  par  Godefroy  ( Comment . ml  Cad.  Theodos., 

1. 1,  til.  1, 2,  3)  et  par  Grat  ina  (p.  87-90). 

3 Theophilus,  i>ï  Paraphent.  Ortec.  Institut. , p.  33, 
34 , édit,  de  Keilz.  Voycx,  sur  le  caractère  et  Us  ouvrages 
de  cet  écrivain , ainsi  que  sur  le  temps  où  il  vécut , le 
IlieoptiUus  de  J.-ü.  Mylius  ( Excursus  3,  p.  1031-1073). 

3 11  y a plus  d'euvie  que  de  raison  dans  cette  plainte  de 
Marvin  : • Notas  esse  leges  videri  Commodi  cl  Caracallai 
• et  hominum  imperilurum  volunlalcs.  • ( Jut . Capi- 
tolin., e.  13.)  Commode  fut  misait  rang  des  dieux  par 
Sévére.  fDodvvetl,  Prrrtcct.  8,  p.  321 , 325.)  Cependant 
tes  Pandectes  ne  le  citent  que  deux  fois. 
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et  de  ses  ministres1.  Le  tyran  de  Rome  se 
montra  quelquefois  le  bienfaiteur  des  pro- 
vinces. Un  poignard  termina  les  crimes  de 
Domilien;  mais  scs  lois,  que  le  sénat  avait 
atmnllées  dans  les  premiers  momens  de  son 
indignation  et  de  sa  joie,  furent  confirmées 
par  Nerva  *.  Att  reste,  dans  les  rcscrits  •,  ou 
réponses  aux  consultations  des  magistrats, 
un  exposé  partial  de  la  question  pouvait 
tromper  le  plus  éclairé  des  princes  : et  la  rai- 
son et  l'exemple  de  Trajan  condamnèrent  en 
vain  cet  abus,  qui  mettait  leurs  décisions 
précipitées  au  niveau  des  actes  de  la  législa- 
tion les  plus  réfléchis.  L'empereur  se  ser- 
vait d’encre  de  pourpre  * pour  ses  rcscrits, 
ses  grâces  et  ses  decrets , ses  édits  et  scs 
pragmatiques  sanctions;  et  il  les  transmettait 
aux  provinces,  comme  des  lois  générales  et 
particulières  que  les  magistrats  devaient  exé- 
cuter, et  que  le  peuple  devait  suivre.  Mais, 
comme  leur  nombre  augmentait  sans  cesse , 
la  règle  de  l'obéissance  fut  chaque  jour  plus 
incertaine  et  plus  douteuse,  jusqu'à  l'époque 
oit  le  code  Grégorien,  ceux  de  llcrmogènc  et 
de  Théodose,  déterminèrent  et  fixèrent  la 
volonté  du  souverain.  Les  deux  premiers, 
dont  il  nous  reste  des  fragmens,  furent  rédi- 
gés par  deux  jurisconsultes  particuliers  : on 
voulut  conserver  les  lois  des  empereurs 
païens,  depuis  Adrien  jusqu'au  fondateur  de 
Constantinople.  Le  troisième,  que  nous  avons 
en  entier,  fut  compilé  en  seize  livres  par 
ordre  de  Théodose,  afin  de  consacrer  les  lois 

< Lé  Codé  offre  deux  cents  constitutions  qu'An'ouin 
Caracalla  publia  seul , et  cent  soixante  qu'il  publia  de 
concert  avec  son  père.  Ces  deux  princes  sont  cités  cin- 
qusnlcfois  dans  les  Pandectes,  et  huit  dans  les  Institulcs. 

1 Pline , secund.  Epistol.  x,  06;  Suétone,  in  Domi- 
nant., e.  23. 

a Constantin  avait  pour  maxime  ; Contra  jus  res - 
eripta  non  valeant.  ( Cod . Theodos.,  I.  i,  lit.  2,  loi  1.) 
Les  empereurs  permettaient,  malgré  eux , il  est  vrai , 
quelque  examen  sur  la  loi  et  sue  le  fait  ; ils  accordaient 
quelques  délais;  ils  accueillaient  quelques  requêtes;  mais 
ces  remèdes  insufllsans  étaient  trop  au  pouvoir  des  juges, 
et  il  était  trop  dangereux  pour  lis  juges  de  les  employer. 

* Crtte  encre  était  un  composé  de  vermillon  et  de  ci- 
nabre; on  la  trouve  sur  les  diplômes  des  empereurs, 
depuis  Léon  premier  (A.  t).  170}  jusqu'il  la  chute  de  l'em- 
pire grec.  '.Bibliothèque  raisonnée  de  la  diplomatique, 
l.  t,  p.  509-511;  Lami,  de  Eruditions  .tpostolorum, 

I t.  n , p.  720-726.) 


by  Google 


(501  Jep.  J.-C.)  PAR  ED.  f.lBBON.  CH.  XLIV. 


des  princes  chrétiens,  depuis  Constantin  jus- 
qu’à son  propre  règne.  Ces  trois  codes  obtin- 
rent une  autorité  égale  dans  les  tribunaux , 
et  le  juge  pouvait  rejeter,  comme  supposes  ou 
comme  tombés  en  désuétude,  tous  les  actes 
que  le  recueil  sacré  ne  renfermait  pas  '. 

Ce  s peuples  sauvages  suppléent  au  défaut 
d'alphabet,  par  des  signes  allégoriques,  qui 
éveillent  l'attention , et  qui  (>er|M‘tuent  le  sou- 
venir de  tous  les  événentens  publics  ou  par- 
ticuliers. lo  jurisprudence  des  premiers  Ro- 
mains présentait  le  jeu  d'une  espèce  de 
pantomime  ; ils  avaient  adapté  certaines  paro- 
les anx  gestes,  et  la  moiudrc  erreur  ou  la 
moindre  négligence  dans  les  formes,  suffisait 
pour  entraîner  la  perle  du  fond.  On  désignait 
la  communion  du  mariage  par  le  feu  et  l'eau, 
élémetis  nécessaires  à ia  vie  * . La  femme 
qu'on  répudiait  rendait  le  trousseau  de  clefs, 
emblème  du  gouvernement  de  la  famille  dont 
on  Tarait  chargée.  Lorsqu'on  affranchissait 
son  (ils  ou  son  esclave,  on  lui  donnait  un  pe- 
tit coup  sur  la  joue  : une  pierre  jetée  sur  les 
travaux  interdisait  un  ouvrage  : on  cassait 
une  branche  d'arbre  pour  interrompre  une 
prescription:  le  poing  fermé  était  le  symbole 
d’un  gage  ou  d'un  dépèt  : on  présentait  la 
main  droite,  pour  annoncer  qu'on  engageait 
sa  parole,  ou  qu'on  accordait  sa  confiance  : 
on  rompait  un  brin  de  paille,  pour  indiquer 
la  ratification  des  contrats  : tous  les  paiemens 
étaient  accompagnés  de  poids  et  de  balances  ; 
et  l’héritier  qui  acceptait  un  testament  était 
quelquefois  obligé  de  faire  claquer  ses  doigts, 
dejeterses  liabits.dcsautcrctdcdanscrbSiun 
citoyen  allaitrcc  la  mcrchez  son  voisindeseffcls 
volés,  il  avait  tes  reins  couverts  d'une  serviette, 

' ScTiuttmg,  Jurispnatentia  antc-juslinianca , p. 
68t-718.  Cujas  dit  qarCrcgnirc  rempila  1rs  lois  publier» 
depuis  le  rtguc  d'Adrien  jusqu  * relui  de  Galiirn,  et  que 
la  suite  tut  l'ouvrage  de  llrnnog*iirs,  son  rollaborateur. 
Celle  division  générale  peut  être  juste;  mais  Grégoire  et 
Hrrmogénes  passèrent  souvent  les  bornes  de  leur  terrain. 

- Seevola , vraisemblablement  (J.  Crrvidius  Scevola , 
maiire  de  IMpinirn,  dit  que  relie  aerrptotiou  du  feu  fi  de 
l’eau  était  de  fessenee  du  mariage.  ( Pamlect .,  I.  sur, 
lit.  I , loi  08.)  Vovrj  tieineccius,  llisl.  J.  K.,  n°3l7. 

1 Ciréron  {tic  O/flciis,  in,  19)  Tait  uncsupposilion  sur 
re  point;  mais  S.  Ambroise  f< le  Offlclis,  Ml,  2) eu  appelle 
h l'usage  de  son  temps , qu'il  ronnaisstiil  aussi  bien  qu'un 
jiiriseonsuHe  et  un  magistral.  (SriuiUiiig  ad  llp'an. 
fragment.,  lit.  22,  h"  28,  p,  1,4  OU.) 


et  secachait  le  visage  avec  un  masque  ou  avec 
unbassiu,  de  peurde  rencontrer  les  yeuxd’une 
vierge  ou  d’une  matrone  '.  Dans  une  action 
civile,  le  demandeur  touchait  l'oreille  de  sou 
témoin  ; il  saisissait  son  adversaire  à la  gorge, 
et  par  ses  lamentations  implorait  le  secours 
de  ses  concitoyens.  Les  deux  compétiteurs 
s’empoignaient  l’un  et  l’autre,  comme  s’ils 
eussent  dû  se  battre  devant  le  tribunal  du 
préteur  : ce  magistrat  leur  ordonnait  de  pro- 
duire Tobjcten  litige;  ils  s'éloignaient, cl,  re- 
venant à pas  mesurés,  jetaient  à ses  pieds 
une  molle  de  terre,  symbole  du  champ  qu'ils 
se  disputaient.  Cette  science  obscure  des  pa- 
roles et  des  sigucsallégoiiques  des  procédures  * 
devint  l'héritage  des  pontifes  et  des  patri- 
ciens. Comme  les  astrologues  de  la  Clialdée, 
ils  annonçaient  à leurs  cliens  les  jours  de 
vacation  et  les  jours  de  repos  : ces  importan- 
tes minuties  étaient  liées  à la  religion  établie 
par  N ti ma , et  après  ia  publication  des  Douze- 
Tables  ils  demeurèrent  dans  l’esclavage  par 
leur  ignorance  des  formes  judiciaires.  Des 
officiers  de  la  classe  du  peuple  révélèrent 
enfin  ces  utiles  mystères  : un  siècle  plus 
éclairé  suivit,  en  les  tournant  en  ridicule  , 
les  formes  qu'on  donnait  à la  loi;  cl  on 
perdit  ensuite  l'usage  cl  l'intelligence  de 
cette  langue  primitive  *. 

Au  reste,  les  sages  de  Rome,  qu'on  peut 
regarder  avec  plus  d’exactitude  comme  les 
auteurs  de  la  loi  civile,  cultivèrent  un  ait 
plus  libéral.  L'altération  survenue  dans  l'i- 
diome et  les  mœurs  dos  Romains  rendit  le 
style  des  Douze-Tables  moins  familier  à chaque 
nouvelle  génération,  et  les  écrits  des  anciens 
jurisconsultes  expliquaient  d'une  manière 
imparfaite  les  passages  douteux.  Il  était  plus 
noble  et  plus  important  d’éclaircir  l'ambi- 
guité des  lois,  d'en  circonscrire  l'effet,  de 

■ Au  temps  des  Antonins,  on  ne  connaissait  plus  la 
signification  des  formes  ordonnées  dans  le  cas  d'uu 
fUrtum  lance  licioquc  conceplum  (Aulu-üelle,  xvi,  10). 
Heineccius  (Jnliq.  rom.,  I.  iv,  Ut.  1 , n°  13-21),  qui  le» 
fait  venir  de  TAtlique,  cite  à l'appui  de  son  opiuion  Aris- 
tophane, le  scholiasle  de  ce  poète,  cl  l'ollux. 

2 Cicéron,  dans  son  discours  pour  Muréna  (c.  9-13) , 
tourne  en  ridicule  les  formes  et  les  mystères  des  gens  «le 
loi,  dont  Aulu-Üdle  (Nuits  AUiquts,  xx,  10),  GnviiM 
{Opp.,  p.  *265,  260,  2i»7)  et  Heineccius  \ 4ntiquilat.% 

I.  iv,  lit.  6.  parlent  a'er  plus  de  candeur. 
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faire  l’application  des  principes , et  d’en  tirer 
tontes  les  conséquences  , d’indiquer  les  con- 
tradictions réelles  ou  apparentes;  et  ceux 
qui  exposaient  ainsi  les  anciens  statuts  enva- 
hirent peu  à peu  le  département  de  la  législa- 
tion. Leurs  subtiles  interprétations,  jointes  à 
l'équité  du  préteur,  réformèrent  cette  tyran- 
nie, qui  s'exerçait  d'après  d’anciennes  dispo- 
sitions qu’on  appliquait  mal.  Pour  rétablir 
les  principes  de  la  nature  et  de  la  raison , ils 
employèrent  des  moyens  qu’on  appellera 
étranges  ou  embrouillés  si  l’on  veut;  et  les 
individus  se  servirent  utilement  de  leurs  lu- 
mières pour  détruire  la  base  de  quelques 
* institutions  publiques  de  leurs  pays. L’inter- 
valle de  presque  dix  siècles,  qui  se  trouve 
entre  la  publication  des  Douze-Tables  et  le 
règne  de  Justinien,  peut  se  diviser  en  trois 
périodes  d’une  durée  presque  égale,  et  dis- 
tinguées l'une  de  l'autre  par  la  mélliode  d'in- 
struction qu'on  adopta,  et  par  le  caractère  des 
gens  de  loi 

Durant  la  première  époque,  l'orgueil  et  l’i- 
gnorance resserrèrent  dans  les  bornes  étroi- 
tes la  science  des  lois  romaines.  Les  jours  de 
marché  ou  d’assemblée,  les  jurisconsultes 
qui  avaient  le  plus  de  réputation  se  prome- 
naient au  Forum  ; ils  donnaient  leur  avis  aux 
dernières  classes  des  citoyens,  dans  l’espoir 
d'obtenir  un  jour  leurs  suffrages.  Lorsqu'ils 
avançaient  en  âge  ou  qu'ils  obtenaient  des  di- 
gnités, ils  se  tenaient  chez,  eux  assis  sur  une 
chaise  ou  sur  un  trône;  ils  y attendaient  avec 
une  gravité  tranquille  les  visites  de  leurs 
eliens,  qui,  dès  la  pointe  du  jour,  frappaient 
à leur  porte.  Les  devoirs  de  la  vie  sociale 

' Pomponius  {de  Origine  juris , Pandect .,  1. 1 , lit.  2 ) 
indique  la  succession  des  jurisconsultes  romains  Ix’S 
modernes  ont  montré  du  savoir  et  de  la  critique  dans  la 
discussion  de  celle  partie  de  l'histoire  et  de  littérature. 
Gratina  (p.  41-79)  et  Hcineecius  (llisl.  J.  Il-,  il*’  113, 
p.  351)  surtout,  m'ont  servi  de  guide.  On  trouve  des  dé- 
tails exacts  et  agréables  dans  Cicéron  {de  Oralorc,  de 
Claris  oraloribus , de  Legibus)  et  dans  la  Claris  Cice- 
roniana  d’Ernesli,  sous  les  noms  de  Mucius,  etc.  Ho- 
race Tait  souvent  allusion  à la  matinée  laborieuse  des 
gens  de  loi.  {Serin,  i,  1,  tO;  épîl.  n,  t,  103,  etc.) 

Agricol  un  laudal  Jorl»  poitui 

Suh  g.illl  rjtitutn  consulte*  ubl  0*11)  ptiUat. 


flonur  tluloc  du»  fuit  « volctrnie.  rrctu*i 
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et  les  iucidens  d’une  procédure  étaient  le  su- 
jet ordinaire  de  ces  consultations,  et  les  ju- 
risconsultes donnaient  leur  opinion  de  vive 
voix  , ou  par  écrit , d’après  les  règles  de  la 
sagesse  naturelle  et  de  la  loi.  Ils  permettaient 
aux  jeunes  gens  de  leur  profession  ou  de  leur 
famille  d’y  assister;  ils  instruisaient  en  parti- 
culier leurs  enfans;etla  famille  Mucia  fut 
long-temps  renommée  pour  ces  sortes  de 
connaissances,  qui  se  transmettaient  de  père 
en  fils.  La  seconde  période,  le  bel  âge  de  la 
jurisprudence,  comprend  l’espace  de  temps 
qui  s’écoula  depuis  la  naissance  de  Cicéron 
jusqu’au  règne  d’Alexandre  Sévère.  On  forma 
un  système  général,  on  établit  des  écoles,  on 
composa  des  livres,  et  on  mit  à contribution 
les  vivans  et  les  morts  pour  instruire  les  élè- 
ves. Les  Triparlile  dcÆlius  Pelus, surnommé 
Catusou  le  rusé,  étaient  le  plus  ancien  des  ou- 
vrages de  jurisprudence  qu’on  eût  alors.  L’é- 
tude des  lois,  à laquelle  se  livra  Caton , ainsi 
que  son  fils,  ajouta  quelque  chose  à sa  répu- 
tation ; trois  hommes  habiles  sur  ces  matières 
illustrèrent  le  nom  de  Mutins  Sccvola , mais 
la  gloire  d’avoir  perfectionné  celte  science 
fut  attribuée  à Servius  Snlpieius,  leur  disci- 
ple et  Tarni  de  Cicéron  ; et  Papinien,  Paul  et 
l’Ipien,  terminent  la  longue  liste  des  juris- 
consultes qu’on  vit  brillerdu  même  éclat  sous 
la  république  et  sous  les  césars.  On  a con- 
servé avec  soin  leurs  noms  et  les  titres  de  leurs 
différens  ouvrages , et  Labeon  peut  donner 
une  idée  de  leur  zèle  et  de  leur  fécondité.  Ce 
grand  homme  de  loi , qui  vivait  sous  Au- 
guste, divisait  son  année  entre  la  ville  et  la 
campagne , entre  le  travail  des  affaires  et  ce- 
lui de  la  composition;  les  auteurs  indiquent 
quatre  cents  ouvrages  qu’il  écrivit  dans  la  re- 
traite. On  cite  le  deux  cent  cinquante-neu- 
vième écrit  du  recueil  de  Capito  son  rival,  cl 
il  y avait  peu  de  professeurs  qui  pussent  ré- 
duire leurs  leçons  en  moins  de  cent  volumes. 
Les  oracles  de  la  jurisprudence  furent  pres- 
que muets  dans  la  troisième  période,  c'est-à- 
dire  entre  les  règnes  d’Alexandre  et  de  Jus- 
tinien. La  curiosité  avait  été  satisfaite,  les 
tyrans  et  les  barbares  occupaient  le  trône  ; 
les  esprits  ardens  se  trouvaient  distraits  par 
des  disputes  religieuses , et  les  professeurs 
de  Rome,  de  Constantinople  et  de  Réryte  , 
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qoi  avaient  des  prétentions  modestes,  se  con- 
tentaient de  répéter  les  leçons  de  leurs  pré- 
décesseurs. On  peut  conclure  de  la  lenteur 
des  progrès  de  ces  études,  et  de  la  rapidité 
avec  laquelle  elles  tombèrent,  quelles  ont 
besoin  d’un  temps  paisible  et  du  raffinement 
de  l'esprit.  Il  est  clair,  d'après  la  multitude 
des  gens  de  loi , qui  ont  laissé  tant  de  vo- 
lumes, et  qui  remplissent  l'espace  intermé- 
diaire, qu'on  peut  suivre  ces  études , et  com- 
poser de  pareils  ouvrages  avec  fort  peu  d’ex- 
périence, et  une  portion  commune  de  juge- 
ment et  d'esprit.  On  sentit  mieux  le  génie  de 
Cicéron  et  de  Virgile,  à mesure  qu'on  villes 
siècles  s’écouler  sans  produire  leur  égal.  Mais 
les  maîtres  de  jurisprudence  les  plus  célè- 
bres étaient  sûrs  de  laisser  des  disciples  qui 
égaleraient  ou  qui  surpasseraient  leur  mérite 
et  leur  réputation. 

La  philosophie  grecque  polit  et  perfec- 
tionna cette  jurisprudence , si  grossièrement 
adaptée  à la  position  des  premiers  Romains. 
Les  Sccvola  s’étaient  formés  par  l'usage  et 
l’expérience  ; mais  Servius  Sulpicius  fut  le 
premier  homme  de  loi  qui  établit  son  art  sur 
une  théorie  certaine  et  universelle  *.  Pour 
discerner  le  vrai  cl  le  faux,  il  employa,  comme 
une  règle  infaillible,  la  logique  d'Aristote  et 
des  Stoïciens.  Il  ramena  les  cas  particuliers  à 
des  principes  généraux,  et  répandit  la  lu- 
mière de  l'ordre  et  de  l'éloquence  sur  une 
masse  informe.  Cicéron,  son  contemporain 
et  son  ami , ne  chercha  point  la  célébrité  d'un 
homme  de  loi  de  profession;  mais  son  incom- 
parable génie,  qui  change  en  or  tout  ce  qn’il 
touche,  orna  la  jurisprudence  de  son  pays. 
A l'exemple  de  Platon,  il  composa  une  répu- 
blique , et  écrivit  pour  cette  république  un 
traité  des  lois,  où  il  s'efforça  d'attribuer  une 
origine  céleste  à la  sagesse  et  à la  justice  de 
la  constitution  des  Romains.  L'univers  entier, 
selon  sa  belle  hypothèse,  forme  une  immense 

' Crassus.ou  plutôt  Cicéron  lui-même,  propose  (Je 
Oratore,  i,  41,  42),  sur  l'art  ou  la  science  de  la  juris- 
prudence, une  idée  qu'Anloine,  qui  avait  de  l’eloquencc 
naturelle,  mais  peu  d'instruction  (i,  58),  alTrcte  de  tourner 
en  ridicule.  Servius  Sulpicius  réalisa  cette  idée  en  partie 
(in  Bmto,  I.  su),  et  Gravina,  dans  son  latin  presque 
classique,  varie  avec  beaucoup  d élégance  (p.  (50)  les  élo- 
ges qu’il  lui  donne. 


république  ; les  dieux  et  les  hommes , qu'il 
suppose  de  la  même  essence , sont  les  mem- 
bres de  la  même  communauté;  les  lois  natu- 
relles et  le  droit  des  gens  sont  fondés  sur  la 
raison , et  toutes  les  institutions  positives , 
modifiées  par  le  hasard  ou  par  la  coutume  , 
dérivent  de  la  règle  de  droit  que  la  divinité 
a gravée  dans  chaque  cœur  vertueux . 11  exclut 
doucement  de  ces  mystères  philosophiques 
les  Sceptiques,  qui  refusent  de  croire,  et  les 
Épicuriens,  qui  ne  veulent  pas  agir.  Les  der- 
niers dédaignent  le  soin  de  la  république  ; et 
il  leur  conseille  de  se  livrer  dans  leurs  bo- 
cages à un  paisible  sommeil.  Mais  il  supplie 
humblement  la  nouvelle  Académie  de  demeu- 
rer muette,  parce  que,  dit-il,  les  objections 
audacieuses  de  celte  secte  détruiraient  la 
structure  si  bien  ordonnée  de  son  grand  sys- 
tème '.  Il  représente  Platon,  Aristote  et  Ze- 
non, comme  les  seuls  maîtres  qui  arment  et 
instruisent  un  citoyen  sur  les  devoirs  de  la 
vie  sociale.  On  reconnut  que  la  trempe  la 
meilleure  de  ces  diverses  armures  était  celle 
des  Stoïciens  *,  et  les  écoles  de  jurisprudence 
affectaient  de  s'en  servir  ou  de  s'en  parer. 
Les  leçons  du  Portique  apprenaient  aux  ju- 
risconsultes romains  à remplir  les  devoirs 
de  la  vie,  à raisonner  et  à mourir,  mais  elles 
leur  inspiraient  à quelques  égards  les  préju- 
gés de  secte,  l’amour  du  paradoxe,  l'habitude 
de  l'opiniâtreté  dans  la  dispute,  et  un  goût 
minutieux  pour  les  mots  et  les  distinctions 
verbales.  Dans  la  détermination  des  droits  de 
propriété,  ou  admit  la  supériorité  de  forme 
sur  la  matière , on  osa  soutenir  l’égalité  de 
tous  les  crimes,  d’après  celle  opinion  de  Tre- 
batius  ’,  que  celui  qui  touche  l’oreille  lou- 

■ • Perlurbatricem  aulem  omnium  harum  rorum  Aca- 
, derniam,  hanc  ali  Arccsiti  et  Carnéade  recentem,  exo- 

• remus  ut  sileal;  nam,  si  inraserit  in  bore,  quæ  sali* 

• seileinstructa  et  vomposita  videantur,  nimis  edel  ruinas, 

• quant  quiitem  ego  placarteupio,  submovere  non  audro.  • 
(De  Legibus,  i,  13).  Ce  passage  seul  devait  apprendra 
à Bentley  ( Remarks  on  Fire-Tbinking , p.  250)  que 
Cicéron  croyait  bien  fermement  la  doctrine  spécieuse  qu'il 
a embellie. 

5 Pantrlius , l'ami  du  jeune  Scipion , fut  le  premier  qui 
enseigna  dans  Home  la  philosophie  stoïcienne.  (Voyez  sa 
vie,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
t.  x,  p.  75-89.) 

1 11  est  cité  sur  cet  article  parUIpIen  (loi  xi,  ad  Sabi- 
num  in  Pandect.,  I.  xim,  t.  fi,  loi  21).  Trcbalius,  après 
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clic  le  corps  entier,  et  que  celui  qui  vole  une 
partie  d'un  amas  de  blé  on  d’un  tonneau  de 
vin  est  aussi  coupable  que  s'il  avait  volé  le 
tout 

Chez  les  Romains  le  métier  des  armes,  l'é- 
loquence et  l'étude  des  lois  civiles  élevaient 
un  citoyen  aux  honneurs,  et  ces  trois  pro- 
fessions avaient  un  éclat  particulier  si  elles 
se  trouvaient  réunies  dans  la  môme  personne, 
lorsqu'un  préteur  savant  rédigeait  son  édit, 
il  préférait  et  consacrait  son  opinion  particu- 
lière; on  avait  des  égards  pour  celle  d’un  cen- 
seur, d'un  consul,  et  les  vertus  ou  les  triom- 
phes d'un  jurisconsulte  donnaient  du  poids  à 
une  interprétation  qui  autrement  serait  de- 
meurée douteuse.  Le  voile  du  mystère  cou- 
vrit long-temps  l'artifice  des  patriciens;  et, 
dans  les  temps  plus  éclairés,  la  liberté  des 
discussions  établit  les  principes  généraux  de 
la  jurisprudence.  Les  disputes  du  Forum 
éclaircirent  les  cas  subtils  et  embrouillés  ; on 
donna  des  règles , des  axiomes  et  des  défini- 
tions *,  qui  passèrent  pour  des  inspirations 
naturelles,  et  l'avis  des  professeurs  de  la  loi 
s'introduisit  dans  la  pratique  des  tribunaux. 
Mais  ces  interprètes  ne  pouvaient  ni  faire  ni 
exécuter  les  lois  do  la  république,  et  les  juges 
étaient  les  maitres  de  dédaigner  l'autorité 
des  Scevolas  eux-mèmes,  que  l'éloquence  et 
les  sophismes  d'un  habile  avocat  renversaient 
souvent  Auguste  et  Tibère  fureBt  les  pre- 
miers à adopter  la  science  des  hommes  de  loi 
comme  tm  instrument  utile  à leur  pouvoir,  et 
les  serviles  travaux  de  ceux-ci  adaptaient 
l'ancien  système  à l'esprit  et  aux  vuesdu  des- 
potisme. Sous  le  prétexte  spécieux  de  main- 
tenir la  dignité  de  l’art,  le  privilège  de  sou- 

s’èlrc  trouvé  au  premier  rang  des  hommes  de  loi , qui 
famitiam  duxit,  devint  un  Épicurien.  (Cicéron,  ad 
Familiarts,  vu,  5.)  Il  manqua  peut-être  de  constance 
ou  de  bonne  toi  dans  cette  nouvelle  secte. 

1 Voyez  Graviua  ,p.  45-51,  et  les  frivoles  objection, 
de  Moscou.  Heineccius  ( I/ist.  J.  R.,  n°  125,  cite  cl  ap- 
prenne une  dissertation  de  Évcrard  Otto , de  Stoicd  ju- 
risconsultorum  philosophât. 

2 Un  eilait  surtout  la  règle  de  Caton,  Ia  stipulation' 
d'Aqullius,  les  formes  Manilieoues,  deux  eent  onze 
maximes  et  deux  cent  quarante-sept  définitions,  (l’an- 
dectes.l.L,  lit.  16,17.) 

3 Usez  Cicéron,  l.i,  de  Oratorct  Topica , pro  Mu- 
renit. 
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srrire  des  opinions  légales  et  valides  fut  ré- 
serve à des  sages  du  rang  de  sénateurs  ou  de 
l'ordre  équestre,  approuvés  par  le  jugement 
du  prince,  et  ce  monopole  prévalut  jusqu'à 
l'époque  où  Adrien  rendit  celte  profession 
libre  à tous  les  citoyens  qui  se  croyaient  des 
lumières  et  du  laleut.  Le  prêteur,  malgré  son 
autorité,  était  alors  gouverné  par  scs  maitres; 
on  enjoiguit  aux  juges  de  suivre  le  commen- 
taire, ainsi  que  l'esprit  de  la  loi,  et  l’usage 
des  codicilles  fut  uue  innovation  mémorable 
qu'Augustc  ratifia  d'après  l’avis  des  juriscon- 
sultes 

Le  prince  le  plus  absolu  ne  pouvait  exiger 
autre  chose,  sinon  que  les  juges  fussent  d'ac- 
cord avec  les  gens  de  loi , si  les  gens  de  loi 
étaient  d'accord  entre  eux.  Mais  les  institu- 
tions positives  sont  souvent  le  résultat  de  ia 
coutume  et  du  préjugé;  les  lois  et  les  langues 
sont  équivoques  et  arbitruires;la  jalousie  des 
rivaux,  la  va  ni  lé  des  mai  très  l’aveuglealtache- 
nient  de  leurs  disciples  augmentent  l’amour 
de  la  dispute  lorsqu'il  s'agit  d'un  point  sur 
lequel  la  raison  uc  peut  prononcer;  et  les 
sectes  autrefois  fameuses  des  Proculiens  et 
des  Sabiniens  divisèrent  la  jurisprudence  ro- 
maine ’.  Deux  jurisconsultes  très-habiles , 
Ateius  Capito  et  Antisiius  L.abeon1,  firent 
honneur  au  paisible  règne  d’Auguste  ; la 
faveur  du  souverain  distingua  le  premier;  le 
secoud  fut  encore  plus  illustre  par  le  mépris 
de  cette  faveur , et  sa  résistance  opiniâtre  , 
mais  iuactive,  autyrandc  Rome.  La  différence 
de  leur  caractère  et  de  leurs  principes  influa 
sur  leurs  éludes.  Labcon  était  attaché  aux 

■ Voyez  Pompouius,  de  Origine  Juris,  Pandeçt.,  1. 1, 
Ut.  2,  loi  2,  n°  47;  Heineccius,  ad  Institut .,  1. 1,  lit. 2, 
1108;  l.ii,  lit. 25,  in  Elément,  et  jlntiquitat.,  et  Gra- 
vina , p.  41-45.  Quoique  ce  monopole  ait  été  bien  fâcheux, 
les  écrivains  du  temps  ne  s’eo  plaignent  pas,  et  il  est  vrai- 
semblable qu’il  fut  voilé  par  un  décret  du  sénat. 

z J’ai  )u  la  diatribe  de  Gotfridus  Mascovius  (le  savant 
Maseou  ) , de  Sectis  Jurisconsultorum , lipsite , 1 728 , 
in-l2,p.  276;  traité  savant  surun  fond  stérile  et  très-borné. 

3 Voyez  le  caractère  d’Antistius  Labeon  dans  Tacite 
(Annales,  lu,  75)  et  dans  uue  épilre  d’ Antisiius  Capito 
(Aulu-Gelle,  xiu,  12),  qui  accuse  sou  rival  de  liberlas 
nimia  et  tarons.  Au  reste,  je  ne  puis  penser  qu’ilonire 
eût  usé  couvrir  de  ridicule  un  sénateur  vertueux  et  res- 
pectable, et  j adopterais  la  correction  de  Bentley,  qoi  lit 
l.xsia.xo  insanior.  ( Serm . i,  iu,S2.)  Voyez  Maseou, 
de  Scctis , c.  I , p.  1-24. 
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formes  de  la  république  qui  n’existait  plus  ; 
son  rival , plus  avide  et  plus  adroit , se  con- 
formait à la  monarchie  naissante.  Mais  un 
courtisan  est  soumis  et  sans  élévation, et  Ca- 
pito  osa  rarement  s’écarter  de  l’opinion  ou 
du  moins  des  paroles  de  scs  prédécesseurs  , 
tandis  que  le  hardi  républicain  se  livrait  àses 
idées  indépendantes,  sans  craindre  d’étrc  ac- 
cusé de  paradoxes  ou  d'innovations.  Toute- 
fois la  liberté  de  Labéon  fut  asservie  par  la 
rigueur  de  ses  principes,  et  il  décidait,  se- 
lon la  lettre  de  la  loi,  les  questions  que  son 
compétiteur  indulgent  résolvait  d’après  des 
modifications  qu’il  disait  équitables,  et  qui 
étaient  plus  analogues  à la  raison  commune 
et  aux  sentimens  ordinaires  des  hommes. 
Lorsqu’un  échange  avait  été  substitué  au 
paiement  d'une  somme  d’argent  monnayé, 
Capito  y voyait  toujours  une  vente  légale  1 , 
et  il  prononçait  sur  l'âge  de  puberté  d’après 
la  nature,  sans  borner  sa  définition  à l’épo- 
que précise  de  douze  ou  quatorze  ans  *. 
Cette  opposition  de  sentimens  se  répandit 
dans  les  écrits  et  les  leçons  des  deux  fonda- 
teurs; la  querelle  des  écoles  de  Capito  et  de 
I.abeon  subsista  depuis  le  règne  d'Auguste 
jusqu’à  celui  d'Adrien  et  les  deux  sectes 
tirèrent  leur  nom  de  Sabinus  et  de  Procu- 
leius,  leurs  maîtres  les  plus  célèbres.  On  leur 
donna  de  plus  celui  de  Cassiens  et  de  Pctja- 
xiens  ; mais,  parun  renversement  bizarre,  Pé- 
gase ',  timide  esclave  de  Domilien,  défendait 

■ Justinien  (Institut.,  I.  ni,  lit. 23)  et  Théophile 
(fers,  greec.,  p.  «77, 680)  ont  rappelé  celle  grande  ques- 
tiou , et  les  recs  d Homère  qu’on  allégua  de  part  cl  d'au- 
ire  connue  des  autorités.  Elle  fut  décidée  par  Paul  (loi  33, 
adcdict.  in  l’andect.,  I,  xvm,  lit.  1,  loi  I).  Voici  sa  so- 
lution : « Dans  un  simple  échange,  on  ne  peut  distinguer 
l'acheteur  et  le  vendeur.  • 

I Les  l’roculiens  abandonnèrent  aussi  cette  controverse  ; 
ils  sentirent  quelle  entraînait  des  recherches  indécentes, 
et  ils  furent  séduits  par  l’aphorisme  d Hippocrate , qui 
était  allaché  au  nombre  septennaire  de  deux  semaines 
d'années  ou  de  sept  cents  semaines  de  jours.  ( Institut . , 
1. 1 , tü.  22.)  Plutarque  et  les  Stoïciens  ( de  Placit.  Phi- 
losopher., I.  v,  c.  24)  donnent  une  raison  plus  natu- 
relle. A quatorze  ans,  «ipi  »»  i *fmn i 

ju.  (Voyez  les  Vestigia  des  sectes  dans  Moscou , c.  9, 
p.  145-278.) 

z Maseou  rapporte  l'histoire  et  la  Un  de  ccs  sectes,  c.  2- 
7,  p.  24-120. 

* An  premier  mot , il  vola  au  conseil  qu'on  tint  sur  te 


la  cause  populaire , et  le  favori  des  césars 
était  représenté  par  Cassius  ',  lequel  sc  glo- 
rifiait de  descendre  du  grand  homme  qui 
s’arma  conlreun  tyran  en  fuveurde  sa  patrie. 
L’Édit  perpétuel  termina  en  grande  partie 
les  disputes  des  sectes.  Lorsque  l’empereur 
Adrien  voulut  faire  rédiger  cet  important 
ouvrage , il  préféra  les  chefs  des  Sabinieus; 
les  partisans  de  la  monarchie  l’emportèrent , 
mais  la  modération  de  Salvius  Julien  récon- 
cilia peu  à peu  les  vainqueurs  cl  les  vaincus. 
Les  jurisconsultes  du  siècle  des  Antonins 
imitèrent  les  philosophes  de  leur  temps  ; ils 
dédaignèrent  l’autorité  d’un  maître,  et  pri- 
rent dans  chaque  système  les  opinions  qui 
leur  parurent  les  plus  vraisemblables  *.  Mais 
leurs  écrits  auraient  été  moins  volumineux 
s’il  y eût  ou  plus  d'accord  dans  leur  choix. 
Le  nombre  et  le  poids  des  témoignages  dis- 
cordans  embarrassaient  la  conscience  des  ju- 
ges , et  un  nom  respoctable  venait  à l'appui 
de  tous  les  décrets  que  leursuggérait  sa  pas- 
sion et  sa  cupidité.  Un  édit  de  Théodosc-le- 
Jeune  les  dispensa  du  soin  de  comparer  et 
de  peser  les  argumens  des  jurisconsultes. 
Cinq  hommes  de  loi,  Caïus,  Papinien,  Paul, 
Ulpien  et  Modestinus  furent  proclamés  les 
oracles  de  la  jurisprudence  ; l’opinion  de 
trois  d’entre  eux  était  décisive,  mais,  dans  le 
casoù  chacun  aurait  un  avis  particulier , ou 
accordait  une  voix  prépondérante  à la  sa- 
gesse supérieure  de  Papinien  ’. 

Lorsque  Justinien  monta  sur  le  trône,  la 
réforme  des  lois  romaines  était  devenue  un 
travail  indispensable,  mais  difficile.  Dans  l’es- 
pace de  dix  siècles,  le  nombre  infini  des  lois 
et  des  opinions  des  jurisconsultes  avait  rem- 
pli des  milliers  de  volumes  que  l’homme  le 

turbot.  Toutefois  Juvénal  ( Salir,  iv , 754S1  ) appelle  c* 
préfet  ou  bailli  ite  Rome  sanctissinuis  legum  inter- 
pres.  L'ancien  scholiaste  dit  qu'on  l’appelait  uon  pas  un 
homme,  mais  un  livre , d'après  sa  science.  11  prit  le  nom 
de  Pégase , parce  que  son  père  avait  commandé  une  ga- 
lère de  ce  nom. 

■ Tacite , Annales,  xrn , 7 ; Suétone,  in  .Vérone,  c.  37. 

J Maseou,  de  Sertis , c.  8,  p.  120-144  ; de  Herciscun- 
dis,  terme  de  loi  qu'on  appliquait  à ces  jurisconsultes 
éclectiques.  Herciseere  est  synonyme  Aedividerc. 

z Voyez  le  Code  Théodosien , 1. 1 , lit.  4 , avec  le  Com- 
mentaire de  Godefroy,  1. 1 , p.  30-35.  Ce  décret  pouvait 
occasioncr  des  discussions  Jésuitiques,  pareilles  i celies 
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plus  riche  ne  pouvait  acheter,  et  que  la  tète 
la  plus  vaste  ne  pouvait  contenir.  On  ne 
trouvait  pas  aisément  tons  ces  livres  ; et  les 
juges,  pauvres  au  milieu  de  tantde  richesses, 
étaient  réduits  à prononcer  d’après  leurs  fai- 
bles lumières.  Les  sujets  des  provinces  grec- 
ques ignoraient  la  langue  de  ces  lois  qui  dis- 
posaient de  leurs  propriétés  et  de  leur  vie,  et 
dans  les  académies  de  Bcryle  et  de  Constan- 
tinople on  étudiait  d'une  manière  imparfaite 
ledialecteéarAaredes Latins.  Justinien,  né  au 
milieu  descamps  de  l’Ulyrie,  était  familiarisé 
avec  ce  langage  dès  son  enfance  : il  avait  pris 
dans  sa  jeunesse  des  leçons  de  jurisprudence, 
et  il  chargea  de  la  réforme  les  plus  savans 
jurisconsultes  de  l’Orient  La  théorie  des 
professeurs  fut  aidée  par  la  pratique  des  ma- 
gistrats ou  de  ceux  qui  se  livraient  à la  plai- 
doirie ; et  l'esprit  de  Tribonicn  anima  toute 
l'entreprise  *.  Cet  homme  extraordinaire, 
l'objet  d'un  si  grand  nombre  d'éloges  et  de 
critiques,  était  né  à Side,  dans  la  Pamphilie; 
et  son  génie,  semblable  à celui  de  Bacon, 
regarda  comme  son  domaine  toutes  les  affai- 
res et  toutes  les  lumières  de  son  siècle.  Il 
écrivit  en  prose  et  en  vers,  sur  une  multitude 
de  sujets  curieux  et  abstraits 1 : il  composa 

qu'on  trouve  dans  tes  Lettres  Proi'inciales  ; on  pouvait 
demander  si  un  juge  était  obligé  de  suivre  l’opinion  de 
Papinien  ou  de  la  majorité  contre  son  jugement  et  con- 
tre sa  conscience,  etc.  Au  reste,  un  législateur  pouvait 
donner  i cette  opinion , fausse  en  elle-même , la  valeur, 
non  pas  de  la  vérité , mais  de  la  loi. 

■ Tour  suivrelcs  travaux  de  Justinien  sur  les  lois,  j'ai 
étudié  la  préfacé  des  Instilutes-,  la  première,  la  seconde  et 
la  troisième  préface  des  Pandectes  ; la  première  el  la  se- 
conde préface  du  Code,  et  le  Code  lui-méme  (I.  i,  lit.  17, 
c/e  veleri  jure  enucleando).  Après  ces  témoignages  ori- 
ginaux, j’ai  consulté,  parmi  les  modernes,  llrincecius 
( t/ist.  J.  /?.,  n«  383-401',  Terrasson  {Hist.  de  la  Jurispru- 
dence romaine,  p.  295-350);  C ravina  (Opp.,  p.  93-100),  et 
t.udrwig  ( Vie  de  Justinien , p.  19-123,  318-321;  pour 
le  Code  et  les  Novelles,  p.  209-261;  pour  le  Digeste  ou 
les  Pandectes,  p,  262-317). 

5 Voyez , sur  le  caractère  de  Tribonien , les  témoigna- 
ges de  Procopc  (Persie.,  1. 1 , c.  23 , 24  ; Anecdotes,  c.  13, 
20) , el  Suida,  (t.  m , p.  501 , édil.  de  Kusler)  ; Ludewig 
(in  Fit.  Justiniani,  p.  175-209). 

3 J'applique  au  même  homme  les  deux  passages  de 
Suidas , car  toutes  les  circonstances  sont  d'un  aceord  par- 
tait. Les  jurisconsultes  toutefois  n'ont  pas  fait  celle  re- 
marque ; el  Fabricius  est  disposé  à attribuer  res  ouvrages 


deux  panégyriques  de  Justinien , et  la  vie  du 
philosophe  Théodole;  il  publia  un  livre  sur 
la  nature  du  bonheur  et  les  devoirs  du  gou- 
vernement; le  catalogue  d’Homère,  et  les 
vingt-quatre  sortes  de  mètre;  le  canon  astro- 
nomique de  Ptoléméc;  les  changemens  des 
mois;  les  demeures  des  planètes,  et  le  sys- 
tème harmonique  du  monde.  Il  ajouta  l’usage 
de  la  langue  latine  à la  littérature  de  lu  Grèce. 
Les  jurisconsultes  romaius  étaient  dans  sa  bi- 
bliothèque et  dans  sa  tète,  et  il  cultivait  assi- 
dûment les  arts  qui  menaient  à la  fortune  et 
aux  emplois.  Après  avoir  plaidé  devant  les 
préfelsdu  prétoire,  il  parvint  aux  dignités  de 
questeur,  de  consul  et  de  maitre  des  offices  : 
le  conseil  de  Justinien  écouta  son  éloquence 
et  sa  sagesse  ; et  la  douceur  et  l'affabilité  de 
ses  manières  apaisèrent  l'envie.  Les  repro- 
ches d'impiété  et  d'avarice  souillèrcnlses  ver- 
tus cl  sa  réputation.  Au  milieu  d'une  cour 
superstitieuse  et  intolérante,  on  accusa  le  prin- 
cipal ministre  d'une  aversion  secrète  pour  la 
foi  chrétienne;  et  on  supposa  que  ses  opinions 
étaient  entachées  d’athéisme  et  de  paganisme, 
opinions  qu'on  imputa  d'une  manière  inconsé- 
quente aux  derniers  philosophes  de  la  Grèce. 
Son  avarice  fut  prouvée  plus  clairement,  et 
eut  des  suites  plus  funestes  : s’il  se  laissa  cor- 
rompre par  des  presens,  dans  l'administra- 
tion de  la  justice,  on  se  souviendra  encore  de 
Bacon  : si  Tribonicn  dégrada  la  pureté  de  son 
état,  et  s'il  publia,  modifia  ou  révoqua  des  lois 
par  des  vues  d’intérêt  particulier,  son  mérite  ne 
put  expier  sa  bassesse.  Lors  de  la  sédition  de 
Constantinople , ou  accorda  son  éloignement 
aux  clameurs,  et  peut-être  à la  juste  indigna- 
tion du  peuple;  mais  ou  le  rappela  bientôt 
après;  «depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort, 
c'est-à-dire  durant  piusdcvingtans.il  jouitdc 
lafaveurcl delà  confiance  de  l'empereur. Jus- 
tinien lui-méme,  que  sa  vanité  rendait  inca- 
pable de  voir  que  la  soumission  était  l’adula- 
tion la  plus  grossière,  a donné  des  éloges  à 
sa  soumission  passive  et  respectueuse.  Tri- 
bonien  adorait  les  vertus  de  son  gracieux 
maître;  et,  prenant  le  masque  de  la  dévotion, 
il  faisait  semblant  de  craindre  que  Justinien, 

à deux  écrivains.  ( Biblioth . Grac.,  I.  i,  p.  341  ;u, 
p.  518;  m,  p.  418;  xii,  p 346,353,474.) 
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comme  Élie  etRomulus,  ne  fût  enlevé  au  mi- 
lieu des  airs,  et  porté  vivant  an  ciel 

Si  Jules  César  eût  achevé  la  réforme  des 
lois  romaines , son  génie  créateur,  éclairé  par 
la  réflexion  et  l'étude,  aurait  donné  au  genre 
humain  un  système  de  jurisprudence  très- 
pur.  Quels  que  fussent  les  élogesde  la  flatterie, 
l'empereur  de  l'Orient  craignait  de  présenter 
son  opinion  particulière  comme  le  guide  de 
l'équité.  Dans  l'exercice  de  la  puissance  lé- 
gislative, il  empruntait  les  secours  que  lui 
offraient  le  temps  et  l’opinion  publique;  et 
ses  compilations  laborieuses  ont  pour  appui 
les  lumières  et  les  législateurs  des  temps  an- 
térieurs. Au  lieu  d'une  statue  jetée  dans  un 
seul  moule,  par  la  main  d'un  grand  maître, 
les  ouvrages  de  Justinien  représentent  une 
marqueterie  composée  de  fragmens  qui  sont 
antiques  et  d'un  grand  prix , mais  qui , trop 
souvent,  n'ont  point  de  rapport  entre  eux.  La 
première  année  de  son  règne,  il  ordonna  à 
Tribonien,  et  à neuf  autres  citoyens  versés 
dans  les  lois,  de  revoir  les  ordonnances  de  scs 
prédécesseurs,  que  contenaient  le  code  Grégo- 
rienelceux  d'Hermogèneet  deTliéodose;  d’en 
ôter  les  erreurs  et  les  contradictions  ; de  re- 
trancher tont  ce  qui  était  tombé  en  désuétude 
ou  superflu,  et  de  choisir  les  lois  sages  et  sa- 
lutaires, les  plus  convenables  à ses  tribunaux 
et  à ses  sujets.Ce  travail  fut  achevé  en  quatorze 
mois,  et  il  parait  qnc  les  nouveaux  décem- 
virs voulurent  imiter  leurs  prédécesseurs,  en 
faisant  douze  livres  on  tables  de  ce  recueil. 
Le  nouveau  code  fut  honoré  du  nom  de  Jus- 
tinien, et  signé  par  lui  : les  notaires  et  les 
scribes  en  multiplièrent  les  copies;  on  les 
transmit  aux  magistrats  des  provinces  de  l'Eu- 
rope,de  l'Asie,  et  ensuite  de  ccllcsd'Afrique; 
et  ces  lois  de  l'empire  furent  pnbliées  à la 

1 Cette  histoire  est  racontée  par  Heayehius  ( de  fins 
illustrions), par  Procope(Anecdol.,  c.  13),  et  par  Suidas 
I.  ni , p.  5UI).  Une  telle  flatterie  est  inconcevable. 

MU»!  r>t  quud  CT  bd  «T  de  •« 

Non  pUcsL,  e u ta  Imdatur  IHU  *qua  pUrsU». 

Fontenelle  (l.  i , p.  32-30)  a tourné  en  ridicule  l'impu- 
dence du  modeste  Virgile.  Le  même  Fontenelle  cependant 
place  son  roi  au-dessus  du  divin  Auguste  ; et  le  sage  Boi- 
leau n'a  pas  rougi  de  dire  : 

• Le  deuin  S tet  jeux  n'osrrail  balancer  • 

Toutefois  Auguste  et  Louis  \IV  n'etaicn!  pas  des  sols. 

CIBROM  il. 


porte  de  l'église,  les  jours  de  fêtes  solennelles. 
Il  restait  un  travail  plus  difficile  : il  fallait  ex- 
traire l'esprit  de  la  jurisprudence  des  déci- 
sions et  des  conjectures,  des  questions  et  des 
disputes  des  gens  de  lois.  l)ix-scpt  personnes 
éclairées  snr  cette  matière,  et  présidées  par 
Tribonien,  furent  revêtues  d'uue  juridiction 
absolue  sur  les  ouvrages  de  leurs  prédéces- 
seurs. L'empereur  leur  avait  donné  dix  ans 
pour  ce  travail,  et  le  Digeste  ou  les  Pandectes  ' , 
ayant  été  composés  en  trois  ans,  c’est  d’a- 
près le  mérite  de  l'exécution  qu'on  doit  ac- 
corderdes  éloges  ou  exercer  des  critiquessur 
la  rapidité  de  leur  confection.  Les  rédacteurs 
choisirent,  dans  la  bibliothèque  de  Tribonien. 
quarante  des  plus  habiles  jurisconsultes  des 
premiers  temps*;  deux  mille  traités  furent 
réduits  à cinquante  livres,  et  on  a eu  soin 
d’instruire  la  postérité  que  trois  millions  de 
lignes  ou  de  seuicnccs  * n'en  formèrent  plus 
que  cent  cinquante  mille  dans  ces  extraits. 
Ce  grand  ouvrage  ne  parut  qu'un  mois  après 
les  liislitutes,  et  il  était  en  effet  raisonnable 
de  donner  les  élémens  avant  le  Digeste  des 
lois  romaines.  lorsque  Justinien  eut  approuvé 
les  travaux,  il  rectiGa,  en  vertu  de  son  pou- 
voir législatif,  les  idées  de  ces  citoyens  pri- 

■ n«i/i.1»i  (recueils  généraux  ) était  Ir  titre  com- 
mun des  mélanges  grecs.  (Pline,  Pretf.  ad  Hist.  l\'at.) 
Les  Piges  ta  de  Scevola , de  MareeUinus  et  de  Cetsus 
étaient  déjà  familiers  aux  gras  de  lei;  mais  Justinien  se 
trompait , en  regardant  ces  deux  mots  comme  synonymes 
Celui  de  Pandectes  est-il  grec  ou  laliu , masculin  ou 
féminin?  Le  laborieux  Brenckman  nose  pas  décider 
ces  importantes  questions.  (Bist.  Pandrct.  Florentin. , 
p.  300-301.) 

? Ange  Polilien  (1.  v , Epist.  ult.)  compte  trente- 
sept  jurisconsultes  (p.  1U2-2U0)  cites  dans  les  Pandectes. 
L'index  grec,  qui  est  à la  suite  des  Pandectes,  en  eomple 
trente-neuf  ; et  l’infatigable  Fabricius  en  a trouvé  qua- 
rante. (.BibUolh.  gnre.,  I.  ni,  p.  488-502.)  On  dit 
qu'Antoninus  Augustus  ( de  Fïoniinibus  propriis  Pan- 
dccl.,  apud  Ludeivig,  p.  283)  en  a ajouté  cinquante-qua- 
tre; mais  il  faut  qu’il  ail  confondu  les  jurisconsultes 
cités  incidemment  avec  ceux  dont  on  a donné  des  ex- 
I rails. 

s Lés  slij-ai  du  anciens  manuscrits  étaient  des  sen- 
tences on  périodes  d’un  sens  complet , qui , sur  la  largeur 
des  rouleaux  ou  des  volumes  de  parchemins,  formaient 
autant  de  lignes  d'une  longueur  inégale.  Le  nombre  des 
e)ix“  de  chaque  livre  faisait  connaître  les  fautes  des 
copistes.  ; Ludewig , p.  211-215.  et  Suidas  qu’il  a copié, 
Thesaur , Ecclesiast.,  t.  r,  p.  1021-1036.) 

23 
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vos  : leurs  rnmmeulaires  sur  les  Douio- 
Tables,  sur  l'Edit  perpétuel,  sur  les  lois  du 
peuple,  et  sur  les  décrets  du  sénat,  rempla- 
cèrent l'autorité  du  texte;  et  ce  texte  fut 
abandonné  comme  un  monument  désormais 
inutile.  I,c  Code,  les  PasuUclcsel  les  liiitituti’i 
devinrent  le  seul  système  légal  de  jurispru- 
dence; on  les  admit  seuls  dans  les  tribunaux  ; 
on  les  enseigna  seuls  dans  les  académies  de 
Rome,  de  Reryle  et  de  Constantinople.  Le 
prince  adressa  au  sénat  et  aux  provinces  ses 
ilernel»  oracles;  et  son  orgueil,  prenant  le 
masque  delà  piété,  attribua  aux  secours  et  à 
l'inspiration  de  Dieu  l'exécution  de  eo  graud 
dessein. 

Justinien  n'ayant  point  recherché  le  mé- 
rite d’une  composition  originale,  nous  ne 
pouvons  exiger  de  lui  que  de  la  méthode, 
un  bon  choix  et  de  la  fidélité , humbles 
mais  indispensables  qualités  d'un  compila- 
teur. Scs  trois  ouvrages  offrent  trois  métho- 
des différentes;  il  est  possible  qu'elles  soient 
toutes  mauvaises,  et  il  est  sûr  qu’il  ne  peut 
y en  avoir  deux  de  bonnes.  Dans  le  choix  des 
anciennes  lois , il  semble  avoir  traité  ses  pré- 
décesseurs sans  jalousie,  et  avec  les  mêmes 
égards  ; et  il  ne  remonte  pas  au-delà  d'Adrien. 
La  jurisprudence  des  Pandectes  est  circon- 
scrite dans  une  période  de  cent  ans , depuis 
l'Édit  perpétuel,  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre 
Sévere.  Ou  y cite  rarement  les  paroles  des 
légistes  qui  vécurent  sous  les  premiers  césars  ; 
on  n’y  trouve  que  trois  noms  du  temps  de 
la  république.  Le  favori  de  Justinien  (on  le 
lui  a reproché  avec  violence)  craignit  de  ren- 
contrer la  lumière  de  la  liberté  et  la  gravité 
des  sages  Romains.  Tribonien  condamna  à 
l'oubli  lu  sagesse  naturelle  de  Caton , de  Sce- 
vola  et  de  Sulpicius,  tandis  qu'il  invoquait 
des  esprits  plus  analogues  au  sien , les  Sy- 
riens, les  Grecs  et  les  Africains,  qui  se  ren- 
daient en  foule  A la  cour  impériale  pour 
étudier  le  latin  comme  une  langue  étrangère, 
et  la  jurisprudence  comme  une  profession 
lucrative.  Au  reste,  le  prince  1 avait  recom- 
mandé à ses  ministres  de  travailler,  non 

I Un  discours  ingénieux  et  savant  de  Srfiultingius  (Ju~ 
rtsprmtcntia  ante-Justimaneii , p.  8K3-U07  ) jusülie  le 
choix  de  Tribonien , contre  les  accusations  passionnas 
de  François  tloUoman  et  de  ses  sectaires. 


pour  la  curiosité  des  amateurs  de  l'anti- 
quité , mais  pour  l'avantage  de  ses  sujets  : ils 
devaient  choisir  celles  des  lois  romaines  qui 
étaient  utiles  et  praticables  ; et  les  écrits  des 
citoyens  de  l'ancienne  république,  malgré 
leur  mérite  et  leur  intérêt,  ne  convenaient 
plus  à un  nouveau  système  de  moeurs,  de 
religion  el  de  gouvernement.  Si  les  maîtres 
et  les  amis  de  Cicéron  vivaient  encore,  la 
bonne  foi  nous  obligerait  peut-être  d’avouer, 
qu’excepté  dans  la  pureté  du  langage1,  l'école 
de  Papinien  et  d'L'lpien  les  surpassait  en  mé- 
rite réel,  La  science  des  lois  ne  se  perfectionne 
que  parle  laps  du  temps  et  l’expérience,  et  il 
est  naturel  que  les  auteurs  les  plus  récens  aient 
l'avantage  de  la  méthode  et  des  matériaux. 
Les  jurisconsultes  du  règne  des  Antonins 
avaient  étudié  les  ouvrages  de  leurs  prédé- 
cesseurs; leur  esprit  philosophique,  au- 
dessus  de  la  jalousie  et  des  préjugés  des 
sectes  rivales,  avait  adouci  la  rigueur  des 
anciens,  ci  simplifié  la  forme  des  procédures. 
Le  choix  des  auteurs  qui  devaient  composer 
les  Pandectes  dépendait  de  Tribonien;  mais 
son  souverain,  avec  tout  son  pouvoir,  ne 
pouvait  l'affranchir  des  devoirs  que  lui  im- 
posaient la  vérité  et  la  fidélité.  Eu  qualité  de 
législateur  de  l'empire,  Justinien  pouvait  ré- 
voquer les  lois  des  Antonins,  ou  condamner 
comme  séditieux  les  principes  de  liberté  des 
premiers  légistes  de  Home  ' ; mais  l'autorité 
d’un  despote  ne  peut  rien  sur  les  faits  passés; 
et  l'empereur  fut  coupable  de  supercherie  et 
d'un  crime  de  faux , lorsqu'il  corrompit  l'in- 
tégrité de  leur  texte,  lorsqu'il  attribua  A des 

' Si  on  6lo  la  croûte  de  Tribonien , et  ri  on  lui  passe 
les  mots  techniques , «n  trouvera  que  te  latin  des  Pan- 
dectes n’est  pas  indigne  du  siècle  d'argent.  U a été  atta- 
qué avec  vebéœenoe  par  ljurenlius  Yalta,  fastidieux 
grammairien  du  quinziéme  siècle , et  par  Floridus  Sabl- 
ons , son  apologiste.  Atrial  et  un  auteur  anonyme , qui 
«st  vraisrmbtahleoienl  Jacques  l.updlus,  l'ont  défendu. 
Iluker  a recueilli  rts  différais  traites  souste  titre  d'Opus* 
cula  de  tatindate  veterum  jurucoruultorum.  Lugd. 
Bat.,  1721,  in-lZ 

> • ISomina  quidem  veteribus  sirvavimus,  legum 

■ autan  verilateoi  «ostraiu  fecionu.  Itaquc  si  quid 
. eral  in  illis  seninoscn  , mulla  autein  talia  cran! 

■ ibi  reposés , hoc  dccisum  est  el  delimlum,  et  in 
• pcrspicuum  llnem , deducla  est  quoique  1rs.  • ( Code 
Justinien,  1. 1 , Ut.  17,  loi  3,  n°  10.)  Aacu  plein  dé 
naïveté  ! 
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hommes  respectables  le  s paroles  et  les  idées 
de  son  règne  servile  1 * 3 4 , et  lorsqu'il  supprima 
les  manuscrits  authentiques  qui  contenaient 
leur  opinion.  On  a voulu  excuser  les  change- 
mens  et  les  interpolations  de  Tribonien  et 
de  ses  collègues,  sous  le  prétexte  de  l'uni- 
formité; mais  ces  soins  ont  été  insuflisans,  et 
les  antinomies  et  les  contradictions  du  Code 
et  des  Pandectes  exercent  toujours  la  pa- 
tience et  la  subtilité  des  jurisconsultes  mo- 
dernes 

Les  ennemis  de  Justinien  ont  répandu  un 
brait  qui  n’est  appuyé  d'aucun  témoignage  : 
on  dit  que  l’auteur  des  Pandectes  brilla  les 
lois  de  l'ancienne  Rome , d'après  la  vaine  per- 
suasion quelles  se  trouvaient  fausses  ou  su- 
perflues. Ce  prince  n'eut  pas  besoin  de  se 
charger  d'un  rôle  si  odieux,  et  il  put  confier 
à l'ignorance  et  au  temps  l’exécution  de  ce 
vœu  destructeur.  Lorsqu'on  ne  connaissait 
ni  l'imprimerie,  ni  le  papier,  les  riches 
seuls  pouvaient  acheter  le  travail  et  la  ma- 
tière des  manuscrits;  et  il  parait  que  les  li- 
vres avaient  cent  foisplus  de  valeur  qu'ils  n'en 
ont  aujourd'hui1.  Les  copies  se  multipliaient 
lentement,  et  on  les  renouvelait  avec  précau- 
tion ; l'appàt  du  gain  excitait  des  copistes 
sacrilèges  à effacer  les  caractères  de  l'anti- 
quité; et  Sophocle  et  Tacite  furent  con- 
traints d’abandonner  à des  missels , à des 
homélies  et  à la  Légende  dorée,  le  parche- 
min qui  renfermait  leurs  chefs-d’œuvre  *.  Si 

i Le  nombre  de  ces  embtemata , terme  bien  poli  pour 
ces  crimes  de  faux , a été  bien  réduit  par  bynkcrshock, 
dans  les  quatre  derniers  livres  de  ses  Observations , qui 
expose  tort  nul  les  droits  de  Justinien  et  les  devoirs  de 
Tribonien. 

’Les  antinomies,  ou  lois  opposées  du  Code  et  des 
Pandectes , sont  quelquefois  la  cause  et  souvent  l'excuse 
de  la  glorieuse  incertitude  des  lois  civiles,  qui  donne  lieu 
fréquemment  A ce  que  Montaigne  appelle  les  questions 
pour  l’ami.  (Voyez  un  beau  passage  de  François  Bal- 
duin,  sur  Justinien,  I.  il,  p.  250, etc.,  apud  Uulewig, 
p.  305,306.)  * 

3 Lorsque  Kust  ou  Faustus  vendit  5 Paris  pour  des  ma- 
nuscrits ses  premières  bibles  imprimées,  le  prix  d'un  exem- 
plaire en  parchemin  ftit  réduit  de  quatre  ou  cinq  cents 
éeus  5 soixante , cinquante  et  quarante.  Le  public  fut 
d'abord  charmé  de  ce  bas  prix  ; mais  il  montre  de  l'in- 
dignation lorsqu'il  eut  découvert  la  fraude.  (Mattaire,  An- 
nal. lypograph.  1. 1,  p.  12,  première  édition.) 

4 Cet  exécrable  usage  prévalut  depuis  le  huitième  et 
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ce  fut  le  sort  îles  plus  belles  compositions 
du  génie,  il  est  fort  aisé  (Je  voir  ce  qu'on  dut 
se  permettre  sur  les  lourds  et  stériles  ouvra- 
gée d’un  art  qu'on  ne  cultivait  plus.Les  livres 
de  jurisprudence  intéressaient  peu  de  monde 
et  n'amusaient  personne;  l’usage  du  moment 
faisait  leur  valeur;  et  ils  tombèrent  pour  ja- 
mais, dès  l'instant  où  les  innovations  de  la 
mode,  un  mérite  supérieur,  et  l'autorité  pu- 
blique, les  rendirent  inutiles.  A l'époque  de 
savoir  et  de  paix  qui  s'écoula  entre  Cicéron 
et  le  dernier  des  Antonins,  on  comptait  déjà 
un  très-grand  nombre  de  pertes  en  ce  genre  ; 
des  écrivains,  qui  avaient  été  les  lumières  do 
l'école  et  du  forum,  n'étaient  plus  connus 
que  des  curieux;  et  ceux-ci  même  ne  les 
connaissaient  que  par  tradition.  Trois  cent 
soixante  années  de  désordre  et  de  décadence 
accélérèrent  les  progrès  de  l'oubli , et  il  y a 
lieu  de  croire  que  ces  écrits  qu'on  reproche 
à Justinien  d'avoir  négligés,  ne  se  trouvaient 
plus  dans  les  bibliothèques  de  l'Orient  ‘.  Les 
copies  de  Papinien  et  d'Ulpien,  que  le  réfor- 
mateur avait  proscrites,  ne  furent  plus  ju- 
gées dignes  d'attention  ; les  I)üu?.c-Tables  et 
l'Edit  prétorien  disparurent  peu  à peu;  et 
l'envie  et  l’ignorance  des  Grecs  dédaignèrent 
et  détruisirent  les  monumeus  de.  l'ancienne 
Rome.  Les  Pandectes  elles-mêmes  n’ont 
échappé  au  naufrage  qu'avec  beaucoup  de 
peines  et  de  dangers;  et  la  critique  a pro- 
noncé que  toutes  les  éditions  et  lotis  les  ma- 
nuscrits de  l’Occident  viennent  d'un  seul  ori- 

surtout  depuis  le  douzième  siècle , époque  où  il  était  de- 
venu presque  universel.  .Montfauron , dans  les  Mémoires 
de  l’Académie , t.  vi , p.  000  , etc.  ; Bibliothèque  raison- 
née de  la  tliplomatique,  1. 1,  p.  176.) 

< l'omponius  ( Pandccl .,  1.  I,  lit.  2,  loi  2)  dit  sur 
Mucius,  Brulus  et  Manilius,  les  trois  fondateurs  de  la 
science  des  lois  civiles  : Estant  volumina,  scripta  Ma- 
nilii  nwnumcnla  ; sur  quelques  jurisconsultes  de  la  ré- 
publique , turc  versantur  eorum  scripta  inter  manus 
hominum  : il  ajoute  que  huit  des  sages  légistes  du  siède 
d’Auguste  furent  réduits  à un  Compendium ; de  Cas- 
crlius,  scripta  non  estant  sed  unus  liber,  etc.;  des 
écrits  de  Trébalius,  minus  frequentantur ; de  ceux 
de  Tubero , libri  parum  prati  sunt.  fi  y a dans  les  i’an- 
deelrs  plusieurs  citations  tirées  de  livres  que  Tribonien 
ne  vit  jamais  ; et,  du  septième  au  treizième  siècle  de 
Rome,  l'érudition  apparente  des  modernes  a toujours 
dépendu  des  connaissances  et  de  la  véracité  de  leurs  pré- 
décesseur». 
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filial  On  le  transcrivait  à Constantinople , 
au  commencement  <lu  septième  siècle  *;  les 
inuuvemcns  de  la  guerre  et  du  commerce  le 
portèrent  successivement  à Anialli  ’,  a Pise* 
et  a Florence5;  et  il  est  aujourd'hui  déposé, 
comme  un  monument  précieux  dans  l'an- 
cien palais  de  la  république1. 

l.e  premier  soin  de  tout  réformateur  est 
d'cmpèchcr  les  réformes  après  lui.  Afin  de 

1 On  assure  que  toutes  les  éditions  les  manu- 

srrib  liaient  en  plusieurs  endroits  les  erreurs  des  co- 
pistes, et  les  transpositions  de  quelques  feuilles  qui  se 
trouvent  dans  les  Pandectes  Florentines.  Ce  fait  est  déci- 
sif, s'il  est  vrai.  Cependant  les  l'andecles  sont  citées  par 
V ves  de  Chartres,  qui  mourut  en  1 1 17,  par  Théobald,  ar- 
chevêque de  Canlorbèry,  et  par  Vacarius , le  premier  qui 
ait  donné  en  Angleterre  des  lois  civiles.  (Selden , ad  Fie - 
tain,  c.  7,  t h,  p.  1080-1085.)  A-t-on  comparé  les  ma- 
nuscrits des  Pandectes  qui  sc  trouvent  en  Angleterre  avec 
ceux  des  autres  pays  ? 

2 Voyez  la  description  do  ce  manuscrit  original  dans 
Brenckman  (Bist.  Pand.  Flor. , 1. 1 , c.  2,  3,  p.  4-17,  et 
I.  h).  L’enthousiaste  Polilien  le  révérait  comme  une  copie 
faite  de  la  main  de  Justinien  lui-même  (p  .407, 408)  ; mais 
ce  paradoxe  est  réfuté  par  les  abréviations  du  manuscrit 
de  Florence  (I.  ii,  c.  3,  p.  117-130).  Il  est  composé  de 
deux  vol.  in-4°  à graodes  marges  : le  parchemin  est  mince, 
et  tes  caractères  latins  annoncent  la  main  d'un  copiste 
grec. 

3 Brenckman  a inséré  à la  fln  de  son  histoire  deux  dis- 
sertations sur  la  république  d’Amalfi  et  la  guerre  de 
Pbe,  en  l'année  1135,  etc. 

4 La  découverte  des  Pandectes  à Amnlfi  (A.  D.  1137) 
a été  indiquée , pour  la  première  fois,  par  Ludovieus  Bo- 
logninus  ( Brenckman , 1. 1,  e.  11 , p.  73,  74  ; 1.  nr,  c,  2, 
p.  417-425), ‘sur  la  foi  d’une chrouique  de  la  ville  de  Pise, 
(p.  400,410),  sans  nom  et  sans  date.  Tous  les  faits  de 
cette  chrouique,  quoique  inconnus  au  douzième  siècle , 
embellis  par  les  siècles  d’ignorance,  et  suspectés  par  les 
critiques  , ne  sont  pas  dénués  en  eux-mêmes  de  probabi- 
lité (I.  i,c.  4-8,  p.  17-50).  H est  incontestable  que  le 
grand  Bartole  (p.  406,  407,  voyez  I.  i,c.  9,  p.  50-C2) 
consulta  le  livre  des  Pandectes  de  Pise. 

5 Pise  Tut  prise  parles  Florentins  l’an  1406  ; et  en  1411, 
ils  transportèrent  les  Pandectes  dans  leur  capitale.  Ces 
evéucmens  sont  authentiques  et  célèbres. 

B Un  les  relia  de  nouveau  avec  soin  ; on  les  enferma 
dans  uue  riche  cassette  ; et  les  moines  et  les  magistrats  les 
montraient  aux  curieux , nu -tête  et  avec  des  torches  al- 
lumées, ( Brenckman , 1. 1 . c.  10 , 1 1 , 12,  p.  62-93.) 

7 Henri  Brenckman,  hollandais,  après  avoir  comparé 
le  texte  de  Politien,  deBologninus  et  d'Antoninus  Au- 
gustinus , et  la  belle  édition  des  Pandectes  par  Taure! lus , 
en  1551 . entreprit  un  voyage  à Florence.  Il  y passa  plu- 
sieurs années  à étudier  ce  seul  manuscrit.  Son  Bistoria 
Pandectanun  Florcntinorum  (Utrecbt,  1722,  in-4°), 
qui  annonce  une  si  grande  patience,  n'esl  qu'une  petite 
par  lie  de  son  premier  plan. 
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maintenir  le  texte  des  Pandectes  et  du 
Code,  Justinien  défendit  rigoureusement  l’u- 
sage des  chiffres  et  des  abréviations  ; et,  se 
souvenant  que  le  nombre  des  commentateurs 
avait  accablé  l'Edit  perpétuel,  ii  déclara 
qu'on  punirait  comme  faussaires  les  ju- 
risconsultes qui  oseraient  interpréter  ou 
pervertir  la  volonté  du  souverain.  Si  on  ob- 
servait celle  loi , il  faudrait  punir  d'un  grand 
nombre  de  crimes  les  élèves  d'Accurse,  de 
Rartole  et  de  Cujas,  et  ils  seraient  réduits  à 
contester  les  droits  du  prince  qui  l'a  publié, 
et  à souteuir  qu'il  n'a  pu  enchaîner  ses  suc- 
cesseurs et  la  liberté  naturelle  de  l’esprit. 
Au  reste,  Justinien  ne  pouvait  fixer  sou  in- 
constance en  matière  de  législation;  et,  tout 
en  se  vantant  de  changer,  comme  Dio- 
mède, l’airain  en  or',  il  aperçut  la  néces- 
sité de  purifier  sou  or,  et  d'en  ôter  les  ma- 
tières d’un  moindre  aloi.  Six  ans  ne  s'étaient 
pas  écoulés  depuis  la  publication  du  Code, 
lorsqu’il  déclara  la  première  édition  impar- 
faite, et  en  fit  une  nouvelle  plus  soignée.  11 
ajouta  à celle-ci  deux  cents  de  ses  propres 
lois , et  cinquante  décisions  sur  les  points 
les  plus  obscurs  et  les  plus  épineux  de  la  ju- 
risprudence. Une  innovation  sur  ces  matières 
marqua  chaque  année,  ou,  selon  Procope, 
chaque  jour  de  son  règne,  quidnra  si  long- 
temps. Il  révoqua  lui-niéme  plusieurs  de  ses 
lois;  ses  successeurs  en  rejetèrent  beaucoup 
d’autres  ; le  temps  en  fil  disparaître  un  grand 
nombre;  mais  seize  Édits  et  cent  soixante- 
huit  Novelles*  ont  été  admis  dans  le  recueil 
authentique  de  la  jurisprudence  civile.  Un 

1 Xfvrn  J- « >. » 1 1 , , „.7.u|8bi  im.C.iuf  ttpud  ffo- 
merum  palrtm  omnis  vüiutis.  première  préface  des 
Pandectes,  tin  vers  de  Milton  on  du  Tasse  nous  surpren- 
drait dans  on  acte  du  parlement  d'Angleterre.  (Dur  om- 
nia  obtincre  snneimus  in  omne  rrcum.  U dit , seconde 
préface , en  partant  dn  premier  Code , in  trlcmum  vaU- 
turum.  Il  s'agit  d'un  ouvrage  do  l'homme  et  on  dit  qu'il 
durera  A jamais! 

2 Le  terme  de  Nm  cila  est  adjectif  dans  la  bonne  lati- 
nité, et  substantif  dans  celle  des  temps  barbares  (Lude- 
xvig,  p.  245.)  Justinien  ne  les  a jamais  recueillies,  tes  neuf 
collatious  qui  servent  de  règle  aux  tribunaux  modernes, 
renferment  quatre-vingt-dix-huit  Novelles;  mais  les  re- 
cherches de  Julien , de  Ilaloauder  et  de  Contius  ( Lude- 
wig,  p.  219,  258  ; Aleman.,  note  in  Anecdot..  p.  98) 
en  out  augmenté  le  nombre. 
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philosophe,  supérieur  aux  préjugés  de  son 
état,  est  obligé  de  dire,  pour  expliquer  ces  va- 
riations perpétuelles  des  choses  de  si  petite 
importance,  que  Justinien  vendait  sans  rou- 
gir ses  jugemens  et  ses  lois  L’accusation 
de  l'historien  secret  est  formelle  et  véhémen- 
te, il  est  vrai;  maison  peut  attribuera  la 
dévotion  de  ce  prince,  aussi  bien  qu'à  son 
avarice,  le  seul  trait  que  cite  Procope  : Un 
riche  dévot  avait  légué  son  héritage  à l'église 
d’Emesse,  et  nn  habile  faussaire , qui  avait 
contrefait  la  signature  des  habilans  de  Syrie 
les  plus  aisés , sur  des  reconnaissances  de 
dettes  et  des  promesses  de  payement,  aug- 
menta la  valeur  apparente  de  cette  succes- 
sion. Les  Syriens  firent  valoir  une  prescrip- 
tion de  trente  ou  quarante  années;  mais  une 
loi  rétroactive,  qni  donnait  aux  prescriptions 
de  l'église  l'étendue  d'un  siècle,  détruisit  ce 
moyen  de  défense:  loi  si  injuste  et  si  capable 
d'enfanter  des  désordres,  qu'on  la  révoqua 
dans  le  même  règne  ',  après  qu’elle  eut  rem- 
pli l'objet  que  le  prince  avait  eu  en  vue  lors- 
qu'il ta  publia.  Si  l'on  pouvait,  pour  disculper 
l’empereur,  rejeter  la  corruption  sur  sa  fem- 
me et  sur  ses  favoris,  le  soupçon  d'un  vice  si 
bas  dégraderait  encore  la  majesté  de  scs  lois  ; 
et  les  défenseurs  de  Justinien  doivent  recon- 
naître qu'une  pareille  légèreté,  qnel  qu'en 
nit  été  le  motif,  fut  indigne  d'un  législateur 
et  même  d’un  homme. 

Les  monarques  daignent  rarement  donner 
des  leçons  à leurs  sujets , et  on  doit  quelques 
éloges  à Justinien,  qui  fit  réduire  un  grand 
système  en  un  traité  élémentaire  de  peu  d'é- 
tendue. Parmilcsdiverslusiilules  des  lois  ro- 
maines *,  ceux  de  Caius*  étaient  les  plus  en 

' Montesquieu,  Considérations  sur  la  Grandeur  et 
ta  Décadence  des  Romains,  e,  20.  Il  se  debarrasse  ici 
de  ta  robe  et  du  bonnet  de  président  à mortier. 

t l’rorupe,  dnecdot.,  t.  28.  On  accorda  un  semblable 
privilège  à l'église  de  Home.  (iVoc et.  ix.)  Voyez,  sur  la 
retiration  générale  de  ces  funestes  privilèges,  la  Aovelie 
101  et  l'Édit  5. 

3 taclanre,  dans  scs  lustitutes  du  christianisme,  ou- 
vrage élégant  et  spécieux,  suit  la  méthode  des  juriscon- 
sultes. • Quidam  prudentes  et  arbitri  æquitalis  insiitu- 
t lioues  eitilis  juris  rompositas  ediderunt.  ■ ( Institut . 
Picin.,  I.  i,  e.  I.)  Il  voulait  parler  d'Ulpicn,  de  Paul,  de 
l-lorrnlinus  et  de  Marcien. 

* L’empereur  Justinien  se  sert  du  mot  de  suum , en 


usage  en  Orient  et  en  Occident,  et  leur  emploi 
prouve  leur  mérite.  Tribonicn , Théophile  et 
Dorothée,  délégués  do  l'empereur,  les  adop- 
tèrent : on  mêla  à la  liberté  et  à la  pureté  des 
siècles  des  Antonins,  les  idées  plus  grossières 
d’un  siècle  dégénéré.  Ce  volume,  qui  dispo- 
sait la  jeunesse  de  Rome,  de  Constantinople 
et  de  Bcryte,  à l'élude  graduelle  du  Code  et 
des  Pandectes,  est  encore  précieux  pour 
l'iiistorien,  le  philosophe  et  le  magistrat.  Les 
Ixstitutes  de  Justinien  sont  divisés  en  quatre 
livres  : la  méthode  en  est  assez,  bonne.  Après 
avoir  traité,  des  personnes,  1,  ils  parlent,  des 
choses.  11;  ils  passent  des  choses,  aux  ac- 
tions , 111,  et  les  principes  des  lois  criminel- 
les terminent  l'article  sur  les  injures  pri- 
vées, IV. 

I.  La  distinction  des  rangs  et  des  person- 
nes est  la  base  la  plus  solide  d'un  gouverne- 
ment mixte  et  limité.  En  France,  le  courage, 
les  honneurs  et  même  les  préjugés  de  cin- 
quante mille  nobles  y protègent  les  restes  de 
la  liberté  Deux  cents  familles,  qui  forment 
la  seconde  branche  de  la  législation  de  la 
Grande-Bretagne,  maintiennent  la  balance  de 
la  constitution  entre  le  roi  et  les  communes 
de  l'Angleterre.  Une  gradation  de  patriciens 
et  de  plébéiens , d'étrangers  et  de  sujets  a 
soutenu  l'aristocratie  de  Gènes , de  Venise 
et  de  l'ancienne  Rome.  C’est  dans  l'égalité 
parfaite  des  hommes  que  la  démocratie  et  le 
despotisme  se  ressemblent;  car  la  majesté  du 
prince,  ou  celle  du  peuple,  serait  égale- 
ment blessée  si  quelques  têtes  s'élevaient  au- 

parlant  de  Caius , quoique  tel  écrivain  soit  mort  avant  la , 
lin  du  deuxième  siècle.  Servius,  Boèce,  l'riscien,  etc.,  ci- 
tent ses  Instituiez,  el  nous  avons  l'épitome  qu'en  a fait 
Arrien.  Voyez  les  Prolégomènes  el  les  noies  de  l'édition 
de  Sehultifig,  dans  la  Jurisprndentia  ante- J ustinianea. 

( Ijigil.  Bat.,  1717),  Hrinerrius  (HkL  J.  H.,  n«  313), 
Ludcvvig  m fit.  Just.,  p.  Iü9). 

I Voyez  les  Annales  politiques  de  l’abbé  de  Saiul- 
l’ierre  (I.  i,  p.  25).  Il  les  publia  en  1735.  Les  plus  an- 
ciennes familles  se  vantent  d'une  possession  immémoriale 
de  leurs  armes  et  de  leurs  llefë.  Depuis  les  I .roisades, 
quelques-unes  (elce  sont  celles  qui  paraissent  les  plus  di- 
gnes de  respecljonl  été  anoblies  par  les  rois  eu  considé- 
ration de  leurs  mérites  el  de  leurs  services,  ta  tourbe 
récente  el  vulgaire  vient  de  celte  mullilude  de  charges 
vénales,  sans  exercice  ou  saus  dignité,  qui  anoblissent' 
perpétuellement  de  riches  plébéiens. 
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dessus  du  niveau  de  leurs  compagnons  d'es- 
clavage ou  de  leurs  concitoyens.  Au  déclin 
de  l'empire  de  Rome  les  orgueilleuses  dis- 
tinctions de  la  république  s'anéantirent  peu  a 
peu,  et  la  raison  ou  l’instinct  de  Justinien 
achevèrent  de  rendre  la  monarchie  absolue. 

Il  ne  pouvait  détruire  ce  respect  populaire 
qu’on  accorde  toujours  à la  richesse  trans- 
mise de  père  en  fils,  ou  à la  mémoire  des  cé- 
lèbres aient.  11  se  plaisait  à donner  des  titres 
et  de  l’argent  aux  généraux , aux  magistrats 
et  aux  sénateurs,  et  ceux-ci  faisaient  passer 
quelques  rayons  de  leur  gloire  sur  leurs 
femmes  et  leurs  enfans.  Mais,  aux  yeux  de  la 
loi,  tous  les  citoyens  étaient  égaux,  et  tous  les 
sujets  de  l'empire  étaient  citoyens  de  Rome. 
Cette  qualité,  qui  avait  été  jadis  d un  prix 
inestimable,  fut  dégradée  en  un  vain  litre. 
Un  Romain  n'avait  plus  de  part  à la  législa- 
tion, et  il  ne  pouvait  plus  créer  les  ministres 
annuels  de  son  pouvoir.  Les  droits  dont  il 
était  revêtu  par  la  constitution  , auraient 
gêné  la  volonté  absolue  d'un  maitre,  et  on 
accordait  à des  aventuriers  de  l' Allemagne 
ou  de  l'Arabie  l’autorité  civile  et  militaire, 
réservée  jadis  au  seul  citoyen,  sur  les  con- 
quêtes de  scs  aïeux.  Les  premiers  Césars 
avaient  maintenu  avec  scrupule  les  extrac- 
tions libres  et  les  extractions  serviles , qu  on 
déterminait  d’après  l'état  de  la  mère;  et  les 
lois  étaient  satisfaites  si  elle  avait  en  un  seul 
moment  sa  liberté  entre  la  conception  et 
l’accouchement,  l.es  esclaves  à qui  un  maitre 
généreux  rendait  la  liberté  entraient  tout 
de  suite  dans  la  classe  des  libertin i , ou 
affranchis;  mais  rien  ne  pouvait  jamais  les 
dispenser  des  devoirs  de  l’obéissance  et  de 
la  gratitude;  leur  patron  et  sa  famille  héri- 
taient de  la  troisième  partie  do  tout  ce  qu  ils 
acquéraient  par  leur  industrie  , lorsqu  ils 
quittaient  la  vie  sans  enfans , ou  sans  avoir 
fait  de  testament.  Justinien  respecta  les 
droits  îles  patrons , mais  il  lit  disparaître  la 
flétrissure  des  deux  espèces  inférieures  d’af- 
franchis : quiconque  cessait  il  être  esclave  , 
obtenait  sans  réserve  ou  sans  délai  la  qualité 
île  citoyen;  et  enlin  la  toute-puissance  de 
l’empereur  créa  ou  supposa  la  dignité  dune 
naissance  libre.  Pour  réprimer  l’abus  des 
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affranchissemens,  et  prévenir  l'accroissement 
trop  rapide  des  Romains  de  la  dernière  classe 
si  souvent  voués  à la  misère,  il  s’était  intro- 
duit plusieurs  règles  sur  l’âge  et  le  nombre  de 
ceux  qu’on  pouvait  affranchir,  sur  les  formes 
qu’on  suivait  daus  leur  émancipation  ; il  abo- 
lit enfin  toutes  ces  règles,  et  l'esprit  de  ses 
lois,  favorisa  l'extinction  de  la  servitude  do- 
mestique. Au  reste,  les  provinces  de  l’Orient 
étaient  remplies,  sous  son  règne,  d'une  mul- 
titude d’esclaves,  nés  ou  achetés  pour  l’usage 
de  leurs  mailres;  et  leur  âge,  leur  lorce  et 
leur  éducation  déterminaient  leur  prix  , qui 
variait  de  dix  à soixante-dix  pièces  d’or 
Mais  l'influence  du  gouvernement  et  de  la 
religion  diminuaient  sans  cosse  les  maux  do 
cet  état  de  servitude,  et  un  sujet  de  l'empire 
ne  pouvait  plus  s'enorgueillir  d’exercer  une 
autorité  absolue  sur  la  vie  et  le  bonheur  de 
son  esclave  *. 

l.a  loi  de  la  nature  excite  la  plupart  des 
animaux  à nourrir  et  à élever  leurs  enfans; 
la  loi  de  la  raison  inspire  la  piété  liliale  à 
l’espèce  humaine;  mais  l’autorité  exclusive, 
absolue  et  perpétuelle  du  père  sur  les  en- 
fans, est  particulière  à la  jurisprudence  des 
Romains  *;  et  elle  parait  aussi  ancienne  que 

■ Si  un  testament  donnait  à plusieurs  légataires  un 

rsclare  à choisir,  ils  le  tiraient  au  sort,  et  crui  qui  ne 
l'obtenaient  pas  avaient  droit  b une  partie  de  sa  valeur  : 
un  jeune  garçon  ou  une  jeune  fille , qui  avait  moins  do 
dis  ans,  était  évaluée  dil  pièces  d'or,  et  vingt  au-dessus 
de  dix  ans  ; si  l'esclave  savait  un  métier,  trente  ; s'il  était 
notaire  ou  scribe,  cinquante;  s'il  était  accoucheur  ou  mé- 
decin, soixante.  Les  eunuques  de  moius  de  dii  ans  va- 
laient dix  pièces  d'or  ; et  de  plus  de  dix  ans , cinquante  ; 
s'ils  s'adonnaient  au  trafic , soixante-dix.  ((W,  leg.  vi. 
tit.  43,  loi  3.)  Os  prix,  (liés  par  la  loi,  étaient  en  général 
au-dessous  de  ceux  du  marché 

i Voyez,  sur  l'etat  des  esclaves  et  des  affranchis,  le* 
lnslilulcs  0-1,  tit-  3-8;  I.  u , lit.  9;  1.  m , Ut.  8,9),  les 
Pandectes  ou  leDigeste(l.i,  lit.  5, 6;  I.  xxxvni,  lit.1-4,et 
le  livre  xi  en  enlior),  le  Code  0-  «.  tit-  4,  5;  lit.  ni , 
tit.  1-23).  Lorsque  je  citerai  désormais  le  texlo  original 
des  lnslilulcs  et  des  Pandectes , je  renverrai  en  mime 
lemps  aux  articles  qui  leur  correspondent  dans  les  Anti- 
quités et  les  Élémens  de  Heineccius  ; et , lorsqu'il  s'agira 
des  vingt-sept  premiers  livres  des  Pandectes,  je  ren- 
verrai au  Commentaire  savanl  et  raisonnable  de  Gé- 
rard Noodt  (Opéra,  t.  u,  p.  1-590  à la  fin.  Lugil.  Bat., 
1724). 

a Voyez  ce  que  disent,  sur  patria  poleslas , les  Insli- 
lules  .1.  I,  lit.  9),  les  Pandectes  (I.  I,  Ut  6,  7),  et  le 
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la  fondation  de  la  ville  Romnlus  lui-même 
établit  ou  confirma  la  puissance  paternelle; 
et,  après  une  expérience  de  trois  siècles,  elle 
fut  inscrite  sur  la  quatrième  table  des  décem- 
virs. Au  Forum,  au  sénat  ou  dans  les  camps, 
le  fds  adulte  d'un  citoyen  de  Rome  jouissait 
des  droits  publics  cl  privés  d'une  personne, 
mais  dans  la  maison  de  son  père  il  n'était 
qu'une  chose,  l.es  lois  le  mettaient  dans  la 
classe  des  meubles,  du  bétail  et  des  esclaves, 
qu'un  maitre  capricieux  pouvait  aliéner  ou 
détruire  sans  répondre  de  sa  conduite  à au- 
cun tribunal  humain.  La  main  qui  lui  four- 
nissait la  subsistance  journalière  pouvait 
l’en  priver;  et  tout  ce  que  le  fils  acquérait 
par  le  travail  ou  la  fortune  se  confondait , à 
l'instant  même,  dans  la  propriété  du  père. 
L'action  par  laquelle  celui-ci  réclamait  con- 
tre un  vol,  soit  qu’il  s’agit  tle  ses  bœufs,  soit 
qu'il  s’agit  de  ses  enfans,  était  la  même’;  et, 
si  le  bœuf  ou  l'enfant  avait  commis  un  délit, 
il  dépendait  de  lui  de  réparer  le  dommage, 
ou  de  livrer  à la  partie  injuriée  l’animal  cou- 
pable. Le  maitre  de  famille  qui  se  trouvait 
dans  l'indigence, ou  qui  était  poussé  par  l’a  va- 
rice, ponvaitdisposer  de  ses  enfans  et  de  ses 
esclaves  : mais  la  condition  de  l’esclave  était 
bien  plus  avantageuse  , puisque  le  premier 
affranchissement  lui  rendait  la  liberté;  le  fils, 
au  contraire  , rentrait  sous  l'empire  de  son 
père  dénaturé  , qui  pouvait  le  condamner  à 
la  servitude  une  seconde  et  une  troisième 
fois;  et  ce  n'est  qu'a  près  avoir  été  vendu  et 
affranchi  trois  fois  *,  qu’il  était  délivré  de  ce 

Code  (I.  vm,  tU.  47,  48,  49).  • Jus  potestatis  quod  in  li- 

• beros  haberaus,  proprium  esteiriuni  romanorum.  rSulli 
» enim  alii  sunt  bomines,  qui  latent  in  liberos  habeani 

• potestalesn  qualem  nos  habemus.  > 

■ Denis  d'Halyear.  (1.  n,  p.  94,95),  Gratina  (Opp., 
p.  288)  rapportent  les  termes  des  Doute-Tables.  Papinien 
(in  Culiatione  Legum  Roman,  et  Mosaicarum,  tit.  4, 
p.  291)  donne  au  patria  potestas  te  nom  de  lex  reçia. 
Ulpien  (ad  Sabin.,  I.  xvi  ; in  Pandect.,  1. 1,  tit.  6,  loi  8) 
dit  : Jus  potestatis  moribus  rcceptum;  et  plus  loin  : 
Furiotus  f.’.mm  in  polcstatc  habebit. Combieu  eeUe  dis- 
position est  etltayanle! 

t Pandectes,  1.  xlvii,  tit.  2,  loi  14,  no  13;  loi  38,  no  t. 
Telle  était  la  décision  d'LTpien  et  de  Paul. 

a La  trina  mancipatio  est  définie  clairement  par 
Ulpien  (Fragment  x,  p.  591,  592,  édit.  Schullingl.  Les 
Antiquités  de  llcincccius  en  partent  d une  manière  encore 
plus  claire. 


pouvoir  paternel  dout  ou  avait  abusé  si  sou- 
vent contre  lui.  Un  père  punissait  à volonté 
les  fautes  réelles  ou  imaginaires  de  ses  en- 
fans; il  les  condamnait  au  fouet,  à la  prison 
et  à l'exil,  ou  il  les  reléguait  à la  campagne, 
et  il  les  y faisait  travailler  enchaînés,  comme 
les  derniers  des  esclaves.  L’autorité  du  père 
allait  beaucoup  plus  loin  encore;  il  était  armé 
du  droit  de  vie  et  de  mort  1 ; et  on  rencontre 
dans  les  annales  de  Rome,  par-delà  les  temps 
de  Pompée  et  d'Auguste , des  exemples  et 
des  exëcutious  auxquelles  on  donne  quel- 
quefois des  éloges,  et  qu'on  ne  punit  jamais. 
Ni  l'àge,  ni  le  rang,  ni  la  dignité  de  consul, 
ni  les  honneurs  du  triomphe,  ne  pouvaient 
soustraire  le  citoyen  le  plus  illustre  aux  liens 
de  la  servitude  filiale  * : ses  descendans  se 
trouvaient  compris  dans  la  famille  de  leur 
commun  ancêtre;  et  les  droits  que  donnai: 
l’adoption  n’étaient  ni  moins  sacrés,  ni  moins 
rigoureux  que  ceux  de  la  nature.  Les  légis- 
lateurs de  Rome,  en  accordant  un  pouvoir  s: 
dangereux,  avaient  eu  une  confiance  sans 
borne  dans  l’amour  paternel,  et  la  certitude 
qu'avait  chaque  génération  d'arriver  à son 
tour  à l'importante  dignité  de  père  et  de  maî- 
tre tempéra  les  maux  de  cet  esclavage. 

On  attribue  à Injustice  et  à l’humanité  de 
Numa  la  première  restriction  mise  à l’auto- 
rité paternelle;  la  jeune  fille  qui,  de  l'aven 
de  son  père,  avait  épousé  un  affranchi  n'a- 
vait plus  à craindre  de  devenir  la  femme  d'un 
esclave.  La  vente  des  enfans  dut  être  eoin- 
muue  dans  les  premiers  siècles,  lorsque  les 
peuples  du  Latium  et  de  la  Toscane  resser- 

t Justinien  (Institut.,  I.  n,  lit.  9,  n*  7)  rapporte  ri 
réprouve  l'ancienne  loi  qni  accordait  aux  pérn  le  jus 
necis.  On  en  retrouve  d'autres  vestiges  dans  les  l’au- 
dectes  (i.  xliii,  tit.  29,  loi  3,  n°4),  et  dans  la  Collatto 
Legum  Romanorum  et  Mosaicarum  (lit.  2,  n”  3, 
p.  189). 

1 il  tbut  excepter  toutefois  les  occasions  publiques  et 
l'exercice  actuel  des  emplois.  ■ In  publicis  locis  atque 
■ muneribus,  atque  acUonibus  patrum.  jura  cunt  fiHoruiu 
» qui  in  magislratu  sunt,  poteslatibus  collata  interquies- 
• erre  paululum  et  eonnivere , etc.  • (Aulu-Gelle , Nuits 
Attiques,  n,  2.)  L'ancien  ri  mémorable  exemple  de 
Fabius  justifiait  les  leçons  du  philosophe  Taurus:  et  on 
retrouve  la  môme  histoire,  embellie  par  le  style  de  Tile- 
lâve(xxiv,  44)  fl  gâtée  par  la  doctrine  grossière  de  l'an- 
naliste Ctaudius  Ouadrigarius. 
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raient  et  souvent  affamaient  la  ville;  mais,  la 
loi  ne  permettant  pas  à un  citoyen  de  Itoine 
d'acheter  la  liberté  de  son  concitoyen , ces 
ventes  diminuèrent  peu  à peu,  et  les  conquê- 
tes de  la  république  durent  anéantir  cet 
odieux  commerce.  Enfin  on  communiqua  aux 
enfans  un  droit  imparfait  de  propriété,  et  la 
jurisprudence  du  Code  et  des  Pandectes  dé- 
terminent trois  espèces  de  pécules,  sous  le 
nom  de  profectithit,  ndvenlilhu  et  profenio- 
tialii  '.  Lorsque  le  père  semblait  accorder  à 
ses  enfans  une  partie  de  sa  propriété , il  n'en 
donnait  que  l'usufruit,  et  s'en  réservait  le  do- 
maine absolu  ; toutefois , lorsqu'on  vendait 
ses  biens,  on  en  exceptait  la  portion  de  ses 
enfans,  d'après  une  interprétation  favorable 
qui  était  devenue  une  coutume.  Le  fils  avait 
la  propriété  de  tout  ce  qu'il  acquérait  par 
mariage , par  des  dons,  par  des  successions 
collatérales  ; mais  le  père  en  avait  l'usufruit 
durant  sa  vie,  à moins  qu'il  n’eût  été  exclus 
de  cette  jouissance  d'une  manière  formelle. 
On  récompensa  avec  raison  la  valeur  mili- 
taire, et  un  soldat  acquérait,  possédait  et  lé- 
guait les  dépouilles  de  l’ennemi  : d'après  le 
même  principe,  on  le  laissa  le  maître  aussi 
de  ce  qu’il  gagnait  dans  une  profession  libé- 
rale, des  salaires  qu'il  recevait  pour  un  ser- 
vice public,  et  de  ce  qu'il  obtenait  de  la  libé- 
ralité de  l'empereur  ou  de  l'impératrice.  La 
vie  d'un  citoyen  était  moins  exposée  que  sa 
fortune  à l'abus  de  l'autorité  paternelle.  Au 
reste,  sa  vie  pouvait  contrarier  les  intérêts 
ou  les  passions  d’un  père  vicieux  : les  crimes 
qui  venaient  de  la  corruption  des  mœurs  fi- 
rent une  impression  plus  vive  sur  l’humanité 
du  siècle  d'Auguste;  et  l'empereur  enleva  à 
la  juste  fureur  de  la  multitude  le  cruel  Érixo, 
qui  èta  la  vie  à son  fils  en  le  battant  de  ver- 
ges *.  Les  pères  , qui  avaient  jusque  alors 
exercé  un  empire  absolu  et  capricieux  sur 
leurs  eufaus,  lurent  réduits  à la  gravité  et  a 
la  modéraliou  d'un  juge.  La  présence  et  l'o- 

1 Voyez  ta  maniéré  dont  le  pécule  des  milans  s'étendit 
et  acquit  peu  A peu  de  la  sûrete  dans  Les  Instituiez  fl.  u, 
lit.  9) , les  banderiez  (I.  sv,  lit.  I ; I.  su , lit.  1),  cl  le 
Code  (I.  iv,  lit.  211,  27). 

2 Sénéque(r/d  t fr  nient  ut,  t,  14, 15)  cite  1rs  exemptes 
d'Érixo  et  d'Arius  : il  parle  du  premier  avec  horreur , et 
du  second  avec  éloge. 
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pinion  d'Auguste  confirmèrent  le  décret 
d'exil  prononcé  coutre  un  parricide  d'inten- 
tion |>ar  le  tribunal  domestique  d'Arius. 
Adrien  relégua  dans  une  ile  nu  père  jaloux, 
qui,  semblable  à un  voleur,  avait  profilé 
d'un  temps  du  chasse  pour  assassiner  un 
jeune  homme,  amant  incestueux  de  sa  bellc- 
mère  Une  juridiction  domestique  répugne 
à l’esprit  de  la  monarchie;  le  père  perdit  en- 
core l’autorité  de  juge,  et  ne  conserva  plus 
que  celle  d'accusateur,  et  Alcxaudrc  Sévère 
enjoignit  aux  magistrats  d’écouter  ses  plain- 
tes et  d'exécuter  sa  sentence.  Il  ne  pouvait 
plus  tuer  son  fils  sans  encourir  la  peine  de- 
cernée  contre  les  meurtriers  ; et  Constantin 
le  soumit  au  châtiment  des  parricides,  dont 
la  loi  Pompeia  les  avait  aflranchis  ’.  On  doit 
la  meme  protection  â toutes  les  époques  de 
la  vie  d'un  enfant;  et  il  faut  donner  des  élo- 
ges à Paulus,  qui  déclare  meurtrier  le  père 
qui  étrangle  , laisse  mourir  de  faim,  aban- 
donne ou  expose  sur  une  place  publique  les 
enfans  nouveau-nés.  Au  reste , l'exposition 
des  enfans  tenait  à une  habitude  motivée  des 
nations  antiques.  Elle  fut  quelquefois  or- 
donnée , souvent  permise , et  presque  tou- 
jours pratiquée  impunément,  même  dans  les 
pays  où  l’on  n'eut  jamais,  sur  la  puissance 
paternelle,  les  idées  qu’on  en  avait  à Rome; 
et,  quoique  les  auteurs  domestiques  cher- 
chent à émouvoir  le  cœur  humain,  ils  parlent 
avec  indiOérence  d'une  coutume  populaire 
que  palliaient  des  motifs  d'économie  et  de 
compassion  Si  le  père  venait  à bout  de 
triompher  de  scs  émotions,  il  échappait  si- 


> • Quod  lalrcuis  mngis  quant  palris  jure  ram  inler- 
• l'edi,  uaot  patria  polestas  in  pielatc  dcliet  non  in  atro- 
- cilate consister?.  « (Marcieu,  instituiez,  I.  vif , in  Pond. , 
I.  xlyiii,  lit.  9,  loi  5.) 

■ Les  lois  Pompeia  et  Cornelia , de  Sicariis  et  Pani- 
eidiit , sont  renouvelées  ou  plntdl  abrégées  avec  ies  der- 
niers supplémrns  d'Alexandre  Sévère,  de  Constantin  et  de 
Valentinien , dans  les  Pandedes  (1.  xi.vui,  lit.  8,  9),  et 
dans  le  Craie  {1.  u,  lit.  IB,  17).  Voyez  aussi  le  Code 
Théodosien  (I.  il,  lit.  14,  15),  aTrc  le  Commentaire  de 
Godefroy  (l.  ni,  p.  84-113),  qui  verse  sur  ees  lois  pénales 
un  torrent  d'érudition  aucienne  et  moderne. 

’ lorsque  le  Chrêmes  de  Térence  reproche  h sa  femme 
de  lui  avoir  désobéi  en  n'exposant  pas  leur  enfant , il 
s'exprime  comme  un  père  et  comme  un  maître,  et  il  fait 
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non  à la  censure,  du  rooius  à la  peine  décer- 
née par  les  lois;  cl  l'empire  romain  fui  souillé 
du  sang  de  ces  malheureuses  victimes , jus- 
qu'à l’époque  où  Valentinien  et  scs  collègues 
comprirent  de  pareils  monstres  dans  la  lettre 
et  l'esprit  de  la  loi  Coruelia.  I-es  leçons  de 
la  jurisprudence  1 et  du  christianisme  n’a- 
vaient pu  détruire  cet  usage  inhumain,  et  il 
ne  disparut  qu’après  qu'on  l'eut  frappé  d'une 
peine  capitale 

L'expérience  a prouvé  que  les  sauvages 
tyrannisent  les  femmes  , et  que  les  progrès 
de  la  civilisation  adoucissent  la  condition  du 
sexe  le  plus  faible.  Lycurgue  avait  différé  l'é- 
poque du  mariage,  dans  l'espoir  d’obtenir  des 
enfans  robustes , Piuma  la  fixa  à douze  ans, 
afin  que  l'époux  pût  élever  ù sa  fantaisie  la 
jeune  vierge*.  1,'époux,  selon  la  coutume  de 
l'antiquité,  achetait  sa  femme,  et  celle-ci  rem- 
plissait la  coemption  en  achetant,  moyennant 
trois  pièces  de  cuivre,  le  droit  d’entrer  dans 
la  maison  et  sous  la  protection  des  pénates 
du  mari.  Les  pontifes  présentaient  des  fruits 
aux  dieux  en  présence  de  dix  témoins;  les 
deux  époux  étaient  assis  sur  la  même  peau 
de  mouton;  ils  mangeaient  un  gâteau  de  far 
(de  froment)  et  de  riz,  et  celle  confarrcalion', 

taire  les  scrupules  d'une  femme  qui  lui  paraît  une  sotte. 
(Voyrx  Apulée,  Mélamorph.  ,1.  x,  p.  337,  édit.  Dclphmi.) 

* L'opinion  des  jurisconsultes  et  l’équité  des  magistrats 
avaient,  à l'époque  où  Tacite  vécut,  introduit  quelques 
restrictions  légales , qui  pouvaient  justifier  le  contraste 
qu'il  établit  entre  les  Boni  mores  des  Germains , et 
les  Boni  mores  alibi , c’esl-à-dire  à Home  {de  liloribus 
Oerinanorum,e.  18).  Tertullicn  {eut  Nationc$,\.  t, c.  15) 
réfute  ses  propres  accusations  et  celles  de  ses  confrères , 
contre  la  jurisprudence  païenne. 

a Cette  décision  sage  et  humaine  du  jurisconsulte  Paul 
(I.  n , Sententiarum , in  Pandect.,  I.  ixv,  lit.  3,  loi  4) 
n’eut  représentée  que  comme  uu  précepte  moral  par  Gé- 
rard Nondt  (Opp.,  1. 1,  in  Julium  PaïUiun,  p.  567-588) 
cl  Arnica  Hesponsio  (p.  591-606),  qui  soutient  l'opinion 
de  Juste-Lipse  Opp.,  t.  u , p.  4M , ad  Belgas,  Cent,  i , 
épît.  85);  et  Bynkershoek  en  parle  comme  d'une  loi  posi- 
tive et  obligatoire  ( de  Jure  occidendi  liberos,  Opp., 
t.  i,  p.  318-310,  ( urne  secundic , p.  391-427).  Les  deux 
amis  se  portèrent  aux  extrémités  opposées  dans  cette 
controverse  savante  et  pleine  d'aigreur. 

a Denis  d’Halyearn.,  I.  u,  p.  82  , 93;  Plutarque,  in 
Numd,  p.  140,  14t.  To  «ps  x*i  v«  .Soc  ssUtfi  t.ai 

xSimi  in  sf  ni  yfiiréu . 

< On  employait  le  friment  d'hiver,  le  trilicum,  ou  le 
froment  barbu  ; le  siligo,  ou  le  kté  non  barbu  ; le  far, 


qui  rappelait  l'ancienne  nourriture  de  l'Ilulie, 
était  l’emblème  de  l'union  mystique  de  leur 
esprit  et  de  leur  corps  ; mais  la  femme  s'as- 
sujettissait à une  union  sévère  et  inégale  ; 
elle  renonçait  au  nom  et  aux  pénales  de  son 
père,  pour  embrasser  une  nouvelle  servitude 
décorée  seulement  par  un  titre  d'adoption. 
Une  fiction  de  la  loi,  qui  manquait  de  raison 
et  de  délicatesse , donnait  à la  mère  de  fa- 
mille 1 le  caractère  de  sœur  de  ses  propres 
enfans,  et  de  fille  de  son  mari  ou  de  son  maî- 
tre, lequel  en  cette  qualité  avait  toute  la  plé- 
nitude du  pouvoir  paternel  ; il  approuvait , 
censurait,  il  punissait  la  conduite  de  sou 
épouse,  d'après  sa  volonté,  ou  plutôt  d'après 
son  caprice;  il  exerçait  un  droit  de  vie  et  de 
mort , et,  dans  les  cas  d’adultère  ou  d'ivro- 
gnerie , l’usage  l'autorisait  à la  tuer*.  Les 
biens  qu'elle  acquérait  ou  dont  elle  héri- 
tait appartenaient  à son  mailre,  et  la  femme 
se  trouvait  bien  clairement  comprise  dans  la 
classe  des  choses,  et  non  dans  celle  des  per- 
sonnes, puisqu' à défaut  de  titre  originaire  on 
pouvait  la  réclamer  ainsi  que  les  autres  meu- 
bles, d'après  l'usage  et  la  possession  d'une 
année  entière.  A Rome , le  devoir  conjugal, 
que  les  lois  d'Athènes  et  les  lois  juivesavaient 
fixé  avec  tant  de  soin  dépendait  du  mari  ; 

I ’adorea , Xoryza , dont  le  description  s'accorde  parfai- 
tement avec  le  riz  d'Espagne  cl  d'Italie.  J’adopte  cette 
identité,  d'après  l'autorité  dé  M.  Paucton.  dans  son 
utile  et  laborieux  ouvrage  sur  la  métrologie  (p.  517- 
529). 

1 Aulu-Gellc  (Nuits  Atliques,  xrm,  6)  donne  une  défi- 
nition ridicule  d'Elia-filcIissa,  Matrona  quir  semei, 
mater  Camitias  quee  strpius  peperit,  comme  s’il  s’agis- 
sait d’une i>orceira  et  d'une  scropha.  il  explique  ensuite 
sa  pensée  par  ces  mots  : Qua  in  msUrimonium  vel  in 
nuxnum  convencrat. 

> C'était  assez  d'avoir  goûté  du  vin  ou  dérobé  U ciel 
du  cellier.  (Pline,  llist.  Nat , xiv,  14.) 

i Solon  exige  qu’on  remplisse  le  devoir  conjugal  trois 
fois  par  semaine,  la  Misna  l’ordonne  une  fois  par  jour  à 
un  mari  qui  ne  travaille  point,  et  qui  est  jeune  et  vigou- 
reux. Elle  le  fixe  i deux  fois  par  semaine  pour  l'habitant 
de  la  ville,  i une  fois  pour  un  paysan,  à une  fois  tous  les 
trente  jours  pour  un  conducteur  de  chameaux , et  à une 
fois  tous  les  six  mois  pour  un  marin,  filais  celui  qui  se 
livrait  à t’élude  en  était  exempt;  et  une  femme  qui  l’ob- 
tenait une  fois  par  semaine  ne  pouvait  demander  le 
divorce  : le  vœu  dé  continence  pour  une  semaine  était 
permis,  ta  polygamie  divisait  les  devoirs  du  mari  sans 
les  muUipüer.  (Scldin , Uxor  Ebraica,  I.  ni,  e.  6,  dans 
ses  ouvrages,  vol-  n,  p.  717-720.) 
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mais  la  polygamie  était  inconnue,  il  ne  pou- 
vait jamais  admettre  i sa  couche  une  autre 
femme  plus  belle  et  plus  favorisée. 

Lorsque  Rome  eut  triomphé  des  Cartha- 
ginois , les  matrones  réclamèrent  les  avanta- 
ges d'une  république  libre  et  opulente; leurs 
vœux  furent  remplis  par  l'indulgence  des 
pères  et  des  amans,  et  la  gravité  de  Caton  le 
Censeur  s'opposa  vainement  â leur  ambition 
Elles  se  débarrassèrent  desanciennes  forma- 
lités de  la  noce  ; elles  éludèrent  la  prescrip- 
tion annuelle , en  s'absentant  trois  jours;  les 
articles  de  leur  contrat  de  mariage  furent 
moins  lyranniqnes  et  mieux  déterminés , et 
elles  le  signèrent  sans  perdre  leur  nom  et  leur 
indépendance;  elles  donnaient  à l'époux  l'u- 
sufruit de  leur  fortune  particulière  , mais 
elles  en  gardaient  la  propriété;  un  mari  pro- 
digue ne  pouvait  ni  aliéner  ni  engager  leurs 
biens.  La  jalousie  des  lois  interdisait  les  dons 
mutuels,  et  l’inconduite  de  l'une  des  parties 
donnait  lieu,  sous  un  autre  nom,  & une  ac- 
tion de  vol.  Les  cérémonies  religieuses  et  ci- 
viles n’étaient  plus  de  l’essence  de  ce  contrat 
devenu  si  relâché  et  si  volontaire,  et,  entre 
les  personnes  de  même  rang,  la  commu- 
nauté apparente  d'habitation  passait  pour  une 
preuve  suffisante  de  mariage,  l.es  chrétiens 
qui  attendaient  des  secours  spirituels  des 
prières  des  fidèles  et  de  la  bénédiction  du 
prêtre  ou  de  l'évéque  , rétablirent  la  dignité 
du  mariage.  La  tradition  de  la  synagogue , 
les  préceptes  de  l'Évangile , les  canons  des 
synodes  généraux  ou  provinciaux*,  réglaient 
l’origine,  la  validité  et  les  devoirs  de  celte 
sainte  institution , et  les  décrets  et  les  censu- 
res de  l’église  rniimidaiem  la  conscience  des 
chrétiens.  Au  reste,  les  magistrats  de  Justi- 
nien n’étaient  pas  soumis  à l'autorité  de  l'é- 
glise, l'empereur  consultait  les  légistes  incré- 

1 Tile-Live  (1-  xxnv,  1-8)  rapporte  le  discours  modéré 
de  Valorius  Flaccus  el  la  harangue  sévère  de  Caton 
rainé.  Mais  les  orateurs  du  sixième  siècle  de  la  fondation 
de  Rome  n avaient  pas  le  style  élégant  que  leur  prèle 
l’hisloricfl  du  huitième.  Aulu-Geite  (x,  23)  a mieux  con- 
servé les  principes  et  même  le  style  de  Caton. 

a Voyei,  sur  le  système  du  mariage  des  Juifs  et  des 
catholiques,  Seiden  (Uxor  Ebralca , Opp.,  vol.  u, 
p.  52&-860),  Bingham  {Christian.  Jnliquities,  I.  ixn), 
cl  Chardon  (Histoire  des  Sacrement,  I.  ri). 
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dûtes  de  l'antiquité,  el  des  motifs  purement 
terrestres,  tels  que  ceux  de  la  justice,  de  la 
politique  el  de  la  liberté  naturelle  des  deux 
sexes,  ont  fait  iusércr  dans  le  Code  et  les 
Pandectes,  les  lois  qu'on  y trouve  sur  le  ma- 
riage 

Outre  l'accord  des  parties,  nécessaire  dans 
tous  les  contrats  raisonnables,  le  mariage  , 
chez  les  Romains,  exigeait  l’aveu  des  paréos. 
On  pouvait , d’après  des  lois  récentes,  forcer 
le  père  à subvenir  aux  besoins  d’une  fille  ar- 
rivée à un  âge  mûr;  au  reste,  son  étal  de 
folie  ne  dispensait  pas  toujours  de  l'obliga- 
tion d’obtenir  son  consentement.  Les  causes 
de  la  dissolution  du  mariage  ont  varié  *,  mais 
des  cérémonies  d'une  nature  contraire  pou- 
vaient toujours  annuler  le  mariage  le  plus 
solennel  et  la  confarrcation  ellc-mèmc.  Pans 
les  premiers  siècles,  un  père  de  famille  était 
le  maître  de  vendre  ses  enfans , et  sa  femme 
se  trouvait  comprise  dans  le  nombre  dos  en- 
fans.  Armé  d'un  pouvoir  domestique,  il  pou- 
vait la  condamner  à la  mort  on  la  chasser  de 
son  lit  et  de  sa  maison  ; il  ne  restait  aucun 
espoir  à la  malheureuse  épouse , et  son  es- 
clavage était  perpétuel,  à moins  que  le  mari, 
déterminé  par  sa  propre  convenance,  ne  vou- 
lût la  répudier,  autre  privilège  qu’ils  avaient 
obtenu.  On  a donné  de  grands  éloges  à la 
vertu  des  Romains,  qui,  durant  plu*  de  cinq 
sièles , ne  firent  aucun  usage  de  ce  privilège 
si  séduisant*,  mais  ce  fait  même  montre  l'iné- 

1 Les  lois  civiles  du  mariage  sont  exposées  dans  les 
Institut»  g.  i,  tit.  10),  dans  les  Pandectes  (I.  xxui,  xxiv, 
axv) , et  dans  le  Code  (I.  v).  Mais  le  titre  de  Ritu  nup- 
tiarum  est  imparfait  ; et  II  faut  reeourir  aux  Uragmeus 
d’ülpien  (111.-9.  p.  (MO,  59 1 , et  S la  Cettatio  legum 
Mosaicarum  (lit.  16,  p.  790  , 791)  avec  1»  notes  de 
Pitlueus  el  de  SehuUing.  Il  p a deux  passages  furieux  dans 
le  Commentaire  de  Serrius  sur  le  premier  livre  des 
Céorgiques  et  le  quatrième  de  l’Énélde. 

7 Selon  Plutarque,  Komulus  n'admit  que  trois  cames 
de  divorce  : l'ivrognerie,  l'adullére  et  les  (pusses  eleft.  En 
tout  autre  cas , lorsque  l'époux  abusait  de  son  droit  de 
suprématie,  la  moitié  de  ses  biens  était,  dit-on,  confisquée 
au  proGt  de  la  femme,  l'autre  moitié  au  profit  de  la  déesse 
Cérès , et  il  offrait  un  sacrilice  aux  divinités  de  la  terre 
avec  le  reste.  Mais  que  pouvait-il  lui  rester  après 
l'emploi  des  deux  moitiés  de  toute  sa  fortune?  Celle 
étrange  loi  est  imaginaire,  ou  elle  ni  été  que  passa- 
gère. 

: a L'an  de  Home  523,  Spurius  Carvüius  Kuga  répudia 
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galité  d’une  liaison,  dans  laquelle  l’esclave 
ne  pouvait  renoncer  à son  tyran , et  où  te 
tyran  ne  voulait  point  abandonner  son  es- 
clave. Lorsque  les  matrones  romaines  Furent 
devenues  les  compagnes  volontaires  et  les 
égales  de  leurs  maris,  une  nouvelle  jurispru- 
dence s’établit,  et  le  mariage  se  rompit  comme 
toutes  les  autres  associations , par  le  désiste- 
tement  d' u n des  qssociés.  Pendant  trois  siècles 
de  prospérité  et  de  corruption,  ce  principe 
passa  en  pratique,  et  entraîna  de  Funestes 
abus.  Les  passions,  l'inlérét  ou  le  caprice  ex- 
citaient chaque  jour  à demander  la  dissolution 
du  mariage;  un  mot,  un  signe,  un  message, 
la  bouche  d'un  affranchi , déclaraient  la  sépa- 
ration , et  la  plus  tendre  des  liaisons  humai- 
nes devenait  une  association  passagère  d ar- 
gent on  de  plaisir.  Selon  les  diverses  condi- 
tions do  la  vie,  cet  arrangement  nnisait  tour 
à tour  aux  deux  sexes  ; une  Femme  incon- 
stante portait  ses  richesses  dans  une  nouvelle 
lamille;  elle  abandonnait  à son  premier  époux 
un  grand  nombre  d’enlaus,  qui  peut-être  n c- 
taient  pas  de  lui;  nne  Femme  qui  avait  été 
belle  se  trouvait,  à l’époque  de  sa  vieillesse, 
rejetée  dans  le  monde,  sans  ressources  et 
sans  amis;  mais  lorsque  Auguste  pressa  les 
Romains  de  se  marier  , leur  répugnance 
prouva  assez  que  les  lois  établies  alors  sur  les 
mariages  étaient  moins  favorables  aux  hom- 
mes ; cette  expérience  si  libre  et  si  complète 
des  Romains,  démontre,  malgré  la  théorie 
spécieuse  Formée  sur  cet  objet,  que  la  trop 
grande  liberté  du  divorce  ne  contribue  pas  au 
bonheur  et  à la  vertu.  La  Facilité  des  sépara- 
tions détruirait  la  confiance  mutuelle  et  aigri- 
rait les  disputes  les  plus  minutieuses.  On  peut 
écarter  sans  beaucoup  de  peine  les  peliles 
querelles  qui  surviennent  entre  un  mari  et 
une  femme,  on  peut  les  oublier  encore  plus 
aisément,  êt  la  matrone  qni  en  cinq  années 
ose  se  livrer  aux  embrassemens  de  huit  maris 
ne  peut  plus  avoir  de  chasteté'. 

une  femme  qui  avait  de  la  beauté  et  de  !a  bonté,  mais  qui 
était  stérile.  {Denis  d’IIalyear.,  I.  it,  p.  Û3;  t'Iularque,  in 
Huma , p.  Ht  ; Valère  Maxime , 1.  n,  e.  1 ; Aulu-Getle, 
iv , 3.)  U fut  mandé  par  les  censeurs  et  détesté  du  peuple  ; 
mais  son  divorce  était  valide  d’après  les  lois. 

I Sic  ftunt  orto  rariti 

Qumque  pn  autumnov 

JrvtML.  ivatir.  V- 


Des  remèdes  insullisans  suivirent  à pas 
tardifs  et  éloignés  le  progrès  rapide  du  mal. 

Il  y avait,  dans  l’ancienne  religion  des  Ro- 
mains , une  déesse  particulière  qui  écoulait 
les  plaintes  des  époux,  et  qui  les  réconciliait, 
mais  son  nom  de  Viri  plaça',  qui  apaise  les 
maris , indiquait  assez  nettement  le  côté  où 

l’on  voulait  toujours  trouver  la  soumission  ci 

le  repentir.  Toutes  les  actions  d'un  citoyen 
étaient  soumises  au  jugement  des  censeurs  : 
ils  mandèrent  le  premier  qui  usa  du  privi- 
lège du  divorce,  et  il  exposa  devant  eux  les 
motifs  de  sa  conduite  ils  déposèrent  un  sé- 
nateur qui  avait  renvoyé  sa  jeune  femme  , 
sans  en  instruire  ses  amis,  et  sans  prendre 
leur  conseil.  Lorsqu'on  réclamait  un  douaire 
en  justice , le  préteur,  en  qualité  de  gardien 
de  l’équité,  examinait  ia  cause  et  le  carac- 
tère des  parties  , et  il  inclinait  la  balance  en 
faveur  de  celle  qui  n'était  point  coupable,  et 
à laquelle  on  voulait  nuire.  Auguste,  réunis- 
sant le  pouvoir  des  censeurs  et  des  préteurs, 
adopta  leurs  diverses  méthodes  do  réprimer, 
deebâtier  la  licence  du  divorce5. 11  fallaitsept 
témoins  pour  valider  cet  acte  solennel  cl  ré- 
fléchi ; si  le  mari  s'était  mal  conduit  à l'égard 
de  sa  femme , au  lieu  du  délai  de  deux  ans, 
il  devait,  dans  l’espace  de  six  mois,  payer  ce 
que  la  loi  accordait  à celle-ci.  Les  princes 
chrétiens  furent  les  premiers  qui  désignèrent 
avec  précision  les  justes  causes  du  divorce  ; 
leurs  lois,  depuis  Consunliu  jusqu’à  Justinien 
semblent  flotter  entre  la  coutume  de  l'empire, 

Quoique  cette  succession  soit  hicn  rapide , toutefois  elle 
est  croyable,  ainsi  que  le  Htm  eonsulnm  numéro , te d 
mari/arum  annos  suos  computant  de  Séirfque  {‘le 
Bénéficia,  ni,  16).  Jérôme  rit  à Home  un  mari  qui 
enterrait  sa  vingl-unième  femme,  laquelle  avait  enterre 
vingt-deux  de  ses  prédécesseurs,  moins  robustes  que  lui. 
(Opp.,  U I,  p.  90,  ad  Gerontiam.)  Mais  les  dix  maris  en 
uh  mois  dn  poète  Martial  sont  une  hyperbole  extrava- 
gante (I.  ti  , éptgram.  7). 

I PuMius  Victor,  dans  la  Description  de  Rome,  parle 
d'un  Sur  r/lu  m Viriplacat  ; Valère  Maxime,!,  n,  c.  1) 
qui  se  tronrait  dans  le  quartier  Palatin  au  temps  de 
Théodose. 

» Valère  Maxime,  l.  H,  c.  ft.  Il  déclare  le  divorce  pins  eri  - 
minet  que  le  célibat  : • lllo  naroque  conjugalia  Ocra 
. sprrta  tantum , hoc  eliam  injoriosé  tractata.  • 

s Voyei  les  lois  d'Augnatc  et  de  scs  successeurs  dans 
lleineecius  ( ad  Legem  Papiam-Poppeam , c.  19,  i« 
Opp.,  I.  n,  part.  I,  p.  323-333). 
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et  les  vœux  de  l'église  1 , et  l'auteur  des  No- 
velles réforme  trop  souvent  la  jurisprudence 
du  Code  et  des  Pandectes.  Les  lots  les  plus 
rigoureuses  condamnaient  une  femme  a sup- 
porter un  joueur,  un  ivrogne  ou  un  libertin, 
à moins  qu'il  ne  fût  coupable  d'homicide , 
d'empoisonnement  ou  de  sacrilége,c’est-à-dire 
d’au  moins  deux  crimes  pour  lesquels  la 
main  du  bourreau  anrait  dû  dissoudre  le  ma- 
riage. Elles  maintenaient  invariablement  le 
droit  du  mari,  afin  de  sauver  son  nom  et  sa 
lamillc  de  la  honte  d'un  adultère.  Des  règle- 
mens  successifs  abrégèrent  et  étendirent  la 
liste  des  délits  de  l'homme  et  de  la  femme 
qui  donnent  lieu  au  divorce,  et  il  fut  convenu 
qu'une  impuissance  sans  remède,  une  lon- 
gue absence,  et  la  profession  monastique  an- 
nulaient les  obligations  du  mariage.  Ou  con- 
damnait à des  peines  graves  et  variées  qui- 
conque transgressait  la  loi,  on  dépouillait  la 
femme  de  ses  richesses  et  de  ses  ornemens , 
on  n'en  exceptait  pas  faiguille  de  ses  che- 
veux ; Si  le  mari  introduisait  une  autre  femme 
dans  son  lit,  la  femme  répudiée  avait  droit  de 
saisir  la  fortune  de  la  nouvelle  épouse.  La 
peine  de  la  confiscation  se  commuait  quelque- 
fois en  celle  d’une  amende.  Outre  l’amende, 
quelquefois  on  transportait  le  conpable  dans 
une  Ile,  ou  on  l’emprisonnait  dans  un  mo- 
nastère ; la  partie  injuriée  était  affranchie  des 
liens  du  mariage,  et  le  conpable  durant  sa 
vie,  ou  durant  un  certain  nombre  d'années , 
ne  pouvait  plus  convoler  à un  second  ma- 
riage. Le  successeur  de  Justinien  écoula  les 
prières  de  ses  malheureux  sujets,  cl  rétablit 
la  liberté  du  divorce  pour  les  cas  où  lesdeux 
époux  le  demanderaient,  les  jurisconsultes 
furent  d'un  avis  unanime  sur  ce  point  • ; l'o- 
pinion des  théologiens  fut  partagée1,  car  le 

1 ■ Aliæ  suai  loges  Gesarum  , alte  Christi  : aliud 
• Pspinianus,  aliud  Paulus  noster  præripit.*  Cférôme, 
t.  i,p.  108;  Seldrn,  tirer  Ebraica,  I.  ni,  c.  31,  p.  847- 
853.) 

1 Les  luslilules  ne  disent  rien  sur  cet  objet  ; mais  on 
peut  voir  le  Code  de  Théodose  (I.  su , lit.  in) , arec  le 
Commentairede Geoffroy  (L  i,  p.  310-315),  et  eelui  de 
Justinien  (I.  t,  lit.  xvn);  les  Pandecles  (I.  un,  tit.  n) , 
rl  les  ■Novelles (22,  ||7,  127,  131,  140).  Juslinien  Oolla 
jusqu  i son  dernier  moment  entre  la  loi  civile  et  la  loi 
fcrlfeiaslifitif. 

* (lapis»  il  est  pas  un  mol  commun  dans  les  bons  auteurs 


( 565  dcp.  J.-C.J 

mot  équivoque , qui  reuferme  le  précepte  de 
l'Évangile,  se  prèle  à toutes  les  interpréta- 
tions que  la  sagesse  du  législateur  peut  de- 
mander. 

Des  obstacles  naturels  et  civils  restrei- 
gnaient chez  les  Romains  la  liberté  de  l'a- 
mour et  du  mariage.  Un  instinct  presque 
inné  et  presque  universel  semble  interdire 
le  commerce  incestueux 1 des  pères  et  des 
enfans,  à tous  les  points  de  la  ligne  ascen- 
dante et  de  la  ligne  descendante,  jouant  aux 
branches  obliques  et  collatérales , la  nature 
ne  dit  rien  , la  raison  se  tait , et  la  coutume 
est  variée  et  arbitraire.  L’Égvpte  permettait 
sans  scrupule,  ou  sans  exception,  les  mu 
riages  des  frères  et  des  sœurs  ; un  Spartiate 
pouvait  épouser  la  fille  de  son  père,  un  Athé- 
nien la  fille  de  sa  mère , et  Athènes  applau- 
dissait au  mariage  d'un  oncle  avec  sa  nièce, 
comme  à une  union  fortunée  entre  des  pa- 
rons qui  se  chérissaient.  L'intérêt  ou  la  su- 
perstition n'excita  jamais  les  législateurs  de 
Rome  profane  à multiplier  les  degrés  défen- 
dus; mais  ils  prononcèrent  un  arrêt  inflexi- 
ble contre  les  mariages  des  sœurs  et  des 
frères;  il  songèrent  même  à frapper  du 
même  interdit  les  cousins  au  premier  degré; 
ils  respectèrent  le  caractère  paternel  des 
tantes  et  des  oncles , et  traitèrent  l’aUinité  et 
l’adoption  comme  une  juste  analogie  des 
liens  du  sang.  Selon  les  orgueilleux  principes 

grecs;  et  la  fbmicalion,  qu'il  signifie  proprement,  ne  peut 
à la  rigueur,  eouvenir  à l'iiillddité  ilu  mariage.  Jusqu'où 
peut-il  s’étendre , et  t quelles  offenses  est-il  applirahle 
dans  un  sens  ligure?  Jésus-Christ  parlait-il  ta  langue  de» 
rabbins  ou  la  langue  syriaque  ? Quel  est  le  mol  original 
qu’on  a rendu  par  celui  de  t<»  ? Dans  les  versions  an- 
ciennes et  modernes , on  traduit  ce  mol  grec  de  bien  des 
manières  dilTérentes.  Si  on  veut  soutenir  que  J.-C.  n’ex- 
eepla  pas  celle  cause  de  divorce , on  a deux  autorités  (S. 
Marc.x,  Il  ; S.  laie,  xn,  18,  contre  une,  S.  Matthieu, 
xix , 9).  Quelques  critiques , adoptant  une  réponse  qui 
élude  ia  difficulté,  ont  osé  croire  qu’il  ne  voulait  offenser 
ni  l’école  de  Sammai , ni  celle  de  llillel.  ( Selden , Uxor 
Ebraica,  I.  ni , e.  18, 22,  28, 21.) 

i Juslinien  expose  les  principes  de  la  jurisprudence  ro- 
maine (Institut.,  1. 1,  tit.  x)  -,  et  les  lois  et  les  merurs  des 
différentes  nations  de  l'antiquité  sur  les  degrés  défendus, 
efc.,  sont  développées  en  détail  par  le  docteur  Taylor, 
dans  ses  Élémensdela  Loi  civile  (p.  108  , 314-339),  ou- 
vrage d'une  érudition  amusante  cl  variée . mais  dont  on 
ne  peut  louer  la  précision  philosophique. 
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de  la  république,  les  citoyens  pouvaient  seuls 
contracter  un  mariage  légitime,  lin  sénateur 
«levait  épouser  une  femme  d’une  extraction 
honorable,  ou  du  moins  libre;  mais  le  sang 
des  rois  ne  pouvait  jamais  se  mêler  en  légi- 
time mariage  avec  le  sang  romain  ; la  qua- 
lité «l’étranger  dégrada  Cléopâtre  et  Béré- 
nice', et  en  fit  des  concubines  * de  Marc- 
Antoine  et  de  Titus.  Toutefois  cette  dénomi- 
nation de  concubines  , si  injurieuse  à la  ma- 
jesté de  ces  reines  de  l’Orient,  ne  leur  con- 
vient pas  à la  rigueur.  Une  concubine,  dans 
l’acception  stricte  des  gens  de  loi,  était  une 
femme  d’une  naissance  servile  et  plébéienne, 
la  compagne  unique  et  fidèle  d’un  citoyen 
de  Rome  qui  demeurait  célibataire.  Les 
lois  la  plaçaient  au-dessous  «les  honneurs  de 
la  femme , et  au-dessus  de  l’infamie  de  la 
prostituée.  Depuis  le  siècle  d’Auguste  jus- 
qu’au dixième  siècle,  ces  demi-mariages  fu- 
rent commnns  dans  l'Occident , ainsi  qu’en 
Orient,  et  on  préféra  souvent  les  humbles 
vertus  d’une  concubine,  à la  pompe  et  à l'ar- 
rogance d’une  noble  matrone.  Les  deux  An- 
ionins,  les  meilleurs  «les  princes,  et  les  meil- 
leurs des  hommes , trouvèrent  les  douceurs 
de  l’amour  domestique  dans  cette  espèce  de 
liaison  ; une  multitude  de  citoyens  qui  ne 
pouvaient  supporter  le  célibat,  mais  qui  son- 
geaient peu  à leur  race,  les  imitèrent.  S’ils 
désiraient  ensuite  légitimer  leurs  enfans  na- 
turels, celte  légitimation  se  faisait  en  célé- 
brant leurs  noces  avec  cette  femme  dont  ils 
connaissaient  la  fécondité  et  la  fidélité.  Cette 
épithète  de  naturels,  distinguait  les  enfans 
de  la  concubine , des  enfans  qui  venaient 
de  l'adultère , de  la  prostitution  et  de  l’in- 
ceste, auxquels  Justinien  n’accorde  que  mal- 
gré lui  des  alimens  ; et  ces  enfans  naturels 
avaient  seuls  le  droit  d’hériter  de  la  sixième 

< Lorsque  Agrippa , son  père , mourut  (A.  D.  44  ),  Bé- 
rénice avait  seize  ans.  ( Josèphe,  HisL  anc.  des  Juifs, 

I.  ni , c.  0.  ) Kilo  avait  donc  plus  de  cinquante  ans 
lorsque  Titus  (A.  D.  79)  incitai  invitant  dimisit.  Le 
tendre  Racine  a eu  soin  de  ne  pas  rappeler  cette  date  dans 
sa  tragédie , ou  dans  sa  belle  pastorale. 

s Vagrpiia  conjux  de  Virgile  ( Énéide,  vin , 688), 
semble  être  ram  pire  parmi  les  monstres  qui  firent  la 
guerre  avec  Marc-Antoine  contre  Auguste,  le  sénat  et  1rs 
dieux  de  l'Italie. 

\ 


partie  dos  biens  de  leur  père  putatif.  La  loi', 
interprétée  à la  rigueur,  ne  donnait  aux  bâ- 
tards que  le  nom  et  la  condition  de  leur  mère, 
ce  qui  les  revêtait  du  caractère  d'esclave,  d'é- 
tranger, ou  de  citoyen.  L'état  adoptait  sans 
reproches  ces  infortunés  que  rebutaient  les 
familles. 

Les  rapports  des  tuteurs  et  des  pupilles, 
dont  on  parle  si  souvent  dans  les  lnslilutes  et 
dans  les  Pandectes  1 , sont  simples  et  unifor- 
mes. La  personne  et  la  propriété  d’un  orphe- 
lin doivent  toujours  être  mises  sous  la  garde 
d'un  ami  discret.  Lorsque  le  père  n’avait  pas 
déclaré  son  choix  en  mourant,  le  fardeau 
retombait  sur  les  agnau,  ou  les  parens  les 
plus  proches  du  côté  du  père  : les  Athéniens 
craignaient  d’exposer  l’enfant  au  pouvoir  de 
ceux  qui  étaient  les  plus  intéressés  â sa 
mort;  mais  un  axiome  de  la  jurisprudence 
romaine  a prononcé  que  le  fardeau  de  la  tu- 
telle doit  toujours  accompagner  les  avantages 
de  la  succession.  Quand  le  choix  du  père  et 
la  ligne  de  parenté  ne  fournissaient  point  de 
tuteur,  le  prêteur  ou  le  président  de  la  pro- 
vince en  nommait  un.  Celui  qu’ils  chargeaient 
de  ces  fonctions  en  était  dispensé , s’il  était 
fou  ou  aveugle,  ignorant  ou  incapable;  s’il 
était  l'ennemi  de  l’orphelin,  et  s’il  avait  des 
intérêts  opposés  ; s’il  était  chargé  d’un  grand 
nombre  d’enfans  et  d’autres  tutelles;  s’il  se 
trouvait  dans  la  classe  des  magistrats,  des 
gens  de  loi , des  médecins  et  des  professeurs, 
qu’on  crut  devoir  exempter  en  raison  de  leurs 
utiles  travaux.  Le  tuteur  représentait  l’enfant 
jusqu’à  l’époque  où  celui-ci  pouvait  parler 
et  penser,  et  l'âge  de  puberté  terminait  son 
pouvoir.  Le  pupille  ne  pouvait  se  lier  à son 
désavantage,  sans  leconsenteinent  du  tuteur; 
mais  il  n'en  avait  pas  besoin  pour  obliger  les 
autres  en  sa  faveur.  Il  est  inutile  d’observer 


< Les  droits  modestes,  mais  autorisés  par  la  loi,  des 
concubines  et  des  enfans  naturels , se  trouvent  (liés  dans 
les  lnslilutes  (1. 1,  lit.  x),  les  Pandectes  (I.  ■ , lit.  vu) , le 
Code  (L  v,  lit.  ixv) , et  les  Novelles  <74  et  79).  Les  Re- 
cherches de  lleineeeius  et  de  Ciauuoue,  ad  legem  Juliam 
et  Papiam-I'oppaam  (I.  iv,  p.  164-175),  ouvrage  pos- 
thume (p.  108-148),  éclaircissent  ce  point  intéressant. 

i Voyez  l'article  des  tuteurs  et  d«s  pupilles  dans  les  In- 
slitutes  (I.  i,Ut.  xxiu-ixn),  les  Pandectes  (I.  iivi, 
ixvn) , et  le  Code  (I.  v,  lit.  xxvm-i.ii). 


Digitized  by  Càoogle 


190  DECADENCE  DE 

que  le  tuteur  donnait  souvent  une  caution, 
qu’il  rendait  toujours  scs  comptes,  et  que  le 
défaut  d’intégrité  ou  do  soin  l’exposait  à 
une  action  civile,  et  presque  criminelle,  sur 
l'infraction  de  ces  devoirs  sacrés.  Les  juris- 
consultes avaient  fixé  à quatorze  ans  l'Age  de 
puberté;  mais  les  facultés  de  l'esprit  mûris- 
sent plus  tard  que  celles  du  corps;  un  cura- 
teur venait  défendre  la  fortune  du  jeune 
Romain,  contre  son  inexpérience  e«  ses  ar- 
dentes passions.  Un  prêteur  avait  imaginé 
cette  institution  pour  soustraire  une  famille 
aux  prodigalités  d’un  dissipateur  on  d'un 
fou  ; les  lois  déclaraient  invalides  les  actes 
d'un  mineur  Agé  de  moins  de  vingt-cinq  ans, 
qui  ne  se  faisait  pas  autoriser  par  son  cura- 
teur. Les  femmes  dépendaient  toute  leur  vie 
de  leurs  parens,  de  leurs  maris  ou  de  leurs 
tuteurs  : on  supposait  qu'un  sexe  créé  pour 
plaire  et  pour  obéir  n'arrivait  jamais  à l'Age 
de  la  raison  et  de  l'expérience  : tel  était,  du 
moins,  l'esprit  impérieux  et  sévère  d’une 
ancienneloi,  que  les  mœurs  publiques  avaient 
admis  peu  A peu,  lorsque  Justinien  monta  sur 
le  trône. 

II.  On  ne  petit  justifier  le  droit  de  pro- 
priété, que  par  une  première  occupation, 
qui  est  la  suite  du  Itasard  nu  du  travail  ; et  la 
philosophie  des  jurisconsultes  l'établit  avec 
raison  sur  cette  base  *,  Le  sauvage  qui  creuse 
un  arbre,  qui  adapte  nn  manche  de  bois  A 
une  pierre  aiguë,  qui  façonne  une  branche 
élastique,  et  qui  y ajoute  une  corde,  devient, 
dans  l'état  de  nature , le  juste  propriétaire 
de  la  pirogue,  de  l'arc  et  «le  la  hache.  La 
matière  appartenait  A tout  le  monde;  mais  sa 
nouvelle  forme,  résultat  de  son  temps  et  de 
son  travail,  n'appartient  qu'A  lui.  Les  sau- 
vages ne  peuvent,  sans  s'avouer  A eux-mémes 
leur  injustice,  arracher  A un  chasseur  les  bê- 
tes de  la  forêt  qu'il  a saisies  A la  course,  et  qui 
sont  tombées  sous  les  coups  qu'a  portés  son 
adresse.  Si  sa  vigilance  conserve  et  multiplie 
des  animaux  domestiques,  il  acquiert  à jamais 
le  droit  d'employer  A son  service  leur  progé- 

1 Institnles  (1.  it , til.  i , u).  Comparez  1rs  raisonnemens 
nrls  et  précis  de  Caïus  et  de  Heineccius  (I.  il , lit.  1 , p.  CO- 
UD avec  la  prolixité  vague  de  Théophile  (p.  207-265). 
la  opinion»  dï'lpien  te  trouvant  dans  la  Pandectes  <1.  ■ , 
lit  vin,  loi  11,  n»  1). 


EMPIRE  ROMAIN,  (565  dep.  J.-C.; 

nilure,  qui  lire  sou  existence  de  lui  seul.  Si, 
pour  se  nourrir  et  nourrir  scs  troupeaux  , il 
enferme  et  cultive  un  champ , change  un  ter- 
rain stérile  en  un  sol  fécond,  la  semence, 
l'engrais,  le  travail,  créant  une  nouvelle  va- 
leur, les  fatigues  de  toute  l'année  forment 
son  droit  à la  moisson.  Aux  diverses  époques 
de  la  société,  le  chasseur,  le  berger  et  le 
cultivateur  peuvont  défendre  leur  propriété 
par  deux  raisons  qui  font  un  grand  effet  sur 
l'esprit  de  l'homme.  Tout  ce  qu'ils  possèdent 
est  le  prix  de  leur  industrie;  et  quiconque 
envie  leur  bonheur  est  le  maitre  de  se  pro- 
curer les  mêmes  jouissances  par  les  mêmes 
suins.  Ce  qu'on  vient  de  dire  convient  parfai- 
tement A une  petite  colonie  placée  sur  une  ile 
fertile  ; mais,  lorsque  la  colonie  s'accroît,  le 
terrain  n’augmente  pas  d’étendue  ; les  hom- 
mes audacieux  et  habiles  envahissent  les 
droits  et  l'héritage  communs  de  l'espèce  hu- 
maine; un  maître  jaloux  pose  des  bornes  à 
tous  les  champs  et  dans  toutes  les  forêts,  et, 
ce  qui  est  une  disposition  pleine  de  sagesse 
particulièreaux  lois  romaines,  elles  accordent 
au  premier  occupant  les  bêles  fauves  de  la 
terre,  de  l'air  et  des  eaux.  Dans  le  progrès  de 
l'équité  primitive  aux  derniers  excès  de 
l'injustice,  les  pas  se  font  en  silence,  les 
nuances  sont  presque  imperceptibles;  et  des 
lois  positives  cl  une  raison  artificielle  vien- 
nent enfin  consacrer  le  monopole  universel. 
Le  principe  de  l’amour  de  soi,  toujours  en 
activité,  cl  toujours  infatigable,  peut  seul 
suppléer  aux  arts  de  la  vie  sociale;  et,  dès 
que  le  gouvernement  civil  et  la  propriété  ex- 
clusive se  sont  établis,  ils  deviennent  né- 
cessaires A l'existence  de  la  race  humaine. 
Excepté  1’iuslitulion  singulièrede  Sparte,  les 
législateurs  les  plus  sages  c'ont  vu  dans  une 
loi  agraire  qu’une  innovation  fausse  et  dan- 
gereuse. Chez  les  Romains,  la  disproportion 
des  richesses  surmonta  les  gènes  idéales 
d'une  tradition  incertaine,  et  d'une  loi  tombée 
en  désuétude.  C'est  en  vain  qu'on  rappelait 
snus  cesse  les  deux  arpens  1 qui  devaient  être 

1 Varron  détermine  YHeredium  drs  premiers  Romains 
(de  De  msticit , 1. 1,  c.  2,  p.  141  ; e.  10,  p.  160,  Iflt , 
édit,  (.ester).  lais  déclamations  de  Pline  (llist.  Nat., 
xviii  , 2)  obscurcissent  celle  matière.  On  trouve  sur  ce 
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.1  jamais  l'héritage  des  eufans  les  plus  pau- 
vres de  Romulus , et  les  cinq  cents  arpens, 
ou  trois  cents  douze  acres  d’Angleterre , que 
les  domaines  du  citoyen  le  plus  riche  ne  de- 
vaient pas  outrepasser.  Le  territoire  de 
Rome  ne  fut  d'abord  composé  que  de  quel- 
ques milles  de  bois  et  de  prairies,  répandus 
sur  les  bords  du  Tibre , et  les  échanges  do- 
mestiques ne  pouvaient  rien  ajouter  à l'éten- 
due de  ce  sol  national  : mais  la  guerre  per- 
mettait de  s'emparer  des  biens  d’uu  étranger 
on  d’un  ennemi  : cet  utile  commerce  enrichit 
Rome,  et  elle  ne  paya  qu'avec  le  sang  de  ses 
eltoyensles  moutonsdes  Volsques,  les  esclaves 
de  la  Bretagne , les  pierres  précieuses  et  l’or 
dos  royaumes  de  l'Asie.  Dans  la  langue  de 
l'ancienne  jurisprudence,  qui  s'était  corrom- 
pue, et  qu'on  avait  oubliée  avant  le  règne  de 
Justinien,  pour  distinguer  ces  dépouilles,  on 
leur  donna  le  nom  demnneeptou  mancipium, 
(prisesavec  la  main)  ; et  lorsqu’on  les  vendait 
ou  qu’on  les  émancipait,  l’acheteur  exigeait 
une  assurance  qu’elles  avaient  été  la  propriété 
d'un  ennemi,  et  non  pas  celle  d'un  conci- 
toyen *.  Un  citoyen  ne  pouvait  perdre  ses 
droits  sur  une  terre  qu'en  l’abandonnant , et , 
dés  que  la  terre  avait  une  certaine  valeur,  on 
présumait  difficilement  cet  abandon.  Au  reste, 
selon  la  loi  des  Douze-Tables,  une  prescrip- 
tion d'une  année  pour  les  meubles,  et  de 
deux  ans  pour  les  immeubles,  abolissait  les 
droits  de  l’ancien  maître,  si  le  possesseur  les 
avait  acquis  par  une  transaction  honnête,  de 
eeluiqu'ilen  croyait  le  légitime  propriétaire  *. 
Cette  injustice  involontaire,  sans  aucun  mé- 
lange de  fraude  ni  de  violence , ne  pouvait 
guère  nuire  aux  membres  d'une  petite  répu- 

poinldes  reraarqnes  justes  et  savantes itnsYJdowUtra- 

lion  îles  terres  chez  les  Romains  (p.  12-60). 

' Ulpien  (Fragment  lit.  xvtii,  p.  618,  619),  et  Byn- 
Lershoek,  ',Opp.  t.-i,  p.  300-315),  expliquent  la  res 
masteeps  d’après  quelques  faibles  lueurs  tirées  de  très- 
loin  ; leur  définition  est  uu  peu  arbitraire;  et,  les  auteurs 
n'ayant  point  douté  de  raison  sur  ce  point , je  me  défie  de 
crlle  que  j’ai  alléguée. 

z Hume  conclut  de  celle  régie  (Essais,  vol.  1 , p.  423) , 
que  les  propriétés  ne  pouvaient  pas  alors  Cire  plus  Uses 
en  Italie  qu’elles  ne  le  sont  aujourd'hui  citez  les  Tartares. 
Wallace,  son  adversaire,  plus  versé  dans  les  lois  de  Rome, 
lui  reproche  de  n'avoir  pas  étudié  les  Institutes  ( I.  u 
tit.  vi). 


blique  ; mais  les  prescriptions  de  trois,  dix  ou 
vingt  années,  établies  par  Justinien,  con- 
viennent davantage  à un  vaste  empire.  Ce 
n’est  que  par  rapport  nu  temps  fixé  pour  les 
prescriptions,  que  les  jurisconsultes  distin- 
guent les  biens  réels  et  les  biens  personnels  ; 
car,  d'après  leur  idée  générale  sur  la  pro- 
priété , elle  vous  revêt  d’une  autorité  simple, 
uniforme  et  absolue  : ils  expliquent  fort  en 
détail  les  exceptions  subordonnées  relatives:! 
l'usage,  à f usufruit  * et  aux  servitudes  * ac- 
cordées à un  voisin , sur  les  terres  et  sur  les 
maisons.  Ils  discutent  aussi  avec  une  subtilité 
métaphysique,  les  changemens  qu’établis- 
sent sur  les  droits  de  propriété,  le  mélange, 
la  division,  ou  la  transformation  des  sub- 
stances. 

A la  mon  du  premier  propriétaire,  il  faut 
décider  à qui  passent  ses  biens  : il  est  natu- 
rel qu'on  les  laisse  à ses  enfans,  qui  ont  par- 
tagé ses  travaux , ou  du  moins  sonopulence. 
Les  législateurs  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  siècles  ont  protégé  cette  succession  : eu 
effet,  le  père  continue  des  améliorations 
qui  doivent  produire  des  effets  éloignés, 
parce  qu'il  espère  qu'une  longue  postérité 
jouira  de  son  industrie.  Le  principe  de  la 
succession  héréditaire  est  donc  universel; 
mais  l'ordre  de  ces  successions  varie  d’après 
les  convenances  ou  le  caprice,  d'après  l'es- 
prit des  institutions  nationales  ou  d'après  les 
exemples  donnés  originairement  parlafraude 
ou  la  violence.  Les  loisdes  Romains  semblent 
s’être  moinsécartées  de  l'égalité  de  la  nature, 
que  celles  des  Juifs  »,  celles  des  Athéniens  *, 

i Vovn  les  Institutes  ( I,  ■ , lit.  iv,  v) , et  les  Pandectes 
( I.  vu).  Noodl  a composé  un  Traité  particulier  et  savant 
de  UsuflrucUk  [Opp.  1. 1,  p.  387-578). 

z Les  questions  de  Scn  ilutibus  se  trouvent  discutées 
dans  les  Institutes  (I.  n.  Ut.  ni  ) et  les  Pandectes  ( I.  cm). 
Cicéron  (pro  Murend , c.  9) , et  LacUioce  ( Institut,  divin. 
I.  î , e.  1 ),  atTectent  de  rire  de  la  doctrine  insignifiante 
île  açud  ptuvid  arcendd , etc.  Cependant  ces  sortes  de 
procès  devaient  être  communs  4 ta  ville  et  4 1a  campagne 

a Chez  tes  patriarches , le  premier  né  avait  un  droit  de 
primogéniturc  mystique  et  spirituelle. (Genèse , ixv,  31 .) 
Dans  la  terre  de  Canaan , il  avait  une  double  portion  de 
l’héritage.  (Deutéronome,  xxi,  17,  avec  le  Commentaire 
judicieux  de  Le  Clerc.) 

* A Athènes,  la  portion  des  fils  était  égale;  mais  les 
pauvres  filles  ne  recevaient  que  ce  que  les  frères  voulaient 
bien  leur  donner.  ( Voyez  1rs  raisons  que  taisait  valoir 
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un  colles  de  l'Angleterre  A la  mûri  d’un 
citoyen,  luus  ses  ilesceinlaiis,  lursi|u’i!s  n’a- 
vaient pas  été  affranchis  de  la  puissance 
paternelle,  partageaient  scs  bieus.  On  ne 
connaissait  pas  riujusle  droit  de  primogéni- 
turc;  les  deux  sexes  se  trouvaient  placés  sur 
le  même  niveau  : chacun  des  lils  et  chacune 
des  filles  recevait  une  égale  porliun  des 
biens  du  père;  et,  si  la  mort  avait  enlevé  un 
des  fils,  ses  eufans  le  représentaient,  et  ob- 
tenaient sa  part.  A l'extinction  de  la  ligne 
directe,  le  droit  de  succession  passait  aux 
branches  collatérales.  Les  jurisconsultes 
marquent  les  degrés  de  parenté  * eu  remon- 
tant du  dernier  possesseur  à un  chef  com- 
mun, cl  en  descendant  de  ce  chef  commun, 
au  parent  qui  est  le  plus  près  de  l'héritage  : 
mon  père  est  au  premier  degré , mon  frère 
au  second,  ses  cnl'aus  au  troisième  : l'imagi- 
nation conçoit  aisément  la  suite  du  tableau, 
et  on  l'a  détaillé  dans  les  tables  généalogi- 
ques. On  fil  dans  ce  calcul  une  distinction 
essentielle  aux  lois,  et  même  à la  constitu- 
tion de  Ilome;  les  ugnt, la,  ou  les  individus  de 
la  ligne  des  mêles,  furent  appelés,  selon  leur 
proximité,  a un  parlagecgal  ; mais  une  femme 
ne  pouvait  transmettre  aucune  prétention 
autorisée  par  la  loi  ; et  la  loi  des  Douze-Tables 
déshéritait  comme  étrangers  cl  comme  au- 
baius  les  cognais  de  toutes  les  classes,  sans 
même  excepter  le  rapport  si  intéressant 
de  mère  et  de  lils.  Chez  les  Romains,  un 
nom  commun  et  des  rites  domestiques  unis- 
saient une  gens  ou  un  lignage.  Les  cogno- 
men,  ou  surnoms  de  ScipiuncL  de  Marccllus, 

liée  dans  le  septième  volume  des  Oraleurs  grecs,  déve- 
loppées dans  la  version  cl  le  Commentaire  de  sir  William 
Jones,  écrivain  savant , très-instruit  sur  les  anciennes 
lois,  et  homme  de  talent. 

< lin  Angleterre,  le  fils  aîné  hérite  seul  de  tous  les  biens- 
fonds;  loi,  dit  orthodoxe  Blackstone  ( Comincntaries  on 
the  Laies  of  F.ng1and,\ ol.n.p.  215)  qui  n'est  injuste  que 
dans  l'opinion  des  lils  cadets.  Elle  est  injuste  en  elle- 
mème  ; mais  elle  peut  avoir  quetqu’ulililé  politique , en 
excitant  l'industrie. 

x Les  tables  qu'a  données  Blackstone  (vol.  n,  p.  202) , 
désignent  cl  rapprochent  les  degrés  de  la  loi  civile , de 
ceux  de  la  loi  canouiqne  et  de  la  loi  commune,  lin  Traité 
particulier  de  Julius  l’aulus , de  Gradibus  et  Àffinibus , 
a été  inséré  en  entier  ou  en  abrégé  dans  les  Pandectes 
(I.  xlivtu,  lit.  x).  Au  septième  degré  on  compte  déjà, 
u°  18,  mille  vingt-quatre  personnes. 


distinguaient  les  branches  ou  familles  subor- 
données do  la  race  Corne  lia  ou  Claudia  : an 
défaut  des  agnals  du  même  surnom , dos  pa- 
rons, auxquels  on  donnait  la  dénomination 
plus  générale  de  geniilcs , les  remplaçaient  ; 
et  la  vigilauce  des  lois  conservait,  dans  les 
individus  du  même  nom  la  lignée  perpétuelle 
des  cérémonies  religieuses  et  des  propriétés. 
Un  principe  de  même  nature  dicta  la  loi  Vo- 
couin  ',  qui  éiia  aux  femmes  le  droit  d'hériter. 
Tant  que  les  vierges  furent  données  ou  ven- 
dues à leurs  époux,  i’adoptiou  de  la  femme 
éteignait  les  espérances  de  lu  fille  : mais,  les 
matrones  indépendantes  ayant  recouvré  ce 
droit  qui  alimentait  leur  orgueil  et  leur  luxe, 
elles  purent  transporter  les  richesses  de  leurs 
pères  dans  une  maison  étrangère.  Les  maxi- 
mes de  Caton  *,  aussi  long-temps  quelles 
furent  respectées , tendaient  à perpétuer 
dans  chaque  famille  une  médiocrité  honnête 
et  vertueuse;  mais  le  manège  et  les  caresses 
des lemmes  triomphèrent  peu  à peu,  et  tou- 
tes les  entraves  salutaires  disparurent  au  mi- 
lieu de  la  grandeur  cl  de  la  corrupliou  de  la 
république.  L'équité  des  préteurs  tempéra 
la  rigueur  des  Décemvirs;  leurs  édits  rendi- 
rent les  droits  de  la  nature  aux  enfans  éman- 
cipés et  posthumes;  et,  lorsqu'il  u'y  avait 
poiul  iV  lignais,  ils  préféraient  le  sang  des 
eugnats  à celui  des  geniilcs , dont  le  titre  et 
la  qualité  tombèrent  insensiblement  dans 
l'oubli.  L'humanité  du  sénat  établit  la  suc- 
cession réciproque  des  mères  et  des  fils,  par 
les  décrets  de  Terlullien  et  d'Orphisius.  Les 
Novellesde  Justinien, qui  affectent  de  ranimer 
la  jurisprudence  des  Douze-Tables,  introdui- 
sirent un  nouvel  ordre  de  choses  plus  impar- 
tial. Les  lignes  du  côté  des  chefs,  et  celles  du 
côté  des  femmes,  furent  confondues  ; les  lignes 
ascendantes,  descendantes  et  collatérales, 

1 La  loi  Voconia  fut  publiée  fan  de  Borne  584.  leptus 
jeune  des  Scipions , qui  avait  alors  dix-sept  ans  ( Freins- 
hemius , Supplément  de  Tilc-Live  , xlvi  , 40) , trouva 
1 occasion  d'exercer  sa  générosité  envers  sa  mère,  ses 
steurs,  etc.  Polybe,  fut  le  témoin  de  celle  belle  action 
(I.  31). 

2 Legem  f'oeoniam  (F.mesti,  Claris  Ciccroniana ) , 
magnrt  voce  bonù  lateribns  (b  65  ans)  successione , 
dit  Caton  l’Ancien  (de  Seneclute , e,  5).  Aulu-Gcllc  (vu, 
13,  xvu,  C)  en  a conservé  quelques  passages. 
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furent  désignées  avec  soin, cl  chaque  degré, 
selon  la  proximité  du  sang  el  de  l'affection, 
succéda  aux  propriétés  d’un  citoyen  de 
Rome 

L'ordre  de  la  succession  est  réglé  par  la 
nature  ou  du  moins  par  la  raison  générale 
et  permanente  du  législateur  : mais  les  actes 
de  dernière  volonté,  qui  prolongent  au-delà 
du  tombeau  les  droits  du  testateur,  inter- 
vertissent souvent  cet  ordre  *.  On  ne  permit 
guère  ce  dernier  usage,  ou  plutôt  cet  abus 
du  droit  de  la  propriété  dans  les  premiers 
temps  de  l'association  civile;  les  lois  de  So- 
lon l’introduisirent  à Athènes,  et  les  Douze- 
Tables  autorisèrent  les  testamens  du  père 
de  famille.  Avant  les  décemvirs  *,  un  citoyen 
de  Rome  exposait  ses  voeux  et  ses  motifs  à 
l’assemblée  des  trente  curies  ou  paroisses , 
et  un  acte  passager  du  corps  législatif  sus- 
pendait la  loi  générale  des  successions.  D'a- 
près la  permission  accordée  par  les  décem- 
virs , un  testateur  qui , à cet  égard , se  trou- 
vait revêtu  du  droit  de  faire  une  loi  privée, 
déclarait  son  testament  verbal  ou  par  écrit 
devant  cinq  citoyens,  qui  représentaient  les 
cinq  classes  du  peuple  ; un  sixième  témoin 
attestait  leur  accord  et  leur  adhésion  ; un 
septième  étant  chargé  de  peser  la  monnaie 
de  cuivre  que  payait  un  acheteur  imaginaire, 
et  les  biens  se  trouvaient  émancipes  par 
une  vente  fictive  et  une  décharge  immédiate. 
Cette  singulière  cérémonie*,  qui  excitait  l’é- 
tonnement <les  Grecs  , avait  encore  lieu  sous 

■ Voyez  la  loi  des  successions  dans  les  Institut»  de 
Caius  ( t.  U,  lit.  vin,  r 130-141)  et  de  Jnstinicn  (I.  m, 
lit.  i-vi',a«cc  ta  version  grecque  de  Théophile  (p.  515-575, 
588-tiCO  , 1rs  Pandectes  (I.  xxxviti , til.  vi-xvu),  le  Code 
(I.  vi,  lit.  iv-tx),  et  les  Novelles  (118). 

2 Taylor,  écrivain  savant  el  plein  de  feu , mais  sujet  aux 
écarts,  a prouvé  {Eléments  of  civil Law ) que  la  succes- 
sion était  la  rtgle , et  le  testament  T exception,  la  mé- 
thode du  deuxième  et  du  troisième  livre  des  Instiluics  est 
incontestablement  renversée.  I.e  chancelier  d’Aguesseau 
(oeuvres,  t i,  p.  275)  désirait  que  Dumat,  son  compa- 
triote, eût  été  à la  place  de  Tribonien.  Cependant  les 
contrats  avant  les  successions  ne  sont  assurément  pas 
t ordre  naturel  des  lois  civiles. 

2 Les  testamens  antérieurs  h cette  époque  sont  peut- 
être  fabuleux.  K Athènes  les  pères  qui  moulaient  sans 
rafans,  avalent  seuls  le  droit  de  tester.  (Plutarque , in 
i'olone  .1.1,  p.  104).  Voyez  liée  et  Jones. 

i On  trouve  une  mention  du  testament  d'Auguste  dans 
CIBI1UX,  il. 


le  règne  de  Sévère  ; mais  les  préteurs  avaient 
déjà  approuvé  une  forme  de  testament  plus 
simple,  dans  la  quelle  ils  exigeaient  le  sceau 
et  la  signature  de  sept  témoins  irréprocha- 
bles, et  appelés  d’une  manière  expresse  pour 
l’exécution  de  cet  acte  important.  Un  monar- 
que domestique,  qui  régnait  sur  la  vie  el  la 
fortune  de  ses  enfans,  pouvait  régler  leurpa  ri 
selon  le  degré  de  leur  mérite  ou  de  sou  affec- 
tion : lorsqu'il  voulait  déshérfter  un  fils  qui  se 
conduisait  mal,  il  en  était  le  maître,  et  il  ap- 
pelait un  étrangerà  sa  succession.  Mais  il  y eut 
un  si  grand  nombre  de  pères  dénaturés,  qu'il 
fallut  mettre  des  restrictions  à ce  droit.  Un 
père  ne  pouvait  plus  déshériter  un  fils , et 
même,  selon  les  lois  de  Justinien , une  fille, 
en  évitant  de  les  nommer  : il  devait  nom- 
mer le  criminel  et  désigner  l'offense  ; el  l'em- 
pereur détermina  les  seuls  cas  qui  pouvaient 
justifier  une  telle  infraction  aux  premiers 
principes  de  la  nature  et  de  la  société'.  Lors- 
qu'on ne  laissait  pas  aux  enfans  leur  légitime 
ou  la  quatrième  partie  des  biens,  ils  étaient 
autorisés  a former  une  action  on  une  plainte 
contre  ce  testament  inofficieux,  et  a sup- 
poser que  la  maladie  on  la  vieillesse  avait 
affaibli  l’entendement  de  leur  père,  et  à ap- 
peler de  sa  sentence  rigoureuse  à la  sagesse 
réflérhie  du  magistrat.  On  trouve  dans  la 
jurisprudence  romaine  une  distinction  es- 
sentielle entre  l'héritage  et  les  legs.  Les  hé- 
ritiers qui  succédaient  à tout , ou , si  l’on 
veut,  à chacune  des  douz.e  fractions  des  biens 
du  testateur  , représentaient  son  caractère 
civil  et  religieux  ; ils  faisaient  valoir  scs 
droits  ; iis  remplissaient  ses  obligations,  et 
acquittaient  les  dons  de  l’amitié  et  de  la  libé- 
ralité , ordonnés  dans  sou  testament , sous  le 
nom  de  legs.  Slais,  comme  l'imprudence  el  la 
prodigalité  d'un  mourant  pouvaient  épuiser 

Suctone  (in  Jiigusl.  e.  101 , in  Néron,  c.  4) , écrivain 
qu'oit  peut  étudier  comme  un  recueil  d'antiquités  romai- 
nes. Plutarque  ( Opuscut. , I.  n , p.  97f>)  «t  surpris  «r». 
b /itScilytïIvr.i  ippiyc  an).„«t,rit  Ni,,in. 
/Asm,  tn/ti  Si  vonn  vue  unit,  les  èxprrssions 
d'Ulpirn  ( Fragment , lit.  vx  , p.  «27,  édit.  Srhulliiig  ) 
soûl  trop  exclusives  : Xolum  in  usu  est. 

i Justinien  (Novellè  115,  n.  3,41  fait  scuieincirt  I riiu- 
nièralion  des  rriincs  publics  et  privés  pour  lesquels  ui  lits 
pouiait  aussi  déshéiiter  son  père. 
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la  succession  , et  ne  laisser  à l'héritier  que 
île  la  peine  ou  des  risques  à courir,  on  accor- 
da à celui-ci  la  portion  fulcidicnnc , qui  l’au- 
torisait à prélever  le  quart  net  des  biens 
avant  de  payer  les  legs.  On  lui  laissa  un 
temps  raisonnable  pour  examiner  le  rapport 
des  dettes  et  de  la  succession,  pour  décider 
s'il  voulait  accepter  ou  refuser  le  testament; 
et,  lorsqu'il  l’acceptait  par  bénéfice  d'inven- 
taire, les  créanciers  n’étaient  point  autorisés 
à réclamer  au-delà  de  la  valeur  des  biens,  lin 
citoyen  conservait  jusqu'à  son  dernier  soupir 
le  droit  de  changer  son  testament,  qu'on  pou- 
vait, dans  les  cas  déterminés  par  la  loi,  casser 
après  sa  mort.  Les  personnes  qu'il  y nommait 
pouvaient  mourir  avant  lui,  rejeter  ses  dons 
ou  ne  pas  avoir  la  capacité  requise.  D'après 
ces  considérations,  on  permit  dedésigner  des 
seconds  et  des  troisièmes  héritiers,  qui  se 
remplaceraient  les  uns  les  autres,  selon  l'ordre 
du  testament,  et  on  suppléa  de  la  même  ma- 
nière à l’incapacité  d'un  homme  tombé  en 
démence  ou  à celle  d'un  enfant  '.  Le  pou- 
voir du  testateur  s'éteignait  dès  qu'on  avait 
accepté  son  testament;  tous  les  Romains 
d’un  âge  mûr,  ou  qui  avaient  la  capacité  né- 
cessaire , acquéraient  le  domaine  absolu  d'un 
héritage  ; et  ces  substitutions  si  longues  et 
si  embrouillées , qui  diminuent  aujourd'hui 
le  bonheur  et  la  liberté  des  générations  fu- 
tures , n'obscurcirent  jamais  la  simplicité  de 
leurs  lois  civiles. 

Les  conquêtes  de  la  république , et  les 
formalités  de  la  loi , établirent  l'usage  des 
codicilles.  Si  la  mort  surprenait  un  Romain 
dans  une  province  éloignée,  il  adressait  une 
lettre  à l'héritier  que  lui  désignait  la  loi  ou 
qu’il  avait  nommé  par  son  testament;  et  ce- 
lui-ci remplissait  avec  honneur  ou  négligeait 
impunément  cette  prière,  dont  les  juges  n’eu- 
rent pas,  avant  le  siècle  d’Auguste,  le  droit 

1 les  substitutions  fidéicommissaires  de  nos  lots 
coites  offrent  une  idée  féodale,  entre  sur  la  jurispru- 
dence des  Romains,  et  i peine  otil-dles  quelque  ressem- 
blance avec  les  anciens  fideicommissa.  ( Institutions  du 
droit  français,  t.  i,  p.  347-383;  Denisart,  Décisions  de 
Jurisprudence,  t.  iv,  p.  577-604.)  En  abusant  de  la 
cent  cinquante-neuvième  Novcfle,  loi  partiale,  em- 
biirrassée  et  déclamatoire,  on  les  étendit  jusqu'au  qua- 
trième degré. 


d'ordonner  l'exécution.  Un  codicille  n'était 
assujetti  a aucune  forme  ou  aucune  langue 
particulière  : mais  son  authenticité  devait 
être  prouvée  par  la  signature  de  cinq  té- 
moins. Celui  qui  l’avait  écrit  pouvait , malgré 
ses  bonnes  intentions , enfreindre  les  lois  ; 
et  l'opposition  de  la  loi  naturelle  et  de  la  ju- 
risprudence positive  donna  lieu  à l’invention 
des  fideicommissa.  Le  Romain  qui  n'avait 
point  d'enfans  chargeait  de  l'exécution  de 
ses  dernières  volontés  un  Grec  ou  un  na- 
turel de  l’Afrique;  mais  il  fallait  être  son 
concitoyen  pour  agir  eu  qualité  de  son  héri- 
tier. La  loi  Yocouia,  qui  abolit  les  successions 
des  femmes,  leur  permit  seulement  de  rece- 
voir, à titre  de  legs  ou  d'héritage , la  sommo 
de  cent  mille  sesterces  1 ; et  une  fille  unique 
était  presque  regardée  comme  un  étranger 
dans  la  maison  de  son  père.  Le  zèle  de  l'a- 
mitié et  l'affection  paternelle  imaginèrent 
un  noble  artifice  : le  testateur  nommait  un 
citoyen  , avec  la  prière  ou  l'injouclion  de 
rendre  l'héritage  à la  personne  qu’og  lui  dé- 
signerait. La  conduite  des  fidéicommissaires , 
dans  cette  position  critique  , variait  ; ils 
avaient  juré  d’observer  les  lois  de  leur  pays; 
mais  l'honneur  les  excitait  à violer  ce  ser- 
ment ; et,  lorsque,  sous  le  masque  du  patrio- 
tisme, ils  préféraient  leur  intérêt, ils  perdaient 
l'estime  de  tous  les  gens  vertueux.  La  déclara- 
tion d’Auguste  mil  fin  à leurs  embarras;  il  au- 
torisa les  lestamens  et  les  codicilles  de  con- 
fiance, et  détruisit  doucement  les  formes  et 
les  entraves  des  lois  de  la  république  ’.  Mais 
le  nouvel  usage  des  fidéicommis  donna  lieu 
à quelques  abus  ; et  les  décretsde  Trcbellius  et 
de  Pégase  permettaient  au  fidéicommissairede 
garder  unequatrième  partie  des  biens,  ou  de 
transférer  sur  la  tète  d’un  véritable  héritier 
toutes  les  dettes  et  tous  les  procès  de  la  suc- 
cession. L'interprétation  des  testamens  était 
stricte  et  littérale;  mais  la  langue  des  fi- 


' Dion  Cassius  (t.  n,  1.  ivi,  p.  814,  avec  les  noies  de 
Reimar)  se  sert  de  ht  manière  de  compter  des  Grrcs,  et  il 
dit  25,000  drachmes. 

1 Montesquieu  ( Esprit  des  lavis,  I.  xivii)  a expliqué 
avec  son  talent  ordinaire , mais  quelquefois  d'après  son 
imagination  plutôt  que  d'après  1rs  monumens , tes  révolu- 
tions des  lois  romaines  sur  les  successions. 
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déicommis  et  des  codicilles  fui  affranchie  de 
l'exactitude  minutieuse  et  technique  desgens 
de  loi". 

111.  Nos  devoirs  généraux  dérivent  de  nos 
rapports  publics  et  privés;  mais  les  obliga- 
tions spécifiques  des  Individus  les  uns  en- 
vers les  autres  ne  peuvent  être  que  la  suite, 
1“  d'une  promesse  , 2°  d'un  bienfait , et  3° 
d’une  injure  et  d'un  tort;  et,  lorsque  la  loi 
ratifie  ces  obligations , la  partie  intéressée 
peut  intenter  une  action  judiciaire  et  en  exi- 
ger l'accomplissement.  Sur  ce  principe  , les 
légistes  de  chaque  pays  ont  établi  une  juris- 
prudence qui,  étant  à peu  près  la  même, 
peut  être  regardée  comme  l'expression  de 
la  raison  et  de  la  justice  universelles  *. 

1 . Les  Romains  adoraient  la  déesse  de  la 
Bonne-Foi,  non-seulement  dans  ses  temples, 
mais  dans  tout  le  cours  de  leur  vie  ; et,  si 
cette  nation  manqua  des  qualités  plus  aima- 
bles de  la  bienveillance  et  de  la  générosité, 
elle  étonna  les  Grecs  par  la  manière  honnête 
et  simple  avec  laquelle  elle  remplit  lés  enga- 
gemens  les  plus  onéreux  *.  Chez  ce  peuple 
cependant , d'après  les  maximes  sévères  des 
patriciens  et  des  décemvirs,  un  simple  pacte, 
une  promesse,  ou  même  un  serment , n'im- 
posaient aucune  obligation  civile  , à moins 
qu’ils  n'eussent  la  forme  légale  de  stipula- 
tion. Quelle  que  fût  l'étymologie  du  mot  latin 
stipnlatio  , il  donnait  l'idée  d'un  rontrat  so- 
lide cl  irrévocable,  qui  s’exprimait  toujours 
eu  forme  de  question  et  de  répouse  : « Pro- 
• mettez-vous  de  me  pnyerccnl  pièces  d'or?  » 
Telle  était,  par  exemple,  l'interrogation  so- 
lennelle de  Seins.  < Je  le  promets,  > répon- 

' Les  principes  de  ta  jurisprudence  civile , sur  Us  suc- 
cessions , les  testament,  les  codicille»,  les  legs  et  les  lidri- 
cotnmis  se  trouvent  dans  les  lnslilutes  de  Caïus  (Un,  lit. 
ii- ix , p.  91-141);  dans  les  Instil.  de  Justinien  (1.  il, 
lit.  x-xxv),  et  dans  Théophile  p.328-514).  Cet  immense 
détail  occupe  douze  livres  (28-39)  des  Pandectes. 

J Les  lnslitulcs de Ca’ius  (I.  h,  lit.  ix,x,p.  144-214), 
de  Justinien  (I.  tu,  lit.  xiv-xxx;  1.  i»,  lit.  s-vi)  et  de 
Théophile  (p.  616-837)  distinguent  quatre  espèces  d'obli- 
gations , aut  re,  aul  verbis , aut  lillcris , aut  conscnsu  ; 
mais  j'avoue  que  je  préfère  la  division  que  j’ai  adoptée. 

7 Le  témoignage  calme  et  rationnel  de  Polybe  ( I.  vi, 

1.  XXXI)  est  bien  supérieur  à ces  éloges  vagues  et  géné- 
raux d'Aulu-Gellc , qui  dit  (xxxi,  i)  : Omnium  maxime 
et  pneeipui  fidem  coluit . 


[ dait  Scmpronius.  Séius  pouvait  assigner  sé- 
| parement  les  amis  de  Sempronius,  qui  ga- 
| rantissaient  scs  facultés  et  son  obligation; 
et  l'avantage  d'avoir  plusieurs  cautions,  et 
l'ordre  des  actions  réciproques  , s'écartèrent 
peu  à peu  de  la  théorie  rigoureuse  de  la  sti- 
pulation. Pour  qu'une  promesse  gratuite  fût 
valide , on  exigeait , avec  raison , le  consen- 
tement le  moins  léger  et  le  plus  réfléchi  ; le 
citoyen  qui , pouvant  obtenir  une  sûreté  lé- 
gale , négligeait  cette  précaution  , était  soup- 
çonné de  fraude  ; et,  afin  de  le  punir  de  sa 
négligence  , on  le  privait  de  ce  qui  lui  avait 
été  promis  ; mais  les  gens  de  loi  travaillèrent 
avec  succès  à donner  aux  simples  engagemens 
la  forme  de  stipulations  solennelles.  Les 
prêteurs  , en  qualité  de  gardiens  de  la  bonne 
foi , admettaient  toutes  les  preuves  raisonna- 
bles d’un  acte  volontaire  et  réfléchi , qui  à 
leur  tribunal  produisait  une  obligation  con- 
sacrée par  la  loi,  et  sur  laquelle  ils  donnaient 
une  action  et  un  remède 
2.  Les  jurisconsultes  désignent  sous  le 
nom  de  réelles  ‘ les  obligations  de  la  se- 
conde classe,  qui  étaient  la  suite  d'une  chose 
qu'on  avait  reçue.  On  doit  de  la  reconnais- 
sance à uu  bienfaiteur;  et  relui  à qui  on  a 
confié  une  propriété  est  obligé  de  la  rendre. 
S'il  s'agit  d’un  prêt  amical , le  préteur  fait 
un  acte  généreux , et  l'emprunteur  n'est 
qu'un  dépositaire.  Mais  lorsqu'il  est  question 
d’uu  prêt  sur  gage , ou  de  ces  autres  dispo- 
sitions fondées  sur  un  intérêt  réciproque,  un 
équivalent  compense  le  bienfait , et  la  na- 
ture de  la  transaction  modifie  le  devoir  de 
la  restitution.  La  langue  latine  exprime  d'une 
manière  heureuse  la  différence  essentielle 
qui  se  trouve  entre  le  commodatum  et  le  mu- 
luum , que  la  pauvreté  de  notre  idiome  est 
réduite  à confondre  sous  la  dénomination  va- 


< Gérard  Moodl  a composé  un  Traité  particulier  et  sa- 
tisfaisant sur  le  Jus  prirtorium  de  Pactes  et  Transac- 
t ion i bus  (Opp.  1. 1,  p.  463-504),  et  j'observerai  ici  qu'au 
commencement  de  ce  siècle  les  universités  de  Hollande  et 
de  Brandebourg  semblent  avoir  étudié  les  lois  civiles  sur 
les  principe»  le»  plus  justes  et  le»  plus  nobles. 

7 Ce  qui  a rapport  â la  matière  délicate  et  variée  de» 
contrats  par  consentement  mutuel  est  répandu  dans  les 
qualrelivrcs  des  Pandectes  ( 17-20); et  c'est  une  des  par- 
ties qui  mérite  le  plus  d'être  étudié  par  un  Anglais. 
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guo  cl  commune  de  prêt.  Dans  le  premier , 
l'emprunteur  devait  rendre  la  même  chose 
individuelle  qu'il  avait  reçue  pour  sa  commo- 
dité ; dans  le  second , la  chose  prêtée  était 
destinée  à sa  consommation , et  il  remplis- 
sait 1'cngapcmcnt  mutuel , en  substituant  la 
valeur  spécifique  de  cette  chose , d'après  l'é- 
valuation de  la  quantité  , du  poids  et  de  la 
mesure.  Dans  une  vente , l’acheteur  acquiert 
le  domaine  absolu , et  il  paie  ce  bienfait  avec 
une  somme  équivalente  d'or  ou  d'argent , 
métaux  qui  sont  le  prix  et  la  mesure  uni- 
verselle de  tous  les  biens  de  ce  monde,  l.'o- 
bligalion  d’un  autre  contrat , celui  de  la  lo- 
cation ou  des  baux  , est  plus  compliquée.  On 
peut  louer  pour  un  temps  fixe  , des  terres  on 
des  maisons , le  travail  ou  l'industrie  d’un 
individu:  à l'expiration  de  ce  temps,  on 
doit  rendre  la  chose  au  propriétaire , si  elle 
existe  en  nature  , et  le  récompenser  en  sus 
de  l'avantage  qu’il  nous  a procuré.  Dans  ces 
contrats  lucratifs , auxquels  il  faut  joindre 
ceux  de  société  ou  de  commission  , les  gens 
de  loi  supposent  quelquefois  la  livraison  de 
l'objet,  et  quelquefois  ils  présument  le  con- 
sentement des  parties.  Le  recours , qui  est  In 
base  de  ces  contrats  , a produit  les  droits 
in\h\h\n<Y hypothèque , et  le  prix  d'une  vente 
déterminé  de  part  et  d'autre  met,  dès  cet 
instant , le  gain  ou  la  perte  sur  le  compte  de 
l'acheteur.  11  est  permis  de  supposer  que 
chaque  individu  écoutera  ses  intérêts,  et  que, 
s’il  reçoit  les  avantages , il  est  obligé  de  sup- 
porter les  frais  de  la  transaction.  Sur  celte 
matière  infinie , je  ne  crois  devoir  parler  que 
du  bail  des  terres  et  de  l’argent,  de  la  rente 
de  l’une  et  de  l’intérêt  de  l’autre,  ces  deux 
points  ayant  un  rapport  direct  à la  prospé- 
rité de  l'agriculture  et  du  commerce.  Lé 
propriétaire  était  souvent  obligé  de  faire  les 
avances , de  fournir  les  instrumens  de  cul- 
ture, et  de  se  contenter  d'une  partie  des 
fruits.  Si  des  accidens,  une  maladie  épidé- 
mique, ou  les  violences  de  l'ennemi,  acca- 
blaient le  fermier,  il  en  appelait  à l'équité 
des  lois,  et  demandait  un  dédommagement. 
Les  baux  étaient  pour  l'ordinairedccinq  ans, 
et  on  ne  pouvait  espérer  aucune  amélioration 
solide  ou  dispendieuse  d'un  fermier  qui  crai- 
gnait à chaque  moment  d'être  chassé  par  la 
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vente  du  domaine  qu'il  faisait  valoir  '.  La  loi 
des  Douze-Tables  avait  découragé  l'usure  *, 
ce  mal  invétéré  de  la  république  de  Home  ’, 
et  les  réclamations  du  peuple  l’avaient  enfin 
abolie.  Les  besoins  et  l’oisiveté  des  dernières 
classes  la  rétablirent  \ on  l’abandonna  à la 
discrétion  des  préteurs,  et  le  Code  de  Justi- 
nien régla  enfin  le  taux  de  l’intérêt  de  l'ar- 
gent. Cet  intérêt  fut  fixé  à quatre  pour  cent 
pour  les  personnes  d'un  rang  illustre;  un  dé- 
clara que  l'intérêt  ordinaire  et  légal  serait  de 
six  pour  cent  : on  permit  le  denier  douze  et 
demi  pour  l'avantage  des  manufacturiers  et 
des  uégocians,  et  le  denier  huit  et  un  tiers 
sur  les  assurances  maritimes , que  les  an- 
ciens n'avaient  pas  voulu  déterminer  : mais, 
excepté  dans  celle  occasion  périlleuse , on 
réprima  avec  sévérité  les  usures  exorbitan- 
tes *.  Le  clergé  de  l'Orient  cl  de  l'Occident 

1 I.a  nature  des  baux  est  filée  dans  les  Pandectes 
(I.  xil),  et  dans  le  Code  (l.iv.tit.  ixv).Le  quinquennium 
ou  le  terme  des  baux , parait  avoir  été  une  coutume  plutôt 
qu'une  loi  : en  France,  tous  tes  baux  des  biens-fonds 
elaient  fixés  à neuf  ans.  Celle  resti  iction  n'a  été  abolie 
qu'en  1775  (Encyclopédie  méthodique,  t.  i,  de  la  Juris- 
prudence, p G68,  669);  et  je  remarque  avec  douleur 
qu  elle  subsiste  encore  dans  I heureuse  et  belle  contrée 
que  j'habite  (dans  le  pays  de  Vaud). 

7 On  peut  suivre  ici  l'opinion  et  les  recherches  drs  trois 
livres  de  (1.  Noodt,  de  Fcrnore  et  Vsuris  ( Opp .,  t.  i,  p. 
175-208).  les  meilleurs  critiques  et  les  gens  de  toi  les 
plus  habiles,  évaluent  les  asscs  ou  centesima  mura  5 
douze,  et  les  unciaria  & un  pour  cent.  .Noodt  I.  h, 
e.  2,  p.  207  ; Gravina  , Opp.  p.  205 . etc.  210  ; lleinec- 
cius,  Anliquitat.  ad  Institut.  I.  m,  lit.  xv;  Montesquieu, 
Esprit  des  Lois,  I.  xxn , c.  22  ; Défense  de  l'Esprit  des 
Lois,  et  particulièrement  Jean-Frédéric  Gronovius  de 
Pecunid  veteri , I.  ni,  c.  13,  p.  213-227,  et  ses  trois  An- 
texégéses,  p.  155-655,  Ibndateur  ou  du  moins  cham- 
pion de  cette  opinion  probable  qui  offre  encore  cependant 
quelqucsdifflcullés.) 

s Primo  12  Tabtdis  sancitnm  est , ne  quis  nnciarto 
ftmore  amptiùs  exereeret.  ; Tarilr,  Annales,  vi,  16.) 
Pour  peu,  dit  Montesquieu  (Esprit  des  luis,  I.  xxii,j 
c.  22)  qu'on  soit  versé  dans  l'histoire  de  Piomc,  on  serra' 
qu'une  pareille  loi  ne  devait  pas  tire  l'ouvrage  desdirem- 
virs.  Tacite  était-il  donc  ignorant  ou  stupide  t tus  plus 
sages  et  les  plus  vertueux  des  patriciens  pouvaient  sacri- 
fier leur  avarice  à leur  ambition , et  essayer  d'anéantir 
l'usage  en  établissant  un  intérêt  auquel  aucun  préteur  ne 
voudrait  souscrire,  eide  telles  peines,  qu'aucun  debi- 
teur ne  voudrait  s'y  exposer. 

4 Justinien  n'a  pas  daigne  parler  de  l'usure  dans  ses 
Institutes;  mais  les  régies  et  les  restrictions  sur  celle  ma- 
tière se  trouvent  dans  tes  Pandectes  ( 1.  xxu  , lit.  I , il) , 
cl  le  Code  (1.  iv,  lit.  xxxti-xxxin). 
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condamna  le  plus  léger  intérêt  '.  Mais  les 
avantages  que  retirèrent  des  prêts  le  prêteur 
et  l'emprunteur  avaient  triomphé  des  lois 
de  la  république,  et  triomphèrent  égale- 
ment des  décrets  de  l'église , et  même  des 
préjugés  des  hommes  ’. 

3.  l.a  nature  et  la  société  font  un  devoir 
rigoureux  de  réparer  un  tort  : celui  qt^Fh 
soulferl  d'une  injustice  particulière  acquiert 
un  droit  personnel , et  peut  intenter  une  ac- 
tion qu'autorisent  les  lois.  Si  quelqu'un  a 
mis  sa  propriété  entre  nos  mains,  le  degré 
tle  soin  que  nous  devons  en  prendre , aug- 
mente et  diminue , selon  les  avantages  que 
nous  relirons  de  cette  possession  momenta- 
née ; il  est  rare  que  nous  répondions  d'un 
accident  inévitable  ; mais  les  suites  d'une 
faute  volontaire  s’imputent  toujours  à celui 
qui  l'a  commise s.  lin  Homain  réclamait  par 
une  action  civile  de  vol , les  choses  qu'on 
lui  avait  dérobées  . des  mains  pures  et  in- 
nocentes pouvaient  en  acquérir  successive- 
ment la  possession  ; mais  il  fallait  une  pres- 
cription de  trente  ans  pour  éteindre  son  droit 
«le  propriété.  Il  le  recouvrait  d'après  une 
sentence  du  préteur , et  on  lui  adjugeait  des 
«lommages  d'une  valeur  double , triple  et 
même  quadruple , selon  qu'il  y avait  eu  une 
fraude  secrète  ou  une  rapine  ouverte  , selon 
«pie  le  voleur  avait  été  surpris  en  flagrant  dé- 
lit ou  découvert  après  quelques  recherches. 
l.a  h>i  Aquilia  * mettait  les  esclaves  et  le  bé- 
tail d'un  citoyen  à l'abri  de  la  méchanceté  ou 

' (.'opinion  dis  Pères  de  l'Eglise  est  unanime  sur  ce 
point.  Barbeyrac  (Morale  des  Pères,  p.  111,  ele.)  Il  cite  en 
particuliers.  Cyprien  , Laclatire,  S Basile,  S.  Chrysos- 
tôjne.  ( Voyez  ses  frivoles  argumens  dans  Noodt , I.  «,  c.  7, 
p.  188;  S.  Grégoire  de  Nysse,  S.  Ambroise,  S.  Jérôme, 
S.  Augustin,  et  une  multitude  de  coneiles  et  de  casuisles.) 

2 Caton  , Sénèque  el  Plutarque  ont  condamné  haute- 
ment la  pratique  ou  l'abus  de  l'usure.  Selon  l'étymologie 
«te  fanus  el  de  ïs«üc  , on  suppose  que  le  principal  en- 
gendre l'intérêt. 

3 Sir  William  Jones  a donné  un  essai  ingénieux  et  rai- 
sonnable sur  la  loi  des  cautions  (Londres,  1781 , p.  127, 
in-8°).  Il  est  peut-être  le  seul  homme  «te  loi  qui  connaisse 
«paiement  bien  les  registres  de  Westminster,  les  commen- 
taires d'tilpien , tes  plaidoyers  alliques  d'Isée , et  les 
sentences  des  juges  de  l'Arabie  cl  de  la  l'erse, 

1 Noodt  (<>/!/>.,  t.  I,  p.  137-172)  a composé  un  traité 
particulier  sur  la  loi  Aquilia.  'Pandectes,  1.  ix,  lit.  n 


de  la  négligence  ; elle  condamnait  le  coupa- 
ble à payer  le  plus  haut  prix  auquel  on  ptlt 
évaluer  l’animal  domestique  , au  moment  do 
l'année  qui  avait  précédé  sa  mort  ; lorsqu'il 
s'agissait  d'une  chose  précieuse  détruite, 
elle  accordait  trente  jours , et  la  valeur  se 
réglait  sur  le  prix  auquel  elle  aurait  pu  s’é- 
lever dans  cet  intervalle.  Une  injure  person- 
nelle devient  légère  ou  grave  , selon  les 
mœurs  du  temps  et  la  sensibilité  de  celui  qui 
l'a  reçue , et  il  n'est  pas  facile  d'évaluer  en 
argent  la  douleur  ou  la  honte  d'un  coup  ou 
d'une  parole.  I.a  jurisprudence  grossière  des 
décemvirs  avait  confondu  toutes  les  insultes 
de  la  colère  qui  n’allaient  pas  à la  fracture 
d'un  membre,  et  elle  soumettait  l’agresseur 
à la  même  peine  de  vingt-cinq  asscs.  Mais, 
dans  l'espace  de  trois  siècles,  l'os,  qui  pesait 
une  livre , fut  réduit  à une  demi-once , et 
Vcralius , qui  avait  de  la  fortune  et  de  l'in- 
solence , se  procura  à peu  de  frais  le  plaisir 
d'enfreindre  et  de  satisfaire  la  loi  des  Douze- 
Tables  : il  courait  les  quartiers  de  Home  en 
frappant  gu  visage  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait; et  son  caissier  apaisait  leurs  clameurs 
en  leur  offrant  les  vingt-cinq  pièces  de  cui- 
vre , c'est-à-dire  à peu  près  un  schclling  1 , 
qu'exigeait  la  loi.  l.cs  préteurs  examinaient 
et  évaluaient  selon  l'équité  la  nature  de  cha- 
que plainte  particulière.  Quand  on  adjugeait 
des  dommages  civils,  le  magistral  se  permet- 
tait de  faire  entrer  dans  son  calcul  les  diver- 
ses circonstances  du  temps  et  du  lieu , de 
l'àge  et  de  la  dignité , qui  aggravaient  la 
honte  el  les  douleurs  de  la  personne  injuriée: 
mais  s'il  imposait  une  amende,  s’il  infligeait 
un  châtiment , il  empiétait  sur  le  ressort  de 
la  loi  criminelle , à l'imperfection  de  laipiclle 
il  suppléait  peut-être. 

'l'ile-Live  rapporte  le  supplice  du  dictateur 
d'Albe  , qui  fut  écartelé  par  huit  chevaux  , 
comme  le  premier  el  le  dernier  exemple  de 
la  cruauté  des  Romains  dans  le  châtiment 
des  crimes  les  plus  atroces  '.  Mais  cet  acte 

1 Aulu-Gelle  ( Nuits  altiqucs , xi , t).  lia  tiré  «lie 
histoire  des  commentaires  de  Q.  Labcou , sur  les  [Souze- 
Tables. 

2 la  narration  de  Tite-Livc  ( « , 28  ) est  imposante  et 
grave.  .41  lu  dictit,  Mbane,  mancrcs,  est  uni'  réflexion 
bien  dure,  indigne  de  l'humanité  do  Virgile (Eneidr,  «ni, 


Digitizod  by  Google 


10R 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN. 


de  justice  ou  de  vengeance  se  fit  contre  un 
ennemi  étranger,  au  milieu  de  l’ivresse  de  la 
victoire,  et  par  les  ordres  d'un  seul  liontme. 
Les  Douze-Tables  offrent  une  preuve  plus  dé- 
cisive de  l'esprit  national,  puisqu'elles  furent 
rédigées  par  les  hommes  les  plus  sages  du 
sénat,  et  acceptées  par  le  suffrage  libre  du 
peuple.  Toutefois  elles  sont,  ainsi  que  les 
statuts  de  Dracon  écrites  en  caractères  de 
sang  *.  Elles  approuvent  la  règle  inhumaine 
et  inégale  du  talion;  et  elles  ordonnent  ri- 
goureusement la  perte  d'un  œil  pour  un  œil, 
d'une  dent  pour  une  dent , et  d'un  membre 
du  corps  pour  un  membre,  à moins  que  le 
Coupable  ne  puisse  obtenir  son  pardon  , en 
payaut  une  amende  de  six  cents  marcs  de 
cuivre.  Les  décemvirs  décernèrent  avec  beau- 
coup de  légèreté  la  peine  du  fouet  et  de  la 
servitude,  et  assignèrent  des  peines  capitales 
à neuf  délits  d'une  nature  bien  différente. 
1°  Ils  rangèrent  dans  cette  classe  tous  les  ac- 
tes de  trahison  contre  l'état , ou  de  corres- 
pondance avec  l'ennemi.  Le  supplice  était 
cruel  et  ignominieux  ; on  cachait  sous  un 
voile  la  tète  du  Romain  dégénéré  ; on  lui  liait 
les  mains  derrière  le  dos;  et,  après  qu'il 
avait  été  battu  de  verges  par  le  licteur,  on 
l'attachait  à une  croix  au  milieu  du  Forum, 
ou  on  le  suspendait  à un  arbre,  qui  passait 
pour  être  de  mauvais  augure,  et  on  l’y  lais- 
sait expirer.  2°  Les  assemblées  nocturnes 
dans  la  capitale,  soit  que  le  plaisir,  la  religion 
ou  le  bien  public  en  fussent  le  prétexte. 
3°  L’assassinat  d’un  citoyen,  qui  exige  le 
sang  du  meurtrier,  si  l’on  écoule  l’indigna- 
tion qui  s'élève  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes.  Le  poisou  est  encore  plus  odieux 

fVi.T  fleyne,  avec  son  bon  goût  ordinaire,  observe  que 
ce  suj  t était  trop  horrible,  et  que  l'auteur  de  l’Énéide 
■l'aurait  pas  dû  le  placer  sur  le  bouclier  d'Enée  (t.  m, 
p.  223). 

i Sir  John  Marsham  ( Canon  chronicui,  p.  593-596) 
et  Cnrsini  (Fasti  altici , t.  m , p.  62)  ont  fixé  l'époque 
ou  vécut  Dracon  (Olympiade  xxxix,  1).  Quant  û ses  lois, 
voyez  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  gouvernement  d'A- 
Ihènes,  Sigonius,  Meursius,  Potier,  etc. 

‘ [„■  huitième  des  Douze-Tables,  i/r  Delictis , est 
dévrloppée  par  Gravina  ( Opp  p.  292,  293,  avec  un  com- 
mentaire, p.  214-230).  Aulu-Gelle  (xx,  t)  et  la  Colla- 
tio  trgum  mosaicarum  et  romanarum  contiennent 
neauroup  de  détails  instructif". 
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que  l'épée  ou  le  poignard,  et  on  est  étonné 
de  découvrir  que  celte  scélératesse  raffinée 
souilla  de  bonne  heure  1a  simplicité  de  la  ré- 
publique cl  la  chasteté  des  matrones  romai- 
nes '.  On  enfermait  dans  un  sac,  et  ou  jetait 
dans  la  rivière  ou  dans  la  mer,  le  parricide 
qui  violait  les  lois  de  la  nature  cl  de  la  re- 
ruutaissanec  : on  mettait  dans  le  sac  qui  le 
cfffilcnait,  d'abord  un  coq,  puis  une  vipère, 
un  chien  et  un  singe  *.  L'Italie  ne  produit 
pas  de  singes;  mais  on  ne  put  s’apercevoir 
de  ce  defaut  que  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle,  époque  où  l’on  vit  un  parricide  pour 
la  première  fors  J.  4“  Le  crime  d’arsion.  On 
battait  d'abord  l'incendiaire  de  verges,  et 
ou  le  livrait  ensuite  aux  flammes;  on  n'est 
tenté  d'applaudir  à la  justice  du  talion  que 
dans  ce  cas.  5”  Le  parjure  judiciaire.  On  pré- 
cipitait le  témoin  du  liant  de  la  roche  Tar- 
péicnnc  : on  regardait  sa  perfidie  comme 
d'autant  plus  funeste  , que  les  lois  pénales 
étaient  sévères,  et  qu'on  ne  connaissait  pas 
les  preuves  par  écrit.  6“  La  corruption  du 
juge  qui  recevait  de  l'argent  pour  prononcer 
des  arrêts  iniques.  7°  Les  libelles  et  les  sa- 
tires , dont  les  traits  grossiers  troublaient 
quelquefois  la  paix  d une  cité  ignorante.  On 

< Tite-Live  hit  mention  de  deux  époques  de  crime  où 
3000  personnes  Dirent  accusées  et  190  nobles  matrones 
convaincues  du  crime  d’empoisonnement  (xl,  43 , viu , 
18).  Hume  distingue  les  temps  de  vertu  publique  et  ceux 
de  vertu  privée.  (Essais,  vol.  i,  p.  22  , 23.)  Je  croirais 
plutôt  que  ces  momens  d'effervescence  de  crime  tel  que 
l'année  1680  en  France,  sont  des  accidens  et  des  mon- 
struosités qui  ne  laissent  poiul  de  traces  dans  les  mœurs 
d'une  nation. 

t Les  Douze-Tables  el  Cicéron  ipro  Roscio  Amcrino, 
c.  25  , 26)  ne  parlent  que  du  sac.  Sénèque  ( Excerpt. 
Controvers.  v,  4)  y ajoute  les  serpens;  Juvénal  a pitié  du 
singe  qui  n’avait  fait  aucun  mal , innoxia  Simia  ( Salir, 
xiu,  156)  ; Adrien  (apud  Dositheum  magistrum,  l.  in, 
c.  16,  p.  874-876,  avec  la  noie  de  Sehulting  ),  Modestinus 
(Pandecl.  xlviii  , lit.  ut,  leg.  9) , Constantin  (Code,  I.  ix, 
(il.  xni) , el  Justinien  (Inslitules,  I.  îv,  tic  xvtu)  dési- 
gnent tout  ee  qu'on  mettait  dans  le  sac  du  parricide.  Mais 
ou  simplifiait  dans  la  pratique  ee  suppliée  bizarre.  J/rnlti 
tamen  t'tii  exuruntur  vel  ad  bestias  dantur.  (Paul 
Sentent.  Recept.,  I.  v,  fit.  xxiv,  p.  512,  édit,  de 
Sehulting.) 

z Le  premier  parricide  qu'on  ail  vu  i Home,  fut  L. 
Ostius,  après  Lv  seconde  guerre  punique.  Plutarque  ( in 
Romulo,  t.  i,  p.  57).  Durant  la  guerre  des  Cimhres . 
I’.  Malleolus  se  rendit  mupabie  du  premier  matricide. 
(Tite-Live,  Epilome , t.  iavui.) 
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donnait  des  coups  de  bùton  à l’auteur,  digne 
châtiment  d’un  tel  délit;  mais  il  n’est  pas  sûr 
qu'on  le  fit  expirer  sous  le  bâton  du  bour- 
reau 8°  Le  dégât  ou  la  destruction  nocturne’ 
des  blés  de  son  voisin.  On  suspendait  le  cri- 
minel, et  on  l’immolait  à Gérés.  Mais  les  di- 
vinités des  bois  étaient  moins  implacables  : 
l'extirpation  de  l’arbre  le  plus  précieux  n en- 
traînait qu'une  amende  de  cinquante  marcs 
de  cuivre.  9»  Les  enchanlemens  magiques, 
qui,  dans  l’opinion  des  bergers  du  Latium, 
pouvaient  épuiser  la  force  il  un  ennemi,  tran- 
cher le  fil  de  ses  jours , et  arracher  de  ses 
domaines  les  plantations  qui  avaient  les  ra- 
cines les  plus  profondes.  Il  me  reste  à par- 
ler de  fa  cruauté  des  Douze-Tables  envers 
les  débiteurs  insolvables , et  j’ose  préférer  le 
sens  littéral  de  l’antiquité,  à I interprétation 
spécieuse  des  critiques  modernes  ’.  Quand 
on  avait  obtenu  la  preuve  judiciaire  de  la 
créance  ou  l’aveu  du  débiteur , ce  n'était 
qu’après  trente  jours  de  grâce  qu  on  pouvait 
livrer  celui-ci  à son  concitoyen.  On  le  déte- 
nait alors  en  prison,  et  on  ne  lui  donnait  que 
douze  onces  de  riz  par  jour  ; il  était  permis 
de  le  charger  d’une  chaîne  du  poids  de  quinze 
livres  : on  l’exposait  trois  fois  dans  la  place 
du  marché , afin  de  solliciter  la  pitié  de  ses 
amis  et  de  ses  compatriotes. Lorsque  soixante 
jours  s’étaient  écoulés , la  perte  de  la  liberté 
ou  de  la  vie  acquittait  la  dette;  on  faisait 
mourir  le  débiteur  insolvable , ou  on  le  ven- 
dait comme  esclave  au-delà  du  Tibre  ; mais, 
si  plusieurs  créanciers  demeuraient  inflexi- 
bles, la  loi  les  autorisait  à le  meure  en  pièces, 
et  à satisfaire  leur  vengeance  par  cet  affreux 
partage.  Les  défenseurs  d’une  loi  si  atroce 
ont  dit  quelle  devait  intimider  fortement  les 

i Horace  parle  du  form'ulinc  fustis  (I.  il,  episl.  2, 
154)  ; mais  Cicéron  {de  Republier),  I.  nr,  apud  August., 
de  Civil.  Dei,  ix,  in  Fragment.  Phitosoph.,  I.  m, 
p.  393,  édit.  d'Olivel),  assure  que  les  décemvirs  décer- 
nèrent des  peines  capitales  contre  les  libelles  : Cuin  per - 
paueas  res  capite  sanzissent.  — Perpaueas  ! 

a BynWershoek  ( Observ . Jur'ts  Hom  1. 1,  c.  I,  in  Opp. 
1. 1,  p.  9, 10, 11)  s'efforce  de  prouver  que  les  créanciers 
lie  partageaient  pas  le  corps , mais  la  valeur  du  débiteur 
insolvable.  Son  interprétation,  n’étant  qu’une  métaphore 
continuelle,  ne  peut  détruire  celle  des  Humains  eux- 
méraes , de  Quintilien , de  Ca’cilius , de  Favonius  et  de 
lertulllen.  (Voyez  Aulu-Grllc,  "luils  alliqurs,  m.) 


199 

oisifs  et  les  fripons,  et  les  empêcher  de  con- 
tracter des  dettes  qu’ils  ne  pouvaient  payer  : 
mais  l’expérience  dissipait  cette  crainte  sa- 
lutaire, puisqu’il  ne  se  trouvait  aucun  créan- 
cier qui  profilât  d’une  cruelle  disposition  dont 
il  ne  retirait  aucun  profil.  A mesure  que  les 
mœurs  de  Rome  s’adoucirent , 1 humanité 
des  accusateurs,  des  témoins  et  des  juges 
s’écarta  du  Code  criminel  des  décemvirs , et 
une  rigueur  excessive  produisit  l’impunité. 
La  loi  Porcia  et  la  loi  Valcria  défendaient  aux 
magistrats  d'infliger  à un  citoyen  une  peine 
capitale,  ou  même  un  châtiment  corporel  ; et 
on  imputa  adroitement,  et  peut-être  avec  vé- 
rité, ces  statuts  sanguinaires,  tombés  en  dé- 
suétude, non  pas  à l'esprit  des  patriciens, 
mais  à la  tyrannie  des  rois. 

Au  défaut  des  lois  pénales,  et  au  milieu 
de  l'insuffisance  des  actions  civiles,  la  juri- 
diction privée  des  citoyens  maintint  dans  la 
ville  la  paix  et  la  justice  d'une  manière  im- 
parfaite. Les  malfaiteurs , qui  remplissent 
nos  prisons,  sout  le  rebut  de  la  société , et 
on  peut  ordinairement  attribuer  a 1 igno- 
rance, à la  pauvreté  et  à des  passions  gros- 
sières les  crimes  dont  on  les  punit.  Gn  vil 
plébéien  pouvait  réclamer  et  usurper  le  ca- 
ractère sacré  de  membre  de  la  république 
pour  commettre  des  forfaits;  mais  sur  la 
preuve,  ou  même  sur  le  soupçon  du  délit,  ou 
attachait  à une  croix  l’esclave  ou  l'étranger, 
et  l'on  pouvait  exercer  sans  obstacle  cette 
justice  rigoureuse  et  sommaire  sur  le  plus 
grand  nombre  des  individus  qui  formaient  la 
populace  de  Rome.  Chaque  famille  avait  un 
tribunal  domestique , qui  uelail  pas  borné, 
comme  celui  du  préteur,  à la  connaissance 
des  actions  extérieures  : la  discipline  de  l’é- 
ducation inculquait  des  principes  et  des  ha- 
bitudes de  vertu  ; et  un  père  répondait  des 
mœurs  de  ses  enfans  , puisqu’il  disposait , 
sans  appel  de  leur  vie,  de  leur  liberté  et  de 
leur  héritage.  Dans  des  cas  pressons  , le  ci- 
toyen avait  droit  de  venger  les  torts  faits  à 
la  société  ou  à lui.  Les  lois  juives,  les  lois 
athéniennes  et  les  lois  de  Rome  permettaient 
de  tuer  un  voleur  de  nuit;  mais  en  plein  jour 
on  ne  pouvait  égorger  le  voleur  sans  prouver 
le  danger  qu'on  avait  couru.  Un  mari,  qui 
surprenait  sa  femme  cl  son  amant,  était  au- 
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lorisé  à satisfaire  su  vengeance  1 ; la  loi  ex- 
cusait alors  les  derniers  excès  de  fureur  * ; et 
ce  ne  lut  que  sous  le  règne  d’Auguste  qu’on 
obligea  à peser  le  rang  du  coupable,  ou  que 
le  père  lut  réduit  à sacrifier  sa  fille  avec  son 
séducteur.  Après  l'expulsion  des  rois,  on  dé- 
vouait aux  dieux  infernaux  le  lîomaiu  qui 
osait  prendre  leur  titre  pour  imiter  leur  ty- 
rannie : chacun  de  ses  concitoyens  se  trou- 
vait armé  du  glaive  de  la  justice  ; et  si  l’ac- 
tion de  llrutus  répugne  à la  reconnaissance 
ou  à la  sagesse , te  jugement  des  Domains 
l’avait  consacrée  ’.  La  coutume  barbare  de 
paraître  en  public  armé , au  milieu  de  la 
paix  ‘,  et  les  sanguinaires  maximes  de  l’hon- 
neur étaient  étrangères  aux  Homaius  : du- 
rant les  deux  siècles  les  plus  vertueux  de  la 
république,  depuis  l’époque  où  la  liberté  fut 
égale  pour  tous  les  ciloycus,  jusqu’à  la  fin  des 
guerres  puniques,  la  sédition  ne  troubla  ja- 
mais la  ville,  et  des  crimes  atroces  la  souil- 
lèrent rarement.  Lorsque  les  factions  domes- 
tiques et  l'ivresse  de  la  domination  excitè- 
rent tous  les  vices , on  sentit  davautage  les 
suites  funestes  de  la  désuétude  des  lois  crimi- 
nelles. Du  temps  de  Cicéron,  chaque  citoyen 
jouissait  d’une  sorte  de  privilège  d'anarchie  : 
les  tentatives  de  chaque  ministre  de  la  répu- 
blique allaient  jusqu’au  pouvoir  des  rois;  cl 

' Le  premier  discours  de  Lysias  (Iteiske,  Oralor. 
grarc.,  t.  T,  p.  2-48)  offre  1a  defense  d'un  mari  qui  avait 
tué  un  adultéré,  te  docteur  Taylor  ( Lecliones  Lysiacœ , 
e.  11,  in  Reislee,  t.  vi,  p.  301-308)  discute  avec  beaucoup 
de  savoir  les  droits  drs  maris  et  des  pères  à Home  et  i 
Athènes. 

3 Voyez  Casaubon  ail  Jthcnaum  (1.  i,  c.  5,  p.  19). 
Percurrrnt  rapham  mugilesque  (Catulle,  p.  41 , 42, 
édit,  de  Vossius.)  Hune  mugilis  inlrat . ; .1uvvn.il , Salir. 

x,  317.)  Hune perminxere  r atones.  (Horat.,1.  i,  salir,  il, 
44.)  Familier  sluprandum  tiédit...  Frattdi  non  fuit. 
(Vatère  Maxime , I.  VI,  r.  1,  n»  13.) 

3 Tile-Live  .il , 8)  el  Plutarque  (in  Publieold,  l.  i, 
p.  187)  mu  arquent  cette  loi  : elle  justifie  complètement 
l'opinion  publique  sur  la  mort  de  César,  opinion  que  Sué- 
tone ne  craignait  pas  de  publier  sous  le  gouvernement  des 
ethpereurs.  Jure  ctrsus  existirnatur , dit-it , in  Julio 
(e.  76).  Usez  de  plus  les  lettres  que  s'éerivirenl  Cicéron  et 
Mutius,  peu  de  mois  après  les  Ides  de  Mars  (ad  Fam. 

xi,  27,  28). 

I rv«m  tt  A),,*,:,  Tir  ti  ci7aea,  r * T(3((Ti . 1 Thu- 
cydide I.  i , c.  6.)  L'historien , qui  tire  de  celte  eireon- 
stanec  un  moyen  de  juger  l'état  de  la  eivfHsotion , dédai- 
gnerai! la  barbarie  d'une  cour  dcl'hurope. 
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leurs  vertus  méritent  d'autant  plus  d'éloges  , 
qu'il  faut  les  attribuer  uniquement  à la  na- 
ture el  à la  philosophie.  Le  lyrnirde  la  Sicile, 
Verrès , après  s’élre  livré  durant  trois  ans  à 
la  rapine,  à la  cruauté,  aux  passions  les  plus 
dissolues,  fut  traduit  en  justice;  maison  ne 
put  lui  demander  que  la  restitution  de  trois 
cent  mille  livres  sterling;  el  telle  fut  la  mo- 
dération des  lois,  des  juges,  el  peut-être  de 
l'accusateur  lui-même1,  que,  le  coupable 
ayant  rendu  la  treizième  partie  de  ce  qu'il 
avait  volé,  alla  vivre  eu  exil  dans  la  mollesse 
el  l'abondance  *. 

Le  dictateur  Sylla.qui,  nu  milieu  de  ses 
triomphes  sanguinaires,  voulait  réprimer  la 
licence  plutôt  qu’opprimer  la  liberté  des  Ro- 
mains, essaya  le  premier,  mais  d’une  manière 
imparfaite,  de  rétablir  la  proportion  des 
délits  et  des  peines.  Il  se  vantail  d’avoir  pro- 
scrit, selon  ses  volontés,  quatre  mille  sept 
cents  citoyens  \ Mais  en  qualité  de  législa- 
teur, il  respecta  les  préjugés  de  son  temps  ; 
et,  au  lieu  de  condamner  à mort  le  voleur  ou 
l’assassin,  le  général  qui  livrait  une  armée, 
ou  le  magistrat  qui  ruinait  une  province,  il  se 
contenta  d’ajouter  aux  dommages  pécuniai- 
res la  peine  de  l’exil,  ou,  pour  parier  le 
langage  de  la  constitution,  l'interdiction  du 
feu  et  de  l'eau,  La  loi  Cornélia,  et  ensuite 
les  lois  Pompéia  et  Julia  introduisirent  un 
nouveau  système  de  jurisprudence  crimi- 
nelle* ; et  les  empereurs,  depuis  Auguste 

1 Cicéron  évolua  d'abord  les  dommages  de  la  Sicile 
à millics  (800,000  livres  sterling  ).  ( Dieinatio  in  l'erci - 
hum , c.  5.)  Il  les  réduisit  eusuile  à quadiingenttes 
( 320,000  livres  sterling)  (.première  acliun  in  Ferrent. 
c.  18);  et  enfin  il  se  contenta  de  tricies  (24.000  livres 
sterling).  Plutarque  ( in  Cicéron.,  L ni,  p.  1684,  n'a 
pas  dissimulé  les  soupçons  et  tes  bruits  qui  courureut 
alors. 

z Verrès  passa  environ  trente  années  dans  son  exil,  jus- 
qu'au second  triumvirat,  époque  où  sa  belle  vaisselle  de 
Corinthe  détermina  Marc-Antoine  à le  proscrire.  (Pline , 
llist.  Nat.,  xxxiv , 3.) 

3 Tel  fut  le  nombre  indiqué  par  VaUre-Maximc(L  ix, 
c.  2,  n“  I).  Florus  (iv,  21) dit  que  deux  mille  sénateurs 
et  chevaliers  furent  proscrits  par  Sylla.  Appien  ( de 
Brlto  civili,  1. 1,  c.  95,  t.  il,  p.  133,  édit.  S.  !m i :.. h. ru- 
ser compte  avec  plus  d'exactitude,  quarante  victimes  du 
rang  de  sénateur  el  seize  cents  de  l'ordre  équestre. 

* Voyez  sur  les  lois  pénales , c est-â-dire  les  lois  Cnr- 
< mlia,  l'ompéia,  Julia,  de  Sylla,  de  Pompée  -I  desCé- 
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jusqu'à  Justinien , en  augmentèrent  la  sévé- 
rité, qu’ils  eurent  soin  tic  cacher  sous  les 
noms  des  auteurs  primitifs  de  ces  lois.  Mais 
1 invention  et  l'usage  fréquent  des  peines  ex- 
traordinaires venaient  du  désir  d’étendre  et 
de  déguiser  le  progrès  du  despotisme.  Lors- 
qu’il s’agissait  de  condamner  d'illustres  Ro- 
mains, le  sénat,  esclave  des  volontés  du  maî- 
tre, était  toujours  prêt  à confondre  la  puis- 
sance judiciaire  et  la  puissance  législative. 
Les  gouverneurs  devaient  maintenir  la  tran- 
quillité de  leurs  provinces  par'nne  adminis- 
tration arbitraire  et  sévère  de  la  justice; 
l’étendue  de  l'empire  détruisit  la  liberté  de 
la  capitale  ; et  un  malfaiteur  espagnol  ayant 
réclamé  le  privilège  de  Romain,  Galba  le  ht 
suspendre  à une  croix  plus  belle  et  plus 
élevée  *.  Des  rescrits  émanés  du  trône,  déci- 
daient, de  temps  à autre,  les  questions  qui , 
par  leur  nouveauté  et  leur  importance,  sem- 
blaient être  au-dessus  du  pouvoir  et  du  dis- 
cernement d’un  proconsul.  On  ne  transpor- 
tait et  on  ne  décapitait  que  les  personnes 
d’un  rang  honorable;  les  criminels  des  au- 
tres classes  étaient  pendus  ou  brilles,  enter- 
rés dans  les  mines , ou  exposés  aux  bêles  de 
l’amphithéâtre.  On  poursuivait  et  ou  exter- 
minait, comme  des  ennemis  de  la  société, 
les  voleurs  armés:  voler,  disposerdes  chevaux 
ou  du  bétail  d’autrui  était  un  crime  capital*  ; 
mais  on  ne  voyait  jamais  qu’une  injure  civile 
dans  le  vol  simple.  Les  caprices  des  hommes 

sars,  1rs  Sentences  de  Paul  (I.  i* , tit.  18-30,  p.  497-528 
édit.  Shiilting},  le  Code  Grégorien  ; Fragment , I.  xix  . 
p.  705,  700,  edit.  Sehulling  ),  la  Collatio  legum  Masai- 
carum  el  Homanarum  ( tit.  t-xv  ),  le  Code  de  Justinien 
(I.  n),  les  Pandectes  (unis),  les  Inslilules  il.  iv,  lit.  18), 
et  la  version  grecque  de  Théophile  (p.  917-920). 

i C'était  un  tuteur  qui  avait  empoisonné  sa  pupille. 
On  voit  l'atrocité  du  crime;  cependant  Suétone  fl.  il)  ; 
met  ce  châtiment  au  nombre  des  actions  où  Galba  se 
montra  acer , vchtmcns , et  in  delictis  coercendù  im- 
moilicus. 

ï Les  abaclores,  oïl  abigeatores,  qui  chassaient  au  loin 
un  cheval , deux  jnmens  ou  deux  bœufs , cinq  cochons  ou 
dix  chèvres,  encouraient  une  peine  capitale.  (Paul , Sent. 
Hcccpl.,  1.  n,  lit.  18,  p.  497, 498.1  Adrien  (ad  Coneil. 
Bcetiac  ) , plus  sévère  lorsque  le  délit  est  plus  fréquenl , 
condamne  les  criminels  ail  gladium , ludi  ilamnatio- 
nem.  (Ulpien,  de  Officia proconsulis,  I.  vin;  in  colla- 
tione  legum  Mosatc.  et  Rom.,  lit.  xi,  p. 235.) 


revêtus  de  l’autorité  fixaient  trop  souvent 
le  degré  du  délit  et  la  forme  du  châtiment, 
et  on  laissait  les  sujets  dans  l'ignorance  îles 
dangers  auxquels  chaque  action  de  leur  vie 
les  exposait. 

Les  péchés,  les  vices  et  les  délits  sont  du 
ressort  de  la  théologie,  delà  morale  ou  de  la 
jurisprudence.  Lorsque  leurs  jugemeus  sont 
d’accord,  elles  se  fortifient  l’une  l’autre;  mais, 
dès  qu’ils  varient,  un  sage  législateur  évalue 
te  délit  et  détermine  la  peine  selon  le  mal 
qui  en  résulte  pour  la  société.  C’est  sur  ce 
principe  que  l'attentat  le  plus  audacieux 
contre  la  vie  et  la  propriété  d'un  citoyen  pa- 
rut moins  atroce  que  le  crime  de  trahison  ou 
de  rébellion  qui  attentait  à la  majesté  de  la  ré- 
publique : les  jurisconsultes,  toujours  escla- 
ves, prononcèrent  que  la  république  se  trou- 
vait dans  la  personne  de  son  chef;  et  les  soins 
continuels  des  empereurs  aiguisèrent  le  tran- 
chant de  la  loi  Julia.  On  peut  tolérer  le  com- 
merce licencieux  des  deux  sexes,  parce  que 
c’est  un  besoin  de  la  nature,  ou  le  défendre, 
parce  qu'il  produit  des  désordres  et  de  la  cor- 
ruption ; mais  l'infidélité  d'uue  femme  nuit  à 
la  réputation , à la  fortune  et  à la  famille  du 
mari.  Le  sage  Auguste,  après  avoir  réprimé 
la  liberté  de  la  vengeance,  soumit  celte  of- 
fense domestique  à l'animadversion  des  lois: 
il  assujettit  les  coupables  à des  confiscations 
et  à des  amendes  considérables,  et  les  relé- 
gua pour  long-temps  ou  pour  leur  viedausdes 
ites  séparées  '.La  religion  prononce  des  pei- 
nes égales  contre  l'infidélité del'époux;  mais, 
l'infidélité  de  celui-ci  ne  produisant  pas  les 
mêmes  effets  civils,  ou  ne  permettait  point  à 
la  femme  de  vengerses  injures  personnelles*; 

' Ju.-qu’à  la  publication  de  Julius  Paulus  par  Sciiulting 
(I.  h,  tit.  28,  p.  317-323)  ou  a affirme  et  on  a cru  que 
lès  lois  Julia  décernaient  la  peint  de  mort  contre  l'adul- 
tère; et  cette  méprise  est  venue  d’une  fraude  ou  d'une 
erreur  de  Tribonien.  Au  reste,  Lipse  devinait  ta  vérité, 
d'apres  le  récit  de  Tacite  ( Annales,  u , 50;  ni , 24  ; iv, 
42),  et  même  d'après  l'usage  d'Auguste  : celui-ci  distin- 
guait les  faiblesses  des  femmes  de  sa  famille,  qui  culrai- 
naientlecrime  de  haute  trahison. 

2 Dans  les  eas  d'adultère , Sévère  borna  les  droits  du 
mari  A une  accusation  publique.  (Code  Justinien,  Ur.  ir, 
lit. 9.  loi  1.)  Cette  faveur  accordée  au  mari  n'est  peut- 
être  pas  injuste , puisque  l'infidélité  des  femmes  a des 
uilcs  bien  plus  f.  cheuses  que  celte  des  hommes 
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et  la  jurisprudence  du  Code  et  des  Pandectes 
ne  connaît  point  la  distinction  de  l'adultère 
simple  et  de  l'adullére  double,  si  familière  et 
si  importante  dans  la  loi  canonique.  11  est  un 
vice  plus  odieux , dont  la  pudeur  rejette  le 
nom,  et  dont  la  nature,  abhorre  l'idée.  Je  vais 
en  parler  en  peu  de  mots  et  malgré  moi. 
L'exemple  des  Étrusques'  et  des  Grecs*  cor- 
rompit les  premiers  Romains  : enivrés  par  la 
prospérité  et  la  puissance , les  plaisirs  inno- 
cens  leur  parurent  insipides;  et  le  laps  du 
temps  et  la  multitude  des  coupables  abolirent 
peu  à pen  la  loi  Scatinia  *,  qu'on  avait  arra- 
chée de  force.  Cette  loi  regardait  l'enlève- 
ment cl  peut-être  la  séduction  d'un  jeune 
homme  d'extraction  libre  comme  une  injure 
personnelle,  et  elle  n'infligeait  d’autre  peine 
qu'une  misérable  amende  de  dix  mille  sester- 
ces, ou  de  quatre-vingts  livres  sterling  : il 
était  permis  à la  chasteté  qui  résistait  ou  se 
vengeait  de  tuer  le  ravisseur;  et  j'aime  à 
croire  qu’à  Rome  ainsi  qu’à  Athènes,  le  dé- 
serteur volontaire  et  efféminé  de  son  sexe 
perdait  les  honneurs  et  les  droits  de  citoyen  *. 
Mais  la  sévérité  de  l'opinion  publique  ne  dé- 
courageait pas  la  pratique  du  vice  : on  con- 
fondait ce  vice  qui  souillait  la  nature  de 
l'homme  avec  les  fautes  moins  graves  de  la 
fornication  et  de  l’adultère , et  le  débauché 

' Timon  (I.  i)  et  Théopompe  (I.  nui,  apud  Jllie- 
nccum,  1.  ni,  p.  517)  décrivent  le  luxe  et  la  débauché 
des  Étrusques  : «Xv  pn  soi  yi  eiioovtit  soit 

•un  »ti  Tticpupextcic.  Versla  même  époque  (A.  U.  C. 
d 15) , les  jeunes  Romains  fréquentaient  les  écoles  de  l'É- 
trurie  (Tite-Live , u , 30.) 

* Les  Perses  sciaient  corrompus  à ta  même  école  : «* 

, TK  orain  ptryoorml.  (Hérodote,  I.  ], 
c.  135.)  On  ferait  une  dissertation  três-euriruse  sur  l'in- 
troduction du  vice  contre  nature  après  le  temps  d'Ho- 
mère , sur  ses  progrès  chez  les  Grecsde  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, sur  la  véhémence  de  leurs  passions,  et  le  faible 
prétexte  de  la  vertu  et  de  l'amitié  qui  amusait  les  philo- 
sophes d'Athènes.  Mais  scclcra  ostendi  oportet  tlum 
puninntur , abscondi  ftagitia. 

» U nom , l'époque  et  les  dispositions  de  cette  loi  ont 
la  même  incertitude.  (Gravina,  Opp. , p,  432. 433;  Hei- 
neccius,  Hist.Jur.  Rom.,  n°  108;  Emesli,  Cl (IV.  Cicé- 
ron., in  indice  legum.)  Mais  j'observerai  que  la  ne- 
fiutda  Venus  de  l'honnête  Allemand  est  appelée  acersa 
par  l'Italien  plus  poli. 

• Voyez  le  discours  d'/Fschines  contre  le  Calamite  Ti- 
marchus.ùi  Rciskr  ' orntor.  gnrc.,\.  ui.  p.  21-184). 
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n’était  pas  exposé  au  déshonneur  qu'il  im- 
primait sur  l'homme  ou  la  femme  qui  ser- 
vait à scs  honteuses  amours.  Depuis  Catulle 
jusqu'à  Jnvénal  \ les  poètes  montrent  assez 
la  corruption  de  leurs  siècles  : les  gens  de 
loi  entreprirent  vainement  la  réforme  des 
moeurs,  et  on  ne  remarque  de  changement  qu  à 
l'époque  où  le  plus  vertueux  des  césars  pro- 
scrivit le  vice  contre  nature  en  le  déclarant 
un  crime  contre  la  société  *. 

Un  nouvel  esprit  de  législation  , dont  les 
erreurs  mêmes  sont  respectables,  se  mon- 
tra dans  l'empire  avec  la  religion  de  Con- 
stantin *.  On  regarda  les  lois  de  Moïse  comme 
le  divin  modèle  de  la  justice , et  les  peines 
qu'elles  décernent  furent  adaptées  par  les 
princes  chrétiens  aux  différons  délits  contre 
la  morale  et  la  religion.  On  déclara  d'abord 
que  l'adultère  était  un  crime  capital  : on  assi- 
mila les  faiblesses  des  deux  sexes  à l'empoi- 
sonnement ou  à l'assassinat , à la  sorcellerie 
ou  au  parricide.  Ceux  qui  dans  la  pédérastie 
jouaient  le  rôle  passif  ou  actif  furent  assu- 
jettis aux  mêmes  peines  ; et  tous  les  coupa- 
bles , de  condition  libre  ou  de  condition  ser- 
vile , furent  noyés,  décapités  ou  jetés  vivans 
au  milieu  des  flammes.  L’indulgence  pres- 
que générale  sur  ce  point  épargna  les  adul- 
tères ; mais  une  pieuse  indignation  poursui- 
vait ceux  qui  aimaient  leur  sexe  : les  mœurs 
impures  de  la  Grèce  dominaient  toujours  dans 
chaque  ville  de  l’Asie  ; et  le  célibat  des  moines 
et  du  clergé  fomentaient  tous  les  vices.  Jus- 
tinien diminua  du  moins  la  peine  de  l'infidé- 

' l,es  honteux  passages  se  présentent  en  foule  à l'isprit 
du  lecteur  qui  connaît  les  auteurs  anciens  ; je  me  conten- 
terai d'indiquer  Ici  la  tranquille  réflexion  d'Ovide  : 

(Mi  coMublUi*  qui  non  utruinqor  molvont. 

Hoc  e»l  quod  poert  taogar  «more  jnuti. 

2 Ælius  Lampride  (in  vit.  ffcliogabali,  dans  Hmloirc 
Aug..  p.  112);  Aurelius  Victor  ( in  Philip  );  Code 
Théodos.  ( 1.  ix , lit.  7 , loi  7) , et  le  commentaire  de  Go- 
defroy ( l.  ni , p.  03  ).  Théodose  abolit  les  mauvais  lieux 
établis  dans  les  souterrains  de  Rome,  où  les  deux  sexes 
se  prostituaient  impunément. 

3 Voyez  les  lois  de  Constantin  et  de  ses  successeurs  cnn- 
tre  l'adultère  et  la  sodomie,  etc.,  dans  le  Code  Théodosien 
(I.  xi.  Ut.  7, loi 7;  I.  xi, lit. 36,  loi  1,4),  et  le  Code 
Justinien  (I.  ix , tit.  9,  loi  30,  31 . Ces  princes  parlent  le 
langage  de  la  passion , ainsi  que  celui  de  la  justice  , cl  ils 
ont  la  mauvaise  foi  d'attribuer  aux  premiers  césars  leur 
propre  sévérité. 
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lité  des  femmes  : on  ne  condamnait  plus 
lepouse  criminelle  qu'à  la  solitude  et  à la 
pénitence,  et  son  mari  était  maître  de  la  rap- 
peler deux  ans  après.  I.e  même  empereur 
toutefois  se  déclara  l'ennemi  implacable  du 
vice  coutre  nature,  et  la  pureté  de  ses  motifs 
put  à peine  excuser  la  cruauté  de  ses  per- 
sécutions *.  Il  donna  à scs  édits  un  effet  ré- 
troactif , malgré  tons  les  principes  de  l’é- 
quité : seulement  il  accorda  un  intervalle 
de  peu  de  durée  à ceux  qui  viendraient  avouer 
leur  crime  et  demander  pardon.  L'amputa- 
tion de  la  partie  coupable,  l’insertion  de 
pointes  de  fer  dans  les  porcs  et  les  tubes , 
dont  la  sensibilité  est  extrême  .'faisaient  par- 
tie du  supplice  ; et,  pour  justifier  celle  dis- 
position , il  s’avisa  de  dire  que  les  délinquans 
auraient  perdu  la  main  s'ils  eussent  été  con- 
vaincus de  sacrilège.  Dans  cet  aflreux  étal  de 
douleur  et  de  bonté , deux  évêques,  Isaïe  de 
Rhodes  et  Alexandre  de  Diospolis , furent 
traînés  au  milieu  des  rues  de  Constantinople, 
tandis  qu'un  héraut  avertissait  les  ecclésias- 
tiques de  profiter  de  cette  grande  leçon  , et 
de  ne  pas  souiller  la  sainteté  de  leur  minis- 
tère : ces  prélats  étaient  peut-être  innocens. 
On  condamnait  à mort  ou  à l'infamie  sur  la 
déposition  d'un  seul  témoin , quelquefois 
d’un  enfant,  quelquefois  d'un  esclave.  Les 
juges  présumaient  coupables  les  citoyens  de 
la  faction  des  verts  , les  riches , et  les  en- 
nemis de  Théodora , et  la  pédérastie  devint 
le  crime  de  ceux  à qui  on  ne  pouvait  pas  en 
imputer  un  autre.  Un  philosophe  français  ' a 
osé  remarquer  qu'il  reste  de  l’incertitude  sur 
tout  ce  qui  est  secret,  et  que  la  tyrannie 
peut  abuser  de  l'horreur  même  qu'inspire  le 
vice  dont  nous  parlons  : mais  il  ajoute  qu'on 
doit  avoir  confiance  dans  le  goût  et  la  raison 
des  hommes  ; que  la  nature  saura  défendre 
ses  droits  ou  les  reprendre  ; et  malheureu- 
sement son  assertion  n'est  point  d'accord  avec 

1 Justinien . Kovelles  uxvu,  CXXXIV , cxli;  Procope 
in  Jneatot.,  e.  11-16 , avec  les  notes  d’Aleman.  ; Théo- 
phanes,  p.  151;  Cedrrnus,  p 308;  Zooaras , I.  xiv, 
p.  64. 

3 Montesquieu  (Esprit des  lois,  I.  xu,  c. 6), philosophe 
si  recommandable  par  son  génie , concilie  les  droits 
de  la  liberté  et  de  la  nature , qui  ne  devraient  jamais  être 
opposés. 


l'histoire  des  anciens  et  les  progrès  de  ce 
vice  *. 

I.cs  citoyens  de  Rome  et  d’Athènes  avaient, 
en  matière  criminelle,  l’estimable  privilège 
d’être  jugés  par  leurs  pairs  *.  I.  L’adminis- 
tration de  la  justice  est  la  plus  ancienne  des 
fonctions  exercées  par  un  prince  ; les  rois  de 
Rome  s’en  chargèrent,  ctTarqnin  en  abusa  : 
sans  lois  ou  sans  conseil  il  prononçait  des 
jugemens  arbitraires.  Les  premiers  consuls 
succédèrent  à celle  prérogative  royale.  Le 
droit  d'appel  abolit  bieulùl  la  juridiction  des 
magistrats,  et  le  tribunal  suprême  du  peuple 
décida  toutes  les  causes  publiques  ; mais  les 
démocrates  eirrénés,  qui  se  mettent  au-des- 
sus des  formes , dédaignent  trop  souvent  les 
principes  inviolables  de  Injustice.  La  jalousie 
des  plébéiens  extermina  l’orgueil  du  despo- 
tisme ; elles  héros  d’Athènes  vantèrent  quel- 
quefois le  bonheur  du  Perse,  dont  le  sort  dé- 
pendait du  caprice  d'un  seul  tyran.  De  salutai- 
res entraves,  mises  par  le  peuple  lui-même  à 
scs  propres  passions,  paraissent  avoir  été  en 
même  temps  la  cause  et  l'effet  de  la  gravité  et 
de  la  modération  des  Romains.  Le  droit  d’ac- 
cusation était  réservé  aux  magistrats.  Le  dé- 
cret des  trente-cinq  tribus  pouvait  décerner 
une  amende  ; mais  une  loi  fondamentale  at- 
tribuait la  connaissance  de  tous  les  délits  ca- 
pitaux à une  assemblée  des  centuries , où  le 
crédit  et  la  fortune  dominaient  toujours.  On 

I Voyez  sur  lu  corruption  de  la  Palestine,  vingt  siècles 
avant  l'ére  chrétienne , l'histoire  et  les  lois  de  Moïse. 
Diodore  de  Sicile  (t.  ■ , I.  v , p.  356)  reproche  ce  vice  aux 
anciens  Gaulois  : les  voyageurs  musulmans  ou  chrétiens 
l’imputent  A la  Chine.  (Anciennes  rotations  de  l’lude  et  de 
la  Chine,  p.  34,  traduites  par  le  père  Kenaudot  et  son 
aigre  criiique,  le  pérePréoiarc,  Lettres édifiantes,  t.  xu. 
p.  435.)  On  en  accuse  les  naturels  de  l'Amérique.  ( Gar- 
cilasso  de  la  Vega , I.  ni  c.  43;  et  Dictionnaire  de  Bayle , 
t.  III , p.  88.)  Je  crois  et  j'espêre  que  cette  peste  ne  s'est 
pas  répandue  parmi  les  nègres  en  Afrique. 

4 Charles  Sigonius  ( I.  ni , de  Judiciis,  in  Opp  , t.  m, 
p.  679-864)  explique,  avec  beaucoup  d'érudition  et  en 
style  classique,  t’importante  matière  des  questions  et  des 
jugemens  publics  A Borne,  et  on  en  trouve  un  précis  bien 
fait  dans  la  Hépublique  romaine  de  Beaufort  (C  il,  I.  r, 
p.  1-121).  Ceux  qui  désirent  plus  de  details  peuvent  étu- 
dier Noodl  (de  Jurisdiclionc  et  Imperio,  hkri  duo, 
1. 1,  p.  03-134) , Heineccius  (ad  Pandcct.,  1. 1 et  n;  ad 
Institut.,  1.  iv,  tit.  17;  Elcmentaad  dnUquilat.)  et 
Gratina  ' Opp.,  230-251). 
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interposa  (1rs  proclamations  et  des  ajonrne- 
mens  multiplies , afin  que  la  prévention  et  le 
ressentiment  eussent  le  loisir  de  se  calmer  : 
tin  augure  arrivant  à propos , ou  l’opposi- 
tion d'un  tribun,  annulait  toute  la  procédure; 
et  ces  instructions,  devant  le  peuple,  étaient 
pour  l'ordinaire  moins  formidables  à l'inno- 
cence qu’utiles  au  criminel.  Mais,  d'après 
cette  réunion  du  pouvoir  judiciaire  et  du 
pouvoir  législatif,  on  ignorait  si  l'accuse  était 
absous  ou  s'il  obtenait  son  pardon  ; et,  lors- 
que les  orateurs  de  Home  ou  d'Athènes  par- 
laient en  faveur  d'un  illustre  client,  ils  invo- 
quaient la  politique  et  la  bienveillance  , ainsi 
que  la  justice  du  souverain.  2.  L'assemblée 
des  citoyens  à chaque  accusation  devint  d'au- 
tant plus  difficile,  que  le  nombre  des  ci- 
toyens et  celui  des  coupables  augmentait  sans 
cesse;  et  on  adopta  l'expédient  bien  naturel 
tle  déléguer  la  juridiction  du  peuple  aux  ma- 
gistrats en  exercice,  ou  à des  inquisiteurs 
extraordinaires.  Dans  les  premiers  temps,  ces 
jugemens  publics  furent  rares.  Au  commen- 
cement du  septième  siècle  de  Home  , il  fallut 
établir  un  tribunal  perpétuel  : quatre  pré- 
teurs furent  revêtus  , pour  une  année , du 
droit  de  juger  les  graves  délits  de  trahison  , 
d'extorsion , de  péculat  et  de  corruption  par 
présens  ou  par  largesses  ; Sylla  créa  de  nou- 
veaux préteurs , cl  étendit  leur  juridiction 
sur  les  crimes  qui  attentent  d'une  manière 
plus  directe  à la  sûreté  des  individus.  Les 
inquisiteurs  préparaient  et  dirigeaient  l'in- 
struction ; mais  ils  étaient  réduits  à pronon- 
cer l'arrêt  de  la  majorité  dos  juges , qu'on 
a comparés  , avec  bien  plus  de  prévention 
que  de  vérité , aux  jurés  de  l'Angleterre  '. 
Pour  remplir  cette  importante  mais  incom- 
mode fonction  de  juge , le  préteur  formait 
chaque  année  une  liste  de  citoyens  d'une  an- 
cienne famille , et  respectables  par  leur  con- 
duite. Après  bien  des  discussions,  on  les  tira 
en  nombre  égal  du  sénat,  de  l'ordre  équestre 
et  de  la  classe  du  peuple  : on  en  nommait 

1 Ces  rom-lions  de  Juges  ou  de  jurés  formèrent  à Rome 
et  forment  en  Angleterre  un  devoir  passager,  et  non  pas 
une  magistrature  ou  une  profession;  mais  l'unanimité 
des  suffrages  est  particulière  aux  lois  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  exposent  les  jurés  J un  genre  de  torture  dont 
on  a affranchi  les  criminels. 


EMPIRE  ROMAIN,  (5fi>  dcp.  J.-C.) 

quatre  cent  cinquante  pour  les  affaires  ordi- 
naires ; et  les  diirérens  rôles  ou  décurics  de 
juges  devaient  contenir  les  noms  de  plusieurs 
milliers  de  Romains  , qui  représentaient  l'au- 
torité judiciaire  de  l'état.  Dans  chaque  cause 
particulière,  on  eu  faisait  sortir  de  l’urne  un 
uombre  suffisant;  ils  prêtaient  serment  de 
demeurer  intègres;  la  manière  d’opiner  as- 
surait leur  indépendance  : le  droit  de  récu- 
sation accordé  à l'accusé  ou  à l'accusateur 
écartait  le  soupçon  de  partialité  ; et  lors  du 
jugement  de  Milon,  quinze  juges  ayant  été 
récusés  de  part  et  d'autre  , il  n'y  eut  plus 
que  cinquaule-unc  voix  ou  tablettes;  les  unes 
absolvaient  l'accusé , les  autres  le  condam- 
naient, et  d'autres  enlin  présumaient  son  in- 
nocence, parée  que  le  délit  ne  paraissait  pas 
assez  prouvé  '.  2.  Le  préteur  de  Rome  exer- 
çait une  juridiction  civile;  et  en  cette  qualité 
il  était  vraiment  juge  et  presque  législateur. 
Mais,  dès  qu'il  avait  déterminé  la  nature  de 
l'action,  il  se  donnait  souvent  un  délégué, 
qu'il  chargeait  de  la  décision  du  fait.  Le  nom- 
bre des  aetions  juridiques  augmenta,  et  le 
tribunal  des  centumvirs,  qu'il  présidait , ac- 
quit plus  de  crédit  et  plus  de  réputalion.Mais, 
soit  qu'il  agit  seul,  ou  de  l'avis  de  ses  con- 
seils, il  y avait  peu  de  danger  à revêtir  des 
pouvoirs  les  plus  absolus  un  magistrat  que 
le  peuple  choisissait  chaque  année.  Les  rè- 
gles et  les  précautions  établies  par  la  liberté 
ont  demandé  quelques  détails  : la  marche  du 
despotisme  et  simple  est  inanimée.  Avant  le 
siècle  de  Justinien  , ou  peut-être  de  Dioclé- 
tien , les  décuries  des  juges  de  Rome  n'of- 
fraient plus  qu'un  vain  titre  : on  pouvait  re- 
cevoir ou  dédaigner  l'humble  avis  des  asses- 
seurs ; et  un  seul  magistrat,  élevé  ou  chassé 
d’après  le  caprice  de  l'empereur,  exerçait  la 
juridiction  civile  et  criminelle  dans  chaque 
tribunal.  , 

En  Romain  accusé  d’un  crime  capital  était 
le  maître  de  prévenir  sou  arrêt  en  s’exilant 
ou  en  se  donnant  la  mort.  On  présumait  sou 
innocence,  cl  on  le  laissait  en  liberté,  jus- 

1 Nous  devons  ce  fait  intéressant  â un  fragment  il'Aseo- 
nius  Podianus,  qui  vivait  sous  le  regue  de  Tihere.  la  perte 
de  ses  commentaires  sur  les  Oraisons  de  Cicéron  nous  a 
privé,  d'un  fonds  précieux  de  connaissances  historiques  ou 
relatives  aux  lois. 


Digitized  by  Google 


205 


(565  dcp.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XUV. 


qu'à  cc  que  son  crime  fût  prouvé  d'une  ma- 
nière légale  : tant  qu'on  n'avait  pas  compté 
et  déclaré  l'opinion  de  la  dernière  centurie, 
il  pouvait  se  retirer  en  paix  dans  quelqu'une 
des  villes  alliées  de  l'Italie , de  la  Grèce  ou 
de  l’Asie  '.  Sa  réputation  et  sa  fortune  de- 
meuraient intactes  , du  moins  pour  ses  en- 
fans,  par  cette  mort  civile;  et  des  plaisirs 
raisonnables  ou  sensuels  lui  otfraient  encore 
une  sorte  de  bonheur  , si  son  esprit , accou- 
tumé au  fracas  et  à l'ambition  de  Rome,  ne 
s’ennuyait  pas  de  l'uniformité  et  du  silence 
de  Rhodes  et  d'Athènes.  Un  avait  besoin  de 
plus  d'intrépidité  pour  se  soustraire  à la  ty- 
rannie ih's  Césars.  Mais  les  maximes  des  stoï- 
ciens , l'exemple  des  plus  braves  d'entre  les 
Romains,  cl  les  cncouragcmcns  que  la  lui 
donnait  au  suicide , rendaient  cette  intrépi- 
dité familière.  On  exposait  après  leur  mort, 
d'une  manière  ignominieuse , les  criminels 
condamnés  par  les  juges  ; et,  cc  qui  était  un 
mal  plus  réel , on  confisquait  leurs  biens,  et 
on  réduisait  ainsi  leurs  enfans  à la  misère. 
Lorsque  les  victimes  de  Tibère  et  de  Néron 
anticipaient  le  décret  du  prince  ou  du  sénat, 
le  public  donnait  des  éloges  à leur  courage 
et  a leur  diligence  ; on  leur  accordait  les  hon- 
neurs de  la  sépulture , et  leurs  loslamcus 
étaient  valides  *.  Il  parait  que  l'avarice  et  la 
cruauté  recherchées  de  Domitien  les  privè- 
rent de  cette  consolation , et  que  la  clémence 
des  Antonins  eux-memes  la  leur  refusa.  Une 
mort  volontaire  qui,  dans  une  affaire  capi- 
tale , survenait  entre  l'accusation  et  l’arrêt , 
était  regardée  comme  un  aveu  du  crime,  et 
le  lise  inhumaiu  saisissait  les  dépouilles  du 
mort  Au  reste , les  gens  de  loi  ont  toujours 

* Polvbe,  I.  n,  p.  645.  L'étendue  de  l’empire  et 
des  lieux  où  l'on  jouissait  des  droits  de  citoyens  de 
Home  obligeait  l'exilé  à chercher  une  retraite  plus 
éloignée. 

a • Qui  de  se  sbtuebanl , humabantur  corpora , manr- 
• haut  leslamcnla;  prelium  feslinandi.  • (Tacite , An- 
nales vi , 25 , avec  les  notes  de  Juste-I.ipse.) 

a Julius  Paulus  , Sentent.  Hccept. , I.  v,  lit.  12, 
p.  476;  les  Pandectes,  1.  xlviu,  lit.  21;  le  Code,  I.  ix, 
lit.  50;  DynLershoek , t.  I,  p.  59;  Observai.  J.  C.  R. , 
iv,  4.  Montesquieu  ( Ksprit  des  lois,  I.  xxix,  c.  91  marque 
les  restrictions  civiles  de  la  liberté  cl  les  privilèges  des 
suicides.  Les  peines  qu'ou  leur  infligea  turent  inventées 
dans  un  lemps  postérieur,  ou  le  despotisme  confondit 
tout. 


respecté  le  droit  que  donne  la  nature  à un 
citoyen  de  disposer  de  sa  vie  ; et  la  peine 
flétrissante  qu’imagina  Tarquin  1 pour  con- 
tenir le  désespoir  de  ses  sujets  ne  fut  ni  ré- 
tablie ni  imitée  par  les  tyrans  qui  lui  succé- 
dèrent. Toutes  les  autorités  de  cc  monde  ne 
peuvent  rien  sur  celui  qui  a résolu  de  mou- 
rir , et  la  crainte  d'une  vie  future  peut  seule 
arrêter  son  bras,  Virgile  met  Us  suicides  au 
nombre  des  infortunés  plutôt  que  des  cou- 
pables * ; et  l'enfer  des  poètes  ne  peut  influer 
sérieusement  sur  la  foi  ou  la  conduite  des 
hommes.  Mais  les  préceptes  de  l'Évangile  et 
ceux  de  l'église  ont  a la  longue  chargé  d'une 
pieuse  servitude  l'esprit  des  chrétiens  ; et  ils 
obligent  à attendre , saus  murmurer,  le  der- 
nier trait  de  la  maladie  et  le  dernier  coup 
du  bourreau. 

Les  lois  pénales  occupent  peu  d'espace 
dans  les  soixante-deux  livres  du  Code  et  des 
Pandectes;  et  les  tribunaux  décident  de  la 
vie  et  de  la  mort  d'un  citoyen , avec  moins 
de  circonspection  et  de  délai  qu'ils  ne  pro- 
noncent sur  les  questions  journalières  rela- 
tives à un  contrat  ou  à un  héritage.  D'abord 
il  est  urgent  de  maintenir  le  pacte  de  la  so- 
ciété; ensuite  cette  distinction  singulière  dé- 
rive de  la  nature  de  la  jurisprudence  crimi- 
nelle et  de  celle  de  la  jurisprudence  civile. 
Nos  devoirs  envers  l'état  sont  simples  et  uni- 
formes: la  loi  d'après  laquelle  on  condamne 
un  citoyen  n'est  pas  gravée  seulement  sur  le 
marbre  et  l'airain , mais  dans  le  ccrur  du 
coupable,  et  la  certitude  d'un  seul  fait  prouve 
ordinairement  son  crime.  Mais  nus  devoirs 
réciproques  sont  très-variés  et  même  infinis  : 
des  injures,  des  bienfaits  et  des  promesses, 
créent , annulent  ou  modifient  nos  obliga- 
tions; et  l’interprétation  des  contrats  ou  des 

1 Pline,  Hisl.  nal.  xxxvi , 2t.  lorsque  Tarquin  fatigua 
scs  sajels  en  bâtissant  la  capitale , le  desespoir  porta  plu- 
sieurs ouvriers  â se  douner  la  luorl  ; il  fil  clouer  leurs  ca- 
davres sur  une  croix. 

2 La  ressemblance  d’une  mort  violente  et  d'une  mort 
prématurée  a détermine  Virgile  (Êtiéide,  vi,  4T1-139) 
à confondre  les  suicides  et  les  entans , ceux  qui  meurent 
d'amour  et  les  personnes  injustement  condamnées.  Hryne, 
le  meilleur  de  ses  c il  leurs , ne  sait  comment  expliquer  les 
idées  ou  le  système  de  jurisprudence  du  poêle  romain  sur 
cet  objet. 
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actes  de  dernière  volonté , que  dictent  sou- 
vent la  fraude  ou  l'ignorance,  offrcut  à la 
sagacité  du  juge  un  exercice  bien  long  et 
bien  laborieux.  L'étendue  du  commerce  cl 
de  l'empire  multiplient  les  aflaires  de  la  vie  ; 
cl  la  résidence  des  plaideurs  dans  les  provin- 
ces éloignées  entraîne  des  incertitudes,  des 
délais  et  des  appels  inévitables  de  la  juridic- 
tion du  lieu  à celle  du  magistrat  suprême. 
Justinien,  empereur  de  Constantinople  et  de 
l'Orient,  se  trouvait,  d'après  la  loi,  le  suc- 
cesseur du  berger  du  Latium  qui  avait  éta- 
bli une  colonie  sur  les  bords  du  Tibre.  Dans 
une  période  de  treize  siècles,  les  lois  Ra- 
valent suivi  qu'à  regret  les  cbangemens  sur- 
venus dans  la  constitution  et  les  mœurs;  et  le 
désir  estimable  en  lui-même  de  concilier  les 
anciens  noms  et  les  institutions  récentes, 
détruisit  l'harmonie  et  agrandit  les  consé- 
quences d'un  système  obscur,  et  plein  d'ir- 
régularités sans  nombre.  Les  lois,  qui  excu- 
sent dans  tous  les  cas  l'ignorance  tics  sujets; 
avouent  elles-mêmes  leur  imperfection  : la 
jurisprudence  civile,  telle  quelle  fut  abrégée 
par  Justinien,  demeura  une  science  mysté- 
rieuse et  l'objet  d'un  commerce  utile , et  la 
secrète  industrie  des  praticiens  épaissit  les 
ténèbres  de  cette  élude  déjà  trop  embrouil- 
lée. Les  frais  du  procès  excédaieut  quelque- 
fois la  valeur  de  la  chose  qu'on  réclamait 
devant  les  tribunaux  ; et  la  pauvreté  ou  la  sa- 
gesse de  ceux  qui  avaient  des  prétentions  à 
former  abandonnaient  quelquefois  les  droits 
les  plus  clairs,  l'ne  justice  si  coûteuse  pou- 
vait diminuer  l'esprit  de  chicane;  mais  cette 
inégalité  d'avantages  ne  sert  qu'à  augmenter 
l'intluence  des  riches  et  aggraver  la  misère 
du  pauvre.  Des  exceptions  dilatoires  et  dis- 
pendieuses donnent  au  riche  plaideur  un 
avantage  plus  sûr  que  celui  qu’il  pouvait  es- 
pérer en  corrompant  son  juge.  L'expérience 
d'un  abus  dont  notre  siècle  et  l'Angleterre 
elle-même  ne  sont  pas  exempts,  révolte  les 
âmes  généreuses;  et  quelquefois,  dans  un 
mouvement  d'indignation,  on  forme  le  vœu 
peu  réfléchi  que  notre  laborieuse  jurispru- 
dence soit  remplacée  par  les  décrets  sommai- 
res d'un  cadi  turc.  Après  quelque  méditation, 
on  s'aperçoit  bientôt  «pion  a besoin  de  ces 
formes  et  de  ces  délais  pour  défendre  1a  per- 
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sonne  et  la  propriété  du  citoyen  ; que  l'auto- 
rité arbitraire  des  juges  est  le  premier  instru- 
ment de  la  tyrannie,  et  que  les  lois  d'un  peu- 
ple libre  doivent  prévoir  et  décider  toutes  les 
questions  qui  semblent  devoir  s'élever  dans 
l'exercice  du  pouvoir  et  les  transactions  de 
('industrie.  Mais  le  gouvernement  de  Justi- 
nien réuuissait  les  maux  de  la  liberté  et  de  la 
servitude,  et  les  Romains  furcut  accablés  tout 
à la  fois  par  lu  multiplicité  des  lois,  et  par  la 
volonté  despotique  de  leur  maître. 

CHAPITRE  XLV. 

Régne  de  Justin  le- Jeune.  — Ambassade  de*  Avars.  — 
Leur  établissement  sur  les  borda  du  Danube.' — > 
Conquête  de  l'Italie  par  le»  Lombard*.  — Adoption 
cl  re-nc  de  Tibère.  — Régne  de  Maurice.  — * État 
de  I Italie  sous  les  Lomoard»  et  les  ctarque*  de 
Rarnunc.  — Embarras  et  misère  de  Rome.  — Carac- 
tère et  pontifical  de  Grégoire  l". 

Durant  les  dernières  années  de  Justinien  , 
sa  tète  affaiblie  se  livra  à des  contemplations 
célestes,  et  il  négligea  les  affaires  de  ce  monde. 
Ses  sujets  étaient  fatigués  d'un  si  long  règne  ; 
mais  tous  les  hommes  réfléchis  craignaient 
le  moment  de  sa  mort,  qui  pouvait  remplir  la 
capitale  de  séditions,  et  plonger  l'empire  dans 
une  guerre  civile.  Ce  monarque,  sans  enfans, 
avait  sept  neveux  ' , fils  ou  petits-fils  de  son 
frère  et  de  sa  sœur  ; on  les  avait  élevés  avec 
tonte  la  pompe  des  cours  ; on  les  avait  vus 
dans  les  provinces  et  les  armées  revêtus  du 
commandement  ; on  connaissait  leur  carac- 
tère; leurs  partisans  étaient  pleins  de  zèle  ; 
et,  le  vieillard  jaloux  différant  toujours  de  dé- 
clarer son  successeur,  chacun  d’eux  espérait 
succéder  à son  oncle.  11  mourut  dans  son  pa- 
lais, après  un  règne  de  trente-huit  ans;  et  les 
amis  de  Justin,  fils  de  Vigilantia  ',  profité- 

t Voyez  cc  Qui  a rapport  à la  famille  de  Justin  et  de 
Justinien,  dans  les  Familiœ  Byzanlitur  de  Ducangr 
(p.  89-101,;  Ludewig  (in  fît.  Justiniani , p.  131)  et 
ileineccius  ( HLst.Jur . Rom.,  p.  374),  pleins  d’un  respect 
superstitieux  pour  le  prince  à qui  on  doit  ces  lois  qu’ils 
étudiaient  tous  les  jours,  ont  depuis  développé  la  généa- 
logie de  leur  empereur  favori. 

2 Dans  le  récit  de  l'avcnement  au  trône  de  Justip , j’ai 
traduit  en  prose  les  huit  ceuts  vers  des  deux  premiers  li- 
vres de  Corippe,  de  Lautlibus  Justini  ( Jppendix  Itlst, 
B)~ant p.  401-416.  Rome , 1777.  ) 
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rcnt  de  l'instant  décisif.  Vers  le  milieu  de  la 
nuit , sa  maison  est  éveillée  par  un  assez 
grand  nombre  de  gens  qui  frappaient  à la 
porte  ; ils  demandent  à entrer,  et  on  le  leur 
permet,  parce  qu'ils  se  disent  les  principaux 
membres  du  sénat.  Ces  députés  annoncent 
l'important  secret  de  la  mort  de  l'empereur; 
ils  racontent  on  peut-être  ils  supposent  que 
Justinien,  avant  d'expirer,  a choisi  pour  son 
successeur  celui  de  ses  neveux  qui  est  le  plus 
chéri  et  qui  a le  plus  de  mérite,  et  ils  sup- 
plient Justin  de  prévenir  les  désordres  de  la 
multitude,  si  elle  s'aperçoit  au  point  du  jour 
qu'elle  n'a  point  de  maître.  Justin,  après  avoir 
compose  son  visage , montre  de  la  surprise , 
de  lu  douleur  et  de  la  modestie,  et  se  soumet 
aux  volontés  du  sénat,  selon  l’avis  de  Sophie 
sou  épouse.  On  le  conduit  au  palais  à la  hâte 
et  eh  silence;  les  gardes  saluent  leur  nouveau 
souverain  ; et  à l'instant  même  les  cérémonies 
martiales  et  religieuses  de  son  couronnement 
s'accomplissent.  On  lui  met  les  brodequins 
rouges,  la  tunique  blanche  et  la  robe  de  pour- 
pre qui  formaient  le  costume  de  l'empereur.' 
Un  soldat,  dont  tant  de  précipitation  fit  la 
fortune,  lui  plaça  le  hausse-col  et  Justin  le 
créa  tout  de  suite  tribun;  quatre  hommes 
robustes  l'élevèrent  sur  un  bouclier;  il  s'y 
liot  debout  pour  recevoir  l'adoration  de  ses 
sujets  et  la  bénédiction  du  patriarche,  qui 
s'empressant  de  poser  le  diadème  sur  la  tète 
d'un  prince  orthodoxe,  sanctifia  leur  choix. 
L’Hippodrome  était  déjà  rempli  de  monde  ; 
et , dès  que  l'empereur  se  montra  sur  son 
trûne,  on  entendit  de  toutes  parts  les  accla- 
mations de  la  faction  des  bleus  et  des  verts. 
Justin  harangua  le  sénat  et  le  peuple;  il  pro- 
mit de  réformer  les  abus  qui  avaient  désho- 
nore la  vieillesse  de  son  prédécesseur;  il  dé- 
bita les  maximes  d'une  administration  juste 
et  bienfaisante,  et  déclara  qu'aux  Kalendes 
de  janvier dont  on  n'était  pas  éloigné,  il 
ferait  revivre  dans  sa  personne  le  nom  et  la 
libéralité  d'un  consul  romain.  Le  paiement 

1 On  est  étonné  que  Pagi  'Cri tir  a in  .tnnal.  Haron., 
t.  il , p.  639),  sur  la  toi  de  quelques  chroniques , ail  voulu 
contredire  le  texte  clair  et  décisif  de  Corippe  ( f ietna 
Bonn,  I.  u,  351;  Cirina  Dies ,\.  IV  ) cl  île  placer  le 
consulat  de  Justin  qu  i l’année  567. 


des  dettes  de  son  oncle  donna  une  grande 
preuve  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  générosité  : 
une  longue  file  de  porte-faix , chargés  de  sacs 
remplis  d’or,  s’avança  au  milieu  de  l'Hippo- 
drome, et  les  créanciers  de  Justinien,  qui  ne 
conservaient  plus  d'espoir,  reçurent  comme 
un  don  volontaire  ce  paiement  bien  juste  en 
lui-même.  Moins  de  trois  ansaprès,  l'impé- 
ratrice Sophie  imita  et  surpassa  son  exem- 
ple: elle  délivra  une  foule  de  citoyens  indi- 
gens  de  la  misère  où  les  dettes  et  les  usuriers 
les  tenaient  plongés  : celte  espece  de  bienfai- 
sance mérite  d'autant  plus  d'éloges,  qu'elle 
rend  le  bonheur  à des  familles  arrivées  au 
dernier  dégrc  de  l'infortune;  mais  aussi  la 
bonté  du  prince  est  facilement  trompée  par 
les  dissipateurs  et  les  fripons  '. 

Le  septième  jour  de  son  règne,  Justin 
donna  audience  aux  ambassadeurs  desAvars; 
et,  pour  frapper  les  barbares  d'étonnement, 
de  respect  et  de  terreur,  on  eut  soin  de  ren- 
dre cette  cérémonie  très  - pompeuse.  Le» 
cours  spacieuses  et  les  longs  portiques  qu'il 
y avait  de  la  porte  à l'intérieur  du  palais  of- 
fraient de  tous  côtés  les  grands  casques  et 
les  boucliers  dorés  des  gardes  : ceux-ci  pré- 
sentèrent leurs  piques  et  leurs  haches  de  ba- 
taille avec  plus  de  confiance  qu'ils  ne  l'au- 
raient fait  un  *our  de  combat.  Les  officiers 
qni  exerçaient  le  pouvoir  ou  qui  accompa- 
gnaient la  personne  du  prince  avaient  leurs 
vélemens  les  plus  riches,  et  se  trouvaient 
placés  selon  l'ordre  militaire  et  civil  de  la 
hiérarchie.  Lorsqu'on  leva  le  voile  du  sanc- 
tuaire , les  ambassadeurs  aperçurent  le 
trône  de  l'empereur  d'Orient;  il  était  assis 
sous  un  dais  que  soutenaient  quatre  colonnes 
et  que  surmontait  une  figure  de  la  victoire. 
Dans  les  premiers  momens  de  leur  surprise, 
ils  se  soumirent  à la  servile  adoration  de  la 
cour  de  Bysance  ; mais,  du  moment  où  ils  se 
furent  relevés,  Targilius,  leur  chef,  s'expri- 
ma avec  tome  la  liberté  et  la  fierté  d'un  bar- 
bare. Son  interprète  fit  valoir  la  grandeur  du 
ehagan,  dont  la  clémence  permettait  aux 
royaumes  du  midi  d'exister,  dont  les  sujet» 
victorieux  avaient  traversé  les  rivières  glacée» 

1 Théophanes , Chronograph. , p.  205.  Il  «t  inutile 
d'alléguer  le  témoignage  de  Cedreaus  et  de  Zonaras,  lors- 
qu'ils ne  sont  que  des  compilateurs. 
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de  la  Scythie,  et  couvraient  alors  les  bords 
du  Danube  de  leurs  innombrables  tentes. 
Justinien  avait  cultivé  à grands  frais,  par  des 
largesses  annuelles,  l'amitié  du  cliagaii,  et 
les  ennemis  de  Rome  avaient  respecté  les  al- 
liés desAvars.  Les  mêmes  motifs  de  pru- 
dence excitaient  son  neveu  à prendre  cette 
libéralité  pour  modèle,  et  à acheter  la  paix 
d'uu  peuple  invincible,  qui  excellait  dans  la 
guerre  et  qui  en  faisait  ses  délices.  Sa  ré- 
ponse cependant  fut  aussi  lière  que  le  dis- 
cours des  ambassadeurs  : le  Dieu  des  chré- 
tiens, l'antique  gloire  de  Rome,  et  les  triom- 
phes récens  (le  Justinien,  lui  inspiraient 
de  la  confiance.  < L’empire,  leur  dit-il,  est 

> rempli  d'hommes  et  de  chevaux,  et  il  a 
• des  armes  en  assez,  grand  nombre  pour  dé- 
» fendre  ses  frontières  et  châtier  les  barba- 

> res.  Vous  nous  offrez  des  secours,  vous 

> nous  menacez  de  la  guerre  : nous  inépri- 
» sons  votre  inimitié  et  vos  secours.  Les 

> vainqueurs  des  Avars  sollicitent  notre  al- 
» liancc;  craindrons-nous  un  peuple  d'exilés 

> qui  prend  la  fuite  devant  eux  '?Mou  oncle 

> d'après  vos  humbles  supplications,  ac- 
i corda  des  largesses  à votre  misère,  et  je 
» veux  vous  rendre  un  service  plus  împor- 

> tant  ; je  vous  ferai  connaître  votre  faiblesse. 

» Éloignez-vous  de  ma  présence  : la  vie  des 
» ambassadeurs  est  en  sûreté  ; et,  si  vous  re- 
» venez  me  demander  pardon,  vous  goûte- 
i rez  peut  être  les  fruits  de  ma  bienvcil- 
» lance Sur  le  récit  de  ses  ambassadeurs, 

< Corippe,  I.  ni,  308.  Il  s agit  incontestablement  des 
Turcs  vainqueurs  des  Arars;  mais  le  mot  Scultor  ne  parait 
pas  avoir  de  sens  ; et  le  seul  manuscrit  de  Corippe,  d'après 
lequel  on  a publié  la  première  édition  de  cet  écrivain 
(1681  ,apud  Planton)  ne  se  trouve  plus.  Le  dernier 
éditeur,  Foggini  de  Home , a mis  à la  place  le  nuit  Sol- 
dan  ; mais  les  raisons  qu'allègue  Ducange  (Joinville,  Pi. t- 
sertat.,xv I,  p.  238-240)  pour  prouver  que  les  Turcs 
et  les  Persans  ont  employé  ce  titre  de  très-bonne  heure, 

' sont  faibles  ou  équivoques  ; et  je  suis  plus  disposé  en  fa- 
veur de  d'IIerbclot  (Hibliol.  Orient.,  p.  826),  qui  donne  6 
ce  mol  une  origine  arabe  et  chaldécnne,  et  qui  le  fait 
commencer  au  onzième  siècle , époque  où  le  calife  de  Bag- 
dad l'accorda  i Mahmud , prince  de  Gazna  et  vainqueur 
de  l’Inde. 

2 Comparez  sur  ces  discours  les  vers  de  Corippe  (I.  ni , 
251-401  ) avec  la  prose  de  Ménandre  ( Frcerpl.  léga- 
tion-, p.  t02, 103).  Leur  diversité  prouve  qu'ils  n'ont  pas 
copie  un  écrivain  antérieur,  et  leur  ressemblance  qu  ils 
ont  puisé  à la  même  source. 
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le  chugun  redouta  la  fermeté  apparente  d'un 
empereur  romain  dont  il  ignorait  le  carac- 
tère et  les  ressources.  Au  lieu  de  faire  la 
guerre  à l'empire  d'Orient  selon  ses  menaces, 
il  marcha  dans  les  contrées  pauvres  et  sau- 
vages de  la  Germanie  qui  obéissaient  aux 
Francs.  Il  consentit  à se  retirer  après  deux 
batailles  , dont  l'issue  fut  incertaine;  son 
camp  éprouvait  une  disette;  et  le  roi  d'Aus- 
trasie  eut  la  générosité  de  lui  envoyer  des 
grains  et  du  bétail  Toutes  ces  espérances 
trompées  rabaissaient  l'orgueil  des  Avars,  et 
leur  puissance  se  serait  évanouie  au  milieu 
des  déserts  du  pays  des  Sarmatcs,  si  l'al- 
liance d'Alboin,  roi  des  Lombards,  n'eût  pas 
offert  un  nouvel  objet  à leur  valeur,  et  un 
établissement  fixe  à cette  nation  qui  sc  trou- 
vait à la  fin  de  ses  succès. 

Au  temps  où  Alboin  servait  sous  les  dra- 
peaux de  son  père,  il  rencontra,  au  milieu 
d'une  bataille,  le  prince  desGépides,  son 
rival,  et  le  perça  de  sa  lance.  Les  Lombards, 
frappés  de  cet  exploit,  demandèrent  à son 
père , par  des  acclamations  unanimes,  que  le 
jeune  héros,  qui  avait  partagé  les  dangers 
du  combat,  pût  assister  au  banquet  de  la 
victoire.  « Vous  n'avez  pas  oublié,  leur  ré- 
» pondit  l'inflexible  Audoin , les  sages  cou- 
» lûmes  de  nos  aïeux  : quel  que  soit  le  mé- 
» rite  d'un  prince,  il  ne  peut  s'asseoir  à la 
> table  de  son  père  sans  avoir  été  armé  de 
• la  main  d'un  roi  étranger.  > Alboin  se  sou- 
mit avec  respect  aux  institutions  de  son  pays; 
mais  il  choisit  quarante  guerriers,  et  se  ren- 
dit hardiment  à la  cour  de  Ttirisund,  roi  des 
Gépides,  qui  embrassa  le  meurtrier  de  son 
fils,  et  le  traita  selon  les  lois  de  l'hospitalité. 
Au  milieu  d'un  repas  où  Alboin  occupait  la 
place  du  jeune  prince  qu'il  avait  tué,  un 
tendre  souvenir  vint  frapper  Ttirisund.  Ce- 
lui-ci, plein  d'indignation,  dit  en  soupirant; 
» Que  cette  place  m’est  chère!  mais  combien 
» je  déteste  celui  qui  l'occupe!  » Sa  douleur 
fit  éclater  le  ressentiment  national  des  Gépi- 
des ; et  Cunimund , son  dernier  fils , échaudé 

( Voyez  sur  lu  guerre  dès  Avars  contre  les  Auslrasirns, 
Ménandre  ( Fxecipt.  legal-,  p.  110),  Grégoire  de  Tours 
(ffist.  Franc-,  1.  iv  , e.  29) , et  f'aul  le  Diacre  ( île  Gest. 
langobartl .,  1.  il,  c.  10  ). 
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par  le  vin  ou  par  la  tendresse,  voulut  se  li- 
vrer à la  vengeance.  « Les  Lombards,  dit-il 
» avec  grossièreté,  ont  la  figure  et  l'odeur 
» desjmnensde  nos  plaines  de  Sarmatie.  > 
Cette  insulte  fais»  allusion  aux  bandelettes 
qui  enveloppaient  leurs  jambes,  t Fais  un 
* autre  rapprochement,  s’écria  un  Lombard 

> eutrainé  par  son  audace,  tes  concitoyens 

> ont  senti  la  force  des  coups  de  pied  des 

> gens  de  ma  nation  : va  recounaitrc  la  plaine 
» d'Asfetd,  cherclies-y  les  ossemens  de  ton 

> frère  : ils  s'y  trouvent  confondus  avec  ceux 

> des  plus  vils  animaux.  > Les  Gépidcs  se 
levèrent  avec  fureur,  et  l'intrépide  Alboin  et 
ses  quarante  guerriers  mirent  l'épée  à la 
main.  L'intervention  de  Turisund  apaisa 
le  tumulte.  Il  sauva  son  honneur  et  la  vie  de 
son  hôte  ; et,  après  lui  avoir  donné  solennel- 
lement l'investiture  des  armes,  il  le  renvoya 
avec  les  vêlemens  ensanglantés  de  son  fils, 
noble  présent  d’un  père  affligé.  Alboin  re- 
vint en  triomphe  ; et  les  Lombards,  qui  célé- 
braient son  incomparable  valeur,  ne  purent 
refuser  des  éloges  aux  vertus  d'un  ennemi  ‘. 
11  parait  qu’il  vit,  durant  ce  voyage  extraor- 
dinaire, la  lillcdc  Cunimund,  lequel,  bientôt 
après,  monta  sur  le  trône  des  Gépidcs.  Elle 
s'appelait  Rosamoude , nom  bien  convenable 
à une  belle  femme,  et  dont  les  écrivains  de 
l'Angleterre  font  un  grand  usage  dans  les 
contes  amoureux.  Alboin,  devenu  roi  des 
Lombards  , devait  épouser  la  petite-fille  de 
Clovis;  mais  les  liens  de  la  bonne  foi  et  de  la 
politique  cédèrent  bientôt  à l'espoir  de  jouir 
de  la  belle  Rosamondc , et  d’insulter  sa  fa- 
mille et  sa  nation.  Il  employa  sans  succès 
l'art  de  la  persuasion  ; mais  son  impatiente 
ardeur,  à l'aide  de  la  force  et  de  la  ruse,  lui 
procura  l'objet  de  ses  désirs.  II  prévoyait  que 
la  guerre  serait  la  suite  de  cet  attentat,  il  la 
désirait;  cl  les  Lombards  ne  purent  soutenir 
l'attaque  furieuse  des  Gépides  qu'appuyait 
une  armée  romaine.  Ils  répondirent  avec 
mépris  à Alboin  qui  offrait  d'épouser  Rosa- 
mondc; il  se  vit  contraint  d'abandonner  sa 

1 Paul  Warncfrid , diacre  deFrioul,  de  Cest.  Lanço- 
baril.,  I.  i,  c.  2),  21.  Ses  tableaux  des  uueurs  na- 
tionales, quoique  grossièrement  esquissés,  sont  plus 
animés  et  plus  fidèles  que  ceux  de  liede  ou  de  Grégoire 
de  Tours. 
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proie,  et  de  partager  le  déshonneur  qu'il 
avait  imprimé  sur  la  maison  de  Cunimund  '. 

Lorsque  des  injures  particulières  enveni- 
ment une  querelle  publique,  les  coups  qui 
ne  sont  pas  mortels  ou  décisifs  ne  produisent 
qu'une  trêve  de  peu  de  durée,  pendant  la- 
quelle ou  aiguise  ses  armes  pour  combattre 
de  nouveau.  Alboin  n'ayant  pas  assez  de 
force  pour  satisfaire  son  amour,  son  ambi- 
tion et  sa  vengeance  implora  les  secours 
du  rhagan;  et  les  raisons  qu'il  fit  valoir 
montrent  l’art  et  la  politique  des  barbares. 
11  dit  qu'en  attaquant  les  Gépides  il  avait  eu 
le  dessein  d'anéantir  un  peuple  que  son  al- 
liance avec  l'empire  romain,  rendait  l'ennemi 
commun  des  nations  et  l'ennemi  personnel 
du  chagan;  que  la  réunion  de  l'armée  des 
Avars  et  de  celle  des  Lombards  assurerait 
la  victoire  ; que  la  récompense  de  ces  tra- 
vaux serait  infinie;  que  le  Danube,  l'Èbre, 
l'Italie  et  Constantinople  se  trouveraient 
exposés  sans  barrière  à leurs  armées  invin- 
cibles ; mais  que,  si  le  chagan  hésitait  ou  dif- 
férait à prévenir  l'exécution  des  odieux  pro- 
jets des  Romains,  l’esprit  impérieux  qui 
avait  insulté  les  Avars  les  poursuivrait  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre.  Le  chagan 
écouta  avec  froideur  et  avec  dédain  ces  rai- 
sons spécieuses;  il  retint  dans  son  camp  les 
ambassadeurs  d'Alboin  ; il  prolongea  la  né- 
gociation, et  allégua  successivement  son  dé- 
faut d'inclination  et  son  défaut  de  moyens 
pour  une  si  grande  entreprise.  11  déclara  cn- 
li il  le  prix  qu’il  mettait  à celte  alliance;  il  de- 
manda que  les  Lombards  lui  payassent  sur- 
le-champ  la  dime  de  leurs  troupeaux  ; que 
les  dépouilles  et  les  captifs  fussent  partagés 
également  ; mais  que  les  terres  des  Gépides 
appartinssent  aux  Avars  d'une  manière  exclu- 
sive. Alboin , dominé  par  ses  passions , ne 
balança  point  à souscrire  à des  conditions  si 
rigoureuses;  et  Justin,  reprochant  aux  Gépi- 
dcs de  l'ingratitude  et  de  la  perfidie,  aban- 
donna ce  peuple  incorrigible  à sa  destinée, 
et  demeura  tranquille  spectateur  de  cette 

I Cette  histoire  est  racontée  en  détail  par  un  imposteur 
i.Théuphylact.  Simorat. ,!.  vi,  r.  10.)  Mais  cet  imposteur 
a eu  l'adresse  d'établir  ses  lit  lions  sur  tirs  rails  publics  et 
notoires. 
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lutte  inégale.  I.c  désespoir  de  Cunimund 
était  d'autant  plus  dangereux , que  ce  prince 
avait  beaucoup  d'ardeur.  Il  apprit  que  les 
Avars  se  trouvaient  sur  son  territoire;  et, 
convaincu  qu'après  la  défaite  des  Lombards 
il  repousserait  aisément  ces  étrangers,  il 
marcha  d'abord  contre  l’implacable  ennemi 
de  son  nom  et  de  sa  famille.  Mais  l'intrépi- 
dité des  Gépides  ne  leur  valut  qu'une  mort 
honorable.  Les  plus  braves  d'entre  eux  furent 
tués  dans  les  combats  ; la  tête  de  Cunimund 
fut  apportée  au  roi  des  Lombards;  et,  pour 
rassasier  sa  haine,  ou  suivre  une  coutume 
barbare  de  son  pays,  il  fit  monter  son  crâne 
en  forme  de  coupe  '.  Après  cette  victoire 
rien  ne  pouvait  plus  contenir  les  alliés  , et 
ils  exécutèrent  avec  fidélité  les  articles  de 
leur  convention  ’.  Une  colonie  de  Scythes 
s’établit  sans  obstacles  dans  les  belles  con- 
trées de  la  Valachie,  de  la  Moldavie , de  la 
Transylvanie  et  de  la  portion  de  la  Hongrie 
qui  est  au-delà  du  Danube,  et  le  règne  des 
chagans  dans  la  Dacie  subsista  avec  splendeur 
plus  de  deux  cent  trente  ans.  La  nation  des 
Gépides  disparut;  mais,  lors  du  partage  des 
captifs,  les  esclaves'  qui  tombèrent  au  pou- 
voir des  Avars  furent  moins  heureux  que 
ceux  qui  curent  les  Lombards  pour  maîtres  : 
la  générosité  de  ceux-ci  adoptait  un  ennemi 
valeureux,  et  leur  liberté  se  trouvait  incom- 
patible avec  une  tyrannie  froide  et  réfléchie. 
La  moitié  du  butin  introduisit  dans  le  camp 
des  Lombards  plus  de  richesses  qu’ils  n’en 
pouvaient  compter  par  les  lents  et  grossiers 
euleiils  de  leur  arithmétique.  On  détermina 
ou  on  força  la  belle  Rosamondc  à reconnaître 
les  droits  de  l'amant  que  favorisait  la  vic- 
toire, et  la  fille  de  Cunimund  parut  oublier 
des  crimes  qu'on  pouvait  imputer  à ses 
charmes. 

• Il  paraît,  d'après  1rs  remarques  de  Strabon,  de 
Pline  et  d'Ammien  Marcellin,  que  c'était  un  usage  com- 
mun chez  les  tribusdes  Scythes.  (Muralori,  Script,  rer. 
Jtalicar.,  I.  i,  p.  424.)  Les  ehcvclures  de  l’Amérique 
septentrionale  sont  aussi  des  trophées  de  Taleur;  1rs 
lombards  conservèrent  plus  de  deux  siècles  le  crâne  de 
Cunimund;  et  Paul  lui-mémc  tut  du  festin , durant  le- 
qurl  le  duc  Halchis  exposa  cette  coupe  à la  vue  de  cha- 
cun des  convives  (I.  u,  c.  28). 

3 Paul,  I.  i,c.  27;  Ménandre,  in  Exccrpt  Irgat. , 
p.  110,  Ht. 


EMPIRE  ROMAIN,  (567  dep.  J.-C.) 

La  destruction  d'un  poissant  royaume  éta- 
blit la  gloire  d'Alboin.  Au  temps  de  Charle- 
magne, les  Bavarois,  les  Saxons  et  les  autres 
tribus  qui  parlaient  la  langue  teutonique, 
chantaient  encore  des  ballades,  qui  rappe- 
laient les  vertus  héroïques,  la  valeur,  la  gé- 
nérosité cl  la  fortune  du  roi  des  Lombards '. 
Mais  son  ambition  n’était  pas  satisfaite,  et  le 
vainqueur  des  Gépides  convoita  les  fertiles  ri- 
vages du  Pô  et  du  Tibre. Quinze  ans  aupara- 
vant, scs  sujets,  alliés  de  Narscs,  avaient  vi- 
sité l'agréable  Italie  : ils  se  souvenaient  de  ses 
montagnes,  de  ses  rivivières  et  de  ses  grands 
chemins  : le  bruit  de  leur  succès,  peut-être 
la  vue  du  butin  qu'ils  avaient  rapporté,  don- 
nait à la  génération  d'alors  un  vif  désir 
d'aller  dans  celte  riche  contrée.  La  valeur 
et  l'éloquence  d'Alboin  échauffèrent  leurs 
désirs;  et  on  on  assure  que,  pour  faire  pins 
d'impression  sur  eux , il  ordonna  de  servir 
dans  un  banquet  des  fruits  d'une  extrême 
beauté  et  d'un  goût  exquis,  en  les  avertissant 
que  c’étaient  les  productions  spontanées  de 
ce.  pays,  qu'il  fallait  appeler  le  Jardin  de  l’u- 
nivers. Dès  qu'il  eut  arboré  son  étendard,  les 
jeunes  gens  de  la  Germanie  et  de  la  Scylhie 
se  joignirent  à ses  troupes.  Les  robustes 
paysans  de  la  Norique  et  de  la  Pannonie 
avaient  repris  les  mœurs  des  barbares;  et  on 
peut  suivre  la  trace  des  Gépides,  des  Bulga- 
res, des  Sarmates  et  des  Bavarois  dans  les 
provinces  de  l'Italie  *.  Les  Saxons  étaient 
d'anciens  alliés  des  Lombards,  et  vingt  mille 
de  leurs  guerriers,  suivis  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfans,  acceptèrent  l'invitation  d’AI- 

t • ft  haclcnus  etiam  tant  apud  Rajoariorum  gentem , 

• qnam  et  Saxottutu  sol  et  alins  ejusdem  linguae  lionu- 
» ncs... in  eorum  carminibus  cclebrctur.»  (Paul,l.i, 
c. 27.)  Il  mourut,  A.  D.  7t*9.  (Muralori,  in  Prirfat., 
1. 1,  p.  387.)  Cea  chansons  [les  Germains,  dont  quelques- 
unes  pouvaient  remonter  au  temps  de  Tacite  {de  Morib. 
Genn.,  c.  2),  furent  compilées  et  transcrites  par  Charle- 
magne. • Rarbara  et  antiqui&sima  carntina,  quibus  vele- 
» rumrrpum  actuset  bellaeanehanlurscripsitmemorier- 

• que  mandavit.  > ( Eginhard,  in  vit.  Car  Magn.,  c.  2!), 
p.  130,  131.)  Les  poèmesdonl  Goldast  fait  l'éloge  ( Ani- 
malier n.  ad  Eginard,  p.  207  ) paraissent  être  des 
romans  modernes,  qui  ne  sont  dignes  que  du  mépris. 

3 Paul  (I.  ii,c.  6-20)  parle  des  outres  nations.  Mura- 
lori ( Antichitd  ltnhanr , t,  i,  pisscrl.,  I,  p.  d)n 
découvert  un  village  des  Bavarois  â trois  milles  de  Mo- 
dène. 
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boin.  Leur  bravoure  contribua  à ses  succès; 
mais  tel  était  le  nombre  de  scs  troupes, 
qu’on  s’y  apercevait  peu  de  leur  présence 
ou  de  leur  absence.  Chacun  y exerçait  libre- 
ment sa  religion.  Le  roi  des  Lombards  avait 
été  élevé  dans  l’hérésie  d'Arius.  On  permet- 
tait aux  catholiques  de  prier  dans  leurs  égli- 
ses pour  sa  conversion,  tandis  que  les  bar- 
bares sacrifiaient  une  chèvre,  ou  peut-être 
un  captif,  aux  dieux  de  leurs  ancêtres  Les 
Lombards  et  leurs  alliés  étaient  également 
attachés  à un  chef  qui  avait  toutes  les  vertus 
et  tous  les  vices  d’un  héros  sauvage,  et  dont 
la  vigilance  avait  préparé  un  immense  maga- 
sin d'armes  ollensivcs  et  défensives.  Tout  ce 
que  les  Lombards  purent  emporter  de  leurs 
richesses  suivait  l’armée;  ils  abandonnèrent 
joyeusement  leurs  terres  aux  Avars,  d’après 
une  promesse  solennelle,  faite  et  reçue  sans 
sourire,  que,  s’ilséchonaientdans  la  conquête 
de  l’Italie , ils  rentreraient  dans  leurs  an- 
ciennes possessions. 

Ils  n'auraient  peut-être  pas  réussi  s’ils 
eussent  eu  à combattre  Narsès,cl  les  vieux 
guerriers  d’Alboin,  qui  avaient  eu  part  à la 
victoire  de  ce  général  romain  sur  les  Golhs, 
se  seraient  présentés  avec  répugnance 
contre  un  ennemi  qu’ils  redoutaient  et  qu’ils 
estimaient.  Mais  la  faiblesse  de  la  cour  de 
Bysancc  fut  utile  aux  barbares  ; et  ce  fut  pour 
la  ruine  de  l’Italie  que  l'empereur  écouta  une 
fois  les  plaintes  de  scs  sujets.  L’avarice  souil- 
lait  les  vertus  de  Narsès;  cl,  durant  les  quinze 
années  qu’il  gouverna  l'Italie,  il  accumula 
une  somme  d'or  et  d’argent  qui  excédait  la 
modération  d'une  fortune  privée.  Son  admi- 
nistration fuL  tyrannique,  ou  n’eut  point  la 
faveur  du  peuple  ; et  les  députés  de  Rome  à 
Constantinople  énoncèrent  avec  liberté  le 
mécontentement  général.  Ils  déclarèrent  à 
haute  voix  que  leur  servitude  sous  les  Goths 
avait  été  plus  supportable  que  le  despo- 
tisme d’un  eunuque  grec;  cl  que,  si  on  ne  dé- 
posait pas  sur-le-champ  leur  tyran,  ils  travail- 
leraient à leur  bonheur  en  se  choisissant  un 

t Grégoire  le  Romain  (bialog.,  I.  ni,  c.  27,  2S;  apud 
Baron.,  Annal.  Ecriés.,  A.  I).  57‘J,  n°  10)  suppose  qu'ils 
•doraient  aussi  la  chèvre.  Je  ne  connais  qu’une  religion 
on  le  dieu  soit  en  même  temps  la  victime. 


maître.  L’envie  et  la  calomnie , qui  avaient 
triomphé  depuis  peu  du  mérite  de  Bélisaire, 
surent  accroître  celte  crainte  d’une  révolte. 
Un  nouvel  exarque,  Longin,  remplaça  le 
vainqueur  de  l’Italie;  et  l’impératrice  Sophie 
l’instruisit,  d’une  manière  insultante,  des 
motifs  qui  la  déterminaient  à son  rappel.  Elle 
lui  écrivit.  « Qu’il  devait  laisser  à des 
» homme a l’exercice  des  armes,  et  rovenir 
• dans  la  place  qui  lui  convenait  parmi  les 

> filles  du  palais , où  on  mettrait  de  nouveau 

> une  quenouille  dans  sa  main.  > Un  dit  que 
le  héros  indigné  fit  cette  réponse  : « Mes  fils 

> seront  tissus  de  manière  quelle  ne  les  efli- 
» lera  pas  aisément.»  Au  lieu  d’aller,  comme 
un  esclave  et  comme  une  victime,  à la  porte 
du  pabis  de  Bysance,  il  se  retira  à Naples, 
d’où , si  l'on  en  croit  les  assertions  de  ses 
contemporains,  il  excita  les  Lombards  à punir 
l’ingratitude  du-prinee  et  du  peuple  '.  Mais 
les  passions  du  peuple  sont  furieuses  et  mo- 
biles, et  les  Romains  ne  tardèrent  pas  à se 
souvenir  du  mérite  de  ce  brave  général , dont 
ils  redoutaient  la  colère.  Le  pape,  qui  alla 
trouver  Narsès  à Naples  fit  accepter  leur  re- 
pentir; et  Narsès  paraissant  plus  modéré,  et 
prenant  un  ton  plus  soumis,  consentit  à fixer 
sa  résidence  au  Capitole.  Il  mourut  dans  une 
extrême  vieillesse  ';  et  toutefois  sa  mort  fut 
prématurée,  puisque  sou  génie  seul  pouvait 
réparer  la  fatale  erreur  de  ses  dernières  an- 
nées. La  réalité  uu  le  bruit  d'une  conspira- 
tion désarma  et  désunit  Icsltalicns.  Les  soldais 
s’étaient  montrés  favorables  à leur  général , 

1 la»  reproches  que  le  diacre  Paul  (1.  il , c.  5)  fait  A 
Narsès  peuvent  être  vans  rondement  ; mais  les  meilleurs 
critiques  rejettent  la  faible  apologie  qu'a  publiée  le  car- 
dinal Baronius  (Annal.  Ecriés.,  A.  D.  507,  n"  ft-12'. 
J’indiquerai  parmi  ces  eriliques  Pagi  (1.  it,  p.  639,  640), 
Murait) ri  ( Jnnali  d'Halia,  t.  v,  p.  100-163),  et  les  der- 
niers éditeurs,  Horace  Rlancus  ( Script . Itcrum  Halte., 
t.  i,  p.  427,  428),  et  Philippe  Argrlalus  ( Sigon . O/iera, 
I.  n,  p.  11,  12).  11  est  clair  que  le  Narsès  qui  assista  au 
couronnement  de  Justin  ( Corippus , 1.  ni,  221)  était  une 
autre  personne  du  même  nom. 

7 Paul  (I.  n,  c.  Il),  Auaslase  (in  Pii.  Johan.,  m, 
p.  43),  et  Agncllus  ( Liber  Pontifical.  Raven,  in  Script. 
Hcr.  Italie.,  t.  u,  part,  i , p.  114-124),  font  mention  de 
la  mort  de  Narsès.  Mais  je  ne  puis  croire,  avec  Agncllus, 
que  ce  général  fût  âgé  de  quaire  vingt-quinae  ans.  Est-il 
probable  qu'il  fut  âgé  de  quatre-vingts  ans  lors  de  ses 
derniers  exploits? 
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ot  ils  déplorèrent  sa  perte.  Ils  n'colcndaienl 
pas  parler  de  leur  nouvel  exarque,  et  Lon- 
giu  ignorait  aussi  l'état  de  l'armée  et  des 
provinces.  L’année  précédente,  la  pesteet  la 
lamine  avaient  désole  l'Italie  ; et  le  peuple 
mécontent  attribuait  les  calamités  de  la  na- 
ture aux  crimes  ou  à l'imprudence  de  ses  ad- 
ministrateurs *. 

Quels  que  fussent  les  motifs  de  sa  sécurité, 
Alboin  comptait  bien  ne  pas  trouver  une  ar- 
mée romaine  devant  lui.  Lorsqu’il  fut  au 
sommet  des  Alpes  Juliennes,  il  regarda  avec 
avidité  et  avec  mépris  ees  fertiles  plaines 
auxquelles  scs  victoires  ont  donné  le  nom  de 
Lombardie,  lin  commandant  lidèlc  et  une 
troupe  choisie  furent  placés  par  lui  au  Forum 
Julii , le  Frioulde  la  géographie  moderne,  et 
gardaient  les  délites  des  montagnes.  La  force 
de  l'avie  en  imposa  aux  Lombards,  et  ils  écou- 
tèrent les  prières  dcsTrévisans  : leurs  hordes, 
chargées  d’un  lourd  bagage,  vinrent  occuper 
le  palais  et  la  ville  de  Vérone;  et,  six  mois 
après  son  départ  de  Pannonie,  Alboin  inves- 
tit arec  toute  son  armée  .Milan,  qui  renaissait 
de  ses  cendres.  La  terreur  le  précédait;  il 
trouvait  déserts  les  cantons  où  il  portait  ses 
pas;  il  en  faisait  une  effrayante  solitude;  et 
les  pusillanimes  Italiens  le  jugeaient  invinci- 
ble , sans  vouloir  s'en  assurer  par  leur  expé- 
rience. On  les  voyait,  dans  leur  effroi,  se 
réfugier  au  milieu  des  lacs,  des  rochers  et 
tles  marais,  avec  quelques  débris  de  leurs  ri- 
chesses, et  ils  différaient  ainsi  le  moment  de 
leur  servitude.  Paulin,  patriarche  d'Aquilée, 
retira  ses  trésors  sacrés  et  profanes  dans 
l'ilo  de  Grado  •;  et  la  république  naissante 
de  Venise,  qui  s'enrichissait  des  calamités  ptt- 

1 Paul  Diacre  expose , dans  le  dernier  rhapilrc  du  pre- 
mier livre  el  les  sept  premiers  chapitres  du  second , les 
desseins  de  Marsès  et  des  Lombards  relativement  à l'in- 
vasion de  ritalie. 

2 L'iie  de  Grado  fut  appelée,  d’après  celle  transaction , 
la  Nouvelle-Aquiiée  ( Chron . f cnct .,  p.  3).  le  patriarche 
de  Grado  ne  larda  pas  à devenir  le  premier  citoyen  de  la 
république  {p.  9,  etc.),  mais  son  siège  ne  fut  transféré  à 
Venise  qu’en  1450.  Il  est  maintenant  chargé  de  titres  et 
d'honneurs.  Mais  le  génie  de  lïglise  s'est  abaissé  devant 
celui  de  l'étal,  et  le  gouvernement  de  Venise  catholique 
est  presbytérien  à la  rigueur.  (Thomassin,  Discipline  de 
î'Kglise,  1. 1,  p.  t56,  157,  101-11»;  Ainrlot  de  la  lloux- 
xaye,  Gouvernement  de  Venise,  1. 1,  p.  250-261.) 


(570  dep.  J.-C.J 
bliqucs,  adopta  ses  successeurs.  Honorât 
remplissait  le  siège  de  saint  Ambroise  : il 
avait  eu  la  simplicité  do  souscrire  à la  capitu- 
lation qu'on  lui  proposa  ; et  le  perfide  Alboin 
chassa  bientôt  de  Milan  l'archevêque,  le  cler- 
gé et  les  nobles,  qui  cherchèrent  un  asile 
dans  les  remparts  nioius  accessibles  de  Gè- 
nes, sur  la  côte  de  la  mer.  Le  courage  des 
habilaus  était  soutenu  par  la  facilité  de  rece- 
voir des  vivres,  l'espoir  d'élrc  secourus  et  les 
moyens  de  prendre  la  fuite  ; mais,  des  collines 
du  'l'yrol  aux  portes  de  Havcnne  et  de  Rome, 
les  Lombards  s'approprièrent  l'intérieur  de 
l'Italie,  sans  livrer  une  bataille  et  sans  for- 
mer un  siège.  La  soumission  du  peuple  dé- 
termina le  barbare  à revêtir  le  caractère  de 
légitime  souverain,  et  l'exarque,  se  voyant 
hors  d'état  de  résister,  alla  annoncer  à l'em- 
pereur Justin  la  perte  rapide  et  irrépara- 
ble de  ses  provinces  et  de  ses  villes  '.  Une 
place  que  les  Golhs  avaient  fortifiée  avec 
soin  arrêta  les  progrès  du  couquéranl  ; et , 
tandis  que  des  délacbemens  de  Lombards 
subjuguaient  le  reste  de  l'Italie,  le  camp  du 
roi  demeura  plus  de  trois  ans  devant  la  porte 
occidentale  tic  Ticinum  et  de  Pavic.  Getto 
valeur,  qui  obtient  l'estime  d'un  ennemi  ci- 
vilisé , provoque  la  fureur  d'un  sauvage;  et 
Alboin  fit  l'épouvantable  serment  de  confon- 
dre dans  un  massacre  général  les  Ages,  les 
sexes  et  les  dignités.  La  famine  lui  permit 
enfin  d'accomplir  ce  voeu  sanguinaire;  mais, 
en  passant  sous  la  porte  de  Pavic , son  cheval 
fit  un  faux  pas,  et  tomba  sans  qu'on  put  le 
relever.  l,a  compassion  ou  la  piété  déter- 
mina un  des  hommes  de  la  suite  d’Alboin 
à avertir  le  prince  que  c'était  un  indice  mira- 
culeux de  la  colère  du  ciel.  Alboin  remit  son 
épée  dans  le  fourreau  ; il  vint  s'établir  tlans 
le  palais  de  Théodoric,  et  annonça  à latnul- 
tude  tremblante  qu'elle  vivrait,  mais  qu'elle 
vivrait  pour  obéir.  Le  roi  des  Lombards, 
charmé  de  la  position  de  cette  ville , que  la 
longueur  du  siège  avait  rendue  plus  chère  à 

1 Paul  a donné  une  description  de  l'Italie,  d'après  les 
dix-huit  régions  qu'elle  contenait  alors  (I.  u,e.  14-24). 
la  IHsscrtatio  choropraphica  de  lltilid  metlii  trvi, 
pur  le  père  Berelti,  religieux  hénédirlin  el  professety 
royal  à l’aiic,  peut  être  consultée  utilement. 
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son  orgueil , <l<kl;iigua  l'antique  gloire  de  Mi- 
lan; et  Pavie  fut,  durant  quelques  géné- 
rations, la  capitale  du  royaume  d'Italie 
Le  règne  d’Alboin  fut  brillant  et  de  peu 
de  durée  : ce  prince  fut  la  victime  d’une  tra- 
hison domestique  et  de  la  vengeance  de  sa 
femme,  avant  d’avoir  pu  régler  ses  nouvelles 
conquêtes.  II  célébrait  une  orgie  avec  ses 
compagnons  d’armes  dans  un  palais  près  de 
Vérone  : l'ivresse  était  la  récompense  de  la 
valeur,  et  la  gloutonnerie  ou  la  vanilé  exci- 
tèrent le  roi  à passer  les  bornes  ordinaires 
de  son  intempérance.  Après  avoir  vidé  des 
conpcs  sans  nombre  du  vin  de  Rbétie  ou  de 
Falernc,  il  demanda  le  crâne  de  Cunimund, 
l'ornement  le  plus  noble  et  le  plus  précieux 
de  son  cchansonncric.  Les  chefs  lombards 
qui  se  trouvaient  à sa  table,  poussèrent 
d’horribles  acclamations  de  joie  en  voyant 
celte  coupe  de  la  victoire.  « Remplissez-la, 

» remplissez-la  do  nouveau , remplissez-la 
» jusqu'à  ce  qu’elle  déborde,  s'écria  le  vain- 
» queur  inhumain  ; portcz-la  ensuite  à la 
i reine,  et  pricz-la  de  ma  part  de  se  réjouir 
» avec  les  restes  de  son  père.  • Rosamondc, 
prête  à suffoquer  de  douleur  et  de  rage,  ne 
dit  que  ces  paroles  : « Il  faut  obéir  à mon 
* maître.  > Elle  lit  semblant  de  porter  à sa 
bouche  cette  coupe  exécrable , et  prononça 
au  fond  de  son  cœur  le  serment  de  punir 
cette  insulte  dans  le  sang  d’Alboin.  Si  elle 
n’avait  pas  encore  violé  scs  devoirs  de  femme, 
il  faut  avoir  de  l'indulgence  pour  sa  colère. 
Implacable  dans  sa  haine,  ou  inconstante 
dans  scs  amours , la  reine  d’Italie  prodigua 
ses  faveurs  à un  de  ses  sujets , et  llclmichis , 
le  porte-armes  du  roi,  fut  le  ministre  secret 
de  ses  plaisirs  et  de  sa  vengeance.  Il  ne  pou- 
vait plus  combattre  par  des  raisons  de  fidé- 
lité ou  de  reconnaissance  le  projet  d’assas- 
siner le  prince  ; mais  il  trembla  en  songeant 
au  danger  qu'il  allait  courir,  et  au  crime 
qu’on  lui  demandait,  en  se  rappelant  la  force 
incomparable  et  l’intrépidité  de  ce  guerrier, 
qu'il  avait  accompagné  si  souvent  sur  les 

■ Voyez,  sur  la  conquête  de  l'Italie,  les  matériaux 
rassemblés  par  Paul  (I.  n,  e.  7-10,  12,  14, 25,  20  , 27), 
le  récit  éloquent  de  Sigonius  (t.  u,  de  ïîrgno  Haine , 

I.  i,  p.  13*19),  et  les  discussions  exactes  et  critiques  de 
Muralori  ( Annnli  d’Halia , I.  v,  p.  101-180). 


champs  de  bataille.  A force  de  sollicitations, 
il  obtint  qu'on  lui  donuerait  pour  second  un 
des  plus  intrépides  champions  de  l'armée  des 
Lombards  : on  s’adressa  au  brave  Pérédée  ; 
mais  on  ne  put  eu  tirer  qu'une  promesse  d s 
garderie  secret  sur  cet  attentat.  Le  moyen  de 
séduction  qu'employa  Itosamonde  annonce 
à quel  excès  d’effronterie  elle  était  arrivée. 
Elle  prit  la  place  d'une  de  ses  femmes 
qu’aimait  Pérédée;  cl,  après  l’avoir  trompé 
sur  les  causes  de  l'obscurité  et  du  silence  de 
leur  entrevue,  elle  lui  dit  qu'il  sortait  des 
bras  de  la  reine  des  Lombards , et  que  sa 
mort  ou  celle  d'Alhoin  devait  être  la  suite 
d’un  pareil  adultère.  Dans  cette  alternative, 
il  aima  mieux  devenir  le  complice  que  la 
victime  de  Kosauionde 1 , qui  ne  connaissait 
plus  ni  la  crainte  ni  le  remords  : elle  atten- 
dait un  moment  favorable,  et  elle  le  trouva 
bientôt.  Le  roi,  chargé  de  vin,  sortit  de  ta- 
ble, et  alla  sommeiller , selon  sa  coutume. 
L'inGdèlc  épouse,  paraissant  s'occuper  de  la 
santé  et  du  repos  du  prince,  ordonna  de  fer- 
mer les  portes  du  palais , et  d'éloigner  les 
armes;  elle  renvoya  les  gens  du  service,  et, 
après  avoir  endormi  Alboin,  eu  lui  prodi- 
guant les  plus  tendres  caresses , elle  ouvrit 
la  porte  de  la  chambre  où  il  était , et  força  les 
deux  conspirateurs  à l'égorger.  Le  roi  s'é- 
veilla et  s'élança  de  son  lit  à la  première 
rumeur:  il  voulut  tirer  son  épée,  que  Rosa- 
monde  avait  eu  soin  d'enchainer  au  fourreau, 
et  une  petite  escabcllc,  la  seule  arme  qu’il 
trouva  sous  sa  main,  ne  put  le  défendre 
long-temps  contre  le  glaive  des  meurtriers. 
La  fille  de  Cunimund  sourit  en  le  voyant  tom- 
ber : on  l'enterra  sous  l’escalier  du  palais;  et 
long-temps  après  sa  mort  la  postérité  des 
Lombards  révéra  le  tombeau  cl  la  mémoire 
de  leur  chef  victorieux. 

L’ambitieuse  Rosamondc  aspirait  à régner 
sous  le  nom  de  son  amant  ; la  ville  et  le  palais 

' Le  lecteur  se  rappellera  l'histoire  de  la  femme  de 
Candaule  et  le  meurtre  de  cet  époux,  qu'IIérodole  ra- 
conte d'une  manière  si  agréable  au  premier  livre  de  son 
histoire.  Le  choix  de  Gygès  (siponi  svtu  f^mo) 
peut  servir  d'une  sorte  d'excuse  4 Pérédée;  et  ce  moyen 
d'adoucir  une  idée  odieuse  a été  suivi  par  les  meilleurs 
écrivains  de  l'anliquilé.  (Grirvius,  ad  Cicéron.  Orat 
jH'u  jViionr  , c.  10.) 
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de  Vérone  redoutaient  son  pouvoir,  et  une 
troupe  de  Gépides , qui  lui  était  dévouée  , 
se  disposait  à applaudir  à la  vengeanre  et 
à seconder  les  désirs  de  sa  souveraine.  Mais 
les  chefs  lombards,  qui  s'étaient  enfuis  dans 
les  premiers  momens  de  la  consternation  et 
du  désordre,  avaient  repris  courage  et  ras- 
semblé leurs  forces , et  la  nation , au  lieu 
d'obéir  à cette  perfide  épouse,  demanda  à 
grands  cris  le  châtiment  de  la  coupable  Rosa- 
inondc  et  des  assassins  du  roi.  Elle  se  réfu- 
gia chez  les  ennemis  des  Lombards,  et  l'exar- 
que protégea,  dans  des  vues  de  politique,  une 
criminelle  qui  méritait  l'exécration  du  monde 
entier.  Elle  descendit  l'Adige  et  le  Pô  avec, 
sa  famille,  héritière  du  trône  fies  Lombards, 
avec  ses  deux  amans,  ses  fidèles  Gépides,  et 
les  dépouilles  du  palais  de  Vérone  ; un  vais- 
seau grec  la  porta  dans  le  havre  de  Ravcnne. 
Longin  vit  avec  plaisir  les  Charmes  et  les  tré- 
sors de  la  veuve  d'Alboin;  la  position  et  la 
conduite  de  cette  femme  autorisaient  les  en- 
treprises les  plus  audacieuses  , et  elle  s'em- 
pressa de  satisfaire  la  passion  d’un  ministre 
qu’ou  respectait  à l'égal  des  rois,  malgré  le 
déclin  de  l’empire.  Elle  ne  tarda  pas  à lui  sa- 
crifier un  amant  jaloux , et  Helmichis,  eu  sor- 
tant du  bain , reçut  un  breuvage  empoisonné 
de  la  main  de  sa  maîtresse.  Le  goût  de  la  li- 
queur, ses  prompts  effets,  sa  connaissance  du 
caractère  de  Rosamonde,  lui  apprirent  bien- 
tôt que  le  poison  coulait  dans  ses  veines  : 
mettant  alors  le  poignard  sur  la  gorge  de  son 
amante,  il  la  força  à boire  le  reste  delà  coupe, 
et  expira  peu  de  minutes  après,  avec  l'espoir 
qu'elle  ne  recueillerait  pas  le  fruit  de  ce  der- 
nier attentat.  1-a  fille  de  cette  Rosamonde  et 
d'Alboin  fut  emmenée  ù Constantinople  avec 
les  dépouilles  les  plus  précieuses  des  Lom- 
bards. La  force  étonnante  de  Pérédéc  servit 
d'amusement  et  d’objet  de  terreur  à la  cour 
impériale  ; sa  cécité  et  sa  vengeance  rappelè- 
rent ensuite  d une  manière  imparfaite  les 
aventures  de  Samson. 

Les  libres  suffrages  de  l'assemblée  de  Pa- 
vic  donnèrent  le  trône  à Cléphon,  l'un  des 
plus  braves  généraux  d'Alboin.  11  fut  as- 
sassiné par  un  de  ses  domestiques  moins 
«le  quinze  mois  apres.  Il  y eut  un  interrè- 
gne de  plus  de  dix  ans  durant  la  minorité 


EMPIRE  ROMAIN , (573  dep.  J.-C.) 

de  son  fils  Autharis,  et  une  aristocratie  de 
trente  tyrans  divisa  et  opprima  l'Italie  •. 

Le  neveu  de  Justinien,  en  montant  sur  le 
trône,  annonça  une  nouvelle  époque  de  bon- 
heur et  de  gloire.  Mais  son  règne  * fut  hon- 
teux au  dehors  et  misérable  au  dedans.  Du 
côté  de  l'Occident,  il  perdit  l’Italie;  il  vit  ra- 
vager l'Afrique,  et  n'arréta  point  les  con- 
quêtes des  Perses.  L'injustice  domina  dans 
la  capitale  et  les  provinces  : les  riches  trem- 
blaient pour  leur  fortune,  les  pauvres  pour 
leur  sûreté  ; les  magistrats  ordinaires  étaient 
ignorons  ou  corrompus , et  la  couronne  ne 
se  trouvait  plus  sur  la  tète  d’un  législateur 
et  d'un  conquérant  qui  imposât  silence  aux 
plaintes  du  peuple.  Un  historien  peut  indi- 
quer comme  une  vérité  précieuse,  ou  comme 
un  préjugé  salutaire,  l'opinion  qui  impute 
aux  princes  les  calamités  de  leur  temps.  Mais, 
pour  être  de  bonne  foi , il  faut  dire  que  Jus- 
| tin  parait  avoir  eu  des  intentions  pures  et 
j bienfaisantes,  et  qu'il  aurait  pu  porterie  scep- 
tre sans  reproche,  sans  une  maladie  qui  di- 
minua les  forces  de  sa  tête,  le  priva  de  l'usage 
de  ses  pieds,  cl  le  retint  dans  son  palais:  il 
ne  fut  instruit  ni  des  plaintes  du  peuple,  ni 
fies  vices  de  son  gouvernement.  S’aperce- 
vant, mais  trop  tard,  de  son  impuissance  , il 
abdiqua  la  couronne,  et  munira  du  discerne- 
ment et  même  de  la  magnanimité  dans  le 
choix  de  son  successeur.  Justin  et  Sophie 
n’eurent  qu'un  fils,  qui  mourut  en  bas  âge  ; 
Arabia,  leur  fille,  avait  épousé  Baduarius* , 

1 Voyez  l'Histoire  de  Paul,  I.  n,  e.  28-32.  J'ai  tiré 
quelques  détails  intéressons  du  liber  Pontificalù  d'A- 
gnelliu  in  Script,  l’criim  liai.,  I.  n,  p.  124).  Muralori 
est  le  plus  sûr  de  tous  les  guides  sur  la  chronologie. 

2 I/s  auteurs  originaux  pour  le  règue  de  Justin-lc- 
Jeune  sont  Evagrius  (Hisl.  Eeclès. , I.  v,  c.  1—12) , 
Théophanes  (in  t'hronograph . , p.  204-210) , Zouaras 
(I.  n,  I.  xiv,  p.  70-72),  Cedrenus  (in  ComptnU.,  p.  388- 
392). 

3 IDspohltarqu*  no  vus  ucrir  iUdiuwiui  aul.v. 

Suecttaor  MMvri  mox  Lie  tus  Uira-palilî. 

Corrtjmt 

ftoduarius  csl  complu1  parmi  les  descendons  et  les  alliés 
de  la  maison  de  Justinien.  Une  famille  noble  de  Venise 
(Ut  casa  Badocro)  a bâti  des  églises  ei  donné  des  ducs 
à la  république  dés  le  neuvième  siècle;  el,  si  sa  généalogie 
est  bien  prouvée,  il  n'v  a pas  de  rois  en  Europe  qui  puis- 
sent en  produire  une  aussi  ancienne  et  aussi  illustre. 
(Ducangc,  Fam.  Rysant p.  9î);  Amclol  delà  IIous- 
saye,  gouvernement  de  Venise,  I.  n,  p.  555  ) 
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d'abord  surintendant  du  palais  , et  ensuite 
général  des  armées  d'Italie , qui  essaya  vai- 
nement de  faire  conlirmer  les  droits  do  son 
mariage  par  ceux  de  l'adoption.  Justin  voyait 
d’un  oeilde  jalousie  et  de  haine  les  intrigues 
de  ses  frères  et  de  ses  cousins:  ils  auraient 
accepte  la  pourpre  comme  une  restitution , 
plutôt  que  comme  un  bienfait,  et  il  ne  pou- 
vait compter  sur  leur  reconnaissance.  I.'undc 
ses  compétiteurs  avait  d'abord  été  exilé , et 
ou  lui  avait  ensuite  donné  la  mort  ; l'empe- 
reur avait  fait  de.  si  cruelles  insultes  à un  se- 
cond , qu’il  devait  craindre  son  ressentiment 
ou  mépriser  sa  patience.  Cette  animosité  do- 
mestique donna  lieu  à la  généreuse  résolu- 
tion de  chercher  un  successeur , non  dans 
sa  famille  , mais  dans  la  république  ; et  l’a- 
droite Sophie  recommanda  Tibère1,  fidèle 
capitaine  des  gardes  du  prince , qui  pouvait 
regarder  les  vertus  et  la  fortune  de  cet  offi- 
cier comme  les  fruits  de  sonehoix  judicieux. 
La  cérémonie  de  son  élévation  au  rang  de 
césar  ou  d’auguste  se  fit  dans  le  portique 
du  palais,  en  présence  du  patriarche  et  du 
sénat.  Justin  rassembla  alors  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient,  et,  l’opinion  populaire,  que 
Dieu  l’inspirait  dans  son  discours , prouve  la 
mince  opinion  qu’on  avait  de  lui,  et  les  pré- 
jugés qui  dominaient  sous  son  règne  '.«Vous 
» voyez,  dit-il  à Tibère,  les  insignes  du  pou- 
» voir  souverain.  Vous  allez  les  recevoir,  non 

• de  ma  main,  mais  de  celle  de  Dieu.  Tenez- 
» les  en  honneur,  et  clics  vous  honoreront. 
> Respectez  l’impératrice  votre  mère  : vous 
» étiez  hier  son  serviteur,  et  vous  êtes  au- 
» jourd'hui  son  fils.  Ne  prenez  pas  plaisir  à 

• verser  le  sang  des  hommes;  abstenez-vous 

• de  la  vengeance;  évitez  les  actions  qui  ont 

i tas  éloges  «cordés  aux  princes  avant  leur  élévation 
au  trône  sont  les  plus  purs  et  les  plus  imposons. 
Corippe  louait  Tibère  lorsque  Justin  prit  la  couronne 
(L  i,  p.  212-222).  Au  reste,  un  capitaine  des  gardes  pou- 
vait exciter  la  flatterie  d'un  Africain  exilé. 

z Evagrius  (I.  v,  c.  13)  a ajouté  le  reproche  de  Justin 
à ses  ministres.  Il  suppose  que  ce  discours  fut  prononcé 
lors  de  la  cérémonie  où  Tibère  obtint  le  rang  de  césar. 
C'est  par  des  expressions  trop  vogues,  plutôt  que  par 
une  véritable  méprise,  que  Tliéoplianrs  et  quelques  au- 
teurs l’ont  différé  jusqu'à  l'époque  où  Tibère  fut  revêtu 
du  titredouguste,  c'est-à-dire  immédiatement  avant  la 
mort  de  Justin 


• attiré  sur  mui  la  haine  publique, et,  au  lieu 
» d'imiter  votre  prédécesseur  , profilez  de 

> son  expérience.  Eu  qualité  d’homme,  j’ai 
» commis  des  péchés,  et  j’en  ai  été  puni  sé- 
» vèrement,  même  dès  cette  vie;  mais  ccs 
» serviteurs  (en  montrant  ses  ministres),  qui 

> ont  abusé  de  ma  confiance  cl  échauffé  mes 

> passions,  paraîtront  avec  moi  devant  le  tri- 

> bunal  de  Jésus-Christ.  L’éclat  du  diadème 

> m’a  ébloui  : soyez  modeste  cl  sage  : n’ou- 

> blicz  pas  ce  que  vous  avez  été , cl  songez 

> toujours  à ce  que  vous  êtes.  Vous  avez  sous 
» les  yeux  vos  esclaves  et  vos  enfans:  eu  pre- 

> nant  l’autorité,  prenez  la  tendresse  d'un 
» père.  Aimez  votre  peuple  à l’égal  de  votts- 

> même  ; cultivez  l’alfection  et  maintenez  la 

> discipline  de  l'armée;  protégez  la  fortune 

> des  riches,  et  soulagez  la  misère  du  pau- 

> vre  ".  > L'assemblée  gardait  le  silence;  elle 
applaudit  par  scs  larmes  aux  conseils  do 
l'empereur , et  fut  touchée  de  son  repentir. 
Tibère  reçut  le  diadème  à genoux,  et  Justin, 
que  son  abdication  sembla  rendre  digne  du 
trône,  adressa  au  nouveau  monarque  les  pa- 
roles que  voici:  < Je  ne  vivrai  plus  qu’aulaut 
» que  vous  le  voudrez  , et  un  mot  de  votre 

> bouche  me  donnera  la  mort.  Puisse  le  Dieu 
» du  ciel  et  de  lu  terre  inspirer  à votre  coeur 

> tout  ce  que  j'ai  négligé  ou  oublié!  • Justin 
passa  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie 
dans  une  obscurité  paisible;  sa  conscience 
ne  fut  plus  tourmentée  par  le  souvenir  des 
devoirs  qu'il  ne  pouvait  plus  remplir,  et 
le  respect  cl  la  reconnaissance  de  Tibère  jus- 
tifièrent son  choix. 

Tibère  était  d’une  haute  taille  et  d’une 
belle  figure;  indépendamment  de  ses  vertus’, 
sa  beauté  lui  valut  peut  être  la  bienveillance 

> Théophylacle  Symocalla  (I.  ni,  c.  Il)  déclare  qu'il 
transmet  à la  postérité  la  haraugue  de  Justin  telle 
que  ce  prince  la  prononça,  et  sans  vouloir  corriger 
les  fautes  de  langage  et  de  rhétorique.  Ce  frivole  so- 
phiste n'aurait  peut-être  pas  été  en  état  d'en  faire  une 
pareille. 

2 Voyez,  sur  le  caractère  et  le  règne  de  Tibère,  Evagrius 
Cl.  v,  c.  13),  Théopliylacle  (I.  tu,  c.  12,  etc),  Thco- 
phanes  in  chron .,  p.  210-213),  Zonaras  (t.  n,  I.  xiv, 
p.  72),  Crdreiius  (p.  302),  Paul  W'amefrid  (cfr  (îrslis 
/. angobard .,  I.  ni,  c.  11,  I2j.  ta  diacre  du  Forum 
Julit  parait  avoir  eu  counaissuice  de  quelques  faits  cu- 
rieux et  aullKuliques. 
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«le  Sophie  ; et  lu  veuve  île  Justin  imngiua 
peut  être  quelle  l’épouserait  et  conserverait 
son  rang  et  son  crédit  sous  son  règne.  Mais, 
si  le  particulier  ambitieux  lui  douta  des  es- 
pérances sur  ce  point,  s’il  cacha  ses  desseins, 
il  n'était  plus  eu  son  pouvoir  de  la  satisfaire 
ou  de  tenir  sa  promesse. I.es  factions  de  l’Hip- 
podrome demandèrent  avec  impatience  une 
nouvelle  impératrice,  et  le  peuple  et  Sophie 
furent  étonnés  lorsqu’on  proclama  en  cette 
qualité  Auasiasie.que  Tibère  avait  épouséeen 
secret  plusieurs  années  auparavant,  et  dont  le 
mariage  était  légal.  Il  accorda  à Sophie  tout 
ce  qui  pouvait  calmer  sa  douleur,  les  hon- 
neurs d’impératrice  , un  magnitique  palais  et 
une  nombreuse  maison.  Dans  les  occasions 
importantes,  il  allait  consulter  la  femme  de 
son  bienfaiteur;  mais  l'ambition  de  celle-ci 
dédaigna  le  vain  simulacre  de  la  royanlé , et 
le  respectueux  titre  de  mère  qud  lui  donnait 
l’empereur  irritait , au  lieu  de  l'adoucir,  une 
femmequi  se  croyait  insullée.En  même  temps 
qu’elle  recevait,  avec  un  de  ces  sourires  si  fa- 
miliers dans  les  cours,  les  témoignages  du  res- 
pect et  de  la  confiance  de  Tibère,  elle  se  li- 
guait avec  ses  anciens  ennemis,  et  Justinien, 
lits  de  Germanus,  devint  l’instrument  de  sa 
vengeance.  L'orgueil  de  la  maison  régnante 
voyait  avec  peine  un  étranger  sur  le  trône  : 
le  jeune  (ils  de  Germanus  jouissait  de  la  fa- 
veur populaire , et  la  méritait;  une  faction 
tumultueuse  avait  prononcé  son  nom  après  la 
mort  de  Justin  , et  la  soumission  qu’il  montra 
en  offrant  sa  tête  avec  un  trésor  de  soixante 
mille  livres  sterling  pouvait  être  regardée 
comme  une  preuve  de  son  crime  ou  du  moins 
de  sa  frayeur.  Justinien  reçut  le  pardon  de 
l’empereur  et  le  commandement  de  l’armée 
de  l’Orient.  Le  monarque  de  Perse  prit  la 
fuite  devant  lui,  et  les  acclamations  qui  ac- 
compagnèrent son  triomphe  le  déclarèrent 
digne  de  la  pourpre.  Son  adroite  protectrice 
avait  choisi  le  mois  des  vendanges,  époque 
de  l’année  où  Tibère  goûtait , dans  une  soli- 
tude champêtre,  les  plaisirs  d'tin  sujet.  In- 
struit des  vues  de  Sophie,  il  revint  à Con- 
stantinople , et  sa  présence  et  sa  fermeté 
étouffèrent  la  conspiration.  Il  ôta  à l’impéra- 
trice douairière  la  pompe  et  les  honneurs 
dont  elle  avait  abusé;  il  la  priva  de  son  cor- 


tège; il  intercepta  ses  lettres,  et  la  mit  sous 
la  garde  d'un  homme  lidèle;  mais  les  service: 
de  Justinien  n’aggravèrent  point  son  crime 
dans  l’opinion  de  cet  excellent  prince  : après 
lui  avoir  fait  quelques  reproches  pleins  de 
douceur,  il  lui  pardonna  sa  trahison  et  son 
ingratitude,  et  chacun  fut  alors  persuadé 
qu’il  songeait  à former  une  double,  alliance 
avec  te  rival  de  son  trône.  Selon  une  fable 
qui  courut  dans  le  temps,  la  voix  d'un  ange 
révéla  à l’empereur  qu’il  triompherait  tou- 
jours de  scs  ennemis  ; mais  Tibère  comptait 
davantage  sur  son  innocence  et  sa  généro- 
sité. 

Il  ajouta  à l'odieux  nom  de  Tibère  le  sur- 
nom plus  populaire  de  Constantin,  et  il 
imita  toutes  les  vertus  des  Antonius.  Après 
avoir  raconté  les  vices  ou  les  extravagan- 
ces d'un  si  grand  nombre  d’empereurs , il 
est  doux  de  s’arrêter  un  moment  sur  un 
prince  qui  eut  de  l’humanité,  de  la  justice, 
de  la  force  d’âme,  et  de  la  tempérance; 
de  contempler  un  souverain  affable  dans 
son  palais,  religieux  au  pied  des  autels, 
plein  d'impartialité  lorsqu'il  exerçait  les  fonc- 
tions de  juge,  et  vainqueur,  du  moins  par  ses 
généraux,  dans  la  guerre  de  Perse.  Mais 
une  multitude  de  captifs,  dont  il  prit  des 
soins  extrêmes,  et  qu’il  renvoya  dans  leur 
patrie  avec  la  charité  d’un  héros  chrétien , 
après  les  avoir  rachetés  de  ses  soldats  et  de  ses 
olliciers,  fut  le  trophée  le  plus  glorieux  de  sa 
victoire.  Le  mérite  on  l'infortune  de  ses  su- 
jets excitait  toujours  sa  munificence,  et  ses 
largesses,  qn’il  calculait  d'après  sa  dignité, 
surpassaient  communément  leurs  désirs.  Cette 
maxime , dangereuse  dans  un  dépositaire  de 
la  fortune  publique,  était  contrebalancée 
toutefois  par  un  principe  d'humanité  et  d’é- 
quité, qui  lui  faisait  regarder  avec  horreur 
l'or  qui  coûte  des  larmes  aux  sujets.  Dès 
qu'ils  avaient  souffert  par  une  calamité  de  la 
nature  ou  par  les  ravages  de  la  guerre,  il  se 
hâtait  de  leur  remettre  les  arrérages  des  tri- 
buts, ou  de  les  affranchir  d'impôts  : si  des 
ministres  voulaient  acheter  par  leur  servi- 
lité les  moyens  d’augmenter  l'oppression , 
il  les  rejetait  d’un  air  sévère  ; et  scs  sages 
lois  excitèrent  les  éloges  et  les  regrets  des 
temps  postériettrs.ConslantinopIc  croyait  que 
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l’empereur  avait  découvert  un  trésor  : une 
noble  économie  et  le  méprisée  toutes  les  dé- 
penses vaines  ou  superflues  formait  son  tré- 
sor. Les  sujets  de  l’empire  d'Orient  auraient 
goûté  le  bonheur,  si  ce  roi  patriote,  le  plus 
beau  présent  que  le  ciel  puisse  faire  au  mon- 
de, fut  toujours  resté  sur  la  terre  : mais,  dès 
la  quatrième  année  de  son  règne,  Tibère  fut 
attaqué  d’une  maladie  mortelle,  qui  lui  laissa 
à peine  le  temps  de  rendre  le  diadème  au  plus 
digne  de  ses  concitoyens,  ainsi  qu'il  l’avait 
reçu.  Il  choisit  Maurice  dans  la  foule,  juge- 
ment plus  précieux  en  lui -même  que  la 
pourpre.  Il  lui  donna  sa  fille  et  l'empire,  en 
présence  du  patriarche  et  du  sénat  qu’il 
avait  appelés  autour  de  son  lit  de  mort;  il 
y ajouta  des  conseils  par  la  voix  du  questeur 
et  il  exprima  son  espérance  que  les  vertus  de 
son  successeur  et  de  son  beau-tils  seraient  le 
plus  noble  mausolée  qui  pût  honorer  sa  mé- 
moire. L'affliction  publique  l’entoura  comme 
d'un  encens  précieux  ; mais  la  douleur  la  plus 
sincère  s'évapore  au  milieu  du  tumulte  d’un 
nouveau  règne,  et  les  yeux  et  les  acclamations 
des  Romains  se  tournèrent  bientôt  vers  le 
nouvel  astre  qui  commençait  à paraître. 

La  famille  de  Maurice  était  originaire  de 
l’ancienne  Rome  *.  Mais  son  père  et  sa  mère 
habitaient  Arabissus  dans  la  Cappadoce , et 
ils  eurent  le  rare  bonheur  de  voir  et  de  par- 
tager la  fortune  de  leur  auguste  fils.  Il  passa 
sa  jeunesse  dans  le  métier  des  armes  : ayant 
obtenu  le  commandement  d'une  nouvelle  lé- 
gion de  douze  mille  confédérés  que  Tibère 
venait  de  lever,  ilsesignala  par  sa  valeur  et  sa 
conduite  dans  la  guerre  de  Perse,  et  revint  à 
Constantinople , où  la  pourpre  fut  la  récom- 
pense de  son  mérite.  Il  monta  sur  le  trône 
à l'àge  de  quarante-trois  ans,  et  il  en  ré- 
gna plus  de  vingt  sur  l'empire  et  sur  lui- 
mèmc  * : il  chassa  de  son  coeur  les  passions 
tumultueuses , et,  selon  l'expression  d'Eva- 

I II  est  assez  singulier  que  Paul  (1.  m , e.  15)  le  donne 
pour  le  premier  empereur  grec  : Primat  ex  Gracorum 
generc  in  imperio  conslitutus . Il  esl  vrai  que  ses  pré- 
décesseurs immédiats  étaient  nés  dans  les  provinces  la- 
tines de  l'Europe  : il  faut  peut-être  lire , dans  le  texte  de 
Paul,  in  Grircorum  imperio. 

1 Voyez,  sur  le  caractère  et  le  règne  de  Maurice , les 
cinquième  et  sixième  livres  d'Eragrius,  et  en  particulier 
le  livre  vi . c.  I ; les  huit  livres  de  l'histoire  prolixe  et  aiu- 


grius,  il  établit  dans  son  ûmc  l’aristocratie 
parfaite  de  la  raison  et  de  la  vertu.  Au  reste, 
le  témoignage  d’un  sujet  inspire  îles  soup- 
çons, quoiqu'il  déclare  que  ses  éloges  n’ar- 
riveront jamais  à l’oreille  de  son  souverain 
et  quelques  fautes  semblent  placer  Maurice 
au-dessous  de  son  prédécesseur,  dont  la 
vertu  fut  si  pure.  On  pouvait  attribuer  à de 
l'arrogance  son  maintien  froid  et  réservé;  sa 
justice  n’était  pas  toujours  sans  cruauté  ; sa 
clémence  n'était  pas  toujours  exempte  de  fai- 
blesse, et  son  économie  rigoureuse  l’exposa 
trop  souvent  au  reproche  d'avarice.  Au  reste 
les  vœux  raisonnables  d'uu  monarque  absolu 
doivent  tendre  au  bonheur  du  peuple;  Mau- 
rice travailla  au  bonheur  île  l’empire  avec 
discernement  et  avec  courage,  et  les  principes 
et  l'exemple  de  Tibère  dirigèrent  son  adminis- 
tration. La  pusillanimité  desGrecsavail  établi 
uneséparation  si  absolue  entre  les  fonctions  de 
roi  et  celles  de  général,  qu'un  soldat,  arrivé  à 
la  pourpre  par  son  mérite,  sc  montrait  rare- 
ment ou  ne  se  montrait  jamais  û la  tête  de 
scs  armées.  Au  reste,  l’empereur  Maurice  eut 
la  gloire  de  rétablir  le  roi  de  Perse  sur  le 
trône:  ses  lieutenaus  firent  contre  les  Avars 
du  Danube  une  guerre  dont  les  succès  furent 
douteux,  et  il  jeta  un  œil  de  compassion, 
mais  de  vaine  compassion,  sur  l'abjection  et 
la  misère  des  provinces  d'Italie. 

L’Italie  exposait  continuellement  sa  mi- 
sère aux  empereurs  ; elle  leur  demandait 
sans  cesse  des  secours;  et  ces  princes  étaient 
obligés  de  faire  l'humiliant  aveu  de  leur  fai- 
blesse. La  dignité  de  Rome  expirait,  et  on  ne 
la  retrouvait  plus  que  dans  la  liberté  et  l’é- 
nergie de  ses  plaintes.  < Si  vous  n’étes  [vas 
v en  état,  disait-elle,  de  nous  délivrer  du 
> glaive  des  Lombards,  sauvez-nousdu  moins 
» des  maux  de  la  famine.  » Tibère  lui  par- 
donna ses  reproches,  et  lit  ce  qu’elle  désirait  : 
des  blés  de  l’Egypte  arrivèrent  à l’einbou- 

poulée  de  Théopbylaete  Simocalla  ; Théophanes  (p.  213, 
etc  ),  Zonaras  (t.  il , I.  xtv,  p.  73),  et  Cedrcnus  ( p.  31M ). 

I AvTvxyeT 'jif  srTvif  yirs^irsc  tx,  uiv  ,.■■■ , 

il  ne  vintc  ifmUTRfi  J-vzBt:*pica*puni*i  Ji 
i»  T,,;  i«utm  Hyieput  Evagrius  com- 

posa son  histoire  b douzième  année  du  règne  de  Mau- 
rire,  et  il  avait  été  si  sagrnirnt  indiscret,  que  l'empen  ur 
connut  et  récompensa  cette  opinion  favorable  I.  vi,c.  2 i). 
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cliurc  du  Tibre  ; et  le  peuple  romain , au  lieu 
du  nom  de  Camille  invoquant  le  nom  de  saint 
Pierre  , repoussa  les  barbares  qui  venaient 
attaquer  scs  murs.  Ces  secours  furent  passa- 
gers, et  le  danger  était  continuel  et  pressant. 
Le  clergé  et  le  sénat  rassemblèrent  une  somme 
de  six  mille  marcs  d'or  qui  composaient  les 
débris  de  leur  antique  richesse,  elle  patri- 
cien Pamphronius  vint  déposer  ce  présent  et 
les  plaintes  de  la  ville  an  pied  du  trône  de 
Bysance.  La  guerre  de  Perse  occupait  l'at- 
tention de  la  cour  et  les  forces  de  l'Orient; 
mais  Injustice  de  Tibère  employa  ces  six  mille 
marcs  d'or  à la  défense  de  Rome  : il  dit  à 
Pamphronius,  en  le  renvoyant,  que  le  meil- 
leur avis  qu’il  pût  lui  donner,  c'était  de  cor- 
rompre les  chefs  Lombards,  ou  d'acheter  le 
secours  des  rois  de  France.  Cet  expédient 
était  misérable  : la  détresse  de  l'Italie  conti- 
nua; Rome  fut  assiégée  de  nouveau,  et  les 
troupes  d'un  simple  duc  de  Spolelte  pillè- 
rent et  envahirent  le  faubourg  de  Classe,  si- 
tué à trois  milles  de  Ravcnne.  Maurice  reçut 
une  seconde  députation  de  prêtres  et  de  sé- 
nateurs ; le  pontife  de  Rome  retraçait  avec 
énergie,  dans  ses  lettres,  les  devoirs  et  les 
menaces  de  la  religion,  et  le  diacre  Grégoire, 
son  envoyé , était  autorisé  à parler  au  nom 
de  Dieu  et  au  nom  des  hommes.  L'empereur 
adopta,  mais  avec  plus  de  succès  , les  mesu- 
res de  son  prédécesseur  : on  détermina  plu- 
sieurs chefs  des  barbares  à embrasser  la  cause 
des  Romains;  et  l’un  d’eux,  qui  avait  de  la 
douceur  et  de  la  fidélité,  vécut,  depuis  cette 
époque  , et  mourut  au  service  de  l'exarque: 
on  livra  aux  Francs  les  défilés  des  Alpes,  et 
le  pape  les  excita  à violer  sans  scrupule  leur 
serinent  et  leur  foi  envers  des  païens  et  des 
hétérodoxes.La  promesse  de  cinquante  mille 
pièces  d’or  engagea  Childebcrl,  arrière-petil- 
filsde Clovis,  à envahir  l’Italie;  mais  ayant  été 
frappé  d’une  pièce  (l'or  de  Bysance,  qui  pe- 
sait deux  marcs , le  roi  d’Austrasic  exigea 
que  quelques  pièces  de  celle  belle  monnaie 
rendissent  le  subside  plus  digne  de  lui.  Les 
ducs  des  Lombards  avaient  provoqué  par  des 
incursions  fréquentes  les  redoutables  Gau- 
lois, leurs  voisins.  Du  moment  où  ils  curent 
à craindre  de  justes  représailles , ils  renon- 
cèrent à une  indépendance,  qui  n’était  pour- 
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tant  qu'une  cause  de  faiblesse  et  de  désordre. 
Ils  reconnurent  toujours  lesavautagesdugou- 
vernenient  monarchique,  qui  produit  l’union, 
lesecret  et  la  vigueur,  et  ils  se  soumirent  à 
Aulharis,  fils  de  Cléphon,  qui  avait  déjà  la  ré- 
putation d'un  habile  guerrier.  Les  vainqueurs 
de  l'Italie,  rangés  sous  l'étendard  de  leur 
nouveau  roi,  arrêtèrent  trois  invasions  suc- 
cessives, dont  l’une  était  dirigée  par  Childc- 
bert , le  dernier  des  princes  mérovingiens 
qui  aient  passé  les  Alpes.  Lors  de  la  seconde, 
ils  furent  vaincus  dans  une  bataille  sanglante, 
avec  plus  de  perte  et  de  déshonneur  qu'ils 
n'en  avaient  éprouvé  depuis  la  fondation  de 
leur  monarchie.  Enflammés  par  la  vengean- 
ce, ils  revinrent  une  troisième  fois,  formant 
une  armée  très-nombreuse;  et  Autharis  céda 
à la  fureur  de  ce  torrent.  Les  troupes  et  les 
trésors  des  Lombards  étaient  répaudus  dans 
les  villes  murées,  situées  entre  les  Alpes  et 
l'Apennin.  Une  nation  moins  sensible  au  dan- 
ger qu’à  la  fatigue  et  aux  délais  murmura 
bientôt  contre  la  sottise  de  scs  vingt  chefs; 
et  le  soleil  ardent  de  ('Italie  frappa  de  maladie 
ces  corps  habitués  à d'autres  climats,  et  qui 
avaient  déjà  souffert  des  alternatives  de  l'in- 
tempérance et  de  la  famine.  Les  forces  des 
Gaulois  ne  suffisaient  pas  pour  conquérir  le 
pays;  mais  elles  se  trouvaient  plus  que  suffi- 
santes pour  le  ravager,  et  les  naturels  épou- 
vantés ne  pouvaient  distinguer  leurs  ennemis 
de  leurs  libérateurs.  Si  la  jonction  des  trou- 
pes gauloises  et  des  troupes  impériales  se  fût 
effectuée  aux  environs  de  Milan,  elles  au- 
raient peut-être  renversé  le  trôno  des  Lom- 
bards; mais  les  Francs  attendirent  six  jours 
le  signal  d'un  village  en  flammes,  dont  on 
était  convenu , et  les  Grecs  s'amusèrent  à ré- 
duire Modène  et  Parme , qu'on  leur  enleva 
après  la  retraite  des  Gaulois.  Autharis  triom- 
phant exerça  tous  scs  droits  sur  l'Italie.  Il 
subjugua  au  pied  des  Alpes  rhcticnncs  une 
lie  du  lacdo  Côme,  et  y prit  des  trésors  qu’on 
y avait  cachés.  A l'extrémité  de  la  Calabre,  il 
toucha  de  sa  lance  une  colonne  placée  près 
de  Rhéginm,  sur  le  bord  de  la  mer 1 ; bl  dé- 

I Les  Séographes  anciens  parlent  souvent  de  la  en- 
lumna  Mtcgina,  placée  dans  la  partie  la  plus  étroite 
du  phare  de  Messine , à cent  stades  de  la  ville  de  Khé- 
gium.  (Voyez  Cl  tirer.,  liai.  Jntiq.,  t.  11,  p.  r»J5; 
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dura  que  cette  ancienne  borne  serait  à ja- 
mais celle  de  son  royaume 

Le  royaume  des  Lombards  et  l’exarcbatde 
Baveune  divisèrent  inégalement  l'Italie  du- 
rant une  période  de  deux  siècles.  Justinien 
réunit  les  odires  et  les  professions  que  la  ja- 
lousie de  Constantinople  avait  séparés , et 
dix-huit  exarques  furent  revêtus , au  déclin 
de  l'empire,  de  tome  l'autorité  civile,  mili- 
taire et  même  ecclésiastique,  que  conservait 
le  prince  qui  régnait  à Bysance.  Leur  juri- 
diction immédiate,  qu'on  consacra  ensuite 
sous  le  nom  de  patrimoine  de  saint  Pierre, 
embrassait  la  Romagne  actuelle,  les  marais 
ou  les  vallées  de  Ferrare  et  de  Comacchio*, 
cinq  villes  maritimes , depuis  Rimini  jusqu'à 
Ancône , et  cinq  autres  villes  de  l'intérieur, 
entre  la  mer  Adriatique  et  les  collines  de  l'A- 
pennin. Les  trois  provinces  de  Rome,  de  Ve- 
nise et  de  Naples,  où  des  usurpateurs  avaient 
envahi  l'autorité  immédiate,  reconnaissaient 
la  suprématie  de  l'exarque  dans  la  paix  et 
ilans  la  guerre.  Il  parait  que  le  duché  de 
Rome  comprenait  FEtrurie,  le  pays  des  Sa- 
bins  et  le  Latium,  qui,  durant  quatre  siècles, 
exercèrent  les  armées  de  la  République  : on 
en  retrouve  les  limites  le  long  de  la  côte  de 
Civita-Yecrhia  à Terracine;  et  en  suivant  le 
cours  du  Tibre,  depuis  Alméria  et  Narni  jus- 
qu'au port  d'Ostie.  Cette  multitude  d'iles, 
répandues  de  Grado  à Chiozza , formaient 
l'empire  naissant  de  Venise;  mais  les  Lom- 
bards, qui  voyaient  avec  une  fureur  impuis- 

Luras  Ilotslm.,  Annotai,  ad  ('huer. , p.  301;  Weasc- 
ling , Itinrrar.,  p.  100.) 

1 la»  historiens  pires  donnent  peu  de  détails  sur  les 
guerres  d'Italie  (Ménandre,  in  Lxcerpt.  Legal .,  p.  124- 
120,  Tliéophylaete,  1.  ni,  e.  4).  Les  Latins  sont  plus 
satisfaisons,  et  surtout  l'aul  Waruefrid  (1.  ni,  c.  13-31), 
qui  arait  lu  les  histoires  antérieures  de  Seeundus  et  de 
Grégoire  de  Tours.  Baronius  rapporte  quelques  lettres  des 
papts,  été.,  et  on  trouve  les  époques  lixées  dans  la  Chro- 
nologie exacte  de  l’agi  et  de  .Muralori. 

1 Zacagni  et  Fonlanini,  défenseurs  de  la  cause  des 
papes,  ont  pu  réclamer,  à juste  litre,  la  vallée  et  les 
marais  de  Comuiachio  routine  une  partie  de  l'exarchat; 
mais,  dans  leur  ambition,  ils  ont  voulu  y comprendre 
Modéne  , Keggio  , l’arme  et  Plaisance,  et  ils  ont  obscurci 
une  question  de  géographie  déjà  douteuse  et  obscure 
par  elle-même.  Muralori  lui-même,  en  qualité  de  servi- 
teur île  la  maisou  d'tst , u'est  pas  exempt  de  partialité  et 
de  prévcoliou. 


santé  une  nouvelle  capitale  s'élever  au  milieu 
de  la  mer,  renversèrent  les  villes  que  cette 
république  possédait  sur  le  continent.  La 
puissance  des  ducs  de  Naples  était  resserrée 
par  la  baie  et  les  Iles  adjacentes,  par  le  ter- 
ritoire de  Capottc  avec  lequel  ils  étaient  en 
guerre,  et  par  la  colonie  romaine  d'Amalfi 
dont  les  industrieux  citoyens,  par  l'invention 
de  la  boussole,  nous  ont  dévoilé  toute  la 
face  du  globe.  Les  trois  îles  de  Sardaigne, 
de  Corse  et  de  Sicile  obéissaient  encore  à 
l'empire;  et  Autharis,  ayant  acquis  la  Cala- 
bre ultérieure,  étendit  ses  étals  jusqu'à  l'is- 
thme de  Consentis.  Les  farouches  monta- 
gnards de  la  Sardaigne  conservaient  la  li- 
berté et  la  religion  de  leurs  aïeux  ; mais  les 
cultivateurs  de  la  Sicile  étaient  enchaînés  à 
leur  fertile  sol.  Rome  était  accablée  sous  le 
sceptre  de  fer  des  exarques,  et  un  Grec, 
peut-être  un  eunuque  insultait  impunément 
auxruines  du  Capitole.  Mais  Naples  acquit 
bientôt  le  privilège  de  nommer  ses  ducs’;  le 
commerce  amena  l'indépendance  d'Amalfi; 
et  l'affection  volontaire  de  Venise  pour  les 
empereurs  fut  enfin  anoblie,  par  une  allian- 
ce, sur  le  pied  de  l'égalité  avec  l'empereur 
d'Oricnt.  L’exarchat  occupe  très-peu  d'es- 
pace sur  la  carte  de  l'Italie  ; mais  il  avait 
beaucoup  de  richesses,  d'industrie  et  de  po- 
pulation. Les  plus  fidèles  et  les  plus  précieux 
de  ses  sujets  échappèrent  au  joug  des  bar- 
bares ; et  les  nouveaux  liabitans  de  Ravennc 
déployaient , dans  les  différons  quartiers  de 
cette  ville,  les  bannières  de  Pavie  et  de  Vé- 
rone , de  Milan  et  dePadoue.  Les  Lombards 
possédaient  le  reste  de  l'Italie  ; et  depuis 
Pavie,  résidence  du  prince,  leur  royaume  se 
prolongeait  à l'orient,  au  nord  et  à l'occident, 
jusqu'aux  frontières  du  pays  des  Avars , 
desBavaroiseltlcs  Francs  de  l'Austrasic  cl  do 
la  Bourgogne.  Il  forme  aujourd'hui  la  Terre 
Ferme  de  la  république  de  Venise,  le  Tyrol, 
le  Milanais,  le  Piémont,  la  côte  de  Gènes, 
les  duchés  de  Mantouc , de  Parme  et  de  Mo- 
dène,  le  grand-duché  de  Toscane,  et  une 
portion  considérable  de  l'état  de  l'Église,  de- 

I Voyez  Brenctmann , Dissert,  prima  de  Republiai 
AmalphitiUid,  p.I-12,  ad  calcem  llist. l’ami. blorent. 

5 Grêguire-lc-Graud,  I.  ni,  épil.  23,  25, 20,  27. 
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puis  Pérouse  jusqu'à  lu  mer  Adriatique.  Les 
durs  et  enfin  les  princes  de  Bénévent  survé- 
curent à la  monarchie,  et  perpétuèrent  le 
nom  des  Lombards.  De  Capouc  à 'Parente, 
ils  donnèrent  des  lois  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans  à la  plus  grande  partie  du  royaume 
actuel  tic  Naples 

Les  changemens  d’idiome  qui  surviennent 
dans  un  pays  subjugué  par  la  conquête  sont 
les  meilleurs  indices  qu'on  puisse  suivre  sur 
la  proportion  des  vainqueurs  et  des  vaincus. 
Il  parait,  d'après  cette  règle,  que  les  Lom- 
bards tle  l’Italie  et  les  Visigoths  de  l'Espagne 
étaient  moins  nombreux  que  les  Francs  ou 
les  Bourguignons;  et  les  vainqueurs  de  la 
Gaule  doivent  le  céder  en  ce  point  à la  multi- 
tude de  Saxons  et  d’Angles  qui  anéantirent 
presque  l’idiome  de  la  Bretagne.  Le  mélange 
des  nations  a formé  peu  à peu  l'indien  mo- 
derne ; la  maladresse  des  barbares  dans  l'em- 
ploi délicat  tics  déclinaisons  et  des  conjugai- 
sons, les  réduisit  à recourir  aux  articles  et 
aux  verbes  auxiliaires,  et  un  assez  grand  nom- 
bre de  nouvelles  idées  furent  exprimées  par 
des  termes  teutoniques;  mais  le  principal 
fond  des  mots  techniques  et  familiers  vient 
du  latin*;  et,  si  nous  connaissions  assez  le 
dialecte  rustique,  le  dialecte  ancien  et  les  di- 
vers dialectes  municipaux  de  l'ancienne  Ita- 
lie, nous  remonterions  à l'origine  d'une  foule 
de  mots  qu’aurait  peut-être  rejetés  la  pureté 
classique  des  auteurs  de  Borne,  l'ne  armée 
nombreuse  ue  forme  qu’une  petite  nation,  et 
la  puissance  des  Lombards  fut  bientôt  dimi- 
nuée parla  retraite  de.  vingt  milleSaxons,  qui, 
méprisant  une  situation  dépendante,  retour- 
nèrent dans  leur  patrie  à travers  un  grand 

t J’ai  décrit  l’état  de  l’Italie  d'après  l’cxcrtlenle  disser- 
tation de  Berrtti.  Giannone  1* tarin  civile , 1. 1,  p.  374- 
387)  a suivi  dans  la  géographie  du  royaume  de  Naples  le 
savant  Camille  Pellcgrini.  Lorsque  l'empire  eut  perdu  la 
tiatahre  proprement  dite,  la  vanité  des  Grecs  substitua  a 
l'ignoble  dénomination  de  Ërullium  celle  de  Calabre;  et 
il  parait  que  cette  alteration  eut  lieu  avant  le  règne  de 
Charlemagne.  (Eginhard,  p.  75.) 

2 MalTei  (Perpna  / llustrata , part,  i,  p.  310-321)  et 
Muratori  (dnlicldla  Italique , t.  u.  Dissert.  32  , 33, 
p.  71-305)  ont  soutenu  les  prétentions  de  la  langue 
latine,  le  premier  avee  enthousiasme,  et  le  second 
avec  modération  ; et , dans  cette  discussion , ils  ont 
déployé  l'un  et  l'autre  du  savoir,  de  l’esprit  et  de 
l'exactitude. 


nombre  d'aventures  périlleuses'.  Le  camp 
d'Albotn  était  d’une  étendue  formidable; 
mais  une  ville  contiendrait  aisément  le  camp 
le  plus  étendu  : et,  quand  il  s'agit  d'une  vaste 
contrée,  ses  guerriers  doivent  être  clair-semés 
sur  sa  surfare.  Lorsque  Alboin  descendit  des 
Alpes,  il  établit  son  neveu  duc  de  Frioul,  et 
lui  donna  le  commandement  de  la  province 
et  du  peuple;  mais  le  sage  Gisuif  n’accepta 
ce  dangereux  emploi  que  sous  la  condition 
qu'on  lui  permettrait  de  choisir  parmi  les 
nobles  lombards  un  nombre  de  familles* 
suffisant  pour  former  une  colonie  de  soldats 
et  de  sujets.  Daus  le  progrès  de  la  conquête, 
on  ne  put  accorder  la  même  grâce  aux  ducs 
de  Brescia  ou  de  Bcrgame,  de  Pavie  on  de 
Turin,  de  Spoleltc  onde  Ilénévent;  mais  cha- 
cun de  ceux-ci,  et  chacun  de  leurs  collègues, 
établit  dans  son  district  une  bande  de  servi- 
teurs qui  venaient  se  ranger  sous  son  drapeau 
durant  la  guerre,  et  qui  ressortissaieut  à soit 
tribunal  durant  la  paix.  Cette  dépendance 
leur  laissait  la  liberté  et  l'honneur.  En  ren- 
dant ce  qu’ils  avaient  reçu,  ils  pouvaient  se 
retirer  avec  leurs  familles  dans  le  district 
d'un  autre  duc;  mais  leur  absence  du 
royaume  passait  pour  une  désertion  militaire, 
et  elle  était  punie  de  mort  ’.  La  postérité  des 
premiers  ronquérans  s'établit  d'une  manière 
plus  fixe  sur  ce  sol  que  l’intérêt  et  l'honneur 
l'obligeaient  à défendre,  lin  Lombard  nais- 
sait soldat  de  son  roi  et  de  son  duc  ; et  les 
assemblées  civiles  de  la  nation  arboraient 
les  drapeaux , et  prenaient  le  titre  d'armée 
régulière.  Les  provinces  conquises  four- 
nissaient à la  solde  et  aux  récompenses 
de  cette  armée,  et  l'injustice  et  la  rapine 
présidèrent  à la  distribution  des  terres , 
qui  n’eut  lieu  qu’après  la  mort  d’Alhoin.  En 
grand  nombre  de  riches  Italiens  furent  égor- 
gés ou  bannis;  on  répartit  les  autres  entre 
les  étrangers,  et  on  leur  imposa,  sous  le 
nom  d'hospitalité,  l’obligation  de  payer  aux 

' Paul , de  Ocst.  Langobard.,  I.  m,  c.  5,  G,  7. 

2 Paul , 1.  u , c.  9.  Il  donne  à ces  familles  ou  à ces 
générations  le  nom  leulonique  de  Paras,  qu’on  trouve 
aussi  dans  les  lois  des  I-ombards.  Le  modeste  diacre 
n'était  pas  insensibles  l'honneur  de  sa  race.  (Voyez  1.  iv, 
c.  39.) 

a Comparez  le  numéro  3 et  le  numéro  177  des  lois  de 
Kotharis. 
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Lombards  le  tiers  des  productions  de  la 
terre.  En  moins  de  soixante-dix  ans,  on 
adopta  un  système  plus  simple  sur  les  pro- 
priétés '.  Le  Lombard,  abusant  de  la  force, 
dépouillait  et  chassait  le  propriétaire  ro- 
main; ou  bien  celui-ci,  pour  se  racheter  du 
tribut  du  tiers  des  productions,  cédait  une 
certaine  quantité  de  terres.  Sous  ces  maitres 
étrangers,  les  blés,  les  vins  et  les  olives  étaient 
cultivés  par  des  esclaves  ou  des  naturels, 
tous  les  jours  moins  actifs  et  moins  intclli- 
gensdans  les  travaux  de  l’agriculture;  la  pa- 
resse des  barbares  s'accommodait  mieux  des 
loisirs  de  la  vie  pastorale.  Ils  rétablirent  et 
améliorèrent,  dans  les  riches  pâturages  de  la 
Vénétie , la  race  de  chevaux  qui  avait  autrefois 
rendu  cette  province  célèbre  * ; cl  les  Italiens 
virent  avec  étonnement  la  propagation  d’une 
nouvelle  race  de  boeufs  ou  de  buffles1.  La  dé- 
population de  la  Lombardie  et  l'augmentation 
«les  forcis  ouvrirent  une  vaste  carrière  aux 
plaisirs  de  la  chasse  *.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ne  connaissaient  pas  1 cet  art  merveil- 

1 Paul,  I.  il,  c.  31 , 32;  I.  ni,  c.  16.  Les  lois  de  Ro- 
lharis,  publiées  A.  D.  643,  n'olTrent  aucun  vestige  de  ce 
tribut  du  tiers  des  productions;  mais  elles  présentent 
plusieurs  détails  curieux  sur  l'état  de  l'Italie  et  les  mieurs 
des  Lombards. 

t Les  haras  de  Denis  de  Syracuse  et  les  victoires  qu'il 
remporta  si  souvent  aux  jeux  olympiques  avaient  répandu 
chez  les  Grecs  la  réputation  des  chevaux  de  la  Vénétie; 
mais  leur  race  ne  subsistait  plus  au  temps  de  Strabon 
(t.  v,  p.  325).  Gisutt  obtint  de  son  oncle  gcncrosaruni 
rquarum  gregrs.  ( Paul . t.  h , c.  11.)  Les  Lombards  y 
introduisirent  ensuite  caballi  syivatici,  des  chevaux 
sauvages.  (Paul,  1.  it,  e.  11.) 

a Tune  ( A.  D.  566  ; primum  bubali  in  Jtaliam 
ilelati  Italùr  populii  miracula  /Itère.  (Paul  Warnefrid, 
I.  iv.  c.  lt.)  tes  buffles,  qui  semblent  originaires  de 
l'Afrique  et  de  l'Inde,  sont  inconnus  en  Europe,  si  l'on  ex- 
cepte l'Italie,  où  il  y en  a beaucoup,  et  où  ils  sont  d'une 
grande  utilité  ; les  anciens  n’avaient  aucune  idée  de  ces 
animaux,  à moins  qu'Aristote  ( tLst  Animal.  I.  ti,  c.  1 , 
p 58,  Paris,  1783)  ne  les  ait  voulu  décrire  sous  le  nom  de 
tueur  sauvage  d'Arachosie.  (Voyez  Buffnn,  Hist.  Nat., 
t.  xi,  et  Supplément,  l.  vu  ; Hist.  générale  des  Voyages , 
t.  i,  p.  7-481  ; II,  105; ni,  291;  iv,  231-161  ; v,  193;  vi, 
491  ; nu,  400;  x,  666;  Pennanl's  Quadrupèdes,  p.  21  ; 
Llic Unnnaircd'IJistoire naturelle , par  Valtnonl  de  Boraare, 
t.  il,  p.  74.)  Au  reste,  je  ne  dois  pas  dissimuler  que 
Paul , d'après  une  erreur  vulgaire , a pu  donner  le  nom  de 
bubalus  à l'auroeb  ou  laurcau  sauvage  de  l'ancienne 
Germanie. 

4 Voyez  la  Tingl-unième  dissertation  de  Muratori. 

5 Cela  est  prouvé  par  le  silenre  des  ailleurs  qui  traitent 


leux  qui  rend  les  oiseaux  dociles  à la  voix  et 
obéissons  à l’odrc  de  leur  maître.  La  Scandi- 
navie et  la  Scylliie  ont  toujours  produit  les 
faucons  les  plus  hardis  et  les  plus  faciles  à 
apprivoiser  '.  Les  habitons  de  ces  contrées, 
qui  étaient  toujours  ù cheval  ou  parcourant 
les  champs,  les  élevaient  et  les  dressaient. 
Les  barbares  introduisirent  dans  les  provin- 
ces romaines  cet  amusement  favori  de  nos 
aïeux  ; et  l’épée  et  le  faucon,  dans  la  main 
d'un  noble  lombard,  ont,  selon  les  lois  de 
l’Italie,  la  même  dignité  et  la  même  impor- 
tance ’. 

L’efl'ctdu  climat  et  de  l’exemple  fut  tel, 
que  les  Lombards  de  la  quatrième  génération 
regardaient  avec,  curiosité  et  avec  effroi  les 
portraits  de  leurs  sauvages  aïeux  *.  Leur 
chevelure  était  coupée  par  derrière  ; mais 
des  poils  hérissés  tombaient  sur  leurs  yeux 
et  sur  leur  bouche,  et  une  longue  barbe  in- 
diquait le  nom  et  les  habitudes  de  la  nation. 
Ils  portaient,  comme  les  Anglo-Saxons,  des 
vêlemens  de  toile,  qui  n'étaient  point  serrés 
sur  le  corps,  et  qu'ils  avaient  soin  de  garnir, 
comme  d'un  ornement  qui  leur  plaisait, 
d'une  bordure  de  différentes  couleurs.  Une 

de  l'art  de  la  chasse  et  de  l'histoire  des  animaux.  (Aristote, 
Hist.  Animal.  1.  ix , e.  36,  t.  i,  p.  586 , et  les  notes  de  M. 
Camus , son  dernier  éditeur , t.  u,  p.  314).  l’tine (Hist. 
Nat.  1.  x,  c.  10) , Ælien  (de  IVatur.  Jnimal.  I.  il,  c.  42), 
et  peut-être  Homère  (Odyssée,  xxn,  302-306),  partent  avec 
étonnement  d'une  ligue  taeite  et  d'une  chasse  commune 
entre  les  faucons  et  les  chasseurs  de  la  Thrace. 

< En  particulier  le  gerfaut  ou  le  gjrfalcon , qui  est  de 
la  grandeur  d'un  petit  aigle.  Voyez  la  description  ani- 
mée qu'en  fait  M.  de  BufTon  (llist.  naturelle,  t.  xu, 
p.  239.  etc.). 

a Script.  Itemm  ilaUearum  , t.  i,  part,  n,  p.  129. 
Il  s'agit  ici  de  la  seizième  loi  de  l'empereur  Louis-le-Bicux. 
Des  fauconniers  et  des  chasseurs  taisaient  partie  de  la 
maison  de  Charlemagne  son  père.  ( Mém.  sur  l'ancienne 
Chevalerie,  par  M.  de Saint-Palayc , t.  lu,  p.  175.)  Les  lois 
deHotharis  parlent  de  l’art  de  la  fauconnerie  à une  époque 
antérieure  (n«  322)  ; et , dés  le  cinquième  siècle , Sidonius 
Apollinaris  le  comptait  parmi  les  lalens  du  Gaulois 
Avilus  (202-207). 

3 L'épitaphe  de  Droelulf  ( Paul  ,1.  lu , c.  19)  peut  être 
appliquée  à plusieurs  de  ses  compatriotes 

Tmlbili»  visa  fade* , toi  corda  bmignas , 
t.ocgaqne  robaslo  peetorr  barba  fuit. 

On  voit  encore  aujourd’hui  les  portraits  des  anciens  Lom- 
bards , à douze  milles  de  Milan , dans  le  palais  de  Monza , 
qui  fut  bâti  ou  rtyarépar  la  reir.oTheudelinde  ( 1.  «v,  22, 

23) 
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longue  chaussure  et  des  sandales  ouvertes 
couvraient  leurs  jamhes  et  leurs  pieds , et, 
même  au  milieu  de  la  paix,  une  épée  se  trouvait 
toujours  suspendue  à leur  ceinture.  Mais  cet 
étrange  costume  et  cet  air  effrayant  cachaient 
souvent  un  naturel  doux  et  généreux  ; et,  dés 
que  la  fureur  des  combats  s'était  calmée, 
l'humanité  du  vainqueur  étonnait  quelque- 
fois les  captifs  et  les  sujets.  11  faut  attribuer 
leurs  vices  à la  colère,  à l’ignorance  et  à l’i- 
vrognerie : et  leurs  vertus  méritent  d’autant 
plus  d’éloges , qu’ils  n’avaient  point  l’hypo- 
crisie des  mœurs  sociales,  et  que  la  con- 
trainte îles  lois  et  de  l’éducation  ne  les  gê- 
nait pas.  Je  ne  craindrais  point  de  m’écarter 
de  mon  sujet  s’il  était  en  mon  pouvoir  de 
décrire  la  vie  privée  des  conquérans  de  Ilia- 
lie,  et  je  raconterai  avec  plaisir  une  aventure 
chevaleresque  d'Autharis  '.  Après  la  mort 
d’une  princesse  mérovingienne  qu’il  devait 
épouser,  il  demanda  la  main  de  la  fdlc  du  roi 
de  Bavière,  et  celui-ci,  qui  se  nommait  Gari- 
bald,  consentit  à s'allier  au  monarque  de 
l'Italie.  Aulharis,  très-amoureux,  s’impatien- 
tait des  faibles  progrès  de  la  négociation  : 
il  partit  en  secret,  et  se  rendit  à la  cour  de 
Bavière,  à la  suite  de  scs  ambassadeurs.  Au 
milieu  d'une  audience  publique  , il  s'avança 
jusqu'au  pieddu  Irène,  et  dit  àGaribald:  que 
l’ambassadeur  des  Lombards  était  ministre 
d’état , mais  que  lui  seul  avait  l’amitié  d’Au- 
tharis,  qui  l’avait  chargé  d’une  commission 
délicate , et  qui  enfin  lui  demandait  un  rap- 
port fidèle  des  charmes  de  celle  qu’il  devait 
épouser.  Thcudelindc  eut  ordre  de  subir  cet 
examen  : il  fut  ravi,  et,  après  un  moment  de 
silence,  il  la  salua  reine  de  l’Italie,  et  la  sup- 
pliad’offrirau premierdeses  nouveaux  sujets 
une  coupe  remplie  de  vin,  selon  la  coutume 
delà  nation.  Elle  le  fit  d’après  un  ordre  de  son 
père  : Aulharis  reçut  la  coupe  à son  tour;  en 
la  rendant  à la  princesse,  il  lui  toucha  secrè- 
tement la  main,  cl  porta  ensuite  scs  doigts  sur 


i Paul  (L  m,  c.  29, 34)  raconte  l’histoire  d’Autharis  et 
de  Theudetinde  ; et,  le  moindre  fragment  des  anciennes 
Annales  de  la  Bavière  excitant  les  infatigables  recherches 
du  comte  de  Bual , cet  auteur  a soin  d’en  parler.  ( Ilot 
des  Peuples  de  l'Europe,  t.  n,  p.  &96-G3Ô;  t.  xn , 
p.  1-03.) 


(.084  dep.  J.-C.) 

ses  lèvres.  Le  soir  Thcudelindc  raconta  à sa 
nourrice  la  familiarité  indiscrète  de  l’étran- 
ger. La  vieille  la  rassura  : elle  lui  dit  que 
cette  hardiesse  ne  pouvait  venir  que  du  roi 
son  mari,  qui  par  sa  beauté  et  son  courage 
semblait  digne  de  son  amour.  Les  ambassa- 
deurs partirent  ; mais,  dès  qu’ils  furent  sur  la 
frontière  de  l’Italie,  Aulharis,  s'élevant  sur 
ses  étriers,  lança  sa  hache  de  bataille  contre 
un  arbre,  avec  une  force  et  une  dextérité 
merveilleuses  : < Voilà,  dit-il  aux  Bavarois 
• étonnés,  les  coups  que  porte  le  roi  des 
» Lombards.  » Aux  approches  d’une  armée 
française , Garibald  et  sa  fille  se  réfugièrent 
sur  les  terres  de  leur  allié , et  le  mariage  sc 
consomma  dans  le  palais  de  Vérone.  Aulharis 
mourut  une  année  après;  mais  les  vertus  de 
Thcudelindc  ' avaient  captivé  la  nation,  qui 
lui  permit  de  donner,  avec  sa  main,  le  sceptre 
du  royaume  d'Italie. 

Ce  fait  et  d’autres  pareils  * démontrent  que 
les  Lombards  avaient  le  droit  d’élire  leur  sou- 
veraiu  , et  assez  de  raison  pour  ne  pas  faire 
trop  souvent  usage  de  ce  dangereux  privilè- 
ge. Leur  revenu  publie  provenait  des  produc- 
tions de  la  terre  et  des  émolumens  de  la  jus- 
tice. Lorsque  les  ducs  indépendans  permi- 
rent à Aulharis  de  monter  sur  le  trône  de  son 
père  , ils  donnèrent  à la  rouronue  la  moitié 
de  leurs  domaines  respectifs.  Les  plus  fiers 
d'entre  les  nobles  aspiraient  aux  honneurs  de 
la  servitude  auprès  de  la  personne  de  leur 
prince:  celui-ci,  pour  récompenser  la  fidé- 
lité de  ses  vassaux  , leur  accordait  des  pen- 
sions et  des  bénéfices  , et  croyait  réparer  les 
malheurs  de  la  guerre  en  fondant  de  riches 
monastères  et  des  églises.  Il  exerçait  les  fonc- 
tions de  juge  durant  la  paix  , celles  de  géné- 
ral pendant  la  guerre  , et  il  n'usurpa  jamais 
les  pouvoirs  île  législateur  absolu.  Il  convo- 
quait les  assemblées  nationales  dans  le  pa- 


■ Giannone  ( Istoria  civile  de  Ifapoli,  1. 1,  p.  2f!3  ) 
relèveavec  raison  l'impertinence  de  Boccace  (I.  ni,  Nouvelle 
2)  qui , sans  auran  litre , sans  aucun  prétexte , et  en  dépit 
de  la  vérité,  met  la  pieuse  reine  Theudetinde  daus  les 
bras  d’un  muletier. 

2 Paul,  1.  ni,  c.  16.  On  peut  consulter,  sur  létal  du 
royaume  d’Italie,  tes  premières  dissertations  de  Muralori, 
cl  le  premier  volume  de  l’Histoire  de  Giannone. 
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lais  de  Pavie , on , ce  qui  est  pins  vraisem- 
blable , dans  les  environs  de  cette  ville  : les 
personnes  les  plus  éminentes  par  leur  extrac- 
tion et  leurs  dignités  formaient  son  grand- 
conseil  ; mais  la  validité  et  l'exécution  des 
décrets  de  ce  sénat  dépendaient  de  l'appro- 
bation du  peuple  et  de  l'armée  des  Lombards. 
Quatre-vingts  ans  après  la  conquête  de  l'I- 
talie , on  écrivit  en  latin  teuloniquc  1 leurs 
coutumes  traditionnelles  ; elles  furent  rati- 
fiées par  le  consentement  du  prince  et  du 
peuple  ; on  établit  de  nouveaux  règlemcns 
plus  analogues  à la  position  où  ils  se  trou- 
vaient alors.  Les  plus  sages  des  successeurs 
de  Rotliaris  imitèrent  son  exemple , et  on  a 
jugé  les  lois  des  Lombards  les  moins  impar- 
faites de  toutes  celles  du  code  des  barbares*. 
Ces  grossiers  législateurs,  qui  savaient  main- 
tenir la  liberté  par  leur  courage , étaient  in- 
capables de  balancer  les  pouvoirs  d'une  con- 
stitution , ou  de  discuter  la  théorie  des  gott- 
vernemens  ; ils  condamnaient  à des  peines 
capitales  les  crimes  qui  menaçaient  la  vie 
du  roi  ou  la  sûreté  de  l'état  ; mais  ils  s'occu- 
paient surtout  du  soin  de  défendre  la  per- 
sonne et  la  propriété  des  sujets.  Selon  la  ju- 
risprudence de  ce  temps-là,  un  meurtrier  ne 
payait  qu’une  amende  ; au  reste , les  900  piè- 
ces d'or  qu'on  exigeait  de  lui  prouvent  du 
moins  qu'on  évaluait  assez  haut  la  vie  d'un 
citoyen.  On  calculait  avec  des  soins  scrupu- 
leux et  presque  ridicules , les  injures  moins 
graves , une  blessure , une  fracture , un  coup 
ou  un  mot  insultant , et  le  législateur  favori- 
sait l’ignoble  usage  de  renoncer,  pour  de 
l'argent,  à l'honneur  et  à la  vengeance.  Telle 
était  la  grossièreté  des  Lombards  idolâtres 
ou  chrétiens,  qu'ils  croyaient  à la  magie  et 
au  pouvoir  merveilleux  des  sorciers  ; mais  la 
sagesse  de  Rotliaris,  qui  se  moquait  des  su- 
perstitions absurdes , et  qui  protégeait  les 

' L édition  la  plus  exacte  des  lois  des  Lombards  sc 
trouve  dans  les  Scriplorts  Rcrum  Italicarum  (t.  i , 
part,  u,  p.  1-181).  EUc  a été  collationnée  sur  le  plus  an- 
cien manuscrit , et  éclaircie  par  les  Dotes  critiques  de  .Mu- 
ralori. 

1 Montesquieu  (Esprit  des  Lois,  I.  xxvm)  : • Les  lois 
» des  Bourguignons  sont  assez  judicieuses  ; celles  de  Bo- 
» lharis  et  des  autres  priuces  lombards  le  sont  encore 
• plus.  • 


malheureuses  victimes  de  la  cruauté  popu- 
laire ou  juridique  1 , aurait  pu  instruire  et 
confondre  les  juges  du  dix-septième  siècle. 
Luitprand  avait  des  idées  d'administration 
supérieures  à celles  de  son  siècle  et  de  son 
pays  ; car  en  tolérant  l’abominable  moyen  du 
duel  * , il  le  condamnait  ; et  il  observait,  d'a- 
pres son  expérience,  qu'une  violence  heu- 
reuse avait  souvent  triomphé  de  la  cause  la 
plus  juste.  Quel  que  soit  le  mérite  des  lois  des 
Lombards , elles  sont  du  moins  dues  en  en- 
tier à la  raison  naturelle  de  ce  peuple , qui 
n'admit  jamais  les  évêques  d’Italie  dans  son 
conseil  de  législation.  Ses  rois  curent  des 
talens  et  des  vertus  : on  trouve  dans  son  his- 
toire des  intervalles  de  paix,  d'ordre  et  de 
bonheur  domestique;  et  les  Italiens  jouirent 
d’un  gouvernement  plus  modéré  ni  plus  équi- 
table qu’aucun  des  autres  royaumes  qui  s’é- 
tablirent sur  les  ruines  de  l’empire  d'occi- 
dent *. 

Au  milieu  des  hostilités  des  Lombards , et 
sous  le  despotisme  des  Grecs  , la  condition 
de  Rome4,  vers  la  lin  du  sixième  siècle  , était 
descendue  au  dernier  degré  de  l'humiliation. 
Le  siège  de  l’empire  transféré  à Constanti- 
nople , et  la  perle  successive  des  provinces , 
avaient  tari  la  source  de  la  fortune  publique 
cl  de  la  richesse  des  individus  : le  grand  ar- 
bre à l'ombre  duquel  les  nations  de  la  terre 

1 Voyez  les  lois  de  Hotharis  (n“  379 , p.  47).  Striça  y 
désigne  un  sorcier.  Ce  mol  est  de  la  latinité  la  plus  pure. 
(Horace,  Epod.  v,  20;  Pétrone,  c.  134.)  Un  passage  de 
ce  dernier  auteur,  quœ  striges  comcdcrunt  neivos 
tuos?  semble  prouver  que  ce  préjugé  était  né  en  Italie 
plutôt  que  chez  les  barbares. 

z • Quia  incerti  sumus  de  judicio  Dei , et  multos  audi- 
■ vimus  per  pugnam  sine  juslâ  rausâ  suam  causant  per- 

• dere.  Sed  propler  consueludinem  gentem  nostram  Lan- 

• gobardorum  legem  impiam  velarc  non  possumus.  • 
(Vovcz  p.  74,  n°  65  des  lois  de  Luitprand , promulguées 
A D.  724.) 

2 Lisez  rtlistoirc  de  Paul  Wamcfrid , et  en  particulier 
le  livre  ni,  c.  10,  Baronius  ne  convient  pas  de  ce  fait,  qui 
semble  contredire  les  invectives  du  pape  (irégoire-le- 
Crand  ; mais  Muratori  ( Jnnali  d’Jtalia,  l.  v,  p.  217) 
ose  insinuer  que  le  saint  peut  avoir  exagéré  les  fautes  des 
Ariens  et  de  ses  ennemis. 

i Baronius  a transcrit  dans  ses  Annales  (A.  D.  190, 
n°  16;  A.  D.  605,  n°  2,  etc.,  etc.)  les  tassages  des  Homé- 
lies de  Crégoire . qui  peignent  Pétai  misérable  de  la  ville 

et  de  la  campagne  de  Home 
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s'étaient  reposées  n'offrait  plus  ni  feuilles 
ni  brandies , et  son  tronc  ilessédié  appro- 
chait dé  la  dissolution.  Les  couriers,  qui  por- 
taient les  ordres  de  l’administration  , et  les 
messagers  de  la  victoire  ne  se  rencontraient 
plus  sur  la  voie  Appicnnc  ou  sur  la  voie  Fla- 
minia.  On  éprouvait  quelquefois  les  funestes 
suites  de  l'arrivée  des  Lombards,  qu’on  crai- 
gnait toujours.  Les  paisibles  liabitans  d’une 
grande  capitale,  qui  parcourent  sans  inquié- 
tude les  jardins  des  environs , se  formeront 
difficilement  une  idée  de  la  détresse  des  Do- 
mains : ceux-ci  fermaient  et  ouvraient  leurs 
portes  d'une  main  tremblante  : du  haut  des 
murs,  ils  voyaient  leurs  maisons  en  feu  ; des 
champs , ils  entendaient  les  lamentations  de 
leurs  compatriotes , accouplés  comme  des 
chiens,  qu’on  menait  en  esclavage  au-delà  de 
la  mer  et  des  montagnes.  Ces  continuelles 
alarmes  devaient  anéantir  les  plaisirs  et  in- 
terrompre les  travaux  de  la  vie  champêtre. 
Bientôt  la  campagne  de  Rome  ne  fut  plus 
qu'un  affreux  désert , dont  le  sol  ne  produi- 
sait rien , dont  les  eaux  étaient  impures  et 
l'atmosphère  empestée.  La  curiosité  et  l'am- 
bition n'amenaient  plus  les  peuples  dans  la 
capitale  du  monde  ; et,  si  le  hasard  ou  la  né- 
cessité y conduisaient  un  étranger,  il  voyait 
avec  horreur  la  solitude  de  celle  ville , et 
était  tenté  de  demander  où  sc  tenaient  le  sé- 
nat et  le  peuple.  Après  des  pluies  excessi- 
ves, le  Tibre  sortit  de  son  lit , et  se  précipita 
avec  une  violence  irrésistible  dans  les  vallées 
des  sept  collines.  La  stagnation  des  eaux  pro- 
duisit une  maladie  pestilentielle  ; et  la  con- 
tagion fut  si  rapide,  que  quatre-vingts  per- 
sonnes expirèrent,  en  une  heure  , au  milieu 
d'une  procession  solennelle  qu’on  avait  ima- 
ginée pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu  '. 
L’ne  société  où  l’on  encourage  le  mariage,  et 
où  il  y a beaucoup  d'industrie  , répare  bien- 
tôt les  malheurs  qu'ont  causés  la  peste  ou  la 
guerre  ; mais  la  plus  grande  partie  des  Ro- 
mains se  trouvant  condamnée  à la  misère  et 

( Un  diacre,  que  Grégoire  de  Tours  arnit  envoyé  à Home 
pour  y chercher  des  reliques,  décrit  l'inondation  et  la 
peste.  L’ingénieux  député  ajouta  un  grand  dragon  et  une 
file  de  petits  serpens , afin  d'embellir  son  récit.  (Grég.  de 
Tours,  I.  x,  c.  I.) 


• EMPIRE  ROMAIN,  (584  dep.  J.-C.j 

au  célibat , la  dépopulation  était  constante 
et  visible , et  la  sombre  imagination  des  en- 
thousiastes sc  croyait  à la  lin  du  monde  '.  Au 
reste , le  nombre  des  citoyens  excédait  en- 
core la  mesure  des  subsistances  : les  récoltes 
de  la  Sicile  ou  de  l'Egypte  leur  fournissaient 
des  vivres  qui  manquaient  souvent , et  la 
multiplicité  des  disettes  de  grains  montre  l’in- 
attention de  l’empereur  pour  ces  provinces 
éloignées.  Les  édifices  de  Borne  n'annon- 
çaient pas  moins  la  décadence  et  la  misère  ; 
les  inondations , les  orages  cl  les  tremble- 
mens  de  terre  renversaient  aisément  cesba- 
timens  qui  tombaient  en  ruines  ; et  les  moi- 
nes , qui  avaient  eu  soin  de  s'établir  dans 
les  positions  les  plus  avantageuses,  triom- 
phaient bassement  de  la  destruction  des  mo- 
nnmens  de  l’antiquité  *.  On  est  persuadé  que 
Grégoire  1"  attaqua  les  temples  et  mutila 
les  statues  ; que  ce  barbare  lit  brûler  la  bi- 
bliothèque Palatine  , et  que  son  absurde  fa- 
natisme nous  a privés  d'une  partie  des  Annu- 
les de  Titc-Live.  Scs  écrits  montrent  assez  sa 
baine  implacable  pour  les  ouvrages  du  génie  ; 
et  il  blâme  avec  beaucoup  de  sévérité  le  pro- 
fane savoir  d'un  évêque , qui  enseignait  l'art 
de  la  grammaire , étudiait  les  poètes  latins , 
et  chantait  les  louanges  de  Jupiter  et  celles 
de  Jésus-Christ.  Mais  les  témoignages  que 
nous  avons  de  sa  fureur  sont  incertains  et 
d’une  date  bien  plus  moderne  : c’est  la  suc- 
cession des  siècles  (pii  a détruit  le  temple  de 
la  Paix  et  le  théâtre  de  Marecllus , et  une 
proscription  formelle  aurait  multiplié  les  co- 
pies de  Virgile  ou  de  Tite-Live  dans  les  pays 
qui  ne  reconnaissaient  pas  ce  dictateur  ec- 
clésiastique 5. 

1 Grégoire  de  Rome  (Diatog.,  I.  n,  c.  15)  rapporte  une 
prédiction  mémorable  de  saint  Benoit.  ■Humai  gentilibus 

• non  exlerniinahilur,  sed  lempestatihus,  commis  turbi- 
» nibus  ae  terre  molu  in  semelipsi  marceseel.*  Cette  pro- 
phétie rentre  dans  te  domaine  de  l'histoire  , et  sert  de 
de  preuve  au  fait  d'après  lequel  on  l a fabriquée. 

1 «Quia  in  uno  se  ore  cum  Jovis  laudibus , Christi 
» laudes  non  capiunt,  et  quant  grave  nefandumque  sit 

• cpiscopis  canere,  quod  nec  lairo  religioso  ronveniat 

• ipse  considéra.  * (L.  ix.,  éplt.  4 ).  Ses  écrits  attestent 
qu'il  n'avait  pas  à se  reprocher  le  goût  et  la  littérature  des 
auteurs  classiques. 

s Bayle  (Dictionnaire  critique,  (.  ti,  p.  598 , 5901  a fait 
un  trés.bon  article  sur  Grégoire  I : il  cite  Platine  sur  la 
destruction  des  bilimcns  et  des  statues,  reprochée  à Gre- 
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Rome  se  sérail  anéantie , ainsi  que  Tlièbes , 
Rabylone  un  Carthage , si  ceue  cité  n’avait 
pas  eu  un  principe  de  vie  qui  lui  rendit  les 
honneurs  et  l' autorité.  Il  se  répandit  une 
vague  tradition  que  deux  apôtres  juifs,  l’un 
faiseur  de  toutes  et  l'autre  pécheur,  avaient 
été  jadis  mis  à mort  dans  le  cirque  de  Néron  ; 
cl,  cinq  siècles  après  l'époque  de  cette  exécu- 
tion , ou  révéra  leurs  reliques  vraies  ou  sup- 
posées , comme  le  Palladium  de  Uotnc  chré- 
tienne. Les  pèlerins  de  l'Orient  et  de  l’Occi- 
dent venaient  se  prosterner  au  pied  des  autels 
qui  les  renfermaient,  et  des  miracles  et  la  ter- 
reur que  faisaient  naitre  des  objets  invisi- 
bles ajoutaient  encore  au  respect  qu'inspi- 
raient les  sanctuaires  de  ces  apôtres.  Ou  dit 
qu’on  ne  touchait  pas  impunément  les  corps 
des  deux  saints  , et  qu'il  était  dangereux  de 
les  regarder  : ceux  mêmes  qui,  déterminés 
par  les  motifs  les  plus  purs,  osaient  troubler 
le  repos  de  l’église  , où  ou  les  oflrait  à la 
vénération  des  fidèles , étaient  épouvantés 
par  des  visions  ou  frappés  de  mort  subite. 
On  rejeta  avec  horreur  la  demande  dérai- 
sonnable d'une  impératrice,  qui  voulait  pri- 
ver les  Romains  de  la  tête  de  saint  Paul  ; et 
le  pape  assura  que  la  toile  sanctifiée  pur  le 
voisinage  du  corps  du  saint, ou  les  particu- 
les de  scs  rhaincs  qu'il  était  quelquefois  aisé 
et  quelquefois  impossible  d’obtenir,  avaient 
également  la  vertu  de  faire  des  miracles 
Mais  le  pouvoir  et  la  vertu  de  ces  apôtres 
respiraient  avec  énergie  dans  l'àme  de  leurs 
successeurs  ; et  Grégoire,  le  plus  grand  d'en- 
tre eux , occupait  la  chaire  de  suint  Pierre 
sous  le  règne  de  .Maurice  ’.  Son  grand-père 

goire  1 ; il  rite  Jean  de  Saiisbury  { tic  Pïitgis  Cunalittm , 
I.  u,  c.  26)  sur  la  Bibiiolitèque  palatine,  qu'il  dévoua,  dit- 
on  , aux  flammes  ; et  il  cite  enfin  Anlonius  de  Florence,  le 
plus  ancien  de  ces  trois  témoins  ( il  vivait  au  douzième 
siècle  ),  sur  la  perte  des  Annales  de  Tite-Uve. 

' Grégoire  (I.  m,  epLii.  24,  intlict.  12,  etc.)  Les  cpilres 
de  Grégoire  et  le  huitième  volume  des  Annales  de  Baro- 
nius  apprendront  aux  lecteurs  pieux  que  des  particules  des 
chaînes  de  éainl  Paul  furent  amalgamées  avec  de  l'or,  sous 
une  forme  de  clef  ou  de  croix,  et  qu'on  les  répandit  dansla 
Bretagne,  la  Gaule,  l'Espagne,  à Constantinople  el  en 
Égypte  Le  pontife  serrurier,  qui  maniait  la  lime,  compre- 
nait qu'il  dépendait  de  lui  d'opérer  ou  de  supprimer  des 
mirarles,  ee  qui  diminua  sa  superstition  aux  dépens  de  sa 
véracité. 

1 Outre  les  épitres  de  saint  Grégoire,  qui  mil  été  uii-i 

mnno.N,  u. 


Félix  avait  aussi  porté  la  tiare  ; et,  les  évêques 
se  trouvant  déju  astreints  à la  lui  du  célibat, 
sa  consécration  dut  être  postérieure  à lu  mort 
de  sa  femme.  Gordien,  père  de  Grégoire,  et 
Sylvia  , sa  mère  , étaient  des  plus  nobles  fa- 
milles du  sénat , et  on  les  mettait  au  nombre 
des  personnes  les  plus  pieuses  de  l'église  de 
Rome  : il  comptait  des  saintes  et  des  vierges 
parmi  ses  parentes  ; el  sa  figure  et  celles  de 
son  père  et  de  sa  mère  subsistèrent  plus  de 
trois  siècles  dans  un  tableau  de  famiilc  qu'il 
donna  au  monastère  de  Saint-André-  Le 
dessiu  et  le  coloris  de  ce  portrait  annoncent 
que  1rs  Italiens  du  sixième  siècle  cultivaient 
avec  quelque  succès  l’art  de  la  peinture  ; mais 
on  doit  avoir  la  plus  pauvre  idée  de  leur 
goût  et  de  leur  littérature  , d'après  les  épi- 
tres de  saint  Grégoire,  ses  sermons  cl  ses  dia- 
logues,puisqu'on  assurait  que  personne  n’éga- 
lait son  habileté1  : sa  naissance  et  ses  lumières 
l'avaient  élevé  à l'emploi  de  préfet  de  la  ville, 
et  il  eut  le  mérite  de  renoncer  à la  pompe  et 
aux  vanités  de  ce  monde.  Il  employa  son  riche 
patrimoine  à la  fondation  de  sept  couvons  5 , 

en  ordre  par  Dupin  (Bibliolh.  Ecelés.,  t.  v,  p.  103-120  ) , 
nous  avons  trois  Vies  de  ce  pape.  Les  deux  premiéresont 
été  écrites  au  huitième  et  au  neuvième  siècle  ( tic  tripiici 
F il  A S.  Grcgor .,  préface  du  quatrième  volume  de  l'cdi- 
tion  des  Bénédietius,  par  les  diacres  Paul , p.  1-18,  el 
Jean , p.  19-188).  Elles  sont  authentiques  ; mais  les  faits 
qu'on  y trouve  sont  incerlains.  l-v  troisième  est  line  longue 
el  pénible  compilation  des  Bénédictins  éditeurs  ( p.  lîifl- 
305).  Les  Annales  de  Baronius  olTrent  aussi  une  histoire 
très-délailléc , niais  Irès-partiale,  des  actions  de  saint 
Grégoire.  Le  judicieux  Fleury  { Hisl.  Écoles.,  I.  t m)  a re- 
levé scs  prétentions  immodérées  en  faveur  des  papes;  et 
Pagi  el  Àluratori  ont  reclifié  ses  dates. 

■ Le  diacre  Jean  parle  de  ce  portrait  qu’il  avait  vu(l.  iv. 
é.  83, 81),  rt  sa  description  est  éclaircie  par  Angelo  Bore;., 
anliquairr  romain  (saint  Grég.,  Opéra,  t.  iv,  p.  312-326  . 
Ce  dernier  auteur  dit  qu'on  conserve  dans  quelques  vieille- 
églises  de  Home  (p.  321-3231  des  mosaïques  des  papes  du 
septième  siècle.  Les  murs,  où  l'on  voyait  autrefois  le  ta- 
bleau de  la  famille  de  Saint  Grégoire,  offrent  aujourd'hui 
le  martyre  de  Saint  André , où  11-  génie  du  Dominicain  a 
lutte  contre  le  génie  du  Guide. 

1 « Diseiphuis  vero  liberalibus,  hoc  est  gramraalicd, 
■ rlielorirâ,  dialertie J,  ità  à puera  esl  inslitulus,  ni  qunm- 

• vis  co  lempore  florerent  adhuc  Borna*  studia  lillerarum  , 

* tamen  nuili  in  urbe  ipsà  secundus  putarclur.  * ( Paul 
Diacori.,  in  / ('/.  S.  Gtvg.t  e.  2.) 

1 Les  Bénédictins  / it.  Greg. , 1. 1,  p.  205-208)  s'efTor- 
renl  de  prouver  que  Grégoire  adopta  pour  ses  nionaslérr- 
la  règle  de  leur  ordre;  mais,  comme  ce  fait  esl  très-douleuv, 
il  esl  clair  que  l'esprit  de  corps  a dicte  toutes  leurs  remar- 
2!) 
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un  à Hume  1 et  six  en  Sicile.  Comme  il  ne 
formait  «l'autre  vœu  que  celui  de  mener 
une  vie  obscure  et  «1e  ne  songer  qu'au  ciel, 
il  embrassa  la  vie  monastique.  Sa  dévotion 
parut  bien  sincère  ; mais  un  homme  am- 
bitieux et  rusé  n'aurait  pas  suivi  une  autre 
route,  l es  talens  de  Grégoire  et  l’éclat  de 
sa  retraite  le  rendirent  cher  et  utile  à l’é- 
glise : il  fallait  bien  qu’il  obéit  aux  ordres 
qn'on  lui  donnait;  car  une  obéissance  impli- 
cite a toujours  etc  recommandée  comme  le 
premier  devoir  d’un  moine.  Parvenu  au  dia- 
conat , il  alla  résilier  à la  cour  de  Bysonco  , 
en  qualité  de  uoucc  ou  de  ministre  du  saint- 
siège.,  et  il  y prit , au  nom  de  saint  Pierre  , 
un  ton  d'indcpeuilauce  et  de  dignité  «pie  le 
plus  illustre  laïc  de  l’empire  n’aurait  pu  pren- 
dre sans  crime  et  sans  «Langer.  Cette  ambas- 
sade ajouta  à sa  célébrité  ; et,  après  un  court 
intervalle,  durant  lequel  il  exerça  les  vertus 
monastiques,  les  suffrages  unanimes  du 
clergé,  du  sénat  et  du  peuple  lui  conférèrent 
la  papauté.  Son  élection  ne  rencontrait  point 
d’obstacles , lui  seul  s’y  opposait  ; il  supplia 
Maurice  de  ne  pas  confirmer  le  choix  des  Ro- 
mains ; et  cette  modestie  le  rendit  plus  inté- 
ressant dans  l’esprit  de  l’empereur  et  dans 
l’opinion  publique.  Lorsque  la  confirmation 
du  prince  arriva , il  détermina  des  marchands 
à l’enfermer  dans  un  panier,  et  à le  conduire 
au-delà  des  portes  de  Rome  ; il  se  tint  caché 
plusieurs  jours  au  milieu  des  bois  et  des 
montagnes,  et  des  écrivains  assurent  qu’on 
Je  découvrit  à la  lueur  d’un  flambeau  céleste. 

Le  pontificat  de  Grégoire-le-Grand,  qui 
dura  treize  ans  six  mois  et  dix  jours  , est 
une  des  époques  les  plus  édifiantes  «le  l’é- 
glise. Ses  vertus  et  même  ses  fautes,  une  rétt- 

ques.  ( Voyez  Butler's  Liées  of  the  Saints,  vol.  w , 
p.  145,  ouvrage  de  mérite  où  le  bon  sens  et  le  savoir  hono- 
rrnt  l’auteur,  tandis  que  les  préjugés  qu’on  y trouve  soûl 
ceux  de  sa  profession.) 

I ■ Monasleriuui  gregorianum  in  ejusdem  bcati  Gregorii 
» ædibus  ad  clivuoi  Scauri  propé  ecclesiam  SS.  JoannLs 
• et  l’auli  in  honorera  S.  A mire.  e.  (Jean , in  fil  Greg ., 

1. 1,  c.  0 ; Grégoire , I.  vu,  episl.  13.)  Celle  maison  et  ce 
monastère  étaient  situés  sur  le  mont  Cii’lius,  qui  fait  (hcr 
au  raonl  Palatin.  On  y trouve  aujourd’hui  les  Camaldules. 
Saiul  Grégoire  triomphe,  el  saint  André  s’est  retiré  dans 
une  petite  chapelle.  (Nantira,  Homa  antica , 1.  m,  e.  6, 
p.  100;  Descriszione  tli  Homa,  L I,  p.  443-410.) 


EMPIRE  ROMAIN,  (565  dep.  J.-C.) 

n ion  sigtilièredc  simplicité  et  d’astuce , d’or- 
gueil et  d’humilité , de  bon  sens  et  de  super- 
stition , convenaient  beaucoup  à sa  position 
et  à l’esprit  de  son  temps.  Il  s’éleva  contre 
le  titre  anti-chrétien  d’évêque  universel  que 
se  donnait  le  patriarche  de  Constantinople, 
son  rival,  l.e  successeur  de  saint  Pierre  était 
trop  fier  pour  le  lui  laisser  et  trop  faible 
pour  le  prendre  lui-même;  il  n’exerça  sa  ju- 
ridiction qu’en  qualité  «l’évêque  de  Rome  , 
de  primat  de  l'Italie  et  «TapAtre  de  l’Occident. 
I!  prêcha  souvent,  et  son  éloquence  grossière 
mais  pathétique  , embrasait  les  passions  de 
son  anditorre , interprétait  et  appliquait  le 
langage  des  prophètes  juifs;  il  tournait  vers 
l'espoir  et  la  crainte  «l'nite  autre  vie  l’esprit 
du  peuple  abattu  par  le  malheur.  Il  établit  la 
liturgie  romaine1,  la  division  des  paroisses, 
le  calendrier  des  fêtes,  l'ordre  des  proces- 
sions, le  service  des  prêtres  et  des  diacres  , 
la  variété  et  le  changement  des  habits  sacer- 
dotaux. Il  officia  jusqu'aux  derniers  jours  de 
sa  vie , dans  le  canon  de  la  messe,  qui  durait 
plus  de  trois  heures.  Le  chaut  qu'il  introdui- 
sit, et  qu’on  appela  chant  grégorien’,  con- 
serva la  musique  vocale  et  instrumentale  du 
théâtre,  et  les  voix  rauques  des  barbares  es- 
sayèrent vainement  d’imiter  la  mélodie  de 
l'école  romaine  ’.  L’expérience  lui  avait  ap- 
pris que  des  cérémonies  pompenses  et  solen- 
nelles calment  les  chagrins  , affermissent  b 
foi , adoucissent  la  férocité  , et  dissipent  le 
sombre  enthousiasme  du  vulgaire,  et  il  excusa 
vo  entiers  leur  tendance  à favoriser  l'empire 

I Le  Pater  noster  est  composé  de  cinq  ou  six  li- 
gnes. le  Sacramentariut  cl  1' Antiphonarius  de  Gré- 
gain’  remplissent  huit  cent  quatre-vingts  pages  in-folio 
(l.  m,  part,  i,  p.  l->t80);  toutefois  ils  ne  forment  qu  une 
partie  de  VOnto  Homanus  que  Mabillon  a développé, 
et  qui  a été  abrégé  par  Fleury.  (HUI.  Frétés.,  t.  vin, 
p.  139-153.) 

J L’abbé  Duhos  (Réflexions  sur  la  poésie  rt  ta  peinture, 
t.  ni,  p.  174,  175)  observe  que  ta  simplicité  du  chant 
ambrosien  n'employait  que  quatre  tons,  et  que  l'bar- 
monîc  plus  parfaite  de  celui  de  saint  Grégoire  compre- 
nait les  huit  tons  nu  les  quinze  contes  de  l'ancienne 
musique.  II  ajoute  (p.  33*2)  que  les  connaisseurs  admirent 
la  préface  et  plusieurs  morceaux  de  l'ofllee  grégorien. 

’ Jean  le  Diacre  nous  apprend  que  les  Italiens  mépri- 
sèrent de  bonne  heure  le  chaut  des  peuples  du  nord. 

■ Alpina  seilicet  corpora  vncum  suaruni  tonilruis  altisone 
* perslrepenlia,  suscephe  modulation!*  duteeilineni  pro- 
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des  prêtres  et  celui  de  la  superstition.  Lesévé- 
ques  de  l’Italie  et  des  'des  adjacentes  recon- 
naissaient le  pontife  de  Home  pour  leur  mé- 
tropolitain. L’existence , l’union  ou  la  trans- 
lations desévêchés  dépendaient  de  lui , et  ses 
heureuses  incursions  dans  les  provinces  de 
la  Grèce,  de  l’Espagne  et  de  la  Gaule,  auto- 
risèrent à quelques  égards  les  prétentions 
plus  élevées  de  scs  successeurs  ; il  interposa 
son  autorité  pour  empêcher  les  abus  desélec- 
tions  populaires;  il  conserva  la  pureté  de  la 
foi  cl  de  la  discipline,  et  surveilla  soigneu- 
sement les  simples  pastetirs.  Les  Ariens  de 
l’Italie  et  de  l’Espagne  se  réunirent  à l’église 
catholique  sous  son  poulilieat;  il  conquit  aussi 
la  Bretagne,  et  d’une  manière  encore  plus 
glorieuse  que  César.  Au  lieu  de  six  légions, 
quarante  moines  s’embarquèrent  pour  celte 
île,  et  on  le  vit  regretter  que  ses  austères  de- 
voirs ne  lui  permissent  pas  de  partager  les 
dangers  de  la  guerre  spirituelle  qu’ils  allaient 
entreprendre.  En  moins  de  deux  ans,  il  an- 
nonça à l’évêque  d’Alexandrie  que  ses  mis- 
sionnaires avaient  baptisé  le  roi  de  Kent  et 
dix  mille  Anglo-Saxons,  et  que  cependant  ils 
n’avaient,  comme  ceux  de  la  primitiveéglise, 
que  des  armes  spirituelles  et  surnaturelles. 
La  crédulité  ou  la  prudence  de  Grégoire  était 
toujours  disposée  à confirmer  la  vérité  de  la 
religion  par  des  apparitions,  des  miracles  et 
des  résurections’,  et  la  postérité  a payé  à sa 
mémoire  le  tribut  qu’il  accordait  facilement 
à la  vertu  de  ses  contemporains,  ou  à celle 
des  généralious  qui  l'avaient  précédé.  Les 
papes  ont  donné  les  honneurs  du  ciel  à plu- 
sieurs saints  personnages  ; mais  Grégoire  est 
le  dernier  pontife  de  Home  qu’ils  aient  osé  in- 
scrire sur  le  calendrier  des  saints. 

Le  malheur  des  temps  augmenta  peu  à 

• prie  non  résultant  : quia  bibuli  gulturis  barhara  irritas 

• dura  intlcxionibus  et  repemissMDibus  mitciu  tiililur 

• edrre  canlilenain , naturati  quodam  fragore  quasi 
- piauslra  per  gradua  confuse  sonanlia  rigidas  vores 
■ jactat,  etc.  • Sous  le  règne  de  Charlemagne,  les  Francs 
convenaient,  un  peu  malgré  eux , de  la  justesse  de  ce  re- 
proche. 'Muraturi , Dissert.  25.) 

i Un  critique  français , Pctrus  Gassanvillus  Optra. 
t.  il,  p.  105-112),  a justifié  saiut  Grégoire  sur  ce  point. 
Dupin  >;t.  r,  p.  138)  ne  pense  pas  que  personne  veuille 
garantir  la  vérité  de  tous  ces  miracles;  mais  il  ne  dit  pas 
combien  il  eu  adoptait. 


peu  le  pouvoir  temporel  des  papes , et  les 
évêques  de  Home,  qui  depuis  saint  Grégoire 
ont  inondé  de  sang  l’Europe  et  l'Asie,  étaient 
alors  réduits  à exercer  leur  pouvoir  en  qua- 
lité de  ministres  de  charité  et  de  paix. 

I.  L’église  de  Rome , ainsi  que  je  l’ai  ob- 
servé ailleurs,  possédait  de  riches  domaines 
en  Italie,  en  Sicile  et  dans  les  provinces  les 
plus  éloignées;  et  les  agensqu’elle  employait, 
et  qui  étaient  ordinairementdes  sous-diacres, 
avaient  acquis  une  juridiction  civile  et  même 
criminelle  sur  scs  vassaux  et  ses  cultiva- 
teurs. Le  successeur  de  saint  Pierre  admi- 
nistrait son  patrimoine  avec  les  soins  d’un 
propriétaire  vigilant  et  modéré1.  Grégoire  re- 
commanda dans  ses  épilres  d’éviter  les  pro- 
cès douteux  ou  vexatoircs,  de  maintenir  l’in- 
tégrité tles  poids  et  des  mesures,  d’accorder 
tous  les  délais  raisonnables,  et  de  réduire 
la  capitatiou  des  esclaves  de  la  glèbe,  qui 
payaient  une  somme  arbitraire  pour  obtenir 
le  droitde  se  marier*.  Le  revenu  ou  les  pro- 
ductions de  ces  domaines  arrivaient  à l'em- 
bouchure du  Tibre  , aux  risques  et  aux  frais 
du  pape.  L’usage  qu’il  faisait  de  ses  riches- 
ses annonçait  un  fidèle  intendant  de  l’église 
et  des  pauvres  ; et  il  consacrait  à leurs  besoins 
les  inépuisables  ressources  des  privations  et 
de  l’ordre.  On  conserva,  durant  plus  de  trois 
siècles  , dans  le  palais  de  Latran,  le  compte 
volumineux  de  scs  recettes  et  de  ses  dépen- 
ses , qui  pouvaient  servir  de  modelé  à l’éco- 
nomie chrétienne.  Aux  quatre  grandes  fêtes 
de  l'année , il  distribuait  des  largesses  au 
clergé , à ses  domestiques  , aux  monastères . 
aux  églises , aux  cimetières,  aux  aumôneries 

t Baronius  lie  veut  donner  aucun  détail  sur  ces  do- 
maines de  l'église , de  |)cur  sans  doute  de  munlrcr  qu'ils 
étaient  composés  de  fermes  et  non  pas  de  royaumes. 
I,es  écrivains  français  (tes  Bénédictins,  t.  iv,  I.  m, 
p.  272,  été.)  ét  Fleury  (l.  nu,  p.  29,  etc.)  ne  craignent 
pas  d’entrer  dans  ces'  modestes  mais  utiles  détails;  et 
l'huniauilé  de  ce  dernier  insiste  sur  les  vertus  sociales  de 
saint  Grégoire. 

2 Je  suis  bien  tenté  de  croire  que  cctle  amende  pécu- 
niaire sur  le  mariage  des  viltains  a produit  le  droit 
fameux  et  souvent  fabuleux  de  cuissage,  de  mar- 
quette, etc.  Peut-être  que,  dans  ees  temps  grossiers,  une 
belle  épousée  se  livrait  d son  jeune  maître,  de  l’aveu  de 
son  mari , pour  s'affranchir  de  la  dette.  Peut-être  que  eel 
accord  mutuel  encouragea  les  seigneurs  à réclamer  les  mê- 
mes faveurs  que  peut-être  les  lois  n'ont  jamais  autorisées. 
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cl  aux  hôpitaux  de  Home , ainsi  qu'au  reste 
«lu  diocèse.  l.e  premier  jour  de  i liaque  mois, 
il  faisait  distribuer  aux  pauvres,  selon  la  sai- 
son , du  blé,  du  vin  , du  fromage  , des  vé- 
gétaux , de  l'huile  , du  (loisson  , des  provi- 
sions fraîches , des  habits  et  de  l'argent  ; et 
l'indigence  et  le  mérite  recouraient  sans  cesse 
à ses  trésoriers.  Des  libéralités  «le  chaque 
moment  soulageaient  les  malades  et  les  per- 
sonnes estropiées,  les  étrangers  et  les  pèle- 
rins ; et  le  pontife  ne  se  permettait  un  frugal 
repas  qu'aptes  avoir  envoyé  des  plats  de  sa 
table  à quelques  malheureux.  La  misère  des 
temps  avait  réduit  des  nobles  et  des  matro- 
nes à recevoir  sans  rougir  les  aumônes  de 
l'église  : il  logeait  Cl  nourrissait  trois  mille 
vierges  ; et  plusieurs  évêques  d'Italie,  échap- 
pés aux  mains  des  barbares , vinrent  deman- 
der l'hospitalité  au  Vatican.  Grégoire  méri- 
tait le  surnom  de  père  de  sou  pays  ; et  tels 
étaient  ses  scrupules,  qu’il  s'interdit  plusieurs 
jours  les  fonctions  sacerdotales , parce  qu’un 
mendiant  était  mort  dans  la  rue. 

II.  Les  malheurs  de  Rome  jetèrent  le  pas- 
leur  apostolique  dans  les  travaux  de  l'admi- 
nistration et  dans  ceux  de  la  guerre  ; et  peut- 
être  ne  savait-il  pas  bien  lui-même  si  la  piété 
on  l'ambition  le  déterminait  à exercer  l'au- 
torité de  sou  souverain  absent.  11  tira  l'em- 
pereur de  sa  léthargie  ; il  exposa  les  crimes 
ou  l'incapacité  de  l’exarque  et  de  ses  mi- 
nistres ; il  se  plaignit  de  ce  qu'on  avait  fait 
sortir  de  Home  les  vétérans  pour  les  envoyer 
à la  défense  de  Spôlette  : il  excita  les  Italiens 
à défendre  leurs  villes  et  leurs  autels;  et, 
dans  un  moment  de  crise , il  nomma  des  tri- 
buns et  dirigea  les  opérations  des  troupes  de 
la  province  ; mais  les  scrupules  de  l'huma- 
nité et  de  la  religion  tempéraient  son  esprit 
martial;  il  déclara  odieuse  et  tyranique  toute 
espèce  d'impôts , même  de  ceux  qu'on  em- 
ployait à la  guerre  d'Italie  ; et  il  protégeait 
en  même  temps  , contre  les  édits  de  l'empe- 
reur, la  pieuse  lâcheté  des  soldats,  qui  aban- 
donnaient leurs  drapeaux  pour  embrasser  la 
vie  monastique.  Si  nous  l’en  croyons,  il  eût  pu 
facilement  exterminer  les  Lombards  par  leurs 
factions  domestiques,  et  il  n'eût  pas  laissé  un 
roi,  un  duc  on  un  comte , qui  pût  soustraire 
i elle  nation  à la  vengeance  de  ses  ennemis. 


En  qualité  d'évêque  chrétien  , il  aima  mieux 
travailler  à la  paix  : sa  médiation  apaisa  le 
tumulte  des  armes  ; mais  il  connaissait  trop 
bien  l'arlilicc  des  Grecs  et  les  passions  des 
Lombards  pour  garantir  l'exécution  de  la 
trêve.  Trompé  dans  l'espoir  qu’il  avait  conçu 
d'un  traité1  général  et  permanent , il  osa  sau- 
ver son  pays  sans  l’aveu  de  l’empereur  ou  de 
l'exarque.  L'éloquence  et  les  largesses  de  ce 
pontife  respecté  des  hérétiques  et  des  bar- 
bares détournèrent  le  glaive  des  Lombards 
suspendu  sur  Rome.  La  cour  de  Bysance 
blâma  et  insulta  les  bonnes  actions  de  Gré- 
goire ; mais  il  trouva  dans  l'affection  d'un 
peuple  reconnaissant  la  plus  douce  récom- 
penseque  puisse  obtenir  un  citoyen,  elle  meil- 
leur litre  de  l'autorité  souveraine  '. 

CHAPITRE  XLVI. 

Révolutions  Ho  la  Perse  après  U mon  de  Cosroôs  ou 
de  Kuahirvan. — Le  tyran  florin  ou/,  son  fils,  est  dé- 
posé. — Usurpation  de  Baharatn.  — Faite  et  réta- 
blissement de  Cosroës  11.  — Sa  reconnaissance  en- 
vers les  Romains.  — Le  rhagaii  des  Avars.  — Révolte 
de  l’armée  contre  Maurice.  — Sa  mort.  — - Tyrannie 
doPhoea». — Avènement  dTIérnrlius  au  Irène. — La 
guerre  de  Perse.  — Cosroè*  subjugue  I»  Syrie,  l’fi- 
gyple  et  TAsie-Mineure.  — Siège  do  Constantinople 
par  les  Persans  et  les  Avars.  — KxpéJition  de  Perse. 
— Victoires  cl  triomphe  d’IIéraclius. 


La  querelle  de  l’empire  de  Rome  et  de  ce- 
lui de  la  Perse  se  prolongea  depuis  Crassus 
jusqu’au  règne  d’Ilèrarlius.  Une  expérience 
de  sept  siècles  aurait  dû  convaincre  les  «leux 
nations  de  l’impossibilité  de  garder  leurs 
conquêtes  au-delà  des  bornes  du  Tigre  et  de 
l’Euphrate.  Mais  les  trophées  d’Alexandre 
excitèrent  l’émulation  de  Trajan  et  de  Julien, 
et  les  souverains  de  la  Perse  se  livrèrent  à 
l’ambitieux  espoir  de  rétablir  l’empire  de  Cy- 
rus  *.  Ces  grands  efforts  de  la  puissance  et 
du  courage  obtiennent  toujours  l’attention 

i Sigonius  développe  très  - bien  le  gouvernement 
temporel  de  Grégoire  Ier.  (Voyez  le  premier  livre  f/c 
Regno  Italur,  t.  11,  du  Kecaeil  de  scs  ouvrages, 
p.  44-75.) 

1 * Missis  qui...  reposccrent...  veleres  Persarum  ar. 
• Maeedonuiu  terminus,  seque  invasurum  postessa  Cyro 

■ et  post  Alexandra,  |H*r  vani  loquenliam  ac  minus  ja- 

■ ciebal.  (Tacite,  Annales,  vi,  31.)  Tel  était  le  langage 
des  A r sac ulcs.  J’ai  rappelé  en  plusieurs  endroits  les 
grandes  prétentions  des  Sassaniens. 
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de  la  postérité  ; mais  les  événemcns  qui 
11*0111  pas  changé  d’une  manière  complète  le 
sort  des  peuples  laissent  une  faible  trace 
sur  les  pages  de  l’histoire;  et  la  répéti- 
tion des  mêmes  hostilités , entreprises  sans 
motifs , suivies  sans  gloire  et  terminées  sans 
cIToi , épuiserait  la  patience  du  lecteur.  Les 
princes  de  Bysance  pratiquaient  avec  soin 
l'art  de  la  négociation,  que  la  noble  grandeur 
du  sénat  et  des  césars  ne  connaissait  point  ; 
et  les  mémoires  de  leurs  ambassades  conti- 
nuelles ' oITrenl  toujours  une  prolixité  uni- 
forme , le  langage  de  la  fausseté  et  de  la 
déclamation,  l'iusolence  des  barbares,  elles 
serviles  dispositions  des  Grecs  tributaires.  La 
stérile  abondance  des  matériaux  m’a  fatigué, 
et  j’ai  eu  soin  de  resserrer  la  narration  d’un 
si  grand  nombre  d’entreprises  peu  intéres- 
santes ; mais  j'ai  cru  devoir  m’arrêter  sur  le 
règne  du  juste  Nushirvan , qu’on  regarde  en- 
core comme  le  modèle  des  rois  de  l’Asie,  et 
sur  Cosroës,  son  petit-fils,  qui  prépara  cette 
■évolution,  exécutée  en  si  peu  de  temps  par 
les  armes  et  la  religion  des  successeurs  de 
Mahomet. 

Durant  les  vaines  discussions  qui  précè- 
dent et  justifient  les  querelles  des  princes  , 
les  Grecs  et  les  barbares  s’accusèrent  mu- 
tuellement de  violer  la  paix  , signée  quatre 
années  avant  la  mort  de  Justinien.  Le  souve- 
rain de  la  Perse  et  de  l'Inde  voulait  subju- 
guer la  province  d'Yemcn  ou  l’Arabie-Ilcu- 
reusc*,  terre  éloignée  , qui  produit  l’encens 
et  la  myrrhe , et  qui  avait  échappé  plutôt 
quelle  n'avait  résisté  aux  vainqueurs  de  l’O- 
rient. Après  la  défaite  d'Abrahah,  sous  tes 
murs  de  la  Mecque,  la  discorde  de  ses  fils  etdc 
ses  frères  facilita  l’invasion  des  Perses  : ils 
poussèrent  au-delà  de  la  mer  rouge  les  élran- 

' Voyez  les  ambassades 'de  Ménandre.  On  lit  cet  extrait 
dans  le  onzième  siérle  par  ordre  de  Constantin  Porphy- 
rogénète. 

2 L’indépendance  générale  des  Arabes , qu’on  ne  peut 
admettre  sans  restrictions,  est  soutenue  aveuglément 
dans  une  dissertation  particulière  des  auleurs  de  l'His- 
toire universelle  ft.  xx,  p.  190-200).  Ils  supposent  qu'un 
miracle  continuel  a maintenu  la  prophétie  en  faveur  des 
fils  d’Ismaét;  et  tes  savans  dévots  ne  craignent  pas  de 
rom  promettre  la  vérité  du  christianisme  en  s’appuyant 
sur  rcitc  fragile  et  glissante  base. 


gers  établis  dans  l'Abyssinie;  et  un  prince  du- 
pât* et  de  la  race  des  anciens  llouiérites 
fut  remis  sur  le  trône  en  qualité  de  vassal  et 
de  vice-roi  de  Nushirvan  '.  Le  neveu  de  Jus- 
tinien déclara  qu'il  vengerait  les  injures  qu'a- 
vait reçues  son  allié  chrétien,  h’  princed'Abys- 
sinie  : ces  injures  fournissaient  un  prétexte 
de  cesser  le  tribut  annuel,  que  les  Persans 
avaient  mal  déguisé  sous  le  litre  de  pension. 
L'esprit  intolérant  des  mages  opprimait  les 
églises  de  la  Pcrsarménie;  elles  invoquèrent 
en  secret  le  protecteur  des  chrétiens  ; et  les 
rebelles , apres  avoir  égorgé  leurs  satrapes , 
furent  avoués  et  soutenus  comme  les  frères 
et  les  sujets  de  l'empereur  des  Domains,  l.a 
cour  de  Bysance  ne  lit  aucune  attention  aux 
plaintes  de  Nushirvan  ; Justin  céda  à l'im- 
portunité des  Turcs,  qui  lui  proposaient  une 
alliance  contre  l’eunemi  commun  : et  les  for- 
ces de  l'Europe , de  l’Éthiopie  et  de  la  Scy- 
ihic  menacèrent  au  même  instant  la  monar- 
chie de  Perse.  Le  souverain  de  l’Asie  avait 
quatre-vingts  ans  , et  son  goût  le  portail 
peut-être  à jouir  en  paix  des  restes  de  sa 
gloire  et  de  sa  grandeur;  mais,  n’apeire- 
vaut  pltisde  moyens  d’éviter  la  guerre,  il  en- 
tra en  campagne  avec  l'ardeur  d’on  jeune 
homme,  tandis  que  l'agresseur  tremblait  dans 
son  palais  de  Gonstantinople.  Nushirvan  ou 
Cosroës  dirigea  lui-même  le  siège  do  Data  ; 
et,  quoiqu'il  n’y  eût  ni  troupes  ni  magasins 
dans  cette  importante  forteresse,  la  valeur 
des  habitans  résista  plus  de  cinq  mois  aux 
archers,  aux  élephans  et  aux  machines  de 
guerre  du  grand  roi.  Sur  ces  entrefaites. 
Adarman  , son  général , arrivait  de  Baby  lune; 
il  traversa  le  désert , passa  l'Euphrate , in- 
sulta les  faubourgs  d’Antioche , brûla  la  ville 
d’Apamée,  et  mit  les  dépouilles  de  la  Syrie 
aux  pieds  de  son  maître, qui  enfin,  par  sa  per- 
sévérance, renversa  le  boulevard  de  l'Orient 
aumiliendel'hiver.  Maisces  pertes,  quiéton- 

■ D’Hrrbolol , Bibliot:  'Orient.,  p.  177;  Poeock,  S/K- 
cimcn  Hist.  Arabum,  p.  04, 65.  Le  père  Pagi  ( Critica , 

I.  n,  P-  040)  a prouve  qu’après  dis  aux  de  paix  la 
guerre  de  Perse,  qui  avait  duré  vingt  ans,  reniai  ntenea 
A.  D.  571.  Mahomet  était  né  A.  II.  599) , l'aimer  de 
l’elépliaut  ou  de  la  défaite  d’Ahrahah  (Gagnier,  Vie  de 
.Mahomet , t.  I,  p.  89,  9P,  98),  et,  selon  ses  ealeuls,  deux 
années  furent  employées  5 la  eonqiiéle  de  rVétuen 
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nërent  lu  cour  cl  les  provinces,  r liront  un  effet 
salutaire,  puisqu'elles  amenèrent  le  repentir  el 
l'abdication  de  l’empereur  Justin,  l.es  con- 
seils de  Bysance  montrèrent  de  la  hardiesse, 
et  le  sage  Tibère  obtint  une  trêve  de  trois 
ans.  On  lit  des  préparatifs  de  guerre  durant 
cet  intervalle;  et  la  renommée  publia  dans 
le  monde  entier  que  cent  cinquante  mille 
soldats , venus  des  Alpes  et  des  bords  du 
Rhin,  de  la  Scythie , de  la  Mwsic,  de  la  Pan- 
nonie, de  rillyrie  et  de  l'Isauric,  avaient 
renforcé  la  cavalerie  impériale.  lut  roi  de 
Perse,  qui  n'était  arrête  ni  par  la  crainte  ni 
par  ses  engagemens,  résolut  de  prévenir  l'at- 
taque de  l'ennemi  ; il  repassa  l'Euphrate  ; et, 
lorsqu’il  renvoya  les  ambassadeurs  de  Ti- 
bère , il  leur  ordonna  insolemment  de  l'at- 
tendre à Césarce , métropole  des  provinces 
de  la  Cappadoce.  Les  deux  armées  se  livrè- 
rent bataille  à Mélitène  ; les  barbares , qui 
obscurcirent  l'atmosphère  de  leurs  traits, 
prolongèrent  leur  ligne , et  étendirent  leurs 
ailes  sur  toute  la  plaine,  tandis  que  les  Ro- 
mains, formant  des  colonnes  profondes  et 
solides,  comptaient  triompher,  par  (apesan- 
teur de  leurs  épées  et  de  leurs  lances,  dans 
un  combat  plus  rapproché.  Un  chef  scylhe , 
qui  commaudait  l'aile  droite  de  ceux-ci , 
tourna  tout-à-coup  le  Uanc  des  Perses  ; il 
attaqua  leur  arrière-garde  en  présence  de 
Uosroës;  il  pénétra  jusqu'au  milieu  de  leur 
camp , pilla  la  tente  du  roi , profana  le  feu 
sacré  ; et , traînant  à sa  suite  une  multitude 
de  chameaux  , chargés  des  dépouilles  de  l'A- 
sie , il  s'ouvrit  un  passage  à travers  l'armée 
ennemie  , et  rejoignit , en  poussant  les  cris 
tle  victoire,  ses  camarades,  qui  avaient  passé 
cette  journée  dans  de  petits  combats  et  d'in- 
utiles escarmouches.  L'obscurité  de  la  nuit 
et  la  dispersion  des  rampemens  des  Romains 
offrirent  au  monarque  de  Perse  une  occasion 
de  se  venger  : il  fondit  avec  impétuosité  sur 
un  de  leurs  camps  qu'il  enleva.  Mais  l'exa- 
men de  scs  perles  et  le  sentiment  du  danger 
le  déterminèrent  à une  retraite  prompte  ; il 
brûla  sur  sa  route  la  ville  de  Mélitène,  qu'il 
trouva  vide  de  sa  population,  «traversa  l’Eu- 
phrate sur  le  dos  d'un  éléphant.  Après  cette 
entreprise  malheureuse , le  défaut  de  maga- 
sins , et  peut-être  une  incursion  des  Turcs, 
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l'obligea  à licencier  ou  à diviser  ses  forces  : 
les  Romains  demeurèrent  maîtres  de  la  cam- 
pagne : Justinien , leur  général , s'avança  au 
secours  des  rebelles  de  la  Persarménie,  et 
arbora  son  drapeau  sur  les  rives  de  l’Araxe. 
Le  grand  Pompée  s'était  arrêté  jadis  à trois 
journées  de  la  Caspienne  ' ; une  escadre  en- 
nemie ’ reconnut  pour  la  première  fois  cette 
mer,  placée  dans  l'intérieur  du  continent;  et 
soixante-dix  mille  captifs  furent  transplantés 
de  l'Hyreaniedans  l'iledc  Chypre.  Au  retour 
du  printemps,  Justinien  descendit  dans  les  fer- 
tiles plaines  de  l'Assyrie  : le  feu  de  la  guerre 
approcha  de  la  résidence  de  Nushirvan  , qui 
mourut  à celte  époque,  et  qui,  par  son  der- 
nier édit,  défendit  à ses  successeurs  d'expo- 
ser leur  personne  dans  une  bataille  contre  les 
-Romains.  Toutefois  la  gloire  d’un  long  règne 
effaça  le  souvenir  de  cet  affront  passager;  et 
ses  redoutables  ennemis,  après  s'être  livrés  à 
de  vaines  idées  de  conquête  , sollicitèrent  de 
nouveau  une  interruption  aux  malheurs  de 
la  guerre  !. 

Cosroës  Nushirvan  transmit  sa  couronne  à 
llormou/.  ou  llorsmidus , l'ainé  de  ses  en- 
fans  , ou  celui  qu’il  aimait  le  plus.  Outre  h-s 
royaumes  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  il  lui  laissa 
les  fruits  de  sa  réputation , d’habiles  et  valeu- 
reux officiers  de  tous  les  rangs,  et  un  sys- 
tème général  d’administration,  consolidé  par 
le  temps  et  calculé  par  Cosroës,  pour  le  bon- 
heur du  prince  cl  du  peuple,  llormouz  jouit 

1 Pompée  avait  vaincu  les  Albauais,  qui  mirait  m 
campagne  douze  mille  cavaliers  et  soixante  mille  fantas- 
sins ; mais  il  craignait  la  multitude  de  reptiles  venimeux 
qu’on  supposai!  plus  loin,  cl  dont  t'existeocc est  douteuse, 
ainsi  que  celle  des  Amazones,  qu’on  plaçait  dans  le 
voisinage.  (Plutarque,  Vie  de  Pompée.) 

2 Je  ne  trouve  dans  les  annales  de  l'histoire  que  deux 
escadres  sur  la  mer  Caspienne  : 1“  celle  des  Macédoniens, 
lorsque  Palrucles,  amiral  de  Seleucus  et  d'Antioehus,  roi 
de  Syrie,  arriva  des  frontières  de  l’Inde  après  avoir 
descendu  une  rivière  qui  est  vraisemblablement  l'Oxus 
(Pline,  llist.  Nat.,  vi,  *21);  2°  celle  des  Hus-es,  lorsque 
Pierre-te-Orand  ronduisit  une  cseadre  et  une  armée  des 
env  irons  de  Moscou  sur  les  rôles  de  Perse.  ( Belt’s  Travcls, 
vol.  xu,  p.  325-3ô2.'>  Il  observe  avec  raison  que  le  Volga 
n’avait  jamais  vu  un  pareil  speclarlc. 

2 Voyez,  sur  les  guerres  de  Perse  el  les  traites  avec 
cette  nation,  Ménandre  (in  Exeerpt.  fagot. . p.  1 13— 
125),  Tbéopliaiies  (Byzant.  apud  Photium,  Ood.,  I>t , 
p.  77,  80,  Si),  F.vagrius  (I.  v,  c.  7-i5),  'Ihéophy  tarte 
il.  m,  c.  9-10’,  Agalhias'l.  iv,  p.  IUP. 
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d'un  avantage  encore  plus  précieux  , l'amitié 
«l'un  sage  qui  avait  dirigé  son  éducation,  qui 
préféra  toujours  l'honneur  de  son  élève  aux 
intérêts  de  celui-ci , et  qui , ayant  à se  déci- 
der en  faveur  des  intérêts  ou  des  goûts  du 
jeune  roi , favorisa  toujours  les  premiers, 
liuzurg  1 ( c'est  le  nom  de  ce  sage  ) avait  sou- 
tenu autrefois , dans  une  discussion  avec  les 
philosophes  de  la  Grèce  et  de  l'Inde , qu’une 
vieillesse  qui  n’est  embellie  par  le  souvenir 
d'aucune  vertu  est  le  plus  grand  malheur  de 
la  vie;  et  il  y a lieu  de  croire  que , durant 
trois  ans , il  guida  les  conseils  de  la  Perse 
d'après  ce  principe.  Il  trouva  de  la  recon- 
naissance et  de  lu  docilité  dans  Uormouz,  qui 
déclara  devoir  plus  à son  précepteur  qu'à 
son  père.  Mais,  lorsque  l'ûgc  et  les  tra- 
vaux eurent  diminué  la  force  et  peut-être  les 
facultés  de  liuzurg,  il  s'éloigna  de  la  cour , 
et  abandonna  le  jeune  monarque  à ses  pas- 
sions et  à celles  de  ses  favoris.  Selon  la  fa- 
tale vicissitude  des  choses  humaines , on  vit 
à Ctésiphou  ce  qu'on  avait  vu  à Rome  après 
la  mort  de  Marc-Aurèlc.  Les  ministres  de  la 
flatterie  et  de  la  corruption,  qu'avait  bannis 
le  père , furent  rappelés  et  accueillis  par  le 
(ils  ; la  disgrâce  et  l’exil  des  amis  de  Cosroés 
favorisèrent  leur  tyrannie  ; et  la  vertu  fut 
bannie  peu  à peu  de  l'esprit  d'ilormouz , 
de  son  palais  et  de  son  gouvernement.  De 
fidèles  sujets  voulurent  l'instruire  des  pro- 
grès du  désordre  ; ils  lui  dirent  que  les  gou- 
verneurs traitaient  les  habitans  des  provinces 
ainsi  que  les  lions  et  les  aigles  traitent  leur 
proie  ; que  leur  rapine  et  leur  injustice  fe- 
raient abhorrer  le  nom  et  l’autorité  du  sou- 
verain; la  sincérité  de  cet  avis  fut  punie  de 
mort.  Le  despote  méprisa  les  murmures  des 
villes  ; il  étouffa  les  émeutes  par  des  exécu- 
tions militaires  ; il  abolit  les  pouvoirs  ioter- 

' Buzurg  Mihir,  d'après  son  caractère  et  sa  position , 
peut  être  regardé  comme  le  Sénèque  de  l'Orient.  Ses 
vertus,  et  peut-être  ses  taules,  sont  moins  connues  que 
celles  du  philosophe  romain,  qui  semble  avoir  été  beau- 
coup plus  parleur.  C'esl  liuzurg  qui  apporta  de  l'Inde  le 
jeu  des  échecs  et  les  tables  de  Pilpay.  Tel  a été  l'éclat 
de  sa  sagesse  et  de  ses  vertus,  que  les  chrétiens  le  récla- 
meul  comme  un  sectateur  de  l'Évangile,  et  que  les  .Mu- 
sulmans le  révèrent,  parce  qne,  disent-ils , Il  eût  été  de 
la  si-cte  de  Mahomet  si  ce  grand  apôtre  ne  tût  pas  venu 
après  lui. 


médiaires  qui  se  trouvaieut  entre  le  trône  et 
le  peuple  ; et  sa  puérile  vanité,  qui  ne  quittait 
jamais  la  couronne , le  porta  à déclarer  qu'il 
prétendait  être  le  seul  juge  et  le  seul  maitre 
de  son  royaume.  Dans  chacune  de  ses  paroles 
et  dans  chacune  de  ses  actions , il  se  mon- 
trait bien  éloigné  des  vertus  de  son  père.  Sou 
avarice  fraudait  les  troupes  ; ses  caprices  ja- 
loux avilissaient  les  satrapes  ; le  sang  de 
l’innocent  souillait  le  palais,  les  tribunaux 
et  les  eaux  du  Tigre  ; et  le  tyran  osa  se  ré- 
jouir d’avoir  fait  expirer  treize  mille  victimes 
dans  les  loiirmcns.  Pour  justifier  sa  cruauté, 
il  observait  quelquefois  que  la  crainte  des 
Persans  enfanterait  la  haine  , et  que  laur 
haine  irait  jusqu’à  la  révolte;  mais  il  oubliait 
que  ces  sentimens  étaient  la  suite  des  crimes 
et  des  folies  qu'il  déplorait , et  il  préparait 
l'orage  qu'il  appréhendait  avec  tant  de  rai- 
son. Les  provinces  de  Babylone , de  Suze  et 
de  Carmanie , irritées  d'une  longue  oppres- 
sion qui  ne  laissait  plus  d’espoir  , arborèrent 
l'étendard  de  la  révolte  ; et  les  princes  de 
l’Arabie  , de  l'Inde  et  de  la  Scythie  refusè- 
rent à l’indigne  successeur  de  Nushirvan  le 
tribut  qu'ils  avaient  payé  jusqu’alors.  Les  ar- 
mées des  Romains  désolèrent  les  frontièresde 
la  Mésopotamie  et  de  l'Assyrie  par  des  siè- 
ges et  des  incursions  fréquentes  ; un  de  leurs 
généraux  se  donna  pour  le  disciple  de  Sci- 
pion  ; et  une  image  miraculeuse  de  Jésus- 
Christ  , qu’on  n’aurait  jamais  dû  montrer  à 
la  tête  d'nne  armée  , anima  les  soldats'.  Le 
khan  passa  l’Oxns  avec  trois  ou  quatre  cent 
mille  Turcs , et  envahit  dans  le  même  temps 
les  provinces  orientales  de  la  Perse.  L’impru- 
dent Hormouz  accepta  leur  redoutable  et 
perfide  secours  ; les  villes  du  Kliorasan  et  de 
la  Baclriane  eurent  ordre  d'ouvrir  leurs  por- 
tes : la  marche  des  Turcs  vers  les  montagnes 
de  l'Hyearnie  révéla  leur  intelligence  avec  les 
Romains , et  leur  union  aurait  dû  renverser 
le  trône  de  la  maison  de  Sassan. 

' Théophvlicte  (t.  I,  e.  14)  donne  des  details  sur  ce 
général,  qui  voulait  imiter  Seipion -,  cl  au  1.  n,  c.  3,  il 
parle  de  l image  de  Jésus-Christ.  Je  traiterai  plus  bas 
des  images  des  chrétiens  assez  au  long.  Celle-ci  fut,  si 
je  ne  me  trompe,  le  plus  anrien  lll:m 

élira  se  sonl  beaucoup  multipliera  dans  les  dix  siècles 
qui  ont  suivi. 
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DECADENCE  DE  L 

!.a  Perse  avail  été  perdue  par  un  roi,  elle 
fut  sauvée  par  un  héros.  Varancs  ou  Bahram 
fut  traité  après  sa  révolte  d'ingralesclave  par 
le  fils  d’Hormoitz  : celle  insulte  ne  prouvait 
ipic  la  fierté  du  despote;  car  Bahram  des- 
cendait des  anciens  princes  de  Rci  *,  l’une 
des  sept  familles  qui , par  leurs  éclatantes 
et  utiles  prérogatives , se  trouvaient  au-des- 
sus de  la  noblesse  de  Perse  Au  siège  de 
Dura,  il  signala  sa  valeur  sous  les  yeux  de 
Cosroès;  et  Nushirvan  et  Hormouz  lui  don- 
nèrent tour  à tour  le  commandement  des  ar- 
mées, le  gouvernement  de  la  Médie  et  la 
surintendance  du  palais.  Ses  victoires  passées 
et  sa  haute  taille  purent  donner  lieu  à une 
prédiction  répandue  parmi  le  peuple,  qui 
l’indiquait  comme  le  libérateur  de  la  Perse. 
L’épithète  de  Giubin  exprime  la  qualité  du 
buis  sec;  il  avait  la  force  et  la  stature  d’un 
géant , et  on  comparait  sa  physionomie  farou- 
che à celle  d’un  chat  sauvage.  Tandis  que  la 
nation  tremblait,  qu'llonnouz  voulait  faire 
passer  sa  frayeur  pour  des  soupçons,  et  que 
ses  serviteurs  cachaient  leur  déloyauté  sous 
le  masque  de  la -crainte,  Bahram  seul  mon- 
trait un  courage  intrépide  et  une  fidélité  appa- 
rente; et,  voyant  qu’il  ne  pouvait  rassembler 
que  douze  mille  soldats  pour  marcher  à l'en- 
nemi, il  déclara  habilement  que  les  honneurs 

1 te  livre  de  Tobic  dit  que  Hagæ  ou  ttei  était  déjà 
florissante  sept  siècles  avant  JAsuf-CbriM  sous  l'empire 
des  Assyriens.  Les  Macédoniens  et  les  Parlées  t’embel- 
lirent successivement  sous  les  noms  etrangers  d'turopus 
et  d'Arsacia,  située  à cinq  cents  stades  au  sud  des  portes 
Caspienues  (Strabon,  I.  xi,  p.  396).  Ce  qu’on  dit  de  sa 
grandeur  et  de  sa  population  au  neuvième  siècle  est 
absolument  incroyable;  au  reste,  lis  guerres  et  l’insalu- 
brité de  l’atmosphère  t'ont  ruinée  depuis.  { Chardin  , 
Voyage  eu  Perse,  1. 1,  p.  279,  260;  d’ilerbelot,  Bibiiolh. 
Orientale,  p.  714.) 

7 Théophylaf le , 1.  ni,  c.  lit.  Hérodote  parie , dans  sod 
troisième  livre,  des  sept  Persans  qui  turent  les  ehets 
ileeessept  ramilles.  Il  est  souvent  question  de  leurs  no- 
bles descendons,  et  en  particulier  daus  les  Fragmens 
de  Clesios.  Au  reste,  t'indépendaure  d'Olanes  (Hérodote, 

,.  ni,  c.  83,  81)  est  eonlraireà  l'esprit  du  despotisme; 
et  on  peut  Irouver  peu  vraisemblable  que  tes  sept  fa- 
milles aient  survécu  au\  révolutions  de  onze  siècles. 
Toulclbis  elles  oui  pu  être  représentées  par  lés  sept  mi- 
nistres. (Rrissoii,  de  ftcgno  Pcrsico , I.  I,  p.  190.;  Et 
quelques  nobles  Persans,  ainsi  que  les  rois  de  Ponl 
'.rolvbe,  I.  v,  p.  MO)  et  de  la  Cappadoee  Tlindore  de 
Sicile , |.  \ v v i , I.  h,  p.  517)  pouvaient  se  dire  issus  des 
braves  compagnons  de  Darius. 


.EMPIRE  ROMAIN,  (585  tlep.  J.-C.) 

«lu  triomphe  étaient  réservés  à ce  nombre  de 
douze  mille  hommes.  La  descente  escarpée 
et  étroite  du  Paie  Rmlhar  1 on  du  rocher  de 
l’Hycarnie  est  le  seul  passage  qui  puisse 
conduire  une  armée  dans  le  territoire  de  Rei 
et  les  plaines  de  la  Médie.  l’ne  petite  troupe 
de  braves  gens  placée  sur  les  hauteurs  pou- 
vait détruire  avec  des  pierres  et  des  dards  des 
myriades  de  Turcs:  l’empereur  et  son  fils  fu- 
rent abandonnés,  sans  conseil  et  sans  provi- 
sions, à la  fureur  d’un  peuple  outragé.  L'affec- 
tion du  général  persan  pour  la  ville  de  ses 
aïeux  excita  son  patriotisme  : au  moment  de 
la  victoire,  chaque  paysan  devint  soldat  et 
chaque  soldat  fut  un  héros.  Les  lits,  les 
trônes  et  les  tables  d'or  massif,  les  dé- 
pouilles de  l’Asie  et  le  luxe  du  camp  en- 
nemi échauffèrent  leur  imagination  et  leur 
ardeur.  Un  prince  d'un  caractère  moins  dé- 
pravé n'aurait  pas  pardonné  aisément  a son 
bienfaiteur;  et  ce  qui  augmenta  la  haine  se- 
crète d'Horinouz,  des  délateurs  lui  rappor- 
tèrent que  Bahram  avait  gardé  la  partie  la 
plus  précieuse  du  butin  fait  sur  les  Turcs. 
Mais  l'approche  d’une  armée  romaine,  du 
côté  de  l'Araxes , força  cet  implacable  des- 
pote à sourire  et  ù donner  tics  éloges  à son 
brave  lieutenant  ; et  Bahram  obliut  pour 
récompense  de  ses  travaux  la  permission 
d’aller  combattre  un  nouvel  ennemi,  qui,  par 
son  habileté  et  sa  discipline,  était  plus  formi- 
dable qu’une  horde  de  Scythes.  Enorgueilli 
par  la  victoire,  il  envoya  un  héraut  dans  le 
camp  des  Romains;  il  les  laissa  les  maîtres 
de  fixer  le  jour  de  la  bataille,  et  leur  de- 
manda s'ils  voulaient  eux-mémes  passer  la 
rivière  ou  laisser  un  libre  passage  aux  trou- 
pes du  grand  roi.  Le  général  de  l'empereur 
Maurice  se  décida  pour  le  parti  le  plus  stir; 
et  cette  circonstance  locale,  qui  aurait  aug- 
menté l’éclat  de  la  victoire  des  Perses,  rendit 
leur  défaite plusmcurtrièreetleurfuileplusdif- 
licile.LapetlcdesessujetsiTlc  danger  de  son 
royaume  furent  contrebalancés  daus  l’esprit 
d’Hormouz  par  la  honte  de  son  ennemi  per- 
sonnel ; et  dès  que  iiahrum  eut  réuni  ses  for- 

i Voyez  une  bonne  description  de  (vite  montagne  per 
Olearius  (Voyage  eu  l’erse,  p.  907,  998',  qui  ta  monta 
avec  beaucoup  de  peine , et  qui  courut  des  daugers  en 
revenant  d Ispaltan  a la  nn-r  Caspienne. 
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res  dispersées,  un  messager  du  prince  lui 
apporta  une  quenouille,  un  rouet  et  un  vête- 
ment de  femme.  Soumis  à la  volonté  de  son 
souverain , il  se  montra  aux  soldats  revêtu  de 
cel  indigne  Imbit  : ses  guerriers  ressentirent 
vivement  un  pareil  outrage  qui  rejaillissait 
sur  eux;  ils  poussèrent  «le  toutes  parts  des  cris 
'de  révolte;  et  Bahram  reçut  le  serment  qu'ils 
prononcèrent  de  lui  demeurer  fidèles  et  de 
le  venger.  Un  second  messager,  qui  avait  or- 
dre d’cnchalner  le  rebelle , fut  foulé  aux  pieds 
d’un  éléphant.  L'armée  publia  des  manifestes, 
et  exhorta  les  Perses  à défendre  leur  liberté 
contre  un  tyran  méprisable.  La  défection  fut  ra- 
pide et  universelle  : la  furcurpubliqueitnmola 
les  vils  esclaves  qui  soutenaient  Hormottz  : 
presque  tous  les  soldats  se  réunirent  sous 
le  drapeau  de  Bahram , et  les  provinces  sa- 
luèrent une  seconde  fois  le  libérateur  de  son 
pays. 

Les  passages  étant  bien  gardés,  llormouz 
ne  pouvait  compter  le  nombre  de  ses  ennemis 
«pie  par  les  remords  de  sa  conscience  et  le 
spectacle  de  tous  ceux  qui , au  milieu  de  sa 
détresse,  s'empresseraient  de  venger  les 
injures  qu'ils  avaient  reçues.  Il  voulut  dé- 
ployer les  enseignes  de  la  royauté  ; mais  la 
ville  et  le  palais  de  Modayn  ne  reconnaissaient 
déjà  plus  le  tyran.  Bindoës,  prince  de  la  mai- 
son de  Sassau , fut  une  des  victimes  de  sa 
cruauté  ; il  le  lit  jeter  dans  un  cachot  : le  zèle 
et  le  courage  de  son  frère  ayant  brisé  scs 
fers , il  se  présenta  «levant  le  monarque , à la 
tète  des  gardes  qu'on  avait  choisi  pour  ses 
geôliers  et  peut-être  pour  ses  bourreaux. 
Effrayé  par  l'arrivée  et  les  reproches  du  cap- 
tif, llormouz  chercha  vainement  autour  de 
lui  des  conseils  ou  des  secours  : il  découvrit 
«I  u'il  n’avait  deforcequcparl'obéissancede  ses 
sujets;  cl  il  céda  au  seul  bras  de  Bindoés,  qui 
le  Iraina  du  tronc  dans  le  meme  cachot  où  il 
avait  été  plongé  la  veille.  Cosroès,  l'alné  des 
lils  de  llormouz  , se  sauva  de  la  ville  au  com- 
mencement de  l'émeute.  Bindoés , qui  lui 
promit  de  l'établir  sur  le  trône,  et  qui  comp- 
tait régner  sousle  nom  d'un  jeune  prince  sans 
expérience  , le  détermina  à revenir  : persua- 
dé «l'ailleurs  «pic  si's  complices  ne  pouvaient 
ni  pardonner  ni  espérer  leur  pardon , que 
chacun  des  Perses  serait  propre  à juger  un 


tyran  détesté  , il  soumit  llormouz  à un  juge- 
ment public,  «pi'on  n’avait  pas  vu  jtisipi’alors, 
et  qu’on  n’a  point  retrouvé  depuis  dans  les 
annales  de  l'Orient,  llormouz  , qui  suppliait 
qu’on  lui  permit  de  se  justifier , fut  amené 
comme  un  criminel  dans  l’assemblée  des  no- 
bles et  des  satrapes  ’.  On  daigna  l'écouler 
tant  qu'il  développa  les  bons  effets  de  l'ordre 
et  «le  l’obéissance,  le  danger  des  innovations, 
et  l’inévitable  discorde  «le  ceux  qui  s’étaient 
ligués  pour  la  mine  de  Icurlégitime  souverain  : 
il  implora  ensuite,  d’un  ton  pathétique,  l’hu- 
manité de  ses  juges,  et  leur  inspira  cette 
compassion  qu’on  ne  refuse  guère  à un  roi 
détrôné.  En  voyant  l’abjection  et  l’air  misé- 
rable du  prisonnier,  ses  larmes,  ses  chaînes, 
et  les  ignominieuses  cicatrices  «les  coups  de 
fouet  qu’il  avait  reçus  , il  leur  fut  impossible 
d’oublierque  peu  dejours  auparavant  ils  ado- 
raient la  splendeur  de  son  diadème  et  de  sa 
pourpre.  Mais  il  s’éleva  un  murmure  d'indi- 
gnation , lorsqu'il  essaya  de  faire  l’apologie 
de  sa  conduite , et  qu'il  donna  des  éloges  aux 
victoires  de  son  règne.  Il  exposa  les  devoirs 
des  rois  , et  on  remarqua  le  sourire  du  mé- 
pris sur  les  lèvres  des  nobles  persans  ; ils 
montrèrent  de  la  fureur  au  moment  où  il  osa 
avilir  Cosroës;  et,  ayant  proposé  indiscrète- 
ment d'abdiquer  la  couronne  en  faveur  du 
second  de  ses  fils,  il  souscrivit  sa  condamna- 
tion et  sacrifia  ce  prince  innocent.  On  exposa 
en  public  les  l'orps  déclarés  du  second  de  se, 
fils  et  de  la  mère  qui  lui  avait  donné  le  jour. 
On  creva  les  yeux  d'ilorntouz  avec  un  fer 
ardent , et  ce  châtiment,  fut  suivi  du  couron- 
nement de  son  fils  aîné.  Cosroës,  parvenu  sur 
le  trône  sans  crime , s’efforça  d'adoucir  les 
malheurs  de  son  père  : il  tira  llormouz  du 
cachot  où  on  le  retenait,  cl  lui  donna  un  ap- 
partement dans  le  palais  : il  lui  fournil  géné- 
reusement tout  ce  qui  pouvait  lut  procurer 
des  plaisirs  sensuels,  et  souffrit  avec  patience 
les  saillies  furieuses  de  son  ressentiment  et 
de  son  désespoir.  Il  pouvait  mépriser  la  co- 
lère d'un  tyran  qui  avait  perilu  les  yeux  et 
que  le  peuple  abhorrait  ; mais  son  trône  de- 

I Us  Orientaux  supposent  que  Bahram  convoqua  cette 
assemblée,  et  proclama  Cosroës;  mais  Théophj  laclc  est 
ici  plus  exact  et  plus  dipiie  de  foi. 


Digitized  by  Google 


234 


DECADENCE  DE  L 

sait  être  mal  affermi  aussi  long-temps  qu'il 
ne  renverserait  pas  la  puissance  ou  qu'il  no 
gagnerait  pas  l'ainilié  de  Bahram , qui  ne  vou- 
lait point  reconnaître  la  justice  d'une  révolu- 
tion sur  laquelle  on  n’avait  consulté  ni  lui  ni 
ses  soldats  , qu'il  disait  être  les  véritables  re- 
présrntans  de  la  Perse.  On  lui  oITrit  une  am- 
nistie générale  et  la  sceonde  place  du  royau- 
me ; il  répondit  par  une  lettre  où  il  se  quali- 
liait  d'ami  des  dieux  , de  vainqueur  des 
hommes , d’ennemi  des  tyrans , de  satrape 
îles  satrapes , de  général  des  armées  de  la 
Perse , et  de  prince  doué  de  onze  ver- 
tus Il  ordonnait  à Cosroés  d'éviter  l'exem- 
ple et  le  sort  de  son  père  : de  remettre  en 
prison  les  traîtres  dont  on  avait  brisé  les 
chaînes  ; île  déposer  dans  un  lieu  saint  le 
diadème  qu'il  avait  usurpé,  et  d'accepter  de 
son  gracieux  bienfaiteur  le  pardon  de  ses  fau- 
tes et  le  gouvernement  d’une  province.  Le  fier 
llahram  sentait  sa  force , et  le  roi  sentait  si 
bien  sa  faiblesse , que  le  ton  modeste  de  sa 
réplique  n'anéantit  pas  l'espoir  d'un  traité  et 
d'une  réconciliation.  Cosroés  entra  en  cam- 
pagne , à la  tête  des  esclaves  du  palais  et  de 
la  populace  de  sa  capitale.  Ils  virent  avec 
terreur  les  bannièresd'nne  arméede  vétérans; 
ils  furent  environnés  et  surpris  par  les  évo- 
lutions de  Bahram;  et  les  satrapes  qui  avaient 
déposé  Hormone  furent  punis  de  leur  ré- 
volte, ou  expièreut  leur  trahison  par  un  se- 
cond acte  d'infidélité  plus  criminel  que  le 
premier.  On  laissa  la  vie  et  la  liberté  au  mo- 
narque; tuais  Cosroés  était  réduit  à chercher 
des  secours  ou  un  asile  dans  une  terre  étran- 
gère: et  l'implacable  Bindoës,  qui  voulait  se 
ménager  un  titre  auprès  de  l'usurpateur,  re- 
tourna en  hâte  au  palais , et  tua  d’un  coup  de 
llèche  le  fils  de  Nushirvan  *. 

' Void  les  paroles  de  Tbéopli)  lacté  (1.  IV,  c.  7.)  B* 
s.Vac  Tait  ôvvif,  Ijaiea:  mit* tac,  Ttif9taaaa  tyifêt,  9*- 
rptitnt  /jr^fcatveur,  t*:  nipnxut  f oitutinç  y elf, 

Hans  sa  réponse  Cosroés  te  qualifie  de*»  v»»™ 

1««1T| i *«t  A rurac  ( les  génies  ) /tiTii/iuat. 

c’est  delà  véritable  liounissnrc  orientale. 

> ibéophjlacte  (I.  i»,  0.  7)  impute  la  mort  de  Hcr- 
1110112  i son  lits , qui  le  Gt  mourir,  si  on  l'en  croit,  à coups 
•le  bâton.  J'ai  suivi  le  récit  moins  odieux  de  Klmndemir 
et  d'Eutyeiiius,  et  je  serai  toujours  disposé  a adopter  le 
témoignage  le  plus  léger  lorsqu'il  s'agira  de  diminuer 
l'atrocité  d'un  parricide. 


'EMPIRE  ROMAIN,  (.VJO  dtp.  J.-C.) 

Tandis  que  Cosroés  faisait  les  préparatifs 
de  sa  retraite,  il  délibéra  avec  le  peu  d’amis 
qui  lui  restaient  ‘ s'il  se  cacherait  dans  les 
vallées  du  mont  Caucase , s’il  se  réfugierait 
dans  le  camp  des  Turcs , ou  s'il  solliciterait 
la  protection  de  l'empereur  de  Constantino- 
ple. La  longue  rivalité  des  successeurs  d’Ar- 
laxerxès  et  de  Constantin  augmentait  sa  ré- 
pugnance à paraître  en  snpplianl  auprès  de 
Maurice  ; mais,  calculant  les  forces  des  Ro- 
mains , il  vit  que  le  voisinage  de  la  Syrie 
rendrait  son  évasion  plus  facile  et  leurs  se- 
cours plus  efficaces.  N'ayanl  à sa  suite  que 
ses  concubines  et  trente  gardes , il  partit  en 
secret  de  la  capitale  ; il  suivit  les  bords  de 
l'Euphrate , traversa  le  désert , et  s'arrêta  à 
dix  milles  de  Circesinm.  Le  préfet  romain  fut 
instruit  de  son  approche  à la  troisième  veille 
de  la  nuit  ; et,  dès  la  pointe  du  jour,  il  intro- 
duisit l’étranger  dans  la  forteresse.  Le  roi  de 
Perse  fut  ensuite  conduit  dans  la  résidence 
plus  commode  d'Uiéra  polis.  Maurice  dissi- 
mula son  orgueil  et  déploya  de  la  munificence 
lorsqu  il  reçut  les  lettres  et  lès  ambassadeurs 
du  petit-fils  de  Nushirvan.  Celui-ci  jappelait 
humblement  les  vicissitudes  de  la  fortune  et 
les  intérêts  communs  des  princes  ; il  exagé- 
rait l'ingratitude  de  Bahram  , qu'il  peiguait 
comme  l'agent  du  mauvais  principe;  et  il 
ajoutait  qu'il  serait  avantageux  aux  Romains 
eux-mêmes  de  soutenir  deux  monarchies  qui' 
tenaient  le  monde  en  équilibre , et  deux  as- 
tres dont  l'Iieureuse  influence  vivifiait  et  em- 
bellissait la  terre.  Les  inquiétudcsdcCosroos 
ne  tardèrent  pas  à se  dissiper  : l’empereur 
lui  répondit  qu'il  embrassait  la  cause  tic  la 
justice  et  de  ta  royauté  ; mais  il  éluda  sage- 
ment les  frais  elles  délais  qu'aurait  entraînés 
un  voyage  du  prince  fugitif  a Constantinople. 
Cosroés  reçut  de  son  bienfaiteur  un  riche 
diadème,  de  l'or  et  des  diamaus.  Maurice  as- 
sembla une  puissante  armée  sur  les  frontières 
de  la  Syrie  ; il  en  donna  le  commandement  au 

1 Après  la  bataille  de  Pharsato,  Pompée  délibère  sur 
les  mêmes  objets  dans  le  poème  de  tannin  (|.  rm , 2Sfl- 
4ô5).  Il  voulait  se  réfugier  rbez  les  Partîtes;  ma»  lesrom- 
pagooas  de  sa  fortune  abhorraient  relie  alliaure  antipa- 
triutique;  et  une  prévention  contraire  agissait  peut-être 
aver  Torec  dans  l'esprit  de  Couvés  et  dans  celui  de  sa 
petite  troupe. 
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brave  ei  fidele  Narsès  1 ; et  ce  général  eut 
ordre  de  passer  le  Tigre,  et  de  faire  la  guerre 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rétabli  Cosroës  sur  le 
trône  de  scs  aïeux.  Cette  entreprise  si  éc la- 
taule  était  moins  difficile  quelle  ne  le  parais- 
sait. La  Perse  se  repentait  déjà  d’avoic  livré 
l'héritier  de  la  muisou  de  Sassan  à l'ambi- 
tion d’un  sujet  rebelle  ; el  le  refus  des  mages 
de  consacrer  l'usurpateur  détermina  Bah- 
ram à s'emparer  du  sceptre , en  dépit  des 
lois  et  des  préjugés  de  sa  nation.  Bientôt  on 
vit  des  conspirations  dans  le  palais  , des 
émeutes  dans  la  capitale , et  des  soulcvc- 
mens  dans  les  provinces  : l'exécution  des  cou- 
pables ou  de  ceux  qu’on  soupçonnait , loin 
d’affaiblir  le  mécontentement  public , ne  ser- 
vit qu'à  l'irriter.  Dès  que  le  petit-fils  de  Pius- 
birvan  eut  arboré  au-delà  du  Tigre  scs  bau- 
nières  et  celles  des  Romains , une  multitude 
de  nobles  et  de  gens  du  peuple,  dont  le  nom- 
bre augmentait  chaque  jour , arriva  dans  son 
camp;  et,  à mesure  qu'il  avança,  on  lui  offrit 
de  toutes  parts  les  clefs  de  scs  villes  et  les  tê- 
tes de  ses  ennemis.  Lorsque  Modaynfut  dé- 
livré de  la  présence  de  l'usurpateur , les  lia- 
bitans  obéirent  aux  premiers  ordres  de  Mé- 
bodes , qui  ne  commandait  que  deux  mille 
hommes  de  cavalerie , et  Cosrcës  accepta  les 
ornemens  sacrés  du  palais  comme  un  gage 
de  leur  bonne  foi , et  un  présage  de  scs  suc- 
cès. Après  la  jonction  des  troupes  impériales, 
que  Bahram  s’efforça  vainement  d'empécher, 
deux  batailles , l'une  sur  les  bords  du  Zab , 
et  l'autre  sur  les  frontières  de  la  Médie , dé- 
cidèrent la  querelle.  Les  Romains,  en  comp- 
tant les  tidèles  sujets  de  la  Perse,  formaient 
soixante  mille  hommes , el  l'usurpateur  n'en 
avait  pas  quarante  mille  : les  deux  généraux 
montrèrent  de  la  valeur  et  du  talent  ; mais  la 
supériorité  du  nombre  et  de  la  discipline 

1 II  j rut  dans  re  siècle  trou  généraux  du  nom  de 
jYrueer,  qu'ou  a souvent  confondu,  ( Pagi,  ( rUtca,  t.  u, 
l>.  MO)  : t"  uu  Persarniruicii , Frère  <i  Fsaac  cl  d'Ariua- 
tius.qui,  après  une  bataille  heureuse  foutre  Belisaire, 
abandonna  les  drapeaux  du  roi  de  Perse , son  souverain , 
et  servit  ensuite  dans  les  guerres  d'Italie;  2“  l'eunuque 
qui  conquit  l'Italie;  3c  celui  qui  rétablit  Cosrués  sur  le 
Irôue,  et  dont  Corippe  parle  eu  ces  lermes  (1.  lu,  220- 
227)  : ■ As  excelsus  super  uiunia  verticeagioina...  tlabilu 

» mndcslus rnorum  probilale  placeur , virtulc  vereu- 

> dus , Fulmine  us , cautus , vigibmx , etc.  • 
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triompha.  Bahram  emmena  le  reste  de  ses 
troupes  vers  les  provinces  orientales  de 
l'Oxus  : la  haine  de  la  Perse  le  réconcilia  avec 
les  Turcs  ; mais  l'aiguillon  du  remords  et  du 
désespoir , et  le  souvenir  de  sa  gloire  perdue, 
qu’on  peut  regarder  comme  le  plus  incurable 
de  tous  les  poisons,  abrégèrent  scs  jours.  Au 
reste , les  Persans  modernes  célèbrent  encore 
les  exploits  de  Bahram  ; et  d'excellentes  lois 
ont  prolongé  la  durée  de  son  régne , qui  fut 
si  orageux. 

Des  fêtes  et  des  exécutions  signalèrent  le 
rétablissement  de  Cosruës;  et  lesgémissemcns 
des  criminels  qu'on  mutilait  ou  qu'on  faisait 
expirer  dans  les  tortures  troublèrent  sou- 
vent la  musique  du  banquet  royal.  Un  pardon 
général  aurait  tranquillisé  et  satisfait  un  pays 
que  les  dernières  révolutions  avaient  ébranlé; 
mais , pour  bien  juger  dos  actes  de  rigueur 
que  sc  permit  ce  prince,  il  faudrait  savoir  si 
les  Persans  n'étaient  pas  dans  l’habitude  de 
trembler  devant  les  rigueurs  ou  de  mépriser 
la  faiblcssedc  leurs  souverains. Le  conquérant 
juste  ou  vindicatif  punit  sans  partialité  ja  ré- 
volte de  Bahram  et  la  conspiration  des  satra- 
pes ; le  mérite  de  Bindoës  lui-même  ne  put 
faire  oublier  qu’il  avait  trempé  scs  mains  dans 
le  sang  du  dernier  roi  ; et  le  fils  de  Ilormouz 
voulut  montrer  son  innocence  et  venger  la 
personne  sacrée  des  monarques.  Durant  la 
vigueur  de  la  puissance  romaine,  les  armes 
et  l'autorité  des  premiers  césars  établirent 
plusieurs  princes  sur  le  trône  de  la  Perse. 
Mais  les  Persans  étaient  bientôt  révoltés  des 
vices  ou  des  vertus  que  leurs  maitres  avaient 
pris  dans  une  terre  étrangère;  et  l'Instabilité 
de  leur  pouvoir  donna  lieu  à cette  remarque 
vulgaire,  que  la  légèreté  capricieuse  des  es- 
claves de  l'Orient  sollicitait  et  rejetait  avec  la 
même  ardeur  le  choix  de  Rome  *.  Mais  la 
gloire  de  Maurice  jeta  un  grand  éclat  sous  le 
règue  heureux  et  de  longue  durée  de  son  fils 
adoptif  et  de  son  allié.  Une  troupe  de  mille 
Romains,  qui  continua  à ganter  la  personne 

I • Expcrimentiscognilum  est  harlvaros  malle  huntà 
• pclcrc  reges  quaiu  habere.  • Tacite  Tait  uu  tableau  ad- 
mirable de  rimitatiou  ci  de  l'expulsion  de  Youooes 
(Annales,  u.1-3),  de  Tiridalcs  i.  Annules,  vi.  52-14  ). 
el  de  Mehcnlatcs(Aunales,  xi,  tO;  xu,  10.(4).  l.'u'il  de 
sou  génie  semble  avoir  percé  Ions  b s secrets  du  raïup  des 
Parthes  cl  des  murs  du  harem. 
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DECADENCE  DE  1. 
de  Cosroès , annonçait  la  confiance  de  ce  | 
prince  dans  la  fidelité  des  étrangers  : l'ac- 
croissement de  ses  forces  lui  permit  de  ren- 
voyer les  secours  que  le  peuple  voyait  avec 
déplaisir;  mais  il  eut  toujours  la  même  recon- 
naissance et  le  même  respect  pour  son  père 
adoptif;  et,  jusqu'à  la  mort  de  Maurice,  les 
deux  empires  remplirent  fidèlement  les  de- 
voirs de  la  paix  et  de  l'alliance.  Au  reste,  des 
cessions  importantes  avaient  payé  la  merce- 
naire amitié  de  l'empereur:  le  roi  de  Perse  lui 
rendit  les  forteresses  de  Martyropolis  et  de 
Para,  et  les  Persamcnicns  devinrent  sujets  de 
l'empire,  qui  se  prolongea  vers  l'Orient,  au 
delà  des  anciennes  bornes,  jusqu'aux  rives  de 
l'Araxc  cl  aux  environs  de  la  mer  Caspienne. 
Les  dévots  espéraient  que  l'église  triomphe- 
rait ainsi  que  l’état  dans  cette  révolution  ; 
mais,  si  Cosroès  écouta  de  bonne  foi  les  évê- 
ques chrétiens,  le  zèle  et  l'éloquence  des 
mages  effacèrent  celle  impression  : s'il  n’eut 
jamais  qu'une  indifférence  philosophique  , 
il  adapta  sa  croyance  ou  plutôt  sa  profession 
de  foi  aux  circonstances  où  il  se  trouvait  ; et 
le  fugitif,  devenu  souverain,  ne  s’exprima 
plus  de  la  meme  manière.  La  conversion  ima- 
ginaire du  roi  de  Perse  se  réduisit  à des 
marques  de  vénération,  qu'il  donna,  peut- 
être  par  politique  ou  par  une  illusion  de  l'a- 
mour, àSergius  ',  l'un  des  saints  d’Antio- 
che, qui,  dit-on,  exauça  ses  prières  et  lui 
apparut  en  songe  : il  déposa  des  offrandes 
d’or  etr'd'argenl  dans  le  temple  de  Sergius; 
attribua  à ce  protecteur  invisible  le  succès  de 
ses  armes,  et  la  grossesse  de  Sira , chrétienne 
remplie  de  dévotion,  et  celle  de  ses  femmes 
qu'il  aimait  le  plus  *.  La  beauté  de  Sira  ou 

1 On  dit  queSergius,  ri  Raechus  son  compagnon  , ob- 
tinrent la  couronne  ilu  martyre  durant  ta  persécution  de 
Maximicn , et  qu'on  leur  rendit  tes  honneurs  célestes  en 
( rance . en  Italie,  à làmsiautiuople  et  daus  l'Orient. 

1 .cur  tombeau,  ipt'on  voyait  U Itasaplie,  était  célébré  par 
des  miracles;  et  on  donna  à celte  ville  de  Svrie  le  nom 
plus  honorable  de  Sergio|M)lis.  (Tillcmont , Meut,  ccclés., 

I.  v,  p.  «MOB;  Butler  - Saints , vol.  x.  p.  155.) 

1 Kvagrius  (I.  vi,  c.  *21)  et  Théopbylade  Simocatta 
;t.  v,  c.  13,  H)  ont  conservé  les  lettres  originales  de 
Cosruës,  écrites  en  grec,  signées  de  sa  inain,  et  inscrites 
ensuite  sur  des  croix  et  des  Utiles  d'or  qu'on  déposa  dans 
l'egtise  de  Sergiopolis.  Files  avaient  été  adressées  À l'évé- 
que  d'Autiorhe , en  qualité  de  primat  de  ta  Sy  rie. 


EMPIRE  ROMAIN,  (501  dcp.  J.-C.) 

Sihirin  *,  sim  esprit,  ses  lalens  pour  la  mu- 
sique sont  célèbres  clans  l'histoire,  ou  plutôt 
dans  les  contes  romanesques  de  l'Orient  ; son 
nom,  dans  la  langue  persane,  signifie  la  dou- 
ceur et  la  grâce,  et  l'épithète  de  Parviz  fait 
allusion  aux  charmes  du  roi  son  amant.  Au 
reste,  Sira  ne  partageait  point  la  passion 
quelle  inspirait  ; Cosroès  craignit  toujours 
d’avoir  un  rival  secret,  et  celte  jalousie  em- 
poisonna son  bonheur  *. 

Tandis  que  le  nom  romain  reprenait  de  la 
majesté  en  Orient,  il  se  montrait  en  Europe 
avec  bien  moins  de  gloire.  Le  départ  des 
Lombards  et  la  ruine  des  Gépidcs  avaient 
détruit  sur  le  Danube  la  balance  du  pouvoir, 
et  les  Avars  se  formèrent  un  empire  perma- 
nent, depuis  le  pied  des  Alpes  jusqu’aux' 
rives  de  l’Euxin.  Le  règne  de  Baian  est  l'épo- 
que la  plus  brillante  de  leur  monarchie.  Leur 
ehagan,  qui  orenpait  le  rustique  palais  d'At- 
tila, semble  avoir  imité  le  caractère  et  la  po- 
litique de  ce  prince  3.  Mais,  comme  on  revit 

* lies  Grecs  disent  seulement  qu’elle  était  d'extraction 
romaine , et  qu'elle  avait  embrassé  le  christianisme.  Mais 
les  Humains  de  1a  Perse  et  de  la  Turquie  la  douucnt  pour 
la  hile  de  l'empereur  Maurice  : ils  dvxvivenl  les  amours 
de  Kbosrou  pour  Schirin , et  celles  de  Schiriu  pour  Fer- 
had,  le  plus  beau  des  Jeunes  amoureux  de  l'Orient. 
(D'Herbelot,  Bibliolli.  Orient.,  p.  7*9,  «07,  098.) 

3 l.'histoire  complété  de  la  tyrannie  de  Hormouz , de  ta 
révolte  de  Bahram , et  de  la  tuile  et  du  rétablissement  de 
Cosroès,  est  racontée  par  deux  tlrees  contemporains: 
par  Kvagrius , d'une  manière  Irés-coneise  fl.'  vi , e.  Iii , 
17, 18,  19),  et  par  Théophytacte  Simocatta  { 1.  ni,  e, 
6-18;  I.  iv,  e.  1-1(1;  I.  v,  e.  1-15)  d'une  manière  très-dif- 
fuse. Les  compilateurs  qui  les  ont  suivis,  Xonaras  et  O- 
drenus,  par  exempte,  n'ont  pu  que  transcrire  et  abréger. 
Les  Arabes  chrétiens , tels  qu'Eulyrhius  ( Annal,  t.  n, 
p.  200-2081  et  Abulpbarage(Dynast.,  p.  96-981,  semblent 
avoir  consulté  des  mémoires  particuliers.  Je  ne  connais 
Mirkhoml  et  khondemir,  les  deux  grands  historiens  per- 
sans du  quinzième  siècle,  que  par  les  extraits  imparfaits 
de  Scbikard  (Tariklï  , p.  150-155) , de  Texeira,  ou  plu- 
151  de  Stcvens  ( Hist.  de  Perse,  p,  182-180),  et  d'un  ma- 
nuscrit turc,  traduit  par  l'abbé  Fourmunt  ( Hist.  de 
i'Acad.  des luscript.,  I.  vu,  p.  325-334),  et  dlh rlxlot , 
aux  mots  Hormouz  'p.  457-159),  Rahram  ( p.  174  ) , 
Khosrou  Ran'iz  (p.  930).  Si  j'étais  plus  convaincu  de  l'au- 
torité de  ees  écrits  orientaux  , Je  désirerais  qu'ils  fussent 
en  plus  grand  nombre 

a On  peut  avoir  une  idée  générale  de  la  fierté  et  vie  la 
puissance  du  eliagan  en  lisant  Ménandre  r £xrrr/d.  Lr- 
gat.,  p.  117,  etc.)  et  Tbéophylarte  (1.  i,  e.  3;  I.  vu , 
e.  15),  dont  les  huit  livres  font  plus  dlioniteur  au  chef  des 
Avars  qu'à  l'empereur  d'Orient.  I.e-  prédéresreurs  de 


Digitized  by  Google 


237 


(591  dop.  J.-C.)  PAR  El).  GIBBON.  Cil.  XI.VI. 


les  mêmes  scènes  sur  un  Ihëûtrc  muins  éieu- 
du , nue  description  minutieuse  de  lu  copie 
n'aurait  pas  la  grandeur  et  la  nouveauté  de 
l'original.  La  fierté  de  Justin  11,  de  'libère  et 
de  Maurice,  fut  Immiliée  par  un  barbare,  plus 
prompt  a commencer  les  ravages  de  la  guerre 
qu'exposé  à les  souffrir;  et,  toutes  les  fois 
que  les  armes  de  la  Perse  menaçaient  l'Asie, 
les  dangereuses  incursions  ou  la  dispendieuse 
amitié  des  Avars  opprimait  l'Europe.  Lors- 
que les  envoyés  de  Rome  approchèrent 
'du  chagan,  on  leur  ordonna  d'attendre  à la 
porte  de  sa  tente;  et  enfin,  après  ilix  ou 
douze  jours,  on  leur  permit  d’entrer.  On  no 
sait  si  le  chagan  fut  blessé  de  leur  style,  mais 
il  insulta  leur  dignité  et  celle  de  l'empereur 
avec  une  fureur  réelle  ou  simulée;  on  pilla 
leurs  bagages,  et  ils  ne  conservèrent  la  vie 
qu'après  avoir  promis  des  présens  plus  riches' 
et  une  députation  pins  respectueuse.  Ses 
ambassadeurs  jouirent  à Constantinople  do  la 
plus  grande  liberté,  et  ils  en  abusèrent.  Leurs 
importunes  clameurs  ne  cessèrent  de  deman- 
der un  accroissement  de  tributs,  ou  la  resti- 
tution des  captifs  et  des  déserteurs;  et  la 
majesté  de  l'empire  fut  presque  également 
avilie  par  une  basse  condescendance  ou  par 
les  fausses  et  craintives  excuses  qu'on  leur 
donna.  Le  chagan  n'avait  jamais  vu.  d'élé- 
phant, et  ce  qu'on  lui  racontait  d'un  si  mer- 
veilleux animal  excita  sa  curiosité.  On  équipa 
richement  un  des  plus  gros  éléphans  des  écu- 
ries impériales,  et  une  suite  nombreuse  le 
conduisit  nu  village,  situé  au  milieu  des 
plaines  de  la  Hongrie,  qu'habitait  le  chef  des 
barbares.  Celui-ci  vil  l’énorme  quadrupède 
avec  étonnement,  avec,  dégoût,  peut-être 
avec  frayeur;  et  il  sourit  de  la  frivole  indus- 
trie des  Romains,  qui  allaient  aux  extrémités 
de  la  terre  et  de  l'Océan  chercher  ces  inutiles 
raretés.  Il  voulut  se  coucher  dans  un  lit  d’or 
aux  dépens  de  l'empereur.  Tout  de  suite  les 
artistes  de  Constantinople,  les  plus  habiles, 

Raian  avaient  éprouve  tes  libéralités  de  Home , et  Raian 
survécut  nu  règne  de  Maurice.  ( Bunl , llist.  des  peuples 
barbares , t.  xt , p.  545.)  le  chagan  qui  lit  une  invasion 
en  Italie  A.  D.  fill  Muratori,  .limait , t v,  p.  305), 
était  alors  Juicnili  trlalc  flore  ni.  ( Paul  Warnefrid , île 
(lest.  /Mngobaril  ,1  v,  c.  38.  ) C était  le  lits  ou  peut- 
être  le  petil-GIs  de  Haian. 


eurent  ordre  de  satisfaire  sa  fantaisie;  et, 
lorsque  le  lit  fut  achevé , il  rejeta  avec  dédain 
uu  présent  si  indigne  de  la  majesté  d'un  grand 
roi  ’.  Telles  étaicul  les  saillies  de  l’orgueil 
du  chagan  ; mais  son  avarice  était  plus  con- 
stante et  plus  traitable.  Ou  lui  envoyait  exac- 
tement une  quantité  considérable  d'étoffes  de 
soie,  de  meubles  et  de  vaisselle  bien  travail- 
lés; et  les  élémens  des  arts  et  du  luxe  s’in- 
troduisirent sous  les  lentes  des  Scythes  : le 
poivre  et  la  cannelle  de  l'Inde  stimulaient 
leur  appétit  Le  subside  ou  tribut  annuel 
fut  porté  de  quatre-vingts  à cent  vingt  mille 
pièces  d'or;  et,  quand  les  hostilités  recom- 
mençaient, le  paiement  des  arrérages,  avec 
un  intérêt  exorbitant , était  toujours  la 
première  condition  du  nouveau  traité.  Le 
prince  des  Avars,  prenant  le  ton  d'un  bar- 
bare qui  ne  sait  point  tromper,  affectait  de 
se  plaindre  delà  mauvaise  foi  des  Grecs'; 
mais  il  était  aussi  habile  dans  l'art  de  la  dissi- 
mulation et  de  la  perfidie  que  les  peuples  les 
plus  civilisés.  Le  chagan  réclamait , en  qua- 
lité de  successeur  des  Lombards,  la  ville 
importante  de  Sirmium,  l'ancien  boulcvart 
des  provinces  de  l'Illyrie  *.  Les  chevaux  îles 
Avars  couraient  les  plaines  de  la  Basse-Hon- 
grie, cl  on  construisait  dans  la  forci  de  Hcrcy- 
nie  de  gros  bateaux  qui  devaient  descendre 
le  Danube,  et  porter  dans  la  Save  les  maté- 
riaux d'un  pont.  Mais  la  garnison  nombreuse 
de  Singiduuum,  qui  dominait  le  confluent 
des  deux  rivières,  pouvant  arrêter  le  passage 
et  renverser  ces  projets , il  eut  soin  de  tran- 
quilliser la  garnison.  Il  jura  que  ce  n'était  pas 

1 Théophylacle , 1. 1,  c.  5,  0. 

2 .Même  lorsqu'il  était  S la  guerre,  le  chagan  aimait  5 

user  de  ees  aromates.  Il  demandait  qu’on  lui  fit  présent 
de  Ir/iui  et  il  reçut  *,» tpi  **,  *wxo»  !,/•?, 

ItVMI  Tl  V«i  VIT  Xl^ljUIOI  14,'if.  (TlléOptiy  lUCte  , |.  VU, 

C.  13.)  Les  Européens  des  siècles  d’ignorance  consom- 
maient plus  d'épices  dans  leur  viande  et  leur  boisson  que 
n’en  souffrirait  la  délicatesse  d un  palais  moderne.  ( Vio 
privée  des  Français,  t.  u,  p,  102,  tü3.) 

2 Tlirophy tarte,  I.  ti,  e.  G;  I.  vu,  c.  15.  I .'historien 
grec  convient  delà  vérité  et  de  la  justice  du  reproche  du 
chagan. 

■ Ménandre  ( in  Exccrpl.  Legal. , p.  120-132,  174, 
t75)  décrit  le  parjure  de  ltaun  et  la  reddition  de  Sir- 
mium. Nous  avons  perdu  sou  histoire  du  siège  dont  Thro- 
phytaele  parle  avecéloge(l.  i,-c.  3)  : vs  l sswc 

Tsi  «f^iaari,  J ZiayspvsT*!. 
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DECADENCE  DE 

comme  ennemi  de  Rome  qu’il  songeait  à éle- 
ver un  pont  sur  In  Save.  « Si  je  viole  mon 
» serment , continua  l'intrépide  Baian , que 
» j’expire  sous  le  glaive  avec  tous  les  indivi- 

> dus  de  nia  nation;  qne  le  firmament  et  le 
» feu,  la  divinité  du  ciel,  tombent  sur  nos 
» têtes,  et  que  la  Save,  remontant  vers  sa 

• source,  malgré  les  lois  de  la  natnre,  nous 
» engloutisse  dans  ses  ondes  courroucées  ! • 
Après  cette  barbare  imprécation , il  demanda 
tranquillement  quel  était  le  serment  le  plus 
respectable  et  le  plus  sacré  chez  les  chré- 
tiens, et  qu’elle  était  la  plus  terrible  peine 
du  parjure?  L'évêque  de  Singiduuum  lui  pré- 
senta l’Evangile  ; le  cliagan  le  reçut  avec  res- 
pect , et  ajouta  ; • Je  jure  par  le  Dieu  qui  a 
» parlé  dans  ce  livre  saint  que  la  vérité  est 

• sur  mes  lèvres , et  que  la  perfidie  n’est  pus 

> dans  mon  cœur.  > Il  hâta  suMe-champ  les 
travaux  du  pont,  et  un  envoyé  alla  annoncer 
de  sa  part  ce  qu’il  ne  cherchait  plus  à ca- 
cher. « Informez  l'empereur,  dit  le  perfide 

• Baïan,  que  Sirmium  est  investi  de  tous 
» eûtes;  conseillez  à sa  sagesse  d'en  retirer 
» les  citoyens  avec  leurs  effets,  et  de  livrer 

• une  place  qu’il  ne  peut  plus  ni  secourir  ni 

• défendre.  > Sirmium  se  défendit  plus  de 
trois  ans  sans  espoir  d’être  secourue  : les 
murailles  étaient  encore  dans  leur  entier,  et 
une  capitulation  accorda  la  liberté  aux  ha- 
bitons réduits  aux  dernières  extrémités  de 
la  misère  et  de  la  faim.  Singidunum,  située 
à cinquante  milles,  eut  une  destinée  plus 
cruelle  : ses  édifices  furent  rasés,  et  ses  ha- 
bitons condamnés  à la  servitude  et  à l'exil.  U 
ne  reste  aucun  vestige  de  Sirmium  ; mais  la 
situation  avantageuse  de  Singidunum  y a at- 
tiré une  nouvelle  colonie  d’Ksclavons,  et  le 
confluent  de  la  Save  et  du  Danube  est  encore 
gardé  aujourd'hui  par  les  fortifications  de 
Belgrade  ou  de  la  Ville-Blanche,  que  les 
chrétienset  les  Turcs  ont  défendue  si  souvent 
et  avec  tant  d'opiniâtreté  '.  De  Belgrade  aux 
murs  de  Constantinople,  ladistance  est  de  six 

' Voyez  d'AntiUc,  Mémoires  de  l'Ara  il  des  inscrip- 
tions, l.  xivin,  p.  412-443.  Constantin  Porphyrogé- 
nète employait,  au  dixième  siècle,  le  nom  de  Rclgrade, 
qui  est  esrlavon.  Les  Francs  se  servaient , au  neu- 
vième siècle,  de  ta  dénomination  latine  iAlba  (iraen 
(p.  di  t). 
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cents  milles;  le  fer  et  la  flamme  ravagèrent 
tout  ce  pays.  Les  chevaux  des  Avars  se  bai- 
gnaient alternativement  dans  l’Euxin  et  dans 
la  mer  Adriatique;  et  le  pontife  de  Rome, 
alarmé- de  l'approche  d'un  ennemi  plus  fa- 
rouche ‘ , se  vit  forcé  de  réclamer  la  protec- 
tion des  Lombards  en  faveur  de  l'Italie.  Le 
désespoir  d’un  captif,  que  sa  nation  ne  vou- 
lut point  racheter,  enseigna  aux  Avars  l'art 
de  fabriquer  et  d'employer  les  machines  de 
guerre  * : ils  les  firent  d'abord  grossièrement, 
et  s'en  servirent  sans  adresse  ; et  la  résistance 
de  Dioclétianopolis,  dcBerée,  de  Pltilippo- 
polis  et  d’Andrinople,  épuisa  le  savoir  et  la 
patience  des  assiégeans.  Raïan  faisait  la 
guerre  en  Tartare  ; mais  il  était  susceptible 
d'humanité  et  de  semimens  généreux  ; il  épar- 
gna Anehialns,  dont  les  eaux  salutaires 
avaient  rétabli  la  santé  de  celle  de  ses  femmes 
qu'il  chérissait  le  pins;  et  les  Romains 
avouent  qu'il  nourrit  et  qu'il  renvoya  leur 
armée  qui  manquait  de  vivres.  Il  donnait  des 
lois  à la  Hongrie,  à la  Pologne  et  à la  Prusse, 
depuis  l'embouchure  du  Danube  jusqu'à  celle 
de  l'Oder  *;  et  sa  politique  jalouse  divisa  ou 
transplanta  les  nouveaux  sujets  qu'il  venait 
conquérir*.  Des  colonies  d’Ksclavous  peu- 
plèrent les  parties  orientales  de  la  Cermanic, 
que  l’émigration  des  Vandales  avait  rendues 
désertes.  Ou  découvre  les  mêmes  tribus  dans 
les  environs  de  la  mer  Adriatique  et  de  1a 

1 Baronius  (Annal.  Frétés.  A.  D.  600 , a"  t ) ; Paul  WaT- 
nefrid  ( I.  iv , c.  38  ) raconte  l'incursion  «les  Avars  dans  le 
Frioul  et  (c.  30)  la  captivité  de  ses  ancêtres,  A.  D.  032. 
Les  Ksclavons  traversèrent  la  mer  Adriatique,  eum  mut- 
titudine  navium , et  firent  une  descente  sur  le  trrritoire 
de  Sipoulum  (r.  47). 

2 li  leur  enseigna  l’usage  de  Hiélepolis  ou  de  la  tour 
mobile.  (Théopbylacte , I.  ta , 16,  17.) 

3 las  armes  ci  les  alliances  du  etiagau  altèrent  jus- 
qu'au* environs  d’une  mer  située  à l'occident , et  éloignée 
de  Constantinople  de  quinze  mois  de  marche.  L'empereur 
Maurice  conversa  avec  quelques  musiciens  ambulans  de 
ce  pays  lointain , et  il  semble  avoir  pris  pour  uu  peuple  la 
profession  dune  certaine  classe  d'hommes.  (Thcophytactr, 
I.  VI,  c.  2.) 

< C'est  une  des  cooieelures  les  plus  v raisemblables  et 
les  plus  lumineuses  du  savant  comte  de  Bual  ( Histoire 
des  peuples  barbares,  t.  xi,  p.  646-368).  On  retrouve  les 
Tzechi  et  les  Serbi  prés  du  mont  Caucase,  dans  Fillyrie 
et  sur  la  partie  basse  vie  l'Elbe.  Les  traditions  les  plus  bi- 
carrés des  Bohémiens,  etc. , paraissent  continuer  son  hy- 
pothèse. 
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Baltique,  el  les  villes  illyricnnes  de  Ne  y 11'  et 
de  Lissa  se  retrouvent,  avec  le  nom  de  Baiun, 
au  centre  de  la  Sil<*sie.  S’intéressant  peu  à 
la  vie  de  ses  vassaux  1 , le  cliagan  les  expo- 
sait d'abord  dans  la  disposition  de  sou  armée 
ou  par  la  situation  de  scs  provinces;  et 
le  glaive  de  ses  ennemis  était  émoussé 
avant  de  combattre  la  valeur  naturelle  des 
Avars. 

L'alliance  de  la  Perse  rendit  les  troupes 
de  l'Orient  à la  défense  de  l'Europe;  et  Mau- 
rice, qui  avait  souffert  dix  années  l’insolence 
du  cliagan , déclara  qu'il  marcherait  en  per- 
sonne contre  les  barbares.  Dans  un  intervalle 
«le  «leux  siècles,  aucun  des  successeurs  de 
Tliéodose  n’était  entré  en  campagne;  leurs 
jonrs  s'écoulaient  mollement  dans  le  palais 
de  Constantinople,  et  les  Grecs  ne  savaient 
plus  que  le  nom  d'empereur  désignait,  selon 
son  acception  primitive,  le  chef  des  ar- 
mées de  la  république.  Les  flatteries  du  sé- 
nat, la  superstition  pusillanime  du  patriar- 
che, et  les  pleurs  de  l’impératrice  Constantine, 
s'opposèrent  à l’ardeur  guerrière  de  Maurice  ; 
on  le  supplia  de  charger  un  de  scs  généraux 
des  fatigues  et  des  périls  d’une  campagne  de 
Scythie.  L’empereur,  sans  écouter  leurs  con- 
seils et  leurs  prières,  se  porta  â sept  milles  * 
de  sa  capitale  ; l’étendard  sacré  de  la  croix 
flouait  à la  tête  de  ses  troupes;  et  la  revue  de 
ce  grand  nombre  de  vétérans,  qui  avaient  li- 
vré des  batailles  et  fait  des  conquêtes  au-delà 
du  Tigre,  enfla  son  orgueil.  Anchialus  fut  le 
terme  de  son  expédition;  il  sollicita  vainement 
une  réponse  miraculeuse  à ses  prières  noc- 
turnes : son  esprit  fut  troublé  par  La  mort 
d’un  cheval  qu’il  aimait  beaucoup , par  la 
rencontre  d’un  sanglier,  par  un  orage  suivi 
d’une  pluie  abondante,  enfin  par  la  naissance 
d'un  enfant  monstrueux,  et  il  oublia  que  le 

> Voyez  Frédégarius  dans  les  Historiens  de  France , 
I.  n,  p.  432.  Baian  lie  cachait  pas  son  orgueilleuse  insen- 
sibilité. Oti  TomTwt  ( cou  pas  Toevlirc,  selon  une  soltc 
correction)  faeaseo  T,  me  II  »,/  auuSlil  yi 

«i.i  O,,,,-,  «XX  ' ,«si  yi  fii  y m&Smi  muimir- 

9a  en. 

x Voyez  la  marche  et  le  retour  de  Maurice  dans  Théo- 
phylacte  (I.  r,  c.  16;  I.  vi,  c.  t,  2,  3).  Si  cet  écrivain  avait 
du  goût  ou  de  l'esprit , on  supposerait  qu'il  s'rst  permis 
une  ironie  délicate;  mais  Théophylaete  n'a  sûrement  pas 
cette  malice  a se  reprocher. 


meilleur  de  tons  les  présages  est  de  s’armer 
pour  son  pays  *.  11  revint  à Constantinople, 
sous  prétexte  de  recevoir  les  ambassadeurs 
de  la  Perse  : des  idées  de  dévotion  lui  firent 
renoncer  à ses  idées  de  guerre , et  son  re- 
tour et  le  choix  de  ses  lieuienans  trompèrent 
l’espoir  public.  L’aveugle  prévention  de  l’a- 
mour fraternel  peut  l’excuser  d’avoir  donné 
un  commandement  à son  frère  Pierre , qui 
prit  honteusement  la  fuite  devant  les  barba- 
res, en  présence  de  scs  propres  soldats  et  des 
babitans  d’une  ville  romaine.  Cette  ville,  si 
nousen  croyons  la  ressemblance  du  nom  etdu 
caractère,  était  la  célèbre  Azimuntium  * , qui 
seule  avait  repoussé  l'impétueux  Attila.  La 
bravoure  de  sa  jeunesse  se  communiqua  aux 
générations  suivantes  ; et  le  premier  ou  le 
second  Justin  lui  accorda  un  honorable  pri- 
vilège: il  déclara  qu'elle  ne  serait  gardée  que 
par  la  valeur  de  ses  jeunes  citoyens.  Le  frère 
de  Maurice  voulut  attenter  à ce  privilège,  et 
mêler  une  troupe  de  patriotes  avec  les  mer- 
cenaires de  son  camp  : ils  se  retirèrent  dans 
l'église,  et  la  sainteté  du  lieu  n'en  imposa 
point  au  général  : le  peuple  se  souleva,  il 
ferma  les  portes,  il  parut  armé  sur  les  rem- 
parts; et  la  lâcheté  de  Pierre  égala  son  arro- 
gance et  son  injustice.  Le  caractère  guerrier 
de  Commentiolus  1 doit  être  l'objet  de  la  sa- 
tire ou  de  la  comédie  plutôt  que  de  l'histoire, 
puisqu'il  n’avait  pas  même  la  qualité  si  vul- 
gaire du  courage  personnel.  Ses  conseils 
tenus  avec  appareil,  ses  étranges  évolutions 
et  scs  ordres  secrets,  fournissaient  toujours 
une  apologie  en  cas  de  fuite  ou  de  délai.  S'il 
marchait  contre  l’ennemi,  les  agréables  val- 
lées du  mont  Hémus  lui  opposaient  une  bar- 
rière insurmontable;  et,  dans  ses  retraites,  il 
choisissait  des  sentiers  si  difficiles  et  lellc- 

I E ic  c<o,)8;  «picsc  Kuti  iy$ti  Tifi  iurpnf . 

; lliailr,  su,  243.) 

Ce  beau  vers,  où  Ton  retrouve  le  courage  d'un  héros  et  ta 
raison  d'un  sage,  prouve  bien  qu'Homère  était  à tous 
égards  supérieur  â son  siècle  el  à son  pays 

*Théophj lacté,  I.  vn,c.  3.  D'après  ee  Tait,  qui  ne 
s'était  pas  présenté  S ma  mémoire,  le  lecteur  voudra 
bien  cicuser  et  corriger  une  de  nies  notes  du  chapitre 
xxxiv , dans  laquelle  j'ai  raconté  trop  tôt  la  ruine  d'Asi- 
mus  ou  Azimuntium. 

> Voyez  la  honteuse  conduite  de  Commentiolus  dans 
Théophvlarte,  1.  n,  e.  10-15;  I.  vu,  e.  !3,  H;  I.  im, 
e.  2-4. 
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ment  abandonnas,  que  le  plus  âgé  des  natu- 
rels du  pays  ne  les  connaissait  pas.  La  lan- 
eeiicdn  chirurgien  lui  tira,  dans  une  maladie 
réelle  ou  simulée , les  seules  poulies  de  sang 
qu'il  ait  perdues  en  sa  vie;  et  le  repos  el  la 
sftrelé  de  l'hiver  rétablissaient  toujours  sa 
santé,  qui  se  trouvait  d’une  extrême  faiblesse 
lorsque  les  barbares  approchaient.  Le  mérite 
accidentel  de  Priscus  son  collègue  ' ne  fait 
aucun  honneur  au  prince  qui  éleva  et  soutint 
cet  indigne  favori.  En  cinq  batailles,  qui 
semblent  avoir  clé  conduites  avec  habileté  et 
avec  courage,  Priscus  lit  prisonniers  dix-sept 
mille  deux  cents  barbares:  il  massacra  les 
quatre  fils  du  chagan  et  soixante  mille  hom- 
mes; il  surprit  un  canton  tics  Gépides,  qui 
se  erovait  en  sûreté  sons  la  protection  des 
Avers  ; et  c'est  sur  les  bords  du  Danube  et 
de  la  Tevss  qu'il  eut  ses  derniers  succès.  De- 
puis la  mort  de'frajan,  les  armes  de  l’empire 
n'avaient  pas  pénétré  si  avant  dans  la  Dacie  : 
au  reste , les  victoires  tle  Priscus  furent  pas- 
sagères el  infructueuses;  et  il  fut  bientôt 
rappelé,  de  peur  que  Baian  ne  vint,  avec  une. 
nouvelle  intrépidité  et  de  nouvelles  forces, 
venger  sa  défaite  sons  les  murs  de  Constan- 
tinople ’. 

I.es  camps  de  Justinien  et  de  Maurice  ! 
connaissaient  la  théorie  de  la  guerre  aussi 
bien  que  ceux  de  César  et  de  Trajan.  Les 
ouvriers  de  Bysancc  façonnaient  toujours  le 
fer  de  la  Toscane  ou  du  Pont.  Les  arsenaux 
étaient  remplis  d'armes  offensives  et  défen- 
sives de  tonte  espèce.  Dans  la  construction  et 
l'usage  des  navires,  des  fortifications  et  des 
machines  de  guerre , les  barbares  admiraient 
la  supériorité  d’un  peuple  dont  ils  triom- 
phaient si  souvent  sur  les  champs  de  bataille. 

1 Voyez  les  exploits  de  Priseus , I.  nn , c.  2,  3. 

* Ou  peut  suivre  les  détails  de  la  guerre  entre  les 
Avars,  dans  le  premier,  le  second,  le  sixième,  le  septième 
et  le  huitième  livre  de  l'tlisloire  de  l empereur  Maurice, 
par  Tliéoph)  lartc  Simoeatla.  il  écrivait  sous  le  règne 
d'Hérarlius , el  il  ne  pouvait  avoir  la  tentation  de  flatter. 
Mais  il  n'a  point  de  jugement;  il  est  diffus  sur  des  baga- 
telles , et  concis  sur  les  faits  tes  plus  intéressai». 

i Maurice  lui-mémc  composa  douze  livres  sur  l'art 
militaire,  qui  subsistent  encore,  el  qui  ont  été  publiés 
(Upsal,  1604)  par  Jean  Seheffer,  à la  lin  de  la  lactique 
d Amen.  (Fabricius,  Biblioth.  Graca,  I.  iv,  c.8,1.  m, 
p.  2JH.) 


EMPIRE  ROMAIN , (591  dcp.  J.-C.) 

Les  livres  des  Grecs  et  des  Romains  ensei- 
gnaient l’art  de  lu  tactique,  les  évolutions  cl 
les  stratagèmes  de  l'antiquité.  Mais  la  soli- 
tude et  l’abâtardissement  des  provinces  lie 
fournissaient  plus  des  hommes  en  état  de 
manier  les  armes,  de  défendre  les  murs,  de 
manoeuvrer  les  vaisseaux,  et  enfin  de  réduire 
avec  succès  ta  théorie  en  pratique.  Le  génie 
de  Bélisaire  et  de  Narsès  s'élait  formé  sans 
maître,  el  ne  laissa  point  de  disciples.  L'hon- 
neur, le  patriotisme  ou  une  superstition  gé- 
néreuse ue  pouvait  animer  les  esclaves  et  les 
élrangers  qui  faisaient  l'honorable  service 
des  légions.  Ce  n'est  que  dans  le  camp  que 
l'empereur  aurait  dû  exercer  un  pouvoir 
despotique,  el  c'csl  là  qu’on  lui  désobéissait 
et  qu'on  l'insultait  ; il  calmait  et  excitait  avec 
de  l'or  la  licence  des  troupes  : mais  leurs 
vices  tenaient  à la  constitution  militaire  ; leurs 
victoires  étaient  accidentelles,  et  leur  solde 
dispendieuse  épuisait  un  élatqu'elles  ne  pou- 
vaient défendre.  Après  une  longue  et  perni- 
cieuse indulgence,  Maurice  essaya  de  guérir 
ce  mal  invétéré;  mais  son  entreprise  témé- 
raire le  perdit , et  ne  fit  qu'accroitre  les  abus. 
Un  réformateur  ne  doit  pas  être  soupçonné 
d'intérêt,  et  il  faut  qu’il  ait  la  confiance  et 
l'estime  de  ceux  qu’il  veut  réformer.  Les 
soldats  de  Maurice  auraient  peut-être  écouté 
la  voix  d'un  général  victorieux , ils  dédaignè- 
rent les  avis  des  hommes  d'état  et  des  sophis- 
tes; et,  lorsqu’ils  reçurent  l'édit  qui  prélevait 
sur  la  solde  le  prix  des  armes  et  des  vête- 
mcris,  ils  maudirent  l’avarice  d’un  prince  in- 
sensible aux  dangers  et  aux  fatigues  dont  il 
s’élait  affranchi.  Des  séditions  trcs-mullipliées 
et  très-violentes  agitèrent  les  camps  de  l'Asie 
eide  l'Europe  '.  La  garnison  d’Edesse  acca- 
bla de  reproches,  de  menaces  et  de  blessures 
scs  généraux  ircmblans  ; elle  renversa  les 
statues  de  l'empereur,  elle  assaillit  de  pierres 
l’image  miraculeuse  du  Christ,  et  elle  rejeta 
le  joug  des  lois  civiles  et  des  lois  militaires, 
ou  se  soumit  à une  subordination  bien  dan- 
gereuse, puisqu'elle  était  volontaire  de  la 
part  des  individus.  Le  monarque,  toujours 

1 Voyez  le  détail  des  émeutes,  sous  le  règne  de  Mau- 
rice, dans  Théopliylaclc , I. ni, c.  1-1;  1.  zi,  è.  7, 8,  10; 
1.  vu,  c l;l.  vin,  c.  6,  etc 
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éloigné  et  trompé  souvent,  ne  pouvait  céder 
ou  résister  à propos.  La  crainte  d'une  ré- 
volte générale  le  déterminait  trop  tôt  à ou- 
blier un  soulèvement,  en  considération  d'une 
action  de  valeur  ou  d'une  expression  de 
loyauté  : il  abolit  la  nouvelle  réforme  avec 
autant  de  rapidité  qu'il  l'avait  conçue;  et  les 
troupes,  qui  s'attendaient  à des  cliûlimens, 
et  à un  régime  plus  sévère , furent  surprises 
d'une  manière  agréable  lorsqu'on  leur  an- 
nonça des  immunités  et  des  récompenses  : 
mais  elles  ne  furent  point  reconnaissantes 
de  ces  largesses  tardives  que  l'empereur  ac- 
cordait malgré  lui  : la  découverte  de  sa  fai- 
blesse et  de  leur  force  augmenta  leur  inso- 
lence; et,  de  part  et  d'autre,  la  haine  s'éleva 
au  point  que  le  souverain  ne  songeait  plus  à 
pardonner,  et  que  l’armée  n'avait  plus  d’es- 
poir de  conciliation.  Les  historiens  du  temps 
adoptèrent  le  soupçon  vulgaire,  que  .Maurice 
s’efforça  de  détruire  les  troupes  qu'il  avait 
voulu  réformer  : ils  imputent  à ce  dessein 
malveillant  la  mauvaise  conduite  et  la  faveur 
de  Commentiolus;  et  tous  tes  siècles  doivent 
flétrir  l'inhumanité  et  l’avarice  1 d’un  prince 
qui,  pour  ne  pas  donner  six  mille  pièces 
d'or,  laissa  massacrer  douze  mille  prison- 
niers qui  se  trouvaient  au  pouvoir  du  cha- 
gan.  Ce  massacre  excita  l'indignation  parmi 
les  Romains:  on  ordonna  aux  troupes  du  Da- 
nube d'épargnerlcs  magasins  de  la  province, 
et  d’établir  lcnrsquarticrsd'hiver  dans  le  pays 
des  Avars.  Ce  dernier  ordre  lassa  leur  pa- 
tience ; elles  déclarèrent  Maurice  indigne  du 
trône  ; elles  chassèrent  ou  égorgèrent  ceux 
qui  lui  demeuraient  fidèles;  et,  commandées 
par  un  simple  centurion  nommé  Phocas, 
elles  revinrent  à marches  précipitées  aux  en- 
virons deConstantinople.Lcs  désordres  mili- 
taires du  troisième  siècle  recommencèrent 
après  un  grand  nombre  de  successions  confor- 
mes aux  lois  ; mais  l’entreprise  que  formaient 
les  troupes  était  si  hasardeuse,  qu'elles  en  fu- 

< Tbéophylade  et  Tbéophanes  paraissent  ignorer  la 
conspiration  et  la  cupidité  de  Maurice.  On  rencontre 
pour  la  première  fois  ces  accusations  si  défavorables  à la 
mémoire  de  cet  empereur  dans  la  Chronique  Paso, 
(p.  3 79)  : c'est  de  là  que  Zonaras  (t.  il , I.  xir,  p.  77,  78) 
tes  a Urées.  Cédrénus  (p.  399)  a suivi  un  autre  calcul  sur 
la  rançon  des  doute  mille  prisonniers, 
r.innon.  ii. 


rent  effrayées.  Elles  balancèrent  à revêtir  de 
la  pourpre  leur  favori;  et,  tandis  qu'elles  re- 
jetaient toute  espèce  de  négociation  avec 
Maurice,  elles  entretenaient  une  correspon- 
dance amicale  avec  Théodose  son  fils  et  avec 
Germanus,  beau-père  du  jeune  prince.  Telle 
était  l’obscurité  dans  laquelle  avait  vécu  Pho- 
cas, que  l’empereur  ignorait  le  nom  et  le  carac- 
tère de  son  rival;  mais,  dès  qu’il  apprit  que  le 
centurion,  audacieux  au  milieu  des  soulèvc- 
mens,  se  montrait  timide  dans  les  dangers  : 
< Hélas!  s'écria-t-il,  s'il  est  lâche,  il  sera  sû- 
> renient  un  assassin.  > 

Si  Constantinople  était  demeurée  fidèle, 
Phocas  aurait  vainement  exhalé  sa  fureur 
contre  les  murs  de  celte  place;  et  la  sagesse 
de  l'empereur  aurait  détruit  ou  ramené  peu 
à peu  l'armée  des  rebelles.  Maurice,  au  mi- 
lieu des  jeux  du  cirque,  où  il  eut  soin  d'étaler 
une  pompe  extraordinaire,  cacha  l'inquié- 
tude de  son  cœur  par  des  sourires  de  con- 
fiance; il  daigna  solliciter  les  applaudisse- 
mens  des  factions,  et  flatta  leur  orgueil  en 
recevant  de  leurs  tribus  respectives  une  liste 
de  neuf  cenls  bleus  et  de  quinze  cents  verts, 
qu'il  parut  estimer  comme  les  fermes  appuis 
de  son  trône.  Leurs  efforts  perfides  ou  lan- 
guissans  montrèrent  sa  faiblesse  et  précipi- 
tèrent sa  chute  : les  verts  étaient  d'intelli- 
gence avec  les  rebelles,  et  les  bleus  re- 
commandaient la  douceur  et  la  modération 
dans  une  lutte  entre  des  citoyens  du  même 
empire.  Les  vertus  rigides  et  parcimonieuses 
de  Maurice  lui  avaient  dès  long-temps  aliéné 
le  cœur  de  ses  sujets  : comme  il  marchait  pieds 
nus  à la  tète  d'une  procession  religieuse,  une 
grêle  de  pierres  tomba  sur  lui,  et  ses  gardes 
furent  obligés  de  présenter  leurs  masses  de 
fer*pour  garantir  sa  personne.  L'n  moine  fa- 
natique courait  les  rues,  l’cpéc  à la  main,  en 
déclarant  que  Dieu  irrité  avait  condamné 
l'empereur,  et  la  multitude  suivait  avec  des 
imprécations  un  vil  plébéien  qui  était  monté 
sur  un  ônc,  et  qui  représentait  Maurice  '.  Le 

< Le  peuple  de  Constantinople,  dans  ses  injures  contre 
Maurice,  lui  donna  lenotn  de  Marcioniteou  de  MareionUle. 
Tbéophylade  (I.  vui,  c.  9)  dil  de  l'hérésie  qu'on  repro- 
chait à l'empereur , ow  cxaCuac  tvaéac  va 
a«,  «a  vayixatelec.  Maurice  avait-il  réellement  écouté  quel- 
que obscur  prédicant  de  la  secte  des  anciens  Gnostiquea  7 
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prince  soupçonna  que  les  soldats  et  les  ci- 
toyens chérissaient  Germanus.  Il  craignait, 
il  menaçait,  mais  il  différait  de  frapper  : 
Germanus  se  réfugia  dans  une  église;  le 
peuple  se  souleva  en  sa  faveur  : les  gardes 
abandonnèrent  les  murs  ; et, durant  le  tumulte 
de  la  nuit,  la  ville,  où  l'on  ne  connaissait 
plus  de  frein,  fut  livrée  aux  flammes  et  au 
pillage.  L’infortuné  Maurice  se  jeta  avec  sa 
femme  et  ses  oeuf  enfans  dans  une  petite 
barque;  il  voulait  se  sauver  sur  la  côte 
d’Asie;  mais  la  force  du  vent  lo  réduisit  à 
débarquer  près  de  l’église  de  Saint-Antomus', 
aux  environs  de  Chalcédoine;  et  Théodose, 
son  fils  ainé , alla  implorer  la  reconnaissance 
et  l'amitié  du  roi  de  Perse.  Quant  à lui,  il 
refusa  de  prendre  la  fuite.  Il  éprouvait  de 
vives  douleurs  de  sciatique  *,  et  la  supersti- 
tion affaiblissait  son  esprit  : il  attendit  pa- 
tiemment l'issue  de  la  révolution , et  adressa 
en  public  et  avec  ferveur  une  prière  au  Dieu 
tout-puissant  pour  qu’on  le  punit  de  scs 
péchés  dans  ee  monde  plutôt quedans  l'autre. 
Après  l’abdication  de  Maurice,  les  deux  fac- 
tions se  disputèrent  le  droit  d’élire  un  empe- 
reur : les  verts  rejetèrent  le  favori  des 
bleus  ; une  foule  de  peuple  alla  chercher  au 
palais  de  Hebdomon,  à sept  milles  de  Con- 
stantinople, Germanus  lui-méme,  et  força 
les  passons  de  venir  adorer  la  majesté  du 
centurion  Phocas.  Celui-ci  voulait  céder  le 
trône  à la  dignité  et  au  mérite  de  Germanus  ; 
Germanus  persista  dans  scs  refus  : le  sénat  et 
le  clergé  se  rendirent  à scs  exhortations  ; et 
dès  que  le  patriarche  fut  assuré  de  l’ortho- 
doxie  de  l’usurpateur,  il  le  sacra  dans  l’église 
de  Saint-Jean-Baptiste.  Le  troisième  jour, 
Phocas  fit  son  entrée  publique  sur  un  char 

■ L'église  de  Saint-Antomus  était  située  à cent  cin- 
quante stades  de  Constantinople.  (Théophylacte,  I.  vtu, 
e.  9.)  Gyllius  (de  Botphoro  Thniclo,  1.  m,  c.  11)  parle 
du  port  d'Kulrope,  ou  Maurice  et  ses  enfans  furent 
assassinés,  comme  de  l'un  des  deux  hàvrcs  de  Chalcédoine. 

3 Les  habilans  de  Constantinople  avaient  souvent  des 
douteurs  mmi  «péfunéit;  et  Théophylacte  insinue 
(I.  nu,  e.  9)  que,  si  les  régies  de  l’histoire  le  lui  permet- 
taient, il  pourrait  assigner  la  cause  de  relie  maladie.  Une 
pareille  digression  n'aurait  pas  été  plus  déplacée  que  ses 
retberehes  (I.  vu,  c.  16, 17)  sur  les  inondations  pério- 
diques du  Nil  et  tes  opinions  des  philosophes  grecs  sur 
celte  matière.  . 


traîné  par  quatre  chevaux,  an  milieu  de* 
acclamations  du  peuple,  qui  ne  pensait  pas 
aux  maux  que  lui  causeraient  de  pareilles  ré- 
volutions. La  révolte  des  troupes  fut  récom- 
pensée par  de  grandes  largesses  ; et  le  nouvel 
empereur,  après  s’ètrc  arrêté  quelques  mo- 
mens  au  palais,  alla  voir  les  jeux  de  l’Hip- 
podrome. Dans  une  dispute  de  préséance 
qu’curent  les  deux  factions,  son  jugement 
parut  favoriser  les  verts.  « Souvenez-vous 
> que  Maurice  vit  toujours,  » s'écrièrent  tes 
bleus  ; et  cette  clameur  indiscrète  avertit  et 
excita  la  cruauté  du  tyran.  Des  ministres  de 
la  mort,  envoyés  par  lui  à Chalcédoine , ar- 
rachèrent Maurice  du  sanctuaire  qu’il  avait 
choisi  pour  son  asile , et  ses  cinq  fils  furent 
massacrés  sous  scs  yeux.  A mesure  qu'on 
égorgeait  un  de  ses  enfans , il  eut  la  force  de 
dire  ; « Tu  es  juste,  ô mon  Dieu!  et  tes  juge- 
» mens  sont  remplis  d’équité.  » Et  il  fut  si 
bien  dominé  par  la  vérité  et  la  justice  dans 
ses  derniers  momens,  qu'il  révéla  aux  soldats 
la  pieuse  supercherie  d'une  nourrice  qui 
substitua  son  fils  au  jeune  prince  '.  Cette 
scène  tragique  sc  termina  par  la  mort  de 
l'empereur  lui-méme,  qui  fut  égorgé  la  vingt- 
cinquième  année  de  son  règne,  et  ù J’ôgc  de 
soixante-trois  ans.  On  jeta  dans  la  mer  son 
corps  et  celui  de  ses  cinq  enfans  ; on  exposa 
leurs  têtes  sur  les  murs  de  Constantinople 
aux  outrages  ou  à la  pitié  de  la  multitude , et 
Phocas  ne  permit  de  les  enterrer  secrète- 
ment que  lorsqu’on  aperçut  des  signes  de 
putréfaction.  La  générosité  publique  ense- 
velit dans  ee  tombeau  les  fautes  et  les  erreurs 
de  Maurice.  On  ne  se  souvint  plus  que  de 
ses  malheurs;  et,  vingt  ans  après,  sa  déplo- 
rable histoire,  racontée  par  Théophylacte, 
arracha  les  larmes  d’une  nombreuse  assem- 
blée *. 

< Ce  trait  a fourni  h Corneille  t'intrigue  compliquée 
de  sa  tragédie  d’ fferactius , qu’on  ne  saisit  qu'après 
l'avoir  vue  plus  d'une  fois  ( Comment,  de  Voltaire) , 
et  qui,  dit-on,  embarrassa  l'auteur  lui-méme,  après 
quelques  années  d'intervalle.  (Aaecd.  dramatiques,  1. i, 
P- 422.) 

3 Théophylacte  Simocatla  (I.  vin , e.  7-12),  la  Chro- 
nique l’asc,  (p.  379-380),  Théoyhanes  {Chronogr., 
p.  218-214),  Zonaras  (L  n , 1.  iit,  p.  77-80) , et  Cedreuus 
(p.  393-404),  racontent  la  révolte  de  Phocas  et  la  mort  de 
Maurice. 
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Ces  larmes  coulèrent  sans  doute  en  secret , 
et  une  telle  compassion  eût  été  criminelle 
sous  le  règue  de  Piiocas  , reconnu  souverain 
par  les  provinces  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Son  portrait  et  celui  de  Léontîa,  son  épouse , 
furent  exposés  à la  vénération  du  clergé  et 
du  sénat  dans  la  basilique  de  Latran  ; et  on 
les  déposa  ensuite  dans  le  palais  des  césars, 
entre  ceux  de  Constantin  et  de  Théodose.  En 
qualité  de  sujet  et  de  chrétien , Grégoire  de- 
vait se  soumettre  au  gouvernement  établi  ; 
mais  la  joie  qu'il  montra  en  félicitant  l'assas- 
sin laisse  une  tache  ineffaçable  sur  le  carac- 
tère de  ce  saint.  U était  du  devoir  du  succes- 
seur des  apôtres  de  faire  sentir,  avec  une 
fermeté  décente,  le  crime  de  Piiocas  et  la  né- 
cessite du  repentir  : il  se  contenta  de  parler 
avec  éloge  de  la  délivrance  du  peuple  et  de 
la  chute  du  tyran  : il  se  réjouit  de  ce  que  la 
Providence  a placé  sur  le  trône  impérial  la 
piété  et  la  bonté  de  Phocas  ; il  prie  le  ciel 
de  fortifier  son  bras  contre  scs  ennemis, 
et  il  désire  qu'après  un  règne  glorieux  et  de 
longue  durée  Phocas  obtienne  le  royaume 
céleste  J'ai  raconté  les  crimes  d'une  révo- 
lution qui  paraissait  au  pontife  de  Rome  si 
agréable  au  ciel  et  à la  terre;  on  va  voir  que 
Phocas  exerça  le  pouvoir  d'une  manière  aussi 
odieuse  qu'il  l'avait  usurpé.  Un  historien  im- 
partial le  peint  comme  un  monstre  * : il  dé- 
crit la  petite  taille  et  la  diflormilé  de  sa  per- 
sonne, scs  épais  sourcils,  qui  n'étaient  sépa- 
rés par  aucun  intervalle , ses  cheveux  roux  , 
son  menton  sans  barbe , et  une  de  scs  joues 
défigurée  et  décolorée  par  une  large  cica- 
trice. Ne  connaissant  ni  les  lettres,  ni  les  lois, 
ni  même  le  métier  des  armes , il  ne  voyait 
(bns  le  rang  suprême  qu'un  moyen  de  se  li- 

1 Grégoire , I.  xi,  épll.  xxxvm,  Indict.  vi.  • Benignir 

• lutrin  vestr*  pietalis  ad  impériale  fasligium  pervenisse 
■ fiaudemus.  Lilrntur  cœli  et  exultel  terra,  et  de  résilia 

• brnignis  actibos  univers*  rripublkæ  populus,  nunc 
> usqur  vehementer  odlictus  hilareseal , etc. . Cette  licite 
flatterie , qui  a eieilé  les  invectives  des  proies  tans , est 
critiquée  avec  raison  par  le  philosophe  Bayle  (Diction- 
naire critique , Grégoire  I",  note  H , I.  a , p.  597,  598). 

Le  cardinal  Baronius  JusUde  le  pape  aux  dépens  de'  l'em- 
pereur détrôné. 

» On  détruisit  les  portraits  de  Phocas  : mais  ses  ennemis 
eurent  soin  de  soustraire  aux  flammes  une  copie  d'une 
pareille  caricature.  (Cedrenus,  p.  401) 
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vrer  davantage  è la  débauche  et  à l'ivrogne- 
rie ; et  chacun  do  ses  grossiers  plaisirs  était 
une  insulte  pour  ses  sujets  , ou  un  trait  d'i- 
gnominie pour  Ini-méme  : il  renonça  aux 
fonctions  de  soldat  sans  remplir  celles  de 
prince  ; et,  durant  son  règne,  l'Europe  jouit 
d'une  paix  honteuse , et  l'Asie  fut  ravagée 
par  la  guerre.  Des  mouvemens  de  colère  en- 
flammaient son  caractère  sauvage,  qu'endur- 
cissait la  crainte  et  qu  aigrissait  la  résistance 
ou  le  reproche.  Scs  émissaires  arrêtèrent 
Théodose  qui  allait  chercher  do  l'assistance 
à la  cour  des  Perses  : le  jeune  prince  fut  dé- 
capité à Nicée  , et  les  consolations  de  la  re- 
ligion et  le  sentiment  de  son  innocence  adou- 
cirent ses  derniers  instans.  Mais  son  fantôme 
troubla  le  repos  de  l'usurpateur  ; on  répan- 
dit le  bruit  que  le  fils  de  Maurice  vivait  en- 
core ; le  peuple  attendait  un  vengeur,  et  la 
veuve  et  les  filles  du  dernier  empereur  au- 
raient adopté  le  dernier  des  hommes  pour 
leur  Gis  et  pour  leur  frère.  Lors  du  massacre 
de  la  famille  de  Maurice  *,  Phocas  avait  épar- 
gné ces  malheureuses  femmes  par  compas- 
sion, ou  plutôt  par  des  vues  politiques,  et  on 
les  gardait  avec  quelques  égards  dans  une 
maison  particulière.  Mais  l'impératrice  Con- 
stantina  se  souvenait  toujours  de  son  père , 
de  son  mari  et  de  ses  fils , et  elle  aspirait 
à la  liberté  et  à la  vengeance.  Une  nuit , elle 
vint  à bout  de  se  sauver  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie  ; mais  ses  larmes  et  l'or  distribué  par 
Germanus,  qui  était  d'intelligence  avec  elle, 
ne  purent  exciter  une  révolte.  On  allait  lui 
ôter  la  vie  , lorsque  le  patriarche  obtint  sa 
grûce  : on  l'emprisonna  dans  un  monastère. 
Ello  fut  convaincue  ou  soupçonnée  d'une 
nouvelle  conspiration  : Phocas  ne  se  crut  plus 
engagé  par  le  serment  qu'il  avait  fait,  et  se  li- 
vra à toute  sa  fureur.  On  voulut  connaître  les 
projets  et  les  complices  de  Constantina.  Une 
matrone,  fille  , femme  et  mère  d’empereur, 
qui  devait  inspirer  des  égards  et  de  la  pitié , 

I Ducange  ( Familia  Bysantma , p.  106,  107,  106) 
donne  des  détails  sur  la  famille  de  Maurice  : Théodose , 
son  fils  atné,  avait  été  couronné  empereur  à fige  de 
quatre  ans  et  demi , et  Grégoire  l'adjoint  toujours  à son 
1ère  dans  ses  compliment.  Ses  filles  professaient  le  chris- 
tianisme ; et  je  suis  surpris  de  trouver  1 côté  d'Anastasie 
et  Théocteste  le  nom  païen  de  Cléopâtre. 
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fin  mise  à la  lorturc,  comme  le  plus  vil  des 
malfaiteurs.  Elle  fut  décapitée  à Clialcëdoine, 
ainsi  que  ses  trois  filles,  à l'endroit  même  où 
l'on  avait  versé  le  sang  de  son  époux  et  ce- 
lui de  ses  cinq  fils.  Il  serait  superflu  d'indi- 
quer les  noms  et  les  tournions  des  victimes 
d'une  classe  ordinaire  qu'immola  l’usurpa- 
teur. I.es  formalités  du  jugement  précédè- 
rent rarement  leur  condamnation , et  on  eut 
soin  d'augmenter  la  douleur  de  leurs  suppli- 
ces par  les  raflinemens  de  la  cruauté.  On 
perça  les  yeux  , on  arracha  la  langue , on 
coupa  les  pieds  et  les  mains  de  plusieurs  ; 
quelques-unes  expirèrent  sous  le  fouet  des 
bourreaux  ; d'autres  furent  jetées  au  milieu 
îles  flammes  ou  percées  de  flèches , et  elles 
obtinrent  rarement  la  faveur  d’une  prompte 
mort.  Des  tètes,  des  parties  de  corps  et  des 
cadavres  souillèrent  l'Hippodrome,  cet  asile 
des  plaisirs  et  de  la  liberté  des  Romains  ; et 
les  anciens  camarades  de  Phocas  comprirent 
que  sa  faveur  ni  leurs  services  ne  pouvaient 
les  garantir  de  la  fureur  d'un  tyran , digne 
rival  des  Calignla  et  des  Domitien  du  pre- 
mier siècle  de  l’empire  '. 

Phocas  n’eut  qu’une  fille  , qni  épousa  le 
patricien  Crispus  * : on  eut  l'indiscrétion  de 
placer  dans  le  cirque,  à côté  de  l’empereur, 
les  bustes  des  deux  époux.  Le  père  désirait 
sans  doute  que  sa  postérité  recueillit  le  fruit 
de  ses  crimes  ; mais  cette  association  pré- 
maturée et  agréable  au  peuple  offensa  le 
monarque  : les  tribunsde  la  faction  des  verts, 
qui  voulurent  justifier  la  méprise  des  sculp- 
teurs , furent  tout  de  suite  condamnés  à la 
mort  ; les  prières  du  peuple  obtinrent  leur 
grâce  ; mais  Crispus  eut  lieu  de  douter  que 
l’usurpateur  jaloux  pût  jamais  oublier  cette 
concurrence  involontaire.  L’ingratitude  de 
Phocas  indisposa  la  faction  des  verts,  qu’il 
dépouilla  de  leurs  privilèges  ; chacune  des 

1 Théophylaele  (1.  vm,  c.  13 , 14 , 15)  rapporte  <|uel- 
ques-unrs  des  cruautés  de  Phocas.  George  de  Pisidie , 
porte  d Heraclius,  l'appelle  (Bell.  Àiaricum,  p.  46, 
Home,  1777)  Tac  Tv^xvtdfaf  é /vxxxêfxTec  xxi  /3io*9a^ac 
J>xx« ».  La  dernière  épithète  est  juste. 

7 Les  auteurs  et  leurs  copistes  confondent  si  souvent 
les  noms  de  Prurits  et  de  Crispus  (Ducange,  Faut. 
Basant .,  p.  1 1 1),  que  j'ai  etc  tenté  de  supposer  que  le 
gendre  de  Phocas  et  le  héros  qui  triompha  cinq  fois  des 
Avars  lut  la  même  personne. 
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provinces  de  l’empire  était  mûre  pour  la  ré- 
bellion ; et  Heraclius,  exarque  de  l’Afrique, 
refusait  depuis  plus  de  deux  ans  toute  espèce 
de  tribut  ou  d'obéissance  au  centurion  qui 
déshonorait  le  trône  de  Constantinople.  Des 
envoyés  secrets  de  Crispus  et  du  sénat  exci- 
tèrent cet  exarque  à sauver  et  à gouverner 
son  pays  ; mais,  son  ambition  se  trouvant 
amortie  par  la  vieillesse , il  chargea  de  cette 
dangereuse  entreprise  son  fils  Heraclius ,.  et 
Nicétas , fils  de  Grégoire , son  ami  et  son 
lieutenant.  Ces  jeunes  guerriers  armèrent  l’A- 
lrique  j l’un  d’eux  se  chargea  de  conduire  la 
flotte  de  Carthage  à Constantinople , tandis 
que  l'autre  traverserait  l'Égypte  et  l'Asie  à 
la  tête  d'une  armée  : ils  étaient  convenus  que 
la  pourpre  impériale  appartiendrait  à celui 
qui  aurait  le  plus  de  diligence  et  de  succès. 
Une  faible  rumeur  de  leur  dessein  arriva  aux 
oreilles  de  Phocas,  qui  arrêta  la  femme  et  la 
mère  d'Hérarlius,  afin  d'avoir  un  gage  de  sa 
fidélité;  mais  l'artificieux  Crispus  vint  à bout 
de  faire  regarder  comme  imaginaire  le  dan- 
ger éloigné  : on  négligea  ou  on  différa  les 
moyens  de  défense  ; et  le  tyran  se  croyait  en 
sûreté,  lorsque  les  vaisseaux  de  l'Afrique 
mouillèrent  dans  l'Hellespont.  Les  fugitifs  et 
les  exilés , qui  respiraient  la  vengeance , joi- 
gnirent Heraclius  à Abvdos  : ses  navires  por- 
taient au  sommet  de  leurs  mâts  les  symboles 
sacrés  de  la  religion  ' ; ils  traversèrent  la 
Propontide  en  triomphe , et  Phocas  vil  de  ses 
fenêtres  approcher  l'orage  qui  allait  le  ren- 
verser. 11  détermina , par  des  promesses  et 
des  présens , la  faction  des  verts  à opposer 
une  faible  et  inutile  résistance  au  débarque- 
mcntdes  troupes  de  l'Afrique;  mais  le  peuple 
et  même  les  gardes  furent  entraînés  parCris- 
pus,  qui  se  déclara  sur  ces  entrefaites;  et  une 
seule  personne  suflil  pour  aller  saisir  letyran 
au  milieu  de  son  palais  abandonné.  Après  l'a- 
voir dépouillé  du  diadème  et  de  la  pourpre,  et 
l’avoir  revêtu  de  l'habit  des  gens  du  peuple,  on 

1 Selon  Théophanes,  ils  portaient,  xiCutix,  et  «»xa»A 
êttjuxTOfst.'  Ccdrenus  ajoute  un  o «o*x  vn  «xota 

tx  Bxpia,  dont  Heraclius  s'était  servi  comme  d une  ban- 
nière dans  la  première  expédition  de  Perse.  (Vo yea 
George  Pisid.,  Acroas,  i,  140.)  Foggini,  l'éditeur  ro- 
main (p.  28),  est  embarrassé  pour  déterminer  si  c'était 
un  original  ou  une  copie. 
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le  chargea  de  chaînes,  et  on  le  mena  dans  nn 
canot  à la  galère  d'ileraclius,  qui  lui  reprocha 
les  forfaits  de  son  règne  abominable.  Phoeas 
lui  répondit  : « El  le  tien  sera-t-il  meilleur?  » 
Quand  il  eut  souffert  tous  les  genres  d’outra- 
ges et  de  toitures  qu’on  put  inventer,  on  lui 
coupa  la  tète  ; son  corps  en  lambeaux  fut  jeté 
dans  les  flammes.  On  traita  ensuite  de  la 
même  manière  les  statues  de  cet  usurpateur 
et  le  drapeau  séditieux  des  verts.  Le  clergé, 
le  sénat  et  le  peuple  engagèrent  lleraclitis  à 
monter  sur  le  trône  dont  il  venait  de  chasser 
le  crime  et  l’ignominie.  Après  avoir  hésité 
aussi  long-temps  que  l’exigeait  la  décence , 
il  se  rendit  à leurs  prières.  Son  couronne- 
ment fnt  suivi  de  celui  d’Eudoxia  son  épouse  ; 
et  leur  postérité  régna  sur  l’empire  d’Orient 
jusqu’à  la  quatrième  génération.  La  naviga- 
tion d’Heraclius  avait  été  très-heureuse , 
comme  on  vient  de  le  voir;  la  marche  de 
Nicolas  fut  pénible  ; et,  quand  il  arriva , la 
révolution  se  trouvait  consommée  ; mais  il  ne 
murmura  point  de  la  fortune  de  son  ami  : et, 
pour  le  récompenser  de  ses  louables  inten- 
tions , on  lui  accorda  une  statue  équestre  et 
la  fille  de  l’empereur.  11  était  plus  difficile  de 
compter  sur  la  fidélité  de  Crispus , auquel 
ou  donna  le  commandement  de  l’armée  de 
Cappadoce.  Son  arrogance  provoqua  bientôt 
et  parut  excuser  l’ingratitude  de  son  nou- 
veau souverain.  Le  gendre  de  Phoeas  fut  con- 
damné , en  présence  du  sénat , à embrasser 
la  vie  monastique  ; et  l’arrêt  fut  justifié  par 
cette  remarque  judicieuse  d’ileraclius  , que 
l’homme  qui  avait  trahi  son  père  ne  serait 
pas  fidèle  à son  ami  '. 

Les  crimes  de  Phoeas  curent  des  suites  fu- 
nestes pour  l’empire,  même  après  sa  mort.  Il 
avait  voulu  annoncer  à Cosroës  son  avènement 
au  trône,  selon  les  formes  d'amitié  et  d’éga- 
lité établies  entre  la  cour  de  Bysance  et  celle 
de  Perse  ; et  Lillius , qui  lui  avait  présenté 
les  têtes  de  Maurice  et  de  scs  enfans , lui  pa- 
rut le  plus  propre  à décrire  les  circonstances 
de  cette  scène  tragique  *.  Quoique  Lillius  eût 

1 On  trouve  des  détails  sur  la  tyrannie  de  Phoeas  et 
l'avénement  d'Herarlius  au  trône  dans  la  Chronique 
Pase.  (p.  380-383),  dans  Thoopbanes  (p.  212-250),  dans 
Kiréphore  (p.  3-7),  dans  Cedreous  (p.  404-407),  dans 
Zonaras  (t.  u , t.  *iy,  p.  80-821. 

J Théophylacle , I.  vin,  c.  15.  La  vie  de  Maurice  fui 


arrangé  son  récit  en  y mêlant  les  faussetés  et 
les  sophismes,  Cosroës,  indigné  de  l'assassinat , 
se  détourna  avec  horreur  ; il  emprisonna  l’eu  - 
voyé;  il  déclara  qu’il  n'aurait  plus  de  liaisons 
avec  l’usurpateur,  cl  qu’il  vengeraitson  bien- 
faiteur et  son  père  adoptif.  Le  monarque  de 
Perse  éprouva  tous  les  mouvemens  de  dou  - 
leur  et  de  colère  que  l’humanité  et  l'hon- 
neur pouvaient  inspirer  ; et  les  préjugés  na- 
tionaux et  religieux  des  mages  et  des  satrapes 
achevèrent  de  rendre  sa  résolution  inébranla- 
ble. Pour  le  flatter,  ils  employèrent  une  tour- 
nure d’autant  plus  adroite,  qu'ils  semblaient 
prendre  le  langage  de  la  liberté.  Us  osèrent 
blâmer  l’excès  de  son  amitié  cl  de  sa  recon- 
naissance pour  les  Grecs;  nation,  disaient-1 
ils  , avec  laquelle  il  était  dangereux  de  signer 
un  traité  de  paix  ou  d’alliance , qui  dans  scs 
superstitions  ne  connaissait  ni  la  vérité  ni  la 
justice,  et  qui  devait  être  incapable  d'aucune 
vertu , puisqu’on  assassinant  ses  souverains 
elle  commettait  le  plus  atroce  des  forfaits  *. 
Les  provinces  de  l’empire  romain  furent  ainsi 
accablées  des  maux  de  la  guerre , pour  le 
crime  du  centurion  ambitieux  qui  les  oppri- 
mait ; et  vingt  ans  après  les  Romains  se  ven- 
gèrent, et  accablèrent  les  Persans  des  mêmes 
maux  *.  Le  général  qui  avait  rétabli  Cosroës 
sur  le  trône  commandait  toujours  en  Orient, 
et  en  Assyrie  les  mères  épouvantaient  leurs 

composée,  vers  l'an  628  (I.  vin,  e.  13),  par  Théophylacle 
Simoeatta , ex-préfet , ni  en  Égypte.  Phutius , qui  dorme 
un  long  extrait  de  cet  ouvrée  iCod.  tu,  p.  81-100), 
critique  doucement  l'affectation  et  l'allégorie  du  style 
La  préfacé  est  un  dialogue  entre  la  Philosophie  •«  l'His- 
toire : elfes  s'asseyent  sous  un  platane,  et  l'Histoire  touche 
sa  lyre. 

* t Christiania  nee  pactum  esse,  ne*  llde®,  nrc 

• firilus...  Qnod  si  ulla  illis  Iules  fuisse!,  regem  suum 

• non  oecidisseut.  • (Eulych.,  Annales,  t.  u,  p.  211,  vers. 
Pocock.) 

1 Nous  quittons  ici  pour  quelques  siècles  les  auteurs 
contemporains;  et  ceux  qui  nous  guideront,  au  lieu  de 
l'affeelation  delà  rhétorique,  offrent  la  grossière  simpli- 
cité des  chroniques  et  des  abrégés.  Les  ouvrages  de 
Théophanes  (Chronogr. , p.  241-279)  et  de  Nicéphore 
(p.  3-16)  donnent  la  suite  de  la  guerre  de  Perse,  mais 
d'une  manière  imparfaite.  lorsque  je  rapporterai  des 
faits  qu’ils  n'indiquent  pas,  je  citerai  des  autorités  parti- 
culières. Théophanes,  courtisan,  qui  se  fit  moine,  naquit 
A.  O.  748.  Nicéphore , patriarche  de  Constantinople,  qui 
mourut  A.  D.  829,  était  un  peu  plus  jeune  : ils  périrai! 
tous  les  deux  dans  la  persécution  des  Iconorlasles 
(Hankius, de  Scriptoribus bysantinis , p 200-216.) 
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entons  du  terrible  nom  de  Narsès.  Il  n'est 
pas  hors  de  vraisemblance  que  Narsès,  né  en 
Perse  , encouragea  son  maître  et  son  ami  à 
délivrer  et  à envahir  les  provinces  d'Asie  ; il 
est  encore  plus  probable  que  Cosroès , pour 
animer  ses  troupes , les  assura  que  le  glaive 
qu'ils  redoutaient  davantage  demeurerait  dans 
le  fourreau,  ou  serait  favorable  à leur  cause. 
Le  héros  ne  pouvait  compter  sur  la  foi 
d'un  tyran  ; et  le  tyran  devait  sentir  combien 
il  méritait  peu  l'obéissance  d'un  héros.  Un 
ordre  qui  déposait  Narsès  arriva  ; il  arbora 
le  drapeau  de  l'indépendance  à Uiérapolis , 
ville  de  Syrie  : il  se  laissa  séduire  par  de  trom- 
peuses promesses  ; des  traîtres  le  livrèrent , 
et  il  fut  brillé  vif  au  milieu  du  marché  de 
Constantinople,  tas  soldats , qu'il  avait  me- 
nés à la  victoire,  privés  du  seul  général  qu’ils 
pussent  craindre  ou  estimer,  furent  rompus 
deux  fois  par  la  cavalerie , écrasés  sons  les 
pieds  des  éléphans  , et  percés  par  les  traits 
des  barbares  : un  grand  nombre  de  captifs 
furent  décapités  sur  le  champ  de  bataille 
par  ordre  du  vainqueur , qui  condamna  ces 
mercenaires  séditieux  comme  auteurs  et 
complices  de  la  mort  de  Maurice.  Le  mo- 
narque de  Perse  assiégea,  réduisit  et  ren- 
versa successivement  les  fortifications  deMer- 
din , Dara  , Kmida  et  Adpsse , sous  le  règne 
de  Phocas  ; il  passa  l’Euphrate,  s'empara  de 
Uiérapolis,  Chalcis  et  Bcrrhée  ou  Alcp,  villes 
de  la  Syrie , et  arriva  en  peu  de  temps  sous 
les  murs  d'Antioche.  Ses  rapides  succès  mon- 
trent la  décadence  de  l’empire , l'incapacité 
de  Phocas  et  le  peu  d'affection  de  scs  sujets. 
Un  imposteur  , qui  se  disait  le  fils  de  Mau- 
rice 1 et  l'héritier  légitime  de  l'empire , sui- 
vait le  camp  de  Cosroès,  qui  offrait  ainsi  aux 
provinces  un  prétexte  de  soumission  ou  de 
révolte. 

Les  premières  lettres  qu'Hcractius  reçut 
de  l'Orient 1 lui  apprirent  la  perte  d'Anlio- 

i Les  historiens  de  Perse  ont  eux-mêmes  été  trompés 
sur  ce  point;  mois  Théophanes  (p.  241)  reproche  à Cos- 
roès celte  supercherie  et  ce  mensonge;  et  Eutychius 
croit  (Annal.,  t.  n,  p.  211)  que  le  Dis  de  Maurice,  qui 
échappa  aux  assassins,  se  DI  moine  sur  le  mont  Sinai , 
où  il  mourut. 

* Eutychius  place  toutes  les  perles  de  l’empire  sous  le 
régne  de  Phocas , erreur  qui  sauve  la  gloire  d'Heradius. 
Il  fait  venir  ce  général , non  de  Carthage , nuis  de  Salo- 


chc  ; mai»  cette  vieille  métropole,  si  souvent 
renversée  par  les  tremblemens  de  terre  ou 
pillée  par  l'ennemi , offrit  peu  de  trésors  aux 
Persans.  Le  sac  de  Césaréc , capitale  de  la 
Cappadoce,  leur  fut  plus  utile  ; et,  à mesure 
qu'ils  s'avancèrent  au-delà  des  remparts  de 
la  frontière,  ils  trouvèrent  moins  de  résis- 
tance , et  le  butin  fut  plus  considérable. 
L’agréable  vallée  de  Damas  contenait  uue 
ville  royale.  Cosroès  y fil  reposer  ses  troupes 
avant  de  monter  les  collines  du  Liban  ou 
d'envahir  les  villes  de  la  cèle  de  Phénicie. 
La  conquête  de  Jérusalem  ',  qu'avait  méditée 
Noshirvan,  fut  exécutée  par  le  télé  et  l'avarice 
de  son  petit-fils.  L'esprit  intolérant  des  mages 
demandait  à grands  cris  la  ruine  de  l'édifice 
le  plus  imposant  du  christianisme;  et  Cos- 
rots  vint  à bout  d'enrôler  pour  cette  sainte 
guerre  une  armée  de  vingt-six  mille  Juifs, 
qui  suppléèrent  à la  valeur  et  à la  discipline 
par  un  fanatisme  ardent.  Jérusalem  fut  prise 
d'assaut  après  lu  réduction  de  la  Galilée  et 
du  pays  qui  est  au-delà  du  Jourdain , dont  la 
résistance  semble  avoir  différé  le  sort  de  la 
capitale.  Le  saint  sépulcre  et  les  belles  égli- 
ses d’Hélène  et  de  Constantin  furent  consu- 
més, ou  du  moins  endommagés  |>ar  les  ffam- 
mes;  le  conquérant  pilla  eu  un  jour  tout  ce 
que  la  piété  des  fidèles  y avait  apporté  du- 
rant trois  siècles.  On  conduisit  en  Perse  le 
patriarche  Zacharie  et  la  vraie  croix , et  on 
impute  le  massacre  de  quatre-vingt-dix  mille 
chrétiens  aux  Juifs  et  aux  Arabes  qui  aug- 
mentèrent les  déprédations  de  l'armée  |>or- 
sane.  La  charité  de  Jean , archevêque  d'A- 
lexandrie, que  son  glorieux  surnom  d’Anmô- 
tticr  * fait  distinguer  dans  la  foule  des  saints, 

nique , avec  une  floltc  chargée  de  végétal!  pour  C.onslan  - 
iiuupleiAunal.,  I.  il,  p.  223, 224).  Les  autres  chrétiens  de 
l'Orient,  Barhcbnrus,  apud  Juenuw.,  Bibliot.  Orient., 
t.  ni,  p.  412,  413),  Eloucin  ( Hist . Saracen.,  p.  13-18), 
Abulpharage  [Pynatt.,  p.  93, 99),  sont  de  meilleure  fui 
et  plus  exacts.  l’agi  Indique  les  diverses  années  de  la 
guerre  de  Perse. 

I Voyez,  sur  la  conquête  de  Jérusalem,  fait  si  intéres- 
sant pour  l'église,  les  Annales  d'Eutychius  (t.  u , p.  212- 
223)  et  les  Iomenlalions  du  moine  Antiochus  (Baronius , 
Annal.  Eeclés  , A.  U.  614,  n°  16-26),  dont  cent  vingt 
homélies  subsistent  encore,  si  toutefois  on  pcul  dire 
qu'elles  existent , puisque  personne  ne  les  lit. 

z La  vie  de  ce  digne  prélat  a été  composée  par  l'évêque 
leontius  son  contemporain.  On  trouve  dans  Baronius 
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accueillit  les  fugitifs  üc  la  Palestine  : ce  di- 
gne prélat  rendit  les  revenus  de  son  église  et 
un  trésor  de  trois  cent  mille  livres  sterling 
à leurs  véritables  propriétaires,  c'est-à-dire 
aux  pauvres  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
dénominations.  I.cs  successeurs  de  Cyrus 
subjuguèrent  l'Égypte  elle-même,  le  seul 
état  qui  n’eùl  pas  essuyé  de  guerre  élraugèrc 
ou  domestique  depuis  le  temps  de  Dioclé- 
tien. Les  cavaliers  persans  surprirent  Péluse, 
la  clef  de  ce  pays,  ville  d'un  accès  diflicilc  ; Us 
passèrent  impunément  les  innombrables  ca- 
naux du  Delta,  cl  reconnurent  la  longue  val- 
lée du  Nil,  depuis  les  pyramides  de  Mem- 
phis jusqu'aux  frontières  de  l'Éthiopie. 
Alexandrie  aurait  pu  recevoir  des  secours 
du  côté  de  la  mer;  mais  l'archevêque  et  le 
préfet  se  réfugièrent  dans  l'ile  de  Chypre, 
cl  Cosroés  pénétra  dans  la  seconde  ville  de 
l’empire , qui  était  encore  florissante  par  les 
restes  de  son  industrie  et  de  son  commerce. 
11  plaça  scs  derniers  trophées,  non  sur  les 
murs  de  Carthage  ',  mais  aux  environs  de 
Tripoli  ; les  colonies  grecques  de  Cyrèuc  fu- 
rent anéanties;  et  le  vainqueur  , marchant 
sur  les  pas  d'Alexandre,  revint  eu  triomphe 
par  les  sables  du  désert  de  la  Libye.  Dans 
la  même  campagne , une  autre  urniéc  alla  de 
l'Euphrate  au  bosphore  de  Thraco  : Chalcé- 
doine  se  rendit  après  un  long  siège,  et  les 
Persans  demeurèrent  campés  plus  de  dix  ans 
à la  vue  de  Constantinople.  La  côte  du  Pont, 
la  ville  d’Ancyre  et  l'ile  de  Rhodes  sont  mi- 
ses au  nombre  des  dernières  conquêtes  du 
grand  roi;  et,  si  Cosroés  avait  eu  des  forces 
maritimes,  son  ambition,  qui  ne  connaissait 
point  de  bornes,  aurait  répandu  l'esclavage 
et  la  désolation  sur  les  provinces  de  l’Europe. 

La  domination  du  petit-fds  de  Nushirvan  , 
bornée  jusqu’alors  aux  rives  si  long-temps 
disputées  du  Tigre  et  de  l'Euphrate , s’élcn- 

(Annal.  Eedés.,  A.  D.  CIO,  n*  10,  etc.)  et  dans  Fletiry 
(1.  vin,  p.  236-242)  d'assez  longs  extraits  de  cet  ouvrage 
édifiant. 

1 L'erreur  de  Baronius  et  de  beaucoup  d'autres  écri- 
vains qui  ont  étendu  les  conquêtes  de  Cosroés  jusqu'il 
Cartilage , au  lieu  de  Clialcédoine , est  fondée  sur  la  res- 
semblance des  mots  grecs  * et  K«f£»r»vM,  qu'on 

trouve  dans  le  texte  de  Théophanrs , etc.  Ils  ont  été  con- 
fondus quelquefois  par  les  copistes  et  d'autres  fois  par 
les  critiques. 


dit  loul-à-coup  jusqu'à  l'IIctlcspont  et  au  Nil, 
qui  avaient  été  jadis  les  bornes  de  la  monar- 
chie persane.  Mais  les  provinces  façonnées 
aux  vertus  et  aux  vices  du  gouvernement 
romain  par  six  siècles  d'habitude  suppor- 
taient malgré  elles  le  joug  des  barbares.  Les 
institutions  ou  du  moins  les  écrits  des  Grecs 
et  des  Romains,  maintenaient  l'idée  d’une  ré- 
publique, et  les  sujets  d'Ileraclius  savaient, 
dès  leur  enfance  , prononcer  les  mots  de 
liberté  et  de  loi.  L’orgueil  et  des  vues  politi- 
ques ont  toujours  déterminé,  au  contraire,  les 
princes  de  l'Orient  à étaler  les  litres  et  les  at- 
tributsde  leur  pouvoir  absolu,  à rappeler  aux 
peuples  esclaves  leur  servitude  et  leur  abjec- 
tion , et  ils  ne  manquent  pas  d'ajouter  d'inso- 
lentes cl  cruelles  menaces  à la  rigueur  de 
leurs  ordres.  Le  culte  du  feu  et  la  doctrine  des 
deux  principes  scandalisèrent  les  chrétiens 
de  l'Orient.  Les  mages  n’étaient  pas  moins 
intolérans  que  les  évêques;  et  on  regarda  le 
martyre  de  quelques  Persans , qui  avaient 
abandonné  la  religion  de  Zoroastre  ',  comme 
le  prélude  d'une  persécution  générale.  Les 
lois  tyranniques  de  Justinien  rendaient  les 
adversaires  de  l’église  ennemis  de  l'état  ; 
l'alliance  des  Juifs , des  Nestoriens  et  des 
Jacobites,  avait  contribué  aux  succès  de 
Cosroés,  et  sa  partialité  en  faveur  de  ces 
sectaires  excita  la  haipc  et  les  craintes  du 
clergé  catholique.  Cosroés,  qui  vit  leur  haine 
et  leur  frayeur,  gouverna  scs  nouveaux  sujets 
avec  un  sceptre  de  fer  ; et,  comme  s’il  se  fût 
défié  de  la  stabilité  de  son  pouvoir,  il  épuisa 
leurs  richesses  par  des  tributs  exorbilans  et 
par  des  rapines  ; il  dépouilla  ou  démolit  les 
temples  de  l'Orient , et  transporta  dans  ses 
étals  héréditaires  l’or,  l'argent,  les  marbres 
précieux,  les  monumens  des  arts  et  les  ar- 
tistes des  villes  de  l’Asie.  Au  milieH  de  l'ob- 
scur tableau  des  calamités  de  l'empire  *,  il 

1 las  actes  authentiques  de  saint  Anastase  ont  été 
publiés  parmi  ceux  du  septième  concile  général , d’où 
Baronius  (Annal.  Ferlés. , A.  I).  614,  626,627)  et  Butler 
{Lues  of  the  Saints,  vol.  I,  p.  212-248)  ont  tiré  leur 
récit.  Ce  saint  martyr  quitta  les  drapeaux  du  roi  de  Perse 
et  passa  dans  l’armée  romaine;  il  se  lit  moine  i Jéru- 
salem , et  insulta  le  culte  des  mages , qui  était  alors  établi 
A Césarée,  ville  de  la  Palestine. 

a Ahulpliarage,  Djmast. , p.  Kl;  Klmarin  , Hist. 
Sararen  , p tl 
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n’est  pas  aisé  d’apercevoir  la  figure  de  Cos- 
roës,  de  séparer  ses  actions  de  celles  de  ses 
.lieutcnans,  et  de  déterminer  le  degré  de  sou 
mérite  personnel,  revêtu  comme  il  était  de 
tant  de  gloire  cl  de  magnificence.  Il  jouissait 
avec  ostentation  des  fruits  de  la  victoire , et 
abandonnait  souvent  les  travaux  de  la  guerre 
pour  se  livrera  la  mollesse  de  son  palais.  Des 
idées  superstitieuses  ou  le  ressentiment  l’em- 
péclièrcnt,  durant  vingt-quatre  ans,  d’appro- 
cher dcCtésiplion;  et  Artcmila  ou  Dastagerd, 
où  il  se  plaisait  à résider,  était  située  au-delà 
du  Tigre,  a environ  soixante  milles  au  nord 
de  la  capitale  '.  Les  pâturages  des  environs 
étaient  couverts  de  troupeaux  ; des  faisans, 
des  paons , des  autruches , des  chevreuils  et 
des  sangliers  remplissaient  son  parc  ; et  on 
y lâchait  des  lions  et  des  tigres  lorsqu’il 
voulait  goûter  les  plaisirs  d’une  chasse  plus 
liardie.  On  entretenait  neuf  cent  soixante  élé- 
phanspourleserviceou  la  pompe  fastueuse  du 
grand  roi . Douze  mille  grands  chameaux  et 
huit  mille  plus  petits  * portaient  ses  tentes  et 
son  bagage  à l'armée  : et  on  trouvait  dans  les 
écuries  du  prince  six  millemuletsou  chevaux, 
parmi  lesquels  on  remarquait  les  Shebdiz  et 
les  Barid,  renommés  pour  leur  vitesse  et  leur 
beauté.  Six  mille  gardes  faisaient  sentinelle 
tour  à tour  à la  porte  du  palais  ; douze  mille 
esclaves  étaient  chargés  du  service  desappar- 
temens  ; et  Cosroës  pouvait  se  consoler  de  la 
vieillesse  ou  de  l'indifférence  de  Sira  en 
choisissant  parmi  trois  mille  vierges  , les 
plus  belles  de  l'Asie,  qui  composaient  son 
sérail.  Cent  voûtes  souterraines  renfermaient 
ses  trésors  en  or , en  argent , en  pierreries , 
en  soie  et  în  parfums  : et  la  chambre  Bada- 
verd  contenait  la  dépouille  d'IIeraclius,  que 
les  ventsavaienl  conduite  par  hasard  dans  un 
hùvre  de  la  Syrie  qui  appartenait  à son  rival. 
La  voix  de  la  flatterie , ou  peut-être  celle  de 
la  fiction,  s'est  complue  à énumérer  les  trente 

' D'Anville,  Miiai.de  l'Acad.  des  Inscrip.,  t.  ixxn, 
p.  506-571. 

> L'une  de  ces  races  a deux  Iwsses , et  l'autre  n'en  a 
qu'une.  La  première  est  proprement  le  chameau  ; la  se- 
conde est  le  dromadaire.  Le  chameau  est  plus  grand , rl 
vient  du  Turkestan  ou  de  la  Baclrianc;  on  ne  trouve  le 
dromadaire  qu'en  Arabie  cl  en  Afrique.  (Buffon,  Hisl. 
Naturelle,  L »,  p.  211 , etc. ; Arislole,  llisl.  Animai. , 
t.  i,  I.  n,  c.  t;  t H.  p 185.) 


mille  tapisseries  précieuses  qui  ornaient  les 
murs  du  palais  de  Cosroês;  les  quarantemille 
colonnes  d’argent,  ou  , ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable , de  marbre  ou  de  bois  recouvert 
de  lames  d’argent,  qui  en  soutenaient  le  toit, 
et  les  mille  globes  d'or  suspendus  au  dùinc  , 
et  par  lesquels  on  avait  voulu  imiter  le  mou- 
vement des  planètes  et  les  constellations  du 
zodiaque  '.  Tandis  que  le  grand  roi  contem- 
plait les  merveilles  de  son  art  et  de  sa  puis- 
sance, il  reçut  une  lettre  d'un  obsenr  citoyen 
de  la  Mecque,  qui  l’engageait  à reconnaître 
Mahomet  en  qualité  d'apôtre  de  Dieu.  Il  dé- 
daigna ce  conseil,  et  déchira  la  lettre.  «C’est 

• ainsi , s'écria  le  prophète  arabe,  que  Dieu 

• déchirera  le  royaume  et  rejettera  les  sup- 
> plications  de  Cosroës  *.  a Mahomet , qui  se 
trouvait  sur  les  bords  des  deux  vastes  em- 
pires de  l’Orient , observait  avec  une  joie 
secrète  les  progrès  de  leur  destruction  mu- 
tuelle , et  il  osa  prédire  , au  milieu  des 
triomphes  de  la  Perse,  qu’en  peu  d’années  la 
victoire  repasserait  sous  le  drapeau  des  Ro- 
mains s. 

Lorsqu'il  fit  cette  prédiction , tout  semblait 
annoncer  quelle  ne  s’accomplirait  pas,  puis- 
que les  douze  premières  années  d’IIeraclius 
indiquèrent  la  dissolution  prochaine  de  l'em- 
pire des  Romains.  Si  Cosroës  avait  eu  des 
motifs  purs  et  honnêtes , il  eût  fait  la  paix  à 

1 Théophanes,  Chronograph.,  p.  268;  d'Herbelol, 
Bibliothèque  Orientale,  p.  097.  les  Grecs  décrivent 
Daslagerd  au  moment  de  son  déclin,  et  les  Perses  au 
moment  de  sa  splendcDr;  mais  les  premiers  sont  des  té- 
moins oculaires,  et  les  seconds  rapportent  ce  qu’on  leur 
avait  dit. 

• Les  historiens  de  Mahomet,  Abuircda  (in  77 t.  Mo- 
hammed , p.  92 , 93i  et  Gagnier  (Vie  de  Mahomed,  t.  n, 
p.  217)  plarent  celle  ambassade  dans  la  septième  année 
de  l'hégire , qui  commença  A.  D.  628,  le  1 1 de  mai.  Loir 
chronologie  est  fausse , puisque  Cosroés  mourut  au  moi* 
de  février  de  la  même  année.  (Pagi,  Crilica  , t.  u , 
p.  779.)  Le  comte  de  Boulainviniers  (Vie  de  Mahomet , 
p.  327, 328)  la  place  vers  l'an  615,  peu  de  temps  après  la 
conquête  de  la  Palestine.  Mahomet  ne  dut  pas  hasarder 
sitôt  une  pareille  démarche. 

• Voyez  le  trentième  chapitre  du  Koran,  intitulé  les 
Crées.  L'honnête  et  savant  Sale , qui  a traduit  le  Koran 
expose  très-bien  (p.  330 , 3311  cette  conjecture,  celte 
prédiction  on  cetle  gageure  de  Mahomet  : mais  Boutnin- 
villiers  (p.  329-341',  d'après  des  intentions  blâmables, 
s'efforce  d'établir  la  vérité  de  relte  prophétie , qui  devait . 
selon  lui , embarrasser  les  écrivains  polémiques  du  chris- 
tianisme. 
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la  mort  de  Phocas,  et  aurait  embrassé, 
comme  le  meilleur  de  ses  alliés,  l'heureux 
Africain  qui  avait  vengé  si  noblement  Maurice, 
son  bienfaiteur.  Le  barbare,  en  continuant  la 
guerre,  laissa  voir  son  caractère;  et  il  re- 
jeta avec  nn  silence  dédaigneux , ou  avec  des 
menaces,  les  propositions  d'Hcraclius , qui  le 
conjurait  d'épargner  les  innoccns , d'accepter 
un  tribut,  et  de  donner  la  paix  à l'univers. 
Les  armes  de  la  Perse  subjuguèrent  la  Syrie, 
l'Égypte  et  les  provinces  de  l'Asie , taudis 
que  les  Avars,  toujours  avides  de  sang  et  de 
rapine,  dévastaient  l'Europe,  depuis  les  con- 
fins de  l'Istrie  jusqu'à  la  longue  muraille  de 
La  Thrace.  Ils  avaient  massacré  de  sang-froid 
tous  les  captifs  mâles  dans  les  champs  de  la 
Pannonie;  ils  réduisaient  en  servitude  les 
femmes  et  lesenfans:  et  les  vierges  des  plus 
nobles  familles  étaient  livrées  à la  brutalité 
des  soldats.  L'amoureuse  Itomilda , qni  ou- 
vrit la  porte  de  Frioul,  ne  passa  qu’une  nuit 
dans  les  bras  du  roi  son  amant;  elle  fut  con- 
damnée le  lendemain  à subir  les  caresses  de 
douze  Avars  : le  troisième  jour,  cette  prin- 
cesse, de  la  race  des  Lombards,  fut  empalée 
à la  vue  du  camp;  et,  au  milieu  de  son  sup- 
plice, le  chagan  observa,  avec  un  sourire 
cruel,  que  scs  débauches  et  sa  perfidie  méri- 
taient nn  pareil  époux  '.  Ces  implacables  en- 
nemis insultaient  et  resserraient  Heraclius  de 
toutes  parts.  L’empire  romain  se  trouvait  ré- 
duit aux  murs  de  Constantinople , à quelques 
cantons  de  la  Grèce,  de  l'Italie  cl  de  l’Afri- 
que, et  au  petit  nombre  de  villes  maritimes 
de  la  côte  d'Asie  qu'on  trouvait  de  Tyr  à Tré- 
bisondc.  Après  la  perte  de  l’Égypte , la  fa- 
mine et  la  peste  désolèrent  la  capitale,  l'em- 
pereur, hors  d'état  d'opposer  de  la  résistance, 
et  n'espérant  point  d'ètre  secouru,  avait  ré- 
solu de  porter  et  sa  personne  et  son  gouver- 
nement dans  la  résidence  plus  sûre  de  Car- 
thage. Ses  navires  étaient  déjà  chargés  des 
trésors  du  palais;  mais  il  fut  arrêté  par  le 
patriarche,  qui,  déployant  en  faveur  de  son 
pays  l'autorité  de  la  religion,  conduisit  le 
prince  à l'autel  de  Sainle-Sopbic  : Heraclius 
y jura  solennellement  de  vivre  et  de  mourir 


avec  le  peuple  que  Dieu  avait  confié  à ses  j 
soins.  Le  chagan  campait  dans  les  plaines  de 
la  Thrace  ; mais  il  dissimulait  ses  perfides  des- 
seins , et  demandait  à l'empereur  une  entre- 
vue près  de  la  ville  d'Héraclée.  Des  courses 
de  chevaux  suivirent  leur  réconciliation  ; le 
sénat  et  le  peuple  assistèrent  à cette  fête  de 
la  paix  avec  les  vétemens  de  la  joie  ; et  les 
Avars  virent  d’un  oeil  de  jalousie  le  tableau 
du  luxe  romain.  La  cavalerie  des  Scythes, 
qui  avait  fait  la  nuit  une  marche  secrète 
et  forcée,  environna  lout-à-coup  l'enceinte 
où  se  donnaient  les  jeux  ; le  son  du  fouet  du 
chagan  fut  le  signal  de  l'assaut;  et  Heraclius, 
attachant  son  diadème  à son  bras,  dut  son 
salut  à l'extrême  vitesse  de  son  cheval.  Les 
Avars  poursuivirent  les  Romains  d'une  ma- 
nière si  rapide,  qu'ils  entrèrent  presque  dans 
Constantinople,  sur  les  pas  des  pelotons  qui 
revenaient  à toutes  jambes  * ; mais  le  pillage 
des  faubourgs  récompensa  leur  trahison,  et 
ils  transportèrent  deux  cent  soixante-dix 
mille  captifs  au-delà  du  Danube.  L'empe- 
reur eut,  aux  environs  de  Chalcédoine,  une 
autre  conférence  avec  un  ennemi  plus  fidèle  à 
sa  parole  ; celui-ci  salua  la  majesté  de  la 
pourpre  d'un  air  respectueux  et  compatis- 
sant, avant  même  qu'Heraclius  descendit 
de  sa  galère.  Sain,  général  persan  , lui  offrit 
amicalement  de  conduire  une  ambassade  au- 
près du  grand  roi;  l'empercnr  témoigna  la 
plus  vive  reconnaissance,  et  le  préfet  du  pré- 
toire , le  préfet  de  la  ville  et  un  des  premiers 
ecclésiastiques  de  l'église  patriarcale  *,  de- 
mandèrent humblement  une  amnistie  et  la 
paix.  Malheureusement  Sain  s'etait  mépris 
sur  les  intentions  de  son  maitre.  < Ce  n’était 

> pas  une  ambassade,  dit  le  tyran  de  l'Asie, 
i mais  Heraclius  enchaîné  qu'il  devait  ame- 

> ner  au  pied  de  mon  trône.  Tant  que  l'cm- 
» percur  de  Rome  ne  renoncera  point  à son 

> Dieu  crucifié,  et  qu'il  n'embrassera  pas  le 

I La  Chronique  Pasc. , qni  place  quelquefois  des 
morceaux  d'histoire  au  milieu  d'une  liste  stérile  de  noms 
et  de  dates,  décrit  très-bien  1a  trahison  des  Avars  (p.  389, 
390).  Nicéphore  donne  le  nombre  des  captifs. 

» Dca  pièces  originales , telles  que  la  harangue  ou  la 
lettre  des  ambassadeurs  romains  (p.  380-388)  rendent 
d'ailleurs  intéressante  la  Clmmiqiie  Pasc. , qui  Dit 
composée  sous  le  régne  d'IUraelius , peut-dtre  3 Alexan- 
drie. 


1 Paul  WimefHd , de  Oest.  Langobardorum , I.  iv, 
e.  38  , 42;  Muralori,  Annali  d'/laha,  t.  v,  p.  303,  etc. 
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• culte  du  soleil , je  ne  lui  accorderai  jamais 
» la  paix.  » Sain  fut  écorché  vif,  selon  la  bar- 
bare coutume  de  son  pays.Cosroës,  qui  fit  em- 
prisonner les  ambassadeurs,  viola  la  loi  des 
nations  et  la  foi  engagée  par  une  stipulation 
formelle.  Six  années  d'expérience  lui  appri- 
rent à la  fin  qu'il  ue  devait  plus  songer  à la 
conquête  de  Constantinople  : il  demanda 
pour  tribut  annuel , ou  pour  la  rançon  de 
l'empire  romain , mille  talens  d'or,  mille  la- 
lens  d’argent  .mille  robes  de  soie , mille  che- 
vaux et  mille  vierges.  Heradius  souscrivit  à 
ces  ignominieuses  conditions  ; et , dans  son 
désespoir,  il  eut  soin  de  se  préparer  à une  der- 
nière attaque,  dans  l'espace  de  temps  qu'il 
obtint  pour  rassembler  ces  trésors. 

Parmi  tous  les  princes  qui  jouent  un  réle 
dans  l'histoire,  le  caractère  d’ileraclius  est 
un  des  plus  singuliers  et  un  de  ceux  qui  se 
démentirent  le  plus.  Durant  les  premières  et 
les  dernières  années  d’uu  long  règne,  il  pa- 
rait avoir  été  esclave  de  la  fainéantise , du 
plaisir  ou  de  la  superstition,  et  tranquille 
spectateur  des  calamités  publiques.  Mais, 
entre  ces  brouillards  du  matin  et  du  soir,  le 
soleil  se  montra  au  méridien  dans  tout  son 
éclat.  1,’Arcadius  du  palais  devint  le  César 
des  camps;  et  les  exploits  et  les  trophées  de 
six  campagnes  périlleuses  honorèrent  Rome 
et  l'empereur.  Les  historiens  de  Bysance  au- 
raient dû  nous  révéler  les  causes  de  sa  léthar- 
gie et  celles  de  son  réveil.  Au  point  de  dis- 
tance où  nous  6ommes,  on  peut  conjecturer 
seulement  qu’il  avait  plus  de  courage  per- 
sonnel que  de  résolution  dans  les  affaires; 
qu'il  fut  retenu  par  les  charmes  et  peut-être 
par  les  artifices  de  sa  nièce  Manina,  avec  la- 
quelle il  forma  un  mariage  incestueux  * 
après  la  mort  d'Eudoxie , et  qu'il  sc  livra  à 
de  lâches  conseillers,  qui  lui  répétaient, 
comme  une  loi  fondamentale,  que  l'empereur 
ne  devait  jamais  exposer  ses  jours  à la 
guerre  *.  L'insolence  de  Cosroës  changea 

• Nioiphorc  ( p.  10,  11),  qui  flétrit  ce  mariage  des 
noms  de  «Sirjusi  et  de  , se  plaît  à raconter  que, 

des  deux  fils  issus  de  ce  mariage  incestueux,  l'aîné  reçut 
de  la  Providence  un  coo  immobile,  et  que  le  cadet  était 
sourd. 

•George de  Pisidie  (Javas,  t,  112-125,  p.  6), qui 
expose  les  opinions , dit  que  ces  pusillanimes  conseillers 


peut-être  ses  dispositions;  maislorsque  He- 
raclius  se  montra  en  héros,  les  Romains  n a- 
vaienl  plus  d'espoir  que  dans  les  vicissitudes 
de  la  fortune , qui  pouvait  menacer  l'orgueil- 
leuse prospérité  du  roi  de  Perse,  et  devenir 
favorable  aux  Romains , arrivés  au  dernier 
degré  de  l'humiliation  U chercha  d abord 
à pourvoir  aux  frai*  de  la  guerre,  et  ré- 
clama sur  cet  objet  la  bienveillance  des  pro- 
vinces de  l'Orient;  mais  lessourcos  du  revenu 
étaient  taries;  et,  le  crédit  d'un  monarque 
absolu  se  trouvant  anéanti  par  son  pouvoir, 
son  courage  lui  inspira  uu  autre  expédient  : 
il  osa  demander  les  richesses  des  églises, 
aprèsavoir  juré  solennellement  derendreayee 
usure  tout  ce  qu'il  serait  obligé  d’employer 
au  service  de  la  religion  et  de  l'empire.  Il 
parait  que  le  clergé  lui-mème  se  prêta  à la 
misère  publique;  et  l'habile  patriarche,  qui 
ue  voulait  pas  permettre  un  arrangement  sa- 
crilège dont  on  abuserait  dans  la  suite,  assista 
son  souverain  d'un  trésor  caché,  qu’il  avait 
connu  sans  douted'une  manière  miraculeuse*. 
De  tous  les  soldais  complices  de  Pliocas, 
deux  seulement  avaient  résisté  aux  coups  du 
temps  et  au  glaive  des  barbares  5 : les  nou- 
velles levées  d'ileraclius  suppléèrent  d'une 
manière  imparfaite  aux  troupes  qu’avait  per- 
dues l’empire,  cl  l'or  de  l’église  réunit  sous 

n'avaient  pas  de  mauvaises  intentions.  U excusait  donc 
cet  avis  lier  cl  dédaigneux  de  Crispus?  EiriSu*»*..,  •« 

i£oy  JBxtiX»/  ttxrxi  *«Tat>.«,uir*TiiT  fixriXt  ict , K XJ  rote 
rttppm  imxupixltn  /vr«jU*Tjt. 

I Ef  rxt  t-n' xxpoi  xf/Jinxc  ivi'ixt 
E r*x\fxirx(  tiiyxrn  **  xvnxcnit 
K tirb'jt  Ta  Asiira»  av  «xxoïc  Ta  lltfotloc 
Kntepoome  h,  etc. 

Ciorc.  Pu».,  JcToa» , i , SI , rte. , p 

Les  Orientaux  ne  rappellent  pas  avec  moins  de  plaisir 
cette  étrange  vicissitude;  et  je  me  souviens  d’une  histoire 
de  Khosrou  Parvii,  qui  diffère  peu  de  celle  de  l'anneau 
de  Polycrate  de  Samos. 

ï Uaronius  raconte  gravement  cette  découverte  d'un 
trésor  annoncé  par  le  patriarche  (Annal.  Ecclés.,  A.  D. 
020,  n° 3,  etc-).  Le  prêt  1ht  forcé,  puisqu'il  fut  levé  par 
des  soldats,  auxquels  on  ordonna  de  ne  laisser  au  patriar- 
che que  deux  cents  marcs  d'or.  Deui  siècles  après , ISicé- 
phore  (p.  11)  parle  avec  humeur  de  cette  contribution  , 
dont  P église  de  Constantinople  pouvait  6e  ressentir. 

3 Théophylacle  Simocalta,  1.  vm,  c.  12.  Ce  fait  ne 
doit  pas  étonner  ; même  durant  la  paix,  les  soldats  d un 
régiment  se  renouvellent  en  eulier  en  moins  de  vingt  ou 
vingt-cinq  ans. 
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les  mêmes  tentes  les  noms,  les  armes  et  les 
idiômes  de  l’Orient  et  de  l'Occident.  Il  eût 
été  satisfait  de  la  neutralité  des  Avars;  et, 
pour  déterminer  le  chagan  à agir,  non  pas  en 
ennemi,  mais  en  défenseur  de  l'empire,  il  lui 
envoya  deux  cent  mille  pièces  d'or.  Deux 
jours  après  la  fête  de  Pâques,  il  quitta  sa 
robe  de  pourpre  ; et,  ayant  pris  l'habit  d'un 
pénitent  ou  d’un  guerrier  ',  il  donna  le  signal 
du  départ.  Il  recommanda  ses  enfans  à la  fi- 
délité du  peuple  ; il  délégua  l’autorité  civile 
et  l'autorité  militaire  aux  hommes  qui  avaient 
le  plus  de  mérite,  et  il  autorisa  le  patriarche 
et  le  sénat  à sauver  Constantinople  par  une 
reddition,  si  en  son  absence  l’ennemi  venait 
accabler  cette  capitale  de  forces  supérieures. 

Des  tentes  et  des  armes  couvraient  les  hau- 
teurs des  environs  de  Chaleédoinc  ; mais,  si 
on  avait  mené  tout  de  suite  les  nouvelles  le- 
vées au  combat , une  victoire  des  Persans  à 
la  vue  de  Constantinople  aurait  été  le  der- 
nier jour  de  l'empire  romain.  11  n’eût  pas  été 
plus  sage  de  pénétrer  dans  les  provinces  de 
l'Asie,  en  laissant  sur  ses  derrières  une  cava- 
lerie innombrable  qui  pouvait  intercepter 
les  convois  et  harceler  sans  cesse  l'arrière- 
garde.  Mais  les  Grecs  étaient  toujours  maî- 
tres de  la  mer  ; des  galères,  des  transports 
et  des  navires  munitionnairos  sc  trouvaient 
rassemblés  dans  le  hûvre  : les  barbares  leur 
permirent  de  s’embarquer;  un  bon  vent  les 
porta  au-delù  de  l'Hellespont.  Ileraclius  mon- 
tra son  courage  au  milieu  d'une  tempête,  et 
tout  le  monde,  jusqu’aux  eunuques  de  sa 
suite  souffrit  l'orage  sans  murmurer,  et  tra- 
vailla à l’exemple  du  makre.  11  débarqua  ses 
troupes  sur  les  frontières  de  la  Syrie  et  de 
la  Cilicie,  dans  le  golfe  de  Scandcroon , où  la 
côte  tourne  brusquement  au  sud’,  et  le 
choix  de  ce  poste  important  fit  voir  son  habi- 

! U quitta  ses  brodequins  de  pourpre , et  eu  prit  de 
noirs,  qu’il  teignit  ensuite  dans  le  sang  des  Perses. 
(George  de  Pisid.,  deroas., ni,  118, 121,  122.)  Voyez 
les  Noies  de  poggini,  p.  35. 

»Georgede  Pisidte  (Aeroas.,  n,  10,  p.  8)  s flxé  ce 
point  important  des  portes  de  la  Syrie  et  de  1a  Cilicie. 
Xénophon.qui  les  avait  passées  dix  siècles  auparavant,  I» 
décrit  avec  son  élégance  ordinaire.  Un  d cillé  de  trois  sta- 
des de  largeur,  entre  des  rochers  élevés  el  à pie 

el  la  Méditerranée  se  trouvait  fermée,  à cha- 
cune de  ses  extrémités , par  deux  grosses  portes  impre- 


lelé  *.  Les  garnisons  dispersées  des  villes  ma- 
ritimes et  des  montagnes  pouvaient  se  rendre 
en  pen  de  temps,  et  sans  courir  de  danger, 
sous  le  drapeau  de  l'empereur.  Les  fortifica- 
tions naturelles  de  la  Cilicie  prolégaient  et 
même  cachaient  le  camp  d’Hcradius,  qui  se 
trouvait  près  d'issus,  sur  le  terrain  où  l'armée 
de  Darius  avait  été  vaincue  par  Alexandre. 
L’angle  qu'il  occupait  aboutissait  à un  vaste 
demi-cercle  des  provinces  de  l'Asie,  de  l'Ar- 
ménie et  de  la  Syrie  ; et,  en  quelques  points 
de  la  circonférence  qu’il  voulût  former  une 
attaque,  il  Ini  était  facile  de  dissimuler  ses 
mouvemens  et  de  prévenir  ceux  de  l'ennemi. 
Il  y corrigea  les  vétérans  de  leur  fainéantise 
et  de  leurs  désordres,  et  il  y apprit  à scs  nou- 
velles recrues  la  théorie  el  la  pratique  des 
vertus  militaires.  Arborant  l’image  miracu- 
leuse de  Jésus-Christ , il  les  exhorta  à ven- 
ger les  saints  autels  profanés  par  les  adora- 
teurs du  feu  ; il  leur  donna  les  tendres  noms 
de  fils  et  de  frères,  et  déplora  devant  cnx  les 
malheurs  publics  et  privés  de  sa  nation.  Les 
sujets  d'un  monarque  absolu  crurent  qn'ils 
combattaient  ponr  la  cause  de  la  liberté;  et 
des  mercenaires  étrangers,  qui  devaient  voir 
avec  une  égale  indifférence  les  intérêts  de 
Rome  ou  ceux  de  la  Perse , eurent  le  même 
enthousiasme.  Heraclius , qui  avait  les  con- 
naissances de  détail  el  la  patience  d’un  cen- 
turion , donnait  lui-même  des  leçons  de  tac- 
tique, et  exerçait  avec  assiduité  les  soldats 
au  maniement  des  armes  et  aux  manoeuvres 
des  combats.  La  cavalerie  et-  l'infanterie , ar- 
mées pesamment  ou  à la  légère,  furent  divi- 
sées en  deux  parties  : les  trompettes  étaient 

nables  du  côté  de  terre , , >.S„,  v»  «*£,«,  mais  acces- 

sibles du  côté  delà  mer.  ( Anabasis , 1. 1,  p.  35, 36),  avec 
la  Dissertation  géographique  de  Hulchinson , p.  6.)  Les 
deux  portes  étaient  à trente-cinq  parasanges  ou  lieues  de 
Tarse  (Anabasis , 1. 1 , p.  33 , 31  ) et  » huit  ou  dix  d’An- 
lloehe.  Comparez  l’Itinéraire  de  Wesseling(p.580, 581), 
l’Index  géograliique  de Scbullens  (adcalcem  vit.  Sa- 
laden.  , p.  9),  Voyage  en  Turquie  et  en  Perse,  par  Ol- 
lee  (t.i,p.  78,79). 

i Heraclius  pouvait  écrire)  son  ami  les  modestes  paroles 
de  Cicéron  : • Castra  habuiraus  va  ipsa  qu,v  eontra  Da- 
• riura  hahuerat  apud  lssum  Alexander,  imperalor,  haud 
■ paulo  metiorquam  lu  aulego.  • (Ad  Atticum.  v,  20.) 
La  prospérité  d’Alexandrie  ou  de  Scandcroon,  située  de 
l’antre  côté  de  la  baie,  raina  Issus,  qui  était  riche  et  floris- 
sante au  temps  de  Xénopbon. 
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au  centre;  elles  donnaient  le  signal  de  la  mar- 
che, de  la  charge,  de  la  retraite  eide  la 
poursuite,  de  la  ligne  droite  ou  de  l’ordre  obli- 
que, de  la  formation  de  la  phalange  sur  l'or- 
dre mince  ou  sur  l'ordre  profond.  Heraclius 
s’assujettissait  à toutes  les  fatigues  qu'il  im- 
posait à scs  troupes  ; l'inflexible  règle  de  la 
discipline  déterminait  le  temps  du  travail, 
relui  des  repas  et  celui  du  sommeil  ; et,  sans 
leur  inspirer  du  dédain  pour  l'ennemi , on 
leur  recommandait  de  se  reposer  entièrement 
sur  la  bravoure  et  sur  la  sagesse  de  leur  chef. 
Les  Persans  environnèrent  bientôt  la  Cilieie; 
mais  leur  cavalerie  balança  à s'engager  dans 
les  défdés  du  montTaurus  ; Heraclius,  à force 
d 'évolutions,  vint  à bout  de  les  entourer  ; et, 
tandis  qu'il  semblait  leur  présenter  le  front 
de  son  armée  en  ordre  de  bataille,  il  gagna 
peu  à peu  leurs  derrières.  Un  mouvement  si- 
mulé , qui  paraissait  menacer  l'Arménie  , les 
amena,  malgré  eux,  û une  action  générale. 
Le  désordre  apparent  de  ses  troupes  les  tenta; 
mais,  lorsqu'il  s'avancèrent  pour  combattre , 
le  terrain  et  le  soleil  leur  furent  défavora- 
bles ; les  Romains  manœuvrèrent  habile- 
ment' , et  l'issue  de  la  journée  déclara  au 
monde  entier  qu'on  pouvait  vaincre  les  Per- 
sans, et  qu'un  héros  était  revêtu  de  la  pour- 
pre. Heraclius,  à qui  sa  victoire  avait  donné 
de  nouvelles  forces,  gravit  les  hauteurs  du 
mont  Taurus,  traversa  les  plaines  de  la  Cap- 
padocc,  et  établit  son  armée  dans  des  quar- 
tiers sûrs  et  bien  approvisionnés  sur  les  bords 
de  l'Halys*.  Son  ùine  était  bien  au-dessus 
du  vain  désir  d'étaler  à Constantinople  un 
triomphe  imparfait;  mais  la  capitale  avait 
besoin  de  sa  présence  pour  imposer  aux 
Avars , qui  donnaient  chaque  jour  des  preu- 
ves de  leur  turbulence  et  de  leur  rapacité. 

< Foggini  soupronnr(^n/iot«/.,  p.  31)  que  1rs  Persans 
furent  trompés  par  le  y.m»»  d’Ëlien  ( Tac- 

tique, c.  48  , mouvement  spiral  et  compliqué  que  taisaient 
les  troupes.  Il  observe  (p.  28:  que  la  tactique  de  l'empe- 
pcrcur  Léon  a copié  les  Descriptions  militaires  de  George 
de  Pisidic. 

2 George  de  Pisidie , témoin  oculaire,  a décrit . en  trois 
Acroascis  ou  citants,  la  premiércexpédilion  d'Iiéraclius. 
Son  poème  a élé  publié  à Home  eu  1777;  mais  les  vagues 
éloges  et  les  déclamations  qu'oo  y trouve  sont  bien  loin 
de  répondre  aux  belles  espérances  qu  avaienl  conçues 
Pagi , d'Anville,  rtc. 
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Depuis  les  jours  de  Scipion  et  d’Annibal  , 
on  n'avait  rien  vu  d'aussi  hardi  quo  l'entre- 
prise conçue  par  Heraclius  pour  la  délivrance 
de  l'empire'.  II  permit  au  roi  de  Perse  d'ac- 
cabler |»our  un  temps  les  provinces,  et  même 
d'insulter  la  capitale  de  l'Orient;  mais,  sur 
ces  entrefaites,  il  s'ouvrait  une  route  péril- 
leuse au  milieu  de  la  mer  Noire 1 et  des  mon- 
tagnes de  l'Arménie;  il  pénétrait  dans  le' 
centre  de  la  Perse1,  et  forçait  ainsi  les  ar- 
mées du  grand  roi  à revoter  à la  défense  de 
leur  pays.  Heraclius  sc  rendit  de  Constanti- 
nople à Trébisonde  avec  cinq  mille  soldats 
d'clite;  il  rassembla  les  troupes  qui  avaient 
passé  l'hiver  dans  le  Pont;  et,  depuis  l'em- 
bouchure du  Phase  jusqu'à  la  mer  Caspienne, 
il  excita  scs  sujets  et  ses  alliés  à marcher 
avec  le  successeur  de  Constauliu,  sous  la 
bannière  triomphante  cl  sacrée  de  la  croix. 
Lorsque  les  légions  de  Lucullus  et  de  Pom- 
pée passèrent  l'Euphrate  pour  la  première 
fois,  elles  rougirent  de  gagner  si  facilement 
des  victoires  sur  les  naturels  de  l’Arménie. 
Mais  une  longue  habitude  de  la  guerre  avait 
fortifié  les  esprits  et  les  corps  de  ce  peuple  ef- 
féminé; il  montra  du  zèle  et  de  la  bravoure  au 
déclin  de  l'empire;  il  abhorrait  et  craignait  les 
usurpations  de  la  maison  dcSassao,  et  le  sou- 
venir de  la  persécution  aigrissait  sa  haine 

' Théophanes  (p.  256)  porte  Heraclius  Irés-prompte- 
ment  (»«v«  T«*tc  ) en  Arménie.  Nieéphoec  (p.  tt  ) con- 
fond les  deux  expéditions  ; mais  H désigne  la  province  de 
Laivque.  Eulychius  (Annal.,  t.  u,  p.  231  ) indique  le 
nombre  de  cinq  mille  hommes,  et  leur  station  à Trébi- 
sonde, qui  est  assez  probable. 

2 De  Constantinople  A Trcbisondc,  le  voyage  était  de 
quatre  ou  einq  jours  avec  un  bon  vent  ; de  Trébisonde  à 
Erzerom,  cinq  jours;  de  là  jusqu'à  Érivan,  douze  jours; 
jusqu’à  Taurisenliu,  dix;  c'est-à-dire  trente-deux  jours 
de  marche  en  tout.  Tel  est  l'itinéraire  de  Tavcrnîer 
(Voyages,  1. 1,  p.  12-56) , qui  connaissait  parfaitement  les 
chemins  de  l'Asie.  Toumefort , qui  voyageait  avec  un  pa- 
cha , employa  dix  ou  douze  jours  à se  rendre  de  Trébi- 
sonde à Erzerom  ( Voyage  du  Levant,  l.  ni,  lettre  18)  j 
et  Chardin  ( Voyages , t.  i , p.  219-254)  indique  avec  plus 
d’eiaclitude  cinquanlc-trois  parasanges  de  cinq  mille  pas 
chacun  ( mais  de  quels  pas?)  entre  Erivan  cl  Tauris. 

3 AI.  d'Anville  a jeté  beaucoup  de  jour  sur  l'expédition 
d'Héraelius  dans  la  Perse.  (Mém.  de  l'Acad.  des  Inscrip- 
tions, t.  xxviii,  p.  559-573.)  Pour  découvrir  la  position 
de  Gandzaca , de  Thebarma , de  Daslagerd , etc-,  il  a 
montré  une  sagacité  et  un  savoir  admirables;  mais  il 
passe  sous  silence  l'obscure  campagne  de  624. 
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contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  L’Armé- 
nie , telle  qu'on  l'avait  cédée  à l'empereur 
Maurice,  se  prolongeait  jusqu’à  l'Araxe:  cette 
rivière  subit  l'outrage  d'un  pont';  et  Héra- 
clius,  marchant  sur  les  pas  de  Marc-Antoine, 
s’avança  vers  la  ville  de  Tauris  ou  de  Gand- 
zaca*,  la  capitale  ancienne  et  moderne  d’une 
des  provinces  de  la  Médie.Cosrocsétuit  revenu, 
à la  tète  de  quarante  mille  hommes,  d'une  ex- 
pédition très-éloignée,  pour  arrêter  les  pro- 
grès des  Romains  ; mais,  évitant  la  généreuse 
alternative  de  la  paix  ou  d'une  bataille,  il  se 
retira  lorsqu’il  vit  qu'Heraclius  approchait. 
Au  lieu  d'un  demi-million  d'habilans  qu'on 
supposait  dans  Tauris,  sous  le  règne  des  so- 
phis,  cette  ville  ne  contenait  plus  que  trois 
mille  maisons;  mais  les  trésors  du  roi,  qu'on 
y avait  renfermés,  passaient  pour  considéra- 
bles : une  tradition  assurait  que  c'étaient  les 
dépouilles  de  Crésus,  transportées  de  la  ci- 
tadelle de  Sardes  par  Cyrus.  L'hiver  seul  sus- 
pendit les  rapides  conquêtes  d’Ueraclius  ; la 
prudence  ou  la  superstition' le  déterminèrent 
a se  retirer  dans  la  province  de  l'Albanie,  le 
long  des  bords  de  la  mer  Caspienne  ; et  il  est 
probable  qu'il  dressa  ses  tentes  dans  les  plaines 
de  Mogan*,  où  les  princes  de  l’Orien mimaient  à 

« .....  E'footca  twUgnatiu  Ar»m. 

Votons,  Ètulde,  fin , —JS. 

L'Ame  est  bruyant , impétueux  et  rapide  ; et  on  ne  peut 
lui  résister  à la  foute  des  neiges.  Il  renrerse  les  ponts  les 
plus  Torts  et  les  plus  lourds;  et  les  ruines  d'un  grand 
nombre  d'arrhes , qu'on  voit  prés  de  l'ancienne  ville  de 
Zulfa,  attestent  son  indignation.  ( Voyages  de  Chardin , 
L i,  p.  252.) 

1 Chardin  ( 1. 1 , p.  255-250)  attribue,  avec  les  Orien- 
taux (d'Ilerbelot , Bibliolh.  Orient.,  p.  831  ),  la  fondation 
de  Tauris  ou  Tebrisà  Zobéide , femme  du  célèbre  calife 
llaroun-Al-Kashid;  mais  il  paraît  qu'elle  est  plus  ancienne-, 
cl  les  noms  de  Candzaca,  Gazaca  et  Gala  indiquent  le 
trésor  royal  qu'on  y trouvait.  Chardin,  au  lieu  de  suivre 
l’estimation  populaire,  qui  était  de  onze  cent  mille  Jmes, 
réduit  sa  population  à cinq  cent  cinquante  mille. 

3 II  ouvrit  l'Évangile,  et  appliqua  au  nom  et  à la  posi- 
tion de  rAibasie  le  premier  passage  que  le  sort  offrit  à 
ses  y eus.  (Théopltanes,  p.  25g.) 

4 La  bruyère  de  itlogan,  enü-e  le  Cyruset  PAraxes,  a 
soixante  parasangesde  longueur  et  vingt  de  large.  (Olea- 
rius,  p.  1023, 1024.)  Elle  a beaucoup  d'eaux  et  de  pâtu- 
rages fertiles  (Hist.  de  Nader  Shah,  traduite  par  AI.  Jo- 
ncs sur  un  manuscrit  persan,  pari,  n,  p.2,  3).  Voyez 
leseamps  deTîmur  (Hlst.'parSkcrefeddinAli,l.  r,  e.  .37; 
I.  vi,  e.  13),  le  couronnement  de  Nader  Shah  ( Hisl. 
Persane,  p.  3-13),  et  sa  Vie,  par  H.  Jones  (p.  64,65). 


camper.  Dans  le  cours  de  cette  heureuse  incur- 
sion, il  signala  lezèle  et  la  vcngeanced’un  em- 
pereur chrétien  ;scssoldatséteignirentparses 
ordres  le  fen  des  mages,  et  renversèrent  leurs 
temples.  Les  statues  deCosroës  furent  livrées 
aux  flammes,  et  la  ruine  de  Thebarma  ou 
d'Urmia  ',  qui  avait  donné  le  jour  à Zoroas- 
(re  , expia  la  profanation  du  saint  sépulcre. 
11  suivit  mieux  l'esprit  de  la  religion  lors- 
qu’il soulagea  et  délivra  cinquante  mille  cap- 
tifs ; des  larmes  et  des  acclamations  de  recon- 
naissance le  récompensèrent  de  son  bienfait; 
mais  cette  sage  opération,  qui  lui  fit  honneur, 
excita  les  murmures  des  Persans  contré  l'or- 
gueil et  l'obstination  de  leur  nouveau  souve- 
rain. 

Dans  le  récit  des  historiens  grecs , on  ne 
peut  suivre  lieraclius  au  milieu  des  triom- 
phes de  la  campagne  suivante*.  11  parait  qu'en 
quittant  les  plaines  vastes  et  fertiles  de  l'Al- 
banie, il  suivit  la  chaîne  des  montagnes  de 
l'Hyrcanie,  pour  descendre  dans  la  province 
de  la  Médie  ou  de  l'Irak , et  porter  ses  armes 
victorieuses  jusqu'aux  villes  royales  de  Cas- 
bin  ou  d'Ispahau,  dont  un  général  romain  ne 
s’était  jamais  approché.  Cosroës , inquiet  sur 
le  sort  de  ses  états , avait  déjà  rappelé  celles 
de  ses  troupes  qui  se  trouvaient  aux  envi- 
rons du  Nil  et  du  Bosphore,  et  trois  armées 
formidables  environnaient  le  camp  de  l'em- 
pereur , sur  une  terre  éloignée  et  ennemie. 
Les  habitons  de  la  Colchide , alliés  d'Ilera- 
clius,  se  disposaient  à abandonner  ses  dra- 
peaux, et  le  silence  des  braves  vétérans  expri- 
mait plutétqu'il  ne  cachait  leur  frayeur. «Que 

■ D'Anville  s prouvé  que  Thebarma  et  L'rmia , prés  du 
Uc.SpauU,  sont  ta  même  ville.  ( Me  fi],  de  l'Acad.  des 
Inscript. , t.  ixvm , p.  564 , 565.)  Les  Persans  la  révèrent 
comme  la  ville  où  Zoroastre  a reçu  le  jour.  Schulten  ( In- 
dex Geograph.,  p.  18)  ci  M.  Anquetil  ( Mém.  de  l’Acad. 
des  Inscriptions,  t.  xxxi , p.  375)  offrent  quelques  textes 
de  son  Zendaveslaou  duZcndavesta  des  Perses,  qui  ap- 
puient celte  tradition. 

2 Je  ne  puis  Irouver  et  même  M,  d’Anvillc  n'a  pas 
essayé  de  chercher  la  position  de  Saiban,  de  Taren- 
lum,  territoire  des  Huns,  etc.,  dont  parle  Théopha- 
nes  (p.  '260-262).  Kutyrhius  (Annal.,  I.  n,  p.  23t, 
232),  auteur  insuffisant , nomme  Asphalan  ; et  Casbin 
est  vraisemblablement  la  ville  de  Saper.  Ispahan  est 
i vingt-quatre  journées  de  Tauris,  rl  Casbin  1 mi- 
chemin  entre  ces  deux  villes.  ( Voyages  de  Tavemier, 
t.  i , p.  63 , 82.) 
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> la  multitude  de  vos  ennemis  ne  vous  épou- 

• vante  pas,  leur  dit  l'intrépide  Heraclius  : 

> un  Romain  peut  avec  l'aide  du  ciel  Iriom- 

> plier  de  mille  barbares  ; mais,  si  nous  per- 

> dons  la  vie  pour  sauver  nos  frères,  nous 

> obtiendrons  la  couronne  du  martyre , et 

• Dieu  et  la  postérité  nous  accorderont  des 

> récompenses  immortelles.  > La  vigueur  de 
ses  actions  soutenait  ses  magnanimes  seuli- 
mens.  Les  Persans  l'attaquèrent  de  trois  cô- 
tés, et  il  les  repoussa  de  toutes  pans;  il  aug- 
menta la  mésintelligence  de  leurs  chefs,  et, 
après  une  suite  bien  combinée  de  marches, 
de  retraites  et  de  combats  heureux,  il  leur 
fit  abandonner  la  campagne , et  les  relégua 
dans  les  villes  fortifiées  de  l'Assyrie  et  de  la 
Médie.  Sarabaza,  qui  occupait  Salban  au  mi- 
lieu de  l'hiver,  se  croyait  en  sûreté  dans  les 
murs  de  cette  ville  : il  fut  surpris  par  l'acti- 
vité d'Heraclius,  qui  divisa  ses  troupes,  et 
exécuta  une  marche  laborieuse  pendant  la 
nuit.  La  garnison  défendit  avec  une  valeur 
inutile,  contre  les  dardB  et  les  torches  des 
assiégeons,  les  terrasses  qui  surmontaient 
les  maisons.  Les  satrapes  et  les  nobles 
de  la  Perse , leurs  femmes,  leurs  enfans  et  la 
fleur  de  leur  jeunesse  tombèrent  sous  le  glaive 
ou  au  pouvoir  du  vainqueur.  Une  fuite  préci- 
pitée sauva  le  général  ; mais  son  armure  d'or 
fut  le  prix  du  conquérant,  et  les  soldats  d'He- 
ractius  jouirent  des  richesses  et  du  repos 
qu'ils  avaient  si  bien  mérités.  Au  retour  du 
printemps,  l’empereur  traversa  en  sept  jours 
les  montagnes  du  Curdistan,  et  passa  le  ra- 
pide courant  du  Tigre,  sans  rencontrer  d’ob- 
stacle. L'armée  romaine,  embarrassée  du  bu- 
tin et  des  captifs  qu'elle  traînait  à sa  suite  , 
s'arrêta  sous  les  murs  d'Amida , et  Héraclius 
instniisit  le  sénat  de  Constantinople  de  ses 
succès.  Cette  ville  en  avait  déjà  sentiles  heu- 
reux effets  parla  retraite  des  assiégeans.  Les 
Persans  détruisirent  les  ponts  de  l’Euphrate; 
mais,  dès  que  l’empereur  eut  découvert  un 
gué , ils  se  retirèrent  à la  bâte  pour  défen- 
dre les  bords  du  Sa  rus1.  La  largeur  de  cette 
rivière  de  la  Cilicie  était  d'environ  trois  cents 

i L'armée  du  jeune  Cjrru»  passa  le  Sarus,  large  de  trois 
plélhrcs,  à vingt  parasanges  de  Tarw,  Le  Pyrame,  qui 
avait  un  stade  de  largeur,  courait  cinq  parasanges  plus  à 
l'est.  (Xésophon,  Anabas.,  1. 1,  p.  33,34.) 
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pieds;  le  pont  avait  de  grosses  tours,  et  des 
archers  garnissaient  ses  rivages.  Après  une 
attaque  meurtrière,  qui  dura  jusqu'à  la  nuit, 
les  Romains  triomphèrent,  et  l'empereur  tua 
de  sa  main  cl  jeta  dans  le  Surus  un  Persan 
d'une  taille  gigantesque.  Ses  ennemis  épou- 
vantés se  dispersèrent  ; il  continua  sa  marche 
jusqu'à  Séba&le  en  Cappadoee , et  la  côte  de 
l'Euxin,  qui  l'avait  vu  partir  pour  cette  lon- 
gue et  victorieuse  expédiliou,  applaudit  à sou 
retour  trois  années  après  *. 

Au  lieu  d'escarmouchcr  sur  les  frontières, 
les  deux  monarques  qui  se  disputaient  l'em- 
pire d'Oricnt  cherchaient  à se  porter  des 
coups  mortels  dans  le  centre  de  leurs  étals. 
La  Perse  avait  perdu  lieàucoup  de  monde 
dans  les  marches  et  les  combats  de  vingt  an- 
nées, et  plusieurs  des  vétérans,  échappés  au 
glaive  et  au  climat,  se  trouvaient  dans  les  for- 
teresses de  l'Égypte  et  de  la  Syrie.  Mais  la 
vengeance  et  l'ambition  de  Cosroës  épuisè- 
rent son  royaume;  et  il  forma  trois  armées 
nombreuses  des  sujets,  des  étrangers  et  des 
esclaves  qu'il  enrôla  *.  La  première , qui 
avait  des  piques  d’or,  cl  à laquelle  on  en  don- 
nait le  nom , était  composée  de  cinquante 
mille  homme  : elle  devait  marcher  contre  Hc- 
raclius  ; la  seconde  fut  chargée  de  prévenir 
sa  jonction  avec  les  troupes  de  son  frère 
Théodore;  et  la  troisième  eut  ordre  d'assié- 
ger Constantinople,  et  de  seconder  les  opé- 
rations du  chagan , avec  qui  le  roi  de  Perse 
avait  signé  un  traité  d'alliance  et  de  partage, 
Sarbar,  général  de  la  troisième  armée , tra- 
versa les  provinces  d'Asie,  arriva  au  camp  si 
connu  de  Chalcédoiue , et  s'amusa  à détruire 
les  édifices  sacrés  et  profanes  des  faubourgs 
asiatiques  de  Constantinople , en  attendant 
quelesScythessefussent  rendus  sous  les  murs 
de  la  capitale,  de  l'autre  côté  du  Bosphore. 
Le  29  juin , trente  mille  guerriers , l'avant- 
garde  des  Avars,  forcèrent  la  longue  muraille, 
et  repoussèrent  dans  Constantinople  uue 

i George  de  Pisidie  (.Bell.  Abaricum,  248-205,  p.  49) 
vante  avec  raison  le  courage  persévérant  des  trois  campa- 
gues  (t/soc  viiitpsiw)  contre  les  Perses 

J Petavius  (Annotationes  ad  Nicephorum , p.  62,  63, 
64)  distingue  les  noms  et  les  actions  de  cinq  généraux 
persans  qui  Turent  envoyés  successivement  contre  liera- 
dius. 
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multitude  confuse  de  paysans,  de  citoyens  et 
de  soldats  ; le  chagan  s’avançait  5 la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes  ',  parmi  lesquels 
on  voyait  des  Gépidcs,  des  Russes,  des  Bul- 
gares et  des  Esclavons,  tribus  qui  relevaient 
de  lui.  Les  marches  et  les  négociations  em- 
ployèrent un  mois  ; mais  la  ville  fut  investie 
le  31  juillet,  depuis  les  faubourgs  dcPëraet 
de  Galata  jusqu'aux  Sept-Tours,  elles  habi- 
tons observaient  avec  frayeur  les  signaux  des 
côtes  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Les  magistrats 
de  Constantinople  voulurent,  à diverses  re- 
prises, acheter  la  retraite  du  chagan  : celui- 
ci  renvoya  et  insulta  toujours  leurs  députés  : 
des  patriciens  arrivèrent  en  supplions;  ils 
trouvèrent  le  chagan  sur  son  trône,  et  les  en- 
voyés de  Perse,  revêtus  de  robes  de  soie,  as- 
sis à côté  de  lui.  > Voici,  leur  dit  l'orgueilleux 
a barbare , des  preuves  de  ma  parfaite  union 
» avec  le  grand  roi , et  son  général  est  prêt  à 
» envoyer  dans  mon  camp  trois  mille  guer- 

• riers  d’élite.  N’espérez  plus  qu'une  rançon 
» particulière  et  insuffisante  tente  votre  mal- 
» tre  : je  ne  recevrai  que  vos  richesses  et  vo- 
» tre  ville  ; ce  sont  les  seules  choses  dignes 
» de  moi.  Je  vous  permettrai  de  retourner 

• vers  vos  compatriotes  avec  une  soubreveste 
» et  une  chemise,  et  Sarbar,  mon  ami,  ne  me 
» refusera  pas  La  permission  que  je  lui  de- 
» manderai  pour  vous  de  passer  dans  ses  li- 
» gnes.  Votre  prince  absent,  aujourd’hui  cap- 

• tif  ou  fugitif,  a livré  Constantinople  à sa 
» destinée  : pour  échapper  aux  Avars  et  aux 

> Persans  il  faut  que , semblables  aux  oi- 

> seaux,  vous  preniez  votre  vol  dans  les  airs, 

• ou  qu'à  l'exemple  des  poissons  vous  sa- 
» chiez  plonger  sous  les  vagues  ’.  » Les 
Avars,  qui  avaient  fait  des  progrès  dans  l’art 

1 George  de  Pisidie  spécifie  le  nombredehuit  myriades 
( Bell.  Jbar.,  219).  Ce  poète  (50-88)  dit  durement  que 
le  vieux  chagan  vécut  jusqu'au  régne  d'Heraclius,  et  que 
son  fils  et  son  successeur  était  né  d'une  mère  étrangère. 
Cependant  Foggini  {Annotât.,  p.  57)  a donné  une  autre 
interprétation  i ce  passage. 

1 Le  roi  des  Scythes  envoya  i Darius  un  oiseau,  une 
grenouille,  une  souris  et  cinq  traits.  (Hérodote,  I.  iv, 
e.  131 , 132.)  • Substitues  une  lettre  à ces  signes,  dit 

• Rousseau  avec  beaucoup  de  goût  : plus  elle  sera  mena- 
» çante , moins  elle  effraiera  : ce  ne  sera  qu'une  fanfbron- 

• nade  dont  Darius  n'eût  (bit  que  rire.  ■ ( Émile.)  Mais  je 
doute  que  le  sénat  et  le  penple  de  Constantinople  aient  ri 
de  ce  message  du  chagan. 


d'attaquer  les  places,  donnèrent  des  assauts 
dix  jours  consécutifs.  Us  s’avancèrent  sous 
l’impénétrable  tortue  pour  saper  ou  battre  la 
muraille;  leurs  machines  de  guerre  vomis- 
saient une  grêle  continuelle  de  pierres  et  de 
dards , et  douze  grandes  tours  de  bois  éle- 
vaient les  assiégeons  à la  hauteur  des  rem- 
parts. Mais  le  courage  d'Heraclius , qui 
avait  détaché  douze  mille  cuirassiers  au 
secours  de  la  capitale , animait  le  sénat  et  le 
peuple.  Les  assiégés  se  servirent  du  feu  et 
des  forces  de  la  mécanique  avec  beaucoup 
d’habileté  et  de  succès  : des  galères  à deux 
et  trois  rangs  de  rames  dominaient  sur  le 
Bosphore,  et  rendirent  les  Persans  inutiles 
spectateurs  de  la  défaite  de  leurs  alliés.  Les 
Avars  furent  repoussés  ; une  Botte  de  navires 
esclavons  fut  détruite  dans  le  hâvre  : les  vas- 
saux du  chagan  menaçaient  de  l’abandonner; 
il  n’avait  plus  de  munitions:  après  avoir  brûlé 
ses  machines  il  donna  le  signal  de  la  retraite, 
et  s'éloigna  avec  un  air  toujours  imposant. 
La  dévotion  des  Romains  attribua  cette  déli- 
vrance à la  vierge  Marie;  mais  ils  égorgèrent 
les  envoyés  persans,  que  l’humanité,  au  dé- 
faut de  la  loi  des  nations,  devait  protéger  ; et 
la  mère  de  Jésus-Christ  n’approuvait  sûre- 
ment pas  cet  assassinat 
Heraclius,  après  la  division  de  son  armée, 
se  retira  sagement  sur  les  bords  du  Phase  ; il 
y soutint  une  guerre  défensive  contre  les  cin- 
quante mille  piques  d'or  de  la  Perse.  Les 
nouvelles  de  Constantinople  dissipèrent 
ses  inquiétudes;  une  victoire  de  Théodore, 
son  frère,  confirma  ses  espérances,  et  il  op- 
posa l’utile  et  flatteuse  alliance  des  Turcs  à la 
ligue  de  Cosroës  et  des  Avars.  11  détermina 
la  horde  des  Chozars  1 à transporter  ses  ten- 
tes des  plaines  du  Volga  aux  montagnes  de  la 
Géorgie;  il  les  reçut  aux  environs  de  Téflis. 

< La  Chronique  de  Pasehal(p.  392-397)  tait  un  récit  dé- 
taillé et  authentique  du  siège  et  de  la  délivrance  de  Con- 
stantinople. Tbéophanes  (p.  284)  y ajoute  quelques  faits  ; 
et  on  peut  tirer  quelques  lueurs  de  la  fumée  de  George 
de  Pisidie,  qui  a composé  un  poème  {de  Belle  Abarieo , 
p.  45-54)  pour  célébrer  eel  heureux  événement. 

> La  puissance  des  Chozars  domina  aux  septième,  hui- 
tième et  neuvième  siècles.  Its  furent  connus  des  Grecs, 
des  Arabes,  et,  sous  le  nom  de  A osa,  des  Chinois 
eux-mêmes.  (De  Guignes,  ilisl.  des  Huns,  I.  u,  part,  u, 
p.  507-509.) 
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Si  nous  en  croyons  les  Grecs,  le  khan  et  ses 
nobles  descendirent  de  cheval  et  se  proster- 
nèrent pour  adorer  la  pourpre  du  césar.  Cn 
pareil  hommage  et  des  secours  si  importons 
méritaient  une  extrême  reconnaissance;  et 
l'empereur,  étant  son  diadème,  le  plaça  sur  la 
tète  du  prince  turc,  qu'il  embrassa  et  salua 
du  nom  de  fds.  Après  un  banquet  somptueux, 
il  lui  donna  la  vaisselle  , les  ornemens , l'or, 
les  pierreries  et  la  soie  dont  on  venait  de 
faire  usage,  et  il  distribua  de  sa  main  de  ri- 
ches joyaux  cl  des  boucles  d'oreilles  à ses 
nouveaux  alliés.  Dans  une  entrevue  secrète, 
il  lui  montra  le  portrait  d'Eudoxic,  sa  fille  1 , 
et  la  lui  promit  en  mariage.  11  obtint  sur-le- 
champ  un  secours  de  quarante  mille  cava- 
liers, et  négocia  une  puissante  diversion  des 
armés  turques  du  côté  de  l'Oxus  ’.  Les  Per- 
sans imitèrent  les  Avars,  et  se  retirèrent  avec 
précipitation  : Heraclius , qui  campait  à 
Édesse,  avait  une  armée  de  trente  mille  Ro- 
mains et  étrangers,  et  il  employa  quelques 
mois  à réparer  les  villes  de  la  Syrie,  de  la 
Mésopotamie  et  de  l'Arménie,  dont  les  fortifi- 
cations avaient  été  mal  soignées.  Sarbar  se 
tenait  toujours  au  poste  important  de  Clialcé- 
doine;  mais  la  jalousie  de  Cosroés  ou  les  ar- 
tifices de  l'empereur  indisposèrent  bientôt  ce 
puissant  satrape  contre  son  roi  et  contre  son 
pays.  On  arrêta  un  messager  avec  un  ordre, 
supposé  ou  réel,  qui  enjoignait  au  cadarigan, 
ou  à celui  qui  commandait  en  second,  d'en- 
voyer sans  délai  au  pied  du  trône  la  tête  de 
Sarbar.  On  transmit  les  dépêches  à Sarbar 
lui-même;  et,  après  y avoir  lu  son  arrêt  de 
mort , il  y inséra  adroitement  les  noms  de 
quatre  cents  officiers.  Il  assembla  ensuite  un 

' Epiphania  ou  Eudoxie,  la  seul*  tille  diloraclius  et 
d'Eudoxia,  sa  première  femme,  naquit  à Constantino- 
ple le  7 juillet , A.  D.  611.  Elle  fut  baptisée  le  15  août 
602 , et  couronnée , dans  la  ehapellc  de  Saint-Étienne  du 
Palais , le  4 octobre  de  la  mémo  année.  Ainsi  elle  avait 
environ  quinze  ans.  On  l'envoyait  au  prince  turc;  mais 
elle  apprit  en  roule  la  mort  du  mari  qui  lui  était  destiné. 
(Dueange,  Familia  lïrznnl. , p.  1 |8.  ) 

2 Elmaein  ( Hist.  Saraccn.,  p.  13-16)  rapporte  des 
faits  curieux  et  vraisemblables;  mais  ses  évaluations 
arithmétiques  sont  trop  considérables.  Il  suppose  qu'il  y 
avait  A Édesse  trois  cent  mille  Itomains , et  que  cinq  cent 
mille  Persans  furent  tués  à la  bataille  de  Niüive.  On  peut, 
sans  craindre  de  se  tromper,  retrancher  au  moins  un 
zéro. 
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conseil  de  guerre , et  demanda  au  cadarigan 
s'il  sc  disposait  à exécuter  les  ordres  du  des- 
pote. Les  Persans  déclarèrent  d'une  voix  una- 
nime que  Cosroés  était  déchu  de  la  couronne: 
ils  signèrent  un  traité  particulier  avec  la  cour 
deConslanlinople;  et,  si  l'honneur  ou  la  poli- 
tique empêcha  Sarbar  de  joindre  le  drapeau 
d’Ileraclius,  l'empereur  du  moins  eut  la  cer- 
titude de  pouvoir  suivre  sans  obstacle  ses 
projets  de  victoire  et  ses  desseins  relatifs  à la 
paix. 

Cosroés  se  trouva  privé  de  son  plus  ferme 
appui  ; il  doutait  de  la  fidélité  de  ses  sujets  ; 
mais  les  restes  de  sa  grandeur  étaient  encore 
imposans.  Les  auteurs  contemporains  parlent 
de  cinq  cent  mille  hommes,  chevaux  et  élé- 
phans,  qui  couvraient  la  Médie  et  l'Assvrie, 
pour  contenir  Ileraclius;  mais  ce  doit  être 
une  exagération  orientale.  Au  reste , les  Ro- 
mains s’avancèrent  de  l'Araxe  aux  bords  du 
Tigre;  et  la  timide  prudence  de  Rhazates  sc 
contenta  de  les  suivre  par  des  marches  for- 
cées, jusqu'au  moment  où  il  reçut  un  ordre 
péremptoire  de  risquer  le  sort  de  la  Perse 
dans  une  bataille  décisive.  La  fameuse  Ni- 
nive  avait  jadis  étalé  ses  remparts  à l'est  dti 
Tigre  et  à l'extrémité  du  pont  de  Mosul  ' ; 
cette  cité  et  même  scs  ruines  avaient  disparu 
dès  long-temps  * : son  emplacement  offrait  un 
vaste  terrain  aux  opérations  des  deux  armées. 
Mais  les  historiens  de  Bysance  négligent  ces 
opérations  ; et,  comme  les  auteurs  des  poè- 
mes épiques  et  des  romans  , ils  attribuent  la 
victoire , non  pas  aux  heureuses  combinai- 

1 Ctésias  ( apud  Dioil.  Sicile  1. 1, 1.  a ) assigne  qua- 
tre renl  quatre-vingts  stades,  peut-être  trente-deux 
milles  seulcineut , à la  circonférence  de  Mnive.  Jouas 
parle  de  trois  journées  de  marche  : les  cent  vingt  raillo 
personnes,  qui  ne  pouvaient  y distinguer  leur  main  droite 
de  leur  main  gauche , dont  parle  le  prophète , suppose- 
raient environ  sept  rent  mille  personnes  de  tout  igepour 
la  population  de  celle  ancienne  capitale  (Goguet,  Ori- 
gine des  bois,  etc. , t.  vu , part,  i , p.  U2,  U3J,  qui  cessa 
d’exister  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Le  faubourg 
occidental  subsistait  encore  au  premier  siècle  des  califes 
arabes,  et  les  historiens  eu  parlent  sous  le  nom  de 
Mosul. 

J Nicbuhr  (Voyage  en  Arabie , etc. , t.  n , p.  286)  passa 
sur  Mnire  sans  s'eu  apercevoir  ; il  prit  pour  une  chaîne 
de  collines  un  vieux  rempart  de  brique  ou  de  terre.  On 
dit  que  ce  rempart  avait  cent  pieds  de  hauteur,  qu'il  était 
flanqué  de  quinze  cents  tours , élevées  chacune  de  deux 
cents  pieds. 
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sons,  mais  à la  valeur  personnelle  du  héros 
qu'ils  célèbrent.  Dans  cette  journée  mémo- 
rable, Ileraciius,  monté  sur  Phallus,  cheval 
dont  l'histoire  a conservé  le  nom,  surpassa 
ses  plus  braves  guerriers  : il  reçut  un  coup 
de  lance  à la  lèvre;  son  coursier,  blessé  à la 
cuisse,  porta  sou  maître,  sain  et  sauf  d’ail- 
leurs, au  milieu  de  la  triple  phalange  des 
barbares.  Durant  l’action,  l'empereur  tua  de 
sa  main  trois  chefs  euuemis  renommés  par 
leur  valeur  : Rhazates,  l’un  des  trois,  mou- 
rut en  bon  soldat:  mais  la  vue  de  sa  tète  por- 
tée en  triomphe  répandit  la  douleur  et  le 
désespoir  parmi  les  lignes  découragées  des 
Persans.  Son  armure  d’or  massif,  son  bou- 
clier de  cent  vingt  plaques,  son  épée  et  son 
baudrier,  sa  selle  et  sa  cuirasse  ornèrent  le 
triomphe  d’Heraclius;  et,  s'il  n'eût  pas  été  fi- 
dèle à Jésus-Christ  et  à la  Vierge  Marie,  il 
aurait  pu  offrir  ces  dépouilles  opimes  au  Ju- 
piter du  Capitole  '.  Les  Romains  prirent 
vingt-huit  drapeaux  à la  bataille  de  Sinive , 
où  l'on  se  battit  avec  acharnement  depuis  la 
pointe  du  jour  jusqu'à  la  onzième  heure  : la 
plus  grande  partie  de  l'armée  persane  fut  tail- 
lée en  pièces;  et  les  vainqueurs,  cachant  leur 
perte,  passèrent  la  nuit  sur  le  terrain  où  l'on 
venait  de  combattre.  Us  avouèrent  qu'il  leur 
avait  été  moins  difficile  de  tuer  que  de  vaincre 
les  soldats  de  Cosroës.  Le  reste  des  cavaliers 
persans  eutrinlrépiditédeseteniràdcux  por- 
tées de  trait  des  Romains,  et  au  milieu  desca- 
davres de  leurs  compatriotes,  jusqu'à  la  sep- 
tième heure  de  la  nuit.  Vers  la  huitième  heure, 
ils  se  retirèrent  dans  leur  camp,  qu'on  n'avait 
pas  pillé  ; ils  rassemblèrent  leurs  bagages,  et 
se  dispersèrent  de  tous  côtés , plutôt  par  ab- 
sence d’ordres  à suivre  que  par  défaut  de 
bravoure.  Ileraciius  profila  de  la  victoire  avec 
une  activité  admirable  : il  fit  quarante-huit 
milles  en  vingt-quatre  heures,  et  son  avant- 
garde  occupa  les  pouls  du  grand  et  du  petit 
Zab  ; et  les  villes  et  les  palais  de  l'Assyrie 
s'ouvrirent  pour  la  première  fois  devant  les 
Romains.  Ils  pénétrèrent  jusqu'à  la  résidence 
loyale  de  Dastagerd;  et,  quoiqu'on  eût  enlevé 

I Box  rrpia  arma  ftro , dit  Romulns , lors  de  la  pre- 
mière consécration  du  Capilole...  Binapostca,  roiilinue 
Tito-Live,  t,  H) , inter  toi  bella , opima  parta  sont 
spolia , adeô  rara  rjus  fortuna  decoris.  Si  l'on  avait 
CIDBOM,  II. 


une  partie  de  ses  trésors,  et  qu'on  y eût  pris 
des  sommes  considérables  pour  fournir  aux 
besoins  publics,  les  richesses  qu'on  y trouva 
surpassèrent  les  espérances  des  vainqueurs 
et  parurent  même  satisfaire  leur  cupidité.  Ils 
brûlèrent  tout  ce  qu’ils  ne  purent  transporter 
aisément,  afin  que  Cosroës  fût  accablé  de  tous 
les  maux  qu'il  avait  versés  si  souvent  sur  les 
provinces  de  l'empire.  11s  seraient  peut-être 
excusables,  si  cette  déprédation  se  fût  bornée, 
aux  objets  du  luxe  personnel  do  grand  roi.  et 
si  la  haine  nationale,  la  licence  des  troupes  et 
le  fanatisme  religieux  n'eussent  pas  ravage 
les  habitations  et  les  temples  de  ses  innocens 
sujets.  La  reprise  de  trois  cents  drapeaux 
romains,  et  la  délivrance  d’un  grand  nombre 
de  captifs  d’Édessc  ou  d'Alexandrie , qui  se 
trouvaient  au  pouvoir  des  Persans,  procurè- 
rent une  gloire  plus  pure  à Ileraciius.  Du  pa- 
lais de  Dastagerd,  il  continua  sa  marche , et 
arriva  à peu  de  milles  de  Modayn  ou  Clési- 
phon;  mais  il  fut  arrêté  sur  les  bords  de 
l’Arba,  par  la  difficulté  du  passage,  par  la  ri- 
gueur de  la  saison  , et  peut-être  par  ce  qu'il 
apprit  de  la  force  de  cette  capitale.  Le  nom 
moderne  de  la  ville  de  Sherbour  marque  son 
retour;  il  passa  le  mont  Zara  avant  les  neiges 
qui  tombèrent  durant  trente-quatre  jours , et 
les  citoyens  de  Gandzaca  ou  Tauris  lurent 
contraints  de  bien  recevoir  ses  soldats  et 
leurs  chevaux  '. 

Lorsque  Cosroës  se  vit  réduit  à défendre 
ses  états  héréditaires,  l'amour  de  la  gloire, 
ou  même  le  sentiment  de  la  honte  aurait  dû 
le  déterminer  à aller  chercher  son  rival  sur 
un  champ  de  bataille;  il  aurait  dû  se  trouver  a 
la  journée  de  ISinive,  y inspirer  du  courage  à 
ses  troupes,  ou  tomber  avec  honneur  sous  la 
lance  d'Heraclius.  Le  successeur  de  Cvrus 
aima  mieux  attendre  de  loin  l'événement.  Il 
assembla  les  débris  de  son  armée;  il  se  relira 

accordé  les  dépouilles  opimes  au  simple  soldat  qui  avait 
tué  le  roi  ou  le  général  de  l'ennemi , ainsi  que  le  dit  Var- 
iant Mputl  Pomp.  Festam , p.  306 , édit.  Dacier),  cet 
honneur  eût  été  moins  difficile  et  plus  commun. 

t Les  faits,  les  lieux  et  les  dates  qu'indique  Tbéopha- 
nes,  dans  le  récit  de  cette  dernière  expédition  d'tiera- 
rlius,  sont  si  exacts  et  si  vrais,  qu'il  doit  avoir  suivi  les 
lettres  originales  de  l'empereur,  dout  la  chronique 
Tase.  (p.  3US-102)  nous  a conservé  un  échantillon  cu- 
rieux. 
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devant  l'empereur  romain,  et  poussa  tin  sou-  | 
pir  à la  vue  de  son  palais  chéri  de  Dastagerd. 
Ses  atnis  ot  scs  ennemis  crurent  qu’il  avait  le 
projet  de  s’ensevelir  sons  les  ruines  de  cette 
ville;  mais  ce  faible  monarque  se  sauva  par 
un  trou  de  la  muraille  avec  Sira  et  trois  con- 
cubines , neuf  jours  avant  l'arrivée  de  ses 
vainqueurs.  Un  voyage  rapide  et  secret  rem- 
plaça ce  magnifique  appareil  dans  lequel  il 
s’était  montré  à la  foule  prosternée  devant 
lui,  et  la  nuit  de  la  première  journée  il  logea 
tlans  la  chaumière  d’un  paysan,  que  le  grand 
roi  eût  à peine  regardé  au  temps  de  son  or- 
gueil I.a  peur  triompha  de  la  superstition; 
le  troisième  jour,  il  fut  charmé  de  se  faire  uu 
rempart  des  murailles  de  Ctésiphon  ; maisil  ne 
se  crut  en  sûreté  que  lorsqu'ileut  mis  leTigrc 
entre  lui  et  les  Romains.  Son  évasion  remplit 
d'effroi  et  de  tumulte  le  palais,  la  ville  cl  le 
camp  de  Dastagerd:  les  satrapes  exami  lièrent 
s'ilsdcvaienl  pins  craindre  leur  souverain  que 
l'ennemi  ; et  les  femmes  de  son  sérail  eurent 
le  plaisir  de  voir  des  hommes,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  jaloux  Cosroës  relégua  ses  trois 
mille  concubines  dans  un  château  plus  éloi- 
gné. Il  ordonna  à l’armée  de  Dastagerd  de  se 
retirer  dans  un  nouveau  camp  : Arba  et  une 
ligne  de  deux  cents  éléphans  en  couvraientle 
front;  les  troupes  des  provinces  arrivèrent 
successivement;  et,  pour  soutenir  le  trône 
par  un  dernier  effort , on  enrôla  les  plus  vils 
domestiques  du  roi  et  des  satrapes.  Cosroës 
pouvait  toujours  obtenir  une  paix  raisonna- 
ble ; et  les  députés  d’Hcradius  le  pressèrent 
à diverses  reprises  d’épargner  le  sang  de  ses 
sujets,  et  de  dispenser  un  conquérant  humain 
du  pénible  devoir  de  porter  le  fer  et  la  flamme 
dans  les  plus  belles  contrées  de  l’Asie.  Mais 
son  orgueil  n’avait  pas  encore  pris  le  niveau 
de  sa  fortune  : la  retraite  de  l’empereur  lui 
donna  de  la  confiance  ; il  versa  des  pleurs  de 
rage  sur  les  ruines  de  scs  palais  d'Assyrie, 
et  dédaigna  trop  long-temps  les  murmures  de 
ses  sujets,  indignés  de  ce  qu'ou  sacrifiait  leur 

' Les  expressions  de  Théophanm  sont  remarquables  : 

F.iraxSi  Xo ipim  ut  nxùiyniyii  « y--;,- 

6 lit  n Tvra  bvp+  il  ti'mi  iryxiii  Hf  asxuoc  l$mupui*l. 

(P-  289)  Les  jeunes  princes  qui  montrent  du  goût  pour 
U guerre  devraient  transcrire  et  traduire  souvent  de 
pareils  passages. 
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vie  et  leur  fortune  à l'obstination  d’un  des 
pote.  Les  douleurs  les  plus  vives  d’esprit  et 
de  corps  tourmentaient  ce  malheureux  vieil- 
lard; et,  voyant  approcher  sa  fin,  il  résolut  do 
placer  la  tiare  sur  la  tète  de  Merdaxa,  celui 
de  ses  fils  qn'il  chérissait  le  plus;  mais  on 
ne  respectait  plus  les  volontés  de  Cosroës; 
et  Siroës,  qui  s'enorgueillissait  du  rang  et  du 
mérite  de  Sira  sa  mère , avait  conspiré  avec 
les  méconteos  pour  faire  valoir  et  devancer 
les  droits  de  la  primogéniturc  *.  Vingt-deux 
satrapes,  qui  se  donnaient  le  uom  de  patrio- 
tes, furent  séduits  par  la  fortune  et  par  les 
honneurs  d'un  nouveau  règne.  Siroës  promit 
aux  soldats  une  augmentation  de  solde,  aux 
chrétiens  le  libre  exercice  de  leur  religion  , 
aux  captifs  la  liberté  cl  des  récompenses,  et 
à la  nation  en  général  une  prompte  paix  et  la 
réduction  des  impôts.  Les  conspirateurs  dé- 
cidèrent qu'il  se  montrerait  dans  le  camp 
avec  les  marques  de  la  royauté  ; et  ils  eurent 
soin  de  lui  ménager  une  retraite  à la  conr  im- 
périale, si  l’entreprise  échouait.  Mais  il  y eut 
des  acclamations  unanimes  à la  vue  du  nou- 
veau monarque  ; on  arrêta  Cosroës;  on  mas- 
sacra sous  ses  yeux  dix-huit  de  ses  enfans , 
et  il  fut  jeté  dans  un  cachot,  où  il  expira  après 
cinq  jours.  Les  Grecs  et  les  Persans  moder- 
nes décrivent  avec  de  grands  détails  tout  ce 
que  Cosroës  eut  à souffrir  d’insultes,  de  mi- 
sère et  de  lourraeos  de  la  part  d’un  fils  qui 
porta  la  cruauté  beaucoup  plus  loin  que  son 
père  ; mais  à l'époque  de  sa  mort  quelle  lan- 
gue aurait  osé  raconter  ['histoire  du  parricide, 
et  quel  œil  put  pénétrer  dans  la  tour  d’oubli  ? 
Si  l'on  en  croit  ses  ennemis  chrétiens,  qui 
montrent  moins  de  pitié  que  de  foi , il  tomba 
sans  espoir  dans  un  abime  plus  profond  *.  Au 
reste,  on  conviendra  que  les  tyrans  de  tous 

< Le  récit  authentique  des  dernières  opérations  de  Con- 
roës,  en  qualité  de  roi,  se  trouve  dans  la  lettre  d'Hèra- 
ciius(Chron.  Pasch.,  p.  396)  et  dans  l'Histoire  deTbéo- 
phanes  ( p.  271  ). 

1 Au  premier  bruit  de  la  mort  de  Cosroës , George  de 
Pisidie,  (p.  97-105)  publia  à Constantinople  une  Héra- 
dbde  eu  deux  ebants.  Cet  écrivain , prêtre  et  poète,  se 
réjouissait  de  la  damnation  de  l'ennemi  public,  i/iwint 
h npupf  (v,  56).  Mais  une  si  basse  vengeance  est  in- 
digne d'un  roi  et  d'un  conquérant;  et  je  suis  fâché  de 
trouver  dans  la  lettre  d'Henclius  celle  joie  d’une  super- 
stition grossière  : biifixyit  yirint  w,rj  III  II ixfix. 
Tir&t  ,/c  T«K*T«;gda,M...,  tic  n nvf  mMmTmrfiirhi , etc. 
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les  siècles  et  de  tomes  les  sectes  sont  ceux 
qui  méritent  le  mieux  les  tourmens  île  l'en- 
fer. I.a gloirede  la  maisondcSassan  finit  avec 
Cosroës  : son  fils  dénaturé  ne  jouit  que  huit 
mois  du  fruit  de  ses  crimes;  et  neuf  compéti- 
teurs, qui  se  disputèrent,  avec  l'épée  et  le 
poignard , les  restes  d'une  monarchie  épui- 
sée, prirent  le  titre  do  rois  dans  l'espace  de 
quatre  ans.  Chaque  province,  chaque  ville  de 
la  Perse  était  un  théâtre  d’indépendance,  de 
discorde  et  de  meurtre;  et  l'anarchie  se  pro- 
longea huit  années  de  plus,  jusqu’au  moment 
où  les  califes  arabes  (iront  taire  les  factions, 
et  les  réunirent  sous  le  même  joug 

Dès  quo  le  chemin  fut  praticable  sur  les 
montagnes,  l’empereur  reçut  l’heureuse  nou- 
velle du  succès  de  la  conspiration , de  la 
mort  de  Cosroës,  et  de  l’avénement  de  son 
fils  aîné  au  trône  de  la  Perse.  Les  auteurs  de 
la  révolution,  empressés  de  faire  valoir  à la 
cour  et  au  camp  de  Tauris  la  part  qu'ils  y 
avaient  eue  , précédèrent  les  ambassadeurs 
de  Siroës,  qui  remirent  les  lettres  du  nou- 
veau monarque  à l'empereur  des  Romains  * . 
Selon  le  langage  des  usurpateurs  de  tous  les 
temps,  Siroës  rejetait  scs  crimes  sur  la  divi- 
nité, et  offrait  de  terminer  la  longue  discorde 
des  deux  nations  par  un  traité  de  paix  et 
d'alliance  plus  durable  que  le  Ter  on  l'airain. 
Les  conditions  du  traité  furent  réglées  sans 
peine  et  exécutées  fidèlement.  Heraclius  cul 
soin,  à l'exemple  d'Auguste,  de  redemander 
les  drapeaux  et  les  prisonniers  qui  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  Persans;  les  poètes 
célébrèrent  son  zèle  pour  la  dignité  natio- 
nale ; mais  on  peut  juger  de  la  décadence  des 
arts  en  comparant  Horace  et  George  de  Pi- 
sidie.  Les  sujets  et  les  frères  d'armes  d'Hc- 
raclius  furent  délivres  de  la  persécution,  de 
l'esclavage  et  de  l'exil  ; mais,  au  lieu  des  ai- 

II  applaudit  presque  au  parricide  de  Siroës,  comme  à un 
acte  de  piété  et  de  justice. 

i F.ulychius , qui  pourtant  dissimule  le  parricide  de 
Siroës,  d’Herbelot  ( Ritdiothëquc  orientale,  p.  780)  et 
Asscmanni  Bibliotli.  Orient.,  t.  lu , p.  415-420)  dounent 
les  détails  les  plus  exacts  sur  celle  dernière  période  des 
rois  sassaniens. 

s la  lettre  de  Siroës,  dans  la  Chronic.  Paseh. , ne 
contient  malheureusement  qu'un  vain  protocole.  On 
peut  deviner  les  articles  du  traité  d'après  ce  que  Thèo- 
phanes  et  Nlcéphore  racontent  de  son  exécution. 
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gles  romaines  , le  successeur  de  Constantin 
ne  put  obtenir  que  la  vraiecroix.  Le  vainqueur 
ne  désirait  pas  ajoutera  la  faiblesse  de  l’em- 
pire en  l'étendant;  et  le  fils  de  Cosroës  aban- 
donna sans  regret  les  conquêtes  de  son  père. 
Les  Persans,  qui  évacuèrent  les  villes  de  la 
Syrie  et  de  l’Égypte,  furent  conduits  d'une 
manière  honorable  jusqu'à  la  frontière;  et 
une  guerre  qui  avait  blessé  les  parties  vitales 
des  deux  monarchies  ne  changea  rien  à leur 
position  extérieure.  Le  retour  d'Heraclius  fut 
un  triomphe  continuel  de  Tauris  à Constanti- 
nople; et  après  les  exploits  de  six  campagnes 
glorieuses  il  jouit, disent  les  auteurs  contem- 
porains, d’un  jour  de  dimanche.  Le  sénat, 
le  clergé  et  le  peuple  allèrent  à la  rencontre 
du  héros;  ils  le  reçurent  avec  des  larmes  et 
des  acclamations  , des  branches  d'olivier,  et 
une  quantité  innombrable  de  flambeaux  ; il 
fit  sou  entrée  dans  la  capitale  sur  un  char 
traîné  par  quatre  éléphans;  et,  dès  qu'il  put 
se  soustraire  au  tumulte  de  la  joie  publique, 
il  goûta  des  plaisirs  plus  réels  dans  les  bras 
de  sa  mère  et  de  son  fils 

La  vraie  croix,  renvoyée  au  saint  sépulcre, 
donna  lieu  , l'année  d'après , à un  triomphe 
bien  différent.  Heraclius  fit  le  pèlerinage  de 
Jérusalem.  Le  discret  patriarche  vérifia  l'i- 
dentité de  la  relique  et  la  fête  annuelle  de 
l’exaltation  de  la  croix  rappelle  encore  cette 
auguste  cérémonie.  L'empereur , avant  de 
porter  ses  pas  sur  les  lieux  consacrés  par  la 
mort  tle  Jésus-Cbrist , se  dépouilla  du  diadè- 
me eide  la  pourpre,  qui  ne  sont  que  des  vani- 
tés mondaines;  mais  son  clergé  décida  que 
la  persécution  des  Juifs  sc  conciliait  plus  aisé- 
ment que  le  luxe  avec  les  préceptes  de  l'É- 
vangile. Il  remonta  sur  son  trône  poury  rece- 
voir les  félicitations  de  la  France  et  de  l'Inde; 

* O vers  de  Corneille  : 

MoDlrat  HcnwUai  au  peuple  qui  Valirnd , 

conviendrait  bien  mieux  i celle  circonstance.  Voyez  son 
triomphe  dans  Théophanes  (p.  272,  273),  et  Micéphore 
( p.  15,  16).  George  de  Pisidie  atteste  l'existence  de  la 
mère  et  la  tendresse  du  fils.  {Bell.  A bar.,  255 , etc., 
p.  49.)  La  métaphore  du  dimanche , qu'adoptèrent  ccs 
chrétiens  de  Bysance,  était  un  peu  profane. 

2 Voyez  Baronius,  Annal,  erdés.,  A.  D.  628,  n°  1-4, 
Eutychius , Annal.,  t.  u , p.  240-248;  Nicéphore , Brev 
p.  15.  Les  sceaux  de  ta  caisse  qui  le  renfermait  n’a- 
vaient jamais  été  rompus,  et  on  attribua  cette  conserva- 
tion de  la  vraie  croix  à la  dév  otion  de  la  reine  Sira. 
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cl , dans  l'opinion  publique,  le  mérite  supé- 
rieur et  la  gloire  du  grand  Ilernclius  éclipsè- 
rent la  réputation  de  Moïse , d'Alexandre  et 
d'Herculc1.  Maisle  libérateur  de  l'Orient  était 
très-faible  et  très-pauvre.  La  portion  la  plus 
précieuse  des  dépouilles  de  la  Perse  avait  été 
tunsomméc  dans  la  guerre , distribuée  aux 
soldats,  ou  ensevelie  par  la  tempête  dans  les 
vagues  de  l'Enxin.  L'empereur,  dominé  par 
ses  scrupules,  songeait  à rendre  à l'église  les 
richesses  qu'il  lui  avait  empruntées;  un  fonds 
perpétuel  était  nécessaire  pour  acquitter 
cette  dette  que  les  prêtres  redemandaient  vi- 
vement. Les  provinces,  déjà  dévastées  par  les 
armes  et  la  cupidité  des  Persans,  se  virent 
réduites  à payer  une  seconde  fois  les  mêmes 
imptïts;  et  les  arrérages  que  devait  le  tréso- 
rier deDamas  furent  convertis  en  une  amende 
de  cent  mille  pièces  d'or.  Durant  ces  hostili- 
tés si  longues  et  si  destructives,  la  perte  des 
deux  cent  mille  soldats  * qu’avait  moissonnés 
la  guerre  fut  moins  funeste  que  la  décadence 
des  arts,  de  l'agriculture  et  de  la  population  : 
et , quoiqu'une  armée  victorieuse  se  fût  for- 
mée sous  le  drapeau  d’ileraclius  , il  parait 
que  cet  effort  contraire  à la  nature  des  choses 
épuisa  plutôt  qu'il  n'exerça  les  forces  de 
l'empire.  Tandis  que  l'empereur  triomphait  à 
Constantinople  ou  à Jérusalem,  une  ville  ob- 
scure des  frontières  de  la  Syrie  était  pillée 
par  les  Sarrasins;  ceux-ci  taillèrent  en  pièces 
quelques  troupes  qui  marchaient  à son  se- 
cours. Un  événement  si  peu  important  en  lui- 
même  ne  mérite  d'être  remarqué  que  parce 
qu'il  fut  le  prélude  d'une  grande  révolution. 
Ces  brigands,  qui  pillèrent  la  petite  ville  dont 
nous  venons  de  parler,  étaient  les  apôtres  de 
Mahomet;  leur  valeur  fanatique  s'était  for- 
mée dans  le  désert  ; et  les  Arabes  enlevèrent 
à Ilernclius,  dans  les  huit  dernières  années 
de  son  règne,  les  mêmes  provinces  qu'il  avait 
arrachées  aux  Persans. 

* Georqe  de  Pisidie,  Jcroas.  m , tic  Expctlit.  contra 
/'citas,  415, etc.,  et  Hcraclcid.  deroas.,  i,  65-138. 

Je  néglige  les  autres  parallèles  moins  imposaus  qu'on 
trouve  dans  Daniel , Timothée , etc.  Cosroïs  et  le  chagan 
turent  comparés  par  les  mêmes  rhéteurs  à Belshazzar , à 
Pharaon , au  serpent , etc 

‘ Suidas  (in  ExccrpL  ffist.  R/xant.,  p.  46}  indique 
ce  nombre.  Mais,  au  lieu  de  la  guerre  à'  I s au  rie ,'  ii  faut 
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CHAPITRE  XLV1I. 

Histoire  (biologique  de  la  doctrine  de  l'incarnation.  — 
La  nature  humaine  cl  divine  de  Jésus-Christ. — Ini- 
mitié des  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Constantino- 
ple, saint  Cyrille  et  Neslorius.  — Troisième  concile 
général  tenu  tu  £pbè*e. — Hérésie  d'Eutychèt. — Qua- 
trième concile  général  tenu  à Chalcédoine  — Discorde 
civile  et  ecclésiastique.  — Intolérance  de  Justinien. 
— Les  trois  chapitres.  — - Controverse  des  Monothé- 
istes. — Étal  des  sectes  de  l'Orient  ; 1°  les  Nc&io- 
riens  ; Ü»  les  Jacobitcs ; ”®  les  Maronites;  4°  les  Ar- 
méniens ; 5°  les  Cophtes  et  les  Abyssins. 

Les  chrétiens , apres  avoir  détruit  le  paga- 
nisme, pouvaient  jouir  de  leur  triomphe 
dans  la  solitude  et  la  piété.  Mais  un  principe 
tic  discorde  respirait  en  eux,  et  ils  mirent 
plus  d’ardeur  à découvrir  la  nature  du  fon- 
dateur de  leur  religion  qu’à  pratiquer  ses  lois. 
J’ai  déjà  observé  que  les  disputes  sur  la  Iri- 
nité  furent  suivies  de  celles  sur  l’incarnation, 
également  scandaleuses  pour  l’Église , et  éga- 
lement funestes  à l’état,  mais  plus  minutieuses, 
encore  dans  leur  origine,  et  plus  durables1 
dans  leurs  elTets.  Ce  chapitre  contiendra  le 
récit  d’une  guerre  religieuse  de  deux  cent 
cinquante  ans;  j’exposerai  le  schisme  eccle- 
siastique et  politique  des  sectes  de  l'Orient; 
et , avant  d’arriver  à leurs  querelles , qui  fu- 
rent si  bruyantes  et  si  sanguinaires,  je  ferai 
de  modestes  recherches  sur  la  doctriue  de  la 
primitive  église 

lire  la  guerre  de  Perse;  et  ce  passage  ne  regarde  pas  l'em- 
pereur Heraelius. 

• Comment  dois-je  m'y  prendre  pour  montrer  la  jus- 
tesse et  l'exactitude  de  ces  recherches  préliminaires  que 
je  me  suiselTorcé  de  circonscrire  et  d’abréger? Si  je  con- 
tinue à citer  à la  suite  de  chacun  des  laits  et  de  chacune 
des  réflexions  le  monument  qui  eu  prouve  la  vérité,  il 
faudra  qu'à  chaque  ligue  Je  rapporte  un  grand  nombre  de 
témoignages , et  chaque  mot  deviendra  une  dissertation  ; 
mais  le  Clerc,  Hcausobre  et  Mosheim  ont  compilé , rédigé 
et  éclairci  les  passages  sans  nombre  des  anciens  auteurs 
que  j'ai  lus  dans  les  originaux.  Je  me  bornerai  donc  à in- 
diquer à l’appui  de  ma  narration  les  noms  et  les  caractè- 
res de  ces  respectables  guides;  et , lorsqu'il  s'agira  d'un 
objet  plus  minutieux  ou  très-éloigné,  je  ne  rougirai  pas 
d'emprunter  les  lumières,  1®  des  Dogmata  thcalogica 
de  Pétau , ouvrage  qui , par  l’immensité  du  pian  et  des  dé- 
tails, efTraie  l’imagination  : les  volumes  qui  traitenL  de 
l'incarnation  (deux  in-folio,  le  cinquième  et  le  sixième  de 
huit  cent  trente-sept  pages)  sont  divisés  en  seize  livres;  le 
premier  est  historique,  et  les  autres  exposent  la  contro- 
verse et  la  doctrine.  L'érudition  de  l’auteur  est  très- 
grande  et  très-exacte  ; son  latin  a de  la  pureté  ; il  suit  une 
méthode  claire  ; il  y a de  la  profondeur  et  de  la  liaison 
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1.  Les  chrétiens  se  sont  intéressés  à l’hon- 
neur des  premiers  prosélytes  de  leur  religion, 
et  on  a espéré,  on  a désiré,  on  a cru  que  les 
Kbionistes,  ou  du  moins  les  Nazaréens,  ne 
se  distinguèrent  que  par  leur  persévérance 
obstinée  dans  la  pratique  des  cérémonies  que 
Moïse  avait  établies.  Leurs  églises  ont  disparu; 
on  ne  se  souvieut  plus  de  leurs  livres.  Leur 
obscure  liberté  a pu  laisser  un  vaste  champ 
aux  opinions  sur  cette  matière,  et  fournir  au 
zèle  et  à la  prudence  du  troisième  siècle  un 
moyen  d’exposer  diversement  leur  flexible 
symbole.  Mais  la  critique  la  plus  charitable 
doit  refuser  à ces  sectaires  toute  connaissance 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Sortant  de  l’é- 
cole des  Juifs,  et  imbus  de  leurs  prophéties  et 
de  leurs  préjugés,  on  ne  leur  avait  jamais  ap- 
pris à élover  leurs  espérances  au-dessus  d’un 

dans  ses  argumens;  mais  il  est  esclave  des  pères  del’Ê- 
«glise;  il  traite  les  hérétiques  avec  trop  de  dureté,  et  il  n'a 
pa»  respecté  la  vérité  et  la  bonne  foi  lorsqu’il  les  a jugées 
contraires  aux  prétentions  des  ecclésiastiques.  2°  Des 
remarques  de  l'Arménien  Le  Clerc,  qui  a publié  un  vo- 
lume in-4° (Amsterdam,  1716)  sur  l'Histoire  ecclésias- 
tique des  deux  premiers  siècles  : il  n'y  a riru  de  servile 
dans  son  caractère  ni  dans  sa  position  ; son  esprit  est  m t, 
mais  ses  vues  ont  peu  d’étendue;  il  réduit  la  raison  ou  la 
sottise  des  siècles  à la  mesure  de  sa  propre  intelligence 
particulière  : il  n'ajnule  pas  beaucoup  de  foi  aux  Pè- 
res; et,  d'après  celte  opposition,  son  impartialité  a re- 
cours en  quelques  endroits  à des  subtilités,  et  en  d'autres 
Il  s'écarte  de  la  droiture.  (Voyez  ce  qu'il  dit  des  Cérin- 
thiras,  lxxx  , des  Ébionites , cm , des  Carpocraliens , 
exx,  des  Valentiniens,  cxxi,  des  Basiliens,  cxxiii,  des 
Marcioniles,cxu,  clc.)3°  De  l'Histoire  critique  du  Mani- 
chéisme (Amsterdam,  1754-1739,  en  deux  volumes  in-P* 
•vec  une  dissertation  posthume  sur  les  Nazaréens , Lau- 
sanne, 1745)  qui  contient  des  choses  très-préciouses  sur  la 
Philosophie  et  la  Théologie  des  Anciens.  Le  savant  histo- 
rien lisse  avec  un  art  admirable  le  III  systématique  de 
l’opinion , et  tour  à tour  il  joue  le  rôle  d'un  saint , d'un 
6agc  ou  d*un  hérétique  ; mais  ses  raffinemens  sont  quel- 
quefois excessifs  : on  voit  qu’en  secret  il  est  favorable  au 
parti  le  plus  faible;  et,  tandis  qu'il  se  prémunit  coulre  la 
calomnie  avec  tant  de  soin , il  ne  calcule  pas  assez  les 
effets  de  la  superstition  et  du  fauatisme.  L'index  très- 
curieux  de  ce  livre  indiquera  aux  lecteurs  tous  les  points 
qu’ils  voudront  examiner.  4°  L'historien  Mosheiiu,  moins 
profond  que  Pclau , moi  us  indépendant  que  Le  Clerc , et 
moins  ingénieux  que  Beau  sobre,  est  complet,  raisonna- 
ble, exact  et  modéré.  Voyez,  dans  son  savant  ouvrage  de 
rebus  Christianis  anti  Constantinum  (Helmstadt,  1753, 
•n-4p),  ce  qu'il  dit  des  Nazaréens  et  des  Ebionites,  p.  172- 
179-328-332,  des  Gnostiqucs  en  général,  p.  179,  etc.,  de 
Cérinthe , p.  196-202,  de  Basilide , p.  352-361,  de  Carpo- 
crates , p.  363-367,  de  Valentin , p.  371-389,  de  Marcion , 
p.  W4-410,  des  Manichéens,  p.  829-837  etc. 


261 

Messie  humain  et  temporel1.  S’ils  pouvaient 
avoir  le  courage  de  saluer  leur  roi  lorsqu'il  se 
montrait  sous  un  habit  plébéien , ils  ne  pou- 
vaient,  dans  leur  grossièreté,  reconnaître  leur 
Dieu  lorsqu'il  avait  caché  sa  céleste  nature 
sous  le  nom  et  la  personne  d’un  mortel  *. 
Jésus  deNazarelh  s'entretenait  familièrement 
avec  sescompagnons;  il  se  montrait  leur  ami, 
et  dans  toutes  les  actions  de  la  vie  raisonnable 
ou  de  la  vie  animale  il  paraissait  de  la  même 
espèce  qu'eux.  Ainsi  que  les  autres  hommes, 
il  passa  de  l'enfance  à la  jeunesse  et  à la  viri- 
lité, par  un  accroissement  graduel  de  stature 
et  de  sagesse;  et  il  expira  sur  la  croix , après 
une  pénible  agonie  de  l'esprit  et  du  corps.  11 
vécut  et  mourut  pour  servir  les  hommes. 
Mais  Socrate  avait  aussi  consacré  sa  vie  et  sa 
mort  à la  cause  de  la  religion  et  de  la  justice; 
et,  si  le  stoïcien  ou  le  héros  dédaignait  les  hum- 
bles vertus  de  Jésus,  les  larmes  qu'il  verse 
sur  son  pays  et  sur  les  disciples  qu'il  aimait 
prouvent  son  humanité  d'une  manière  incon- 
testable. Les  miracles  de  l’Evangile  ne  de- 
vaient pas  étonner  un  peuple  qui  croyait  avec 
intrépidité  aux  prodiges  encore  plus  éclalans 
de  ta  loi  de  Moïse.  Avant  lui  des  prophètes 
uvaient  guéri  des  malades,  ressuscité  des 
morts,  arrêté  ie  soleil,  étaient  montés  au 
ciel  sur  des  chars  de  feu,  et  le  style  métapho- 
rique des  Hébreux  pouvait  donner  à un  saint 
ou  à un  martyr  le  titre  adoptif  de  fils  île  Dieu. 

Toutefois,  dans  le  symbole  des  Nazaréens 
et  des  Ébionistcs,  on  ne  parlait  que  des  fai- 
bles traces  d'une  distinction  nécessaire  entre 
les  hérétiques,  qui  disaient  que  le  Christ 
avait  été  engendré  selon  l'ordre  commun  de 
la  nature,  et  les  schismatiques,  moins  coupa- 
bles, qui  admettaient  la  virginité  de  sa  mère 
et  excluaient  l'intervention  d'un  père  terres- 
tre. L'incrédulité  des  premiers  semblait  au- 

• K ai  y*  fi  vanit  iutit  v«*  Xfitrfat 
‘WfiorJ'oMvutr  yti uftrbai , dit  le  juif  Tryphon  (Jus- 
tin , dialogues,  p.  207),  au  nom  de  ses  compatriotes  ; et 
ceux  des  Juifs  modernes  qui  abandonnent  1rs  idées  de 
spéculation  commerciale  pour  s'occuper  de  la  religion , 
tiennent  encore  le  même  langage,  et  allèguent  le  sent 
littéral  des  prophètes. 

2 Saint  Chrysostôme  ( Basnage,  Hhst.  des  Juifs , t.  v 
c.  9,  p.  183),  et  saint  Alhanase(Pelavii,  Dogmat.  Théo 
log.,  t.  v,  1. 1,  c.  il , p.  3),  sont  obligés  d'avouer  que  J.-C 
lui-même  ou  ses  apôtres  parlent  rarement  de  sa  divinité 
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torisée  pur  1rs  circonstance*  visibles  de  sa 
naissance,  par  le  mariage  de  Joseph  son  père 
putatif,  qui  avait  rempli  toutes  les  formalités  de 
la  loi,  et  par  les  réclamations  qu'il  formait  sur 
le  royaume  de  David  et  l'héritage  de  Judas , 
d’après  son  extraction  en  ligne  directe.  Mais 
l'histoire  secrète  et  authentique  s'est  conser- 
vée dans  plusieurs  copies  de  l'Evangile  selon 
saint  Mathieu',  que  ces  sectaires  conservèrent 
long-temps  dans  l’original  hébreu  *,  comme 
le  seul  témoignage  de  leur  croyance.  Joseph, 
sûr  do  sa  chasteté,  eut  des  soupçons  bien  na- 
turels ; mais,  instruit  en  songe  que  son  épouse 
avait  conçu  par  l’opération  du  Saint-Esprit, 
il  n'eut  plus  d'inquiétude;  et  , l'historien 
n'ayant  pu  observer  lui-même  ce  miracle  do- 
mestique, il  faut  qu'il  ait  écouté,  en  celte  oc- 
casion, la  voix  qui  dicta  à Isaïe  la  future  con- 
ception de  la  Vierge.  Le  lils  d'une  vierge 
engendré  par  l'ineffable  opération  du  Saint- 
Esprit  lui  présentait  un  miracle  qu'on  n'a- 
vait jamais  vu  ; on  ne  pouvait  le  comparer  à 
rien , et  dans  tous  les  attributs  de  l'esprit  et 
du  corps  il  se  trouvait  supérieur  aux  enfans 
d’Adam.  Depuis  l'introduction  de  lu  philo- 
sophie grecque  ou  chaldcenne J,  les  Juifs* 

' Le  deux  premiers  chapitres  de  saint  Mathieu  n'exis- 
taient pas  dans  les  copies  des  Éblouîtes  ( Epiphane,  Haï- 
ra. xxx,  13 ) ; rl  la  conception  miraculeuse  est  un  des 
derniers  articles  que  le  docteur  Priestley  a retranchés  de  sa 
profession  de  foi  déjà  si  peu  étendue. 

7 11  est  assez  vraisemblable  que  le  premier  des  Évangiles, 
destiné  aux  Juifs  qui  embrassaient  le  christianisme , fut 
composé  en  hébreu  et  en  syriaque.  Paplas,  Irénée,  Ori- 
gine, saint  Jérôme  et  d’autres  Pères  attestent  ce  bit.  Les 
catholiques  le  croient,  et,  parmi  les  proies  tans,  Casaubon, 
Grotius  et  IsaaeVossius  l'admettent.  Mais  11  est  sûr  que 
cet  évangile  hébreu  dé  saint  Mathieu  n’existe  plus;  et  on 
peut  accuser  ici  le  rôle  et  la  fidélité  des  premières  églises , 
qui  ont  préféré  la  version  dénuéed'autorité  d'un  Grec  ano- 
nyme. Erasme  et  ses  disciples , qui  respectent  le  texte 
grec  que  nous  avons  comme  l'Evangile  original,  se  pri- 
vent eux-mêmes  du  témoignage  qui  le  déclare  l'ouvrage 
d'un  apôtre.  ( Voyez  Simon,  llist.  critique,  etc.,  I.  m, 
c.  5-9,  p.  47-101,  et  les  Prolégomènes  de  Mill  et  de  Wel- 
stein  sur  le  Nouveau  Testament.) 

x Cicéron  (Tusculanes , 1. 1)  et  Maxime  de  Tyr  (dissert. 
16)  ont  dégagé  la  métaphysique  de  l'âme  du  dialogue  em- 
brouillé qui  amuse  quelquefois  et  embarrasse  souvent 
les  lecteurs  du  Phèdre , du  Phredon  et  des  lois  de  Plalou. 

s Les  disciples  de  Jésus  croyaient  qu'un  homme  avait 
péché  avant  d'être  venu  au  monde  (Jean , ix , 2).  Les 
Pharisiens  admettaient  la  transmigration  des  âmes  ver- 
tueuses (Joseph , dcbcll . Judaic.  ,1.  il,  c.  7);  et  un 
rabbin  moderne  ne  craint  pas  d'assurer  que  Hermès,  P>- 


croyaient  à la  préexistence,  à la  transmigra- 
tion, et  à l'immortalité  de  l'Ame;  et  pour  jus- 
tifier la  providence  ils  supposaient  que  l'Ame 
subissait  une  prison  corporelle,  afin  d'expier 
les  fautes  qu'elle  avait  commises  dans  une 
existence  antérieure  Mais  les  degrés  de 
la  pureté  et  de  la  corntption  sont  presque  in- 
commensurables. On  peut  croire  que  le  plus 
sublime  et  le  plus  vertueux  des  esprits  fut  ac- 
cordé à l'étre  que  Marie  et  le  Saint-Esprit  ve- 
naient de  produire  ’;  que  sou  humiliation  fut 
le  résultat  de  son  choix,  et  que  l’objet  tic  sa 
mission  était  d'expier,  non  pas  ses  péchés, 
mais  ceux  du  inonde.  A son  retour  au  ciel , 
d'où  il  sortait,  Jésus-Christ  reçut  le  prix  de 
son  obéissance , ce  royaume  à jamais  durable 
du  Messie  que  les  prophètes  avaient  prédit 
obscurément  souslcs  charnelles  images  d’une 
paix,  d'une  conquête  et  d’une  domination  ter- 
restres. Dieu  pouvait  proportionner  les  facul- 
tés humaines  du  Christ  à l’ctendue  de  scs 
célestes  fonctious.  Dans  la  langue  de  l’anti- 
quité, le  titre  de  Dieu  n'éutit  pas  réservé 
exclusivement  à noire  premier  pèro , et  son 
incomparable  ministre,  sou  propre  fils  pou- 
vait, sans  présomption,  réclamer  des  hom- 
mes un  culte  secondaire. 

II.  Les  germes  de  la  foi,  qui  avaient  fruc- 
tifié lentement  au  milieu  du  sol  ingrat  de  la 
Judée,  furent  transplantés  en  pleine  maturité 
dans  les  climats  plus  heureux  des  Gentils,  et 
les  étrangers  de  Rome  et  de  l'Asie  qui  n’a- 
vaient pas  vu  les  formes  humaines  de  Jésus- 
Christ,  ne  furent  que  plus  disposés  à ne  voir 
en  lui  qu’un  Dieu.  Le  polythéiste  et  le  philo- 

Ihagore,  Platon , etc.,  avaient  tiré  leur  métaphysique  des 
écrits  ou  des  systèmes  des  Juifs. 

' On  a soutenu  quatre  opinions  differentes  sur  l'ori- 
gine de  l'ime  humaine.  1°  On  a dit  qu  elle  est  éter- 
nelle et  divine  ; 2°  qu  elle  a une  existence  séparée  avant 
d'être  réunie  au  corps;  3“  que  la  souche  primitive 
d'Adam,  qui  renfermait  te  germe  spirituel  et  corporel  de 
sa  postérité,  a propagé  aussi  les  âmes  ; 4Ü  qu’au  moment 
de  la  conception  bien  crée  l'âme  de  chaque  individu  , et 
la  destine  au  corps  qui  vient  de  s'ébaucher.  Cette  dernière 
opinion  semble  avoir  prévalu  parmi  les  modernes  -,  et  no- 
tre histoire  spirituelle  est  devenue  moins  sublime , sans 
être  plus  Intelligible. 

* o’t,  s tsv  Xmrtptt  4v*v  s -vsr  a est  une  des 
quinze  hérésies  reprochées  à Origène , et  contestées  par 
son  apologiste  Pholius.  (Bibliolbec.  ood.  cxvu.  p.  290.) 
Quelques  rabbins  donnent  une  seule  et  même  âme  aux 
personnes  d'Adam , de  David  cl  du  Messie. 
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sophe,le  Grec  el  le  barbare  admettaient  une 
longue  éternité,  une  ebaine  infinie  d'anges  ou 
de  démons,  dedivinilés  ou  d’Æons,  ou  d’éma- 
nations qui  sortaient  du  trône  de  la  lumière  ; 
et  ils  ne  voyaient  rien  d’étrange  ou  d’incroya- 
ble i ce  que  le  premier  de  ces  Æons.le  logos 
ou  leverbedeDieu.de  lamémesusbtanceque 
le  Père  éternel,  descendit  sur  la  terre  pour  dé- 
livrer le  genre  humain  du  vice  et  de  l’erreur, 
et  le  guider  dans  le  chemin  de  la  vie  spiri- 
tuelle et  de  l’immortalité.  Mais  le  dogme  de 
l’éternité,  et  des  idées  trop  relevées  sur  les 
êtres  spirituels  qui  prévalaient  alors,  infectè- 
rent les  premières  églises  de  l’Orient,  lin 
grand  nombre  des  prosélytes  païens  refusait 
de  croire  qu’un  esprit  céleste,  une  portion 
indivise  de  la  première  essence,  se  fût  trouvée 
personnellement  unie  à une  masse  de  chair 
impure  et  souillée  ; et,  pleins  de  zèle  pour  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  leur  dévotion  les  porta 
à ne  plus  reconnaître  son  humanité.  Son 
sang  fumait  encore  sur  le  mont  Calvaire  *, 
lorsque  les  Docètes,  secte  d’Asie  nom- 
breuse et  savante,  inventèrent  le  système 
fantastique  que  propagèrent  ensuite  les  Mar- 
donites,  les  Manichéens  et  les  Gnostiques  des 
différentes  classes  *.  Ils  ne  voulurent  point 
admettre  la  vérité  et  l’authenticité  des  Évan- 
giles, en  ce  qui  a rapport  à la  conception  de 
Marie,  à la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  aux 
trente  années  qui  précédèrent  l’exercice  de 
son  ministère.  C’est  sur  les  bords  duJour- 
dain  qu’il  parut  d’abord  revêtu  de  la  forme 
humaine;  mais,  disaient  ces  hérésiarques,  sa 
forme  humaine  n’était  qu’un  fantôme,  et  non 
pas  une  substance  ; c’était  une  simple  figure 
humaine  créée  par  le  Dieu  tout-puissant,  afin 
d’imiter  les  facultés  et  lesactions  d'un  homme, 

■ • Apostolis  adbue  in  (eculo  superstitibus,  apud  Ju- 
• di-arn  Christ!  sanguine  recenle  phsntasma  Domini  corpus 
» asscrcbalur,  «le.  » (S.  Jerome  Jdvert.  Lucifer,  c.  8.) 
L'ÉpItre d'Ignace  aux  SiDïmiens,  et  même  l'Évangile  se- 
lon saint  Jean , ont  pour  but  de  détruire  l'erreur  des 
Docètes , qui  faisait  des  progrès , et  qui  avait  obtenu  trop 
decrédit  dans  le  monde,  (t,  Jean.nr,  t,  5.) 

1 Vers  fan  MO  de  l'ère  chrétienne,  saint  lrénéeet  llip- 
potyte  réfutèrent  tes  trente-deux  sectes,  t»c  4 10 /«.vue  1/ 
ynmt,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre-vingts  du  temps 
de  saint  Epiphane.  ( Pbot.  Biblioth. , cod.  exx , exil , 
chu.)  Les  cinq  livres  d'Irénée  n'existnil  plus  qu’en  latin 
barbare  -,  mais  on  retrouverait  peut-être  l'original  dans 
quelque  monastère  delà  Grèce 


et  faire  une  illusion  continuelle  aux  sens 
de  ses  amis  el  de  ses  ennemis.  Des  sons  arti- 
culés frappaient  les  oreilles  de  ses  disciples  ; 
mais  l’image  qui  se  gravait  sur  leur  nerf  op- 
tique éludait  ia  preuve  du  toucher,  qui  est 
plus  sûre  ; et  ils  jouissaient  de  la  présence 
spirituelle  et  non  pas  de  la  présence  corpo- 
relle du  fils  de  Dieu.  Les  Juifs  exercèrent 
en  vain  leur  rage  sur  un  fantôme  impassible, 
el  les  scènes  mystiques  de  la  passion  et  de  la 
mort,  de  la  résurrection  et  de  l'ascension 
de  Jésus-Christ , furent  représentées  sur 
le  théâtre  de  Jérusalem,  pour  l’avantage 
du  genre  humain.  Si  on  disait  aux  Docètes 
qu'une  pareille  momerie,  qu'une  supercherie 
si  continuelle  étaient  indignes  du  Dieu  de  vé- 
rité, ils  soutenaient  qu’une  fausseté  pieuse 
est  permise;  proposition  dont  on  n’a  que 
trop  abusé  dans  tous  les  temps.  Dans  le  sys- 
tème des  Gnostiques,  le  Jéhovah  d'Israël,  le 
créateur  de  ce  monde  sublunaire,  fut  un  es- 
prit rebelle,  ou  du  moins  ignorant.  Le  fils  de 
Dieu  est  venu  sur  la  terre  pour  abolir  le  tem- 
ple et  la  loi  de  Jevohah  ; et,  pour  arriver  à ce 
but  salutaire,  il  transféra  habilement  sur 
lui-méme  les  espérances  et  les  prédictions 
d’un  Messie  temporel. 

L’un  des  champions  les  plus  subtils  de 
l'école  manichéenne , a fait  valoir  le  danger 
et  l'indécence  d'une  supposition  d'après 
laquelle  le  Dieu  des  chrétiens,  d'abonl 
foetus,  serait  sorti  du  sein  d’une  femme  après 
neuf  mois  de  grossesse.  La  pieuse  horreur 
qu’excita  sa  proposition  parmi  ses  adversai- 
res, les  porta  à désavouer  toutes  les  circon- 
stances charnelles  de  la  conception  et  de  l'ac- 
couchement; à soutenir  que  la  divinité  passa 
dans  le  corps  de  Marie  comme  un  rayon  du 
soleil  dans  le  verre,  et  que  Marie  ne  perdit 
point  sa  virginité,  même  au  moment  où  elle 
devint  mère  de  Jésus-Christ.  Mais  la  témérité 
de  ces  assertions  a fait  naître  une  opinion 
plus  modérée  ; quelques  Docètes  ont  ensei- 
gné, non  pas  que  Jésus-Christ  fût  un  fantô- 
me, mais  qu’il  était  revêtu  d'un  corps  impas- 
sible et  incorruptible.  Tel  est  dans  le  système 
le  plus  orthodoxe,  disaient-ils,  l'espèce  de 
corps  qu’il  a possédé  depuis  sa  résurrection  ; 
et,  s’il  était  capable  de  pénétrer  une  matière 
intermédiaire  sans  résistance  et  sans  blessure. 
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telle  dm  être  toujours  la  nature  de  son  corps. 
Un  semblable  corps  pouvait  être  exempt  des 
attributs  et  des  infirmités  de  in  chair.  Un  fœ- 
tus qui  d'un  point  invisible  arriverait  à son 
entière  maturité,  un  enfant  qui  parviendrait 
à la  stature  d'un  homme  fait,  sans  tirer  au- 
cune nourriture  des  sources  ordinaires,  pour- 
rait continuer  à exister  sans  réparer,  par  des 
repas  journaliers,  ses  pertes  journalières  : 
Jésus  pouvait  donc  partager  les  repas  de  ses 
disciples,  sans  éprouver  la  soif  ou  la  faim,  et 
sa  pureté  virginale  ne  fut  jamais  souillée  par 
la  concupiscence.  Si  l'on  demandait  par  quels 
moyens  et  de  quelle  matière  un  corps  ainsi 
constitue  fut  forme  primitivement,  les  Gnos- 
tiques  et  d’autres  sectaires  répondaient  : que 
la  forme  et  la  substance  provenaient  de  l'cs- 
scncc  divine  ; réponse  qui  fait  tressaillir  de 
frayeur  notre  théologie.  L’idée  d'un  esprit 
pur  et  absolu  est  un  raffinement  de  la  philo- 
sophie moderne,  l/cssence  spirituelle  que 
les  anciens  attribuaient  aux  âmes  humaines, 
aux  êtres  célestes  et  à Dieu  lui-même,  n’ex- 
clut pas  la  notion  d’un  espace  étendu,  et  il  suf- 
fisait à leur  imagination  d'attribuer  à l'air, 
au  feu  ou  à l'éther,  une  nature  plus  subtile 
et  incomparablement  plus  parfaite  que  les 
matériaux  grossiers  dont  est  formé  notre 
monde.  Si  nous  déterminons  le  lieu  qu'oc- 
cupe la  divinité,  nous  devons  faire  une 
sorte  de  description  de  sa  figure.  D’après 
notre  expérience,  et  peut-être  notre  vanité, 
la  puissance  de  la  raison  et  de  la  vertu  se  re- 
présente â nous  sous  une  forme  humaine. 
Les  Anlhropomorphites,  qui  étaient  en  grand 
nombre  parmi  les  moines  de  l'Egypte  et  les 
catholiques  de  l'Afrique,  pourraient  citer  cette 
déclaration  formelle  de  l’Ecriture:  que  Dieu  a 
fait  l'homme  â son  image  '.  Le  vénérable  Sé- 

i Le  pèlerin  Cassicu , qui  parcourut  l'Égypte  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle , observe  et  déplore  le  rè- 
gne de  l'anthropomorphisme  parmi  les  moines,  qui 
ne  savaient  pas  suivre  le  système  d'Épicure.  (Ci- 
céron, de  IVat.  Deorum . i,  18  — 34.)  « Ab  universo 

* prope  modum  generc  monachorum , qui  per  tolara  pro- 
» vinciam  /Kgyplum  morabantur  par  simplicitalis  errore 

* susceptura  est , ut  è contrario  merooralum  poulificrm 

* (Theophilum)  vdul  tueresi  gravissimàdepravatum,  pars 

* maxima  seniorum  ali  universo  frateroitalis  corporc  de- 

* cerneret  deteslandum  • ( Cassien , Collation,  x,  2)  Tant 
me  saint  Augustin  fUt  attaché  au  manichéisme,  l'anthro- 
pomorphisme des  catholiques  vulgaires  le  scandalisa. 
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rapion,  un  des  saints  dn  désert  de  Tfilrî; 
abandonna  en  pleurant  une  croyance  qu’il 
chérissait,  et  gémit  comme  un  enfant  d’une 
conversion  qui  lui  enlevait  son  Dieu,  et  lais- 
sait son  esprit  sans  aucun  objet  visible  de  foi 
et  de  dévotion  *. 

III.  Tels  furent  les  systèmes  fantastiques 
des  Docèlcs.  Cérinthc  d’Asie  • qui  osa  com- 
battre le  dernier  des  apôtres,  imagina  une 
hypothèse  plus  substantielle  et  plus  compli- 
quée. Placé  sur  les  confins  du  monde  juif  et 
du  monde  gentil,  il  s’efforça  de  réconcilier 
les  Gnosliques  et  les  Ebionitcs,  en  recon- 
naissant dans  le  Messie  l’union  surnaturelle 
de  l'homme  et  delà  divinité  ; et  Carpocratos  , 
Basilides  et  Valentin  * adoptèrent  cette  doc- 
trine mystique,  à laquelle  ils  ajoutèrent  pin*, 
sieurs  détails  de  leur  invention.  Dans  leur 
opinion,  Jésus  de  Nazareth  n’était  qu’un 
mortel , fils  légitime  de  Joseph  et  de  Marie  ; 
mais  c’était  le  meilleur  et  le  plus  sage  des 
humains;  il  avait  étc  choisi  pour  rétablir  sur 

« «lia  est  In oratione  senex  mente  confusus  eo quod 
» illam  imaginent  deilalis, quant  proponere 

• sibi  in  oralionc  con suera t aboleri,  de  sua  corde  sentiret , 

• ul  in  amarissimos  fletus,  crebrosque  singullus  repeulé 
■ prorumpens  , in  terrant  prostratus  cum  ejulalu  validis- 

• simo  proclaman  t : • Heu  me  miserum!  lulerunt  à me 

• Dean)  meum , et  quent  nunc  leneam  non  habeo , vel 

• quent  adorent , aut  interpellent  jam  ncscio.  • (Cassien , 
Collation. , x.  2.) 

2 Saint  Jean  et  Cérinlhe  (A.  D.  80.  Clcric.,  Hist. 
Ecclésiasl.,  p.  393}  se  rencontrèrent  par  hasard  dans  les 
bains  publics  d’Éphèse;  mais  l'apôtre  s’éloigna  de  l’héré- 
tique, de  peur  que  l’édifee  ne  tombât  sur  si  lèle.  Cette 
sotie  histoire,  que  rejette  le  docteur  Middleton  ( Niscel - 
lançons  tf  'orks , vol.  u),  est  racontée  toutefois  par  saint 
Irenée  ( tu,  3)  sur  le  témoignage  de  Potycarpe , et  elle 
doit  vraisemblablement  naissance  à l'époque  où  vécut 
Cérinllie , et  an  lieu  qu'il  habitait.  Cette  version  de  saint 
Jean  (iv,  3)  — 5a un  tc»  lue»»— tombée  en  désuétude,  quoi- 
qu’elle paraisse  être  la  vraie,  fait  allusion  à la  double  na- 
ture qu’enseignait  l'hérétique  Cérinlhe. 

2 Le  système  des  ValenÜuiens  était  compliqué  et 
presque  incohérent.  1.  l^e  Christ  et  Jésus  étaient  des 
Æons , mais  dont  la  vertu  n’était  pas  au  même  degré  : 
l’un  agissait  comme  l'âme  raisonnable,  et  l’autre  comme 
l’esprit  divin  du  Sauveur.  1t.  Au  moment  de  la  passion , 
ils  se  retirèrent  l’un  et  l'autre,  et  ils  ne  laissèrent  qu’une 
âme  sensitive  et  un  corps  humain,  lit.  Ce  corps  même 
était  éthéré  et  peut-être  apparent.  Tels  sont  les  résultats 
qu’indique  Moshcim  après  beaucoup  de  peine.  Mais  je 
doute  beaucoup  que  le  traducteur  latin  aiL  entendu  saint 
Irénée,  ou  que  saint  Jrénée  ou  Valentin  se  soieul  en- 
tendus. 
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la  terre- le  culte  du  vrai  Dieu.  Au  momeul  de 
son  baptême  dans  le  Jourdain,  le  Christ, 
le  premier  des  Æons , fils  de  Dieu  lui-même, 
descendit  sur  Jésus  sous  la  forme  d’une  co- 
lombe, pour  remplir  son  esprit,  et  diriger 
scs  actions  durant  la  période  de  son  minis- 
tère. Quand  le  Messie  fut  livré  aux  Juifs,  le 
Christ , être  immortel  et  impassible , aban- 
donna sa  demeure  terrestre  : il  retourna 
dans  le  Pleroma  ou  le  monde  des  esprits , et 
il  abandonna  Jésus,  quiéprouva  des  douleurs, 
qui  forma  des  plaintes,  et  qui  mourut.  Mais 
on  peut  contester  la  justice  et  la  générosité 
de  celte  désertion  ; et  le  sort  d'un  martyr 
mourant,  d'abord  exalté , et  ensuite  délaissé 
par  l'esprit  divin  qui  l'accompagnait,  dut 
exciter  la  pitié  et  l'indignation  des  profanes. 
Les  sectaires,  en  adoptant  et  modifiant  le 
double  système  de  Cérinlbe,  firent  taire  les 
murmures  de  ceux-ci.  On  dit  que,  lorsque 
Jésus  fut  attaché  à la  croix,  il  fut  doué  d'une 
miraculeuse  apathie  d'esprit  et  de  corps , la- 
quelle le  rendit  insensible  aux  douleurs  qu'il 
paraissait  souffrir.  D'autres  assurèrent  que 
le  règne  temporel  de  mille  ans , réservé  au 
Messie  dans  son  royaume  de  la  nouvelle  Jé- 
rusalem, le  dédommagerait  amplement  de 
ses  angoisses,  qui  furent  réelles  mais  passa- 
gères. Enfin  on  laisse  entrevoir  que,  s'il  souf- 
frait, il  mérita  de  souffrir;  que  la  nature 
humaine  n’est  jamais  absolument  parfaite,  et 
que  la  croix  et  la  passion  purent  expier 
les  transgressions  vénielles  du  fils  de  Joseph 
avant  son  union  mystérieuse  avec  le  fils  de 
Dieu 

IV.  Tous  ceux  qui  croient  a la  spiritualité  de 
l'âme  doivent  avouer,  d'après  l'expérience, 
que  l’union  de  l'esprit  et  du  corps  est  incom- 
préhensible. Il  est  aisé  de  concevoir  que  le 
corps  peut  être  uni  à un  esprit  qui  a des  fa- 
cultés intellectuelles  beaucoup  plus  grandes, 
ou  même  qui  a des  facultés  au  plus  haut  de- 

■ I as  hérétiques  abusèrent  de  cette  exclamation  de 
Jésus-Christ  : » Mon  Dieu , pourquoi  m'as-tu  aban- 
donné ? • Kousseau,  qui  a fait  un  parallèle  éloquent,  mais 
pou  convenable,  de  Jésus-Christ  et  de  Socrate,  oublie  que 
le  philosophe  mouranl  ne  laisse  pas  échapper  un  mol 
d’impatience  et  de  désespoir.  Ce  seniimcul  ne  peut  être 
qu'apparent  dans  la  Messie;  et  on  a dit  avec  raison  que 
ces  paroles  si  peu  soumises  ii’élaienl  que  l'application 
d'un  psaume  ou  d une  prophétie. 


gré  possible;  et  l’incarnatiou  d’un  Æon  on 
d'un  archange,  le  plus  parfait  des  esprits 
créés,  u'csl  ui  contradictoire  ni  absurde. 
Durant  l'époque  de  la  liberté  religieuse,  à 
laquelle  le  concile  de  Nicéc  mit  des  bornes , 
chaque  individu  mesurait  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  d’après  la  règle  indéfinie  de  l'écri- 
ture, de  la  raison  ou  de  la  tradition.  Mais, 
lorsqu'on  eut  établi  sa  divinité  sur  les  ruines 
de  l’arianisme,  la  fui  des  catholiques  trembla 
au  bord  d'un  précipice  d'où  clic  ne  pouvait 
s'éloigner , où  il  était  dangereux  de  se  tenir, 
et  prés  duquel  un  faux  pas  devait  effrayer. 
Le  sublime  caractère  de  leur  théologie  aggra- 
vait encore  les  divers  inconvénieus  de  leur 
symbole.  Us  hésitaient  à prononcer  que 
Dieu  lui-même,  lu  seconde  personne  d'une 
trinilé  égale  et  consubstantielle,  se  fût  mani- 
festé dans  la  chair  1 ; qu'un  être  qui  remplit 
l’univers  eût  été  emprisonné  dans  le  sein  de 
Marie;  que  les  jours,  les  mois  cl  les  années 
de.  l'existence  humaine  eussent  marqué  les 
époques  de  son  éternelle  durée;  que  le  Tout- 
Puissant  eût  été  battu  de  verges  et  crucifié  ; 
que  son  impassible  essence  eût  éprouvé  la 
douleur  et  les  angoisses  ; que  cet  être  qui 
sait  tout  ne  fût  pas  exempt  d'ignoranee,  et 
que  la  source  de  la  vie  et  de  l'immortalité 
eût  expiré  sur  le  mont  Calvaire.  Apolli- 
naire*, évêque  de  Laudicéc,  et  l'un  des 

* Celle  expression  énergique  peut  être  justifiée  par  ua 
passage  de  saint  l'aul  (1,  Tint.,  ut,  16);  mais  les  bibles 
modernes  nous  trompent.  Le  mot  i (lequel)  fut  changé  J 
Constantinople,  au  commencement  du  sixième  siècle, 
en  ôist  (Dieu).  La  véritable  version  qu'on  apprend  dans 
les  textes  latins  et  syriaques  existe  encore  dans  les 
ralsonnemens  des  Pères  grecs  et  des  Pères  latins;  ci 
sir  lsaao  Newton  a très-bien  remarque  celle  fraude, 
ainsi  que  celle  des  trois  témoins  tic  saint  Jean.  (Voyez 
ses  deux  lettres  traduites  par  M.  de  Missy,  dans  le 
Journal  Britannique,  I.  xv,  p.  148-190-351-390.)  J'ai 
examiné  les  raisons  alléguées  de  part  et  d'aulrc,  el  je 
souscris  à l'autorité  du  premier  des  philosophes,  qui  riait 
très-versé  dans  la  théologie  el  les  discussions  critiques. 

t Voyez,  sur  Apollinaire  el  sa  secte,  Socrate  (I.  u, 
c.  40;  I.  tu,  e.  16),  Soromène  (I.  v,  r.  18;  I.  w,  e.  25- 
27),  Théodore!  (1.  r,  3,  10,  11),  Tillemonl  (Mémoires 
Ecclésiastiques,  l.  vn,  p.  602-638, not.  p.  789-791,  in-4“, 
Venise,  1732).  Les  saints  qui  vécurent  de  sou  temps 
parlaient  toujours  do  l evêque  de  Laodicée  comme  d'un 
ami  et  d'un  frère  ; le  style  des  historiens  plus  récens  est 
vigoureux,  el  iis  prennent  te  ton  de  l'inimitié.  Au  reste, 
Philostorge  le  compare  (I.  nu , c.  1 1-15)  i saint  Basile  et 
à saint  Grégoire. 
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flambeaux  de  l’église,  affirmait  dans  sa  sim- 
plicité toutes  les  propositions  qui  dérivèrent 
des  principes  admis  par  ses  contemporains. 
Fils  d’un  savant  grammairien , il  était  versé 
dans  toutes  les  sciences  de  la  Grèce  : il  dévoua 
humblement  au  service  de  ta  religion  l'élo- 
quence, l’érudition  et  la  philosophie  qu’an- 
noncent ses  ouvrages.  Digne  ami  de  saint 
Athanase  et  digne  adversaire  de  Julien , 
il  lutta  courageusement  contre  les  Ariens  et 
les  polythéistes  ; et,  quoiqu'il  affectât  la  ri- 
gueur des  démonstrations  géométriques,  ses 
commentaires  exposaient  le  sens  littéral  et  le 
sens  allégorique  des  écritures.  Ses  funestes 
soins  réduisirent  sous  une  forme  technique 
un  mystère  qui  avait  flotté  long-temps  dans 
le  vague  de  l’opinion  populaire  ; et  il  publia 
pour  la  première  fois  ces  paroles  mémora- 
bles, la  nature  incarnée  de  Jéiut-Chriit,  que 
les  églises  d’Asie,  d'Égypte  et  d’Éthiopie  ré- 
pètent encore  avec  des  cris  de  haine.  Il  en- 
seigna que  la  divinité  s'unit  ou  se  mêla  an 
corpsd'un  homme,  et  que  le  logot,  ou  l'éter- 
nelle sagesse,  tint  en  Jésus  la  place  et  rem- 
plit les  fonctions  de  l’âme  humaine.  Mais, 
comme  s’il  eût  été  lui-même  épouvanté  de 
sa  hardiesse,  on  dit  qu’il  proféra  quelques 
paroles  pour  excuser  son  innovation  et  ex- 
pliquer sa  doctrine.  Il  admit  l’ancienne  dis- 
tinction qu’avaient  établie  les  philosophes 
grecs  entre  l'âme  raisonnable  et  l’âme  sensi- 
tive de  l’homme  ; il  réservait  ainsi  le  logot 
pour  les  fonctions  intellectuelles,  et  il  em- 
ployait le  principe  humain  dans  les  fonctions 
subordonnées  de  la  vie  animale.  11  révérait, 
avec  les  plus  modérés  d’entre  les  Docètes, 
Marie,  comme  la  mère  spirituelle  plutôt  que 
comme  la  mère  charnelle  de  Jésus-Christ , 
dont  le  corps,  venu  du  ciel,  était  impassible  cl 
incorruptible,  ou  absorbé  et  transformé  dans 
l’essence  de  Dieu.  Les  théologiens  d'Asie  et 
de  Syrie,  qui  virent  leurs  écoles  honorées 
des  noms  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  et  de 
saint  Chrysostôme,  et  souillées  parccuxdeDio- 
dore,  de  Théodore  et  de  Nestorius,  combat- 
tirent vivement  le  système  d’Apollinaire; 
mais  on  n’attenta  point  à la  personne  , nu 
caractère  ou  à la  dignité  du  vieil  évêque  de 
Laodicée;  et  ses  rivaux,  qu'on  ne  peut 
soupçonner  d'avoir  eu  la  faiblesse  tle  la 
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tolérance,  furent  peut-être  étonnés  de  U 
nouveauté  de  ses  argumens,  et  craignaient 
la  décision  que  prononcerait  enfin  l'église 
catholique.  A la  fin  elle  se  détermina  en  leur 
laveur  : l’hérésie  d'Apollinaire  fut  condam- 
née , et  les  lois  impériales  proscrivirent 
les  diverses  congrégations  de  ses  disciples. 
Mais  lesmonastères  de  l’Égypte  continuèrent 
à suivre  en  secret  ses  principes,  et  ses  enne- 
mis éprouvèrent  la  haine  de  Théophile  et  de 
Cyrille , qui  se  succédèrent  sur  le  trône  d’A- 
lexandrie. 

’ V.  Les  Ébionites  et  les  Docètes  étaient 
proscrits  et  oubliés  ; le  zèle  que  venaient  de 
montrer  les  catholiques  contre  les  erreurs 
d’Apollinaire , les  força  à se  rapprocher  en 
apparence  de  la  double  nature  de  Cérintbe. 
Mais,  au  lieud'une  alliance  passagère,  ils  éta- 
blirent, et  nous  adoptons  encore  l'union  sub- 
stantielle , indissoluble  et  à jamais  durable 
d’on  Dieu  parfait  avec  un  homme  parfait , de 
la  seconde  personne  de  la  T rinilé  avec  une 
âme  raisonnable  et  un  corps  humain.  L 'unité 
det  deux  naturel  était  la  doctrine  dominante 
de  l'église  au  commencement  du  cinquième 
siècle.  Les  deux  partis  convenaient  que  nos 
idées  et  nos  langues  ne  pourraient  ni  repré- 
senter ni  exprimer  le  mode  de  leur  existence  ; 
toutefois  il  y avait  une  animosité  secréte , 
mais  implacable , entre  ceux  qui  craignaient 
le  plus  de  confondre  et  ceux  qui  avaient  le 
plus  de  frayeur  de  séparer  la  divinité  et  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ.  Les  uns  et  les  autres, 
entraînés  par  une  sorte  de  frénésie  religieuse, 
s’empressaient  d'éviter  une  erreur  qu’ils  re- 
gardaient mutuellement  comme  destructive 
de  la  vérité  et  du  salut.  Les  deux  partis  mon- 
traient la  même  inquiétude  pour  mainte- 
nir et  défendre  l'union  et  la  distinction  des 
deux  natures , et  pour  inventer  les  formules 
elles  symboles  de  doctrine  les  moins  suscep- 
tibles de  doute  ou  d'équivoque.  La  pauvreté 
de  nos  idées  et  de  nos  idiomes  les  détermina 
â chercher  dans  l'art  et  la  nature  toutes  les 
comparaisons  possibles; et,  dans  le  dévelop- 
pement d’un  mystère  incomparable , chacune 
de  ces  comparaisons  égarait  leur  esprit.  Sous 
le  microscope  polémique  , un  atome  prend 
la  taille  d’un  monstre,  et  les  deux  partis  sa- 
vaient exagérer  les  conséquences  absurdes 
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ou  impies  qu'on  pouvait  tirer  des  principes 
de  leurs  adversaires.  Afin  d'échapper  les  uns 
anx  antres,  ils  se  jetaient  en  des  routes  ob- 
scures et  détournées , jusqu’au  moment  où 
ils  apercevaient  les  horribles  fantômes  de  Cé- 
rinthe  et  d’Apollinaire,  qui  gardaient  les  is- 
sues opposées  du  labyrinthe  théologique.  Dès 
qu'ils  apercevaient  les  premiers  rayons  du 
bon  sens  et  de  l'hérésie,  ils  tressaillaient  ; on 
les  voyait  revenir  sur  leurs  pas  et  se  préci- 
piter de  nouveau  dans  les  ténèbres  d’une  or- 
thodoxie impénétrable.  Afin  de  se  disculper 
du  crime  ou  du  reproche  d'une  coupable  er- 
reur ils  expliquaient  leurs  principes  ; ils  en 
désavouaient  les  conséquences;  ils  s'excu- 
saient de  leurs  indiscrétions,  et  prononçaient 
d’une  voix  unanime  les  mots  de  concorde  et 
de  foi.  Mais  une  étincelle  presque  imper- 
ceptible était  cachée  sous  la  cendre  de  la  con- 
troverse ; les  préjugés  et  la  passion  en  firent 
sortir  bientôt  une  flamme  dévorante , et  tes 
disputes  des  sectes  d'Orient , sur  les  mots  1 
dont  elles  se  servaient  dans  l’exposition  de 
leurs  dogmes  , ébranlèrent  les  colonnes  de 
l'église  et  de  l'état. 

Le  nom  de  Cyrille  d'Alexandrie  est  famenx 
dans  l’histoire  de  la  controverse , et  son  titre 
de  saint  annonce  que  scs  opinions  et  son 
parti  finirent  par  triompher.  Élevé  dans  la 
maison  de  l'archevêque  Théophile  son  oncle, 
il  y contracta  l'habitude  du  zèle  et  l'amour 
de  la  domination , et  il  passa  cinq  années  dans 
les  monastères  do  la  Nitrie , voisins  de  sa  ré- 
sidence. Sous  la  tutelle  de  l'abbé  Sérapion , 
il  s’adonna  aux  éludes  ecclésiastiques  avec 
une  ardeur  si  infatigable,  que  dans  une  nuit 
il  lut  les  quatre  évangiles  , les  épitres  ca- 
tholiques, et  l épitre  aux  Romains.  11  détes- 
tait Origène , mais  il  parcourait  sans  cesse 
les  écrits  de  Clément  et  de  Denis,  de  saint 

' Deux  prélats  de  l'Orient , Grégoire  Abuipbarage , 
primat  jwobite  de  cette  partie  du  monde,  et  Élie,  attaché 
1 la  secte  de  Pieslorius , piétropolitain  de  Damas  (voyez 
Asseman , Bibliotb.  Oriental-,  p.  291,  t.  ni,  p.  514,  etc.), 
avouent  que  1rs  Meichilra,  les  Jacobites,  les  Nesto- 
riens,  etc.,  étaient  d'accord  sur  la  doctrine,  cl  ne  dure- 
raient que  sur  l'expression.  Basnage,  Le  Clerc,  Beau- 
sobre  , La  Croze , Mosheim  et  Jablomki  inclinent  vers 
cette  opinion  charitable;  mais  le  zélé  de  Rétau  est  véhé- 
ment et  plein  de  colère , cl  Dupin  ose  A peine  laisser  en- 
trevoir sa  modération. 


Aihanase  et  de  saint  Basile.  La  théorie  et  ta 
pratique  de  la  dispute  affermirent  sa  foi  et 
aiguisèrent  son  esprit  : sa  cellule  était  rem- 
plie de  traités  sur  la  théologie  scolastique , et 
il  y composait  les  ouvrages  d'allégorie  et  de 
métaphysique , dont  il  nous  reste  sept  gros 
volumes  in-folio,  qui  dorment  en  paix  à côté 
de  leurs  rivaux  '.  Saint  Cyrille  priait  et  jeûnait 
dans  le  désert  ; mais  ( un  de  ses  amis  lui  fait 
ce  reproche 1 ) ses  pensées  étaient  toujours 
fixées  sur  le  monde , et  l’ermite  ambitieux 
s’empressa  d'obéir  à Théophile,  qui  l'appela 
à la  vie  bruyante  des  villes  et  des  synodes.  Du 
consentement  de  son  oncle,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  prédicateur  populaire  , et  acquit  de 
la  réputation  dans  ce  métier.  Sa  figure  agréa- 
ble ornait  la  chaire  ; sa  voix  harmon-euse  re- 
tentissait dans  la  cathédrale.  Ses  amis  allaient 
l'entendre , et  avaient  soin  d'exciter  et  de  se- 
conder les  applaudissemens  de  la  congréga- 
tion * , et  des  scribes  recueillaient  à la  hâte 
ses  discours , qui,  dans  leurs  elTets,  mais  non 
pas  dans  lenr  composition , peuvent  être  com- 
parés à ceux  des  orateurs  d’Athènes.  La  mort 
de  Théophile  agrandit  et  réalisa  les  espéran- 
ces de  son  neveu.  Le  clergé  d'Alexandrie 
était  divisé.  Les  soldats  et  leur  général  por- 
taient l'archidiacre , mais  les  clameurs  et  les 
violences  de  la  multitude  firent  nommer  le 
candidat  quelle  chérissait  ; et  Cyrille  monta 
sur  le  trône  qu’avait  occupé  saint  Athanase 
trente-neuf  années  auparavant  *. 

Le  prix  n’éuit  pas  indigne  de  son  ambi- 

1 La  Croze  (Hist.  du  Christianisme  des  Indes,  t.  i , 
p.24)avoueson  mépris  pour  le  génie  et  les  éerils  de  saint 
Cyrille.  • De  tous  les  ouvrages  des  anciens,  dit-il , il  y ru 
• a peu  qu’on  lise  avec  moins  d'utilité.  > El  Dupin  ( Bi- 
blioth.  Ecclésiastique,  I.  iv,  p.  42-52}  nous  apprend  à les 
mépriser,  quoiqu’il  en  parle  avec  respect. 

> C’est  Isidore  de  Peluse  qui  lui  fait  ce  reproche  (1.  i, 
éptt.  25,  p.  8).  Comme  la  lettre  n'est  pas  trés-aulbenlique, 
Tilleraonl , moins  sincère  que  les  Botlandistes , affecte  do 
donler  si  ce  Cyrille  était  le  neveu  de  Théophile.  (Méni. 
Ecclésiast.,  L xiv,  p.  2C8.) 

3 Socrate  (1.  vu,  13)  appelle  un  grammairien  Jlampis 
S i auf-oa lac  vau  ivirxovra  KvftXSv  saffcoc,  a du  ■ *ipi  va 
apalùuc  a,  tmi(  ditaraaxiaic  aat,  lyiipui  al  avrav/aaa- 
ladac. 

• Socrate  (I.  vu,  r..  7)  el  Kenaudot  ( Hist . Palriarch, 
Alexandrin.,  p.  106-108)  parlent  de  la  jeunesse  et  de  la 
nomination  de  Cyrille  au  siège  d'Alexandrie,  l.'abbé  Kc- 
naudot  a lire  ses  matériaux  de  l'Histoire  arabe  de  Sévère, 
évêque  d'IIermopolis  Magua  ou  Aslitnuncin,  au  dixième 
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lion.  Coin  de  la  cour,  et  à la  tête  d'une  im- 
mense capitale , le  patriarche  d’Alexandrie 
(car  c'est  ainsi  qu'on  le  nommait)  avait  usurpé 
peu  à peu  le  faste  et  le  pouvoir  d'un  magis- 
trat civil.  11  était  le  dispensateur  des  charités 
publiques  et  privées  de  la  ville  ; sa  voix  exci- 
tait ou  calmait  les  passions  de  la  multitude  : 
un  grand  nombre  de  fanatiques,  Paraiolatti', 
familiarisés  dans  leurs  fondions  journalières 
avec  des  scènes  de  mort,  obéissaient  aveuglé- 
ment à ses  ordres,  et  la  puissance  temporelle 
de  ces  pontifes  chrétiens  intimidait  ou  irritait 
les  préfets  d'Égypte.  Cyrille , plein  d'ardeur 
contre  les  hérétiques  , commença  son  pon- 
tifical par  opprimer  les  Novaliens,  les  plus 
innoccns  et  les  plus  tranquilles  de  tous  les 
sectaires.  L’interdiction  de  leur  culte  reli- 
gieux lui  parut  un  acte  juste  et  méritoire , et 
il  confisqua  leurs  vases  sacrés  sans  craindre 
d'èlrc  accusé  de  sacrilège.  Les  lois  des  Cé- 
sars et  des  Plolomées,  et  une  prescription 
de  sept  siècles  écoulés  depuis  la  fondation 
d'Alexandrie  , assuraient  la  liberté  du  culte, 
et  même  les  privilèges  des  Juifs , qui  s’étaient 
multipliés  jusqu'au  nombre  de  quarante  mille. 
Sans  aucune  sentence  légale , sans  aucun  or- 
dre de  l'empereur,  le  patriarche  fondit  snr 
les  synagogues  à la  tète  d'une  multitude  sédi- 
tieuse. Les  Juifs,  désarmés  et  attaqués  à l'im- 
proviste,  ne  pouvaient  faire  aucune  résistance  : 
on  rasa  leurs  maisons,  et  l'évéque  guerrier 
après  avoir  permisà  ses  troupes  de  piller  leurs 
effets,  chassa  de  la  ville  le  reste  de  cette  na- 
tion de  mécréans.  11  allégua  peut-être  l’inso- 
lence de  leur  prospérité,  et  leurhaine  mortelle 
pour  les  chrétiens  , dont  ils  avaient  versé  de- 
puis peu  le  sang , au  milieu  d'une  émeute 
qui  arriva  par  hasard  ou  de  dessein  prémé- 
dité. De  [Ktrcils  crimes  méritaient  l'animad- 

siècle , auquel  on  ne  peul  jamais  «jouter  toi , à moins  que 
tes  faits  ne  soient  en  eux-mêmes  d'une  grande  vrai- 
semblance. 

iLcsTarabolam  d'Alexandrie  formaient  une  corporation 
de  charité,  établie  durant  la  peste  île  liai  lien,  afin  de 
visiter  les  malades  et  enterrer  les  morts.  Ils  se  multi- 
plièrent peu  à peu;  ils  abusèrent  et  trafiquèrent  de  leurs 
privilèges.  I.'insolenee  qu'ils  montrèrent  sous  le  pontifical 
de  Cyrille  détermina  l'empereur  A priver  le  patriarche  du 
droit  de  les  choisir,  et  A réduire  leur  nombre  A cinq  ou 
six  cents  ; mais  ees  restrictions  furent  passagères  et  in- 
efficaces. (Voyez  le  Code  Théodosien,  I.  xvi , t.  h,  et 
Tillemonl,  Métn.  Ecclcsiasl.,  t.  xiv,  p.  276-278.) 
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version  du  magistrat  ; mais  l'acte  d'hostilité 
que  nous  venons  de  décrire  confondit  les 
innocens  et  les  coupables , et  Alexandrie 
perdit  une  colonie  riche  et  industrieuse.  Le 
zèle  de  Cyrille  l'assujettissait  aux  peines  de  la 
loi  Julia  ; mais,  sous  un  gouvernement  faible 
et  dans  un  siècle  superstitieux , il  ne  crai- 
gnait pas  d'élrc  puni , et  il  riait  sûr  d'obtenir 
des  éloges.  Orcstos , préfet  de  l’Égypte  , se 
plaignit  ; les  ministres  de  Théoduse  oubliè- 
rent trop  promptement  ses  justes  réclama- 
tions , et  un  prêtre  qui , affectant  de  lui  par- 
donner, continuait  à le  haïr , ne  s'en  souvint 
que  trop.  Un  jour  qu’il  passait  dans  la  rue  , 
une  bande  de  cinq  cents  moines  de  la  Ni- 
trie  attaquèrent  son  char  ; ses  gardes  pri- 
rent ta  fuite  : il  protesta  qu’il  était  chrétien 
et  catholique  ; on  ne  lui  répondit  que  par  une 
grêle  de  pierres  qui  couvrirent  son  visage 
de  sang.  De  bons  citoyens  volèrent  à son  se- 
cours. Il  punit  au  même  instant  le  moine  qui 
l'avait  blessé  ; et  Ammonitis  expira  sous  les 
verges  du  licteur.  Cyrille  fil  recueillir  lu  corps 
d'Ainmonius  ; une  procession  solennelle  le 
transporta  dans  la  cathédrale  ; ou  changea  son 
nom  en  celui  de  Thauroasius,  le  merveilleux; 
son  tombeau  fut  orné  des  symboles  du  mar- 
tyre , et  le  patriarche  moula  en  chaire  pour 
célébrer  la  grandeur  d'ime  d’un  a&sassiu  et 
d'un  rebelle.  De  pareils  honneurs  durent  ex- 
citer les  fidèles  à combattre  et  à mourir  sous 
les  bannières  du  saint  ; et  Cyrille  encouragea 
bientôt  ou accepta  le  sacrificed'unc  vierge  qui 
professait  la  religion  des  Grecs,  et  qui  avait 
avecOrcstesdcsliuisonsd'amilié.ilypatia,  fille 
du  mathématicien  'l'héon  ' , était  versée  dans 
les  études  de  son  père  ; ses  savans  commen- 
taires ont  jeté  du  jour  sur  la  géométrie  d'A- 
pollonius et  de  Diophante,  et  elle  enseignait 
publiq  uemen  t à Athènes  et  à A lexandric  la  phi- 
losophie de  Platon  et  d'Aristote.  Celle  mo- 
deste fille,  alors  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté, 

1 Voyez,  sur  Théon  èlsa  filîr  Hypalia  (Fabririus,  Rlbliot . 
t.  vin,  p.  ‘210,  211).  Sun  article  dans  le  lacxicon  de  Suidas 
est  curieux  el  de  première  source.  Hesychius  (Mcunii 
Opéra,  t.  vii , p.  295, 296)  observe  qu'elle  fui  persécutée 
/m  Tur  tMrffijPaAxtiTa»  *•#*<**  ; el  une  épigrnmme  de 
l'Anthologie  grecque  (1.  i , c.  76,  p.  159,  edit.  Rrodori 
vante  ses  lumières  et  son  éloquence,  L'évéque  philosopltr 
Svnésius,  son  ami  et  son  disciple,  en  parle  d'une  manière 
honorable  (épit.  10-15,  16-3.3-80-124-135-153). 
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avait  toute  la  maturité  tle  la  sagesse  ; elle  n'é- 
coutait point  ceux  qui  lui  parlaient  d'amour, 
et  se  bornait  à instruire  ses  disciples.  Les  per- 
sonnes les  plus  illustres  par  leur  rang  et  par 
leur  mérite  la  recherchaient  avec  empres- 
sement ; et  Cyrille  voyait  d’un  oeil  jaloux  la 
troupe  fastueuse  tic  chevaux  et  d'esclaves 
qui  environnaient  la  porte  de  son  académie. 
On  répandit  parmi  les  chrétiens  que  la  fille 
de  Théon  était  le  seul  obstacle  à la  récon- 
ciliation du  préfet  et  de  l'archevêque,  et  on 
eut  bientôt  écarté  cet  obstacle.  L’un  des  saints 
jours  du  carême , llypatia,  qui  rentrait  cher, 
elle  , fut  arrachée  de  son  char,  dépouillée  de 
scs  vétemens , traînée  à l'église , et  massa- 
crée par  Pierre  le  Lecteur  et  une  troupe  d’im- 
pitoyables fanatiques  ; ils  découpèrent  son 
corps  avec  des  écailles  d'huîtres et,  ainsi 
mutilée  on  la  jeta  au  feu.  De  l'argent  donné 
à propos  arrêta  l'enquête  juridique  qui  suivit 
ce  forfait;  mais  le  meurtre  d’Hypalia  a laissé 
une  souillure  ineffaçable  sur  le  caractère  et  la 
religion  de  Cyrille  d’Alexandrie  *. 

Cyrille  avait  accompagné  son  oncle  à l’o- 
dieux conciliabule  du  chêne.  Lorsqu’on  ré- 
habilita la  mémoire  de  Chrysostôme,  le  neveu 
de  Théophile  , qui  se  trouvait  à la  tête  d'une 
faction  expirante , s'obstina  à soutenir  que 
ce  prélat  avait  été  condamné  justement  ; et 
ce  ne  fut  qu'après  de  longs  délais  et  une  ré- 
sistance opiniâtre , qu’il  se  soumit  au  décret 
de  l’église  catholique  \ C’est  par  intérêt  et 
non  par  passion,  qu’il  se  montrait  l'ennemi 

1 Oi7 imixei  x x;  /v imCît  S ix  r<xê,:,  (le.  11 

y avaitun  grand  nombredecoquiilcs  d’huîtres  sur  le  rivage 
de  la  mer,  en  face  de  C '-Xaree.  Je  préféré  donc  m'en 
tenir  ici  an  sens  littéral , sans  rejeter  la  version  métapho- 
rique de tegutee,  tuiles,  qu'adopte  M.  de  Valois;  j'ignore 
si  Uypalia  vivait  encore  ; et  il  est  probable  que  les  assas- 
sins ne  s'embarrassèrent  pas  de  ce  point. 

* Soeeate  (I.  vu , c.  13 , 1 4 , 15)  raeonte  ces  exploits  de 
Cyrille.  On  est  honteux  de  citer  un  historirn  qui  appelle 
froidement  les  meurtriers  de  Hypatia  «i/j«  rs 
niif/tm.  Je  remarque  avec  plaisir  que  ces  mots  font  rou 
girttaronius  lui-méme.  (A  D.  415,  n»  48.) 

3 11  ne  voulut  point  écouter  lis  prières  d’Atlicus  de 
Constantinople  et  d’Isidore  de  Péluse;  et,  si  l'on  en  croit 
Piicépbore  (1.  xiv,  e.  18),  il  ne  céda  qu'à  l'intercession  de 
la  Vierge.  Au  reste,  dans  ses  dernières  années , il  disait 
encore  que  Jean  Cbrysostdme  avait  été  condamné  juste- 
ment. (Tillemont,  Mém.  Eeclésiasl.,  I.  xiv,  p.  278-282; 
Baronius , Annales  ecclesiastiques,  A.  D.  412 , n”  46-46.) 


des  pontifes  de  Itysancc  Ils  se  trouvaient 
placés  au  grand  jour  du  palais  impérial , et  il 
enviait  leur  position  ; il  redoutait  leur  am- 
bition qui  opprimait  les  métropolitains  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  , envahissait  les  provinces 
d'Alexandrie  et  d'Antioche , et  essayait  de 
donner  à leurs  diocèses  les  bornes  de  l’em- 
pire. La  longue  modération  d'Atlicus  , qui 
gouvernait  avec  doucenr  l’église  de  Constan- 
tinople , suspendit  l'animosité  des  patriarches 
de  l'Orient  ; mais  Cyrille  se  mit  à découvert 
lorsqu'il  le  vit  remplacé  par  un  rival  plus 
digne  de  son  estime  et  de  sa  haine.  Après 
l'orageux  et  court  pontificat  de  Sisinnius, 
le  choix  de  l'empereur,  qui  en  cette  oc- 
casion consulta  l'opinion  publique  et  lui 
donna  un  étranger  pour  successeur,  apaisa 
les  factions  du  clergé  et  du  peuple.  Le  prince 
accorda  l'archevéché  de  sa  capitale  à Nesto- 
rius  * , né  à Germanicie  et  moine  d'Anlio- 
cbe , recommandable  par  l'austérité  de  sa  vie 
et  l'éloquence  de  ses  sermons.  Mais  la  pre- 
mière fois  qu'il  prêcha  en  présence  du  dévot 
Théodose , il  laissa  paraître  l'aigreur  et  l'im- 
patience de  son  zèle.  « César , s'écria-t-il , 
• donnez-moi  la  terre  purgée  d'hérétiques , 
> et  je  vous  donnerai  en  échange  le  royaume 
» du  ciel.  Exterminez  avec  moi  les  hérétiques, 
» et  avec  vous  j'exterminerai  les  Persans.  » 
Le  cinquième  jour  de  son  pontilicut , le  pa- 
triarche , comme  s'il  eût  signé  cet  accord , 
découvrit , surprit  et  attaqua  un  ronvenli- 
cule  secret  d’Ariens  : ils  aimèrent  mieux 
mourir  que  se  soumettre  ; les  flammes  qu’ils 
allumèrent  dans  leur  désespoir  se  portè- 
rent sur  les  maisons  voisines  , et  le  triomphe 
de  ISestorius  fut  flétri  par  le  surnom  d'incen- 
diaire. II  imposa  des  deux  côtés  de  l'HcIlcs- 
pont  un  rigourenx  formulaire  sur  la  foi  et 
la  discipline;  il  punit,  comme  une  offense 
contre  l'église  et  l’état , une  erreur  chrono- 
logique sur  la  fête  de  Pâques;  il  purifia  la 
Lydie  et  la  Carie,  Sardes  et  Milet,  en  Taisant 

■ Voyez  des  détails  sur  leurs  caractères  dans  l'Histoire 
de  Socrate  (l.  vrn , c.  25-28) , et  sur  leur  autorité  et  leur 
prétention , dans  la  volumineuse  compilation  de  Thomas- 
süi  (Discipline  de  l'Église,  1. 1,  p.  80-91). 

3 Socrate  raconte  l'histoire  de  son  avenement  au  siégé 
épiscopal  de  Constantinople,  et  décrit  sa  conduite  (I.  vu, 
c.  29-31),  et  Marcellinus  semble  lui  appliquer  les  mots  de 
Sallusté  : Loquentia  salis,  sapientiœ parum. 


Google 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (028  clop.  J.-C.) 


condamner  à mort  les  quarto-décimans  ; cl 
l'édit  de  l’empereur,  ou  plutôt  l'édit  du  pa- 
triarche, indique,  sons  vingt-trois  dénomina- 
tions différentes,  ving-lrois  degrés  d'hérésie 
punissable'. Le  glaivcde  la  persécution, dont 
Nestorius  faisait  un  usage  si  odieux,  se  tourna 
bientôt  contre  lui-mémc  ; mais , si  l'on  en 
croit  un  saint  qui  vivait  de  son  temps,  l'am- 
bition fut  le  véritable  motif  de  ses  hostilités 
épiscopales  *. 

Nestorius  avait  pris  dans  l'école  de  Syrie 
de  l'horreur  pour  la  confusion  des  deux  na- 
tures; il  savait  séparer  habilement  l'huma- 
nité du  Chris I son  maître  de  la  divinité  de 
Jésus  son  Seigneur  *.  Il  révérait  la  sainte 
Vierge  comme  la  mère  du  Christ  ; mais  le 
titre  récent  de  mère  de  Dieu*,  qu’on  avait 
adopté  insensiblement  depuis  l'origine  de  la 
controverse  d’Arius,  blessait  ses  oreilles.  l!n 
ami  du  patriarche  , et  ensuite  le  patriarche 
lui-méme,  préchèrenlà diverses  reprises , du 
haut  de  la  chaire  de  Constantinople  , contre 
l'usage  et  l'abus  d'un  mot  * méconnu  des 

' Cod.  Théodos.,  I.  ivi,  lit,  v,  toi  65,  avec  les  éelatrcis- 
semens  de  Baronius , A.  D.  428 , n°  25,  etc.  ; Godefroy, 
ad  tocum,  et  l'agi,  Critica , L n,p.  206. 

» Isidore  de  l’éluse,  l.  4,  épU.  57.  Ses  paroles  sont 
énergiques  : Ti  u «<u  t»i  »•/"  9«»r 

MiMyi  K/tnlcT  JIm surit*  uw  êikupxigt 

Isidore  est  un  saint,  mais  il  ne  fut  jamais 
évêque;  et  je  suis  tenté  de  croire  que  l'orgueil  de  Diogène 
foulait  aux  pieds  l'orgueil  de  Platon. 

> La  Croie  (Christianisme  des  Indes,  1. 1,  p.  44-53  ; 
Thésaurus  epistolicus  La  Crozianus , L in , p.  276- 
260)  a découvert  l’emploi  de  ï tnriii  et  • x^pist 
lanvc,  qui,  aux  quatrième,  cinquième  et  sixième 
siècles,  distinguèrent  l'école  de  Diodore  de  Tarse  de  celle 
de  ses  disciples  nestoriens. 

< Deipara,  ainsi  que,  dans  la  zoologie, 

on  parle  d’animaux  ovipares  ou  vivipares.  Il  n'est  pas  aisé 
de  Hier  l'époque  où  on  inventa  ce  mot,  que  La  Croie 
(Christianisme des  Indes,  L i,p.  16)  attribue  à Ensèbe 
de  Césarée  et  aux  Ariens.  Cyrille  et  Pélau  citent  des 
témoignages  orthodoxes  (Dogmat.  Théolog.,  t.  v,  I.  v, 
c.  15,  p.  254 , etc.)  ; mais  on  peut  contester  la  véracité  de 
Cyrille;  et  l'épithète  9»1»««  a pu  se  glisser  de  la  marge 
dans  le  texte  d’un  manuscrit  catholique. 

* Basnage , dans  son  Histoire  de  l'Église , ouvrage  de 
controverse  (t.  i,  p.  505),  justifie  la  mère  de  Dieu  par  le 
sang  (Actes  xx , 28,  avec  les  différentes  versions  de  Mill)  ; 
mais  tes  manuscrits  grecs  sont  loin  d'être  d'accord  ; cl  le 
style  primitif  du  sang  du  Christ  s'est  conservé  dans  la 
version  syriaque , même  dans  les  copies  dont  se  servent  le, 
chrétiens  de  Saint-Thomas  sur  la  côte  de  Malabar.  La 


apôtres , non  autorisé  par  l'église  , suscepti- 
ble d'alarmer  les  fidèles  timorés,  d'égarer  les 
simples,  d'amuser  les  profanes,  et  de  jus- 
tifier à quelques  égards  la  généalogie  des 
dieux  de  l'Olympe'.  Lorsque  Nestorius  était 
plus  tranqudle  , il  avouait  qu'on  pouvait  le 
tolérer  et  l'excuser  par  l'union  des  deux  na- 
tures et  la  communication  de  leurs  idio- 
mes •;  mais,  quand  la  contradiction  l'irritait, 
il  rejetait  le  culte  d'un  Dieu  nouveau-né  , 
enfant  ; il  lirait  des  similitudes  des  associa- 
tions conjugales  et  civiles  de  la  vie,  et  repré- 
sentait l'humanité  du  Christ  comme  la  robe  , 
l'instrument  et  le  temple  de  sa  divinité.  Ces 
blasphèmes  parurent  ébranler  les  colonnes 
de  l'église.  Ceux  des  rivaux  de  Nestorius  qui 
avaient  sollicité  vainement  le  siège  de  Con- 
stantinople se  livrèrent  au  ressentiment  que 
leur  inspirait  la  religion  ou  la  jalousie  ; le 
clergé  de  lly  sauce  se  voyait  à regret  gouverné 
par  un  étranger;  les  moines  se  mêlent  tou- 
jours de  ce  (pii  a rapport  à la  superstition  , 
et  le  peuple  s'intéressait  à la  gloire  de  la 
sainte  Vierge,  sa  protectrice  *.  Des  clameurs 
séditieuses  troublèrent  les  sermons  de  l'ar- 
chevéque  et  le  service  des  autels  ; des  con- 
grégations particulières  abjurèrent  son  au- 
torité et  sa  doctrine  : bientôt  celle  querelle 
agita  tout  l’empire , et,  les  combattons  se 
trouvant  placés  sur  un  théôtre  sonore,  leur 
voix  retentissait  dans  les  cellules  de  la  Pales- 
tine et  de  l'Égvpte.  Cyrille  devait  éclairer  le 
zèle  et  l'ignorance  de  ces  moines  qui  étaient 
en  si  grand  nombre  : l'école  d'Alexandrie  lui 
avait  enseigné  l'incarnation  d'une  nature,  et  il 
l'avait  adoptée.  Mais  le  successeur  de  saint 

Croie , Christianisme  dès  Indes,  I.  (,  p.  347.)  La  jajoosie 
des  Nestoriens  et  des  Monophysites  a conservé  la  pureté  de 
leur  texte. 

* las  païens  de  l'Égypte  se  moquaient  déjà  de  la  nou- 
velle Cyhète  des  chrétiens  (Isidore,  1. 1,  épll.  54).  On  fa- 
briqua,au  nom  d'IIvpatia,  une  lettre  qui  tournait  en  ridi- 
cule la  théologie  de  son  assassin.  (Syuodieon,  c.  216, 
dans  le  quatrième  cnnril.,  p.  484.)  11  faut  voir  à l'article 
Nestorius  ce  que  dit  Bayle  du  culte  de  ta  vierge  Marie. 

I L'aillé»  etc  des  Grecs,  c'est-à-dire  un  prêt  ou  une  trans- 
lation mutuelle  des  idiomes  ou  des  propriéu’s  d'une  na- 
ture à l'autre , de  l'infinité  de  l'homme , de  la  passibiiilé  i 
Dieu , etc.  l’étau  établit  douze  règles  sur  ceUe  matière 
très-délicate.  ( Dogmat.  Tliéolog.,  L v,  I.  iv,  c.  14,  15, 
p.  209,  etc.) 

J Voyez  Ducange.  (C.  P.  Christiana,  1. 1,  p.  30  etc.) 
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Allia  nase  ne  consulta  que  sa  fierté  et  son 
ambition  lorsqu'il  s'arma  contre  nn  autre 
Arius,  plus  effrayant  et  plus  coupable  que 
le  premier,  et  qui  se  trouvait  sur  le  se- 
cond trône  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
Après  une  correspondance  de  peu  de  du- 
rée, dans  laquelle  les  prélats  rivaux  cou- 
vrirent leur  haine  du  masque  du  respect 
et  de  la  charité , le  patriarche  d'Alexandrie 
dénonça  au  prince  et  au  peuple , à l’Orient 
et  à l'Occident , les  coupables  erreurs  du 
pontife  de  Bysance.  Les  évêques  d'Oricnt , et 
en  particulier  celui  d' Antioche  , qui  favori- 
sait la  cause  de  Nestorius,  conseillèrent  aux 
deux  partis  la  modération  et  le  silence;  mais 
le  Vatican  reçut  à bras  ouverts  les  députés 
de  l’Égypte.  Célestin  fut  flatté  qu’on  le  choisit 
pour  juge  ; et  des  préventions  de  parti  déci- 
dèrent de  la  foi  d'un  pape  qui , ainsi  que  son 
clergé  latin , ne  connaissait  ni  la  langue,  ni 
les  arts,  ni  la  théologie  des  Grecs.  Gélestin, 
à la  tête  d'un  concile  d’évéques  italiens, 
examina  la  question  : il  approuva  le  symbole 
de  Cyrille  ; il  condamna  la  personne  et  les 
opinions  de  Nestorius.  Il  ôta  à cet  hérétique 
sa  dignité  épiscopale  : après  lui  avoir  donné 
dix  jours  pour  se  rétracter  et  montrer  son 
repentir , il  chargea  son  ennemi  de  l'exécu- 
tion de  ce  décret  illégal.  Mais,  tandis  que  le 
patriarche  d'Alexandrie  lançait  les  foudres 
célestes,  il  laissait  voir  les  erreurs  et  les 
passions  d'un  mortel  ; et  scs  douze  Anathè- 
mes 1 2 embarrassent  encore  aujourd’hui  les 
orthodoxes  trop  scrupuleux , qui  adorent  la 
mémoire  d'un  saint,  et  qui  ont  en  même  temps 
de  la  soumission  pour  les  décrets  du  concile 
de  Chalcédoine.  Ces  propositions  hardies 
paraîtront  toujours  infectées  de  l'hérésie  des 
Apollinaristes,  tandis  que  Les  déclarations  sé- 
rieuses et  peut-être  sincères  de  Nestorius  oot 
satisfait  les  théologiens  les  plus  sages  et  les 
plus  impartiaux  de  notre  temps  *. 

1 Coneil.,l.  ni,  p.  943.  Us  n'ont  jamais  été  approuvés  di- 
rectement par  l'église (nikmoat,  Mém.  EcdMas.,t.nv, 
p.  368-372).  J'ai  presque  pitié  du  démon  de  la  fureur  et 
du  sophisme  dont  Petau  parait  agité  dans  le  sixième  livre 
de  ses  Oogmata  Thcalogica, 

2 Je  (uns  citer  le  judicieux  Basnage (ad  t 1 f'ariar. 
Lection  Caniui  in  prafat .,  c.  u,  p.  i 1-23),  et  La  Croie 
(Christianisme  des  Indes,  t.  i.p.  16-29;  de  l'Éthiopie, 
p.26,  27;  Thesaur.  epist.,p.  176,  etc.,  283-285).  Son  ans 


L’empereur  et  le  primat  de  l'Orient  n'é- 
taient pas  disposés  à sc  soumettre  au  décret 
d’uu  prêtre  de  l'Italie  ; et  on  demandait  de 
tontes  parts  un  concile  de  l'église  catholique, 
ou  plutôlde  l’église  grecque , comme  le  seul 
moyen  d'apaiser  ou  de  terminer  cette  dis- 
pute ecclésiastique'.  Éphèsc,  où  l'on  arrivait 
aisément  par  mer  et  par  terre,  fut  choisie  pour 
le  lieu  de  cette  assemblée  ; ou  la  fixa  à la  fête 
de  la  Pentecôte  : ou  cuvoya  des  lettres  de 
convocation  à chaque  métropolitain  ; et  on 
plaça  autour  de  la  salle  de  réuuiou  une 
garde  destinée  à protéger  et  à emprisonner 
les  pères  du  Synode , jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  déterminé  les  mystères  du  ciel 
et  la  foi  des  bumaius.  Nestorius  y parut, 
non  pas  comme  un  criminel , mais  en  qualité 
déjugé  : il  comptait  sur  la  réputation  plutôt 
que  sur  le  nombre  de  ses  prélats  ; et  ses  ro- 
bustes esclaves  des  bains  de  Zeuxippe  étaient 
armés  et  prêts  à le  défendre  ou  à attaquer 
scs  ennemis.  Mais  l'avantage  des  armes 
temporelles  et  spirituelles  était  du  côté  de 
Cyrille  son  adversaire.  Celui-ci,  désobéissant 
à la  lettre  , ou  du  moins  à l'esprit  de  l'ordre 
de  l’empereur , était  accompagné  de  cin- 
quante évêques  égyptiens,  qni  attendaient 
d'un  signe  de  leur  patriarche  l'inspiration  du 
Saint-Ésprit.  Il  se  trouvait  intimement  lié 
avec  Memnon,  évêque  d'Éphèsc.  Ce  primat 
de  l'Asie  avait  à sa  disposition  les  voix  de 
trente  ou  quarante  évêques  : une  troupe  de 
paysans , esclaves  de  l’église,  arriva  dans  la 
ville , afin  de  soutenir  par  des  cris  et  des  vio- 
lences les  raisons  qu'alléguerait  leur  protec- 
teur sur  une  discussion  métaphysique  ; et  le 

indépendant  sur  ce  point  est  confirmé  par  celui  de  Jablonski 
( Thesaur.  epist.,  1. 1 , p.  193-201),  de  Mosheim  {idem, 
p.  304),  1 Vestorium  crimine  caruissc  est  et  mea  sea- 
tentia;  et  il  ne  serait  pas  Tacite  de  trouver  trois  juges 
plus  dignes  d'égards.  Asseman , qui  avait  ces  lumières , 
mais  un  esprit  servile,  put  et  peine  découvrir  ( Bibliolh. 
Orient.,  t.  iv,  p.  190-221  ) le  crime  et  l'erreur  des  Nes- 
toriess. 

i On  trouve  des  détails  sur  l'origine  et  les  progrès  dè 
la  controverse  de  Nestorius,  jusqu'au  concile  d’Éphèsc, 
dans  Socrate  (1.  vll.c.  32),  dans  Évagrius  (I.  i,c.  I, 
2),  dans  Libcratus  (Bref.,  e.  1-4),  dans  tes  Actes  origi- 
naux ( Concil.p  t.  in,  p.  551-591  ,èdit.  de  Venise,  1728), 
dans  les  Annales  de  Karonius  et  de  Pagi,  et  dans  le» 
fidèles  Recueils  de  Tillemont.  (Mém.  Eedéslast.,  t.xiv, 
n.  283-377). 
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peuple  soutint  avec  zèle  rhonneur  de  la 
Vierge  Marie,  dont  le  corps  reposait  dans  les 
murs  d’Éphèse  La  flotte  qui  avait  amené 
Cyrille  était  chargée  des  richesses  de  l’É- 
gypte ; et  elle  débarqua  une  bande  nom- 
breuse de  gens  de  mer,  d'esclaves  et  de  fana- 
tiques qui  s’étaient  enrAlés  et  dévoués  aveu- 
glément sous  la  bannière  de  saint  Marc  et 
celle  de  la  mère  de  Dieu.  Cette  troupe  guer- 
rière intimida  les  Pères  et  même  les  gardes 
du  concile.  Les  adversaires  de  Cyrille  et  de 
Marie  furent  insultés  an  milieu  des  rues  , ou 
menacés  dans  leurs  maisons.  L’éloquence  et 
la  libéralité  du  prélat  égyptien  augmentaient 
chaque  jour  le  nombre  de  ses  adhérens,  et 
il  put  bientôt  compter  deux  cents  évêques 
à ses  ordres  *.  Mais  l’auteur  des  douze  Ana- 
thèmes prévit  et  redouta  l'opposition  de  Jean 
d'Antioche  , qui  , avec  une  suite  peu  nom- 
breuse mais  respectable  de  métropolitains 
et  de  théologiens,  arrivait  à petitesjournées  de 
la  capitale  de  l Orient. Cyrille,  impatienté  d’un 
délai  qu'il  traitait  de  volontaire  et  de  coupa- 
ble *,  fixa  l'ouverture  du  concile  au  seizième 
jour  après  la  Pentecôte.  Nestorius,  comptant 
sur  ses  amis  de  l’Orient , persista  , ainsi  que 
Chrysoslôme  son  prédécesseur,  à décliner 
la  juridiction  de  ses  ennemis  et  à refuser 
d’obéir  à leurs  sommations  : ceux-ci  bâlc- 

1 Les  chrétiens  des  quatre  premiers  siècles  ne  connais- 
saient ni  le  lieu  de  la  mort  ni  eelui  de  la  sépulture  de 
Marie,  la-  concile  dont  nous  parlons  ici  confirme  la  Ira- 
dilion  d'Ëphèse.  qui  croyait  posséder  son  corps.  ( E>8a 
• êtoxiye e luuvw  soi  o êtvvtaïf  TxcSnst  à «y#*  M «fts, 
l'orteil.,  L ni,  p.  1102).  Au  reste,  Jérusalem,  qui  a 
formé  les  mêmes  prétentions , a fait  oublier  celles  d'É- 
phèse  : on  y montrait  aux  pèlerins  le  sépulcre  vide  de  la 
Vierge;  c'est  de  là  qu’est  venue  l'histoire  de  sa  résurrec- 
tion et  de  son  assomption , que  les  églises  grecque  et  la- 
tine ont  adoptée.  (Voyez  Baronius , Annal.  Ecctésiask.  , 
A.  D.  48,  n“  6,  etc.,  et  Tillemout,  Aient.  Ecdésiast.,  1. 1, 
p.  4(17-477.) 

a Les  actes  du  concile  de  Chalcédoine  ( Concil .,  t.  tv , 
p.  1405-1408),  montrent  bien  l'aveugle  et  opiniâtre  sou- 
mission des  évêques  d'Égypte  à leur  patriarche. 

3 Des  a flaires  civiles  nu  ecclésiastiques  retinrent  les  évê- 
ques à Antioche  jusqu'au  18  mai.  D'Antioche  à Éphèsc  on 
comptait  treotc  journées , et  ce  n’est  pas  trop  de  suppo- 
ser que  des  aeddeos  ou  le  besoin  de  repos  leur  firent 
perdre  dix  jours.  Xénophon,  qui  (il  la  même  roule, 
compte  plus  de  deux  cent  soixante  parasanges  ou  lieues  ; 
et  j'éclaircirais  cette  mesure  d'après  les  itinéraires  an- 
ciens et  modernes , si  je  connaissais  bien  la  proportion 
de  vitesse  d'une  armée,  d'un  concile  et  d’une  caravane. 
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rent  le  jugement , et  son  accusateur  présida 
le  tribunal.  Soixante-huit  évêques,  dont  vingt- 
deux  avaient  le  rang  de  métropolitains  , 
le  défendirent  par  une  protestation  décente  et 
modérée  : ils  furent  chassés  des  assemblées. 
Candidien  demanda,  au  nomdel'empereur,  un 
délai  de  quatre  jours;  ce  profane  magistrat  fut 
insulté  et  chassé  de  l’assemblée  des  saints. 

On  jugea  cette  grande  affaire  dans  l’espace 
d’un  jour  ; les  évêques  donnèrent  leur  opi- 
nion séparément;  mais  l’uniformité  du  style 
indique  l’influence  ou  la  manie  d’un  chef 
qu’ou  accuse  d’avoir  falsifié  les  actes  et 
les  signatures  '.  Ils  déclarèrent  d'une  voix 
unanime  que  les  épitres  de  Cyrille  conte- 
naient les  dogmes  du  concile  de  Nicée,  et  la 
doctrine  des  Pères  : des  imprécations  et  des 
anathèmes  interrompirent  la  lecture  de  l’ex- 
trait peu  fidèle  qu’on  avait  fait  des  lettres  et 
des  homéliesde  N estorius.Celui-ci  fut  dégradé 
du  rang  d’évêque  et  de  ses  dignités  ecclésiasti- 
ques. Le  décret,  où  on  le  qualifiait  maligne- 
ment de  nouveau  Judas,  fut  proclamé  et  afli- 
ché  dans  les  carrefours  d’Éphèse  : lorsque 
les  prélats  sortirent  de  l’église  de  la  Mère 
de  Dieu,  on  les  salua  comme  ses  défenseurs  ; 
et  des  illuminations  , de  la  musique  et  des 
réjouissances  célébrèrent  pendant  la  nuit  la 
victoire  de  la  Mère  de  Dieu. 

Le  cinquième  jour , l'arrivée  et  l’indigna- 
tion des  évêques  d'Orient  troublèrent  ce 
triomphe.  Jean  d'Antioche  reçut  dans  l’hôtel- 
lerie où  il  venait  de  descendre , Candidien  , 
ministre  de  l'empereur:  celui-ci  raconta  ses 
vains  efforts  pour  prévenir  ou  rendre  nulles 
les  violences  précipitées  de  Cyrille.  Avec  la 
même  précipitation  et  la  même  violence,  un 
synode  de  cinquante  évêques  d’Orient  dé- 
pouilla Cyrille  et  Memnon  de  leur  qualité 
d’évêque  , déclara  que  les  douze  Anathèmes 
renfermaient  le  venin  do  l’hérésie  des  Apolli- 

Au  reste , Tilleaiont  lui-même  justifie  avec  un  peu  de  ré- 
pugnance Jean  d'Antioche  ( Mém.  Edésiast.,  t.  xiv, 
p.  386-389). 

1 M cjusvjivve,  p»  fin  t an  Esitrp  ei»,7,8vv*, 

. A VTttVW,  yii  fl  XSI  Tl , I « 5 f Tlt  « J,  d(7  , Tfl/ZI*  Ko  - 

Tiyva(o,t  ov.  ( Evagrius  ,1.  i , c.  7.  ) Le  comte  Irë- 
née  f t.  m . p.  1248)  lui  faisait  le  même  reproche  ; et  1rs 
critiques  orthodoxes  ont  un  peu  de  peine  à défendre  la 
pureté  des  copies  grecques  et  latines  des  actes  de  ce  con- 
cile. 
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naristes , et  peignit  le  primat  d'Alexandrie 
comme  un  monstre  ne  pour  la  destruction 
de  l'église  *.  Son  siège  était  éloigné  et  inac- 
cessible ; mais  on  résolut  au  même  instant 
de  donner  un  pasteur  fidèle  au  troupeau 
d'Éph  èse.  Par  les  soins  de  Mcmnon , les 
églises  furent  fermées , et  on  jeta  une  garni- 
son nombreuse  dans  la  cathédrale.  Les  trou- 
pes marchèrent  à l'assaut  sous  les  ordres  de 
Candidien  ; les  gardes  avancées  furent  mi- 
ses en  déroute  et  passées  au  fil  de  l'épée  ; 
mais  les  postes  étaient  imprenables  : les  as- 
siégeansse  retirèrent  ; et,  poursuivis  par  ceux 
qui  étaient  dans  la  cathédrale,  ils  perdirent 
leurs  chevaux,  et  plusieurs  des  soldats  furent 
grièvement  blessés  à coups  de  massue  et  de 
pierres.  Descris  forcenés  et  desactcsde  fureur 
la  sédition  et  le  sang,  souillèrent  la. ville  de  la 
sainte  Vierge.  Les  synodes  rivaux  s' attaquè- 
rent avec  des  anathèmes  et  des  excommuni- 
cations ; cl  le  récit  contradictoire  des  factions 
de  Syrie  et  d'Égypte  embarrassa  le  conseil 
de  Théodosc.  L'empereur,  qui  voulait  apai- 
ser cette  querelle  théologique , employa 
toutes  sortes  de  moyens  duradt  trois  mois  , 
excepté  l’indifférence  et  le  mépris,  qui  au- 
raient réussi  davantage.  Il  voulut  écarter  ou 
intimider  les  chefs,  en  faisant  absoudre  ou 
condamner  les  uns  et  les  autres  ; il  revêtit  de 
pleins  pouvoirs  ses  représentans  à Éphèsc  , 
et  leur  donna  des  forces  militaires.  Il  manda 
huit  députés  des  deux  partis,  pour  entrer  en 
conférence  aux  environs  de  la  capitale,  loin 
delà  frénésie  populaire,  qui  est  toujours  con- 
tagieuse. Mais  les  Orientaux  refusèrent  d'o- 
béir à cet  ordre;  et  les  catholiques,  enorgueil- 
lis par  leur  nombre  et  par  l'appui  des  Latins 
leurs  alliés,  rejetèrent  toute  espèce  d'union 
oude  tolérance.  Théodose  s'impatienta  malgré 
sa  modération  : il  prononça  en  colère  la  dis- 
solution de  ce  synode  tumultueux,  qu'on  a de- 
puis honorédu  nom  de  troisième  concile  œcu- 
ménique,  parce  que  le  lempsfait  tout  oublier*. 

t'OJirtr'  exi9pfti  T*»  ixxXinoiv  T, ^9 ut  xal  T fxsiic. 
Après  la  coalition  de  Jean  et  de  Cyrille , les  invectives 
furent  réciproquement  oubliées.  Il  ne  faul  jamais  cher- 
cher dans  des  déclamations  l'opinion  d'ennemis  respec- 
tables sur  leur  mérite  réciproque.  [Concil.,  1.  iu, 
p.  1244.) 

» Voyez  les  actes  du  synode  d Ephèsc  dans  l'original 
GIBBON,  II. 


< Dieu  m'est  témoin,  dit  ce  prince  religieux, 

> que  je  liai  aucune  part  à ce  désordre.  La 
» Providence  discernera  et  punira  les  coupa- 
» blés.  Retourner,  dans  vos  provinces,  ctpuis- 
» sent  vos  vertus  privées  réparer  les  maux  et 

> les  scandales  qu'a  produits  votre  assemblée 

> tumultueuse  ! > Les  évêques  retournèrent 
en  effet  chez  eux  ; mais  les  passions  qui 
avaient  troublé  le  concile  d’Éphèse  agitèrent 
l'Orient.  Jean  d'Antioche  et  Cyrille  d'Alexan- 
drie , après  trois  campagnes  où  ils  se  com- 
battirent avec  opiniâtreté  et  avec  des  succès 
pareils,  voulurent  bien  s'expliquer  et  faire 
la  paix  ; mais  on  doit  imputer  leur  récon- 
ciliation à la  prudence  plutôt  qu'à  la  raison  , 
à une  lassitude  mutuelle  plutôt  qu’a  la  cha- 
rité chrétienne 

Le  pontife  de  Bysance  avait  donné  à l'em- 
pereur des  préventions  sur  le  caractère  et  la 
conduite  du  prélat  égyptien  son  rival  : Cyrille 
reçut,  avec  l'ordre  de  se  rendre  de  nouveau  à 
Ephèse,  une  lettre  de  menaces  et  d'iuvecli- 
ves',  où  on  lui  reprochait  des  intrigues,  de 
l'insolence  et  de  la  jalousie , où  on  l’arcusait 
d'embarrasser  la  simplicité  de  la  foi , de  vio- 
ler la  paix  der l'église  et  de  l'état,  et  de  sup- 
poser ou  de  faire  nailre  la  discorde  dans  la  fa- 
mille impériale , en  s’adressant  d'une  manière 
artificieuse  et  secrète  à la  femme  et  a la  sœur 
de  Théodose.  Cyrille  se  rendit  en  effet  à 
Éphèsc,  sur  l’ordre  de  son  souverain  irrité  ; 
les  magistrats,  favorables  à Nesloriusel  aux 
évêques  d'Orient,  le  traitèrent  avec  hauteur 
et  l’emprisonnèrent;  ils  rassemblèrent  ensuite 
les  troupes  de  la  Lydie  et  de  l'Ionie,  pour  con- 

grec  et  dans  une  version  latine , qu'on  publia  presque  en 
même  temps  ; Concd..  t.  ni,  p.  091-1539,  a vee  le  .1)71(7- 
dicon advenus tragadiam t rentes , I.  iv,  p.  235-107). 
Voyez  aussi  l'Histoire  Ecclésiastique  de  Soerales  ( I.  vu , 
e.  34),  et  Evagrius  (I.  i,  c.  3 , 4,  5),  le  Bréviaire  de  Li- 
bérants (in  Conçu., I.  VI,  p.  419-459,  e.  5,  6),  et  les 
Mémoires  ecclesiastiques  de  Tillemont  (I.  xiv,  p.  377- 
487). 

1 Tx^ay-x?  (dit  Théodose  avec  aigreur  ) v<  y*  IV,  v„,'- 

TV,  vai  /'-< , "k  t aie  lutinsu  luSifiiv.vc à 

IpmewTifmt  v,u*c  vil vxrac  /uxXA.v  a «xpiÔiia; «ai 

/«MOI  TBTWI  Mjtm  SLilturtlJ  »Klf  Bt  0 T»  TBC. . .. 

-TSlîst  fXXkXCy  » Il  fl»  c T*  TITO)  fXXAfff;»»,  T*  T#  T»? 

fia  MklUir  fAiWm  2*>»  r3-x»,  if  «>  vf>(  éttpftnt 

tn fut  fvfaijuirnx.  Je  serais  curieux  de  savoir  combien 
Neslorius  paya  des  expressions  si  mortifiantes  pour  son 
rival. 
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tenir  la  suite  fanatique  et  désordonnée  de  ce 
patriarche.  Cyrille,  sansaltcndrc  laréponsede 
l'empereur  à scs  plaintes,  se  sauva  des  mains 
de  ses  gardes;  ils’cmharqua  précipitamment, 
abandonna  le  synode,  qui  n'était  pas  encore 
fermé  , et  se  retira  à Alexandrie , où  il  de- 
vait être  en  sûreté.  Ses  émissaires  à la  cour 
et  dans  la  capitale  vinrent  à bout  d'apaiser 
le  ressentiment  de  l'empereur  et  de  lui  atti- 
rer ses  bonnes  grâces.  I.e  débile  fils  d'Arca- 
dius  était  gouverné  alternativement  par  sa 
femme  et  sa  sœur , par  les  eunuques  et  les 
femmes  du  palais  ; la  superstition  et  l'avarice 
étaient  scs  passions  dominantes,  et  les  chefs 
orthodoxes  avaient  soin  d'alarmer  sa  piété  et 
de  satisfaire  son  avarice.  Constantinople  et 
les  faubourgs  étaient  remplis  de  monastères; 
et  les  saints  abbés  Dalmalius  et  Eutychcs 1 
défendaient  avec  zèle  et  avec  fidélité  la  cause 
de  Cyrille,  le  culte  de  la  Vierge  et  l'unité  du 
Christ.  Depuis  qu'ils  avaient  pris  l'habit  mo- 
nastique, on  ne  les  avait  pas  revus  dans  le 
monde  et  sur  le  terrain  profane  de  la  capitale; 
mais,  dans  ce  danger  où  ils  crurent  voir 
l’église , un  devoir  plus  sublime  et  plus 
indispensable  leur  fit  oublier  leur  vœu.  lis 
sortirent  de  leur  couvent,  et  se  rendirent  au 
palais  à la  tète  d’une  longue  file  de  moines 
et  d'ermites  qui  tenaient  à la  main  des  flam- 
beaux allumés,  et  qui  chantaient  les  litanies 
de  la  mère  de  Dieu.  Ce  spectacle  extraordi- 
naire édifia  et  échauffa  le  peuple;  et  le  mo- 
narque effrayé  écouta  les  prières  et  les  sup- 
plications de  ces  saints  personnages,  qui  dé- 
clarèrent hautement  qu’il  n’y  avait  point 
d'espoir  de  salut  pour  ceux  qui  ne  défen- 
draient pas  la  personne  et  le  symbole  du  suc- 
cesseur orthodoxe  de  saint  Athanase.  On 
assiégea  en  même  temps  toutes  les  avenues 
du  trône:  sous  les  noms  décens  d ’cutogiei  et 
de  bénédictions  , on  paya  les  courtisans  des 
deux  sexes , chacun  selon  la  mesure  de  son 
pouvoir  ou  de  sa  capacité;  les  nouvelles  de- 
mandes qu’ils  formaient  chaque  jour  entral- 

1 Cyrille  donne  à Eulychès,  à l'hérésiarque  Eutychés, 
les  noms  de  son  ami , de  saint,  de  zélé  défenseur  de  la  foi. 
L'abbé  Dalmalius  attaqua  l'empereur  et  tous  ceux  qui 
serraient  prés  de  la  personne  du  prince,  terribili  cnn- 
juratione.  ( Sjnodicon,  c.  203,  in  Concil.,  t.  iv, 
p.  107.) 


.'EMPIRE  ROMAIN,  (628  dep.  J.-C 

lièrent  la  spoliation  des  églises  de  Constanti- 
nople et  d'Alexandrie  : le  clergé  se  plaignit 
qu'on  eut  déjà  contracté  uuc  dette  de  soixante 
mille  livres  sterling  pour  soutenir  les  frais 
d’une  corruption  scandaleuse,  et  l'autorité 
du  patriarche  uc  put  faire  taire  les  murmu- 
res '.  Pulchérie,  qui  allégeait  à son  frère  le 
fardeau  du  gouvernement,  était  le  plus  ferme 
appui  de  la  foi  orthodoxe;  et  les  foudres  du 
syuode  et  les  manèges  de  la  cour  furent  telle- 
ment d’accord,  que  Cyrille  eut  la  certitude 
de  réussir  s'il  venait  à bout  de  déplacer  un 
eunuque  en  faveur,  et  d'en  substituer  un 
autre  à sa  place.  Au  reste,  il  ne  pouvait 
encore  se  vanter  d'une  victoire  glorieuse  et 
décisive.  L'empereur  montrait  en  cette  oc- 
casion une  fermeté  qu’on  ue  lui  avait  jamais 
vue:  il  avait  promis  de  protéger  l'innocence 
des  évêques  d'Orient,  et  il  tenait  à sa  parole  : 
Cyrille  fut  réduit  à modifier  ses  anathèmes  ; 
et , avant  de  jouir  du  plaisir  de  satisfaire 
sa  vengeance  contre  l'infortuné  Nestorius, 
il  confessa  d'une  manière  équivoque,  et 
malgré  lui,  la  double  nature  de  Jésus- 
Christ  *. 

Nestorius,  toujours  opiniâtre,  fut  avant  la 
fin  du  synode  accablé  par  Cyrille,  trahi  par 
la  cour,  et  faiblement  soutenu  par  ses  amis 
de  l’Orient.  La  frayeur  et  l'indignation  le 
déterminèrent  à une  abdication  qui  parais- 
sait volontaire  *.  Il  exposa  scs  désirs,  ou  du 

< • Clericl  qui  hic  Sun!  conlristanlur,  quod  ccclcsia 

• alexandrins  nud.ua  ait  hujus  causé  turbnlæ  : et  débet 
> prxter  ilia  qum  hinc  transmissa  vint  auri  libres  mille 

• quingentas.  El  nunc  ei  scriptum  est  ut  pra-stel  ; sed  de 

• lui  ccclesii  prxsta  avaritix  quorum  nosti,  etc.  • Cette 
lettre  originale  et  curieuse  de  l 'arc b idi acre  de  Cyrille  à sa 
créature,  le  nouvel  évêque  de  Constantinople,  e'est  con- 
servée , sans  qu’on  puisse  dire  par  quel  hasard , dans  une 
ancienne  version  latine  ( Sjnodicon , c.  203,  Conçu., 
t.  îv,  p.  405-408).  Le  masque  est  presque  tombe;  et  tes 
saints  parlent  ici  le  tangage  de  l'intérêt  et  d'une  troupe 
de  ligueurs. 

t les  ennuyeuses  négociations  qui  suivirent  le  synode 
d ’Éphése  sont  racontées  longuement  dans  les  actes  ori- 
ginaux ( ConcU.,  t.  sti , p.  1373-1771 , ad  fin.  vol .)  et 
dans  le  Synodicon  (in  t.  iv),  dans  Socrates  (I.  vu,  e.  28- 
3.1-10, 41  ),  dans  Evagrius  (t.  i,  c.  6 , 7, 8-12),  dans  Li- 
bcralus  (e.  7-10),  dans  Tilleniout  ( Mém.  Ecclésiast. , 
t.  xiv , p.  487-076).  Le  lecteur  le  plus  patient  me  saura 
gré  d’avoir  resserré  en  un  petit  nombre  de  lignes  tant  do 
choses  fausses  ou  pe»  raisonnables. 

a Sut,  Vf  aedialffTOr  ITfl «,SI  XCTC  T0  lixfflf  lïx- 
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moins  sa  prière,  sur  cet  objet;  on  le  conduisit 
d'une  manière  honorable  d'Eplièse  au  mo- 
nastère d'Antioche , d'où  l’empereur  l'avait 
tiré  ; et  bientôt  après  Maximicn  et  Proclus 
ses  successeurs  furent  reconnus  légitimes 
évêques  de  Constantinople.  Mais  le  patriarche 
déposé  ne  put  retrouver  dans  sa  paisible  cel- 
lule l’innocence  et  la  securité  d’un  simple 
moine.  Il  regrettait  le  passé,  le  présent  le 
mécontentait , et  il  avait  lieu  de  craindre 
l'avenir  : les  évêques  d'Oricnt  s’éloignèrent 
peu  à peu  d'un  homme  qui  n'était  plus  chéri 
du  peuple,  et  chaque  jour  diminuait  le  nom- 
bre des  schismatiques  qui  révéraient  Ncsto- 
rius  comme  le  confesseur  de  la  foi.  Il  était  à 
Antioche  depuis  quatre  ans,  lorsque  l'empe- 
reur signa  un  édit 1 qui  te  mettait  au  rang  de 
Simon  le  magicien,  qui  proscrivait  scs  opi- 
nions et  scs  sectateurs,  et  qui  condamnait  au 
feu  ses  écrits.  Neslorius  fut  d'abord  exilé  à 
Pétra  en  Arabie,  et  ensuite  à Oasis,  une  des 
lies  du  désert  de  la  Libye*.  Quoiqu’il  fût  loin 
de  l'église  et  du  monde,  on  le  poursuivit  en- 
core dans  celle  retraite.  Une  tribu  errante  de 
Blemmycs  ou  de  Nubiens  envahit  sa  solitude  : 
Neslorius  fut  au  nombre  des  captifs  inutiles 
qu'ils  renvoyèrent  ensuite. Mais,  se  voyant  sur 
les  bords  du  Nil , et  près  d’une  ville  romaine 
et  orthodoxe,  il  regretta  sans  doute  sa  servi- 

r«£«vr*j  ju«T«ntfioT.  (Evagrius»  1.  i,  c.  7.)  Les  lettres 
originales  qui  se  trouvent  dans  le  S/nodicon  (c.  15-24 , 
25,  26}  justifient  l'apparence  d'une  abdication  volontaire 
que  Ebed  Jésus , écrivain  nestorien , soutient  {apud  As - 
seman.  Btbliothec.  Orient t.  in,  p-  299-302). 

* Voyez  les  lettres  de  l’empereur  dans  les  actes  du  sy- 

node d'Êpbésc  ( Concit .,  L m,  p.  1730-1735).  L'odienx 
nom  de  Simonicns,  qu’on  donna  aux  disciples  de  ce?*? «- 
tu/mc  »«>.<!» c , était  désigné  *r  o thAji  ‘Wftfh.*- 
6«7i  c ripmptur  *»«»  , ksi 

fxuli  £&jr7sj  Tf/s&isisc  ftnTt  dtMtlett  û»ctO- 

*ii».  Ce  sont  des  chrétiens  qui  se  traitaient  ainsi,  et  des 
chrétiens  qui  ne  différaient  guère  les  uns  des  autres  que 
par  des  mots. 

* De  graves  jurisconsultes  (Pandectes,!.  48.  lit.  22,  loi 7) 
ont  donné  ce  nom  métaphorique  A'tles  à ces  petites  por- 
tions des  déserts  de  la  Libye  où  l’on  aperçoit  de  l’eau  et 
de  la  verdure:  on  en  distingue  trois  sous  le  nom  commun 
d’Oasis  oud'Alvabat  : 1°  le  temple  de  Jupiter  Ammon; 
2°  l’Oasis  du  milieu , trois  journées  à l'occident  de  Lyco- 
polis  *,3°  l'Oasis  méridional,  où  Neslorius  fulexilé , cl  qui 
se  trouvait  à trois  journées  seulement  des  confins  de  la 
Libye.  (Voyez  une  savante  note  de  Michælb,  ad  Des- 
cripl.Ægypt.  Abulsedœ , p.  21-34). 


tude  chez  les  sauvages.  Sa  fuite  fut  punie 
comme  un  nouveau  crime;  l'esprit  de  Cyrille 
respirait  dans  les  autorités  civiles  et  ecclé- 
siastiques de  l'Égypte.  Les  magistrats,  les  sol- 
dats et  les  moines  tourmentèrent  à l'envi 
l'ennemi  du  Christ  et  de  saint  Cyrille;  et  l'hé- 
rétique fut  tour  à tour  traîné  sur  les  confins 
de  l'Éthiopie,  ou  rappelé  de  ce  nouvel  exil, 
jusqu’à  ce  qu’épuisé  déjà  par  les  années,  il  suc- 
combât aux  fatigues  de  tant  de  voyages.  Au 
reste,  il  conserva  jusqu’à  la  mort  l'indépen- 
dance de  son  esprit  : scs  lettres  pastorales  inti- 
midèrent le  président  de  Thcbaïs.  Il  survécut  à 
Cyrille,  et  le  concile  de  Chalcédoine,  touché 
d’un  exil  de  seize  ans,  allait  peut-être  lui  ren- 
dre les  honneurs  ou  du  moins  la  communionde 
l'église,  lly  était  mandé  lorsqu'il  mourut1. On 
dit  que  sa  langue,  organe  de  scs  blasphèmes, 
fut  mangée  par  les  vers.  Sa  dernière  ma- 
ladie sembla  peut-être  autoriser  ce  bruit 
calomnieux.  11  fut  enterré  dans  une  ville 
de  la  Haute-Égypte,  qu'on  nommait  Cbe- 
ninis,  ou  Panopolis,  ou  Akmin  ' ; mais  l'a- 
charnement desJacobites  a continué  pendant 
plusieurs  générations  à insulter  son  sépul- 
cre, et  à publier  sottement  que  la  pluie  du 
ciel,  qui  tombe  également  sur  les  médians 
et  sur  les  justes  *,  n’arrosa  jamais  le  lieu 
où  il  se  trouvait  placé.  L'humanité  peut  ver- 
ser une  larme  sur  la  destinée  de  Neslorius; 
mais,  pour  être  juste,  on  doit  observer  qu'il 
avait  approuvé  ou  qu'il  s'était  lui-méme 

i L'invitation  de  Neslorius  au  concile  de  Chalcédoine  est 
racontée  par  Zacharie,  évêque  de  Malle  iEvagrius,  I.  n , 
e.  2;  Asseman.,  Bibliolh.  Orient.,  t.  n,  p.  55)  et  par  le 
fameux  Xenaias  on  l’hiloxène , évêque  de  Hiéropolis  (As- 
seman..  Bibliolh.  Orient.,  t.  n,  p.  -10,  etc.),  niée  par  Eva- 
grius  et  Asseman , et  fortement  soutenue  par  La  Croze 
( Tliaaurus  epistol. , t.  lu,  p.  181 , etc.  ) Ce  fait  n'est 
pas  vraisemblable;  mais  il  était  de  l'intérêt  des  Mono- 
pbysiles  de  répandre  ceUc  nouvelle,  capable  d'exciter  l’en- 
vie. Eulychius  (I.  u , p.  13)  assure  que  Neslorius  mourut 
ta  huitième  année  de  son  exil , et  par  conséquent  dix  an- 
nées avant  le  concile  de  Chalcédoine. 

3 Consulter  d'Anville { Mémoire  sur  l'Égypte,  p.  191), 
Pocock  ( Description  de  l’Orient,  vol.  i,  p.  70),  Abulfeda 
( Dcscript.  Æ&pt.,  p.  U).  Voyez  aussi  Mithariis,  son 
commentateur  (not.  p.  78-83),  et  le  géographe  de  Nubie 
(p.  42),  quteile  au  douzième  siècle  les  nliues  et  les  cannes 
àsucred’Akuiiiu. 

r Eutychius  ( Annal.,  t.  n,  p.  12),  et  Grégoire  Bar- 
Hcbrreus  ou  Abulpharage  ; Asseman.,  t.  u , p.  316),  re- 
I résentent  la  crédulité  du  dixième  et  du  treizième  siècle. 
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permis  ' les  persécutions  dont  il  fut  la  vic- 
time. 

Après  la  mort  du  primald’Alexandric,  dont 
le  pontificat  fut  de  trente-deux  ans,  les  ca- 
tholiques sc  livrèrent  à l'intempérance  de 
leur  zèle,  et  abusèrent  de  la  victoire  *.  La 
doctrine  monophysite  (une  nature  incarnée) 
se  prêchait  scrupuleusement  dans  les  églises 
de  l'Égypte  et  les  monastères  de  l'Orient.  La 
sainteté  de  Cyrille  protégeait  le  symbole  pri- 
mitif d’Apollinaire  ; et  Eutychès,  son  respec- 
table ami , a donné  son  nom  à la  secte  la  plus 
opposée  à l'hérésie  de  Nestorius.  Eutychès 
était  abbé  ou  archimandrite,  c’est-à-dire  su- 
périeur de  trois  cents  moines  ; mais  les  opi- 
nions d'un  reclus  peu  versé  dans  les  lettres 
n'auraient  jamais  franchi  les  bornes  de  sa  cel- 
lule, où  il  avait  sommeillé  plus  de  soixante- 
dix  ans,  si  le  ressentiment  ou  l'indiscrétion 
de  Flavien , pontife  de  Bysauce,  ne  les  eût 
exposées  au  monde  chrétien.  Flavien  rassem- 
bla sur-le-champ  son  synode  domestique  ; les 
clameurs  et  l’artifice  en  déshonorèrent  les 
opérations , et  on  y condamna  l'hérétique 
affaibli  par  la  vieillesse,  à qui  on  surprit 
une  déclaration,  où  il  semblait  confesser 
que  le  Christ  n'avait  pas  tiré  son  corps  de  la 
substance  de  la  Vierge  Marie.Eutychis  appela 
de  ce  décret  à un  concile  général;  et  Chry- 
saphius,  l'eunuque  régnant  du  palais,  qu'il 
avait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême,  et  Dios- 
core,  son  complice,  qui  avait  succédé  au 
siège,  au  symbole,  aux  lalens  et  aux  vices  du 
neveu  de  Théophile,  défendirent  sa  cause  avec 
vigueur.  Le  second  synode  d'Éphèse  fut  com- 
posé, d'après  les  ordres  particuliers  de  Théo- 
dose, de  dix  métropolitains  et  de  dix  évé- 

< Nous  devons  à Evagrius  quelques  extraits  des  lettres 
de  Nestorius;  maise*  fanatique,  sans  esprit  et  d'un  ca- 
ractère dur,  insulte  aux  souffrances  de  ce  prélat  après  en 
avoir  tait  uu  tableau  qui  aurait  d&  le  toucher. 

i ■ Uixi  Cyrillum  dum  vireret,  auclorilate  sud  e(Te- 

> cisse,  ne  Eulychianismus  et  Monophysitarum  error 
» in  nervum  erumperct  : tdque  veram  puto....  aliquo.... 

> honesto  modo  «•x,Tor,«,  cecinerat.  • Le  savant  mais 
circonspect  Jablonski  ne  disait  pas  la  vérité  tout  entière. 

• Cum  Cyritlo  lenius  omnino  egi,  quant  si  leeum  aut  eu  ru 

• aliis  rci  iiujus  probè  gnaris  et  acquis  reru  ni  æsiimatori- 

• bus  sermones  privatos  oonferretu.  » (Thésaurus  épis- 
toi.  La  Crozian. , t.  ■ , p.  197, 198.  ) Et  ce  passage  éclair- 
cit beaucoup  scs  disscrtalioua  sur  la  controverse  excitée 
par  Nestorius. 


(628  dep.  J.-C.) 

qites  de  chacun  des  six  diocèses  de  l’Orient  : 
quelques  exceptions  accordées  à la  faveur  ou 
au  mérite  portèrent  à cent  trente-cinq  le 
nombre  des  Pères  du  concile;  et  le  Syrien 
Barsumas,  en  qualité  de  chef  et  de  représen- 
tant des  moines,  fut  invité  à prendre  séance, 
et  a voter  avec  le^successeurs  des  apôtres. 
Mais  le  despotisme  du  patriarche  d'Alexan- 
drie viola  encore  la  liberté  des  discussions  ; 
les  arsenaux  de  l'Égypte  fournirent  de  nou- 
veau des  armes  matérielles  et  des  armes  spi- 
rituelles; une  troupe  de  vieux  archers  asiati- 
ques servait  sous  les  ordres  de  Dioscore,  et 
de  redoutables  moines,  inaccessibles  à la 
raison  ou  à la  pitié , assiégeaient  les  portes 
de  la  cathédrale.  Le  général  et  les  Pères,  qui 
semblaienlgarder  la  liberté  de  leurs  opinions, 
souscrivirent  lesytnbole  et  même  les  Anathè- 
mes de  Cyrille;  et  l'hérésie  des  deux  natures 
fut  condamnée  d’une  manière  formelle  dans 
la  personne  et  les  écrits  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  l'Orient.  « Puissent  ceux  qui  divi- 

• sent  Jésus-Christ  être  divisés  par  le  glaive! 

• Puisse-t-on  les  mettre  en  pièces  et  les  brû- 

• 1er  vifs!  > Tel  fut  le  vœu  charitable  d'un 
concile  chrétien  *.  On  reconnut  sans  hésiter 
l'innocenceel  la  sainteté  d'Eutycbès  ; mais  les 
prélats,  et  surtout  ceux  de  la  Thrace  et  de 
l'Asie,  ne  voulaient  pas  déposer  leur  patriar- 
che, parce  qu’il  avait  usé  ou  abusé  de  sa  ju- 
ridiction légitime.  Ils  embrassèrent  les  ge- 
noux de  Dioscore  au  moment  où  il  se  tenait 
avec  l'air  de  la  menace  sur  les  degrés  de  son 
trône,  et  ils  le  conjurèrent  de  pardonner  à 
son  frère  et  de  respecter  sa  dignité.  « Vou- 
> lez-vous exciter  une  sédition?  leur  répondit 
» l'impitoyable  prêtre.  Où  sont  les  officiers?  » 
A ces  mots , une  troupe  furieuse  de  moines 
et  de  soldats,  armés  de  bâtons,  d'épées  et 
de  chaises,  se  précipita  dans  l'église;  les 
évêques , remplis  d'effroi , se  cachèrent  der- 
rière l'autel  ou  sous  les  bancs,  et,  comme  ils 

1 H iyix  rurclot  uiriir , xxuroy  EvrijSm  «roc 

***,  «toc  ne  lu  o ytrlhtt , ù tut  flirt  fjttptvBn...  «i  tic 
a tyti  lut  tn^ifxaL.  D'après  les  ordres  de  Dioscore,  ceux 
qui  ne  purent  pousser  des  cris  étendirent  les 

mains.  Au  concile  de  Cbalcédoinc,  les  Orientaux  désavouè- 
rent ccs  exclamations;  mais  les  Egyptiens  déclarèrent 
d'une  manière  plus  conséquente,  t«vt«  x«<  tôt* 

«ai  fPT  Hyojuir.  (ConcU. , t.  iv , p.  1012.) 
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n'avaient  pas  le  zèle  du  martyre,  ils  signèrent 
chacun  à leur  tour  un  papier  blanc,  où  l'on 
écrivit  ensuite  la  condamnation  du  pontife  de 
Bysance.  Flavicn  fut  au  même  instant  livré  aux 
bétes  féroces  de  cet  amphithéâtre  ecclésiasti- 
que: les  moines  furent  excités,  par  la  voix  et 
l'exemple  de  Barsumas,  à venger  les  injures 
de  Jésus-Christ  : on  dit  que  le  patriarche  d'A- 
lexandrie outragea,  soufBeta  et  foula  aux  pieds 
l'évéquc  de  Constantinople  *.  Il  est  sûr  qu'a- 
vant d'atteindre  le  lieu  de  son  exil,  la  victime 
expira,  le  trentième  jour,  des  blessures  et  des 
coups  qu’elle  avait  reçus  à Éphèse.  On  a dit 
avec  raison  que  ce  second  synode  d'Ephèse 
n’offrit  qu’une  troupe  de  voleurs  et  d’assas- 
sins; au  reste,  les  accusateurs  de  Dioscorc 
exagèrent  sa  violence,  afin  de  diminuer  la 
lâcheté  ou  l'inconstance  de  leurs  procédés. 

La  foi  de  l'Egypte  avait  prévalu  ; mais  le 
parti  vaincu  était  soutenu  par  ce  pape  qui 
avait  affronté  sans  terreur  les  violences  d'A  ttila 
eldeGcnseric.  Lesynode  d’Ephèse  n'avait  fait 
aucune  attention  au  fameux  tonte  ou  à la  fa- 
meuse lettre  de  Léon  sur  le  mystère  de  l'in- 
carnation ; son  autorité  et  celle  de  l’église  la- 
tine furent  insultées  dans  la  personne  de  ses 
légats,  qui,  échappés  avec  peine  à l'esclavage 
et  à la  mort,  vinrent  raconter  la  lyranuie  de 
Dioscore  et  le  martyre  de  Flavicn.  Le  pape, 
assemblant  son  synode  provincial,  annula  les 
procédés  irréguliers  de  celui  d’Éphèse;  mais, 
cette  démarche  étant  irrégulière  aussi,  il  de- 
manda un  concile  général  dans  les  provinces 
libres  et  orthodoxes  de  l'Italie.  Du  haut  de 
son  trône,  qui  semblait  ne  plus  dépendre  que 
de  lui,  le  pontire  de  Rome  parlait  et  agissait 
sans  danger,  en  qualité  de  chef  des  chrétiens; 
et  Placidia  et  son  fils  Valentinien  donnaient 
avec  soumission  les  ordres  qu’il  désirait  : ils 

I Bxiyi  t 1 (Eusèbe,  évêque  de  Dorylée)  vu  «xa/3,«u> 

jcei  tnxxl'AC  xirifiQuei  rpat  àiartaf*  e,9Bum,  ri 

El  ce  témoignage  d'Éeagrius  (I.  u,  c.  2) 
se  trouve  encore  fortifié  par  l'historien  Zonaras  (t.  h, 
1.  xiii  , p.  44),  qui  affirme  que  Dioscore  donnait  des  coups 
de  pieds  comme  un  onagre;  mais  le  langage  de  Liberatus 
'(.Bm.,  e.  12,  in  Concit.,  t.  vi,  p.  438)  est  plus  circon- 
spect. Et  les  actes  du  eoncilede  Chalcédoine,  qui  prodiguent 
tes  noms  de  homicide,  de  Coin,  etc.,  ne  justifient  pas 
une  accusation  si  grave.  Le  moine  Barsumas  est  accusé  en 
particulier — ivsafi  •laviam,  atvro t irtiii 

mmi  !>.*>»  (Concit.,  t.  iv,  p.  1113.) 


écrivirent  au  prince  qui  gouvernait  l’Orient 
de  rétablir  la  paix  et  l'unité  de  l'église.  L’eu- 
nuque faisait  mouvoir  avec  la  même  dexté- 
rité le  fantôme  qui  donnait  des  lois  à cette 
partie  de  l’empire;  et,  sur  ces  entrefaites, 
Théodosc  ne  craignit  pas  de  prononcer  que 
l'église  était  déjà  paisible  et  triomphante, 
et  que  les  justes  peines  infligées  aux  N'eslo- 
rieus  avaient  éteint  l'incendie  dont  on  crai- 
gnait les  ravages.  Les  Grecs  seraient  peut- 
être  encore  attachés  à l’hérésie  desMonophy- 
sites,  si  le  cheval  de  l'empereur  ne  fût  pas 
tombé.  Théodosc  mourut  ; Pulchéric  sa  soeur, 
zélée  pour  la  foi  orthodoxe,  succéda  au  trône 
avec  un  mari  qui  n'avait  de  l'autorité  que  le 
nom  : Chrysaphius  fut  brûlé  vif;  Dioscore 
fut  disgracié;  on  rappela  les  exilés,  et  les 
évêques  d'Oricnt  signèrent  le  tome  de  Léon. 
Toutefois  le  projet  favori  du  pape  sur  un 
concile  d'évêques  latins  n'eut  pas  lieu  : il  dé- 
daigna de  présider  le  synode  grec,  qu'on  ras- 
sembla à la  hâte  à Nice,  ville  de  Bythinic; 
ses  légats  exigèrent  d’un  ton  péremptoire  la 
présence  de  l'empereur,  et  les  Pères  de  eu 
concile,  déjà  fatigués,  furent  conduits  à Chal- 
cédoine , où  ils  se  trouvèrent  sous  les  yeux 
de  Marcien  et  du  sénat  de  Constantinople.  Ils 
s’assemblèrent  dans  l'église  de  Sainte-Euphé- 
mie  ; elle  était  située  à un  quart  de  mille  du 
Bosphore  de  Thrace  , an  sommet  d'une  col- 
line d'une  pente  douce  mais  élevée;  on  van- 
tait scs  trois  étages  comme  un  prodige  d'ar- 
chitecture, et  l’immensité  de  la  vue  du  côté 
de  la  terre  et  du  côté  de  la  mer  pourraic 
faire  naître  des  idées  très-religieuses  dans 
l'âme  d'un  dévot.  Six  cent  trente  évêques  se 
rangèrent  dans  la  nef  ; les  légats  précédèrent 
les  patriarches,  quoique  le  troisième  d’entre 
eux  ne  fût  qu’un  simple  prêtre  ; et  on  réserva 
les  places  d’honneur  à vingt  laïques,  qui 
avaient  la  dignité  de  sénateurs  ou  de  consuls. 
L’Évangile  fut  exposé  avec  appareil  au  mi- 
lieu de  l'assemblée  ; mais  les  ministres  du 
pape  et  ceux  de  l'empereur,  qui  dominèrent 
dans  les  treize  séances  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  déterminèrent  la  règle  de  la  foi  '.  Leur 
intervention  arrêta  les  cris  immodérés  et  les 


I les  actes  du  concile  de  Clialcédoine  (Concit.,  t.  iv, 
p.  761-2071)  comprennent  ceux  d'Éphèse  (p.  800-1189), 
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imprécations  qui  dégradaient  lu  réserve  épis- 
copale. D'après  une  accusation  formelle  des 
légats,  Dioscore  fut  obligé  de  descendre  de  la 
place  qu'il  occupait,  et  de  jouer  le  rôle  d'un 
criminel  déjà  condamné  dans  l'esprit  des  ju- 
ges. Les  Orientaux,  moins  contraires  à Nes- 
torius  qu'à  Cyrille , reçurent  les  Romains 
comme  leurs  libérateurs  : la  Thracc,  le  Pont 
Pt  l'Asie  étaient  irrités  contre  le  meurtrier  de 
Flavien,  et  les  nouveaux  patriarches  de  Con- 
stantinople et  d'Antioche  s'assurèrent  de 
leurs  places  en  sacrifiant  leur  bienfaiteur. 
Les  évéques  de  Palestine,  de  Macédoine  et  de 
Grèce  étaient  attachés  à la  doctrine  de  Cyrille; 
mais,  au  milieu  des  assemblées  du  synode, 
dans  la  chaleur  du  combat , les  chefs  avec 
leur  troupe  passèrent  de  l’aile  droite  àl'aile 
gauche,  et  décidèrent  la  victoire  par  leur  dé- 
sertion. Quatre  des  dix-sept  suflragans  qui 
arrivèrent  d’Alexandrie  manquèrent  à la  pa- 
role qu’ils  avaient  donnée  à leur  église,  et  les 
treize  autres , se  prosternant  la  face  contre 
terre,  implorèrent  la  clémence  du  concile  pat- 
leurs  sanglots  cl  par  leurs  larmes,  et  déclarè- 
rent d’une  manière  pathétique  que , s'ils  cé- 
daient , le  peuple  indigné  les  massacrerait  à 
leur  retour  en  Égypte.  On  laissa  aux  compli- 
ces de  Dioscore  un  certain  temps  pour  ex- 
pier leurs  crimes  et  leur  faute,  et  ils  eurent 
. soin  d'accumuler  leurs  délits  sur  sa  tète  : 
quant  à lui , il  ne  demanda  point  pardon,  il 
n'espérait  pas  qu'on  lui  fit  grâce;  cl  la  mo- 
dération de  ceux  qui  sollicitaient  une  amnis- 
tie générale  fut  étoufiéc  par  les  cris  de  ven- 
geance de  la  partie  victorieuse.  Pour  sau- 
ver la  réputation  de  ceux  qui  avaient  em- 
brassé la  cause  de  Dioscore,  on  dévoila 
habilement  plusieurs  offenses  dont  il  était 
seul  coupable,  l'excommunication  illégale 

lesquels  comprennent  aussi  le  synode  de  Constantinople 
sous  tlarien  (p.  930-1022);  et  il  faut  faire  un  peu  d'at- 
tention pour  discerner  ce  double  entrelacement.  Tout  ce 
qui  a rapport  à Eutycbds,  à Flavien  et  à Dioscore,  est 
raconte  par  Ëraqrius  (I.  i,c.  9-12;  et  I.  u,e.  1,  2, 
3,  4)  et  par  Librralus  ( Brev „ c.  12, 13, 14).  Je  renvoie 
encore  ici,  et  presque  pour  la  dernière  fois,  aui  recher- 
ches exactes  de  Tillemont  (Mém.  Ecctésiast.,  t.  xv,  p.  479- 
719).  Les  Annales  de  Baronius  et  de  I‘agi  m'accompa- 
gneront plus  loin  dans  le  long  et  pénible  voyage  que  j'ai 
entrepris. 


qu’il  avait  prononcée  contre  le  pape , et  son 
refus  obstiné  d’obéir  aux  ordres  du  synode; 
toutefois  on  n'eut  garde  dédire  qu'alors  il  était 
prisonnier.  Destémoins  racontèrent  plusieurs 
traits  de  son  arrogance,  de  son  avarice  et  de 
sa  cruauté  ; et  les  prélats  apprirent  avec  hor- 
reur que  les  anmfmes  de  l'église  avaient  été 
prodiguées  à des  danseuses,  que  les  prosti- 
tuées d’Alexandrie  entraient  dans  son  palais 
et  même  dans  ses  bains , et  que  l’infàme 
Pansophie  ou  Irène  était  publiquement  la 
concubine  du  patriarche  '. 

D'après  ces  délits  scandaleux,  Dioscore  fut 
déposé  par  le  concile,  et  banni  par  l'empe- 
reur ; mais  la  pureté  de  sa  foi  fut  déclarée  en 
présence  des  Pères,  et  avec  leur  approbation 
tacite.  Ils  supposèrent,  plutôt  qu'ils  ne  pro- 
noncèrent, l'hérésie  d'Eutychès,  qui  ne  fut 
jamais  demandé  devant  leur  tribunal.  Ils  de- 
meurèrent confus  et  en  silence  lorsqu’un 
Monophysite,  jetant  à leurs  pieds  un  des  vo- 
lumes de  Cyrille,  les  accusa  d’ignorer  que  sa 
doctrine  et  celle  du  saint  étaient  b même.  Si 
on  litdebonne  foi  les  actes  du  concile  deCItal- 
cédoine,  tels  que  les  rapporte  le  parti  ortho- 
doxe *,  on  trouvera  qu'une  majorité  considé- 
rable des  évêques  adopta  la  simple  unité 
du  Christ  ; et  l'aveu  équivoque  qu’il  était 

1 M tkiÇ’m  à fi 7htoc  n«r?98(«t  * i«XMjuiri  Oftna 
(pcut-0lre  Eipant),  wifi  à;  mm  i velu  mvBp  avec  tnc  A>.#- 
çmrJ'fiur  «Tius c mstimi  »mnr  m>7mc  tn  x«j  t*  tp*c«u /ui.ura- 

sc  (Concile  t.  iv,  p.  1276).  On  trouve  un  échantillon 
de  l’esprit  cl  de  la  malice  du  peuple  dans  l’Anthologie 
grecque  (1.  »,  c.  5,  p.  188,  édit.  W'ecbcl.);  l'éditeur 
Brodée  n’en  a pas  connu  l'application.  Le  trait  de  l'au- 
teur anonyme  de  l'épigranmie  est  assez  bon  ; il  confond 
celte  salutation  épiscopale  (la  paix  soit  avec  vous  tous) 
avec  le  nom  véritable  ou  corrompu  de  la  concubine  de 
l’évéque. 

hifmt»  ‘Mmmvrii  ivintoiroc  $nrty  «itiaBvt, 

Ilùjf  /vr«7«t<  Tatff'iï  nt /nom  »t/o? 

J'ignore  si  le  patriarche,  qui  paraît  avoir  été  un  amant 
jaloux,  est  le  Cimon  de l'épigramme  précédente,  dont 
l'riape  lui-méme  voyait  avec  etonnemenl  et  avec  envie 
<W5<  trlmmoe. 

2 Les  actes  du  concile  de  Chalcédoine  doivent  embar- 
rasser ceux  qui  respectent  l'infaillibilité  des  conciles.  Les 
évéques  qui  eurent  le  plus  de  crédit  dans  l’assemblée 
avaient  des  scribes  partiaux  ou  négligeas,  qui  dispersè- 
rent leurs  copies  dans  le  monde,  ün  trouve  dans  nos 
manuscrits  grecs  celte  version  fausse  et  proscrite  de 
**■  t»t  t ( Concil. t l.  ni,  p.  1-160).  La  traduction 
authentique  du  pape  Léon  ne  paraît  pas  avoir  été  exé- 
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composé  de  ou  d’aprèt  deux  natures  pou* 
voit  supposer  leur  existence  antérieure  , 
ou  leur  confusion  subséquente,  ou  un  in- 
tervalle dangereux  entre  la  conception  de 
l'homme  et  l’assomplion  de  Dieu.  Les  théolo- 
giens de  Rome , plus  positifs  et  plus  précis, 
adoptèrent  la  formule  qui  blessait  le  plus 
l’oreille  des  Égyptiens  : ils  dirent  que  le 
Christ  existait  en  deux  natures;  et  cette  par- 
ticule 1 manqua  de  produire  un  schisme 
parmi  les  évéques  latins,  lis  avaient  souscrit 
respectueusement,  peut-être  avec  sincérité, 
le  lome  de  Léon  ; mais  ilsdéclarèrent,  en  deux 
délibérations  successives,  qu'il  n’était  ni  ex- 
pédient ni  légitime  de  passer  les  bornes  sa- 
crées, posées  par  les  conciles  de  Nicée,  de 
Constantinople  et  d'Éphèse,  conformément  à 
l'écriture  et  à la  tradition.  Ils  cédèrent  enfin 
aux  importunités  de  leur  maître.  Mais  leur 
décret,  après  avoir  été  ratifié  d’une  manière 
solennelle,  et  reçu  avec  de  grandes  acclama- 
tions , fut  détruit,  dans  la  session  suivante , 
par  l'opposition  des  légats  et  de  leurs  parti- 
sans. Un  grand  nombre  d’évêques  s'écrièrent 
en  vain  : « La  décision  des  Pères  est  ortho- 
» doxe  et  immuable  ! les  hérétiques  sont 

• maintenant  démasqués!  anathème  aux Ncs- 
» toriens  ! qu’ils  sortent  des  assemblées  du 
» concile!  qu'ils  se  rendent  à Rome*!  i Les 
légats  menacèrent  ; l'empereur  exprimait  ses 
volontés  d’un  ton  absolu , et  un  comité  de 
dix-huit  évéques  prépara  un  nouveau  décret, 
que  les  pères  souscrivirent  malgré  eux.  Au 

culée;  et  les  modernes  versions  latines  diffèrent  cssentiel- 
lemenl  de  la  Vuigate  actuelle,  qui  fut  révisée  (A.  D.  550) 
par  Kuslieus , prêtre  romain , d'après  les  meilleurs  ma- 
nuscrits de  l’Ainpaf»  à Constantinople  (Dueange,  C.  P. 
Christiana,  I.  îv,  p.  151),  célèbre  monastère  de  Latins, 
de  Grecs  et  de  Syriens.  (Voyez  Concil.,  t.  iv,  p.  1959- 
2M9;  et  l'agi,  Critica,  t.  il,  p.  326,  etc.) 

‘ l'étau,  malgré  son  microscope,  ne  présente  pas  celte 
particule  dans  son  vrai  jour  (t.  v,  I.  in , c.  5} Ï niais  ce 
subtil  théologien  est  lui-même  effrayé  : • Ne  quis  for- 

• tasse  supervacaneam,  et  nimis  anxiam  putet  bujus  modi 

• vocularum  iuqnisitionem,  et  ab  institut!  théologici  gra- 

• vitale  alienam  (p.  124).  a 

1 1 Ejfioavati  a i ôfoc  Kfd hflu  a scvi.j^uiê*....  il  atrri- 

Arysm;  sarlfs,  y 1 1 , .7  « / , 5 j x ,7 , X , y , ,7 1 ( Nara^ixioi  lieu, 
ai  avfxXfyarfic  I.C  Piquai  «xrixdsieiv  ( ('oncil. , l.  IV, 

p.  1419).  Evagrius  et  Liberatus  ne  montrent  ce  concile 
que  sous  un  aspect  pacifique,  et  Us  glissent  discrètement 
sur  les  feux  suppositos  cintre  ttoloso. 


nom  du  quatrième  concile  général,  on  an- 
nonça au  monde  catholique  le  Christ  en  un  ■ 
personne,  mais  en  deux  natures.  On  tira  une 
ligne  imperceptible  entre  l'hérésie  d’Apolli- 
naire et  la  doctrine  de  saint  Cyrille , et  les 
théologiens  tracèrent  sur  un  abime  le  che- 
min du  paradis,  et  y élevèrent  un  pont  bien 
étroit  et  bien  glissant.  Durant  dix  siècles 
d'ignorance  et  de  servitude,  l'Europe  a reçu 
ses  opinions  religieuses  de  l’oracle  du  Vati- 
can , et  cette  doctrine,  déjà  couverte  de  la 
rouille  de  l'antiquité,  a été  admise  sans  con- 
testation dans  le  symbole  des  réformateurs 
du  seizième  siècle,  qui  ont  abjuré  la  supré- 
matie du  pontife  de  Rome.  Le  concile  de  Chal- 
cédoinc  triompha  toujours  dans  les  églises 
protestantes;  mais  le  levain  de  la  controverse 
ne  fermenta  plus , et  les  chrétiens  de  nos 
jours  les  plus  religieux  ne  savent  pas  ce  qu’ils 
croient  touchant  le  mystère  de  l'incarnation, 
cl  ne  s'embarrassent  point  de  cet  objet. 

Les  dispositions  des  Grecs  et  des  Égyptiens 
lurent  bien  différentes  sous  les  règnes  ortho- 
doxes de  Léon  et  de  Marcien.  Ces  empereurs 
dévots  appuyèrent  le  symbole  de  leur  foi  ' de 
la  force  des  armes  et  des  édits,  et  cinq  cents 
évéques  ne  rougirent  pas  de  déclarer  qu'il 
était  permis  de  soutenir,  même  par  des  ho- 
micides, lcsdécrctsduconcilede  Chalcédoine. 
Les  catholiques  observèrent  avec  satisfaction 
que  le  même  concile  était  odieux  aux  Nesto- 
riens  et  aux  Monophysites  *;  mais  les  Nesto- 

i Voyez,  dans  l'Appendice  des  actes  du  concile  de  Chal- 
eédolne , la  confirmation  de  ce  synode  par  Marcien  (Con- 
cile, t.  iv,  p.  1781-1783),  les  lettres  de  ce  prince  aux 
moines  d'Alexandrie  (p.  1791);  à ceux  du  mont  Sinal 
(p.  1793),  à ceux  de  Jérusalem  et  de  la  Palestine  (p.  1798); 
ses  lois  conlre  les  Eutychicns  (p.  1809-181 1-1831)  ; ta  cor- 
respondance de  Léon  avec  les  synodes  provinciaux;  la 
révolution  d'Alexandrie  (p.  1835-1930). 

z Pholius , ou  plutôt  Eulogius  d'Alexandrie,  avoue  qne 
celle  double  accusation  contre  le  pape  Léon  et  son  concile 
de  Chalcédoine  parail  bien  fondée  (Bibiiolh.  Cod. , 225 , 
p.  768);  il  faisait  une  double  guerre  aux  ennemis  de 
l'église , et  blessait  l’un  ou  l’autre  de  ses  ennemis  avec  les 
traitsde  sou  adversaire  EATKXXvAefc  Ëotn  n<  nitswmxue 
tTiifbètm.  Contre  ISeslorius,  il  semblait  établir  le  oyp- 
ns  des  Monophysites  ; contre  Eutychès,  il  semblait  auto- 
riser te  vn8c7*vf»?  des Nesloricns.  L'apologiste 

dit  qu'il  faut  interpréter  d une  manière  charitable  les  ac- 
tions des  saints  : si  l'on  s’était  conduit  de  la  même  façon  .4 
l’égard  des  hérétiques , ces  controverses  auraient  eu  des 
suites  moins  fâcheuses. 
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riens  étaient  moins  irrités  ou  moins  puissans, 
et  le  fanatisme  obstiné  et  sanguinaire  des  Mo- 
nophysites  troubla  l'Orient.  Une  armée  de 
moines  envahit  Jérusalem  ; au  nom  d’une 
nature  incarnée,  ils  se  permettaient  des  vols, 
des  incendies,  des  meurtres  ; du  sang  humain 
souilla  le  sépulcre  de  Jésus-Christ,  et  des  re- 
belles, lumultuairement  assemblés,  fermèrent 
les  portes  de  la  ville  aux  troupes  de  l'empe- 
reur. Après  la  condamnation  et  l'exil  de  Dios- 
corc,  les  Égyptiens  regrettèrent  leur  père 
spirituel,  et  détestèrent  l'usurpation  de  son 
successeur,  qui  fut  établi  par  les  Pères  du 
concile  de  Chaleédoine.  Ce  successeur  se  nom- 
mait Proterius  ; une  garde  de  deux  mille  sol- 
dats défendait  son  trône  ; il  fil  cinq  ans  la 
guerre  au  peuple  d'Alexandrie;  et,  au  pre- 
mier bruit  de  la  mort  de  Marcicn , il  fut 
égorgé  par  son  troupeau.  Trois  jours  avant 
la  fête  de  Pâques , on  l'assiégea  dans  la  ca- 
thédrale, et  il  fut  tué  au  milieu  du  baptis- 
taire. On  livra  aux  flammes  son  corps  mutilé, 
et  on  jeta  scs  cendres  au  vent  : ce  meurtre 
fut  inspire  par  l'apparition  d'un  prétendu 
ange,  qui  n'était  autre  chose  qu’un  moine 
surnommé  Timothée  le  Chai 1 , lequel  suc- 
séda  â la  dignité  et  aux  opinions  de  Dioscore. 
Le  principe  et  l'abus  des  représailles  enveni- 
mèrent des  deux  côtés  une  si  odieuse  super- 
stition ; celte  dispute  métaphysique  coûta  la 
vie  à des  milliers  d'hommes  ' , et  les  chrétiens 
de  toutes  les  classes  furent  privés  des  jouis- 
sances de  la  vie  sociale  et  des  dons  invisibles 
du  baptême  et  de  la  sainte  communion.  Il 
nous  reste  de  ce  temps-là  un  conte  extrava- 
gant, qui  renferme  peut-être  une  peinture 
allégorique  des  fanatiques  qui  se  tourmen- 
taient les  uns  les  autres.  « Sous  le  consulat 
* de  Vcnanlius  et  de  Celer,  dit  un  grave 
> évêque,  les  habitans  d'Alexandrie  et  toute 
» l'Égypte  furent  attaqués  d'une  étrange  et 
» diabolique  frénésie  : les  grands  et  les  pe- 

i On  te  surnommait  Ajxvser,  d'après  scs  expéditions 
nortures.  Au  milieu  des  ténèbres,  et  reièlu  d'un  déguise- 
ment, il  se  glissait  autour  des  cellules  du  monastère,  et 
adressait  à ses  confrères  endormis  des  parolcsqu  on  prenait 
pour  des  révélations.  (Tbéodor.  Ieetor,  1. 1.) 

a Osm,;  Tl  fAVp , glUjélUT  K)  JUSXOV- 

$■,,,,«*  fit vor  va»  ytit  «xx«  atvltl  TST  *lf*.  Tel  est 
le  langage  hyperbolique  derilcnoticon. 


.'EMPIRE  ROMAIN,  (628  dep.  J.-C.) 

■ lits , les  esclaves  et  les  hommes  libres,  le» 
* moines  et  le  clergé , tous  ceux  enfin  qui 

> s'opposaient  au  concile  de  Chaleédoine, 
» perdirent  l’usage  de  la  parole  et  de  la  rai- 

> son;  ils  aboyaient  comme  des  chiens,  et  se 
» mangeaient  les  mains  et  les  bras  a 

Trente  années  de  désordre  produisirent  à 
la  fin  le  célèbre  Hkroticon  * de  l'empereur 
Zénon,  formulaire  qui,  sous  le  règne  de  Zé- 
non  et  celui  d'Anastasc,  fut  signé  par  tous 
les  évêques  de  l'Orient , qu'on  menaça  de  la 
dégradation  et  de  l'exil  s'ils  rejetaient  ou 
s'ils  violaient  cetteioi  fondamentale.  Leclergé 
peut  sourire  ou  gémir  lorsque  des  princes 
laïques  s’avisent  de  déterminer  les  articles  de 
foi  ; mais  lorsqu'ils  se  chargent  de  ce  travail, 
la  prévention  ou  les  vues  d'intérêt  égarent 
moins  leur  esprit,  et  l'autorité  du  magistrat 
ne  peut  se  maintenir  que  par  la  concorde  du 
peuple.  C’est  dans  l’histoire  ecclésiastique 
que  Zénon  parait  moins  méprisable , et  je 
n'aperçois  aucun  venin  de  l'hérésie  mani- 
chéenne ou  eulychienne  dans  les  généreuses 
paroles  d'Anastasc,  qui  regardait  comme  une 
chose  indigne  d'un  empereur  de  persécuter 
les  adorateurs  du  Christ  et  les  citoyens  de 
Rome.  L'Henolicon  plut  surtout  aux  Égyp- 
tiens; cependant  l'oeil  jaloux  de  nos  théolo- 
giens orthodoxes  n'y  a pas  aperçu  la  plus 
petite  tache  : on  y expose  d'une  manière 
très-exacte  la  doctrine  catholique  sur  l'incar- 
naliou , sans  adopter  ou  sans  rejeter  les  ter- 
mes particuliers  ou  les  opinions  des  sectes 
ennemies.  On  y prononçc  un  anathème  solen- 
nel contre  Nestorius  et  Eutychès,  contre  tous 
les  hérétiques  qui  divisent  ou  confondent  le 
Christ,  ou  qui  le  réduisent  à un  vain  fantôme. 
Sans  entrer  dans  des  explications  sur  le  mot 
nature,  on  y confirme  respectueusement  le 
système  de  saint  Cyrille , la  doctrine  des  con- 

1 Voyei  la  Chronique  Victor  Tunnunensis,  dans  les 
Lrctiones  antiquœ  de  Canisius , réimprimées  par  Bas- 
nage,  1. 1,  p.  326. 

2 L'Henolicon  a été  transcrit  par  F.ragrius  (I.  ni,  c.  13), 
cl  traduit  par  Libcralus  (Brcv.,  e.  18).  Pagl  ( Critiea  , 
l.  h,  p.  dit)  et  Asseman  { Bibliolh.  Orient.,  t.  i,  p.  343) 
n’y  voyaient  aucune  hérésie;  mais  l'étau  ( Dogmal.Théo- 
log. , t.  v,  1. 1.  c.  13,  p.  40)  s’est  permis  une  assertion  bien 
étrange  en  disant  : Chalcedonrnsem  atcivil;  un  de  ses 
ennemis  pourrait  l'accuser  de  n'  avoir  jamais  lu  ITleno- 
ticon. 
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ciles  de  Nicée,  de  Constantinople  eld'Éphè- 
se;  mais,  au  lieu  de  se  prosterner  devant  les 
décrets  du  quatrième  concile  général,  on 
éluda  ce  point,  en  réprouvant  toutes  les  doc- 
trines contraires,  si  des  docteurs  les  ont  en- 
seignées à Clialcédoine  ou  ailleurs.  Celle  ex- 
pression équivoque  pouvait  réunir  les  amis 
etles  ennemis  du  concile  deChalcédoine.  Les 
plus  raisonnables  d'entre  les  chrétiens  ap- 
prouvèrent cette  tournure , mais  leur  raison 
était  faible  et  inconstante  ; et  l'esprit  véhé- 
ment de  leurs  frères  méprisa  cette  soumis- 
sion , et  n'y  vit  que  de  la  timidité  et  de  la 
servitude.  11  était  difficile  de  garder  une  neu- 
tralité exacte  sur  un  sujet  qui  absorbait  les 
pensées  et  les  discours  des  hommes;  un  li- 
vre, un  sermon,  une  prière  rallumaient  le 
feu  de  b controverse,  et  l’animosité  privée 
des  évêques  brisait  et  renouait  tour  à tour  les 
liens  de  la  communion.  Mille  nuances  d'ex- 
pressions et  d'opinions  remplissaient  l’inter- 
valle qui  se  trouvait  entre  Nestorius  et  Euty- 
chts;  les  Acéphales 1 d'Égypte  et  les  pontifes 
de  Roinc,  doués  de  la  même  valeur,  mais 
d’une  force  inégale,  se  trouvaient  aux  deux 
extrémités  de  l’échelle  théologique.  Les  Acé- 
phales, sans  roi  et  sans  évêque , étaient,  de- 
puis plus  de  trois  siècles , séparés  des  pa- 
triarches d'Alexandrie , qui  avaient  accepté 
la  communion  de  Constantinople,  sans  exi- 
ger une  condamnation  formelle  du  concile  de 
Chalcédoine.  Les  papes  anathématisèrent  les 
patriarches  de  Constantinople,  qui  avaient 
accepté  b communion  d’Alexandrie  sans  ap- 
prouver le  même  concile  d'une  manière  for- 
melle : leur  despotisme  inflexible  enveloppa 
dans  cette  contagion  spirituelle  les  plus  ortho- 
doxes des  églises  grecques  ; ils  nièrent  ou  con- 
testèrent la  validité  de  leurs  sacremcns  * ; on 

* Voyez  Renaudot  (Hist.  Patrlareh.  Aleian.,  p.  123- 
131-145-195-247).  Ils  se  réconcilièrent  par  les  soins  de 
Marc  I"  (A.  D.  799-819);  il  Gt  avoir  à leurs  chelï  les  évê- 
chés d’Alhribis  et  de  Talba , peut-être  Tavra.  (Voyez  d'An- 
ville,  p.  82);  et  il  donna  les  sacremens  qui  n'avaient  pas 
été  confères,  faute  d'une  ordination  épiscopale. 

z « De  bis  quos  baplizavit,  quos  ordinavit  Acacius, 

• tnajorum  traditionc  coofeclam  et  veram,  præripuè  rrti- 

• gio&v  solticiludinicongruam  præbemus  sine  diflicultate 

• medicinam.  • (Gelasius,  inepist.  1 ad  Euphonium. 
Concil.,  t.  y.  p.  236  ) L'offre  d une  médecine  prouve  la 
maladie,  et  beaucoup  doivent  avoir  péri  avant  l'arrivée  du 


les  vil  fomenter  trente-cinq  ans  le  schisme  de 
.'Orient  et  de  l’Occident,  jusqu'à  l’époque  où 
ils  condamnèrent  b mémoire  de  quatre  pon- 
tifes de  Bysance  qui  avaient  osé  s'opposera  b 
suprématie  de  saint  Pierre ‘.Avant  cette  épo- 
que , le  7.èle  des  prélats  rivaux  avait  violé  la 
trêve  mal  affermie  de  Constautinople  et  de 
l’Égypte.  Macedonius,  à qui  on  soupçonnait 
uu  secret  attachement  à l'hérésiede  Nestorius, 
défendit  dans  la  disgrâce  et  l’exil  le  concile 
de  Chalcédoine. 

Au  milieu  de  l'effervescence  de  ce  siècle , 
b valeur  ou  même  le  son  d'une  syllabe  suf- 
fisait pour  troubler  la  paix  de  l'empire.  Les 
Grecs  supposèrent  que  le  Trisagion  * (trois 
fois  saint),  saiut,  saint,  saint , Dieu  seigneur 
des  armées,  est  l'hymne  que  les  anges  et  les 
chérubins  répètent  continuellement  devant  le 
Irène  de  Dieu,  hymne  qui  fut  révélée  d’une 
manière  miraculeuse  à l’église  de  Constanti- 
nople, vers  le  milieu  du  cinquième  siècle. 
Les  prêtres  d’Antioche  y ajoutèrent  bientôt 
par  dévotion,  < qui  a été  crucifié  pour  nous;  > 
cette  adresse  au  Christ  seul  ou  aux  trois  per- 
sonnes de  la  trinité , peut  se  justifier  d'après 
les  règles  de  la  théologie  ; et  les  catholiques 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  l'ont  adoptée  peu 
à peu  ; mais  un  évêque  monophysile  l'avait 
imaginée  s : celte  proposition  d'un  ennemi 

médecin  romain.  Tillemont  lui-même  (Mém.  Eeclésiast. , 
t.  xvi,  p 372-642 , etc.)  est  révolté  du  caractère  Ber  et 
peu  charitable  des  papes.  • Ils  sont  bien  aises  maintenant, 
dit-il , d'invoquer  Flavien  d’Aulioehe  et  saint  Élie  de  Jé- 
rusalem, etc.,  auxquels  ils  refusaient  la  communion  durant 
leur  séjour  sur  la  terre.  Mais  le  cardinal  Baronius  est 
ferme  et  dur  comme  le  rocher  de  saint  Pierre.  » 

> On  effaça  leurs  noms  sur  le  dvptique  de  l’Église  : * Ex 

■ venerabili  dyplicho,  in  quo  piae  mémorisé  transitum  ad 

■ ccclum  hsbcnlium  episeoporum  vocabula  rontlnentur.  • 
(Concil.,  I.  it,  p.  1846.)  Ce  registre  ecclésiastique  équi- 
valait donc  au  Livre  de  Vie. 

z l'étau ■ Dogmut.  Théologal.  V,  l.v,  e.  2,3,4, p.  217) 
225),  et  Tillemont  (Mém.  Ecclésiasl. , l.  xiv,  p.  713— 
799),  exposent  l'histoire  et  la  doctrine  du  Trisagion; 
durant  les  douze  siècles  qui  se  sont  écoulés  entre  Isaïe  et 
le  jeune  homme  de  saint  Proclus , qui  fut  enlevé  au  ciel 
en  présence  de  l'évêque  et  du  peuple  de  Constantinople , 
celte  hymne  avait  été  bien  perfectionnée;  le  jeune  homme 
entendit  ces  paroles  qui  sortaient  de  la  bouche  des  anges  : 
« Dieu  de  sainteté,  saint  doué  de  force,  saint  immortel.* 

* Pierre  Goaphée , le  Foulon  (profession  qu’il  exerçait 
dans  son  monastère),  patriarche  d'Antioche.  On  trouve 
des  discussions  sur  son  ennuyeuse  histoire  dans  les  An- 
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fut  d'abord  rejetée  commcun  blasphèmcdan- 
gereux , et  manqua  de  coûter  le  trône  et  la 
vie  à l’empereur  Anastase  Le  peuple  de 
Constantinople  n’avait  aucun  principe  raison- 
nable sur  la  liberté  ; mais  la  couleur  d'une 
livrée  dans  les  courses,  et  la  couleur  d’un 
mystère  dans  les  écoles , lui  paraissaient  une 
cause  légitime  de  rébellion.  Le  Trisagion , 
avec  l’addition  ou  sans  l'addition  dont  nous 
venons  de  parler,  fut  chanté  dans  la  cathé- 
drale par  deux  chœurs  ennemis,  et,  après 
avoir  épuisé  la  force  de  leurs  poumons, 
ils  recoururent  aux  bâtons  et  aux  pierres, 
argumens  plus  solides  ; l'empereur  pu- 
nit les  agresseurs;  le.  patriarche  les  dé- 
fendit, et  dans  ce  misérable  jeu  on  expo- 
sait la  couronne  et  la  mitre.  Une  troupe 
innombrable  d'hommes,  de  femmes  et  (fen- 
fans  remplit  bientôt  les  rues.  Des  légions  de 
moines,  rangés  en  ordre  de  bataille,  les  diri- 
geaient au  combat  en  criant  : t Chrétiens, 

» c’est  le  jour  du  martyre,  n'abandonnons 
» pas  notre  père  spirituel;  anathème  au  ty- 
« ran  manichéen!  il  est  indigne  de  régner!  » 
Telles  étaient  les  vociférations  des  catholi- 
ques. Les  galères  d' Anastase  reposaient  sur 
leurs  rames  devant  le  palais,  et  prêtes  à mar- 
cher : le  patriarche  pardonna  enfin  à son  pé- 
nitent, et  calma  les  flots  de  la  multitude  irri- 
tée. Macedonius  ne  jouit  pas  long-temps  de 
son  triomphe , car  il  fut  exilé  peu  de  jours 
après;  mais  son  troupeau  recommença  encore 
ses  fureurs  sur  la  mêmequcstion:«Si  une  per- 
sonne de  la  trinité  avait  expiré  sur  la  croix.  » 
Cette  importante  affaire  suspendit  la  discorde 
à Constantinople  entre  la  faction  des  Bleus 
et  celle  des  Verts,  et  leurs  forces  réunies 
paralysèrent  l'action  de  la  puissance  civile 
et  de  la  puissance  militaire,  lats  clefs  de 
la  ville  et  les  drapeaux  des  gardes  furent 
déposés  dans  le  forum  de  Constantin,  qui 
se  trouvait  être  le  poste  et  le  camp  prin- 
cipal des  fidèles.  Ceux-ci  passaient  les  jours 

nalcs  de  Pagi  (A.  D.  ‘177-100),  et  dans  une  dissertation 
que  M.  de  Valois  a publiée  à la  fin  de  son  Evagrius. 

1 Les  traits  qui  ont  rapport  aux  troubles  qu'on  vil  sous 
le  régne  d'Anaslasc , se  trouvent  dispersés  dans  les  chro- 
niques  de  Victor,  de  Marrellinus  et  de  Théopbancs.  La 
dernière  n'était  pas  publique  au  temps  de  liaronius  ; et 
Pagi , son  critique , est  plus  détaillé  et  plus  exact. 
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et  les  nuits  à chanter  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  leur  dieu,  ou  à piller  et  à tuer  les 
serviteurs  de  leur  prince.  La  tète  d'un  moine 
qu'aimait  Anastase,  et  qu'on  surnommait 
pour  cela  l'ami  de  l'ennemi  de  la  sainte  tri- 
nité, fut  portée  dans  les  rues  au  haut  d'une 
pique;  et  les  torches  enflammées  qu'on  jeta 
contre  les  maisons  des  hérétiques  répandi- 
rent l'incendie  sur  les  édifices  qui  apparte- 
naient aux  personnes  les  plus  orthodoxes. 
On  brisa  les  statues  de  l'empereur;  Anastase 
alla  se  cacher  dans  un  faubourg;  il  n’en  sor- 
tit au  bout  de  trois  jours  que  pour  implorer 
la  clémence  de  ses  sujets.  11  parut  sur  le  trône 
du  cirque  sans  diadème  et  dans  la  posture 
d’un  suppliaut.  Les  catholiques  récitèrent  le 
Trisagion  devant  lui  : le  prince  ayant  offert, 
par  la  voix  d'un  héraut,  d'abdiquer  la  pour- 
pre, cette  proposition  excita  leur  joie:  cepen- 
dant on  leur  représenta  que,  tous  ne  pouvant 
régner,  ils  devaient,  avant  cette  abdica- 
tion, convenir  du  choix  d'un  souverain; 
ils  trouvèrent  cet  avis  fort  bon , et  accep- 
tèrent le  sang  de  deux  ministres  hais  du 
peuple,  que  leur  maître  condamna  aux  lions 
sans  balancer.  Ces  séditions  furieuses , mais 
passagères,  étaient  encouragées  par  les  succès 
de  Yitalien,  qui,  avec  une  armée  de  Huns  et 
de  Bulgares,  idolâtres  pour  la  plupart,  se 
déclara  le  champion  de  la  foi  catholique  : 
durant  cette  pieuse  rébellion,  il  dépeupla  la 
Thrace,  il  assiégea  Constantinople,  et  exter- 
mina soixante-cinq  mille  chrétiens  : il  conti- 
nua ses  ravages  jusqu'à  l’époque  où  il  obtint 
le  rappel  des  évêques,  la  ratification  du  con- 
cile de  Chalcédoiuc  et  la  satisfaction  que  de- 
mandait le  pape.  Anastase  mourant  signa 
contre  son  gré  ce  traité  bien  orthodoxe,  et 
l’oncle  de  Justinien  en  remplit  fidèlement  les 
conditions.  Telle  fut  l’issue  de  la  première 
des  guerres  religieuses  entreprises  sous  le 
nom  et  par  les  disciples  du  Dieu  de  paix 

i Les  faits  généraux  de  l'histoire , depuis  le  concile  de 
Clialcédoinc  jusqu'à  la  mort  d'Anaslasc,  sont  consignés 
dans  le  bréviaire  de  Liberatus  (c.  14-19),  dans  le  second 
et  le  troisième  livre  d'Evagrius , dans  l’extrait  des  deux 
livres  de  Théodore  le  Lcvleur,  dans  les  actes  des  synodes  cl 
les  épilrcs  des  papes  ( Concil .,  t.  v).  Les  details  de  la 
suite  se  trouvent  avec  quelque  désordre  dans  les  tomes  xv 
et  xvi  des  Mémoires  Ecclésiastiques  de  Tillciuout.  Je  dois 
faire  ici  mes  adieux  b ce  guide  incomparable,  dont  la 
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Nous  avons  déjà  montré  Justinien  en  qua- 
lité de  prince , de  conquérant  et  de  législa- 
teur : il  nous  reste  à tracer  le  portrait  de  ce 
prince  comme  théologien  1 ; et,  ce  qui  donne 
une  prévention  défavorable , son  ardeur  sur 
les  matières  rhéologique  forme  un  des  traits 
les  plus  saillans  de  son  caractère.  Il  avait , 
ainsi  que  ses  sujets,  un  grand  respect  pour 
les  saints  durant  leur  séjour  sur  la  terre  et 
après  leur  mort.  SonCodc,  et  surtout  scs  No- 
velles, confirment  et  étendent  les  privilèges 
du  clergé;  et , lorsqu'il  s'élevait  une  discus- 
sion entre  un  moine  et  un  laïque,  il  était  tou- 
jours disposé  à prononcer  que  la  vérité,  l'in- 
nocence et  la  justice  étaient  du  côté  de 
l'église,  llparaissait  assidu  et  exemplaire  dans 
ses  dévotions  publiques  et  privées;  ses  priè- 
res , ses  veilles  et  ses  jeûnes  annonçaient 
l’austère  pénitence  d'un  moine;  l'espoir  d'être 
personnellement  inspiré,  ou  la  croyance  que 
le  ciel  lui  faisait  cette  faveur,  amusait  son 
imagination  ; il  s'était  assuré  de  la  protection 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Michel  ar- 
change , et  il  attribua  aux  secours  des  saints 
martyrs  Cosmc  et  Damien,  sa  guérison  d'une 
maladie  dangereuse.  Il  remplit  la  capitale  et 
les  provinces  des  monuiucns  de  sa  religion  *; 
et,  quoiqu'on  puisse  imputer  à son  goût  pour 
les  arts  et  à son  ostentation  la  plus  grande 
partie  de  ces  édifices  dispendieux,  il  parut 
qu’un  sentiment  d’amour  et  do  reconnais- 
sance envers  ses  bienfaiteurs  invisibles , ai- 
guillonnait son  7.èlc.  Parmi  les  titres  de  ses 
dignités,  le  surnom  de  pieux  était  celui  qui 
lui  plaisait  le  plus.  I.es  avantages  temporels 
et  spirituels  de  l'église  furent  l'occupation  sé- 
rieuse de  sa  vie,  et  il  sacrifia  souvent  les  de- 

biKotcriccst  contre-balancée  par  le  mérite  de  l'érudition, 
par  l'exactitude  des  recherches,  par  la  véracité  et  par  tes 
soins  scrupuleux  qu'il  met  dans  les  faits  les  moins  impor- 
tons. La  mort  l empécha  de  terminer  le  sixième  siècle  de 
l'église  et  de  l'empire. 

1 Les  accusations  des  anecdotes  de  Procope  (c.  11-13- 
18-27 , 28)  arec  les  savant»  remarques  d'Alleman.  sont 
confirmées  plutôt  que  contredites  par  les  actes  des  con- 
ciles, par  te  quatrième  livre  d'Lvagrius , et  les  plaintes  de 
l’Africain  l'aeundus  dans  son  deuxième  livre  de  ■ tribus 

• capitulis  — cum  videri  doclus  appétit,  importuné.... 

* spontaneis  questionibus  ecclesiam  lurbal.  • (Voyez  Pro- 
rope , de  Bell.  Goth. , 1.  m , c.  35.) 

2 Procope,  de  Edificiii,  1. 1,  e.  0,  7,  etc.  Passim. 


voirs  de  père  do  son  pays  à ceux  de  défen- 
seur de  la  foi.  Les  controverses  de  son  temps 
se  trouvaient  analogues  ù son  caractère  et  à 
son  esprit,  et  les  professeurs  de  théologie  de- 
vaient rire  en  secret  d’un  prince  qui  faisait 
leur  métier  et  qui  négligeait  le  sien.  « Qu’a- 
» vcz-vous  à craindre  de  votre  tyran  bigot? 

> dit  un  conspirateur  à ses  associés  : il  passe 
» Icsnuils  entières  désarmé  dans  son  cabinet, 

• à discuter  avec  des  barbes  grises  et  à com- 
» puiser  les  pages  des  volumes  ecclésiasti- 
» ques  '.  > Il  exposa  les  fruits  de  ses  veilles 
dans  plusieurs  conférences,  où  on  le  vit  briller 
tant  par  la  force  de  ses  poumons  que  par  la 
subtilité  de  ses  argumens  dans  plusieurs  scr- 
monsqtu,  sous  le  nom  d’édits  etd’épllrcs,  an- 
nonçaient à l’empire  la  théologie  du  maître. 
Tandisque  les  barbares  envahissaient  les  pro- 
vinces, et  que  les  légions  victorieuses  mar- 
chaient sous  les  drapeaux  de  Bélisaire  et  de 
Narsès,  le  successeur  de  Trajan , inconnu  à 
ses  troupes,  se  contentait  de  vaincre  à la  tête 
d'un  synode.  S’il  eût  invité  à ces  synodes  un 
homme  raisonnable  et  désintéressé,  il  aurait 
pu  apprendre  t que  les  controverses  reli- 

> gicuses  sont  le  fruit  de  l’arrogance  et  de  la 

• sottise;  que  lu  véritable  piété  se  montre 
» par  Ip  silence  et  la  soumission  d’une  ma- 
» nière  plus  digne  d'éloges;  que  l’homme, 

> ignorant  de  sa  nature,  ne  doit  point  avoir 

> l'audace  de  scruter  la  nature  de  Dieu,  et 

> qu'il  nous  suffit  de  savoir  que  la  puissance 

> et  la  bonté  sont  lesatlributs  de  la  divinité*.  > 
La  tolérance  n’était  pas  la  vertu  de  son 

siècle,  et  l'indulgence  envers  des  rebelles  n’a 
guère  été  la  vertu  des  princes  ; mais , lors- 
qu'un souverain  s’abaisse  à jouer  le  rôle  petit 

1 'Oc  /*  Cl*t>X«x7oC  IC  * Il  tiri  Tivoc  et upt 

llfKTOTT  6/XK  TOJC  TWV  i If  191  yit  H Pif  «7/1?  G T *raXw> iXtiT  Tel 

X/iri(trajr  xoyiat  pttw/'mt  l£uv.  (PrOCOpe,  de  Bell.  Got/l., 
I.  m,  c.  32.)  L'auteur  de  la  Vie  de  saiul  Eutychius  (npud 
Allcman.  ad  Procop.  Arcan. , c.  18)  don  ne  le  même 
caractère  à Justinien,  mais  avec  l'intention  de  le  louer. 

2 Procope,  qui  expose  ces  sentimens  sages  et  mo- 
dérés ( de  /tell.  Goth.,  1. 1 , C.  3) , est  traité  pour  cela 
avec  bien  de  la  dureté  dans  la  préface  d’Allemannus,  qui 
le  met  au  rang  des  chrétiens  politiques—  sed long?  venus 
harcsium  omnium  sentions , protsusque  atheos  : 
celui  qui  recommandait  d'imiter  la  bonté  de  Dieu  envers 
les  hommes  ( ail  I/ist.  Arcan c.  13),  était  donc  un 
abominable  athée f 
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et  hargneux  d'un  théologien  polémique,  il  est 
aisément  conduit  à suppléer  par  son  autorité 
au  défaut  de  sesargumens,  et  à châtier  sans 
pitié  l’aveuglement  pervers  de  ceux  qui  fer- 
ment les  yeux  à la  lumière  de  ses  démonstra- 
tions. Le  règne  de  Justinien  présente  une 
scène  uniforme,  quoique  variée,  de  persécu- 
tion, et  sur  cet  objet  il  semble  avoir  surpassé 
ses  indolens  prédécesseurs  dans  l’invention 
et  dans  l’exécution  rigoureuse  des  lois.  Il 
n’accordait  que  trois  mois  pour  la  conver- 
sion ou  l'exil  de  tous  les  hérétiques1  ; et , s'il 
les  tolérait  quelquefois  après  ce  délai,  sous 
son  joug  de  fer  ils  se  trouvaient  privés  non- 
seulement  des  avantages  de  la  société,  mais 
des  droits  naturels  qui  appartiennent  à tous 
les  hommes  et  à tous  les  chrétiens.  Après 
quatre  cents  ans , les  Montanistes  de  Phry- 
gie  * montraient  toujours  cet  enthousiasme 
de  perfection  et  de  prophétie  que  leur  avaient 
inspiré  des  hommes  et  des  femmes  qui 
jouaient  le  rôle  d’apôtres,  et  qui  se  disaient 
les  organes  du  Saint-Esprit.  A l'approche  des 
prêtres  et  des  soldats  catholiques,  ils  saisis- 
saient avec  ardeur  la  couronne  du  martyre; 
le  conciliabule  et  la  congrégation  périssaient 
dans  les  flammes,  mais  leur  fanatisme  ne  fut 
anéanti  que  trois  siècles  après  la  mort  de 
leur  tyran.  L’église  des  Ariens  à Constan- 
tinople, protégée  par  les  Gollis,  avait  bravé 
la  rigueur  des  lois.  Leurs  prêtres  égalaient 
le  sénat  en  richesses  et  en  magnificence;  et 
l’or  et  l’argent  que  leur  prit  l'avide  Justinien 
auraient  pu  être  revendiqués  comme  les  dé- 
pouilles des  provinces  et  les  trophées  des 
barbares.  Un  petit  nombre  de  païens,  qui  se 
trouvaient  encore  dans  les  classes  les  plus 
polies  et  les  plus  grossières  de  la  société,  ex- 
citait l’indignation  des  chrétiens,  lesquels  ne 

< Cette  alternative,  intéressante  4 connaître,  a été  con- 
servée par  Jean  Malala  (L  n,  p.  63,  édit,  f'enet.  1733), 
qui  mérite  plus  de  croyance  à mesure  qu'il  approche  de 
la  fin  de  son  ouvrage  ; après  avoir  fait  l'énumération  des 
Nestoricns  cl  Eutychicns,  etc.  • Ne  expeetenl , dit  Jus- 
• tinien,  ut  digui  veniâ  judicentur  : jubemus  euim  ut.... 

» convicli  et  aperti  lurrelici  juste  et  idoneæ  animadver- 
■ siooi  subjiciantur.  ■ Baronius  copie  les  édits  du  Code, 
et  en  parle  avec  éloge  (A.  It.  527,  n°  39,  40). 

> Voyez  le  caractère  et  les  prineipes  des  Montanistes 
dans  Moshcim  (de  Rébus  Christ,  ante  Constanlinum , 
p.  410-424). 
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voulaient  peut-être  pas  qu'aucun  étranger 
fût  témoin  de  leurs  querelles  intestines.  L’un 
des  évêques  fut  nommé  inquisiteur  de  lu  foi  ; 
et  tel  fut  le  zèle  de  ses  recherches,  qu'il  dé- 
couvrit bientôt  à la  cour  et  à la  ville  des  ma- 
gistrats, des  gens  de  loi,  des  médecins  et  des 
sophistes  attachés  à la  superstition  des  Grecs. 
On  leur  déclara  positivement  qu'ils  devaient 
choisir  sans  délai  entre  le  déplaisir  de  Jupi- 
ter et  celui  de  Justinien,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  déguiser  leur  aversion  pour  l'É- 
vangile sous  la  marque  scandaleuse  de  l'in- 
différence ou  de  l'impiété.  Le  patricien  Pho- 
tius  fut  inébranlable , et  il  parait  qu’il  n'eut 
pas  beaucoup  d’imitateurs  ; ayant  résolu  de 
vivre  et  de  mourir  comme  ses  ancêtres,  il  se 
perça  d'un  coup  de  poignard,  et  laissa  au  ty- 
ran le  triste  plaisir  d'exposer  ignominieuse- 
ment son  corps  aux  regards  du  public.  Ses 
frères,  moins  courageux,  se  soumirent  à leur 
monarque  temporel  ; ils  reçurent  le  baptême, 
et  s'efforcèrent,  par  un  zèle  extraordinaire, 
d'effacer  le  soupçon  ou  d'expier  le  crime  de 
leur  idolâtrie.  La  patrie  d'Homère  et  le  théâ- 
tre de  la  guerre  de  Troye  conservaient  les 
dernières  étincelles  de  la  mythologie  des 
Grecs  ; l'inquisiteur  dont  nous  parlions  tout 
à l'heure  découvrit  et  convertit  soixante-dix 
mille  païens  en  Asie,  dans  la  Pbrvgie,  la  Ly- 
die et  la  Carie.  On  bâtit  quatre-vingt-seize 
églises  pour  les  néophytes  ; et  la  pieuse  mu- 
nificence de  Justinien  donna  des  vêtemens  de 
toile,  des  Bibles,  des  liturgies  et  des  vases  d’or 
et  d’argent*.  Les  Juifs,  qu’on  avait  dé- 
pouillés peu  à peu  de  leurs  privilèges  , fu- 
rent assujettis  à une  loi  qui  les  forçait  de 
célébrer  la  Pâque  le  même  jour  que  les  chré- 
tiens *.  Us  durent  se  plaindre  avec  d’autant 
plus  de  raison,  que  les  catholiques  eux-mê- 

1 Ttaéophan.,  Chron.,  p.  153.  Le  monophyslte  Jean , 
évêque  d'Asie , est  un  témoin  d’autant  plus  admissible 
sur  celle  opération , qu'il  y fut  employé  par  l'empereur. 
(Asseman. , Biblioth.  Orient.,  t.  u,  p.  85.) 

J Comparez  Procope  (Hist.  Arcan.,  c.  28,  et  les 
notes  d'Alleman)  avec  Théopha^s  (Chron.,  p.  190).  Le 
concile  de  Nicée  avait  chargé  le  patriarche,  ou  plutôt 
les  astronomes  d'Alexandrie,  de  ta  proclamation  annuelle 
de  la  Pâque  ; et  il  nous  reste  plusieurs  des  épllres  de  saint 
Cyrille  sur  celle  solennité.,  Depuis  le  règne  du  monophy- 
sisme en  Egypte , un  préjugé  aussi  peu  raisonnable  que 
celui  qui,  parmi  les  protestant,  s'est  si  long-temps  opposé 
à la  réception  du  style  grégorien,  arrêtait  les  catholiques. 
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mes  n’étaient  pas  d'accord  sur  les  calculs  as- 
tronomiques du  souverain.  Les  habitons  de 
Constantinople  commençaient  le  carême  huit 
jours  avant  l'époque  fixée  par  l'empereur,  et 
ils  avaient  ensuite  le  plaisir  de  jeûner  sept 
jours  durant  lesquels  on  vendait  de  la  viande 
dans  les  marchés  par  l’autorité  du  prince. 
Les  Samaritains  de  la  Palestine'  formaient 
une  race  bâtarde,  une  secte  équivoque  : les 
païens  les  traitaient  de  juifs , les  juifs  de 
schismatiques,  et  les  chrétiens  d'idolâtres.  Ce 
qu'ils  regardaient  comme  une  abomination , 
la  croix  était  déjà  établie  sur  la  sainte  monta- 
gne de  Garizim*;  mais  la  persécution  de  Jus- 
tinien ne  leur  laissa  que  l’alternative  du  bap- 
tême ou  de  la  rébellion  : ils  se  montrèrent 
en  armes  sous  les  drapeaux  d'un  chef  déses- 
péré; et,  pour  se  venger  du  mal  qu’on  leur 
avait  fait , ils  attentèrent  à la  vie,  à la  pro- 
priété et  aux  églises  d’un  peuple  sans  dé- 
fense. Les  troupes  de  l'Orient  les  subjuguè- 
rent à la  fin  : il  y en  eut  vingt  mille  de  massa- 
crés; vingt  mille  autres  furent  vendus  par  les 
Arabes  aux  infidèles  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
et  les  restes  de  cette  malheureuse  nation  ex- 
pièrent le  crime  de  rébellion  par  le  péché 
d'hypocrisie.  On  a calculé  que  la  guerre  des 
Samaritains  coûta  la  vie  à cent  mille  sujets  de 
l'empire  1 , et  qu’elle  fit  uu  affreux  désert 
d’une  province  fenile.Mais,  dans  le  symbole  de 
Justinien,  on  pouvait  sans  crime  égorger  les 
mécréans  , et  il  employa  le  fer  et  la  flamme 
pour  établir  l'unité  de  la  foi  chrétienne  *. 

' Voyez,  sur  la  religion  et  rhistoire  des  Samaritains , 
l'Histoire  des  Juifs  par  Basnage,  outrage  savant  et  im- 
partial. 

1 Sichera , Neapolis , Kapious,  qui  est  la  résidence  an- 
cienne et  moderne  des  Samaritains,  se  trouve  dans  une 
valide  entre  le  stérile  Ebal , le  mont  des  Malédictions  au 
nord , et  le  fertile  Garirim , ou  le  mont  des  Malédic- 
tions au  sud , à dix  ou  onze  heures  de  chemin  de  Jéru- 
salem. (Voyez  Maundrell,  Joumcy  F rom  Aleppo,  etc., 
p.  59-63.) 

a Procope,  Anecdot.,  c.  Il;  Théophanes,  Citron. , 
p.  152;  Jean  Malala , t.  n , p.  62.  Je  me  soutiens  d'avoir 
lu  cette  observation , moitié  philosophique,  moitié  super- 
stitieuse, que  la  provinec  dévastée  par  le  bigotisme  de  Jus- 
tinien rut  celle  par  où  les  Musulmans  pénétrèrent  dans 
l’empire. 

4 Us  expressions  de  Procope  sont  remarquable»  : » y*p 
il  t/axif  asm  ctdpotvev  ntai , ht  yi  pu,  rtc  avrv  /s£ic  si 
'WXvvWltr  tü^s/iv  s Vlsr. ( Anecdotes,  c.  13.  ) 
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Avec  de  pareils  sentimens  il  fallait  du 
moins  avoir  toujours  raison.  Durant  les  pre- 
mières années  de  son  administration,  il  si- 
gnala son  zèle  en  qualité  de  disciple  et  de 
protecteur  de  la  foi  orthodoxe.  La  réconci- 
liation des  Grecs  et  des  Latins  fit  du  tome  de 
saintLéon  le  symbolede  l’empereur  et  del'em- 
pire;  les  Nestoriens  et  les  Eutychiens  étaient 
des  deux  côtés  en  proie  au  glaive  à double 
tranchant  de  la  persécution  ; et  les  quatre 
conciles  de  Nicéc,  de  Constantinople,  d'É- 
phèse  et  de  Chalcédoine  furent  ratifiés  par  le 
code  d'un  législateur  catholique  Mais,  tan- 
dis que  Justinien  ne  négligeait  rien  pour 
maintenir  runiformilé  de  la  foi  et  du  culte, 
sa  femme  Théodora  qui,  malgré  ses  vice9, 
montrait  de  la  dévotion,  avait  écoute  les  pré- 
dications monophysites  ; et  les  ennemis  pu- 
blics ou  secrets  de  l'église  se  ranimèrent  et 
se  multiplièrent  sous  la  protection  de  l'impé- 
ratrice. Une  discorde  spirituelle  troublait  la 
capitale,  le  palais  et  le  lit  nuptial;  mais  la 
sincérité  de  Justinien  et  de  Théodora  était  si 
douteuse,  que  plusieurs  personnes  impu- 
taient leur  querelle  apparente  à une  ligue 
secrète  contre  la  religion  et  le  bonheur  du 
peuple *.  La  fameuse  dispute  des  Irait  chapi- 
tra 1 , qui  a rempli  plus  de  volumes  qu'elle 
ne  méritait  de  lignes , annonce  bien  cet  esprit 

> Voyez  la  Chronique  de  Virlor  (p.  328)  et  le  témoignage 
original  des  lois  de  Justinien.  Durant  le»  premières  an- 
nées du  régne  de  Justinien , Baronius  est  fort  satisfait 
de  l'empereur,  qui  caressa  les  papes  jusqu'au  momeut 
où  il  les  tint  sous  son  pouvoir. 

z Procope,  Anecdotes,  c.  13;  Ëvagrius,  I.  iv,  c.  10.  Si 
Phisloricn  ecclésiastique  n’avait  pas  lu  l'historien  secret , 
leur  soupçon  commun  prouve  du  moins  la  haine  géné- 
rale. 

J Voyez , sur  les  trois  chapitres,  les  actes  originaux  du 
cinquième  concile  générai  tenu  à Constantinople;  on  y 
trouve  beaucoup  de  bits  authentiques,  mais  sans  utilité 
(Conçu.,  t.  VI , p.  1-419).  Évagrius,  auteur  gree,  esl  plus 
détaillé  et  plus  exact  ( 1.  iv , c.  38)  que  les  trois  Africains 
zélés , Facundus  (dans  ses  douze  livres  de  tribut  Capitu- 
lé, que  Sirmond  a publiés  d’une  manière  lréscorrecle  ), 
Liberatus  ( dans  son  Breeiarium , c.  22, 23,  24),  et  Vic- 
tor Tununensis,  dans  sa  Chronique  fin  1. 1,  Anliq.  Uct. 
Canitii , p.  330-334  ).  Le  Liber  Pontificalis , ou  Antu- 
tasius  (in  Vigilio,  l’etagio,  etc.),  est  original.  Le  lecteur 
moderne  tirera  quelques  lumières  de  Dupin  ( Bibliolh. 
Kcclésiasl.,  t.  v,  p.  189-207),  et  de  Basnage  (Ilist.  de 
l'Église,  1. 1 , p.  5(9-541);  mais  le  dernier  déprécie  trop 
l'autorilé  et  le  caractère  des  papes. 
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d'astuce  et  de  mauvaise  foi.  Trois  siècles  s’ é- 
taient  écoulés  depuis  que  le  corps  d'Origè- 
nes1  avait  été  la  pâture  des  vers  : son  âme,  dont 
il  avait  enseigné  la  préexistence,  était  auprès 
de  son  Créateur;  mais  les  moines  de  la  Pales- 
tine lisaient  avidement  ses  écrits.  L'œil  per- 
çant de  Justinien  y aperçut  plus  de  dix 
erreurs  de  métaphysique , et  le  docteur  de  la 
primitive  église  fut  dévoué  par  le  clergé  à 
l'item ité  du  feu  de  l'enfer,  qu'il  n’avait  pas 
voulu  admettre.  Sous  le  masque  de  celte 
condamnation,  on  portait  un  coup  perfide  au 
concile  de  Chalcédoine.  Les  Pères  avaient  en- 
tendu sans  impatience  l'éloge  de  Théodore 
de  Mopsueste  *,  et  leur  justice  ou  leur  in- 
dulgence avait  rendu  la  communion  des  fi- 
dèles à Théodore!  de  Cyrrhe  et  à Ibas  d'É- 
desse.  Mais  l'accusation  d'hérésie  laissait 
une  tache  sur  les  noms  de  ces  évê- 
ques  de  l'Orient.  Le  premier  avait  été  le 
maître  de  Ncslorius,  et  les  deux  autres 
les  amis  de  cet  hérétique  : les  passages  les 
plus  suspects  de  leurs  écrits  furent  dénoncés 
sous  le  titre  des  trois  chapitres,  et  la  flé- 
trissure de  leur  mémoire  «levait  compro- 
mettre l’honneur  d’un  concile  dont  le  monde 
catholique  prononçait  le  nom  avec  respect. 
11  est  permis  de  désapprouver  les  con- 
damnations après  la  mort;  car  enfin,  en 
raisonnant  pour  un  moment  d'après  l'hy- 
pothèse des  matérialistes,  si  ces  évêques 
innocens  ou  coupables  se  trouvaient  anéantis 
dans  la  nuit  éternelle,  le  bruit  qu’on  faisait 
sur  leur  tombeau,  un  siècle  après  l’époque  où 
ils  rendirent  le  dernier  soupir,  ne  pouvait 
les  éveiller;  si,  dans  une  autre  hypothèse,  ils 
étaient  déjà  dans  les  mains  du  démon, 
l'homme  ne  pouvait  plus  ni  aggraver  ni  cal- 
mer leurs  tourmens;  et  enfin  s'ils  jouissaient, 

< Origèocs  avait  en  effet  trop  de  propension  à imiter  te 
«»«>■  et  le  7 venfiun  des  anciens  philosophes.  (Justi- 
nien , ait  Mcnnnm , in  Concil. , t vi , p.  356.)  Ses  opi- 
nions modérées,  s'accordaient  mal  avec  le  zèle  de  l’Église, 
et  on  le  trouva  coupable  de  l'hérésie  de  raison. 

’ Basnage  (Prafal.,  p.  11-11,  ad  1. 1,  Antiq.  icet. 
Cards.)  a très-bien  balancé  le  crime  ou  l'innocence  de 
Théodore  de  Mopsurstc  : s'il  composa  dix  mille  volumes, 
la  charité  exige  qu'on  lui  passe  dix  mille  erreurs.  Il  se 
trouve,  sans  ses  deux  confrères,  dans  les  catalogues 
d'hrrésiarques  qu'on  a formes  après  lui;  et  Asseman 
( Bibliolh.  Orient.,  t.  iv , p.  203-207) , juslilie  ce  décret. 
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dans  lu  société  des  saints  et  des  anges,  de  la 
récompense  due  à leur  piété,  ils  devaient 
sourire  de  la  vaine  fureur  des  insectes  théo- 
logiques qui  rampaient  encore  sur  la  surface 
de  la  terre.  L'empereur  des  Romains,  qui  se 
montrait  le  pins  acharné  de  ces  insectes, 
dardait  son  aiguillon  et  lançait  son  venin , 
peut-être  sans  apercevoir  les  motifs  de 
Théodora  et  des  ecclésiastiques  de  sa  faction. 
Les  victimes  n'étaient  plus  soumises  à son 
pouvoir,  et  ses  édits,  avec  toute  la  véhé- 
mence deleurstyle,  ne  pouvaient  que  procla- 
mer leur  damnation,  et  inviter  le  clergé  de 
l’Orient  à se  réunir  à lui  pour  les  accabler 
d'imprécations  et  d’anathèmes.  Les  prélats 
de  l’Orient  hésitèrent  à se  réunir  à leur  sou- 
verain sur  cet  objet;  le  cinquième  concile 
général , auquel  assistèrent  trois  patriarches 
et  cent  soixante-cinq  évéques , se  tint  à Con- 
stantinople, et  les  auteurs  ainsi  que  les  dé- 
fenseurs des  troischapitres  furent  séparés  de 
la  communion  des  saints,  et  livrés  solennelle- 
ment au  prince  des  ténèbres.  Les  églises  lati- 
nes furent  plus  jalouses  de  l’honneur  de  I éon 
et  de  celui  du  concile  de  Chalcédoine  ; et , 
si  elles  avaient  combattu  sous  l’étendard  do 
Rome,  ainsi  qu'elles  le  faisaient  ordinairement, 
elles  auraient  peut-être  dicté  la  loi  dans  la 
cause  de  la  raison  et  de  l'humanité;  mais  leur 
chef  était  captif  et  an  pouvoir  de  l’ennemi;  le 
trône  de  saint  Pierre  , déshonoré  par  la  si- 
monie, fut  trahi  par  la  lâcheté  de  Vigile, 
qui,  après  une  lutte  longue  et  inconséquente, 
se  soumit  au  despotisme  de  Justinien  et  aux 
sophismes  des  Grecs.  Son  apostasie  excita 
l'indignation  des  Latins,  et  on  ne  trouva  que 
deux  évéques  qui  voulussent  ordonner  Pé- 
lagc,  son  diacre  et  son  successeur.  Au  reste, 
la  persévérance  des  papes  transféra  peu  à peu 
à leurs  adversaires  la  dénomination  de  schis- 
matiques : les  églises  d'Illyrie , d’Afrique  et 
d'Italie  étaient  opprimées  par  les  puissances 
civile  et  ecclésiastique  qui  employaient  les 
troupes  les  barbares  éloignés  suivaient  b 

' Voyci  tes  plaintes  de  Ijberatus  et  de  Victor,  et  tes 
exhortations  du  pape  Pélage  au  vainqueur  et  A l’exarque 
de  l'Italie.  Schisma  per  potestates  publicas  opprima- 
tur,  etc.  (.Concil.,  I.  ri , p.  467 , etc.  ) On  gardait  une 
armée  pour  étouffer  la  sédition  d’uné  ville  d'Illyrie. 

( V oyez  t'rocopc , de  Bell.  Coth.,  I.  iv,c.25)  : Av  «p 
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doctrine  du  Vatican,  et  en  moins  d’un  siècle 
le  scliisme  des  trois  chapitres  expira  dans  un 
canton  obscur  de  la  province  vénitienne  '. 
Mais  lo  mécontentement  des  Italiens,  causé 
par  cette  querelle  de  religion,  avait  déjà  fa- 
cilité les  conquêtes  des  Lombards,  et  les 
Romains  eux-mêmes  étaient  habitués  à sus- 
pecter la  foi  et  à détester  l'administration 
du  souverain  de  Bysance. 

Justinien  ne  savait  fixer  ni  ses  opinions  ni 
celles  de  scs  sujets,  et  sur  ce  point  il  ne  fut 
ni  ferme  ni  conséquent.  Durant  sa  jeunesse , 
on  l'olîensaiten  s'écartant  le  moins  du  monde 
de  la  ligne  orthodoxe;  il  devint  hérétique 
dans  sa  vieillesse;  les  Jacobites  et  les  catholi- 
ques sescandalisèrcnt  lorsqu'il  déelaraque  le 
corps  duChrist  était  incorruptible,  etque  son 
humanité  n’avait  jamaiséprouvéies  besoins  et 
les  inGrmitésqui  sont  la  suite  dp  noire  mor- 
telle existence.  Cette  opinion  se  trouve  dans 
scs  derniers  édits.  A l'époque  de  sa  mort, 
qui  arriva  bien  à propos,  le  clergé  avait  re- 
fusé d'y  souscrire,  le  prince  se  disposait  à 
commencer  une  persécution,  et  le  peuple 
était  disposé  à la  souffrir  ou  à opposer  de  la 
résistance.  Ln  évêque  de  Trêves,  qui  se 
voyait  hors  des  atteintes  du  monarque  de 
l'Orient,  lui  adressa  des  remontrances  pleines 
de  hardiesse.  « Très-gracieux  Justinien,  lui 
» dit-il,  souvenez-vous  de  votre  baptême  et 

• du  symbole  de  votre  foi , et  ne  déshonorez 
» pas  vos  cheveux  blancs  par  une  hérésie. 

> Rappelez  vos  pères  de  l'exil,  et  relirez  vos 
» adhérais  du  chemin  de  la  perdition.  Vous 

• devez  savoir  que  l'Italie  et  la  Gaule,  l'Es- 
» pagne  et  l'Afrique  déplorent  déjà  votre 

> chute,  en  disant  anathème  à votre  nom.  Si 
» vous  ne  rétractez  pas  sans  délai  ce  que  vous 

> avez  enseigné,  si  vous  ne  déclarez  pas  hau- 
» tement  : Je  suis  tombé  dans  l'erreur,  j'ai 

• péché  : anathème  à Ncstorius!  anathème 

•T«C«  vtiffn  otuTStc  tj  X^JS'JavOf  / iaui^;rT«i.  H semble 

promettre  une  histoire  de  l'Eglise;  elle  eût  été  curieuse 
et  impartiale. 

1 Le  pape  Honorius  réconcilia  avec  l'église  ( A.  S. 
638j  les  évéques  du  patriarche!  d'Aquiléo  (Muralori , An- 
nali  d'Haltn , t.  v,  p.  376);  mais  ils  devinrent  relaps;  cl 
ce  schisme  ne  s éleignil  délinilivcment  qu'en  698.  Qua- 
torze années  auparavant , l'Eglise  d’Espagne  avait  gardé 
un  silence  dédaigneux  sur  le  cinquième  concile  général. 
( >iu  ConçU.  Toiclan.  in  Concil. , t.  vu,  p.  487-491.) 


» à Eutychès!  vous  vous  dévouez  à ces  flnm- 
> mes  qui  les  consumeront  éternellement  '.  • 
Justinien  mourut  sans  se  rétracter.  Sa  mort 
rétablit  à quelques  égards  la  paix  de  l'église, 
et,  ce  qui  est  rare  et  ce  qui  fut  un  bonheur, 
ses  quatre  successeurs,  Justin,  Tibère,  Mau- 
rice et  Phocas,  ne  jouent  aucun  rôle  dans 
l'histoire  ecclésiastique  de  l'Orient  *. 

C'est  sur  elles-mêmes  qu'ont  le  moins  de 
prise  les  facultés  de  sentir  et  de  raisonner; 
notre  œil  est  de  tous  les  objets  le  plus  inac- 
cessible à notre  vue , et  rien  n’échappe  à no- 
tre pensée  autant  que  les  opérations  de  notre 
àme;  toutefois  nous  pensons  et  même  nous 
sentons  qu'une  volonté  , c'est-à-dire  un  seul 
principe  d’action,  est  essentielle  à un  être  rai- 
sonnablect  sensible.  Lorsque  Heracliusrevint 
tle  la  guerre  de  Perse,  ce  héros  orthodoxe 
demanda  aux  évéques  si  une  volonté  simple 
ou  une  volonté  double  animait  le  Christ,  for- 
mant une  seule  personne  mais  deux  natures, 
qu'il  adorait.  Ils  répondirent  qu’une  seule  vo- 
lonté animait  le  Christ,  et  l’empereur  espéra 
que  cette  doctrine,  qui  certainement  ne  fai- 
sait point  de  mal , et  qui  paraissait  être  la 
vraie,  puisqu'elle  était  enseignée  par  les  Nes- 
toriens  eux-mêmes1,  ramènerait  les  Jacobites 
de  l’Égypte  et  de  la  Syrie.  On  l’essaya,  mais 
en  vain , et  ceux  des  catholiques  qui  avaient 
de  la  timidité  , ainsi  que  ceux  qui  avaient  do 

' Nicelius , évêque  de  Trêves  ( Concil .,  t.  vi , p.  511- 
513).  Sou  refus  de  condamner  tes  trois  chapitres  le  sé- 
para de  la  communion  des  quatre  patriarches,  ainsi  que 
la  plupart  des  prélats  de  l'église  gallicane.  ( Grcgor. 
epist .,  1.  vn,  epist. v,  il»  Concil . , I.Ti.p.  1007.)  Ba- 
ronius  prononce  presque  la  damnation  de  Justinien  (A.  D. 
565,  u°  0). 

7 Evagrius,  après  avoir  raconté  la  dernière  hérésie  de 
Justinien  (I.  n , c.  39,  40,  41  ),  et  l'édit  de  son  successeur 
( 1.  v,  c.  3),  remplit  son  histoire  d'événemens  civils  et  non 
pas  ecclésiastiques. 

7 La  Croie  ( Christianisme  des  Indes , L i , p.  1 9 , 20  ) a 
remarqué  celle  doctrine  extraordinaire  cl  peut-être  in- 
conséquente des  êiestoriens  ; elle  est  exposée  plus  en  détail 
par Ahulpharage ( Bibliolh.  Orient.,  t.  il,  p.  292;  Hist. 
Djrnast.,  p.  91 , vers.  lot.  Pocock  ) et  par  Asseman 
( t.  iv , p.  218) . Us  semblent  ignorer  qu'lis  pouvaient  al- 
léguer l'autorité  positive  de  l'Eclhèsc.  'O  pmfsc  Nrc-iy  ut 

xaivif  Tu?  fins*  Tv  Kvfiv  i r«  *9ïut» y,»,  x«,  Sia 

nriyma  vive  (le  reproche  ordinaire  des  Monophysiles  ) , 

Sua  £j|>  NUVTV  TSbTUT  «Tl. T V*  ITCAjUI  T, , T,,at*  TJ0,  di 
TXVT0  fîvAial  TUT...  êvi  TflIVVVI  r,.  ( Concil.  , 

I.  vil , p.  205 .) 
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l’ardeur,  désapprouvèrent  l'apparence  d'une 
retraite  devant  un  ennemi  subtil  et  audacieux. 
Les  Orthodoxes,  qui  dominaient  alors,  inven- 
tèrent de  nouvelles  formules , de  nouveaux 
argumens  et  de  nouvelles  interprétations;  ils 
donnèrent  une  énergie  propre  et  distincte  aux 
deux  natures  du  Christ;  la  différence  devint 
imperceptible  lorsqu’ils  avouèrent  que  la  vo- 
lontéhumaincct  la  volonté  divineétaientinva- 
riablement  la  même1 * * * * * 7.  La  maladie  s'annonça 
par  les  symptômes  ordinaires;  mais  les  prê- 
tres grecs,  comme  s'ils  eussent  été  rassasiés 
par  l'interminable  controverse  sur  l'incarna- 
tion , donnèrent  de  bons  conseils  au  prince  et 
au  peuple.  Ils  se  déclarèrent  Monothélilei 
(défenseurs  d'une  seule  volonté);  mais  ils 
traitèrent  le  mot  de  nouveau  et  la  question 
de  superflue,  et  recommandèrent  un  silence 
religieux , qu'ils  dirent  être  ce  qu'il  y avait 
de  plus  conforme  à la  prudence  et  à la  charité 
de  i'Évangilc.  Cette  loi  de  silence  fut  établie 
successivement  par  l'Eclhèse,  ou  l’exposition 
d'Heraclius , et  le  Type  ou  le  formulaire  de 
la  foi  de  Constans  son  petit-fils’  et  les  qua- 
tre patriarches  de  Rome,  de  Constantinople, 
d'Alexandrie  et  d'Antioche,  souscrivirent  ces 
édits  du  prince  avec  joie  ou  avec  répugnance. 
Maisl'évêque  cl  les  moines  de  Jérusalem  son- 
nèrent l'alarme  ; les  églises  latines  aperçu- 
rent une  erreur  cachée  dans  les  paroles,  ou 
même  dans  le  silence  des  Grecs,  et  l'obéis- 
sance du  pape  Honorius  aux  ordres  de  son 
souverain  fut  rétractée  ou  censurée  par  l'i- 
gnorance plus  audacieusede  ses  successeurs. 
Ils  condamnèrent  l'exécrable  et  abominable 
hérésie  des  Monothélites,  qui  ranimaient  les 
erreurs  de  Manès,  d’Apollinaire,  d'Eulychès, 

1 Voyez  b doctrine  orthodoxe  dans  l’étau  ( Dogm. 

Theol. , t.  v , I.  ix , c.  6-10 , p.  433-117).  Toutes  les  pro- 

fondeurs de  cette  controverse  se  trouvent  dans  le  dia- 
logue grec  entre  Masimus  et  Pyrrhus  (ad  calcem, 

t.vin,  Annal.  Baron., p.  73S-7IM) qui  racontcune  con- 

férence qui  avait  eu  lieu,  et  qui  montre  une  conversion  qui 

avait  eu  peu  de  durée. 

7 /mpiissima  Ecthcsim...  scclerosum  Typum  ( Con - 
cil.,  p.  366),  diabolicœ  operationis  genimina  ( peut- 
être  germina,  ou  autrement  le  mot  grec  ■yr'»u«Ta  de  l'o- 
riginal (Concil. , p.  363, 361)  telles  sont  les  expressions 
du  dix-huitième  anathème.  L’épHrede  Martin  à Amandus, 
l’un  des  évêques  de  la  Gaule,  traite  avec  la  même  virulence 
tes  Monothélites  et  leur  hérésie  (p.  392  ). 
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etc.  ; iis  signèrent  sur  le  tombeau  de  saint 
Pierre  le  décret  d'excommunication  ; l'encre 
qu'ils  employèrent  contenait  du  vin  du  sacre- 
ment, c'est-à-dire  du  sang  de  Jésus-Christ, 
et  ils  n'oublièrent  aucune  des  cérémonies  qui 
pouvaient  remplir  d'horreur  ou  d'effroi  l'âme 
des  superstitieux.  En  qualité  de  représenlaus 
de  l’église  d'Occidcnt,  le  pape  Martin  et  le 
concile  de  Latran  analhémalisèrent  lesilencc 
perfide  des  Grecs;  cent  cinq  évêques  d'Italie, 
la  plupart  sujets  de  Constans,  ne  craignirent 
pas  de  rejeter  son  Type  odieux  et  CEctlicse 
impie  de  son  grand-père,  et  de  confondre  les 
auteurs  et  leurs  adhérens  avec  vingt-un  hé- 
rétiques reconnus,  qu’on  traitait  d'apostats 
et  d'organes  du  démon.  Le  prince  le  plus 
soumis  à l'église  n’aurait  pas  laissé  une  telle 
offense  impunie.  Le  pape  Martin  termina  sa 
carrière  sur  la  côte  déserte  de  la  Chcrsonèse 
Taurique,  et  on  coupa  la  lauguc  et  la  main 
droite  à l’abbé  Maxime  son  oracle  '.  Mais  ils 
transmirent  leur  obstination  à leurs  succes- 
seurs ; le  triomphe  des  Latins  les  vengea  de 
la  défaite  qu'ils  venaient  d'éprouver,  et  Gt 
oublier  l'opprobre  des  trois  chapitres.  Les 
synodes  de  Rome  furent  confirmés  par  le 
sixième  concile  général,  tenu  à Constantino- 
ple dans  le  palais  et  sous  les  yeux  d'Hera- 
clius, qui  se  montrait  un  nouveau  Constan- 
tin. Le  néophyte  royal  convertit  le  pontife 
de  Rysance  et  la  pluralité  des  évêques 1 ; les 
dissidens,  et  Macairc  d’Antioche  leur  chef,  fu- 
rent condamnés  aux  peines  spirituelles  et 
temporelles  décernées  contre  l'hérésie;  l'O- 
rient voulut  bien  recevoir  les  leçons  de  l'Oc- 
cident, et  on  régla  définitivement  le  symbole 
de  la  foi,  qui  apprend  aux  catholiques  de 
tous  les  âges  que  la  personne  de  Jésus-Christ 

I Les  maux  qu'eurent  à souffrir  Martin  et  Maxime  sont 
décrits  avec  une  simplicité  pathétique  daos  leurs  lettres 
originales  et  dans  les  actes  des  conciles.  ( Concil.,  t.  vii  , 
p.  63-78  ;Baronius,  Annal.  Ecdcsiast.  A.  D.  656, n°2. 
et  annos  subséquent.)  Au  reste,  le  châtiment  de  leur 
désobéissance et  ropnl oc  murpot  avaitélé  an- 
noncé par  l'exemple  de  Constans.  (ConcU.,  t.  vu,  p.  240.) 

7 Eulychius  (Annal.,  t.  n,  p.  368)  suppose  à tort 
que  les  cent  vingt-quatre  évêques  du  synode  romain 
se  transportèrent  à Constantinople,  et,  en  les  ajou- 
tant aux  cent  soixante-huit  Grecs,  il  compose  ainsi  le 
sixième  coocile  général  de  deux  cent  quatre-vingt  douze 
I’ères. 
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réunissait  deux  volontés  ou  deux  énergies. 
Deux  prêtres,  un  diacre  et  trois  évêques  re- 
présentèrent la  majesté  du  pape  et  celle  du 
synode  romain.  Mais  ces  obscurs  théologiens 
de  l’Italie  n'avaieut  point  de  troupes  pour 
soutenir  leurs  opinions,  point  de  trésors  pour 
acheter  des  partisans,  et  point  d’éloquence 
pour  faire  des  prosélytes  ; et  j'ignore  par 
quelle  adresse  ils  purent  déterminer  l’empe- 
reur des  Grecs  à abjurer  le  catéchisme  de 
son  enfance,  et  à persécuter  la  religion  de 
ses  aïeux.  Les  moines  et  le  peuple  de  Con- 
stantinople* favorisaient  la  doctrine  du  con- 
cile de  Latran , qui  est  en  effet  la  plus  rai- 
sonnable des  deux  ; et  ce  soupçon  est  auto- 
risé par  la  modération  peu  naturelle  duclcrgé 
grec,  lequel,  dans  cette  querelle,  parut  sentir 
sa  faiblesse.  Tandis  que  le  synode  discutait 
la  question , un  fanatique  proposa  un  expé- 
dient plus  court,  celui  de  ressusciter  un  mort: 
les  prélats  assistèrent  à l'expérience:  tout  le 
monde  s'étant  récrié  sur  le  non  succès,  il  en 
résulta  que  les  passions  et  les  préjugés  de 
la  multitude  n'étaieul  pas  du  parti  des 
Monolhclites.  Sous  la  génération  suivante  , 
lorsque  le  fds  de  Constantin  fut  déposé  et 
massacré  par  le  disciple  de  Macaire,  ils  goû- 
tèrent le  plaisir  de  la  vengeance  et  de  la  do- 
mination : le  simulacre  ou  le  monument  du 
sixième  concile  œcuménique  fut  effacé , et  les 
actes  originaux  de  ce  tribunal  ecclésiastique 
livrés  aux  Oammes.  Mais,  dès  la  seconde  année 
de  son  règne,  leur  protecteur  fut  précipité 
du  trône;  lesévêques  de  l'Orient  furent  affran- 
chis de  celle  conformité,  qu'ils  avaient  adop- 
tée par  occasion  ; la  foi  de  l'église  romaine 
fut  rétablie  sur  des  bases  plus  solides  par  les 
successeurs  orthodoxes  de  Bardanes , et  la 
dispute  plus  populaire  et  plus  sensible,  sur 
le  cuite  des  images  fit  oublier  les  beaux  pro- 
blèmes sur  l'incarnation  *. 

< Conslans,  attaché  S la  doctrine  des  Monolhélilrs,  était 
haï  de  tous,  /fa  toi  Tau  ta  (dit  Théophanes,  Cbron., 
p.292)  tfiinv&M  iraoéia  ti;.  i «,™,.  Lorsque  le  moine 
monothélite  échoua  dans  le  miracle  qu'il  avait  entre- 
pris, le  peuple  s’écria:  o x«=c  «tiCbvc,  ( Concit ., 
t.  vu , p.  1032);  mais  ce  fut  une  émotion  naturelle  et  pas- 
sagère, et  je  dois  craindre  que  la  dernière  D'ail  été  une 
anticipation  d'orthodoxie  dans  te  bon  peuple  de  Constan- 
tinople. 

1 L’histoire  du  Monolhélisme  se  I route  dans  les  Actes 
gibbon,  il. 


Avant  la  fin  du  septième  siècle , le  dogme 
de  l'incarnation,  établi  à Rome  et  à Con- 
stantinople , fut  prêché  jusque  dans  les  iles 
de  la  Bretagne  et  de  l'Irlande';  tous  les 
chrétiens,  qui  avaient  adopté  la  langue  grec- 
que ou  la  langue  latine  pour  la  liturgie,  adop- 
taient les  mêmes  idées,  ou  plutôt  répétaient 
les  mêmes  paroles.  Leur  nombre  et  l'éclat 
qu’ils  jetaient  alors  leur  donnaient  une  sorte 
de  titre  au  surnom  de  catholiques  ; mais  en 
Orient  on  les  désignait  par  le  nom  moins  ho- 
norable lieMelchitcs  ou  de  royalistes  ’,  c'est- 
à-dire  d'hommes  dont  la  foi,  au  lieu  do  re- 
poser sur  la  base  de  l’Écriture,  de  la  raison 
ou  de  la  tradition  , avait  été  établie  et  se 
trouvait  encore  maintenue  par  la  jpuissauce 

des  conciles  de  Rome  (t.  vn,  p.  77-395, 601-608)  a de 
Constantinople ( p.  609-1429).  Baronius  aliré  quelques 
documens originaux  de  la  bibliothéqueduValicau;  et  les 
soigneuses  recherches  de  Pagi  ont  rectifié  sa  chronologie. 
Dupiu  (Biblioth.  Ecclésiast.,  t.  n,  p.  67-71)  et  Basnage 
(Hist.  de  l'Eglise,  1. 1,  p.  641-666)  en  donnent  un  abrégé 
qui  est  assez  bon. 

> Dans  le  concile  de  Latran  de  679 , Wilfrid , évêque 
anglo-saxon , signa  pro  Omni  aqailonari  parte  Bri- 
ttmnue  et  Hibemia , qaa  ab  Jngtonun  et  Britonum , 
neenon  Scotorum  et  Pictorum  gentibus  colebantur. 
(Eddius,  in  fit.  sanct.  If'dfrid.  apud  Pagi,  Critiea , 
I.  in, p.  68.)  Théodore  {magna  insula  Brilannia  ar- 
chiepiscopus  et  philosophas)  fïil  attendu  long-temps  à 
Home  (Coneil.,  t.  vn,  p.  714);  mais  il  se  contenta  de 
tenir  ( A.  D.  660)  son  synode  provincial  à Uatüctd,  où  U 
reçut  les  décrets  du  pape  Martin  et  du  premier  concile  de 
Ixitran  contre  les  Alouothéliles  ( Coneil.,  t.  vu,  p.  697, 
etc.).  Théodore , moine  de  Tharse  en  Cilicie , avait  été 
nommé  à la  primalie  delà  Bretagne  par  te  pape  Vitalien 
( A.  D.  668).  (Voy«  Baronius  et  Pagi , qui  avait  de  l'es- 
tiuie  pour  sa  littérature  et  sa  piété , mais  qui  se  défiait  de 
son  caractère  national  : Ne  quut  contrariant  veritati 
fidei,  Gracdrttm  more  inecclesiam , cui  praesset 
introduccrct.)  Le  Cilicien  fut  envoyé  de  Home  à Canter- 
bury,  sous  la  tutelle  d'un  guide  africain.  (Bedae,  Hist. 
ccclesiast.  dnglorum , l.nr,  c.  1 ) Il  adhéra  à la  doc- 
trine romaine  ; et  le  même  dogme  de  l'incarnation  s'est 
transmis  sans  altération  de  Théodore  aux  primats  des 
temps  modernes,  qui  peut-être  s'occupent  rarement  de 
ce  mystère  abstrait. 

> Ce  nom  inconnu  jusqu'au  dixième  siècle  parait  avoir 
une  origine  syriaque.  Il  fut  inventé  par  les  Jacobites , et 
adopté  avec  ardeur  par  les  Nesloriens  et  les  musulmans; 
mais  les  catholiques  le  prirent  sans  rougir,  et  on  le  trouva 
souvent  dans  les  Annales  d'Eutychius.  (Asseman. , Bl- 
bliolh.  Orienl.  ; t.  n , p.  507 , etc,;  t.  m,  p.  365  ; Renau- 
dot,  Hist.  Patiiarch.  alexandrin.,  p.  1t9)  Hufi a èiu- 
in  ssv  Eurjxcor  , fut  l’acclamation  des  Pères  du 
concile  de  Constantinople.  {Concit.,  t.  ni , p.  766.) 
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arbitraire  d'un  monarque  temporel.  Leurs 
adversaires  pouvaient  citer  les  mots  des  Pè- 
res du  concile  de  Constantinople  , qui  se  dé- 
clarèrent les  esclaves  du  prince,  et  ils  pou- 
vaient raconter  avecunc  joie  maligne  combien 
l’empereur  Marcien  et  son  épouse  avaient  in- 
fluésur  les  décrctsdu  conciledeChalcédoine. 
Une  faction  dominante  rappelle  sans  cesse  le 
devoir  de  la  soumission , et  il  n'est  pas  moins 
naturel  que  les  dissidens  sentent  et  récla- 
ment les  principes  de  la  liberté.  Sous  la  verge 
de  la  persécution,  les  Nestoricns  et  les  Mono- 
physites devinrent  des  rebelles  et  des  fugi- 
tifs , et  les  alliés  de  Rome,  les  plus  anciens 
et  les  plus  utiles,  apprirent  à regarder  l'em- 
pereur, non  pas  comme  le  chef,  mais  comme 
l'ennemi  des  chrétiens.  La  langue,  ce  grand 
mobile  qui  réunit  ou  sépare  les  diverses  tri- 
bus du  genre  humain  , distingua  bientôt  les 
sectaires  de  l'Orient  , au  moyen  d'un  signe 
particulier  et  continuel,  qui  anéantit  tout 
commerce  et  tout  espoir  de  réconciliation.  La 
longue  domination  des  Grecs,  leurs  colonies, 
etsurtont  leur  éloquence,  avaient  répandu  un 
idiome,  qui  est  sans  doute  le  plus  parfait  de 
tous  ceux  qu'ont  inventés  les  hommes.  Mais 
le  corps  du  peuple  dans  la  Syrie  et  en  Égypte 
se  servait  encore  de  la  langue  nationale,  avec 
cette  différence  toutefoisqneles  paysansgros- 
siers  et  sans  lettres  parlaient  le  cophtc,  tan- 
dis que  , dans  les  sujets  les  plus  relevés  de 
la  poésie  et  de  la  dialectique,  on  se  servait 
du  syriaque  ‘ depuis  les  montagnes  de  l'As- 
syrie jusqn’ù  la  mer  Rouge.  L’idiome  cor- 
rompu elle  faux  savoir  des  Grecs  infectaient 
l'Arménie  et  l'Abyssinie;  et  leurs  langues 
barbares,  qui  om  revécu  dans  les  études 
de  l'Europe  moderne,  étaient  inintelligibles 
pour  les  hnbilans  de  l'empire  romain.  Le  sy- 
riaque et  le  cophte,  l'arménien  et  l'éthiopien 

1 Le  syriaque,  que  les  naturels  de  ta  Syrie  regardent 
comme  la  langue  primitive , avait  trois  dialectes  : 1°  IV- 
ranuren , qu'on  parlait  à Édesse  et  dons  les  villes  de  la 
Mésopotamie  ; 2*  le  Palrsttn , qu'on  employait  A Jérusa- 
lem , i Damas  et  dans  le  reste  de  la  Syrie;  3*  te  Naba- 
tharr* , idiome  rustique  des  montagnes  de  l'Assyrie  el  des 
villages  de  l'Yrak  (Gregor.  Abulpharag. , HUI.  Dynast., 
P.  11).  Voyei , sur  la  syriaque,  Ebed-Jésus  (Asseman., 
t.  m , p.  326,  etc.),  qni  le  préférait  à l'arabe,  mais  qui, 
sur  ce  point , l’était  déterminé  que  par  .ses  préventions. 


sont  consacrés  dans  les  liturgies  de  leurs  égli- 
ses respectives,  et  leur  théologie  a des  versions 
particulières',  des  écritures  et  des  ouvrages  de 
ceux  des  Pères  qui  ont  fait  le  plus  de  fortnne. 
Après  un  intervalle  de  treize  cent  soixante  an- 
nées, le  feu  de  la  controverse,  allumé  d'abord 
par  un  sermon  de  Nestorins,  brûle  encore  au 
fond  de  l’Orient,  et  les  communions  ennemies 
gardent  toujonrs  la  foi  et  la  discipline  de  leurs 
fondateurs.  Dans  fétat  le  plus  abject  d'igno- 
rance, de  pauvreté  et  de  servitude,  les  Nes- 
toricns et  les  Monophysites  rejettent  la  su- 
prématie spirituelle  de  Rome , et  aiment  la 
tolérance  des  Turcs,  qui  leur  permettent  d’a- 
nathématiser , d'un  côté  saint  Cyrille  et  le 
concile  d'Ephèsc,  cl  de  l'autre  le  pape  Léon 
et  le  concile  de  Clialcédoine.  Leur  influence 
sur  la  chute  de  l'empire  d'Oricnt  exige  quel- 
ques détails  , et  nous  allons  parler  avec  un 
peu  d’étendue  I”  des  Ncslorieus,  2°  des  Ja- 
cobilcs*,  3°  des  Maronites,  4“  des  Arméniens, 
5"  des  Copines,  et  6°  des  Abyssins.  Les 
trois  premières  sectes  parlent  la  langue  syria- 
que, mais  chacune  des  trois  dernières  em- 
ploie fidiomc  de  sa  nation.  Au  peste,  les  mo- 
dernes habilans  de  l'Arménie  et  de  l'Abyssi- 
nie ne  pourraient  converser  avec  leurs  an- 
cêtres, et  les  chrétiens  de  l'Égypte  et  de  ht 
Syrie,  qui  rejettent  la  religion  des  Arabes, 
en  ont  adopté  la  langue.  Le  temps  a secondé 
les  artiüces  des  prêtres,  el,  en  Orient,  ainsi 
qu'en  Occident,  c'est  dans  une  langue  morte, 

1 Je  ne  tacherai  pas  mon  ignorance  sur  ces  matières , 
en  empruntant  les  dépouilles  de  Simon , de  Wallon , de 
Mitl.de  Wetstein,  d'Asseman,  de  Ludolpbe  ou  de  La 
Croze,  que  j'ai  consultés  avec  soin.  11  parait  1°  qu'il 
n'est  pas  sûr  que  nous  ayons  aujourd'hui  dans  leur  inté- 
grité aucune  des  versions  vantées  par  les  Pércsde  l'église  ; 
T que  la  version  syriaque  est  celle  qui  semble  avoir  le 
plu*  de  litre* , et  que  l'aveu  des  sectes  de  l'Orient  prouve 
qu'elle  est  plus  ancienne  que  leur  schisme. 

2 Sur  ce  qui  regarde  les  Monophysites  et  les  Nestoriens, 
j’ai  de  grandes  obligations  à la  BibUolhccA  OrientatU 
t lcmcntino-1  aücauu  de  Joseph-Simon  Assetnannus. 
Ce  savant  Maronite  alla  en  1715  examiner,  par  ordre  du 
pape  Clément  XI , les  monastères  de  l'Egypte  et  de  la  Sy- 
rie, pour  y chercher  des  manuscrits.  Les  quatre  volumes 
in-folio  qu'il  a publiés  à Home  (I71Ô-I728)  ne  contien- 
nent qu'une  partie  de  son  vaste  projet , mais  c'est  peut- 
être  la  plus  précieuse.  Ilélait  né  en  Syrie,  il  connaissait 
très-bien  la  litléralure  syriaque;  el,  quoiqu'il  dépen- 
du de  la  cour  dé  Rome,  il  a de  la  modération  et  de  la 
bonne  foL 
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ignorée  du  plus  grand  nombre  des  fidèles  , 
qu'on  s’adresse  à la  divinité. 

I.  L’hérésie  de  l'infortuné  Ncstorius  fut 
promptement  oubliée  dans  la  provinccqui  lui 
avait  donné  le  jour,  et  même  dans  son  dio- 
cèse. Les  évêques  d’Orient  qu'on  avait  vus,  au 
concile  (TÉphèsc,  attaquer  à découvert  l'ar- 
rogance de  Cyrille , s’adoucirent  lorsque  le 
prélat  abandonna  par  la  suite  quelques-unes 
de  ses  propositions.  Ces  évêques  ou  leurs 
successeurs  signèrent,  non  sans  murmures, 
les  décrets  du  concile  de  Chalcédoine.  La 
puissance  des  Monopliysitcs  les  réconcilia 
avec  les  catholiques,  qui  insensiblement  mon- 
trèrent les  mêmes  passions,  le  même  intérêt, 
et  professèrent  les  mêmes  dogmes  ; et  c'est 
dans  la  dispnte  des  trois  chapitres  qu'ils  sou- 
tinrent pour  la  dernière  fois  leur  système 
particulier.  Des  lois  pénales  écrasèrent  ceux 
de  leurs  frères  moins  modérés  ou  plus  sin- 
cères qui  ne  voulurent  point  faire  cause 
commune  avec  les  catholiques  ; et,  dés  le 
temps  de  Justinien,  il  était  tlifïîcile  de  trou- 
ver une  église  de  Nestoriens  dans  les  limites 
de  l'empire.  Ils  avaient  découvert  au-delà  de 
ces  limites  un  nouveau  monde,  où  ils  pou- 
vaient espérer  de  la  liberté  et  aspirer  à des 
conquêtes.  Le  christianisme  avait  jeté  de 
profondes  racines  dans  la  Perse , malgré 
la  résistance  des  mages,  et  les  nations  de 
l'Orient  reposaient  sous  son  ombre  salu- 
taire. Le  catholique  ou  le  primat  habitait 
la  capitale  ; ses  métropolitains , ses  évê- 
ques et  son  clergé  représentaient,  dans  les 
synodes  et  dans  leurs  diocèses,  la  pompe  et 
le  bon  ordre  d'une  hiérarchie  régulière;  un 
grand  nombre  de  personnes  abandonna  le 
Zendavcsta  pour  l'Évangile,  et  la  vie  sécu- 
lière pour  la  vie  monastique;  la  présence 
d'un  ennemi  artificieux  et  redoutable  excita 
leur  zèle.  Des  missionnaires  de  Syrie  avaient 
fondé  l'église  de  la  Perse;  et  la  langue,  la 
discipline  et  la  doctrine  de  leur  pays  s'y 
trouvaient  mêlées  depuis  sa  fondation.  Les 
primats  étaient  nommés  et  ordonnés  par 
leurs  suffragans;  mais  les  canons  de  l’église 
d'Oricnl  attestent  leur  dépendance  filiale  en- 
vers les  patriarches  d’Antioche  Les  nou- 

1  Voyez  les  canons  arabes  du  concile  de  Nicée  dans  la 


velles  générations  de  Gdèles  se  formaient  aux 
discussions  tliéologiques  dans  l’école  persane 
d'Édcsse  1 ; elles  étudiaient,  dans  la  version 
syriaque,  les  dix  mille  volumes  de  Théo- 
dore de  Mopsueste,  cl  elles  révéraient  la  foi 
apostolique  et  le  saint  martyre  de  son  disci- 
ple Nestorius,  dont  la  personne  et  la  langue 
étaient  inconnues  chez  les  nations  placées  au- 
delà  du  Tigre,  lbas,  évêque  d'Édcsse,  leur 
inspirait  de  l'horreur  pour  les  Égyptiens, 
qui,  dans  leur  concile  d'Éphèsc,  avaient  con- 
fondu les  deux  natures  de  Jésus-Christ.  La 
fuite  des  maîtres  et  des  élèves , chassés  deux 
fois  de  l'Athènes  de  Syrie , dispersa  une 
troupe  de  missionnaires,  excités  tout  à la  fois 
par  le  zèle  de  religion  et  par  la  vengeance. 
L'unité  rigoureuse  soutenue  par  les  Slono- 
physites,  qui,  sous  les  règnes  de  Zénon  et 
d'Anastasc,  avaient  envahi  les  trônes  de 
l'Orient,  provoqua  leurs  antagonistes,  qui  se 
trouvaient  dans  une  terre  de  liberté , et  qui 
reconnurent  une  union  morale  plutôt  qu'une 
union  physique  des  deux  personnes  du  Christ. 
Depuis  l'époque  où  Ton  avait  prêché  l'Évan- 
gile aux  nations , les  rois  sassaniens  voyaient 
avec  inquiétude  et  avec  défiance  une  race 
d'étrangers  et  d'apostats  dévoués  à la  reli- 
gion, et  pouvant  favoriser  la  cause  des  enne- 
mis naturels  de  leur  trône.  Des  édits  avaient 
souvent  défendu  leur  commerce  avec  le 
clergé  de  Syrie  ; le  progrès  du  schisme  fit 
plaisir  à l'orgueil  jaloux  de  Perozes,  et  il 

Induction  d' Abraham  Eeehelensis  (n“  37  , 38,39,  40; 
Concil.,  I.  n , p.  335, 336,  edit.  Eenet.)  Ces  titres  vul- 
gaires de  TVicée  et  arabes  sont  apocryphes  l'un  et  l'autre. 
Le  concile  de  Nicée  ne  fit  pas  plus  de  vingt  canons  (Théo- 
doret , Hist.  Ecclésiast. , I.  ■ , c.  8);  les  septième  et  hui- 
tième qu'on  y a ajoutés  ont  été  tirés  des  synodes  de  l'é- 
glise grecque.  L'édition  syriaque  de  Marnthas  ne  subsiste 
plus  (Asseman.,  Uihliolli.  Orient.,  t.i,  p.  195,  t.  m, 
p.  74);  et  il  y a plusieurs  interpolations  récentes  dans  la 
version  arabe.  Au  reste , ce  code  renferme  des  débris  pré- 
cienxde  la  discipline  ecelésiastiqae;  et,  puisque  toutes 
les  communions  de  l'Orient  le  révèrent , il  est  probable 
qu'il  tilt  achevé  avant  le  schisme  des  Nestoriens  ci  des 
Jacobitcs.  (Fabric-,  Dibtiot/iec.  Grtec.,  t.  xi,  p.  363- 
367.) 

> Théodore  le  Lecteur  (1.  n,  c.  5-49,  ad  caleem 
Hist.  Ecctesiast.)  a fait  mention  de  cette  école  persane 
d’Édcsse.  Asseman.  (BiblioUi.  Orient.,  t.  n , p.  402; 
t.  m , p.  376-378;  t.  tv , p.  70, 824)  discute  avec  beaucoup 
de  clarté  ce  qui  a rapport  à sou  ancien  état  et  aux  deux 
époques  de  sa  chute , en  431  et  489. 
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écoula  l’ éloquence  du  prélat  adroit  qui  pei- 
gnait Neslorius comme  l'ami  de  la  Perse  ; et, 
comme  ou  l'assurait  delà  fidélité,  de  ses  sujets 
chrétiens,  il  favorisa  les  victimes  elles  ennemis 
du  despote  romain.  Les  Nestoriens  formaient 
la  plus  grande  partie  du  clergé  et  du  peuple  ; 
ils  étaient  encouragés  par  le  sourire  du 
prince  et  armés  de  son  glaive  : mais  plu- 
sieurs d'entre  eux  craignirent  de  se  séparer 
de  la  communion  du  monde  chrétien,  et  le 
sang  de  sept  mille  sept  cents  Monçiphysites 
ou  catholiques  établit  l’uniformité  de  la  foi  et 
de  la  discipline  dans  les  églises  de  la  Perse 
Un  principe  de  raison,  ou  du  moins  de  poli- 
tique, distinguait  leurs  institutions  religieu- 
ses; l’austérité  du  cloitre  se  relâcha  et  tomba 
peu  à peu  ; on  dota  des  maisons  de  charité , 
qui  prirent  soin  de  l'éducation  des  orphelins 
et  des  enfans  trouvés.  Le  clergé  de  la  Perse 
dédaigna  la  loi  du  célibat , recommandé  si 
vivement  aux  Grecs  et  aux  Latins,  elles  prê- 
tres, les  évêques  cl  le  pralriarchc  lui-méme 
se  marièrent  publiquement  et  à diverses  re- 
prises. Des  myriades  de  fugitifs  arrivèrent 
de  toutes  les  provinces  de  l'Orient  dans  ce 
pays,  où  l'on  jouissait  d'une  si  grande  li- 
berté. Justinien  fut  puni  de  ses  vues  bornées 
par  l’émigration  de  scs  sujets  les  plus  indus- 
trieux : ils  portèrent  en  Perse  les  arts  de  la 
guerre  et  de  la  paix , et  un  monarque  habile 
éleva  aux  emplois  ceux  qui  méritaient  de  la 
faveur.  Les  sectaires  cachèrent  leur  désespoir 
dans  les  villes  de  l'Orient  où  ils  avaient  reçu 
le  jour , aidèrent  de  leurs  conseils,  de  leur 
argent  et  de  leurs  bras  les  armes  de  Nushir- 
van  et  celles  de  son  petit-fils,  et  obtinrent  des 
églises  catholiques  pour  récompense  de  leur 
zèle;  mais,  lorsque Ilcraclius  eut  reconquis 
ces  villes  et  ces  églises,  ils  professèrent  hau- 
tement la  rébellion  et  l'hérésie,  et  cherchè- 
rent un  asile  dans  la  Perse.  La  tranquillité 
apparente  des  Nestoriens  courut  bien  des 

* Une  dissertation  sur  l’état  des  Nestoriens  est  devenue 
entre  les  mains  d’Assetuan  un  volume  in-folio  de  neuf  cent 
cinquante  pages,  et  il  a disposé  dans  l'ordre  le  plus  elair 
ses  savantes  recherches.  Outre  le  quatrième  volume  de  la 
Bibliolheca  Orientons , on  peut  consulter  avec  fruit  les 
extraits  qui  se  trouvent  dans  les  (rois  premiers  tomes 
(t.  t,  p. 203;  L 11,  p.  321  — 403;  t.  ni,  p.  64  — 70  — 
378  - 303,  etc.,  103  - 408  - 580  - 589). 
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dangers,  et  fut  troublée  quelquefois.  Ils  par- 
tagèrent les  maux  que  le  despotisme  orienta! 
fait  à l'espèce  humaine.  Leur  inimitié  pour 
Rome  ne  suffit  pas  toujours  pour  expier  leur 
attachement  à l'Evangile  ; et  une  colonie  de 
trois  cent  mille  Jacobites  faits  prisonniers  à 
Apantée  et  à Antioche  eut  la  permission 
d'élever  en  face  des  autels  catholiques  des 
autels  ennemis.  Justinien  inséra  dans  son 
dernier  traité  des  articles  qui  tendaient  à 
augmenter  et  à forliGer  la  tolérance  dont  le 
christianisme  jouissait  en  Perse.  L'empereur, 
ne  connaissant  pas  les  droits  de  la  conscience, 
était  incapable  de  pitié  ou  d'estime  pour  les 
hérétiques  qui  n'avaient  pas  l'autorité  des 
conciles  ; mais  il  se  flattait  que  ces  infortunés 
remarqueraient  peu  à peu  les  avantages  tem- 
porels d'une  union  avec  l'empire  et  l'église  de 
Rome;  et,  s’il  ne  venait  pas  à bout  d'obtenir 
leur  reconnaissance,  il  comptait  bien  exciter 
la  jalousie  de  leur  souverain.  A une  époque 
plus  récente  on  a vu  le  roi  très-chrétien  brû- 
ler les  luthériens  à Paris  et  les  protéger  en 
Allemagne. 

Le  désir  de  gagner  des  âmes  à Dieu  et  des 
sujets  à l'église  a occupé  dans  tous  les  temps 
le  zèle  des  prêtres  chrétiens.  Après  la  con- 
quête de  la  Perse  , ils  portèrent  leurs  armes 
spirituelles  à l'orient  , au  nord  et  au  midi , 
et  la  simplicité  de  l’Évangile  fut  enluminée 
des  couleurs  delà  théologie  syriaque.  Si  l'on 
en  croit  un  voyageur  uesturicn  le  christia- 

' Voyez  la  Topographies  Chrisliana  4e  Cosmas,  sur- 
nommé Indicopleustcs,  ouïe  navigateur  indien  ( I.  ni, 
p.  178,  179,  1.  xi,  p.337).  L'ouvrage  entier  dont  on  trouve 
des  extraits  curieux  dans  i'holius  (Cod.  36,  p.  9, 10,  édit. 
Hirschrl'  , dans  Thévcnot  (première  partie  de  ses  rela- 
tions des  voyages , etc.),  et  dans  Fabricius  ( Beblioth . 
Grerc.,  Lui,  c.*25,  l.  ta,  p.  603  — 617),  a été  publié  par 
le  père  Montfaucon,  Paris,  1797,  dans  la  Noe-a  Collectio 
Valrum  (t.  u,  p- 113—310).  L'auteur  avait  le  projet  de 
réliiter  l’hérésie  de  ceux  qui  soutiennent  que  la  terre  est 
un  globe  , et  non  pas  une  surface  aplalie  el  oblongue  , 
telle  que  le  représente  l'Écriture  (1.  il,  p.  138)  ; mais  l'ab- 
surdité du  moine  se  trouve  mêlée  avec  les  connaissaners 
pratiques  du  voyageur  qui  partit  A.  b.  522,  et  qui  publia 
son  livre  à Alexandrie,  A.  b.  517  (1.  n,  p.  140, 141,  Moul- 
faueon , Prafal , c.  2 ).  Iæ  Nestorianisme  de  Cosmas  , 
dont  son  savant  éditeur  ne  s'aperçut  pas , a été  découvert 
par  la  Croze  (Christianisme  des  Indes , t.  ■ , p.  40  —55); 
et  ce  point  est  confirmé  par  Asscman  ( Bibliolh.  Orient., 
t.  iv,  p.  605, 606). 
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nisme  fut  prêché  avec  succès,  dans  le  sixième 
siècle , aux  Bactricns  , aux  Huns , aux  Per- 
sans , aux  Indiens  , aux  Persarméniens,  aux 
Mèdes  et  aux  Élnmilcs  : le  nombre  dcségliscs 
qu’on  trouvait  chez  les  barbares  , depuis  le 
golfe  de  la  Perse  jusqu'à  la  mer  Caspienne, 
était  presque  infini  ; et  la  sainteté  de  leurs 
moines  et  de  leurs  martyrs  donnait  de  l’éclat 
à leur  foi  récente.  Les  chrétiens  se  multi- 
pliaient dejour  en  jour  sur  la  côte  de  Mala- 
bar et  dans  les  Iles  de  Socotoraet  dcCeylun, 
et  les  évêques  et  le  clergé  de  ces  contrées 
lointaines  tiraient  leur  ordination  du  catholi- 
que de  Babylone.  Dans  un  siècle  postérieur, 
le  zèle  des  Nestoriens  dépassa  les  bornes  qui 
avaient  resserré  l’ambition  cl  la  curiosité  des 
Grecs  et  des  Persans.  Les  missionnaires  de 
Balchet  de  Samarcande  suivirent  sanscrainte 
les  pas  du  Tartarc  errant , et  se  glissèrent 
dans  les  campsdesvallésdelimaüsct  des  rives 
de  laSclinga.  Ils  exposèrent  des  dogmes  méta- 
physiques à ces  pasteurs  ignorans;  ils  recom- 
mandèrent l’humanité  et  le  repos  à ces  guer- 
riers sanguinaires.  On  dit  qu’un  khan,  dont 
ils  exagérèrent  vainement  la  grandeur,  reçut 
de  leurs  mains  le  baptême  et  même  l’ordina- 
tiou  ; et  la  réputation  de  Prêtre  Jean  a long- 
temps amusé  la  crédulité  de  l’Europe  *.  On 
permit  un  autel  portatif  à ce  néophyte  royal, 
et  il  fit  demander  au  patriarche , par  des 
ambassadeurs,  de  quelle  manière  il  pourrait 
suppléer  aux  nourritures  animales  pendant 
le  carême,  et  comment  il  pourrait  célébrer 
l’eucharistie  dans  un  désert  qui  ne  produisait 
ni  blé  ni  vin.  Les  Nestoriens,  qui  s’avançaient 
toujours  par  mer  et  par  terre,  entrèrent  dans 
la  Chine  par  le  port  de  Canton,  et  du  côté 
du  nord  parla  ville  qu’habitait  le  Sigan.  Bien 
différons  des  sénateurs  de  Rome,  qui  jouaient 

i L histoire  du  prêtre  Jean, durant  ta  langue  route  quelle 
eulà  faire  pour  être  connue  à Mosul.Jérusalem, Home, etc-, 
devint  une  Taille  monstrueuse , (tout  quelques  traits  ont 
été  empruntés  du  Lama  du  Thibet  (liist.  généalogique  des 
Tartares,  p.  il,  p.  42;  liist.  de  Gctigiskan  , p.  31 , etc.); 
et,  oar  une  erreur  grossière , les  Portugais  l'attribuèrent 
à I empereur  d'Abyssinie.  (Ludolpli.,  l/ut.  Ethiop.c'om- 
n en/.,  t.  u,  e.  l.)Au  reste,  il  est  probable  qu'aux  onzième 
et  douzième  siècles  la  horde  des  Kéfaites  professait  le 
christianisme  scion  les  dogmes  des  Nestoriens  (d'Iler- 
belol . p.  256  — 915  — 959;  Asseman , t.  u , p.  108  — 
50t). 


en  souriant  les  rôles  de  prêtres  cld’augures, 
les  mandarins  affectent  en  public  la  raison 
des  philosophes , et  se  livrent  en  secret  à 
tous  les  genres  de  superstition  populaire.  Ils 
confondaient  les  dieux  de  la  Palestine  et  de 
l’Inde  , auxquels  ils  rendaient  secrètement 
des  hommages;  mais  la  propagation  du 
christianisme  réveilla  la  jalousie  de  l’état;  et, 
après  une  courte  vicissitude  de  faveur  et  de 
persécution , la  secte  étrangère  expira  dans 
l’oubli  *.  Sous  le  règne  des  califes,  l’église 
des  Nestoriens  s’étendit  de  la  Chine  à Jéru- 
salem et  en  Chypre  et  on  calcula  que  le 
nombre  des  églises  nestoricnnes  et  jacobites 
surpassait  celui  des  églises  grecques  et  lati- 
nes *.  Vingt-huit  métropolitains  ou  arche- 
vêques composaient  leur  hiérarchie;  mais 
plusieurs  d’entre  eux  , à raison  de  la  distance 
et  des  dangers  du  voyage  , furent  dispensés 
de  l’obligation  de  se  présenter  en  personne  , 
sous  la  condition,  facile  à remplir,  que  tous 
les  six  ans  ils  fourniraient  un  témoignage  de 
leur  foi  et  de  leur  obéissance  au  catholique 
ou  patriarche  de  Babylone,  dénomination 
vague  qu’on  a donnée  successivement  aux 
résidences  royales  de  Séleuciej  de  Clésiphon 
et  de  Bagdad.  Ces  rameaux  éloignés  sont 
flétris  dès  long-temps,  cl  le  vieux  trône 
palriarchal  ’ se  trouve  aujourd'hui  partagé 
entre  les  Elijahs  de  Mosul  , représentons 
presque  en  ligne  directe  de  la  succession 
primitive, entre  les  Josephs  d’Amida  , qui  se 
sont  réconciliés  avec  l'église  de  Rome  * , et 

' Le  ehrfslianismc  de  la  Chine , entre  les  7*  et  13'  siè- 
cles , est  prouvé  d'une  manière  incontestable  par  une 
réunion  de  témoignages  chinois,  arabes,  syriaques  et  la- 
tins. (Ass.,  Ilibl.  Or.,  t.  vv.  P-  502—  552  ; Mém.  de  l'Aead. 
des  Insrr. , t.  xvv.  p.  802—  819.)  La  Croze,  Voltaire,  etc  , 
qui  devinrent  dupes  de  leur  propre  Hnesse,  pour  se  tenir 
en  garde  contre  une  Traudede  Jésuites,  déuoneentcomme 
supposée  l'inscription  de  Sigan  Fu , qui  expose  la  fortune 
de  l'église  neslorienne  depuis  la  première  mission,  A. 
D.  630.  jusqu'à  l'année  781. 

7 Jacobita:  et  nestoriante  pturcs  quant  grirci  et  la~ 
Uni.  'Jacob  à Vitriaro,  liist  Hierosol.,  I.  n,e.  76, 
p.  1093,  dans  les  Cesta  Pci  per  Frnncos.')  Thomassin 
(Discipline  de  l'Église , L i , p.  172)  donne  là-dessus  drs 
détails. 

a On  peut  suivre  la  division  du  patriarchat  dans  la 
Bibliotheea  Orient.  d'Assemannus (t. t,  p.523  — 519, 
I.  Il,  p.  457,  etc  ; t.  lu,  p.  603,  p.  621— 023;  I.  iv,  p.  t(H 
-ICO,  p.  421,  p.  622—  629, etc.) 

I Fra-Paoln  parle  avec  élégance  du  langage  pompeux 
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entre  les  Simcans  de  Van  ou  d'Ormia , qui  se 
révoltèrent  dans  le  seizième  siècle  , au  nom- 
bre de  quarante  mille  familles,  et  furent 
favorisés  par  les  sopliis  de  la  Perse.  Ou  croit 
qu'il  y a aujourd'hui  trois  cent  mille  Nesto- 
riens,  qu’on  a confondus , sous  le  nom  de 
Clialdécns  et  d" Assyriens,  avec  la  nation  la 
plus  éclairée  ou  la  plus  puissante  de  l'anti- 
quité orientale. 

Selon  la  légende  de  l'antiquité,  saint 
Thomas  prêcha  l’Évangile  dans  l'Inde  '.  Sur 
la  fin  du  troisième  siècle,  les  ambassadeurs 
d'Alfred  rendirent  une  pieuse  visite  à son 
tombeau,  situé,  selon  toute  apparence,  aux 
environs  de  Madras,  et  la  cargaison  de  perles 
et  d'épiceries  qu'ils  rapportaient  paya  le 
zèle  du  monarque  anglais  qui  avait  conçu 
de  vastes  plans  sur  les  progrès  du  commerce 
et  de  la  géographie  *.  Lorsque  les  Portugais 
ouvrirent  la  roule  de  l'Inde  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  les  chrétiens  de  Saint- 
Thomas  étaient  établis  depuis  des  siècles  sur 
la  côte  de  Madras;  et  lcurcaractère, ainsique 

qu'emploie  U cour  de  Home  lors  de  la  soumission  d'un  pa- 
triarche Destoricn.Lc  pape  eut  soin  d'employer  tesgrauds 
mots  de  Babylonc , de  Ninive,  d'Arbéle,  les  trophées d'A- 
lexandre , Tauris  et  Ecbalanc , le  Tigre  et  l’indus.  (V. 
Fra-t'aolo,  7«  liv.) 

' Saint  Thomas,  qui  prêcha  dans  l'Inde,  dont  1rs  uns 
parlent  comme  d’un  simple  missionnaire,  tes  autres  comme 
d'un  Manichéen,  et  les  autres  enlin  comme  d'un  marchand 
arménien  (La  Croze,  Christianisme  des  Indes,  t.  i,  p.  57 
— 70),  était  célébré  toutefois,  même  dés  te  temps  de  saint 
JMme(ad Marcellam Mareo-Paulo  apprit 
sur  les  lieux  que  saint  Thomas  soulTrit  le  martyre  dans 
la  ville  de  Maahar  ou  de  Meliapour,  qui  n'était  éloignée 
que  d une  lieue  de  Madras  (d'Anville,  éclaircissemcns 
sur  lindc,  p.  125),  où  les  Portugais  élablireutun  évêché 
sous  le  nom  de  Saint-Thomas,  et  où  le  saint  a fait  chaque 
année  un  miracle,  jusqu'à  l'époque  où  il  aélé  interrompu 
par  le  profane  voisinage  des  Anglais.  (La  Croze,  I.  n,  p.  7 
-10.) 

2 L'auteur  delà  Chronique  Saxonne  (A.  D.  SS3)  et 
Guillaume  de  Malmesbury  (i/e  Gextisrcgumjnglia,  I.  il, 
c.  4,  p.  44)  n'elaient  pas  en  étal  d'inventer  au  douzième 
siècle  ce  fait  extraordinaire  ; ils  ne  surent  pas  même  ex- 
pliquer les  motifs  et  le  plan  d'Alfred , el  ce  qu'ils  eu  di- 
sent ne  sert  qu'à  exciter  notre  curiosité.  Guillaume  de 
Malmesbury  sent  la  diflicullé  de  l'entreprise,  quoi  qui*  il 
in  hoestreulo  mirctur;  et  je  suis  tenté  decroire  que  les 
ambassadeurs  anglais  prirent  en  Egypte  leur  cargaison 
ctleurlégende.Alfred,  qui  dansson  Orosc  (voyez  Baring- 
tonMisccllanics)  parle  d un  voyage  dans  la  Scandinavie, 
ne  fait  pas  mention  d'un  voyage  dans  l’inde. 


la  couleur  de  leur  teint , attestait  le  mé- 
lange d'une  race  étrangère.  Ils  surpassaient 
les  naturels  de  l'indoslau  dans  l'art  mdilaire, 
dans  les  arts  delà  paix,  cl  peut-être  en  ver- 
tus. Ceux  qui  liraient  leurs  richesses  de  la 
terre  cultivaient  le  palmier  ; le  commerce  du 
poivre  enrichissait  les  marchands;  les  soldats 
précédaient  les  nai'rea  ou  les  nobles  de  Ma- 
labar, et  le  roi  de  Cocliin  et  le  Za murin  , 
par  reconnaissance  ou  par  crainte,  respec- 
taient leurs  privilèges  héréditaires;  ils  obéis- 
saient à un  souverain  Genlou  ; mais  l'évêque 
d'Aiigalama  les  gouvernail  même  dans  les 
airaircs  temporelles.  11  continuait  à faire 
valoir  son  ancien  titre  de  métropolitain  de 
l'Inde  ; sa  juridiction  s'étendait  réellement 
sur  quatorze  cents  églises  , el  il  prenait  soin 
de  deux  ceut  mille  âmes.  lisseraient  devenus 
par  leur  religion  les  alliés  les  plus  sûrs  et  les 
plus  affectionnés  dcsPortugais;  mais  les  inqui- 
siteurs aperçurent  bientôt  l’hérésie  el  le 
schisme  parmi  les  chrétiens  de  Saiiit-Thomas, 
et  cecrimeélait  impardonnable  à leurs  yeux. 
Les  chrétiens  de  l'Inde,  au  lieu  de  professer 
leursoumissioii  au  pontife  de  Rome,  adhé- 
rèrent, ainsi  que  leurs  ancêtres,  à la  com- 
munion du  patriarche  nestoricn  ; et  les  évê- 
ques qu'il  ordonna  à Mostil  affrontèrent , 
par  mer  el  par  terre  , un  grand  nombre  de 
dangers  pour  arriver  dans  leurs  diocèses 
situés  sur  la  côte  de  Malabar.  Dans  leur  litur- 
gie , en  langue  syriaque , on  rappelait  dévo- 
tement les  noms  deThéodore  et  de  Nestorius; 
ils  réunissaient  les  deux  personnes  de  Jésus- 
Christ;  le  titre  de  mère  de  Dieu  offensait 
leurs  oreilles,  et  ils  mesurèrent  avec  une 
avarice  scrupuleuse  les  honneurs  de  la  Vierge 
Marie , que  la  superstition  des  Latins  avait 
presque  portée  au  rang  d'une  déesse.  Lors- 
qu'on présenta  son  image  pour  la  première 
fois  aux  disciples  de  saint  Thomas,  ils  s'é- 
crièrent avec  indignation  : » Nous  sommes 
> des  chrétiens , et  uou  pas  des  idolâtres  ; » 
et  leur  dévotion  plus  simple  se  contenta  de 
la  véuération  de  la  croix.  Séparés  de  l’Occi- 
dent, ils  ne  connaissaient  point  les  améliora- 
tions ou  la  corruption  que  le  genre  humain  y 
avait  éprouvées  dansl'intervallededix  siècles; 
et  leurronformité  avec  la  foi  cl  les  pratiques 
du  cinquième  siècle  doit  également  embar- 
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rasser  les  papistes  et  les  protestans.  Le  pre- 
mier soin  des  ministres  de  Rome  fut  d'inter- 
cepter toute  correspondanceaveclepatriarche 
nestorien , et  plusieurs  de  ses  évoques  ex- 
pirèrent dans  les  prisons  du  saint  office.  La 
puissance  des  Portugais,  les  artifices  des 
Jésuites  et  le  zèle  d'Alexis  do  Mcnèzes , 
évéque  de  Goa  attaquèrent  ce  troupeau  qui 
n'avait  plusdo  pasteur.  Lcsynodede  Diamper, 
que  présida  Meuèzes,  acheva  le  saint  ouvrage 
de  la  réunion  : il  imposa  aux  chrétiens  de 
Saint-Thomas  la  doctrine  et  la  discipline  de 
l'église  romaine,  et  il  n'oublia  point  la  con- 
fession auriculaire.  On  y condamna  la  doc- 
trine de  Théodore  et  de  Nestor i us,  et  le 
Malabar  se  trouva  réduit  sous  la  domination 
du  pape,  sous  celle  du  primat  et  des  six  jé- 
suites qui  envahirent  le  siège  d'Angalama 
ou  de  Crangauor.  Les  Nestoriens  endurèrent 
avec  patience  soixante  années  de  servitude 
et  d'hypocrisie;  maisdumoment  oui  industrie 
et  le  couragedesProvinces-L'nies ébranlèrent 
l’empire  des  Portugais , ils  défendirent  avec 
énergie  et  avec  succès  la  religion  de  leurs 
pères.  Les  Jésuites  ne  pouvaient  maintenir  le 
pouvoir  dont  ils  avaient  abusé  : quarante 
mille  chrétiens  tournèrentlcurs  armes  contre 
leurs  oppresseurs,  qui  tombaient,  et  l'archi- 
diacre de  l'Inde  remplit  les  fonctions  épis- 
copales jusqu'au  temps  où  le  patriarche  de 
Babylone  envoya  des  évêques  et  des  mis- 
sionnaires syriaques.  Depuis  l'expulsion  des 
Portugais , le  symbole  nestorien  se  professa 
librement  sur  la  côte  de  Malabar.  Les  com- 
pagnies de  Hollande  et  d'Angleterre  aiment 
la  tolérance;  mais  si  l’oppression  blesse 
moins  que  le  mépris,  les  chrétiens  de  Saint- 
Thomas  ont  lieu  de  se  plaindre  de  la  froide 
indifférence  des  Européens  '. 

II.  L'histoire  des  Monophysites  est  moins 
étcudue  et  moins  intéressante  que  celle  des 

1 Varez,  sur  tes  chrétiens  de  Saint-Thomas,  Asseman- 
nus  (BUiliolb.  Orient.,  t.  iv,  p.  391-407  , 435-451); 
Ccdde  ( Church,  History'of  Malabar  ),  et  surtout  ta 
Croie  (Histoire  du  Christianisme  des  Indes , 2 rot.  in-12, 
I-a  Haye  1758,  ouvrage  savant  cl  agréable).  Ils  ont  tiré 
leurs  matériau!  de  la  même  source,  c'est-à-dire  des  re- 
lations des  Portugais  et  d»s  Italiens,  et  les  préjugés  des 
Jésuites  sont  bien  contrebalancés  par  ceux  des  protes- 
tons. 


Nestoriens.  Sous  les  règnes  de  Zenon  et  d'A- 
nastase,  leurs  chefs  surprirent  l'oreille  du 
prince,  usurpèrent  le  trône  ecclésiastique  de 
l'Orient,  et  écrasèrent  sur  son  propre  ter- 
rain l'école  de  Syrie.  Sévère,  patriarche 
d’Antioche,  fixa  avec  une  discrétion  extrême 
les  dogmes  des  Monophysites  ; il  condamna, 
dans  le  style  de  l'Henoticon , les  hérésies  op- 
posées de  Reslorius  et  d’Ëutychès  ; il  sou- 
tint contre  le  dernier  la  réalité  du  corps  du 
Christ,  et  força  les  Grecs  de  convenir  que 
c'était  un  menteur  qui  disait  la  vérité  '.  Mais 
le  rapprochement  des  idées  ne  pouvait  dimi- 
nuer la  violence  de  la  passion  ; chaque  parti 
se  montrait  étonné  que  ses  adversaires  dis- 
putassent sur  une  question  de  cette  espèce  ; 
le  tyran  de  la  Syrie  employa  la  force  au  sou- 
tien de  sa  croyance,  et  son  règne  fut  souillé 
par  le  sang  de  trois  cent  cinquante  moines, 
qu'on  égorgea  sous  les  murs  d'Apamée, 
et  qui  vraisemblablement  avaient  provoqué 
leurs  ennemis , ou  du  moins  qui  voulurent 
leur  opposer  de  la  résistance  *.  Le  successeur 
d'Anastase  rétablit  en  Orient  le  drapeau  de 
l'orthodoxie  ; Sévère  se  sauva  en  Egypte , 
et  l'éloquent  Xénaias*,  son  ami,  échappé  aux  f 
Nestoriens  de  la  Perse,  fut  étouffé  dans  son  1 
exil  par  les  Melchites  de  la  Paphlagonie. 
Cinquante-quatre  évêques  furent  précipités 
de  leurs  sièges;  on  emprisonna  huit  cents 

■ Oi«v  ««vu  dm  J*x«9» t ; « rat  l'expression  lie  Théodore 
dans  son  Traité  de  l'incarnation  (p.  245, 247),  telle  qu'ri  le 
est  citée  par  la  Croze  (Hist.  du  Christianisme  d’Éthiopie 
et  d'Arménie,  p.  35),  qui  s'écrie  peut-être  avec  trop  de 
précipitation  : «Quel  pitoyable  raisonnement!  • Rcnau- 
dot  ( Hist.  Patriarch.  Alex.,  p.  127-138)  parle  de  la 
conduite  de  Sévère,  et  on  peut  découvrir  la  vraie  croyance 
de  celui-ci  dans  l épllre  que  Jean  le  Jacohite,  patriarche 
d'Antioche , écrivit  au  dixième  siéde  à Mcninas  d'Alexan- 
drie, son  frère.  (Assertion,  Bibiioth.  Orient.,  t.  u,  p.  132- 
141.) 

x Epist.  arehimandritarum  et  monaehorum  Sjritx 
seconda  ad  papdm  Uormuilnm.  ( Çoacil. , t.  v , 
p.  598-002.)  le  courage  de  saint  Sabas,  ut  Ira  animo- 
sut,  ferait  penser  que  les  ormes  de  ees  moines  n'ëtoieot  pal 
toujours  spirituelles  ou  défensives.  (Boronius,  A.  D.  513 
u»  7,  etc.) 

s Asseniannus  (Bibiioth.  Orient.,  t.  u,  p.  10-46)elLn 
Crore  (Christianisme  d'Élbiopie,  p.  36-40)  donnent 
l'histoire  de  Xenoiosou  Philoxène,  évéque  de  àlabug  ou 
UiéropoUs  en  Syrie.  Il  sorait  très-bien  la  longue  syria- 
que, et  fut  l'auteur  ou  l'éditeur  d'une  version  du  nouveau 
Testament. 
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ecclésiastiques  ' ; et,  malgré  la  faveur  équivo- 
que de  Tliéodora,  les  églises  de  l'Orient, 
privées  de  leurs  pasteurs,  durent  s'anéantir 
peu  à peu.  Au  milieu  de  cette  détresse , la 
faction  expirante  se  ranima  ; elle  se  réunit  et 
se  perpétua  par  les  soins  d’un  moine;  et  le 
nom  de  Jacques  Baradée’  s'est  conservé  dans 
la  dénomination  de  Jacobites  qui  peut  effa- 
roucher un  Anglais.  Les  saints  évêques  em- 
prisonnés à Constantinople  lui  donnèrent 
les  pouvoirs  d’évéque  d'Ëdesse  et  d'apôtre 
de  l'Orient,  et  l'ordination  de  plus  de  quatre- 
vingt  mille  évêques , prêtres  ou  diacres , est 
dérivée  de  la  même  source  inépuisable.  Les 
dromadaires  les  plus  agiles  du  chef  dévot  des 
Arabes  favorisaient  l'ardeur  du  zélé  mis- 
sionnaire. La  doctrine  et  la  discipline  des  Ja- 
cobites s’établirent  secrètement  dans  les  do- 
maines de  Justinien,  et  on  apprenait  à chaque 
Jacobite  à violer  les  lois  du  législateur  de 
Rome  et  à le  détester.  Tandis  que  les  suc- 
cesseurs de  Sévère  se  tenaient  cachés  dans 
les  couvens  et  les  villages , tandis  qu’ils  en- 
sevelissaient leurs  têtes  proscrites  dans  les  ca- 
vernes des  ermites  ou  les  tentes  des  Sarra- 
sins, ils  soutenaient  toujours,  ainsi  qu’ils 
soutiennent  encore  aujourd'hui,  leur  droit  au 
titre,  au  rang  et  aux  prérogatives  du  patriar- 
chat  d'Antioche.  Sous  le  joug  plus  supporta- 
ble des  infidèles,  ils  résident  à une  lieue  en- 
viron de  Merdin , dans  l'agréable  monastère 
deZapharan, qu'ils  ont  embelli  par  des  aque- 
ducs, des  plantations,  et  par  différens  édifi- 
ces. Le  maphrian,  qui  réside  à Mosul,  et  qui 

1 Un  trouve  dans  la  Chronique  de  Denys  ( apud  Atté- 
nuai. , t.  n,  p.  54)  les  noms  et  les  litres  de  cinquante- 
quatre  évêques  exilés  par  Justin.  Sévère  fut  mandé  à Con- 
stantinople pour  y subir  son  jugement . dit  Liberalus 
(Brev.,c.  19) , pour  y avoir  la  langue  coupée,  dit  Kva- 
grius  (I.  iv,  e.  4)  ; le  prudent  patriarche  ne  s'amusa  pas 
d examiner  la  diiïérenee  de  ces  deux  peines.  Cette  révo- 
lution ecclésiastique  Onit,  selon  l'agi,  au  mois  de  seplcin- 
bre  518.  ( CritLca , t.  u,  p.  506.  ) 

a L'obscure  histoire  de  Jacques  Baradée  ou  Zanialusse 
trouve  éparse  dans  F.utvchius  (Annal.,  t.  u,  p.  144-147), 
dans  tienaudot  (éfirt.  Palriarch.  Alex.,  p.  133),  et 
dans  Asseman.  (Bibliolh.  Orient. , t.  i,  p.  424;  t.  u, 
p.  62-69  , 324-332  , 414;  t.  ni,  p.  385-388).  Il 
parait  n'avoir  pas  été  connu  des  Grecs  ; les  Jacobites  ai- 
maient mieux  tirer  leur  nom  et  leur  généalogie  de  l'apô- 
tre saint  Jacques. 


brave  le  catholique  on  primat  nestorien,  au- 
quel il  dispute  la  primatie  de  l’Orient,  occupe 
la  seconde  place.  On  a compté,  aux  diverses 
époques  de  l’église  jacobite , cent  cinquante 
archevêques  ou  évêques  sons  le  patriarche 
et  le  maphrian  ; mais  l'ordre  de  la  hiérarchie 
s’est  affaibli  ou  s'est  rompu , et  les  environs 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre  forment  la  plus 
grande  partie  de  leurs  diocèses.  On  trouve  de 
riches  marchands  et  d’habiles  ouvriers  dans 
les  villes  d’Alep  et  d'Amide,  dont  le  patriar- 
che fait  souvent  la  visite  ; mais  le  peuple  y 
tire  une  misérable  subsistance  de  ses  tra- 
vaux journaliers  ; et  la  pauvreté,  ainsi  que  la 
superstition  , a pu  établir  leurs  jeûnes,  qu’ils 
portent  à l’excès  : ils  ont  chaque  année  cinq 
carêmes,  durant  lesquels  le  clergé  et  les  laï- 
ques ne  mangent  ni  viande  ni  oeufs,  et  s'ab- 
stiennent même  de  vin,  d’huile  et  de  poisson. 
Leur  population  actuelle  est  évaluée  de  cin- 
quante a quatre-vingt  mille  âmes,  reste 
d'une  église  très-nombreuse,  qui  a diminué 
insensiblement  sous  une  tyrannie  de  douze 
siècles.  Mais,  dans  cette  longue  période,  des 
hommes  de  mérite  ont  embrassé  le  secte  d,es 
Monophysilos  ; et  Abulpharage ',  primai  de 
l'Orient,  dont  la  vie  et  la  mort  eurent  tant 
d'éclat,  était  fils  d'un  Juif.  Il  écrivait  avec 
élégance  le  syriaque  et  l'arabe;  il  fut  poète, 
médecin,  historien,  philosophe  plein  de  sa- 
gacité, et  théologien  rempli  de  modération . 
On  vil  à ses  funérailles  le  patriarche  nesto- 
rien, son  rival,  avec  une  suite  nombreuse  de 
Grecs  et  d'Arméniens,  qui  oublièrent  leurs 
disputes,  et  versèrent  des  larmes  sur  son 
tombeau.  H parait  cependant  que  la  secte 
qni  fut  honorée  des  vertus  d'Abulpharage 
tomba  au-dessous  de  celle  des  Ncstoriens. 
La  superstition  des  Jacobites  est  plus  abjecte, 
leurs  jeûnes  sont  plus  rigides  *,  leurs  divi- 

‘ Les  détails  sur  sa  personne  cl  s«s  écrits  forment  peut- 
être  l'article  lé  plus  curieux  dé  ta  Bibliothèque  d' Asse- 
man. ( t.  u , p.  214-332  ) ; il  y porte  le  nom  de  Grcgorius 
Bare-ffcbrtrus.  la  Croie  (Christianisme  d'Éthiopie, 
p.  53-63)  se  moque  du  préjuge  des  Espagnols  contre  le 
sang  des  Juifs  qui  souille  en  secret  leur  église  et  leur  na- 
tion. 

a La  Croze  (p.  352)  et  même  le  syrien  Asseman.  ( 1. 1 , 
p.  22G , L u . p.  304 , 305)  critiquent  celle  exeessiec  ab- 
stinence. 
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sions  intestines  plus  multipliées,  et  (autant 
qu'on  peut  mesurer  les  degrés  de  la  sottise  ) 
leurs  docteurs  plus  éloignés  de  la  raison. 
Sans  doute  la  sévérité  de  la  théologie  des 
Monophysitcs  contribue  à cette  différence  ; et 
les  règles  monastiques  sont  une  autre  cause 
qui  produit  encore  plus  d'effet.  Dans  la  Sy- 
rie, en  Égypte  et  en  Éthiopie,  les  moines  ja- 
cobites  se  sont  toujours  distingués  par  l'aus- 
térité de  leur  vie  et  l'absurdité  de  leurs  lé- 
gendes, et,  après  leur  mort , on  les  révéra 
comme  les  favoris  de  la  Divinité  ; la  crosse 
de  l'évéque  et  du  patriarche  se  trouve  dans 
leurs  respectables  mains , et  ils  se  chargent 
de  gouverner  des  hommes  lorsqu'ils  ont  en- 
core tomes  les  habitudes  et  tous  les  préjugés 
du  cloître  *. 

III.  Dans  le  style  des  chrétiens  de  l'Orient , 
les  Monothélitcs  de  tous  les  siècles  sont  ap- 
pelés Maronites  * , nom  qui  a passé  peu  ? peu 
d’un  ermite  à un  monastère , et  d'un  monas- 
tère à une  peuplade.  Maron , saint  person- 
nage du  cinquième  siècle,  déploya  en  Syrie 
son  zèle  religieux;  les  villes  d' A pâmée  et 
d'Émèsc  se  disputèrent  ses  reliques  ; on  éleva 
nne  belle  église  sur  son  tombeau,  et  six  cents 
de  ses  disciples  réunirent  leurs  cellules  sur 
les  bords  de  l'Orontc.  Au  milieu  des  contro- 
verses de  l’incarnation , ils  suivirent  adroite- 
ment la  ligne  orthodoxe,  entre  les  sectes  de 
Nestorius  et  d'Euiycliès;  mais  leur  loisir 
donna  lieu  à la  malheureuse  question  d'une 
volonté  ou  d'une  opération  dans  les  deux  na- 
tures de  Jésus-Christ.  L’empereur  Heraclius 
leur  prosélyte , ne  pouvant  entrer  dans  les 
murs  d’Émèsc,  se  réfugia  dans  le  monastère 
de  ses  frères,  et,  pour  les  payer  des  leçons  de 

■ Une  dissertation  de  cent  quarante-deux  pages , qui  se 
trouve  au  commencement  du  second  volume  d'Asseman- 
nus,  explique  parfaitement  l'état  des  Monophysites.  La 
Chronique  syriaque  de  Grégoire  de  Bar-Hébrée  ou  Abul- 
pharage  (Biblioth.  Orient.,  t.  n,  p.  321-463)  donne  la 
double  liste  des  Catholiques  au  patriarches  esterions , 
et  des  Maphriens  des  Jacobitcs. 

2 Eutychius  ( Annal. , t.  n , p.  191-  267-332  ) et  d’autres 
passages  qu'on  trouve  dans  la  table  méthodique  de  Po- 
cock  prouvent  qu'on  a employé  indifféremment  le  nom 
de  Monothélites  et  celui  de  Maronites.  Eutychius  n’avait 
aucune  prévention  conlre  les  Maronites  du  dixième  siè- 
cle ; et  nous  pouvons  en  croire  un  Melchile  dont  les  Jaco- 
bites  et  tes  Latins  ont  confirmé  le  témoignage. 


théologie  qu'il  y reçut,  il  leur  donna  un 
vaste  et  riche  domaine.  Le  nom  et  la  doc- 
trine de  cette  respectable  école  se  répandirent 
parmi  les  Grecs  et  les  Syriens  ; et  on  peut  ju- 
ger de  leur  zèle  d’après  la  résolution  de  Ma- 
caire,  patriarche  d’Antioche,  qui  déclara  de- 
vant le  concile  de  Constantinople  qu'il  se 
laisserait  couper  en  morceaux  et  jeter  dans  la 
mer  plutôt  que  de  reconnaître  deux  volontés 
en  Jésus-Christ*.  Une  persécution  de  cette 
espèce,  ou  une  aulrc  plus  modérée,  ne  tarda 
pas  à convertir  les  sujets  de  la  plaine , tandis 
que  la  robuste  peuplade  du  mont  Liban  se 
glorifiait  du  titre  de  Mardaïtes  ou  de  rebelles*. 
Jean  Maron , l'un  des  moines  les  plus  savons 
et  les  plus  chéris  du  peuple,  s’arrogea  les 
fonctions  du  patriarche  d’Antioche  : Abraham 
son  neveu , qui  se  trouvait  à la  tète  des  Ma- 
ronites, défendit  leur  liberté  civile  et  reli- 
gieuse contre  les  despotes  de  l’Orient.  Le  fils 
de  Constantin  persécuta  avec  unesainte  haine 
un  peuple  de  soldats , qui  pouvait  servir  de 
boulevart  à son  empire  contre  les  ennemis  de 
Jésus-Christ  et  de  Rome.  Une  armée  de  Grecs 
envahit  la  Syrie  ; le  feu  consuma  le  monas- 
tère de  saint  Maron  ; les  plus  braves  chefs  de 
la  secte  furent  trahis  et  assassinés , et  douze 
mille  de  leurs  partisans  conduits  sur  les  fron- 
tières de  l’Arménie  et  de  la  Thrace.  Au  reste, 
l'humble  secte  des  Maronites  a survécu  à 
l'empire  de  Constantinople,  et  les  Turcs,  qui 
les  tiennent  aujourd'hui  dans  un  état  de  ser- 
vitude modérée , leur  laissent  la  liberté  de 
religion.  On  lire  de  l’ancienne  noblesse  leurs 
gouverneurs  domestiques  ; du  fond  de  son  mo- 
nastère de  Canobin , le  patriarche  se  croit  sur 
le  trône  d'Antioche  ; neuf  évêques  forment 
son  synode,  et  cent  cinquante  prêtres,  aux- 
quels le  mariage  est  permis , prennent  soiu 

> Concil.,  t.  vn,  p.  780.  Constantin,  prêtre  syrien 
d'Apanée,  défendit  la  cause  des  Monothélites  avec  intré- 
pidité et  avec  estime  (p.  1040,  etc.). 

2 Théophanes  (Chroo.,  p.  295,  296-300-302-306)  et 
Cedrenus  (p.  437-440)  racontent  les  exploits  des  Mar- 
dailes  : le  nom  de  Marti , qni , en  syriaque,  signifie  rr- 
bellafit , est  expliqué  par  La  Roque  ( Voyage  de  la  Syrie, 
t.  n,p.  53);  les  dates  sont  fixées  par  Pagi  (A.  f).  678, 
n°  4-1 4 , A.  D.  685,  n0  3,  4);  et  même  l'obscure  histoire 
du  patriarche  Jean  Maron  (Asseman.,  Biblioth.  Orient, 
1. 1 , p.  496-520)  éeiairrit  les  troubles  du  mont  Liban , 
depuis  l'année  686  jusqu'à  l'année  707. 
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de  ceni  mille  âmes.  Leur  pays  se  prolonge  de 
la  chaîne  du  mont  Liban  aux  côtes  de  Tri- 
poli; et,  malgré  le  peu  d'étendue  de  ce  ter- 
rain , sa  pente  insensible  offre  toutes  les  va- 
riétés du  sol  et  du  climat , depuis  les  grands 
cèdres  qui  résistent  au  poids  des  neiges  ' , 
jusqu'aux  vignobles,  aux  mûriers  et  aux  oli- 
viers de  la  fertile  vallée.  Les  Maronites,  après 
avoir  abjuré  au  douzième  siècle  l'erreur  des 
Monotbélilcs , se  réconcilièrent  avec  les  égli- 
ses latines  d'Antioche  et  de  Home  et  l’am- 
bition des  papes  et  la  détresse  des  chrétiens 
de  la  Syrie  ont  souvent  renouvelé  la  même 
alliance.  Mais  il  est  permis  de  douter  que 
cette  réunion  ait  jamais  été  complète  ou  sin- 
cère, et  les  savans  Maronites  du  collège  de 
Rome  se  sont  vainement  efforcés  d'absou- 
dre leurs  ancêtres  du  crime  d'hérésie  et  de 
schisme  *. 

IV.  Depuis  le  siècle  de  Constantin , tes  Ar- 
méniens ‘ ont  signalé  leur  attachement  pour 

1 Dans  le  dernier  siède,  on  voyait  encore  sur  te  mont 
Liban  vingt  de  ces  cèdres  si  vantés  par  niisloirc  sainte 
(voyez  de  b Roque,  1. 1,  p.  68-76);  il  n'y  en  a plus  au- 
jourd'hui que  quatre  ou  cinq.  (Voyez  de  Yolncy,  1. 1, 
p.  264.)  L’excommunication  défendait  ces  arbres  si  célè- 
bres dans  l'Écriture;  on  en  prenait,  mais  avec  réserve, 
une  légère  portion  dont  on  faisait  de  petites  croix,  etc.  ; 
on  chantait  toutes  les  années  une  messe  sous  leurs  ra- 
meaux ; et  les  Syriens  leur  supposaient  la  faculté  de  rele- 
ver leurs  branches  eoulrc  la  neige  à laquelle  le  Liban 
parait  être  moins  fidèle  que  ne  le  dit  Tacite;  inter  ar- 
bores opncuni  fulunujue  nivibus.  Métaphore  pleine  de 
hardiesse  ( llisi.  v,6). 

2 Le  témoignague  de  Guillaume  de  T yr  (Hist.  inges- 
tis  Dei  per  Frtincos , l.xxti,  c.  8 , p.  1022)  est  copié 
ou  confirmé  par  Jacques  de  Vitry  (Hist.  Hierosol , I.  u, 
e.  77,  p.  1093, 1094);  mais  cette  ligne  peu  naturelle  ex- 
pira avec  le  pouvoir  des  francs,  et  Abulpharage  ( qui 
mourut  en  1286)  regarde  les  Maronites  comme  une  secte 
de  Monolhclitcs.  (Bibliolh.  Orient.,  t.  n,  p.  292.) 

s Je  Irouve  la  description  et  l'histoire  des  Maronites 
dans  le  Voyage  de  1a  Syrie  et  du  mont  Liban,  par  La  Ro- 
que, 2 vol.  in-12  (Amsterdam  , 1733,  surtout  au  t.  ■ , 
p.42— 47,  p.  174  — 184,  t.n,p.  10 -120);  cl,  ce  qui 
a rapport  aux  temps  anciens , il  adopte  les  préventions  de 
Nairon  et  des  autre  Maronites  de  Rome,  auxquels  Asseman 
craint  de  renoncer , et  qu’il  a honte  de  soutenir.  On  peut 
consulter  Jablonski  (Institut . Hist. Christ.,  t.  m,  p.  180), 
h'iebuhr  (Voyage  de  l'Arabie,  etc.,  L si,  p.  346  — 370  — 
381),  et  surtout  le  judicieux  Volney  (Voyage  en  Égypte 
et  enSyrie,  t.  u,  p.  8—31,  Paris  1787). 

• La  Crozc  (Hist.  du  Lhristbnisme  de  l’Éthiopie  et  de 
l'Arménie,  p.  209  — 402)  décrit  en  peu  de  mois  la  reli- 
gion des  Arméniens.  Il  renvoie  à b grande  Histoire  d’Ar- 
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la  religion  et  l’empire  des  chrétiens.  Les  dés- 
ordres de  leur  pays  et  leur  ignorance  de  la- 
langue  grecque  empêchèrent  leur  clergé  d'as- 
sister au  concile  de  Chatcédoine,  et  ils  flouè- 
rent quatre-viugl-quatre  ans  1 dans  un  état 
d’indifférence  et  d'incertitude,  jusqu'à  l’épo- 
que où  ils  adoptèrent  les  opinions  des  mis- 
sionnaires de  Julien  d'Halvcarnasse  * , qui, 
en  Égypte,  où  il  se  trouvait  exilé,  avait 
été  vaincu  par  les  arguraens  ou  par  le  cré- 
dit de  Sévère,  son  rival,  patriarche  mono- 
physite  d'Antioche.  Les  Arméniens  seuls  sont 
les  purs  disciples  d’Eutychès,  père  malheu- 
reux qu'ont  renié  la  plupart  de  ses  enfans. 
Ils  persévèrent  seuls  dans  l’opinion  que  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ  a été  créée,  ou  qu'elle 
existait  sans  création  d'une  substance  divine 
et  incorruptible.  Leurs  adversaires  leur  re- 
prochent d'adorer  un  fantôme , et  ils  rétor- 
quent l’accusation  en  couvrant  de  ridicules 
ou  chargeant  de  malédictions  le  blasphème 
des  Jacobites,  qui  imputent  à Dieu  les  viles 
infirmités  de  la  chair,  même  les  effets  natu- 
rels de  la  nutrition  et  de  la  digestion.  La  re- 
ligion de  l’Arménie  ne  pouvait  tirer  beaucoup 
de  gloire  du  savoir  ou  de  la  puissance  de  ses 
habitons.  La  royauté  expira  au  commence- 
ment de  leur  schisme,  et  leurs  rois  chrétiens, 
qui  s'élevèrent  et  tombèrent  nu  treizième  siè- 
cle sur  les  frontières  de  la  Cilicie,  étaient  les 
protégés  des  Latins,  et  les  vassaux  du  Turc 
qui  donnait  des  lois  à Iconium.  On  n'a  guère 
permis  à celte  nation  sans  appui  de  jouir  de 
la  tranquillité  de  la  servitude.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  son  histoire,  jiisqu'an  mo- 
ment actuel , l’Arménie  a été  le  théâtre  d'une 

ménic  par  (’.abnus  (3  vol.  in-fol.,  Rome  1650—  1661)  ; 
ci  il  recommande  l'élat  de  l'Arménie,  qui  se  Irouve  dans 
le  troisième  volume  des  nouveaux  mémoires  des  fuissions 
du  Levant.  L'ouvrage  d'un  Jésuite  doit  avoir  un  bien 
grand  mérite  quand  La  Croze  lui  donne  des  éloges. 

< On  place  l'époque  du  schisme  des  Arméniens  quatre- 
vingt-quatre  ans  après  le  concile  de  Clialeédoine  ( Pagi 
Critic.,  ait  A.  D.  535)  - il  se  consomma  dans  l'espace 
de  dix-sept  ans , et  c'esl  de  l'année  552  que  nous  datons 
1ère  des  Arméniens  (l’art  de  vérifier  les  dates,  p.  ixxv). 

2 On  peut  voir  les  senlimens  et  les  succès  de  Julien 
d'Halvcarnasse  dans  Uberatus  (11m.  , e.  19),  Kenaudot 
(Hist.  Patriarch.  Alex.,  p.  132  — 303),  et  Àssemannus 
' Bibliolh.  Orient.,  L n , dissertai,  des  Monophysites , 
p.  vin,  p.  286). 
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guerre  perpétuelle.  La  cruelle  politique  des 
sophi  a dépeuplé  les  terres  situées  entre 
Tauris  et  Érivan , et  des  myriades  de  familles 
chrétiennes  ont  été  transplantées  dans  les 
provinces  de  la  Perse  les  plus  lointaines,  où 
elles  furent  s'auéantir  ou  se  multiplier.  Le 
zèle  des  Arméniens  est  fervent  et  intrépide 
sous  la  verge  de  l'oppression;  ils  ont  souvent 
préféré  la  couronne  du  martyre  à la  coiffure 
blanche  de  Mahomet;  ils  détestent  pieuse- 
ment l'erreur  et  l'idolâtrie  des  Grecs,  et  il 
n'y  a pas  plus  de  vérité  dans  leur  union 
passagère  avec  les  Latins  que  dans  ce 
compte  de  mille  évêques  amenés  par  leur 
patriarche  aux  pieds  du  pontife  de  Rome  '. 
Le  caihulique  ou  patriarche  des  Arméniens 
réside  au  monastère  d’Ekmiasin,  à trois  lieues 
d'Krivan.  11  ordonne  quarante-sept  archevê- 
ques, chacun  desquels  a quatre  ou  cinq  sul- 
fragans;  mais  ce  ne  sont  pour  la  plupart  que 
des  prélats  titulaires  qui  relèvent  la  simpli- 
cité de  sa  cour  par  leur  présence  et  leur  ser- 
vice. Ils  cultivent  leur  jardin  dès  qu'ils  ont 
achevé  les  cérémonies  de  leur  culte , et  nos 
évêques  apprendront  avec  surprise  que 
l'ausléritc  de  leur  vie  augmente  eu  proportion 
de  leur  rang.  Dans  les  quatre-vingt  mille 
bourgades  ou  villages  de  cet  empire  spirituel , 
le  patriarche  reçoit  de  chaque  personne  âgée 
de  plus  de  quinze  ans  une  taxe  peu  consi- 
dérable et  volontaire  ; mais  les  six  cent  mille 
écusqu'il  en  retire  ne  suflisenlpasauxdcman- 
des  continuelles  des  pauvres  cl  aux  tributs 
qu'exigent  les  pachas.  Depuis  le  commence- 
ment du  dernier  siècle,  les  Arméniens  ont 
obtenu  une  grande  portion  du  commerce  de 
l'Orient.  A leur  retour  d'Europe,  ils  s'arrê- 
tent pour  l'ordinaire  aux  environs  d'Érivan  ; 
ils  enrichissent  les  autels  des  fruits  de  leur 
industrie  courageuse,  et  la  doctrine  d'Euty- 
cliès  se  prêche  aux  congrégations  qu'ils  ont 
formées  depuis  peu  dans  la  Barbarie  et  en 
Pologne  ’. 

> Voyez  un  fait  remarquable  du  douzième  siècle  dans 

l'Histoire  de  Nicolas  Chômâtes  ( p.  258).  Au  reste,  Iruis 
siècles  auparavant,  Photius  (èpit.  2,  p.  40,  edit.  Moola- 
eul)  s’était  glorifié  de  la  conversion  des  Arméniens.  — 

IB/Atttl  vpâoiVfac. 

2 Tous  les  voyageurs  rencontrent  des  Arméniens  dont 
la  métropole  se  trouve  sur  le  grand  chemin  , entre  Con- 


V.  L'Égypte  exceptée , le  prince  pouvait 
anéantir  ou  réduire  au  silence,  dans  le  reste 
de  l'empire , les  sectaires  d'une  doctrine  que 
l'administration  regardait  comme  dangereuse. 
Les  babitacs  des  rives  du  Nil , doués  d'un  ca- 
ractère opiniâtre,  s'opposèrent  toujours  au 
concile  de  Chalcédoine  , et  l'adroit  Justinien 
attendit  le  moment  où  il  pourrait  profiter  de 
leur  discorde.  La  dispute  des  corruptible!  et 
des  incorruptible!  déchirait  l’église  mono- 
physite  d'Alexandrie  1 , et,  à la  mort  du  pa- 
triarche , chacune  des  deux  factions  présenta 
un  candidat*.  Gaïan  était  disciple  de  Julien, 
et  Théodose  avait  reçu  les  leçons  de  Sévère  : 
les  moines  et  les  sénateurs , la  capitale  et  la 
province  portaient  le  premier;  le  second 
comptait  sur  l'antériorité  de  son  ordination  , 
sur  la  faveur  de  l’impératrice  Théodora  , et 
sur  les  armes  de  l'eunuque  Narsès , qui  n'au- 
rait dû  interposer  son  pouvoir  que  dans  une 
guerre  plus  glorieuse.  Le  candidat  du  peu- 
ple fut  exilé  à Carthage  et  en  Sardaigne  ; la 
fermentation  des  habitans  d'Alexandrie  aug- 
menta , et  cent  soixante-dix  ans  après  le  com- 
mencement du  schisme , les  Gaïanites  révé- 
raient encore  la  mémoire  et  la  doctrine  de 
leur  fondateur.  Les  deux  partis  se  livrèrent 
de  sanglans  combats  ; les  cadavres  des  citoyens 
et  des  soldats  remplirent  les  rues  de  la  mé- 
tropole ; les  dévotes  montaient  sur  le  toit  des 
maisons,  et  lançaient  sur  la  tête  de  l'cuuemi 
tout  ce  quelles  rencontraient  do  lourd  ou  de 
tranchant  ; Narsès  ne  triompha  qu’en  mettant 
le  feu  à la  troisième  capitale  du  monde  ro- 
main. Mais  le  lieutenant  de  Justinien  ne  vou- 
lut pas  qu'un  hérétique  recueillit  les  fruits  de 
sa  victoire  ; Théodose  ne  larda  pas  à être 
déposé , mais  on  le  renvoya  d’une  manière 
douce  ; et  Paul  de  Tunis,  moine  orthodoxe, 

stanlinopleet  Ispahan.Voyez,  sur  leur  état  actuel,  Fabri- 
cius  ( Lux  Ecangclii,  etc.,  c xxivm,  p.  40—  51),  Olea- 
rius  (I.  iv,  c.  40),  Chardin  (vol.  2,  p.  232),  Toumefort 
(lettre  20,  etc.),  et  surtout  Tavernier  (t.  i,  p.  28  — 37, 
510  — 518  ),  ce  joaillier  errant  qui  n avait  rien  lu  , 
mais  qui  avait  vu  tant  de  choses  , et  qui  tes  avait  si  bien 
vues. 

< L 'histoire  des  patriarches  d'Aleiandrie  , depuis  Liios- 
eore  jusqu'à  Benjamin , est  tirée  de  Kenaudol  (p.  1 14  — 
164)  et  du  dcusièine  volume  des  Annales  d’Eutychius. 

s Libéral.,  Brev.,  c 20-23;  Victor,  Cbron.,  p.  329,  330; 
Procop.,  Aneedot.,  c.  26,  27. 
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fut  élevé  au  trône  de  saint  Allianase.  Le  gou- 
vernement fit  usage  de  toutes  scs  forces  pour 
le  soutenir  : il  pouvait  nommer  ou  déplacer 
les  tribuns  d'Égypte  ; il  supprima  les  distri- 
butions de  pain  que  Dioclétien  avait  ordon- 
nées ; il  ferma  les  églises  de  ses  rivaux , et 
une  peuplade  schismatique  fut  privée  tout- 
à-coup  de  la  nourriture  spirituelle  et  corpo- 
relle. De  son  côté,  le  peuple  , entraîné  par  la 
vengeance  et  le  fanatisme , excommunia  ce 
tyran  ; et,  excepté  les  serviles  Melchites  de 
Paul  de  Tanis , personne  ne  voulut  le  saluer 
en  qualité  d’homme  , de  chrétien  ou  d’évê- 
que. Mais  l'ambition  est  si  aveugle  , qu'ayant 
été  chassé  sur  une  accusation  de  meurtre, 
il  offrit  quatorze  cents  marcs  d'or  pour  re- 
monter à celte  place , où  il  ne  recueillait  que 
de  la  haine  et  des  affronts.  Apollinaire  , son 
successeur,  entra  dans  Alexandrie  avec  un 
équipage  militaire  , prêt  à édifier  le  peuple 
par  ses  prières , ou  à l'intimider  par  des  com- 
bats. Ils  distribua  ses  troupes  dans  les  rues  ; 
elles  gardèrent  les  portes  de  la  cathédrale , 
et  une  bande  d’élite  se  plaça  au  milieu  du 
chœur  pour  défendre  la  personne  de  leur 
chef.  A|>olIinaire  se  tenait  debout  sur  son 
trône , et,  ôtant  son  habit  de  guerrier,  il  se 
montra  tout-à-coup  aux  yeux  de  la  multitude 
avec  la  robe  de  patriarche  d'Alexandrie.  L’é- 
tonnement produisit  le  silence  ; mais.  dèsqu’A- 
pollinaire  eut  commencé  la  lecture  du  tome 
de  saint  Léon  , des  imprécations , des  invec- 
tives et  des  pierres  assaillirent  cet  odieux  mi- 
nistre de  l'empereur  et  du  synode.  Le  suc- 
cesseur des  apôtres  ordonna  l'attaque  sur-le- 
champ  ; on  dit  que  les  soldats  marchaient 
dans  le  sang  jusqu'au  genou , et  qu’il  y eut 
deux  cent  mille  chrétiens  dégorgés  : on  ne 
peut  admettre  ec  calcul  quand  il  s’agirait , 
non  du  massacre  d'une  journée , mais  de  tous 
ceux  qui  eurent  lieu  durant  les  dix-huit  an- 
nées du  pontificat  d’Apollinaire.  Les  deux 
patriarches  qui  lui  succédèrent , Eulogius  ' 

< Eulogius,  qui  était  moine  d'Aulioclie,  était  plus  re- 
marquable par  ses  subtilités  que  par  son  éloquence.  Il 
prouve  qu’on  ne  doit  pas  chercher  S réconcilier  les  Gaia- 
nilcs  et  les  Théodosiens  ; que  la  même  proposition  peut 
être  orthodoxe  dans  la  bouche  de  saint  Cyrille  et  héré- 
tique dans  celle  de  Sévère;  que  les  assenions  opposées 
de  Léon  sont  également  vraies.  Ses  écrits  n'existent  plus 
que  dans  les  «IraiU  de  Photius , qui  les  avait  lus  avec 


EMPIRE  ROMAIN,  (628 dcp.  J.-C.) 

et  Jean  ' , travaillèrent  à la  conversion  des 
hérétiques  avec  des  armes  et  des  argumens 
plus  dignes  de  leur  ministère.  Eulogius  étala 
ses  connaissances  en  théologie  dans  plusieurs 
volumes  qui  exagéraient  les  erreurs  d'Euty- 
chès  cl  de  Sévère  , et  qui  essayaient  de  con- 
cilier les  assertions  équivoques  de  Cyrille  et 
le  symbole  orthodoxe  du  pape  Léon  et  des 
pères  du  concile  de  Chalcédoinc.  La  susper- 
stilion,  la  bienfaisance  ou  la  politique,  inspi- 
rèrent les  saintes  libéralités  de  Jean  l'Aumô- 
nier. Il  nourrissait  sept  mille  cinq  cents  pau- 
vres ; il  trouva  à son  installation  seize  mille 
marcs  d'or  dans  le  trésor  de  l'église  ; il  en 
tira  vingt  mille  de  la  générosité  des  fidèles , 
et  cependant  il  put  assurer  en  mourant  qu'il 
ne  laissait  pas  la  troisième  partie  de  la  plus 
petite  pièce  d'argent.  Les  églises  d'Alexan- 
drie furent  livrées  aux  catholiques;  la  religion 
des  Monophysites  fut  proscrite  en  Égypte,  et 
on  publia  une  loi  qui  excluait  les  naturels  du 
paysdes  honneurs  et  des  émolumensde  l'état. 

Il  restait  à faire  une  conquête  plus  impor- 
tante, celle  du  patriarche,  l'oracle  et  le  chef 
de  l’église  d'Egypte.  Théodose  avait  résisté 
aux  menaces  et  aux  promesses  de  Justinien 
avec  le  courage  d'un  apôtre  ou  celui  d'un  fa- 
natique. < Telles  furent,  répondit  le  patriar- 

> che,  les  offres  du  tentateur  lorsqu’il  mon- 

> trait  les  royaumes  de  la  terre.  Mais  je  mets 

> plus  de  prix  au  salut  de  mon  àmc  qu'à  la 

> vie  ou  à l’autorité.  Les  églises  dépendent 
» d'un  prince  qui  peut  tuer  le  corps;  mais 
» ma  conscience  est  à moi,  et,  dans  l'exil, 

» dans  la  pauvreté,  ou  dans  les  fers,  je  de- 

> meurcrai  constamment  attaché  à la  foi  do 
» nies  saints  prédécesseurs  Athanase,  Cyrille 
» et  Dioscore.  Anathème  au  tome  de  Léon  et 

• au  concile  de  Chalcédoinc!  anathème  à tous 

> ceux  qui  admettent  leur  doctrine!  que 

> maintenant  et  à jamais  ils  soient  chargés 
» d’anathèmes!  Je  suis  sorti  ntl  du  scinde  ma 

• mère,  je  descendrai  nu  dans  le  tombeau  : 

soin  et  avec  plaisir.  (Cod.  ccviii,  CCXXY.CCXXVI,  ccxxvti, 
ccxxx,  ccxlxxx). 

■ Voyez  la  Vie  de  Jean  l’Aumônier  par  Leonlius,  ëvê-  . 
que  de  Naples  en  Chypre,  son  eonlemporain.  dont  le  texte 
grec,  ou  perdu  ou  caché,  se  trouve  en  partie  dansia  version 
latine  de  Uaronius  (A.  1).  010,  n:  0 ; A.  D.  020,  u"  8.  t'agi 
-(rVitirn.l.  h,  p.  763  }cl  Fabricius  (1.  v,  c.  u,  l.  vu, 
p.  451}  ont  fait  quelques  observations  critiques. 
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> que  ceux  qui  aiment  Dieu  me  suivent  et 
» cherchent  leur  salut.  » Après  avoir  donné 
de  la  force  et  de  la  consolation  à ses  frères, 

H s'embarqua  pour  Constantinople,  et  résista 
six  fois  à la  présence  du  souverain , dont 
l'effet  est  toujours  si  puissant.  On  avait  une 
idée  favorable  de  ses  opinions  dans  le  palais 
et  dans  le  Capitole;  le  crédit  de  Théodora  le 
mettait  en  sûreté  et  lui  promettait  un  exil  ho- 
norable; il  termina  sa  carrière,  non  sur  un 
trône,  mais  au  milieu  de  ses  compatriotes. 
Apollinaire,  instruit  de  sa  mort , eut  l'indé- 
cence de  régaler  la  noblesse  et  le  clergé; 
mais  sa  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
d'autres  nouvelles  lui  annoncèrent  bientôt  la 
nomination  du  successeur  de  Théodose;  et, 
tandis  qu’il  jouissait  de*  richesses  d’Alexan- 
drie, scs  rivaux  donnaient  des  lois  dans  les 
monastères  de  la  Thébaïde,  et  vivaient  des 
oblations  volontaires  du  peuple.  Après  la 
mort  de  Théodose,  on  vit  une  succession  de 
patriarches  qui  ne  fut  pas  interrompue , et 
le  nom  de  Jacobites  et  la  communion  de  l’é- 
glise orthodoxe  réunirent  les  églises  mono- 
physites  de  la  Syrie  et  de  l'Égypte.  Mais 
la  doctrine,  qui  avait  été  concentrée  dans 
une  secte  peu  étendue  de  Syriens , se  ré- 
pandit dans  la  nation  égyptieone  ou  cophte, 
qui  rejeta  d'une  voix  presque  unanime  les 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine.  Dix  siè- 
cles s'étaient  écoulés  depuis  que  l'Égypte 
avait  cessé  d'être  un  royaume,  et  que  les 
vainqueurs  de  l'Asie  et  de  l'Europe  avaient 
mis  sous  un  joug  un  peuple  dont  la  sagesse 
et  la  puissance  remontent  au-delà  des  mo- 
numens  de  l'histoire.  La  lutte  du  fanatisme 
et  de  la  persécution  y ralluma  quelques 
étincelles  de  l’intrépidité  nationale.  En  abju- 
rant une  hérésie  étrangère,  les  Égyptiens  ab- 
jurèrent les  mœurs  et  la  langue  des  Grecs; 
ils  regardaient  tout  Mclchitc  comme  un 
étranger,  et  tout  Jacobite  comme  un  citoyen. 
Ils  déclaraient  péchés  mortels  les  alliances  du 
mariage  et  les  devoirs  de  l’humanité;  ils  re- 
noncèrent à la  fidélité  qu’ils  avaient  montrée 
pour  l’empereur , et  le  prince,  éloigné  d’A- 
lexandrie, ne  pouvait  y faire  exécuter  scs  or- 
dres qu’avec  des  soldats.  Un  généreux  effort 
aurait  rétabli  la  religion  et  la  liberté  de  l’É- 
gypte, et  ses  six  cents  monastères  auraient 


versé  des  myriades  de  saints  guerriers,  qui 
craignaient  d'autant  moins  la  mort,  que  la  vie 
n’avait  pour  eux  ni  consolations  ni  délices. 
Mais  l’expérience  a prouvé  la  distinction  du 
courage  actif  et  du  courage  passif;  le  fanati- 
que qui,  saus  pousser  un  gémissement,  souf- 
fre les  plus  cruelles  tortures,  tremblerait  et 
prendrait  la  fuite  devant  un  ennemi  armé. 
Les  Égyptiens  avec  leur  caractère  pusillanime, 
bornaient  leur  espoir  à un  changement  de 
maître;  Chosroës  dépeupla  leur  pays;  mais 
sous  son  règne  les  Jacobites  jouirent  d’un 
répit  précaire  et  de  peu  de  durée.  La  victoire 
d’Hcraclius  renouvela  et  augmenta  la  persé- 
cution , et  le  patriarche  s’enfuit  encore  d'A- 
lexandrie pour  se  réfugier  dans  le  désert. 
Benjamin,  tandis  qu'il  fuyait,  crut  entendre 
une  voix  qui  lui  ordonnait  d’attendre  après 
dix  ans  le  secours  d'une  nation  étrangère, 
soumise,  ainsi  que  les  Egyptiens,  à la  loi  de 
la  circoncision.  Nous  expliquerons  plus  bas 
le  caractère  de  ces  libérateurs  et  la  nature  de 
la  délivrance  ; et  je  franchirai  ici  un  intervalle 
de  onze  siècles  pour  observer  la  misère  ac- 
tuelle des  Jacobites  de  l'Égypte.  La  grande 
ville  du  Caire  est  la  résidence  ou  plutôt  l’a- 
sile de  leur  patriarche  indigent  et  des  dix 
évêques  qu'ils  ont  conservés  : quarante  monas- 
tères ont  résisté  aux  incursions  des  Arabes, 
et  le  progrès  de  la  servitude  et  de  l'apostasie 
a réduit  les  Cophtcs  au  misérable  nombre  de 
vingt-cinq  ou  trente  mille  familles  ' : c'est  une 
race  de  mendians  sans  lumières,  qui  n'ont 
d’autres  consolations  que  la  misère  encore 
plus  grande  du  patriarche  grec  et  de  son  pe- 
tit troupeau  *. 

i Je  tire  ce  nombre  des  Recherches  sur  les  Égyptiens 
et  les  Chinois  (t.  u,  p.  192, 193),  et  il  est  plus  vraisem- 
blable que  les  600,000  Cophtcs  anciens  et  les  15,000 
Cophles  modernes  de  Geraelli  Carrery.  Cyrille  Luear,  pa- 
triarche de  Constantinople  , se  plaignit  de  ce  que  ces  hé- 
rétiques étaient  dis  fois  plus  nombreux  que  les  Grecs  or- 
thodoxes , cl  il  leur  appliqua  le  »six«i  »tt  f <««/n  ô»- 
i ats  ano^oio  d’Homêre  i, Iliade , u , 12),  paroles  qui  sont 
peut-être  de  la  plus  parfaite  expression  de  mépris  (Fa- 
brice, lux  Ecangelii,  740). 

a Ce  qui  a rapport  4 l’histoire,  à la  religion,  aux  mœurs 
etc.,  des  Cophles,  se  troute  dans  l'ouvrage  bigarré  de 
l'abbé  Renaudot , qui  n’est  ni  une  traduction  ni  un  ori- 
ginal; dans  le  Chronicon  oriental  de  Pierre  le  Jacobite, 
dans  les  deux  versions  d’Abraham  Econellensis , Paris  , 
1051 , et  dans  Jean-Simon  Asseman.,  Vcnet. , 1729 , cet 
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VI.  Le  patriarche  cophte,  rebelle  envers 
les  césars,  ou  esclave  des  califes,  se  glorifiait 
toujours  de  ce  que  les  rois  de  la  Nubie  et  de 
l'Ethiopie  lui  montraient  de  l'obéissance.  Il 
exagérait  leur  grandeur  pour  les  payer  de 
leur  hommage  : ses  partisans  osaient  assurer 
que  ces  princes  pouvaient  mettre  en  campa- 
gne cent  mille  cavaliers  et  un  nombre  égal  de 
chameaux  ',  qu'ils  étaient  les  maîtres  de  ré- 
pandre ou  d'arrêter  les  eaux  du  Nil  *,  et  que 
la  paix  et  l'abondance  de  l'Égypte  dépen- 
daient de  l'intervention  du  patriarche.  Théo- 
dose,  durant  son  exil  à Constantinople,  re- 
commanda â sa  protectrice  la  conversion  des 
noirs  de  la  Nubie  * , depuis  le  tropique  du 
Cancer  jusqu'aux  frontières  de  l’Abyssinie. 
L’empereur,  attaché  à la  foi  orthodoxe,  soup- 
çonna le  dessein  de  sa  femme , et  voulut  en 
partager  la  gloire.  Deux  missionnaires  rivaux, 
unMelchiteetunJacobite,  partirent  en  même 
temps  ; mais  Théodora,  qu’on  aimait  ou  qu'on 
craignait  davantage,  fut  mieux  obéie , et  le 
préfet  de  la  Thébaide  retint  le  prêtre  catho- 
lique, tandis  que  le  roi  de  la  Nubie  et  sa  cour 
furent  baotisés  à la  hâte  dans  la  communion 

annales  ne  descendent  que  jusqu'au  treizième  siècle.  Il 
faut  chercher  des  détails  plus  récens  dans  les  auteurs  qui 
ont  écrit  leur  voyage  en  Égypte  et  dans  les  nouveaux 
mémoires  dei  missions  du  Levant.  Dans  le  dernier  siècle, 
Joseph  Abudacnus  publia  à Oxford  une  histoire  des  Ja- 
eobiles  en  trente  pages,  147  poil  150. 

• Vers  l'an  737.  (Voyez  Renaudot,  Hist.  Patriarch. 
Alex.,  p.  221,222;  Elmarin,  Hist.  Saracen.,  p.  99.) 

1 Ludolph.,  Ilist.  Ælhiop.  et  Comment.,  1. 1 ,«.  8.; 
Renaudot,  Hist.  Parlriarch.  Alex.,  p.  280,  etc.  Cette 
opinion , introduite  en  Europe  par  l'artifice  des  Cophtes, 
par  l'orgueil  des  Abyssins,  la  crainle  et  l'ignorance  des 
Turcs  el  des  Arabes  , n’a  pas  même  l'apparence  de  la 
vérité.  Les  pluies  de  l’Éthiopie  ne  consultent  pas  la  vo- 
lonté du  monarque  pour  augmenter  les  eaux  du  Nil.  Si 
le  Beuve  s’approche  de  Napala,  à irois  journées  de  la  mer 
Rouge  (voyez  les  caries  de  d'Anviile) , un  canal  qui  dé- 
tournerait son  cours , exigerait  toute  la  puissance  des  Cé- 
sars et  vraisemblablement  la  surpasserait. 

7 Les  Abyssins,  qui  onl  encore  les  traits  et  le  teint  olive 
des  Arabes , prouvent  assez  que  vingt  siècles  ne  suffisent 
pas  pour  changer  la  couleur  de  la  race  humaine.  Les  Nu- 
biens, dont  l'extrac!ion  est  africaine,  sont  de  véritables 
nègres , aussi  noirs  qne  ceux  du  Sénégal  et  du  Congo  -, 
ils  ont  également  le  nez  aplati,  les  lèrrcs  épaisses,  et  leur 
tête  revêtue  de  laine  (BulTon,  Hist.  Naturelle,  t,v,  p.  117, 
143, 144,  166, 219,  édit,  in-12,  Paris,  1709).  Les  anciens 
voyaient  sans  beaucoup  d'attention  ce  phénomène  extraor- 
dinaire , qui  a exercé  les  philosophes  et  les  théologiens 
des  temps  modernes 
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de  Dioscore.  L’envoyé  de  Justinien  arriva 
trop  tard  et  fut  renvoyé  avec  honneur.  Mais, 
lorsqu'il  dénonça  l'hérésie  et  la  trahison  des 
Egyptiens  , le  néophyte  nègre  répondit  qu'il 
n'abandonnerait  jamais  ses  frères,  les  vrais 
crovans,  aux  ministres  persécuteurs  du  con- 
cile de  Clialcédoinc  '.  Durant  plusieurs  géné- 
rations , le  patriarche  d'Alexandrie  nomma 
et  ordonna  les  évêques  de  la  Nubie  : le  chris- 
tianisme y domina  jusqu’au  douzième  siècle  ; 
on  aperçoit  encore  des  cérémonies  et  des  res- 
tes de  celte  religion  dans  les  bourgades  de 
Sennaar  et  de  Dongola*.  Mais  les  Nubiens 
effectuèrent  à la  longue  leurs  menaces  de  re- 
tourner au  culte  des  idoles  ; le  climat  exigeait 
qu’on  leur  accordât  la  polygamie,  et  ils  ont 
enfin  préféré  le  triomphe  du  Koran  à l'humi- 
liation de  la  croix.  Une  religion  métaphysi- 
que est  peut-être  au-dessus  de  l'intelligence 
d'une  peuplade  nègre;  au  reste,  un  noir  peut 
répéter  comme  un  perroquet  les  paroles  du 
symbole  de  Clialcédoinc  et  de  celui  des  Mo- 
nophysites. 

Le  christianisme  avait  jeté  des  racines 
plus  profondes  dans  l'empire  d’Abyssinie; 
et,  quoique  la  correspondance  ait  souffert  des 
interruptions  de  plus  de  soixante-dix  ou 
cent  ans , la  métropole  d'Alexandrie  est  tou- 
jours la  tnlricc  de  cette  église.  Sept  évêques 
formaient  jadis  le  synode  d'Éthiopie;  s'ils 
s'étaient  trouvés  au  nombre  de  dix , ils  au- 
raient pu  nommer  un  primat  indépendant,  et 
un  de  leurs  rois  eut  le  désir  de  donner  celte 
primatie  à son  frère.  Mais  on  découvrit  ses 
desseins;  on  se  refusa  â l'établissement  de 
trois  nouveaux  évêchés  : dos  pertes  insensi- 
bles ont  concentré  les  fonctions  épiscopales 
dans  \‘ Abîma  *,  qui  est  le  chef  et  la  source 

< Asseman.  Riblioth.  Orient.,  1. 1.  p.  329. 

3 Lé  christianisme  des  peuples  de  la  Nubie,  A.  D.  1153, 
est  attesté  par  le  sherlff  al  Edrisi , el  a été  exposé  d’une 
manière  (busse,  sous  le  nom  du  géographe  de  Nubie 
(p.  18),  qui  les  représente  comme  une  peuplade  de  Jaco- 
bites,  les  rayons  de  lumière  historique  qu'on  aperçoit 
dans  l'histoire  de  Renaudot  ( p.  178,  220  — 221,  281  — 
286, 405  — 434,  451  —564)  sont  tous  antérieurs  4 celte 
époque.  Voyez  Tétât  moderne  de  ce  pays , dans  les  lettres 
édiBantes  [Recueil  4),  et  dans  Busching  (t.  n,  p.  152  — 
159,  par  Bérenger). 

7 Les  Latins  donnent  improprement  le  titre  de  patriar- 
che A l'Abuna;  les  Abyssins  ne  reconnaissent  que  quatre 
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des  prêtres  de  l'Abyssinie  ; quand  la  place 
d'abuna  vient  à vaquer,  le  patriarche  d'A- 
lexandrie y nomme  un  moine  égyptien  ; un 
étranger  vêtu  de  cette  dignité  parait  plus  res- 
pectable aux  yeux  du  peuple  et  moins  dan- 
gereux à ceux  du  monarque.  Lorsque  le 
schisme  de  l'Égypte  fut  déclaré  au  sixième 
siècle,  les  chefs  rivaux,  aidés  de  Justinien  et 
de  Théodore  leurs  protecteurs,  s’efforcèrent 
de  s'enlever  l'un  à l'autre  la  conquête  de 
cette  province  éloignée  et  indépendante.  Ce 
fut  encore  l’habileté  de  l'impératrice  qui 
l'emporta,  et  la  pieuse  Théodore  avait  établi 
dans  cette  église  solitaire  la  foi  et  la  disci- 
pline des  Jacobites  l.  Les  Éthiopiens,  que 
les  ennemis  de  lenr  religion  environnaient 
de  tons  côtés,  sommeillèrent  près  de  dix  siè- 
cles, sans  songer  au  reste  du  monde  qui  ne 
Songeait  point  à eux.  Es  furent  réveillés  par 
les  Portugais,  qui  après  avoir  doublé  le 
promontoire  méridional  de  l'Afrique  , se 
montrèrent  dans  l'Inde  et  la  mer  Rouge, 
comme  s'ils  étaient  descendus  d’une  planète 
éloignée.  Les  sujets  de  Rome  et  d'Alexan- 
drie observèrent,  dans  les  premiers  momens 
de  leur  entrevne,  la  conformité  plutôt  que 
la  différence  de  leur  foi;  et  chacune  des 
deux  nations  comptait  qu'une  alliance  avec 
des  chrétiens  lui  serait  très-utile.  Les  Éthio- 
piens, séparés  des  autres  peuples  de  la  terre, 
étaient  presque  retombés  dans  la  vie  sau- 
vage. Leurs  navires , qu'on  avait  vu  jadis  à 
Ceylan,  osaient  à peine  se  hasarder  sur  les 
rivières  de  l'Afrique;  les  ruines  d'Axume 
n'offraient  plus  d'habitans,  la  nation  était 
dispersée  dans  des  villages  ; et  ce  grand  per- 
sonnage qu’on  décorait  du  nom  pompeux 
d'empereur  passait  sa  vie  sous  les  tentes. 

patriarches , et  leur  chef  n'est  qu'un  métropolitain,  ou 
un  primat  national.  (Ludolph,  Hist.  Ælhiop.  et  Com- 
ment., I.  m,  c.  7.)  Cet  historien  ne  connaissait  pas  les 
sept  evéques  de  Henaudol  (p.  511),  qui  existaient  A.  D. 
1131. 

I Je  ne  sais  pourquoi  Asseman  révoque  en  doute  ( Bi- 
bliolh.  Orient.,  t.  n,  p.  384}  ces  missions  assez  vraisem- 
blables de  Théodora  dans  la  Nubie  et  l’Ethiopie,  ltenau- 
dot  ( p.  336  - 341, 381,  382.  «5  - 443,  de.,  452  — 
456,  463 , 475  — 480, 51 1 — 525,  559  — 564)  a suppléé, 
d'après  les  écrivains  cophles  , au  peu  que  nous  savons  sur 
l’Abyssinie , jusqu'à  l'année  1500.  Ainsi  la  télé  de  Ludol- 
phe  était  d'un  blanc  parfait  lorsqu'il  écrivit  sur  ce  pays. 


Les  Abyssins , qui  sentaient  leur  misère , 
avaient  formé  le  raisonnable  projet  d'impor- 
ter chez  eux  les  arts  et  l'industrie  de  l’Eu- 
rope 1 ; et  les  ambassadeurs  qu'ils  avaient  à 
Rome  et  |à  Lisbonne  eurent  ordre  de  solli- 
citer une  colonie  de  forgerons,  de  charpen- 
tiers, de  tuiliers,  de  maçons,  d'imprimeurs, 
de  chirurgiens  et  de  médecins.  Mais  le  dan- 
ger public  les  détermina  bientôt  ù demander 
tout  de  suite  des  armes  et  des  soldats  pour 
la  défense  d'un  peuple  paisible  contre  les 
barbares  qui  ravageaient  l'intérieur  du  pays, 
et  contre  les  Turcs  et  les  Arabes,  qui  avec 
un  appareil  effrayant  s'avançaient  des  rives 
de  la  mer.  L'Éthiopie  fut  sauvée  par  quatre 
rent  cinquante  Portugais,  qui  montrèrent 
dans  les  combats  la  valeur  naturelle  aux  Eu- 
ropéens, et  la  puissance  artificielle  du  fusil 
et  du  canon.  Dans  un  moment  de  terreur, 
l’empereur  avait  promis  de  se  réunir  ainsi 
que  ses  sujets  à la  foi  catholique;  un  patriar- 
che latin  représenta  la  suprématie  du  pape*; 
on  supposait  que  l'empire  auquel  on  donnait 
dix  fois  pins  d’étendue  qu'il  n'en  avait,  ren- 
fermait plus  d’or  que  les  mines  d'Amérique,' 
et  la  cupidité  et  le  zèle  religieux  se  formèrent 
les  chimères  les  plus  extravagantes  sur  la 
soumission  volontaire  des  chrétiens  de  l’A- 
frique. 

Mais,  au  retour  de  la  santé,  on  ne  se  sou- 
vint plus  des  scrmens  qu'avait  arrachés  la 
douleur.  Les  Abyssins  défendaient  la  doc- 
trine des  Monophysites  avec  une  fidelité  iné- 
branlable ; l'exercice  de  la  dispute  échauffait 
leur  croyance,  où  l'on  remarquait  de  la  lan- 
gueur; ils  donnèrent  aux  Latins  les  noms 
d’Ariens  et  de  Nestoriens,  et  reprochèrent  à 
ceux  qui  séparaient  les  deux  natures  de  Jcsus- 

. ' Ludolph,  //ut.  Ælhiop,  1.  iv,  c.  5.  Les  Juifs  y exer- 
r*  nl  maintenant  les  arts  de  première  nécessité  , et  les 
Arméniens  font  le  commerce  étranger.  L'industrie  de 
l'Europe  (artes  et  opifleia  ) était  ce  que  Grégoire  ad- 
mirait et  enviait  le  plus. 

tjean  Bermudez,  dont  la  relation,  imprimée  à Lisbonne 
en  15G9,  a été  traduite  en  anglais  par  l’urdns  (t’ilgrims, 
I.  vu,  e.  7,  p.  1149,  etc.),  et  de  l'anglais  eu  français  par 
La  One  (Christianisme  d'Éthiopie,  p.  92— 265). Ce  mor- 
ceau est  curieux , mais  on  peut  soupçouner  l'auteur  d’a- 
voir voulu  tromper  l’Abyssinie,  Home  et  le  l'ortugal. 
Son  litre  au  rang  de  patriarche  est  obscur  et  incertain. 
(Ludolph.,  Comment. ,n°  101,  p.  473.) 


Digitized  by  Càoogle 


304 


DECADENCE  DE 

Christ  d'adorer  quatre  dieux.  On  assigna 
la  bourgade  de  Fremona  aux  missionnaires 
jésuites  : c’était  un  véritable  exil  ; leur  sa- 
voir dans  les  arts  libéraux  et  mécaniques, 
leurs  lumières  sur  la  théologie  et  la  décence 
de  leurs  mœurs  inspiraient  une  vaine  estime; 
mais  ils  n’avaient  pas  le  don  des  miracles  ‘ , 
et  on  leur  demanda  un  renfort  de  troupes  eu- 
ropéennes, qu'ils  ne  purent  accorder.  Après 
quarante  années  de  patience  et  de  dextérité, 
on  leur  prêta  une  oreille  plus  favorable,  et 
deux  empereurs  d’Abyssinie  se  laissèrent 
persuader  que  Rome  pouvait  faire  en  ce 
monde  et  en  l'autre  le  bonheur  de  scs  adhé- 
rons. Le  premier  de  ces  néophytes  rois  per- 
dit la  couronne  et  la  vie,  et  l'armée  rebelle 
fut  sanctifiée  par  \'Abuna,  qui  chargea  l'apo- 
stat d’anathèmes , et  délia  scs  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité.  Zadcnghel  fut  vengé  par 
le  courage  et  la  fortune  de  Susnée , qui  monta 
sur  le  trône  avec  le  nom  de  Segued,  et  qui 
suivit  avec  plus  de  vigueur  la  dévote  entre- 
prise de  son  parent.  L'empereur , après  s’étre 
donné  le  plaisir  d'une  lutte  d'argumentation 
entre  les  Jésuites  et  scs  prêtres  malhabiles, 
se  déclara  prosélyte  du  concile  de  Chalcé- 
doine , croyant  que  son  clergé  et  son  peuple 
embrasseraient  sans  délai  la  religion  de  leur 
prince.  Bientôt  après  il  ordonna,  sous  peine 
de  mort,  de  croire  aux  deux  natures  de  Jé- 
sus-Christ ; il  enjoignit  aux  Abyssins  de  tra- 
vailler le  jour  du  Sabbat  ; et  Segued,  à la  face 
de  l'Europe  et  de  l'Afrique , renonça  à ses 
liaisons  avec  l'église  d'Alexandrie.  Un  jésuite, 
Alphonse  Mendez , patriarche  catholique  de 
l'Éthiopie,  reçut,  au  nom  d'Urbain  VIII, 
l'hommage  et  l'abjuration  de  son  pénitent  : 
i Je  confesse,  dit  l’empereur  à genoux,  je 
» confesse  que  le  pape  est  le  vicaire  de  Jésus- 

> Christ,  le  successeur  de  saint  Pierre  et  le 

> souverain  du  monde  : je  lui  jure  une  véri- 
» table  obéissance , et  je  dépose  à ses  pieds 
• ma  personne  et  mon  royaume.  > Son  fils  , 

* Religio  romana,...nec precibus  Patrum,  neemi- 
rarulis  ab  Ipsis  editis  suffulciebatur,  est  l'assertion 
non  contredite  du  dévot  empereur  Susneus  à Mendez 
son  patriarche  (Ludolph.,  Comment.,  n°  128,  p.  529),  et 
on  doit  conserver  précieusement  de  pareilles  assertions , 
comme  une  anecdote  contre  toutes  les  légendes  merveil- 
leuses. 
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son  frère,  le  clergé,  les  nobles,  et  mémo 
les  femmes  de  la  cour,  répétèrent  le  même 
serment  ; le  patriarche  latin  fut  comblé  d'hon- 
neurs et  de  richesses , et  ses  missionnaires 
élevèrent  leurs  églises  ou  leurs  citadelles 
dans  les  positions  les  plus  heureuses  de 
l'empire.  Les  jésuites  eux-mêmes  déplorent 
la  fatale  indiscrétion  de  leur  chef,  qui , ou- 
bliant la  douceur  de  l’Évangile  et  la  politi- 
que de  son  ordre , établit  avec  une  violence 
précipitée  la  liturgie  de  Rome  et  l'inquisition 
du  Portugal.  Il  condamna  l’ancienne  pratique 
de  la  circoncision,  que  des  motifs  de  santé 
plutôt  que  de  superstition  avait  introduite 
dans  le  climat  de  l'Ëtliiopic  '.  Il  assujettit 
les  naturels  à un  nouveau  baptême  et  à une 
nouvelle  ordination  ; ils  furentpénétrés  d'üor- 
reuren  voyant  les  plus  saints  d'entre  les  morts 
arrachés  de  leurs  tombeaux  et  un  prêtre  étran- 
ger excommunier  les  plus  illustres  d'entre  les 
vivans.Pourdéfendreleur  religion  et  leur  li- 
berté, les  Abyssins  prirent  les  armes  ; ils  mon- 
trèrent une  valeur  désespérée,  mais  infruc- 
tueuse. Cinq  rebellions  furent  étouffées  dans 
le  sang  des  rebelles;  deux  Abunas  furent  tués 
dans  les  combats  ; leurs  troupes  périrent  sur 
le  champ  de  bataille  ou  furent  étouffées  dans 
des  cavernes  ; et  le  mérite,  le  rang  ni  le  sexe 
ne  purent  soustraire  les  ennemis  de  Rome  à 
une  mort  ignominieuse.  Le  monarque  vain- 
queur se  laissa  vaincre  à la  fin  par  la  con- 
stance de  sa  nation,  par  celle  de  sa  mère,  de 
son  fils  et  de  ses  plus  fidèles  amis.  Segued 
écouta  la  voix  de  la  patrie , de  la  raison  et 
peut-être  de  la  crainte,  et  l'édit  par  lequel  il 
accordait  la  liberté  de  conscience  révéla  la 
tyrannie  et  la  faiblesse  des  Jésuites.  Basi- 

1 Je  sais  avec  quelle  réserve  il  faut  traiter  cet  article 
de  la  circoncision  ; toutefois  ^affirmerai  1°  que  les  Éthio- 
piens avaient  une  raison  physique  de  circoncire  les  mâ- 
les et  même  les  femelles  (Recherches  philosophiques  sur  les 
Américains , I.  n)  ; 2°  que  ta  circoncision  était  usitée  en 
Éthiopie  long-temps  avant  l'introduction  du  judaïsme , 
ou  du  christianisme  (Hérodote,  1.  u,  c.  tôt,  Marsham  , 
Canon  Chron.  p.  72, 73).  • Infantes  circumcidunt  ob 
consuetudinem , non  ob  judaismum , dit  Grégoire , 
prêtre  abyssin  ( apud  fabric.,  Lux  Cbristiana,  p.  720). 
Au  reste,  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  on  donna  quel- 
quefois aux  Portugais  le  nom  flétrissant  d’incirconcis. 
( La  Croze , p.  80  ; Ludolph.,  Hat  ad  Comment., 
2,  3,  c.  t ) 
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Iules , après  la  mort  de  son  père , cliassa  le 
patriarche  latin,  et  rendit  aux  voeux  de  la  na- 
tion la  foi  et  la  discipline  de  l'Égypte.  Les 
églises  monophysilcs  répétèrent  en  triomphe, 
« que  le  troupeau  de  l'Ethiopie  était  délivré 
» des  Hyènes  de  l'Occident  ; » et  les  portes 
de  ce  royaume  solitaire  furent  à jamais  fer- 
mées aux  arts,  aux  sciences  et  au  fanatisme 
de  l’Europe 

CHAPITRE  XLVIIL 

Plan  du  reste  de  l'ouvrage.  — Tableaux  et  caractères 

des  empereurs  Grecs  de  Constantinople,  depuis  le 

temps  d'tlcraclius , jusqu'à  la  conquête  des  Latins. 

J'ai  fait  l'histoire  de  tous  les  empereurs  ro- 
mains depuis  Trajan  jusqu'à  Constantin,  et 
depuis  Constantin  jusqu'à  Heraclius , et  j'ai 
fidèlement  exposé  les  succès  ou  les  désastres 
de  leurs  règnes.  Il  y a cinq  siècles  que  l’em- 
pire romain  est  tlans  la  décadence;  mais  il 
me  resto  encore  plus  de  huit  siècles  à par- 
courir avant  d'arriver  au  terme  de  mes  tra- 
vaux, c'est-à-dire  à la  prise  de  Constantino- 
ple par  les  Turcs.  Si  je  suivais  le  même  plan 
et  la  même  marche,  je  composerais  un  grand 
nombre  de  volumes,  et  ceux  qui  auraient  la 
patience  de  les  lire  n'y  trouveraient  pas  as- 
sez d’instruction  ou  d'amusement.  A mesure 
que  j'avancerai  dans  le  récit  du  déclin  et  tic 
la  chute  de  l'empire  d'Orient,  chacun  des 
empereurs  rendrait  ma  tâche  plus  ingrate  et 
plus  triste  : cette  dernière  période  de  leurs 
annales  offrirait  partout  la  même  faiblesse  et 
la  même  misère  ; des  transitions  brusques  et 

• L«  trois  historiens  protestons , Lutlnlph.  ( Hist. 
Ælhlop.,  Francfort,  1681  ; Commcntarius , l69t;flo 
latio  nota,  etc.,  1673,  In-folio) , Geildos  (C'/mrcA  Ilis- 
tory  of  Æthiopia  , Londres , 1696 , itt-8"),  cl  La  Croie 
(Hist.  du  Christianisme  d'Éthiopie  et  d'Arménie,  la  Haye, 
1739,  in-12),  ont  tiré  leurs  matériaux  les  plus  impor- 
tons des  jésuites  , et  en  particulier  de  l'histoire  générale 
de  Telle* , publiée  en  portugais  à Coimbre , 1660.  Leur 
franchise  peut  étonner  ; mais  un  grand  crime , l'esprit  de 
persécution  était  à leurs  yeux  une  vertu  tres-mèriioire. 
Ludolph  a tiré  quelques  avantages , mais  assez  minces  , 
de  la  langue  éthiopienne  qu'il  savait,  ou  de  ses  conver- 
sations avec  Grégoire,  prêtre  abyssin , d'un  esprit  oou- 
rageux  qui  était  à Home , et  qu'il  appela  à b cour 
de  Saxe-Gotha.  ( Voyez  la  Thcologia  Ætltiopica  de 
Grégoire,  dans  Pabrtcius  , Lux  Euangclii , p.  716  — 
73t. 

G1BLOH  11. 


précipitées  rompraient  la  liaison  naturelle 
des  causes  et  dos  événemens,  et  une  foule  de 
détails  trop  minutieux  détruiraient  le  jour  et 
l'elTct  de  ces  grands  tableaux,  qui  donnent  de 
l’éclat  et  du  prix  à une  histoire  éloignée. 
Après  Heraclius,  le  théâtre  de  Bysancc  se  res- 
serre et  devient  plus  sombre;  les  bornes  de 
l’empire,  fixées  par  les  lois  de  Justinien  et 
les  armes  de  Bélisaire,  perdent  de  leur  éten- 
due, ou  ne  sont  plus  sensibles  ; le  nom  ro- 
main, l’objet  de  nos  recherches,  est  réduit  à 
un  petit  coin  de  l'Europe,  aux  environs  soli- 
taires de  Constantinople,  et  on  a comparé 
l’empire  grec  au  fleuve  du  Rhin,  qui  se  perd 
dans  les  sables  avant  de  se  mêler  à l'Océan. 
L'éloignement  des  temps  et  tics  lieux  diminue 
à nos  yeux  l'appareil  de  la  domination,  et  les 
qualités  plus  nobles  de  la  vertu  et  du  génie 
ne  compensent  pas  le  défaut  de  la  splcudeur 
extérieure.  Dans  les  derniers  rnomens  do 
l'empire,  Constantinople  eut  sans  doute  plus 
de  richesses  et  de  population  que  n’en  eut 
Athènes  à l'époque  la  plus  florissante  tic  scs 
annales,  lorsque  vingt-un  mille  citoyens  d’un 
âge  adulte  possédaient  une  misérable  somme 
de  six  mille  talons  ou  de  douze  cent  mille 
livres  sterling.  Mais  tous  les  citoyens  osaient 
individuellement  faire  valoir  la  liberté  de 
leurs  pensées,  de  leurs  paroles  et  de  leurs  ac- 
tions; des  lois  impartiales  défendaient  leur 
personne  et  leur  propriété,  et  ils  avaient  une 
voix  indépendante  dans  l'administration  de 
la  république.  Les  nuances  si  variées  et  si 
fortement  prononcées  des  caractères  sem- 
blaient augmenter  leur  nombre,  et,  couverts 
de  la  liberté,  échauffés  par  la  vanité  et  l'ému- 
lation, ils  voulaient  tous  se  mettre  au  niveau 
de  la  dignité  nationale  : quelques  esprits 
choisis  s'élançaient  de  ce  point  au-delà  des 
bornes  prescrites  à l'œil  vulgaire,  et,  en 
suivant  le  calcul  des  chances  d'un  mérite  su- 
périeur, telles  que  l'expérience  les  indique 
pour  un  grand  royaume  très-peuplé,  ou  est 
tenté  de  croire,  d'après  la  foule  de  scs  grands 
hommes  que  la  république  d'Athènes  eut  des 
millions  d habitans.  Toutefois  son  territoire, 
celui  de  Sparte  et  de  leurs  alliés,  n’excèdenl 
pas  le  territoire  d’une  province  de  France  ou 
d’Angleterre  d'une  médiocre  étendue;  et, 
après  les  victoires  de  Salamine  et  de  Platée, 
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ces  pptites  républiques  prennent  dans  noire 
imagination  la  taille  gigantesque  de  l’Asie, 
que  les  Grecs  venaient  de  fouler  sous  leurs 
pieds.  Mais  les  sujets  de  l'empire  de  Bysancc, 
qui  prenaient  et  déshonoraient  les  noms  de 
Grecs  et  de  Romains,  présentent  sans  cesse 
les  vices  abjects  qu’on  ne  peut  justifier  par 
les  faiblesses  de  l'Immanité,  et  dans  lesquels 
on  ne  retrouve  pas  même  l'énergie  des  cri- 
mes mémorables.  Les  hommes  libres  de  l'an- 
tiquité pouvaient  répéter  cette  généreuse 
maxime  d'IIomérc , « qu'un  captif  perd  la 
» moitié  de  ses  vertus  le  premier  jour  de  sa 
> servitude.  > Cependant  le  poète  n'avait  vu 
que  l'esclavage  civil  et  domestique,  et  il  ne 
pouvait  prévoir  que  ce  despotisme  spirituel 
qui  enchaine  les  actions  et  même  les  pensées 
du  dévot  anéantirait  encore  une  moitié  des 
qualités  du  genre  humain.  Les  successeurs 
d’Hcraclius  chargèrent  les  Grecs  de  ces  deux 
jougs;  les  vices  des  sujets,  d’après  une  loi 
d'éternelle  justice,  dégradèrent  le  tyran,  et  à 
peine  rencontre-t-on  sur  le  trône , dans  les 
camps  et  dans  les  écoles,  quelques  noms  qui 
méritent  d'échapper  à l'oubli.  L'habileté  ou 
la  manière  diirércntc  des  peintres  ne  dédom- 
magea point  des  défauts  du  sujet.  Les  quatre 
premiers  siècles  d’un  iutrrvalle  de  huit  cents 
années  sont  demeurés  pour  nous  dans  des  té- 
nèbres qu'interrompent  rarement  de  faibles 
et  épars  rayons  de  lumières  historiques  : de 
Maurice  à Alexis,  Rasile-le-Macédonien  est 
le  seul  prince  dont  la  vie  forme  un  ouvrage 
séparé,  et  l’autorité  incertaine  des  compila- 
teurs plus  récens  supplée  mal  au  défaut,  à la 
perte  ou  à l'imperfection  des  auteurs  contem- 
porains. On  n'a  pas  à se  plaindre  de  la  disette 
des  quatre  derniers  siècles;  la  muse  de  l'his- 
toire se  ranima  à Constantinople  avec  la  fa- 
mille de  Comnènes  ; mais  elle  est  chargée 
d’enluminure,  et  elle  n'a  ni  élégance  ni  grâce. 
Une  multitude  de  prêtres  et  de  courtisans  se 
suivent  les  uns  et  les  autres,  en  ne  s'écartant 
jamais  du  sentier  que  leur  ont  tracé  la  servi- 
tude et  la  superstition  : leurs  vues  sont  étroi- 
tes, leur  jugement  est  faible  ou  corrompu, 
et  ou  ferme  le  volume  plein  d'une  stérile 
abondance,  sans  connaître  les  causes  des 
événemeus,  le  caractère  des  acteurs , ou  les 
moeurs  du  siècle.  On  a observé  qu'un  guer- 
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rier  donne  â s plume  l’énergie  de  son  épée  : 
cette  remarque  peut  s'appliquer  à une  nation, 
cl  on  verra  que  le  tome  de  l'histoire  s'élève 
ou  s'abaisse  avec  le  courage  du  temps  où  l'on 
vit. 

D'après  ces  considérations,  j’aurais  aban- 
donné sans  regrets  les  esclaves  grecs  à leurs 
serviles  historiens,  si  le  sort  de  la  monarchie 
de  Bysancc  ne  se  trouvait  lié  à ces  révolu- 
tions éclatantes  qui  ont  changé  la  face  du 
monde.  Au  moment  où  elle  perdait  des  pro- 
vinces, de  nouvelles  colonies  cl  de  nouveaux 
royaumes  s’y  établissaient  : les  nations  victo- 
rieuses prenaient  les  vertus  actives  «le  la 
guerre  ou  de  la  paix  qu'avaient  délaissées 
les  vaincus,  et  c’est  dans  l'origine  et  les  con- 
quêtes, dans  la  religion  et  le  gouvernement 
de  ces  peuples  nouveaux,  que  nous  devons 
chercher  les  causes  et  les  effets  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  l'empire  d'Orient. 
Au  reste, dans  ce  nouveau  plan,  la  richesseet  la 
vérité  des  matériaux  n'empêcheront  pas  l'u- 
nité du  dessein  et  de  la  composition  : sem- 
blable au  musulman  de  Fez  ou  de  Dolby,  qui 
dans  ses  prières  regarde  toujours  le  temple 
de  la  Mecque,  l'œil  de  l'historien  ne  perdra 
jamais  Constantinople  de  vue. 

Voici  doncle  plan  que  j'ai  adopté  ponrlasuile 
de  mon  ouvrage.  Je  parleraidans  leschapilres 
suivans  de  tous  les  empereurs  qui  ont  régné 
à Constantinople  durant  une  période  de  six 
siècles,  depuis  les  jours  d'Ileraclius  jusqu'à 
la  conquête  des  Latins;  ce  récit  sera  peu 
étendu , mais  il  ne  s'écartera  ni  de  l'ordre  ni 
du  texte  des  historiens  originaux.  Je  me  bor- 
nerai, dans  celte  introduction,  à indiquer 
les  révolutions  du  trône  , la  succession  des 
familles,  le  caractère  personuel  des  princes 
grecs,  leur  manière  de  vivre,  et  leur  mort, 
les  maximes  et  l'influence  de  leur  administra- 
tion, et  j'aurai  soin  de  dire  si  leur  règuc  a 
précipité  ou  suspendu  la  chute  de  l'empire 
d'Orient.  Le  tableau  chronologique  jettera 
du  jour  sur  les  chapitres  qui  viendront  en- 
suite ; et  chacun  des  détails  des  opérations 
des  barbares  qui  ont  produit  un  si  grand 
effet  sur  la  dissolution  de  l'empire  se  pla- 
cera de  lui-même  dans  Icsannalcsdc  Bysance. 
L'intérieur  de  l’empire  et  l'hérésie  dange- 
reuse des  Pauliciens,  qui  ébranla  l'Orient  et 
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éclaira  l’Occident , seront  la  matière  de  deux 
chapitres  séparés;  mais  je  différerai  ces  re- 
cherches jusqu’au  moment  oit  j’aurai  mis 
sous  les  yeux  du  lecteur  l'état  des  différons 
peuples  du  monde  au  huitième  et  au  dixième 
siècle  de  l'èrc  chrétienne.  Après  avoir  éta- 
bli ces  fondentens  de  l'histoire  bysantine, 
je  passerai  en  revue  plusieurs  nations,  et,  en 
traitant  ce  qui  les  regarde,  je  proportionnerai 
l'étendue  de  mon  récit  à leur  grandeur,  à 
leur  mérite  ou  à leurs  liaisons  avec  le  monde 
romain  et  le  siècle  actuel.  Voici  les  noms  de 
ces  peuples,  et  un  précis  des  matières  : 1°  Les 
Francs  , dénomination  générale  qui  com- 
prend tous  les  barbares  de  la  France,  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne,  que  réunirent  le 
glaive  cl  le  sceptre  de  Charlemagne.  La  per- 
sécution des  images  et  des  Iconoclastes  sépara 
Rome  et  l'Italie  du  trône  de  Bysancc , et  pré- 
para le  rétablissement  de  l'empire  romain  en 
Occident.  2“  Les  Arabes  et  les  Sarrasins, 
sujet  intéressant  et  curieux,  occuperont 
trois  chapitres.  Après  avoir  décrit  l'Arabie 
et  scs  habilans,  j’examinerai  dans  le  pre- 
mier, quels  furent  le  caractère,  la  religion 
et  les  succès  de  Mahomet  : dans  le  second , 
je  mènerai  les  Arabes  à la  conquête  de  la 
Syrie , de  l'Égypte  et  de  l'Afrique , provinces 
de  l’empire  romain,  et  je  les  suivrai  dans 
leur  carrière  triomphante,  jusqu'à  ce  qu’ils 
aient  renversé  le  trône  de  la  Perse  et  de  l’Es- 
pagne : je  rechercherai  dans  le  troisième 
comment  Constantinople  et  l'Europe  furent 
sauvés  par  le  luxe  et  les  arts,  la  discorde  et 
l'affaiblissement  de  l'empire  des  kalifes.  l'n 
seul  chapitre  indiquera  ce  qui  regarde , 
3°  les  Bvlgares,  4°  les  Hongrois,  5°  les 
Russes  , qui  attaquèrent  par  mer  ou  par  terre 
les  provinces  et  la  capitale  ; et  l’origine  et 
l’enfance  de  ce  dernier  peuple , dont  la  gran- 
deur est  aujourd'hui  si  imposante,  exciteront 
quelque  curiosité,  G°  les  Normands,  ou  plutôt 
quelques  aventuriers  de  ccue  peuplade  guer- 
rière, qui  fondèrent  un  royaume  puissant 
dans  la  Pouille  et  la  Sicile,  ébranlèrent  le 
trône  de  Constantinople,  déployèrent  tome 
la  valeur  des  chevaliers,  et  réalisèrent  pres- 
que les  merveilles  des  Romains;  7°  les 
Latins,  ou  les  nations  de  l'Occident  sou- 
mises au  pape,  qui  s'enrôlèrent  sous  la  ban- 


nière de  la  croix  pour  reprendre  ou  délivrer 
le  saint  sépulcre.  Les  empereurs  Grecs  fu- 
rent d'abord  épouvantés  et  ensuite  affermis 
sur  leur  trône  par  des  myriades  de  pèlerins 
qui  se  rendirent  à Jérusalem  avec  Godefroy 
de  Bouillon  et  les  pairs  de  la  chrétienté.  La 
seconde  cl  la  troisième  croisade  marchèrent 
sur  les  pas  de  la  première;  l’Europe  et  l'Asie 
se  mêlèrent  dans  une  guerre  sainte  qui  dura 
deux  siècles  ; et  Saladin  et  les  Mamelucs  d’É- 
gypte, après  avoir  opposé  une  vigoureuse 
résistance  aux  puissances  chrétiennes,  fini- 
rent par  les  chasser  tout-à-fait.  Au  milieu  de 
^ces  hostilités  fameuses,  une  escadre  et  une. 
armée  de  Français  et  de  Vénitiens  se  portè- 
rent vers  le  Bosphore  de  Thrace,  au  lieu  de 
gagner  les  côtes  de  la  Syrie  ; ils  prirent  la  ca- 
pitale d'assaut,  ils  renversèrent  la  monarchie 
des  Grecs,  et  une  dynastie  de  princes  latins 
régna  plus  de  soixante  ans  à Constantinople. 
8°  Durant  celte  époque  de  captivité  cl  d'exil, 
il  faut  regarder  les  Grecs  eux-mêmes  comme 
un  peuple  étranger,  comme  tes  ennemis  et 
ensuite  les  souverains  de  Constantinople.  Le 
mutheur  leur  avait  rendu  une  étincelle  de  va- 
leur nationale  ; et , du  moment  où  ils  eurent 
repris  la  couronne  jusqu'à  la  conquête  des 
Turcs,  les  empereurs  montrèrent  quelque 
dignité.  9°  Les  Mogols  ci  les  Tartares, 
les  armes  de  Zinghis  et  de  ses  dcscenduns 
ébranlèrent  le  globe  depuis  la  Chine  jusqu'à 
la  Pologne  et  à la  Grèce  ; les  sultans  furent 
renversés;  les  califes  tombèrent  du  trône;  les 
césars  tremblèrent  au  milieu  de  leur  cour  ; 
et  les  victoires  de  Timour  suspendirent  plus 
d'un  demi-siècle  la  ruine  finale  de  l'empire 
de  Bysancc.  10°  J'ai  déjà  indiqué  la  première 
apparition  des  Turcs,  elles  noms  de  Scljtik 
et  tl'Othman  distinguent  les  deux  dynasties 
successives  de  celle  nation , qu'on  vit  sortir 
au  onzième  siècle  des  déserts  de  la  Scythie. 
Le  premier  établit  un  illustre  et  puissant 
royaume,  qui  se  prolongeait  des  bords  de 
l'Oxus  jusqu'à  Antioche  et  Nice  : ses  entre- 
prises sur  Jérusalem  et  le  danger  où  il  mit 
Constantinople  donnèrent  lieu  à la  première 
croisade.  Les  Ottomans , dont  l'origine  avait 
été  si  faible,  devinrent  la  terreur  et  le  fléau 
de  la  chrétienté.  Mahomet  11  assiégea  et  prit 
Constantinople,  et  son  triomphe  anéantit  le 
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simulacre  de  l'empire  romain  en  Orient.  Le 
sehisme  des  Grecs  eut  une  grande  influence 
sur  leurs  derniers  malheurs  et  le  rétablisse- 
ment des  arts  en  Occident.  Après  avoir  fait 
le  tableau  de  la  nouvelle  Roue,  je  retournerai 
aux  ruines  de  l'ancienne  , et  un  grand  nom 
jettera  un  rayon  de  gloire  sur  la  fin  de  nos 
travaux. 


L'empereur  Heraclius  avait  puni  un  tyran; 
il  s'était  empare  de  son  trône,  et  la  con- 
quête passagère  et  la  perte  irréparable  des 
provinces  de  l'Orient  ont  donné  île  la  célé- 
brité à son  règne.  Après  la  mort  d'Endoeic , 
sa  première  femme,  il  désobéit  au  patriar- 
che; rl  viola  les  lois  en  épousant  sa  nièce 
Martina,  et  la  superstition  dns  Grecs  vit  un 
jugement  du  ciel  dans  les  maladies  du  père 
et  la  difformité  de  ses  enfans.  Mais  le  bruit 
d'une  naissance  illégitime  pouvant  ccartcr  le 
choix,  ou  affaiblir  l'obéissance  du  peuple,  la 
tendresse  maternelle , et  peut-être  la  jalousie 
d’une  belle-mère,  donna  plus  d'activité  à 
l'ambition  de  Martina,  et  son  vieux  mari  était 
trop  faible  pour  résister  aux  séductions  et 
aux  caresses  de  son  épouse.  Constantin,  son 
fils  aîné , obtint  dans  un  âge  mûr  le  titre 
d'Auguste;  mais  la  faiblesse  de  son  corps 
exigeait  un  collègue  et  un  surveillant , et  il 
consentit  avec  une  secrète  répugnance  au 
partage  de  l'empire.  Le  sénat  fut  rassemblé 
au  palais  pour  ratifier  ou  attester  l’association 
d'Iléracléonas,  fils  de  Martina  : l'imposition 
du  diadème  fut  consacrée  par  les  prières  et 
Ja  bénédiction  du  patriarche  : les  sénateurs 
et  les  patriciens  adorèrent  la  majesté  de  l'cm- 
)>erour  etceile  de  ses  collègues;  et,  dès  qu'on 
ouvrit  les  portes,  la  voix  tumultueuse,  mais 
importante,  des  soldats  salua  les  trois  princes. 
Après  un  intervalle  de  cinq  mois,  les  pom- 
peuses cérémonies  qui  semblaient  seules  for- 
mer la  constitution  de  l’état  curent  lieu 
dans  la  cathédrale  et  l'Hippodrome  : afin  de 
montrer  la  bonne  intelligence  des  deux 
frères,  le  plus  jeune  se  présenta  appuyé  sur 
le  bras  de  l’ainé,  et  les  acclamations  d'un 
peuple  vendu,  ou  séduit  parla  crainte,  joi- 
gnirent le  nom  de  Martiua  à ceux  de  Conslans 
cl  d'Iléracléonas.  Heraclius  ne  survécut  que 
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deux  ans  à cette  association  : son  testament 
déclara  ses  deux  fils  héritiers  de  l’cntpir  • 
d’Oricnl  par  égale  part  ; et  il  leur  ordonna 
d'honorer  Martina  comme  leur  mère  et  leur 
souveraine. 

Martina,  se  montrant  pour  la  première  fois 
sur  le  trône , avec  le  nom  et  les  attributs  de 
la  royauté , rencontra  une  opposition  ferme 
mais  respectueuse,  et  des  préjugés  supersti- 
tieux ranimèrent  les  dernières  étincelles  de 
la  liberté.  « Nous  respectons  la  mère  de  nos 
» princes,  s'écria  un  citoyen,  mais  ces  priu- 
» ces  sont  les  seuls  à qui  nous  devions  de 

> l'obéissance , et  Constantin  , l'aîné  de  nos 

> deux  empereurs,  est  en  âge  de  soutenir  le 
» poids  de  la  couronne.  La  nature  a exclu 
» votre  sexe  des  travaux  du  gouvernement. 
• Si  les  barbares  approchaient  de  la  ville 
» royale  en  ennemis  ou  avec  de  pacifiques 
» intentions,  pourriez-vous  leur  répondre? 

> Une  femme  sur  le  trône  lasserait  la  pa- 

> tiencc  des  esclaves  de  la  Perse;  et  que  le 
» Ciel  préserve  â jamais  la  république  ro- 

> mained'un  événement  qui  déshonorerait  la 

> nation  ! » Martina  descendit  du  trône,  indi- 
gnée, et  se  réfugia  dans  la  partie  du  palais 
qu'habitaient  les  femmes.  Le  règne  de  Con- 
stantin 111  ne  fut  que  de  cent  trois  jours  : il 
mourut  ù l'âge  de  trente  ans  : sa  vie  entière 
avait  été  une  longue  maladie;  on  attribua 
cependant  sa  mort  à sa  belle-mère,  et  on 
crut  qu'elle  avait  employé  le  poison.  Elle  re- 
cueillit en  effet  les  fruits  de  cette  mort,  et 
s'empara  du  gouvernement  au  nom  d'Uéra- 
cléonas  ; mais  tout  le  monde  abhorrait  l’in- 
cestueuse veuve  d'Hcraclius;  elle  excita  la 
jalousie  du  peuple , et  les  deux  orphelins 
qu'avait  laissés  Constantin  devinrent  les  ob- 
jets des  soins  publics.  Le  fils  de  Martina, 
qui  n'avait  pas  plus  de  quinze  ans,  déclara 
en  vain  qu'il  servirait  de  tuteur  à un  de  ses 
neveux  ; il  rappela  en  vain  son  alliance  avec 
l'un  d’eux  qu'il  avait  tenu  sur  les  fonds  de 
baptême;  c'est  en  vain  qu'il  jura  sur  la 
vraie  croix  de  les  défendre  contre  tous  leurs 
ennemis.  Le  dernier  empereur  avait  fait  par- 
tir un  serviteur  Gdèlc,  peu  de  momens  avant 
sa  mort,  pour  armer  les  troupes  et  les  pro- 
vinces de  l'Orient  en  faveur  des  orphelins 
qu'il  laissait  en  des  mains  si  suspectes  : l'c- 
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loqucncc  et  la  libéralité  de  Valentin  avaient 
eu  des  succès;  de  son  camp  de  Chalcédoinc 
il  osa  demander  qu'on  punit  les  assassins, 
et  qu'on  rétablit  sur  le  trône  l'Iiéritier  légi- 
time. La  licence  des  soldats  qui  saccageaient 
les  vignes  et  buvaient  le  vin  de  leurs  domai- 
nes d'Asie,  excita  les  citoyens  de  Constanti- 
nople contre  les  auteurs  de  leurs  maux , et 
on  entendit  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
non  pas  des  hymnes  et  des  prières,  mais  les 
clameurs  et  les  imprécations  d'une  multitude 
furieuse.  Heracléonas,  d'après  des  ordres 
impérieux,  se  montra  en chaireavec  l'alné  des 
deux  orphelins  ; Constans  seul  fut  proclamé 
empereur  des  Romains  ; et  ou  plaça  sur  sa 
tête,  au  milieu  des  bénédictions  solennelles 
du  patriarche,  une  couronne  d'or,  qu'on  prit 
sur  le  tombeau  d'Heraclius.  L’église  fut  pillée 
dans  le  tumulte  de  la  joie  et  de  l'indigna- 
tion ; les  Juils  et  les  barbares  souillèrent  le 
sanctuaire , et  Pyrrhus , sectateur  de  l'héré- 
sie des  Monothélites , et  créature  de  l’impé- 
ratrice, eut  soin  de  se  soustraire  à la  vio- 
lence des  catholiques,  après  avoir  laissé  une 
protestation  sur  l'autel.  Le  sénat,  à qui  le 
consentement  des  soldats  et  du  peuple  don- 
nait une  force  passagère,  avait  à remplir  des 
fonctions  plus  sérieuses.  Animé  par  l'esprit 
de  la  liberté  romaine,  il  donna  aux  nations 
le  grand  spectacle  d'un  tyran  jugé  par  son 
peuple  ; cl  Martina  et  son  indigne  fils  lurent 
déposés  et  déclarés  les  auteurs  de  la  mort  de 
Constantin.  Les  pères  conscrits  punirent 
ensuite  sans  distinction  les  innocens  et  les 
coupables.  On  coupa  la  langue  de  Martina 
et  le  nez  d'Héracléonas,  et  après  cette  cruelle 
exécution  l'une  et  l’autre  passèrent  le  reste 
de  leurs  jours  dans  l’exil  et  dans  l’oubli.  Les 
Grecs  susceptibles  de  réflexion  se  consolè- 
rent à quelques  égards  de  leur  servitude , 
en  observant  l'abus  que  les  aristocrates  font 
du  pouvoir,  lorsqu'il  se  trouve  pour  un  mo- 
ment entre  leurs  mains. 

Quand  on  lit  les  discours  que  Constans  II 
prononça  devant  le  sénat  deBysance,  à l'âge 
de  douze  ans,  on  se  croit  au  temps  des  An- 
tonins,  c'est-à-dire  à une  époque  antérieure 
de  cinq  siècles.  Après  l’avoir  remercié  du 
juste  châtiment  infligé  aux  assassins  qui  ve- 
naient de  priver  la  nation  des  heureuses  es- 


pérances que  donnait  le  règne  de  son  père, 
le  jeune  prince  ajouta  : i La  Providence  et 

> votre  équitable  décret  ont  précipité  du 
» trône  Martina  et  son  incestueuse  progéni- 

> turc.  Votre  Majesté  et  votre  sagesse  ont 
• empêché  l’empire  romain  de  dégénérer  en 

> une  tyrannie  qui  ne  connaît  plus  de  lois; 
» je  vous  exhorte  et  je  vous  supplie  de  vous 
i montrer  les  conseillers  et  les  juges  de  la 
» sûreté  commune.  > Ces  paroles  respec- 
tueuses, jointes  à de  grandes  largesses,  satis- 
firent les  sénateurs;  niais  ces  serviles  Grecs 
étaient  indignes  de  la  liberté,  dont  ils  ne 
s’occupaient  en  aucune  manière,  et  le  nouvel 
empereur  savait  que  les  préjugés  de  sa  na- 
tion et  l’habitude  du  despotisme  effaceraient 
bientôt  cette  leçon  momentanée.  Il  craignait 
seulement  que  le  sénat  et  le  peuple  n'enva- 
bissenl  un  jour  le  droit  de  primogéniture , et 
ne  plaçassentson  frère Tliéodose  sur  le  trône, 
en  le  revêtant  d'un  pouvoir  égal  au  sien.  Le 
petit-fils  d’Hcracliusdevinl  inhabile  û la  pour- 
pre par  les  saints  ordres  qu’on  lui  conféra  ; 
mais  cette  cérémonie , qui  semblait  profaner 
les  sacremcns  de  l'église,  ne  suffit  pas  pour 
apaiser  les  soupçons  du  tyran , et  la  mort  du 
diacre  Théodose  put  seule  expier  le  crime  de 
son  extraction  royale.  Cet  assassinat  fut  suivi 
des  imprécations  du  peuple;  et  le  meurtrier, 
malgré  son  pouvoir  absolu,  se  condamna  de 
lui-même  à un  exil  perpétuel.  Constans  s'em- 
barqua pour  la  Grèce;  et,  comme  s'il  eût 
voulu  rejeter  sur  sa  patrie  l'horreur  qu'il  mé- 
ritait, on  dit  que  de  sa  galère  impériale  il 
cracha  sur  les  murs  de  Constantinople.  Après 
avoir  passé  l'hiver  à Athènes,  il  se  rendit  à 
Tarcntc  en  Italie;  il  alla  voir  Rome , cl  ter- 
mina ce  honteux  voyage,  où  il  se  permit  de 
rapides  sacrilèges,  en  fixant  sa  résidence  à 
Syracuse.  Mais,  s'il  pouvait  s'éloigner  de  son 
peuple,  il  ne  pouvait  s’éloigner  de  lui-même. 
Les  remords  de  sa  conscience  créèrent  un 
fantôme  qui  le  poursuivit  par  terre  et  par 
mer,  la  nuit  et  le  jour;  et  Tliéodose,  qu'il 
croyait  toujours  apercevoir  devant  lui , te- 
nait sans  cesse  sur  les  bords  de  scs  lèvres 
une  coupe  remplie  de  sang,  et  lui  disait  ou 
semblait  lui  dire  ; < Bois,  mon  frère,  bois.  > 
Vision  d'autant  plus  effrayante  qu'il  avait  reçu 
des  mains  du  diacre  la  coupe  mystérieuse  du 
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sang  de  Jésus-Christ.  Odieux  à lui-même,  et 
odieux  au  genre  humain,  il  mourut  dans  la 
capitale  de  la  Sicile,  par  une  trahison  do- 
mestique, et  peut-être  par  une  conspiration 
des  évêques,  lin  domestique  qui  le  servait  au 
bain,  après  lui  avoir  versé  de  l’eau  chaude 
sur  la  tête,  le  frappa  avec  violence  du  vase 
qu’il  tenait  : le  prince  tomba  étourdi  par  le 
coup,  et  la  chaleur  de  son  bain  ne  larda  pas 
à le  sufToqtier  : sa  suite,  étonnée  de  ne  point 
le  voir  paraître , s'approcha  de  lui,  et  recon- 
nut avec  indifférence  qu’il  était  mort.  Les 
troupes  de  la  Sicile  revêtirent  de  la  pourpre 
une  jeune  homme  obscur,  dont  l'inimitable 
beauté  échappait  à l'habileté  des  peintres  et 
des  sculpteurs  de  son  temps. 

Constans  avait  laissé  trois  fils  dans  le  pa- 
lais de  Bysancc  : l’ainé  avait  été  revêtu  de  la 
pourpre  dès  son  enfance.  Lorsqu'il  leur  or- 
donna de  venir  le  trouver  en  Sicile,  les  Grecs, 
voulant  garder  cCs  otages  précieux , répon- 
dirent que  c’étaient  les  cnl'ans  de  l'état,  et 
qu’on  ne  les  laisserait  pas  partir.  La  nou- 
velle de  sa  mort  arriva  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire de  Syracuse  à Constantinople , 
et  Constantin,  l'ainé  de  ses  fils,  hérita  de  son 
trône,  sans  hériter  de  la  haine  publique.  Ses 
sujets  concoururent  avec  zèle  et  avec  allé- 
gresse au  châtiment  de  la  province  qui  avait 
usurpé  les  droits  du  sénat  et  du  peuple  : le 
jeune  empereur  se  mit  à la  tête  d'une  esca- 
dre nombreuse,  et,  arrivé  dans  le  havre  de  Si- 
racuse,  les  légions  de  Rome  et  de  Carthage 
se  réunirent  sous  ses  drapeaux.  La  défaite 
de  l'empereur  proclamé  par  les  Siciliens  était 
facile,  et  sa  mort  était  juste:  sa  belle  tête  fut 
exposée  dans  l'Hippodrome;  mais  je  ne  puis 
donner  des  éloges  à un  prince  qui,  dans  la 
foule  des  victimes,  coudamua  le  fils  d'un  pa- 
tricien, parce  qu’il  avait  déploré  avec  aigreur 
l'exécution  d'un  père  vertueux.  Ce  jeune 
homme , qu’on  appelait  Germanus,  subit  la 
mutilation  à laquelle  Alys  s'élail  dévoué  lui- 
même  : il  survécut  à cette  violence,  et,  comme 
il  est  parvenu  ensuite  au  rang  de  patriarche 
et  de  saint,  le  souvenir  de  l'indécente  cruauté 
de.  l'empereur  s'est  conservé.  Constantin  , 
après  avoir  fait  tous  ces  sacrifices  sur  le  tom- 
beau de  son  père,  revint  dans  sa  capitale,  et 
sa  barbe  ayant  paru  durant  sou  voyage  de 
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Sicile,  les  Grecs  lui  donnèrent  le  surnom  fa- 
milier de  Pogonat.  La  discorde  fraternelle 
souilla  son  règne,  ainsi  que  celui  de  son  pré- 
décesseur. Il  avait  accordé  le  titre  d'Auguste 
à Hcradius  et  à Tibère  ses  deux  frères;  ce 
ne  fut  pour  eux  qu’un  vain  titre,  car  ils  con- 
tinuèrent à languir  dans  la  solitude  du  palais, 
sans  exercer  aucun  pouvoir,  et  sans  être 
chargés  d’aucune  fonction.  Les  troupes  de  la 
province  d'Anatolie  s'approchèrent  de  Con- 
stantinople du  côté  de  l'Asie  à leur  instiga- 
tion ; elles  demandèrent  en  faveur  des  deux 
frères  de  Constantin,  le  partage  ou  l'exercice 
de  la  souveraineté,  et  firent  valoir  un  argu- 
ment théologique  pour  soutenir  leurs  pré- 
tentions. Elles  dirent  à grands  cris  qu'elles 
étaient  chrétiennes  et  catholiques,  et  sincères 
adorateurs  de  la  sainte  et  indivise  Trinité  ; 
que,  puisqu’il  y avait  trois  personnes  égales 
dans  le  ciel , il  était  raisonnable  qu'il  y eût 
trois  personnes  égales  sur  la  terre.  L’empe- 
reur invita  ces  savons  à une  conférence,  dans 
laquelle  ils  pourraient  proposer  leurs  raisons 
au  sénat  : ils  s'y  rendirent  ; on  les  arrêta  bien- 
tôt après,  et  la  vue  de  leurs  corps  suspendus 
à un  gibet  dans  le  faubourg  de  Galata  récon- 
cilia leurs  camarades  avec  l'unité  du  règne 
de  Constantin.  11  pardonna  à ses  frères;  on 
continua  à les  nommer  dans  les  acclamations 
publiques;  mais,  s'étant  rendus  de  nouveau 
coupables,  ou  ayant  été  de  nouveau  soupçon- 
nés, ils  perdirent  le  titre  d'auguste,  et  on  leur 
coupa  le  nez  en  présence  des  évêques  qui 
formaient  à Constantinople  le  sixième  con- 
cile général.  Le  projet  d'établir  le  droit  de 
primogéniture  donna  des  inquiétudes  à Po- 
gonat sur  la  fia  de  sa  vie.  Quelques  cheveux 
de  Justinien  et  Ileraclius  ses  deux  fils  furent 
offerts  sur  l’autel  de  saint  Pierre,  comme  un 
symbole  de  leur  adoption  spirituelle  par  le 
pape  ; mais  l'ainé  fut  seul  élevé  au  rang  d'au- 
guste, et  obtint  seul  l'assurance  de  la  cou- 
ronne. 

Justinien  II  hérita  de  l'empire  après  la 
mort  de  son  père;  et  le  nom  d'un  législateur 
triomphant  fut  déshonoré  par  les  vices  d'un 
jeune  homme,  qui  n'imita  le  réformateur  des 
lois  que  dans  le  luxe  des  bâtimens.  Ses  pas- 
sions avaient  de  la  force , et  son  intelligence 
de  la  faiblesse  : enivré  d'un  sot  orgueil , il 
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croyait  que  sa  naissance  lui  donnait  le  droit  de 
commander  à des  millions  d'hommes,  tandis 
que  la  plus  petite  communauté  ne  l'aurait 
pas  choisi  pour  son  magistrat.  Un  eunuque  et 
un  moine  étaient  ses  deux  ministres  favoris, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  trouvaient  par  leur  état 
fort  peu  susceptibles  des  affections  humaines  : 
à l'un  il  abandonnait  le  palais,  à l'autre  les 
finances  : le  premier  donnait  des  coups  de 
rouet  à la  mère  de  l'empereur;  le  second  fai- 
sait suspendre  la  tête  en  bas  et  brûler  à pe- 
tit feu  les  débiteurs  insolvables.  Depuis  les 
jours  de  Commode  et  de  Caracalla,  la  crainte 
avait  été  le  mobile  ordinaire  de  la  cruauté 
des  princes  de  Rome;  mais  Justinien,  doué 
de  quelque  vigueur  de  caractère,  se  plut  à 
voir  les  tourmens  de  scs  sujets,  et  brava  leur 
vengeance  l'espace  d'environ  dix  ans , jus- 
qu'au moment  ou  il  cul  comblé  la  mesure  de 
ses  crimes  et  celle  de  leur  patience.  Leonlius, 
général  renommé , avait  gémi  plus  de  trois 
ans  dans  un  cachot,  avec  quelques  patriciens 
des  plus  nobles  familles , et  du  nombre  de 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  mérite  : le  souve- 
rain l'en  tira  tout-à-coup  pour  lui  donner  le 
gouvernement  de  la  Grèce  ; cette  grâce , ac- 
cordée à un  homme  qu'on  venait  d'outrager 
et  de  punir  si  cruellement,  annonçait  le  mé- 
pris plutôt  que  la  confiance.  Ses  amis  l'accom- 
pagnèrent jusqu'au  port  où  il  devait  s'embar- 
quer; il  leur  dil  en  soupirant  qu'on  ornait  la 
victime  pour  le  sacrifice , et  que  la  mort  le 
suivrait  de  près.  Ils  osèrent  lui  répondre  que 
la  gloire  et  l'empire  seraient  peut-être  la  ré- 
compense d'une  résolution  généreuse;  que 
toutes  les  classes  de  l'état  abhorraient  le  rè- 
gne d'un  monstre,  et  que  deux  cent  mille  pa- 
triotes n'attendaient  que  la  voix  d'un  chef.Ils 
essayèrent  au  milieu  de  la  nuit  d'attenter  à la 
vie  de  Justinien;  et,  dans  les  premiers  efforts 
des  conspirateurs,  le  préfet  de  la  capitale  fut 
égorgé , et  on  força  les  prisons  : les  émissai- 
res de  Leontius  crièrent  dans  toutes  les  rues: 
< Chrétiens,  à Sainte-Sophie!  > et  le  patriar- 
che prononça  un  discours  séditieux  qui  eut 
pour  texte  : « Voici  le  jour  du  Seigneur  ; » et , 
quittant  l'église,  le  peuple  indiqua  une  autre 
assemblée  dans  l'Hippodrome.  Justinien, 
eu  faveur  duquel  on  n'avait  pas  vu  un  seul 
glaive,  fut  traîné  devant  ces  juges  furieux, 


qui  demandèrent  qu'on  le  punit  de  mort  au 
même  instant.  Leontius,  déjà  revêtu  de  la 
pourpre,  vit  d’un  oeil  de  compassion  le  fils  de 
son  bienfaiteur,  et  le  rejeton  d'un  si  grand 
nombre  d'empereurs,  prosterné  devant  lui.  Il 
épargna  la  vie  de  Justinien;  on  lui  coupa 
d'une  manière  imparfaite  le  nez  et  peut-être 
la  langue  : l’heureuse  flexibilité  de  l’idiome 
grec  lui  donna  sur-le-champ  le  nom  de  Rhi- 
notmetus:  et  le  tyran  ainsi  mutilé  fut  relégué 
à Cberson,  bourgade  solitaire  de  la  Tartaric- 
Crimée  , qui  lirait  des  bl<is , du  vin  et  de 
l'huile  des  pays  voisins  comme  des  objets  de 
luxe. 

Justinien,  banni  sur  la  frontière  des  déserts 
de  la  Scylhie,  nourrissait  toujours  l’orgueil 
de  sa  naissance  et  l'espoir  de  remonter  snrle 
trône.  Après  trois  ans  d'exil,  on  vint  lui  ap- 
prendre qu’une  seconde  révolution  l'avait 
vengé,  et  que  Leonlius  avait  été  détrôné  et 
mutilé  à son  tour  par  le  rebelle  Apsiinar, 
qui  prenait  le  nom  plus  imposant  de  Tibère. 
Un  usurpateur  de  la  classe  du  peuple  crai- 
gnait les  prétentions  qui  pouvaient  résulter 
de  la  succession  linéale;  et  les  plaintes  et  les 
accusations  des  habilans  de  Cherson,  qui  re- 
trouvaient les  vices  du  tyran  dans  la  conduite 
du  prince  exilé,  donnèrent  une  nouvelle  ac- 
tivité à sa  jalousie.  Justinien , suivi  d'une 
bande  de  soldats  attachés  à sa  personne  par 
l'espoir  ou  le  désespoir  communs , s'éloigna 
de  la  terre  inhospitalière  où  il  se  trouvait,  et 
se  réfugia  chez  les  Chozars,  qui  campaient 
entre  le  Tanais  et  le  Boristhènc.  Le  khan  lui 
montra  des  égards  et  de  la  pitié  : il  l'établit 
à Phanagoria,  ville  jadis  opulente,  située  sur 
la  rive  du  lac  Moeotis,  placée  vers  l'Asie.  Jus- 
tinien , sans  s'occuper  alors  du  préjugé  des 
Romains,  épousa  une  sœur  du  barbare,  la- 
quelle , d'après  son  nom  de  Théodora  .sem- 
ble avoir  reçu  le  baptême.  Mais  l'inGdèle 
khan  fut  bientôt  séduit  par  l'or  de  Constan- 
tinople; et  Justinien  aurait  péri  sous  le  glaive 
des  assassins , ou  on  l'aurait  livré  au  pouvoir 
de  scs  ennemis,  si  sa  femme,  entrainée  par 
la  tendresse  conjugale,  ne  lui  eût  pas  révélé 
ce  projet.  Justinien,  après  avoir  étranglé  de 
sa  main  les  deux  émissaires  du  khan,  renvoya 
Théodora  à son  frère  , cl  s'embarqua  sur 
l'Kuxin  pour  chercher  des  alliés  plus  fidèles. 
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Une  tempête  assaillit  le  vaisseau  qu’il  mon- 
tait, et  l'un  des  hommes  de  sa  suite  lui  con- 
seilla d’obtenir  la  miséricorde  du  ciel  en 
faisant  le  vœu  d'un  pardon  général  si  jamais 
il  remontait  sur  le  trône.  « Pardonner , s'é- 
» cria  l'intrépide  tyran  : plutôt  mourir  à l'in- 

> stant  même!  que  le  Tout-Puissant  m’en- 
» gloulisse  dans  les  vagues  de  la  mer , si  je 

• consens  à épargner  la  tête  d’un  seul  de 

> mes  ennemis!  > Il  survécut  à cette  menace 
impie;  il  arriva  à l'embouchure  du  Danube, 
se  rendit  au  village  qui  était  la  capitale  du 
pays  des  Bulgares,  et,  ayant  promis  à Terbe- 
lis  , qui  y donnait  des  lois,  sa  fdle  et  le  par- 
tage des  trésors  de  l'empire,  il  obtint  ses  se- 
cours. Le  royaume  des  Bulgares  se  prolon- 
geait jusqu’aux  frontières  de  la  Thrace,  et 
les  deux  princes  se  portèrent  sous  les  murs 
dcConslantinopleavec  quinze  mille  cavaliers. 
Apsimar  fut  déconcerté  par  celle  brusque 
apparition  de  son  rival , que  les  Chozars  de- 
vaient (’-gorger,  cl  dont  il  ignorait  l'évasion. 
On  se  souvenait  à peine  des  crimes  de  Justi- 
nien après  dix  années  d'absence;  sa  nais- 
sance et  ses  malheurs  excitèrent  la  pitiéde  lu 
multitude  toujours  indisposée  contre  les  prin- 
ces qui  la  gouvernent;  et  les  soins  actifs  de 
ses  partisans  l'introduisirent  dans  la  ville  et 
le  palais  de  Constantin. 

Justinien  récompensa  ses  alliés;  il  rappela 
sa  femme,  et  ces  deux  actions  prouvèrent 
qu'il  n'était  pas  insensible  à l'honneur  et  à la 
reconnaissance.  Terbelis  se  retira  avec  uu 
monceau  d'or  dont  l'étendue  fut  déterminée 
par  la  portée  de  son  fouet.  Mais  jamais  vœu 
ne  fut  si  religieusement  accompli  que  le  ser- 
ment de  se  venger  qu’il  avait  fait  au  milieu 
des  orages  de  l'Euxin.  Les  deux  usurpateurs 
furent  amenés  dans  l'Hippodrome , l'un  de 
sa  prison  et  l’autre  de  son  palais.  Leontius  et 
Apsimar,  avant  d’être  livrés  aux  bourreaux, 
furent  étendus  sous  le  trône  de  l’empereur, 
et,  Justinien  établissant  ses  pieds  sur  leur  tête, 
regarda  plus  d’une  heure  la  course  de  chars, 
tandis  que  le  peuple  inconstant  répétait  ces 
paroles  du  psalmiste  : « Tu  marcheras  sur 

> l'aspic  et  sur  le  basilic , et  tu  fouleras 

• aux  pieds  le  lion  cl  le  dragon.  » La  dé- 
fection universelle  qu’il  avait  jadis  éprouvée 
le  porta  à dire,  comme  Caligula,  qu'il  désirait 
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que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une  tête.  On 
pourrait  observer  toutefois  que  ce  désir  ne 
convenait  pas  à un  tyran  ingénieux,  puis- 
qu'au  lieu  des  tournions  variés  dont  il  acca- 
blait les  victimes  de  sa  colère,  un  seul  coup 
aurait  terminé  les  plaisirs  de  sa  vengeance  et 
de  sa  cruauté.  Ses  plaisirs  furent  en  effet 
inépuisables  : les  vertus  privées  ou  les  ser- 
vices publics  ne  pouvaient  expier  le  crime 
d'une  obéissance  active,  ou  même  passive,  à 
un  gouvernement  établi , et,  dans  les  six  an- 
nées de  son  nouveau  règne,  la  hache,  la 
corde  et  la  torture  lui  parurent  les  seuls  in- 
strumens  de  la  royauté.  Il  donna  surtout  des 
preuves  de  haine  aux  habitans  de  Cherson, 
qui  avaient  insulté  à sou  exil,  et  enfreint  les 
lois  de  l’hospitalité.  Ils  trouvèrent  dans  leur 
position  éloignée  quelques  moyens  de  défense 
ou  du  moins  d’évasion.  Constantinople  fut 
chargée  d’un  impôt  qui  devait  payer  les  frais 
d'une  escadre  et  d’une  armée.  « lis  sont  tous 
• coupables  et  ils  doivent  tous  périr  : > tel 
fut  l'ordre  de  Justinien;  il  chargea  de  l'exé- 
cution de  ce  sanguinaire  arrêt  Etienne  son 
favori,  qu’on  avait  raison  de  surnommer  le 
Sauvage.  La  lenteur  de  ses  attaques  permit  à 
la  plus  grande  partie  des  habitans  de  se 
retirer  dans  l'intérieur  du  pays,  et  le  ministre 
des  vengeances  du  prince  se  contenta  de  ré- 
duire en  servitude  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes , de  brûler  vifs  sept  des  principaux  ci- 
toyens, d'en  jeter  vingt  dans  la  mer,  et  d’en 
réserver  quarante-deux  qui  devaient  recevoir 
leur  condamnation  de  la  bouche  de  Justinien. 
Au  retour  d’Étienne,  son  escadre  échoua  sur 
les  côtes  escarpées  de  l'Anatolie,  et  Justinien 
eut  la  bassesse  d'applaudir  à l'Euxin , qui 
avait  fait  périr  dans  un  naufrage  plusieurs 
milliers  de  scs  sujets  et  de  ses  ennemis.  Ce 
scélérat,  toujours  avide  de  sang,  ordonna  une 
seconde  expédition  pouranéanlir  les  reslesdo 
la  colonie  qu’il  avait  proscrite.  Dans  ce  court 
intervalle,  les  Chcrsonitcs  étaient  revenus  ù 
leur  cilé.et  se  préparaient  à mourir  les  armes 
à la  main;  le  khan  des  Chozars  ne  soutenait 
plus  son  détestable  beau-frère  ; les  exilés  de 
chaque  province  se  réuuirent  à Tauris,  et  Bar- 
da nos  fut  revêtu  de  la  pourpre  sous  le  nom  de. 
Philippicus.  Les  troupes  impériales  , qui  ne 
voulaient  pas  ou  qui  ne  pouvaient  pasexécu- 
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lcr  les  vindicatifs  projets  de  Justinien,  échap- 
pèrent:! sa  fureur  en  ne  le  reconnaissant  plus 
pour  leur  souverain  ; l'escadre  conduite  par 
Philippicus  arriva  aux  havres  de  Stnopc  et  de 
Constantinople; chacun  prononça  la  mort  du 
tyran,  et  chacun  s’empressa  de  concourir  à 
sa  perte  ; le  malheureux  fut  abandonné  de 
scs  amis  et  des  barbares  qui  gardaient  sa 
personne , et  on  proclama  le  nom  de  son  as- 
sassin , comme  celui  d'un  homme  qui  avait 
fait  un  acte  de  patriotisme  et  exercé  une  vertu 
romaine.  Tibère,  sou  (ils,  s'était  réfugié  dans 
une  église  ; sa  grand'mèrc  qui  était  fort  âgée 
en  défendait  la  porte;  le  jeune  prince  sus- 
pendit à son  cou  toutes  les  reliques  qu'il 
croyait  capables  de  le  garantir;  il  s'appuya 
d'une  main  sur  l'autel  et  de  l’autre  sur  la 
vraie  croix.  Mais  la  fureur  populaire  qui  ose 
fouler  aux  pieds  la  superstition  est  sourde 
aux  cris  de  l'humanité,  et  la  race  d'Hèraclius 
s'éteignit  après  avoir  porté  la  couronne  du- 
rant un  siècle. 

Entre  la  chute  de  la  race  des  Hcraclides  et 
l'avénemcnt  de  la  dynastie  lsauricnne,  il  y a 
un  intervalle  de  six  années  rempli  par  trois 
règnes.  Bardancs  ou  Philippicus  fut  regardé 
comme  un  héros  qui  avait  délivré  son  pays 
d'un  tyran  : proclamé  empereur  à Constan- 
tinople, il  dut  goûter  quelque  bonheur  dans 
les  premiers  transports  de  la  joie  universelle. 
Justinien  avait  laissé  un  grand  trésor,  fruit 
de  ses  cruautés  et  de  scs  rapines;  mais  son 
successeur  ne  tarda  pas  à le  dissiper.  Le 
jour  de  l'anniversaire  de  sa  naissance,  Phi- 
lippicus amusa  la  multitude  avec  les  jeux  de 
l’Hippodrome  ; il  se  montra  ensuite  dans  tou- 
tes les  rues,  précédé  de  mille  bannières  et 
de  mille  trompettes;  il  se  reposa  dans  les 
bains  de  Zeuxippe , et  de  retour  à son  palais 
il  y donna  un  lèstin  somptueux  à sa  noblesse. 
Il  se  retira  au  fond  de  son  appartement  à 
l'heure  de  sa  méridienne  : il  était  ivre  d'or- 
gueil et  de  vin;  il  oubliait  que  ses  succès 
avaient  rendu  ambitieux  chacun  de  ses  sujets, 
et  que  chaque  ambitieux  était  secrètement 
son  ennemi.  D’audacieux  conspirateurs,  pé- 
nétrant jusqu'à  lui  au  milieu  du  désordre  de 
la  fête,  surprirent  le  monarque  endormi  ; ils 
le  garrottèrent,  lui  crevèrent  les  yeux  et  le 
déposèrent  avant  même  qu’il  s'éveillât.  Ces 


traîtres  ne  profitèrent  pas  de  leur  crime  ; et 
le  sénat  et  le  peuple  revêtirent  de  la  pourpre 
Arthémius,  qui  exerçqil  les  fonctions  de  se- 
crétaire auprès  de  Philippicus.  Arthémius 
prit  le  nom  d'Anastuse  n,  et  déploya  des  ver- 
tus propres  à la  paix  et  à la  guerre,  pendant 
un  règne  qui  fut  de  peu  de  durée  et  rempli 
d'agitations.  Mais,  depuis  l'extinction  de  la  li- 
gne impériale , les  sujets  obéissaient  mal  à 
leur  souverain,  et  chaque  avènement  au  irùne 
répandait  le  germe  d'une  nouvelle  révolu- 
tion. Dans  un  soulèvement  de  la  flotte , un 
obscur  officier  du  fisc  fut  revêtu  malgré  lui 
de  la  pourpre  ; après  quelques  mois  d'une 
guerre  navale,  Anastase  abdiqua  la  couronne, 
et  Théodose  m,  son  vainqueur,  se  soumit  a 
son  tour  à l’ascendant  supérieur  de  Léon , 
général  des  troupes  d'Orient.  On  permit  à 
Anastase  elà  Théodose  d'embrasser  l’état  ec- 
clésiastique; l’ardeur  impatiente  du  premier 
le  détermina  à risquer  sa  vie  dans  une  con- 
spiration ; les  derniers  jours  du  second  furent 
honorables  et  tranquilles.  11  ne  grava  sur  sa 
tombe  que  ce  mol:  « santé;»  ce  mot,  sublime 
dans  sa  simplicité,  exprime  la  confiance  de  la 
philosophie  ou  de  la  religion , et  le  peuple 
d'Ephcse  garda  long-temps  le  souvenir  de 
ses  miracles.  L'église  oITrit  ainsi  un  moyende 
clémence  aux  empereurs  qui  voulaient  sc 
débarrasser  de  quelques  princes  ; mais  il  n'est 
pas  sur  qu’en  diminuant  les  périls  d'une  am- 
bition malheureuse  on  ait  travaillé  pour  l’in- 
térêt public. 

J'ai  parlé  de  la  chute  d'un  tyran  avec  quel- 
que étendue.  Je  vais  indiquer  en  peu  de  mots 
le  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie,  connu 
de  la  postérité  par  les  invectives  de  scs  en- 
nemis, et  dont  la  vie  publique  et  la  vie  privée 
sont  mêlées  à l’histoire  des  Iconoclastes.  En 
dépit  des  clameurs  de  la  superstition,  l’ob- 
scurité de  la  naissance  et  la  durée  du  régne 
de  Léon  l'Isaurien  inspirent  une  prévention 
favorable  au  caractère  de  ce  prince.  I.  Dans 
un  siècle  de  force,  l'appàt  de  la  couronne  im- 
périale doit  donner  de  l'énergie  aux  hommes, 
et  produire  une  foule  de  compétiteurs  dignes 
du  trône.  Au  milieu  même  de  la  corruption 
et  de  la  faiblesse  des  Grecs  au  temps  où  nous 
parlons,  la  fortune  d'un  plébéien  qui  s'éleva 
du  dernier  au  premier  rang  de  la  société. 
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suppose  des  qualités  au-dessus  du  niveau  de 
la  multitude.  11  y a lieu  de  penser  que  ce  plé- 
béien ignorait  et  dédaignait  les  sciencos,  et 
que,  dans  sa  carrière  ambitieuse,  il  se  dis- 
pensait des  devoirs  de  la  bienveillance  et  de 
la  justice;  niais  on  peut  croire  qu'il  avait  les 
vertus  utiles  de  la  prudence  et  de  la  force, 
qu'il  connaissait  les  hommes  et  l’art  impor- 
tant de  gagner  leur  confiance  et  de  diriger 
leurs  passions.  On  convient  que  Léon  était 
né  dans  l'Isaurie,  et  qu'il  porta  d'abord  le 
nom  de  Conon.  Des  écrivains,  dont  la  satire 
maladroite  est  un  éloge,  disent  qu'il  courait 
les  foires  du  pays  avec  un  âne  chargé  de  quel- 
ques marchandises  de  peu  de  valeur.  Ils  ra- 
content sottement  qu'il  trouva  sur  une  route 
des  Juifs  qui  disaient  la  bonne  aventure,  et 
qui  lui  promirent  l’einpire  romain , sous  la 
condition  d'abolir  le  culte  des  idoles.  D'après 
une  version  plus  vraisemblable,  son  père 
quitta  l’Asie-Mineure  pour  aller  s'établir  dans 
la  Thrace,  où  il  exerça  l’utile  profession  de 
nourrisseur  de  bestiaux , et  où  il  avait  acquis 
des  richesses,  puisqu'une  fourniture  de  cinq 
cents  moutons  au  camp  de  l’empereur  fit  en- 
trer son  frère  au  service.  Il  servit  d'abord 
dans  les  gardes  de  Justinien  ; il  attira  bientôt 
l'attention  du  tyran,  dont  il  excita  peu  à peu 
la  jalousie.  Il  montra  de  la  valeur  et  de  la 
dextérité  dans  la  guerre  de  Colchos  : Anas- 
tase  lui  donna  le  commandement  des  légions 
de  l'Anatolie,  et  les  soldats  l'ayant  revêtu  de 
la  pourpre,  l'empire  romain  applaudit  à ce 
choix.  II.  Léon  III , placé  sur  le  trône,  s’y 
soutint  malgré  l'envie  de  ses  égaux , le  mé- 
contentement d'une  faction  redoutable,  et  les 
hostilités  de  ses  ennemis  étrangers  et  do- 
mestiques. Les  catholiques,  qui  blâment  ses 
innovations  en  matières  religieuses , sont 
obligés  de  convenir  qu’il  les  entreprit  avec 
modération,  et  qu'il  les  exécuta  avec  fermeté. 
Leur  silence  respecta  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration et  la  pureté  de  scs  mœurs.  Après 
un  règne  de  vingt-quatre  ans , il  mourut  de 
mort  naturelle  dans  le  palais  de  Constantino- 
ple, et  scs  descendans  héritèrent  jusqu'à  la 
troisième  génération  de  la  pourpre  qu'il  avait 
acquise. 

la;  règne  de  Constantin  V,  surnommé  Co- 
pronyme , fils  et  successeur  de  Léon , fut  de 
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trente-quatre  ans;  il  attaqua,  avec  un  zèle 
modéré , le  culte  des  images.  Les  partisans 
de  ce  culte  ont  tracé  son  portrait  avec  tout 
le  fiel  que  peuvent  inspirer  les  dissensions 
religieuses  ; ils  le  traitent  de  panthère  tache- 
tée, d'anlechrist,  de  dragon  volant,  de  reje- 
jeton  du  serpent  qui  séduisit  la  première 
femme  : ils  disent  qu’il  surpassa  les  vices 
d'Héliogabale  et  de  Néron;  que  son  règne 
fut  une  longue  boucherie  des  personnages 
les  plus  nobles,  les  plus  saints  ou  les  plus 
innocens  de  l’empire  ; qu’il  assistait  au  sup- 
plice de  ses  victimes;  qu'il  examinait  les 
convulsions  de  leur  agonie  ; que  leurs  cris 
et  leurs  gémissemens  lui  causaient  du  plai- 
sir; qu’il  se  plaisait  à répandre  le  sang,  et 
qu'il  ne  pouvait  jamais  satisfaire  sa  cruauté; 
qu'un  vase  rempli  de  nez  lui  paraissait  un 
présent  agréable  ; que  souvent  il  battait  de 
vergesou  mutilait  ses  domestiques  de  sa  main 
royale  ; qu’on  lui  donna  le  surnom  de  Co- 
pronvme,  parce  qu'il  avait  souillé  la  pureté 
des  fonts  baptismaux  ; que  son  âge  le  rend 
excusable  sur  ce  dernier  point,  mais  que, 
parvenu  à l'âge  de  virilité,  scs  jouissances  le 
mirent  au-dessous  du  niveau  de  la  brute; 
que  dans  ses  débauches  il  osa  confondre  tous 
les  sexes  et  toutes  les  espèces,  cl  que  les  ob- 
jets qui  révoltent  le  plus  les  sens  de  l'homme 
semblaient  le  charmer  ; qu'il  fut  hérétique , 
juif,  mahométan,  païen,  athée;  que  ses  cé- 
rémonies magiques,  les  victimes  humaines 
qu'il  immola,  et  les  sacrifices  nocturnes  à 
Vénus  et  aux  démons  de  l'antiquité,  sont  les 
seules  preuves  que  nous  ayons  de  sa  croyance 
en  Dieu  ; que  les  vices  les  plus  contradictoi- 
res souillèrent  sa  vie,  et  qu'enfin  les  ulcères 
qni  couvrirent  son  corps,  le  soumirent  d'a- 
vance aux  tourmens  de  l'Enfer.  L'absurdité 
d'une  partie  de  ces  accusations,  que  j'ai  eu  la 
patience  decopier.se  réfute  d’elle-même  ; et, 
dans  les  anecdotes  privées  de  la  vie  des 
princes,  il  est  bien  aisé  de  mentir,  puisque 
nous  avons  si  peu  de  moyens  de  fournir  la 
preuve  du  mensonge.  Je  n’adopte  point  la 
pernicieuse  maxime,  qu'il  y a quelque  chose 
de  vrai  lorsqu'on  reproche  à un  individu 
beaucoup  de  fautes  ou  de  crimes,  mais  je 
crois  remarquer  clairement  que  Constantin  V 
fut  dissolu  et  cruel.  La  calomnie  est  plus 
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portée  à exagérer  les  faits  qu’à  les  inventer; 
et  sa  langue  audacieuse  est  contenue  à quel- 
ques égards  par  les  lumières  du  siècle  et  du 
pays  quelle  veut  tromper.  On  indique  le 
nombre  des  évêques,  des  moines  et  des  gé- 
néraux qu'immola  sa  cruauté;  leurs  noms 
étaient  illustres,  leur  exécution  fut  publique 
et  leur  mutilation  visible  et  permanente.  Les 
catholiques  détestaient  la  personne  et  le  gou- 
vernement de  Copronyme,  et  leur  haine  elle- 
même  est  un  indice  qu'on  les  opprima.  Us 
dissimulent  les  fautes  ou  les  insultes  qui  pu- 
rent excuser  ou  justifier  sa  rigueur;  mais  ces 
insultes  durent  échauffer  peu  à peu  sa  colère 
et  l'endurcir  dans  l’abus  du  despotisme.  Tou- 
tefois Constantin  V n’était  pas  dénué  de  mé- 
rite, et  son  gouvernement  ne  fut  pas  tou- 
jours digne  de  l’exécration  ou  du  mépris  des 
Grecs.  Ses  ennemis  avouent  qu’il  répara  un 
ancien  aquéduc , qu’il  racheta  deux  mille 
cinq  cents  captifs;  que  les  peuples  jouirent 
sous  son  règne  d’uue  abondance  peu  com- 
mune; qu’il  forma  de  nouvelles  colonies, 
pour  repeupler  Constantinople  et  les  villes 
de  la  Thrace  : ils  donnent  des  éloges  malgré 
eux  à son  activité  et  à son  courage.  A l’ar- 
mée, on  le  voyait  à cheval  à la  tète  de  ses 
légions;  et  quoique  ses  armes  n’aient  pas 
toujours  eu  du  succès,  il  triompha  par  terre 
et  par  mer,  sur  l’Euphrate  et  sur  le  Danube, 
daus  la  guerre  civile  et  dans  la  guerre  contre 
les  barbares.  11  faut  rapprocher  les  invecti- 
ves des  orthodoxes,  des  louanges  des  héré- 
tiques. Les  Iconoclastes  révérèrent  ses  ver- 
tus; ils  le  regardèrent  comme  un  saint,  et 
quarante  ans  après  sa  mort  ils  priaient  sur 
son  tombeau.  Le  fanatisme  ou  la  supercherie 
propagèrent  une  vision  miraculeuse.On  publia 
que  le  héros  chrétien  s'élail  montré  sur  un  che- 
val blanc,  agitantsa  lance  contre  les  païens  de 
la  Bulgarie.  « Fable  absurde,  dit  l'historien 
» catholique,  puisque  Copronyme  est  enchahié 
• avec  les  démons  dans  les  abîmes  de  l'enfer.  > 
Léon  IV,  fils  de  Constantin  V et  père  de 
Constantin  VI,  fut  faible  de  corps  et  d’esprit, 
et,  durant  tout  son  règne,  il  s'occupa  princi- 
palement du  choix  de  son  successeur.  Ses 
sujets  l'exhortaient  à associer  le  jeune  Con- 
stantin à l'empire  ; l’empereur,  qui  s'aperce- 
vait de  son  dépérissement , sc  rendit  à leurs 


vœux  unanimes,  après  avoir  examiné  cette 
grande  affaire  avec  toute  l'attention  quelle 
méritait.  Constantin,  qui  n'avait  que  cinq  ans. 
fut  courouné  ainsi  que  sa  mère  Irène;  et  on 
donna  à celle  cérémonie  la  pompe  et  l'appa- 
reil qui  pouvaient  éblouir  les  yeux  des  Grecs 
ou  encliainer  leur  conscience.  Les  dilïérens 
ordres  de  l'état  prêtèrent  serment  de  fidélité 
dans  le  palais,  dans  l'église  et  dans  ['Hippo- 
drome ; ils  adjurèrent  les  saints  noms  du  fils 
et  de  la  mère  de  Dieu  : < Nous  en  attestons 

> Jésus-Christ,  sccrièrent-ils;  nous  veille- 

> rons  sur  la  sûreté  de  Constantin , fils  de 

> Léon;  nous  exposerons  nos  jours  à son 

> service , et  nous  demeurerons  fidèles  à sa 

> personne  et  à sa  postérité.  • Ils  répétèrent 
ce  serment  devant  la  vraie  croix,  et  l'acte  de 
leur  soumission  fut  déposé  sur  l'autel  de 
Sainte-Sophie.  Les  cinq  fils  qu’avait  eus  Co- 
pronyme d'un  second  mariage , furent  les 
premiers  à faire  ce  serment,  et  les  premiers 
à le  violer.  L’histoire  de  ces  princes  est 
bien  tragique  ; le  droit  de  primogénilurc  les 
excluait  du  trône  ; l'injustice  de  leur  frère 
ainé  les  priva  d’un  legs  d’environ  deux  mil- 
lions sterling  ; ils  ne  crurent  pas  que  de  vains 
titres  pussent  les  dédommager  des  richesses 
et  de  l’autorité  qu'ilsavaient  perdus  ; et,  av  jnt 
et  après  la  mort  de  leur  père,  ils  conspirèrent 
à diverses  reprises  contre  leur  neveu.  On  leur 
pardonna  la  première  fois;  à la  seconde  on 
les  condamna  à embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que; à la  troisième  irahisou,  Nicéphore  l'aine 
et  le  plus  coupable,  eut  les  yeux  crevés  ; et, 
ce  qu'on  regardait  comme  un  châtiment  plus 
doux,  on  coupa  la  langue  à Christophe,  à 
Nicétas,  à Anlhemeus  et  à Eudoxas,  scs  qua- 
tre frères.  Après  cinq  ans  de  prison,  ils  s'en 
échappèrent,  se  réfugièrent  dans  l’église  do 
Sainte-Sophie,  et  y offrirent  au  peuple  un 
spectacle  touchant.  « Mes  compatriotes,  frères 
en  Jésus-Christ,  s'écria  Nicéphore  en  son 

> nom  et  celui  de  scs  frères  qui  ne  pouvaient 

> plus  parler,  voyez  les  fils  de  votre  empe- 

> reur,  si  toutefois  vous  pouvez  les  rcconnal- 
i tre  dans  cet  affeux  état.  La  vie,  et  quelle 

> vie!  voilà  tout  ce  que  la  cruauté  de  nos 

> ennemis  nous  a laissé  : on  la  menace  au- 
» jourd  hui,  celte  misérable  vie,  et  nous  ve- 

> lions  implorer  votre  compassion.  > Les  cris 
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de  l’assemblée  auraient  produit  uue  révolu- 
tion, s’ils  u’eussent  été  contenus  par  la  pré- 
sence d’un  ministre  qui  adoucit  les  infortu- 
nés princes  avec  des  caresses  et  des  espé- 
rances, et  qui  vint  à bout  de  les  conduire  au 
palais.  On  ne  larda  pas  a les  embarquer  pour 
la  Grèce,  et  on  leur  donna  la  ville  d’Athènes 
pour  exil.  Dans  celte  retraite,  et  malgré  leur 
état,  Nicéphore  et  scs  frères,  éprouvant  en- 
core le  désir  de  la  domination,  se  laissèrent 
séduire  par  un  chef  csclavon,  qui  promit  de 
les  remettre  en  liberté  et  de  les  conduire  en 
armes  et  revêtus  de  la  pourpre  aux  portes 
de  Constantinople;  mais  le  peuple  d’Athè- 
nes, toujours  zélé  en  faveur  d'Irène,  prévint 
la  justice  ou  la  cruauté  de  cette  femme  toute- 
puissante,  et  la  débarrassa  pour  jamais  des 
cinq  fds  de  Copronyme. 

Cet  empereur  avait  épousé  une  barbare  , 
fille  du  khan  des  Cbozars;  mais,  lorsqu'il  s'agit 
de  marier  son  héritier,  il  préféra  uue  orphe- 
line athénienne  Âgée  de  dix-sept  ans , qui 
parait  n’avoir  eu  d’autre  fortune  que  sa  beauté. 
Les  noces  de  Léon  et  d’Irène  se  célébrèrent 
avec  une  pompe  royale  : elle  acquit  bientôt 
l’amour  et  la  confiance  d’un  mari  faible  ; il  la 
déclara  dans  son  testament  impératrice , 
tutrice  du  monde  romain  et  de  Constantin 
VI , qu’il  avait  eu  d’elle,  et  quin’étaitôgé  que 
de  dix  ans.  Durant  la  minorité  du  jeune 
prince,  Irène  montra  des  lumières  et  de 
l’assiduité  dans  son  administration  publique, 
et  dans  l’exercice  des  devoirs  d’une  bonne 
mère  ; et  le  zèle  pour  le  rétablissement  des 
images  lui  a mérité  le  rang  et  les  honneurs 
d’une  sainte,  qu’elle  occupe  encore  dans  le 
calendrier  des  Grecs.  Mais  l’empereur,  par- 
venu à la  maturité  de  l’adolescence  , trouva 
le  joug  maternel  trop  pénible  ; il  écouta  les 
jeunes  gens  de  son  Âge,  qui  partageaient  ses 
plaisirs  cl  voulaient  partager  son  pouvoir.  Iis 
lui  répétèrent  sans  cesse  que  le  trône  lui 
appartenait,  et  qu’il  avait  le  talent  de  régner: 
il  consentit  qu’on  exilât  Irène  pour  sa  vie 
dans  file  de  Sicile.  La  vigilance  et  la  péné- 
tration de  cette  femme  déconcertèrent  aisé- 
ment leurs  projets  mal  combinés.  Irène  fit 
chÂtier  le  prince  ingrat  comme  on  châtie  les 
enfans  ; cl  elle  infligea  une  punition  du 
meme  genre  ou  plus  sévère  à ses  habites 
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conseillers  et  à leur  instigateur.  La  mère  et 
le  fils  furent  dès  lors  à la  tète  de  deux  fac- 
tions domestiques,  et,  au  lieu  de  régner  sur 
lui  par  la  douceur  , et  de  l’assujettir  à l’obéis- 
sance sans  qu’il  s’en  aperçût , elle  tint  dans 
les  chaînes  un  captif  cl  un  ennemi.  Elle  se 
perdit  en  abusant  de  la  victoire.  Le  serment 
de  fidélité,  quelle  exigea  pour  elle  seule  fut 
prononcé  avec  répugnance  et  avec  des 
murmures , et  les  gardes  arméniennes  ayant 
osé  le  refuser , la  nation  déclara  que  Con- 
tantin  VI  était  légitime  empereur  des  Ro- 
mains. 11  prit  le  sceptre  en  celte  qualité,  et  >1 
condamna  sa  mère  à l’inaction  et  à la  solitude. 
La  fierté  d’Irène  employa  b dissimulation  ; 
elle  flatta  les  évêques  et  les  eunuques  , elle 
ranima  la  tendresse  filiale  du  prince,  regagna 
sa  confiance  et  trompa  sa  crédulité.  Con- 
stantin ne  manquait  ni  de  sens  ni  d’esprit  : 
mais  on  avait  négligé  son  éducation  à dessein; 
et  son  ambitieuse  mère  exposa  à la  censure 
publique  les  vices  qu’elle  avait  nourris , et 
les  actions  quelle  avait  conseillées  secrète- 
ment. Le  divorce  et  le  second  mariage  de 
Constantin  , blessèrent  les  préjugés  des 
ecclésiastiques;  et  il  perdit  par  sa  rigueur 
imprudeute  l'affection  des  gardes  armé- 
niennes. 11  se  forma  une  conspiration  pour  le 
rétablissement  d’Irène;  et  ce  secret,  confié  à 
un  grand  nombre  de  personnes , fut  gardé 
plus  de  huit  mois.  L'empereur,  instruit  à la 
fin  du  danger  qn'il  courait , se  sauva  de 
Constantinople  avec  le  dessein  de  réclamer 
le  secours  des  provinces  et  des  armées.  Cette 
brusque  évasion  laissa  Irène  sur  le  bord  du 
précipice  : toutefois , avant  d’implorer  la 
clémence  de  son  fils , elle  adressa  une  lettre 
particulière  aux  amis  qu'elle  avait  placés  au- 
tour de  la  personne  du  prince , et  les  menaça 
de  révéler  leur  trahison  s'ils  manquaient  à 
leur  parole.  La  crainte  les  rendit  intrépides; 
ils  saisirent  l'empereur  surla  côte  d'Asie  , et 
l'amenèrent  dans  l'appartement  du  palais  où 
il  avait  reçu  le  jour.  Irène,  en  proie  à l’ambi- 
tion , ne  connaissait  plus  ni  les  senlimens 
de  l'humanité,  ni  ceux  de  la  nature.  Elle 
décida  qn’on  mettrait  Constantin  hors  d’état 
de  régner:  ses  émissaires  attaquèrent  le  prince 
au  moment  où  il  dormait  ; de  leurs  poignards 
ils  lui  crevèrent  les  yeux  avec  une  telle 
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violence  et  une  telle  précipitation , qu'on  eût 
dit  qu'ils  voulaient  lui  donner  la  mort.  Un 
passage  équivoque  de  Théophanes  a per- 
suadé à l'auteur  des  Annalesde  l'église,  qu'en 
effet  l'empereur  expira  sous  leurs  coups. 
L'autorité  de  Baronius  a trompé  ou  subjugué 
les  catholiques , et  le  fanatisme  des  protes- 
tons a répété  les  paroles  d’un  cardinal  qui 
semble  avoir  voulu  favoriser  la  protectrice 
des  images.  Mais  le  fils  d’Irène  vécut  encore 
plusieurs  années , opprimé  par  la  cour  et 
oublié  du  monde.  La  dynastie  isauricnne 
s’éteignit  dans  le  silence , et  on  ne  se  souvint 
de  Constantin  qu'à  l'époque  où  sa  Glle 
Euphrosine  épousa  l’empereur  Michel  IL 
Ceux  des  catholiques  , qui  ont  montré  le 
plus  de  fanatisme,  maudissent  avec  raison 
une  mère  si  dénaturée , qu’elle  ne  trouve 
point  d'égale  dans  l'histoire  des  crimes.  La 
superstition  a attribué  à l'attentat  qu’elle  se 
permit  contre  son  fils  une  obscurité  de 
dix-sept  jours  dont  parlent  les  historiens  , et 
durant  laquelle  plusieurs  vaisseaux  perdirent 
leur  route  en  plein  midi , comme  si  le  so- 
leil, cet  astre  si  éloigné  et  d'une  si  grande 
étendue,  pouvait  graduer  sa  lumière  ou  sa 
marche  sur  ce  qui  se  passe  parmi  les  atomes 
d'urie  planète  qui  fait  sa  révolution  autour  de 
lui.  Le  crime  d'Irène  fut  cinq  ans  impuni  ; 
son  règne  eut  de  l'éclat  au  dehors;  elle 
n'entendait  pas  et  dédaignait  les  reproches 
de  sa  nation , mais  elle  11e  put  étouffer  la 
voix  de  sa  conscience.  Le  monde  romain  se 
soumit  au  gouvernement  d'une  femme;  et 
lorsqu'elle  traversait  les  rues  de  Constanti- 
nople quatre  patriciens , qui  marchaient  à 
pied  , tenaient  les  rênes  de  quatre  chevaux 
blancs  attelés  a son  char.  Mais  ces  patriciens 
étaient  communément  des  eunuques;  et  leur 
ingratitude  justifia  en  cette  occasion  la  haine 
et  le  mépris  qu'on  avait  pour  eux.  Sortis  de 
la  poussière , enrichis  et  revêtus  des  pre- 
mières dignités  de  l'état , ils  conspirèrent 
lâchement  contre  leur  bienfaitrice  : le  grand 
trésorier,  qu'on  nommait  Nicçphore , fut 
revêtu  secrètement  de  la  pourpre  ; le  succes- 
seur d'Irène  fut  établi  dans  le  palais,  et 
couronné  a Sainte-Sophie  par  un  patriarche 
qui  trafiquait  de  son  crédit  ecclésiastique. 
Dans  leur  première  entrevue,  elle  exposa 


avec  dignité  les  révolutions  de  sa  vie  ; elle 
laissa  entrevoir  la  perfidie  deNicéphore;  elle 
dit  à mots  couverts  qu’il  devait  la  vie  à sa 
clémence  que  n'avaient  pu  arrêter  les 
soupçons  ; et,  pour  la  dédommager  du  trône 
et  des  trésors  qu'elle  abandonnait , elle 
sollicita  une  retraite  honorable.  L'avare  Ni- 
céphore  refusa  cette  modeste  compensation, 
et  l’impératrice,  exilée  dans  l'ilc  de  Lesbos , 
n’eut  pour  subsister  que  le  produit  de  sa 
quenouille. 

Sans  doute  , il  y a eu  des  tyrans  plus  cri- 
minels que  Nicéphorc  , mais  il  n'en  est  peut- 
être  aucun  qui  ait  excité  plus  universellement 
la  haine  du  peuple.  Trois  vices  méprisables , 
l’hypocrisie , l'ingratitude  et  l'avarice  souil- 
lèrent son  caractère  : il  n'avait  aucun  talent 
pour  suppléer  à son  manque  de  vertus,  et 
aucune  qualité  agréable  pour  racheter  son 
manque  de  talent.  Mal  habile  et  malheureux 
à la  guerre,  il  fut  vaincu  par  les  Sarrasins,  et 
tué  par  les  Bulgares;  et  sa  mort,  qu'on  regarda 
comme  un  bonheur , contrclxdança  dans 
l'opinion  publique  la  perte  d’nnc  armée 
romaine.  Stauracius , son  fils  et  son  héritier, 
reçut  dans  le  combat  une  blessure  mortelle  ; 
mais  six  mois  d'une  vie  languissante  suffirent 
pour  démentir  la  promesse  agréable  an 
peuple,  mais  indécente  en  elle-même,  qu'il 
avait  faite  d'éviter  en  tout  l'exemple  de  son 
père.  Lorsqu'on  vit  qu’il  lui  restait  peu  de 
jours  à vivre,  le  palais , la  ville,  les  provinces 
nommèrent  pour  son  successeur  au  trône, 
Michel , grand-maltre  du  palais , et  mari  de 
Procopia  sa  sœur.  Ne  voulant  point  quitter 
le  sceptre  qui  s’échappait  de  scs  mains  , il 
conspira  contre  la  vie  du  successeur  qu'on  lui 
désignait,  et  il  eut  le  projet  de  faire  de 
l'empire  romain  une  démocratie.  Mais  ces 
desseins,  qui  ne  portaient  sur  aucune  base, 
ne  servirent  qu'àenflammcrle  zèledu  peuple, 
et  à dissiper  les  scrupules  de  Michel.  Celui-ci 
accepta  la  pourpre  , cl  le  fils  de  Nicéphore, 
qui  n'avait  plus  que  quelques  momens  à 
respirer , eut  la  bassesse  d'implorer  la  clé- 
mence de  son  nouveau  souverain.  Si  Michel 
était  monté  a une  époque  de  paix  sur  un 
trône  occupé  par  ses  aïeux , il  aurait  pu  mé- 
riter par  son  administration  le  surnom  de 
père  de  son  peuple;  mais  scs  paisibles  vertus 
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convenaient  à sa  vie  privée , et  il  ne  fut  pas  ( 
en  étal  île  réprimer  l’ambition  de  ses  égaux, 
ou  de  résister  aux  armes  des  Bulgares  vic- 
torieux. Tandis  que  son  défaut  de  talens  et 
de  succès  l’exposait  au  mépris  des  soldats  , 
le  courage,  de  sa  femme  Procopia  excita  leur 
indignation.  Les  Grecs  du  neuvième  siècle 
furent  blessés  de  l'insolence  d'une  femme, 
qui  osa  se  placer  au  front  des  étendards , 
commander  l'exercice,  et  animer  leurvaleur; 
et  leurs  clameurs  avertirent  la  nouvelle  Sémi- 
ramis  de  respecter  un  camp  romain.  Après 
une  campagne  malheureuse , l'empereur 
laissa  dans  les  quartiers  de  la  Thrace  une 
armée  mal  affectionnée  et  commandée  par  scs 
ennemis  ; leur  adroite  éloquence  persuada 
aux  soldats  de  s'affranchir  de  l'empire  des 
eunuques  , de  dégrader  le  mari  de  Procopia , 
et  de  rétablir  le  droit  de  l'élection  militaire. 
Ils  marchèrent  vers  la  capitale  ; le  clergé  , 
le  sénat  et  le  peuplede  Constantinople  étaient 
toujours  du  parti  de  Michel,  cl  les  troupes  et 
les  trésors  de  l'Asie  pouvaient  traincr  la 
guerre  civile  en  longueur.  Mais  l'humanité 
de  Michel,  que  les  ambitieux  appelleront 
faiblesse,  protesta  qu'il  ne  laisserait  pas  verser 
une  goutte  de  sang  humain  pour  sa  querelle, 
et  ses  députés  offrirent  aux  troupes  arrivées 
de  la  Thrace  les  clefs  de  la  ville  et  du  palais. 
Son  innocence  et  sa  soumission  les  désarmè- 
rent, ils  n'attentèrent  point  à sa  vie,  et  ne  lui 
crevèrent  point  les  yeux  ; Michel  entra  dans 
un  monastère , et  y jouit  plus  de  trente-deux 
ans  des  plaisirs  de  la  solitude  et  delà  religion. 

On  dit  que,  sous  le  règne  de  Nicéphorc , 
un  tebelle , le  célèbre  et  infortuné  Bardanes, 
avait  en  la  curiosité  de  consulter  un  prophète 
d'Asie  qui,  après  lui  avoir  annoncé  sa  chute, 
l'avertit  de  la  fortune  que  feraient  un  jour 
Léon  l’Arménien , Michel  de  Phrygie  et  Tho- 
mas de  Cappadocc,  ses  trois  principaux  offi- 
ciers. La  prophétie  l'instruisit  de  plus , à ce 
qu'on  assure  , que  les  deux  premiers  régne- 
raient l'un  après  l'autre , et  que  le  troisième 
formerait  une  entreprise  infructueuse  qui  lui 
deviendrait  fatale.  Celte  prédiction  se  vérifia, 
on  plutôt  elle  fut  faite  après  l'événement.  Dix 
années  après,  A l'époque  oit  les  troupes  de 
la  Thrace  déposèrent  le  mari  de  Procopia , 
on  offrit  la  couronne  à Léon , qui  avait  le 
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| premier  grade  de  l’armée  , et  qui  était  l'au- 
teur secret  de  la  révolte.  Comme  il  paraissait 
hésiter,  Michel,  son  camarade,  lui  dit  : « Ce 
» glaive  ouvrira  les  portes  de  Constantinople 

• et  mettra  la  capitale  sous  votre  empire , 
> ou  je  le  plongerai  dans  votre  sein  si  vous 
» vous  refusez  aux  justes  désirs  de  vos  frères 

• d'armes.  > L'Arménien  accepta  la  pourpre, 
et  régna  sept  ans  et  demi  sous  le  nom  de 
lx'on  V.  Elevé  dans  les  camps  et  ne  connais- 
sant ni  les  lois  ni  les  lettres,  il  introduisit 
dans  le  gouvernement  civil  la  rigueur  et  même 
la  cruauté  de  la  discipline  militaire  ; mais  si 
sa  sévérité  fut  quelquefois  dangereuse  pour 
les  innocens,  elle  en  imposa  toujours  aux  cou- 
pables. Afin  do  désigner  son  inconstance  re- 
ligieuse , on  dit  qu'il  émit  un  caméléon  sur 
celle  matière  ; mais  chez  les  catholiques,  un 
saint  et  plusieurs  confesseurs  ont  avoué  que 
la  vie  de  l'Iconoclaste  fut  utile  à l'église.  Le 
zèle  de  Michel  fut  payé  par  des  richesses, 
des  honneurs  et  des  commandcmeus  mili- 
taires ; et  l'empereur  employa  ses  talens  du 
second  ordre  d’une  manière  avantageuse  pour 
le  service  public.  Le  Phrygien  ne  fut  pas  sa- 
tisfait de  recevoir  comme  une  marque  de  fa- 
veur une  mince  portion  de  l'empire  qu'il  avait 
donné  à son  égal,  et,  après  s'élre  permis  plu- 
sieurs paroles  indiscrètes,  se  déclara  l'ennemi 
du  prince , qui  ne  lui  paraissait  plus  qu'un 
tyran  cruel.  Toutefois  le  tyran  surprit  a di- 
verses reprises  son  compagnon  d'armes  ; il 
se  contenta  toujours  de  le  ramener  à la  fi- 
délité parla  douceur,  et  ne  songea  à le  punir 
que  lorsque  la  frayeur  et  la  colère  l'empor- 
tèrent sur  la  reconnaissance.  Après  un  exa- 
men approfondi  des  actions  et  des  desseins 
de  Michel , il  fut  convaincu  de  haute  trahi- 
son, cl  un  arrêt  déclara  qu'on  le  brillerait 
vif  dans  le  fourneau  des  bains  privés.  La 
pieuse  humanité  de  l'impératrice  Théophane 
devint  fatale  A son  mari  et  A sa  famille;  l'exé- 
cution avait  été  fixée  au  25  décembre , c'cst- 
A-dire  le  jour  d'une  fête  solennelle;  elle 
représenta  que  ce  spectacle  inhumain  souil- 
lerait l'anniversaire  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  , et  Léon  accorda  un  sursis  contre  son 
gré.  Mais  la  veillo  de  Noël , les  inquiétudes 
de  l'empereur  le  déterminèrent  à aller,  au 
milieu  du  silence  de  la  nuit  dans  la  chambre 
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on  Michel  était  détenu  : il  le  trouva  débar- 
rassé de  scs  chaincs  et  dormant  d'un  pro- 
fond sommeil  sur  le  lit  de  son  garde  ; cet 
indice  de  sécurité  et  d'intelligence  avec  les 
hommes  qui  répondaient  de  sa  persoune , 
alarma  Léon  : il  se  retira  sans  faire  de  bruit  ; 
mais  un  esclave  caché  dans  un  coin  de  la  pri- 
son , le  vit  entrer  et  sortir.  Sous  le  prétexte 
de  demander  un  confesseur , Michel  informa 
les  conjurés  que  leurs  jours  dépendaient  de 
sa  discrétion  , et  qu'ils  n'avaient  qu'un  petit 
nombre  d’heures  pour  se  sauver  et  délivrer 
leur  ami  et  l'empire.  Aux  grandes  fêtes  de 
l'église , une  troupe  choisie  de  prêtres  et  de 
musiciens  se  rendait  au  palais  par  une  pe- 
tite porte , afin  de  chanter  les  matines  dans 
la  chapelle  ; et  Léon , qui  faisait  observer 
dans  le  chœur  une  discipline  aussi  sévère  que 
dans  le  camp , assistait  presque  toujours  à 
cet  office  du  matin.  Les  conjurés,  revêtus 
d'habits  ecclésiastiques  et  ayant  des  glaives 
sous  leurs  robes , entrèrent  avant  le  service  ; 
ils  se  placèrent  aux  angles  de  la  chapelle , et 
attendirent  que  l’empereur  entonnât  le  pre- 
mier psaume , signal  dont  ils  étaient  conve- 
nus. Ils  fondirent  d'abord  sur  un  prince  qu’ils 
prenaient  pour  Léon  ; l'obscurité  du  jour  et 
i'uniformilé  des  vêtemens  auraient  pu  favo- 
riser l'évasion  de  celui-ci , mais  ils  découvri- 
rent bientôt  leur  méprise  , et  environnèrent 
de  tous  côtés  la  victime  royale.  L’empereur 
qui  se  trouvait  sans  armes  et  sans  défenseur, 
saisit  une  lourde  croix  et  en  imposa  quelques 
momens  aux  assassins;  il  demanda  grâce , 
et  on  lui  répondit  d' une  voix  terrible , « que 

> c’était  le  moment  non  pas  d'une  grâce,  mais 

> de  la  vengeance.  » lin  coup  de  sabre  abattit 
d'abord  son  bras  droit  et  la  croix , et  il  fut 
ensuite  massacré  au  pied  de  l'autel. 

La  destinée  de  Michel  II , qu'on  surnomma 
le  bègue , à cause  d'un  defaut  dans  l’organe 
de  la  voix , présenta  une  révolution  mémo- 
rable. On  le  tira  d'une  fournaise  ardente 
pour  le  placer  sur  le  trône  de  l'empire.  Et, 
comme  on  ne  trouva  pas  un  serrurier , au 
milieu  du  tumulte , les  fers  demeurèrent  sur 
scs  jambes  plusieurs  heures  après  qu'on  l’eut 
assis  sur  le  trône  des  césars.  Il  conserva  sous 
la  pourpre  les  vices  ignobles  de  son  origine , 
et  on  le  vit  perdre  ses  provinces  avec  une 


stupide  indifférence.  Thomas  de  Cappadocc, 
qui  des  bords  du  Tigre  et  des  rives  de  la  Cas- 
pienne transporta  en  Europe  quatre-vingt 
mille  barbares,  lui  disputa  la  couronne , et 
forma  le  siège  de  Constantinople  ; mais  In 
capitale  n’oublia  rien  pour  sa  défense , pas 
même  les  armes  spirituelles.  En  roi  bulgare 
ayant  attaqué  son  camp,  il  tomba  au  pouvoir 
du  vainqueur.  On  coupa  les  pieds  et  les  mains 
du  rebelle  ; on  le  mit  sur  un  àuc  , et  on  le 
conduisit  dans  les  rues  qu'il  arrosait  de  son 
sang,  au  milieu  des  outrages  du  peuple  : l'em- 
pereur assista  à une  si  horrible  fête  ; et  d’a- 
près ce  trait  on  peut  juger  jusqu’à  quel  point 
les  mœurs  étaient  farouches  et  corrompues. 
Michel , sourd  aux  lamentations  de  son  frère 
d’armes , s’obstinait  à vouloir  découvrir  les 
complices  de  la  rébellion  ; mais  un  ministre 
vertueux  ou  coupable  l'arrêta  en  lui  deman- 
dant, « s’il  ajouterait  foi  aux  dépositions  d’un 
• ennemi  contre  ses  amis  les  plus  fidèles.  > 
Lorsque  l'empereur  eut  perdu  sa  femme , le 
sénat  l’engagea  à épouser  Euphrosinc,  fille 
de  Constantin  VI , enfermée  dans  un  monas- 
tère, et  il  se  rendit  à cette  prière.  Le  contrat 
de  mariage  déclara  que  les  enfans  d’Euphro- 
sine  partageraient  l'empire  avec  leur  frère 
ainé  ; mais  ce  second  mariage  fut  stérile , et 
Euphrosine  se  contenta  du  litre  de  mère  de 
Théophile , fils  et  successeur  de  Michel. 

Théophile  nous  offre  un  de  ces  rares  exem- 
ples qui  présentent  le  fanatisme  religieux , 
avouant  et  peut-être  exagérant  les  vertus 
d'un  hérétique  et  d’un  persécuteur.  Ses  en- 
nemis éprouvèrent  souvent  sa  valeur , et  il 
eut  la  prétention  de  gouverner  scs  sujets  avec 
justice.  Sa  valeur  fut  téméraire  et  infructeusc, 
et  sa  justice  arbitraire  et  cruelle.  11  déploya 
l'étendard  de  la  croix  contre  les  Sarrasins  ; 
mais  ses  cinq  expéditions  se  terminèrent  par 
un  revers  signalé  : Amorium,  patrie  de  scs 
ancêtres , fut  rasée , et  ses  travaux  militaires 
ne  lui  procurèrent  que  le  surnom  de  malheu- 
reux. Un  souverain  montre  sa  sagesse  dans 
l'institution  des  lois  et  le  choix  des  magis- 
trats, et,  tandis  qu'il  parait  inactif,  le  gou- 
vernement civil  fait  sa  révolution  autour  de 
son  centre , avec  le  silence  et  le  bon  ordre 
du  système  planétaire.  Théophile  fut  juste 
comme  le  sont  les  despotes  de  l'Orient,  qui. 
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lorsqu'ils  exercent  eux-mêmes  l'autorité,  sui- 
vent la  raison  ou  la  passion  du  moment,  sans 
s’occuper  des  lois , ou  sans  mesurer  la  peine 
sur  le  délit.  Une  pauvre  femme  vint  sc  je- 
ter à ses  pieds  et  se  plaindre  du  frère  de 
l'impératrice,  qui  avait  tellement  élevé  son 
palais  , que  son  humble  habitation  manquait 
d’air  et  de  jour.  Au  lieu  de  lui  accorder,  après 
la  preuve  du  fait,  des  dommages  suflisans, 
ou  même  des  dommages  proportionnés  au 
rang  du  coupable,  il  lui  adjugea  le  palais  et 
le  terrain.  Il  ne  fut  pas  même  satisfait  de  cet 
arrêt  extravagant  ; il  fil  d'une  injure  civile 
une  action  criminelle , et  l’infortuné  patri- 
cien fut  battu  de  verges  dans  la  place  publi- 
que de  Constantinople.  11  bannit,  fit  mutiler, 
échauder  avec  de  la  poix  bouillante  ou  brû- 
ler vif  dans  l'IIippodrome,  trois  de  ses  prin- 
cipaux ministres  , un  préfet , un  questeur , 
un  capitaine  de  scs  gardes , qui  avaient  com- 
mis des  fautes  légères , ou  manqué  d’équité 
ou  de  vigilance  en  quelques  points  de  détail; 
et  ces  terribles  décrets,  dictés  vraisembla- 
blement par  l’erreur  cl  le  caprice , aliénè- 
rent l’affection  des  meilleurs  citoyens.  L’or- 
gueil du  monarque  se  plaisait  cependant  à 
exercer  son  pouvoir  ou,  comme  il  le  pensait, 
à faire  des  actes  de  vertu  ; et  lo  peuple  que 
sa  position  obscure  mettait  en  sûreté , ap- 
plaudissait au  danger  et  ù l'humiliation  de 
ses  supérieurs.  Cette  rigueur  extrême  eut 
quelques  effets  salutaires,  puisque  après  une 
inquisition  de  dix-sept  jours  à la  cour  ou  dans 
la  capitale , on  ne  trouva  pas  matière  à une 
plainte,  ou  un  abus  à dénoncer.  On  doit  peut- 
être  avouer  que  les  Grecs  avaient  besoin  d’ê- 
tre menés  avec  un  sceptre  de  fer,  et  que  l’in- 
térêt public  est  le  motif  et  la  loi  du  magistrat 
suprême  ; mais,  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer 
sur  un  homme  convaincu  ou  soupçonné  de 
haute  trahison , ce  juge  est  plus  qu'un  autre 
crédule  ou  partial.  Théophile  infligea  des 
peines  tardives  aux  assassins  de  Léon  et  aux 
libérateurs  de  son  père,  en  jouissant  du  fruit 
de  leur  crime , et  sa  tyrannie  jalouse  immola 
le  mari  de  sa  sœur  à sa  propre  sûreté.  Un 
Persan  de  la  race  des  Sussanides  mourut  à 
Constantinople  dans  la  pauvreté  et  l'exil , et 
laissa  un  fils  unique  qu'il  avait  eu  de  son  ma- 
riage avec  une  plébéienne.  Théophobe  était 


âgé  de  douze  ans  lorsqu’on  révéla  le  secret 
de  sa  naissance , et  sou  mérite  n'était  pas  in- 
digne de  son  extraction.  Il  fut  élevé  dans  le 
palais  de  lSysance,  et  y reçut  l'éducation  d'un 
chrétien  et  d’un  soldat  ; il  fil  des  progrès  ra- 
pides dans  la  carrière  de  la  fortune  et  de  la 
gloire  ; il  épousa  la  sœur  de  l’empereur , et 
obtint  le  commandant  des  trente  mille  Per- 
ses qui , ainsi  que  son  père  , avaient  quitté 
leur  pays  pour  échapper  aux  Musulmans.  Ces 
trente  mille  guerriers  , qui  avaient  tout  à la 
fois  les  vices  des  fanatiques  et  ceux  des  trou- 
pes mercenaires  , voulaient  se  révolter  con- 
tre leur  bienfaiteur , et  arborer  l’étendard  du 
prince  leur  compatriote  ; mais  Théophobe  re- 
jeta leur  proposition  ; il  déconcerta  leurs 
projets,  et  se  réfugia  dans  le  camp  ou  dans 
le  palais  de  son  beau-frère.  L'empereur  , 
en  lui  accordant  une  généreuse  confiance , 
sc  serait  ménagé  un  habile  et  fidèle  tuteur 
pour  sa  femme  et  pour  son  fils  encore  enfant, 
à qui  Théophile  devait  laisser  la  couronne  de 
si  bonne  heure.  Scs  maux  corporels  et  son 
caractère  envieux  augmentèrent  su  jalousie  ; 
il  craignit  des  vertus  qui,  si  elles  pouvaient 
soutenir  leur  faiblesse  et  leur  enfance,  pou- 
vaient aussi  devenir  dangereuses , et  au  lit 
de  mort  il  demanda  la  tête  du  prince  persan. 
Il  montra  un  plaisir  barbare  en  reconnaissant 
les  traits  de  son  frère  : < Tu  n'es  plus  Théo- 
phobe,» dit-il  ; et,  retombant  sur  sa  couche.il 
ajouta  d'une  voix  défaillante:  • Et  moi  bientôt, 
» trop  tôt,  hélas!  je  ne  serai  plus  Théophile.» 

Les  Russes,  qui  ont  pris  chez  les  Grecs  le 
plus  grand  nombre  de  leurs  lois  civiles  et 
ecclésiastiques , ont  conservé  jusqu'au  der- 
nier siècle  un  usage  singulier  au  mariage  du 
czar;  ils  rassemblaient  les  jeuues  filles,  non 
pas  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  pro- 
vinces, ce  qui  eût  été  ridicule  et  impossible, 
mais  toutes  celles  de  la  principale  noblesse  ; 
et  elles  attendaient  au  palais  le  choix  de  leur 
souverain.  On  assure  qu’on  suivit  cet  usage 
lors  des  noces  de  Théophile.  11  sc  promena 
tenant  une  pomme  d'or  ù la  main,  au  milieu 
de  toutes  ces  be.aulés  rangées  sur  deux  files; 
les  charmes  d'icasia  arrêtèrent  ses  yeux,  et 
ce  prince  maladroit  ne  sachant  de  quelle 
manière  il  devait  commencer  l'entretien  lui 
dit  que  les  femmes  avaient  fait  beaucoup  de 
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mal:  «Oui,  sire,  répondit-elle  avec  viva- 

• cité , mais  aussi  elles  ont  été  Corrasion  de 

• beaucoup  de  bien.  » L’empereur  , mécon- 
lenl  de  cette  réplique,  lui  tourna  le  dos: 
Icasia  alla  cacher  son  humiliation  dans  un 
couvent,  et  Théodora,  qui  garda  un  modeste 
silence,  reçut  la  pomme  d'or.  Elle  mérita 
l’amour  de  son  maître , mais  ne  put  se  sous- 
traire à sa  sévérité.  Il  vit  des  jardins  du  palais 
un  vaisseau  très-chargé  qui  entrait  dans  le 
|>ort  ; ayant  découvert  qu’il  était  rempli  de 
marchandises  de  la  Syrie  qui  appartenaient 
à sa  femme,  il  condamna  le  navire  au  feu, 
et  reprocha  avec  aigreur  à Théodora  de  dé- 
grader sa  qualité  d’impératrice  pour  prendre 
celle  d'une  marchande.  Toutefois,  au  lit  de  la 
mort,  il  lui  confia  la  tutelle  de  l'empire  et 
celle  de  son  fils  Michel , âgé  alors  de  cinq 
ans.  Le  rétablissement  des  images  et  l'entière 
expulsion  des  Iconoclastes  ont  rendu  le  nom 
de  Théodora  cher  aux  Grecs:  dans  la  ferveur 
de  son  zèle  religieux,  elle  s'occupa  avec  re- 
connaissance de  la  mémoire  et  du  salut  de 
son  mari.  Après  treize  ans  d'une  adminislra- 

1 tion  sage  et  modérée,  elle  s'aperçut  du  déclin 
de  son  crédit  ; mais  cette  seconde  Irène  n'imita 
que  les  vertus  de  la  première.  Au  lieu  d’atten- 
ter à la  vie  ou  à l'autorité  de  son  fils,  elle  se 
dévoua  sans  murmures  à la  solitude  de  la  vie 
privée,  en  déplorant  l'ingratitude,  les  vices 
et  la  ruine  inévitable  de  cet  indigne  prince. 

C'est  à Néron  cl  à Héliogabale  qu’il  faut 
comparer  Michel  III.  Ainsi  qu'eux , il  regar- 
dait le  plaisir  comme  l'objet  important  de  la 
vie,  et  la  vertu  comme  l'ennemie  du  plaisir. 
Quand  Théodora  aurait  pris  des  soins  extrê- 
mes de  l’éducation  de  son  fils,  il  se  trouva 
sur  le  trône  avant  l’âge  de  virilité , et  ses  soins 
auraient  été  inutiles.  Si  cette  mère  ambi- 
tieuse s'efforça  d'arrêter  le  développement 
de  la  raison,  elle  ne  put  calmer  l’efferves- 
cence des  passions,  et  sa  conduite  intéressée 
fut  digne  du  mépris  et  de  l'ingratitude  de  cet 
opiniâtre  jeune  homme.  A l’âge  de  dix-huit 
ans,  il  s'affranchit  de  l’autorité  de  Théodora, 
sans  s’avouerqu'il  était  hors  d’état  de  gouver- 
ner l'empire  et  de  se  gouverner  lui-même. 
La  gravité  et  la  sagesse  s'éloignèrent  de  la 
cour  avec  Théodora  ; on  n'y  vit  plus  que  le 
vice  et  la  sottise  qui  régnaient  tour  à tour; 
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et  il  fut  impossible  d'acquérir  ou  de  conserver 
l'estime  du  prince  sans  perdre  l'estime  publi- 
que. Les  millions  amassés  pour  le  service  de 
l'état  furent  prodigués  aux  plus  vils  des  hom- 
mes, qui  flattaient  ses  passions  et  partageaient 
ses  plaisirs  ; et,  dans  un  règne  de  treize  ans,  le 
plus  riche  des  monarques  fut  réduit  à vendre 
les  ornemens  les  plus  précieux  de  son  palais 
et  ceux  des  églises.  Semblable  à Néron  , les 
amusemens  du  théâtre  le  charmaient,  et 
comme  lui  il  voyait  avec  dépit  qu’on  eût  sur 
lui  des  avantages  qu'il  aurait  dû  rougir  de 
posséder.  Mais  l'étude  que  fit  Néron  de  la 
musique  et  de  la  poésie  annonçait  une  sorte 
de  goût  : les  inclinations  plus  ignobles  du  fils 
de  Théophile  se  bornaient  aux  courses  de 
chars  de  l’IIippodrome.  Les  factions  qui 
avaient  trouble  la  paix  de  la  capitale  amu- 
saient encore  ses  oisifs  habitans  : l'empereur 
prit  la  livrée  des  bleus;  il  distribua  à scs  fa- 
voris les  trois  couleurs  rivales,  et,  au  milieu 
de  ces  vils  travaux , il  oublia  la  dignité  de  sa 
personne  et  la  sûreté  de  ses  états.  Il  fit  taire 
un  courrier  qui , pour  lui  apprendre  que 
l’ennemi  venait  d’envahir  une  des  provinces 
de  l'empire , s’avisa  de  l'aborder  au  moment 
de  sa  course  le  plus  intéressant  : il  ordonna 
d'éteindre  les  feux  importuns  qui  dans  les 
temps  d'alarmes  avertissaient  tout  le  pays 
situé  entre  Tarse  et  Constantinople.  Les  con- 
ducteurs de  char  les  plus  habiles  obtenaient 
surtout  sa  confiance  et  son  estime  : il  leur 
permettait  de  lui  donner  des  festins,  et  il  te- 
nait leurs  enfans  sur  les  fonts  de  baptême;  il 
s'applaudissait  alors  de  sa  popularité,  et  af- 
fectait de  blâmer  la  morgue  froide  et  insul- 
tante de  son  prédécesseur.  L'univers  ne 
connaissait  plus  cette  abominable  débauche 
qui  a déshonoré  Néron  ; mais  Michel  consu- 
mait ses  forces  en  se  livrant  à l'amour  cl  â 
l'intempérance.  Échauffé  parle,  vin  dans  ses 
orgies  nocturnes,  il  donnait  les  ordres  les 
plus  sanguinaires,  et,  lorsqu’au  retour  de  sa 
raison  l'humanité  parvenait  à se  faire  enten- 
dre, il  approuvait  la  désobéissance  salutaire 
de  ses  serviteurs.  Michel  tournait  en  ridicule 
la  religion  de  son  pays , avec  une  liberté 
dont  on  a vu  peu  d'exemples.  La  superstition 
des  Grecs  devait  exciter  le  sourire  d'un  phi- 
losophe; mais  le  sourire  du  sage  eût  été  rai- 
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sonnaille  et  modéré , et  il  aurait  désapprouvé 
la  sottise  ignorante  d'un  jeune  homme  qui 
insultait  aux  objets  de  la  vénération  publi- 
que. lîn  bouffon  de  la  cour  prenait  une  robe 
de  patriarche;  ses  douze  métropolitains,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  l’empereur,  se 
revêtaient  d’habits  ecclésiastiques;  ils  ma- 
niaient et  profanaient  les  vases  sacrés,  et, 
pour  égayer  leurs  bacchanales,  ils  adminis- 
traient la  sainte  communion  dans  du  vinaigre 
et  de  la  moutarde.  On  ne  cachait  pas  a la 
ville  ces  impiétés.  Les  jours  de  grandes  fêtes, 
l’empereur,  les  évêques  et  ses  boudons, 
courant  les  rues  montés  sur  des  ânes,  ren- 
contrèrent le  véritable  patriarche  à la  tête  de 
son  clergé,  et,  par  leurs  acclamations  licen- 
cieuses et  leurs  gestes  obscènes,  déconcer- 
tèrent la  gravité  de  cette  procession  chré- 
tienne. Michel  ne  se  conforma  jamais  aux 
pratiques  de  la  dévotion,  que  pour  faire  un 
outrage  à la  raison  et  à la  piété  : il  recevait 
d'une  statue  de  la  Vierge  les  couronnes  du 
théâtre,  et  il  viola  le  tombeau  d'un  empe- 
reur afin  de  brûler  les  ossemens  de  Con- 
stantin l'Iconoclaste.  Cette  conduite  extrava- 
gante le  rendit  aussi  méprisable  qu’il  était 
odieux.  Chaque  citoyen  désirait  avec  ardeur 
la  délivrance  de  son  pays , et  ses  favoris  eux- 
mêmes  craignaient  qu'un  caprice  ne  leur  ôtùt 
ce  qu'un  caprice  leur  avait  donné.  A l’ûge  de 
trente  ans , et  au  milieu  de  l'ivresse  et  du 
sommeil,  Michel  111  fut  assassiné  dans  son 
lit  par  le  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie, 
qu'il  avait  revêtu  de  tant  de  pouvoirs,  qu’on 
pouvait  le  regarder  comme  son  collègue. 

La  généalogie  de  Basilc-le-Macédonien , si 
elle  n'a  pas  été  fabriquée  par  l’orgueil  et  la 
flatterie,  montre  bien  à quelles  révolutions 
se  trouvent  exposées  les  plus  illustres  fa- 
milles. Les  Arsacides,  rivaux  de  Rome,  don- 
nèrent des  lois  en  Orient  durant  près  de 
quatre  siècles;  une  branche  cadette  de  ces 
rois  partîtes  régnait  en  Arménie , et  leurs 
descendons  survécurent  au  partage  et  à la 
servitude  de  cette  ancienne  monarchie.  Deux 
de  ces  princes  se  réfugièrent  ou  se  retirèrent 
à la  cour  de  Léon  I",  qui  les  accueillit  avec 
générosité  et  les  établit  d'abord  dans  la  pro- 
vince de  Macédoine  : Andrinople  devint  à la 
fin  le  lien  de  leur  résidence.  Ils  gardèrent  du- 
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l a ni  plusieurs  générations  une  dignité  analo- 
gue à leur  rang,  et,  pleins  de  zèle  pour  l’em- 
pire romain,  rejetèrent  les  offres  séduisantes 
des  Persans  et  des  A rabes  qui  les  rappelaient 
dans  leur  patrie.  .Mais  le  temps  cl  la  pauvreté 
obscurcirent  peu  à peu  leur  grandeur,  et  le 
père  de  Basile  fut  réduit  à une  petite  ferme 
qu'il  cultivait  de  scs  mains  : cependant  il  re- 
fusait toujours  d’avilir  le  sang  des  Arsacides 
en  s'alliant  à des  plébéiens  ; il  épousa  une 
veuve  qui  se  plaisait  à compter  Constantin 
parmi  ses  aïeux.  Un  fils  qu'on  nomma  Basile 
fut  la  suite  de  ce  mariage.  Enlevé  par  les 
Bulgares,  qui  vinrent  ravager  Andrinople,  il 
fut  élevé  dans  la  servitude  et  sous  un  climat 
étranger,  et  cette  sévère  discipline  lui  donna 
une  force  de  corps  et  une  flexibilité  d'esprit 
qui,  parla  suite,  firent  sa  fortune.  En  âge 
d'adolescence,  ou  voisin  de  celui  de  la  viri- 
lité, il  fut  du  nombre  des  captifs  romains  qui 
brisèrent  leurs  fers,  et,  après  avoir  traversé 
la  Bulgarie,  gagné  les  côtes  de  l'Euxin,  et 
défait  deux  armées  de  barbares,  s'embar- 
quèrent sur  les  vaisseaux  qui  les  attendaient, 
et  revinrent  à Constantinople,  d'où  chacun 
d'eux  se  rendit  dans  sa  famille.  Basile,  rede- 
venu libre,  se  trouvait  dans  la  misère.  Les 
dévastations  de  la  guerre  avaient  ruiné  sa 
ferme  : après  la  monde  son  père,  le  travail 
de  ses  mains , ou  ce  qu'il  gagnait  au  service , 
ne  pouvait  plus  soutenir  une  famille  d'orphe- 
lins, et  il  résolut  de  chercher  un  ihéûireplus 
éclatant , où  chacuue  de  ses  venus  et  chacun 
de  ses  vices  pussent  le  mener  à la  grandeur. 
Arrivé  à Constantinople,  sans  amis  et  sans 
argent,  il  y passa  la  première  nuit  sur  les 
marches  de  l’église  de  Saint-Diomède  ; un 
moine  charitable  lui  donna  quelque  nourri- 
ture ; il  entra  ensuite  au  service  d’un  parent 
de  l'empereur  Théophile,  et  du  même  nom, 
qui  était  très-petit  de  sa  personne , mais  qui 
avait  toujours  à sa  suite  une  foule  de  domes- 
tiques d’une  grande  taille.  Basile  suivit  son 
maître,  qui  allait  commander  dans  le  Pélo- 
ponnèse. 11  éclipsa  par  son  mérite  personnel 
la  naissance  et  la  dignité  de  Théophile,  et 
forma  une  liaison  utile  avec  une  riche  ma- 
trone de  Palras.  11  inspira  de  l'amour  ou  du 
moins  une  affection  spirituelle  à cette  femme, 
qu'on  nommait  Danielis,  qui  l'adopta  pour 
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son  (ils.  Danielis  lui  donna  trente  esclaves;  il 
en  reçut  d'autres  largesses,  avec  lesquelles  il 
fournit  à la  subsistance  de  ses  frères  et 
acheta  des  biens  dans  la  Macédoine.  La  re- 
connaissance ou  l'ambition  le  retenait  au  ser- 
vice de  Théophile,  et  un  heureux  hasard  le 
lit  connaître  à la  cour.  Un  fameux  lutteur, 
qui  était  à la  suite  des  ambassadeurs  de  la 
Bulgarie,  avait  délié,  au  milieu  du  banquet 
royal,  le  plus  robuste  des  Grecs.  On  vantait 
la  force  de  Basile  : il  accepta  le  défi , et  le 
barbare  fut  renversé  dès  le  premier  choc.  Il 
fut  décidé  qu’on  couperait  les  jarrets  d’un 
très-beau  cheval  que  rien  ne  pouvait  domp- 
ter; la  dextérité  et  l'intrépidité  de  Basile 
l’ayant  subjugué,  il  obtint  une  place  honorable 
dans  les  écuries  de  l'empereur.  Mais  il  était 
impossible  d'avoir  la  confiance  de  Michel 
sans  adopter  ses  vices.  Ce  nouveau  favori 
étant  parvenu  à la  place  de  grand-chambel- 
lan du  palais,  on  exigea  de  lui  qu’il  épouse- 
rait une  concubine  du  prince,  et  il  fallut  en- 
suite qu’il  consentit  au  déshonneur  de  sa 
sœur,  dont  l'empereur  était  amoureux.  Les 
soins  de  l'administration  avaient  été  aban- 
donnés au  césar  Bardas  , frère  et  ennemi  de 
Théodora.  Les  maîtresses  de  Michel  lui  pci- 
gnireul  son  collègue  comme  un  homme 
odieux  et  redoutable;  on  écrivit  à Bardas 
qu’on  avait  besoin  de  ses  services  pourl’expé- 
dition  de  Crète  : il  sortit  de  Constantinople, 
et  le  chambellan  l’égorgea,  sous  les  yeux  de 
l’empereur,  dans  la  tente  où  ou  lui  donnait 
audience.  Basile  obtint  le  titre  d’auguste  et 
le  gouvernement  de  l’empire  un  mois  après 
cet  assassinat.  Il  supporta  cette  association, 
qui  ne  lui  laissait  qu'un  faible  pouvoir,  jus- 
qu'au moment  où  il  se  crut  assuré  de  l’estime 
du  peuple.  Un  caprice  de  l’empereur  mit  ses 
jours  en  danger;  et  Michel  avilit  sa  dignité 
de  césar  en  se  donnant  un  second  collègue, 
qui  avait  sera  i de  rameur  dans  les  galères. 
Toutefois  le  meurtre  de  son  bienfaiteur  fut 
un  acte  d’ingratitude  et  de  trahison,  et  les 
églises  qu'il  dédia  à saint  Michel  ne  furent 
qu’un  moyen  puéril  d’expier  son  crime. 

Les  diverses  époques  de  sa  vie  peuvent 
être  comparées  à celle  d'Auguste.  La  situa- 
tion des  Grecs  ne  lui  permit  pas,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  d'attaquer  sa  patrie  à la  tête 


d’une  armée  ou  de  proscrire  les  plus  nobles 
de  scs  concitoyens;  mais  son  génie  ambitieux 
se  soumit  à toute  la  bassesse  d’un  esclave;  il 
cacha  son  ambition  et  même  ses  vertus,  et 
commit  un  assassinat  pour  se  rendre  maître 
de  cet  empire  qu’il  gouverna  avec  la  pru- 
dence et  la  tendresse  d'un  père.  Les  intérêts 
d’un  individu  peuvent  se  trouver  en  contra- 
diction avec  ses  devoirs,  mais  un  monarque 
absolu  est  dénué  de  sens  ou  de  courage  lors- 
qu’il sépare  son  bonheur  de  sa  gloire,  ou  sa 
gloire  du  bonheur  public.  La  vie  ou  le  paué- 
gyrique  de  Basile  a été  composé  et  publié 
sous  le  règne  de  ses  descendons,  qui  fut  de 
longue  durée;  mais  on  peut  attribuer  à son 
mérite  supérieur  leur  stabilité  sur  le  Irène. 
Constantin,  son  petit-fils,  après  avoir  tracé  le 
caractère  et  écrit  le  règne  de  Basile  l’offrit 
au  peuple  comme  une  parfaite  image  de  la 
royauté;  mais,  si  ce  faible  prince  n'eût  pas 
copié  un  modèle , il  ne  se  serait  pas  élevé  si 
aisément  au-dessus  du  niveau  de  sa  conduite 
et  de  ses  idées  : l’éloge  sur  lequel  on  peut 
le  plus  compter,  c'est  le  misérable  état  de  la 
monarchie  qu’il  enleva  à Michel  et  la  situa- 
tion llorissanle  de  cette  monarchie  à l’époque 
où  il  la  transmit  à la  dynastie  macédonienne. 
Son  habile  main  arrêta  des  abus  consacrés 
par  le  temps  et  par  des  exemples  : il  Gt  re- 
naître, sinon  la  valeur  nationale,  du  moins 
l’ordre  et  la  majesté  de  l’empire  romain.  Son 
application  était  infatigable;  il  avait  du  sang- 
froid,  une  tète  forte,  il  savait  prendre  des 
partis  décisifs , et  il  pratiquait  celte  rare  et 
utile  modération  qui  tient  chacune  des  ver- 
tus à une  égale  distance  des  vices  auxquels 
elles  sont  opposées.  11  n'avait  point  appris 
l'art  de  la  guerre,  et  il  manqua  du  courage  ou 
des  talens  d’un  guerrier.  Cependant,  sous 
son  règne,  les  aigles  romaines  épouvantèrent 
encore  une  fois  les  barbares.  Dès  qu'il  eut 
créé  une  nouvelle  armée  à force  de  disci- 
pline, il  se  montra  en  personne  sur  les  bords 
de  l’Euphrate;  il  humilia  le  faste  des  Sarra- 
sins, et  éloulfa  la  révolte  dangereuse,  quoique 
juste,  des  Manichéens.  Son  indignation  contre 
un  rebelle  qui  lui  avait  long-temps  échappé 
le  porta  à former  une  singulière  prière  : il 
demanda  à Dieu  la  grâce  d’enfoncer  trois 
traits  daus  la  tète  de  Chrysochir.  Cette  tête 
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odieuse,  (pi’il  avait  obtenue  par  trahison, 
lut  attachée  à un  arbre,  et  exposée  trois  fois 
a l'adresse  de  l'archer  impérial  ; trait  de  ven- 
geance d'une  extrême  lâcheté,  et  plus  digne 
du  siècle  que  du  caractère  de  Basile.  L’admi- 
nistration des  finances  et  celle  des  lois  forent 
son  principal  mérite.  Afin  de  remplir  le  tré- 
sor épuisé , on  lui  proposa  de  revenir  sur  les 
dons  mal  placés  de  son  prédécesseur  : il  eut 
la  sagesse  de  n'en  reprendre  que  la  moitié;  il 
se  procura  de  celle  manière  une  somme  de 
douze  cent  mille  livres  sterling,  avec  laquelle 
il  pourvut  aux  besoins  les  plus  urgens.et 
gagna  du  temps  pour  l'exécution  de  scs  ré- 
formes économiques.  Parmi  les  plans  divers 
qu'on  forma  pour  accroître  son  revenu , on 
lui  proposa  un  nouveau  tribut,  sur  lequel  les 
personnes  chargées  de  la  répartition  auraient 
eu  un  empire  trop  absolu.  Le  ministre  lui 
présenta  sur-le-champ  une  liste  d'agens 
honnêtes eten état  de  remplir  cette  fonction: 
Basile,  les  ayant  examinés  lui-même,  n'en 
trouva  que  deux  à qui  l'on  pût  confier  des 
pouvoirs  si  dangereux,  et  ils  justifièrent  son 
estime  en  refusant  cette  marque  de  confiance. 
Les  soins  assidus  de  l’empereur  établirent 
de  l'équilibre  entre  les  propriétés  et  les  con- 
tributions, entre  la  recette  et  la  dépense  : on 
assigna  un  fonds  particulier  à chaque  service, 
et  une  méthode  publique  assura  les  intérêts 
du  prince  et  la  fortune  du  peuple.  Après 
avoir  réformé  le  luxe  de  sa  table , il  décida 
que  deux  domaines  patrimoniaux  pourvoi- 
raient à cette  espèce  de  dépense  : il  réservait 
les  impôts  pour  la  dépense  nationale,  et  Rem- 
ployait le  reste  à embellir  la  capitale  et  les 
provinces.  Le  goût  des  bâtimens,  quoique 
dispendieux  en  lui-même,  peut  être  excusé  et 
mérite  quelquefois  des  éloges;  il  alimente 
l’industrie , il  excite  les  progrès  des  arts,  et 
concourt  à l’utilité  ou  aux  plaisirs  du  public; 
les  avantages  qui  résultent  d’un  chemin,  d’un 
aquéduc,ou  d'un  hôpital,  sont  sensibles  .-mais 
les  cent  églises  que  fit  élever  Basile  ne  furent 
qu'un  tribut  payé  à la  dévotion  de  son  temps. 
Il  se  montra  assidu  et  impartial  en  sa  qualité 
de  juge;  il  désirait  sauver  les  accusés,  mais 
il  ne  craignait  pas  de  les  frapper:  il  punissait 
sévèrement  les  oppresseurs  du  peuple;  s’il 
avait  des  ennemis  personnels  auxquels  il  fût 


dangereux  de  pardonner,  après  leur  avoir 
fait  crever  les  yeux,  il  les  condamnait  à une 
vie  de  solitude  et  de  repentir.  L'altération 
survenue  dans  la  langue  et  les  mœurs  exi- 
geait une  révision  de  la  jurisprudence  de 
Justinien  : on  rédigea  en  quarante  litres  et  en 
langue  grecque  le  corps  volumineux  des 
Institutes,  des  Pandectes,  du  Code  et  des  No- 
velles; et,  si  les  basilique i furent  perfection- 
nées et  achevées  par  le  fils  et  le  petit-fils  de 
Basile,  c'est  cependant  à lui  qu'il  faut  les  at- 
tribuer. Un  accident  de  chasse  termina  ce  rè- 
gne glorieux.  Un  cerf  furieux  embarrassa  ses 
cornes  dans  le  ceinturon  de  Basile,  qu’il  en- 
leva de  dessus  son  cheval.  L'empereur  fut 
dégagé  par  un  homme  de  sa  suite,  qui  coupa 
le  ceinturon  et  tua  la  bête  ; mais  la  chute  ou 
la  fièvre  qui  en  fut  la  suite  épuisa  la  force  du 
vieux  monarque,  et  il  mourut  dans  son  palais, 
au  milieu  des  larmes  de  sa  famille  et  de  son 
peuple.  Si,  comme  on  le  dit,  il  demanda  la 
tête  du  fidèle  serviteur  qui  avait  osé  faire  , 
usage  de  son  épée  sur  la  personne  de  son  sou- 
verain, l’orgueil  du  despotisme,  endormi  du- 
rant sa  vie,  se  ranima  dans  ses  derniers  mo- 
ntons, lorsqu’il  n'eut  plus  besoin  ou  lorsqu'il 
ne  fit  plus  de  cas  de  l'opinion  des  hommes. 

Il  vit  mourir  Constantin,  l’un  desesquatre 
fils,  et  un  imposteur  et  une  vision  amusèrent 
sa  douleur  et  sa  crédulité;  Étienne,  le  plus 
jeune,  se  contenta  des  honneurs  d'un  patriar- 
che et  de  ceux  d'un  saint;  Léon  et  Alexandre 
furent  l'un  et  l'autre  revêtus  de  la  pourpre, 
mais  l'ainé  exerça  seul  les  pouvoirs  du  gou- 
vernement, Léon  VI  a obtenu  le  glorieux  sur- 
nom de  Philosophe:  s’il  en  fut  digne,  s'il 
réunit  les  qualités  du  prince  et  celles  du  sage, 
s’il  eut  toutes  les  vertus  spéculatives  et  pra- 
tiques, on  put  lui  donner  ce  titre  qui  dé- 
signe la  perfection  de  la  nature  humaine. 
Léon  fut  bien  loin  de  cette  perfection  idéale. 
En  effet,  vint-il  à bout  de  soumettre  scs  pas- 
sions et  ses  désirs  â l'empire  de  la  raison  ? II 
passa  sa  vie  au  milieu  de  la  pompe  du  palais, 
dans  la  société  de  sa  femme  et  de  ses  concu- 
bines, et  on  ne  peut  même  attribuer  qu'à  la 
douceur  et  à l'indolence  de  son  caractère  la 
clémence  qu’il  montra  et  la  paix  qu’il  s'efforça 
de  maintenir.  Oserait-on  assurer  qu'il  triom- 
pha de  ses  préjugés  et  de  ceux  de  scs  sujets? 
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l-a  superstition  la  plus  puérile  souilla  son  es- 
prit; il  consacra  par  ses  lois  l'iufluencc  du 
clergé  el  les  erreurs  du  peuple;  et  ces  oracles 
où  il  révéla  la  destinée  de  l’empire  en  style 
prophétique  ne  sont  fondés  que  sur  l'astro- 
logie et  la  domination.  Si  on  examine  pour- 
quoi on  le  surnomma  le  Philosophe,  on 
trouve  qu'il  fut  moins  ignorant  que  la  plus 
grande  partie  de  ses  contemporains,  de  l'or- 
dre ecclésiastique  ou  de  l'ordre  civil;  que  le 
savant  Pholius  avait  dirigé  son  éducation, 
et  que  cet  empereur  philosophe  composa  ou 
publia  sous  son  nom  plusieurs  ouvrages  sur 
des  matières  sacrées  ou  profanes.  Mais  tous 
les  mariages  qu'il  se  permit  nuisirent  à sa 
réputation  de  philosophe  el  d'homme  reli- 
gieux. Les  moines  prêchaient  les  anciennes 
maximes  sur  le  mérite  et  la  sainteté  du  céli- 
bat, et  elles  étaient  avouées  par  la  nation. 
Un  permettait  le  mariage,  comme  un  moyen 
nécessaire  de  propager  le  genre  humain. 
Après  lu  mort  de  l’un  des  époux , le  survi- 
vant pouvait  former  un  «fourni  mariage;  mais 
un  troisième  passait  pour  une  espèce  de  for- 
nication légale,  et  les  quatrième s noces  pas- 
saient elétaienl  regardéescomme  un  péchéet 
un  scandale  que  ne  connaissaient  pas  encore 
les  chrétiens  de  l'Orient.  Léon  lui-mème  avait 
aboli  Ictat  civil  des  concubines  dès  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  et  avait  con- 
damné les  troisièmes  noces  sans  les  annuler: 
le  patriotisme  et  l'amour  le  déterminèrent 
bientôt  à violer  ses  propres  lois;  et  il  aurait 
dù  subir  la  peine  qu'en  pareil  cas  il  imposait 
à ses  sujets.  11  n'eut  point  d'enfans  de  ses 
trois  premiers  mariages:  il  voulait  une  com- 
pagne, el  l’empire  demandait  un  héritier  lé- 
gitime. La  belle  Zoé  fut  établie  dans  le  palais 
en  qualité  de  concubine,  et,  lorsque  par  la 
naissance  de  Constantin  elle  eut  donné  des 
preuves  de  sa  fécondité,  l'empereur  déclara 
son  intention  de  légitimer  la  mère  ell'cnfant, 
et  de  célébrer  ses  quatrièmes  noces.  Le  pa- 
triarche Nicolas  lui  refusa  sa  bénédiction; 
Léon  ne  put  le  déterminer  à donner  le  bap- 
.ême  au  jeune  prince  qu'après  avoir  pro- 
mis de  reovoyer  sa  maîtresse  : l'empereur, 
continuant  à vivre  avec  cette  femme,  fut 
chassé  tle  la  communion  des  fidèles.  Le 
moine,  menacé  de  l'exil,  abandonné  de  ses 


confrères,  averti  que  l'église  latine  ne  soute- 
nait pas  la  même  opinion,  qu'il  y aurait  du 
danger  pour  l’état  si  la  succession  au  trône 
s'interrompait  ou  devenait  incertaine,  de- 
meura toujours  inflexible.  Après  la  mort  de 
I.éon,  il  fut  rappelé  de  son  exil.  11  rentra 
dans  les  charges. ecclésiastiques  et  civiles;  et 
l’édit  d’union , qui  fut  promulgué  au  nom  de 
Constantin , ayant  déclaré  scandaleuses  les 
quatrièmes  noces,  ce  prince  inculpa  ainsi  lui- 
ntéme  tacitement  sa  naissance. 

Dans  la  langue  grecque,  le  même  mot  si- 
gnifie pourpre  et  porphyre;  et,  les  couleurs 
de  la  nature  étant  invariables,  on  sait  que  la 
pourpre  des  anciens  était  un  rouge  foncé, 
puisque  les  substances  de  Tyr  qu'ils  em- 
ployaient donnent  cette  couleur,  lin  appar- 
tement du  palais  de  Bysance  était  revêtu  de 
porphyre;  les  impératrices  l’occupaient  lors- 
qu'elles devenaient  enceintes;  et,  afin  de  dé- 
signer l'extraction  royale  de  leurs  enfans, 
on  les  appelait  Porpltyroyénctcs , ou  nés- 
dans  la  pourpre.  Un  grand  nombre  d'empe- 
reurs romains  avait  eu  des  enfans,  mais  Con- 
stantin VII  prit  pour  la  première  fois  ce  sur- 
nom particulier.  La  durée  de  son  règne  titu- 
laire égala  celle  de  sa  vie;  six  de  scs  cin- 
quante-quatre années  s’écoulèrent  avant  la 
mort  de  son  père;  le  fils  de  Léon  fut  tou- 
jours soumis  à ceux  qui  subjuguaient  sa 
faiblesse  ou  abusaient  de  sa  confiance. 
Alexandre  son  oncle , revêtu  depuis  long- 
temps du  titre  d'Auguste,  se  trouva  d’abord 
collègue  et  gouverneur  du  jeune  prince  : tel 
Tut  le  rapide  progrès  de  ses  vices  et  de  scs 
sottises , qu'on  le  compara  bientôt  à l'empe- 
reur Michel;  et,  quand  la  mort  le  surprit,  il 
avait  le  dessein  ale  réduire  son  noveu  à la  si- 
tuation (fAtys,  et  de  laisser  l’empire  à un  in- 
digne favori.  Zoé  donna  des  lois  durant  le 
reste  de  la  minorité  de  Constantin,  et  sept 
régens,  qui  ne  s'occupaient  que  de  leurs  inté- 
rêts, et  qui,  satisfaisant  leurs  passions,  aban- 
donnaient la  république,  se  supplantèrent  les 
uns  et  les  autres,  et  disparurent  enfin  devant 
un  guerrier  qui  se  rendit  maître  de  l'empire. 
Romain  Lecapeuus,  d'une  extraction  ob- 
scure, était  parvenu  au  commandement  des 
armées  navales,  et,  au  miliru  de  l’anarchie  de 
l’empire,  avait  mérité  ou  du  moins  avait  ob- 
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tenu  l'estime  de  la  nation.  11  sortit  de  l’em- 
bouchure du  Danube  avec:  une  escadre  victo- 
rieuse et  bien  affectionnée  ; il  arriva  dans  le 
hâvre  de  Constantinople,  et  Tut  salue  comme 
le  libérateur  du  peuple  et  le  tuteur  du  prince. 
Une  dénomination  nouvelle,  celle  de  père  de 
l'empereur  , exprima  ses  importantes  fonc- 
tions; mais  Romain  dédaigna  bientôt  le  pou- 
voir subordonné  d’un  ministre;  et,  prenant 
les  titres  de  César  et  d’Auguste,  il  s'arrogea 
toute  l'indépendance  d’un  roi,  et  régna  prés 
de  vingt-cinq  ans.  Christophe,  Étienne  et 
Constantin  furent  successivement  revêtus 
des  mêmes  titres  , et  le  légitime  empereur 
tomba  du  premier  au  cinquième  rang  dans 
ce  collège  de  princes.  Toutefois  il  dut  s'ap- 
plaudir de  sa  fortune  et  de  la  clémence  des 
usurpateurs,  puisqu’il  conserva  la  vie  et  la 
couronne.  Des  exemples  tirés  de  l'histoire 
ancienne  et  de  l'histoire  moderne  auraient 
excusé  l'ambition  de  Romain;  il  tenait  en  ses 
mains  les  pouvoirs  et  les  lois  de  l'empire  ; la 
bâtardise  de  Constantin  l’autorisait  à l'ex- 
clure du  trône,  et  il  avait  sans  doute  au- 
tour de  lui  de  lâches  llatteurs  qui  lui  conseil- 
laient de  plonger  le  fils  de  la  concubine  dans 
le  tombeau  ou  dans  un  monastère.  Mais  il  ne 
parait  pas  que  Lecapenus  ait  eu  les  vertus 
ou  les  vices  du  tyran.  Le  trône  éteignit  le 
courage  et  l'activité  de  sa  vie  privée,  et,  au 
milieu  de  scs  débauches,  il  oublia  la  sûreté 
de  la  république  et  celle  de  sa  famille.  11  eut 
un  caractère  doux  et  religieux;  il  respecta  la 
sainteté  des  scrmens,  l’innocence  du  jeune 
Constantin,  la  mémoire  de  Léon  et  l'attache- 
ment du  peuple.  Le  goût  pour  l’étude  et  la 
retraite  que  montrait  Constantin  désarma  la 
jalousie  ; les  livres  et  la  musique,  sa  plume 
et  son  pinceau  lui  offraient  des  plaisirs  con- 
tinuels; et,  si  réellement  il  accrut  son  mince 
revenu  par  la  vente  de  ses  tableaux,  sans  que 
le  nom  de  l'artiste  en  ait  augmenté  la  valeur, 
il  eut  des  talens  dont  peu  de  princes  pour- 
raient se  faire  une  ressource  dans  l’adversité. 

. Les  vices  de  Romain  et  ceux  de  ses  enfans 
causèrent  sa  perte.  Après  la  mort  de  Chris- 
tophe son  fils  aîné,  ses  deux  antres  enfans, 
en  proie  à la  discorde,  conspirèrent  contre 
leur  père.  Vers  l'heure  de  midi,  moment  de 
la  journée  où  l'on  faisait  sortir  du  palais  tons 
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les  étrangers,  ils  entrèrent  dans  son  apparte- 
ment les  armes  à la  main,  et  le  conduisirent, 
en  habit  de  moine,  a une  petite  île  de  la 
Propontide  qu'habitait  unecommunauté  reli- 
gieuse. Le  bruit  de  cette  révolution  domesti- 
que remplit  la  ville  de  désordre  ; mais  Por- 
phyrogénète était  l'empereur  légitime,  et  il 
occupa  seul  les  soins  du  public  ; et  une  tar- 
dive expérience  apprit  aux  fils  de  Lecapenus 
qu'ils  avaient  exécuté  pour  un  rival  un  des- 
sein coupable  et  hasardeux.  Hélène  leur 
soeur,  femme  de  Constantin,  les  accusa  injus- 
tement ou  avec,  raison  d'avoir  voulu  assassi- 
ner sou. mari  au  milieu  d'un  festin  ; ses  par- 
tisans furent  alarmés  : on  arrêta  les  deux 
usurpateurs,  on  leur  ôta  la  pourpre,  et  on  les 
relégua  dans  file  et  le  monastère  où  ils 
avaient  emprisonné  leur  père.  Le  vieux  Ro- 
main les  reçut  au  rivage  avec  un  sourire  de 
dédain,  et,  après  avoir  rappelé  leur  ingrati- 
tude et  leur  sottise  , leur  offrit  une  |H>rtiun 
de  l'eau  et  des  nourritures  végétales  qui 
composaient  ses  repas.  Constantin  VII  était 
âgé  de  quarante  ans  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône,  et  régna  ou  parut  régner  prés  do 
quinze  ans.  Il  n'avait  pas  cette  énergie  qui 
dounc  l'amour  du  travail,  de  l'administration 
et  de  la  gloire  ; et  les  études  qui  avaient 
amusé  et  embelli  ses  loisirs  n'étaient  plus 
compatibles  avec  les  devoirs  sérieux  d’un 
souverain.  L’empereur,  au  lieu  de  régir  ses 
états,  s'amusa  à enseigner  à son  fils  la  théo- 
rie du  gouvernement  : livré  à l'intempé- 
rance et  à la  paresse , il  laissa  les  rênes  de 
l'administration  dans  les  mains  d'Hélène  sa 
femme  ; et,  au  milieu  des  faveurs  capricieu- 
ses de  celle-ci,  les  indignes  ministres  qu'elle 
choisissait  faisaient  toujours  regretter  leurs 
prédécesseurs.  Toutefois  la  naissance  et  les 
malheurs  de  Constantin  l'avaient  rendu  cher 
aux  Grecs  : ils  excusèrent  ses  fautes,  ils  res- 
pectèrent son  savoir,  son  innocence,  sa  cha- 
rité et  son  amour  de  la  justice  ; et,  lors  de  scs 
funérailles,  ses  sujets  versèrent  des  larmes 
sincères.  D'après  un  ancien  usage,  sou  corps 
fut  exposé  en  grand  appareil  dans  le  vesti- 
bule du  palais;  et  les  officiers  de  l'ordre  ci- 
vil cl  de  l'ordre  militaire,  les  patriciens,  le 
sénat  et  le  clergé  s'approchèrent  chacun  à 
leur  tour  pour  adorer  et  baiser  la  dépouillé 
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inanimée  de  leur  souverain.  Avant  que  le 
convoi  se  mit  en  marche  vers  le  lieu  qui  ser- 
vait de  sépulture  aux  empereurs,  un  héraut 
lit  celte  proclamation,  dont  les  princes  de- 
vraient profiter  : « Levez-vous,  roi  de  la 
> terre,  et  obéissez  au  roi  des  rois.  > 

On  ceuI  que  Constantin  était  mort  empoi- 
sonné, et  Romain  son  fils,  qui  prit  le  nom 
de  son  grand-père  maternel , monta  sur  le 
trône  de  Constantinople.  Ce  prince  n'avait 
que  vingt  ans  lorsqu'il  fut  soupçonné  d'un 
parricide,  et  il  faut  qu'à  cette  époque  il 
eût  déjà  perdu  l'estime  publique.  Mais  il 
était  plus  faible  que  méchant,  et  on  attri- 
buait la  plus  grande  part  de  ce  crime  à Théo- 
phunc,  femme  d'une  basse  origine,  d'un 
esprit  audacieux  et  de  mœurs  très-corrom- 
pucs.  La  gloire  personnelle  et  le  bonheur 
public,  ces  vrais  plaisirs  de  la  royauté,  n'in- 
téressaient pas  le  fils  de  Constantin  ; et,  tandis 
que  les  deux  frères,  Nicéphorc  et  Léon, 
triomphaient  des  Sarrasins,  il  consumait  dans 
une  pénible  oisiveté  ces  journées  qu’il  de- 
vait à son  peuple.  Le  matin  il  se  rendait  au  cir- 
que; à midi  il  donnait  à diner  aux  sénateurs; 
il  passait  la  plus  grande  partie  de  son  après- 
dincr  dans  le  Spliœriitcrium , c'est-à-dire 
dans  un  jeu  de  paume,  le  seul  théâtre  de  ses 
victoires:  il  se  faisait  ensuite  conduireàlarive 
asiatique  du  Bosphore;  il  chassait;  et,  après 
avoir  tué  communément  quatre  gros  sangliers, 
il  revenait  dans  son  palais,  enorgueilli  de  ses 
exploits.  Il  avait  une  figure  et  une  beauté 
remarquables  : il  était  d'une  grande  taille  et 
droit  comine  un  jeune  cyprès;  il  avait  lu 
peau  blanche  et  vermeille,  les  yeux  très- 
vifs,  les  épaules  larges  et  le  nez  long  et  aqui- 
lin.  Tant  d'avantages  ne  fixèrent  pas  l'amour 
de  Théophaue,  et,  après  un  règne  de  quatre 
ans,  elle  empoisonna  son  mari,  comme  elle 
avait  empoisonné  son  père. 

Romain  eut  de  son  mariage  avec  celte 
femme  dénaturée  deux  fils,  qui  parvinrent 
au  trône  sous  le  nom  de  Basile  II  et  de  Con- 
stantin IX;  il  eut  aussi  deux  lilles.qui  portè- 
rent les  noms  d'Anne  et  de  Théophane.  L'ainée 
;ponsa  Othon  II,  empereur  d'Occident  ; la 
plus  jeune  fut  mariée  à \Yolodimir , grand- 
duc  cl  apôtre  de  Russie,  cl,  sa  petite-fille 
ayant  épousé  llenri  1,  roi  de  France,  le  sang 


des  Macédoniens  et  peut-être  celui  des  Arsa- 
cidcs  coule  encore  dans  les  veines  de  la  fa- 
mille des  Bourbons.  Après  la  mort  de  son 
mari,  l'impératrice  voulut  régner  Sous  le 
nom  de  ses  fils,  l’un  âgé  de  cinq  ans  et 
l'autre  de  deux  ans.  Elle  s'aperçut  bientôt 
de  l'instabilité  d'un  trône,  n’ayant  d’appui 
qu'une  femme  qu'on  ne  pouvait  estimer 
et  deux  enfans  qu'on  ne  pouvait  craindre. 
Théophane,  cherchant  un  protecteur,  se  jette 
dans  les  bras  du  soldat  le  plus  valeureux  de 
l'armée.  Elle  était  facile  et  peu  délicate; 
mais  la  difformité  de  son  nouvel  amant  fit 
croire  à tout  le  monde  que  des  motifs  d'inté- 
rêt produisirent  ces  amours.  Nicéphorc  Plie- 
ras avait  dans  l'opiuion  publique  le  double 
mérite  d'un  héros  et  d'un  saint.  Sous  le  pre- 
mier rapport,  il  était  doué  de  qualités  natu- 
relles et  brillantes  ; descendant  d’une  race 
illustre  par  des  exploits  guerriers,  il  avait 
montré  dans  tous  les  grades  et  dans  toutes 
les  provinces  la  valeur  d'un  soldat  et  les 
lalens  d'un  général,  et  il  venait  d'ajouter 
à sa  gloire  par  la  conquête  de  l'ile  de  Crète  : 
sa  religion  était  nlus  équivoque,  et  son 
cilice,  ses  jeûnes,  son  langage  dévot,  et  le 
désir  qu'il  montrait  de  se  retirer  du  monde, 
masquaient  peut-être  sa  criminelle  et  dan- 
gereuse ambition.  Au  reste,  il  trompait  un 
saint  patriarche,  qui,  par  son  crédit  et  d'a- 
près un  décret  du  sénat,  lui  avait  donné, 
durant  la  minorité  des  jeunes  princes,  le 
commandemenlabsoludesarméesdcl'Orient. 
Assure  des  chefs  et  des  soldats,  il  marcha  à 
Constantinople,  écrasa  scs  ennemis,  publia 
sa  bonne  intelligence  avec  l'impératrice,  et, 
sans  dégrader  les  enfans  de  Théophane,  il 
prit,  avec  le  titre  d'Auguste,  la  prééminence 
du  rang  et  la  plénitude  du  pouvoir.  Mais  le 
patriarche,  qui  l'avait  porté  sur  le  trône,  ne 
voulut  point  luj  permettre  d'épouser  Théo- 
phane. Les  secondes  noces  qu'il  célébra,  con- 
tre le  gré  du  chef  de  l'église,  l’assujettirent  à 
une  peine  canonique  d'une  année  : les  prê- 
tres firent  valoir  une  affinité  spirituelle,  et  il 
fallut  recourir  à des  subterfuges  et  à des  par- 
jures pour  réduire  au  silence  les  scrupules 
du  clergé  et  ceux  du  peuple.  L'empereur 
perdit  sous  la  pourpre  rattachement  de  la 
nation  ; son  régne  de  six  années  excita  la. 
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haine  des  étrangers  et  de  ses  sujets,  et  on 
retrouva  eu  lui  l'hypocrisie  et  l’avarice  du 
premier  Nicéphore.  Je  n’essaierai  jamais  de 
justifier  onde  pallier  l'hypocrisie,  mais  je 
ne  craindrai  pas  d’observer  qu'on  accuse  sur- 
tout d'avarice  avec  une  grande  précipitation, 
et  qu’on  se  montre  bien  impitoyable  envers 
ce  défaut.  Lorsqu'il  s’agit  d'un  citoyen,  on 
ne  se  donne  pas  la  peine  d’examiner  sa  for- 
tune cl  ses  dépenses  : pour  le  dépositaire  de 
la  fortune  publique,  l'économie  est  toujours 
une  vertu,  et  l'augmentation  des  impôts  trop 
souvent  un  devoir  indispensable.  Nicéphore, 
qui  avait  montré  son  caractère  généreux 
dans  l’usage  de  son  patrimoine,  employa  scru- 
puleusement les  revenus  publics  au  service 
de  l'état.  Au  retour  de  chaque  printemps  il 
marchait  en  personne  contre  les  Sarrasins; 
et  tous  les  Romains  voyaient  leurs  contribu- 
tions employées  à des  triomphes,  à des  con- 
quêtes et  à la  sûreté  de  la  barrière  d’Orient. 

Parmi  les  guerriers  qui  le  conduisirent  au 
trône,  et  servirent  sous  ses  drapeaux,  Jean 
Zimiscès,  brave  Arménien,  d’une  noble  fa- 
mille , avait  obtenu  les  récompenses  les  plus 
distinguées.  Il  était  au-dessous  de  la  taille 
ordinaire,  mais  sa  petite  stature  avait  de  la 
force  et  de  la  beauté,  et  renfermait  l’âme 
d’un  héros.  Le  frère  de  l’empereur,  qui  en- 
viait sa  fortune,  le  fit  tomber  du  rang  dégé- 
nérai à celui  de  directeur  des  postes,  et  le  fit 
envoyer  en  exil  lorsqu'il  apprit  scs  murmures. 
Zimiscès  se  trouvait  dans  la  nombreuse  liste 
des  amans  de  l'impératrice  : elle  fit  des  dé- 
marches en  sa  faveur,  et  on  lui  permit  de 
demeurera  Chaleédoine,  aux  environs  de  la 
capitale  : pour  la  payer  de  ses  soins,  il  lui  fit 
des  visites  amoureuses  et  clandestines,  et 
Théophanc  consentit  avec  joie  ù la  mort  d'un 
mari  très-économe  et  d’une  laide  figure.  Des 
conspirateurs  audacieux  et  fidèles  étaient  ca- 
chés dans  les  chambres  les  plus  secrétes  du 
palais  : au  milieu  des  ténèbres  d’une  nuit 
d'hiver,  Zimiscès  et  les  chefs  du  complot 
s’embarquèrent  sur  une  chaloupe,  traversè- 
rent le  Bosphore,  débarquèrent  aux  envi- 
rons du  palais,  et  montèrent  sans  bruit  par 
une  échelle  de  corde  que  leur  jetèrent  des 
femmes.  La  défiance  de  Nicéphore,  les  con- 
seils de  ses  amis , les  secours  tardifs  de  son 
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frère  Léon,  et  son  palais  devenu  une  espèce 
de  forteresse,  ne  purent  le  défendre  contre 
les  ennemis  qu’il  avait  autour  de  lui , et  qui 
ouvrirent  les  portes  aux  assassins.  Il  dor- 
mait sur  une  peau  d'ours  étendue  par  terre; 
éveillé  par  le  bruit  des  conjurés,  il  aperçut 
trente  poignards  levés  sur  lui.  Il  n’est  pas  sûr 
que  Zimiscès  ait  trempé  ses  mains  dans  le 
sang  de  son  souverain,  mais  il  montra  une 
joie  cruelle  lorsque  ses  yeux  se  portèrent  sur 
son  ennemi  percé  de  coups.  La  barbariè  et 
l'insolence  des  meurtriers  prolongèrent  la 
mort  de  l’empereur.  Du  moment  où  la  mul- 
titude aperçut  la  tête  de  Nicéphore,  lé  tu- 
multe se  calma,  et  l’Arménien  fut  proclamé 
empereur,  d'Orient.  Au  jour  fixé  pour  son 
couronnement,  l’intrépide  patriarche,  l’arrê- 
tant sur  la  porte  de  l’églisetfe  Sainte-Sophie, 
lui  reprocha  le  meurtre  de  Nicéphore,  dé- 
clara qu’il  devait  avant  tout  donner  des 
preuves  de  repentir,  et  n'avoir  plus  de  com- 
merce avec  Théophane.  Cette  saillie  de  zèle 
apostolique  n’offensa  point  le  nouvel  empe- 
reur, puisqu’il  ne  pouvait  plus  avoir  ni  amour 
ni  confiance  pour  une  femme  qui  avait  man- 
qué à diverses  reprises  aux  obligations  les 
plus  sacrées,  et  il  chassa  ignominieusement 
de  son  lit  et  de  son  palais  Théophane,  qui 
comptait  partager  le  trône.  Elle  montra  une 
rage  impuissante  lors  de  leur  dernière  en- 
trevue ; elle  accusa  son  amant  d’ingratitude  ; 
elle  outragea  et  frappa  son  fils  Basile,  qui  se 
taisait  et  paraissait  soumis  devant  son  collè- 
gue : elle  ne  craignit  pas  de  se  déshonorer 
elle-même  en  déclarant  qu'il  était  le  fruit  d’un 
adultère.  Pourculmcr  l'indignation  publique, 
on  exila  cette  femme  audacieuse,  et  on  punit 
de  mort  quelques-uns  de  ses  complices.  On 
pardonna  à Zimiscès  d’avoir  attenté  à la  vie 
d’un  prince  détesté  du  peuple,  et  l'éclat  de 
ses  vertus  fit  oublier  son  crime.  Sa  profusion 
fut  peut-être  moins  utile  à l'état  que  l’avarice 
de  Nicéphore;  mais  la  douceur  et  la  géoéro-i 
site  de  son  caractère  charmèrent  tous  ceux 
qui  l'approchaient,  et  il  ne  marcha  sur  les 
traces  de  son  prédécesseur  que  dans  le  che- 
min de  la  victoire.  Il  passa  dans  les  camps  la 
plus  grande  partie  de  son  règne;  il  signala 
sa  valeur  et  son  activité  sur  le  Danube  et  sur 
le  Tigre , qui  avaient  jadis  été  les  limites  de 
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l'empire  romain, et  en  triomphant  des  Russes 
et  des  Sarrasins,  il  mérita  d'être  appelé  le 
sauveur  de  l'empire  et  le  vainqueur  de  l'O- 
rient. Lorsqu'il  revint  de  la  Syrie  pour  la 
dernière  fois,  il  observa  que  les  eunuques 
possédaient  les  terres  les  plus  fertiles  de  ses 
nouvelles  provinces.  < Est-ce  donc  pour  eux , 
» s’écria-t-il  avec  une  vertueuse  indignation, 
» que  nous  avons  livré  des  batailles  et  fait 

> des  conquêtes?  lisl-ce  pour  eux  que  nous 

> versons  notre  sang,  et , que  nous  épuisons 

> les  trésors  du  peuple?)  Les  eunuques,  maî- 
tres du  palais,  ne  lui  pardonnèrent  point 
cette  remarque,  et,  à la  mort  de  Zimisccs,  on 
crut  avoir  de  grands  indices  de  poison. 

Durant  cette  usurpation , ou  si  l’on  veut 
durant  cette  régence  de  douze  années,  les 
deux  empereurs  légitimes,  Basile  et  Con- 
stantin, parvinrent  sans  éclat  à luge  de  viri- 
lité. Leur  âge  n’avait  pas  permis  de  laisser 
le  pouvoir  entre  leurs  mains;  ils  s'étaient 
conduits  avec  une  modestie  vertueuse  envers 
leur  tuteur  : celui-ci,  qui  n'avait  point  d'en- 
fans,  ne  songea  point  à les  priver  de  la  cou- 
ronne; il  administra  leur  patrimoine  fidèle- 
ment et  avec  habileté , et  la  mort  prémalu- 
réo  de  Zimisces  fut  une  perte  plutôt  qu'un 
avantage  pour  les  fils  de  Romain.  Dénués 
d’expérience,  ils  abandonnèrent  leur  autorité 
douze  années  de  plus  à un  ministre,  qui 
prolongea  sa  domination  en  leur  persuadant 
de  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  jeunesse,  et  en 
leur  inspirant  du  dédain  pour  les  travaux  du 
gouvernement.  Cette  vie  molle  et  paresseuse 
déprava  Constantin  pour  jamais  : son  frère 
aîné,  qui  seotit  l'impulsion  du  génie  et  le 
besoin  d'agir,  fronça  le  sourcil,  et  le  mi- 
nistre ne  fut  plus.  Rasilo  régna  sur  Constan- 
tinople et  sur  les  provinces  de  l'Europe  ; mais 
l’Asie  fut  opprimée  par  Phocas  et  Sclerus, 
qui  tour  à tour  amis  et  ennemis,'  sujets  et 
rebelles,  maintinrent  leur  indépendance,  et 
s'efforcèrent  d'atteindre  aux  succès  de  tant 
d'usurpateurs  qui  les  avaient  précédés.  Le 
fils  de  Romain  marcha  contre  ces  eunemis 
domestiques,  et  ils  tremblèrent  devant  un 
prince  rempli  de  courage  et  armé  par  les  lois. 
Phocas,  qui  l'attendait  à la  tête  de  ses  trou- 
pes, périt  par  le  fer  ou  par  le  poison.  Le 
second , qui  avait  été  chargé  de  chaînes  deux 


fois , et  deux  fois  revêtu  de  la  pourpre , dé- 
sirait passer  tranquillement  le  peu  de  jours 
qui  lui  restaient.  Lorsque  ce  vieillard,  qui 
avait  les  yeux  humides  de  larmes , la  démar- 
che mal  assurée,  et  qui  s'appuyait  sur  deux 
hommes  de  sa  suite,  s’approcha  du  trône, 
l’empereur,  enivré  de  sa  jeunesse  et  de  son 
pouvoir,  s'écria  : « Est-ce  donc  là  l'homme 
) que  nous  avons  craint  si  long-temps?  » 
Basile,  après  avoir  affermi  son  autorité  et 
rétabli  la  tranquillitédans  l'empire,  voululac- 
quérir  la  gloire  de  Nicéphorc  et  de  Zimisces. 
Ses  longues  et  fréquentes  expéditions  contre 
les  Sarrasins  furent  plus  glorieusesqu'utiles  à 
l'état  ; mais  il  anéantit  le  royaume  des  Bul- 
gares, et  il  parait  que  c'est  le  triomphe  le 
plus  important  des  armes  romaines  depuis 
l'époque  de  Bélisaire.  Toutefois  ses  sujets, 
au  lieu  de  donner  des  éloges  à leur  prince 
victorieux,  détestèrent  son  avide  cupidité, 
et,  dans  l’imparfait  récit  que  les  annalistes 
nous  ont  laissé  de  ses  exploits,  on  n'aper- 
çoit que  le  courage,  la  patience  et  la  férocité 
d'un  soldat.  Son  esprit  avait  été  gâté  par  une 
éducation  vicieuse,  qui  cependant  ne  put 
triompher  de  sou  éuergie:  il  était  étranger  à 
tomes  les  sciences,  et  le  souvenir  de  son 
grand-père,  qui  avec  toutes  ses  lumières  eut 
une  si  grande  faiblesse,  semblait  autoriser 
son  mépris  réel  ou  simulé  des  lois  et  des 
jurisconsultes,  des  artistes  et  des  arts.  La 
superstition  s'empara  d'un  tel  caractère  : 
après  les  premiers  désordres  de  sa  jeunesse, 
Basile  II  vécut  comme  un  ermite  dans  son 
palais  et  dans  son  camp;  il  portait  un  babil 
de  moine  sous  sa  robe  et  son  armure;  il  fit 
le  vœu  de  continence , et  le  garda  ; il  s'inter- 
dit pour  jamais  l'usage  du  vin  et  de  la  viande. 
A l'âge  de  soixante-huit  ans,  il  se  mit  à la  této 
d'une  escadre,  et  alla  combattre  les  Sarrasins 
de  la  Sicile.  La  mort  le  surprit  durant  ccllo 
guerre  entreprise  par  des  motifs  de  religion  ; 
et  il  quitta  ce  monde  au  milieu  des  bénédic- 
tions du  clergé  et  des  imprécations  du  peuple. 
Après  sa  mort,  Constantin  son  frère  jouit  du 
pouvoir,  ou  plutôt  des  plaisirs  de  la  royauté. 
11  ne  fut  occupé  pendant  son  régne  que 
du  choix  de  son  successeur  : il  avait  eu 
soixante-six  ans  le  litre  d'auguste , et  lo 
règne  de  ces  deux,  frères  est  le  plus  long  et 
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le  plus  obscur  de  la  monarchie  de  Bvsance. 

Cinq  empereurs  de  la  même  famille , qui 
régnèrent  cent  soixante  ans,  avaient  attaché 
les  Grecs  à la  dynastie  macédonienne,  que 
les  usurpateurs  du  trône  respectèrent  trois 
fois.  Après  la  mort  de  Constantin  IX,  le  der- 
nier m:'de  de  cette  maison , commence  une 
nouvelle  scène , oit  la  durée  du  règne  de 
douze  empereurs  n'égale  pas  celle  du  règne 
de  Constantin  IX.  Son  frère  aîné  avait  pré- 
féré la  vertu  de  chasteté  à l'intérêt  public  ; et 
Constantin  n'eut  que  trois  filles,  Eudoxie, 
qui  se  fit  religieuse,  Zoé  et  Théodora.  Leur 
père  mourant  s'occupa  du  soin  de  les  ma- 
rier. Théodora,  entraînée  par  la  dévotion  ou 
par  la  froideur  de  ses  sens , refusa  de  donner 
un  héritier  à l'empire  : mais  Zoé  consentit  à 
ce  dévouement.  On  voulut  la  marier  à Romain 
Argyrus,  patricien,  d'une  ligure  agréable  et 
d'une  bonne  répulationtet,  comme  il  s'oppo- 
sait à ce  mariage , on  le  menaça  de  lui  cre- 
ver les  veux , ou  de  le  punir  de  mort.  Il  était 
marié,  et  l'alfection  qu'il  avait  pour  son 
épouse  produisit  sa  résistance;  mais  cette 
femme  généreuse  sacrifia  son  bonheur  à la 
sûreté  et  à la  grandeur  de  son  mari , et  se 
retira  dans  un  monastère.  Après  la  mort  de 
Constantin,  le  sceptre  passa  dans  les  mains 
de  Romain  111.  Sou  administration  intérieure 
et  ses  opérations  au  dehors  furent  faibles  et 
infructueuses;  et  on  n’espérait  guère  que 
Zoé,  ûgée  de  quarante-huit  ans,  donnât  le 
jour  à un  prince.  Elle  aimait  un  de  ses  cham- 
bellans, appelé  Michel,  d'une  très-belle  fi- 
gure. Né  dans  la  Paphlagonie,  il  avait  exercé 
autrefois  la  profession  de  changeur  de  mon- 
naie. Romain , par  reconnaissance  ou  par  es- 
prit de  justice , favorisa  leur  amour,  ouïes 
crut  sur  leur  parole,  lorqu'ils  l'assurèrent  de 
leur  innocence.  Zoé  justifia  bientôt  cette 
maxime  romaine,  que  toute  femme  adultère 
est  capable  d'empoisonner  son  mari.  Au  grand 
scandale  de  l’empire,  elle  épousa  Michel  IV, 
et  lui  donna  la  couronne  immédiatement  après 
la  mort  de  Romain. Ses  espérances  furent  trom- 
pées; elle  avait  cru  épouser  un  amant  plein 
Je  fort*  et  de  reconnaissance,  elle  ne  trouva 
qu'un  pauvre  malheureux,  d'une  santéetd'unc 
raison  affaiblies  par  des  accès  d'épilepsie,  et 
tourmenté  par  le  désespoir  et  le  remords.  On 
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appela  les  plus  habiles  médecins  au  secours 
de  Michel.  Pour  le  distraire,  on  l'envoya  sou- 
vent aux  eaux  et  sur  les  tombeaux  des  saints 
qui  dans  l’esprit  du  peuple  avaient  le  plus  do 
crédit.  Les  moines  donnaient  des  éloges  à 
son  repentir,  et,  la  restitution  exceptée,  il 
employa  tous  les  moyens  qu'il  croyait  alors 
propres  à expier  son  crime.  Tandis  qu'il  gé- 
missait et  priait  sous  le  sac  et  la  cendre,  son 
frère,  l'eunuque  Jean , s’amusait  de  ses  re- 
mords, et  jouissait  tics  suites  d'un  forfait 
dont  il  avait  été  l'instigateur  le  plus  criminel. 
Il  n’eut  dans  son  administration  d'autre  ob- 
jet que  celui  de  satisfaire  son  avarice;  et  Zoé 
fut  traitée  en  captive  tlans  le  palais  de  ses 
pères,  et  parses  esclaves.  L'eunuque , s'aper- 
cevant que  la  maladie  de  son  frère  était  sans 
remède,  s’occupa  de  la  fortune  de  son  ne- 
veu , qui  portait  aussi  le  nom  de  Michel , et 
qu'on  surnomma  Calaphata»,  d'après  le  mé- 
tier de  son  père , qui  travaillait  à la  carène 
des  vaisseaux.  Zoé  suivit  les  volontés  de  l'eu- 
uuque  ; elle  adopta  pour  son  fils  Michel  Ca- 
laphalcs , qui  devait  le  jour  à un  ouvrier,  et 
qui  fut  revêtu  du  titre  et  de  la  pourpre  des 
césars  en  présence  du  sénat  et  du  clergé.  La 
faible  Zoé  fut  accablée  de  la  liberté  et  du 
pouvoir  quelle  recouvra  à la  mort  du  Pa- 
phlagonieu  ; rt  quatre  jours  après  elle  plaça 
la  couronne  sur  la  tête  de  Michel  V , qui  lui 
avait  promis  par  des  larmes  et  des  sermens 
d'élre  toujours  le  plus  empressé  et  le  plus 
obéissant  de  ses  sujets.  Son  règne  dura  peu, 
et  on  ne  trouve  dans  son  administration 
qu'une  odieuse  ingratitude  envers  l'eunuque 
et  l'impératrice  ses  bienfaiteurs.  La  nation  se 
réjouit  de  la  disgrâce  de  l'eunuque;  mais  la 
capitale  murmura , et  enfin  se  plaignit  hau- 
tement de  l'exil  de  Zoé,  fille  d'un  si  grand 
nombre  d'empereurs.  On  oublia  ses  vices , 
et  Michel  apprit  qu’il  survient  une  époque  où 
les  plus  vils  esclaves  se  livrent  à lu  fureur  et 
à la  vengeance.  Les  citoyens  de  toutes  les 
classes  s'attroupèrent  d’une  manière  ef- 
frayante durant  trois  jours;  ils  assiégèrent 
le  palais,  forcèrent  les  portes,  tirèrent  Zoé 
de  sa  prison,  Théodora  de  son  monastère, 
et  condamnèrent  le  fils  de  Galapbates  à per- 
dre les  yeux  ou  la  vie.  Ges  deux  femmes  s’as- 
sirent sur  le  même  trône , présidèrent  au  sé- 
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nat,  el  donnèrent  audience  aux  ambassa- 
deurs des  nations.  Un  partage  si  singulier 
ne  dura  que  deux  mois.  Les  deux  souverai- 
nes se  détestaient  secrètement  ; elles  avaient 
des  caractères,  des  intérêts  et  des  partisans 
opposés;  et,  Tliéodora  montrant  toujours  de 
l'aversion  pour  le  mariage,  l'infatigable  Zoé, 
Igée  alors  de  soixante  ans,  consentit  en- 
core, pour  le  bien  public,  à subir  les  cares- 
ses d'un  troisième  mari  et  les  censures  de 
l’église  grecque.  Ce  troisième  mari  prit  le 
nom  de  Constantin  X et  le  surnom  de  J/o- 
nomaque,  tcul  combattant,  nom  devant  venir 
de  ce  qu’il  avait  montré  de  la  valeur  et  triom- 
phé dans  une  querelle  publique  ou  particu- 
lière. Mais  les  douleurs  de  la  goutte  déla- 
brèrent sa  santé,  et  la  maladie  et  les  plaisirs 
remplirent  alternativement  son  règne  dis- 
solu. Sclerena,  belle  veuve  d'une  noble  fa- 
mille, el  qui  avait  accompagné  Constantin 
lors  de  son  exil  dans  l'ile  de  Lesbos,  s’enor- 
gueillissait du  nom  de  sa  maitresse.  Après 
le  mariage  de  Constantiu  et  son  avènement 
au  trône,  elle  fut  revêtue  du  titre  d'awjmM; 
la  pompe  de  sa  maison  fut  proportionnée  à 
cette  dignité,  et  elle  occupa  au  palais  un  ap- 
partement contigu  à celui  de  l’empereur. 
Zoé  ( telle  fut  sa  délicatesse  ou  sa  corrup- 
tion ),  permit  ce  scandaleux  partage;  et 
Constantin  se  montra  en  public  entre  sa 
femme  et  sa  concubine.  Il  survécut  à l'une 
et  à l'autre;  mais  les  amis  de  Tliéodora 
arrêtèrent  les  projets  de  Constantin  , qui 
sur  la  (in  de  sa  carrière,  voulut  changer 
l'ordre  de  la  succession , et  après  sa  mort 
elle  remonta  sur  le  trône,  de  l'aveu  de 
la  nation.  Quatre  eunuques  gouvernèrent 
l'empire  d’Orient , sous  son  nom,  l’espace 
d'environ  dix-neuf  mois;  et,  voulant  prolon- 
ger leur  domination,  ils  persuadèrent  à l'im- 
pératrice, alors  très-avancée  en  âge,  de  nom- 
mer Michel  VI  son  successeur.  Le  surnom 
de  Stratiolicvs  indique  la  profession  militaire 
qu'il  suivait  ; mais  ce  vétéran  infirme  et  décré- 
pit ne  pouvait  voir  que  par  les  yeux  de  scs 
ministres,  et  agir  que  par  leurs  mains.  Lors- 
qu'il monta  sur  le  trône  , Tliéodora,  dernier 
rejeton  de  la  dynastie  macédonienne  ou  basi- 
léenne  descendait  au  tombeau.  J'ai  parcouru 
à la  hâte  , el  j'abandonne  avec  plaisir  celte 


honteuse  el  destructive  période  de  vingt- 
huit  ans  , durant  laquelle  les  Grecs  tombè- 
rent au-dessous  du  niveau  commun  de  la 
servitude , et  se  trouvèrent  comme  un  vil 
troupeau  à la  merci  du  caprice  de  deux 
femmes. 

Au  milieu  de  cette  nuit  de  servitude,  un 
règne  de  liberté  , ou  du  moins  une  étincelle 
de  courage,  commença  à paraître.  Les  Grecs 
conservèrent  ou  rétablirent  l'usage  des  sur- 
noms qui  perpétuèrent  le  souvenir  des  vertus 
héréditaires;  et  l'histoire  fait  assez  bien  con- 
naître le  commencement , la  succession  et 
les  alliances  des  dernières  dynasties  de  Con- 
stantinople et  de  Trébisonde.  Les  Comnènes, 
qui  soutinrent  quelque  temps  l'empire  prêt 
à s'écrouler,  se  disaient  originaires  de  Rome; 
mais  leur  famille  était  établie  dés  long-temps 
en  Asie.  Leurs  domaines  patrimoniaux  se 
trouvaient  dans  le  district  de  Castamona.  aux 
environs  de  l'Euxin;  et  un  de  leurs  chefs, 
déjà  lancé  dans  la  carrière  de  l'ambition  , 
alla  revoir  avec  tendresse,  et  peut-être  avec 
regret,  l’habitation  modeste  mais  honorable 
de  scs  pères.  Le  premier  de  celte  race  d'em- 
pereurs fut  l'illustre  Michel , qui,  sous  le 
règne  de  Bazile  11,  contribua  par  ses  né- 
gociations à apaiser  les  troubles  de  l'Orient. 
Il  laissa  deux  fils  en  bas  âge,  lsaac  et  Jean, 
qu'il  légua  à la  reconnaissance  et  à la  faveur 
de  son  souverain.  On  leur  apprit  durant 
leur  éducation  ce  qu’enseignaient  les  moi- 
nes, les  arts  du  palais  cl  les  exercices  de  la 
guerre  ; et,  après  avoir  servi  daus  les  gardes, 
ils  parvinrent  bientôt  au  commandement  des 
armées  et  des  provinces.  Leur  union  frater- 
nelle doubla  lu  force  et  la  réputation  des 
Comnènes.  Ils  ajoutèrent  à l'éclat  de  leur 
ancienne  famille,  l'un  en  épousant  une  prin- 
cesse de  Bulgarie,  qui  se  trouvait  captive,  et 
l’autre  la  filledu  patricien  surnommé  Ciiaron, 
à cause  du  grand  nombre  d'ennemis  qu’il 
avait  envoyé  aux  enfers.  Les  troupes  avaient 
servi  malgré  elles  une  suite  d'empereurs  ef- 
féminés. L'élévation  de  Michel  était  un  ou- 
trage pour  des  généraux  plus  habiles  que  lui; 
et  la  parcimonie  de  ce  prince  cl  l'insolence 
des  eunuques  augmentèrent  leur  mécontente- 
ment. Les  chefs  s'assemblèrent  eu  secret 
dans  l’église  de  Sainte-Sophie  ; et  les  sulïra- 
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ges  de  ce  synode  militaire  se  seraient  réunis 
en  faveur  de  Catacalon,  guerrier  âgé  et  vail- 
lant, si  ce  vieux  général , entraîné  par  le  pa- 
triotisme ou  parla  modestie,  ne  leur  avait 
rappelé  que  la  naissance  doit  accompagner 
le  mérite  de  celui  qu'on  veut  placer  sur  le 
trône.  Isaac  Comnène  réunit  toutes  les  voix. 
Les  conjurés  se  séparèrent  sans  délai,  et  se 
rendirent  dans  les  plaines  de  la  Phrygie,  à la 
tète  de  leurs  escadrons  et  de  leurs  détache- 
mens  respectifs.  Michel  ne  pnt  soutenir 
qu'une  bataille  ; il  n’avait  sous  ses  drapeaux 
que  les  mercenaires  de  la  garde  impériale, 
étrangers  à l’intérêt  public  , et  animés  seule- 
ment par  un  principe  d'honneur  et  de  recon- 
naissance. Après  leur  défaite,  l’empereur 
plein  d'effroi  demanda  un  traité  ; et  telle  était 
la  modération  d’Isaac  Comnène  qu'il  al- 
lait y consentir.  Mais  Michel  fut  trahi  par 
ses  ambassadeurs,  et  Comnène  averti  par 
scs  amis.  Le  premier,  abandonné  de  tout  le 
monde,  se  soumit  à la  voix  du  peuple  ; le  pa- 
triarche affranchit  la  nation  de  son  serment  de 
fidélité  ; et  au  moment  où  il  rasa  la  tête  de 
l'empereur , qu'on  reléguait  dans  un  monas- 
tère , il  le  félicita  d’échanger  une  couronne 
terrestre  contre  le  royaume  du  ciel,  échange 
toutefois  que  ce  prêtre  n'aurait  pas  agréé 
pour  son  compte.  Le  même  patriarche  cou- 
ronna solennellement  Isaac  Comnène  : l'épée 
qu'il  fit  graver  sur  les  monnaies  dut  révolter 
la  nation  , s'il  voulut  annoncer  ainsi  qu'il  ré- 
gnait par  droit  de  conquête  ; toutefois  il  ne 
songeait  peut-être  qu’à  rappeler  ses  victoires 
contre  les  ennemis  de  l’état , étrangers  ou 
domestiques.  L'affaiblissement  de  sa  santé 
et  de  sa  force  diminuèrent  son  activité;  et,  se 
voyant  prêt  de  la  mort , il  résolut  de  mettre 
quelque  intervalle  entre  le  trône  et  l’éternité. 
Mais  au  lieu  de  laisser  l'empire  pour  dot  à 
sa  fille , il  aima  mieux  remettre  le  sceptre 
dans  les  mains  de  son  frère  Jean , prince 
guerrier  et  patriote , et  père  de  cinq  fils  qui 
devaient  maintenir  la  couronne  dans  sa  fa- 
mille. La  réserve  et  l'attachement  pour  son 
frère  et  sa  nièce  parurent  inspirer  la  modeste 
résistance  que  fit  d'abord  celui-ci.  Quoique 
son  obstination  à refuser  l'empire  paraisse 
être  de  la  vertu , on  peut  néanmoins  l’accu- 
ser d’avoir  manqué  à son  devoir  en  cette  oc- 


casion, et  nui  aux  intérêts  de  sa  famille  et  à 
ceux  de  son  pays.  La  pourpre  qu’il  refusa 
constamment  fut  acceptée  par  Constantin  Du- 
cas , qui  était  ami  de  la  maison  des  Comnè- 
nes  , et  qui  à une  extraction  noble  joignait 
des  lumières  et  de  l'expérience.  Isaac  se  re- 
tira dans  un  couvent , et  il  vécut  deux  ans 
soumis  aux  ordres  de  son  abbé  ; il  suivit  la 
règle  de  saint  Basile , et  remplit  les  fonctions 
les  plus  serviles  du  monastère,  Le  reste  de 
vanité  qu'il  conservait  sous  son  habit  de 
moine  fut  satisfait  des  visites  fréquentes  et 
respectueuses  qu'il  reçut  de  l'empereur  ré- 
gnant , qui  voyait  en  lui  son  bienfaiteur , et 
qui  respectait  sa  sainteté. 

Si  Constantin  XI  fut  en  effet  l'homme  qui 
mérita  le  mieux  de  monter  sur  le  trône,  l'a- 
bâtardissement de  son  siècle  et  de  la  nation 
où  il  vécut  était  bien  méprisable.  11  composa 
des  déclamations  puériles  pourobtenirla  cou- 
ronne de  l’éloquence,  qui  à ces  yeux  était 
plus  précieuse  que  celle  de  Rome  ; et , en 
se  livrant  aux  fonctions  subalternes  de  jrtge, 
il  oublia  les  devoirs  d'un  souverain  et  d'un 
guerrier.  Loin  d'imiter  l'indifférence  patrioti- 
que de  ccnx  de  ses  ancêtres  auxquels  il  de- 
vait sa  grandeur,  Ducas  ne  partit  occupé 
que  du  soin  d'assurer,  aux  dépens  de  la  ré- 
publique , le  pouvoir  et  la  fortune  de  ses  en- 
fans.  Michel  VII,  Andronic  1 et  Constan- 
tin XII,  scs  trois  fils,  obtinrent  en  bas  âge 
le  litre  d’angtistc  ; la  mort  de  leur  père,  qui 
arriva  bientôt  après,  leur  laissa  l’empire  à 
partager.  En  mourant  il  confia  l'administra- 
tion de  l’étal  à Eudoxie  sa  femme.  L'expé- 
rience lui  ayant  appris  qu’il  devait  protéger 
ses  fils  contre  les  dangers  d’un  second  ma- 
riage, Eudoxie  promit  de  ne  point  se  rema- 
rier; et  cet  engagement  solennel,  attesté  par. 
les  principaux  sénateurs,  fut  déposé  entre 
les  mains  du  patriarche.  Sept  mois  n’étaient 
pas  écoulés  lorsque  Eudoxie , écoulant  ses 
besoins  ou  ceux  de  l’état,  crut  devoir  appe- 
ler près  d'elle  les  mâles  vertus  d’un  soldat: 
son  cœur  avait  déjà  choisi  Romain  Diogènes, 
qu'elle  tira  de  l'échafaud  pour  le  pincer  sur 
le  trône.  On  l'avait  surpris  dans  un  projet  do 
trahison  qui  l'exposait  à toutes  les  rigueurs 
des  lois:  sa  beauté  et  sa  valeur  le  justifièrent 
aux  yeux  de  l'impératrice;  elle  le  condamna 
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d'abord  à un  exil  peu  désagréable , et  le  se- 
cond jour  elle  le  rappela  pour  le  mettre  à la 
tête  des  armées  de  l'Orieut.  Le  public  ne  sa- 
vait pas  alors  qu’elle  lui  destinait  la  couronne; 
et  un  de  ses  émissaires  lira  habilement  des 
mains  du  patriarche  Xiphilin  une  promesse 
par  écrit,  qui  aurait  dévoilé  à tous  les  yeux 
la  mauvaise  foi  de  cette  femme.  Xiphilin  ré- 
clama d'abord  la  sainteté  des  sermens  et  le 
respect  sacré  qu'on  doit  aux  dépôts  ; comme 
ou  lui  fit  entendre  que  c'était  son  frère  dont 
Ludovic  voulait  faire  un  empereur,  il  n'eut 
plus  de  scrupules,  et  avoua  que  la  sûreté  pu- 
blique était  la  suprême  loi  : il  rendit  l'écrit 
important  ; et,  quand  la  nomination  de  Ro- 
main eut  renversé  ses  espérances , il  ne  pou- 
vait plus  ni  rentrer  en  possession  du  papier 
qui  le  mettait  en  sûreté,  ni  rétracter  ce  qu'il 
avait  dit,  ni  s'opposer  au  second  mariage  de 
l’impératrice.  Toutefois  ou  entendait  des 
murmures  au  palais  ; les  barbares  qui  le 
gardaient  s'étaient  armés  de  leurs  haches 
de  bataille  en  faveur  de  la  maison  de  Ducas , 
et  ils  ne  se  montrèrent  paisibles  qu'  au  mo- 
ment où  les  jeunes  princes  furent  apaisés 
par  les  larmes  d'Eudoxie , en  l'assurant  de  la 
fidélité  de  leur  tuteur , qui  occupait  le  trône 
impérial.  Je  raconterai  plus  bas  l'infructueuse 
valeur  qu'il  déploya  contre  les  Turcs.  Sa 
défaite  et  sa  captivité  causèrent  une  blessure 
mortelle  à la  monarchie  de  Bysance;  et, 
remis  en  liberté  par  le  sultan  , il  ne  retrouva 
ni  sa  femme  ni  ses  sujets.  Eudoxic  avait  été 
reléguée  dans  un  monastère  et,  les  sujets 
de  Romain  avaient  adopté  cette  rigoureuse 
loi  civile , qu'un  homme  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi est  privé  des  droits  publics  et  particu- 
liers de  citoyen,  comme  s'il  était  frappé  de 
mon.  Au  milieu  de  la  consternation  générale, 
le  césar  Jean  fit  valoir  l'inviolable  droit  de 
scs  trois  neveux  : Constantinople  l'écouta , et 
Romain  , qui  se  trouvait  entre  les  mains  des 
Turcs , fut  déclaré  ennemi  de  la  république  , 
et  reçu  comme  tel  aux  frontières.  Romain 
ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  querelles 
domestiques , que  dans  sesguerres  contre  les 
nations  voisines  : la  perte  de  deux  batailles 
le  détermina  à céder  le  trône , après  toutefois 
qu’on  lui  eût  promis  de  le  traiter  honorable- 
ment ; ses  ennemis , qui  n'avaient  ni  bonne 


foi  ni  humanité  , lui  crevèrent  les  yeux  , ne 
daignèrent  pas  même  faire  soigner  scs  bles- 
sures , et  il  mourut  peu  de  jours  après  cette 
barbare  opération,  bous  le  triple  règne  de 
la  maison  de  Ducas , les  deux  frères  cadets 
furent  réduits  aux  vains  honneurs  de  la 
pourpre  ; l'aiué,  le  pusillanime  Uichet , était 
incapable  de  soutenir  le  sceptre  de  Rome , 
et  son  surnom  de  Parapinacc > annonça 
qu'on  l'accusait,  ainsi  qu'un  de  ses  avides 
favoris,  d’augmenter  le  prix  du  blé  et 
d'en  dimiuuer  la  mesure.  Le  fils  d'Eudoxie 
fit  dans  l’école  de  Psellus,  ctd’après  l'exemple 
de  son  père , quelques  progrès  dans  l’étude 
de  la  philosophie  et  de  la  rhétorique  ; mais 
les  vertus  des  moines , et  le  savoir  d'un 
sophiste , dégradèrent  plutôt  qu'ils  n’ano- 
blirent son  caractère.  Deux  généraux  , réunis 
par  leur  mépris  pour  l'empereur,  et  par 
une  estime  réciproque,  se  trouvant  à la  tête 
des  légions  de  l'Europe  et  del'Asie , prirent 
la  pourpre  à Andrinople  et  à Nicée  ; ils  se 
révoltèrent  dans  le  même  mois  ; ils  portèrent 
le  même  nom  de  Kicéphore,  mais  on  les 
distingua  par  les  surnoms  dcBryenniusel  de 
Botonialcs  ; le  premier  avait  toute  la  matu- 
rité de  la  sagesse  et  du  courage  ; le  second 
n'était  recommandable  que  par  des  exploits 
passés.  Tandisque  Botonialcs  s'avançait  avec 
circonspection  et  avec  lenteur , son  compé- 
titeur, plus  actif , était  en  armes  devant  les 
portes  de  Constantinople.  Bryennius  por- 
tait un  nom  célèbre  ; il  défendait  une 
cause  populaire  , mais  il  ne  put  contenir 
scs  troupes , qui  pillèrent  et  brûlèrent 
un  faubourg;  et  le  peuple,  qniauraitaccueilli 
le  rebelle,  repoussa  l’incendiaire  de  son  pays. 
Celte  révolution  dans  l'opinion  publique 
fut  favorable  à Botonialcs , qui  enfin  , à la 
tête  d'une  armée  de  Turcs , s’approcha  des 
rivages  de  Chalcédoine.  Le  patriarche , le 
synode  et  le  sénat  invitèrent  tous  les  citoyens 
de  la  capitale  à se  réunir  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie  : cette  assemblée  générale  eut 
.lieu  , cl  on  y délibéra  tranquillement  et  sans 
désordre  sur  le  choix  de  l’empereur.  Les 
gardes  de  Michel  auraient  pu  disperser  cette 
multitude  désarmée  ; mais  ce  faible  prince  , 
qui  s’applaudissait  de  sa  modération  cl  de  sa 
clémence,  déposa  les  insignes  de  la  royauté. 
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se  fit  moine,  et  pour  le  récompenser  on  lui 
donna  le  titre  d'archevêque  d'Ephèse.  Con- 
stantin son  fils  naquit  et  lut  élevé  dans  la 
pourpre  , et  une  fille  de  la  maison  de  Duras 
illustra  le  sang  et  affermit  le  trône  dans  la 
famille  des  Comnènes. 

Jean  Comnènc,  frère  de  l'empereur  Isaac , 
vécut  en  paix  et  d'une  manière  honorable 
après  avoir  refusé  le  sceptre.  Il  eut  huit  en- 
fans  d'Anne  son  épouse , femme  qui  eut  un 
courage  et  des  vues  supérieures  à son  sexe  ; 
trois  filles  multiplièrent  les  alliances  des 
Comnènes  avec  les  plus  nobles  d'entre  les 
Grecs  ; et,  s’il  faut  raconter  la  destinée  de  ses 
cinq  fils , une  mort  prématurée  enleva  Ma- 
nuel ; Isaac  et  Alexis  parvinrent  à l’empire  , 
et  rétablirent  la  grandeur  impériale  de  leur 
maison,  et  Adrien  et  Nicéphore,  les  cadets,  en 
jouirent  sans  peine  cl  sans  danger.  Alexis  , 
celui  des  cinq  qui  se  distingua  le  plus,  fut 
favorisé  de  la  nature  pour  les  qualités  du 
corps  et  celles  de  l'esprit  : il  reçut  une  bonne 
éducation , et  il  se  forma  à l’école  de  la  sou- 
mission et  de  l'adversité.  L'empereur  Romain, 
qui  l’aimait  comme  son  enfant , ne  voulut  pas 
lui  permettre  de  s'exposer  dans  la  guerre  des 
Turcs;  mais  la  mère  des  Comnènes  lut  en- 
veloppée avec  toute  son  ambitieuse  famille 
dans  une  accusation  de  haute  trahison  , et 
reléguée  par  les  fils  de  Duras  dans  une  Ile 
de  la  Propontide.  I.cs  deux  frères  se  distin- 
guèrent et  arrivèrent  bientôt  à la  faveur  ; ils 
combattirent,  sans  se  quitter,  les  rebelles  et 
les  barbares , et  demeurèrent  attachés  à l'em- 
pereur Michel  jusqu'à  l'époque  où  il  fut  aban- 
donné de  tout  fe  monde.  Dans  sa  première 
entrevue  avec  Botoniates  : « Prince , lui  dit 

• Alexis  avec  une  noble  candeur , mon  de- 
» voir  m'avait  rendu  votre  ennemi,  les  décrets 
> de  Dieu  cl  ceux  du  peuple  m'ont  fait  votre 
» sujet;  jugez  de  ma  fidélité  future  par  mon 

• opposition  passée.  » Honoré  de  l'estime  et 
de  la  confiance  du  successeur  de  Michel , il 
employa  sa  valeur  contre  trois  rebelles  qui 
troublaient  la  paix  de  l'empire,  ou  du  moins 
celle  des  empereurs.  Urscl , Bryennius  et 
Basilacins , redoutables  par  leurs  nombreu- 
ses troupes  et  leur  réputation  militaire , fu- 
rent vaincus  successivement , et  amenés  au 
pied  du  trône  chargés  de  chaînes  ; et,  quelle 
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que  soit  la  manière  dont  ils  furent  traités  par 
une  cour  timide  et  cruelle,  ils  applaudirent 
à la  clémence  et  au  courage  de  leur  vain- 
queur. I.a  fidélité  des  Comnènes  inspira  bien- 
tôt des  craintes  et  des  soupçons,  et  il  n'est 
pas  facile  de  régler  entre  un  sujet  et  un  des- 
pote la  dette  de  reconnaissance  que  le  pre- 
mier est  tenté  de  réclamer  par  uue  révolte , 
et  le  second  de  payer  avec  un  bourrean. 
Alexis , ayant  refusé  de  marcher  contre  un 
quatrième  rebelle,  mari  de  sa  saur,  on  ne  se 
souvint  plus  de  ses  services  , ou  il  en  perdit 
le  mérite  : les  favoris  de  Botoniates  provo- 
quèrent l’ambition  qu’ils  redoutaient  et  qu'ils 
dénonçaient,  et  le  soin  de  défendre  leur  vie 
et  leur  liberté  peut  justifier  la  retraite  des 
deux  frères.  Les  femmes  de  cette  famille  fu- 
rent placées  dans  un  asile  respecté  par  les 
tyrans  ; les  hommes  montèrent  à cheval,  sor- 
tirent de  la  ville,  et  arborèrent  l'étendard  de 
la  révolte  ; les  soldats  qui  s'étaient  rassem- 
blés peu  à peu  dans  la  capitale  et  les  envi- 
rons , embrassèrent  la  cause  d'un  chef  victo- 
rieux et  insulté  ; des  intérêts  communs  et  des 
alliances  lui  attachèrent  la  maison  de  Ducas. 
Les  deux  Comnènes  se  renvoyaient  mutuelle- 
ment le  trône  , et  cette  dispute  généreuse  se 
termina  par  la  résolution  d'isaac , qui  revêtit 
son  frère  cadet  du  nom  et  des  emblèmes  de 
la  royauté.  Ils  revinrent  sous  les  murs  de 
Constantinople , pour  menacer  plutôt  que 
pour  assiéger  celte  ville  si  forte  : ils  corrom- 
pirent la  fidélité  des  gardes,  et  surprirent  un 
poste.  Alexis  monta  sur  le  trône  , et  George 
Paléologue , qui  lui  disputait  la  couronne 
fut  relégué  dans  un  monastère.  Une  armée 
composée  de  soldats  de  diverses  nations 
obtint  le  pillage  de  la  ville  ; mais  les  larmes 
et  les  jeûnes  des  Comnènes , qui  se  soumi^ 
rem  à toutes  les  pénitences  compatibles  avec 
la  possession  de  l’empire , expièrent  ces  dés- 
ordres publics. 

La  vie  de  l'empereur  Alexis  a été  écrite 
par  celle  de  ses  filles  qu'il  aimait  le  plus.  La 
princesse  Anne  Coinnène , inspirée  par  sa 
tendresse  et  par  l'estimable  désir  de  perpé- 
tuer les  vertus  de  son  père , sentit  bien  que 
les  lecteurs  douteraient  de  sa  véracité.  EHe 
proteste  à diverses  reprises  que  , outre  les 
faits  parvenus  à sa  connaissance  personnelle. 
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elle  a recherché  les  discours  el  les  écrits 
de  tous  ceux  qui  ont  vécu  sous  le  règne  de 
son  père;  qu'après  un  intervalle  de  trente 
aus , oubliée  du  monde  , qu'elle  a elle-même 
oublié  , son  obscure  solitude  est  inaccessible 
à l'espérance  et  à la  crainte , et  que  la  vérité, 
la  simple  et  respectable  vérité , est  plus  sa- 
crée pour  elle  que  la  gloire  de  son  père.  Mais 
au  lieu  de  cette  simplicité  de  style  et  de  nar- 
ration qui  attire  la  confiance,  un  étalage  re- 
cherché de  savoir  et  de  fausse  rhétorique , 
laisse  voir  a chaque  page  la  vanité  d'une 
femme  auteur.  En  accumulant  toutes  les  ver- 
tus sur  Alexis  , on  n’aperçoit  point  son  vé- 
ritable caractère;  en  ne  quittant  jamais  le 
ton  du  panégyrique  et  de  l'apologie , elle 
nous  fait  douter  de  la  véracité  de  l'historien 
et  du  mérite  du  héros.  On  ne  peut  toutefois 
refuser  des  éloges  à une  remarque  judicieuse 
et  importante  ; que  les  désordres  de  cette 
époque  firent  le  malheur  et  la  gloire  d'Alexis; 
et  que  les  vices  de  ses  prédécesseurs  cl  la 
justice  du  ciel  accumulèrent  sur  son  règne 
toutes  les  calamités  qui  peuvent  affliger  un 
empire  dans  sa  décadence.  En  Orient , les 
Turcs  victorieux  avaient  établi  la  gloire  du 
Koran  et  celle  du  croissant , de  la  Perse  à 
ITlellespont  : la  valeur  chevaleresque  des 
peuples  de  la  Normandie  envahit  l'Occident, 
et,  dans  les  intervalles  de  paix , le  ltauube 
versait  des  lorrens  de  guerriers,  qui  avaieul 
acquis  dans  l'art  militaire  ce  qu'ils  avaient 
perdu  du  côté  de  la  férocité  des  mœurs.  La 
mer  n’était  pas  plus  tranquille  que  le  conti- 
nent , et  tandis  qu'un  ennemi  déclaré  atta- 
quait les  frontières  , des  traîtres  et  des  con- 
spirateurs troublaient  lo  palais.  Toul-à-coup 
les  Latins  déployèrent  l'étendard  de  la  croix  : 
l'Europe  se  précipita  sur  l'Asie,  et  cette  inon- 
dation manqua  d’engloutir  Constantinople. 
Durant  la  tempête  , Alexis  gouverna  le  vais- 
seau de  l'empire  avec  dextérité  et  avec  cou- 
rage. Lorsqu'il  se  trouvait  à la  tête  des  ar- 
mées , il  montrait  de  la  hardiesse  dans  les 
combats  ; il  calculait  habilement  scs  strata- 
gèmes ; il  savait  supporter  la  fatigue , pro- 
filer de  ses  avantages , et  se  relever  d'une 
défaite  avec  une  vigueur  inépuisable.  11  réta- 
blit la  discipline  parmi  les  troupes , el  son 
exemple  et  ses  préceptes  créèrent  une  nou- 


velle génération  d'hommes  el  de  soldats.  Il 
eut  de  l'adresse  et  de  la  patience  dans  ses  né- 
gociations avec  les  Latins,  son  œil  pénétrant 
saisit  le  nouveau  système  de  ces  peuples  de 
l’Europe  qu'il  ne  connaissait  pas  ; el  j'expo- 
serai dans  un  autre  endroit  les  vues  supé- 
rieures avec  lesquelles  il  balança  les  intérêts 
et  les  passions  des  cliampions  de  la  première 
croisade.  Il  demeura  trente-sept  ans  sur  le 
trône  , et , après  avoir  triomphé  de  tous  ses 
ennemis  , il  sut  leur  pardonner  à propos  ; il 
remit  en  vigueur  les  luis  sur  la  police  géné- 
rale et  particulière  ; on  cultiva  sous  son  rè- 
gne les  arts  qui  procurent  des  richesses  et 
ceux  qui  donnent  des  lumières  ; il  recula  les 
bornes  de  l'empire  , en  Europe  et  en  Asie  , 
et  la  famille  des  Comnènes  garda  le  sceptre 
jusqu'à  la  troisième  et  à la  quatrième  géné- 
ration. Les  temps  difficiles  où  il  vécut , don- 
nèrent lieu  à quelques  défauts  de  son  carac- 
tère , qui  ont  soumis  sa  mémoire  à des  re- 
proches bien  ou  mal  fondés.  Le  lecteur  sourit 
des  éloges  infinis  que  sa  fille  donne  si  sou- 
vent à son  héros  en  fuite  ; on  peut  confondre 
avec  un  défaut  de  valeur  la  faiblesse  ou  la  pru- 
dence de  sa  conduite,  et  les  Latins  traitent 
de  perfidie  et  de  dissimulation  les  manèges 
qu'il  employa  dans  ses  négociations.  Le  grand 
nombre  d'individus  des  deux  sexes  que  comp- 
tait alors  sa  famille  orna  le  trône  et  assurait 
la  succession  ; mais  leur  fierté  et  leur  luxe 
révoltèrent  les  patriciens , épuisèrent  le  tré- 
sor royal , et  insultèrent  à la  misère  du  peu- 
ple. Anne  raconta  que  les  travaux  de  l'admi- 
nistration détruisirent  le  bonheur  et  affaibli- 
rent la  santé  de  sou  père  : la  longueur  el  la 
sévérité  de  son  règne  lassèrent  Constanti- 
nople , et  lorsqu'il  mourut  il  avait  perdu  l'a- 
mour et  le  respect  de  ses  sujets.  Le  clergé 
ne  lui  pardonna  point  d'avoir  employé  les 
richesses  de  l'Ëglise  à la  défense  de  l'état  ; 
mais  il  loua  ses  connaissances  théologiques 
et  son  zèle  ardent  pour  la  foi  orthodoxe , 
qu'il  défendit  par  ses  paroles , avec  sa  plume 
el  son  épée.  La  superstition  des  Grecs  dé- 
grada son  caractère  ; et  un  principe  incohé- 
rent de  la  nature  humaine  le  détermina  à fon- 
der un  hôpital  pour  les  malades  et  les  pauvres, 
et  à ordonner  le  supplice  d'uu  hérétique,  qui 
fut  brûlé  vif  dans  la  place  de  Sainte-Sophie. 


by  GoogI 


338  DECADENCE  DE  L' 

I.es  personnes  qui  avaient  vécu  dans  son  in- 
timité suspectèrent  même  scs  vertus  morales 
et  religieuses.  Lorsque  dans  ses  derniers  mo- 
mens  Irène,  son  épouse,  le  pressait  de  chan- 
ger l'ordre  de  succession,  il  éleva  sa  tète,  et 
fit  une  pieuse  réflexion  sur  les  vanités  de  ce 
monde.  L'impératrice  indignée  lui  adressa 
ces  paroles  qu'on  aurait  pu  graver  sur  son 
tombeau  : < Vous  mourez  comme  vous  avez 
< vécu  , c'est-à-dire  en  hypocrite.  » 

Irène  voulait  supplanter  l'ainé  de  scs  fils  , 
en  faveur  de  la  princesse  Anne  sa  fille  , qui , 
malgré  sa  philosophie,  n'aurait  pas  refuse 
le  diadème.  Mais  les  patriotes  exigèrent  qu’on 
ne  changerait  rien  à l'ordre  de  succession  ; 
l'héritier  légitime  tira  le  sceau  royal  des 
mains  de  son  père  , qui  ne  s'en  aperçut  pas 
ou  qui  y consentit , et  l'empire  obéit  nu  maî- 
tre du  palais.  L’ambition  et  la  vengeance  dé- 
terminèrent Anne  Comnène  à conspirer  con- 
tre la  vie  de  son  frère  ; et,  lorsque  les  craintes 
et  les  scrupules  de  son  mari  firent  avorter 
son  projet , elle  s’écria  que  la  nature  s'était 
trompée  de  sang , et  avait  donné  l'àme  d'une 
femme  à Bryennius.  Jean  et  Isaac , fils  d’A- 
lexis ne  manquèrent  point  à l'amitié  frater- 
nelle , vertu  héréditaire  dans  leur  famille  ; et 
le  cadet  se  contenta  du  titre  d e seiastocrator, 
c'est-à-dire  d'une  dignité  presque  égale  à 
celle  de  l'empereur , mais  non  pas  du  même 
pouvoir.  Il  réunissait  les  droits  de  la  primo- 
géniture  et  ceux  du  mérite  ; son  teint  basané, 
ses  traits  grossiers  et  sa  petite  taille  lui  valu- 
rent le  surnom  ironique  de  C.alo-Johanne i ou 
tic  Jean-lc-lleau , que  ses  sujets  reconnais- 
sons accordèrent  ensuite  d'une  manière  plus 
sérieuse  aux  beautés  de  son  esprit.  Anne  de- 
vait perdre  sa  fortune  et  la  vie  lorsqu'on  eut 
découvert  sa  trahison.  L'empereurlui  fit  grâce 
de  la  vie  ; mais  il  alla  voir  le  faste  et  les  tré- 
sors de  son  palais,  et  donna  celte  riche  dé- 
pouille à ceux  de  ses  courtisans  qu'il  voulait 
favoriser.  Axticli,  esclave  né  parmi  les  Turcs, 
eut  l'àme  assez  grande  pour  refuser  la  por- 
tion qu’on  lui  destinait , et  intercéder  en  fa- 
veur de  la  coupable.  Son  maître  généreux  , 
touché  de  la  vertu  de  son  favori , suivit  un 
si  bel  exemple , et  des  reproches  modérés 
furent  la  seule  peine  qu'il  infligea  à la  prin- 
cesse. Dès  ce  moment  il  n'y  eut  plus  ni  con- 
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spiralions  ni  révolte  sons  son  règne  : redouté 
des  nobles  et  chéri  du  peuple,  Jean  ne  fut 
plus  réduit  à la  pénible  nécessité  de  punir 
ses  ennemis  personnels , ou  même  de  leur 
pardonner.  Sous  son  administration,  qui  dura 
vingt-cinq  ans , la  peine  de  mort  fut  abo- 
lie dans  l'empire  romain  : cette  modération 
charme  le  philosophe  qui  étudie  dans  son  ca- 
binet la  théorie  du  Code  pénal  ; mais,  lors- 
que le  corps  politique  est  nombreux  et  cor- 
rompu, elle  se  trouve  rarement  d'accord  avec 
la  sûreté  publique.  Sévère  pour  lui-même  et 
indulgent  pour  les  autres , Jean  était  chaste, 
frugal  et  sobre  ; et  le  philosophe  Marc-Au- 
rèle  n'aurait  pas  dédaigné  les  vertus  que  ce 
prince  tirait  de  son  coeur,  et  qu'il  n'avait  pas 
empruntées  des  écoles.  Il  méprisa  et  diminua 
le  faste  de  la  cour  de  Bysance  , si  accablant 
pour  le  peuple , et  si  méprisable  aux  yeux  de 
la  raison.  Sous  son  règne,  l'innocence  n'eut 
rien  à craindre , et  le  mérite  put  tout  espé- 
rer. Sans  s’arroger  les  fonctions  tyranniques 
d'un  censeur,  il  réforma  peu  à peu  les  mœurs 
publiques  et  privées  de  Constantinople.  Il 
n’eut  que  le  défaut  des  âmes  nobles , l'a- 
mour des  armes  et  de  la  gloire  militaire.  La 
nécessité  de  chasser  les  Turcs  de  l'HclIes- 
pont  et  du  Bosphore  peut  justifier,  du  moins 
dans  leur  principe  , les  expéditions  fréquen- 
tes de  Jean-le-Bcau.  Le  sultan  d'Iconium  fut 
resserré  dans  sa  capitale,  les  barbares  furent 
repoussés  dans  les  montagnes , cl  les  provin- 
ces maritimes  de  l'Asie  goûtèrent  du  moins 
un  moment  de  repos.  Il  se  rendit  souvent  de 
Constantinople  à Antioche  et  à Alep , à la 
tête  d’une  armée  victorieuse;  et,  dans  les  siè- 
ges et  les  batailles  de  cette  guerre  sainte  , 
les  Latins,  ses  alliés,  furent  étonnés  de  la  va- 
leur et  des  exploits  d’un  Grec.  Il  commen- 
çait à se  livrer  à l'espoir  de  rétablir  les  an- 
ciennes limites  de  l'empire  ; il  avait  l’esprit 
occupé  de  l'Euphrate  et  du  Tigre , de  la  con- 
quête de  la  Syrie  et  de  Jérusalem , lorsqu'un 
accident  singulier  termina  sa  carrière.  Il  chas- 
sait un  sanglier  dans  la  vallée  d'Anazarbe  ; 
en  luttant  contre  l'animal  furieux  qu'il  avait 
percé  de  sa  javeline,  un  trait  empoisonné 
tomba  de  son  carquois  et  lui  fit  une  légère 
blessure  : la  gangrène  survint,  et  le  meilleur  et 
le  plus  grand  des  princes  Comnèncs  mourut. 
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Une  mort  prématurée  avait  tranclid  les 
jours  des  deux  Dis  aînés  de  Jcan-le-Bcau  : 
Isaac  et  Manuel  lui  restaient  ; guidé  par  la 
justice  ou  par  l'affection,  il  préféra  le  plus 
jeune  , et  les  soldats  qui  avaient  applaudi  à 
la  valeur  de  ce  jeune  prince  durant  la  guerre 
des  Turcs  ratifièrent  son  choix.  Le  fidèle 
Axuch  se  rendit  en  hâte  à Constantinople  , 
s'assura  de  la  personne  d'Isaae,  qu'il  relégua 
dans  une  prison  honorable,  et  avec  quatre 
cents  marcs  d’argent  il  acheta  ceux  des  ecclé- 
siastiques qui  menaient  le  clergé  de  Sainte- 
Sophie,  et  qui  avaient  une  voix  décisive  pour 
la  consécration  de  l'empereur.  Manuel  ar- 
riva bientôt  dans  la  capitale  à la  tête  de  ses 
troupes  : son  frère  se  contenta  du  titre  de 
Sébastoerator;  ses  sujets  admirèrent  la  stature 
élevée  et  les  grâces  martiales  de  leur  nou- 
veau souverain  ; on  leur  dit  qu’il  joignait  la 
sagesse  de  l'âge  mûr  à l’activité  et  à la  vi- 
gueur , et  ils  le  crurent.  L'expérience  leur 
apprit  bientôt  qu’il  avait  le  courage  el  les  ta- 
lens  de  son  père,  dont  les  vertus  sociales  fu- 
rent ensevelies  dans  le  tombeau  : durant  tout 
son  règne  , qui  fut  de  trente-sept  ans  , il  fit 
la  guerre  sans  cesse  , mais  avec  des  succès 
différens , aux  Turcs , aux  chrétiens , et  aux 
peuplades  du  désert  situé  par-delà  le  Danube. 
11  combattit  sur  le  mont  Taurus , dans  les 
plaines  de  la  Hongrie  , sur  la  côte  de  l'Italie 
et  de  l'Égypte , et  sur  les  mers  de  la  Sicile  et 
de  la  Grèce.  L’effet  de  ses  négociations  se  lit 
sentir  de  Jérusalem  à Rome  et  en  Russie , et 
la  monarchie  de  Bysancc  fut  quelque  temps 
un  objet  de  respect  ou  de  terreur  pour  les 
puissances  de  l’Asie  et  de  l’Europe.  Manuel, 
élevé  dans  la  mollesse  de  l'Orient , avait  ce 
tempérament  de  fer  d'un  soldat , qu’on  ne 
trouve  que  dans  les  vies  de  Richard  I , roi 
d’Angleterre,  et  de  Charles  XII,  roi  de  Suède. 
Telle  était  sa  force  et  son  habileté  dans  l’exer- 
cice des  armes , que  Raimond , surnommé 
l’Hercule  d'Antioche , ne  put  manier  la  lance 
et  le  bouclier  de  l’empereur  grec.  Lors  d'un 
tournoi  fameux , il  parut  dans  la  carrière 
sur  un  coursier  plein  de  feu , et  renversa  dès 
la  première  passe  deux  Italiens  qu'on  comp- 
tait parmi  les  plus  robustes  chevaliers.  Tou- 
jours le  premier  à l'attaque  et  le  dernier  ait 
moment  de  la  retraite , ses  amis  et  ses  onne- 
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mis  tremblaient  également , les  uns  pour 
sa  sûreté , et  les  autres  pour  la  leur.  Après 
avoir  placé  une  embuscade  an  fond  d'un  bois, 
il  se  posta  en  avant,  afin  de  trouver  une  aven-  1 
turc  périlleuse,  n’aynnt  à sa  suite  que  son 
frère  et  le  fidèle  Axuch , qui  refusèrent  d’a- 
bandonner leur  souverain.  Il  battit  et  dis- 
persa dix -huit  chevaliers  : le  nombre  des  en- 
nemis augmentant , le  renfort  qu’on  envoya 
à son  secours  s’avança  d’un  pas  lent  et  timide, 
et  Manuel , sans  recevoir  une  blessure , s’ou- 
vrit un  chemin  au  milieu  d'un  escadron  de 
cinq  cents  Turcs.  Au  milieu  d'une  bataille 
contre  les  Hongrois , il  s'impatienta  du  défaut 
d’activité  de  ses  troupes  ; il  arracha  un  dra- 
peau des  mains  de  l'enseigne  qui  se  trouvait  à 
la  tète  de  la  colonne , et  fut  le  premier  et 
presque  le  seul  à passer  un  pont  qui  le  sé- 
parait de  l'ennemi.  C’est  dans  le  môme  pays 
qu’après  avoir  conduit  son  armée  au-delà  de 
la  Save , il  renvoya  les  bateaux  en  ordon- 
nant , sous  peine  de  mort , au  chef  de  la  flot- 
tille de  le  laisser  vaincre  ou  mourir  sur  cette 
terre  étrangère.  Il  remorqua  au  siège  de  Cor- 
fou une  galère  qu’il  avait  prisé;  et,  se  tenant 
sur  la  partiede  son  vaisseau  la  plus  exposée, 
il  affronta  une  grêle  continuelle  de  pierres  et 
de  dards,  sans  autre  défense  qu’un  large  bou- 
clier et  une  voile  flottante  ; et  la  mort  était  iné- 
vitable pour  lui , si  l'amiral  sicilien  n'eût  en- 
joint à ses  archers  de  respecter  un  héros.  Un 
dit  qu’un  jour  il  tua  de  sa  main  plus  de  qua- 
rante barbares,  et  qu’il  revint  dans  le  camp, 
traînant  quatre  prisonniers  turcs , attachés 
aux  anneaux  de  sa  selle  : il  montrait  une  ar- 
deur extrême  lorsqu'il  s’agissait  de  proposer 
ou  d’accepter  un  combat  singulier  ; et  il  per- 
çait de  sa  lance  ou  pourfendait  de  son  sabre 
les  gigantesques  champions  qui  osaient  ré- 
sister à son  bras.  L'histoire  de  ses  exploits , 
qu'on  peut  regarder  comme  le  modèle  ou  la 
copio  des  romans  de  chevalerie , donne  des 
soupçons  sur  la  véracité  des  Grecs  : pour  jus- 
tifier la  foi  qui  leur  est  due,  je  ne  perdrai  pas 
celle  que  je  puis  inspirer.  J'observerai  toute- 
fois que,  dans  la  longue  suite  de  leurs  anna- 
les , Manuel  est  le  seul  prince  qui  ait  donné 
lieu  à de  pareilles  exagérations.  Il  ne  joignait 
nnllemen^àla  valeur  d'un  soldat  l'habileté  ou 
la  sagesse  d'un  général  : aucune  conquête 
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ulile  ou  permanente  ne  résulta  de  ses  vietoires; 
cl  ses  succès  contre  les  Titres  se  flétrirent  dans 
sa  dernière  campagne,  durant  laquelle  il  per- 
dit son  armée  sur  les  montagnes  de  la  Pisidie, 
et  dut  son  salut  à la  générosité  du  sultan. 
Mais  il  fut  tour  à tour  laborieux  et  pares- 
seux , dur  à lui-méme  et  efféminé,  et  ce  con- 
traste et  cette  vicissitude  forment  le  trait  le 
plus  singulier  de  son  caractère.  Durant  la 
guerre  il  paraissait  oublier  les  plaisirs  de  la 
paix  ; et  durant  la  paix  il  semblait  incapa- 
ble de  faire  la  guerre.  En  campagne  on  le 
voyait  dormir  au  soleil  ou  sur  la  neige  ; il  se 
montrait  toujours  infatigable  quand  ses  che- 
vaux et  ses  soldats  étaient  affaissés , et  il  par- 
tageait en  souriant  l'abstinenre  ou  le  régime 
frugal  de  ses  troupes.  De  retour  à Constan- 
tinople , il  se  livrait  aux  arts  et  aux  plaisirs 
d'nne  vie  voluptueuse  ; il  dépensait  pour  ses 
habits,  pour  sa  table  et  son  palais,  plus  que 
n’avaient  dépensé  ses  prédécesseurs  ; et  du- 
rant l’été  il  passait  des  journées  entières 
dans  les  charmantes  iles  de  la  Propontidc  , 
ou  dans  des  entrevues  amoureuses  avec  sa 
nièce  Théodora.  Les  dépenses  d'un  prince 
guerrier  et  dissolu  épuisèrent  les  revenus  pu- 
blics , et  multiplièrent  les  impôts  ; et,  à l’é- 
poque de  sa  dernière  expédition  contre  les 
Turcs , un  soldat  au  désespoir  lui  adressa  un 
reproche  amer.  Le  prince  se  plaignit  de  ce 
qu’il  y avait  du  sang  de  chrétien  dans  l’eau 
d’une  fontaine  où  il  buvait  : < Empereur,  ce 
• n’est  pas  la  première  fois  , s'écria  une  voix 
> qui  partit  de  la  foule , que  vous  buvez  le 
» sang  de  vos  sujets  chrétiens.  > Manuel  Com- 
nène  se  maria  deux  fois  : il  épousa  d'abord 
Berthcou  Irène,  princesse  d’Allemagne,  re- 
commandable par  scs  vertus , et  ensuite  Ma- 
rie , priucesse  d'Antioche , d’extraction  fran- 
çaise ou  latine,  dont  les  historiens  vantent 
la  beauté.  Il  eut  de  sa  première  femme  une 
fille  qu’il  destinait  à Bêla , prince  de  Hongrie, 
qu'on  élevait  à Constantinople  sous  le  nom 
d’Alexis  ; et  ce  mariage  aurait  pu  transférer 
le  sceptre  romain  à une  race  de  barbares  qui 
aimaient  la  guerre  et  la  liberté.  Mais,  dès  que 
Marie  eut  donné  un  fils  et  un  héritier  à l’em- 
pire , les  droits  présomptifs  de  Relu  lurent 
abolis,  et  ou  ne  lui  accorda  point  la  femme 
qui  lui  était  promise  : le  prince  hongrois  re- 


prit alors  le  nom  et  la  royauté  de  ses  pères , 
et  montra  des  vertus  qui  durent  exciter  le 
respect  et  la  jalousie  des  Grecs.  Le  fils  do 
Marie  fut  nommé  Alexis  ; et,  à l’âge  de  dix 
ans,  il  monta  sur  le  trône  de  Bysance,  lors- 
que la  mort  de  son  père  eut  terminé  la  gloire 
de  la  race  des  Comnènes. 

Des  intérêts  et  des  passions  opposés 
avaient  quelquefois  troublé  l’estime  frater- 
nelle des  deux  fils  d’Alcxis-le-Grand.  L’am- 
bition détermina  Isaac  Sébaslocralor  à pren- 
dre la  fuite  cl  à se  révolter;  la  fermeté  et  lu 
clémence  de  Jean-le-Beau  le  ramenèrent  à la 
soumission.  Les  erreurs  d'isaac,  père  des 
empereurs  de  Trébisonde,  furent  légères  et 
de  peu  de  durée;  mais  Jean,  l’ainé  de  ses  fils, 
abjura  pour  jamais  sa  religion.  OITensé  d’une 
insulte  réelle  ou  imaginaire  de  son  oncle,  il 
abandonna  le  camp  des  Romains  et  se  réfu- 
gia dans  celui  des  Turcs.  Pourle  récompenser 
de  son  apostasie,  on  lui  donna  en  mariage,  la 
fille  du  sultan,  le  titre  de  chelebi  ou  de  no- 
ble, et  de  grands  domaines;  et,  au  quinzième 
siècle,  Mahomet  II  se  vantait  de  descendre 
de  la  famille  des  Comm  ues.  Androniquc, 
frère  cadet  de  Jean,  fils  dlsaac,  et  petil- 
iils  d’Alexis  Conmcne,  est  un  des  plus  beaux 
caractères  du  siècle  que  nous  esquissons,  et 
ses  aventures  feraient  lu  matière  d’un  roman 
très-singulier.  Il  fut  aimé  de  trois  femmes 
d'extraction  royale,  et  en  effet  les  artistes 
qui  voulaient  rendre  la  force  et  la  beauté 
pouvaient  le  choisir  pour  modèle  : il  n’avait 
pus  les  petites  grâces  que  donne  le  monde; 
mais  il  en  était  bien  dédommagé  par  une 
mâle  contenance,  par  une  stature  élevée, 
par  des  muscles  d’athlète  et  l'air  et  le  main- 
tien d’un  soldat.  Il  conserva  sa  santé  et  sa 
vigueur  jusqu'à  un  âge  très-avancé,  et  ce  fut 
le  fruit  de  la  tempérance  et  de  ses  exercices. 
Un  morceau  de  pain  et  un  verre  d’eau  for- 
maient souvent  son  repas  du  soir,  et,  lors- 
qu'il mangeait  du  sanglier  et  du  chevreuil,  il 
avait  tué  ce  gibier  à la  chasse,  et  il  l'avait  fait 
cuire  de  ses  propres  maius.  Habile  dans  le 
maniement  des  armes,  il  ne  connaissait  point 
la  peur.  Son  éloqueuee  persuasive  savait  se 
plier  à tous  les  évéucmens  et  à toutes  les  po- 
sitions de  la  vie;  il  imitait  saiut  Paul,  mais 
non  pas  dans  su  conduite;  et,  lorsqu'il  s’agis- 
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sait  de  faire  du  mal,  il  concevait  ses  plans 
avec  hardiesse,  et  les  exécutait  avec  courage. 
Après  la  mort  de  l'empereur  Jean,  il  se  retira 
à la  tête  d'une  armée  romaine;  en  traversant 
l'Asie  mineure,  il  erra  par  hasard  ou  à des- 
sein dans  les  montagnes,  quoiqu'il  lût  très- 
jeune;  les  chasseurs  turcs  l'environnèrent, 
et  il  demeura  quelque  temps  de  son  plein 
gré,  ou  malgré  lui,  au  pouvoir  de  leur  prince. 
Ses  vertus  cl  ses  vices  lui  procurèrent  la  fa- 
veur de  son  cousin  : il  partagea  les  dangers 
et  les  plaisirs  de  Mauucl  ; et,  tandis  que  l’em- 
pereur vivait  dans  un  commerce  incestueux 
avec  Théodora , il  vint  à bout  de  séduire 
Eudoxie , sœur  de  cette  princesse.  Celle-ci , 
qui  bravait  les  bienséances  de  son  sexe  et  de 
son  rang  , se  glorifiait  de  porter  le  nom  de  la 
concubine  d'Andronic,  et  le  palais  et  les  trou- 
pes auraient  attesté  quelle  couchait  ou  veil- 
lait dans  les  bras  de  son  amant.  Elle  le  sui- 
vit lorsqu'il  alla  commander  dans  la  Cilicie  , 
qui  fut  le  premier  théâtre  de  sa  valeur  et  de 
son  imprudence.  Il  pressa  vivement  le  siège 
de  Mopsuesle  ; il  passait  la  journée  à diriger 
les  attaques  les  plus  audacieuses  , et  la  nuit 
ù se  livrer  à la  musique  et  a lu  danse  ; cl  une 
troupe  de  comédiens  grecs  formait  la  partie 
de  sa  suite  à laquelle  il  mettait  le  plus  de 
prix.  Environné  par  la  garnison,  qui  fit  une 
sortie  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins, 
son  invincible  lance  perça  les  bataillons  les 
plus  épais  des  Arméniens.  A son  retour  au 
camp  impérial  établi  dans  la  Macédoine , Ma- 
nuel l'accueillit  en  public  d'une  manière  ami- 
cale ; mais  il  lui  fil  des  reproches  en  secret , 
et,  pour  récompenser  ou  consoler  le  général 
malheureux  , il  lui  donna  les  duchés  de  Na  is- 
sus, B aniséba  et  Castoria.  Sa  mailresse  rac- 
compagnait partout  : les  frères  de  celle-ci , 
pleins  de  fureur  et  désirant  expier  son  infa- 
mie dans  son  sang,  fondirent  tout-à-cottp  sur 
sa  tente  ; Eudoxie  lui  conseilla  de  prendre 
des  habits  de  femme  et  de  se  sauver;  le  brave 
Andronic  ne  voulut  point  écouler  un  pareil 
avis , il  se  revêtit  brusquement  de  ses  armes, 
et  s'ouvrit  une  route  au  milieu  de  scs  nom- 
breux assassins.  C'est  là  qu'il  montra  pour 
la  première  fois  son  ingratitude  et  sa  perfi- 
die : il  entama  une  négociation  criminelle 
Avec  le  roi  de  Hongrie  et  l’empereur  d'Alle- 


magne; il  approcha  de  la  tente  de  l'empereur, 
l'épée  a la  main  et  à une  heure  suspecte  : sc 
donnant  pour  un  soldat  latin  , il  avoua  qu'il 
voulait  se  venger  d'un  ennemi  mortel , et  eut 
la  maladresse  de  louer  la  vitesse  de  sou  che- 
val , avec  lequel , disait-il , il  comptait  se  sau- 
ver sain  et  sauf  dans  tonies  les  circonstances 
de  sa  vie.  Manuel  dissimula  ses  soupçons  ; 
mais,  lorsque  la  campagne  fut  terminée,  il  fit 
arrêter  Andronic  , et  on  l'emprisonna  dans 
une  tour  du  palais  de  Constantinople. 

Cette  prison  dura  plus  de  douze  années  : 
ne  pouvant  supporter  ni  le  repos  ni  la  pri- 
vation des  plaisirs  , il  s'occupa  sans  cesse  des 
moyens  d'en  sortir.  11  aperçut  un  jour  des 
briques  cassées  dans  un  coin  de  sa  chambre  ; 
il  parvint  à s' ouvrir  un  passage  et  à recon- 
naître par  derrière  un  réduit  obscur  et  oublié. 
Il  gagna  ce  réduit  avec  le  reste  de  ses  pro- 
visions , après  avoir  eu  soin  de  remettre  les 
briques  eu  place  et  d'effacer  tous  les  vesti- 
ges de  sa  retraite.  Les  gardes , qui  vinrent 
faire  la  visite  à l'heure  accoutumée , furent 
étonnés  du  silence  et  de  la  solitude  de  la  pri- 
son, et  répandirent  qu" Andronic  selail  sauvé, 
sans  qu'on  pùt  savoir  de  quelle  manière.  Au 
même  instani  les  portes  du  palais  et  de  la 
ville  se  fermèrent;  les  provinces  reçurent  l'or- 
dre le  plus  rigoureux  de  s'assurer  de  la  per- 
sonne du  fugitif,  et  sa  femme,  qu'on  soup- 
çonnait d’avoir  favorisé  son  évasion,  fut  em- 
prisonnée dans  la  même  tour.  Durant  la  nuit, 
elle  crut  voir  un  spectre  : elle  reconnut  son 
mari  ; ils  partagèrent  leurs  vivres , et  ces  se- 
crètes entrevues,  qui  adoucissaient  les  peines 
de  leur  captivité , produisirent  un  fils.  La  vi- 
gilance des  geôliers  chargés  de  la  garde  d'une 
femme  se  relâcha  peu  à peu  , et  Andronic 
était  en  pleine  liberté  lorsqu'on  le  découvrit 
et  qu'on  le  ramena  a Constantinople,  chargé 
d'une  double  chaîne.  11  trouva  le  moyen  de 
se  sauver  de  sa  prison , devenue  encore  plus 
rigoureuse.  Un  jeune  homme  qui  le  servait 
enivra  les  gardes , et  prit  sur  de  la  cire  l’em- 
preinte des  clefs  : les  amis  d'Andronic  lui  en- 
voyèrent au  fond  d'un  tonneau  de  fausses  clefs 
avec  un  paquet  de  cordes.  Le  prisonnier  s'en 
servit  avec  courage  et  avec  intelligence  ; il 
ouvrit  les  portes , descendit  de  la  tour  , se 
tint  une  journée  entière  caché  dans  une  haie, 
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Kl  b nuit  il  escalada  1rs  murs  du  jardin  du 
palais.  Un  bateau  l'attendait  ; il  vint  voir  sa 
maison,  embrassa  ses  enfaus,  se  débarrassa 
de  ses  lérs , cl , montant  un  agile  coursier , 
marclia  vers  les  burds  du  Danube.  Lorsqu'il 
fut  à Ancliiale  , ville  de  la  Thraec,  un  ami 
que  rien  n'cITrnyail  lui  donna  des  chevaux  et 
de  l'argcul  ; il  passa  le  tleuve,  traversa  à la 
bâte  le  désert  de  la  Moldavie  et  les  monts 
Cnrpatbcs  , et  il  se  trouvait  déjà  près  de  lla- 
liez,  ville  de  la  Itussie  polonaise,  lorsqu'il 
lut  arrêté  par  un  parti  de  Vainques,  qui  ré- 
solurent de  le  mener  à Constantinople.  Sa 
présence  d’esprit  le  tira  de  ce  nouveau  dan- 
ger. Sous  prétexte  d'une  incommodité,  il  des- 
cendit de  cheval  durant  la  nuit,  et  on  lui  per- 
mit de  se  retirer  à quelque  distance  de  la 
troupe.  Après  avoir  tiebé  en  leire  le  bâton 
sur  lequel  il  avait  fait  semblant  de  s'appuyer, 
il  le  revêtit  de  son  chapeau  , et  d'une  partie 
de  scs  habits , se  glissa  dans  les  bois  , et  les 
Vainques,  trompés  par  le  mannequin,  lui  lais- 
sèrent le  temps  de  gagner  Halicz.  Il  y fut 
bien  reçu  , et  on  le  conduisit  à Kiow , où  ré- 
sidait le  grand-duc  : l'habile  Grec  ne  tarda 
pas  à obtenir  l'estime  cl  la  conliancc  de  lcros- 
las  : il  savait  se  conformer  aux  moeurs  de 
tous  les  pays , et  les  barbares  donnèrent  des 
éloges  à l'intrépidité  et  à la  force  qu'il  mon- 
trait dans  la  chasse  de  l’élan  cl  de  l'ours.  Le 
prince  des  liasses  fut  sollicité  par  Manuel  de 
joindre  scs  armes  à celles  de  l'empire  , pour 
faire  une  invasion  dans  la  Hongrie.  Andronic 
rendit  des  services  à l'empereur  durant  celle 
négociation  importante  : il  promit  par  un 
traité  particulier  de  mourir  Bdèlc  a I empe- 
reur, qui  de  sou  côté  déclara  qu'il  oubliait 
le  passé.  11  se  rendit  ensuite,  à la  tôle  de  la 
cavalerie  russe,  du  Borysthènc  aux  rives 
du  Danube.  Malgré  son  ressentiment.  Manuel 
avait  toujours  aimé  le  caractère  martial  et  li- 
bertin d'Andronic  , et,  lors  de  l'attaque  de 
Zcmlin , où  celui-ci  se  distingua  , l’empereur 
lui  pardonna  d’une  manière  solennelle. 

Dès  qu'Andronic  fut  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, son  ambition  se  ralluma  d'abord  pour 
son  malheur,  et  enfin  pour  celui  de  la  nation. 
Une  fille  de  Manuel  était  un  faible  obstacle 
aux  vues  ambitieuses  des  princes  de  la  mai- 
son de  Comnèuc , qui  se  sentaient  plus  di- 
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gnes  du  trône  : elle  devait  épouser  le  roi  do 
Hongrie , et  ce  mariage  contrariait  les  espé- 
rances et  les  préjugés  des  princes  et  des  no- 
bles. Mais,  lorsqu'on  leur  demanda  le  serment 
de  fidélité  envers  l'hériter  présomptif,  An- 
dronic soutint  seul  l'honneur  du  nom  romain  ; 
il  ne  voulut  point  prêter  ce  serment  illégi- 
time , et  protesta  hautement  contre  l’adop- 
tion d'un  étranger.  Son  patriotisme  offensa 
l’empereur  j mais  il  était  d'accord  avec  les 
senlimensdu  peuple,  et  le  monarque  , en  l'é- 
loignant de  sa  personne , le  disgracia  d'une 
manière  honorable,  puisqn'il  lui  donna  pour 
la  seconde  fois  le  commandement  de  la  fron- 
tière de  Cilicie  , avec  la  disposition  absolue 
des  revenus  de  l’Hc  de  Chypre.  Les  Armé- 
niens y exercèrent  encore  son  courage.  Sa 
négligence  manqua  en  celte  occasion  de  lui 
devenir  funeste.  II  désarçonna  et  blessa  d'une 
manière  dangereuse  lin  rebelle  qui  déconcer- 
tait toutes  ses  opérations.  Il  fit  bientôt  une 
conquête  plus  facile  et  plus  agréable  : il  sé- 
duisit la  belle  Philippe , sœur  de  l'impéra- 
trice Marie  et  fille  de  Raimond  de  Poitou  , 
prince  latin  qui  donnait  des  lois  à Antioche. 
Abandonnant  son  poste  afin  de  lui  plaire  , il 
passa  l’été  dans  des  bals  et  des  tournois  : 
Philippe,  enivrée  d'amour,  lui  sacrifia  son 
innocence,  sa  réputation  et  un  mariage  avan- 
tageux. Andronic  vit  ses  plaisirs  interrompus 
par  la  colère  de  Manuel , irrité  de  cet  affront 
domestique  : il  abandonna  In  malheureuse 
princesse  à ses  larmes  et  à son  repentir,  et, 
suivi  d'une  troupe  d'aventuriers  , il  fit  le  pè- 
lerinage de  Jérusalem.  Sa  naissance  , sa  ré- 
putation de  grand  homme  de  guerre,  le  zèle 
qu’il  montrait  en  faveur  de  la  religion  , firent 
désirer  qu'il  s’enrôlât  sous  l'étendard  de  la 
croix  ; il  captiva  le  roi  et  le  clergé,  et  obtint 
la  seigneurie  de  Béryle  sur  la  côte  de  Phéni- 
cie. Dans  son  voisinage  résidait  une  jennn  et 
belle  reine  de  sa  nation  et  de  sa  famille,  ar- 
rière-pctite-fille  de  l'empereur  Alexis,  et 
veuve  de  Ilaudoin  111,  roi  de  Jérusalem.  Elle 
alla  voir  sou  parent  et  conçut  de  l'amour  pour 
lui.  Cette  reine  s’appelait  Tliéodora  ; elle  fut 
la  troisième  victime  de  ses  séductions  , et  su 
honte  fut  encore  plus  éclatante  et  plus  scan- 
daleuse que  celle  des  deux  autres.  L'empe- 
reur , qui  respirait  toujours  la  veugeauce , 


Digitized  by  Google 


(t  180  dep.  J.-C.) 

pressa  vivement  ses  sujets  et  les  alliés  qu'il 
avait  sur  la  frontière  île  Cilicie  d'arrêter  An- 
dronic  et  de  lui  crever  les  yeux.  Il  n'était 
plus  en  sûreté  dans  la  Palestine;  mais  Théo- 
dora  l'instruisit  des  dangers  qu'il  courait,  et 
l'accompagna  dans  sa  fuite.  La  reine  de  Jéru- 
salem se  montra  à tout  l'Orient  la  concubine 
d'Andronic  , et  deux  enfans  illégitimes  attes- 
tèrent sa  faiblesse.  Son  amant  se  réfugia  d'a- 
bord à Damas,  et,  malgré  son  respect  pour  la 
religion  des  Grecs , il  ne  douta  plus  des  ver- 
tus des  Musulmans  lorsqu'il  eut  vécu  avec 
le  grand  Kourrddin  et  Saladin,  l'un  de  ses 
serviteurs.  En  qualité  d'ami  de  Noureddiu  , 
il  alla  vers  Bagdad  et  les  cours  de  la  Perse , 
et,  après  un  long  circuit  autour  de  la  mer 
Caspienne  et  des  montagnes  de  la  Géorgie,  il 
établit  sa  résidence  parmi  les  Turcs  de  l'A- 
sie-Mineure,  ennemis  héréditaires  de  ses 
compatriotes.  Andronic  , sa  maîtresse  , et  la 
troupe  de  proscrits  qu'il  avait  à sa  suite , 
trouvèrent  une  retraite  hospitalière  dans  les 
domaines  du  sultan  de  Colouia  ; alin  de  prou- 
ver sa  reconnaissance , il  lit  des  incursions 
multipliées  dans  la  province  romaine  de  Tré- 
bisonde  ; à chaque  incursion  , il  rapportait 
une  quantité  considérable  de  dépouilles  et 
un  grand  nombre  de  captifs  chrétiens.  Quand 
il  racontait  ses  aventures,  il  aimait  à se  com- 
parera David,  qui,  par  un  long  exil,  sut  échap- 
per aux  pièges  des  médians.  Mais  le  pro- 
phète roi,  ajoutait-il,  borna  ses  soins  à se 
cacher  sur  la  frontière  de  la  J udée , à tuer  un 
Amalécilc , et  à menacer  dans  sa  triste  po- 
sition l'avide  Nabal.  Les  excursions  d'Andro- 
nic furent  plus  étendues , et  il  lit  connaître 
son  nom  et  sa  religion  dans  tout  l'Orient.  Un 
décret  de  l'église  l’avait  séparé  de  la  com- 
munion des  iidèles , et  cette  excommunica- 
tion même  prouve  qu'il  n'abjura  jamais  le 
christianisme. 

Il  avait  éludé  ou  repoussé  la  persécution 
ouverte  et  cachée  de  l’empereur.  La  captivité 
de  sa  maîtresse  l'attira  enfin  dans  le  piège. 
Le  gouverneur  de  Trébisondc  vint  à bout 
d'arrêter  Théodora  ; la  reine  de  Jérusalem  et 
ses  deux  enfans  furent  envoyés  à Jérusalem, 
et  dès  lors  Andronic  trouva  sa  vie  errante 
bien  pénible.  11  implora  son  pardon  cl  l'ob- 
tint : on  lui  permit  de  plus  de  venir  se  jeter 
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aux  pieds  de  sou  souverain , qui  se  contenta 
de  la  soumission  de  ce  prince  si  lier.  Pro- 
sterné la  face  contre  terre,  il  déplora  scs  ré- 
bellions avec  des  larmes  et  des  gémissemens; 
il  déclara  qu'il  ne  se  relèverait  que  lorsqu'un 
sujet  fidèle  viendrait  le  saisir  par  la  chaîne  de 
fer  qu'il  avait  au  cou,  et  le  traîner  sur  les 
marches  du  trône;  celle  marque  extraordi- 
naire de  repentir  excita  l'étonnement  et  la 
compassion  de  l'assemblée;  l’église  et  l'em- 
pereur lui  pardonnèrent  ses  péchés  et  scs  dé- 
lits; mais  Manuel,  qui  se  déliait  toujours  de 
lui.  l'éloigna  de  la  cour  et  le  relégua  à Œnoc, 
ville  du  Pont,  entourée  de  fertiles  vignobles, 
et  située  sur  la  côte  de  l'Euxin.  La  mort  de 
Manuel  et  les  désordres  de  la  minorité  ou- 
vrirent à sou  ambition  une  nouvelle  carrière. 
L'empereur,  âgé  de  douze  à quatorze  ans, 
ne  pouvait  avoir  ni  vigueur,  ni  sagesse,  ni 
expérience.  L'impératrice  Marie,  sa  mère, 
abandonnait  sa  personne  et  les  soins  de  l'ad- 
ministration à un  favori  du  nom  de  Comuène, 
et  la  sœur  du  prince,  laquelle  se  nommait 
également  Marie,  et  était  femme  d'un  Italien 
décoré  du  titre  de  césar , excita  une  conspi- 
ration et  enfin  une  révolte  contre  sou  odieuse 
belle-mère.  Ou  oublia  les  provinces  ; la  capi- 
tale fut  en  feu , et  les  vices  et  la  faiblesse  de 
quelques  mois  renversèrent  l'ouvrage  d'un 
siècle  de  paix  et  de  bon  ordre.  La  guerre  ci- 
vile recommença  dans  les  murs  de  Constanti- 
nople ; les  tleux  factions  se  livrèrent  uu  com- 
bat meurtrier  sur  la  place  du  palais,  et  les 
rebelles  enfermés  dans  l'église  de  Sainte-So- 
phie y soutinrent  un  siège  régulier.  Le  pa- 
triarche n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  gué- 
rir les  maux  de  l’état;  les  patriotes  les  plus 
respectables  demandaient  à haute  voix  un 
défenseur  et  un  vengeur  de  leurs  droits,  et 
chacun  faisait  l’éloge  des  talcns  et  même  des 
vertus  d’Andronic  ; dans  sa  retraite,  il  allée-, 
tait  de  rappeler  les  devoirs  que  lui  imposait 
son  serment  : « Si  la  sôreté  ou  l'honneur  de 
• la  famille  impériale  est  menacé,  disait-il, 

> j'emploierai  en  sa  faveur  tous  les  moyens 

> que  je  puis  avoir.  > II  cul  soin  de  placer 
dans  sa  correspondance  avec  le  patriarche  et 
les  patriciens  des  citations  tirées  des  psau- 
mes de  David  et  des  épitres  de  saint  Paul;  et 
il  attendit  patiemment  que  la  voix  de  ses  eom> 
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patriotes  l'appelât  au  secours  de  la  pairie. 
Lorsqu’il  se  rendit  d'GEnoc  à Constantinople, 
sa  suite,  d’abord  peu  considérable , devint 
bientôt  une  troupe  nombreuse  et  ensuite  une 
armée;  on  le  crut  sur  sa  parole  lorsqu'il 
parlait  de  sa  religion  et  de  sa  fidélité.  Il  n'a- 
vait garde  de  quitter  un  costume  étranger, 
qui  dans  sa  simplicité  faisait  ressortir  sa  taille 
majestueuse,  et  exposait  à tous  les  yeux  sa 
pauvreté  cl  son  exil.  Tous  les  obstacles  dis- 
parurent devant  lui  ; il  arriva  au  détroit  du 
llospliore  de  Thrace;  l'empereur  de  Bysance 
sortit  du  hûvre  pour  recevoir  le  sauveur  de 
l'empire;  rien  ne  put  lui  résister.  On  oublia 
tous  les  favoris  à qui  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  avaient  donné  tant  d'éclat,  et  on 
ne  songea  qu’à  lui.  Le  premier  soin  d'Andro- 
nic  fut  de  s'emparer  du  palais,  de  saluer 
l'empereur,  d'emprisonner  l'impératrice  Ma- 
rie, de  punir  le  ministre  de  celte  femme,  et 
de  rétablir  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  pu- 
blique. Il  se  rendit  ensuite  au  sépulcre  de 
Manuel  : les  spectateurs  curent  ordre  de  se 
tenir  à quelque  distance;  mais,  comme  ils 
l’examinaient  dans  l'attitude  de  la  prière,  ils 
entendirent  ou  ils  crurent  lui  entendre  dire  : 

« Mon  implacable  ennemi,  je  ne  te  crains  plus, 

> toi  qui  m'as  poursuivi  comme  un  vagabond 
» dans  toutes  les  contrées  de  la  terre.  Ce 
» tombeau  renferme  ta  dépouille , et  tu  ne 
» pourras  en  sortir  qu’au  jour  du  dernier  ju- 
» gement,  lorsque  la  trompette  nous  appel- 
« lera  tous.  C'est  maintenant  mon  tour,  et  je 

> vais  fouler  aux  pieds  tes  cendres  et  ta 
» postérité.  » Les  tyrannies  qu'il  exerça  par 
la  suite  donnent  lieu  de  croire  qu'il  eut 
réellement  cette  idée;  mais  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'il  ait  articulé  ses  pensées 
secrétes  dans  les  premiers  mois  de  son  ad- 
ministration ; il  couvrit  ses  desseins  d'un 
masque  d'hypocrisie  qui  ne  pouvait  tromper 
que  la  multitude.  Le  couronnement  d'Alexis 
se  fil  avec  l’appareil  accoutumé,  et  son  per- 
fide tiHc  r,  tenant  en  ses  mains  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ,  déclara  qu'il  vivrait 
et  qu'il  était  prêt  à mourir  pour  son  bicu-aimé 
pupille.  Sur  ces  entrefaites,  on  recommandait 
à ses  nombreux  partisans  de  soutenir  que 
l’empire  qui  s'écroulait  devait  périr  sous  l'ad- 
ministration d’un  enfant,  qu'un  prince  expé- 
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rimenlé,  audacieux  à la  guerre,  habile  dans 
la  science  du  gouvernement,  et  instruit  par 
les  vicissitudes  de  la  fortune  dans  l’art  de  ré- 
gner, pouvait  seul  sauver  l’état,  et  que  tous 
les  citoyens  devaient  forcer  le  modeste  An- 
dronic  à se  charger  du  fardeau  de  la  cou- 
ronne. Le  jeune  empereur  fut  obligé  lui— 
même  de  joindre  sa  voix  aux  acclamations 
générales,  et  de  demander  uu  collègue,  qui 
ne  tarda  pas  à le  dégrader  du  rang  suprême, 
à le  tenir  dans  une  sorte  de  captivité,  et  qui 
enfin  vérifia  la  justesse  de  cette  remarque  du 
patriarche,  qu'on  pouvait  regarder  Alexis 
comme  mort  dès  qu'il  se  trouvait  au  pouvoir 
de  son  tuteur.  Alexis  ne  mourut  qu'après 
l'emprisonnement  et  l’exécution  de  sa  mère. 
Lorsque  le  tyran  eut  noirci  la  réputation  de 
l'impératrice  Marie,  et  excité  contre  elle  les 
passions  de  la  multitude,  il  la  filaecuser  et  ju- 
ger sur  une  correspondance  criminelle  avec 
le  roi  de  Hongrie.  Son  fils,  jeune  homme 
plein  d'honneur  et  de  droiture,  montra  de 
l'horreur  pour  cette  action  criminelle,  et  trois 
«les  juges  eurent  le  mérite  de  préférer  leur 
conscience  à leur  sûreté;  mais  les  autres, 
soumis  à ses  volontés,  sans  demander  aucune 
preuve,  et  sans  écouter  la  défense  de  l'accu- 
sée, condamnèrent  la  veuve  de  Manuel,  et  le 
fils  de  celle-ci  signa  l'arrêt  de  mort.  Marie  fut 
étranglée,  on  jeta  son  corps  à la  mer,  et  on 
souilla  sa  mémoire  de  la  manière  qui  blesse 
le  plus  la  vanité  des  femmes,  car  on  fit  une 
caricature  dilTorme  de  sa  belle  figure.  Alors 
on  ne  dilîéra  plus  le  supplice  de  son  fils;  on 
l'étrangla  avec  la  corde  d’un  arc;  et  Andronic, 
insensible  à la  pitié  et  aux  remords,  après 
avoir  examiné  le  corps  de  cet  innocent  jeune 
homme,  le  frappa  grossièrement  avec  son 
pied:  «Ton  père,  s'écria-t-il, était  un  fripon,  ta 
> mère  une  prostituée,  et  loi  tu  étais  un  sot.» 

Le  sceptre  de  Bysance  fut  la  récompense 
des  crimes  d’Andronic;  il  le  porta  environ 
trois  ans  et  demi  en  qualité  de  tuteur  et  de 
souverain  de  l’empire.  Sun  administration 
présenta  un  contraste  singulier  de  vices  cl  «le 
vertus.  Lorsqu'il  suivait  ses  passions,  il  était 
le  fléau  de  son  peuple,  et,  quand  il  consultait 
sa  raison  , il  en  était  le  père.  11  se  montrait 
équitable  et  rigoureux  daus  l'exercice  de  la 
justice  privée  : il  abolit  une  honteuse  et  fu- 
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neste  vénalité; et,  comme  il  avait  assez  île  dis- 
cernement pour  faire  de  bons  choix , et  assez 
de  fermeté  pour  punir  les  coupables,  des 
gens  de  mérite  ne  tardèrent  pas  a remplir  les 
charges.  Jusqu'à  lui  on  avait  dépouillé  les 
malheureux  qui  faisaieul  naufrage,  et  il  abo- 
lit cet  usage  inhumain  : les  provinces,  oppri- 
mées ou  négligées  si  long-temps,  se  ranimè- 
rent au  milieu  de  l'abondance,  et,  tandis  que 
les  témoins  de  ses  cruautés  journalières  le 
maudissaient,  des  millions  d'hommes  placés 
loin  de  la  capitale  applaudissaient  à l'heureuse 
prospérité  île  son  règne.  Marius  et  Tibère 
n'ont  que  trop  vérifié  cet  ancien  proverbe, 
que  l'homme  qui  passe  do  l'exil  à l'autorité 
est  avide  de  sang.  La  vie  d’Andronic  en  mon- 
tra la  justesse  pour  la  troisième  fois.  11  se  rap- 
pelait  dans  son  exil  tous  ceux  de  ses  enuemis 
et  de  ses  rivaux  qui  avaient  mal  parlé  de  lui, 
qui  avaient  insulté  à ses  malheurs,  ou  qui 
s’élaieut  opposés  à sa  fortune,  et  l'espoir  de 
la  vengeance  était  alors  sa  seule  consolation. 
Après  s'étre  débarrassé  de  l'empereur  et  de 
sa  mère,  il  se  crut  obligé  do  trancher  les  jours 
de  ceux  qui  le  haïssaient  ou  qui  pouvaient  le 
punir,  et  tant  d’assassinats  achevèrent  d'é- 
teindre en  lui  la  compassion.  Pour  peindre  sa 
cruauté,  il  n'est  pas  nécessaire  de  parler  de 
toutes  les  victimes  qu’il  sacrifia  par  le  poison 
ou  par  le  glaive,  qu'il  fit  jeter  dans  la  mer  ou 
dans  les  flammes  ; il  suffit  de  dire  qu'uue  se- 
maine oii  il  ne  versa  point  de  sang,  a été 
appelée  l’époque  des  jours  heureux  dans  les 
annales  de  sa  vie.  Il  lâcha  de  rejeter  sur  les 
lois  ou  surles  juges  une  partie  de  ses  crimes  ; 
mais  il  avait  laissé  tomber  son  masque,  et 
scs  sujets  ne  pouvaient  plus  se  méprendre 
sur  l'auteur  de  leurs  calamités.  Les  plus  no- 
bles d'entre  les  Grecs,  et  en  particulier  ceux 
qui,  par  leur  extraction  ou  leur  alliance, 
pouvaient  former  des  prétentions  à l’héritage 
(les  Comnène,  se  sauvèrent  de  l'antre  du 
monstre  : ils  se  réfugièrent  à Nicéc  ott  à 
Pruse,  en  Sicile,  ou  dans  file  de  Chypre; 
et,  leur  évasion  passant  déjà  pour  criminelle, 
ils  aggravèrent  leur  délit  en  arborant  l'éten- 
dard de  la  révolte,  et  en  prenant  le  titre 
d'empereurs.  Toutefois  Andronic  échappait 
aux  poignards  et  aux  glaives  de  ses  plus  redou- 
tables ennemis  ; il  réduisit  et  châtia  les  villes 


de  Piicée  et  de  Pruse;  les  Siciliens  se  bor- 
nèrent au  sac  de  Thessalonique;  et,  si  ceux 
des  rebelles  qui  avaient  gagné  file  de  Chy- 
pre se  trouvèrent  hors  de  la  portée  des 
coups  de  l'empereur,  celte  distance  ne  fut 
pas  moins  utile  à Andronic.  Un  rival  saus  mé- 
rite et  un  peuple  désarmé  renversèrent  son 
trône.  Andronic  avait  prononcé  un  arrêt  de 
mort  contre  lsaac  l'Ange , qui  descendait  du 
grand  Alexis  par  les  femmes  ; lsaac  défendit 
sa  liberté  et  sa  vie  : après  avoir  tué  le  bour- 
reau qui  venait  exécuter  l’ordre  du  tyran , 
il  se  retira  dans  l'église  de  Sainte-Sophie. 
Une  populace  curieuse  et  aflligée,  qui  s'inté- 
ressait à une  proscription  dont  elle  était  me- 
nacée , remplit  insensiblement  le  saucluaire. 
Mais  la  multitude  passe  bientôt  des  gétnissc- 
mens  aux  imprécations , et  des  imprécations 
aux  menaces.  Des  voix  s’écrièrent  ; • Pour- 

> quoi  donc  avons-nous  de  la  frayeur?  pour- 

> quoi  donc  sommes-nous  soumis  à un  tyran? 

> nous  formons  des  millions  d'hommes,  cl  il 

> est  seul  : notre  esclavage  n'est  fondé  que 

> sur  notre  patience.  > üèsla  pointe  du  jour, 
le  soulèvement  fut  général  dans  toute  la  ville; 
on  força  les  prisons;  les  citoyens  les  moins 
ardens  ou  les  plus  serviles  se  montrèrent 
prêts  à défendre  leur  pays;  cl  lsaac  , le  se- 
cond du  nom , fut  porté  du  sanctuaire  sur  le 
trône. Andronic, qui  se  croyait  en  sûreté,  se 
trouvait  alors  dans  les  lies  délicieuses  de  la 
Proponlidc.  11  avait  contracté  uu  mariage  peu 
déccntavec  Alieeuu  Agnès,  fille  de  Louis  Vil, 
roi  de  F rance,  et  veuvedu  malheureux  Alexis , 
et  sa  société,  plus  analogue  à son  tempéra- 
ment qu'à  son  âge,  était  composée  d'uuc 
jeune  femme  et  de  celle  de  ses  concubines 
qu'il  aimait  le  plus.  Au  premier  bruit  de  lu 
révolution,  il  se  rendit  à Constantinople  , 
très-empressé  de  faire  mourir  les  coupables; 
mais  il  fut  étonné  du  silence  du  palais,  du 
tumulte  de  la  ville , et  il  montra  de  l’inquié- 
tude lorsqu'il  s’aperçut  que  tout  le  monde 
l’abaildonnait.  Il  publia  une  amnistie  géné- 
rale eu  faveur  de  ses  sujets:  ses  sujets  se  mo- 
quèrent de  sa  proclamation,  ut  dirent  qu'ils 
ne  voulaient  pas  lui  pardonner;  il  proposa 
d'abandonner  la  couronne  à son  fils  Manuel; 
mais  les  vertus  du  filsne  pouvaient  expier  les 
crimes  du  père.  Il  pouvait  encore  se  sauver 
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par  mer,  mais  la  nouvelle  de  la  révolution  s'é- 
tait répandue  le  long  de  la  côte  ; du  moment 
où  on  ne  redouta  plus  le  tyran,  on  ne  lui  mon- 
tra plus  de  soumission.  Un  briganlin  armé 
s’empara  de  la  galère  impériale;  et  Andronic, 
chargé  de  fers  et  d'une  longue  chaîne  autour 
du  cou,  fut  traîné  aux  pieds  d’isaac  l’Ange. 
Son  éloquence  et  les  larmes  des  femmes  qui 
l’accompagnaient  n’cmpéchèrcnt  pas  son 
supplice,  et,  au  lieu  de  l'appareil  d'une  exé- 
cution légale  , le  nouveau  monarque  l'a- 
bandonna à la  fureur  de  cette  foule  nom- 
breuse de  citoyens  que  sa  cruauté  avait 
privés  d'un  père,  d’un  inari  et  d'un  ami.  Us 
lui  arrachèrent  les  dents  et  les  cheveux,  ils 
lui  crevèrent  un  œil  et  lui  coupèrent  les 
mains  ; ils  eurent  soin  de  mettre  quelque  in- 
tervalle dans  ces  tortures,  afin  que  sa  mort 
fût  plus  douloureuse.  On  le  monta  sur  un 
chameau,  et,  sans  craindre  que  personne  en- 
treprit de  le  délivrer,  on  le  conduisit  en  triom- 
phe dans  toutes  les  rues  de  la  capitale , et  la 
plus  vile  populace  se  réjouit  de  fouler  aux 
pieds  la  majesté  de  ce  prince.  Lorsque  An- 
dronic eut  reçu  des  coups  et  des  insultes  sans 
nombre,  on  le  pendit  par  les  pieds  entredoux 
colonnes  qui  avaient  sur  leurs  chapiteaux  un 
loup  et  une  truie;  et  tous  ceux  qui  purent  at- 
teindre à son  corps  se  plurent  à exercer  sur 
lui  une  cruauté  brutale  et  raffinée.  Deux  Ita- 
liens, auxquels  il  inspira  de  la  pitié,  ou  qui 
furent  entraînés  par  la  rage,  lui  plongèrent 
deux  épées  dans  le  corps,  et  ils  l’affranchi- 
rent de  toutes  les  douleurs  de  celte  vie.  Du- 
rant une  agonie  si  longue  et  si  pénible,  il  ne 
prononça  que  ces  paroles  : « Seigneur,  ayez 
» pitié  de  moi;  pourquoi  voulez-vous  mettre 
• en  pièces  un  roseau  déjà  brisé?  ■ Au  mi- 
lieu de  ses  tortures,  on  oublie  le  tyran  ; alors 
l'homme  le  plus  criminel  inspire  de  la  com- 
passion, et  on  ne  peut  blâmer  sa  résignation 
pusillanime,  puisqu'il  professait  le  christia- 
nisme, et  qu'il  n'était  plus  le  ntaitre  de  ter- 
miner ses  tourmens. 

Je  me  suis  arrêté  long-temps  sur  le  carac- 
tère et  les  aventures  extraordinaires  d’An- 
dronic,  mais  je  terminerai  ici  la  suite  des 
princes  qu'a  eus  l'empire  grec  depuis  le  règne 
d'Heraclius.  Les  branches  issues  de  la  souche 
des  Cumncncs  disparurent  peu  à peu  ; et  la 


ligne  mâle  ne  se  continua  que  dans  la  posté- 
rité d'Andronic , laquelle,  au  milieu  de  la 
confusion  publique,  usurpa  la  souveraineté 
de  Trébisondc,  si  obscure  dans  l'hisloire 
et  si  fameuse  dans  les  romans.  Constantin 
l'Ange,  citoyen  de  Philadelphie,  était  par- 
venu à la  fortune  et  aux  honneurs  en  épou- 
sant une  fille  de  l’empereur  Alexis.  Andronic, 
son  fils  ne  se  distingua  que  par  sa  lâcheté.! 
Isaac,  son  petit-fils,  punit  le  tyran  , et  le 
remplaça  sur  le  trône  ; mais  il  fut  détrôné 
par  ses  vices  et  par  l'ambition  de  son  frère  ; 
et  Ieurdiscordc  facilita  aux  Latins  la  conquête 
de  Constantinople,  la  première  grande  époque 
dans  la  chute  de  l’empire  d’Orient. 

Si  on  calcule  le  nombre  et  la  durée  des 
règnes,  on  trouvera  qu’une  période  de  six 
siècles  a donné  soixante  empereurs  ; mais  , 
on  y comprend  quelques  femmes  et  des  usur- 
pateurs qui  ne  furent  jamais  reconnus  dans 
la  capitale,  et  des  princes  qui  ne  vécurent 
pas  assez  pour  hériter  de  l’empire.  Le  terme 
moyen  de  chaque  règne  serait  ainsi  de  dix 
années,  c'est-à-dire,  bien  au-dessous  de 
la  proportion  chronologique  de  sir  Isaac 
Newton,  qui,  d’après  ce  qu'il  avait  observé 
dans  les  monarchies  modernes  constituées 
d'une  manièreplus  régulière,  réunissait  dix- 
huit  ou  vingt  ans  pour  la  durée  de  la  domi- 
nation de  chaque  monarque.  L’empire  de 
Bysance  n'ctit  jamais  plus  de  repos  et  de 
prospérité  que  lorsqu'il  se  soumit  à la  suc- 
cession héréditaire.  Cinq  dynasties,  les  fa- 
milles d’Heraclius,  d'Isaurie,  d'Amorie  , de 
Basile  et  de  Comnène , régnèrent  tour  à 
tour  duranteinq,  quatre,  trois,  six  et  quatre 
générations.  Plusieurs  princes  régnèrent  dès 
leur  enfance  ; et  Constantin  VII  et  ses  deux 
petits-fils  occupent  tout  un  siècle.  Mais,  dans 
les  intervalles  des  dynasties  bysanlines,  la 
succession  fut  rapide  et  interrompue,  et  un 
compétiteur  plus  heureux  ne  tardait  pas  à 
faire  disparaître  un  heureux  candidat.  Plu- 
sieurs voies  conduisaient  au  trône.  L'ouvrage 
d'une  rébellion  se  trouvait  renversé  par  des 
conspirateurs  ou  miné  par  le  travail  silen- 
cieux de  l'intrigue.  Les  favorisées  soldats  ou 
du  peuple,  du  sénat  ou  du  clergé,  desfemmes 
et  des  eunuques,  obtenaient  successivement 
la  couronne.  Pour  y parvenir,  ils  employaient 
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des  moyens  vils,  et  leur  On  était  méprisable 
ou  tragique.  Un  être  de  la  nature  de  l'homme, 
doué  des  mêmes  facultés,  mais  d'une  vie  plus 
longue,  jetterait  un  coup  d’œil  de  compassion 
et  de  mépris  sur  les  forfaits  et  les  folies  de 
l'ambition  humaine , qui  s'agite  avec  tant 
d'ardeur  pour  saisir  des  jouissances  précaires 
et  d'une  si  courte  durée.  C'est  ainsi  que 
l'expérience  de  l'histoire  élève  et  agrandit 
l'horizon  de  nus  idées.  Le  lecteur  parcourra 
en  deux  heures  cette  esquisse  de  six  siècles 
de  l'empire  romain  , dont  la  composition  n’a 
pris  que  quelques  jours  à l'historien.  La  vie 
ou  le  règne  d'uu  empereur  n'y  occupe  qu'un 
moment  : le  tombeau  est  toujours  derrière 
le  trône  : tous  les  ambitieux  se  voient  dé- 
pouillés de  leur  proie  presqu'au  moment  où 
ils  la  saisissent;  et  la  raison,  quitte  péril 
jamais,  dédaigne  les  soixante  simulacres  de 
rois  qui  ont  passé  devant  nos  yeux  , et  qui 
ont  à peine  laissé  une  faible  trace  dans  notre 
souvenir.  Le  philosophe  sait  bien  que,  dans 
tous  les  siècles  et  dans  toutes  les  contrées, 
l’ambition  montre  la  même  énergie;  mais  il 
ne  se  borne  pas  à condamner  cette  variété , il 
cherche  le  motif  d’un  empressement  si  uni- 
versel à obtenir  le  sceptre  du  pouvoir.  On 
ne  peut  raisonnablement  l'attribuer  à l'amour 
de  la  gloire  on  à l’amour  de  l'humanité.  Du- 
rant la  plus  grande  partie  des  annales  de 
Bysance,  JeauComnéne  montra  seul  un  esprit 
de  bienfaisance  et  des  vertus  pures.  Les  plus 
illustres  princes  qui  précédent  ou  suivent  ce 
respectable  empereur  ont  marché  avec  une 
sorte  d'adresse  et  de  vigueur  daus  les  sentiers 
tortueux  et  sanglans  d'une  politique  inspirée 
par  des  vues  personnelles.  Lorsqu’on  examine 
bien  les  caractères  imparfaits  de  Léon  l'isau- 
rien,  de  Basile  1",  d'Alexis  Comnène,  de 
Théophile,  de  Basile  II , et  de  Manuel  Com- 
nène, l'estime  et  la  censure  se  balancent 
d'une  manière  presque  égale;  et  le  reste 
de  la  foule  des  empereurs  n’a  pu  former  des 
espérances  que  sur  l'oubli  de  la  postérité. 
Leur  bonheur  personnel  fut-il  l'objet  de  leur 
ambition  ? Je  ne  rappellerai  pas  les  maximes 
vulgaires  sur  les  chagrins  des  rois;  mais 
j'observeraiqueleurcondition  est  plus  remplie 
de  terreurs  et  moins  susceptible  d’espé rances 
qu'aucune  autre.  Les  passions  avaient  plus 


d'étendue  au  milieu  des  révolutions  de  l'anti- 
quité que  dans  les  temps  modernes,  où  la 
civilisation  et  le  progrès  des  lumières  ne 
donnent  plus  lieu  au  triomphe  d’Alexandre 
ou  à la  chute  de  Darius.  Toutefois , par  une 
fatalité  particulière  aux  priuces  de  Bysance, 
ils  furent  exposés  à des  périls  domestiques  , 
sans  pouvoir  espérer  de  grandes  conquêtes. 
Une  mort  plus  cruelle  et  plus  honteuse  que 
celle  du  dernier  des  criminels  précipita 
Andronic  du  faite  des  grandeurs.  Mais  les 
plus  illustres  de  ses  prédécesseurs  eurent 
beaucoup  plus  à craindre  de  leurs  sujets 
qu'à  espérer  de  leurs  ennemis.  L'armée  était 
licencieuse  sans  courage,  et  la  nation  turbu- 
lente sans  liberté.  Les  barbares  de  l'Orient  et 
de  l’Occident  pressaient  la  monarchie;  et  la 
perle  des  provinces  fut  suivie  de  la  servitude 
de  la  capitale. 

La  chute  des  empereurs  romains,  depuis 
le  premier  des  Césars  jusqu'au  dernier  des 
Conslanlins  , occupe  un  intervalle  de  plus  de 
quinze  siècles;  et  les  anciennes  monarchies 
des  Assyriens  ou  des  Mèdes,  des  successeurs 
de  Cyrus  ou  de  ceux  d'Alexandre,  ne  pré- 
sentent pas  un  empire  d’une  aussi  longue 
durée. 

CHAPITRE  XL1X. 

Introduction,  culte  et  persécution  de»  image». — Révolte 
de  l'Italie  et  do  Rome.  — - Domaine  temporel  dei  pa- 
ca.— Conquête  de  l'Italie  par  les  Francs.  — Êta- 
lissemcnt  «les  images.  — Caractère  et  couronnement 
de  Charlemagne.  — Rétablissement  et  décadence  de 
l'empire  romain  en  Occident.  — Indépendance  de  l’I- 
talie. — Constitution  du  corps  germanique. 

Je  u’ai  envisagé  l'église  que  dans  ses  rap- 
ports avec  l'état  et  dans  les  avantages  quelle 
procure  aux  corps  politiques;  et  il  serait  bieu 
à désirer  que  les  gouvernemens  eussent  tou- 
jours fait  la  même  dislincliou.  J'ai  abandonné 
à la  curiosité  des  théologiens  la  philosophie 
orientale  des  Gnosliques,  l'abimc  ténébreux 
de  la  prédestination  et  de  la  grâce,  et  la  trans- 
formation merveilleuse  que  présente  l'Eu- 
charistie *.  Mais  j'ai  exposé  avec  soin  et  avec 

I Le  savant  Seldeo  dit,  en  parlant  de  la  transsusbstan- 
liation  : « Cette  opinion  est  une  figure  derheteur  qu'on  a 
. prise  pour  une  proposition  de  dialectique. . ( Voyez  ses 
ouvrages , vol.  tu , p.  2073,  dans  sou  Scldcnuma  ou  seq 

Propos  de  table.) 
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plaisir  les  détails  «le  l'histoire  ecclésiastique 
qui  ont  influé  sur  la  décadence  et  la  chute  de 
l'empire  romain.  Je  me  suis  étendu  sur  la 
propagation  du  rhristiansime,  sur  lu  consti- 
tution de  l'église  catholique,  sur  la  ruine  du 
paganisme,  cl  sur  les  sectes  qui  se  sont  éle- 
vées au  milieu  des  controverses  mystérieu- 
ses touchant  lu  trinité  et  l'incarnation.  Je  ne 
dois  pas  omettre  non  plus  le  culte  des  ima- 
ges, qui  occasions  des  disputes  forcenées 
aux  huitième  et  neuvième  siècles,  puisqu'il  a 
produit  la  révolte  de  l'Italie,  le  domaine  tem- 
porel des  papes,  et  le  rétablissement  de  l'em- 
pire romain  en  Occident. 

Les  premiers  chrétiens  avaient  une  ré- 
puguauce  invincible  pour  les  images;  et  on 
peut  attribuer  cette  aversion  aux  restes  de 
judaïsme  et  à leur  aversion  pour  les  Grecs. 
La  loi  de  Moïse  avait  sévèrement  défendu 
tous  les  simulacres  de  la  divinité;  et  le  pré- 
cepte était  bien  établi  dans  les  principes  et 
les  moL'urs  du  peuple  choisi.  Les  apologistes 
de  la  religion  chrétienne  employèrent  tous  les 
traits  de  leur  esprit  contre  les  idolâtres,  qui 
se  prosternaient  devant  l'ouvrage  de  leurs 
mains  ; et  on  a observé  avec  raison  que  les 
images  d'airain  ou  de  marbre,  auxquelles  ils 
supposaient  le  mouvement  et  la  vie,  auraient 
dù  plutôt  s’élancer  de  leur  piédestal  pour 
adorer  la  puissance  de  l’artiste  *.  Quelques 
Gnostiques  qui  venaient  d’embrasser  la  reli- 
gion chrétienne  acrordèrenl  peut-être  aux 
statues  de  Jésus-Christ  et  de  saint  l’nul,  dans 
les  premiers  momens  d'une  conversion  mal 
assurée,  les  profanes  honneurs  qu'ils  avaient 
rendus  à celles  d'Aristote  et  de  Pylhagore  1 ; 
mais  au  dehors  la  religion  des  catholiques 
fut  toujours  uniformément  simple  et  spiri- 

* - Nec inlrlligunt  homines  ineptissimi,  quoi]  si  srotire 
» simulacrael  moveri  posseut,  adoralura  boininem  ftiis- 
■ soit  a quo  sunt  cipolita. . ( Du.  Instil.,  I.  n,  c.  2.  ) 
Laclanre  est  le  dernier  et  le  plus  éloquent  des  apologis- 
tes du  ctiristianisuic  : lorsqu'ils  se  moq uent  des  idoles , 
ils  attaquent  non-seulement  l’objet,  tuais  la  forme  et  la 
matière. 

2 Voyez  saint  Irèoèc , saint  Épiphane  et  saint  Augus- 
tin (Baanagr,  llist.  des  églises  reformées , L il,  p.  1313). 
Cette  pratique  de  Gnostiques  a beaucoup  d aftinilé  avec 
le  culte  secret  qu'avait  adopté  Alexandre  Sévère  ( Laai- 
pride.c.  29.  Leartlncr,  JJcathen  Tatimoniet,  vol.  m, 
p.  34.) 
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luelle  ; et  il  est  question  des  images  pour  la 
première  fois  dans  la  censure  du  concile  d'11- 
libéris,  trois  cents  ans  après  l'èrc  chrétienne. 
Sous  les  successeurs  de  Constantin,  au  mi- 
lieu du  faste  et  de  la  paix  de  l'église  triom- 
phante, les  plus  sages  d'eutre  les  évêques 
crurent  devoir  autoriser  le  culte  des  images 
en  faveur  de  la  multitude;  et,  depuis  la  ruine 
du  paganisme,  ils  ne  craignirent  plus  un  pa- 
rallèle odieux.  Les  hommages  rendus  à la 
croix  et  aux  reliques  furent  les  prennent 
traits  d'un  culte  symbolique.  On  voyait  assis 
à la  droite  de  Dieu  les  saints  et  les  martyrs 
dont  on  employait  les  secours;  cl  les  faveurs 
souvent  miraculeuses  qui  se  répandaient  au- 
tour de  leur  tombeau  inspiraient  une  entière 
confiance  à ces  dévots  pèlerins,  qui  allaient 
voir,  toucher  et  baiser  la  dépouille  inanimée 
qui  rappelait  leur  mérite  et  leurs  souffran- 
ces Le  portrait  ou  le  buste  du  saint  rappel- 
le des  souvenirs  encore  plus  intéressaDS 
que  son  crâne  ou  ses  sandales.  La  tendresse 
particulière  ou  l'estime  publique  oui  mis 
dans  tous  les  temps  beaucoup  «l'intérêt  à ces 
représentations  si  analogues  aux  alfeclions 
humaines.  Un  prodiguait  des  honneurs  civils 
et  presque  religieux  aux  images  des  empe- 
reurs romains;  les  statues  des  sages  et  des 
patriotes  recevaient  des  hommages  moins 
fastueux,  mais  plus  sincères;  et  ces  profanes 
vertus,  ces  brillans  péchés  disparurent  en 
présence  des  simulacres  des  saints  person- 
nages qui  s'étaient  dévoués  à la  mort  pour 
obtenir  le  ciel.  On  fil  d’abord  l'essai  du  culte 
des  images  avec  précaution  et  avec  scrupule; 
ou  les  permettait  pour  instruire  les  ignorans, 
pour  exciter  les  dévots  peu  fervens , et  se 
conformer  aux  préjugés  des  païens , qui 
avaient  embrassé  ou  qui  désiraient  embras- 
ser le  christianisme.  Par  une  progression  in- 
sensible mais  inévitable,  les  honnrurs  accor- 
dés à l’original  se  rendirent  à la  copie  : le 
dévot  priait  devant  l’image  d'un  saint,  et  la 
génuflexion,  les  cierges  allumt'S,  l’euceus  et 
d'autres  cérémonies  païennes  s'introduisirent 
dans  l'église.  Les  visions  et  les  miracles,  dont 
l'effet  est  si  imposant,  faisaient  taire  les  scru- 
pules de  la  raison  et  de  la  piété.  On  pensa 

t Voy a celte  histoire,  29J-3W-470-473. 
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que  des  images  qui  se  remuaient  et  versaient 
du  sang  devaient  avoir  une  force  divine,  et 
pouvaient  être  l’objet  d'une  adoration  reli- 
gieuse. Le  pinceau  le  plus  hardi  dut  trembler 
lorsqu'il  essaya  de  rendre,  par  des  traits  et 
des  couleurs,  l’Esprit  infini,  le  Dieu  tout- 
puissant,  qui  pénètre  et  soutient  l'univers1. 
Mais  la  superstition  se  hâtait  de  peindre  et 
d'adorer  les  anges,  et  particulièrement  le  fils 
de  Dieu  qu'on  avait  vu  ou  qu’on  croyait  avoir 
vu  dans  ce  monde  sous  une  forme  humaine. 
La  seconde  personne  de  la  Trinité  setait  re- 
vêtue d’un  corps  mortel;  niais  ce  corps  était 
monté  au  ciel;  et,  si  on  n’en  eut  pas  offert 
quelque  simulacre  aux  yeux  de  ses  disciples, 
les  restes  ou  les  images  des  saints  auraient  ef- 
facé le  spirituel  de  Jésus-Christ.  On  dut  per- 
mettre par  les  mêmes  motifs  les  images  de  la 
sainte  Vierge;  on  ignorait  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture; et  les  Grecs  et  les  Latins  croyaient 
à l’assomplion  de  son  âme  et  de  son  corps 
dans  le  ciel.  Le  culte  des  images  était  bien 
établi  avant  la  fin  du  sixième  siècle;  la  tête 
vive  des  Grecs  et  des  Asiatiques  eut  soin  de 
l'entretenir  : de  nouveaux  emblèmes  ornè- 
rent le  Panthéon  et  le  Vatican  ; mais  les  bar- 
bares plus  grossiers,  cl  les  prêtres  ariens  de 
('Occident  ne  goûtèrent  pas  cette  apparence 
d'idolâtrie.  Les  statues  d'airain  ou  de  marbre 
qui  remplissaient  les  temples  de  l'antiquité 
blessaient  l'imagination  ou  la  conscience  des 
Grecs  chrétiens;  et  les  simulacres  qui  n'of- 
fraient qu'une  surface  coloriée  et  sans  relief 
parurent  plus  décens  et  moins  dangereux  *. 

Une  copie  doit  ressembler  à l'original  pour 

* Ou  y*p  Tfl  Qiiot  ««xoc/v  i/*etp%»r  X Al  «XM9T0T  fjopttti; 
Tin  x*.  *'/nu*  Air  «nriix«£s/jfT,  ou  Tl  xupy  xar  çu>.o»c  T*» 
iv$pounoi  wpixrxpxoi  ounxi  Ti/j.xiiuti<  AiyraxxpLti 

{Conciliant  Niccnum  n , in  Collect.  Labbc , I. toi, 
p.  1025,  edit.  Fenct.)  * Il  sérail  peul-êlre  à propos,  dit 
M.  Dupin , de  ne  point  soufTrir  d'images  de  la  Trinité  ou 
• de  la  Divinité;  les  défenseurs  les  plus  zélés  des  images 
ayant  condamné  celles-ci,  et  le  concile  de  Trente  ne  par- 
lant que  des  images  de  Jésus-Christ  et  des  saints.*  .Bibliot. 
Ecclésiast.,  t.  vi,  p.  154.) 

2 Ce  précis  de  l’histoire  des  images  est  tiré  du  ringt- 
deuxieme  livre  de  l’Histoire  des  églises  réformées  de  Bas- 
nage(t.  n,  p.  1318-1337).  Il  était  protestant,  mais  il 
avait  un  esprit  généreux;  et  les  réformés  ne  craignent 
pas  de  montrer  de  l'impartialité  sur  cet  objet , ayant  si 
notoirement  raison.  Voyez  l’embarras  du  moine  Pagi 
( Critica , 1. 1 , p.  42). 


avoir  du  mérite  et  faire  de  l’effet  ; mais  les 
premiers  chrétiens  ne  connaissaient  pas  les 
véritables  traits  du  fds  de  Dieu,  de  sa  mère 
ou  de  ses  apôtres.  La  statue  de  Paneas  en 
Palestine  *,  qu’on  croyait  être  celle  de  Jésus- 
Christ  , était  vraisemblablement  celle  d’un 
sauveur  qui  avait  rendu  des  services  tempo- 
rels à la  nation.  On  avait  condamné  les  Gnos- 
tiq  nés  et  leurs  profanes  monumens;  elles 
artistes  chrétiens  avaient  besoin  d’imiter  en 
secret  les  monumens  du  paganisme.  Dans  cet 
embarras,  un  homme  habile  et  audacieux 
imagina  de  produire  une  image  du  fils  de  Dieu 
qui  fut  ressemblante,  et  à laquelle  on  ne  put 
reprocher  d’êlre  un  ouvrage  des  hommes,  lise 
servit  d’une  fable  populaire  de  la  légende  de 
Syrie  sur  la  correspondance  deJésus-Christ  et 
du  roi  Abgarc,  qui  était  si  fameux  aux  temps 
d’Eusèbe,  et  que  «les  écrivains  modernes 
ont  abandonné  avec  tant  de  regret.  L’évêque 
de  Césarée  * rapporte  la.  lettre  d’ Abgarc  à 
Jésus-Christ 5.  Mais  ce  qu’il  y a de  singulier, 

* Lorsqu’on  étudie  les  annalistes,  on  juge,  après  avoir 
écarté  dis  miracles  et  des  contradictions , que  dés  l’année 
300  la  ville  de  Paneas  en  Palestine  avait  un  groupe  de 
bronze  qui  représentait  un  grave  personnage,  enveloppé 
d’un  manteau,  avaut  à ses  genoux  une  femme  qui  lui  té- 
moignait sa  reconnaissance,  ou  qui  lui  adressait  des 
prières,  et  qu'on  avait  gravé  sur  le  piédestal  t»  SaiT»si , 
V a*  txupyt t».  — Les  chrétiens  y voyaient  Jesus-Christ  et 
la  pauvre  femme  qu'il  avait  guérie  d'un  flux  de  sang. 
(Eusébe,  vu,  18;  Philoslorg. , vn,  3 , elc.)  M.  de  Beau- 
sobre  conjecture  avec  plus  de  raison  qu'il  s'agissait  du 
philosophe  Apollonius,  ou  de  l'empereur  Vespasieo : 
dans  celle  dernière  supposition  , la  femme  représente  une 
ville , une  province  ou  peu l -être  la  reine  Bérénice  ( Bi- 
blioth.  Gerni.y  xm  , p.  1-02.) 

2Eusèbc,  Hist.  Ecclésiast. , I.  «,  c.  13.  Le  savant  Asse- 
maunus  y ajoute  le  témoignage  de  trois  Syriens , de  saint 
Éphrem,  de  Josué  Slylite  et  de  Jacques,  évêque  deSa- 
rug  ; mais  je  ne  sache  pas  qu'ou  ail  produit  l'original  de 
cette  lettre, ou  qu’on  ait  indique  les  archives  d'Ëdesse. 
(Bibliolh.  Orient.,  t.  i,  p.  318-420-554.)  Il  parait  que 
cette  tradition  si  vague  et  si  incertaine  venait  des  Grecs. 

2 Leardner  discute  et  rejette  avec  sa  candeur  ordinaire 
les  témoignages  cités  eu  faveur  de  cette  correspondance. 
( Hcathcn  Testinionies , vol.  i,  p.  297-389.)  Parmi  les 
écrivains  bigots  qu'il  chasse  de  ce  poste  peu  lenable,  je 
suis  surpris  de  trouver  M.  Adisson  à la  suite  de  Grabes, 
de  Caves,  de  Tilleiuonl , etc.  (Voyez  ses  ouvrages,  vol.  i, 
p.  528,  édition  de  Baskerville'  ; mais  le  traité  superficiel 
qu’il  a composé  sur  la  religion  chrétienne  ne  doit  la  ré-» 
putalion  dont  il  jouit  qu’à  son  nom,  i son  style,  et  aux 
! éloges  bien  suspects  que  lui  ont  donnés  les  préires. 
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il  ne  parle  pas  de  celle  empreinte  exacte  1 de 
la  figure  de  Jésus-Christ  sur  un  linge  (pie  le 
Sauveur  du  moude  envoya,  dit-on,  au  prince 
qui  avait  invoqué  sa  puissance  dans  la  gué- 
rison des  maladies,  et  lui  avait  oll'crl  la  ville 
furtiliée  d'Édesse,  afin  de  le  mettre  à l’abri 
de  la  persécution  des  Juifs.  Ce  qui  montre 
bien  l’ignorance  de  la  primitive  église,  cette 
empreinte  respectable  fut  long-temps  empri- 
sonnée dans  une  niche  du  mur;  elle  y fut  ou- 
bliée cinq  siècles.  Un  évêque  habile  la  remit 
au  grand  jour,  et  l'offrit  à la  dévotion  de  scs 
contemporains.  La  délivrance  de  la  ville  atta- 
quée par  Cosroës  Nushirvan  fut  le  premier 
miracle  qu'on  lui  attribua  : bientôt  on  la  ré- 
véra comme  un  gage  qui , d’après  la  pro- 
messe de  Dieu,  garantirait  Édessc  contre  les 
armes  de  tout  ennemi  étranger.  11  est  vrai 
que  le  texte  de  Procope  attribua  la  délivrance 
d'Édesse  à la  richesse  et  à la  valeur  des  ci- 
toyens, qui  achetèrent  l'absence  du  monar- 
que persan,  et  repoussèrent  ses  attaques.  Ce 
profane  historien  ne  savait  rien  de  ce  qu’on 
lui  fait  dire  dans  l'ouvrage  d’Evagrius  si  fa- 
vorable au  clergé.  Evagrius  suppose,  d'après 
Procope,  que  le  Palladium  fut  exposé  sur  les 
murs  de  la  ville,  et  que  des  cuves  d'eau,  dont 
une  partie  avait  respecté  l'empreinte  du  vi- 
sage de  Jésus-Christ,  produisirent  un  autre 
miracle  utile  aux  assiégés.  Après  ce  grand 
service,  on  conserva  l'image  d'Édessc  avec 
beaucoup  de  respect  cl  de  reconnaissance  ; 
et,  si  les  Arméniens  ne  voulurent  point  ad- 
mettre la  légende,  les  Grecs,  plus  crédules, 
adorèrent  le  dessin  de  la  figure  du  Sauveur 
du  monde,  qui  n’était  pas  l'ouvrage  d'un 
mortel,  mais  une  production  immédiate  du 
divin  original.  Le  style  et  les  idées  d'un  hymne 
que  chantaient  les  sujets  de  Bysance  mon- 
treront jusqu'où  le  culte  rendu  par  eux  aux 

■ Je  conclus  du  silence  de  Jean  de  Sarug  ( \sscman., 
Bibliolh.  Orient.,  p.  289-318)  el  du  témoignage  d'Éva- 
grius  { llisl,  Eccldfiiasl.,  1.  iv,  c.  27  ) que  celte  Table  a étd 
inventée  entre  les  années  521  et  59-1 , vraisemblablement 
après  le  siège  d'Édcsse  en  510  (Asseman.,  t.  t,p.  116; 
Procope , tic  Ilrlto  Penico  ,1.  u ) : Cesl  l’épée  et  le  bou- 
clier de  Grégoire  II  (in  epist.  i,  ad  Leon.  Isaur.  Con~ 
cil.,  t.  vin,  p.  656,  657),  de  saint  Jean  bamasrène 
{ Opéra , t.  i , p.  281 , édit,  de  Lequien  ) el  du  second 
concile  de  Sicdc  ( aclio  v,  p.  1010).  L'édition  la  plus  |-ar- 
faite  se  trouve  dausCedrcuus.  (Campent/.,  p.  175-178.) 


'EMPIRE  ROMAIN,  (1201  dep.  J.-C.) 

images  s'éloignait  du  système  grossier  de* 
» idolâtres,  i Avec  des  yeux  mortels,  cora- 

• ment  pourrons-nous  regarder  cette  image, 

> dont  les  saints  qui  sont  au  ciel  n'osent  pas 

• envisager  la  céleste  splendeur?  Celui  qui 

> habile  les  cieux  daigne  nous  honorer  au- 

> jourd'hui  de  sa  visite  par  une  empreinte 
» digne  de  nos  respects  : celui  qui  est  assis 

> au-dessus  des  chérubins  vient  se  présen- 

> ter  aujourd'hui  à notre  adoration  daus  un 
» simulacre  que  notre  Père  tout-puissant  a 
» fait  de  scs  mains  sans  tache,  el  devant  !c- 
» quel  nous  devons  nous  prosterner  avec 
» crainte  et  avec  amour.  > Avant  la  fin  du 
sixième  siècle,  les  images,  (pii  n'étaient  pas 
une  œuvre  de  la  main  des  hommes  (les  Grecs 
rendaient  cette  idée  par  un  seul  mol'), 
étaient  communes  dans  les  armées  et  les  vil- 
les de  l'empire  (l'Orient  *.  Elles  étaient  des 
objets  de  culte  et  des  instrumens  de  miracles. 
Leur  présence,  au  moment  du  danger  ou  au 
milieu  du  tumulte,  rendait  l'espérance,  réta- 
blissait le  courage  ou  réprimait  la  fureur  des 
légions  romaines.  La  plus  grande  partie  de 
ces  images  étant  sortie  de  la  main  de  l'homme 
ne  pouvait  prétendre  qu'à  une  ressemblance 
imparfaite;  el  on  les  appelait  mal  à propos 
empreintes  du  visage  de  Jésus-Christ.  Mais 
il  y en  avait  de  plus  imposantes,  produites 
par  un  contact  immédiat  avec  l'original,  au- 
quel on  supposait  une  vertu  miraculeuse  et 
prolifique.  D'autres,  qui  ne  descendaient  [vas 
de  l’image  d’Édcsse,  voulaient  du  moins  avoir 
des  rapports  de  fraternité  avec  elle;  telle  est 
la  Vcroniai  de  Rome,  d'Espagne  et  de  Jéru- 

t A;,#,, svt;ji,tïc.  Voyez  Ducnng* , ûi  Gloss.  Grtrc. , et 
Latin.  Ce  sujet  est  traité  avec  beaucoup  d'érudition  et  de 
préjuges  par  le  jésuite  Grelser  (Sjmtagma  de  Imagini- 
bus  non  manil  factis , ad  calccm  eodini  de  Ofjiriis  t 
p.  289-330) , l'ànc  ou  plutôt  le  renard  d'in^otstadt 
(voyez  le  Scaligcrana ) ; avec  autant  d'esprit  que  de 
raison  par  le  protestant  Beau  sobre , dans  la  controverse 
ironique  qu'il  a insérée  dans  plusieurs  volumes  de  ta  Bi- 
bliothèque Germanique  ( t.  xvm , p.  1-50  ; t.  xx , p.  27- 
08;  C xxv,  p.  1-36;  I.  xxvn,  p.  85-118,  t.  xxvm,  p.  1- 
33;  t.  xxxi,  p.  111-148;  t.  xxiu,  p.  75-107;  t.  xxxiv, 
p.  07-90). 

2 Théophylade  Simocatla  (I.  u , c.  3,  p.  34  ; 1.  ni,  c.  1, 
p.  63)  célébré  le  ôfitr^/xGT  fjxx  , qu’il  appelle 
^vtiiny;  mais  ce  n'était  qu'une  copie,  puisqu'il  ajoute 
afatTwor  79  attira»  oiPuuetiu  (d'Edessc)®, 
affnrer.  (Voyez  Pa£i , t.  il,  A.  D.  5S0,  n°  11 
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Salem,  et  le  mouchoir  que  Jésus-Christ,  lors 
de  son  agonie  et  de  la  sueur  de  sang,  appli- 
qua sur  son  visage,  et  remit  à une  sainte  ma- 
trone. Bientôt  il  y eut  des  Véroniques  de  la 
vierge  Marie,  des  saints  et  des  martyrs.  On 
moutrait  dans  l’église  de  Diospolis,  ville  de 
In  Palestine,  les  traits  de  la  mère  de  Dieu 
empreints  jusqu'à  une  assez  grande  profon- 
deur sur  une  colonne  de  marbre.  Le  pinceau 
de  saint  Luc  avait  décoré,  disait- on,  les  égli- 
ses de  l'Orient  et  d'üccidenl;  et  ou  a sup- 
posé que  cet  évangéliste,  qui  peut-être  était 
médecin,  avait  exercé  le  métier  de  peintre, 
que  les  premiers  chrétiens  jugèrent  si  profane 
et  si  odieux.  Le  Jupiter  Olympien,  créé  par 
le  génie  d'Homère  cl  le  eiseau  de  Phidias, 
pouvait  inspirer  à un  philosophe  une  dévo- 
tion momentanée;  mais  les  images  catholi- 
ques, qui  sortaient  de  la  main  des  moines  à 
une  époque  où  il  restait  à peine  une  étincelle 
de  goût  et  de  génie,  ne  montraient  que  de  la 
grossièreté  sans  aucun  intérêt-*. 

Le  culte  des  images  s'était  introduit  peu  à 
peu  danst'Église;  et  1rs  homme*  superstitieux 
qui  y voyaient  des  moyens  de  force  pour  leur 
faiblesse  se  réjouissaient  à chaque  pas  que 
faisait  celte  innovation.  Mais,  au  commence- 
ment du  huitième  siècle,  lorsque  ce  culte  fut 
bien  établi,  les  plus  timorés  d'entre  IcsGrces 
craignirent  d'avoir,  sous  les  dehors  du  chris- 
tianisme, rétabli  la  religion  de  leursanrêtres; 
ils  furentaflligésci  blessés  du  nom  d'idolâtres, 
que  leur  donnaient  sans  cesse  les  Juifs  et  les 
Musulmans’,  à qui  la  loi  de  Moïse  et  le 

' Voyez,  dons  les  ouvrages  authentiques  ou  supposés  de 
saint  Jran  Damasrène,  deux  passages  sur  ta  vierge  Ma- 
rie et  sur  saint  Lue,  que  Grctsee  a oublies,  et  dont  beau- 
sobre,  par  conséquent,  n’a  pas  Tait  mention.  {Opéra  Joli. 
Damasccn .,  1. 1,  p.  G18-(i31.) 

z • Vos  scandaleuses  ligures  sortent  de  la  toile;  elles 
• sont  aussi  mauvaises  que  des  statues  groupées.  • C’est 
ainsi  que  l'ignorance  et  le  Fanatisme  d’un  prêtre  grec 
donnait  drs  éloges  1 des  tableaux  du  Titien  qu'il  avait 
commandes , et  qu’il  ne  voulait  pas  recevoir  à cause  de 
leurs  defauts. 

a Cedrenus , Zonaras , Glycas  et  Manassés  disent  que 
le  calife  Yezid  et  deux  Juifs,  qui  avaient  promis  l’empire 
à Léon , donnèrent  naissance  S la  secte  des  Iconoclastes. 
Les  reproches  de  ces  sectaires,  animés  par  d'autres  vues 
d'inimitié,  sont  interprétés  comme  une  conspiration  ab- 
surde pour  le  rétablissement  de  la  pureté  du  culte  chré- 
tien. { Voyez  tipauhciin , H ut.  Jmag.r  c.  2.) 


Korau  inspiraient  une  haine  immortelle  pour 
les  images  et  toute  espèce  de  culte  relatif, 
La  servitude  des  Juifs  affaiblissait  leur  zèle 
et  donnait  peu  d'importance  à leurs  accu- 
sations; mais  les  Musulmans  qui  régnaient 
à Damas,  et  menaçaient  Constantinople, 
avaient  tout  le  poids  qui  est  la  suite  des 
victoires.  Les  villes  de  la  Syrie , de  la  Pales- 
tine et  de  l'Égypte  étaient  munies  d'images 
de  Jésus-Christ,  de  sa  mère  et  des  saints  ; et 
chacune  de  ces  places  avait  l'espoir,  ou 
comptait  avoir  la  promesse  d'être  défendue 
d'une  manière  miraculeuse.  Les  Arabes  sub- 
juguèrent eu  dix  années  ces  villes  et  leurs 
images,  et,  selon  leur  opinion,  le  Dieu  des 
armées  prononça  un  jugement  décisif  sur  le 
inéprisqite  devaient  inspirer  res  idoles  muettes 
et  inanimées.  Édesse  résista  quelque  temps 
aux  attaques  du  roi  de  Perse  ; mais  cette 
ville  de  prédilection,  l'épousede  Jésus-Christ, 
partagea  la  ruine  commune , et  l'empreinte 
du  visage  du  Sauveur  du  monde  devint  un 
des  trophées  de  la  victoire  des  infidèles. 
Après  trois  siècles  de  servitude,  le  Palladium 
fut  rendu  à la  dévotion  de  Constantinople , 
qui,  pour  l’obtenir  pava  cent  vingt  quintaux 
d'argent,  remit  deux  cents  Musulmans  en 
liberté,  et  promit  que  le  territoire  d'Édesse 
ne  ferait  jamais  d'acte  d’hostilité  '.  A cette 
époque  de  détresse  et  de  crainte,  les  moines 
employèrent  toute  leur  éloquence  à défendre 
les  images  ; ils  voulurent  prouver  que  les 
péchés  et  le  schisme  de  la  plus  grande  partie 
des  Orientaux  avaient  aliéné  la  faveur  et 
anéanti  la  vertu  de  ces  précieux  symboles. 
Mais  ils  eurentconlrecuxlcsmnrinurcs d’une 
foule  de  chrétiens  qui  invoquèrent  les  textes, 
les  faits  et  les  temps  primitifs,  et  qui  dési- 
raienten  secret  la  réforme  de  l'église.  Aucune 
loi  générale  ou  positive  n'ayant  établi  te 
culte  des  images,  ses  progrès  dans  l'empire 
d’Orient  furent  retardés  ou  accélérés , selon 
les  hommes  et  selon  les  dispositions  du  mo- 

( Voyez  Elmacin  'tint  Saraeen . , p.  2fi7),  Abulpha- 
rage  (Dynast.  p.  201  ) et  Abulfeda  ( Annal.  Moslem., 
p. 26t),  et  les  critiques  de  Pagi  (L  ni,  A.  D.  044).  Ce 
prudent  Cordetier  n'ose  dire  si  I image  d'Edesse  te  trou- 
vait de  son  temps  à Rome  ou  à Gènes.  Au  reste,  ert  an- 
cien objet  du  culte  des  chrétiens  n’est  plus  célèbre , ou 
D'est  plus  à la  mode;  il  repose  maintenant  sans  gloire. 
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ment,  selon  que  chaque  endroit  était  plus  ou 
moins  éclairé,  et  selon  le  caractère  particu- 
lier des  évêques.  La  légèreté  de  la  capitale , 
et  le  génie  inventif  du  clergé  de  Rysancc  , le 
soutinrent  avec  chaleur.  Taudis  que  les  can- 
tons éloignés  de  l'Asie,  plus  grossiers  dans 
leurs  mœurs , montraient  peu  de  goût  pour 
celte  espèce  de  faste  religieux , des  corps 
nombreux  de  Gnostiqucs  et  d'Ariens  gar- 
dèrent après  leur  conversion  le  culte  simple 
qu'ils  avaient  suivi  avant  d'avoir  abjuré , et 
les  Arméniens  , les  plus  guerriers  des  sujets 
de  Rome,  n'étaienl  pas  réconciliés  au  dou- 
zième siècle  avec  les  images  ’.  Tous  ces 
noms  divers  amenèrent  des  préventions  et 
des  haines,  qui  produisirent  peu  d'ellets  dans 
les  villages  de  l'Anatolie  eide  la  Thracc,  mais 
qui  dirigèrent  souvent  le  guerrier,  le  prélat 
ou  l’eunuque  parvenus  aux  premières  di- 
gnités de  l'égliseoudc lelat. 

Le  plus  heureux  de  tous  ces  aventuriers 
fut  l'empereur  Léon  111  ’,  qui,  des  monlagues 
de  l’isaurie,  passa  sur  le  trône  de  l'Orient. 
Il  ne  connaissait  ni  la  littérature  sacrée  ni 
la  littérature  profane  ; mais  son  éducation, 
sa  raison  et  peut-être  son  commerce  avec  les 
Juifs  et  les  Arabes,  lui  avaient  inspiré  de 
l’aversion  pour  les  images  ; et  l'on  pensait 
alors  qu’un  prince  devait  imposer  à ses  sujets 
sa  propre  croyance.  Toutefois , au  milieu  des 
orages  d’un  règne  mal  affermi , qui  dura  dix 

I Apuineic  xai  rrj  exe  à ttyimi  lixovai  spo  c— 

xvTiric  a t * y : p 7 xj  (Nicélas,  I.  il,  p.  258.  ) Les  églises 
d'Arménie  ne  font  encore  usage  i|uo  de  ta  croix  (Missions 
du  Levant,  I.  in,  p.  148)  ; mais  sûrement  le  Grec  super- 
stitieux est  injuste  t "egard  de  la  superstition  des  Alle- 
mands du  rîotintMue-,~.-lf\ 

J 11  y a de  la  partialité  dans  les  roonumens  originaux 
qui  nous  restent  des  Iconoclastes.  Il  faut  chercher  ces  mo- 
numens  dans  les  Actes  des  Conciles  ( t.  vm,  et  ix.  Collec- 
tion de  I-abhe,  «fit.  Fr  net.)  et  dans  les  écrits  historiques 
de  Théophanes,  de  Nicéphore,  de  Manassès,  de  Ccdre- 
uus , de Zonaras,  etc.  Parmi  les  catholiques  modernes, 
liaronius,  t'agi,  Nalalis  Alexander  ( I/ist . Ecctesiast., 
scciitum  vm  et  ix)  cl  Mairabourg  ( ilist.  des  Iconoclas- 
tes) ont . montré  de  l'érudition , de  la  passion  et  de  ta 
crédulité  en  traitant  ce  sujet.  I.cs  recherches  du  protes- 
tant Frédéric  Spanheim  {/fistoria  Imaginant  resUtuta ) 
et  Jacques  Basnage  (Hist.  des  églises  reformées,  t.  n, 
I.  xxiii,  p.  1339-1885)  penchent  du  côté  des  Iconoclastes. 
D'après  les  secours  que  nous  offrent  les  deux  partis  et 
leurs  dispositions  contraires , il  nous  est  facile  déjuger 
(plie question  avec  une  impartialité  philosophique. 


ans,  et  qui,  durant  cet  intervalle  fut  pénible 
et  dangereux  , Léon  pensa  que  l'hyjHicrisic 
lui  convenait  ; il  se  prosterna  devant  des 
idoles  qu'il  méprisait  au  fond  du  cœur,  et  il 
contenta  le  pontife  romain  en  faisant  chaque 
année  une  déclaration  solennelle  de  son 
orthodoxie  et  de  son  zèle.  Lorsqu'il  voulut 
réformer  la  religion  , ses  premières  démar- 
ches Turent  circonspectes  et  modérées  : il 
assembla  un  grand  conseil  de  sénateurs  et 
d'évêques,  et  ordonna,  d'après  leur  aveu, 
d'enlever  toutes  les  images  du  sanctuaire  et 
de  l'autel , de  les  placer  dans  les  nefs  , â une 
hauteur  où  on  put  les  apercevoir,  mais  où  la 
superstition  du  peuple  11e  pourrait  atteindre. 
Mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de  réprimer  de 
l'un  et  de  l’autre  côté  rinqiulsion  rapide  de 
la  vénération,  et  de  l’horreur.  Les  saintes 
images  placées  à cette  hauteur  édifiaient 
toujours  les  dévots,  et  accusaient  le  tyran. 
La  résistance  et  les  invectives  irritèrent  Léon 
lui-méme  : son  parti  l'accusa  de  mal  remplir 
ses  devoirs,  et  lui  jiroposa  pour  modèle  le 
roi  juif  qui  avait  brisé  le  serpent  d'airain.  Un 
second  édit  proscrivit  à jamais  les  tableaux 
religieux  : on  dépouilla  Constantinople  et 
les  provinces;  les  images  de  Jésus-Christ, 
de  la  mère  de  Dieu  et  des  saints  furent  anéan- 
ties; et  on  revêtit  d’une  couche  de  plâtre 
les  murs  des  édifices.  Le  fanatisme  et  la  vio- 
lence tyrannique  de  six  empereurs  soutinrent 
la  secte  des  Iconoclastes , et  une  querelle 
bruyaute  troubla  l'Orient  et  l'Occident  du- 
rant cent  vingt  années.  Léon  l'Isaurien  voulait 
faire  un  article  de  foi  de  la  proscription  des 
images, et  établir  ce  nouveau  dogme  sous 
l'autorité  d'un  concile  général;  mais  ce 
concile  ne  fut  assemblé  que  sous  sou  fils 
Constantin,  et,  quoiqu’on  ait  dit  qu'il  fût 
composé  de  sots  et  d'athées 1 , ou  trouve  de 

1 Voyez  des  traits  de  rhétorique  de  quelques  écrivains, 
esuMs/o*  wMfmttp at  xa;  «9, a,  : oïl  alraité  les  évêques  de 
toi:  foi TxtoporiT.  Damascêne  appelle  ce  concile  axv:3[ 
• aiaduTsc  (Opéra,  1. 1 . p.  tri}.)  Il  y a de  la  vérité 
et  de  ta  bonne  foi  dans  l'apologie  qu'a  faite  Spanheim  du 
concile  de  Constantinople  ( p.  171 , etc.);  il  a employé  les 
matériaux  que  lui  ont  offerts  les  actes  du  coocile  de  Ni- 
èce (p.  1048 , etc.  ).  Le  spirituel  Jean  de  Damas,  dit  i»ia- 
Moeout  au  tieu  de  iviiimvi  ; il  donne  aux  évêques  te 
nom  de  xoiMtouMm,  esclave»  de  leur  ventre,  etc.  (Opéra, 
1. 1,  p.  306J 
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la  raison  et  <le  la  piété  dans  ce  qui  nous  reste 
de  ses  actes.  Les  discussions  et  les  décrets  de 
plusieurs  synodes  provinciaux  préparèrent 
le  travail  du  concile  général,  qui  se  tint  dans 
les  Faubourgs  de  Constantinople,  et  Fut  com- 
posé de  trois  cent  trente-huit  évêques  de 
l'Europe  et  de  l'Anatolie  : les  patriarches 
d’Antioche  et  d'Alexandrie  , qui  étaient  alors 
esclaves  ducaliFe,  et  les  pontiFes  de  Home, 
qui  avaient  détaché  de  la  communion  des 
Grecs  les  églises  d'Italie  cl  d’Occideut , n'y 
assistèrent  point.  Le  concile  de  liysancc 
s'arrogea  le  litre  et  le  pouvoir  de  septième 
concile  général  ; et  ce  titre  même  était  une 
reconnaissance  des  six  conciles  généraux 
antérieurs  , qui  avaient  établi  d'une  manière 
si  laborieuse  l'édifice  de  la  foi  catholique. 
Après  unedélibération  de  six  mois,  les  trois 
cent  trentc-huil  évêques  déclarèrent  et  si- 
gnèrent unanimement  que  tous  les  symboles 
visibles  de  Jésus-Christ , excepté  dans  l'Eu- 
charistie, soûl  blasphématoires  ou  hérétiques; 
que  le  culte  des  images  corrompt  la  Foi  chré- 
tienne , et  rétablit  un  usage  du  paganisme  ; 
qu'il  faut  effacer  ou  anéantir  de  pareils  mo- 
numeus d'idolâtrie;  que  ceux  qui  refuseront 
de  livrer  les  objets  de  leurs  superstitions 
particulières  se  rendront  Coupables  de  déso- 
béissance à l'autorité  de  l' église  et  de  l'empe- 
reur. Ils  étaient  si  dévoués  à l'empereur , 
qu'ils  célébrèrent  le  mérite  de  Léon  , et  con- 
fièrent à son  zèle  et  à sa  justice  l'exécution 
de  leurs  censures  spirituelles.  A Constanti- 
nople , ainsi  que  dans  les  premiers  conciles, 
la  volonté  du  prince  fut  la  règle  de  la  foi 
épiscopale;  mais  je  suis  tenté  de  croire 
qu'en  cette  occasion  un  grand  nombre  de 
prélats  sacrifièrent  à des  vues  d'espérance  ou 
de  crainte  les  opinions  de  leur  conscience. 
Durant  cette  longue  nuit  de  superstition , les 
chrétiens  s'étaient  écartés  de  la  simplicité 
de  l’Evangile,  et  il  n'était  pas  aisé  pour  eux 
de  suivre  le  fil , et  de  reconnaître  les  détours 
du  labyrinthe.  Dans  l’imagination  d’undévot, 
le  culte  des  images  se  trouvait  lié  d'une  ma- 
nière inséparable  avec  la  croix  , la  Vierge  , 
les  saints  et  leurs  reliques  ; des  miracles  et 
des  visions  obscurcissaient  cette  question 
sacrée , et  les  habitudes  de  l'obéissance  et 
de  la  foi  avaient  engourdi  les  forces  de  l’esprit, 


CIIAP.  XL1X. 

la  curiosité  et  le  scepticisme.  On  accuse  Con- 
stantin lui-même  d’avoir  permis  de  contester, 
de  nier  ou  de  tourner  en  ridicule  les  mystères 
des  catholiques  Mais  ces  mystères  se 
trouvaient  bien  établis  dans  le  symbole  pu- 
blic et  privé  de  ses  évêques  ; et  l'iconoclaste 
le  plus  audacieux  dut  éprouver  une  secrète 
horreur  eu  détruisant  les  monumens  de  la 
superstition  populaire,  consacrés  a la  gloire 
des  saints  qu'il  regardait  encore  comme  scs 
protecteurs  auprès  de  Dieu.  Lors  de  la  ré- 
forme du  seizième  siècle,  la  liberté  et  les 
lumières  avaient  donné  de  l'énergie  à toutes 
les  facultés  de  l'homme  ; le  goût  des  inno- 
vations l'emporta  sur  le  respect  pour  l'anti- 
quité , et  l'Europe,  pleine  de  vigueur,  osa 
dédaigner  les  fantômes  qui  effrayaient  l'âme 
efféminée  et  servile  des  Crées. 

Le  peuple  ne  connaît  le  scandale  d'une  hé- 
résie sur  des  questions  abstraites,  que  par  le 
bruit  de  la  trompette  ecclésiastique;  mais  les 
plus  ignoraus  peuvent  apercevoir  la  profana- 
tion et  la  chute  de  leurs  divinités  visibles,  et 
cette  espèce  de  scandale  doit  mouvoir  les  es- 
prits les  plus  engourdis.  Les  premières  hos- 
tilités de  Léon  se  portèrent  sur  un  crucifix 
placé  dans  le  vestibule  et  au-dessus  de  la 
porte  du  palais.  On  allait  l'abattre;  l'échelle 
sur  laquelle  montaient  les  ministres  de  l'em- 
pereur fut  renversée  par  une  troupe  de  fa- 
natiques; ceux-ci  virent  avec  des  transports 
de  joie  les  sacrilèges  écrasés  contre  le  pavé; 
ils  furent  justement  condamnés  à mort  pour 
crime  de  meurtre  et  de  rébellion,  et  leur 
parti  leur  prodigua  les  honneurs  des  anciens 
martyrs  *.  L'exécution  des  édits  de  l'empe- 
reur entraîna  de  fréquentes  émeutes  à Con- 
stantinople et  dans  les  provinces  : la  per- 
sonne de  Léon  fut  en  dauger  ; ou  massacra 

> On  I ««use  d'avoir  proscrit  le  titre  de  saint,  d'avoir 
appelé  la  vierge  Marie  mère  de  Jésus-Christ,  de  l'avoir 
comparée  après  son  accouchement  à une  bourse  vide  : on 
l'accuse  en  outre  d'arianisme,  de  nestorianisme,  etc. 
Spanhcim,  qui  te  défend  (c.  4,  p.  207),  est  un  peu  embar- 
rassé des  opinions  favorables  aux  proteslans,  et  des  de- 
voirs d un  théologien  orthodoxe. 

J Le  saint  confesseur  Théophancs  donne  des  éloges  au 
principe  de  tevir  rébellion,  fins*  xnaupnn  Cp.  330). 
Grégoire  tt  ( fn  epixt.  i , ail  lmp.  Leon.  Concil. , t.  vm, 
p.  «il-fiOt  applaudit  au  rfto  des  femmes  de  Bysanc* 
qui  tuèrent  les  officiers  de  l'empereur. 
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scs  officiers,  et  il  fallut  employer  toute  la 
force  de  l’autorité  civile  et  de  la  puissance 
militaire , pour  éteindre  l'enthousiasme  du 
peuple.  Les  nombreuses  îles  de  l'Archipel, 
qu'on  nommait  la  mer  Sainte,  étaient  rem- 
plies d'images  et  de  moines  ; les  habitons  ab- 
jurèrent sans  scrupule  leur  fidélité  envers  un 
ennemi  de  Jésus-Christ,  de  sa  mère  et  des 
saints;  ils  armèrent  une  douille  de  bateaux 
et  de  galères,  déployèrent  leurs  bannières 
sacrées,  et  marchèrent  hardiment  vers  le  ha- 
vre de  Constantinople,  afin  de  placer  sur  le 
trftnc  un  homme  plus  agréable  à Dieu  et  au 
peuple.  Ils  comptaient  sur  des  miracles  ; 
mais  ces  miracles  ne  purent  résister  au  feu 
grégeoi *,  et,  après  la  déroute  et  l’incendie  de 
leurs  navires,  les  iles  furent  abandonnées  à 
la  clémence  ou  à la  justice  du  vainqueur. 
Le  fils  de  Léon  avait  entrepris , la  première 
année  de  son  règne,  une  expédition  contre 
les  Sarrasins;  et,  durant  l'absence  de  celui- 
ci,  Artavasdes  son  parent,  défenseur  de  la  foi 
orthodoxe,  et  rempli  d'ambition,  s’était  em- 
paré de  la  capitale,  du  palais  et  de  la  pour- 
pre. On  rétablit  en  grande  pompe  le  culte 
des  images  ; le  patriarche  se  conforma  aux 
circonstances,  et  les  droits  de  l'usurpateur 
furent  reconnus  dans  la  nouvelle  et  dans  l’an- 
cienne Rome.  Constantin  se  réfugia  sur  les 
montagnes  où  scs  aïeux  avaient  reçu  le  jour; 
mais  il  descendit  à la  tète  des  braves  lsau- 
riens  qui  lui  demeuraient  attachés,  et,  avant 
remporté  une  victoire  décisive,  il  triompha 
des  troupes  et  des  prédictions  des  fanati- 
ques; des  clameurs,  des  séditions  , des  con- 
spirations, une  haine  mutuelle  et  des  ven- 
geances sanguinaires  troublèrent  son  règne, 
qui  fut  de  longue  durée.  La  persécution  des 
images  fut  le  motif  ou  le  prétexte  de  ses  ad- 
versaires, et,  s'ils  manquèrent  un  diadème 
temporel,  ils  reçurent  des  Grecs  la  couronne 
du  martyre.  Dans  tous  les  actes  de  trahison 
publique  ou  cachée , l'empereur  éprouva 
l'implacable  inimitié  des  moines,  fidèles  es- 
claves d’une  communion  ù laquelle  ils  de- 
vaient leurs  richesses  et  leur  crédit.  Ils 
priaient,  prêchaient  et  donnaient  des  abso- 
lutions ; ils  échauffaient  le  peuple  et  conspi- 
raient : un  torrent  d’invectives  sortit  de  la  so- 
litude de  la  Palestine,  et  la  plume  de  saint 


(775  dcp.  J.-C.) 

Jean  Damascène' , le  dernier  des  Pères  grecs, 
proscrivit  la  tète  du  tyran  dans  ce  monde  et 
dans  l’autre  *.  Je  n'ai  pas  le  loisir  d'examiner 
jusqu'où  les  moines  provoquèrent  les  maux 
réels  ou  prétendus  dont  ils  se  plaignaient, 
jusqu'à  quel  point  ils  ont  exagéré  leurs  souf- 
frances, ni  quel  est  le  nombre  de  ceux  qui 
perdirent  la  vie  ou  quelques-uus  de  leurs 
membres,  les  yeux  ou  la  barbe,  par  la  cruauté 
de  l'empereur.  Après  avoir  châtié  les  indivi- 
dus, il  s'occupa  de  l’abolition  de  leurs  ordres; 
et,  comme  ils  avaient  de  la  fortune  et  qu'ils  pa- 
raissaient inutiles,  l’avarice  excita  peut-être 
son  ressentiment , et  le  patriotisme  peut  le 
justifier.  La  mission  et  le  nom  redoutable  de 
Dragon  *,  son  visiteur  général,  remplit  de 
crainte  et  d'horreur  les  habitons  de  la  Pales- 
tine, dévoués  aux  moines  : celui-ci  détruisit 
les  communautés  religieuses,  convertit  les 
édifices  en  magasins  ou  en  baraques,  confis- 
qua les  terres,  les  meubles  et  les  troupeaux; 
et  ce  que  nous  avons  vu  en  pareille  occasion 
donne  lieu  de  croire  que  le  fanatisme  ou  la 
licence  se  permirent  un  grand  nombre  d'at- 
tentats contre  les  reliques  et  même  contre 
les  bibliothèques  des  couvens  : en  proscri- 
vant l'habit  et  l'état  de  moine,  on  proscrivit 
avec  la  même  rigueur  le  culte  public  et  privé 
des  images  ; et  il  semblerait  qu'on  exigea  des 

< Jean  ou  Mansur  était  un  noble  chrétien  de  Damas , qui 
avait  un  emploi  considérable  au  service  du  calife.  Son  zélé 
dans  la  cause  des  images  l'exposa  au  ressentiment  et  à la 
perfidie  de  l'empereur  grec;  et,  soupçonné  du  crime  de 
trahison , ou  lui  coupa  la  main  doute , qui , dit-on , lui 
fut  rendue  par  l'intervention  miraculeuse  de  la  sainte 
Vierge.  Il  résigna  ensuite  son  emploi,  distribua  ses  ri- 
chesses, et  alla  se  cacher  dans  te  monastère  de  Saint-Sa- 
bas,  situé  entre  Jérusalem  et  in  mer  Morte.  La  légende  est 
fameuse;  mais  malheureusement  le  père  Lequien,  son 
savant  éditeur , a prouvé  que  saint  Jean  Damascène  avait 
pris  l'habit  monastique  avaut  la  dispute  des  Iconoclastes 
( Opéra , t.  i,  Vil.  sanct.  Johannis  Damasccn ,, 
p.  10-13,  et  Notas  ad  toc.  ) 

t Après  avoir  donné  têon  au  diable , il  fait  intervenir 
son  heritier  — vo  tvreu  y,,,», «a,  t. : ouk 

ivwv  KXnpnf/jueri  f, •nimyiit/jinat.i  Opéra  Damascen., 
1. 1 , p.  025.)  Si  l'authenticité  de  cette  pièce  est  suspecte, 
nous  somme  sûrs  que  dans  d’autres  ouvrages  qui  n'existent 
plus,  Jean  donna  à Constantin  les  titres  de  »*«  M««qu*9, 
XP'r juieexia».  (I.  I,  p.  306). 

3 Spanbcim  (p.  235-238  ),  qui  raconte  cette  persécution 
d'après  Thénphancs  elCédrénus,  se  plaît  à eomparertc 
Draco  de  Léon  avec  les  dragons  ( dracones ) de  Louis  XIV, 
et  il  tire  une  grande  consolation  de  ce  jeu  de  mots. 
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sujou,  ou  <lu  moins  du  clergé  de  l'empire  d'O- 
ricnt,  une  ahjiirution  solennelle  de  l’idulôtrie  '. 

L'Orient  abjura  avec  répugnance  ses  ima- 
ges sacrées  ; le  zèle  indépendant  des  Italiens 
les  défendit  avec  vigueur,  et  redoubla  de  dé- 
votion pour  elles.  La  dignité  et  la  juridiction 
du  patriarche  de  Constantinople  égalaient 
presque  celles  du  pontife  de  Home.  Mais  le 
prélat  grec  était  un  esclave  sons  les  yeux  de 
son  niailre,  qui  d'un  signe  de  tête  le  faisait 
passer  tour  à tour  d’un  couvent  sur  le  trône, 
et  d|i  trône  dans  h?  fond  d'un  couvent.  L'évê- 
que de  Rome,  éloigné  de  la  cour  et  dans  une 
position  dangereuse,  au  milieu  des  barbares 
de  l’Occident , tirait  de  sa  situation  du  cou- 
rage et  de  la  liberté  ; ses  revenus  considéra- 
bles fournissaient  aux  besoins  publics  et  à 
ceux  des  pauvres.  Il  était  élu  par  le  peuple, 
et  les  Humains  le  chérissaient;  la  faiblesse 
ou  la  uégligencedes  empereurs  le  déterminait 
à consulter,  dans  la  paix  et  dans  la  guerre, 
la  sûreté  temporelle  de  la  ville.  Il  prenait  peu 
à peu  dans  l'école  de  l'adversité  les  qualités 
et  l'ambition  d'un  prince  : l'Italien,  le  Grec, 
ou  le  Syrien  qui  arrivaient  à la  chaire  de 
saint  Pierre  , s’arrogeaient  les  mêmes  fonc- 
tions et  suivaient  la  même  politique;  et  Rome, 
après  avoir  perdu  ses  légions  et  ses  pro- 
vinces , voyait  sa  suprématie  rétablie  de  nou- 
veau par  le  génie  et  la  fortune  des  papes.  On 
convient  qu'au  huitième  siècle  ils  fondèrent 
leur  domination  sur  la  révolte,  et  que  l'hé- 
résie des  Iconoclastes  produisit  et  justifia  la 
rébellion;  mais  la  conduite  de  Grégoire  II  et 
de  Grégoire  111,  durant  celte  lutte  honorable, 
est  interprétée  diversement  par  leurs  amis  et 
par  leurs  ennemis.  Les  ennemis  de  Hysance 
déclarent,  d’une  voix  unauime  , qu'après  un 
avertissement  inutile  les  papes  prononcè- 
rent la  séparation  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent, et  privèrent  le  sacrilège  empereur  du 
revenu  et  de  la  souveraineté  de  l'Italie.  Les 
Grecs  témoins  du  triomphe  des  papes  par- 
lent de  cette  excommunication  d’une  manière 

t Tïpo yt*uu*  y&f  i r ,, t,  TM, 

»è»a  Tue  fripOt  «KTO  V , ITAîTctC  'J'tO-j -ft-lsi  KHI  OfAtUlOLI 

mu  «Orra rai  Ta»  'xparxuuirij  t*»t  »»»T5ir  «xitar*  {Da- 
mascen.  Opéra,  L i,p.  (505.)  Je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  lu  ce  serment  ou  ce  formulaire  dan*;  aucune  com- 
pilation moderne. 
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encore  plus  claire;  et,  comme  ils  sont  plus 
attachés  à leur  religion  qu’à  leur  pays,  ils 
louent  au  lieu  de  1 lâmer  le  zèle  et  l’ortho- 
doxie de  ces  hommes  apostoliques  *.  Les 
auteurs  qui  ont  détendu  la  cour  de  Rome 
dans  les  temps  modernes  rappellent  avec 
plaisir  cet  éloge  et  cet  exemple  ; les  cardi- 
naux Barouius  et  Bellarmin  célèbrent  ce 
grand  exemple  de  la  déposition  des  rois  hé- 
rétiques f;  et,  si  on  leur  demande  pourquoi 
on  ne  lança  pas  les  mêmes  foudres  contre 
les  Néron  et  les  Julien  de  I’autiquité,  ils 
répondent  que  la  faiblesse  de  la  primitive 
église  fut  la  seule  cause  de  sa  patiente  fidé- 
lité \ L’amour  et  la  haine  produisent  en 
cette  occasion  les  mêmes  effets , et  les  zélés 
protestans , qui  veulent  exciter  l'indignation, 
et  alarmer  le  pouvoir  des  princes  et  des  ma- 
gistrats, accusent  les  deux  Grégoires  d’inso- 
lence et  de  trahison  4.  Ils  ne  sont  défendus 
que  par  les  catholiques  modérés,  pour  la 
plupart  de  l’Église  gallicane  B,  qui  respectent 
le  saint  sans  approuver  son  délit.  Les  au- 

• Keti  tut  PfejU»»  eui  IthXi*  tic  <tutou 

dit  Théophanes  {Chronograph.,  p.  343.)  Gré- 
goire est  appelé  par  Cedrenus  *■»»?  *i«r«xi*oc  pour  cela  fp. 
550).  Zonare  spécifie  cette  foudre  de  «»«6*juat<  ct»*o ttxu 
( t.  ii , I.  xv , p.  104 , 105).  Il  faut  observer  que  les  Grecs 
sont  disposés  à confondre  les  règnes  et  les  actions  des 
deux  Gregoires. 

2 Voyez  Baronius  (Annal.  Ecclèsiast.  A.  D.  730,  n°  4, 
5)  : dignum  cxemplum!  Bellarmin  {de  Roman o Pon - 
tificcy  1.  v,  c.  8)  : muictavit  eum  parte imperii.  (Sigo- 
nius  de  Regno  /talirr,  1.  in , Opéra,  I.  u , p.  100.) 
Mais  les  opinions  ont  tellement  changé  en  Italie,  que  l'é- 
diteur de  Milan,  Philippe  Argelatus,  Bolonaise!  sujet  du 
pape . corrige  Sigonius. 

3 • ()uod  siChrisliani  olim  non  deposuerunt  Neronem 
» aul  Julianum,  id  fuit  quia  deeranl  vires  temporales 
* Chrislianis.  • C'est  l'honnête  Bellarmin  qui  parle  ainsi 
{de  Rom.  Pont.,  I.  v,  c.  7).  Le  cardinal  du  Perron  fait 
une  distinction  qui  est  plus  honorable  aux  premiers  chré- 
tiens, niais  qui  ne  doit  pas  plaire  davantage  aux  princes 
modernes.  Il  distingue  la  trahison  des  hérétiques  et  des 
apostats  qui  inanqueut  à leurs  sermens,  et  qui  renoncent 
à la  fidélité  qu'ils  doivent  A Jésus-Christ  et  a sou  vicaire. 

( Perroniana , p.  89.  ) 

< Je  puis  citer  ici  le  circonspect  Basnage  (Hist.  de  l’é- 
glise, p.  1350,  1351)  et  le  véhément  Spanheioi  {Hist. 
Jniaginum  ) qui , avec  cent  autres  marchent  sur  les  traces 
des  centuriateurs  de  Magdebourg. 

s Voyei  Launoy  {Opéra,  t.  v,  part,  d,  épît.  vn,  7, 
p.  456-474),  N atalis  Alexander  {Hist.  Novi  Testamenti, 
secul.  vin , dissert,  i,  p.  92-90),  Pagi  ( Critica , t.  m, 
p.  2I5-2IG) , et  Giaunone  {Istoria  civile  di  iïapoli,  L i, 
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leurs  qui  soutiennent  ainsi  la  couronne  et  la 
tiare  jugent  des  faits  d'après  la  règle  de 
l'équité , de  l'éeriture  et  de  la  tradition  ; et  ils 
en  appellent  an  témoignage  des  Latins  aux 
Vies  * et  aux  épitres  des  papes  eux-mêmes. 
Il  nous  reste  deux  épitres  originales  de  Gré- 
goire Il  à l'empereur  Léon’;  et,  si  on  ne  peut 
les  citer  comme  des  modèles  d'éloquence  et 
de  logique,  elles  offrent  le  portrait  ou  du 
moins  le  masque  d'un  fondateur  de  la  monar- 
chie papale.  • On  compte,  lui  dit-il,  dix  an- 

> nées  de  bonheur,  (jurant  lesquelles  nous 
» avons  eu  la  consolation  de  recevoir  des 

> lettres  de  vous,  écrites  en  encre  de  pour- 
» pre,  et  de  votre  main  : ces  lettres  étaient 

> pour  nous  des  gages  sacrés  de  votre  atta- 

> chôment  à la  foi  orthodoxe  de  nos  aïeux. 

• Quel  déplorable  changement  et  quel  épou- 
» vautable  scandale!  Vous  accusez  lescatho- 

p.  317-320),  disciple  de  l'église  gallicane.  lorsque  les 
champions  de  la  controverse  sont  aux  prises , j’ai  tou- 
jours de  ta  compassion  pour  1rs  gens  modérés  qui  se  tien- 
nent A découvert  au  milieu  des  comkeUans , et  exposés  au 
(eu  des  deux  partis. 

t lis  en  appellent  à Paul  Wamefrid , ou  le  Diacre  (de 
Gertu  ion gobord.,  I.  ri , c.  ta.  p.  500,  507),  in 
Script.  Uni.  Muralori  (t.  n,  part,  i),  cl  a l'Anuslav  sup- 
posé ( de  fit.  Pont,  in . Vuralori , l.  m , part.  î ),  à Gré- 
goire Il  (p.  154  ),à  Grégoire  lit  (p.  I iss  , A Zacharie 
(p.  161),  à Étienne  111  ip-  105),  à l'aol  (p.  172),  à 
Étienne  IV  (p.  174),  i Adrien  (p.  179),  A Léon  111  (p.  195), 
Mais  je  remarquerai  que  le  véritable  Anastase  (Uist.  Ec- 
désiast.,  p.  134,  édit.  Keg.)  et  l’auteur  de  \Historia 
Mucella  (|.  gît,  p,  151,  in  1. 1,  Script.  liai.),  tous 
deux  écrivains  du  cinquième  siècle,  traduisent  et  approu- 
vent le  lexta  grec  de  Tbéopbanes. 

s A de  petites  différences  prés , les  critiques  les  plus 
savans , Lucas  Holslenius,  Schelestrate,  Ciampini , Eian- 
chiui,  Muratori  ( i'iotcgomena , ad  l.  ns,  part.  I), 
conviennent  que,  W'  Liber  ponti/icahs  a été  composé  d'a- 
bord, et  ceutiuué  ensuite  par  les  bibliothécaires  et  les 
notaires  apostoliques  du  huitième  et  du  neuvième  siècle, 
et  que  la  dernière  partie , la  moins  considérable , est  l'ou- 
vrage d' Aoastqse , dont  il  porte  le  nom.  Le  style  en  est 
barbare,  la  narration  pleine  de  partialité  ; les  détails  sont 
minutieux  : cependant  ou  doit  le  lire  comme  un  ouvrage 
curieux  et  authentique  du  siècle  dont  nous  parions  ici. 
Les  épitres  des  papes  sont  éparses  dans  les  volumes  des 
conciles. 

» Los  deux  épHres  de  Grégoire  11  ont  été  conservées 
dans  les  actes  du  concile  de  Nie**  (t.  nu,  p.  651-674); 
elles  ne  portent  poinl  de  daté  ; Baronius  leur  donne  celle 
de  720;  Muraloti  ( Àpnali  d'Jtolia , Un,  p.  120)  dit 
qu  elles  fumai  écrites  au  729 , et  l'agi  eu  730.  Telle  est  la 
force  des  préventions,  que  dès  écrivains  papistes  ont  loué 
k hou  sens  et  ta  modération  de  ces  lettres. 
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> llques d'idolâtrie,  et,  par  cette  accusation, 

> vous  laissez  voir  votre  impiété  et  votre 
i ignorance;  nous  sommes  obligés  de  donner 

> de  la  grossièreté  à notre  style  et  à nos  ar- 

> guniens.  Les  premiers  élémens  des  saintes 

> lettres  suffisent  pour  vous  confondre  ; et,  si 
» dans  une  école  de  grammaire,  vous  vous 

• déclariez  l'ennemi  de  notre  culte,  vous  ir- 

> rilcriez  la  simplicité  et  la  piété  des  enfans 

> qu’on  y instruit,  et  ils  vous  jetteraient  leur 
» alphabet  à la  tète.  > Après  ces  paroles 
honnêtes,  le  pape  fait  la  distinction  ordinaire 
entre  les  idoles  de  l'antiquité  et  les  images  du 
christianisme.  Il  dit  que  les  idoles  étaient  des 
représentations  imaginaires,  des  fantômes  et 
des  démons,  ù une  époque  oit  le  vrai  Dieu 
n'avait  pas  manisfeslé  sa  personne  sous  une 
forme  visible;  que  les  images  sont  les  véri- 
tables  formes  de  jésus-Christ,  de  sa  mère  et 
de  ses  saints,  qui  ont  approuvé  par  une 
foule  de  miracles  l'innocence  et  le  mérite  de 
ce  culte  relatif.  Il  faut  qu'en  effet  il  ait  bien 
compté  sur  l'ignorance  de  Léon,  puisqu’il  as- 
sura qu’il  y a toujours  eu  des  images  depuis 
le  temps  des  apôtres,  et  qu'on  les  a vues  dans 
les  six  conciles  (le  l'église  catholique.  Il  tira 
de  la  possession  du  moment  une  raison  plus 
spécieuse  ;•  il  prétend  que  l'harmonie  du 
monde  chrétien  ne  rend  plus  un  concile  gé- 
néral nécessaire;  et  il  a la  franchise  d’avouer 
que  ces  assemblées  uc  peuvent  être  utiles 
que  sous  le  règne  d'un  prince  orthodoxe.  Il 
s'adresse  ensuite  à Léon , qui  lui  parait  impu- 
dent, inhumain  et  plus  coupable  qu'un  héré- 
tique; il  lui  recommande  la  paix,  le  silence 
et  une  soumission  implicite  à ses  guides  spiri- 
tuels de  Constantinople  et  de  Rome.  Il  fixe 
les  bornes  de  la  puissance  civile  et  de  la 
puissance  ecclésiastique;  U assujettit  le  corps 
à la  première,  et  l'âme  à la  seconde;  Rétablit 
que  le  glaive  de  la  justice  est  entre  les  mains 
du  magistrat;  qu'un  glaive  plus  formidable, 
celui  de  l'excommunication , appartient  au 
clergé;  que,  dans  l'exercice  de  cette  divine 
commission,  un  prêtre  zélé  n'épargnera  point 
son  père;  que  le  successeur  de  saint  Pierre 
a le  droit  de  châtier  les  rois  du  monde. 
« Tyran , ajoute-t-il , vous  nous  attaquez 

• d'une  main  charnelle  et  militaire  : désar- 

> mes  et  nus  comme  nous  le  sommes,  noos 
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» ne  pouvons  qu'implorer  Jésus-Christ,  le 

> prince  de  l’armée  céleste,  et  le  supplier 
» de  vous  envoyer  un  diable  qui  détruise 
» votre  corps  et  vous  détermine  à sauver 

> votre  âme.  J’expédierai  des  ordres  à Rome, 

> dites-vous  avec  une  sotte  arrogance;  je 

> mettrai  en  pièces  l’image  de  saint  Pierre, 
» et  Grégoire,  ainsi  que  Martin  son  prédé- 
» ccsseur,  sera  conduit  chargé  de  chaînes  au 

> pied  du  trône  impérial , pour  y recevoir  un 
» arrêt  d'exil.  Ah!  plût  à Dieu  qu'il  me  fût 
i permis  de  marcher  sur  les  traces  de  saint 

> Martin!  mais  que  le  sort  de  Constans  serve 
» d'avis  aux  persécuteurs  de  l’église.  I.orsque 
i le  tyran  tout  couvert  de  péchés  eut  été  jtts- 
» tentent  condamné  par  les  évêques  de  Sicile, 
» un  de  ses  domestiques  l'égorgea  ; ce  saint 

• est  encore  adoré  chez  les  peuples  de  la 
» Scythie,  parmi  lesquels  il  finit  sa  carrière. 

> Mais  nous  devons  vivre  pour  l’édification  et 
» l'appui  des  fidèles,  et  nous  ne  sommes  pas 
» réduits  à compromettre  notre  sûreté  dans 
» un  combat.  Faibles  comme  vous  l'êtes, 

> vous  n'avez  donné  aucun  moyen  de  défense 

• à la  ville  de  Rome,  et  elle  est  peut-être 
» exposée  à la  déprédation  de  vos  troupes 

> qui  arriveraient  par  mer  ; mais  nous  pou- 
» vons  nous  retirer  à vingt-quatre  stades  *, 
» dans  la  première  forteresse  des  Lombards, 
» et  alors  vous  poursuivriez  les  vents.  Ne 

> savez-vous  pas  que  les  papes  sont  les  liens 

> de  l'union  et  les  médiateurs  de  paix  entre 

• l'Orient  et  l’Occident?  Les  yeux  des  na- 

> lions  sont  fixés  sur  notre  humilité;  elles 
» révèrent  ici -bas  comme  un  dieu  l’apôtre 

> saint  Pierre,  dont  vous  nous  menaciez  de 
» détruire  l'image  ’.  Les  royaumes  de  l’Ocei- 
» dent  présentent  leurs  hommages  à Jésus- 

I Ei.c.i  t trrmpm  r.sTi*  u'soympten  ô Kpyuftut 
P.pac  ne  sm  XmPA1  T*<  * mptsrmfiat , x<ti  iirxyt  JVj”  : 

TiiKMoiivc.  (Eplt.  i,  p.  604.)  Cette  proximité  des  Lom- 
bards est  d’une  dure  digestion.  Camille  t'ellegrini  {Dis- 
lert.  ix  de  Ducatû  Seneventi , dans  les  Script,  liai., 
t v,  p.  172-173),  compte  les  vingt-quatre  stades,  non 
de  Home,  mais  des  limites  du  duché  romain , jusqu'à  la 
première  forteresse  des  Lombards,  laquelle  était  peut- 
être  Sora.  Je  crois  plutôt  que  Grégoire , d'après  la  pédan- 
terie de  son  siècle , employa  le  terme  de  stades , au  lieu 
de  celui  de  milles , et  qu'il  s’embarrassait  peu  de  mettre 
sur  cet  irticle  une  grande  précision. 

Z 'Oi  ki  v.f.i  tse  tuciut  ml  ©191  firiy-iov 
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> Christ  et  à son  vicaire,  et  nous  nous  dispo- 

> sons'  à aller  voir  un  des  plus  puissans 

• monarques  de  cette  partie  du  monde,  qui 

• désire  recevoir  de  nos  mains  le  sacrement 

> de  baptême  '.  Les  barbares  se  sont  soumis 

> au  joug  de  l'Évangile,  et  vous  seul  ne  vouiez 

> point  écouler  la  voix  du  berger.  Ces  pieux 

> barbares  sont  pleins  de  fureur;  ils  brûlent 

> de  venger  la  persécution  que  souffre  l'église 

> en  Orient.  Renoncez  à votre  audacieuse  et 

> funeste  entreprise;  faites  vos  réflexions, 
» tremblez  et  respectez-vous.  Si  vous  persis- 
» tezdans  vosdesseins,  on  ne  pourra  nousim- 
» puter  le  sang  qui  sera  versé  dans  cette  qne- 
» relie  : puisse-t-il  retomber  sur  votre  tête!  » 

Une  foule  d'étrangers  avait  vu  les  premiè- 
res hostilités  de  Léon  contre  les  images  de 
Constantinople  ; ces  témoins , pénétrés  de 
douleur  et  d'indignation , racontèrent  en  Ita- 
lie et  en  Occident  le  sacrilège  de  l’empereur. 
Mais,  en  recevant  l’édit  qui  proscrivait  ce 
culte , ils  tremblèrent  pour  leurs  dieux  do- 
mestiques ; les  images  de  Jésus-Christ,  de  la 
Vierge,  des  anges,  des  martyrs  et  des  saints 
furent  enlevées  de  toutes  les  églises  de  l’Italie, 
et  on  proposa  au  pontife  de  Rome  la  faveur 
royale  pour  prix  de  sa  soumission  , ou  la  dé- 
position et  l'exil  pour  châtiment  de  sa  déso- 
béissance. Le  zèle  religieux  et  la  politique  no 
lui  permettaient  pas  d'hésiter , et  la  fierté  et 
l'audace  de  sa  lettre  à l'empereur  annoncent 
sa  confiance  dans  la  vérité  de  sa  doctrine  , 
et  dans  ses  moyens  de  résister.  Sans  comp- 
ter sur  les  prières  ou  sur  les  miracles , II 
s’arma  contre  l’ennemi  public , et  ses  lettres 
pastorales  avertirent  les  Italiens  de  leurs 
dangers  et  de  leurs  devoirs  *.  A ce  signal , 
Ravenne , Venise , villes  de  l'exarchat  et  de 
la  Pentapole,  adhérèrent  à la  cause  de  la  re- 

1 Am  tu  t utu Ttpay  Jvn-jiC  tôü  Xiyo/Afyou  Iittitiu. 

Il  paraît  que  le  pape  en  imposait  à l’ignorance  des  Grecs: 
il  vécut  et  mourut  dans  le  palais  de  Latran , et  à l’époque 
de  son  règne  tous  les  royaumes  de  l'Occideut  avaient  em- 
brassé le  christianisme.  Ce  Septetus  inconnu  ne  pour- 
rait-il pas  avoir  quelque  rapport  avec  le  chef  de  l'heptar- 
càie  saxonne,  avec  Ina,  roi  de  Wessex,  qui,  sous  le 
pontifical  de  Grégoire  II,  se  rendit  à Rome,  non  pour  f 
recevoir  le  baptême,  mais  pour  y prier  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre.  ( Pagi,  A.  D.  €389,  n«  2 ; A.  D.  726,  n°  15.) 

2 Je  rapporterai  ici  le  passage  important  et  décisif  du 
Liber  Pontificalis.  « Kespicicns  ergo  pius  vir  profana  m 
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ligion  ; dns  naturels  du  pays  formaient  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes  de  terrt  et  de 
mer  ; et  ils  donnèrent  aux  mercenaires  étran- 
gers l'esprit  de  patriotisme  et  de  zèle.  Les 
Italiens  jurèrent  de  vivre  et  de  mourir  pour 
la  défense  du  pape  et  des  images  ; le  peuple 
romain  était  dévoué  à son  père  spirituel , et 
les  Lombards  eux-mêmes  désiraient  partager 
le  mérite  et  les  avantages  de  cette  guerre.  La 
destruction  des  statues  de  Léon  fut  l'acte  île 
trahison  le  plus  audacieux  et  celui  qui  se  pré- 
sentait le  plus  naturellement  : on  employa  un 
moyen  de  rébellion  plus  elücace , on  retint 
le  tribut  que  l'Italie  payait  à Constantinople, 
et  ainsi  on  dépouilla  le  prince  d’un  pouvoir 
dont  il  avait  abusé  depuis  peu , en  exigeant 
une  nouvelle  capitation  On  élut  des  ma- 
gistrats et  des  gouverneurs , et  de  cette  ma- 
nière on  conserva  une  forme  de  gouverne- 
ment : telle  était  l'indiguation  publique,  que  les 
Romains  se  disposaient  à créer  un  empereur 
orthodoxe  , et  à le  conduire  avec  une  armée 
dans  le  palais  de  Constantinople,  Sur  ces  entre- 
faites l'empereur  déclara  Grégoire  11  et  Gré- 
goire III  auteurs  de  la  révolte,  et  ou  employa 
toutes  sortes  de  moyens  de  fraude  ou  de  vio- 
lence pour  les  arrêter  et  leur  ôter  la  vie.  Des 
capitaines,  des  gardes,  desdueset  des  évêques, 
revêtus  d'une  dignité  publique  , ou  chargés 
d'une  commission  secrète  , vinrent  à Home  , 
ou  se  présentèrent  à diverses  reprises  pour 
l'attaquer;  ils  débarquèrent  des  troupes  étran- 
gères : ils  obtinrent  quelques  secours  des  na-  ; 
turels  du  pays,  et  la  superstitieuse  Naples  doit 
rougir  de  ce  que  ses  ancêtres  défendaient  ! 
alors  la  cause  de  l’hérésie.  Mais  la  valeur  et  ^ 

* principis  jussionem,  jam  contra  Impcratomn  quasi 

• contra  hostem  se  arma  vit,  renuens  harresim  ejus , scri- 

» bens  ubique  se  caverc  Chrislianos  eo  quod  orla  fuissel , ' 
» impielas  lalis.  Icmm  permoti  otnncs  Penlapoleiises, 

» alqoe  Venetiarum  exercitus  contra  imperatoris  jussio- 
» nem  résilieront  : dieentes  se  nunquani  in  rjtisdmi  pon- 
» tificis  condescendere  necetn , sed  pro  ejus  magis  defen- 
» sione  viriliter  decertare. . (P.  156.) 

1 Un  census  on  capitation , dit  Aoaslase  (p.  156',  im- 
pêt  crue!  et  inconnu  des  Sarrasins  eux-mêmes , s’écrient 
le  télé  Maimhourg  (Hisl.  des  Iconoclastes , 1. 1 ),  et  Théo-  1 
phases  (p.  334),  qui  rappelle  le  dénombrement  des  mêles 
d'Israël  qu'ordonna  Pharaon.  Celte  forme  d'imposition 
était  familière  aux  Sarrasins , et,  malheureusement  pour 
Maimhourg,  Louis  XIV,  son  prolecteur,  l'établit  en 
France  peu  d'années  après. 


la  vigilance  des  Romains  repoussèrent  ces 
attaques  ouvertes  ou  clandestines  ; les  Grecs 
furent  battus  et  massacrés;  leurs  chefs  subi- 
rent un  châtiment  ignominieux,  et  les  papes  , 
malgré  leur  disposition  à la  clémence  , refu- 
sèrent d'intervenir  en  faveur  de  ces  coupa- 
bles victimes.  Une  violente  querelle  divisait 
depuis  bien  des  années  les  dilférens  quartiers 
de  Ravenue * ; ces  factions,  qui  transmet- 
taient la  haine  de  père  en  fils,  trouvèrent 
un  nouvel  aliment  dans  la  controverse  reli- 
gieuse ; mais  les  partisans  des  images  avaient 
1a  supériorité  du  nombre  ou  de  la  valeur,  et 
l'exarque  , qui  voulut  arrêter  le  torrent , per- 
dit la  vie  dans  une  sédition  populaire.  Pour 
punir  cet  attentat  et  rétablir  sa  domination 
en  Italie  , l'empereur  envoya  une  escadre  et 
une  armée  dans  le  golfe  Adriatique.  Les 
Grecs,  après  avoir  beaucoup  soulfert  des 
vents  et  des  Ilots,  débarquèrent  aux  environs 
de  Ravennc  ; ils  menacèrent  d’anéantir  celte 
coupable  ville,  et  d'imiter,  peut-être  de  sur- 
passer Justinien  II , qui,  ayant  jadis  à punir 
une  rébellion , livra  aux  bourreaux  cinquante 
des  priucipaux  habita  ns.  Les  femmes  et  le 
clergé  en  habits  de  deuil  remplissaient  les 
églises  ; les  hommes  étaient  sous  les  armes  , 
le  péril  commun  avait  réuni  les  factions , et 
ils  aimèrent  mieux  livrer  une  bataille  que 
s’exposer  aux  longues  misères  d’un  siège.  Ou 
combattit  en  effet  avec  acharnement.  Les 
deux  armées  plièrent  et  s'avancèrent  tour  a 
tour;  on  dit  qu'alors  on  vit  un  fantôme,  ou 
qu’on  entendit  une  voix  qui  assurait  de  la 
victoire  les  guerriers  de  la  ville.  Elle  triom- 
pha réellement  ; les  soldais  de  l'empereur  se 
retirèrent  sur  leurs  vaisseaux  ; mais  la  côte 
de  la  mer.  qui  émit  très-peuplée,  détacha  une 
multitude  de  elialoupes  contre  l'ennemi;  les 
eaux  du  Pô  reçurent  une  quantité  de  saug  si 
considérable , que  le  peiijde  passa  six  années 
sans  vouloir  manger  du  poisson  de  ce  neuve  ; 

1 Voyei  le  Liber  ponttfientis  d'Agnellus  ;dans  les 
Scriptores  rrniin  Unlicarum  de  Muralori,  L il , part  i). 

1 lu  aperçait  dans  cel  écrivain  une  leinle  de  barbarie  plus 
forte  ; d'où  il  résulté  que  les  rntrurs  de  Havenne  étaient 
mi  peu  différentes  de  celles  de  Home.  Au  reste , nous  lui 
devons  quelques  faits  curieux  el  domestiques.  —.11  nous 
lait  connaître  les  quartiers  et  les  raclions  de  Havenne  1 
P 154).  la  vengeance  de  Justinien  11  (p.  100,  161),  la  dé- 
faite des  Grecs  (p.  170,  171),  rie. 
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et  oo  établit  un  jeûne  annuel  , afin  de  perpé- 
tuer le  culte  des  images  et  l'aversion  du  tyran 
grec.  Au  milieu  du  triomphe  des  armes  ca- 
tholiques, le  pontife  de  Rome,  voulanrcon- 
damner  l'hérésie  des  Iconoclastes,  assembla 
uu  concile  de  trente-trois  évêques.  Il  pro- 
nonça , de  leur  aveu  , une  excommunication 
générale  contre  ceux  qui,  de  paroles  on  d'ac- 
tions , attaqueraient  la  tradition  des  Pères  et 
les  images  des  saints  : ce  décret  comprenait 
l'empereur  sans  le  nommer'  ; mais,  comme 
on  résolut  de  lui  adresser  une  dernière  re- 
montrance , il  parait  que  l'anathème  n'était 
alors  que  suspendu  sur  sa  tète  coupable.  Il 
semble  aussi  que  les  papes  , après  avoir  éta- 
bli les  points  qui  intéressaient  leur  sûreté, 
le  culte  des  images  et  la  liberté  de  Rome  cl 
de  l'Italie  , se  relâchèrent  de  leur  sévérité  , 
et  épargnèrent  les  restes  de  la  domination  de 
Bysance.  Ils  différèrent  et  empêchèrent  l'é- 
lection d'un  nouvel  empereur , et  exhortè- 
rent les  Italiens  à ne  pas  se  séparer  du  corps 
de  la  monarchie  romaine.  On  permit  à l’exar- 
que de  résider  dans  les  murs  de  Ravenno , où 
il  joua  moins  le  rôle  d’un  maitre  que  celui 
d’un  captif  ; et , jusqu’au  couronnement  de 
Charlemagne , l'administration  de  Rome  et 
de  l'Italie  fut  toujours  au  nom  des  succes- 
seurs de  Constantin  *. 

La  liberté  de  Rome,  opprimée  parles  armes 
et  l'adresse  d'Auguste,  sortit  du  joug  de 
Léon  l'Isaurieu,  après  sept  cent  cinquante 
années  de  servitude.  Les  Césars  avaient 

* Il  est  clair  que  1rs  termes  du  decret  comprenaient 
Léon  : • Si  quis....  imaginant  saerarum....  destrurlor.... 
» extileril  sil  extorris  Acorpore  D.  N.  Jesu  Chrisli,  tel 
• totius  (sr  les  ire  unitale.  » C'est  aux  canonistes  à deeider 
s'il  suffit  du  délit  pour  dire  assujetti  à l'excommunica- 
tion , ou  s'il  faut  être  nommé  dans  le  décret.  I l cette  dé- 
cision intéresse  extrêmement  leur  sûreté,  puisque  l'oracle 
(Gratien , ('tins,  xxtit , q.  5 , r.  17 , apud  Span/ieim , 
Hist.  Jmag .,  p.  112)  dit  : Hnmicidas  non  esse  qui  ex- 
communicatos  trucidant. 

» • Compescuil  laie  consilium  pontifex,  sperans  eou- 
» versionem  principis  ( Anastas.,  p.  156  ).  Sed  ne  desisle- 
s renl  ah  amore  et  llde  R.  J.  admonehat.  • (P.  157.)  Les 
papes  donnent  A Léon  et  à Conslantin  Copr  myme  les  ti- 
tres d' ! mpe redores  et  de  Domini , et  l’épithêle  de  pas- 
sion. Lite  célèbre  mosaïque  du  palais  deLatran  ( A.  D. 
798)  représente  Jésus-Christ  qui  remet  les  clefs  de  saint 
Pierre  et  la  bannière  A Constantin  V.  ( Muratoei , dnnali 
d’Itatia,  t.  ri,  p.  337 .) 


anéanti  les  triomphes  tics  consuls;  dans  le 
déclin  et  la  chute  de  l'empire  romain,  le  dieu 
Terme’,  ce  boulevart  autrefois  sacré  des  pro- 
vinces, s'était  retiré  peu  à peu  des  rives  de 
l'occident,  du  Rhin,  du  Danube  et  de  l'Eu- 
phrate; et  Rome  se  trouvait  réduite  à son 
aucien  territoire,  c'est-à-dire,  à l'intervalle 
qu'il  y a de  Vitcrbe  à Terracine  et  de  Nurni 
à l'embouchure  du  Tibre  '.  Après  l'expulsion 
des  rois,  la  république  teposa  sur  la  solide 
base  qu'avaient  établie  leur  sagesse  et  leur 
vertu.  Deux  magistrats  qu’on  élisait  tous  les 
ans  partagèrent  leur  juridiction  perpétuelle;  le 
sénat  rontiuua  a exercer  une  partie  de  l'admi- 
nistration, et  à donner  des  conseils;  et  le  pou- 
voir législatif  fut  placé  dans  les  assemblées 
du  peuple,  d'après  une  proportion  bien  calcu- 
lée de  fortune  et  de  services.  Les  premiers 
Romains,  étrangers  aux  arts  de  luxe,  avaient 
perfectionné  l'art  du  gouvernement  et  celui 
de  la  guerre  : les  droits  des  individus  étaient 
sacrés;  cent  trente  mille  citoyens  se  trou- 
vaient armés  pour  défendre  leur  pays,  ou 
pour  faire  des  conquêtes,  et  une  troupe  de 
voleurs  et  de  proscrits  était  devenue  une  na- 
tion digne  de  la  liberté  et  amoureuse  de  la 
gloire  A l’époque  où  la  souveraineté  des 
empereurs  grecs  s'anéantit,  Rome  n'offrait 
plus  que  l'image  de  la  dépopulation  et  de  la 
misère;  elle  était  hubituéen  l'esclavage,  et  ne 
pouvait  jouir  de  la  liberté  que  par  accident  : 
c’est  par  la  superstition  qu  elle  recouvra  ses 
droits,  et  ses  succès  lurent  pour  elle  un  ob- 
jet de  surprise  et  de  terreur.  On  ne  retrou- 
vait pas,  dans  les  institutions  ou  dans  le  sou- 
venir des  Romains , le  moindre  vestige  de  la 
substance  ou  même  des  formes  de  la  consti- 
tution ; et  ils  n'avaient  ni  assez  de  lumières 
ni  assez  de  vertus  pour  reconstruire  l'édifice 
d’une  république.  Ils  ncparaissaientaux  bar-, 

t J’ai  indiqué  retendue  du  duché  de  Rome  d'après  les 
cartes,  et  j'ai  fait  usage  des  caries  d’après  l’excellente  dis- 
sertation du  père  Beretti  ( Choragraphia  italiee  médit 
avi. , sert.  20,  p.  216-232).  Au  reste,  je  dois  observer  que 
Viterbe  a été  fondée  par  les  Lombards  (p.  211),  et  que  les 
Grecs  s'étaient  emparés  de  Terracine. 

a Le  discours  préliminaire  de  la  république  romaine, 
parti.  deBeaufort  (t.  1),  contient  des  détails  satislhi- 
sans  sur  retendue,  la  population , etc  , du  royaume  ro- 
main : un  n'accusera  pas  cet  auteur  d'être  trop  crédule  sur 
les  premiers  siècles  de  Rome. 
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limes  triomphons  qu'une  méprisable  troupe 
d’esclaves  et  d'étrangers.  Lorsque  les  Francs 
etles  Lombards  voulaient  employer  contre  un 
ennemi  les  paroles  les  plus  outrageantes,  ils 
ElippetaienUin  Romain:  «Et  ce  nom.ditl'évê- 
» que  Luitprand,  renferme  tout  ce  qui  est  vil, 
» tout  ce  qui  est  lâche,  toutce  qui  est  perfide; 

> les  entraves  de  la  cupidité  et  du  luxe,  et  enfin 
» tous  les  vices  qui  prostituent  la  dignité  de  la 

> nature  humaine  '.>  Par  la  nécessite  de  leur 
position,  les  habitans  de  Rome  adoptèrent 
une  forme  d'administration  républicaine.  Ils 
furent  obligés  de  choisir  des  juges  en  temps 
de  paix,  et  des  chefs  durant  la  guerre;  les 
nobles  s'assemblaient  pour  délibérer,  et  on 
ne  pouvait  écouter  leurs  résolutions  saus  le 
consentement  de  la  multitude.  On  vit  repa- 
raître le  style  du  sénat  et  du  peuple  romain*  ; 
mais  on  n’y  retrouvait  plus  leur  esprit,  et  la 
lutte  orageuse  de  la  licence  et  de  l’oppression 
déshonora  cette  nouvelle  indépendance.  Le 
définit  de  lois  ne  pouvait  être  suppléé  que 
par  l'iufluence  de  la  religion  , et  l’autorité  de 
l'évéque  dirigeait  l'administration  au  dedans 
et  ta  politique  au  dehors.  Ses  aumônes,  ses 
sermons,  sa  correspondance  avec  les  rois  et 
les  prélats  de  l'Occident,  les  services  qu’il 
Venait  de  rendre  à la  ville,  les  sermens  qu’on 
lui  avait  prêtés , et  la  reconnaissance  qu'on 
lui  devait,  accoutumèrent  les  Romains  à le 
regarder  comme  le  premier  magistrat  ou  le 
prince  de  Rome.  Le  nom  de  domimtt  ou  de 
seigneur  n’efTaroucha  pas  l'humilité  chré- 

< « Quel  (Rom*  s os)  nos,  Langobardi  Milice! , Saxo- 
» nés,  Franci,  Lolhariugi,  Bajoarii,  Suevi,  Hurgun- 

> dûmes,  tanto  dedignamur  ut  iniinicos  nuslros  comraoti, 

» nihU  aliud  conlumeliarum  nisi  Romane  dicamus  : hoc 

> solo,  id  est  Romanorum  nnmine,  quicquid  ignobilitalis, 

> quicquid  limidilalis,  quicquid  avarithe,  quicquid  luxu- 
» riæ,  quicquid  mendacii,imo quicquid  vitiorumestcom- 

> prehendenlet.  • (Luitprand,  in  Légat.  Script,  liai. , 
t.  U,  part.  ■,  p.  481.)  Minus,  voulant  punir  les  péchés  de 
Caton  ou  de  Cicéron,  aurait  dû  leur  imposer  l'obligation 
de  lire  ce  passage  tous  les  jours. 

> • I’ipino,  régi  Franrorum,  ornais  senatus,  alque 
» uulversa  popull  generalitas  à Deo  servatæ  Romaine  ur- 
» bis.  * ( Codex  Carolin. , cpisl.  uin,  ui  Script. 
Ital.,  t.  ni , pari,  u , p.  160.)  Les  noms  de  senalus  et  de 
tenafornefureatjamais  absolument  anéantis  ( Dissert . 
Chorograph.,  p.  216, 217.)  Mais,  dans  le  moyen  âge,  ils 
ne  signifièrent  guère  que  nobiles,  optimales , etc.  (IJu- 
range.  Gloss.  Latin.) 


'EMPIRE  ROMAIN'.  (752dep.  J.-C.) 
tienne  des  papes,  et  on  retrouve  leur  figure 
et  leur  inscription  sur  les  anciennes  mon- 
naies '.  Leur  domaine  temporel  est  aujour- 
d'hui affermi  par  dix  siècles  de  respect,  et  le 
libre  choix  d'un  peuple  qu’ils  avaient  délivré 
de  l'esclavage  est  leur  plus  beau  litre. 

Au  milieu  des  querelles  de  l'ancienne 
Grèce,  le  peuple  saint  de  l'Élide  jouissait 
d’une  paix  continuelle  sous  la  protection  (le 
Jupiter  et  dans  l’exercice  des  jeux  olympi- 
ques C’eût  été  un  bonheur  pour  les  Ro- 
mains, si  un  privilège  semblable  avait  défendu 
le  patrimoine  de  l'église  contre  les  maux  de 
la  guerre,  et  si  les  chrétiens  qui  allaient  voir 
le  tombeau  de  saint  Pierre  avaient  renoncé  à 
l'usage  de  leurs  armes  en  présence  de  l'apô- 
tre et  de  sou  successeur.  Mais  ce  cercle  mys- 
tique ne  pouvait  être  tracé  que  par  la  ba- 
guette d'un  législateur  cl  d’un  sage;  ce  sys- 
tème pacifique  ne  s'accordait  pas  avec  le 
zèle  et  l'ambition  des  papes;  les  Romains 
n'étaient  pas,  comme  les  habitans  de  l’Élide, 
adonnés  aux  innocens  et  pénibles  travaux  de 
la  culture;  et  les  institutions  publiques  et 
privées  des  barbares  de  l’Italie,  malgré  l'elTel 
que  le  climat  avait  produit  sur  leurs  mœurs, 
se  trouvaient  bien  au-dessous  de  celles  des 
états  de  la  Grèce.  Luitpraud,  roi  des  Lom- 
bards, donna  un  exemple  mémorable  de  re- 
pentir et  de  dévotion.  Ce  vainqueur  était  à la 
tète  de  son  armée,  à la  porte  du  Vulican  ; il 
écouta  la  voix  de  Grégoire  II  ’.  11  retira  ses 
troujies,  il  se  rendit  à l'église  de  Saint-Pierre, 
et,  après  y avoir  fait  ses  dévotions,  il  déposa 
sur  la  tombe  de  cet  apôtre  son  épée  et  sou 
poignard  , sa  cuirasse  et  son  manteau,  sa 
croix  d'argent  et  sa  couronne  d’or.  Celle  fer- 

1 Voyez  Muratori , Jntüjuit.  Jtalia  mediiavi , l.  u , 
Dissert.,  27,  p.  MS.  On  lit  sur  une  de  «s  monnaies  Ha- 
drianus  papa  (A.  D.  772),  sur  le  revers  ViCt.  DDJSPf, 
avec  le  mot  CONOB,  qne  le  père  Joubert  ( Sciences  des 
médailles , t.  u,  p.  42)  explique  par  CONslantinopoli 
OtJtcinaB.  ( seconda ). 

t Voyez  la  dissertation  de  West  sur  les  jeux  olympiques 
( Pindare,  vol.  n,  p.  32  — 36,  édit,  in-12  ),  et  les  judi- 
cieuses réflexions  de  Polybe  ( 1. 1, 1.  îv,  p.  466,  édit,  de 
Grouovius  ). 

* Sigonius  ( de  regno  ItaUcs,  I.  lu,  Opéra,  t.  a,  p.  173), 
prèle  â Grégoire  un  discours  au  roi  des  Lombards.  Ce 
discours  isit  très-bien  fait  ; il  imite  la  hardiesse  ou  l’esprit 
de  Salluste  ou  dcTile-Live. 
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veur  religieuse  fut  une  illusion  ou  peut-être 
un  artifice  du  moment  : le  sentiment  de  l’in- 
lérét  a de  la  force  et  il  est  de  longue  durée. 
L’amour  des  armes  et  du  pillage  était  natu- 
rel aux  Lombards;  et  les  désordres  de  l'Ita- 
lie, la  faiblesse  de  Rome  et  la  profession  pa- 
cifique de  son  nouveau  chef,  furent  pour  eux 
un  objet  de  tentation  irrésistible.  Lorsqu’on 
publia  les  premiers  édits  de  l’empereur,  ils 
se  déclarèrent  les  défenseurs  des  images. 
Luitprand  envahit  la  province  de  Romagne, 
qui  s’était  déjà  rangée  du  même  parti  ; les 
catholiques  de  l’exarchat  se  soumirent  saus 
répugnance  h son  pouvoir  civil  et  militaire, 
et  un  ennemi  étranger  entra  pour  la  première 
fois  dans  la  forteresse  de  Kavenne,  qu’on  re- 
gardait comme  imprenable.  L’activité  et  les 
vaisseaux  des  Vénitiens  reprirent  bientôt  la 
ville  et  la  forteresse,  et  ces  fidèles  sujets  su 
rendirent  aux  exhortations  de  Grégoire,  qui 
les  engagea  à séparer  la  faute  personnelle  de 
Léon  de  la  cause  générale  de  l’empire  ro- 
main *.  Les  Grecs  oublièrent  ce  service,  et  les 
Lombards  se  souvinrent  de  cette  injure.  Les 
deux  nations,  ennemies  parleur  foi,  formè- 
rent une  alliance  dangereuse  et  peu  natu- 
relle; le  roi  et  l’exarque  marchèrent  à la 
conquête  de  Spolelte  et  tic  Rome  ; cet  orage 
se  dissipa  sans  produire  beaucoup  d’elTei; 
mais  Luitprand  alarma  l’Italie  en  ne  propo- 
sant d’autres  alternatives  que  la  guerre  ou 
une  trêve.  Astolphe  son  successeur  se  déclara 
tout  à la  fois  l’ennemi  de  l’empereur  et  du 
pape.  Ravenne  fut  subjuguée  par  la  forcoou 
par  la  trahison  *,  et  cette  conquête  anéantit 
les  exarques,  qui  avaient  régné  avec  un  pou- 
voir subordonné  depuis  le  temps  de  Justi- 
nien et  la  ruiue  du  royaume  des  Golhs.  Rome 

■ Deux  historiens  vénitiens,  Jcau  Sagorninus  ( Ckron. 
l'inet.,  p.  13),  et  le  doge  André  Uaudolo  ( Script,  rcr. 
ital.  t.  xii,  p.  135),  ont  conservé  cette  epilrc  do  Gré- 
goire. Paul,  diacre  (de  Gest.  Langobard,  I.  vi,  c.  40  — 
54,  in  Script.  Ital.,  L i,  part.  1,  p.  506  — 508),  tait 
Dieu  lion  de  la  perte  et  de  la  reprise  de  Kaventie  ; mais  nos 
chronologish»  Pagi  et  Muratori,  «te.,  ne  peuvent  livrer 
l'époque  de  cette  lettre,  ou  dire  en  quelle  circonstance 
elle  tut  écrite. 

a Cette  alternative  est  fondée  sur  les  leçons  differentes 
du  manuscrit  d’Anastase  : dans  l’une  on  lit  decc/ierat, 
et  dans  l’autre  dcccrpicrat  ( Scrip.  Ital.  t.  ni,  part,  i, 
MOT). 


eut  ordre  de  reconnaître  pour  son  légitime 
souverain  le  Lombard  victorieux  ; on  fixa  la 
rançon  de  chaque  citoyen  à un  tribut  annuel 
d’une  pièce  d’or;  et  le  vainqueur  déclare 
que  son  glaive  ne  s’arrêterait  qu’à  cette  con- 
dition. Les  Romains  hésitèrent;  ils  adressè- 
rent des  supplications;  ils  formèrent  des 
plaintes,  et  on  arrêta  les  barbares  par  les  ar- 
mes et  par  des  négociations,  afin  de  laisser 
au  pape  le  loisir  de  se  méuagcr  au-delà  des 
Alpes  un  allié  et  un  vengeur  *. 

Dans  sa  détresse,  Grégoire  I avait  em- 
ployé les  secours  du  héros  de  son  siècle,  de 
Charles  Martel,  qui  gouvernait  la  France 
avec  le  modeste  titre  de  maire  ou  de  duc,  et 
qui,  par  sa  victoire  singulière  sur  les  Sarra- 
sins, avait  sauvé  son  pays  et  peut-être  l’Eu- 
rope du  joug  des  Musulmans.  Charles  reçut 
avec  beaucoup  d’égards  les  ambassadeurs 
du  pape  ; mais  telles  furent  la  multiplicité  de 
ses  opérations  et  la  courte  durée  de  sa  vie, 
qu’il  ne  put  se  mêler  des  affaires  de  l’Italie 
que  pur  une  médiation  infructueuse.  Son  fils 
Pépin,  héritier  de  son  pouvoir  et  de  ses  ver- 
tus, se  chargea  de  défendre  l’église  romaine, 
et  il  parait  que  le  zèle  de  ce  prince  fut  excité 
par  l'amour  de  la  gloire  et  par  la  religion. 
Mais  le  danger  était  sur  les  bords  du  Tibre, 
les  secours  se  trouvaient  sur  ceux  de  la  Seine, 
ut  noire  commisération  est  languissante  lors- 
qu’ou  nous  raconte  des  misères  éloignées. 
Taudis  que  la  ville  de  Rome  se  livrait  à la 
douleur,  Étienne  111  prit  la  généreuse  réso- 
lution de  se  rendre  lui-même  à là  cour  de 
Lombardie  et  à celle  de  France,  de  détour- 
ner l'iiijustirc  de  son  eunerni,  ou  d’exciter  la 
pitié  et  l'indiguatio»  de  sou  ami.  Après  avoir 
nourri  le  désespoir  public  par  des  prières, 
il  entreprit  uu  laborieux  voyage  avec  les  ain- 
ba&sadeurs  du  monarque  français  et  ceux  de 
l'empereur  grec.  Le  roi  des  Lombards  fut  in- 
flexible, mais  ses  menaces  ne  purent  contenir 

> Le  Coda  Carottxus  «et  un  remidi  à*  Wlre»  dis  pa- 
pes à Ourles  Martel  (qu'ils  appellent  &i6/egiifiu)  t Pépin 
et  à Charlemagne;  elles  vont  jusqu'à  l'année  701 , époque  oà 
le  dernier  de  res  princes  les  rrrueüllt.  Le  msnmrrtt  ori- 
ginal el  authentique  ( Hibbothcca  rubicuiaris  ) est  au- 
jourd'hui dans  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  et  U 
a été  publié  par  lumbecius  « Muratori  ( Scrip.  renu H 
itaticarum,  t.  m,  part,  il,  p.  75,  etc.). 
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les  plaintes  on  retarder  la  diligence  du  pon- 
tife de  Rome , qui  traversa  les  Alpes  penni- 
ncs , se  reposa  dans  l'abbaye  de  Saint-Mau- 
rice, et  sc  hâta  de  toucher  celle  main  de  son 
protecteur,  qui,  dans  la  guerre  et  les  liaisons 
d'amitié , ne  s’élevait  jamais  inutilement. 
Étienne  fut  accueilli  connue  le  successeur 
visible  de  l'apôtre.  A la  première  assemblée 
du  Champ-de-Mars  ou  du  Champ-de-Mai,  le 
roi  de  France  exposa  les  griefs  du  pape  à une 
nation  dévote  et  guerrière,  et  le  pontife  re- 
passa les  Alpes,  non  comme  un  suppliant, 
mais  à la  tête  d'une  armée  de  Français  que  i 
leur  roi  commandait  en  personne.  Les  Lom- 
bards, après  une  faible  résistance,  obtinrent 
une  paix  ignominieuse;  ils  jurèrent  de  ren- 
dre les  possessions  et  de  respecter  la  sain- 
teté de  l'église  romaine.  Astolphe,  ne  voyant 
plus  les  troupes  françaises  autour  de  lui,  ou- 
blia sa  promesse,  et  se  souvint  de  l'outrage 
qu'il  venait  de  recevoir.  Ses  soldats  investi- 
rent Rome  de  nouveau,  et  Étienne,  qui  crai- 
gnait de  fatiguer  le  zèle  des  alliés  qu'il  avait 
au-delà  des  Alpes,  imagina  de  fortifier  sa 
plainte  et  sa  requête  par  une  lettre  écrire  au 
nom  de  saint  Pierre  lui-même  *.  L'apôtre  as- 
sure ses  fils  adoptifs,  le  pape,  le  clergé  et  les 
nobles  de  France,  que,  s'il  est  mort  dans  la 
chair,  son  esprit  vil  toujours;  que  c'est  la 
voix  du  fondateur  et  du  gardien  de  l'église  de 
Rome  qui  leur  parle,  et  qu'ils  doivent  obéir; 
que  la  Vierge,  les  anges,  les  saints  et  les  mar- 
tyrs réunis,  font  la  même  déclaration  ; que, 
pour  les  "récompenser  de  leur  dévote  entre- 
prise, ils  obtiendront  la  fortuue , la  victoire 
et  le  Paradis,  et  que  la  damnation  éternelle 
sera  la  peine  de  leur  négligence,  s'ils  souf- 
frent que  son  tombeau,  son  église  et  son  peu- 
ple tombent  entre  les  mains  des  perfides 
Lombards.  La  seconde  expédition  de  Pépin 
ne  fut  ni  moins  rapide  ni  moins  heureuse  que 
la  première  : saint  Pierre  obtint  ce  qu'il  dé- 

* Voyez  cette  lettre  extraordinaire,  dans  le  Codex  Ca- 
roli/uis , epît.  ni,  p.  92.  Les  ennemis  des  papes  ont  accusé 
Etienne  de  supercherieetdeblaspheiiiesUouterois  ce  pon- 
tife voulait  persuader  plutôt  que  tromper.  Cette  méthode 
de  faire  parler  les  morts,  ou  des  immortels,  était  fami- 
lière auv  anciens  orateurs;  mais  il  faut  avouer  qu'en  cette 
occasion  ou  l’employa  avec  la  grossièreté.  de  IVpoque 
dont  nous  parlons, 
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sirait  ; Rome  fui  sauvée  une  seconde  fois, 
et  les  violences  d’nn  maitre  étranger  donnè- 
rent à Astolphe  des  leçons  de  justice  et  de 
bonne  foi.  Après  ce  double  châtiment,  les 
Lombards  ne  firent  plus  que  languir  et  dé- 
choir l'espace  d'environ  vingt  ans.  Leur  ca- 
ractère toutefois  n'avait  pas  pris  l’abaisse- 
ment de  leur  conditiou  ; et,  au  lieu  d’alfecter 
les  paisibles  vertus  des  faillies,  ils  fatiguèrent 
tes  Romains  par  une  multitude  de  préten- 
tions, île  subterfuges  et  d'incursions  qu'ils 
renouvelèrent  sans  réflexion,  et  qu'ils  termi- 
nèrent sans  gloire.  Leur  monarchie  expi- 
rante était  pressée  d’un  côté  par  le  zèle  et  la 
prudence  du  pape  Adrieu  I,  eide  l'autre  par 
le  génie,  la  fortune  et  la  grandeur  de  Charle- 
magne, fils  de  Pépin  : ces  héros  de  l'église  et 
de  l'état  se  réunirent  par  uiieallianre  et  par 
l'amitié,  et,  lorsqu'ils  foulèrent  les  faibles  a 
leurs  pieds,  ils  eurent  soin  de  se  couvrir  du 
masque  de  l'équité  cl  de  la  modération  Les 
défilés  des  Alpes  et  les  murs  de  Pavie  étaient 
la  seule  défense  des  Lombards.  Le  fils  de  Pé- 
pin surprit  les  défilés  et  investit  ces  murail- 
les; et,  après  un  blocus  de  deux  ans,  Didier, 
le  dernier  de  leurs  princes,  rendit  son  scep- 
tre et  sa  capitale.  Les  Lombards,  soumis  à 
un  roi  étranger,  mais  gardant  leurs  lois  ua- 
lionalcs,  devinrent  les  concitoyens  plutôt  que 
les  sujets  des  Francs,  lesquels  liraient  égale- 
ment leur  origine,  leurs  moeurs  et  leur  lan- 
gue de  la  Germanie  *. 

Les  obligations  réciproques  des  papes  et 
de  lu  famille  earlovingicnne , forment  l’an- 
neau qui  réunit  l'bisloire  ancienne  et  niodcr- 
tlernc,  l'histoire  civile  et  ecilésiatique.  La 
conquête  de  l'Italie  offrit  une  occasion  favo- 

1 11  négligèrent  celle  précaution  lors  du  divorce  de  1a 
fille  de  Didier,  que  Charlemagne  répudia  fine  alû/uo  éli- 
miné. Le  pape  Etienne  lVs’elait  oppose  avec  fureur  au 
mariage  d'un  noble  franc,  — cum  perfldd,  hurndri,  nrn 
dicendd,  firtrntissuiui  natione  Lonçobardorum,  de 
laquelle,  disait-il,  la  race  des  Lépreux  tirait  sou  origine. 
(Cod.  Carolin.  épH.  xl.v,  p.  (78,  179.)  Il  alléguait 
i'exisleucc  d'une  première  femme,  comme  une  autre  rai- 
son contre  ce  mariage.  ( Muratori , Jnnaii  d'Itatia.  t.  vi, 
p.  232, 233-238,  237.  ) Mais  Charlemagne  se  permettait 
librement  la  polygamie  ou  le  concubiuage. 

2 Voyez  les  Jnnaii  d'Ilalia  de  Muratori,  I.  ri,  et  les 
j trois  premières  dissertations  de  scs  Jntiqiutatcs  Italitv 
l main  mi.  I.  I. 
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rable  aux  défenseurs  de  l’église  romaine  ; 
ils  avaient  un  titre  spécieux,  les  vœux  du  peu- 
ple; et  le  clergé  priait  et  intriguait  pour  eux. 
La  dignité  de  roi  de  France  1 cl  celle  de  pa- 
tricien de  Rome,  furent  les  dons  les  plus  pré- 
cieux des  papes  à la  race  carlovingiennc. 

I.  Sous  la  monarchie  sacerdotale  de  saint 
Pierre  , les  nations  reprirent  l'habitude  de 
chercher  sur  les  bords  du  Tibre  leurs  mo- 
narques , leurs  lois  et  les  oracles  de  leur 
destinée.  Les  Francs  ne  connaissaient  pas  la 
nature  de  leur  gouvernement  ; Pépin,  qui  pa- 
raissait n'étre  que  le  maire  du  palais , exer- 
çait tous  les  pouvoirs  de  la  royauté  ; et,  ex- 
cepté le  titre  de  roi,  rien  ne  manquait  à son 
ambition.  Ses  ennemis  se  trouvaient  abattus 
sous  lu  valeur  ; sa  générosité  multipliait  le 
nombre  de  ses  amis.  Son  père  avait  été  le 
sauveur  de  la  chrétienté,  et  quatre  illustres 
générations  appuyaient  et  relevaient  les  droits 
de  son  mérite  personnel.  Le  dernier  descen- 
dant de  Clovis,  le  faible  Childéric  , conser- 
vait toujours  le  nom  et  l’image  de  la  royauté; 
mais  son  droit  tombé  en  désuétude  ne  pou- 
vait exciter  de  sympathis;  la  France  dési- 
rait rétablir  la  simplicité  de  sa  constitution, 
et  Pépin  , sujet  et  prince , voulait  fixer  son 
rang  et  la  fortune  de  sa  famille.  I.e  serment 
de  fidélité  liait  le  maire  et  les  nobles  envers 
le  fantôme  royal  ; le  sang  de  Clovis  était  sa- 
cré pour  eux,  et  leurs  ambassadeurs  deman- 
dèrent au  pontife  de  Rome  de  dissiper  leurs 
scrupules  ou  de  les  absoudre  de  leurs  pro- 
messes. L'intérêt  personnel  du  pape  Zacha- 
rie , successeur  des  deux  Grcgoires,  le  dé- 
termina à prononcer  en  leur  faveur:  il  décida 
que  la  nation  avait  le  droit  de  réunir  sur  la 
même  tête  le  titre  et  l’autorité  de  roi;  qu'il 
fallait  immoler  à la  sûreté  publique  l'infor- 


1 Outre  1rs  historiens  ordinaires,  trois  critiques  fran- 
çais, launoy  (Opéra,  t.  y,  part,  il,  I.  ru,  epil.  is,  p.  177- 
487),  Pagi  ( Critica , A.  D.  751,  nu  l-e,  A.  P,  757, 
n°  f-tO),  et  Nalalis  Alexander  (ffist.  Novi  Testament i. 
Dissert,  u,  p.  96-107),  ont  traité  ce  sujet  de  la  déposi- 
tion de  Childéric  avec  savoir,  avec  attention  , mais  en 
contournant  les  faits  pour  sauver  l'indépendance  de  ta 
couronne.  Au  reste,  its  se  trouvent  trés-pressés  par  les 
passages  qu'ils  tirent  d'Eginhard,  de  Théophaoes,  et  des 
anciennes  annales  Leturcshamcnscs , Futdcnscs , Loi- 
nclani. 


tuné  Childéric , qu'on  devait  le  déposer,  le 
raser  et  l'enfermer  dans  un  couvent  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Une  réponse  si  conforme 
au  désir  des  Francs  fut  reçue  par  eux  comme 
l'opinion  d'un  casuiste,  l'arrêt  d'un  juge  ou 
l'oracle  d'un  prophète  : lu  race  mérovingienne 
disparut;  et  un  peuple  libre,  accoutumé  à 
obéir  aux  lois  de.  Pépin  et  à marcher  sous 
son  étendard,  l'éleva  sur  un  bouclier.  Il  fut 
couronné  deux  fois  avec  la  sanction  de  la 
cour  de  Rome , la  première  par  saint  Bo- 
nifacc,  apôtre  de  la  Germanie  , et  la  seconde 
par  les  mains  reconnaissantes  d'Kticnue  III, 
qui , dans  le  monastère  de  Saint-Denis , plaça 
le  diadème  sur  la  tête  de  son  bienfaiteur.  On 
eut  alors  l'adresse  d’y  ajouter  l'onction  des 
rois  d’Israël  1 : le  successeur  de  saint  Pierre 
s'arrogea  les  fonctions  d'un  ambassadeur  de 
Dieu  ; un  chef  germain  devint  aux  yeux  des 
peuples  l'oint  du  Seigneur,  et  cette  cérémo- 
nie juive  se  répandit  dans  l'Europe  moderne 
où  elle  subsiste  encore.  Ou  affranchit  les 
Francs  de  leur  premier  serment  de  fidélité, 
mais  on  les  dévoua  à l’anathème  ainsi  que 
leur  postérité,  s’ils  osaient  faire  encore  usage 
de  la  liberté  d’élection,  ou  choisir  un  roi  qui 
ne  fût  pas  de  la  sainte  race  des  princes  cario- 
vingieus.  Ces  princes  jouirent  de  leur  gloire 
sans  s’inquiéter  de  l'avenir;  le  secrétaire  de 
Charlemagne  assura  que  l'autorité  des  papes 
transférait  le  sceptre  de  France  *;  et,  lorsque 
dans  les  temps  modernes  ils  ont  voulu  former 
des  entreprises  hardies , ils  ont  insisté  avec 
confiance  sur  ce  grand  acte  de  juridiction 
temporelle. 


1 Ce  nVlail  pas,  rigoureusement,  la  première  fois  qu’on 
employait  l’onction  dis  rois  d'Israël.  Les  évêques  de  la 
Brélagne  el  do  l'Espagne  l'avaient  déjA  employée  aux 
sixième  et  septième  siècles,  L'onction  royale  de  (lonstan- 
linoplo  fut  emprunta1  dis  latins  à la  dernière  époque  de 
l'empire.  Constantin  Manasscs  parle  do  celle  de  Charle- 
magne comme  d'une  ceremonie  étrangère,  juive  et  in- 
compréhensible. Voyez  Sehlen's  Tilles  <i  Hunour,  dans 
6es  ouvrages  ( vol.  m,  part,  i,  p.  '234-249.) 

3 Vovez  Kginhard,  in  fit  A Cnroli  Mcgni,  c.  i,  p.  9. 
etc.,  o.  m,  p.  24.  Childéric  fut  déposé  jussû,  el  la  race 
carlovingiennc  fut  établie  sur  le  tronc,  auctoritatc  pon- 
ti/icis  romani . Lnunov  et  d'autres  écrrains  disent  que 
ces  mots  irès-energiques  sont  susceptibles  d’une  inlcrprë' 
talion  très-moderee.  Cela  peut-êire,  mil*  Kginhard  con- 
naissait bien  lo  monde,  la  cour  cl  la  langue  latine. 
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2.  Les  mœurs  et  la  langue  avaient  telle- 
ment changé  , que  les  patriciens  (le  Rome 1 
ne  conservaient  plus  guère  de  rapports  avec 
les  sénateurs  de  Romulus  ou  les  officiers  du 
palais  de  Constantin , avec  les  nobles  de  la 
république  ou  les  patriciens  que  l’empereur 
appelait  fictivement  ses  parens.  Lorsque  Jus- 
tinien eut  reconquis  l'Italie  et  l’Afrique,  et 
d'après  l'importance  et  le  danger  des  pro- 
vinces éloignées,  il  fallut  faire  résider  un 
magistrat  suprême  sur  les  lieux  : on  le  nom- 
mait indifféremment  exarque  ou  patricien,  et 
ces  gouverneurs  de  Ravenne , qui  tiennent 
leur  place  dans  la  chronologie  des  princes , 
étendaient  leur  juridiction  sur  la  ville  de 
Rome.  Depuis  la  révolte  de  l'Italie  et  la  perle 
de  l'exarchat,  la  détresse  des  Romains  avait 
exigé  quelques  sacrifices  de  leur  indépen- 
dance. Mais,  dans  cet  acte,  ils  exercèrent  en- 
core le  droit  de  disposer  d’eux-mémes , et 
les  décrets  du  sénat  et  du  peuple  revêtirent 
successivement  Charles  Martel  et  sa  posté- 
rité des  honneurs  de  patricien  de  Rome.  Les 
chefs  d'une  naliun  puissante  auraient  dédai- 
gné des  titres  serviles  et  des  fonctions  subor- 
données ; mais  le  règne  des  empereurs  grecs 
était  suspendu,  et,  durant  la  vacance  de  l'em- 
pire , ils  tirèrent  du  pape  et  de  la  république 
une  commission  plus  glorieuse.  Les  ambas- 
sadeurs romains  présentèrent  à ces  patrices 
les  clefs  de  l’église  de  Saint-Pierre  pour  gage 
et  pour  symbole  de  souveraineté  ; on  leur 
présenta  de  plus  une  bannière  , en  les  aver- 
tissant qu'ils  pouvaient  et  qu'ils  devaient  la 
déployer  dans  la  défense  de  l'église  et  de  la 
ville  *.  Au  temps  de  Charles  Martel  et  de  Pé- 

I Voyez,  sur  le  litre  et  les  pouvoirs  de  patricien  de 
Rome,  Ducauge  (C.toss.  Latin,  L v,  p.  119-151  ),  Pagi 
(Critica,  A . D.  710,  n°  0-11  ),  Muralori  (Annali  tl’Jta- 
lia.  t.  6,  p.  308-329),  et  Saint-Marc  ( Abrégé  chronolo- 
gique de  l'Italie,  1. 1,  p.  379-382  ).  De  tous  ces  écrivains  , 
le  cordelier  Pagi  est  le  plus  disposé  à voir  dans  le  patrice 
UD  lieutenant  de  l'église,  plutôt  que  de  l'empire. 

a Les  écrivains  qui  défeudeol  le  pape,  peuvent  adoucir 
l'expression  symbolique  delà  bannière  et  des  clefs  ; tuais 
les  mots  ail  regnum  dimisimus  ou  direximus  ( Codex 
Carolin.  éplt.  i,  t.  ni,  part.  H,  p.  76),  ne  soutirent  ni 
palliatifs  ni  subterfuges.  Dans  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Menue,  on  lit  Rogum,  prière  ou  requête,  au 
lieu  de  regnum  ( voyez  Ducauge);  et  celle  correction  im- 
portante détruit  ta  royauté  de  Charles  Martel  (Catalaui, 
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pin  , l’interposition  du  royaume  des  Lom- 
bards menaçait  la  sûreté  de  Rome  , mais  elle 
couvrait  à quelques  égards  la  liberté  de  cette 
ville,  et  le  patricial  ne  représentait  que  le 
titre  , les  services  et  l'alliance  de  ces  protec- 
teurs éloignés.  Telles  furent  la  puissance  et 
l'adresse  de  Charlemagne  , qu'il  anéantit  les 
Lombards  et  devint  maître  de  Rome.  Lors- 
qu’il arriva  pour  la  première  fois  dans  cette 
ville,  il  y fut  reçu  avec  tous  les  honneurs 
qti'on  avait  autrefois  accordés  à l'exarque , 
c’est-à-dire  au  représentant  de  l’empereur  ; 
et  la  joie  et  la  reconnaissance  du  pape  ' don- 
nèrent à ces  honneurs  un  nouvel  éclat.  Dès 
qu’Adrien  1 fut  instruit  de  l’approche  du  mo- 
narque, il  envoya  à sa  rencontre  les  magis- 
trats et  les  nobles  avec  la  bannière  jusqu'à 
environ  trente  milles.  Les  écoles  on  les  com- 
munautés nationales  des  Grecs , des  Lom- 
bards , des  Saxons,  etc.,  garnissaient  la  voie 
Flaminienne  l'espace  d’un  mille,  et  des  enfans, 
qui  tenaient  à la  main  des  palmes  et  des 
branches  d’olivier,  chantaient  les  louanges 
de  leur  libérateur.  Quand  Charlemagne  aper- 
çut les  croix  et  les  bannières,  il  descendit  de 
cheval  ; il  conduisit  au  Vatican  la  procession 
de  ses  nobles  , et  en  montant  l'escalier  il 
baisa  dévotement  chaque  marche  du  sanc- 
tuaire des  apôtres.  Adrien  l'attendait  sous  le 
portique  à la  tète  de  son  clergé.  Ils  s’embras- 
sèrent comme  des  amis  et  comme  des  égaux. 
Mais  en  allant  vers  l’autel , le  roi  ou  le  pa- 
tricien prit  la  droite  du  pape.  Ces  vaines  dé- 
monstrations de  respect  ne  contentèrent  pas 
Charlemagne.  Durant  les  vingt-six  années  qui 
s'écoulèrent  entre  la  conquête  de  la  Loin- 
hardie  et  son  couronnement  en  qualité  d'em- 
pereur, il  gouverna  en  maître  la  ville  de 
Rome,  qu'il  avait  délivrée  par  ses  amies.  Le 
peuple  jura  de  demeurer  fidèle  à sa  personne 
et  à sa  famille  : on  frappa  les  monnaies  , on 
administra  la  justice  en  son  nom  ; et  il  exa- 

dans  ses  Préfacés  critiques  des  Annali  d'Italia,  L 17, 

p.  95-99.) 

' On  lit  dans  le  Liber  Pontificalis,  qui  contient  des 
détails  authentiques  sur ceUe  réception  : ObvUun  iüi  cjus 
sanctitas  dirigeas  vencrabdes  cruces,  ut  est  signa; 
sicut  mosest  ait  exarebum , aut  ptilncium  suscipicn - 
dum , cuin  cum  ingenti  honore  suscipi  fecit.  (T.  iu, 
pari,  i,  p.  185.) 
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mina  et  confirma  l’élection  des  papes.  Ex- 
cepté le  moyen  de  réclamer  la  souveraineté 
de  son  propre  chef , le  titre  d'empereur  ne 
pouvait  ajouter  aucune  prérogative  à celle 
dont  le  palrice  de  Rome  était  déjà  revêtu  *. 

La  reconnaissance  des  Carloriiigiens  était 
proportionnée  a ces  obligations  , et  les  bien- 
faits qu’ils  accordèrent  à l’église  de  Rome 
ont  conservé  leurs  noms.  Elle  n’avait  jamais 
eu  que  des  métairies  et  des  maisons,  ils  lui 
donnèrent  des  villes  et  des  provinces  avec  la 
souveraineté  temporelle.  La  concession  de 
l’exarchat  fut  le  premier  fruit  des  victoires  de 
Pépin  V Astolplie  abandonna  sa  proie  en  sou- 
pirant. Les  chefs  et  les  otages  des  principales 
villes  furentlivrésâ  l'ambassadeur  de  France, 
et  il  les  présenta  sur  le  tombeau  de  saint 
Pierre  au  nom  de  son  roi.  L’exarchat , selon 
l’acception  la  plus  étendue  ’,  embrassait  tou- 
tes les  provinces  de  l'Italie  qui  avaieut  obéi 
à l’empereur  et  a ses  ministres  ; mais,  à par- 
ler rigoureusement,  il  lie  comprenait  que  les 
territoires  de  Ravcnuc , de  Bologne  et  de 
Fcrrare  ; il  faut  y joindre  la  Pentapolc , qui 
s’étendait  le  long  de  la  mer  Adriatique , de- 
puis Rimini  jusqu'à  Ancôue , et  qui  s'avan- 
çait dans  l'intérieur  du  pays  jusqu’aux  chaînes 
de  l’Apennin.  On  a beaucoup  blâmé  l'ambi- 
tion et  l’avarice  des  papes  dans  cette  opé- 
ration. L’humilité  d’un  prêtre  chrétien  aurait 

1 Paul,  disert,  qui  écrivit  avant  l’époque  où  Charlema- 
gne prit  le  dire  d’empereur,  décrit  Rome  comme  une 
ville  sujette  de  ce  prince.  — Pestrce  civitates  ( ad  Pom- 
peium  fatum  ) suis  atldidil  sceptris  { de  Metauts 
Episeopis  ).  Des  médailles  cartoviugieuues,  frappées  à 
Rome,  ont  déterminé  Le  Blanc  à écrire  une  dissertation, 
pleine  de  recherches,  mais  Irés-parUale,  louchant  l'auto- 

rité qu'avaienl  les  rois  de  France  sur  Rome,  eu  qualité  de 
palrices  et  d’empereurs.  ( Amsterdam,  1602,  in-îc  ) 

3Molsheim  ( Institution . üist.KccUsiast.,  p.2üd,  exa- 
mine cette  donation  avec  bonne  foi  et  avec  sagesse.  L'acte 
original  n'a  jamais  été  produit,  mais  1 t Liber  Pontifica- 
lis  décrit  ce  beau  présent  (p.  171),  et  le  Codex  Caroli- 
nus  le  suppose.  Ces  deux  ouvrages  sont  des  monumens 
contemporains,  et  le  dernier  est  d autant  plus  authenti- 
que, qu'on  l a conserve  dans  la  bibliothèque  de  lempo- 
rcur,  et  min  dans  celle  du  pa;x-. 

1 Au  milieu  des  réclamations  exorbitantes,  et  des  con- 
cessions très-bornées,  de  l’intérêt  et  du  préjugé  qui  as- 
servmsjicni  Muratorî  lui-même  {Antiquilat.  1. 1,  p.  63- 
6®  ) , j’ai  pris  pour  guide,  dans  la  fixation  des  limites 
de  I exarchat  dû  la  Peulapoie,  la  Disscrtatio  Geoçra- 
phica  IiaiuM  Medu  aüw,  u a,  p.  160-180. 


peut-être  dû  refuser  un  royaume  terrestre  , 
qu’il  ne  pouvait  gouverner  aisément  sans  re- 
noncer aux  vertus  de  sou  état.  Un  sujet  fi- 
dèle ou  meme  un  ennemi  généreux  aurait 
peut-être  dû  montrer  moins  d’ardeur  à par- 
tager les  dépouilles  du  prince  barbare , et,  si 
l'empereur  avait  chargé  Étienne  de  solliciter 
en  son  nom  la  restitution  de  l’exarchat,  je  unb- 
soudrais  pas  le  pape  du  reproche  de  perfi- 
die et  de  fausseté.  Mais,  à suivre  les  lois  bien 
exactement,  cbaeuu  peut  sans  offense  accep- 
ter ce  qu’un  bienfaiteur  peut  lui  donner  sans 
injustice.  L’empereur  grec  avait  abandonné 
ou  perdu  sesdroits  sur  l’exarchat,  et  le  glaive 
d’Astolphe  se  trouvait  brisé  par  le  glaive  plus 
fort  du  Carlovingien.  Ce  n’était  pas  pour  dé- 
fendre la  cause  de  ('Iconoclaste  que  Pépin 
avait  exposé  sa  personne  et  son  armée  dans 
ses  expéditions  au-delà  des  Alpes  ; il  possé- 
dait légalement  scs  conquêtes , et  il  pouvait 
les  aliéner  d'une  manière  légale  : il  répondit 
picusemeutaux  importuuilésdes  Grecs  qu’au- 
cune considération  humaine  ne  le  détermine- 
rait à reprendre  un  don  qu'il  avait  fait  au 
pontife  de  Rome  pour  la  rémission  de  ses 
péchés  et  le  salut  de  sou  àtue.  Il  avait  donné 
l’exarchat  eu  toute  souveraineté,  et  le  monde 
vit  pour  la  première  fois  un  évêque  chrétien 
revêtu  du  droit  de  nommer  les  magistrats , 
de  faire  exercer  la  justice , d’imposer  les 
taxes  , et  de  disposer  des  richesses  du  palais 
de  Ravenne,  c'est-à-dire  de  toutes  les  préro- 
gatives de  prince  temporel.  Lors  de  la  disso- 
lution du  royaume  des  Lombards , les  habi- 
tues du  duché  de  Spoleite 1 * 3 cherchèrent  à se 
mettre  à l’abri  de  l'orage  : ils  coupèrent  leurs 
cheveux  selou  l'usage  des  Romains;  il  se  dé- 
clarèrent serviteurs  et  sujets  de  saint  Pierre  ; 
et  parcetlereconnaissauce  volontaire,  ils  ache- 
vèrent l'arrondissement  actuel  de  l’état  ecclé- 
siastique. Ce  cercle  mystérieux  prit  une  éten- 
due indéfinie  par  la  donation  verbale  ou  par 
écrit  de  Charlemagne  ’.qui,  dans  les  premiers 

' Spoleiini  deprecati  sunl,  ut  eos  in  servitia  B.  Pé- 
tri reciperet  et  more  Bomanorum  tonsurari  facerel 
( Anastasius,  p.  185  ).  Mais  on  peut  demander  s'ils  don- 
nèrent leur  personne  ou  leur  pavs. 

x Saint  Mare  ( Abrégé,  1. 1,  p.  3U0-408,  qui  a bien  étu- 
dié le  Codex  Carolinus,  examine  avec  soin  quelle  fui  la 
donation  de  Charlemagne.  Je  crois  arec  lui  que  celle  do- 
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transports  de  sa  victoire , se  dépouilla  lui- 
nit'-mr  et  dépouilla  l'empereur  grec  des  villes 
et  des  lies  autrefois  réunies  à l’exarchat.  Mais 
lorsqu’il  fut  loin  de  l ltalie , et  qu'il  réfléchit 
surrequ'i!  avait  fait,  il  vil  d'un  œil  de  jalousie 
et  d’envie  la  grandeur  du  pape.  11  éluda  d'une 
manière  respectueuse  l’exécution  de  ses  pro- 
messes et  de  celles  de  son  père  ; le  roi  des 
Francs  et  des  Lombards  fit  valoir  les  droits  ina- 
liénables de  l'empire,  et,  durant  sa  vie  et  au 
moment  dosa  mort,  Ravcnne 1 ainsi  que  Rome, 
se  trouvaient  au  nombre  de  ses  villes  métro- 
politaines. La  souveraineté  de  l'exarchat  se 
perdit  dans  les  mains  des  papes.  Ils  trouvèrent 
dans  l’archevêque  de  Ravcnne  un  rival  dan- 
gereux ’ : les  nobles  et  le  peuple  dédaignè- 
rent le  joug  d’un  prêtre;  et,  au  milieu  des 
désordres  de  ce  temps  , les  pontifes  de  Rome 
ne  purent  garder  que  le  souvenir  d'une  an- 
cienne prétention  qui  avait  eu  pour  eux  des 
suites  si  heureuses  à une  époque  plus  favo- 
rable. 

La  fraude  est  la  ressource  de  la  faiblesse 
et  de  l'astuce,  et  les  barbares  ignoratrs, 
malgré  toute  leur  force,  furent  souvent  en- 
veloppés dans  les  filets  des  manœuvres  sa- 
cerdotales. Le  Vatican  et  le  palais  de  Latran 
étaient  un  arsenal  qui  , selon  les  oeccasions, 
produisait  ou  recelait  line  nombreuse  collec- 
tion d'actes  vrais  on  faux  , corrompus  ou 
suspects,  favorables  aux  intérêts  de  l’église 
romaine.  Avant  la  fin  du  huitième  siècle  , un 
écrivain  dévoué  au  siège  apostolique , petit- 

nation  ne  tut  que  verbale.  Le  plus  ancien  acte  de  donation 
qu'on  allégué  est  celui  de  l'empereur  Louis-le-Pieux. 
( Sigooius  de  Rcgno  Jlaiùr.  t.  iv,  Opéra,  t.  n,  p.  267- 
270.  ) On  doute  beaucoup  de  son  authenticité,  ou  du 
moins  de  son  intégrité  ( Pagi,  A.  D.  817,  n°  7,  etc.;  Mu- 
ralori,  Jnnali,  t.  vi,  p.  432,  etc.;  Dissertât.  Chorogra- 
phica,  p.  33, 34);  mais  je  ne  trouve  dans  les  auteurs  au- 
cune objection  raisonnable  contre  ces  princes  qui  dispo- 
saient si  librement  de  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas. 

' Uiarlemogne  demanda  les  mosaïques  du  palais  de  Ra- 
venne,  A Adrien  I,  A qui  elles  appartenaient  ; il  les  obtint  ; 
il  voulait  en  décorer  Aix-la-Chapelle.  ( Coii.  Carotin. 
dpll.  txvii,  p.  223.) 

A Les  papes  se  plaignent  souvent  des  usurpations  de 
Léon  de  Ravcnne  Ç Codex  Carotin. , épît.  u,  lu,  tu, 
p.  200-206.  ) « Si  corpus  sancl.  Andréas  fratris  Germani , 
sanet.  Pelri,  hic  humasset,  nequaquani  nos  romani  pon- 
titiccs  sic  subjugassrnl  • tAgneilus,  Liber i’onti/iriihs  in 
Seriptor.  rcrum  ital.  de  Muratori,  t.  u,  p.  107.  ) 
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êtrp  le  fumeux  Isidore , fabriqua  les  décréta- 
les et  la  donation  de  Constantin  ces.  deux 
colonnes  de  la  monarchie  spirituelle  et  tem- 
porelle des  papes.  Celte  donation  mémorable 
fut  annoncée  au  monde  par  une  lettre  d'Adrien 
I,  qui  exhortait  Charlemagne  à imiter  la 
libéralité  du  grand  Constantin,  et  à faire 
revivre  son  nom  Selon  la  légende  , saint 
Silvestre,  évéque  de  Rome,  gucrit  de  la 
lèpre  , et  purilia  dans  les  eaux  du  baptême  le 
premier  des  empereurs  chrétiens;  et  il  n'y 
a jamais  eu  de  médecin  mieux  récompensé. 
Le  néophyte  royal  s'éloigna  de  la  résidence 
et  du  patrimoine  de  saint  Pierre;  il  déclara 
sa  résolution  de  fonder  une  nouvelle  capitale 
eu  Orient  , et  abandonna  aux  papes  la  sou- 
veraineté perpétuelle  de  Rome , de  l'Italie 
et  des  provinces  de  l’Occident  ’.  Cette  super- 
cherie eut  les  effets  les  plus  avantageux.  Elle 
prouvait  fusurpolion  des  princes  grecs , et 
Grégoire  ne  s'était  révolté  que  pour  rentrer 
dans  un  héritage  qui  lui  appartenait.  Les 
papes  furent  affranchis  de  la  reconnaissance  , 
et  les  Carloviugiens,  en  faisant  nue  donation 
apparente,  avaient  restitué  justement  une 
modique  portion  de  l'élat  ecclésiastique. 
La  souveraineté  de  Rome  ne  dépendait  plus 
du  choix  d'un  peuple  volage  ; et  les  succes- 
seurs de  saint  Pierre  et  de  Constantin  étaient 
revêtus  de  la  pourpre  et  des  droits  des  césars. 
Telles  étaient  l'ignorance  et  la  crédulité  de 
ce  siècle,  que  la  plus  absurde  des  fables  fut 
accueillie  avec  respect  dans  la  Grèce  et  eu 
France,  et,  qu'elle  se  trouve  encore  parmi 

< • Piissimo  Constantino  magno  , per  rjus  targiUdem 
S.  R.  Ecelesia  elevata  exaltais  est,  et  poleslalem  in  his 
Hcsparhr  partibus  largiri  ilignalus  est...  Quia  eece  manus 
Conslantinus  his  lemporibus , etc.  *(<:odex  ('arolin. , 
èpil.  xi.(x , in  t.  ni , pari.  2,  p.  135.  ) Pagi  ( Critiea , 
À.  D.  324 , n°  18  ),  les  attribue  A un  imposteur  du  hui- 
tième sièele,  qui  prit  le  nom  de  saint  Isidore.  C'est  par 
ignorance,  mais  d'une  manière  assez  heureuse,  que  de  son 
titre  de  Prccator,  on  fit  celui  de  Mercalor.  Ces  pièces 
supposées  ont  été  en  elTet  d'un  bon  débit. 

1 Fabricius  ( Bibliot.  Grtec.,  t.  vi , p.  4-7)  a indiqué 
les  différentes  éditions  en  grec  et  en  latin  dé  cet  acte.  La 
copie  que  rapporte  laurentius  Yalta,  et  qu’il  réfute,  pa- 
raît avoir  été  faite  sur  les  actes  supposés  de  saint  Sylves- 
tre, nu  sur  le  décret  de  Gralien,  auquel,  selon  lui  et  selon 
les  autres  écrivains,  mi  l’a  ajoulé  d'une  manière  subrep- 
tice. 
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les  décrets  de  la  loi  canonique'.  Les  empe- 
reurs et  les  Romains  n'étaient  pas  en  étal 
d'apercevoir  une  supercherie  qui  détruisait 
leurs  droits  et  leur  liberté  : la  seule  réclama- 
tion qu’on  entendit  vint  d'un  monastère  du 
pays  des  Salons,  qui  , au  commencement  du 
douzième  siècle  , contesta  l'authenticité  et 
la  validité  de  la  donation  de  Constantin  *.  A 
la  renaissance  des  lettres  et  de  la  liberté , 
ce  faux  acte  Fut  frappé  de  mort  par  la  plume 
de  Laurenlius  Valla,  critique  éloquent  et 
Romain  rempli  de  patriotisme  ’.  Ses  con- 
temporains furent  étonnés  de  son  audace 
sacrilège;  mais  tel  est  le  progrès  silencieux 
et  invincible  delà  raison,  qu'avant  la  (in  de 
la  génération  suivante  les  historiens 4 et  les 
poètes 5 parlèrent  avec  mépris  de  cette  fable, 

i En  1050,  le  pape  téon  IX  et  le  cardinal  Pierre  Da- 
mien, etc-,  croyaient  à celle  faille,  disent  les  historiens; 
mais  ce  pape  et  ce  cardinal  y croyaient-ils  réellement  ? 
Muratori  ( A nnali  tl’italia , t.  ix,  p.  23,  21 } parle  des 
prétendues  donations  de  Louis-lr-Pirux,  et  de  la  donation 
de  Constantin. (Voyez  une  dissertation  de  INatalis  Alexan- 
der ( Scculum  iv,disxert.  25,  p.  335-350). 

z Voyez  de  grands  details  sur  la  controverse  ( A.  D. 
1 105  ),  qui  s'éleva  5 la  suite  d'un  procès  ( dans  le  Chro- 
nicon  t'arsense  ),  chronique  qui  a été  insérée  dans  les 
Script,  renim  ifatlcarum,  t.  n,  pari,  h,  p.  637,  etc., 
et  qui  est  un  extrait  étendu  des  archives  de  cette  ab- 
baye de  bénédictins.  Ces  archives  étaient  autrefois  acces- 
sibles aux  étrangers  (Le  Illaoc  et  Mabiilon),  et  ce  qu'elles 
contiennent  aurait  enrichi  le  premier  volume  de  YHLsto- 
ria  monastica  Italice  de  Quirini-  Mais  la  limide  politi- 
que de  Home  les  lient  aujourd'hui  fermées  ( Muratori  , 
Scriptorcs  fl.  t.  n,  part,  u,  p.  260  ) ; et  Quirini , qui 
songeait  au  chapeau  de  cardinal , céda  d la  voix  de  l'au- 
torité et  aux  paroles  secrétes  qu'on  fit  donner  5 son  am- 
bition. ( Quirini,  Comment.,  part,  u,  p.  123-  13G.  ) 

s J'ai  lu  dans  la  Collection  de  Schardius  ( de  Potes- 
tale  impcriaU  ccclesiasticd , p.  73-5-780),  ce  discours 
plein  de  chaleur,  qui  fut  composé  par  Valla,  A.  D.  1540, 
six  ans  après  la  fuite  du  page  Eugène  IV.  C'est  uu  pam- 
phlet três-vcbemcnl  et  dicté  par  l'esprit  de  parti.  L'auteur 
justifie  et  excite  la  révolte  des  Itomains  ; cl  on  voit  qu'il 
aurait  approuvé  l'usage  du  poignard  contre  le  tyran  sacer- 
dotal dont  il  se  plaint.  Un  pareil  critique  devait  s’allni- 
dre  à la  persécution  du  clergé  ; il  fît  cependant  sa  paix,  et 
il  est  enterré  dans  le  palais  de  Latran.  (Bayle,  Dict.  criti- 
que, art.  Valla;  Vossius  de  Historicis  Latinis , p.  580.) 

4 Voyez  Guiehardin , serviteur  des  papes,  dan-  cette 
longue  et  précieuse  digression  qui  a repris  sa  place  dans 
la  dernière  édition  Irés-correcte , publiée  d'après  le  ma- 
nuscrit de  l'auteur,  et  imprimée  en  quaire  volumes  iu-4°, 
sous  le  nom  de  Fribourg,  1775.  ( Jstoria  d'italia,  1. 1, 
p.  385-395.  ) 

> Le  paladin  Astolphc  retrouva  cet  acté  dans  la  lune 


et  que  les  avornts  de  l'église  de  Rome  la 
désapprouvèrent  Licitement  uu  avec  mesure 
Les  papes  eux-mêmes  sc  sont  permis  de 
sourire  de  la  crédulité  publique  *;  mais  ce 
titre  supposé  et  tombé  en  désuétude  conti- 
nua à revêtir  leur  domination  d'une  sorte  de 
sainteté;  et,  par  un  hasard  aussi  heureux 
que  celui  qui  a favorisé  les  décrétales  et  les 
oracles  delà  sybille,  l'édifice  a subsistéaprès 
la  destruction  des  fondemens. 

Tandis  que  les  papes  établissaient  en  Italie 
leur  indépendance  et  leur  domination  , les 
images,  qui  avaient  été  la  première  cause  de 
leur  révolte , se  rétablirent  dans  l'empire 
d'Orient Sous  le  règne  de  Constantin  V , 
l'union  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  ecclé- 
siastique avait  renversé  l’arbre  sans  extirper 
la  racine.  La  classe  d’hommes  et  le  sexe  les 
plus  portés  à la  dévotion  chérissaient  en 
secret  le  culte  des  images , et  l'alliance  des 
moines  et  des  femmes  remporta  une  victoire 

parmi  les  choses  qui  s’étalent  perdues  sur  la  terre.  ( Or- 
lando Furiosu,  xx  xiv,  80.  ) 

Di  *art  Gort  ad  an  gran  monte  paiu, 

Oi>M«  gu  buono  odorc,  or  puzza  fort* 

Qoe&to  cra  II  dono  ( ce  pero  dlr  1ère  ) 

Lhe  CowuntinoadbuoDO  Sylvotro  fror. 

Toutefois  une  bulle  du  pape  Léon  X a approuvé  ce  poème 
incomparable. 

« Voyez Baronius,  A.  D.  324,  n°  U7-123;  A.  D.  1191 , 
ii°51 , etc.  Il  voudrait  supposer  que  Constantin  offrit  Rome 
à Sylvestre,  et  que  ce  pape  la  refusa.  Il  a une  idée  assez 
étrange  de  l’acte  de  donation  : il  le  regarde  comme  ayant 
été  fabriqué  par  les  Grecs. 

1 • Baronius  n’en  dit  guère  contre:  encore  en  a-t-il 
» trop  dit , et  Ton  vouloil,  sans  moi  (cardinal  du  Perron) 

• qui  l'empêchai,  censurer  celte  partie  de  son  histoire.  J en 

• devisai  un  jour  avec  le  pape , et  il  ne  me  répondit  autre 

• chose  : che  voleté ? / canonici  la  leggono.  Il  le  disait 

• en  riant.  * Perroniana,  p.  77.) 

3 Le  resle  de  l’bisloirc  des  images,  depuis  Irène  jusqu’à 
Théodora,  a été  fait,  du  cote  des  catholiques , par  Baro- 
nius et  Pagi  (A.l).  780-MO),  par  ISalalis  Alexander  {ffis- 
toria  N.  T.  seculum  vin,  Panoplia  adversus  Hare- 
ticos,  p.  M8-178),  et  par  Dupin  (Biblioth.  Ecries.,  t.  vi, 
p.  1 36-154  .*,  du  côte  des  protestans,  par  Spanhcim  (ffist. 
Imag .,  p.  305-639;*,  par  Basnage  (llist.  de  l'Eglise,  1. 1 , 
p.  556-572  ; l.  n,  p.  1362-1385),  et  par  Mosheim  {Insti- 
• tut.  ffist.  Ecclcs .,  strcul.  vin  et  ix).  Excepté  Moshrim  , 
les  protestans  soûl  aigris  par  la  coulroverse  : les  catho- 
liques , excepté  Dupin  , montrent  un  excès  de  zèle,  et  l.c 
Beau  lui-même  (Hist.  du  Bas-Empire  ) , qui  était  uu 
. homme  du  monde  et  un  savant , partage  la  contagion. 
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décisive.  Léon  IV  soutint  avec  moins  de  ri-  ' 
gueur  la  religion  de  son  père  et  de  son  aïeul  ; 
mais  sa  femme,  la  belle  et  ambitieuse  Irène, 
était  imbue  du  fanatisme  des  Athéniens , 
héritiers  de  l'idolâtrie  plutôt  que  de  la  phi- 
losophie de  leurs  ancêtres.  Les  dangers 
quelle  courut  pendant  la  vie  de  son  mari,  cl 
la  dissimulation  qui  en  fut  la  suite,  échauf- 
fèrent ces  dispositions;  elle  put  seulement 
protéger  et  avancer  quelques-uns  de  ces 
moines  favoris  qu'elle  tira  de  leurs  cavernes , 
et  qu'elle  plaça  sur  les  trônes  métropolitains 
de  l’Orient.  Mais , du  moment  de  son  règne, 
en  son  nom  et  en  celui  de  son  fils,  elle 
s'occupa  plus  sérieusement  de  la  ruine  des 
Iconoclastes  ; et  c'est  par  un  édit  général  en 
faveur  de  la  liberté  de  conscience  qu’elle 
annonça  sa  persécution.  En  rétablissant  les 
moines,  elle  exposa  des  milliers  d'images  à 
la  vénération  publique;  alors,  on  inventa 
mille  légendes  sur  leurs  souffrances  et  leurs 
miracles.  Quand  un  évêque  mourait  ou  était 
déposé,  elle  le  remplaçait  par  des  hommes 
animés  des  mêmes  vues  qu'elle.  Les  compé- 
titeurs les  plus  ardens  pour  les  faveurs  de  la 
terre  allaient  au-devant  du  choix  do  leur 
souveraine,  qu’ils  louaient  toujours  ; et, 
lorsqu'elle  eut  donné  à Tarasius,  son  secré- 
taire, le  patriarcat  de  Constantinople,  elle 
se  trouva  maitresse  de  l'église  d'Oricnl.  Mais 
les  décrets  d'un  concile  général  ne  pouvaient 
être  révoqués  que  par  une  assemblée  de  la 
même  nature';  les  Iconoclastes  qu'elle  as- 
sembla , maintenaient  leur  possession  avec 
audace.  Ils  ne  voulaient  point  entrer  en  con- 
férence; et,  si  la  voix  de  leurs  évêques  avait 
peu  de.  force , leurs  paroles  étaient  répétées 
par  la  voix  plus  formidable  des  soldats  et  du 
peuple  de  Constantinople.  On  différa  le 
concile  dune  année  ; durant  cet  intervalle  on 
forma  des  intrigues , on  sépara  les  troupes 
mal  affectionnées,  et  enfin,  pour  détruire 
tous  les  obstacles,  on  décida  qu’ilse  tiendrait 
à Nicée  ; cl  la  conscience  des  évêques  se 

< Vover  1rs  actes  en  grec  et  en  latin  du  second  concile 
de  Nicée,  avec  les  pièces  qui  y sont  relatives,  dans  le 
huitième  volume  dea  Conciles  , p.  St 5 — 1600.  Une  ver- 
sion fidèle,  accompagnée  de  notes  critiques , exciterait 
des  soupirs  ou  des  sourires , selon  la  disposition  des  lec- 
teur*. 


EMPIRE  ROMAIN,  (780  dep.  J.-C.) 

' trouva  dans  les  mains  du  prince.  On  na 
donna  que  dix-huit  jours  pour  l'exécution 
d'un  ouvrage  si  important  : les  Iconoclastes 
parurent  a l'assemblée  non  comme  des  juges, 
mais  comme  des  criminels  et  des  pénitens  ; 
les  légats  du  pape  Adrien  et  des  patriarches 
d'Orient  ornèrent  la  scène  '.  Tarasius,  qui 
présidait  le  concile  , rédigea  le  décret,  lequel 
fut  confirmé  et  ratifié  par  les  acclamatious  et 
la  signature  de  trois  cent  cinquante  évéques. 
Ils  déclarèrent  d'une  voix  unanime  que  le 
culte  des  images  est  conforme  à l'Écriture  et 
à la  raison,  aux  Pères  et  aux  conciles  : mais 
ils  hésitèrent  lorsqu'on  voulut  déterminer  si 
ce  culte  est  relatif  ou  direct;  si  lu  Divinité  et 
la  figure  de  Jésus-Christ  sont  susceptibles 
de  la  même  forme  d'adoration.  Nous  avons 
les  actes  de  ce  second  concile  de  Nicée  : les 
protestans  osent  dire  que  c'est  un  monument 
curieux  de  superstition  et  d'ignorance  , de 
mensonge  et  de  sottise.  Je  me  contenterai 
d'observer  que  les  évêques  mctlaieut  bien 
plus  de  prix  au  culte  des  images  qu'à  la 
morale.  Un  moine  était  convenu  d'une  trêve 
avec  le  démon  de  la  fornication,  à condition 
qu'il  cesserait  do  faire  ses  prières  de  chaque 
jour  devant  une  image  suspendue  aux  murs 
de  sa  cellule.  Ses  scrupules  le  déterminèrent 
à prendre  l’avis  de  son  nhbé.  « 11  vaudrait 

• mieux,  lui  répondit  Iccasuistc,  entrer  dans 
» tous  les  mauvais  lieux , et  voir  toutes  les 
» prostituées  delà  ville  , que  de  vous  abstenir 
» d'adorer  Jésus-Christ  et  sa  Mère  dans 

* leurs  saintes  images*.  » 

Il  est  malheureux  que  les  deux  princes 
qui  ont  convoqué  les  deux  conciles  de  Nicée 
se  soient  souillés  du  sang  de  leurs  fds.  Irène 

< Les  légats  du  pape,  qui  assistèrent  au  rouelle,  étaient 
des  messagers  qui  se  trouvèrent  au  hasard  ; ers  prêtres 
n'avaient  aucune  commission  spéciale , et  ils  lurent  dés- 
avoués h leur  rétour.  Les  catholiques  persuadèrent  à des 
moines  vagabonds  de  représenter  les  palriarchesd'Orient. 
C’est  Théodore  Studiles , l'un  des  plus  ardens  Icono- 
clastes de  sou  siècle , qui  révèle  cette  anecdote  ( Eplt.  i, 
38 , in  Sirmond.  Opp. , l.  v , p.  1319.) 

a X . W II!  Il  J I reip » XatTXSiortll  n T»  73  J fl  T*  STS  7 3;- 

mu  oit  luxucxôsf,  s iraxpior*  to  ir*  ontt/mi  TS.xt.tfat 
******  -x.  9tat  Titrât,  XfictT/xaT*  Txci/ixt  X3T3  ; pnf  ir 
n nom.  Ces  visites  ne  pouvaient  pas  être  innocentes , 
puisque  te  n*tpai  vofiinc  (1  edémon  de  la  rornicalion), 

in- lu*  h ainoi *1  pi*  oa.  wciTix 7 ; it'jtif  rtoJi*. 

(Jctio  sv,  p.  109.;  Jctio  v,  p.  1031), 


Digitized  by  Google 


PAU  ED.  GIBBON.  CI1.  XL1X. 


387 


(800  dep.  J.-C.) 

approuva  et  fit  exécuter  despotiquement  les 
décrets  de  la  seconde  de  ces  assemblées;  et 
elle  refusa  à ses  adversaires  la  tolérance 
qu’elle  avait  d'abord  accordée  à ses  amis.  La 
querelle  entre  les  Iconoclastes , et  ceux  qui 
soutenaient  le  culte  des  images , se  soutint 
trente-huit  ans,  ou  pendant  cinq  règnes  con- 
sécutifs, avec  la  même  fureur  et  des  succès 
qui  varièrent  ; mais  je  ne  veux  pas  revenir 
sur  des  faits  pareils  à ceux  que  j'ai  déjà  ra- 
contés. Nicéphore  accorda  une  liberté  géné- 
rénéralc  de  dire  et  de  faire  sur  ce  point  co 
qu’on  voudrait,  et  les  moines  ont  indiqué  la 
seule  vertu  de  son  règne  comme  la  cause  de 
ses  malheurs  en  ce  monde,  et  de  sa  damna- 
tion éternelle.  La  superstition  et  la  faiblesse 
formèrent  le  caractère  de  Miche!  I , mais  les 
saints  et  les  images  auxquels  il  rendait  des 
hommages  si  assidus,  ne  purent  le  soutenir 
sur  le  trône.  Lorsque  Léon  arriva  à la  pour- 
pre, il  prit  le  nom  et  la  religion  d'un  Armé- 
nien, et  il  condamna  de  nouveau  à l'exil  les 
images  et  leurs  séditieux  adhérens.  Les  par- 
tisans des  images  auraient  donné  des  éloges 
au  meurtrier  d'un  tyran,  mais  Michel II , son 
assassin  et  son  successeur,  était  attaché  dès 
sa  naissance  aux  hérésies  phrygiennes;  il  vou- 
lut interposer  sa  médiation  entre  les  deux 
partis;  et  on  dit  que  l'esprit  intraitable  des 
catholiques  le  fit  pencher  peu  à peu  de  l’au- 
tre côté  de  la  balance.  Sa  timidité  ajoutaità  sa 
modération  ; mais  Théophile  son  fils,  qui  ne 
connaissait  ni  la  cainle  ni  la  pitié , fut  le  der- 
nier et  le  plus  cruel  des  Iconoclastes.  Les 
dispositions  générales  leur  étaient  alors  très- 
défavorables,  et  les  empereurs  qui  voulurent 
arrêter  le  torrent,  ne  recueillirent  que  la 
haine  publique.  Après  la  mort  de  Théophile, 
une  seconde  femme , Théodora  son  épouse , 
à qui  il  laissa  la  tutelle  de  l'empire , acheva 
le  triomphe  définitif  des  images.  Elle  prit  des 
mesures  audacieuses  et  décisives.  Pour  ré- 
tablir la  réputation  de  son  mari , elle  supposa 
qu'il  avait  eu  des  remords  ; le  patriarche  ico- 
noclaste avait  été  condamné  à perdre  les 
yeux  ; elle  lui  fit  donner  deux  cents  coups  de 
fouet;  les  évêques  tremblèrent,  les  moines 
poussèrent  des  cris  de  joie,  et  l’église  catholi- 
que célèbre  chaque  année  la  fête  du  triom- 
phe des  images.  Il  ne  restait  plus  qu'une 


question  a discuter,  savoir  si  elles  ont  une 
sainteté  qui  leur  soit  propre  et  inhérente  : 
elle  fut  agitée  par  les  Grecs  du  onzième  siè- 
cle ‘ ; il  ne  faut  pas  être  surpris  qu’on  ait 
penche  vers  cette  opinion  absurde  ; on  doit 
s’étonner  plutôt  qu'on  n'ait  pas  soutenu  l’af- 
firmative plus  explicitement.  Le  pape  Adrien 
souscrivit  et  annonça  le  premier  eu  Occident 
les  décrets  du  concile  de  Nicée,  que  les  ca- 
tholiques révèrent  aujourd'hui  comme  le  sep- 
tième des  conciles  œcuméniques.  Rome  et 
l’Italie  furent  dociles  à la  voix  de  leur  père 
spirituel , mais  la  plupart  des  chrétiens  de 
l'église  latine  n'eurent  pas  la  même  soumis- 
sion. Les  églises  de  France,  d'Allemagne, 
d’Angleterre  et  d'Espagne  se  frayèrent  une 
route  entre  l’adoration  et  la  destruction  des 
images  qu'ils  admirent  dans  leurs  temples,  non 
pas  comme  des  objets  de  culte,  mais  comme 
des  moyens  propres  à rappeler  et  à conserver 
le  souvenir  de  quelques  événemens  qui  inté- 
ressent la  foi.  On  vit  paraître  sous  le  nom  de 
Charlemagne  un  livre  de  controverse  rempli 
de  fiel  *;  un  concile  de  trois  cents  évêques 
s'assembla  à F rancfort  sous  l'autorité  de  ce 
prince  *.  Ils  blâmèrent  la  fureur  des  Icono- 
clastes, mais  ils  censurèrent  avec  plus  de  sé- 
vérité la  superstition  des  Grecs  et  les  décrets 
de  leur  prétendu  concile,  qui  fut  long-temps 
méprisé  des  barbares  de  l’Occident  *.  Le 
culte  des  images  fit  parmi  eux  des  progrès  si- 

i Voyez  des  détails  sur  cette  controverse  dans  l'Alexia 
d'Anne  Cnmnèue  (I.  r.  p.  129),  et  dans  Mosbeiœ  (.Insti- 
tut. Hist.  lied  es.,  p.  371 , 372). 

J Nous  coulons  parler  ici  des  Libri  Caroline  (Spattheim 
p.  443  — 529),  composés  dans  le  palais  ou  les  quartier! 
d'hiver  de  Charlemagne  à \\  orras,  A.  D.  780,  et  envoyé» 
par  Engebert  au  pape  Adrien  I,  qui  en  les  recevant  écri- 
vit une  grandis  et  verbosa  epislola.  (Concii.  t vtn , 
p.  1553  ).  Ces  Carolines  proposent  cent  vingt  objections 
contre  le  concile  de  Nicée,  et  voici  des  échantillons  des 
(leurs  de  rhétorique  qu'on  y trouve  : Dementiam  pris- 
on Gentilitatis  obsolrtum  errorem argumenta 

insanissima  et  absurdissima....  derisione  dignas  Ma- 
nias, etc.,  etc. 

s Les  assemblées  que  convoqua  Charlemagne  avalent 
rapport  A l'administration  ainsi  qu’à  l'église;  et  les  trois 
cents  membres  ( Nat.  Alexander,  sec.,  vin,  p.  53)  qui 
siégèrent  et  donnèrent  leur  voix  a l'assemblée  de  Franc- 
fort devaient  comprendre  non-seulement  les  évêques , 
mais  les  abbés  et  les  principaux  laïques. 

t • Qui  supra  sanelisima  patres  nostri  (episcopi  et  sa- 
cerdotes)  omnimodis  servitium  et  adorattonem  imaginua 
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lencicux  et  imperceptibles  ; on  ne  doit  pas 
juger  leur  hésitation  d'une  manière  trop  ri- 
goureuse, puisipie  ce  culte  devint  une  gros- 
sière idolâtrie  dans  les  générations  qui  pré- 
cédèrent la  réforme,  et  qu’anjourd  bui  même 
il  donuc  lieu  a des  superstitions  si  grossières 
et  si  voisines  de  l'idolâtrie.  Ce  fut  après  le  se- 
cond concile  de  Nicée,  et  sous  le  règne  de  la 
pieuse  Irène, tpte  les  papes,  en  donnant  l'em- 
pire à Charlemagne,  qui  pourtant  n’était 
pas  trop  orthodoxe,  détachèrent  de  l'empire 
d’Orient  Home  et  l’Italie.  Il  fallait  opter 
entre  deux  rivales;  la  religion  ne  fut  pas  le 
seul  motif  de  leur  choix,  et,  tandis  qu’ils 
dissimulaient  1rs  fautes  de  leurs  amis,  ils 
montraient  toujours  de  la  répugnance  et 
des  soupçons  sur  les  vertus  de  leurs 
ennemis.  La  différence  de  langage  et  de 
mœurs  avait  perpétué  l'inimitié  des  deux 
capitales,  et  ces  dispositions  de  haine  subsis- 
taient depuis  soixante-dix  ans  : durant  ce 
schisme , les  ltomains  avaient  tâté  de  la  li- 
berté, et  les  papes  de  la  domination;  en  se 
soumettant  ils  se  seraient  exposés  a la  ven- 
geance d'un  despote  jaloux , et  la  révolution 
de  l'Italie  avait  montré  l'impuissance  et  la 
tvranuie  de  la  cour  de  Bysance.  Les  empe- 
reurs Grecs  avaient  rétabli  les  images,  mais 
ils  n'avaient  pas  rendu  les  domaines  de  la 
Calabre  *,  ni  le  diocèse  d'illyric*,  que  les 

■ rcnucnles,  conlempscrunt , atque  consenlicnles  eon- 

■ demnaverunl  • ( Concil .,  I.  ix,  p.  101,  cauou  u,  Franc- 
» Art). 

Il  faudrait  avoir  le  cœur  bien  dur  pour  ne  pas 
tenir  compte  à Haronius  , à Fagi,  à Alexandre  et  à 
Maimlmurg , etc. , de  leurs  efforts  pour  ctuder  ce  malheu- 
reux décret. 

1 Théophanes  (p.  343)  indique  les  domaines  de  la  Si- 
cile et  de  la  Calabre , qui  donnaient  un  revenu  annuel  de 
trois  lalens  el  demi  d'or  ;peul-ètre  7.UOU  livres  sterling). 
Liutpeand , plus  pompeux,  dévigne  les  patrimoines  de  l’é- 
glise romaine  dans  la  Grève,  la  Judee,  la  l’erse,  la  .Méso- 
potamie, la  Babylonie  el  la  Libye,  que  l'empereur  grec 
cunait  injustement  Lcgat.  rul  iSicephorum,  in  Script, 
rerum  italicarum , I.  o,  pari,  i,  p.  4SI). 

3 II  s'agit  ici  du  graud  diocèse  de  l’illyrie  orientale  as  ee 
a Fouille , la  Calabre  et  la  Sicile  (Thouiassin , Discipline 
de  l’Église , l.  i , p.  145).  De  l'aveu  des  Grecs,  le  patriar- 
che de  Constantinople  avait  détaché  de  Home  les  métro- 
politains de Thessalonique , d’Athènes,  de  Corinthe,  de 
Niropolis  el  de  Fatras  (Âne.  H Olsten.,  Geograp.  sacra,, 
p.  "XI  ■ ; et  ses  conquêtes  spirituelles  s’étendaient  jusqu’à 
Naples  et  Amalphi.  (Gionnone,  ffisloria  civile  iti  Piapoli, 
1.1,  p,  517  -524;  Fagi, A. D.  730,n«ll.) 


'EMPIRE  ROMAIN,  (800  «icp.  J.-G.) 

Iconoclastes  avaient  enlevés  aux  successeurs 
de  saiul  Pierre;  cl  le  pape  Adrien  les  menaça 
de  1'excommunicatjon  , s’ils  n'abjuraient  pas 
cette  hérésie  pratique1.  Les  Grecs  étaient 
alors  orthodoxes;  mais  le  monarque  régnant 
pouvait  infecter  leur  religion  de  son  souille  : 
les  Francs  montraient  de  l'opiniâtreté  ; les 
esprits  pénétrant  remarquaient  qu'ils  passe- 
raient bientfit  de  l'usage  au  culte  des  images. 
Le  nom  de  Gharlcmagiie  fut  souillé  par  le 
fiel  polémique  de  ses  écrivains.  Mais  le  vain- 
queur lui-même  se  conforma  avec  la  sou- 
plesse d’un  homme  d’état  aux  diverses  opi- 
nions de  la  France  et  de  l'Italie.  11  fit  quatre 
pèlerinages  ou  quatre  visites  au  Valicau  , et 
chaque  fois  il  embrassa  les  papes  avec  des 
marques  d'affection  el  de  piété;  il  s'agenouilla 
devant  le  tombeau  et  devant  l’image  de  saint 
Pierre,  et  il  prit  part  sans  scrupule  à toutes 
les  prières  et  à toutes  les  processions  de  la 
liturgie  romaine.  La  sagesse  et  la  reconnais- 
sance ne  s'opposaient-elles  pas  â ce  que  les 
pontifes  de  Home  s'éloignassent  de  leur 
bienfaiteur?  avaient-ils  le  droit  d'aliéner 
l'exarehat  qu'ils  en  avaient  reçu?  pouvaient- 
ils  abolir  son  gouvernement  de  Rome.  Le 
titre  de  patrice  était  au-dessous  du  mérite  et 
de  la  grandeur  de  Charlemagne;  et,  pour 
s'acquitter  de  ce  qu’ils  lui  devaient  ou  assurer 
leur  position,  ils  n'avaient  pas  d'autre  moyen 
que  de  rétablir  l’empire  d'Oecident.  Cette 
opération  décisive  allait  anéantir  â jamais  les 
prétentions  des  Grecs  ; Rome  cessant  d'étre 
une  ville  de  province  allait  reprendre  sa  ma- 
jesté ; les  chrétiens  de  l'église  latine  allaient 
être  réunis,  sous  un  rbef  suprême,  dans  leur 
ancienne  métropole , et  les  vainqueurs  de 
l'Occident  allaient  recevoir  leur  couronne 
des  successeurs  de  saint  Pierre.  L'église  ro- 
maine devait  acquérir  un  défenseur  xélé  et 
imposant;  el  sous  la  garde  de  la  puissance 

' • In  hoc  osteadilur,  quia  ex  uno  capitule  ah  ctrore 
v reversé  , in  aliis  duobus,  in  eoof.h  (élait-cè  le  mèmè) , 

• permaneaul  errore de  Dioest:  S.  H.  E.  seu  de  pa- 

- Iriuioniis  ileruin  inerepenles  roiuinoncinus , ut  si  ea 

• resiiluere  uoluiTil  li.crelirum  eum  pro  hujusmodi  er- 

• rore  persevemilia  deccrnenms  ( Epis.  Adrumi  papa 

• ad  farolum  Magnum,  in  fond/.,  I.  vin , p.  1508). » 

Il  ajoute  une  raison  directement  opposée  A sa  conduite  ; 
il  dit  qu'il  préféré  aux  biens  de  ce  monde  le  salut  des 
âmes  et  h règle  de  la  foi. 
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carlovingionnc,  l'évéque  de  Rome  pouvait 
gouverner  cette  capitale  honorablement  et  en 
sûreté 

Avant  l’extinction  complète  du  paganisme 
dans  Home,  les  brigues  pour  ce  riche  évéchc 
avaient  produit  souvent  des  émeutes  et  des 
carnages.  I.e  peuple  était  moins  nombreux, 
mais  les  mœurs  étaient  plus  sauvages  , et  les 
ecclésiastiques  ambitieux , qui  aspiraient  au 
rang  de  souverain,  se  disputaient  avec  fureur 
la  chaire  de  saiut  Pierre.  Les  acquisitions  d'A- 
drien I *,  surpassent  celles  de  sesprédécesseurs 
et  celles  des  papes  qui  vinrent  après  lui s ; il 
obtint  la  ville  de  Home,  le  patrimoine  de  l’é- 
glise, la  destruction  des  Lombards  et  l’amitié 
de  Charlemagne;  il  éleva  eu  secret  le  trône  de 
ses  successeurs,  et  sur  un  théâtre  peu  étendu 
il  déploya  les  vertus  d'un  grand  prince.  On 
respecta  sa  mémoire;  mais  lorsqu'il  fallut  le 
remplacer  on  préféra  un  prêtre  de  l’église  de 
Latran,  Léon  III,  a son  neveu  cl  à son  favori, 
qn’il  avait  revêtu  des  premières  dignités  de 
l'église.  Ceux-ci,  paraissant  se  soumettre,  dis- 
simulèrent durant  plus  de  quatre  ans  leurs 
projets  de  vengeance;  enfin  les  conspirateurs 
attaquèrent  une  procession;  ils  dispersèrent 
une  multitude  désarmée;  ils  frappèrent  et 
blessèrent  la  personne  sacrée  du  pape.  Ils  en 
voulaient  à sa  vie  ou  à sa  liberté  ; mais  ce 
grand  coup  manqua  par  leurs  remords  ou 

1 Fontaniui  ne  voit  dans  les  empereurs  que  les  avocats 
de  l'église  , ailvocalus  et  defensor  S.  H.  K.  ( Voyez  I)u- 
oange,  Gloss.  Lat.  1. 1 , p.  59.)  Muralori  son  adversaire, 
ne  (ail  du  pape  que  l'exarque  de  l'empereur.  Mosbcim, 
qui  a des  idées  plus  justes  ( Institut . ttisl.  Ecclcs. , 
p.  264,  265),  dit  que  les  papes  tenaient  Home  en  qualité 
de  vassaux  de  l'empire,  et  comme  possédant  la  plus  ho- 
norable espèce  de  lier  ou  de  beuelke;  au  reste  ces  details 
premuntur  noctc  caliginosd. 

* Une  épitaphe  de  trente-huit  vers,  dont  Charlemagne 
se  déclare  l'auteur  {Concil.,\.  mi,  p.  520),  rend  compte 
de  son  mérite  et  de  ses  espérances. 

Po*l  paire»  laerymao»  Carolu*  litre  cannloa  vrlpaL 
Tu  inlbi  dulrts  aoior , le  noiio,  plango  pater.... 
nouioa  luugu  kiiuiil  lUtilln,  dari**tnK,  uo>tra, 

A dru  ou»,  Larolui,  ici  ego,  luquc  paler. 

On  peut  croire  qu' Alcuin  ftl  ces  vers , mais  que  ce  glo- 
rieux tribut  de  larmes  venait  de  Charlemagne. 

I On  dit  I chaque  nouveau  pape  : Sancte  Pater  non 
vitlebis  annos  Pétri  , vingt-cinq  ans.  En  examinant 
la  liste  des  papes  , on  voit  que  le  terme  moyen  de  leur 
régne  est  d'environ  huit  ans  , terme  bien  court  pour  un 
cardinal  ambitieux. 
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pur  In  confusion,  suite  inévitable  d'un  pareil 
projet.  Léon  fut  laissé  pour  mort  sur  la  place. 
Hovciiii  de  l'évanouissement  que  lui  avaient 
causé  scs  blessures,  il  recouvra  la  parole  et 
la  vue  ; et,  sur  cct  événeuemeut  naturel,  on  a 
fabriqué  ('histoire  miraculeuse  de  la  restau- 
ration de  ses  yeux  et  de  sa  langue,  dont  le 
fer  des  assassins  l’avait  privé  deux  fois  ‘.  Il 
s’échappa  de  sa  prison  cl  sc  réfugia  au  Vati- 
can; le  duc  de  Spolette  viut  le  délivrer; 
Charlemagne  était  indigné  de  cet  attentat  ; 
le  pontife  de  Home  alla  le  trouver  dans  son 
camp  de  Patlerborn  en  Westplialie.  Léon  re- 
passa les  Alpes  avec  une  escorte  de  comtes 
et  d'évêques,  qui  devaient  défendre  sa  per- 
sonue  et  prononcer  sur  son  innocence;  et  cc 
fut  malgré  lui  que  le  vainqueur  des  Saxons 
différa  jusqu’à  l'année  suivante  son  voyage  de 
Home,  où  il  voulait  rendre  lui-mème  une  jus- 
tice éclatante  à Léon  III.  Charlemagne  sc 
rendit  en  elïet  à Home  pour  la  dernière  fois; 
il  y fut  reçu  avec  les  honneurs  dus  aux  rois 
des  Francs  et  au  patrice  de  cette  capitale  ; 
Léon  eut  la  permission  de  se  disculper  par 
le  serment  des  crimes  qu’on  lui  imputait  ; scs 
ennemis  furent  réduits  au  silence,  et  on  se 
contenta  d'exiler  les  sacrilèges  assassins  q ni 
avaient  voulu  attenter  à sa  vie.  Le  jour  de 
Noël  799,  Charlemagne  se  rendit  à la  basili- 
que de  Saint-Pierre;  pour  satisfaire  la  vanité 
des  Homains,  il  portait  l'habit  de  patrice  au 
lieu  de  l'habit  simple  des  Francs  ’.  Léon  , 
après  avoir  célébré  les  saints  mystères,  plaça 

t Anaslase  (I.  ni,  p.  107,  tf!8},  le  dit  positivement,  et 
quelques  annalistes  fouirais  le  croient  aussi  ; mais 
Kginhard  et  d'autres  écrivains  du  mèmè  siècle  sont 
plus  raisonnables  ou  de  meilleure  Toi.  Unus  ei  ocultts 
pauttutuin  est  Uesus,  dit  .Iran  , diacre  de  Naples,  'fit. 
Episeop.  An  pot.  in  Scriptores,  Muralori,  I.  i , 
part,  u,  p.  312.)  tin  contemporain , Théodulphe,  évéque 
d’Orléans,  observe  avec  prudence  (1.  m,  carm.  m). 

Rcxbllta  subi?  nlrtiin  est,  mimai  c-d  auferre  nrquixv. 

F.*<  U mou  lu  dobio  , bine  mlrrr  aut  fade  nwgit 

2 II  si»  mollira  deux  fois  dans  Home , 5 la  requête  d’A- 
drien el  de  Léon,  longd  tunied  et  chlumide  amie  fus, 
et  calceamcntis  quoque  roinano  more  [ormatis.  Kgin- 
hard (e.  23,  p.  100  — 413),  décrit , A la  manière  de  Sué- 
tone, la  simplicité  de  son  habit  qui  faisait  tant  de  plaisir 
à ses  sujets,  que  lorsque  Charles  le  Chauve  revint  en  Franee 
avec  un  habillement  étranger  les  chiens , dil-on , ne  ces- 
sèrent d'aboyer  après  lui.  (Gaillard , Vie  de  Charlemagne, 
l.  iv.  p.  109.) 

47 
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lout-à-coup  une  couronne  précieuse  sur  ta 
(été  de  ce  prince  ei  l’église  retentit  de  cette 
acclamation  : • Longue  vie  et  victoire  à Cliar- 
• les , empereur  très-pieux , que  Dieu  vient 
» de  déclarer  empereur  des  Romains  ! • On 
répandit  l'huile  royale  sur  sa  tète  et  sur  son 
corps.  D’après  l’exemple  des  Césars , il  fut 
salué  ou  adore  par  le  pontife  ; il  jura  de 
maintenir  la  foi  et  les  privilèges  de  l'église,  et 
il  eut  soin  de  déposer  de  riches  offrandes  sur 
le  tombeau  du  saint  apôtre.  L'empereur  pro- 
testa, dans  des  entretiens  familiers,  qu’il  n'a- 
vait pas  connu  le  dessein  de  Léon  ; que  s’il  en 
eût  été  instruit , il  n'aurait  point  paru  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre.  Mais  les  prépa- 
ratifs de  la  cérémonie  durent  en  divulguer  le 
secret,  et  le  voyage  de  Charlemagne  annonce 
qu'il  s'attendait  à ce  couronnement;  il  avait 
avoué  que  le  titre  d’empereur  était  l'objet  de 
son  ambition,  et  un  synode,  tenu  à Rome, 
avait  prononcé  que  c'était  la  seule  récom- 
pense proportionnée  à son  mérite  et  à ses 
services  '. 

On  a souvent  donné  le  surnom  de  Grand 
à des  princes  qui  ne  l'ont  guère  mérité,  mais 
il  n’y  a que  Charlemagne  pour  lequel  on  ait 
fait  un  seul  mot  de  cette  belle  épithète  et  du 
nom  propre.  Il  se  trouve  au  nombre  des 
saiuts  dans  le  calendrier  de  Rome  ; et,  par  un 
rare  bonheur,  les  historiens  ou  les  philoso- 
phes d'un  siècle  éclairé  ont  donné  des  éloges 
A ce  saint  ’.  La  barbarie  de  son  siècle  et  de  sa 

' Voyex  Anastase  (p.  119),  et  Kginhard  (c.  23,  p.  124 
— 128).  Théophaues  j>.  399)  parle  de  l'onction  ; Sigonius 
(d'après  VOrdo  Itomnnus ) , du  serment,  et  les  Annales 
Bertmiani  ( Script . Muratori,  t.  u,  part,  n,  p.  505),  des 
hommages  ou  de  l'adoration  que  lui  rendit  le  pope  , 
more  antiquorum  principum. 

* Ce  grand  événement  de  la  restauration  de  l'empire 
d'Occidenl  est  raconté  et  discuté  par  êiatalis  Alexan- 
der  {secul.  n.  Dissert.,  i,  p.  390—  397),  par  l'agi  (t.  ni, 
p.  418),  par  Muratori  ( Annali  d' Jtalia , I.  vi,  p.  339  — 
352),  par  Sigonius  [de  Begno  Jtatiœ , I.  iv,  Opp.,  t.  u, 
p.  247  — 251),  par  Panheim  ( fteflctd  translatione  im- 
peria, par  Gianonne  ( 1. 1,  p.  395  — 405),  par  St-Marc 
(Abrégé  Chronologique , t.  i,  p.  438  — 450),  et  par  M. 
Gaillard  (llist.  de  Charlemagne , t.  u,  p.  38o).  Presque 
tous  ees  modernes  ont  des  préventions  religieuses  ou  na- 
tionales. 

» Mably  (Observations  sur  l’histoire  de  France),  Vol- 
taire (Histoire  générale),  Itoberslon  (Histoire  de  Charlcs- 
Quint),  et  Montesquieu  (Esprit  des  Lois,  I.  lui,  c.  28) , 
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nation  ajoute  sans  doute  à son  mérite  réel 
mais  les  objets  tirent  aussi  une  grandeur  ap- 
parente de  la  petitesse  de  ceux  qui  les  envi- 
ronnent, et  la  nudité  du  désert  qui  entoure 
Palmyre  donne  de  l’éclat  aux  raines  de  cette 
ville.  Je  puis  sans  injustice  faire  remarquer 
quelques  taches  sur  la  sainteté  et  la  grandeur 
du  restaurateur  de  l'empire  d'Occidenl.  La 
coutincnce  ne  doit  pas  être  comptée  parmi 
ses  vertus  morales  ‘ ; au  reste  neuf  femmes 
ou  concubines,  d'autres  amours  moins  rele- 
vées et  moins  durables,  la  multitude  de  ses 
bâtards  qu'il  plaça  tous  dans  l’ordre  ecclé- 
siastique, le  long  célibat  et  les  mœurs  licen- 
cieuses de  ses  filles  ',  qu'il  semble  avoir  trop 
aimées , ne  paraissent  pas  avoir  nui  au  bon- 
heur public.  A peine  voudra-t-on  me  per- 
mettre d’accuser  l'ambition  d’un  conqué- 
rant; mais  au  jour  de  l’examen  final  les 
fils  de  Carloman  son  frère , les  princes 
mérovingiens  d'Aquitaine,  et  les  quatre 
mille  cinq  cents  Saxons  qu’il  fit  décapiterhu 
même  endroit,  auraient  quelque  chose  a re- 
procher à Injustice  et  à l'humanité  de  Char- 
lemagne. Le  traitement  qu’essuyèrent  les 
Saxons  3 fut  un  abus  du  droit  de  la  victoire  ; 

ont  (tonné  de  grands  éloges  i Charlemagne.  M.  Gaillard 
a publié  eu  1782  l'histoire  de  ce  prince  (4  vol.  in-12),  qui 
m'a  été  fort  utile  et  dout  j'ai  usé  librement.  L'auteur  est 
judicieux  et  humain  , et  son  ouvrage  est  élégant  etsoigue. 
Au  reste,  j’ai  examiné  aussi  les  monumens  originaux  des 
régnes  de  Pépin  et  de  Charlemagne , dans  le  cinquième 
vol.  des  historiens  de  France. 

t La  vision  de  Weltein  , composée  par  un  moine,  onae 
ans  apres  la  mort  de  Charlemagne,  le  montre  dans  un  lieu 
d'expiation,  où  un  monstre  semblable  au  vautour  de  l'ro- 
mélhée  déchire  l’organe  de  ses  criminels  plaisirs,  en  res- 
peetanttouleslesautres  parties  de  son  corps  qui  sont  l'em- 
blème de  ses  vertus  (Voyea  Gaillard,  I.  u,  p.  317  — 360). 

! Le  mariage d’Eginbard  avec  Emma,  fille  de  Charle- 
magne , est  selon  moi  asseï  réfuté  par  le  probrum  et  le 
soupçon  qui  souilla  toutes  les  belles  princesses  sans  en 
excepter  la  femme  de  l'empereur  (c.  19.  p.  98—100,  cum 
notis  Scbmincke).  Le  mari  était  trop  puissant  pour  ne  pas 
gêner  la  véracité  de  l'historien. 

1 Outre  les  massacres  et  les  transmigrations  qu  essuyè- 
rent les  peuples  de  la  Saxe,  Charlemagne  leur  deelaraqu'il 
punirait  de  mort  dans  les  cas  suivons,  1°  le  refus  du  bap- 
tême; 2°  ceux  qui  pour  éviter  ce  baptême  se  diront  bap- 
tisés ; 3“  le  retour  5 l'idolâtrie  ; 4"  le  meurtre  d'un  prêtre 
ou  d’un  évêque;  5°  les  sacrifices  humains  ; G"  ceux  qui 
mangeaient  de  la  viande  pendant  le  carême.  Au  reste  un 
Saxon  coupable  de  lous  les  crimes  dont  on  vient  de  par* 

■ 1er , les  expiait  en  se  faisant  baptiser  ou  eu  se  soumettant 
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ses  lois  ne  furent  pas  moins  sanguinaires  que 
ses  armes,  et,  dans  l’examen  de  ses  motifs,  tout 
ce  qu'on  ne  donne  pas  à la  superstition  doit 
s'imputer  au  caractère.  L’homine  tranquille 
qui  parcourt  sa  vie  est  étonné  do  l'activité 
infatigable  de  son  esprit  et  de  son  corps; 
et  ses  sujets  et  ses  ennemis  n'étaient  pas 
moins  surpris  de  sa  brusque  présence,  lors- 
qu'ils le  croyaient  dans  les  parties  de  l'empire 
les  plus  éloignées.  Il  ne  se  reposait  ni  du- 
rant la  paix,  ni  durant  la  guerre,  ni  l'hiver 
ni  l'été;  et  uotre  esprit  ne  concilie  pas  aisé- 
ment les  annales  de  son  règne  avec  la  géo- 
graphie de  ses  expéditions.  Mais  cette  activité 
était  une  vertu  nationale  plutûl  qu'une  vertu 
personnelle,  lin  Franc  passait  alors  sa  vie 
à la  chasse , dans  des  pèlerinages  ou  des 
aventures  militaires,  et  les  voyages  de  Char- 
lemagne n’étaient  distingués  que  par  une 
suite  plus  nombreuse  et  des  desseins  plus  im- 
portons. Pour  bien  juger  de  la  réputation 
qu'il  a obtenue  dans  le  métier  des  armes,  il 
faut  considérer  quels  furent  ses  troupes,  ses 
ennemis  et  ses  actions.  Alexandrefit  des  con- 
quêtes avec  les  soldats  de  Philippe  ; mais  les 
deux  héros  qui  précédèrent  Charlemagne 
lui  léguèrent  leur  nom,  leurs  exemples  et  les 
compagnons  de  leurs  victoires.  C’est  avecees 
vétérans,  et  à la  tête  de  ses  armées  supé- 
rieures en  nombre,  qu’il  accabla  des  nations 
sauvages  ou  dégénérées,  qui  ne  pouvaient  se 
réunir  pour  leur  sûreté  commune;  et  jamais 
il  ne  combattit  un  peuple  qui  eût  le  même 
nombre  de  troupes,  la  même  discipline  et  les 
mêmes  armes  que  lui.  La  science  de  la  guerre 
a été  perdue,  et  s'est  ranimée  avec  les  arts 
de  la  paix  ; mais  aucun  siège  ou  aucune  ba- 
taille bien  dillicile  ou  d'un  succès  bien  écla- 
tant n’illustra  ses  campagnes , et  il  dut  voir 
d'un  œil  d’euvielcs  triomphes  de  son  grand- 
père  sur  les  Sarrasins.  Après  son  expédition 
d'Espagne,  son  arrière-garde  fut  défaite  dans 
les  Pyrénées;  et  ses  soldats,  dont  la  position 
se  trouvait  sans  remède,  cl  dont  la  valeur 
était  inutile,  purent  en  mourant  accuser  le 
défaut  d'habileté  ou  de  circonspection  de  leur 

i la  pénitence  publique  (Gaillard,  t.  il,  p.  211-217),  et  les 
chrétiens  saxons  devinrent  les  égaux  cl  tes  amis  des  Francs 
(Struv.,  Corpus,  ffàt.  Germanicœ,  p.  133). 


général  *.  C'est  avec  dé6ance  que  je  vais 
dire  quelques  mots  de  ses  lois,  auxquelles  un 
juge  si  imposant  a donné  tant  d'éloges.  Elles 
ne  forment  pas  un  système  , mais  une  suite 
d'édits  minutieux  publiés  selon  les  besoins  du 
moment  pour  la  correction  des  abus,  la  ré- 
forme des  mœurs,  l’économie  de  ses  fermes, 
le  soin  de  sa  volaille,  et  même  la  vente  de 
ses  œufs.  Il  voulait  perfectionner  la  législa- 
tion et  le  caractère  des  Frauçais;  et  ses  ten- 
tatives, malgré  leur  faiblesse  et  leur  imper- 
fection, méritent  de  l'estime  : il  suspendit  ou 
il  adoucit  par  son  administration  les  maux  in- 
vétérés de  son  temps  1 ; mais,  dans  scs  insti- 
tutions, j'aperçois  rarement  les  vues  généra- 
les et  l’immortel  esprit  d'un  législateur  qui 
se  survit  à lui-même  pour  le  bonheur  de  la 
postérité.  L’union  et  la  stabilité  de  son  em- 
pire dépcndaientde  sa  vie  : il  suivit  le  dange- 
reux usage  de  partager  son  royaume  entre 
ses  enfans,  et , après  scs  nombreuses  diètes, 
tous  les  points  de  la  constitution  flottèrent 
entre  les  désordres  de  l'anarchie  et  ceux  du 
despotisme.  Son  estime  pour  la  piété  et  les 
lumières  du  clergé  le  déterminèrent  à donner 
à cet  ordre  ambitieux  des  domaines  tempo- 
rels , et  une  juridiction  civile  ; et  lorsque 
Louis  son  fils  fut  accusé  et  déposé  par  les 
évêques,  il  put  se  plaindre  à bien  des  égards 
de  l'imprudence  de  son  père.  Ses  lois  or- 
donnèrent d'une  mauière  impérieuse  le 
paiement  de  la  dlmes,  parce  que  les  démons 
avaient  proclamé  dans  les  airs  qu'on  ve- 
nait d’éprouver  une  disette  de  grains  pour 

< Le  fameux  Rutland  ou  Roland , fut  tué  dans  cette 
action  cum  compluribus  alüs.  La  vérité  se  trouve 
dans  Eginhard  ( c.  0 , Hist.  de  Charlemagne,  p.  31-50), 
et  la  fable  dans  un  supplément  de  M.  Gaillard  ( t.  ni  , 
p.  474).  Les  Espagnols  sont  trop  fiers  d’une  victoire  que 
les  monumens  historiques  attribuent  aux  Gascons , et  les 
romans  aux  Sarrasins. 

t Au  reste  Schmidt  décrit , d'après  les  meilleures  auto- 
rités, tes  désordres  intérieurs  et  la  tyrannie  de  son  régue. 
(Hist.  des  Allemands,  t.  il,  p. 43-40.) 

3 t Omnis  bumo  ex  sud  pr oprietale  légitimant  decimam 
■ ad  ecclrsiam  conférât.  Expcrimenlo  emm  didicimus,  in 
: » anno  quo  valida  ilia  famés  irrepsit,  ebullire  varuas  au- 
j > nouas  à dxmonibus  devoralas , et  voces  exprobationis 
! » auditas.  • Tel  est  le  décret  et  l’assertion  du  grand  con- 
! cile  de  Francfort  (canon  xxv,  t.  ix,  p.  lû5);Selden 
( Hist.  of  Tylhn ; B oris , vol.  lu,  part,  u,  p.  1146)  et 
Montesquieu  (Esprit  des  lois,  I.  xxxi,  c.  12)  reprit - 
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n'avoir  pas  voulu  payer  cette  dette.  Son 
goût  pour  les  lettres  est  attesté  par  les  écoles 
qu'il  établit,  par  les  arts  qu'il  donna  à sa  na- 
tion, par  les  ouvrages  qui  partirent  sous  son 
nom,  et  par  sa  familiarité  avec  une  Tonie  de 
sujets  et  d’étrangers  qu’il  appela  à sa  cour, 
afin  de  travailler  à son  éducation  et  à celle  de 
son  peuple.  Ses  éludes  furent  tardives,  labo- 
rieuses et  imparfaites;  s'il  parlait  latin  et  s'il 
entendait  le  grec,  il  avait  appris  dans  la  con- 
versation plutôt  que  dans  les  livres  ce  qu'il 
savait  de  ces  deux  langues,  et  ce  ne  fut  qu'à 
un  âge  mûr  qu’il  s'efforça  d’apprendre  à 
écrire,  chose  que  tous  les  paysans  apprennent 
aujourd'hui  dès  leur  enfance  ’.  On  ne  culti- 
vait alors  la  grammaire  cl  la  logique,  l'astro- 
nomie et  la  musique,  que  pour  les  faire  ser- 
vir à lu  superstition;  mais  la  curiosité  de 
l'esprit  humain  doit  amener  enfin  son  perfec- 
tionnement, et  Charlemagne,  en  encourageant 
les  lettres,  adonné  du  lustre  à son  caractère*. 
Sa  ligure  majestueuse  5,  la  longueur  de  son 
règne,  la  prospérité  doses  armes,  la  vigueur 
de  sou  administration,  et  les  hommages  que 
lui  rendirent  les  nations  éloignées,  le  distin- 
guent de  la  foule  des  rois;  et  l’empire  d'Oc- 
cidenl,  rétabli  par  lui,  forme  une  nouvelle  épo- 
que dans  notre  histoire. 

Il  pouvait  d'après  l'étendue  de  scs  do- 
maines , se  qualifier  du  titre  d’empereur  *. 

sentent  Charlemagne  comme  le  premier  auteur  légal 
de  ta  dime.  C'est  un  des  services  qu'il  a rendus  à l'ordre 
laïque. 

• Eginhard  (e.  25,  p.  119)  affirme  clairement  : « Ten- 

• lahal  et  scribere....  sed  parum  prospéré  sueeessil  labur 

* prjeposlcrus  et  sert)  inchoalus.  • Les  modernes  ont  per- 
verti et  corrigé  le  sens  naturel  de  ces  paroles , et  le  litre 
seul  delà  dissertation  de  M.  Gaillard  (t.  m,  p.  247-2CÜ) 
laisse  apercevoir  sa  prévention. 

2 Voyez  Gaillard,  I.  lu,  p.  138-170,  et  Schmidt,  t.  n, 
p.  121-129. 

2 M.  Gaillard  (t.  in,  p.  372  ) fixe  la  taille  de  Charle- 
magne { Voyez  une  dissertation  de  Marquant  Freher  ad 
calcetn  Eginhard , p.  220 , etc.  ) à cinq  pieds  neuf  pou- 
ces de  France , c'est-à-dire  à environ  six  pieds  un  pouce 
et  un  quart , mesure  d’Angleterre.  Les  Homains  lui  ont 
donué  huit  pieds;  ils  ajoutent  que  ce  géant  avait  UK 
lorccet  un  appétit  extraordinaires;  que  d'un  seul  coup 
de  son  épée,  qu'on  nommait  la  joyeuse , il  partageait  en 
deux  un  cavalier  et  son  cheval  ; qu’il  mangeait  dans  un 
seul  repas  une  oie,  deux  volailles,  un  quartier  de  mou- 
ton , etc. 

t Voyez  un  ouvrage  concis  mais  exact  et  original  de 
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Quelques-uns  des  plus  beaux  royaumes  de 
l'Europe  furent  le  patrimoine  ou  la  conquête 
d’un  prince  qui  régna  en  même  temps  sur  la 
France,  sur  l'Espagne,  sur  l'Italie,  l'Alle- 
magne et  la  Hongrie  '.  t.  Ea  province  ro- 
maine de  la  Gaule,  était  devenue  la  monarchie 
île  Fis» m e ; mais,  au  milieu  de  la  faiblesse  de 
la  ligne  des  Mérovingiens,  ses  limites  furent 
resserrées  par  l'indépendance  des  breton i 
et  la  révolte  de  l'Aquitaine.  Charlemagne 
poursuivit  les  Bretons  ; il  les  réduisit  aux 
côtes  de  l'Océan , et  pour  punir  celle  tribu 
féroce , dont  l'origine  et  la  langue  sont  si 
éloignées  de  celles  des  Français,  il  lui  im- 
posa des  tributs  et  exigea  des  otages , et  il 
la  contraignit  à la  paix.  Après  une  longue 
querelle,  la  province  d'Aquitaine  fut  con- 
fisquée , et  ses  princes  perdirent  la  liberté  et 
la  vie.  Le  châtiment  de  ces  princes  ambitieux 
tpti  avaient  imité  trop  fidèlement  les  maires 
du  palais,  dât  paraître  sévère.  Mais  une 
ehartre,  découverte  depuis  peu  *,  prouve 
qu'ils  étaient  les  héritiers  légitimes  du  sang 
et  du  sceptre  de  Clovis,  qu’ils  formaient  une 
branche  cadette,  et  descendaient  d'un  frère 
de  Dagobert.  Leur  ancien  royaume  se  trou- 
vait réduit  au  duché  de  Gascogne,  aux 
comtés  de  Fésenzac  et  d’Armagnac,  situés 
au  pied  des  Pyrénées  ; leur  race  sc  propagea 
jusqu'au  commencement  du  sixième  siècle , 
et  ils  survécurent  aux  tyrans  de  1a  race  car- 

M.  d'Anvüle  (Etats  formés  en  Europe  après  la  chute  de 
l'empire  romain , Paris  1771 , in-4°),  dont  la  carte  ren- 
ferme l'empire  de  Charlcmague.  Les  differentes  parties 
sont  éclaircies , relativement  à la  France,  par  Valois 
( Xotilia  Galliarnm  ),  à l’Italie,  par  Berelti  ( Disser~ 
talio  Chorographica) , et  à l’Espague,  par  Marra 
( Marra  Hispanica  ).  J'avoue  que  je  connais  peu  d'ou- 
vrages sur  la  géographie  du  moyen  âge  de  l'Allemagne. 

t Eginhard , après  avoir  raconté  brièvement  les  guer- 
res  et  les  conquêtes  de  Charlemagne  ( f7f.  Carol.,  c.  5- 
14) , récapitule  en  peu  de  mots  ( e.  15  ) les  contrées  sou- 
mises à son  empire.  Struvius  1 Hist.  Germon  , p.  1 1S- 
149),  a inséré  dans  ses  notes  les  textes  des  anciennes 
Chroniques. 

2 Lue  ehartre  accordée  au  monastère  d'Alaou  ( A.  I). 
843)  par  Charles  IcChauve,  donne  cette  généalogie.  Je  ne 
sais  si,  dans  cette  chaîne,  les  anneaux  du  il  et  du  x"  siècle 
sont  aussi  solides.  Au  reste,  la  généalogie  est  approuvée  et 
défendue  en  entier  par  M.  Gaillard  (t.  u,  p.OO-S 1-203-206), 
qui  assure  que  la  famille  de  Montesquieu  descend,  par  les 
femmes  deClolaireel  deClovis  — Prétention innoernle! 
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lovingienuc  , pour  ('prouver  l'inj itslice  ou  les 
faveurs  d’une  troisième  dynastie.  Après  la 
réunion  de  l'Aquitaine , la  France  acquit 
l'étendue  qu  elle  conserve,  aujourd’hui , et  les 
Pays-Bas  jusqu'au  Rhin  se  trouvaient  soumis 
au  même  sceptre.  2.  Les  Sarrasins  avaient 
été  chassés  de  la  France  par  le  père  et  le 
grand-père  de  Charlemagne,  mais  ils  demeu- 
raient les  maitres  de  la  plus  grande  partie  de 
i.'Kspagne  , depuis  le  rocher  de  Gibraltar 
jusqu'aux  Pyrénées.  Au  milieu  de  leurs  dis- 
sensions civiles , un  Arabe , l'émir  de  Sar- 
ragossc  , implora  sa  protection  durant  la 
diète  de  Padcrborn.  Charlemagne  se  rendit 
en  Espagne;  il  rétablit  l’émir,  et,  sans 
distinguer  les  croyances,  il  érrasa  les  chré- 
tiens qui  voulurent  résister , et  il  récompensa 
l’obéissance  et  les  services  des  Musulmans. 
11  établit  ensuite  la  Marche  espagnole  ',  qui 
se  prolongeait  des  Pyrénées  à la  rivière 
d'Èbre  : le  gouverneur  français  résidait  à 
Barcelone  ; il  donnait  des  lois  aux  comtés 
de  Roussillon  et  de  Catalogne  , et  les  petits 
royaumes  d’.lrngoit  et  de  JVatmrrc  étaient 
soumis  à sa  juridiction.  3.  En  qualité  de 
roi  des  Lombards  et  de  patrice  de  Rome , 
Charlemagne  gouvernait  la  plus  grande  partie 
de  l’Italie  * ; il  avait  sous  sa  domination 
mille  milles  de  terrain,  depuis  les  Alpes 
jusqu'aux  frontières  de  la  Calabre.  Le  duché 
de  Binèrent , fief  lombard  , avait  envahi , aux 
dépens  des  Grecs  , le  pays  qui  compose  le 
royaume  actuel  de  Naples.  Mais  Arrechis,  qui 
le  possédait , ne  voulut  point  partager  la 
servitude  de  son  pays;  il  se  qualifia  de  prince 
indépendant  , et  il  opposa  son  glaive  à la 
monarchie  carluvingienne.  Il  sedéfeodit  avec 
fermeté  ; sa  soumission  ne  lut  passons  gloire, 
et  un  tribut  modique  , la  démolitiun  de  scs 

1 Les  gouverneurs  ou  les  comtes  de  la  Marche  espagnole 
levèrent  retendant  de  la  révolte  contre  Lharles-le-SimpIc, 
l'an  900;  et  les  rois  de  France  n'en  ont  recouvré  qu'une 
faillie  partie  ( le  Koussilton  ) en  1092.  ; Longuerue , Des- 
cription de  la  France,  t.  i,  p.  200-222).  Au  reste,  le 
Roussillon  contient  rent  quatre-vingt  huit  mille  neuf 
cents  habitons,  et  il  paie  2,(2)9,000  livres  d'impôt 
(M.  Necker,  Administration  des  Finances,  t.  i,p.  278, 
279)  ; c'est-à-dire  qu'il  y a peut-être  plus  de  inonde,  et 
qu'on  y lève  plus  de  contributions  que  dans  la  Marche  de 
Charlemagne. 

2 Schmidt,  Hisl.  des  Allemands,  t.  u , p.  200,  ete. 


forteresses  et  la  promesse  de  reconnaître  un 
souverain  sur  ses  monnaies,  contentèrent 
l'empereur.  Grimoald  , fils  d* Arrechis,  donna 
artificieusement  le  nom  depéreiCharlemagne 
mais  il  soutint  sa  dignité  avec  prudence,  et, 
Bénévcnt  s’alfranchit  peu  à peu  du  joug  des 
Français  ‘.  4.  Charlemagne  est  le  premier 
qui  ait  réuni  la  Germanie  sous  le  même 
sceptre.  Le  nom  de  France  orientale  s’est 
conservé  dans  le  cercle  de  Franconie , et  la 
conformité  de  la  religion  et  du  gouvernement 
avait  incorporé  aux  vainqueurs  les  habitans 
de  la  Hesse  et  delà  Thuringe.  Les  Allemands, 
si  formidables  aux  Romains,  étaient  les  fidèles 
vassaux  et  les  confédérés  des  Francs  ; et  leur 
pays  comprenait  le  territoire  de  l'.4/jace  , de 
la  Souabe  et  de  la  Suirtc.  Les  Bavarois, à qui 
on  laissait  aussi  leurs  lois  et  leurs  mœurs  , 
souffraient  un  mailre  avec  plus  d'impatience; 
Tassilon  se  permit  des  actes  de  trahison  si 
multipliés,  qu’il  parut  juste  d’abolir  leurs 
ducs  héréditaires  , et  les  comtes  qui  jugeaient 
et  gardaient  cette  frontière  importante  par- 
tagèrent leurs  pouvoirs.  Mais  la  partie  du 
nord  de  l’Allemagne,  qui  s’étend  du  Rhin  au- 
dela  de  l'Elbe,  était  toujours  ennemie  et 
païenne  : ce  ne  fut  qn'après  une  guerre  de 
trente-trois  ans  que  les  Saxons  embrassèrent 
le  christianisme , et  furent  soumis  à Charle- 
magne. On  en  lira  les  idoles  et  les  idolâtres  : 
la  fondation  des  évéchés  de  Munster , d’Os- 
nabruck , de  Padcrborn,  de  Minden,  de 
Brême , de  Werden , dé  llildesheim  et  d’Hal- 
berstadt,  marquent  des  deux  côtés  du  Weser 
les  bornes  de  l'ancienne  Saxe  : ces  évêchés 
formèrent  les  premières  écoles  et  les  pre- 
mières villes  de  celte  terre  sauvage  ; et  la 
religion  et  l’humanité  qu'on  sut  inspirer  aux 
enfans  expièrent  eu  quelque  sorte  les  vio- 
lences meurtrières  qu’on  s’élait  permises 
contre  les  pères.  An-delàde  l’Elbe,  IcsS/mci 
ou  Sclavons  , qui  portaient  différons  noms, 
mais  qui  vivaient  de  la  même  manière  , occu- 
paient le  territoire  qui  forme  aujourd'hui  la 
Prusse,  la  Pologne  et  la  Bohème;  et,  d'après 
quelques  marques  passagères  d'obéissance, 
un  historien  français  est  disposé  à prolonger 


1 Vny«  Glannone , 1. 1 , p.  374  , 375 , et  les  Annales  de 
Murs  tari. 
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l’empire  de  Charlemagne  jusqu'à  la  Baltique 
et  à la  Vistule.  La  conquête  ou  la  conversion 
de  ces  pays  est  plus  récente  ; mais  on  peut 
attribuer  aux  armes  de  ce  prince  la  première 
réunion  de  la  Bohème  au  corps  germanique. 
&.  Il  fit  tomber  sur  les  Avars  ou  les  llunsdc 
la  Pannonie  les  calamités  que  ces  peuplades 
avaient  répandues  sur  les  nations.  Le  triple 
effort  d’un  ennemi  franc  qui  entra  dans 
leur  pays  par  terre  et  par  les  fleuves  , en 
traversant  les  monts  Carpalhrscl  la  plaine  du 
Danube , renversa  les  fortifications  de  bois 
qui  environnaient  leurs  districts  et  leurs  vil- 
lages. Après  une  sanglante  lutte  qui  dura 
huitans,  le  massacre  des  plus  nobles  d'entre 
les  leurs  vengea  la  mort  de  quelques  géné- 
raux francs;  les  restes  de  la  nation  se  sou- 
mirent. La  résidence  royale  du  chagan  fut 
dévastée,  bientôt  on  en  perdit  le  souvenir  , 
et  les  trésors  amassés  pendant  deux  siècles 
et  demi  de  rapine  enrichirent  les  troupes  vic- 
torieuses ou  ornèrent  les  églises  de  l'Italie  et 
de  la  Gaule*.  Après  la  réduction  de  la  Pan- 
nonie, l'empire  de  Charlemagne  n'était  plus 
bornéque  parle  confluent  du  Danube,  de  la 
Teyss  et  de  la  Save;  il  acquit  sans  peine  les 
provinces  d'islrie , de  Liburuic  et  de  Dal- 
malic , dont  il  lira  quelques  avantages;  et  ce 
fut  par  un  eflet  de  sa  modération  qu'il  laissa 
les  villes  maritimes  sous  la  dépendance  nulle 
ou  nominale  des  Grecs.  Mais  ces  domaines 
éloignés  ajoutèrent  plus  à sa  domination  qu'a 
sa  puissance,  et  il  n’osa  point  y risquer 
d'établissement  ecclésiastique  pour  tirer  les 
barbares  de  leur  vie  errante  et  de  leur  ido- 
lâtrie. S’il  entreprit  quelques  canaux  de 
communication  entre  la  Saône  et  la  Meuse , 
le  Rhin  et  le  Danube*,  il  suivit  faiblement 
ces  projets.  Leur  exécution  toutefois  aurait 
vivifié  l’empire,  et  la  construction  d'une 
cathédrale  fut  souvent  plus  dispendieuse  et 
plus  pénible. 

* « Quoi  prælia  in  eo  gela  ! quantum  sanguinis  etru- 

• sum  sil!  Icxtatur  vacua  omni  haliilatioue  Pannouia,  et 

> locus  in  quo  regia  Chagani  fuit  ita  dcsrrlus,  ut  ne  ves- 

> ligium  quidetn  humante  habitation»  apparat.  Tolain 

• hoc  bcllo  Hunnorum  nobililas  periil , Iota  gloria  deci- 

• dit,  omnis  pecunia  « congesti  ex  longo  lempore  thesauri 

• direpti  sunt.  • 

> Il  n 'entreprit  la  jonction  du  Rhin  et  du  Danube  qu'afin 
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Si  on  rapproche  les  grands  traits  de  ce  ta- 
bleau géographique , on  verra  que  l'empire 
des  Francs  se  prolongeait  vers  l’Orient  et 
l'Occident,  de  l'Ébre  à l'Elbe  ou  à la  Vistule, 
vers  le  Nord  et  le  Midi , du  duché  de  Béné- 
venl  a la  rivière  d'Eydcr,  qui  a toujours  sé- 
paré l’Allemagne  et  le  Danemarck.  La  mi- 
sère  et  les  états  morcelés  du  reste  de  l'Eu- 
rope augmentaient  l'importance  personnelle 
et  l'importance  politique  de  Charlemagne. 
Une  foule  de  princes,  d'origine  saxonne  ou 
écossaise,  se  disputaient  les  lies  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande;  et,  après  la  perte 
de  l’Espagne  , le  royaume  d'Alplionse-le- 
Chaste , prince  golh  et  chrétien,  fut  borné  à 
une  chaîne  étroite  des  moulagucs  des  Asturies. 
Les  petits  souverains  révéraient  la  puissance 
ou  la  vertu  du  monarque  carlovingien;  ils 
imploraient  son  alliance  qui  devait  leur  être 
si  honorable  et  si  utile  ; ils  le  nommaient 
leur  père  commun,  seul  et  suprême  empe- 
reur de  l'Occident  Il  eut  une  correspon- 
dance sur  le  pied  de  l'égalité  avec  le  calife 
Ilaroun  al  Bascliid  *,  dont  les  étals  se  pro- 
longeaient depuis  l'Afrique  jusqu'à  l'Inde, 
et  il  reçut  des  ambassadeurs  de  ce  prince 
une  lente  d'une  beauté  singulière,  une  hor- 
loge d’eau , un  éléphant  et  les  clefs  du  saint 
sépulcre.  Il  n'est  pns  aise  de  croire  ce  que 
disent  les  historiens  sur  l'amitié  personnelle 
d'un  Français  et  d'un  Arabe,  qui  ne  s’étaient 
jamais  vus  , et  qui  avaient  une  langue  et  une 
religiou  si  différentes.  II  parait  que  leur  cor- 

d'avoir  plus  de  facilite  pour  la  guerre  de  Pannonie  .Gail- 
lard , Vie  de  Charlemagne , t.  n , p.  312-315  ).  Des  pluies 
excessives , des  operations  militaires  et  des  frayeurs  su- 
perstitieuses interrompirent  ce  canal , qui  u'aurail  eu  qnr 
deux  lieues  de  longueur,  et  dont  ou  vint  encore  quelques 
vesliges  dans  la  Souabe.  ( Schæpflin , Ilist.  de  l'Académie 
des  Inscriptions , t.  xviu,  p.  256,  Molimina  Flmic- 
rum , ctc.Jungcndoriim , p.  59-62.) 

1 V'oyea  Cginhard  (e.  16)  et  M.  Gaillard  (t.  n,  p.361- 
365  ),  qui  rapportent , sans  trop  dire  sur  quelle  autorih . 
la  correspondance  de  Charlemagne  et  d'Egbert,  le  don  que 
l'empereur  ht  de  son  e-pée  au  prince  saxon,  et  ta  modeste 
réponse  de  celui-ci.  Cette  anecdote , si  elle  est  véritable . 
aurait  été  un  ornement  de  plus  pour  nos  histoires  d'An- 
gleterre. 

a Les  Aunales  françaises  parlent  seules  de  celte  corres- 
pondance de  Charlemagne  avec  Ilaroun  al  Haschid  ; et  les 
Orientaux  ne  connaissaient  point  l'amitié  du  calife  pour 
un  chien  de  chrétien , expression  de  mépris  qu'employait 
Ilaroun  en  parlant  de  l'empereur  des  Grecs. 
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respondance  publique  était  fondée  sur  la  va- 
nité; car,  éloignés  comme  ils  l'étaient,  des 
vues  d'iutérét  ne  purent  l'établir.  Les 
deux  tiers  de  l'empire  que  Rome  avait  pos- 
sédés en  Occident,  se  trouvèrent  soumis  à 
Charlemagne , et  les  nations  inaccessibles 
ou  invincibles  de  la  Germanie,  auxquelles  il 
donnait  des  lois , suppléaient  largement  à la 
partie  qui  lui  manquait.  Mais,  dans  le  choix 
de  ses  ennemis,  il  y a lieu  de  s'étonner  qu'il 
ait  préféré  si  souvent  la  pauvreté  du  Nord 
aux  richesses  du  Midi.  Les  trente-trois  cam- 
pagnes qu'il  lit  d'une  manière  si  laborieuse 
dans  les  bois  et  dans  les  marais  de  la  Ger- 
manie auraient  suffi  pour  chasser  les  Grecs 
de  l'Italie  , et  les  Sarrasins  de  l’Espagne,  et 
lui  donner  ainsi  tout  l’empire  de  Home.  La 
faiblesse  des  Grecs  rendait  celte  victoire  fa- 
cile ; la  gloire  et  la  vengeance  auraient  ex- 
cité ses  sujets  à une  croisade  contre  les  Sar- 
rasins , et  la  religion  et  la  politique  l'au- 
raient justifiée.  Peut-être , dans  ses  expé- 
ditions au-delà  du  Rhin  et  de  l’Elbe,  voulait- 
il  soustraire  sa  monarchie  à la  destinée  de 
l'empire  romain  ; peut-être  voulait-il  dés- 
armer les  ennemis  des  nations  civilisées  , et 
anéantir  les  germes  des  migrations  futures. 
Mais  ou  a sagement  observé  que  les  conquê- 
tes de  précaution  doivent  être  universelles , 
leur  devenir  efficaces , et  qu’au-iletà  des  en- 
nemis vaincus  on  trouve  toujours  un  nouvel 
ennemi  L'asservissement  de  la  Germanie 
écarta  le  voile  qui  avait  si  long-temps  caché 
à l’Europe  le  continent  ou  les  lies  de  la 
Scandinavie.  Il  réveilla  la  valeur  endormie 
de  ses  barbares  babilans.  Ceux  des  idolâtres 
de  la  Saxe  qui  avaient  le  plus  d’énergie , 
échappèrent  au  joug  du  tyran  chrétien,  et  se 
réfugièrent  dans  le  Nord  ; ils  couvrirent  de 
leurs  corsaires  l’Océan  et  la  Méditerranée, 
et  Charlemagne  vit  avec  douleur  les  funestes 
progrès  des  Normands , qui , en  moins  de 
quatorze  lustres  précipitèrent  la  chute  de  sa 
race  et  celle  de  sa  monarchie. 

Si  le  pape  cl  les  Romains  eussent  rétabli  la 

IM.  Gaillard , t.  n,  p.  36I-365-47I-476-TO2.  J ai 
adopté  ses  remarques  judicieuses  sur  le  plan  de  conquête 
deC.barlrmague,  et  la  distinction  non  moins  judicieuse 
qu'il  • faite  de  scs  ennemis  de  la  première  et  de  la  se- 
conde enceinte  ( t.  il , p.  184-509 , de.  ). 


constitution  primitive,  Charlemagne  aurait 
joui  toute  sa  vie  des  titres  d’empereur  et 
d'auguste,  et  une  élection  formelle  ou  tacite 
aurait  placé  chacun  de  ses  successeurs  sur 
le  trône  ; mais,  en  associant  à l’empire  son 
fils  Louis-le-Pieux,  il  fit  valoir  le  droit  absolu 
de  monarque  et  de  conquérant;  et  il  pa- 
rait qu’en  cette  occasion  il  aperçut  cl  pré- 
vint les  persécutions  secrètes  du  clergé.  Il 
ordonna  au  jeune  prince  de  prendre  lu  cou- 
ronne sur  l’autel,  de  la  placer  lui-même  sur 
sa  tète,  comme  un  don  qu’il  tenait  de  Dieu, 
de  son  père  eide  la  nation  '.  Ensuite  lorsque 
Lolliaire  et  Louis  II  furent  associés  à l'em- 
pire, on  répéta  la  même  cérémonie  mais 
d'une  façon  qui  ne  fut  pas  si  marquée  ; le 
sceptre  carlovingien  se  transmit  de  père  en 
fils  durant  quatre  générations,  et  faiiibilion 
des  papes  fut  réduite  à l'infructueux  honneur 
de  donner  la  couronne  et  fonction  royale  à 
ces  princes  héréditaires,  qui  sc  trouvaient 
déjà  revêtus  du  pouvoir  et  en  possession  de 
leurs  états.  Ixiuis-lc-Pieux  survécut  à ses 
frères,  et  il  réunit  sous  son  sceptre  tout 
l'empire  de  Charlemagne;  mais  les  peuples 
et  les  nobles,  ses  évêques  et  ses  enfans  dé- 
couvrirent bientôt  que  la  même  âme  n'inspi- 
rait pins  ce  grand  corps,  et  que  les  fonde- 
mens  étaient  minés  au  centre , tandis  que  la 
surface  extérieure  paraissait  en  son  entier. 
Après  une  guerre  ou  une  bataille  qui  con- 
suma cent  mille  Francs,  un  traité  de  par- 
tage divisa  l'empire  entre  ses  trois  fils,  qui 
avaient  violé  tons  leurs  devoirs  de  fils  et  de 
frères.  I.es  royaumes  de  Germanie  et  de 
France  furent  séparés  pour  jamais;  Lolliaire, 
à qui  on  donna  le  titre  d'empereur,  obtint  les 
provinces  de  la  Gaule,  situées  entre  le  Rhône 
et  les  Alpes,  la  Meuse  et  le  Rhin.  Lorsqu'on 
divisa  sa  portion,  la  Lorraine  et  Arles,  deux 
petits  royaumes  établis  depuis  peu  , furent 
accordés  à ses  fils  cadets.  Louis  11,  l'ainé,  sc 
contenta  du  royaume  d'Italie,  qu'il  regarda 

i Thegan , If  biographe  «le  Louis , raconte  ce  couron- 
nement; et  tlarouius  a eu  la  bonne  toi  de  le  transcrire 
(.4.  D.813,  n°  13,  etc.  Voyei  Gaillard,  t.u,  p.  506, 
507, 508) , quoiqu'il  soit  bien  contraire  aux  pnleuüoos 
des  papes.  Voyez,  sur  la  suite  des  princes  cariovingieos . 
les  historiens  de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne . l'fefTel , 
Schmidt,  Velly , Muralori , et  même  Voltaire,  dont  les 
tableaux  sont  quelquefois  exacts  ci  toujours  agréable». 
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comme  un  patrimoine  suffisant  pour  un  em- 
pereur de  Rome.  II  mourut  sans  laisser  d'en- 
funs  mâles,  et  ses  oncles  et  ses  cousins  se 
disputèrent  le  trône  : les  papes  saisirent  ha- 
bilement cette  occasion  de  juger  les  préten- 
tions ou  le  mérite  des  candidats , et  de  don- 
ner au  plus  soumis  ou  au  plus  libéral  la  di- 
gnité impériale  d'avocatsde  l'église  de  Rome. 
Les  princes  de  la  race  carlovingienne  n'of- 
fraient plus  ni  vertus  ni  pouvoir,  et  c'est  par 
les  ridiculessurnomsdc  Chauve, de  Bègue,  de 
Crote t de  Simple  qu'on  distingua  cette  igno- 
ble foule  de  rois  dignes  de  l'oubli.  D'extrac- 
tion des  branches  maternelles  lit  passer  l’hé- 
ritage entier  à Charles-lc-Gros,  dernier  empe- 
reur de  sa  famille.  I.a  faiblesse  de  son  esprit 
autorisa  la  désertion  de  la  Germanie , de  l'I- 
talie et  de  la  France  : il  fut  déposé  dans  une 
diète,  et  réduit  à mendier  sa  subsistance  au- 
près des  rebelles,  qui,  par  dédain,  lui  laissè- 
rent la  liberté  et  la  vie.  Les  gouverneurs, 
les  évêques  et  les  seigneurs  s'emparèrent , 
chacun  selon  sa  force,  de  quelque  lambeau 
de  l'empire;  il  y eut  des  préférences  pour 
ceux  qui  descendaient  de  Charlemagne  par 
les  femmes  ou  par  les  bâtards.  Le  titre  et  la 
possession  de  la  plus  grande  partie  de  ces 
compétiteurs  étaient  également  douteux  , et 
leur  mérite  se  trouvait  analogue  au  peu  d'é- 
teudue  de  leurs  domaines.  Ceux  qui  purent  se 
montrer  aux  portes  de  Rome  avec  une  ar- 
mée furent  couronnés  empereurs  dans  le 
Vatican;  mais  leur  modestie  se  contenta  le 
plus  souvent  du  titre  de  rois  de  l'Italie;  et  de- 
puis l'abdication  de  Charles-lc-Gros,  jusqu'à 
l'installation  d’Othon  I,  on  peut  regarder  cet 
intervalle  de  soixante-dix  ans  comme  une 
vacance  du  trône. 

Othon  1 était  de  la  noble  maison  des  ducs 
de  Saxe,  et  s'il  descendait  réellement  de  Wi- 

1 11  était  fils  d'Othon , fils  de  Ludotph , en  faveur  du- 
quel on  avait  établi  le  duché  de  Saxe , A.  D.  838.  Ituot- 
gerus , bibliographe  de  Saint-tiruno  ( Bibliolh.  Buna- 
\i mut  Catalog.,  t.  m,  vol.  il,  p.  0711),  parle  avec 
beaucoup  d élogés  de  l’ancicnm  lé  et  du  mérité  de  la  fa- 
mille de  re  prime.  • Atavorum  alav  i usque  ad  liomiuuui 
- memoriam  eûmes  nobilissiini;  nullus  in  euriitn  stirpe 
» ignolus , nullus  degener  facile  reperilur.  » ( Jputl  Stru- 
vium  i'orp.  IHA.German , p.21(r.)  Au  reste,  Guudling 
( in  Hcnrico  rhtcupe  ) n'est  pas  persuadé  de  sa  descen- 
dance de  Wilikind. 
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likind  , ennemi  et  ensuite  prosélyte  de  Char- 
lemagne, la  postérité  du  peuple  vaincu  régna 
enlin  sur  les  conquérons.  Ueuri  l'Oiseleur, 
son  père,  choisi  par  le  suifrage  de  sa  nation, 
établit  le  royaume  de  Germanie.  Son  fils  , 
le  premier  et  le  plus  grand  des  Otlions,  re- 
cula de  tous  côtés  les  bornes  de  ce  royaume*. 
Une  portion  de  la  Gaule,  située  a l'ouest 
du  Rhin,  sur  les  bords  delà  Meuse  et  de 
la  Moselle,  fut  donnée  aux  Germains  avec 
lesquels  depuis  le  temps  de  César  et  de  Ta- 
cite les  hahitansde  ce  pays  avaient  toujourseu 
des  rapports  d'alliance  et  de  langue.  Les  suc- 
cesseurs d'Othon  acquirent  entre  le.  Rhin,  le 
Rhône  et  les  Alpes,  une  vaine  suprématie  sur 
les  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Arles.  Du  côté 
du  nord,  le  glaive  d'Othon,  vainqueur  et  apô- 
tre des  nations  esclaves  de  l'Elbe  et  de  l'Oder, 
propagea  le  christianisme  ; des  colonies  d'Al- 
lemands fortifièrent  les  Marches  de  Brande- 
bourg et  le  Slcsxvick;  et  te  roi  de  Danemarck 
et  les  ducs  de  Pologne  et  de  Bohème  se  re- 
connurent ses  vassaux  et  ses  tributaires.  11 
passa  les  Alpes  à la  tète  d’une  armée  victo- 
rieuse, subjugua  le  royaume  d'Italie,  dé- 
livra le  pape,  et  établit  la  couronne  impériale 
pour  jamais  dans  la  nation  des  Germains. 
Après  cette  époque  mémorable,  la  force  in- 
troduisit , et  le  temps  ratifia  ces  deux  maxi- 
mes de  jurisprudence  publique  : 1°  que  le 
prince  élu  dans  une  dicte  d'Allemagne,  ac- 
quérait au  même  instant  les  royaumes  sujets 
d'Italie  et  de  Rome  ; 2"  mais  qu’il  ne  pou- 
vait pas  légalement  se  qualifier  d'empereur 
et  d’auguste  avant  d'avoir  reçu  la  couronne 
des  mains  du  poutife  de  Rome 

Dés  que  Charlemagne  eut  le  litre  d'em- 
pereur , il  changea  de  style  dans  ses  lettres 
à l'empire  d'Orient,  et,  au  lieu  de  donner  aux 

> Voyez  le  traité  de  Coiiringius  { de  finibus  Jmperii 
Germanici,  Francfort,  1080,  in-du).  Il  rejette  tes  fixa- 
tions détendue  qu'on  a données  aux  empires  de  Home  et 
desCarlovingicns;  il  discute  avec  modération  les  droits 
de  la  Germanie,  ceux  des  vassaux  el  des  voisins  de  celle 
contrée. 

- La  force  de  l'usage  m'oblige  à placer  Conrad  lrr  et 
Henri  lrr  l'Oiseleur  au  nombre  des  empereurs,  titreque  ne 
prirent  jamais  ces  rois  de  la  Germanie.  Les  Italiens,  Mu- 
ralori , par  exemple . sont  plus  scrupuleux  el  plus  exacts, 
el  ils  ne  complciil  que  les  priuccs  qui  furent  couronués  A 
Rome. 
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empereurs  grecs  le  nom  de  père,  il  les  traita 
d'une  manière  plus  égale  et  plus  familière,  en 
les  appelant  ses  frères  '.  Peut-être  qu’il  son- 
geait à la  main  d'Irène  : scs  ambassadeurs  à 
Constantinople  parlèrent  le  langage  de  la  paix 
et  de  l'amitié  ; ils  négocièrent  peut-être  un 
mariage  avec  celte  princesse  ambitieuse,  qui 
avait  abjuré  ses  devoirs  de  mère.  Il  est  im- 
possible de  conjecturer  quelles  eusseut  été 
la  nature , la  durée  et  les  suites  d'une  pa- 
reille union  entre  deux  empires  qui  se  trou- 
vaient si  élcignés,  et  qui  avaient  entre  eux 
si  peu  de  rapports  ; mais  le  silence  unanime 
des  l.atins  doit  faire  penser  que  cette  négo- 
ciation de  mariage  fut  inventée  par  les  enne- 
mis d'Irène,  afin  de  la  charger  du  crime  d'a- 
voir voulu  livrer  l'église  et  letat  aux  peu- 
ples de  l'Occident  *.  Les  ambassadeurs  des 
Francs  furent  témoins  de  la  conspiration  de 
Nicéphore  et  de  la  haine  nationale,  et  ils 
manquèrent  d'en  être  la  victime.  Constanti- 
nople fut  indignée  de  la  trahison  et  du  sacri- 
lège de  l'ancienne  Borne  ; chacun  répétait  ce 
proverbe,  que  les  « Francs  étaient  de  bons 

• amis  et  de  mauvais  voisins  ; • mais  il  était 
dangereux  de  provoquer  un  voisin  qui  pou- 
vait avoir  la  tentation  de  renouveler  dans  l'é- 
glise de  Sainte- Sophie  la  cérémonie  de  son 
couronnement.  Les  ambassadeurs  de  Nicé- 
phore, après  de  longs  détours  et  de  longs  dé- 
lais, trouvèrent  Charlemagne  dans  son  camp, 
sur  les  bords  de  la  Saal;  et,  pour  confondre 
leur  vanité  , ce  prince  déploya  dans  un  vil- 
lage de  la  Franconie  toute  la  pompe  ou  du 
moins  toute  la  morgue  du  palais  de  Bysancc  *. 

i « Invidiam  t.imrn  suscepli  nominU  C.  P.  imperalori- 

• bus  super  hue  indignanlibns  magnâ  lulit  palieutiâ, 

• vicitquc  corum  contumariam...  Mitlendo  ad  coscrebras 

• legatioucs.et  in  epistolis  ftatrrseos  appellaudo.»  (Kgin- 
hard,  c.  28,  p.  128.}  Ce  Tut  peut-être  à cause  d'eux 
qu’à  l'exemple  d Auguste  il  afTcrla  de  la  répugnance  à re- 
cevoir l’empire. 

1 Thèophanes  parle  du  couronnement  et  de  l’onelion 
de  Charles  Kasewssc  ( t .homographe,  p.  389’',  et  de  son 
traité  de  mariage  avec  Irène  (p.  402;,  qui  est  im-onnu  aux 
Latins.  M.  Gaillard  raconte  les  négociations  de  ce  prince 
avec  l’empire  grec  ( t.  n , p.  446-408). 

s Gaillard  observe  Irès-bicn  que  lout  cet  appareil . 
loulc  celle  débauche  de  représentation,  n finit  qu  un 
jeu  d'enfant,  mais  que  c'était  devant  de  grands  eufaus  que 
ret  U- cérémonie  sc  passait,  et  qu'il  faut  des  spectacles  pour 
tous  les  yeux. 


Les  Crocs  traversèrent  quatre  grandes  salles 
magnifiquement  ornées  ; dès  la  première  ils 
allaient  sc  prosterner  devant  un  personnage 
couvert  d’or  et  de  pierreries  , lequel  était 
assis  sur  un  trône  : on  leur  dit  que  c'était  le 
connétable  ou  le  maître  des  chevaux  , c’est- 
à-dire  un  des  serviteurs  du  prince.  Ils  firent 
la  même  méprise  , et  on  leur  fit  la  même  ré- 
ponse dans  la  seconde,  où  se  trouvait  le 
comte  du  palais,  l'intendant  et  le  grand- 
chambellan.  Leur  impatience  s’accrut  ainsi 
peu  à peu  , jusqu'au  moment  où  l'on  ouvrit 
la  porte  de  la  chambre  où  était  Charlema- 
gne : alors  ils  aperçurent  enfin  le  monar- 
que, environné  de  lout  l'étalage  de  ce  luxe 
étranger  qu'il  méprisait , et  à qui  ses  chefs 
victorieux  donnaient  à l'envi  des  marques 
d'amour  et  de  respect.  Les  deux  empires  con- 
clurent un  traité  de  paix  et  d'alliance,  et  il 
fut  décidé  que  chacun  garderait  les  domaines 
dont  il  se  trouvait  en  possession.  Mais  les 
Grecs  1 oublièrent  bientôt  cette  humiliante 
égalité,  ou  ils  ne  s'en  souvinrent  que  pour 
détester  les  barbares  qui  l'avaient  obtenue 
de  force.  Tant  que  la  même  personne  réunit 
le  pouvoir  et  les  vertus , ils  saluèrent  avec 
respect  l'auguste  Charlemagne  , en  lui  don- 
nant les  titres  île  Basileus  et  d’empereur  des 
Homains.  Du  moment  où  ils  virent  que  son 
(ils  dévot  ne  réunissait  plus  ces  qualités , on 
lut  sur  la  souscription  des  lettres  de  la  cour 
de  Bvsanco , « au  roi , » ou  pour  employer 
les  qualifications  qu'il  se  donne  , < à l'em- 
• pereur  tics  Francs  et  des  Lombards.  » 
Lorsqu'ils  n'aperçurent  plus  ni  pouvoir  ni 
vertus  , ils  dépouillèrent  Louis  11  de  son  titre 
héréditaire,  et,  en  lui  appliquant  la  dénomi- 
nation barbare  de  rex  on  de  raja , ils  le  relé- 
guèrent dans  la  foule  des  princes  latins.  Sa 
réponse  ' annonce  sa  faiblesse  : il  prouve 

i Comparez  dam  les  textes  originaux  recueillis  par 
Pagi  (t.  m,  A.  U.  812,  n»  7,  A.  D.  824,0»  10,  etc.)  le 
contraste  de  Charlemagne  et  de  son  lits  : lorsque  les  am- 
bassadeurs de  Michel ( lesquels , il  est  vrai,  furent  dés- 
avoues) s'adressèrent  au  premier,  nwre  sua , id  est  lin- 
gutt  grtred  laudes  dixerunt,  imperatorem  eiun  et  ê«- 
si appelantes  ; et  Us  appliquèrent  au  dernier  ces 
expressions  : l acuta  hnperatori  Frantorumt  etc. 

z Voyez  cette  lettre  dans  les  Paralipomena  de  l'au- 
teur  anonyme  de  Salrrne {Script.  ItaL,  t.  n,  p.  213— 
254,  c.  03-107),  que  Baronius(  A.  11.871 , n”  51-71  ) a 
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arec  un  peu  d'érudition  que  , dans  l'histoire 
sacrée  et  l'histoire  profane , le  nom  de  roi 
est  synonyme  du  mot  grec  basileus  : il  ajoute 
que,si  à Constantinople  on  lui  donuc  une  ac- 
ception plus  exclusive  et  plus  auguste,  il  tire 
de  ses  ancêtres,  et  de  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement opéré  par  les  papes  , le  juste  droit 
de  participer  aux  honneurs  de  la  pourpre 
romaine.  La  même  dispute  recommença  sous 
le  règne  des  Olhons,  et  leur  ambassadeur 
décrit  avec  chaleur  l'insolence  de  la  cour  des 
empereurs  grecs  Les  sujets  de  ceux-ci  af- 
fectaient de  mépriser  la  pauvreté  et  l'igno- 
rance des  Francs  et  des  Saxons  : et,  au  der- 
nier degré  de  l'abaissement,  ils  refusaient 
d’accorder  aux  rois  de  la  Germanie  le  litre 
d'empereurs  romains. 

Ixts  empereurs  d'Occident  continuaient 
l'exercice  des  pouvoirs  que  s'étaient  appro- 
priés les  princes  goths  et  les  princes  grecs,  et 
l'importance  de  celte  prérogative  augmenta 
avec  les  domaines  temporels  et  la  juridiction 
spirituelle  de  l'église  romaine.  Les  princi- 
paux membres  du  clergé  formaient  un  sénat 
qui  de  ses  conseils  aidait  l'administration  , et 
qui  nommait  à l'évêché  lorsqu'il  devenait  va- 
cant. Il  y avait  dans  Rome  vingt-huit  parois- 
ses : chaque  paroisse  était  gouvernée  par  un 
cardinal  prêtre  ou  presbyter,  titre  qui  fut 
ainsi  très-modeste  à son  origine,  mais  qui  en- 
suite voulut  égaler  la  pourpre  des  rois.  L’as- 
sociation des  sept  diacres  des  hApitaux  les 
plus  considérables , des  sept  juges  du  palais 
de  Latran  , et  de  quelques  dignitaires  de  l’é- 
glise, augmenta  le  nombre  des  membres  du 
sénat.  Il  se  trouvait  sous  la  direction  des  sept 
cardinaux  évêques  de  la  province  romaine  , 
qui  s'occupaient  moins  de  leurs  diocèses 
d'Ostie,  de  Porto  , de  Yélilre,  deTuscule,  de 
Prænesie  , de  Tivoli  et  du  pays  des  Sabins, 

prb  par  erreur  pour  Erchemperl  lorsqu'il  l'a  copié  dans 
les  Annales. 

1 ■ Ipso  enim  vos  non  Imperatorem,  id  est  Sans»,  sud 

• linguA , sed  ob  iudignalionera  Paq-a,  id  est  regem  nos- 

• tri  voeabal.s  (Uutprand,  in  legal. in  Script,  liai., 
t.  il,  part,  i,  p.  479. ) U pape  avait  exhorté  Nicéphore, 
empereur  des  Grecs , A Faire  la  paix  avec  Othon  Auguste, 
empereur  des  Romains.  — « Qucr  inscriplto  sccundum 
» (ira'eos pecralria  et  lemeraria...  Imperatorem  inqulunt, 

■ unirersaiem , Romanorum,  augustum , magnum,  so- 

• Inm  Mrephorum.  • ( P.  48H.J 
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situés  aux  portes  de  Rome , que  de  leur  ser- 
vice hebdomadaire  à la  cour  de  l’évéque , et 
du  soin  d'obtenir  une  plus  grande  portion  des 
honneurs  et  de  l'autorité  du  siège  apostoli- 
que, Lorsque  le  pape  mourait , ces  évêques 
désignaient  son  successeur  au  collège  des  car- 
iliuaux  1 , et  les  applaudisseroens  ou  les  cla- 
meurs du  peuple  romain  appronvaient  ou  re- 
jetaient leur  choix.  Mais, après  le  suffrage  du 
peuple,  l'élection  était  encore  imparfaite,  et, 
pour  sacrer  légalement  le  pontife  , il  fallait 
que  l'empereur,  en  qualité  d'avocat  de  l'é- 
glise , eut  déclaré  son  approbation  et  son 
consentement.  Le  commissaire  impérial  exa- 
minait sur  les  lieux  la  forme  et  la  liberté  de 
l’élection , et  ce  n'était  qu'après  avoir  bien 
approfondi  les  qualifications  des  électeurs 
qu’il  recevait  le  serment  de  fidélité , et  qu'il 
confirmait  les  donations  qui  avaient  enrichi 
successivement  le  patrimoine  de  saint  Pierre. 
S’il  survenait  un  schisme , et  il  en  arrivai! 
souvent,  on  se  soumettait  au  jugement  de 
l'empereur,  qui , au  milieu  d'un  synode  d'é- 
vêques , osa  juger , condamner  et  punir  un 
pontife  criminel.  Le  sénat  et  le  peuple  s'en- 
gagèrent , dans  un  traité  avec  Ollion  I , de 
choisir  le  candidat  le  plus  agréable  à sa  ma- 
jesté ’ : ses  successeurs  anticipèrent  ou  pré- 
vinrent leurs  suffrages  ; ils  donnèrent  à leur 
chancelier  l'évêché  «le  Rome,  ainsi  que  les 
évêchés  de  Cologne  et  de  Bamberg;  et,  quel- 
que fût  le  mérited'un  Français  ou  d'un  Saxon, 
son  nom  prouve  assez  l’intervention  d'une 

1 On  trouve  l'origine  e!  les  progrès  du  titre  de  cardinal 
dans  Thomas-in  (discipline  de  l'église,  1. 1,  p.  12(11  - 
1298),  dans  Muralori  {Ântiquit.  Italuc  medii  ir.  i , t.  VI, 
Hisser!,  txi,  p.  139-182),  el  dans  Mosheim  ( Institut . 
Hist.  Ecoles. , p.  345-317  ),  qui  remarque  avec  exacti- 
tude les  formes  de  l'ctecüon  el  les  changemens  qu'elle  a 
subis.  Les  cardinaux  èvèqucs , que  Pierre  Damien  éleva  si 
fort , sont  tombés  au  niveau  des  autres  membres  du  sacré 
collège. 

a « Firmiler  jurantes,  nunquam se papam  eleeturosaul 

• ordinaluros , prêter  consensum  et  elcctioncm  Otlionb 

* et  tllii  sui.  • ( Uulprand , I.  ri,  c.  6. , p.  472).  Ce  droit 
important  pouvait  suppléer  ou  confirmer  le  décret  du 
clergé  el  du  peuple  de  Rome , que  Baronius , Pagi  et  Mu- 
ratori  (A.  4).  904)  rejettent  avec  tant  de  force , et  qui  est 
si  bien  défendu  et  si  bien  explique  par  saint  Marc  (Abrégé, 
l.  n,p.  808-81(1;  l.  IV.  p.  1107-1185).  Cet  ouvrage  est 
une  critique  historique,  et  on  doit  la  consulter,  ainsi  que 
les  Annales  de  Muralori , sur  l'élection  et  ta  confirmation 
de  chaque  pape. 


Digitized  by  Google 


(10C0  dep.  I.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XL1X.  379 


puissance  étrangère.  Les  inconvéniens  d'une 
élection  populaire  excusaient  d'une  manière 
spécieuse  ces  actes  d’autorité.  Le  compéti- 
teur exclu  par  les  cardinaux  en  appelait  aux 
passions  ou  à l’avarice  de  la  multitude  : des 
meurtres  souillèrent  le  Vatican  et  le  palais 
de  Latran,  et  les  sénateurs  les  plus  puissans, 
les  marquis  de  Toscane  et  les  comtes  de  Tus- 
cule , tinrent  le  siège  apostolique  dans  une 
longue  servitude.  Les  papes  des  neuvième  et 
dixième  siècles  furent  insultés  , emprisonnés 
et  assassinés  par  leurs  tyrans;  et,  lorsqu'on  les 
dépouillait  des  domaines  qui  dépendaient  de 
leur  église,  telle  était  leur  indigence,  que  non- 
seulcincnl  ils  ne  pouvaient  pas  soutenir  l'état 
d'un  prince,  mais  qu’ils  ne  pouvaient  pas 
même  exercer  la  charité  d'un  prêtre  Le 
crédit  qu’eurent  alors  deux  sœurs  prosti- 
tuées , Marozia  et  Théodora  , était  fondé  sur 
leurs  richesses  cl  sur  leur  beauté  , sur  leurs 
intrigues  amoureuses  ou  politiques  : elles  don- 
naient la  mitre  romaine  aux  plus  infatigables 
île  leurs  amans  , cl  leur  règne  * a pu  faire 
naître  dans  les  siècles  d'ignorance  ! la  fa- 

' L'histoire  et  la  légation  de  Liulprand  ( voyez  p.  440- 
450-171-476-479,  etc.)  peignent  avec  chaleur  l'oppression 
et  les  vins  du  clergé  de  Rome  au  dixième  siècle  ; cl  il  est 
assez  bizarre  de  voir  Muralori  adoucissant  les  invectives 
de  Raronius  contre  les  papes.  Mais  il  faut  observer  que  ces 
papes  avaient  été  choisis  non  par  les  cardinaux , mais  par 
les  laïques. 

* L epoque  où  I on  plare  la  papesse  Jeanne  est  un  peu 
antérieure  S celle  de  Théodora  et  de  Marozia  ; et  les  deux 
années  de  son  régne  imaginaire  sont  insérées  entre  Léon  IV 
et  Benoit  III.  Anastase,  leur  content porahi,  ne  laisse  au- 
cun intervalle  entre  ta  mort  de  Léon  et  Iclevaüon  de  Be- 
noit ( lUico , moi , p.  247).  L'exacte  chronologie  de  l'agi, 
de  Muralori  et  de  Leibnitz  fixe  ces  deux  évenemens  à 
l'année  657. 

a Les  auteurs  qui  soutiennent  qu'il  y a eu  nne  papesse 
Jeanne  produisent  cent  cinquante  témoins , ou  plutôt 
cent  cinquante  échos  du  quatorzième , du  quinzième  et 
du  seizième  siècles.  En  multipliant  ainsi  tes  témoignages, 
ils  fournissent  une  preuve  contre  eux  et  contre  la  légende, 
puisque  tous  les  écrivains  sans  exception  auraient  dâ  ra- 
conter ou  indiquer  une  histoire  si  curieuse,  lin  fait  si  ré- 
cent aurait  une  double  impression  sur  ceux  du  Deuxième 
et  du  dixième  siècle.  Pbolius  aurait-il  négligé  une  pa- 
reille accusation  7 Luitprand  aurait-il  oublié  un  pareil 
scandale?  Ce  n'est  pas  la  peine  de  discuter  les  diverses 
éditions  de  Martiaux  l’olonus,  de  Sigehertde  Gemblours, 
nu  même  de  Mariauus  Scolus;  mais  le  passage  de  la  pa- 
pesse Jeanne,  inséré  par  surprise  dans  quelques  manuscrits 
et  éditions  du  Romain  Anastase , est  d'une  faussets'  pal- 
pable. 


ble  1 d'une  papesse  ».  lin  bâtard  de  Marozia. 
un  deses  potits-lils  et  tin  de  ses  arrière-petits- 
fils,  descendant  du  bâtard  , montèrent  sur  le 
trône  de  saint  Pierre , et  ce  fut  à l'âge  de 
dix-neuf  ans  que  le  second  de  ces  trois  res- 
pectables sujets  devint  le  chef  de  l'église  la- 
tine. Sa  jeunesse  et  son  âge  mûr  répondirent 
â la  belle  éducation  qu'it  avait  reçue  ; et  la 
foule  des  pèlerins  qui  arrivaient  à Rome  pou- 
vait attester  la  vérité  des  accusations  qu’on 
forma  contre  Itti , dans  un  synode  romain  et 
en  présence  d'Otbon-le-Grand.  Ce  pape,  qui 
portail  le  nom  de  Jean  XII , renonça  à l’habit 
et  aux  bienséauces  «le  son  état  : il  avait  les 
moeurs  d’un  soldat  ; il  faisait  un  usage  immo- 
déré du  vin  ; il  sc  plaisait  au  milieu  du  car- 
nage et  des  incendies,  ou  au  jeu  et  à la  chasse. 
On  lui  reprochait  des  actes  publics  de  simo- 
nie , qui  pouvaient  être  la  suite  de  sa  dé- 
tresse ; et  si , comme  on  le  dit  ; il  invoqua 
Jupiter  et  Vénus , ce  ne  fut  peut-être  qu'en 
plaisantant.  Mais  les  historiens  racontent  que 
ce  digne  petit-fils  de  Marozia  avait  publique- 
ment des  liaisons  «l’adultère  avec  les  matro- 
nes de  Rome  ; que  le  palais  de  Latrau  devint 
une  école  de  prostitution , et  que  ses  atten- 
tats contre  la  pudeur  des  vierges  et  «les  veu- 
ves empêchaient  les  femmes  d'aller  faire 
leurs  dévotions  au  tombeau  de  saint  Pierre  , 
où,  selon  l'expression  «l'un  de  ces  historiens, 
elles  craignaient  d'étre  violées  par  son  suc- 
cesseur, au  milieu  de  leurs  prières^  Les  pro- 

> Au  reste,  je  ne  dirai  pas  que  ccUe  histoire  est  in- 
croyable. Supposons  que  le  fameux  chevalier  frauçais 
( mademoiselle  d'Eou  ),  qui  de  nos  jours  a fait  tant  de 
bruit , soit  ué  en  Italie , ei  qu'il  ait  été  élevé  dans  l'eglise  : 
le  mérite  ou  ta  fortune  aurait  pu  relever  sur  le  trôoede 
saint  Pierre  : «lie  aurait  pu  se  livrer  à l'amour  et  accou- 
cher au  milieu  d'une  procession. 

? Jusqu’il  ia  reformation , ou  répéta  ei  on  crut  ce  conte, 
sans  que  personne  en  fût  révolté;  et  la  statue  de  la  pa- 
pesse Jeanne  sc  trouva  iong-temps  parmi  celles  des  papes, 
dans  la  cathédrale  de  Sienne.  ; Pagi , (rihca , l.  ni, 
p.  624-626.)  Ce  roman  a été  bien  anéanti  par  deux  pro- 
teslans  très-éclaires , Blondel  ci  Bayle  ( Dictionnaire  cri- 
tique, art.  Paressa,  l'ocoxcs,  Bcosoei. );  niais  cette 
critique  équitable  et  généreuse  scandalisa  leurs  frères. 
Spanheim  et  Lenfanl  essaient  de  maintenir  ce  misérable 
objet  de  controverse;  et  Mosbeim  lui-même  veut  bien 
encore  conserver  des  doutes  ( p.  2H9  ). 

1 • Laleranensc  palatium...  proslibuium  meretricum... 
• Teslis  omnium  gentium , prêter  quant  Romanorum , 
■ absenlia  mulimim , qux  sanclorum  aposlolorum  limina 
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lestons  ont  insisté  avec  un  plaisir  malin  sur 
ces  abominables  pontifes;  mais,  aux  yeux  d’un 
philosophe , les  vices  du  clergé  sont  moins 
dangereux  que  ses  vertus.  Après  de  longs 
scandales , le  siège  apostolique  fut  purifié  et 
relevé  par  l'austérité  et  le  zèle  deGrégoire  VII. 
Ce  moine  ambitieux  s’occupa  toute  sa  vie  de 
l’exécution  de  deux  projets:  1°  il  ne  cessa 
de  travailler  à fixer  dans  le  collège  des  car- 
dinaux la  liberté  et  l’indépendance  de  l'é- 
lection du  pape  , et  à établir  pour  jamais  tes 
droits  ou  l’usurpation  des  empereurs  et  du 
peuple  romain  sur  cet  objet  ; 2“  à donner  et 
à reprendre  l'empire  (l'Occident,  comme  un 
fief  ou  bénéfice  1 de  l'église  , et  à étendre  sa 
domination  temporelle  sur  les  rois  et  les 
royaumes  de  la  terre.  Après  cinquante  années 
de  combat , la  première  de  ces  opérations  se 
trouva  achevée , avec  l’appui  de  l’ordre  ec- 
clésiastique,. dont  la  liberté  était  liée  A celle 
de  leur  chef.  Mais  la  sceoude,  qui  eut  d'abord 
des  succès  en  quelques  points  et  qui  sembla 
réussir  en  entier  , essuya  une  vigoureuse  ré- 
sistance de  la  puissance  civile  , et  elle  a en- 
fin été  arrêtée  par  les  progrès  de  la  raison 
humaine. 

Lors  de  la  renaissance  de  l'empire  de 
Rome,  l’évéque  ni  le  peuple  ne  purent  don- 
ner à Charlemagne  ou  à Othon  les  provinces 
qui  s'étaient  perdues,  comme  on  les  avait  ac- 
quises, par  le  sort  des  armes.  Mais  les  Ro- 
mains étaient  libres  de  se  choisir  un  maitre, 
et  le  pouvoir  délégué  au  patrice  fut  accordé 
d'une  manière  irrévocable  aux  empereurs 
français  et  saxons.  Les  annales  interrompues 
de  ces  temps  * conservent  le  souvenir  du  pa- 

•  orandi  gratis  liment  vis.Tr , cum  nonnullas  ante  dira 

• paucos,  hune  audierint  rmijugatas  viduas,  virgines  vi 
■ oppressisse.  • (Liulprand,  Hist.,1.  vi , c.  6,  p.  471.  ) 
Voyez  tout  ce  qui  a rapport  à la  conduite  et  au  liberti- 
nage de  Jean  Ml  (p.  471-170). 

1 S'il  faut  citer  un  nouvel  exempte  des  maux  qu'ont 
produits  les  mots  équivoques,  nous  citerons  le  lienefi- 
cium  ( Ducaugr,  1. 1 , p.  617,  etc.),  que  le  pape  accorda 
à l'empereur  Frédéric  1 , puisque  te  terme  latin  pouvait 
signifier  un  fief  légal,  ou  une  simple  faveur,  un  bicufail. 
( Voyez  Schmidt , llist.  des  Allemands , t.  in , p.  3!I3- 
408;  Pfeffel,  Abrégé  Chronologique,  l.  i,  p.  220-295- 
3t7-.'H4-42O-4:«-50O-5Oü-5O;i,  rtc.) 

7 Voyez,  sur  les  opérations  des  empereurs  à Home  et 
dans  l'Italie,  Sigonius  (i/c  Itrgno  Italitr;  Opp.,  t.  u) 
avec  des  notes  de  Saxius , et  les  Annales  de  Muralori , qui 


lais,  de  la  monnaie,  du  tribunal  et  des  édits 
de  ccs  princes.  Elles  parlent  aussi  du  glaive 
de  la  justice,  dont  le  préfet  de  la  ville  a fait 
usage  jusqu’au  treizième  siècle,  en  vertu  des 
pouvoirs  reçus  des  césars  1 . Ces  droits  de 
souverains,  attaqués  par  les  artifices  des  pa- 
pes et  la  violence  du  peuple,  sc  perdirent.  Les 
successeurs  de  Charlemagne , comnns  des 
titres  d'empereur  cl  d'auguste,  négligèrent 
de  maiulenir  cette  juridiction  locale  ; dans 
des  temps  de  prospérité,  des  objets  plus  sé- 
duisons occupaient  leur  ambition,  et,  lors  de 
la  décadence  et  de  la  division  de  l'empire,  le 
soin  de  défendre  leurs  provinces  héréditaires 
absorba  leur  attention.  Au  milieu  des  désor- 
dres de  l'Italie,  la  fameuse  Marozia  détermina 
un  des  usurpateurs  à l'épouser,  et  la  faction 
de  cette  femme  introduisit  Hugues,  roi  de 
Bourgogne,  dans  le  môle  d'Adrien,  ou  châ- 
teau Saint-Ange,  qui  domine  la  porte  princi- 
pale et  une  des  entrées  de  Rome.  Albérir, 
qu'elle  avait  eu  d'un  de  ses  premiers  maris, 
fut  contraint  d'assister  au  banquet  nuptial, 
et,  comme  il  faisait  son  service  malgré  lui  et 
de  mauvaise  grâce,  son  beau-père  le  frappa. 
Ce  coup  produisit  une  révolution.  « Romains, 
» s'écria  le  jeune  homme,  vous  étiez  jadis  les 

> maitres  du  monde,  et  ces  Bourguignons 

> étaient  alors  les  plus  abjects  de  vos  cscla- 
» ves.  Ils  régnent  maintenant  ces  sauvages 

> avides  qui  ont  tant  de  brutalité,  et  l'ou- 

• trage  que  je  viens  de  recevoir  est  le  com- 

• mencement  de  votre  servitude  ’.  > On 
sonna  le  tocsin , et  tous  les  quartiers  de  la 
ville  coururent  aux  armes  : les  Bourguiguons 
sc  retirèrent  honteusement  et  à pas  précipi- 
tés : Albérie  emprisonna  Marozia  sa  mère, 
et  réduisit  son  frère,  le  pape  Jean  XI,  à 
l'cxcrcice  de  scs  fouclious  spirituelles.  Il  gou- 

aurail  pu  faire  des  renvois  plus  précis  aux  auteurs  conte- 
nus dans  sa  grande  collection. 

t Voyez  la  dissertation  de  Le  Rlanc,  0 la  On  de  soo 
traité  des  Monnaies  île  Primer , où  il  fait  connaître 
quelques  utonuaics  romaines  des  empereurs  français. 

3 * Romauorum  aliquando  servi,  sciliret  IE  irgundio- 
»ncs,  Romanis  iiupcrenl?....  Romanae  urhis  dignilas 
» ad  lanlam  est  sluUitiatu  ducla,  ut  meretrirum  ctiam 
■ imperio  pareat  ? •- ( Liutprand , 1.  ni,  e.  12,  p.  450., 
Sigonius  (1.  vi,  p.  400)  assure  d'une  manière  positive 
' qu'on  rétablit  le  rousulal;  mais,  dans  tes  vieux  auteurs, 

I Albérie  est  appelé  plus  souvent  Princeps  Pomauorum. 
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verna  Rome  plus  de  vingt  ans  avec  le  titre  de 
prince.  On  dit  que,  pour  satisfaire  les  droits 
du  peuple,  il  rétablit  l'office  ou  du  moins  le 
nom  des  consuls  et  des  tribuns.  Oclavien, 
son  (ils  et  son  héritier,  prit  avec  le  pontificat 
le  nom  de  Jean  XII  : harcelé  par  les  princes 
lombards,  ainsi  que  son  prédécesseur,  il 
chercha  un  libérateur  de  l'église  et  de  la  ré- 
publique, et,  ayant  reçu  sur  cet  objet  îles  ser- 
vices d'Othou,  il  lui  donna  la  dignité  impé- 
riale pour  récompense.  Mais  le  Saxon  était 
impérieux,  et  les  Romains  étaient  impatiens  : 
lors  de  la  cérémonie  du  couronnement,  une 
lutte  secrète  de  la  prérogative  royale  et  de 
la  liberté  inspira  des  craintes;  et  Otlion,  qui 
craignait  d'élrc  attaqué  et  assassiné  au  pied 
de  l'autel,  ordonna  à son  porte-glaive  de  ne 
pas  s'éloigner  de  sa  personne  '.  Avant  de  re- 
passer les  Alpes,  l'empereur  punit  la  révolte 
du  peuple  et  l'ingratitude  de  Jean  XII.  Le 
pape  fut  déposé  danc  un  synode,  le  préfet 
fut  trainé  sur  un  âne  au  milieu  de  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  et,  après  avoir  été  fus- 
tigé, on  le  jeta  au  fond  d’un  cachot  : treize 
des  citoyens  les  plus  coupables  expirèrent 
sur  un  gibet;  d’autres  furent  mutilés  ou  ban- 
nis, et  les  anciennes  lois  de  Théodose  et  de 
Justinien  justifièrent  les  cliâlimens.  La  voix 
publique  a reproché  au  second  Otlion  uu  at- 
tentat où  l'on  trouve  de  la  cruauté  et  de  la 
perfidie,  le  massacre  des  sénateurs  qu’il  avait 
invités  à sa  table  sous  l'apparence  de  l'hos- 
pitalité et  de  l'amitié  *.  Durant  la  minorité 
d’Ollion  111,  son  fils,  Rome  fit  une  tentative 
vigoureuse  pour  secouer  le  joug  des  Saxons, 
et  le  consul  Crcscencc  fut  le  Brutus  de  la  ré- 
publique. De  la  condition  de  sujet  et  d'exilé, 
il  parvint  deux  fois  au  commandement  de  la 
ville  ; il  opprima,  chassa,  créa  des  papes,  il 
forma  une  conspiration  pour  rétablir  l’auto- 
rité des  empereurs  grecs.  Il  soutint  un  siège 
opiniâtre  dans  Te  château  Saint-Ange;  mais, 

1 Ditmar,  p.  351,  apud  Schmidt .,  t.  tu , p.  430* 

3 Ce  sanglant  festin  se  trouve  décrit  en  vers  léonins 
dans  le  Panthéon  de  Godefroy  de  Viterbe  {Script.  Ilot., 
1.  vu,  p.  430,  437),  qui  vécut  sur  la  l!u  du  douzième 
siècle  ( t’abrieius,  Bibtiolh.  Latin.  Med.  et  infimi  irvi , 
t.  ui,  p. 69,  édit.  Mansi);  mais  Muratori (dnnali,  t.  vin, 
p.  177)  suspecte  avec  raison  son  témoignage,  qui  en  a 
imposé  a Sigonius. 


s'étant  laissé  séduire  par  une  promesse  de 
sûreté,  il  fut  pendu,  et  on  exposa  sa  tête  sur 
les  créneaux  de  la  forteresse.  Othon,  à qui  la 
fortune  devint  contraire  après  la  séparation 
de  ses  troupes,  fut  assiégé  durant  trois  jours 
dans  son  palais,  où  il  manquait  de  vivres;  et 
ce  ne  fut  que  par  une  honteuse  évasion  qu'il 
vint  à bout  de  se  soustraire  à la  justice  ou  à 
la  fureur  des  Romains.  Le  sénateur  Ptolémée 
dirigeait  le  peuple , et  la  veuve  du  consul 
Creseencc  eut  le  plaisir  ou  la  gloire  de  ven- 
ger son  mari , en  empoisonnant  l'empe- 
reur, qui  avait  conçu  de  l'amour  pour  elle. 
Othon  III  voulait  abandonner  les  apres  con- 
trées du  Nord,  pour  élever  son  trône  eu  Ita- 
lie et  faire  revivre  les  institutions  de  la  mo- 
narchie romaine.  Mais  ses  successeurs  ne  se 
montrèrent  qu'une  seule  fois  sur  les  bords 
du  Tibre,  pour  recevoir  la  couronne  dans  lo 
Vatican  '.  Leur  absence  inspirait  le  mépris, 
et  leur  présence  était  odieuse  et  formidable. 
Ils  descendaient  des  Alpes  à la  tète  de  leurs 
barbares,  qui  ne  connaissaient  point  et  qui 
détestaient  l'Italie;  et  leurs  courses  passagè- 
res entraînaient  du  tumulte  et  des  massa- 
cres ’.  Les  Romains  étaient  toujours  tour- 
mentés par  une  faible  réminiscence  de  leurs 
ancêtres;  ils  virent  avec  une  pieuse  indigna- 
tion cette  suite  de  Saxons,  de  Français,  de 
princes  de  Souabeet  de  Bohème,  qui  usurpè- 
rent la  pourpre  et  les  prérogatives  des  césars. 

Il  n'y  a peut-être  rien  de  plus  contraire  à 
la  nature  et  à la  raison,  que  de  tenir  sous  le 
joug,  contre  leur  gré  et  contre  leur  intérêt, 
des  pays  éloignés  et  des  nations  étrangères. 
Un  torrrent  de  barbares  peut  passer  sur  la 
terre;  mais  pour  maintenir  un  empire  étendu 
il  faut  un  système  approfondi  de  politique  et 

i On  trouve  des  details,  sur  le  couronnement  de  l’empe- 
reur et  sur  quelques  cérémonies  du  dixième  siècle , dons 
le  panégyrique  sur  Bérenger  ( Script.  Uni..  I.  u , part,  l 
p.  406-314),  éclairci  par  les  notes  d’Adrien  de  Valois  et 
de  Leibnitz.  Sigonius  a raconté  en  bon  latin,  avec  quel- 
ques fautes  de  dates  et  quelques  erreurs  de  fait  (I.  vu  , 
p.  411-446),  tout  ce  qui  a rapport  aux  voyages  de  ces 
empereurs  à Home. 

3 Muratori  demande  la  permission  d’observer,  i l’occa- 
sion d'une  querelle  qui  survint  au  couronnement  de  Con- 
rad il, — • Ouvra  no  ben  essere  atlora,  indisciptioati , 
• Barbari , e bestiati  i Tedcschi.  t ( Annales , l.  vui. 

p.368. } 
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d'oppression.  Il  doit  y avoir  au  centre  un  pou- 
voir absolu  qui  agisse  avec  rapidité,  et  qui 
soit  fertile  en  ressources;  une  communica- 
tion facile  et  prompte  avec  les  extrémités  ; 
des  fortifications  pour  réprimer  les  premiers 
mouvemens  des  rebelles  ; une  administra- 
tion régulière,  capable  de  protéger  et  de  pu- 
nir, et  une  armée  bien  disciplinée  qui  puisse 
inspirer  la  crainte  sans  exciter  le  méconten- 
tement et  le  désespoir.  Les  césars  de  l'Alle- 
magne, qui  voulaient  réduire  en  servitude  le 
royaumcd'Italic,se  trouvaient  daus  une  posi- 
tion bien  différente.  Leur  domaine  patrimo- 
nial se  prolongeait  le  long  du  Itliin,  ou  il 
était  dispersé  en  diverses  provinces;  mais 
l'imprudence  ou  la  détresse  de  plusieurs 
princes  avait  aliéné  ce  riche  héritage,  cl  le 
revenu  qu'ils  tirèrent  d'uu  exercice  minu- 
tieux cl  vexaloire  de  leur  prérogative,  suffi- 
sait à peine  à l’entretien  de  leur  inaisou.  Ils 
■l'avaient  d’autres  troupes  que  leurs  vassaux, 
qui,  servant  soussa  bannière  d’après  la  nature 
de  leurs  fiefs,  et  d'après  leur  volonté,  passaient 
les  Alpes  avec  répugnance,  se  permettaient 
des  rapines  et  des  désordres,  et  désertaient 
souvent  avant  la  fin  de  la  campagne.  Le 
climat  de  l’Italie  en  détruisait  des  armées  en- 
tières ; ceux  qui  échappaient  à son  influence 
meurtrière  reportaient  dans  leur  patrie  les 
ossemens  de  leurs  princes  et  de  leurs  no- 
bles ' ; ils  imputaient  quelquefois  l'effet  de 
leur  Intempérance  à la  perfidie  et  à la  mé- 
chanceté des  Italiens,  qui  se  réjouissaient  à la 
vuedesmaux  des  barbares.  Cette  tyrannie  ir- 
régulière s'exercait  avec  de  grands  excès 
etàarmeségales  contre  les  petits  tyrans  de  ce 
pays  ; l'issue  de  la  querelle  n'intéressait  pas 
beaucoup  le  peuple,  et  elle  doit  aujourd’hui 
peu  intéresser  le  lecteur.  Mais,  aux  onzième 
et  douzième  siècles,  les  Lombards  ranimè- 
rent le  flambeau  de  l'industrie  et  de  la  liberté; 
et  les  républiques  de  la  Toscane  imitèrent  en- 
fin ce  généreux  exemple.  Les  villes  d'Ilalie 

■ Après  les  avoir  tait  bouitlir.  Les  vases  destinés  A cet 
objet  étaient  au  nombre  des  ustensiles  du  voyage;  et  un 
Germain  qui  faisait  bouillir  lis  os  de  son  frère  dans  un 
de  res  vases  le  promenait  A son  ami  lorsqu'il  aurait  servi 
pour  les  siens.  ( Schmidt , t.  lu,  p.  423  , 424.  ) Le  même 
auteur  observe  que  toute  1a  ligue  saxonne  s'éteignit  ru  lia  • 
lie  (t.  il,  p. 440). 
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avaient  toujours  conservé  une  sorte  de  gou- 
vernement municipal  ; et  les  empereurs  qui 
voulaient  opposer  une  barrière  de  plébéiens 
à l'indépendance  de  la  noblesse  leur  accor- 
dèrent des  privilèges.  Mais  le  rapide  progrès 
de  i es  communautés,  cl  les  extensions  qu’el- 
les donnaient  chaque  jour  à leur  pouvoir, 
n'eut  d'autre  cause  que  la  multitude  et  rénen- 
gic  de  leurs  membres  ’.  La  juridiction  de 
chaque  ville  embrassait  toute  l'étendue  d'un 
diocèse  ou  d'un  district  : celle  des  évêques, 
des  marquis  et  des  comtes  fut  anéantie,  et  les 
nobles,  qui  avaient  le  plus  de  fierté,  se  lais- 
sèrent persuader  ou  furent  contraints  d'aban- 
donner leurs  châteaux  solitaires,  et  de  pren- 
dre la  qualité  plus  honorable  de  citoyens  et 
de  magistrats.  L'autorilc  législative  appar- 
tenait à l'assemblée  générale  ; mais  le  pouvoir 
exécutif  était  entre  les  mains  de  trois  consuls, 
qu'on  lirait  annuellement  des  trois  ordres  des 
capitaines,  des  va/i  asscurt  * et  des  commu- 
nes qu'ou  comptait  dans  la  république.  Cha- 
cun se  trouvant  assujetti  aux  mêmes  lois,  l'a- 
griculture et  le  commerce  se  ranimèrent  peu 
à peu  ; mais  la  présence  du  danger  entrete- 
nait le  caractère  guerrier  des  Lombards,  et , 
dès  qu'on  sonnait  le  tocsin  ou  qu'on  arborait 
lo  drapeau  5,  les  portes  de  la  ville  versaient 
une  troupe  nombreuse  et  intrépide,  si  zélée 
pour  ses  intérêts,  qu’elle  se  soumit  bientôt  a 
la  discipline  des  armes.  L'orgueil  des  césars 
fut  terrassé  au  pied  de  ces  conquêtes  popu- 
laires, et  l'indomptable  génie  de  la  liberté 
triompha  des  deux  Frédérics , les  deux  plus 
grauds  princes  du  moyen  âge  : le  premier 
avait  peut-être  plus  de  talens  militaires,  mais 
le  second  était  sûrement  plus  habile  daus  les 
arts  de  la  paix  et  dans  les  lettres. 

1 Otbou , évêque  de  Freysingue,  nous  a laissé  un  pas- 
sage important  sur  les  vil!»  d'Italie  (I.  n,  e.  13,  in  Script, 
liai.,  t.  vi , p.  707-710),  et  Muraturi  ( AntiquUat.  liai, 
medii  «ci,  t.  iv,  dissert.  xlv,  l.n ,- p.  1-075.  Annal., 
t.  vm,ix,  x);  explique  parfaitement  la  naissance,  le 
progrès  et  le  gouvernement  de  res  républiques. 

2 Voyez,  sur  ces  litres,  Selden  ( Tilles  of  honour, 
vol.  m , part,  i , p.  488),  Ducange  ( Gloss.  Latin , L il , 
p.  14(1;  t.  vi,  p. 776), et  Saint-Marc  (Abrégé  chronolo- 
gique, t.  n,  p.  719). 

s Les  l-ombnrds  inventèrent  le  caroeium , étendard 
placé  sur  un  chariot  attelé  par  des  bouts  ( Ducange , t.  u, 
p.  101 , 193;  Muraturi , Antiquitat , t.  u,  dissert,  xxn, 
p.  489-193). 
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Frédéric  I,  voulant  rétablir  l'éclat  de  la 
pourpre , envahit  les  républiques  de  la  Lom- 
bardie avec  l’adresse  d'un  homme  d’état , la 
valeur  d’un  soldat , et  la  cruauté  d’un  tyran. 
Les  Pandectes,  qu’on  avait  découvertes  depuis 
peu,  renouvelèrent  une  science  très-fa  vocable 
au  despotisme  , et  les  lâches  jurisconsultes 
déclarèrent  l’empereur  mailre  absolu  de  la 
vie  et  de  la  propriété  de  ses  sujets.  La  diète 
de  Roncaglia  reconnut  ses  prérogatives 
royales  dans  un  sens  moins  odieux  ; le  revenu 
de  l’Italie  fut  fixé  à soixante  mille  marcs 
d'argent  1 , mais  les  extorsions  des  officiers 
du  fisc  donnèrent  à ces  impôts  une  étendue 
indéfinie.  Il  réduisit  par  la  terreur  ou  la  force 
de  ses  armes  les  villes  qui  se  montrèrent 
obstinées  : il  livra  les  captifs  au  bourreau  , 
ou  les  fit  périr  à la  bouche  de  scs  machines 
de  guerre*  : après  le  siège  et  la  reddition  de 
Milau,  il  fil  raser  les  édifices  de  cette  belle 
capitale  ; il  en  tira  trois  cents  otages  qu’il 
envoya  en  Allemagne,  et  les  hubitans,  assu- 
jettis au  joug  de  l’inflexible  vainqueur,  fu- 
rent dispersés  dans  quatre  villages.  Milau  ne 
tarda  pas  à se  relever  , et  la  ligue  de  Lom- 
bardie fut  cimentée  par  la  détresse  ; Venise, 
le  pape  Alexandre  III , et  l’empereur  grec  en 
déicndirentlesinléréls:  cettegrande  fabrique 
dudespo(isme,quiavait  coûté  tantdc travaux, 
fut  renversée  en  un  jour,  et , dans  le  traité  de 
Constance  , Frédéric  signa  avec  quelques 
réserves  la  liberté  de  vingt-quatre  villes.  Ces 
villes  avaient  acquis  toute  leur  vigueur  et 
toute  leur  maturité  lorsqu'elles  luttèrent 
contre  son  petit-fils,  mais  des  avantages 
personnels  et  particuliers  distinguaient  Fré- 
déric Il  *.  Sa  naissance  et  son  éducation  le 
recommandèrent  aux  Italiens,  et,  durant 
l'implacable  discordede  la  faction  des  Gibelins 
cl  de  celle  des  Guelfes,  les  premiers  s'atla- 

' Gunltier  Ligurinus,  I.  vm,  584  et  suiv.,  aputl 
Schmidt,  t.  in , p.  399. 

* Soins  imptralor  faciem  suam  fimutvit  ut  petram. 
(Burkard.,  de  Exculio  Mediolani,  Script,  liai.  t.  n, 
p.  917.)  Ce  volume  dr  Muratori  renferme  If*  originaux 
de  l'histoire  de  Frédéric  I , qu'il  faut  comparer  aux  écrits 
des  Germains  et  des  Lombards , en  n'oubliaut  pas  La  po- 
sition et  les  préjugé*  de  chacun  de  ces  écrirains. 

1 Voyez,  snr  I Histoire  de  Frédéric  11  et  la  maison  de 
Souabe  i Naples,  Giannoue,  htoria  civile,  t.  n,  l.xiv- 
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chèrcnt  à l'empereur , tandis  que  les  seconds 
arborèrent  la  bannière  de  la  liberté  et  de 
l’Église.  La  cour  de  Rome  s'était  oubliée 
lorsqu'elle  permit  à Henri  VI  de  posséder  eu 
même  temps  l’empire  et  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile  ; cl  Frédéric  II,  son  fils, 
tira  de  ces  états  héréditaires  de  grandes 
ressources  en  soldats  et  en  argent.  Au  reste, 
ilfutenlinaccabléparles  armes  des  Lombards 
et  les  foudres  du  Vatican  ; sou  royaume  fut 
donné  à un  étranger,  et  son  dernier  rejeton 
fut  décapité  sur  une  place  publique  de 
la  ville  de  Naples.  Il  y eut  un  intervalle  de 
soixante  ans , durant  lequel  ou  ne  vit  point 
d’empereur  eu  Italie,  et  on  ne  se  souvint 
de  ce  nom  que  par  la  vente  ignominieuse 
des  derniers  restes  de  la  souveraineté. 

Les  barbares  vainqueursde  l'Occident  se 
plaisaient  à donner  à leur  chef  le  uoni  d’em- 
pereur ; mais  ils  ue  voulaient  pas  le  revêtir 
du  despotisme  de  Constantin  cl  de  Justinien. 
La  personne  des  Germains  était  libre  , leurs 
conquêtes  leur  appartenaient  et,  ce  qui 
animait  leurcaractère  national,  ils  méprisaicut 
la  servile  jurisprudence  de  l’ancienne  et  de 
la  nouvelle  Rome.  Il  eût  été  dangereux  et 
inutile  de  vouloir  imposer  un  monarque  à 
des  citoyens  armés  qui  ne  pouvaient  souffrir 
un  magistrat,  à des  hommes  audacieux  qui 
refusaient  d’obéir,  et  à des  hommes puissans 
qui  voulaient  commander.  Les  ducs  des 
nations  ou  des  provinces , les  comtes  des 
petits  districts  , elles  margraves  des  Marches 
et  des  frontières  se  partagèrent  l’empire  de 
Charlemagne  et  d'Olhou  , et  réunirent  toute 
l'autorité  civile  et  militaire  qu'on  avait  dé- 
léguée aux  lieutenans  des  premiers  césars. 
Les  gouverneurs  romains,  soldats  de  fortune 
pour  la  plupart,  séduisirent  leurs  merce- 
naires légions;  ils  prirent  la  pourpre  impé- 
riale , et  échouèrent  ou  réussirent  dans  leur 
révolte  sans  blesser  le  pouvoir  et  l'unité  du 
gouvernement.  Si  les  ducs,  les  margraves  et 
les  comtes  de  l’Allemagne  furent  moins  au- 
dacieux dans  leurs  prétentions,  leur  succès 
fut  plus  durable  et  plus  funeste  à l’état.  Au 
lieu  d’aspirer  au  rang  suprême , ils  travail- 
lèrent en  secret  à établir  leur  indépendance 
sur  le  territoire  qu’ils  occupaient.  Le  nombre 
de  leurs  domaines  et  de  leurs  vassaux , 
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l'exemple  et  l'appui  qu'ils  se  donnaient  ni  utuel- 
lemenl  , l'interet  commun  de  la  noblesse 
subordonnée  , le  changement  des  princes  cl 
«les  familles  , la  minorité  d’Üihon  111 , et  celle 
d'Ütlion  IV  , l'ambition  des  papes,  et  la  vaine 
poursuite  des  couroiuies  fugitives  de  l'Italie 
et  de  Home,  secondèrent  leurs  projets.  Les 
commandons  des  provinces  usurpèrent  peu 
à peu  tous  les  attributs  de  la  juridiction 
royale  et  territoriale, le  droit  de  faire  la  paix 
et  la  guerre,  celuide  vieet  de  mort.de  battre 
niounaie  et  d'établir  des  impôts , de  con- 
tracter des  alliances  au  dehors , et  de  publier 
les  règleiueus  de  1 intérieur  de  l’état.  Tout  ce 
qui  avait  été  enlevé  pur  la  violence  leur  fut 
ratifié  par  l'empereur , qui  semblait  accorder 
une  grâce  et  qui  était  déterminé  par  sa 
détresse  : il  abandonnait  ses  droits  pour  ob- 
tenir  une  voix  douteuse,  ou  pour  prix  d'un 
service  volontaire:  il  ne  pouvait  sans  injustice 
refuser  au  successeur  ou  au  légat  de  l'un  de 
ces  usurpateurs  ce  qu'il  avait  accordé  à 
l'usurpateur  Ini-méme;  et  les  différons  actes 
de  domination  passagère  ou  locale  que  fit 
chacun  d'eux  ont  produit  insensiblement  la 
constitution  du  corps  germanique.  Dans 
chaque  province,  le  duc  ou  le  comte  se  trou- 
vait entre  le  trône  et  la  noblesse  ; les  sujets 
de  la  loi  devinrent  vassaux  d'un  clicl  parti- 
culier , et  le  drapeau  qu’il  recevait  de  son 
souverain,  il  l'arborait  souvent  contre  son 
mailre.  La  puissance  temporelle  du  clergé 
fut  favorisée  et  augmentée  parla  superstition 
ou  les  vues  politiques  des  dynasties  carlo- 
vingicnnes  et  saxonnes,  qui  comptaient 
aveuglémentsur  sa  modération  et  sa  fidelité  : 
les  évéchés  d'Allemagne  acquirent  l’étendue 
et  les  privilèges  des  plus  vastes  domaines  de 
l’ordre  militaire,  et  ils  obtinrent  même  une 
supériorité  de  richesses  et  de  population. 
Aussi  long-temps  que  les  empereurs  con- 
servèrent la  prérogative  de  nommer  à ces 
bénéfices  ecclésiastiques  et  laïques , la  recon- 
naissance on  l'ambition  de  leurs  amis  et  de 
leurs  favoris  soutinrent  le  parti  de  lu  Cour. 
Mais,  lors  de  la  querelle  des  investitures,  ils 
furent  privés  de  leur  influence  sur  les  cha- 
pitres qui  avaient  des  évéques  ; les  élections 
redevinrent  libres , et  le  souverain  se  trouva 
réduit  au  droit  de  recommander  une  fois 
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durant  son  règne  à une  prébende  de  chaque 
église.  Les  gouverneurs  séculiers,  loin  d'élre 
soumis  a lu  volonté  d'uu  supérieur , ne  pou- 
vaient plus  être  déposés  que  par  une  sentence 
de  leurs  pairs.  Durant  le  premier  Age  de  la 
monarchie,  la  nomination  d'un  fils  au  duché 
ou  au  comté  de  son  père  était  sollicitée 
comme  uuc  faveur;  peu  à peu  elle  devint  un 
usage,  et  enfin  on  l'exigea  comme  un  droit. 
La  succession  linéale  s'étendait  aux  branches 
collatérales  ou  aux  branches  des  femmes  ; les 
états  de  l'empire,  dénomination  qui  fut 
d'abord  populaire , et  qui  finit  par  être  lé- 
gale , furent  divisés  et  aliénés  par  des  testa- 
rnens  et  des  contrats  de  vente  ; ils  passèrent 
bientôt  pour  des  héritages  particuliers  et 
transmissibles  à perpétuité , et  on  n’v  vit 
plus  de  commissions  publiques.  Les  confis- 
cations et  les  extinctions  ne  pouvaient  pas 
même  enrichir  l'empereur  ; il  n'avait  qu'une 
année  pour  disposer  du  fief  vacant , et  dans 
te  choix  du  candidat  il  devait  consulter  la 
diète  générale  ou  celle  de  la  province. 

Après  la  mort  de  Frédéric  II,  l'Allemagne 
était  un  monstre  à cent  tètes,  line  foule  de 
princes  et  de  prélats  se  disputaient  les  débris 
de  l'empire  : d’innombrables  châteaux  avaient 
pour  maitres  des  hommes  plus  disposés  a 
imiter  leurs  supérieurs  qu'à  leur  obéir,  et 
leurs  hostilités  continuelles  recevaient  les 
noms  de  conquête  ou  de  brigandage,  selon 
la  mesure  des  forces  de  chacun  d’eux.  Une 
pareille  auarchie  était  l’inévitable  suite  des 
lois  et  des  mœurs  de  l’Europe,  et  le  même 
orage  mil  en  pièces  les  royaumes  de  la  France 
et  de  l'Italie.  Mais  les  villes  de  celte  dernière 
contré (!  cl  les  vassaux  français  se  divisèrent 
et  se  perdirent , tandis  que  l'union  des  Alle- 
mands a produit , sous  le  nom  d’empire,  un 
grand  système  de  confédération.  Les  diètes, 
d'abord  fréquentes  et  enfin  perpétuelles  , 
ont  maintenu  l'esprit  national,  et  le  pouvoir 
de  faire  des  lois  communes  à tous  les  états 
qui  en  dépendent  appartient  aux  trois  bran- 
ches ou  collèges  des  électeurs,  des  princes  et 
dcsvilles  libres  et  impériales.  1.  On  permit 
aux  feudalaircs  les  plus  puissans  d'exercer, 
avec  un  nom  et  un  rang  particulier , le  privi- 
lège exclusif  de  choisir  un  empereur  romain , 
et  ces  électeurs  furent  le  roi  de  Bohème , le 
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duc  de  Saxe,  le  margrave  de  Brandebourg  , 
le  comle  palatin  du  Rhin  , et  les  trois  arche- 
vêques de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne. 
II.  Le  collège  des  princes  et  des  prélats  se 
débarrassa  de  la  confusiouque  devait  entraîner 
la  multitude  de  ses  membres  ; ils  réduisirent  à 
quatre  voix  rcprésentativesla  longue  suite  des 
nobles  indépeudans,  et  ilsexclurcnt  les  nobles 
ou  les  membres  de  l'ordre  équestre,  qu'on 
avait  vus,  ainsi  qu'en  Pologne,  au  nombre 
de  soixante  mille  à cheval , dans  le  champ  de 
l’élection.  111.  Malgré  l’orgueil  qu’inspirent  la 
naissance  et  les  riches  domaines,  malgré  celui 
que  donnent  le  glaive  et  la  mitre  , on  eut  la 
sagesse  de  faire  des  communes  la  troisième 
branche  du  pouvoir  législatif,  et,  d’après 
les  progrès  de  la  civilisation  , elles  entrèrent, 
à peu  près  à la  même  époque,  dans  les  as- 
semblées nationales  de  la  France.de  l’Angle- 
terre et  de  l’Allemagne.  La  ligue  anséatique 
maîtrisait  le  commerce  et  la  navigation  du 
Nord  ; les  confédérés  du  Rhin  assuraient  la 
paix  et  la  communication  de  l’intérieur  de 
l’Allemagne  : les  villes  ont  conservé  une  in- 
fluence proportionnée  à leurs  richesses  et  à 
leur  politique,  et  leur  négative  annulcencore 
les  résolutions  des  deux  collèges  supérieurs, 
c’est-à-dire  de  celui  dcsélecteursetde  celui 
des  princes  *. 

C’est  au  quatorzième  siècle  qu’il  faut  voir 
dans  tout  son  jour  la  situation  et  le  contraste 
de  l’empire  romain  d’Allemagne,  lequel,  ex- 

1 Dans  l'immense  labyrinthe  du  droit  public  d'Alle- 
magne, je  dois  citer  un  seul  auteur  ou  en  citer  mille;  et 
j'aime  mieux  adopter  un  seul  guide  lldcle,  que  transcrire 
sur  parole  une  multitude  de  noms  et  de  passades.  Ce  guide 
est  M.  PfelTel,  auteur  du  Nouvel  Abrégé  chronologique 
de  l’Histoire  et  du  droit  public  d'Allemagne , Paris , 
1776, 2 vol.  in-t°.  C'est  à mon  avis  la  meilleure  histoire 
légale  et  constitutionnelle  qu'on  ait  publiée daos  celte  con- 
trée. Il  a saisi  les  (bits  les  plus  intéressons  avec  beaucoup 
de  justesse  et  de  savoir  : il  a l'habitude  de  les  resserrer 
dans  un  petit  espace;  d'après  sa  méthode  chronologique, 
iis  se  trouvent  bien  classés  et  chacun  à leur  place;  et  un 
index  tait  arec  soin  les  présente  sous  des  points  de  vue 
généraux.  Cet  ourrage,  quoique  moins  parrait,  lorsqu’il 
n'était  qu’à  sa  première  édition , a servi  beaucoup  au 
docteur  Kobertson.pour  cette  esquisse  de  main  de  maître 
oit  il  trace  jusqu'aux  changemeos  qu’a  subis  le  corps  ger- 
manique dans  les  temps  modernes.  J'ai  aussi  consulté  le 
Corpus  Historiée  Germanica  de  Struvius,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  fruit,  que  cette  volumineuse  compilation 
rapporte  à chaque  page  les  textes  originaux. 
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cepté  les  bords  du  Rhin  et  du  Danube,  ne 
possédait  pas  une  seule  des  provinces  de 
Trajan  et  de  Constantin.  Ces  princes  avaient 
pour  successeurs  les  comtes  de  llapsbourg, 
de  Nassau , de  Luxembourg  et  de  Schwart- 
zeubourg  : l’empereur  Henri  VII  promit  à 
son  (ils  la  couronne  de  Bohème,  et  Charles  IV, 
son  petit-fils , avait  reçu  le  jour  chez  un  peu- 
ple que  les  Allemands  eux-mémes  traitaient 
de  barbare  '.  Après  l'excommunication  de 
Louis  de  Bavière,  les  papes,  qui,  malgré 
leur  exil  ou  leur  captivité  dans  le  comté  d'A- 
vignon, affectaient  de  disposer  des  royaumes 
de  la  terre,  lui  donnèrent  ou  lui  promirent 
l’empire  qui  se  trouvait  vacant.  La  mort  de 
ses  compétiteurs  lui  procura  les  voix  du  col- 
lège électoral,  et  il  fut  unanimement  reconnu 
roi  des  Romains  et  futur  empereur,  titre 
qu’on  prostituait  alors  aux  césars  de  la  Ger- 
manie et  à ceux  de  la  Grèce.  L’empereur 
d'Allemagne  n'élait  que  le  magistrat  électif  et 
sans  pouvoir  d'une  aristocratie  de  princes 
qui  ne  lui  avaient  pas  laissé  un  village  dont  il 
piU  se  dire  le  maitre.  La  plus  utile  de  scs  pré- 
rogatives était  le  droit  de  présider  le  sénat  de 
la  nation,  qui  s’assemblait  d'après  ses  lettres 
de  convocation , et  d'y  faire  les  propositions 
qu'il  croirait  utiles  au  bien  public  ; et  son 
royaume  de  Bohème , moins  opulent  que  la 
ville  de  Nuremberg,  située  aux  environs, 
formait  la  base  la  plus  solide  de  son  pouvoir 
et  la  source  la  plus  riche  de  son  revenu. 
L’armée  avec  laquelle  il  passa  les  Alpes  n’é- 
tait composée  que  de  trois  cents  cavaliers. 

Il  fut  couronné  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Ambroise  avec  la  couronne  de  fer  que 
la  tradition  attribuait  à la  monarchie  des 
Lombards  ; mais  on  ne  lui  permit  qu’une 
suite  peu  nombreuse  ; les  portes  de  la  ville  se , 
fermèrent  sur  lui , et  les  armes  des  Visronti, 
auxquels  il  assura  la  souveraineté  de  Milan,  ' 
retinrent  le  roi  d’Italie  dans  une  sorte  de 
captivité.  Il  fut  couronné  une  seconde  fois  au 
Vatican  , avec  la  couronne  d’or  de  l’empire  ; 

’ Au  reste,  Charles  IV  personnellement  ne  doit  pas  être 
regardé  comme  un  barbare.  Après  avoir  été  élevé  à Paris, 
il  reprit  l’usage  du  bohémien,  sa  langue  naturelle,  et 
il  parlait  et  écrivait  avec  la  même  facilité  le  français,  le 
latin,  l'italien  et  l'allemand.  (Struvius,  p.  615, 616.) 
Pétrarque  en  parle  toujours  comme  d'un  prince  poli  et 
éclairé 
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mais,  pour  se  conformer  à un  article  d'un 
traité  secret,  l'empereur  romain  se  retira 
sans  passer  une  seule  nuit  dans  l’enceinte  de 
Rome.  L'éloquent  Pétrarque  *,  qui,  entraîné 
par  son  imagination,  voyait  déjà  recommen- 
cer la  gloire  du  Capitole,  déplore  et  acensc 
la  fuite  ignominieuse  du  prince  bohémien  ; 
et  l'on  pent  observer  que  l'empereur  n'exer- 
çait son  autorité  que  par  la  vente  des  privi- 
lèges et  des  titres.  L'or  de  l'Italie  assura  l’é- 
lection de  son  fils  : telle  était  la  honteuse 
pauvreté  de  cet  empereur  romain , qu'un 
boucher  l’arrêta  dans  les  rues  de  Rome,  et 
qu’on  retint  sa  personne  dans  une  hôtellerie 
pour  caution  ou  pour  otage  de  ce  qu’il  avait 
dépensé. 

De  cette  scène  d’humiliation  portons  nos 
regards  sur  l'apparente  majesté  que  déploya 
Charles  IV  dans  les  diètes  de  l’empire.  La 
bulle  d’or,  qui  fixa  la  constitution  germani- 
que, présente  le  style  d’un  souverain  et  d'un 
législateur.  Cent  princes  se  courbaient  devant 
son  trône,  et  relevaient  leur  dignité  par  les 
hommages  volontaires  qu'ils  accordaient  à 
leur  chef  ou  à leur  ministre.  Les  sept  élec- 
teurs, ses  grands-officiers  héréditaires,  qui 
par  leur  rang  et  leurs  titres  égalaient  les 
rois , servaient  au  banquet  impérial.  Les  ar- 
chevêques de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Co- 
logne, archichanceliers  perpétuels  de  l’Alle- 
magne, de  l’Italie  et  de  la  coulrée  d'Arles, 
portaient  en  grand  appareil  les  sceaux  du  tri- 
ple royanme.  Le  grand- ma  récital,  qui  exer- 
çait ses  fonctions  à cheval,  tenait  un  boisseau 
d'argent  rempli  de  grains  d'avoine  qu'il  ver- 
sait par  terre,  et  aussitôt  après  il  mettait  pied 
à terre  pour  régler  l’ordre  des  convives.  Le 
grand-intendant,  le  comte  palatin  du  Rhin, 
apportait  les  plats  sur  la  lablo.  Après  le  re- 
pas, le  grand-chambellan,  le  margrave  de 
Brandebourg,  se  présentait  avec  l'aiguière  et 
un  bassin  d'or,  et  donnait  à laver.  Le  roi  de 
Bohème  était  représenté,  en  qualité  de  grand- 
échanson,  par  le  frère  de  l'empereur,  c’est- 

< I.eipédiUon  de  Charles  IV  a été  décrite  par  tes  his- 
toriens d'Allemagneet  d'Italie , et  se  trouve  peinte  d onc 
manière  très-animée  et  trés-exacleda’Ulea  mémoires  sur 
la  l ie  de  Pétrarque  ( t.  v,  p.  376-130)  por  l'abbé  de 
Sade,  ouvrage  curieux  et  dont  aucun  lecteur  qui  réunit 
le  goût  à l'esprit  de  recherche  ne  blâmera  la  prolixité. 
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à-dire  par  le  duc  de  Luxembourg  et  de  Bra- 
bant; et,  ponr  terminer  la  cérémonie,  les 
grands-ofiieiers  de  la  chasse,  avec  des  cors 
et  des  chiens , introduisaient  un  sanglier  et 
un  cerf.  La  suprématie  de  l’empereur  ne  se 
bornait  pas  a l’Allemagne;  les  monarques  hé- 
réditaires des  antres  contrées  de  l'Europe 
avouaient  la  prééminence  de  son  rang  et  de 
sa  dignité  : il  était  le  premier  des  grinces 
chrétiens  et  le  chef  temporel  de  la  grande  ré- 
publique d'Occidenl*  : il  prenait  dès  long- 
temps le  litre  de  majesté,  et  il  disputait  au 
pape  le  droit  éminent  de  créer  des  rois  et 
d'assembler  des  conciles.  L'oracle  de  la  loi 
civile,  le  savant  Bartliole,  recevait  nne  pen- 
sion de  Charles  IV,  cl  de  toutes  parts  on  en- 
seignait dans  son  école  que  l'empereur  ro- 
main était  le  légitime  souverain  de  la  terre, 
depuis  les  lieux  où  se  lève  le  soleil  jus- 
qu’aux lieux  où  il  se  couche.  L'opinion  oppo- 
sée fut  condamnée,  non  pas  comme  une  er- 
reur, mais  comme  une  hérésie,  d’après  les 
paroles  do  l'Évangile  : « Et  un  décret  de  Cé- 
> sar  Auguste  déclare  que  tout  te  monde  de- 
» vait  payer  cet  impôt  *.  » 

Si  nous  oublions  les  temps  et  les  lieux  pour 
rapprocher  Auguste  de  Charles,  les  deux 
Césars  nous  offriront  un  contraste  bien  frap- 
pant. l-c  dernier  cachait  sa  faiblesse  sous  le 
masque  de  l'ostentation,  et  le  premier  dé- 
guisait sa  force  sous  l'apparence  de  la  mo- 
destie. Auguste,  à la  tète  de  ses  légions  victo- 
rieuses, donnant  des  lois  sur  terre  et  sur 
mer,  depuis  le  Nil  et  l'Euphrate  jusqu'à  l’O- 
céan Atlantique,  se  disait  le  serviteur  de  l'é- 
tat et  l'égal  de  scs  concitoyens.  Le  vainqueur 
de  Rome  et  des  provinces  paraissait  n’exer- 
cer que  les  fonctions  .égales  et  populaires  de 
censeur,  de  consul  et  de  tribun.  Sa  volonté 
faisait  la  loi  du  monde  ; mais,  dès  qu'il  s'agis- 
sait de  publier  une  ordonnance,  il  emprun- 
tait ia  voix  du  sénat  et  du  peuple;  lorsque 
l’époque  de  sa  commission  d'administrateur 

• Voyez  I*  description  de  cette  cérémonie  dons  Stru- 
viux,  p.  629. 

2 La  république  de  l'Europe,  ayant  le  pape  et  l'empereur 
pour  chefs,  n’a  jamais  été  représentée  avec  plus  de  di- 
gnité que  dans  le  ooncile  do  Constance.  Voyez  l'histoira 
de  cette  assemblée  par  LeufanL 

3 C ravina,  Origines  Juris  civilis , p.  108. 
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de  la  république  finissait , il  avait  soin  do  se 
faire  proroger  par  leurs  décrets.  Son  vête- 
ment, sa  maison  domestique  •,  ses  titres, 
tout  en  lui  annonçait  un  sujet  citoyen  ; et  les 
adroits  flatteurs  qui  l'environnèrent  respec- 
tèrent le  secret  de  sa  monarchie  absolue  et 
perpétuelle. 


CHAPITRE  L. 

Dosrription  de  l'Arabie  et  de  ses  habitant.— Naissance, 
caractère  et  doctrine  de  Mahomet.  — U préchu  à la 
Mecque.— U se  réfugie  à Médine.  — Il  propage  sa  re- 
ligion par  le  glaire.  — Soumission  rolontaire  où  for- 
cée des  Arabes.  — Sa  mort  et  scs  sucre. scurs. Pré- 

tentions et  succès  d’AJi  cl  de  scs  dcsccndaos. 
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I.a  grande  péninsule  d'Arabie  1 forme  entre 
la  Perse,  la  Syrie,  1 Égypte  et  l'Éthiopie  une 
espèce  de  triangle  à côtés  régulions.  I)e  ]a 
pointe  septentrionale  de  Bclis*  sur  l'Eu- 
phrate, une  ligne  de  quinze  cents  milles  est 
terminée  par  le  détroit  de  Babel-Mandel  et  le 
pays  de  l'encens.  Environ  la  moitié  de  ceue 
longueur  peut  être  regardée  comme  la  lar- 
geur moyenne  de  la  péninsule,  de  l’orient  à 
l'occident,  de  Bassora  à Suez,  et  du  golfe  de 
Perse  à la  mer  Rouge  \ Nous  ne  pouvons  in- 
diquer ici  d'une  manière  plus  précise  la  lon- 
gueur des  côtés  du  triangle;  mais  sa  base, 
quiest  au  midi,  présente  à f Océan-Indien  une 


Après  avoir  suivi  durant  plus  de  six  siècles 
les  césars  de  Constantinople  et  de  la  Germa- 
nie, dont  le  règne  fut  si  orageux  et  d'une  si 
courte  durée,  je  vais  remonter  à l'époque  du 
règne  d'HéracIius , et  examiner  la  frontière 
orientale  de  la  monarchie  grecque.  Tandis 
que  l'état  s'épuisait  par  la  guerre  de  Perse, 
et  que  la  secte  de  Ncstorius  et  celle  des  Mo- 
nophysites  troublaient  l'église,  Mahomet,  le 
glaive  d'une  main  et  le  Coran  de  l'autre,  éle- 
vait son  trône  sur  les  ruines  du  christianisme 
et  sur  celles  de  Rome.  Le  génie  du  prophète 
arabe,  les  mœurs  de  son  peuple  et  l'esprit  de 
sa  religion  ayant  beaucoup  influé  sur  la  déca- 
dence et  la  chute  de  l'empire  d’Oricnt,  sa  ré- 
volution, une  de  celles  qui  ont  donné  un  ca- 
ractère nouveau  et  permanent  aux  nations  du 
globe , intéressera  toujours  notre  curiosité  *. 

< On  a retrouve  sir  mille  urnes  des  esclaves  et  des  af- 
franchis d'Auguste.  La  division  des  emplois  élail  si  multi- 
pliée dans  les  maisons  des  riches  citoyens  de  Home , qu'un 
esclave  n'avait  d'autre  fonction  que  celle  de  peser  la  laine 
que  niaient  les  filles  d'honneur  de  Livie,  et  qu'un  autre 
était  chargé  de  son  epagneul , etc.  ( Camere  Sepolcrali, 
de-,  par  Binucbini.  Voyez  aussi  l'extrait  de  son  ouvrage 
dans  la  Bibliulhéquc  italienne,  t.  iv,  p.  175,  et  son  éloge 
par  Fontenrlle , t.  vi , p.  35C.  ) Mais  ces  serviteurs  avaient 
ious  le  Même  rang,  el  peut-être  nélaient-ils  pas  plus 
nombreux  que  ceux  de  i’ollion  ou  de  Lentulus.  Ils  prou- 
vent seulement  la  richesse  générale  de  la  ville  de  Home. 

1 11  sera  beaucoup  queslion  delà  liltéralure  des  Arabes 
dans  ce  chapitre  el  dans  les  chapitres  suivans  : je  dois 
déclarer  ici  que  j’ignore  parfaitement  les  langues  orien- 
tales, et  que  j'ai  de  grandes  obligations  aux  savans  inter- 
prètes qui  ont  communiqué  leur  savoir  sur  cet  objet  en 
latin , en  français  el  en  anglais.  J'indiquerai,  selon  l'oc- 
casion, les  recueils,  les  versions  el  les  histoires  qu’ils  onl 
publiés. 


' On  peut  diviser  en  trois  classes  les  géographes  de 
I Arabie  : I*  les  Grecs  el  les  Latins,  dont  on  peut  suivra 
les  lumières  progressives  dans  Agatbarcides  {de  Mari  Fin- 
bro  in  /Liaison,  Geographi  Minores,  1. 1),  dans  Diodore 
deSicilefl.  i,  I.  h,  p.  159-107,1.  ni,  p.  2lt-2tC,ediI.Wes- 
seling)  ; dans  Strabon  (I.  iti,  p.  1 1 12-1 1 11  ; d'après  Era- 
tosthéncs.p.  1122-1132,  cl  d'après  Artemidor  ;;  dans  Denis 
(Peritgfsis,  927-969);  dans  Pline  ( Hist.  IValurelle,  v,  12-, 
vt,  32,;  dans  PloiémCe  ( Descript . et  Tabula  urbitwt  ) ; 
dans  Hudson  (t.  ni).2°  Les  écrivains  arabes,  qui  ent  traité 
ce  sujet  avec  le  zèle  du  palriolisme  el  de  la  dévolion.  Les 
extraits  qu'a  donnes  Pocock  ( Spccimen  /List.  A rabum , 
p.  125-128)  de  la  Céographie  de  Shérif  cl  Edrissi  ajoutent 
an  mécontentement  qu’a  inspiré  la  version  ou  l'abrégé 
p.  24-27-44-56-108,  elc.)  publié  par  les  Maronites,  sous 
le  litre  de  Geographia  tiubiensis  (Paris,  1619  ; niais  les 
traducteurs  latins  cl  français  , Grcaves  t dans  Hudson  , 
L tu),  et  Gailand  (Voyage  de  la  Palestine  par  La  Roque , 
p.  265éH6),  nous  ont  fait  connaître  l'Arabie  d'Abulléda, 
description  ta  plus  détaillée  et  la  plus  exacte  que  nous 
ayqns  de  celte  péninsule , cl  sur  laquelle  la  Bibliothèque 
Orientale  de  d'ilerbckit  (p.  120,  et  alibi  passim ) donne 
de  nouveaux  faits.  3°  Les  voyageurs  européens , parmi 
lesquels  Shaw  (p.  438-455)  el  Nlebuhr  (Description,  1773, 
Vojages,  1. 1,  p.  1776) , méritent  une  distinction  honora- 
ble : Busching  (Géographie  par  Bérenger,  t.  nu,  p.  416- 
510)  a fait  une  compilation  judicieuse;  et  le  lecteur  doit 
avoir  devant  tes  yeux  les  cartes  de  d'Anville , placées  dans 
l'Or  bis  veteribus  notus  , première  partie  de  l'Asie  , et 
sa  géographie  ancienne  (L  u,  p.  208-231). 

3 Ahulféda,  Descrip.  Arabia,  p.  i;  d'Anville,  l'Eu- 
phrate el  le  Tigre,  p.  19,  20.  C'est  en  eet  endroit,  qui 
servait  de  paradis  et  de  jardin  à un  satrape  , que 
Xénophon  et  les  Grecs  passèrent  l'Euphrate  pour  la 
première  fois  (Anabase,  I.  i,  e.  10). 

s Helaod  a prouvé , avec  un  étalage  de  savoir  bien  su- 
perflu, t»  que  notre  mer  Bouge  (le  golfe  d'Arabie)  n'est 
qu'une  partie  du  mare  Itubrum,  l’Epvéya  8«s«v».  des 
anciens  , qui  se  prolongeait  jusqu'à  l'espace  redéfini  de 
l’Océan  de  l'Inde;  Y que  les  noms  synonymes  tfvipes, 
«i9i8  4s- , font  allusion  à la  conteur  des  noirs  et  des  nègres 
( Dissert . Miscell.,  L I , p.  30-117.) 
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côte  d'environ  mille  milles.  La  surface  entière 
de  la  péninsule  est  dix  fois  plus  considérable 
que  celle  de  l'Allemagne  ou  de  la  France  ; 
mais  la  portion  la  plus  étendue  de  ce  terrain 
a été  justement  flétrie  par  les  épitliètes  de  l'c- 
trée  et  de  Sablonneuse.  La  nature  a du  moins 
orné  les  déserts  de  la  Tartane  de  grands  ar- 
bres et  d'Iierbag  -s  d'une  végétation  abon- 
dante , et  le  voyageur  trouve  au  milieu  de  sa 
solitude  cette  espèce  de  consolation  et  de  so- 
ciété; mais  les  affreux  déserts  de  l'Arabie 
n'offrent  qu'une  immense  plaine  de  sable, 
coupée  seulement  par  des  montagnes  angu- 
leuses et  polies;  on  y est  brûlé  par  les  rayons 
direclsd'unsoleilardent;  et  on  n'yaperçoit  ni 
ombrage  ni  couvert.  Les  vents,  au  lieu  de  ra- 
fraîchir l'atmosphère,  ne  répandent  qu'une 
vapeur  nuisible  et  même  mortelle,  surtout 
lorsqu'ils  viennent  du  sud-ouest  ; les  éminen- 
ces de  sable  qu’ils  forment  cl  qu’ils  disper- 
sent tour  à tour  peuvent  sc  comparer  aux 
Yagucs  de  l'océan  : on  a vu  des  caravanes  cl 
des  armées  entières  englouties  par  le  tourbil- 
lon. On  y désire , on  s'y  dispute  l'élément  de 
l'eau , partout  ailleurs  si  commun , et  on  y 
éprouve  une  telle  disette  de  bois,  qu'il  faut 
un  peu  d'art  pour  conserver  et  propager  le 
feu.  L'Arabie  n'a  point  de  ces  rivières  navi- 
gables qui  fertilisent  le  sol  et  portent  scs  pro- 
ductions dans  les  contrées  voisines.  La  terre 
affamée  absorbe  les  lorreus  qui  tombent  des 
collines  : le  tamarin,  l’acacia , le  petit  nombre 
de  plantes  robustes  qui  établissent  leurs  ra- 
cines dans  les  crevasses  des  rochers,  n’ont 
d’autre  nourriture  que  la  rosée  de  la  nuit  : 
lorsqu'il  pleut,  on  s'efforce  d’arrêter  quelques 
gouttes  d'eau  dans  des  citernes  ou  des  aque- 
ducs; les  puits  et  les  sources  sont  les  trésors 
secrets  de  ces  déserts  ; et , après  plusieurs 
marches  étoulfantes,  le  pèlerin  de  la  Mecque  ‘ 
ne  rencontre  pour  se  rafraîchir  que  des  eaux 
qui,  s'étant  promenées  surunlit  de  soufre  ou 
de  sel,  lui  inspirent  du  dégoût.  Cette  pein- 
ture du  climat  de  l’Arabie  n'est  point  exagé- 
rée. Des  inconvéniens  si  graves  donnent  une 
grande  valeur  aux  plus  minces  avantages,  lin 

1 Parmi  tes  trente  jours  ou  stations  qu'il  y a entre  le 
Caire  et  ta  Mecque,  on  en  compte  quinze  dénuées  d'eau 
douce.  (Voyez  la  roule  des  Hadjées,  dans  les  voyages  de 
Sbavv,  p.  477.) 
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petit  lieu  couvert,  le  moindre  pâturage,  un 
courant  d'eau  douce,  attirent  une  colonied'A- 
rabes;  ils  s'établissent  sur  ces  cantons  fortu- 
nés qui  procurent  de  la  nourriture  et  de  ta 
fraîcheur  à eux-mêmes  et  à leurs  troupeaux, 
et  qui  les  excitent  à cultiver  le  palmier  et  la 
vigne. Les  hautes  terres  qui  bordent  l'Océan 
de  l'Inde  se  distinguent  par  le  hois  et  l'eau 
qu’on  y trouve  en  plus  grande  aboq^ance; 
l'air  y est  tempéré;  les  fruits  y ont  un  meil- 
leur goût,  les  animaux  et  les  hommes  y sont 
en  plus  grand  nombre  ; la  fertilité  du  soi  v 
encourage  et  y récompense  les  travaux  du 
cultivateur;  et,  dans  chaque  siècle  les  négo- 
cions y sont  arrivés  de  toutes  parts  afin  d'en 
tirer  l'encens 1 et  le  café  qu'elles  produisent. 
Si  on  les  compare  au  reste  de  la  péninsule, 
elles  méritent  la  dénomination  d'Arabie  Heu- 
reuse; mais  c'est  bien  le  contraste  des  pavs 
d'alentour  qui  adonné  lieu  aux  belles  descrip- 
tions qu'on  en  a faites  : ces  descriptions  ont 
produit  d'autant  plus  d’effet,  que  les  lecteurs 
en  étaient  plus  éloignés.  L'imagination  ne 
s'est  point  arrêtée;  on  a supposé  que  la  na- 
ture avait  réserve  à ce  paradis  terrestre  ses 
faveurs  les  plus  distinguées  et  ses  ouvrages 
les  plus  curieux;  que  les  naturels  y jouissaient 
de  deux  choses  incompatibles,  du  luxe  et  de 
l'innocence;  que  le  sol  était  rempli  d'or  • et 
de  pierreries,  et  que  la  terre  et  la  mer  exha- 
laient des  vapeurs  aromatiques.  Les  Arabes 
ne  connaissent  point  cette  division  de  l’Arabie 
Déserte,  de  l'Arabie  Dclrce  et  de  l'Arabie 
Heureuse  ; il  est  assez  singulier  qu'un  canton 
qui  n’a  changé  ni  de  langage  ni  d'habilans 
conserve  à peine  quelques  vestiges  de  son 

> Pline  traite,  au  douzième  livre  de  son  Histoire  Natu- 
relle, des  aromates  et  surtout  du  Ihus  ou  de  l'eneens  do 
l'Arabie  : Milton  , ce  grand  poète  d'Angleterre  ( Para- 
Aise  Lost. , I.  iv),  rappelle  dans  une  comparaison  les 
odeurs  aromatiques  que  le  vent  du  nord-est  apporte  de 
la  cèle  de  Saba. 

Many  a lragitp, 

PWa»'d  wllh  the  graltful  sefot,  old  Océan  «mile*. 

(Pline,  Histoire  Naturelle,  m,  42.) 

3 Agalharcides  assure  qu  on  y trouvait  des  morceaux 
d'or  vierge,  dont  la  grosseur  variait  depuis  celle  d'une 
olive  jusqu'à  celle  d'une  noix;  que  le  Ter  y valait  deux  Toit 
et  l'argent  dix  fois  plus  que  l'or  (de  Mari  ftubro,  p.  60;. 
Ces  trésors  réels  ou  imaginaires  se  sont  évanouis,  et  l'on 
ne  connaît  pas  maintenant  une  seule  mine  d'or  eu  Arabi« 
(ISiebuhr,  Description,  p.  124). 
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ancienne  géopraphie.  Les  districts  maritimes 
de  Bahrein  et  d'Oman  sont  en  face  delà 
Perse.  Le  royaume  d'Iemen  développe  les 
limites  ou  du  moins  la  situation  de  l'Arabie 
Heureuse  : le  uom  de  l Vtged  s'étend  sur  l'in- 
térieur des  terres,  et  la  naissance  de  Malio- 
met  a illustré  la  province  de  lleja 3,  située 
sur  la  côte  de  la  mer  Rouge 

La  mesure  des  subsistances  est  celle  de  la 
population,  et  la  vaste  péninsule  de  l'Arabie  a 
peut-être  moins  d'Iiabitans  qu’une  de  nos 
provinces  fertiles  et  industrieuses.  Les  ichtyo- 
phages  ’ ou  les  mangeurs  de  poisson  erraient 
autrefois  sur  les  côtes  du  golfe  Persiquc  de 
l'Océan  cl  de  la  mer  Rouge  pour  y chercher 
leur  première  nourriture.  Dans  ce  misérable 
état,  qui  mérite  peu  le  nom  de  société,  la  brute 
humaine,  sans  arts  et  sans  lois,  n’ayant  pres- 
que ni  sentiment  ni  idiome,  se  trouvait  peu 
au-dessus  du  reste  des  animaux.  Les  généra- 
tions et  les  siècles  s'écoulaient  dans  l'oubli, 
et  le  besoin  et  les  courses  qui  bornaient  l'exis- 
tence à l'étroite  bordure  de  la  côte  de  la  mer 
empêchaient  ces  sauvages  de  se  multiplier. 
Mais  l’époque  où  le  grand  corps  des  Arabes 
est  sorti  de  cette  déplorable  misère  est  déjà 
bien  ancienne;  et,  le  désert  ne  pouvant  nourrir 
une  peuplade  de  chasseurs,  ils  passèrent  su- 
bitement a la  position  plus  tranquille  et  plus 
heureuse  de  la  vie  pastorale.  Toutes  les  tri- 
bus errantes  des  Arabes  ont  les  mêmes  habi- 
tudes: on  rctrouvcdanslc  tableau  de&Bédouwt 
actuels  les  traits  de  leurs  aïeux1 *  3,  qui , au 

1 Consulter , lisez  en  entier  et  étudiez  le  Specime n 
Historiœ  Arabum  de  Pocock  (Oxon.,  1650,  ln-d°).  Les 
trente  pages  du  texte  et  de  la  version  sont  un  extrait  des 
dynasties  de  Grégoire  Albupharagc,  que  Pocock  traduisit 
ensuite  (Oxon,  1603,  in-4»;.  Les  trois  cent  cinquante-huit 
notes  forment  un  ouvrage  classique  et  original  sur  les  An- 
tiquités arabes. 

z Arrien  indique  les  ichlyophages  de  la  côte  de  llrjaz 
( Periiplus  maris  Erythrée  , p.  12)  ; et  il  les  indique  en- 
core au-delà  d'Aden  (p.  15).  11  paraît  vraisemblable  que 
les  côtes  de  la  mer  Rouge  (prises  dans  l’acceptioo  la  plus 
étendue)  étaient  occupées  par  ces  sauvages  , même  dés  le 
temps  de  Cyrus.  Mais  j'ai  peineà  croire  qu'ily  eût  encore 
des  cannibales  parmi  eux  sous  le  régne  de  Justinien  ( Pro- 
cop.,  tic  Bell.  Pcrsic.,  1. 1,  c.  19). 

s Voyez  le  Spécimen  ffistnritx  Arabum  de  Pocock  , 
p.  2-5-SO,  etc.  Le  voyage  de  M.  d'Arvieux,  en  1661 , au 
camp  de  l'émir  du  mont  Carmel  (Voyage  de  la  Palestine, 
Amsterdam , 1718),  offre  un  tableau  agréable  et  ori- 
ginal de  la  vie  des  Bédouins,  auquel  Nicbtihr  (Descrip- 


temps  de  Moïse  ou  de  Mahomet,  habitaient 
sous  des  tentes  de  la  même  forme,  et  condui- 
saient leurs  chevaux,  leurs  chameaux  et  leurs 
moutons  aux  mêmes  sources  et  aux  mêmes 
pâturages.  Notre  empire  sur  les  animaux 
utiles  diminuant  notre  travail  et  augmentant 
notre  richesse,  le  pasteur  arabe  est  devenu 
le  maître  absolu  d’un  ami  fidèle  et  d’un  es- 
clave laborieux'.  Les  naturalistes  croient  que 
le  cheval  est  originaire  de  l'Arabie;  le  climat 
est  très-favorable,  non  pas  à lu  taille,  mais 
au  feu  et  à la  vitesse  de  ce  généreux  quadru- 
pède. Les  chevaux  barbes , espagnols  et  an- 
glais ont  tant  de  mérilc  parce  qu'ils  viennent 
des  chevaux  arabes  *.  Les  Bédouins  conser- 
vent avec  des  soins  superstitieux  le  souvenir 
de  l’histoire  et  des  succès  de  la  race  la  plus 
pure.  Les  mâles  se  vendent  fort  ci.er,  mais  les 
femelles  s’aliènent  rarement,  et  la  naissance 
d'un  noble  poulain  est  un  sujet  de  joie  et  de 
félicitation  parmi  les  tribus.  Ces  chevaux  sont 
élevés  dans  des  tentes  au  milieu  des  enfans  : 
ils  y prennent  l’habitude  d'une  tendre  fami- 
liarité qui  leur  inspire  la  douceur  et  l’attache- 
ment. Ils  n'ont  que  deux  allures,  le  pas  et  le 
galop  : comme  on  les  touche  rarement  de 
l'éperon  et  du  fouet,  leurs  sensations  ne  sont 
point  émoussées;  on  réserve  leur  force  pour 
les  momens  où  il  faut  prendre  la  fuite  ou 
courir  avec  rapidité  ; mais,  dès  qu'ils  sentent 
la  main  ou  l'étrier,  ils  s'élancent  avec  la  légè- 
reté du  vent,  et,  si  leur  ami  tombe  au  milieu 
de  la  carrière,  à l'instant  même  ils  s'arrêtent 
jusqu'à  ce  que  le  cavalier  se  soit  remis  en 
selle.  Le  chameau  est  un  présent  du  ciel  et 

tion  de  l’Arabie , p.  327-344)  et  M.  Volney  (L  1,  p.  344- 
385) , le  dernier  et  le  plus  judicieux  de  tous  ceux  qui 
ont  publié  des  voyages  en  Syrie  , ajoutent  des  traits  lu- 
mineux. 

< Voyez  les  articles  incomparables  du  cheval  et  du  cha- 
meau dans  l'Histoire  Naturelle  de  M.  de  BufTon. 

7 Voyez,  sur  les  chevaux  arabes,  d’Arvieux  (p.  159-173) 
et  Nirbubr  (p.  142- 144).  A la  fin  du  treiziéme  siècle , les 
chevaux  de  Neged  passaient  pour  avoir  le  pied  sôr,  ceux 
de  l’Yémen  pour  avoir  de  il  force  et  êlrc  les  plus  utiles , 
et  ceux  de  Hejaz  paraissaient  avoir  la  plus  belle  apparence. 
Les  chevaux  de  l'Europe,  qu  ou  reléguait  dans  la  dixième 
et  dernière  classe,  élaieut  généralement  méprisés  ; on  leur 
reprochait  d'avoir  trop  de  corps  et  trop  peu  de  force 
(d'Herbelol , Bibiioth.  Orient , p.  339);  ils  avaient  be- 
soin de  toutes  leurs  forces  pour  porter  le  cavalier  et  son 
armure. 
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un  animal  sacré  au  milieu  des  sables  de  l’A- 
frique et  de  l'Arabie.  Cette  bête  de  somme , 
qui  a tant  de  force  et  de  patience,  peut  mar- 
cher plusieurs  jours  sans  manger  et  sans 
boire  ; elle  a un  cinquième  estomac  où  elle 
lient  de  l’eau  douce  en  réserve  ; et  on  trouve 
sur  son  corps  les  empreintes  de  la  servitude  : 
ceux  de  la  plus  grande  taille  se  chargent  d’un 
poids  de  dix  quintaux , et  le  dromadaire, 
d’une  structure  plus  légère  et  plus  active, 
devance  le  plus  agile  coursier.  Durant  sa 
vie  et  après  sa  mort,  toutes  les  parties  du 
chameau  sont  utiles  à l'homme  : la  femelle 
donne  une  quantité  considérable  d’un  lait 
nourrissant;  lorsqu’il  est  en  bas  âge,  sa  chair 
a le  goût  du  veau  on  tire  de  son  urine  un 
sel  précieux  ; scs  excrémens  tiennent  lieu  de 
matières  combustibles,  et  les  longs  poils  qu'il 
jette  et  qu’il  reproduit  toutes  les  années  ser- 
vent à l’habit,  à l’ameublement  et  aux  tentes 
des  Bédouins.  Durant  la  saison  pluvieuse,  il 
se  nourrit  de  l'herbe  clairsemée  et  insuffisante 
du  désert;  pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  la 
disette  de  l'hiver,  les  tribus  vont  camper  surla 
côte  de  la  mer,  sur  les  collines  de  l’Yémen  on 
aux  environs  de  l'Euphrate,  et  souvent  elles 
se  sont  portées  jusqu’aux  rives  du  Nil  et  aux 
villages  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine.  La  vio 
d’un  Arabe  errant  est  une  vie  de  dangers  et 
de  misère;  et  quoiqu'il  se  procure  quelquefois 
par  des  vols  ou  des  échanges  les  fruits  de 
l’industrie,  un  simple  bourgeois  de  l’Europe 
ades  jouissances  plussolides  et  plus  agréables 
que  ce  fier  émir  qui  se  met  en  campagne  ù la 
tête  de  dix  mille  chevaux. 

On  remarque  une  différence  essentielle  en- 
tre les  hordes  de  la  Scylhie  et  les  tribus  d’A- 
rabes; plusieurs  de  ces  dernières  ont  été  ras- 
semblées dans  des  bourgades  et  adonnées 
au  commerce  et  à l’agriculture.  Elles  em- 
ployaient une  partie  de  leur  temps  et  de  leur 
industrie  au  soin  de  leur  bétail;  durant  la 
guerre  et  durant  la  paix,  elles  se  mêlaient 

i Qui  c amibes  camelontm  vesci  soient  odii  tenaces 
sont,  disait  un  médecin  arabe  (Pocoelc,  Specimen,  p.88). 
Mahomet  lui-mème,  qui  aimait  beaucoup  le  lait  de  la  fe- 
melle de  ee  quadrupède , préférait  la  vache;  et  il  n’a  pas 
fait  mention  du  chameau.  Mais  les  alimens  qu'on  pre- 
nait à la  Mecque  el  à Médine  étaient  déjà  plus  variés. 
(Gagnier,  Vie  de  Mabomel , 1. 11,  p.  404.) 


avec  leurs  frères  du  désert  ; ces  utiles  rap- 
ports procurèrent  aux  Bédouins  quelques 
moyens  de  subvenir  à leur  misère,  et  leur  ap- 
prirent lesélémens  des  arts.  Les  plus  ancien- 
nes et  les  plus  peuplées  des  quarante-deux 
villes  d'Arabie  1 qu’indique  Abulféda  étaient 
situées  dans  l’Arabie  IJcureuse  ; les  rois  des 
Homérites  firent  élever  les  tours  de  Saana  * 
et  le  réservoir  merveilleux  de  Mérab  1 ; mais 
la  gloire  céleste  de  Médine  * et  celle  ue  la 
Mecque  *,  situées  près  de  la  mer  Itouge,  et 
éloignées  l'une  de  l’autre  de  deux  cent  cin- 
quante milles,  ont  éclipsé  celte  gloire  per- 
sane. Les  Grecs  connaissaient  sous  le  nom 
de  Macoraba  la  dernière  de  ces  villes;  et  la 

1 Marcicn  d'Héradée  (in  Periplo,  p.  16, 1. 1;  Hudson, 
Minor.  Gèograph.)  comptait  cent  soixante-quatre  villes 
dans  l'Arabie  Heureuse.  Lelendue  de  ces  villes  pouvait 
être  peu  considérable  , el  la  crédulité  de  l'écrivain  était 
peut-être,  grande. 

5 Abulféda  (in  Hudson,  t.  m,  p.  54)  compsre  Saana  A 
Damas,  et  c'est  encore  aujourd’hui  la  résidence  det'iman 
de  l' Vélum  (Voyages  de  ftiebulir,  1. 1,  p.  331-342).  Saana 
est  à vingt-quatre  parasanges  de  Dafar  ( Abulféda,  p.  51) 
et  à soixante-huit  d'Aden  (p.  53). 

* Pocoek,  Specimen,  p.  57,  Geographice  Ifubiensii , 
p.  52.  Meriaba  ou  Marab , qui  avait  six  milles  de  circon- 
férence , tilt  détruite  par  les  légions  d'Auguste  ( Pline, 
ilist.Nat.,  vi,  32);  el , au  seizième  siècle,  elle  ne  s’é- 
lail  pas  encore  relevée.  (Abulféda  , Description  Arab., 
P*  58.) 

‘ Le  nom  de  CM,  Médine,  fui  donnée  ««t  , 
à Yaircb  {la  latrippa  des  Grecs),  où  résidait  le  prophète. 
Abulféda  calcule  (p.  15)  les  distances  de  Médine  en  sta- 
tions ou  journées  d'une  caravane  : il  en  compte  quinze 
jusqu'à  Bahrein , dix-huit  jusqu'à  Bassora , vingt  jus- 
qu'à Cufah,  vingt  jusqu'à  Damas  ou  jusqu'en  Palestine , 
Vingt-cinq  jusqu'au  Caire,  dix  jusqu’à  la  Mecque , trente 
depuis  la  Mecque  jusqu'au  Saana  ou  Adeu , el  treale-un 
jours  ou  quatre  cent  douze  heures  jusqu'au  Caire  (Voya- 
ges de  Shaw,  p.  477);  et,  selon  l'estimation  de  d'Auville 
( Mesures  itinéraires , p.  99),  une  journée  de  cliemiu  était 
d'environ  vingt-dnq  milles  anglais.  Pline  ( ilist.  NaL, 
ni,  32)  comptait  soixante-cinq  stations  de  chameaux  de- 
puis le  pays  de  l'encens  ( Hadramant , dans  t'Yeuieo), 
entre  Aden  et  le  cap  Fartasch , jusqu’à  Gaza  en  Syrie. 
Ces  mesures  peuvent  aider  l'imagination  et  jeter  du  jour 
sur  les  faits. 

v C'est  des  Arabes  qu'il  faut  tirer  ce  que  nous  pouvons 
savoir  de  la  Mecque  (d'Herbelot,  Bibliolb . Orient.,  p.  368 
.371  ; Pocoek , Specimen,  p.  125-128;  Abulféda,  p.  II- 
40).  Comme  on  ne  permet  à aucun  mécréant  d’entrer  dans 
cette  ville , nos  voyageurs  n'en  parlent  pas , et  Théveoot 
avait  recueilli  de  ta  bouche  suspecte  d'un  renégat  africain 
le  peu  de  mois  qu'il  laisse  échapper.  (Voyages  du  Levant, 
part,  i , p.  490.)  Quelques  Persans  y complairai  six  mille 
maisons  (Chardin,  t.  iv,  p.  187). 
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terminaison  du  mot  désigne  sa  grandeur,  qui, 
à l'époque  la  plus  florissante,  n'a  jamais  sur- 
passé l'étendue  et  la  population  de  Marseille. 
Un  motif  caché,  et  qui  peut-être  venait  de  la 
superstition,  doit  avoir  déterminé  scs  fonda- 
teurs à choisir  une  position  si  défavorable, 
lis  élevèrent  leurs  habitations  de  vase  ou  de 
pierre  sur  une  plaine  d’environ  deux  milles 
de  longueur  et  d'un  mille  de  large,  au  pied 
de  trois  montagnes  stériles.  Le  sol  y est  de 
roche  ; l’eau,  même  celle  du  saint  puits  de 
Zemzem,  y est  amcrc  ou  saumâtre;  les  pâtu- 
rages sont  éloignés  de  la  ville,  et  les  raisins 
qu’on  y mange  viennent  des  jardins  de  Tnyef, 
qui  se  trouve  à plus  de  trente  milles.  Les  Ko- 
reishites,  qui  régnèrent  à la  Mecque,  se  dis- 
tinguèrent entre  les  diverses  tribus  d’Arabes 
par  leur  réputation  et  leur  valeur;  mais,  si  la 
mauvaise  qualité  de  leur  terrain  se  refusait 
aux  travaux  de  l'agriculture,  ils  étaient  pla- 
cés d'une  manière  avantageuse  pour  faire  le 
commerce.  Us  entretenaient,  par  le  port  de 
Gedda,  qui  n'est  éloigné  que  de  quarante 
milles,  une  correspondance  aisée  avec  l'A- 
byssinie, et  ce  royaume  chrétien  fut  le  pre- 
mier asile  des  disciples  de  Mahomet.  Les  tré- 
sors de  l'Afrique  traversaient  la  Péninsule 
jusqu'à  Gerrlia  ou  Katif,  ville  de  la  province 
de  Babrein,  qui,  à ce  qu'on  dit,  fut  bâtie  sur 
un  roc  de  sel  par  des  Chaldéens  exilés  de 
leur  pays  '.  On  les  conduisait  ensuite,  avec 
les  perles  du  golfe  Persique,  sur  des  radeaux, 
iusqu  a l'embouchure  de  l'Euphrate.  La  Mec- 
que se  trouve  presque  à une  égale  distance, 
c’est-à-dire  à trente  journées  de  marche  de 
rVénien,  qui  est  à sa  droite,  et  de  la  Syrie,  qui 
est  à sa  gauche.  Ces  caravanes  se  reposaient 
l’hiver  dans  l'Yémen  et  l’été  dans  la  Syrie; et 
leur  arrivée  dispensait  les  vaisseaux  de  l'Inde 
de  l'ennuyeuse  et  pénible  navigation  de  la 
mer  Rouge.  Les  chameaux  des  Koréishiles  se 
chargeaient  d'aromates  précieux  dans  les 
marchés  de  Saana  et  de  Mérab,  dans  les  hâ- 
vres  d’Oman  et  d'Aden.  Les  foires  de  Bostra 
et  de  Damas  fournissaient  à la  Mecque  du 
blé  et  des  ouvrages  de  leurs  manufactures  ; 

' Slrabon , t.  xn,  p.  IttO;  d'Uerbelol  , Biblioth. 
Orient.,  p.  6 , indique  une  de  ces  maisons  de  sel  près  de 

Rassura. 


ces  échanges  lucratifs  réfiandaient  ('abon- 
dance et  la  richesse  dans  les  rues  de  celte 
ville;  et  les  plus  nobles  de  leurs  enfans  réu- 
nissaient l’amour  des  armes  à la  profession 
du  commerçant  '. 

Les  étrangers  et  les  naturels  du  pays  ont 
loué  l’iudépendancc  perpétuelle  des  Arabes, 
et  d’artificieux  controvcrsistes  ont  fait  de  cet 
événement  singulier  mais  naturel  une  pro- 
phétie et  un  miracle  en  faveur  de  la  postérité 
d'ismaël  ’.  Des  raisons  qu'on  ne  peut  ni  dis- 
simuler ni  éluder  rendent  cette  manière  de 
raisonner  aussi  indiscrète  que  superflue  : le 
royaume  d’Yémen  a été  subjugué  tour  à tour 
par  les  Abyssins,  par  les  Persans,  par  les  sul- 
tans tTÉgypte 5 et  par  les  Turcs  ‘;  les  saintes 
villes  de  la  Mecque  et  de  Médine  se  sont 
trouvées  à diverses  reprises  sous  le  joug 
d’un  tyran  de  la  Scythie;  et  la  province  ro- 
maine d’Arabie  5 comprenait  en  particulier 

1 Mirum  dictu.  ex  innumeris  populis  pars  rrqua  in 
commerças  oui  latrocinüs  drgit  (Plias,  Hi«t.  N«t. , 
vi,  33).  Voyez  le  corso  de  Note , Suret,  106,  p.  503; 
Pocodi,  Spécimen,  p.  2;  d'Ilerbelot , Bibtiotli.  Orient., 
p.  36!  ; Prideaux  , Vie  de  .Mahomet,  p.  S;  Gagnier,  Vie 
de  Mahomet,  1. 1,  p.  72-120-126,  etc. 

1 lin  docteur  anonyme  {Histoire  universelle,  vol.  20, 
édit.  to-U")  a tiré  de  rindepeudaucc  des  Arabes  une  dé- 
monstration formelle  de  la  vérité  du  christianisme. 
Un  critique  peut  d'abord  nier  les  faits  et  ensuite  disputer 
sur  le  sens  du  passage  de  la  Bible  qu’on  allègue , sur 
retendue  de  son  application , et  sur  l'origine  de  le  gé- 
néalogie. 

s II  fut  subjugué  (A.  D.  1173)  par  uu  frère  du  grand 
Saladiu  , qui  établit  une  dynastie  des  Uurdes  et  des 
Ayoutiites  (Guignes,  tlist.  des  Huns,  1. 1 , p.  425;  d'Iler- 
belotj  477). 

• Par  le  lieutenant  de  Soünnn  t ( A.  D.  1538)  et  par 
Selim  U (1568).  Voyez  Canlemir  (Hist.  de  l'Empire  ot- 
toman, p.  201-221).  Le  pacha  qui  résidait  d Saana  don- 
nait des  ordres  à >ingt-un  beys,  mils  jamais  il  n'envoya 
aucun  revenu  A la  Porte  ( Varsigti , Stato  nûlitare  delt' 
imperio  oltomano,  p.  124),  et  les  Turcs  en  furent  chas- 
sés vers  l'an  1630  (Niebuhr , p.  167,  168). 

s Les  principales  villes  de  la  province  romaine,  qu'on 
appelait  Arabie  et  la  troisième  Palestine , étaient  Bostra 
et  Pétra,  qui  comptaient  de  l'année  105,  époque  où  elles 
furent  subjuguées  par  Pélnia , lieutenant  deTrajan  ( Dion 
Cassius,  1. 68).  Pétra  était  la  capitale  des  Nabatbéens,  qui 
tiraient  leur  nom  de  l ainé  des  enfans  dlsmaèl  (Genèse 
xxv,  12,  etc.,  avec  les  commentaires  de  saint  Jérôme,  de 
le  Clerc  et  de  Calme!).  Justinien  abandonna  un  pays  de 
palmier  , de  dix  journées  de  marebe,  au  sud  de  Ælah 
( Procop.,  de  Bell.  Pers  , t.  i,  c.  19);  et  les  Romains 
avaient  uu  centerion  et  une  douane  (Arrieu,  in  Periplo  , 
Maris  Erythrrri,  p.  1 1,  in  Hudson  , t.  i)  dans  un  coi* 
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le  désert  où  Ismaël  et  ses  enfans  doivent  avoir 
établi  leurs  lentes  en  face  de  leurs  frères. 
Au  reste,  cet  asservissement  ne  fut  que  pas- 
sagerou  local;  le  corps  de  la  nation  a échappé 
à l'empire  des  plus  puissantes  monarchies. 
Sesostris  et  Cyrus,  Pompée  et  Trajan  ne  pu- 
rent achever  la  conquête  de  l'Arabie  ; et,  si 
le  souverain  aclueldesïurcs'  exerce  une  ap- 
parence de  juridiction,  son  orgueil  est  réduit 
à solliciter  l'amitié  d'un  peuple  qu'il  est  dan- 
gereux de  provoquer,  cl  qu’on  attaque  vai- 
nement. Il  est  simple  d'attribuer  la  liberté 
des  Arabes  à leur  caractère  et  à la  nature  de 
leur  pays.  Plusieurs  générations  avant  Ma- 
homet ',  les  contrées  d'alentour  avaient  senti 
leur  intrépide  valeur  dans  la  guerre  offensive 
et  défensive.  Les  habitudes  et  la  discipline  de 
la  vie  pastorale  forment  peu  à peu  les  vertus 
patientes  et  actives  d'un  soldat.  I.e  soin  des 
moutons  et  des  chevaux  est  abandonné  aux 
femmes  de  la  tribu;  mais  les  jeunes  gens 
sont  toujours  à cheval,  sous  le  drapeau  de 
l'émir;  ils  s'exercent  à lancer  des  traits,  à 
manier  la  javeline  et  le  cimeterre.  Le  souve- 
nir de  leur  indépendance,  qui  est  si  ancienne, 
est  le  gage  le  plus  sûr  de  sa  durée  : à mesure 
que  les  générations  paraissent  sur  la  scène, 
elles  s'empressent  de  montrer  qu'elles  ont 
les  vertus  de  leurs  ancêtres,  et  quelles  sau- 
ront maintenir  leur  héritage.  L’approched'un 
ennemi  commun  suspend  leurs  querelles  do- 
mestiques, et,  dans  leurs  dernières  hostilités 
coutrc  les  Turcs,  quatre-vingt  mille  confé- 
dérés attaquèrent  cl  pillèrent  la  caravane  de 
la  Mecque.  Lorsqu'ils  marchent  au  combat , 
ils  ont  d’autant  plus  d'assurance,  qu'ils  ne 
sont  pas  embarrassés  de  leur  retraite.  Leurs 

1"“*»  nr/An,  Pagus  Albus  , Hawara)  du  territoire  de 
Médiue  ( d'Anville , Mémoire  sur  l'Égypte,  p.  243). 
Les  historiens  et  les  faiseurs  de  médailles  ont  donné 
pour  une  conquête  de  l'Arabie  ces  possessions  réelles 
el  quelques  incursions  nouvelles  de  Trajan  ( Pcripl. , 
p.  14,  15). 

< Niebuhr  (Description  de  l'Arabie,  p.  302  , 303, 
329-331)  fournit  les  détails  les  plus  récens  et  les  plus 
authentiques  sur  le  degré  d autorité  que  possèdent  les 
Turcs  en  Arabie. 

2 Diodorede  Sieile  (t.  n,  I.  xix,  p.  390-393,  édit. 
Wesseling)  a exposé  d'une  manière  claire  la  liberté  des 
Nabathéens,  qui  résistèrent  aux  armes  d'Antigone  cl  i 
dettes  de  son  fils. 
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chevaux  ou  leurs  chameaux , qui  en  huit 
ou  dix  jours  peuvent  faire  une  marche  de 
quatre  ou  cinq  cents  milles,  disparaissent  de- 
vant le  vainqueur;  les  eaux  cachées  du  désert 
éludent  sa  poursuite  ; et,  lorsque  ses  troupes 
victorieuses  poursuivent  un  ennemi  qui  de- 
vient invisible,  qui  méprise  ses  efforts,  et  qui 
repose  en  sûreté  au  sein  de  sa  brûlante  soli- 
tude, elles  sont  consumées  par  la  soif,  la  faim 
et  la  fatigue.  Les  armes  et  les  déserts  des 
Rédouins  ne  garantissent  pas  seulement  leur 
liberté,  ils  servent  de  barrière  a l'Arabie 
Heureuse,  dont  les  habitans,  éloignés  du  théâ- 
tre de  la  guerre,  sont  énervés  par  le  luxe  et 
le  climat.  La  fatigue  et  les  maladies  emportè- 
rent les  légions  d'Auguste';  et  c'est  avec 
des  forces  maritimes  seulement  qu’on  a eu 
quelques  succès  dans  l'entreprise  de  la  ré- 
duction de  l'Yémen.  Lorsque  Mahomet  ar- 
bora son  étendard  ',  ce  royaume  était  une 
province  de  l’empire  de  Perse;  mais  sept 
princes  des  Homcriles  régnaient  encore  dans 
les  montagnes,  et  le  lieutenant  de  Cosroës 
eut  la  tentation  d'oublier  sa  patrie  et  de  ne 
plus  obéir  à son  maître  infortuné.  Les  histo- 
riens du  siècle  de  Justinien  décrivent  la  situa- 
tion des  Arabes  libres,  que  l’intérêt  ou  l'af- 
fection divisèrent  dans  la  longue  querelle  de 
l'Orient  : la  tribu  de  Gassan  pouvait  camper 
sur  le  territoire  de  la  Syrie,  et  on  permit  aux 
princes  de  Hira  de  former  une  ville,  environ 
quarante  milles  au  sud  de  Rabyione.  Leur 
service  ù la  guerre  avait  de  la  promptitude  et 
de  la  vigueur;  mais  ils  vendaient  leur  amitié; 
leurfidélité  avait  de  l'inconstance,  cl  leur  ini- 
mitié des  caprices  : il  était  plus  facile  de  les 
exciter  que  de  les  désarmer;  et,  au  milieu  de 
la  familiarité  qu'entraîne  la  guerre,  ils  ap- 
prenaient à voir  et  â mépriser  l'éclatante  fai- 

' Slnbon.l.  xvi,  p.  1I27-U29.  Pline , Hist.,  vi,32. 
Ælius  Gallius  débarqua  prés  de  Médine, cl  Ht  plus  de  trois 
cents  lieues  dans  la  partie  de  ('Yémen  qui  est  entre  Ma- 
reb  et  TOoéan.  Le  non  an.’e  devictis  Sabetr  regibus 
(od.  i,  29) , et  les  intacti  Arabum  tliesauri  (ni  , ni, 
24}  d'Horace,  attestent  les  inutiles  etfortsde  Home  contre 
les  Arabes. 

2 V oyez  une  histoire  imparfaite  de  l’Yémen  dans  Po- 
coek  (Spccimcn , p.  35416);  de  llire  (p.  66-74),  de  Gas- 
san ( p.  75-78),  sur  tous  les  points  qu'on  a pu  savoir, 
ou  dont  on  a pu  conserver  le  souvenir  dans  un  temps 
d'ignorance. 
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blesse  de  Rome  et  de  la  Perse.  Les  Grecs  et 
les  Latins  confondaient  les  tribus  arabes,  ré- 
pandues de  la  Mecque  à l'Euphrate  ‘ sous  le 
nom  général  de  Sarrasibs  *,  que  tous  les 
chrétiens  prononçaient  dés  leur  enfance  avec 
horreur  et  avec  effroi. 

Les  hommes  soumis  à une  tyrannie  domes- 
tique se  réjouissent  en  vain  de  leur  indépen- 
dance nationale  ; mais  l'Arabe  est  personnel- 
lement libre,  et  il  jouit  à quelques  égards  des 
avantages  de  la  société,  sans  renoncer  aux 
droits  de  la  nature.  Dans  chaque  tribu , la 
reconnaissance,  la  superstition  ou  la  fortune 
ont  élevé  une  famille  particulière  au-dessus 
des  autres.  Les  dignités  de  scheik  et  d’émir 
se  transmettent  d'une  manière  invariable  dans 
cette  race  choisie  ; l’ordre  de  succession  est 
néanmoins  précaire  et  mal  déterminé,  elles 
personnages  les  plus  dignes  ou  les  plus  âgés 
obtiennent  la  préférence,  lorsqu'il  s'agit  de 
nommer  à la  fonction  simple  mais  importante 
de  terminer  les  disputes  par  leurs  conseils, 
et  de  guider  la  valeur  de  la  nation  par  leur 
exemple.  On  a même  permis  à une  femme 
qui  avait  du  sens  et  du  courage  de  donner 
des  ordres  aux  compatriotes  de  Zénobie  *. 

■ Les  ï», »«•»><««  •<<*«,  rmm  «ai  TU 

•tôt  au-r»r  tp%[AMfA9t  ««<  «/,*-„•  T»,  sont  décrits  par 
Ménandre  ( Excerpt . Légat , p.  149),  par  Procope 
( île  Dell.  Perxic.  ,1.  i,  c.  17-19,  1.  n,  c.  10  ) , et 
avec  les  couleurs  1rs  plus  rires  par  Ammien  Marcellin 
(I.  iit,  e.  4',  qui  les  fait  connaître  dés  le  temps  de  Marc- 
Aurfie. 

1 On  a fait  venir  ce  nom  qu'emploient  Plolémée  et  Pline 
dans  une  acception  plus  réservée,  et  auquel  Anuiiien  et 
Frocope  donnent  un  sens  plus  étendu,  de  Sara  h , rerame 
d’Abraham . et  cette  étymologie  est  assez  ridicule  ; on  l’a 
fait  renir  d'une  manière  assez  obscure  du  village  de  Sa- 
rata  un*  ( Stephan,,de  Vrbibus  );  eld'une 

manière  plus  plausible  de  mots  arabes , qui  signilient 
un  caractère  disposé  au  roi  , ou  de  leur  silualion  à 
l'Orient  (Hottinger,  Hist.  Orient.,  1.  1 , c.  1,  p.  7,  8 ; 
Pocock,  Spécimen , p.33-35;  Asseman.,  Biblioth.  Orient., 
t.  ir,  p.  567).  Mais  la  dernière  et  la  plus  populaire  de 
ces  étymologies  est  réfutée  par  Ptoléraée  ( Arabia  , 
p.  2, 18,  in  Hutlson , t.  ir),  qui  remarque  espressément 
la  position  occidentale  et  méridionale  des  Sarrasins,  qui 
était  alors  une  tribu  obscure  établie  sur  les  frontières 
de  l'Égypte.  Celte  dénomination  ne  peut  donc  pas  avoir 
eu  rapport  au  caractère  national  ; et,  puisqu’elle  a été 
donnée  par  les  étrangers , il  faut  en  cberclier  l'origine, 
non  pas  dans  la  langue  arabe,  mais  dans  une  langue 
étrangère. 

1 Saraceni....  mulieres  ai  uni  in  eos  regnart  (£*- 
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La  réunion  momentanée  de  plusieurs  tribus 
produit  une  armée  : lorsque  leur  réunion  est 
plus  durable,  elles  forment  une  nation  ; et  le 
chef  suprême,  lemir  des  émirs,  qui  arbore 
sa  bannière  à leur  tête , peut  être  regardé 
par  les  étrangers  comme  une  espèce  de  roi. 
Si  les  princes  arabes  abusent  de  leur  pou- 
voir, la  désertion  des  sujets,  accoutumés,  à 
une  juridiction  douce  et  paternelle,  les  en 
punit  bientôt.  L'esprit  de  ces  sujets  n’est  as- 
sujetti à aucune  entrave,  leurs  démarches  ne 
sont  point  contenues,  le  désert  s'ouvre  de- 
vant eux  ; et,  si  les  tribus  et  les  familles  ne  se 
dispersent  pas,  c'est  l'effet  d'un  contrat  vo- 
lontaire.La  peuplade  de  l'Yémen,  plus  douce, 
a souffert  la  pompe  et  la  majesté  d'un  monar- 
que; mais  si , comme  ou  l'a  dit,  ce  roi  ne 
pouvait  sortir  de  son  palais  sans  mettre  sa 
vie  en  danger  ',  la  force  active  de  son  gou- 
vernement devait  être  entre  les  mains  des 
nobles  et  des  magistrats.  Les  villes  de  la 
Mecque  et  de  Medine  présentent  au  spin  de 
l’Asie  la  forme  ou  plutôt  la  substance  d'une 
république.  Le  grand-père  de  Mahomet  et 
ses  ancêtres  en  ligne  directe  paraissent,  dans 
les  opérations  au  dehors  et  dans  l'administra- 
tion intérieure,  comme  princes  de  leur  pays  ; 
toutefois  leur  empire,  ainsi  que  celui  de 
Périclès  â Athènes  et  des  Médicis  à Flprence, 
était  fondé  sur  l'opinion  qu'on  avait  de  leur 
majesté  et  de  leur  sagesse  : leur  influence  se 
divisait  avec  leur  patrimoine,  et  le  sceptre 
passa  des  oncles  du  prophète  à la  branche 
cadette  de  la  tribu  des  Koréishiles.  Ils  assem- 
blaient le  peuple  dans  tes  grandes  occasions; 
et,  puisqu'on  ne  peut  mener  le  genre  humain 
que  par  la  force  ou  la  persuasion,  l’usage 
et  la  célébrité  de  l'art  oratoire  chez  les  Ara- 
bes est  la  preuve  la  plus  claire  de  leur 

positio  totius  mundi , p.  3,  in  Hudson , t.  m).  Le  ré- 
gné de  Maria  est  célèbre  dans  l'Histoire  bedésiastique. 
Pocock  , Specimen,  p.  C9-83.  ) 

' M,  i-iitxi  ix  t»,  B« visiof , disent  Agatharcides  [de 
Mari  Dubro  , p.  63  , 64  , in  Hudson,  t.  i),  Dio- 
dore  de  Sicile  (t.  t,  I.  m,e.  47,  p.  215),  et  Strabon 
(I.  in,  p.  1124)  ; mais  je  suis  bien  tenté  de  croire  que 
c’est  un  de  ces  contes  ou  de  ces  aecidens  extraordi- 
naires que  la  crédulité  des  voyageurs  a donnés  si  sou- 
vent pour  un  fait  constant , pour  une  coutume  ou  pour 
une  loi. 
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liberté  publique  Mais  leur  liberté  était  bien 
différente  de  la  structure  délicate  et  artifi- 
cielle des  républiques  grecques  et  de  la  ré- 
publique romaine,  où  chaque  citoyen  avait 
une  part  indivise  des  droits  civils  et  politi- 
ques de  la  communauté.  L'administratiou  des 
Arabes  est  encore  plus  simple  aujourd'hui; 
la  nation  jouit  de  la  liberté,  parce  que  cha- 
cun de  ses  eufans  dédaigne  ceux  qui  se  sou- 
mettent à la  volonté  d'un  maître,  lis  portent 
dans  leur  cœur  les  austères  vertus  du  cou- 
rage , de  la  patience  et  de  la  sobriété  : ils  ai- 
ment si  fort  l'indépendance,  qu’ils  ont  acquis 
beaucoup  d'empire  sur  eux-mémes,  et  ils 
redoutent  si  fort  le  déshonneur,  qu’ils  ne 
craignent  ni  la  fatigue  , ni  le  dunger,  ni  la 
mort.  Leur  démarche  annonce  la  gravité  et 
la  fermeté  de  leur  esprit;  ils  parlent  avec 
lenteur,  d'une  manière  imposante  et  concise; 
ils  ne  rient  guère,  et  n'ont  d’autre  geste  que 
celui  de  frapper  leur  barbe,  respectable 
symbole  de  la  virilité.  Ils  sont  si  remplis  de 
leur  importance,  qu'ils  abordent  leurs  égaux 
sans  légèreté,  et  leurs  supérieurs  sans  em- 
barras *.  La  liberté  des  Sarrasius  survécut 
à leurs  conquêtes  : les  premiers  califes  au- 
torisèrent le  langage  audacieux  et  familier  de 
leurs  sujets;  ils  montaient  eu  chaire,  afin  de 
persuader  et  d'édifier  la  congrégation,  et  ce 
ne  fut  qu’après  qu'on  eut  transféré  le  siège 
de  l'empire  sur  les  bords  du  Tigre,  que  les 
Abassides  adoptèrent  l'orgueilleux  et  pom- 
peux cérémonial  de  la  cour  de  Perse  et  de 
celle  de  Bysance. 

L'éludedes  nations  fait  connaître  les  causes 
qui  les  rendent  amies  ou  ennemies,  qui  rétré- 
cissent ou  étendeut,  qui  adoucissent  ou  ai- 
grissent le  caractère  social.  Les  Arabes,  sé- 
parés du  reste  des  hommes,  se  sont  habitués 

I Non  gloriabantur  antiquitus  Arabes,  nisi  glatlio. 
hospite , et  etoquentid  ( Sephaditts  tlpud  Pocock  , 
Specimen , p.  161  , 162).  Ils  ne  partageaient  qu'avec 
les  Perses  ce  dou  de  la  parole  ; cl  les  Arabes  , qui 
avaient  le  goût  des  sentences , auraient  vraisemblable- 
ment dédaigné  la  dialectique  simple  et  sublime  de  Dé- 
noslhénes. 

* Je  dois  avertir  le  lecteur  que  d'Arvieux,  d’Her- 
behU  et  Mebuhr  font  uue  description  très-animée  des 
mœurs  et  du  gouvernement  des  Arabes , et  que  divers 
passages  de  la  vie  de  Mahomet  jettent  du  jour  sur  ces 
objets. 


à confondre  les  idées  d’étrangers  et  d’enne- 
mis, et  la  pauvreté  de  leur  sol  a introduit  une 
maxime  dejurisprudence  qu'ils  ont  toujours 
crue  cltoiijours  pratiquée. Usdiseut  que, dans 
le  partage  de  la  terre,  les  autres  branches  de 
la  grande  fumillconl  obtenu  les  climats  riches 
cl  heureux,  et  que  la  postérité  de  l’inforlnné 
Isiuael  a le  droit  de  reprendre,  par  l’artifice 
et  la  violence,  la  portion  d'héritage  dont  on 
l'a  privée  injustement.  Selon  la  remarque  de 
Pline , les  tribus  d’Arabes  soat  tontes  adon- 
nées au  vol  et  au  commerce;  elles  rançon- 
nent ou  pillent  les  caravanes  qui  traversent  lo 
désert;  et,  dès  le  temps  de  Job  et  de  Sésos- 
tris  ',  leurs  voisins  ont  été  les  victimes  do 
leur  rapacité.  Si  un  Bédouin  aperçoit  uu 
voyageur  solitaire,  il  s'élance  vers  lui,  et  lui 
dit  à haute  voix  : < Déshabille-toi,  la  taule 
i ( ma  femme  ) n'a  point  de  vêtement.  > Si  la 
soumission  est  prompte,  il  lui  montre  de  la 
pitié;  mais,  si  le  voyageur  veut  faire  résis- 
tance , son  sang  doit  expier  le  sang  qu'il  s’ef- 
force de  verser  dans  celte  querelle.  Celui  qui 
seul  détrousse  les  passaus,  ou  qui  a uu  petit 
nombre  d’associés,  est  traité  de  voleur;  mais 
les  exploits  d'une  Lande  nombreuse  pren- 
nent le  caractère  des  actions  légitimes  et  ho- 
norables de  la  guerre.  La  fureur  d’un  peuple 
ainsi  armé  coutrc  le  genre  humain  s'est  ac- 
crue par  les  vols,  les  meurtres  et  les  ven- 
geances de  ses  mœurs  domestiques.  Dans  la 
constitution  actuelle  de  l'Europe , le  droit 
de  faire  la  paix  et  la  guerre  est  l’apanage 
d'un  petit  nombre  de  princes,  et  le  nombre 
de  ceux  qui  réellement  exercent  ce  droit  est 
encore  plus  petit  ; mais  autrefois  chaque 
Arabe  pouvait  impunément  et  avec  gloire 
percer  son  compatriote  de  sa  javeline.  Une 
vague  ressembla nre  d’idiomes  et  de  mœurs 
formait  à peu  près  toute  l'association  des 
tribus , et  dans  chaque  communauté  la  juri- 
diction du  magistrat  était  impuissante  et 
muette  ; la  tradition  conserva  le  souvenir  de 
sept  cents  batailles  * données  à ces  époques 

< Eludiez  le  premier  chapitre  de  Job  , et  observa  U 
longue  muraille  de  quinze  cents  stades  que  Sésoslris  éleva 
depuis  Pèluse  jusqu'à  Heliopolis  ; Inodore  de  Sicile,  1. 1.)  A 
cette  époque  les  rois  pasteurs  avaient  subjugué  l'Égypte, 
sous  te  nom  des  Hycsos  { Marsham,  Canon.  Citron,, 
p.  98-163,  etc). 

* Ou,  selon  un  autre  auteur , doute  cenls  (d'Herbelot , 
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d'ignorance  qui  précédèrent  Mahomet  : l’ani- 
mosité des  factions  civiles  rendait  les  hosti- 
lités plus  vives,  et  le  récit  en  prose  ou  en 
vers  d'une  vieille  querelle  suffisait  pour  ral- 
lumer les  mêmes  passions  chez  les  descen- 
dans  des  peuplades  ennemies.  Dans  la  vie 
privée  chaque  homme,  on  du  moins  chaque 
famille,  était  le  juge  et  le  vengeur  de  sa  pro- 
pre cause.  Cette  susceptibilité  de  l'honneur, 
qui  calcule  l’outrage  plutôt  que  le  tort,  em- 
poisonne les  disputes  de  ces  pauvres  Arabes; 
l'honneur  de  leurs  femmes  et  celui  de  leurs 
barbes  se  blessent  aisément;  une  action  in- 
décente , une  parole  de  mépris  ne  peut  être 
expiée  que  par  le  sang  du  coupable  ; et  telle 
est  la  patience  de  leur  haine,  qu'ils  attendent 
des  mois  et  des  années  entières  l'occasion  de 
se  venger.  Les  barbares  de  tons  les  siècles 
ont  admis  une  amende  ou  une  compensation 
pour  le  meurtre  ; mais  en  Arabie  les  parens 
du  mort  sont  les  maîtres  d'accepter  la  satis- 
faction ou  d’exercer  de  leurs  mains  le  droit 
de  représailles,  Leur  profonde  méchanceté 
refuse  même  la  tête  de  l'assassin;  elle  sub- 
stitue un  innocent  au  coupable,  et  rejette  la 
peine  sur  l'individu  le  meilleur  et  le  plus  con- 
sidérable de  la  race  dont  ils  ont  à se  plaindre. 
S'ils  viennent  à bom  de  le  tuer,  ils  se  trou- 
vent exposés  à leur  tour  au  danger  de  repré- 
sailles; l'intérêt  et  le  principal  de  cette  dette 
sanguinaire  s'accumulent.  Les  membres  de 
l'une  ou  de  l’autre  famille  passent  lenrs  jours 
à combiner  des  projets  de  noirceur,  on  au 
milieu  des  transes  que  leur  inspire  la  haine 
de  leur  adversaire;  et  ce  n'est  quelquefois 
qu'au  bout  d'un  demi-siècle  qu’on  solde  ce 
compte  de  la  vengeance  '.  Cet  esprit  sangui- 
naire, qui  ne  connait  ni  la  pitié  ni  le  pardos, 
s’est  affaibli  cependant  par  les  maximes  de 
l'honneur,  qui  exige  dans  toutes  les  rencou- 

Bibliolh.  Orient,  p.  75).  Les  deux  historiens  qui  ont  écrit 
sur  tes  Afam  al  Arnb.  ou  sur  les  batailles  «les  Arabes  , 
viraient  au  neuvième  et  au  dixième  siècle,  beux  chevaux 
donnèrent  lieu  A la  fameuse  guerre  de  Dahes  et  de  Ga- 
brah , qui  dura  quarante  ans  et  qui  devint  proverbiale 
(Poeock , Spécimen , c.  48). 

« Niehuhr  (Description , p.  28-31)  décrit  la  théorie  et 
la  pratique  modernes  des  Arabes , dans  la  vengeance  du 
meurtre.  On  peut  suivre  dam  1c  Coran,  e.  2,  p.  20;  c.  17, 
p.  230,  avec  les  observations  de  Sale , 1e  caractère  plus 
grossier  de  l'antiquité 
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très  privées  une  sorte  d'égalité  d'êgc  et  de 
force,  de  nombre  et  d'armes.  Avant  Maho- 
met, les  Arabes  célébraient  une  fête  annuelle 
de  deux  et  peut-être  de  quatre  mois,  durant 
laquelle,  oubliant  les  hostilités  étrangères 
et  domestiques,  ils  laissaient  reposer  leurs 
glaives  ; cette  trêve  partielle  montre  bien 
quelles  étaient  leur  anarchie  et  leur  impla- 
cable fureur 

Le  commerce  et  la  littérature  ont  diminué 
ce  genre  de  rapine  et  de  vengeance.  Les  peu- 
ples les  plus  civilisés  de  l’ancien  monde  en- 
vironnent l'Arabie;  le  marchand  est  l'ami  de 
toutes  les  nations  ; et  les  caravanes  annuelles 
importèrent  dans  les  villes  et  dans  les  eamps 
du  désert  les  premiers  rayons  de  lumière  et 
les  premiers  germes  de  la  politesse.  Quelle 
que  soit  la  généalogie  des  Arabes,  leur  langue 
a la  même  source  que  l’hébreu , le  syriaquo 
et  le  chaldéen  ; les  dialectes  particuliers  de 
chaque  tribu  marquent  son  indépendance  *, 
et  toutes  préfèrent  après  le  leur,  l'idiome 
pur  et  clair  de  la  Mecque.  Dans  l’Arabie, 
ainsi  que  dans  la  Grèce,  le  langage  a fait  des 
progrès  pins  rapides  que  les  mceuis  : il  y 
avait  quatre-vingts  mots  pour  désigner  le 
miel,  deux  eents  pour  désigner  le  serpent, 
cinq  cents  pour  un  lion,  et  mille  pour  une 
épée,  dans  un  temps  oit  cette  riche  nomen- 
clature ne  se  conservait  que  dans  la  mémoire 
d'un  peuple  qui  était  illettré.  Les  monumens 
des  Homériles  présentaient  un  caractère 
mystérieux  et  tombé  en  désuétude;  mais  les 
lettres  qui  forment  la  base  de  l'alphabet  ac- 
tuel furent  inventées  sur  les  bords  de  l’Ett- 

I Procope  (île  Bell.  Persic.,  1. 1 , 1. 16)  place  les  deux 
mois  de  paix  vers  te  solstice  d'Cté.  Les  Arabes  ont  cou  • 
sacré  ainsi  quatre  mois  de  l'année,  le  premier,  le  sep- 
tième, te  onzième  et  te  douzième , et  ils  prétendent  que, 
dans  une  longue  suite  de  siècles,  on  s'i  manqué  que 
quaire  ou  einq  fois  A celle  trêve  fSalc,  Disc.  Preùrn. , 
p.  147-150,  et  notes  sur  le  neuvième  chapitre  du  Co- 
ran, p.  154,  CIC.;  Casiri,  Bibiiotb.  Hispano-Arabica , 

I.  il, p. 20, 21). 

z Amen  qui  rivait  an  second  steele , remarque  (in 
Peripto  maris hryiUrai,  p.  12)  la  différence  partielle 
ou  totale  des  dialectes  des  Arabes.  Pocock  ( Spccimen  , 
p.  150-154), Casiri  ( Bibliot . Orient.,  Hispano-Arabica , 

I.  i , p 1-83-292;  t.  il,  p.  25,  etc.)  et  Niebuhr  (Descrip- 
tion de  l'Arabie , p.  72-88) , ont  traite  fort  en  détail 
ce  qui  a rapport  A la  tangue  et  A l'alphabet  des  Ara- 
bes. 
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phrate,  ei  un  étranger,  qui  s'établit  à la 
Mecque  après  la  naissance  de  Mahomet , les 
introduisit  dans  celle  ville.  L’éloquence  na- 
turelle des  Arabes  ne  connaissait  point  les 
arts  de  la  grammaire,  de  la  poésie  et  de  la 
rhétorique;  mais  ils  avaient  une  grande  saga- 
cité; leur  imagination  était  riche,  et  les  traits 
de  leur  esprit  acérés  et  sentencieux  1 ; pro- 
nonçant avec  énergie  les  morceaux  qu'ils 
travaillaient  davantage,  ils  produisaient  beau- 
conpd'elTet  sur  leur  auditoire.  Un  poète  à son 
début  recevait  des  éloges  de  sa  tribu  et  des 
tribus  alliées,  qui  célébraient  son  génie  et 
son  mérite.  On  préparait  alors  un  fesliu  so- 
lennel ; un  chœur  de  femmes  qui  frappaient 
sur  des  timbales,  et  déployaient  tome  la  pa- 
rure du  jour  de  leurs  noces,  chanlaientdevant 
leurs  fils  et  leurs  époux  le  bonheur  de  leur 
tribu  : elles  les  félicitaient  du  nouveau  cham- 
pion qui  vengerait  leurs  droits,  du  nouvel 
héraut  qui  devait  immortaliser  leur  nom.  Les 
tribus  éloignées  ou  ennemies  se  rendaient  à 
une  foire  annuelle,  qui  a été  abolie  par  le  fa- 
natisme des  premier  Moslems;  celte  assem- 
blée doit  avoir  eu  d'heureux  effets  sur  la  ci- 
vilisation et  la  concorde  de  ces  barbares.  On 
employait  trente  jours  à échanger,  non-seu- 
lement du  blé  et  du  vin,  mais  à réciter  des 
morceaux  d'éloquence  et  de  poésie.  1 .a  géné- 
reuse émulation  des  bardes  se  disputait  le 
prix  : les  ouvrages  qui  remportaient  la  cou- 
ronne étaient  déposés  dans  les  archives  des 
princes  et  des  émirs  : les  sept  poèmes  origi- 
naux, gravés  en  lettres  d'or,  et  suspendus  au 
temple  de  la  Mecque  *,  ont  été  publiés  en 

1 Voltaire  a inséré  dans  Ztulig  un  route  familier  ( le 
Chien  et  le  Cheval) , pour  prouver  la  sagacité  naturelle 
des  Arabes  (d’Herbdol , Ribiiotlv.  Orient,,  p.  120,  lit; 
Gagnier,  Vie  de  Mahomet , 1. 1 , p.  37-46)  ; mais  d'Ar- 
vieuxou  plutôt  La  Roquo  (Yoy.  de  Palestine , p.  92)  a 
nié  la  supériorité  dont  se  vantent  les  Bédouins.  Les  cent 
soiianle-neuf  sentences  d’Ali  { traduites  en  anglais  par 
Orkley  , A Londres  1718)  donnent  une  idée  juste  et  favo- 
rable île  l'esprit  des  Arabes. 

2Pocock  Sprcuncn.  p.  JS8-!6t)  et  Casiri  ( Biblioth . 
Hispanieo-^rabica  ,t.  i,  p.  48-84,  etc.  ,119;  L il, 
p.  17,  ete.  ) parlent  des  poètes  arabes  antérieurs  A Ma- 
homet. Les  sept  poèmes  de  la  Caaba  uni  été  publiés  eu  an- 
glais par  sir  William  Jones  ; mais  l'honorable  mission 
dont  on  l'a  chargé  dans  l’Inde  nous  a privés  dé  ses  notes, 
beaucoup  plus  intéressantes  que  ce  texte  obscur  et  tombé 
en  désuétude. 


anglais.  Les  poètes  arabes  étaient  les  histo- 
riens et  les  moralistes  de  leur  siècle;  et,  s'ils 
se  conformaient  aux  préjugés  de  leurs  com- 
patriotes , ils  inspiraient  et  couronnaient 
leurs  vertus.  Ils  se  plaisaient  à clianler  l’u- 
nion de  la  générosité  et  de  la  valeur; et,  dans 
leurs  sarcasmes  contre  une  tribu  méprisable, 
ils  menaient  le  comble  à leurs  reproches  en 
disant  que  les  hommes  ne  savaieut  pas  don- 
ner, et  que  les  femmes  ne  savaient  pas  refu- 
ser ‘.  Un  trouve  dans  les  camps  des  Arabes 
celte  hospitalité  que  pratiquait  Abraham  et 
que  chantait  Homère.  Les  (éroccs  Bédouins, 
la  terreur  du  désert,  embrassent  sans  exa- 
men et  sans  indécision  I etranger  qui  ose  se 
confier  à leur  houneuret  mettre  le  pied  dans 
leurs  lentes.  On  a pour  lui  des  égards,  et  ou 
le  traite  amicalement.  Il  partage  la  richesse 
ou  la  pauvreté  de  son  hôte,  et  lorsqu’il  s'est 
reposé,  on  le  remet  sur  sou  chemin,  avec 
des  actions  de  grâces,  des  bénédictions , et 
peut-être  des  préseus.  Les  Arabes  montrent 
une  cordialité  encore  plus  généreuse  à leurs 
frères  et  à leurs  amis  qui  sc  trouvent  dans  le 
besoin;  mais  ces  actes  héroïques  qui  ont  mé- 
rité les  éloges  de  toutes  les  tribus  , doivent 
avoirsurpassé  les  traits  généreux  qu'on  voit 
chaque  jour.  Au  milieu  d'une  dispute  sur 
celui  des  citoyens  de  la  Mecque  qui  méritait 
le  prix  de  générosité , on  imagina  d’éprouver 
le  caractère  généreux  de  trois  d’entre  eux , 
parmi  lesquels  sc  balançaient  les  suffrages. 
Abdallah,  fils  d'Abbas,  partait  pour  un  voyage 
éloigné,  lorsqu'un  homme,  qui  semblait  être 
un  pèlerin,  lui  adressa  ces  paroles  : < Fils  de 

> l'oncle  de  l'apôtre  de  Dieu,  je  suis  un  vova- 

> geur,  et  je  me  trouve  dans  le  besoin.  > 
Abdallah  descendit  an  même  instant , offrit 
au  suppliant  son  chameau , avec  son  riche 
équipage  et  une  bourse  de  quatre  mille 
pièces  d’or;  il  n’excepta  que  son  épée,  parce 
qu'elle  était  d'une  bonne  trempe,  ou  parce 
qu'il  l’avait  reçue  d'un  de  ses  parons.  Le 
serviteur  de  Kais  dit  au  second  suppliant  : 
< Mon  maître  dort,  mais  recevez  cette  bourse 
» de  sept  mille  pièces  d'or,  c'est  lotit  ce  que 

> nous  avons  au  logis  : voilà  de  plus  un  ordre 

> avec  lequel  on  vous  donnera  un  chameau 

• Salr,  Discours  préliminaire,  p.  29,  30. 
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> et  un  esclave.  » Dès  que  le  maître  fut 
éveillé,  il  combla  d’éloges  son  fidèle  inten- 
dant, et  l'affranchit,  en  lui  reprochant  avec 
douceur  qu'en  respectant  son  sommeil  il 
avait  mis  des  bornes  à ses  largesses.  L'a- 
veugle Araba  était  le  dernier  de  ces  trois 
héros  : faisant  sa  prière,  appuyé  sur  les 
épanles  de  deux  de  ses  esclaves  : < Hélas  ! 
» s’écria-t-il,  mes  coffres  sont  vides;  mais 
» vous  pouvez  vendre  ces  deux  esclaves , et, 
* quand  vous  les  refuseriez,  je  ne  les  repren- 
» drais  pas.  » A ces  mots  il  repoussa  loin  de 
Ini  les  deux  esclaves,  et  avec  son  bâton  il 
chercha  en  tâtonnant  le  bord  de  la  muraille. 
Halem  nous  offre  un  modèle  parfait  des  ver- 
tus arabes  * ; il  était  brave  et  libéral , poète 
éloquent  et  voleur  habile;  il  faisait  rôtir  qua- 
rante chameaux  pour  ses  festins  hospitaliers, 
et,  dès  qu'un  ennemi  l'abordait  en  suppliant, 
il  rendait  les  captifs  elle  butin.  La  liberté  de 
ses  compatriotes  dédaignait  les  lois  de  la 
justice;  ils  s'abandonnaient  à l'impulsion  de 
la  pitié  et  do  la  bienveillance. 

Les  Arabes ’,  ainsi  que  les  Indiens,  ado- 
raient le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  super- 
stition qui  a été  celle  des  premiers  peuples, 
et  qui  est  très-spécieuse.  Ces  astres  éclatans , 
qui  semblent  déployer  au  ciel  l'image  de  la 
divinité,  qui  donnent  au  philosophe  et  nu  vul- 
gaire l'idée  d'un  espace  sans  borne;  le  carac- 
tère d'éternité  empreint  sur  ces  globes  qui  ne 
paraissent  susceptibles  ni  de  corruption  ni  de 
dépérissement;  la  régularité  de  leur  marche 
qui  semble  annoncer  un  principe  de  raison  ou 
d'instinct,  leur  influence  réelle  ou  imagi- 
naire portent  à croire  que  la  terre  et  ses  ha- 
bitans  sont  l'objet  de  leurs  soins  particuliers. 
Babylone  cultiva  l'astronomie  avec  tous  les 

1 D Ilrrbtlol,  Biblioth.  Orient.,  p.  458;  Gtgnier,  Vie 
de  Mahomet,  t.  m,p.  118.  Ciab  et  Hfsnus  (l’ocoek , 
Specimen , p.  43-46-48)  se  distinguèrent  aussi  par  leur 
libéralité;  et  un  poète  arabe  dit  arec  élégance  du  dernier: 
f’idebis  eum  eum  accesseris,  ezultantem,  acsi  dores 
Uli  quod  ab  illo  petit. 

z Tout  ce  qu'on  peut  savoir  maintenant  de  l'idolâtrie 
des  anciens  Arabes  se  trouve  dans  l’ocoek  ( Spécimen , 
p.  80-136-163,  164).  Sa  profonde  érudition  a été  in- 
terprétée d une  manière  très-claire  et  très-concise  par 
Sale  (Discours  préliminaire,  p.  14-24),  et  Asseman. 
( Biblioth.  Orient. , l.  iv,  p.  580-590)  a ajouté  des  remar- 
pues  précieuses. 


secours  de  l'art,  tel  qu'on  le  connaissait  alors; 
mais  les  Arabes,  qui  firent  des  progrès  dans 
cette  science,  n'eurent  d’autres  secours  qu’un 
ceil  et  une  plaine  unie.  Dans  leurs  marches 
nocturnes,  ils  prenaient  les  étoiles  pour  gui- 
dés; les  Bédouius , excités  par  la  curiosité  et 
la  dévotion,  avaient  appris  leurs  noms,  leurs 
dispositions  et  le  lieu  du  ciel  où  elles  se  mon- 
traient chaque  jour;  l’expérience  leur  avait 
montré  à diviser  en  vingt-huit  parties  le  zo- 
diaque de  la  lune;  et  à bénir  les  constellations 
qui  accordaient  des  pluies  à la  soif  du  désert. 
L'empire  de  ces  corps  radieux  ne  pouvait  s’é- 
tendre au-delà  de  la  sphère  visible;  ils  admet- 
taient sans  donte  des  puissances  spirituelles, 
puisqu'ils  croyaient  à la  transmigration  des 
âmes  et  à la  résurrection  des  corps  : on  lais- 
sait mourir  un  chameau  sur  la  tombe  d'un 
Arabe,  afin  qu'il  put  servir  son  maitre  dans 
l'autre  vie;  et,  puisqu’ils  invoquaient  les  âmes 
après  la  mort,  ils  leur  supposaient  du  senti- 
ment et  du  pouvoir.  J ignore  quel  fut  en  détail 
l'aveugle  mythologie  de  ces  barbares  ; je  ne 
sais  rien  sur  leurs  divinités  locales,  sortes 
étoiles,  l'air  et  la  terre,  qu'ils  adoraient , sur 
le  sexe  et  les  titres  de  ces  dieux , non  plus 
qne  sur  leurs  attributs  ou  leur  subordination. 
Chaque  tribu,  chaque  famille,  chaque  guer- 
rier indépendant  créait  et  changeait  les  rites 
et  l'objet  de  son  culte;  mais,  dans  tous  les  siè- 
cles, la  nation  a adopté  à quelques  égards  la 
religion  et  l'idiome  de  la  Mecque.  L'antiquité 
de  la  Caaba  remonte  au-delà  de  l'ère  chré- 
tienne. L’historien  grec  Diodore 1 remarque, 
dans  sa  description  de  la  côte  de  la  mer  Rou- 
ge, qu'entre  le  pays  des  Thamudites  et  celui 
des  Sabéens  on  trouvait  un  temple  fameux  , 
dont  tous  les  Arabes  révéraient  la  saint  été  : 
ce  voile  de  lin , et  non  pas  de  soie,  que  l'em- 

• hpar  *yi»r*rst  ii'çu  tci  riu'optirty  m v^trmr  Kpx  - 
j8i»T  ‘xtpnrartptr  (Diod.  de  Sicile  , 1. 1, 1.  m,  p.  211  J;  ce 
passage  curieux  est  si  clairet  si  précis,  que  je  suis  étonné 
qu’on  l’ait  lu  sans  le  remarquer  et  sans  en  suivre  l’appli- 
cation. Toutefois  Agalharcides  (de  Mari  ftubro,  p.  58,  in 
Hiulson , 1. 1),  que  Diodore  copi-'  dans  le  reste  de  sa  des- 
cription, n'a  pas  fait  mention  de  ce  temple  fameux.  Ia» 
Sicilien  en  savait-il  plus  que  l’Ég;plien  ? ou  la  Caaba  a-t- 
elle  été  construite  entre  l’année  de  Kome  650  et  l’année 
746,  époques  où  leurs  ouvrages  respectifs  oui  été  publiés? 
(Dodwel,  in  Disserta  ad  t.  i ; Hudson,  p.  72;  Fabricius, 
Biblioth.  Gr<rc.t  t.  n,p.  770.) 
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pcretir  des  Turcs  y envoie  toutes  les  années, 
fut  offert  pour  la  première  fois  pur  un  pieux 
roi  des  llomcrites,  qui  régnait  sept  siècles 
avant  l'époque  de  Mahomet  '.  Le  culte  des 
premiers  sauvages  put  se  coulenter  d’une 
tente  ou  d'une  caverne,  mais  ou  éleva  ensuite 
un  édilicc  de  pierre  et  d’argile,  cl  les  rois  de 
l’Orient,  malgré  les  progrès  des  arts  et  malgré 
leur  puissance,  ne  se  sont  pas  écartés  de  la 
simplicité  du  premier  modèle*.  La  Caaba 
forme  un  parallélogramme  qu'enferme  un 
vaste  portique;  on  y trouve  une  chapelle  car- 
rée, louguc  de  vingt-quatre  coudées,  large 
de  vingt-trois , et  élevée  de  vingt-sept  ; elle 
reçoit  le  jour  par  uuc  porte  cl  une  fenêtre  ; 
trois  colonnes  de  bois  soutiennent  le  faite  qui 
a un  double  toit;  l'eau  de  pluie  tombe  par  uuc 
gouttière  qui  est  aujourd’hui  d'or,  cl  un  dôme 
défeud  le  puits  des  Zemzem  contre  les  souil- 
lures accidentelles.  La  tribu  des  Koréishiles 
a obtenu,  par  l'artifice  ou  par  la  force,  la 
garde  de  la  Caaba;  le  grand-père  de.  Mahomet 
exerça  celle  sainte  fonction,  qui  était  depuis 
quatre  générations  dans  sa  famille  : celle  des 
liashémilcs  d’où  il  sortait,  passait  pour  la 
plus  respectable  et  la  plus  sacrée  du  pays  ’. 
L'enceinte  de  la  Mecque  jouissait  des  préro- 
gatives du  sanctuaire,  et,  le  dernier  mois  de 
chaque  année,  une  louguc  suite  de  pèlerins, 
qui  apportaient  leurs  vœux  et  leurs  offrandes 
dans  la  maison  de  Dieu,  remplissait  la  ville  et 
le  temple.  Ces  cérémonies  qu’observe  aujour- 
d'hui le  lidclc  Musulman  furent  iuvcnlées  et 

• Poeock,  Spécimen  , p.  60,  61.  Pc  la  mort  «te  Maho- 
met noua  moutons  A *oiiaulr-huit  ans  , et  depuis  sa 
mort  A cent  vingt-neuf  ans  avant  1ère  chrétienne.  Le 
voile  ou  la  toile,  qui  est  aujourd'hui  de  soie  et  d'or,  u’etait 
autrefois  qu’une  pièce  de  toile  de  tin  d'iigyple.  (Abulfcda, 
Vil.  Mohammed. , c.  6,  p.  14.) 

1 lai  plan  original  de  la  Caaba , qui  a été  copié  exacte- 
ment par  Sale,  par  les  auteurs  de  lilisloire  universelle  , 
etc.,  est  une  esquisse  faite  par  un  Turc , que  Itetand  .de 
Itcligione  Moluimmcdicd,  p.  1 13-123)  a corrigée  et  ex- 
pliquée d'apres  de  tres-bouncs  autorités.  Consulter,  sur  la 
légende  et  la  Description  de  ta  Caaba,  Poeock  ,Sj>ccimen 
p.  115-122),  la  Bibliotk.  Orient.,  de  d llcrbelot  v Caaba , 
Hagier,  Zam.cm,  etc.),  et  Sale  (Discours  préliminaire, 
p.  114-122). 

A II  parait  que  Cosa , cinquième  ancêtre  de  Mahomet, 
usurpa  la  Caaba,  A.  D.44U;  mais  Jaunabi  ( Gagnicr , 
Vie  de  .Mahomet , t.  i , p.  65-69)  et  Abulfeda  ( l'a. 
Maham.,  c.  6 , p.  13)  racontent  ce  fait  d une  manière 
dînèrent  e. 


pratiquées  par  la  superstition  des  idolâtres. 
Arrivés  à une  certaine  distance,  ils  se  dépouil- 
laient de  leurs  vétemens;  ils  faisaient  à pas 
précipités  le  tuur  de  la  Caaba,  et  sept  fois  ils 
baisaient  la  pierre  noire;  ils  visitaient  et  ado- 
raient sept  fois  les  montagnes  voisines;  ils  jc- 
taieut  a sept  reprises  des  pierres  dans  la 
vallée  de  Mina;  et,  pour  achever  les  rites  du 
péleriuage,  alors,  ainsi  qu'à  présent,  on  im- 
molait des  moutons  et  des  chameaux,  et  on 
enterrait  dans  le  terrain  sacré  le  pied  et  les 
ongles  de  ces  animaux.  Les  diverses  tribus 
trouvèrent  ou  introduisirent  leur  culte  do- 
mestique daus  la  Caaba.  Trois  cents  idoles 
qui  représentaient  des  hommes,  des  aigles, 
des  lions  et  des  gazelles,  ornaient  ou  souil- 
laient le  temple;  celle  qu'on  remarquait  le 
plus  était  la  statue  d'Uebal,  d’agate  rouge,  qui 
tenait  en  sa  main  sept  llcches  sans  tètes  ou 
plumes,  iustrumeus  et  symboles  de  la  divina- 
tion profane.  Mais  celte  statue  était  un  mo- 
nument de  l'art  des  Syriens.  La  dévotion  des 
temps  plus  grossiers  se  contenta  d'une  co- 
lonne ou  d'une  tablette,  et  les  rochers  du  dé- 
sert furent  taillés  en  forme  de  dieux  ou  d'au- 
tel, afin  d'imiter  la  pierre  uoire  du  lu  Mecque', 
qui  parait  avoir  une  origine  idolâtre.  t)n  a 
adopté  partout  les  sacrificcs.du  Japon  au  Pé- 
rou; et,  pour  exprimer  sa  reconnaissance  ou 
sa  craiule,  le  dévot  a détruit  ou  consumé  en 
l'honneur  des  dieux  tes  dons  du  ciel  les  plus 
chers  et  les  plus  précieux.  On  en  est  venu 
jusqu'à  croire  1 que  rieu  n'était  aussi  propre 
que  la  vie  d'un  homme  a écarter  uuc  calamité 
publique,  et  le  sang  humain  a souillé  les  au- 
tels de  la  Phénicie  et  de  l’Égypte,  de  Rome 

i Maxime  de  Tvr,  qui  vivait  au  second  siècle,  attribue 
aux  Arabes  le  culte  d'une  pierre.  — A-«è.w  r,£o. un 
virera  /(sus  ij/a  il  J I myeifte  nritXitiril  UTpcyvtBt 

vbissert.,  8,  L i , p.  142,  «dit.  Hciske)  ; elles  chrétiens 
oui  répété  ce  reproche  avec  une  grande  véhémence  l.tc- 
meut  Alex,  ùi  Protreptico , p.  40;  Amobius,  contra  pen- 
tes, I.  vi,  p.  246,.  Au  reste,  ce»  pierres  n étaient  que  les 
^situas  de  la  Syrie  et  de  la  Grèce  , si  renomme»  dans 
l'antiquilésacrce  et  profane  ( Kusèbe  , Prarp.  Eoangel., 
1.  i,  p.  37;  Marshatn,  Canon  Chron.,  p.  54-56). 

z I je  savant  sir  John  Mandatai  {Canon.  Chron,  p.  ?G- 
78-301  -304/  discute  avec  exactitude  les  deux  horribles  su- 
jetsde  Aidfi9»risel  de  *a>/i9»ne.  Sauchonialoo  (bit 
dériver  les  sacrifices  pheuicicos  de  l'exemple  de  Chronoa  ; 
mais  nous  ignorons  si  Chronos  vivait  avant  ou  après  Abra- 
ham , ou  même  s'il  a jamais  existe. 
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el  de  Carthage.  Cette  abominable  coutume 
s'est  long-temps  maintenue  parmi  les  Arabes: 
la  tribu  des  Dumatiens  sacrifiait  un  jeune 
garçon  tous  les  ans  tlnns  le  troisième  siècle 
et  un  roi  captif  fut  religieusement  égorgé  par 
le  prince  des  Sarrasins,  qui  servait  sons  les 
drapeaux  de  l'empereur  Justinien  son  allié*. 
Un  père  qui  immole  son  fils  aux  pieds  des  au- 
tels présente  le  dernier  excès  du  fanatisme. 
L'exemple  des  saints  et  des  héros  a sanctifié 
l’acte  ou  l'intention  de  ce  dévouement.  Le 
père  de  Mahomet  lui -même  fut  ainsi  dévoué 
à la  mort  par  un  voeu  téméraire,  et  on  eut 
beaucoup  de  peine  à faire  accepter  cent  cha- 
meaux pour  sa  rançon.  Dans  ces  temps  d'i- 
gnorance, les  Arabes,  comme  les  Juifs  et  les 
Kgyptiens,  s'abstenaient  de  la  viande  de  porc  *; 
ils  faisaient  circoncire*  leurs  eufans  à l'âge 
de  puberté,  et  ces  coutumes  qui  n'ont  été  ni 
improuvées  ni  ordonnées  par  le  Coran , se 
sont  transmises  en  silence  à leur  postérité  et 
èleursprosélytcs.On  a conjecturé  que  l'adroit 
législateur  se  conforma  aux  opiniâtres  pré- 
ventions de  ses  compatriotes  : il  est  plus  sim- 
ple de  croire  qu’il  tenait  aux  habitudes  et  aux 
opinions  de  sa  jeunesse,  sans  prévoir  qu'un 

t ’rroc  -«nia  ; tel  est  te  reproche  de 

Pborptayre;  mais  il  impute  aussi  aux  Humains  cette  cou- 
tume barbare , qui  avait  été  définitivement  abolie  , A. 
b.  C.,  657.  Plolrnuie  ( Tabul , p.  37  ; Arabia , p.  9- 
29)  et  Abulfcda  ( p.  57) , font  mention  de  Dumælha. 
paum.it  al  Gendal , el  les  cartes  de  d’Anville  placent  ce 
lieu  au  milieu  du  désert , entre  Chaibar  et  Tadmor. 

2 Pocock  (de  Bell.  Pers.,  I.  i,  e.  28',  Evagrius(l.vi, 
e.  21  ),  el  Pocock  [Spécimen,  p.  72-8tî),  attestent  les  sa- 
crifices humains  des  Arabes  du  sixième  siècle.  Le  dan- 
ger et  la  délivrance  d’Abdallah  sont  une  tradition  plu- 
tôt qn'nn  (bit.  (Gagnier,  Vie  de  Mahomet , 1. 1,  p.  82-84.) 

3 SuiUis  carnibus  abstinent , dit  Sotin  ( Poiy-Hislor . 
e.  33), qui  copie  cette  étrange  supposition  de  Pline  (l.vm 
e.  681 , que  les  cochons  ne  peuvent  vivre  en  Arabie. 
Les  Egyptiens  avaient  une  aversion  nalurrlle  et  super- 
stitieuse pour  celte  bète  mat  propre.  (Marsham,  Canon., 
p 205.)  Les  anciens  Arabes  pratiquaient  la  cérémonie 
de  l'ablution  , post  coitum  (Hérodote,  1. 1,  e. 80),  que 
ta  loi  des  Musulmans  a consacrée  Hcland,  p.  75,  rtc.; 
Chardin  , ou  plutôt  le  Mollah  de  Shah  Abbas , t.  rv., 
p.  71,  etc.). 

* Les  docteurs  musulmans  n’aiment  pas  à traiter  cette 
matière  ; ils  regardent  cependant  la  circoncision  comme 
nécessaire  au  salut  ; Ils  prétendent  même  qoe,  par  une 
sorte  de  miracle , Mahomet  naquit  sans  prépuce  ( Po- 
coek,  Sptcimen,  p.  319 , 320  ; Sale , Discours  prélimaire, 
p.  106  107). 
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usage  analogue  au  climat  de  la  Mecque  de- 
viendrait inutile  on  incommode  sur  les  rives 
du  Danube  ou  du  Volga. 

L’Arabie  était  libre;  la  conquête  et  la  ty- 
rannie ayant  bouleversé  les  royaumes  d'alen- 
tour, les  sectes  persécutées  se  réfugièrent  sur 
cette  terre  fortunée,  où  elles  pouvaient  pro- 
fesser librement  leur  opinion  el  régler  leur 
conduite  sur  leur  croyance.  Les  religions  des 
Sabéens  et  des  Mages,  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens se  trouvaient  répandues  depuis  le  golfe 
Persique  jusqu'à  la  mer  Rouge.  A une  épo- 
que très-reculée , la  science  des  Chaldécns 
et  les  armes  des  Assyriens,  propagèrent  le 
sabéisme  en  Asie  : les  prêtres  et  les  astro- 
nomes de  Babylone*  entrevirent  les  éternelles 
lois  de  la  nature  et  de  la  Providence,  d'après 
des  observations  de  deux  mille  ans.  Ils  ado- 
raient les  sept  dieux  ou  angesqui dirigeaient 
le  cours  des  sept  planètes,  et  qui  versaient 
sur  la  terre  leur  influence,  à laquelle  rien 
ne  peut  résister.  Des  images  et  des  talis- 
mans représentaient  les  attributs  des  sept 
planètes,  les  douze  signes  du  zodiaque  et  les 
vingt -quatre  constellations  de  l'hémisphère 
septentrional  et  de  l'héniisphcrc  austral.  Les 
sept  jours  de  la  semaine  étaient  dédiés  à leurs 
divinités  respectives;  les  Sabécus  faisaient  la 
prière  trois  fois  par  jour , et  le  temple  de  la 
Lune,  situé  à Haran,  était  le  terme  de  leur  pè- 
lerinage ’;  mais,  d'après  la  flexibilité  de  leur 

' Diodore  de  Sicile  (t.  »,  I.  n,  p.  142  — 145)  > Jeté  sur 
leur  religion  le  coup  d’erii  curieux  mois  superficiel  d'un 
Grec.  Leur  astronomie  devra  être  d'un  plus  grand  prix; 
car  enfin  ils  s'étaient  sertis  de  leur  raison  , puisqu'ils 
doutaient  que  le  soleil  tût  au  nombre  des  planètes  et  des 
étoiles  fixes. 

3 Simplifias),  qui  cite  Porphyre  [de  C trio,  I.  n,  ram., 
46,  p.  123, 1.  xviii,  apud  Mnrsham,  Canon.  Cbron., 
p.  474  ),  doute  du  fait , parce  qu'il  est  contraire  à ses 
systèmes.  La  date  b plus  ancienne  des  observations  des 
Ghaldéens  est  de  l’année  2234  avant  Jésus-Christ.  Après 
la  eonquéle  de  Babytone  , par  Alexandre , ees  obser- 
vations furent,  A ta  prière  d’Aristote , communiquées  à 
l'astronome  Hipparque.  Et  c’est  un  beau  monument  dans 
l'histoire  des  sciences. 

3 Pocock  {Sptcimen,  p.  138-146),  Holtiuger  ( tlist. 
Orient.,  p.  103-80S),  Hyde  {de  Religione  net.  Per- 
sarum.  p.  124-128 , rtc.) , d'Herbelot  {Sabi,  p.  725, 
726)  et  Sale  (Discours  Préliminaire)  excitent  notre  cu- 
riosité plutôt  qu'ils  ne  la  satisfont , et  te  dernier  de  ce» 
écrivains  confond  le  sabéisme  avec  la  religion  primitive 
des  Arabes. 
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DECADENCE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN, 


foi,  ils  se  montraient  toujours  disposés  ù 
donner  et  à recevoir  des  leçons  nouvelles. 
Leurs  idées  sur  la  création  du  monde,  sur  le 
déluge  et  les  patriarches,  avaient  un  rapport 
singulier  avec  celles  des  Juifs  leurs  captifs; 
ils  en  appelaient  aux  livres  secrets  d'Adam  , 
de  Seth  et  d'Enoch;  quelques  vérités  de  l'E- 
vangile, adoptées  par  eux,  ont  fait  de  ce  reste 
de  polythéistes  les  chrétiens  de  Saint-Jean 
qu'on  trouve  dans  le  territoire  de  Bassora 
Les  autels  de  Babylone  lurent  renversés  par 
les  Mages;  mais  le  glaive  d'Alexandre  vengea 
les  outrages  qu'on  s'était  permis  contre  les 
Sabéens;  la  Perse  gémit  plus  de  cinq  siècles 
sous  un  joug  étranger;  ceux  des  disciples  de 
Zoroaslre  qui  conservèrent  sa  doctrineéchap- 
pèrent  à la  contagion  de  l’idolâtrie  et  respirè- 
rent avec  leurs  antagonistes  l’air  libre  du 
désert  *.  Les  Juifs  s'établirent  en  Arabie  sept 
siècles  avant  la  mort  de  Mahomet , et  les 
guerres  de  Titus  et  d'Adrien  en  chassèrent 
un  plus  grand  nombre  delà  Terre-Sainte.  Ces 
exilés,  dont  l'industrie  a toujours  été  remar- 
quable, aspirèrent  à la  liberté  et  au  pouvoir; 
ils  formèrent  des  synagogues  dans  les  villes 
et  des  châteaux  dans  le  désert , et  les  gentils 
qu’ils  convertirent  à la  religion  de  Moïse,  fu- 
rent confondus  avec  les  enfans  d'Israël  aux- 
quels ils  ressemblaient  par  le  signe  extérieur 
de  la  circoncision.  Les  missionnaires  chré- 
tiens furent  encore  plus  actifs  et  plus  heu- 
reux : les  catholiques  soutinrent  l’empire 
universel  qu'ils  réclamaient;  les  sectes  oppri- 
mées par  eux  se  retirèrent  successivement 
au-delà  des  limites  de  l'empire  romain  : les 
Marcionites  cl  les  Manichéens  répandirent 
leurs  opinions  et  leurs  évangiles  apocryphes; 
les  évêques  israélites  et  nestoriens 5 endoc- 

< D'AnviUe  (l'Euphrate  et  le  Tigre,  p.  1 30-147)  indique 
U position  de  ces  chrétiens  équivoques.  Assemannus  (Bi- 
bliolh.  Orient.,  I.  iv,  p.  607-014)  «pose  leur  croyance; 
mais  il  est  bien  difticile  de  déterminer  la  croyance  d'un 
peuple  ignorant  qui  craint  et  qui  rougit  de  dévoiler  ses  tra- 
ditions secrétes. 

* la  s Mages  étaient  établis  dans  la  province  de  Rah- 
rein  ( Cagnier,  Vie  de  Mahomet,  t.  m,p.  1 14  ) et  mêles 
aui  anciens  Arabes  (Pocock , Sprcimcn,  p.  146-150  ). 

a Pocock , d'après  Sharestani,  etc.  { Specimen , p.  60- 
134 , etc.),  Hollinger  ( llist.  Orient.,  p.  212-238), 
d'Herbelol  ( Bibtiolh.  Orient.,  p.  474-476),  Basnage 
llist.  des  Juifs , t.  ni,  p.  185  ; t.  vm , p.  280)  et  Sale. 
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trinaient  les  églises  de  l'Yémen,  et  les  princes 
de  Dira  et  de  Gassan.  Les  tribus  avaient  la 
liberté  du  choix;  chaque  Arabe  était  le  maître 
de  se  composer  une  religion,  et  il  joignait 
quelquefois  à une  superstition  grossière  , la 
théologie  sublime  des  saints  et  des  philoso- 
phes. Les  savons  étrangers  se  réunirent  pour 
leur  inculquer  le  dogme  fondamental  de 
l'existence  d'un  Dieu  suprême  qui  est  au- 
dessus  de  toutes  les  puissances  de  la  terre  et 
du  ciel , mais  qui  a fait  souvent  des  révéla- 
tions aux  hommes,  par  le  ministère  de  ses 
anges  et  de  ses  prophètes,  et  qui,  d'après  une 
grâce  particulière  et  des  motifs  de  justice,  a 
interrompu  le  cours  de  la  nature  par  des 
miracles.  Les  plus  raisonnables  d'entre  les 
Arabes  reconnaissaient  son  pouvoir,  quoi- 
qu'ils négligeassent  de  l'adorer  '.  L’habitude 
plutôt  que  la  conviction  les  tenait  attachés 
aux  restes  de  l'idolâtrie.  Les  Juifs  et  les  Chré- 
tiens étaient  le  peuple  du  saint  livre;  la  Bible 
se  trouvait  déjà  traduite  en  arabe  *,  et  ces 
implacables  ennemis  avaient  la  même  opinion 
sur  l'Ancien  Testament.  Les  Arabes  aimaient 
à retrouver  leurs  ancêtres  dans  l'histoire  des 
patriarches  hébreux.  Ils  applaudissaient  à la 
naissance  d’Ismaël  et  aux  promesses  qu'on 
leur  avait  faites;  ils  révéraient  la  foi  et  les 
vertus  d’ Abraham  ; ils  faisaient  remonter  sa 
généalogie  et  la  leur  jusqu'à  la  création  du 
premier  homme,  et  adoptèrent  avec  la  même 
crédulité  les  prodiges  de  l’Écriture  et  les  son- 
ges et  les  traditions  des  rabbins  juifs. 

(Discours  préliminaire) , décrivent  l'état  des  Juifs  et  des 
Chrétiens  en  Arabie. 

■ bans  leurs  offrandes,  ils  avaient  pour  maxime  de 
tromper  Dieu  au  profit  de  l'idole , qui  était  moins 
puissante,  mais  plus  irritable  (Pocock,  Specimen,  p.  108- 
109). 

7 Ces  versions  juives  ou  chrétiennes  que  nous  avons  de 
la  bible  , paraissent  plus  modernes  que  le  Coran  ; mais 
on  peut  croire  qu'il  y a eu  des  traductions  anterieures  ; 
1°  d'après  l'usage  perpétuel  de  la  synagogue  , qui  expli- 
quait la  leçon  hébraïque  par  une  paraphrase , en  langue 
vulgaire  du  pays  ; 2°  d'après  l'analogie  des  versions  armé- 
niennes, personnes  et  éthiopiennes,  espressemen!  citées 
par  les  Pères  du  cinquième  siècle,  qui  assurent  que  les 
écritures  avaient  été  traduites  dans  toutes  les  langues  des 
Barbares.  (Wallon , l’rolcgomena  ad  Dililia  Puljglot., 
p.  34-93-07  ; Simon,  llist.  crilique  du  vieux  et  du  nou- 
veau Testament,  1. 1,  p.  180,  181-282-286-293-305,  300  ; 
t.  iv,  p.  206.) 
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L'origine  plébéienne  qu’on  a donnée  à Ma- 
homet est  jine  calomnie  maladroite  des 
chrétiens  1 , qui  relèvent  ainsi  le  mérite  de 
leurs  adversaires,  au  lieu  de  l'abaisser.  Sa 
descendance  d'Ismaël  était  un  privilège  ou 
une  fabledc  sa  nation  *.  Mais,  si  les  premiers 
chaînons  de  sa  généalogie  avaient  de  l’obscu- 
rité ou  de  l'incertitude,  il  prouvait  plusieurs 
générations  d'une  noblesse  très-pure;  il  sor- 
tait de  la  tribu  de  Koreish  et  de  la  famille  des 
Hashémites,  les  plus  illustres  d’entre  les 
Arabes,  princes  de  la  Mecque,  et  gardiens 
héréditaires  de  la  Caaba.  Abdol  Motalleb, 
fils  de  Hashem  et  son  grand-père , était  riche 
et  généreux;  dans  un  temps  de  lamine,  il 
nourrit  scs  concitoyens  à l'aide  du  commerce. 
La  Mecque,  qui  avait  reçu  des  subsistances 
de  la  libéralité  du  père,  fut  sauvée  par  le 
courage  du  fils.  Le  royaume  d’Yémen  obéis- 
sait aux  princes  chrétiens  de  l'Abyssinie;  une 
insulte  que  reçut  Abrahali , leur  vassal,  le  dé- 
termina à venger  l'honneur  de  la  croix,  et 
une  troupe  d'étéphans  et  une  armée  d'Afri- 
cains investirent  la  sainte  cité.  On  proposa 
un  arrangement;  dès  la  première  conférence, 
le  grand-père  de  Mahomet  demanda  la  resti- 
tution de  ses  troupeaux.  < Et  pourquoi,  lui 

• dit  Abrahah,  n'implorez-vous  pas  plutôt 

• ma  clémence  en  faveur  de  votre  temple  que 
» j'ai  menacé?  » « C’est,  répondit  l'intré- 

> pide  chef,  que  les  troupeaux  sont  à moi , 

> et  que  la  Caaba  appartient  aux  dieux , 

> qui  sauront  la  défendre  contre  l'injure 

> et  le  sacrilège.  > Le  défaut  de  vivres  ou  la 
valeur  de  la  tribu  de  Koreish  forcèrent  les 

* In  co  conveniunt  omnes,  ut  plcbeio  vilique  gencre 
ortum,  clc.  (Holtinger  , Hist.  Orient.,  p.  136).  Au  reste, 
Théophone  , le  plus  ancien  des  Grecs , et  le  père  de 
tant  de  mensonges , avoue  que  Mahomet  était  de  la 
rare  d’Ismaël,  t*  pt* c ytTucMTstTac  3>vmk  (Cbronograph., 
p.277). 

2 Ahulfeda  (in  Ht.  Mohammed c.  i,2  ) et  Gagnier 
(Vie  de  Mahomet,  p.  25-97  ) exposent  la  généalogie  du 
prophète,  telle  qu'elle  est  reçue  parmi  ses  compatriotes. 
Si  j'étais  à la  Mecque  , Je  ne  voudrais  pas  contester  son 
authenticité;  mais,  à Lausanne,  je  me  permettrai  d'ob- 
server 1°  que,  depuis  Ismaël  jusqu’à  Mahomet,  l’intervalle 
est  de  deux  mille  cinq  cents  ans , et  que  les  Musulmans 
ne  comptent  que  trente  générations  au  lieu  de  soixante- 
quinze;  2®  que  les  modernes  Bédouins  ignorent  leur  his- 
toire, et  ne  s'embarrassent  pas  de  leur  généalogie  (Voyage 
de  d’Arvieux,  p.  100-103). 

GIBBON,  II. 


Abyssins  à une  honteuse  retraite  : pour  excu- 
ser leur  fuite,  on  a dit  que  des  oiseaux  ras- 
semblés en  troupes  jetèrent  des  pierres  sur  la 
tète  des  infidèles;  et,  afîn  de  perpétuer  le 
souvenir  de  cette  délivrance,  on  en  lit  une 
grande  époque  dans  fhisloire  des  Arabes  *. 
Abdol  Motalleb  n’eut  pas  seulement  de  la 
gloire,  il  goûta  le  bonheur  domestique;  il  vé- 
cut jusqu’à  cent  vingt  ans , cl  il  donna  le  jour 
à six  filles  et  treize  fils.  Abdallah , qu’il  ai- 
mait le  plus,  était  le  jeune  homme  de  l’Ara- 
bie qui  avait  la  plus  belle  figure  et  le  plus  de 
modestie  : on  dit  que  la  première  nirtt  de  ses 
noces , où  il  devait  consommer  son  mariage 
avec  la  belle  Amina , de  la  noble  famille  des 
Zahrites,  deux  cents  vierges  moururent  de 
jalousie  et  de  désespoir.  Mahomet,  ou,  pour 
être  exact,  Mohammed,  le  seul  fils  d’Abdal- 
lah et  d’Amina,  naquit  à la  Mecque  quatre 
ans  après  la  mort  de  Justinien,  et  deux  mois 
après  la  défaite  des  Abyssins  a,  qui  auraient 
introduit  la  religion  des  chrétiens  dans  ta 
Caaba,  s’ils  avaient  remporté  la  victoire.  Il 
était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son  père, 
sa  mère  et  son  aïeul:  ses  oncles  avaient  du 
crédit;  ils  étaienten  grand  nombre  ; et,  dans 
Iq  partage  de  la  succession,  il  n’eut  pour  son  lot 

* Les  premiers  élémens  de  celte  fable  ou  de  cette  his- 
toire se  trouvent  dans  te  cent  cinquième  chapitre  du 
Coran,  et  Gagnier  (Préface  de  la  Vie  de  Mahomet,  p.  18, 
etc.)  a traduit  le  récit  d’Abulféda  , sur  lequel  d’Herbe- 
lot  (Bibliolh.  Orient.,  p.  12)  et  Pocock  ( Spécimen , p.  64) 
jettent  du  jour.  Prideaux  (Vie  de  Mahomet  ) dit  que  c'est 
un  mensonge  de  l'invention  de  <c  prophète  ; mais  Sale 
(Coran,  p.  501-503),  devenu  à moitié  oiusulman,  attaque 
l'inconséquence  de  cet  écrivain,  qui  croyait  aux  miracles 
de  l'Apollon  de  Delphes.  Mararci  (Coran  , t.  i,  part.  2, 

р.  14;  t.  n , p.  823)  attribue  le  prodige  au  diable,  et  Cuit 
observer  aux  Musulmans  que  Dieu  n'aurait  pas  défendu 
les  idoles  de  la  Caaba  contre  les  chrétiens. 

2 Les  époques  les  plus  sûres,  celles  d*Abulféda  (in  f 'it. , 

с.  1,  p.  2),  d’Alexandre  ou  des  Grecs  882,  de  Bochl  Naser 
ou  Nabonasser  1316,  indiquent  également  l'année  569 
pour  la  naissance  de  Mahomet.  Les  Bénédictins  ont  trouvé 
le  vieux  calendrier  arabe  trop  obscur  et  trop  incertain 
poury  ajouter  foi  (Art  de  vérifier  les  dates,  p.  15);  d’après 
le  jour  du  mois  ou  celui  de  la  semaine  , ils  établissent  un 
nouveau  calcul , et  reculent  la  naissance  de  Mahomet  jus- 
qu’au 10  novembre  570.  Au  reste  , cette  date  s’accorde- 
rait avec  l’année  882  des  Grecs,  que  donnent  Eimaein 
(Hist.  Saracen.y  p.5)et  AbuKeria  (Dynast.,  p.101,et  l’er- 
ra la  de  la  version  de  Pocock).  On  s’occupe  assez  mal  à pro- 
pos de  tous  ces  calculs  ; car  Mahomet , qui  ne  savait  pas 
lire,  ignorait  peut-être  son  âge. 
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quccmqciuimeaux  dune  esclave  éthiopienne. 
Abu  Taieb,  le  plus  respeclablcdc  sesoucles,  le 
guida  audedans  elau  dehors,  durant  la  paix  et 
durant  la  guerre.  A l’âge  de  vingt-cinq  ans, 
Mahomet  entra  au  service  de  Cadija,  riche  et 
noble  veuve  de  la  Mecque,  qui,  pour  le  ré- 
compenser de'sa  fidélité  , lui  donna  bientôt 
sa  main  et  sa  fortune.  Le  contrat  de  mariage 
rappelle,  selon  la  simplicité  de  ces  temps, 
l’amour  réciproque  de  Mahomet  et  de  Cadija  ; 
il  en  parle  comme  de  l’homme  le  plus  accom- 
pli de  Ij  tribu  de  Korcish , et  l’époux  assigna 
à sa  femme  un  douaire  de  douze  onces  d’or 
et  de  vingt  chameaux,  qui  fut  fourni  par 
son  oncle  '.  Celte  alliance  rendit  au  fils  d’Ab- 
dallah l'éclat  de  scs  ancêtres,  et  la  judicieuse 
matrone  eut  à se  louer  de  ses  vertus  domes- 
tiques; mais,  parvenu  à l’âge  de  quarante 
ans  * , il  se  donna  pour  un  prophète,  et  prê- 
cha la  religion  du  Coran. 

Selon  la  tradition  de  ses  compatriotes , Ma- 
homet 5 avait  une  très-belle  figure,  avan- 
tage extérieur  qui  n'est  guère  méprisé  que 
de  ceux  qui  ne  l’ont  pas.  Avant  de  parler 
en  public  ou  en  particulier,  il  disposait  en 
sa  faveur.  On  applaudissait  à son  maintien, 
qui  annonçait  l'autorité,  à son  air  majes- 

• Voici  le  témoignage  flatteur  qu’Abu  Taieb  rendit  i aa 
famille  et  i son  neveu  : « Laus  Del , qui  nos  a stirpe 

• Abrahamielseuiine  lsmaelis  consliluit,  et  nobis  regio- 

■ nom  sarram  dédit,  et  nos  judices  hominibus  staluit. 

• l’orrô  Mohammed  filius  Abdaltahi  nepotis  mei  ( oepos 

• meus  ) quo  cum  ex  sequo  iibrabitur  e Korashidis  quis- 
» piam  oui  non  preponderaturus  est,  bonitale  et  exrdlen- 

• tià,  et  intellect!!  et  glorià , et  acumine,  etsi  opum  inops 

■ fueril  ( et  cerlè  opes  umbra  Iransiens  sunt  et  depositum 
« quod  reddi  debel),  desiderio  Chaillj.t1  füiæ  Chovailrdi 

• tenetur,  et  ilia  vicissim  ipsius,  quiequld  autem  dotis 
» vice  peticritis,  ego  in  me  suscipiam.  • (Pocock , Spéci- 
men , iseptimd  parte  libri  Ebn  Hatnduni .) 

x L'histoire  de  la  vie  privée  de  Mahomet , depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  mission,  se  trouve  dans  Ahulféda  ( in 
VU.,c.  3-7)  et  dans  les  écrivains  arabes,  authentiques 
ou  supposés , que  cite  Hollinger  ( Hist.  Orient. , p.  204- 
211),  dans  Maracci  « i,p.  10-14), et  dans  Gagnier  (Vie 
de  Mahomet , 1. 1 , p.  97-134  ). 

s Ahulféda , in  Vit.,  c.  65 , 66  ; Gagnier,  Vie  de  Maho- 
met , t.  ni , p.  279-269. I*>  traductions  les  plus  vraisem- 
blables sur  la  personne  et  les  conversations  du  prophète 
viennent  d'Ayesha , d'Ali  et  Abu  lloraira  ( Gagnier,  t.  n , 
p.  267;  Ocklcy,  Il  ut.  ofthe  Saracens,  vol.  u , p.  t49), 
qui  mourut  l'an  de  l'hégire  59.  Abu  est  surnommé  le 
pere  ofa  cat. 
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tueux,  à son  œil  perçant,  à son  agréable 
sourire,  à sa  longue  barbe,  à «a  physiono- 
mie, qui  exprimait  tous  les  scutimeus  de  l'âme, 
et  à ses  gestes,  qui  donnaient  de  la  force  à 
toutes  ses  paroles.  Dans  la  familiarité  de  sa 
vie  privée,  il  ne  s'écartait  jamais  de  la  poli- 
tesse grave  et  cérémonieuse  de  son  pays;  ses 
attentions  respectueuses  pour  les  riches  et 
les  hommes  puissans  s’ennoblissaient  par  sa 
condescendance  et  son  alTabililé  envers  les  ci- 
toyens les  plus  pauvres  de  la  Mecque.  La 
franchise  de  ses  manières  cachait  l’artifice  de 
ses  ruses;  et,  d'après  sa  courtoisie,  chaque 
Arabe  le  regardait  comme  son  ami  personnel, 
ou  comme  un  citoyen  dont  le  noble  cœur  ac- 
cordait sa  bienveillance  à tous  les  hommes. 
11  avait  une  mémoire  très-étendue  et  sûre,  un 
esprit  facile  et  fait  pour  la  société,  une  ima- 
gination très-riche  et  tin  discernement  net, 
rapide  et  décisif.  Ses  pensées  et  ses  ac- 
tions annonçaient  le  courage;  et,  s’il  y a 
lieu  de  croire  que  scs  desseins  s'étendirent 
avec  ses  succès,  la  première  idée  qu’il  con- 
çut sur  sa  mission  prophétique  porte  l’em- 
preinte d'un  génie  supérieur.  Il  fut  élevé  au 
sein  de  la  plus  noble  famille  du  pays  ; il  y 
prit  l’usage,  du  dialecte  le  plus  pur  des  Ara- 
bes ; et,  sachant  se  taire  à propos,  la  facilité 
et  l'abondance  de  ses  discours  en  avaient  plus 
de  prix.  Avec  tous  ces  dons  de  l'éloquence, 
Mahomet  ne  savait  pas  lire.  On  ne  lui  avait 
appris  dans  sa  jeunesse  ni  à lire  ni  à écrire  1 ; 

< Ceux  qui  croient  que  Mahomet  savait  lire  et  écrire 
n’ont  donc  pas  examiné  les  surats  ou  chapitres  du  Coran , 
7 , 29  et  96.  Ahulféda  ( in  VU. , c.  7),  Gagnier  ( Sol.  ad 
Ahulféda,  p.  15),  Pocock  (Speeimen,  p.  151),  Ridand 
( de  Relipione  mohammediat , p.  236),  et  Sale  ^Discours 
préliminaire),  admettent  ces  textes  et  la  tradition  de  la 
Sonna  sans  les  contester.  M.  While  est  presque  le  seul 
qui  nie  l'ignorance  du  prophète , afin  d'accuser  son  impos- 
ture. Ses  raisons  sont  loin  d’être  satisfaisantes.  Deux 
voyages  de  peu  de  durée  aux  foires  de  Syrie  ne  suffisait 
sûrement  pas  pour  acquérir  des  connaissances  si  rares 
parmi  ies  citoyens  de  la  Mecque;  et  ce  n'était  pas  à la  si- 
gnature d'un  traité  qui  se  fait  toujours  de  sang-froid,  que 
Mahomet  aurait  laissé  lomber  le  masque.  On  ne  peut  tirer 
aucune  conséquence  de  ce  qu'on  dit  sur  sa  maladie  et  son 
délire.  Avant  qu'il  songeât  à se  donner  pour  un  prophète, 
il  aurait  dû  montrer  souvent  dans  la  vie  privée  qu’i!  savait 
lire  et  écrire;  et  ses  premiers  prosélytes,  les  membres  de 
sa  famille,  auraient  été  les  premiers  à reconnaître  et  à 
accuser  son  hypocrisie  scandaleuse.  (While,  Sermons, 
p 263,  201;  Notes,  p.  36-38.) 
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il  n'avait  pas  à rougir  ni  à craindre  des  re- 
proches, puisque  l’ignorance  était  générale; 
niais  des  bornes  étroites  emprisonnaient  sou 
esprit,  et  il  se  trouvait  privé  de  ces  fidèles 
miroirs  qui  réfléchissent  pour  nous  les  pen- 
sées des  sages  et  des  héros.  Au  reste , si  le 
livre  de  la  nature  et  celui  de  l'homme  étaient 
ouverts  devant  lui,  les  auteurs  qui  racontent 
les  observations  politiques  et  philosophiques 
de  ses  voyages’  se  sont  trop  livrés  à leur 
imagination.  Si  ou  les  en  croit,  il  compara  les 
nations  et  les  religions  de  la  terre , il  décou- 
vrit la  faiblesse  de  la  monarchie  de  Perse  et 
de  celle  de  Rome,  il  vit  avec  indignation  cl 
avec  pitié  l'abâtardissement  de  son  siècle , et 
résolut  d’unir  sous  un  même  roi  et  sous  un 
même  Dieu  l'invincible  valeur  et  les  ancien- 
nes vertus  des  Arabes.  Des  recherches  plus 
exactes  donnent  lieu  de  penser  que  Mahomet 
n'avait  point  vu  les  cours,  les  armées  et  les 
temples  de  l'Orient;  que  ses  voyages  se  bor- 
nèrent à ce  qu’il  aperçut  de  la  Syrie  en  se 
rendant  deux  fois  aux  foires  de  Boslra  et  de 
Damas;  qu'il  u'avait  que  treize  ans  lorsqu'il 
accompagna  la  caravane  de  son  oncle,  cl  qu’à 
une  époque  postérieure  ses  devoirs  l'obligè- 
rent de  retourner  chez  Cadija,  dès  qu’il  eut 
disposé  de  la  pacotille  que  lui  avait  confiée 
cette  femme.  Au  milieu  de  ces  courses  préci- 
pitées et  superficielles,  son  génie  distingua 
peut-être  des  objets  quescs  camarades,  doués 
d'une  moindre  pénétration , n'aperçurent 
pas;  peut-être  qu’il  remplit  son  esprit  de 
quelques  germes  d'idées  qui  fructifièrent  en- 
suite; mais  son  ignorance  de  l'idiome  syria- 
que dut  réprimer  beaucoup  sa  curiosité,  et 
je  ne  remarque  pas,  dans  la  vie  et  les  écrits 
de  Mahomet,  que  ses  vues  se  soient  jamais 
étendues  au-delà  des  bornes  de  l’Arabie.  La 
dévotion  et  le  commerce  amenaient  toutes  les 
années  à b Mecque  des  pèlerins  de  chaque 
canton  de  cette  partie  solitaire  du  globe  : 

• Le  conitede  Boulainvilliers  (Vie  de  Mahomet , p.  202- 
228)  fait  voyager  Mahomet,  d'après  t'eiemple  du  Télé- 
maque de  Fénéton  et  du  Cyrus  de  Ramsay.  Son  voyage  à 
la  cour  de  Perse  est  vraisemblablement  une  fable,  et  je  ne 
puis  remonter  à l’origine  de  cette  exclamation  : • Les 
Grecs  sont  pourtant  des  liommes  ! • Presque  tous  tes  écri- 
vains arabes , musulmans  et  chrétiens  parlent  des  deux 
voyages  de  Syrie.  (Gagnier,  ad  dbulfed.,  p.  10.) 


une  grande  liberté  régnait  parmi  ces  in- 
dividus ; Mahomet  put  étudier  l'état  poli- 
tique et  le  caractère  des  diverses  tribus, 
et  la  théorie  et  la  pratique  des  Juifs  et 
des  chrétiens.  Il  eut  peut-être  occasion  d'ac- 
qucrir  des  lumières  dans  la  conversation 
de  quelques  étrangers  que  le  goût  des  voya- 
ges ou  le  hasard  conduisaient  en  Arabie;  et 
ses  ennemis  ont  nommé  un  Juif,  un  Persan  et 
un  moine  syrien , qu'ils  accuscut  d'avoir  tra- 
vaillé à 1a  composition  du  Corau  ’.  La  con- 
versation enrichit  l'entendement,  mais  la  so- 
litude est  l'école  du  génie,  et  l'uniformité 
d’un  ouvrage  annonce  la  main  d'uu  seul  ar- 
tiste. Mahomet  se  livrait  à la  contemplation 
religieuse  dès  sa  première  jeunesse  : chaque 
année  il  s’éloignait  du  monde  et  des  bras  de 
Cadija,  durant  le  mois  de  Ramadan;  il  se  re- 
lirait au  fond  de  la  caverne  de  liera,  située 
à trois  milles  de  la  Mecque  * ; il  y consultait 
l'esprit  de  fraude  ou  de  fanatisme.  U n'y  a 
qu'un  Dieu,  et  Mahomet  est  iapolrc  de  Dieu  ; 
telle  est  la  foi  qu'il  prêcha  à sa  famille  et  à 
sa  nation  , sous  le  nom  d'hlum,  et  qui  con- 
tient ainsi  une  vérité  éternelle  cl  une  fable 
évidente. 

Les  apologistes  de  la  religion  juive  ne  man- 
quent pas  de  répéter  avec  orgueil  qu'à  l'é- 
poque où  les  fables  du  j%lv  théisme  trom- 
paient les  nations  savantes  de  l'antiquité, 
leurs  ancêtres  conservèrent  dans  la  Palestine 
le  culte  du  vrai  Dieu.  11  n’est  pas  aisé  de  con- 
cilier les  qualités  morales  de  Jéhovah  avec  la 
règle  des  vertus  humaines  ; ses  qualités  mé- 
taphysiques sont  énoncées  d'une  manière 
très-obscure  ; mais  chaque  page  du  Pcnta- 
teuque  et  des  prophètes  atteste  son  pouvoir; 

' Je  n’ai  pas  le  temps  d'examiner  les  fables  et  les  con- 
jectures sur  ces  étrangers , qu'accusent  ou  soupçonnent 
les  infidèles  de  la  Mecque.  ( Coran , c.  18 , p.  223  ; c.  35 , 
p.  297,  avec  les  remarques  de  Sale;  Prideaux,  Vie  de  .Ma- 
homet, p.  22-27 ; Gagnier,  Kot.  ad  Abulfed.,  p.  11-74; 
Maracri , t.  il , p.  100.)  Prideaux  lui-mème  a observé  que 
ces  arrangeniens  durent  être  secrets , et  que  la  scène  se 
passa  au  centre  de  l'Arabie. 

• Abutféda , in  f it.,  c.  7,  p.  15;  Gagnier,  1. 1,  p.  133- 
135.  Abulfcda  \fieogr.  ,-trab. , p.  4 ) indique  la  position 
du  mont  Hcra.  Au  reste,  Mahomet  n'avait  jamais  entendu 
parler  de  la  caverne  d'Égérie,  ubi  noctuma  huma  con- 
stiiucbat  arnica , et  du  mont  Ida,  où  Minus  conversait 
avec  Jupiter,  etc.  . 
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l'unité  de  sod  nom  est  écrite  sur  la  première 
table  de  la  loi,  et  aucune  image  visible  de 
l’invisible  essence  ne  souilla  jamais  son  sanc- 
tuaire. Après  la  destruction  du  temple  de  Jé- 
rusalem, la  dévotion  spirituelle  de  la  synago- 
gue épura,  fixa  et  éclaira  la  foi  des  Hébreux 
proscrits  ; et  l'autorité  de  Mahomet  ne  sudil 
pas  pour  justifier  le  reproche  qu’il  a toujours 
fait  aux  Juifs  de  la  Mecque  ou  de  Médine  d’a- 
dorer Lira  en  qualité  de  fils  de  Dieu  *.  Mais 
les  enfans  d’Israël  ne  formaient  plus  un  peu- 
ple, et  toutes  les  religions  du  monde  étaient 
coupables,  du  moins  aux  yeux  de  ce  pro- 
phète, parce  qu'elles  donnaient  des  fils , des 
filles  ou  des  collègues  au  Dieu  suprême.  La 
prééminence  que  les  Sabéens  donnaient  à la 
première  planète , dans  leur  hiérarchie  cé- 
leste, les  excusait  mal  ; et,  dans  le  système 
des  mages,  la  lutte  des  deux  principes  faisait 
voir  l’imperfection  du  vainqueur.  Les  chré- 
tiens du  septième  siècle  paraissaient  être  tom- 
bés dans  l’idolâtrie  ; ils  adressaientleurs  voeux 
en  public  et  en  secret  aux  reliques  et  aux 
images  qui  remplissaient  les  temples  de  l'O- 
rient; une  foule  de  martyrs,  de  saints  et  d’an- 
ges, objets  de  la  vénération  populaire,  ob- 
scurcissait le  trône  du  Tout-Puissant;  et  les 
Collyridiens,  hérétiques  qui  parurent  en  Ara- 
bie, donnèrent  vierge  Marie  le  nom  et 
les  honneurs  d’une  déesse  *.  Les  mystères  de 
la  trinilé  et  de  l'incarnation  $emblent  contre- 
dire le  principe  de  l'unité  divine.  D’après 
l’idée  qui  se  présente  d’abord,  ils  établissent 
trois  divinités  égales,  et  transforment  l’homme 
,'ésns  en  la  substance  du  fils  de  Dieu  s.  L'ex- 

1 Coran , c.  9,  p.  153.  Al  Beidawi  et  les  autres  com- 
mentateurs cités  par  Sale  admettent  celte  accusation  : je 
ne  vois  pas  que  les  traditions  obscures  ou  absurdes  des 
Talmudistra  puissent  lui  donner  de  b vraisemblance. 

2 Hollinger,  llist.  Orient.,  p.  225-238.  L'hérésie  des 
Collyridiens  fut  apportée  de  Tbrace  en  Arabie  par  des 
femmes,  et  leur  nom  vient  du  vioxxvpie  , ou  gâteau 
qu’elles  offraient  à b déesse.  Cet  exemple , celui  de  Bc- 
rylle,  évêque  de  Bostra  ( Eusébc,  llist.  Ecclésiast.,  I.  vi, 
e.  33),  et  plusieurs  autres  peuvent  excuser  ce  reproche , 
A raina  hcereseon  feras. 

2 Lorsque  le  Coran  parie  de  trois  dieux  (c.  4,  p.  81 , 
e.  5,  p.  92),  il  est  clair  que  Mahomet  faisait  allusion  à 
notre  mystère  de  la  trinité;  mais  les  commentateurs 
lrabes  ne  voient  dans  les  passages  que  le  Père,  le  Fils  et  b 
vierge  Marie,  trinilé  hérétique  que  quelques  barbares 
sou^inreut,  dit-on , au  concile  de  Nicée  (Eulycb.,  Annal., 


plication  des  orthodoxes  ne  satisfait  qu’un 
croyant  ; une  curiosité  et  un  zèle  immodérés 
avaient  déchiré  le  voile  du  sanctuaire,  et  cha- 
que sectaire  do  l'Orient  s’empressait  de  dire 
que  toutes  les  sectes,  excepté  la  sienne,  méri- 
taient le  reproche  d’idolâtrie  et  de  poly- 
théisme. Le  symbole  de  Mahomet  n’ofirc  ni 
équivoque  ni  soupçon  sur  cette  matière.  Le 
prophète  de  la  Mecque  rejeta  le  culte  des , 
idoles  et  des  hommes,  des  étoiles  et  des  pla- 
nètes, sur  ce  principe  raisonnable  que  tout 
ce  qui  se  lève  doit  se  coucher,  que  tout  ce 
qui  reçoit  le  jour  doit  mourir,  et  que  tout  ce 
qui  est  corruptible  doit  se  gâter  ou  se  dis- 
soudre '.Son  enthousiasme,  dirigé  par  la  rai- 
son, adorait  dans  le  Créateur  de  l’univers  un 
être  infini  cl  éternel,  qui  n’a  point  de  forme, 
et  qui  n’occupait  point  d'espace  ; auquel  on 
ne  peut  rien  comparer,  qui  assiste  à nos  pen- 
sées les  plus  secrètes,  qui  existe  par  la  né- 
cessité de  sa  nature,  et  qui  tire  de  lui-même 
toutes  ses  perfections  morales  et  intellectuel- 
les. Les  disciples  du  prophète  adhèrent  avec 
constance  à ces  grandes  vérités  et  les  in- 
terprètes du  Coran  les  expliquent  avec  toute 
la  précision  des  métaphysiciens.  Un  philoso- 
phe théiste  pourrait  signer  le  symbole  popu- 
laire des  Musulmans  !,  qui  contient  des  dog- 
mes peut-être  trop  sublimes  pour  les  facultés 
actuelles  des  hommes;  et,  en  effet,  comment 

1. 1,  p.  440).  Mais  l'existence  des  Ittarianita  est  contes- 
tée par  Beansobre,  qui  est  toujours  de  bonne  foi  ( Hist. 
du  Manichéisme , 1. 1 , p.  532);  et,  pour  expliquer  la  mé- 
prise , il  dit  qu'elle  vient  du  mot  Rouah  (le  Saint-Esprit), 
qui  est  du  genre  féminin  dans  quelques  idiomes  de  l'O- 
rient , et  qui  est  au  Aguré  la  mère  de  Jésas-Chrisl  dans 
l'Évangile  des  Naxaréens. 

< A l'appui  de  ces  raisonnemens , Il  cite  Abraham , qui 
dans  b Chaldée  s'opposa  A b première  introduction  de 
lidolitrie. ( Coran,  c.  6,p.  106;  d’Herbelot,  Bïbtiotb. 
Orient.,  p.  13.)  , , , 

2 Voyex  le  Coran , et  surtout  les  chapitres  11  (p.  30),  57 
( p.  437)  et  58  (p.  441),  qui  proclament  la  toute-puissance 
du  Créateur. 

2 Pocock  ( Specimen,  p.  274-284-292),  Oekley  t/fist. 
cf  the  Xaraeens,  v.  n , p.  81-05) , Kebnd  ( Je  Ilrli- 
gione  Moliamm.,  I.  i,p.  7-13),  et  Chardin  (Voyages  en 
l’erse,  I.  iv, p.  4-28),  Iraduisent  les  symboles  les  plus 
orthodoxes  de  l'islamisme.  Maracci  (Coran,  1.  i, 
part,  ni , p.  87-94)  tait  une  soltc  critique  de  celte  grande 
vérité , qu’on  ne  peut  rien  comparer  à Dieu  : cria  n'est 
pas  vrai , dit-il , puisque  Dieu  a fait  l'homme  A son 
image. 
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leur  imagination  ou  même  leur  intelligence 
pourrait-elle  saisir  une  substance  incon- 
nue, lorsqu’on  en  sépare  toutes  les  idées  du 
temps  et  de  l’espace,  du  mouvement  et  de  la 
matière,  de  la  sensation  et  de  la  réflexion? 
La  voix  de  Mahomet  confirma  ce  premier 
principe  de  l'unité  de  Dieu  qu'exige  la  rai- 
son ; scs  prosélytes,  depuis  les  frontières  de 
l'Inde  jusqu’à  celles  de  Maroc,  sont  distin- 
gués par  le  nom  d 'Unitaires;  et  l’interdiction 
des  images  a prévenu  le  danger  de  l'idolâtrie. 
Les  Mahométans  ont  adopté  la  doctrine  des 
decrets  éternels  et  de  la  prédestination  ab- 
solue; et,  lorsqu’on  les  presse  sur  la  dilliculté 
d’accorder  la  prescience  de  Dieu  avec  la  li- 
berté de  l’hélmme,  et  son  mérite  ou  son  dé- 
mérite, ou  de  dire  pourquoi  une  puissance 
inlinieet  une  bonté  infinie  permettent  le  mal, 
ils  s'efforcent  vainement  de  répondre. 

Le  Dieu  de  la  nature  a gravé  son  nom  sur 
tous  ses  ouvrages,  et  empreint  sa  loi  dans  le 
cœur  de  l'homme  : les  prophètes  de  chaque 
siècle  ont  eu  pour  objet  véritable  ou  simulé 
de  rendre  aux  Jiommes  la  connaissance  de 
l'Etre  suprême,  et  de  rétablir  la  pratique  de 
la  morale.  Mahomet  accordait  à ses  prédé- 
cesseurs le  crédit  qu'il  réclamait  pour  lui- 
même,  et  il  trouvait  une  suite  d’hommes  in- 
spirés depuis  la  chute  de  notre  premier  père 
jusqu’à  la  promulgation  du  Coran  '.  Durant 
cette  époque  , disait-il , cent  vingt-quatre 
mille  élus,  distingués  par  des  faveurs  et  des 
vertus,  ont  reçu  quelques  rayons  de  la  lumière 
prophétique  ; trois  cent  treize  apôtres  ont  été 
chargés  spécialement  de  tirer  leurs  compa- 
triotes de  l’idolâtrie  et  du  vice;  l’esprit  saint 
a dicté  cent  quatre  volumes,  et  six  législa- 
teurs d’un  éclat  transcendant  ont  annoncé  au 
monde  six  révélations  successives,  où  l’on  va- 
riait les  cérémonies  d’une  immuable  religion. 
Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse,  Jésus-Christ 
et  Mahomet  sont  ces  six  législateurs;  il  les 
classait  de  manière  qu’ils  s'élevaient  les  uns 
au-dessus  des  autres,  et  que  le  dernier  se 

' Voyez  Rrland  (de  Jtetigione  Mohamm.,  1. 1 , p.  17- 
47),  Sale  (Discours  préliminaire,  p.  73-76;  Voyage  de 
Chardin ,Ui,p.  26-37 , et  39-47 ) sur  cette  addition 
des  Persans  ; • Ali  est  te  ficaire  de  Dieu.  • Au  reste , 
le  nombre  précis  de  «s  prophètes  n'est  pas  un  article  de 
Toi. 


trouvait  le  plus  respectable  de  tous.  11  mettait 
au  nombre  des  infidèles  quiconque  baissait 
on  rejetait  l’un  d’entreciix.  Les  écrits  des  pa- 
triarches n'existaient  que  dans  les  copies  apo- 
cryphes des  Grecs  et  des  Syriens  * ; la  con- 
duite d'Adam  ne  lui  avait  pas  donné  de  droit 
à la  reconnaissance  et  au  respect  do  ses  en- 
fans;  une  classe  inférieure  des  prosélytes  de 
la  synagogue  observait  les  sept  préceptes  de 
Noé  *,  et  les  Sabéens  révéraient,  sans  faire 
de  bruit , la  mémoire  d'Abraham  dans  la 
Chaldée,  où  ce  patriarche  avait  reçu  le  jour. 
Mahomet  ajoutait  que  des  myriades  de  pro- 
phètes , inspirés  par  Dieu , Moïse  et  Jésus- 
Christ  seuls,  avaient  vécu  et  régné,  et  que 
tout  ce  qui  restait  des  écrits  inspirés  se  trou- 
vait dans  les  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  lx  Coran  * a consacré  et  embelli 
l'histoire  miraculeuse  de  Moise,  et  les  Juifs 
captifs  peuvent  se  livrer  en  secret  an  plaisir, 
de  voir  leurs  dogmes  adoptés  par  les  nations 
dont  ils  tournent  en  ridicule  les  symboles  de 
foi  plus  récens.  Le  prophète  des  Musulmans 
montre  beaucoup  de  respect  pour  l'auteur  du 
christianisme  *.  « Jésus-Christ,  fils  de  Marie, 

> dit-il,  est  vraiment  l’apôtre  de  Dieu,  et  sa 
i parole; il  mérite  des  honneurs  en  ce  monde 
» et  dans  l'autre;  c'est  un  de  ceux  qui  appro- 

> chent  le  plus  de  la  divinité  5.  > Il  accumule 
sur  sa  tète  les  merveilles  des  évangiles  apo- 
cryphes *,  et  l’église  latine  n’a  pas  dédaigné 

' Voyez,  sur  les  livres  apocryphes  d'Adam , Fabricius, 
Codex  Pseudcpigraphus  K T.,  p.  27-29;  sur  ceux  de 
Seth,  p.  154-157;  sur  ceux  d'Enoch,  p.  160-219.  Mais  la 
livre  d Enoch  est  consacré  à quelques  égards  par  la  cita, 
lion  de  l’apdlre  saint  Jude,cl  Syneelleet  iicaliger  allé- 
guaient un  long  fragment  d'une  légende 

' J Les  sept  préceptes  de  Noé  sont  expliqués  par  Marsham 
( Canon,  chronicité,  p.  154-180),  qui  adopte  en  ceUe  oc- 
casion le  savoir  ou  la  crédulité  de  Setden. 

3 D'Herbeiota inséré  aux  articles  Adam . floi.  Abra- 
ham , Moïse,  été.,  les  légendes  inventées  par  l'imagina- 
tion des  Musulmans,  qui  ont  construit  leur  édifice  sur  les 
fondemeus  de  l'Ecriture  et  du  Talmud. 

3 Coran,  c.  7, p.  128,  ete.  ;c.  tO,  p.  173,  etc.;  d'Her- 
belol , p.  647 , etc. 

5 Koran,  e.  3,  p.  40,  c.  4,p.  80;d'Herbelot,  p.  399,  etc. 

s Voyez  l'Evangile  de  saint  Thomas  ou  de  l'Enfance, 
dans  le  Codez  apocryphus  N.  T. , de  Fabridus , qui  re- 
cueille les  différa»  témoignages  surent  écrit  (p.  126-158). 
Il  a été  publié  eu  grec  par  Colelicr,  et  en  arabe  par  Site , 
qui  croit  que  ta  copie  que  nous  en  avons  est  postérieur- 
à Mahomet  ; au  reste , séi  citations  s accordent  avec  l es- 
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d’emprunter  du  Coran  l'immaculée  con- 
ception delà  vierge  Marie  *.  11  observe  toute- 
fois que  Jésus  n’était  qu’un  mortel,  et  qu'au 
jour  du  jugement  son  témoignage  détermi- 
nera l'arrêt  des  Juifs,  qui  ne  veulent  point  le 
reconnaître  pour  un  prophète,  et  des  chré- 
tiens, qui  l'adorent  comme  le  fils  de  Dieu.  I.a 
méchanceté  de  ses  ennemis  souilla  sa  réputa- 
tion, et  conspira  contre  ses  jours  ; mais  il  n'y 
eut  de  criminelle  que  leur  intention  : on  sub- 
stitua un  fantôme  ou  un  coupable  sur  la 
croix , et  le  saint  monta  au  septième  ciel 
L’Évangile  fut  le  chemin  de  la  vérité  et  du  sa- 
lut durant  six  siècles;  mais  les  chrétiens  ou- 
blièrent peu  à peu  les  lois  et  l’exemple  de 
leur  fondateur,  et  Mahomet  apprit  des  Gnos- 
tiques  à accuser  l'église,  ainsi  que  la  synago- 
gue, d'avoir  corrompu  le  texte  sacré  *.  Moïse 
et  Jésus-Christ  se  réjouirent  lorsqu'on  leur 
révéla  qu’après  leur  mort  on  verrait  un  pro- 
phète plus  illustre  qu'eux.  La  promesse  du 
Paraclct  ou  de  l'esprit  saint  que  fait  l'évan- 
gile s'est  trouvée  accomplie  dans  le  nom  et 

rlginat  sur  le  discours  de  Jésus-Christ  au  berceau , sur 
les  oiseaux  d'argile  doués  de  La  vie,  etc.  (Sike,  c.  i, 
p.  U»,  169,  c.  66,  p.  198,  199,  c.  40, p.  2U0,  Cour- 
tier, c.  2,  p.  160,161.) 

i L’immaculée  conception  de  ta  vierge  Marie  se  trouve 
indiquée  d’une  manière  obscure  dans  le  Coran  (c.3, 
p.  39),  et  expliquée  plus  clairement  par  la  tradition  des 
Sonniles  ( Sale , note , et  Maracci , t.  n,p.  112).  Saint 
Bernard  réprouva  au  douzième  siècle  l’immaculce  con- 
ception , comme  une  nouveauté  présomptueuse.  ( Fra 
Paolo , Jstoria  del  concilio  tii  Trcnto , ).  n.) 

x Voyez  le  Coran,  e.  3,  v.  53,  et  c.  4,  r.  156 , de  l’édi- 
tion de  Maracci.  Drus  est  pnestantissimas  dolose 
agentium  (éloge bi/arre)....  nec  cruci/ixcrtml  eum, 
sed  objecta  est  eis  simildudo  : expression  qui  peut  con- 
venir au  système  des  Dorétes-,  mais  les  commentateurs 
croient  ( Maracci , t.  n , p.  113-t  15-173;  Sale , p.  42,  43- 
79)  qu’un  autre  homme , ami  ou  ennemi.  Tut  crurillé  il 
la  place  de  Jésus-Christ.  C'est  une  table  qu'ils  avaient  lue 
dans  l'Évangile  de  saint  Barnabe,  et  qui  a été  publiée , 
des  le  temps  de  saint  Irénée , par  quelques  Ébionitcs 
(Beausobre,  liist.  du  Manichéisme,  Lu,  p.  25,  Mos- 
heim,  de  Iteb.  Christian. , p.  353.) 

3 On  fait  valoir  relie  accusation  d’une  manière  assez 
obscure  dans  le  Coran  (c.  ni , p.  45)  ; mais  ni  Mahomr! 
ni  srs  sectaires  n'étaletil  assez  versés  dans  les  langues  ou 
dans  Fart  de  ia  critique  pour  donner  à leurs  soupçons 
quelque  poids  ou  quelque  apparence  de  vérité.  Au  reste , 
les  Ariens  et  les  IN’esloriens  ont  pu  raconter  quelques  his- 
toires sur  ce  point , et  ee  prophète  a pu  entendre  les  as- 
sertions audacieuses  des  Manichéens  ( Voyez  Beausohrc, 

1. 1,  p.  291-305.) 
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la  personne  de  Mahomet  ',  le  plus  grand  et 
le  dernier  des  apôtres  de  Dieu. 

Le  rapport  des  peusées  et  du  langage  est 
nécessaire  à la  communication  des  idées  ; In 
discours  d'un  philosophe  ne  ferait  aucun 
effet  su  r ■ l’oreille  d'un  paysan;  mais  qu’il  y a 
peu  de  distance  entre  leur  esprit , si  on  la 
compare  à celle  qu'offrent  une  intelligence 
Unie  et  une  intelligence  iutinie,  la  parole  de 
Dieu  exprimée  par  les  paroles  ou  les  écrits 
d'un  mortel!  L’inspiration  des  prophètes 
hébreux , des  apôtres  et  des  évangélistes  de 
Jésus-Christ,  peut  n’étre  pas  incompatible 
avec  l’exercice  de  leur  raison  et  de  leur  mé- 
moire, et  le  style  et  la  composition  des  li- 
vres de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament 
marquent  bien  la  diversité  de  leur  génie.  Ma- 
homet joua  le  rôle  plus  modeste  en  apparence, 
mais  en  effet  plus  sublime,  de  simple  éditeur  : 
d’après  scs  paroles,  ou  celles  de  ses  disciples, 
la  substance  du  Coran  * est  incréée  et  éter- 
nelle; elle  existe  dans  l’essence  de  la  divinité; 
et  elle  a été  inscrite,  avec  une  plume  de  lu- 
mière, sur  la  table  de  ses  éternels  décrets  ; 
lange  Gabriel,  qui  sous  la  religion  judaïque 
avait  été  chargé  des  missions  les  plus  impor- 
tantes, lui  apporta,  dans  un  volume  orné  de 
soie  et  de  pierreries,  une  copie  en  papier  de 
cet  ouvrage  immortel;  et  ce  lidèlc  messager 
lui  en  révéla  successivement  les  chapitres  et 
les  versets.  Mahomet  ne  promulgua  pas  le 
Coran  toutàla  fois;  ou  le  laissa  lcmallred’en 
annoncer  les  divers  lambeaux,  selon  sa  vo- 
lonté; il  donna  chacune  dos  révélations  selon 
les  besoins  de  ses  passions  ou  de  ses  vues 
politiques;  et,  afiu  d'échapper  au  reprochcde 
contradiction,  il  établit  pour  maxime  que 
cliacuu  des  textes  se  trouvait  abrogé  ou  mo- 

1 Entre  les  prophéties  de  l’ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment , dont  la  fraude  et  l'ignorance  des  Musulmans  ont 
perverti  le  sens,  j'obsenerai  qu'ils  appliquent  à leur  pro- 
phète la  promesse  Au  Paraclct  ou  du  ConforUleur,  que 
tes  Monlanistes  ou  les  Manichéens  s'étaient  déjà  appro- 
priée (Reausobre,  Hist.  Critique  du  Manichéisme,  1. 1, 
p.  263 , etc.  ) ; et , en  faisant  du  mot  wi^i*xvt»c  celui  de 
dep»** «tse,  ce  qui  est  aisé,  Us  liront  de  belles  consé- 
quences du  nom  de  Mahomet.  ( Maracci,  L i,  part,  i , 
p.  15-28.) 

3 Voyez,  sur  le  Coran,  d'Iterbelot,  p.  85-88;  Maracci, 
1. 1 , in  F'it.  Mohammed. , p.  32-45  ; Sale,  Discours  pro- 
liminaire, p 5<3-70. 
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difié  par  un  passage  postérieur.  Les  disciples 
de  Mahomet  écrivirent  avec  soin  sur  des 
feuilles  de  palmier,  ou  des  omoplates  de 
mouton,  les  paroles  de  Dieu  et  celles  de  l'a- 
pôtre, et  ces  diverses  pages  furent  jetées 
sans  ordre  et  sans  liaison  dans  un  coflre 
dont  le  prophète  confia  la  garde  à une  de  ses 
femmes.  Deux  ans  après  sa  mort,  Abubeker, 
son  ami  et  son  successeur,  les  recueillit  et 
les  publia  ; le  calife  Otliman  revit  l'ouvrage 
la  trentième  année  de  l'hégire  : on  dit  que, 
par  un  privilège  miraculeux,  les  diverses 
éditions  du  Coran  offrent  toutes  un  texte 
uniforme  et  incorruptible.  Le  prophète, 
entraîné  par  le  fanatisme  et  l'orgueil , veut 
qu’on  juge  de  la  vérité  de  sa  mission  par 
le  mérite  de  son  livre  ; il  défie  hardiment 
les  hommes  et  les  anges  d'imiter  la  beauté 
d'une  seule  de  ses  pages,  et  il  ose  assurer 
que  Dieu  seul  a pu  dicter  cet  écrit  *.  Cet 
argument  fait  beaucoup  d’impression  sur 
un  dévot  arabe  dont  l'esprit  est  asservi  par  la 
crédulité  et  l'enthousiasme,  qui  laisse  séduire 
son  oreille  par  le  charme  des  sons , et  qui, 
dans  son  ignorance,  ne  peut  comparer  les 
prodnetions  de  l'esprit  humain  *.  L’infidèle 
européen  ne  trouvera  pas  dans  les  versions 
l'harmonie  et  la  richesse  dustyle  de  l’original. 
11  s’impatientera  à la  lecture  de  cette  rapso- 
die  qui  accumule  la  fable  , les  préceptes  et 
les  déclamations,  qui  inspire  rarement  un 
sentiment  ou  uue  idée,  qui  se  traîne  quelque- 
fois dans  la  poussière,  et  qui  d'autres  fois  se 
perd  dans  les  nues.  Les  attributs  de  Dieu 
exaltent  l'imagination  du  missionnaire  arabe, 
mais  ses  accens  les  plus  élevés  sont  bien  au- 
dessous  de  la  simplicité  sublime  du  livre  de 
Job,  écrit  dans  le  même  pays  et  dans  la  même 
langue,  à une  époque  très-ancienne  *.  Si  la 

i Coran,  e.  17,  v.  89;  Sale,  p.  235,  23ê,Maracci,p.  410. 

1 line  secte  d'Arabes  croyait  que  la  plume  d'un  mortel 
pouvait  égaler  ou  surpasser  le  Coran  (PococW,  Speci- 
■rwn , p.  221 , etc.)  ; et  Maracci  tourne  en  ridicule  raffcc- 
iation  de  rimes  qui  se  trouve  dans  les  passages  Ifs  plus 
applaudis  ( 1. 1 , part,  u , p.  09-75  ) ; la  polémique  est  trop 
dilticite  pour  le  traducteur. 

a Colloquia  ( réels  ou  fabuleux  ) in  meilid  .trabid 
algue nb  Jrabibus  habita.  (Lowth,  dcPocsi  ttebrero- 
rutn  prœlcct.  xxxu,  min,  xxxiv,  avec  Miebaelis, 
son  éditeur  allemand,  Epunetron,  îv.)  Mirhaclis,  p.  671- 
073)  a découvert  plusieurs  images  qui  viennent  de  l'É- 
gyple,  telles  que  rélépbantiasis,  le  papyrus,  le  Nil,  le  rro- 


compositiou  du  Coran  excède  les  facultés 
de  l'homme , à quelle  intelligence  supé- 
rieure faut-il  attribuer  l'Iliade  d'Homère 
et  les  Philippiques  de  Démoslliènos  ? Dans 
toutes  les  religions , la  vie  du  fondateur 
supplée  au  silence  de  scs  révélations  écrites  : 
les  paroles  de  Mahomet  passaient  pour  des 
leçons  de  vérité,  et  ses  actions  pour  des 
exemples  de  vertu  : scs  femmes  et  ses  com- 
pagnons gardèrent  le  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  dit  et  de  ce  qu’il  avait  fait  dans  sa  vie 
publique  et  sa  vie  privée.  Deux  siècles  après, 
te  Souna  ou  ta  loi  orale  fut  fixée  et  consa- 
crée par  le  travail  de  Al  Bochnri,  qui  sépara 
sept  mille  deux  cent  soixante-quinze  tradi- 
tions véritables  d'une  masse  de  neuf  mille 
plus  incertaines  ou  moins  authentiques. 
Chaque  jour  ce  pieux  auteur  allait  prier  dans 
le  temple  de  la  Mecque.  Il  y faisait  ses  ablu- 
tions avec  les  eaux  du  Zemzem  ; il  déposa 
successivement  ses  pages  sur  la  chaire  et  le 
tombeau  de  l’apôtre,  et  les  quatre  sectes  or- 
thodoxes des  Sonniles  ont  approuvé  l’ou- 
vrage*. 

Des  prodiges  éclatans  avaient  confirmé  la 
mission  de  Moïse  et  de  Jésus,  et  les  habitans 
de  la  Mecque  et  de  Médine  invitèrent  plu- 
sieursfoisMahometàdonnerdcs  preuves  sem- 
blables de  la  sieunc;  à faire  descendre  du 
ciel  l’ange  et  le  volume  qu'il  disait  avoir  reçu; 
à Créer  un  jardin  au  milieu  du  désert,  ou  à 
consumer  par  un  incendie  la  cité  incrédule. 
Lorsque  les  Koreishites  le  pressent  ainsi , il 
s'cnveloppedu  pathos  des  missionnuiresetdes 
prophètes;  il  en  appelle  à la  sagesse  divine 
que  sa  doctrine  renferme  en  elle-même,  et  il 
se  couvre  du  bouclier  de  la  Providence,  la- 
quelle refuse  ces  signes  et  ces  merveilles, 
qui  diminuent  le  mérite  de  la  loi,  et  aggra- 
vent les  crimes  des  infidèles.  Mais  le  ton  mo- 
deste ou  irrité  de  ses  réponses  montre  sa 
faiblesse  et  son  embarras , et  ces  passages 
fâcheux  ne  laissent  aucun  ‘doute  sur  l'inté- 

codile,  etc.  On  a dit  d'une  manière  assez  équivoque  que 
le  livre  de  Jub  était  écrit  eu  langue  arabieo-htbriea. 
La  similitude  de  dialectes  sieurs  était  beaucoup  plus  sen- 
sible à leur  origine  qu'à  l'epoquc  de  leur  âge  mûr.  (Mi- 
chaclis , p.  G82 , Scliutens , in  pra-fat  Job.) 

■ Al  Borbari  mourut  A.  H.  224.  (Voyez  d'Herbeiol . 
p.  208-4 16817  ; Cagnicr,  not.  ad  Abulfed. , c.  19,  p.  33.  ) 
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grité  du  Coran  Ses  sectaires  parlent  de  ses 
miracles  avec  plus  d'assurance  que  lui;  et 
leur  confiance  et  leur  crédulité  augmentent  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent  de  l'époque  et  du 
lieu  de  ses  exploits.  Ils  croient  ou  ils  assu- 
rent que  les  arbres  allèrent  à sa  rencontre  ; 
qu’il  fut  salué  par  les  pierres;  que  l'eau  jail- 
lissait de  scs  doigts;  qu’il  procurait  des  sub- 
sistances, guérissait  les  malades  d'une  ma- 
nière miraculeuse,  et  ressuscitait  les  morts; 
qu'une  solive  poussa  des  gémissemens  de- 
vant lui  ; qu'un  chameau  lui  adressa  des  plain- 
tes; qu'une  épaule  de  mouton  l'informa 
qu'elle  était  empoisonnée;  et  que  la  nature 
vivante  cl  la  nature  morte  se  trouvaient  éga- 
lement soumises  à l'apôtre  de  Dieu  *.  Il  dé- 
crit sérieusement  un  voyage  qu’il  avait  révé 
pendant  la  nuit.  L'n  animal  mystérieux,  le 
Boralt,  le  porta  du  temple  de  la  Mecque  à 
celui  de  Jérusalem;  il  parcourut  successive- 
ment les  sept  deux  avec  l'ange  Gabriel,  qui 
l'accompagnait;  et,  lorsqu'il  arriva  dans  les 
demeures  respectives  des  patriarches , des 
prophètes  et  des  anges,  il  y reçut  leurs  salu- 
tations. 11  eut  seul  la  permission  de  s'avancer 
au-delà  du  septième  ciel  ; il  passa  le  voile  de 
l'uuité;  il  se  trouva  à deux  portées  de  trait  du 
trône  de  Dieu,  et  il  éprouva  un  froid  qui  se 
fit  sentir  jusqu'au  cœur  lorsqu’il  fut  frappé  à 
l'épaule  par. la  main  du  Très-Haut.  Après 
celte  imposante  et  familière  entrevue , il  re- 
descendit à Jérusalem,  il  remonta  le  Borak, 
il  revint  à la  Mecque,  ot  n'employa  que  la 
dixième  partie  d'une  nuit  à faire  un  voyage 
qui  exigerait  plusieurs  milliers  d'années 1 2  3. 

1 Voyez  surtout  les  chapitres  2,6,  t2, 13,  17  du  Ko- 
rau.  l ‘rideaux  (Vie  de  Mahomet,  p.  18, 10)  a confondu 
l'imposteur.  Maracci,  qui  déploie  un  appareil  plus  savant, 
a fait  voir  que  les  passages  du  Coran  qui  nient  les  mira- 
cles de  Mahomet  sont  clairs  et  positifs  ( Alcoran , t.  i , 
pan.  il,  p.  7-12),  et  que  ceux  qui  semblent  1rs  alléguer 
sont  ambigus  et  insufllsans  ( p.  12-22). 

2 Voyez  le  Spccimcn  Hist.  Arabum , le  texte  d’Abul- 
pharage,  p.  (7,  les  notes  de  Pocock,  p.  187-100,  d ller- 
belot , Bibliothèque  Orientale , p.  76 , 77  ; les  Voyages  de 
Chardin , t.  iv , p.  200-203.  llaracci  (Coran , U 1,  p.  22- 
61)  a recueilli  et  réfuté  les  miracles  et  les  prophéties  de 
Mahomet , lesquels , selon  quelque-  écrivains , moulent  à 
trois  mille. 

3 Abulféda  (in  Pii.  Mohammed . , c.  19,  p.  33)  ra- 
conte fort  eu  detail  ce  voyage  nocturne,  qu'il  traite  de  vi- 
sion. Pi  idéaux , qui  en  parle  également  (p.  31-40),  ag- 
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Selon  une  autre  légende , il  confondit  au  mi- 
lieu d’une  assemblée  nationale  les  Koreishitcs 
qui  lui  adressaient  un  défi  malicieux.  Ses  ir- 
résistibles paroles  coupèrent  en  deux  l'orbe 
de  la  lune;  la  planète  obéissante  s'éloigna  de 
sa  roule , elle  fit  ses  révolutions  autour  de  la 
Caaba,  et,  après  avoir  salué  Mahomet  en 
langue  arabe,  elle  resserra  tout-à-coup  ses 
dimensions , entra  par  le  col  de  sa  chemise , 
et  sortit  par  sa  manche  *.  Ces  contes  mer- 
veilleux amusent  le  vulgaire,  mais  les  plus 
graves  d’entre  les  docteurs  musulmans  imi- 
tent la  modestie  de  leur  maitre , et  laissent 
une  sorte  de  liberté  de  croyance  ou  d'inter- 
prétation *.  Ils  pourraient  répondre  qu'en 
prêchant  la  religion  il  n’était  pas  néccssairo 
de  violer  l'harmonie  de  la  nature;  qu'une 
croyance  sans  mystères  n'a  pas  besoin  de  mi- 
racles, et  que  le  glaive  de  Mahomet  n'était 
pas  moins  puissant  que  la  verge  de  Moïse. 

Des  superstitions  sans  nombre  accablent  et 
troublent  le  polythéisme;  mille  rites  venus 
d'Égypte  se  trouvaient  entrelacés  avec  la  sub- 
stance de  la  loi  mosaïque,  et  l'esprit  de  l'É- 
vangile était  presque  étouffé  sous  un  vain 

grave  les  absurdités  ; et  Gagnier  (t  i , p.  252-343)  déclare, 
d'après  le  fanatique  Al  Jnnnabi,  que  nier  ce  voyage  c’est 
ne  pas  croire  au  Corail.  Au  reste,  le  Coran  ne  nomme 
sur  re  point  ni  le  ciel , ni  Jérusalem , ni  la  Mecque  : il  ne 
dit  que  ces  mots  mystérieux  : • Laus  illi  qui  ïranstulit 

• servum  suum  ab  oratorio  Haram  ad  oratorium  rerno- 

• tissimum.  • (Koran,  c.  17,  v.  t,  in  Maracci,  t.  II , 
p.  407  ; car  Sale  se  permet  plus  de  licence  dans  sa  ver- 
sion .;  Base  bien  légère  pour  la  structure  aérienne  de  la 
tradition. 

1 Mahomet  avait  dit  dans  le  style  prophétique,  qui  em- 
ploie le  présent  ou  le  passé  au  lieu  du  futur  : Jppropin- 
i/uavit  liora  et  s c iss  a est  lima,  (c.  54,  v.  1 , dans  Ma- 
racci , t.  n , p.  688).  On  a pris  cette  ligure  de  rhéto-ique 
pour  un  fait  qu’on  dit  attesté  par  des  témoins  oculaires  les 
plus  dignes  de  fol  (Maracci , l.  u,  p.  600. ) Les  Persans 
célèbrent  toujours  la  fêle  de  cet  événement  (Chardin, 
t.  iv,  p.  201);  cl  Gagnier  (Vie  de  Mahomet,  1. 1 , p.  183- 
231)  raconte  d’une  manière  ennuyeuse  celle  légende,  sur 
la  foi,  à ce  qu'il  semble,  du  crédule  Al  Jannabi.  Au 
reste , un  docteur  musulman  a attaqué  le  principal  té- 
moin ( apuil  Pocock , Spccimcn , p.  187).  Les  meilleurs 
interprètes  expliquent  le  passage  du  Coran  delà  manière 
la  plus  simple.  (Al  Beidani,  apud  Hottingcr,  Ilist. 
Orient.,  1.  u , p.  302),  et  Abulféda  garde  le  silence  qui 
convenait  à un  prince  et  à un  philosophe. 

2 Abulpliarage  (ïn  Spccimcn  Hist.  drab. , p.  17  ) et 
les  autorités  les  plus  pures  citées  dans  les  notes  de  Pocock 
(p.  190-101  ' justifient  son  scepticisme. 
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appareil.  Le  préjugé,  la  politique  ou  le  pa- 
triotisme déterminèrent  le  prophète  de  la 
Mecque  à consacrer  les  cérémonies  des  Ara- 
bes, et  l'usage  de  visiter  la  sainte  pierre  de 
la  Caaba.  Mais  ses  préceptes  inspirent  une 
piété  pins  sainte  et  plus  raisonnable;  la 
prière,  le  jeûne  et  l'aumône  sont  au  nombre 
des  devoirs  religieux  du  Musulman;  il  a lieu 
d'espérer  que , dans  sa  route  vers  Dieu,  la 
prière  le  portera  à la  moitié  du  chemin,  que 
le  jeune  le  conduira  à la  porte  du  palais  du 
Très-Haut,  et  que  les  aumônes  l’y  feront  en- 
trer I.  D'après  la  tradition  du  voyage  noc- 
turne, l'apôtre,  dans  sa  conférence  avec 
Dieu,  eut  ordre  d'imposer  à ses  disciples  l'o- 
bligation de  faire  cinquante  prières  par  jour. 
Moïse  lui  ayant  conseillé  de  demander  qu'on 
adoucit  cet  insupportable  fardeau , le  nom- 
bre fut  peu  à peu  réduit  à cinq , sans  que  les 
affaires , les  plaisirs , les  temps  ou  les  lieux 
pussent  en  dispenser.  Les  fidèles  prièrent 
donc  à la  pointe  du  jour,  à midi , l'après-di- 
ncr,  le  soir  et  à la  première  veille  de  la  nuit  ; 
et  quoique  la  ferveur  religieuse  ait  bien  dimi- 
nué, la  parfaite  humilité  et  l'attention  des 
Turcs  et  des  Persans,  durant  leurs  prières, 
édifient  encore  nos  voyageurs.  La  propreté 
est  une  introduction  à la  prière  ; les  Arabes 
se  lavaient  souvent  les  mains,  le  visage  et  le 
corps,  depuis  l'époque  la  plus  reculée;  le 
Coran  ordonne  ces  ablutions  d'une  manière 
expresse,  et,  lorsqu'on  manque  d’eau , il  per- 
met de  se  servir  de  sable.  La  coutume  et  les 
décisions  des  docteurs  déterminent  les  paro- 
les et  les  attitudes , si  on  doit  se  tenir  assis , 
debout,  ou  la  face  prosternée  contre  terre; 
mais  de  courtes  et  ferventes  éjaculations  for- 
ment la  prière  ; une  ennuyeuse  liturgie  ne 
fixe  pas  la  manière  delà  dévotion,  et  chaque 

' Maracci  (Prodrome,  part,  iv,  p.9-24),  Roland  (dans 
son  excellent  traité  île  Religione  Mohammetlicd 
(Utrecbt,  1717 , p.  57-123)  et  Chardin  (Voyage  en  Perae, 
I.  iv,  p.  47-195)  donnent,  d'après  les  théologiens  persans 
et  arabes,  an  détail  très-authentique  dores  préeeptessnr 
le  pèlerinage,  la  prière,  le  jeûne,  les  aumônes  et  les  ablu- 
tions. Maracei  est  un  accusateur  partial  ; mais  le  joaillier 
Chardin  avait  le  coup  d'œil  d'un  philosophe;  et  Heland , 
savant  judicieux,  avait  parcouru  l'Orient,  sans  sortir 
d'Utrecbt.  Toumefort  raconte  dans  la  quatorzième  leUre 
(Voyage  du  Levant , t.  u,  p.  325-360  in-8»),  ce  qu'il  avait 
aperçu  dans  ta  religion  des  Turcs. 


Musulman  est  revêtu,  eu  ce  qui  a rapport  à 
lui,  du  caractère  sacerdotal.  Parmi  les 
Théistes,  qui  rejettent  les  images,  on  a cru 
devoir  arrêter  les  écarts  de  l'imagination  , eu 
dirigeant  l'œil  et  la  pensée  vers  un  Kebla  ou 
un  point  visible  de  l'horizon.  Le  prophète  fut 
d'abord  tenté  de  choisir  Jérusalem, et  de  satis- 
faire ainsi  les  Juifs;  mais  une  prévention  bien 
naturelle  l'entraîna  bientôt,  et  cinq  foislejour 
les  yeux  des  Musulmans, établis  à Astracan,  à 
Fez  et  à Delhi,  se  tournent  avec  dévotion  vers 
le  saint  temple  delà  Mecque.  Au  reste,  tous  tes 
lieux  conviennent  au  service  de  Dieu  ; les  Ma- 
hométans  font  leurs  prières  dans  leur  maison 
ou  dans  la  rue.  Pour  les  distinguer  des  Juifs 
et  des  Chrétiens,  leurlégislatcuraconsacréau 
culte  public  le  vendredi  de  chaque  semaine  : 
le  peuple  se  rassemble  dans  la  mosquée;  un 
vieillard  monte  en  chaire;  il  fait  la  prière,  et 
ensuite  un  sermon.  Mais  la  religion  musul- 
mane n’a  ni  prêtres  ni  sacrifice  ; et  l'esprit  de 
fanatisme , qui  n’a  rien  perdu  de  sa  liberté, 
regarde  avec  mépris  les  ministres  et  les  es- 
claves de  la  superstition.  II.  Les  privations 
volontaires  ' des  dévots  étaient  odieuses  à un 
prophète  qui  blâme  ses  disciples  d'avoir  fait 
le  vœu  de  s'abstenir  de  viande , de  femmes 
et  de  sommeil  ; il  déclara  qu’il  ne  souffrirait 
point  de  moines  dans  sa  religion  *.  Mais  il  in- 
stitua un  jeûne  de  trente  jours  par  anuée  ; 
il  recommanda  soigneusement  de  l'observer, 
comme  une  chose  qui  purifie  l'ûme  et  maitrise 
le  corps , comme  un  exercice  d'obéissance  à 
la  volonté  de  Dieu  et  à celle  de  son  apôtre. 
Pendant  le  mois  de  ramadan,  depuis  le  lever 
jusqu’au  coucher  du  soleil , le  Musulman 
s'abstient  de  boire  et  de  manger;  il  se  prive 
de  femmes,  de  bains  et  de  parfums;  U re- 

> Mahomet  (Coran  de  Sale,  c.  9,  p.  153)  reproche  aux 
chrétiens  de  se  soumettre  aux  prêtres  et  aux  moines,  et 
d'avoir  ainsi  d’autres  maîtres  que  Dieu.  Maracci  J'rotlro- 
mus,  part,  m,  p.  69, 76)  excuse  ers  institutions , sur- 
tout celle  du  pape  ; et  il  cite,  d'après  te  Coran  lui-mémr, 
le  us  d'Éblis  ou  de  Satan  qui  tut  précipité  du  ciel  pour 
avoir  refusé  d’adorer  Adam. 

> Coran,  c.  5,  p.  94,  et  la  note  de  Sale,  qui  cite  sure» 
point  Jallalodin  et  Al  Beidawi.  DHerbciol  déclara  quo 
Mahomet  condamna  fa  vie  religieuse ,el  que  les  premiers 
essaims  de  fakirs,  de  derviches,  etc., ne  se  montrèrent 
quaprès  l’année  300  de  l'hégire.  (Bihliolb.  Orient., 
p.  282-718. 
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nonce  à tous  les  plaisirs  qui  peuvent  satis- 
faire ses  sens.  D’après  des  révolutions  de 
l'année  lunaire,  le  ramadan  tombe  tour  à 
tour  au  milieu  des  froids  de  l'hiver  et  des 
chaleurs  de  l’été,  et,  pour  accorder  à sa  soif 
une  goutte  d’eau , il  faut  attendre  la  fin  d'une 
journée  brûlante.  Mahomet  est  le  seul  qui  ait 
fait  une  loi  [tositive  et  géuérale  de  l'interdic- 
tion du  vin  ',  particulière  à quelques  classes 
de  prêtres  ou  d’ermites; et, àsa  voix,  une  por- 
tion considérable  du  globe  a abjuré  l'usage 
de  cette  liqueur  salutaire  mais  souvent  dange- 
reuse. Sans  doute  le  libertin  ne  se  soumet 
l>as  à ces  fielleuses  privations;  l’hypocrite  les 
élude  : mais  on  ne  peut  accuser  le  législateur 
qui  a fait  ces  règlemens  de  séduire  ses  pro- 
sélytes par  l’appût  des  plaisirs  sensuels.  III. 
La  charité  des  Musulmans  va  jusqu'aux  ani- 
maux, et  le  Coran  recommande  plusieurs 
fois,  non  pas  comme  une  œuvre  seulement 
méritoire,  mais  comme  un  devoir  rigoureux 
et  indispensable , de  secourir  les  pauvres  et 
les  malheureux.  Mahomet  est  peut-être  le 
seul  législateur  qui  ait  fixé  la  mesure  précise 
de  la  charité  : elle  semble  varier  avec  le  de- 
gré ou  la  nature  de  la  propriété , c'est-à-dire, 
selon  que  les  biens  sont  en  argent,  en  grains 
ou  en  bétail , en  fruits  ou  en  productions  des 
arts  ; mais,  pour  accomplir  la  loi , le  Musul- 
man doit  donner  le  dixième  de  ses  revenus; 
et  s'il  a à se  reprocher  des  fraudes  ou  des 
extorsions,  il  doit  restituer,  et  alors  il  est 
obligé  de  donner  le  cinquième  La  charité 
établit  ainsi  la  justice.  Un  prophète  peut 
révéler  les  secrets  du  ciel  et  ceux  de  l’ave- 
nir; mais  dans  ses  maximes  morales,  il  ne 
peut  que  répéter  les  semimens  du  cœur  de 
l’homme. 

Des  récompenses  et  des  punitions  appuient 

< Voyez  une  double  défense  sur  ce  point  ( Cor» , e.  2 , 
p.  25;  c.  5,  p.  94  ) , l'une  dans  le  style  d'un  législateur,  et 
l’autre  dans  celui  d'un  fanatique.  Prideoux  ( Vie  de  Maho- 
met, p.  62-éW),  et  Sale  (Discours  préliminaire,  p.  124) 
recherchent  les  motifs  publics  et  les  motifs  privés  de  Ma- 
homet. 

2 La  jalousie  de  Maraeci  ( Prodramus , part,  iv,  p.  33) 
le  porte  à taire  l'énumération  des  aumônes  plus  libérales 
encore  des  catholiques  de  Rome.  Il  dit  que  quinze  grands 
hôpitaux  reçoivent  des  milliers  de  malades  et  de  pèlerins  ; 
qu’on  y dote  annuellement  quinze  cent»  lûtes;  qu'il  y a 
cinquante-six  écoles  de  charité  pour  tes  deux  sexes,  cl 
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les  deux  dogmes , et  les  quatre  devoirs  pra- 
tiques de  l'islamisme  ; le  Musulman  est  tout 
occupé  de  l’issue  du  jugement  dernier;  et  si 
le  prophète  indique  obscurément  les  signes 
qui , au  ciel  et  sur  la  terre , précéderont  la 
dissolution  universelle , où  tous  les  êtres  ani- 
més perdront  la  vie,  et  où  l'ordre  de  la  créa- 
tion rentrera  dans  sou  premier  chaos , il  n’a 
pas  osé  déterminer  l'époque  de  cette  impor- 
tante catastrophe.  Au  son  de  la  trompette  on 
verra  paraître  de  nouveaux  mondes,  les  an- 
ges , les  génies  et  les  hommes  sortiront  des 
tombeaux  et  les  âmes  humaines  se  trouveront 
réunies  à leurs  corps.  Les  Égyptiens  semblent 
avoir  adopté  les  premiers  la  doctrine  de  la 
résurrection  ‘ ; ils  embaumèrent  leurs  mo- 
mies ; ils  élevèrent  leurs  pyramides , afin  de 
conserver  l’ancienne  demeure  de  l'àme  du- 
rant une  période  de  trois  mille  ans.  Mais  ils  ne 
formèrent  qu’un  vain  projet;  et  c’est  avec 
des  vues  plus  philosophiques  que  Mahomet 
compte  sur  toute  la  puissance  du  Créateur , 
ranimant  d’une  parole  l'argile,  et  rassem- 
blant d'innombrables  atomes  qui  ne  conser- 
vent plus  leur  forme  ou  leur  substance  II 
n’est  pas  aisé  de  dire  ce  que  devient  l’âme 
pendant  cette  intervalle  ; et  ceux  qui  sont  le 
plus  convaincus  de  sa  spiritualité  sont  bien 
embarrassés  lorsqu’il  s'agit  d'expliquer  com- 
ment elle  peut  penser  ou  agir  sans  avoir  les 
organes  de  nos  sens. 

Le  jugement  dernier  suivra  la  réunion  du 
corps  et  de  l'àme  ; et  Mahomet,  en  copiant  le 
tableau  des  mages , a peint  d’une  manière 
trop  fidèle  les  formes  et  les  lentes  et  succes- 
sives opérations  d’un  tribunal  de  ce  monde. 
Ses  adversaires  intolérans  lui  reprochent  d'a- 
voir étendu  jusqu'à  eux-mêmes  l'espoir  du 
salut , d'avoir  soutenu  l'hérésie  la  plus  cri- 
que cent  vingt  confréries  soulagent  les  besoins  de  leur* 
membres , etc.  les  charités  de  Londres  sont  encore  plus 
étendues;  mais  j'ai  pensé  qu’il  fallait  les  attribuer  à l fau- 
mauilé  plutôt  qu'à  la  religion  du  peuple  anglais. 

1 Voyez  Hérodote  (1.  u, . 23  ) et  sir  John  Marsham, 
notre  savant  compatriote  ( Canon  Chronicus , p.  46,i.  Le 
Af»*  du  môme  écrivain  (p.  254-274)  est  une  esquisse  la- 
borieuse des  régions  infernales , telles  qu’on  les  trouvait 
dans  les  descriptions  imaginaires  des  Égyptiens  et  des 
Grecs,  des  poètes  et  des  philosophes  de  l'antiquité. 

- Le  Coran  (c.  2,  p.  258,  etc.),  de  Sale  (p.  32),  et  Ma- 
racei  (p.  97)  rapportent  un  miracle  ingénieux  qui  satisfit 
la  curiosité  d'.tbraliam , et  qui  affermit  sa  croyance. 


411 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  L. 


(609  dep.  J.-C.) 

minelle  , en  disant  que  tout  homme  qui  croit 
eu  Dieu  et  fait  de  bonnes  oeuvres  peut  comp- 
ter sur  une  sentence  favorable  au  dernier 
jour.  Une  indifférence  si  raisonnable  conve- 
nait mal  à un  fanatique , et  il  n'v  a pas  lieu 
de  penser  qu'un  envoyé  du  ciel  ait  ainsi  dimi- 
nué le  prix  et  la  nécessité  de  sa  révélation. 
Selon  le  Coran  ‘,  la  foi  en  Dieu  est  insépara- 
ble de  ta  foi  en  Mahomet  ; il  n'est  de  bonnes 
œuvres  que  celles  qu'il  a ordonnées  ; et  ces 
deux  points  comprennent  l’islamisme , auquel 
on  invite  également  toutes  les  nations  et  tou- 
tes les  sectes.  Pour  excuser  leur  aveugle- 
ment spirituel,  elles  allégueront  en  vain  leur 
ignorance  et  leurs  vertus  ; elles  seront  pu- 
nies par  des  tonrmens  éternels;  et  les  larmes 
que  versa  Mahomet  sur  la  tombe  de  sa  mère, 
|>our  laquelle  ou  lui  défendit  de  prier  , of- 
frent un  contraste  frappant  de  fanatisme  et 
d'humanité  *.  La  réprobation  des  infidèles  est 
générale  ; le  degré  d'évidence  qu'ils  auront 
rejeté,  et  la  gravité  des  erreurs  qu’ils  auront 
adoptées,  détermineront  le  degré  de  leur 
erime  et  celui  de  leur  châtiment.  Les  demeu- 
res éternelles  des  Chrétiens , des  Juifs,  des 
Sabéenset  des  Mages  se  trouvent  dans  l'abîme 
les  unes  au-dessous  des  autres,  et  le  dernier 
enfer  est  destiné  aux  mécréans  hypocrites  qui 
ont  pris  le  masque  de  la  religion.  Si  la  plus 
grande  partie  des  hommesdoit  être  réprouvée 
a cause  de  ses  opinions , la  vraie  croyance 
sera  seule  jugée  d'après  ses  œuvres.  Une  ba- 
lance réelle  ou  allégorique  pèsera  avec  soin 
le  bien  et  le  mal  de  chaque  Musulman,  et  il 
y aura  alors  une  singulière  compensation 
pour  la  satisfaction  des  injures  : l’agresseur 
fera  passer  un  équivalent  de  ses  bonnes  ac- 
tions en  faveur  de  l'offensé,  et,  s'il  est  dénué 
de  cette  espèce  de  propriété  morale,  une  par- 

' Rrland,  toujours  guidé  pur  lu  bonne  Toi , a démontré 
que  Mahomet  réprouva  tous  les  incrédules  (de  Hetig. 
Mohamm.  ,p  128-142),  qu'il  n’y  aura  jamais  de  salut 
pour  tes  diables  (p.  196-199),  que  le  paradis  n'ufTrira 
pas  seulement  des  plaisirs  sensuels  (p.  109-205) , que 
Time  dos  femmes  est  immortelle  ( p.  205-209  ). 

J Al  Beidawl , apud  Sale,  Coran,  c.  9,p.  tct.  I.e 
refus  de  prier  pour  uu  parent  incrédule  est  justifié,  selon 
Mahomet , par  les  devoirs  d'un  prophète  et  l'exemple  d'A- 
braham , qui  réprouva  son  père  et  le  déclara  ennemi  de 
pieu.  Cependant  Abraham  fajoute-t-il , c.  9,  v.  1 16  ; Ma- 
racei  ,1.  ti , p.  317)  fuit  sauf  plus,  nuits. 


lie  proportionnelle  des  démérites  de  l'offensé 
viendra  accroître  la  masse  de  scs  péchés. 
L'arrèl  sera  prononcé  selon  que  le  bassin  des 
délit*  ou  celui  des  vertus  l'emportera,  et  alors 
tous  les  êtres  humains , sans  distinction,  tra- 
verseront le  pont  dangereux  de  l'ablme  ; mais, 
les  saints , c'est-à-dire  ceux  qui  auront  mar- 
ché sgr  les  traces  de  Mahomet , feront  leur 
entrée  triomphale  dans  le  paradis,  tandis  que 
les  coupables  seront  précipités  dans  le  pre- 
mier et  le  moins  affreux  des  sept  enfers.  Le 
temps  de  l'expiation  variera  de  neuf  siècles  à 
sept  mille  ans  ; mais  le  prophète  a déclaré 
habilement  que  la  foi  de  tous  scs  disciples 
(quels  que  soient  leurs  péchés),  et  son  in- 
tercession en  leur  faveur  les  sauveront  de  la 
damnation  éternelle.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  la  superstition  agisse  sur  nous  par 
la  crainte  dont  l'homme  est  susceptible,  puis-' 
que  l'imagination  peint  avec  plus  d'énergie 
la  misère  que  le  bonheur  de  la  vie  future. 
Deux  élëmens  très-simples,  l'obscurité  et  le 
feu  nous  donnent  l'idée  d'une  peine  que  l'é- 
ternité peut  aggraver  à un  point  infini.  L'é- 
ternité produit  un  effet  contraire  , lorsqu'il 
s'agit  de  la  durée  du  plaisir  ; et  nos  jouissan- 
ces ue  viennent  trop  souvent  que  de  l'exemp- 
tion de  la  douleur,  ou  de  la  comparaison  de 
notre  état  avec  une  situation  plus  malheu- 
reuse. II  est  assez  naturel  qu’un  prophète 
arabe  décrive  avec  ravissement  les  boca- 
ges , les  fontaines  et  les  rivières  du  paradis  ; 
mais , au  lieu  de  donner  aux  bienheureux  le 
noble  goût  de  l'harmonie  et  de  la  science , il 
promet  des  perles,  et  des  diamans,  des  robes 
de  soie  , des  palais  de  marbre , de  la  vais- 
selle d’or,  des  vins  exquis,  des  friandises  re- 
cherchées , une  suite  nombreuse  ; et  tout  cet 
appareil  de  luxe  et  de  sensualité  qui  devient 
insipide  , même  durant  la  courte  période  de 
notre  vie  mortelle.  Le  dernier  des  croyans 
aura  pour  son  usage  soixante-douze  liouris  , 
c'est-à-dire  soixante-douze  filles;  Mahomet  a 
soin  de  leur  donner  des  yeux  noirs,  une 
beauté  éclatante,  toute  la  fraîcheur  de  la  jeu- 
nesse, et  une  sensibilité  exquise  ; il  a l’adresse 
d’ajouter  que  l'instant  du  plaisir  se  prolon- 
gera durant  des  milliers  d’années,  et  qile, 
pour  rendre  -les  bienheureux  dignes  de  leur 
félicité , ils  auront  cent  fois  plus  de  force 
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qu’ils  n'en  avaient  pendant  leur  vie.  Malgré 
le  préjugé  contraire,  il  ouvre  aux  deux  sexes 
les  portes  du  ciel , mais  il  n’a  pas  voulu  s’ex- 
pliquer sur  les  hommes  qu’y  trouveraient  les 
femmes , dans  la  crainte  d'alarmer  la  jalousie 
îles  époux  , ou  de  troubler  leur  bonheur  en 
leur  faisant  imaginer  que  leur  mariage  sera 
peut-être  éternel.  Ce  tableau  d'un  paradis 
sensuel  a excité  l’indignation  et  peut  être  l’en- 
vie des  moines;  l’impure  religion  de  Blahomel 
est  l’objet  de  leurs  déclamations , et  ceux  de 
scs  apologistes  qui  ont  de  la  pudeur  sont 
réduits  à dire  que  tonies  ces  jouissances  sont 
des  figures  et  des  allégories  ; mais  les  doc- 
teurs les  plus  habiles  et  les  plus  conséquens 
adoptent  sans  rougir  l’interprétation  litté- 
rale du  Coran  : la  résurrection  du  corps  se- 
rait en  elTet  inutile  , si  on  ne  lui  rendait  pas 
l’exercice  de  ses  facultés  les  plus  précieu- 
ses ; et  la  réunion  des  plaisirs  des  sens  et  des 
plaisirs  intellectuels  est  nécessaire  pour  ache- 
ver le  bonheur  de  l’homme , qui  est  composé 
de  deux  substances.  Au  reste , les  joies  du 
paradis  de  Mahomet  ne  se  borneront  pas  aux 
plaisirs  du  luxe  et  à la  satisfaction  des  appé- 
tits sensuels  ; le  prophète  a déclaré  d’une  ma- 
nière expresse  que  les  saints  et  les  martyrs 
admis  à la  béatitude  de  la  vision  divine  ou- 
blieront et  dédaigneront  toutes  les  espèces 
de  bonheur  d’un  degré  inférieur 

La  première  et  la  plus  difficile  des  con- 
versions deMahomct  * , fut  celle  de  sa  femme, 

> Voye*  sur  te  Jour  du  jugement , sur  l'enfer,  le  para- 
dis, etc.,  le  Coran  (c.  2,  ».  25,  c.  56-78,  etc.),  avec  la 
réfutation  virulente,  mais  remplie  de  savoir,  de  Maracci 
(dans  ses  notes  et  dans  le  Proiromus , part.  îv,  p.  78- 
1 20-122,  etc.);  d'Herbelot,  (Bibliot.Orienl.,  p.  368-375)  ; 
lteland(p.  47-61),  et  Sale  (p.  76-103).  Les  idées  des 
mages  sont  exposées  d'une  manière  obscure  ci  incertaine 
par  le  docteur  Hvde,  leur  apologiste  (Afûf.  Rcligionis 
Persarum,  c.  33,  p.  402-412,  Oxon.  1760).  Bayle  a 
prouvé  clans  l'article  Mahomet , que  l'esprit  et  la  philoso- 
phie suppléent  bien  mal  au  defaut  de  connaissances  pré- 
cises. 

7 Avant  de  tracer  l'histoire  des  opérations  de  Mahomet , 
je  vais  indiquer  les  auteurs  ou  les  monumens  que 
j’ai  suivis.  las  versions  latines,  françaises  et  anglaises 
du  Coran  sont  précédées  de  discours  préliminaires; 
et  les  trois  traducteurs,  Maracci  (t.  i,  p.  10-32),  Savary 
( 1. 1,  p.  1-248),  et  Sale  ( PrcUminaryditcourtc , p.  33- 
56)  avaient  étudié  soigneusement  la  langue  el  iecarartéro 
de  leur  auteur.  On  a publié  deux  vies  particulières  de  Ma- 
homet , l'une  par  le  docteur  Prideaux  ( Life  of  Mahomet , 


(009  dep. 

de  son  serviteur,  de  son  pupille  et  de  sou 
ami  ' ; car  il  se  disait  prophète  à ceux  qui 
connaissaient  le  mieux  ses  faiblesses  hu- 
maines. Cadija  crut  aux  mensonges  de  son 
mari , dont  elle  chérissait  la  gloire  : Zéid  . 
soumis  etaffectionné,  se  laissa  séduire  par  la 
liberté  qu'on luioffrit;  l’illustre  Ali,  filstl'Abu 
Taleb  , embrassa  les  opinions  de  son  cousin 
avec  l'énergie  d'un  jeune  héros  ; et  la  fortune, 
la  modération  et  la  véracité  d’Abubeker 
affermirent  la  religion  du  prophète  auquel  il 
devait  succéder.  Il  parvint  à faire  admettre 
aux  leçons  particulières  de  l'islamisme  dix 
des  plus  respectables  citoyens  de  la  Mecque: 
ceux-ci  répétèrent  le  dogme  fondamental  : 
i 11  n'y  a qu'un  Dieu , et  Mahomet  est  l’a- 
> pôlre  de  Dieu  ; • et , pour  récompense  do 
leur  crédulité,  ils  obtinrent,  même  dès  celte 
vie,  des  richesses  et  des  honneurs,  le  com- 
mandement des  armées  et  l'administration  do 
quelques  royaumes.  Les  trois  premières  an- 
nées de  la  mission  de  Mahomet  furent  labo- 
rieuses et  assez  secrètes , et  il  ne  lit  que 
quatorze  prosélytes  ; mais,  dès  la  quatrième 

septième  édition , Londres,17t8,  in-8“),  et  l'autre  parle 
comte  de  Boulainvilliera  ( Londres,  1730,  in-8°).  biais  le 
désir  opposé  de  trouver  un  imposteur  ou  un  héros  a trop 
souvent  corrompu  le  savoir  du  premier  ci  la  sincérité  du 
second.  L'arlide  de  la  Bibliothèque  Orientale  de  d'Herbe- 
lot (p.  598-603)  est  tiré  principalement  de  Nvvairi  et  de 
Miroond;  mais  M.  Gagnier,  originaire  de  B rance,  et  pro- 
fesseur de  langues  orientales 5 Oxford,  est  sur  eel  objet 
le  meilleur  et  le  plus  exact  des  guides.  Il  a publié  deux 
ouvrages  bien  faits  ( Isoiaèl  Abulféda , de  fiUt  et  Début 
gestis  Mùhanunedis , ele.,  Lalint  veetit,  prerfatione  et 
nous  illuxtravit  Joannes  Gagnier.  Oxon.  1723 , in-fo- 
lio.—La  vie  de  Mahomet,  traduite  et  compilée  de  l'Alcoran, 
des  traditions  authentiques  de  la  Sonna  et  des  meilleurs 
auteurs  arabes.  Amsterdam,  1748  , 3 v.  In-I2);  il  a in- 
terprété , éclairci  el  suppléé  le  texte  arabe  d’AbuIféda  et  Al 
Jannabi  ; le  premier  fui  un  prince  éclairé  qui  régna  A Ha- 
mach en  Syrie,  A.  D.  1316-1332  (voyez  Gagnier,  prcc- 
fat.  ai  Jbulfei.)  ; le  second  Bit  un  docteur  crédule  qui 
visita  la  Mecque,  A.  D.  1556  (D'Herbelot,  p.  397,  Ga- 
gnier, t.  m , p.  209 , 210).  Tels  sont  les  suleors  que  j'ai 
suivis  : d'après  cette  déclaration , le  lecteur  pourra  exa- 
miner plus  en  détail  l'ordre  des  temps  et  l'ordre  des  cha- 
pitres. Je  dois  observer  toutefois  qu'AbuIféda  et  Al  Jan- 
nabi sont  des  historiens  modernes , el  qu'ils  ne  pouvaient 
citer  aucun  écrivain  du  premier  siècle  de  l'hégire. 

1 Prideaux  (p.8)  révèle,  d'après  les  Grecs,  les  dou- 
tes secrets  de  b femme  de  Mabomel.  Boulainvillliers 
( p.  272,  etc.)  développe  les  vues  sublimes  et  patriotiques 
de  Csdija  et  des  premiers  disciples  du  prophète,  comme 
s’il  dit  été  le  conseiller  privé  de  MshomeL 


DECADENCE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN, 


(8Î2  dep.  J.-C.J  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  L. 


année , il  ne  garda  plus  de  mesure  ; et , vou- 
lant communiquer  à sa  famille  la  lumière  de 
la  vérité,  il  fit  préparer  un  festin  composé  , 
à ce  qu’on  dit , d’un  agneau  et  d'un  vase 
rempli  de  lait , et  il  y invita  quarante  per- 
sonnes de  la  race  des  llashémitcs.  < Mes  amis 

> et  mes  alliés , leur  dit-il , je  vous  oITre , et 

> je  suis  le  seul  qui  puisse  vous  offrir  les 

> plus  précieux  de  tous  les  dons , les  trésors 
» de  ce  monde,  et  ceux  de  l’autre  vie.  Dieu 

> nt'a  ordonné  de  vous  appeler  à son  service. 
» Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  veut  m’aider 

• à porter  mon  fardeau  ? quel  est  celui  qui 

> veut  être  mon  compagnon  et  mon  visir  ' ? • 
L'étonnement,  l'incertitude  ou  le  mépris 
fermèrent  la  bouche  à tout  le  monde  ; Ali , 
jeune  homme  âgé  de  quatorze  ans,  rompit 
enfin  le  silence , et  il  s’écria  : < Prophète , je 

• suis  cet  homme  ; si  quelqu'un  ose  s'élever 

> contre  toi,  je  lui  briserai  les  dents , je  lui 

• arracherai  les  yeux,  je  lui  casserai  les 

• jambes,  et  je  lui  ouvrirai  le  ventre.  Pro- 

• phète , je  serai  ton  visir.  > Mahomet  reçut 
tette  proposition  avec  transport , et  engagea 
«-uniquement  AbuTalebà  respecter  la  dignité 
de  son  fils.  > Épargnez  vos  remontrances, 

> dit  ensuite  l'intrépide  Mahomet  à son  oncle 
a et  à son  bienfaiteur  : » quand  on  placerait 

> le  soleil  dans  ma  main  droite,  et  la  lune 

• dans  ma  main  gauche  , on  ne  me  ferait  pas 

> changer  de  résolution.  > 11  persévéra  dix 
années  dans  l'exercice  de  sa  mission  ; et  sa 
religion,  quia  subjugué  l'Orient  et  l'Occident, 
s’établit  avec  bien  de  la  lenteur  et  de  la  peine 
dans  les  murs  de  la  Mecque.  Au  reste,  sa 
petite  congrégation  d’unitaires  s'augmentait 
d'un  jour  à l'autre  ; elle  le  révérait  comme  un 
prophète,  et  il  lui  donnait  à propos  la  nour- 
riture spirituelle  du  Coran.  On  peut  juger  du 
nombre  de  scs  prosélytes  par  le  départ  de 
quatre-vingt-trois  hommes  et  de  dix-huit 
femmes  qui  se  retirèrent  en  Éthiopie  ; il 
fortifia  son  parti  par  la  conversion  de  Hamza 
son  oncle,  et  de  l'inflexible  et  farouche 

t Faims,  portitor,  bajulus , omis  ferons  ; et  par  une 
•droite  métaphore  on  donna  ce  nom  plébéien  au  premier 
•(licier  de  l'état  ( (iagnier,  !fot.  ad  Abulfed.,  p.  19).  Je 
n'elforce  de  conserver  te  caractère  de  l’idiome  arabe,  au- 
tant que  je  puis  l'apercevoir  dans  une  traduction  latine  et 
française. 


Omar,  qui  déploya  en  laveur  de  l’islamisme 
le  fanatisme  qu'il  avait  montré  pour  sa  des- 
truction. La  charité  de  Mahomet  ne  se  borna 
pas  à la  tribu  de  Koréisb  ou  à l'enceinte  de  la 
Mecque  : lors  des  grandes  fêtes,  ou  les  jours 
de  pèlerinage,  il  allaité  la  Caaba;  il  aburdait 
les  étrangers  de  toutes  les  tribus,  et,  dans 
les  entrevues  particulières  ou  ses  discours 
publics , il  prêchait  la  croyance  et  le  culte 
d’un  seul  Dieu.  Comme  il  était  faible  alors, 
il  soutenait  la  liberté  de  conscience , et  ré- 
prouvait l'usage  delà  violence  en  matière  de 
religion  ' : mais  il  exhortait  les  Arabes  au 
repentir,  et  les  conjurait  de  se  souvenir  des 
anciens  idolâtres , de  Ad  et  de  Thamud  , que 
la  justice  divine  avait  faitdisparaitrededessus 
la  surface  de  la  terre 

La  superstition  et  la  jalousie  affermirent 
le  peuple  de  la  Mecque  dans  son  incrédulité. 
Les  anciens  de  la  ville  et  les  oncles  du  pro- 
phète affectaient  de  mépriser  l'audace  d'un 
orphelin  qui  voulait  jouer  le  râle  de  réfor- 
mateur de  son  pays.  Au  milieu  des  pieuses 
oraisons  de  Mahomet  dans  laCaaba,  Abu 
Taleb  s'écriait  : » Citoyens  et  pèlerins , n’é- 

> coûtez  pas  le  fourbe,  ne  prêtez  point 

> l'oreille  à ces  nouveautés  impies.  Soyez 

> invariablement  attachés  au  culte  de  Al 

> LA  ta  et  de  Al  Uzzah.  > Au  reste,  ce  vieux 
chef  aimait  toujours  le  fils  d'Abdallah,  il 
défendit  la  personne  et  la  réputation  de  son 
neveu  contre  les  attaques  des  Koréishites,  à 
qui  la  prééminence  de  la  famille  de  Hashem 
inspirait  une  jalousie  bien  ancienne.  Ils  cou- 
vraient du  prétexte  de  la  religion  leurs  mé- 

' Lés  passages  du  Coran  rn  faveur  de  la  tolérance  sont 
énergiques  et  en  grand  nombre.  (Voyez  les  chap.  2, 
v.  257 , le  chap.  16 , 129,  le  chap.  17,  SI , le  chap.  43,  15) 
le  chap.  50  , 39 , le  chap.  88 , 2l , etc-,  avec  les  notes  de 
Maracci  et  de  Sale.  En  général  celte  disposition  i la  tolé- 
rance peut  terminer  les  incertitudes  des  savans,  lorsqu'ils 
examinent  si  tel  chapitre  a été  révélé  i la  Mecque  ou  a 
Médine. 

t Voyez  le  Coran  ( passim , et  particuliérement  e.  7, 
p.  123,124,  etc.)  cl  la  tradition  des  ArahesCPoeoek,  Spé- 
cimen , p.  35-37).  On  montrait  à mi-chemin , entre  Mé- 
dine et  Damas , des  cavernes  de  la  tribu  de  Thamud . pro- 
pres 4 des  hommes  d'une  taille  ordinaire  ( Abulféd. , 
Arabia  Descript. , p.  13-14  ï ; et  on  peut  les  attribuer 
avec  assez  de  vraisemblance  aux  Trogloditcs  du  monde 
primitif.  (Michaelis,  ad  I.ou  lh  de  Poesi  Hcbraor ., 
p.  131-134  ; Recherches  sur  les  Égyptiens,  t.  n,  p.  48,  ect.) 
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rhans  desseins  ; nu  temps  de  Job,  le  magis- 
trat arabe  punissait  le  crime  d'impiété  * ; et 
Mahomet  était  coupable  puisqu’il  abandon- 
nait cl  reniait  les  dieux  de  sa  nation.  Mais  la 
police  de  la  Mecque  était  si  défectueuse,  que 
les  chefs  des  Korcishites,  au  lieu  d’accuser  ce 
criminel,  furent  réduits  à employer  la  persua- 
sion ou  la  violence.  Ils  s’adressèrent  à diver- 
ses reprises  à Abu  Taleb,  avec  le  ton  du  re- 
proche et  de  la  menace.  € Ton  neveu , lui 
« dirent-ils,  insulte  notre  religion;  il  accuse 

> d'ignorance  et  de  folie  nos  sages  ancêtres; 

> fais-le  taire  promptement,  de  peur  qu’il  ue 

> trouble  ou  ne  soulève  la  ville.  S’il  continue, 
• nous  mettrons  l'épée  à la  main  contre  lui 

> et  ses  adhérons,  et  tu  répondras  du  sang 

> de  tes  concitoyens.  > Abu  Taleb  vint  a bout, 
par  son  crédit  et  sa  modération,  d'échapper 
à la  violence  de  cette  faction  religieuse.  Les 
plus  faibles  ou  les  plus  timides  des  disciples 
de  Mahomet  se  retirèrent  en  Éthiopie,  et  le 
prophète  lui-môme  se  réfugia  en  divers  en- 
droits de  la  ville  et  de  la  campagne  qui 
étaient  fortifiés.  Sa  famille  continuant  à lui 
donner  des  secours,  le  reste  de  la  tribu  de 
Koréish  prit  l'engagement  de  renoncer  à 
tout  commerce  avec  les  enfans  de  Hashem , 
de  ne  rien  acheter  d'eux,  de  ne  rien  leur  ven- 
dre, de  ne  plus  former  de  mariage  avec  eux, 
mais  de  les  poursuivre  sans  pitié,  jusqu'à  l'é- 
poque où  ils  livreraient  Mahomet  à la  justice 
des  dieux.  Ce  décret  fut  affiché  dans  la  Caa- 
ba  ; les  émissaires  des  Koréishitcs  persécu- 
tèrent les  exilés  musulmans  jusqu’au  centre 
de  l'Afrique  ; ils  assiégèrent  ses  disciples  et  la 
petite  troupe  qui  lui  demeurait  fidèle  ; ils  les 
privèrent  d’eau  ; et  des  représailles  exercées 
de  part  et  d'autre  augmentèrent  l'animosité 
mutuelle,  line  trêve  peu  solide  sembla  réta- 
blir la  concorde  ; mais  la  mort  d'Abu  Taleb 
abandonna  Mahomet  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis ; la  mort  de  ta  fidèle  et  généreuse  Ca- 
dija , qui  arriva  en  même  temps,  lui  enleva 
toutes  ses  consolations  domestiques.  Abu 

1 Au  temps  de  Job , les  magistrats  arabes  punissaient 
réellement  lecrime  d’impiété  { c.  31 , v.  26 , 27 , 28  ) , et  un 
respectable  prélat  ( ilcpoesi  lltbrtrorum , p.  650,  651 , 
edit.  Michaelù;  cl  Lettre  d’un  professeur  à l'université 
d'Oxford,  p.  15-53),  qui  justifie  et  qui  célébré  celle  inqui- 
sition des  patriarches , aurait  dfl  rougir. 


Sophian,  chef  de  la  branche  d'Ommtyah  , 
succéda  à la  dignité  principale  de  la  républi- 
que de  la  Mecque.  Partisan  fanatique  des  ido- 
les, ennemi  mortel  de  la  ligne  de  Hashem,  il 
convoqua  une  assemblée  des  Koréishiles  et  de 
leurs  alliés,  pour  décider  du  sort  de  l'apôtre. 
Son  emprisonnement  pouvait  le  déterminer  à 
des  actes  de  désespoir,  et  l'exil  d'un  fanati- 
que éloquent  et  chéri  du  peuple  devait  rem- 
plir de  confusion  les  provinces  de  l'Arabie. 
Sa  mort  fut  résolue  ; mais  on  convint  que, 
pour  diviser  le  crime  et  prévenir  la  vengeance 
desHashémitcs,  chacune  des  tribus  lui  plon- 
gerait une  épée  dans  le  sein.  Un  ange  ou  plu- 
tôt un  espion  l'instruisit  de  cet  arrêt,  et  il 
n'eut  d'autre  ressource  que  la  fuite  '.  Au  mi- 
lieu de  la  nuit,  et  accompagné  d'Abubeker, 
son  ami,  il  se  sauva  de  sa  maison  ; les  assas- 
sins l'attendaient  à la  porte , mais  ils  furent 
trompés  parla  figure  d'Ali,  qui  reposait  sur 
le  lit  de  l'apôtre,  et  qui  était  couvert  de  ses 
habits. Les  koréishites  respectèrent  la  piété  du 
jeune  héros;  maisquelquesversd'Ali.qui  sub- 
sistent encore,  peignent  bien  ses  inquiétu- 
des, sa  tendresse  et  sa  confiance.  Mahomet 
et  son  camarade  se  tinrent  cachés  trois  jours 
dans  une  caverne  de  Thor,  située  à une  lieue 
de  la  Mecque  : dès  que  la  nuit  survenait,  le  fils 
et  la  fille  d'Abubeker  leur  portaient  des  vivres, 
et  les  instruisaient  de  ce  qui  se  passait  dans  la 
ville.  Les  Koréishites , qui  examinaient  tous 
les  lieux  des  environs,  arrivèrent  à l'entrée 
de  la  caverne;  mais,  si  l'on  en  croiL  le  fana- 
tisme, une  toile  d'araignée  et  un  nid  de  pi- 
geons, qui  se  trouvèrent  la  d’une  manière  mi- 
raculeuse, leur  persuadèrent  qu'elle  ne  con- 
tenait personne.  «Nous  ne  sommes  que  deux, 
> disait  Abubcker  en  tremblant,  lin  troi- 
« sième  est  avec  nous,  lui  répondit  le  pro- 
» phèle,  et  c'est  Dieu  lui-même.  » Dès  que 
les  émissaires  se  furent  éloignés,  les  deux 
fuyards  sortirent  du  rocher  et  montèrent  sur 
leurs  chameaux  : ils  cheminaient  vers  la  Mec- 
que lorsqu'ils  furent  arrêtés  ; ils  firent  tant 
de  prières  et  tant  de  promesses  qu'on  les  re- 
lâcha. A ce  moment  de  crise,  la  lance  d’un 
Arabe  aurait  changé  l'histoire  du  monde. 

i D’Hertelot , Biblioth.  Orient. , p.  445.  Il  cite  one  his- 
toire particulière  de  l'évasion  de  Mahomet. 
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Celte  évasion  de  Mahomet,  qui,  en  s'éloi- 
gnant de  la  Mecque  se  réfugia  à Médine , 
forme  l’époque  mémorable  de  l'hégire  ',  la- 
quelle, après  douze  siècles,  distingue  encore 
les  années  lunaires  des  nations  musulmanes*. 

La  religion  du  Coran  aurait  péri  dès  son 
berceau,  si  Médine  n'eût  pas  accueilli  avec 
respect  les  proscrits  de  la  Mecque  ; les  tribus 
des  Charégilcs  et  des  Awsitcs,  dont  la  haine 
héréditaire  se  rallumait  par  les  plus  légers 
motifs,  divisaient  Médine  ou  la  cité  qu’on  ap- 
pelait Yatrcb,  avant  quelle  fût  consacrée  par 
le  nom  du  prophète  : deux  colonies  de  juifs, 
qui  se  disaient  d’une  race  sacerdotale,  étaient 
ses  humbles  alliés;  sans  convertir  les  Arabes, 
elles  introduisirent  ce  goût  de  la  science  et 
des  matières  religieuses  qui  procura  à Médine 
l'honneur  d'étre  surnommée  la  ville  du  Livre 
saint.  Les  prédications  de  Mahomet  ayant 
converti  quelques-uns  de  ses  plus  nobles  ci- 
toyens qui  étaient  venus  en  pèlerinage  à la 
Caaba,  de  retour  chez  eux  ils  répandirent  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  et  de  son  pro- 
phète : il  y eut  pendant  la  nuit  deux  entre- 
vues secrètes  sur  une  colline  des  faubourgs 
de  la  Mecque , et  leurs  députés  ratifièrent 
une  alliance  avec  l'apôtre.  Dans  la  première 
conférence,  dix  Charégiles  et  deux  Awsites 
se  promirent  attachement  et  fidélité,  et  dé- 
clarèrent, au  nom  de  leurs  femmes,  de  leurs 
enfans  et  de  leurs  frères  absens,  qu’ils  pro- 
fesseraient à jamais  les  dogmes  du  Coran,  et 
qu'ils  en  observeraient  les  préceptes.  La  se- 
conde produisit  une  association  politique,  qui 
fut  la  première  étincelle  de  l'empire  des  Sar- 
rasins *.  Soixante-treize  hommes  et  deux 

' Vhfgire  fut  Instituée  par  Omar,  serondcslife,  pour 
imiter  fère  des  martyrs  des  chrétiens  (d'Herbetot,  p.  4M), 
et,  à proprement  parler,  elle  commença  soixante-huit 
jours  avant  le  premier  de  moharren , ou  le  premier  jour 
de  celte  année  arabe,  qui  fut  le  vendredi  IGjuillet,  A.  D. 
622.  ( Abulfeda , Ht.  Moham. , c.  22  , 23 , p.  45-50  ; et 
l'édition,  qu’a  donnée  Greaves.des  Epochœ  Jrabum 
d'iîllug.  Beig. , etc. , c.  1 , p.  8-10,  etc.) 

x Les  détails  de  la  rie  de  Mahomet , depuis  sa  mission 
jusqu’à  l'hégire,  se  trouvent  dans  Abulfeda  (p.  14-45,  et 
Gagnier(t.  i,  p 134-251-342-383).  La  légende  qu’on 
trouve  (p.  187-234  ) est  garantie  par  Al  Jannabi,  et  dé- 
daignée par  Abulféda. 

* Abulféda  (.30-33-10-86)  et  Gagnier  (t.  i , p.  343 , etc., 
349,  etc. , t.  ii , p.  223 , etc.  ) décrivent  la  triple  inaugu- 
ration de  Mahomet. 


femmes  eurent  une  conférence  solennelle 
avec  Mahomet,  ses  alliés  et  ses  disciples,  et 
ils  se  prêtèrent  l’un  à l’autre  serment  de  fidé- 
lité. Les  habitans  de  Médine  stipulèrent,  au 
nom  de  leur  ville,  que  si  Mahomet  était  banni, 
ils  le  recevraient  comme  un  allié,  qu'ils  lui 
obéiraient  comme  à leur  chef,  et  qu’ils  le  dé- 
fendraient jusqu'à  la  dernière  extrémité , 
comme  s’il  se  trouvait  au  nombre  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfans.  v Mais  si  votre  pa- 

> trie  vous  rappelle,  demandèrent-ils  avec  une 

> inquiétude  flatteuse  pour  lui,  n'abandonne- 
* rez-vous  pas  vos  nouveaux  alliés?  — Tout 

> est  devenu  commun  entre  nous,  répondit 

> Mahomet  en  souriant;  votre  sang  est  mon 

> sang;  votre  ruine  est  ma  ruine.  L’honneur 

> et  l'iutérét  nous  attachent  les  uns  aux  au- 

> très.  Je  suis  votre  ami,  et  l'ennemi  de  vos  eu- 

> nemis. — Mais  si  nous  perdons  la  vie  à vo- 
» tre service,  quelle  sera  notre  récompense?» 
ajoutèrent  ensuite  les  députés  de  Médine. 
«Le  Paradis,»  répliqua  Mahomet  : et,  à cette 
réplique,  ils  s’écrièrent  ; < Étends  la  main.  > 
L’apôtre  étendit  en  effet  sa  main,  et  ils  re- 
nouvelèrent leur  serment  de  soumission  et  de 
fidélité.  Le  peuple  ratifia  ce  traité,  et  adopta 
la  profession  de  l'islamisme  à l'unanimilé  des 
voix.  Les  habitans  de  Médine  se  réjouirent 
dès  lors  de  l’exil  de  Mahomet,  mais  ils  crai- 
gnirent qu’on  ne  l’arrêtât,  et  ils  attendirent 
son  arrivée  avec  impatience.  Après  une  route 
périlleuse  et  rapide  le  long  de  la  côte  de  la 
mer,  il  se  reposa  à Koba,  située  à deux  milles 
de  Médine,  et  il  fit  son  entrée  publique  seize 
jours  après  son  évasion  de  la  Mecque.  Cinq 
cents  citoyens  allèrent  à sa  rencontre;  et  il 
entendit  de  toutes  parts  des  acclamations  de 
loyauté  et  de  respect.  11  montait  un  chameau, 
tin  parasol  ombrageait  sa  tète,  et,  comme  il 
n’avait  point  d’étendard,  on  portait  devant 
lui  un  turban  déroulé.  Ceux  de  scs  disciples 
qu’avait  dispersés  l'orage,  le  rejoignirent,  et, 
pour  distinguer  les  Moslems,  qui  avaient  le 
même  rang,  sans  avoir  le  même  mérite,  il  leur 
donna  les  noms  de  Mohagcrient  et  d'An-iar», 
c'est-à-dire  de  fugitifs  de  la  Mecque  et  d’auxi- 
liaires de  Médine.  Afin  d’extirper  les  semen- 
ces de  jalousie,  il  imagina  habilement  de 
le»  réunir  deux  à deux,  en  leur  accordant  les 
droits  et  leur  imposant  les  obligations  de 


uiguizeo  tjy  LrOOglc 


4ie 

frères.  Après  cette  disposition.  Ali  se  trouva 
seul,  et  le  prophète  lui  dit  affectueusement 
qu'il  lui  servirait  de  compagnon  et  de  frère. 
Cet  expédient  eut  un  plein  succès;  la  sainte 
fraternité  fut  respectée  dans  la  paix  et  dans 
la  guerre,  et  chacun  des  deux  partis  montra 
une  généreuse  émulation  de  courage  et  de  fi- 
délité. Une  seule  querelle  dérangea  un  mo- 
ment l'union  ; un  patriote  de  Médine  accusa 
les  étrangers  d'insolence;  il  laissa  entrevoir 
qu'on  pouvait  les  chasser,  mais  ce  projet  in- 
spira de  l'horreur,  et  le  Gis  de  celui  qui  1 a- 
vail  indiqué  s’empressa  de  déclarer  que,  si 
on  le  voulait,  il  porterait  la  tête  de  son  père 
aux  pieds  de  l'apôtre. 

I)u  moment  où  Mahomet  fut  établi  à Mé- 
dine, il  exerça  les  fonctions  de  roi  et  celles 
de  grand-pontife,  et  ce  fut  une  impiété  de  ne 
pas  se  soumettre  aux  décrets  d'un  juge  in- 
spiré par  la  sagesse  divine.  11  se  fit  donner  ou 
il  acheta  une  portion  de  terre  qui  apparte- 
nait à deux  orphelins  ‘ ; il  y bâtit  une  maison 
et  une  mosquée,  plus  respectable  dans  leur 
' grossière  simplicité  que  les  palais  et  les  tem- 
■.  pies  des  califes  assyriens.  11  fit  graver  sur 
son  sceau  son  titre  d'apôtre  ; lorsqu'il  faisait  sa 
prière,  ou  lorsqu'il  prêchait  dans  une  assem- 
blée hebdomadaire,  il  s’appuyait  sur  le  tronc 
d'un  palmier,  et  ce  ne  fut  que  long-temps 
après  qu'il  prit  un  fauteuil  et  une  chaire  de 
bois  grossièrement  travaillé  *.  11  régnait  de- 
puis six  ans,  lorsque  cinq  cents  Moslems 
sous  les  armes  renouvelèrent  leur  serment 
de  fidélité  : Mahomet  les  assura  de  nouveau 

i Prideaux  (Vie  de  Mahomet,  p.  44  ) accuse  la  tyrannie 
de  l'imposteur  qui  dépouilla  deux  orphelins , fils  d'un 
charpentier  : c'est  un  reproche  qu'il  a tiré  de  la  Dispu- 
tatio  contra  Saraeenos , composée  en  arabe  avant  lj.ii- 
née  1130;  mais  l'honnéte  Gagnier  [ad  Abulfed. , p.  53), 
a démontré  que  ces  deux  auteurs  ont  mal  saisi  la  valeur 
du  mot  Al  Nagjar,  qui  signifie  en  cet  endroit , non  pas 
un  obscur  métier,  mais  une  noble  tribu  d'Arabes.  Abul- 
féda  décrit  le  mauvais  étal  de  ce  terrain  : son  habile  in- 
terprète a pensé,  d'après  Al  Bochari , qu’on  en  offrit  la 
valeur;  d’après  Al  Jannabi , que  l'achat  se  fit  dans  toutes 
les  formes , et,  d'après  Ahmed  Ben  Joseph  , que  le  géné- 
reux Abubekcr  en  paya  la  somme.  Ainsi  la  prophétie  se 
trouve  justifiée  sur  ce  point. 

3 Al  Jannabi  (apud Gagnier,  t.  n,  p.  240-324)  décrit 
le  SCO  u et  la  chaire  de  Maboihet  comme  deux  reliques  pré- 
cieuses ; et  le  tableau  qu'il  donne  de  la  cour  du  prophète 
est  liréd'Abulféda  (c.  44,  p.  85). 
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de  sa  protection  jusqu'à  la  mort  du  dernier 
d’entre  eux  ou  la  solution  totale  de  la  ligue. 
C’est  dans  le  même  camp  que  le  député  de 
la  Mecque  fut  étonné  de  l'attention  des  fidè- 
les aux  paroles  et  aux  regards  du  prophète; 
de  leur  empressement  à recueillir  soit  scs 
crachats,  soit  la  partie  de  ses  cheveux  qui 
tombait  à terre,  soit  l'eau  qui  avait  servi  à 
scs  ablutions , comme  si  tous  ces  objets 
avaient  eu  un  degré  de  vertu  prophétique. 

« J’ai  vu,  dit-il,  le  Cosroës  de  la  Perse  et  le 
» César  de  Rome,  mais  je  n'ai  jamais  vu  un 
» roi  aussi  respecté  de  ses  sujets  que  Maho- 
> met  l’est  de  ses  compagnons.  » Les  homroa- 
gesdu  fanatisme  sont  en  effet  plus  énergiques 
et  plus  vrais  que  la  servitude  froide  et  céré- 
monieuse des  cours. 

Dans  l'état  de  nature,  chaque  homme  a le 
droit  d’employer  la  force  des  armes  à la  dé- 
fense de  sa  personne  ou  de  ses  propriétés, 
de  repousser  et  même  de  prévenir  1a  violence 
de  ses  ennemis,  et  de  continuer  ses  hostilités 
jusqu'à  ce  qu’il  ait  obtenu  une  juste  satisfac- 
tion , ou  qu’il  soit  arrivé  au  dernier  point 
qu’autorisent  les  représailles.  L’association 
très-libre  des  Arabes  asservissait  le  sujet  et 
le  citoyen  à peu  de  devoirs,  et  Mahomet,  en 
exerçant  une  mission  de  paix  et  de  charité, 
avait  été  dépouillé  et  banni  par  l'injustice  de 
ses  compatriotes,  Le  choix  d'un  peuple  indé- 
pendant avait  élevé  le  fugitif  de  la  Mecque  à 
la  dignité  d'un  souverain,  et  il  se  trouvait 
revêtu  de  la  prérogative  de  former  des  al- 
liances et  de  faire  la  guerre  offensive  et  dé- 
fensive. La  plénitude  de  la  puissance  divine 
suppléait  et  renforçait  l'imperfection  de  ses 
droits  ; il  prit,  dans  ses  nouvelles  févélalions, 
un  ton  plus  farouche  et  plus  sanguinaire  : 
on  peut  en  conclure  que  son  ancienne  modé- 
ration avait  été  la  suite  de  sa  faiblesse  11 
avait  essayé  les  moyens  de  persuasion,  l'épo- 
que de  la  patience  était  écoulée,  et  il  déclara 
que  Dieu  lui  ordonnait  de  propager  sa  reli- 
gion par  le  glaive,  de  détruire  les  monumens 
de  l'idolâtrie,  et  de  poursuivre  les  nations  in- 

• Le  huitième  et  le  neuvième  chapitre  (tu  Coran  sont 
tes  plus  véhèmens  et  les  plus  farouches  ; et  Maracci  ( Pro- 
dromut,  part,  ix,  p.  50-64  ) s’est  élevé  avec  plus  de  jus- 
tice que  dedlscrétiou  contre  les  passages  à double  sens  de 
d'imposteur. 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


Digitized  by  Googli 


417 


1625  dep.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  L. 


crédules,  sans  avoir  égard  à la  sainteté  dos 
jours  ou  à ocllt'  des  mois.  Il  attribua  à l'au- 
tour du  Peulateuque  et  de  l'Evangile  ces  pré- 
ceptes de  sang  que  le  Coran  répète  de  page 
en  page.  Mais  le  caractère  de  douceur  qu'of- 
fre le  style  de  l'Évangile  peut  expliquer  le 
passage  équivoque  où  l'on  dit  que  Jésus  a 
apporté  sur  la  terre  le  glaive  et  non  pas  la 
paix  ; et  ou  ne  doit  pas  confondre  ses  vertus 
patientes  et  modestes  avec  le  zèle  intolérant 
des  princes  et  des  évéques  qui  ont  déshonoré 
le  nom  de  ses  disciples.  Pour  justifier  cette 
guerre  de  religion,  on  alléguait  avec  plus 
d'exactitude  l'exempte  de  Moise  ou  celui  des 
juges  et  des  rois  d'Israël.  Les  lois  militaires 
des  Hébreux  sont  encore  plus  sévères  que 
celles  du  législateur  arabe  ’.  Le  Dieu  des  ar- 
mées marchait  en  personne  devant  les  Juifs; 
si  une  ville  leur  résistait,  ils  passaient  les 
mêles  au  fil  de  l'épée,  sans  aucune  distinc- 
tion; les  sept  peuplades  de  Canaan  furent 
exterminées,  et  ni  le  repentir  ni  la  conversion 
ne  pouvaient  les  soustraire  à cet  épouvan- 
table arrêt,  d'après  lequel  tout  devait  périr. 
Mahomet  laissa  du  moins  à ses  ennemis  l'op- 
tion de  son  amitié,  de  la  soumission  ou  du 
combat.  Du  moment  où  ils  professaient  l'is- 
lamisme , il  les  admettait  aux  avantages  tem- 
porels et  spirituels  de  ses  premiers  disciples, 
et  il  les  réunissait  sous  son  étendard , afin 
d'étendre  sa  religion.  Ce  n'était  que  des  vues 
d’intérêt  qui  le  déterminaient  à la  clémence, 
mais  rarement  il  foulait  aux  pieds  un  ennemi 
terrassé;  et  il  semble  promettre  qu'il  laissera 
leur  culte  grossier  ou  leur  imparfaite  croyance 
aux  moins  coupables  de  ses  incrédules  sujets 
s'ils  veulent  payer  les  tributs.  Dès  le  premier 
mois  de  son  règne,  il  exécuta  tout  ce  qu'il 
avait  établi  dans  ses  préceptes  sur  la  guerre 
religieuse , et  il  arbora  sa  bannière  blanche 
devant  les  portes  de  Médine.  1,'apûlre  guer- 
rier se  trouva  à neuf  batailles  ou  neuf  sièges1, 

1 Les  dévots  chrétiens  de  notre  siècle  lisent  avec  plus  de 
respect  que  de  satisfaction  le  dixième  et  le  vingtième  cha- 
pitre du  Deutéronome , avec  les  commentaires  pratiques 
de  Josué.de  David,  etc.  Mais,  d’après  ces  passages,  quel- 
ques évéques  et  les  rabbins  des  premiers  temps  ont  prêché 
l'intolérance  avec  plaisir  et  succès.  (Sale,  Discours  préli- 
minaire, p.  142,  143.) 

• Abulféda,  in  fit.  Mohamm.,  p,  156.  L'arsenal  per- 
C1BD0N  U. 


et,  en  dix  années,  il  termina,  par  lui-même 
ou  par  ses  licutenans,  cinquante  opérations 
de  guerre.  Il  continuait  à exercer  ses  pro- 
fessions de  marchand  et  de  voleur,  et  scs  pe- 
tites excursions,  pour  la  défense  ou  l'attaque 
d’une  caravane,  disposaient  peu  à peu  ses 
troupes  ;t  la  conquête  de  l’Arabie.  Lue  loi 
divine  réglait  le  partage  du  butin  * ; on  ras- 
semblait fidèlement  toutes  les  prises;  il  ré- 
servait, pour  des  œuvres  pieuses  et  charita- 
bles, un  cinquième  de  l'or  et  de  l'argent,  les 
prisonniers  et  le  bétail,  les  mcubleset  lesim- 
nteubles;  il  faisait  du  reste  des  lots  égaux  tpi'il 
distribuait  aux  soldats  qui  avaient  remporté  la 
victoircou  gardé lecamp;  les  récompenses  de 
ceux  qui  avaient  perdu  la  vie  passaient  à leurs 
femmes  et  à leurs  enfant';  il  accordait  une 
première  part  au  cheval  et  une  seconde  au 
cavalier,  ce  qui  augmentait  le  nombre  de  ses 
troupes  à cheval.  Les  Bédouins  errans  ve- 
naient de  tous  côtés  se  ranger  sotts  le  dra- 
peau de  la  religion  et  du  pillage  : le  prophète 
eut  soin  de  sanctifier  le  commerce  des  soldats 
avec  les  femmes  captives;  c’est-à-dire  que  les 
jouissances  de  la  beauté  et  de  la  fortune  n’é- 
taient qu’un  faible  échantillon  des  joies  du 
paradis,  destinées  aux  braves  martyrs  de  la 
foi.  < Le  glaive,  leur  disait-il , est  la  clef  du 
• ciel  et  de  l’enfer  : une  goutte  de  sang  ver- 

> sée  dans  le  champ  de  Dieu,  une  nuit  passée 
■ sotts  les  armes,  seront  plus  comptées  que 
» deux  mois  de  jeûnes  ou  de  prières  : celui 
» qui  périra  dans  une  bataille  obtiendra  le 
« pardon  de  scs  péchés  : au  dernier  jour  ses 
» blessures  seront  éclatantes  comme  le  ver- 

> ntillon,  parfumées  comme  le  musc,  et  les 

> ailes  des  auges  et  des  chérubins  remplace- 
{ ront  les  membres  qu’il  aura  perdus.»  Dès 
lors  le  fanatisme  embrasa  l'intrépide  cœur 
des  Arabes.  Le  tableau  du  monde  invisible 

Minitel  de  Mahomet  était  composé  de  neuf  sabres,  trois 
lances,  sept  piques  ou  demi-piques,  un  carquois  et  trois 
arcs,  sept  cuirasses,  trois  boucliers  et  deux  casques  ( Ga- 
gnier,  t.  ni , p.  328-334  ) ; on  y irouvait  de  plus  un  clen- 
darJ  blanc  et  un  drapeau  noir  { p.  335),  vingt  chevaux 
( p.  322),  etc.  la  tradition  a conservé  deux  de  ses  propos 
de  guerre.  (Gagnicr,  1.  u,  p.  8H-337.) 

t Le  savant  Kcland  ( Disscrtationcs  misceltanea, 
t.  ut , disscrl.  x , p.  3-53)  a épuisé  dans  une  dissertation 
particulière  tout  ce  qui  a rapport  au  jus  belti  ütoham- 
mnlanarum. 
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frappa  vivement  leur  imagination,  et  la  mort, 
qu'ils  avaient  toujours  méprisée,  devint  l'olt- 
jet  de  leurs  espérances  et  de  leurs  désirs.  Le 
Coran  enseigna,  dans  l’acception  la  plus  ab- 
solue, les  dogmes  de  la  prédestination  et  de 
la  fatalité,  qui  éteindraient  l’industrie  et  la 
vertu  si  l'homme  réglait  sa  conduite  sur  scs 
opinions.  Au  reste,  ces  dogmes  ont  exalté, 
dans  tous  les  temps,  le  courage  des  Sarrasins 
et  tics  Turcs.  Les  premiers  disciples  de  Ma-, 
homet  marchaient  au  combat  avec  une  con- 
fiance intrépide;  s'ils  étaient  prédestinés  à 
mourir  dans  leurs  lits,  ils  devaient  être  en 
sûreté  et  invulnérables  au  milieu  des  traits 
des  combattons  '. 

La  fuite  de  Mahomet  aurait  peut-être  sa- 
tisfait les  Korcishites,  si  la  vengeance  d'un 
ennemi  qui  pouvait  harceler  ceux  d’entre 
eux  qui  faisaient  le  commerce  de  la  Syrie,  au 
moment  où  ils  passeraient  et  repasseraient 
sur  le  territoire  de  Médine,  ne  leur  eût  causé 
des  alarmes  et  de  la  fureur.  Abu  Sophian 
lui-même  se  mit  à la  tête  de  trente  ou  qua- 
rante guerriers  pour  conduire  une  caravane 
de  mille  chameaux;  sa  marche  fut  si  heureuse 
ou  si  habile , qu'il  échappa  à la  vigilance  du 
prophète;  mais  il  apprit  que  les  saints  voleurs 
étaient  en  embuscade  et  épiaient  son  retour. 

Il  envoya  un  courrier  à ses  frères  de  la  Mec- 
que ; ceux-ci,  craignant  de  perdre  leurs  mar- 
chandises s’ils  ne  volaient  pas  à son  secours, 
prirent  les  armes.  La  bande  sacrée  de  l'apô- 
tre était  composée  de  trois  cent  treize  Mos- 
lems,  parmi  lesquels  on  comptait  soixante- 
dix-sept  fugitifs  : il  n'avait  que  soixante-dix 
chameaux,  qu’ils  montèrent  à leur  tour  (les 
chameaux  d’Yatreb  étaient  formidables  à la 
guerre)  ; mais  telle  était  la  pauvreté  de  ses 
premiers  disciples , qu’on  n'en  comptait  que 
deux  qui  eussent  des  chevaux  11  se  trouvait 

1 Le  Coran  (c.3,p.  52,  53,  e.  4,  p.  JO,  etc.,  arec  les 
notes  de  Sale, etc.,  17,  p.  413,  arec  les  notes  deMararci) 
expose  d’un  ton  sévère  celte  doctrine  de  la  prédestination 
absolue,  sur  laquelle  peu  de  religions  ont  des  reproches  à 
se  faire.  Reland  ( de  Reügione  Mohamm . , p.  01-04  ) et 
Sale  (Discours  prélim.,  p.  103)  développent  les  opinions 
des  docteurs , et  nos  voyageurs  modernes  le  degré  de  con- 
fiance qu'elles  inspirent  aux  Turcs. 

» Aljannabi  ( apud  Gagnier,  t.  u,  p.  9)  lui  donne 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  chevaux  t et,  en  deux  au- 
tres occasions  antérieures  à la  bataille  d'Ohud,  il  dit 
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dans  la  célèbre  et  fertile  vallée  de  Beder  *,  à 
trois  marches  de  Médine,  lorsque  ses  vedettes 
l’informèrent  que  la  caravane  approchait , et 
que  les  Koréishites  avaient  cent  chevaux  et 
huit  cent  cinquante  fantassins.  Après  une  dé- 
libération qui  fut  courte , il  sacrifia  les  ri- 
chesses à la  gloire  et  à la  vengeance  ; il  fit  un 
léger  retranchement  afin  de  couvrir  ses  trou- 
pes et  un  ruisseau  d’eau  douce  qui  arrosait 
la  vallée.  < Dieu , s'écria-t-il  à mesure  que 
» les  Koréishites  descendaient  les  collines  , 

» Dieu , si  ces  guerriers  périssent , quels  se- 

• ront  tes  adorateurs  sur  la  terre? — Courage, 

> mes  amis,  serrez  les  rangs,  lancez  vos  traits, 

> et  la  victoire  est  à nous.  > A res  mots,  il  se 
plaça,  ainsi  qu’Abubckcr,  sur  un  trône  ou 
sur  une  chaire  ’,  et  réclama  le  secours  de  Ga- 
briel et  de  trois  mille  anges.  11  avait  l'eeil  fixé 
sur  le  champ  de  bataille;  scs  soldats  mollis- 
saient, et  ils  allaient  être  accablés  : en  cet 
instant  critique , le  prophète  s'élança  de  son 
trône,  il  monta  son  cheval  et  jeta  une  poignée 
de  sable  dans  les  airs.  < Que  leur  face  soit 
couverte  de  honte,  * s'écric-t-il.  Les  deux 
armées  entendirent  son  éclatante  voix  ; elles 
crurent  voir  l'armée  d'anges  qu’il  avait  appe- 
lée à son  secours  * ; les  Koréishites  trcmblè- 

(p.  10)  que  Mahomet  avait  une  troupe  de  trente , cl,  à la 
page  GG,  un  corps  de  cinq  cents  cavaliers.  Ahulfeda,  qui 
paraît  plus  exact , assure  (in  fît.  Moheun/n.,  p.  xxxx, 
p.  G5)  que  les  Musulmans  n'avaient  que  deux  chevaux  au 
combat  d'Ohud.  Les  chameaux  étaient  en  grand  nombre 
dans  l'Arabie  Pélrée , mais  il  semble  que  les  chevanx  y 
étaient  moins  communs  que  dans  l'Arabie  Heureuse  ou 
l'Arabie  Diserte. 

< Redder  Houueene,  à vingt  milles  de  Médine  et  1 qua- 
rante delà  Mecque,  est  sur  le  grand  chemin  delà  cara- 
vane del'Égypte,  et  les  pèlerins  célèbrent  annuellement 
la  victoire  du  prophète  par  des  illuminations,  des  fu- 
sées , etc.  ( Voyage  de  Shavv , p.  477.) 

t Le  lieu  où  Mahomet  se  relira  pendant  l’action  est  ap- 
pelé par  Gagnier  ( in  Ahulfeda , c.  27,  p.  58  ; Vie  de  Ma- 
homet , t.  n,  p.  3933)  umbraculum,  une  loge  de  bois 
avec  une  porte.  Reiske  ( Annales  Mbslemici  ibul- 
fedee,  p.  23  ) traduit  le  même  mot  arabe  par  ceux  de  so- 
lium, suggestus  editior;  et  cette  différence  importe 
beaucoup  4 l'honneur  de  l'interprète  et  à celui  du  héros. 

Je  suis  niché  de  voir  l'orgueil  et  l'aigreur  que  Reiske 
montre  envers  son  collaborateur.  - Saepé sic  vertit , ulin- 

• tegræ  pagina?  nequeant  nisi  uuà  liturâ  corrigi  : Arabice 

• non  salis  caiiebat  et  carebatjudiciocritico.  J.  J.  Reiske, 
Prodidagmata  adHagji  Chalifœ  Tabulas,  p.  228,  ad 
calcem  Ahulfeda  Syruz  Tabula , lipsia,  1766 , ra-!°.) 

t Les  expressions  vagues  du  Coran  (c.  3,  p.  124 , 125 , 
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rent  et  prirent  la  fuite  : trente  des  plus  braves 
furent  tués , et  soixante-dix  captifs  ornèrent 
le  premier  triomphe  des  fidèles.  Les  morts 
furent  dépouillés  et  insultés  ; deux  des  pri- 
sonniers , jugés  les  plus  coupables , furent 
punis  de  mort  ; et  les  autres  payèrent  pour 
leur  rançon  quatre  mille  drachmes  d’argent, 
qui  dédommagèrent  un  peu  de  l’évasion  de 
la  caravane.  Mais  les  chameaux  d’Abu  So- 
phian  cherchèrent  en  vain  une  nouvelle  route 
au  milieu  du  désert  et  le  long  de  l’Euphrate; 
ils  furent  arrêtés  par  les  Musulmans , et 
cette  prise  dut  être  bien  considérable,  si, 
comme  on  le  dit,  le  cinquième  de  l’apôtre  fut 
de  vingt  mille  drachmes.  Abu  Sophian , irrité 
de  la  perle  publique  et  de  la  sienne  propre , 
rassembla  un  corps  de  trois  mille  hommes, 
parmi  lesquels  on  comptait  Sept  cents  hom- 
mes armés  de  cuirasses  et  deux  cents  cava- 
liers : trois  mille  chameaux  le  suivirent,  et 
lienda  son  épouse,  avec  quinze  matrones 
de  la  Mecque,  battaient  sans  cesse  du  tam- 
bourin, afin  d’animer  les  troupes  et  de  mon- 
trer la  grandeur  de  Hobal,  qui  était  la  divinité 
la  plus  populaire  de  la  Caaba.  Trois  cent 
cinquante  croyans  défendaient  le  drapeau  de 
Mahomet;  la  disproportion  du  nombre  ne 
paraissait  pas  alarmer  plus  qu’ê  la  journée 
de  Bedcr;  et  telle  fut  leur  confiance,  qu’ils  ne 
voulurent  point  écouter  l'apôtre  qui  leur  par- 
lait au  nom  de  Dieu,  et  qui  ensuite  essaya  le 
langage  de  la  raison.  La  seconde  bataille  se 
donna  sur  le  mont  Ohud , à six  milles  au 
nord  de  Médine  les  Koréishites  s'avancè- 
rent sous  la  forme  d’un  croissant,  et  Caleb,  le 
plus  farouche  et  le  plus  heureux  des  guer- 
riers arabes,  conduisait  l'aile  droite  de  la  ca- 
valerie. Mahomet  plaça  ses  soldats  sur  la 
croupe  de  la  colline,  d'une  manière  savante, 
et  laissa  sur  ses  derrières  un  détachement  de 
cinquante  archers.  Leur  charge  fut  si  vigou- 
reuse, qu'elle  rompit  le  centre  des  idolâtres  ; 

e.  8,  p.  9)  permettent  aux  commentateurs  de  supposer  le 
nombre  de  mille,  trois  mille  ou  neuf  mille  anges;  le  plus 
petit  suffisait  sans  dontrpour  massacrer  soixante-dix  Ko- 
réishiles.  (Maracci,  Alcoran,  t.  n,  p.  131.)  Au  reste,  les 
scboliastes  avouent  qu’aucun  vieux  mortel  n’aperçut  cette 
troupe  angélique.  ( Maracci , p.  297.)  Us  raffinent  sur  les 
mots  -.  • Non  pas  toi,  mais  Dieu,  » etc.  (e.  S,  16;  d'Her- 
belol,  Biblioth.  Orient.,  p.  600, 601). 

1 Geograph.  Nubicmis,  p.  17.  t 


mais,  durant  la  poursuite,  ils  perdirent  l'avan- 
tage du  terrain  ; les  archers  abandonnèrent 
leur  poste;  les  uns  et  les  attires,  séduits  par 
l'appât  du  butin,  désobéirent  à leur  général, 
et  mirent  leur  camp  en  désordre.  L’intrépide 
Caleb  ramena  sa  cavalerie  sur  leurs  flancs  et 
sur  leur  derrière;  et  il  dit,  avec  tout  l'éclat  de 
sa  voix , que  Mahomet  venait  d’être  tué.  Il 
avait  en  effet  reçu  un  coup  de  javeline  au  vi- 
sage, et  une  pierre  lui  avait  cassé  deux  dénis; 
au  reste,  au  milieu  du  désordre  et  de  l’épou- 
vante, il  reprocha  aux  infidèles  le  meurtre 
d'un  prophète,  et  il  donna  des  bénédictions  à 
la  main  amicale  qui  étancha  son  sang  et  le 
conduisit  dans  un  lieu  de  sûreté.  Soixante- 
dix  martyrs  perdirent  la  vie  pour  les  péchés 
du  peuple;  ils  tombèrent,  dit  l’apôtre,  deux 
à deux,  et,  fidèles  jusqu’au  dernier  soupir,  on 
vit  celui  qui  mourut  le  dernier  embrasser  le 
corps  inanimé  de  son  camnrade1  : les  femmes 
de  la  Mecque  exercèrent  toutes  sortes  de 
cruautés  sur  les  cadavres , et  l’épouse  d’Abu 
Sophian  mangea  une  partie  des  entrailles  de 
Hamza , oncle  de  Mahomet.  Les  Koréishites 
ne  manquèrent  pas  de  se  réjouir  du  triom- 
phe de  leurs  idoles , et  de  satisfaire  leur  fu- 
reur; maisla  petite  armée  de  Mahomet  se  rallia 
bientôt,  et  ils  n'eurent  ni  assez  de  force  ni  as- 
sez de  courage  pour  entreprendre  le  siège  de 
Médine.  L’apôtre  fut  attaqué  l'aunée  suivante 
par  dix  mille  ennemis,  et  celle  troisième  expé- 
dition a reçu  tour  à tour  le  nom  des  naliont  qui 
marchaient  sous  le  drapeau  d’Abu  Sophian , 
ou  celui  du  [oui  qu'on  creusa  devant  la  ville, 
et  qu’on  fit  garder  par  trois  mille  Musulmans. 
Le  sage  Mahomet  évita  une  action  générale  ; 
AU  signala  sa  valeur  dans  un  combat  singu- 
lier : cette  guerre  dora  vingt  jours,  après 
lesquels  les  confédérés  se  retirèrent.  Un  ou- 
ragan accompagné  de  pluie  et  de  grêle  ren- 
versa leurs  tentes;  un  adversaire  insidieux 
fomentait  leur  division,  et  les  Koréishites, 
abandonnés  de  leurs  alliés,  n’espérèrent  plus 
culbuter  le  trône  ou  arrêter  les  conquêtes 
de  l’invincible  personnage  qu’ils  avaient  pro- 
scrit’. 

• Dans  le  troisième  chapitre  du  Coran  ( p.  50-53)  «vec 
les  noirs  de  Sale , 1*  prophète  donne  de  misérables  ex- 
cuses sur  la  défaite  d’Ohud. 

7 Voyez,  sur  les  détails  des  trois  guerres  deBedef.d’O- 
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Mahomet  voulut  choisir  Jérusalem  pour  le 
premier  Kehla  de  la  prière  de  ses  disciples: 
il  eut  d'abord  de  la  prévention  en  faveur  des 
Juifs;  et,  à n’examiner  que  les  intérêts  tempo- 
rels de  cette- peuplade,  il  serait  à désirer 
qu’elle  eût  reconnu  dans  le  prophète  arabe 
l’espoir  d’Israël  et  le  Messie  qu’elle  attendait. 
Les  Juifs  gardèrent  leur  obstination,  et  l'a- 
pôtre conçut  pour  eux  une  haine  implacable; 
il  persécuta  ces  infortunés  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie  ; et,  en  sa  double  qualité 
d'apôtre  et  de  conquérant,  celte  persécution 
s'étendit  jusqu'à  l'autre  monde  Les  Kainoka 
habitaient  Médine  sous  la  protection  de  la 
cité  : il  survint  un  tumulte,  et  Mahomet  leur 
déclara  qu'ils  devaient  embrasser  sa  religion, 
ou  se  présenter  sur  un  champ  de  bataille. 
« Hélas  ! repondirent  en  tremblant  les  Juifs , 

> nous  nesavons  point  manier  les  armes;  mais 

> nous  persévérons  dans  la  croyance  et  le 

• culte  de  nos  pères  ; et  pourquoi  veux-tu 

> nuits  réduire  à la  nécessité  d'une  juste  dé- 

• fense?  » Celte  lutte  inégale  se  termina  en 
quinze  jours;  et  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine 
que  le  prophète  céda  aux  sollicitations  de  ses 
alliés,  et  qu'il  lit  aux  captifs  grâce  de  la  vie  ; 
mais  il  confisqua  leurs  richesses.  Les  Musul- 
mans se  servirent  avec  plus  de  succès  de  l'ar- 
senal, et  sept  cents  exilés  se  réfugièrent  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  sur  les  frontières 
de  la  Syrie.  Les  Nadhirilcs  étaient  plus  cou- 
pables, car  ils  essayèrent  d'assassiner  le  pro- 
phète au  milieu  d'une  conférence  amicale. 
Mahomet  assiégea  leur  château,  situé  à trois 
lieues  de  Médine;  mais  ils  se  défendirent  avec 
tant  de  valeur,  qu’ils  obtinrent  une  capitula- 
tion honorable  ; la  garnison  sortit  tambour 
battant , et  elle  eut  tous  les  honneurs  de  la 
guerre.  Les  Juifs  avaient  excité  la  guerre  des 
Koréishiles,  et  ils  y avaient  pris  part:  du  mo- 
ment où  les  natiotu  s'éloignèrent  du  fossé, 

hud  et  du  Fossé,  entreprises  par  les  Koréishiles  contre 
Mahomet,  Abulfeda  ( p.  5<>-f>l-f>1-6»-73-77)  ; Gaguier 
(t.  il,  p.  23-16-70-90-120-130),  arec  les  artirlesded'Her- 
belot  et  les  Abrégés  d'Elmaciu  ( Ht  si.  Saracen.,  p.  6, 7), 
et  Abulpharage  ( Dynasl.  ,p.  102). 

' Aliulféda  ( p.  «1-71-77-87,  etc.)  et  Câprier  (t.  n, 
p.  61-65-107-t  12-1 39-!  18-200-204}  racontent  les  guerres 
de  Mihomrt contre  les  tribus  juires  de  Kainoka,  des  Nad- 
hirites,  de  Koraidhàct  Cliaibar. 


(627  dep.  J.-C.) 
Mahomet,  sans  déposer  son  armure,  se  mit  en 
roule  la  même  journée,  afin  d'extirper  la  race 
ennemie  des  enfans  de  Koraidha.  Ils  se  ren- 
dirent à discrétion , après  une  résistance  de 
vingt-cinq  jours.  Ils  comptaient  sur  l'inter- 
vention de  leurs  alliés  de  Médine,  mais  ils 
auraient  dû  savoir  que  le  fanatisme  étouffe 
l'humanité.  Un  vieillard  qu'ils  demandèrent 
pour  juge  pronouça  l’arrêt  de  leur  mort. 
Sept  cents  Juifs  enchaînés  furent  conduits  sur 
la  place  du  marché  : on  les  fit  descendre  dans 
le  tombeau  préparé  pour  leur  exécution  et 
leur  sépulture,  et  le  prophète  vil  leur  massa- 
cre d'un  œil  tranquille.  Les  Musulmans  héri- 
tèrent des  moutons  et  des  chameaux  de  cette 
infortunée  peuplade;  trois  cents  cuirasses, 
cinq  cents  piques  et  mille  lances  formèrent 
la  partie  la  plus  utile  de  la  dépouille.  Chai- 
bar,  ville  ancienne  et  riche,  située  à six 
journées  au  nord-est  de  Médine,  était  le 
centre  de  la  puissance  des  Juifs  en  Arabie; 
son  territoire,  fertile  au  milieu  du  désert,  était 
couvert  de  plantations  et  de  bétail,  et  défendu 
par  huit  châteaux , parmi  lesquels  on  en 
comptait  d’imprenables.  Mahomet  avait  deux 
cents  cavaliers  et  quatorze  cents  fantassins  : 
dans  une  suite  de  huit  sièges  laborieux  qu'il 
fallut  faire  d'une  manière  régulière,  ces  trou- 
pes se  virent  exposées  aux  dangers,  à la  fa- 
tigue et  à la  faim , et  les  chefs  les  plus  auda- 
cieux désespéraient  du  succès.  L'apôtre  ra- 
nima leur  fidélité  et  leur  courage  en  leur 
citant  les  exploits  d’Ali,  qu'il  surnomma  le 
Lion  de  Dieu.  Peut-être  qu'en  effet  le  redou- 
table cimeterre  de  celui-ci  partagea  en  deux 
un  guerrier  juif  d’une  taille  gigantesque;  mais, 
lorsque  les  romanciers  ajoutent  qu’il  arracha 
de  scs  gonds  la  porte  d’une  forteresse,  et 
qu’il  couvrit  son  bras  gauche  de  cet  énorme 
bouclier 1 , on  est  étonné  de  leur  assurance. 
La  ville  de  Chaibar  se  soumit  après  la  réduc- 
tion des  châteaux.  Le  chef  de  la  tribu  fut  mis 
à la  torture  en  présence  de  Mahomet;  on  vou- 
lait quil  avouât  en  quel  lieu  il  avait  caché  ses 
trésors  ; on  accorda  une  tolérance  précaire  à 

1 On  cite  le  témoignage  d'Abu  Rafe , serviteur  de  Ma- 
homet ,qul  affirme  que  ses  forces,  réunies  à celles  de  sept 
autres  personnes,  essayèrent  vainement  de  relever  de  terre 
la  même  porte (Abulfëda,  p.90).  Abu  Rafe  était  un  témoin 
oculaire , mais  on  ne  cite  pas  les  témoins  d'Abu  Rafe. 
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l'industrie  des  pasteurs  et  des  cultivateurs; 
ou  leur  permit  d’améliorer  leur  patrimoine, 
mais  sous  le  bon  plaisir  du  vainqueur,  et  sous 
la  condition  de  lui  donner  la  moitié  du  pro- 
duit. Omar  relégua  ensuite  dans  la  Syrie  les 
Juifs  de  Cliaibar,  et  le  calife  déclara  en  cette 
occasion  que  son  maître  lui  avait  ordonné,  au 
lit  de  mort,  de  chasser  de  l'Arabie  toute  reli- 
gion qui  ne  serait  pas  la  véritable  '. 

I.es  yeux  de  Mahomet  se  tournaient  vers  la 
Mecque  cinq  fois  par  jour  *,  et  les  motifs  les 
plus  sacrés  et  les  plus  puissans  l'engageaient 
à rentrer  en  triomphe  dans  la  ville  et  dans  le 
temple  d'où  on  l'avait  chassé.  Durant  ses 
veilles  et  durant  son  sommeil , il  voyait  tou- 
jours la  Caaba  ; il  donnait  ses  songes  pour 
des  visions  et  des  prophéties  ; enfin  il  arbora 
la  sainte  bannière,  et  il  promit  indiscrètement 
le  succès  de  l’eutreprise.  Sa  marche  de  Mé- 
dine à la  Mecque  n'annonçait  qu'un  pèleri- 
nage religieux  et  paisible  : soixante-dix  cha- 
meaux ornés  pour  le  sacrifice  précédaient  son 
avant-garde;  il  respecta  le  territoire  sacré,  et, 
pour  montrer  sa  dévotion  et  sa  clémence,  il 
renvoya  les  captifs  sans  rançon.  Mais,  dès 
qu'il  fut  dans  la  plaine,  à une  journée  de  la 
ville,  on  l’entendit  s'écrier  : < Ils  se  sont  re- 
• vêtus  de  peaux  de  tigre.  > Il  fut  arrêté  par 
la  multitude  et  la  valeur  des  Koréishites,  et 
il  avait  à craindre  que  les  Arabes  du  désert, 
retenus  sous  son  drapeau  par  l'espoir  du  bu- 
tin, n’abandonnassent  et  ne  trahissent  leur 
chef.  L’intrépide  apôtre  recourut  au  sang- 
froid  et  à la  circonspection  d’un  homme  d’é- 
tat ; il  renonça  dans  le  traité  à la  qualité  d'a- 
pôtre de  Dieu  ; il  signa  avec  les  Koréishites 
et  leurs  alliés  une  trêve  de  dix  ans  ; il  s'en- 
gagea à rendre  les  fugitifs  de  la  Mecque  qui 
embrasseraient  sa  religion,  et  il  stipula  l'hum- 
ble privilège  d’entrer  à la  Mecque  l’année 

• El  msdn  (Hist.  Saracen. , p.  9)  et  le  grand  Al  Za- 
bari  ( Gagnier,  t.  u , p.  285  ( attestent  le  bannissement 
des  Juin..  Au  reste,  Niebuhr  (Description  de  l’Arabie, 
p.  324)  rmit  que  la  tribu  de  Chaibar  professe  encore  la 
religion  juive  et  la  secte  des  Karéites,  et  que,  dans  le  pil- 
lage des  caravanes,  les  disciples  de  Moïse  sont  les  associés 
de  ceux  de  Mahomet. 

r Abulféda  ( p.  «4-87-97-100-102-1 11),  Gagnier  ( t.  u, 
p.  200-245-300*322 ; t.  ni,  p.  1-58),  Elmacin  ( Hist.  Sa- 
racen., p.  8-10),  Abulpharage  (Dynasl.,  p.  103)  ra- 
content les  progrès  de  U réduction  de  la  Mecque. 


d’après,  comme  ami,  et  d'y  rester  trois  jours 
pour  achever  les  cérémonies  d’un  pèlerinage. 
Les  Musulmans  se  retirèrent  couverts  de 
honte  et  remplis  de  douleur;  et  ce  mauvais 
succès  semblait  annoncer  la  chute  d'un  pro- 
phète qui  avait  si  souvent  donné  scs  succès 
pour  preuve  de  sa  mission.  L'année  suivante, 
la  foi  et  l'espérance  des  pèlerins  se  ranimè- 
rent à la  vue  de  la  Mecque;  leurs  glaives  re- 
posaient ; ils  firent  sept  fois  le  tour  de  la 
Caaba  sur  les  traces  tic  Mahomet  : les  Ko- 
réishites s’étaient  retirés  sur  les  collines;  et 
Mahomet,  après  les  cérémonies  accoutu- 
mées , sortit  de  la  ville  le  quatrième  jour.  Sa 
dévotion  édifia  le  peuple;  il  étonna,  il  divisa  ou 
il  séduisit  les  chefs  ; et  Caleb  et  Amrou,quisub- 
j liguèrent  ensuite  la  Syrie  et  l'Égypte,  aban- 
donnèrent alors  l'idoldtrie,  qui  tombait  en  rui- 
nes. La  soumission  des  tribus  arabes  ayant 
augmenté  son  pouvoir,  il  rassembla  dix  mille 
soldats  pour  la  conquête  de  la  Mecque;  et 
les  idolâtres , qui  étaient  les  plus  faibles,  fu- 
rent aisément  convaincus  d'une  infraction  i 
la  trêve.  Le  fanatisme  et  la  discipline  régnant 
parmi  ses  guerriers,  ils  marchèrent  avec  rapi- 
dité , et  surent  garder  le  secret.  Dix  mille 
feux  annoncèrent  bientôt  aux  Koréishites 
épouvantés  le  dessein , l’approche  et  la  force 
irrésistible  de  l'ennemi.  Le  fier  Abu  Sophian, 
qui  vint  offrir  les  clefs  de  la  ville,  admira 
cette  multitude  variée  d’armes  et  de  drapeaux 
qu'on  fit  passer  devant  lui;  il  vit  que  le  fils 
d’Abdallah  avait  acquis  un  grand  royaume; 
et  sous  le  cimeterre  d'Omar  il  avoua  que  Ma- 
homet était  l’apôtre  du  vrai  Dieu.  Le  sang 
des  Romains  souilla  le  retour  de  Marius  et 
de  Sylla;  le  fanatisme  de  la  religion  excitait 
le  prophète  à la  vengeance;  et  son  armée,  qui 
se  souvenait  de  son  humiliation,  montrait 
beaucoup  d’ardeur  pour  exécuter  ou  devan- 
cer l’ordre  d'un  massacre.  Au  lieu  de  satis- 
faire ses  passions  et  celles  de  scs  troupes  1 , 

t C'est  après  la  conquête  de  la  Mecque  que  le  Mahomet 
de  Voltaire  imagina  et  exécuta  les  crimes  les  plus  affreux. 
I>e  poète  aioue  qu’il  ne  peut  citer  les  monumens  de  l’his- 
toire; il  se  contente  de  dire  pour  sa  justification  .que 
. celui  qui  fait  la  guerre  il  sa  patrie  au  nom  de  Dieu  est 
. capable  de  tout.  > (OEurres  de  Voltaire.)  Cette  maxime 
n'est  ni  charitable  ni  philosophique,  et  on  doit  sûre- 
ment quelques  égards  à la  gloire  des  héros  et  à la  religion 
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il  pardonna  à ses  compatriotes,  et  réunit  les 
factions  de  la  Mecque.  Ses  soldats  entrèrent 
dans  cette  ville  en  trois  divisions;  Caleb 
égorgea  vingt-huit  citoyens  ; Mahomet  pro- 
scrivit onze  hommes  et  six  femmes;  mais  il 
blâma  la  cruauté  de  son  lieutenant;  et  sa 
clémence  ou  son  mépris  lit  grâce  à plusieurs 
personnes  désignées  pour  victimes.  Les  chels 
des  Koréishites  tombèrent  à ses  pieds.  Il 
leur  dit  : • Que  pouvez-vous  attendre  d'un 
» homme  que  vous  avez  outragé?  » Et  comme 
ils  s'écrièrent  : « Nous  comptons  sur  la  gé- 
» nérosité  de  notre  concitoyen.  — Vous  n'y 
» compterez  pas  en  vain,  ajoula-t-ü;  allez, 

• votre  vie  est  en  sflreté,  et  vous  êtes  libres.  » 
Le  peuple  de  la  Mecque  mérita  son  pardon 
ense déclarant  pour  l'islamisme;  et,  après  un 
exil  de  sept  ans,  le  missionnaire  fugitif  fut 
reconnu  en  qualité  de  prince  et  de  prophète 
île  son  pays  Mais  on  réduisit  en  poudre  les 
trois  cent  soixante  idoles  de  la  Caaba  ; le  tem- 
ple de  Dieu  fut  purifié  et  embelli  : pour  don- 
ner une  leçon  aux  générations  futures,  il  lit 
de  nouveau  toutes  les  cérémonies  d’un  pèle- 
rin, et  une  loi  expresse  défendit  à tout  mé- 
créant de  mettre  le  pied  sur  le  territoire  do 
la  sainte  cité  *. 

La  conquête  de  la  Mecque  entraîna  la  foi 
et  la  soumission  des  tribus  arabes  *,  qui,  se- 
lon les  vicissitudes  de  la  fortune,  avaient  res- 
pecté ou  dédaigné  l'éloquence  et  les  armes  du 
prophète.  Les  Bédouins  se  montrent  toujours 
indifférons  aux  cérémonies  et  aux  opinions 

(1rs  peuples.  Je  sais  que  la  représentation  de  cette  tragédie 
scandalisa  beaucoup  un  ambassadeur  turc  qui  se  trouvait 
alors  à Paris. 

> Les  docteurs  musulmans  disputent  encore  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  Mecque  fut  réduite  par  la  force,  ou  si 
elle  se  soumit  de  bon  gré  ( Abulféda , p.  107 , et  Gagnier, 
ad  tocum  ) ; el  celte  dispute  de  mois  est  aussi  importante 
que  aile  qu'on  agile  en  Angleterre  sur  Guillaume  le  Con- 
quérant. 

a Chardin  (Voyage en  l'erse , t.  iv , p.  168),  et  Reland 
( pissert . lUtsccU. , t.  m,  p.  61),  en  excluant  les  chré- 
tiens de  la  péninsule  d'Arabie,  de  1a  province  de  Hrjai 
ou  de  la  navigation  de  la  mer  Kouge,  sont  plus  sévéres 
que  les  Musulmans  eui-mémes.  Les  chrétiens  sont  admis 
sana  difficulté  dans  le  port  de  Moeha , et  même  dans  Mlui 
de  Gedda,  et  on  n'a  interdit  aux  profanes  que  la  ville  cl 
l’enceinte  de  la  Mecque.  (Niehbur,  Description  de  l 'Ara- 
bie , p.  308 , 309  ; Voyage  en  Arabie,  1. 1 , p.  206-248,  etc.) 

1 Abuiréda,  p.  112-115;  Gagnier,  t.  ni,  p.  07-88; 
d’Herbclot,  art,  Mohammed. 
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religieuses,  et  il  est  vraisemblable  qu’ils 
adoptèrent  la  doctrine  du  Coran , ainsi  qu’ils 
la  professent  aujourd’hui , c’est-à-dire  sans  y 
mettre  beaucoup  d'intérêt.  Au  reste,  quel- 
ques-uns d'entre  eux, plus  obstinés,  demeu- 
rèrent fidèles  à la  religion  et  à la  liberté  de 
leurs  ancêtres;  el  la  guerre  de  Uuuain  a été 
surnommée  avec  raison  la  guerre  des  idoles , 
car  Mahomet  avait  fait  vœu  de  les  détruire , 
et  les  confédérés  de  Taycf  avaient  juré  de  les 
défendre  Quatre  mille  paysans  s'avancèrent 
à la  hâte  et  en  secret,  afin  d'attaquer  le  con- 
quérant à l'improviste  ; ils  regardaient  en  pi- 
tié la  stupide  négligence  des  Koréishites; 
mais  ils  comptaient  sur  les  vœux  el  peut-être 
sur  le  secours  d'un  peuple  qui  venait  de  re- 
noncer à ses  dieux  et  de  se  soumettre  au 
joug  de  son  ennemi.  Le  prophète  arbora  les 
bannières  de  Médine  et  de  la  Mecque;  une 
foule  de  Bédouins  se  rangea  sous  ses  dra- 
peaux, et  les  Musulmans,  se  voyant  au  nom- 
dé  douze  mille,  présumèrent  trop  de  leurs 
forces.  Ils  descendirent  sans  précaution  dans 
la  vallée  do  llonain  ; les  archers  et  les  fron- 
deurs des  alliés  s’étaient  emparés  des  hau- 
teurs : l'armée  de  Mahomet  fut  accablée  ; elle 
perdit  sa  discipline,  son  courage  faiblit, 
et  le  danger  qui  la  menaçait  remplit  de  joie 
les  Koréishites.  Les  ennemis  environnaient  le 
prophète  monté  sur  sa  mule  blanche;  il  vou- 
lut se  précipiter  contre  leurs  piques,  afin 
d'obtenir  du  moins  une  mort  glorieuse  ; mais 
dix  de  ses  fidèles  compagnons  interposèrent 
leurs  armes  et  leurs  poitrines,  et  trois  d'en- 
tre eux  furent  tués  à scs  pieds.  « Mes  frères, 

» s'écria-t-il  à diverses  reprises,  avec  douleur 
» et  avec  indignation,  je  suis  le  fils  d'Abdal- 
* lah;  je  suis  l'apôtre  de  la  vérité!  Hommes, 

» soyez  constans  dans  la  foi.  Dieu,  euvoie- 
» moi  du  secours.  > Abbas,  son  oucle,  qui , 
semblable  aux  héros  d'Homère,  excellait  par 
l'éclat  et  la  force  de  sa  voix , fil  retentir  la 
vallée  du  récit  des  dons  et  des  promesses  de 
Dieu;  les  Moslems,  fuyards,  revinrent  de 

■ Abulféda  (p.  117-123)  et  Gagnier  (t.  m,  p.  88-111) 
racontent  le  siège  de  Tayef,  le  partage  du  bulin , etc.  Al 
Jauuahi  fait  mention  des  machines  et  des  ingénieurs  de  U 
tribu  de  Davvs.  On  croyail  que  le  fertile  terrain  de  Tayef 
était  une  portion  de  U Syrie,  amenée  en  cet  endroit  par 
le  déluge  universel. 
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tons  côtés  sous  le  saint  drapeau,  et  Mahomet 
eut  la  satisfaction  de  voir  recommencer  le 
combat  : sa  conduite  cl  son  exemple  décidè- 
rent la  journée  en  sa  faveur,  et  il  exhorta  ses 
troupes  victorieuses  à ne  montrer  aucuue  pi- 
tié pour  des  hommes  qui  les  avaient  couverts 
de  honte  au  commencement  de  la  bataille. 
Il  quitta  tout  de  suite  la  vallée  de  Ilonain, 
et  alla  assiéger  Tayef,  forteresse  située  à 
soixante  milles  au  sud-est  de  la  Mecque,  et 
dont  le  terrain  produisait  les  fruits  de  la  Sy- 
rie au  milieu  du  désert.  Une  tribu  amie , qui 
avait  appris  l'art  des  sièges , je  ne  sais  de 
quelle  manière , lui  fournit  des  béliers  et 
d’autres  machines,  et  un  corps  de  cinq  cents 
ouvriers.  Mais  c’est  en  vain  qu’il  offrit  la  li- 
berté aux  esclaves  de  Tayef,  qu’il  viola  ses 
propre  lois  en  extirpant  les  arbres  fruitiers, 
que  les  mineurs  ouvrirent  les  tranchées,  et 
que  ses  troupes  attaquèrent  la  brèche.  I,c 
siège  durait  depuis  vingt  jours  lorsqu’il  donna 
le  signal  de  la  retraite;  mais,  en  s’éloignant 
do  la  place,  il  chanta  dévotement  son  triom- 
phe, et  affecta  de  demander  au  ciel  le  repen- 
tir et  la  sûreté  de  cette  cité  incrédule.  L’ex- 
pédition fut  d'ailleurs  très-heureuse,  car  le 
prophète  fil  six  mille  captifs;  il  prit  vingt- 
quatre  mille  chameaux,  quarante  mille  mou- 
tons, et  quatre  mille  onces  d’argent.  Une 
tribu  qui  avait  combattu  ù Ilonain  racheta 
ses  prisonniers  en  sacrifiant  ses  idoles;  mais 
le  prophète,  voulant  dédommager  ses  soldats, 
leur  abandonna  son  cinquième  du  butin,  en 
ajoutant  qu’il  aurait  voulu  à cause  d’eux  pos- 
séder autant  de  têtes  de  bétail  qu'il  y avait 
d’arbres  dans  la  province  de  Tcharna.  Au  lieu 
de  châtier  la  mauvaise  volonté  des  Koréishi- 
tes,  il  prit  la  résolution  de  les  réduire  au  si- 
lence, ce  qu'il  appelait  avec  une  sorte  de 
gaité  leur  couper  la  langue,  et  s’assurer  de 
leur  aifection  par  scs  libéralités  : Abu  So- 
phian  seul  reçut  trois  cents  chameaux  et  vingt 
onces  d'argent , et  la  Mecque  embrassa  l’utile 
religion  du  Coran.  Les  fugitifs  et  les  auxi- 
liaires se  plaignirent,  ils  dirent  qu'après  avoir 
porté  le  fardeau  de  la  guerre  on  les  négli- 
geait au  moment  du  triomphe  * Hélas  I répli- 
» qua  leur  chef  artificieux,  souffrez  que  je 
» sacrifie  quelques  biens  périssables  pour 
i m'attacher  ces  gens  qui  étaient  nos  enne- 


» mis , pour  affermir  la  foi  de  ces  nouveaux 
• prosélytes.  Quant  à vous,  je  vous  confie 
» ma  vie  et  ma  fortune  ; vous  êtes  les  compa- 
» gnons  de  mou  exil , de  mon  royaume,  de 
» mon  paradis.  * Les  députés  de  Tayef,  qui 
craignaient  tin  second  siège,  arrivèrent  : 
« Apôtre  de  Dieu , accordez-nous  lui  dirent- 
> ils,  une  trêve  de  trois  ans,  et  souffrez  no- 
i tro  ancien  culte.  > Le  prophète  ayant  ré- 
pondu qu'il  n’accorderait  pas  un  mois,  pas 
une  heure  : « Dispensez-nous  du  moins  du  de- 
» voir  de  la  prière  , » ajoutèrent-ils.  « La 
» religion  est  inutile  sans  la  prière , > répli- 
qua Mahomet.  Ils  se  soumirent  donc;  on  dé- 
molit leur  temple , et  on  étendit  cet  arrêt  de 
proscription  sur  toutes  les  idoles  de  l’Arabie. 
Un  peuple  Gdèle  salua  ses  licuicnans  sur  les 
côtes  de  la  mer  Rouge,  de  l’Océan  et  du  golfe 
de  Perse  ; et  les  ambassadeurs  qui  vinrent 
s'agenouiller  devant  le  trône  de  Médine  fu- 
rent aussi  nombreux,  dit  un  proverbe  arabe, 
que  les  dattes  qui  tombent  du  palmier  lors- 
que le  fruit  est  parvenu  à sa  maturité.  La  na- 
tion se  soumit  au  Dieu  et  au  sceptre  de  Ma- 
homet ; on  supprima  l’ignominieuse  dénomi- 
nation de  tribut;  les  aumônes  ou  les  dîmes 
volontaires  ou  forcées  furent  employées  nu 
service  de  la  religion,  et  cent  quatorze  mille 
Moslctns  accompagnèrent  le  dernier  pèleri- 
nage de  l’apôtre  *. 

Lorsque  Héraclius  revint  en  triomphant  de 
la  guerre  de  Perse,  il  recueillit  à Émèse  un 
des  envoyés  de  Mahomet,  qui  invitait  les 
princes  et  les  nations  de  la  terre  à la  profes- 
sion de  l’islamisme.  Le  fanatisme  des  Arabes 
supposa  ensuite  la  conversion  secrète  de  cet 
empereur  chrétien;  la  vanité  des  Grecs  a 
supposé  de  son  côté  que  le  prince  de  Médine 
était  venu  voir  l'empereur,  et  qu’il  accepta 
de  la  munificence  impériale  un  riche  do- 
maine et  un  sûr  asile  dans  la  province  de 
Syrie  *.  Mais  l'amitié  d’Héraclius  et  de  Ma- 
homet fut  de  courte  durée  ; la  nouvelle  reli- 

1 Abalftda (p.  121-133),  Gagnter  (l.  ui,  p.  1 19-219), 
Elmacin  (p.  10, 11),  et  Airalpharige  (p.  103),  racontent 
k*  dernières  conquêtes  et  le  dernier  pèlerinage  de  Maho- 
met, I j neuvième  année  de  l'hégire  fut  appelée  l'année 
des  ambassades.  (Gaguier,  /Yoi.  sut  Jbulfed.,  p.  121.) 

3 Compare!  le  superstitieux  AJ  Januabl  ( apud  Ga- 
gnier,  t u , p.  232-255)  avec  Tbéopbanes  (p.  270-278), 
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gion  avait  excité  plutôt  que  satisfait  l’esprit 
avide  des  Sarrasins,  et  le  meurtre  d’un  en- 
voyé fournit  une  occasion  lionuéte  d'envahir 
avec  trois  mille  soldats  le  territoire  de  la  Pa- 
lestine, qui  se  prolonge  à l'est  du  Juorduin. 
Zéid  fut  chargé  de  la  sainte  bannière  ; et  telle 
fm  la  discipline  ou  le  fanatisme  de  la  secte 
naissante,  que  les  plus  nobles  chefs  servirent 
volontiers  sous  l’esclave  du  prophète.  Si  Zéid 
mourait , Jaafar  cl  Abdallah  devaient  le  rem- 
placer successivement,  et,  s'ils  périssaient 
tous  les  trois,  les  troupes  étaient  autorisées 
à choisir  leur  général.  Ces  trois  généraux  fu- 
rent tués  en  eiTet  à la  bataille  de  Muta 
c'est-à-dire  à la  première  action  de  guerre  où 
les  Moslems  mesurèrent  leur  valeur  contre 
un  ennemi  étranger.  Zéid  tomba  comme  un 
soldat  au  premier  rang  : la  mort  de  Jaafar  fut 
héroïque  et  mémorable:  ayant  perdu  la  main 
droite,  il  saisit  l'étendard  de  la  gauche  ; ayant 
perdu  aussi  la  gauche,  il  tint  la  baunière  avec 
ses  deux  poignets  couverts  de  sang,  jusqu'au 
moment  oit  cinquante  blessures  l'étendirent 
parterre.  « Avancez,  s’écria  Abdallah,  qui 
» alla  le  remplacer;  avancer  avec  confiance, 
» la  victoire  ou  le  paradis  est  à nous.  » La 
lance  d’un  Romain  lui  donna  la  mort;  mais 
Caled,  jeune  homme  de  la  Mecque,  s'empara 
du  drapeau  ; neuf  glaives  le  brisèrent  dans  sa 
niaiu,  et  sa  valeur  contint  et  repoussa  les 
chrétiens,  qui  avaient  la  supériorité  du  nom- 
bre. Dans  un  conseil  qui  se  tint  la  nuit  au 
milieu  du  camp,  il  fut  choisi  pour  général  ; le 
nouveau  chef  lit  le  lendemain  des  dispositions 
si  habiles,  qu'il  assura  la  victoire  ou  la  re- 
traite des  Sarrasins  ; et  le  glorieux  surnom 
d Epée  de  [Heu  a rendu  son  nom  célèbre 
parmi  scs  frères  et  ses  ennemis.  Mahomet 
monta  en  chaire,  et  décrivit  avec  fanatisme  le 
bonheur  des  soldats  qui  avaient  perdu  la  vie; 
mais  en  particulier  il  laissa  voir  les  sentimens 
de  la  nature  ; on  le  surprit  versant  des  larmes 
sur  le  sort  de  la  fille  de  Zéid.  « Qu'cst-ce  que 
> je  vois?  lui  dit  un  de  ses  disciples  étonné. — 

» Vous  voyez,  lui  répondit  l'apôtre , un  ami 

Zouaras  (L  n,  1.  vit,  p.  80),  et  Cedreous  (p.  421  ),  qui 
ne  sont  pas  mains  superstitieux. 

■ Voyez  sur  la  bataille  de  Muta  et  ses  suites,  Abultéda 
(p.  100-102),  et  G agréer  (I.  u,  p.  327-843).  K «xi/.c,  dit 
Thcopbanes,  s,  xtyeun  lîv  e«s». 
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> qui  pleure  la  mort  de  sa  fidèle  amie,  a 
Après  la  conquête  de  la  Mecque,  le  souve- 
rain de  l'Arabie  voulut  avoir  l'air  de  prévenir 
les  hostilités  d'Iléraclitts,  et  il  déclara  la 
guerre  aux  Romains  d'une  manière  solen- 
nelle, sans  essayer  de  déguiser  les  fatigues 
et  les  dangers  qu'entraînerait  celte  résolu- 
tionLes  Moslems  étaient  décourages;  ils 
observèrent  qu'ils  manquaient  d'argent,  de 
chevaux  et  de  vivres,  que  c’était  la  saison  de 
la  récolte  , et  que  la  chaleur  de  l'été  serait 
insupportable.  < L’enfer  est  beaucoup  plus 

> chaud,  > leur  dit  le  prophète  indigné.  Il  ne 
daigna  pas  les  contraindre  au  service , mais 
à son  retour  il  lança  une  excommunication 
de  cinquante  jours  contre  les  plus  coupables. 
Leur  désertion  fit  briller  Abulieker,  Otliman 
et  les  fidèles  serviteurs  qui  exposèrent  leur 
vie  et  leur  fortune.  Mahomet  arbora  son  dra- 
peau à la  tête  de  dix  mille  cavaliers  et  de 
vingt  mille  fantassins.  La  marche  fut  en  effet 
très-pénible;  les  vapeurs  bouillantes  et  pes- 
tilentielles du  désert  aggravèrent  la  lassitude 
et  la  soif  : dix  hommes  montaient  tour  à tour 
le  même  chameau,  et  ils  furent  réduits  à boire 
l'urine  de  ce  quadrupède.  Lorsqu’ils  eurent 
fait  la  moitiédu  chemin,  c'est-à-dire  lorsqu’ils 
se  trouvèrent  à dix  journées  de  Médine  et  de 
Damas,  ils  se  reposèrent  près  du  bocage  et 
de  la  fontaine  de  Tabuc.  Mahomet  ne  voulut 
pas  aller  plus  avant;  il  dit  qu'il  était  satisfait 
d’avoir  remarqué  partout  des  intentions  de 
paix  : il  y a lieu  de  croire  que  les  préparatifs 
de  l'empereur  d'Oricnl  l'effrayèrent.  Mais 
l’intrépide  Caled  répandit  la  terreur  de  son 
nom  aux  environs  des  lieux  qu’il  parcourait  ; 
et  le  prophète  reçut  la  soumission  des  tribus 
et  des  villes,  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  Ailah, 
ville  située  à la  pointe  de  la  mer  Rouge.  Ma- 
homet accorda  à ses  sujets  chrétiens  la  sûreté 
de  leurs  personnes,  la  liberté  de  leur  com- 
merce, la  propriété  de  leurs  biens,  et  la  to- 
lérance de  leur  culte  *.  La  faiblesse  de  leurs 

1 AbulTéda  {Fit.  Mohanim. , p.  123-127)  , et  Gagnicr 
(Vie de  Mahomet , t.  ni,  p.  147-163)  racontent  l'expédi- 
tion de  Tabue  ; mais  nous  pouvons  citer  ici  le  Coran 
(c.  9,  p.  134-165),  arec  les  notes  savantes  et  judicieu- 
ses de  Sale. 

2 Le  Diploma  sccuritatU  Jilmsibus  est  attesté  par 
Abuicd  Ben  Joseph  et  par  l'auteur  Libri  Splctulorum 
(Gagnier,  Nol.  cul  Abulfcd.,  p.  125).  Mais  Abultéda  lui- 
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frères  arabes  les  avait  empêchés  de  mettre 
des  barrières  à son  ambition;  les  disciples  de 
Jésus  étaient  chers  à l’ennemi  des  Juifs;  et 
un  conquérant  avait  intérêt  de  proposer  une 
capitulation  avantageuse  à lu  religion  la  plus 
puissante  de  la  terre. 

Mahometconserva  jusqu’à  l'âge  desoixante- 
trois  ans  les  forces  necessaires  aux  travaux 
temporels  et  spirituels  de  sa  mission.  Scs 
accès  d’épilepsie , calomnie  inventée  par  les 
Grecs,  devraient  exciter  la  pitié  plutèt  que 
l’horreur  1 : mais  il  fut  persuadé  qu'une 
femme  juive,  qui  se  plaignait  de  lui,  l’avait 
empoisonné  à Chaibar  '.  Sa  sauté  s'affaiblit 
de  jour  en  jour  pendaut  quatre  ans  ; ses  in- 
firmités s’accrurent , et  il  mourut  après  une 
fièvre  de  quatorze  jours,  qui  le  priva  par  in- 
tervalles de  sa  raison.  Quand  il  se  vit  à la  fin 
de  sa  carrière,  il  édifia  ses  frères  par  son  hu- 
milité. < S'il  y a quelqu'un,  leur  dit-il,  du 
» haut  de  la  chaire  , que  j'aie  puni  injuste- 

> ment,  je  me  soumets  au  fouet  des  repré- 

> sailles.  Si  j’ai  souillé  la  réputation  d'un  Mu- 

> sulman  , qu'il  proclame  mes  fautes  devant 

même,  ainsi  qu'Elmarin  (RM.  Sarncrn. , p.  11),  quoi- 
qu'ils conviennent  des  égards  de  Mahomet  pour  les  Chré- 
tiens (p.  13),  ne  font  menlion  que  d’un  traité  de  paix  et 
d'un  tribut.  En  1030  , Sionila  publia  à Paris  le  texte  et 
la  version  de  la  patente  de  Mahomet  en  faveur  des  Chré- 
tiens; elle  fut  admise  par  Saumaise , et  rejetée  par  Gro- 
tius (Bayle,  Mahomet  Hem.,  AAO.HoUinger  doute  de  son 
authenticité  (Hisl.  Orient.,  p.  238).  Renaudot  fait  valoir 
l’aveu  des  Musulmans  surccpoint(/fW.  Patriarch.Jlex., 
p.  180);  maisMosheim  (Hist.  Kcclés.,  p.  244)  montre  la 
futilité  de  leur  opinion , et  il  penche  vers  celle  qui  croit 
la  patente  supposée.  Au  reste,  Abulpharagecile  le  traité 
de  l’imposteur  avec  le  patriarche  nestorien  ( Asseiuan., 
Biblioth.  Orient.,  t.  u,  p.  418)  ; mais  Abulpliaragc  était 
primat  des  Jacobitcs. 

1 Théophanes , Zonaras  et  le  reste  des  Grecs  assu- 
rent que  Mahomet  avait  des  accès  d'épilepsie;  et  lo  bi- 
gotisme grossier  de  Holtinger  (Hist.  Orient.,  p.  10, 11) , 
Prideaux  (Vie  de  Mahomet , p.  12),  et  Maracti  (U  n,  de 
l’Alcoran,  p.  782,  763), s'empressent  d'adopter  celle  accu- 
sation. Pour  l'établir,  on  a forcé  le  sens  des  litres  des  cha- 
pitres 73  et  74  du  Coran.  Le  silence  ou  l’ignorance  des 
commentateurs  musulmans  est  plus  décisif  qu'une  déné- 
gation péremptoire  : et  Oekley  (Hist.  o[  The  Saracen., 
L i,  p.  301),  Gagnier  (ad  dbulfeda,  p.  9,  Viede  Maho- 
met, 1. 1,  p.  118),  et  Sale  (Coran,  p.  449-474)  se  rangent 
du  rété  le  plus  charitable. 

s Abulfeda  (p.  92)  et  Al  Jannabi  ( apud  Gagnier,  t.  u, 
p.  288-288),  ses  xélés  partisans,  avouent  avec  franchise 
ce  poison  qui  était  d'autant  plus  ignominieux  , que  la 
femme  proposait  de  démontrer  l'imposture  du  prophète. 


> la  congrégation.  Si  j’ai  dépouillé  un  fidèle 
>'  de  ses  biens,  le  peu  que  je  possède  acquit- 

> tera  le  capital  et  l'intérêt  de  la  dette.  > 

« Oui,  s'écrie  une  personne  de  la  foule  , j'ai 
* droit  de  réclamer  troisdrachmes  d'argent.  > 
Mahomet  trouva  la  plainte  juste;  il  donna  ce 
qu’on  lui  demandait , et  il  remercia  son 
créancier  de  l'avoir  accusé  dans  ce  monde , 
plutêt  qu'au  dernier  jour.  II  montra  une  fer- 
meté tranquille  à l'approche  de  la  mort  ; il 
affranchit  scs  esclaves  (dix-sept  hommes  et 
onze  femmes),  il  régla  très  en  détail  l'ordre 
de  ses  funérailles,  et  épuisa  les  lamentations 
de  ses  amis  auxquels  il  donna  sa  bénédiction. 
Il  faisait  encore  ses  prières  publiques  trois 
jours  avant  sa  mort  : il  parut  désigner  Abu- 
bekor,  son  ancien  et  fidèle  ami,  pour  son 
successeur  dans  les  fonctions  sacerdotales  et 
royales,  mais  il  eut  soin  d'éviter  les  risques 
et  la  jalousie  qu'aurait  entraînés  une  élection 
plus  formelle.  Au  moment  qui  précé.da  sa 
dissolution,  il  demanda  une  plume  et  de  l'e  - 
cre,  afin  d’écrire,  ou  plutôt  afin  de  dicter  ce 
qu'il  appelait  le  résumé  de  toutes  ses  révéla- 
tions : ceux  qui  l'environnaient  délibérèrent 
entre  eux  , pour  savoir  si  on  le  laisserait  af- 
faiblir l'autorité  du  Coran,  en  dictant  ses  der- 
nières paroles , qui  devaient  l'emporter  sur 
ses  paroles  antérieures  : la  dispute  s’échaufla, 
et  il  blâma  les  clameurs  indécentes  de  ses 
disciples.  Si  on  peut  ajouter  quelque  foi  aux 
traditions  de  ses  femmes  et  de  ceux  qui  vé- 
curent avec  lui,  il  garda  au  sein  de  sa  famille, 
et  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  toute 
la  dignité  d'un  apôtre  et  toute  la  confiance 
d'un  fanatique;  il  décrivit  la  visite  de  l’ange 
Gabriel  qui  était  venu  dire  un  dernier 
adieu  à la  terre;  et  il  ajouta  avec  vivacité 
qu’il  comptait  sur  la  bonté  et  sur  la  faveur 
de  l'Étrc  suprême.  11  avait  annoncé  un  jour, 
dans  un  entretien  familier,  que  par  une  pré- 
rogative spéciale  l'ange  de  la  mort  ne  vien- 
drait s'emparer  de  son  âme  qu'après  lui  en 
avoir  demandé  la  permission  d'une  manière 
respectueuse.  A l’instant  qui  précéda  son 
agonie,  il  dit  qu’il  venait  d'accorder  cette 
permission.  Il  reposa  sa  tète  sur  le  sein 
d'Ayesha,  la  plus  chérie  de  scs  femmes;  il 
s'évanouit  au  milieu  des  douleurs  ; mais  il 
reprit  connaissance,  et,  élevant  les  yeux,  il 
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articula  d’une  voix  déraillante  ces  paroles 
entrecoupées  : « Dieu...  pardonnez  mes  pé- 
» chés....  oui...,,  je  vais  retrouver  mes  couci- 

> toyens  qui  sont  au  ciel.  > Et  il  rendit  en- 
suite le  dernier  soupir  sur  un  lapis  qui  cou- 
vrait le  plancher  de  sa  chambre.  Sa  mort 
arrêta  l'expédition  ordonnée  pour  la  conquête 
de  la  Syrie  : l'armée  s était  arrêtée  aux  portes 
de  Médine;  et  les  chefs  ne  quittèrent  point 
leur  maître  tant  qu'il  lui  resta  un  souffle  de 
vie.  La  ville  et  eu  particulier  la  maison  du 
prophète  n'oIFrirent  plus  que  des  cris  de 
douleur,  ou  le  silence  du  désespoir  : le  fana- 
tisme seul  essaya  de  donner  de  l'espoir  et  des 
consolations.  • Notre  témoin,  notre  inler- 

> cesseur,  notre  médiateur  auprès  de  Dieu 
» ne  peut  être  mort,  s'écrièrent  quelques 

> personnes.  > « Non , il  n’est  pas  mort  ; il 

• est  dans  ce  saint  évanouissement  oit  l’on  a 

> vu  Moïse  et  Jésus,  et  il  scia  bientôt  rendu 
» à son  peuple  fidèle.  * On  ne  voulut  point 
admettre  le  témoignage  des  sens , et  Omar, 
prenant  son  cimeterre,  menaya  d’abattre  la 
tête  des  infidèles  qui  oseraient  soutenir  que 
le  prophète  n'était  plus.  Le  crédit  et  la  mo- 
dération d'Abubeker  apaisèrent  le  tumulte. 

• Est-ce  donc  Mahomet,  dit-il  à Omar  et  à la 

> multitude,  ou  le  Dieu  de  ce  prophète  que 

• vous  adores?  Le  Dieu  de  Mahomet  vit  à ja- 
» mais,  mais  l’apôtre  est  mortel  comme 
» nous,  et,  selon  sa  prédiction,  il  a subi  la 
» destinée  commune  des  mortels.  » Ceux  de 
sa  famille  qui  se  trouvaient  les  plus  près  tle 
lui  par  les  liens  du  sang,  l'enterrèrent  à l'en- 
droit même  où  il  expira  '.  Sa  mort  et  sa  sé- 
pulture ont  consacré  Médine,  et  les  innom- 
brables pèlerins  de  la  Mecque  se  détournent 
souvent  pour  faire  leurs  dévotions  * sur  la 

1 On  répèle  souvent  que  de  forts  aimans  tiennent  le 

tombeau  de  Mahomet  suspendu  à la  voûte  du  temple  de 
la  Meeque(  fxi  m.  LaonicusCbalcocondylcs, 

de  Rebus  Turcids.  I.  m,  p.  66).  Cette  ridicule  histoire  a 
été  inventéeel  propagée  par  les  Grecs  elles  Latins.  Voyez 
le  dictionnaire  de  Bayle  (art.  Mahomet , rem.  EE.  FF.) 
Sans  faire  usage  de  la  philosophie , il  suffit  d’observer 
l°que  le  prophète  o’apas  été  enterré  à la  Mecque  ; 2°  que 
son  tombeau,  qui  est  à Médine,  a été  vu  par  des  millions 
de  pèlerins,  et  qu’il  te  trouve  à terre.  ( Roland  de  Relig. 
Mofuim .,  L u,  c.  19,  p.  209-214  ; Gaguier,  Vie  de  Ma- 
homet, t.  ui,  p.  263-268.) 

2 Al  Jannahi  fait  l’énumération  (Vie  de  Mahomel,  t.  îu 
p.  372-301)  des  devoirs  Irèo-variés  du  pèlerin  qui  va  voir 


tombe  du  prophète,  qui  est  d’une  simplicité 
remarquable  *. 

Le  lecteur  croit  peut-être  qu'à  la  fin  de  la 
vie  de  Mahomet  j'examinerai  scs  fautes  et  ses 
vertus,  et  que  je  dirai  si  cet  homme  extraor- 
dinaire était  plus  fanatique  qu'impostenr. 
Quand  j'aurais  vécu  dans  l’intimité  du  fils 
d'Abdallah , la  tâche  serait  encore  difficile  , 
et  je  ne  devrais  pas  espérer  de  la  remplir 
avec  succès.  Mais,  après  douze  siècles,  les 
traits  de  ce  prophète  s'offrent  à moi  au  mi- 
lieu d'un  nuage  d'encens,  et  d'une  manière 
confuse, que  si  je  venais  à bout  de  les  saisir 
pour  un  moment,  cette  mobile  ressemblance 
ne  conviendrait  pas  an  solitaire  du  mont  Hera, 
au  prédicateur  de  la  Mecque , et  au  vainqueur 
de  l'Arabie.  Il  parait  que  cet  homme,  à qui 
ou  doit  une  si  grande  révolution , avait  de  la 
piété  et  du  goût  pour  la  vie  contemplative  : 
du  moment  oit  il  se  trouva  au-dessus  des  be- 
soins par  son  mariage,  il  s'éloigna  de  la  route 
de  l'ambition  et  de  l'avarice  ; il  vécut  avec  in- 
nocence jusqu'à  l’âge  de  quaraute  ans , et, 
s'il  fût  mort  à cette  époque  de  sa  vie,  il  n’au- 
rait eu  aucune  célébrité.  L’unité  de  Dieu  est 
une  idée  très-conforme  à la  nature  et  à la 
raison  ; une  conversation  avec  les  Juifs  cl  les 
chrétiens  put  lui  inspirer  du  mépris  et  de  la 
haine  pour  l'idolâtrie  de  la  Mecque.  Il  était 
du  devoir  et  d'un  homme  et  d'un  citoyen  de 
publier  la  doctrine  du  salut,  et  d'arracher  son 
pays  au  péché  et  à l'erreur.  Il  est  aisé  de  con- 
cevoir qu'un  esprit  ardent , occupé  sans  cesse 
d'un  même  objet,  put  croire  qu'au  lieu  d'une 
obligation  générale  il  était  chargé  d'une  mis- 
sion particulière;  qu’au  milieu  de  ses  vives 
émotions  il  put  regarder  comme  des  inspira- 
le tombeau  du  prophète  et  eeliii  de  ses  disciples  ; et  le  sa- 
vant easuiste  décide  que  ect  «de  de  dévotion  esl  presque 
de  rigueur  comme  un  précepte  divin , et  qu'il  u presque 
le  même  mérite.  Les  docteurs  examinent  gravement  la- 
quelle des  deux  villes  de  la  Mecque  et  de  Médine  a la  su- 
périorité (p.  391-361). 

1 Abulféda  et  Gagner  (Ht.  Mvham.,  p.  123-142,  Vie 
de  Mahomet , t.  m,  p.  220-271)  décrircot  la  dernière  ma- 
ladie , la  mort  et  l'enterrement  de  Mahomet.  Les  détails 
les  plus  secrets  et  les  plus  intéressons  ont  été  donnés  dans 
le  principe  par  Ayeslia,  par  Ali,  par  les  fils  d’Abbas,  etc.  ; 
et,  comme  ils  habilaieut  Médine , et  qu'ils  survécurent 
au  prophète  plusieurs  années,  ils  purent  répéter  ces 
coules  pieux  à une  seconde  et  i une  troisième  génération 
de  pèlerins. 
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lions  du  ciel  les  aperçus  de  son  espril  et  de 
son  imagination  ; que  le  travail  de  la  pensée 
dut  finir  dans  cette  espèce  de  ravissement  et 
de  vision  , et  que  ses  sensations  intérieures , 
et  le  moniteur  invisible  qu'il  croyait  entendre, 
purent  se  présenter  à lui  sous  la  forme  et  les 
attributs  d'un  ange  de  Dieu  L’intervalle  qui 
sépare  le  fanatisme  de  l'imposture  est  péril- 
leux et  glissant.  Le  démon  de  Socrate  * nous 
apprend  assez  jusqu'à  quel  point  un  sage  peut 
se  tromper  lui-même , comment  avec  de  la 
bonté  on  peut  tromper  les  autres,  et  de  quelle 
manière  la  conscience  peut  sommeiller  entre 
l'illusion  personnelle  et  la  fraude  volontaire. 
La  charité  croira  que  Mahomet  fut  d’abord 
animé  par  la  bienfaisance  ; mais  un  mission- 
naire purement  humain  est  incapable  de  ché- 
rir les  méc réans  obstinés  qui  rejettent  ses 
prétentions,  qui  méprisent  ses  argumens,  et 
qui  le  persécutent.  Si  Mahomet  pardonna 
quelquefois  à ses  adversaires  personnels , il 
croyait  sans  doute  qu'il  lui  était  permis  de 
détester  les  ennemis  de  Dieu  ; alors  les  pas- 
sions terribles  de  l’orgueil  et  de  la  vengeance 
s'allumèrent  dans  son  sein  , et,  ainsi  que  le 
prophète  de  Ninive,  il  forma  des  vœux  pour 
la  destruction  des  rebelles  qu'il  avait  con- 
damnés. L'injustice  de  la  Mecoue  et  le  choix 

' las  chrétiens  se  sont  avisés  de  dire  qu'un  pigeon 
semblait  descendre  du  Ciel , et  parler  à l'oreille  de  Maho- 
met ; G rotins  fait  valoir  ce  prétendu  miracle  (de  Voilait. 
Rcligionis  cliristuuur ),  et  le  savant  Pocock  lui  demanda 
sur  quels  auteurs  celte  assertion  sc  trouvait  fondée  ; Gro- 
tius lui  avoua  qu'elle  est  luroimue  aux  Musulmans.  On 
a supprimé  ce  pieux  mensonge  dans  ta  version  arabe,  de 
peur  qu’il  n excitiit  l'indignation  et  le  rire  des  sectateurs 
de  Mahomet  ; mais  ou  l a toujours  laissé  dans  les  nom- 
breuses éditions  du  texte  latin.  (Pocock,  Specimen  ffist. 
Arabum , p.  180, 187  ; Keiand,  de  Bctigion.  Mohamm ., 
I.  il.  e.  311,  p.  230-202.) 

t Epu  lt  va sv#  irai  as  tmijlt  apçaui» oa  suas  vu  yty- 
fojuaia  à «val  yiisvai  a»  avavpi  tu  pi  vawvo  u à ai  p taxa» 
«rpavvui,  mpiTpmn  Si  awvavi  (Platon  , in  Apolog.  Sa- 
cral. ,c.  19,  p.  121,  122  . édit.  Fischer).  les  exemples 
familiers  que  Socrate  fait  valoir  dans  son  dialogue  arec 
Thcagés  (Plalonis  Optra  , 1. 1,  p.  128,  129,  Mil.  Hm. 
Stephan.  ) sont  au-dessus  de  la  prévoyance  humaine , cl 
l'inspiration  divioe(lc  oaipaanai)  du  philosophe  se  trouve 
clairement  énoncé  dans  les  MemorabiUa  de  Xénophon. 
Cicéron  (de  Ditinat. , 1.  54)  et  les  quatorzième  et  quin- 
xiéme  dissertations  de  Maxime  de  Tyr  (p.  153-172.  édit. 
Davis)  exposent  les  idées  des  Platoniciens  les  plus  raison- 
nables. 


427 

de  Médine  transformèrent  le  simple  citoyen 
en  prince  , et  l'humble  prédicateur  en  géné- 
ral d’armée.  Mais  l’exemple  des  saints  con- 
sacrait son  glaive,  et  il  pouvait  penser  que  le 
Dieu  qui  châtie  un  monde  coupable  par  la 
peste  et  les  tremblemens  de  terre , inspirait 
la  valeur  de  ses  serviteurs  pour  la  conversion 
et  le  châtiment  des  hommes.  Dans  l'exercice 
du  gouvernement  politique , il  fut  contraint 
d'adoucir  l'orgueilleuse  sévérité  du  fanatisme, 
de  se  prêter  en  quelque  sorte  aux  préjugés 
et  aux  passions  de  ses  sectaires , et  d'em- 
ployer au  salut  du  genre  humain  jusqu’aux 
vices  des  mortels.  Le  mensonge  et  la  perfi- 
die, la  cruauté  cl  l'injustice  ont  servi  souvent 
à la  propagation  de  la  foi  ; et  Mahomet , à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs , ordonna  ou 
approuva  l'assassinat  îles  Juifs  et  des  idolâ- 
tres qui  étaient  sortis  sains  et  saufs  du  champ 
de  bataille.  De  pareils  actes  répétés  durent 
corrompre  peu  à peu  son  caractère , et  la 
pratique  de  quelques  vertus  personnelles  et 
sociales,  nécessaires  pour  maintenir  la  répu- 
tation du  prophète  dans  sa  secte  et  parmi  ses 
amis , compensent  faiblement  le  funeste  effet 
de  ces  odieuses  habitudes.  L'ambition  fut  la 
passion  dominante  de  scs  dernières  années  ; 
et  un  homme  d'étal  soupçonnera  qu’après  ses 
victoires  l'imposteur  souriait  en  secret  du  fa- 
natisme de  sa  jeunesse  et  de  la  crédulité  de 
ses  prosélytes  *.  De  son  côté , un  philosophe 
observera  que  scs  succès  et  leur  crédulité 
donnaieut  plus  de  force  à la  mission  dont  il 
se  disait  chargé  par  Dieu,  que  ses  intérêts  et  sa 
religion  se  trouvaient  unis  d’une  manière  in- 
séparable , et  qu'en  se  persuadant  que  la  di- 
vinité le  dispensait  seul  des  lois  positives  et 
morales  il  apaisait  les  cris  de  sa  conscience. 
Lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  la  vérité,  l’art 
du  mensonge  et  de  la  supercherie  semble 
être  moins  criminel , et  la  malhonnêteté  des 
moyens  qu’employa  Mahomet  l’aurait  révolté, 
s'il  n'avait  pas  été  convaincu  de  l'importance 
et  do  la  justice  de  scs  desseins.  Au  reste , 
Mahomet  conquérant,  ou  Mahomet  fondateur 
d'une  religion,  nous  offre  des  paroles  ou  des 

1 Voltaire,  dans  un  de  ses  nombreux  écrits  , compare 
Mahomet  âgé  à un  Fakir  ■ qui  détaché  la  chaîne  de  sou 
» cou  pour  eu  donner  sur  les  oreilles  à ses  confrères.» 
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actions  d'une  véritable  humanité  ; et  ce  décret 
qui  défendit  de  séparer  les  mères  des  enfans, 
lors  de  la  vente  des  captifs  , doit  suspendre 
ou  adoucir  la  censure  de  l'historien  '. 

Le  bon  sensde  Mahomet  méprisaillu  pompe 
de  la  royauté  * : l'apôtre  de  Dieu  se  soumet- 
tait aux  occupations  les  moins  relevées  d'une 
famille  : il  allumait  le  feu  , il  balayait  le  plan- 
cher, il  tirait  le  lait  des  brebis,  il  raccommo- 
dait scs  souliers  et  ses  vêlcmens.  S'il  dédai- 
gnait les  privations  et  les  vertus  d'un  ermite, 
il  observait  sans  effort  ou  sans  vanité  le  ré- 
gime frugal  d’un  Arabe  et  d’un  soldat.  Dans 
les  grandes  occasions , il  donnait  à ses  ca- 
marades un  festin  hospitalier  où  l'on  voyait 
une  rustique  abondance  ; mais,  dans  sa  vie 
liabiluelle  , plusieurs  semaines  s'écoulaient 
sans  qu’on  fit  du  feu  cher  lui.  11  confirmait 
par  son  exemple  l'interdiction  du  vin  ; il 
apaisait  sa  faim  avec  une  modique  portion  de 
pain  d'orge  ; il  aimait  beaucoup  le  lait  et  le 
miel,  mais  il  se  nourrissait  ordinairement  de 
dattes  et  d'eau.  Les  parfums  et  les  femmes 
étaient  les  deux  sensualités  qu’exigeait  son 
tempérament  : sa  religion  ne  les  défendait 
pas , et  il  assurait  que  les  plaisirs  augmen- 
taient la  ferveur  de  sa  dévotion.  La  chaleur 
du  climat  enflamme  le  sang  îles  Arabes,  et  les 
écrivains  de  l'antiquité  ont  remarqué  leur 
disposition  libertine  *.  Les  lois  civiles  et  reli- 
gieuses du  Coran  réglèrent  leur  incontinence  ; 
elles  blâmèrent  leurs  alliances  incestueuses  ; 
et  la  polygamie,  qui  n’avait  point  de  bornes, 

l L'impartial  Garnier  rxpose  cette  loi  humaine  de  Ma- 
homet , et  les  meurtres  de  Caab  et  de  Sopliian,  que  le 
prophète  excita  et  approuva  (Vie  de  Mahomet,  t.  u,  p.  G9- 
07-206). 

1 Consulte!  sur  la  rie  domestique  de  Mahomet,  Gagnicr 
et  les  chapitres correspondans  d' thtilfrda,  sur  son  régime 
diététique  (t.  ni,  p.  285-288),  sur  ses  enfans  (p.  189-260), 
sur  ses  femmes  (p.  290-303),  sur  son  mariage  avec  Zei- 
neh  (l.  u,  p.  152-100),  sur  ses  amoursaire  Maria  (p.  303- 
309^ , sur  la  fausse  accusation  d'Ayesha(p.  186-199).  Le 
témoignage  sur  ces  trois  derniers  faits  , le  moins  récusa- 
ble , se  trouve  dans  les  vingt-quatrième,  trente-troisième 
et  soixante-sixième  chapitres  du  Coran,  avecle  commen- 
taire de  Sale.  Prideaftx  (Vie  de  Mahomet,  p.  80-90)  et 
Maraeci  ( Prodrom . Alcoran,  part.  1,  p.  49-50'  ont  mal- 
honnêtement exagéré  les  faiblesses  de  Mahomet. 

a IncmUbUe  tst  qno  ttrtlorc  apud  ,-o.v  in  / rnr- 
rem,  utrn/uc  soitilnr  ttxus.i 1 ni  mien  Marcellin  I.  xiv 
c.  4.) 


fut  réduite  à quatre  femmes  ou  concubines; 
elles  fixèrent  d'une  manière  équitable  les 
riroilsdecoucheselledomaiiiequ’auraient  ces 
femmes  ; elles  découragèrent  la  liberté  du  di- 
vorce ; elles  déclarèrent  l'adultère  une  offense 
capitale , et  elles  punirent  la  fornication  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe  '.  Tels  furent  les  préceptes 
que  donna  le  législateur  dans  le  calme  de  la 
raison  ; mais,  dans  sa  vie  privée,  Mahomet  se 
livra  sur  ce  point  à tous  ses  désirs,  cl  il  abusa 
de  sa  qualité  de  prophète,  l'ne  révélation  par- 
ticulière le  dispensa  des  lois  qu'il  avait  im- 
posées à son  peuple  ; il  pouvait  sans  réserve 
user  de  toutes  les  femmes,  et  cette  singulière 
prérogative  excita  la  jalousie  plutôt  que  le 
scandale,  et  la  vénération  plutôt  que  la  jalou- 
sie des  dévots  Musulmans.  Si  le  lecteur  veut 
’sc  souvenir  des  sept  cents  femmes  et  des 
trois  cents  concubines  du  vertueux  Salomon, 
il  donnera  des  éloges  à la  modération  d'un 
Arabe,  qui  n'épousa  que  quinze  ou  dix-sept 
femmes  : on  en  désigna  onze  qui  avaient  cha- 
cune leur  appariement  autour  de  la  maison 
de  l'apôtre , et  qui  obtenaient  à leur  tour  la 
faveur  de  sa  société  conjugale.  Ce  qu'il  y a 
de  singulier,  elles  avaient  toutes  été  mariées, 
si  l'on  excepte  Ayesha , fille  d'Abubeker. 
Celle-ci  était  vierge  sans  doute  quand  il  l'é- 
pousa, puisqu'elle  n’avait  que  neuf  ans  lors- 
qu'il cunsomma  son  mariage  : on  sait  qu’en 
Arabie  les  femmes  à cet  âge  arrivent  en  état 
de  puberté,  l,a  jeunesse  , la  beauté , le  cou- 
rage d'Ayesha  lui  méritèrent  bientôt  des  dis- 
tinctions : le  prophète  lui  accorda  son  amour 
et  sa  confiance;  et,  après  la  mort  de  son  mari, 
la  fille  d'Abubeker  fut  long-temps  révérée 
comme  la  mère  des  fidèles.  Sa  conduite  fut 
équivoque  et  indiscrète  : dans  une  marche  de 
nuit  elle  resta  par  derrière  , et  le  malin  elle 
rentra  au  camp  accompagnée  d’un  homme. 
Mahomet  était  disposé  à la  jalousie;  mais 
une  révélation  l'assura  de  l'innocence  de  sa 
femme  : il  châtia  ses  accusateurs  , et  publia 
cette  loi  si  favorable  à la  paix  des  ménages  , 
qu’aucune  femme  ne  serait  condamnée  si 
quatre  hommes  ne  l'avaient  pas  vue  dans 

1 Sale  (Discours  prélimaire,  p.  133—137’  fait  une  récapi- 
tulation des  lois  sur  le  mariage,  lr  divorce,  rtc.;  et,  si  on 
lit  l' Uxor  ffebraica de.  Selden , ou  y ivconnaitra  plusieurs 
ordonnances  des  Juifs 
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i’acie  d'adultère  '.  Ce  prophète  amoureux  ou- 
blia les  intérêts  de  sa  réputation  dans  ses  in- 
trigues avec  Zéincb,  épouse  de  Zéid  , et  avec 
Marie,  captive  égyptienne.  Se  trouvant  un 
jour  chez  Zéid,  son  affranchi  et  son  fds  adop- 
tif, il  aperçut  la  belle  Zéineb  à demi  nue,  et 
pour  exprimer  ses  désirs  il  emprunta  le  lan- 
gage de  la  dévotion.  Le  servile  ou  reconnais- 
sant affranchi  comprit  ce  que  voulait  l'apôtre, 
et  il  se  prêta  sans  hésiter  à l’amour  de  son 
bienfaiteur.  Mais,  les  rapports  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ayant  excité  une  espèce  de 
scandale,  l’ange  Gabriel,  qui  descendit  du  ciel, 
ratifia  ce  qui  s’était  passé  ; il  annula  l’adop- 
tion , et  reprocha  au  prophète  avec  douceur 
de  se  délier  de  l'indulgence  de  Dieu.  Hafna , 
fille  d’Omar,  l’une  des  femmes  de  Mahomet?, 
le  surprit  au  moment  où  il  prodiguait  ses  ca- 
resses à la  captive  égyptienne  : elle  promit 
de  lui  pardonner  et  de  garder  le  secret  ; il 
jura  de  son  côté  qu’il  renoncerait  à Marie.  Ils 
oublièrent  tous  les  deux  leurs  engagemens , 
et  l’ange  Gabriel  descendit  encore  une  fois 
du  ciel,  avec  un  chapitre  du  Coran , qui  ab- 
solvait Mahomet  de  son  serment , et  l'exhor- 
tait à jouir  en  liberté  de  ses  captives  et  de  ses 
concubines , sans  s'occuper  des  clameurs  de 
ses  femmes.  11  lit  une  retraite  de  trente  jours 
avec  Marie  , et  il  profita  bien  des  conseils  de 
l'envoyé  de  Dieu.  Lorsqu'il  eut  rassasié  son 
amour  et  sa  vengeance , il  manda  ses  onze 
femmes  devant  lui;  il  se  plaignit  de  leur  dés- 
obéissance et  de  leur  indiscrétion , et  les 
menaça  du  divorce  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre  ; menaces  terribles , puisque  celles  qui 
avaient  partagé  le  lit  du  prophète  se  trou- 
vaient exclues  pour  jamais  de  l'espoir  d’un 
second  mariage.  Les  avantages  singuliers  que 
Mahomet  avait  reçus  de  la  nature  1 doivent 

• Le  calife  Omar  décida  dans  un  cas  mémorable  que 
tous  les  témoignages  de  présomption  ne  compteraient 
point , et  que  les  quatre  témoins  devaienlavoir  vu  stylum 
in  pixidc  (Abulféda , Annales  JUoslem.,  p.  71,  vers. 
Reiske). 

7 « Sibi  robur  ad  generalionem,  quantum  triginta  viri 

• habent  inesse  jactaret  : ita  ut  unicâ  hori  posset  uode- 

• dm  fætninis  satisfacere , ut  es  Arabum  libris  refert 
» sanctus  Petrus  Paschasius,  c.2  (Maracci  Prodromus  Al- 
coran,  p.  1,  p.  65.  Voyez  aussi  les  observations  de  Delon  , 
I.  ui,  c.  10 , fol,  179,  recto;.  Al  Jannabi  (Gagnier,  t.  tti, 
p. 287) cite  Mahomet  lui-même,  qui  se  vantait  de  sur- 


peut-être  l'excuser  de  son  incontinence  : on  dit 
qu'il  avait  à lui  seul  la  force  de  trente  hom- 
mes, et  qu'il  se  serait  bien  tiré  du  treizième 
des  travaux  1 de  l'Hercule  de  la  Grèce  ’.  Sa 
fidélité  pourCadijah  pourrait  fournir  une  ex- 
cuse plus  sérieuse  et  plus  directe  ; durant  les 
vingt-quatre  années  de  leur  mariage  il  ne  fit 
aucun  usage  de  son  droit  de  polygamie,  mal- 
gré sa  jeunesse,  et  une  rivale  ne  blessa  point 
la  vanité  ou  la  tcudressc  de  la  respectable 
matrone.  Après  sa  mort  il  dit  qu'on  avait  vu 
sur  la  terre  quatre  femmes  parfaites , la  sœur 
de  Moïse  , la  mère  de  Jésus,  Fatime,  la  plus 
chérie  de  ses  filles , et  Cadijah.  « N'était-elle 

> pas  vieille  ? lui  dit  un  jour  Aycsha  , avec 

> l’orgueil  d'une  jeune  femme  qui  a de  la 

> beauté , et  Dieu  ne  l'a-t-il  pas  remplacée 
» par  une  autre  qui  vaut  mieux  ? — Non  de 

> par  Dieu,  répondit  Mahomet  avec  l'effusion 

> de  la  reconnaissance , aucune  femme  ne 
» peut-être  préférable  à Cadijah  : elle  croyait 

> en  moi  lorsque  les  hommes  me  méprisaient; 

> elle  m'a  donné  des  secours  lorsque  j’étais 
» pauvre  et  persécuté  par  les  hommes  *.  » 

En  multipliant  ainsi  les  femmes,  le  fonda- 
teur d'une  religion  et  d’un  nouvel  empire 
multipliait  les  chances  d'une  postérité  nom- 
breuse et  d'une  succession  linéale.  Les  espé- 
rances de  Mahomet  furent  trompées.  Ayesha, 
et  ses  dix  autres  femmes  , d'un  fige  mûr  et 
d'un  fécondité  reconnue,  devinrent  stériles 
dans  ses  bras  puissans.  Marie,  sa  concubine, 
donna  le  jour  à Ibrahim,  et  il  l'en  aima  da- 

passer  toits  les  hommes  en  vigueurconjugale;  et  Abulféda 
rapporte  cette  exclamation  d’Ali , qui  lavait  le  corps  du 
prophète  après  sa  mort  : O Propheta,  certe  pénis 
suus  ccelum  versus  erectus  est.  ( In  PU.  Mohammed., 
p.  140). 

' J'emprunte  ici  le  style  d'un  Père  de  l'Eglise,  naêxivav 
'Hranxiwc  vy  < raai/iaanv  adxov.  ( Greg.  hiazianzen. , 
O rat.  ni,  p.  108.) 

7 Selon  la  version  la  plus  commune  et  la  plus  glorieuse, 
Hercule  remporta  en  une  seule  nuit  cinquante  victoires 
sur  les  tilles  de  Thestius  (Diodor.  Sicul. , 1. 1, 1.  iv,  p.  274  ; 
Pausanias , I.  ix,  p.  763  ; Statuts  Sylv. , I.  i , eteg.  3, 
v.  42);  mais  Athénée  lui  accorde  sept  nuits  pources  exploits 
( Deipnosophist .,  I.  xm,  p.  666) , et  Apottodore  dit 
qu'tlercule , qui  n'avait  alors  que  dix-buit  ans , rendit 
mères  les  cinquante  Ulles  de  Thestius  en  cinquante  nuits 
(Bibliolh.  .lu,  c.  4,  p.  lu,  cum  notis  Uttyne , part.  ■, 
p.  332). 

•’  Abulféda,  in  Fit.Moham. , p.  12,  13-16, 17 , cum 
notis  Gaguier. 
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vanlagc  : le  prophète  pleura  cet  enfant,  qui 
mourut  à l'âge  de  quinze  mois;  mais  il  sou- 
tint avec  fermeté  les  railleries  de  ses  enne- 
mis, et  il  réprima  l'adulation  ou  la  crédulité 
des  Moslcms,  en  les  assurant  que  lu  mortd'I- 
brahim  n'avait  point  produit  d'éclipse  de  so- 
leil. Il  avait  eu  de  Cadijah  quatre  lilles,  qui 
épousèrent  les  plus  fidèles  de  ses  disciples; 
les  trois  premières  moururent  avant  leur 
père;  mais Falime, qui  possédait  sa  confiance 
et  sou  amour,  devint  la  femme  d'Ali,  dont 
elle  était  la  cousine,  et  la  fortune  do  sa  race 
est  connue.  Le  mérite  et  les  malheurs  d'Ali 
et  de  scs  descendons  me  déterminent  à pla- 
cer ici  des  détails  que  j'aurais  pu  donner  en 
parlant  des  califes  sarrasins,  titre  qui  désigne 
les  commandons  des  fidèles,  en  qualité  de  vi- 
caires et  de  successeurs  de  l'apAtre  de  Dieu 

Ali  se  trouvait  au-dessus  de  ses  compatrio- 
tes, et  son  extraction,  son  mariage  et  son  ca- 
ractère pouvaient  justifier  ses  prétentions  au 
trône  de  l'Arabie.  Le  fils  d'Abu  Taleb  était 
chef  de  la  famille  de  Ilashom,  et  prince  héré- 
ditaire ou  tuteur  de  la  ville  et  du  temple  de 
la  Mecque.  La  lumière  des  prophètes  avait 
disparu,  mais  le  mari  de  Fatime  pouvait 
espérer  l'héritage  et  la  bénédiction  du  père 
de  sa  femme  ; on  avait  vu  les  Arabes  obéira 
une  femme,  et  le  prophète  avait  caressé  sou- 
vent scs  deux  petits-lils;  du  haut  de  sa  chaire 
il  les  avait  qm-lqhcfuis  montrés  au  peuple 
comme  l'espoir  de  sa  vieillesse,  et  les  chefs 
de  la  jeunesse  du  Paradis.  Le  premier  des 
vrais  croyans  pouvait  espérer  de  marcher 
devant  eux  en  ce  monde  et  dans  l'autre;  et, 
à l'égard  de  ceux  qui  avaient  îles  dispositions 
plus  graves  et  plus  sévères,  aucun  prosélyte 
uc  pouvait  surpasser  le  zèle  et  la  vertu  d'Ali. 

11  réunissait  lesqualitésd'un  poète,  d'un  soldat 
et  d'un  saint  ; sa  sagesse  respire  encore  dans 

1 Ce  précis  de  l'histoire  arabe  est  tiré  delà  Bibliothè- 
que Orientale  de  d'Herbclol  (articles  Aboubicre,  Omar, 
Othman , -Y/i , etc.),  des  Annales  d'Abulfèda,  d'Abulpha- 
rage  et  d'blmacin , et  surtout  de  Orttey  ( //û/orr  of  lhe 
Sarnccns,  vol.  i,  p.  l-IO-llâ-t22-2.’U-ïS!l-3ü3-373- 
37  H-.'iUI ),  et  du  second  vulume  presque  eu  entier.  Au  reste, 
on  doit  adopter  avec  précaution  le»  traditions  des  sectes 
ennemies  ; c'est  une  rivière  qui  devient  plus  vaseuse  à 
mesure  qu'elle  s'éloigne  de  sa  source. Chardin  a copie  trop 
lidéleineut  les  tables  et  les  cireurs  des  Persans  modernes 
(Voyages , l u,  p.  iü-'üo,  etc). 
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un  recueil  de  sentences  morales  et  religieu- 
ses 1 ; et,  lorsqu'il  s'agissait  de  disputer  ou 
de  combattre , son  éloquence  et  sa  valeur 
subjuguaient  tous  ses  adversaires.  Depuis  le 
premier  moment  de  sa  mission  , jusqu'à  la 
dernière  cérémonie  de  ses  funérailles,  l'apô- 
tre ne  fut  jamais  abandonné  par  Ali  ; il  se 
plaisait  à nommer  cet  ami  généreux  son 
frère,  son  vice-gérant,  et  le  fidèle  Aaron  du 
second  Moïse.  On  reprocha  ensuite  au  fils 
d'Abu  Taleb  d'avoir  négligé  scs  intérêts,  en 
ne  se  faisant  pas  déclarer  d'une  manière  so- 
lennolte  successeur  du  trône,  d'avoir  ainsi 
oublié  une  disposition  qui  aurait  écarté  toute 
concurrence,  et  revêtu  ses  droits  d’un  arrêt 
du  ciel.  Mais  le  héros  était  sans  défiance,  et  il 
ne  comptait  que  sur  lui  : la  jalousie  et  peut- 
être  la  crainte  de  rencontrer  de  l'opposition 
suspendirent  les  résolutions  de  Mahomet,  et, 
lors  de  sa  dernière  maladie , l’artificieuse 
Ayesha,  fille  d'Abubeker,  et  ennemie  d'Ali , 
ne  le  quitta  point. 

La  nation  recouvra  ses  droits  par  la  mort 
et  le  silence  de  Mahomet,  et  on  convoqua 
une  assemblée  pour  délibérer  sur  le  choix  de 
son  successeur.  Les  titres  de  naissance  et  la 
fierté  de  courage  d’Ali  blessaient  les  anciens, 
qui,  formant  une  sorte  d'aristocratie,  vou- 
laient que  les  élections  fussent  libres  et  fré- 
quentes, et  se  trouver  ainsi  les  maîtres  de 
donner  le  sceptre  et  quelquefois  de  le  re- 
prendre : les  Koréishites  ne  pouvaient  souf- 
frir l'orgueilleuse  prééminence  de  la  ligne 
d'Hasliem;  l'ancienne  discorde  des  tribus  se 
ralluma  ; les  fugitifs  de  la  Mecque  et  les  auxi- 
liaires de  Médine  firent  valoir  leurs  droits 
respectifs,  et  on  proposa  de  choisir  deux  ca- 
lifes indépendans,  ce  qui  aurait  étouffé  dès 
son  berceau  la  religion  et  l’empire  des  Sar- 
rasins. Le  généreux  Omar  apaisa  le  tumulte  ; 
il  renonça  à scs  prétentions,  et,  élevant  la 
main,  il  se  déclara  le  premier  sujet  du  res- 
pectable Abubcker.  La  conjoncture,  qui  était 
pressante,  et  l'assentiment  du  peuple  purent 

> Ockley  a donné  A la  lin  de  son  second  volume  une 
version  anglaise  des  IfiO  maximes  qu'il  attribue  en  hé- 
sitant à Ali.  Us  d'Abu  Taleb.  Un  trouve  dans  la  pré- 
face l 'enthousiasme  du  traducteur.  Au  reste,  ces  maximes 
sont  jnstes , mais  elles  rembrunissent  le  tableau  de  la  vie 
humaine. 
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excuser  celle  mesure  illégale  et  précipitée  ; 
mais  Omar  lui-méme  annonça  en  chaire  que, 
si  désormais  un  Musulman  osait  devancer  le 
suffrage  de  ses  frères,  l'élcctcur  et  l’élu  se- 
raient condamnés  à mort  '.  Abubeker  fut 
installé  sans  appareil;  Médine,  la  Mecque  et 
les  provinces  d'Arabie  lui  obéirent.  Les  Has- 
hémites  seuls  lui  refusèrent  le  serment  de  fi- 
délité, et  leur  chef  obstine  se  tint  enfermé 
chez  lui  plus  de  six  mois  sans  vouloir  le  re- 
connaître ; il  résistait  aux  menaces  d'Omar, 
qui  essaya  de  brûler  la  maison  de  la  fille  de 
l'apôtre.  La  mort  de  Fatime  et  l’affaiblisse- 
ment de  son  parti  triomphèrent  de  l'indigna- 
tion d’Ali  : il  reconnut  enfin  le  général  des  fi- 
dèles; il  approuva  l'excuse  de  celui-ci,  qui 
fit  valoir  la  nécessité  do  prévenir  leurs  enne- 
mis communs  , et  il  eut  la  sagesse  de  rame- 
ner Abubeker,  qui  proposait,  sans  doute  par 
politesse,  d’abdiquer  le  gouvernement  des 
Arabes.  Après  un  règne  de  deux  ans,  le  vieux 
calife  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut. Dans  son  testament,  il  légua  le  sceptre  à 
la  vertu  d'Omar,  de  l’aveu  tacite  de  ses  com- 
pagnons. • Je  n’ai  pas  besoin  de  cette  dignité, 
» dit  le  modeste  Musulman. — Mais  la  dignité 
> a besoin  de  vous,  > lui  répondit  Abubeker, 
qui  mourut  en  priant  avec  ferveur  que  le 
Dieu  de  Mahomet  voulût  bien  ratifier  son 
choix,  et  inspirer  aux  Musulmans  la  concorde 
et  la  soumission.  On  put  croire  que  sa  prière 
avait  été  exaucée,  car  Ali  se  consacra  à la 
solitude  et  à la  prière,  et  il  fit  profession  de 
respecter  le  mérite  et  la  dignité  do  son  rival, 
qui  le  consola  de  la  perte  de  l'empire  en  lui 
donnant  les  marques  les  plus  Batteuses  de 
confiance  et  d'estime.  Omar  fut  assassiné  la 
douzième  année  de  son  règne.  Craignant  de 
charger  sa  conscience  des  péchés  de  son  suc- 
cesseur, il  ne  voulut  nommer  an  trône  ni  son 
fils  ni  Ali,  et  laissa  aux  six  personnages  les 
plus  respectables  le  pénible  soin  de  choisir 

1 Oekley  {J/ist.  ofthe  Saraccns,  vol.  t,  p.  5, 6)  sup- 
pose, d’après  un  manuscrit  arabe,  que  Ayesha  n’approu- 
vait point  que  son  père  remplaçât  l'apôtre.  AbuIIeda  , Al 
Jannabi , Al  Bocharl , ne  disent  rien  sur  ee  point  si  peu 
vraisemblable  eu  lui-même.  Le  dernier  de  ces  écrivains 
cite,  au  contraire,  une  tradition , d’après  laquelle  Ayesha 
concourut  à cet  arrangement  (in  Ku.Mokammcd,f.  136; 
Vie  de  Mahomet,  t.  ui,p.  236). 


un  calife.  Ali  fut  encore  blâmé  par  ses  amis  * 
d'avoir  permis  que  ses  droits  fussent  soumis 
au  jugement  des  hommes  , d'avoir  reconnu 
leur  juridiction  en  acceptant  une  place  parmi 
les  six  électeurs.  Il  aurait  obtenu  leur  suf- 
frage, s'il  eût  voulu  promettre  de  se  confor- 
mer d'une  manière  rigoureuse  et  servile,  non- 
seulement  au  Coran  et  à la  tradition,  mais  aux 
résolutions  des  deux  anciens  *.  Othmau,  qui 
avait  été  secrétaire  do  Mahomet,  accepta  le 
gouvernement  à ces  conditions,  et  ce  ne  fut 
qu'après  le  troisième  calife,  c'est-à-dire  vingt- 
quatre  ans  après  la.morldu  prophète,  qu'Ali 
fut  revêtu,  par  le  choix  du  peuple,  de  la  qua- 
lité de  roi  et  de  grand-pontife.  Les  mœurs 
des  A r altos  n'avaient  rien  perdu  de  leur  sim- 
plicité primitive,  et  le  fils  d'Abu  Talcb  mé- 
prisa la  pompe  et  les  vanités  de  ce  monde.  A 
l’heure  de  la  prière , il  se  rendait  à la  mos- 
quée de  Médine,  vêtu  d'une  légère  étoffe  de 
coton;  sa  tète  était  couverte  d'un  turban 
grossier;  il  portait  ses  pantoufles  d'une  main, 
et  de  l’autre  il  s’appuyait  sur  son  arc  qui  lui 
tenait  lieu  de  bâton.  Les  compagnons  du 
prophète  et  les  chefs  des  tribus  saluèrent 
leur  nouveau  souverain,  et  ils  lui  présentè- 
rent la  main  droite  en  signe  de  fidélité. 

Les  maux  qu’entraînent  les  disputes  de 
l’ambition  , se  bornent  pour  l’ordinaire  aux 
temps  et  aux  lieux  où  se  passent  ces  disputes. 
Mais  la  discorde  religieuse  des  amis  et  des 
ennemis  d’Ali  s’est  renouvelée  à tous  les  siè- 
cles de  l’hégire , et  la  haine  immortelle  des 
Persans  et  des  Turcs  prouve  assez  quelle 
subsiste  encore  ’.  Les  premiers,  flétris  par  la 

1 Son  ami  et  son  cousin , Abdallah , bis  d’Abbas , qui 
mourut,  A.D.  667,  avec  le  titre  de  Craod-Dm  leur  des 
Mosloms,  lui  fit  surtout  des  reproches.  Et  Abdallah  réca- 
pitule dans  Abuitéda  ces  occasions  importantes  où  Ali 
avait  négligé  scs  lois  salutaires  (p.  78,  fers.  Hritke ),  et  il 
conclut  ainsi  (p.  85)  : « O prineeps  fideliutn , absque  ron- 
> Iroversia  tu  quidem  vere  fortis  es,  aliaopsboni  consilii, 
• et  rerum  gerendarum  parum  callens.  • 

a Je  présume  que  les  deux  Ancien i dont  parlent  Abul- 
pharage  (p.  1 1 5)  et  Ockley  (I.  i , p.  33 1 ) ne  signifient  pas 
deux  conseillers  en  exercice , mais  Abubeker  et  Omar, 
les  deux  prédécesseurs  d'Othman. 

a U schisme  des  Persans  est  expliqué  par  tous  les  voya- 
geurs du  dernier  siècle , et  surtout  dans  le  second  et  le 
quatrième  volume  de  Chardin,  leur  maître.  Niebuhr , in- 
férieur A Chardin , a toutefois  l'avantage  d’avoir  écrit  à 
une  époque  tréa-récenlecn  1764  (Voyages  en  Arabie,  ele., 
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dénomination  de  Shiitct  ou  de  sectaires,  ont 
ajouté  au  symbole  musulman  cet  article  de 
foi  : que , si  Mahomet  est  l’apôtre  de  Dieu, 
Ali  est  le  vicaire  de  la  divinité.  Dans  le  com- 
merce habituel  de  la  vie  et  dans  leur  culte 
public,  ils  chargent  d'imprécations  les  trois 
usurpateurs  qui  interceptèrent  son  droit  à la 
dignité  d'imait  et  de  calife;  et  le  nom  d Omar 
exprime  dans  leur  langue  la  réunion  de  la 
scélératesse  et  de  l'impiété  *.  Les  Sonnitcs, 
dont  la  doctrine  est  avouée  généralement  et 
fondée  sur  la  tradition  orthodoxe  des  Musul- 
mans, suivent  une  opinion  plus  impartiale,  ou 
du  moins  plus  décente.  Ils  respectent  la  mé- 
moire d'Abubcker,  d'Omar,  d'Othman,  et  les 
saints  et  légitimes  successeurs  du  prophète. 
Mais,  persuadés  que  le  degré  de  sainteté  a 
déterminé  l'ordre  de  la  succession  ’,  ils  don- 
nent la  dernière  place  à l’époux  de  F atime. 
L'histoire  , qui  pèsera  le  mérite  des  quatre 
califes  d'une  main  que  n’ébranle  pas  la  su- 
perstition, prononcera  que  leurs  mœurs  fu- 
rent également  pures  et  exemplaires;  que 
leur  zèle  avait  de  la  ferveur;  que,  selon 
toute  apparence,  il  était  sincère,  et  qu  au  mi- 
lieu de  leurs  richesses  et  de  leur  puissance, 
ils  consacrèrent  leur  vie  à la  pratique  des  de- 
voirs de  la  morale  et  de  la  religion.  Mais  les 
vertus  publiques  d'Abubekcr  et  d Omar,  la 
sagesse  du  premier  et  la  sévérité  du  secoud, 
maintinrent  la  paix  et  la  prospérité  de  leurs 
règnes.  Le  caractère  faible  et  la  vieillesse 
d'Othman  ne  pouvaient  faire  des  conquêtes 
ou  soutenir  le  fardeau  de  1 empire.  11  délé- 

t.  n,  p.  208-233) . depuis  la  tentative  infructueuse  qu'a 
failé  Nadir  Shah  pour  changer  la  religion  de  sa  nation. 
(Voyez  sou  Histoire  de  U Perse,  traduite  par  sir  Wiliam 
Jones,  l.u,p.  5,6-47.48-144-155.) 

i On  donne  au  diable  le  nom  d’Omar.  Son  meurtrier 
est  un  saint,  lorsque  les  Persans  lancent  une  (lèche  , 
ils  s'écrient  souvent  : • Puisse  cette  (lèche  percer  le 
cœur  d’Omar  ! • ( Voy.  de  Chardin , t n , P 238,  240- 
259,  etc.) 

J Cette  gradation  de  mérite  est  marquée  d’une  manière 
distincte  dans  un  symbole  qu'explique  Reland  {de  Rcli- 
gione  Moham.,  1. 1,  p.  37),  et  par  un  argument  dis  Sun- 
nites que  rapporte  Ocklcy  {Bist.  oftlie  Saraccns,  t.  n, 
p.  230).  L’usage  de  maudire  la  mémoire  d* AU  fut  aboli 
quarante  ans  après  par  les  Omralades  eux-mêmes  (d’Ilcr- 
beiot , p.  690) , et  il  y a peu  de  Musulmans  qui  osent 
le  traiter  d’iufidèle  cl  l'insulter  (Voy.  de  Chardin,  l.  iv, 
P-  46). 


(655  dpp.  J.-C-) 

punit  sou  autorité,  et  on  le  trompait  ; il  donnait 
sa  confiance,  et  on  le  trahissait.  Ceux  des  fi- 
dèles qui  avaient  le  plus  de  mérite  devinrent 
inutiles  ou  hostiles  à son  administration,  et 
ses  prodignes  largesses  ne  firent  que  des  in- 
grats et  des  mccontens.  L'esprit  de  discorde 
se  répandit  dans  les  provinces  ; leurs  députés 
s'assemblèrent  à Médine,  et  on  ne  distingua 
plus  les  Charégitcs,  fanatiques  désespérés 
qui  ne  voulaient  se  soumettre  ni  au  joug  de 
la  subordination  ni  à celui  du  bon  sens , des 
Arabes  plus  soumis,  lesquels  demandaient 
qu’on  reformât  les  abus  dont  ils  se  plaignaient 
et  qu'on  punit  les  oppresseurs.  Cufa  , Bas- 
sora,  l'Égypte  et  les  tribus  du  désert  armè- 
rent leurs  guerriers;  ces  troupes  vinrent 
camper  â environ  une  lieue  de  la  Mecque,  et 
déclarèreut  impérieusement  à leur  souverain 
qu'il  devait  leur  faire  justice , ou  descendre 
du  trône.  Son  repentir  désarma  d'abord  et 
dispersa  les  insurgés;  mais  l'artifice  de  ses 
ennemis  ralluma  leur  fureur;  et  on  détermina 
un  perfide  secrétaire  au  crime  de  faux  qui 
souilla  la  réputation  d'Othman  et  qui  préci- 
pita sa  chute.  Le  calife  avait  perdu  l'estime 
et  la  confiance  des  Moslems  qui  formaient  la 
seule  garde  de  ses  prédécesseurs  : on  lui  in- 
tercepta l'eau  et  les  vivres  durant  un  siège  de 
six  semaines,  et  les  faibles  portes  du  palais 
ne  se  trouvèrent  défendues  que  par  les  scru- 
pules de  ceux  des  rebelles  qui  avaient  une 
conscience  timorée.  Abandonné  de  ceux  qui 
avaient  abusé  de  son  caractère,  Othman  at- 
tendit la  mort  : le  frère  d’Ayesha  se  présenta 
à la  tête  des  assassins,  et  le  calife,  qui  avait 
le  Coran  sur  sa  poitrine , fut  percé  de  mille 
coups.  L'inauguration  d Ali  apaisa  une  anar- 
chie tumultueuse  qui  dura  cinq  jours;  le  re- 
fus de  la  couronne  aurait  produit  un  massa- 
cre général.  Dans  cette  position  critique , il 
soutint  la  fierté  du  chef  des  Hashemiles;  il  dé- 
clara qu'il  aurait  mieux  aimé  servir  que  de 
régner;  il  s’éleva  contre  la  présomption  des 
soldats  étrangers,  et  exigea  le  consentement 
formel  des  ( lie fs  de  la  nation. On  ne  1 a jamais 
accusé  d'avoir  eu  part  à 1 assassinat  d Omar, 
quoique,  la  Perse  célèbre  indiscrètement  la 
fête  du  meurtrier  de  ce  calife.  Ali  était  inter- 
venu de  bonne  heure  pour  apaiser  la  que- 
relle d'Othman  et  de  ses  sujets,  et  Hassan 
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l'aîné  de  ses  fils,  fut  insulté  et  blessé  au  mo- 
ment où  il  voulait  défendre  le  calife.  Au 
reste,  il  est  douteux  qu’Ali  ait  mis  de  la  viva- 
cité et  de  la  bonne  foi  dans  son  opposition 
aux  rebelles,  et  il  est  sur  qu'il  profita  de  leur 
crime.  L’appât  était  en  effet  si  séduisant , 
qu’il  dut  ébranler  et  corrompre  la  vertu  la 
mieux  affermie,  il  ne  s’agissait  pas  seulement 
du  sceptre  de  l’Arabie  ; les  califes  étaient 
alurs  maîtres  des  riches  contrées  de  lu  Perse, 
de  la  Syrie  et  de  l'Égypte. 

Une  vie  passée  dans  la  prière  et  la  contem- 
plation n'avait  point  refroidi  la  guerrière  acti- 
vité d’Ali  ; il  était  d'un  âge  mùr,  possédait 
une  longue  expérience  des  hommes,  et  ce- 
pendant sa  conduite  laissait  voir  la  témérité 
et  l'indiscrétion  de  la  jeunesse.  Les  premiers 
jours  de  son  administration  , il  négligea  de 
s’assurer  par  des  largesses  ou  par  des  fers  la 
fidélité  incertaine  de  Telha  et  de  Zobéir,  deux 
des  chefs  arabes  les  plus  puissans.  Ils  se  ré- 
fugièrent à la  Mecque  et  ensuite  à Bassora  ; 
ils  arborèrent  l'étendard  de  la  révolte,  et 
s’emparèrent  de  la  province  d'Irak  et  de 
l’Assyrie,  qu'ils  avaient  demandées  en  vain 
pour  récompense  de  leurs  services  : on  sait 
que  le  masque  du  patriotisme  couvre  les  in- 
conséquences les  plus  sensibles;  et  les  enne- 
mis d'Otliman,  peut-être  ses  assassins,  de- 
mandèrent à cette  époque  qu'on  vengeât  sa 
mort.  Ils  furent  accompagnés  dans  leur  fuite 
d'Ayesha,  veuve  de  Mahomet,  qui  garda  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie  une  haine 
implacable  pour  le  mari  et  la  postérité  de 
Fatime.  Les  plus  raisonnables  des  Moslems 
furent  scandalisés  de  voir  la  mère  des  fidèles 
au  milieu  d'un  camp;  mais  la  superstitieuse 
multitude  crut  que  sa  présence  consacrait  la 
justice  et  assurait  le  succès  de  la  cause 
qu’elle  avait  embrassée.  Le  calife , qui  avait 
sous  ses  drapeaux  vingt  mille  arabes  et  neuf 
mille  vaillans  auxiliaires  de  Cufa , livra  ba- 
taille, sous  les  murs  de  Bassora,  aux  rebelles, 
supérieurs  en  nombre,  et  remporta  la  victoire. 
Telha  et  Zobéir,  chefs  de  l'armée  ennemie, 
furent  tués  dans  ce  combat,  qui  est  le  pre- 
mier où  les  Moslems  aient  attaqué  leurs  con- 
citoyens. Ayesha , après  avoir  parcouru  les 
rangs  pour  exciter  les  troupes,  s'était  placée 
dans  un  lieu  où  elle  courait  de  grands  dau- 
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gers.  Soixante-dix  hommes,  qui  tenaient  la 
bride  de  son  chameau,  furent  tués  ou  blessés, 
et  la  cage  ou  la  litière  où  elle  était  se  trouva 
à la  fin  de  l’action  hérissée  de  javelines  cl  do 
dards.  La  captive  soutint  avec  fermeté  les  re- 
proches du  vainqueur,  qui  la  renvoya  auprès 
du  tombeau  de  Mahomet , avec  les  égards  et 
l'affection  qu’il  conservait  a la  femme  de  l’a- 
pètre.  Après  celte  victoire,  qu'on  appela  la 
journée  du  chameau,  il  se  porta  vers  un  ad- 
versaire plus  redoutable,  vers  Moawiyah,  fils 
d'Abtt  Sophie»,  qui  avait  pris  le  titre  de  ca- 
life, et  était  soutenu  par  les  forces  de  la  Syrie 
et  le  crédit  de  la  maison  d'Ommiyah.  Depuis 
le  passage  de  Thnpsuqtte,  la  plaine  de  Siflin  1 
se  prolonge  sur  la  rive  occidentale  de  l'Eu- 
phrate. Les  deux  compétiteurs  sc  firent  qua- 
rante jours  la  petite  guerre  sur  ce  terrain 
vaste  et  uni.  Il  y eut  quatre-vingt-dix  escar- 
mouches ou  petits  combats  qui  coûtèrent, 
dit-on,  vingt-cinq  mille  hommes  à Ali,  et 
quarante-cinq  à Moawiyah,  et  on  compte 
parmi  les  tués  , vingt-cinq  vétérans  qui 
avaient  combattu  à Beder,  sous  le  drapeau 
de  Mahomet.  Le  légitime  calife  donna  alors 
une  grande  preuve  de  valeur  et  d’humanité. 
Il  ordonna  à ses  troupes,  sous  des  peines 
sévères,  d’attendre  le  premier  choc  de  l’en- 
nemi, de  ne  point  égorger  les  fuyards,  et  do 
respecter  les  murts  et  les  captives.  Afiu  d’é- 
pargner le  sang  des  Moslems , il  proposa 
généreusement  de  terminer  la  querelle  dans 
un  combat  singulier;  mais  son  rival  effrayé 
refusa  le  cartel.  Ali  combattit  à cheval, 
cl  la  forme  inimitable  de  son  grand  sabre  à 
deux  tranchans  donna  la  mort  à une  multitude 
de  Syriens.  Toutes  les  fois  qu’il  couchait  par 
terre  un  rebelle,  il  s’écriait  : < Allah  Acbar, 
• Dieu  est  vainqueur!  » et,  au  milieu  d’une 
bataille  de  nuit , cette  acclamation  sortit  de 
sa  bouche  quatre  cents  fois.  Le  prince  de 
Damas  méditait  déjà  son  évasion , mais  la 
désobéissance  et  le  fanatisme  des  troupes 
d’Ali  arrachèrent  à celui-ci  la  victoire  qui 
paraissait  déclarée  en  sa  faveur.  Moawiyah 
troubla  leur  conscience  eu  déclarant  avec 

■ D’Anville  (l'Euphrate  et  le  Tigre,  p.  20)  fait  voir 
que  la  plaiuc  de  Siflin  est  le  campus  Varbaricus  de 
Prooope. 
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solennité  qu’il  on  appelait  nu  Coran , qu’il 
Jour  montrait  exposé  sur  los  piipios  do  la 
première  ligne  des  soldats;  et  Ali  fut  réduit 
a souscrire  une  trêve  honteuse  et  un  compro- 
mis insidieux.  Il  so  rendit  à Cufa,  plein  do 
douleur  et  d'indignation  : son  parti  était  dé- 
couragé; son  adroit  rival  subjugua  ou  sé- 
duisit la  Perse,  l'Yémen  et  l'Egypte;  et  le 
poignard  du  fanatisme,  qui  cherchait  les 
trois  chefs  de  la  nation,  ne  donna  la  mort 
qu'au  coiisin  de  Mahomet,  Trois  Charégites 
s’entretenant  un  jour,  nu  milieu  du  temple 
de  la  Mecque,  des  désordres  de  l'église  cl  de 
l’ftat,  décidèrent  que  la  mort  d'Ali,  de  Moa- 
wiyali  et  de  Amrou,  ami  de  celui-ci  et  vice-roi 
de  l’Égypte,  rétablirait  la  paix  et  l'unité  de 
la  religion.  Chacun  des  assassins  choisit  sa 
victime,  empoisonna  son  glaive,  se  dévoua 
à la  mort,  et  tous  trois  se  rendirent  se- 
crètement nu  lieu  où  ils  devaient  exécu- 
ter leur  crime.  Ils  étaient  tous  remplis 
d’intrépidité  ; mais  le.  premier  lit  une  mé- 
prise , et  poignarda  le  député  qui  occupait  le 
siège  d' Amrou  ; le  prince  de  Damas  fut  blessé 
dangereusement  par  le  second  ; et  le  troi- 
sième porta  un  coup  mortel  au  légitime  ca- 
life, qui  se  trouvait  dans  la  mosquée  de 
'3 u fa.  Ali  finit  sa  carrière  à l'âge  de  soixante- 
trois  ans  ; et  au  moment  de  sa  mort  il  recom- 
manda à ses  enfans  de  terminer  d'un  seul 
coup  le  supplice  de  l'assassin.  On  eut  soin  de 
soustraire  son  sépulcre  1 â la  connaissance 
des  tyrans  de  la  maison  d'Ommiyah  * ; mais 
la  quatrième  année  de  l'hégire,  on  éleva  un 
tombeau , un  temple  et  une  ville  près  des 
ruines  de  Cufa  *.  On  a enterré  des  milliers 

' Abulféda,  Sunnite  modéré,  expose  les  diverses  opi- 
nions sur  l'enterrement  d'Ali  ; mais  il  adopte  le  sépul- 
cre de  Cufa , famd  numeroque  rctigiase  frequenlan- 
tùun  ccUbratum.  Nlebubr  compte  qu'oo  enterre  aux 
environs  deux  mille  personnes  chaque  année  , cl  que  le 
nombre  de  pèlerins  qui  vont  les  visiter  est  de  cinq  mille 

(I.  ii,  p.  208,  200). 

a Tous  les  tyrans  de  la  Perse,  depuis  Adhad  El  Dowlat, 

A.  D.  977  (dllerbetot,  p.  58-09-95) , jusqu'à  Nadir  Sbab, 

A.  11.1743  (Hisl.  de  Nadir  Sbab,  t.  n,  p.  155),  ont  orné  le 
tombeau  d'Aii  des  dépouilles  du  peuple,  lai  dôme  esl  de 
cuirre  doré,  que  le  soleil  fait  briller  à la  distance  de  plu- 
sieurs milles. 

a la  ville  de  Meshed  Ali , située  à cinq  ou  six  milles 
des  ruines  de  Cufa  , et  à cent  vingt  au  sud  de  Bagdad  , 

■ l’étendue  et  la  forme  de  la  moderne  Jérusalem  Mes- 
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de  Shiitcs  aux  pieds  du  vicaire  de  Dieu;  mais 
ce  désert  n'est  animé  que  par  les  Persans, 
qui  s'y  rendent  chaque  année  en  foule,  et 
qui  croient  leur  pèlerinage  aussi  méritoire 
que  celui  de  la  Mecque. 

Les  persécuteurs  de  Mahomet  usurpèrent 
l'héritage  de  scs  eufaus,  et  les  défenseurs  de 
l'idolâtrie  deviurent  les  chefs  suprêmes  de  sa 
religion  et  de  son  empire.  L'opposition  d'Abu 
Sophian  avait  été  violente  Cl  opiniâtre;  sa 
conversion  fut  tardive  et  involontaire  ; mais 
l'ambition  et  l’intérêt  ralfermircnl  dans  la  foi 
qu'il  venait  d’embrasser;  il  servit,  il  com- 
battit, peut-être  crut-il , et  la  famille  d'Om- 
miyah  fut  si  utile  à la  nouvelle  religion, 
qu'elle  fit  oublier  son  auciennc  conduite. 
Moawiyah,  fils  d'Abu  Sophian  et  de  la  cruelle 
Honda,  fut  honoré  dès  sa  première  jeunesse 
des  fonctions  ou  du  titre  de  secrétaire  du  pro- 
phète ; le  judicieux  Omar  lui  ayant  donné  le 
gouvernement  de  la  Syrie,  il  administra  cette 
province  plus  de  quarante  ans  en  qualité  de 
subordonné  ou  de  ebef.  11  voulut  toujours  pas- 
ser pour  un  homme  vaillant  et  libéral  ; et  en 
même  temps  il  affecta  de  l'bumanité  eide  la  mo- 
dération.La  reconnaissance  attacbaitlc  peuple 
à sou  bienfaiteur,  et  les  Moslems  victorieux 
s'enrichirent  des  dépouilles  de  Chypre  et  de 
Rhodes;  le  devoir  de  poursuivre  les  assassins 
d'Oihman  fut  le  mobile  et  le  prétexte  de  son 
ambition.  11  exposa  dans  la  Mosquée  de  Da- 
mas la  chemise  ensanglantée  du  martyr  : 
l'émir  déplora  le  sort  de  son  allié,  cl  soixante 
mille  Syriens  jurèrent  de  lui  demeurer  fidèles 
et  de  venger  Othman.  Antrou,  vainqueur  de 
l'Égypte,  qui  lui  seul  valait  une  armée,  fut  le 
premier  a saluer  le  nouveau  monarque , et  il 
divulgua  ce  dangereux  secret,  qu'on  pouvait 
créer  les  califes  arabes  ailleurs  que  dans  la 
ville  du  prophète  L'adroit  Moawiyah  éluda 
la  valeur  de  son  rival,  et,  après  la  mort  d'Ali, 
négocia  l'abdication  de  Hassan,  fils  d’Ali, 
qui  n’avait  pas  les  talens  nécessaires  au  gou- 
vernent, et  qui  quitta  sans  regret  le  palais  de 
Cufa,  pour  se  retirer  dans  une  humble  cellule 

hed  Ilosein  , plus  grande  et  plus  peuplée,  est  éloignée  de 
trente  milles. 

■ Ceat  une  pensée  de  Tacite  ( Hist.  1,4):  Evub- 
goto  imperii  arcano , potsc  imperatorem  alibi  quant 
Ronue  fteri. 
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près  du  tombeau  de  son  grand-père.  Le  ca- 
life parvint  à rendre  son  royaume  héréditaire, 
et  combla  ainsi  ses  vœux  ambitieux.  (Quel- 
ques murmures  de  liberté  ou  de  fanatisme 
attestèrent  la  répugnance  des  Arabes , et 
quatre  citoyens  de  la  Mecque  refusèrent  le 
serment  de  fidélité;  mais  Moawiyah  con- 
duisit ses  projets  avec  vigueur  et  avec 
adresse , cl  Yézid  son  fils , d'un  caractère 
faible  cl  de  mœurs  dissolues,  fut  proclamé 
général  des  fidèles  et  successeur  de  l'apôtre 
de  Dieu. 

Voici  un  trait  de  bienfaisance  d'un  des  fils 
d'Ali.  l u esclave,  qui  en  servant  à table  avait 
laissé  tomber  un  plat  sur  son  mailre,  se  jeta 
à ses  pieds,  et  pour  échapper  au  châtiment  il 
répéta  ce  passage  du  Coran.  « Le  Paradis  est 
» pour  ceux  (pii  dominent  leur  colère.  — Je 
» ue  suis  poiut  eu  colère. — Et  pour  ceux  qui 
* pardonnent  les  offenses. — Je  pardonne  ton 
» offense. — Et  pour  ceux  qui  rendeut  le  bien 
« pour  le  mal.  — Je  lo  donne  ta  liberté  et 
> quatre  cents  pièces  d'argent.  > Le  fils  d'Ali 
profita  de  la  leçon.  Ilosein,  frère  cadet  de 
Hassan,  eut  toute  la  piété  de  sou  père,  cl  une 
partie  de  son  courage;  U servit  avec  honneur 
contre  les  chrétiens  au  siège  de  Constantino- 
ple. Il  réunissait  la  primogénilure  delà  ligne 
des  Ilashem,  et  le  sacré  caractère  du  petit-fils 
de  l'apôtre,  et  il  pouvait  suivre  ses  préten- 
tions contre  Yézid,  tyran  de  Damas,  dont  il 
méprisait  les  vices , et  dont  il  n'avait  jamais 
voulu  reconnaître  le  litre.  On  transmit  secrè- 
tement de  Cul'a  à Médine  une  liste  de  cent 
quarante  Moslems,  qui  se  déclaraient  en  fa- 
veur de  sa  cause,  et  qui  promettaient  de  s’ar- 
mer de  leur  glaive  dès  qu’il  se  montrerait  sur 
les  bords  de  l'Euphrate.  Malgré  les  conseils 
de  ses  amis,  il  résolut  de  meure  sa  personne 
et  sa  famille  entre  les  mains  d'un  peuple  per- 
fide. Il  traversa  le  désert  de  l'Arabie  avec 
une  nombreuse  suite  de  femmes  et  d’enfans; 
mais,  lorsqu’il  approcha  des  frontières  de  l’I- 
rak , la  solitude  du  pays  et  les  apparences 
d'iuimilié  qu'il  remarqua,  lui  inspirèrent  des 
alarmes,  et  il  soupçonna  la  défection  ou  la 
ruine  de  son  parti.  Scs  craintes  étaient  fon- 
dées; Obéidollah,  gouverneur  de  Cufa,  avait 
amorti  les  premières  étincelles  d'une  insur- 
rection, etHosein  fut  environné  dans  la  plaine 


de  Kerbela  par  cinq  mille  chevaux , qui  in- 
terceptèrent sa  communication  avec  la  ville  et 
le  fleuve.  II  pouvait  encore  se  réfugier  dans 
une  forteresse  du  désert,  qui  avait  sauvé  les 
forces  de  César  et  de  Cosroès,  et  compter  sur 
la  fidélité  de  la  tribu  de  Tai,  qui  aurait  armé 
dix  mille  guerriers  pour  sa  défense.  Dans  une 
conférence  avec  le  général  ennemi,  il  de- 
manda trois  choses  : qu'on  lui  permit  de  re- 
tourner à Médine  ; ou  qu'on  le  plaçât  ilaus 
une  des  garnisons  de  frontières  qu'on  entre- 
tenait contre  les  Turcs;  ou  enfin  qu’on  le 
conduisit  sain  et  sauf  devant  Yézid.  Mais  les 
ordres  du  calife  ou  ceux  de  son  lieutenant 
étaient  rigoureux  et  absolus,  et  on  informa 
Ilosein  qu'il  devait  se  soumettre , en  qualité 
de  captif  cl  de  criminel,  au  commandant  des 
fidèles  ou  s'attendre  aux  suites  de  la  rébel- 
lion. « Comptez-vous  m'effrayer,  répliqua- 
> l-il,  en  me  menaçant  de  la  mort?  > Il  passa 
la  nuit  suivante  à se  préparer  à celte  résigna- 
tion calme  et  tranquille  avec  laquelle  il  voulait 
subir  son  sort.  11  consola  sa  soeur  Falime,  qui 
déplorait  la  ruine  de  sa  maison.  < Nous  ne 
» devons  avoir  confiance  qu'en  Dieu,  lui  dit-il; 

» au  ciel  et  sur  lu  terre  tout  doit  périr  et  re- 
» tourner  vers  son  créateur  : mon  frère,  mon 
» père,  ma  mère  valaient  mieux  que  moi,  et 
» la  mort  du  prophète  doit  nous  éclairer 
» tous.  » Il  pressa  scs  amis  de  songer  a leur 
sûreté  en  prenant  la  fuite  : d'une  voix  una- 
nime, ils  refusèrent  d'abandonner  leur  maître 
chéri,  ou  de  lui  survivre,  et  une  prière  fer- 
vente et  la  persuasion  où  ils  étaient  qu'ils 
obtiendraient  le  Paradis,  fortifièrent  leur  cou- 
rage. Lorsque  le  fatal  moment  fut  arrivé,  Ho- 
sein  monta  ù cheval  ; il  prit  son  épée  d’une 
main  et  le  Coran  de  l'autre  ; ses  généreux 
amis  étaient  au  nombre  de  trente-deux  cava- 
liers et  de  quarante  fantassins;  ils  avaient 
barricadé  leurs  flancs  cl  leurs  derrières  avec 
les  cordes  de  leurs  tentes,  et  ils  se  trouvaient 
défendus  par  un  fossé  profond  rempli  de  fa- 
gots allumés  selon  l'usage  des  Arabes.  Les 
ennemis  s’avancèrent  d'assez  mauvais  gré,  et 
un  de  leurs  chefs,  qui  déserta  avec  trente 
guerriers,  vint  se  ranger  du  côté  d'iloscin, 
c'est-à-dire  de  celui  où  la  mort  paraissait 
inévitable.  Dans  les  attaques  corps  à corps, 
ou  dans  les  combats  singuliers,  le  désespoir  t 
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îles  Fatimiles  fut  invincible,  et  les  chevaux  et 
les  hommes  furent  mes  successivement  : les 
deux  partis  consentirent  à une  trêve  d’un  mo- 
ment pour  l’heure  de  la  prière  ; et  enfin  la 
bataille  cessa  lorsque  le  dernier  des  compa- 
gnons d’Hosein  fut  renversé.  Seul  alors , 
épuisé  de  fatigues  et  blessé,  il  s'assit  à la  porte 
de  sa  tente.  Il  buvait  quelques  gouttes  d'eau 
pour  se  rafraîchir;  un  dard  vint  lui  percer 
la  bouche;  et  son  fils  et  son  neveu,  jeunes 
princes  d’une  grande  espérance,  furent  tués 
dans  ses  bras.  Il  éleva  alors  vers  le  ciel  ses 
mains  couvertes  «le  sang,  et  pria  pour  les  vi- 
vons et  pour  les  morts.  Sa  sœur  sortit  de  la 
tente  dans  un  accès  de  désespoir,  conjura  le 
général  des  Cuficns  de  ne  pas  souffrir  qu'on 
égorgeât  Ilosein  devant  elle  : une  larme 
tomba  des  yeux  du  vieux  général,  et  les  plus 
hardis  d'entre  ses  soldats  reculaient  de  tous 
côtés  à l'approche  du  héros  mourant  qui  s'of- 
frait à leur  glaive.  L'impitoyable  Shumer, 
nom  détesté  des  fidèles,  leur  reprocha  celle 
lâcheté,  et  le  petit-fils  de  Mahomet,  après 
avoir  reçu  trente-trois  coups  de  lance  ou  de 
sabre,  expira,  l.es  barbares  foulèrent  son 
corps  à leurs  pieds;  ils  portèrent  sa  tète  au 
château  de  Cufa,  et  l’inhumain  Obéidollah  lui 
donna  un  coup  de  canne  sur  la  bouche.  < llé- 

• las!  s'écria  un  vieux  musulman,  j'ai  vu  sur 

• ces  lèvres  les  lèvres  de  l’apôtre  de  Dieu.  > 
Après  tant  de  siècles  et  dans  un  climat  si  dif- 
férent, cette  scène  tragique  doit  toucher  le 
lecteur  le  plus  froid'. Quant  aux  Persans,  au 
retour  de  la  fête  de  ce  martyr,  qu'ils  célèbrent 
chaque  année  lorsqu'ils  vont  en  pèlerinage  à 
son  tombeau,  ils  abandonnent  leur  âme  à 
toute  la  frénésie  de  la  douleur  et  de  l'indi- 
gnatiou  *. 

Lorsque  les  sœurs  et  les  enfans  d'Ali  furent 
amenés  chargés  de  chaînes  au  pied  du  trône 
de  Damas , on  conseilla  au  calife  d'extirper 

i J’ai  abrégé  l'intéressante  narration  d’Orkley  (1.  n, 
p.  170-231  ).  Elle  est  longue  et  détaillée  : le  détail  des  pe- 
tites circonstances  forme  presque  toujours  le  pathétique. 

> Le  Danois  Niebuhr  (Voyages  en  Arabie , etc.,  t.  u , 
p.  208 , etc.)  est  peut-être  le  seul  voyageur  européen  qui 
ait  osé  aller  à Meshed-Ali  et  Meshed-llosein.  Ces  deux 
tombeaux  sont  au  pouvoir  des  Turcs,  qui  tolèrent  la  dé- 
votion des  hérétiques  persans,  mais  qui  rassujetlisseuUi 
uu  impôt.  Chardin , à qui  j'ai  donné  souvent  des  éloges , 
décrit  la  fête  de  la  mort  de  tlosein. 
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une  race  chérie  du  peuple,  qu’il  avait  offensée 
au  point  de  ne  plus  espérer  de  réconciliation. 
Mais  Yézid  écouta  la  pitié  ; il  renvoya  à Mé- 
dine, d'une  manière  honorable,  cette  famille 
en  pleurs.  La  gloire  du  martyr  l'emporta  sur 
le  droit  de  primogénilure,  et  les  douze  imans' 
ou  pontifes  de  la  religion  persane  sont  Ali, 
Hassan,  Ilosein,  et  les  descendons  de  celui-ci, 
jusqu'à  la  troisième  génération.  Sans  armes 
cl  dénués  de  trésors  ou  de  sujets,  ils  jouirent 
de  la  vénération  du  peuple  , et  excitèrent  la 
jalousie  des  califes.  Les  dévots  vont  encore 
visiter  leurs  tombeaux , qui  se  trouvent  à la 
Mecque,  ou  à Médine,  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate, ou  dans  la  province  de  Chorasan. 
Leur  nom  a été  souvent  le  prétexte  d’une  sé* 
dition  ou  d'une  guerre  civile.  Ces  saints  d’ex- 
traction royale  méprisèrent  les  vanités  de  ce 
monde;  ils  se  soumirent  à la  volonté  de  Dieu 
et  à la  justice  des  hommes,  et  consacrèrent 
leur  paisible  vie  à l’étude  et  à la  pratique  de 
la  religion.  Le  douzième  et  le  dernier  des 
imans,  distingué  par  le  surnom  de  Mahadi  ou 
de  guide,  vécut  plus  solitaire  et  fut  encore 
plus  religieux  que  ses  prédécesseurs.  11  se 
cacha  dans  une  caverne  près  de  Bagdad  ; on 
ignore  l'époque  et  le  lieu  de  sa  mort  : les  dé- 
vots à sa  mémoire  disent  qu'il  n'est  pas  mort, 
et  qu'il  se  montrera  avant  le  jour  du  jugement 
pour  détruire  la  tyrannie  de  Dejal  ou  l'Anté- 
christ *.  En  deux  ou  trois  siècles,  la  postérité 
d'Abbas,  oncle  de  Mahomet,  forma  trente- 
trois  mille  personnes 5 : la  race  d'Ali  se  mul- 
tiplia peut-être  dans  la  même  proportion  ; le 
dernier  individu  de  cette  famille  était  au-des- 
sus du  premier  et  du  plus  graud  des  princes, 
et  les  plus  illustres  d’entre  eux  passaient  pour 
être  plus  parfaits  que  les  anges.  Leur  pau- 
vreté et  la  vaste  étendue  de  l'empire  musul- 
man offraient  une  ample  carrière  aux  impos- 

< D'Herhetot  indique  la  succession  à l'article  général 
Jman , cl , dans  les  articles  particuliers  de  chacun  de  ces 
douze  pontifes,  il  donne  un  précis  de  leur  vie. 

t Le  nom  d'Antéchrist  paraîtra  ridicule,  mais  les  Mu- 
sulmans ont  emprunté  les  fables  de  toutes  tes  religions. 
( Sale,  Discours  préliminaire , p.  80-82.)  Il  y a dans  l'é- 
curie royale  dlspaban  deux  chevaux  toujours  sellés,  l'un 
pour  Mahadi,  et  l'autre  pour  sou  lieutenant,  Jésus,  fils 
de  Marie. 

S L'année  de  l'hégire  200  ÇA.  D.,  815).  Voyez  d'Her- 
belot.  p.  546. 
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tcurs  audacieux  qui  voulaient  se  dire  membres 
de  cette  respectable  famille.  Ce  litre  vague  et 
équivoque  a consacré  le  sceptre  des  Almo-_ 
hades  en  Espagne  et  en  Afrique,  des  Fati- 
mites  en  Égypte  et  en  Syrie  \ des  sultans  de 
l’Yémen  et  des  sdphis  de  la  Perse  *.  Il  fut 
dangereux  sons  leur  régne  de  contester  leur 
naissance;  Moez,  un  des  califes  fatimites,  à 
qui  on  faisait  une  question  indiscrète,  tira  son 
cimeterre,  et  dit  : « Voilà  ma  généalogie  ;>  et 
montrant  ses  soldats  , auxquels  il  jeta  des 
pièces  d’or:  «Voilà  mes  alliés  et  mes  enfans.> 
Les  descendons  véritables  ou  supposés  de  Ma- 
homet et  d’Ali  son  l honorés  du  litre  de  sheik,  de 
sebérif,  ou  d’émir,  soit  qu’ils  se  trouvent  au 
rang  des  princes,  des  docteurs  et  des  nobles, 
des  marchands  ou  des  mendians.  Dans  l'em- 
pire ottoman,  ils  portent  un  turban  vert;  ils 
reçoivent  une  pension  du  trésor  impérial;  ils 
ne  sont  jugés  que  par  leur  chef,  et,  quoique 
abaissés  par  la  fortune  on  par  leur  caractère, 
ils  font  toujours  valoir  le  titre  orgueilleux  de 
leur  naissance.  Une  famille  de  trois  cents 
personnes , qui  descendent  de  la  pure  et  or- 
thodoxe branche  du  calife  Hassan,  s'est  con- 
servée sans  mélange  à la  Mecque  et  à Médine; 
malgré  les  révolutions  de  douze  siècles,  elle 
garde  toujours  le  temple,  et  elle  a la  souve- 
raineté de  la  patrie  de  ses  aïeux,  l.a  gloire 
ou  le  mérite  de  Mahomet  anoblirait  une 
race  de  plébéiens , et  le  sang  si  ancien  des 
Koréishitcs  surpasse  la  majesté  beaucoup 

< D'Herbelot , p 342.  Les  ennemis  des  Fatimites  cher- 
chaient à les  rabaisser  en  leur  attribuant  une  extraction 
juive  ; mais  ils  prouvaient  très-bien  leur  descendance  de 
Jaafar,  qui  Tut  le  sixième  iman  ; et  l'impartial  Abulféda 
convient  : Annal.  Moslem.,  p.  230)  qu'ils  étaient  recon- 
nus de  plusieurs:  Qui absque  controversid  genuini  sunt 
Alidarum , homines  propaginum  suit  gratis  exacte 
callentes.  Il  cite  quelques  lignes  du  célèbre  scherif  or 
Bahdi  : Ego  ne  humditatem  induam , in  terris  hostium? 

(Je  soupçonne  que  celait  un  Edrissite  de  la  Sicile.) 

< Cum  in  Egyplo  sit  Chalifa  de  gente  Midi , quorum  ego 
« rommuncm  babeo  pstrem  et  vindicem.  * 

2 Les  rois  de  Perse  de  la  dernière  dynastie  descendent 
du  sheik  Sefl , saint  du  quatorzième  siècle , et  par  lui  de 
Moussa  Cassent , Ois  de  Uosein , fils  d'All  ( Olearius , 

P-  937;  Chardin,  t.  ni,  p.  283);  mais  je  ne  puis  tracer 
les  degrés  intermédiaires  d'aucune  de  ces  généalogies  va- 
riables ou  fabuleuses.  S'ils  étaient  vraiment  Fatimites,  ils 
liraient  peut-être  leur  origine  des  princes  de  Mazandtran, 
qui  réguaieol  au  neuvième  siècle.  (D'Herbelot , p.  90.) 


plus  récente  tics  autres  rois  de  la  terre 
Les  lalens  de  Mahomet  sont  digues  de  nos 
éloges,  mais  peut-être  qu'on  a eu  trop  d'ad- 
miration pour  ses  succès.  Doit-on  s'étonner 
qu’une  foule  de  prosélytes  ait  embrassé  la 
doctrine  et  les  passions  d'un  fanatique  élo- 
quent? Depuis  le  temps  des  apôtres  jusqu'à 
celui  de  la  réforme,  tous  les  hérésiarques  ont 
employé  la  même  séduction  avec  le  même 
succès.  Est-il  donc  incroyable  qu'un  citoyen 
se  soit  saisi  du  glaive  et  du  sceptre,  qu'il  ait 
subjugue  scs  compatriotes,  et  que  ses  armes 
victorieuses  aient  fondé  une  monarchie?  Au 
milieu  des  révolutions  des  dynasties  de  l'O- 
rient, cent  usurpateurs  d'une  extraction  plus 
basse  ont  vaincu  de  plus  grands  obstacles, 
fait  de  plus  vastes  conquêtes , et  possédé  des 
empires  plus  étendus.  Mahomet  savait  tout  à 
la  fois  prêcher  et  combattre,  et  la  réunion  de 
ces  qualités  opposées  en  apparence  ajoutait 
à sa  gloire  et  contribuait  à son  triomphe,  l.a 
force  et  la  persuasion,  le  fanatisme  et  la 
crainte  qu’il  mit  en  usage,  doublèrent  I cITet 
de  ces  moyens  par  leur  action  réciproque  ; et 
leur  irrésistible  pouvoir  renversa  enfin  toutes 
les  barrières.  Sa  voix  appelait  les  Arabes  à 
lu  liberté  et  à la  victoire,  à la  guerre  et  aux 
rapines,  aux  jouissances,  dans  ce  monde  et 
dans  l’autre,  de  ce  qu’ils  aimaient  le  plus  : les 
privations  qu'il  imposa  étaient  nécessaires 
pour  établir  le  crédit  du  prophète  et  exercer 
l'obéissance  du  peuple,  et  sa  doctrine  trop 
raisonnable  de  l’unité  et  des  perfections  de 
Dieu  est  la  seule  chose  qui  ait  arrêté  ses  pro- 
grès. Il  ne  faut  pas  être  surpris  tle  rétablis- 
sement, mais  de  la  stabilité  de  sa  religion. 
Douze  siècles  se  sont  écoutés,  et  les  peuples 
d'une  partie  de  l'Inde  et  de  l'Afrique,  et  tous 
ceux  de  l’empire  ottoman  ont  conservé  la 
pureté  de  la  doctrine  qu’il  prêcha  à la  Mecque 
et  à Médine.  Si  les  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul  revenaient  au  Vatican,  ils  deman- 
deraient peut-être  le  nom  de  la  divinité  qu’on 
adore , au  milieu  de  tant  de  cérémonies  mys- 

• Demélrius  Canlemir  (Histoire  «le  l'Empire  Ottoman 
p.  04 y et  Niebuhr  (Description  de  l'Arabie,  p.  9-10- 
317,  etc.)  donnent  des  détails  exacts  sur  la  situation  ac- 
tuelle de  Mahomet  et  d'Ali.  Il  est  fort  à regretter  que  le 
voyageur  danois  u'ait  pu  acheter  les  Chroniques  de  l’A- 
rabie. 
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téricuses.dans  ce  temple  magnifique  :1e  culte 
d’Oxford  ou  tic  Genève  les  étonnerait  moins; 
mais  ils  seraient  toujours  obligés  de  lire  le 
cathéchisme  de  l’église,  et  d’étudier  les  longs 
commentaires  qu’on  a publiés  sur  leurs  écrits 
et  sur  les  paroles  de  leur  maître.  Mais  l'église 
de  Sainte-Sophie,  devenue  plus  éclatante  et 
plus  étendue,  représente  l'humble  tabernacle 
élevé  à Médine  par  les  mains  de  Mahomet. 
Tous  les  Musulmans  ont  résisté  à la  tentative 
d’asservir  leur  foi  aux  sens  et  a l'imagination 
de  l'homme.  < Je  crois  en  un  seul  Dieu,  cl 
» en  Mahomet  l'apôtre  de  Dieu  ; » tels  sont 
leurs  dogmes  simples  et  invariables.  Ils  n’ont 
jamais  dégradé  par  aucun  simulacre  l'image 
intellectuelle  de  la  divinité  ; les  honneurs  ren- 
dus au  prophète  n'ont  jamais  excédé  ceux 
que  méritent  les  vertus  humaines;  et,  lorsqu’il 
vivait,  il  a toujours  contenu  la  reconnaissance 
de  scs  disciples  dans  les  bornes  de  la  raison 
et  de  la  foi.  Les  sectaires  d'Ali  ont,  il  est  vrai, 
consacré  la  mémoire  de  ce  héros,  de  sa  femme 
et  de  ses  enfans;  et  des  docteurs  de  la  Perse 
disent  que  l'essence  divine  se  trouvait  dans 
la  personne  des  imans  ; mais  tous  les  Son- 
nites  condamnent  cette  superstition,  qui  a 
achevé  de  prémunir  contre  le  culte  des  saints 
et  des  martyrs.  Les  questions  métaphysiques 
sur  les  attributs  de  Dieu  et  la  liberté  de 
l'homme  ont  été  agitées  dans  les  écoles  des 
Musulmans,  ainsi  que  dans  celles  des  Chré- 
tiens; mais  chez  les  premiers  elles  n'ont  pas 
échaudé  les  passions  du  peuple,  ou  troublé 
la  tranquillité  de  l’état,  l.a  séparation  ou  l'u- 
nion tles  fonctions  sacerdotales  et  des  fonc- 
tions royales  parut  être  la  cause  de  cette 
didércncc  remarquable.  11  était  de  l’intérêt 
des  califes,  successeurs  du  prophète,  et  com- 
maudans  des  fidèles,  de  réprimer  et  décou- 
rager toutes  les  innovations  religieuses  : les 
Moslems  ne  connaissent  poinll'ordre  et  la  dis- 
cipline du  clergé,  ni  son  ambition  temporelle 
et  spirituelle;  et  les  sages  de  la  loi  sont  les 
guides  de  leur  conscience  et  les  oracles  de 
leur  foi.  Depuis  la  mer  Atlantique  jusqu'au 
Gange,  le  Coran  est  le  code  fondamental  non- 
seulement  de  la  théologie,  mais  de  la  juris- 
prudence civile  et  criminelle;  et  l’infaillible  et 
immuable  sanction  de  la  volonté  de  Dieu 
maintient  les  lois  qui  règlent  les  actions 


et  la  propriété  des  hommes.  Cette  servitude 
religieuse  a dans  la  pratique  quelques  désa- 
vantages; le  législateur  ignorant  a été  égaré 
souvent  par  ses  préjugés  et  ceux  de  son  pays, 
et  les  institutions  établies  pour  le  désert  de 
l'Arabie  conviennent  asse#  mal , en  bien  des 
cas,  à la  richesse  et  à la  population  d'ispahan 
cl  de  Constantinople.  Alors  le  cadi  place  res- 
pectueusement le  livre  sacré  sur  sa  tête,  et 
l’interprète  d'une  manière  plus  conforme  aux 
principes  de  l'équité  et  aux  mœurs  ou  à la 
politique  de  son  temps. 

Si  l’on  examine  quelle  a été  l’inflnencc  de 
la  doctrine  de  Mahomet  sur  le  bonheur  pu- 
blic de  l'Arabie,  les  Chrétiens  et  les  Juifs 
les  plus  violons  ou  les  plus  superstitieux  con- 
viendront sûrement  que  ce  prophète  imagina 
une  supercherie  pour  établir  une  doctrine 
qui  est  salutaire , mais  moins  parfaite  que  la 
leur.  Il  adopta  pour  base  de  sa  religion  la 
vérité  et  la  sainteté  des  révélations  de  Moïse 
et  de  Jésus-Christ,  les  vertus  et  les  miracles 
de  ces  deux  apôtres.  Les  idoles  de  l'Arabie 
disparurent  devant  le  trône  tic  Dieu  ; la 
prière,  le  jeûne,  l'aumône,  de  louables  ou 
d'innocentes  dévotions  expièrent  le  sang  des 
victimes  humaines,  et  Mahomet  peignit  les 
récompenses  et  les  punitions  de  l'antre  vie 
de  la  manière  la  plus  analogue  à un  peuple 
ignorant  et  charnel.  Il  était  peut-être  inca- 
pable do  dicter  un  système  détaillé  de.  mo- 
rale et  de  politique,  mais  il  inspirait  aux  fi- 
dèles un  esprit  de  charité  et  d'alfection;  il 
recommandait  la  pratique  des  vertus  sociales, 
et  par  ses  lois  cl  scs  préceptes  il  réprimait 
la  soif  de  la  vengeance,  et  l'oppression  de» 
veuves  et  des  orphelins.  La  foi  et  l’obéissance 
réunissaient  les  tribus  ennemies,  et  la  valeur, 
consumée  jusqu’alors  dans  des  querelles  do- 
mestiques , se  tourna  contre  les  peuple» 
étrangers  avec  une  grande  énergie.  Si  l'im- 
pulsion avait  été  moins  forte,  l'Arabie,  .libre 
au  dedans  et  formidable  au  dehors,  aurait  pu 
devenir  florissante.  Elle  perdit  sa  souverai- 
neté par  l’étendue  et  la  rapidité  de  ses  con-< 
quêtes;  ses  colonies  furent  dispersées  en 
Orient  et  en  Occident , et  le  sang  des  Arabe» 
se  mêla  au  sang  des  peuples  qu’ils  converti- 
rent ou  qu'ils  réduisirent  en  captivité;  après 
le  règne  des  trois  premiers  califes,  le  trône 
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foi  transporté  de  Médine  à la  vallée  de  Da- 
mas et  sur  les  bords  du  Tigre;  une  guerre 
impie  viola  les  deux  cités  saintes  ; l’Arabie  fut 
gouvernée  par  un  de  ses  sujets,  peut-être 
par  un  étranger;  et  les  Bédouins  du  désert, 
revenus  des  chimères  qu'ils  s'étaient  formées 
sur  leur  domination  au  dehors,  reprirent  leur 
solitaire  indépendance  ‘. 

CHAPITRE  LT. 

Conquête  de  la  Perse,  de  U Sjrie,  de  l'Egypte,  de  l'A- 
frrquc  et  de  l'Espagne,  par  le»  Arabes  ou  le»  Sarra- 
sins. — Empire  de»  califes  ou  des  6urre»«curs  de 
Mahomet. — Etat  des  Chrétiens,  etc.,  sous  leur  gouver- 
nement. 

La  révolution  del’Arabie  n’avait  paschangé 
le  caractère  des  Arabes;  la  mort  de  Mahomet 
fut  le  signal  de  l’indépendance,  et  l’édiHce 
élevé  à la  hâte,  de  son  pouvoir  et  de  sa  reli- 
gion, fut  ébranlé  jusque  dans  scs  foudemens. 
Une  petite  troupe  de  ses  premiers  disciples 
avait  écouté  son  éloquence  et  partagé  sa  dé- 
tresse; afin  d’échapper  â la  persécution  de  la 
Mecque,  ils  avaient  pris  la  fuite  avec  l’apô- 
tre, ou  Us  avaient  reçu  les  fugitifs  dans  les 
murs  do  Médine.  Les  millions  d'hommes  qui 
reconnurent  ensuite  Mahomet  pour  leur  roi 
et  leur  prophète  avaient  été  contraints  par 
ses  armes  ou  séduits  par  ses  prospérités. 
L’idée  simple  d’un  seul  Dieu,  inaccessible 
aux  sens,  révoltait  les  prosélytes;  et  ceux  des 
Chrétiens  et  des  Juifs  qui  avaient  embrassé 
l'islamisme  dédaignaient  le  joug  d’un  législa- 
teur qui  était  mort  et  qui  avait  été  leur  con- 
temporain. La  foi  et  l'obéissance  des  Musul- 
mans n'étaient  pas  bien  affermies;  et,  parmi 

1 Les  auteurs  de  l'Histoire  universelle  moderne  ont 
compilé  (vol.  î et  n ) en  huit  cent  cinquante  pages  in- 
folio  la  vie  de  Mahomet  et  les  annales  des  califes,  fis  ont 
eu  l'avantage  de  lire  et  quelquefois  de  corriger  les  textes 
arabes;  mais,  en  dépit  de  toute  tour  jactance,  je  ne 
trouve  pas  i la  An  de  ee  morceau  sur  l'islamisme  qu'ils 
m'aient  procuré  la  roonaissanee  d’un  grand  nombre  de 
details,  si  même  ils  m'ont  procuré  la  connaissance  d’un 
seul.  La  lourde  masse  nVst  pas  animée  par  une  seule 
étincelle  de  philosophie  et  de  goût , et  les  compilateurs  à 
qui  nous  la  devons  se  sont  permis  une  critique  pleine  de 
lié!  et  de  bigotisme  contre  BonliriiivllAers , Sale,  Ga- 
guier,  et  tous  ceux  qui  ont  montré  do  l'indulgence  on 
même  de  1a  justice  pour  Mahomet 


les  nouveaux  convertis,  il  y en  eut  un  grand 
nombre  qui  regrettèrent  la  vénérable  anti- 
quité de  la  loi  de  Moïse,  les  rites  et  les  mar- 
tyrs de  l’église  catholique,  ou  les  idoles,  les 
sacrilices  et  les  fêtes  joyeuses  des  païens.  Un 
système  d’uuion  et  de  subordination  n’avait 
pas  encore  apaisé  le  choc  des  intérêts  et  les 
querelles  héréditaires  des  tribus  arabes;  et 
les  barbares  ne  pouvaient  s’asservir  à des 
lois,  même  modérées  ou  salutaires,  dès 
quelles  repoussaient  leurs  passions  ou  vio- 
laient leurs  coutumes.  Ils  se  soumirent  avec 
répugnance  aux  préceptes  religieux  du 
Coran,  à la  privation  du  vin  , au  jeûne  dp 
Ramadan,  et  aux  cinq  prières  de  chaque 
jour;  ils  ne  voyaient  dans  les  aumônes  et 
les  dîmes,  qu’on  recueillait  pour  le  trésor  de 
Médine,  qu’un  tribut  perpétuel  cl  ignomi- 
nieux. L’exemple  de  Mahomet  avait  excité 
un  esprit  de  fanatisme  et  d'imposture,  et  du- 
rant sa  vie  plusieurs  de  ses  rivaux  osèrent 
imiter  sa  conduite  et  braver  son  autorité. 
Le  premier  calife  qui  se  touva  à la  tête  des 
fugitifs  et  des  auxiliaires  fut  réduit  aux 
villes  de  la  Mecque,  de  Médine  et  de  Tayef, 
et  il  parait  que  les  Koréishites  auraient  ré- 
tabli les  idoles  de  la  Caaba,  s'il  n'eût  pas  con- 
tenu leur  légèreté  par  ce  reproche  : « Ci- 
• toyens de  la  Mecque,  leur  dit-il,  vottlez- 
» vous  être  les  derniers  â embrasser  l’isla- 
> misme,  et  les  premiers  à l'abandonner  ? » 
Après  avoir  exhorté  les  Moslems  à compter 
sur  les  secours  de  Dieu  et  de  son  apôtre, 
Abubeker  résolut  de  prévenir  la  jonction  des 
rebelles  par  une  attaque  vigoureuse.  11  fit  reti- 
rer les  femmes  et  les  enfans  dans  les  cavernes 
des  montagnes;  ses  guerriers  marchèrent 
sous  treize  drapeaux  ; ils  répandirent  la  ter- 
reur, et  cette  apparence  d’armée  ranima  et 
affermit  la  lovauté  tics  fidèles.  Les  tribns  in- 
constantes montrèrent  du  repentir,  et  se  sou- 
mirent à la  prière,  au  jeûne  et  à l’aumône;  et 
lorsque  les  apôtres  les  plus  audacieux  virent 
les  succès  d’Abubeker  et  de  sa  souveraineté, 
ils  se  prosternèrent  devant  le  glaive  du  Sei- 
gneur et  devant  celui  de  Calcd.  Dans  la  fer- 
tile province  de  Yamanah*,  entre  la  mer 

* Voyez  la  description  de  la  ville  et  du  district  d'Al 
Y am.in.ih  dans  Abutréda , Dtscript.  Jrabur , p.  (10  et  61 . 
Au  treizième  siècle  il  y avait  encore  des  ruines  et  qud- 
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Rouge  cl  le  golfe  de  l’erse,  dans  une  ville  qui  t 
n’était  pas  inférieure  à Médine,  un  clief  puis-  j 
sant,  nommé  Moseilama,  s’était  donne  pour 
un  prophète,  et  la  tribu  de  llanifa  l’avait 
écoulé.  Sa  réputation  attira  près  de  lui  une 
femme  qui  se  donnait  pour  une  prophètesse: 
cesdeuxfavorisducioldédaignèrcnt  la  bien- 
séance des  paroles  et  des  actions  1 2 * * S ; et  ils  pas- 
sèrent plusieurs  jours  dans  un  commerce 
mystique  et  amoureux.  Eue  sentence  obscure 
du  Coran  de  Moseiiaina  est  parvenue  jusqu'à 
nous  *;  et,  dans  l’ivresse  de  sa  mission,  il 
daigna  écrire  à Mahomet  qu'il  consentirait  au 
partage  de  la  terre.  Celui-ci  lui  lit  une  ré- 
ponse dédaigneuse;  mais  le  rapide  progrès 
de  Moseiiaina  donna  des  craintes  au  succes- 
seurde  l'apôtre.  Quarante  mille  Moslems  s’as- 
semblèrent sous  le  drapeau  de  Caled, et  expo- 
sèrent leur  religion  au  hasard  d’une  bataille 
décisive.  Ils  furent  repoussés  dans  une  pre- 
mière action,  et  perdirent  douze  cents  hom- 
mes, mais  l'habileté  et  la  persévérance  de  leur 
général  triomphèrent  ; ils  se  vengèrent  de 
cette  défaite  par  le  massacre  de  dix  mille  in- 
fidèles, et  un  esclave  éthiopien  perça  Mosei- 
lama de  la  javeline  qui  avait  blessé  mortelle- 
ment l’oncle  de  Mahomet,  l.a  force  et  la  dis- 
cipline de  la  monarchie  naissante  étoulfèrent 
bientôt  les  rebelles  de  l'Arabie,  manquant  de 
chefs,  ou  se  révoltant  sans  pouvoirproduire 
un  de  ces  sujets  qui  font  impression  sur 
les  hommes.  L’ambition  des  califes  chercha 

ques  palmiers.  Le  même  canton  a retenti,  dans  ce  siècle, 
des  visions  et  des  armes  d'un  prophète  moderne , dont  ta 
doctrine  est  connue  d’une  maniéré  imparfaite.  ( Xirtmhr, 
Description  de  l’Arabie,  p.  290-302.) 

1 Voici  leur  première  salutation , telle  que  la  rapporte 
un  écrivain  ; elle  est  dans  une  langue  morte  : on  ne  peut 
la  traduire.  Maxtüama  dit  ou  chanta  ce  qui  suit  : 

Surgc  tandem  lljque  «tmnic  penMlcnrfa  ; nam  utratnt  tibi  torus  est. 

Aul  in  propatnJo  tcntorlo  si  «II*,  *ut  in  afadltiorr  cobirulo  si  ma  II  s ; 
lut  supitum  le  faunil  e\porrectam  fiutfgabo , si  tell»,  aul  si  maltsnu- 
Olbns  pedlbusquc  nuam. 

Aul  si  tell*  e|us  ( Pftun)  grmlno  trienlc,  ant  si  nulls  lotus  vroUm. 
lmo  tutu»  senilo,  û apoOulr  [>ei , clamabat  U mina.  IJ  Iptnni,  Ukebat 
Mtseslama  atltol  quoque  ragge&ùt  l)eu> 

Celle  prophètesse,  qu'on  appelait  Segjah,  retourna  à 
l'idolâtrie  après  la  chute  de  sonamant;  mais  sous  le  régne 
de  Moawiyah  rile embrassa  la  religion  musulmane,  et  mou- 
rut à ltassora.  {Abultéda , Annal,  vers,  fteiske,  p.  63.) 

1 Voyez  le  texte , qui  démontre  l'existence  d'un  Dieu 
d'après  les  merveilles  de  la  génération , dans  Abulpharage 
(< Spécimen  Hist.  Arabum,  p.  13, et  Dynait.,  p.  103) 

(t  dans  Abulfeda  (Annal.,  p.  03). 
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tout  de  suite  des  occasions  d'exercer  la  valeur 
turbulente  des  Sarrasins;  ils  se  réunirent  pour 
faire  une  guerre  sainte,  cl  les  succès  et  les  re- 
vers augmentèrent  également  leur  fanatisme. 

D'après  les  rapides  conquêtes  des  Sarra- 
sins, on  est  dispose  à croire  que  les  première 
califes  commandèrent  en  personne  les  armées 
des  fidèles,  et  qu’ambitieux  de  la  couronne 
du  martyre  ils  se  trouvaient  au  premier 
rang  les  jours  du  combat.  Abubeker  ',  Omar  * 
et  Olliman  5 avaient  en  effet  déployé  leur 
courage  lors  de  la  persécution  et  des  guerres 
du  prophète  ; et  on  les  assura  si  souvent  du 
paradis  qu’ils  durent  mépriser  les  plaisirs 
et  les  dangers  de  ce  monde.  Mais  ils  étaient 
vieux  ou  (l’un  âge  mûr  quand  ils  montèrent 
sur  le  trône , et  les  soins  domestiques  de  la 
religion  et  de  l'ordre  judiciaire  leur  parurent 
les  devoirs  les  plus  impurtans  d'un  souverain. 
Si  l'on  excepte  le  siège  de  Jérusalem,  où  l'on 
vit  Omar,  le  pèlerinage  de  Médine  à la  Mec- 
que , qu’ils  renouvelèrent  souvent , fut  leur 
plus  longue  expédition  ; ils  apprenaient  tran- 
quillement les  victoires  de  leurs  troupes , 
lorsqu'ils  priaient  ou  lorsqu'ils  prêchaient  de- 
vant le  tombeau  du  prophète.  L’austérité  et 
la  frugalité  de  leur  vie  furent  l'effet  de  la  vertu 
ou  de  l'habitude;  et  leur  simplicité  orgueil- 
leuse insultait  à la  vaine  magnificence  des 
rois  de  la  terre.  Lorsque  Abubeker  commença 
ses  fonctions  de  calife,  il  enjoignit  à Ayesha, 
sa  fille,  de  faire  un  inventaireexact  de  son  pa- 
trimoine, nfinqu'on  vit  s'il  s'enrichirait  ou  s'il 
s’appauvrirait  au  service  de  l'état.  Il  ne  de- 
manda pour  son  salaire  que  trois  pièces  d'or, 
un  chameau  et  un  esclave  noir;  leveudredi  de 
chaque  semaine  il  distribuait  ce  qui  lui  restait 
de  son  bien  et  de  l'argent  des  revenus  publics, 
d'abord  à ceux  des  Moslems  quiavaienl  le  plus 
de  mérite , cl  ensuite  à ceux  qui  étaient  les 
plus  indigens.  A l'époque  de  sa  mort,  un  vê- 

1 Les  détails  de  son  régne  se  trouvent  dans  Eutychius, 
t.  n,  p.  251;  Eimarin,  p.  18;  Abulpharage,  p.  108; 
Abulféda,  p.  00;  d'ilerbelot,  p.  58. 

2 Voyez  sur  son  régne  Eutychius,  p.  263;  Elmacin, 

p.24;  Abulpharage,  p.  110;  Abulféda,  p.  60;  d'ilerbe- 

lot, p.  680. 

S Voyez  sur  son  régne  Eutychius,  p.  323;  Elmadn, 
p.  36;  Abulpharage,  p.  115:,  AbulfWa,  p.  75;  d'Ilerbe- 
lot,  p.  095. 
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tement  grossier  et  cinq  pièces  d'or  compo- 
saient toute  sa  fortuite  ; on  les  remit  à son 
successeur , qui  cul  la  modestie  de  dire  en 
soupirant  qu'il  désespérait  d’imiter  un  mo- 
dèle si  admirable.  Toutefois  l'abstinence  et 
l’humilité  d'Omar  ne  furent  pas  au-dessous 
des  vertus  d’Abubeker  : il  se  nourrissait  de 
pain  d'orge  ou  de  dattes;  il  ne  buvait  que  de 
l'eau  ; il  prêchait  revêtu  d'une  robe  percée  en 
douze  endroits  , et  un  satrape  de  Perse  , qui 
vint  faire  sa  cour  au  vainqueur , le  trouva 
endormi,  parmi  des  mendians,  sur  les  mar- 
ches de  la  mosquée  de  Médine.  L'économie 
est  la  source  de  la  libéralité , et  l'augmenta- 
tion des  revenus  permit  à Omar  de  fixer  à ja- 
mais la  récompense  des  services  passés  et  des 
services  présens  des  fidèles.  Sans  s'occuperde 
son  traitement  personnel,  il  assigna  à Abbas, 
l’oncle  du  prophète,  vingt-cinq'mille  drachmes 
ou  pièces  d'argent,  somme  qui  parut  très-con- 
sidérable; il  déclara  qu’on  en  paierait  cinq 
mille  toutes  les  années  àcbacun  des  vieux  guer- 
riers qui  s’étaient  trouvés  à la  bataille  de  Be- 
der,  elle  dernier  des  compagnons  de  Mahomet 
eut  un  traitement  annuel  de  trois  mille 
drachmes.  H en  assigna  mille  aux  vétérans  qui 
avaient  combattu  à la  première  bataille  con- 
tre les  Grecs  et  les  Persans , et  il  fixa  les  au- 
tres soldes  dans  une  proportion  décroissante 
jusqu'à  cinquante  pièces  , selon  le  mérite  et 
l'ancienneté  des  soldats  d'Omar.  Sous  son  rè- 
gne et  celui  de  son  prédécesseur , les  vain- 
queurs de  l'Orient  se  montraient  zélés  ser- 
viteurs de  Dieu  et  du  peuple  : les  fonds  du 
trésor  public  étaient  consacrés  aux  dépenses 
de  la  paix  et  de  la  guerre  : un  adroit  mélange 
de  justice  et  de  générosité  conserva  la  disci- 
pline des Sarrasius;  et,  par  un  rare  bonheur, 
ils  réunissaient  la  promptitude  et  l'énergie  du 
despotisme  aux  maximes  d'égalité  et  de  fru- 
galité d'un  gouvernement  républicain.  Le  cou- 
rage héroïque  d’Ali  ',  la  sagesse  consommée 
de  Moawiyah  * excitèrent  l’émulation  de  leurs 
sujets , et  les  talcns  qui  s'étaient  exercés  au 


milieu  des  discordes  civiles  furent  employés 
d’une  manière  plus  utile  à la  propagation  de 
la  foi  et  de  l’empire  du  prophète.  Les  princes 
de  la  maison  d’Ommiyah  , qui  régnèrent  en- 
suite , livrés  à l'inertie  et  aux  vanités  du  pa- 
lais de  Damas  , furent  dénués  tout  à la  fois 
des  qualités  d'un  homme  d’étal  et  des  vertus 
d'un  saint  '.  Mais  on  apportait  sans  cesse  aux 
pieds  de  leur  trône  les  dépouilles  des  nations 
vaincues  , et  il  faut  attribuer  l'ascendant  uni- 
forme des  Arabes  au  courage  de  la  nation, 
plutôt  qu’aux  lalens  de  leurs  chefs.  Sans  doute- 
on  doit  calculer  la  faiblesse  de  leurs  ennemis,, 
qui  diminua  beaucoup  leur  gloire.  La  nais- 
sance de  Mahomet  se  trouva  heureusement' 
placée  à l'époque  du  dernier  degré  de  l’abà* 
tardissement  et  du  désordre  des  Persans,  daf 
Romains  et  des  barbares  de  l’Europe.  L’em- 
pire de  Trajan,  ou  même  celui  de  Constan- 
tin ou  de  Charlemagne , aurait  repoussé  ces 
Sarrasins  à demi  nus , et  le  torrent  du  fana- 
tisme se  serait  perdu  sans  fracas  dans  les  dé- 
serts de  l’Arabie. 

A l’époque  des  victoires  de  la  république- 
de  Rome,  le  sénat  avait  toujours  eu  pour 
maxime  de  ne  faire  qu’une  guerre  à la  fois, 
et  d'étouffer  un  premier  ennemi  d'une  ma- 
nière complète  avant  d'en  provoquer  un 
second.  La  magnanimité  ou  le  fanatisme  des 
califes  arabes  dédaigna  ces  vues  politiques. 
Ils  envahirent  avec  la  même  vigueur  et  le 
même  succès  les  domaines  des  successeurs 
d'Auguste  et  ceux  des  successeurs  d'Arta— 
xerxés;  et  les  deux  monarchies  rivales  de— 
vinrent  au  même  instant  la  proie  d'un  ennemi< 
qu'elles  méprisaient  d'après  une  longue  habi- 
tude. Durant  les  dix  années  de  l'adminis- 
tration d'Omar,  les  Sarrasins  subjuguèrent, 
trente-six  mille  villes  ou  châteaux  ; ils  détrui- 
sirent quatre  mille  églises  ou  temples  de- 
mécréans , et  élevèrent  quatorze  cents  mos- 
quées pour  l'exercice  de  la  religion  de  Ma- 
homet. Un  siècle  après  son  évasion  de  lai 
Mecque,  ses  successeurs  donnaient  des  lois. 


< Voyez  sur  son  régne  Eutychius , p.  343  ; El  marin , 
p.  51  ; Ahulpbarage,  p,  117;  A bulféda , p.  83;  d'Herbe- 
lot , p.  80. 

3 Voyez  sur  son  régne  Eutychius,  p.  314;  Elmacin, 
p.  54;  Ahulpbarage,  p.  123;  Abulféda , p.  101  ; d llcrbe- 
lot  , p.  586. 


i Les  détails  de  leurs  règnes  se  trouvent  dans  Euty- 
chius, t.  n,  p.  360-385;  Elmacin,  p.  5SM08;  Abnlpha- 
rage,  Dynast.9,  p.  124-139;  Abulféda,  p.  Mt-IM; 
d'ilerbelot , Bibliothèque  Orientale,  p.  091-,  el  I es  article* 
particuliers  de  cet  ouvrage  qui  soûl  relatifs  aux  O ta- 
nna îles. 
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des  frontières  de  l’Inde  à l’océan  Atlantique  , 
à des  provinces  éloignées  qu’on  peut  classer 
sous  les  noms  : I.  de  la  Perse , II.  de  la  Syrie, 
III.  de  l’Égypte,  IV.  de  l’Afrique,  et  V.  de 
l’Espague.  Je  suivrai  cette  division  générale 
dans  le  récit  de  tant  de  conquêtes  mémo- 
rables ; je  raconterai  en  peu  de  mots  celles 
qui  ont  rapport  aux  parties  de  l’Orient  les 
plus  éloignées  et  les  moins  intéressantes  ; je 
serai  plus  détaillé  sur  les  contréesqui  faisaient 
partie  de  l’empire  romain.  Mais,  pour  faire 
excuser  les  imperfections  de  cette  partie  de 
mon  ouvrage,  jedois  former  de  justes  plaintes 
sur  l’aveuglement  et  l'insuflisance  des  guides 
auxquels  j’ai  été  réduit.  Les  Grecs,  si  ver- 
beux dans  la  controverse , n'ont  point  mis 
d’empressement  à célébrer  les  triomphes  de 
leurs  ennemis  '.  Le  premier  siècle  de  l’isla- 
misme fut  une  époque  d’ignorance,  et,  lors- 
qu’à la  fin  de  ce  siècle  on  écrivit  les  premières 
annales  des  Musulmans,  ce  fut  en  grande 
partie  d’après  la  tradition  *.  Parmi  les  nom- 
breuses productions  de  la  littérature  arabe 
et  de  la  littérature  persane  5 , nos  interprètes 

* l/es  historiens  de  Byzance  offrent  à peine  quelques 
■omiaens  originaux  sur  te  septième  et  le  huitième  siè- 
cle, si  l’on  en  excepte  la  Chronique  de  Théophanes 
(Theophanis  Confessons  Chronograpliia , gr.  et  laL, 
cum  notU  J ne  obi  Goar.,  Paris,  1655,  in-follo),  et  l’A- 
brégé de  Nlcéphore  (Nicephorl  Patriardur,  C.  P.,  Pre- 
l iarum  1/istoricum,  gr.  et  lat.,  Paris,  1648,  in-folio). 
Ces  deux  écrivains  vécurent  au  commencement  du  neu- 
vième siècle  ç Voyez  Hanckius,  de  Scriplor.  Byzant., 
p.  200-246}.  Pbolius,  leur  contemporain , ne  présente 
guère  plus  de  faits.  Après  avoir  loué  le  style  de  Nleéphore, 
il  ajoute  : K*/  «x«c  «oxxawf  rri  m *po  «t/tsv  rr- 
'Ti/Afrec  t*/#  me  ne  vu  vt ivyp*»*;  fl  il  SC  plaint 
seulement  de  son  extrême  brièveté  (Photius,  bihliotb., 
cod.  CG,  p.  100).  On  peut  recueillir  quelques  additions 
dans  les  Histoires  de  CedrcnuS  et  de  Zonaras , qni  sont 
du  douzième  siècle. 

2 Tabari  ou  Al  Tabari , originaire  de  Tahorestan , fa- 
meux Iman  de  Bagdad  et  le  Tile-Live  des  Arabes , acheva 
son  Histoire  générale  l’an  362  de  l'hégire  (A.  D.  9f1). 
D'après  les  sollicitations  de  ses  amis,  il  réduisit  son  ou* 
vrage,  qui  avait  trente  mille  feuilles;  mais  on  ne  connaît 
l’original  arabe  que  par  les  versions  qu’on  en  a faites  en 
langue  persane  cl  en  langue  turque.  On  dit  que  l'Histoire 
des  Sarrasins,  par  Ehn  Amid  ou  Elmacin,  est  un  abrégé 
île  la  grande  Histoire  de  Tabari.  (Ockley,  Hist.  of  the 
Saraeens , vol.  ir,  préface , p.  30;  et  Liste  des  Auteurs, 
par  d’Herbelot,  p.  860,  870, 1014.) 

2 Outre  le  texte  des  auteurs  arabes  que  donnent  Prl- 
deaux  (Vie  de  Mahomet,  p.  170-180),  Ockley  (à  la  fin  dè 
son  second  volume  ) , et  Petit  de  la  Croix  ( Hist.  de  Gen- 


ont  choisi  les  esquisses  moins  imparfaites 
d’une  période  plus  moderne  *.  Les  Asiatiques 
sont  étrangers  à l'art  et  au  génie  de  l’histoire  * ; 
ceux  de  leurs  ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  de 
succès,  peuvent  être  comparés  aux  chroniques 
publiées  par  les  moines  a la  même  époque  : 
on  n’y  trouve  ni  philosophie  , ni  même  l'esprit 
de  la  liberté.  La  Bibliothèque  orientale,  que 
nous  devons  à un  Français3,  instruirait  le 

giskan,  p.  525-550),  on  trouve  dans  la  Bibliothèque 
orientale,  article  Tarikh , un  catalogue  de  deux  ou  trois 
cents  Histoires  ou  Chroniques  de  l'Orient , dont  trois  ou 
quatre  seulement  sont  antérieures  à Tabari.  Reiske  (/Vo- 
didagmata  ail  Jfagji  chah  fie  librum  mrmorialcm  ad 
cœlam  Abulfedir Tabula • Syr'ux , Lipsii r,  1766)  fait 
un  tableau  animé  de  ta  littérature  orientale;  mais  son 
projet  et  la  version  française  qu'annonçait  Petit  de  la 
Croix  (Histoire  de  Timur-Bec,  1. 1,  préfacé,  p.  45)  n’ont 
pas  eu  lien. 

• J’indiquerai , selon  les  occasions,  les  historiens  et  les 
géographes  particuliers  ; mais  les  ouvrages  suivait»  m’ont 
guidé  dans  la  narration  générale  : 1°  Annales  Eutydiii , 
Patriarchtz  Alexamlrini , ab  Edtvardo  Pocockio , 
Oxon,  1650 , 2 vol.  in-4®.  C’e>t  une  édition  pompeuse 
d’un  auteur  assez  mauvais;  Pocock  le  traduisit  pour  sa- 
tisfaire lès  préjugés  presbytériens  de  Selden , son  ami. 
2*  Hisloria  Saracenica  Gcorgii  Limitant , operâ  et 
studio  Thomœ  Erpenii , in-4°.  Lugd.  Ratavorum , 1625. 
On  dit  quIYpénius  traduisit  à la  bâte  un  mauuscrit  cor- 
rompu, et  sa  version  est  remplie  qe  contresens,  et  d’un 
mauvais  style.  3°  flistoria  rom pend i osa  Dynastiarum 
a Grtgorio  Abulpharagio , interprète  Edtvardo  Po- 
cockio, in-i",  Ôxon,  1663.  Elle  est  plus  utile  pour  l'his- 
toire littéraire  que  pour  l'histoire  civile  de  l’Orient. 
4°  Abulfedir  Annales  Moslemici  ad  ann.  hegtra  400, 
a Jo.  Jac.  Jieiske , in-4°,  Lipstæ , 1754.  C’est  la  meit- 
leure  de  nos  chroniques  pour  l’original  et  la  version  ; mais 
elle  est  fort  au-dessous  du  nom  d’Abulfèda.  Nous  savons 
qu’il  écrivit  à Hamah  dans  le  quatorzième  siècle.  Les  trois 
premiers  auleurs  étaient  chrétiens,  et  ib  vécurent  aux 
dixième , douzième  et  treizième  siècles.  Les  deux  premier» 
naquirent  en  Égypte;  l'un  était  patriarche  des  Melchiles, 
et  Pau  Ire  écrivain  jacobile. 

2 M.  de  Guignes  (Histoire  des  nuns,  1. 1 , préf.',  p.  19, 
26)  a caractérisé  avec  exactitude  et  connaissance  de  caûSé 
les  deux  espèces  d’historiens  arabes , le  flroid  annaliste  el 
l’orateur  boursoufllé  et  pompeux. 

s bibliothèque  orientale,  par  M.  d'Hcrbelot,  in-folio, 
!>aris,  lfi07.  Voyez,  sur  le  caractère  de  cet  estimable  au- 
teur, îhévenbt  son  anii  (Voyage du  Levant,  part,  i,  c.1). 
Sou  ouvrage  est  un  composé  de  mélanges  qui  doivent  sa- 
tisfaire  tous  les  goûts  ; mais  je  n’ai  jamais  pu  souffrir 
l'ordre  alphabétique  qu’il  a suivi , et  je  le  trouve  plus  sa- 
tisfaisant dans  l’Histoire  de  la  Perse  que  dans  celle  des 
Arabes.  Le  supplément  qu’on  a donné  depuis  peu  , d'après 
les  papiers  de  MM.  Visdelou  et  Galland  (in-folio,  La 
Haie,  1775),  est  bien  inférieur  : c'est  un  recueil  de 
contes , de  proverbe»  et  de  détails  sur  les  antiquités  chi- 
noises. 
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mufti  leplus  éclairé  de  l'Orient,  et  les  Arabes 
ne  trouveraient  peut-être  pas  dans  un  seul 
de  leurs  historiens  un  récit  de  leurs  exploits 
aussi  clair  et  aussi  complet  (pie  celui  qu’on 
va  lire. 

I.  La  première  année  du  règne  du  premier 
calife, Caled,  son  lieutenant,  qu'on  surnommait 
le  glaive  de  Dieu  et  le  fléau  des  infidèles  , 
s’avança  jusqu’aux  rives  de  l'Euphrate , et 
soumit  les  villes  de  Aubar  et  de  Dira.  Une 
tribu  d’Arabes  domiciliés  s'était  établie  sur 
la  frontière  dn  désert , à l'ouest  des  ruines  de 
Babylone  ; et  des  rois  qui  avaient  adopté  le 
christianisme,  et  qui  régnèrent  plus  de  six 
siècles  à l'ombre  du  trône  de  la  Perse , rési- 
daient à Ilira  *.  Le  dernier  des  princes 
Mondars  fut  égorgé  par  Caled;  son  filscaptif 
fut  envoyé  à Médine;  scs  nobles  se  proster- 
nèrent devant  les  successeurs  de  Mahomet  ; 
le  peuple  fut  séduit  par  l'exempleetles  succès 
de  ses  compatriotes,  et  le  calife  reçut  pour 
premier  tribut  de  scs  conquêtes  étrangères  , 
une  somme  annuelle  de  soixante-dix  mille 
pièces  d'or.  Les  vainqueurs,  et  mémo  les 
historiens  furent  étonnes  de  ce  présage  de 
leur  grandeur  future.  « La  même  année  , dit 
» Klmacin  , Caled  livra  plusieurs  grandes 
» batailles;  il  lit  un  immense  carnage  des  in- 

* fidèles,  et  une  quantité  innombrable  de 
» dépouilles  d’une  valeur  infinie  tomba  an 

* pouvoir  des  Moslems  victorieux  *.  > Mais 
l’invincible  Caled  fut  bientôt  chargé  de  la 
guerre  de  Syrie  ; des  cheTs  moins  actifs  ou 
moins  prudens  dirigèrent  l'invasion  de  la 
frontière  de  Perse  ; ils  châtièrent  les  Magiens, 
il  est  vrai,  mais  ils  ne  firent  d'ailleurs  que 
rôder  dans  le  désert  de  Babylone. 

• Pocock  explique  ta  chronologie  de  la  dynastie  des  Al- 
mondars  ( Sptcimrn  tfisl.  Arabum , p.  96-74),  (S  d'An- 
rille  donne  les  détails  relatifs  à la  géographie  ( l'Euphrate 
et  le  Tigre , p.  125).  W savant  anglais  savait  plus  d'arabe 
que  le  muni  d'Alep  (Ockley,  vol.  it,  p.  31  ).  Lorsque  le 
géographe  français  portait  ses  recherches  sur  les  différons 
siècles  et  les  différons  pays  du  monde,  il  était  également 
admirable. 

2 • Fecit  et  Chaled  plurima  in  boc  anno  prœlia,  in  qui- 
» bus  vicerunt  Muslimi  et  infideliwn  immensâ  multilu- 

* dine  occis!  spolia  infinita  et  innumera  sunl  nacti.  * 
(Hist.  Saracrnica,  p.  20.)  L’annaliste  chrétien  se  per- 
met souvent  l'expression  d'in/ù/éfcj,et,  à je  l’imite,  j'eu- 
pére  qu'on  n'en  sera  pas  scandalisé. 
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L'indignation  et  la  crainte  des  Persans  sus- 
pendirent pour  un  moment  leurs  querelles 
intestines.  Arzéma,  leur  reine,  fut  déposée 
de  l’avis  unanime  des  prêtres  et  des  nobles  : 
c'était  le  sixième  des  usurpateurs  qu'ou  avait 
vus  s’élever  et  disparaître  dans  l’espace  de 
trois  ou  quatre  ans,  depuis  la  mort  de  Cos- 
roês  et  la  retraite  d'Héraclius.  On  donua  sa 
couronne  à Yezdegcrd,  petit-fils  de  Cosroes; 
et,  à cette  époque,  qui  est  celle  d'une  pé- 
riode astronomique  ',  la  chute  de  la  dynas- 
tie des  Sassaniens  et  de  la  religion  de  Zoroas- 
tre  * arriva.  Le  nouveau  roi  n’avait  que 
quinze  ans , et  sa  jeunesse  et  son  inexpé- 
rience ne  lui  permirent  pas  de  se  mettre  1 
la  tête  de  ses  troupes.  Le  drapeau  royal  fut 
livré  à Rustam,  général  de  son  armée,  et  les 
trente  mille  soldats  qui  la  composaient  par- 
vinrent, dans  la  réalité  ou  dans  l'opinion,  à un 
corps  de  cent  vingt  mille  guerriers,  sujets  ou 
alliés  de  la  Perse.  Les  Moslems,  qui  ne  fu- 
rent d'abord  qu'au  nombre  de  douze  mille, 
reçurent  des  secours , et  présentèrent  bien- 
tôt trente  mille  combattans;  ils  campaient 
dans  les  plaines  de  Cadésie  et,  quoiqu'ils 
eussent  moins  de  thés,  ils  avaient  plus  de 
soldats  qu’on  n’en  pouvait  compter  dans  la 
troupe  des  infidèles.  Je  ferai  ici  une  remarque 

< Un  cycle  de  cent  vingt  ans,  ! la  fin  duquel  nn  mol* 
intercalaire  de  trente  jours  tenait  lieu  de  notre  année  bis- 
sextile, et  rétablissait  l'intégrité  de  l'année  solaire.  Dans 
une  révolution  de  mille  qnalre  cent  quarante  ans , celle 
intercalation  s'appliquait  successivement  du  premier  au 
douzième  mois;  mais  II) de  et  Frcrct  discutent  la  grande 
question  si  douze  cycles , ou  seulement  huit , s’accompli- 
rent avant  1ère  de  Yezdegerd,  que  tout  le  monde  place  an 
10  de  juin , A.  D.  632.  Avec  quelle  ardeur  les  Européen» 
examinent  les  points  d'antiquité  tes  plus  éloignés  et  les 
plus  obscurs)  (Hyde,  de  Itetigionc  Penarum , c.  14-13, 
p.  181-211;  Frerct,  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscriptions, 
t.  xvi,  p.  233-267.) 

2 L'ére  de  Yezdegcrd , du  16  juin  632,  tombe  au  cin- 
quième jour  après  la  mort  de  Mahomet , qui  arriva  le 
7 juin,  A.  D.  632;  et  son  avènement  au  trône  ne  peut  êlre 
renvoyé  au-delà  de  la  lin  de  la  première  année.  Scs  pré- 
décesseurs n'opposèrent  donc  pas  de  résistance  ail* 
armes  dn  calife  Omar;  et  ces  dates  incontestables  ren- 
versent la  chronologie  plus  que  négligée  d’Abulpbarag*. 
(Voyez  Ockley,  1/ist.  ofthe  Saraecns , vol.  i , p.  136.) 

2 Cadesia , dit  le  géographe  de  Nubie  ( p.  121  ),  est  si- 
tuée, in  margüte  soliludinis , ! soixante-une  lieues  de 
Bagdad , et  ! deux  stations  da  Cufa.  OUer  (Voyez  L t , 
p.  163)  compte  quinze  lieues,  et  il  observe  qaony  iront* 
des  dattes  et  de  l'eau. 
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que  j’aurai  occasion  de  répéter  souvent  : l’at- 
taque des  Arabes  n’était  pas,  comme  celle 
des  Grecs  et  des  Romains,  l’effort  d’une  ligne 
compacte  d'infanterie;  des  cavaliers  et  des 
archers  composaient  la  plus  grande  partie  de 
leurs  forces,  et  une  bataille , souvent  inter- 
rompue et  souvent  renouvelée  par  des  com- 
bats singuliers  et  des  escarmouches  de 
fuyards , pouvait  se  prolonger  plusieurs 
jours , sans  qu'il  y eût  rien  de  décisff  : des 
dénominations  particulières  distinguent  les 
diverses  périodes  de  celle  de  Cttfa.  La  pre- 
mière a été  appelée  la  journée  du  secours,  à 
cause  des  six  mille  Syriens  qui  joignirent  les 
Arabes  : la  journée  de  l 'ébranlement  désigne 
sans  doute  le  désordre  de  l'une  des  armées, 
et  peut-être  desdeux  ; la  troisième,  durant  la- 
quelle les  charges  se  firent  de  nuit,  a reçu  le 
nom  bizarre  de  rugissement,  à raison  des 
clameurs  discordantes  des  guerriers,  qu’on 
a comparées  auxsons  inarticulés  des  animaux 
les  plus  farouches.  La  matinée  du  lendemain 
décida  fftt  sort  de  la  Perse;  et  un  ouragan, 
qui  survint  à propos,  jeta  des  nuages  de 
poussière  contre  les  yeux  des  Persans.  Le 
bruit  des  armes  parvint  jusqu’à  la  tente  de 
Rustam,  qui,  bien  différent  d'un  ancien  héros 
de  son  nom,  était  mollement  couché  à l’om- 
bre, au  milieu  du  bagage  de  ses  troupes  et 
d’une  suite  nombreuse  de  mulets  chargés 
d’or  et  d'argent.  Ce  général  se  leva  au  pre- 
mier avis  du  danger  qui  le  menaçait  ; mais 
ayant  été  arrêté  dans  sa  fuite  par  un  Arabe, 
celui-ci  le  saisit  au  pied,  lui  coupa  la  tête 
» qu'il  rapporta  an  haut  de  sa  lance;  et,  de  re- 
tour parmi  les  combattons,  il  se  précipita  au 
milieu  des  rangs  les  plus  épais  des  Perses, 
dont  il  fit  un  grand  carnage.  Les  Sarrasins 
avouent  qu’ils  perdirent  sept  mille  cinq  cents 
hommes,  et  ils  disent  avec  raison  que  la  ba- 
taille de  Cadésic  fut  opiniâtre  et  cruelle  '. 
Les  Arabes  s'emparèrent  du  drapeau  de  la 
monarchie  et  du  tablier  de  cuir  d’un  forge- 
ron qui  avait  été  jadis  le  libérateur  de  la 
Perse  ; mais  un  grand  amas  de  pierres  pré- 
cieuses éclipsait  ce  gage  précieux  d’une  pau- 

1 Jtrox,  contumax  , plus  semel  renovatum , telles 
•ont  les  expressions  bien  choisies  du  traducteur  d'Abuiréda 
(Haute,  p.  60). 
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vrelé  héroïque  '.  Après  cette  victoire,  la  ri- 
che province  d’Irak  ou  de  l’Assyrie  se  soumit 
au  calife,  et  la  fondation  de  Rassora  ’,  place 
qui  domine  toujours  le  commerce  et  la  navi- 
gation des  Perses,  l’affermit  dans  ses  conquê- 
tes. A quatre-vingts  milles  du  golfe,  l'Euphrate 
et  le  Tigre  se  réunissent  pour  ne  former  qu’un 
seul  courant  dont  la  marche  est  directe  et 
qu'on  appelle  le  fleuve  des  Arabes.  Bassora 
fut  établie  sur  la  rive  occidentale  à mi-che- 
min entre  la  jonction  et  l'embouchure  des 
deux  rivières.  Huit  cents  Moslems  formèrent 
la  première  colonie;  les  avantages  de  sa  si- 
tuation produisirent  bientôt  une  capitale  flo- 
rissante et  peuplée.  L'air  y est  d'une  extrême 
chaleur,  mais  il  est  pur  et  sain;  des  palmiers 
et  des  troupeaux  de  bétail  couvrent  les  envi- 
rons, et  l'une  des  vallées  d'alentour  a été 
comptée  parmi  les  quatre  paradis  ou  jar- 
dins de  l'Asie.  Sous  les  premiers  cali- 
fes , les  provinces  méridionales  de  la  Perse 
étaient  soumises  à la  juridiction  de  cette  co- 
lonie arabe;  des  martyrs  de  l'islamisme  ont 
consacré  la  ville,  et  les  navires  européens 
continuent  à fréquenter  le  port  de  Bassora, 
qui  offre  une  station  commode  au  commerce 
de  l'Inde. 

Malgré  la  perte  de  la  bataille  de  Cadésie, 
un  pays  entrecoupé  de  rivières  et  de  canaux 
pouvait  opposer  une  barrière  insurmontable 
à la  cavalerie  des  vainqueurs,  et  les  murs  de 
Ctésiphon  et  de  Madavn,  qui  avaient  résisté 
aux  machines  de  siège  des  Romains,  n’au- 
raient pas  été  renversés  par  les  dards  desMu- 
sulmans.Mais,  cequi  acheva  la  ruine  desPerses 
c’estqu'ils  crurent  que  leur  religion  ctleurcm- 
pire  étaient  arrivés  à leur  dernier  jour;  des 
traîtres  ou  des  lâches  abandonnèrent  les  pos- 
tes les  mieux  fortifiés,  et  le  roi,  suivi  d'une 
partie  de  sa  famille  et  de  scs  trésors , se  ré- 
fugia à Holwan,  au  pied  des  collines  de  la 

' D'Herbelot,  Bibliothèque  Orientale , p.  297  — 348. 

2 Le  lecteur  trouvera  des  détails  satisfaisans  sur  Bas- 
sora, dans  la  Geogr.  IVubiens.  (p.  121),  d'Herbelot  (Bi- 
bliothèque orientale,  p.  192),  d'Anville,  l'Euphrate  et  le 
Tigre,  p.  130-133-145) , Haviial  (Hist.  Philosophique  des 
deux  Indes,  t.  n,  p.  97-100), Voyages  de  Pietro  delta  Valle 
(l.  iv,  p.  370-391),  Tavernier  (l.  i,  p.  240-247),  Thevenot 
(t.  u,p.  545-584),  Otier  (t.  u,  p.  45-78),  Kiebuhr  (t.  il, 
p.  172-199). 
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Médift.  Le  troisième  mois  après  la  bataille  , 
Said,  lieutenant  d’Omar,  passa  le  Tigre  sans 
opposition  ; la  capitale  de  la  Perse  fut  prise 
d'assaut,  et  le  peuple,  ayant  voulu  résister 
en  désordre,  tomba  par  milliers  sous  le  sabre 
des  Moslems,  qui  s’écriaient  avec  un  trans- 
port religieux  : < Le  palais  de  Cosroës  est  à 
• nous,  la  promesse  de  l'apôtre  de  Dieu  est 
» accomplie.  • Les  brigands  du  désert,  qui 
n’étaient  pas  vêtus,  se  trouvèrent  riches  au- 
delà  de  leurs  espérances.  Chacune  des  cham- 
bres de  ce  palais  offrait  un  nouveau  trésor 
qu'on  recélait  avec  soin  et  qu'on  étalait  en 
triomphe  : l’or,  l'argent  et  les  meubles  pré- 
cieux surpassèrent , dit  Abulféda , tous  les 
calculs  de  l'imagination;  et  un  autre  historien 
qui  essaya  d’évaluer  tant  de  richesses,  adop- 
tant un  calcul  absurde,  parle  de  trois  milliers 
de  milliers  demilliersde  pièces  d'or'.  Des  faits 
quisont  minutieux,  mais  qui  intéressent  la  cu- 
riosité, montrent  bien  le  contraste  de  la  ri- 
chesse et  de  l'ignorance.  La  ville  renfermait 
une  grande  provision  de  camphre  *,  matière 
qu’on  avait  fait  venir  des  lies  éloignées  de  l’O- 
céan, de  l'Inde,  et  qu’on  brûle  avec  delà  cire 
pour  éclairer  les  palais  de  l’Orient.  LcsSarra- 
sins,neconnaissantnila  propriété  ni  le  nom  de 
cette  gomme  parfumée,  la  prirent  pour  du 
sel  ; ils  en  mirent  dans  leur  pain,  et  ils  furent 
étonnés  de  son  amertume,  lin  tapis  de  soie 
de  soixante  coudées  de  longueur  et  de  lar- 
geur décorait  un  des  appartenons  du  palais  : 
il  représentait  un  paradis  ou  un  jardin  : on  y 
voyait  des  (leurs,  des  fruits  et  des  arbrisseaux 
brodés  en  or,  ou  figurés  par  des  pierres  pré- 
cieuses; et  la  bordure,  qui  était  verdoyante, 

■ Mente  vix  potest  numerove  comprehcndi  qiutnta 
spolia....  nodris  cesserint  (Abulféda,  p.  60).  Aureste , 
je  prémunir  que  le  calcul  extravagant  d'FJmacin  est  une 
faute  de  la  traduction  . et  non  pas  du  texte.  J’ai  reconnu 
que  ceux  qui  ont  traduit  d'anciens  ouvrages  , des  ou- 
vrages grecs , par  exemple  , sont  de  mauvais  calcula- 
teurs. 

3 L'arbre  du  camphre  croit  A la  Chine  ou  au  Japon  ; 
mais  ou  donne  plusieurs  quintaux  de  ce  camphre  d'une 
qualité  inférieure  pour  une  livre  de  la  gomme  de  Bornéo 
et  de  Sumatra  , qui  est  ainsi  beaucoup  plus  précieuse 
(Kaynal,  llist.  Philosophique,  t.  i,  p.  362-365)  ; Diction- 
naire d Histoire  Naturelle  par  Bouiare  ; Millar,  Garde - 
ner's  Oiclionary).  C'est  peut  être  de  Bonus)  et  de  Suma- 
tra que  les  Arabes  iniporterentdaus  la  suite  leur  camphre. 
( Gtograph . Nub  ,p.  31,  35,  dllerhelot,  p.  232.) 


avait  un  antre  genre  de  mérite.  Le  général 
arabe,  persuadé  avec  raison  que  ce  bel  ou- 
vrage de  la  nature  et  de  l'art  ferait  plaisir  au 
calife,  détermina  ses  soldats  à renoncer  à 
celle  partie  du  butin.  Omar,  sans  s’occuper 
du  mérite  de  l'artiste  et  de  la  beauté  du  ta- 
pis, ordonna  de  le  découper,  et  il  en  distribua 
les  lambeaux  à scs  frères  de  Médine  ; mais 
tel  était  le  prix  de  la  matière,  que  la  por- 
tion d'Ali  se  vendit  vingt  mille  drachmes.  Un 
mulet  qui  emportait  la  tiare  et  la  cuirasse,  la 
ceinture  et  les  bracelets  de  Cosroës,  fut  arrêté; 
on  offrit  ce  brillant  trophée  au  commandant 
des  fidèles,  et  les  plus  graves  d'entre  ses  con-  * 
seillers  sourirent  en  voyant  la  barbe  blanche, 
les  bras  couverts  de  poils  et  la  figure  gros- 
sière du  vétéran  qui  s'était  revêtu  des  dé- 
pouilles du  grand  roi  *.  Après  le  sac  de  Cté- 
siphon,  cette  ville  perdit  sa  population  et 
tomba  en  ruine  peu  à peu.  Les  Sarrasins 
n'aimaient  ni  le  climat  ni  la  situation  de  cette 
place  ; Omar  décida  qu’on  transférerait  le 
siège  du  gouvernement  sur  la  rive  occiden- 
tale de  l’Euphrate.  La  fondation  et  la  ruine 
des  villes  de  l’Assyrie  ont  été  faciles  et 
promptes  clans  tous  les  siècles.  Le  pays  est 
dénué  de  pierres  et  de  bois  de  charpente , 
et  les  édifices  les  plus  solides  * sont  de  bri- 
ques cuites  au  soleil  et  réunies  par  un  ciment 
de  bitume  du  pays.  Le  notn  de  Cufa  ■ signifie 
une  habitation  de  roseaux  et  de  terre;  mais  le 
nombre,  la  richesse  et  la  valeur  de  la  colonie 
de  vétérans  qu’on  y plaça  accrurent  l’impor- 
tance de  cette  nouvelle  capitale  : les  plus  sa- 
ges d'entre  les  califes,  craignant  de  provo- 
quer la  révolte  de  cent  mille  guerriers,  favo- 
risaient leur  licence,  c llabitans  de  Cufa, 
i disait  Ali  qui  sollicitait  leur  secours , vous 
i vous  êtes  toujours  distingués  par  votre  va- 
> leur.  Vous  avez  vaincu  le  roi  de  Perse., 

' Voyez  Gagnier  (Vie  de  Mahomet,  1. 1,  p.  376, 377); 
je  puis  croire  le  fait , mais  non  pas  la  prophétie  qu'on  y 
ajoute. 

z la  tour  de  Belus  è Bahylone  et  le  salon  de  Cosroës 
à Ctéslphon  sont  les  mines  les  plus  considérables  de 
l’Assyrie.  Pielro  délia  Valle  , ce  voyageur  si  curieux 
mais  si  rempli  de  vanité  , alla  les  voir  (t.  I,  p.  715-718  , 
731-735). 

s Consultez  l'article  Cou  Ibh  de  la  bibliothéquede  d’Her- 
belol  ;p.  277, 278),  et  le  second  volume  de  l'histoire  d'Oc- 
kley , surtout  les  pages  10-153. 
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« vous  ave*  tenu  'ses  forces  dispersées,  et 
« vous  vous  êtes  emparés  de  son  héritage.  > 
■Les  batailles  de  Jalula  et  de  Nebavend  ache- 
vèrent cette  grande  conquête.  Apres  la  perle 
de  la  première,  Yczdegcrd  ne  se  crut  plus 
en  sûreté  à Holwau,  il  alla  cacher  sa  honte 
et  sondésespoir  dans  les  montagnes  du  Far- 
sisiau,  d'où  Cyrus  était  descendu  avec  ses 
braves  compagnons.  Le  courage  de  la  na- 
tion fut  de  plus  longue  durée  que  celui  du 
monarque  ; au  milieu  des  collines  situées  au 
sud  d'Ecbalane  ou  Hamadan,  cent  cinquante 
mille  Perses  firent  un  troisième  et  dernier  ef- 
fort pour  défendre  leur  religion  et  leur  pays, 
et  les  Arabes  donnèrent  à la  bataille  de  Ne- 
bavend, qui  fut  décisive,  le  nom  de  victoire 
des  victoires.  S'il  est  vrai  que  le  général  per- 
san fut  arrêté  dans  sa  fuite  au  milieu  d'une 
troupe  do  mulets  et  de  chameaux  qui  por- 
taient du  miel,  le  luxe  de  ces  armées  de  l'O- 
rient devait  bien  embarrasser  leur  marche  ‘. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ont  parlé  d'une  ma- 
nière très-iuiparfaite  de  la  géographie  de  la 
Perse;  mais  il  parait  que  ses  villes  les  plus  célè- 
bres sont  antérieures  a l'invasion  des  Arabes. 
La  réduction  de  Hamadan  et  lspahan,  de  Cas- 
vviu,  de  Tauris  et  de  Uei,  approcha  peu  à peu 
oesconquéransdes  rives  de  la  mpr  Caspienne; 
et  les  orateurs  de  la  Mecque  ne  manquèrent 
pas  d'applaudir  aux  succès  et  à la  valeur 
des  fidèles,  qui  avaient  déjà  perdu  de  vue 
l'ours  du  Nord  et  presque  dépassé  le»  home» 
du  monde  huiiteile  ’.  Se  tournant  ensuite  du 
côté  de  l'Occident  et  de  l'empire  romain,  ils 
repassèrent  le  Tigre  sur  le  pont  de  Mosul; 
et,  au  milieu  des  provinces  captives  de  l'Ar- 
ménie et  de  la  Mésopotamie,  ils  embrussè- 
reut  leurs  compatriotes  de  l'armée  de  la  Sy- 
rie, qui,  de  leur  côté,  avaieut  eu  de  grands 
succès.  Du  palais  de  Madayu,  ils  su  mirent  eu 
marche  vers  l'Orient,  et  leur  progrès  uc  fut 

i Vojrci  IVIlde  Nchavcnd  de  d'Hrrbclol  (p.  667-0G8), 
et  1rs  voyages  en  Turquie  et  en  l'erse , par  Olter  ( 1. 1, 
p.  191). 

> C’est  arec  cette  ignorance  et  ce  ton  admiralit  qu'un 
orateur  athénien  décrivit  les  conquêtes  que  Ht  vers  le  nord 
Alexandre , qui  cependant  ne  dép  issa  jamais  les  rives  de 
la  Caspienne.  Axi£«vJ/»a<  ifu  r,f  upwnu  va,  -t«c  , 

fume,  »>jy»u  /ni , «ni.  /jtdaraan.  Eacbines  contra 
Claiphontcm,  t.  in,  p.  534,  Edit.Gnzc.  orator.  Rciskc. 
cette  cause  mémorable  tut  plaidée  i Athènes  ( 01)  mp. 
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ni  moins  rapide  ni  moins  étendu.  Ils  s'avan- 
cèrent le  long  du  Tigre  et  du  golfe  de  la 
Perse,  et,  après  avoir  passé  les  défilés  des 
montagnes,  ils  arrivèrent  dans  la  vallée  de 
Estachar  ou  Perscpolis,  et  profanèrent  le 
dernier  sanctuaire  de  l'empire  des  Mages.  Le 
petit-fils  de  Cosroès  manqua  d'ètre  arrêté  au 
milieu  des  rolonues  qui  s'écroulaient  et  des 
figures  mutilées  qui  tombaient  de  toutes 
paris,  triste  emblème  de  la  fortune  passée  et 
de  la  fortune  présente  de  la  Perse  * : il  tra- 
versa, avec  toute  la  célérité  possible , le  dé- 
sert de  Kirinan;  il  implora  les  secours  des 
braves  Scgestains , et  chercha  un  asile  in- 
connu sur  la  frontière  de  l’empire  des  Turc9 
et  de  celui  des  Chinois.  Mais  une  armée  vic- 
torieuse dédaigna  la  fatigue  : les  Arabes  divi- 
sèrent leur  forces,  afin  de  poursuivre  l'en- 
nemi de  toutes  parts,  et  le  calil'eOthiiian  promit 
le  gouvernement  du  Chorasan  au  premier  gé- 
néral qui  pénétrerait  dans  cette  contrée  vaste 
et  peuplée,  laquelle  avait  formé  autrefois  le 
royaume  de  Baclriane.  On  accepta  la  condi- 
tion,et  on  mérita  le  prix;  l'étendard  de  Maho- 
met fut  planté  sur  les  murs  de  lierai,  Mérou  et 
Balcli;  et  le  général,  à qui  on  dut  celte  con- 
quête ne  se  reposa  que  lorsque  sa  cavalerie 
eut  bu  des  eaux  de  l'Oxus.  Telle  était  l'anar- 
chie que  les  gouverneurs  des  villes  et  des  châ- 
teaux, étant  |Kirvenus  à une  sorte  d'indépen- 
dance, obtinrent  leur  capitulation  particu- 
lière ; l'estime,  la  prudence  ou  la  compassion 
des  vainqueurs  eu  dictaient  les  articles,  et  le 
vaincu  se  trouvait  le  concitoyen  ou  l'esclave 
des  vainqueurs,  s'il  consentait  ou  s'il  ne  con- 
sentait pas  à professer  l'islamisme,  llarmo- 
zan,  prince  de  Aluvaz  et  deSnze,  fil  une  belle 
défense,  mais  il  fut  contraint  de  livrer  sa  per- 
sonne et  ses  étals  à la  merci  du  calife.  Leur 
entrevue  donnera  une  idée  des  mœurs  ara- 
bes. Lorsque  llaruiozan  fut  eu  présence  d'O- 
tuar,  le  calilc  ordonna  de  le  dépouiller  de  ses 

exil,  3),  l'an  330  avant  Jésus-Christ,  durant  l'automne 
(Tayler,  préface,  p.  371),  etc.),  environ  un  an  après  la  ba- 
taille d' À r biles:  Alexandre  poursuivait Dariusct  marchait 
vers  l'ilireauic  et  la  liai  Ariane. 

I Nous  devons  ce  fait  curieux  aux  Dynasties  d'Abulpha- 
rage  p.  1 t(i.  Il  est  inutile  de  prouver  l'identité  d'Eslachar 
et  de  Pcrsepolis  (d'Herbelol , p.  327),  et  il  le  serait  encore 
davantage  de  copier  les  plans  et  les  descriptions  de  Char- 
din ou  de  Corneille  le  Bruyti. 
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robes  de  soie  brodées  en  or,  et  de  sa  tiare 
chargée  de  rubis  et  d'émeraudes  : « Recon- 
» naissez-vous  maintenant,  dit  le  vainqueur 
» à sou  captif  à demi-mort,  l'arrêt  de  Dieu  ? 
» Sentez-vous  que,  si  la  soumission  est  ré- 

• compensée,  l'infidélité  est  punie.  — Hélas! 
i répondit  Uannozan , j'en  suis  pénétré. 

> Dans  les  jours  de  notre,  commune  igno- 

> rance,  nous  combattions  avec  les  armes  de 

• la  chair,  et  ma  nation  eut  l’avantage.  Dieu 

> était  neutre  alors;  depuis  qu'il  a épousé 
i votre  querelle,  il  a renversé  notre  royaume 
» et  notre  religion.  > Au  milieu  de  ce  pénible 
dialogue,  le  Persan  dit  qu'il  avait  une  soif 
extrême;  mais  il  parut  craindre  qu'on  ne  le 
tuât  au  moment  où  il  boirait.  < Ayez  du  cou- 
» rage,  lui  dit  le  calife,  votre  vie  est  en  sû- 
» reté  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  bu  celle 

> eau.  > L'adroit  satrape  le  remercia  de  cette 
promesse,  et,  au  même  instant,  il  brisa  le 
vase.  Omar  voulait  le  punir  de  sa  superche- 
rie ; mais  les  Moslems  lui  observèrent  qu’un 
serment  était  sacré;  Harmozan, s'étant  dé- 
claré de  la  religion  de  Mahomet , obtint  son 
pardon  et  on  lui  accorda  même  un  traitement 
de  deux  mille  pièces  d’or.  Pour  régler  l’ad- 
ministration de  la  Perse,  on  fit  le  dénombre- 
ment du  peuple,  des  têtes  de  bétail  et  des 
fruits  de  la  terre  et,  si  ce  monument,  qui 
atteste  la  vigilance  des  califes,  était  parvenu 
jusqu'à  nous,  il  instruirait  les  philosophes  de 
tous  les  siècles  *. 

Yezdegerd  s'était  porté  dans  sa  fuite  au 
delà  de  l'Oxus  et  jusqu'au  Jaxartes,  deux 
fleuves i * * *  5 très-connus  des  anciens  et  des  mo- 

i  Après  le  récit  de  la  conquête  de  la  Perse , Théopha- 
ncs  ajoute:  av-rpé»  x*:,x  «iwrru  Oiquuy k atay^a~ 

Ornât  aarai  vu»  va"  auto  1 maov/jtnm,  lyinl  ha  a raypx 

ti  *«i  aibptiaur  aol  armai  aai  tirui  ( Chronograph ., 
p.  283). 

» Au  milieu  de  ta  disette  des  monument  sur  oetle  partie 
de  l'histoire  , je  regreUeque  d tlerbelot  n’ait  pas  trouve 
nue  traduction  eu  langue  persane  de  l'ouvrage  deTabari, 
enrichie,  4 ce  qu'il  dit , de  plusieurs  extraits  des  Anna- 
les écrites  par  les  Ghehers  ou  les  Mages.  (Kiblioih. Orient., 
p.  1014.) 

> Ce  que  nous  savons  de  plus  authentique  des  deux  ri- 
vières de  Sihon  (Javarlcs)  et  de  Gihon  (Oxus),  se  trouve 
dans  l’ouvrage  du  shérif  Al  Edrisi  ( Geograph . Nubiens., 
p.  138),  dans  Abulféda  (Descript.  Chorosan. , in  Hudson , 
t UI,  p-  23),  dans  t'écrit  d Abulgbazi  Khan  , qui  régnait 
sur  les  rive  de  ces  deux  fleuves  (Ihit  génèalogupK  des 


dernes , qui  descendent  des  montagnes  de 
l’Inde  vers  la  mer  Caspienne.  Tarkhan , 
prince  de  Fargana  ',  province  fertile  située 
sur  les  rives  du  Jaxartes,  l'accueillit;  les  la- 
mentations et  les  promesses  du  monarque 
détrôné  touchèrent  les  hordes  turques  de  la 
Sogdiauc  et  tic  la  Scythie , et  ce  mallieureux 
prince  implora  l'amitié  plus  solide  et  pins 
puissante  de  l'empereur  de  la  Chine  *.  On 
peut  comparer  aux  Anlonins  de  l’empire  de 
Rome  le  vertueux  Taiisong  \ premier  roi  de 
la  dynastie  des  Tang  : son  peuple  vivait  dans 
l'abondance  et  la  paix,  et  quarante-quatre 
tribus  de  tartares  reconnaissaient  ses  lois. 
Cashgar  et  Kholcn , garnisons  de  ses  fron- 
tières , entretenaient  des  communications 
fréquentes  avec  les  peuplades  qui  habitaient 
les  environs  de  Jaxartes  et  de  l'Oxus  ; une 
colonie  de  Persans  avait  depuis  peu  intro- 
duit à la  Chine  l’astronomie  des  Mages  ; le 
progrès  rapide  et  le  voisinage  dangereux  des 
Arabes  purent  alarmer  Taiisong,  L’influence 
et  peut-être  les  secours  du  gouvernement  de 
la  Chine  ranimèrent  l'espoir  de  Yezdegerd 
et  le  zèle  des  adorateurs  du  fou  ; et  ayant  ras- 
semblé une  armée  de  turcs , il  vint  chercher 
les  Arabes,  et  entreprendre  la  conquête  du 
royaume  de  ses  pères.  Les  fortunés  Moslems 
furent  témoins  de  sa  défaite  et  de  sa  mort, 
sans  faire  aucun  usage  de  leurs  épées.  Le 
petit-fils  de  Cosroës  fut  trahi  par  un  de  ses 
serviteurs , et  insulté  par  les  habitaus  de  Mé- 
rou ; et  les  barbares  qui  lui  servaient  d'alliés 
se  tournèrent  contre  lui , le  battirent  et  le 
poursuivirent.  11  arriva  au  bord  d'une  rivière; 
il  pria  un  mcùnier  de  le  porter  dans  son  ba- 
teau à l'autre  rivo,  et  lui  offrit  ses  anneaux 

Tartars,  p.32, 57, 766),  et  dans  legéographe  turc,  manus- 
crit qui  se  trouve  à la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris 
(Examen  critique  des  historiens  d'Alexandre,  p.  ltM-360). 

i Alnilleda  (p.  76,77)  décrit  le  territoire  de  Fergana. 

> • Eo  redegit  angustiarum  eumdem  regem  exsulcm  ut 

• Turciri  regis  et  Sogdiani , cl  Sinensls,  auxilia  mUsis 

• literis  iœploraret.  • (Abulféda,  Annal. , p.  74.)  Frérot 
(Mém.  de  F Acad.  des  Inscrip. , t.  xvj,  p.  245-255) , et 
de  Guignes  ( Hisl.  des  Uuns,  t.  ■ , p.  54-5»)  ont  jeté 
beaucoup  de  jour  sur  les  rapports  de  l’Histoire  de  Perse 
avecceiledeia  Chine.  M.deGuignesdonnedts  détails  géo- 
graphiques sur  les  (Vootièresdes deux  pays  (l.  u,p.l-43). 

sBist.  Sinica  (p.  41-46),  dans  la  troisième  partie  des 
Relations  curieuses  de  l'hevenot. 
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et  ses  bracelets  : le  rustre  lui  dit  que  son 
moulin  rapportait  quatre  drachmes  par  jour, 
et  qu'il  n'abandonnerait  son  travail  que  dans 
le  cas  où  on  l’en  dédommagerait.  Au  milieu 
de  cette  discussion,  le  dernier  des  rois  sasse- 
niens  fut  arrête  et  massacre  par  la  cavalerie 
des  Turcs,  dans  la  dix-neuvième  année  de 
son  malheureux  règne  Firuz  son  lits,  hum- 
ble courtisan  de  l'empereur  de  la  Chine , ac- 
cepta l'emploi  de  capitaine  de  ses  gardes  ; et 
une  colonie  de  Persans  qui  s'établit  dans  la 
province  de  la  Bucharie , y conserva  long- 
temps la  religion  des  Mages.  Son  petit-fils 
hérita  du  titre  de  roi  ; mais,  après  une  faible 
tentative  qui  n’eut  aucun  succès , il  retourna 
Il  la  Chine , cl  termina  sa  carrière  dans  le  pa- 
lais de  Sigan.  La  ligne  mêle  des  Sassauidcs 
s'éteignit  ; mais  les  captives  du  sang  royal  de 
Perse  furent  données  aux  vainqueurs,  enqua- 
lités  d’esclaves  ou  d’épouses,  et  leur  sang 
ajouta  un  nouvel  éclat  à la  race  des  califes  et 
des  lmans  *. 

Après  la  destruction  du  royame  de  Perse, 
l'empire  des  Sarrasins  ne  fut  plus  sépare  de 
celui  des  Turcs  que  par  la  rivière  d'Oxus.  La 
valeur  des  Arabes  franchit  bientôt  cette 
étroite  limite  : les  gouverneurs  du  Chorasan 
étendirent  peu  à peu  leurs  excursions,  et  l’on 
vit  porter  dans  un  de  leurs  triomphes  une 
bottine  que  laissa  tomber  une  reine  des 
Turcs,  au  moment  où  elle  s’enfuyait  à pas 
précipités  au  delà  des  collines  de  Bochara  s. 
La  conquête  définitive  de  la  Transoxiaue 4 et 

» J'ai  llché  d'accorder  les  récits  d’Elmacin  (ffist.  Sa- 
racen.,  p.  37),  d'Abulpharage  ( Dynast. , p.  1 16  ),  d'A- 
butréda  (/fri ntl/.,  p.  74-79),  et  ded'Hcrbrlol  (p.  485). 

1 Yexdegcrd  laissa  deux  filles  ; l une  épousa  Hassan  , 
fils  d’Ali , et  l'autre  Mohammed , fils  d'Abubrkrr  , et  la 
famille  de  Hassan  devint  très-nombreuse.  La  fille  de 
Phirouz  épousa  lecalife  Walid,  et  Yézid,  leur  fils,  sevan- 
tait,  à juste  titre  ou  sans  preuves,  de  descendre  des  Cos- 
roés  de  la  Perse  , des  Césars  de  ttome  , et  des  Chagans, 
des  Turcs  ou  des  Avars.  ( D'Herbetot , Biblioth.  Orient  , 
p.  96-487.) 

> Celte  bottine  fut  évaluée  3,000  pièces  d’or , et  on  la 
donna  par  récompense  à Qbéidollah , fils  de  Ziyad,  qui 
se  déshonora  ensuite  par  le  meurtre  de  Hosein  'Oddey's 
Bistory  of  the  Samcrns , vol . n , p.  i 42,  143).  Salem , 
son  frère,  avait  aveclui  son  épouse;  c'est  la  première  femme 
«rabequi  ait  passé  l'Oxus  (A.  H.  680);  elle  emprunta , ou 
piutfit  elle  vola  la  couronne  cl  les  pieererics  delà  reinedes 
Sogdiens  (p.  231,  232). 

* M.  Greaveaa  traduit  une  partie  de  la  Géographie  d'A- 
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de  l’Espagne  était  réservée  au  règne  glorieux 
de  l’inactif  Walid , et  le  nom  de  Catibah , qui 
signifie  un  conducteur  de  chameaux,  annonce 
l'extraction  et  le  mérite  du  général  qui  subju- 
gua ces  deux  contrées.  Tandis  qu’un  de  ses 
collègues  arborait  pour  la  première  fois  le 
drapeau  des  Musulmans  sur  les  rives  de  l’In- 
dus,  Catibah  soumettait  à la  religion  du  pro- 
phète et  à l’empire  du  calife  les  vastes  ré- 
gions situées  entre  l’Oxus,  le  Jaxartes  et  la 
mer  Caspienne  '.  Les  infidèles  furent  assu- 
jettis à un  tribut  de  deux  millions  de  pièces 
d’or;  on  brilla  et  on  mit  en  pièces  leurs 
idoles;  le  chef  musulman  prononça  un  ser- 
mon dans  la  nouvelle  Mosquée  de  Carizme  ; 
après  plusieurs  combats,  les  hordes  turques 
furent  repoussées  jusqu’au  désert , et  les  em- 
pereurs de  la  Chine  sollicitèrent  l'amitié  des 
Arabes.  On  peut,  à bien  des  égards,  attribuer 
à leur  industrie  la  fertilité  de  cette  province, 
qui  formait  la  Sogdiane  des  anciens;  mais, 
depuis  le  règne  des  rois  macédoniens , on 
connaissait  les  avantages  de  son  sol  et  de  son 
climat,  et  on  en  tirait  parti.  Avant  l'invasion 
des  Sarrasins,  Carizme,  Bochara  et  Samar- 
cande étaient  des  villes  riches  et  peuplées, 
sous  le  joug  des  Pasteurs  du  nord.  Elles 
étaient  environnées  d’une  double  muraille, 
et  le  mur  extérieur  renfermait  des  champs 
et  des  jardins  d'une  grande  étendue.  Les  né- 
gociais de  la  Sogdiane  fournissaient  toutes 
les  marcliandises  dont  l’Inde  et  l'Europe 
avaient  besoin  ; et  ce  sont  les  fabriques  de 
Samarcande  qui  ont  répandu  eu  Occident  cet 
art  précieux  qui  fait  du  papier  avec  des  chif- 
fons *. 

4 

bulféda  ; il  l a inséré  dans  les  petits  géographes  de  Hudson 
(t.  m),  sous  le  titre  de  Descriptio  t'horasmiir cl  Mau  a- 
ralnahrat,  id  est , regionum  extra  /luvium  Oxum , 
p.  80.  Petit  de  la  Croix  (Hial.  deGengiskan,  etc.),  et  quoi 
ques-uns  des  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  les  con- 
trées de  l'Orient,  emploient  avec  raison  le  mol  de  Trans- 
Oxiana , qui  est  plus  agréable  i l'oreille  , et  qui  signifie 
la  même  chose;  mais  Us  se  trompent  en  l'altribuaut  aux 
écrivains  de  l'antiquité. 

■ Elmacin  (ffist.  Saracen. , p.  84),  d'Herbelot  Biblioth. 
Orient. , Catbah  Samarcaïul  Walid)  et  de  Guignes 
(Hist.  des  lluus , 1. 1,  p.  58, 59;,  indiquent  faiblement  les 
conquêtes  de  Catibah. 

2 On  a inséré  dans  la  Bibliothcca  Jrabico-ffispana 
une  Descriptioncurieuse  de  Samarcande  vl.  i , p.  208.  etc.). 
Le  bibliothécaire  Casiri  raconte  (t.  u,  9) , d'après  un  té- 
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II.  Abubeker,  après  avoir  rétabli  l'unité  de 
la  foi  et  du  gouvernement,  écrivit  cette  lettre 
à toutes  les  tribus  arabes  : < Au  nom  du  Dieu 

> miséricordieux,  salut  et  bonheur  au  reste 
i des  vrais  croyans , et  que  les  bénédictions 

> du  ciel  soient  avec  eux.  Je  célèbre  le  Dieu 

> tout-puissant,  et  je  fais  mes  prières  d'après 
» le  symbole  de  Mahomet  son  prophète.  — 
» Je  vous  avertis  que  je  me  propose  d’en- 
» voyer  les  vrais  croyans  en  Syrie  *,  afin  de 
» l'arracher  des  mains  des  infidèles;  et  j'ai 
» voulu  vous  faire  savoir  que  combattre  pour 

> la  religion  est  un  acte  d'obéissance  à la  vo- 
» lonté  de  Dieu.  » Ses  envoyés  rapportèrent 
qu’ils  avaient  excité  dans  chaque  province 
une  sainte  ardeur  pour  la  guerre;  et  le  camp 
de  Médine  reçut  successivement  des  troupes 
de  Sarrasins  qui  brûlaient  de  marcher  au 
combat,  mais  qui  se  plaignirent  bientôt  de  la 
chaleur  de  la  saison,  de  la  disette  des  vivres, 
et  qui  blâmèrent  hautement  les  délais  du  ca- 
life. Dès  que  l'armée  fut  complète,  Abubeker 
monta  sur  la  colline,  fit  la  revue  des  hommes, 
des  chevaux  et  des  armes , et  pria  le  ciel  avec 
ferveur  pour  le  succès  de  l'entreprise.  Le  pre- 
mier jour  de  marche  il  accompagna  l'armée 
à pied,  et,  lorsque  les  chefs  voulurent  des- 
cendre de  cheval , il  dissipa  leurs  scrupules 
en  leur  disant  que  ceux  qui  marchaient  à 

; moignage  digne  de  Ibi , que  le  papier  tut  importé  pour 
la  première  fois  de  la  Chine  4 Samarcande  A.  H.  30,  et 
qu’on  l'inventa  ou  plutôt  qu'on  l'introduisit  à la  Mec- 
que A.  H.  88.  La  bibliothèque  de  l'Escurial  possède  un 
manuscrit  sur  papier  qui  est  du  quatrième  ou  du  cin- 
quième siècle  de  l'hégire. 

1  Al  Waltidi,  cadide  Bagdad,  qui  naquit  A.  D.  748, 
qui  mourut  A.  D.  822,  a composé  une  histoire  particulière 
de  la  conquête  de  la  Syrie  : il  a aussi  écrit  l'histoire  de  la 
conquête  de  l'Égypte,  du  biarbekir,  etc.  Al  Wakidi,  su- 
périeur aux  chroniques  stériles  et  récentes  des  Arabes,  a 
le  double  mérite  d’être  ancien  et  fort  détaillé.  Les  con- 
tes et  les  traditions  qu'il  rapporte  offrent  un  tableau  sans 
art  de  la  nature  humaine  et  de  son  siècle.  Au  reste, sa 
narration  est  trop  souvent  défectueuse , remplie  de  détails 
minutieux  et  invraisemblables.  Tant  qu'on  ne  découvrira 
point  de  meilleurs  ouvrages,  la  version  qu’en  a donnée  le 
savant  et  courageux  Ockleysera  précieuse  Cet  auteur 
ne  mérite  pas  les  critiques  virulentes  que  s’est  permises 
Hriske  ( Prodidagmata  ad  OagjichaUfa  Tabulas, 
p.  23f>).  J'observe  avec  douleur  qu’Oekley  a fait  ce  grand 
travail  dans  une  prison.  (Voyez  la  préface  du  premier  vol. 
A.  D.  1708 , et  la  préface  du  second , 1718 , avec  la  liste 
deaauteurs  qui  est  à la  fin.) 

GIBBON,  II. 


cheval  et  ceux  qui  marchaient  à pied  pour  le 
service  de  la  religion  avaient  le  même  mé- 
rite. Ses  instructions  1 aux  généraux  de  l’ar- 
mée de  Syrie  furent  dictées  par  ce  fanatisme 
guerrier  qui  va  s'emparer  de  ces  objets  de 
l'ambition  mondaine  qu'il  affecte  de  mépriser. 
< Souvenez-vous,  leur  dit  le  successeur  du 
» prophète,  que  vous  êtes  toujours  sous  les 
» regards  de  Dieu  et  à la  veille  de  la  mort; 
» que  vous  rendrez  compte  au  dernier  jour, 

> et  que  le  paradis  est  voire  espérance  : doli- 

> bérez  avec  vos  frères,  et  efforcez-vous  de 

* maintenir  l’amour  et  la  confiance  des  trou- 

> pes.  Lorsque  vous  combattrez  pour  la 
» gloire  de  Dieu , conduisez-vous  comme  des 

> hommes,  sans  tourner  le  dos,  mais  que  le 

> sang  des  femmes  ou  celui  des  eulans  ne 

> souille  pas  votre  victoire.  Ne  détruisez  pas 
» les  palmiers,  ne  bridez  pas  les  champs  de 

> blé,  n'abattez  jamais  les  arbres  fruitiers, 

> et  ne  fuites  de  mal  au  bétail  que  lorsque 

> vous  serez  contraints  de  le  manger.  Quand 

> vous  accorderez  un  traité  ou  une  capitula- 

> lion,  ayez  soin  d'en  remplir  les  articles.  A 

• mesure  que  vous  avancerez,  vous  rencon- 
» trerez  des  personnes  religieuses  qui  vivent 

> dans  des  monastères  et  qui  servent  Dieu 

> dans  la  retraite;  laissez-les  seules,  ne  les 

> égorgez  point  et  ne  détruisez  pas  leurs  mo- 
» nastères  • : vous  trouverez  une  autre  classe 

> d'hommes  qui  appartiennent  à la  syna- 
» gogue  de  Satan,  et  qui  ont  la  têle  rasée  * : 
» vous  devez  vous  attacher  i leur  classe  et  ne 

* Al  Walkidi  et  Ockley  (l.i,  p.  22-27,  etc.),  rappor- 
tent les  instructions,  etc. , sur  la  guerre  de  Syrie.  Je  res- 
serrerai les  détails  qu'ils  donnent,  sans  les  citer  davantage. 
J'indiquerai  les  autres  écrivaius. 

2 Malgré  ce  précepte,  M.  de  Paw  (Recherches  sur  les 
Égyptiens , Lu,  p.  192 , édit,  de  Lausanne)  représente 
les  Arabes  comme  les  implacables  ennemis  des  moines 
chrétiens.  Je  présume  que  les  brigands  de  l'Arabie  violè- 
rent souvent  ce  précepte  par  amour  du  pillage,  mais  que 
te  philosophe  allemand  a été  entraîné  par  ses  préjugée 
contre  les  moines. 

3 Au  septième  siècle  les  moines  en  général  étaient  des 
laïques  ; leur  chevelure  était  longue  et  très-uégligée  , 
et  ils  la  coupaient  lorsqu’on  les  admettait  à la  prêtrise. 
La  tonsure  était  emblématique  et  mystérieuse;  elle  re- 
présentai! la  couronne  dVpiues  qu'on  mit  sur  la  tète  de 
Jésus-Christ;  mais  elle  désignait  aussi  le  diadème  royal, 
et  chaque  prêtre  était  regardé  comme  un  roi,  etc.  ( Tho- 
massin,  Discipline  de  l'Église, 1. 1.  p.  721-758,  et  particu- 
lièrement p.  737,  738.) 
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> leur  point  faire  de  quartier,  à moins  qu'ils 

• ne  veuillent  embrasser  la  religion  de  Ma- 

> lioinet  ou  payer  le  tribut.  > Les  entretiens 
profanes  ou  frivoles,  tout  ce  qui  pouvait  rap- 
peler les  anciennes  querelles,  se  trouvaient 
sévèrement  défendus  parmi  lcsArabes;  ils  se 
livraient  avec  assiduité  aux  exercices  de  la 
religion  au  milieu  du  tumulte  des  camps,  et 
employaient  à la  prière,  à la  méditation  et  à 
l’étudcduCoran  les  intervalles  de  repos  qu’on 
leur  laissait.  Ou  punissait  l'usage  du  vin  de 
quatre-vingts  coups  de  bâton  sur  la  plante 
des  pieds,  et  l'on  vit  des  hommes  révéler  leur 
faute  et  solliciter  leur  punition.  Après  quel- 
ques incertitudes,  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Syrie  fut  donné  à Abu  Obéidah,  un 
des  fugitifs  de  la  Mecque  cl  des  compagnons 
de  Mahomet;  l'extrême  douceur  et  l’extrême 
bonté  de  son  caractère  adoucissaient  son  zèle 
et  sa  dévotion  sans  les  affaiblir;  mais,  dès 
qu’il  survenait  quelque  chose  de  particulier  à 
la  guerre,  les  soldats  réclamaient  le  génie  su- 
périeur de  Caled;  et,  quel  que  pût  être  le  choix 
du  prince,  le  glaive  de  Dieu  se  trouvait,  dans 
le  fait  et  dans  l’opinion,  le  premier  général  des 
Sarrasins.  Au  reste,  ce  Caled  si  renommé 
obéissait  sans  répugnance,  et  on  le  consultait 
sans  jalousie  : tel  était  le  dévouement  de  ce 
guerrier,  ou  plutôt  celui  de  ses  compatriotes, 
qu’d  se  déclara  prêt  à servir  sous  la  bannière 
de  la  foi,  lors  même  qu'elle  se  trouverait 
entre  les  mains  d'un  enfant  et  d’un  ennemi, 
lin  Musulman  croyait  que  la  victoire  lui  pro- 
curerait de  la  gloire,  de  la  fortune  et  le 
plaisir  de  dominer  ; mais  on  avait  eu  soin  de 
lui  répéter  que,  si  les  biens  de  ce  monde 
étaient  les  seuls  motifs  de  ses  actions,  ils  se- 
raient aussi  sa  seule  récompense. 

La  vanité  romaine  avait  donné  le  nom  d’A- 
r abie 1 ù celle  des  quinze  provinces  de  la  Sy- 
rie qui  comprenait  les  terres  cultivées  à l'o- 
rient du  Jourdain  ; et,  lorsque  les  Sarrasins 
l'envahirent,  une  sorte  de  droit  national  sem- 
blait les  autoriser.  Les  fruits  du  commerce 

1 « Huic  Arabia  est  conserta,  ei  alio  latent  Nabathæis 
continua  ; opima  varirtate  commeraiorum  , caslrisquc 

• oppleta  validât  et  castdlis,  quæ  ad  repellendos  gentium 
» vicinaruni  eveursus,  sollicitude pervigil  veterumperop- 

> portuuos  saltos  ereiit  et  cautos.*  (Ammien  Marcellin 
xiv,  8;  Krlaud,  Palatin.,  t,  i,  p.  85, 80.) 


avaient  enrichi  ce  canton  ; les  empereurs 
avaient  élevé  une  ligne  de  forts  pour  le  cou- 
vrir; et  les  villes  de  Gerasa , Philadelphie  et 
Bosra  ‘ avaient  de  gros  murs  capables  de  les 
garantir  au  moius  d'une  surprise.  Lu  der- 
nière formait  la  dix-huitième  station  depuis 
Médine  : les  caravanes  de  Uejaz  et  d'Irak  , 
qui  se  rendaient  chaque  année  à ce  marché 
bien  fourni  de  la  province  et  du  désert , en 
connaissaient  très-bien  la  route  ; les  habi- 
tons , qui  redoutaient  les  Arabes , s'étaient 
habitués  au  maniement  des  armes , et  douze 
mille  cavaliers  pouvaient  sortir  des  portes  de 
Bosra  , nom  qui , dans  l'idiome  de  Syrie,  si- 
gniliait  une  tour  bien  fortiliéc.  Quatre  mille 
Moslems,  encouragés  par  leurs  premiers 
succès  contre  les  bourgades  ouvertes  et  les 
troupes  légères  des  frontières,  osèrent  décla- 
rer à la  garnison  de  la  forteresse  de  üosra 
que,  si  elle  ne  se  rendait  point,  ils. la  pren- 
draient d’assaut.  Us  furent  accablés  par  la 
multitude  des  Syriens  ; et  ils  eussent  tous 
péri,  si  Caled  ne  fût  arrivé  avec  quinze  cents 
chevaux.  11  blâma  l’entreprise  , remit  l'équi- 
libre entre  les  combattans,  et  délivra  son 
ami , le  respectable  Serjabil , qui  invoquait 
eu  vain  l'amitié  de  Dieu  et  les  promesses  de 
l'apôtre.  Les  Mosleins,  après  s’être  reposés 
quelques  montons,  liront  leurs  ablutions  avec 
du  sable  qui  leur  tint  lieu  d'eau  *,  cl  Caled 
récita  la  prière  du  matin  avant  de  les  faire 
monter  à cheval.  Le  peuple  de  Bosra  , enor- 
gueilli du  nombre  de  ses  troupes , ouvrit  les 
portes  , rangea  son  armée  dans  la  plaine  , et 
jura  de  défendre  sa  religion  jusqu'à  la  mort. 
Mais  une  religion  de  paix  ne  pouvait  résister 
à ce  cri  forcené  : « Au  combat,  au  combat!  le 

' Ammien  loue  les  formications  de  Gerasa  et  de  Phila- 
delphie , et  celles  de  Bosra , firmilate  cautissinuu.  Elles 
méritaient  les  mêmes  eloges  au  temps  d’Abulfcdn  ( Ta - 
bul.  Syriir,  p.  99),  lequel  décrit  cette  ville,  qui  était  la 
métropole  de  Hawran  (Juranitis),  et  située  A quatre  )our- 
Oeésde  Damas.  Ilcland explique  son  étymologie.  (Palesl. , 
l.  u,  p.  (1WS.) 

2 Mahomet , qui  prêchait  sa  religion  dans  un  désert  et 
à des  guerriers,  fut  obligé  de  permettre  qu’on  fil  les  ablu- 
tions avec  du  sable  lorsqu’on  manquait  d’eau  (Coran,  c.  3, 
p.  GO  ; c.  5,  p.  83)  ; mais  les  rasuistes  arabes  et  persans 
ont  eu  soin  d'imaginer  de  petites  délicatesses  et  des  dis- 
tinctions pour  modifier  cette  permission  pure  et  simple 
{Ilcland,  Je  Itrllp.  Mohammed. . 1. 1,  p.  82,  83;  Cbardtu, 
Voyages  en  Perse,  I.  iv). 
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> paradis , le  paradis  ! > qui  retentissait  de 
toutes  parts  au  milieu  des  ligue$  des  Sarra- 
sins : le  tumulte  de  la  ville  , le  son  des  clo- 
ches 1 , les  déclamations  des  prêtres  et  des 
moines,  augmentèrent  l’épouvantcctle désor- 
dre des  Chrétiens.  Les  Arabes  ne  perdirent 
que  deux  cent  trente  hommes  , et  demeurè- 
rent maîtres  du  champ  de  bataille , mal- 
gré les  croix  et  les  saintes  bannières  qui  cou- 
vraient les  remparts  de  Bosra.  Itomanus , 
gouverneur  de  celte  ville , avait  engagé  les 
habitans  à la  soumission  du  moment  où  les 
Arabes  s'étaient  montrés  ; il  avait  tké  déposé 
par  le  peuple,  qui  le  méprisait  ; il  désirait  vi- 
vement se  venger , cl  par  malheur  il  en 
avait  les  moyeus.  11  eut  une  entrevue  nocturne 
avec  les  émissaires  de  Caled  : il  leur  apprit 
qu'un  passage  pratiqué  sous  sa  maison  se  pro- 
longeait en  dehors  de  la  place  : le  fils  du  ca- 
life et  cent  volontaires  se  fièrént  à la  parole 
de  Romanus,  et  par  Une  heureuse  intrépidité 
ouvrirent  une  route  facile  au  reste  des  Sar- 
rasins. Lorsque  Caled  eut  réglé  la  servitude 
et  le  tribut,  Romanus  se  vanta  dé  sa  trahison 
dans  l’assemblée  du  peuple,  c Je  renonce  à 
» votre  société,  ajouta-t-il,  dans  ce  monde  et 
» dans  l'autre  ; je  renie  celui  qui  a été  cruci- 
» fié , et  tous  ceux  qui  l’adorent  ; je  choisis 
■ Dieu  pour  mon  maître , l'islamisme  pour 

• ma  religion,  la  Mecque  pour  mon  temple, 

• les  Moslems  pour  mes  frères , et  je  reeon- 

• nais  pour  mon  prophète  Mahomet,  envoyé 
» sur  la  terre  afin  de  nous  conduire  dans  le 

> chemin  du  salut , et  faire  briller  la  vérita- 
» ble  religion  , en  dépit  des  hommes  qui  don- 

> nent  des  collègues  A la  divinité.  > 

Bosra  n’était  qu'à  quatre  journées  de  Da- 
mas *,  et  la  conquête  de  cette  ville  excita  les 

< Les  clocha  sonnèrent!  Ockley  (t.  I,  p.  38).  Mata 
je  doute  beaucoup  que  le  texte  de  Al  Wakidi  ou  l'usage 
du  temps  puisse  justifier  cette  expression.  Jd  Grascos, 
dit  le  savant  Ducange  {Gloss,  med.  et  infini. GretcitaL, 
\.i,p.TJh),campanarum  mm  sérias  transit  et  etiam- 
num  rarissimm  at.  La  mention  de  cloches  ta  pins  an- 
cienne qu’il  ait  pu  trouver  dans  les  écrivains  de  Bysancc 
est  de  l'année  1040.  Mais  les  Vénitiens  disent  qu'ils  ont 
introduit  les  cloches  à Constantinople  dés  le  neuvième 
siècle. 

5 Le  shérif  Al  Edrisi  ( Geograph.  Nub., p.  116, 117), 
et  Sionita  son  traducteur  (Appendix  , c.  4 ) , Atmiréda 
t Tabulœ  Sjrria,  p.  100) , Schullens  ( Index  Geograph, 
ad  yit-Saladin.),  d'Herbelot  (Biblioth,  Orient.,  p.  291), 


Arabes  à assiéger  l'ancienne  capitale  de  la 
Syrie  *.  Us  campèrent  à quelque  distance  des 
murs,  au  milieu  des  bocages  et  des  fontaines 
de  cet  agréable  canton  * : ils  proposèrent  aux 
citoyens,  qui  venaient  de  recevoir  un  renfort 
de  cinq  mille  Grecs , et  qui  montraient  de 
l’intrépidité  , l'alternative  de  se  soumettre  au 
tribut  ou  à la  guerre  , que  les  Moslems  pro- 
posaient à tous  leurs  ennemis.  A toutes  les 
époques  de  l'art  militaire,  les  généraux  eux- 
mêmes  out  souvent  offert  et  accepté  des  car- 
tels 5 : on  vit  dans  la  plaine  de  Damas  plu- 
sieurs exemples  de  cette  espèce  de  prouesse; 
et,  lors  de  la  première  sortie  des  assiégés , 
Caled  siguala  sa  valeur  personnelle.  II  ve- 
nait , à la  suite  d'un  combat  obstiné , de  ren- 
verser et  de  faire  prisonnier  un  des  chefs 
chrétiens  , guerrier  qui , par  sa  haute  taille 
et  son  intrépidité , était  un  adversaire  digne 
de  lui  ; au  même  instant  il  prit  un  cheval  frais 
que  lui  avait  donné  le  gouverneur  de  Pal- 
inyre , et  se  rendit  en  hâte  à la  première  li- 
gne de  son  armée.  « Reposez-vous  un  rno- 

> ment,  lui  dit  Dérar,  son  ami,  et  permet- 
» lez-moi  de  vous  remplacer;  votre  lutte 

> contre  ce  chien  de  chrétien  vous  a fatigué;  > 
— Dérar,  lui  répondit  l'infatigable  Caled, 
» nous  nous  reposerons  dans  l’autre  monde; 

Thévenot  (Voyage  du  Levant,  part,  t,  p.  688-688),  Maun- 
drell  (Voy.  d'Alep  i Jérusalem , p.  122-130) , et  Pocock 
(Description  de  l'Orient,  vol.  h , p.  117-127) , font  uue 
description  trés-detailIée  de  Damas. 

> No  b üa si  ma  civitas , dit  Justin.  Selon  les  traditions 
orientales  , elles  étaient  pins  anciennes  qu’Abraham  oa 
Sëmiramis.  (Josèphe  , Antiq.Jud.,  l.i,  c.  6,7,  p.  24-29, 
édit.  Havercamp.;  Justin,  xxxn,  2.) 

Z E/u  ysp  ei/xsl  tnt  Ai  oc  va  Xi?  *Xa6»c  Mi  Tac  'Ester 
iïNTTt  BS0«X/iO(,  tnt  nfSi  lai  fityiest  xiym 

tnic  Ta  assoie  rupss ol , Lot  hpur  ssxs.ii  , au  tnmt 
fiSysba , ses  hfm  T ivsspsis,  s si  wsyon  sy\sjs,sst  »ot  s 

/ursxsbu.  n si  y ni  mtifis  TiNsraT,  etc.  Julien,  épIL  24i 
p.  392.  Les  figues  de  Damas  donnèrent  lieu  è ces  grandes 
épithètes  : Julien  en  envoya  cent  à son  Sérapioo  ; et  Pe- 
lau,  Spanbeim,  etc.  (p.  390-396),  insèrent  ce  thème  d’un 
rhéteur  parmi  les  épltres  authentiques  de  Julien.  Com- 
ment n'ont-ils  pas  vu  que  l'auteur  de  la  letlreétail  un  ha- 
bitant de  Damas,  puisqu'il  répète  trois  fois  que  cette  ligue 
particulière  ne  croil  que  *spi  ipjt,  ville  où  Julien  n'en  ira 
.jamais  et  dont  jamais  il  n’approcha  t 

* Voltaire,  qui  jette  un  coup  d'œil  perçant  et  habile  sur 
la  surface  de  l’histoire , a été  happé  de  la  ressemblance 
des  premiers  Moslems  et  des  héros  du  siège  de  Troie  et  de 
, celui  de  Damas  (HisL  Générale,  Li.jp.  348). 
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» d’ailleurs  celui  qui  travaille  aujourd'hui  se 

> reposera  demain.  > Caled,  ayant  reçu  un 
second  défi  d’un  autre  champion , le  com- 
battit et  le  renversa  encore  sur  la  poussière  ; 
et  il  lit  jeter  dans  la  ville  les  têtes  de  ces  deux 
captifs , qui  refusèrent  d'abandonner  leur 
religion.  Le  mauvais  succès  de  plusieurs  ac- 
tions générales  et  particulières  obligea  les 
habitaus  de  Damas  à se  tenir  dans  l’enceinte 
de  leurs  maisons.  Uu  messager  qu’ils  descen- 
dirent du  haut  des  remparts  rentra  dans  la 
ville  avec  la  promesse  d’un  puissant  renfort 
qui  ne  larderait  pas  à arriver,  et  les  Arabes 
furent  instruits  de  cette  nouvelle  par  la  joie 
tumultueuse  qu’ils  aperçurent.  Après  quel- 
ques discussions , les  généraux  résolurent  de 
lever  ou  plutôt  de  suspendre  le  siège  , jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  livré  bataille  aux  for- 
ces de  l'empereur.  Pendant  la  retraite  Caled 
voulait  se  placer  à l’arrière-garde , c’est-à- 
dire  à l’endroit  le  plus  périlleux  : il  céda  mal- 
gré lui  ce  poste  à Abu  Obéidah  ; mais,  celui- 
ci  se  trouvant  pressé  par  six  mille  cavaliers 
et  dix  mille  fantassins  qui  sortirent  de  la 
ville  , il  vola  au  secours  de  son  collègue  , et 
fit  un  si  grand  carnage  des  Chrétiens,  qu'un 
petit  nombre  d'entre  eux  rentra  à Damas. 
Cette  guerre  devenait  si  difficile,  qu'il  eut 
besoin  de  réunir  les  Sarrasins  dispersés  sur 
les  frontières  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  : 
je  vais  rapporter  un  ordre  qu’il  adressa  à 
Amrou  , qui  subjugua  ensuite  l'Égvpte.  « Au 

> nom  du  Dieu  miséricordieux  : Caled  fait  des 

• voeux  pour  la  sûreté  cl  le  bonheur  d’Am- 

> rou.  Apprends  que  les  Moslcms,  tes  frères, 

> ont  le  projet  de  se  rendre  à Aiznadin , où 
» il  y a une  armée  de  soixante-dix  milleGrecs, 

• qui  se  proposent  de  nous  combattre,  afin 

> déteindre  la  lumière  de  Dieu;  mait  Dieu 

> consacre  sa  lumière  en  dépit  des  infidèles  '. 
» Dès  que  tu  auras  vu  cette  lettre , prends 
» avec  les  guerriers  la  route  de  Aiznadin,  où 
» tu  nous  trouveras , s’il  plaît  à Dieu.  « Am- 

• C'est  un  passage  du  Coran,  c.  ix,  32,  lu,  A.  Les  Mos- 
lems,  ainsi  que  1rs  fanatiques  anglais  du  drrnirr  siècle, 
citaient  i tout  propos  l'Écriture  dans  leurs  entretiens  fa- 
miliers et  dans  les  occasions  importantes  : au  reste,  ces  ci- 
tations avaient  quelqueeiiosede  moius  bizarre  que  l’idiome 
hébraïque  transplanté  dans  le  climat  et  le  dialecte  de  la 
Grande-Drelagne. 


rou  se  conforma  sur-le-champ  aux  volontés 
de  Caled , et  les  quarante-cinq  mille  Moslems 
qui  se  réunirent  le  même  jour  et  au  même 
endroit  attribuèrent  à la  Provideuce  les  ef- 
fets de  leur  activité  et  de  leur  zèle. 

Quatre  ansaprès  les  triomphesde  la  guerre 
de  la  Perse,  un  nouvel  ennemi,  qui  fit  sentir 
aux  chrétiens  de  l’Orient  toute  la  force  d’une 
religion  qu’ils  comprenaient  assez  mal , trou- 
bla le  repos  d’Héraclius  et  celui  de  l’empire. 
L’invasion  de  la  Syrie,  la  perte  de  Bosra  et  le 
siège  de  Damas  éveillèrent  l’empereur  dans 
son  palais  de  Constantinople.  Werdan  son 
général,  assembla  à Hems  ou  Émèse  soixante- 
dix  mille  vétérans  ou  soldats  de  nouvelle  le- 
vée , et  ces  guerriers , presque  tous  à che- 
val, pouvaient  être  appelés  indifféremment 
Syriens , Grecs  ou  Romains  : Syriens , à cause 
du  lieu  de  leur  naissance  ou  du  théâtre  de  la 
guerre;  Grecs,  à raison  de  la  religion  et  de 
la  langue  de  leur  maître;  et  Romains,  d’a- 
près l’imposante  dénomination  que  profa- 
naient toujours  les  successeurs  de  Constan- 
tin. Werdan,  monté  sur  une  mule  blanche , 
ornée  de  chaînes  d'or  et  environnée  de  dra- 
peaux et  d’étendards,  traversait  la  plaine  de 
Aiznadin,  lorsqu’il  aperçut  un  guerrier  fa- 
rouche et  à demi  nu , qui  venait  reconnaître 
l'ennemi  ; c'était  Dérar,  conduit  par  le  fana- 
tisme de  son  siècle  et  de  son  pays , qui  peut- 
être  ont  exagéré  cette  action  de  valeur.  La 
haine  du  christianisme , l'amour  du  pillage 
et  le  mépris  du  danger  formaient  les  passions 
dominantes  de  l’audacieux  Sarrasin;  la  vue 
delà  mort  n'ébranlait  jamais  sa  confiance  reli- 
gieuse , elle  ne  troublait  jamais  sa  tranquille 
intrépidité;  elle  ne  pouvait  même  suspendre 
les  saillies  naturelles  et  martiales  de  sa  bonne 
humeur;  par  son  audace  et  sa  prudence,  il 
venait  à bout  des  entreprises  les  plus  déses- 
pérées. Après  avoir  couru  des  hasards  sans 
nombre , après  avoir  été  trois  fois  entre  les 

< Le  nom  de  Werdan  n'était  pas  connu  de  Théophancs, 
et,  quoiqu'il  ait  pu  appartenir  à un  chef  arménien , sa  ter- 
minaison et  sa  prononciation  n’annoncent  pas  une  ori- 
gine grecque.  Si  les  historiens  de  Ry sauce  ont  défiguré 
les  noms  orientaux,  les  Arabes  le  leur  ont  bien  rendu , 
comme  le  prouve  ce  cas  particulier.  En  lisant  le  mot  grec 
Andrew  de  droite  1 gauche  , on  trouve  Werdan  , et 
c’est  peut-être  de  cette  manière  qu'est  arrivée  la  méprise . 
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mains  des  infidèles,  il  triompha  de  tous  les 
dangers,  et  partagea  les  récompenses  de  la 
conquête  de  Syrie.  En  celte  occasion  il  sou- 
tint , lors  de  sa  retraite , l'attaque  de  trente 
Romains,  que  Werdan  détacha  contre  lui;  et, 
après  en  avoir  tué  ou  désarçonné  dix-sept,  il 
rentra  sain  et  sauf  dansle  camp  des Moslems. 
11  répondit  avec  4a  simplicité  d'un  soldat  à 
son  général , qui  lui  reprochait  avec  douceur 
la  témérité  qu’il  venait  de  faire  paraître  : • Je 
» n'ai  pas  commencé  l'attaque  ; ils  sont  venus 
» pour  me  saisir,  et  je  craignais  que  Dieu  ne 
» me  vit  tourner  le  dos  aux  infidèles.  Je  me 

> suis  battu  avec  courage,  et  la  divinité  m'a 
» sûrement  prêté  son  secours.  Si  je  n'avais 
» pas  crainlde  désobéir  àvos  ordres,  je  ne  se- 
» rais  pas  rentré  si  tût  : au  reste , je  m’aper- 
» çois  déjà  qu'ils  tomberont  entre  nos  mains.  » 
Un  Grec  accablé  par  la  vieillesse  s’avança  au 
milieu  des  deux  armées,  et  offrit  la  paix  ; il 
déclara  que,  si  les  Sarrasins  voulaient  se  reti- 
rer, on  donnerait  à chaque  soldat  un  turban, 
une  robe  et  une  pièce  d'or , que  leur  général 
aurait  dix  robes  et  cent  pièces  d'or,  et  qu'on 
accorderait  cent  robes  et  mille  pièces  d'or  au 
calife.  Un  sonrire  d'indignation  exprima  le 
refus  de  Caled.  < Chiens  de  chrétiens , vous 

• savez  ce  que  je  vous  ai  dit  : soumettez-vous 

> au  Coran , payez  un  tribut , ou  venez  com- 

> battre.  Nous  prenons  plaisir  à la  guerre , 

• et  nous  l’aimons  mieux  que  la  paix  ; nous 

> dédaignons  vos  misérables  aumônes,  car 

> bientôt  nous  serons  les  maîtres  de  vos  for- 
» tunes,  de  vos  familles  et  de  vos  person- 

> nés.  > Quoiqu'il  montrât  du  dédain , il  sen- 
tait vivement  le  danger  où  se  trouvaient  les 
Moslems.  Ceux  d'entre  les  sujets  du  calife 
qui  avaient  été  en  Perse  et  qui  avaient  vu  les 
armées  de  Cosroës  avançaient  que  jamais 
troupe  plus  formidable  n'avàil  frappé  leurs 
regards.  L'adroit  Sarrasin  profita  de  la  supé- 
riorité de  l'ennemi  pour  échauffer  la  valeur 
de  ses  soldats,  « Vous  voyez  devant  vous,  leur 

> dit-il,  les  forces  réunies  des  Romaius.  Il  ne 
» vous  reste  aucun  espoir  de  leur  échapper  ; 

> mais  vous  pouvez  conquérir  la  Syrie  en  un 
» jour.  Ce  succès  dépend  de  votre  discipline  et 
» de  votre  fermeté.  Réservez  vos  forces  pour 
» ce  soir.  C'est  ainsi  que  le  prophète  rem- 

> portait  ses  victoires.  > L’ennemi  livra  suc- 


cessivement deux  attaques,  durant  lesquelles 
Caled , fidèle  à son  plan , soutint  les  dards 
des  Romains  et  les  murmures  de  son  armée. 
Enfin  , lorsqu’il  vit  leurs  forces  et  leurs  car- 
quois presque  épuisés,  il  ordonna  de  char- 
ger, et  eut  un  plein  succès.  Les  débris  de 
l'armée  de  l'empereur  se  retirèrent  à Antio- 
che, à Césarée  ou  à Damas,  et  les  Moslems, 
qui  ne  perdirent  que  quatre  cent  soixante- 
dix  hommes,  se  vantèrent  d'avoir  envoyé  aux 
enfers  plus  de  cinquante  mille  infidèles.  11  se- 
rait difficile  d'apprécier  le  butin  de  cette  jour- 
née : les  Sarrasins  s’emparèrent  d’un  grand 
nombre  de  bannières,  île  rroix  et  de  chaînes 
d'or  et  d'argent,  de  pierres  précieuses,  et 
d'une  multitude  innombrable  d’armures  et  de 
vétemens  d’un  grand  prix.  Le  partage  fut 
différé  jusqu'à  l’époque  où  l'on  aurait  pris 
Damas;  mais  les  armes,  qui  arrivaient  a pro- 
pos, devinrent  l'instrument  de  plusieurs  vic- 
toires nouvelles.  On  informa  le  calife  de  cette 
nouvelle  importante,  et  les  tribus  arabes  qui 
se  montraient  les  plus  insensibles  ou  les  plus 
opposées  à la  mission  de  Mahomet  deman- 
dèrent avec  ardeur  qu'on  leur  permit  d'avoir 
part  aux  dépouilles  de  la  Syrie. 

Damas  était  remplie  d'épouvante  et  de  dou- 
leur, et  les  habilans  virent  du  haut  de  leurs 
murs  le  retour  des  héros  de  Aiznadin.  Amrou, 
à la  tête  de  dix  mille  cavaliers,  formait  l'a- 
vant-garde. Les  bandes  de  Sarrasins  se  sui- 
vaient l’une  l'autre  avec  un  appareil  ef- 
frayant , et  Caled , précédé  de  l'étendard  de 
l'aigle  noire , était  à l’arrière-garde.  Il  char- 
gea Dérar  de  faire  la  patrouille  autour  de  la 
ville  avec  deux  mille  cavaliers , de  balayer  la 
plaine,  et  d'intercepter  tous  les  secours  ou 
toutes  les  lettres  qu'on  voudrait  envoyer  dans 
la  place.  Les  autres  chefs  arabes  furent  placés 
devant  les  sept  portes,  et  lesiége  recommença 
avec  une  nouvelle  vigueur  et  une  nouvelle 
confiance  de  la  part  des  Moslems.  Au  milieu 
de  tant  d’heureuses  o|>éralions  des  Sarra- 
sins, il  est  rare  d’apercevoir  l’art,  le  travail 
et  les  machines  de  guerre  des  Grecs  et  des 
Romains  : c'est  avec  des  guerriers  plutôt  qu'a- 
vec des  tranchées  qu’ils  investissaient  une 
ville;  ils  se  contentaient  de  repousser  les  sor- 
ties des  assiégée  ; ils  tentaient  une  surprise 
ou  un  assaut,  ou  bien  ils  attendaient  que  la 
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famine  ou  le  mécontentement  missent  une 
place  en  leur  pouvoir.  Damas  voulait  se  sou- 
mettre après  la  hataille  d'Aiznadin,  qu’elle 
regardait  comme  une  sentence  définitive  pro- 
noncée contre  l’empereur  à l’avantage  du  ca- 
life : l’exemple  et  l’autorité  de  Thomas,  no- 
ble grec,  illustré  dans  une  condition  privée, 
par  une  alliance  avec  lléraelius  1 , ranimèrent 
son  courage.  Le  tumulte  et  l'illumination  de 
la  nuit  firent  connaître  aux  assiégeons  que  la 
ville  méditait  une  sortie  au  point  du  jour,  et 
le  héros  chrétien,  qui  faisait  semblant  de  mé- 
priser le  fanatisme  des  Arabes , recourut  de 
son  côté  aux  expédions  de  la  superstition.  Il 
fit  élever  un  grand  crucifix  devant  la  princi- 
pale porte  et  à la  vue  des  deux  armées;  l’c- 
véque  et  le  clergé  menèrent  la  procession  et 
déposèrent  le  nouveau  testament  aux  pieds 
de  l’image  de  Jésus-Christ  : on  pria  le  fils  de 
Dieu  de  défendre  ses  serviteurs  et  de  venger 
la  vérité  de.  sa  loi.  La  bataille  continuait  avec 
fureur,  et  la  dextérité  de  Thomas  *,  le  plus 
adroitdes  archers, coûta  la  vie  aux  plus  bra- 
res  d’entre  les  Sarrasins  : une  héroïne  ven- 
gea enfin  la  mort  de  ceux-ci.  La  femme  d’A- 
ban,  qui  accompagnait  son  mari  dans  cette 
guerre,  l’embrassa  au  moment  où  il  oçpira 
de  ses  blessures.  * Tu  es  heureux,  tu  es  hen- 
» reux,  mon  ami',  lui  dit-elle;  tu  es  allé  re- 

> joindre  tonmaitre,  qui  nous  avait  réunis  et 

> qtii  nous  a séparés. Je  vengerai  ta  mort,  et, 

> comme  je  l'aime,  je  ferai  tout  ce  qqi  dépen- 
« dra  de  moi  pour  inc  rendre  au  lieu  qt\c  tu 
» habites.  Désormais  aucun  homme  no  me. 
, touchera , car  je  me  suis  consacrée  au  ser- 

* vice  de  Dieu.  » Elle  lava  le  corps  de  son 
époux  sans  pousser  un  gémissement,  sans 
verser  une  larme,  et  l’enterra  avec  les  céré- 
tnonies  accoutumées.  Après  avoir  rempli  ce 

< La  vanité  Ht  croire  aux  Arabes  que  Thomas  était 
gendre  dlléradius.  On  sait  qu’llèraclius  eut  des  entons 
de  ses  deux  Femmes;  et  son  auguste  tille  n'épousa  sûre- 
ment pas  un  homme  exilé  h Damas.  (Voyra  Ducange , 
Fam.  Bysanlln. , p.  118, 110.)  Si  lléraelius  avait  été 
moins  religieux,  je  présumerais  qu’il  s'agit  d’une  fille  bâ- 
tarde. 

2 Al  Wakidi  (Ockley , p.  101)  dit  que  Thomas  lançait 

• des  traits  empoisonnés  ;•  mais  ceUe  invention  sauvage 
est  si  contraire  à la  pratique  des  Grecs  et  des  Romains , 
qu'en  cette  occasion  je  me  défie  beaucoup  de  la  crédulité 
malveillante  des  Sarrasins. 


triste  devoir,  elle  prit  les  armes  de  son 
époux , qu'elle  savait  manier,  et  son  intrépide 
bras  alla  chercher  le  meurtrier  d'Abau  , qui 
combattait  au  plus  épais  de  la  météo.  Elle 
perça  du  premier  trait  la  main  du  porte-éten- 
dard de  Thomas  ; du  second  elle  blessa  le 
chef  à l'oeil  ; et  les  chrétiens  ne  virent  plus 
leur  drapeau  ni  leur  général.  Celui-ci  ne  vou- 
lut point  se  retirer  dans  son  palais;  sa  bles- 
sure fut  pansée  sur  les  remparts  ; le  combat 
sc  prolongea  jusqu'au  soir,  et  les  Syriens  at- 
tendirent le  jour  sous  les  armes.  Au  milieu 
du  silence  de  la  nuit,  la  grande  cloche  donna 
le  signal;  on  ouyrit  les  portes;  chacune  d’elles 
vomit  une  colonne  tle  guerriers  qui  fondirent 
sur  le  camp  des  Sarrasins.  Caled  s'arma  le 
premier,  vola  ati  poste  du  danger  à la  tête 
de  quatre  cents  chevaux , et  des  larmes  cou- 
lèrent sur  les  joues  de  cet  homme  insensible 
au  moment  où  il  s'écria  : < Dieu,  qui  ne  dors 
> jamais , jette  un  regard  sur  tes  serviteurs, 
» et  ne  les  livre  pas  aux  mains  de  leurs  enne- 
* mis.  » La  présence  du  glaive  de  Dieu  ar- 
rêta )a  valeur  et  le  triomphe  de  Thomas;  dès 
que  les  Moslcms  aperçurent  le  danger  qui 
les  menaçait , ils  se  placèrent  à leurs  postes 
et  chargèrent  les  assaillans  en  flanc  et  par 
derrière.  Le  général  chrétien  se  retira  plein 
de  désespoir,  après  avoir  perdu  des  milliers 
de  soldats  ; et  les  machines  de  guerre  établies 
sur  le  rempart  réprimèrent  la  poursuite  des 
Sarrasins. 

Après  un  siège  de  soixante-dix  jours  ',  les 
habitons  de  Damas  se  trouvèrent  n’avoir  plus 
ni  fermeté  ni  vivres,  et  les  plus  braves  d’entre 
leurs  chefs  se  soumirent  aux  lois  de  la  néces- 
sité. Dans  les  diverses  conjonctures  de  la  paix 

> Abultéila  ne  compte  que  soixante-dix  jours  pour  le 
siège  de  Damas  (ytnnat.  Motion.,  p.  67,  vers.  Reiske); 
mais  Klmacin  , qui  rapporte  cette  opinion , prolonge  jus- 
qu'à six  mois  la  durée  du  siège,  et  dit  que  les  Sarrasins 
employèrent  des  batistes  ( Ilist . Saraccn.,  p.  25-32). Ce 
dernier  calcul  ne  sullU  pas  même  pour  remplir  l'intervalle 
qui  se  trouve  entre  la  bataille  d’Aiznadin  (juillet 
A.  D,  633)  et  l’avénement  d’Omar  au  califat  (24  juillet 
A.  D.  634),  sous  le  règne  duquel  les  auteurs  conviennent 
que  Damas  tût  prise  (Al  Wakidi,  apud  Ockley,  roi.  i, 
p.  115;  Abulpharage,  Dynast. , p.  112 , vers.  Pocock). 
las  opérations  du  siège  furent  peut-être  interrompues , 
ainsi  qu’l  la  guerre  de  Troie , par  des  excursions  et  des 
détaehemeus,  jusqu'aux  derniers  soixantfrdix  jours  du 
siège. 
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et  de  la  guerre,  ils  avaient  appris  à redouter 
la  férocité  de  Caled  et  à respecter  la  douceur 
et  les  vertus  d’Abu  Obéidah.  Cent  députés  du 
clergé  et  du  peuple  arrivèrent  vers  le  .milieu 
de  la  nuit  dans  la  tente  de  ce  respectable 
chef,  qui  les  reçut  avec  politesse.  Ils  repor- 
tèrent à la  ville  une  convention  par  écrit,  où 
l’un  des  compagnons  du  prophète  déclarait 
que  toutes  les  hostilités  cesseraient  ; que  les 
habitons  de  Damas  auraient  la  liberté  de  se 
retirer  avec  ce  qu'ils  pourraient  emporter  de 
leurs  effets;  que  les  sujets  tributaires  du  ca- 
life jouiraient  de  leurs  terres  et  de  leurs  mai- 
sons, et  qu’on  leur  abandonnerait  sept  églises. 
D’après  ces  conditions,  on  livra  à Abu  Obéidah 
des  otages, et  la  porte  qui  se  trouvait  prèsde  son 
camp;  ses  soldats  ayant  imité  sa  modération, 
il  jouit  des  honneurs  que  lui  conféra  la  recon- 
naissanccd’un  peuple  qu’il  venait  d'arracher  ù 
la  mort.  Le  succès  de  la  négociation  diminua 
la  vigilance  de  la  ville,  et  au  même  instant  le 
quartier-général  fut  pris  d’assaut. Cent  arabes 
avaient  ouvert  la  porte  orientale  à un  ennemi 
plus  inflexible  : < Point  do  quartier,  s'écria 
» l'avide  et  sanguinaire  Caled,  point  de  quar-. 
» tier  aux  ennemis  du  Seigneur,  » Ses  trom- 
pettes sonnèrent , et  le  sang  des  Chrétiens 
inonda  les  rues  de  Damas.  Lorsqu’il  arriva  à 
l’église  de  Sainte-Marie,  l’air  tranquille  de 
ses  camarades  le  surprit  et  l'indigna;  leurs 
glaives  pendaient  à leur  côté,  et  une  multi- 
tude de  prêtres  et  de  moines  les  environnait. 
Abu  Obéidah  salua  le  général  ; < Dieu,,  lui 

> dit-il,  a remis  la  ville  entre  mes  mains  par 

> capitulation , et  a épargné  aux  fidèles  la 

> peine  de  combattre. — Et  moi,  lui  répondit 

> Calèd  indigné,  ne  suis-je  pas  le  lieutenant 

* dti  calife  ? n'ai-je  pas  pris  la  ville  d’assaut? 

• Les  infldèles  seront  égorgés.  Soldats,  con- 

> limiez  le  massacre.  > Les  Arabes  inhumains 
allaient  obéir  à cet  ordre  cruel,  et  Damas 
était  perdue  si  Obéidah  n’eût  pas  contenu 
Caled  avec  une  noble  fermeté  ; il  se  jeta  entre 
les  citoyens  épouvantés  et  ceux  des  barbares 
qui  montraient  le  plus  d’ardeur  pour  la 
cruauté;  il  les  conjura,  par  le  saint  nom  de 
Dieu,  de  respecter  sa  promesse,  de  suspendre 
leur  fureur  et  d’attendre  la  résolution  du  con- 
seil. Les  chefs  se  retirèrent  dans  l’église  de 
Sainte-Marie,  et,  après  une  discussion  véhé- 


mente, Caled  se  soumit  à quelques  égards  à 
la  raison  et  à l'autorité  de  son  collègue,  qui 
fit  voir  que  la  capitulation  devait  être  sacrée; 
qu'il  serait  utile  et  honorable  pour  les  Mns- 
Iems  de  tenir exaclemenlleur  parole;  que,  si 
on  inspirait  la  défiance  et  le  désespoir  au 
reste  des  villes  de  la  Syrie , elles  se  défen- 
draient avec  une  obstination  qu’on  surmon- 
terait avec  peine.  II  fut  convenu  que  le  car- 
nage cesserait,  que  la  partie  de  Damas  qui 
avait  obtenu  une  capitulation  eu  jouirait  au 
moment  même,  et  qu’enlin  on  renverrait  à la 
sagesse  et  à la  justice  du  calife  la  décision  de 
cette  affaire  \ La  plus  grande  partie  des  lia- 
bitans  accepta  la  tolérance  et  la  charge  do 
payer  un  tribut  ; et  il  y a encore  vingt  mille 
chrétiens  à Damas.  Mais  le  valeureux  Thomas 
et  les  braves  patriotes  qui  avaient  combattu 
sous  sa  bannière  préférèrent  la  pauvreté  et 
l’exil.  Des  prêtres  et  des  laïques,  des  soldais 
et  des  citoyens,  des  femmes  et  des  enfans  for- 
mèrent un  camp  nombreux  dans  une  prairie 
voisine  de  la  ville  : ils  y portèrent  à la  hôte 
leurs  effets  les  plus  précieux,  et  abandon- 
nèrent avec  des  cris  ou  avec  le  silence  du 
désespoir  leur  patrie  et  les  agréables  rives 
du  Pharphar.  Le  spectacle  de  leur  détresse, 
n'émut  point  l’impitoyable  Caled  ; il  disputa 
aux  habitans  de  Damas  la  propriété  d’un  ma- 
gasin de  blé  ; il  s'efforça  d'ôter  à la  garnison 
les  avantages  qu’accordait  le  traité;  il  permit 
avec  répugnance  à chacun  des  fugitifs  de  s’ar- 
mer d’une  épée,  d’une  lance  ou  d'un  arc,  et 
déclara  d’une  manière  impérieuse  que  dan 
trois  jours  ses  soldats  pourraient  les  pour- 
suivre et  les  traiter  en  ennemis  des  Moslems. 

La  passion  d’un  jeune  Syrien  acheva  la 
ruine  des  exilés  de  Damas.  Un  noble  citoyen 
de  cette  ville,  appelé  Jouas  *,  venait  d'être 

t U paraît,  d’après  Abulféda  (p.  123) cl  El  marin  (p.  32), 
que  les  souverains  mahomelans  distinguèrent  long-temps 
«es  drux  parties  de  la  ville  de  Damas,  mais  qu’ils  ne  res- 
pectèrent pas  toujours  1a  capitulation  primitive.  Voyca 
aussi  Eulychius  (Annal.,  t.  u,  p.  379, 390-383). 

t La  destinée  de  ces  deux  amans  a fourni  à M.  Hughes, 
qui  les  nomme  Phocyaa  et  Eudoxie , le  sujet  d'une  de  nos 
tragédies  anglaises  les  plus  populaires;  elle  a le  rare  mé- 
rite de  présenter  les  sentiment  de  la  nature  et  les  hits  de 
l’histoire,  les  mœurs  du  siècle  des  persounages,  et  les 
mouvetnensdu  cœur  humain.  La  sotte  ddicaleae  des  ne- 
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fiancé  à une  jeune  fille  d’une  grande  fortune, 
nommée  Eudoxic  ; les  parens  de  celle-ci  dif- 
férant la  noce,  on  la  détermina  à s’enfuir  avec 
l'homme  quelle  avait  choisi.  Les  deux  amans 
corrompirent  les  soldats  qui,  pendant  la  nuit, 
gardaient  la  porte  de  Keisan  : Jonas,  qui  mar- 
chait le  premier,  fut  environné  par  une  troupe 
d’Arabes;  il  s'écria  en  langue  grecque  : « L’oi- 
• seau  est  pris,  > eide  cette  manière  il  avertit 
sa  maîtresse  de  rentrerdans  la  ville  de  Damas, 
louas,  amené  devant  Caled  et  menacé  de  la 
mort  .déclara  qu'il  croyait  en  un  seul  Dieu  et 
en  Mahomet  son  a poire  ; et,  jusqu’à  l’époque 
de  son  martyre , il  remplit  les  devoirs  d'un 
brave  et  sincère  Musulman.  La  ville  prise,  il 
se  rendit  au  monastère  où  F.udoxie  s’était  ré- 
fugiée; elle  y oublia  son  amant,  y prit  du  mé- 
pris pour  un  homme  qui  avait  apostasié;  elle 
préféra  sa  religion  à scs  compatriotes,  et 
Caled , sourd  à la  pitié,  mais  accessible  à la 
justice,  ne  se  permettait  pas  de  tenir  de  force 
un  homme  ou  une  femme  de  Damas.  Un  ar- 
ticle du  traité  et  les  lois  qu’exigeait  cette 
nouvelle  conquête  retinrent  Caled  à Damas 
pendant  quatre  jours.  Le  calcul  du  temps  et 
de  la  distance  aurait  éteint  dans  cette  occa- 
sion son  goût  pour  le  carnage  et  la  rapine; 
mais  il  se  rendit  aux  importunités  de  Jonas, 
qui  l'assurait  qu’on  pouvait  encore  atteindre 
les  fuyards  épuisés  par  la  fatigue.  Caled  les 
poursuivit  en  effet  à la  tête  de  quatre  mille 
cavaliers  déguisés  en  Arabes  chrétiens.  Il  ne 
s’arrêtait  que  pour  les  momeus  de  la  prière, 
et  son  guide  connaissait  très-bien  le  pays.  Les 
traces  des  habitans  de  Damas  furent  sensibles 
un  long  espace  de  chemin;  elles  disparurent 
tont-à-coup.  Les  Sarrasins  reprirent  courage 
lorsqu’on  les  assura  que  les  fuyards  s'étaient 
détournés  dans  les  montagnes,  et  qu’ils  les 
atteindraient  bientôt.  Us  souffrirent  des  maux 
extrêmes  durant  le  passage  des  chaînes  du 
Liban,  et  l’indomptable  ardeur  d'un  amant 

leurs  les  s déterminés  à adoucir  le  crime  du  héros  et  le 
désespoir  de  l’héroïne.  Phoeyas  n'est  plus  un  vil  renégat , 
et  il  sert  les  Arabes  A titre  d’allié;  au  lieu  de  déterminer 
Caled  A poursuivre  les  chrétiens , il  vole  au  secours  de  ses 
• compatriotes  ; après  avoir  tué  Caled  et  Dérar,  il  est  blessé 
mortellement , et  expire  sous  les  yeux  d’Eudoxie , qui  dé- 
clare sa  résolution  de  prendre  le  voile  i Constantinople. 
Le  dénoüment  est  ainsi  d’une  extrême  froideur. 


soutint  et  égaya  les  esprits  des  fanatiques  vé- 
térans. Un  paysan  du  canton  leur  dit  que 
l'empereur  avait  envoyé  aux  exilés  un  ordre 
de  suivre,  sans  perdre  de  temps,  la  côte  de  la 
mer  sur  la  route  qui  menait  à Constantino- 
ple , de  peur  que  le  spectacle  et  le  récit  de 
leurs  souffrances  ne  portassent  le  découra- 
gement dans  le  cœur  des  soldats  et  du  peuple 
d’Antioche.  Les  Sarrasins  furent  conduits 
au  milieu  du  territoire  de  Gabala  1 et  de 
Laodicée;  mais  ils  eurent  soin  de  se  tenir 
à une  certaine  distance  de  ces  villes  ; la 
pluie  était  continuelle,  la  nuit  três-obscure; 
ils  n’étaieut  plus  séparés  des  fugitifs  que  par 
une  montagne;  et  Caled,  toujours  inquiet 
pour  la  sûreté  de  ses  guerriers,  révéla  un 
songe  qui  annonçait  des  succès  à sa  petite 
troupe.  Dès  la  pointe  du  jour , il  aperçut  de- 
vant lui  les  tentes  des  Chrétiens  échappés  de 
Damas.  Après  quelques  momeus  consacrés  au 
repos  et  à la  prière , il  divisa  sa  cavalerie  en 
quatre  corps;  il  confia  le  premier  à son  fidèle 
Dérar,  et  se  réserva  le  dernier.  La  petite  ar- 
mée se  précipita  tour  à tour  sur  la  multitude 
-en  désordre,  mal  pourvue  d’armes,  et  déjà 
vaincue  par  le  chagrin  et  la  fatigue.  Excepté 
un  captif  qui  obtint  son  pardon  et  qui  fut  ren- 
voyé, les  fanatiques  Musulmans  purent  se 
réjouir  d’avoir  égorgé  tous  les  Chrétiens, 
sans  distinction  de  sexe.  L’or  et  l’argent  de 
Damas  se  trouvaient  répandus  dans  le  camp; 
les  Moslcœs  y trouvèrent  de  pins  trois  cents 
charges  de  soie , qui  suffisaient  pour  habiller 
une  armée  de  barbares  nus.  Jouas  chercha  et 
découvrit  au  milieu  du  carnage  cette  Eudoxie 
qui  avait  occasioné  l'expédition;  mais  sa  maî- 
tresse fut  indignée  du  dernier  acte  de  sa  per- 
fidie; elle  s'efforça  de  se  débarrasser  de  ses 
odieuses  caresses,  et  se  poignarda.  Une  autre 
femme , la  veuve  de  Thomas,  qu'on  dit  fille 

• On  voit  encore  les  ruines  de  Gabala  et  de  Laodicée , 
que  dépassèrent  les  Arabes  ( Maundrell , p.  1 1 , 12  ; Po- 
cock , vol.  h,  p.  13).  Si  Caled  n’eût  pas  arrêté  les  chré- 
tiens , ils  auraient  traversé  l'Oroale  sur  un  pont,  qu'ils 
n’auraient  pas  manqué  de  rencontrer  A quelques  points 
des  seize  milles  qui  forment  ia  distance  d'Antioche  et  de 
la  mer,  rt  ils  auraient  pu  rejoindre  A Alexandrie  le  grand 
chemin  de  Constantinople.  Les  itinéraires  indiquent  la 
direction  des  routes  «t  les  distances  (p.  146-148-581-582, 
édit,  de  Wcsseling). 
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d’Héraclius,  avec  fondement  ou  sans  raison, 
fut  épargnée  aussi,  et  on  ne  lui  demanda  point 
de  rançon.  C'est  par  mépris  que  Caled  se 
montra  si  généreux,  et  l'orgueilleux  Sarrasin 
insulta,  par  un  message  de  défi,  le  trône  des 
Césars.  Après  avoir  fait  plus  de  cent  cin- 
quante milles  dans  la  province  romaine,  il 
retourna  à Damas  avec  la  même  rapidité  et 
le  même  secret.  Omar,  en  montant  sur  le 
trône,  lui  ôta  le  commandement;  mais,  si  le 
calife  blâma  la  témérité  de  son  entreprise , il 
donna  des  éloges  à la  vigueur  et  à la  sagesse 
de  son  exécution. 

Une  autre  expédition  des  vainqueurs  de 
Damas  montrera  de  plus  en  plus  leur  avidité 
et  leur  mépris  pour  les  richesses  de  ce  monde. 
Ils  apprirent  que  la  foire  d'Abyla  *,  qui  se  te- 
nait à environ  trente  milles  de  la  ville,  réunis- 
sait chaque  année  les  productions  naturelles 
et  les  productions  des  arts  de  la  Syrie;  qu'une 
multitude  de  pèlerins  allait,  à cette  époque, 
visiter  la  cellule  d'un  saint  ermite,  et  que  la 
noce  de  laGlledugouverneurdeTripolidevait 
embellir  cetteféteducommerceetdela  super- 
stition. Abdallah,  fils  de  Jaafar,  se  chargea, 
à la  tête  de  cinq  cents  chevaux.de  l'utile  et  re- 
ligieuse commission  de  dépouiller  les  infidèles. 
En  approchant  de  la  foire  d'Abyla,  il  apprit 
avec  étonnement  que  les  Juifs  et  les  Chrétiens, 
les  Grecs  et  les  Arméniens,  les  naturels  de  la 
Syrie  et  les  habitans  de  l'Égvpte  y formaient 
une  troupe  de  dix  mille  hommes,  et  que  la 
jeune  fille  destinée  au  mariage  avait  une  es- 
corte de  cinq  cents  cavaliers.  Les  Sarrasins 
s'arrêtèrent.  « Je  n'ose  pas  retourner  en  ar- 

> rière,  dit  Abdallah  ; nos  ennemis  sont  nom- 

> breux , nous  courons  de  grands  dangers  ; 

> mais  le  prix  que  nous  obtiendrons  dans  ce 
* monde  et  dans  l'autre  est  éclatant  et  sûr  : 

> que  chacun , selon  son  inclination , avance 
» ou  se  retire.  • Aucun  des  Musulmans  ne  se 
relira.  • Marchez,  dit  Abdallah  au  chrétien 

> qui  lui  servait  de  guide , et  vous  verrez  ce 
» que  peuvent  faire  les  compagnons  du  pro- 

* Dair  AbU  Kodos.  Après  avoir  retranché  te  dernier 
mot,  qui  est  une  épithète  et  qui  signifie  saint,  je  découvre 
l'Abila  de  Lysanias,  située  entre  Damas  et  Héliopolis.  Le 
nom  ( AbU  signifie  une  vigne)  concourt,  ainsi  que  ta  posi- 
tion, A justifier  ma  conjecture.  (Heland,  Patestin. , 1. 1 , 
p 317  ; t.  tt , p.  535-527.) 


» phète.  > Ses  soldats  chargèrent  en  cinq  pe- 
lotons; après  les  premiers  momens  du  succès 
queleurdonnacetteattaque  àl'improviste,  ils 
furent  environnés  et  presque  accablés  par  les 
ennemis,  supérieurs  en  nombre;  et  on  a com- 
paré leur  brave  troupe  au  point  blanc  qu'on 
aperçoit  sur  la  peau  d'un  chameau  noir1. 
Vers  le  coucher  du  soleil,  lorsque  la  fatigue 
faisait  tomber  les  armes  de  leurs  mains , au 
moment  où  ils  allaient  périr,  ils  découvrirent 
un  nuage  de  poussière  qui  venait  à eux  ; le 
teebir  * frappa  leurs  oreilles,  et  bientôt  ils 
découvrirent  l'étendard  de  Caled  qui  arrivait 
à leur  secours  et  qui  marchait  au  galop.  Il 
renversa  les  bataillons  chrétiens,  et  les  pour- 
suivit jusqu'à  la  rivière  de  Tripoli,  où  le  car- 
nage cessa.  Ces  infortunés  abandonnèrent  les 
richesses  étalées  à la  foire,  l'argent  qu'ils 
avaient  apporté  pour  leurs  emplettes,  la  fille 
du  gouverneur  et  quarante  femmes  de  sa 
suite.  Les  brigands  rassemblèrent  à la  hâte 
des  chevaux,  des  ânes  et  des  mulets,  et,  s'étant 
emparés  des  fruits,  des  vivres,  des  meubles, 
de  l’argent,  de  la  vaisselle  et  des  bijoux  de 
la  foire,  ils  revinrent  triomphans  à Damas. 
L’ermite,  après  une  discussion  remplie  d'ai- 
greur qu'il  eut  alors  avec  Caled,  n'obtint  pas 
la  couronne  du  martyre;  on  le  laissa  plein  de 
vie  au  milieu  des  mourans  et  des  blessés. 

La  Syrie 3 est  un  des  pays  les  plus  ancien- 

< Jé  suis  plus  hardi  que  Orkley  (.vol.  ■ , p.  164),  qui 
n’ose  pas  insérer  celle  comparaison  dans  le  texte,  quoi- 
qu’il observe  dans  uuc  note  que  l’utile  chameau  sert  sou- 
vent de  comparaison  aux  Arabes.  Il  parait  que  le  renne 
n’est  pas  moins  Ibmeux  dans  les  poésies  des  tapons. 

a Les  Arabes  donnent  le  nom  de  teebir  aux  cris  que 
poussent  les  Musulmans  au  moment  d’une  charge , lors- 
que leur  voix  s'ouvre , invoque  le  ciel  et  lui  demande  la 
victoire.  Ce  mol,  si  formidable  dans  leurs  guerres  sa- 
crées, est  un  verbe  artif  (dit  Orkley  dans  son  Index)  de 
la  seconde  conjugaison  de  kabbara , qui  a la  même  signi- 
fication que  AUa  acbar,  Dieu  est  tout-puissant. 

s La  description  de  la  Syrie  est  la  partie  la  plus  inté- 
ressante et  la  plus  authentique  de  la  géographie  d'Abul- 
féda , qui  avait  reçu  le  jour  dans  celle  contrée.  Elle  a été 
publiée  en  arabe  et  en  latin  (Lipsiae,  1761,  UH'),  avec  de 
savantes  notes  de  Kochleret  deHeiske,  ci  quelques  ex- 
traits de  géographie  et  d’histoire  naturelle  tirés  d lbn  01 
Wardii.  De  tous  les  voyages  modernes , celui  de  i'ocock  . 
intitule  Description  de  l’Orient , de  la  Syrie  et  de  la  Mé-  ^ 
sopolamie  (vol.  ai,  p.  88-206) , otTre  le  plus  de  connais- 
sances et  de  mérite  ; mais  l'auteur  confond  trop  souvent 
les  choses  dont  il  a été  le  témoin  et  celle*  qu’il  a lues. 
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Dément  cultivés  : elle  mérite  cette  distinc- 
tion La  proximité  de  la  mer  et  des  mon- 
tagnes, l'abondance  du  bois  et  de  l'eau  y 
tempèrent  la  chaleur  du  climat  ; et  la  ferti- 
lité du  sol  y donne  une  quantité  si  consi- 
dérable do  subsistances , qu'elle  encourage 
la  propagation  des  hommes  et  des  animaux. 
On  y a vu  des  villes  florissantes  depuis  le 
règne  de  David  jusqu'à  celui  d’iléraclius  : 
les  habitans  y étaient  riches  et  nombreux  ; 
et,  après  le  ravage  insensible  du  despo- 
tisme et  de  la  superstition,  après  les  calami- 
tés de  la  guerro  de  Perse,  qui  se  trou- 
vaient à peine  terminées  , la  Syrie  excita 
encore  la  rapacité  des  avides  tribus  du  dé- 
sert. Une  plaine  de  dix  journées,  qui  se  pro- 
longe de  Damas  à Alep  et  Antioche,  est  arro- 
sée, du  côté  de  l'Occident,  par  le  tortueux 
Oronte.  Les  monts  du  Liban  et  de  l'Anti- 
Liban  sont  placés  du  nord  au  sud,  entre  l'O- 
rontc  et  la  Méditerranée,  et  on  donna  autre- 
fois l'épithète  de  creuse  ( Cœlesyria  ) à une 
longue  et  fertile  vallée  que  deux  chaînes  de 
montagnes,  toujours  revêtues  de  neige  *, 
bornent  dans  la  même  direction.  Parmi  les 
villes  qui  ont  des  noms  grecs  ou  orientaux 
dans  la  géographie  et  l'histoire  de  la  con- 
quête de  Syrie , on  remarque  Émèse  ou 
Items,  Héliopolis  ou  Baalbec , la  première 
métropole  de  la  plaine , et  la  seconde  capi- 
tale de  la  vallée.  Elles  étaient  bien  fortifiées 
et  remplies  d'habitans  sous  le  dernier  des 
Césars;  leurs  tours  brillaient  au  loin;  des 
édifices  publics  et  privés  y couvraient  un 

L’éloge  que  Denys  (ait  de  U Sjrrie  est  juste  et  plein 
defcu;Kou  tu,  fÂn  (la  Syrie)  t ovfi <»,«,- 

intt\*vtrn  (in  Pcriegesi,  vol.  902,  in  t.  4 ; Geograp. 
Minor.  Hudson).  Daus  un  autre  endroit , il  dit , en  par- 
lant de  ce  pays,  irixvnaxn  aie,  (vol.  898).  11  continue 
ainsi: 

n«r*  /,  .91  T,  KSI  #vj8o toc  i«io 

Misa  71  a au  fi.tfam  mupsoa  AlÇm. 

(Vol.  921,  922.) 

Ce  poète  géographe  virait  au  siècle  d’Augusle , et  sa 
Description  du  Monde  a été  éclairée  par  le  commentaire 
grec  d'Eustathius,  qui  s'occupa  de  l'ouvrage  de  Denys 
comme  il  s'occupa  de  celuid’tlomère.  (Fabricius 
Grcec.,  lie.  n,  c.  2 , t.  ni , p.  21 , etc.) 

a Le  savant  et  judicieux  Hdand  (Palestine , 1. 1,  p.  31 1- 
33S  ) a très-bien  décrit  la  topographie  du  Liban  et  de 
l'Anti-Liban. 
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vaste  terrain,  et  les  citoyens  étaient  célèbres 
par  leur  esprit,  ou  du  moins  par  leur  orgueil, 
par  leurs  richesses , ou  au  moins  par  leur 
luxe.  Sous  le  règne  du  paganisme,  Émèse  et 
Uéliopolis  adoraient  létal  ou  le  soleil;  mais 
une  singulière  vicissitude  a marqué  le  déclin 
de  leur  superstition  et  de  leur  grandeur.  11 
ne  reste  aucun  vestigo  du  temple  d’Émèse  , 
lequel,  si  ou  en  croit  leB  poètes,  égalait  en 
hauteur  le  sommet  du  moût  Liban  ',  tandis 
que  les  ruines  de  Baalbec,  inconnues  aux 
écrivains  de  l'antiquité,  excitent  la  curiosité 
et  l'étonnement  des  voyageurs  européens  *. 
Le  temple  qu'on  y voit  est  long  de  deux  cents 
pieds  et  large  de  cent;  utt  double  portique  de 
huit  colonnes  en  décore  la  façade;  on  en 
compte  quatorze  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  et 
chacune  de  ces  colonnes , formée  de  trois 
blocs  de  pierre  ou  de  marbre,  a quarante- 
cinq  pieds  d’élévation.  Les  proportions  et  les 
ornemens  de  l'ordre  corinthien  annoncent 
l'architecture  desGrccs;  mais  Baalbec  n’ayant 
jamais  été  habitée  par  un  monarque,  on  a 
peine  à concevoir  que  la  libéralité  des  ci- 
toyens ou  celle  du  corps  de  ville  ait  pu 
fournir  à la  dépense  de  ces  magnifiques  con- 
structions s.  Après  la  conquête  de  Damas, 

1 .....  Eidmk  faaUgla  eelaa  rrnldrat, 

Nam  diffusa  solo  latus  nplkat;  »r  aohll  auras 
Turrlbu»  in  ca-lutn  Bitrntibtt»  : Incola  clarta 
Cor  studlis  acuiU~_ 

Drnlquc  flaromkotno  dcvotl  peftor*  soif 
Vltatn  agi  la  u l.  Libaotu  (roudou  «rumina  turget, 

El  ta  in  eu  bLs  certain  ccUk  fusil  g la  templi. 

Os  vers  delà  version  laline  d’Avicuus  no  sc  trouvent 
pas  dans  l’original  grec  de  Denys;  et,  puisque  Euslhntius 
n’en  a pas  fait  mention , je  dois , avec  Fabricius  ( Bibliot . 
Latin.,  t.  ni,  p.  153,  edit. Ernesti)  et  contre  l’opinion 
de  Sau  niaise  (ad  f 'opiscum,  p.  366,  367,  in /lis t.  Jug.), 
les  attribuer  à l'imagination  plutôt  qu'au  manuscrit  d’À- 
vienus. 

2 Je  guis  beaucoup  plus  content  du  petit  in -8°  de 
Maundrell  ( Joumcy , p.  134-139)  que  du  pompeux  in- 
folio  du  docteur  Pocock  (Description  de  l’Orient , vol.  h, 
p.  106-1 13)  ; mais  la  magnifique  Description  et  les  belles 
gravures  de  MM.  Dawkins  et  \Vood  , qui  ont  transporté 
en  Angleterre  les  ruines  de  Palmyre  et  de  Baalbec,  ef- 
facent toutes  les  descriptions  antérieures. 

s Pour  expliquer  ce  fait,  les  Orientaux  adoptent  un 
moyen  qui  réussit  toujours  : ils  disent  que  les  édifices  de 
Baalbec  furent  construits  par  des  fées  ou  des  génies 
(Hist.  de  Timour  Bec,  t.  iu,  1.  ▼,  c.  23,  p.  311 , 312. 
Voyez  d’Ottcr,  1. 1 , p.  83).  Abulléda  et  Ibn  Cbaukd  sui- 
vent uue  opinion  qui  n'est  pas  moins  absurde,  et  qui  sup- 
pose la  même  ignorance  : ils  les  attribuent  aux  Sabieai 


DECADENCE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN, 


by  Google 


(636  dep.  J.-C.) 

les  Sarrasins  marchèrent  vers  lléliopolis  et 
Émèse;  mais  je  ne  décrirai  pas  des  sorties  et 
des  combats  dont  j’ai  déjà  fait  le  tableau  sur 
une  plus  grande  échelle.  Dans  la  suite  de  la 
guerre,  leur  politique  n’eut  pas  moins  de 
succès  que  leur  sabre.  En  accordant  des  trê- 
ves particulières  et  de  peu  de  durée,  ils  divi- 
sèrent l'ennemi;  ils  habituèrent  le  peuple  de 
Syrie  à comparer  leur  alliance  et  leur  inimi- 
tié; ils  le  familiarisèrent  avec  leur  langue, 
leur  religion  et  leurs  mœurs,  et  épuisèrent, 
par  do  secrets  achats,  les  magasins  et  les  ar- 
senaux des  villes  qu'ils  voulaient  assiéger.  Ils 
exigèrent  une  rançou  plus  forte  des  plus  ri- 
ches et  des  plus  obstinés  ; Chalcis  seule  fut 
taxée  à cinq  mille  onces  d'or,  cinq  mille  on- 
ces d'argent,  deux  mille  robes  de  soie,  et  à 
ja  quantité  de  figues  et  d’olives  que  pour- 
raient porter  cinq  mille  ânes.  Au  reste,  ils 
observèrent  fidèlement  les  articles  de  la  trêve 
ou  de  la  capitulation,  et  le  lieutenant  du  ca- 
life, qui  avait  promis  de  ne  pas  entrerdans 
les  murs  de  Baalbec,  demeura  tranquille 
dans  sa  tente  jusqu'à  l'époque  où  les  diffé- 
rons partis  sollicitèrent  l'intervention  d'un 
maître  étranger,  l.a  conquête  de  la  plaine  et 
de  la  vallée  de  Syrie  fut  terminée  en  moins 
de  deux  ans.  Le  calife  néanmoins  se  plaignit 
delà  lenteurdelcurs  progrès;  et  les  Sarrasins, 
versant  des  larmes  de  repentir  sur  leursfautes, 
demandèrent  hautement  que  leurs  chefs  les 
menassent  aux  combats  du  Seigneur.  Au  mi- 
lieu d'une  action  qui  eut  lieu  sous  les  murs 
d'Èinèse,  un  jeune  Arabe,  cousin  de  Caled, 
s'écria  : « Les  Houris  aux  yeux  noirs  jettent 
» des  regards  sur  moi  : si  l’une  d’entre  elles 

* se  montrait  sur  la  terre,  tous  les  hommes 
» expireraient  d’amour.  J’en  aperçois  une 

* qui  tient  un  mouchoir  de  soie  verte  et  un 
> chapeau  de  pierres  précieuses  ; elle  me  fait 
» des  signes,  elle  m’appelle.  Viens  prompte- 

* ment,  me  dit-elle,  car  je  suis  consuméo  de 
» désirs,  i A ces  mots,  il  chargea  les  chré- 
tiens avec  fureur;  il  portait  le  carnage  de 
tous  côtés,  lorsque  le  gouverneur  de  Hems, 
qui  le  remarqua,  le  perça  d'une  javeline. 

Les  Sarrasins  avaient  besoin  de  toute  leur 

ou  Aadites.  « Non  suut  in  oiuni  Syriâ  .-edlflcia  magnifi- 
» renlior»  hi».  t ( Tabula  Syna,  p.  103.) 
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valeur  et  de  tout  leur  fanatisme  pour  résister 
aux  forces  de  l’empereur,  à qui  des  échecs 
multipliés  faisaient  assez  connaître  que  les 
pirates  du  désert  voulaient  conquérir  régu- 
lièrement et  garder  la  Syrie,  et  qu'en  peu  de 
temps  ils  viendraient  à bout  de  leur  projet. 
Quatre-vingt  mille  soldats  des  provinces  de 
l’Europe  et  de  l'Asie  furent  conduits  par 
mer  et  par  terre  à Antioche  et  à Césarée  : 
soixante  mille  Arabes  chrétiens,  de  la  tribu 
de  Gassan,  formaient  les  troupes  légères  de 
cette  armée  : ils  marchaient  en  avant  sous  le 
drapeau  de  Jabalh,  le  dernier  de  leurs  prin- 
ces, et  les  Grecs  avaient  pour  maxime  que  le 
diamant  était,  de  tous  les  moyens,  le  pins 
propre  n couper  un  autre  diamant.  Héraclius 
n'exposa  point  sa  province  aux  dangers  d'une 
guerre  qui  devait  être  si  cruelle  ; mais  telle 
fut  sa  présomption  ou  plutôt  son  inquiétude, 
qu'il  ordonna  expressément  de  déterminer, 
dans  une  seule  bataille,  le  sort  de  la  province 
et  celui  de  la  guerre.  Les  habitans  de  la  Sy- 
rie défendaient  la  cause  de  Home  et  de  là 
croix  ; mais  le  noble,  le  citoyen  et  le  paysan 
furent  irrités  de  l'injustice  et  de  la  cruauté 
d'une  armée  licencieuse  qui  les  traitait  comme 
des  sujets,  et  qui  les  méprisait  comme  des 
étrangers  '.  Les  Sarrasins  campaient  sous  les 
murs  d'Émèse  lorsqu’ils  furent  instruits  de 
ces  grands  préparatifs;  et , quoique  les  chefs 
fussent  bien  décidés  à combattre,  ils  assem- 
blèrent un  conseil  de  guerre  : Abu  Obéidah 
voulait  attendre  la  couronne  du  martyre  au 
lieu  où  il  se  trouvait  ; le  sage  Galed  conseilla 
de  se  retirer  sur  la  frontière  de  la  Palestine 
et  de  l'Arabie,  où  ils  obtiendraient  peut-être 
le  secours  de  leurs  amis,  et  où  l'attaque  des 
infidèles  serait  moins  dangereuse.  Un  cour- 
rier, envoyé  à Médine,  rapporta  les  bénédic- 
tions d'Omar  et  d’Ali  et  les  prières  des  veu- 
ves du  prophète,  et,  ce  qui  valait  mieux  en- 
core, il  amena  un  renfort  de  huit  mille  Mos- 
lems.  Ce  petit  corps  battit  sur  sa  route  un 
détachement  de  Grecs;  et,  lorsqu'ils  furent  à 
Yerrauk,  où  campaient  leurs  frères,  ils  ap- 

t J'ai  lu  dans  Tacite  ou  dans  Grotius  ce  passage  : 

■ Subjcclos  habrtit  lamquam  suos , viles  tamquam  alie- 
» nos.  • Des  officiers  grecs  enlevèrent  la  femme  et  assas- 
sinèrent l'entant  du  Syrien  qui  les  logeait  ; et , lorsqu’il 
porta  ses  plaintes , Manuel  ne  lit  que  sourire. 
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prirent  que  Caled  avait  déjà  rois  en  déroute 
et  dispersé  les  Arabes  chrétiens  de  la  tribu 
de  Gassan.  Aux  environs  de  Bosra,  les  sour- 
ces de  la  montagne  de  ilermon  se  versent  en 
torrent  sur  la  plaine  de  Décapollt  ou  des  dix 
villes,  etl'Hieromax,  dont  on  a fait  Yermuk, 
se  perd  bientôt  après  dans  le  lac  de  Tibérias 
Une  bataille,  qui  fut  meurtrière  et  de  longue 
durée,  a rendu  célèbre  cette  rivière  obscure. 
En  cette  grande  occasion,  la  voix  publique 
et  la  modestie  d'Abu  Obéidah  donnèrent  le 
commandement  à celui  des  Moslems  qui  le 
mériterait  le  plus.  Caled  se  plaça  au  front  de 
l’armée  ; il  mit  son  collègue  sur  les  derrières, 
afin  que  sa  figure  imposante  et  la  vue  de  la 
bannière  jaune  que  Mahomet  avait  déployée 
devant  les  murs  de  Chaibar  continssent  ceux 
qui  voudraient  prendre  la  fuite.  On  voyait, 
sur  la  dernière  ligne,  la  soeur  de  Dérar  et  les 
femmes  arabes  qui  s'étaient  enrôlées  pour 
cette  guerre  sainte,  qui  savaient  manier  l'arc 
et  la  lance,  et  qui,  dans  un  moment  de  capti- 
vité, avaient  défendu  contre  les  infidèles  leur 
pudeur  et  leur  religion  *.  Voici  la  harangue 
des  généraux  : elle  fut  courte,  mais  énergique. 
< Le  Paradis  est  devant  vous,  le  diable  et 
• le  feu  de  l'enfer  se  trouvent  derrière.  » La 
cavalerie  des  Romains  chargea  avec  tant 
d'impétuosité,  que  l'aile  droite  des  Arabes 
fut  enfoncée  et  séparée  du  centre.  Ils  se  re- 
tirèrent trois  fois  en  désordre,  et  les  repro- 
ches et  les  coups  des  femmes  les  ramenèrent 
trois  fois  à la  charge.  Dans  les  intervalles  de 
l'action,  Abu  Obéidah  visita  les  tentes  de  ses 
frères  ; il  prolongea  leur  repos  en  réunissant 
deux  des  cinq  prières  de  chaque  jour;  il  pansa 
leurs  blessures  de  ses  mains;  et,  pour  les 
consoler,  il  leur  dit  que  les  infidèles  qui  par- 

< Voyez  RcUnd,  Palestine,  1. 1,  p.  272-283;  t.  n, 
p.  773-775.  Ce  savànl  professeur  éuit  bien  en  tut  de 
décrire  la  Terre-Sainte,  puisqu'il  connaissait  parfaite- 
ment la  littérature  grecque  et  latine , la  littérature  hébraï- 
que et  arabe.  Cellarius  ( Geograph . Jntiq.,  t.  aa , p.  392) 
et  d’Anville  (Géographie  Ancienne,  I.  n,  p.  185)  par- 
lent de  TYrrmuck  ou  de  l’Hyeromai.  las  Arabes  et 
Abulféda  lui-même  ne  paraissent  pas  reconnaître  le  lieu 
du  combat. 

a Ces  femmes  étaient  de  la  tribu  des  llamyarites , qui 
descendaient  des  anciens  Ama lévites.  Leurs  épouses  étaient 
habituées  à monter  à eberal  et  à combattre , ainsi  que  les 
Amaione*  de  l'antiquité.  (Ockley,  «ol.  i,  p.  07.) 


logeaient  leurs  maux  ne  partageraient  pas 
leur  récompense.  Quatre  mille  cl  trente  Mu- 
sulmans furent  enterrés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  les  archers  arméniens  étaient  si  ha- 
biles, qu’ils  crevèrent  un  œil  à sept  cents 
d'entre  ceux  qui  s'occupèrent  de  la  sépulture 
des  morts.  Les  vétérans  de  la  guerre  de  la 
Syrie  avouèrent  qu’ils  n'avaient  jamais  vu 
d'action  si  terrible  et  dont  l'issue  eût  été  si 
douteuse.  La  bataille  fut  décisive,  des  mil- 
liers de  Grecs  eide  Syriens  tombèrent  sous  le 
glaivcdes  Arabes  ; un  grand  nombre  de  fuyards 
fut  massacré  dans  les  buis  et  les  montagnes. 
Beaucoap  d'autres,  qui  manquèrent  le  gué,  se 
noyèrent  dans  les  eaux  de  l' Y ermuk  ; et,  quelle 
que  soit  l'exagération  des  Musulmans1,  lesau- 
teurs  chrétiens  avouent  que  le  ciel  les  punit  de 
leurs  péchés  d'une  manière  bien  sanguinaire*. 
Il  permit  que  Manuel,  qui  commandait  les 
Romains,  fût  tué  à Damas,  où  il  se  réfugia 
dans  le  monastère  du  mont  Sinai.  Jabalah, 
qui  vivait  à la  cour  de  Bysance,  regrettait  les 
mœurs  de  l'Arabie  et  le  choix  qu'il  avait  fait 
de  la  cause  des  chrétiens  *.  Il  avait  penché 
un  moment  vers  l'islamisme;  mais,  durant  un 
pèlerinage  à la  Mecque,  il  frappa  un  de  ses 
frères  dans  un  moment  de  colère,  et  prit  la 
fuite,  afin  d'échapper  à la  justice  sévère  du 
calife.  Les  Sarrasins  victorieux  se  reposèrent 

1 Nous  en  «vons  tué  cent  cinquante  mille,  et  nous  avons 
fait  quarante  mille  prisonniers,  disait  Abu  Obéidah  au 
calife.  ( Ocliley , vol.  i,  p.  241.)  Comme  je  ne  puis  ni 
douter  de  sa  véracité  ni  croire  à ses  calculs,  je  présume 
que  les  historiens  arabes  ont  composé  des  harangues  et  des 
lettres  qu'ils  ont  prêtées  à leur  héros,  ainsi  que  tant 
d’autres  historiens. 

7 Théophane , après  avoir  déploré  les  péchés  des  chré- 
tiens, ajoute  (Chronograph.,  p.  276)  » ip»/sut*e 

Afc«Xax  tv»t*»  »/u« c to»  x*o»  tou  Xpirou  , ■«<  ymrtu 
ir»0T*  aop*irntrit  tou  Pu/Âtuntv  ç’ptt'nv  « b«t«  to  T«- 

» >tym  (veut-il  parier  de  Aiznadin  ? ) xaj  l#^ou*«r» , 
ksi  t»»  «Sht/ust  ^tatv.  Sa  description  est  courte 

et  obscure,  mais  il  attribue  le  succès  des  Musulmans  à la 
supériorité  du  nombre,  au  vent  contraire  et  à des  nuages 
de  poussière  : /ua  A- (les  Romains)  «wfi»*»»- 

rtu  tjfipou  /idt  T0»  aoTiosTO*  i»Tw»T«i  , lieu  iatirTooç  B*A- 
XOVTfC  MC  TCC  ?T«»»/0UC  T0  V If  fljUO£0Ot/  WOTdt^XOU  mil  »*#- 

xoitd *«/■».  (Chronograph.,  p . 280.) 

ï Voyez  Abulféda  {Annal.  Moslem .,  p.  70, 71  ),  qui 
transcrit  les  lamentations  poétiques  de  Jabalah  lui-même; 
et  les  éloges  d’un  poète  crabe,  A qui  le  chef  de  la  tribu 
de  Cassait  envoya,  par  un  ambassadeur  d’Omar.  cinq  cents 
pièces  d’or. 
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et  se  divertirent  pendant  un  mois  à Damas  : 
Abu  Obéidah  régla  le  partage  du  butin;  il 
accorda  une  portion  aux  chevaux  ainsi  qu'aux 
soldats,  et  donna  même  une  part  double  aux 
nobles  coursiers  du  sang  arabe. 

L’armée  romaine  ne  tint  plus  la  campagne 
après  la  bataille  de  Yermuk,  et  les  Sarrasins 
furent  les  maîtres  de  choisir  celle  des  villes 
fortifiées  de  la  Syrie  qu’ils  voudraient  en- 
suite attaquer.  Ils  demandèrent  au  calife  s'ils 
devaient  aller  prendre  Césarée  ou  Jérusalem, 
et,  d’après  la  réponse  d’ Ali,  cette  dernière 
ville  fut  assiégée.  Aux  jeux  d’un  profane, 
Jérusalem  était  la  première  ou  la  seconde 
capitale  de  la  Palestine  ; mais  les  dévots  Mos- 
lems  la  révéraient , après  la  Mecque  et  Mé- 
dine, comme  le  temple  de  la  Terre-Sainte, 
consacré  par  les  révélations  de  Moïse,  de 
Jésus  et  de  Mahomet  lui-méme.  Le  fils  d’Abu 
Sophian  alla,  à la  tête  de  cinq  mille  Arabes, 
voir  s'il  serait  possible  de  s’emparer  de  la 
place  par  surprise  ou  par  un  traité  ; mais  le 
onzième  jour  toute  l'armée  d'Abu  Obéidah 
investissait  Jérusalem  ou  Ælia  1 ; il  fit  au 
commandant  et  au  peuple  la  sommation 
accoutumée.  < Santé  et  bonheur,  leur  dit-il, 

• à ceux  qui  suivent  la  bonne  voie!  Nous 

• vous  l'ordonnons,  déclarez  qu’il  n’y  a qu’un 

> Dieu,  et  que  Mahomet  est  son  apôtre.  Si 
i vous  ne  le  faites  pas,  consentez  à payer 

> un  tribut  et  à être  nos  sujets;  sinon  je  mè- 
» nerai  contre  vous  des  hommes  qui  mettent 
» plus  de  prix  à la  mort  que  vous  n'en  met- 

> tez  à boire  du  vin  et  à manger  de  la  viande 

> de  porc;  et  je  ne  vous  quitterai , s’il  plaît  à 

> Dieu,  qu’après  avoir  exterminé  ceux  qui 

• combattront  pour  vous,  et  réduit  vos  en- 

> fans  à la  servitude.  > Des  vallées  profondes 
et  des  hauteurs  escarpées  défendaient  la  ville 
de  toutes  parts  ; on  en  avait  soigneusement 
réparé  les  murs  et  les  tours  depuis  l’invasion 
de  la  Syrie;  les  plus  braves  des  guerriers 

I L'usage  des  profanes  l'emporte  relativement  au  nom 
de  la  tille  : elle  était  connue  des  dévots  chrétiens  sous  ce- 
lui de  Jérusalem  ( Ëusèbe , de  Martyr.  Pales t.,  c.  1 1 ) ; 
mais  la  dénomioalion  légale  et  populaire  i'Ælia  (la  co- 
lonie d'Ælius  Adrianus)  a passé  des  Romains  parmi  les 
Arabes.  ( Keland , Palestin. , t.i,p.207,  t.  11 , p.  835  ; 
d'Herbelot,  Bibliothèque  Orientale,  article  Cods,  p.  289, 
Ilia,  p.  OU.) L'épithète ./(  Cods, h Sainte,  est  le  nom 
que  les  Arabes  donnent  proprement  A Jérusalem. 


échappés  au  carnage  de  Yermuk  s’étaient 
arrêtés  dans  cette  ville , qui  se  trouvait  peu 
éloignée,  et  les  naturels  du  pays  et  lesétran- 
gers  durent  ressentir  quelques  étincelles  de 
ce  fanatisme  qui  embrasait  l’âme  des  Sarra- 
sins. Le  siège  de  Jérusalem  dura  quatre  mois; 
chaque  jour  on  fit  des  sorties  ou  l’on  donna 
des  assauts  ; les  machines  des  assiégés  jouè- 
rent constamment  du  haut  de  leurs  remparts, 
et  l’inclémence  de  l’hiver  fil  encore  plus  de 
mal  aux  Arabes.  La  persévérance  des  Mos- 
lems  triompha  à la  longue  des  Chrétiens.  Le 
patriarche  Sophronius  se  montra  sur  les 
murs , et  demanda  une  conférence  par  l’or- 
gane d’un  interprète.  Après  avoir  essayé  en 
vain  de  détourner  le  lieutenant  du  calife  de 
son  projet  impie,  il  proposa  une  capitulation 
au  nom  du  peuple  ; on  y trouvait  cette  clause 
extraordinaire  : qu’Omar  viendrait  lui-méme 
en  ratifier  les  articles.  La  question  fut  discu- 
tée dans  le  conseil  de  Médine  ; la  sainteté  du 
lieu  et  l’opinion  d’Ali  déterminèrent  le  calife 
à remplir  sur  ce  point  les  vœux  de  ses  soldats 
et  de  ses  ennemis,  et  la  simplicité  de  son 
voyage  produit  plus  d’effet  que  la  pompe 
royale  des  princes  vaniteux  et  des  tyrans.  Le 
vainqueur  de  la  Perse  et  de  la  Syrie  montait 
un  chameau  de  poil  roux , qui  portait  sur  le 
cou  un  sac  de  blé,  un  second  sac  plein  de 
dattes,  un  plat  de  bois,  et  une  bouteille  de 
cuir  remplie  d’eau.  Dès  qu’il  s’arrêtait , tous 
ceux  qui  se  trouvaient  autour  de  lui  étaient 
invités,  sans  aucune  distinction,  à manger  et 
à partager  son  frugal  repas  qu’il  consacrait 
par  des  prières  et  un  sermon  ‘.  Au  reste, 
dans  le  cours  de  cette  expédition  ou  de  ce 
pèlerinage,  il  exerça  son  pouvoir  en  qualité 
d’administrateur  de  la  justice;  il  mit  des  bor- 
nes à la  polygamie  licencieuse  des  Arabes  ; il 
supprima  les  extorsions  et  les  cruautés  qu’on 
se  permettait  envers  les  tributaires  ; et,  pour 
punir  les  Sarrasins  de  leur  luxe , il  les  dé- 
pouilla de  leurs  robes  de  soie,  et  voulut 
qu’ils  traînassent  leur  visage  dans  la  boue. 
Du  moment  où  il  aperçut  Jérusalem,  il  s’é- 
cria : * Dieu  est  victorieux  : Seigneur,  rends- 

• Ocldey  (vol.  I,  p.  250)  et  Murladi  (Merveille»  de 
l’Egypte , p.  200-202)  décrivent  U simplicité  du  voytge 
et  de  l'équipage  d'Omar. 
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» nous  eetté  conquête  facile.  » Et,  après  avoir 
dressé  la  tente  d'étoffe  grossière  , il  s'assit 
paisiblement  sur  la  terre.  Dès  qu'il  eut  signé 
la  capitulation,  il  entra  dans  la  ville  sans  pré- 
caution et  sans  crainte,  et  s'entretint  poli- 
ment avec  le  patriarche  sur  les  antiquités 
religieuses  de  son  église  Sopbronius , qui 
se  prosterna  devant  son  nouveau  maître , 
proféra  à voix  basse  ces  paroles  de  Daniel  : 
< L'abomination  de  la  désolation  est  dans  lé 

• saint  lieu  » Ils  se  trouvèrent  dans  l'église 
de  la  Résurrection  à l'heure  de  la  prière;  mais 
le  calife  refusa  d’y  faire  ses  dévotions,  et  se  con- 
tent a de  prier  sur  les  marches  de  l'église  de 
Constantin.  11  instruisit  le  patriarche  du  sage 
motif  qui  l'avait  déterminé.  • Si  je  m’étais 

• rendu  à vos  instances,  lui  dit-il,  sous  pré- 
» texte  d'imiter  mon  exemple,  les  Moslents 
> auraient  un  jour  enfreint  les  articles  du 

• traité.  > 11  ordonna  de  bâtir  une  mosquée 1 
sur  le  terrain  où  l'on  avait  vu  autrefois  le 
tcrnplc  de  Salomon  ; et,  durant  les  dix  jour- 
nées qu'il  passa  à Jérusalem , il  régla  pour 
le  moment  et  pour  l’avenir  ce  qui  avait  rap- 
port à l'administration  de  la  Syrie.  Médine 
pouvait  craindre  que  la  sainteté  de  Jérusalem 
ou  la  beauté  de  Damas  ne  retint  le  calife; 
mais  ses  inquiétudes  furent  bientôt  dissipées, 
car  elle  ne  tarda  pas  à le  revoir  *. 

' Les  Arabes  citent  avec  orgueil  une  ancienne  prophé- 
tie conservée  à Jérusalem  , laquelle  décrivait  le  non),  la 
religion,  et  la  personne  d'Ornar,  qui  devait  conquérir 
cette  ville.  On  dit  que  les  Juifs  employèrent  le  même  ar- 
tifice pour  adoucir  la  morgue  de  Cyrus  et  d'Alexandre 
qut  venaient  les  subjuguer.  ( Josèphe,  Antiq.  Jud. , 1.  n, 
c.  I-B,  p.547-57#3»2.) 

X Te  iSJfXvyw*  Te;  va  Sis  AsivraX  tou 

, i r«t  iv  cto*  ayiu.  (Théoph.,  Chronograph. , 
p.  281.)  Sophronius,  l'un  des  théologiens  qui  montrèrent 
le  plus  de  profondeur  dans  la  controverse  des  Monolbèlites, 
appliqua  b la  circonstance  cette  prédiction  qu'il  avait  dqjA 
appliquée  du  temps  d'Anihiochus  et  des  Humains. 

x D'après  les  calculs  exacts  de  d’Anville  (Dissertation 
sur  l'ancienne  Jérusalem , p.  42-34),  la  mosquée  d'Omar, 
qui  (ht  agrandie  et  embellie  par  Ica  califes , ses  succes- 
seurs, occupait  sur  le  terrain  de  l'ancien  temple  de  Salo- 
mon (oaxarov  vas  «ryvvsv  vavu  JtaaiJiv , dit  l'hocas  ) un 
espace  en  longueur  de  deux  cent  quinze  et  en  largeur  de 
cent  soixante-douze  toises.  Le  géographe  de  Nubie  as- 
sure que  cette  magnifique  construction  n’était  surpassée 
en  étendue  et  en  beauté  que  par  la  grande  mosquée  de 
Cordouc  ( p.  113),  dont  M.  Swiuburne  a décrit  avec  élé- 
gance l'étal  actuel  ( T ni. rh  Mo Spain , p.  296-302.) 

< (Jckley  a trouvé  dans  les  manuscrits  de  i'ocock,  cou- 


Le  calife  forma  deux  corps  d’armée  pour 
achever  la  conquête  du  reste  de  la  Syrie; 
un  délachcmcut  choisi  fut  laissé  dans  le  camp 
de  la  Palestine  sous  les  ordres  d'Amrou  et 
d'Yczid,  tandis  qu’Abu  Obéidah  et  Calcd 
marchaient  vers  le  nord  avec  la  division  la 
plus  considérable.  Us  voulaient  s'emparer 
d'Antioche  et  d’Alep;  cette  dernière  ville , la 
Berœa  des  Crées , n'avait  pas  encore  la  célé- 
brité d'une  capitale  ; et  les  habitans  qui  se 
soumirent  d’cux-mênies  et  qui  firent  des  re- 
présentations sur  leur  pauvreté  rachetèrent 
à un  prix  modéré  leur  vie  et  Irai*  religion. 
Le  château  ifAIep  *,  séparé  de  la  place,  se 
trouvait  sur  une  haute  colline  élevée  par  la 
main  des  hommes;  il  n'était  pas  facile  d’esca- 
lader scs  flancs  garnis  de  pierres  de  taille,  et 
l'eau  des  sources  voisines  pouvait  remplir  le 
fossé.  La  garnison,  après  avoir  perdu  trois 
mille  hommes,  était  encore  en  état  de  se  dé- 
fendre, et  Y'oukinna,  leür  chef  héréditaire, 
qui  la  commandait,  tua  son  frère,  un  saint 
moine,  qui  osa  prononcer  ie  tioin  de  la  paix. 
Un  grand  rtombre  de  Sarrasins  Tufent  tués  ou 
blessés  durant  ce  siège,  qui  dura  quatre  ou 
cinq  mois,  et  qui  fut  le  plus  pénible  de  tous 
les  sièges  de  la  guerre  dé  Syrie  : ils  se  reti- 
rèrent â un  mille  de  la  place  ; mais  la  vigi- 
lance de  Youkinna  ne  se  ralentit  point,  et 
les  trois  cents  captifs  qu’ils  décapitèrent  sous 
les  murs  du  château  n'épouvantèrent  pas  les 
chrétiens.  Le  calife  sut  d'abord  par  le  silence 
et  ensuite  parles  lettres d'Abu Obcidah,  que 
son  armée  sc  consumait  en  vain  au  pied  de 
cette  forteresse.  « Je  suis  affligé  de  ce  que 
> Vous  me  dites,  lui  répondit  Omar,  mais  je 
» ne  vous  ordonne  point  du  tout  de  lever  le 

servis  A Oxford  (vol.  i,  p.  237),  une  îles  nombreuses 
taricks  ou  chroniques  arabes  de  la  ville  de  Jérusalem 
(d'Herbelot,  p.  867),  et  il  l’a  employée  comme  supplé- 
ment à la  narration  défectueuse  de  Al  Wakidi. 

■ L'histoire  persane  de  Timur  (t.  lu,  I.  v,c.  21, 
p.  300)  décrit  le  château  d'Alep  comme  une  forteresse 
établie  sur  un  rocher  de  cent  coudées  de  hauteur,  preuve, 
dit  le  traducteur  français , que  l'auteur  ne  l’avait  pas  vu.  Il 
est  maintenant  au  milieu  de  la  ville;  H n'a  point  de  (bree; 
il  n'offre  qu'une  seule  porte;  sa  circonférence  est  de  cinq 
ou  six  cents  pas,  et  des  eaux  croupissantes  remplissent  à 
moitié  le  fossé.  (Voyage  de  Tavcrnier,  t.  i,p.  149;  Po- 
cock,  vol.  n,  part,  i,  p.  150.)  Les  forteresses  de  l'Orient 
paraissent  méprisables  à un  Européen. 
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» siège  du  château.  Votre  retraite  diminue- 
• rail  la  réputation  do  nos  armes,  et  oxcite- 
» rail  les  infidèles  à foudre  sur  vous  de  tous 
» côtés  : demeurez  devant  Alep  jusqu’à  ce 
» que  Dieu  décide  l'événement,  et  que  votre 
> cavalerie  fourrage  les  environs.  • Des  vo- 
lontaires de  toutes  les  tribus  de  l'Arabie,  qui 
arrivèrent  au  camp  montés  sur  des  chevaux 
ou  des  chameaux , donnèrent  un  nouveau 
poids  à l'exhortation  du  calife.  Dames,  guer- 
rier d'une  extraction  servile,  mais  d’une  mille 
gigantesque  et  d'un  courage  intrépide,  se 
trouvait  parmi  eux.  Le  quarante-septième 
jour  de  son  service , il  demanda  trente  hom- 
mes avec  lesquels  il  se  proposait  de  sur- 
prendre le  château.  Calcd,  qui  le  connaissait, 
appuya  ce  projet,  et  Abu  Obëidah  avertit  ses 
frères  de  ne  pas  mépriser  la  naissance  de 
Dames;  il  déclara  que,  s'il  pouvait  abandon- 
ner les  affaires  publiques , il  servirait  de  bon 
cœur  sous  les  ordres  de  l’esclave.  Afin  de 
couvrir  l'entreprise,  les  Sarrasins  portèrent 
leur  camp  à environ  une  lieue  d’Alep.  Les 
trente  aventuriers  étaient  en  embuscade  au 
pied  de  la  colline,  et  Dames  se  procura  enfin 
les  cclaircissemens  qu’il  désirait,  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  se  fâcher  contre  l'ignorance  de 
scs  captifs  grecs.  « Que  Dieu  maudisse  ces 
« chiens,  s'écria-t-il  quoiqu'il  ne  fût  pas 

> lettré;  que  leur  langue  est  barbare!  > A 
l'heure  la  plus  obscure  de  la  nuit,  il  escalada 
la  hauteur  la  plus  accessible,  qu'il  avait  re- 
connue avec  soin  ; c'était  le  lieu  où  les  pierres 
de  taille  se  trouvaient  le  plus  dégradées,  où 
la  porte  était  le  plus  inclinée  et  la  garde 
moins  vigilante.  Sept  des  plus  robustes  de 
ses  camarades  montèrent  sur  les  épaules  les 
uns  des  autres,  et  le  dos  large  et  nerveux  de 
l'esclave  gigantesque  soutenait  le  poids  de  la 
colonne.  Ceux  qui  se  trouvaient  au  haut 
d’une  échelle  si  dangereuse  vinrent  à bout 
de  saisir  la  partie  inférieure  des  créneaux,  et 
arrivèrent  sur  le  rempart.  Ils  poignardèrent 
sans  bruit  les  sentinelles;  et  les  trente  guer- 
riers, répétant  celte  pieuse  prière  : « Apô- 

> tre  de  Dieu , veille  à nos  succès  et  à notre 
» salut,  i furent  successivement  amenés  sur 
le  mur  à l'aide  des  longs  plis  de  leur  turban. 
Dames  alla  reconnaître  avec  précaution  le 
palais  du  gouverneur,  qui,  au  milieu  d'une 


fête  donnée  à l’occasion  de  sa  déllvahcc,  se 
livrait  à la  joie.  De  retour  auprès  de  ses  ca- 
marades; il  attaqua  par  l’intérieur  l’entrée 
du  château.  Sa  petite  troupe  renversa  la 
garde,  débarrassa  la  porte,  laissa  tomber  le 
pont-levis,  et  défendit  cet  étroit  passage  jus- 
qu’à l'arrivée  de  Caled,  qui  à la  pointe  du 
jour  vint  délivrer  les  héros  et  assurer  sa  con- 
quête. L’actif  Youkinna,  qui  s'était  montré 
un  ennemi  si  redoutable , rendit  des  services 
signalés  à la  cause  des  Musulmans;  et  le  gé- 
néral des  Sarrasins,  qui  avait  des  attentions 
pour  le  mérite,  en  quelque  rang  qu'il  le  trou- 
vât, laissa  l'armée  dans  Alep  jusqu’à  ce  que 
Dames  fût  guéri  de  ses  blessures.  Le  château 
de  Aazaz  et  le  pont  de  fer  de  l’Oronte  cou- 
vraient encore  la  capitale  de  la  Syrie.  Antio- 
che, amollie  par  le  luxe  ',  trembla  et  sc  sou- 
mit. Après  la  perte  de  ces  postes  importans, 
et  la  défaite  de  la  dernière  des  3rmées  ro- 
maines, elle  paya  une  rançon  de  trois  cent 
mille  pièces  d'or;  mais  cette  ville  où  l'on 
avait  vu  le  trône  des  successeurs  d'Alexandre 
et  le  siège  de.  l’administration  romaine  en 
Orient,  que  César  avait  décorée  des  titres  de 
cité  sainte  et  à jamais  mémorable,  ne  fut 
plus,  sous  le  joug  des  califes,  qu'une  ville  de 
province  du  second  rang  *. 

Dans  la  vie  d'Héraclius,  la  honte  et  la  fai- 
blesse des  premières  et  des  dernières  années 
de  son  administration  obscurcissent  la  gloire 
du  triomphe  de  la  guerre  des  Persans.  Lors- 
que les  successeurs  dè  Mahomet  déclarèrent 

1 La  date  de  la  conquête  d'Antioche  par  les  Arabes  <*>t 
de  quelque  importance  : en  comparant  les  époques  de  la 
chronologie  de  Théophanes  avec  les  années  de  l’hégire 
qu’offre  l’histoire  d’Elmacin , on  verra  que  eetlc  ville  fut 
prise  entre  le  23  janvier  et  le  premier  septembre  de  l'an- 
née de  la  naissance  de  Jésus-Christ  638  (Pagi,  Critica , 
in  Baron.  Annal. , t.  u,  p.  812, 813).  Al  Waliki  (Oc- 
kley,  v.  i,  p.  314)  fixa  cet  événement  au  mardi  21  août; 
et  cela  est  impossible,  puisque, Pâques  ayant  été  le 5 avril 
celte  année,  le  21  août  doit  avoir  été  un  vendredi.  (Vo>  G? 
les  Labiés  de  l’Art  de  vérifier  les  dates.) 

2 L’édit  de  César,  qui  détermina  la  ville  reconnaissante 
à compter  depuis  la  victoire  de  Pharsale,  (Ut  donné  u a»- 

Tts^ust  tji  ttff  xeci  atfuXtf  x<u  et  vrereju*,  m 

x*i  «rsTsxac.  (Jean  Malala,  m 

Chron.y  p.  91  ,edit.  f 'enet.  ll  faut  distinguer  ce  qu'il  dit 
des  faits  domestiques  en  cou  naissance  de  cause  ; car 
sur  les  (kits  de  l'histoire  générale  il  est  d'une  Ignorance 

grossière. 
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la  guerre  aux  infidèles,  la  perspective  des  fa- 
tigues et  des  dangers  sans  nombre  qui  al- 
laient l'environner  l’étonna  : il  avait  toujours 
été  d’un  naturel  apathique,  et  les  infirmités 
et  les  glaces  de  sa  vieillesse  ne  comportaient 
pas  un  second  effort.  La  crainte  d être  mé- 
prisé et  les  sollicitations  des  Syriens  1 empê- 
chèrent de  s’éloigner  du  théâtre  de  la  guerre 
au  moment  où  il  en  conçut  le  désir  ; mais  le 
héros  n’était  plus , et  on  peut  attribuer  en 
quelque  sorte  à l’absence  ou  à la  mauvaise 
conduite  du  souverain  la  perte  de  Damas  et 
de  Jérusalem  et  les  sanglantes  journées 
d’Aiznadin  et  de  Yermuk.  Au  lieu  de  défen- 
dre le  tombeau  de  Jésus-Christ,  il  éleva  sur 
l'unitë  de  sa  volonté  une  controverse  méta- 
physique qui  troubla  l’église  et  l’état;  cl, 
tandis  qu’il  couronnait  le  fils  qu’il  avait  eu 
de  sa  seconde  femme,  il  se  laissait  dépouiller 
de  la  portion  la  plus  précieuse  de  l’empire. 
11  déplora  les  péchés  du  prince  et  du  peuple, 
au  milieu  de  la  cathédrale  d’Antioche,  en 
présence  des  évêques  et  aux  pieds  du  cruci- 
fix. Les  Sarrasins  étaient  réellement  invinci- 
bles dès  qu’on  les  regardait  comme  tels  ; et 
la  désertion  de  Youkinna,  son  faux  repentir, 
ses  perfidies  multipliées  pouvaient  justifier 
les  soupçons  de  l’empereur,  qui  se  croyait 
entouré  de  traîtres  et  d’apostats  cherchant  à 
livrer  sa  personne  et  son  empire  aux  enne- 
mis de  Jésus-Christ.  Égaré  par  la  supersti- 
tion, il  crut,  au  jour  de  son  adversité,  que  des 
songes  et  des  présages  annonçaient  la  chute 
de  sa  couronne;  et,  après  avoir  dit  à la  Sy- 
rie un  éternel  adieu,  il  s'embarqua  avec  une 
suite  peu  nombreuse  : son  évasion  parut  dé- 
lier ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité  '. 
Constantin,  son  fils  aîné,  se  trouvait  à la  tète 
de  quarante  mille  hommes  dans  Césarée, 
siège  de  l'administration  civile  des  trois  pro- 
vinces de  la  Palestine  ; mais  ses  intérêts  par- 
ticuliers l'appelaient  à la  cour  de  Bysance  ; 

■ Voyez  Ockley  (t.  i , p.  308-312) , qui  rit  de  U crédu- 
lité de  son  auteur.  Lorsqu'Héradius  fil  ses  adieux  » la 
Syrie;  t'aie S/ria,  et ultimum  voie,  il  prophétisa  que 
les  Romains  ne  rentreraient  dans  cette  province  qu'a  près 
la  naissance  d'un  funeste  rejeton  qui  serait  le  fléau  de 
l'empire.  (Abulféda,  p.  08.)  Je  ne  connais  point  du  tout 
l'allégorie  de  cette  prédiction  : ce  n'eiail  peut-être  qu'une 
sottise. 


et,  après  l’évasion  de  son  père,  il  sentit  qu'il 
ne  pouvait  résister  aux  forces  réunies  du  ca- 
life. Trois  cents  Arabes  et  mille  esclaves 
noirs  qui,  au  milieu  de  l’hiver,  avaient  esca- 
ladé les  neiges  du  Liban,  et  qui  furent  bien- 
tôt suivis  des  escadrons  de  Caled,  osèrent 
attaquer  son  avant-garde.  Les  Sarrasins , 
postés  à Antioche  et  à Jérusalem,  arrivèrent  du 
côté  du  nord  et  du  midi,  le  long  de  la  côte  de 
la  mer,  etseréunirentsousles  murs  des  villes 
de  la  Phénicie  : des  traîtres  livrèrent  Tripoli 
et  Tyr,  et  une  flotte  de  cinquante  navires  de 
transport,  qui  entrèrent  sans  défiance  dans 
les  hâvres  alors  au  pouvoir  de  l'ennemi,  pro- 
curèrent des  armes  et  des  vivres  aux  Musul- 
mans, qui  commençaient  à éprouver  la  di- 
sette. Césarée,  qui  se  rendit  lorsqu'on  s'y  at- 
tendait le  moins , mit  fin  à leurs  travaux  ; le 
fils  d'Héraclius  s'était  embarqué  pendant  la 
nuit 1 ; et  les  citoyens,  se  voyant  abondonnés, 
offrirent  deux  cent  mille  pièces  d'or  pour  ob- 
tenir leur  pardon.  Les  autres  villes  de  la  pro- 
vince, Ramlah,  Ptolémaïs  ou  Acre,  Sichem 
ou  Néapolis,  Gaza,  Ascalon,  Bérvie,  Sidon, 
Gabala,  Laodicée,  Apamée  et  Hiérapolis, 
ne  s'opposèrent  plus  aux  volontés  du  con- 
quérant; et  la  Syrie  se  soumit  au  sceptre  des 
califes  sept  siècles  après  que  Pompée  eut 
dépouillé  le  dernier  des  rois  macédoniens 

Les  sièges  et  les  actions  de  six  campagnes 
avaient  coûté  la  vie  â des  milliers  de  Musul- 
mans. Ils  marchaient  avec  la  gloire  et  la  sa- 
tisfaction des  martyrs  ; et  ces  paroles  d’un 
jeune  Arabe  qui  embrassait  sa  mère  et  sa 
sœur  pour  la  dernière  fois  montrent  bien  la 
simplicité  de  leur  croyance.  < Ce  ne  sont 

' Au  milieu  de  ta  chronologie  obscure  et  peu  exacte  de 
ces  temps , j’ai  pour  guide  un  monument  authentique  qui 
te  trouve  dans  le  Livre  des  cérémonies  (de  Constantin 
Porphyrogénète),  et  qui  atteste  que,  le  4 juin  A.  D.  638, 
l'empereur  couronna,  dans  le  palais  de  Constantinople , 
Héraclius,  son  fils  cadet,  en  présence  de  Constantin, 
son  fils  aîné,  et  que  le  premier  Janvier,  A.  D.  639, 
les  trois  princes  se  rendirent  à la  grande  église  et  le  4 A 
l'Hippodrome. 

a Soixante-cinq  ans  avant  Jésus-Christ;  S/ria , Pon- 
tusque  monuments  sunt  Cn.  PompeiivirtuUt  (VeU. 
Patereulus,  n,  38);  il  (Sut  dire  de  son  bonheur  ri  de  sa 
puissance  : U réduisit  la  Syrie  en  province  romaine , et  le 
dernier  des  princes  séleucides  tut  hors  d'état  d'armer  un 
homme  pour  la  défense  de  leur  patrimoine.  ( Voyez  les 
textes  originaux  recueillis  par  Usher,  Annal.,  p.  420.) 
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» pas,  leur  dit-il,  les  délicatesses  de  la  Syrie 
» et  les  joies  passagères  de  ce  inonde  qui  nie 
» déterminent  à consacrer  ma  vie  à la  cause 
» de  la  religion;  je  veux  obtenir  la  faveur  de 
» Dieu  et  celle  de  son  apôtre  : j’ai  ouï  dire  à 

• un  des  compagnons  du  prophète  que  les 
» esprits  des  martyrs  seront  loges  dans  les 
» jabots  des  oiseaux  verts,  qui  mangeront  les 

* fruits  du  paradis  et  qui  boiront  l’eau  de  scs 

* rivières.  Adieu  : nous  nous  verrons  dans 
» les  bocages  et  auprès  des  fontaines  que 
» Dieu  réserve  à ses  élus.  « Ceux  des  fidèles 
qui  tombaient  au  pouvoir  de  l'ennemi  mon- 
traient une  constance  extrême  ; et  on  cita 
un  cousin  de  Mahomet,  qui  se  priva  île  nour- 
riture pendant  trois  jours  parce  qu'on  ne 
lui  offrait  que  du  vin  et  du  cochon.  La  fai- 
blesse de  quelques  Musulmans  moins  coura- 
geux irritait  le  fanatisme,  cl  le  père  d'Amer 
déplora  d’un  ton  pathétique  l'apostasie  et  la 
damnation  de  son  (ils,  qui  avait  renoncé  aux 
promesses  de  Dieu  cl  à l'intercession  du  pro- 
phète, et  qui  devait  un  jour  occuper  au  mi- 
lieu des  prêtres  cl  des  diacres  les  demeures 
les  plus  profondes  de  l'enfer.  I-es  Arabes 
qui  survécurent  à la  guerre,  en  persévérant 
dans  la  loi,  furent  entretenus  par  leurs  chefs, 
et  n'abusèrent  point  île  leur  prospérité.  Alors 
Obéidah  ne  donna  à scs  troupes  que  trois 
jours  de  repos;  il  ne  voulut  pas  les  laisser 
davantage  au  milieu  du  luxe  contagieux 
d'Antioche;  il  assura  le  calife  qu'on  ne  pou- 
vait maintenir  leur  religion  et  leur  vertu 
qu'en  les  assujettissant  à la  rigueur  de  la 
pauvreté  cl  du  travail.  .Mais  Oiuar,  si  sévère 
pour  lui-même,  était  indulgent  et  humain 
pour  scs  frères.  II  fut  touché  de  compassion; 
et,  après  avoir  payé  à ses  soldats  le  tribut 
d'éloges  qu'ils  méritaient , il  censura  avec 
douceur  la  sévérité  d'Obéidah.  • Dieu  , lui 
» dit  le  successeur  du  prophète,  n'a  pas  in- 
> terdil  l'usage  des  bonnes  choses  de  ce 
» monde  aux  lidèles  ou  à quiconque  fait  des 
» bonnes  œuvres.  Vous  aurez  soin  deprocu- 
» rer  plus  de  repos  à vos  troupes,  et  de  leur 
» permettre  de  jouir  des  choses  agréables 

• qu'offre  le  pays  où  vous  vous  trouvez.  Cent 
» des  Sarrasins,  qui  n'ont  point  de  famille  en 
» Arabie,  peuvent  se  marier  en  Syrie,  et  cha- 
» cun  d’eux  est  le  inaitre  d'acheter  les  escla- 
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» ves  femelles  dont  il  aura  besoin,  i Les 
vainqueurs  se  disposèrent  à user  et  abuser 
de  la  liberté  qu’on  leur  accordait  sur  ce  der- 
nier point.  L’année  de  leur  triomphe,  il  sur- 
vint une  mortalité  qui  enleva  les  hommes  et 
les  troupeaux,  et  vingt-cinq  mille  Sarrasins 
périrent  en  Syrie.  Les  chrétiens  devaient  re- 
gretter Obéidah,  mais  ses  frères  se  souve- 
naient qu'il  était  un  des  élus  que  le  prophète 
avait  nommés  héritiers  de  son  paradis  '.  Cti- 
led  vécut  encore  trois  ans;  et  on  montre  aux 
environs  d'Émèse  la  tombe  du  Glaive-do- 
Dieti.  II  était  persuadé  que  la  Providence  pre- 
nait de  lui  un  soin  spécial  : celte  opinion  forti- 
fia la  valeur  qui  établit  l’empire  des  califes  en 
Arabie  et  en  Syrie;  et,  tant  qu'il  porta  nu  cha- 
peau qu'avait  béni  Mahomet,  il  se  crut  in- 
vulnérable au  milieu  des  traits  des  infidèles. 

Les  Moslems  qui  moururent  en  Syrie, 
après  la  conquête,  furent  remplacés  par  leurs 
enfans  ou  par  leurs  compatriotes;  ce  pavs 
devint  la  résidence  et  le  soutien  de  la  maison 
d’Ommiyah;  et  le  revenu  les  troupes  et  les 
navires  d'un  si  puissant  royaume  n'eurent 
pas  d'autre  destination  que  celle  d’étendre  de 
toutes  parts  l'empire  des  califes.  Les  Sarra- 
sins méprisaient  lesuperlbide  gloire,  et  leurs 
historiens  daignent  rarement  indiquer  les 
conquêtes  inférieures  éclipsées  par  l'éclat  et 
la  rapidité  de  leurs  grands  triomphes.  Au 
nord  de  la  Syrie,  ils  passèrent  le  mont  Tan- 
rus;  ils  subjuguèrent  la  province  de  Cilirie, 
et  Tarse  sa  capitale,  ancien  monument  des 
rois  d'Assyrie.  Arrivés  au-delà  d'une  seconde 
chaîne  des  mêmes  montagnes,  ils  répandirent 
le  feu  de  la  guerre  plutôt  que  le  llambeau 
de  la  religion  jusqu'aux  côtes  de  l'Enxin  et 
aux  environs  de  Constantinople.  Du  côté  du 
l' Orient,  ils  s’avancèrent  jusqu'aux  sources 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre  *.  Celte  barrière, 
que  Rome  et  la  Perse  se  disputèrent  si  long- 

1 dbulfrda , Annal.  Moslcin . , p.  73.  Mahomet  avait 
l'ailresse  de  varier  1rs  éloges  qu'il  donnait  a ses  disciples. 
11  disait  ordinairement  d'i  Imar  que,  s'il  pouvait  j avoir 
un  prophète  après  lui , ce  sérail  Omar,  et  que , dans  une 
calamité  générale,  la  justice  ciivint-  rexccpierail.  f I Icfcley, 
v.i.p.  221.) 

2 Al  Wakidi  avait  écrit  une  Histoire  île  la  ronquèie  du 
Diarlvékir  ou  de  la  Mésopotamie  ( Orklev , à la  lin  du  se- 
cond volume),  que  nos  Interprètes  ne  semblent  | as  avoir 
vue.  La  Chronique  île  Denis  de  Tclmar,  patriarche  jaco- 
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temps , fut  détruite  pour  jamais;  Edessc , j 
Amidn,  I)ara  et  Nisibis  virent  abattre  leurs 
murs,  qui  avaient  résisté  aux  armes  cl  aux 
niacliincs  de  Sapor  et  de  Nusliirvan,  et  c'est 
en  vain  que  la  ville  d’Abgare  montra  à des 
Musulmans  une  lettre  de  Jésus  - Christ  et 
l'empreinte  de  sa  ligure.  La  mer  borne  la  Sy- 
rie à f Occident,  et  la  ruine  d'Aradus,  petite 
île  ou  péninsule  située  sur  la  côte,  fut  différée 
dix  ans.  Mais  les  collines  du  Liban  étaient 
couvertes  de  bois  propres  à la  construc- 
tion ; le  commerce  de  la  Phénicie  offrait  une 
multitude  de  marins,  et  les  Arabes  équi- 
pèrent et  armèrent  une  flotte  de  dix-sept 
cents  barques.  Elle  mil  en  fuite  la  marine  de 
l'empire,  qui  se  retira  depuis  les  rochers  (le  la 
Pamphilie  jusqu'à  l'Ilellespont.  Un  songe  cl 
un  jeu  de  mots  1 avaient  vaincu  avant  le 
combat  l’empereur,  petit -fds  d’Héraclius. 
Les  Sarrasins  demeurèrent  les  maîtres  de 
la  Méditerranée , et  pillèreut  successive- 
ment les  iles  de  Chypre,  de  Rhodes  et  des 
Cyelades.  Trois  siècles  avant  Père  chrétienne, 
le  mémorable  et  infructueux  siège  de  Rho- 
des a,  que  lit  Démélrius,  avait  fourni  à cette 
république  le  sujet  et  la  matière  d'un  grand 
trophée  : elle  éleva  à l’entrée  du  lièvre  une 
statue  colossale  d’Apollon  ou  du  soleil  : ce 
noble  monument  de  la  liberté  et  des  arts  de 
la  Grèce  avait  soixanto-dix  coudées  de  hau- 
teur. Le  colosse  de  Rhodes  subsistait  depuis 

bile,  racaille  la  prise  d'Édesse,  A.  D.  637,  et  relie  de 
Para,  A.  D.  Ml  (Asseuian,  Bibliolli.  Orient.,  I.  u, 
p.  103);  elles  lecteurs  attentifs  peuvent  recueillir  quel- 
quesdclails  incertains  dans  la  Chronographic  dcThéopha- 
ncs  ( p.  285-287).  La  plupart  des  villes  de  la  Mésopota- 
mie se  rendirent  d'ellrs-mêmcs  (Abulpharage,  p.  112). 

* 11  rêva  qu’il  était  à Thcssalonique;  et , dans  ce  songe , 
l'esprit  le  plus  crédule  ne  pouvait  rien  voir  de  fâcheux  ; 
mais  son  devoir  ou  sa  lâcheté  virent  un  présage  certain 
de  défaite,  caille  dans  ce  funeste  mot  : S«c  «s>.u  via»», 
donner  la  victoire  à un  autre.  (Tbéophancs,  p.  280;  Zo- 
naras,  t.n.l.xiv, p.»8.) 

2 Tous  les  passages  et  tous  les  toits  relatifs  à l*tle,  à la 
ville  et  au  colosse  de  Rhodes  ont  clé  recueillis  dans  ic  la- 
borieux traité  deMeursius,  qui  s'est  livré  aux  mômes  re- 
cherches sur  les  iles  de  Crète  et  de  Chypre.  ( Voyez,  dans 
le  troisième  volume  deses  ouvrages,  le  Irailé  appelé /Mo- 
do» (I.  i,  c.  15,  p.  715-719).  Il  est  échappé  à Theopha- 
ncs  et  Conslantili , écrivains  de  llysanre , une  erreur 
grossière  de  chronologie,  et  ils  ajoutent,  d'une  manière 
bien  ridicule,  que  l'airain  des  débris  du  colosse  de  Rhodes 
forma  la  charge  de  (rente  mille  chameaux. 


cinquante-six  ans,  lorsqu’il  fut  renversé  par 
un  tremblement  tic  terre  ; sou  énorme  tronc 
et  ses  vastes  débris  demeurèrent  huit  siècles 
épars  sur  la  terre,  et  on  les  a décrits  souvent 
comme  une  des  sept  merveilles  de  l’ancien 
monde.  Les  Sarrasins,  après  les  avoir  rassem- 
blés, les  vendirent  à un  marchand  juif  d'É- 
desse , qui,  dit-on,  y trouva  assez  d'airain 
pour  en  charger  neuf  cents  chameaux  : 
poids  qui  parait  bien  grand,  lors  même  qu'on 
y comprendrait  les  cent  figures  colossales  1 
et  les  trois  mille  statues  qui  décoraient  la 
ville  du  soleil  aux  jours  de  sa  prospérité. 

111. Des  détails  sur  Amrou , un  des  premiers 
d'entre  les  Sarrasins,  à une  époque  où  le  fa- 
natisme éleva  le  dernier  des  Musulmans  au- 
dessus  de  lui-même  , jetteront  du  jour  sur  la 
conquête  de  l'Egypte,  l a naissance  de  ce 
guerrier  fut  ignoble,  mais  fameuse;  il  reçut  le 
jour  d'une  célèbre  prostituée , qui,  de  cinq 
Koréishites  qu'elle  recevait  chez  elle,  ne  put 
dire  lequel  était  le  père  de  cet  eidant  ; mais, 
d'après  la  ressemblance  des  traits , elle  l'at- 
tribua à Aasi  le  plus  ancien  de  ses  amans  a. 
La  jeunesse  d'Amroti  se  passa  au  milieu  des 
fiassions  et  des  préjugés  de  sa  famille  ; il 
avait  du  talent  pour  la  poésie , et  il  fit  des 
vers  salyriques  contre  la  personne  et  lu 
doctrine  de  Mahomet  ; la  faction  qui  do- 
minait alors,  voulant  profiter  de  sou  habi- 
leté , le  chargea  do  se  rendre  à la  cour  du 
roi  d’Éthiopie 5 afin  d'en  chasser  les  proscrits 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  Au  retour  de  son 
ambassade,  il  était  eu  secret  dévoué  à f isla- 
misme ; il  renonça  au  culte  des  idoles  par 
raison  on  par  intérêt  ; il  se  sauva  de  la  Mec- 
que avec  Caled  son  ami , et  le  prophète  de 
Médine  eut  le  plaisir  d'embrasser  au  même 
instant  les  plus  intrépides  de  tous  les  cham- 
pions. Amrou  montrait  un  extrême  désir  de 
se  trouver  à la  fêle  des  armées  des  Gdèlcs  ; 

1 Ccntum  colossl  alium  nobilitaturi  locum , dit 
Pline,  Hist.  Naturelle,  xxxiv , 18. 

2 Une  vieille  femme  courageuse  lit  res  reproches  au  ea- 
tifeet  A sou  ami.  Elle  fut  encouragée  par  le  silence  d'Aoi- 
rou  et  les  largesses  de  Moawiyalt.  (Abulféda,  Jiuttd. 
Moslcm. , p.  III.) 

3 Gagnier  (Vie  de  Mahomet,  t. u,  p.  46, etc.),  qui  cite 
l'Histoire  d'Abyssinie , ou  le  roman  d'Ahdci  Ralridcs.  Au 
reste,  ees  détails  sur  l'auibassade  et  l'ambassadeur  sont 
vraisemblables. 
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el  Omar,  pour  réprimer  son  arileur,  lui  con- 
seilla de  ne  pas  chercher  le  pouvoir  et  la  do- 
mination , car  l'homme  qui  est  sujet  aujour- 
d’hui peut  être  prince  demain.  Au  reste  , 
les  deux  premiers  successeurs  de  l'apôtre  ne 
négligèrent  pas  son  mérite  ; ils  durent  à sa 
bravoure  les  conquêtes  de  la  Palestine  ; et, 
dans  toutes  les  batailles  et  tous  les  sièges  de 
la  Syrie , il  montra  les  talons  d’un  général  et 
la  valeur  d'un  soldat.  Dans  un  de  ses  voyages 
de  Médine  , le  calife  lui  témoigna  le  désir  de 
voir  le  glaive  qui  avait  massacré  tant  de  guer- 
riers chrétiens  : le  lils  d’Aasi  lui  présente  un 
petit  cimeterre  qui  n’avait  rien  de  particulier, 
et  s’apercevant  de  la  surprise  d’Oinar  : • Hé- 

> las  ! lui  dit-il  avec  modestie  , ce  cimeterre 

> sans  le  bras  de  Dieu  n’est  ni  plus  tranchant 
• ni  plus  lourd  que  le  sabre  de  Pharezdak  le 

> poète  '.  • l.a  jalousie  du  calife  üthmun  le 
rappela  apres  la  conquête  de  l'Égypte;  mais, 
dans  les  troubles  qui  survinrent,  le  capitaine, 
l'homme  d'état  et  l'orateur  se  montrèrent 
dans  tout  leur  éclat.  Il  établit  le  trône  des 
Ommiades  par  sa  fermeté  dans  les  conseils 
et  ses  succès  à l'armée  ; Moawiyah  recon- 
naissant accorda  le  gouvernement  cl  l’admi- 
nistration des  finances  de  l'Égypte  à un  ami 
(pii  de  lui-même  s’était  élevé  au-dessus  du 
rang  d'un  simple  sujet,  et  Arnrou  termina  sa 
carrière  dans  le  palais  et  la  ville  qu'il  avait 
fondés  sur  les  bords  du  Nil.  Les  Arabes  citent 
comme  un  modèle  d'éloquence  et  de  sagesse 
le  discours  qu'il  adressa  à ses  enfans  au  lit  de 
la  mort  : il  parait  qu'il  conservait  un  reste  de 
vanité  en  qualité  de  poète , puisqu'il  s’exa- 
gérait le  venin  cl  le  danger  du  ses  anciennes 
satires  coutre  l'islamisme  *. 

Amrou  campait  dans  la  Palestine,  lorsque, 
sans  attendre  la  permission  du  calife , il  se 
mit  en  route  pour  faire  la  conquête  de  l’É- 

( Cette  réponse  a été  conservée  par  Pocock  ( Hol.  ad 
Carmen  Tograi , p.  184),  et  M.  Harris { Philosophical 
Arrangements , p.  350)  la  loue  avec  raison. 

1 Voyez,  sur  la  vie  et  le  caractère  d’Amrou,  Ockley 
( Hist.  of  the  Saracens,  vol.  i , p.  2843-IM-328-342-344, 
et  à la  lin  du  volume;  vol.  u,  p.  51-55-57-74-110-112- 
102)14  Oller  (Mém.  de  l'Académie  des  Inscriptions,  l.  xai, 
p.  131-132)).  las  lecteurs  de  Tacite  rapprocheront  sans 
doute  Vespasicn  et  Mucien  de  Moawiyah  et  d'Amrou.  Au 
reste,  l'analogie  est  encore  plus  dans  la  position  que  dans 
le  caractère  de  ces  personnages. 


gyple  '.  Omar  comptait  sur  Dieu  et  sur  la  va- 
leur de  son  peuple  (pii  avait  ébranlé  les  trô- 
nes de  Cosroës  et  de  César;  mais,  comparant 
la  faible  armée  des  Moslems  et  la  grandeur 
de  l'entreprise , il  Tut  indécis  et  écouta  ses 
timides  compagnons.  La  fierté  el  la  puissance 
des  anciens  Pharaons  étaient  très-familières 
aux  lecteurs  du  Coran  , et  des  prodiges  re- 
nouvelés dix  fois  avaient  à peine  sulli  pour 
effectuer , non  la  victoire  , mais  l’évasion  de 
six  cent  mille  des  enfans  d'Israël  : l'Egypte 
avait  un  grand  nombre  do  villes  très-peu- 
plées et  fortement  construites  ; le  Nil  avec 
toutes  ses  branches  formait  seul  une  barrière 
insurmontable  ; et  les  Romains  devaient  dé- 
fendre avec  opiniâtreté  le  grenier  de  la  capi- 
tale de  l'empire.  Dans  cet  embarras,  le  calife 
s'en  rapporte  à la  décision  du  sort,  ou,  selon 
son  .opinion,  à celle  de  la  Providence.  L'in- 
trépide Amrou  était  parti  de  Gaza  , et  mar- 
chait vers  l'Égypte  avec  quatre  mille  Ara- 
bes seulement,  lorsque  le  cousin  d'Omar  l'a- 
borda. « Si  vous  êtes  toujours  en  Syrie , 

> disait  la  lettre  équivoque  du  calife,  rclirez- 

> vous  sans  délai;mais,  sià  l'arrivée  du  cour- 

> rier  vous  êtes  déjà  sur  la  frontièred'Égypte, 
» avancez  avec  confiance , et  comptez  sur  le 

> secours  de  Dieu  et  sur  celui  de  vos  frères.  » 
D’après  son  expérience,  ou  peut-être  d'après 
des  avis  secrets  , Amrou  se  défiait  de  la  sta- 
bilité des  résolutions  du  calife  , et  il  conti- 
nua sa  route  jusqu'au  moment  où  il  se  trouva 
sur  le  territoire  d'Égypte.  Il  assembla  ses  of- 
ficiers, brisa  le  sceau,  lut  la  lettre,  et,  après 
avoir  demandé  gravement  le  nom  et  la  situa- 
tion du  lieu  où  il  était,  et  qu’il  semblait  ne 
pas  connaître , il  déclara  qu'il  se  soumettrait 
toujours  aux  ordres  du  calife.  Après  un  siège 
de  trente  jours,  il  s'empara  de  Farmah  ou 
de  Péluse , et  cette  ville , qu'on  nommait  avec 
raison  la  clef  de  l'Égypte , était  l'entrée  du 
pays  jusqu’aux  ruines  d’Héliopolis  et  de  la 
ville  actuelle  du  Caire. 

Sur  la  rive  occidentale  du  Nil , à peu  de 

> Al  Wakidi  a compose  une  histoire  particulière  de  la 
conquête  d'Égypte , que  M.  Ockley  n'a  pu  se  procurer , 
elles  recherche»  de  ce  dernier  (vol.  i,  p.  344-362)  ont 
ajouté  très-peu  de  choie  au  texte  original  d'Eutychim 
( Annal.,  t.  u , p.  296-323 , l'erx.  Pocock  ) , patriar- 
che melchite  d'Alexandrie,  qui  vécu»  trois  siècles  aptès  la 
révolution. 
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distance , à l’est  des  pyramides  et  au  sud  du 
Delta,  Memphis,  qui  avait  cent  cinquante 
stades  de  circuit , étalait  la  magnificence  des 
anciens  ruis  d'Egypte.  Suiis  le  régne  des 
Ptulomécs  et  des  césars,  le  siège  du  gouver- 
nement lut  transféré  nu  bas  de  la  mer  ; les 
arts  et  la  richesse  d'Alexandrie  éclipsèrent 
l'ancienne  capitale  ; les  palais  et  les  temples 
de  Memphis  tombèrent  en  mine  ; mais  au 
siècle  d'Auguste , et  même  au  temps  de  Con- 
stantin , on  la  mettait  encore  au  nombre  des 
villes  de  province  les  plus  étendues  et  les 
plus  peuplées  Le  Nil , large  en  ces  en- 
droits de  trois  mille  pieds,  avait  un  pont  de 
soixante  bateaux  et  un  second  de  trente , 
réunis  au  milieu  du  courant  de  la  petite  Ile 
de  Kottda  , couverte  de  jardins  et  d'habita- 
tions *.  l.a  ville  de  Rabylone  et  le  cantp  d'une 
légion  romaine  qui  défendait  le  passage  du 
fleuve  et  la  seconde  capitale  tic  l'Égypte,  ter- 
minaient l'extrémité  orientale  du  port.  Amrou 
investit  cette  importante  forteresse , qu'on 
pouvait  regarder  comme  une  partie  de  Mem- 
phis ou  de  Misrah  ; un  renfort  de  quatre  mille 
Sarrasins  arriva  bientôt  dans  son  camp  , et  il 
faut  sans  doute  attribuer  à l'industrie  et  au 
travail  des  Syriens  ses  alliés  les  machines  qui 
foudroyèrent  les  murailles.  Au  reste , le  siège 
dura  sept  mois  ; et  l'inondation  du  Nil  envi- 
ronna et  déracina  les  arbres  \ l.e  dernier  as- 
saut , qui  fut  d'une  hardiesse  extrême,  réus- 

> Slrabon.  témoin  exact  et  attentif,  dit,  en  parlant  d’Iié- 
liopolis,  ?i»*i  un  «Cf  'Vstvffftuoc  ■ ttsxic  (Géograph., 

I.  xvn,  p.  1158), et  de  Memphis,  /'«n/urycA»  t» 
Jivripa.  fxt't'  A>.«''aT<rf uoit  (p.  1161).  Il  re- 
marque toutefois  le  mélange  de  la  population  el  la  ruine 
des  palais.  Ammien,  en  traitant  l'Egypte  proprement 
dite,  compte  Memphis  parmi  les  quatre  villes,  moximis 
urbibusquibus provincirt  nitet  (xxu,  16);  el  le  nom 
de  Memphis  se  montre  avec  distinction  dans  ('itinéraire 
des  Humains  et  la  liste  des  évêchés. 

2 Ou  lie  trouve  que  dans  INiebuhr  et  le  géographe  de 
Nubie  (p.  98)  res  details  curieux  sur  la  largeur  ('2946  pieds) 
et  les  ponts  du  Nil. 

3 Le  Nil  commence  à grossir  peu  A peu  depuis  le  mois 
d’avril;  l'élévation  devient  plus  sensible  durant  la  lune  qui 
est  après  le  solstice  d’été  (Pline,  liisl  Nat.,  v,  10);  et 
ordinairement  on  le  proclame  au  Caire  le  jour  de  In  Saint- 
Pierre  ( le  ‘29  juin'1.  Un  registre  de  trente  années  indique 
la  plus  grande  hauteur  des  eaux  entre  le  25  juillet  et  le 
18  août.  (Maillet , Description  de  l’Égypte,  lettre  xi, 
p.  07,  etc.;  Pocock,  Description  de  l'Orient,  vol.  i, 

^ 200  ; Shaw's  Travcls,  p.  3H3.) 


EMPIRE  ROMAIN,  (658  dop.  J.-C. 

sit  ; ils  passèrent  le  fossé  défendu  par  des 
pointes  de  fer  ; ils  placèrent  leurs  échelles  ; 
ils  pénétrèrent  dans  la  forteresse  en  s’écriant; 
« Dieu  est  vainqueur!  » Enfin  ils  repoussèrent 
jusqu’à  leurs  bateaux  el  jusqu'à  l’ilcde  Rouda 
le  peu  de  Grecs  qui  s’y  trouvaient  encore.  Ce 
lieu  oiTranl  une  communication  facile  avec  le 
golfe  et  la  péninsule  d’Arabie  , Amrou  le  pré- 
féra à Memphis  qui  fut  abandonnée.  Les 
Arabes  y formèrent  des  habitations  perma- 
nentes , et,  lorsqu'on  fit  dédicace  de  la  pre- 
mière mosquée , quatre-vingts  compagnons 
de  Mahomet  assistèrent  à la  cérémonie  *. 
Leur  camp  sur  la  rive  orientale  du  Nil  de- 
vint une  nouvelle  cité  ; et  dans  l’état  de  ruine 
où  se  trouvent  aujourd'hui  les  quartiers  con- 
tigus de  Bahylonc  et  de  Fostat , on  les  con- 
fond sous  la  dénomination  de  vieux  Misrah 
ou  de  vieux  Caire , dont  ils  font  un  faubourg 
étendu  ; mais  le  nom  de  Caire,  qui  signifie  la 
ville  de  la  victoire,  appartient  proprement  à 
la  capitale  actuelle  que  les  califes  falimites 
fondèrent  au  dixième  siècle  *.  Elle  s’est  éloi- 
gnée peu  à peu  du  Nil  ; mais  un  observateur 
attentif  peut  suivre  la  continuité  des  bâii- 
mens  depuis  le  monument  de  Sésostris , jus- 
qu’à ceux  de  Saladin  s. 

Après  un  triomphe  si  glorieux,  les  Arabes, 
toutefois,  se  seraient  vus  contraints  de  rega- 
gner le  désert  s’ils  n’avaient  trouvé  un  allié 
puissant  au  centre  de  l’Égypte.  La  supersti- 
tion et  la  révolte  des  naturels  du  pays  facili- 

1 Murladi , Merveilles  de  l’Égypte , p.  243-259.  I)  s’é- 
tend snr  ce  sujet  avec  le  xèle  el  l’esprit  minutieux  d’un 
citoyen  et  d'un  bigot  : et  scs  traditions  locales  paraissent 
vraies  et  exactes. 

2 D'Herbdol,  Bibliolh.  Orient. , p.  233. 

3 La  position  de  la  vieille  el  de  la  nouvelle  ville  du  Caire 
est  bien  connue,  et  on  l’a  décrite  souvent.  Deux  écrivains 
qui  connaissent  parfaitement  l'ancienne  Égypteet  l’Égypte 
moderne  ont , après  de  savantes  recherches , fixe  rempla- 
cement de  Memphis  à Gizch  , en  face  du  vieux  Caire. 
(Sicard,  nouveaux  Mémoires  des  Missionsdu  Levant,  t.  vi, 
p.5,  6;  Observations  et  Voyages  de  Shaw,  p.  290-304.)  Au 
reste , l'autorité  el  les  argumeos  de  Pocock  (vol.  i,  p.  25- 
41),  deNiebuhr  (Voyage,  l.  i,  p.  77-109),  et  particuliè- 
rement ded’Anvillc  (Description  de  l'Égypte,  p.  1 16, 1 12- 
130-149),  qui  placent  Memphis  auprès  du  village  de  Mo- 
hanuali , quelques  milles  plus  bas  au  sud,  laissent  des 
doutes.  Oui  Iques-uns  de  ces  écrivains  ont  oublié,  dans  la 
chaleur  de  la  dispute  , que  le  vaste  terrain  d'une  métro- 
pole couvre  el  anéantit  la  plus  grande  partie  de  la  con- 
troverse. 
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tèrent  la  conquête  d'Alexandrie  ; ils  abhor- 
raient ces  Perses,  leurs  tyrans , qui  avaient 
brûlé  les  temples  de  l'Égypte  et  mangé  la 
chair  de  leur  dieu  Apis',  l'ue  cause  pareille 
produisit  la  même  révolution  dix  siècles  après, 
et  les  chrétiens  copines  soutinrent  uu  dogme 
incompréhensible  avec  la  même  ardeur  que 
les  sectaires  du  dieu  Apis.  J'ai  déjà  expliqué 
l'origine  et  les  progrès  de  la  controverse  des 
Monophysites , ainsi  que  la  persécution  des 
empereurs,  qui  firent  d'une  secte  une  nation, 
cl  qui  indisposèrent  l’Égypte  contre  leur  reli- 
gion et  leur  gouvernement.  Les  Sarrasins  fu- 
rent accueillis  comme  les  libérateurs  de  l'é- 
glise jacobite,  et  une  armée  victorieuse  et  un 
peuple  d’esclaves  se  lièrent  par  un  traité 
secret  durant  le  siège  de  Memphis.  Un  noble 
égyptien,  d’une  grande  fortune,  appelé  Mo- 
kuvvkas,  avait  dissimulé  sa  croyance  pour 
obtenir  l’administration  de  sa  province.  Au 
milieu  des  désordres  qu'cntraiua  la  guerre 
des  Perses,  il  aspira  à Findépendauce;  une 
ambassade  de  Mahomet  le  mit  au  rang  des 
princes  ; mais,  par  de  riches  présens  cl  des 
complimens  équivoques,  il  éluda  la  nouvelle 
religion  qu'on  lui  proposait  *.  L’abus  qu'il  lit 
de  la  place  de  confiance  t|u' on  lui  avait  don- 
née l'exposa  au  ressentiment  d'Héraclius; 
on  ne  devait  pas  tarder  à envoyer  des  troupes 
contre  lui , et  tout  l'engageait  à se  jeter  dans 
les  bras  de  la  uatiou  et  a se  procurer  l'appui 
des  Sarrasins.  Dans  ses  premières  confé- 
rences avec  Amrott , il  ne  parut  point  étonné 
qu’on  lui  proposât,  selon  l'usage  des  Mos- 
lems,  de  payer  un  tribut  ou  de  combattre  : 
< Les  Grecs,  dit-il,  sont  décidés  à combattre, 
» mais  je  neveux  avoir  de  commerce  avec  les 
» Grecs  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre;  je 

1 Voyez  Hérodote  (1.  ni,  c.  27, 28,  29);  E'li'11  [I/isL. 
Far..  I.  iv,  e.  8),  Suidas  in  n*«  (l.  h,  p.  774) , lliod. 
de  Sicile  (t-  il,  1.  xvn  , p.  197;  edil.  de  Wexseling).  T*. 
n.jïüMi (S,.*:  THtiKToffi  dit  iedemierde  ces  histo- 
riens. 

2 Mokaxvkas  envoya  au  prophète  deux  vierges  eophles, 
avec  leur  suivante . et  uu  eunuque  ; uu  vase  d'alhàtrc,  un 
lingot  d'or  pur,  de  l’huile , du  miel,  et  les  plus  belles  toi- 
les de  l' Egvptc  , un  cheval , un  mulet  et  un  âne  , dis- 
tingués tous  les  trois  par  des  qualités  particulières.  L’am- 
hassvde  de  Mahomet  partit  de  Médine  la  septième  aunéc 
del'hégire  (.4.  D.  628'.  Voyez  Gagnier  (Vie de  Mahomet, 
t.  il,  p.  255,  256-303),  d’après  Al  Jatinahi. 


> renie  à jamais  le  tyran  qui  donne  des  lois  à 

> Bysance,  son  concile  de  Chalcédoitic,  et  les 
» Melchites  ses  esclaves.  Mes  frères  cl  moi , 
» nous  sommes  résolus  de  vivre  cl  de  tuott- 

* rir  dans  la  profession  de  l'Evangile  et  de 
» l'unité  de  Jésus-Christ.  Nous  ne  pouvons 

> embrasser  la  religion  de  votre  prophète; 

> mais,  désirant  la  paix,  nous  couseutons  de 

> bou  cœur  à payer  uu  tribut  et  a montrer 

> notre  soumission  à ses  successeurs  tenipo- 

> rels.i  Le  tribut  fut  lixé  a deux  pièces  d ur 
pour  chaque  chrétien;  les  vieillards,  les  moi- 
nes, les  femmes  et  les  enfuus  des  deux  sexes 
jusqu'à  l'àge  de  seize  ans,  en  lurent  affran- 
chis : les  Copines  établis  au-dessus  et  au-des- 
sous de  Memphis  prêtèrent  serment  de  fidélité 
au  calife,  et  promirent  de  régaler  trois  jours 
tout  musulman  qui  arriverait  dans  leur  canton. 
Cette  charirc  de  sûreté  anéantit  la  tyrannie 
ecclésiastique  et  civile  des  Melchites  1 2 ; les 
anathèmes  de  saiut  Cyrille  retentirent  dans 
toutes  les  chaires , et  on  rendit  les  églises  et 
leur  patrimoine  à la  communion  des  Jaco- 
bites,  qui  jouirent  sans  modération  de  cet 
iustant  de  triomphe  et  de  vengeance.  Benja- 
min , leur  patriarche , sortit  de  son  désert 
d’après  les  sollicitations  pressantes  d'Amrou; 
et,  à la  suite  d'un  entretien  avec  lui,  l’Arabe 
eut  la  politesse  de  dire  qu’il  n'avait  jamais 
rencontré  de  chrétien  qui  eût  des  mœurs 
plus  pures,  et  une  physionomie  plus  respec- 
table*. Le  lieutenant  d'Oinar  se  rendit  de 
Memphisà  Alexandrie  ; et,  durant  cette  mar- 
che, il  compta  si  fort  sur  l’affection  et  la  re- 
connaissance des  Egyptiens,  qu'il  ne  prit 
aucune  précaution  pour  sa  sûreté  : à son 
approche  on  réparait  les  chemins  et  les  ponts, 

* Hrradius  avait  chargé  le  patriarche  Cyrus  de  la  pré- 
fecture de  E Egypte  et  de  la  conduite  de  la  guerre  (Théo- 
phases,  p.  280, 231).  * Ne  consultez-vous  pas  vos  prêtres 

* en  Espagne  7 disait  Jacques  II.  — Oui , lui  répondit 
s l’ambassadeur  du  roi  calhohquc  , et  c’est  pour  cela  que 

* uos  affaires  vont  si  bien.  • Je  ne  chercherai  pas  à expli- 
quer les  plans  de  Ovrus,  qui  voulait  payer  le  tribut  aux 
Moslems  sans  diminuer  le  revenu  de  l’empereur  , cl  con- 
vertir Omar  en  lut  faisant  épouser  la  tille  d'Héraclius. 
( Nicephor . Dreviar.,  p.  17,  18.) 

2 Voyez  la  Vie  de  Ilenjamin  dans  Hrnaudot  J/isl.  Pa- 
llia rc  h.  alexandrin. , p.  156-172),  qui  a enrichi  l'his- 
toire de  la  conquête  de  l’Iigyptede  quelques  faits  lires  du 
lexle  arabe  de  Scverus,  liL-lurieii  jacobilc 
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et  sur  toute  la  route  on  s’empressa  tic  lui 
fournir  des  vivres  et  de  l’instruire  de  ce  qui 
se  passait.  La  défection  fui  universelle,  et  les 
Orées  d'Egypte , qui  égalaient  à peine  la 
dixième  partie  tics  naturels , furent  hors 
d'état  d’opposer  la  moindre  résistance;  on  les 
avait  toujours  détestés,  et  on  ne  les  craignait 
plus  : le  magistrat  n’osait  plus  paraître  sur 
son  tribunal,  l'evéquc  n’osait  plus  se  montrer 
à l’autel,  et  la  multitude  surprit  ou  affama  les 
garnisons  éloignées.  Si  le  Nil  n'eût  pas  donné 
une  communication  facile  et  prompte  avec  la 
mer,  aucun  de  ceux  qui,  par  leur  naissance, 
leur  langage,  leur  emploi  ou  leur  religion, 
avaient  des  liaisons  avec  les  Grecs,  n’aurait 
conservé  la  vie. 

Les  Grecs  qui  avaient  abandonné  les  pro- 
vinces de  la  Haute-Egypte , formaient  une 
troupe  considérable  dans  l'ile  de  Delta  : les 
canaux  naturels  et  artificiels  du  Nil  offraient 
une  suite  de  bons  postes,  qu'il  était  aisé  de 
défendre;  et,  pour  arriver  a Alexandrie,  les 
Sarrasins  victorieux  employèrent  vingt-deux 
jours,  durant  lesquels  ils  livrèrent  un  grand 
nombre  d'actions  générales  on  particulières. 
Les  annales  de  leurs  conquêtes  n’offrent 
peut-être  pas  d'entreprise  plus  difficile  et 
plus  importante  que  le  siège  d'Alexandrie  *. 
La  première  ville  de  commerce  du  momie 
entier  avait  de  grands  magasins  de  vivres , 
et  tontes  sortes  de  moyens  de  déiense.  Ses 
nombreux  babilans  soutenaient  les  droits  les 
[dus  chers  au  coeur  de  l’homme,  la  religion 
et  la  propriété;  et  la  haine  des  naturels  du 
pays  semblait  ne  leur  laisser  aucun  espoir 
d'obtenir  la  paix  et  ia  tolérance.  La  mer  était 
toujours  libre,  et,  si  la  détresse  de  l’Égypte 
eût  fait  impression  sur  lléraclius.  il  aurait  pu 
verser  dans  la  seconde  capitale  de  l'empire 
de  nouvelles  armées  de  Romains  et  de  bar- 
bares. Les  dix  milles  de  circonférence  qu'a- 
vait Alexandrie,  devaient  diviser  les  forces 

1 Ii  premier  des  géographes,  d’Auville (Mémoire  sur 
l'Égypte,  p.  52-63),  a fait,  nvee  son  exactitude  ordinaire, 
la  description  locale  d'Alexandrie  ; mais  tes  voyageurs 
modernes  nous  ont  instruits  d'autres  détails.  Je  ne  citerai 
que  Thevenol  (Voy.  au  Levant , part,  i,  p.  381-395),  Po- 
cock  (vol.  i,  p.  2-13),  Niebuhr  (Voyag.  en  Arabie,  t.  ■ , 
p.  34-43),  et  deux  voyageurs  plus  rècensqui  sodI  rivaux, 
Savary  et  Volucy , dont  l'un  est  amusant , et  l’autre  in- 
struelif.  i 
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des  Grecs  et  favoriser  les  stratagèmes  d'un 
ennemi  actif;  mais  la  mer  et  le  lac  Mrcolis 
couvraient  les  deux  côtés  d’un  carré  oblong, 
et  chacune  des  extrémités  exposait  un  front 
qui  n’avait  pas  plus  de  dix  stades.  Les  Arabes 
proportionnèrent  leurs  efforts  a la  difficulté 
du  siège  et  A la  valeur  de  la  place.  Du  liant 
du  trône  de  Médine,  Omar  tenait  les  yeux 
fixés  sur  le  camp  et  sur  la  ville;  sa  voix  exci- 
tait au  combat  les  tribus  Arabes,  ainsi  que  les 
vétérans  de  la  Syrie;  et  la  réputation  et  la  fer- 
tilité de  l’Égypte  attiraient  de  toutes  parts  les 
guerriers.  Les  Égyptiens,  qui  voulaient  per- 
dre ou  chasser  leurs  tyrans,  se  dévouèrent 
au  service  d'Amrou;  l’exemple  de  leurs  alliés 
ranima  peut-être  dans  leur  sein  quelques 
étincelles  de  l’esprit  martial , et  Mokawkas 
espérait  se  faire  enterrer  dans  l’église  d'A- 
lexandrie. Le  patriarche  Eulycbiiis  observe 
que  les  Sarrasins  montrèrent  un  courage  de 
lion;  ils  repoussèrent  les  sonies  fréquentes 
et  presque  journalières  des  assiégés,  cl  ils  ne 
tardèrent  rus  à attaquer  eux-mêmes  les  murs 
et  les  tours  de  la  ville.  Dans  tontes  les  atta- 
ques, le  glaive  et  le  drapeau  d'Amrou  bril- 
laient à l'avant-garde.  On  jour,  sa  téméraire 
valeur  l’égara  ; les  guerriers  qu’il  avait  à sa 
suite  avaient  pénétré  dans  la  citadelle , mais 
ils  en  furent  chassés,  et  le  général , qui  ne 
voyait  plus  autour  de  lui  qu’un  ami  et  un 
esrlave , demeura  au  pouvoir  des  chrétiens. 
Lorsqu'on  le  conduisit  devant  le  préfet,  il 
oubliait  sa  position  ; un  maintien  audacieux 
et  un  langage  fier  pouvaient  avertir  qu'il 
était  le  lieutenant  du  calife,  et  la  hache  d'un 
soldat,  déjà  levée,  sur  lui,  allait  abattre  la  tête 
de  l'insolent  captif.  Sa  vie  fut  sauvée  par  la 
présence  d’esprit  de  son  esclave,  qui  frappa 
son  maître  au  visage,  elqui,  d’un  ton  irrité,  lui 
ordonna  de  garder  le  silence  devant  ses  su- 
périeurs. L’officier  grec  Tut  trompé;  il  écoula 
la  proposition  d’un  traité;  il  renvoya  ses  pri- 
sonniers qui  se  donnaient  pour  des  députés 
des  Moslenis  : mais  bientôt  les  acclamations 
du  camp  annoncèrent  le  retour  du  général,  et 
insultèrent  à la  sottise  des  infidèles.  Enfin  les 
Sarrasins  triomphèrent  après  un  siège  de 
quatorze  mois  et  une  perle  de  vingt-trois 

i Liilychiui,  (Annal.,  t.  n,  p.319/  ctUuacin  ( //Ut.  Sa • 
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mille  liommes.  Le  peu  de  Grecs  qui  restaient 
dans  la  place  s'embarquèrent  pour  Constan- 
tinople, elle  drapeau  de  Mahomet  flotta  sur 
les  murs  de  la  capitale  de  l'Egypte.  < J'ai 
» ;sris  la  grande  ville  de  l'Occident , écrivait 
» Amrou  au  calife;  il  n'est  pas  possible  de 

> faire  l'énumération  des  richesses  et  des 

> beautés  qu'elle  contient.  Je  me  contenterai 

• «l'observer  qu’elle  renferme  quatre  mille 

• palais,  quatre  mille  bains,  quatre  cents 
» théâtres  ou  lieux  de  plaisir,  douze  mille 

> boutiques  de  comestibles,  ctquarautc  mille 

• tributaires  juifs,  la  ville  a été  subjuguée 

> par  la  force  des  armes;  elle  n'a  obtenu  ni 

> traité  ni  capitulation , et  les  Moslcins  sont 
» impatiens  de  jouir  des  fruits  de  leur  vic- 
» toire1.  » Le  calife  rejeta  avec  fermeté  le 
projet  «le  pillage,  et  ordonna  à sou  lieutenant 
«le  réserver  la  richesse  et  le  revenu  d'Alexan- 
drie pour  le  service  public  cl  la  propagation 
de  la  foi  : on  compta  le  nombre  des  habitons; 
on  les  assujettit  a un  tribut  ; ou  asservit  le 
fanatisme  cl  lu  ressentiment  des  Jacobitcs;  et 
les  Melchilcs,  qui  se  soumirent  au  joug  des 
Arabes,  obtinrent  uu  exercice  obscur,  mais 
tranquille , de  leur  culte.  La  santé  de  l'em- 
pereur décimait  chaque  jour;  la  nouvelle  de 
ce  honteux  et  funeste  événement  l'accabla,  et 
il  mourut  d'une  liydropisie  environ  sept  se- 
maines après  la  perte  d’Alexandrie  *.  Sons  la 
minorité  de  son  petit-fils,  les  clameurs  «l'un 
peuple  privé  des  grains  que  jusqu'alors  on  lui 
avait  liislribués  chaque  jour , déterminèrent 

ractn . , p.  28)  disent  l’un  et  l'autre  que  La  ville  d'Alexan- 
drie tut  prise  lu  vendredi  du  la  nouvelle  lune  de  moliar- 
ratn,  dans  la  vingtième  année  de  l'Hégire  (le  22  décem- 
bre A.  f).  040).  Si  un  complu  ensuite  les  quatorze  mois 
passes  devant  Alexandrie , les  sept  mois  passés  devant 
Babylone,  etc.,  il  parait  qu'Amrou  commença  l’invasion 
de  l'Égypte  Vers  la  fin  de  l'année  638  ; niais  ou  sait  qu'il 
«vitra  dans  ce  pays  le  12  de  bayni , le  6 juin  (Alurtadi , 
Merveilles  de  l'Égypte,  p.161;  Sevcrus,  nputl  Rcnaudol, 
p.  162).  Le  général  sarrasin, et  ensuite  Louis  IX,  roi  do 
franco , s’arrêtèrent  à Pclusium  ou  Damiette  durant  l'i- 
nondation du  Nil. 

1 Eulycltius,  Annal.,  t.  u,  p.  316-319. 
i 11  y a des  contradictions  dans  Théophanes  et  Cedré- 
uus;  mais  l'exact  Pagi  ( Critica  , t.  H,  p.  824)  a tiré  de 
Nicrpbore  et  de  la  Chronique  orientale  la  vraie  date 
de  la  mort  d'IIéraclius  : il  termina  sa  rarritre  le  1 1 fé- 
vrier, A.  D.611,  cinquante  jours  après  la  perte  d'Alexan- 
drie. line  lettre  arrivailen  douzejoursd'Alexandrie  i Con- 
stantinople. 


le  conseil  «le  Bysance  à former  une  tentative 
pour  recouvrer  la  capitale  «le  l'Égypte.  Une 
escadre  et  une  armée  romaine  occupèrent 
deux  fois  le  hàvre'et  les  fortifications  «l'A- 
lexandrie dans  l'espace  de  quatre  ans.  Elles 
en  lurent  chassées  deux  fois  par  la  valeur 
d’Amrou,  que  ce  péril  douiesti<|ue  rappela  de 
la  province  de  Tripoli  et  de  la  Nubie,  où  il 
avait  porté  le  théâtre  de  la  guerre.  Mais  il 
était  si  facile  à l’empereur  d’atlaqucr  Alexan- 
drie par  mer,  ces  atta«|ucs  revenaient  si  sou- 
vent , et  les  Grecs  suivaient  leur  plan  avec 
une  si  grande  fermeté,  qu'Amrou  jura  «le 
rendre  Alexandrie  aussi  accessible  de  toutes 
parts  que  la  maison  d'une  prostituée,  s'il 
était  obligé  une  troisième  fois  de  repousser 
les  infidèles  de  la  mer.  Il  tint  sa  parole,  car  il 
démantela  plusieurs  parties  des  murs  et  des 
tours;  mais  dans  ce  châtiment  il  épargna  le 
peuple,  et  il  éleva  la  mosquée  de  la  Clémence 
à l'endroit  où  il  avait  arrêté  la  fureur  de  ses 
troupes. 

Je  tromperais  l'attente  du  lecteur,  si  je  ne 
parlais  pas  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie, 
d'après  lu  description  du  savant  Abulpharogc. 
Amrou  avait  un  esprit  plus  curieux  et  plus 
noble  que  celui  des  autres  Musulmans,  et 
dans  ses  heures  de  loisir  il  se  plaisait  à con- 
verser avec  Jean,  qui  était  le  dernier  des  dis- 
ciples d’Ammonius,  et  qu’uue  élude  assidue 
de  la  grammaire  et  de  la  philosophie  avait 
fait  surnommer  Philoponus  '.  Enhardi  par 
cette  familiarité,  Dhiloponus  osa  solliciter 
une  grâce , à laquelle  il  pensait  que  les  bar- 
bares ne  mettraient  aucun  prix;  il  demanda  la 
bibliothèque  royale, qui  était  la  seule  des  dé- 
pouilles d'Alexandrie  où  l'on  n’cùt  pas  apposé 
le  sceau  du  vainqueur.  Amrou  était  disposé  à 
satisfaire  le  grammairien;  mais  sa  scrupu- 
leuse intégrité  ne  voulait  pas  aliéner  la  moin- 
dre chose  sans  l’aveu  du  calife  ; et  l’ignorance 

' Il  noos  reste  plusieurs  traités  de  «t  amant  du  travail 
( #,x sttotîc  );  mais  on  ne  lit  pas  plus  ceux  qui  sont 
imprimés  que  ceux  qui  sont  en  manuscrit  : Moïse  et 
Aristote  sont  les  principaux  objets  de  ses  verbeux  rom- 
mentaircs  : il  y en  a un  qui  porte  la  date  du  10  nui 
A.  D.  617  (Patrie.  BMioth.Grac.,  I.  a,  p.  458-468). 
Un  moderne  (Jean  le  Clerc),  «|ui  prenait  quelquefois 
le  même  nom  , était  ausi  laborieux  que  le  Pbiloponus 
d'Amrou  ; tuais  il  avait  plus  de  boa  sens  et  de  véritables 
lumières. 
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DECADENCE  DE  1/ 

<lu  fanatique  a pu  seule  dicter  celte  réponse 
d'Omar,  qu’on  a citée  si  souvent  : < Si  les 

• écrits  des  Grecs  sont  d’accord  avec  le  Co- 

> ran,  ils  sont  inutiles,  et  il  ne  faut  pas  les 
» (tarder  ; s'ils  contrarient  les  assertions 

> du  livre  saint,  ils  sont  dangereux,  et  on 

• doit  les  briller,  i Onajoulcqu’onexécutacet 
arrêt  avec  une  aveugle  soumission  ; que  les 
volumes  en  papier  ou  en  parchemin  furent 
distribués  aux  quatre  mille  bains  de  la  ville, 
et  que  le  nombre  en  était  si  grand,  que  six 
mois  suffirent  à peine  pour  les  consumer  tons. 
Depuis  qu’on  a publié  une  version  latine  des 
Dy  iiaslics  d’Abidpharage  ',  on  a répété  ce 
coule  dix  mille  fois,  et  tous  ceux  qui  aiment 
les  lettres  ont  déploré  avec  une  sainte  indi- 
gnation la  perle  que  firent  en  cette  occasion 
la  littérature  et  les  arts.  Quant  à moi,  je  suis 
bien  leuté  de  nier  l'ordre  du  calife,  et  les 
suites  qu'on  lui  attribue.  Sans  doute  ce  fait 
est  étonnant.  < Ecoutez  et  soyez  surpris , > 
dit  l'historien  lui-même;  et  l’assertion  d'un 
étranger,  qui  écrivait  six  siècles  après  sur  les 
contins  de  la  Médie,  est  contrc-balancéc  par  le 
silence  de  deux  annalistes  d'une  époque  an- 
térieure, tous  les  deux  chrétiens,  tous  les 
deux  originaires  il'Egyplc,  cl  dont  le  plus 
ancien , le  patriarche  Eutychius , a décrit 
bien  en  détail  la  conquête  d’Alexandrie  '.  Le 
sévère  décret  d'ümar  répugne  au  sens  litté- 
ral cl  à l'esprit  de  la  doctrine  des  casuistes 
musulmans;  ils  déclarent  en  termes  formels 
qu'on  ne  doit  jamais  livrer  anx  flammes  les 
livres  religieux  des  Juifs  et  des  Chrétiens 
qu'on  acquiert  par  le  droit  de  la  guerre , et 
qu'on  peut  légitimement  employer  à l'usage 
des  fidèles  les  compositions  profanes,  les 
historiens  ou  les  poètes,  les  médecins  ou  les 
philosophes  \ U faut  peut-être  attribuer  aux 

1 Abulpharage,  Dynasl.,  p.  lit,  vers,  Porock.  Audi 
qtiid  factum  silet  mirare.  Je  tic  [lïm.it-  pas  si  je  vou- 
lais donner  la  liste  des  modernes  qui  ont  adopté  ce 
conte , mais  je  dois  citer  avec  éloges  le  scepticisme  rai- 
sonnable deKcnaudot  ( Hisl.  Alex.  Patriarche  p.  170)- 

Historia habcl  aliquid  x*ic*t  , ut  Arabibus  ftuni- 

liart.  est). 

2 On  chercha  en  vain  celte  anecdote  curieuse  dans  les 
Annalrsd’Kulvehius  et  l'Ilistoire  dcsSarrasins  d'KImarin. 
Le  silence  d'AbuIféda,  de  Murtadi  et  d’une  roule  de  Mus- 
lems  doit  produire  moins  d’elTcl,  parce  qu'ils  nreonnais- 
aaient  pas  la  littérature  des  chrétiens. 

s Voyez  Heland,  de  Jure  militari  Mohammeda- 
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premiers  successeurs  de  Mahomet  un  fana- 
tisme plus  destructeur  ; et  même,  dans  ce  cas, 
ils  durent  anéantir  peu  de  livres,  car  ils  en 
connaissaient  fort  peu.  Je  ne  récapitulerai 
point  tous  les  accidens  qu'éprouva  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie,  le  feu  qu'y  mit  César, 
contre  son  gré , lorsqu'il  se  défendait  ',  ou 
l’odieux  fanatisme  des  chrétiens , qui  s'effor- 
çaient de  détruire  les  monumens  de  l idolà- 
trie  *.  Mais,  si  nous  descendons  ensuite  du 
siècle  des  Aulonins  à celui  de  Théodose , une 
suite  de  témoignages  contemporains  nous 
apprendra  que  le  palais  du  roi  et  le  temple 
de  Sera  pis  ne  contenaient  plus  les  quatre  ou 
les  sept  cent  mille  volumes  qui  avaient  été 
rassemblés  par  le  goût  et  la  magnificence  des 
Ptolémées  5.  La  métropole  et  la  résidence 
des  patriarches  avaient  peut-être  une  biblio- 
thèque ; mais  si  les  volumineux  ouvrages  des. 
conlroversisics  ariens  ou  monophysites  chauf- 
fèrent eu  cITel  les  bains  publics  *,  le  philo- 
sophe avouera  eu  souriant  qu'un  pareil  sacri- 
fice fut  utile  au  genre  humain.  Je  regrette 
sincèrement  îles  bibliothèques  pl  us  précieuses 
qui  se  sont  perdues  au  milieu  des  ruiucs  de 
l’empire  romain.  Mais,  lorsque  je  calcule 
de  sang-froid  les  révolutions  qu'amène  le 
temps,  les  dégâts  que  l'ignorance  se  permet , 

norum  , dans  zou  troisième  volume  de  Disscriâiiora, 
p.  37.  Ils  ne  veulent  pas  qu'im  brûle  tes  livres  des  .luit» 
et  des  Chrétiens  , à cause  du  respect  qu'on  doit  au  nom 
de  Dieu. 

' Consultez  les  recueils  de  Fransbeiin  (Supplément  de 
Tile-I.ive,  c.  22-43)  et  Uslicr  (Annal.,  p.  460  ).  Tite- 
Live  dit  en  partout  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie  : 
elegantier  regum  Clinique  egregium  opus  ; éloge  dicté 
par  un  esprit  noble , et  sur  lequel  Sénèque  , dominé  par 
les  étroites  vues  du  stoïcisme,  le  critique  vivement  ( De 
Tranquillitate  animi,  r.  9).  la  sagesse  du  philosophe 
n'est  ici  que  de  la  sottise1 2. 

J Voyez  le  chapitre  28  de  cette  histoire. 

2 Aulugello  (Nuits  Alliquej,  vi , 17) , Ammien  Mar- 
cellin (mi,  16)  et  Orosr  (I.  vi,  c.  15);  ils  parlent  tous  au 
temps  passé,  et  le  passage  d'Ammien  est  remarquable  : 
fUerunt  Uibliothecct  innumerabiles ; et  loquitur  manu- 
mentorum  veterum  concinens  J ides , etc. 

s Iteuaudol  dit  qu'nu  chauffa  les  bains  avec  les  versions 
de  ta  Bible  , les  Hexaples , les  Paterne  Patrum  , les 
eommmentaires,  etc.  (p.  170).  Notre  manuscrit  d’Alexan- 
drie,  s’il  est  venu  d'Égypte  et  non  pas  de  Constanti- 
nople ou  du  mont  Àtbos  (VA'etstein  , Prolegomen.  ad 
N.  T.  p.  A , etc.),  aurait  pu  se  Iruuver  parmi  tes  ouvra- 
ges dévoués  aux  flammes,  et  ce  ne  serait  pas  une  graude 
perle. 
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et  enfin  les  calamités  de  la  guerre,  je  suis 
plus  étonné  des  trésors  qui  nous  restent 
que  de  ceux  que  nous  avons  perdus.  Un 
grand  nombre  de  faits  intërcssans  a dis- 
paru ; les  ouvrages  de  trois  grands  historiens 
de  Rome  ne  nous  sont  pas  parvenus  en  en- 
tier, et  nous  sommes  privés  d'une  foule  de 
morceaux  agréables  de  la  poésie  lyrique, 
iambique  et  dramatique  des  Grecs.  Au  reste, 
il  faut  se  réjouir  de  ce  que  les  calamités  dont 
je  parlais  il  n'y  a qu'un  moment  ont  épargné 
les  livres  classiques,  auxquels  le  suffrage  de 
l'antiquité  1 a donné  la  première  place  du 
génie  et  do  la  gloire.  Ces  grands  maîtres 
avaient  lu  et  comparé  les  ouvrages  de  leurs 
prédécesseurs  * ; et  il  n'y  a pas  lieu  de  croire 
qu'une  vérité  importante  ou  une  découverte 
utile  se  soit  perdue. 

Amrou  établit  l'administration  de  l'Égypte’ 
d'après  les  règles  de  l'équité  et  celles  de  la 
politique;  il  s’occupa  en  même  temps  de 
l'intérêt  des  Musulmans  et  de  l'intérêt  des 
Chrétiens , dont  il  venait  de  faire  ses  alliés. 
Au  milieu  des  désordres  qu'entraina  la  con- 
quête , la  gangue  des  Cophtes  et  le  glaive  des 
Arabes  s’opposèrent  principalement  à la  tran- 
quillité de  la  province.  Amrou  déclara  aux 
Cophtes  qu'il  punirait  doublement  la  faction 
et  la  perfidie;  que,  si  on  lui  portait  des  accu- 
sations mal  fondées,  il  châtierait  les  déla- 
teurs et  les  regarderait  comme  ses  ennemis 
personnels,  et  qu'il  protégerait  ou  récom- 
penserait les  citoyens  innocens  qu’on  aurait 
voulu  perdre  ou  supplanter.  Il  rappela  aux 
Arabes  tous  les  motifs  de  religion  et  d'hon- 

< J’ai  la  souvent,  et  toujours  avec  plaisir  le  chapitre  de 
Quintillru  (Insilut.  Orator. , x,  i),  et  ce  judicieux  criti- 
que fait  le  dénombrement  et  la  critique  des  auteurs  classi- 
ques grecs  et  latins. 

t Je  citerai  seulement  Galien , Pline  et  Arislole.  Wal- 
lon ; Reflexions  on  ancien!  and  modem  Leaming  , 
p.  85-95)  oppose  sur  celte  matière  des  raisons  très-solides 
aui  assertions  piquantes  et  imaginaires  de  William  Tem- 
ple. les  Grecs  avaient  un  si  grand  mépris  pour  la  sience 
desbarbares,  qu'ilsdurent  placer  dans  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie très-peu  de  livres  indiens  ou  éthiopiens  , et  il 
n'est  pas  prouvé  que  cette  exclusion  ait  été  une  perle  pour 
la  philosophie. 

» M.  Oekley  et  les  compilateurs  de  l'histoire  universelle 
moderne,  qui  sont  si  eonlens  de  leur  travail,  n'ont  pas 
découvert  ces  details  curieux  et  authenUques  rapportés  par 
Murtadi  (p.  281-289). 


neur  qui  devaient  les  engager  à soutenir 
la  dignité  de  leur  caractère,  à se  rendre 
agréables  à Dieu  et  au  calife  par  leur  sim- 
plicité et  leur  modération  ; à épargner  et 
défendre  un  peuple  qui  se  confiait  à leurs 
paroles,  et  à demeurer  satisfaits  du  prix  écla- 
tant que  la  loi  accordait  à leur  victoire.  Sur 
l'article  des  finances,  il  désapprouva  la  capi- 
tation, qui  lui  parut  un  impôt  très-simple, 
mais  très-oppressif,  et  il  préféra  avec  raison 
d’autres  tributs  calculés  d’après  les  produits 
nets  de  l’agriculture  et  du  commerce.  Le 
tiers  de  l'impôt  fut  destiné  à l'entretien  des 
digues  et  des  canaux,  si  essentiels  à la  pro- 
spérité publique.  Sous  sou  administration, 
la  fertilité  de  l’Égypte  suppléa  aux  disettes 
de  l'Arabie,  et  une  suite  de  chameaux  qui 
portaient  du  blé  et  d'autres  provisions  cou- 
vrait presque  sans  intervalle  la  roule  de 
Memphis  à Médine  '.  Le  génie  d'Amrou  re- 
nouvela bientôt  la  communication  avec  la 
mer,  qui  avait  été  entreprise  ou  exécutée 
par  les  Pharaons,  les  Ptolémées  ou  les  Cé- 
sars, et  du  Nil  à la  mer  Rouge,  on  com- 
mença un  canal  d'au  moins  quatre-vingts 
milles  de  longueur.  Le  projet  de  cette  navi- 
gation intérieure,  qui  aurait  réuni  la  Mé- 
diterranée et  l’Océan  de  l'Inde,  fut  bientôt 
abandonné  comme  inutile  et  dangereux  ; le 
siège  du  gouvernement  passa  de  Médine  à 
Damas,  et  on  craignit  que  les  flottes  grecques 
ne  pénétrassent  jusqu'aux  saintes  cités  de 
l’Arabie  *. 

Omar  ne  connaissait  que  par  la  renommée 
et  les  légendes  du  Coran  l'Egypte  qu'on  ve- 
nait de  lui  soumettre;  il  voulut  que  son  lieu- 
tenant lui  fît  la  description  du  royaume  de 
Pharaon  et  des  Amalécites;  et  la  réponse 
d'Amrou , ornée  de  vives  couleurs , ne  man- 
que pas  d’exactitude  ’.  « Calife,  lui  dit-il, 

< Eulychius,  Annal.,  t.  n , p.  320;  Elmacin  , Bill.  Sa- 
racen .,  p.  35. 

» Ce  qui  a rapport  à ces  canaux  est  bien  obscur.  C'est 
au  lecteur  S arrêter  son  opinion  d’après  la  lecture  de 
d'Anville  (Hem.  sur  l'Égypte,  p.  108-110-124-132)  et 
d’une  savante  thèse  soutenue  el  imprimée  i Strasbourg 
en  1770  ( Jungemtorum  marium  fluriorumque  moti- 
na , p.  39-47-68-70).  Les  Turcs  eux-mêmes , si  pares- 
seux sur  ces  objets,  ont  agité  l'ancien  projet  de  joindre  les 
deux  mers.  (Mémoires  du  baron  de  Totl,  l.  iv.) 

‘Pierre  Valier  publia  en  1666,  à Paris,  un  petit io- 


Digitized  by  Google 


474  DECADENCE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN,  (658  «lep.  J.-C.) 


> l'Égypte  est  un  composé  de  terre  noire  et 
» de  plantes  vertes,  qui  se  trouve  entre  une 
» montagne  pulvérisée  et  du  sable  rouge. 

» Un  cavalier  part  de  Syéne,  arrive  dans  un 

• mois  an  bord  de  la  mer.  Dans  la  vallée 

• coule  une  rivière  sur  laquelle  le  Très-Haut 
t repose  le  soir  et  le  malin , et  qui  s’élève  et 

> s’abaisse  avec  les  révolutions  du  soleil  et 
» de  la  lune.  Lorsque  la  bonté  annuelle  de 

> la  Providence  ouvre  les  sources  et  les  fon- 
» laines  qui  alimentent  le  sol,  les  eaux  du  Nil 
» débordent  avec  fracas  dans  toute  la  con- 

> trée;  celle  inondation  salutaire  faitdispa- 
» raltre  les  champs,  et  les  villages  communi- 
» quent  entre  eux  à l’aide  d’une  multitude 
» de  barques  peintes.  Quand  les  eaux  se  rc- 
» tirent,  elles  déposent  une  vase  fertile, et 

• on  ne  tarde  pas  à ensemencer.  Les  nuées  de 

• cultivateurs  qui  noircissent  la  terre  peuvent 
i se  comparer  à une  fourmilière  indus- 
» trieuse;  le  fouet  du  maître  et  l’espoir  d’olt- 

> tenir  des  fleurs  cl  des  fruits  aiguillonnent 
» leur  indolence  naturelle.  Cet  espoir  est  ra- 
» renient  trompé;  mais  la  richèssc  que  pro- 

• curent  le  froment,  l'orge,  le  riz , les  Icgu- 
» mes , les  arbres  fruitiers  et  les  troupeaux , 

» se  partage  d’une  mauièrc.inégale  entre  ceux 
» qui  travaillent  cl  les  propriétaires  du  ter- 
» rain.  Selon  la  vicissitude  des  saisons,  des 
» vagues  d’ar<joi/,  des  émeraudes  et  des  ntois- 

• sons  durées  ornent  la  surface  du  pays  '.  > 
Au  reste,  cet  ordre  avantageux  est  quelque- 
fois interrompu  ; et  le  retard  de  l'inondation 
et  le  débordement  subit  du  fleuve,  la  pre- 
mière année  de  la  complète , ont  pu  donner 
lieu  àla  fable  qu'on  a débitée  sur  ce  point. 
On  dit  que  la  pitié  d'Omar  avait  défendu  le 
sacrifice  d'une  vierge  qu’on  immolait  au  Nil 

lurne  des  Merveilles  de  l'Egypte  , cnmpnsd  au  (rei/ieme 
Merle  par  MurUdi,  habitant  du  Caire,  cl  traduit  d'aprds 
un  manuscrit  arabe  qui  appartenait  au  cardinal  Ita/ariu. 
Ce  que  dit  l'auteur  des  Antiquités  de  l'Egypte  csl  absurde 
et  eilraragant  ; mais  ses  details  sur  la  conquête  et  la 
géographie  de  sa  patrie  méritent  la  confiance  et  l'es- 
time. { Voyez  la  correspondance  d’Ammu  et  d'Omar , 
p 270-289.) 

■Maillet,  qui  a été  vingt  ans  consul  au  Caire,  avait 
eu  toutes  sortes  d'occasions  d'examiner  ce  grand  tableau.  I 
Il  parle  du  Nil  (lettre  n , et  en  particulier  p.  70-7.S) , de 
la  fertilité  du  sol  lettre  it).  Gray,  qui  vivait  dans  un 
collège  de  Cambridge  , a jeté  sur  cette  contrer  un  coup-  i 


chaque  année  ',  et  que  le  fleuve  courroucé 
ne  voulut  point  s'étendre  hors  de  son  lit, 
mais  que,  lorsqu'on  eut  jeté  l'ordre  du  calife 
au  milieu  des  ondes,  il  s'éleva  dans  une  nuit 
à la  hauteur  de  seize  coudées.  Les  Arabes 
étaient  émerveillés  du  pays  qu’ils  vouaient 
de  conquérir,  et  leur  esprit  romanesque  ne 
connut  plus  de  bornes.  De  graves  auteurs 
assurent  qu’on  trouvait  alors  en  Egypte  vingt 
mille  villes,  bourgs  on  villages  *;  que,  sans 
parler  <les  Grecs  et  des  Arabes,  le  résultat 
d'un  dénombrement  fut  qu’il  y avait  six  mil- 
lions de  Coplites  tributaires  *,  et  vingt  mil- 
lions de  Cophlcs  de  tout  Age  et  de  tout  sexe; 
que  le  trésor  du  calife  recevait  annuellement 
de  ce  pays  trois  cents  millions  d'or  ou  d'ar- 
gent *.  On  est  révolté  de  tant  d'exagérations. 
Elles  deviendront  plus  sensibles  si  on  se 
donne  la  peine  de  prendre  le  compas  et  de 
mesurer  l’étendue  des  terres  labourables  : 
une  vallée  qui  se  prolonge  depuis  le  tropique 
jusqu'à  Memphis,  et  qui  a rarement  plus  de 
douze  milles  de  largeur,  et  le  triangle  du 


d'oeil  plus  vif.  (Voyez  scs  vers,  p.  199,  200  tU'ïlf'orls  and 
Mémoires  of  Gray,  ëdilion  de  Masou.)  % 

1 Murtadi , p.  101-107. 1.e  lecteur  ne  croira  pas  aisé- 
ment à des  sacrifices  humains  sous  des  empereurs  qui 
professaient  le  christianisme  , ou  à un  miracle  opéré  par 
des  successeurs  de  Mahomet. 

2 Maillot,  Description  de  l'Égypte,  p.  22.  il  indique  ce 
nombre  comme  l'opinion  commune ; cl  il  ajoute  qu'eu 
général  ces  villages  renferment  deux  ou  trois  mille  per- 
sonnes , cl  qu'il  en  est  beaucoup  où  il  y a plus  de  monde 
que  dans  nos  grandis  villes. 

i Kutych.  Annal.,  t.  n,  p.  308-311.  Les  vingt  millions 
ont  été  calculés  d'après  les  données  soi  vailles:  les  per- 
sonnes au-dessus  de* soixante  ans  forment  le  douzième 
île  la  population  ; celles  qui  sont  au-dessous  de  seize  ans 
foraient  le  tiers, el  la  proportion  des  hommes  aux  femmes 
est  de  dix-sepl  à seize  (Kecherches  sur  la  population  de  la 
France,  p.  71,72).  M.Goguet  (Origine  des  Arts,  etc., Lui, 
p.  20 , etc.  ) suppose  que  l’ancienne  Égypte  contenait 
vingt -sept  millions  d’hahi  tans,  parce  que  les  dix-eept  cents 
compagnons  de  Sésostri*  ôtaient  mis  le  même  jour. 

< Kltnaciu  (I/ist.  Saracen p.  218)  et  d'Herbetot  adop- 
tent sans  scrupule  ce  calcul  énorme.  (Biblioili.  Orient.  , 
p.  1031;  Arbulhuoi,  Tables  of  ancient  coins,  p.  202, 
el  de  Guignes,  Ilist.  des  Huns,  l.  iii,  p.  135.)  Ils  auraient 
pu  adopter  la  générosité  non  moins  exlravagantrd’Appien, 
qui  donne  aux  Ptolemées  (in  Prtrfat.)  un  revenu  annuel 
de  soixante-quatorze  myriades, 740, 000  talens,  c'est-à-dire 
de  cent  quatre-vingl-rinq  ou  d'environ  trois  cents  millions 
sterling,  si  l’on  compte  d'après  la  valeur  du  talent  d'Égypte 
ou  d’après  la  valeur  de  celui  il  Alexandrie  (bernard  , de 
l’untl tribus  autii/uis,  p.  ISO;. 
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Delta , plaine  de  deux  mille  cent  lieues  car- 
rées, n 'offrent  que  la  douzième  partie  de 
l'étendue  de  la  Frauce  '.  Des  recherches  plus 
exactes  donuerouiiineévalualiou  [dus  raison- 
nable. Les  trois  cents  millions  créés  par  une  er- 
reur de  copisUisniii  réduits  a lusommo,  d'ail- 
leurs assez  considérable,  de  quatre  millions 
trois  cent  mille  pièces  d’or,  dont  là  paie  des  sol- 
dats absorbait  unifient  mille  *.  Deux  états  au- 
thentiques, l’un  du  douzième  siècle  cl  l'autre 
du  présent,  ne  présentent  que  deux  mille  sept 
c ents  villages  ou  villes  3.  Un  consul  français, 
après  un  long  séjour  au  Caire,  a évalue  la  popu- 
lation actuelle  de  l’Egypte1  à environ  quatre  mil- 
lions de  Musulmans,  de  Chrétiens  et  de  Juifs4. 

IV.  Une  année  du  calife  ( Itliman  entreprit  la 
complète  de  la  partie  de  l’Afrique  qui  se 
prolonge  du  Nil  a l'Océan  Atlantique  *.  Les 


* Voyez  les  calculs  de  d’A  n ville  ( Mém.  sur  l'Égypte, 
p.  23 , etc.  ).  III.  de  Paw  , après  quelques  chicanes  d'un 
homme  de  mauvaise  humeur,  ne  peut  porter  son  éva- 
luation qu'à  deux  mille  deux  cent  cinquante  lieues  carrées 
(Recherches  sur  les  Égyptiens,  t.  i,p.  1 18-121). 

2 Renaudot  ( Hist.  Patriarch.  Alexatul.  , p.  334  ) 
traite  la  leçon  commune  ou  la  version  dhlmacin  de  error 
librarii.  I>*s  quatre  millious  trois  cent  mille  pièce*  qu'il 
substitut*  pour  le  neuvième  siècle  ofTreiil  un  terme  moyen 
assez  vraisemblable,  outre  les  trois  millions  que  les 
Arabes  acquirent  par  la  conquête  de  l'Égypte  {idem, 
p.  108)  et  les  deux  millions  quatre  cent  mille  que  le  sul- 
tan de  Constantinople  leva  dans  le  dernier  siècle.  Pieiro 
délia  Vallc  (l.  i,  p.  352),  Thcvcnul (part,  i,  p.  824), 
Paw  (Recherches , t.  u , p.  365-373)  élèvent  peu  à peu  le 
revenu  de*  Pharaons,  des  Ptolémées  et  des  Césars,  de  six 
à quinze  millions  d éçus  d'Allemagne. 

2 La  liste  de  Schullcns  (Index  (ieograph.  ad  caicem 
Vit.  Saladin,  p.  5)  contient  deux  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-seize  lieues  ; celle  de  d\  mille  (Mém.  sur  l Égypte, 
p.  29),  d'après  des  détails  fournis  par  le  divan  du  Caire, 
en  compte  deux  mille  six  cent  quatre-vingt-seize. 

* Voyez  Maillet  (Description  de  l'Égypte,  p.  28),  dont 
les  raisonnemens  sont  judicieux  et  paraissent  venir  d'un 
homme  de  bonne  foi.  .le  suis  beaucoup  plus  content  de» 
observations  qu'a  faites  cet  auteur  que  de  son  érudition. 
Il  ne  connaissait  ni  la  littérature  grecque  ni  la  littérature 
latine,  et  il  est  trop  charme  des  fictions  des  Arabes.  Abul- 
feda  (DtscripL  Ægjrpt.  Arab.  et  Latin.  Joh.  David 
MtchacUs,  üollioguc,  iu-V,  1776)  a recueilli  ce  qu'ils  on! 
dit  de  plus  raisonnable.  Quant  aux  deux  voyageurs  mo- 
dernes, Savary  et  V'olney,  le  premier  amuse,  ainsi  que  Je 
l'ai  déjà  observé  ; mai*  le  second  est  si  instructif,  que  je 
voudrais  qu’il  pût  parcourir  tout  le  globe. 

s J ai  fait  le  morceau  qu'on  va  tire  sur  la  conquête  de 
l'Afrique  d après  deux  Français  qui  ont  écrit  sur  la  litté- 
rature des  Arabe*  (Carüoune,  Hi*l.  de  l'Afrique  et  de 
l'Espague  sou*  la  domination  de*  Arabes  , t.  1 , p.  8-55, 


compagnons  de  Mahomet  et  les  chefs  des 
tribus  approuvèrent  ce  dessein;  et  vingt  mille 
Arabes  partirent  de  Médine,  chargés  des  pré- 
sens  et  des  bénédictions  du  commandant  des 
fidèles.  Ils  sc  réunirent  à vingt  mille  de 
leurs  compatriotes  qui  campaient  aux  envi- 
rons de  Memphis; on  chargea  de  cette  guerre 
Abdallah  *,  (ils  deSaid  et  frère  de  lait  du  ca- 
life , lequel  avait  supplanté  depuis  peu  le 
vainqueur  et  le  lieutenant  de  l'Egypte.  Son 
mérite  et  la  faveur  du  prince  ne  pouvaient 
faire  oublier  son  apostasie.  Abdallah  avait 
adopté  de  bonne  heure  la  religion  de  Maho- 
met, et,  comme  il  écrivait  très-bien,  oii  lui 
conGa  le  soin  de  transcrire  les  feuilles  du  Co- 
ran ; il  manqua  de  fidélité  dans  l'exercice  de 
cette  grande  commission  ; il  corrompit  le 
texte;  il  se  moqua  des  erreurs  qui  étaient  de 
lui,  et  il  se  réfugia  à la  Mecque  pour  échap- 
per au  chàtimeut  et  faire  voir  l'ignorance  de 
l'apôtre.  Après  la  conquête  de  la  Mecque,  il 
vint  se  prosterner  aux  pieds  du  prophète; 
ses  larmes  et  les  sollicitations  d'Oihmaii  lou- 
chèrent à la  lin  Mahomet,  qui  ne  voulait 
point  lui  accorder  sa  grâce;  et  celui-ci  dé- 
chira qu’il  avait  hésité  si  long-temps  parce 
qu’il  espérait  qu'un  disciple  zélé  vengerait 
dans  le  sang  du  perfide  l'outrage  fait  à la  re- 
ligion. Il  rendit  ensuite  des  services  signalés 
à l'islamisme,  car  il  n’avait  plus  intérêt  à 
l'abandonner  : son  extraction  et  scs  talons 
lui  valurent  une  place  honorable  parmi  ies 
koréishiics;  et,  chez  un  peuple  qui  était 
presque  toujours  à cheval,  ou  le  cita  pour  le 
[dus  habile  et  le  plus  courageux  des  cavaliers. 
Il  partit  de  l’Égypte  à la  tête  de  quarante 
mille  Modems,  et  |>énélra  dans  les  régions 

et  Ottrr,  IRst.  de  l' Acad,  des  Inscriptions,  I.  xn,  p.  11 1- 
125-138);  ils  ont  tiré  les  failsen  grande  partie  de  INovairi, 
qui  composa,  A.  D.  1331 , ime  encyclopédie  en  plus  de 
vingt  volumes.  Celle  encyclopédie  a cinq  parties  generales. 
Elle  traite  1"  des  livres  de  médecine,  2*  de  l'homme, 
3*<bs  animaux,  4°  des  plantes,  et  5°  de  1 histoire.  I^s 
affaires  de  l'Afrique  sont  discutées  dans  le  sixième  chapi- 
tre de  la  cinquième  section  de  relie  dernière  partie  (Reiske, 
Proitidagmata  ad  ffttgji  chah  fa’  Tabulas , p.  232-234 1. 
Parmi  les  historiens  aneietis  que  cite  Novairi , U faut  dis- 
tinguer la  narration  originale  d’un  soldat  qui  menait  l’a- 
vant-garde des  Modem*. 

y Voyez  l'histoire  d'  Abdallah  dans  Ahulfeda  (Vit.  Mo- 
hammed., p.  109 j et  GagnitT  ( Vie  de  Mahomet,  t.  tu, 
p.  45-48). 
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inconnues  qui  se  trouvaient  à l'Occident.  Les 
sables  de  Barca  pureul  arrêter  uue  légion  ro- 
maine, mais  les  Arabes  étaient  suivis  de 
leurs  lidèies  chameaux,  et  ils  virent  sans 
frayeur  un  sol  et  un  climat  qui  ressemblaient 
aux  déserts  de  leur  pays.  Après  une  pénible 
marche,  ils  campèrent  devant  les  murs  de 
Tripoli  1 , ville  maritime  où  les  liabilans 
de  la  province  s’étaient  retirés  peu  à peu  avec 
leurs  richesses,  et  qui  est  aujourd'hui  la  ca- 
pitale de  la  troisième  des  puissances  barba- 
resques.  Un  renfort  de  Grecs  fut  surpris  et 
taillé  en  pièces  sur  la  côte  de  la  mer;  les  for- 
tifications de  Tripoli  résistèrent  aux  premiers 
assauts , et , lorsque  les  Sarrasins  apprirent 
que  le  préfet  Grégoire  * s’avançait,  ils  furent 
tentés  d'abandonner  les  travaux  du  siège 
pour  livrer  une  bataille  décisive.  Si  Grégoire 
avait  une  armée  de  cent  vingt  mille  hommes, 
comme  on  le  dit,  les  troupes  régulières  de 
l'empire  devaient  former  un  bien  petit  nom- 
bre, en  comparaison  de  la  multitude  nue  et 
désordonnée  d'Africaius  et  de  Maures  qu'on 
y voyait.  Il  parut  indigné  lorsqu'on  lui  pro- 
posa d'adopter  la  religion  du  Coran  ou  de 
payer  un  tribut;  et,  durant  plusieurs  jours, 
les  deux  armées  combattirent  avec  acharne- 
ment, depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à  midi, 
époque  où  la  fatigue  et  l'excès  de  la  cha- 
leur les  forçaient  à chercher  du  repos  dans 
leurs  camps  respectifs.  On  dit  que  la  fille  de 
Grégoire , jeune  personne  d'une  extrême 
beauté  et  d'un  grand  courage,  combattit  aux 
côtés  de  son  père  ; elle  moulait  à cheval, 
elle  lançait  des  traits  et  maniait  le  cimeterre 

Léon  l'Africain  ( in  Navigatione  e l’utggi  tli  Ramu- 
sio , 1. 1,  Venise,  1550,  fol.  7fi , verso)  et  Marmot  (Des- 
eripion  de  l'Afrique,  t.  n,  p.  562)  ont  décrit  U province  et 
la  ville  de  Tripoli.  U premier  était  un  Maure  qui  avait  du 
savoir  et  quiavait  voyagé  ; il  composa  ou  traduisit  la  géo- 
graphie de  l'Afrique  à Rome , où  il  se  trouvait  captir , et 
ou  il  venait  de  prendre  le  nom  et  la  religion  do  pape  Léon  X. 
L’Kspagnol  Marraol,  soldat  de  Charles-Quiol,  était  captif 
filer  les  Maures  lorsqu'il  compila  sa  description  de  l’Afri- 
que, que  d'Ablancourt  a traduile  en  français  (Paris,  1667, 

3 vol.  io-V’  . Marmot  avait  lu  et  observé  ; mais  il  n'a  pas 
cet  esprit  curieux  et  étendu  qu'on  remarque  daus  l'écrit  de 
l-eon  l'Africain. 

2 Voyez  Tbéopbanes,  qui  fait  mention  de  la  défaite 
plutôt  que  de  la  mort  de  Grégoire.  Il  donne  au  préfet  le 
nom  Itrli'issaiil  de  Tv,*rr«r;  il  est  vraisemblable  que  Gré- 
goire avail  pria  la  pourpre  (Chronograph,,  p.  285). 
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dès  sa  première  jeunesse  ; la  richesse  de  scs 
armes  et  de  ses  vèlemens  se  montrait  avec 
éclat  aux  yeux  de  l'ennemi.  On  offrit  sa  main 
et  cent  mille  pièces  d'or  à celui  qui  apporte- 
rait la  tète  du  général  arabe,  et  uue.  si  belle 
récompense  excita  les  jeunes  guerriers  de 
l'Afrique.  Abdallah,  vivement  sollicité  par  scs 
frères,  s'éloigna  du  combat,  mais  sa  retraite 
cl  la  répétition  de  toutes  ces  attaques,  dont  le 
succès  demeurait  indécis  ou  leur  devenait 
contraire,  découragèrent  les  Sarrasins. 

U u Arabe  nommé  Zobéir  ',  d'uue  famille 
noble,  qui  devint  par  la  suite  l’adversaire 
d'Ali  et  le  père  du  calife,  avait  signalé  sa  va- 
leur en  Égypte,  et  ce  fut  le  premier  qui  ap- 
pliqua uue  échelle  aux  murs  tic  Rabylone. 
On  l'avait  aigri  au  commencement  de  la  guerre 
d'Afrique,  et  il  ne  suivait  pins  le  drapeau 
d'Abdallah.  Dès  qu'il  fut  instruit  que  scs  frè- 
res livraient  une  bataille,  on  le  vit  , à la  tête 
de  douze  guerriers,  s'ouvrir  un  chemin  au 
milieu  du  camp  des  Grecs,  et,  sans  preudre 
de  repos  et  de  nourriture,  accourir  pour  par- 
tager les  périls  des  .Musulmans.  11  jeta  les 
yeux  sur  le  champ  tic  bataille  : • Où  est  no- 

> ire  général?  dit-il. — Dans  sa  tente.  — 

> Le  général  des  Moslems  doit-il  être  daus 

> sa  lente  au  moment  du  combat?  > reprit 
Zobéir.  Abdallah,  qu'il  alla  trouver,  lui  dit 
avec  modestie  que  la  vie  d'un  géuéral  était 
précieuse,  et  que  le  préfet  romain  offrait  un 
grand  prix  au  soldat  qui  lui  apporterait  la 
tête  du  chef  des  Musulmans.  < Employez 

• contre  les  infiilèlesce  moyen  peu  généreux, 
» lui  répondit  Zobéir,  déclarez  à vos  troupes 

• que  quiconque  apportera  la  tête  de  Gré- 

> goire  obtiendra  la  tille  de  ce  préfet  et  cent 

• mille  pièces  d’or.  > Le  lieutenant  du  calife 
laissa  à Zobéir  le  soin  de  cet  expédient , qui 
fixa  la  victoire  du  côté  des  Sarrasius.  Les 
Musulmans  suppléèrent,  par  l'activité  et  l'ar- 
tifice, au  défaut  de  leur  nombre  ; une  partie 
de  l'armée  se  tint  cachée  dans  les  tentes,  tan- 
dis que  l'autre  prolongea  une  escarmouche 
irrégulière  contre  l'ennemi,  jusqu'au  moment 

' Voyez  dans  Ocktey  ( Jfist.  of  Uie  Saracens , vol.  n, 
p.  45)  la  tuori  de  Zobéir,  qui  fut  honoré  de»  larmes  d'Ali, 
conlre lequel  il  s riait  révolté.  Kulyrhius  (Annal.,  t.  n , 
p.  308)  parle  de  sa  valeur  au  siège  de  Rabylone,  si  tonte— 
foi»  il  s'agit  de  la  même  personne. 


Digitized  by  Googli 


(059  dep.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  Ll.  477 


où  le  soleil  arriva  au  point  le  plus  élevé  du 
ciel.  Les  Mosleins  et  les  soldats  de  l'empe- 
reur se  retirèrent  accablés  de  fatigue  ; ils  ôtè- 
rent la  bride  de  leurs  chevaux,  ils  se  dépouil- 
lèrent de  leurs  armures,  et  les  deux  partis 
semblaient  ne  songer  qu'à  jouir  de  la  fraî- 
cheur de  la  soirée,  et  attendre  le  lendemain 
pour  recommencer  le  combat.  Tont-à-eoup 
Zobéir  fait  sonner  la  charge;  le  camp  des 
Arabes  verse  uu  torrent  d’intrépides  guer- 
riers, et  la  longue  ligne  des  Grecs  et  des 
Africains  est  surprise,  attaquée  et  renversée 
par  de  nouveaux  escadrons  de  fidèles,  que  le 
fanatisme  prit  sans  doute  pour  une  armée 
d’anges  descendus  des  cieux.  Le  préfet  ex- 
pira sous  les  coups  de  "Zobéir;  sa  fille,  qui 
cherchait  la  vengeance  et  la  mort,  tomba  au 
pouvoir  de  l'ennemi;  ceux  des  Grecs  qui 
échappèrent  au  fer  des  Arabes  enveloppè- 
rent dans  leur  désastre  la  ville  de  Sufétula, 
où  ils  se  réfugièrent.  Sufétula  se  trouve  à 
cent  cinquante  milles  au  sud  de  Carthage  ; 
un  côteau  d’une  pente  douce  est  arrosé  par 
un  ruisseau,  et  revêtu  de  genévriers  ; et  les 
ruines  d'un  arc-de-triomphc,  d'un  portique 
et  de  trois  temples  d'ordre  corinthien,  offrent 
encore  aux  voyageurs  les  restes  de  la  magni- 
ficence des  Romains  '.  Lorsque  cette  opu- 
lente ville  fut  entre  les  mains  des  Musulmans, 
les  habitans  de  la  province  et  les  barbares 
implorèrent  de  tous  côtés  la  clémence  du 
vainqueur  : ifs  proposèrent  de  payer  un  tri- 
but ou  d'embrasser  l’islamisme,  et  sa  vanité 
et  son  fanatisme  durent  être  satisfaits;  mais 
ses  perles,  ses  fatigues  et  le  progrès  d'une 
maladie  épidémique  qui  se  déclara  parmi  ses 
troupes,  empêchèrent  les  sujets  du  calife  de 
former  dans  ce  pays  un  établissement  stable  ; 
et,  apres  une  campagne  de  quinze  mois,  ils 
se  retirèrent  vers  les  confins  de  l'Égypte  avec 
les  caplils  et  le  butin  dont  ils  s'étaient  em- 
parés. Le  calife  en  accorda  le  cinquième  à un 
de  ses  favoris  qui  disait  avoir  avancé  cinq 
ccut  mille  pièces  d'or  *.  Ou  s'attendait  à voir 

' Shaiv't  T raids,  p.  118,1 19. 

’ •Mimica  eniptio,  dit  Mulféda,  erat  turc,  et  mira  do- 
» aalio  ; quandoquidem  Otlinian,  ejus  nomine  nummos  ex 
» wario  prius  ablatas  ærario  prastabat.  . (Jnnai.  Mos- 
km.,  p.  78.,!  Umatin  (dans  son  obscure  version , p.  39) 
semble  rapporter  Iqmême  fait.  Lorsque  les  Arabes  assie- 


paraitre  le  guerrier  qui  réclamerait  la  belle 
personne  promise  au  meurtrier  de  Grégoire  : 
aucun  ne  se  présentant,  on  crut  qu'il  avait 
été  tué  dans  le  combat;  mais  les  cris  et  les 
larmes  de  la  fille  du  préfet,  au  moment  où 
elle  aperçut  Zobéir,  révélèrent  le  courage  et 
la  modestie  de  ce  brave  soldat.  On  lui  offrit 
la  malheureuse  captive;  il  voulut  à peine  la 
recevoir  au  nombre  de  ses  esclaves  : il  ob- 
serva d’un  air  tranquille  qu’il  avait  consacré 
son  glaive  au  service  de  la  religion,  et  qu'il 
travaillait  pour  obtenir  uu  prix  bien  supé- 
rieur aux  charmes  d'une  mortelle  et  à la  ri- 
chesse d'une  vie  passagère.  On  lui  accorda 
d'ailleurs  une  récompense  analogue  à son  ca- 
ractère: on  le  chargea  de  porter  au  calife 
Othman  la  nouvelle  du  succès  des  Moslems. 
Les  conseillers,  les  chefs  et  le  peuple  s’assem- 
blèrent dans  la  mosquée  de  Médine  pour  en- 
tendre le  récit  de  Zobéir;  et  l'orateur  n'ayant 
rien  oublié,  si  ce  n'est  le  mérite  de  ses  avis  et 
celui  de  ses  actions,  les  Arabes  joignirent  le 
nom  d'Abdallah  aux  noms  héroïques  de  Ca- 
led  et  d’Amrou  '. 

L'invasion  commencée  par  les  Sarrasins 
vers  l'Occident  fut  suspendue  l'espace  d'en- 
viron vingt  années,  jusqu'à  l'époque  ou  l'éta- 
blissement de  la  Maison  d’Ommiyah  termina 
leurs  discordes  civiles  ; alors  les  troupes  du 
calife  Moavvivah  furent  invitées  par  les  cris 
des  Africains  eux-mêmes  à repasser  en 
Afrique.  Les  successeurs  d'Héraclius  furent 
instruits  du  tribut  que  la  force  venait  d'im- 
poser aux  sujets  de  la  province  romaine  en 
Afrique  ; mais,  au  lieu  de  prendre  pitié  de 
ce  peuple  et  d'aller  au  secours  de  sa  misère  , 
ils  le  chargèrent,  à titre  de  compensation  et 
d'amende,  d’un  second  tribut  de  la  même 
somme.  Les  Africains  alléguèrent  vainement 
leur  pauvreté  et  leur  ruine  totale;  le  minis- 
tère de  Constantinople  fut  inexorable;  dans 
leur  désespoir  ils  préférèrent  la  domination 
d’un  seul  maître  ; et  les  exhortations  du  pa- 
ssent le  palais  d'Othman,  ce  fut  un  des  principaux  griefs 
qu'ils  alléguaient. 

* EviCfCTivetfr  X *s , x * r 3 s vst  As^ixri, uni  c sjuô  3 s.  » f - 

fTic  t«j  Toptrrttt  Tfayopiu  t9u7ot  rpiltn in  mai  vu  eut 
ut»  xT«<*»tiri  uti  (rar/ur^mc  •» ecuc  mit*  Turc  A tptit 

v*ir/^|*».(Théopliaiics,  Chronograph.,  p.285,  édition  de 
Paris.)  Sa  chronologie  est  incertaine  ei  inexacte. 
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triarrbo  île  Cartilage,  qui  était  revêtu  du  pou- 
voir civil  et  du  pouvoir  militaire,  déterminè- 
rent les  sectaires  et  même  les  catholiques  à 
abjurer  lu  religion  et  l'autorité  de  leurs  ty- 
rans. Ce  premier  lieutenant  de  Moawiyali  se 
couvrit  de  gloire;  il  subjugua  une  ville  im- 
portante; il  battit  une  année  île  trente  mille 
Ci  ■ecs;  il  lit  quatre-vingt  mille  captifs,  et  en- 
richit de  leurs  dépouilles  les  aventuriers  de 
la  Syrie  et  de  l'Egypte  qu'il  commandait 
Mais  le  surnom  de  vainqueur  de  l'Afrique  ap- 
partient plus  justement  à Akbali  son  surcs- 
seur.  Celui-ci  partit  de  Damas  à la  tète  de  dix 
mille  des  plus  braves  d’entre  les  Arabes,  et 
la  conversion  de  plusieurs  milliers  de  barba- 
res augmenta  la  force  îles  Moslems.  Il  serait 
dillirile  d'indiquer  les  progrès  d’Akbah  d'une 
manière  précise,  et  ces  détails  ne  sont  pas 
nécessaires.  Ces  Orientaux  avaient  rempli 
l'intérieur  de  l'Afrique  d’armées  et  de  cita- 
delles imaginaires.  I.a  province  guerrière  de 
Zab  ou  de  Numidie  pouvait  armer  quarante 
mille  hommes;  mais  on  y a supposé  trois 
cent  soixante  villes  : ce  nombre  est  incompa- 
tible avec  l'état  d'ignorance  ou  de  misère  où 
se  trouvait  l'agriculture  *;  et  les  ruines 
d'Erbe  ou  de  l.ambesa,  ancienne  métropole 
de  l'intérieur  de  ce  pays , ne  justifient  pas 
les  trois  lieues  tle  circonférence  qu’on  lui  a 
données.  En  se  rapprochant  de  la  côte  de  la 
mer,  on  trouve  les  villes  très-connues  de 
llugia  5 et  de  Tangier  *,  et  il  parait  qu'elles 
furent  la  borne  des  victoires  des  Sarrasins. 
Le  lièvre  commode  tle  Rugia,  placo  qui  dans 
des  temps  plus  heureux  renfermait  vingt  mille 
maisons,  à ce  qu'on  dit , a gardé  un  reste  de 
commerce  ; et  le  fer  qu’on  lire  en  grande 
quantité  des  montagnes  voisines  pourrait 

' Thcnphancs  (in  Chronograph. , p.  293  ) rapporte  les 
bruits  vagues  tpii  arrivaient  à Constantinople  sur  les  con- 
quêtes des  Arabes  à I Occident  ; et  Paul  'Aarnefrid,  diacre 
d'Aquileia  (de  Gcstis  langobard.,1.  v,  c.  13)  nous  ap- 
prend qu’a  celte  époque  ils  envoyèrent  une  flotte  d’Alexan- 
drie dans  le-  mers  de  in  Sicile  et  rte  IM  Trique. 

1 Vio ei  Vivairi  (apnd  Ottcr , p.  118),  talon  l' Africain 
(Toi,  81 , verso),  qui  ne  compte  que  cinque  dira  e infinité 
eastd,  Marmot  i, Description  de  l’Afrique,  I.  in,  p.  33), 
fi  Sliaw  (Voyages*  p.  57-05-68). 

3 Léon  l'Africain  , fol.  58  verso  , M recto;  Marmol, 

I.  il,  p.  415;  Sliaw,  p.  1.5. 

4 Léon  1 Africain,  fui,  52;  Manuol,  1.  u,  p.  228. 


MPIRE  ROMAIN,  (G59  dep.  J.-C.) 

fournir  des  instriimcus  do  défense  à un  peuple 
plus  valeureux  que  les  Maures  actuels.  Ecs 
Grecs  et  lus  Arabes  ont  orné  de  leurs  fables 
la  position  lointaine  et  l'antiquité  de  i iugiou 
de  Tangier;  mais,  lorsque  les  derniers  disent 
que  ses  murs  étaient  d'airain  , et  que  l'or  et 
l'urgent  couvraient  les  faites  de  ses  édiliees, 
il  ne  faut  voir  dans  ce  langage  liguré  que  tics 
emblèmes  de  la  force  cl  de  la  richesse.  Ecs 
Romains  avaient  reconnu  d'une  manière  im- 
parfaite la  province  de  la  Mauritanie  Tingi- 
laue  ',  qui  lirait  son  nom  de  la  capitale;  ils 
y établirent  cinq  colonies;  mais  tes  colonies 
se  trouvaient  resserrées  dans  une  étroite 
eueeinte;  et,  excepté  les  agrus  du  luxe  qui 
parcouraient  les  forêts  pour  y chercher  du 
buis  d'ivoire  et  de  citronnier*,  et  les  côtes 
de  rUcéati  pour  y trouver  le  eoquillage  qui 
donne  la  pourpre,  ou  allait  peu  dans  les  par- 
ties les  plus  méridionales.  I.  intrépidc  Akbali 
pénétra  dans  l'intérieur  des  terres  ; il  traversa 
le  désert  où  ses  successeurs  ont  élevé  les  ca- 
pitales de  Fez  et  de  Maroc 5 ; et  il  arriva  en- 

1 • Itfgio  ignobilis,  cl  tix  qnicquam  illustre  sortit*  , 

• parvis  oppidis  hubilalur,  parva  lluntina  einillit,  solo 

• quaui  viris  mrlior  el  scgnitle  gratis  obscura.  » Pompo- 
nius  MHa,  i,  5;  tu,  10.  Mêla  inspire  d autant  plus  de  con- 
fiance, que  les  Pbeniriens  ses  amètres  abandonnèrent  la 
Tingilane  pour  s'établir  en  Espagne.  Voyez,  in  u,  0,  un 
passage  de.  ce  géographe,  que  Sa  u mai  se , tsaac  Vossius 
cl  Jacques  Cronovinus,  le  plus  virulent  des  critiques,  ont 
mis  à la  Induré  d'une  manière  si  cruelle.)  Il  vivait  à l’é- 
poque où  ce  pays  fut  entièrement  subjugué  par  l'empereur 
Claude  : cependant  trente  année*  apres  Pline  ( Ui>l.  Nat., 
v,  i)  se  plaint  de  ces  ailleurs  trop  paresseux  pour  faire  des 
recherches  sur  celle  province  sauvage  el  éloignée,  et  trop 
orgueilleux  pour  avouer  leur  ignorance. 

* Le  goût  sol  et  extravagant  pour  le  bois  de  citronnier 
dominait  à Home  parmi  les  hommes  , ainsi  que  le  goût 
pour  les  perles  dominait  parmi  le*  femmes.  Une  table 
ronde  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  diamètre  se  vendait  le 
prix  d’un  riche  domaine  ( Intefïmdii  taxntione) , huit  , 
dix  ou  douze  mille  livres  sterling  (Pline,  tlisl.  Nat.,  xm, 
29).  Je  sais  qu'on  ne  doit  pas  confondre  le  eitn/t  avec  l'ar- 
bre qui  donne  le  fruit  que  les  ancien»  appelaient  le  citru  ni; 
mais  je  ne  suis  pas  assez  versé  dans  la  botanique  pour  dé- 
crire le  pommier  qui  ressemble  au  cyprès  des  bots  par  son 
nom  vulgaire,  ou  par  celui  que  lui  donne  l.iriné  (Âf.  Val- 
mont  de  ltomarc  dit  que  le  bois  de  citronnier  des  an- 
ciens est  le  bois  de  rose  de  ta  Guyane,  addition  du  tra- 
ducteur) , et  il  faut  voir  dans  les  naturalistes  si  1 ccitrum 
est  l’orange  ou  le  limon.  Saumaisc  semble  épuiser  cette 
matière.  ( Plinian . Exercitat .,  I.  u , p.  6*50 , etc.) 

3 I,éon  l’Africain , fol.  16,  verso;  Marmol,  t.  u,  p.  28. 
11  est  sou  veut  question  de  cette  province,  le  premier  tbéà- 
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fin  au  rivage  de  l'Allandide  cl  à la  frontière 
du  grand  désert.  Le  Sus  descend  de  la  partie 
occidentale  du  mont  Atlas;  ainsi  que  le  Nil,  il 
fertilise  le  sol  des  environs,  et  se  perd  dans 
la  mer,  à peu  de  distance  des  Iles  Canaries 
ou  des  Iles  Fortunées.  Ses  bords  étaient  ha- 
bités parles  plus  grossiers  d'entre  les  Mau- 
res , espèce  de  sauvages  qui  n'avaient  ni  lois, 
ni  discipline , ni  religion  ; ils  furent  épouvan- 
lés  de  l'invincible  force  des  Arabes;  et,  comme 
ils  ne  possédaient  aucun  des  métaux  pré- 
cieux, les  Moslems  ne  tirèrent  d<;  ce  canton 
que  de  belles  captives,  dont  quelques-unes  sc 
vendirent  ensuite  mille  pièces  d'or.  Les  riva- 
ges de  l'Océan  arrêtèrent  la  marche  d'Akbah, 
sans  arrêter  son  zèle.  Il  poussa  son  cheval  au 
milieu  des  flots  de  la  mer,  et  levant  ses  yeux 
vers  le  ciel,  il  s’écria  d’un  ton  fanatique  : 
« Grand  Dieu!  si  je  n’étais  point  arrête  par 
» celle  mer,  j'irais  jusqu'aux  royaumes  in- 
» connus  de  l'Occident;  je  prêcherais  sur 
» ma  route  l'unité  de  tou  saint  nom,  et  je 

> passeraisatt  fil  del'épéeles  nationsrebclles 

> qui  adorent  un  autre  Dieu  que  toi  '.  > Au 
reste,  ce  nouvel  Alexandre,  qui  souhaitait  de 
nouveaux  mondes  pour  eu  faire  la  conquête, 
ne  put  garder  les  régions  qu'il  venait  d'en- 
vahir. La  défection  générale  des  Grecs  et  des 
Africains  le  rappela  des  rivages  de  l’Atlanti- 
que; et,  environné  de  tous  côtés  par  une 
multitude  furieuse,  il  n'eut  d’autre  ressource 
que  celle  de  mourir  glorieusement.  La  der- 
nière scène  de  sa  vie  offrit  un  bel  exemple 
de  la  générosité  si  commune  parmi  les  Ara- 
bes. Un  chef  ambitieux  qui  lui  avait  disputé 
le  commandement,  et  qui  avait  échoué  dans 
son  entreprise,  fut  amené  prisonnier  dans  le 
camp  d'Akbah;  les  insurgés,  comptant  sur 
sa  haine,  croyaient  qu'il  poignarderait  le  gé- 

tre  des  exploits  et  de  la  grandeur  des  chéri  fs  dans  l'his- 
toire curieuse  de  cetlo  dynastie,  qui  se  trouve  à la  Ou  du 
troisième  volume  de  la  description  de  l'Afrique  par  Mar- 
inai. Le  troisième  volume  des  Kerherches  historiques  sur 
lesMaures,  qu'au  a publiées  dernièrement  à Paris,  plient 
du  jour  sur  l'histoire  et  la  géographie  du  royaume  de  1er 
et  de  Maroc. 

< Otlcr  (p. 1 10)  a donné  toute  l'énergie  du  fanatisme  A 
ectte  exclamation  , que  Cardonne  (p.  37)  a adoucie , et 
qui,  sous  sa  plume,  u’offre  que  le  pieux  dessein  de  prê- 
cher le  Coran.  Cependant  ils  avaient  l’un  et  l’autre  te 
texte  de  Novairi  sous  les  yeux. 


néral  : cccltef  avait  paru  se  prêter  volontiers 
au  complot , mais  il  dédaigna  les  grandes  es- 
pérances qu’on  lui  donnait,  et  révéla  la  con- 
spiration. Lorsqu’Akhah  se  vit  environné  de 
toutes  parts,  il  brisa  les  fers  du  captif,  et  lui 
conseilla  de  se  retirer  : le  chef  déclara  qu’il 
aimait  mieux  mourir  sous  lo  drapeau  de  son 
rival.  Alors  ce  généreux  Arabe  et  Akbah 
s'embrassant  à titre  d'amis  et  de  martyrs,  ils 
saisirent  leurs  cimeterres , en  brisèrent  les 
fourreaux  , combattirent  avec  acharnement, 
et  tombèrent  enfin  l'uu  à côté  de  l'autre, 
après  avoir  vu  massacrer  jusqu'au  dernier  de 
leurs  camarades.  Zuheir,  qui  fut  le  troisième 
général  ou  le  troisième  gouverneur  de  l'Afri- 
que, vengea  la  mort  de  son  prédécesseur,  et 
eut  la  même  destinée.  Il  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  naturels  du  pays,  mais  il  fut 
accablé  par  une  grande  armée  que  Constan- 
tinople envoya  au  secours  de  Carthage. 

Les  tribus  des  Maures  s’étaient  réunies 
souvent  aux  étrangers  qui  venaient  envahir 
leur  pays;  elles  prenaient  part  au  butin,  elles 
professaient  l'islamisme;  mais,  dès  que  les 
Moslems  se  retiraient  ou  essuyaient  un  échec, 
elles  retournaient  à leur  étal  d'indépendance 
et  à leur  idolâtrie.  Le  sage  Akbah  voulut  éta- 
blir une  colonie  d'Arabes  au  centre  de  l'Afri- 
que; il  pensa  qu'une  ville  fortifiée  contien- 
drait la  légèreté  des  barbares,  et  que  pen- 
dant la  guerre  les  familles  des  Sarrasins  y 
retireraient  leurs  richesses.  La  cinquantième 
année  de  l'hégire,  il  y établit  en  effet  une  co- 
lonie sous  le  litre  modeste  de  station  d'une 
caravane.  Cairoan 1 est  encore  la  seconde  des 
villes  du  royaume  de  'l'unis;  elle  est  éloignée 
de  la  capitale  d'environ  cinquante  milles  vers 
le  sud  *;  comme  elle  est  à douze  milles  de  la 
côte  de  la  mer  vers  l'ouest,  les  Hottes  grec- 

< Ocklcy  ( Uist.ofthc  Saracens , vol.  Il , p.  129,  130  ) 
parle  de  ta  fondation  de  Cairoan;  ci  Léon  l'Africain 
(fol. 75),  Marmot  ;L  n,p. 532)  cl  Sbaw  (p.  115)  par- 
lent delà  situation  de  ia  mosquée. 

7 las  auteurs  oui  fait  souvent  une  méprise  énorme  : 
d'après  une  ressemblance  de  nom  bien  légère,  ils  ont  con- 
fondu la  Cyrlnt  des  Crées  cl  le  Caiioan  des  Arabes, 
deux  vides  éloignées  l’une  de  l'autre  de  mille  milles,  te 
grand  de  Thou  n'a  pas  évité  cette  faute,  d'autant  moins 
excusable,  qu'elle  se  trouve  dans  une  description  en 
forme  et  bien  travaillée  de  l'Afrique  ( Bistoriar .,  1.  vu, 
c .2,  in  t. 1,  p.  240,  édit,  de  Uuckley.) 
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qncs  et  les  flottes  de  Sicile  n'ont  pu  l’insulter. 
Lorsqu’on  eut  débarrassé  le  terrain  des  bêtes 
sauvages  et  des  serpens,  lorsqu’on  eut  net- 
toyé la  forêt  ou  plutôt  le  désert,  on  aperçut 
au  milieu  d'une  plaine  de  sable  les  vestiges 
d'une  ville  romaine.  La  terre  végétale  de  Cai- 
roau  y a été  portée  d’assez  loin,  et,  comme  les 
environs  manquent  de  sources,  les  habitans 
sont  réduits  à recueillir  de  l’eau  de  pluie 
dans  des  citernes  et  des  réservoirs.  L’indus- 
trie d'Akbali  triompha  de  ces  obstacles  ; il 
marqua  une  enceinte  de  trois  mille  six  cents 
pas  de  tour  qu'il  environna  d’un  inur  de 
brique  : en  moins  de  cinq  ans  on  vit  s’élever 
autour  du  palais  du  gouverneur  un  nombre 
suffisant  d’habitations  particulières  : on  bâtit 
une  mosquée  spacieuse  qui  avait  cinq  cents 
colonnes  de  granit,  de  porphyre  et  de  marbre 
de  Numidie,  et  Cairoan,  où  résidait  le  gou- 
verneur, se  distingua  même  par  ses  lumières. 
Mais  cette  ville  n'acquit  de  la  gloire  que  dans 
des  temps  postérieurs.  Les  défaites  d'Akbuh 
et  celles  de  Zulicir  ébranlèrent  la  nouvelle 
colonie,  et  les  dissensions  civiles  de  la  mo- 
narchie des  Arabes  interrompirent  encore  les 
expéditions  du  côté  de  l'Occident.  Le  fils  du 
brave  Zuheir  soutint  une  guerre  de  douze 
ans  et  un  siège  de  sept  mois  contre  la  maison 
des  Ommivah.  On  dit  qu'Abdallah  réunissait 
la  férocité  du  lion  et  l'astuce  du  renard  ; mais, 
s'il  hérita  du  courage  de  son  père,  il  n’en 
avait  pas  la  générosité  *. 

Le  retour  de  la  paix  dans  l'intérieur  de 
l’empire  permit  au  calife  Abdalmalek  d’ache- 
ver la  conquête  de  l’Afrique  ; Hassan  , gou- 
verneur de  l'Égypte,  fut  chargé  du  comman- 
dement des  troupes  : on  destina  à cette  ex- 
pédition le  revenu  de  l’Égypte  et  quarante 
mille  hommes.  Au  milieu  des  vicissitudes  de 
la  guerre,  les  Sarrasins  avaient  subjugué  et 
perdu  tour  à tour  les  provinces  intérieures  ; 
mais  la  côte  de  la  mer  était  toujours  au  pou- 

■ Outre  les  chroniques  arabes  d'Abutréda,  d'Eluucin 
et  d’Abulpharage  sur  la  soiiante-treiziCme  année  de  l lio- 
gira,  on  peut  consulter  d'Herbelot  (Blbliolh.  Orient., 
p.  7 ) et  Oclcley  ( /fiat  of  the  Saracens , vol.  il , p.  339- 
340).  Ocklev  rapporte  d'une  maniéré  pathétique  le  dernier 
entretien  d’Abdallah  et  de  sa  niere;  niais  il  a oublié  un 
effet  physique  de  la  douleur  qu'elle  éprouva  A la  mort  de  son 
fils,  le  retour  et  les  funestes  suites  delà  maladie  périodique 
des  femmes  qui  lui  revint  à l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 


EMPIRE  ROMAIN,  (675  dep.  J.-C.) 

voir  des  Grecs  : les  prédécesseurs  de  Hassan 
avaient  respecté  le  nom  et  les  fortifications  de 
Carthage  ; et  ceux  des  habitans  de  Cabès  et 
de  Tripoli  qui  se  réfugièrent  dans  cette  place 
augmentèrent  le  nombre  de  ses  défenseurs. 
Hassan  montra  plus  de  hardiesse,  et  fut  plus 
heureux  ; il  réduisit  cl  pilla  la  métropole 
de  l'Afrique  ; les  historiens  disent  qu’il  ap- 
pliqua des  échelles,  mais  on  peut  croire  qu'au 
lieu  de  se  livrer  aux  ennuyeuses  opérations 
d'un  siège  régulier,  il  l'emporta  d’assaut.  Un 
renfort  de  chrétiens  qui  ne  tarda  pas  à pa- 
raître , troubla  la  joie  du  vainqueur.  Le  pré- 
fet Jean  , général  qui  avait  de  l’expérience 
et  de  la  réputation  , embarqua  à Constanti- 
nople les  forces  de  l’empire  d'Orient 1 ; les 
navires  et  les  soldats  de  la  Sicile  le  joigni- 
rent bientôt,  et  il  obtint  de  la  frayeur  et  de 
la  religion  du  monarque  espagnol  une  nom- 
breuse troupe  de  Gollis  *.  Ses  navires  brisè- 
rent la  chaîne  qui  gardait  l’entrée  du  hûvre; 
les  Arabes  se  retirèrent  à Cairoan  ou  à Tri- 
poli ; les  chrétiens  firent  leur  débarquement; 
les  citoyens  saluèrent  la  bannière  de  la  croix, 
et  des  chimères  de  victoires  et  de  délivrance 
occupèrent  durant  l'hiver  les  loisirs  des  Grecs 
et  des  habitans.  Mais  l'Afrique  était  perdue 
pour  jamais.  Le  commandant  des  fidèles, 
dominé  par  le  fanatisme  et  la  colère s,  pré- 

* Aimttf,,,,,  âir«7T*  T*  PUjUot jx«  i'mvXin  vAc/u*  , 
Ç"f*T»yoi  t*  f if  AUTOtc  Int*  mr  toi  n*Tp»x<or  tuiuf  or  t «? 
■voxtfAian  'irpo^ûfirai/xtut  vpoç  x«t«  r®r  X*- 

/?*K»r«er  ( Nicephor.,  Constantinopolitani 

Breviar.,  p.  28.)  Le  patriarche  de  Constantinople  el 
Théopbanes  (Chronograph. , p.  309  ) ont  rappelé  en  peu 
de  mots  cette  dernière  tentative  pour  secourir  l'Afrique. 
Pagi  (67tftea,t.ni,p.  129-141)  a fini  la  Chronologie  avec 
beaucoup  de  sagacité,  en  comparant  les  historiens  arabes 
el  ceux  de  Bysance,  qui  se  contredisent  souvent  sur  les 
époques  el  sur  les  faits.  ( Voyez  aussi  une  note  d'Ulter, 

p.121.) 

2 Dove  s’erano  ridotti  i nobili  Romani  e i Gotti  ; 
et  ensuite  i Romani  suggirono  e i Gotti , lasciarono 
Carthagine.  (Léon  l'Africain,  fol.  72,  recto.)  J’ignore 
de  quel  écrivain  arabe  il  a tiré  ce  fait  relatif  aux  Goths; 
mais  ce  détail  nouveau  est  si  intéressant  et  si  vraisembla- 
ble, que  je  l'adopterais  d'après  la  plus  mince  autorité. 

3 Ce  commandant  est  appelé  par  Niréphore  B*nxiv< 
X«fxxnT*r,  définition  un  peu  vague,  mais  assez  exacte. 
Théophanes  emploie  l'étrange  dénomination  de  n^coT*- 
ruu, ôsAsc,  que  Goar  , son  interprète  , applique  au  vizir 
Azcm.  C’est  peut-être  avec  vérité  qu'ils  attribuaient  le 
rôle  actif  au  ministre  plutôt  qu'au  prince;  mais  ils  oui 


gitized  by  Google 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  1.1. 


481 


( 709  dcp.  J.-C.) 

para  pour  la  campagne  suivante  une  armée 
de  terre  et  de  mer  plus  considérable , et  Jean 
se  vit  contraint  d'évacuer  Cartilage,  tl  y eut 
une  seconde  bataille  aux  environs  d'Glique  ; 
les  Grecs  et  les  Goths  furent  encore  battus , 
et  pour  échapper  au  glaive  de  Hassan  , qui 
avait  investi  la  faible  palissade  de  leur  camp, 
ils  s'embarquèrent  avec  précipitation.  Ce  qui 
restait  de  Carthage  fut  livré  aux  flammes,  et 
la  colonie  de  Didon  ' et  de  César  fut  aban- 
donnée  durant  plus  de  deux  siècles,  jusqu'à 
l'époque  où  le  premier  des  califes  falimites 
repeupla  un  de  ses  quartiers,  qui  n’était  peut- 
être  pas  la  viuglièiur  partie  île  l'espace  qu'elle 
avait  occupé  autrefois.  Au  commencement  du 
seizième  siècle  , la  seconde  capitale  de  l'Oc- 
cident offrait  une  mosquée  , un  college  où  il 
n’y  avait  point  d étudiaus,  vingt-cinq  ou  trente 
boutiques , et  les  rabanes  de  cinq  cents  pay- 
sans, qui.  malgré  leur  abjecte  pauvreté,  con- 
servaient toute  l'arrogance  des  sénateurs  car- 
thaginois. Les  Espagnols  que  Charles-Quiut 
avait  placés  dans  la  forterese  de  la  Gouletle, 
détruisirent  cette  bourgade.  Les  ruines  de 
Carthage  ont  disparu , et  on  ne  saurait  pas  où 
elles  étaient  situées,  si  les  restes  d'un  aquéduc 
ne  guidaient  les  pas  d'un  voyageur  qui  cher- 
che l'emplacement  de  la  ville  de  Didon  ’. 

Les  Grecs  avaient  été  chassés , mais  les 
Arabes  n'étaient  pas  encore  maîtres  du  pays. 
Les  Maures  ou  les  barbares  * , si  faibles  sous 

oublié  que  les  califes  Ommiades  n’avaient  qu’un  kareb  ou 
secrétaire,  et  que  la  dignité  de  visir  ne  fut  rétablie  ou 
instituée  que  lacent  trente-deuxième  année  de  r hégire 
( d lierbelot , p.  912) 

< Sotin  tl.  27,  p. 36,  édit.  Saumaise)  dit  que  la  Car- 
thage de  bidon  a subsisté  six  cent  soixante-dix-sept  ou 
sept  cent  trente-sept  ans.  Ces  deux  versions  viennent  de 
la  différence  des  manuscrits  et  des  éditions.  ( Saumaise, 
PUnian.  Excrcii. , 1. 1 , p.  228.)  Le  premier  de  ces  cal- 
culs, qui  remonte  à 823  ans  avant  Jésus-Christ,  est  mieux 
d’accord  avec  le  témoignage  bien  réfléchi  de  Vdleius  l’a- 
terrulus;  mais  nos  ehronotogistes  (Marxham,  < an  on. 
Chron. , p.  398)  préfèrent  le  dernier,  qui  leur  parait  plus 
conforme  aux  annales  des  Hébreux  et  à celtes  des  Tvriens. 

1 Léon  l’Africain , fol.  71 , verso  ; 72 , recto  ; Marmot , 
t.  u , p.  4-t5-7dd  ; Shaw,  p.  80. 

1 On  peut  distinguer  quatre  époques  dans  l'histoire  du 
nom  de  barbare ; !<>  Au  temps  d'Homère,  où  les  Grecs 
et  tes  liabitans  de  la  côte  d’Asie  se  servaient  peut-être 
d’un  idiome  commun , le  son  imitatif  de  barbare  devint 
un  nom  qu’on  donna  1 celles  d’entre  tes  tribus  qui  étaient 
les  plus  grossières , (4  qui  avaient  la  prononciation  la  plus 
GIBBON,  U. 


les  premiers  césars , et  si  mlotilnblrs  aux 
princes  de  Ilysuncu,  opposaient  dans  les  pro- 
vinces intérieures  une  résistance  confuse  a la 
religion  et  au  pouvoir  des  successeurs  de  Ma- 
homrt-I.es  tribus  indépendantes  se  soumirent, 
sous  le  drapeau  de  leur  reine  Cahina  , à une 
sorte  d'accord  et  de  discipline,  et  les  Maures, 
croyant  que  leurs  femmes  avaient  le  don  de 
prophétie , attaquèrent  les  usurpateurs  de 
leur  pays  avec  un  fanatisme  pareil  a celui  des 
Musulmans.  Les  vieilles  troupes  de  llassan  ne 
pouvaient  suffire  à la  défense  del’Afrique;  les 
conquêtes  d'une  génération  sc  perdaient  en 
un  jour;  le  général  arabe,  entraîné  par  le 
torrent,  se  retira  sur  les  frontières  de  l'Égypte, 
et  il  y attendit  cinq  années  les  secours  que  lui 
promettait  le  calife.  Après  la  retraite  des  Sar- 
rasins, Cahina  assembla  les  chefs  des  Maures , 
et  leur  recommanda  uii  expédient  qui  an- 
nonce des  mtcurs  sauvages,  mais  une  grande 
énergie  de  caractère.  « Nos  villes  , dit-elle  , 
» et  l’or  et  l'argent  qu'elles  contiennent  atli- 

> rent  sans  cesse  les  Arabes  ; ces  vils  métaux 

> ne  sont  pas  l’objet  de  notre  ambition , les 

> productions  de  la  terre  nous  suffisent.  Üé- 

> truisons  ces  villes  ; ensevelissons  sous  leurs 

> ruines  ces  funestes  trésors,  et,  lorsque  nous 
■ n'offrirons  plus  d'appàt  à ta  cupidité  de  nos 
» ennemis,  peut-être  qu'ils  cesseront  de  Irott- 

> bler  la  tranquillité  d'un  peuple  qui  sait  faire 
i la  guerre.  » Cette  proposition  reçut  des  ap- 
plaudissemcns  unanimes.  De  Tanger  à Tri- 
poli , ou  démolit  les  édifices  ou  du  moins  les 
fortifications  ; on  coupa  les  arbres  fruitiers  ; 
on  anéantit  les  cultures  ; des  cantons  fertiles 

désagréable  et  la  grammaire  la  plus  défectueuse  : Kepvr 
BvrjSafocwa,  (lliad.,  u , 867,  avec  le  scholiavte  d’Oxford , 
les  noies  de  Clarke , et  le  Trésor  grec  de  Henry  Eslicnne , 
1. 1 , p.  720  ).  2°  Oès  le  temps  d'tlerodole  au  moins , on 
l'applique  à toutes  les  nations  qui  étaient  étrangères  à la 
langue  et  au  nom  des  Grecs.  3®  Au  siècle  de  Plante , les 
Humains  acceptèrent  l’insulte  ( Pompcius  Festus,  I.  u, 
p.  48,  édit,  de  bacier),  et  ils  se  donnaient  eux-mèmes  le 
nom  de  barbares.  Ils  soutinrent  peu  à peu  que  cette  dé- 
nomination ne  convenait  pas  à l'Italie  et  aux  personnes 
sujettes;  et  enfin  ils  le  donnèrent  uniquement  aux  peu- 
ples sauvages  ou  ennemis  qui  se  trouvaient  au-delà  de 
l'enceinte  de  l'empire.  4”  Il  convenait  aux  Maures  sous 
tous  les  rapports,  les  conquérant  arabes  empruntèrent  ce 
mol  de  la  langue  des  Romains  établis  dans  les  provinces, 
et  il  est  devenu  une  dénomination  locale  pour  les  peuples 
établisle  long  de  la  cèle  sepleutriouale  de  l'Afrique,  nom- 
mée Barbarie. 
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et  peuplé»  devinrent  des  déserts  ; et  les  his- 
toriens des  temps  postérieurs  ont  souvent  re- 
marqué les  traces  de  la  prospérité  et  de  la 
dévastation  de  leurs  ancêtres.  Voilà  ce  que 
disent  les  modernes  Arabes  ; mais  je  suis  for- 
tement disposé  à croire  que  c'est  par  igno- 
rance de  l'antiquité  , par  amour  du  merveil- 
leux , et  par  celle  habitude  devenue  une  es- 
pèce de  mode  d’exagérer  la  philosophie  des 
barbares,  qu’ils  oui  décrit  comme  un  acte 
volontaire  les  calamités  et  les  dévastations  de 
trois  siècles,  à compter  des  premières  fureurs 
des  Donalistes  et  des  Vandales.  Dans  le  pro- 
grès de  la  révolte  , il  est  vraisemblable  que 
Cahina  fit  dévaster  quelques  cantons,  et  peut- 
être  que  la  crainte  de  sc  voir  ruinées  épou- 
vanta ou  indisposa  les  villes  qui  s'étaient  sou- 
mises malgré  elles  au  joug  d’une  femme.  Les 
colons  n’aperçurent  pas  peut-être  qu’ils  ne 
désiraient  pas  le  retour  du  souverain  qui  ré- 
gnait à lissante  ; les  avantages  de  l'ordre  et 
de  la  justice  n’adoucissaient  par  leur  servi- 
tude , et  les  plus  zélés  d’entre  les  catholiques 
devaient  préférer  les  vérités  imparfaites  du  Co- 
ran à l’aveugle  et  grossière  idolâtrie  des  Mau- 
res. Le  général  des  Sarrasins  fut  donc  ac- 
cueilli une  seconde  fois  comme  le  sauveur  de 
la  province  : les  amis  de  la  société  civile  con- 
spirant contre  les  sauvages  de  cette  partie  du 
du  monde  , Cahina  fut  tuée  dès  la  première 
bataille , et  l’édifice  mal  affermi  de  sa  supers- 
tition et  de  son  empire  fut  renversé.  11  y eut 
une  rébellion  sous  le  successeur  de  Hassan  : 
elle  fut  étouffée  par  l'activité  de  Musa  et  celle 
de  scs  deux  fils.  Mais  la  captivité  de  trois  cent 
mille  rebelles  peut  faire  jugerde  leurnumbre  ; 
soixante  mille  de  ces  captifs,  mis  à part  pour 
le  cinquième  du  calife,  furent  vendus  au  pro- 
fit du  trésor.  Trente  mille  jeunes  gens  furent 
enrôlés  dans  les  troupes  ; et  les  travaux  de 
Musa , qui  ne  cessa  de  s'occuper  du  soin  d’in- 
culquer aux  vaincus  les  lumières  et  la  prati- 
que du  Coran , habituèrent  les  Africains  à 
obéir  à l'apôtre  de  Dieu  et  au  commandant 
des  fidèles.  Les  Maures  errans  ressemblaient 
aux  Bédouins  du  désert  par  le  climat  et  le 
gouvernement , le  régime  et  la  manière  de 
vivre.  Leur  orgueil  se  plut  à adopter  la  lan- 
gue , le  nom  et  l'origine  des  Arabes , avec  la 
religion  de  Mahomet  ; le  sang  des  étrangers 


et  celui  des  naturels  du  pays  se  mêlèrent 
peu  à peu , et  il  sembla  alors  que  la  même 
nation  se  fût  répandue  de  l'Euphrate  à l'At- 
lantique, sur  les  plaines  sablonneuses  de  l’A- 
sie et  de  l’Afrique.  Au  reste  , je  conviens  que 
cinquante  mille  tentes  de  purs  Arabes  ont  pu 
traverser  le  Nil  cl  sc  disperser  dans  le  désert 
do  Libye , et  je  sais  que  cinq  tribus  maures- 
ques ont  encore  aujourd'hui  leur  idiome  bar- 
Oure,  et  qu'elles  portent  le  nom  et  offrent  le 
caractère  d'Africains  blancs  *. 

V.  Les  Golhs,  qui  poussaient  leurs  conquê- 
tes du  nord  vers  le  nddi,  et  lesSarrasins,  qui 
poussaient  les  leurs  du  midi  vers  le  nord,  se 
rencontrèrent  sur  les  confins  de  l'Europe  et 
de  l'Afrique.  Les  derniers  se  croyaient  auto- 
risés àdéleslerct  attaquer  un  peuple  qui  n'a- 
vait pas  leur  religion  '.  Sous  le  règne  d’Oth- 
man5,  leurs  navires  ravagèrent  la  côte  d'An- 
dalousie *,  et  les  Musulmans  se  souvenaient 
toujours  que  les  Golhs  avaient  donné  du  se- 
cours à Carthage.  Les  rois  d'Espagne  possé- 
daient alors,  ainsi  qu'à  présent,  la  forteresse 
de  Coula,  l'une  des  colonnes  d'Hercule,  qui 
n’est  s’éparée  que  par  un  détroit  tle  peu  de 
largeur  de  l’autre  colonne  ou  la  pointe  d’Eu- 
rope. Les  Musulmans  avaient  besoin  du  petit 
canton  de  la  Mauritanie  pour  arrondir  leurs 

i Le  premier  livre  de  Léon  l'Africain , et  les  observa- 
tions du  dorteur  Show  (p.  220,223,  227,  247,  etc.  ) 
jetteront  du  jour  sur  les  tribus  errantes  de  ta  Barbarie, 
qui  descendent  des  Arabes  ou  des  Maures.  Mais  Shaw 
n'avait  vu  ces  sauvages  que  de  loin  ; et  il  semble  que  Léon, 
captif  à Borne , oublia  en  Italie  ce  qu'il  savail  de  la  litté- 
rature arabe , et  qu'il  n'acquit  de  lumières  que  sur  oclle 
des  Grecs  ou  des  Humains.  Il  a fait  un  assez  grand  nom- 
bre d'erreurs  grossières  sur  la  première  partie  de  l'histoire 
maliometane. 

> Amrou  dit  à un  priuce  grec,  au  milieu  d’une  confé- 
rence , que  leur  religion  n'étail  pas  la  même , et  que  cette 
raison  autorise  des  querelles  enlre  des  frères.  (Oeltlejr, 
ffistory  of  the  Saraccns , vol.  s , p.  328.; 

J Abulféda,  Annal.  Moslem.,  p.  78,  vers.  Reiskc. 

i Les  Arabes  donnent  le  nom  d'Andalousie,  non-seule- 
ment  à la  province  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom , mais  i 
toute  la  péninsule  d'Espagne.  (.Geograph.  Nnb.,  p.  151  ; 
d'IIerbelot , Biblioth.  Orient.,  p.  114,  115).  Il  parait  que 
ce  nom  ne  vient  pas  de  t'anilalusia , pays  des  Vandales, 
eomme  l'ont  dit  quelques  auteurs.  (D'Anville,  Etats  de 
l'Europe,  p.  146,  147,  etc.)  La  véritable  étymologie 
semble  être  celle  de  Casiri , qui  observe  que  /fandalusia 
signifie  en  arabe  la  région  du  soir,  de  l’Occident,  et  qui 
équivaut  ainsi  à VHesperia  des  Grecs.  ( BibUoth.  Ara- 
bico-Bispana , L ai , p.  327,  etc.) 
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conquêtes  en  Afrique.  Musa,  qu'enorgueillis- 
sait la  victoire,  attaqua  Ceuta  ; mais  il  fut  re- 
poussé par  la  vigilance  et  le  courage  du  comte 
Julien,  génëraldesüotlis.  Sa  confusion  et  son 
embarras  étaient  grands,  lorsqu'un  message 
du  chef  chrétien  offrit  aux  successeurs  de  Ma- 
homet sa  personne,  son  épée  et  la  place  qu'il 
Commandait,  et  sollicita  l’indigne  gloire  d'in- 
troduire les  Arabes  dans  le  cœur  de  l'Espa- 
gne'.Si  on  demande  aux  Espagnols  quel  lut  le 
motif  desa  trahison,  ils  disent,  d'après  un  conte 
populaire,  que  sa  fille  Cava  * avait  été  séduite 
ou  violée  par  son  souverain,  et  que  ce  père 
sacrifia  à la  vengeance  sa  religion  et  son  pays. 
Les  passions  des  princes  ont  étésouveut  disso- 
lues ; niais  on  ne  cite  que  de  mauvais  garans 
de  ce  conte  très-connu  et  romanesque  parlui- 
inémc;  et  l’histoire  d'Espagne  offre  des  mo- 
tifs d'intérêts  et  de  politique  qui  durent  faire 
plus  d'impression  sur  un  guerrier  maître  de 
son  district  Après  la  mort  ou  la  déposition 
de  Wiliza,  ses  deux  fils  furent  écartés  du 
trône  par  l'ambition  de  Itodéric,  (ioth  d'une 

■ Mariina  décrit  la  chute  et  le  rétablissement  de  la  mo- 
narchie des  Clollis  (I.  i,  p.  238-2GO,  I.  vl,  c.  19-26; 
I.  vu,  «.1 ,2).  Le  style  de  cel  historien  ( J Hstoriti  de 
Rébus  Uispaniœ,  libri  30;  Hague  Comitum  1733, 
4 vol.  in-folio,  arec  la  eoalinuUoo  de  Minlana)a  pres- 
que le  mérité  et  l’énergie  des  auteurs  romains  devenus 
classiques  ; et,  depuis  le  douzième  siècle,  on  peuteomplcr 
sur  ses  lumières  et  son  jugement.  Mais  ce  jésuite  ne  s’é- 
tait pas  affranchi  des  préjugés  dé  son  ordre;  ainsi  que 
Buchanan  son  rival , il  adopte  et  embctlU  les  légendes  na- 
tionales les  plus  absurdes.  Il  néglige  trop  la  critique  et  la 
chronologie,  et  il  supplée  avec  son  imagination  aux  la- 
cunes des  monumens  historiques.  Ces  lacunes  sont  con- 
sidérables et  Irés-mulliplièes;  Kodcric  de  Tolède,  le 
premier  des  historiens  espagnols,  vivait  cinq  siècles  après 
la  conquête  des  Arabes;  et  ce  qu’on  sait  des  temps  anté- 
rieurs se  trouve  compris  daus  quelques  lignes  très-sèches 
des  Annales  ou  Chroniques  d'Isidore  de  iiadajoz  [Pacen- 
sls  ) et  d’Alphonse  111 , roi  de  Léon , que  j'ai  trouvées  dans 
les  Annales  de  Pagi  seulement. 

3 « Le  viol , dit  Voltaire  est  aussi  difficile  à faire  qu  i 
prouver.  Des  évêques  se  seraient-ils  ligués  pour  une  fille  7 » 
(llisl.  Générale,  c.  26.)  A la  rigueur,  cette  raison  ne 
prouve  rien. 

3 II  parait  que,  danst'UistoiredeCava,  Mariana  (I.  ri, 
c.  21,  p.  241,  212)  veut  lutter  contre  le  récit  que  fait 
Tite-Ltve  de  Phisloire  de  Lucrèce.  A l'exemple  des  an- 
ciens, il  cite  rarement  ses  auteurs;  et  le  témoignage  le 
plus  ancien,  indiqué  par  Baronius  (Annal.  Hccléiiast., 
A.  D.  713,  u°  19),  celui  de  Lucas  Tudensis,  diacre  galli- 
elen  du  treiziéme  siècle,  dit  seulement  ; Cava,  quant  pro 
concubind  utebatur. 
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noble  famille,  et  dont  le  père,  duc  ou  gouver- 
neur d'une  province,  avait  ètê  immolé  sous 
la  tyrannie  du  règne  précédent.  La  monarchie 
était  toujours  élective  ; mais  les  fils  deW'itiza , 
élevés  sur  tes  marches  du  trône,  ne  pouvaient 
supporter  la  condition  privée  à laquelle  on 
venait  de  les  réduire.  Leur  ressentiment,  ca- 
ché par  l'habitude  dedissiinulationdrs  cours, 
n'était  que  plus  dangereux.  Leurs  parlisaus 
se  trouvaient  excités  par  le  souvenir  des  fa- 
veurs qu'ils  avaient  reçues  jadis,  et  par  l’es- 
poir qtte  leur  donnait  une  révolution  ; et  Op- 
pas  leur  oncle,  archevêque  de  Tulède  et  de 
Séville,  était  la  première  personne  «le  l'église 
et  la  seconde  de  l’état.  II  est  vraisemblable 
que  Julien  fut  enveloppé  dans  la  ruine  de 
cette  faction  malheureuse  ; que  le  nouveau 
règne  lui  inspirait  beaucoup  de  crainte,  sans 
lui  laisser  aucun  espoir,  et  que  l'imprudent 
Rodéric  ne  pouvait,  sur  le  trône,  ni  oublier 
ni  pardonner  les  outrages  qu'avait  reçus  sa 
Camille.  Le  mérite  et  le  crédit  de  Julien  le 
rendaient  utile,  mais  redoutable  ; il  avait  de 
grands  biens,  des  partisans  audacieux  et  en 
grand  nombre;  et,  malheureusement  il  avait 
trop  fait  voir  que,  maître  de  l'Andalousie  et 
de  la  Mauritanie,  il  tenait  en  ses  mains  les 
clefs  de  la  monarchie  d'Espagne.  Trop  faible 
cependant  pour  déclarer  la  guerre  à son  sou- 
verain, il  chercha  le  secours  d'une  puissance 
étrangère,  et , en  appelaut  les  Maures  et  les 
Arabes,  il  amena  huit  siècles  de  calamités. 
Il  leur  apprit,  dans  ses  lettres  ou  dans  une 
conférence,  que  son  pays  était  riche  et  mal 
défendu;  que  le  prince,  peu  chéri  du  peuple, 
était  très -faible  , et  que  le  peuple  était 
sans  force,  comme  le  sont  toutes  les  nations 
efféminées.  Les  Golbs  n'étaient  plus  ces  bar- 
bares victorieux  qui  avaient  humilié  l'orgueil 
de  Rome,  dépouillé  la  reine  du  monde , et 
qui  s'étaient  avancés  triomphans  du  Danube 
à la  mer  Atlantique.  Les  successeurs  d'Alaric, 
séparés  du  reste  du  globe  par  les  Pyrénées, 
sommeillaient  dans  une  longue  paix.  Les 
murs  des  villes  tombaient  en  mines;  les  jeu- 
nes citoyens  avaient  abandonné  l’exercice 
des  armes,  et,  toujours  fiers  de  leur  ancienne 
renommée,  leur  présomption  devait  les  per- 
dre dès  le  premier  combat.  La  facilité  et  l'im- 
portance de  cette  conquête  échauffèrent 
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l’ambitieux  Sarrasin  ; mais  il  ne  voulut  l'en- 
treprendre qu'a  près  avoir  consulté  le  calife. 
Son  courrier  rapporta  une  lettre  de  Walid, 
jui  permettait  de  soumettre  les  royaumes  de 
l’Occident  à la  religion  et  au  trône  des  suc- 
cesseurs de  Mahomet.  Musa,  qui  résidait  à 
Tanger  , entretint  sa  correspondance  avec  Ju- 
lien, et  hâta  ses  préparatifs.  Les  conjurés  ne 
tardèrent  pas  à éprouver  des  remords;  mais 
ils  se  laissèrent  séduire  par  le  général  arabe, 
qui  les  assura  qu'il  se  contenterait  de  la  gloire 
et  du  butin  de  l’expédition,  et  qu’il  ne  son- 
gerait point  à établir  les  Arabes  au-delà  de  la 
mer  qui  sépare  l’Afrique  de  l’Europe  *. 

Musa,  avant  de  confier  une  armée  de  Musul- 
mans aux  traîtres  et  aux  infidèles  d’une  terre 
étrangère,  voulut  faire  sur  leur  force  et  leur 
véracité  une  épreuve  qui  pouvait  être  dan- 
gereuse. Cent  Arabes  et  quatre  cents  Afri- 
cains passèrent  de  Tanger  à Ceuta  sur  qua- 
tre navires;  le  nom  de  Tarik,  leur  chef,  an- 
nonce encore  le  lieu  de  leur  débarquement , 
et  la  date  de  cet  événement  mémorable  * est 
fixée  au  mois  de  ramadan  de  la  quatre-vingt- 
onzième  année  de  l'hégire,  ou,  si  l’on  veut, 

1 Les  Orientaux , El  marin , Abulpharagc  et  Abulfèda 
passent  sous  silence  la  conquête  de  l'Espagne , ou  ils  n'en 
disent  qu'un  mol.  Le  texte  de  Novairi  et  des  autres  écri- 
vains arabes,  se  trouve  dans  l'Histoire  de  l'Afrique  et  de 
l'Espagne  sous  la  domination  des  Arabes  (Paris  1765, 

3 vol.  in-12,  t.  i,  p.  55-114)  par  M.  de  Cardonnc,  et 
plus  condsenient  dans  l'Histoire  des  Huns,  1. 1,  p.  317- 
350  ) par  .M.  de  Guignes.  Le  bibliothécaire  de  l’Ksrurial 
n'a  pas  répondu  à mes  espérances;  et  cependant  il  parait 
avoir  fouillé  avec  soiu  les  monuineus  qui  sc  trouvent  sous 
sa  garde.  Des  fragmens  précieux  du  véritable  Kazis  (qui 
écrivit  à Cordoue , A.  H.  300),  de  Ben  Hazil , etc.,  jettent 
du  jour  sur  l'histoire  de  la  conquête  d'Espagne.  ( Voyez 
Biblioth.  yirabico-Hïspana , I.  n,p.  32-105,  106-182- 
252-319-332.)  Le  savant  l'agi  a profile  ici  des  lumières 
qu'avait  sur  la  littérature  des  Arabes  son  ami  l'abbé  de 
Longuerue,  et  leurs  travaux  m’ont  été  fort  utiles. 

2 Une  méprise  qu’a  faite  Koderic  de  Tolède , en  compa- 
rant les  années  lunaires  de  l'hégire  avec  les  années  julien- 
nes de  l’ère  de  César,  a détermine  Baron i us,  Mariana  et  la 
foule  des  historiens  espagnols  à placer  la  première  inva- 
sion des  Arabes  en  l'année  713,  et  la  bataille  de  Xérès  au 
mois  de  novembre  714.  Cet  anachronisme  a été  découvert 
par  les  chronologisles  modernes,  #et  surtout  par  Pagi 
( Critica , X.  m,  p.  169-171-174) , qui  ont  indiqué  la  vraie 
date  de  celle  révolution.  M.  de  Cardonnc,  qui  était  versé 
dans  la  littérature  des  Arabes,  et  qui  cependant  a adopté 
l'ancienne  erreur,  a montré  sur  cc  point  une  ignorance  ou 
une  négligence  inexcusables. 
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au  mois  de  juillet  748,  si  l'on  calcule  comme 
les  Espagnols  depuis  l'ère  de  César  ’,  ou  en- 
fin sept  cent  dix  ans  après  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  En  partant  de  ce  premier  port, 
ils  firent  dix-huit  milles  sur  un  terrain  rempli 
de  collines  avant  d’arriver  au  chèlcau  et  à la 
ville  de  Julien  *.  D’après  l’aspect  verdoyant 
de  la  pointe  de  ce  cap  projeté  dans  la  mer,  et 
sur  laquelle  on  l’a  établie,  ils  lui  donnèrent  le 
nom  d’Ue-Verle;  elle  est  encore  connue  sous 
celui d’Algéziras.  Ils  y furent  bien  accueillis  ; 
des  chrétiens  se  joignirent  à eux  ; ils  iirent 
des  incursions  dans  une  province  fertile  et 
mal  gardée;  ils  revinrent  sains  et  saufs  et 
chargés  d’un  riche  butin  ; et  les  Musulmans 
tirèrent  de  cesdiverses  circonstances  les  pré- 
sages les  plus  favorables.  Dès  les  premiers 
jours  du  printemps,  cinq  milles  vétérans  ou 
volontaires  s’embarquèrent  sous  les  ordres 
de  Tarik , soldat  qui  avait  de  l'intrépidité 
et  des  lumières,  et  qui  surpassa  les  espérances 
de  son  chef.  Le  trop  fidèle  Julien  avait  fourni 
les  navires  de  transport. 

Les  Sarrasins  débarquèrent 1 2 sur  la  pointe 
de  l’Europe.  Le  nom  de  Gibraltar  ( Gebel  al 
Tarik  ) indique  encore  la  montagne  de-  Tarik; 
et  les  tranchées  de  son  camp  ont  été  les  pre- 
miers élémcns  de  ces  fortifications,  qui,  défen- 
dues par  des  Anglais,  viennent  de  résister  à 
l’art  et  à la  puissance  de  la  maison  de  liour- 
bon.  Les  gouverneurs  des  cantons  voisins  in- 
formèrent la  cour  de  Tolède  de  la  descente 

> la  première  année  de  l’ère  de  César,  que  la  loi  el  le 
peuple  d’Espagne  ont  suivie  jusqu’au  quatorzième  siècle, 
est  anterieure  de  trente-huit  années  à la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ. La  paix  générale  sur  mer  et  sur  terre,  qui 
confirma  ir  pouvoir  elle  partage  des  triumvirs,  me  pa- 
rait y avoir  donné  lieu  Dion.  Cassius,  I.  xlviii  , p,  547- 
553;  Appien,  de  Bell.  Civil.,  I.  v,  p.  1034,  édit,  in-fo- 
lio).  L’Espagne  était  une  des  provinces  soumises  à César 
Oelavien  ; et  Tarragone , qui  éleva  le  premier  lemple  en 
l’honneur  d'Auguste  (Tacite,  Annal.,  i, 78),  put  emprun- 
ter des  Orientaux  rc  genre  de  Batterie. 

2 Le  père  Labal  ( Voyages  en  Espagne  et  en  Italie, 
1. 1,  p.  207-217  ) parle  avec  son  enjouement  ordinaire  de 
la  route,  du  ranton  et  du  château  du  comte  Julien , ainsi 
que  des  trésors  cachés,  etc.,  auxquels  croient  les  super- 
stitieux Espagnols. 

3 Le  géographe  de  Nubie  ( p.  154)  décrit  les  lieux  qui 
tarent  le  théâtre  de  la  guerre  ; mais  ou  a peine  à croire 
que  le  lieutenant  de  Musa  ail  adopté  un  expédient  aussi 
désespéré  et  aussi  inutile  que  celui  de  brûler  ses  vais- 
seaux 
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et  du  progrès  des  Arabes,  et  la  défaite  d’É- 
dccon,  qui  reçut  ordre  de  saisir  et  d’enchaîner 
ces  présomptueux  étrangers,  avertit  Rodé- 
ric  de  tout  le  danger  qu'il  courait.  D'après 
un  ordre  du  prince,  les  ducs  et  les  comtes, 
les  évêques  et  les  nobles  de  la  monarchie  des 
Goths  se  mirent  à la  tète  de  leurs  vassaux; 
et  l'affinité  de  langage,  de  religion  et  de 
mœurs , qu'avaient  entre  elles  les  nations  de 
l'Espagne,  peut  excuser  un  historien  arabe 
qui  donne  à Rodéric  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains. L’armée  de  ce  roi  était  composée  de 
quatre-vingt-dix  ou  cent  mille  hommes;  et 
scs  forces  eussent  été  bien  redoutables  s'il 
eût  pu  compter  sur  la  fidélité  et  sur  la  dis- 
cipline, ainsi  que  sur  le  nombre  de  ses  sol- 
dats. Tarik,  ayant  reçu  de  nouvelles  troupes, 
réunissait  douze  mille  Sarrasins  sous  sou 
drapeau  ; mais  le  crédit  de  Julien  parvint  à y 
enrôler  des  chrétiens  mcconlens,  et  un  grand 
nombre  d'Africains  voulurent  goûter  ces  plai- 
sirs temporels  qu'offrait  le  Coran.  La  ba- 
taille qui  décida  du  sort  de  ce  royaume  se 
donna  aux  environs  de  Cadix,  et  elle  a rendu 
célèbre  la  ville  de  Xérès  1 ; la  petite  rivière 
de  Guadalèle,  qui  se  perd  Hans  la  baie,  sé- 
parait les  deux  camps,  et,  durant  trois  jours, 
il  y eut  de  sanglantes  escarmouches  sur  ses 
bords;  mais,  le  quatrième,  les  deux  armées 
se  livrèrent  une  grande  bataille,  qui  fut  dé- 
cisive. Alaric  aurait  rougi  de  voir  son  indi- 
gne successeur  avec  un  diadème  de  perles 
sur  la  tête,  une  longue  robe  brodée  eu  or  et  en 
soie,  et  penché  sur  une  litière  ou  sur  un  char 
d'ivoire  trainé  par  deux  mules  blanches.  Les 
Sarrasius,  malgré  leur  valeur,  furent  acca- 
blés sous  le  poids  de  la  multitude,  et  seize 
mille  d'entre  eux  jonchèrent  la  terre  de  leurs 
cadavres.  < Mes  frères,  dit  Tarik  aux  troupes 
> qui  lui  restaient,  l'ennemi  est  devant  vous, 

» la  mer  est  par  derrière.  Où  pourriez-vous 
» vous  retirer  ? Suivez  votre  général  ; j'ai  ré- 
» solu  de  mourir  ou  de  fouler  aux  pieds  le 
• roi  des  Romains.  > L'intrépidité  de  son 

' Xérès  (b  colonie  romaine  d’Asb  Régis)  n'est  qu’à 
iléus  lieues  de  Cadix  ; elle  fournissait  beaucoup  de  blé  au 
seizième  siècle , cl  le  vin  de  Xérès  est  aujourd’hui  connu 
riiez  toutes  les  nations  de  l’i  urope.  (I.ud.  Nonii  Hupa- 
nia , c.  13 , p.  54-66 , ouvrage  très-exact  et  très-concis  ; 
!■' Anville , Etals  de  l'Europe , etc.,  p.  154.) 


désespoir  n’était  pas  sa  seule  ressource  ; il 
espérait  beaucoup  de  la  correspondance  se- 
crète et  des  entrevues  nocturnes  du  comte 
Julien  avec  le  fils  et  le  frère  de  \\  itiza.  Les 
deux  princes  et  l'archevêque  de  Tolède  se 
trouvaient  au  poste  le  plus  important;  leur 
défection,  qui  arriva  bien  à propos,  brisa  les 
rangs  des  chrétiens;  chaque  guerrier,  en- 
traîné par  la  frayeur  et  le  soupçon,  songea  à 
sa  sûreté  personnelle,  et  les  restes  de  l'armée 
des  Goths  furent  dispersés  et  détruits  ilaus 
la  fuite  et  la  poursuite  des  trois  jours  suivons. 
Rodéric  s'élança  de  son  char  au  milieu  du 
désordre  général;  il  monta  le  plus  vif  de  scs 
coursiers;  mais,  s'il  échappa  au  genre  de 
mort  qui  convient  à un  soldat,  ce  fut  pour  se 
noyer  dans  les  eaux  du  Bétis  ou  du  Guadal- 
quivir.  On  trouva  sur  le  rivage  son  diadème, 
sa  robe  et  son  coursier  ; les  flots  ayant  en- 
glouti le  corps  du  prince,  la  tète  que  l'or- 
gueilleux calife  fit  exposer  en  triomphe  de- 
vant le  palais  de  Damas  n’était  point  la 
sienne.  • Tel  est  souvent,  dit  un  valeureux 
» historien  des  Arabes,  la  destinée  des  rois 
» qui  s'éloignent  du  champ  de  bataille 
Le  comte  Julien,  devenu  si  criminel  et  si 
infâme,  n’avait  plus  d'espoir  que  dans  la  ruine 
totale  de  son  pays.  Après  lu  bataille  de  Xérès, 
il  conseilla  au  général  sarrasin  les  o|>érations 
qui  devaient  terminer  la  conquête  de  la  ma- 
nière la  plus  sûre.  < l.p  roi  des  Goths  est 
» tombé  sous  votre  glaive,  lui  dit-il;  leurs 
» princes  ont  pris  la  fuite;  l'armée  est  en  dé- 

> route  ; la  nation  est  épouvantée.  Jetez  dans 
« les  villes  de  la  Bétique  un  nombre  suffisant 
» de  troupes  ; marchez  en  personne  et  sans 
» délai  à la  cité  royale  de  Tolède;  et  ne  lais- 
» sez  pas  aux  chrétiens  troublés  le  loisir  ou 
» le  repos  nécessaire  à l'élection  d'un  monar- 

> que.  » Tarik  adopta  cet  avis.  Gu  captif  ro- 
main, qui  avait  embrassé  l'islamisme,  et  que  le 
calife  lui-même  avait  affranchi,  attaqua  Cor- 

1 ht  sanè  inforliuiü  Regibus  pcitem  ex  acte  rcft~ 
rentibus  strpe  conlingit.  (Ben  Hazil  île  Grenade,  in 
Biblwt.  Arabico- HispauA , t.  u,  p.  323.  ) De  crédules 
Espagnols  pensent  que  Rodéric  se  réfugia  dans  1a  cellule 
d'un  ermite;  tl'aulrrs  disent  qu’unie  jeta  vif  dans  un  ton- 
neau plein  de  serpens , et  qu’il  s’écria  d’une  voix  lamen- 
bble:  » Us  déchirent  l'organe  qui  m’a  fait  faire  tant  de 
■ gros  jiédics. . ( Don  Quichotte , part  il , I.  ui , c.  fl.) 
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doue  avec  sept  cents  cavaliers  ; il  passa  le 
fleuve  à la  nage  , et  surprit  la  ville;  les  chré- 
tiens retirés  dans  la  grande  église  se  défendi- 
rent plus  de  trois  mois.  Un  autre  détache- 
ment soumit  la  côte  de  la  Rétique,  qui,  à la 
dernière  époque  de  la  puissance  des  Maures, 
comprenait  sur  un  petit  espace  le  royaume 
très-peuple  de  Grenade.  Tarik  en  se  portant 
du  Unis  au  Togo  ' , traversa  la  Sierra  Mo- 
rena,  qui  sépare  l'Andalousie  cl  la  Castille, 
et  il  parut  bientôt  sous  les  murs  de  Tolède  *. 
Les  plus  zélés  d’entre  les  catholiques  avaient 
pris  la  fuite  avec  les  reliques  de  leurs  saints, 
et  les  portes  ne  furent  fermées  (|ue  jusqu'au 
moment  où  le  vainqueur  eut  signé  la  capitu- 
lation. Il  laissa  aux  habilans  la  liberté  de  se 
retirer  avec  leurs  effets  ; il  accorda  sept  égli- 
ses aux  chrétiens;  il  permit  à l’archevêque  cl 
à son  clergé  d’exercer  leurs  fonctions,  cl  aux 
moines  de  suivre  ou  d’enfreindre  leur  règle; 
et  dans  toutes  les  affaires  civiles  et  crimi- 
nelles, les  Goths  et  les  Romains  demeurèrent 
soumis  à leurs  lois  et  à leurs  magistrats.  Mais, 
si  par  esprit  de  justice  Tarik  protégea  Icschré- 
tiens,  il  récompensa  les  Juifs,  qui,  par  leurs  in- 
trigues publiques  et  secrètes,  avaient  déter- 
mine scs  succès  les  plus  importuns.  Persécutée 
par  les  rois  et  les  conciles  d’Espagne,  qui  lui 
avaient  souvent  proposé  l’allcrnatvicde  l’exil 
ou  du  baptême,  cette  peuplade  infortunée  sai- 
sit celte  occasion  de  vengeance:  les  Musulmans 
pouvaient  croire  à sa  fidélité , en  comparant 
ce  quelle  avait  souffert  et  les  avantages  dont 
elle  allait  jouir;  et  en  effet  l’alliance  des  dis- 
ciples de  Moïse  et  de  ceux  de  Mahomet  s’ost 
maintenue  jusqu'à  l'époque  où  l'Espagno  les 
a chassés  les  uns  et  les  autres.  Tarik,  en 
quittant  Tolède,  poussa  scs  conquêtes  vers  le 
nord,  et  soumit  les  districts  qui  dans  les 

< M.  Swinburne  a employé  soixante-douze  heures  et 
demie  S se  rendre  de  Cordoue  à Tolède  par  le  chemin  le 
pins  court.  La  marche  lente  et  détournée  d’une  armée  doit 
prendre  plus  de  temps.  Les  Arabes  traversèrent  la  pro- 
vince de  la  .Manche , dont  la  plume  de  Cervantes  a fait  une 
terre  classique  pour  les  lecteurs  de  toutes  les  nations. 

ijionius  ( /lispania , r.  59,  p.  181-186)  décrit  en  peu 
de  mots  les  antiquités  de  Tolède,  qui  était  urbs  parva 
durant  les  guerres  Puniques , et  urbs  regia  au  sixième 
siècle.  Il  emprunte  de  Koderie  le  fatale  palatium  des 
Maures.  Mais  il  insinue  modestement  que  ce  n’éuit  autre 
chose  qu'un  amphithéâtre  romain. 


temps  modernes  ont  formé  les  royaumes  de 
Castille  et  de  Léon.  Mais  il  serait  inutile  de 
faire  l’cnumération  des  villes  qui  se  rendirent 
à son  approche  , ou  de  décrire  de  nouveau 
cette  table  d'émeraude' apporlécde  l’Orient  en 
Italie  par  les  Romains,  trouvée  par  les  Goths  au 
milieudes  dépouillcsde  Rome,  et  envoyée  par 
Tarik  au  pied  du  trône  de  Damas.  La  ville 
maritime  de  Gijon  fut , au-delà  des  mon- 
tagnes des  Asturies,  le  terme  * des  exploits 
du  lieutenant  de  Musa , il  avait  fait  avec  la  ra- 
pité  d’un  voyageur  les  sept  cents  milles  qui  se 
trouvent  du  rocher  de  Gibraltar  à la  baie  de 
Biscaye.  La  barrière  de  l'Océan  le  força  à re- 
venir sur  ses  pas;  et  il  fut  bientôt  rappelé  à 
Tolède  pour  s’y  justifier  de  la  présomption  d'a- 
voirosésubjugucrunroyaumcen  l'absence  de 
son  général.  L’Espagne,  qui  avait  résisté  deux 
siècles  aux  armes  des  Romains,  à une  épo- 
que ou  elle  était  plus  sauvage  et  plus  divisée, 
fut  vaincue  en  peu  de  mois  par  les  Sarrasins  : 
et  tel  était  l'empressement  des  peuples  à ob- 
tenir une  capitulation , qu’on  cite  le  gouver- 
neur de  Cordoue  comme  le  seul  chef  tombé 
sans  capitulation  au  pouvoir  de  l'ennemi.  La 
balaillede  Xérésgvait  prononcé  d'une  manière 
irrévocable  sur  la  destinée  des  Goths  ; l'épou- 
vante s'empara  de  la  nation , et  chaque  par- 
tie de  la  monarchie  évita  une  lutte  qui  avait 
triomphé  des  forces  réunies  de  toute  la  na- 
tion La  peste  qui  succéda  à la  famine 

1 ïtoderic  de  Tolède  ( Uistoria  Arabum , c.  9,  p.  17, 
ad  calcem  Elmacin)  décrit  cette  table  d'émeraude.  Il 
paraît  connaître  les  écrivains  musulmans;  mais  je  ne  puis 
convenir  avec  M.  de  Guignes  (Hist.  des  Huns.  t.  i, 
p.  350) , qu'il  avait  lu  et  qu'il  transcrit  Novairi , car  il 
mourut  un  siècle  avant  l'époque  où  Novairi  a composé  son 
histoire.  Cette  méprise  est  fondée  sur  une  erreur  encore 
plus  grossière.  M.  de  Guignes  confond  l'historien  Rode- 
ric  Ximenes , archevêque  de  Tolède  au  treizième  siècle, 
avec  le  cardinal  Ximenes,  qui  gouverna  l'Espagne  aucora- 
menccment  du  seizième,  et  qui  a exercé  les  pinceaux  dé 
l'histoire , mais  qui  ne  les  a jamais  mauies. 

7 Tarik  aurait  pu  graver  sur  le  dernier  rocher  cette  in- 
scription de  K renard  et  de  ses  compagnons  i l’extrémité 
dé  U I aponie  ; i Bsc  tarutem  stetimus  nobts  ubi  de  fuit 
orbis.  » 

a Tel  fut  l'argument  du  traître  Oppas  ; et  les  chefs  aux- 
quels il  s’adressa  ne  répondirent  point  avec  le  courage  de 
Pèlage  : • Omnis  Hispauia  dudum  sub  unoregimine  Go- 
• thorum , omnis  exercilus  Hispanirc  iu  uno  congregatus 
t Ismaelitarum  non  vatuil  suslincrc  impelum.  • ( litron. 
Jlphomt  Br  gis,  apud  Pagi,  t.  m,  p.  177.) 
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acheva  l'épuisement  de  ces  forces;  et  les  gou- 
verneurs, qui  voulaient  se  rendre,  purent 
mettre  de  l'exagération  dans  ce  qu'ils  dirent 
de  la  difficulté  de  rassembler  les  provisions 
nécessaires  à un  siège.  Les  terreurs  de  la  su- 
perstition aidèrent  aussi  à désarmer  les  chré- 
tiens: l'adroit  Arabe  eut  soin  de  répandre  les 
bruits  prétendus  de  songes,  de  présages, 
de  prophéties , et  de  portraits  des  héros  qui 
devaient  conquérir  l’Espagne,  et  qu’on  disait 
avoir  trouvés  dans  un  des  appartcinens  du 
palais.  Toutefois  il  restait  encore  une  étin- 
celle de  courage;  d'indomptables  fugitifs  se 
décidèrent  à mener  une  vie  pauvre  et  libre, 
dans  les  vallées  de  l'Asturie  ; ils  repoussèrent 
les  esclaves  du  calife,  et  le  glaive  de  Pélage 
est  devenu  le  sceptre  des  rois  catholiques  ’. 
Musa,  instruit  de  ces  rapides  succès,  donna 
des  éloges  à Tank,  mais  bientôt  il  en  fut  ja- 
loux; il  craignit  que  ce  guerrier  ne  lui  enle- 
vât toutes  les  occasions  d’acquérir  de  la  gloire 
en  Europe.  Il  partit  de  la  Mauritanie  à la  télé 
de  dix  mille  Arabes  et  de  huit  mille  Africains, 
et  se  rendit  en  Espagne  : il  avait  sous  ses 
drapeaux  les  plus  nobles  d'entro  les  Koréis- 
hiles.  11  laissa  à son  fils  aine  le  commande- 
ment de  l'Afrique,  et  emmena  ses  trois  fils 
cadets , qui  par  leur  âge  et  leur  valeur  se 
montraient  disposes  à seconder  les  entrepri- 
ses les  plus  audacieuses  de  leur  père.  Il  dé- 
barqua à Algéziras,  où  il  fut  accueilli  par  le 
comte  Julien,  qui  étouffait  les  cris  de  sa  con- 
science, et  montrait  par  ses  paroles  et  par 
ses  actions  que  la  victoire  des  Arabes  n'avait 
point  diminué  son  attachement  pour  eux. 
Musa  pouvait  jouir  de  la  satisfaction  de  terras- 
ser quelques  ennemis.  Les  Golhs,  quis'étaieut 
repentis  de  leur  lâcheté,  comparèrent  alors 
leur  nombre  à celui  des  vainqueurs;  les  villes 
qu'avait  négligées  Tarik  se  crurent  impre- 
nables , et  d'intrépides  patriotes  défendirent 
les  fortifications  de  Séville  et  de  Mérida. 
Musa,  qui  tranféra  son  camp  du  Bétis  à 
I’Anas,  et  du  Guadalquivir  au  Guadiana , les 
assiégea  et  les  soumit.  Lorsqu’il  vit  les  ou- 
vrages de  la  magnificence  romaine , le  pont , 
les  aquéducs,  les  arcs  de  triomphe  et  le  théâ- 

■ D’Anvilte  (États  île  l'Europe,  p.  159)  parie  en  peu  de 
mots,  mais  d'une  manière  très-distincte,  de  te  renais- 
sance du  royaume  des  Goths  dans  les  Asturies. 


tre  de  l’ancienne  métropole  de  la  Lusitanie  ; 

> On  croirait , dit-il  à quatre  officiers  de  sa 

> suite,  que  la  race  humaine  aréunisonart  et 
» son  pouvoir  pour  élever  cette  ville  : heureux 
a celui  qui  s’en  emparera  ! » 11  comptait  bien 
jouir  de  ce  bonheur,  mais  les  habitans  de 
Mérida  prouvèrent  en  cette  occasion  qu'ils 
descendaient  des  braves  légionnaires  d'Au- 
guste '.  Ne  voulant  point  s'emprisouner  dans 
leurs  murailles,  ils  auaquèreul  les  Arabes 
dans  la  plaine  ; mais  un  détachement  ennemi, 
placé  en  embuscade  au  fond  d'une  carrière  ou 
parmi  des  ruines,  les  punit  de  leur  indiscré- 
tion, et  trompa  leur  retraite.  Musa  fit  alors 
conduire  au  pied  des  remparts  les  tours  de 
bois  qu’on  employait  dans  les  sièges  , la  dé- 
fense de  la  place  fut  opiniâtre  et  longue,  et  le 
château  des  Martyrs  attesta  aux  générations 
futures  la  perte  des  Musulmans.  La  famine  et  le 
désespoir  triomphèrent  â la  fin  de  la  con- 
stance des  assiégés;  et  l'habile  vainqueur, 
qui  brûlait  d’entrer  â Mérida , accorda  une 
capitulation  dont  sa  clémence  et  son  estime 
pour  la  garnison  furent  le  prétexte.  Au  reste, 
l’alternative  de  l'exil  ou  du  tribut  en  fut  la 
base;  les  deux  religions  se  partagèrent  les 
églises,  et  on  confisqua  au  profit  des  Musul- 
mans la  fortune  de  ceux  qui  périrent  durant 
le  siège,  ou  qui  se  retirèrent  dans  la  Galice. 
Tarik  salua  Musa  entre  Mérida  et  Tolède,  et 
le  conduisit  au  palais  des  rois  goths.  La  pre- 
mière entrevue  fut  cérémonieuse  et  réservée  : 
le  lieutenant  du  calife  exigea  un  compte  ri- 
goureux des  trésors  de  l'Espaguc  ; Tarik  fut 
exposé  au  soupçon  et  à la  calomnie  ; ce  hé- 
ros fut  emprisonné , insulté  et  fustigé  par  la 
main  et  par  l'ordre  de  Mnsa.Aurcste,  les  pre- 
miers Musulmans  observaient  une  discipline 
si  sévère,  ils  avaient  un  zèle  si  pur  et  un 
courage  si  soumis,  qu'après  cet  outrage  pu- 
blic on  ne  craignit  pas  de  charger  Tarik  de  la 
réduction  de  la  province  de  Tarragone.  La  li- 

> Les  légionnaires  qui  restaient  de  la  guerre  des  Canta- 
bres  (Uion.  Casams.l.  mi,p.  790)  furent  placé,  dans 
cette  métropole  de  la  Lusitanie , et  peut-être  de  l'Espagne 
( submiltit  cul  Iota  suos  Hispanla  fasccs  ).  Nonnius 
( tiispaaia , C-  31 , p.  106-110)  (bit  rémunération  des 
anciens  édites,  mais  il  la  termine  par  cas  mou  : ■ Urbs 

> hæc  oiim  nobilissima  ad  magnant  incolarum  infrequen- 
» quenliam  detapsa  est,  et  prêter  priscae  elaritatis  ruina» 

> nihil  ostendit.  • 
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bérulité  des  Koréiahitcs  éleva  une  mosquée  à 
Snrrngusse , rouvrit  le porl de  Rareeloue  aux 
navires  de  lu  Syrie,  et  les  Arabes  suivircul 
au-delà  des  Pyrénées  les  Cotlis  daus  la  pro- 
viuce  de  Scquimuitiu  (le  Languedoc),  que 
possédaient  ceux-ci  .Musa  trouva  a Carcas- 
sonne sept  statues  équestres  d’argent  massif 
daus  l'église  de  Sainte-Marie,  et  sans  doute 
il  eut  soin  de  les  enlever;  arrivé  à Narbonne, 
il  retourna  sur  les  côtes  de  la  Galice  et  de 
La  Lusitanie.  Durant  sou  absence,  Abdclaziz, 
un  de  ses  fils,  châtia  les  insurgés  de  Séville; 
et  depuis  Malaga  jusqu’à  Valence  il  subjugua 
les  rives  de  la  Méditerranée.  Le  traité  qu’il 
accorda  au  sage  et  vaillaul  Théodemir 5 , don- 
nera une  idée  des  mœurs  et  de  la  politique 
de  ce  temps.  « Articles  de  paix  convenus  cl 
» jurés  entre  Abdelazix , fils  de  Musa,  fils  de 
» Sussir,  et  Tltéodemir , prince  des  Golhs.  Au 

• nom  du  Dieu  miséricordieux,  Abdelaziz 

• lait  la  paix,  a condition  : qu’on  n’inquiétera 

> point  Théodemir  daus  sa  principauté;  qu’on 
» u'altentera  ni  à sa  vie,  ni  à sa  propriété, 
» ni  aux  femmes  , ni  aux  enfans,  ni  a la  reli- 

• gion,  ni  aux  temples  des  chrétiens;  que 
» Théodemir  livrera  ses  sept  villes  de  Ori- 

• huclu , Valcnlola,  Alicante,  Mola,  Vaca- 
» sora,  Digerra  (aujourd’hui  Ëejar),  Ora  (ou 
» Opta)  cl  Lorca;  qu’il  uc  secourra  ni  ne 

> recevra  point  les  ennemis  du  calife,  mais 
» qu’il  communiquera  fidèlement  ce  qu'il 

• saura  de  leurs  projets  d’hostilités;  qu'il 

* la»  interprètes  de  Novairi,  de  Guignes  (Hist.  des 
Huns , 1. 1 , p.  349),  et  Cardonne  ( Histoire  de  l'Afrique  et 
de  l'Espagne,  1. 1,  p.  93,91,  101, 105)  fout  entrer  Musa 
daus  la  Gaule  Narbonnaisc.  Mais  je  ne  trouve  pas  que 
Hoderiede  Tolède  ou  les  manuscrits  de  l'Escurial  fassent 
mention  de  cette  entreprise  ; et  une  chronique  française 
renvoie  l'invasion  des  Sarrasins  A la  neuvième  année  après 
la  couquètcde  l'Espagne,  A.I).  721  (l’agi,  Critica , t.  ut, 
p.  177-195;  Historiens  de  France,  t.  ut).  Je  doute  beau- 
coup que  Musa  ail  passé  les  Pyrénées. 

2 Quatre  siècles  après  Tltéodemir,  ses  domaines  de 
Murcie  et  de  Carthagène  conservent  le  nom  de  Tadmir 
dans  le  géographe  de  Nubie  (Édrisie,  p.  154-161  ; voyez 
aussi d'Aiiville,  Élatsde  l'Europe,  p.  156;  Pagi,t.  tu, 
p.  174).  Malgré  l'état  misérable  de  l’agriculture  actuelle 
de  l'Espagne,  M.  Switibume  ( Trarcls  in  Spain , p.  1 19) 
a vu  avec  plaisir  la  vallée  délicieuse  qui  se  prolonge  de 
Murcie  a Orihuela , et  qui , sur  un  espace  de  quatre  lieues 
et  demie,  offre  une  quantité  considérable  de  blés , de  lé- 
gumes, de  luzernes,  d'oranges,  etc. 


> paiera  annuellement,  ainsi  que  chacun  des 

> Golhs  de  famille  noble,  une  pièce  d’or, 
i quatre  mesures  de  blé,  quatre  mesures 

> d'orge,  et  une  certaine  quantité  de  miel, 
i d'huile  et  de  vinaigre;  et  que  l'impôt  de 

> chacun  de  leur  vassaux  sera  de  la  moitié  de 

> cette  contribution.  Donné  le  4 de  regeb, 

> l’an  de  l’hégire  S4 , et  signé  de  quatre  té- 

> moins  musulmans  '.  > Théodemir  et  ses  su- 
jets furent  traités  avec  une  douceur  singu- 
lière. Mais  il  parait  que  la  quotité  de  l’impôt 
varia  du  dixième  au  cinquième , selon  la  sou- 
mission ou  l'opiniâtreté  des  chrétiens  *.  Du- 
rant cette  révolution,  plusieurs  calamités 
partielles  furent  la  suite  des  passions  char- 
nelles et  religieuses  des  Arabes  : ils  profanè- 
rent quelques  églises  ; ils  confondirent  des 
reliques  et  des  images  avec  des  idoles.  On 
passa  les  rebelles  au  fil  de  l’épée  ; et  une  ville 
située  entre  Cordouc  et  Séville,  et  qu’on 
connait  mal,  fut  rasée.  Mais  si  on  compare 
ces  violences  à l’invasion  de  l’Espagne  par 
les  Goths,  ou  à ce  qu’on  vit  lorsque  les  rois 
de  Gasiille  et  de  l'Arragon  la  reprirent,  on 
donnera  des  éloges  à la  modération  et  à la 
discipline  des  Arabes. 

Musa  était  âgé  : pour  cacher  sa  vieillesse 
il  mettait  un  peu  de  rouge  sur  sa  barbe  blan- 
che. Mais  son  cœur  avait  toute  l’effervescence 
de  la  jeunesse,  et  il  aimait  l'activité  et  la  gloire. 
Ne  voyant  daus  la  conquête  d’Espagne  qu’un 
moyen  de  vaincre  toute  l’Europe,  il  se  pré- 
parait à traverser  de  nouveau  les  Pyrénées 

1 Voyez  ce  traité  m arabe  et  en  latin , dans  la  Biblio- 
Iheea  Arabico-Ilispana , La,  p.  105,  106.  Il  est  daté 
du  quatre  du  mots  regeb,  A.  11.  94,  c'est-à-dire  du  5 avril 
A.  D.  713;  ce  qui  semble  prolonger  la  résistance  de  Théo- 
demir et  le  gouvernement  de  Musa. 

2 Fleury  (llist.  llist.  Ecclés.,  t.  IV , p.  261  ) a donné, 
d’après  l'Histoire  de  Sandoval  (p.  87),  la  substance  d'un 
autre  traité  signé  ( A.  Æ.  C.  782 , A.  D.  734)  entre  un 
chef  arabe  et  les  Golhs  et  les  ltomains  du  territoire  de 
Coïnibre  en  Portugal.  La  contribution  des  églises  y est 
fixée  à vingt-cinq  livres  d’or , relie  des  monastères  h cin- 
quante, celle  des  cathédrales  à cent.  Un  y déclare  ; que  les 
chrétiens  seront  jugés  par  leur  comte , mais  que,  dans  les 
affaires  capitales,  ils  seront  obliges  de  consulter  les  chré- 
liens;  que  lesportesdel’èglisedoiient  être  fermées,  et  que 
les  chrétiens  doivent  respecter  le  nom  de  Mahomet.  11 
faudrait  voir  sur  l'original  si , comme  on  l’a  dit , on  a 
fabriqué  cette  pièce  pour  assurer  les  immunités  d'un 
couvent  de  l’Espaguc. 
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à la  tôle  d’un  grand  armement  de  mer  et  de 
terre , à éteindre  dans  la  Gaule  et  l'Italie  les 
royaumes  des  Francs  et  des  Lombards,  et  à 
prêcher  l'unité  de  Dieu  au  Vatican.  Il  comp- 
tait s’occuper  ensuite  de  la  soumission  des 
barbares  de  la  Germanie,  suivre  le  Danube 
depuis  sa  source  jusqu’au  Ponl-Euxin,  ren- 
verser l'empire  de  Constantinople,  et  repas- 
sant l’Europe  en  Asie,  réunir  les  contrées 
qu’il  aurait  vaincues  au  gouvernement  d'An- 
tioche et  aux  provinces  de  la  Syrie  *.  Mais  les 
esprits  vulgaires  durent  trouver  extravagant 
ce  vaste  projet , qui  peut-être  n'était  pas 
d'une  exécution  bien  difficile;  et  pour  guérir 
le  conquérant  de  ses  illusions,  on  ne  tarda 
pas  à le  faire  souvenir  de  sa  dépendance  et 
de  sa  servitude.  Les  amis  de  Tarik  avaient 
exposé  avec  succès  ses  services  et  le  traite- 
ment qu'il  avait  reçu  : la  cour  de  Damas  blâ- 
ma la  conduite  de  Musa  ; elle  suspecta  ses 
intentions,  et,  pour  le  punir  de  la  lenteur  avec 
laquelle  il  obéissait  a la  première  lettre  du 
calife  qui  le  mandait  auprès  de  lui,  on  lui 
envoya  un  ordre  péremptoire.  Un  messager 
du  calife  arriva  dans  le  camp  deMusa,  à Lugo 
en  Galice;  et  là,  en  présence  des  Musulmans 
et  des  chrétiens,  ilsaisit  la  bride  de  son  cheval. 
Telle  était  la  loyauté  de  Musa  et  celle  de  ses 
troupes, que  personne  ne  songea  à la  déso- 
béissance ; mais  ce  qui  adoucit  sa  disgrâce,  ce 
fullapromesscqu'onlui  fitdc  donner  ses  deux 
gotiverncmens  à Abdallah  et  Abdelaziz  ses 
fils,  et  le  rappel  de  son  rival.  Le  cortège 
qui  le  suivit  de  Ceuta  à Damas  étalait  les 
dépouilles  de  l'Afrique  et  les  trésors  de  l’Es- 
pagne : on  y distinguait  quatre  cents  Golhs 
d'une  noble  famille,  qui  portaient  de  petites 
couronnes  et  des  ceintures  d'or.  On  évaluait 
à dix-huit  et  même  à trente  mille  le  nombre 
des  captifs  mâles  et  femelles  qu'on  avait 
choisis,  à raison  de  leur  naissance  et  de  leur 
beauté,  pour  orner  ce  triomphe.  Dès  qu'il  fut 
à Tibérias  de  Palestine , un  courrier  de  Soli- 

1 On  peut  comparer  ce  vaste  projet,  qu'attestent  plu- 
sieurs écrivains  arabes  (Cantonne,  t.  s,  p.  95,  9G),  à ce- 
lui de  Mitbridates , qui  voûtait  se  rendre  de  ta  Crimée  à 
Rome, ou  à celui  de  César,  qui  voulait  conquérir  l'O- 
rient, et  revenir  en  Italie  par  le  Nord  : mais  l'expédition 
d'Annibal  en  Italie,  qui  a été  bien  réelle,  est  peut-être 
au-dessus  de  ces  trois  grands  desseins. 
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man , frère  de  Walid  et  héritier  présomptif 
de  la  couronne,  lui  apprit  que  le  calife  était 
atteint  d'une  maladie  dangereuse  : Soliman 
désirait  qu'on  réservât  pour  son  règne  le 
spectacle  de  l’entrée  triomphale  de  Musa.  Si 
Walid  eût  guéri , le  délai  de  Musa  aurait  été 
criminel;  celui-ci  continua  donc  sa  marche, 
et  il  trouva  un  ennemi  sur  le  trône.  Sa  con- 
duite fut  examinée  par  un  juge  partial  ; son 
adversaire  était  aimé  du  peuple  ; on  le  déclara 
coupable  de  vanité  et  de  mauvaise  foi  ; et,  ce 
qui  dut  le  ruiner  ou  attester  ses  rapines,  on 
le  condamna  à une  amende  de  deux  cent 
mille  pièces  d’or.  Pour  le  punir  de  la  manière 
indigne  dont  il  avait  traité  Tarik,  on  lui  infli- 
gea le  même  châtiment:  le  vieux  général, 
après  avoir  été  fustigé  en  public , fut  un  jour 
entier  exposé  au  soleil  devant  la  porte  du 
palais,  et  finit  par  obtenir  un  honnête  exil, 
sous  le  nom  de  pèlerinage  à la  Mecque.  La 
ruine  de  Musa  aurait  dû  satisfaire  le  ressenti- 
ment du  calife  ; mais  il  craignait  une  famille 
puissante  et  outragée  ; et  dans  sa  frayeur  il 
résolut  de  l’anéantir.  L’arrêt  de  mort  fut  en- 
voyé secrètement  et  avec  promptitude  à de 
fidèles  serviteurs  du  trône,  qui  étaient  en 
Afrique  et  en  Espagne  ; et,  si  l'arrêt  fut  juste, 
il  viola  du  moins  les  formes  de  l’équité.  Ab- 
dclaziz  fut  égorgé  dans  la  mosquée  ou  le  pa- 
lais de  Cordoue;  scs  assassins  lui  repro- 
chèrent d'avoir  formé  des  prétentions  aux 
honneurs  de  la  royauté;  et  son  mariage  avec 
Egilona , veuve  de  Rodéric,  blessait  les  pré- 
jugés des  chrétieus  etdes  Musulmans.  Par  un 
raffinement  de  cruauté,  on  présenta  sa  tête  à 
son  père,  à qui  on  demanda  s’il  connaissait  les 
traits  du  rebelle?  • Oui,  s’écria-l-il  avec  in- 
dignation , je  connais  ses  traits  ; je  sou- 
> tiens  qu'il  fut  innocent,  et  j'appelle  la  jus- 
• lice  du  ciel  sur  la  tête  de  ses  meurtriers.  » 
Le  désespoir  et  la  vieillesse  de  Musa  le  mirent 
bientôt  hors  de  l'atteinte  des  rois,  et  il  mou- 
rut de  douleur  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée à la  Mecque.  Tarik  son  rival  eut  aussi  à 
se  plaindre;  on  oublia  ses  services  et  on  lui 
permit  de  se  mêlera  la  foule  des  esclaves  '. 

1 Je  regrette  beaucoup  que  deux  ouvrages  arabes  du 
huitième  siècle , une  Vie  de  Musa  cl  un  poème  sur  les  ex- 
ploits de  Tarik , ne  soient  pas  arrivés  Jusqu'à  nous,  ou 
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l'ignore  si  le  comte  Julien  fut  puni  comme  il 
|e  méritait;  mais  les  témoignages  les  plus  ir- 
récusables démentent  ce  qu'on  dit  de  l'ingra- 
titude des  Sarrasins  envers  les  fils  de  Witiza. 
Les  deux  princes  furent  rétablis  dans  les  do- 
maines particuliers  de  leur  père  ; mais  à la 
mortdel'ainé,  qui  se  nommait  Kba,  sa  fille  fut 
dépouillée  par  son  oncle  Sigeliut  dcce  qui  lui 
revenait  de  son  héritage.  La  jeune  hile  plaida 
sa  cause  devant  le  calife  Hasliem,  cl  elle  obtint 
la  restitution  de  ce  qui  lui  appartenait:  elle 
épousa  ensuite  un  noblcarabe,ct  Isaacet  Ibra- 
him , ses  deux  fils , furent  reçus  en  Espagne 
avec  les  égards  dus  à leur  nuisance  et  à leur 
fortune. 

Lorsqu'un  assez  grand  nombre  de  'vain- 
queurs s’établissent  dans  une  province  con- 
quise, les  vaincus  s'efforcent  d'imiter  leurs 
maîtres;  et  l'Espagne,  qui  avait  vu  tour  à 
tour  le  sang  des  Carthaginois,  des  Romains 
et  des  Goths  se  mêler  au  sien,  prit  en  peu  de 
générations  le  nom  et  les  mœurs  des  Arabes. 
Les  premiers  généraux  et  les  lieutenans  du 
calife  qui  se  succédèrent  dans  ce  pays  avaient 
une  suite  nombreuse  d'officiers  civils  et  d’of- 
ficiers militaires,  qui  aimaient  mieux  jouir 
au-  loin  d’une  vie  aisée,  que  se  trouver  à 
l'étroit  dans  leur  patrie;  ces  colonies  de  Mu- 
sulmans étaient  favorables  à l'intérêt  du  pu- 
blic et  à celui  des  particuliers , et  les  villes  de 
l’Espagne  rappelaient  avec  orgueil  la  tribu 
ou  le  cauton  de  l’Orient  d'où  elles  tiraient 
leur  origine.  Les  bandes  de  Tarik  et  de  Musa 
se  donnaient  le  nom  d 'espagnoles , et  elles 
établissaient  ainsi  leur  droit  sur  cette  contrée  ; 
elles  permirent  toutefois  aux  Musulmans 
de  l'Égypte  de  venir  habiter  Murcie  et 
Lisbonne.  La  légion  royale  de  Damas  s'éta- 
blit à Cordoue;  celle  de  Kiunisrin  ou  de 
Chalcis,  àJaen;  celle  de  Palestine  à Algcziras 
et  à Médina  Sidouia.  Des  peuplades  de  l'Yé- 
men et  de  la  Perse  se  dispersèrent  autour  de 
Tolède  et  dans  l’intérieur  du  pays,  et  les  fer- 
tiles domaines  de  Grenade  furent  donnés  à 

du  moins  que  je  n'en  aie  pas  eu  connaissance.  Le  premier 
fût  composé  par  un  des  petit-fils  de  Musa , qui  échappa 
au  massacre  de  sa  famille;  cl  le  second , par  te  visir  du 
premier  Àhdaiharahnian,  calife  d'Espagne , qui  avait  pu 
s'entretenir  avec  quelques-uns  des  soldats  de  Tarik  ( Bi- 
biioth. Arabica- U upana , I.  u,  p.  36-139). 


dix  mille  cavaliers  de  la  Syrie  et  de  l’Irak , 
qui  étaient  du  sang  le  plus  pur  et  le  plus 
noble  de  l'Arabie  '.  Ces  factions  héréditaires 
entretenaient  un  esprit  d’émulation  quelque- 
fois utile,  plus  souvent  dangereux.  Dix  an- 
nées après  la  conquête,  on  présenta  au  calife 
une  carte  de  i'Kspaguc  ; on  y voyait  les  mers, 
les  rivières  et  les  havres , les  habitans  et  les 
villes,  le  climat,  le  sol  et  les  productions  mi- 
nérales ».  Dans  l’espace  de  deux  siècles, 
l'agriculture  *,  les  manufactures  et  le  com- 
merce d’un  peuple  industrieux  ajoutèrent 
aux  bienfaits  de  la  nature.  L'imagination 
des  Arabes  a exagéré  les  effets  de  leurs 
soins.  Le  premier  des  Ommiades  qui  régna 
en  Espagne  sollicita  l'appui  des  chrétiens; 
et,  par  son  édit  de  protection  et  de  paix,  il  se 
borna  à exiger  la  modique  contribution  de 
dix  mille  onces  d’or,  de  vingt  mille  marcs 
d'argent,  de  dix  mille  chevaux,  de  dix  mille 
mulets,  de  mille  cuirasses,  et  d’un  pareil 
nombre  de  casques  et  de  lances  *.  Les  plus 

< Bibiioth.  Jrab.  Hispana , t.  n,  p.  32-252.  La  pre- 
mière de  ces  citations  est  tirée  d'une  Biographie  Bit- 
panica,  par  un  Arabe  de  Valence.  Voyez  les  longs  ex- 
traits de Casiri,t. n,  p.  30-121);  et  la  dernière  d'une 
chronologie  générale  des  califes , et  des  dynasties  afri- 
caines et  espagnoles , avec  une  histoire  particulière  do 
Grenade,  que  Casiri  a traduite  presque  en  entier  ( Bi- 
biioth. Arabico-Uispana,  l.  n,p.  177-319).  L'auteur, 
l t>n  Khareb , originaire  de  Grenade , et  contemporain  do 
Novairi  et  d'Abulféda  (il  naquit  A.  0. 1313,  et  il  mourut 
A.  D.  1374),  était  historien  , géographe,  médecin,  poêle, 
etc.  (t.  n,  p.  71 , 72). 

2 Ordonne,  Histoire  de  l'Afrique  et  de  l’Espagne,  1. 1, 
p.  116,  117. 

2 II  y a dans  la  bibliothèque  de  TEscurial  un  long  traité 
d’agriculture,  coinposéau  douzième  siècle  par  un  Arabe 
de  Séville;  et  Casiri  songeait  h le  traduire.  Il  donne  une 
liste  des  auteurs  arabes,  grecs,  latius,  etc.,  qui  s'y  trou- 
vent cités;  mais  c'est  déjà  beaucoup  si  l'écrivain  a connu 
les  derniers  par  l'ouvrage  de  Columelle,  son  compatriote. 
(Casiri,  Bibiioth.  Arabico-Uispana. , t.  i,  p.  323- 
338.) 

< Bibiioth.  Arabico-Uispana,  l.  u,  p.  IM.  Casiri  tra- 
duit le  témoignage  original  de  l'historien  Rasis,  tel 
qu’il  se  trouve  dans  la  Biographie  ffispanica  arabe, 
pari.  9;  mais  je  suis  extrêmement  surpris  de  le  voir  adressé, 
Principibuscattcrisque  Chrirtianis  Hispanis  suis  C'as- 
telUr.ù  nom  de  6'<ufrf/ee  était  inconnu  au  huitième  siècle. 
Ce  royaume  n'a  commencé  qu’en  1022,  une  siècle  après  le 
temps  de  Rasis  (Bibiioth.,  t.  u,  p.  330) , et  ce  nom  dési- 
gnait toujours  non  pas  une  province  tributaire,  mais  une 
suite  de  rhâleaux  qui  n'élaieul  pas  soumis  aux  Maures 
(d'Anville,  États  de  l ’Europe,  p.  106-170).  Si  Casiri  avait 
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puissans  de  scs  successeurs  tirèrent  du  même 
royaume  un  revenu  annuel  de  douze  millions 
«t  quarante-cinq  mille  dinars  ou  pièces  d’or, 
c’est-à-dire  environ  six  millions  sterling 
somme  qui  au  dixième  siècle  surpassait  vrai- 
semblablement la  quotité  réunie  des  impôts 
que  les  monarques  chrétiens  levaient  sur 
leurs  sujets.  Le  calife  résidait  à Cordoue, 
ville  qui  reufermait  six  cents  mosquées,  neuf 
cents  bains  et  deux  mille  maisons  ; il  donnait 
des  lois  à quatre-vingts  villes  du  premier  or- 
dre, et  à trois  cents  du  second  cl  du  troi- 
sième ; et  douze  mille  villages  ou  hameaux 
ornaient  les  fertiles  bords  du  Guadalquivir. 
Sans  doute  les  Arabes  se  sont  livrés  à l’exa- 
gération, mais  l’Espagne  n'a  jamais  été  plus 
riche,  mieux  cultivée  et  plus  remplie  d’habi- 
tans  que  sous  leur  empire  *. 

Le  prophète  avait  consacré  les  guerres  des 
Musulmans;  mais  parmi  les  préceptes  divers 
et  les  exemples  qu'il  donna  durant  sa  vie,  les 
califes  choisirent  les  leçons  de  tolérance  qui 
pouvaient  désarmer  les  incrédules.  L’Arabie 
était  toujours  le  sanctuaire  et  le  patrimoine 
du  dieu  de  Mahomet;  mais  il  semblait  que  les 
nations  de  la  terre  leur  inspiraient  moins  de 
jalousie  et  d'affection  qu’à  la  première  époque 
de  l'islamisme.  Ils  se  croyaient  autorisés  à 
donner  la  mort  aux  polythéistes  et  aux  ido- 
lâtres qui  ignoraient  le  dieu  de  leur  apôtre s; 

été  un  bon  critique,  il  aurait  éclairci  une  difficulté  à laquelle 
peut-être  il  a donné  lieu. 

' Cordonne,  p.  337,  338.  II  évalue  ce  revenu  à cent 
trente  millions  de  livres  de  France.  On  aime  S trouver 
dans  les  Annales  des  Maures  ce  tableau  de  la  paii  et  de 
la  prospérité  de  leur  empire,  d'ailleurs  si  rempli  de  mas- 
aacres. 

* J'ai  lebonheur  de  posséder  un  magnifique  ouvrage 
quels  cour  de  Madrid  a distribué,  • Riblintlieca  Arabico- 
■ Hispana  cscurialensis,  opéré  et  studio  Mirbaelis  Casiri 
> Svro,  Maronitæ,  Matriti,  in-folio  lomus  prier,  1700,  to- 
» mus  posterior,  1770.  • L'impression  de  ce  livre  fait  hon- 
neur aux  presses  d'Espagne;  l'cditeur  y indique  1851  ma- 
nuscrits classés  d’une  manière  judicieuse;  et  ses  longs 
eilrails  jettent  du  jour  sur  la  littérature  musulmanne  et 
l’histoire  d’Espagne.  On  n'a  plus  à craindre  la  perle  de 
ces  monumeus  ; mais  c'est  par  une  négligence  inconceva- 
ble qu’on  n'a  pas  fait  ce  travail  avant  l’année  1671,  époque 
ou  une  incendie  consuma  laplus grande  partie  de  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial,  qui  possédait  alors  de  riches  dépouilles 
de  Grenade  et  de  Maroc. 

1 Les  /larbii , ainsi  qu'on  les  appelle , qui  tolcran 
nequeunt,  sont  1°  ceux  qui  ne  se  bornent  pas  A adorer 


mais  de  sages  vues  de  politique  arrêtèrent  ces 
principes  destructeurs  ; et,  après  quelques 
actes  d'un  fanatisme  intolérant,  les  Musul- 
mans, qui  s’emparèrent  de  l'Inde,  épargnè- 
rent les  pagodes  de  ce  pays  si  peuplé  cl  si 
dévot.  Les  disciples  d’ Abraham,  de  Moïse  et 
de  Jésus  furent  invités  solennellement  à 
adopter  la  révélation  plus  parfaite  de  Maho- 
met; mais,  s'ils  aimaient  mieux  payer  un  tribut 
modéré,  on  leur  accordait  la  liberté  de  con- 
science et  la  permission  d'adorer  Dieu  à leur 
manière'.  Les  prisonniers  qu’on  faisait  sur 
un  champ  de  bataille,  dévoués  à la  mort,  ra- 
chetaient leur  vie  en  professant  l’iijamisnie  ; 
les  femmes  devaient  embrasser  la  religion  de 
leurs  maîtres,  et  l’éducation  des  enfans  des 
captifs  augmentait  peu  à peu  le  nombre  des 
prosélytes  de  bonne  foi.  âlais  les  milliers  de 
néophites  de  l’Afrique  et  de  l'Asie  qui  se  dé- 
clarèrent en  faveur  du  la  religion  nouvelle, 
furent  entraînés  par  la  persuasion  plutôt  que 
par  la  force.  Le  sujet  ou  l'esclave,  le  captif  ou 
le  criminel  qui  disait  : t Je  crois  en  Dieu  et 

> en  Mahomet  son  prophète,  > et  qui  se  lais- 
sait circoncire,  devenait  en  un  moment  l'égal 
des  victorieux  Musulmans.  Cette  déclaration 
expiait  tous  les  péchés,  rompait  tous  les  en- 
gagemens  : la  religion  nouvelle  auuulait  tous 
les  vœux  de  chasteté  ; la  trompette  des  Sar- 
rasins éveilla  tous  les  esprits  actifs  qui  dor- 
maient dans  le  cloitre,  et  au  milieu  de  la 
convulsion  générale , chaque  membre  de  la 
nouvelle  société  se  plaçait  au  niveau  de  ses 
lalens  et  de  son  courage.  Le  bonheur  de 
l'autre  vie  annoncé  par  Mahomet  ne  faisait 
pas  moins  d'impression  sur  lu  multitude,  et  il 
faut  bien  croire,  par  charité,  qu’un  grand 
nombre  de  scs  prosélytes  croyait  de  bonne 

Dieu,  mais  qui  adorent  le  soleil,  la  lune  ou  les  idoles.  2° 
Les  Athées.  • Utriquc . qnamdiu  prinreps  aliquis  inter 
» Mohammedanos  superest , oppugnari  debent  donee  rc- 

• Ugionem  amplcdanlur , ncc  requies  iis  roneedeuda  est, 

> nec  pretium  aeceptandum  pro  oblinendl  conscientise 

• libertate..  (Reland,  Dissert.  10,  de  Jure  Militari  Ma- 
hommedani , t.  ni,  p.  11;. Quelle  théorie  sévère  ! 

> La  conversation  du  calife  Al  Mamun  avec  les  idolâ- 
tres ou  lesSabéensdeCbarræ,  expose  d'une  manière  très- 
nette  ta  distinction  entre  une  secte  proscrite  et  une  secte 
tolérée , entre  les  ffarbii  et  le  peuple  du  Saint  Livre,  ou 
ceux  qui  croyaient  à une  révélation  divine.  (Hollinger , 
Hist.  Orient.,  p.  107,  108.) 
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foi  à la  vérité  et  à la  sainteté  tle  sa  révélation  : 
un  polythéiste  qui  savait  réfléchir  devait  la 
trouver  digne  de  la  nature  divine  cl  de  la  na- 
ture humaine.  Plus  pure  que  le  système  de 
Zoroaslrc,  plus  généreuse  que  la  loi  de  Moïse, 
la  religion  de  Mahomet  devait  paraître  moins 
contraire  à la  raison  que  celte  foule  de  mys- 
tères et  de  superstitions  qui,  au  septième 
siècle,  déshonoraient  la  simplicité  de  l'Évan- 
gile. 

L'islamisme  avait  faitdisparaitre  la  religion 
nationale  dans  les  provinces  étendues  de  la 
Perse  et  de  l'Afrique.  Les  seules  sectes  de 
l'Orient  suivaient  la  théologie  équivoque  des 
Mages;  mais  on  pouvait,  sous  le  respectable 
nom  d’Abraham , réunir  les  profanes  écrits 
de  Zoroastre  1 2 à la  chaîne  de  la  révélation  di- 
vine. On  pouvait  représenter  son  mauvais 
principe,  le  démon  Ahriman,  comme  le  rival 
ou  comme  la  créature  du  dieu  du  jour.  Les 
temples  de  la  Perse  n'offraient  aucune  image, 
mais  on  pouvait  peindre  comme  une  idolâtrie 
grossière  et  criminelle  * le  culte  du  soleil  et 
du  feu.  La  conduite  de  Mahomet 3 et  la  pru- 
dence des  califes  suivirent  en  ce  point  l'opi- 
nion la  plus  modérée , et  les  Muges  ou  les 
Guèbres furent  mis,  avec  les  Juifs  et  IcsChré- 
tiens,  parmi  les  peuples  qui  avaient  une  loi 
écrite  *;  et,  jusqu'au  troisième  siècle  de  Thé- 

1 Le  Zentlou  l’aï  fini,  ta  Bible  des  Guèbres,  est  mis  par 
eus,  ou  du  moins  par  les  Musulmans,  au  nombre  des  dix 
livres  qu'Abrabam  reçut  du  ciel  ; et  leur  religion  porte 
l'honorable  nom  de  religion  d'Abraliam  (d'Herbelot,  Bi- 
bl  ioth.  Orient. , p.70l  ,Hyde,  de  Retigioneveterum  Persa- 
rum,  c.  12,  p.  27, 28,  etc.).  Je  crains  beaucoup  que  nous 
n’ayons  pas  une  description  bien  pure  du  système  de  Zo- 
roaslre  Le  docteur  l’rideaux  (Connection,  vul  i,  p.  300, 
in-8°  ) adopte  l'opinion  qui  suppose  que  Zoroastre  fut 
esclave  et  disciple  d'un  prophète  juif  durant  la  captivité 
de  Babylone.  Les  Perses,  qui  ontdonnedes  lois  aux  Juifs, 
revendiqueraient  peut-être  l'honneur , le  misérable  hon- 
neur d'avoir  été  aussi  leurs  niaîlrcs  en  fait  d’opinions  re- 
ligieuses. 

2 Les  Mille  et  une  Nuits,  tableau  amusant  des  moeurs 
de  l'Orient,  peignent  des  couleurs  les  plus  odieuses  les 
Mages  ou  les  adorateurs  du  feu , à qui  elles  reprochent 
de  sacrifier  un  Musulman  toutes  les  années.  La  religion 
de  Zoroastre  n’a  pas  la  moindre  aflinilé  avec  celle  des 
Hindous;  toutefois  il  n'est  pas  rare  que  les  Musulmans 
les  confondent , et  cette  méprise  aiguisa  le  glaive  de  Ti- 
mour.  (Histoire  de  Timour-Ber  , par  Cherefrddin  Ali 
Ÿezdi , i.  v) 

> Vie  de  Mahomet . par  Gagnier,  t.  m,  p.  114-115. 

< H le  ires  seelæ  Judæi,  Christian!,  et  qui  inter  Persas 
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gire,  In  ville  de  Ilérat  offre  un  contraste  frap- 
pant de  fanatisme  prive  et  de  tolérance  pu- 
blique'. La  loi  musulmane  assura  la  liberté 
civile  et  religieuse  des  Guèbres  de  Hérat,  à 
condition  qu’ils  paieraient  un  tribut;  mais 
riiumble  mosquée  qu’élevèrent  les  Musulmans 
fut  éclipsée  par  l’antique  splendeur  d’un 
temple  du  feu  qui  se  trouvait  aux  environs. 
Un  iman  fanatique  déplora  dans  ses  sermons 
ce  scandaleux  voisinage,  et  accusa  les  fidèles 
de  faiblesse  ou  d’indifférence.  Le  peuple, 
excité  par  sa  voix,  se  rassembla  d’une  ma- 
nière tumultueuse  ; la  mosquée  et  le  temple 
furent  livrés  aux  flammes  ; on  commença  tout 
de  suite  une  nouvelle  mosquée  sur  leur  em- 
placement. Les  mages  outragés  adressèrent 
leurs  plaiutes  au  souverain  du  Chorasan  ; il 
avait  promis  justice  et  satisfaction , quand 
quatre  mille  citoyens  de  Hérat,  d’un  carac- 
tère grave  et  d’un  ûgc  mûr,  jurèrent  d’une 
voix  unanime  que  le  temple  du  feu  n’avait 
jamais  existé  ; les  commissaires  terminèrent 
alors  leurs  enquêtes,  cl  la  conscience  des  Mu- 
sulmans, dit  l'iiistoricn  Mirchond  *,  ne  se  re- 

• Mngorum  înslilulis  addicli  sunl , ***’  «£•*»» , populi 
» libcri  dicutilur.»  (Briand,  Dissert.,  l.  m,  p.  15.)  Le  ca- 
life Al  Mamun  continua  celle  honorable  distinction  en 
faveur  des  trois  séries,  d’avec  la  religion  vague  et  équivo- 
que des  Sabéens,  à l'abri  de  laquelle  on  permettait  aux 
anciens  polythéistes  de  Charræ  de  se  livrer  à leur  culte 
idolâtre  (HoUinger,  Ilist.  Orient.,  p.  107,  108). 

1 Celle  Histoire  singulière  est  racontée  par  d’Herbelot 
■ Bibliolh.  Orient.,  4-18,  449),  d’après  khondemir  et  Mir- 
riioud  lui-niém ejtisl.  priorum  regum  Dcrsarum , etc., 
p.  9-18,  not.  p.  88,  89). 

2 Mirchond  ( Mohammed  émir  Khoortdah  Shah), ori- 
ginairede  Hérat,  composa  en  langue  persane  une  histoire 
générale  de  rOrienl,  depuis  la  création  jusqu'à  l’aiuiéc875 
de  l’hégire  (A.  P.  1471).  L an  904  (A.  D.  1498),  il  obtint 
la  garde  de  la  bibliothèque  du  prince, et,  à l'aide  de  ce  se- 
cours , il  publia  en  sept  ou  douze  parties  un  ouvrage  qui 
mérita  des  éloges,  et  qui  fut  réduit  en  trois  volumes  par 
son  fils  khondemir  (A.  H.  927,  A.  D.  1520).  Petit  de  La 
Croix  (Ilist.  dcGengiskau,  p.  537,  538-544,  545)  a distin- 
gué soigneusement  ces  deux  écrivains,  que  d'Ilerbelot  a 
confondus  (p.  358-410-994,995)).  Les  nombreux  extraits 
que  ce  dernier  a publiés  sous  le  nom  de  khondemir,  appar- 
tiennent au  père  plutôt  qu'au  fils.  L’historien  de  Ongis- 
kan  renvoie  à un  manuscrit  de  Mirchond.  qui  lui  avait  dé 
donné  par  d'Herbelot  sou  ami.  On  a publie  dernièrement 
à Vienne  '1782,  in-4".  cum  nolis  Bernard  tlejenitch ), 
un  fragment  curieux  îles  Dynasties  Tahéricnnes  rt  .Sof- 
farieuties)  ; cl  l’éditeur  nous  fait  espérer  une  coutiuua- 
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procha  point  cc  parjure  méritoire'.  Au  reste, 
ce  fut  uue  désertion  insensible  mais  générale, 
qui  ruina  le  plus  grand  nombre  des  temples 
de  la  Perse.  La  désertion  fut  insensible,  puis- 
qu’on ne  peutciterni  l'époque  ni  le  lieu  où  elle 
arriva,  etqu’onnecile  pas  davantage  le  temps 
de  la  persécution  ou  celui  de  la  résistance. 
Elle  fut  générale , puisque  le  royaume  entier 
de  Shiraz  à Samarcande  adopta  l'islamisme, 
et  que  la  langue  du  pays,  qu'ont  conservée  les 
Musulmans  de  la  Perse,  atteste  leur  origine*. 
Des  mécréans,  dispersés  dans  les  montagnes 
et  les  déserts,  défendirent  avec  opiniâtreté  la 
superstition  de  leurs  ancêtres;  et  il  reste  une 
faible  tradition  de  la  théologie  des  Mages  dans 
la  proviuce  de  Kirman,  sur  les  bords  de  l'In- 
dus,  parmi  les  Persans  qui  sont  à Surate,  et 
dans  la  colonie  que  Shah  Abbas  établit  dans 
le  dernier  siècle  auprès  d'ispahan.  Le  grand- 
pontil'e  s'est  retiré  au  mont  Elbourz,  à dix- 
huit  lieues  de  la  ville  de  Yezd.  Le  feu  perpé- 
tuel, s’il  continue  de  brûler,  est  inaccessible 
aux  profanes;  mais  les  Guèbres,  dont  les 
traits,  fortement  prouoncés  et  uniformes, 
attestent  la  pureté  du  sang,  vont  en  pèle- 
rinage au  lieu  qu'habite  ce  pontife  où  est 
leur  école  et  leur  oracle.  Quatre-vingt  mille 
familles  y mènent  une  vie  paisible  et  inno- 
cente sous  la  juridiction  de  leurs  vieillards; 
des  manufactures  curieuses  et  les  arts  méca- 
niques fournissent  à leur  subsistance,  et  elles 
cultivent  la  terre  avec  d'autant  plus  de  zèle, 
que  ce  travail  leur  parait  un  devoir  prescrit 
par  la  religion.  Leur  ignorance  arrêta  le  des- 
potisme de  Shah  Abbas , qui  demandait  les 

lion  de  tlirchond.  Le  fragment  publié  est  eu  persan  et 
eo  laiio. 

1 Q uo  testimonio  boni  se  quidpiam  pritstitis.se  opi- 
nabantur.  Au  reste,  Mirchond  dut  condamner  leur  zèle , 
puisqu’il  approuvait  la  tolérance  légale  des  Mages,  « cui, 

• (le  temple  du  feu)  peraclo  singulis  a nuis  cens  u,  uti  sacra 

• Mohammedis  legecaulum,al>  omnibus  molcsliis  ac  one- 

• ribus  libero  esse  licuit.  • 

2 Le  dernier  mage  qui  ait  eu  un  nom  et  quelque  pou- 
voir, parait  être  Mardavige  le Dilemitc, lequel, -au  dixiéme 
siècle  , donnait  des  lois  aux  provinces  septentrionales  de 
I*  Herse  qui  se  trouvent  auprès  de  la  mer  Caspienne 
(d’Ilerbelot,  Bibliolh.  Orient.,  p.  355).  Mais  les  Botvides, 
les  soldat*  et  ses  successeurs,  proressaient  l’islamisme,  ou 
du  moins  ils  l’embrassèrent;  et  c’est  sous  leur  dynastie 
(A-  D.  833-102U)  que  je  placerais  la  chute  de  la  religion  de 
Zwoaatre. 


livres  de  Zoroaslrc,  et  qui,  pour  se  faire 
obéir,  les  menaçait  de  la  torture;  et  c’est  par 
esprit  de  modération  ou  par  mépris  que  les 
souverains  actuels  n'inquiètent  pas  ce  reste 
de  Mages 

La  cûte  septentrionale  de  l'Afrique  est  le 
seul  pays  où  ta  lumière  de  l'Évangile  ait 
tout-à-fait  disparu,  après  un  établissement 
complet  et  de  longue  durée.  Les  ténèbres  de 
l’ignorance  éclipsèrent  les  arts  qu'elle  avait 
tirés  de  Carthage  et  de  Rome  : on  n étudia 
plus  la  doctrine  de  Cyprien  ou  de  saint  Au- 
gustin La  fureur  des  Donatisles , des  Van- 
dales et  des  Maures  renversa  cinq  cents 
églises  épiscopales.  Le  zèle  et  le  nombre  des 
prêtres  diminuèrent,  cl  le  peuple,  qui  n'avait 
plus  ni  discipline,  ni  lumières,  ni  espérance, 
se  courba  sous  le  joug  du  prophète  arabe. 
Un  demi-siècle  après  l'expulsion  des  Grecs, 
un  lieutenant  de  l'Afrique  informa  le  calife 
que  la  conversion  des  infidèles  venait  de  luire 
cesser  leur  tribut  ' ; il  cherchait  à déguiser  sa 
fraude  et  sa  rébellion,  et  le  progrès  rapide 
et  étendu  de  l'islamisme  lui  offrait  uu  pré- 
texte spécieux.  Au  milieu  de  la  génération 
suivante , on  vit  une  chose  assez  extraordi- 
naire ; cinq  évéques  partirent  d’Alexandrie , 
et  se  rendirent  à Cairoan,  où  ils  voulaient 
prêcher  le  christianisme.  Ils  avaient  été  or- 
donnés par  le  patriarche  jacobite,  qui  cher- 
chait à ranimer  les  cendres  de  la  foi  chré- 
tienne *;  mais  l’intervention  d’un  prélat 
étranger , qui  n'était  pas  avoué  des  Latins , 
et  qui  était  l'ennemi  des  catholiques,  suppose 
le  dépérissement  et  la  dissolution  de  la  hiérar- 
chie d'Afrique.  On  n’était  plus  au  temps  où 

1 Ce  que  j'ai  dit  de  l'état  où  se  trouvent  aujourd’hui 
les  Guibres  dans  la  Perse  est  tiré  de  Chardin,  qui,  sans 
«Ire  le  plus  savant , est  le  plus  judicieux  de  nos  voyageur» 
modernes  et  celui  qui  a mis  le  plus  de  zélé  dans  ses  re- 
cherches (Voyages  en  Perse,  t.  u,  p.  109-179-177,  in— 4*). 
Pielro  délia  Vatle,  Olearius , Thevenol , Tavcmier,  etc. 
que  j'ai  consultés  vainement,  n'avaient  ui  des  yeux  asseï 
exercés , ni  assci  d'aUcnlion  pour  bien  décrire  ce  peuple 
intéressant. 

a Lettre  de  Abdoulrahman,  gouverneur  ou  tyran  de 
l'Afrique  , au  ralife  Aboul-Abbas , le  premier  des  Abas- 
sides,  A.  U.,  132  (Cardonnc,  Hisl.,  del'Afriquect  de  l'Es- 
pagne, 1. 1,  p.  168). 

s Bibliothèque  orientale,  p.  66  ; Renaudot , flirt.  Pa- 
triarch.  ALcxand.,  p.  287,  288. 
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saint  Cyprien , à la  tête  tl'nn  nombreux  sy- 
node, pouvait  lutter , sur  le  pied  de  l'égalité, 
contre  l'ambition  du  pontife  de  Rome.  Au 
onzième  siècle,  le  prêtre  infortuné  qui  sié- 
geait sur  les  ruines  de  Carthage  sollicita  les 
aumônes  ou  la  protection  du  Tatiean  ; il  dit 
avec  donleur  que  son  corps,  dépouillé  de 
ses  vétemens , avait  été  battu  de  verges  par 
les  Sarrasins,  et  que  ses  quatre  stiffragans 
lui  disputaient  son  autorité.  Nous  avons  deux 
épltres  de  Grégoire  Vil  1 , où  ce  pape  essaie 
de  consoler  les  catholiques , et  d'adoucir 
l'orgueil  d'un  prince  maure.  Il  assure  le  sul- 
tan qu'il  adore  le  même  Dieu  que  lui;  il 
ajoute  qu'il  espère  le  trouver  un  jour  dans  le 
sein  d’Abraham.  Mais  sa  remarque,  qu’on  ne 
pouvait  pas  rencontrer  trois  évêques  pour  sa- 
crer un  de  leurs  frères,  annonçait  la  prompte 
et  inévitable  ruine  de  l’ordre  épiscopal.  Les 
chrétiens  de  l'Afrique  et  de  l’Espagne  s'é- 
taient soumis  depuis  long-temps  à la  circon- 
cision; dès  long-temps  ils  s'abstenaient  de 
vin  et  de  porc,  et  on  leur  donnait  le  nom  de 
Mozarabet  * ou  d'Arabes  adoptifs,  parce  que 
leurs  usages  civils  et  religieux  se  rappro- 
chaient de  ceux  des  Musulmans  ’.  Vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle,  le  christianisme  et 
la  succession  des  pasteurs  de  cette  commu- 
nion, furent  abolis  sur  la  côte  de  Barbarie, 
et  dans  les  royaumes  de  Cordoue  et  de  Sé- 

1 Voyez  dans  les  lettres  des  papes  Léon  IX  (epitt.  nz)  ; 
Greg.  VU  0. 1,  epist.  22,  2.3 , 1 ni,  epist.  19,20,21); 
et  les  critiques  de  l’agi  (l.  iv,  A.  b.  1053  , n.  14  ; A.  D. 
1072,  n”  13),  qui  rechercha  le  nom  et  la  famille  du  prince 
maure  avecleqnel  le  plus  orgueilleux  des  pontifes  romains 
avait  un  commerce  de  lettres  si  poli. 

2 Mozarabes  ou  Moslarabcs,  adscitUii , ainsi  qu’on  rend 
ce  mot  en  latin  (Pocock,  Spccuncn  Bist.  Arabum,  p.  39, 
40;  Bibliolh.  Arabico-Uispana , t.  n,  p.  18).  la  liturgie 
mozarabique  que  suivait  autrefois  L'église  de  Tolède,  a été 
attaquée  par  les  papes,  et  exposée  aux  épreuves  incertaines 
du  glaive  cl  du  feu  (Marian.,  Bist.  Bispan.,  1. 1, 1.9,  c.  18 
p.  378)  ; elle  est  en  langue  latine  ; mais  au  neuvième  siècle 
on  jugea  nécessaire  (A.Æ.  c.  1087;  A.D.  103»)  de  faire  une 
version  arabe  des  canons  des  conciles  d'Espagne  ( Diblioth . 
Arab.  Bùp.,  t.  i,  p.  547),  pour  les  evéques  et  le  clergé  des 
contrées  soumises  aux  Maures. 

2 Vers  le  milieu  du  dixiéme  siècle,  l'intrépide  envoyé  de 
l'empereur  Olhon  I reprocha  cette  criminelle  condescen- 
dance au  clergé  de  Cordoue.  { Bit.  Johann.  Gon,  inStc., 
Bcmdlet.  V,  n«  115,  npiut  Fleury,  Hisl.  Erdes.,  t.  xii 
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ville,  de  Valence  et  de  Grenade  '.  Le  trône 
des  Almohades  ou  des  Unitaires  reposait  sur 
le  plus  aveugle  fanatisme,  et  les  victoires  ré- 
centes et  le  zèle  intolérant  des  princes  de 
Sicile  et  de  Castille , d'Aragon  et  de  Portugal, 
excitèrent  ou  justifièrent  peut-être  la  rigueur 
peu  commune  de  leur  administration.  Des 
missionnaires  envoyés  par  le  pape,  ranimè- 
rent de  temps  en  temps  la  foi  des  Mozarabes  ; 
et,  lorsque  Charlos-Quint  débarqua  sur  les 
côtes,  quelques  familles  de  chrétiens  levè- 
rent la  tète  à Tunis  et  à Alger.  Mais  celle 
nouvelle  semence  de  l'Évangile  s’anéantit 
bientôt,  et,  depuis  Tripoli  jusqu'à  l'Océan 
Atlantique,  on  oublia  lout-à-fait  la  langue  et 
la  religion  de  Rome  *. 

Onze  sièclessesont  écoulés  depuis  le  règne 
de  Mahomet , et  les  Juifs  et  les  Chrétiens  de 
l'empire  turc  jouissent  de  la  liberté  de  con- 
science que  leur  accordèrent  les  califes  arabes. 
Aux  premiers  temps  de  la  conquête,  les  ca- 
lifes suspectèrent  la  loyauté  des  catholiques, 
que  leur  nom  de  Melchiles  faisait  accuser 
d'un  attachement  secret  à l'empereur  grec , 
tandis  que  les  Nesloriens  et  les  Jacobiles,  ses 
ennemis  invétérés,  montraient  un  attache- 
ment sincère  pour  les  Musulmans  Mais  le 
temps  et  la  soumission  dissipèrent  cette  ja- 

• Psgi,  Critica,  t.  iv,  A.  D.  1149,  IC8,  9.  Il  observe 
avec  raison  que,  lorsque  Séville  foi  reprise  par  Ferdinand 
de  Castille,  on  n’y  trouva  des  chrétiens  que  parmi  tes 
captifs,  et  que  la  description  des  églises  mozarabiques  de 
l'Afrique  et  de  l'Espagne,  par  Jacques  de  V'ilry,  A.D.  1218 
(Mlèt.  Hierosol.  e.  189,  p.  1995,  il i Ge.it.  Iki  per  Fran- 
cos) , a été  tirée  d'un  livre  plus  ancien , et  j ajouterai 
qu'une  date  de  I'hégire077  (A.  D.  1278)  doit  s'appliquer 
4 la  copie  et  non  pas  5 l'original  d’un  traité  de  jurispru- 
dence qui  expose  les  droits  civils  des  chrétiens  de  Cordoue 
( Biblioth.Arab.Bisp .,  t.i,  p.  47t),  et  que  les  juifs  étaient 
Ira  seuls  dissideus  que  Abul  Waled  , roi  de  Grenade  (A. 
D.  1313),  pût  persécuter  ou  tolérer  (t.  n,  p.  288). 

2Renaudot,//isè.  Patrlarch.  Alex.  p.  288.  Si  Léon  l'A- 
fricain , captif  à Home  , avait  pu  découvrir  en  Afrique  le 
moindre  reste  de  christianisme,  il  n'aurait  pas  manqué 
de  le  dire  pour  faire  sa  cour  au  pape. 

2 • Absit  (disaient  les  catholiques  au  visir  de  Ragdad)  ut 
■ pari  toeo  habeas  Nestorianos , quorum  prêter  A rabas 

• nullus  alius  rex  est,  et  Græcos  quorum  regrs  amovendo 

• Arabibus  bello  non  desislunl,  etc.  s Voyez  dans  les  re- 
cueils d'Asseman.  CBiblioth. Orient,  t.  iv,  p. 91- KM) l'état 
des  Nesloriens  sous  lescalifes.  La  dissertation  préliminaire 
du  second  volume  d’Asseman  expose  d’une  uiauiére  plus 
concise  celui  des  Jacobiles. 


Digitized  by  Google 


(718  dep.  J.-C.) 

lousie;  les  catholiques  et  les  Mahométans  se 
partagèrent  les  églises  de  l'Égypte  et  tou- 
tes les  sectes  de  l’Orient  furent  tolérées.  Le 
magistrat  civil  protégeait  la  dignité,  les  im- 
munités et  la  juridiction  domestique  des  pa- 
triarches, des  évêques  et  du  clergé:  les  in- 
dividus arrivaient , par  leur  savoir , aux  em- 
plois de  secrétaires  et  de  médecins  ; la 
commission  de  percevoir  les  impôts  les  en- 
richissait, et  selon  leur  mérite  ils  obtenaient 
quelquefois  le  commandement  des  villes  et  des 
provinces.  Un  calife  de  la  maison  d’Abbas 
déclara  que  les  chrétiens  étaient  ceux  qui 
méritaient  le  plus  de  confiance  pour  l'admi- 
nistration de  la  Perse.  • Les  Moslcms,  dit-il, 
» abuseront  de  leur  fortune  actuelle  ; les 

> Mages  regrettent  leur  grandeur  passée , et 

> les  Juifs  soupirent  après  leur  délivrance 

> qu'ils  croient  prochaine  *.  > Mais  les  es- 
claves du  despotisme  sont  exposés  aux  vicis- 
situdes de  la  faveur  et  de  la  disgrâce.  Les 
églises  de  l'Orient  ont  été  opprimées  dans 
tous  les  siècles  par  la  cupidité  ou  le  fanatisme 
de  leurmaitre;  et  les  gênes  imposées  par 
l'usage  ou  par  la  loi  doivent  révolter  l'or- 
gueil et  le  zèle  des  chrétiens.  Environ  deux 
siècles  après  Mahomet,  on  les  obligea  à 
porter  un  turban  et  une  ceinture  d'une  cou- 
leur moins  honorable  : on  leur  interdit  l'usage 
des  chevaux  ou  des  mules,  et  on  les  con- 
damna à monter  des  ânes  à la  manière  des 
femmes.  On  borna  l'étendue  de  leurs  édifices 
publics  et  privés;  dans  les  rues  ou  dans  les 
bains , ils  durent  céder  la  place  ou  faire  la 
révérence  au  dernier  homme  du  peuple,  et 
ou  rejetta  leur  témoignage , s'il  pouvait  être 
préjudiciable  à un  vrai  fidèle.  On  leur  a dé- 
fendu la  pompe  des  processions , le  son  des 
cloches  et  la  psalmodie;  leurs  sermons  et 
leurs  entretiens  doivent  respecter  la  foi  na- 
tionale , et  le  sacrilège  qui  veut  entrer  dans 
une  mosquée  ou  séduire  un  Musulman,  est  iu- 

I Eutycb.  Annal.,  t.n,  p.  381-387 , 388;  Krnaudot , 
Hat.  Patriareh.  Alex.,  p.  20 5,  '206-257-332.  Le  premier 
decespalriarchesgrecs,  professant  quelques  points  del'taé- 
résie  des  Alonolbélites,  pouvait  être  moins  lidole  aux  em- 
pereurs et  moins  contraire  aux  Arabes. 

- Mnladhed,  qui  régna  depuis  l'année  892  jusqu'à  l'an- 
née 902. Mages  conservaient  encore  leur  nom  et  leur 
rang  parmi  les  religions  de  l'empire.  (Assemau , Bibliotb. 
Orient. , t.  iv,  p.  97.) 
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faillibleinent  puni  '.  Au  reste , excepté  dans  les 
temps  de  trouble  et  d'injustice,  on  n’a  jamais 
forcé  les  chrétiens  à renoncer  à l'Évangile  on 
à embrasser  le  Coran  ; mais  on  infligea  la 
peine  de  mort  aux  apostats  qui  avaient  professé 
puisabamlonnélaloi  de  Mahomet:  c'est  en  dé- 
clarant publiquement  leur  apostasie , et  en 
se  permettant  des  invectives  forcenées  contre 
la  personne  et  la  religion  du  prophète,  que 
les  martyrs  de  Cordouc  provoquèrent  l’arrêt 
du  cadi  *. 

Vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'hégire , 
les  califes  étaient  les  monarques  les  plus 
puissans  et  les  plus  absolus  de  la  terre.  Dans 
le  droit  et  dans  le  fait,  leur  prérogative  n'é- 
tait limitée  ni  par  le  pouvoir  des  nobles  , ni 
par  la  liberté  des  communes,  ni  par  les  pri- 
vilèges de  l'église , ni  par  la  juridiction  d'un 
sénat,  ni  enfin  par  le  souvenir  d’une  consti- 
tution libre.  L'autorité  des  compagnons  de 
Mahomet  disparut  avec  eux , et  les  chefs  ou 
les  émirs  des  tribus  arabes  renonçaient , en 
quittant  le  désert,  à leur  esprit  d'égalité  et 
d'indépendance.  Les  successeurs  du  prophète 
réunirent  le  caractère  royal  et  le  caractère 
sacerdotal  ; et , si  le  Coran  était  la  règle  de 
leurs  actions,  ils  se  trouvaient  aussi  les  juges 
et  les  interprètesde  ce  livre  divin.  Ilsrégnaieut 
par  droit  de  conquête  sur  les  nations  de  l'O- 
rient, qui  ne  connaissaient  pas  même  le  nom 
de  liberté,  et  qui  avaient  l’habitude  d’applau- 
dir à des  actes  de  violence  et  de  sévérité  dont 
elles  étaient  les  victimes.  Sous  le  dernier  des 
Ommiadcs,  l'empire  des  Arabes  s'étendait, 

■ Relatai  expose  les  gênes  que  la  loi  et  ta  Jurisprudence 
des  Musulmans  ont  imposées  aux  chrétieos  (7Ms.vrrt.  t.  ni, 
p.  10-20).  Eulychius  {Annal.,  t.  u,  p.  418)  et  d'HerbeM 
(Bibliotb.  Orient.,  p.  640)  indiquent  les  tyranniques  or- 
donnances du  calife  Molawakfiel,  A.D.  817-861),  qui  sont 
encore  en  vigueur.  Le  Grec  Théopbanes  raconte  et  vrai- 
semblablement exagère  une  persécution  du  calife  Omarll. 
( Chron .,  p.  334.) 

î Saint  Euloge,  qui  lui-même  fut  immolé  à sou  tour, 
rappelle  et  justifie  les  martyrs  de  Cordoue  (A.  D.  850, etc.) 
Un  synode  assemblé  par  le  calife  censura  leur  lémérilé 
d'une  manière  équiroque.  Fleury , qui  montre  ici  sa  mo- 
dération ordinaire , ne  peut  accorder  la  conduite  des  évê- 
ques avec  la  discipline  de  l'antiquité.  Toutefois  l'autorité 
de  l’Église,  etc.  (Fleury  , llist.  Ecclés. , t.  x,  p.  415- 
522,  et  surtout  p.  451-503,  509).  Les  actes  authentiques 
de  ce  synode  jettent  une  lumière  vive  et  passagère  sur  Fê- 
tât de  l'église  d'Espagne  au  neuvième  tiède. 
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de  l'Orient  à l'Occident,  sur  un  espace  de 
deux  cents  journées,  depuis  les  confins  de  la 
Tartarie  et  de  l'Inde,  jusqu'aux  rivages  de  la 
mer  Atlantique;  et  si  nous  retranchons  la 
manche  de  celle  robe,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  leurs  écrivains , c'est-à-dire  la 
longue  mais  étroite  province  de  l'Afrique , 
une  caravane  devait  employer  quatre  ou  cinq 
mois  à traverser  les  parties  de  cet  empire 
qui  étaient  contiguës,  c'est-à-dire  depuis  Far- 
gana  jusqu'à  Adcn,  et  depuis  Tarse  jusqu'à 
Surate  On  y aurait  cherché  vainement 
celte  union  indissoluble  et  cette  prompte 
obéissance  tpi’ offrait  l’empire  d'Auguste  et 
des  Antonins;  mais  la  religion  musulmane 
donnait  à de  si  vastes  contrées  une  ressem- 
blance générale  de  moeurs  et  d'opinions.  A 
Samarcande  et  à Séville  on  étudiait  avec  le 
même  zèle  la  langue  et  les  lois  du  Coran;  les 
Maures  et  les  Indiens,  qui  allaient  en  pèleri- 
nage à la  Mecque,  s’embrassaient  à titre  de 
compatriotes  et  de  frères,  et  l’idiome  des 
Arabes  était  l'idiome  populaire  de  toutes  les 
provinces  situées  à l'occident  du  Tigre 

CHAPITRE  LU. 

Les  deux  sièges  de  Constantinople  par  les  Arabes.  — 
Leur  invasion  de  la  France  cl  leur  défaite  par  Char- 
les Marlel. — Guerre  civile  des  Ommiades  et  des  Abas- 
•ides.  — Littérature  des  Arabes.  — Luxe  des  califes. 

— Entreprises  navales  sur  l’ile  de  Crète,  sur  la  Si- 
cile et  sur  Rome.  ■ — Décadence  et  division  de  l’em- 
pire des  califes. — Défaites  cl  victoires  des  empereurs 
Grecs. 

Lorsque  les  Arabes  sortirent  de  leur  dé- 
sert pour  la  première  fois,  ils  durent  s'éton- 
ner de  l’aisance  et  do  la  rapidité  de  leurs  suc- 
cès; mais  lorsque  dans  leur  carrière  triom- 

> Voyez  l'article  Eslamiah  (comme  noos  disons  Chré- 
tienté) de  la  Bibliothèque  Orientale  (p.  325).  Celte  carte 
des  pays  soumis  à la  religion  musulmane  doit  s’appli- 
quer à l'année  de  l'hégire  385  (A.  D.  995)  : elle  est  de 
Ebn  AIwardi.  Les  pertes  que  le  mahométisme  a faites 
en  Espagne  , depuis  cette  époque,  ont  été  contrebalancées 
par  les  conquêtes  dans  l'Inde,  la  Tartarie  et  la  Turquie 
d'Europe. 

1 L arabe  du  Coran  s'enseigne  comme  une  langue  morte 
dans  le  collège  de  la  Mecque.  Letoyageurdanois  compare 
cet  ancien  idiome  au  latin  ; la  langue  vulgaire  de  llejaz 
et  de  l'Yémen  à l'italien;  et  les  dialectes  arabes  de  la 
Syrie,  de  l’Égypte  et  de  l'Afrique , etc.,  au  provençal, 
à l’espagnol  et  au  portugais.(Mcbuhr,  Description  de  l'A- 
rabie, p.  74,  etc.). 
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pliante  ils  arrivèrent  aux  bords  de  l'Indtis  et 
au  sommet  des  Pyrénées,  lorsqu’après  une 
foule  d’épreuves  ils  eurent  reconnu  toute  la 
force  de  leurs  cimeterres  et  toute  l’éner- 
gie de  leur  foi , ils  durent  s’étonner  aussi 
qu’aucune  nation  leur  résistât , et  que 
l'empire  des  califes  semblât  devoir  ren- 
contrer des  barrières.  D'un  autre  côté,  il 
faut  excuser  la  confiance  de  fanatiques 
et  de  soldats  ; car  l'historien  qui  veut  sui- 
vre aujourd’hui  les  triomphes  des  Sarrasins 
a besoin  d'un  assez  grand  travail  pour  expli- 
quer comment  la  religion  et  les  peuples  de 
l'Europe,  l’Espagne  exceptée,  ont  pu  échap- 
per à un  danger  si  imminent.  Les  déserts  des 
Scythes  et  des  Sarmates  étaient  gardés  par 
leur  étendue,  par  leur  pauvreté  et  le  courage 
des  pasteurs  du  Nord  ; la  Chine  était  très- 
éloignée  et  inaccesible;  mais  les  Musulmans 
asservirent  la  plus  grande  partie  de  la  zone 
tempérée;  les  Grecs  se  trouvèrent  épuisés 
par  les  calamités  de  la  guerre,  et  la  perte  de 
leurs  plus  belles  provinces  et  la  chute  pré- 
cipitée de  la  monarchie  des  Gollis  ont  fait 
trembler  les  barbares  de  l’Europe.  Je  vais 
développer  les  causes  qui  préservèrent  la 
Bretagne  et  la  Gaule  du  joug  civil  et  religieux 
du  Coran , qui  protégèrent  la  majesté  de 
Rome,  qui  différèrent  laserviludedcConslan- 
tinople,  qui  donnèrent  de  la  vigueur  à la  dé- 
fense des  chrétiens,  et  qui  jetèrent  parmi  les 
Mahométuns  des  semences  de  division  et  de 
faiblesse. 

Quarante-six  années  après  l'évasion  de 
Mahomet,  ses  disciples  parurent  en  armes 
sous  les  murs  de  Constantinople  ‘ ; ils  étaient 
animés  par  le  mot  véritable  ou  supposé  du 
prophète , que  la  première  armée  qui  assié- 
gerait la  ville  des  Césars  obtiendrait  le  par- 
don de  scs  péchés. LesArabes  croyaient  d’ail- 

1 Thenphanes  place  les  sept  années  du  siège  de  Con- 
stantinople à l'année  673  de  1ère  chrétienne , au  premier 
septembre  665  de  1ère  d'Alexandrie , et  la  paix  des  Sar- 
rasins quatre  années  après;  et  c’est  une  contradiction  ma- 
nifeste que  Peleau , Coar  et  Pagi  ( Critica , t.  iv,  p.  63, 
64)  se  sont  elTorcés  de  faire  disparaître.  Parmi  les  Arabes, 
Elmaein  place  lrsiègedeConstaiiliiiopleAt’an52dr  l’hégire 
(A.  D.  672,  janvier  8) , et  Abulféda,  qui  a fait  les  calculs 
les  plus  exacts , dont  le  témoignage  est  le  plus  digne  de 
foi,  A l'année  48  (A.  D.  668,  le  20  février). 
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leurs  que  les  vainqueurs  de  la  nouvelle  Rome 
partageraient  en  quelque  sorte  la  gloire  de 
cette  longue  suite  de  triomphes  des  premiers 
Roniaius;  et  enfin  Bysance, enrichie  par  le 
commerce  et  le  séjour  des  empereurs,  of- 
frait une  grande  portion  de  la  richesse  du 
monde.  I.e  calife  Moawiyah  , après  avoir 
étouiré  ses  rivaux  et  affermi  son  trône,  vou- 
lut expier,  parle  succès  et  la  gloire  de  cette 
sainte  expédition , le  sang  des  citoyens  qu'il 
avait  versé  *.  Ses  préparatifs  sur  mer  et  sur 
tere  égalèreut  l'importance  de  l'objet:  ayant 
confié  son  drapeau  a Sophian  qui  était  vieux, 
afin  d'encourager  les  troupes,  il  envoya  à 
l'année  Yézid  son  fils,  héritier  présomptif 
de  sa  couronne.  Il  restait  peu  d'espoir  aux 
Grecs,  et  leurs  ennemis  n'avaient  rien  à 
craindre  du  courage  et  de  la  vigilance  de 
l'empereur,  qui  déshonorait  le  nom  de  Con- 
stantin, et  n'imitait  que  les  années  de  mol- 
lesse d’Héraclius  son  grand-père.  Les  forces 
navales  des  Sarrasins  traversèrent  sans  délai, 
ou  sans  rencontrer  de  résistance,  le  canal  de 
l’IIellespont,  qu'aujourd’hui  même  les  Turcs 
regardent  comme  le  boulevart  naturel  de  la 
capitale  *.  La  flotte  arabe  jeta  l'ancre , et  les 
troupes  débarquèrent  près  du  palais  de  lleb- 
domon,  à sept  milles  de  la  place.  Durant 
plusieurs  jours  elles  livrèrent,  depuis  l'au- 
rore jusqu’à  la  nuit,  des  assauts  qui  se  pro- 
longeaient de  la  porte  dorée  au  promontoire 
oriental;  et  le  poids  et  l'effort  des  colonnes 
placées  sur  les  derrières  précipitaient  en 
avant  les  guerriers  tle  la  première  ligne.  Mais 
les  assiégés  avaient  mal  jugé  de  la  force  et 
des  ressources  de  Constantinople.  Une  gar- 

1 Voyrz , sur  le  premier  siège  de  Constantinople  , Ni- 
cépbore'  ( Breviar .,  p.'il  ,22),Tbeoptancsi;  t hronograph. . 
p.  364) , Cedrenus  (Comperul.,  p.  437) , Zonaras  HUI. , 
t.  n , 1.  14 , p.  89  ) et  Elmaein  ( Hist . Saracen.,  p.  56, 
57),  Abulfeda  ( Annal.  Modem.,  p.  107,  108,  vers. 
ReUke),  d'tlerbelol  (Biblîoth.  Orient.,  Constantinah), 
Ockley  {But.  ofthe  Saracens  , roi.  n,  p.  127,  128). 

2 (in  trouvera  l étal  et  la  défense  des  Dardanelles  dans 
les  Mémoires  du  baron  de  Toit  (t.  m,  p.  30-07),  qui  a été 
chargé  par  la  forte  de  les  fortifier  contre  tes  Husses.  J'au- 
rais attendu  des  détails  plus  exacts  d'un  acteur  principal  ; 
mais  il  parait  écrire  pour  ' amusement  plutôt  que  pour 
l'instruction  de  ses  lecteurs.  Peul  être  qu'à  l'approche  des 
Arabes  le  ministre  de  Constantin  s'occupa,  comme  celui 
de  Mustapha , A trouver  deux  serins  qui  chantassent  pré- 
cisément la  meme  note. 

GIBBON,  II. 


I oison  nombreuse  et  disciplinée  y défendait 
des  murs  solides  et  d'une  grande  hauteur. 
Le  danger  de  la  religion  et  de  l'empire  ra- 
nima la  valeur  des  Romains  : les  habitons  (les 
provinces  déjà  soumises  au  calife,  qui  s'y 
étaient  réfugiés,  renouvelèrent  avec  plus  de 
succès  les  moyens  de  défense  employés  à 
Damas  et  à Alexandrie,  el  les  Sarrasins  fu- 
rent épouvantés  de  l'effet  extraordinaire  et 
prodigieux  du  feu  grégeois.  Cette  opiniâtre 
résistance  les  détermina  à des  entreprises 
plus  aisées;  ils  pillèrent  les  eûtes  d’Europe 
et  d'Asie  qui  bordent  la  Propontide;  et,  après 
avoir  tenu  la  mer  depuis  le  mois  d'avriljtisqu'à 
celui  de  septembre , ils  se  retirèrent  à quatre- 
vingts  milles  de  la  capitale,  dans  l'ile  de 
Cyzique,  où  ils  avaient  établi  leurs  magasins. 
Leur  persévérance  fut  si  patiente,  ou  leurs 
opérations  furent  si  faibles,  que  les  six  cam- 
pagnes suivantes  on  les  vit  former  le  même 
plan  d'attaque  et  la  même  retraite;  el  les 
naufrages  elles  maladies,  le  glaive  et  le  feu 
de  l’ennemi  les  contraignirent  enfin  à aban- 
donner leur  inutile  projet.  Ils  purent  regretter 
la  perte  ou  célébrer  le  martyre  de  trente 
mille  Musumans  qui  perdirent  la  vie  au  siège 
de  Constantinople;  et  les  pompeuses  funé- 
railles d'Abu  Ayub  ou  Job  excitèrent  la  cu- 
riosité des  chrétiens  eux-mémes.  CetArabe, 
presque  le  dernier  des  compagnons  de  Ma- 
homet, était  au  nombre  des  ansurs  ou  auxi- 
liaires de  Médine,  qui  accueillirent  le  pro- 
phète lors  du  son  évasion  de  la  Mecque. 
Dans  sa  jeunesse  il  s’était  trouvé  à la  bataille 
deBedcr  et  d'Uluid.  Parvenu  à la  maturité  de 
l'àge,  il  avait  été  l'ami  el  le  camarade  d'Ali, 
et  il  venait  d'épuiser  le  reste  de  ses  forces 
loin  de  sa  patrie,  daus  une  guerre  contre  les 
ennemis  du  Coran.  Sa  mémoire  fut  toujours 
respectée  ; mais  on  négligea , on  ignora 
même  le  lieu  de  sa  sépulture  durant  près  de 
huit  siècles , jusqu'à  la  prise  de  Constanti- 
nople par  Mahomet  IL  Une  de  ces  visions  si 
communes  dans  toutes  les  religions  du  monde 
apprit  aux  Musulmans  qu'Ayub  était  enterre 
au  pieds  des  murs  el  au  fond  du  hâvre  ; on  y 
éleva  une  mosquée,  qu'on  a choisie  avec  rai- 
son (tour  le  lieu  de  l’inauguration  simple  et 
martiale  des  sultans  Turcs  '. 

• Déroetrius  dantemir , Histoire  dé  l’empire  Ottoman, 
63 
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L’issue  du  siège  rétablit  dans  l'Orieut  et 
l'Occident , la  gloire  des  armes  romaines,  et 
obscurcit  pour  un  moment  celle  des  Sarra- 
sins. L'envoyé  de  l’empereur  à Damas  fut 
bien  reçu  dans  un  conseil  général  des  émirs 
ou  des  Koréishitcs;  les  deux  empires  signè- 
rent une  paix  ou  une  trêve  do  trente  ans,  et 
le  calife  dégrada  sa  majesté  en  promettant 
un  tribu  annuel  de  cinquante  chevaux  de 
bonne  race,  de  cinquante  esclaves  et  de  trois 
mi  I le  pièces  d'or 1 . Ce  cali  Te  était  avancé  en  âge; 
il  voulait  jouir  de  scs  domaines,  et  termina  sa 
carrière  dans  la  tranquillité  et  le  repos:  taudis 
que  son  nom  faisait  trembler  lés  Maures  et  les 
Indiens,  son  palais  et  la  ville  de  Damas  étaient 
insultés  par  les  Mardaitcs  ou  Maronites  du 
mont  Liban,  qui  ont  été  la  meilleure  barrière 
de  l'empire  jusqu'à  l’époque  où  la  politique 
soupçonneuse  des  Grecs  les  désarma  et  les 
relégua  dans  une  autre  contrée*.  Après  la  ré- 
volte de  l’Arabie  et  de  la  Perse  , la  maison 
d’Ommiyah5  ne  possédait  plus  que  les  royau- 
mes de  Syrie  et  d'Égypte:  son  embarras  et  sa 
frayeur  la  déterminèrent  à de  nouveaux  té- 
moignages de  condescendance  envers  les 
chrétiens,  et  elle  consentit  à leur  donner  un 
esclave,  un  cheval  et  mille  pièces  d'or  cha- 
cun des  trois  cent  soixante-cinq  jours  de 
l'année  solaire;  mais,  dès  qu’Abdalmalek  eut 
recouvré  par  ses  armes  et  par  ses  négocia- 

p.  105, 100;  Kic-iut.  État  de  1 empire  Ottoman,  p.  10, 11; 
Voyag.  de  Théveimt,  part,  i,  p.  189.  Les  chrétiens  qui 
supposent  que  les  Musulmans  confondent  pour  l'ordinaire 
le  martyr  Abu  Ayubel  le  patriarche  Job,  laissent  voir  leur 
ignorance  plutôt  que  cette  des  Turcs. 

1 Tbéophaucs , maigre  sa  qualité  de  Grec,  est  digne  de 
roiifiancesuroeslribuls(67ironograpA.,  p.  295, 290-300, 
301),  que  l’histoire  arabe  d'Abulpharage  (Dynast.,  p.  128, 
vers,  de  Pocock)  confirme  avec  quelques  variantes. 

• La  critique  de  Théophanes  est  juste  et  exprimée  avec 
énergie,  *r.v  tmy a;* ».  futnttixt  a-air «gtr- 

StnG  isxk  ■iriwojSf»  s Pvysana  ÿiro  T«»  Ap.Bs,.  tbü 

jtit  (Chronograph.,  p.  302,  303).  On  peut  recueillir  la 
suite  de  ces  évenemrus  dans  les  Annales  de  Théophanes 
et  dans  l'Abrégé  du  patriarche  Nieéplwre,  p.  22-21. 

3 Ces  révolutions  sont  exposées  d'un  style  clair  el  natu- 
rel dans  le  second  volume  de  l'Histoire  des  Sarrasins,  par 
Ocltley  (p.  233-370).  Outre  les  auteurs  imprimés,  il  a tiré 
des  matériaux  des  manuscrits  arabes  d’OxIord,  qu'il 
anrait  fouilles  avec  encore  plus  de  soin , si , au  lieu  de 
la  prison  de  celte  ville,  il  eût  clé  enferme  dans  la  biblio- 
thèque Bodléienne.  Je  ne  cesserai  de  dire  que  ect  au- 
teur ne  méritait  pas  sa  destinée , et  qu'elle  fut  indigne 
de  son  pays. 


lions  les  parties  de  l’empire  (les  califes  qui  en 
avaient  été  détachées,  il  ne  voulut  plus  souf- 
frir une  marque  de  servitude  qui  blessait  sa 
conscience  non  moins  que  sa  fierté  : il  cessa 
de  payer  le  tribut;  et  les  Grecs,  affaiblis  par 
la  tyrannie  extravagante  de  Justinien  H,  par 
la  rébellion  du  peujile  et  les  révolutions  fré- 
quentes qui  arrivèrent  parmi  ses  adversaires 
et  ses  successeurs , ne  purent  le  réclamer 
les  armes  à la  main.  Jusqu'au  règne  d'Abdal- 
malek,  les  Sarrasins  se  contentèrent  de  jouir 
des  trésors  de  la  Perse  et  de  ceux  de  Rome, 
avec  l’empreinte  de  Cosroés  ou  de  l’empereur 
de  Constantinople;  ce  calife  fit  fabriquer  des 
monnaies  d’or  et  d'argent,  et  ces  monnaies, 
qh’on  appelait  dinars,  annonçaient  par  leur 
inscription  l'unité  du  Dieu  de  Mahomet 
Sous  le  règne  du  calife  Walid,  on  cessa 
d’employer  la  langue  et  les  caractères  grecs 
dans  les  comptes  du  revenu  public  *.  Si  ce 
changement  a produit  l'invention  ou  établi 
l'usage  des  chiffres  qu’on  appelle  communé- 
ment arabes  ou  indiens,  un  règlement  de 
bureau  imaginé  par  les  Musulmans  a donné 
lieu  aux  découvertes  les  plus  importantes  de 
l'arithmétique,  de  l'algèbre  et  des  scieuccs 
mathématiques  *. 

1 Eltnacin,  qui  indique  la  fabrication  des  monnaies  ara- 
bes (A.  H.  76  , A.  1).  695)  cinq  ou  six  ans  plus  tard  que 
les  historiens  grecs,  a comparé  le  poids  delà  dinar  d'or  ta 
plus  forte  ou  la  plusconunune,  A la  drachme  ou  dirhetn 
d’Égypte  (p.  77).  qui  équivaut  à environ  deux  pennies 
(48  grains)  de  notre  poids  de  troyc  (Hooper  s Inquirjr 
into  ancient  mauures , p.  24-36)  ou  a environ  huit 
schelings  de  la  monnaie  d'Angleterre.  On  peut  conclure 
d’LItuacin  cl  des  médecins  arabes  qu'il  y avait  des  dinars 
qui  valaient  jusqu’ô  deux  dirhams,  et  d’autres  qui  ne  va- 
laient qu'un  demi-dirhem.  La  pièce  d'argent  était  le  di- 
rbent  en  poids  et  en  valeur  ; mais  une  pièce  très-belle  mal- 
gré son  ancienneté , fabriquée  à Wasct,  A.  IL  88,  el  con- 
servée dans  la  bibliothèque  Bodleicnne , est  de  quatre 
grains  au-dessous  de  l'étalon  du  taire.  (Voyez  l'Histoire 
Universelle  moderne  , 1. 1,  p.  548  de  la  traduction  fran- 
çaise). 

* Ks u IxwXüit*  ypctiirQat  (XAmijCI  toüc  i xuo  ffi 3t/{  TUl 
7 oyoitfirty  xrvcÉfif  ac,  *X>’  ApxfZtOK  «t/ret  Tctp« r^u«iricr9ai 
Ttüt  4»ïmy,  y irijtf n xS t/Tc£T3y  t<v»  fjcmov  y\mrrn 
S'vtfa.^n  t fini»  n ixra  wuiffv  m t fin  îf*- 

6#r9«u.  Théophanes , Chronograph. , p.  314.  O défaut,  k 
s’il  existait  réellement , dut  exciter  les  Arabes  à inventer 
ou  emprunter  un  autre  moyen. 

3 Selon  un  nouveau  système  probable  que  soutient  Viî- 
loison  ( Anccdota  grœca , t.  n,  p.  152-157),  nos  chiffre* 
n’ont  été  inventés  ni  par  les  Indiens  ni  par  les  Arabe*. 
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Tandis  que  le  calife  Walid  sommeillait  sur 
le  trône  de  Damas,  an  moment  où  ses  lictile- 
nans  achevaient  la  conquête  de  la  Trans- 
oxianeet  de  l'Espagne,  une  troisième  année 
de  Sarrasins  inondait  les  provinces  de  l'Asic- 
Mineure,  et  s’approchait  de  Bysance.  Mais 
Ti  gnominie  de  lever  une  seconde  Fois  le  siège 
de  celte  place  était  réservée  à son  frère  Soli- 
man, qui  parut  avoir  un  esprit  plus  actif  et 
plus  martial.  Au  milieu  des  révolutions  de 
l’empire  grec,  après  la  punitiou  du  tyran  Jus- 
tinien, et  la  vengeance  qu  on  exerça  contre 
ses  menrtriers,  un  huml  te  secrétaire,  Anas- 
tase  ou  Àrlcmius,  fut  élevé  à la  pourpre  par 
le  hasard  ou  par  son  mérite.  Son  ambassa- 
deur, qui  revenait  r1?  Damas,  lui  dit  que  les 
Sarrasins  préparaient , sur  mer  et  sur  terre, 
un  armement  bien  supérieur  à tous  ceux 
qu’ils  avaient  faits,  et  tel  que  sou  siècle  aurait 
peii.c  à le  croire.  Les  précautions  d’Auastase 
uc  furent  indignes  ni  de  son  rang  ni  du  dan- 
ger qui  le  menaçait.  Il  lit  sortir  de  la  ville 
toutes  les  personnes  qui  n’auraient  pas  des 
vivres  pour  un  siège  de  trois  années;  il  rem- 
plit les  magasins  et  les  arsenaux;  il  fit  répa- 
rer et  fortifier  les  murs;  et  on  plaça  sur  les 
remparts  ou  sur  sur  des  brigantins,  dont  on 
augmenta  le  nombre  à la  bâte,  les  machines 
qui  lançaient  des  pierres,  des  dards  ou  du 
feu.  Il  est  à la  fois  plus  sûr  et  plus  honorable 
de  prévenir  que  de  repousser  une  attaque, 
et  les  Grecs  conçurent  un  projet  au-dessus 
de  leur  courage,  celui  de  brûler  les  muni- 
tions navales  de  l’ennemi,  les  bois  de  cvprès 
qu  on  avait  tirés  du  Liban  et  amenés  sur  les 
côtes  de  Phénicie  pour  le  service  de  l'escadre 
égyptienne.  La  lâcheté  ou  la  perfidie  des 
troupes,  qu'on  appelait,  d'après  une  nouvelle 
dénomination,  les  soldats  du  Thème  Obie- 
quien  ',  firent  échouer  cette  généreuse  en- 
treprise. Elles  assassinèrent  leur  chef;  elles 

Les  calculateurs  grecs  et  latins  les  employaient  long-temps 
avant  le  siècle  de  Boéee.  Lorsque  les  lumières  disparurent 
en  Occident , les  Arabes  qui  traduisaient  les  manuscrits 
originaux  tes  adoptèrent,  cl  les  Latins  en  reprirent  l'usage 
vers  le  omiéme  siècle. 

1 Selon  la  division  des  Thèmes  ou  provinces  que  décrit 
Constantin  Porphyrogénète  ( dcThematibus , 1. 1,  p 9,10), 
i'oàsei/uium , dénomination  latine  de  l'armée  ou  du  pa- 
lais, était  le  quatrième  dans  l'ordre  public.  Nicée  en  était 


abandonnèrent  leur  drapeau  dans  lTlc  de 
Kliodes;  elles  se  dispersèrent  sur  le  conti- 
nent voisin,  et  revêtirent  de  la  pourpre  un 
homme  qui  n'avait  d'autre  qualité  que  celle 
de  petit  officier  des  finances.  Il  s'appelait 
Théodose,  et  son  nom  pouvait  être  agréable 
au  sénat  et  au  peuple;  mais,  après  uu  règne 
de  quelques  mois,  il  alla  s’ensevelir  dans  un 
cïoitre,  et  remit  à la  main  plus  vigoureuse  de 
Léon Tlsauricn  la  défense  de  la  capitale  et  de 
l'empire.  Le  plus  redoutable  des  Sarrasins, 
Moslcmah,  frère  du  calife,  approchait  à la 
tête  de  cent  Vingt  mille  Arabes  et  Persans, 
dont  le  plus  grand  nombre  était  monté  sui- 
des chevaux  ou  des  chameaux  ; et  les  sièges 
de  Tyana,  Amorium  et  Pcrgame,  places  qu'ils 
emportèrent,  furent  assez  longs  pour  exer- 
cer leur  savoir  et  enfler  leurs  espérances. 
C’est  au  passage  très-connu  d'Abydos , sur 
l'Hellespont,  que  les  Musulmans  débarquè- 
rent en  Europe  pour  la  première  fois.  De 
là,  tournant  les  villes  de  la  Thracc  situées 
sur  la  Propontidc,  Mosteniali  investit  Con- 
stantinople du  côté  de  la  terre  : il  environna 
son  camp  d'un  fossé  et  d’un  rempart  ; il  éta- 
blit ses  machines  de  siège,  et  annonça,  par 
ses  paroles  et  scs  actions,  qu'il  attendrait  le 
retour  des  semailles  et  de  la  récohe,  si  l'ob- 
stination des  assiégés  se  montrait  égale  à la 
sienne.  Les  Grecs  de  la  capitale  offrirent  de 
racheter  leur  religion  et  leur  empire  en 
payant  une  amende  ou  une  contribution 
d'une  pièce  d’or  par  tête  d’habitans.  Mais 
celte  offre  fut  rejetée  avec  dédain,  et  l'arrivée 
des  navires  de  l'Égypte  et  de  la  Syrie  aug- 
menta la  présomption  de  Moslemah.  On  dit 
que  ces  navires  étaient  au  nombre  de  dix- 
liuit  cents  : d'où  l’on  peut  conclure  qu’ils 
étaient  de  petite  dimension  ; les  historiens 
indiquent  vingt  vaisseaux  plus  forts  et  plus 
grands,  qui  marchaient  moins  bien,  lesquels 
toutefois  ne  contenaient  que  cent  soldats  pe- 
samment armés.  Cette  nombreuse  escadre 
s’avançait  vers  le  Bosphore  sur  une  mer  tran- 
quille et  avec  un  bon  vent;  et,  pour  me  ser- 
vir ici  des  expressions  des  Grecs,  une  forêt 

la  métropole,  a sa  juridiction  s’étendait  de  lUdlegpont 
sur  les  parties  adjacentes  de  ta  Bytlwne  et  de  laPhrygie. 
(Voyei  les  cartes  qu'a  placées  Deliste  à la  télé  de  TJmpe- 
rium  Orientale  de  Banduri.) 
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mouvante  ombrageait  la  surface  du  détroit  ; 
le  commandant  sarrasin  n'attendait  que  la 
nuit  pour  livrer  un  assaut  général  par  mer 
et  parterre.  Afin  de  tromper  l'ennemi,  l’em- 
pereur avait  fait  abattre  la  chaîne  qui  gardait 
l'entrée  du  port;  mais,  tandis  que  les  Musul- 
mans examinaient  s’ils  profileraient  de  l'oc- 
casion, ou  s'ils  n'avaient  pas  à craindre  quel- 
que piège,  la  mort  les  enveloppa.  Les  Grecs 
lancèrent  leurs  brûlots;  les  Arabes  et  leurs 
navires  devinrent  la  proie  des  flammes  ; ceux 
des  vaisseaux  qui  voulurent  prendre  la  fuite 
se  brisèrent  les  uns  contre  les  autres,  ou  fu- 
ren  engloutis  par  les  vagues,  et  on  uelrouve 
dans  les  historiens  aucun  vestige  de  cette  es- 
cadre qui  menaçait  d’anéantir  l'empire.  Les 
Musulmans  firent  une  pertcencore  plus  irré- 
parable; le  calife  Soliman  mourut  d'une  in- 
digestion 1 dans  son  cainp,  prés  de  Kinnisriu 
on  de  Chalcis  en  Syrie,  lorsqu’il  se  préparait 
à marcher  sur  Constantinople  avec  le  reste  des 
forces  do  l’Orient.  Un  parent  cl  un  ami  de 
Moslcmah  remplaça  Soliman  , et  les  inutiles 
et  funestes  vertus  d'un  bigot  déshonorèrent 
le  trône  d'un  prince  rempli  d'activité  et  de  ta- 
lons. Tandis  qu'Omar,  le  nouveau  calife,  se 
montrait  l'esclave  des  scrupules  de  sou  aveu- 
gle conscience,  ce  fut  par  sa  négligence  plu- 
tôt que  par  sa  résolution  qu'on  continua  le 
siège  pendant  l’hiver  Cet  hiver  fut  extraor- 
dinairement rigoureux.  Une  neige  profonde 
couvrit  la  terre  durant  plus  de  cent  jours,  el 
les  naturels  des  climats  brùlans  de  l'Egypte 

< Le  calife  avait  mangé  deux  paniers  d'œufs  el  de  ligues, 
et  il  avait  terminé  son  repas  par  une  quantité  considérable 
de  moelle  et  de  sucre.  Llaus  un  de  scs  pèlerinages  à la 
Mecque,  Soliman  mangea  en  une  seule  fois  dix-sept  gre- 
nades, un  chevreau  , six  volailles  et  un  grand  nombre  de 
raisins  de  Tayef.  Si  le  menu  du  dîner  du  souverain  de 
l’Asie  est  exact,  il  faut  admirer  son  appétit  plutôt  que  son 
luxe  (Abulféda  , Jnual.  Moslem.,  p,  t!26). 

1 Voyez  l'article  d’Umar  Ben  Abdelaziz , dans  ta  Bi- 
bliothèque Orientale  ( p.  089,  090,  : Prtrferet is,  dit  El- 
macin  (p.  91  ),rcligionem  suam  rebus  suis  munilanis. 
Il  désirait  si  fort  de  se  rendre  auprès  de  la  divinité,  qu  'on 
l'entendit  un  jour  assurer  qu'il  ne  se  donnerait  pas  la  peine 
de  frotter  d'huile  son  oreille,  fiit-ce  pour  guérir  de  sa 
dernière  maladie,  il  n'avait  qu’une  chemise,  et,  à une  épo- 
que où  le  luxe  s'elail  introduit  parmi  les  \rahes,  il  ne  dé- 
pensait pas  plus  de  deux  drachmes  par  année(Abulpha- 
rogc,p.  131  ).  Hautl  tiiu grarisus  co  principe  fuit  orbis 
moslemus  (Abulféda,  p.  127). 


et  de  l'Arabie  étaient  presque  sans  vie  au 
milieu  de  leur  camp,  que  la  gelée  pénétrait 
de  tuutes  parts.  Ils  se  ranimèrent  au  retour 
du  printemps  ; on  avait  fait  pour  eux  un  se- 
cond effort,  el  ils  reçurent  deux  flottes  nom- 
breuses chargées  de  blé,  d'armes  cl  de  sol- 
dats ; la  première,  de  quatre  cents  transports 
et  galères,  venait  d’Alexandrie,  et  la  seconde, 
de  trois  cent  soixante  navires , venait  des 
ports  de  l'Afrique.  Mais  les  Grecs  firent  en- 
core usage  de  ce  feu  terrible  dont  ils  avaient 
le  secret;  el,  si  la  destruction  fut  moins  com- 
plète, c'est  parce  que  les  Musulmans  avaient 
apprisà  se  tenir  û une  certaine  distance,  ou  par 
la  trahison  des  Égyptiens  qui  servaient  sur  la 
flotte,  lesquels  passèrent  avec  leurs  vaisseaux 
du  côté  de  l'empereur  des  chrétiens.  Le  com- 
merce et  la  navigation  de  la  capitale  se  réta- 
blirent, el  les  pêcheries  fournirent  aux  be- 
soins et  même  au  luxe  des  habitans.  Mais  la 
famine  et  les  maladies  désolèrent  bientôt  les 
troupes  de  Moslcmah,  et  les  maladies  firent 
d'autant  plus  de  ravages,  que  les  malheureux 
soldats  étaient  obligés  de  prendre  les  nourri- 
tures les  plus  malpropres,  ou  celles  qui  révol- 
tent le  plus  la  nature.  L’esprit  de  conquête  et 
même  de  fanatisme  avait  disparu  : les  Sarra- 
sins ne  pouvaient  plus  sortir  de  leurs  lignes, 
seuls  ou  en  petits  délachemens,  sans  s’expo- 
ser à l'impitoyable  fureur  des  paysans  de  la 
Th  race.  Les  dons  et  les  promesses  de  Léon 
lui  procurèrent  une  armée  de  bulgares  qui 
arriva  des  bords  du  Danube;  ces  sauvages 
auxiliaires  massacrèrent  vingt -deux  mille 
Asiatiques,  et  expièrent  ainsi  enquelquesorte 
les  maux  qu'ils  avaient  faits  ô l’empire.  On 
répandit  avec  adresse  le  bruit  que  les  Francs, 
peuplade  inconnue  du  monde  latin,  ar- 
maient sur  mer  et  sur  terre  en  faveur  des 
chrétiens  ; et  ce  formidable  secours,  qui  rem- 
plissait de  joie  les  assiégés,  épouvantait  les 
assiégeans.  Enfin,  après  un  siège  de  treize 
mois  ',  Moslcmah,  qui  n'avait  plus  d'espoir, 

1 Nircpliore  et  Théophanes  conviennent  que  le  siège 
de  Constantinople  fut  levé  le  15  août  (A.  b.  718).  Mais 
le  premier  , qui  est  le  témoin  le  plus  digne  de  foi , assu- 
rant qu’il  dura  treize  mois , le  second  doit  s'étre  trompé 
en  assurant  qu'il  commença  l'année  précédente  à pareil 
jour.  Je  ne  vois  pas  que  Pagl  ait  remarqué  cette  con- 
tradiction. 
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reçut  la  permission  de  se  retirer.  La  cavale- 
rie arabe  traversa  l’Hellesponl  et  les  provin- 
ces de  l’Asie  sans  délai  ou  suus obstacle; niais 
une  armée  de  Musulmans  avait  été  taillée  en 
pièces  dans  la  Bylbinie,  et  les  orages  et  le  leu 
grégeois  endommagèrent  si  fort  le  reste  de  la 
flotte,  que  cinq  galères  seulement  arrivèrent 
à Alexandrie  pour  y faire  le  récit  des  désas- 
tres sans  nombre  qu'elles  avaient  essuyés  ’. 

Si  Constantinople  se  lira  des  deux  sièges 
qu'entreprirent  les  Arabes  , ou  peut  l’attri- 
buer surtout  à l'effet  prodigieux  et  à l'épou- 
vante que  causait  le  feu  grégeois  découvert 
depuis  peu.  Calliuicus,  origiuaired'liéliopolis 
en  Syrie,  qui  avait  abandonné  le  service  du 
calife  pour  passer  du  côté  de  l’empereur , 
donna  l’important  secretde  faire  et  de  diriger 
cette  composition  terrible  Le  talent  d'un 
chimiste  et  d’un  ingénieur  devint  équivalent 
h des  escadres  et  à des  armées  ; et  cette  dé- 
couverte ou  cette  amélioration  dans  l’art  de 
la  guerre  arriva  heureusement  à l’époque  oit 
les  Romains  dégénérés  ne  pouvaient  lutter 
contre  le  fanatisme  guerrier  et  la  jeunesse 
vigoureuse  des  Sarrasins.  L’historien  qui 
voudra  analyser  ce  moyen  extraordinaire  de 
destruction  doit  se  délier  de  son  ignorance 
et  de  celle  des  auteurs  grecs , si  portés  au 
merveilleux,  si  négligens,  et,  en  cette  occa- 
sion, si  jaloux  de  garder  la  découverte  pour 
eux  seuls.  D’après  les  mots  obscurs  et  peut- 
être  trompeurs  qu’ils  laissent  échapper,  on 
est  tenté  de  croire  que  le  naphlc  * ou  le  bi- 

1 J’ai  suivi,  sur  le  second  siège  de  Constantinople , Ni- 
cépbore  (Brev.,  p.  33-36);  Tbrophann  (Chronograpb. , 
p.  321-334);  Cedr«ius(t  ompemt.,  p.  440-452  ; ZtHiaras 
l.  n,  p.  98-102);  Elmacin  ( Hist.Saracen .,  p.  HS  ; Abul- 
féd»  ( Annal.  Modem . , p.  128),  cl  Abulpharage  { Djrnait . 
p.  t30),  celui  des  auteurs  arabes  qui  satisfait  davantage 
le  lecteur. 

> Charles  Dufresne  du  Cange  .guide sûr  et  infatigable 
pour  le  moyen  âge  et  l'histoire  de  Byiance,  a traité  du  feu 
grégeois  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  cl  après  lui 
on  doit  esperer  de  glaner  peu  de  faits.  (Voyei  en  particu- 
lier dollar. Med.et  tnfim.GrtrcUaUt,  p.  1275,  sub  eoce 
«vpâa*.r,9,,vyyai;  dollar.  Med.  et  infini.  Latinita- 
tiT.'/gnisgrmciu; Observations  sur  Villeharduuin,  p.  305, 
307  ; Observations  sur  Joinville,  p.71, 72.) 

3 Theopiianes  l'appelle  p,  295.  Cedrenus 

(p.  437)  fait  venir  cet  artisted'lkiiopolis  (des  ruines  d'ile- 
liopoüs)  en  Égypte;  et  la  chimie  était  en  effet  une  science 
très-cullivéf  cher  les  Égyptiens. 

4 C’est  sur  une  faiblit  autorité , mais  d'après  une  vrai- 


tume  liquide , huile  légère,  tenace  et  inflam- 
mable *,  qui  vient  de  la  terre,  et  qui  prend 
feu  dès  qu’elle  louche  l’atmosphère,  e'tait  le 
principal  ingrédient  du  feu  gregeois.  Le  na- 
phte  se  mêlait,  j’ignore  de  quelle  manière  et 
en  quelle  proportion,  avec  le  soufre  et  avec  la 
poix  qu’on  tire  des  sapins*.  De  celte  mix- 
tion qui  produisait  une  fumée  épaisse  et  une 
explosion  bruyante  , sortait  une  flamme  ar- 
dente et  durable  qui  non-seulement  s'élevait 
sur  une  ligue  perpendiculaire,  niais  qui  brû- 
lait avec  la  même  force  de  côté  et  par  en  bas. 
Au  lieu  de  l’éteindre,  l'eau  la  nourrissait  et 
lui  donnait  de  l’activité;  le  sable,  l’urine  cl 
le  vinaigre  étaient  les  seuls  moyens  de  cal- 
mer la  fureur  de  cet  agent  redoutable,  que 
les  Grecs  nommaient  avec  raison  le  feu  li- 
quide ou  le  feu  maritime.  On  l’empluyait  con- 
tre l'ennemi  avec  le  même  succès  sur  mer  et 
sur  terre,  dans  les  batailles  ou  dans  les  siè- 
ges. On  le  versait  du  haut  des  remparts,  à 

semblance  très-forte,  qu’on  suppose  que  le  naphte , l'o- 
leum  incendiarinm  de  l'histoire  de  Jérusalem  (Gest. 
Dei  per  t'rancos , p.  1 167),  la  fontaine  orientale  de  Jac- 
ques de  Vilry  (I.  ni,  c 81 > entrait  dans  U composition  du 
feu  gregeois.  Cinoamus  (I.  vi,  p.  165)  appelle  le  feu  gré- 
geois ; et  l'on  sait  qu’il  y a une  grande  quan- 

tité de  naphle  entre  le  Tigre  et  la  mer  Caspienne.  Pline 
(Hisl.  Nat.,  n , 180)  dit  que  le  naplile  servit  à la  vco- 
geancede  Medee,  etdaus  l'une  ou  l'aulreetymologie  bx«m 
ou  M*/*é«c  (Procope  de  Bell.  Golhic .,  I.iv.c.  u) 
peut  signifier  ce  bitume  liquide. 

1 Voyej,  sur  les  differentes  espèces  d'huiles  el  de  bitu- 
mes, les  essais  chimiques  (vol.  v.  essai  i)  du  docleur  Wat- 
son  (aujourd'hui  évêque  de  LandofT).  Ce  livre  chimique 
est  le  plus  propre  de  tous  ceux  que  je  connais  à répandre 
le  goût  et  les  lumières  de  la  chimie.  Les  idées  moins  par- 
faites des  anciens  se  trouvent  dans  Strabon  (Géograph. , 
I.  xn,  p.  1078)  el  Pline  (Hisl.,  Nat.  n,  108,  109):  Jluic 
(i naphtee ) magna  cognalto  est  ignium,  Iransiliuntquc 
protinus  in  eam  undecunque  visam . OUer  (1.  i,p.  153* 
158)  est  celui  de  ces  voyageurs  qui  me  satisfait  davan- 
tage sur  ce  point. 

* Anne  Commène  a levé  le  voile  en  partie.  Air#  ne 

mua*;,  mi  aXXwv  ti»&it  twsot»»  *«j9«\o*r  at/ia- 

y»Tai  «fax/uc»  «tMor*».T*OTo/A»Ta  fltioo  rpifio/utnti  «/«- 
jSaAXfT Al  lie  «OXl«XOI/<  KAXAfAtot  Ml  IU»b7«T«l  TTApA 

7$u  «aî£* »t*c  mi  av»»^n  ffnUfMTi,  ( Alexiad.  # 

1.  xiii,  p.  383.)  Elle  fait  mention  de  la  propriété  qu'avait 
le  feu  grégeois  de  brûler  mt*  to  «/cm  mj  «•' 

Ivéon,  au  dix-neuvième  chapitre  de  sa  tactique  ( Opéra 
Meursii , l.  vi,  p.  843,  édit,  de  Lami,  Florence,  1745)  parle 
delà  nouvelle  invention  de  iro / /m*  fiptitnc  «ai  m»»oo. 
Ce  sont  là , comme  ou  voit , des  témoignages  authenti- 
ques et  officiels. 
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l'aide  d’une  grande  chaudière;  quelquefois 
on  jetait  avec  une  espèce  de  mortier  des 
boulets  de  pierre  et  de  fer  qui  eu  étaient  im- 
prégnés, ou  on  lançait  des  traits  et  des  jave- 
lines couverts  de  lin  et  d'étoupes  chargés 
aussi  d’huile  inflammable;  d'autres  fois  ou  le 
déposait  dans  des  boulets  qui  faisaient  de 
plus  grands  ravages  : plus  communément  on 
le  jetait  avec  de  longs  tubes  de  cuivre  placés 
sur  l'avant  d'une  galère  ; on  donnait  à ces  tu- 
bes la  forme  de  divers  monstres  sauvages  qui 
Remblaient  vomir  des  torrens  de  feu  liquide, 
l.c  feu  grégeois  passait  à Constantinople 
pour  le  palladium  de  l’état,  et  on  en  cachait 
soigneusement  la  composition.  Lorsque  l’em- 
pereur prêtait  ses  galères  et  son  artillerie  à 
ses  alliés,  on  n'avait  garde  de  leur  apprendre 
le  secret  du  feu  grégeois,  et  l’ignorance  et  la 
surprise  des  ennemis  augmentaient  et  pro- 
longeaient leur  frayeur.  L'un  des  empereurs' 
indique,  dans  son  traité  sur  l'administration 
de  l’empire,  les  réponses  et  les  excuses  avec 
lesquelles  on  peut  éluder  la  curiosité  indis- 
crète et  les  sollicitations  importunes  des  bar- 
bares. 11  recommande  de  dire  qu’un  ange  a 
révélé  le  mystère  du  feu  grégeois  au  premier 
et  au  plus  grand  des  Constanlius,  en  lui  or- 
donnant, d’une  manière  expresse,  de  ne  ja- 
mais communiquer  aux  nations  étrangères 
ce  don  du  ciel  et  celte  grâce  particulière  ac- 
cordés aux  Uomains  ; (pie  le  prince  et  les  su- 
jets doivent  garder  sur  ce  point  un  silence 
religieux;  (pie,  s'ils  y manquaient,  ils  se  ren- 
draient coupables  de  trahison  cl  de  sacrilège; 
que  le  Dieu  des  chrétiens  exercerait  pue  ven- 
geance surnaturelle  contre  cette  impiété. 
Les  Romains  de  l'Orient  gardèrent  leur  se- 
cret durant  quatre  siècles,  et,  à la  lin  du 
troisième,  les  Pisans,  qui  connaissaient  tou- 
tes les  mers  et  tous  les  arts,  se  virent  fou- 
droyés par  le  feu  grégeois,  sans  pouvoir  de- 
viner sa  composition.  A la  Gn  les  Musulmans 
le  découvrirent  ou  vinrent  à bout  de  le  savoir; 
et,  dans  les  guerres  de  la  Syrie  et  de  l’Égypte, 
les  chrétiens  eurent  à souffrir  d’un  moyen 
qu’ils  avaient  inventé  contre  les  Musulmans. 
Un  chevalier,  qui  méprisait  les  glaives  et  les 

1 Constantin  Porphyrogénète , de  Jdmini&trationc 
Jmperit  c.  nu,  p.  64, 65. 
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lances  des  Sarrasins,  raconte  de  bonne  foi 
ses  frayeurs  et  celles  de  ses  compagnons 
lorsqu'il  vit  et  lorsqu'il  entendit  la  funeste 
machine  qui  vomissait  des  torrens  de  leu 
grégeois.  11  arrivait  fendant  les  airs,  dit  Join- 
ville ',  sous  la  forme  d'un  dragon  ailé  qui 
avait  une  longue  queue  et  qui  était  de  la 
grosseur  d'un  tonneau  ; il  était  bruyant 
comme  la  foudre;  il  avait  la  vitesse  de  l’éclair, 
et  sa  funeste  lumière  dissipait  les  ténèbres 
de  la  nuit.  L’usage  du  feu  grégeois  a conti- 
nué jusque  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle*,  jusqu’à  l'époque  où  des  combinai- 
sons chimiques  sur  le  nitre,  le  soufre  et  le 
charbon,  ou  bien  le  hasard,  ont  produit,  par 
la  découverte  de  la  poudre  à canon,  une 
nouvelle  révolution  dans  l’art  de  la  guerre  et 
les  annales  du  monde  J. 

Constantinople  et  le  feu  grégeois  empêchè- 
rent les  Arabes  de  pénétrer  en  Europe  du 
côté  de  l’Orient  ; mais,  à l'Occident  et  du 

■ Histoire  de  saint  Louis,  p.  39,  Paris,  1G83,  p.44;  Paris, 
4e  l'imprimerie  royale,  1761.  Les  observations  deDucange 
rendent  précieuse  la  première  de  ces  éditions  ; cl  !a  pureté 
du  teste  de  Joinville  donne  du  pris  à la  seconde*.  Cel  au- 
teur est  le  seul  qui  nous  apprenne  que  les  Grecs , à l'aide 
d une  machine  qui  agissait  comme  la  fronde,  lançaient  le 
feu  Grégeois  à la  suite  d'un  dard  ou  d'une  jardine. 

3 la  vanité  ou  le  désir  d'ébranler  les  réputations  bien 
affermies  a engage  quelques  modernes  à placer  avant  le 
quatorzième  siècle  la  découverte  de  la  poudre  5 canon 
(voyez  sir  William  Temple , Dutens,  etc.),  et  celle  du 
feu  grégeois  aianl  le  septième  siècle  (voyez  le  Salluslc  du 
présidml  Desbrosses,  t-  il,  p.JÜI;;  mais  les  témoignages 
qu'ils  client  avant  l'epoque  où  t’on  place  ces  découvertes 
ont  rarement  de  la  clarté  et  ne  satisfont  point  du  tout  ; 
el  on  peut  soupçonner  de  fraude  et  de  crédulité  les  écri- 
vains postérieurs.  Les  anciens  employaient  dans  leurs 
sièges  des  combustibles  qui  offraient  de  l'huile  «t  (lu  sou- 
fre ; et  le  feu  Grégeois  a , par  sa  nature  cl  ses  effets , quel- 
ques affinités  avec  la  poudre  à canon.  An  reste , le  té- 
moignage le  pins  difficile  à éluder  sur  l'antiquité  de  la 
première  découverte  est  un  passage  de  Procope  ( de  Bell, 
tioth.,  I.  iv,  c.  U ),  et,  sur  celle  de  la  seconde,  quelques 
faits  de  l’iiisloire  d’fcspagne  au  temps  des  Arabes  ( A.  I). 
rm-l'M'I-Wl.thbUoUi.  drab.Hispan.  ,t.u,  p.6-7  et  S). 

3 Le  moine  Bacon , cet  homme  extraordinaire , révèle 
deux  des  substances  qui  entrent  dans*  la  poudre  à canon , 
le  salpêtre  et  te  soufre , et  il  cache  la  troisième  sous  une 
phrase  d'un  jargon  mystérieux  : il  semblait  craindre  les 
suites  de  sa  découyerU  ( Biographia  BrUannica,  vol.  i, 
p.  430,  quatrième  édition  , et  le  quatrième  tome  de  la 
traduction  de  l'Histoire  d’Angleterre  de  Henri.  ) 

• UklUl  parût  <U  asm  caUscUoad  ifris  ai  UxU  plu  («aplat 
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côjé  des  Pyrénées,  les  vainqueurs  de  l'Espa- 
gne menaçaient  d'une  invasion  les  provinces 
dq  la  Gaule  La  décadence  de  la  monar- 
cfiie  française  attirait  ces  guerriers  toujours 
avides  de  conquêtes  : les  descendues  de  Clo- 
vis n'avaient  plus  ni  sa  valeur  ni  la  fermeté 
de  son  caractère  ; et  c'est  d'après  leurs  mal- 
heurs ou  d'après  leur  nullité  qu'on  a donné  le 
nom  d e Faincuns  aux  dernicrsrois  de  la  race 
mérovingienne  *.  Ils  régnaient  sans  pouvoir 
et  mouraient  sans  gloire.  Un  palais  de  cam- 
pagne, qu'on  voyait  aux  environs  de  Com- 
piègue  s,  était  leur  résidence  ou  leur  prison  ; 
toutes  les  années  , aux  mois  de  mars  et  de 
tuai,  un  chariot,  attelé  de  six  bceufs,  les 
menait  à l’assemblée  des  Francs,  où  ils  don- 
uaientaudienee  aux  ambassadeurs  étrangers, 
et  où  ils  ratifiaient  les  actes  des  maires  du 
priais.  Cet  officier  domestique  était  le  minis- 
tre de  la  nation  et  le  maitre  du  prince  : un 
emploi  public  était  devenu  le  patrimoine 
d’une  seule  famille.  Un  gouvernement  moitié 
sauvage  et  moitié  corrompu  se  trouyait  pres- 

' Voyez , sur  l'invasion  de  la  France  et  la  défaite  des 
Arabes  par  Charles  Martel,  Y/IistoriaBrabum  (e.  1 1-12- 
13-14  ) de  Rodéric  Xiuionés , archevêque  de  Tolède,  qui 
avait  sous  les  yeux  la  Chroniqu  ' chrétienne  d'Isidore  Pa- 
censis,  etl'tlisloire  ors  Malioiuélans  par  Novairi.  les  Mu- 
sulmans gardent  le  silence  ou  s'expriment  en  peu  de  mots 
sur  leurs  perles;  mais  M.  Cartonne  (t.i,  p.  129-130- 
131  ) a lait  un  récit  pur  et  simple  de  ce  qu'il  a pu  recueillir 
dans  les  ouvrages  de  lbn  llaliran , de  llidjaci  et  d'un  au- 
teur anonyme.  Les  lexles  des  chroniques  de  France  et  des 
vies  des  saints  se  trouvent  dans  le  recueil  de  Rouquet 
1 1.  ut)  et  dans  les  annales  de  Pagi  (t.  ni),  qui  a rétabli 
la  chronologie  sur  laquelle  les  Annales  de  Baronius  se 
irooipeut  de  six  ans.  Il  y a plus  de  sagacité  el  d'esprit 
que  de  véritable  érudition  dans  les  articles  Àbdirame  cl 
Munuza  du  Dictionnaire  de  Bayle. 

2 Fginbarl.dc  l'dd  Caroli  magni , e.  2,  p.  !3-18,édiL 
de  âehmink  . L'ireebl  1711.  Des  critiques  modernes  accu- 
sent le  miui-slre  de  Charlemagne  d'avoir  exagéré  la  fai- 
blesse des  Mérovingiens  ; mais  ses  traits  généraux  sont 
exacts , et  le  lecteur  français  répétera  t jamais  les  beaux 
vers  du  Lutrin  de  Boileau. 

• 2 Mamacca  sur  l'Oise , entre  Compiègnc  et  Noyon , 

qu’Eginhart  appelle  perparvi  rrditiu  villam. (Voyez  Ira 
notes  et  la  carte  de  l'ancienne  France  dans  Bouquet.  )Com- 
pendium  ou  Compiêgne  était  un  palais  plus  majestueux 
(Adrien  Valois,  nolicia  Galliarum  , p.  152);  et  l'abbé 
Gêlliaoi , ce  philosophe  jovial , a pu  dire  avec  vérité  ( Dia- 
logues sur  le  commerce  des  blés) que  c’était  la  résidence 
ées  rois  très-chrétiens  et  1res- chevet  us 


que  dissous,  et  les  ducs  qui  payaient  un  tri- 
but, les  comtes  qui  gouvernaient  les  provin- 
ces, et  les  seigneurs  des  fiefs  méprisaient  la 
faiblesse  du  monarque,  et  cherchaient,  à 
l'exemple  du  maire  du  palais , à satisfaire 
leur  ambition  aux  dépens  du  souverain. 
Parmi  les  chefs  indépendans,  Eudes,  duc 
d’Aquitaine,  qui,  dans  les  provinces  méridio* 
nales  de  la  Gaule , usurpait  l’autorité  et 
même  le  titre  de  roi,  fut  un  des  plus  hardis 
et  des  plus  heureux.  Les  Gollis,  les  Gascons 
et  les  Francs  se  rassemblèrent  sous  le  dra- 
peau do  ce  héros  chrétien  ; il  repoussa  la 
première  invasion  des  Sarrasins  ; et  Znma, 
lieutenant  du  calife,  perdit  la  vie  et  son  ar- 
mée sous  les  murs  de  Toulouse.  L’ambition 
de  ses  successeurs  fut  aiguillonnée  par  l’es- 
prit de  vengeance  ; ils  passèrent  de  nouveau 
les  Pyrénées,  et  entrèrent  dans  la  Gaule  avec 
de  grandes  forces  et  la  résolution  de  conqué- 
rir ce  pays.  Ils  choisirent  une  seconde  fois 
cette  position  avantageuse  de  Narbonne  *,  qui 
avait  déterminé  les  Romains  a y établir  leur 
première  colonie;  ils  réclamèrent  la  province 
de  Septimanie  ou  du  Languedoc,  a titre  de 
dépendance  de  la  monarchie  d'Espagne  ; le 
souverain  de  Damas  et  de  Samarcande  fut  le 
maitre  des  vignobles  de  la  Gascogne  et  des 
environs  de  Bordeaux,  et  le  midi  de  la  France, 
depuis  l'embouchure  de  la  Garonne  jusqu’à 
celle  du  Rhône,  adopta  les  mœurs  et  la  reli- 
gion de  l'Arabie. 

Mais  Abdalrahman  ou  Abdérame,  que  le 
calife  llashem  avait  rendu  aux  vœux  des  sol- 
dats et  du  peuple  d'Espagne,  n'était  pas  sa- 
tisfait. Le  vieux  général,  qui  ne  doutait  de 
rien,  condamna  au  joug  du  prophète  les  au- 
tres provinces  de  la  France  ou  de  l'Europe, 
et,  ne  croyant  pas  que  la  naturo  ou  les  hom- 
mes pussent  lui  résister,  il  se  disposa  à exé- 
cuter cet  arrêt  à l’aide  d'une  armée  formida- 
ble. Il  eut  d’abord  soin  d’étoulfer  un  rebelle  * 
domestiqueappelé  Muouza.qui  était  le  maî- 
tre des  passages  les  plus  importans  des  Py- 

• Avant  même  l'établissement  d«  celte  colonie,  A.  U. 

C.  630.  ( Vendus  Patereol. , i- 15  ; , au  temps  de  t’otybe 
{But.,  I. lu, p.  265,  édit,  de  Gronov.),  Narbonne  était 
une  ville  celtique  du  premier  rang  et  une  de»  places  lea 
plus  septentrionales  du  monde  alors  connu.  ( D'AnrlBe, 
noüee  de  fanekaae  Geste,  p.  «3.  ) 
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réitécs.Ce  chef  maure  avait  accepté  l'alliance  • 
du  duc  d' A(|(iilaiiie  ; et  Eudes,  conduit  par 
des  motifs  d'intérêt  particulier  ou  par  des 
vues  d'intérêt  public,  maria  sa  fille,  jeune 
personne  d'une  grande  beauté,  à l'incrédule 
Africain.  Abdérame  S'empara  des  forteresses 
de  la  Cerdagne;  le  rebelle  fut  égorgé  dans 
les  montagnes,  et  sa  veuve  envoyée  à Damas 
pour  satisfaire  les  désirs,  ou,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  pour  contenter  la  vanité  du 
calife.  Abdérame  passa  le  Rhône  sans  perdre 
dé  temps,  et  assiégea  Arles.  L'ne  armée  de 
chrétiens  voulut  secourir  cette  ville  : on 
voyait  encore  au  treizième  siècle  les  tom- 
beaux de  leurs  chefs,  et  le  rapide  fleuve  en- 
traîna dans  la  Méditerranée  des  milliers  de 
morts.  Abdérame  n'eut  pas  moins  de  succès 
du  côté  de  l'Océan.  11  traversa  sans  opposi- 
tion la  Garonne  et  la  Dordogne,  qui  réunis- 
sent leurs  flots  dans  le  golfe  de  Bordeaux; 
mais  il  trouva  au-delà  de  ces  fleuves  le  camp 
de  l'intrépide  Eudes  qui  avait  formé  une  se- 
conde armée,  et  qui  essuya  une  seconde  dé- 
faite, si  fatale  aux  chrétiens,  que,  de  leur 
aveu.  Dieu  seul  put  compter  le  nombre  des 
morts.  Après  celte  victoire,  l'armée  des  Sar- 
rasins inonda  les  provinces  de  l'Aquitaine, 
dont  les  noms  gaulois  se  trouvent  déguisés 
plutôt  qu'effacés  par  les  dénominations  ac- 
tuelles de  Périgord,  Saintonge  et  Poitou  ; Ab- 
dérame arbora  son  drapeau  sur  les  murs  ou 
du  moins  devant  les  portes  de  Tours  et  de 
Seus , et  scs  délachemens  parcoururent  le 
royaume  de  Bourgogne,  jusqu'aux  villes  très- 
connues  de  Lyon  et  de  Besançon.  La  tradition 
a conservé  long-temps  le  souvenir  de  ces  ra- 
vages, car  Abdérame  n'épargnait  ni  le  pays 
ni  les  habitans;  et  l'invasion  de  la  France 
par  les  Maures  et  les  Musulmans  a donné 
lieu  à ces  fables,  dont  les  romans  de  cheva- 
. lerie  ont  dénaturé  les  faits  d'une  manière  si 
bizarre,  et  que  l’Arioste  a ornées  de  cou- 
leurs si  brillantes  et  si  agréables.  La  civi- 
lisation était  alors  peu  avancée;  les  arts 
avaient  fait  peu  de  progrès,  et  les  villes  qu’a- 
bandonnaient les  naturels  offraient  aux  Sar- 
rasins une  proie  de  peu  de  valeur  ; ils  trou- 
vèrent les  plus  riches  dépouilles  dans  les 
églises  et  les  monastères  qu'ils  livrèrent  aux 
flammes  après  les  avoir  pillés  ; et  saint  Hi- 


laire de  Poitiers  rt  saint  Martin  de  Tours, 
qui  passaient  pour  avoir  le  don  des  miracles, 
oublièrent  de  défendre  leurs  tombeaux 
Les  Sarrasins  s'étaient  avancés  en  triomphe 
l’espace  de  plus  de  trois  cents  lieues,  depuis 
le  rocher  de  Gibraltar  jusqu'aux  bords  de 
la  Loire,  et,  en  faisant  trois  cents  lieues  de 
plus,  ils  seraient  arrivés  aux  confins  de  la 
Pologne  et  aux  montagnes  de  l'Écosse  : le 
passage  du  Rhin  est  aussi  facile  que  celui  du 
Nil  et  de  l'Euphrate,  et  d’un  autre  côté  la 
flotte  arabe  aurait  pu  pénétrer  dans  la  Ta- 
mise sans  livrer  un  combat  naval.  Les  écoles 
d'Oxford  expliqueraient  aujourd'hui  le  Co- 
ran, et  du  haut  de  ses  chaires  on  démontre- 
rait à un  peuple  circoncis  la  sainteté  et  la 
vérité  de  la  révélation  de  Mahomet  ’. 

Le  génie  d'un  seul  homme  sauva  la  chré- 
tienté. Charles,  fils  illégitime  de  Pepin-le- 
Bref,  se  contentait  du  titre  de  maire  ou  de 
duc  des  Francs;  mais  il  méritait  de  devenir 
la  tige  d'une  race  de  rois.  11  gouverna  vingt- 
quatre  ans  le  royaume;  son  administration 
rétablit  et  soutint  la  dignité  du  trône,  et  les 
rebelles  de  la  Germanie  eide  la  Gaule  furent 
écrasés  successivement  par  l'activité  d’un 
guerrier  qui,  dans  la  même  campagne,  ar- 
bora ses  drapeaux  sur  l’Elbe,  le  Rhône  et  les 
côtes  de  l'Océan.  Le  danger  de  son  pays 
échauflà  son  courage,  et  son  rival,  le  duc 
d’Aquitaine,  fut  réduit  à paraître  au  nombre 
des  fugitifs  et  des  supplians.  i llélas!  s'é- 

> criaient  les  Francs,  quel  malheur!  quelle 
» indignité!  Il  y a long-temps  qu’on  parle  de 

> la  conquête  des  Arabes;  nous  craignions 

> leur  attaque  du  côté  de  l'Orient;  ils  ont 

< (Valérie  Ximcnès  accuse  les  Sarrasins  d'avoir  attenté 
au  sanctuaire  de  Saint-Martin  de  Tours.  Turonis  civita- 
tem,  ccclcsiam  etpatatia  vastationc  et  inccmlio  simili 
diruit  et  eonsumpsit.  La  continuation  de  Frédégaire  ne 
leur  reproche  que  l'intention:  ad  domurn  beatissimi 
Martini  evertendam  festinant  ; ai  enrôlas,  etc  L’an- 
naliste français  était  plus  Jaloux  de  l'honneur  du  saint. 

3 Au  reste , je  doute  que  la  mosquée  d'Oxford  eût  pro-  . 
duil  un  ouvrage  de  controverse  aussi  élégant  et  aussi  in- 
génieux que  les  sermons  préchés  dernièrement  au  cours 
de  AL  Branipton , par  AI.  Wliile,  professeur  d’arabe.  Ses 
observations  sur  le  caractère  et  la  religion  de  Alahomel 
sont  adaptées  avec  art  au  sujet  qu'il  traite,  et  en  général 
fondées  sur  la  vérité  et  la  raison.  Il  joue  le  rôle  d'un  avocat 
plein  d'esprit  et  d'éloquence  ; et  il  a quelquefois  le  mérite 
d'un  historien  et  d'un  philosophe. 
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» conquis  l'Espagne , et  c’est  par  l'Occident 

• qu'ils  envahissent  notre  pays.  Au  reste,  ils 

> nous  sont  inférieurs  en  nombre,  et  leurs 
» armes  ne  valent  pas  les  nôtres,  puisqu'ils 

> n'ont  pas  de  boucliers.  — Si  vous  suivez 

> mon  conseil  , leur  répondit  l'habile  maire 
» du  palais,  vous  n'interromprez  point  leur 
» marche,  et  vous  ne  précipiterez  pas  votre 

> attaque  : c'est  un  torrent  qu’il  est  dange- 

> reux  d'arrêter  dans  sa  course;  la  soif  des 
» richesses  et  le  sentiment  de  leur  gloire  re- 
» doublent  leur  valeur,  et  la  gloire  est  au- 
» dessus  des  armes  et  du  nombre.  Attendez 
a que,  chargés  de  butin,  ils  soient  einbarras- 
» ses  daus  leurs  mouvemens.  Ces  richesses 
» diviseront  leurs  conseils,  et  assureront  vo- 

• tre  victoire.  > Cette  politique  subtile  est 
peut-être  de  l'invention  des  écrivains  arabes, 
el  la  situation  de  Charles  indique  un  motif 
plus  simple  de  temporiser,  le  secret  désir 
d'humilier  l'orgueil  et  de  ravager  les  provin- 
ces du  rebelle  duc  d'Aquitaine.  Il  est  encore 
plus  vraisemblable  que  les  délais  de  Charles 
furent  contre  son  gré,  et  qu'il  ne  put  s'y 
soustraire.  La  première  et  la  seconde  race 
ne  connaissaient  pas  les  armées  permanentes 
à l'époque  dont  nous  parlons;  les  Sarrasins 
étaient  alors  les  maitres  de  plus  de  la  moitié 
du  royaume;  selon  leur  position  respective, 
les  Francs  de  la  Neustrie  et  ceux  de  l'Austra- 
sie  furent  trop  effrayés  ou  trop  insotteianssur 
le  danger  qui  les  menaçait;  et  les  Gépides  et 
les  Germains,  disposés  à donner  du  secours, 
avaient  beaucoup  de  chemin  à faire  pour  se 
rendre  au  camp  des  chrétiens.  Dès  que  Clmr- 
lps  Martel  eut  rassemblé  ses  forces,  il  cher- 
cha l'ennemi  et  le  trouva  au  milieu  de  la 
France  entre  Tours  et  Poitiers.  Une  chaîne 
de  rolliucs  couvrit  sa  marche,  qui  fut  bien 
calculée;  et  il  parait  qu'Abdérame  fut  sur- 
pris de  le  voir.  Les  nations  de  l'Asie,  de  l'A- 
frique et  de  l'Europe  se  livrèrent  avec  la 
même  ardeur  à une  bataille  qui  devait  chan- 
ger la  face  du  monde.  Les  six  premiers  jours 
se  passèrent  en  escarmouches,  et  les  cava- 
liers et  les  archers  de  l'Orient  eurent  l'avan- 
tage ; mais,  dans  la  bataille  rangée  qui  eut 
lieu  le  septième,  les  Orientaux  furent  acca- 
blés par  la  force  et  la  stature  des  Germains , 
qui,  avec  des  cœurs  intrépides  et  des  mains 


de  fer  ',  soutinrent  la  liberté  civile  et  reli- 
gieuse de  leur  postérité.  Le  surnom  de  Mar- 
tel ou  de  Marteau  qu'on  donna  à Charles, 
rappelle  les  irrésistibles  coups  qu'il  portait. 
Le  ressentiment  et  l'émulation  animèrent  la 
valeur  d’Eudes,  et  leurs  compagnons  d’ar- 
mes sont  les  véritables  pairs  et  les  vrais  jÿi- 
ladins  de  la  chevalerie  française.  On  combat- 
tit jusqu'au  dernier  rayon  du  jour;  Abdé- 
rame  fut  tué,  et  les  Sarrasins  se  retirèrent 
dans  leur  camp.  Au  milieu  du  désordre  et  du 
désespoir  de  la  nuit , les  diverses  tribus  de 
l’Yémen  el  de  Damas,  de  l'Afrique  eide  l'Es- 
pagne, tournèrent  leurs  armes  les  unes  con- 
tre les  autres;  les  restes  de  l'armée  se  dis- 
sipèrent tout-à-coup,  et  chaque  émir,  ne  son- 
geant qu'a  sa  sûreté,  fit  avec  précipitation  sa 
retraite  particulière.  Au  lever  de  l'aurore,  le 
camp  des  Sarrasins  paraissait  tranquille, 
mais  les  chrétiens  avaient  peur  d'y  trouver 
une  embuscade  : sur  le  rapport  des  espions, 
ils  allèrent  fouiller  les  tentes.  Excepté  des 
reliques  fameuses,  on  ne  rendit  aux  légitimes 
propriétaires  qu'une  très-petite  portion  du  bu- 
tin. Le  monde  catholique  fut  bientôt  instruit 
do  cette  grande  nouvelle,  el  les  moines  d’Ita- 
lie assurèrent  et  crurent  que  le  marteau  de 
Charles  avait  écrasé  trois  cent  cinquante  ou 
trois  cent  soixante-quinze  mille  Musulmans  *, 
et  que  les  chrétiens  n'avaient  pas  perdu  plus 
dequinze  cents  hommes  à la  bataille  deTours. 
Mais  ces  calculs  invraisemblables  sont  as- 
sez réfutés  par  la  circonspection  du  général 
français,  qui  craignait  les  pièges  el  les  ha- 
sards d'une  poursuite  , et  qui  remit  dans 
leurs  forêts  scs  alliés  de  la  Germanie.  L'inac- 
tion d'un  vainqueur  annonce  qu'il  a perdu  de 
ses  forces,  et  ce  n'est  pas  an  moment  du 

« > Cens  , lustrée  mrmbrorum  preerninentiâ  valida , 

• et  gens  Germana  rorde  el  rorpore  pr.cstantissima, 

> quasi  in  ictu  oeuli,  manu  ferredet  pertorrarduo  Arabes 

• exlinxrrunl.  » (Rodéric  de  Tolède , c.  14). 

z Ce  sont  les  calculs  de  Paul  WarnelVid,  diacre  d‘A- 
quilèe  (tteGestisLangobard.ri,t. , p.  92l,édit.deGrot.}, 
el  d’Anastase , bibliothécaire  de  l'église  romaine  ( in  Vit. 
Gregohi  il);  ce  dentier  parle  de  trois  éponges  miracu- 
leuses , lesquelles  rendirent  invulnérables  les  soldats  fran- 
çais qui  se  les  étaient  partagées.  On  dirait  qu'Kudrs,  dans 
ses  lettres  au  pape , usurpa  l'honneur  de  la  victoire  ; les 
annalistes  français  l'injurient  sur  ee  point , et  l'accusent 
aussi  faussement  d'avoir  appelé  les  Sarrasins. 
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combat,  c'est  au  moment  de  la  fuite  des  vain- 
cus que  la  mort  a fait  le  plus  de  ravages. 
Au  reste,  la  victoire  des  Francs  fut  com- 
plète et  décisive  : Eudes  reprit  l'Aquitaine; 
les  Arabes  ne  songèrent  plus  a la  conquête 
des  Gaules,  et  Charles  Martel  cl  ses  braves 
descendons  les  repoussèrent  bientôt  au-delà 
dts  Pyrénées  Un  est  surpris  que  le  clergé, 
qui  doit  à Charles  Martel  son  existence,  n'ait 
pas  canonisé  ou  du  moins  n'ait  pas  comblé 
d’éloges  le  sauveur  de  la  chrétienté.  Mais,  au 
milieu  de  (a  détresse  publique,  le  maire  du 
palais  s'était  vu  contraint  d'employer  au  ser- 
vice de  l'état  cl  au  paiement  des  soldats  les 
richesses  ou  du  moins  les  revenus  des  évê- 
ques et  des  abbés.  Ou  oublia  son  mérite  pour 
ne  se  souvenir  que  de  son  sacrilège;  et  un 
concile  de  France  osa  déclarer,  dans  une.  épi- 
ire  à un  prince  carloviugien , que  Charles 
Martel  était  en  enfer  ; qu'a  l'ouverture  de 
son  tombeau  une  odeur  de  feu  et  la  vue  d’un 
horrible  dragon  effrayèrent  les  spectateurs, 
et  qu'un  saint  personnage  du  temps  avait  eu 
le  plaisir  de  voir  lame  et  le  corps  de  ce  sa- 
crilège brûlans  dans  les  abîmes  éternels  *. 

La  perte  d’une  armée  et  d’une  province  en 
Occident  fit  moins  d'impression  à la  cour  de 
Damas  que  l’élévation  et  le  progrès  d'un 
compétiteur  domestique.  Excepté  chez  les 
Syriens,  la  maison  d'Ommiyah  n’avait  jamais 
été  l'objet  de  la  faveur  publique.  On  l'avait 
vue  sous  Mahomet  persévérer  dans  l'idolâtrie 
et  la  rébellion  ; elle  avait  adopté  l’islamisme 
malgré  elle  ; son  élévation  avait  été  irrégu- 
lière et  factieuse,  et  le  sang  le  plus  sacré  et 
le  plus  noble  de  l’Arabie,  avait  cimenté  son 
trône.  Le  pieux  Omar,  le  meilleur  des  prin- 
ces de  cette  race,  n’avait  pas  paru  satisfait  de 

1 Pépin , fils  de  Charles  Martel , reprit  Narbonne  et  le 
rosie  de  la  Septiroanie,  A.  D.  755  ( l’agi , Critica,  t.  ni, 
p.  300).  Trente-sept  ans  apres  les  Arabes  tirent  une  in- 
cursion dans  cette  partie  de  la  France,  et  ils  employèrent 
les  captifs  à la  construction  de  la  mosquée  de  Cordoue 
(de  Guignes,  Hist.  des  Huns,  1. 1,  p.  354). 

2 Cette  lettre  pastorale,  adressée  A Louis  le-Germanique, 
et  vraisemblablement  composée  par  1 adroit  llîncmar , est 
datte  de  l’an  S5 » , et  signée  par  les  evéques  des  provinces 
delteiinseldeHoueacBaronius,  Annal.  Eccles.  U. 
741  ; Fleury,  Jfist.  Ecclet.  t.  a,  p.  51 4-51  H.  ) Au  reste, 
Baronius  lui-même  et  le»  critiques  français  rejettent  avec 
mépris  celte  table  bpien IM  par  des  évêques. 
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son  titre  à la  couronne  ; leurs  vertus  person- 
nelles ne  suffisaient  pas  pour  les  justifier  d'a- 
voir viole  l'ordre  de  la  succession,  et  les 
yeux  et  le  cœur  des  lidèlesse  tournaient  vers 
la  ligne  de  llasliem  et  les  parens  de  l'apôtre 
de  Dieu.  Parmi  ces  deseendans  du  prophète, 
les  Fatimilcs  étaient  inconsidérés  ou  pusilla- 
nimes, mais  les  Ahbassidcs  nourrissaient  avec 
courage  et  avec  discrétion  les  espérances 
de  leur  fortune.  Du  fond  de  la  Syrie,  où  ils 
menaient  une  vie  obscure,  ils  firent  partir 
en  secret  des  agens  et  des  missionnaires,  qui 
prêchèrent  dans  les  provinces  d'Orient  loin- 
droit  héréditaire  et  irrévocable  ; et  Moham- 
med, fils  d’Ali , fils  d'Abdallah  , fils  d'Abbas, 
oncle  du  prophète,  donna  audience  aux  dé- 
putés du  Korasan,  et  reçut  d'eux  un  présent 
de  quarante  mille  pièces  d'or.  Après  la  mort 
de  Mohammed,  une  nombreuse  troupe  de  fi- 
dèles, qui  n'attendaient  qu’un  chef  et  un  si- 
gnal de  révolte , prêta  serment  de  fidélité  à 
sou  fils  Ibrahim  ; le  gouverneur  du  Korasan 
commua  à déplorer  l'inutilité  de  scs  soins  et 
le  funeste  sommeil  des  califes  de  Damas,  jus- 
qu’à l'époque  où  il  fut  chassé  avec  tous  scs 
adhérons  de  la  ville  et  du  palais  de  Mcru  , 
par  Abu  Moslcin.  Ce  faiseur  de  rois,  l'auteur 
de  la  dénomination  des  Abbassides  , appe- 
lés ainsi  de  son  nom , éprouva  à la  lin  pour 
scs  services  la  reconnaissance  ordinaire  des 
cours  Une  naissance  ignoble , peut-être 
étrangère , ne  put  arrêter  l'ambition  d'Abu 
Moslem.  Jaloux  de  ses  femmes,  prodigue  de 
scs  richesses,  de  son  satig  et  de  celui  des  au- 
tres, il  se  vantait  avec  plaisir,  et  peut-être 
avec  vérité,  d’avoir  donne  la  mort  à six  cent 
mille  ennemis;  et  telle  était  l'intrépide  gra- 
vité de  son  caractère  et  de  sa  physionomie , 
qu'excepté  un  jour  de  bataille  on  ne  le  vit  ja- 
mais sourire.  Les  différons  partis  imaginè- 
rent dos  moyens  de  se  reconnaître  : la  cou- 
leur rerie  fut  réservée  aux  Fatiiuiles  ; les 
Ommiades  prirent  la  couleur  blanche,  et  les 

' Les  chevaux  qui  avaient  porte  scs  femmes  furent  tués 
et  tes  selles  brûlées,  de  peur  qu'un  lioinme  ne  les  mon- 
tât par  la  suite.  Douze  cents  mulets  ou  chameaux  étaient 
employés  au  service  de  sa  cuisine;  les  nistoriens  disent 
qu'on  y consommait  chaque  jour  trois  mille  pains,  cent 
moulons,  sans  parler  des  bcruls,  de  la  volaille,  etc. 
(Abulpharagc,  Uni.  Zlynast.,  p 140.) 
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Abbassides  adoptèrent  le  noir.  Les  turbans 
Cs  les  habits  étaient  de  celte  triste  couleur  : 
oti  voyait  deux  étendards  noirs  de  neuf  cou- 
dées de  hauteur  à l'avant-garde  d’Abu  Mos- 
lem  ; on  les  appelait  la  nuit  et  f ombre, 
et  ccs  noms  allégoriques  désignaient  d'une 
manière  obscure  l'indissoluble  union  et  la 
succession  perpétuelle  de  la  ligne  de  llas- 
hem.  La  faction  des  blancs  et  des  noirs  bou- 
leversa l'Orient  de  l'Inde  à l'Euphrate;  les 
Abbassides  étaient  le  plus  souvent  victorieux, 
mais  les  malheurs  personnels  de  leur  chef  di- 
minuèrent l’éclat  tle  ses  succès.  Enfin  la  cour 
de  Damas  s’éveilla  ; elle  résolut  d'empêcher 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  qu'lbrahiin  avait 
entrepris  avec  un  brillant  cortège,  lin  déta- 
chement de  cavalerie  intercepta  sa  marche, 
se  saisit  de  sa  personne,  et  le  malheureux 
Ibrahim  expira  dans  un  cachot  de  Haran, 
sans  avoir  goûte  les  plaisirs  de  cette  royauté 
qu'on  lui  avait  taut  promise.  Saffah  et  Al- 
munsor,  ses  deux  frères  cadets,  échappèrent 
au  tyran  ; ils  se  tinrent  cachés  à Lofa  jusqu’à 
l'époque  où  le  zèle  du  peuple  et  l'arrivée  de 
quelques  troupes  de  l'Orient,  qui  leur  étaient 
favorables,  leur  permirent  de  se  montrer  en 
public.  Saffah,  revêtu  des  ornemensde  calife, 
et  suivi  d’une  pompe  religieuse  et  militaire, 
se  rendit  à la  mosquée  un  vendredi.  Il  monta 
en  chaire,  lit  sa  prière  et  un  sermon,  en  qua- 
lité de  successeur  légitime  de  Mahomet;  et, 
après  sou  départ,  ses  alliés  reçurent  le  ser- 
ment du  peuple,  qui , depuis  long-temps,  lo 
désirait  pour  maître.  Mais  c'était  sur  les 
bords  du  Zab , et  non  dans  la  mosquée  de 
Cufa,  que  celle  grande  querelle  devait  se  ter- 
miner. La  faction  des  blancs  paraissait  avoir 
tous  les  avantages,  l'autorité  d'un  gouverne- 
ment bien  alTermi,  une  armée  de  cent  vingt 
mille  soldais,  et  des  troupes  ennemies  six 
fois  moins  nombreuses,  et  la  présence  et  le 
mérite  du  calife  Merwan,  le  quatorzième  et 
le  dernier  de  la  maison  d'Ommiynh.  Avant 
de  monter  sur  le  trône,  il  avait  mérité  par 
ses  campagnes  en  Géorgie  l'honorable  sur- 
nom de  l'Ane  de  lu  Mésopotamie  ',  et  on  au- 

i  Al  JIenuir.il  avait  été  gouverneur  do  U Mésopotamie; 
et  un  proverbe  arabe  donne  des  doges  au  eourage  de  ce» 
âmes  guerrières  qui  ne  prennent  jamais  la  fuite  devant 


rait  ptt  le  compter  parmi  les  plus  grands 
princes,  dit  Abulféda , si  les  décrets  éternels 
n'ettssent  pas  fixé  cette  époque  pour  la  ruine 
de.  sa  famille;  décret,  ajoute-t-il,  contre  le- 
quel toute  la  force  et  toute  la  sagesse  des 
hommes  lutteraient  en  vain.  Ou  comprit  mal 
ou  l'on  viola  les  ordres  de  Merwan;  le  retour 
de  son  cheval,  que  des  besoins  l'avaient  obligé 
de  quitter  pour  un  moment , fit  croire  qu'il 
était  mort  ; et  Abdallah,  oncle  de  son  compé- 
titeur, sut  employer  habilement  le  fanatisme 
des  escadrons  noirs.  Le  calife  se  sauva  à Mo- 
sul,  après  une  défaite  dont  il  ne  put  se  rele- 
ver; mais,  voyant  le  drapeau  des  Abbassides 
flotter  sur  le  rempart,  il  repassa  tout-à-coup 
le  Tigre  ; il  jeta  un  regard  de  douleur  sur 
son  palais  de  Haran  ; il  traversa  l'Euphrate, 
abandonna  les  fortifications  de  Damas,  et, 
sans  s'arrêter  dans  la  Palestine,  prit  son  der- 
nier camp  à Busir,  sur  les  rivages  du  Nil  '.  Il 
fuyait  avec  d’autant  plus  de  rapidité,  que 
l'infatigable  Abdallah  le  suivait  de  près,  et 
augmentait  de  jour  en  jour  de  forces  et  de  ré- 
putation. Les  restes  de  la  faction  des  blancs 
furent  vaincus  dans  les  plaines  de  l'Egypte,  et 
Merwan  reçut  peut-être  avec  plaisir  le  coup 
de  lance  qui  termina  sa  vie  et  scs  inquiétu- 
des. Le  vainqueur,  après  une  inquisition  qui 
dut  révolter  tout  le  monde,  extirpa  les  bran- 

t'ennemi.  Le  surnom  de  Jtlervv  an  peut  justifier  ta  eontpa- 
ralsuii  d 1 lanière  (Iliade,  A.  557,  etc.),  el  le  surnom  et  la 
citation  d'Uoiuere  doivent  imposer  silence  aux  modernes, 
qui  regardent  l'dne  comme  un  emlilemede  stupidité  el  de 
bassesse.  ( DHerbelol,  Bibliotli.  Orient.,  p.  558.) 

1 Quatre  villes  de  l’Égypte  portent  le  nom  de  Busir  ou 
Busiris , si  célèbre  daus  les  fables  grecques.  La  première, 
ou  Mcrxvau  fut  tué,  se  trouve  i l'Occident  du  Nil,  dans 
ta  province  de  Fiutn  ou  d'Arsiuoè,  la  seconde,  dans  le 
Delta  el  le  Nôme  Sebennitique  ; la  troisième  est  près  des 
Pyramides  ; et  la  quatrième,  qui  fut  détruite  par  Dioclé- 
tien (iota  ci-dessus,  chapitre  13),  est  dans  la  Tlic- 
baide.  Voici  une  note  du  savant  et  orthodoxe  Micliaélis  : 

• \ identur  in  pluribus  Ægypti  superioris  urhibus  Busiri 

• Coptoque  arma  sumpsisse  Christian’! . liberlalemque  de 
» religione  sentiendi  détendisse , sed  suecubulsse  que  in 
» belto  Coptus  et  Busiris  diruta  , et  rirca  Lsnaui  niagna 
s stages  édita.  Betlum  narrant , sert  causant  helli  ignorant 
. acriptores  Bysaotini,  aiioqui  Copium  el  Busirim  non 
■ rebellasse  dicturi , sed  causant  Cbrislianorum  suscep- 
s turi.  • ( Bot.  21 1 , p.  100.  ) Voyez , sur  la  géographie 
des  quatre  Busiris , Abulféda  ( Dtscripl.  Ægrpt.,  p.  9. 
Micliaélis,  Gotlingue,  1776,  ni-4l‘  ) , Micliaélis  ( not. 
122-127,  p.  58-63),  et  d Anville  ( Mémoire  sur  lignite, 
p.85-147-306). 
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elles  les  plus  éloignées  de  la  maison  rivale. 
On  dispersa  leurs  osscinens;  on  chargea  leur 
mémoire  d'imprécations  ; et  la  postérité  des 
tyrans  de  Hussein  pava  bien  cher  le  meurtre 
de  cet  Arabe.  Quatre-vingts  personnes  de  la 
famille  des  Omntiades,  qui  comptaient  sur  la 
parole  ou  la  clémence  de  leurs  ennemis,  se 
rendirent  à un  festin  solennel  qui  se  prépa- 
rait à Damas  : des  assassins  les  égorgèrent 
indistinctement,  en  dépit  deslois  de  l'hospita- 
lité : on  dressa  la  table  sur  leurs  corps,  et  les 
soupirs  que  les  victimes  exhalaient  en  mou- 
rant ne  firent  qu'augmenter  la  bonne  humeur 
des  convives.  L'issue  de  la  guerre  civile  éta- 
blit solidement  la  dynastie  des  Abbassides; 
mais  les  divers  partis  des  Musulmans  avaient 
fait  de  si  grandes  pertes,  que  les  chrétiens 
seuls  durent  triompher  de  la  révolution  '. 

Si  celte  révolution  n’eût  pas  porté  atteinte 
à la  force  et  à l’unité  de  l'empire  des  Sarra- 
sins, une  génération  aurait  sufli  pour  rem- 
placer tous  les  Musulmans  qu'avait  moisson- 
nés la  guerre  civile.  Dans  la  proscription 
des  Ommiades,  Abdalrahman,  jeune  Arabe  du 
sang  royal,  échappa  seul  à la  fureur  de  ses 
ennemis  : on  le  poursuivit  des  rives  de  l’Eu- 
phrate aux  vallées  du  mont  Atlas.  Son  arri- 
vée aux  environs  de  l’Espagne  ranima  le  zèle 
de  la  faction  des  blancs.  Jusqu'iciles  Persans 
s’élaient  mélés  seuls  de  la  cause  des  Abbas- 
sides : l’Occident  n’avait  point  eu  de  part  à 
la  guerre  civile , et  les  serviteurs  de  la  fa- 
mille détrônée  y possédaient  encore  leurs 
terres  et  les  emplois  du  gouvernement.  Exci- 
tés par  la  reconnaissance , l’indignation  et  la 
crainte,  ils  engagèrent  le  petit-fils  du  calife 
Hashem  à monter  sur  le  trône  de  ses  ancê- 
tres; et  il  faut  avouer  que,  dans  la  situation 
désespérée  où  il  se  trouvait,  il  était  à peu 
près  indifférent  de  se  décider  pour  les  der- 
nières résolutions  de  la  témérité  ou  pour 
celles  de  la  sagesse,  l.e  peuple  le  reçut  avec 
des  acclamations  lorsqu'il  débarqua  sur  la 

* Voyez  Abulfcda  (Annal.  Moslem .,  p.  13CM45);Eu- 
lychius  (Annal.,  t.  il,  p.  392,  vert.  Poccck  ) ; lima  an 
(Hui. Saracen  , p.  100- Ci IV,  Abulrbarage ( Hist. D)ixast. 
p.  134-140)  ; Kodorir  de  Tolède  ( but.  Arabum , c.  18, 
p.33);  Thcophanes  ( l'hronograph .,  p.  356,337  ■. qui  parle 
des  Abbassides  sous  lesnoms  de  x«  y va,  et  deMvep,- 

• ’F’i  ),  et  la  Bibliothèque  d'Herbeiot,  articles  Ommiades,  ' 
Abbassides,  Mienoan,  /brahim,SafTah,Abou  Moslem.  ' 
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côte  d’Andalousie;  et,  après  une  lutte  qui  eut 
des  succès,  Abdalrahman  établit  le  trône  de 
Cordouc,  et  fut  la  tige  des  Ommiades  d’Es- 
pagne, lesquels  régnèrent  plus  de  deux  siè- 
cles et  demi  des  bords  de  l’Atlantique  aux 
montagnes  des  Pyrénées  '.  Il  tua  dans  un 
combat  un  lieutenant  des  Abbassides,  qui 
était  venu  attaquer  ses  domaines  avec  une 
escadre  et  une  armée.  Un  audacieux  émis- 
saire alla  suspendre  devant  le  palais  île  la 
Mecque  la  tête  d'Ala , conservée  dans  du  sel 
et  du  camphre;  et  le  calife  Aimansor  se  ré- 
jouit d’étre  séparé  d'un  si  formidable  adver- 
saire par  les  mers  et  une  si  vaste  étendue  de 
pays.  Abdalrahman  et  Aimansor  se  dispo- 
saient à recommencer  les  hostilités  ; peut-être 
meme  se  déclarèrent-ils  la  guerre;  mais  ce 
projeteteeue  déclaration  d'hostilités  n'eurent 
aucun  effet  : l'Espagne,  au  lieu  d'ouvrir  une 
porte  à la  conquête  de  l’Europe,  fut  détachée 
du  trône  de  la  monarchie  ; et  engagée  dans 
une  guerre  contiuuelle  avec  l'Orient,  elle  se 
monlra.disposéc  à maintenir  la  paix  et  des 
liaisons  d'amitié  avec  les  princes  chrétiens  de 
Couslaulinoplc  et  de  France.  Les  desceudans 
vrais  ou  faux  d'Ali,  les  Edrissites  de  Mauri- 
tanie , et  les  Fntimiles  de  l’Égypte  et  de  l’A- 
frique, qui  avaient  plus  de  puissance,  suivi- 
rent l'exemple  des  Ommiades.  Au  dixième 
siècle,  trois  califes  ou  commandans  des  fi- 
dèles qui  régnaient  à Bagdad,  à Cairoan  et  à 
Cordoue,  sedispulaienlle  trône  de  Mahomet; 
ils  s’excommuniaient  les  uns  les  autres , et 
notaient  d’accord  que  sur  ce  principe  capa- 
ble de  produire  tant  de  divisions  : qu'un  sec- 
taire est  plus  odieux  et  plus  coupable  qu'un 
infidèle  *. 

La  Marque  était  le  patrimoine  de  la  ligne 
de  Hashem;  mais  les  Abbassides  ne  songè- 

i Consultez,  sur  la  révolution  d'Espagne,  Hoderic  de 
Tolède(c.  18,  p.  34,  etc.),  lu  Bibliolheca  Arabico- 
Hispana  (Eu,  p.  30-108 ),  et  Cordonne (Ifist.  de  l'Afri- 
que et  de  l'Espagne,  1. 1,  p.  I80-IU7-205-272-323,  etc.) 

7 Je  ne  réfuterai  pas  les  erreurs  bizarres  et  les  chi- 
mères de  sir  William  Temple  (ses  oeuvres,  vol.  ni, 
p.  371-374,  ediüon  in-8“;,  et  de  Voltaire  (llist.  Géné- 
rale, e.  '28,  l.  u,  p.  124,  125,  édit. de  Lausaunr  , sur  la 
division  de  l'empire  des  Sarrasins,  fais  erreurs  de  Voltaire 
viennent  d'un  défaut  de  connaissance  des  faits  et  de  ré- 
union; mais  sir  William  fut  trompé  par  un  imposteur 
espagnol  qui  a fabriqué  une  histoire  apocryphe  de  la 
conquête  de  l'Espagne  par  les  Arabes. 
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rent  jamais  à habiter  la  ville  du  prophète. 
Ils  prirent  en  aversion  Damas  qui  avait  été 
la  résidence  des  Ommiades , et  où  l’on  avait 
égorgé  un  si  grand  nombre  de  citoyens  ; et 
Almansor,  frère  et  successeur  de  SufTùh,  jeta 
les  fondcmens  de  Bagdad  où  les  califes  ses 
successeurs  établirent  leur  trône  durant  cinq 
siècles  *.  On  plaça  la  nouvelle  capitale  sur 
la  rive  orientale  du  Tigre,  à environ  quinze 
milles  au-dessus  des  ruines  de  Modain;  on 
l’environna  d’un  double  mur  de  forme  circu- 
laire; et  tel  fut  le  rapide  progrès  de  cette  cité, 
qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu’une  ville  de 
province,  que  huit  cent  mille  hommes  et  soi- 
xante milles  femmes  de  Bagdad  et  des  vil- 
lages voisins  assistèrent  aux  funérailles  d'un 
saint  chéri  du  peuple.  Dans  cette  cité  de 
paix  J,  au  milieu  des  richesses  de  l’Orient, 
les  Ahbassidcs  dédaignèrent  bientôt  la  mo- 
dération et  la  simplicité  des  premiers  califes, 
et  voulurent  égaler  la  magnificence  des 
rois  de  Perse.  Almansor,  après  avoir  fait 
tant  de  guerres  et  élevé  un  si  grand  nombre 
d'édifices,  laissa  à peu  près  trente  millions 
sterling  en  or  et  en  argent  *,  et  ses  fils  dissi- 

■ Le  géographe  d Anville  ( t'Euphrate  et  le  Tigre , 
p.  121-123), et  d'Herbelot  (Biblioth.  Orient.,  p.  167, 168) 
sufllsènl  pour  faire  connaître  Bagdad.  Nos  voyageurs 
Pietro  delta  Valle  ( L i,  p.  688-688),  Tarernier  (t.  i, 
p.  230-238),  Thevcnot  (part,  il,  p.  2U9-2I2),  OUer  (t.  i, 
p.  162-168),  et  Nicbuhr  (Voyage  en  Arabie,  I.  n,  p.239- 
27t  ) n'en  ont  ru  que  les  ruines;  et,  à ma  connaissance, 
le  géographe  de  Nubie  ( p.  204  ) et  le  Juif  Benjamin  Tu- 
délc  ( ltinerarium , p.  112-123  , aputl  Elzevir , 1633) 
sont  les  seuls  écrivains  qui  aient  vu  Bagdad  sous  le  règne 
des  Abbusides. 

3 On  posa  les  fondemens  de  Bagdad  A.  H.  145 , A.  D. 
762.  Mostasem,  le  dernier  desAbbasides,  tomba  au  pou- 
voir desTarlares,  qui  le  mirent  à mort  A.  H.  656 , A.  D. 
1258,  le  20  février. 

4 Aledinal  al  Salem , Dal  al  Salam.  Urbs  paris,  ou 
Ex*aio«sxie  ( lrenapolis- , selon  la  dénomination  encore 
plus  élégante  que  lui  ont  donnée  les  écrivains  de  Bysance. 
Les  auteurs  ne  sont  pas  d accord  sur  l'étymologie  de  Bag- 
dad, mais  Us  conviennent  que  la  première  s>llabe  signi- 
fie un  jardin  en  tangue  persane,  le  jardin  de  l)ad,  ermite 
chrétien , dont  la  cellule  était  la  seule  habitation  qu'on 
trouvât  à l'endroit  où  I on  bâtit  la  ville. 

tvReliquit  in  aerario  sexcentirs  millies  mille  staleres,  et 
> qualer  et  vicies  millies  mille  aureos.  - ( Klmacin, 
Hul  Saracen.,  p.  126.)  J'ai  évalué  les  pièces  d'or  à huit 
Kheiings,  et  j'ai  supposé  que  ta  proportion  de  l'or  i l'ar- 
geot  était  de  douze  i un.  Mais  je  ne  garantis  pas  les 
quantités  numériquesd'Erpenius  ; les  Latins  ne  sont  guère 
au-dessus  des  sauvages  dans  les  calculs  d'arithmétique. 


pèrent  ce  trésor  en  peu  d’années.  Mahadi, 
l’uu  d’entre  eux  , dépensa  six  millions  de  di- 
nars d’or  en  un  seul  pèlerinage  à la  Mecque  : 
c’est-peut  être  par  des  motifs  de  charité  et 
de  dévotion  qu’il  établit  des  citernes  et  des 
caravanserais  sur  une  route  de  sept  cents 
milles;  mais  cette  troupe  de  chameaux  char- 
gés de  neige  qui  marchaient  ù sa  suite , ne 
pouvaient  qtt ’élonner  les  Arabes  et  rafraîchir 
les  liqueurs  et  les  fruits  qu’on  servait  sur  la 
table  du  prince  *.  Les  courtisans  ne  manquè- 
rent pas  de  combler  d’éloges  la  libéralité 
d’Almanon  son  petit-fils,  qui  distribua  les 
quatre  cinquièmes  du  revenu  d’une  province, 
deux  millions  quatre  cent  mille  dinars  d’or, 
avant  de  descendre  de  cheval.  Aux  noces  du 
même  prince,  on  répandit  sur  la  tète  de  l’é- 
pousée mille  perles  de  la  plus  forte  gran- 
deur1; et  on  fit  une  loterie  où  chaque  lot 
donnait  des  terres  et  des  maisons.  Au  déclin 
de  l’empire,  l’éclat  de  la  cour  s’accrut  au  lieu 
de  diminuer;  et  un  ambassadeur  grec  eut  oc- 
casion d’admirer  ou  de  regarder  en  pitié  la 
pompe  du  faible  Mocladcr.  i Toute  l’armée 

> du  calire  était  sous  les  armes,  dit  l’historien 

• Abulfëda;  la  cavalerie  et  l’infanterie  for- 

> maient  un  corps  de  cent  soixante  mille 

> hommes;  les  grands-olliciers,  ses  esclaves 

• favoris,  vêtus  de  la  manière  la  plus  bril- 

> lante,  ayant  des  baudriers  qui  étincelaient 
» d’or  et  de  pierreries , se  trouvaient  rangés 

> autour  de  sa  personne.  On  voyait  ensuite 

> sept  mille  eunuques , parmi  lesquels  on  en 

> comptait  quatre  mille  blancs,  et  sept  cents 

• portiers  ou  gardes  d’appartemens.  Des 

> chaloupes  et  des  gondoles  , décorées  de  la 

> manière  la  plus  riche , étalaient  leurs  ban- 
» derolles  sur  le  Tigre.  La  somptuosité  ré- 

> gnait  partout  dans  l’intérieur  du  palais;  on 

< D’Herbelot,  p.  530;  Abulféda,  p.  154.  • Nivem  M«- 
» cara  apportait! , rem  ibi  aut  nunquam  aut  rarissime 

• visant.  • 

* Abulféda  ( p.  184-189)  décrit  la  magnificence  et  la  li- 
béralité d'Almamon.  Millon  a fait  allusion  à cet  usage  de 
l'Orient: 

Or  tvbrrt  thr  gorgroM  Kart  , wilt»  rirbrU  haod 
Showra  » on  ber  hlng»  liartoartr  |*arli  and  gold 

Je  me  .suis  servi  de  l’expression  moderne  de  loterie,  pour 
rendre  les  missilia  de<  empereurs  romains , lesquels  ac- 
cordaient un  prix  ou  un  lot  à ceux  qui  les  saisissaient  lors- 
qu'on les  jetait  au  milieu  de  la  roule. 
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» y remarquait  trente-huit  mille  pièces  de  ta- 

> pisserie,  parmi  lesquelles  douze  mille  cinq 
i cents  étaiont  de  soie  brodées  en  or;  on  y 

> trouvait  vingt  deux  mille  tapis  de  pied.  Le 

• calife  entretenait  cent  lions  avec  un  garde 

> pour  chacun  d'eux  *.  Entre  autres  railine- 
» mens  d’un  luxe  merveilleux,  il  ne  faut  pas 
» oublier  un  arbre  d'or  et  d’argent  qui  portait 

> dix-huit  branches,  sur  lesquelles,  ainsi  que 
» sur  les  rameaux,  on  apercevait  des  oiseaux 
» de  toute  espèce  : ces  oiseaux  et  les  feuilles 
» do  l'arbre  étaient  des  métaox  tes  plus 

• précieux.  Cet  arbrese  balançait  comme 

• les  arbres  de  nos  bois,  et  alors  on  enteù- 
» dait  le  ramage  des  différens  oiseaux.  C'est 

• au  milion  de  tout  cet  appareil  que  l'ambas- 

> sadeur  grec  fut  conduit  par  le  visir  au  pied 

> du  trône  du  calife  *.  » Les  Ommiades  d’Es- 
pagne soutenaient  avec  la  même  pompe  le 
litre  de  commandant  des  lidèlcS.  Ce  troisième 
et  le  plus  grand  des  Abdalruhmans  éleva  à 
trois  milles  de  Cordoue,  en  l’honneur  de  si» 
sultane  favorite,  la  ville , le  palais  et  Tes  jar- 
dins de  Zehra.ll  y employa  vingt-cînq  années 
de  travail  et  plus  de  neuf  millions  sterling;  il 
fil  venir  de  Constantinople  les  Sculpteurs  et 
les  architectes  les  plus  habiles  de  son  siècle; 
douze  cents  colonnes  de  marbre  d’Espagne 
et  d'Afrique,  de  Grèce  et  d’Italie,  soute- 
naient ou  décoraient  ces  édifices.  La  salle 
d'audience  était  inernstée  d’or  et  de  perles; 
et  des  figures  d’oiseaux  et  de  quadrupèdes 
d'un  prix  infini  environnaien  t un  grand  bassin 
qu’on  voyait  au  centre.  Un  pavillon  élevé  des 
jardins  renfermait  un  bassin  ou  une  fdntaine 
remplie  du  vif-argent  le  plus  pué.  Le  sérail 
d’Abdalrahman  contenait  six  mille  trois  cents 
femmes,  concubines  et  eunuques  hOirS;  et, 
lorsqu’il  allait  à l’armée , douze  mille  gardés , 

i Lorsque  Bell  d'Anlermony  ( Travth , Vol.  1 , p.  99) 
accompagna  l'ambassadeur  russe  S l'audience  de  l'Infor- 
tune shah  Hussein  de  Perse,  on  amena  deux  Hons  dans 
la  salle  d'assemblée,  afln  de  montrer  le  pouvoir  du  mo- 
narque sur  les  animaux  les  plus  farouches. 

z Abulféda , p.  237  ; d'Hcrbelot , p.  590.  Cet  ambassa- 
deur grec  arriva  à Bagdad  A.  H.  305,  A.  I).  917.  Hans  le 
passage  d'Abuiréda,  je  me  suis  servi  avec  quelques  chan- 
grmens  de  la  traduction  anglaise  du  savant  et  aimable 
M.  Harris  de  Salisbttrv  ( Philotogicnl  Enquiiirs,  p.  363, 
304),  ou  Histoire  littéraire  du  moyen  âge , traduite  par 
Boulard , p.  142. 


à cheval,  qui  avaient  des  baudriers  et  tles  ciine- 
terresgarnis  en  or,  entouraient  sa  personne  '. 

Dans  une  condition  privée,  la  pauvreté  et 
la  subordination  répriment  sans  cessé  nos 
désirs;  mais  un  despote,  qui  voit  des  sugets  se 
prosterner  devant  ses  paroles,  peut  satisfaire 
tontes  ses  fantaisies;  car  il  dispose  de  ki  vie 
et  du  travail  îles  millions  d'hommes  qui  lui 
obéissent.  Une  position  si  heureuse  nous 
éblouit  ; et  quels  que  soient  les  conseils  de  la 
froide  raison , il  en  est  peu  parmi  nous  qui  se 
refusassent  opini  trcmenl  aux  plaisirs  et  aux 
soins  de  la  royan'é.  11  est  donc  utile  d’indl- 
Uer  sur  cet  objet  l'opinion  de  ce  mémo  Ab- 
alrabman,  dont  la  magnificence  a peut-être 
excité  notre  admiration  et  notre  envie,  et  de 
Citer  un  écrit  de  sa  main  qu’on  trouva  dans 
son  cabinet  après  sa  mort.  < J'ai  régné  plus 
» de  cinquante  ans.ctmonrègncaété  paisible 
i OU  Victorieux; j'étais  chéri  de  mes  sujets, 
» redouté  de  mes  ennemis,  et  respecté  de 
i mes  alliés.  La  richesse  et  lés  honneurs , la 
1 puissance  et  le  plaisir  accouraient  à ma 
x Voix  ; et  il  semble  que  rien  n’à  dû  manquer 

> S mon  bonheur.  Dans  cette  situation  heu- 

* reuse  en  apparence,  j'ai  compté  avec  soin 

• les  journées  de  véritable  bonheur  qui  ont 

♦ été  mon  partage  ; elles  se  montent  à r/iia- 

> torse...  Mortel,  qui  que  tu  sois,  ne  compte 
1 pas  sur  le  bonheur  de  ce  monde  *.  > Le 
luxe  des  califes,  si  inutile  à leur  bonheur 
privé,  affaiblit  la  vigueur  et  termina  les  pro- 
grès de  l’empire  des  Arabes.  Les  premiers 

i Cartonne,  Histoire  de  l'AMqueetde  l'Espagne,  t. », 
p.  380-336.  la  description  et  les  gravures  de  l'Alhambra 
qui  ee  trouvent  dans  les  Voyages  de  Swtnburne  (p.  174- 
188),  donnent  une  juste  idée  du  goût  et  de  l'architecture 
des  Arabes. 

a Cartonne,  1. 1 , p.  829  , 330.  Les  détracteurs  de  la  vie 
humaine  citeront  d'un  air  triomphant  rel  aveu , les  com- 
plaintes de  Salomon  sur  les  vanités  de  ce  monde  (voyez  k 
poeote  verbeux  mais  éloquent  de  Prlor),  et  les  dix  Joats 
heureux  de  l'empereur  Stphrd  ( Kambler,  n»  204 , 2U5>; 
Ils  forment  des  projets  Immodérés  pour  l'onUnaire;  et  il 
est  rare  que  leurs  jugemens  aient  de  l'impartialité.  Si  fs 
puis  parler  de  moi  (le  seul  homme  dont  je  poisse  parler 
avec  certitude),  mes  journées  de  bonheur  ont  excédé  da 
beaucoup , et  rites  excédent  récrire  le  nombre  qoe  noua 
Indique  le  calife  d’Espagne  ; et  je  ne  craindra  pas  d'a- 
jouter que  le  plaisir  que  je  trouve  à la  composition  de  eut 
ouvrage  joue  un  grand  rtle  dans  le  calcul  dûmes  jour- 
nées heureuses. 
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califes  he  s'étaient  occupés  que  de  conquêtes 
temporelles  et  spirituelles;  et  après  avoir 
pourvu  à leur  dépense  personnelle , qui  se 
bornait  aux  nécessités  de  la  vie,  ils  em- 
ployaient scrupuleusement  tout  leur  revenu 
à ces  grands  desseins.  Lu  multitude  des  be- 
soins et  le  défaut  d'économie  appauvrirent  les 
Abbassides  ; au  lien  de  se  livrer  aux  objets 
de  l'ambition  humaine,  le  faste  et  le  plaisir 
absorbaient  leur  temps  et  les  forces  tle  leur 
esprit.  Des  femmes  et  des  eunuques  usur- 
paient les  récompenses  dues  à la  valeur,  et  le 
luxe  du  palais  embarrassait  le  camp  royal. 
Les  sujets  du  calife  adoptaient  les  mêmes 
mœurs.  Le  temps  et  la  prospérité  avaient 
calmé  leur  fanatisme;  ils  cherchaient  la  for- 
tune dans  les  travaux  de  l'industrie,  la  gloire 
dans  la  culture  des  lettres,  et  le  bonheur 
dans  la  tranquillité  de  la  yic  domestique.  Iz» 
guerre  n’était  plus  la  passion  des  Sarrasins  ; 
et  l’augmentation  de  la  solde  et  de  largesses 
souvent  renouvelées  ne  suffisaient  plus  pour 
séduire  les  descendans  de  ces  braves  guer- 
riers qui  arrivaient  en  foule  sous  le  drapeau 
d'Abubeker  et  d'Omar,  sans  autre  espoir  que 
celui  d'obteuir  un  modique  butin  et  de  gagner 
le  paradis. 

Sous  le  règne  des  Omrniades,  les  Musul- 
mans bornaient  leursétudes  à l'interprétation 
du  Coran  ainsi  qu'à  l’éloquence  et  à la  poésie 
de  leur  langue  naturelle.  Un  peuple  toujours 
exposé  aux  dangers  de  la  guerre  doit  esti- 
mer l'art  de  la  médecine , ou  plutôt  l'art  de  la 
chirurgie.  Mais  les  médecins  arabes  se  plai- 
gnaient de  ce  que  l'exercice  et  la  tempérance 
diminuaient  le  nombre  des  malades  '.  Les 
Abbassides , après  leurs  guerres  civiles  et 
leurs  guerres  domestiques,  sortirent  de  la 
léthargie  qui  avait  frappé  leur  entendement; 
ils  prirent  du  goût  pour  les  sciences  profanes, 
elles  cultivèrent;  le  calife  Alman&or,  qui, 
outre  ses  connaissances  sur  la  loi  musulmane, 
s’était  adonné  à l'astronomie  avec  succès,  les 
encouragea.  Mais  lorsque  Almamon,  le  sep- 

1  Le  Gulistan  { p.  230  ) raconte  la  conversation  de  Ma- 
homet et  duo  médecin,  {Epist.  Hcnaudot .,  in  Eabri- 
ciuni,  Biblioth.  Grœc. , t.  1 , p.  814.  ) Le  prophète  lui- 
même  était  versé  dans  l’art  de  la  médecine;  et  Gagnier 
(Vie  de  Mahomet,!,  ui,  p.  304-405)  a donné  un  extrait 
des  aphorismes  qui  subsistent  sous  son  nom. 


tième  des  Abbassides,  lût  S tir  fè  IrIJhë,  Il  ac- 
complit les  desseins  de  Son  grtiHd-pèrc , et 
appela  les  mllses  à sa  ctltll-.  Ses  ambassa- 
deurs à Constantinople , ses  âpehs  dans  l'Ar- 
ménie, la  Syrie  cl  l'Égvpte,  rassemblèrent 
les  écrits  de  la  Grèce;  il  les  fil  traduire  en 
arabe  par  d'habiles  interprètes  i il  exhorta 
ses  sujets  à les  lire  assidûment,  et  le  succes- 
seur de  Mahomet  eut  la  modeStife  d'assister 
aux  assemblées  et  aux  disputes  des  saVans. 
< Il  n'ignorait  pas , dit  AbulpHarage , qilè 

> ceux  qui  travaillent  au  progrès  de  la  raison 
i sont  les  élus  de  Dieu,  et  les  meilleurs  et  leS 

• plus  utiles  des  serviteurs  de  l'Être  suprême. 
» La  vile  ambition  des  Chinois  et  des  Turcs 
» peut  se  vanter  de  l’industrie  de  leurs  mains 

> ou  de  leurs  jouissances  sensuelles.  Ces  ha- 
» biles  ouvriers  doivent  rougir  en  voyant  lei 
i hexagones  et  les  pyramides  des  cellule* 
» d'une  ruche  d'abeilles  *.  La  férocité  des 
» lions  et  des  tigres  doit  épouvanter  ces  hottl- 
» mes  braves  ; et  dans  les  plaisirs  de  l'amour 
» leur  vigueur  est  bien  au-dessous  de  celle 

• des  plus  vils  quadrupèdes,  l.esmaitresdela 

> sagesse  sont  les  flambeaux  et  les  législateur* 

> du  monde,  et  sans  eux  le  gènre  humain 

> retomberait  dans  l'ignorance  et  la  barba- 

> rie  *.  » Les  princes  de  la  ligne  d’Abbas, 
qui  succédèrent  à Almamon,  eurent  la  même 
curiosité  et  le  même  zèle;  les  Falimites  d’A- 
frique elles  Omrniades  d'Espagne,  leurs  ri- 
vaux, protégèrent  aussi  les  sciences  : oii  vil 
dans  les  provinces  des  émirs  indépcudans 
accorder  au  savoir  la  protection  qu’ils  regar- 

* Voyez  le*  détails  derette  architecture  curieuse  dan* 
Réaunmr.Hist.  des  Insectes,  t.  v,  mémoire  vin1.  Ces 
hexagones  sont  terminés  par  une  pyramide,  lin  mathé- 
maticien a cherché  quels  angles  des  trois  côtes  d une 
semblable  pyramide  rempliraient  l’objet  donné  avec  la 
moindre  quantité  de  matière  possible,  et  U a fl\é  le  plus 
grand  à cent  neuf  degrés  vingt-six  minutes , et  le  plus 
petit  b soixante-dix  degrés  trente-quatre  minutes.  La  me- 
sure que  suivent  les  abeilles,  qui  ignorent  la  géométrie 
transcendante,  est  de  eenl  neuf  degrés  vingt-huit  minutes 
et  de  soixante-dix  degrés  trenle-deux  minutes. 

z Sacdbbn  Ahmed,  cadt  de  Tolède,  qui  mourut  A.  H. 
162,  A.  t>.  1060,  a fourni  i Abulpharage  (Dynast. , 
p.  160)  ce  passage  curieux , ainsi  que  le  texte  du  Sprri- 
men  HistorUt  drabum  de  t’orofk.  Des  anecdotes  litté- 
raires sur  les  philosophes  et  les  médecins , etc. , qui  ont 
vécu  sous  chaque  califs  forment  le  principal  mérite  des 
Dynasties  d’Ahulpharage. 
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datent  comme  un  des  apanages  de  la  royauté, 
et  leur  émulation  répandit  les  lumières  de- 
puis Samarcande  et  Ilochara  jusqu'à  Fez  et  à 
Cordoue,  Le  visir  de  l'un  de  ces  sultans  donna 
deux  cent  mille  pièces  d'or  pour  bâtir  à Bag- 
dad un  collège,  qu’il  dota  ensuite  d’un  re- 
venu de  quinze  mille  dinars.  Les  historiens 
disent  qu’on  y instruisait  six  mille  disciples 
de  toutes  les  classes , depuis  le  fils  du  noble 
jusqu'à  celui  de  l'artisan  : les  pauvres  élèves 
recevaient  une  somme  qui  suffisait  à leurs 
besoins;  et  le  mérite  ou  le  talent  des  profes- 
seurs n'avait  pas  à se  plaindre  de  leur  salaire. 
Dans  toutes  les  villes,  la  curiosité  des  ama- 
teurs et  le  zèle  des  riches  copiaient  et  recueil- 
laient les  productions  de  la  littérature  arabe. 
Un  docteur  se  refusa  aux  invitations  du  sul- 
tan de  Bochara,  parce  que  le  transport  de 
ses  livres  aurait  exigé  quatre  cents  chameaux. 
La  bibliothèque  des  Falimites  contenait  cent 
mille  manuscrits,  d'une  très-belle  écriture  et 
d'une  reliure  magnifique  , qu'on  ne  craignait 
pas  de  prêter  aux  éludians  du  Caire.  Au 
reste,  ce  nombre  paraîtra  modéré,  si  on  veut 
croire  que  les  Ommiades  d’Espagne  avaient 
formé  une  bibliothèque  de  six  cent  mille  vo- 
lumes, parmi  lesquels  on  en  comptait  qua- 
rante-quatre pour  le  catalogne.  Cordoue 
leur  capitale,  et  les  villes  de  Malaga  , d’Al- 
meria  et  de  Murcie,  donnèrent  le  jour  à plus 
de  trois  cents  auteurs;  et  il  y avait  au  moins 
soixante-dix  bibliothèques  publiques  dans 
les  villes  seules  du  royaume  d'Andalousie. 
Le  règne  de  la  littérature  arabe  s'est  pro- 
longé l'espace  d’environ  cinq  siècles,  jusqu'à 
la  grande  irruption  des  Mongols,  et  il  fut  con- 
temporain de  la  période  la  plus  ténébreuse  et 
la  plusoisive  des  annales  européennes;  maisil 
parait  que  la  littérature  orientale  a décliné  de- 
puis que  les  lumières  ont  paru  en  Occident  ‘. 

Dans  les  bibliothèques  des  Arabes,  ainsi 
qne  tlans  celles  de  l'Europe,  la  plus  grande 
partie  de  celte  énorme  masse  de  volumes  n’a 

1 Ces  anecdotes  littéraires  sont  tirées  de  la  BibUoUi. 
Arabica- Hispona  ( t.  n , p.  ,is-7 1-201 , 202)  ; de  laion 
l'Africain  [lie  Arab . Hialicis  et  i,hilosophis , in  Va- 
bnc.  Biblioth.  Grirc. , t.  un  , p.  250-208 , el  en  parti- 
culier p.  271)  ; de  Henauilol  ( Hui.  Pntriarch.  Alex., 
p.  274 . 275-536  , 537  ),  et  des  remarques  chronologiques 
d'Abulpharage. 
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qu'une  valeur  localeet  un  mérite  imaginaire*. 
Ou  y trouvait  une  multitude  d'orateurs  et  de 
poètes,  dont  le  style  était  analogue  au  goût 
et  aux  moeurs  du  pays;  d'histoires  générales 
et  particulières  qui  ne  seraient  pour  nous 
d'aucun  intérêt;  de  recueils  et  de  commen- 
taires sur  la  jurisprudence,  qui  tiraient  leur 
autorité  de  la  loi  du  prophète;  d'interprètes 
du  Coran  et  des  règles  de  la  tradition  : on  y 
rencontrait  enfin  tous  ces  théologiens  polé- 
miques, mystiques,  scholastiques  et  mora- 
listes que  les  sceptiques  ou  les  croyaus  re- 
gardent comme  les  derniers  ou  les  premiers 
des  écrivains.  Les  livres  de  science  regar- 
daient les  quatre  classes  delà  philosophie, 
des  mathématiques,  de  l'astronomie  et  de  la 
médecine.  Les  écrits  des  sages  de  la  Grèce 
furent  traduits  et  développés  en  langue  arabe, 
et  on  a retrouvé  dans  ces  versions  quelques 
traités  dont  l origiual  est  aujourd'hui  perdu  * : 
ils  traduisirent  et  ils  étudièrent,  par  exemple, 
les  écrits  d’Aristote  et  de  Platon , d'Euclide 
et  d’Apollonius , de  Ploléméc , d'Hippocrate 
el  de  Galien  *.  Parmi  les  systèmes  qui  ont 
varié  avec  le  goût  de  cliaque  siècle,  les  Ara- 

' Le  catalogue  arabe  de  l'Esrurial  donnera  nne  juste  idée 
de  la  proportion  des  classes.  Dans  la  Bibliothèque  du 
Caire , les  manuscrits  d'astronomie  et  de  médecine  mon- 
taient à six  mille  cinq  cents,  avec  deux  beaux  globes,  l'un 
d'airain, et  l'autre  d'argent.  ( Biblioth . Arab.  Hispan., 
I.  i,p.  417.) 

7 On  y a retrouvé,  par  exemple,  le  cinquième,  lu 
sixième  et  le  septième  livre  ( le  huitième  manque  tou- 
jours) des  sections  coniques  d’Apollonius  Pergæus,  qui 
ont  été  imprimés  en  1661 , d'après  le  manuscrit  de  Flo- 
rence. (Fabric.  Biblioth . Grac.,  t.  n,  p.  559.  ) Au 
reste,  les  savans  jouissaient  déjà  du  cinquième  livre,  que 
Viviani,  par  un  etTort  admirable,  avait  deviné.  (Voyez 
son  éloge  dans  Fontenetle,  t.  v,  p.  59,  etc.) 

x Henaudol  ( Fabric.  Biblioth.  Grcec. , t.  a,  p.  812- 
816)  discute  d'une  manière  Irès-pbilosophique  le  mérite 
de  ces  versions  arabes  que  Casiri  ; Biblioth.  Arab.  Hit- 
pana , L 1 , 2, 8 ) défend  avec  piété.  La  plupart  des  tra- 
ductions de  Platon,  d'Aristote,  d'Uippocrafe , de  Gal- 
lieia , etc.,  sont  attribuées  A iionain , médecin  de  la  secte 
de  Ncstorius , qui  vivait  à la  cour  des  califes  de  Bagdad , 
el  qui  mourut  A.  D.  876.  Il  était  A la  télé  d'une  école 
d'interprètes , el  les  ouvrages  de  ses  disciples  ont  été  pu- 
bliés sous  son  nom.  Voyez  Abulpharage  ( Dynast.,  p.  88- 
j 115-171-174,  elapuit  Asscman.,  Biblioth.  Orient.,  t.  n, 
p.  438)  dilerbelol.etc.  ( Biblioth.  Orient.,  p.  456)  ,As- 
seraan  (Biblioth.  Orientale,  L lit , p.  164) , et  Casiri  ( Bi- 
bliottu- Arab. -Hispana,  L\,  p.  538, etc.,  251-286-290- 
302-304,  etc.). 
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Les  adoptèrent  la  philosophie  d'Aristote, 
également  intelligible  on  également  obscure 
pour  les  lecteurs  île  tous  les  liges.  Platon 
écrivit  pour  les  Athéniens;  et  l'esprit  île  ses 
allégories  est  uni  d'une  manière  trop  intime 
à la  langue  et  à la  religion  de  la  Grèce.  Après 
la  chute  de  celle  religion , les  Péripatéticiens 
sortant  de  leur  obscurité,  triomphèrent  dans 
les  controverses  des  sectes  orientales,  et  leur 
fondateur  fut  rendu  long-temps  après  par  les 
Musulmans  d’Espagne  aux  écoles  latines 
Les  seienees  naturelles,  telles  qu’on  les  en- 
seignait à l'académie  et  au  Lycée,  non  d'après 
des  observations,  mais  d'après  des  systèmes, 
ont  retardé  le  progrès  des  véritables  connais- 
sances. La  superstition  a fait  trop  d'usage  de 
la  métaphysique  de  l'esprit  inlini  et  de  l'es- 
prit lini.  Mais  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
dialectique  Tonifient  nos  facultés  intellec- 
tuelles; les  dix  catégories  d'Aristote  généra- 
lisent et  mettent  en  ordre  nos  idées  * , et  son 
syllogisme  est  l'arme  la  plus  tranchante  de 
la  dispute.  Les  écoles  des  Sarrasins  le  ma- 
niaient avec  habileté  ; mais  , comme  il  sen 
plus  à découvrir  l'erreur  que  la  vérité,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'à  chaque  génération  les 
maîtres  et  les  disciples  tournent  dans  le  même 
cercle  d'arguinens.  Les  mathématiques  ont 
un  avantage  particulier;  c’est  que  dans  le 
cours  des  siècles  elles  peuvent  toujours  faire 
des  progrès,  sans  jamais  avoir  de  mouve- 
ment rétrograde.  Mais,  si  je  ne  me  trompe, 
les  Italiens  du  quinzième  siècle  prirent  la 
géométrie  an  point  oit  elle  se  trouvait  chez  les 
anciens;  cl,  quelle  que  soit  l’étymologie  de 
l’algèbre,  les  Arabes  eux-mêmes  attribuent 
celle  science  à Diophante,  l'un  des  géomètres 
de  la  Grèce  “.  Ils  cultivèrent  avec  plus  de 

1 Voyez  Mosheim,  Institut,  ftist.  Ecries.,  p.  181-214- 
238-257-3 15-318-396-438 , etc. 

> Le  commentaire  le  plus  élégant  sur  lis  catégories 
d'Arislote  esl  celui  qu'on  trouve  dans  les  Philosophtcal 
arrangements  de  M.  Jacques  Harris  (Londres,  177.5, 
in-S"  i,  qui  s'efforce  de  rauimer  l’étude  de  la  lilléralure 
el  de  la  philosophie  de*  Grecs. 

1 Abulpharage , Dynes!. , p.  81-222;  Bibliot.  Arab. 
Hispana , 1. 1 , p.  378,  371.  In  quem  (dit  le  primat  des 
Jarobiles  ) si  immiseril  se  lector , oceanum  hoc  in  gé- 
néré Algrbrtr:  ineeniet.  On  ignore  en  quel  temps  Dio- 
phante d'Alexandrie  a vécu.  Mais  scs  six  livres  existent 
eurore , et  ils  oui  été  expliqués  par  le  grec  Plaoudes 
GIBBON,  II. 
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succès  l'astronomie , qui  élève  l'esprit  de 
l’homme,  et  qui  lui  apprend  à dédaigner  la 
petite  planète  qu’il  habite,  et  son  existence 
passagère.  Le  calife  Alinainon  fournil  les 
instrumens  dont  les  observateurs  avaient  be- 
soin : le  pays  des  Chaldéens  offrait  un  vaste 
terrain  très-uni,  et  un  horizon  sans  nuages  : les 
mathématiciens  mesurèrent  avec  exactitude 
dansles  plaines  de  Sennaar,  et  une  seconde 
fois,  dans  celles  de  Gufa,  un  degré  du  grand 
cercle  de  la  terre  ; et  ils  trouvèrent  que  la 
circonférence  entière  du  globe  est  de  vingt- 
quatre  mille  milles  '.  Depuis  le  règne  des 
Ahbassides  jusqu’à  celui  des  petits-fils  de 
Tamerlan,  on  observa  les  étoiles  avec  zèle, 
mais  sans  le  secours  de  lunettes;  el  les  ta- 
bles astronomiques  de  Bagdad  , d’Espagne 
et  de  Samarcande  * corrigent  quelques  er- 
reurs de  détail,  sans  oser  renoncer  à l’hypo- 
thèse de  Ploléméo,  et  sans  faire  un  pas  vers 
la  découverte  du  système  du  monde.  Pour 
répandre  les  vérités  dans  les  cours  de  l'O- 
rient, il  fallait  prendre  le  masque  de  l'igno- 
rance et  de  la  sottise  : on  aurait  dédaigné 
l'astronome,  s’il  n'eût  pas  avili  sa  sagesse 
et  sou  honnêteté  par  de  vaines  prédictions 
d'astrologie'.  Mais  les  Arabes  ont  obtenu  de 
justes  éloges  dans  la  science  de  la  médecine. 
Mesua  et  Geber,  Razis  et  Avicène  se  sont 
élevés  à la  hauteur  des  Grecs  : il  y avait  dans 
la  ville  de  Bagdad  huit  eeul  soixante  méde- 

rl  le  français  Meziriac.  ( Fabric.,  Uiblioth.  filtre.,  I,  iv 
p.  12-1 5.) 

1 Abulféda  {Annal,  liloslem.,  p.  210,  211,  i<ers. 
Heiske ) ilécril  celle  opération  d'après  Uni  Challeeau  el 
le*  meilleurs  historiens.  Les  observateurs  trouvèrent  que 
ce  degré  était  de  deux  «ni  mille  coudées  royale*  ou  has- 
hémiles,  mesure  consacrée  par  les  livres  divins  de  la  Pa- 
lestine el  de  l’Ëgyple;  «lie  ancienne  coudée  se  trouve 
qual««nl  fois  sur  chaque  hase  vie  la  grande  pyramide, 
el  elle  paraît  indiquer  les  mesures  primitive*  et  univer- 
selles de  l'Orient.  (Voyez  la  Métrologie  du  laborieux 
M.  Paurton,  p.  101-195.) 

7 Voyez  es  tables  astronomiques  d'Llugli  ttegh , avec 
la  préface  du  doc  leur  Hyde,  dans  le  premier  volume  de 
son  Syntagma  Ihssertationum,  Oxon.,  1767. 

t Albumazar  et  les  meilleurs  aslronomes  arabes  conve- 
naient de  la  vérité  de  l'aalmiogir  ; il*  liraient  leurs  pré- 
diction* les  plus  «rlaines , non  pas  vie  Vénus  el  de 
Mercure,  mais  de  Jupiter  et  du  Soleil  (Abulpharage,  Dy- 
nast.,  p.  IBI-163.)  Voyez , sur  l étal  el  lesprogrésde  l'as- 
tronomie en  Perse,  Chardin.  ; Voyages,  l.  ni,  p.  182- 
203.) 
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mis  autorisés  à exercer  leur  profession  En 
Espagne  on  confiait  la  vie  des  princes  catho- 
liques au  savoir  des  Sarrasins  *,  et  l'école 
de  Salerne  qu'ils  établirent,  fit  revivre  les 
préceptes  de  l'art  de  guérir  en  Italie  et  dans 
le  reste  de  l'Europe  s.  Des  causes  person- 
nelles et  accidentelles  doivent  avoir  influé  sur 
les  succès  de  tous  ces  médecins;  mais  on 
peut  se  former  une  idée  plus  juste  de  ce  qu'ils 
savaient  en  général,  sur  l'anatomie  *,  la  bo- 
tanique “et  la  chimie  “,  les  trois  bases  de 
leur  théorie  et  de  leur  pratique.  D'après  un 
respect  superstitieux  pour  les  morts,  les 
Crées  et  les  Arabes  ne  disséquaient  qne  des 
singes  on  d'autres  quadrupèdes.  I.es  parties 
les  plus  solides  et  les  plus  risibles  du  corps 
humain  étaient  connues  du  temps  de  Gallien  ; 
mais  la  connaissance  des  détails  merveilleux 
qu'on  y trouve  était  réservée  au  microscope 
et  aux  injections  des  artistes  modernes.  La 
botanique  exige  des  recherches  fatigantes,  et 
les  découvertes  de  la  Zone  Torride  peuvent 
enrichir  de  deux  mille  plantes  l'herbier  de 
Diosroride.  Les  temples  et  les  monastères  de 
l'Egypte  pouvaient  conserver  la  tradition  de 

1 Biblioth.  Arabico- Uispana , 1. 1,  p.  438.  L'auteur 
original  raconte  une  histoire  plaisante  d'un  praticien 
ignorant. 

2 ta  956,  Sanclio-lc-Gras,  roi  de  Léon,  liil  guéri  par  le» 
medecius de Curdoue. oMariana,  1.  vu»,  c.7,  t.  i,p.  318.) 

2 Muratori  discute  d'une  manière  savante  et  judicieuse 
( Antiquitat.  Ilulur  meilii  trii,  l m , p.  932-940)  ce 
qui  a rapport  à l'école  deSaleme,  et  à l'introduction  en 
Italie  des  connaissances  des  Arabes.  (Voyez  aussi  Gian- 
uone  ( Hisloria  civile  di  Mapoli , t.  u , p.  119-127.  ) 

* Voyez  un  tableau  bien  fait  des  progrès  de  l’anatomie, 
daus  \\  ollon  ( Reflexions  on  ancicnt  and  modem 
Icarning,  p 208-256).  Les  beaux-esprits  ont  indigne- 
ment attaqué  sa  réputation  dans  la  controverse  de  Boyle 
et  de  Bentley. 

s Biblioth.  Arub.  JEispanica,  1. 1,  p.  275.  Al  Beilhar 
de  Malaga , leur  plus  grand  botaniste,  avait  voyagé  en 
Afrique,  daus  ta  l'erse  et  dans  l’Inde. 

* Le  docteur  Watson  ( Eléments  of  Chemisier,  vol.  I, 
p.  17,  etc.)  convient  que  les  Arabes  eurent  un  mérite 
réel  en  chimie;  il  rite  toutefois  le  modeste  aveu  du  fa- 
meux Gerbert, au  neuvième  siècle  (d*Hcrbelot,p.  387) 
qui  disait  avoir  tiré  des  anciens  sages  la  plus  grande 
partie  de  ses  lumières,  peut-être  sur  la  transmuta- 
tion des  métaux.  Quelles  que  fussent  l’origine  ou  l’é- 
tendue de  leurs  connaissances,  il  parait  que  lesarlsdela 
chimie  ou  de  l'alchimie  étaient  répandus  en  Égypte  au 
niuins  trois  siècles  avant  Mahomet  (Wollon’s  Reflexions , 
p.  121-133;  Paw,  Recherche*  sur  les  Égyptiens  elles 
Chinois , 1. 1 , p.  376-429). 
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quelques  lumières;  la  pratique  des  arts  et 
des  manufactures  avait  appris  un  grand 
nombre  de  procédés  uliles;  mais  la  science 
de  la  chimie  doit  son  origine  et  ses  progrès 
au  travail  des  Sarrasins.  Ils  inventèrent  l'a- 
lambic de  distillation  ; ils  analysèrent  les 
substances  des  trois  règnes;  ils  observèrent 
les  distinctions  et  les  affinités  des  alcalis  et 
des  acides , ils  tirèrent  des  remèdes  salutaires 
des  minéraux  empoisonnés.  Cependant  la 
transmutation  des  métaux  et  le  breuvage  im- 
mortel furent  les  recherches  dont  la  chimie 
arabe  s'occupa  le  plus.  Des  milliers  desavans 
virent  disparaître  leur  fortune  et  leur  raison 
dans  les  creusets  de  l'alchimie;  le  mystère, 
la  fable  et  la  superstition  excitaient  à l'ac- 
complissement du  grand  œuvre. 

Les  Musutina  ns  se  privèren  t des  plus  gra  nds 
avantages  que  donnent  la  lecture  des  auteurs 
de  la  Grèce  cl  de  Rome  ; je  veux  dire  de  la 
connaissance  de  l'antiquité,  de  la  pureté  de 
goût,  et  de  la  liberté  d’esprit  qn'ofiVent  ces 
écrivains.  Les  Arabes,  enorgueillis  des  riches- 
ses de  leur  langue , dédaignaient  l'étude  d'un 
idiome  étranger.  Ils  choisissaient  leurs  inter- 
prètes grecs  parmi  les  chrétiens  qui  leur 
étaient  soumis  ; ces  interprètes  faisaient  leurs 
traductions  quelquefois  sur  le  texte  original, 
plus  souvent  peut-être  sur  une  version  syria- 
que ; et  les  Sarrasins , après  avoir  publié  dans 
leur  langue  un  si  grand  nombre  d’ouvrages 
sur  l’astronomie,  la  physique  et  la  médecine, 
ne  paraissent  pas  avoir  traduit  un  seul  poète, 
un  seul  orateur,  on  mémo  Un  seul  historien  •. 
La  mythologie  d'Homère  aurait  inspiré  de 
l'horrenr  à ces  impérieux  fanatiques  : ils 
gouvernaient  dans  une  paresseuse  ignorance 
les  colonies  des  Macédoniens  et  les  provinces 
de  Carthage  et  de  Rome  ; on  ne  se  souvenait 
plus  des  héros  de  Plutarque  et  de  Tile-Live; 
et  l’histoire  du  monde  avant  Mahomet  était 
réduite  à une  courte  légende  sur  les  patriar- 
ches , les  prophètes  et  les  rois  de  la  Perse. 

> Abulpharagc  (Dyuast.,  p.  36-148)  cite  une  version 
syriaque  des  deux  poèmes  d'Homère,  par  Théophile, 
Maronite  chrétien  du  mont  Liliau , qui  professait  l’astro- 
nomie à Koha  ou  Édesse,  vers  la  tin  du  huitième  siècle. 
Son  ouvrage  serait  une  curiosité  littéraire,  .l’ai  lu  quelque 
part,  mais  sans  le  croire,  que  les  Vies  de  Plutarque  fu- 
rent traduites  en  langue  turque  pour  Mahomet  U. 
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Les  auteurs  grecs  et  lutins,  (loin  l’étude  remplit 
notre  éducaliuu,  ont  peut-être  pu  nous  inspi- 
rer un  goût  trop  exclusif;  et  je  ne  me  presse 
pas  de  condamner  la  littérature  cl  le  juge- 
ment des  nations  dont  j'ignore  la  langue.  Je 
sais  toutefois  que  les  auteurs  classiques  peu- 
vent nous  enseigner  Beaucoup  de  choses,  et 
que  les  Orientaux  ont  beaucoup  de  choses  à 
apprendre  : ils  manquent  en  particulier  de  la 
dignité  du  style  contenue  dans  de  justes  bor- 
nes, des  belles  proportions  de  l’art,  des  for- 
mes de  la  beauté  réelle  et  idéale,  du  talent 
de  tracer  avec  justesse  les  caractères  et  les 
passions,  d’embellir  un  récit  ou  un  argument, 
et  de  dresser  d’une  manière  régulière  l’édi- 
tice  de  l'épopée  ou  du  drame  '.  La  vérité 
et  la  raison  ont  toujours  exercé  sur  les  hom- 
mes une  sorte  d'empire.  Les  philosophes  d’A- 
thènes et  de  Itomc  jouissaient  de  la  liberté 
religieuse,  et  ils  défendaient  ces  deux  biens 
avec  courage.  Leurs  écrits  sur  la  morale  et  la 
politique  auraient  brisé  peu  à peu  les  fers  du 
despotisme  oriental;  ils  auraient  répandu  un 
esprit  général  de  discussion  et  de  tolérance  : 
en  les  lisant  les  Arabes  auraient  pensé  que 
leur  calife  pouvait  bien  être  un  tyrau,  et  leur 
prophète  un  imposteur  *.  L'iusliucl  de  la  su- 
perstition fut  alarmé  même  des  Sciences  ab- 
straites, et  les  docteurs  de  la  loi  les  plus  sé- 
vères condamnèrent  l'audacieuse  et  funeste 
curiosité  d’Almamon  ‘.Il  faut  attribuer  a la 
soif  du  martyre,  aux  visions  sur  le  paradis, 
et  au  dogme  de  la  prédestination,  l’iudouip- 
table  fanatisme  du  prince  et  du  peuple.  Le 
glaive  des  Sarrazins  inspira  moins  d’elfroi 
lorsque  leurs  jeunes  citoyens  quittèrent  les 
camps  pour  aller  au  cullége,  lorsque  les  ar- 
mées des  fidèles  osèrent  lire  et  faire  des  ré- 

1 J’ai  la  avec  beaucoup  de  plaisir  le  commentaire  latiu 
de  sir  William  Joues  sur  la  poésie  asiatique  ( London, 
1774 , in-8"),  que  cet  homme  merveilleux  par  ses  con- 
naissances sur  les  langues,  publia  dans  ta  jeunesse.  Au- 
jourd’hui que  son  goût  et  sa  raison  sont  parvenus  a toute 
lenr  maturité . il  donnerait  peut-être  moins  déloges  à la 
UUéralure  des  Orientaux. 

* Ou  a accusé  Averroès , un  des  philosophes  arabes , de 
mépriser  les  religions  des  Juifs , des  Chrétiens  et  des  Mu- 
sulmans. i Vojei  son  article  dans  le  Dirlionnaire  de 
Bayle.  ) Chacune  de  «vs  religions  conviendrait  que  sou 
mépris  (ht  raisonnable , excepté  en  ce  qui  la  rcgwde. 

‘ D’Uerhciot,  Bibliothèque  orientale,  p. 54U. 


flexions.  Au  reste,  ces  études  ilonuèreul  de 
lu  jalousie  à la  sotte  vanité  des  Grecs,  et  ce 
fut  malgré  eux  qu’ils  communiquèrent  le  feu 
sacré  aux  barbares  de  l’Orient  *. 

Au  milieu  de  la  sanglant»  lutte  des  Oin- 
iniadcs  et  des  Abbassides,  les  Grecs  saisirent 
une  occasion  de  venger  les  outrages  qu’ils 
avaient  reçus,  et  d’étendre  leurs  limites.  Mais 
Mohadi,  troisième  calife  de  la  nouvelle  dy- 
nastie, eut  soin  de  se  venger  à sou  tour, 
lorsqu'il  vit  un  femme  et  uii  eufant,  lréue  et 
Constantin,  sur  le  trône  de  Bysance.  Une 
année  de  quatre-vingt-quiii/.e  mille  Persans 
et  Arabes  arriva  des  rives  du  Tigre  au  Bos- 
phore de  Thrace,  sous  les  ordres  de  llanin  * 
ou  Aarou,  second  lils du  calife.  11  campa  sur 
les  hauteurs  de  Chrysopolis  et  de  Scutari,  cl 
l'impératrice,  qui  l'apercevait  de  son  palais, 
put  juger  qu’elle  avait  perdu  une  grande  par- 
tie de  scs  troupes  et  de  ses  provinces.  Ses  mi- 
nistres souscrivirent  une  paix  iguoininicuse, 
et  l'empire  romain  s’engagea  à payer  un  tri- 
but annuel  de  soixante-dix  mille  dinars  d'or. 
Les  Sarrasins  s'étaient  trop  avancés  dans  une 
terre  ennemie;  ils  désiraient  d'autant  plus  de 
sc  retirer,  que  des  guides  fldèles  leur  pro- 
mettaient sur  la  route  des  vivres  en  abon- 
dance ; et  il  ne  se  trouva  pas  un  seul  Grec 
qui  eût  le  courage  de  dire  qu'on  pouvait  les 
environner  et  les  détruire  lorsqu’ils  passe- 
raient entre  une  montagne  d’un  accès  très- 
dillicile  et  la  rivière  de  Sangarius.  Cinq  an- 
uées  après  cette  expédition,  llanin  monta 
sur  le  Irène  de  son  père  : c’est  de  tous  les 
monarques  de  sa  famille  celui  qui  a déployé 
le  pins  de  puissance  et  d'énergie;  à titre 
d’allié  de  Charlemagne,  il  a de  la  célébrité  en 
Occident,  et  nous  le  connaissons  dès  notre 

1 Gfttixoc  «*•«»*  " *»»  t»!  crrmi  ytairjf  , /I 

»r  19  Potfxnmr  yitoc  8«iéju*£iT«u  m/oror  vo <ir«  toj* 
i9n#i  , etc.  Cédrénus  (p.  648)  expose  les  vils  motifs 
d’un  empereur  qui  refbsa  un  mathématicien  aux  Instances 
et  aux  offres  du  calife  Alraamon.  O sot  scrupule  est  ra- 
re nié  presque  dans  les  mêmes  mots  par  le  continuateur 
de  Tbéophaues  ( Scriptores post.  Theophanem , p.  118). 

2 Voyes  le  règne  et  le  caractère  de  Harun  al  ftaschid 
dans  la  Bibliothèque  Orientale,  p.  431-433,  à l’article  de 
ce  calife,  et  dans  les  differens  articles  auxquels  renvoie 
M.  d’Herbelot.  Ce  savant  auteur  a choisi  avec  beaucoup 
de  goût,  dans  les  Chroniques  d Orieol,  les  anecdotes  qui 
sont  instructives  et  amusantes. 
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les  contes  arabes.  Il  a souillé  son  surnom  île 
Ituschiil  (le  Juste)  en  faisant  mourir  le  géné- 
reux Rarmécide  , (|ui  peut-être  n'était  cou- 
pable d'aucun  crime.  Au  reste,  il  écoula  la 
plainte  d'une  pauvre  veuve  qui  avait  été  pil- 
lée par  ses  troupes,  et  qui,  d’après  un  passage 
du  Coran , osa  menacer  le  despote  du  juge- 
ment de  Dieu  et  de  la  postérité.  I.e  luxe  et 
les  sciences  ornèrent  sa  cour;  maisdurant  les 
vingt-trois  années  de  son  règne  il  parcourut 
à diverses  reprises  ses  provinces  depuis  le 
Kliorasan  jusqu'à  l'Egypte;  il  lit  cinq  pèleri- 
nages à la  Mecque;  il  envahit  à huit  époques 
différentes  le  territoire  des  Romains;  et  toutes 
les  fois  que  ceux-ci  refusèrent  de  payer  le 
tribut,  ils  apprirent  qu'une  année  de  soumis- 
sion leur  enlevait  moins  d'argent  qu'un  mois 
de  ravages.  Après  la  déposition  et  l’exil  de  la 
mère  de  Constantin,  Nicéphore,  qui  prit  le 
sceptre,  résolut  d’anéantir  ce  tribut  de  ser- 
vitude et  de  déshonneur.  Sa  lettre  au  calife 
faisait  allusion  au  jeu  des  échecs,  qui  s'était 
déjà  répandu  de  la  Perse  dans  la  Grèce.  « l.a 
» reine  ( il  voulait  parler  d'Irène)  vous  regar- 

> dait  comme  une  tour,  lui  disait-il,  et  elle 
» se  croyait  un  pion.  Cette  femme  pusilla- 

> niiiie  avait  consenti  à vous  payer  un  tribut, 

> elle  qui  aurait  dii  exiger  (1rs  barbares  une 

> somme  double  de  ce  tribut.  Restituer,  donc 

• les  fruits  de  votre  injustice,  ou  disposez- 
» vous  à vider  celle  querelle  par  les  armes.  * 
Ses  ambassadeurs  jetèrent  au  pied  du  Irène 
un  faisceau  d'épées.  Le  calire  sourit  de  la  me- 
nace, et  tirant  son  redoutable  snntamah,  ce 
cimeterre  si  célèbre  dans  les  annales  de  l'his- 
toire et  dans  celles  de  la  Table,  il  coupa  les 
faibles  armes  des  Grecs  sans  émousser  la 
sienne.  Il  dicta  ensuite  celle  épitre  d’un  laco- 
nisme effrayant  : « Au  nom  du  Dieu  miséri- 

• cordieux,  liarun  al  Raschid,  commandant 

> des  fidèles,  à Nicéphore,  neveu  de  Romain, 

» fils  d’une  mère  infidèle.  — J’ai  lu  ta  lettre. 

> Ma  réponse  ne  frappera  pas  tes  oreilles;  tu 
< la  verras.  > Il  l’écrivit  en  caractères  de 
sang  sur  les  plaines  de  la  Phrygie;  et,  pour 
arrêter  la  célérité  guerrière  des  Arabes,  les 
Grecs  furent  contraints  de  recourir  à la  dissi- 
mulation et  de  montrer  du  repentir.  Le  calife 
victorieux  se  relira,  après  les  fatigues  de  la  i 
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campagne,  à Itaeca  sur  l'Euphrate ',  celui 
de  ses  palais  qu'il  aimait  le  plus.  Mais  Nicé- 
phore,  qui  se  trouvait  à cinq  cent  milles  du 
héros,  profila  dp  l'inclémence  de  la  saison,  et 
viola  la  paix.  Il  fut  étonné  de  la  hardiesse  et 
de  la  rapidité  du  calife,  qui,  au  milieu  de 
l’hiver,  repassa  les  neiges  du  mont  Tanrus.  Le 
perfide  grec  avait  épuisé  ses  stratagèmes 
de  négociations  et  de  guerre,  et  il  ne  sortit 
qu’avec  trois  blessures  d’une  bataille  qui 
coûta  la  vie  à quarante  mille  de  ses  sujets. 
Bientôt  la  soumission  qu'il  avait  consentie 
l'indigna,  et  le  calife,  de  son  côté,  songea  à 
suivre  le  cours  de  ses  victoires,  flarun  avait 
à sa  solde  cent  trente-cinq  mille  soldats  de 
troupes  régulières,  et  plus  de  trois  cent  mille 
personnes  de  toutes  les  dénominations  en- 
trèrent en  campagne  sous  le  drapeau  noir 
des  Abbassides.  Ils  balayèrent  l’ Asie-Mineure 
jusque  par  delà  Tyana  et  Aneyre,  et  investi- 
rent Iléraclée  Pontiquc  *,  qui  était  jadis  la 
capitale  d’un  |>ays  florissant,  et  qui  est  au- 
jourd’hui une  pauvre  bourgade  ; elle  soutint, 
à l'époque  dont  nous  parlons,  un  siège  d’un 
mois  contre  toutes  les  forces  de  l'Orient.  11a- 
run  lu  ruina  de  fond  en  comble  ; ses  guerriers 
y trouvèrent  de  grandes  richesses  : mais  s’il 
eût  su  l'histoire  de  la  Grèce , il  aurait  re- 
gretté la  statue  dilercule,  qui  portait  une 
massue,  un  rac,  un  carquois  et  une  peau  de 
lion  d'or  massif.  I.esprogrèsde  la  dévastation 
sur  mer  et  sur  terre,  depuis  l’Euxin  jusqu'à 
file  de  Chypre,  déterminèrent  Nicéphore  à 
rétracter  son  insolent  défi.  Harun  consentit  à 
la  paix,  mais  il  voulut  que  les  ruines  d'Héra- 
clée  servissent  à jamais  de  leçon  aux  Grecs, 
et  que  la  monnaie  du  tribut  portât  l'image 
et  le  nom  de  Harun  et  de  ses  trois  fils  \ Après 

< Voyez , sur  U situation  de  Raeca , l’ancien  Mcr/ilio- 
rium  de  d'Anville  (l'Euphrate  et  le  Tigre,  p.  24-27). 
Dans  les  INuits  arabes,  Harun  al  Haschid  ne  son  pres- 
que jamais  de  Bagdad.  Il  respectait  ta  résidence  royale  des 
Abbassides;  mais  les  vices  des  habitons  l’avaient  chassé 
de  la  ville.  ( Abulfeda , Annal. , p.  107.) 

z M.  Tourneforl  alla  de  Constantinople  à Trébisonde; 
il  passa  uuo  nuit  à Heraclée  ou  Eregri.  Il  examina  la  ville 
telle  qu'elle  selrouvail  alors,  et  il  étudia  son  état  ancien 
dans  les  auteurs.  ( Voyage  du  levant , l.  m , lettre  xvi , 
p.  33-35.)  Nous  avons  une  histoire  particulière  d’Héraelée 
dans  les  Fragmeus  de  Vlemnon , qu'a  conservés  Photius. 

J Tlieophanes  (p.  38d,3tt5ail-396-A07,  408),  Zona- 
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enfance , parce  qu’il  jolie  un  grand  rôle  dans 
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la  morl  de  leur  père,  les  trois  fils  du  calife 
se  livrèrent  à la  discorde,  et  le  rétablisse- 
ment de  la  pais  domestique  et  l'introduction 
des  sciences  occupèrent  siillisummcnl  le  gé- 
néreux Almainon,  qui  triompha  dans  celle 
guerre  civile. 

Candis  qu'Almamon  régnait  à Bagdad  et 
Micliel-le- Bègue  à Constantinople,  les  Arabes 
subjuguèrent  les  îles  de  Crète  1 et  tle  Sicile. 
I. eues  écrivains,  qui  ignoraient  la  réputation 
de  Jupiter  et  de  Minos,  ont  dédaigné  la  pre- 
mière de  ces  conquêtes;  mais  elle  n'a  pas  été 
négligée  par  les  historiens  de  Bysanre,  qui 
commencent  ici  à éclairer  d’une  manière  plus 
nette  les  afTaircsde  leur  temps  ",  line  troupe 
d’Antlalous,  mécontens  du  climat  et  du  gou- 
vernement d'Espagne,  cherchèrent  les  aven- 
tures de  la  mer;  mais,  puisqu'ils  n'avaient 
que  dix  ou  vingt  galères,  il  faut  les  regarder 
comme  des  pirates.  En  qualité  de  sujets  et  de 
défenseurs  du  parti  des  blancs,  ilssecrovaient 
en  droit  d'envahir  les  domaines  du  calife  qui 
était  du  parti  des  noirs.  Une  faction  rebelle 
les  introduisit  à Alexandrie  *;  ils  taillèrent 

ras(t.  11,1.  XV,  p.  115-124),  Cwlrémisp.  477,  478), 
Eulychius  ( Annal.,  I.  n,  p.  407  ) , Elnuein  ( Hisl.  Sara- 
ren.  , p.  138-151 , 152),  Abutpharagc ( Dînas!.,  p.  147- 
151), «t  Ahulféda ( p.  156-166-168)  parlent  des  guerres 
de  llarun  al  Hascbid  contre  l'empire  romain. 

' lé-s  auteurs  qui  m'ont  instruit  de  l étal  ancien  et 
moderne  de  la  Crète  sont  Brlon  (Observations,  etc., 
r.  3l20 , Paris  1555),  Toumeforl  (Voyage  du  Levant, 
t . i , lettre  u et  ni  ) , et  Meursiux  (Crela , dans  le  riTueii  de 
ses  rouvres , t.  ni,  p 343-544).  Quoique  la  Crète  soit 
opiietèepar  Homère  fluq:* , et  par  Uenys  )it,i,  Tl  ,m,  „ 
8»  I«,  je  ne  puis  croire  que  celte  lie  mooliicuse  surpassât 
ou  même  égalât  la  fertilité  de  la  plus  grande  partie  des 
cantons  de  l'Espagne. 

2 Les  détails  les  plus  authentiques  et  les  plus  rirron- 
stanciés  se  trouvent  dans  les  quatre  livres  de  la  continua- 
tion de  Théophanes , que  Constantin-Porphyrogénète  a 
faite  lui-même  ou  qu’on  a faite  par  scs  ordres,  et  qu’on  a 
publiée  avec  la  vie  de  Basilede-.Macédonien , son  père. 

■ Scriptores  post  Thcophancm,  p.1  162,6  Francise, 
i émbesis , Paris  1685.  ) La  perte  de  la  Crèle  et  de  la  Si- 
cile y est  racontée  r I.  u , p.  46-52).  On  peut  y ajouter  des 
témoignages  secondaires , ceux  de  Joseph  üenesius  (I.  il, 
p.  21 , l'cnct.,  1733);  de  Georges  Cédrénus(  Comprnd., 
p.  506-506),  et  de  Jean  Scylitrex  Curopalata  lapiul  Ba- 
ron. Jnnal.  Ecetrs.  A.  I).  827,  n° 24 , etc. ) Mais  lis  ! 
t .ries  modernes  sont  des  plagiaires  si  bien  connus  pour 
tels,  qu’il  serait  inutile  de  riler  d'autres  auteurs. 

1 ftenaudot  ( Hisl.  Palriarrh.  Urxand. , p.  251-256- 
268-270)  a décrit  les  ravages  que  lin  ut  en  Egypte  le . 


ni  pièces  leurs  amis  cl  leurs  ennemis;  ils 
pillèrent  les  églises  et  les  musquées;  ils  ven- 
dirent plus  île  six  mille  chrétiens,  et  se  sou- 
tinrent dans  la  capitale  de  toute  l'Egvpte  jus- 
qu'à l'époque  où  Almamon  vint  à la  tète  de 
toutes  ses  forces  les  accabler.  Depuis  l'em- 
bouchure du  Mil  jusqu'à  l'Ilellespunl , les 
des  et  Icscûtcsquiupporlcnuicni  aux  Grecs  et 
aux  Musulmans  furent  exposées  à leurs  pira- 
teries. Ils  virent  la  fertilité  de  la  Crète,  ils  eu 
jouirent,  et,  pleins  du  désir  de  se  l'appro- 
prier, ils  revinrent  bientôt  avec  quarante  ga- 
lères. Les  Andaloux  lie  furent  puiul  arrêtés 
dans  leur  course  au  milieu  de  cette  île;  niais, 
lorsqu’ils  arrivèrent  ail  rivage  pour  y embar- 
quer leur  butin  , ils  virent  leurs  navires  en 
proie  aux  (lamines,  et  Abu  Caah  leur  chef 
s avoua  l’auteur  de  l'incendie.  I.eurs  cla- 
meurs I accusèrent  d'extravagance  ou  de  per- 
fidie. • De  quoi  vous  plaignez-vous?  leur  ré- 

• pondit  1 adroit  émir.  Je  vous  ai  amenés 
» dans  une  terre  où  coulent  le  lait  et  le  miel. 

• C'est  ici  votre  patrie.  Reposez-vous  de  vos 
> fatigues,  et  oubliez  les  déserts  qui  vous  oui 

• donné  le  jour.  — Kl  nos  femmes  et  nos  eu- 

• fans,  s'écrièrent  les  pirates?  — Vos  belles 
» captives  remplaceront  vos  femmes,  ajouta 

• Abu  Caah  : dans  leurs  bras  vous  devicti- 

• drez  bientôt  les  pères  d'une  nouvelle  fa- 
» mille.  » lis  u’eurent  d'abord  pour  hahitu- 
liou  que  leur  camp  placé  dans  la  baie  de 
Suda  , et  environné  d'un  hissé  et  d'un  rem- 
part; mais  un  moine  apostat  leur  fit  connaître 
dans  la  partie  orientale  une  position  plus 
avantageuse,  et  le  nom  de  Ct/ndax,  qu'ils  don 
itèrent  à leur  forteresse  et  à leur  colonie,  est 
devenu  celui  de  l'ilc  entière,  que,  par  cor- 
ruption, on  a appelée  Candie.  Il  ne  restait 
plus  que  trente  de  ces  cent  villes  qu’on  y 
voyait  au  temps  de  Minus;  et  une  seule,  ce 
fut  vraisemblablement  Cydonia,  eut  le  cou- 
rage de  maintenir  sa  liberté  et  de  ne  pas  ab- 
jurer le  christianisme.  Ees  Sarrasins  de  la 
Crète  ne  tardèrent  pas  à reconstruire  des 
vaisseaux;  le  mont  Ida  leur  offrit  tous  les 
bois  qu’ils  pouvaient  désirer.  Ees  princes  île 
Constantinople  firent  à ees  audacieux  cor- 

Aralus  Hr  rAiuto!«Mj-,i<»*  »-,k  il  a *»uhlir  «If  lo  lui  il* 
nui'jcét'  »!t‘  la  ( :*Mr 
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snircs  lino  guerre  inutile  qui  dura  cent  trente- 
Imit  ans. 

En  acte  do  sévérité  monacale  ocrasiona 
lu  perte  do  la  Sicile  *.  En  jeune  homme,  qui 
avait  enlevai  une  religieuse,  fut  condamné 
par  l'empereur  à perdre  la  langue.  Euphé- 
mius  {c’était  le  nom  du  jeune  homme)  im- 
plora le  secours  des  Sarrasins  d'Afrique  ; et 
bientôt  il  vint  dans  sa  patrie  braver  l'arrêt 
du  prince  à la  tête  de  cent  navires,  de  sept 
cents  cavaliers  et  de  dix  mille  fantassins.  Ces 
troupes  débarquèrent  à Mazara,  prés  des  rui- 
nes de  l'ancienne  Sétinunlc.  Après  quelques 
victoires  partielles,  les  Grecs  livrèrent  Syra- 
cuse *;  mais  l'apostat  lut  tué  durant  le  siège, 
et  les  A roltes  furent  réduits  à manger  leurs 
chevaux.  Des  Musulmans  de  l'Andalousie 
vinrent  à leur  secours;  la  partie  la  plus  con- 
sidérable de  l'ile  fut  soumise  peu  à peu  ; et  les 
Sarrasins  firent  du  hâvre  de  Païenne  le  siège 
de  leur  puissance  navale  et  militaire.  Syra- 
cuse garda  un  demi-siècle  la  foi  qu’elle  avait 
jurée  à Jésus-Christ  et  à l'empereur.  Lors- 
qu'elle fut  assiégée  pour  la  dernière  fois,  ses 
citoyens  montrèrent  un  reste  de  la  valeur 
qui  avait  autrefois  résisté  aux  armes  d'Athè- 
nes et  de  Carthage.  Ils  arrêtèrent  plus  de 
vingt  jours  l'clfet  des  béliers  et  des  catapul- 
tes, des  mines  et  des  tortues  des  assiégeans  ; 
et  on  aurait  sauvé  cette  place  si  les  matelots 
de  la  flotte  impériale  n'eussent  pas  été  em- 
ployés à Constantinople  à la  construction 
d'une  église  en  l’honneur  de  la  vierge  Marie. 
Le  diacre  Théodose,  et  ensuite  l'évéquc  et 
tout  le  clergé  furent  arrachés  des  autels;  on 
les  chargea  de  fers;  on  les  amena  à Païenne; 
on  les  jeta  dans  un  cachot , où  ils  n’eurent 
d'autre  ressource  que  la  mort  ou  l'apostasie. 

i a,an  (dit  le  continuateur  de  Théophanes,  1.  u 

p.  SI  ) /,  ‘Tmiiam  fatum  ta  mai  trae-rixurif  a,  a Tara  ypm- 
tiiam  O i ' ami  ne  yiipmt  txiivfm  ,u,t.  Celle  his- 
toire de  la  conquête  de  ta  Sicile  n'existe  pins,  Muralori 
Annnli  d'IUiha,  t.  vu,  p.  7-19-21,  etc.)  a ajouté  quei- 
ques  détails  qu’il  a tirés  des  chroniques  italiennes. 

* La  pompeuse  et  intéressante  tragédie  de  Tancriiie 
conviendrait  mieux  à celte  époque  qu’à  l'année  1005 
qu'a  choisie  Voltaire.  Si  l'on  ne  connaissait  pas  les  li- 
cences permises  aux  poètes,  on  pourrait  faire  un  léger 
reproche  4 l'auteur  : on  dirait  qu'il  a donné  ides  Grecs 
«dures  de  l'empereur  de  Bysanee  le  courage  de  la  ehera- 
vaterie  moderne  et  des  anciennes  républiques. 


'EMPIRE  ROMAIN,  (846  dep.  J.-C.) 

Théodosc  a écrit  sur  sa  situation  nu  mor- 
ceau qui  est  pathétique,  et  qui  n’est  pas  dé- 
nué d’élégance  : c'est  une  sorte  d’épitaphe  de 
son  pays  '.  Depuis  l'époque  où  les  Romains 
avaient  subjugué  la  Sicile  jusqu'à  la  con- 
quête des  Sarrasins  , Syracuse  avait  décliné 
peu  à peu  cl  était  réduite  à l'ile  d’Orlygie, 
qui  forma  d'abord  sa  première  enceinte.  Elle 
contenait  encore  de  grandes  richesses;  les 
vases  d’argent , qu'on  trouva  dans  la  cathé- 
drale, pesaient  cinq  mille  livres;  le  butin  fut 
évalué  à un  million  de  pièces  d'or,  c'est-à- 
dire  à environ  quatre  cent  mille  livres  ster- 
ling, et  le  nombre  des  captifs  dut  être  plus  con- 
sidérable qu'à  Tauromenium , d'où  dix-sept 
mille  chrétiens  lurent  transportés  en  Afrique 
pour  y vivre  dans  l'esclavage.  Les  vainqueurs 
anéantirent  en  Sicile  la  religion  cl  la  langue 
des  Grecs;  Pt  telle  fut  la  docilité  de  la  géné- 
ration nouvelle,  que  quinze  mille  garçons  re- 
çurent la  circoncision  le  même  jour  que  le 
fils  du  calife  fatimitc.  Les  forces  maritimes 
des  Arabes  sortirent  des  hàvres  de  Palcrme, 
de  Biserte  et  de  Tunis;  ils  attaquèrent  et  pil- 
lèrent cent  cinquante  villes  de  la  Calabre  et 
de  la  Campanie  ; le  nom  des  Césars  ni  celui 
des  apôtres  de  Jésus-Christ  ne  put  détendre 
les  faubourgs  de  Rome.  Si  l’union  eût  régné 
parmi  les  Musulmans  , l’Italie  serait  tombée 
au  pouvoir  des  desccndans  du  prophète; 
mais  les  califes  de  Bagdad  avaient  perdu  leur 
autorité  en  Occident  ; les  Aglabites  et  les  Fa- 
timites  usurpèrent  les  provinces  de  l'Afrique; 
leurs  émirs  en  Sicile  aspirèrent  à l'indépen- 
dance, et  les  vastes  desseins  qu’ils  avaient 
formés  pour  étendre  leurs  conquêtes,  se  bor- 
nèrent à quelques  incursions  de  pirates  ’. 

Au  milieu  des  humiliations  qui  accablaient 
alors  l’Italie , le  nom  de  Rome  rappelle  un 
auguste  et  douloureux  souvenir.  Des  navires 

< Pagi  a rapporté  cl  éclairci  le  récit  ou  les  lamentations 
4e  Théodose  ( Critica , t.  ni,  p.  719,  elc.).  Constantin 
Porphyrogénète  (in  Vit.  Basil,  c.  69 , 70 , p.  190-192) 
(bit  mention  de  la  perle  de  Syracuse  et  du  triomphe  des 
démons. 

3 On  trouve  des  extraits  des  auteurs  arabes  sur  U con- 
quête de  la  Sirile  dans  Abulléda  ( atonal.  Moslem. , 
p.  271-273) , el  dans  le  premier  volume  de  Scriptorcs 
Rrrum  italicarum  de  Muralori.  M.  de  Guignes  (HisL 
des  Huas , t.  i,  p.  363 , 364)  ajoute  quelques  faits  im- 
portait* 
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sarrasins  arrivés  de  la  côte  d’Afrique  osèrent 
remonter  le  Tibre , et  approcher  d'une  ville 
qui , malgré  sa  dégradation , était  encore  res- 
pectée comme  la  métropole  du  inonde  chré- 
tien. Un  peuple  effrayé  en  gardait  les  portes 
et  les  remparts  ; mais  les  tombeaux  et  les 
églises  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul , situés 
dans  les  faubourgs  du  Vatican  et  sur  la  route 
d’Ostie , lurent  abandonnés  à la  fureur  des 
Musulmans.  Les  Gotlis , les  Vandales  et  les 
Lombards  les  avaient  respectés;  mais  les  Ara- 
bes dédaignaient  l'Evangile  et  les  traditious 
des  chrétiens  ; et  les  préceptes  du  Coran  ap- 
prouvaient et  excitaient  leur  rapacité.  Ils 
dépouillèrent  les  images  du  christianisme, 
qu'ils  regardaient  comme  des  idoles  ; ils  pri- 
rent un  autel  d'argent  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre  ; et  s'ils  laissèrent  dans  leur  entier  l’é- 
dilice  et  les  corps  des  fidèles  qu'on  y avait 
inhumés,  il  faut  l'attribuer  à la  précipitation 
plutôt  qu'aux  scrupules  des  Sarrasins.  Dans 
leurs  incursions  sur  la  voie  Appieniic,  ils 
saccagèrent  Fundi , et  assiégèrent  Gaêto; 
mais  ils  s'éloignèrent  des  murs  de  Rome , et 
leur  division  sauva  la  capitale  du  joug  du  pro- 
phète de  la  Mecque.  Au  reste , les  habitans 
de  Rome  couraient  toujours  le  même  danger, 
et  leurs  forces  ne  pouvaient  les  défendre  con- 
tre un  émir  de  l'Afrique.  Ils  réclamèrent  la 
protection  du  roi  de  France,  qui  leur  don- 
nait alors  des  lois  ; un  détachement  des  bar- 
bares battit  une  armée  française  ; Rome , 
dans  sa  détresse,  songeait  à se  remettre 
sous  l'empire  du  prince  qui  régnait  à By- 
sance;  mais  ce  projet  pouvait  passer  pour 
un  crime  de  haute  trahison , et  les  secours 
qu'on  pouvait  eu  attendre  étaient  éloignés 
et  précaires  '.  La  mort  du  pape,  qui  était  le 
chef  spirituel  et  temporel  de  la  ville,  mil  le 
comble  à tant  de  maux.  D'après  les  cir- 
constances impérieuses  où  l'on  se  trouvait 
alors  , ou  ne  suivit  ni  les  formes  ni  les  intri- 

1 L un  des  personnage  les  plus  éminens  de  la  ville  de 
Home  (Gnli.’n , rnagister  militum  el  romani  palaiü 
iuprrista ) fut  accuse  d'avoir  dit  : • Quia  Franc!  nitiil  no- 

• bis  boni  taciunt , nrque  adjulorium  pnebent,  sed  macis 

• qa;r  nostra  sunt  vininilcr  lollunt,  quarc  lion  advoc.m.us 
■ Graroi,  et  mm  ris  ftcdits  pacis  componentes  Franco- 

• rum  regeni  cl  c*nlcm  de  nnstru  rcpno  el  dominalione 

• eipHlii:!.:,  ? . I .1. laisse,  in  Leone  iv,  p.  199.) 


gués  d'une  élection  , et  In  réunion  des  suffra- 
ges en  faveur  de  Léon  IV  1 sauva  la  chré- 
tienté et  lu  ville  de  Rome.  Ce  pomil'e  était  né 
Romain.  Le  courage  des  premiers  âges  de  la 
république  revivait  en  lui  dans  un  temps  de 
lâcheté  et  de  corruption,  tel  qu'une  de 
ces  belles  colonnes  qu'on  voit  cucore  de- 
bout au  milieu  du  Forum.  Les  premiers 
jours  de  son  règne  il  purifia  les  reliques  et 
les  mit  en  lieu  de  sûreté  ; il  fit  avec  appareil 
des  prières , des  processions  et  beaucoup 
d'autres  cérémonies  qui  servirent  du  moins 
à guérir  l’imagination  el  à rétablir  les  rspé- 
rancesde  la  multitude.  On  négligeait  dès  long- 
temps ce  qui  concernait  la  défense  de  la  ville, 
non  parce  qu'on  comptait  sur  la  paix  , mais 
parce  qu’on  était  pauvre.  Léon  répara  les 
murailles  autant  que  ses  faibles  moyens  cl  la 
brièveté  du  temps  le  permirent  : on  éleva  ou 
on  rebâtit  quinze  tours  aux  endroits  qui  of- 
fraient l’accès  le  plus  facile  ; deux  de  ces 
tours  commandaient  les  rives  du  Tibre,  et  ou 
tendit  des  chaînes  sur  la  rivière , afin  d’ar- 
rêter les  navires  ennemis  qui  se  présente- 
raient. Les  Romains  eurent  du  moins  quelque 
répit , car  ils  apprirent  que  les  Sarrasins  ve- 
naient de  lever  le  siège  de  Gaète , et  que 
les  vagues  avaient  englouti  une  partie  des 
Musulmans  avec  leur  butin. 

L’explosion  de  l’orage  lut  différée  , mais 
ce  fut  pour  éclater  avec  plus  de  violence. 
L’Aglabife  'qui  régnait  en  Afrique  avait  eu 
un  trésor  et  une  armée  de  la  succession  de 
sou  père  ; nue  escadre  d'Arabes  et  de  Mau- 
res , après  une  courto  relâche  dans  les  hâ- 
vres  de  la  Sardaigne,  vint  mouiller  à l'embou- 
chure du  Tibre,  c’est-à-dire  à seize  milles  de 
Rome  ; leur  nombre  et  leur  discipline  sem- 
blaient annoncer  non  pas  une  incursion  pas- 
sagère , mais  le  projet  bien  arrêté  de  con- 
quérir l'Italie.  Léon  avait  formé  une  uiliaucc 

1 VoltairefHisL  Générale, e. 38, p.  124,  t.n)  a clé 
virement  frappé  du  caractère  de  Léon  IV.  J'ai  employé  une 
de  ses  phrases  ; mais,  d'après  le  souvenir  des  colonnes  que 
j’aivues  à Rome  au  milieu  du  Forum , j’ai  rendu  l'image 
de  Voltaire  plus  précise  et  plus  animée. 

z De  Guignes,  HisL  Génér  des  Huns,  1. 1,  p.  303,  304; 
Cardonne , Hist.  de  1‘AIHquc  et  de  l'Espagne  sous  la  do- 
mination des  Arabes,  t.  u,  p 24,  25.  Ces  écrivains  nesont 
pas  d’accord  sur  la  succession  des  Aglabiles , et  je  ue  puis 
les  concilier. 
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avec  les  cilés  libres  de  Gaéle , de  Naples  cl 
d'Amalfi , vassales  de  l'empire  grec;  et  à l'ar- 
rivée des  Sarrasins  leurs  galères  se  monlrè- 
renl  au  port  d'Ostie,  sous  les  ordres  île  Ca.-- 
sarius,  fils  du  due  de  Naples , jeune  guerrier 
plein  de  générosilé  et  de  valeur , <|ui  avait 
déjà  vaincu  les  flottes  des  Arabes.  Il  se  ren- 
dit avec  ses  principaux  officiers  au  palais  de 
Lalran  , d'apres  les  invitations  du  pape  , tpii 
fit  semblant  de  le  questionner  sur  l'objet  de 
sou  voyage  , et  qui  affecta  de  la  surprise  sui- 
tes secours  que  lui  cuvoyail  la  Providence. 
I.e  pape  se  rendit  à Ostie  à la  tète  des  mi- 
lices de  Rome  ; il  y fit  la  revue  de  ses  libé- 
rateurs , et  leur  donna  sa  bénédiction.  Les 
alliés  baisèrent  les  pieds  du  pontife.  Ils  re- 
çurent la  communion  avec  une  sorte  de  dé- 
votion guerrière  ; cl  Léon  pria  le  Dieu  qui 
avait  soutenu  saint  Pierre  et  saint  Paul  sui- 
tes vagues  de  la  mer , de  donner  de  la  force 
. aux  défenseurs  de  son  saint  nom.  Les  Musul- 
’ nians,  après  avoir  demandé  aussi  de  la  force 
i au  Dieu  de  Mahomet , commencèrent  l'atta- 
que des  navires  chrétiens , qui  gardèrent  leur 
position  avantageuse  le  long  de  la  côte.  La 
victoire  penchait  du  côté  des  Musulmans; 
mais  il  survint  une  tempête  qui  confondit 
l'habileté  et  le  courage  des  marins  les  plus 
hardis.  Les  chrétiens  se  trouvaient  garantis 
par  le  hàvre  , et  les  navires  africains  furent 
dispersés  et  mis  en  pièces  parmi  les  rochers 
et  les  Iles  d'une  côte  ennemie.  Ceux  d'entre 
eux  qui  échappèrent  au  naufrage  et  à la  faim 
tombèrent  au  pouvoir  des  chrétiens,  qui  ne 
les  traitèrent  pas  avec  clémence.  Le  glaive  et 
le  gibet  diminuèrent  celte  multitude  de  cap- 
tifs qui  parut  dangereuse  ; le  reste  fut  mis  à 
la  chaîne  et  employé  à la  réparation  des  édi- 
■ lices  sacrés  qu'ils  avaient  voulu  détruire.  Le 
pape,  à la  tête  des  citoyens  et  des  alliés,  con- 
duisit une  procession  au  sanctuaire  des  apô- 
tres ; et,  parmi  les  dépouilles  de  cette  victoire 
navale  , il  suspendit  quatorze  arcs  d'argent 
massif  autour  de  l'autel  du  pécheur  de  la  Ga- 
lilée. Duranllout  son  règne,  Léon  IV  s'occupa 
du  soin  de  fortifier  et  d'embellir  la  ville  de 
Rome.  Il  répart  les  églises  et  y ajouta  de 
nouveaux  orneinens  ; il  employa  huit  mille 
marcs  d’argent  à réparer  celle  de  Saint- 
Pierre;  il  lui  donna  des  vases  d'or  qui  pe- 
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saieul  cinq  cent  vingt  marcs,  et  qui  présen- 
taient les  portraits  «lu  pape  et  de  l'empereur, 
garnis  de  belles  perles.  Au  reste , celte 
vaine  magnificence  fait  moins  d'honneur  au 
caractère  de  Léon,  que  le  soin  paternel  avec 
lequel  il  releva  les  murs  de  Hurla  et  d'A- 
merie,  et  offrit  un  asile,  dans  la  nouvelle 
ville  de  Léopolis,  à douze  milles  de  la  côte, 
aux  habitons  de  Cenlumccllæ  qui  erraient 
en  Italie  Il  établit  à Porto  une  colonie 
de  Corses  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans.  Cette  ville,  située  à l'embouchure  du 
Tibre,  tombait  en  ruines;  Léon  IV  la  répara  ; 
il  partagea  entre  les  colons  les  champs  de 
blé  et  les  vignobles  ; pour  aider  leurs  pre- 
miers efforts,  il  leur  donna  des  chevaux  et 
du  bétail  ; cl  ces  braves  exilés,  pleins  de  fu- 
reur contre  les  Sarrasins  , jurèrent  de  vivre 
et  de  mourir  sous  l'étendard  de  saint  Pierre. 
Les  pèlerins  de  l'Occident  et  du  Nord,  qui 
venaient  au  tombeau  des  saints  apôtres  , 
avaient  formé  peu  à peu  le  vaste  faubourg  du 
Vatican;  cl,  scion  le  langage  du  temps,  on 
donnait  à leurs  habitations  le  nom  d'écoles 
des  Grecs  et  des  Golhs,  des  Lombards  et  des 
Saxons.  Mais  ce  lieu  saint  était  toujours  ex- 
posé à l'insulte  des  sacrilèges  ; afin  de  l'en- 
vironner de  murs  et  de  tours,  l'autorité  épuisa 
tout  son  |Kiuvoir,  et  la  charité  toutes  ses  au- 
mônes : durant  quatre  années,  l'infatigable 
pontife  excita  les  travailleurs  par  sa  présence. 
Le  nom  de  cite  léonine  qu’il  donna  au  Va- 
tican laisse  apercevoir  l'amour  de  la  célé- 
brité, passion  généreuse  mais  terrestre  ; au 
reste , des  actes  de  pénitence  et  d'humilité 
chiétienne  tempérèrent  l'orgueil  de  cette  dé- 
dicace. Le  pape  et  son  clergé  parcoururent 
nus  pieds , et  sous  le  sac  et  la  rendre,  l’en- 
ceinte marquée  pour  la  nouvelle  ville  ; les 
chants  de  triomphe  furent  des  psaumes  et  des 
litanies;  ou  répandit  l'eau  sainte  sur  les 
murs  ; et,  à la  lin  de  le  cérémonie,  Léon  pria 
les  apôtres  et  l'armée  des  auges  de  maintenir 
toujours  pure,  heureuse  et  imprenable  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  Rome  *. 

• Barelli  {Ckronograptna  llalitr  inctliim  i,  p.  IU0- 
108)  a jeté  du  jour  sur  le»  v illes  d€  Oulumcdla?,  Léopolis, 
Civilas  Leoniiia  elles  autres  places  du  duché  de  Home 

2 !**s  Arabes  el  les  Grecs  se  taisent  sur  te  qui  a rapport 
j à l'invasion  de  Rom*’  par  les  Afi nains.  Les  chroniques 
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1/emperetir  Théophile,  fils  de  Michel  le 
Bègue,  est  lin  des  princes  les  (dus  aelifs  et  les 
plus  courageux  qu'on  ait  vus  dans  le  moyen 
Age  sur  le  (rêne  de  Constantinople.  Il  marcha 
eiuq  fois  contre  les  Sarrasins;  il  sc  montra 
redoutable  par  ses  attaques  , et,  lorsqu'il  fut 
battu  ou  qu'il  reçut  des  échecs,  il  fut  estimé 
de  l’ennemi.  Dans  la  dernière  de  ses  expédi- 
tions, il  pénétra  en  Syrie,  et  assiégea  la  ville 
obscure  de  Sozopétra;  le  calife  Motassem  y 
avait  reçu  le  jour,  parce  que  Harun  son  père 
traînait  à sa  suite  celles  «le  ses  femmes  et  de 
scs  concubines  qu'il  aimait  le  plus.  La  révolte 
d'un  imposteur  persan  occupait  alors  les  ar- 
mes des  Sarrasins,  et  il  ne  pouvait  qu'enta- 
mer une  négociation  en  faveur  d'une  ville 
pour  laquelle  il  avait  une  sorte  d’attachement 
filial.  Ses  sollicitations  déterminèrent  l'empe- 
reur à blesser  son  orgueil  en  un  point  si  sen- 
sible. Sozopétra  fut  rasée  ; les  Syriens  qu'on 
y trouva  furent  mutilés  ou  marqués  d'une 
manière  ignominieuse  ; et  les  vainqueurs  en- 
levèrent mille  captives  sur  le  territoire  des 
environs.  Une  matrone  de  la  maison  d’Abbas 
eut,  dans  son  désespoir,  recours  à Motassem, 
qui  résolut  de  punir  les  insultes  et  la  cruauté 
des  Grecs.  Sous  le  règne  des  deux  frères 
ainés,  l’héritage  du  plus  jeune  s'élail  borné  ù 
l'Anatolie,  l'Arménie,  la  Géorgie  et  la  Cir- 
cassie  ; cette  position  sur  les  frontières  avait 
exercé  scs  talens  militaires  ; et,  parmi  les  litres 
qu'il  faisait  valoir  pour  prendre  le  surnom 
d 'Octonaire  *,  les  quatre  batailles  qu'il  gagna 
ou  qu’il  livra  aux  ennemis  du  Coran  lui  font 
le  plus  d'honneur.  Dans  cette  querelle  per- 
sonnelle, les  troupes  de  l'Irak,  de  la  Syrie  et  de 
l’Égypte  tirèrent  leurs  recrues  des  tribus  de 
l'Arabie  et  des  hordes  turques;  sa  cavalerie 
dut  être  nombreuse,  quand  on  ferait  une 
grande  diminution  sur  les  cent  trente  mille 

latines  nr  fournissent  pas  beaucoup  d'instruction  (voyez 
les  Annales  de  Baronius  et  Pagi).  Aoastase,  bibliothécaire 
de  l'église  romaine,  est  un  guide  authentique  et  con- 
temporain sur  l'histoire  des  papes  du  neuvième  siècle. 
S»  Vicde  Léon  IV  rontiml  vingt-quatre  pages  (p.  175- 
199,  édit,  de  Paris' ; et,  si  elle  offre  un  grand  nombre  de 
miuulies  superstitieuses  , il  faut  se  souvenir  que  son  hé- 
ros toi  plus  souvent  dans  une  église  que  dans  un  ramp. 

< Motassem  était  le  huitième  des  Abhassides  : il  régna 
huit  ans  huit  moisrt  huit  jours.  Il  laissa  en  mourant  huit 
fils , huit  filles , huit  mille  esclaves  et  huit  millions  d'or. 


chevaux  dont  parlent  les  historiens;  et  les 
frais  de  l'armement  ont  été  évalués  à quatre 
millions  sterling  ou  cent  mille  livres  d'or. 
Les  Sarrasins  se  rassemblèrent  a Tarse,  et 
prirent,  en  trois  divisions,  la  grande  roule 
de  Constantinople.  Motassem  commandait  le 
corps  de  bataille;  l'avant-garde  était  sous  les 
ordres  d’Abbas,  son  fils,  qui,  dans  l’essai  de 
ses  premières  armes,  pouvait  triompher  avec 
plus  de  gloire  ou  recevoir  un  échec  avec 
moins  de  honte.  Le  père  de  Théophile  était 
originaire  d'Amorium  1 en  Phrygie  ; cette 
ville,  berceau  de  la  maison  impériale,  avait 
des  privilèges  et  des  inonuinens;  et.  quelle 
que  fut  l'opinion  du  peuple,  elle  était  aussi 
précieuse  que  Constantinople  aux  yeux  du 
souverain  et  de  sa  cour.  On  grava  le  nom 
d'.buoriuM  sur  les  boucliers  des  Sarrasins;  et 
les  trois  armées  se  réunirent  de  nouveau  sous 
les  murs  de  cette  cite  proscrite.  Des  citoyens 
sages  avaient  conseillé  d'évacuer  la  place, 
d'en  faire  sortir  les  haLitans  et  d'en  a ban  - 
donner  les  édifices  a la  fureur  des  barbares. 
L'empereur  prit  le  parti  plus  généreux  de 
soutenir  un  siège  eide  livrer  une  bataille  pour 
défendre  la  patrie  de  ses  ancêtres.  Lorsque 
les  armées  s'approchèrent,  le  fort  de  la  ligne 
musulmane  parut  plus  hérissé  de  piques  et 
de  javelines  ; mais  de  l'un  et  de  l'autre  côté 
l’issue  du  combat  ne  fut  point  glorieuse  pour 
les  troupes  nationales.  Les  Arabes  furent  en- 
foncés, mais  ce  fui  par  les  glaives  de  trente 
mille  Persans  qui  avaient  obtenu  du  service 
et  un  établissement  dans  l’empire  grec.  Les 
Grecs  furent  repoussés  et  vaincus,  mais  ce 
fut  par  les  traits  de  la  cavalerie  turque;  et,  si 
une  pluie  qui  tomba  le  soir  n'eût  pas  mouillé 
et  relâché  les  cordes  de  ses  arcs,  un  très-petit 
nombre  de  chrétiens  aurait  échap|>é  au  car- 
nage. Leschréliens  prirent  quelques  momens 
de  repos  à Dorylce.villesituée  à troisjournées 
du  champ  de  bataille.  Théophile  y fit  la  revue 

i l,es  ancien*  géographes  ne  font  guère  mention  d ’Â- 
morium,  et  les  itinéraires  romains  l'ontoublié  loul-à-fait. 
Après  le  sixième  siècle  elle  devint  un  siège  épiscopal,  el 
enfin  la  métropole  de  la  nouvelle  Calalie  (tarot.  Saiirtn 
Paulo,  Geograph.  Sacra  , p.  234).  telle  ville  s'esl  ' 1 - 
levée  deses  ruines,  si  c'esl  en  effet  .tmnuiria  qu'on  doit 
lire  au  lieu  A’Anguria  , dans  le  texte  du  géographe  de 
Nubie  (p.  236). 
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de  ses  escadrons  tremblaus,  et  pallia  sa  fuite 
et  celle  de  ses  sujets.  Après  cette  découverte 
de  sa  faiblesse  il  n'espéra  plus  sauver  Amo- 
rium.  L'inexorable  calife  rejeta  avec  dédain 
scs  prières  et  ses  promesses;  il  retint  même 
ses  ambassadeurs  pour  les  rendre  témoins  de 
sa  vengeance  : il  s'en  fallut  peu  qu'ils  ne 
fussent  témoins  de  sa  honte.  Un  gouverneur 
fidèle,  une  garnison  composée  de  vétérans,  et 
un  peuple  désespéré,  soutinrent  durant  cin- 
quante-cinq jours  les  vigoureux  assauts  des 
Musulmans;  cl  les  Sarrasins  auraient  été  ré- 
duits à lever  le  siège  si  un  traître  ne  leur  eut 
indiqué  la  partie  la  plus  faible  des  murailles. 
Motassem  accomplit  son  voeudaus  toute  sa  ri- 
gueur. Fatigué  du  carnage , sans  en  être  ras- 
sasié, il  retourna  au  palais  de  Samara,  qu'il 
venait  de  bâtir  aux  environs  de  Bagdad,  tan- 
dis que  l'infortune  ' Théophile  implorait  le 
secours  tardif  et  incertain  de  l'empereur  des 
Francs.  Au  reste , soixante-dix  mille  Musul- 
mans avaient  perdu  la  vie  au  siège  d'Amo- 
rium;  ils  se  vengèrent  par  le  massacre  de 
trente  mille  Chrétiens  et  parles  cruautés  qu'ils 
se  permirent  envers  un  égal  nombre  de  cap- 
tifs, qu'ils  traitèrent  comme  les  plus  atroces 
criminels.  La  nécessité  obligea  quelquefois 
les  deux  partis  à consentir  à l’échange  et  à la 
rançon  des  prisonniers  1 ; mais , au  milieu  de 
cette  lutte  nationale  et  religieuse  des  deux 
empires,  la  paix  n'inspirait  point  dcconfiancc, 
et  la  guerre  se  faisait  sans  quartier.  Au  mo- 

* On  rappelait  en  Orient  Ai»re*ar  f Continuator  Theo- 
phan .,  I.  ni,  p.  84V  Mais  telle  élail  l'ignorance  dm  peu- 
ples de  l'Occident,  que  leurs  ambassadeurs  ne  craignirent 
pas,  dans  un  discours  public,  dr  parler  de  victoriis  quai 
advenus  citeras  beUando  génies  ccrlitus  fUcrat 
assecutm  { Annalist.  Berlinian.  apud  Bagi , I.  ni , 
p.  720), 

3 Abulpbarage  (Djrnost.,  p.  1117, 108)  rarouleun  de  ces 
échanges  qui  ont  eu  lieu  sur  le  peut  du  Lamus  en  Cilicie, 
qui  était  la  borne  des  deux  empires,  et  qui  se  trouvait  à 
une  journée  à l'ouest  de  Tarse  (d'Anville.Géographie  An- 
rienne  , l.  u,  p.  91).  Quatre  mille  quatre  cent  soixante 
Musulmans,  huit  cents  fournies  et  enfans.  cl  cent  alliés,  fu- 
rent échanges  contre  un  égal  nombre  de  Grecs.  Ils  passè- 
rent les  uns  devant  les  autres  au  milieu  du  pont  ; el . lors- 
que de  part  et  d'autre  ils  eurent  atteint  leurs  compatriotes, 
ils  s’écrièrent  : Allah  Acbar , et  Kyrie  Eleison.  11  est 
vraisemblable  qu'alors  on  échangea  le  plus  grand  nom- 
bre des  prisonniers  d'Amorium  ; mais  la  même  année 
(A.  H.  231)  deux  des  plus  illustres  d'entre  eux  furent  dé- 
capités par  ordre  du  ealife. 


EMPIRE  ROMAIN,  (879  dop.  J.-C.l 

meut  du  combat  le  vainqueur  accordait  rare- 
ment grâce  aux  ennemis  qui  tombaient  en  son 
pouvoir;  ceux  qui  échappaient  a la  mort  de- 
venaient pour  jamais  esclaves;  on  les  con- 
damnait à d'affreuses  tortures , et  un  empe- 
reur catholique  raconte  avec  joie  l'exécution 
des  Sarrasins  de  la  Crète,  qu'on  écorcha  vifs 
ou  qu'on  plongea  dans  des  chaudières  d'huile 
bouillante  '.  Motassem  avait  sacrifié  au  point 
d’bonneur  une  ville  florissante , deux  cent 
mille  hommes  et  la  propriété  de  plusieurs 
millions  de  sujets.  Le  même  calife  descendit 
de  cheval  et  salit  su  roiie  pour  secourir  un 
vieillard  décrépit  qui  était  tombé,  avec  sou 
üue,  dans  un  fossé  rempli  de  bouc.  On  pour- 
rait lui  druiander  laquelle  de  ces  deux  ac- 
tions lui  plut  davantage  lorsqu'il  fut  appelé 
par  l'ange  de  la  mort  *? 

A In  mort  de  Motassem,  le  huitième  des 
Abbassides,  la  gloire  de  sa  famille  et  de  sa 
nation  disparut.  Lorsque  les  vainqueurs 
arabes  sc  répandirent  en  Orient,  lorsqu'ils 
so  mêlèrent  avec  les  troupes  serviles  de  la 
Perse,  du  la  Syrie  et  de  l'Égypte,  ils  per- 
dirent peu  à peu  l 'énergie  et  les  vertus  guer- 
rières du  désert.  Le  courage  des  pays  du 
midi  est  une  production  artificielle  de  lu  dis- 
cipline et  du  préjugé.  L’activité  du  fauatisme 
avait  diminué,  et  les  troupes  du  calife,  deve- 
nues mercenaires,  sc  recrutaient  dans  les 
climats  du  nord  où  la  valeur  est  naturelle 
aux  babitans.  Les  Arabes  s'étaient  approchés 
des  Turcs  5 qui  vivaient  au-delà  de  l'Oxus  cl 
du  Jaxarte.  Les  jeunes  Turcs  qu’on  prenait  à 
la  guerre  ou  qu'on  achetait  étaient  formés 

■ Constantin  Porphyrogénète  , lit  EU.  Basil. , t.  61, 
p.  186.  P.  est  vrai  que  tes  Sarrasins , en  qualité  de  pirates 
et  de  rrnégats,  furent  trailésavee  une  rigueur  particulière. 

2 Voyez  sur  Théophile  Motassem  et  1a  guerre  d’Amorie, 
le  ronlinualeur  de  Théophanes  '1,  in,  p.  77-84)  ; Geme- 
sius  (I-  ni . p.  24-34)  ; C.cdrenus  (p.  528-532)  ; Elmarin 
( Misl.  Sararen.,  p.  180);  Ahulpharagc(l)ynast.;  p.  165  , 
166)  ; Abulféda  {Annal.  Moslçm  , p.  191)  ; dTterhelot 
(Riblioth.  Orient.,  p.  639, 640). 

s M.  de  Guignes , qui  franchit  quelquefois  le  gouffre 
qui  se  trouve  entre  rhistoiredes  Chinois  et  celle  des  Mu- 
sulmans et  qui  d’autres  fois  s'y  laissa  tomber,  croit  aper- 
cevoir que  ces  Turcs  sont  les  I/oei-he , autrement  dit  les 
Kao-trhc  ou  les  grands  Chariots;  qu’ils  se  trouvaient 
répandus  dans  la  Chine  el  la  Sibérie  jusqu'aux  domaines 
drs  califes  el  des  Samanldes  , el  qu'ils  formaient  quinze 
hordes,  cle.  (llist.  de»  Huns,  I,  m,  p.  1-13-124-131 
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de  bonne  heure  dans  l'art  de  la  guerre  et  éle- 
vés dans  la  foi  musulmane.  Ces  Turs  devin- 
rent les  gardes  du  calife,  et,  quand  ils  fu- 
rent placés  autour  du  trône  de  leur  bien- 
faiteur, leurs  chefs  usurpèrent  l'empire  du 
palais  et  des  provinces.  Mutassent  fit  une 
faute  bien  dangereuse  : il  appela  plus  de  cin- 
quante mille  Turcs  dans  la  capitale  : leur  li- 
cence excita  1'  ndignaliun  publique,  et  les 
querelles  des  soldats  et  du  peuple  détermi- 
nèrent le  calife  à s'éloigner  de  Bagdad  et  à 
établir  sa  résidence  et  le  camp  do  ses  bar- 
bares favoris  à Samara,  sur  le  Tigre,  à en- 
viron douze  lieues  au-dessus  de  la  cité  de 
paix  '.  Mota-Wakkcl,  sou  fils,  fut  un  tyran 
plein  de  jalousie  et  de  cruauté.  Détesté  de 
tous  ses  sujets,  il  eut  recours  à la  fidélité  des 
gardes  turques  : ces  gardes,  ambitieuses  et 
ellrayées  de  la  haine  qu  elles  inspiraient,  se 
laissèrent  séduire  par  les  avantages  que  leur 
promettait  une  révolution.  C'est  à l’instiga- 
tion de  son  fils,  ou  du  moins  pour  lui  donner 
la  couronne,  qu’elles  pénétrèrent  en  fureur 
dans  l’intérieur  du  palais,  à l’heure  du  sou- 
per. Ces  guerriers  mirent  le  calife  en  pièces 
avec  les  mêmes  glaives  qu’il  venait  de  leur 
donner  pour  défendre  sa  vie  et  son  trône. 
Mostanser  monta  sur  ce  trône  couvert  encore 
du  sang  de  son  père;  mais  durant  les  six 
mois  de  son  règne  il  n’éprouva  que  les  an- 
goisses d’une  conscience  criminelle.  Si, 
comme  on  le  dit,  Il  versa  des  larmes  à la  vue 
d’une  ancienne  tapisserie  qui  représentait  les 
crimes  et  les  chôtimens  du  fils  de  Cosroês; 
si  le  chagrin  et  le  remords  abrégèrent  en  ef- 
fet sa  vie,  on  peut  avoir  quelque  compassion 
pour  un  parricide  qui,  au  moment  de  sa 
mort,  s'écriait  qu’il  avait  perdu  le  bonheur 
de  ce  monde  et  celui  de  sa  vie  future.  Après 
cetaclc  de  trahison,  les  mercenaires  étrangers 
donnèrent  et  reprirent  le  vêlement  et  le 
béton  de  Mahomet,  qui  étaient  encore  les 
emblèmes  de  la  royauté  ; et  dans  l'espace  de 
quatre  ans  ils  créèrent,  déposèrent  et  assas- 
sinèrent trois  califes.  Toutes  les  fois  que  les 

' Il  changea  l'ancien  nom  de  Suroere  ou  Samara  en 
«■lui  de  Ser-mrH-rol,  celui  qui  donne  du  plaisir  au  premier 
coup-d'œil  (d'Herbelot,  Bibliothèque  Orientale , p.  808; 
d'Anville,  l’Euphrate  et  le  Tigre, p.  97, 98). 


Turcs  étaient  agités  parla  crainte,  la  rage  et 
la  cupidité,  ils  saisissaient  les  califes  par  les 
pieds;  après  les  avoir  traînés  hors  du  palais, 
ils  les  exposaient  nus  à un  soleil  brôlnnt;  ils 
les  frappaient  avec  des  massues  de  fer;  ils 
les  forçaient  à abdiquer  la  couronne  pour 
prolonger  de  quelques  iuslans  une  vie  qu’on 
finissait  par  leur  ôter  '.  A la  fin  cette  tempête 
se  calma  ou  elle  prit  un  autre  cours  : les 
Abbassides  retournèrent  à Bagdad,  qui  leur 
offrait  un  séjour  moins  orageux  : une  main 
plus  ferme  et  plus  habile  réprima  l'insolence 
des  Turcs;  res  troupes  redoutables  furent  di- 
visées ou  détruites  par  les  guerres  étran- 
gères. Mais  les  nations  de  l'Orient  avairnt  vu 
fouler  aux  pieds  les  successeurs  du  prophète; 
et  c'est  en  diminuant  leur  force  et  en  relâ- 
chant la  discipline  que  les  califes  obtinrent  la 
paix  dans  l'intérieur  de  leurs  états.  Les  fu- 
nestes effets  du  despotisme  militaire  sont  si 
uniformes,  qu'il  semble  que  je  parle  ici  des 
gardes  prétoriennes  *. 

Tandis  que  les  affaires,  les  plaisirs  et  les 
lumières  du  temps  amortissaient  le  fanatisme, 
il  se  conservait  avec  toute  sa  chaleur  dans  le 
cœur  d'un  petit  nombre  de  forcenés  qui  vou- 
laient régner  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre. 
L'apôtre  de  la  Mecque  avait  eu  soin  de  répé- 
ter mille  et  mille  fois  qu’il  serait  le  dernier 
des  prophètes;  niais  l'ambition  , ou,  si  l’on 
peut  profaner  ce  mot,  la  raison  du  fanatisme 
espérait  qu'après  les  missions  successives  d'A- 
dam, de  Noé,  d’Abrohatn,  de  Moïse,  de  Jésus  et 
de  Mahomet,  Dieu  révélerait  dans  la  plénitude 
deslemps  une  loi  plus  parfaite  elplus  durable. 
L'an  277  de  l'hégire,  un  prédicateur  arabe. 

' Pourra  donner  un  exemple,  voici  1rs  détails  de  la 
mort  du  calife  Molaz  :,Correptum  pedibus  prrlrahunt,  et 

• sudibus  probe  pcrmulrant,  et  spoliatumlacrris  veslibus 

> in  sole  collocant,  prie  cujus  acerrimo  wslu  pedes  al- 

• ternos  aUollebat  et  demiUebat.  Adslanlium  aliquis  mi- 
» sero  colapbos  continuo  ingerebat,  quos  ille  objeetis  ma- 
. nibus  avertere  studebat.......  quo  facto  Iradilus  tortori 

» fuit.totoqur  triduocibo  poluqur  prohibilus...  suffoea- 

> tus  , etc.  • (Abolféda,  p.  208).  Il  dit  en  parlant  du  ca- 
life Mohtadi  : • Cervices  ipsi  perpeluis  ictibus  conlunde- 

• bout , leslieulosque  pedibus  ronculcabant.  • (P.  208.) 

* Voyez  ce  qui  a rapport  aux  règnes  de  Motassem,  Mo- 
ta-Wakkel,  Mostansir.Moslain,  Molaz,  Mokadi  cl  Mola- 
mrd.  dans  la  Bibliothèque  de  d'Herbelot  et  dans  les  An- 
nalesd'Elmaein,  Abulpharagc  et  Abulféda,  dont  les  nom» 
doivent  être  devenus  familiers  au  lecteur. 
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nommé  Carmath,  prit  aux  environs  «le  Cufa 
les  litres  sublimes  ei  inintelligibles  île  guiile, 
de  directeur,  de  démonstration,  de  Verte,  de 
Saint-Esprit,  de  chameau,  de  héraut  du 
Messie,  <|tii  avait,  disait-il,  conversé  avec  llti 
sous  la  forme  humaine,  cl  enfin  de  représen- 
tant de  Mahomet  fils  d'Ali,  de  représentant 
de  saint  Jean-Baptiste  et  de  range  Gabriel. 

Il  publia  un  volume  mystique  où  il  donna  un 
sens  plus  spirituel  aux  préceptes  du  Coran  ; 
il  relâcha  les  lois  sur  les  ablutions,  les  jeûnes 
et  le  pèlerinage;  il  permit  l'usage  du  vin  cl 
des  nourritures  défendues  ; et,  pour  mainte- 
nir la  ferveur  de  ses  disciples,  il  leur  imposa 
fobligaliou  de  faire  cinquante  prières  par 
jour.  I.a  durée  et  l’elTcrvesccnce de  la  troupe 
rustique  qui  s'attacha  au  nouveau  prophète 
attirèrent  l’attention  des  magistrats  de  Cufa; 
une  timide  persécution  étendit  les  progrès 
de  la  secte  ; mais  le  nom  de  Carmath  ne  fut 
que  plus  révéré  quand  sa  personne  cul 
quitté  le  monde.  Ses  dou/.e  apôtres  se  disper- 
sèrent parmi  les  Bédouins,  « race  d’hommes, 

> dit  Abulféda,  qui  n’a  ni  raison  ni  religion;  > 
et  leur  succès  semblait  menacer  l’Arabie 
d’une  contre-révolution.  Les  Carmalhiens 
étaient  bien  disposés  à la  révolte,  puisqu’ils 
méconnaissaient  les  titres  de  la  maison  d’Ab- 
bas,  et  qu’ils  abhorraient  la  pourpre  mon- 
daine des  califes  de  Bagdad.  Ils  étaient  sus- 
ceptibles de  discipline,  car  ils  jurèrent  une, 
soumission  aveugle  et  absolue  à leur  iman , 
que  la  voie  de  Dieu  cl  celle  du  peuple  appe- 
laient à ses  fonctions  prophétiques.  Au  lieu 
des  dimes  fixées  par  la  loi,  il  leur  demanda 
le  cinquième  de  leur  propriété  et  de  leur  bu- 
tin ; les  actions  les  plus  criminelles  n'étaient 
qu’une  ombre  de  désobéissance,  et  les  frères 
se  juraient  mutuellement  de  garder  le  secret. 
Après  de  sanglantes  hostilités,  ils  triomphè- 
rent dans  la  province  de  Bahrein  ; les  tribus 
d'une  vaste  étendue  du  désert  furent  soumi- 
ses au  sceptre  ou  plutôt  au  glaive  d’Abu 
Said  et  d’Abu  Taher  son  fils  ; et  ces  rebelles 
iinans  pouvaient  mettre  plus  de  cent  mille  fa- 
natiques en  campagne.  Les  mercenaires  du 
calife  furent  épouvantés  à l'approche  d'un  en- 
nemi qui  ne  demandait  et  qui  ne  donnait  point 
de  quartier;  et  cette  particularité  annonce  le 
changement  que  trois  siècles  de  prospérité  : 
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avaient  o|>éré  dans  le  caractère  des  Arabes. 
De  pareilles  troupes  étaient  lialtues  daus 
tous  les  combats  ; les  villes  de  Hacca  et  de 
Bnalbcc,  de  Cufa  et  de  Rassura  furent  prises 
et  saccagées;  la  consternation  régnait  à Bag- 
dad, et  le  calife  tremblait  derrière  les  voiles 
de  son  palais.  Abu  Taher  fit  nue  incursion  au- 
delà  du  Tigre,  et  arriva  jusqu'aux  portes  de 
la  capitale , n'ayant  que  cinq  cents  chevaux  à 
sa  suite.  Moelndcr  avait  ordonné  qu'on  bri- 
sât les  ponts,  et  le  calife  attendait  à chaque 
moment  la  |>ersonne  ou  la  tète  du  rebelle. 
Sou  lieutenant,  entraîné  par  la  crainte  ou  la 
pitié,  instruisit  Abu  Taher  de  tous  les  dan- 
gers, et  lui  recommanda  de  s’enfuir  à la 
hâte  : • Votre  maître  , dit  au  messager  l’in- 
i trépide  Camialliien,  est  à la  tête  de  trente 

• mille  soldats;  il  n'a  pas  dans  son  armée 

• trois  hommes  comme  ceux-ci.  > Il  montra 
en  même  temps  trois  de  ses  compagnons  ; il 
ordunua  au  premier  de  se  plonger  un  poi- 
gnard daus  le  sein,  au  second  de  se  precipi- 
ter  daus  le  Tigre,  et  au  troisième  de  se  jeter 
dans  un  précipice.  Ils  obéirent  sans  murmu- 
rer. « Racontez  ce  que  vous  avez  vu,  ajouta 
» l’iman;  avant  la  nuit,  votre  général  sera  en- 
> chaîné  parmi  mes  chiens.  > Il  surprit  en  ef- 
fet le  camp  des  Arabes  avant  la  nuit,  cl  exé- 
cuta sa  menace,  l/avcrsion  que  le  culte  de  la 
Mecque  inspirait  aux  Carmalhes  justifiait 
leur  rapine;  ils  dépouillèrent  une  caravane 
de  pèlerins,  et  abandonnèrent  au  milieu  des 
sables  brùlans  du  désert  vingt  mille  Musul- 
mans qui  durent  y mourir  de  faim  et  de  soif. 
Uneaiitrcaunéeils  laissèrent  les  pèlerins  cou- 
tintter leur  marche  sans  inten-uption;  mais, 
lundis  que  les  dévots  célébraient  une  fête  à 
la  Mecque,  Abu  Taher  prit  d'assaut  la  cité 
sainte,  et  foula  aux  pieds  tous  les  objets  que 
les  Musulmans  regardaient  comme  sacrés. 
Ses  soldats  passèrent  au  fil  de  l'épée  cin- 
quantemillecitoyensou  étrangers,  souillèrent 
l'enceinte  du  temple  en  y enterrant  trois  mille 
morts;  le  puits  de  Zemzem  fut  rempli  de 
sang  ; on  enleva  la  gouttière  d'or  ; les  sectai- 
res impies  se  partagèrent  le  voile  de  la  Cuulia, 
et  portèrent  en  triumphe  dans  leur  capitale 
la  piètre  noire  qui  était  le  premier  nionii- 
mcnl  de  la  nation  arabe.  Après  tant  de 

: sacrilèges  et  tant  de  cruautés,  ils  ronti- 
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nuèmit  à infester  les  frontières  île  l'Irak,  de 
la  Syrie  et  de  l'Égypte  ; mais  le  principe  vital 
du  fanatisme  n'agissait  plus.  Par  scrupule  ou 
par  cupidité , ils  rouvrirent  aux  pèlerins  la 
route  de  la  Mecque;  ils  rendirent  la  pierre 
noire  de  la  Caaba  : il  est  inutile  d'indiquer 
les  factions  qu'on  vit  bientôt  parmi  eux  , ou 
dequrlle  manière  ils  furent  eulin  anéantis.  I,a 
secte  des  Carmalhes  peut  être  envisagée 
comme  la  seconde  des  causes  visibles  qui 
contribuèrent  à la  décadence  et  à la  chute  de 
l’empire  des  califes 

I.a  pesanteur  et  l'étendue  de  l'empire  lui- 
même  furent  la  troisième  cause  de  sa  des- 
truction, et  celle  qui  s'offre  au  premier  coup 
d'œil.  Le  calife  Almamon  se  vantait  qu'il  lui 
était  plus  facile  de  conduite  l’Orient  cl  l’Occi- 
dent que  de  bien  gouverner  les  pièces  qu’on 
voit  sur  un  échiquier  de  deux  pieds  carrés’; 
mais  je  présume  qu'il  lit  un  grand  nombre 
de  fautes  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  jeux  ; et 
j’observe  que,  dans  les  provinses  éloignées, 
l’autorité  du  premier  et  du  plus  puissant  des 
Abbassides  avait  déjà  perdu  quelque  chose. 
Le  despote  communiqua  toute  sa  majesté  à 
son  représentant;  la  division  et  la  balance 
îles  pouvoirs  durent  relâcher  l'habitude  de 
l’obéissance  ; elle  dut  encourager  les  sujets, 
jusqu’alors  passifs  dans  leur  soumission,  à 
rechercher  l'origine  et  les  devoirs  du  gou- 
vernement civil.  Celui  qui  est  né  sous  la 
pourpre  est  rarement  digue  du  trône;  mais 
on  est  tente  de  croire  que  le  simple  citoyen, 
le  paysan  ou  l'esclave  qui  arrive  au  rang  su- 
prême, a du  courage  et  de  la  capacité.  Le 
vice-roi  d’un  pays  éloigné  cherche  à s'appro- 
prier le  dépôt  conlié  à ses  soins,  et  à le  trans- 
mettre à ses  descendons  ; les  peuples  ai- 
ment à voir  leur  souverain  au  milieu  d'eux  ; 
et  les  trésors  et  les  armées  dont  il  dispose 
sont  tout  à la  fois  l'objet  et  l'instrument  de 

i Consultez  sur  la  secte  des  Carmalhes  Eimacin 
(4M.  Saracfn.,p.  2 1 9-224 -229-23 I -238-24  I -21. 3 j ; Abul- 
pharagr  {Dynasl. , p.  179-182);  Abulféda  ; In  nui.  Mos- 
Irm,  p.  218-219,  de.,  245-285-274) , et  d Iferbelot  (Bi- 
bliothèque Orientale,  p.  216-258-635).  J'y  trouve  sur 
les  mat  ères  de  théologie  et  sur  la  chronologie  des  con- 
tradictions qu'il  serait  dilTirile  et  peu  important  d'é- 
claircir. 

3 Uyde  , Syntagma  Dissertai .,  I.  u , p.  57 , in  Hist. 
Skahiludii. 


sou  ambition.  Tant  que  les  lieuienans  du  ca- 
life se  contentèrent  du  litre  île  vice-roi,  tant 
qu'ils  sollicitèrent  pour  eux  ou  pour  leur  fils 
une  prorogation  , tant  qu'ils  conservèrent 
sur  les  monnaies  et  dans  les  prières  publiques 
le  nom  on  la  prérogative  du  maître  des  fidè- 
les, on  s'aperçut  à peine  qu'ils  gouvernaient 
en  leur  propre  nom.  Mais,  dans  le  cours  d'une 
longue  administration,  qui  passait  à leur  fa- 
mille, ils  prirent  l’orgueil  et  les  attributs  de 
la  royauté  : la  paix  ou  la  guerre,  les  récom- 
penses ou  les  chàlimens  dépendaient  de  leur 
volonté,  et  ils  faisaient  un  emploi  local  des 
revenus  de  leur  gouvernement,  ou  les  réser- 
vaient pour  leur  magnificence  particulière. 
Au  lieu  de  fournir  aux  successeurs  du  pro- 
phète des  secours  en  hommes  et  en  argent, 
ils  leur  envoyaient  un  éléphant,  des  faucons, 
des  tapisseries  île  soie  et  quelques  livres  de 
musc  et  d’ambre 

Après  la  révolte  de  l'Espagne,  qui  s’affran- 
chit du  joug  temporel  et  spirituel  des  Abbas- 
sides, les  premiers  symptômes  de  désobéis- 
sance éclatèrent  dans  la  province  d'Afrique. 
Ibrahim,  fils  d'Aglab,  lieutenant  de  l'habile 
et  sévère  Harun,  légua  son  nom  et  son  pou- 
voir à la  dynastie  des  Aglabites.  Par  indo- 
lence ou  par  politique,  les  califes  dissimulè- 
rent cet  outrage  ou  celte  perte,  et  ils  se  bor- 
nèrent à employer  le  poison  contre  le  chef  de 
la  maison  des  Édtisites  ’.qui  fonda  le  royaume 
et  la  ville  de  Fez  sur  les  rives  de  la  mer  Oc- 
cidentale En  Orient,  la  première  dynastie 

< On  peut  étudier  les  dynasties  de  l’empire  arabe  dans 
les  Annal»  d'Elmacin  , d Abulpharage  et  d'Abuiféda , 
et  dans  la  Ribliothèque  Orientale  de  d’Herbetol.  Les 
tables  de  M.  Guignes  (Hist.  dralluns,  t.  C offrent  une 
chronologie  générale  de  l’Orient,  entremêlée  de  quel- 
ques anecdotes  historiques  ; mais  il  a confondu  quelque- 
fois I»  époques  et  I»  lieux. 

a M.  de  Cardon  ne  parle  fort  au  long  d»  Agiotâ- 
tes et  d»  Ëdrisiles  (Hist.  de  l'Afrique  et  de  l’Espagne 
sous  la  domination  des  Arabes,  I.  u,  p.  1-63). 

> Afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  commettre  d»  er- 
reurs, je  dois  relever  I»  inraacliludesdeM.de  Guignes 
(I.  i,  p.  359)  sur  I»  Ëdrisiles-  1°  Ce  n’est  pas  l'an  de 
l’hégire  173  qu'on  fonda  la  dynastie  et  la  ville  de  Fez, 
puisque  l'une  et  l'autre  ont  été  fondées  par  un  Ms  post- 
hume d'un  descendant  d'Ali , qui  s'enfuit  de  la  Mecque 
l'an  168;  2°  ce  fondateur,  Édris,  fils  d’Êdris,  au  lieu  d’a- 
voir prolongé  ta  carrière  jusqu'é  l'âge  de  cent  viugt  ans, 
ou  jusqu'à  l'année  313  de  l'hégire,  ainsi  qu'on  le  dit  con- 
tre toute  vraisemblance,  mourut  A.  U.  214,  dans  un  âge 
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fut  celle  des  T«/iér/Ie«  *,  desccndans  du  brave 
Talier,  qui,  dans  les  guerres  civiles  du  Bis  de 
Harun,  avait  servi  avec  trop  de  zèle  et  de 
succès  la  cause  d’Almamon , frère  cadet  du 
calife.  Comme  on  voulait  l'exiler  d’une  ma- 
nière honorable,  on  lui  donna  le  commande- 
ment des  rives  de  l'flxus;  et  l'indépendance 
de  ses  successeurs,  qui  gouvernèrent  le  Cho- 
rasan  en  maîtres  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration, fut  couverte  par  la  modestie  de  leur 
conduite,  le  bonheur  de  leurs  sujets,  et  la  sû- 
reté et  la  paix  qu'ils  surent  maintenir  sur 
leur  frontière.  11s  furent  supplantés  par  un 
de  ces  aventuriers  si  communs  dans  les  anna- 
les de  l’Orient,  qui  abandonna  la  profession 
de  chaudronnier  pour  le  métier  de  voleur.  11 
se  nommait  Jacob,  et  il  était  fils  de  l.eitli.  Il 
se  rendit  une  nuit  au  trésor  du  prince  de 
Sistan , dans  l'intention  de  le  piller  ; mais, 
ayant  rencontré  un  morceau  de  sel  qui  le  fit 
tomber,  il  porta  à sa  bouche  ce  qu'il  venait 
tle  trouver  sons  ses  pieds.  I.e  sel,  parmi  les 
Orientaux,  est  le  symbole  de  l'hospitalité, 
et  le  pieux  voleur  se  relira  aussitôt  sans 
rien  prendre  et  sans  faire  de  dégât.  Le 
prince  de  Sistan,  instruit  de  ce  fait,  combla 
Jacob  déloges;  il  pensa  que  c’élailun  homme 
sûr,  et  lui  donna  le  commandement  d'une  ar- 
mée. Jacob  acquit  de  la  célébrité  à la  guerre; 
il  subjugua  la  Perse  pour  son  compte,  et  me- 
naça la  résidence  des  Abbassides.  Il  mar- 
chait vers  Bagdad,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  la 
fièvre.  L'ambassadeur  du  calife  demanda  une 
audience  ; Jacob  le  manda  au  chevet  do  son 
lit  : il  avait  à côté  de  lui  sur  une  table  nu  ci- 
meterre nu , une  croûte  de  pain  noir  et  uuc 
botte  d'ognous.  • Si  je  meurs,  dit-il,  votre 

> mailre  n'aura  plus  de  crainte  ; si  je  vis , ce 
» glaive  décidera  notre  querelle  ; si  je  suis 

> vaincu,  je  reprendrai  sans  peine  la  vie  fru- 
■ gale  de  ma  jeunesse.  > Il  ne  pouvait  pas 

peu  avance  ; S*  la  dynastie  a fini  l'an  de  l'hégire  30T, 
vingt-trois  ans  plus  tût  qnr  ne  le  dit  l'historien  des 
Huns.  Voyez  tes  Annales  iTAhulfcdn , oû  régne  beau- 
coup dVxartitude  (p.  158, 15Ô-I85-Î38.  ) 

' L'histoire  originale  et  la  version  latine  de  Mir- 
chond  traitent  de  la  dynastie  des  Tâhérites  et  des  SoîTarl- 
des.  ainsi  que  de  rétablissement  de  celle  des  Sanianldes  ; 
mais  l'infatigable  d’Herbelot  y avait  déjà  puisi!  les  hits 
les  plus  intéressons. 
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tomber  d'une  manière  tranquille  de  la  hau- 
teur où  il  s'était  élevé  : sa  mort,  venue  â 
temps,  assura  le  repos  du  calife,  qui  acheta , 
par  des  concessions  sans  nombre , la  retraite 
de  son  frère  Amrou.  Les  Abbassides  étaient 
trop  faibles  pour  combattre,  et  trop  orgueil- 
leux pour  pardonner  ; ils  appelèrent  à leur 
secours  la  puissante  dynastie  des  Samanidci, 
qui  passèrent  l'Uxtts  au  nombre  de  dix  mille 
cavaliers,  si  pauvres  qu'ils  avaient  des  étriers 
de  bois,  mais  si  braves  qu'ils  vainquirent  l'ar- 
mée des  Soffrariens,  huit  fois  plus  nom- 
breuse que  la  leur.  Ils  firent  Amrou  prison- 
nier, et  l'envoyèrent  chargé  de  fers  â la  cour 
de  Bagdad,  et  l'héritage  de  la  Transoxianc  et 
du  Cltorasan  ayant  satisfait  le  vainqueur,  les 
royaumes  de  la  Perse  repassèrent  pour  quel- 
que temps  sous  l’autorité  des  califes. Les  pro- 
vinces de  la  Syrie  et  de  l'Égypte  furent  dé- 
membrées deux  fois  par  lesTurrs  de  la  race  de 
Tuulnn  et  Ikshide  ',  qui  y vivaient  dans  l'es- 
clavage. Ces  barbares,  qui  avaient  adopté  1a 
religion  et  les  mœurs  des  Musulmans,  par- 
vinrent, au  milieu  des  factions  sanglantes  du 
palais,  à envahir  une  province  et  à établir  un 
trône  indépendant  ; ils  eurent  de  la  célébrité, 
et  inspirèrent  delà  terreur;  mais  les  fonda- 
teurs de  ces  deux  puissantes  dynasties  re- 
connurent de  parole  ou  de  fait  la  vanité  de 
l'ambition  humaine.  Au  moment  de  rendre 
le  dernier  soupir,  le  premier  implora  la  mi- 
séricorde de  Dieu  envers  un  pécheur  qui 
avait  ignoré  les  bornes  de  son  pouvoir;  le  se- 
cond, environné  de  quatre  cent  mille  soldats 
et  de  neuf  mille  esclaves  , cachait  à tout  le 
monde  la  chambre  où  il  essayait  de  dormir. 
Leurs  fils  furent  élevés  au  milieu  des  vices 
des  rois,  et  les  Abbassides  recouvrèrent  la 
Syrie  et  l'Égypte,  qu'ils  possédèrent  trente 
ans.  Au  déclin  de  leur  empire,  les  princes 
arabes  de  la  tribu  de  Hnmndan  étaient  les 
maîtres  de  la  Mésopotamie  et  des  villes  im- 
portantes de  Mosul  et  d'Alep.  Les  poètes  de 
leur  cour  disaient  hardiment  que  la  nature 
avait  fait  leur  visage  sur  le  modèle  do  la 

t H de  Guignes  (Hist. des  Huns,  t.  m.  p.  124-154) 
a épuisC  tout  ee  qui  a rapport  aui  Toutonides  et  aux 
Ikshldiles  de  l'Égypte,  et  il  a Jeté  du  jour  sur  les  Hamada- 
nites  elles  Carmathesou  CarmaUiieus. 


1 by  Google 


(936  tlep.  J.-C.)  PAREO. 

beavtié,  qu’elle  avait  formé  leur  langue  pour 
féluquence,  et  leur»  mains  pour  la  libéralité 
et  la  valeur  ; mais  l’histoire  dit  de  son  côté 
que  la  perfidie,  le  meurlre  et  le  parricide 
frayèrent  aux  Hamadaniics  le  chemin  du 
trône.  A celle  fatale  époque,  la  dynastie  des 
Howitlet  usurpa  de  nouveau  le  royaume  de 
Perse.  Celte  révolution  fut  opérée  par  le 
glaive  des  trois  frères,  qui,  sous  différens 
noms,  étaient  regardés  comme  les  soutiens 
et  les  colonnes  de  l’état , et  qui , de  la  mer 
Caspienne  à l’Océan,  ne  voulurent  souffrir 
d’autres  tyrans  qu'eux-mêmes.  La  langue  et 
le  génie  de  la  Perse  se  ranimèrent  sous  leur 
domination;  et,  trois  cent  quatre  ans  après 
la  mort  de  Mahomet,  les  Arabes  perdirent  le 
sceptre  de  l’Orient. 

Itabdi,  le  vingtième  des  Abbassidcs  et  le 
trente-neuvième  des  successeurs  de  Maho- 
met , fut  le  dernier  qui  mérita  le  titre  de  ca- 
life le  dernier  (dit  Abulféda  ) qui  ait  ha- 
rangué le  peuple  et  conversé  avec  les  savans; 
le  dernier  qui  ait  montré  de  la  richesse  et 
de  la  magnificence.  Après  lui  les  maîtres  des 
contrées  de  l’Orient  furent  réduits  à la  plus 
abjecte  misère  ; ils  se  virent  exposés  aux  ou- 
trages et  anx  coups  des  esclaves  eux-mêmes. 
La  révolte  des  provinces  borna  leur  domaine 
à l'enceinte  de  Bagdad;  mais  cette  capitale 
renfermait  toujours  une  multitude  innombra- 
ble de  sujets  enorgueillis  de  leur  fortune 
passée  ; mécontens  de  la  position  où  ils  se 
trouvaient  alors,  et  accablés  par  les  exactions 
d’un  trésor  que  les  dépouilles  et  les  tributs 
des  uations  avaient  rempli  autrefois,  les  fac- 
tions et  la  controverse  occupaient  leur  oi- 
siveté. Les  rigides  sectatenrs  de  llanbal  1 at- 

' • Hic  est  ullinius  ctialila  qui  imillum  alijue  stepius  pro 

■ conciooe  ptTürarit...  fuit  etiam  ullimus  quiotium  cum 

• eruditis  et  facelis  liotninibus  fallere  hilarilcrquc  agere 

• soleret  ultimus  tandem  chalifarum  cui  sumplus,  slipcn- 

■ dia,  reditus,  et  lhesauri,  culinx,  cæteraque  ornais  aulica 

> pompa  priorum  chalifarum  ad  instar  comparata  fueriul. 

• Vidcbimus  entra  paulo  posl  quant  indignis  et  servi- 

• libus  ludibriis  exagitati,  quant  ad  lumiilem  forlunant, 

• nUirnumqui'  ronteinptum  abjecti  fueriot  !ti  quondant 

> poteulissimilollus  terrarumorictitaliumorbia  duutini.  ■ 
(Abulféda,  Annal.  Moslem.,  p.  261.)  J'ai  rapporté  ce  pas- 
sage afin  d’indiquer  la  manière  d'Abulféda,  mais  les  tour- 
nure appartiennent  proprement  à Heislte.  L’historien  , 
arabe  (p.  25S-257-260, 261-209-283,  etc.)  m'a  fourni  tes 
bits  les  plus  interessans  de  ce  paragraphe. 
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tentèrent,  sous  le  masque  de  la  piété,  aux 
plaisirs  de  la  vie  domestique  ; ils  pénétrèrent 
rie  force  dans  les  maisons  des  plébéiens  et  des 
princes,  répandirent  le  vin  qui  s’offrit  à leur 
regard,  battirent  les  musiciens  et  brisèrent 
leurs  iuslrumens , déshonorèrent  par  des 
soupçons  inlàmes  tous  ceux  qui  vivaient  avee 
des  jeunes  geus  d’une  belle  ligure.  De  deux 
personnes  réunies  pour  la  même  profession, 
l’une  était  pour  et  l’autre  contre  Ali , et  les 
Abbassides  furent  éveillés  par  les  clameurs 
des  sectaires  qui  contestaient  leurs  titres  et 
maudissaient  les  fondateurs  de  cette  dynas- 
tie. La  force  militaire  pouvait  seule  réprimer 
un  peuple  turbulent,  mais  rien  ne  ponvait  sa- 
tisfaire la  cupidité  des  mercenaires,  ou  main- 
tenir leur  discipline.  Les  Africains  et  les 
Turcs,  chargés  de  la  garde  du  calife,  s'atta- 
quèrent mutuellement,  et  les  émirs  d’Omra  * 
emprisonnèrent  ou  déposèrent  leur  souve- 
rain, et  violèrent  la  mosquée  et  le  harem.  Si 
les  califes  se  réfugiaient  dans  le  camp  ou  à la 
cour  d’un  prince  voisin,  ils  ne  faisaient  que 
changer  de  servitude  ; le  désespoir  les  déter- 
mina enfin  à appeler  les  sultans  de  la  Perse, 
qui,  par  l'invincible  valeur  de  leurs  troupes, 
réduisirent  au  silence  les  factions  de  Bagdad. 
Moezaldowlat , le  second  des  trois  frères 
Bowides,  s’arrogea  le  pouvoir  civil  et  le  pou- 
voir militaire,  et  on  regarda  comme  ua  trait 
de  générosité  qu'il  voulut  bien  assigner 
soixante  mille  livres  sterling  pour  les  dépen- 
ses particulières  du  commandant  des  fidèles. 
Mai»  quarante  jours  après  la  révolution , au 
milieu  d’une  audience  donnée  aux  ambassa- 
deurs du  Chorasan  , le  calife  fut  arraché  de 
son  trône,  et,  sous  les  yeux  d'une  multitude 
effrayée,  traîné  dans  nn  cachot  par  ordre  du 

> En  pareille  occasion  leur  maitre  montra  plus  de 
modération  el  plus  d’indulgence.  Ahmed  Ebn  llanbal, 
chef  d’une  des  quatre  sectes  orthodoxes,  naquit  à Bagdad 
A.  H.  164,  et  il  y mourut  A.  H.  24t.  Il  combattit  et 
trouva  te  martyre  dans  une  dispute  sur  U création  du 
Coran. 

a L'emploi  de  visir  fol  remplacé  par  celai  d’émir 
a!  omra  ( imperator  Lnipcratorum) , titre  d'abord  in- 
stitué par  Rahdi , el  qui  à la  longues’intnuluUii  dans  le 
gouvernement  de  la  dynastie  des  Bowides  et  des  Sefiuki- 
dcs.  • Vcstigalibus,  el  tributis  et  cnriis  per  omnes  regio- 
» nés  prtcfedt,  jussique  in  omnibus  suggestis  moninis 
» rjusin  conciunibus  mentiouem  fi  cri.*  Abulplmrage  (Dy- 
nasL,  p,190)elElinacîn  (p.254-2â5)en  font  aussi  mention. 
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prince  étranger.  On  pilla  son  palais , on  lui 
creva  les  yeux  ; et  telle  fut  l'ambition  des 
Abbassides,  qu'ils  ne  craignirent  pas  d'aspi- 
rer à une  couronne  si  dangereuse  et  si  avilie, 
l.es  califes,  plongés  dans  la  mollesse  jusqu'a- 
lors, reprirent  la  frugalité  et  les  vertus  sim- 
ples des  premiers  temps.  Dépouillés  de  leur 
armure  et  de  leur  robe  de  soie,  ils  jeûnaient, 
ils  priaient,  ils  étudiaient  le  Coran  et  la  tra- 
dition des  Sommes  ; ils  remplissaient  avec 
zèle  et  d'une  manière  éclairée  les  fonctions 
de  leur  dignité  ecclésiastique.  Les  nations 
respectaient  toujours  les  successeurs  de  l'a- 
pôtre; ils  passaient  toujours  pour  être  les 
oracles  de  la  loi  et  la  conscience  îles  fidè- 
les ; et  la  faiblesse  et  la  division  de  leurs  ty- 
rans rendirent  quelquefois  aux  Abbassides 
la  souveraineté  de  Uugdad.  Mais  le  triomphe 
des Falimites, descendans  vrais  ou  faux  d'Ali, 
avait  aigri  leur  malheur.  Ces  rivaux  foi-lunés, 
venus  des  extrémités  de  l'Afrique  , anéanti- 
rent eu  Egypte  et  en  Syrie  l'autorité  spiri- 
tuelle et  temporelle  des  Abbassides;  et  le 
monarque  du  Nil  insultait  l'humble  pontife 
qui  donnait  îles  lois  sur  les  bonis  du  Tigre. 

Au  déclin  de  l'empire  des  califes,  durant 
le  siècle  qui  s'écoula  après  la  guerre  de 
Théophile  et  de  Molassem  , les  hostilités  des 
deux  nations  se  bornèrent  à quelques  incur- 
sions par  terre  et  par  mer,  effet  de  leur 
voisinage  et  de  leur  haine  inflexible.  Mais,  au 
milieu  des  convulsions  des  peuples  de  l'O- 
rieul , l'espoir  île  faire  des  conquêtes  et  de  se 
venger  tira  les  Grecs  de  leur  léthargie.  L'em- 
pire de  Bysance,  depuis  l'avènement  de  la 
rare  de  Basile,  avait  vécu  en  paix  cl  montré 
nue  sorte  de  dignité  ; il  pouvait  attaquer 
avec  toutes  ses  forces  les  nombreux  petits 
émirs  qui  avaient  usurpé  le  pouvoir  parmi  les 
Musulmans,  au  moment  où  ces  mêmes  émirs 
seraient  attaqués  ou  menacés  sur  leurs  der- 
rières par  les  peuplades  ennemies  de  Ta  foi 
musulmane  qui  se  trouvaient  répandues  au- 
tour d'eux.  Les  sujets  de  Nicéphore  Phocas, 
prince  renommé  à la  guerre,  mais  peu  chéri 
de  son  peuple,  lui  donnèrent  dans  leurs  ac- 
clamations les  litres  emphatiques  d'étoile  du 
malin  et  de  mort  des  Sarrasins  '.  Lorsqu'il 

i Liulprand , tloui  le  caractère  irascible  était  aigri 
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exerçait  l'emploi  subalterne  de  grand-domes- 
tique ou  de  général  de  l'Orient , il  réduisit 
l’ile  de  Crète,  et  anéantit  ce  repaire  de  pi- 
rates qui  bravait  la  majesté  de  l'empire  dès 
long-temps  et  avec  impunité  '.  Il  développa 
ses  lalens  dans  cette  entreprise,  qui  avait 
entraîné  si  souvent  la  honte  et  des  pertes  fâ- 
cheuses. Les  Sarrasins  furent  confondus  de  le 
voir  débarquer  scs  troupes  sur  des  pouls  so- 
lides qu'il  jetait  de  ses  navires  sur  la  côte.  Le 
siège  de  Candie  dura  sept  mois  ; les  naturels 
de  la  Crète  prolongèrent  d’autant  plus  leur 
résistance,  qu'ils  reçurent  de  fréquens  se- 
cours de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  se 
trouvaient  en  Afrique  cl  en  Espagne  ; et, 
lorsque  l’armée  des  Grecs  eut  emporté  la 
muraille  et  le  double  fossé,  ils  se  battaient 
encore  dans  les  rues  et  les  maisons  de  la 
ville.  La  prise  de  la  capitale  entraîna  la  sou- 
mission de  Plie  entière  ; et  les  vaincus  ne 
firent  plus  difficulté  de  se  soumettre  au 
baptême  du  vainqueur  *.  On  donna  à Con- 
stantinople le  spectacle  d'un  triomphe  : la  ca- 
pitale applaudit  à cette  cérémonie  dès  long- 
temps oubliée  ; et  le  diadème  impérial  était 
la  seule  récompense  qui  pût  payer  les  servi- 
ces on  satisfaire  l'ambition  de  Nicéphore. 

Après  la  mort  de  Romanus-le-Jeune , qua- 
trième descendant  de  Basile  en  ligne  directe, 
Théophania  sa  femme  épousa  successivement 
les  deux  héros  de  son  siècle,  Nicéphore 

par  les  malheurs  de  sa  position,  indique  des  noms  de  re- 
proche et  de  mépris  plus  convenables  a Nicéphore  que 
les  vains  titres  imaginés  par  les  Greev  : « Kcce  veni  I Stella 

■ matutina , surfit  Eous,  réverbérai  obtulu  solis  radios, 

■ palliiia  Saracenorum  mors,  Nicephorusiodo,., 

1 Malgré  l'insinuation  de  Zonaras , •„  n pa,  etc. 
(1. 11, 1.  XVI,  p.  197),  c'est  un  rail  sûr  que  Nicéphore  Ptio- 
cas  subjugua  complètement  la  Crète  (Pagi,  Crltica,  l.  us , 
p.  873-875;  Meursius,  CM»,  I.  ni,  c.  7 ; t.  ni  p étu- 
des). 

1 On  a découvert  dans  la  bibliothèque  de  Sforre 
une  vie  grecque  de  saint  Nicon  l'Arménien,  que  le  jésuite 
Sirmond  traduisit  en  latin  pour  l'usage  du  rardinal  Ka- 
rouius-  CeUe  légende  contemporaine  jrtle  un  rayon  de 
lumière  sur  l’état  de  la  Crète  etdu  Péloponnèse  au  dixième 
siècle.  Saint  Nicon  trouva  l'tle  nouvellement  unie  à l'empii  r 
des  Grecs,  ■ foedis  deiestandae  Agarenorum  supcrslilio- 
> nis  vesligiis  adhue  plenam  ac  refertam.. ..«Mais  le  mis- 
sionnaire , peut-être  avec  quelques  secours  terrestres , 

• ad  haptismum  omnrs  vera-que  fldei  disrinlinam  prpulit. 

» Errlrsiis  per  lolam  iiisnlam  a-dilicatis,  * etc.  (Annal, 
ferles.  A.  I).  961.) 
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Phocas  et  Jean  Zimiscés,  l'assassin  de  son 
second  mari.  Ils  régnèrent  en  qualité  de  tu- 
teurs et  de  collègues  de  ses  enfans  qui  étaient 
en  bas  âge  ; et  les  douze  années  où  ils  com- 
mandèrent l’armée  des  Grecs  forment  la  plus 
belle  époque  des  annales  de  Bysance.  Les 
sujets  et  les  alliés  qu’ils  menèrent  à la  guerre 
furent  au  nombre  de  deux  cent  mille  hom- 
mes ; si  l’on  en  croit  l’ennemi,  trente  mille 
étaient  armés  de  cuirasses  quatre  mille 
mulets  suivaient  leur  marche , et  une  enceinte 
de  piques  défendait  le  camp  qu'ils  formaient 
chaque  nuit.  Sans  m'arrêter  aux  petits 
combats  meurtriers  et  non  décisifs,  je  vais 
racouter  en  peu  de  mots  les  conquêtes 
des  deux  empereurs  depuis  les  collines  de  la 
Cappadoce  jusqu'au  désert  de  Bagdad.  Les 
sièges  de  Mopsuesle  et  de  Tarse  eu  Cilicie 
exercèrent  d’abord  l’habileté  et  la  persévé- 
rance de  leurs  soldats,  auxquels  je  ne  crain- 
drai pas  de  donner  id  le  nom  de  Romains. 
Deux  cent  mille  Musulmans  trouvèrent  la  mort 
ou  l’esclavage  * dans  la  ville  de  Mopsueste  , 
que  le  Sarus  divise  en  deux  parties  ; popula- 
tion si  considérable,  quelle  doit  renfermer 
au  moins  celle  des  districts  qui  dépendaient 
(Je  Mopsueste.  Elle  fut  prise  d'assaut  ; mais 
c’est  par  la  famine  qu'on  réduisit  Tarse;  et, 
dès  que  les  Sarrasins  eurent  fait  leur  capi- 
tulation, ils  eurent  la  douleur  d’apercevoir 
au  loin  les  navires  de  l’Égypte  qui  venaient  a 
leur  secours,  ün  les  renvoya  avec  un  sauf- 
conduit  aux  frontières  de  la  Syrie  ; des  chré- 
tiens avaient  vécu  en  paix  sous  leur  domina- 
tion ; et  les  habitans  furent  remplacés  par 
une  nouvelle  colonie.  Mais  on  fit  de  la  mos- 
quée une  étable  : on  livra  aux  flammes  les 
chaires  des  docteurs  de  l'islamisme  : on  ré- 

■ Elnucin  , Hisl.  Saracen.,  p.  278-279.  Liutprand 
était  disposé  à déprécier  la  puissance  des  Grecs , mais  il 
avoue  que  Nicèphore  marcha  contre  les  Assyriens  à la  tête 
d'une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes. 

a « Ducenla  teré  millia  bominum  numerabat  urbs.» 
(Abulféda,  Annal.  Moslem p.  231,  de  Mopsuestica ou 
Uasifa,  Mampiysta,  Mampista.,  Mamsista,  comme  on 
l'appelle  dans  le  moyen  âge,  par  corruption , ou  peut-être 
d’après  une  édition  plus  exacte  (Wcsseling , Itinerar.,  p. 
580.)  Au  reste,  je  ne  puis  croire  à cette  eilréme popula- 
tion peu  d'années  après  le  témoignage  de  l'empereur 
Léon, eu  yxf  TroxusSeS.a  cpaveu  vue  Kixjjb  B*;  S i ï itir. 

( Taetica , c.  ivm,  ici  Mettrai  Oper.  I.  n,  p.  817.) 
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serva  pour,  l'empereur  les  croix  enrichies 
d'or  et  de  pierreries  qu'on  trouva  dans  les 
églises  de  l'Asie  ; et  les  vainqueurs  firent  en- 
lever les  portes  de  Mopsueste  et  de  Tarse , 
qu’on  incrusta  dans  les  murs  de  Constanti- 
nople , pour  servir  à jamais  de  monument  de 
leur  victoire.  Les  deux  princes  romains , 
après  s'être  rendus  maîtres  des  délités  du 
mont  Aman , se  portèrent  avec  leurs  troupes 
dans  le  centre  de  la  Syrie;  mais,  au  lieu  d’at- 
taquer les  murs  d’Anlioche,  l'humanité  ou  la 
superstition  de  Nicéphore  sembla  respecter 
l'ancienne  métropole  de  l'Orient  ; il  se  con- 
tenta d’établir  une  ligne  de  circonvallation 
autour  de  la  place  ; il  laissa  une  armée  sous 
les  murs,  et  il  recommanda  à son  lieutenant 
d'attendre  avec  tranquillité  le  retour  du  prin- 
temps. Mais  au  milieu  du  l'hiver,  durant  une 
nuit  obscure  et  pluvieuse,  un  officier  subal- 
terne s'approcha  des  remparts  à la  tète  de 
trois  cents  soldats;  il  appliqua  ses  échelles, 
s'empara  de  deux  tours  ; et  pressé  de  tous 
côtés  par  l'ennemi,  son  intrépidité  en  triom- 
pha , et  sou  général  lui  envoya  du  secours. 
Les  Grecs  reprirent  Antioche  : lorsque  le 
meurtre  et  le  pillage  eurent  cessé , on  réta- 
blit solennellement  le  règne  de  César  et  ce- 
lui de  Jésus-Christ  ; et  cent  mille  Sarrasins 
des  armées  de  Syrie  et  des  navires  de  l'Afri- 
que, firent  de  vains  efforts  pour  rentrer  dans 
la  place. La  cité  royaled’Alcp  était  soumise  à 
Scifeddowlal,  de  la  dynastie  de  Ilamadan, 
qui  ternit  sa  gloire  par  la  précipitation  avec 
laquelle  il  abandonna  son  royaume  et  sa  ca- 
pitule. Les  Romains  saccagèrent  le  magnifi- 
que palais  qu'il  habitait  hors  des  murs  d'A- 
lcp  ; ils  y trouvèrent  un  arsenal  bien  fourni, 
une  écurie  de  quatorze  cents  mulets,  et  trois 
cents  sacs  d’or  et  d’argent.  Mais  les  murs  de 
la  place  résistèrent  à leurs  béliers , et  les 
assiégeans  campèrent  sur  une  montagne  voi- 
sine. Leur  retraite  aigrit  la  querelle  des  ha- 
bitans de  la  ville  et  des  mercenaires  ; ils  ne 
gardèrent  plus  les  portes  ni  les  remparts  ; et, 
tandis  qu'ils  se  chargeaient  avec  fureur  dans 
la  place  du  marché,  ils  furent  surpris  par  les 
Grec»  : on  égorgea  tous  les  mâles,  et  on  em- 
mena dix  mille  jeunes  femmes  captives.  Le 
butin  fut  si  considérable,  que  les  vainqueurs 
n’eurent  pas  assez  de  bêles  de  somme  pour  le 
67 
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transporter  : on  brûla  cc  qui  en  restait  ; et 
les  Romains  , après  s’êlre  livrés  dix  jours  à 
la  licence  ordinaire  en  pareille  occasion , 
sortirent  de  cette  ville  nue  et  dévastée  par 
le  carnage.  Dans  leurs  incursions  en  Syrie, 
ils  ordonnèrent  aux  cultivateurs  d'ensemen- 
cer les  terres,  afin  qu’à  la  saison  prochaine 
l'armée  y trouvât  des  subsistances;  ils  soumi- 
rent plus  de  cent  villes  ; et,  pour  expier  les 
sacrilèges  des  disciples  de  Mahomet , ils  li- 
vrèrent aux  flammes  dix-huit  chaires  des 
principales  mosquées.  On  trouve  sur  la  liste 
de  leurs  conquêtes  les  villes  classiques  de 
Uiéropolis,  d'Apamée  et  d'Emèse  ; l’empe- 
reur Zimiscès  campa  dans  le  paradis  de  Da- 
mas, et  il  accepta  la  rançon  d'un  peuple 
soumis  : ce  torrent  ne  fut  arrêté  que  par  la 
forteresse  de  Tripoli,  située  sur  la  côte  de 
Phénicie.  Depuis  le  règne  d'Héraclius , les 
Grecs  n'avaient  pas  traversé  l'Euphrate  au- 
dessous  du  passage  du  montTaurus;  à peine 
l’avaienl-ils  aperçu.  Zimiscès  passa  cc  fleuve 
sans  obstacle , et  subjugua  en  peu  de  temps 
les  villes  autrefois  fameuses  de  Samosaie, 
d'Édesse,  de  Martyropolis,  d'Amida  1 et  de 
Misibis,  jadis  ancienne  limite  de  l'empire  aux 
environs  du  Tigre.  Son  ardeur  était  augmen- 
tée par  le  désir  de  s'emparer  des  trésors 
vierges  d'Ecbatane 1 , nom  très-connu  et  sous 
lequel  uu  historien  de  Bysancc  a caché  la  ca- 
pitale des  Abbassides.  La  consternation  des 
fuyards  avait  déjà  répandu  la  terreur  ; mais 

> te  texte  de  Léoo-le-Diacre  nous  indique  les  villes 
d'Amida  et  de  Martyropolis  sous  les  noms  corrompus 
d'Emela  et  de  Myclarsim.  ( Voyez  AbuHéda  , Géograph., 
p.245, ccrr.  Peiske.'i  Léon  dit  en  parlant  delà  première, 

• urbs  munita  et  illuslrls,-  et  de  la  seconde,  • Clara  atque 

• couspicua  opibusque  et  pecore,  rcliquis  e]us  proviociis 

• urbibus  atque  oppidis  toiigé  praslans.  • 

v • lit  et  Ëcbalana  pergerel  Agarenorumque  regiam 
. everteret.....  aient  enim  urbium  qu*  usquam  suntac 
. loto  orbe  cxistunl  feticissimam  esse  auroque  ditissi- 

• niam.  • ibéon-lc-l)iaere,ap«<i  Pagi.l.n,  p.  34.)CeUe 
magnifique  description  ne  convient  qu'j  Bagdad,  et  on 
ne  peut  l'appliquer  ni  à Hamadau  , la  véritable  Ecbataoe 
(d'Anville,  Géog.  ancienne,  t.  n.  p.  237),  nià  Taurin, qu'on 
a confondu  ordinairement  avec  cette  ville.  Cicéron  ( pro 
Legc  ManiUet , c.  iv)  donne  le  nom  d'Ecbatane  dans  le 
mèiue  sens  indéfini  à U résidence  royale  de  Mithridate, 
roi  de  l’onL 
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l'avarice  et  la  prodigalité  des  tyrans  domes- 
tiques avait  déjà  dissipé  les  richesses  imagi- 
naires de  Bagdad.  Les  prières  du  peuple  et 
les  sollicitations  impérieuses  du  lieutenant 
des  Bowides  appelaient  l’attention  du  calife 
sur  la  défense  de  la  ville.  L'infortuné  Mothi 
leur  écrivit  qu'on  l'avait  dépouillé  de  ses  ar- 
mes, de  ses  revenus  et  de  ses  provinces , et 
qu'il  était  prêt  à abdiquer  un  trône  qu’il  ne 
pouvait  plus  soutenir.  L'émir  fut  inexorable  ; 
on  vendit  les  meubles  du  palais,  et  la  miséra- 
ble somme  de  quarante  mille  pièces  d’or  qu’ils 
produisirent  fut  employée  aussitôt  à de  vains 
objets  d’un  luxe  privé.  Mais  la  retraite  des 
Grecs  dissipa  les  inquiétudes  de  Bagdad  ; la 
soif  et  la  faim  gardaient  le  désert  de  la  Mé- 
sopotamie ; cl  l'empereur,  rassasié  de  gloire 
et  chargé  desdépouilles  de  l’Orient,  revint 
à Constantinople,  où  il  étala  dans  la  céré- 
monie de  sou  triomphe  une  grande  quan- 
tité d'élolTes  de  soie  et  d'aromates,  et  trois 
cent  myriades  d'or  et  d'argent.  Cet  orage 
avait  courbé  les  puissances  de  l'Orient  sans 
les  détruire.  Après  le  départ  des  Grecs  les 
princes  fugitifs  rentrèrent  dans  leur  capi- 
tale; leurssujets  abjurèrent  le  serment  de  fi- 
délité qu'ils  avaient  prêté  malgré  eux  ; les 
Musulmans  purifièrent  de  nouveau  leurs  tem- 
ples, et  renversèrent  les  images  des  saints  et 
des  martyrs  de  la  religion  chrétienne  ; les 
Nesloriens  et  les  Jacobites  aimèrent  mieux 
obeiraux  Sarrasins  qu'a  un  prince  orthodoxe; 
et  les  Melchites,  par  leur  nombre  et  leur  peu 
de  courage,  ne  pouvaient  soutenir  l’église  et 
l’état.  De  tant  de  conquêtes,  Antioche,  les 
villes  de  la  Cilicie  et  Elle  de  Chypre  furent 
seules  réunies  à l’empire  romain  d'une  ma- 
nière permanente 

i Voyez  les  Annales  d'Elmacin,  Abulpharage  et  Abul- 
fèda , depuis  A.  H.  351.  Jusqu’à  A.  11.  3GI , et  les  rè- 
gnes de  Mréphorc  l’bocas  et  de  Jeun  Zimiscès , dans  les 
chroniques  de  Zouaras  (I.  n,  L xvz,  p.  loti;  I.  X'  W,  P- 
215),  et  Cèdrenus(c’ooip.,  p.  WK-OSl).  Us  récits  dofeq- 
lueux  qu'on  trouve  en  grand  nombre  dans  «es  auteurs 
sont  supplées  par  l'histoire  manuscrite  de  Lcou-le-biacre, 
quePajt  a obtenue  des  Bouédiclins,  rtqu’il  a insérée  pres- 
que eu  entier  dans  une  version  latine  ( CrUica  , 1.  us , 
p.  873,  t.  iv,  p.  37). 
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CHAPITRE  LUI. 

Etat  de  l'empire  d’Orient  au  dixième  siècle.  — Son 
étendue  et  sa  division.  — Ricbcuri  et  revenus. — Pa- 
lais de  Constantinople. — Titres  et  emplois. — Morgue 
et  puissance  des  empereurs.  — T «Clique  des  Grecs, 
des  Arabes  et  des  Français.  — Dé>uélude  de  la  lan- 
gue latine. — Eludes  et  solitudes  des  Grecs. 

Ou  aperçoit  quelques  rayons  de  lumière 
au  milieu  de  la  profonde  obscurité  du  dixième 
siècle.  Constantin  Porphyrogénète  1 composa 
à un  âge  mur,  et  pour  l'instruction  de  son 
fils , quatre  écrits  qui  sont  arrivés  jusqu’à 
nous:  à quelques  égards,  ils  présentent  assez 
bien  l’état  de  l’empire  d’Orient  au  dedans  et 
au  dehors  durant  la  paix  et  durant  la  guerre. 
L’empereur  développe  dans  le  premier  les 
pompeuses  cérémonies  de  l’église  et  du  pa- 
lais de  Constantinople,  d’après  sou  cérémo- 
nial et  celui  de  ses  prédécesseurs  Il  tâche, 
dans  le  second , de  faire  une  description 
exacte  des  provinces , ou  , comme  on  les 
nommait  alors  des  llicnus  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  \ Le  troisième  expose  le  système  de 
tactique  des  Romains  , la  discipline  et  l’ordre 
de  leurs  troupes,  et  leurs  opérations  militai- 
res sur  mer  comme  sur  terre  ; mais  on  iguore 
si  ce  traité  est  de  Constantin  ou  de  Léon  son 
père  *.  Le  quatrième  a pour  objet  fadminis- 

1 CUudien  développe  Irés-bien  le  sens  de  l’épilhéte  de 
n»pevs«7iveT.(,  Porphyrogénète,  ou  né  d»ns  In  pourpre. 

ArdM  priv alu*  Dcx.it  fertuna  Pénates  ; 

Et  rrgnun  ram  hice  dedlL  Cogna  U potentat 

L&repit  Tyho  »eo*r»btk  pigaul  la  ostro. 

Et  Ducange  rapporte, dans  son  Glossaire  grec  et  latin, 
plusieurs  passages  qui  eipritneul  la  même  idée. 

2 Un  superbe  manuscrit  île  Constantin,  de  Cœrcmo- 
niis  aulie  et  ceclesUr  bysantinœ  a été  apporté  de  Con- 
stantinople à Rude,  FramTort  et  Leipsick  , ou  on  l'a  im- 
primé en  beaux  caractères  (A.D.  1751,  in-folio;.  Leich  et 
Reiske  lui  ont  prodigué  ces  éloges  que  les  éditeurs  ne  man- 
quent jamais  de  donner  à l'objet  de  leurs  travaux,  soit  que 
cet  objet  le  mérite,  soit  qu'il  ne  le  mérite  pas. 

3 Voyez,  dans  le  premier  volume  de  Y Imperium  Orien- 
tale de  Banduri , Couslantinus,  de  Themalibus,p.  1-24; 
de  AJministr.  Impet  io , p. 45- 127,  édit,  de  V enise.  Le 
texte  de  l'ancienne  édition  de  Meursius  y est  corrigé  d’a- 
près un  manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris, 
qu’lsaac  Casaubon  avait  indiqué  (Epist.  ad  Polybium, 
p.  10),  et  sur  lequel  deux  cartes  de  Guillaume  de  l’isle, 
le  premier  des  géographes  antérieurs  à d'Anville,  ont  jeté 
beaucoup  de  jour. 

4 La  Tactique  de  Léon  ou  de  Constantin  a été  publiée,  à 
l'aide  de  quelques  nouveaux  manuscrits,  dans  la  grande 
édition  des  œuvres  de  Meursius,  par  le  savant  Lamy  (L  n, 
p.  531-020-121 1-1417,  Florence  1745);  mais  le  texte  est 
encore  corrompu  et  mutilé,  et  la  version  est  toujours  ob- 


l ration  de  l’empire , et  on  y révèle  les  secrets 
de  lu  politique  de  Bysance  duns  ses  rapports 
d'amitié  on  de  haine  avec  les  autres  nations. 
Les  lettres  de  cette  époque  firent  quelque 
bien  ; on  publia  des  systèmes  pratiques  sur 
les  lois , l’agriculture  et  l'histoire  , dont 
les  sujets  profitèrent , et  qui  honorent  à bien 
des  égards  les  princes  macédoniens.  Les 
suivantes  livres  des  Basiliques  qu'on  peut 
regarder  comme  le  code  et  les  pandectes  de 
la  jurisprudence  civile,  furent  rédigés  sous 
les  trois  premiers  règnes  de  cette  heureuse 
dynastie.  L’art  de  l’agriculture  avait  amusé 
les  loisirs  et  exercé  la  plume  des  personnages 
les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux  de  l’an- 
tiquité, et  les  vingt  livres  des  Géoponiques 1 
de  Constantin  renferment  cc  qu’ils  ont  dit 
de  meilleur  sur  cet  objet.  Cc  prince  ordonna 
de  recueillir  en  cinquante-trois  livres  * les 
traits  d'histoire  les  plus  propres  à encoura- 
ger la  vertu  et  à inspirer  l’horreur  du  vice, 
et  tous  les  citoyens  y trouvèrent  les  leçons  et 
les  avis  des  temps  passés.  Le  souverain  de 

scure  et  remplie  de  fautes. La  bibliothèque  de  Vienne  four- 
nirait quelques  matériaux  précieux  à un  nouvel  éditeur, 
(Fabric.,  Bibliot.  Grœc.  t.  n,  p.  369-370.) 

» Voyez,  sur  les  Basiliques,  Fabricius  (BiblioU  Grœc., 
t.  xii  , p.  425-514) , Hfinercius  ( Bût.  Juris  romani , 
p. 390-309),  et  Giannone  ( Jstoria  civile  di  Napoli,  t.  v, 
p.  450-458).  Quaranle-un  livres  de  ce  code  grec  ont  été 
publiés  avec  une  version  latine , par  Charles  Annibal  Fa- 
brolti  (Paris  1047),  en  sept  volumes  in-folio  ; on  a décou- 
vert depuis  quatre  autres  livres,  qu'on  a insérés  dans  le 
Novus  Thésaurus  Juris  cio.  et  canon,  t.  v,  de  Gérard 
Meermau.  Jean  Lcundavius  a composé  (à  Bâle  1574) 
une  Églogue  ou  Synopsis  de  l'ouvrage  entier  en  soixante 
livres.  On  trouve  dans  le  Corpus  Juris  Civilisées  cent 
treize  Novelles  on  nouvelles  loi*  de  Léon. 

2 Je  me  suis  servi  de  la  dernière  édition  des  Gëopont- 
ques,  qui  est  la  meilleure  (par  Nicolas  Niclas,  Lipsic r, 
1781,2  vol.  in-8°).  Je  lis  dans  la  préface  que  le  même 
empereur  Ut  revivre  les  systèmes  de  rhétorique  et  de  phi- 
losophieoubliés  dès  long-temps.  Ses  deux  livres  de  l'Hip- 
pia  trique , ou  de  l'art  de  traiter  les  maladies  dos  chevaux , 
ont  été  publiés  5 Paris  1539 , in-folio.  (Fabric.,  Biblioth. 
Grœc.,  t.  vi,  p.  493-500.) 

2 De  ces  cinquante-trois  livres  ou  titres,  deux  seule- 
ment sont  arrivés  jusqu'à  nous  et  ont  été  imprimés,  l'un, 
de  Legationibus  (par  Fulvius  Ursînus,  Anvers,  1582,  et 
Daniel  Haeschelius,  August.  Findel,  1603),  et  l'autre,  de 
Firtutibus  et  Fitiis  (par  Henri  Valesius  ou  de  Valois, 
Paris,  1631).  C'est  ainsi  que  nous  ont  été  conservés  de 
précieux  fragmens  de  Polvbe,  qui  se  retrouvent  dans 
V édition  du  Panthéon , distribués  par  livres  comme  ils 
l'étaient  dans  l’ouvrag  - original  de  Polybe. 
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l'Orient  *e  dépouilla  ainsi  de  l'auguste  carac-  • 
1ère  de  législateur,  pour  exercer  l'humble 
fonction  de  professeur  ou  de  copiste  ; et,  si 
ses  successeurs  ou  ses  sujets  ne  rendirent 
pas  justice  à ses  soins  paternels  , la  posté- 
rité jouit  de  son  travail.  Au  reste,  ces  écrits 
ont  peu  de  valeur  en  eux-mémes  ; ils  ne  nous 
empêchent  pas  de  regretter  notre  pauvreté 
et  notre  ignorance  sur  cette  époque  de  l'his- 
toire ; et,  si  on  oubliait  le  nom  des  auteurs, 
ils  n’inspireraient  que  l'indifférence  ou  le  mé- 
pris. Les  Basiliques  ne  sont  qu’une  copie  im- 
parfaite, une  version  en  langue  grecque  des 
lois  de  Justinien,  où  l'on  a fait  de  mauvais 
changcmens  : souvent  on  y abandonne  la  sa- 
gesse des  premiers  jurisconsultes  pour  adop- 
ter dosdëcisionsinspirées  parle  bigotisme  ; et 
la  prohibition  absolue  du  divorce  et  de  l'inté- 
rêt de  l'argent  asservirent  le  commerce  et 
nuisirent  au  bonheur  de  la  vie  privée.  Un  su- 
jet de  Constantin  pouvait  admirer  dans  la 
compilation  Historique  les  inimitables  vertus 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ; il  pouvait  y voir  à 
quel  point  d'énergie  et  d’élévation  l’homme 
était  jadis  parvenu.  Une  nouvelle  édition  de 
la  vie  des  Saints,  que  le  grand-logolhète  ou 
chancelier  de  l’empire  eut  ordre  de  préparer, 
ne  dut  pas  produire  le  même  effet  ; et  Si- 
meon le  Méluphrasle  • ajouta  scs  légendes 
fabuleuses  à tous  les  mensonges  que  dictait 
la  superstition.  Au  jugement  de  la  raison  , il 
est  des  vertus  et  des  miracles  attribués  aux 
saints,  qui  ont  moins  de  prix  que  le  travail 
d’un  cultivateur  qui  multiplie  les  dons  du  ciel 
et  fournit  des  subsistances  aux  hommes. 
Mais  les  empereurs  à qui  nous  devons  les 
Géoponiqucs  ont  mis  plus  de  soin  à exposer 
les  préceptes  d'un  art  destructeur , celui  de 
la  guerre , qu’on  enseignait  des  le  temps  de 
Xénophon  * comme  l’art  des  héros  et  des  rois. 

1 Hankius  {de  Scriptorib.  llysant.  p.  41MI50)  donne 
l’abrégé  de  la  vie  et  la  liste  des  ouvrages  de  Simeon  Mê- 
la phr.i»le.  Ce  biographe  des  saints  a tait  des  paraphrases 
sur  les  anciens  actes  : il  écrit  en  rhéteur,  et,  sa  rhétorique 
avant  été  paraphrasée  une  seconde  fois  dans  la  version  la- 
tine de  Surius , à peine  dislingue-t-ou  aujourd  hui  un  fil 
de  la  trame  primitive. 

2 Selon  le  premier  livre  de  la  Cyropédie,  il  y avait  déjà 
en  l’erse  des  professeurs  pour  la  tac  tique,  qui  n'est  qu'une 
petite  partie  de  l'art  delà  gucrre.Unc  honneédilion  de  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  lactique  aurait  du  succès  ; 
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; On  retrouve  dans  la  tactique  de  Léon  et  de 
Constantin  le  peu  de  lumières  du  siècle  où  ils 
vécurent  ; ils  sont  dénués  de  talent;  ils  trans- 
crivent sans  réflexion  les  règles  et  les  maxi- 
mes confirmées  par  des  victoires  ; ils  ne  con- 
naissent ni  la  propriété  du  style,  ni  la  mé- 
thode ; ils  confondent  aveuglément  les  insti- 
tutions les  plus  éloignées  et  celles  qui  ont  le 
moins  d'accord  entre  elles,  la  phalange  de 
Sparte  et  celle  de  Macédoine,  les  légions  de 
Caton  et  de  Trajan,  d'Auguste  et  de  Théo- 
dose. On  peut  même  contester  l'utilité  , 
ou  du  moins  l'importance  de  ces  élémens 
de  l'art  militaire  ; leur  théorie  générale  est 
dictée  par  la  raison  , mais  c’est  l'application 
qui  en  fait  le  mérite  et  la  difficulté.  L'exercice 
plutôt  que  l'étude  forme  la  discipline  du 
soldat.  Le  talent  de  la  guerre  est  le  partage 
de  ces  esprits  calmes  mais  rapides  que  pro- 
duit la  nature  pour  décider  du  sort  des  ar- 
mées et  des  nations  ; la  première  est  une 
suite  de  l'habitude  de  la  vie  ; le  coup  d'ieil 
d’un  moment  détermine  la  seconde,  et  les 
batailles  gagnées  par  les  leçons  de  la  tacti- 
que sont  aussi  rares  que  les  épopées  créées 
d'après  les  règles  de  la  critique.  Le  livre  des 
cérémonies  est  une  description  ennuyeuse  et 
imparfaite  de  cet  appareil  de  théâtre  qui  in- 
fectait l’église  et  l'état  depuis  que  l’une  avait 
perdu  sa  pureté , et  que  l'autre  avait  perdu 
sa  force.  La  description  des  thèmes  ou  des 
provinces  où  l’on  compte  trouver  ces  détails 
authentiques,  que  le  gouvernement  seul  peut 
obtenir,  n'offre  que  des  traditions  fabuleuses 
sur  l'origine  des  villes,  et  des  épigrammes 
sur  les  vices  de  leurs  habitans  '.  un  historien 

1«  savant  qui  s’en  chargerait  pourrait  découvrir  quelques 
manuscrits  uouveaui,  et  ses  lumières  pourraient  jeter  du 
jour  sur  l’histoire  militaire  des  anciens.  Mais  ce  savant  de- 
vrait être  de  plus  un  soldat,  et  malheureusement  Quintus 
Icilius  n’est  plus. 

■ Après  avoir  observé  que  les  Cappadociens  ont  d'autant 
moins  de  mérite  qu’ils  sont  plus  élevés  par  leur  rang  et 
plus  riches,  l'auteur  de  la  description  des  provinces  adopte 
cette  epigramme  qu'on  attribue  à Démodocus 

Kairirafoxiiv  vit'  , , c Aie,  «XX*  x«,  «ut» 

K«t6«»i,  ytveepna  etpavet  ICÊ,) le, 

La  pointe  est  précisément  la  même  que  celle  d’une 
épigramme  française. »iln  serpent  mordit  Jean  Fréron;  — 
ce  fut  le  serpent  qui  creva.»  ( Constantin  Porphvrog.,  de 
Themat.,  c.  n;  tortmk,  Jnalcct.  Crrrc-.t  n,  p.  56,  Bro- 
dai Jnthologia , 1.  ti , p,  244.) 
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aurait  aimé  à transmettre  d’utiles  détails 
d’administration  ou  de  statistique;  mais  je 
serai  excusable  de  garder  le  silence,  puis- 
que Léon  le  Philosophe  et  Constantin,  son 
lils,onl  négligé  les  objets  les  plus  intéres- 
sons, et  qu'ils  ne  disent  rien  sur  la  popula- 
tion de  la  capitale  et  des  provinces,  sur  la 
quotité  des  impôts  et  des  revenus,  sur  le 
nombre  des  sujets  et  des  étrangers  qui  ser- 
vaient sous  le  drapeau  impérial.  Le  traité  de 
l'administration  publique  présente  les  mêmes 
taches  ; il  a toutefois  tvn  mérite  particulier  : 
ce  qu'on  y lit  des  antiquités  des  uations  peut 
être  incertain  ou  fabuleux  ; mais  les  détails 
sur  la  géographie  et  les  mœurs  des  barbares 
sont  exacts.  Parmi  ces  peuples , les  Francs 
étaient  les  seuls  en  étal  de  faire  des  observa- 
tions et  de  décrire  à leur  tour  la  métropole 
de  l'Orient.  L’ambassadeur  du  grand  Olhon, 
évéque  de  Crémone,  a décrit  Constantinople  tel 
qu’elle  était  vers  le  milieu  du  dixième  siècle; 
son  style  est  plein  de  chaleur,  sa  narration 
vive,  ses  remarques  sont  piquantes;  et  même, 
dans  ses  préjugés  et  ses  passions  Liutprand 
annonce  un  caractère  original,  l’esprit  de  li- 
berté et  un  homme  de  talent  '.  C'est  avec  ce 
peu  de  matériaux  étrangers  et  domestiques 
que  je  vais  développer  la  force  de  l'empire  de 
Bysauce,  l'état  des  provinces  et  leurs  ri- 
chesses, le  gouvernement  civil  et  les  forces 
militaires,  les  mœurs  et  la  littérature  des 
Grecs  durant  les  six  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  le  règne  d’Héraclius  jusqu'à 
l’invasion  des  Francs  et  des  Latins. 

Après  le  partage  des  provinces  entre  les 
fils  de  Tbéodose,  des  essaims  de  Scythes  et 
de  Germains  inondèrent  les  provinces  et 
anéantirent  l'empire  de  l'ancienne  Rome. 
L’étendue  des  domaines  cachait  la  faiblesse 
de  Constantinople  : on  n'avait  point  violé  ses 
limites,  ou  du  moins  elles  demeuraient  dans 
leur  entier,  et  Justinien  avait  réuni  à ses  états 
l’Afrique  et  l'Italie;  mais  les  empereurs  ne 
possédèrent  ces  contrées  que  peu  de  temps 
et  d'une  manière  précaire,  et  les  Sarrasins 
envahirent  presque  la  moitié  de  l’empire 

1 La  legatio  Liutprandi,  cpiscopi  cremonensis , ad 
1S 'teephorum  Phocam,  a été  insérée  par  Mura  ton  dans  les 
Scriolorts  Rerum  Ualicarum , t.  u,  partie  première. 


d’Orienl.  Les  califes  arabes  s'emparèrent  de 
la  Syrie  et  de  l'Egypte,  et,  après  la  réduction 
de  l'Afrique  leurs  lieutciians  subjuguèrent  la 
province  romaiuc  qui  formait  alors  la  monar- 
chie des  Gotlis  en  Espagne.  Leurs  vaisseaux 
sc  portèrent  sur  les  iles  de  la  Méditerranée; 
et  des  lièvres  de  la  Crète  et  des  forteresses 
de  la  Cilicie,  leurs  stations  les  plus  éloignées, 
les  émirs  fidèles  ou  rebelles  aux  califes  insul- 
taient la  majesté  du  trône  et  la  capitale.  Les 
provinces  qui  obéissaient  encore  aux  empe- 
reurs prirent  une  nouvelle  forme;  on  sup- 
prima la  juridiction  des  présideus.des  consu- 
laires et  des  comtes,  et  on  établit  les  thèmes  1 
ou  gouverneiiicns  militaires  existans  sous  les 
successeurs  d'iléraclius,  et  décrits  par  un 
des  empereurs.  L'origine  des  douze  thèmes 
qu'il  y avait  en  Europe  et  des  dix-sept  qui  se 
trouvaient  en  Asie  est  obscure  et  leur  étymo- 
logie incertaine  ou  dictée  par  le  caprice  : 
leurs  bornes  étaient  arbitraires  et  changeaient 
souvent;  mais  quelques-uns  de  leurs  noms, 
ceux  que  notre  oreille  juge  les  plus  étran- 
gers, étaient  dérivés  du  caractère  et  des  attri- 
buts des  troupes  que  les  divisions  respectives 
payaient  pour  leur  servir  de  garde.  La  vanité 
des  princes  grecs  saisit  avidement  l'ombre 
des  anciennes  complètes  de  l'empire  et  le 
souvenir  des  domaines  qu’ils  avaient  perdus. 
On  créa  une  nouvelle  Mésopotamie  sur  la  rive 
occidentale  de  l'Euphrate  : on  donna  le  nom 
de  Sicile  à une  bande  étroite  de  la  Calabre, 
et  un  lambeau  du  duché  de  Bénévent  fut  ap- 
pelé le  thème  de  la  Lombardie.  Au  déclin  de 
l'empire  des  Arabes  les  successeurs  de  Con- 
stantin purent  satisfaire  leur  orgueil  d'une 
manière  plus  utile;  les  victoires  de  Nicé- 
phore,  de  Jean  Zimiscès  et  de  Basile  11  réta- 
blirent la  gloire  et  reculèrent  les  bornes  de 
l’empire  romain;  la  province  de  Cilicie,  la 
métropole  d’Antioche,  les  iles  de  Crète  et  de 
Chypre  rentrèrent  sous  la  foi  de  Jésus-Christ 
et  la  domination  des  Césars;  le  tiers  de  l'Ita- 

I Voyej  Constantin,  île  Thcmatibus  (in  Banduri  ,L  i, 
p l-30'i,  qui  convient  que  ce  mot  est  oo«  Mau- 

rice (Stratagem.,  1.  n,  c.  2,)  se  sert  du  mot  Ovp*  pour 
désigner  une  légion  : on  lapliqua  ensuite  au  poste  ou  S la 
province  qu  'elle  occupait  (llucange  , Gloss.  Grtrc.t  t.  i, 
p.  487-488).  Les  auteurs  ont  essayé  de  donner  l'élyniolo- 
gie  des  thèmes  i ipsicien,  Oplimatieu  et  Thracésicn. 
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lie  fui  annexé  au  Irène  de  Conslaniinople  ; le  i Arabes  et  des  Russes,  mais  sa  force  les  avait 
royaume  de  Bulgarie  fui  détruit  et  les  der-  j repoussés  et  promettait  de  les  repousser  en- 


niers  souverains  de  la  dynastie  macédo- 
nienne donnèrent  des  lois  aux  contrées  qui 
s'étendent  des  sources  du  Tigre  aux  environs 
de  Rome.  De  nouveaux  ennemis  et  de  nou- 
veaux malheurs  obscurcirent,  au  onzième 
siècle,  ce  bel  horizon;  les  Normands  enva- 
hirent le  reste  de  l’Italie,  et  les  Turcs  sépa- 
rèrent du  Irène  romain  presque  toutes  les 
branches  de  l’Asie.  A près  ces  pertes,  les  em- 
pereurs de  la  maison  de  Comnène  régnaient 
encore  des  bords  du  Danube  aux  rivages  du 
Péloponnèse , et  depuis  Belgrade  jusqu’à  Ni- 
cée,  à Trébisonde  et  au  ruisseau  du  Méandre. 
Les  vastes  provinces  de  la  Thrace,  de  la  Ma- 
cédoine et  de  la  Grèce  leur  obéissaient  ; Chy- 
pre , Rhodes,  la  Crète  et  cinquante  Iles  de  la 
mer  Égée  et  de  la  mer  Sainte  1 leur  appar- 
tenaient, et  ces  débris  surpassaient  encore 
l'étenduedu  plus  grand  royaume  de  l’Europe. 

Les  empereurs  pouvaient  dire  qu’aucun 
des  monarques  de  la  chrétienté  n’avait  une 
aussi  grande  capitale  * , un  revenu  aussi  con- 
sidérable et  un  état  aussi  florissant  et  aussi 
peuplé.  Les  villes  de  l’Occident  avaient  dé- 
péri au  milieu  de  la  décadence  de  l’empire, 
et  les  ruines  de  Rome,  les  murs  de  boue,  les 
maisons  de  bois  et  l’étroite  enceinte  de  Paris 
et  de  Londres  ne  donnaient  aucune  idée  de  la 
situation  et  de  l’étendue  de  Constantinople, 
de  la  magnificence  de  scs  palais,  de  ses  égli- 
ses, et  des  arts  ou  du  luxe  doses  innom- 
brables habitans.  Ses  trésors  excitaient  la 
convoitise  des  Persans,  des  Bulgares,  des 

> Ay»t  ainsi  que  rappellent  ks  Grecs  moder- 

nes ; les  géographes  et  les  marins  en  ont  tait  YJrchipe- 
lago,  l'Archipel  et  les  Arches  (d'Anville , Géographie  an- 
cienne, 1. 1,  p.  ‘Agi,  analyse  de  la  cartedela  Grèce,  p.  AO). 
La  multitnde  de  moines  et  de  caloyers  que  renfermaient 
toute*  les  Ues  elle  mont  Athos,  ou  A>i*v  0/»t , Montagne 
Sainte,  qui  est  aux  environs  (Observations  de  Delon,  fol. 
32,  verso),  pouvait  justifier  l'epitbétc  de  sainte , 
qu'on  donnai  celle  partie  de  laMédilernnée.  C'est  un  lé- 
ger changement  au  mot  primitif  imaginé  par  les 

Doriens , qui,  dans  leur  dialecte,  donnèrent  le  nom  ilguré 
de  miywt , ou  ebèrres  , aux  ragues  bondissantes  (Vos- 
âns,  apud  Ccllarium,  Géograph.  antiq.,  1. 1,  p.  829). 

«Selon  lé  voyageur  juif  quiarait  parcouru  l’Europe  et 
l'Asie,  Conslaniinople  n’était  égalés  en  étendue  que  par 
Bagdad,  la  grande  rité  des  Ismaélites  (Voyag.  de  Benjamin 
de  Tudrie,  publiés  par  Baralier,  L i,  e.  6,  p.  46). 


core.  Les  provinces  étaient  moins  heureuses 
et  plus  aisées  à conquérir,  et  on  citait  peu  de 
cantons  et  peu  de  villes  qui  n'eussent  pas  été 
saccagées  par  les  barbares,  d’autant  plus 
avides  de  butin  qu’ils  n'avaient  aucune  espé- 
rance de  s’établir  dans  les  contrées  où  ils 
faisaient  des  incursions.  Depuis  le  règne  de 
Justinien  l'empire  d’Orient  tombait  en  ruines; 
la  force  destructive  était  plus  puissante  que  la 
force  conservatrice,  et  les  ealamités  de  la 
guerre  se  trouvaient  aggravées  par  la  tyran- 
nie civile  et  la  tyrannie  ecclésiaslique , qui 
sont  des  maux  plus  durables.  Le  captif 
échappé  aux  barbares  était  souvent  dépouillé 
et  emprisonné  par  son  souverain.  La  prière 
amollissail  l'esprit  des  Grecs  et  les  jeûnes 
affaiblissaient  leurs  corps  : la  multitude  des 
concerts  et  des  fêtes  privait  la  nation  d’un 
grand  nombre  de  bras  et  d'un  grand  nombre 
de  journées  de  travail.  Toutefois,  les  sujets 
de  l’empire  de  Ryzance  formaient  encore  le 
peuple  le  plus  industrieux  et  le  plus  actif  ; la 
nature  avait  prodigué  à leur  pays  tous  les 
avantages  du  sol,  du  climat  et  de  la  position  ; 
et,  pour  conserver  ou  rétablir  les  arts,  la  per- 
sévérance et  la  douceur  de  leur  caractère 
étaient  plus  utiles  que  l’esprit  guerrier  et  l’a- 
narchie féodale  de  l'Europe.  Les  provinces 
qui  faisaient  encore  partie  de  l'empire  se  peu- 
plèrent et  s’enrichirent  des  malheurs  de  celles 
qui  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les 
catholiques  de  la  Syrie,  de  l'Égypte  et  de 
l'Afrique  échappèrent  au  joug  des  califes;  ils 
rentrèrent  sous  la  domination  de  leur  prince 
légitime  et  dans  la  société  de  leurs  frères. 
Les  richesses  mobiliaires,  plus  faciles  à sous- 
traire aux  tyrans,  accompagnèrent  ou  adouci- 
rent leur  exil,  et  Constantinople  reçut  dans 
son  sein  le  commerce  qui  abandonna  Tyr  et 
Alexandrie.  Les  chefs  de  l'Arménie  et  do  la 
Scythic,  qui  prirent  la  fuite  devant  leurs  en- 
nemis et  devant  les  persécuteurs  religieux , 
y furent  reçus  avec  hospitalité  : on  excita  les 
hommes  qui  les  suivirent  à bâtir  de  nouvelles 
villes  et  à défricher  des  terres;  et  plusieurs 
cantons  de  l’Europe  et  de  l’Asie  ont  conservé 
le  nom , les  mœurs,  ou  du  moins  la  mémoire 
de  ces  colonies.  Les  tribus  elles-mêmes  de 
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barbares  qui  s'étalent  établies  les'armes  à la 
main  sur  le  territoire  de  l’empire  furent  ra- 
menées peu  à peu  sous  les  lois  de  l’église  et 
de  l'état.-  Quand  j’aurais  assez  de  matériaux 
pour  décrire  les  vingt-neuf  thèmes  de  la  mo- 
narchie de  Bysance.  la  crainte  d’ennuyer  le 
lecteur  devrait  peut-être  me  déterminer  à la 
description  d'une  seule  de  res  provinces,  la- 
quelle donnerait  une  idée  des  autres  : heu- 
reusement je  puis  parler  en  détail  de  celle 
qui  est  la  plus  intéressante,  du  Péloponnèse, 
nom  qui  excitera  l’attention  de  tou*  les  ama- 
teurs de  l'antiquité. 

Des  bandes  d'Esclavons,  qui  devancèrent 
l’étendard  royal  do  la  Bulgarie,  inondèrent 
la  Grèce  et  même  le  Péloponnèse  1 dès  le 
huitième  siècle , au  milieu  dn  règne  tumul- 
tueux des  Iconoclastes.  Càdmus,  Dannüs  et 
Pélops  avaient  jeté  autrefois  sur  ce  fertile 
sol  les  germes  de  la  civilisation  et  dès  lumiè- 
res; mais  les  sauvages  du  Nord  extirpèrent 
complètement  les  restes  de  cette  semence, 
qui  avait  très -mal  réussi.  Cette  irruption 
changea  le  pays  et  les  habitans;  le  sang  grec 
perdit  de  sa  pureté , et  les  nobles  dn  Pélo- 
ponnèse furent,  malgré  leur  orgueil,  qualifiés 
d'étrangers  et  d’Esclavons.  Sous  les  règnes 
suivans,  on  parvint  à débarrasser  cette  terre 
des  barbares  qui  la  souillaient;  ceux  qu'on  y 
laissa  furent  enchaînés  par  tm  serment  de 
soumission,  de  tribut  et  de  service  militaire 
qu'ils  renouvelèrent  et  violèrent  souvent, 
par  une  singulière  conjoncture,  les  Esctavons 
du  Péloponnèse  et  les  Sarrasins  de  l’Afrique 
se  réunirent  pour  former  le  siège  de  Patras. 
Les  citoyens  de  cette  ville  se  trouvaient  à la 
dernière  extrémité;  pour  ranimer  leur  cou- 
rage , on  imagina  un  mensonge  : on  leur  dit 
que  le  préteur  de  Corinthe  s’avançait  à leur 
secours  ; ils  firent  une  sortie  qui  eut  du  sUc- 

1 » fi  ■werati  %uf*  son  yiyiu  0 a,  0 a, 

dit  Constantin  ( Thcmatibus , i.  n,  c.  0,  p.  25)  en  un  style 
aussi  barbare  que  son  idée , et  auquel  U ajoute  une  sotte 
éptgramme.  L’écrivain  qui  nous  a donué  des  épilomes  de 
Strabon,  observe  aussi  uj  tvi  fi  tas  a,  htu;it,  *«# 

Eua/sr^ièt.Mi  MiiiOsat,  ■ . i niuvsmru  tsv- 

•«<  XssaSn  u/iiirn  (l.  vu,  p.  98,  édit,  de  Hudson).  Dod- 
well,  à propos  de  ce  passage  ( Geograph . Minor. , l.  u , 
Dissert.  0,  p.  170-191),  raconte  les  incursions  des  üeeta- 
vons,  et  il  fixe  à l'année  980  l'époque  de  ce  «Montent»- 
leur  de  Strabon. 


cès;  les  étrangers  se  rembarquèrent,  les  re- 
belles se  soumirent , et  on  attribua  la  vic- 
toire à un  fa  même  qui , dit-on , combattit  au 
premier  rang,  cl  qu’on  prit  pour  saint  André 
l'apôtre.  On  porta  les  trophées  dans  l’église 
qui  contenait  les  reliques,  et  la  race  captive 
fut  pour  jamais  dévouée  au  service  et  auvas- 
selage  de  l’église  métropolitaine  de  Patras. 
La  révolte  de  deux  tribus  escluvones,  établies 
aux  environs  de  Hélos  et  de  Lacédémone , 
troubla  fréquemment  ta  paix  de  la  péninsule. 
Elles  insultèrent  quelquefois  à la  faiblesse 
du  ministère  dcBysance,  et  quelquefois  elles 
résistèrent  à son  oppression  ; enfin , sur  la 
nouvelle  qu’une  troupe  de  leurs  compatrio- 
tes marchait  à leur  secours , elles  arrachè- 
rent une  espèce  de  chartrc  qui  réglait  les 
droits  et  les  devoirs  des  Ezzérites  et  des  Mi- 
lcngiS,  dont  le  tribut  annuel  fut  fixé  a douze 
cents  pièces  d'or.  Le  prince , qui  a fait  la 
description  des  provinces  de  l'empire,  a eu 
soin  de  ne  pas  confondre  avec  les  Esclavons 
une  race  domestique  cl  fort  ancienne,  qui 
peut-être  tirait  son  origine  des  malheureux 
IIoies.Les  Romains,  et  Auguste  en  particulier, 
avaient  affranchi  de  la  domination  de  Sparte 
les  cités  maritimes,  et  la  durée  du  même  pri- 
vilège leur  valut  lé  titre  d'Eleulhéro-I.aeo- 
niens  ou  de  libres  Laconiens  '.  Au  temps  de 
Constantin  Porphyrogénète , on  les  appelait 
déjà  Maniotes;  ils  portent  aujourd'hui  le 
même  nom;  comme  ils  dépouillent  tous  ceux 
qui  échouent  sur  les  rochers  de  leur  rivage , 
ils  déshonorent  leur  amour  de  fa  liberté  par 
cette  habitude  inhumaine.  Leur  territoire  , 
qui  ne  produisait  point  de  blé , mais  où  l'on 
recueillait  beaucoup  d’olives  , s’étendait  jus- 
qu’au cap  Malée;  le  préteur  de  Bysance  leur 
donna  un  cbef  ou  prince  qu'ils  reçurent,  et 
un  légér  tribut  de  quatre  cents  pièces  d'or 
fnt  le  gage  de  leurs  immunités  plutôt  que  de 
leur  dépendance.  Les  hommes  libres  de  la 
Laconie  montrèrent  l'énergie  des  Romains , 
et  adhérèrent  long-temps  à la  religion  des 
anciens  Grecs.  Ils  embrassèrent  le  christia- 
nisme par  les  soins  de  l’empereur  Basile  ; 
mais  ils  adoraient  encore  Vénus  et  Neptune 

1 Strabon , Geograph.,  1.  nu , p.  562  : Piumiiuu  , 
Grac.  DtscripUo,  I.  ni,  c.  21,  p.  264 , 266;  Pline , Hist. 
Nat.  I.  iv,  c.  8. 
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ciw|  siècles  après  la  proscription  des  divini- 
tés du  paganisme  dans  l'empire.  On  voyait 
encore  quarante  villes  dans  le  thème  du  Pé- 
loponnèse 1 * * * ; et,  au  dixième  siècle,  Sparte , 
Argus  et  Corinthe  sc  trouvaient  à une  égale 
distance  de  leur  antique  splendeur  et  de  leur 
misère  actuelle.  Ceux  qui  possédaient  les 
terres  ou  les  bénéfices  de  la  province  furent 
assujettis  à un  service  militaire  personnel  ou 
de  remplacement  : on  exigea  cinq  pièces  d'or 
de  chacun  des  riches  tenanciers,  et  les  ci- 
toyens qui  avaient  moins  de  fortune  se  réu- 
nissaient pour  payer  la  même  capitation. 
Lorsqu'on  proclama  la  guerre  d’Italie,  les 
habitans  du  Péloponnèse,  pour  se  disposer 
de  servir,  offrirent  deux  cents  marcs  d'or 
et  mille  chevaux  avec  leurs  équipages.  Les 
églises  et  les  monastères  fournirent  leur  con- 
tingent ; la  vente  des  honneurs  ecclésiastiques 
donna  une  certaine  somme,  et  le  pauvre  évé- 
que  de  Leucadie  * répondit  d'un  impôt  de 
cent  pièces  d'or  qu'on  exigea  de  son  dio- 
cèse 5. 

Le  commerce  et  les  manufactures  faisaient 
la  richesse  de  la  province,  et  étaient  la  source 
du  revenu  public.  On  aperçoit  quelques 
symptômes  d'une  saine  politique  dans  une 
loi  qui  affranchit  de  toute  espèce  d'impôt 
personnel  les  marins  du  Péloponnèse  et  les 
ouvriers  qui  travaillaient  le  parchemin  et  la 
pourpre.  Il  parait  qu'il  faut  étendre  cette  dé- 
nomination aux  fabriques  de  toile  , de  laine, 
et  surtout  aux  fabriques  de  soie  : les  deux 
premières  florissaienl  dans  la  Grèce  dès  le 
temps  d’Homère,  et  les  dernières  étaient  en 
activité  peut-être  dès  le  règne  de  Justinien. 
Ces  arts,  qu’on  exerçait  à Corinthe , à Thè- 
bes  et  à Argus,  occupaient  un  grand  nombre 
de  bras;  on  y employait  les  hommes,  les 
femmes  et  les  enfuis  ; et,  si  plusieurs  d'entre 
eux  étaient  esclaves,  leurs  maitres,  qui  diri- 
geaient leurs  travaux  et  qui  eu  recueillaient 
les  fruits,  étaient  d’une  condition  libre  et  ho- 

1 Constantin,  de  Admtnistr  Jmp. , 1.  u,  c.  50, 51,  52. 

1 Le  rocher  de  Leucatc,  si  connu  deceux  qui  lisent  Ovide 
(Eptl-Sapho)  elle  Spectateur,  faisait  partie  de  son  diocèse. 

3 ■ Leucatensis  mihi  juravil  episcopus,  quoi  annis  ec- 
» ctesiam  suant  debere  Nicephoro  aurons  centum  persol- 
> vere,  similiter  et  cèleras  plus  ndausvc  socundum  vira 
• suas.  • i.Uutprand,  in  Eegat.,  p.  48#  ) 
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norable.  Les  riches  étoffes  qu'une  matrone 
du  Péloponnèse  offrit  à l'empereur  Basile, 
son  fils  adoptif,  avaient  sans  doute  été  fabri- 
quées dans  la  Grèce.  Cette  femme,.qui  s'ap- 
pelait Daniélis,  lui  envoya  un  lapis  d’une  très- 
belle  bine , qui  représentait  une  queue  de 
paon,  et  qui  était  assez  étendue  pour  cou- 
vrir le  pavé  d'une  nouvelle  église  qu'on  ve- 
nait d'élever  en  l’honneur  de  Jésus-Christ, 
de  l'archange  saint  Michel  et  du  prophète 
Élie  : elle  lui  donna  de  plus  six  cents  pièces 
de  soie  et  de  toile , qui  servaient  à différens 
usages , et  qui  portaient  différens  noms  : les 
étoffes  de  soie  étaient  brodées,  et  la  couleur 
de  Tyr  y ajoutait  un  nouveau  prix;  et  telle 
était  la  finesse  des  toiles,  qu’une  pièce  en- 
tière pouvait  sc  placer  dans  le  creux  d'une 
canne  '.  Un  historien  de  Sicile,  qui  décrit  ces 
manufactures  de  la  Grèce,  indique  leur  prix 
d’après  la  quantité  et  la  qualité  de  la  soie,  la 
beauté  du  tissu  et  celle  des  couleurs,  et  le 
travail  et  la  matière  des  broderies.  Les  étof- 
fes avaient  ordinairement  un  fil  simple,  dou- 
ble ou  triple  ; mais  on  en  fabriquait  a six  fils, 
et  c'étaient  celles  qui  coûtaient  le  plus.  Parmi 
les  couleurs  il  vante,  avec  le  style  boursouflé 
d’un  rhéteur,  la  flamboyante  écarlate,  et  la 
teinte  plus  douce  et  plus  lustrée  du  vert.  On 
les  brodait  en  or  ou  en  soie  ; les  rayures  ou  les 
cercles  composaient  les  ornemens  simples  ; 
les  ouvriers  en  fabriquaient  d'un  plus  grand 
prix,  sur  lesquelles  on  voyait  de  belles  fleurs  : 
celles  qu'on  fabriquait  pour  l’usage  du  palais 
ou  des  autels  étincelaient  souvent  de  pierres 
précieuses; elles  ofiVaientdcs  figures  relevées 
en  bosses,  avec  des  perles  orientales  *.  Au 

I Voyez  Constantin  (in  Vit.  Batil. , c.  74 , 75 , 76 , 

p.  I94-W7,  in  Script,  posl  Thcophancm ),  qui  emploie 

un  grand  nombre  de  mots  lechniqua  ou  barbares  : Bar- 

bara, dit-il,  T»  tel  sentir  smsSis  xsxtr  yap  ,si  Ttsvsrc 
uimnnn.  Ducange  s'efforce  d'en  expliquer  quelques- 
uns;  mais  il  connaissait  mal  l'art  du  fabricant  d étoffa 
de  sole. 

* Les  fabriques  de  Palerme , telles  que  les  décrit  Hugo 
Faleandus  [Hist.  Sicula  in  Proem.  in  Muratori  Script 
Berwn  italicnrum,  t.  v,  p.  256),  étaient  une  copie  de 
celles  de  la  Grèce.  Sans  transcrire  ses  phrases  de  détla- 
malrur,  que  j'ai  adoucies  dans  le  texte,  j'observerai  que 
dans  ee  passage  Cari6ius,  le  premier  éditeur,  a substitué 
avec  raison  le  terme  de  Exanthemala  au  ternie  bizarre 
d' Exarentasmata . Faleandus  vivait  vers  Tau  1 190. 
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douzième  siècle , la  Grèce  était  le  seul  pays 
de  la  chrétieuté  qui  possédât  le  ver  à soie,  et 
des  ouvriers  instruits  dans  l'art  de  fabriquer 
ces  étoffes  de  luxe.  Mais  les  Arabes  avaient 
dérobé  ce  secret  ; les  califes  de  l'Orieut  cl  de 
l'Occident  auraient  cru  s'avilir  en  tirant  d’un 
pays  infidèle  leurs  meubles  et  leurs  étoffes  ; 
et  deux  villes  d'Espagne,  Alméria  et  Lis- 
bonne, devinrent  célèbres  parleurs  manu- 
factures de  soie,  et  peut-être  par  l'exporta- 
tion des  précieuses  étoffes  qu'elles  fabri- 
quaient. Les  Normands  introduisirent  ces 
fabriques  dans  la  Sicile;  et,  en  favorisant 
ainsi  un  art  utile,  Roger  distingua  sa  victoire 
des  infructueuses  hostilités  de  tous  les  siè- 
cles. Après  le  sac  de  Corinthe,  d'Athènes  et 
de  Thèbes,  son  lieutenant  embarqua  une 
foule  captive  de  tisserands  cl  d'ouvriers  des 
deux  sexes  : noble  trophée  qui  faisait  hon- 
neur à son  maître,  et  qui  déshonorait  l'em- 
pereur grec  '.  Le  roi  de  Sicile  fut  sensible  à 
la  valeur  du  présent,  et,  lors  de  la  restitu- 
tion des  prisonniers,  il  n'excepta  que  les  ou- 
vriers mâles  ou  femelles  de  Thèbes  et  de  Co- 
rinthe, qui  travaillaient  sous  un  maître  bar- 
bare, dit  l'historien  de  Bysance,  comme  les 
Érétricns  travaillaient  autrefois  au  service 
de  Darius  *.  On  construisit,  dans  le  palais  de 
Palerme  un  magnifique  bâtiment  pour  cette 
colonie  industrieuse  5;  et  cet  art  fit  de  tels 
progrès,  qu’il  suffit  bientôt  à toutes  les  com- 

■ • Iode  ad  interiora  Gracia:  progressi  Corinthum  , 

» Thebas,  Alhenas  anliquâ  nobililale  célébrés  expugnaut; 

> et  maxitui  Ibidem  pradà  direpU,  opiflees  etiam  qui  se- 

• ricos  pannos  lexere  soient,  ob  ignominiam  iraperatoris 

• Ulius , suique  Principis  gloriam  , captiros  deducunt. 

• Quos  Rogerius , in  Palcrmo  Siciliæ  Metropoli  collocans 

• arlctu  texendi  suos  edocere  præcepit  ; et  exhinc  prse- 
» dicta  an  ilia,  prius  à Gratis  tantum  inter  Christian!» 

• habita,  Romanis  paterecæpilingeniis.  • (Olho  Frisen- 
gius.,  de  Gettis  Frederici  1 , 1. 1,  e.  33 , in  Muratori 
Scriptor.  ltal.,  t.  n,  p.  668).  Cet  évêque  dit  en  parlant 
de  Lisbonne  et  d'Almcria,  in  sericorum pannorum  opi- 
ficio  pranobilissima  (in  Chron.  apud  Muratori,  An- 
nali  d'Ualia,  I.  ix,  p.  415). 

> Mortas  , in  Manueli,  I.  n,  c.  8,  p.  65.  Il  décrit  ainsi 
l'habileté  de  ces  Grecs , tuntpitut  tbotet  veemiv,  comme 

tem  Twf  iÇa^aiTS*?  eei  ^fvcasrar  ut 

iixni. 

» Hugo  Falcandus  les  appelle  Mobiles  offleinas.  Les 
Arabes,  qui  plantèrent  des  cannes  et  lirenl  dusncre  dans 
la  plaine  de  Païenne,  n'y  établirent  pas  les  mariera. 
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missions  qui  venaient  de  l'Occident.  On  peut 
attribuer  lu  chute  des  fabriques  aux  troubles 
de  l'ile,  et  a la  concurrence  des  villes  de  l'Ita- 
lie. L'an  1314,  la  république  de  Lucques  fai- 
sait exclusivement  le  commerce  des  étoffes 
de  soie  '.  Une  révolution  domestique  dis- 
persa les  ouvriers  à Florence  , à Bologne,  à 
Venise,  à Milan,  et  même  dans  les  pays  si- 
tués au-delà  des  Alpes;  et,  treize  années 
après  cet  événement,  les  statuts  de  Modène 
ordonnent  de  planter  des  mûriers  et  de  ré- 
gler l'impôt  sur  la  soie  écrue  *.  Les  climats 
du  nord  sont  moins  propres  à l'éducation  des 
vers  à soie  ; mais  les  soies  de  la  Chine  et  de 
l'Italie  alimentent  les  fabriques  de  la  F ramai 
et  de  l'Angleterre  '. 

Je  dois  surtout  me  plaindre  ici  de  ce  que 
le  défaut  et  le  petit  nombre  de  mémoires  du 
temps  ne  me  permettent  pas  de  douner  une 
évaluation  exacte  des  impôts,  des  revenus  et 
des  ressources  de  l'empire  grec.  Je  dirai  seu- 
lement que  chacune  des  provinces  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  versait  sans  cesse  des  con- 
tributions dans  le  trésor  impérial.  Les  con- 
quêtes de  l'ennemi  augmentèrent  la  grandeur 
relative  de  Constantinople,  et  les  maximes  du 
despotisme  réduisirent  l’état  à la  capitale,  la 
capitale  au  palais,  et  le  palais  à la  personne 
du  prince.  Un  voyageur  juif,  qui  parcourut 
l'Orient  au  douzième  siècle,  s'extasie  sur  les 
richesses  de  Byzance.  < Cette  capitale,  dit 
■ Benjamin  Tudèle,  est  la  reine  des  cités; 

> elle  reçoit  chaque  année  les  contributions 

> des  sujets  de  l'empire  ; ses  hautes  tours 
• ‘sont  remplies  de  soie , de  pourpre  et  d’or. 

» On  dit  que  Constantinople  paie  tous  les 

> jours,  à son  souverain,  vingt  mille  pièces 

< Voyez  la  Vie  de  Castruceio  Castraeani,  non  celle  qu’a 
publiée  Machiavel , mais  celle  de  Nicolas  Tegrimi , qui 
est  plus  authentique.  Muratori , qui  l'a  insérée  dans  le 
onzième  volume  de  ses  Scriptores,  etc.,  cite  ce  passage 
curieux  dans  ses  Antiquités  d’Italie  (t.  i,  Dissert.  25, 
p.  378). 

z Voyez  l'extrait  des  statuts  manuscrits  de  Modène,  citée 
par  Muratori  dansles  Antiquités  d'Italie  (t.  u,  Dissert.  30, 
p.  46-48;  . 

x Les  fabriques  d’étofTe  de  soie  ont  été  établies  en  An- 
gleterre l'an  1620  (Anderson's  Chronotogical  déduc- 
tion, vol.  u,  p.  4).  Mais  c'est  à la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  que  la  Grande-Bretagne  doit  b colonie  de  Spi- 
talfields. 
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* d’or  qu'on  lève  sur  les  boutiques,  les  ta- 
» ventes  et  les  marchés,  sur  les  marchands 
» de  la  Perse  et  de  l'Egypte,  de  la  Russie  et 
> de  la  Hongrie,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 

• qui  s'y  rendent  par  mer  et  par  terre  > 
En  affaires  d'argent  l'autorité  d'un  Juif  est 
sans  doute  de  quelque  poids;  mais,  comme 
les  trois  cent  soixante-cinq  jours  de  l’année 
donneraient  une  somme  de  plus  de  sept  mil- 
lions sterling,  je  crois  qu'il  faut  retrancher 
au  moins  les  nombreuses  fêtes  du  calendrier 
grec.  Le  trésor  amassé  par  Théodora  et  Ba- 
sile II  donnera  une  grande  idée  des  revenus 
et  des  ressources  de  l'empire.  La  mère  de 
Michel,  avant  de  se  retirer  dans  un  cloître, 
voulut  contenir  ou  dévoiler  la  prodigalité  de 
son  fils  ingrat  Cn  donnant  un  compte  fidèle 
des  biens  de  succession  qu'il  avait  obtenus, 
et  elle  publia  un  état  de  deux  cent  dix-huit 
mille  marcs  d'or  et  de  six  cent  mille  marcs 
d'argent,  fruits  de  son  économie  et  de  celle 
de  son  inari  défunt  *.  L'avarice  de  Basile  n'est 
pas  moins  célèbre  que  sa  valeur  et  sa  fortune. 
Il  paya  et  récompensa  ses  armées  victorieuses 
sans  toucher  à un  trésor  de  quatre  cent  mille 
marcs  (for,  ou  de  huit  millions  sterling,  qu'il 
gardait  dans  les  voûtes  souterraines  du  pa- 
lais *.  De  pareils  trésors  s’accordent  peu  avec 
b théorie  et  la  pratique  des  administrations 
modernes,  qui  calculent  trop  souvent  la  ri- 
chesse nationale  par  l'usage  et  les  abus  dn 
crédit  public.  Au  reste , un  roi  redouté  de  ses 
ennemis,  une  république  respectée  de  scs  al- 
liés , suivent  encore  ces  maximes  des  goq- 
vernemens  anciens,  et  l'un  et  l'autre  sont 
arrivés  à leur  but,  je  veux  dire  à avoir  une 
puissance  militaire  et  à jouir  de  la  tranquil- 
lité domestique. 

* Voyage  de  Benjamin  de  Tudèle,  t.  i,  c.  5,  p.  *4-52. 
Le  texte  hébreu  a été  traduit  en  français  par  un  enfant, 
le  Baratter,  gui  étonna  par  son  suvoir  avant  lige 
d'adolescence  , et  gui  a joint  à sa  version  un  volume 
d'une  érudition  mal  • igérée.  Les  erreurs  et  les  Priions  du 
rabin  juif  ne  suffisent  pas  pour  taire  contester  la  réalité 
de  ses  voyages. 

* Voyez  le  continuateur  de  Théophanes  {1.  iv,  p.  107); 
Cedrrnus,p.  544);  et  Zonar»  (t.  u,  I.  in,  p.  157). 

1 Zonaras  (t.  n,  I.  xvtt,  p.  225  ) au  Heu  de  Item,  se 
sert  de  la  dénomination  plus rlaseiguede  taleos,  et,  d'après 
le  sent  littéral  ft  un  ealrul  rigonrrux  , lé  trésor  de  Basile 
se  Irouvrrait  soixante  fois  plus  considérable. 


Quelles  que  fussent  les  sommes  réservées 
aux  besoins  journaliers  et  aux  besoins  futurs 
de  l’état,  les  dépenses  consacrées  au  faste  et 
aux  plaisirs  de  l'empereur  étaient  mises  en 
première  ligne  et  réglées  par  scs  fantaisies. 
Les  princes  de  Constantinople  sc  trouvaient 
loin  de  la  simplicité  de  la  nature;  toutefois, 
obéissons  à leur  goût  ou  à la  mode , au  re- 
tour de  la  belle  saison  , ils  abandonnaient  la 
fumée  et  le  tumulte  de  la  capitale  pour  res- 
pirer l'air  des  champs,  et  jouissaient  ou  pa- 
raissaient jouir  de  la  rustique  joie  des  ven- 
danges , la  chasse  et  la  pèche  amusaient 
leurs  loisirs,  et  durant  les  chaleurs  de  l’été 
ils  cherchaient  les  lieux  frais  et  les  brises  de 
la  mer.  Ils  avaient  de  superbes  maisons  sur 
les  côtes  et  dans  les  Iles  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope; mais,  au  lieu  de  ces  modestes  ornemens 
d'un  art  qui  se  cache  pour  faire  ressortir  la 
nature , les  marbres  de  leurs  jardins  ne  ser- 
vaient qu’à  montrer  la  richesse  du  mailre  et 
le  travail  de  l'artiste.  Les  domaines  dn  prince, 
agrandis  par  les  héritages  et  les  confiscations, 
avaient  rendu  le  souverain  propriétaire  d'un 
grand  nombre  de  beaux  édifices  dans  la  ville 
et  les  faubourgs  ; les  ministres  en  occupaient 
douze  : le  grand  palais  ' , où  résidait  l'empe- 
reur, garda  le  même  emplacement  durant 
onze  siècles,  entre  l'Hippodrome,  la  cathé- 
drale de  Sainte-Sophie,  et  les  jardins  dont  les 
terrasses  aboutissaient  aux  rivages  de  la  Pro- 
pontidc.  Constantin,  en  élevant  le  premier 
édifice,  avait  voulu  copier  l'ancienne  Rome 
ou  rivaliser  avec  elle;  dans  les  additions  qu'on 
y fit  par  la  suite,  ses  successeurs  cherchaient 
à égaler  les  merveilles  de  l’ancien  monde  », 

' Si  vous  désirez  une  description  trés-détiiilée  du  pa- 
lais impérial , voyez  la  Constantinop.  Chrisliana  (1.  u, 
c.  4,  p.  113-123)  de  Durangr,  gui  est  le  Tillemonl  du 
moyen  âge.  La  laborieuse  A Hentagne  n'a  pas  produit  deux 
savam  plus  laborieux  et  ptuscxarlsqueeesdeux  Français, 
quoique  d'nne  nation  si  vive. 

! Si  l'on  croit  une  épigramme  ( Anlholtre;.  Crac.,  I.  rr, 
p.  488,489,  Brodai , apud  TTecheV,  attribuée  à Julien, 
ex -préfet  de  l'Égypte,  le  palais  deByzanee  était  supérieur 
au  Capitole,  au  palais  de  Pergame,  au  bois  Rufimen 
(««ofp »»  a ■> s V * ' , au  temple  d'Adrien  A Cyzique  , aui 
Pyramides , au  Phare , etc.;  Brunet  a recueilli  ' -Inalrcl 
G rite.,  t.  n,  p.  493-510)  7!  de  ses  épigrammes,  dont  quel- 
ques-unes sonl  piquantes;  mais  eelle-d  nu  ae  trouve  pa» 
dans  son  recueil. 
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et,  au  dixième  siècle,  telle  était  la  force,  l'é- 
tendue et  la  richesse  du  palais  de  Byzance , 
qu’il  excitait  l'admiration  des  peuples,  ou  du 
moins  celle  des.  Latins  Mais  le  travail  et  les 
trésors  de  sept  siècles  n'avaient  produit 
qu’une  grande  masse  irrégulière;  on  voyait 
sur  chaque  édifice  séparé  l’empreinte  du 
trmps  où  on  l'avait  élevé,  et,  comme  le  terrain 
était  occupé  en  entier,  il  y eut  des  monarques 
qui,  pour  satisfaire  leur  goût  de  bûtimens, 
démolirent  l'ouvrage  de  leurs  prédécesseurs. 
L'économie  de  l’empereur  Théophile  lui  per- 
mit sur  ce  point  les  plus  grandes  dépenses. 
L'un  de  ses  ambassadeurs,  qui  avait  étonné 
les  Abbassidcs  eux-mêmes  par  sa  morgue  et 
par  ses  libéralités,  lui  rapporta  le  modèle 
d’un  palais  que  le  calife  de  Bagdad  venait  de 
construire  sur  les  rivages  du  Tigre.  L’em- 
pereur ordonna  aussitôt  qu’on  copiât  et 
qu'on  surpassât  le  modèle  : le  nouveau  pa- 
lais de  Théophile  * fut  accompagné  de  jardins 
et  de  cinq  églises,  parmi  lesquelles  on  en 
distinguait  une  d’une  étendue  et  d'une  beauté 
remarquable  : elle  était  surmontée  de  trois 
dômes;  le  comble, d'airain  doré,  reposait  sur 
des  colonnes  de  marbre  d’Italie  et  les  murs 
étaient  revêtus  de  marbres  de  différentes 
couleurs;  quinze  colonnes  de  marbre  de 
Phrygie  soutenaient,  au  devant  de  l'église, 
un  portique  demi-circulaire  qui  avait  la  forme 
et  le  nom  du  sigma  des  Grecs,  line  fontaine 
décorait  la  place  qui  précédait  le  portique  et 
des  plaques  d’argent  faisaient  la  bordure  du 
bassin.  Au  commencement  de  chaque  saison 
on  remplissait  ce  bassin  d'excellens  fruits, 
qu'on  abandonnait  à la  populace  pour  l'amu- 
sement du  prince.  Il  jouissait  de  ce  grossier 
spectacle  du  haut  d’un  trône  étincelant  d'or 
et  de  pierreries,  auquel  un  escalier  de  mar- 
bre donnait  l'élévation  d'une  haute  terrasse. 
Un  voyait  au-dessous  du  trône  les  officiers  de 
ses  gardes,  les  magistrats  et  les  chefs  des 
factions  du  cirque;  le  peuple  occupait  les 

1 • Constanlinopolitanum  palalinm  non  pulcliritudine 

• soium  , verum  etiaoi  fortitudiue  omnibus  quas  unquam 

* vidèrent  munilionibus  prastat.  • (Liutprand,  HUt.  I.v, 
e.  #.  p.  465.) 

JVoyez  le  continuateur  anonyme  deThéoptinncs  (p.59- 
81-86),  que  j'ai  suivi  d’apres  l'extrait  élégant  et  concis  de 
Le  Beau  ((liai,  du  Bas-Empire , t.  xnr,  p.  430-438). 


gradins  inférieurs,  et  on  apercevait  plus  bas 
des  troupes  de  danseurs,  de  chanteurs  et  de 
pantomimes.  Le  palais  de  la  justice,  l’arsenal 
et  les  bureaux  environnaient  la  place  ; on  y 
montrait  de  plus  l’appartement  de  pourpre, 
ainsi  nommé  d'après  les  robes  d'écarlate  et 
de  pourpre  que  l'impératrice  elle-même  y 
distribuait  chaque  année.  La  longue  file  des 
appartenons  du  palais  se  trouvait  appropriée 
aux  diverses  saisons  ; on  y avait  répandu  avec 
profusion  le  marbre  et  le  porphyre,  les  ta- 
bleaux, les  statues  et  les  mosaïques;  l’or, 
l'argent  et  les  pierres  précieuses.  Dans  sa  bi- 
zarre magnificence  Théophile  exerça  l'habi- 
leté des  artistes,  tels  qu'on  les  avait  de  son 
temps;  mais  le  goût  d'Athènes  aurait  méprisé 
leurs  frivoles  et  dispendieux  travaux.  Ils 
firent,  par  exemple,  un  arbre  d'or,  qui,  sous 
ses  branches  et  sous  ses  feuilles,  offrait  une 
multitude  d'oiseaux , du  gosier  desquels  sor- 
tait le  ramage  particulier  à chacune  des  es- 
pèces, et  deux  lions  d'or  massif  et  de  gran- 
deur naturelle,  qui  tournaient  leurs  yeux 
avec  un  air  de  fureur  et  rugissaient  comme 
les  lions  des  forêts  de  l'Afrique.  Les  succes- 
seurs de  Théophile,  des  dynasties  de  Basile 
et  de Comnène, eurent  aussi  l'ambition  délais- 
ser après  enx  des  mono  mens  de  leur  règne,  et 
l'un  d'eux  bâtit  la  partiedu  palais  la  plnsécla- 
tanteet  la  plus  auguste,  qui  fut  qualifiée  du 
litre  d eTriclininm  d'or*.  Ceux  des  Grecs  qui 
possédaient  les  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  fortune  voulaient  imiter  leur  souverain  ; 
et  lorsqu'avec  leurs  robes  de  soie  brodées  ils 
traversaient  les  rues  à cheval,  les  enfans  les 
prenaient  pour  des  rois*.  Daniétis,  cette  ma- 
trone du  Péloponnèse  * dont  j’ai  parlé  plus 

t In  aureo  Triclinio  qua  prastantior  est  pars  po- 
tentissimus  { ('usurpateur  Bonianus  ) dépens  cteteras 
partes  {finis ) distribuerai  (liutprand,  I/ist. , I.  v,  c.  9, 
p.  469‘.  Voyez,  sur  la  signification  trés-vague  de  tririi- 
uiuu)  ; csdificium  trut  vel  ptura  *>ir,  scüieet  t*y»  corn- 
plcctens ) , Ducange  [Gloss.  Crac,  et  observations  sur 
Joniville,  p.  240;,  et  Keiske  ( adl'onstanlinum  iteCere- 
moniis,  p.  7). 

z In  equis  vecti  (dit  Benjamin  de  Tudéle)  regum  fi- 
nis l'identur  persimiles.  Je  préféré  la  version  latine  de 
l'empereur  Constantin  (p.  46)  4 la  version  française  de  Ba- 
ratier  (t.  i,  p.  49). 

3 Voyez  les  details  de  son  voyage , de  sa  munificence 
et  de  son  testament , dans  la  Vie  de  Basile,  par  Constan- 
tin, petit-lits  de  cet  empereur  (c.  74,75,  76,  p.  195-197). 
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haut,  qui  avait  eu  soin  de  l'enfance  de  Rasile- 
le-Macédonien , voulut,  par  tendresse  ou 
par  vanité,  voir  son  fils  adoptif  dans  toute  sa 
grandeur.  Pour  faire  le  voyage  de  cinq  cent 
milles,  de  Patras  à Constantinople,  elle  ne 
trouva  pas  les  chevaux  ou  les  voitures  assez 
commodes  pour  son  âge  ou  pour  sa  mollesse  : 
dix  robustes  esclaves  portaient  sa  litière,  et, 
les  relais  étant  très-muliipliés,  elle  employa 
à ce  service  trois  cents  de  ses  esclaves.  Théo- 
phile la  reçut  dans  le  palais  de  Byzance,  avec 
le  respect  d’un  fils;  il  lui  accorda  les  hon- 
neurs d’une  reine,  et,  quelle  que  lût  l’origine 
de  sa  fortune,  elle  fit  à l'empereur  des  pré- 
sens  digues  d'un  roi.  J’ai  déjà  décrit  les  belles 
fabriques  du  Péloponnèse,  qui  travaillaient 
si  habilement  le  lin , la  soie  et  la  laine.  J’ai 
parlé  des  magnifiques  étoffes  qu'elle  donna 
au  prince;  mais,  ce  qui  charma  surtout  Théo- 
phile, il  reçut  d'elle  trois  cents  jeunes  eu- 
nuques 1 d’une  belle  figure  ; « car  elle  n'i- 
t gnorait  pas,  dit  l’historien, que  l’air  du  pa- 

> lais  convient  à cette  espèce  d’insectes,  ainsi 

> que  la  laiterie  d’une  beigère  convient  aux 

> mouches  de  l’été.  > Elle  disposa,  durant 
sa  vie,  de  la  plus  grande  partie  des  domaines 
du  Péloponnèse,  et  dans  son  testament  elle 
nomma  Léon,  fils  de  Basile,  son  héritier  uni- 
versel. Lorsque  le  prince  eut  acquilé  les  legs 
il  réunit  au  domaine  impérial  quatre-vingts 
métairies  ou  fermes  ; il  affranchit  trois  mille 
esclaves  de  Daniclis,  qu’il  transplanta  sur  la 
côte  d'Italie,  ou  il  leur  accorda  des  terres. 
On  peut,  d’après  la  fortune  de  cette  femme, 
se  faire  une  idée  de  la  richesse  et  de  la  ma- 
gnificence des  empereurs. 

Sous  un  gouvernement  absolu  qui  confond 
les  extractions  nobles  et  les  extractions  plé- 
béiennes, tous  les  honneurs  viennent  du  sou- 
verain, et  le  rang  au  palais  et  parmi  les  classes 
de  l’empire  dépend  des  litres  et  des  emplois 
qu'il  donne  et  qu’il  ôte  à son  gré.  Dans  un  in- 

> ■ Carsamatium  (*«,;.,«** r Ducange,  Glossaire) 

> Gr.Tci  roranlampulatis  virilibus  et  virgâ  puerum  eu- 

• nuchumquos  vcrJunenses  in.rc, dores  ob  immensum  lu- 

• crum  tacere  soient  et  iiiHispamam  ducerc.»  (I.iutprand, 
1.  vi.  c.  3,  p.  470.;  C'est  la  pire  abomination  de  l'a- 
botniuabie  commerce  des  esclaves.  Au  reste  je  suis  surpris 
de  trouver  qu’au  dixième  siècle  les  Lorrains  faisaient  de 
pareilles  spéculations. 


tcrvalle  de  plus  de  dix  siècles,  depuis  Ves- 
pasien  jusqu'à  Alexis  Comnène  1 , on  accorda 
souvent  le  litre  suprême  tl 'auguste  aux  fils  et 
aux  frères  du  monarque , et  celui  de  césar 
forma  la  seconde  place  ou  du  moins  le  second 
degré  de  l’état.  L’astucieux  Alexis,  qui  vou- 
lait éluder  sa  promesse  envers  le  mari  de  sa 
soeur  et  récompenser  lsaac , sans  se  donner 
un  égal,  imagina  une  nouvelle  dignité,  supé- 
rieure à celle  de  césar.  L'heureuse  flexibilité 
de  la  langue  grecque  lui  permit  de  réunir  les 
noms  d'auguste  et  d'empereur  ( sebastos  et 
autocrator  ) ; et  cette  réunion  produisit  le 
mot  sonore  de  lebtulocralor.  Il  était  au- 
dessus  du  césar  et  sur  la  première  marche  du 
trône  ; les  acclamations  publiques  répétaient 
son  nom , et  à l'extérieur  il  n'était  distingué 
du  souverain  que  par  sa  coiffure  et  sa  chaus- 
sure. L’empereur  avait  seul  des  brodequins 
de  pourpre  ou  de  couleur  rouge , et  le  dia- 
dème ou  la  tiare  que  les  empereurs  grecs 
avaient  emprunté  du  costume  des  rois  per- 
sans '.  C’était  un  grand  bonnet  pyramidal, 
d’éloife  de  laine  ou  de  soie,  presque  caché 
sous  un  amas  de  perles  et  de  diatnans  ; uu 
cercle  horizontal  et  deux  arcs  d'or  formaient 
la  couronne:  on  voyait  au  sommet,  dans  le 
point  d'intersection,  uu  globe  ou  une  croix, 
et  deux  cordons  de  perles  tombaient  sur  l'une 
et  l’autre  joue.  Les  brodequins  du  seliaslo- 
crator  et  du  césar  étaient  verts , et  il  y avait 
moins  de  pierreries  sur  leurs  couronnes,  qui 
se  trouvaient  ouverte*.  Alexis,  fécond  sur  les 
bagatelles,  créa  au-dessous  du  césar  le  pan- 
liypersebaslos  et  le  protoiebaslos , dont  les 
noms  feront  plaisir  à une  oreille  grecque.  Ils 
indiquent  une  supériorité  sur  le  simple  titre 
d'auguste,  cl  dès  lors  ce  titre  sacré  et  primi- 
tif d'un  prince  romain  fut  avili , car  on  l’ac- 

( Voyez  l'Alexiade  (L  tu,  p.  78,  79  ) d'Anne  Coramène, 
qu'on  peut  comparer  à mademoiselle  de  Montpensier , si 
on  en  excepte  r article  de  la  piété  filiale.  Elle  avait  un  pro- 
fond respect  pour  les  titres  et  les  formes;  elle  donnait  à 
son  père  le  nom  de  d'un  auteur  de  cet  art 

royal,  de  t ri%n*T,  et d'ra’irijuur  ivrcii/ua. 

3 ZTijU/ua,  tfmftt,  /!*/■««  ; Voyez  Heiske,  ad  eerr- 
moniale , p.  14,15.  Ducange  a publié  une  satante  dis- 
sertation sur  les  couronnes  de  Constantinople,  de  Home 
et  de  France,  etc-  (sur  Joinville,  xxv,  p.  ‘289-303);  mais 
aucun  des  trente-quatre  modèles  qu'il  donne  ne  s'accorde 
exactement  avec  la  description  d'Anne. 


(900  dep.  I.-C.) 

corda  aux  alliés  et  aux  officiers  de  ta  cour  de 
Byzance.  La  fille  d'Alexis  s’extasie  sur  cette 
heureuse  gradation  d’espérance  et  d'hon- 
neurs; mais,  comme  les  esprits  les  plus  bornés 
peuvent  atteindre  à la  science  des  mots,  l'or- 
gueil des  successeurs  d'Alexis  enrichit  sans 
peine  ce  dictionnaire  de  vanité.  11$  donnèrent 
à ceux  de  leurs  fils  ou  de  leurs  frères  qu'ils 
aimaient  le  plus  le  nom  plus  relevé  de  Maître 
ou  de  Despote,  auquel  on  accorda  une  nou- 
velle pompe  et  de  nouvelles  prérogatives,  et 
qu'on  plaça  immédiatement  après  la  dignité 
d'empereur.  En  général,  celui-ci  n’accordait 
qu'aux  princes  de  son  sang  les  cinq  titres, 
1°  de  deipote,  2°  de  sebastocrator,  3*  de 
césar,  A"  de  panhgpersebastos , et  5"  de  pro- 
tosebastos;  c’étaient  des  émanations  de  sa 
majesté,  mais  ils  n'attribuaient  aucune  fonc- 
tion. 

Dans  toutes  les  monarchies , les  ministres 
du  palais  et  du  trésor,  de  la  Doue  et  de  l'ar- 
mée, partagent  l'autorité  du  gouvernement. 
Les  titres  sont  indifférens  ; et,  par  la  révolu- 
tion des  siècles,  les  comtes  et  les  préfets,  le 
préteur  et  le  questeur  descendirent  peu  à 
peu,  tandis  que  leurs  subordonnés  arrivèrent 
aux  premiers  honneurs  de  l’état.  1°  La  mo- 
narchie rapporte  tout  à la  personne  du  prince, 
et  les  détails  et  les  cérémonies  du  palais  for- 
ment le  département  qui  en  impose  davan- 
tage. Le  curopalata  *,  qui  avait  un  rang  si 
illustre  sous  le  règne  de  Justinien,  fut  sup- 
planté par  le  protovestiaire,  qui  d'abord  n’a- 
vait été  chargé  d'autre  soin  que  de  celui  de 
la  garde-robe;  on  étendit  ensuite  sa  juridic- 
tion sur  tous  les  officiers  qui  servaient  au 
faste  et  au  luxe  du  prince,  et  il  présidait, 
avec  sa  baguette  d'argent,  aux  audiences  pu- 
bliques et  aux  audiences  privées.  2°  D’après 
la  hiérarchie  qu'avait  établie  Constantin , on 
donnait  le  nom  de  logothètes  aux  receveurs 

Par  «tan»  «tris,  solo  dlademalr  dlspxr 

Online  pro  rmun  voriutos  anu-P&UTf, 

dit  l'Africain  Coripe  (de  Laudibus  Jiistîni,  1.1,136); 
et  au  même  » Me  (le  sixième)  Cassiodore  dit  en  parlant  de 
cet  ofïkier  : Vtrgd  aured  dccoratus  inter  numerosa 
oisequia  primas  ante  pedes  régis  inet  débat  (Variar., 
vn.  S).  Dans  la  suite,  les  Grecs  reléguèrent  au  quinzième 
rang  eegrand-ofttder;  il  devint  presque  inconnu  , mmy- 
utnt,  et  il  s'exercait  plus  de  fonctions  >»i  Si  tufip,., 
(Codin,  s.  5,  p.  6$). 
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des  finances  ; on  distinguait  les  logothètes  du 
domaine,  des  postes,  de  l'armée,  du  trésor 
public  et  du  trésor  particulier,  et  on  a com- 
paré le  grand  logothete,  gardien  suprême  des 
lois  et  des  revenus,  aux  chanceliers  des  mo- 
narchies latines  '.  Il  surveillait  toute  l'admi- 
nistration civile  ; il  était  secondé  dans  ce  tra- 
vail par  l'éparque  ou  le  préfet  de  la  ville,  par 
le  premier  secrétaire,  par  les  gardes  du  sceau 
privé,  des  archives  et  de  l'encre  pourpre  ré- 
servée pour  les  signatures  de  l'empereur  *. 
On  donnait  à l’introducteur  et  à l'interprète 
des  ambassadeurs  étrangers  les  noms  de 
grands  cliiaus  1 etd e dragoman  *,  qui  vien- 
nent de  lu  langue , turque  et  qui  sont  encore 
familiers  à la  Porte.  3°  Les  domestiques,  dont 
le  titre  fut  d'abord  si  modeste,  et  qui  Sa- 
vaient d'autre  fouction  que  celle  de  garder  le 
prince,  s'élevèrent  peu  à peu  au  rang  de  gé- 
néraux ; les  provinces  militaires  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  les  légions  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  eurent  souvent  des  généraux  particu- 
liers ; mais  le  grand-domestique  finit  par  ob- 
tenir le  commandement  universel  et  absolu 
des  forces  de  terre.  Le  protostrator  fut  d’a- 
bord chargé  d'aider  l’empereur  lorsque  celui- 
ci  montait  à cheval;  il  devint  insensiblement 
le  lieutenant  du  grand-domestique  à la  guerre; 
et  les  écuries,  la  cavalerie  et  tout  ce  qui  avait 
rapport  à la  chasse  et  à la  fauconnerie  se 

■ Nicètas  (in  Manueli,  I.  vn,  c.  1)  le  définit  ainsi  ; «c 

à Aurnmv  •«fil  «fityxi Xtptti  «c  /’EXXnrir  tvwoitv  AsyaâiTsr. 

Andronic  rainé  yajoute  l'épithète  dt/xty<  (Ducange,  l.i, 

р.  822,  823). 

* L’encre  impériale,  qu'on  voit  encore  sur  quelques  ac- 
tes originaux,  était  un  mélange  de  vermillon  et  de  cina- 
bre ou  de  pourpre.  Les  tuteurs  de  l’empereur,  qui  avaient 
le  droit  de  s’en  servir  , écrivaient  toujours  rindictlon  et 
le  mois  avec  de  l’encre  verte.  Voyez  le  dictionnaire  diplo- 
matique (t.  i,  p.  511-613),  qui  contient  des  extraits  pré- 
cieux sur  ces  matières. 

* Le  sultan  envoya  un  Xtiovt  à Alexis  (Anne  Comnène, 
1.  n,  p.  170;  Ducange , ad  loc.);  et  Pachymer  parle  sou- 
vent du  pty* c rfaovf  (l.  vu,  c.  1;  I.  xn,  c.  30;  I.  im. 

с.  22).  I Jt  chiaoux  hacha  est  aujourd'hui  à la  tête  de  sept 
cents  officiers  (Hycaut , Ottoman  Empire , p.  349,  édi- 
tion in-8°). 

4 Tagerman  est  le  nom  arabe  d’un  interprète  (d’Her- 
belot,  p.  854,855),  itfwt  t*»  oU 

ftmfavri  /f*ygu«reir(,  dit  Codill  (C.  5,  n°  70,  p.  67). 
Voyez  Villehardouin  (n°  96);  Busbeck  ( episl . 4,  p.  338), 
et  Ducange  ( Observations  sur  Villehardouin , et  Glou. 
Gnzc.  et  latin). 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  LUI 


Digitized 


by  Google 


642 

trouvèrent  sous  ses  ordres.  Le  slratopédarquc 
exerçait  les  fonctions  de  grand-juge  du  camp; 
le  protospathaire  commandait  les  gardes;  le 
connétable',  le  grand-tctheriaque  et  l'aco- 
lyte étaient  les  chefs  séparés  des  Francs, 
des  barbares  et  des  Yaranges  ou  Anglais, 
mercenaires  étrangers  qui , au  milieu  de  l'a- 
bâtardissement des  Grecs,  faisaient  la  force 
des  armées  de  Bysance.  4°  Le  grand-duc  dis- 
posait tics  forces  navales  : en  son  absence 
elles  obéissaient  au  grand-drungaire  de  la 
flotte,  et  celui-ci  était  remplacé  par  l’émir 
ou  amiral,  nom  qui  vient  de  la  langue  des 
Sarrasins  *,  mais  que  toutes  les  langues  de 
l'Europe  moderne  ont  adopté.  Ces  officiers, 
et  beaucoup  d'autres  dont  il  serait  inutile  de 
faire  l'énumération,  composaient  la  hiérarchie 
civile  el  la  hiérarchie  militaire;  on  régla  les 
honneurs  et  les  émolumens,  l’habit  et  les 
titres  de  chacun , enfin  les  saints  qu’ils  se  de- 
vaient et  leur  prééminence  respective,  avec 
plus  de  sain  qu’on  en  aurait  mis  à former  la 
constitution  d'un  peuple  libre;  le  code  était 
presque  achevé,  lorsque  cette  vaine  fabrique, 
monument  de  servitude  et  d'orgueil , fut  en- 
sevelie pour  jamais  sous  les  ruines  de  l’em- 
pire ’. 

L'homme  religieux  donne  à l'Être  suprême 
les  titres  les  plus  relevés;  s’il  veut  s'adresser 
à lui,  il  preud  les  plus  humbles  postures,  et 
l'adulation  el  la  crainte  ont  accordé  aux 
princes  ces  hommages  qu'on  doit  seulement 
à la  divinité.  Dioclétien  emprunta  du  servile 
cérémonial  de  la  Perse  l’usage  d'adorer  'l'era- 

■ K3t8c*i>>b:  ou  K3f'rstovs«[ , mot  qui  semble  venir 
du  lutin  cames  stabuli , ou  du  français  connétable.  Les 
Grecs  ont  donne  à ce  mol  une  acception  militaire  dés  le 
onzième  siècle,  c’est-à-dire  au  moins  d’aussi  bonne  heure 
que  les  Français. 

> Les  Grecs  toutefois  tirèrent  ce  mol  de  la  langue  des 
Normands.  Au  douzième  siècle,  Giannonc  compte  t’ami- 
ral  de  Sicile  parmi  les  grands-officiers. 

* Cette  esquisse  dis  honneurs  et  des  emplois  de  l'em- 
pire grec  est  tirée  de  Georges  Codinus  Curopalala,  qui 
virait  encore  après  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs.  Son  ouvrage,  frivole,  mais  travaillé  avec  soin  (de 
Opiciis  ccclesia  et  aular  C.  P ),  a dé  éclairci  par  les 
notes  de  Goar  et  Les  trois  livres  de  Gretser , savant 
jésuite. 

< La  manière  de  saluer  en  portant  la  main  à la  bouche, 
ad  os,  est  l'origine  du  mot  laliu  adora,  ado  rare.  Voyez 
le  savant  Selden  (TUlesof  Honour,  vol.  m,  p.  143-145- 
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pereur,  de  se  prosterner  devant  lui  et  de 
baiser  ses  pieds;  mais  il  s'est  maintenu,  et  il 
est  devenu  plus  vil  encore  jusqu'à  la  dernière 
époque  de  la  monarchie  des  Grecs  : excepté 
les  dimanches  oit  on  les  omettait  par  des  mo- 
tifs de  fierté  religieuse,  on  exigeait  ces  hon- 
teux respects  de  tous  ceux  qui  étaient  admis 
devant  le  monarque  ; on  y assujettissait  les 
princes  qui  portaient  le  diadème  el  la  pour- 
pre, les  ambassadeurs  des  souverains  itidc- 
pendaus,  les  califes  de  l’Asie,  de  l'Égypte  et 
de  l’Espagne,  les  rois  de  France  et  d’iutlie, 
et  même  les  empereurs  de  l’ancienne  Home. 
Liutprand,  évêque  de  Crémone  \ soutint  la 
noblesse  d’un  Franc  et  la  dignité  d'Olhon  son 
maitre.  Mais  il  est  de  bonne  foi , et  il  ne  dé- 
guise pas  l'humiliation  de  sa  première  au- 
dience. Lorsqu'il  approcha  du  trône , les 
oiseaux  de  l’arbre  d’or  commencèrent  leur 
ramage , que  les  rugissemeus  des  deux  lions 
du  même  métal  accompagnèrent.  On  le  força, 
ainsi  que  les  officiers  qui  se  trouvaient  près 
de  lui,  à faire  une  révérence  et  à se  proster- 
ner; et  trois  fois  il  toucha  la  terre  de  son 
front.  Dans  le  peu  de  momens  que  prit  celte 
dernière  cérémonie , une  machine  avait  bissé 
le  trône  jusqu'au  plafond;  l'empereur  se 
montra  avec  des  vélemens  encore  plus  somp- 
tueux, et  un  majestueux  silence  termina  l’en- 
trevue. L’évéque  de  Crémone,  dans  son 
récit  si  curieux  et  si  remarquable  par  sa 
candeur,  expose  les  cérémonies  de  la  cour 
de  Bysance  : la  Porte  les  observe  encore  au- 
jourd'hui, el  elles  se  sont  maintenues  à la 
cour  des  ducs  de  Moscovie  ou  de  Russie  jus- 
qu’au dernier  siècle.  Après  un  long  voyage 
par  mer  et  par  terre,  depuis  Venise  jusqu'à 
Constantinople,  l’ambassadeur  s’arrêta  a la 
porte  d'Or,  et  les  officiers  de  l’empereur  le 
conduisirent  au  palais  qu’on  lui  avait  destiné; 
mais  ce  palais  était  une  prison,  et  ou  lui  dé- 
fendit tout  commerce  avec  les  étrangers  ou 
les  naturels  du  pays.  Il  offrit  à sa  première 

942).  Il  semble  , d'après  le  premier  livra  d'Herodote,  que 
cet  usage  vient  île  la  l'erse. 

t Liutprand  décrit  d’une  manière  agréable  ses  deux 
ambassades  a la  cour  de  Constantinople,  tout  re  qu'il  vil 
et  tout  re  qu’il  eut  à souffrir  dans  la  capitale  de  l’empire 
grec  ( HisL,  L n,  c.  1-4 , p.  4(19-47 1 ; Legatio  ad  Nict- 
phorum  Phocam , p.  479-4SU). 


DECADENCE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN, 


Digitized  by  Google 


(900  dep.  J.-C.) 

audience  les  présens  de  son  maître  ; c’étaient 
des  esclaves,  des  vases  d'or  et  des  armes 
d’un  grand  prix.  On  étala  devant  lui  les  som- 
mes destinées  à la  solde  des  troupes,  sans 
doute  pour  qu’il  prit  une  haute  idée  des  ri- 
chesses de  l'empire  ; il  fut  un  des  convives  du 
banquet  royal1,  et  les  ambassadeurs  des  na- 
tions étaient  rangés  d’après  l’estime  ou  le  mé- 
pris desGrecs;  ce  qui  passa  pour  une  grande 
faveur , ce  fut  que  l'empereur  envoya  de  sa 
labledes  plats  qu'il  avait  goûtés,  et  chacun  de 
ses  favoris  reçut  une  robe  d'honneur  *.  Le 
matin  et  le  soir  les  officiers  de  l’ordre  civil  et 
de  l'ordre  militaire  allaient  au  palais  exercer 
leurs  fonctions  ; leur  maître  les  honorait  quel- 
quefois d’un  coup  d'œil  ou  d'un  sourire;  il 
déclarait  ses  volontés  par  un  mouvement  de 
la  tête  ou  par  un  signe  ; mais  devant  lui  tous 
les  grands  de  ce  monde  se  tenaient  debout 
en  silence  et  avec  l'air  du  respect.  Lorsque 
l'empereur  faisait  dans  la  ville  des  prome- 
nades triomphales  à des  époques  fixées  ou 
dans  des  occasions  extraordinaires,  il  se 
montrait  librement  aux  regards  du  public  : 
les  cérémonies  imaginées  par  la  politique 
étaient  liées  à celles  de  la  religion,  et  les  fêtes 
du  calendrier  grec  déterminaient  ses  visites 
aux  principales  églises.  Les  hérauts  annon- 
çaient la  veille  ces  sorties  d’apparat.  On 
nettoyait  et  on  purifiait  les  rues,  on  les  jon- 
chait de  fleurs;  on  étalait  sur  les  fenêtres  et 
les  balcons  des  meubles  précieux,  de  la  vais- 
selle d’or  et  d’argent,  des  tapisseries  de  soie, 
et  une  sévère  discipline  réprimait  et  calmait 
le  tumulte  de  la  populace.  Les  officiers  de 
l’armée  ouvraient  la  marche  à la  tête  de  leurs 
troupes  ; ils  étaient  suivis  des  magistrats  et 
des  officiers  de  l’ordre  civil;  les  eunuques  et 

< Elire  autres  amusemens  de  cette  fête,  un  jeune 
homme  Uni  en  équilibre  sur  son  front  une  pique  ou  use 
perebe  de  vingt-quatre  pieds  de  longueur,  qui  portait  une 
barre  de  traverse  de  deux  coudées , un  pen  au-dessous  du 
sommet.  Deux  autres,  nus,  mais  rouverts  à la  ceinture 
(eampulrati) , tirent  difTércns  tours  ensemble  et  sépa- 
rément : ita  me  stupidum  reddidit,  dit  Uutprand, 
ut  ru  m qùrabUùu  nescio  (p.  470).  A un  autre  repas , on 
lut  une  bomelie  de  saint  ChrysostÂme  sur  les  Actes  des 
Apêtres , elatd  voce  non  latine  ( p.  483). 

1 Oo  a fait  dériver  avec  assez  de  vraisemblance  le  mot 
goto,  de  cala  ou  caloat,  qui , eu  arabe,  signifie  une 
robn 4 honneur  (Keieke,  Not.  in  Caremon.,  p.  84). 
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les  domestiques  environnaient  l’empereur,  et 
le  patriarche  et  son  clergé  le  recevaient  à la 
porte  de  l'église.  On  n’abandonnait  pas  le 
soin  des  applaudissemens  aux  voix  grossières 
de  la  populace  ; les  Bleue  et  les  Vertt  se  dis- 
putaient à l’envi  l’honneur  de  célébrer  la 
gloire  du  monarque  ; et  ces  factions , qui 
ébranlèrent  jadis  la  capitale,  n'avaient  alors 
d’autre  émulation  que  celle  de  montrer  une 
plus  grande  servitude.  Les  uns  et  les  autres 
poussaient  des  cris  de  joie;  leurs  poètes  et 
leurs  musiciens  dirigeaient  le  chœur,  et  à la 
fin  de  chaque  chant  on  formait  des  vœux  pour 
que  l'empereur  jouit  d'une  longue  vie  1 et 
qu’il  remportât  des  victoires.  L’audience,  le 
banquet,  l'église  retentissaient  des  mêmes 
acclamations;  et,  comme  pour  attester  l’éten- 
due du  despotisme  du  prince,  des  merce- 
naires, qui  représentaient  les  différentes  na- 
tions, les  répétaient  en  latin  *,  dans  la  langue 
des  Goths,  des  Persans,  des  Français  et 
même  des  Anglais  s.  Constantin  Porphyro- 
génète a écrit  un  volume  emphatique  sur 
celte  seieuce  de  l'étiquette  et  de  l'adulation  *; 
et  la  vanité  de  ses  successeurs  put  y ajouter 
un  long  supplément.  Au  reste,  un  instant  de 
réflexion  devait  leur  apprendre  qu’on  pro- 
diguait les  mêmes  acclamations  à tous  les  em- 
pereurs ci  à tous  les  règnes;  et  celui  d’entre 

■ mot  qu'on  a expliqué  par  celui  de  ■<>- 

WP'{uv.  tCodiu,  c.  7;  Ducange,  Gloss.  Crac.,  t I, 
p.  1199.) 

* Ka»fr*fjS«T  ùisoe  ô/Antiup  Üirpto/A  — 0sm rsp  esc 
— IlsCors  nspni  Hun.in.i:  ,,  orr*. 

( Caremon.,  c.  75,  p.  215.  ) Les  Gréa , n'ayant  pas  le  V 
latin , furent  obligés  de  se  servir  de  leur  B.  Celte  élrange 
phrase  a peul-élre  embarrassé  des  professeurs  qui  n'en 
connaissaient  pas  l'origine. 

1 üepeyyss  loi  rerpses  ystoroes  iai  sorti 

oyous  ïTKXjTin  rsxvyjouÇsuei.  (Codin,  p.  90.)  Je  vou- 
drais qu  i)  cOI  conservé  les  mots  de  l'acclamation  des  An- 
glais. 

‘ Voyez,  sur  toutes  ees cérémonies,  l'ouvrage  de  Con- 
stantin Porphyrogénète , avec  les  notes,  ou  plutôt  les 
dissertations  des  éditeurs  allemands  Leicli  el  heiske , sur 
le  rang  des  persounes  de  la  cour  (p.  80,  not.  23-02)  ; sur 
l'adoration  qui  u’avail  pas  lieu  les  dimanches  ( p.  95-240, 
not.  131);  sur  les  sorties  triomphales  (p.2,elc.,nol. 
p.  3,  etc.);  sur  les  acclamations,  passim  , note  25,  etc-; 
sortes  (actions  et  l’Hippodrome , p.  177-214 , not.  9-93, 
elc.)  ; sur  les  jeux  des  Goths  ' p.  221 , not.  3);  sur  les  ven- 
danges (p.  217,  not.  109)  Ce  livre  contient  beaucoup 
d'autres  détails.  , 
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«ux  qui  était  sorti  d'une  condition  privée 
pouvait  se  souvenir  qu'il  avait  élevé  plus 
haut  la  voix  et  montré  plus  d'ardeur  lorsqu'il 
enviait  la  fortune,  ou  lorsqu'il  conspirait  con- 
tre la  vie  de  son  prédécesseur  *. 

Les  princes  des  nations  du  Nord,  lesquels, 
dit  Constantin,  n'ont  ni  bonne  foi  ni  réputa- 
tion , désiraient  se  lier  par  des  mariages 
à la  famille  des  Césars;  ils  offraient  leurs 
mains  à une  princesse  du  sang  impérial,  ou 
leurs  filles  à un  prince  romain  *.  Le  vieux 
monarque  dévoile  dans  ses  instructions  à sou 
fils  les  secrétes  maximes  imaginées  par  la 
politique  et  l'orgueil;  il  indique  même  ce 
qu'on  peut  répondre  de  plus  décent,  pour 
éluder  de  pareilles  propositions , qu  il  traite 
d’insolentes  et  de  déraisonnables.  La  nature, 
dit-il,  porte  chaque  animal  à se  chercher  un 
compagnon  parmi  les  animaux  de  son  espèce, 
et  la  langue,  la  religion  et  les  mœurs  forment 
du  genre  humain  diverses  tribus.  Le  maintien 
de  la  pureté  des  races  conserve  l'harmonie  de 
la  vie  publique  et  celle  de  la  vie  privée  ; mais 
leur  mélange  produit  le  désordre  et  la  divi- 
sion. Les  sages  Romains  ont  toujours  eu  cette 
opinion,  et  ne  s'en  sont  pas  écartés  dans  b 
pratique  : leurs  lois  proscrivaient  le  mariage 
d'un  citoyen  et  d'une  étrangère.  Au  temps  de 
la  liberté  et  des  vertus,  un  sénateur  auraitdé- 
daigné  la  main  d'un  roi  poursa  fille;  Marc  An- 
toine ternit  sa  réputation  eu  épousant  une 
Egyptienne5;  et  les  reproches  du  peuple  dé- 
terminèrent Titus  à renvoyer,  en  dépit  de  son 
amour,  Bérénice,  qui  s'en  alla  malgré  elle  *. 

t . Et  privai»  '.honi  ft  nnpw  eadem  direnli  nota 
t adulalio.  ■ (Tacite,  Hist.  i,  85.) 

! Les  Familia  Byzantin  de  Durange  npllqumt  et 
restillenl  le  treiziéme  chapitre  de  Administratione  1m- 
perii. 

Sequiturqne  nefas  Ægyptia  conjux.  ( Virgile, 
Enéide  vm , 088.)  Cette  Égyptienne  cependant  était  issue 
d'un  grand  nombre  de  rois.  Quid  te  mutavit  (dit  An- 
toine à Auguste  dans  une  lettre  particulière),  an  quod 

reginam  ineot  Vxor  mea  est.  (Suelon. , in  August., 
e.  09).  Au  reste , je  doute  beaucoup  que  le  triumvir  ait 
osé  célébrer  son  mariage  avec  Cléopâtre  selon  .les  rites 
de  l'Égypte  ou  selon  les  rites  de  Rome  ; mais  je  n'ai  pas 
le  loisir  de  faire  des  recherches  sur  ce  point. 

é Beeenicem  invitas  invitant  diniisit.  (Surton.,  in 
Tito , e.  7.)  J'ai  observé  ailleurs  que  celle  beauté  juive 
avait  alors  plus  de  cinquante  ans.  Racine  s'est  bien  gardé 
de  parler  de  son  Ige  et  de  son  pays. 


Afin  de  donner  plug  de  poids  à cette  défende 
générale  , on  supposa  que  Constantin  l'avait 
établie.  Les  ambassadeurs  des  nations  étran- 
gères , et  surtout  des  nations  qui  n'avaient 
pas  embrassé  le  christianisme,  furent  avertis 
d'une  manière  solennelle  que  ce  prince  avait 
proscrit  ces  alliances.  On  inscrivit  la  préten- 
due loi  sur  l'autel  de  Sainte-Sophie,  et  on  dé- 
clara déchu  de  la  communion  civile  et  reli- 
gieuse des  Romains , l'impie  qui  oserait 
souiller  la  majesté  de  la  pourpre.  Si  les  am- 
bassadeurs avaient  su  l'histoire  de  Bysance , 
ils  auraient  pu  citer  trois  infractions  mémo- 
rables à ceuc  loi  imaginaire,  le  mariage  de 
Léon,  ou  plutôt  de  son  père  Constantin  IV, 
avec  la  fille  du  roi  des  Chosars,  celui  d’une 
petite-fille  de  Romanus  avec  un  prince  bul- 
gare, et  enfin  celui  de  Berthe , princesse  de 
France  ou  d'Italie,  avec  le  jeune  Romanus, 
fils  de  Constantin  Porphyrogénète  lui-méme. 
Au  reste,  voici  la  réponse  que  la  cour  aurait 
faite  à ces  objections  ; 1”  Le  mariage  de  Con- 
stantin Copronyme  était  reconnu  pour  cri- 
minel ; ce  prince,  né  dans  l'Isaurie,  et  qu'on 
traitait  d'hérétique  qui  avait  souillé  la  pu- 
reté baptismale  et  déclaré  la  guerre  aux 
images,  avait  en  effet  épousé  une  barbare. 
Cette  alliance  combla  la  mesure  de  ses  cri- 
mes, et  il  fut  dévoué  à la  censure  de  l'église 
et  de  la  postérité.  2°  Romanus  ne  pouvait  être 
regardé  comme  un  empereur  légitime;  issu 
d'une  famille  plébéienne,  il  avait  usurpé  le 
trône  ; il  ignorait  les  lois,  et  ne  s'occupait  pas 
de  l'honneur  de  la  monarchie.  Christophe 
son  fils,  père  de  la  jeune  femme  qui  épousa 
le  roi  bulgare,  n'avait  que  le  troisième  rang 
dans  le  collège  des  princes.  Les  Bulgares  pro- 
fessaient le  christianisme  ; ils  montraient  du 
zèle  en  faveur  de  cette  religion,  et  ce  mariage 
fit  la  sûreté  de  l'empire,  et  rendit  la  liberté 
à plusieurs  milliers  de  captifs.  Au  reste,  nul 
motif  ne  pouvait  l’affranchir  de  la  loi  de  Con- 
stantin; le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  dés- 
approuvèrent sa  conduite;  et  durant  sa  vie 
et  à sa  mort  on  lui  reprocha  d’avoir  souillé  le 
sang  des  Romains.  Porphyrogénète  imagina 
une  apologie  plus  honorable  sur  le  mariage 
de  son  fils  avec  la  fille  de  Hugon,  roi  d'Italie. 
Le  grand  Constantin , ce  prince  remarquable 
par  sa  sainteté,  estimait  la  fidélité  et  la  valeur 
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«les  Francs  •;  le  ciel  lui  montra  dans  une  vi- 
sion leur  future  grandeur.  Ils  furent  seuls 
exceptés  de  la  prohibition  générale  : Hugon, 
roi  de  France,  descendait  de  Charlemagne 
en  ligne  directe  *,  et  Marthe  sa  fille  hérita  des 
prérogatives  de  sa  famille  et  de  sa  nation. 
Ou  dévoila  insensiblement  la  fraude  ou  l'er- 
reur de  la  cour  impériale  par  esprit  de  vé- 
rité ou  par  esprit  de  malice.  Hugon,  qui 
avait  compté  la  monarchie  de  France  dans 
son  patrimoine,  était  réduit  au  seul  comté 
d'Arles;  maison  convenait  qu'au  milieu  des 
troubles  de  sou  temps  il  avait  usurpé  la  sou- 
verainelédcla  Provence,  et  envahi  le  royaume 
d'Italie.  Son  père  n'était  qu'un  simple  gentil- 
homme , et,  si  lierthe  descendait  des  Carlo- 
vingiens,  la  bâtardise  ou  la  débauche  avait 
souillé  chaque  degré  de  cette  extraction, 
llugou  avait  eu  pour  grand' mère  la  fameuse 
Valdradc  , qui  fut  la  concubine  plutôt  «|ue  la 
femme  de  Lothaire  II,  laquelle,  par  scs  adul- 
tères, son  divorce  et  ses  secondes  noces, 
avait  provoqué  les  foudres  du  Vatican.  Sa 
mère,  qu'on  nommait  la  grande  Berthe,  fut 
successivement  épouse  du  comte  d'Arles  et 
du  marquis  de  Toscane  ; scs  galanteries  scan- 
dalisèrent l'Italie  et,  la  France,  et,  jusqu'à 
l'époque  où  elle  atteignit  sa  soixantième  an- 
née, ses  amans  de  toutes  les  classes  servirent 
avec  zèle  son  ambiliou.  Le  roi  d'Italie  imita 
l'incontinence  de  sa  mère  et  de  sa  grand'mère, 
et  on  donna  à ses  trois  concubines  favorites 
les  noms  de  Vénus,  de  Junon  et  de  Semèle  ’. 

1 On  supposait  que  Constantin  avait  «tonné  des  éloges  à 
|'ti>yn«*el  é ta  des  Francs,  avec  lesquels  il 

voulait  établir  des  alliances  publiques  et  privées.  Les  au- 
teurs transis  ( Isaac  Casaubou , in  Dédient . Poljiiii  ) 
sont  Irès-charmés  de  ces  coniplimens. 

J Constantin  Porphyrogénète  ( de  Administrât.  lmp., 
c.  20  ) donne  la  généalogie  et  la  vie  de  l'illustre  roi  Hugon 
payst  Ovyvnii.  On  aura  des  Idées  plus 
exactes  de  c*  prince  si  on  étudie  la  Crilique  de  Pagi , les 
Annales  de  Muralori,  el  l'Abrégé  de  Saint-Marc,  A.  D. 
925-916. 

a Liutprand , après  avoir  parlé  des  trois  déesses , ajoute 
naturellement:  -Et  quoniam  non  rei  solusiisabulebatur, 
• earuin  uali  ex  incertis  palribus  originem  ducunt.  » 
(Hist.  ,1.tv,  c.  6.)  Voyez,  sur  le  mariage  de  la  jeune 
Berthe, llist.,1. v , c. 5;  sur  l'incontinence  de  l'alnée, 
Dulcis  Exercitio  hymeruri  (l.u,  e.  15),  sur  les  vertus  et 
les  vices  de  Hugon , I.  m , c.  5.  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l’évèque  de  Crémone  aimait  les  chroniques 
scandaleuses. 

gibbon,  II. 


I,:t  filli'  «le  Vénus  fut  nccnnlée  aux  sollicita- 
tions tic  In  cour  de  Hysaiii’e;  elle  quitta  son 
nom  de  Iîerthe  pour  prendre  celui  d’Emloxie, 
el  elle  fut  mariée  ou  plutôt  promise  au  jeune 
Romamis,  héritier  présomptif  de  l'empire 
d'Orient.  La  grande  jeunesse  des  deux  époux 
suspendit  la  consommation  du  mariage,  et  la 
mort  d’Eudoxie  rompit  celle  union  cin«|  ans 
après.  L'empereur  Romanns  épousa  eu  se- 
condes noces  une  plébéienne,  mais  issue  du 
sang  romain  : il  en  eut  deux  filles,  Théopltune 
et  Anne.  I.'ainée  fut  donnée  en  mariage,  pour 
gage  de  la  paix,  au  fils  du  grand  Olhon,  qui 
avait  sollicité  celte  alliance  les  armes  à la 
main  et  par  la  voie  des  négociations.  On  pou- 
vait douter  qu’un  Saxon  eût  des  droits  aux 
privilèges  de  la  nation  française  ; mais  la  ré- 
putation et  la  piété  d'un  héros  «pii  avait  réta- 
bli l'empire  «l’Occident  firent  taire  tous  les 
scrupules.  Théophanc,  après  la  mort  «le  son 
beau-père  et  de  son  mari,  gouverna  Rome, 
l'Italie  et  l'Allemagne,  durant  la  minorité  de 
son  fils  Othon  III,  et  les  Latins  ont  loué  les 
vertus  d'une  impératrice  qui  sacrifia  le  sou- 
venir de  son  pays  à des  devoirs  d'un  ordre 
supérieur  '.  Lorsqu'on  maria  sa  sœur  Anne, 
on  renonça  à tous  les  préjugés;  on  négligea 
toutes  les  considérations  relatives  à la  dignité 
impériale;  la  nécessité  cl  la  peur  fireul  tout 
oublier.  Un  idolâtre  des  contrées  du  nord, 
Wolodimir,  duc  de  Russie,  offrit  sa  main  à la 
fille  de  l'empereur;  et,  pour  qu'on  fil  plus 
d'attention  à sa  demande  , il  menaça  de  la 
guerre,  il  promit  de  se  convenir  et  de  donner 
«les  secours  contre  un  rebelle  « pii  troublait 
l’empire.  La  princesse,  victime  de  sa  religion 
et  de  son  pays,  quitta  le  palais  de  ses  aïeux 
pour  aller  vivre  sur  les  rives  du  Boryslhène 
ou  aux  environs  du  cercle  polaire'.  Au  reste, 

■ . Lice!  ilia  imperatrix  grava  sibi  et  aliis  fuissel  salis 
• utilis  et  optiraa , etc.  ■ Tel  est  le  préambule  d'un  au- 
teur ennemi  ( apud  Papi,  I.  iv,  A.  D.98W,  n° 3).  Mura- 
lori , Pagi , el  Saint-Marc  parleul  de  son  mariage  el  des 
principales  actions  de  sa  vie. 

2 Cedrenus,  I,  n,  p.  699;Zonaras,  l.  n,  p.  221  ; El- 
macin , Hist.  Saracenica,  1.  ni , c.  6;  Neslor,  apud  Le- 
vesque , l.  n,  p.  112;  Pagi , Critica,  A.  I).  967  , n”  6. 
Singulier  concours!  Wolodimir  et  Aune  sont  au  nombre 
des  saints  de  l'église  russe  ; nous  connaissons  les  vicea 
du  premier,  et  nous  ignorons  les  vertus  de  la  seconde. 
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ce  mariage  fut  heureux  ; la  fille  de  Jéroslas, 
petit-fils  d'Anne,  épousa  un  roi  de  France. 
Henri  I alla  chercher  une  femme  sur  les  con- 
fins de  l'Europe  et  de  la  chrétienté 
L’empereur  était  le  premier  esclave  du  cé- 
rémonial qu'il  imposait  à ses  sujets,  et  de  ces 
rigides  formes  qui  réglaient  chaque  parole  et 
chaque  geste;  l’étiquette  l'assiégeait  dans 
son  palais,  et  troublait  le  loisir  de  sa  retraite 
à la  campagne.  Mais  il  disposait  arbitrai- 
rement de  la  vie  et  de  la  fortune  de  ses  peu- 
ples, et  les  esprits  courageux,  qui  dédaignent 
la  pompe  cl  le  luxe,  peuvent  être  séduits  par 
le  plaisir  plus  entraînant  de  commander  à 
leurs  égaux.  Le  monarque  réunissait  le  pou- 
voir législatif  et  le  pouvoir  exécutif,  et  Léon- 
le-Philosophe  anéantit  les  derniers  restes  de 
l’autorité  du  sénat  *.  La  servitude  avait  frappé 
d’engourdissement  l'esprit  des  Grecs  ; au  mi- 
lieu des  actes  de  rébellion  les  plus  audacieux, 
ils  ne  songeaicut  jamais  à établir  une  consti- 
tution libre,  et  le  bonheur  public  se  trouvait 
à la  merci  du  caractère  privé  du  monarque. 
La  superstition  rivait  encore  toutes  ces  chaî- 
nes. Lorsque  l’empereur  était  couronné  dans 
l’église  de  Sainte-Sophie  par  le  patriarche, 
les  peuples  juraient , au  pied  des  autels,  une 
soumission  passive  et  absolue  à son  gouver- 
nement et  à sa  famille.  Le  prince  promettait 
de  s'abstenir,  autant  qu’il  serait  possible,  des 
peines  capitales  et  des  mutilations;  il  signait 
une  profession  de  foi  orthodoxe,  et  il  s'enga- 
geait à obéir  aux  décrets  des  sept  synodes  et 
lux  canons  de  la  sainte  église  *.  Mais,  s’il 

< • Henricus  primus  duxit  uiorem  Kylhicam,  russam, 
» filiam  regis  Jeroslai.  ■ Des  évêques  grecs  allèrent  en 
ambassade  eu  Russie,  et  l'empereur  gratanler  filiam 
cum  mulUs  donis  misit.  Ce  mariage  eut  lieu  en  1051. 
( Voyez  les  paîsages  des  Chroniques  originales  dans  les 
Historiens  de  France,  par  Bouquet,  t.  u,  p.  29-159- 
101-319-384-481.)  Voltaire  a pu  s’étonner  de  celte  al- 
liance ; mais  il  n'aurait  pas  dû  dire  qu'il  ne  savait  rien  sur 
le  pays , la  religion , etc. , dé  Jéroslas , nom  si  connu  dans 
les  Annales  delà  Russie! 

- I.eon-lc-Pliilosophe  dit  dans  une  constitution  (78)  : 
.Ve  stnalusconsulta  amplius  fiant:  c’est  le  langage  du 
despotisme  qui  ne  se  cache  plus  : lù  TO  uatspyvr 

T»C  7»*  TSUT4»?  a mt  Tait  J'iomn&iy  f xeti  «DiiijWT  xaLi  fj  et - 
7*10»  TO  K^HCÛV  _UIT4  TT*ptX0fAt1C»l  tf’tlfK'TTffr- 

’ Codions  {de  O/ficiis,  c.  17,  p.  120, 121  ) donne  une 
idée  de  ce  serment  sifavorable  à l'église,  »ir«  s tu  yurm 


semblait  promettre  de  gouverner  avec  dou- 
ceur, celte  assurance  était  bien  vague  et  bien 
peu  solide;  il  faisait  ce  serment,  non  pas  à 
son  peuple,  mais  à un  juge  invisible;  et,  si 
l'on  en  excepte  les  cas  d’hérésie,  sur  lesquels 
le  clergé  se  montrait  toujours  inexorable,  les 
ministres  du  ciel  étaient  prêts  à soutenir  le 
droit  sacré  du  prince  et  a absoudre  les  fau- 
tes ou  les  crimes  de  leur  souverain.  Ces  prê- 
tres étaient  eux-mèmes  soumis  au  magistrat 
civil;  un  seul  mot  du  despote  créait,  transfé- 
rait, déposait  ou  punissait  de  mort  les  évê- 
ques : quelle  que  fût  leur  richesse  ou  leur 
crédit,  ils  n’ont  jamais  pu,  comme  ceux  de 
l'église  latine , former  une  république  indé- 
pendante, et  le  patriarche  de  Constantinople 
condamnait  la  grandeur  temporelle  de  l’évé- 
que  de  Rome,  que  sans  doute  il  enviait.  Au 
reste,  le  despotisme  est  du  moins  contenu 
par  les  lois  de  la  nature  et  celles  de  la  néces- 
sité. S’il  a de  la  sagesse  et  des  vertus , il  ne 
s’écarte  pas  du  sentier  de  ses  laborieux  de- 
voirs; s'il  est  vicieux  ou  mal  habile,  il  laisse 
tomber  le  sceptre  trop  lourd  pour  sa  main  : 
c'est  un  ministre  ou  uu  favori  qui,  avec  un 
fil  imperceptible  , fait  mouvoir  le  fantôme 
royal,  et  qui,  pour  son  intérêt  particulier, 
se  charge  du  soin  de  l'oppression  publique. 
Il  est  des  momens  où  le  monarque  le  plus 
absolu  doit  craindre  la  raison  on  la  fureur 
d’une  nation  d’esclaves , et  l'expérience  a 
prouvé  que  l'autorité  royale  perd  du  côté  de 
la  sûreté  et  de  la  solidité  ce  qu’elle  gagne  en 
étendue. 

Un  despote  usurpe  vainement  les  titres  les 
plus  pompeux,  il  établit  en  vain  ses  droits,  il 
n’a,  en  dernière  analyse,  que  son  glaive  con- 
tre les  ennemis  étrangers  et  domestiques. 
Depuis  le  siècle  de  Charlemagne  jusqu’à  ce- 
lui des  croisades , les  trois  grandes  nations 
des  Grecs , des  Sarrasins  et  des  Francs,  pos- 
sédaient et  se  disputaient  la  terre,  telle 
qu’on  la  connaissait  alors,  car  je  ne  parle  pas 
ici  de  la  Chine,  qui,  par  sa  position  à l'ex- 
trémité de  l’Asie,  était  isolée  de  tous  ces 
mouvemens.  Pour  juger  de  leurs  forces  mili- 

«fovxoc  mi  vi»e  r*t  Àytetc  ikk , et  si  faible  lorsqu'il 
s'agit  désintérêts  du  peuple,  **» îc.»«u» **» 
km  ijuiw?  Ttvrtit  **t*  to  Stnwnt. 
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taires,  il  faut  comparer  leur  valeur,  les  arts 
et  les  richesses  quelles  avaient,  et  enfin  leur 
soumission  au  chef  suprême  qui  pouvait 
mouvoir  tous  les  ressorts  de  l’étal.  Les  Grecs, 
bien  inferieurs  à leurs  rivaux  sur  le  premier 
point,  étaient  supérieurs  aux  Francs,  et  ils 
égalaient  au  moins  les  Musulmans  sur  le  se- 
cond et  le  troisième. 

La  richesse  des  Grecs  leur  permettait  de 
prendre  à leur  solde  des  nations  plus  pau- 
vres, et  d’entretenir  une  marine  pour  défen- 
dre leurs  côtes  et  porter  le  ravage  sur  les 
terres  ennemies  *.  L’or  de  Constantinople 
achetait  le  sang  des  Esclavons  et  des  Turcs, 
des  Bulgares  et  des  Russes  ; leur  valeur  con- 
tribua aux  victoires  de  Niféphore  et  de  Zi- 
miscès  : et,. si  une  peuplade  ennemie  serrait 
trop  la  frontière,  on  l’obligeait  à désirer  la 
paix  et  à retourner  i la  défense  de  son  pays, 
qu'on  faisait  envahir  par  une  tribu  plus  éloi- 
gnée '.  Les  successeurs  de  Constantin  récla- 
mèrent toujours  et  possédèrent  souvent  l’em- 
pire de  la  Méditerranée,  depuis  l'embouchure 
dit  Tanaïs  jusqu'aux  colonnes  d’Hcrcule. 
Leur  capitale  était  pleine  de  munitions  na- 
vales et  d’habiles  ouvriers;  la  position  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie,  les  longues  côtes,  les  gol- 
fes profonds  et  les  nombreuses  Iles  qui  fai- 
saient partie  de  l’empire,  habituaient  leurs 
sujets  à la  navigation,  et  le  commerce  de  Ve- 
nise et  d’Amalfi  était  une  pépinière  de  mate- 
lots pour  la  flotte  impériale  *.  Depuis  la 

< Voici  les  menaces  de  Nicépbore  * l'ambassadeur  d'O- 
Ition  : • Ncc  est  lu  mari  domino  tno  elaseium  numéros. 
■ Navigantium  forlitudo  mihi  soli  inesl,  qui  euui  dassi- 

• bus  aggrediar,  beilo  maritimas  qjuscivitalesdemotiar; 

• cl  quie  fluminibus  sunt  ri  ri  lia  redigam  in  /brillant.  » 
Liutprand , in  Légat,  ad  yiccphcrum  Phocam , in 

Muratori  Scriptores' Rerum  italicarum,  1. 11,  part  I, 
p.  4SI.  ) Il  dit  dans  uu  autre  endroit  : Qui  calent  pra- 
%lant  Penetici  sunt  et  Jmal/itani. 

‘ « Ne*  ipsa  capiet  eum  (l'empereur  Otlion)  in  qui 

• orlus  est  pauper  et  peliicei  Saxonii  : peeuniâ  qoâ  pol- 

• lemus  ornnes  nationes  saper  cilminvitabimus;  et  quasi 

• Keramicum  oonlringemus.  > ( Liutprand , in  Légat. , 
p.  487.  ) Les  deux  livres,  de  Administrando  Imperio , 
répètent  partout  les  mêmes  principes  politiques. 

3 Le  dix-neuvième  chapitre  de  la  Tactique  de  Léon 
( Meurs.,  Opéra , t.  vi , p.  826-848),  qui  a été  publies 
d’une  manière  plus  correcte  d'après  un  manuscrit  de 
Gudius,  par  le  laborieux  Fabrieius  ( Bibtioth . Grac., 
t vi,  p.  372-379j  traite  de  la  Naumaehic  ou  do  la 
guerre  de  mer. 


guerre  du  Péloponnèse  et  les  guerres  Puni- 
ques, les  armées  de  mer  n’avaient  pas  aug- 
menté en  énergie,  et  la  science  de  l'archi- 
tecture navale  avait  rétrogradé.  Les  char- 
pentiers de  Constantinople  ignoraient,  ainsi 
que  les  mécaniciens  tle  nos  jours,  l'art  de 
construire  ces  édifices  merveilleux  qui  dé- 
ployaient truis,  six  ou  dix  rangs  de  rames  les 
uns  au-dessus  des  autres  '.  Les  dromonei  * 
ou  galères  légères  de  l'empire  de  Bysancc  ne 
portaient  que  deux  rangs  composés  chacun 
de  vingt-cinq  bancs;  un  banc  offrait  deux  ra- 
meurs qui  travaillaient  de  l'un  et  de  l'autre 
côté  du  navire.  Au  moment  du  combat,  le 
capitaine  ou  le  centurion  se  tenait  sur  la 
poupe  avec  son  écuyer;  deux  pilotes  étaient 
chargés  du  gouvernail,  et  deux  officiers  se 
trouvaient  à la  proue  , l'un  pour  pointer,  et 
l'autre  pour  faire  jouer  contre  l'ennemi  les 
machines  qui  lançaient  le  feu  grégeois.  Les 
hommes  de  l'équipage , ainsi  qu'on  le  voit 
dans  l’enfance  de  l'art,  faisaient  les  fonctions 
de  matelots  et  celles  de  soldats  ; ils  avaient 
des  armes  défensives  et  offensives,  des  arcs 
et  des  traits  dont  ils  se  servaient  du  haut  du 
pont,  et  de  longues  piques  qui  sortaient  par 
les  sabords  du  rang  de  rames  inférieur.  Il  est 
vrai  que  les  navires  de  guerre  avaient  quel- 
quefois plus  d'étendue  et  de  solidité  ; le  soin 
de  combattre  et  de  manœuvrer  se  divisait 
d'une  manière  plus  régulière  entre  soixante- 
dix  soldats  et  deux  cent  trente  matelots.  Mais, 
en  général,  ils  étaient  légers,  et  on  les  Taisait 
mouvoir  aisément.  Comme  le  cap  de  Malée, 
situé  sur  la  côte  du  Péloponnèse,  épouvan- 
tait toujours  les  marins,  une  flotte  impériale 
fut  transportée  par  terre  l'espace  de  cinq 

< La  Hotte  de  Démétrlus  Poliorcète*  avait  même  do* 
navires  de  quinze  et  seize  rangs  de  rames , dont  on  se 
servait  dans  les  combats.  Quant  au  navire  à quarante 
rangs  de  rames  de  Ploicmée  l’hiladclpbe , c’était  un  pe- 
tit palais  flottant  dont  le  port,  compare  à celui  d'un  vais- 
seau anglais  de  cent  canons,  était,  selon  le  docteur  Ar- 
bulhnol  ( Tables  o fondent  Coins,  etc.,  p.  231-236)  , 
dans  le  rapport  de  4 t/2  à I . 

> les  auteurs  disent  si  clairement  que  tes  dromonee  da 
Leon , etc.,  avaient  deux  rangs  de  raines , que  je  dois  cri- 
tiquer la  version  de  Mcursius  et  de  Fabricius , qui  perver- 
tissent le  sens  d'après  un  aveugle  attachement  A la  déno- 
mination classique  de  trirèmes.  On  trouve  quelquefois 
la  même  inexactitude  dans  le*  historiens  de  Bftance. 
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milles,  c'est-à-dire  dans  toute  la  largeur  de 
l’isthiue  de  Corinthe  Les  principes  de  la 
tactique  de  mer  n'avaient  éprouvé  aucun 
changement  depuis  Thucydide  : une  escadre 
de  galères  qui  voulait  combattre  arrivait 
sous  la  forme  d'un  croissant,  et  s'efforçait  de 
plonger  ses  éperons  à pointes  dans  les  fai- 
bles bordages  des  navires  ennemis.  On 
voyait  au-dessus  du  pont  une  grosse  machine 
de  bois  qui  lançait  des  pierres  et  des  dards; 
l'abordage  se  faisait  au  moyen  d'une  grue  qui 
élevait  et  abaissait  des  paniers  remplis 
d'hommes  armés  : les  diverses  positions  et  la 
variété  des  couleurs  du  pavillon  amiral  com- 
posaient toute  la  langue  des  signaux,  si  clairs 
et  si  abondans  parmi  les  modernes.  Les  fa- 
naux de  la  galère  de  fête  annonçaient  au  mi- 
lieu de  la  nuit  les  ordres  de  chasser , de 
combattre,  de  s'arrêter,  de  faire  retraite,  de 
rompre  ou  de  former  la  ligne.  Sur  terre,  les 
signaux  de  feu  se  répétaient  d'une  montagne 
à l’autre;  huit  montagnes  avertissaient  une 
étendue  de  pays  de  cinq  cents  milles,  et  Con- 
stantinople apprenait  en  peu  d'heures  les 
mouvemens  des  Sarrasins  de  Tarse  *.  On 
peut  juger  de  la  force  navale  des  empereurs 
grecs  par  le  détail  de  l'armement  qu'ils  pré- 
parèrent pour  la  réduction  de  la  Crète.  On 
équipa  dans  la  capitale  .dans  les  iles  de  la  mer 
Egée,  et  dans  les  ports  de  l'Asie,  de  la  Ma- 
cédoine et  de  la  Grèce,  cent  douze  galères  et 
soixante-quinze  navires  construits  sur  le  mo- 
dèle de  ceux  de  lu  Pumphilie.  Celte  escadre 
portait  trente-quatre  mille  matelots  , sept 
mille  trois  cent  quarante  soldats,  sept  cents 
Russes  et  cinq  mille  quatre-vingt-sept  Mar- 

1 Constantin  Porphyrogénète,  in  fil.  Basil.,  c.  61 , 
p.  185.  U loue  froidement  son  stratagème  iBavasi  est* tri 
xxi  rata»;  mais,  troublé  par  son  imagination,  il  ajoute 
qu’il  fallait  faire  mille  milles  pour  doubler  le  cap  du  Pélo- 
ponnèse. 

2 la;  continuateur  de  Théophaoes  (I.  iv,  p.  122,  123) 
nomme  les  emplacemens  de  ces  signaux  .qui  se  répon- 
daient les  uns  les  autres;  il  indique  le  chitcau  deLulum 
près  de  Tarse,  le  mont  Arg.-cus,  le  mont  Isamus,  le  mont 
Ægilus,  la  colline  de  Manias,  le  Cyrisus,  leMocilus,  la 
colline  d’Auxenlius,  le  cadran  du  phare  du  grand  palais. 
Il  dit  que  les  nouvelles  se  transmettaient  i,  *«»,=,,  daus 
un  instant.  Misérable  expression  qui  ne  dit  rien  , parce 
qu’elle  dit  trop!  Il  eût  été  bien  plus  instructif  s'il  eût 
indiqué  un  intervalle  de  trots , de  six  ou  de  douze  heures. 


daïtes,  qui  descendaient  d’une  peuplade  ve- 
nue du  mont  Liban.  Ou  évalua  leur  solde  à 
trente-quatre  centenaires  d’or,  c’est-à-dire  à 
environ  cent  trente-six  mille  livres  sterling  ; 
les  auteurs  qui  font  ce  calcul  veulent  peut- 
être  parler  de  la  solde  de  l'armée  pour  un 
mois.  La  liste  des  armes  et  des  machines , 
des  étoffes  et  des  toiles , des  vivres  et  des 
fourrages,  des  munitions  et  des  ustensiles  de 
toute  espèce,  est  infinie  : tous  ces  objets  au- 
raient suffi  pour  établir  une  colonie  floris- 
sante, et  ou  est  étonné  qu'il  en  ait  fallu  da- 
vantage pour  la  conquête  d'une  Ile  de  peu 
d'étendue 

L'invention  du  feu  grégeois  n'a  pas  pro- 
duit, comme  celle  de  la  poudre  à canon,  une 
révolution  totale  dans  l'art  de  la  guerre.  Ln 
ville  et  l'empire  de  Constantinople  durent 
leur  délivrance  à ce  feu  singulier.  Il  produi- 
sait de  grands  ravages  dans  les  sièges  et  les 
combats  de  mer;  mais  on  perfectionna  peu 
cet  art  nouveau,  ou  il  se  trouve  moins  sus- 
ceptible de  progrès.  Dans  l'attaque  et  la  dé- 
fense des  fortifications , on  continna  de  se 
servir,  et  avec  plus  de  succès,  des  machines 
<le  l'antiquité , des  catapultes , des  balisles  et 
îles  béliers.  Le  fer  et  l’acier  étaient  toujours 
les  instrumens  ordinaires  de  carnage  et  de 
défense  ; les  casques,  les  cuirasses  et  les  bou- 
cliers du  dixième  siècle,  différaient  peu  de 
ceux  des  soldats  d'Alexandre  ou  d'Achille  *. 
Mais,  au  lieu  d'accoutumer  lesGrecs  à porter 
constamment  le  fardeau  de  leur  armure,  ainsi 
que  le  portaient  les  soldats  des  légions  , les 
armes  d’une  troupe  étaient  traînées  sur  des 
chariots  légers  qtti  suivaient  la  marche;  et,  à 
l'approche  de  l'ennemi , ces  faibles  troupes 
reprenaient  à la  hâte,  et  contre  leur  gré,  un 
attirail  trop  pénible  pour  leur  mollesse.  Elles 

1 Voyez  le  Cérémonial  de  Constantin  Porphyrogénète, 
1.  n,c.  44,  p.  176-192.  Un  lecteur  attentif  apercevra 
quelques  contradictions  en  différentes  parties  de  ce  cal- 
cul; mais  elles  ne  sont  pas  plus  obscures  que  les  états  au 
complet  et  ceux  des  hommes  effectifs , des  soldats  présens 
et  de  ceux  qui  sont  en  disponiblité,  des  contrâtes  de  revues 
et  des  congés , objets  que  dans  nos  armées  modernes  ou  a 
soin  de  couvrir  d'un  voile  mystérieux  et  utile. 

2 Voyez  les  cinquième,  sixième  et  septième  chapitres, 
« ipi  a-TXwr,  ittpt  ssrxirruf.et  xrpj  yuju*ecr«c,dans  la  TaO- 
tiquedeCéon,  avec  les  passages  qui  leur  correspondent 
dans  celle  de  Constantin. 
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avaient  pour  armes  offensives  des  épées,  des 
haches  de  bataille  et  des  piques;  mais  leurs 
piques,  de  douze  coudées  ou  de  douze  pieds, 
n avaient  que  les  trois  quarts  de  la  longueur 
de  celles  des  Macédoniens.  Les  traits  des 
Scythes  et  des  Arabes  avaient  tué  un  grand 
nombre  de  Grecs;  les  empereurs  déploraient 
a cette  époque  la  décadence  de  l'art  des  ar- 
chers; ils  attribuaient  les  malheurs  publics  à 
celte  décadence;  et  ils  recommandèrent,  ou 
plutôt  ils  ordonnèrent  à finis  les  hommes  des- 
tinés au  service  militaire,  de  Taire  avec  assi- 
duité l'exercice  de  l’arc  jusqua  quarante 
ans  Les  bandes  ou  régimcns  étaient  pour 
l'ordinaire  de  trois  cents  soldats;  et,  s'il  faut 
prendre  un  terme  moyen  entre  les  lignes  sur 
quatre  et  les  lignes  sur  seize  hommes  de  pro- 
fondeur, l'infanterie  de  Léon  et  de  Constan- 
tin se  formait  sur  une  profondeur  de  huit  sol- 
dats. Mais  la  cavalerie  chargeait  sur  quatre 
de  profondeur,  d’après  cette  considération 
très-juste  que  la  pression  des  chevaux  de  der- 
rière n’augmente  pas  le  poids  du  choc  qui  se 
fait  au  front.  Si  quelquefois  on  augmentait 
du  double  l’épaisseur  des  rangs  de  l'infanterie 
ou  de  la  cavalerie,  celte  disposition  annon- 
çait une  secrète  défiance  de  leur  courage; 
elle  rendait  la  ligne  plus  imposante;  mais  on  la 
grossissaitainsi  parce  qu’il  n’y  avait  qu’un  pe- 
tit nombre  de  soldats  qui  eût  assez  de  fermeté 
pour  soutenir  l’action  des  piques  et  des  épées 
des  barbares.  L’ordre  de  bataille  variait  sans 
doute  selon  la  nature  du  terrain,  selon  l’ob- 
jet qu’on  avait  en  vue,  et  selon  l’ennemi  ; 
mais  en  général  l’armée  formait  deux  lignes 
et  une  réserve;  et,  de  celte  manière,  elle  of- 
frait une  succession  d’espérances  et  de  res- 
sources, analogues  toutefois  au  caractère  et  à 
l’esprit  judicieux  des  Grecs  *.  Si  la  première 
ligne  était  repoussée,  elle  se  repliait  dans 
les  intervalles  de  la  seconde  ; et  la  réserve, 
qui  se  formait  en  deux  divisions,  tournait  les 

• Ils  disaient  vsc  y* p tb£«,«c  bomtiaséc  a a 6 i - r t * 

i»  t «if  Pîuaiajf  t*  vwtaiaSf 

( taon , Tactique,  p.  581  ; Constantin , p.  1216.)  Ce  n'é- 
taient pas  les  maximes  des  Grecs  et  des  Komains , qui 
méprisaient  l'art  des  archers  parce  qu’ils  combattaient  de 
loin  et  en  désordre. 

1 Comparer  les  passage*  dr  la  lactique  (p.  66U et  721), 
cl  le  deuxième  avec  le  dix-huilirnic  chapitre. 
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flancs  , afin  de  profiler  île  l'avantage  qu’on 
avait  obtenu  , ou  afin  de  couvrir  la  retraite. 
L’autorité  du  monarque  de  Bysance  faisait 
tout  ce  que  peut  faire  l'autorité;  elle  prescri- 
vait des  camps  et  des  marches,  des  exercices 
et  des  évolutions;  elle  publiait  des  ordon- 
itanees  et  des  écrits  sur  l'art  militaire  '.  Telle, 
était  1a  richesse  du  prince  et  l'habileté  de  ses 
nombreux  ouvriers,  que  les  armées  avaient 
en  abondance  tout  ce  qu’elles  pouvaient  dé- 
sirer en  ustensiles  et  en  munitions.  Mais  l'au- 
torité du  prince  et  l'adresse  tle  ses  ouvriers 
ne  pouvaient  former  la  machine  la  plus  im- 
portante, c'est-à-dire  le  soldat;  et,  si  le  céré- 
monial de  Constantin  suppose  toujours  que 
l’empereur  reviendra  triomphant*,  sa  tactique 
ne  s'éleva  guère  au-dessus  des  moyens  d’é- 
chapper à une  défaite  et  de  prolonger  unegurr- 
re*.  Malgré  des  succès  passagers,  les  Grecs 
étaient  déchus  dans  leur  propre  opinion  et 
dans  celle  de  leurs  voisins.  On  disait  d’eux 
qu'ils  avaient  la  main  paresseuse  et  la  langue 
active  ; l'auteur  de  la  Tactique  fut  assiégé 
dans  sa  capitale,  et  les  descendues  des  barba- 
res, qui  tremblaient  au  seul  nom  des  Sarra- 
sins ou  des  Francs,  pouvaient  montrer  avec 
orgueil  les  médailles  d'or  et  d'argent  qu’ils 
avaient  arrachées  du  faible  souverain  de  Con- 
stantinople. La  religion  aurait  pu  leur  inspi- 
rer à bien  tles  égards  le  courage  dont  ils  man- 
quaient par  un  ellet  de  leur  gouvernement 
et  de  leur  caractère;  mais  la  religion  des 
Grecs  n'enseignait  «pie  la  résignation  et  la  pa- 
tience. Piicéphore,  qui  rétablit  tin  moment 
la  discipline  et  la  gloire  du  nom  romain,  vou- 

1 ï-éon , dans  ta  préfacé  de  sa  Tactique , déplore  la  prrle 
de  la  discipline  et  1rs  malheurs  du  temps;  il  répète  sans 
scrupule  ( Profin. , p.  537  ) les  reproches  de  */— a-ic  , 
ttTfÇim,  ayvpttffif  , Jtntf  , etc.,  et  il  parait  que,  sous 
la  génération  suivante , les  disciples  de  Constantin  mé- 
ritaient la  même  censure. 

s Voyez,  dans  le  Cérémonial  (I.  n,  e.  19,  p.  358),  l’é- 
tiquette observé*'  lorsque  l’empereur  foulait  à ses  pieds 
les  Sarrasins  captifs,  tandis  qu'OH  chantait  ; » Tu  as  fait 
de  mes  ennemis  un  marche-pied,-  et  que  le  peuple  répé- 
lail  le  Kyrie  eleison  quarante  foisde suite. 

3 Léon  observe  (Tactique,  p.  668)  qu’une  bataille 
rangée  contre  une  nation  quelconque  est  nriraaA* c et 
-visité*?*!  ; les  mots  sont  énergiques  et  la  remarque  est 
juste.  Si  1rs  premiers  Humains  avaient  eu  la  même  opi- 
nion , léon  n’aurait  jamais  donné  des  lois  aux  rivages  du 
Bosphore  de  Thrare. 
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DECADENCE  DE  L 

lut  accorder  tes  honneurs  du  martyre  aux 
chrétiens  qui  perdaie.nl  lu  vie  dans  u tic  guerre 
contre  les  infidèles;  mais  le  patriarche,  les 
évêques  et  les  principaux  sénateurs  arrêtè- 
rent celte  lui  dictée  par  la  politique;  ils  sou- 
tinrent , avec  obstination , d'après  les  canons 
de  saint  Basile,  que  tous  ceux  qui  embras- 
saient la  profession  sanguinaire  de  soldat  de- 
vaient être  sépares  trois  ans  de  la  commu- 
nion des  fidèles 

On  a rapproché  ces  scrupules  des  Grecs , 
de  la  conduite  des  premiers  Musulmans  qui 
versaient  des  larmes  lorsqu'ils  ne  pouvaient 
se  trouvera  une  bataille , et  ce  contraste  d'une 
superstition  lâche  et  d’un  lanalismccouragcux 
développa  aux  yeux  d'un  philosophe  l'histoire 
des  deux  nations  rivales.  Les  sujets  des  der- 
niers califes 1 n’avaient  plus  sans  doute  le 
zèle  et  la  foi  des  compagnons  du  prophète; 
mais  leurs  dogmes  guerriers  attribuaient  tou- 
jours la  guerre  à l'ordre  de  Dieu',  Il  y avait 
toujours  une  étincelle  de  fanatisme  dans  le 
sein  de  leur  religion,  et  il  en  résultait  souvent 
des  flammes  très-actives  parmi  les  Sarrasins 
établis  sur  les  frontières  des  chrétiens.  Leurs 
troupes  régulières  étaient  composées  de  ces 
vaillans  esclaves  , habitués  à garder  la  per- 
sonne et  ledrapeaude  leur  maitre;  mais,  dès 
qu’on  déclarait  la  guerre  aux  iufidèles,  le  peu- 
ple musulman  delà  Syrie  et  de  la  Cilicie.de 
l'Afrique  et  de  l'Espagne,  allait  grossir  l'ar- 
mée. Les  riches  désiraient  de  vaincre  ou  de 
mourir  dans  la  cause  de  Dieu;  l'espoir  du 
butin  attirait  les  pauvres;  et  les  vieillards, 
les  infirmes  et  les  femmes  s'empressaient 
d'envoyer  des  soldats , des  armes  et  des  che- 

' Zonaras  ( t.  n , 1.  xn , p.  202 , 203  ) et  Cedrenus 
( Compend.,  p.  008),  qui  rendent  compte  de  ce  projet 
de  Piieépbore,  appliquent  mal  à propos  l'epithete  de  ■>,»- 
vufiur  à l'opposition  du  patriarche. 

x Le  dix-huitième  ehapitre,  qui  traite  de  la  lacliquedes 
différentes  nations,  est  le  plus  historique  elle  plus  utile 
de  l'ouvrage  de  Léon.  L’empereur  romain  n'arait  que  trop 
d'occasions  d'étudier  les  mœurs  et  les  armes  des  Sarra- 
sins. (Tactique,  p. 809,  817,  ri  un  fragment  d'un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  des  Médias , qui  se  trouve  dans 
1s  préface  du  sixième  volume  de  Meursius.) 

a n*»T0(  <Pf  Kflt,  KMX9V  tpytu  Vît  0,5»  «(Tl S,  1/5T5  Tl»5lf- 
▼4»,  *«»  999X9/79, f X<u;«iv  X|q»9l»V,  101  0,91  799  0p~ 

•»^99V*9l9»  74  790*  49X9/99  Vf  $9X9974.  (LéOO  , TaCiîqUC, 

P- 808.) 
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vaux.  Leurs  armes  offensives  et  défensives  le 
disputaient  à celles  des  Romains  par  U 
force  et  la  trempe , mais  ils  se  montraient 
bien  supérieurs  dans  l’art  de  conduire  un 
cheval  ou  de  lancer  des  traits.  Les  plaques 
d'argent  qui  couvraient  les  baudriers,  les 
épées  et  môme  l'équipage  du  cheval,  étalaient 
la  magnificence  d'une  nation  riche;  et,  si  l’on 
en  excepte  quelques  archers  noirs  venus  du 
midi,  les  Arabes  ne  faisaient  pas  de  cas  de 
cette  bravoure  de  leurs  ancêtres,  qui  se 
montraient  nus  sur  le  champ  de  bataille.  Au 
lieu  de  chariots , ils  avaient  à leur  suite  une 
longue  file  de  chameaux,  d'ûncs  et  de  mulets; 
la  multitude  de  ces  animaux,  qu'ils  ornaient 
de  pavillons  et  de  banderolles,  augmentait  la 
pompe  et  l'étendue  do  leur  armée;  la  ligure 
grossière  et  la  mauvaise  odeur  des  chameaux 
effarouchaient  souvent  les  chevaux  de  l'en- 
nemi. Us  souffraient  la  chaleur  et  la  soif  avec 
une  patience  qui  les  rendait  invincibles  ; 
mais  le  froid  de  l'hiver  glaçait  leurs  esprits  : 
on  connaissait  leur  disposition  an  sommeil, 
et  les  chefs  devaient  recourir  aux  précau- 
tions les  plus  rigoureuses  pour  ne  pas  se 
laisser  surprendre  au  milieu  des  ténèbres. 
Leur  ordre  de  bataille  était  un  parallélo- 
gramme de  deux  lignes  profondes , l'une 
d'archers  et  l'autre  de  cavalerie.  Dans  lenrt 
combats  sur  mer  et  sur  terre , ils  soutenaient 
avec  intrépidité  l’attaque  la  plus  furieuse  , et 
en  général  ils  ne  s’avançaient  pour  charger 
que  lorsqu'ils  avaient  aperçu  la  lassitude  des 
assaillons.  Mais,  s'ils  étaient  repoussés  ou 
enfoncés , ils  ne  savaient  ni  sc  rallier  ni'ro- 
nouveler  le  combat,  et,  ce  qui  augmentait 
leur  épouvante , ils  croyaient  alors  que  Dieu 
se  déclarait  en  faveur  de  l'ennemi.  La  déca- 
dence et  la  chute  de  l’empire  des  califes  auto- 
risaient alors  cette  timide  opinion  ; et  parmi 
les  Musulmans  et  les  Chrétiens  on  ne  man- 
quait pas  d'obscures  prophéties  1 qui  annon- 
çaient des  défaites  de  part  ou  d’autre.  L'unité 

> Liutprand  (p.  484, 485)  raconte  et  explique  les  ora- 
cles des  Grecs  et  des  Sarrasins,  où  le  passé  est  clair  et 
historique,  et  l'avenir  obscur,  énigmatique  ei  inexact, 
ainsi  qu'on  le  remarque  dans  toutes  les  prophéties.  D'a- 
près cette  ligne  de  démarcation  de  la  lumière  et  de  l'om- 
bre, on  peut  communément  fixer  l’époque  ou  le  prophète 
> a débité  ses  oracles. 
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de  l'empire  de»  Arabe»  n’existait  plus , mais 
ses  débris  Tonnaient  des  états  indépendnns 
qui  égalaient  de  grands  royaumes;  et,  lors- 
qu'un émir  d'Alep  ou  de  Tunis  voulait  faire 
une  guerre  maritime  ou  une  guerre  de  terre, 
grâces  à ses  trésors  et  à l’habileté  et  l’indus- 
trie de  ses  sujets,  il  levait  une  armée  vrai- 
ment redoutablc.l.es  princes  de  Constantino- 
ple n'eurent  que  trop  d'occasions  d'observer 
que  les  Sarrasins  n’avaient  rien  de  barbare 
dans  leur  discipline,  cl  que,  s'ils  manquaient 
de  l’esprit  d'invention,  ils  recherchaient  et 
imitaient  promptement  les  découvertes  des 
antres.  Le  modèle,  il  est  vrai,  valait  mieux 
que  la  copie;  leurs  navires,  leurs  machines 
et  leurs  fortifications  étaient  d’une  construc- 
tion moins  savante;  et  ilsavouaieutsans  honte 
que  Dieu,  qui  a donné  la  langue  aux  Arabes, 
a façonné  avec  plus  de  délicatesse  la  main 
des  Chinois  et  la  tète  des  Grecs  '. 

Le  nom  de  quelques  tribus  de  la  Germanie 
établies  entre  le  Rhin  et  le  Weser  devint 
celui  de  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule, 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et  les  Grecs  et 
les  Arabes  appliquèrent  la  dénomination  de 
Francs  * aux  Chrétiens  de  l'église  latine  et 
anx  nations  de  l'Occident  qui  se  trouvaient 
dans  cette  partie  de  l'Europe  qu’ils  connais- 
saient à peine.  Le  génie  de  Charlemagne 
avait  inspiré  et  réuni  le  grand  corps  de  la 
nation  des  Francs  ; la  discorde  et  l'abâtardis- 
sement de  ses  successeurs  anéantirent  bien- 
tôt son  empire,  qui  serait  devenu  le  rival  de 
l'empire  de  Bysance,  et  qui  aurait  vengé 
les  outrages  faits  aux  chrétiens.  Les  ennemis 
ne  craignaient  plus  et  les  sujets  ne  croyaient 
plus  qu'on  fit  nn  bon  emploi  du  revenu  pu- 
blic ; les  uns  et  les  autres  savaient  que  le 
commerce  et  les  manufactures  n’étaient  plus 

' On  trouve  le  tond  de  celle  remarque  dans  Abulpha- 
rage  (Dynasl ,,  p.  2-62-101);  mais  je  ne  me  rappelle  pas 
en  que)  endroit  j’ai  lu  cet  apophthegme  en  toutes  lettres. 

2 • Ex  Francis,  quo  nomme  tam  Laliuos  quant  Teu- 
. loties  eomprefaendil,  iudurn  habuil  (Liutprand,  in  lé- 
gat. ad  lmp.  Nicephorum  , p.  483-484).  L'étendue 
qu'acquit  cette  dénomination  est  confirmée  par  Constantin 
(de  Jdministrando  Jmperio,  1.  u,  c.  27, 27)  et  par  Eu- 
tyehius  (Annal.,  L I,  p.S5-56),qui  vécurent  tous  les  deux 
avant  les  croisades.  Les  témoignages  4'Abulpharage  (Dy- 
nast. , p.  88)  et  d'Abutléda  ( Prafat . ad  Geograpk.) 
sont  plus  récens 


dévoués  au  service  militaire,  que  les  provinces 
et  les  armées  uc  se  secouraient  plus,  qu'enfin 
ces  escadres,  slalionuées  autrefois  depuis 
l'embouchure  de  l'Klbe  jusqu'à  celle  du  Ti- 
bre, n’existaient  plus  au  commencement  du 
dixiéme  siècle.  La  famille  de  Charlemagne 
avait  presque  disparu  ; des  étals  ennemis  et 
iudépendans  s'élaicnl  formés  sur  les  ruines 
de  sa  monarchie  ; les  chefs  les  plus  ambitieux 
prenaient  le  titre  de  roi  : telles  étaient  l'anar- 
chie et  la  discorde,  qu'au  dessous  deces  chefs 
une  longue  suite  de  subalternes  arborait  aussi 
l’étendard  de  la  rébellion , que  les  nobles  de 
chaque  province  désobéissaient  à leur  souve- 
rain , accablaient  leurs  vassaux  , et  se  trou- 
vaient toujours  en  état  de  guerre  contre  leurs 
voisins.  Ces  guerres  privées,  qui  boulever- 
saient la  machine  du  gouvernement,  mainte- 
naient l'esprit  martial  de  la  nation.  Dans  le 
système  actuel  de  l’Europe , cinq  ou  six 
grands  potentats  jouissent , au  moins  dans  le 
fait , de  la  puissance  du  glaive.  Une  classe 
d'hommes  qui  se  dévouent  à la  théorie  et  à la 
pratique  de  l'art  militaire  exécutent  sur  une 
frontière  lointaine  les  opérations  imaginées 
dans  le  secret  des  cours;  le  reste  du  pays 
jouit  alors  de  la  tranquillité  de  la  paix  , et  il 
ne  s'aperçoit  de  la  guerre  ou  de  la  paix  que 
par  l'accroissement  ou  la  diminution  des  im- 
pôts. Au  milieu  de»  désordres  du  dixième 
et  du  onzième  siècle , tout  paysan  cuit 
soldat , et  tout  village  était  foriitië  ; tous  les 
bois  et  toutes  les  vallées  olTraient  des  scè- 
nes de  meurtre  et  de  rapine , et  les  proprié- 
taires de  tous  les  châteaux  sc  voyaient  con- 
traints de  se  revêtir  du  caractère  de  princes 
et  de  guerriers.  Ils  adoptaient  uu  système 
quelconque;  ils  n’avaieut  recours  qua  leur 
valeur  pour  défendre  leur  famille , protéger 
leur  terre  et  venger  leur»  injures  ; et,  sem- 
blables en  cela  A ceux  qui  font  la  guerre  avec 
plus  de  force  et  d’appareil  qu'eux,  ils  avaient 
trop  de  dispositions  a outrepasser  les  droits 
de  la  défense  personnelle.  La  présence  du 
danger  et  l’indispensable  nécessilédu  courage 
endurcissaient  leuresprit  et  leur  corps  ; ils  re- 
fusaient d'abandonner  unami  et  de  pardonner 
à un  ennemi;  et,  an  lieu  de  dormir  sous  la 
garde  du  magistrat,  ils  récusaient  fièrement 
l’autorité  des  lois.  A cette  époque  de  l’anar- 
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cliii;  féodale,  les  outils  de  la  culture  et  des 
arts  furent,  convertis  en  instru  mens  de  mort; 
1rs  paisibles  travaux  de  ia  société  civile  et  de 
K*,  société  ecclésiastique  s'anéantirent  ou  se 
dépravèrent;  et  l'évèquc  qui  quitiait  sa  mitre 
pour  prendre  un  casque  était  plus  entraîné 
par  les  mœurs  de  son  siècle  que  par  les  de- 
voirs de  son  fief  \ 

Les  Francs  s'enorgueillissaient  d'aimer  la 
liberté  et  les  armes;  et  les  Grecs  parlent  de 
cette  disposition  avec  une  sorte  d'étonnement 
et  de  frayeur.  < Les  Francs , dit  l’empereur 
» Constantin  , sont  audacieux  et  braves  jus- 
» qu'a  la  témérité  ; et , ce  qui  soutient  leur 
» valeur  intrépide,  ils  méprisent  le  danger 

> et  In  mort.  Sur  un  champ  de  bataille  ils  se 

> précipitent  contre  l'ennemi  sans  calculer 
» leur  nombre.  Au  moment  de  l'action  , les 
» pareils  et  les  amis  se  placent  à côté  les  uns 

! * des  autres;  et  le  désir  de  sauver  et  de  ven- 

> grr  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde 
» est  lasource  de  leurs  exploits.  Ils  regardent 
» la  retraite  comme  une  fuite  honteuse  , et 
» la  fuite  est  à leurs  yeux  une  infamie  (pie 
» rien  ne  peut  laver*.  » Une  nation  si  va- 
leureuse et  si  intrépide  aurait  été  sûre  de  la 
victoire  si  de  grands  défauts  n'eussent  con- 
trebalancé ces  avantages.  Le  dépérissement 
de  leur  marine  laissa  aux  Grecs  et  aux  Sarra- 
sins rempire  de  la  mer.  Au  siècle  qui  précéda 
l'institution  de  la  chevalerie,  les  Francs 
étaient  malhabiles  dans  le  service  de  la  ca- 
valerie 5,  et  dans  les  inometis  de  péril  leurs 

• Ou  peut  consulter  utilement,  sur  • »*  point  dt*  discipline 
ecclesiastique  et  bonéficiale . le  pere Tliooia.vsio  (I.  ni,  1.1, 
c.  40-45-46*47).  Une  loi  de  Charlemagne  affranchissait 
les  évêques  du  servie*  personnel;  mais  l'usage  contraire, 
qui  a prévalu  du  neuvième  au  quinzième  siècles , est  con- 
firmé par  l’exemple  ou  le  silence  des  saints  et  des  doc- 
teurs  • Vous  justifie/  votre  lâcheté  par  les  saints 

• Canons,  disait  Halticnu»  de  Vérone,  mais  les  canons 

» vous  défendent  aussi  l'incontinence , et  cependant • 

2 I. ‘empereur  lafon  a exposé  d’une  manière  impar- 
tiale, dans  le  dix-huitième  chapitre  de  sa  Tactique,  les  vi- 
ces et  les  qualités  militaires  des  Francs  (que  Meur&ius) 
traduit  d'utie  manière  ridicule  par  le  mot  de  Galli)  et 
des  l/tmhards  ou  tangohards.  Voyez  aussi  la  vingt-sixième 
dissertation  de  Muratnri,  de  Jntiquitatibns  Halitr  me- 
dit  trei. 

3 « Üouiini  lui  milites  disait  l'orgueilleux  INiréphore) 

• equilandiignari,  pedestris  pugnæsunt  inscii  : sculorum 

• magnitude  , ensium  longiiudo  , gelearumque  pondus 
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guerriers  sentaient  si  bien  leur  ignorance , 
qu'ils  aimaient  mieux  descendre  de  cheval  et 
combattre  à pied.  N’élanl  point  habitués  à 
l'usage  des  piques  ou  des  armes  de  trait,  la 
longueur  de  leurs  cpées , le  poids  de  leur 
armure,  la  grandeur  de  leurs  boucliers,  et , 
si  je  puis  refléter  un  mot  satirique  des  Grecs, 
qui  menaient  une  vie  frugale,  un  embonpoint 
remarquable,  suite  de  leur  intempérance,  les 
gênaient.  Leur  caractère  indiscipliné  dédai- 
gnait le  joug  de  la  subordination,  et  ils  aban- 
donnaient l'étendard  de  leur  chef  s'il  voulait 
les  tenir  eu  campagne  au-delà  de  l'époque 
fixée  pour  leur  service.  Ils  étaient  ouverts 
de  tous  les  côtés  aux  pièges  de  l'ennemi, 
moins  brave,  mais  plus  astucieux.  On  pou- 
vait les  corrompre  avec  de  l’argeut,  car  ils 
avaient  une  àmc  vénale  ; ou  pouvait  les  sur- 
prendre la  nuit,  car  ils  ne  resserraient  point 
ieur  camp,  cl  ils  faisaient  mal  leurs  gardes. 
Les  fatigues  d'uue  campagne  d'été  épuisaient 
leur  force  et  leur  patience , et  ils  tombaient 
dans  le  désespoir  si  leur  appétit  vorace  ne 
trouvait  pas  une  grande  quantité  de  vin  et  de 
nourriture.  Au  milieu  de  ces  traits  généraux 
delà  naliou  des  Francs,  on  remarquait  des 
nuances  locales,  que  j'attribuerais  au  hasard 
plutôt  qu'au  climat,  mais  qui  frappaieut  les 
naturels  et  les  étrangers.  Un  ambassadeur 
d'Othon  déclara,  dans  le  palais  de  Constanti- 
nople, que  les  Saxons  savaient  mieux  se 
battre  avec  l’épée  qu'avec  la  plume,  et  qu'ils 
préféraient  la  mort  à la  honte  de  tourner  le 
dos  à l'ennemi  '.  Les  nobles  de  la  France 
disaientavec  orgueil  quedans  leurs  modestes 
habitations  ils  n'avaient  d'autre  plaisir  que  la 
guerre  et  la  rapine,  et  que  c’étaient  les  oc- 
cupations de  tonie  leur  vie.  Us  alfeclaient 
de  se  moquer  des  palais,  des  banquets  et 
des  mœurs  polies  des  Italiens,  qui,  dans 
l'opinion  des  Grecs  eux-mémes,  n'avaient 
plus  l'amour  de.  la  liberté  ni  lu  valeur  des 
anciens  Lombards  *. 

■ ncutrâ  parle  puguare  nn  siml.  Ar  suhridens:  Impedil, 

■ impiit,  rt  eos  gastrïmargia , hoe  est  *enlris  ingluvirs, 
- ele.*  J.iutpraud , tn  Lr/sat-,  p.  480-1181). 

* • In  Saxouià  oerle  scio deee  ntius  ensibus  pugnarr 

• quant  calamis  el  prias  mnrtem  obère,  quani  boslibtts 

• lerxa  dare.  Ltulpraiid,  p.  482.) 

* A 7. é ,x.i/4«,,.c  *,pi 
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Le  fameux  édit  de  Caracalla  acrorda  à ses 
sujets , depuis  la  Bretagne  jusqu'à  l'Égypte, 
le  nom  et  le  privilège  des  Romains.  Lors  de 
la  division  de  l'Orient  eide  l'Occident,  on 
conserva  scrupuleusement  l’unité  idéale  de 
l'empire,  et,  dans  leurs  titres,  leurs  lois  et 
leurs  statuts,  les  successeurs  d'Areadius  cl 
d’Honorius  se  donnèrent  pour  des  collègues 
inséparables  du  même  office , pour  des  co- 
souverains de  l'empire  de  Rome.  Après  la 
monarchie  d'Occident,  les  princes  de  Constan- 
tinople furent  seuls  revêtus  de  la  pourpre  ; 
Justinien  reconquit  les  domaines  de  l'ancienne 
Rome,  séparés  depuis  soixante  aimées,  et 
son  titre  d'empereur  des  Romains  était  fondé 
sur  la  conquête  l'n  motif  de  vanité  ou  de 
mécontentement  détermina  un  de  scs  succes- 
seurs , Cotisions  11,  à abandonner  le  Bos- 
phore de  Thrace  ; il  voulait  fixer  sa  résidence 
sur  les  bords  du  Tibre:»  Projet  insensé,  s'é- 
crie un  auteur  grec.  Son  auteur  ne  ressem- 
ble-l-ilpasà  un  homme  qui  dépouillerait  une 
vierge  parée  de  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté,  pourenricliirou  plutôt  pour  exposer 
aux  regards  publics  la  difformité  d’une  ma- 
trone couverte  de  rides’?  » Mais  le  glaive  des 

«oxx«v  npnvtr «i,  «xx  ii  yw»?  to  *>*o » tnc 

TOiAUTa*  Cftflf  »w»  «ira»  » .-«».  ( Lt’OIUS  TflClica , C-  WHI, 

p.  805.)  [/empereur  Léon  mourut  A.  I).  911  : un  poème 
historique  qui  Huit  en  9I«,  cl  qui  semble  avoir  été  com- 
posé en  940,  par  un  Vénitien,  parle  ainsi  des  mœurs  de 
l'Italie  et  de  celles  de  la  France  : 

QhW  liMTtia  bello 

F cetera  |l  hertus  ntl)  tluris  prrlmdtlis  aiima, 

O luli  ? Potins  vobts  sacra  ptnili  rordi  ; 

Sa-pi  ii  s et  Uunacbaa  ■tttills  U&are  'Jginti 
f lJtUsque  <loa»o»  rutilo  futelrr  métallo. 

Non  catletn  CaUo*  simili»  vel  cura  rein  or  ri  et  ; 

Vieio.is  quibusrst  studfum  desiomr  terra» 
ttepressn  mque  larem  spot  II»  titac  Inde  roaetia 
Soslrnlare. 

(Anonyni.,  Carmen  Pancgyiiciun  de  Laudibui  Be- 
rengarii  Jugusti,  I.  u,  in  Muratori  Script.  Rerumita- 
licar.,  t.  u,  partie  «,  p.  .393.  ) 

* Justinien  , dit  l’hUlorien  Agathias  ( I.  v,  p.  157  ) 

irpWTOC  tUTOI IjlT'jta  tTIftftl  K SU 

Au  reste,  les  empereurs  de  Bytsaneene  prirent  le  titre  for- 
mel d’empereur  des  Komains  qu  après  l’époque  où  les  em- 
pereurs français  et  allemands  de  l'ancienne  Home  vou- 
lurent le  réclamer. 

* Constantin  Manassés  a fait  contre  ce  projet  des  vers 
barbares  : 

Ta»  «9 Kit  1IÊY  ,8*  OXHtT  «W9K9  luirai  SiXdf  , 

K*i  tnt  xp/mt  P*^t», 

Cf  «Tl(  *jSf9C9Xi:3»  *1»9*0  ffAHVII  tVUtur  , 

Kati  ypxui  Tiret  1 fi  xopwfOl  e»c  K9 fit  upxixti 


Lombards  l empéclia  de  s'établir  en  Italie;  il 
entra  dans  Rome,  non  en  vainqueur,  mais 
bien  en  fugitif;  et,  après  y avoir  passé  douze 
jours,  il  pilla  l'ancienne  capitale  du  monde, 
dont  il  s'éloigna  pour  jamais'. 

L'entière  séparationdc  l’Italie  et  de  l'empire 
de  Bysancc  eut  lieuenviron  deux  sièclcsaprès 
lesconquétesde  Justinien,  et  c'est  sous  son  rè- 
gne que  la  langue  latine  commença  à tomber 
en  désuétude.  Ce  législateur  avait  publié  ses 
Inslitutes  , sou  Code  cl  ses  Pandectes , dans 
une  langue  qui  devait  être,  selon  lui,  le  style 
public  du  gouvernement  romain , l'idiome 
du  palais  et  du  sénat  de  Constantinople,  des 
armées  et  des  tribunaux  de  l'Orient  '.  Mais 
le  peuple  et  les  soldais  des  provinces  de 
l’Asie  ignoraient  celle  langue  étrangère;  la 
plupart  des  interprètes  des  lois  et  des  mi- 
nistres d’état  la  savaient  imparfaitement. 
Après  une  lutte  qui  dura  peu , la  nature  et 
l'habitude  triomphèrent  des  institutions  hu- 
maines : Justinien  promulga  ses  Novelles 
dans  les  deux  langues  ; les  diverses  parties  de 
sa  volumineuse  jurisprudence  furent  tra- 
duites 1 : on  oublia  l'origiual,  on  neltidia que 
la  version  ; et  la  iangne  qui  en  elle-même 
méritait  la  préférence  devint  l'idiome  de  la 
loi  et  celui  du  peuple  dans  l’empire  grec.  Ses 
successeurs  devinrent  étrangers  à la  langue 

Et  il  est  confirme  par  Tlicoplunes,  Zona  ras,  Cedreuus, 
et  YFlistoria  Mtscella  : l'olutl  in  urban  Romeun  imite- 
rium  Irons ferrel).  nx  , p.  157); dans  le I.  i,  part,  i, 
des  Seriptores  Rer.  ital.  de  Muratori. 

> Paul  Diacre,  I.  vie.  1 1 , p.  480  ; Ana&Usc,  in  f itis 
Pontificum,  dans  la  collection  de  Muratori,  t.  ici,  part,  i , 
p.  141. 

2 Consultez  la  préface  de  Ducaoge  (ad  Gloss.  Grtre. 
médit  eevi ) et  les  Novelles  de  Justinien  (c.  7,  76;.  L'em- 
pereur disait  que  la  langue  grecque  était  *»i*ec,  la  langue 
latine  rerpur  pour  lui,  et  enfiu  qu'elle  était  tmptuiéï.t 
pour  lé  «xivnau  »*>><«  , pour  lé  système  du  gouver- 
nement. 

Z Ou  f/tt  .XX.  x.i  A.tiviih  >,'(C  ..I  t : .ru  11  ; v»w( 

,e/a»tic  npunrouee  roue  euttnm  reulst  p.  Jn.utr-.uc 
irxuptuc  (Mattti.  Blaalares,  /fut.  Jur.  ajout 

Fabr.  Pib.  Greec-X  m,  p.  369).  Le  Code  et  les  Pandec- 
tes furent  traduits  au  temps  de  Justinien  (p.  358-366). 
C’est  Tlialel.Tiis  qui  publia  la  version  des  Pandivtes. 
Théophile  a laissé  une  paraphrase  élégante , mais  dilLise, 
des  Inslitutes.  D'un  autre  rdté,  Julien  , antéeesseur  île 
Constantinople  (A.  D.  570)  eu  Novcllas  fracas  etc- 
parti  latinitate  ilonat’U  : Heineccius , Hist.  J.  R.  306), 
5 l'usage  de  l'Italie  et  de  l'Afrique. 
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romaine  par  leur  extraction  et  le  pays  qu'ils 
habitèrent,  libère , si  l'on  en  croit  les  Ara- 
bes et  Maurice,  si  l'on  en  croit  les  Italiens  *, 
furent  les  premiers  Césars  grecs , et  ils  fon- 
dèrent une  nouvelle  dynastie  et  un  nouvel 
empire  : cette  sourde  révolution  fut  ache- 
vée avant  la  mort  d'Héraclius,  et  on  conserva 
quelques  restes  de  langue  latine  dans  les  ter- 
mes de  jurisprudence  et  les  acclamations  du 
palais.  Lorsque  Charlemagne  et  les  Olhons 
eurent  rétabli  l'empire  d’Occident , les  noms 
de  Francs  et  de  Latins  acquirent  la  même 
acception  et  la  même  étendue,  et  ils  sou- 
tinrent avec  une  sorte  de  justice  que  Home 
leur  appartenait.  Ils  insultèrent  les  peuples 
de  l'Orient  qui  avaient  renoncé  à l’habit  et  à 
l'idiome  des  Itomains  ; et  c'est  à cette  époque 
qu'on  leurdonna  tout-à-fait  le  nom  deGrecs1. 
Le  prince  cl  le  peuple  de  l'empire  de  By- 
sance  rejetteront  avec  indignation  ce  nom  de 
mépris,  malgré  les  changemens  introduits  par 
la  marche  des  siècles,  ils  faisaient  valoir  une 
succession  directe  et  ininterrompue  depuis 
Auguste  et  Constantin,  et  parvenus  au  dernier 
degré  de  l'abâtardissement  cl  de  la  faiblesse, 
les  fragmens  de  1 empire  de  Constantinople 
gardèrent  le  nom  de  romains  *. 

1 Abutpbarage  dit  que  la  septième  dynastie  fut  cette  des 
Francs  ou  des  Romains , la  huitième  celledes  Grecs,  cl  la 
neuvième  celle  des  Arabes.  • A teuipore  Augusli  Canaris, 

• donee  imperaret  Tiberius  Cæsar  , spalio  circiler  anno- 

• rum  800  ruerunl  imporalores  C.  F.  palricii , et  praeci- 

• pua  pars  esercilds  romani  : ri  Ira  quod  , consiliarii, 

• scribae  et  populus . omnes  Gr.ru  fUerunl  : deinde  reg- 

• num  eliam  grxcanicum  factum  est.  • (P.  SW,  vert.  Po- 
cork.)  Abulpharage  avait  étudié  la  religion  chrétienne  et 
les  matières  ecclésiastiques,  et  U avait  quelque  avantage 
sur  les  Musulmans  les  plus  tgnorans. 

2 Primat  ex  Grtrcorum  gencre  in  imperto  confia 
nuitusest;o u,  suivant  un  autre  manuscrit  de  Paul  Diacre 
(1.  ni,  c.  15  p.  443),  i/i  Grœcommimperio. 

3 « Quialinguam  , mores,  rrslesquc  mulaslis,  putavit 
> sanctissimus  Papa  (irunie  bien  audacieuse;,  ita  (rubis) 

» displicere  Kontanorum  iiomen.  Iliiiunlii  rogabaut  .Ni* 

• cepliorum  iatperalurem  Griecorum,  ut  rum  (Hhune  im- 

• peratore  Komanorum  amicitiam  Taceret.*  (Liutpraud, 
in  Legal ione,  p.  480.) 

• Laonicns  Chalrondyles  , qui  survécut  au  dernier 
siège  de  Constantinople , observe  ( 1. 1 , p.  3)  que  Con- 
stantin transplanta  les  Latins  de  l’Italie  dans  une  ville  de 
Thrace  ; qu’ils  adoptèrent  la  langue  et  les  niu'urs  des  na- 
turels du  pays  . et  qu’on  confondit  les  naturels  du  pays 
et  les  Latins  de  Bysance  sous  1e  nom  de  Grecs.  Les  rois  de 
Constantinople , ajoute  l’historien,  t»  r**r 


EMPIRE  ROMAIN,  (900  dep.  J.-C.) 

Tandis  que  l'adminislhation  de  l'Orient  |>ar- 
lait  la  langue  latine,  le  grec  était  la  langue  de 
la  littérature  et  de  la  philosophie  ; et,  avec  cet 
idiome  si  riche  et  si  parfait,  les  hommes 
éclairés  n’enviaieot  pas  le  savoir  et  l’esprit  des 
Romaiusquise  trainaientsur  leurs  pas.  Après 
la  destruction  du  paganisme,  après  la  perle 
de  la  Syrie  et  de  l'Égypte,  et  l'abolition  des 
écoles  d'Alexandrie  et  d'Athènes,  les  connais- 
sances des  Grecs  se  réfugièrent  peu  à peu  dans 
les  monastères,  et  surtout  dans  le  collège 
royal  de  Constantinople,  qui  fut  incendié  sous 
le  règne  de  Léon-l'Isaurien  D’après  le  style 
emphatique  de  l’époque  dont  nous  parlons , 
le  président  de  ce  collège  était  appelé  l'astre 
de  la  science  ; lesdouze  professeurs  étaient  les 
douze  signes  du  zodiaque;  ils  avaient  à leur 
disposition  une  bibliothèque  de  trente-six  mille 
cinq  cents  volumes,  et  ils  montraient  un  ancien 
manuscrit  d'Homère  sur  un  rouleau  de  parche- 
min de  cent  vingt  pieds  de  longueur,  qui  avait 
été,  disait-ou,  l’un  des  intestins  d’un  serpent 
d’uue  grandeur  monstrueuse  *.  Mais  le  sep- 
tième et  le  huitième  siècles  furent  une  période 
de  discorde  et  d'ignorance  ; le  feu  consuma  la 
bibliothèque  ; le  collège  fut  supprimé  ; les 
auleui's  peignent  les  Iconoclastes  comme  les 
ennemis  des  lumières;  et  l'ignorance  et  le 
mépris  des  lettres  ont  déshonoré  les  princes 
de  la  famille  d’Héraclius  et  ceux  de  la  dynas- 
tie isauricnnc  ’. 

Ou  aperçoit,  au  neuvième  siècle,  l'aurore 
du  rétablissement  des  sciences  *.  Lorsque  le 

P tuxi’jtf  fixriXti:  ti  **»  «VT»Kf*TGf*c 
*-JTCK«A*l»  , EXAftKDT  <fl  j3ï7tXfir  QbXfT!  Slf/djUII 

> Voyez  Ducange(6'./>.  christiana , I.  u,  p.  120,151), 
qui  a recueilli  les  témoignages,  non  pas  de  Théophanes , 
mais  du  moins  de  Zonaras  (t.  u,  1.  xv,  p.  104)  ; de  Cédré- 
nus  (p.  454);  de  Michel  Glycas  (p.  281);  de  Constantin 
Ma nassés  (p.  87).  Apres  avoir  réfuté  l’absurde  accusation 
qu’on  répandit  sur  le  compte  de  l’empereur , Spanheim 
{Uist.  Jrrutginuni,  p.  99-111)  joue  le  rôle  d’un  avocat  ; il 
fait  des  observations  qui  tendent  à révoquer  en  doute  ou 
à coutester  l’existence  du  feu,  et  presque  delà  bibliothè- 
que. 

2 Selon  Malchus , ce  mauusrxit  d’Homère  fut  consumé 
par  les  flammes  au  temps  deBasiliscus.  On  aura  peine  A 
croire  que  ce  manuscrit  fût  sur  un  boyau  de  serpent:  il 
avait  aussi  pu  être  renouvelé. 

* L*«>-i y#*  d*  Zonaras,  et  |*« de  Céd ré- 
nus sont  des  expressions  énergiques  qui  peut-être  conve- 
naient assez  bien  & ces  deux  dynasties. 

4 Voyez  Zonaras  (I.  xnjp.  160-161)  et  Cédrénus  (p.64&- 
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fanatisme  des  Arabes  se  fut  calmé , les  califes 
vuulurenl  conquérir  les  arts  plutôt  que  les 
provinces  de  l'empire;  le  soin  qu'ils  se  don- 
nèrent pour  acquérir  des  lumières  ranima 
l'émulation  des  Grecs  : ceux-ci  fouillèrent 
leurs  livres,  oubliés  dès  long-temps;  ils  ap- 
prirent à connaître  et  à récompenser  les  phi- 
losophes, qui,  jusqu'ici,  n'avaient  eu  pour 
dédommagement  de  leurs  travaux  que  le  plai- 
sir de  l’étude  et  la  découverte  de  la  vérité. 
Le  césar  Bardas,  oncle  de  Michel  111,  mérita 
le  surnom  de  protecteur  des  lettres,  titre  qui 
seul  a servi  de  sauve-garde  à sa  mémoire  et 
fait  excuser  son  ambition;  il  avait  une  école 
dans  le  palais  de  Magnaure,  et  sa  présence 
y excitait  les  maitres  et  les  élèves.  Le  philo- 
sophe Léon,  archevêque  de  Thessalonique , 
se  trouvait  à la  tête  des  premiers  ; les  peuples 
de  l’Orient  admiraient  son  profond  savoir  sur 
l’astronomie  et  les  mathématiques,  et,  ce  qui 
rcliaussait  le  prix  de  ses  lumières,  le  crédule 
vulgaire  les  regardait  comme  une  suite  de  l’ins- 
piration et  de  la  magie.  Le  célèbre  Photius  *, 
pressé  par  le  césar,  sonami,  renonça  à l'indé- 
pendance d’une  vie  studieuse;  il  accepta  ladi- 
gnité  de  patriarche , et  il  fut  tour  à tour  ex- 
communié et  absous  par  les  synodes  de  l’O- 
rient et  de  l’Occident.  De  l'aven  même  des 
prêtres  ses  ennomis,  aucun  art  ou  aucune 
science  n’était  étranger  à cet  homme  univer- 
sel, profond  dans  scs  idées,  infatigable  dans 
ses  études  et  éloquent  dans  son  style.  Photius 
exerçait  les  fonctions  de  protospathaire,  on 
de  capitaine  des  gardes,  lorsqu'il  fut  envoyé 
en  ambassade  auprès  du  calife  de  Bagdad  *. 

550) . Ainsi  que  le  moine  Roger  Bacon , le  philosophe  Léon 
(ut  traite  de  sorcier  par  son  siècle  ignorant  : l'injustice 
fut  moins  grande  s'il  est  l'auteur  des  oracles  qu'on  attri- 
bue pour  l'ordinaire  à l'empereur  du  même  nom.  1rs  ou- 
vragés de  Léon  sur  les  sciences  naturelles  sont  en  manu- 
scrit dans  la  bibliothèque  de  Vienne  ( t abri  nus,  BibUoth. 
Grtrc.,  I.  vi,  p.  306;  t.  an , p.  781).  Quietcant! 

< Itanrkius  (tle  Scriptorib.  Bysant.,  p.  300-396)  et 
Fabrlrios  discutent  en  détail  ee  qui  a rapport  au  caractère 
ecrtéshntique  et  au  earactère  littéraire  de  Photius. 

a Kk  a t Tupiout  ne  peut  aiguiller  que  Bagdad,  rési- 
dence du  raliCe.  La  relation  de  son  ambassade  aurait  été 
curieuse  et  instructive.  Mais  comment  se  procura -t-il  tous 
les  livres?  Il  ne  dut  pas  trou  ver  à Bagdad  une  bibliothè- 
que si  nombreuse  ; il  ue  put  la  transporter  avec  ses  équi- 
pages, et  il  est  impossible  de  croire  qu’il  la  portait  dans 
aa  (Me.  Il  semble  pourtant  que  I’hotiiu  lui-même  veuille 


Pour  tromper  l'ennui  de  son  exil , et  peut- 
être  de  sa  prison , il  composa  à la  hâte  sa  Bi- 
bliothèque, ouvrage  remarquable  par  l’érudi- 
tion et  la  critique.  Il  examina,  sans  aucune  mé- 
thode, deux  cent  quatre-vingts  auteurs,  his- 
toriens, orateurs,  philosophes  et  théologiens: 
il  abrégea  leur  récit  ou  leur  doctrine  ; il  ap- 
précia leur  style  et  leur  caractère,  et  il  jugea 
même  les  Pères  de  l'église  avec  une  liberté 
qui  se  montre  souvent  au  milieu  des  super- 
stitions do  son  siècle.  L’empereur  Basile, 
qui  regrettait  qu'on  l’edt  mal  élevé,  chargea 
Photius  de  l'éducation  de  son  fils  et  suc- 
cesseur, qu’on  a surnommé  Léon-le-Philo- 
sophe;  et  le  règne  de  ce  prince  et  celui  de 
Constantin  Porphyrogénète,  son  fils,  forment 
une  des  plus  belles  époques  de  la  littérature 
de  Bysance.  Ils  enrichirent  la  bibliothèque 
impériale  des  bons  ouvrages  de  l'antiquité  ; 
ils  eu  firent , par  eux-mêmes  et  à l'aide  de 
leurs  collaborateurs,  des  extraits  et  des  abré- 
gés qui  purent  amuser  la  curiosité  sans  acca- 
bler l'indolence  du  public.  Outre  les  Basi- 
liques , ou  le  code  des  lois , ils  propagèrent 
avec  le  même  soincc  qui  avait  rapport  à l’agri- 
culture et  à la  guerre,  c'est-à-dire  aux  tleux 
arts  qui  nourrissent  et  détruisent  l'espèce  hu- 
maine; et  l'histoire  de  la  Grèce  et  de  Home  fut 
distribuée  sous  cinquante-trois  litres  ; mais 
deux  titres  seulement  de  cette  espèce  de  com- 
pilation, l’un  des  Ambassades  cl  l'autre  des 
Vertus  et  des  Vices,  sont  arrivés  jusqu’à  nous. 
Les  lecteurs  de  toutes  les  classes  y trouvaient 
le  tableau  du  passé  ; ils  pouvaieul  profiter  des 
leçons  ou  des  avis  qu'offrait  chaque  page;  ils 
y apprenaient  à admirer  et  peut-être  à imi- 
ter des  vertus  d'un  temps  plus  éclairé.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  sur  les  ouvrages  des  Grecs 
de  Constantinople,  qui,  par  uue  étude  assi- 
due des  anciens,  ont  mérité,  a quelques 
égards,  le  souvenir  et  la  reconnaissance  de  la 
postérité.  Nous  possédons  le  Manuel  philoso- 
phique de  Stohée,  le  Lexique  grammatical 
et  historique  de  Suidas,  les  Chiliades  de 
Txelzès,  qui  traitent,  en  douve  mille  vers, 
de  six  cents  sujets,  et  les  Commentaires  sur 
Homère,  d’Eustalhe,  archevêque  de  Thés 

établireelle  dernière  hypothèse,  t «vw  1 o t »u . 

Camutal  (Hisl.  erilique  des  Journaux  , p.  87- 
97)  expose  très-bien  oe  qui  > rapport  au  Myrio-bibbm. 
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salonique,  qui  cite  les  noms  et  les  autorités 
<lc  quatre  cents  auteurs.  D'après  ces  écrivains 
originaux  et  d’après  la  nombreuse  tribu  des 
sclioliastes  cl  des  critiques  1 , on  peut  avoir 
une  idée  îles  trésors  littéraires  du  douzième 
siècle.  Le  génie  d'Homère  et  de  Dcrno- 
slliènes,  d'Aristote  et  de  Platon,  éclairait 
Constantinople , et,  malgré  nos  richesses, 
nous  devons  porter  envie  à la  génération  qui 
pouvait  lire  l'bistoire  de  Tbéoponipe,  les 
oraisons  d'Hypérides,  les  comédies  de  Mé- 
nandre * et  les  odes  d'Alcée  et  de  Sapho. 
Presque  à celte  époque  on  publiait  des  éclair- 
cissemens  et  des  commentaires  nombreux  sur 
les  classiques  grecs,  il  en  résulte  qu’on  les  li- 
sait beaucoup  : cl  deux  femmes,  l'impératrice 
Kudoxie  et  la  princesse  Aune  Comnène  , qui 
cultivèrent,  sous  la  pourpre,  la  rhétorique  et 
la  philosophie  *,  prouvent  assez  que  les  con- 
naissances étaient  généralement  répandues 
alors.  Le  dialecte  vulgaire  de  la  capitale  était 
grossier  et  barbare;  un  style  plus  correct  et 
plus  soigné  distinguait  la  conversation , ou 

1 Voyez  les  article*  particuliers  sur  ces  Grecs  moder- 
nes dans  la  Bibliothèque  Grecque  de  Fabricius,  ouvrage 
savant , mais  susceptible  d'une  meilleure  méthode  et  de 
beaucoup  d'améliorations.  Fabricius  parle  d'EustaUie 
(t.  i,  p.  289-292-306-329),  de  Psellus  (Diatribe  de  Leon 
Alhlius  ad  Calcem,  t.  v),  de  Constantin  Porphyrogé- 
nète (t.  ri,  p.  486-509) , de  Jean  Stobée  (t.  vin,  p.  665- 
728),  de  Suidas  (t.n,  p.  622-827),  de  Jean  Tzelzès(t.xu, 
p.  245-273).  M.  Harris , dans  ses  PhUotogical  Arran- 
xenunts  ( Opus  tenile),  a donné  une  esquisse  de  cette 
littérature  des  Grecs  de  Bysanre  ( p.  287-300). 

J Gérard  Vossius  [de  Partis  Crarcis , c.  6)  et  Le  Clerc 
(Bibliothèque  Choisie , I.  xix , p.  285)  indiquent,  d'après 
des  témoignages  obscurs  ou  d’après  des  oui-dire,  un 
commentaire  de  Michel  Psellus , sur  les  vingt-quatre  co- 
médies de  Ménandre, qui  existaient  encore  en  manuscrit 
à Constantinople.  Des  travaux  si  délicats  paraissent  in- 
compatibles avec  la  gravité  et  la  pesanteur  d'un  lourd  sa- 
lantqui  pâlissait  sur  les  Catégories  de  Psellus  (p.  42);  et 
il  est  vraisemblable  qu'on  a confondu  Michel  Psellus  avec 
Homère  Sdlius , qui  a écrit  les  programmes  des  comédies 
de  Ménandre.  Suidas  comptait,  au  douzième  siècle , cin- 
quante comédies  de  cet  auteur  ; mais  il  transcrit  souvent 
l'ancien  seholiasted'Arislophanes. 

J Anne  Comnène  se  vantail  de  la  pureté  de  sa  diction 
grecque  (t#  Exxmt^ov  « ireiy/siwa).  et  Zonaras 
son  contemporain , mais  non  pas  son  adulateur,  a pu 
ajouter  avec  vérité  Aibvi^sw*,. 

La  princesse  était  familière  avec  les  babil»  dialogues  de  j 
Platon  , le  -u  ipuuvjt  ou  quadrivium  de  l'astrologie . la 
géométrie,  l'arithmétique  et  la  musique  (Voyez  sa  préfacé 
sur  l’Alexiade,  avec  les  notes  de  Ducange.)  I 
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du  moins  les  écrits  des  ecclésiastiques  et  des 
personnes  du  palais,  qui  aspiraient  quelque- 
fois à In  pureté  des  modèles  attiques. 

Dans  notre  éducation  moderne,  l'élude  pé- 
nible mais  nécessaire  de  deux  langues  mortes 
consume  le  temps  et  ralentit  l'ardeur  d'un 
jeune  élève,  Les  barbares  dialectes  de  nos 
ancêtres,  ces  dialectes  si  dépourvus  d'har- 
monie et  de  grâce , enchaînèrent  nos  premiers 
poètes  et  nos  premiers  orateurs  ; et  leur  gé- 
nie , qui  n'était  guidé  ni  par  les  préceptes  ni 
par  les  exemples  des  anciens,  se  trouvait 
abandonné  à la  force  grossière  de  leur  juge- 
ment et  de  leur  imagination.  Mais  les  Grecs 
de  Constantinople,  après  avoir  épuré  leur 
idiome  vulgaire  , acquirent  le  libre  usage  de 
la  langue  de  leurs  aïeux,  chef-d'oeuvre  de 
l'esprit  humain;  la  connaissance  des  maîtres 
sublimes  qui  avaient  charmé  ou  instruit  la 
première  des  nations  leur  devint  familière  ; 
mais  ces  avantages  ne  font  qu'augmenter  la 
honte  d'un  peuple  dégénéré.  Si  les  Grecs  de 
l'empire  tenaient  dans  leurs  mains  inanimées 
les  richesses  de  leurs  pères  , ils  n'avaient  pas 
hérité  de  l'énergie  qui  créa  et  améliora  ce 
beau  patrimoine  : ils  lisaient , ils  admiraient , 
ils  compilaient,  mais  leur  âme,  accablée  de 
langueur,  paraissait  hors  d'état  de  penser  et 
d'agir.  L'n  intervalle  de  dix  siècles  n'oflre  pas 
une  découverte  qui  ait  augmenté  la  grandeur 
de  l'homme  ou  contribué  à son  bonheur  : on 
n'ajouta  pas  une  seule  idée  aux  systèmes  des 
anciens  : de  serviles  disciples  se  succédaient 
les  uns  aux  autres , et  enseignaient  à leur 
tour  une  génération  non  moins  servile.  Il  ne 
s'est  pas  trouvé  un  seul  morceau  d'histoire , 
de  philosophie  ou  de  littérature , qui , par  la 
beauté  du  style  ou  des  mouvemens , par  l'ori- 
ginalité ou  une  heureuse  imitation,  ail  mérité 
d'échapper  à l’oubli.  La  modeste  simplicité 
des  prosateurs  de  Bysance  les  moins  mauvais 
désarma  la  censure;  mais  les  orateurs  qui  se 
croyaient  les  plus  éloquens  1 sont  les  plus 
éloignés  des  modèles  qu'ils  aiïectaienl  d'éga- 
ler. Des  mots  gigantesques  et  tombés  en  dé- 
suétude, des  phrases  lourdes  et  embrouillées, 

> Dueange , qui  fait  la  critique  des  auteurs  de  Bysance 
(Prmfnt.  Gloss.  Gnrc.,  p.  17),  rite  les  autorités  d’Aulu- 
gelle.de  Jérôme  Petroniiis  de  George  Hamarlolus,  et  de 
Izongin. 
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la  discordance  des  images , une  recherche 
puérile  d'ornemens  faux  ou  hors  de  propos , 
les  pénibles  efforts  de  ces  écrivains  pour  s’é- 
lever, pour  étonner  le  lecteur  et  revêtir 
d’exagération  et  d'obscurité  une  idée  triviale , 
blessent  à chaque  page  notre  goût  et  notre 
raison.  Dans  leur  prose,  ils  recherchaient 
toujours  le  ton  de  la  poésie , et  leur  poésie 
est  encore  au-dessous  de  la  platitude  et  de 
l’insipidité  de  leur  prose.  Les  muses  de  la 
tragédie,  de  l’épopée  et  du  poème  lyrique 
se  taisaient;  les  Bardes  de  Constantinople 
n’allaient  guère  au-delà  d’une  énigme  ou 
d’une  épigramme , d’un  panégyrique  ou  d’un 
conte  ; ils  oubliaient  jusqu'aux  règles  de  la 
prosodie,  et,  quoique  leur  oreille  fût  remplie 
de  la  musique  d'Homère,  ils  confondaient 
toutes  les  mesures  de  pieds  et  de  syllabes 
dans  ces  accords  impuissans  qui  ont  reçu  le 
nom  de  vers  politiques  '.  L’esprit  des  Grecs 
portait  les  fers  d’une  superstition  vile  et 
impérieuse,  qui  étend  sa  domination  autour 
du  cercle  des  sciences  et  des  arts.  Des 
controverses  métaphysiques  égaraient  leur 
intelligence  : en  croyant  aux  visions  et  aux 
miracles,  ils  avaient  perdu  tous  les  principes 
de  l'évidence  morale;  et  les  homélies  des 
moines,  mélange  absurde  de  déclamations 
et  de  phrases  de  l'Écriture , dépravaient  leur 
goût.  Ces  misérables  études  ne  produisirent 
pas  même  l'effet  qu'on  devait  en  attendre;  les 
chefs  de  l'église  grecque  se  contentaient  d'ad- 
mirer et  de  copier  les  oracles  anciens;  et  les 
écoles  et  la  chaire  ne  produisireut  aucun 
rival  de  la  gloire  de  saint  Athanase  et  de 
saint  Chrysostôme  *. 

Dans  les  affaires  et  dans  les  travaux  des 
citoyens  studieux , l'émulation  des  peuples  et 
des  individus  est  le  mobile  le  plus  puissant 
des  efforts  et  des  progrès  des  hommes.  Les 
anciennes  villes  de  la  Grèce  offraient  un  heu- 

i Les  versus  politici , ces  prostituées  qui  se  livrent  à 
tout  le  monde  , comme  le  dit  Léon  Allatius,  parce  qu'ils 
étaient  faciles  . avaient  ordinairement  quinze  syllabes. 
Constantin  Manassés,  Jean  Tzetzès  les  emploient , etc. 
(Voyez  Ducange  , Gloss.  Latin.,  L ni,  p.  i.  p.  315-346, 
idit.  Basil.,  1702  j 

t Saint  Bernard  esl  le  dernier  père  de  l'église  latine,  et 
Saint  Jean  Datnascéne,  qui  vivait  au  huitième  siècle,  esl 
révéré  comme  le  dernier  de  l'église  grecque . 


renx  mélange  d'union  et  d'indépendance, 
qu'on  vit  sur  une  plus  grande  échelle  , mais 
avec  un  tissu  plus  relâché,  parmi  les  nations 
de  l'Europe  moderne  : elles  se  trouvaient 
unies  par  la  langue , la  religion  et  les  mœurs , 
ce  qui  les  rendait  spectatrices  et  juges  de  leur 
mérite  réciproque  1 ; elles  se  trouvaient  indé- 
pendantes par  leur  administration  ; chacune 
d’elles  maintenait  sa  liberté  séparément , et 
s'efforçait  de  surpasser  ses  rivales  dans  la 
carrière  de  la  gloire.  La  position  des  Romains 
était  moius  favorable;  mais,  dès  tes  premiers 
temps  de  la  république , c’est-à-dire  dès  le 
temps  où  le  caractère  national  se  fixa , on  vit 
naître  la  même  émulation  parmi  les  états  du 
Latium  et  de  l’Italie  ; et,  dans  les  ails  et  les 
sciences  , ils  voulurent  tous  égaler  ou  sur- 
passer les  Grecs,  qui  leur  servaient  de  mo- 
dèles. Il  est  sûr  que  l’empire  des  Césars 
arrêta  l’activité  et  les  progrès  de  l’esprit  hu- 
main. Sa  grandeur  put  quelques  temps  offrir 
de  nombreux  moyens  d’émulation  et  d'ambi- 
tion aux  citoyens;  mais,  lorsqu'il  se  trouva  ré- 
duit d’abord  à l'Orient,  et  ensuite  à la  Grèce 
et  à Constantinople,  les  sujets  n’eurent  plus 
qu’un  caractère  abject  et  languissant,  effet 
naturel  de  leur  position  solitaire.  Ils  se 
voyaient  accablés  vers  le  nord  par  des  tribus 
de  barbares  dont  ils  ne  connaissaient  pas  le 
nom,  et  qu’ils  regardaient  à peine  comme 
des  hommes.  La  langue  et  la  religion  des 
Arabes,  nation  plus  civilisée,  opposaient 
une  barrière  insurmontable  aux  communica- 
tions sociales.  Les  vainqueurs  de  l'Europe 
professaient  ainsi  qu'eux  la  religion  chré- 
tienne, mais  ils  ne  savaient  pas  l’idiome  des 
Francs  ou  des  Latins  : ces  Francs  et  ces 
Latins  avaient  des  mœurs  grossières,  et  dans 
la  paix  et  dans  la  guerre  ils  se  lièrent  rare- 
ment avec  les  successeurs  d'Héraclius.  Le 
spectacle  des  peuples  étrangers  ne  troublait 
point  l'orgueil  des  Grecs,  qui  ont  toujours  été 
satisfaits  d'eux-mémes  ; et  il  ne  faut  pas  s'éton- 
nersi,  n’étant  pas  aiguillonnés  pardes  rivaux, 
et  n'ayant  point  de  juges  pour  récompenser 
leurs  succès,  ils  manquèrent  de  forces  au 
milieu  de  la  carrière.  Les  croisades  mêlè- 
rent les  nations  de  l'Europe  et  de  l’Asie; 

> lisais  de  Hume , vol.  I,  p.  125. 
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et  c’eit  sous  la  dynastie  des  Comnènes  que 
l'empire  de  Bysance  reprit  uue  faible  émula- 
tion de  lumières  et  de  qualités  militaires. 

CHAPITRE  L1V. 

Origine  et  doctrine  deiPanliciena.  — Persécution*  qu'il* 
essuyèrent  de  la  part  des  empereurs  grecs.  — Leur 
révolte  en  Arménie,  etc.  — Leur  établissement  dans 
la  Tlirace.  — Propagation  de  leur  Joctriné  en  Occi- 
dent. — Germes,  caractères  et  mites  do  la  réforme. 

Les  diverses  nations  qui  embrassèrent  le 
christianisme  conservèrent  leur  caractère. 
Les  naturels  de  lu  Syrie  et  de  l’Egypte,  tou- 
jours paresseux,  se  livrèrent  à uue  dévotion 
contemplative  : Rome  chrétienne  voulut  en- 
core gouverner  le  monde , et  les  Grecs  exer- 
cèrent leur  sagacité  et  leur  vain  babil  dans 
des  discussions  de  théologie  métaphysique. 
Ceux-ci,  au  lieu  d'adorer  en  silence  les  mys- 
tères incompréhensibles  de  la  Trinité  et  de 
l’incarnation , agitèrent  avec  chaleur  des  cou- 
Iroverses  subtiles , qui  étendirent  leur  foi 
peut-être  aux  dépeus  de  leur  charité  et  de 
leur  raison.  Les  guerres  spirituelles  troublè- 
rent la  paix  et  l’unité  de  l’cglise , depuis  le 
concile  de  Nicée  jusqu’à  la  ûn  du  septième 
siècle;  et  elles  ont  tellement  iuQué  sur  la  dé- 
cadence et  la  chute  de  l’empire,  que  je  me 
suis  vu  trop  souvent  obligé  de  suivre  les  con- 
ciles, d’examiner  les  symboles,  et  de  dé- 
nombrer les  sectes  de  cette  période  orageuse 
des  annales  ecclésiastiques.  On  n’aguères  en- 
tendu le  bruit  de  la  controverse  dans  l’inter- 
valle qui  s'est  écoule  du  huitième  siècle  aux 
derniers  temps  de  l’empire  de  Constantino- 
ple; la  curiosité  était  épuisée,  le  zèle  était 
fatigué,  et  les  décrets  de  six  conciles  avaient 
irrévocablement  fixé  les  articles  du  sym- 
bole catholique.  L’esprit  de  dispute  est 
frivole  et  pernicieux , mais  il  exerce  les  fa- 
cultés intellectuelles;  il  leur  donne  de  l’éner- 
gie ; et  les  Grecs  se  contentaient  de  jeûner, 
de  prier,  et  de  croire  aveuglément  à ce  que 
disaient  le  patriarche  et  sou  clergé.  A cette 
époque  de  superstition , les  moines  prêchaient 
le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints,  celui  des 
reliques  et  des  images;  ils  débitaient  leurs 
miracles  et  leurs  visions,  et  l’on  peut  sans 
injustice  comprendre  ici,  sous  le  nom  de 
peuple,  les  premières  classes  de  la  société. 


Les  empereurs  de  la  dynastie  isaurieunc  en- 
treprirent d’éveiller  leurs  sujets  dans  un  mo- 
ment défavorable  et  d’une  façon  uu  peu  rude  ; 
la  raison  lit  alors  quelques  prosélytes;  leplus 
grand  nombre  lut  subjugué  par  l'intérêt  ou 
la  crainte;  mais  l'Orient  défendit  ou  regretta 
ses  images,  et  leur  rétablissement  fut  une 
fête  pour  les  orthodoxes.  Au  milieu  de  cet 
état  passif,  aucun  des  fidèles  ne  se  révoltait, 
elles  chefs  de  l'église  se  trouvèrent  aifraucliis 
des  souffrances,  ou  privés  des  jouissances  de 
la  persécution.  Ecspaiens  avaient  disparu;  les 
Juifs  se  taisaient  et  menaient  une  vie  obscure. 
Les  dipules  avec  les  Latins  étaient  fort  rares: 
c'étaient  des  hostilités  lointaines  contre  un 
ennemi  national;  et  les  sectes  de  l'Egypte  et  de 
la  Syrie  jouissaient  de  la  tolérance  sons  l'om- 
bre des  califes  arabes.  Vers  le  milieu  du  sep- 
tième siècle,  le  despotisme  spirituel  choisit 
pour  victimes  lesPaiiliciens,  qui  sortaient  do 
l'école  de  Maucs  : on  épuisa  leur  patience  ; 
on  les  poussa  au  désespoir  et  à la  rébellion, 
et,  dispersés  en  Occident,  ils  y répandirent 
les  germes  de  la  réforme.  Ce  dernier  effet  me 
détermine  à entrer  dans  des  détails  sur  la 
doctrine  et  l'histoire  des  Paumciexs  ‘ ; et, 
comme  ils  ne  peuvent  plus  se  défendre,  l'im- 
partialité et  la  bonne  foi  m’obligeront  à faire 
valoir  le  bien  cl  à atténuer  le  mal  qu’en  ont 
dit  leurs  adversaires. 

Les  Gnosliqucs  furent  accablés  par  la 
grandeur  et  l'autorité  de  l'église,  dont  ils 
avaient  troublé  l'enfance.  Loin  de  pouvoir 
égaler  ou  surpasser  les  catholiques  en  ri- 
chesses, eu  savoir  et  en  nombre,  les  faibles 
partisans  que  conservait  cette  secte  furent 
chassés  des  capitales  de  l’Orient  et  de  l'Occi- 
dent, et  relégués  dans  les  villages  et  les 
montagnes  situés  sur  les  rives  de  l'Euphrate. 
On  aperçoit  au  cinquième  siècle  quelques 
traces  des  Marcionites  Mais  tous  les  sec- 

i Le  savant  Mosheim  examine  avec  sa  justesse  et  sa 
lionne  foi  ordinaires  les  erreurs  et  les  vérins  des  Pautkicns 
(BLst.Eccles.,seculum  ix,  p.  31 1,  etc.).  Il  tire  les  laits  de 
Pbotius  ( contra  Manichaos,  1. 1)  et  de  Pierre  le  Sicilien 
(/fut.  Namchaorum).  Le  premier  de  ces  ouvrages  n'est 
pas  tombé  entre  mes  mains;  j'ai  tu  le  second  (que  Mosheim 
préfère  ) dans  uue  version  latine  insérée  dans  la  Sfaxima 
Bibhotheca  Patrum  (t.  in,  p.  754-764),  d’aprésl'éditiou 
du  jésuite  Kaderusi/ngoWaJii,  1704,  in-4"). 

t Au  temps  de  Théodore! , le  diocèse  de  Cjrrhus  en 
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taire»  furent  confondus  sous  la  dénomination 
de  Manichéens  : ceux-ci,  voulant  réconcilier 
les  doctrines  de  Zoroastre  et  de  Jésus-Christ , 
furent  persécutés  par  les  deux  religions. 
Pendant  le  règne  du  petit-fils  d’Héraclius  et 
aux  environs  de  Samosatc,  plus  célèbre  par 
la  naissance  de  Julicnquepar  le  nom  qu’elle 
a donné  à un  royaume  de  Syrie , on  vit  pa- 
raître un  réformateur,  que  scs  disciples  an- 
noncèrent bientôt  pour  un  missionnaire  de 
la  vérité,  digne  de  la  confiance  des  hommes. 
Constantin  reçut  dans  sa  modeste  habitation 
de  Mananalis  un  diacre  qui  revenait  de  Syrie , 
où  il  avait  été  captif,  et  qui  lui  donna  le 
Nouveau  Testament,  que  la  prudence  du 
clergé  grec , et  peut-être  des  prêtres  gnosli- 
ques,  cachait  déjà  au  vulgaire  '.  Ses  éludes 
se  bornèrent  aux  livres  de  ce  recueil;  il  en 
fit  la  règle  de  sa  foi,  et  les  catholiques  , qui 
contestent  ses  interprétations,  avouent  que 
les  textes  cités  par  lui  sont  purs  et  authenti- 
ques. Il  prit  un  goût  et  un  respect  particu- 
liers pour  les  écrits  et  le  caractère  de  saint 
Paul  ; les  ennemis  de  la  secte  qu'il  a formée 
disent  que  le  nom  de  Pauliciens  vient  d'un 
prédicanl  inconnu  ; mais  je  suis  persuadé 
que  ses  disciples  l'adoptèrent  parce  qu’ils 
croyaient  avoir  de  l'alTinité  avec  l'apôtre  des 
gentils.  Constantin  et  ses  élèves  représen- 
taient, disaient-ils,  Titus,  Timothée,  Sylva- 
nus,  Tychiuus,  premiers  disciples  de  saint 
Paul;  ils  donnèrent  à leurs  congrégations 
dans  l'Arménie  et  la  Cappadocc  le  nom  des 
églises  fondées  par  les  apôtres;  et  cet  inno- 
cent moyen  ranima  le  souvenir  et  l'exemple 
des  premiers  âges  de  l'église.  Le  réforma- 
teur chercha  dans  l'Évangile  et  les  épilres  de 
saint  Paul  le  symbole  des  premiers  chré- 
tiens ; et  les  Protestons  applaudiront  du 
moins  à l’esprit  de  ces  recherches.  Les  pre- 
miers Pauliciens  rejetaient  les  deux  épitres 
de  saint  Pierre  • , apôtre  de  la  circoncision  : 

Syrie  contenait  huit  cents  «liages  : deui  de  ces  villages 
etaiedt  habités  par  les  Ariens  et  les  Eunoniiens , et  huit 
par  les  Vtarcioniles,  que  le  laborieux  évêque  réunit  à l'é- 
glise catholique  (Dupin,  BlblioUt.  Ecclés.,  t.  ir,p  81,82). 

Nobit  profana  ista  { sacra  Evangelia)  legere  non 
tiret , teil  mer  r do  tibia  dont  fixât  : tel  fut  le  premier 
scrupule  d'uu  catholique  à qui  on  conseillait  de  lire  la  Bible. 
(Petr.  Sieulus,  p.  761  ). 

> Des  anciens  et  des  modernes,  dignes  de  quelque  atten- 


ds ne  lui  pardonnaient  pas  d'avoir  soutenu 
contre  leur  favori  l'observance  de  la  loi  mo- 
saïque ‘.  Ainsi  que  les  Gnostiques,  ils  mépri- 
saient tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
parmi  lesquels  ceux  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes avaient  été  consacrés  par  les  décrets 
do  l'église  catholique.  Constantin , qu'on 
nommait  le  nouveau  Sylvanus,  rejeta  avec  la 
même  hardiesse,  elsansdoulcavecplusde  rai- 
son, ces  visionsqui  ont  fourni  aux  sortes  orien- 
tales un  si  grand  nombre  de  beaux  volu- 
mes’, ces  productions  fabuleuses  des  patriar- 
ches hébreux  et  des  sages  de  l’Orient,  ces 
évangiles,  ces  épilres  et  ces  actes  supposés , 
qui  surchargèrent  le  code  orthodoxe  au  pre- 
mier siècle  de  l'église  : il  rejetait  de  plus  la 
théologie  de  Manès , les  hérésies  qui  y avaient 
quelque  rapport,  et  les  trente  classes  d'æotts 
qu'avait  créées  la  fertile  imagination  de  Va- 
lentin. Ses  disciples  condamnaient  sincère- 
ment la  mémoire  et  les  opinions  des  Mani- 
chéens ; et  ils  se  plaignaient  de  l'injustice  de 
leurs  adversaires,  qui  chargeaient  de  ce  nom 
odieux  les  sectateurs  de  saint  Paul  et  de  Jésus- 
Christ. 

Les  chefs  des  Pauliciensbrisèrent  plusieurs 
anneaux  de  la  chaine  ecclésiastique;  ils  éten- 
dirent leur  liberté  en  réduisant  le  nombre  des 
docteurs  qui  asservissent  la  profane  raison  à 
la  voix  des  mystères  et  des  miracles.  La  secte 
des  Gnostiques  s'élait  formée  avant  que  le 

tion , ont  aussi  rejrte  la  seconde  épltre  de  saint  Pierre 
(voyez  Welslcin,  ad  toc.;  Simon,  Hist.  Critique  du  Nou- 
veau Testament , c.  17).  Les  Pauliciens  dédaignaient  aussi 
l'Apocalypse  (Petr.  Sicul.,  p.  756).  Mais,  puisque  les  con- 
temporains ne  leur  en  firent  pas  un  crime , il  faut  que  Ira 
Grecs  du  neuvième  siècle  aient  mit  peu  d'intérêt  aux  ré- 
vélations. 

1 Cette  dispute,  qui  n'a  pas  échappé  i la  malignité  de 
Porphyre , suppose  de  l'erreur  ou  de  la  passion  dans  l'un 
ou  l’autre  des  apôtres  , ou  peut-être  dans  Ions  les  deux. 
Saiol  Chryiostôme,  saint  Jérôme  et  Érasme , la  donnent 
pour  une  querelle  supposée,  «ne  fraude  pieuse,  imagiuée 
pour  servir  les  Gentils  et  corriger  les  Juiïs  ( MiddUton’s 
Works,  vui.  il,  p.  t-20). 

> Le  lecteur  qui  désirera  des  détails  snr  tous  les  livres 
hétérodoxes  peut  consulter  les  recherches  de  Beau  sobre 
(Hist.  critique  du  Manichéisme  , 1. 1,  p.  305-437).  Saint 
Augustin,  parlant  des  livres  manichéens  qui  se  trouvaient 
en  Afrique,  dit  : Tam  muiti,  tant  grandes,  tampretiosi 
Codices  ( contra  Faust. , xm,  14  ) *,  mais  il  ajoute  sans 
pitié  : / ncendite  ornnes  tUas  membranes*;  et  on  suivi 
son  conseil  à la  rigueur. 
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christianisme  nu  établi  par  les  lois;  et,  outre 
le  silence  de  saint  Paul  et  des  évangélistes, 
l'habitude  et  la  haine  préservèrent  les  Pauli- 
ciensdes  innovations  qui  s'introduisirent  peu 
à peu  dans  la  discipline  et  la  doctrine  de  l'é- 
glise. Les  objets  transformés  par  la  supersti- 
tion ne  leur  en  imposaient  pas.  Une  image 
descendue  du  ciel  n'était  à leurs  yeux  que 
l’ouvrage  d'un  mortel , et  ils  n’y  voyaient 
d'autre  mérite  que  le  talent  de  l'ouvrier.  Ils 
regardaient  les  reliques  miraculeuses  comme 
des  ossemens  et  des  cendres  inanimées,  dé- 
nuées de  vertu , et  peut-être  étrangères  à la 
personne  à qui  on  les  attribuait;  la  vraie 
croix  était  dans  leur  opinion  un  morceau  de 
bois  sain  ou  pourri,  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  du  pain  et  du  vin  qui  sont  un 
don  de  la  nature  et  un  symbole  de  la  grâce. 
Us  ôtaient  à la  mère  de  Dieu  les  honneurs 
célestes  et  son  immaculée  conception  : ils  ne 
priaient  pas  les  saiuts  et  les  anges  d'employer 
leur  médiation  au  ciel,  et  de  donner  des  se- 
cours sur  la  terre.  Dans  la  pratique,  ou'du 
moins  dans  la  théorie  des  sacremens , ils  vou- 
laient abolir  tous  les  objets  visibles  de  culte, 
et  les  paroles  de  l'Évangile  étaient  pour  eux 
le  baptême  et  la  communion  des  fidèles.  Us 
interprétaient  l’Écriture  d’une  manière  assez 
libre;  et,  lorsque  le  sens  littéral  les  embarras- 
sait , ils  se  sauvaient  dans  les  labyrinthes  des 
figures  et  des  allégories.  Il  parait  qu'ils  mi- 
rent beaucoup  de  soin  à rompre  la  liaison 
établie  entre  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, car  le  dernier  était  pour  eux  les  ora- 
cles de  Dieu,  et  ils  abhorraient  le  premier, 
qu'ils  traitaient  d’invention  fabuleuse  et  ab- 
surde des  hommes  ou  des  démons.  Ils  trou- 
vaient le  mystère  de  la  Trinité  dans  l'Évan- 
gile ; mais,  au  lien  de  confesser  la  nature 
humaine  et  les  souffrances  réelles  de  Jésus- 
Christ  , ils  imaginèrent  un  corps  céleste  qui 
traversa  celui  de  la  Vierge,  ainsi  que  l'eau 
passe  daus  un  conduit , une  crucifixion  fan- 
tasque qui  éluda  la  vaine  fureur  des  Juifs.  Un 
symbole  si  simple  et  si  spirituel  ne  convenait 
pas  à l'esprit  du  temps 1 ; et  ceux  des  chré- 

1 Pierre  le  Sicilien  (p.  756)  a indiqué  avec  beaucoup  de 
prévention  cl  de  passion  les  six  erreurs  capitales  des  Pau- 
liciens. 
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liens  qui  auraient  élé  bien  aises  qu'on  les 
débarrassât  d'une  partie  de  leur  fardeau,  eu 
rétablissant  le  joug  léger  imposé  par  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres , s'offensèrent  avec  rai- 
son de  ce  que  les  Pauliricns  osaient  violer 
l'unité  de  Dieu,  premier  article  de  la  religion 
naturelle  et  de  la  religion  révélée.  Quoique 
les  Pauliciens  crussent  et  espérassent  dans  le 
père  du  Christ,  de  l’âme  humaine  et  du 
monde  invisible , ils  adoptaient  l’éternité  de 
la  matière,  substance  opiniâtre  et  rebelle, 
origine  d'un  second  principe,  d'un  être  actif 
qui  a créé  le  monde  visible,  jusqu’à  la  con- 
sommation définitive  de  la  mort  et  du  péché  '. 
Le  mal  moral  et  le  mal  physique  qu'on  aper- 
çoit dans  le  monde  établit  les  deux  principes 
dans  l'ancienne  philosophie  et  l’ancienne  re- 
ligion de  l’Orient;  et  cette  doctrine  avait  élé 
adoptée  par  les  diverses  sectes  des  Guosii- 
ques.  Qu 'Aliriman  soit  un  dieu  rival  ou  un 
démon  subordonné;  qu'il  soit  un  être  em- 
porté par  la  passion  et  la  fragilité,  ou  un  être 
qui  n’a  que  de  la  malveillance,  on  peut  ima- 
giner mille  nuances  dans  sa  nature  cl  son  ca- 
ractère. Mais,  en  dépit  de  nos  efforts,  la  boule 
et  la  puissance  d’Orsmud  se  trouvent  à l’ex- 
trémité contraire  de  la  ligne,  et  tout  ce  qui 
approche  de  l’un  doit  s'éloigner  de  l’autre 
dans  la  même  proportion  ’. 

Les  travaux  apostoliques  de  Constantin 
Sylvanus  multiplièrent  bientôt  le  nombre  de 
scs  disciples.  Les  restes  des  sectes  guosti- 
ques,  et  spécialement  les  Manichéens  de 
l'Arménie,  se  réunirent  sous  son  étendard  ; 
il  convertit  ou  séduisit  plusieurs  catholiques, 
et  il  prêcha  avec  succès  dans  les  contrées  du 
Pont 1 et  de  la  Cappadoce , qui  dès  long-temps 

> < Primum  illorum  axioma  est  duo  reniai  esseprin- 

• cipia  : Deum  malum  et  Ueum  bonum,  aliumque  bujus 

• mundi  coadilorem  et  principal! , et  olium  futnn  a-vi. 
(Pierre  le  Sicilien,  p.  756.) 

3 beux  savans  critiques , Beausobre  (Hist.  critique  du 
Manichéisme,  1. 1,  nr,  v,  vi)  et  Mosbeim  ( Institut . Hist. 
Eccles.  et  de  ftebiu  Cbristianis  ante  Comtantinum, 
sect.  i,  ii,  ni)  se  sont  efforcés  de  reconnaître  et  de  distin- 
guer les  différées  systèmes  des  bnosliques  sur  les  deux 
principes. 

5 Les  Médes  et  les  Poses  ont  possédé  plus  de  trois  siè- 
cles et  demi  bs  provinces  situées  entre  I tuphrale  et 
l'ttalys  (I.  I,  c.  103) , cl  les  mis  de  Pont  étaient  de  la 
royale  îles  Achéméuides  (Sali usle  , Fragment  t 
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se  irouraienl  imbus  de  la  religion  de  Zoroas- 
tre.  Les  docteurs  pauliciens  11e  se  distin- 
guaient que  par  un  surnom  tiré  de  l'Ecriture, 
par  le  modeste  titre  de  compagnons  de  pèle- 
rinage, par  l'austérité  de  leurs  mœurs,  par 
leur  zèle  ou  leurs  lumières , ou  enfin  parquel- 
ques  faveurs  extraordinaires  qu'ils  croyaient 
avoir  reçues  du  Saint-Esprit.  Mais  ils  ne  dé- 
siraient pas , ou  du  moins  ils  ne  pouvaient 
obtenir  la  richesse  et  les  honneurs  des  pré- 
lats orthodoxes;  ils  censuraient  avec  amer- 
tume ces  vanités  mondaines;  ils  les  quali- 
fiaient d'orgueil  anti-chrétien;  et  ils  réprou- 
vaient même  la  dénomination  d’anciens  ou  de 
prêtres,  comme  une  institution  de  la  syna- 
gogue. La  nouvelle  secte  se  répandit  dans  les 
provinces  de  t'Asie-Mineure  situées  à l'O- 
rient de  l’Euphrate.  Six  de  ses  principales 
congrégations  représentaient  les  églises  aux- 
quelles saint  Paul  avait  adressé  ses  épitres. 
Sylvanus,  après  avoir  exercé  vingt-sept  ans 
les  fonctions  de  missionnaire,  voulut  aban- 
donner le  gouvernement  des  Arabes,  qui  lui 
laissaient  une  entière  liberté  ; il  établit  sa  ré- 
sidence aux  environs  de  Colonia  1 , dans  ce 
district  du  Pont  (pie  les  autels  de  Bcllone  * et 
les  miracles  de  Grégoire  * avaient  rendu  fa- 
meux , et  il  ne  tarda  pas  à perdre  la  vie.  Les 
empereurs  dévots  attentèrent  rarement  à la 
vie  des  hérétiques  les  moins  odieux  ; mais  on 
vit  paraître  une  loi  qui  proscrivait  sans  pitié 

I.  111 , avec  le  supplément  et  les  notes  du  president  (le 

Brosses). 

> Il  est  vraisemblable  que  Pompée  la  Ibmla  apres  la 
conquête  du  Pool.  Cette  ville  se  trouve  sur  le  Lycus  au- 
dessus  de  Neo-Cæsarée  : les  Turcs  la  nomment  Coulei- 
Hisar,  ou  Chonac;  elle  est  peuplce  et  dans  un  district  na- 
turellement fortifié.  (D’Anville,  Géographie  Ancienne,!. 11, 
p.  84;Tournefort  .Voyagedu  Levant,  1. 111  Leüre2l , p.293.) 

1 Le  temple  de  Bellone,  A Comana  dans  le  Pont,  était 
une  rietie  et  puissante  fondation  : le  grand-prêlrc  était 
révéré  comme  la  seconde  personne  du  royaume.  Cet  em- 
ploi avait  Clé  occupé  par  plusieurs  des  aieux  maternels  de 
Strabon  (1.  au,  p.  809-835,  836, 837  } , qui  s'arrête  avec 
une  complaisance  particulière  sur  le  temple  , le  rulle  de 
la  déesse,  et  la  fête  qu'on  y célébrait  deux  fois  chaque  an- 
née; mais  la  Bellone  du  Pool  ressemblait  à la  deesse  de 
l'amour  plus  qu’à  celle  de  la  guerre. 

• Grégoire,  évêque  de  Neo-Césarée  (A.  D.  240-285), 
surnommé  le  Thaumaturge  ou  le  faiseur  de  merveilles.  Un 
siècle  après , Grégoire  de  Kyste , frère  du  grand  saiut 
Basile,  publia  l'histoire  ou  le  romau  de  la  vie  de  Grégoire 
le  Thaumaturge. 
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la  üoclriue , les  écrits  et  lu  personne  des 
Montanisles  et  des  Manichéens.  On  brûla 
leurs  livres;  et  tons  ceux  qui  osèrent  les 
garder  ou  professer  les  opinions  qu'on  y 
trouvait  furent  dévoués  à une  mort  ignomi- 
nieuse Siméon , ministre  de  l’empereur 
grec,  armé  de  la  puissance  des  lois  et  de  la 
force  militaire,  arriva  à Colonia  dans  l'inten- 
tion de  frapper  le  pasteur  et  de  ramener  au 
sein  de  l'église  le  troupeau  égaré  : il  se  per- 
mit un  raffinement  de  cruauté;  après  avoir 
fait  placer  l'infortuné  Sylvanus  devant  ses 
disciples  disposés  eu  haie,  il  ordonna  à ceux- 
ci,  pour  prix  de  leur  pardon  et  pour  témoi- 
gnage de  leur  repentir,  de  massacrer  leur 
père  spirituel.  Cet  ordre  les  révolta  ; les 
pierres  tombèrent  de  leurs  mains,  et,  pour 
employer  les  expressions  des  ratholiques  , 
la  troupe  entière  ii'olfril  qu'un  seul  bour- 
reau, un  nouveau  David,  qui  renversa  le 
géant  de  l'hérésie.  Cet  apostat,  qui  se  nom- 
mait Justus , trompa  ensuite  et  livra  ses 
frères  ; le  ministre  de  l'empereur  présenta 
bientôt  une  nouvelle  conformité  aux  actes 
des  a poires  ; ainsi  que  Siméon  le  converti,  il 
embrassa  la  doctrine  dont  il  s’était  déclaré 
le  persécuteur;  il  renonça  à ses  dignités  et  à 
sa  fortune,  et  il  acquit  dans  la  secte  la  gloire 
d'un  missionnaire  et  d'un  martyr.  Les  Pau- 
liciens  n'ambitionnaient  pas  la  couronne  du 
martyre*;  mais, dans  une  période  désastreuse 
d’un  siècle  et  demi , ils  supportèrent  coura- 
geusement les  attentats  de  la  haine , et  on  11e 
put  extirper  le  germe  de  leur  fanatisme  et  de 
leur  raison.  Des  prédirons  et  des  congréga- 
tions s'élevèrent  à diverses  reprises  sur  les 
cendres  des  premières  victimes.  Au  milieu 
de  leurs  hostilités  au  dehors,  ils  trouvèrent 

I . Hoc  cclerum  ad  sua  egregia  f.irinora,  divini  atque 

• orthodoxi  iiuperalures  addidcruiit,  ut  Manichxos  Moo- 

• lauosque  capitaii  puuiri  sentt-ntiA  juin  rent , eorumque 

• libre,  quocunquc  iu  loeo  inventl  essent  Commis  Irndi; 

• quod  si  quis  uspiaui  eosdem  occultasse  deprehendire- 

• tur,  hune  euuidcm  niortis  penne  addici , ejusque  boua 

• iu  fiscuminferri.»  (Pelr.  Sicu]  , p.  759.)  l-e  bigotisme 
et  (esprit  de  persécution  ne  pouvaient  rien  désirer  de  plus. 

1 U parait  que  les  Paulieieos  <e  permirent  des  équivo- 
ques et  des  restrictions  mentales,  jusqu'au  mouieul  où 
ils  Ihrent  réduits  A l'alternative  de  l'apostasie  ou  du  mar- 
tyre par  les  questions  précises  des  catholiques  ( Pelr . 
S veut.,  p.  7(10). 
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du  loisirpour  se  livrer  5 des  querelles  domes- 
tiques; ils  prêchèrent , ils  disputèrent,  ils 
montrèrent  de  là  résignation  ; et  les  histo- 
riens catholiques  confessent  malgré  eux  les 
vertus  que  déploya  Sergius  dans  une  car- 
rière de  trente-trois  ans  *.  La  cruauté  natu- 
relle à Justinien  11  fut  aiguillonnée  par  un 
motif  de  religion:  il  conçut  l’espoir  d'étouffer 
dans  une  seule  persécution  le  nom  et  la  mé- 
moire des  Pauliciens.  Les  prince!  iconoclas- 
tes, qui  avaieut  de  la  simplicité,  et  qui  abhor- 
raient  les  superstitions  populaires,  u'éiaient 
pas  éloignés  des  principes  des  Manichéens; 
niais,  exposés  déjà  aux  calomnies  des  moines, 
ils  devinrent  les  tyrans  des  disciples  de  Ma- 
riés, afin  qu’où  ne  les  accusât  point  d’en  être 
ICS  complices.  C’est  le  reproche  qu'on  fait  à 
Nlréphore  , qui  adoucit  en  leur  faveur  la  ri- 
gueur des  lois  pénales,  car  son  caractère  ne 
permet  pas  de  lui  supposer  un  motif  plus  gé- 
néreux. Michel  1 et  Léon  l’Arménien  furent 
des  persécuteurs  ardens,  le  premier  par  fai- 
blesse, et  le  Second  par  sévérité;  mais  il  faut 
adjuger  la  palme  à la  dévotion  sanguinaire 
de  Théodora,  qui  rétablit  les  imagés  dans  les 
églises  d'Orient.  Ses  émissaires  parcoururent 
les  villes  et  les  montagnes  de  l'Asie-Mineurè, 
et  les  flatteurs  de  cette  impératrice  ont  as- 
suré que,  dans  un  règne  très-court,  cent  mille 
Pauliciens  périrent  sous  le  glaive  des  bour- 
reaux , sur  le  gibet  ou  dans  les  flammes.  Il  y 
a peut-être  ici  de  l'exagération  ; mais,  si  le 
calcul  est  exact,  on  doit  présumer  que  de 
simples  iconoclastes  furent  enveloppés  dans 
la  proscription,  et  que  d'autres  personnes , 
chassées  de  l'église  , embrassèrent  l'hérésie 
dès  Pauliciens  malgré  elles. 

Les  sectaires  d'une  religion  long-temps 
persécutée  qui  arborent  l'étendard  de  la  ré- 
volte deviennent  les  plus  terribles  et  les 
plus  dangereux  des  rebelles.  Livrés  à une 
cause  qui  leur  parait  sainte,  iis  ne  se  mon- 
trent plus  susceptibles  de  crainte  ni  de  re- 
murds  : vivement  frappés  de  l'injustice  de 

1 PelniS  SiruluS  (g.  579-7RS)  raconte  celte  persécution 
avec  joie  rt  d'un  ton  ptaisanl.  < Juslus  justa  persolvil.  > 
— Simon  n'était  p.<  - rfïic,  mal- a ,1,;  (ta  prononciation 
des  deux  voyelles  doit  avoir  été  5 peu  près  ta  même),  une 
grande  baleine,  laquelle  submergeait  tes  marins,  qui  la 
prenaient  {tour  u6étlé.Vojel  aussi  Cedrenus  (p.  432-435). 
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leurs  ennemis , ils  n'éprouvent  plus  les  sen- 
timens  de  l'humanité,  et  vengent  sur  les 
enfans  les  torts  des  pères.  Tels  ont  été  les 
llussitesdc  la  Bohème  , les  Calvinistes  de  la 
France;  et  tels  furent  au  neuvième  siècle  les 
Pauliciens  de  l'Arménie  et  des  provinces 
voisines  *,  Ceux-ci  massacrèrent  d’abord  un 
gouverneur  et  un  évêque,  chargés  par  l’em- 
pereur de  convertir  ou  d’exterminer  les  hé- 
rétiques : retirés  dans  les  cavernes  les  moins 
connues  du  mont  Argée,  ils  y vivaienthors  de 
l'nueime  des  lois  ; ils  y calculaient  leurs  pro- 
jets de  vengeance.  La  persécution  de  Théo- 
dora , et  la  révolte  de  Carbéas , brave 
Paulicien  qui  commandait  les  gardes  du 
général  de  l'Orient , produisirent  des  hostilités 
plus  dangereuses  et  plus  générales.  Les 
inquisiteurs  catholiques  avaient  empalé  le 
père  de  Carbéas , et  la  religion  ou  du  moins 
la  nature  semblait  le  justifier.  Cinq  mille  de 
ses  frères  prirent  les  armes  d'après  les  mêmes 
motifs  ; ils  abjurèrent  toute  espèce  de  sou- 
mission à Rome,  devenue  anti-chrétienne  à 
leurs  yeux;  et  un  émir  sarrasin  présenta 
Carbéas  au  enlife , qui  protégea  l'implacable 
ennemi  des  Grecs.  Il  bâtit  ou  fortifia  dans 
les  montagnes  situées  entre  Siwas  et  Trébi- 
sornic  la  ville  de  Téphrice  * , qu'occupe 
encore  aujourd’hui  un  peuple  farouche  et 
licencieux  ; et  les  collines  des  environs  furent 
couvertes  de  Pauliciens  fugitifs  qui  conci- 
liaient alors  l'usage  des  armes  et  la  charité 
que  recommande  l'Écriture.  Les  mniheurs 
d'une  guerre  étrangère  et  domestique  af- 
fligèrent l'Asie  plus  de  trente  ans  : les  disciples 
de  saint  Paul  se  réunirent  dans  leur  incursion 
à ceux  de  Mahomet , et  les  paisibles  chré- 
tiens, les  vieillards  et  les  jeunes  filles  qui 
tombèrent  dans  la  servitude , durent  accuser 
l'esprit  intolérant  de  l'empereur.  Les  dévas- 
tations des  rebelles  devinrent  si  multipliées, 

1 Pelrus  Sicuius  (p.  763, 764  ),  le  conlinualeur  «le  Théo- 
phanes  0*  iv,  c.  4,  p.  163,  104) , Cedrenus  (p.  541,  542- 
515),  el  Zona  ras  (1.  n,Un,  p 256)  décrivent  la  révolte  el 
les  exploits  de  Carbéas  el  de»  Pauliciens  qu'il  commandait- 

2 Olter,  Voyag.  en  Turquie  el  en  Perse,  l.  msélan 
toute  apparence , c'est  le  seul  Franc  qui  soit  ailé  dans  te 
pays  des  barbares  iodépendans  de  Tephrice,  aujourd'hui 
Divrigni  ; il  parvint  à se  sauver  à la  suite  d’un  officier 
turc. 
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l'humiliation  de  l'empire  arriva  au  pointqu'uu 
prince  débauché , Michel,  fils  de  Théodora, 
fut  réduit  à marcher  en  personne  contre  les 
PauKciens  : après  avoir  été  battu  sous  les 
murs  de  Samosate,  il  prit  la  fuite  devant  les 
hérétiques  que  sa  mère  avait  condamnés  au 
feu.  Les  Sarrasins  eurent  part  à la  victoire; 
maison  l'attribua  àCarbéas,  qui  relâcha  par 
cupidité  ou  qui  par  fantaisie  lit  meure  à la 
torture  les  généraux  ennemis  et  plus  de  cent 
tribuns  tombés  en  son  pouvoir.  Chrysoehéir  *, 
son  successeur,  fameux  par  sa  valeur  et  son 
ambition,  donua  plus  d’éteudue  à ses  plans 
de  déprédation  et  de  vengeance.  Allié  dos 
Musulmans,  il  pénétra  au  centre  de  l'Asie  t il 
battit  eu  diverses  occasions  les  troupes  des 
frontières  et  celles  du  palais  : pour  répondre 
aux  édits  de  persécution,  il  pilla  Nicée  et  Ni- 
comédie,  Ancyre  et  Éphèsc.  La  cathédrale 
d’Éphèse  fut  changée  en  écurie,  et  les  Pau- 
liciens  traitèrent  les  images  et  les  reliques 
avec  la  même  aversion  et  le  même  mépris  que 
montraient  les  Sarrasins.  On  vitsans  peine  le 
triomphe  de  la  rébellion  sur  le  despotisme 
qui  avait  dédaigné  la  plainte  d'un  peuple  op- 
primé. Basile-le-Macédonien  fut  réduit  à de- 
mander la  paix , à offrir  une  rançon  pour  les 
captifs,  a preudre  avec  Chrysoehéir  le  langage 
de  la  modération  et  de  la  charité , à le  prier 
d’épargner  les  chrétiens , à se  contenter  d'uu 
présent  d'or , d'argent  et  d’étoffes  de  soie. 
« Si  l'empereur  désire  la  paix , répondit  ce 
» fanatique  égaré  par  l’insolence,  qu'il  ab- 

> dique  l'Orient,  et  qu’il  règne  en  Occident 

> sans  inquiéter  personne  : s'il  se  refuse  à 
i cette  proposition,  il  sera  précipité  de  son 
• trône  par  les  serviteurs  de  Dieu.  • Basile 
suspendit  la  négociation , et  son  armée , qu'il 
commandait  en  personne,  ravagea  les  terres 
des  Pauliciens.  La  contrée  de  ces  hérétiques 
se  trouva  en  proie  à toutes  les  violences  qu’ils 
s’étaient  permises.  Mais  , lorsque  l'empereur 
eut  reconnu  la  force  de  Téphricc , la  multi- 
tude des  barbares,  leurs  vastes  magasins 

< Genesius  a exposé  dans  l'histoire  de  Chrysoehéir 
(Chron.,  p.  67-70,  édit.  deVenise)  U Faiblesse  de  l'empire. 
Constantin  Porphyrogénète  (in  Vit.  Basil.,  c.  37-43, 
p.  166-171)  parle  aiec  étalagé  de  la  gloire  de  son  grand- 
père.  Cedrenns  (p.  670-573)  ne  montre  ni  leurs  passions 
ni  leurs  connaissance*. 


d’armes  et  de  munitions,  il  n'osa  point  l'as- 
siéger : il  reprit  le  chemin  de  Constantinople; 
et , afin  de  s'assurer  de  la  protection  de  saint 
Michel  archange  et  du  prophète  Elic,  il 
fonda  des  couvens  et  des  églises  sur  sa  route. 
Il  demandait  chaque  jour  au  ciel  de  vivre  assez 
long- temps  pour  percer  de  trois  dards  la 
tète  de  son  impie  adversaire.  11  eut  celte  sa- 
tisfaction : Chrysoehéir  fut  surpris  et  égorgé 
dans  mie  incursion  qui  d'abord  avait  été 
heureuse,  et  sa  tète  fut  portée  en  triomphe 
au  pied  du  trône.  Dès  que  Basile  aperçut  cet 
agréable  trophée  , il  demanda  son  arc;  il  le 
perça  île  trois  flèches,  et  reçut  avec  plaisir 
les  éloges  des  courtisans  , qui  vantèrent  son 
adresse.  l.a  gloire  des  Pauliciens  se  flétrit  à 
la  mort  de  Chrysoehéir  1 ; ils  abandonnèrent 
Téphriee,  et  demandèrent  pardon,  ou  se 
sauvèrent  sur  les  frontières  dans  une  seconde 
expédition  que  fit  l'empereur.  La  place  de- 
vint un  monceau  de  ruines,  mais  l'esprit  d'in- 
dépendance se  soutint  au  Tond  des  montagnes. 
Les  sectaires  défendirent  leur  religion  et 
leur  liberté,  infestèrent  les  frontières  ro- 
maines, et  conservèrent  durant  plus  d'un 
siècle  leur  alliance  avec  les  ennemis  de  l’em- 
pire et  de  l'Évangile. 

Constantin,  que  les  partisansdes  images  ont 
surnomme  Copronyme,  fit,  vers  le  milieu  du 
huitième  siècle,  une  expédition  dans  l'Armé- 
nie : il  trouva  dans  les  villes  de  Mélitène  et  de 
Théodosiopolis  un  grand  nombre  de  Pauli- 
ciens qui  suivaient  une  doctrinepen  différente 
de  la  sienne.  Voulant  les  punir,  ou  leur 
donner  une  marque  de  faveur,  il  les  trans- 
planta des  rives  de  l'Euphrate  h Constan- 
tinople et  dans  la  Thrace  ; et  cette  migration 
répandit  leur  système  en  Europe  *.  Si  ceux 
qn'on  établit  dans  la  métropole  adoptèrent 
bientôt  les  opinions  du  reste  des  habilang , 
les  antres  jetèrent  de  profondes  racines  sur 
le  sol  où  on  venait  de  les  transplanter.  Les 
Pauliciens  de  la  Thrace  résistèrent  aux  orages 
de  la  persécution  ; ils  entretinrent  une  cor- 

1 w*rm  â alloue*  t»ï  To»pik»'iu«*/f*. 
Que  la  langue  grecque  a d'élégance,  même  dans  la  bouche 
de  Cédreau»  ! 

2 Copronyme  transplanta  ses  hérétiques;  et 

ainsi  oiox*Tüi9k  à «îimt  , dit  Cédrenua 

(p.  483),  qui  a copié  les  Annales  do  Théophsoes. 
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respundance  secrète  avec  leurs  frères  «J'Ar-  ' cinq  mille  Manichéens  abandonnèrent  les 
iflénie , et  donnèrent  des  secours  aux  apôtres  drapeaux d'AlexisConinène1,  et  retournèrent 
de  la  secte,  qui  eurent  quelque  succès  parmi  dans  leur  famille.  L'empereur  indigné  dis- 
les  Bulgares  *.  Leur  population  augmenta  ‘ simula  sa  fureur.  Ayant  appelé  les  chefs 
au  dixiéme  siècle  , lorsque  Jean  Zimiscès  * j à une  conférence  amicale , sans  distinguer 


transplanta  une  colonie  puissante  des  vallées 
du  mont  Uémus  sur  les  collines  Chalybiennes. 
Le  clergé  oriental  désirait  vivement  la  des- 
truction des  Manichéens , et  il  y a lieu  de 
croire  que,  ne  pouvant  l’obtenir,  il  demanda 
du  moins  cette  transplantation.  Zimiscès 
estimait  leur  valeur,  dont  il  avait  ressenti 
les  coups  : leur  attachement  aux  Sarrasins 
entraînait  des  suites  fâcheuses  ; il  pensa  qu'en 
les  établissant  près  du  Danube  ils  résiste- 
raient aux  barbares  de  la  Scythie,  cl  que,  si  les 
Scythes  égorgeaient  celte  colonie , l'empire 
serait  débarrassé  d'une  secte  dangereuse.  Les 
Pauliciens  , en  exil  dans  une  terre  éloignée, 
obtinrent  toutefois  la  tolérance  de  leurs  opi- 
nions; on  leurdonna  la  ville  de  Philippopolis, 
et  ils  furent  les  maîtres  des  clefs  de  la  Thrace  ; 
les  catholiques  de  ce  canton  devinrent  leurs 
sujets;  des  Jacobiles  les  suivirent  dans  celte 
migration  , et  devinrent  leurs  alliés  ; enfin  ils 
occupèrent  une  ligne  de  villages  et  de  châ- 
teaux dans  la  Macédoine  et  l'Épire,  et  reçurent 
dans  leur  association  et  sous  leurs  drapeaux 
un  assez  grand  nombre  de  Bulgares.  Aussi 
long-temps  qu'ils  furent  intimidés  par  la  force 
ci  traités  avec  modération,  leurs  troupes  se 
distinguèrent  dans  les  armées  de  l'empire,  et 
les  pusillanimes  Grecs  remarquent  avecélon- 
uemenl,  et  presque  d’un  ton  de  reproche,  le 
courage  de  ces  chiens  toujours  passionnés 
pour  la  guerre  et  avides  de  sang  humain.  Le 
même  esprit  leurdonna  de  l'arrogance  et  île 
l'obstination  : entraînés  par  le  caprice,  ou 
révoltés  par  une  injure,  ils  se  mettaient  fa- 
cilement en  colère,  et  le  gouvernement  ainsi 
que  le  clergé  violaient  souvent  leurs  privi- 
lèges. Durant  la  guerre  des  Normands  , vingt- 

• l’elrus  Siculus.qtii  résida  neuf  mois  à Tepbrice  i .\. 
t*.  870)  lorsqu'on  négociait  la  rançon  des  captifs  (p.  704;, 
fut  instruit  île  ce  projet  de  mission;  et,  pour  empêcher  le 
triomphe  de  l’erreur,  il  adressa  VHisloria  Mtuiictueorum 
au  nouvel  archevêque  des  Bulgares  (p.  754). 

a Zouaras  (l.  n . 1.  xiu.  p.  ‘Zuti  ) el  Aune  Domnène 
t Jlcjciatl.,  I.  xiv,  p.  450,  etc.)  parlent  de  la  colonie  de 
Pauliciens  et  de  Jacohites  transplantée  par  Zimiscès  (A. 
I).  070)  d'Arménie  dans  la  Tbrace. 


les  innorenset  les  coupables,  il  leur  ordonna 
de  choisir  cuire  le  baptême  ou  la  prison  el 
la  confiscation  de  leurs  biens.  Au  retour  de 
la  paix , il  entreprit  de  les  réconcilier  avec 
l'église  cl  avec  l'état.  Ce  prince,  que  sa  fille 
dévote  surnomme  le  treizième  apôtre , se 
trouvant  en  quartier  d'hiver  à Philippopolis  , 
passa  des  journées  et  des  nuits  entières  dans 
des  controverses  de  théologie.  Pourappuyer 
ses  raisons  et  vaincre  l'opiniâtreté  des  sec- 
taires, il  accorda  des  honneurs  et  des  récom- 
penses aux  plus  distingués  d'entee  les  prosé- 
lytes, et  établit  les  nouveaux  convertis  dans 
une  nouvelle  ville  qu’il  environna  de  jardins, 
et  à laquelle  il  donna  son  nom  et  de  grands 
privilèges,  el  leur  ôta  le  poste  important  de 
Philippopolis;  les  chefs  réfractaires  furent 
jetés  dans  des  cachots  ou  condamnés  au  ban- 
nissement; et  c'est  par  des  calculs  de  pru- 
dence, plutôt  que  par  compassion,  qu'on 
leur  fit  grâce  de  la  vie,  car  un  pauvre  liéri1- 
lique  fut  brûlé  vif  devant  l'église  de  Sainte- 
Sophie  par  ordre  du  nièine  empereur  *.  Mais 
l'indomptable  fanatisme  des  Pauliciens  , qui 
cessèrent  de  dissimuler  on  qui  refusèrent 
d'obéir,  prouva  bientôt  que  la  force  ne  par- 
vient pas  à exlirperles préjugés  d’une  nation. 
Ils  reprirent  leurs  lois  civiles  et  religieuses 
après  le  départ  et  la  mort  d'Alexis.  Au  com- 
mencement du  treizième  siècle , leur  pape  ou 
primai  résidait  sur  les  frontières  de  la  Bul- 
garie, de  la  Croatie  cl  de  la  Dalniatie,  et 
gouvernait  par  ses  vicaires  les  congrégations 
que  la  secte  avait  formées  en  Italie  et  en 
France  ‘.  Depuis  cette  époque  , en  les  clicr- 

" Anne  C-omnène  raconte  dans  l’Alexiade  (I.  v,  p.  154. 
155;  1.  XIV,  p.  450-457  avec  les  remarques  de  Dncange)  la 
conduite  de  sou  père  envers  les  Manichéens  : il  les  traitait 
d’abominables  hérétiques , el  il  avait  te  projet  de  tes  ré- 
ru  ter. 

1 l,e  moine  Basile,  auteur  ries  Rogomiles,  série  de  Gno- 
stiqursqui  s'évanouit  bieulAt.  (Anne  Commune.  Alesiade, 
I.  xv,  p.  480-491  ; Mosheim,  Hist  Ecctesiastica , p.  420.) 

3 .Malt.  Paris,  Hist.  Major.,  p.  267.  Durante  rapporte 
ce  morceau  de  l'historieu  auglais  dans  une  excellente 


{845  dep.  J.-C.)  PAU  ED.  GIBBON.  Cil.  L1V.  685 


chant  bien,  on  les  retrouverait  à chaque  gé- 
nération. Vers  la  lin  du  dernier  siècle,  la 
secte  ou  la  colonie  habitait  toujours  les 
vallées  du  mont  Hémus;  elle  y vivait  dans 
l’ignorance  et  la  pauvreté,  cl  le  clergé  grec 
la  tourmentait  plus  que  l'administration  des 
Turcs.  Les  Paulicieus  modernes  ne  se  sou- 
, viennent  pas  de  leur  origine  , et  leur  religion 
est  souillée  par  l'adoration  tic  la  croix  et  par 
des  sacrifices  sanglans , que  tics  captifs  venus 
des  déserts  de  la  Tartaric  ont  introduits 
parmi  eux 

Ln  Occident , la  voix  des  prédicateurs 
manichéens  avait  été  repoussée  par  le  peuple 
et  étouQce  par  le  prince.  Si  l'on  écouta  les 
Pauliciens , cl  s'ils  eurent  des  succès  aux 
onzième  et  douzième  siècles,  il  faut  l'attri- 
buer à un  mécontentement  secret  qui  armait 
contre  l'église  de  Rome  les  chrétiens  qui 
avaient  le  plus  de  piété.  L'avarice  de  celle 
église  opprimait  les  fidèles  ; son  despotisme 
inspirait  la  haine  : moins  dégénérée  peut- 
être  que  l'église  grecque  sur  le  culte  des 
saints  et  des  images , ses  innovations  étaient 
d'ailleurs  plus  rapides  et  plus  scandaleuses. 
Elle  avait  établi  le  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation ; elle  l'avait  imposé  comme  une  loi 
rigoureuse  ; les  mœurs  des  prêtres  latins 
étaient  plus  corrompues , et  les  évêques  de 
l’Orient  ressemblaient  plus  aux  apôtres  que 
ces  prélats  mondains  qui  maniaient  tour  à 
tour  la  crosse,  le  sceptre  et  l’épée.  Trois 
routes  ont  pu  amener  les  Pauliciens  en  Eu- 
rope. Il  y a lieu  de  croire  qu'après  la  con- 
version de  la  Hongrie  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  de  cette  contrée  à Jérusalem  sui- 
vaient le  cours  du  Danube  ; qu'à  leur  départ 
et  à leur  retour  ils  passaient  à Philippopolis , 
et  que  des  sectaires,  cachant  leur  nom  et  leur 
croyance , accompagnèrent  les  caravanes 
françaises  et  allemandes.  Venise  étendait  son 
commerce  et  sa  domination  sur  toute  la  côte 
de  la  mer  Adriatique  : elle  accueillait  les 
étrangers  de  tous  les  climats  et  de  toutes  les 
religions.  Les  Pauliciens  enrôlés  sous  les 
drapeaux  de  l’empire  de  Bvsance  furent 

noie  sur  un  passage  de  Villehardouin  (n*208),  qui  trouva 
les  Pauliciens  de  Philippopolisaniis  des  Bulgare». 

I Voyez  Marsigli , S'tato  mililare  Ml'  tmprrio  Ot- 
t Oman o,  p.  21. 


souvent  portés  dans  les  provinces  que  l'em- 
pereur possédait  en  Italie  et  en  Sicile;  en 
temps  de  paix  et  durant  la  guerre  , ils  con- 
versaient librement  avec  les  étrangers  et  les 
naturels  du  pays  , et  leurs  opinions  se  répan- 
dirent en  silence  à Rome , à Milan  et  dans  les 
royaumes  situés  au-delà  des  Alpes  '.  Ou  dé- 
couvrit bientôt  que  des  milliers  de  catholiques 
des  deux  sexes  et  de  tous  les  rangs  avaient 
embrassé  le  manichéisme  ; et  les  flammes 
qui  consumèrent  douze  chanoines  d'Orléans 
furent  le  premier  acte  de  la  persécution.  Les 
Bulgares  * , nom  si  innocent  dans  son  ori- 
gine et  si  odieux  dans  ses  applications , se 
répandirent  en  Europe.  Ils  avaient  tous  de 
l'aversion  pour  l'idolâtrie  et  pour  Rome,  et 
ils  étaient  réunis  sous  une  forme  de  gouver- 
nement épiscopal  ou  presbytérien;  des  nuan- 
ces plus  ou  moins  fortes  de  théologie  scho- 
lastique distinguaient  les  différentes  sectes  ; 
mais,  en  général,  ces  sectes  adoptaient  les 
deux  principes , méprisaient  l'ancien  Testa- 
ment , et  soutenaient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n’avait  pas  été  sur  la  croix , et  qu'il 
n'est  point  dans  l’eucharistie.  De  l'aveu  de 
leurs  ennemis,  le  culte  des  Bulgares  était 
simple,  et  on  ne  pouvait  rien  reprocher  à 
leurs  mœurs  : leur  modèle  de  perfection 
était  si  élevé,  que  chaque  congrégation 
offrait  deux  espèces  de  disciples  , les  prati- 
ciens et  les  aspirans. 

' Muratori  (Jntiquitat.  Itaiur  mcitii  trot,  t.  v,  Dis- 
sert. 00  p.  81-152)  rt  Mosbnni  (p.  379-382-4 IM22)  du- 
raient fort  rn  détail  « qui  a rapport  à rétablissement  de» 
Pauliciens  en  Italie  et  en  France.  Mais  ces  deux  auteurs 
ont  négligé  un  passage  curieux  de  Guillaume  de  Pouillr 
qui  les  montre  d une  manière  très-claire,  dans  une  bataille 
cuire  les  Grecs  et  les  Normands,  A.  II.  1040  t in  Mura- 
tori Script.  Rerum  Hat , t.  v,  p.  258). 

Cnn  Gnrdi  admnt,  quidam  quos  pesdmtu  mor 

Fenrsl  aaculn  rt  ab  tpao  ttvtufn  ltabrttant. 

Mais  il  connait  si  peu  leur  doctrine,  qu'il  en  Tait  une  es- 
pèce de  Sabellianisme  ou  de  P.itrip»ssianisme. 

* Le  nom  de  Bulgari,  Boulgres,  Bougres , désignait  un 
peuple;  les  Français  en  ont  fait  un  terme  de  reproche , 
qu'ils  ont  appliqué  tour  à tour  aux  usuriers  et  aux  infâ- 
mes qui  ont  des  goûts  contre  nature.  On  a donné  celui  de 
Paterini  ou  Patelin i à l'hypocrite  qui  a une  langue  flat- 
teuse et  emmiellée,  tel  que  le  principal  personnage  de  la 
force  originale  et  plaisante  de  t Avocat  Patelin  (Durange, 
Gloss.  I.atinitat . maiit  et  inflmi  avi).  î-es  Mani- 
chéens étaient  aussi  nommés  t'athari , et  par  corruption 
Gazari,  etc. 
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Les  Pauliciens  avaient  surtout  jeté  de  pro- 
fondes racines  dans  le  territoire  îles  Albi- 
geois c’est-à-dire  dans  les  proviuces  méri- 
dionales de  la  France  ; et  les  bords  du  Hliône 
offrirent  au  treiziéme  siècle  ces  alternatives 
de  persécution  et  de  vengeance  qu’on  avait 
vues  aux  environs  de  l'Euplirate.  Frédéric  II 
renouvela  les  lois  des  empereurs  d'Orieut. 
Les  barons  et  les  villes  du  Languedoc  re- 
tracèrent les  iusurgeus  de  Téphrice  ; le  pape 
Innocent  111  surpassa  la  sanguinaire  'Mtéo- 
dora.  C’est  par  l'inhumanité  seulement  que 
les  soldats  de  celle  femme  purent  égaler 
les  hé,ros  des  croisades;  et  la  cruauté  de 
ees  prêtres  fut  bien  inférieure  à celle  des 
fondateurs  de  l’inquisition  ’,  établissement 
plus  propre  à confirmer  qu’à  réfuter  l’opi- 
nion d’un  mauvais  principe.  Les  Pauliciens 
et  les  Albigeois,  contre  lesquels  on  employait 
le  fer  et  la  Quinine,  cessèrent  leurs  assem- 
blées visibles;  ils  fureut  réduits  à prendre  la 
fuite,  a se  cacher  ou  à se  couvrir  du  masque 
de  la  foi  catholique.  Mais  l’esprit  de  celte 
secte  se  soutint  en  Occident.  Il  y eut  toujours 
dans  l’administration,  dans  l'église  et  même 
dans  les  eloitres , une  succession  secrète  des 
disciples  de  saint  Paul , qui , protestant  con- 
tre la  tyrannie  de  Rome  , prenaient  la  Bible 
pour  règle  de  leur  foi,  et  repoussaient  avec 
leur  symbole  toutes  les  visions  de  la  théolo- 
gie dcsGnostiqucs.  Les  efforts  de  Wicliff  en 
Angleterre  et  de  Iluss  dans  la  Bohème  fu- 
rent prématurés  et  infructueux  ; mais  on  sait 
assez  que  Zuingle , Luther  et  Calvin  eurent 
plus  de  succès. 

Le  philosophe,  qui  calcule  le  degré  de  leur 
mérite  et  la  valeur  de  la  reforme  opérée  par 

1 Mosheiut  (p.  177-481.  donne  une  idée  juste,  quoique 
générale,  des  lois  contre  les  Albigeois , et  de  ta  persécu- 
tion qu'ils  ont  essuyée.  Ou  en  trouve  les  details  dans  les 
historiens  ecclésiastiques  anciens  et  modernes,  catholiques 
et  protestai»  ; et  Fleury  est  le  plus  impartial  et  le  plus 
modéré  de  tous. 

J Les  actes  ( Liber  Scntentiarum ) de  l'inquisition  de 
Toulouse  (A.  l>.  1308-1323)  onlété  publiés  par  Limborcb 
(Amsterdam  1092),  avec  une  notice  historique  de  l'inqui- 
sition en  general,  ils  méritaient  un  éditeur  plus  savant  et 
plus  critique.  Comme  il  ne  faut  calomnier  ni  Satan  ni  le 
$aint-0(tiee,  je  (irai  observer  que  sur  une  liste  de  dii-neuf 
pages  ta-Coüo,  on  ne  livra  au  bras  séculier  que  quiare 
hommes  et  quatre  femmes. 


leurs  travaux  , demandera  de  quels  articles 
de  foi  supérieurs  ou  contraires  à la  raison  ils 
oui  affranchi  les  chrétiens,  car  cet  affranchis- 
sement offre  un  avantage  dés  qu’il  est  com- 
patible avec  la  vérité  et  la  piété.  Après  une 
discussion  impartiale,  la  liberté  des  premiers 
réformateurs  scandalise  moins  que  leur  timi- 
dité ne  surprend  '.  Ainsi  que  les  Juifs,  ils 
adoptaient  tous  les  livres  des  Hébreux,  et 
toutes  les  merveilles  qu'on  y voit , depuis  le 
jardin  d'Édeu  jusqu'aux  visions  du  prophète 
Daniel;  et  ils  furent  obligés,  ainsi  que  les  ca- 
tholiques, de  justifier  contre  les  Juifs  une 
loi  émanée  de  Dieu.  Les  réformateurs  étaient 
d’une  orthodoxie  rigoureuse  sur  les  grands 
mystères  de  la  (rinilé  et  de  l'incarnation  ; ils 
adoptaient  la  doctrine  des  quatre  ou  des  six 
premiers  conciles , et , selon  le  symbole  de 
saint  Alhanase,  ils  prononçaient  la  damnation 
éternelle  de  tous  les  incrédules.  La  transsub- 
stantiation ou  opération  par  laquelle  le  pain 
et  le  vindeviennent  d'une  manière  invisible  le 
corps  elle  sang  de  Jésus-Christ,  présente  un 
dogme  qui  peut  défier  le  pouvoir  du  raisonne- 
ment et  de  la  plaisanterie;  mais,  au  lieu  de 
consulter  le  témoignage  de  leurs  sens , de  la 
vue , du  toucher  et  du  goût , les  premiers 
protestans  s'embarrassèrent  dans  leurs  scru- 
pules; il  semble  que  leur  esprit  était  fasciné 
par  les  paroles  que  proféra  Jésus  lors  de  l'in- 
stitution de  la  cène.  Luther  soutenait  la  pré- 
sence corporelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistic;  Calvin  croyait  à la  présence  réelle; 
et  l’opinion  de  Zuingle,  que  l’Eucharistie 
n'est  qu’une  communion  spirituelle , un  sim- 
ple mémorial,  s'est  établie  lentement  dans  les 
églises  réformées’.  Mais,  s'ils  enlevaient  quel- 
ques mystèresausymboledo  la  foi,  celte  perte 
se  trouvait  largement  compensée  par  l'élon- 

■ Mosheim  etposé  dans  la  seconde  partie  de  son  His- 
toire Générale , lea  opinions  et  les  procèdes  des  premiers 
réformateurs  ; mais  la  balance  qu'il  a tenue  d'un  œil  si  sûr 
et  d'une  main  si  ferme  commence  à pencher  en  faveur 
de  ses  frères  luthériens. 

3 Ceux  qui  prêchèrent  la  réforme  en  Angleterre  sous 
Édouard  VI  furent  plus  hardis;  mais  l'undes  articles  fon- 
damentaux de  noire  église  eonteuait  une  déclaration  for- 
melle et  énergique  contre  la  presence  réelle . on  l'a  eflacé 
dans  l’original  afin  de  plaire  au  peuple,  aux  Luthériens  ou 
5 la  reine  Élisabeth  ( Rumct’s  Butory  oftM  Rcforma- 
twn , vol.  si,  p.  82-125-302). 
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nnme  ilorlrinr  du  péché  originel , de  lu  ré- 
demption, de  In  foi,  de  la  grâce  et  dç  la  pré- 
destination, qu’on  a fait  sortir  de  force  des 
épi  très  de  saint  Paul.  Sans  doute  les  Péreset 
les  scolastiques  avaient  préparé  ces  subtiles 
questions;  mais  il  faut  attribuer  leur  perfec- 
tionnement définitif  et  leur  usage  populaire 
aux  chefs  de  la  réforme , qui  les  donnèrent 
pour  des  articles  essentiels  au  salut.  Jus- 
qu’ici le  mérite  des  prolestans  est  peu  sensi- 
ble, et  plusieurs  chrétiens  aimeraient  mieux 
croire  à la  divinité  dans  une  hostie  que  de 
reconnaître  pour  Dieu  un  tjrau  capricieux  et 
cruel. 

Toutefois  Luther  et  ses  rivaux  ont  rendu 
des  services  durables  et  importuns  ; et  le  phi- 
losophe doit  des  éloges  à ces  fanatiques  cou- 
rageux '.  I.  Depuis  l’abus  des  indulgences 
jusqu'à  l’intercession  de  la  Vierge,  ils  ont 
renversé  l’écliflce  de  la  superstition.  Ils  ont 
rendu  à la  liberté  et  aux  travaux  de  la  vie 
soeiale  des  myriades  de  moines  et  de  reli- 
gieuses; ils  ont  détruit  la  puissance  tempo- 
relle d’une  multitude  de  saints  et  d’anges 
qu’on  adorait  comme  des  especes  de  divinités 
imparfaites  et  subordonnées;  ils  ont  bauni 
des  églises  les  images  cl  les  reliques  ; et  des 
miracles  et  des  visions  qu’on  publiait  cha- 
que jour  u’ont  plus  nourri  la  crédulité  du 
peuple.  A un  eulte  voisin  du  paganisme  ils 
ont  substitué  un  culte  spirituel  de  prières  çt 
d’actions  de  grâce  plus  digne  de  l'homme  et 
moins  indiune  de  la  divinité.  Il  ne  reste  plus 
qu’a  savoir  si  cette  simplicité  sublime  est 
analogue  à la  dévotiou  populaire,  si  te  vul- 
gaire, a qui  l’on  été  tous  les  objets  visibles,  ne  se 
livrera  pasa  l’enthousiasme,  ou  s’il  ne  tombera 
pas  peu  à peu  dans  la  langueur  et  l’indill'é- 
rence.  II.  I.a  réforme  a brisé  la  chaîne  d’au- 
torité qui  empêche  le  bigot  de  penser  d’après 
lui , et  l’esclave  de  dire  ce  qu’il  pense  : de- 
puis ce  moment , les  papes , les  pères  et  les 
conciles  n’ont  plus  été  les  juges  suprêmes  et 
infaillibles  du  monde;  les  chrétiens  appri- 
rent à ne  reconnaître  d’autre  loi  que  l'Écri- 
ture , et  d’autres  interprètes  que  leur  con- 

I • Sus  Luther  et  un»  moi,  disait  le  fanatique  Whts- 

• ton , au  philosophe  ttalley , mua  sériés  I genou»  devant 

• une  image  de  saint  Winifred.  • 


science.  La  liberté  erpendaut  a été  la  suite 
plutôt  que  le  but  de  la  réforme.  Les  premiers 
réformateurs  voulaient  succéder  aux  tvrans 
qu'ils  avaient  détrônés  : ainsi  que  les  catho- 
liques, ils  demandaient  impérieusement  qu’on 
se  soumit  à leurs  symboles  ; ils  revendi- 
quaient le  droit  exercé  par  les  magistrats  de 
punir  de  mort  les  hérétiques.  Calvin , en- 
traîné par  le  fanatisme  ou  |$  ressentiment, 
punit  dans  Servct  son  rival,  un  crime  dont 
il  était  coupable  Ini-mème  b Kl  Crammcr 
voulait  jeter  les  Anabaptistes  dans  les  flam- 
mes de  Smithlield,  où  il  perdit  la  vie  ’•  Le  ti- 
gre n'avait  pas  changé  de  nature  ; mais  on  lui 
rogna  peu  a peu  les  griffes  et  les  dents.  Le 
pontife  de  Rome  avait  un  royaume  spirituel 
et  temporel  ; les  docteurs  prolestans  étaient 
d'humbles  sujets  sans  revenus  et  sans  juri- 
diction. L'antiquité  de  l’église  catholique 
consacrait  les  décrets  du  pape,  tandis  que 
Içs  réformateur*  devaient  soumettre  leur?  i 
argumens  et  leurs  disputes  au  jugement 
du  peuple , qui , par  curiosité  et  par  en- 
thousiasme, donnait  à cet  appel  un*  grande 
étendue.  Depuis  les  jours  de  Luther  et 
de  Calvin , une  autre  réforme  s'opère  en 
secret  au  sein  des  églises  protestantes;  elle 
a déjà  détruit  une  foule  de  préjugés,  et  les 
disciples  d'Érasme  * ont  répandu  l’esprit  de 

'L'article  Servit  du  Dictionnaire  critique  de  liluiultepié 
est  requej'ai  trouvedq  queux  sur  cette  houleuse  eoiiiiam- 
nation.  Voywanssi  l’atibèd  Arliguy,  Nouveaux  Mémoi- 
res d'Histoire , etc.,  1. 11,  p.  55-151 

5 Je  apis  plus  révolte  du  supplice  de  Serul  que  des  au- 
to-da-fo  de  I Espagne  et  du  Portugal.  I"  La  uucluneetd 
personnelle  de  Calvin  et  pcui-êlre  la  jalousie  envenima 
son  zele.  Il  accusa  son  adversaire  devaul  quatre  jupes  dp 
Vienne,  leurs  ennemis  c mmuus;  el  pour  le  perdre  il  eut 
la  bassesse  de  livrer  des  lettres  particulière».  2°  Le  pré- 
texte d'un  danger  pour  l’eglisq  ou  pour  létal  ne  colora 
pas  même  cet  acte  de  cruauté,  lorsque  Serve!  passa  à 
Genève  , it  y mena  une  vie  tranquille,  it  n'v  pi  lia  point, 
il  ne  publia  aucun  livre,  U ne  lit  pviul de  prosélytes. 
T*  Liv  inquisiteur  catholique  se  soumet  du  nioius  au  joug 
qu'il  impose;  mais  Calvin  viola  retic  belle  maxime, 
de  foire  aux  autres  ce  qu'on  veut  qu'ils  nous  fassent ; 
maxime  que  je  trouve  dans  un  traité  moral  il'lsoeraleq 
(in  Mcodc,  1. 1,  p.  93,  édit.  Rallie',,  quaire  siècles  avant 
l’Évangile.  *A  .ri ry  VVVTV  V|,e 

et>Xti(  un  êrxuTt. 

* Vojrei  Buraei  , vol.  11,  p.  84-8*5.  l 'autorité  du  pri- 
mat subjugua  le  bon  sens  ri  I humaniU:  du  Jeune  rot 

* Érasme  peut  être  regardé  connu»  le  P***  « l»  Ihéo- 


Digitis 


508 


(840  dep.  J.«C.) 


DECADENCE  DE  D'EMPIRE  ROMAIN  , 


liberté  et  de  modération.  D:t  liberté  de 
conscience  a été  réclamée  comme  un  bien 
qui  appartient  à tons  les  hommes,  comme  un 
droit  inaliénable  1 : la  Hollande  * et  l'Angle- 
terre * ont  introduit  la  pratique  de  la  tolé- 
rance, et  lu  sagesse  et  l'humanité  des  moder- 
nes ont  étendu  les  concessions  trop  faibles  de 
la  loi.  L'esprit  de  l'homme  a ressaisi  sou 
pouvoir,  et  la  raison  ne  se  contente  plus  de 
ces  paroles  et  de  ces  chimères  qui  amusent 
les  cnl'nns.  On  ne  lit  plus  les  ouvrages  de 
controverse  : la  doctrine  d'une  église  réfor- 
mée se  trouve  loin  des  lumières  et  de  la 
croyance  de  ceux  qui  en  font  partie  ; et  c'est 
avec  un  sourire  ou  en  soupirant  que  le  clergé 
souscrit  maintenant  les  dogmes  et  les  symbo- 
les établis.  Au  reste.  les  amis  dit  christia- 
nisme voient  l'esprit  humain  entraîné  vers 
des  recherches  et  un  scepticisme  qui  n'ont 
point  de  bornes , et  ils  sont  alarmés.  Les 
prédictions  des  catholiques  se  trouvent  ac- 
complies. Les  Arminiens,  les  Ariens  et  les 
Sociniens,  dont  il  ne  faut  pas  calculer  le 
mombre  d'après  leurs  congrégations  respec- 
tives, rejettent  tous  les  mystères.  Enfin  on 
voit  les  colonnes  du  christianisme  ébranlées 
par  des  hommes  qui  se  donnent  pour  reli- 
gieux, et  n'ont  que  le  masque  de  la  religion  ; 
qui  se  livrent  à la  licence  de  la  philosophie 
sans  avoir  la  raison  des  philosophes  *. 

logie  rationnelle.  Elle  sommeillait  depuis  un  sieele,  lors- 
qu'on Hollande  les  Arminiens,  Grotius,  Limbnrch  et  Le 
Clerc , en  Angleterre  Ctiillingworlh  et  les  Laliludinaires 
de  Cambridge  ( Brunet , Ilist.  de  son  Temps , vol.  i, 
p. 261 -208, édit.  in-8°),  Tillotson,  Clarke,  Iloadley,  etc. 

< Les  trois  philosophes  du  dernier  siècle,  Bayle  , Leib- 
nitz  et  Locke  , qui  ont  détendu  si  noblement  les  droits 
de  la  tolérance , étaient  des  talques  et  des  philosophes. 

V Voyez  l>\eellent  chapitre  de  sir  William  Temple  sur 
la  religion  des  Provinccs-Unies.  Grotius  (de  Itcbut  Bel- 
gieis,  Annal.,  1. 1,  p.  13, 14,  édit.in-t2)  approuve  les  lois 
impériales  relatives  A ta  persécution , et  il  ne  condamne 
que  le  tribunal  sanguinaire  de  l'inquisition. 

z Blackstone  ( Commentaries , vol.  iv,  p.  53 , 54)  ex- 
plique la  loi  que  l'Angleterre  a établie  sur  la  tolérance 
i lors  de  la  révolution.  Exceptant  les  papistes  et  eeux  qni 
nient  la  T rinité,  elle  semble  laisser  une  assez  grande  car- 
rière â la  persécution  ; mais  l'esprit  national  produit  plus 
d'effets  que  cent  actes  du  parlement. 

z J'appelle  l’animadversion  publique  sur  deux  passages 
du  doeleur  Priestley,  qui  mollirent  ou  tendent  ses  opi- 
nions eu  dernière  analyse.  I r premier  ( tint,  of  thr  t'or- 
rupBcru  of  Chrutianity,  vol.  i,  p.  275,  276)  doit  faire 


CHAPITRE  LV. 

Les  Bolp.i  rr>s.  — Origine,  migr.il ion*  et  établissement 
des  IL^-grois. — Leurs  incursions  en  Orient  et  en  Oc- 
rident  — La  monarchie  «les  Russes.  — Détails  sur 
la  géographie  et  le  commerce  de  cette  nation.  — 
Guerres  des  Russes  contre  l'empire  grec.  — feonver- 
-ion  «les  barbares. 

Sons  le  règne  <le  Constantin , petit-lils 
dTIéraclius,  un  nouvel  essaim  de  barbares 
détruisit  à jamais  celte  ancienne,  barrière  du 
Danube,  si  souvcutrcnvcrséc  et  rétablie.  Les 
califes  favorisèrent  leurs  progrès.  Les  légions’ 
romaines  étaient  occupées  en  Asie  ; et,  apres 
la  perte  de  la  Syrie,  de  l’Égypte  et  de  TAfri-j 
que,  les  Césars  se  virent  deux  fois  réduits  a 
défendre  leur  capitale  contre  les  Sarrasins.  Si| 
je  me  suis  écarté  du  plan  de  mon  ouvrage 
dans  la  description  de  re  peuple  intéressant , 
l'importance  du  sujet  couvrira  ma  faute  et 
me  servira  d'excuse.  Les  Arabes  excitent 
notre  curiosité  eu  Orient  et  en  Occident  ; on 
est  empressé  de  connaître  leurs  guerres,  leur 
religion,  leurs  progrès  dans  les  srienres, 
leur  prospérité  et  leur  déclin.  Ou  peut  attri- 
buer a leurs  armes  le  premier  renversement 
de  l'église  et  de  l'empire  grecs,  et  les  disci- 
ples de  Mahomet  tiennent  encore  le  sceptre 
civil  et  religieux  des  nations  de  l'Orient.  Mais 
je  ne  dois  pas  donner  d'aussi  longs  détails  sur 
ces  peuples  sauvages,  qui,  dans  l'intervalle 
du  septième  au  douzième  siècle,  descendirent 
des  plaines  de  la  Scvthic  pour  faire  des  in- 
cursions passagères  ou  s'établir  en  d'autres 
pays  '.  Ils  portent  des  noms  barbares;  leur 
origine  est  incertaine;  on  n’est  instruit  de 
leurs  actions  que  d'une  manière  confuse;  ih 
avaient  une  superstition  aveugle  cl  une  valeur 
brutale,  et  la  monotonie  de  leur  vie  publique 
et  de  leur  vie  privée  n'inspire  aucun  intérêt, 
car  on  ne  trouvait  pas  chez  eux  celte  inno- 
cence de  meriirs  ou  cet  art  de  l'administration 

trembler  1rs  prflres,  cl  le  second  (vol.  u,  p.  484)  doit  faire 
trembler  les  magistrats. 

1 le  laborieux  Jean  Gotihelf  Stritler  a eompilê.jédigè 
et  traduit  en  latin  tous  les  passages  de  l'histoire  Bysan- 
Unequionl  rapport  aux  barbares,  dans  ses  Mcmnrin  Po- 
ptdomm,ad  Oanubium,  Ponlum-Euximum , Paludem 
Mtrotulrm , t'aucasum , mare  Caspium , et  inde  ma 
gis  art  srptmtriones  mcolentium  , Petropotis  1771- 
1779  , 4 tomes  ou  6 vol.  in-4"  , mais  «sont  des  matériaux 
qui  ne  sont  pas  mis  en  eruvre. 
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qui  font  supporter  l'ennui  d'un  pareil  ta- 
bleau. Leurs  attaques  désordonnées  11e  pu- 
rent ébranler  le  trône  île  Bysanee  ; la  plus 
grande  partie  de  ces  hordes  a disparu  sans 
laisser  de  traces , et  celles  qui  subsistent  en- 
core sont  et  seront  peut-être  encore  long- 
temps sous  le  joug  d'un  étranger.  Je  me 
bornerai  à choisir  dans  les  antiquités,  I des 
Bulgare »,  II  des  Hongrois,  et  III  des  Rus- 
ses, les  traits  qui  méritent  d'être  con- 
servés. Après  avoir  parlé  de  la  conquête 
IV  des  Normands,  et  V de  la  monarchie  des 
Turcs,  j'arriverai  ans  rameuses  croisades  età 
la  chute  de  la  citéelderempiredeConstantin. 

Théodoric  1 avait  battu  les  Bulgares  lors- 
qu’il se  rendit  en  Italie.  Après  cette  défaite, 
le  nom  des  Bulgares  et  le  peuple  lui-même 
disparurent  un  siècle  et  demi,  et  il  y a lieu 
de  croire  que  des  colonies  qui  se  formèrent 
sur  les  rives  du  Boryslhène,  du  fanais  ou  du 
Volga  .firent  revivre  la  même,  dénomination  ou 
une  dénominalionàpeuprèssemblable.lln  roi 
de  l'ancienne  Bulgarie  ',  qui  était  au  lit  de  la 
mort,donna  à ses  cinq  fils  unedernière leçon  de 
modération  eide  concorde.  Les jeunes  princes 
la  reçurent  comme  la  jeunesse  reçoit  toujours 
les  avis  de  la  vieillesse  et  de  l'expérience  : ils 
enterrèrent  leur  père;  ils  partagèrent  ses 
sujets  et  ses  troupeaux;  ils  oublièrent  ses 
conseils.  Ils  se  séparèrent  : sc  mettant  à la 
tête  de  leur  horde,  ils  cherchèrent  fortune 
chacun  de  leur  côté,  et  l'un  d'entre  eux  se 
montra  bientôt  nu  centre  de  l'Italie,  sous  la 
protection  de  l’exarque  de  Kavcune  '.  Mais 
ces  peuplades  dirigèrent  leur  marche  ou  fu- 
rent entraînées  vers  la  capitale.  Elles  formè- 
rent la  Bulgarie  moderne,  sur  la  rive  méri- 
dionale du  Danube;  elles  acquirent  parla 

■ Voyez  le  chapitre  xml. 

z Théophanes  , p.  290-299;  Anaslase,  p.  113;  Nicé- 
phoreC.  P.,p.  22-23.  Théophanes  place  l'ancienne  Bul- 
garie sur  les  rives  de  l'Aletl  ou  du  Volga  ; mais  il  fait  dé- 
boucher ce  fleuve  dans  l'fcuxin  ; et,  d'après  celte  faute 
grossière , on  lie  peut  avoir  en  lui  aucune  confiance. 

a Paul  Diacre,  de  Gt’Stil  Langobanl.,  I v c.  29,  p.  881- 
882,  Catnillo  Pellegrino  (de  Ducatu  BeitevenUtno . 
Dissert.  7 in  Script,  /terurn  Uni.,  l.v,  p.  180-187,  etc.), 
et  HeeeUi  ( Chronograph . Italitr  ineilii  an’i , p.  273, 
etc.),  accordent  aisément  l'historien  lombard  et  les  Grecs 
cités  dans  la  unie  précédente.  Celle  colonie  bulgare  s'éta- 
blit dans  un  canton  disert  du  Saranium  , ci  apprit  le  la- 
tin , sans  oublier  sa  langue  naturelle. 


guerre  ou  les  négociations  les  provinces  ro- 
maines de  Dardanie,  tic  Thrssnlie  cl  tics  deux 
Ëpires  '.  Elles  enlevèrent  la  suprématie  ec- 
clésiastique à la  ville  qui  avait  donné  le  jour 
à Justinien;  et,  à l'époque  tic  leur  prospérité, 
la  ville  obscure  de  Lychnidus  ou  tl'Achrida 
devint  la  résidence  de  leur  roi  et  de  leur  pa- 
triarche ’.  D’après  une  preuve  incontestable, 
celle  qu’on  tire  de  la  langue,  on  est  sûr  que 
les  Bulgares  descendent  tic  la  race  primitive 
des  Esclavons,  ou,  s'il  faut  parler  d'une  ma- 
nière plus  exacte,  des  Slavons  *, -et  que  les 
peuplades  des  Servions,  des  Bosniens,  des 
Rasciens,  des  Croates,  des  Vainques  *,  etc., 
suivirent  les  drapeaux  ou  l'exemple  de  la 
tribu  principale.  Ces  diverses  tribus  sc  dis- 
persèrent sur  les  terres  qui  se  trouvent  entre 
î'Euxin  et  la  mer  Adriatique,  dans  l'éttt  de 
captives  ou  de  sujettes,  d'alliées  ou  d'enne 
mies  tle  l'empire  grec  ; et  le  nom  de  Slaves  \ 
qui  désignait  la  gloire,  corrompu  par  le  hu- 

1 Ces  provinces,  soumises  à l'idiome  et  à l'empire  grecs, 
sont  assignées  au  royaume  des  Bulgares  dans  la  dispute 
sur  la  juridiction  ecclésiastique  entre  les  patriarches  de 
Rome  et  de  Constantinople.  (Baronius  , Annal.  Ccclés. 
A.  D.809,n”75.) 

J Cédrcnus  (p.  713)  désigne  clairement  la  position  et 
le  trône  de  Lychnidus  ou  d'Arhrida.  La  translation  de 
i'arehevéché  ou  du  palriarral  depuis  la  Justinianca  pri- 
ma au  Lyclinidus  ou  au  moins  au  Ternovo  a jete  de 
l'embarras  dans  les  idées  ou  les  expressions  des  Grecs 
(Nirephorus  Grcgoras  . I.  n.r.  2,  p.  14-15 ; Thontassin , 
Discipline  de  l’Eglise,  1. 1, 1. 1.  e.  19-23);  el  un  Français 
(D'Anville)  montre  des  connaissances  plus  précises  sur  la 
géographie  de  l’empire  grec  (Histoire  de  l'Acad,  des  In- 
scriptions,!. xxxi). 

3 Chalcondylcs,  en  état  de  proooncer  sur  celle  ma- 
tière, affirme  l’identité  de  la  langue  des  Dalmalcs,  des 
Bosniens , des  Sert  iens,  des  Bulgares  el  des  Polonais  Ule 
Rebus  tureicis,  I.  x , p.  2*3) , el  ailleurs  des  Bohémiens 
(I-  il . p.  38).  la1  même  auteur  a indiqué  l’idiome  particu- 
lier des  Hongrois. 

* Voyez  l’ouvrage  dé  .lean-Chrislophe  de  Jourdan , île 
Originibus sclavicis , i imlobontr , 1745,  en  quatre  par- 
ties ou  2 volumes  in-folio.  Son  recueil  et  ses  recherches 
jettent  du  jour  sur  les  antiquités  de  la  Bohême  el  des 
pays rirconvoisins : mais  son  plan  est  très-borné,  son 
style  barbare,  el  sa  critique  superficielle;  el  le  conseiller 
aulique  n'est  pas  affranchi  des  prélugés  d'un  Bohémien. 

s Jourdan  adopte  l'étymologie  bien  connue  el  vraisem- 
blable de  slaea,  laits  , gloria,  terme  d’un  usage  familier 
dans  le»  différons  dialectes  et  dans  les  diverses  parties  du 
discours,  et  qui  forme  la  terminaison  des  noms  les  plus 
illustres  (etc  Originibus  sclavicis,  part,  t,  p.  40-,  part,  iv, 

p.  101-102). 
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sard  ou  la  malveillance,  ne  désigne  plus  que 
la  servitude  Parmi  ces  colonies,  les  Chro- 
batiens  * ou  les  Croates  , qui  fournissent  au- 
jourd’hui des  troupes  légères  aux  armées 
autrichiennes,  descendent  d'un  peuple  puis- 
sant, vainqueur  et  souverain  de  la  Dalmaiie. 
Les  villes  maritimes  et  celles  de  la  république 
de  Raguse,  qui  commençaient  à se  former, 
implorèrent  le  secours  et  les  avis  de  la  cour 
de  Bysanee  : Basile  eut  assez  de  grandeur 
d'âme  pour  leur  conseiller  de  garder  un  reste 
de  fidélité  â l'empire  romain,  et  d'apaiser 
par  un  tribut  annuel  la  fureur  de  ces  invin- 
cibles barbares,  Onze  Zou  pans , ou  proprié- 
taires de  grands  fiefs , gouvernaient  le 
royaume  de  Croatie , et  en  réunissant  leurs 
forces  ils  avaient  une  armée  de  soixante  mille 
cavaliers  et  de  cent  mille  fantassins.  Une 
longue  côte  de  mer,  coupée  par  des  hâvres 
d’une  grande  étendue,  couverte  par  une 
chaîne  (files,  et  presque  à la  vue  des  rivages 
de  l’Italie,  excitait  à la  navigation  les  naturels 
et  les  étrangers.  Les  chaloupes  ou  les  bri- 
gantins  des  Croates  étaient  construits  sur  le 
modèle  des  embarcations  des  premiers  Libur- 
niens  : cent  quatre-vingts  navires  donnent 
l’idée  d'une  marine  imposante;  mais  nos  ma- 
rins se  moqueront  des  dix,  vingt  ou  quarante 
hommes  qui  formaient  les  équipages  de  ces 
vaisseaux  de  guerre.  Ils  tombèrent  peu  à peu 
au  service  du  commerce  : au  reste,  les  pira- 
tes esclavons  couraient  toujours  (es  mers  ; ils 
inspiraient  toujours  l’épouvante;  et  ce  n'est 
que  sur  la  fin  du  dixième  siècle  que  la  répu- 
blique de  Venise  établit  la  liberté  et  la  sou- 

• H parait  que  cette  dénomination  nationale  est  deve- 
nue un  nom  appeitatit  au  douzième  siècle , et  que  ce  chan- 
gement arriva  dans  la  France  orientale,  où  les  princes  et 
tes  évêques  avaient  beaucoup  d Esclavons  captifs,  non  de 
la  race  bohémienne , s'écrie  Jordan , mais  de  celle  des  So- 
nbes.  Ensuite  le  mol  devint  d'un  usage  général  ; il  passa 
dans  les  langues  modernes,  a même  dans  le  style  des 
derniers  auteurs  de  B;sancr.(Voyea  les  Glossaires  grec  et 
latin  de  Ducuge).  tin  a confondu  de  la  même  manière 
les  Xipgu, , ou  los  Servions,  avec  les  Servi  latins.  ( Con- 
stant Porphyr.,  de  Adminulrando  Jmperio , c.  32  , 
P») 

» L'empereur  Constantin  Porphyrogénète,  qui  est  très- 
exact  lorsqu’il  parle  des  choses  de  son  temps,  mais  qui 
est  irès-hbuleux  lorsqu'il  parle  dere  qui  s’esl  passé  avant 
lui,  décrit  ici  Esclavons  de  la  balmatie  (c.  'JU-dti). 
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veraineté  du  golfe  Les  ancêtres  de  ces  rois 
dalmates  ne  faisaient  aucun  usage  de  la  navi- 
gation; ils  habitaient  la  Croatie  Blanche, 
l'intérieur  de  la  Silésie  pi  de  la  Petite-Polo- 
gne, selon  les  calculs  des  Grecs,  à trente  jour- 
nées de  la  mer  Noire. 

La  gloire  des  Bulgares  • a été  de  peu  de 
durée  et  de  peu  d étendue.  Aux  neuvième  et 
dixième  siècles,  ils  donnaient  des  lois  au  sud 
du  Danube.  Mais  les  uations  plus  puissantes 
qui  les  surveillaient  les  empêchèrent  de  re- 
tourner au  nord  ou  de  faire  des  progrès  vers 
l'Occident.  Au  reste,  dans  la  liste  obscure  de 
leurs  exploits,  ils  peuvent  en  citer  un  réservé 
jusqu'ici  aux  Goths  , celui  d'avoir  tué  dans 
une  bataille  un  des  successeurs  d'Auguste  et 
de  Constantin.  L'empereur  Nicépliore  avait 
perdu  sa  réputation  dans  la  guerre  d’Arabie; 
il  perdit  la  vie  dans  la  guerre  des  Esclavons. 
Lors  de  la  première  campagne  , il  pénétra 
avec  hardiesse  et  avec  succès  au  centre  de  la 
Bulgarie,  et  brûla  la  cour  royale,  qui , selon 
toute  apparence,  n'était  qu’un  édifice  et  un 
village  de  bois; mais,  tandis  qu'il  rassemblait 
le  butin  et  se  refusait  à toutes  les  négocia- 
tions, ses  ennemis  reprirent  courage  et  réu- 
nirent leurs  forces,  ils  mirent  k sa  retraite 
des  barrières  insurmontables;  et  Nicépliore 
effrayé  s'écria  : < Hélas!  hélas!  puisque 
» nous  n'avons  pas  des  ailes  comme  les  oi- 
> seaux,  il  ne  nous  reste  aucun  moyen  de 
• nous  sauver.  > 11  attendit  son  sort  pendant 
deux  jours,  au  milieu  de  l'inactivité  du  dés- 
espoir; les  Bulgares  surprirent  son  camp  le 
troisième  jour,  au  lever  de  l’aurore,  et  l'em- 
pereur et  les  grands-officiers  de  l'empire  fu- 
rent massacrés  dans  leurs  tentes.  Le  corps 
de  Vulens  u'avait  point  essuyé  d’outrages  ; la 
tète  de  Nicépbore  Tut  exposée  sur  une  pique, 
et  son  crâne,  enchâssé  dans  de  l'or,  fut  sou- 

! 

t Voyez  la  Chronique  annooyrae  du  xi  siècle,  attri- 
buée à Jean  Sagorni  nus  (p.  94-102),  et  la  Chronique  com- 
posée au  quatorzième  siècle  par  le  doge  André  Dandolo 
( Script . Itcrum  ital. , t.  su,  p.  *227-230),  les  deux  plus 
anciens  monumens  de  l'histoire  de  Venise. 

2 Les  Annales  de  Cèdre»  us  et  de  Zonaras  parlent  du 
premier  royaume  fies  Bulgares.  Stritler  ( lUemoria  Popu- 
lorum , t.  2,  part.  2.  p.  14 1 -087*  a recueilli  les  matériaux 
qu’offrent  les  auteurs  de  Bvsanee;  et  Du  range  a fixé  U suit* 
des  ruisbulgares  J'arn.  Byzanl.  p.  305-318). 
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vent  rempli  de  vin  an  milieu  des  orgies  de  la 
victoire.  Les  Grecs  déplorèrent  l'humiliation 
du  trône,  mais  en  avouant  t|u'ils  étaient  juste- 
ment punis  de  leur  avarice  et  de  leur  cruauté. 
La  coupe  dont  on  vient  de  parler  annonçait 
toute  la  barbarie  des  Scythes;  un  commerce 
paisible  avec  les  Grecs,  la  possession  d’un 
pays  cultivé  et  l'introduction  du  christia- 
nisme, adoucirent  ces  moeurs  sauvages  avant 
la  fin  du  même  siècle.  Les  nobles  de  Bulgarie 
étaient  élevés  dans  les  écoles  et  le  palais  de 
Constantinople,  et  Siinéor. jeune  prince 
de  la  famille  royale,  apprit  la  rhétorique  de 
Démoslbènes  et  la  logique  d'Aristote.  Il  quitta 
la  vie  monastique  pour  monter  sur  le  trône  ; 
et,  sous  son  règne,  qui  fut  de  plus  de  qua- 
rante ans,  les  Bulgares  prirent  leur  place 
parmi  les  peuples  civilisés.  11  attaqua  et  battit 
les  Grecs  à diverses  reprises.  11  remporta  des 
victoires  sur  les  Turcs  à une  époque  où  l’on 
regardait  comme  un  bonheur  d'échapper  aux 
coups  de  celte  formidable  uation.  Il  réduisit 
en  captivité , il  dispersa  la  tribu  des  Ser- 
viens  ; et  ceux  qui  parcoururent  le  territoire 
de  celte  peuplade  avant  qu'on  l'eùt  repeuplé 
n'y  trouvèrent  que  cinquante  vagabonds  qui 
n'avaient  ni  femmes  ni  enfans,  et  qui  tiraient 
de  la  chasse  une  subsistance  précaire.  Les 
Grecs  essuyèrent  une  défaite  snr  les  rives  de 
l’Acheloüs,  si  célèbres  dans  les  auteurs  clas- 
siques *;  leur  corne  fut  brisée  par  la  vigueur 
de  l'Hercule  barbare.  Simeon  forma  le  siège 
de  Constantinople , et  imposa  les  conditions 
de  la  paix  dans  une  conférence  avec  l'empe- 
reur. Des  précautions  jalouses  distinguèrent 
cette  entrevue;  la  galère  royale  fut  amarrée 
à une  plate-forme  bien  fortifiée  qu’on  avait 
élevée  pour  cette  occasion , et  le  barbare  se 
piqua  d'égaler  en  pompe  la  majesté  de  la 
pourpre.  « Etes-vous  chrétien?  lui  dit  Ro- 
> mentis,  vous  ne  devez  pas  souiller  le  sang 

' • Simeanem  smi-Græcum  esse  aiebaol,  eo  quod  i pue- 

• ritii  Bysanlii  Demosllienis  rlieloricam  et  Arislolclis  syt- 

• logismos  didicerat.»  (Liutprand.I.  m,e.  8 )11  dit  dans  un 
autreendroil  :•  Simeon,  fortis  beltntur, Bulgarie  præeral; 

• cbristiarius  ted  viciai  Gnreis  valdé  inimieus  > (I.  i,  e.  2). 

2 Rlgiditm  Fera  drxtera  cornu 

Dut»  UDrt  InfrrgU,  UuncJque  à (route  rcvelli». 

— Qvid*  (Métaniorpb.  il.  1-100)  a peint  le  combat  du 
dieu  du  Heure  et  du  héros,  des  naturels  du  p§ys  et  des 
étrangers. 


• de  vos  frères.  Est-ce  la  soif  des  richesses 

> qui  vous  a fait  renoncer  aux  biens  de  la 
» paix?  remettez  votre  épée  dans  son  fottr- 

> reau;  ouvrez  la  main,  et  je  vous  donnerai 
» tout  ce  que  vous  pouvez  désirer.  > Inc 
alliance  domestique  fut  le  sceau  de  la  récon- 
ciliation : la  lila  rté  du  commerce  entre  les 
deux  peuples  fut  accordée  ou  rétablie;  on 
assura  les  premiers  honneurs  de  la  cour  aux 
envoyés  de  la  Bulgarie,  de  préférence  aux 
ambassadeurs  des  ennemis  et  des  étran- 
gers ',  et  les  princes  bulgares  obtinrent  le 
titre  pompeux  de  Onsitctu  ou  d'empereur. 
Mais  cette  bonne  intelligence  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  les  deux  nations  reprirent 
les  armes  à la  mort  de  Sitnéon  ; scs  fai- 
bles successeurs  sc  divisèrent  et  s’anéan- 
tirent; et,  au  commencement  du  onzième 
siècle,  Basile  H,  qui  était  né  dans  la  pour- 
pre, mérita  le  surnom  de  vainqueur  des 
Bulgares.  lin  trésor  do  400,000  livres  ster- 
ling ou  de  20,600  marcs  d’or  qu'il  trouva 
dans  le  palais  de  Lyrhnidus,  satisfit  à quel- 
ques égards  son  avarice.  Il  exerça  une  ven- 
geance abominable  contre  vingt-cinq  mille 
captifs,  qui  u’avaicitt  commis  d’autre  crime 
que  celui  de  défendre  leur  pays.  On  leur 
creva  les  yeux  ; mais,  sur  chaque  centaine  de 
captifs  qu'on  rendit  aveugles , on  laissa  un 
œil  à l’un  d’entre  eux,  afin  qu'il  put  conduire 
(es  autres  aux  pieds  de  leur  monarque.  Ou 
dit  que  le  roi  des  Bulgares  expira  de  saisis- 
sement et  de  douleur  : ce  terrible  exemple 
épouvanta  scs  sujets  ; ou  les  chassa  de  leur 
établissement  et  on  les  resserra  dans  un  canton 
peu  éteudu.  Les  chefs,  so  voyant  au  lit  de  la 
mort,  recommandèrent  à leurs  enfans  d'épier 
avec  tranquillité  l’occasion  de  la  vengeance. 

II.  Lorsque  (es  Hongrois  ntcuaçèrenl  l'Eu- 
rope environ  neuf  siècles  après  1ère  du 
christianisme,  les  autres  nations,  troublées 

1 L'ambassadeur  d'Ütboa  Fut  révolté  des  escales  que 
lui  tirent  tes  Grecs  : • Cum  Chridophort  filiant  Peints 

• Bulgarorum  Vasilecs  conjugem  dueeret,  Svrophona,  id 

• ssl  eoosonanlia,  seripto  juraoienlo  Brmata  sunt  ut  om- 

• ilium  geuliun  aposlolis,  id  est  nunciis.penés  nos  Bul- 
. garum  aposloli  præponantur , honorenlur,  diligantur.  > 
(Liulprand,  in  Lfgatiaj te,p.  482.)  Voyez  le  Cérémonial  de 
Constantin  Porphyfogénèle,  I.  i,  p.  W ; t.  u,  p.  429,  430, 
434, 335-443-444-440-447,av«te8  Observations  dsRelsks 
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par  la  frayeur  et  la  superstition,  les  prirent 
pour  le  Gog  et  le  Magog  de  l'Écriture,  pour 
des  signes  et  des  avant-coureurs  île  la  tin  du 
monde  ■*.  Depuis  que  la  littérature  s’est  intro- 
duite parmi  eux,  ils  ont  recherché  les  an- 
ciens monumens  de  leur  histoire  avec  un 
zèle  qui  mérite  des  éloges  Ils  sont  éclairés 
par  une  sage  critique;  et  une  vaine  généa- 
logie d'Attila  et  des  Huns  ne  les  amuse  plus: 
mais  ils  disent  que  leurs  premières  archives 
ont  péri  dans  la  guerre  des  Tartares  ; qu'on 
a oublié  dès  long-temps  le  sens  vrai  ou  fabu- 
leux de  leurs  chansons  rustiques,  et  qu’on  est 
réduit  à concilier  péniblement  les  restes  d'une 
chronique  grossière  1 avec  les  détails  publiés 
par  l'empereur  quiaécrit  sur  l’administration 
et  la  géographie  de  l'empire  grec  *.  Les  Hon- 
grois portent  le  nom  de  Magiar  dans  leur 
langue  et  en  Orient.  Les  Grecs,  en  exami- 
nant les  diverses  tribus  de  la  Scythic,  leur 
donnaient  celui  de  Tuirs.  parce  qu'ils  sem- 
blaient issus  de  celte  uation  imposante,  qui 
avait  couquis  et  gouverné  tous  les  pays  ré- 

> lin  évêque  de  Wurtzbourg  soumit  cette  opinion  au 
jugement  d'un  abbé.  Celui-ci  décida  gravement  que  Gog 
ou  Magog  étaient  les  persécuteurs  spirituels  de  l'église, 
parce  que  Gog  sigoilie  le  faite,  l’orgueil  des  hérésiarques, 
et  Magog  ce  qui  vient  du  (aile , c'est  -S-dire  la  propaga- 
tion de  leur  secte.  Voilà  pourtant  les  hommeshabiles  que 
respectait  autrefois  te  genre  humain!  (Fleury, !HÙI.  Ecdés., 
I.  xi,  p.  594,  etc.) 

i Les  deux  auteurs  hongrois  de  qui  j'ai  tiré  le  plus  de 
secours  sont  George  Pray  : IfUurtatwnn  ad  Annales 
veterum  J/ungarorum,Hc.fFïndobonit , 1775,  in-folio) 
et  Étienne  Katona  ( Hi»t.  critica  Ducum  et  Hegum 
Hungarite  stirpis  Arpadiantr,P(rslini,\TI8-\18\  ,6  vol. 
in-8’5-  Le  premier  embrasse  un  grand  intervalle  sur  le- 
quel on  ne  peut  souvent  former  que  des  conjectures,  he 
second  a des  lumières,  du  jugement  et  de  la  sagacité,  et 
mérite  le  nom  d'un  historien  critique. 

> On  attribue  cette  chronique  à un  notaire  du  roi  Bêla. 
Katona  ia  place  au  doutiéme  siècle,  et  la  défend  contre 
les  accusations  de  P ray.  Il  parait  que  cet  annaliste  gros- 
sier avait  travaillé  sur  d'anciennes  chroniques , car  il  dit 
noblement:  Hejeclit  fallu  fabula  ruiticomm.ctgar- 
rulo  conta  joculatorum.  Thurolaius  recueillit  res  fa- 
bles au  quinzième  siècle,  et  l’Italien  Bonlinius  lésa  em- 
bellies. Voyez  le  discours  préliminaire  de  \'Historia  cri- 
tien  Ducum , p.  7-33. 

* Voyez  Constantin,  de  Adminiitrando  lmpeno  f3  4* 
13-33-421,  Katona  a fixé  avec  intelligence  la  date  de  cet 
ouvrage  aux  années  949,  950, 951  (p.  4-7).  L'historien 
critique  (p.  34-107)  s'efforcede  prouver  l'existence  et  de 
raconter  les  actions  du  duc  Alnua,  père  d'Arpad,  que 
Constantin  rejette  tacitement. 
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pantins  dp  la  Chine  au  Volga.  La  peuplade 
fixée  dans  la  Pannonie  avait  des  rapports  de 
commerce  et  d'amitié  avec  les  Turcs  établis 
sur  les  frontières  de  la  Perse;  on  comptait 
trois  siècles  et  demi  depuis  son  émigration  , 
lorsque  les  missionnaires  du  roi  tle  Hongrie 
découvrirent  près  tics  bonis  du  Volga  et  re- 
connurent la  | atrie  de  leurs  ancêtres.  Ils 
furent  accueillis  par  des  idolâtres  et  des  sau- 
vages qui  portaient  encore  le  nom  de  Hon- 
grois: ils  entendaient  leur  langiiP;  ils  se 
rappelèrent  une  ancienne  tradition  sur  une 
honle  qui  venait  de  cette  partie  tle  l'Orient  ; 
et  ils  examinèrent  avec  étonnement  les  états 
et  la  religion  de  leurs  frères.  Les  liens  du 
sang  donnèrent  une  nouvelle  ardeur  au  7.èlc 
qu'avaient  les  Hongrois  de  la  Pannonie  pour 
la  conversion  des  Hongrois  des  frontières  de 
la  Perse.  I)n  des  plus  grands  princes  qu'ait 
eus  la  peuplade  établie  en  Europe  forma  le 
dessein  généreux  mais  inutile,  de  trans- 
planter dans  les  déserts  de  la  Pannonie  la 
horde  hongroise  qui  se  trouvait  dans  le  pays 
des  Tartares  '.  A l'époque  de  leur  première 
migration , les  Ilougrois  furent  poussés  vers 
l'Occident  par  la  guerre  ou  la  fantaisie  de 
quelques  hordes,  par  les  hostilités  de  diverses 
tribus,  qui,  chassées  du  fond  de  l'Asie,  sub- 
juguaient dans  leur  fuite  les  peuplades  qui 
se  rencontraient  dans  leur  chemin.  La  raison 
ou  le  hasard  les  amenèrent  vers  les  frontières 
de  l'empire  romain  ; ils  s'arrêtèrent  sur  les 
bords  des  grandes  rivières,  dans  les  stations 
accoutumées;  et  on  a découvert  sur  le  terri- 
toire de  Moscou,  de  Kiow  et  de  la  Moldavie, 
des  vestiges  de  leur  séjour.  Dans  ce  long 
voyage , ils  n’échappèrent  pas  toujours  à la 
domination  du  plus  fort;  le  mélange  d'une 
race  étrangère  améliora  ou  corrompit  la  pu- 
reté de  leur  sang  ; plusieurs  tribus  des  Cho- 
sars  s'associèrent  de  force  ou  volontairement 
à leurs  anciens  vassaux;  elles  introduisirent 
l'usage  d’un  second  idiome;  et  telle  fut  la 
réputation  de  leur  valeur,  qu’elles  obtinrent 
le  premier  rang  à la  guerre.  Le  troupes  des 
Turcs  et  de  leurs  alliés  formaient  sept  divi- 

i Pray  UHssert.,  p.  37-39)  rapporte  et  éclaircit  les  pas- 
sages originaux  des  mis-ionii.iirra  hongrois, de  Bonflnius 
et  d Æineas  Sylvius 
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sions  : chaque  division  comptait  trois  mille 
huit  cent  cinquante-sept  guerriers;  et,  en  cal- 
culant le  nombre  tics  l'emmes,  des  enfans  et 
des  serviteurs , d'après  la  proportion  ordi- 
naire, on  trouvera  au  moins  nu  million  d'é- 
migrans.  Sept  wagvodct  ou  chefs  héréditaires 
dirigeaient  les  affaires  publiques  ; mais,  lassée 
bientôt  de  la  discorde  et  de  la  faiblesse, 
celte  naliun  voulut  une  forme  de  jfouverne- 
uieul  plus  simple  et  plus  énergique.  Le  scep- 
tre, refusé  par  Lebedias,  fut  accordé  à la 
naissance  et  au  mérite  d'Almus  et  de  son  fils 
Arpad:  lepeuplejura  (l'obéira  son  prince;  le 
prince  jura  de  consulter  le  bonheur  et  la 
gloire  de  son  peuple,  et  l'autorité  du  suprême 
khan  des  Chosars  confirma  cet  engagement. 

Ces  détails  suffiraient  pour  contenter  les 
lecteurs  ; mais  la  sagacité  des  littérateurs 
modernes  a pénétré  plus  avant  dans  l'histoire 
des  anciens  peuples  ; elle  a présenté  sur  cet 
objet  des  vues  nouvelles  qu'il  faut  indiquer. 
La  langue  des  Hongrois,  qui  forma  une  lan- 
gue particulière  parmi  les  dialectes  escla- 
vons , a une  affinité  sensible  et  intime  avec  les 
idiomes  de  la  race  fennique  1 , peuple  sau- 
vage qu'on  ne  connaît  plus,  et  qui  occupait 
autrefois  les  régions  septentrionales  de  l’Asie 
et  de  l'Europe.  On  trouve  la  dénomination 
primitive  de  Ugri  ou  Igourt  sur  la  frontière 
occidentale  de  la  Chine  * ; des  monumens  tar- 
lares  prouvent  leur  transplantation  sur  les 
bords  de  l'Irlish  ’ ; on  aperçoit  un  nom  et  un 
idiome  semblables  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  Sibérie  * , et  les  restes  des  tribus 

' Fischer  ( Quastiones  Petropolitana  de  Origine 
Bustgarorum)  cl  F ray  (Dissert.  i,  u,  ui,  etc  ) ont  donné 
plusieurs  tables  de  comparaison  de  la  langue  des  Hon- 
grois avec  les  dialectes  feouiques.  L'aftinité  est  frappante; 
mais  les  listes  sont  courtes,  les  mois  qu'on  y trouve  ont 
été  choisis  d’après  ce  système  , et  le  savant  Bayer  dit 
( Comment . Academ.  Petropoi,  I.  x,  p.  374)  que  la 
langue  des  Hongrois  a adopté  un  grand  nombre  de  mots 
forniques  ( innumeras  voces)  niais  qu  elle  diffère  tuto 
genio  et  naturd. 

1 Dans  la  région  deTurfan  ,que  les  géographe  chinois  dé- 
crivent nettement  et  en  détail(Gaubil,  Hist.  du  grand  Geo- 
giscan,  p.  13;  de  Guignes.  Hist.,  des  Huns.  t.  u,  p.32,  etc. 

3 Hist.  généalogique  des  Tartares,  par  Abulghazi  Balla- 
dur Khan,  partie  u,  p.  00-08. 

* Lorsque  Isbrand  Ives{Harris's  Collection  of  Voya- 
ges and  Tracels,  vol.  u,  p.  920-924)  et  Bell  ( Traoets.  toi. 
i,  p.  174)  allèrent  à la  Chine,  Us  trouvèrent  les  Voguliti 


foliniques  sont  dispersés  depuis  la  source  do 
l'Oby  jusqu'aux  côtes  des  Lapons  '.  Les  Hon- 
grois et  les  Lapons,  sortant  de  la  même  race, 
montrent  bien  l'effet  du  climat;  le  contraste 
qu'on  aperçoit  entre  les  aventuriers  auda- 
cieux , dont  les  enfans  s'enivrent  aujourd’hui 
avec  le  vin  des  rives  du  Danube,  et  les  mi- 
sérables fugitifs  qui  sont  ensevelis  dans  les 
neiges  du  cercle  polaire,  frappe  vivement. 
Les  armes  et  la  liberté  ont  toujours  été  les 
passions  dominantes,  mais  trop  souvent  mal- 
heureuses, des  Hongrois,  à qui  la  nature  a 
donné  la  force  du  corps  et  celle  de  l’âme  *. 
L'exlréme  froid  a diminué  la  stature  des  La- 
pons et  glacé , pour  ainsi  dire,  leur  esprit; 
et,  de  tous  les  enfans  des  hommes,  les  tribus 
arctiques  se  montrent  seules  étrangères  à la 
g ue n v et  à l’effusion  du  sang  humain  : heu- 
reuse ignorance,  si  leur  paisible  vie  était  un 
elfet  de  la  raison  et  de  la  vertu  *! 

L'empereur  à qui  nous  devons  un  livre  de 
Tactique  *,  cité  souvent  dans  cet  ouvrage, 
observe  que  toutes  les  hordes  de  la  Scylhie 
se  ressemblaient  dans  leur  vie  pastorale  et 
militaire , qu'elles  avaient  toutes  les  mêmes 
moyens  de  pourvoir  à leur  subsistance,  et 
quelles  faisaient  usage  des  mêmes  instrumens 

aux  environs  de  Toboisk.  En  mettant  les  mots  à la  tor- 
ture, selon  l’art  des  et>  mologistes,  l'gur  et  Vogul  offrent  le 
même  nom.  Les  montagnes  eirconvoisines  sont  réellement 
appelées  L’gnennes,  cl , de  tous  les  dialectes  renuiques, 
le  vogulien  est  relui  qui  approche  le  plus  du  hongrois 
(Fischer,  Dissert,  i,  p.  20-30;  Pray,  Dissert,  u,  p.  31-64). 

i Les  huit  tribus  de  la  race  fennique  sont  décrites  dans 
l'ouvrage  curieux  de  M.  Lévêque  ( Hstoire  des  peuples 
soumis  S la  domination  de  la  Russie,  L i,  p.  301-661). 

s Ce  tableau  des  Hongrois  et  des  Bulgares  est  tiré  prin- 
cipalement de  la  Tactique  de  Léon,  p.  796-801,  et  des  an- 
nalestatinesquerapportent  Baronius , Pagi  et  Muratori, 
A.  D.  889,  etc. 

sBuffon,  Hist.  Naturelle,!,  v, p. 6,  in- 12. Gustave 
Adolphe  entreprit  sans  succès  de  former  un  régiment  de 
Lapons.  Grotius  dit  de  ces  tribus  arctiques  : Arma, amis 
et pharetra  sed  adeersus feras  1 Annal.,  I.  iv,  p.  236);  et, 
d’après  l'exemple  de  Tacite , il  essaie  de  couvrir  d'un 
vernis  phUosophique  leur  brutale  ignorance. 

> Léon  a observé  que  le  gouvernement  des  Turcs  était 
monarchique,  et  leur  code  pénal  rigoureux  (Tactique,  p. 
896,**(mir  sei  geyoet).  Hhegiuo  ( in  Chroti.  A.  O. 
819)  dit  que  le  vol  entraînait  une  peine  capitale;  et  Ir  rude 
original  de  saint  Elienne  (A.  D.  1016  confirme  celle  re- 
marque. Si  un  esclave  commettait  un  délit , la  première 
fois  on  lui  coupait  le  nez,  ou  on  l'obligeait  à payer  trois 
vaches;  la  seconde  foison  lui  coupait  les  oreilles  , ou  on 
exigeait  de  lui  une  amende  proportionnée  : ce  n'est  qu'à  U 
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de  destruction  ; mais  il  ajoute  que  les  deux  du  général  ; et,  dès  qu'on  pouvait  faire  pitu- 
nations  des  Bulgares  et  des  Hougrois  étaient  rer  les  troupeaux,  les  dangers  et  la  fatigue 

supérieures  aux  autres  , et  se  ressemblaient  n’inquiétaient  point  les  robustes  soldats.  Les 

dans  les  progrès  d’ailleurs  faibles  de  leur  hommes  et  le  bétail  étant  dispersés  péle- 
dtscipline  et  de  leur  gouvernement  : cette  mêle , ils  avaient  à craindre  les  surprises 
affinité  détermine  Léon  a confondre  ses  amis  nocturnes;  muis  leur  cavalerie  légère,  tou- 
et  ses  ennemis  dans  une  seule  description  ; jours  en  mouvement  pour  épier  et  différer 
et  les  contemporains,  c’est-à-dire  les  auteurs  l’approche  de  l’ennemi,  décrivait  une  vaste 
du  dixième  siècle , ajoutent  quelques  traits  à circonférence  autour  du  camp  ou  de  la  peu- 

ce  tableau.  Si  l’on  excepte  les  prouesses  plade.  Après  quelque  expérience  des  usages 
militaires,  ces  barbares  jugeaient  vil  et  digue  des  Romains,  ils  adoptèrent  l’épée  et  la 
de  mépris  tout  ce  qu'eslimeul  les  hommes  : lance,  le  casque  du  soldat  et  l’armure  du 

la  supériorité  du  nombre  et  la  liberté  don-  cheval;  mais  l'are  usité  dans  la  Tarlarie  Int 

naient  une  nouvelle  ardeur  à leur  violence  toujours  leur  arme  principale,  ilsapprenaicnl 
naturelle.  Les  Hongrois  avaient  des  lentes  de  dès  leurs  premiers  ans  à lancer  des  traits  et 
cuir  ; ils  se  couvraient  de  fourrures  ; ils  cou- 
paient leurs  cheveux  et  se  laillnduient  le  vi- 
sage; ils  parlaient  avec  lenteur  ; ils  agissaient 
avec  promptitude  : ils  violaient  effrontément 
les  traités  ; enfin  on  leur  reprochait,  ainsi 
qu'aux  autres  tribus , (l  avoir  trop  d'ignorance  j une  bataille  rangée  , dans  une  embuscade  , 
pour  sentir  l’iinportuiiee  de  la  vérité,  et  trop  j lors  de  la  fuite  ou  de  la  poursuite  ; les  pre- 
d'orgueil  pour  nier  ou  pallier  l’infraction  a . mières  lignes  gardaient  uue  apparence  d’or- 
leurs  engagemens  les  plus  solennels.  On  a ; dre  ; mais  elles  étaient  jetées  en  avant  par 
donné  des  éloges  à leur  simplicité,  mais  iis  ! l’impulsion  des  corps  qui  se  trouvaient  sur 
ne  connaissaient  poiut  ee  luxe  dont  ils  s'abs-  j le  derrière,  cl  qui  se  précipitaient  avec  iin- 
lenaient  ; ils  coevoitaient  tout  ce  qlti  frappait  patience  du  côté  de  l'ennemi.  Après  avoir 
leurs  regards  ; ils  ne  pouvaient  satisfaire  mis  des  guerriers  en  déroute , ils  les  pour- 
leurs  désirs , et  n’avaient  d’industrie  que  suivaient  tète  baissée , à toutes  brides , et  en 
celle  du  brigandage  et  du  vol.  Ces  deuils  sur  poussant  des  cris  affreux;  s'ils  prenaient  la 
les  mœurs,  le*  hostilités  et  le  gouvernement  i’uile  ciix-mémcs  dans  un  momeul  de  terreur 
d’une  nation  de  pasteurs,  conviennent  À réelle  ou  simulée  , l'ardeur  des  troupes  qui 
toutes  les  peuplades  qui  se  trouvent  au  même  se  croyaient  victorieuses  était  réprimée  et 
degré  de  civilisation:  j'ujouterai  que  les  lion-  châtiée  par  les  subites  évolutions  qu’ils  sa- 
grois  devaient  à la  pèche  et  à la  citasse  une  vaient  former  au  milieu  de  la  course  la  plus 
partie  de  leur  subsistance,  Pique,  s'ils  cniti-  rapide  et  la  plus  désordonnée;  ils  firent  un 
vaient  raremcM  In  terré,  comme  le  remar-  tel  ubus  de  la  victoire,  qu’ils  étouuèrent 
quent  les  auteurs,  ils  11'ignoraiCnl  pas  luul-ù-  l'Europe,  qui  souffrait  encore  des  eonpsque 
fait  l’art  du  labourage , au  moins  dans  leurs  tni  avaient  portés  les  Sarrasins  et  les  Danois  ; 
nouveaux  établissemens.  Dans  leurs  migra*,  ils  demandaient  quartier  rarement,  et  fac- 
tions , et  peut-être  dans  leurs  expéditions  cordaient  plus  rarement  encore  : on  repro- 
guerriéres , ou  voyait  à ta  suite  de  l'armée  , chait  aux  deux  sexes  d’étre  inaccessibles  à 
des  milliers  démontons  et  de  bœufs,  qui  ! la  pitié  : on  les  accusait  de  boire  le  sang  et  de 
formaient  un  nuage  de  poussière  effrayont , manger  ie  cœur  des  vaincus,  et  leur  gortt 
et  qui  offraient  constamment  è la  horde  du  pour  la  chair  crue  semblait  appuyer  ee 
lait  et  des  nourritures  animales,  lînè  grande  conte  populaire.  Au  reste , les  Hongrois  u’é- 
provision  do  fourrages  était  le  premier  soin  utient  pas  étrangers  à ces  principes  d'hunra- 


a monter  a cheval  ; leurs  bras  étaient  lorts, 
et  leur  coup  d’œil  sûr  ; au  milieu  de  la 
course  la  plus  rapide , ils  savaient  se  retour- 
ner et  jeter  sur  l’ennemi  une  grêle  de  dards. 
Ils  se  molliraient  également  redoutables  dans 


quatrième  offense  qu’nn  infligeait  ces  Jeux  ehltimens  à 
l'homme  libre,  qui  pour  lin  premier  délit  perdait  sa  li- 
berté. (kaioua,///*/.  /tegum  Ilungar.,  1. 1 , p.  211-232). 


niléct  de  justice  que  la  nature  inspire  à tous 
les  hommes.  Des  lois  et  des  ehûtimens  répri- 
maient les  larcins  publics  et  privés.  Cette 
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précaution  était  nécessaire,  car  an  milieu 
d'un  camp  ouvert  le  voleur  trouve  mille  oc- 
casions, et  son  délit  est  très-dangereux. 
Toutefois,  chez  ce  peuple  grossier,  les 
vertus  naturelles  d'un  assez  grand  nombre 
d'individus,  qui  remplissaient  les  devoirsde  la 
vie  sociale  et  quienéprouvuientlesaffections, 
suppléaient  aux  lois  et  corrigeaient  les  mœurs. 

Les  bordes  turques,  après  avoir  erré  long- 
temps eu  fuyards  ou  à la  suite  delà  Tictoire, 
s'approchèrent  des  frontières  de  l’empire  des 
Fraues  et  de  l'empire  Grec.  Leurs  premières 
conquêtes  et  leurs  dentiers  élabiissemeus 
s'étendirent  des  deux  côtés  du  Danube,  au- 
dessus  de  Vienne  , au-dessous  de  Belgrade  , 
et  au-dela  des  bornes  de  la  province  romaine 
de  Pannoaie  ou  du  royaume  moderne  de  la 
Hongrie  ‘.  Ce  vaste  et  fertile  territoire  était 
occupé  par  les  Moraves , tribu  d’Esclavons , 
qu'ils  chassèrent  et  resserrèrent  dans  l'en- 
ceinte d'un  petit  canton.  Charlemagne  sem- 
blait avoir  prolongé  soit  empiro  jusqu'aux 
confins  dé  la  Transylvanie  ; mais  , après  l'ex- 
tinction de  sa  lignée  légitime , les  ducs  de  la 
Moravie  ne  montrèrent  plus  dé  soumission 
et  ne  payèrent  plus  de  tribut  aux  monarques 
de  la  France  orientale.  Le  bâtard  Arnolphc, 
culminé  par  10  vengeance , appela  les  Turcs  : 
ceux-ci  profitèrent  de  son  indiscrétion , et  on 
a justement  reproché  à ce  roi  de  la  Germanie 
d'hvoir  trahi  les  intérêts  de  la  société  civile 
ét  ecclésiastique  des  chrétiens.  La  recon- 
naissance ou  la  crainte  arrêta  les  Hongrois 
durant  la  vie  d'Arnolphc  ; mais  ils  découvri- 
rent et  envahirent  la  Bavière  à l'époque  où 
Louis  son  fils  était  encore  enfant;  et  telle  fut 
la  rapidité  de  leurs  marches,  qu'en  un  jour 
il  dévastaient  un  terrain  de  cinquante  milles 
de  circonférence.  A la  bataille  d'Augsbourg, 
les  chrétiens  conservèrent  l'avantage  jusqu’à 
là  septième  heure  de  la  journée;  mais  ils 
furent  ensuite  surpris  et  vaincus  par  la  cava- 
lerie turque,  qui  semblait  prendre  la  fuite. 
L'embrasement  ravagea  les  provinces  de  la 
Bavière,  de  la  Souahe  et  de  la  Franconie,  et 
les  Hongrois*  favorisèrent  l'anarchie  en  obli- 

1 Voy«2  Katona , Sut.  Ducum  Sungar.,  p.  321-352. 

* Sungarorum  gau,  cujus  omîtes  fort  nationts  ex- 
porta savitisun,  etc.  : c'eal  ainsi  que  commence  la  pro- 


geant  les  barons  à discipliner  leurs  vassaux 
et  a fortifier  leurs  châteaux.  C’est  à cette  épo- 
que désastreuse  qu'on  place  l'origine  des  vil- 
les murées  : l'éloignement  ne  garantissait  pas 
d’un  ennemi , qui  presque  au  même  instant 
réduisit  en  cendres  le  monastère  de  baini- 
Gall  eu  Suisse,  et  la  ville  de  Brème,  située 
sur  les  côtes  de  l'Océan  du  Nord.  L'empire 
ou  le  royaume  d'Allemagne  fut  soumis plusde 
trente  ans  à l'humiliation  du  tribut;  il  voulut 
le  refuser,  niais  il  renonça  bientôtàce  projet, 
après  la  déclaration  des  Hongrois,  qui  me- 
nacèrent de  tramer  en  captivité  les  enfüns  et 
les  femmes , et  d'égorger  tous  les  mâles  qui 
auraient  plus  de  dix  ans.  le  n'ai  ni  la  forcé 
ni  le  désir  de  suivre  les  Hongrois  an-delà  d« 
Uliin  ; j’observerai  seulement  que  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Franèe  se  ressen- 
tirent de  l'orage , et  que  l'approche  de  ces 
redoutables  étrangers  effraya  l'Espftgne  der- 
rière ses  Pyrénées  *.  Attirés  par  le  voisinage 
de  l'Italie , ils  y avaient  fait  des  inètirSions 
de  bonne  heure;  mais , de  leur  eatnp  de  la 
Brcnin , ils  virent  avec  quelque  terreur  la 
force  et  la  population  apparentes  dë  cette 
contrée.  Ils  demandèrent  ia  permission  de  se 
retirer;  le  roi  d'Italie  leur  répondit  avec 
orgueil,  et  son  obstination  et  sa  témérité 
coûtèrent  la  vie  à vingt-deux  mille  chrétiens. 
Parmi  les  villes  d'Occident,  on  citait  sur- 
tout la  célèbre  et  magnifique  Parte;  et  Borné 
elle-même  n'avait  ta  prééminence  que  parce 
qu'étle  conservait  les  reliques  des  saints 
Apôtres.  Les  Hongrois  parurent  ;tlslivrcrent 
Pavie  aux  flammes  ; ils  réduisirent  en  cendres 
quarante-trois  églises  et  massacrèrent  lès  ha- 
bitons, à l'exception  de  deux  cents  misérables 
qui  avaient  tiré  des  ruines  fumantes  de  leur 
patrie  quelques  boisseaux  d'or  et  d'argént. 
Tandis  que  les  Hongrois  partaient  chaque 

face  de  Lintprand  <1.  i,  e.  2),  qui  fait  soavent  le  tableau 
des  calamités  de  son  temps.  ( Voyez  1. i,  e.  6 ; I.  n,  e.  t -2- 
4-5-Ô-7;  l.m.c.  t,  et*.;  I.  v,  c.  8-tS , tn  trgut.,  p.  «5.) 
Son  coloris  est  éblouissant  ; mais  il  (bat  rectifier  sa  chro- 
nologie d'après  les  remarques  de  Pagi  et  de  Maratori. 

' Katona  (Sut.  Ducum,  etc.,  p.  107-199}  a répandu  le 
jour  de  la  critique  sur  les  trois  règnes  saagainairesd'Aspad 
de  Zolian  et  de  Taxas.  Il  a recherché  soigneusement  ce  qui 
avait  rapport  aux  naturels  du  pays  et  aux  étrangers  ; toute- 
fois j'ai  découvert  la  destruction  deürèine,  dont  il  ae  semble 
pas  avoir  eu  iwnaateana  ( Usm  Wramuaab , L 1 4»  ). 
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année  du  pied  des  Alpes , pour  faire  des  in- 
cursions aux  environs  de  Romeel  de  Capoue, 
les  églises  qui  n'avaient  pas  encore  été  dé- 
truites par  les  barbares  retentissaient  de 
cette  prière  : < Dieu  ! délivrez-nous  des  traits 
> des  Hongrois.  > Le  ciel  fut  inexorable,  et 
le  torrent  ne  fut  arrêté  qu'à  l'extrémité  de  la 
Calabre  Les  vainqueurs  consentirent  à la 
rançon  de  chaque  individu  de  l’Italie,  et  dix 
boisseaux  d'argent  furent  versés  dans  le  camp 
des  Turcs  ; mais  la  violence  oblige  à la  faus- 
seté, et  on  trompa  les  voleurs  dans  le  nombre 
des  contribuables  et  dans  le  titre  du  métal. 
En  Orient , les  Hongrois  rencontrèrent  les 
armes  des  Bulgares , qui  depuis  leur  conver- 
sion ne  pouvaient  s'allier  à des  païens , et  qui , 
par  leur  position , servaient  de  barrière  à 
l'empire  de  Bysance.  Celte  barrière  fut  ren- 
versée; l'empereur  de  Constantinople  vit 
Qolter  les  drapeaux  des  Turcs  ; et  un  de 
leurs  guerriers  osa  donner  à la  porte  d'or 
un  coup  de  sa  hache  de  bataille.  L’artifice 
et  les  trésors  des  Grecs  détournèrent  l'as- 
saut; mais  les  Hongrois  purent  se  vanter 
d’avoir  assujetti  à- un  tribut  la  valeur  delà 
Bulgarie  et  la  majesté  des  Césars*.  Les  opé- 
rations de  cette  campagne  furent  si  rapides  et 
d'une  telle  étendue , qu'elles  exagèrent  à nos 

■ Muratoria  «aminé  avec  un  zèle  patriotique  le  danger 
que  courut  Modène,  et  les  ressources  qu  elle  avait  alors.  Les 
citoyens  conjurèrent  saint  tietniniro,  leur  protecteur,  de 
détourner  par  son  intercession  le  rabiea . flagcUum,  etc. 

tiunc  le  rofMMU  Uct*  lerri  pesai  ml 

Ab  Lngrroruui  nos  défendu  jaculls. 

L'évêque  éleva  des  murailles  pour  la  défense  publique  non 
contra  Donùnot  scrcnoa  -inlu/ml  Hat.  mcit.  icvi, 
1. 1,  Diatcri.  i,  p.  21-22)  ; et  la  chanson  de  ta  garde  de 
nuit  n'est  pas  sans  élégance  (t.  lu , Diascrt.  il,  p.  709). 
L'annaliste  italien  a indiqué  d'une  manière  exacte  la  suite 
de  leurs  Incursions  ( Annali  tl’Ualia,  t.  vu  p.  365-267- 
393-401-437-440;  l.  vui,  p.  19-41-52,  etc). 

z Les  annales  de  Hongrie  et  de  Hussie  supposent  qu'ils 
assiégèrent  Constantinople,  ou  tentèrent  un  assaut,  ou  en- 
fin qu'ils  insultèrent  cette  ville  (l’ray,  Disaert.  i,  p.  239; 
katona,  Hiat.  Ducum , p.  354-360);  et  les  Historiens  de 
Bysance  ; Léo  Grammaticus , p.  506  ; Cedrenus , L u,  p. 
506)  conviennent  presque  de  ce  fait  ; mais  katona , et 
même  le  notaire  de  Bêla,  le  contestent  ou  te  révoquent  en 
doute , quoiqu'il  soit  glorieux  pour  leur  nalion.  Leur 
scepticisme  est  digne  déloges;  sans  doute  ils  ne  pouvaient 
ni  copier  ni  adopter  les  ruaticorum  fabulas  ; tuais  Ka- 
loua  aurait  dû  faire  attention  au  témoignage  de  Liul- 
prand  : Bulgarorum  Gentem  atquc  Grarcorum  tribu- 
lariam  fcccrant  ( llisl. , I.  u,  c.  4 , p.  435  ). 
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yeux  la  force  et  le  nombre  des  Turcs  : toute- 
fois leur  courage  mérite  de  grands  éloges,  car 
un  corps  de  trois  ou  quatre  cents  cavaliers 
entreprit  et  exécuta  souvent  des  courses 
jusqu'aux  portes  de  Thessalouique  et  de 
Constantinople.  A cette  époque  désastreuse 
des  neuvième  et  dixième  siècles,  l'Europe 
se  vit  assaillie  du  cèlé  du  Nord , du  côté  de 
l'Orient  et  du  côtédu  Midi  ; plusieurs  cantons 
furent  ravagés  tour  à tour  par  les  Normands, 
les  Hongrois  et  les  Sarrasins;  et  Homère 
aurait  pu  comparer  ces  sauvages  ennemis  à 
deux  lions  qui  rongent  le  cadavre  d'un  cerf 

L'Allemagne  et  la  chrétienté  durent  leur 
délivrance  à deux  princes  saxons,  Henri- 
l'Oiseleur  et  Othon-le-Grand,  qui  rempor- 
tèrent sur  les  Hongrois  deux  batailles  mémo- 
rables*. Le  brave  Henri  était  malade,  et, 
oubliaut  sa  faiblesse,  il  se  mit  à la  tète  des 
troupes  dès  qu'il  fut  instruit  de  l’invasion. 
< Mes  camarades,  > dit-il  à ses  soldats,  avant 
le  combat ,«  gardez  vos  rangs,  recevez  sur 

> vos  boucliers  les  premiers  traits  des  païens 

> et  servez-vous  eusuite  de  vos  lances  avec 
» rapidité  et  bon  ordre,  afin  d'empêcher  l'cn- 

> nemi  de  faire  une  seconde  décharge.  • ils 
obéirent  et  furent  victorieux.  Au  milieu  d’un 
siècle  d'ignorance  Henri  recourut  aux  beauk- 
arts  pour  perpétuer  son  nom,  car  il  lit  pein- 
dre dans  le  château  de  Mersebourg  les  évéue- 
mens  de  celte  heureuse  journée  *.  Vingt  ans 
après,  les  enfans  des  Turcs  qu'il  avait  égorgés 

1 Moi)'  «f/a^iiSiTif 

Ot'  HOpvnn  mp,  m «xcote 

AjUla  IfflMtfTI  juiyx  IpTflfH 

a Katona  (/ fist . Ducum , p.  300  - 368  - 427-470), 
discute  longuement  ce  qui  a rapport  à ces  deux  ba- 
tailles. Liutprand  (I.  h , c.  8 , 9.  ; ofTre  le  témoignage 
le  plus  sûr  sur  la  première,  et  Wilichiud  ( Annal. Saxon., 
I.  ni  ) sur  la  seconde. 

3 • Huuc  ven)  Iriumphum  lam  laude  quara  memorià 

• dignum,  ad  Meresburgum  rex  in  superiori  canaeulo 

• domûs  per  id  est,  picluram  notari,  præ- 

» cepil , aded  ut  rem  verara  polius  quam  vmsumlem 

• videas.  * ( Liulpraud,  1.  u,  c.  9.)  Charlemagne  avait 
bit  peindre  des  sujets  sacrés  dans  un  autre  palais  d'Al- 
lemagne , et  Muralori  observe  avec  raison  : Nulla  scr- 
cula  filtre  in  quibus  pic  tores  desiderati  fuerint  ( An- 
tiquit'it.  ftat.  tnedii  cevi,  t.  n,  Dissert.  24,  p.  300, 
361);  et,  s'il  faut  employer  ici  l'heureuse  expressiou 
de  M.  Walpole,  les  prétentions  des  Anglaisé  l'antiquité 
de  l'ignorance  el  de  l'imperfection  originale  sont  beaucoup 
plus  récentes.  ( Anecdotes  of  Painting,  v.  i,  p. 2,  etc.  ) 
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envahirent  les  états  de  son  fils;  et,  selon 
les  calculs  les  plus  modérés,  leur  armée  était 
composée  de  cent  mille  cavaliers.  Ils  furent 
excités  par  les  factions  d’Allemagne;  profitant 
des  passages  que  des  traîtres  leur  ouvrirent, 
ils  pénétrèrent  jusqu’au-delà  du  Rhin  et  de  la 
Meuse,  dans  le  sein  de  lu  Flandre.  Mais  la  vi- 
gueur cl  la  prudeuce  d’Olhon  triomphèrent. 
Les  princes  du  corps  germanique  sentirent 
qu’en  manquant  de  loyauté  ils  perdraient  in- 
failliblement leur  religion  et  leur  pays,  et  les 
forces  de  toute  la  nation  se  rassemblèrent 
dans  la  plaine  d'Augsbourg  ; ils  marchèrent 
et  combattirent  eu  huit  légions,  d’après  le 
nombre  des  provinces  et  des  tribus:  la  pre- 
mière, la  seconde  et  la  troisième  étaient  com- 
posées de  Bavarois,  la  quatrième  de  Franco- 
niens, la  cinquième  de  Saxons  commandés 
par  leur  monarque,  la  sixième  et  la  septième 
d’Iiabitans  de  la  Souabe;  et  huit  mille  Bohé- 
miens, qui  formaient  la  huitième,  faisaient 
l’arrière-garde  de  l’armée.  La  superstition , 
qui , en  pareil  cas , devient  généreuse  et  sa- 
lutaire, renforça  les  ressources  de  la  disci- 
pline et  de  la  valeur  : des  reliques  des  saints 
cl  des  martyrs  remplissaient  le  camp;  le  héros 
chrétien  ceignit  l’épée  de  Constantin , saisit 
la  redoutable  pique  de  Charlemagne  et  la 
bannière  de  saint  Maurice , préfet  de  la  lé- 
gion thébainc.  Mais  il  comptait  en  particulier 
sur  la  sainte  lance  ',  qui  était  garnie,  à la 
pointe , des  clous  de  la  vraie  croix,  et  que  son 
père  avait  arrachée  au  roi  de  Bourgogne  en 
le  menaçant  de  la  guerre  et  lui  donnant  une 
province.  Les  Hongrois,  qu'il  attendait  sur  le 
front  de  son  armée,  passèrent  secrètement  le 
Lcclt,  rivière  de  la  Bavière,  qui  tombe  dans 
le  Danube;  iis  tournèrent  les  derrières  de 
l’année  chrétienne,  pillèrent  le  bagage  et 
mirent  en  désordre  les  légions  de  la  Bohème 
et  de  la  Souabe.  Les  Franconiens  rétablirent 
le  combat  ; leur  duc , le  brave  Conrad , s’était 
retiré  du  champ  de  bataille  pour  goûter  un 
moment  de  repos:  il  fut  percé  d’un  trait;  les 
Saxons  combattirent  sous  les  yeux  de  leur 

1 Voyez  Baromus , Annal.  Ecoles.  A.  D.  929,  n.  2-5, 
Liutprand  (1.  nu,  c.  tt  ).  Sigeberl  ci  1rs  actes  de  saint 
Gérard  parlent  de  ta  lance  de  Jésus-Chisl  : mais  ce  que 
j’ai  dit  des  autres  reliques  n'est  Fondé  que  sur  les  Gcsta 
Jnglorum  posl  Bcdam , I.  n,  c.  8. 
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roi.  et  sa  victoire  surpassa , par  ses  difficul- 
tés et  nar  ses  suites,  les  triomohes  des  deux 
derniers  siècles.  Les  Hongrois  perdirent  en- 
core plus  de  monde  dans  la  fuite  que  dans 
l’action  ; ils  étaient  environnés  des  fleuves  do 
la  Bavière,  et  les  cruautés  qu’ils  s’étaient 
permises  ne  leur  laissaient  aucun  espoir. 
Trois  de  leurs  princes,  qui  tombèrent  entre 
ies  mains  des  vainqueurs,  furent  pendus  à 
Ratisbonnc;  on  mutila  ou  on  égorgea  les 
autres  prisonniers;  et  les  fuyards  qui  osèrent 
retourner  auprès  de  leurs  compagnons  y vé- 
curent pauvres  et  déshonorés  '.  I-a  nation  se 
trouvait  humiliée,  et  elle  garnit  d'un  fossé  et 
d'un  rempart  les  passages  de  la  Hongrie  qui 
étaient  les  plus  accessibles.  L’adversité  in- 
spira la  modération  cl  la  paix  : ces  barbares, 
qui  venaient  ravager  l’Occident,  consentirent 
à mener  une  vie  sédentaire,  et  un  prince 
éclairé  apprit  à la  génération  suivante  que  la 
culture  et  le  commerce  des  productions  d'un 
sol  fertile  sont  plus  utiles  que  la  piraterie. 
La  race  primitive,  le  sang  turc  ou  le  sang 
fennique  se  mêla  aux  nouvelles  colonies, 
d’origine  Scythe  Ou  esclavonc  * : on  y trouvait 
des  milliers  de  captifs  robustes  et  industrieux, 
de  tous  les  pays  de  l’Europe s,  et  Geisa,  après 
avoir  épousé  une  princesse  de  Bavière,  ac- 

i K a ton  a , llist.  Ducum  Hungarier,  p.  500 , etc. 

i Parmi  ces  colonies , on  peut  distigurr , 1°  les  Cha- 
sars  ou  Cabari , qui  se  joignirent  aux  Hongrois  ( Con- 
stant., de  Admiu.  Imp.,  c.  39,  40,  p.  108, 100)  ; 2° les 
Jazuges,  les  Moraves  et  les  Siculcs,  que  les  Hongrois 
trouvèrent  sur  le  territoire  où  ils  s’établirent  : les  derniers 
étaient  peut-être  les  restes  des  Huns  d’ Attila,  et  on  les 
chargea  de  garder  la  frontière;  3°  les  Kusses , qui  ser- 
vaient alors  de  portiers  dans  les  riches  maisons , ainsi  que 
les  Suisses  en  servent  aujourd’hui  chez  les  Français; 
V les  Bulgares,  dont  les  chefs  (A.  I).  950)  furent 
invités  cum  magnd  multitudinc  Hismaliclitarum. 
Quelques-uns  de  ces  Esctavons  avaient-ils  embrassé  la 
religion  Musulmane?  5°  les  Bissénes  et  les  Ctimans  , 
mélange  de  Palzinaeites , d’Uzi  et  de  Chasars , etc.,  qui 
s’étaient  répandusjusqu’à  la  partie  inférieure  du  Danube. 
EcsroisdeHongric  reçurcnt(A.  D.  1239)  et  convertirent 
la  dernière  colonie  de  quarante  mille  Cumans , et  tirèrent 
de  celle  colonie  le  nom  de  roi  ( Pray , Dissert.  6,7, 
p.  109-173;  Kalona,  Ifist.  Ducum,  p 95-99-259-2CI- 
47M79-483 , etc.  ). 

3 Chrtstiani  autan,  quorum  pars  major  populi 
est , qui  ex  omni  parte  mundi  dluc  tracti  sont  cap- 
tivi,  etc.  Ainsi  parlait  Piligrimus,  le  premier  des  mis- 
sionnaires qui  entrèrent  en  Hongrie.  Pars  major  est 
forte {/list.  Ducum,  p. 517). 
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corda  des  dignités  et  des  domaines  aux  nobles 
de  l'Allemagne  Le  (ils  de  Geisa  prit  le  titre 
de  roi,  et  la  maison  d'Arpad  donna  des  lois 
au  royaume  de  Hongrie  pendant  trois  siècles. 
Mais  les  barbares  ne  Turent  pas  éblouis  de 
l'éclat  du  diadème,  et  le  peuple  fil  valoir  sou 
droit  de  choisir,  de  déposer  cl  de  punir  le 
serviteur  héréditaire  de  l'état. 

III.  C'est  au  neuvième  siècle,  lors  d'une 
ambassade  que  Théophile,  empereur  d’O- 
rient,  envoya  à l'empereur  d'Occidcnt,  Louis, 
iils  de  Charlemagne,  qu'on  trouva  le  nom  de 
Rcsses  ’ pour  la  première  lois.  Les  Grecs 
étaient  accompagnés  des  envoyés  du  grand- 
duc,  qu'on  nommait  aussi  le  chagan  ou  le 
czar  des  Russes.  Ceux-ci,  pour  se  rendre  à 
Constantinople,  avaient  passé  sur  le  terri- 
toire deplusieurs peuplade sennemies;  et,  aliu 
d'échapper  au  danger  du  retour,  ils  prièrent 
le  monarque  français  de  les  faire  conduire 
par  mer  dans  leur  patrie.  L'n  examen  attentif 
fit  découvrir  leur  origine  : ils  se  trouvaient  de 
la  race  des  Suédois  et  des  Normands,  qui 
alors  inspiraient  aux  Français  de  l'aversion 
et  de  la  terreur,  et  on  pensa  que  ces  Russes 
pouvaient  être  des  espions,  et  nou  des  messa- 
gers de  paix.  Les  ambassadeur  grecs  par- 
tirent, mais  on  retint  les  russes;  Louis  atten- 
dit de  nouveaux  détails,  afin  de  suivre  les  lois 
de  l'hospitalité  ou  celles  de  la  prudence,  con- 
formement à l'intérêt  des  deux  empires  Les 

i Les  anciennes  chartes  (ont  mention  des fîtleles  Teu- 
tonici  de  Geisla  ; et  Kalona  , après  des  recherches  faites 
avec  soin,  selon  son  usage,  a évalue  d’une  manière  assez 
juste  la  population  de  ces  colonies,  que  1 Italien  Itanzanus 
avait  exagérée  (Itist.  critic.  Ducum,  p.  G67-G81  ). 

z Chez  les  Grecs,  cette  dénomination  nationale  est 
exprimée  par  Pue , mot  indéclinable,  qui  a donné  lieu 
à plusieurs  étymologies  imaginaires.  J’ai  lu  avec  plaisir 
et  avec  utilité  une  dissertation  tle  Origine  Hussorum 
(Comment.  vteaüem.  Petripolilana,  I.  vill,  p.  388-130), 
par  Théophile  Sigefrid  Bayer , Allemand  plein  de  savoir 
qui  a dévoue  sa  vie  cl  ses  travaux  au  service  de  la  Rus- 
sie.  J'ai  aussi  profilé  d'un  morceau  de  géographie  de 
d’Anville,  intitulé  : de  l'Empire  de  Itussic,  sou  origine 
el  ses  accroisscniens  (Paris,  1772,  in-12). 

s Voyez  le  passage  cnlicr  ( tlignum , dit  Bayer , ut 
aurcisin  tabulis  figatur)  dans  les  Annales  licrlinumi 
francorum  (in  Script.  Hat.  Muratori,  t.  n,  pari,  t , 
p.  525  ),  A.  D.  839  , vingi-deux  ans  avant  l'i're  de  Ru- 
rique.  Liulprand,  qui  vivait  au  dixiéme  siècle,  dit 
( Hist.  ,1.  v , c.  6)  que  les  Busses  cl  les  Normands , les 
jnémes  aq’Ulonarcs  homines , avaient  le  Icinl  roux. 
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annales  moscovites  et  l’histoire  générale  du 
Nord  prouvent  et  éclaircissent  celte  origine 
Scandinave  du  peuple  ou  du  moins  des 
princes  de  la  Russie  '.  Les  Normauds,  qu’un 
voile  impénétrable  cachait  depuis  un  si  grand 
nombre  d'années,  formèrent  tout-à-coup  des 
entreprises  navales  et  militaires.  Les  régions 
vastes  et,  à ce  qu'on  dit,  très-peuplées,  du 
Danemarck,  de  la  Suède  et  de  la  Norwoge, 
étaient  remplies  de  chefs  indépendans  et 
d'aventuriers  forcenés,  qui  s'affligeaient  dans 
l'oisiveté  de  la  paix,  et  qui  souriaient  au  mi- 
lieu des  douleurs  de  la  mort.  Les  jeunes 
Scandinavicns  n'avaient  d'autre  profession 
que  la  piraterie  ; cHc  faisait  leur  gloire  et  leur 
vertu.  Fatigués  d'un  climat  glacé  et  d'un  pays 
qui  ue  remplissait  pas  l'étendue  de  leur  désir, 
ils  prenaient  leurs  armes  au  sortir  d'un  ban- 
quet, sonnaient  du  cor,  montaient  sur  leu  s 
navires,  et  parcouraient  tous  les  rivages  qui 
promettaient  du  butin  et  un  établissement. 
Leurs  expéditions  navales  se  firent  d’abord 
dans  la  Rabique;  ils  descendirent  sur  la  côte 
orientale  qu'habitaient  les  tribus  fcmiiqucs 
et  esclavoncs  ; ils  reçurent  des  Russes  du  lac 
Ladoga  un  tribut  d'écureuils  blancs,  avec  le 
nom  de  Yaraiifliens  ’ , ou  de  corsaires.  Leur 
supériorité  dans  les  armes,  leur  discipliuc  et 
leur  célébrité,  inspiraient  la  crainte  et  le  res- 
pect aux  naturels  du  pays.  Lorsque  ceux-ci 
firent  la  guerre  aux  sauvages  établis  plus 
avant  dans  l'intérieur  des  terres , lesVaran- 
gicns  leur  donnaient  des  secours  eu  qualité 
d'auxiliaires  et  d'amis,  el  ils  soumirent  peu 
à peu,  par  les  négociations  cl  par  la  conquête, 
un  peuple  qu'ils  faisaient  semblant  de  proté- 
ger. On  se  révoltait  contre  leur  tyrannie;  on 
les  rappelait  ensuite,  et  il  y eut  des  exemples 
de  cette  vicissitude  jusqu'à  l'époque  où  Ruric 
devint  le  chef  d'une  dynastie  qui  régna  plus 
de  sept  siècles.  Ses  frères  augmentèrent  leur 

* Je  ne  connais  ces  annales  que  par  l'Histoire  de  Russie 
de  M.  Lévéque.  Nestor , le  premier  el  le  meilleur  des 
annalistes  russes,  était  moine  de  Kioxv,  et  mourut  au 
commencement  du  douzième  siècle  ; mais  on  a parlé  ra- 
rement de  sa  chronique  jusqu'en  I7G7 , époque  où  on  l'a 
publiée  iii-i" , à Pclersbourg.  Lévéque  ( Hist  de  Russie, 
l.i . p.  16;  Coxes  Trarcls,  vol. 2,  p.  185). 

z Théophil.,  Sig.  Rayer  de  Varagis  ( car  ce  nom  s'é- 
crit différemment  ),  in  Comment.  Jeadem.  Pctropoli- 
tante,  l.  iv  ,p.  275-311. 
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icflucnce;  les  compagnons  do  Ruric  achè- 
veront leurs  usurpations  de  la  même  manière 
dans  les  provinces  de  la  Russie;  et  enfin  les 
divers  clablissemens  consolidés,  selon  l'u- 
sage , [par  la  guerre  et  des  assassinats,  de- 
vinrent une  puissante  monarchie. 

Les  descendons  de  Ruric  furent  regardes 
long-temps  comme  des  étrangers  et  des  con- 
quérons ; ils  gouvernèrent  alors  avec  le  glaive 
des  Varangicns  ; ils  donnèrent  des  domaines 
et  des  sujets  ù leurs  fidèles  capitaines  ; et  de 
nouveaux  aventuriers,  qui  arrivaient  des 
côtes  de  la  Baltique,  augmentèrent  leur  po- 
pulation '.  Mais,  lorsque  l'établissement  des 
chefs  Scandinaves  eut  acquis  de  la  stabilité, 
ils  se  mêlèrent  aux  familles  des  Russes,  ils 
adoptèrent  leur  religion  et  leur  langage,  et 
Waladimir  I”  eut  la  gloire  de  délivrer  son 
pays  de  ces  mercenaires  étrangers,  lis  l'a- 
vaient placé  sur  le  trône;  ses  richesses  ne  suf- 
fisaient pas  à leurs  demandes;  il  leur  dit 
qu'ils  ne  trouveraient  pas  un  maître  plus  re- 
connaissant, mais  il  leur  conseilla  d'en  cher- 
cher un  plus  riebo,  et  de  s'embarquer  pour 
la  Grèce,  où  leur  valeur  trouverait,  non  des 
peaux  d'écureuils,  mais  de  l'or  et  de  la  soie. 
Sur  ces  entrefaites,  le  prince  russe  avertit 
l’empereur  de  Bysauce,  son  allié,  de  disper- 
ser, d’occuper,  de  récompenser  et  de  conte- 
nir ces  impétueux  enfans  du  Nord.  Les  au- 
teurs contemporains  ont  décrit  l'établisse- 
ment, le  nom  elle  caractère  des  Varangicns; 
leur  confiance  et  l'estime  qu'ils  inspiraient 
augmentèrent  chaque  jour  ; on  les  rassembla 
4 Constantinople,  et  on  les  chargea  de  la 
garde  du  palais;  et  les  habitans  de  l’ile  de 
Thule  redoutaient  ce  corps.  Les  auteurs 
disent  que,  sous  le  nom  vague  de  Thule,  on 
désigne  ici  l’Angleterre;  et  les  nouveaux  Va- 
rangicns étaient  une  colonie  d’Anglais  et  de 
Danois  qui  s'éloignèrent  pour  échapper  au 
joug  des  Normands.  L'habitude  des  migrations 
et  de  la  piraterie  rapprochait  les  diverses 
contrées  de  la  terre  : ces  exilés  furent  ac- 

*  L’an  1018,  Kiowet  la  Russie  étaient  encore  défendues 
fhgUivorum  sen’onun  robore,  confluentium  et  maxime 
Danorum.  Baver,  qui  cite  ( p.  292  ) la  Chronique  de 
DiUituar  de  Mersebourg , observe  que  les  Allemands  ne 
serraient  guère  dans  les  troupes  étrangères. 


cueillis  à la  cour  de  Bysance;  ils  y conser- 
vèrent, jusqu'aux  dernières  années  de  l’em- 
pire, une  loyauté  sans  tache  et  l'usage  de  la 
langue  danoise  ou  anglaise.  Armés  de  leur 
grande  hache  de  bataille  à deux  tranchans, 
ils  accompagnaient  l'empereur  au  temple,  au 
sénat  et  à l'Hippodrome;  le  prince,  sûr  de 
leur  fidélité,  dormait  ou  se  livrait  à la  joie 
sans  inquiétude,  et  les  intrépides  Varangiens 
gardaient  les  clefs  du  palais,  du  trésor  et  de 
la  capitale  *. 

Au  dixième  siècle,  on  avait  sur  la  Scythie 
des  connaissances  géographiques  bien  plug 
étendues  que  celles  des  anciens;  et  la  mo- 
narchie des  Russes  joua  un  grand  rôle  dans 
la  description  de  Constantin  *.  Les  fils  de 
Ruric  donnaient  des  lois  à la  vaste  province 
de  Wolodomir,  ou  Moscow,  et,  s'ils  étaient 
resserrés  de  ce  côté  par  les  hordes  de  l'O- 
rient, leur  empire  se  prolongeait  vers  l'Oc- 
cident jusqu'à  la  mer  Baltique  et  à la  Prusse. 
Du  côté  du  Nord , il  s’étendait  par-delà  le 
soixantième  degré  de  latitude  sur  ces  ré- 
gions hyperboréennes  que  notre  imagination 
a remplies  de  monstres  on  couvertes  d'une 
nuit  éternelle.  Ils  suivirent  au  Sud  le  cours 
du  Boryslhène , et  les  rives  do  ce  fleuve  les 
portèrent  aux  environs  de  l’Enxin.  Les  tri- 
bus établies  ou  errantes  sur  un  grand  terri- 
toire obéissaient  au  même  vainqueur,  et  for- 

1 Durante  a recueilli  les  passages  des  auteur*  originaux 
sur  total  et  l'histoire  des  Varangiens  A ConsUMinoplo 
( Glosar.  mai.  et  in/im.  Grcecitatis , sub  voce 
Kapeyyu  mcil.cl  inflmee  latinitatis , sub  voce\s grl. 
fiot.  ad  Alexiad.  Anna  Comnentr . p.  256, 257 , 268; 
notes  sur  Villehardouin , p.  296-290).  Voyez  aussi  les 
remarques  de  Keiske  sur  le  Ceremonialc  Auta  Dysant. 
de  Constantin,  t.  n,  p.  149,  150.  Saxon-te-Grammalricn 
assure  qu’ils  parlaient  la  langue  danoise  ; mais , si  l'on 
en  croit  Codin , ils  se  servirent  jusqu'au  quinzième  siCelo 
del  idiome  de  l'Angleterre , leur  patois.  îiiMxpnfrvri 

si  Bepeyyti  V»,  ymrptai  yxareai  «.Ta»,  ire, 

lyiXlWG 

2 Izes  détails  sur  la  géographie  et  le  commerce  de  la 

Russie,  à cette  époque,  ont  été  publiés  par  l'empereur 
Constantin  Porphyrogénète  (de  administrât.  Jmperii , 
c.  2 , p.  55  , 56 , c.  0 , p.  69-61 , c.  13 , p.  63-67 , c.  37 , 
p.  106,  c.  42  , p.  112, 113  ) el  éclaircis  par  les  soins  de 
Bayer  ( de  GcographiA  Russia  vicinarumque  régio- 
naux circiter , A.  C.  918 , in  Comment.  Academ.  77v 
tropol U ix , p.  367-422 , t.  x , p.  371-421  ) , à l aids 
des  chroniques  et  des  traditions  de  la  Russie,  delà 
Scandinavie,  etc.  - 
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nièrent  peu  à peu  la  môme  nation.  La  langue 
russe  actuelle  est  un  dialecte  de  l'osclavone  ; 
mus . an  deuxième  siècle,  ces  deux  idiomes 
■ruent  neu  d’analogie , et,  l'esclavou  ayant 
prévalu  au  midi,  il  y a lieu  île  croire  que  les 
premiers  Russes , subjugués  d'abord  par  le 
général  varangicn,  faisaient  partie  de  la  rare 
fennique.  Les  migrations,  l'union  ou  la  sépa- 
ration des  tribus  errantes,  ont  changé  sans 
cesse  le  mobile  tableau  du  désert  de  la  Scy- 
tliic;  mais  on  trouve  sur  la  plus  ancienne 
carte  de  la  Russie  des  lieux  qui  n'ont  pas 
changé  de  nom,  et  Novogorod  1 et  Kiow  * , 
les  deux  capitales,  existent  dès  les  premiers 
temps  de  ht  monarchie.  Novogorod  n'avait 
pas  encore  obtenu  le  surnom  de  Grande; 
elle  n'était  pas  encore  alliée  de  la  ligue  An- 
séatique  , qui , avec  les  richesses,  a répandu 
en  Europe  les  principes  de  la  liberté.  Kiow 
ne  contenait  pas  encore  ces  trois  cents  égli- 
ses, cette  population  innombrable  cl  le  de- 
gré de  grandeur  et  d'éclat  qui  la  tirent  en- 
suite comparer  à Constantinople  par  ceux 
qui  n'avaient  jamais  vu  la  résidence  des  cé- 
sars. Les  deux  villes  *e  furent  d'abord  que 
des  camps  ou  des  foires  oit  les  barbares  se 
réunissaient  pour  des  opérations  de  guerre 
ou  de  commerce.  Ces  assemblées  toutefois 
annoncent  quelque  progrès  dans  la  civilisa- 
tion. On  lira  des  provinces  méridionales  une 
nouvelle  race  do  bêtes  à corne  ; et  l'esprit  de 
commerce  se  répandit  sur  terre  et  sur  mer, 
de  la  Baltique  à l'Euxin , et  de  l’embouchure 
de  l'Oder  au  port  de  Constantinople.  Sous  le 
règne  du  paganisme  et  de  la  barbarie , les 

< M.  Lévîque  (Histoire  de  Russie,  1. 1,  p.  00)  applique 
aux  temps  mîmes  qui  précédèrent  le  règne  de  Kuric  cet 
orgueilleux  proverbe  : ■ Qui  peut  résister  à Dieu  et  à la 
grande  Novogorod?  ■ bans  le  cours  de  sou  Histoire,  U 
parle  souvent  de  celte  république,  qui  s'anéantit  A.  D. 
1475  (1.  il,  p.  252-200).  Un  voyageur  exact,  Adam  Oléa- 
rius,  décrit  (en  1G35)  les  restes  de  .Novogorod , et  la  route 
que  Oréal  par  mer  cl  par  terre  les  ambassadeurs  du  Hols- 
tein  (I.  I,  p.  123-129). 

a * In  liàc  magni  «vitale,  quac  est  caput  regni,  plus 
> treccnlæ  eedesix*  liabentur  et  nundiice  oeto , populi 

• rtiam  ignola  manus  ; Eggehardtu  , ad  A.  D.  1018, 
apud  Bayer,  t.  ix,  p.  412).  Il  cite  aussi  (l.  x,  p.  397  ) les 
paroles  de  l'annaliste  saxon  :•  Cujus  (Hussite)  metropolis 

• est  Chivc,  annula  sceptri  comtantinopolilani , quæ  est 
» elarissimuui  decus  Græciie.  » Kiow  était  connu  au  neu- 
vième siècle  des  géographes  allemands  et  arabes. 


EMPIRE  ROMAIN , ( 840  dep.  J.-C.) 

Normands,  qui  avaient  eu  soin  de  se  ména- 
ger un  entrepôt  de  commerce,  fréquentèrent 
et  enrichirent  julin,  ville  habitée  par  des  Es- 
clavons  '.  Les  corsaires  ou  les  navires  mar- 
chands qui  partaient  de  ce  lièvre  situé  à la 
source  de  l'Oder  arrivaient  en  quarante-trois 
jours  aux  côtes  orientales  de  la  Baltique.  Les 
peuplades  les  plus  éloignées  se  mêlaient , et 
on  dit  que  l'or  de  la  Grèce  et  de  l'Espagne 
ornait  les  bocages  sacrés  de  la  Courlande  *. 
On  découvrit  une  communication  facile  entre 
Novogorod  et  la  mer;  on  traversait  durant 
l’été  un  golfe , un  lac  et  une  rivière  naviga- 
ble ; et  pendant  l'hiver  on  voyageait  sur  la 
surface  durcie  d'une  immense  plage  de  neige. 
Des  environs  de  cette  ville,  les  Russes  des- 
cendaient les  rivières  qui  tombent  dans  le 
Boryslhènc  ; leurs  canots  d'un  seul  arbre 
étaient  chargés  d'esclaves , de  fourrures,  de 
miel  et  de  peaux  crues  ; et  toutes  les  produc- 
tions du  Nord  sc  versaient  dans  tes  magasins 
de  Kiow.  Le  mois  de  juin  était  communé- 
ment l’époque  du  départ  de  la  (lotte;  le  bois 
des  canots  servait  à faire  des  rames  et  des 
bancs  pour  des  bateaux  plus  solides  et  plus 
grands;  ces  nouvelles  embarcations  descen- 
daient le  Boryslhènc  sans  obstacle,  jusqu'à 
sept  ou  treize  chaînes  de  rochers  qui  coupent 
le  lit  et  précipitent  les  eaux  du  fleuve.  Lors- 
que la  chute  se  trouvait  peu  considérable , il 

■ • In  Oderæ  ostia  qu9  scylbias  allait  paludes. nobi- 

• üssimacivilas  Julinum,  cclèberrimam,  borbarisel  Grx- 

• cia,  qui  sunt  in  circuilu  pr.vstans  slalionem;  est  va  tic 
■ maxiraa  omnium  quas  Europa  daudit  civiUtum.>(Adam 
Urcmcnsis,  Ilist.  Ecdés. , p.  19.)  Étrange  exagération  , 
même  pour  un  écrivain  du  onzième  siècle  ! Anderson  /lis- 
toncal  Déduction  of  Commerce ) a traité  avec  soin  ce 
qui  a rapport  au  commerce  de  la  Baltique  et  4 la  ligne 
Anséalique  ; je  ne  connais  pas  sur  celte  matière  de  livre 
anglais  aussi  satisfaisant. 

z Adam  de  Brème  (de  Situ  Dama,  p.  58)  dit  que  l'an- 
rienne  Courlande  se  prolongeait  snr  la  cèle  l’espace  de 
huit  journées,  el,  selon  Pierre  Teulobnrgien  (p.  08,  A.  D. 
1320; , Meme)  était  la  frontière  commune  rie  la  nuasie , 
de  la  Courlande  et  de  U Prusse.  < Aurum  ibi  plurimum 

• (ajoute  Adam)  divinis,  auguribus  alque  necromanticis 

i omîtes  Humus  sunt  plenæ à to'.o  orbe  ibi  responsa 

> pelunUir  maxime  ab  Hispanis  (forsan  Zupanis,  id  est 
regulit  lettovice ) et  Grxeis.  * las  Russes,  même  avant 
leur  conversion , étalent  appelés  Grecs , conversion  qui 
fui  bien  imparfaite,  s'ils  persistèrent  dans  l’usage  de  con- 
sulter les  sorciers  (Bayer,  1.  x,  p.  378-402,  etc.  ; Grotius, 
I’rolcgomen.  ad  /liât.  tioUi.,  ».99). 
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suffisait  d'alléger  les  embarcations  ; mais  elles 
ne  pouvaient  franchir  les  hautes  cataractes  : 
les  matelots  élaieul  obligés  de  traincr  par 
terre  les  navires  et  les  esclaves  sur  un  espace 
de  six  milles , et , indépendamment  d’un  si 
pénible  travail,  de  s'exposer  aux  brigands  du 
désert  '.  Les  Russes  célébraient  la  fêle  de 
leur  délivrance  sur  la  première  île  qu’ils  ren- 
contraient au-dessous  des  chutes  ; sur  une  se- 
conde, qui  est  près  de  l’embouchure  de  la 
rivière,  ils  réparaient  leurs  navires,  afin  de 
les  mettre  en  étal  de  commencer  le  voyage 
plus  long  cl  plus  dangereux  de  la  mer  Noire. 
S’ils  longeaient  la  cèle , ils  gagnaient  sans 
peine  la  bouche  du  Danube  en  trente-six  ou 
quarante  heures;  ils  arrivaient  sur  le  rivage 
de  l'Anatolie,  et  se  rendaient  ensuite  à Con- 
stantinople. Ils  retournaient  en  Russie  avec 
une  riche  cargaison  de  blé,  de  vin  et  d’huile, 
avec  des  orauges  de  la  Grèce  et  des  épiceries 
de  l’Inde.  Quelques-uns  de  leurs  compatrio- 
tes résidaient  daos  la  capitale  et  les  provin- 
ces de  l’empire  grec  ; et  les  traités  des  deux 
nations  garantissaient  la  personne,  les  biens 
et  les  privilèges  du  négociant  russe  *. 

Mais  bientôt  on  abusa  d’une  communica- 
tion ouverte  pour  l’avantage  du  genre  hu- 
main. Dans  une  période  de  cent  quatre-vingt- 
dix  ans,  les  Russes  essayèrent  quatre  fois  de 
piller  les  trésors  de  Constantinople  : ces  ex- 
péditions navales,  qui  eurent  toujours  les 
mêmes  motifs  et  le  même  objet , et  où  l’on 
employa  toujours  les  mêmes  moyens,  ne 
réussirent  pas  également  3.  Les  négocions 

■ Constantin  n'indique  que  sept  cataractes,  dont  i! 
donne  les  noms  dans  la  langue  russe  et  la  langue  escla- 
vone.  Mais  Beauplan,  ingénieur  français,  qui  avait  reconnu 
te  cours  et  la  navigation  du  Dnieper  et  du  Borystbène, 
en  compte  treize.  ( Vos  ez  sa  description  d'Ukrauie,  Houeu, 
16C0 , petit  in-4°.)  Malheureusement  Is  carte  qui  ac- 
compagne cet  ouvrage,  ne  se  trouve  pas  nous  mon  exem- 
plaire. 

> Nestor,  apud  Lésèque,  Hist.  de  Russie , 1. 1,  p.  78- 
80.  les  Russes  se  rendaient , dit-on,  du  Dnieper  ou  du 
lloryslhène,  dans  la  Bulgarie  noire,  la  Chasarie  et  la 
Syrie.  Dans  la  Syrie  ! et  comment  ? à quelle  époque  et  en 
quel  port  de  la  Syrie?  Au  lieu  de  ï*w«  , ne  peut-on  pas 
lire  Xv« u«  (de  administrai.  Imp.,  c.  42,  p.  113)  ? Le 
changement  est  léger.  La  position  de  la  Suanie  entre  la 
Chosarie  et  la  Lazique  explique  tout , et  ou  employait 
encore  ce  nom  au  onzième  siècle  (Cédréuus,  t.  as,  p.  770). 

> Les  guerres  des  Russes  et  des  Grecs,  aux  neuvième . 


russes  avaient  vu  la  magnificence  et  le  luxe 
de  la  cité  des  césars.  Leur  récit  merveilleux, 
quelques  échantillons  de  la  mollesse  de  l’em- 
pire grec,  excitèrent  le  désir  de  leurs  sauva- 
ges compatriotes  : ils  enviaient  des  bienfaits 
de  la  nature  que  refusait  le  climat  de  leur 
pays;  ils  convoitaient  les  ouvrages  de  l'art 
que  la  paresse  ne  leur  permettait  pas  d’imi- 
ter, et  qu’ils  ne  pouvaient  acheter  dans  leur 
misère.  Les  princes  varangieus  arborèrent 
les  drapeaux  de  la  piraterie,  et  tirèrent  leurs 
plus  braves  soldats  des  nations  qui  habi- 
taient les  lies  septentrionales  de  l’Océan  '. 
Les  flottes  des  cosaques,  qui,  au  dernier  siè- 
cle, sortaient  du  Boryslhènc  pour  parcou- 
rir ces  mers  dans  les  mêmes  intentions,  nous 
présentent  une  imagedes  premiers  arméniens 
des  Russes  *.  Le  nom  grec  monoxyla  ou 
de  simples  canots  convenait  très-bien  à la 
quille  de  leurs  navires.  Ce  n'était  autre  chose 
qu’une  longue  tige  de  hêtre  ou  de  bouleau 
creusé;  mais,  sur  cette  base  légère  et  étroite, 
qui  avait  soixante  pieds  de  longueur,  on  éle- 
vait des  bordages  à la  hauteur  d'environ 
douze  pieds.  Ces  navires  n'offraient  point  de 
pont,  mais  ils  avaient  deux  gouvernails  et  un 
mût  ; ils  marchaient  à la  rame  et  à la  voile , et 
portaient  de  quarante  à soixante-dix  hommes, 
avec  les  armes  nécessaires  et  des  provisions 
d’eau  douce  et  de  poisson  salé.  Les  Russes 
employèrent  deux  cents  bateaux  dans  leur 
première  expédition;  mais,  lorsqu’ils  dé- 
ployaient toutes  les  forces  de  la  nation , ils 
ponvaient  conduire  mille  ou  douze  cents  na- 
vires sous  les  murs  de  Constantinople.  Leur 
flotte  n'était  guère  inférieure  ù la  marine 
d'Agamcmnou  , mais  les  Grecs  effrayés  la 
supposaient  dix  oit  quinze  fois  plus  forte  et 
plus  nombreuse.  Si  les  empereurs  avaient 
eu  de  la  prévoyance  et  de  la  vigueur,  ils  au- 

dixième  et  onzième  siècles,  sont  racontées  dans  les  An- 
nales de  Bysance  , et  surtout  par  Zonaras  et  Crdrcnus.  La 
Ruuica  de  Stritler  (L  u,  part,  u , p.  039-1044)  contient 
tous  ces  passages. 

I nforirtufirspiiot  /no  rvpfAM^inj  ov  exivov  ** o 
v«i  axTsixQVfT mt  u vais  ftpirssKVHK  va  Oxfavvv  tarai* 
•9m*.  (Cedrenus,  inComptnd.,  p.  758). 

r Voyez  Beauplan  ( Description  de  l'Ukrante,  p.  54-01). 
Scs  descriptions  sont  animées  et  ses  plansexacts;  et,  si  l'on 
en  excepte  les  armes  à feu , ce  qu'il  dit  des  modernes  co- 
saq,  les  «si  applicable  aux  anciens  Hussei. 
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raient  pu  avec  quelques  vaisseaux  fermer 
l'embouchure  du  Borysthènc.  La  côte  d'A- 
natolie se  vit,  par  leur  indolence,  en  proie 
aux  corsaires  qu'on  n'avait  pas  rencontrés 
dans  l'Euxin  depuis  six  siècles  ; mais,  tant  que 
la  capitale  fut  respectée,  les  malheurs  d'une 
province  éloignée  échappèrent  à l'attention 
du  prince  et  des  historiens.  L’orage  qui 
avait  balayé  les  rives  du  Phase  et  de  Trébi- 
zonilc  éclata  enfin  sur  le  Bosphore  de  Thrace, 
détroit  de  quinze  milles,  où  un  adversaire  un 
peu  habile  aurait  pu  arrêter  et  détruire  les 
navires  grossiers  des  Russes.  Lors  de  leur 
première  entreprise  1 Il sous  les  princes  de 
Kiow , ils  passèrent  sans  obstacle  et  occu- 
pèrent te  port  de  Constantinople,  dans  un 
moment  où  l'empereur  Michel , fds  de  Théo- 
phile, se  trouvait  absent.  Ce  prince  parvint , 
après  bien  des  dangers , à débarquer  à l'es- 
calier du  palais,  et  se  rendit  sur-le-champ  à 
une  église  consacrée  à la  vierge  Marie  *.  D'a- 
près l’avis  du  patriarche , une  relique  pré- 
cieuse, le  vêtement  de  la  mère  de  Dieu  fut 
tiré  du  sanctuaire  et  plongé  dans  la  mer,  et 
une  tempête,  qui  arriva  par  hasard  et  qui  dé- 
termina la  retraite  des  Russes,  fut  attribuée 
à la  sainte  Vierge  '.  Le  silence  des  Grecs  fait 
naître  des  doutes  sur  la  vérité  ou  du  moins 
sur  l'importance  de  la  seconde  expédition 
formée  par  Oleg,  tuteur  des  fils  de  Ruric*. 
Une  barrière  bien  fortifiée  et  garnie  de  sol- 
dats défendait  le  Bosphore;  les  Russes  élu- 
dèrent cet  obstacle  en  traînant  leur  embar- 

1  On  doit  regretter  que  Bayer  n'ait  publié  qu’une  dis- 
sertation de  Rutsorum  primâ  expédition?  constanti- 
nopolitand  (Comment.  Acad.  Petrop. , t.  w,  p.  385- 
391).  Après  avoir  fait  disparaître  quelques  difficultés  de 
chronologie , il  Axe  l'époque  de  celte  expédition  aux  an- 
nées 864  ou  865,  date  qui  aurait  dû  dissiper  les  doutes  et 
aplanir  la  difficultés  qu'on  trouve  au  commencement  de 
l'Histoire  de  M.  Lévéque. 

1 Lorsque  PhoUua  écrivit  sa  lettre  encyclique  sur  ta 
conversion  des  Busses,  le  miracle  n’était  pas  encore  mûr. 

Il  dit  de  la  nation  : lie  «piov 91*  x*i  /afaiswia,  rvawar 

Jiutipmt  Tatlvyivvv. 

i Léon-le-Granunairien,  p.463,  464;  Constantin  Con- 
tinualor,  in  Script.,  post  Theophancm , p.  131,122; 
Simeon  Logolhet.,  p.  445, 446;  Georg.  Monach.,  p.  535, 
636;  Ordre  u us,  t.  n,  p.  551  ; Zonarn,  t.  n,p.  162. 

* Voyes  Nestor  et  Nicon  , dans  l'Histoire  de  Russie  de 
M.  Lévéque,  1. 1,  p.  74-80;  Katona  (Uitt.  Ducum,  p.  75- 
*9)  Ile  veut  point  admettre  cette  victoire  des  Russes, 

qui dimlAtieralt l'éeiaUu siège  d«  kiow  pur  lot  llongroll. 


cation  snr  l’isthme;  et , lorsque  les  chroni- 
ques nationales  parient  de  cet  expédient  bien 
simple,  on  dirait  que  la  flotte  russe  a navigué 
sur  la  terre  avec  un  vent  favorable.  Igor,  fils 
de  Ruric , qui  commanda  la  troisième  expé- 
dition, choisit  le  moment  où  les  forces  nava- 
les de  l'empire  étaient  employées  contre  les 
Sarrasins  ; mais , lorsqu'on  a du  courage  , il 
est  rare  de  manquer  de  moyens  de  défense. 
On  arma  quinze  galères  en  mauvais  état;  et, 
au  lieu  d'une  seule  bouche  de  feu  grégeois 
qu'on  établissait  ordinairement  sur  la  proue, 
les  flancs  et  l'arrière  de  ces  quinzes  navires 
en  furent  abondamment  pourvus.  Les  artifi- 
ciers avaient  de  l'habileté , le  temps  était  fa- 
vorable; des  milliers  de  Russes,  qui  aimèrent 
mieux  se  noyer  que  devenir  la  proie  des 
flammes,  sautèrent  dans  la  mer;  et  ceux  qui 
se  réfugièrent  sur  la  côte  de  Thrace  furent 
massacrés  par  les  paysans  et  les  soldats. 
Toutefois  le  tiers  des  bateaux  russes  échappa 
à la  destruction  en  gagnant  des  eaux  basses, 
et  Igor  se  prépara  à venger  sa  défaite  l'an- 
née suivante  *.  Après  une  longue  paix,  Jé- 
roslas,  petit-fils  d'Igor,  tenta  une  quatrième 
invasion.  Le  feu  grégeois  repoussa  encore  à 
l’entrée  du  Bosphore  une  flotte  commandée 
par  son  fils.  Mais  l'avant-garde  des  Grecs , 
poursuivant  les  fuyards  sans  précaution,  fut 
environnée  par  les  navires  russes  : les  pro- 
visions du  feu  grégeois  se  trouvaient  vrai- 
semblablement épuisées , et  vingt-quatre  de 
leurs  galères  furent  prises,  coulées  bas  ou 
détruites  d'une  autre  manière 

L’empire  détournait  plus  souvent  par  les 
négociations  que  par  les  armes  les  menaces 
ou  les  malheurs  d’une  guerre  contre  les 
Russes.  Dans  ces  hostilités  navales , tout  le 
désavantage  était  du  côté  des  Grecs.  Le 
peuple  farouche  qu'ils  combattaient  ne  don- 
nait point  de  quartier;  sa  pauvreté  ne  laissait 

i Léon-te-Grammairien,  p.  506,507,  Incert.  Contù «., 
p.  263,  264  ; Siméon  Logolhel.,  p.  490, 491  ; George  Mo- 
n»- 11.,  p.  588,  589;  Certrenus,  I.  il,  p.  629  ; Zonoras,  I.H, 
p.  190, 191  ; et  Liulprand , I.  v,  c.  0)  qui  écrivait  d'après 
la  narraliou  de  son  beau-père , alors  ambassadeur  & 
Constantinople , et  qui  relève  les  exagéralions  des  Grecs. 

z Je  ne  puis  citer  ici  que  Cedrenos  (I.  u,  p.  758, 759)  et 
Zonaras  (L  il , p.  253, 254);  mais  leur  témoignage  devient 
pins  sûr,  et  ils  sont  plus  dignes  de  f&U  mesure  qu'ils  epx 
bWtbeht  de  l'épMUe  où  ils  Wf Otent, 
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pas  l'espoir  du  butin;  sa  vetraite  impénétrable 
ôtait  au  vainqueur  l'espoir  de  la  vengeance , 
et,  par  orgueil  ou  par  faiblesse,  ils  croyaient 
qu'on  ne  pouvait  ni  gagner  ni  perdre  de  la 
gloire  avec  des  barbares.  Les  propositions 
de  ceux  - ci  furent  d’abord  immodérées  et 
inadmissibles  : ils  demandèrent  six  marcs 
d'or  pour  chaque  soldat  ou  matelot  de 
de  la  flotte;  la  jeunesse  russe  voulait  faire 
des  conquêtes;  les  vieillards  prêchaient  la 
modération  : « Contentez-vous,  disaient-ils, 

> de  la  proposition  avantageuse  pour  nous 

> que  fait  l’empereur.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
» obtenir  sans  combattre  l’or,  l'argent , les 
» étoffes  de  soie,  et  tout  ce  qui  est  l'objet  de 

> nos  désirs?  Sommes-nous  sûrs  de  la  vic- 
» loire?  Pouvons-nous  signer  un  traité  avec 
» la  mer?  Nous  ne  sommes  pas  sur  terre, 
i nous  Dotions  sur  l'abîme  des  eaux,  et  la 
» mort  est  suspendue  sur  nos  tètes  1 2 •>  Le 
souvenir  de  ces  flottes  arctiques,  qui  sem- 
blaient descendre  du  cercle  polaire,  épou- 
vanta long-temps  la  cité  impériale.  Le  vulgaire 
de  tous  les  rangs  assurait  cl  croyait  que 
l'inscription  d'une  statue  équestre  qu'on 
voyait  dans  la  plucc  du  Taurus  annonçait 
comment  les  Russes  deviendraient  un  jour 
maîtres  de  Constantinople  *.  11  y a peu  d'an- 
nées qu’une  escadre  russe  a lait  le  tour  de 
l'Europe,  au  lieu  de  sortir  du  Boryslhèue  : 
nous  avous  vu  la  capitale  des  Ottomans  me- 
nacée pur  des  vaisseaux  de  ligue  qui  portaient 
des  équipages  si  habiles  et  uuc  artillerie  si 
formidable,  qu'un  seul  d'entre  eux  aurait 
coulé  bas  ou  dispersé  cent  bateaux  des  an- 
ciens Moscovites;  et  les  Turcs  doivent 
craindre  que  la  génération  actuelle  ne  soit 
témoin  de  l'accomplissement  de  cette  prédic- 
tion , dont  le  style  n'est  point  équivoque , et 
dont  on  ne  peut  contester  la  date. 

Les  Russes  étaient  moins  redoutables  sur 

1 Nestor,  apud  Lévêque,  llist.  de  Russie,  1. 1,  p.  87. 

2 Celte  statue  d'airaiu  veuail  d'Antioche,  et  les  Latins 
la  fondirent  ; on  supposait  qu'elle  représentait  Josué  ou 
belléropitoll,  il  on  établissait  ainsi  une  alternative  bizarre. 
Voyez  Nicolas  Chômâtes  tP-  413-414) , Codinus  (de  Ori- 
ginil>us,C.P. , p.  il), et  l'auteur  auouyme  de  Antiquital. 
C.P.  (Banduri,  lmp.  Orient.,  1. 1,  p.  17,  18),  qui  vivait 
vers  fan  1100.  Ils  attestent  qu'on  croyait  A la  prophétie; 
lé  Ht  MltT.'l'hlt 


terre  que  sur  mer:  en  combattant  presqno 
toujours  à pied  , il  y a lieu  de  croire  que  la 
cavalerie  Scythe  les  renversa  et  les  mit  sou- 
vent en  déroute.  Au  reste,  leurs  villes  nais- 
santes , malgré  l’état  d’imperfection  où  elles 
se  trouvaient , présentaient  un  asile  aux  su- 
jets et  une  barrière  à l’ennemi  : la  monarchie 
de  Kiow,  jusqu'à  l’époque  où  elle  fut  divisée, 
donna  des  lois  dans  le  nord  ; et  Swatoslas  ', 
fils  d'Igor,  fils  d'Uleg , fils  de  Ruric , subjugua 
ou  repoussa  les  nations  établies  du  Volga  au 
Danube.  Les  fatigues  d’une  vie  militaire  et 
sauvage  avaient  fortifié  la  vigueur  de  son  es- 
prit et  celle  de  son  corps.  Couvert  d’une  peau 
d’ours,  il  se  couchait  ordinairement  sur  la 
terre,  la  tète  appuyée  sur  une  selle  ; il  pre- 
nait des  alimens  grossiers,  et,  comme  les  héros 
d'Homère  *,  il  faisait  griller  sur  des  charbons 
les  viandes  dont  il  se  nourrissait,  et  qui 
étaient  souvent  de  la  chair  de  cheval.  L’ha- 
bitude de  la  guerre  disciplina  son  armée,  et 
il  y a lieu  de  croire  que  la  vie  des  soldats 
était  aussi  dure  que  celle  du  général.  Des 
ambassadeurs  de  l'empereur  Nicépliore  dé- 
terminèrent Swatoslas  à entreprendre  la 
conquête  de  la  Bulgarie , et  bientôt  il  reçut 
trois  mille  marcs  d'or  pour  le  défrayer 
des  dépenses  de  l'expédition.  Il  embarqua 
soixante  mille  hommes,  qui  sortirent  de  l'em- 
bouchure du  Boryslhènc , et  marchèrent 
vers  celle  du  Danube;  leur  débarquement  se 
fit  sur  la  côte  de  Mœsie,  et,  apres  un  combat 
sanglant , le  glaive  des  Russes  triompha  des 
traits  de  la  cavalerie  bulgare.  Le  roi  vaincu 
descendit  au  tombeau , ses  ciifans  tombèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur;  et  les  guerriers  du 
nord  subjuguèrent  ou  ravagèrent  ses  états 
jusqu'au  mont  Ilémus.  Mais,  au  lieu  d'aban- 
donner sa  proie  et  de  tenir  scs  engagemens , 

• M.  Lévéquc  (Hist.de  Russie,  t.i,p.  94-107)  a donné, 
d'après  les  chroniques  de  Russie,  un  extrait  de  la  vie  de 
Swatoslaus  ou  Svviatoslaf , ou  colin  Sphenposlhlabus. 

a Le  neuvième  livre  de  l'Iliade  (205-221  ) et  les  détails 
de  la  cuisine  d'Achille  moutrenl  bien  celle  ressemblance. 
Un  poète  qui  mettrait  aujourd'hui  un  pareil  tableau  dans 
un  poème  epiqne  souillerait  son  ouvrage,  et  dégoûterait 
ses  lecteurs  ; mais  les  vers  grecs  sont  harmonieux  ; les  ex- 
pressions d une  langue  morlc  nous  paraissent  rarement 
ignobles  on  familières;  et,  comme  vingt  siècles  se  sont 
écoulés  depuis  le  temps  d'Homère,  les  tmvnrs  de  l'anll- 
i|ull4  lions  aMurcrtl. 
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le  prince  varangicn  était  plus  disposé  à mar- 
cher en  avant  qu'à  se  retirer  ; et,  si  le  succès 
eût  couronné  la  fin  de  sou  entreprise,  le  siège 
de  l'empire  de  Russie  eût  été  transféré,  dès 
le  dixième  siècle , sous  un  climat  plus  tem- 
péré et  plus  fertile.  Swutoslas  sentit  les  avan- 
tages de  sa  nouvelle  position  ; il  pouvait 
obtenir  les  diverses  productions  de  la  terre 
par  des  échanges  ou  des  incursions.  Une  na- 
vigation aisée  lui  apportait  les  fourrures  , le 
miel  cl  l'hydromel  de  la  Russie  : la  Hongrie 
lui  fournissait  des  chevaux  et  les  dépouilles 
de  l'Occident,  et  la  Grèce  était  remplie  d’or, 
d'argent  et  de  ces  objets  de  luxe  pour  lesquels 
sa  pauvreté  allèclail  du  mépris.  Les  Palzina- 
citcs , les  Chosars  et  les  Turcs  venaient  servir 
sous  les  drapeaux  d'un  prince  victorieux. 
Sur  ces  entrefaites  , l’ambassadeur  de  Nicé- 
pliorc  trahit  son  maître , se  revêtit  de  la 
pourpre,  et  promit  de  partager  les  trésors 
de  l'Orient  avec  les  nouveaux  alliés.  Le  prince 
russe  continua  sa  marche  jusqu’à  Andrino- 
plc  : on  le  somma  d’évacuer  la  province 
romaine  ; sa  réponse  fut  dédaigneuse , et  il 
ajouta  que  Constantinople  devait  s’attendre  à 
voir  bientôt  son  ennemi  et  son  maitre. 

Jean  Zimiscès,  qui,  sous  un  corps  d'une 
petite  taille,  avait  le  courage  et  les  talons 
d’un  héros,  hérita  du  trône  et  de  la  femme 
de  Nicéphore  *.  La  première  victoire  de  scs 
licutenans  priva  les  Russes  de  leurs  alliés  : 
vingt  mille  de  ces  étrangers  furent  égorgés 
ou  entraînés  à la  révolte , ou  enlin  prirent  le 
parti  de  la  désertion.  La  Thrace  fut  délivrée, 
mais  soixante-dix  mille  barbares  demeuraient 
armés , et  les  légions  qu'on  avait  rappelées 
des  nouvelles  conquêtes  de  la  Syrie  se  dis- 
posèrent à marcher  au  printemps  sous  les 
drapeaux  d'un  prince  guerrier  qui  se  décla- 
rait le  vengeur  des  Bulgares.  Les  défdés  du 
mont  llémus  ne  se  trouvaient  pas  gardés; 
les  troupes  de  l'empire  les  occupèrent  sur-le- 
champ;  l’avant-garde  romaine  était  composée 
des  Immortels  , nom  orgueilleux  par  lequel 

< L'épithète  singulière  de  Zimiscès  vient  de  la  langue 
arménienne:  les  Grecs  traduisaient  le  mot  defijuir.it 
pareeluideuot/£«.,£.:,  oudo/i„ra.i£,r.Jenc  connais  pas 
eesdeux  expressions,  mais,  d'après  le  sens  de  ta  phrase , 
ils  paraissent  signifier  aUotcsccntulus  (Léon  le  Diacre, 

L >v,  MS.  apud  Ducangt,  Glotsar.  Crac.,  p.  1570). 
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on  avait  voulu  saus  doute  imiter  le  style  des 
Persans  ; l’empereur  conduisait  un  corps  de 
dix  mille  cinq  cents  fantassins  ; le  reste  de 
ses  forces , le  bagage  et  les  machines  de 
guerre  venaient  ensuite.  Le  premier  exploit 
de  Zimiscès  eut  de  l'éclat;  il  réduisit  en  deux 
jours  Marcianapolis  ou  Périslhlaba  '.  Celte 
ville  ayant  été  prise  d'assaut,  les  vainqueurs 
passèrent  huit  mille  cinq  cents  Russes  au  fil 
de  l'épée  ; et  les  fils  du  roi  bulgare  furent 
délivrés  d'une  prison  ignominieuse  et  quali- 
fiés du  vain  litre  de  rois.  Après  ces  pertes 
multipliées,  Svvatoslas  se  relira  dans  le  poste 
bien  fortifié  de  Drislra,  sur  les  bords  du 
Dauubc,  et  il  Tut  poursuivi  par  un  ennemi 
qui  employa  tour  à tour  la  leuteur  et  la  cé- 
lérité. Les  galères  de  Bysancc  remontèrent 
le  fleuve  ; les  troupes  achevèrent  une  ligne 
de  circonvallation , et  le  prince  russe , qui 
comptait  sur  les  fortifications  du  camp  et  de 
la  ville , se  vit  environné , assailli  et  affamé. 
Les  Russes  firent  un  grand  nombre  d'actions 
de.  valeur;  ils  essayèrent  plusieurs  sorties 
désespérées,  et  Svvatoslas  ne  céda  à sa  fortune 
qu'après  un  siège  de  soixante-cinq  jours.  La 
capitulation  qu’il  obtint  annonce  la  prudence 
du  vainqueur,  qui  estimait  la  valeur  et  crai- 
gnait le  désespoir  d'un  guerrier  dont  le  ca- 
ractère n’était  pas  subjugué.  Le  grand-duc 
de  Russie  jura  solennellement  d'abandonner 
tous  ses  projets  contre  l’empire.  On  lui  per- 
mit de  retourner  dans  scs  états  ; on  rétablit 
la  liberté  du  commerce  et  de  la  navigation  ; 
ies  vainqueurs  accordèrent  une  mesure  de 
blé  à chacun  de  ses  soldats  ; et,  comme  on  sait 
qu’on  lui  en  fournit  vingt-deux  mille  mesures, 
on  peut  juger  de  scs  pertes  et  du  nombre  des 
troupes  qui  lui  restaient.  Les  Russes  , après 
un  pénible  voyage,  regagnèrent  l'embouchure 
du  Borysthène  ; mais  ils  n’avaient  plus  de  vi- 
vres, ia  saison  était  défavorable;  ils  passèrent 

' Dans  la  tangue  eselavone,  Périslhlaba  signifie  la 
grande  ou  l'illustre  ville,  fii^ax.  .ai  .va.  .ai  d^iuri», 
dit  AnneComnène  (Alexiade,  I.  vu,  p.  194).  On  la  place 
entre  le  mont  Hémus  et  la  partie  intérieure  du  Danube , 
et  U parait  qu’elle  occupait  remplacement  ou  du  moins 
la  station  de  Macianapolis.  On  n’est  pas  embarrassé  sur 
ta  position  de  Durostolus  ou  Drislra , et  il  est  aisé  de  la 
reconnaître. (Comment.  Acaitem.  Prtropot. , t.  ix  , 
p,  415, 416;  d'Anville , Géographie  Ancienne,  1. 1,  p.  307- 
81  L) 
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l'hiver  sur  la  glace  ; et,  avant  de  pouvoir  con- 
tinuer sa  marche , Swaioslas  fut  surpris  et 
accablé  par  les  tribus  des  environs,  avec 
lesquelles  les  Grecs  entretenaient  des  négo- 
ciations utiles  ‘.  Sur  ces  entrefaites,  Zimiscès 
était  reçu  dans  sa  capitale  comme  Camille  et 
Marins,  les  libérateurs  de  l'ancienne  Rome. 
Mais  le  dévot  empereur  attribuait  sa  victoire 
à la  mère  de  Dieu  ; et  l'image  de  la  Vierge, 
qui  portail  l'enfant  Jésus  dans  scs  bras , fut 
placée  sur  un  char  de  triomphe  que  décoraient 
des  trophées  et  les  symboles  du  royaume  des 
Bulgares.  L'empereur  fit  son  entrée  à che- 
val : le  diadème  ornait  sa  tète  ; il  tenait  à lu 
main  une  couronne  de  laurier,  et  Constanti- 
nople fut  étonnée  d'avoir  à célébrer  les  vertus 
guerrières  de  son  souverain  *. 

Pholius,  patriarche  de  Constantinople,  qui 
i avait  une  extrême  ambition  et  un  grand  dc- 
' sir  de  connaître  des  peuples  nouveaux,  féli- 
cita l'église  grecque  , cl  se  félicita  lui-même 
de  la  conversion  des  Russes  ’.  H avait  déter- 
miné ces  hommes  farouches  à reconnaître 
Jésus-Christ  pour  leur  Dieu,  les  missionnai- 
res chrétiens  pour  leurs  docteurs,  et  les  Ro- 
mains pour  leurs  amis  et  leurs  frères.  Son 
triomphe  fut  de  courte  durée.  Au  milieu  des 
vicissitudes  de  leur  piraterie,  quelques  chefs 
russes  consentirent  peut-être  à recevoir  les 
eaux  du  baptême.  Un  évêque  grec  a pu  ac- 
quérir le  nom  de  métropolitain  et  adminis- 
trer dans  lcglise  de  Kiovv  les  sncrcinens  à 
des  esclaves  et  des  naturels  du  pays.  Mais  la 
semence  de  l'Évangile  tombait  sur  un  mau- 

1 Le  livre  de  Jdministrationc  imperii  développe, 
surtout  dans  les  sept  premiers  chapitres , les  négociations 
des  Grecs  avec  les  barbares , et  en  particulier  avec  les 
Patzinacilcs. 

2 Dans  le  récit  de  celle  guerre , lêon  le  Diacre  ( apud 
Pngi  Critica , t.  iv,  A.  D. , 968-973)  est  plus  authenti- 
que cl  plus  circonstancié  que  Ccdreuus  (t.  ai,  p.  660-683) 
et  Zonaras  (L  u,  p.  205-214).  Ccsdéclamalcurs  ont  porté 
à trois  cent  huit  mille  et  trois  cent  trente  mille  hommes 
le  nombre  des  troupes  russes,  sur  lesquelles  ses  conlem- 
porains  avaient  donné  une  évalualion  modérée  et  vraisem- 
blable. 

> l’hot.  epist.  2,  n"  35 , p.  58 , édition  Montacut. 
Ce  savant  éditeur  n’aurait  pas  dû  prendre  pour  le  cri  de 
guerre  des  Bulgares  les  deux  mois  tv  , qui  signifient 
la  nation  russe,  et  i’Iwtius,  qui  avait  des  lumières,  ne  devait 
pas  accuser  tes  idolâtres  eselavouSTiir  Exxxuxit  * <u  *9itvv 
*fa»l  Ils  n'étalttil  ai  Grecs  ni  athées. 


vais  sol  ; le  nombre  des  apostats  fut  considé- 
rable , les  conversions  ne  firent  aucun  pro- 
grès, et  le  baptême  d'Olga  doit  être  regardé 
comme  l'époque  de  rétablissement  du  chris- 
tianisme en  Russie  *.  Une  femme,  peut-être 
des  dernières  classes  de  la  société,  qui  ven- 
gea la  mort  cl  prit  le  sceptre  d'Igor,  son 
mari,  avait  sans  doute  ces  vertus  actives  qui 
inspirent  la  crainte  à des  barbares  et  les  dé- 
terminent à la  soumission.  Dans  un  temps 
où  sa  nation  jouissait  de  la  paix  au  dedans  et 
au  dehors,  elle  se  rendit  de  Kiovv  à Constan- 
tinople ; l'empereur  Constantin  Porphyrogé- 
nète la  reçut  dans  son  palais,  et  il  a décrit 
minutieusement  le  cérémonial  de  cette  ré- 
ception : on  eut  soin  de  conserver  le  respect 
dû  à la  pourpre,  niais  on  disposa  d’ailleurs 
les  détails  de  l'étiquette,  les  titres,  les  salu- 
tations, les  banquets  et  les  présens  de  ma- 
nière à satisfaire  la  vanité  de  la  princesse 
étrangère  *.  Elle  se  fit  baptiser  et  prit  le  nom 
de  l'impératrice  Hélène.  Il  parait  que  sa  con- 
version fut  précédée  ou  suivie  de  celles  de 
son  oncle , de  deux  interprète* , de  seize 
dames,  de  dix-huit  femmes  d'un  rang  moins 
élevé,  de  vingt-deux  domestiques  ou  minis- 
tres, et  de  quarante-deux  négocians  qui  for- 
maient son  cortège.  De  retour  à Kiovv  et  à 
Novogorod,  elle  demeura  attachée  à sa  nou- 
velle religion  ; mais  ses  efforts  pour  propa- 
ger l'Évangile  n'eurent  point  de  succès , et 
sa  famille  et  son  peuple  restèrent  attachés 
'avec  opiniâtreté  on  avec  indifférence  aux 
dieux  de  leurs  ancêtres.  Swatoslas,  son  fils, 
craignit  le  mépris  et  le  ridicule  de  ses  cama- 
rades, et  Wolodimir,  son  petit-fils,  multiplia 
et  décora  les  monumens  de  l'ancien  eulie. 
On  offrait  encore  des  sacrifices  humains  aux 
farouches  divinités  du  Nord  ; lorsqu’il  s’agis- 

l I.cs  détails  les  plus  salisfaisans  sur  la  religion  des 
Slaves  et  la  eonversion  de  la  Russie  se  Irouvcul  dans 
l'Histoire  de  Hussief  1. 1 , p.  35-54-59-92, 93-113-121- 
124-129-148,  149,  etc.).  M.  Lcvèquc  lésa  tirés  des  an- 
ciennes chroniques  et  des  observations  faites  par  les  mo- 
dernes. 

* Voyez  le  Ceremoniale  auUe  bysant. , t.  il , e.  15, 
p.  343-345:  il  appelle  Olga  ouEIga 
Les  Grecs,  pour  désigner  la  souveraine  des  Russes , em- 
ployaient le  titre  d'un  magistrat  d'Athènes  avec  une  ter- 
minaison féminine , ce  qui  aurait  étonné  l'oreille  de  Dé- 
mwUtènèS. 
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sait  de  choisir  la  victime,  on  préférait  un  ci- 
toyen h un  etranger,  un  chrétien  à un  idolâ- 
tre : des  fanatiques  se  soulevaient  et  dé- 
vouaient à la  mort  un  père  qui  arrachait  son 
fils  au  couteau  des  prêtres.  Toutefois  les  le- 
çons et  l’exemple  de  la  pieuse  Olga  avaient 
fait  une  impression  secrète  sur  l'esprit  du 
prince  et  du  peuple;  les  missionnaires  grecs 
continuaient  à prêcher , à se  disputer  et  à 
baptiser  des  convertis , et  les  ambassadeurs 
et  les  négocians  russes  comparaient  leur 
idolâtrie  grossière  avec  le  culte  plus  élégant 
de  Constantinople.  Ils  avaient  admiré  l'église 
de  Sainte-Sophie , les  portraits  animés  des 
saints  et  des  martyrs,  les  richesses  de  l’autel, 
la  multitude  des  prêtres  et  leurs  magnifiques 
vêtemens , la  pompe  et  le  bon  ordre  des  cé- 
rémonies : ils  étaient  édifiés  de  ces  harmo- 
nieux cantiques  qui  succédaient  à un  silence 
religieux;  et  on  leur  persuada  sans  peine 
qu'un  chœur  d'anges  descendait  chaque  jour 
du  ciel  poursc  joindre  à la  dévotion  des  chré- 
tiens '.  Mais  Wolodimirsc  convertit  ou  hâta 
sa  conversion,  parce  qu'il  voulait  avoir  une 
femme  romaine.  Le  pontife  chrétien  le  bap- 
tisa et  le  maria  en  même  temps  dans  la  ville 
de  Chcrson  ; il  rendit  cette  ville  à l’empe- 
reur Basile,  frère  de  son  épouse;  mais  elle 
avait  des  portes  d'airain  qu'on  transporta, 
dit-on,  à Novogorod,  et  qu'on  plaça  devant  une 
église  comme  un  monument  de  sa  victoire  et 
de  sa  foi  *.  Il  ordouua  de  tramer  dans  le? 
rues  de  lüow  Peroun,  le  dieu  du  tonnerre, 
qu’il  avait  adoré  si  long-temps,  et  douze  bar- 
bares jetèrent  l’idole  dans  le  Boryslhènc 
après  l’avoir  frappée  à coups  de  massue.  Le 
despolo  avait  déclaré  dans  un  édit  que  tous 

'Voyez  un  fragment  anonyme  publié  par  Banduri  (Im- 
perium Orientale , t.  u , p.  1 12 , 1 13),  de  Conversione 
Rutsoivm. 

2 llerlicntcln  ( apud  Pagi,  t.  iv,  p.  50  ) dit  que  Wo- 
loUimir  fut  baptisé  et  marié  à Chcrson  ou  Corsun  : No- 
vogorod  conserve  encore  de  nos  jours  celte  tradition , et 
les  portes  dont  nous  avons  parlé  dans  le  texte.  Au  reste , 
un  voyageurqui  observe  avec  soin  dit  que  ces  portes  d'ai- 
rain viennent  de  Mngdcbonrg  (e'oxe’s  Travels  inlo  Rus- 
tin, rtc., vol. t,  p. 452), et  il  rlleuneinscriptionqui semble 
le  prouver.  I/1  lecteur  ne  doit  pas  confondre  cette  Chcrson, 
ville  de  îaTauride  on  de  la  Crimée  , avec  une  ville  du 
même  nom  qui  «'est  élevée  à l'embouchure  du  Borys- 
Ibénrj  et  où  la  clarine  et  l'empereur  ont  eu  dernière* 
frcttl  liste  éitlrevo», 


ceux  qui  refuseraient  le  baptême  seraient 
traités  en  ennemis  de  Dien  et  du  prince  ; 
et  bientôt  les  eaux  des  rivières  reçurent  des 
milliers  de  Russes,  qui  reconnaissaient  la  vé- 
rité et  l’excellence  d’une  doctrine  adoptée 
par  le  grand-duc  et  ses  boyards.  La  généra- 
tion suivante  vit  disparaître  les  restes  du  pa- 
ganisme; mais,  les  deux  frères  deWolodimir 
étant  morts  sans  avoir  reçu  le  signe  du  chris- 
tianisme, on  administra  un  baptême  post- 
hume ou  irrégulier  à leurs  ossemens  tirés  du 
tombeau  qui  les  renfermait. 

Aux  neuvième, dixièmeet  onzièmesièclesde 
l’èrc  chrétienne,  le  règne  de  l’Evangile  et  de 
l’église  s’étendit  sur  la  Bulgarie,  la  Hongrie, 
la  Bohème,  la  Saxe  , le  Danemarck , la  Nor- 
vvège,  la  Suède,  la  Pologne  et  la  Russie  *.  Les 
triomphes  du  zèle  apostolique  se  renouvelè- 
rent à cette  époque , qui  sembla  avoir  été 
l’âge  de  fer  du  christianisme,  et  les  contrées 
septentrionales  et  orientales  de  l’Europe  se 
soumirent  à une  religion  qui  dilférait  moins 
du  culte  des  idoles  dans  la  pratique  que  dans 
la  théorie,  l’ne  louable  ambition  excita  les 
moines  de  l’Allemagne  et  de  la  Grèce  à par- 
courir les  tentes  et  les  huttes  des  barbares  : 
la  pauvreté,  la  fatigue  et  les  dangers  furent 
leur  partage  : leur  courage  était  actif  et  pa- 
tient , leurs  motifs  purs  et  dignes  d’estime; 
ils  n’envisageaient  d’autre  salaire  que  le  té- 
moignage de  leur  conscience  et  In  reconnais- 
sance du  peuple  régénéré.  Les  orgueilleux  et 
riches  prélats  des  temps  postérieurs  ont  re- 
cueilli le  fruit  de  ces  missions.  Les  premières 
conversions  furent  volontaires  ; les  mission- 
naires n’avaient  pour  armes  que  la  sainteté 
de  leurs  mœurs  et  l’éloquence  de  leurs  dis- 
cours; mais  ils  combattaient  par  des  mira- 
cles et  des  visions  les  fables  domestiques  des 
païens;  et,  pour  mieux  séduire  les  chers,  on 
fiattalcur  vanité,  et  on  s’occupa  de  leurs  inté- 
rêts. Les  chefs  des  nations,  auxquels  on  pro- 
prodiguait les  titres  de  rois  et  de  saints  *, 


t Voyez  le  texte  latin  , ou  la  version  anglaise  de  l'ex- 
cellente Histoire  de  l'Eglise, par  Moabcim,  au  premier  cha- 
pitre ou  S la  première  section  des  neuvième , dixième  et 
onzième  siècles. 

2Lan  1000,  les  ambassadeurs  de  saint  Étienne  reçurent 
du  pape  Sylvestre  te  litre  de  roi  de  Hongrie  ( are*  un 
diadique  que  des  artistes  JfCU  ivdlint  IrfvWtWi  Dl  H 
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croyaient  faire  une  œuvre  légitime  et  pieuse 
en  assujettissant  à la  foi  catholique  leurs  su- 
jets et  leurs  voisins.  Des  troupes  qui  mar- 
chaient sous  la  bannière  de  la  croix  envahi- 
rent la  c6te  de  la  Baltique,  depuis  Holstein 
jusqu'au  golfe  de  Finlande,  et  la  conversion 
de  la  Lithuanie , au  quatorzième  siècle,  ter- 
mina le  règne  de  l'idolâtrie.  Au  reste , la  vé- 
rité et  la  bonne  foi  obligent  d’avouer  que  la 
conversion  du  nord  procura  plusieurs  avanta- 
ges temporels  aux  vieux  et  aux  nouveaux  chré- 
tiens. Les  préceptes  de  l'Évangile , qui  re- 
commandent la  charité  et  la  paix,  ne  purent 
anéantir  la  fureur  de  la  guerre  naturelle  aux 
hommes,  et  l'ambition  des  princes  catholi- 
ques a renouvelé  dans  tons  les  siècles  les  ca- 
lamités qu'entraine  ce  fléau.  Mais  l'admis- 
sion des  barbares  dans  ht  société  civile  et 
ecclésiastique  délivra  l'Europe  des  ravages, 
sur  mer  et  sur  terre,  des  Normands,  des 
Hongrois  et  des  Russes,  qui  apprirent  à res- 
pecter le  sang  humain  et  à cultiver  leurs  do- 
maines '.  Le  clergé  contribua , par  son  in- 
fluence, à l’établissement  des  lois  et  du  bon 
ordre  ; et  les  peuples  sauvages  connurent  les 
élémens  des  arts  et  des  sciences.  Les  princes 
russes,  qui  avaient  une  piété  libérale,  voulant 
décorer  les  villes  et  instruire  les  habitans , 
engagèrent  à leur  service  les  plus  éclairés 
d'entre  les  Grecs.  On  copia  dans  les  églises 
de  Kiow  et  de  Novorogod , d'une  manière 
grossière  il  est  vrai , le  dôme  et  les  tableaux 
de  Sainte-Sophie  : les  écrits  des  Pères  furent 
traduits  en  langue  csclavone , et  on  engagea 
ou  l'on  força  trois  cents  jeunes  nobles  à sui- 
vre les  leçons  du  collège  de  Jaroslas.  Il  pa- 

destinaü  au  duc  de  Pologne , mais  les  Polonais  élaient 
trop  barbares , de  leur  areu  .pour  mériter  une  couronne 
angélique  et  apostolique  ,k alona , Bist.  Crilic.  Be- 
gum  stirpis  arpadiana,  1. 1,  p.  1-20). 

i Écoulez  les  cxclamalions  d'Adam  de  Brème  ( A.  D. 
1080),  dont  le  rond  est  vrai  : • Ecce  Ula  ferodssima  Dano- 
• rum,  etc.  Matio....  jamdudum  novit  in  Dci  laudibus  al- 

» teinta  résonant Ecce  populus  ille  piralicus suis 

> nuuc  linibus  conlentus  est.  Ecce  patria  horribilis  sera- 

« per  inaccessa  propter  eultum  idolorum prxdicato- 

» res  veritatis  nbique  certatim  admillil,  etc.,  etc.  ‘(.De 
Situ  Danice,  etc.,  p.  40,  41,  édit.  d'Elzevir  ; ouvrage  qui 
ofTre  un  tableau  curieux  el  original  du  nord  de  l'Europe 
cl  de  rétablissement  du  christianisme  dans  celte  partie  du 
ftffldt:) 


rait  que  la  Russie  lira  de  grands  avantages  de 
ses  liaisons  particulières  avec  l'église  et  l’état 
de  Constantinople,  qui  alors  méprisait  à juste 
titre  l’ignorance  des  Latins.  Mais  la  nation 
grecque  était  esclave,  solitaire  et  dans  un 
état  tic  décadence  : après  la  chute  de  Kiow , 
on  oublia  la  navigation  du  Borystbène;  les 
priuces  de  Wolodimir  et  de  Moscow  étaient 
éloignés  de  la  mer  et  de  la  chrétienté,  et  les 
Tartares  asservirent  la  monarchie  divisée 
Le  royaume  des  Esclavons  et  des  Scandina- 
ves, que  les  missionnaires  latins  avaient  con- 
verti, se  trouvait  soumis,  il  est  vrai,  à la 
juridiclion  spirituelle  des  papes ,'  qui  for- 
maient d'ailleurs  des  prétentions  temporelles 
sur  ces  contrées  * : mais  iis  avaient  la  même 
langue  et  le  même  culte  que  Rome  ; ils  pri- 
rent l’esprit  libre  et  généreux  de  la  républi- 
que européenne,  et  ils  furent  éclairés  peu  à 
peu  par  les  lumières  qu'on  y vit  paraître. 

CHAPITRE  LVI. 

Le*  Sarrasins,  les  Francs  cl  les  Grecs  en  Italie.  — Pre- 
mières aventures  des  Normands,  et  leur  établissement 
dans  celte  partie  do  l'Europe.  — Caractère  cl  con- 
quêtes do  Robert  Guiscard,  duc  de  la  Pouillc.  — Dé- 
livrance de  la  Sicile  par  Roger,  frère  de  Guisrnrd. 

— Victoire  de  Guiscard  sur  les  emperenrs  de  l'Orient 
et  de  l'Occident.  -—  Roger,  roi  de  Sicile,  envahit  l'A- 
frique cl  la  Grèce.  — L’empereur  Manuel  Conincne. 

— Guerres  des  Grecs  et  des  Normands.  — Extinction 
des  Normands. 

Les  trois  grandes  nations  du  Monde,  les 
Grecs,  les  Sarrasins  et  les  Francs,  se  rencon- 
trèrent et  se  combattirent  sur  le  théâtre  de 
l'Italie1.  Les  provinces  méridionales  qui  for- 
ment aujourd'hui  le  royaume  de  Naples 
étaient  presque  toutes  soumises  aux  ducs 

• Les  princes  de  Russie  abandonnèrent  en  1156  la 
résidence  de  kiow,  qui  en  1240  fui  ruinée  par  les  Tartares. 
Moscow  devint  au  quatorzième  siècle  le  siège  de  l'empire. 
Voy  ez  le  premier  el  le  second  volume  de  l'Hisloire  de 
Russie  par  M.  Lévèque,  el  les  Coxe’s  Travelt  into  the 
Sortit,  1. 1,  p.  241,  ou  Voyages  de  Coxc. 

z Les  ambassadeurs  de  saint  Etienne  avaient  employé 
les  expressions  respectueuses  de  regiwm  oblatum,  débi- 
tant obedientiam,  etc.,  que  Grégoire  VU  interprète  à la 
rigueur  ; et  la  sainteté  du  pape , cl  l'indépendance  de  la 
couronne  embarrassent  les  Hongrois.  (Kaloua,  Bbst.Cn- 
tica,  1. 1,  p.  20-25;  t.  u,  p.  301-346-300,  clc.) 

s On  me  permettra  sans  doute  de  renvoyer,  sur  l'his- 
toire d'Italie  du  neuvième  cl  du  dixième  siècle , aux  cin- 
quième, sixième  cl  ifplicme  livres  de  Sigemtiii  de 
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lombards,  princes  de  Bcnévenl ',  si  redou- 
tables à la  guerre,  qu'ils  arrêtèrent  un  mo- 
ment le  génie  de  Charlemagne,  et  si  zélés 
pour  le  progrès  des  lumières,  qu'ils  entre- 
tenaient dans  leur  capitale  une  académie  de 
trente-deux  philosophes  ou  grammairiens. 
On  fit  sortir  de  la  division  de  ce  duché  floris- 
sant les  principautés  rivales  dellénévcnt,  de 
Salcrnc  et  de  Capone;  les  compétiteurs,  en- 
traînés par  l'ambition  et  la  vengeance,  appe- 
lèrent les  Sarrasins,  ctlcur  héritage  commun 
devint  la  proie  de  ces  étrangers.  Des  malheurs 
sans  nombre  accablèrent  l'Italie  pendant 
deux  siècles;  elle  reçut  alors  un  si  grand 
nombre  de  blessures,  qu'elle  ne  put  réparer 
ses  forces  au  milieu  de  l'uniou  et  de  la  tran- 
quillité qu'établirent  les  usurpateurs  après 
la  conquête.  Les  vaisseaux  des  Sarrasins  sor- 
taient souvent  et  presque  chaque  année  du 
port  de  Palermc;  et  les  chrétiens  de  Naples 
les  accueillaient  avec  trop  d'indulgence  ; on 
équipait  aussi  sur  la  côte  d’Afrique  d’autres 
escadres  encore  plus  fortes,  et  les  Arabes 
même  de  l'Andalousie  se  déterminaient 
quelquefois  à secourir  ou  à combattre  les 
Moslems  d'une  secte  opposée.  Dans  le  cours 
des  révolutions  humaines,  les  fourches  cau- 
dincs  cachèrent  une  nouvelle  embuscade  ; 
le  sang  des  Africains  arrosa  une  seconde 
fois  les  champs  de  Cannes , et  le  souverain 
de  Rome  attaqua  ou  défendit  de  nouveau  les 
murs  de  Capone  et  de  'Parente.  Une  colonie 
de  Sarrasins  s'élail  formée  à linri,  qui  domine 
l’entrée  du  golfe  Adriatique;  et,  comme 

Italia  (dam  te  second  volume  de  ses  ouvrtgcs,  Milan, 

. 1732);  aux  Annales  de  Baronius,  avec  la  critique  de  Pagi; 
aux  si 'plié  me  et  huitième  livres  de  Y 1 fiston  a civile  itcl 
Hcgno  tli  Napoli , par  üiannonc  ; aux  septième  et  hui- 
tième volumes  (édit.in-8”)  des  Annali  il’  Italie  de  Mura- 
torl;ctau  s -rond  volume  de  l'Abrégé  Chronologique  de 
M.  de  Saint-Mare,  ouvrage  qui,  sous  un  litre  superficie], 
contient  beaucoup  de  savoir  et  de  recherches.  Le  lecteur, 
qui  connaît  bien  A présent  ma  manière  de  travailler,  me 
croira  , si  je  t'assure  que  j'ai  remonté  aux  sources  quand 
cet  exameu  était  possible , ou  lorsqu’il  pouvait  en  ré- 
sulter des  avantages,  et  que  j'ai  consulté  avec  soin  les  ori- 
ginaux des  premiers  volumes  de  la  grande  collection  inti- 
tulée : Scriptores  Iterum  italicariim,  parMuratori. 

t te  savant  Camilto  Pellegrino,  qui  vivait  à lia  gourdins 
le  dernier  siècle,  a jeté  du  jour  sur  l'histoire  du  duché  de 
Bénévent , dans  son  Historia  Prmcipum  Longobardo- 
rum.  Voyez  tes  Scriptores  de  Muralori , t.  il,  part.  I , 
p.  221-345,  et  t.  v.  p.  1W-245. 


ils  ravageaient  sans  distinction  les  terres 
des  Grecs  et  des  Latins,  les  deux  empereurs 
irrités  se  réunirent  pour  en  tirer  vengeance. 
Basilc-lc-Macédonien,  le  premier  de  sa  race, 
et  Louis , arrière-petit-fils  de  Charlemagne  ', 
signèrent  une  alliance  otTensive,  et  chacune 
des  parties  fournit  ce  qui  manquait  à l'autre. 
L’ empereur  grec  ne  pouvait  sans  impru- 
dence charger  d'une  campagne  d'Italie  les 
troupes  qui  avaient  l'Asie  pour  cantonne- 
ment, et  les  guerriers  latins  n’auraient  pas 
suffi , si  la  marine  de  Bysancc  n'avait  pas 
été  maitressc  de  l'embouchure  du  golfe. 
L'infanterie  des  Francs  et  la  cavalerie  et  les 
galères  des  Grecs  investirent  la  forteresse  de 
Bari  ; cl  l'émir  arabe,  après  s'être  défendu 
quatre  ans,  se  soumit  à la  clémence  de  Louis, 
qui  commandait  le  siège.  La  concorde  des 
deux  empereurs  les  rendit  maîtres  de  cette 
place  importante;  mais  des  plaintes  dictées 
de  part  et  d'autre  par  la  j'alousic  et  l’orgueil 
troublèrent  bientôt  leur  amitié.  Les  Grecs 
réclamaient  le  mérite  de  la  conquête  et  la 
gloire  du  triomphe;  ils  vantèrent  la  gran- 
deur de  leurs  forces,  et  se  moquèrent  de 
l'intempérance  et  de  la  paresse  d'une  poignée 
de  barbares  qui  servaient  sous  les  drapeaux 
du  prince  carlovingien.  Celui-ci  lit  une  ré- 
ponse qui  respire  l'éloquence  de  l’indigna- 
tion. « Nous  avouons  la  grandeur  de  vos 
» préparatifs,  dit  Carrière  petit-fils  de  Cltar- 
» lemagne;  vos  armées  étaient  en  effet  noni- 
i breuses,  comme  ces  bataillons  de  saute- 
» relies  qui  obscurcissent  un  jour  d'été,  font 
» du  bruit  avec  leurs  ailes,  et,  après  un 
• vol  de  peu  d'étendue,  tombent  par  terre  , 
i ne  pouvant  plus  se  soutenir.  Semblables 
» à ces  insectes,  vous  tombiez  après  un  faible 

> effort  ; vous  étiez  vaincus  par  votre  pro- 

> pre  lâcheté;  vous  abandonniez  le  champ 
» de  bataille  pour  insulter,  pour  dépouiller 
, les  chrétiens  de  la  côte  d'Esclavonic,  qui 

> sont  nos  sujets.  Le  nombre  de  nos  guerriers 

> était  peu  considérable,  et  pourquoi  ne  sc 
» trouvait-il  pas  plus  grand  ? parce  que,  lassé 
» de  vous  attendre,  j'avais  renvoyé  mon  ar- 

> niée,  en  ne  gardant  que  des  soldats  d'élite 

■ Voyez  Couslaalin  Porphyrbgénètc , de  Thenustibas , 
t.  u o,  41,  ia  fit ; Kpfil.,  c.  5ô,  p » lé1- 
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> pour  continuer  le  blocus  de  la  place.  S'ils 

> se  sont  livrés  à des  plaisirs  hospitaliers 

> eu  face  du  danger  et  de  la  mort,  res  fêtes 

> ont-elles  diminué  la  vigueur  de  leurs  en- 
• treprises?  Est-ce  votre  frugalité  qui  a ren- 
» versé  les  murs  de  Bari?  Ces  braves  Francs, 
» quoique  la  fatigue  leur  eût  enlevé  beaucoup 

> de  monde,  n'onl-ils  pas  intercepté  et  vaincu 

> trois  des  plus  poissons  émirs  dcsSarinsins? 
» !,a  défaite  de  ces  émirs  n'a-l-ellc  pas  pré- 

> cipité  la  chute  de  la  ville  ? Bari  est  tombé; 
i la  frayeur  a saisi  Tareutc  ; la  Calabre  sera 

> délivrée  ; et,  si  nous  sommes  maitres  de  la 
i tner,  on  peut  arracher  la  Sicile  des  mains 

> des  infidèles.  > Faisant  ensuite  usage  de 
ce  nom  de  frère,  qui  blessait  surtout  la  va- 
nité du  prince  grec  : < Mon  frère , ajouta-t-il, 

> pressez  les  secours  maritimes  que  vous 
» devez  me  fournir;  respectez  vos  alliés,  et 

> défiez-vous  des  flatteurs1 2.  > 

La  mort  de  Louis  et  la  faiblesse  de  la 
maison  carlovingicnnc  anéantirent  ces  belles 
espérances;  et,  si  les  troupes  de  Bysance 
n’eurent  pas  le  mérite  de  la  réduction  de 
Bari,  les  empereurs  grecs,  Basile  et  son 
fils  Léon , eu  recueillirent  les  avantages.  On 
détermina  par  la  persuasion  ou  l'on  força 
la  Pouillc  et  la  Calabre  à reconnaître  leur 
suprématie;  et  une  ligne  idéale,  tirée  du 
mont  Garganusà  la  baie  de  Salcruc,  montre 
que  la  plus  grande  partie  du  royaume  de 
Naples  était  soumise  à l'empire  d'Orient.  Au- 
delà  de  celte  ligne , les  ducs  ou  les  républi- 
ques d'Amalfi  ’ et  de  Naples,  qui  n'avaient 
jamais  manqué  à leurs  devoirs  de  vassaux, 
se  réjouirent  du  voisinage  de  leur  légitime 
souverain,  et  Amalli  acquit  des  richesses  en 
fournissant  à l'Europe  les  productions  et  les 
ouvrages  de  l’Asie.  Mais  les  princes  lom- 
bardsdcBénévcnt.dc  Salerne  et  de  Capouc1, 

1 L'épltre  originale  de  l'empereur  Louis  II  à l'empereur 
Basile,  monument  curieux  du  neuvième  siècle , a été 
publiée  pour  la  première  fois  par  Baronius  ( Annal. 
Ecrits.,  A.  D.  871 , n°  51-71  ),  d'après  un  manuscrit 
d'Krcliompcrt , ou  plutôt  de  l'historien  anonyme  de  Sa- 
lcme,  qui  se  trouvait  au  Vatican. 

2 Voyez  une  excellente  Dissertation  de  Republicd 
amatphitand , dans  l'Appendix  (p.  1-42  ) de  VHis- 
toria  Pandectarum.trajccli  ad  Rhenum , 1722,  in  4") 
par  Henri  Brenemann 

«Votre  maître,  disait  Ricéphorc,  a donné  secours 


furent  détachés  malgré  eux  du  monde  latin, 
et  ils  violèrent  souvent  la  promesse  qu’ils 
avaient  faite  de  demeurer  soumis  et  de  payer 
un  tribut.  La  ville  de  Bari  s’enrichit  et  devint 
la  métropole  du  nouveau  thème  ou  de  la  nou- 
velle province  de  Lombardie;  l'officier  qui  y 
commandait  obtint  le  titre  de  patricien  et 
ensuite  le  nom  singulier  de  Catapan  ’,  et  on 
régla  l'administration  de  l’église  et  de  l'état 
de  manière  à les  subordonner  complètement 
nu  Irène  de  Constantinople.  Les  piloris  des 
princes  de  l’Italie  curent  peu  de  vigueur  ; ils 
se  détruisirent  tant  qu’ils  se  disputèrent  le 
sceptre;  et  les  Grecs  repoussèrent  ou  éludè- 
rent les  troupes  de  l’Allemagne,  qui  descen- 
daient des  Alpes  sous  le  drapeau  des  Othons. 
Le  premier  et  le  plus  grand  de  ces  empereurs 
saxons  se  vit  contraint  d’abandonner  le  siège 
de  Bari  ; le  second , après  avoir  perdu  les 
plus  hardis  de  ses  évêques  et  de  scs  barons, 
sortit  avec  honneur  de  la  bataille  meurtrière 
de  Crotone.  La  valeur  des  Sarrasins  y triom- 
pha des  Francs  *.  Les  escadres  de  Bysance 

cl  protection  prineipibus  capnano  ri  beneventano , ser- 
vis mets , quos  oppugnare  dispono Tiova  ; potius 

not  x)rcscstquoit  eontin  patres  et  avi  nostro  i ni  pé- 
ri o Inhala  dederunt  ( Liulprand , in  légat,  p.  4M).  Il 
ne  toil  |ms  mention  de  Salerne , cependant  le  prince  chan- 
gea de  parti  vers  la  même  époque  , et  Camillo  1 Vllegrino 
( Script.  Rer.  ital.,  I.  u , part,  i , p.  285  ) a très-bien 
remarqué  ce  changement  dans  le  style  de  la  Chronique 
anonyme.  Liutprand  ( p.  480) , d'après  les  monumras 
de  l'histoire  et  ceux  du  langage,  a prouvé  d'une  manière 
assez  plausible  que  les  Latins  avaient  des  droits  sur  la 
Pouille  et  la  Calabre. 

I Voyez  les  glossaires  grecs  et  latins  de  Durangc  ( ar- 
ticles K<vi**n»el  Catapanus  ) et  ses  notes  sur  l'A- 
lexiade  ( p.  275  ).  Il  n’adopte  pas  l'idée  des  contemporains 
qui  faisaient  dériver  ce  mol  de  k*t«  sxxjuxtaomnc;  if 
n'y  trouve  qu'une  corruption  du  latin  capitaneus.  Au 
reste , M.  de  Saint-Marc  a observé  avec  raison  ( Abrégé 
chronologique,  t.  n , p.  924  ) que,  dans  ce  siècle,  les 
capitanei  n'étaient  pas  capitaines , mais  seulement 
des  uobles  du  premier  rang , grands- vassaux  de  l'Italie. 

Z Ou  pim  hx  -xixiuw  xxiifivt  vvtv xyunxi  t> 
Tîiovvev  vav)x)t  ts  doc  (les  Lombards  ),  X. > X **, 

xy/n.i*  yfxrxp  nar  xxl  dixxiiruii  toi  ypinsm  1*1- 
nxxtsi  tviï  xpiripytju  nul  afitxipipiiil  xxi  va?  ixn- 
ttipixr  xusin  srxrxt  si  d» uxuxt,  xxê  sms  «XX,v  sy  axv- 
yix «v  yxfi^ipms.  ( Lion  Taclic.,  c.  15,  p.  741.).  La 
petite  Chronique  de  Bénéveot  (I.  u , part,  x , p.  280) 
donne  un  caractère  bien  difTéreul  aux  Grecs  durant 
les  cinq  ans  ( A.  D.  891-890)  que  Léon  fut  maître  de 
la  ville. 
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avaient  chassé  ces  corsaires  des  forteresses 
et  des  eûtes  de  l'Italie  ; mais  l'intérêt  l’em- 
porta sur  la  superstition  ou  le  ressentiment; 
le  calife  d’Égypte  avait  envoyé  quarante  mille 
Moslems  au  secours  de  son  allié  chrétien. 
Après  la  conquête  do  la  Lombardie,  les  suc- 
cesseurs de  Dasilc  imaginèrent  que  la  justice 
de  leurs  lois,  les  vertus  de  leurs  ministres 
et  la  reconnaissance  d’un  peuple  délivré  de 
l’anarchie  et  de  l’oppression  , maintenaient 
la  soumission  de  cette  contrée.  Une  suite  de 
révoltes  dut  jeter  un  rayon  de  lumière  dans 
le  palaisde  Constantinople,  elle  rapide  succès 
des  aventuriers  normands  dissipa  les  illusions. 

La  Pouille  et  la  Calabre,  du  temps  de 
I’ythagore  cl  du  dixième  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne , présente  un  contraste  qui  inspire  de 
la  douleur.  A la  première  époque  ces  deux 
pays,  qu’on  nommait  alors  la  grande  Grèce, 
offraient  partout  des  cités  libres  et  opulentes  ; 
des  soldats , des  artistes  et  des  philosophes 
remplissaient  les  villes,  et  Tarenle,  Sybaris 
et  Crotone  avaient  des  forces  peu  inférieures 
à celles  d’un  grand  royaume.  A la  seconde 
ces  provinces  étaient  en  proie  à l’ignorance  ; 
elles  se  trouvaient  ruinées  par  la  tyrannie  et 
dépeuplées  par  la  guerre  des  barbares;  et  il 
ne  faut  pas  juger  avec  trop  de  rigueur  l’exa- 
gération d’un  auteur  contemporain  qui  nous 
peint  un  vaste  et  fertile  district  dévasté 
comme  le  fut  la  terre  après  le  déluge  univer- 
sel '.  Parmi  les  dévastations  des  Arabes,  des 
Francs  et  des  Grecs,  dans  l’Italie  méridionale, 
je  choisirai  deux  ou  trois  anecdotes  qui  fe- 
ront connaître  les  mœurs  de  ces  peuples. 
1.  Les  Sarrasins  s'amusaient  à profaner  et  à 
piller  les  monastères  et  les  églises.  Au  siège 
de  Salcrnc  un  chef  musulman  se  couchait 
sur  la  table  de  la  communion,  et  toutes  les 
nuits  il  immolait  la  virginité  d'une  religieuse. 
Tandisqu’il  luttait  contre  une  de.  ces  malheu- 
reuses victimes,  une  portion  du  toit  tomba 

< • Calabriam  aérant , eamque  inter  se  divisa»  repe- 
> rienles  fonditus  drpopuli  sunt  ( at  drpopularunt)  ila 
a ut  deserta  sit  relut  in  dilutio.  a Tel  est  le  telle  de 
Herempert  au  d'Erclicmperl , selon  les  deux  éditions  de 
Caracrioli  ( Ber.  Italie.  Script.,  t.  v , p.  23)  et  de  Ca- 
mille Pellègrino  ( t.  11 , part  t , p.  2W  ).  Ces  deux 
ouvrages  étaient  rares  à l'époque  oit  Muratori  les  a 
réimprimés. 


par  hasard  ou  fut  lancée  sur  sa  tête.  Le 
lascif  Musulman  fut  tué , et  on  attribua  sa 
mort  ii  la  colère  de  Jésus-Christ,  qui  pre- 
nait enfin  la  défense  de  ses  fidèles  épouses 
IL  Les  Sarrasins  assiégèrent  les  villes  de  Bé- 
névent  et  de  Capouc  : les  Lombards,  après 
avoir  vainement  demandé  du  secours  aux 
successeurs  de  Charlemagne,  recoururent  à 
l'empereur  grec*,  lin  citoyen  intrépide  qu'on 
descendit  du  haut  des  murs , traversa  les 
relranchemens,  fit  sa  commission,  et  tomba 
entre  les  mains  des  barbares  au  moment  où 
il  allait  rendre  le  courage  à la  ville  par  les 
bonnes  nouvelles  qu’il  rapportait.  Les  enne- 
mis lui  ordonnèrent  de  tromper  ses  compa- 
triotes; pour  mieux  le  séduire,  ilsluiofifrireut 
des  richesses  et  des  honneurs,  elle  mena- 
cèrent de  la  mort  s'il  s’avisait  de  parler  : 
il  parut  se  rendre;  mais,  dès  qu'il  fut  à la 
portée  du  rempart,  il  s'écria  : « Mes  amis, 

> mes  frères,  ayez  du  courage  et  de  la  pn- 
» tience,  votre  souverain  sait  votre  détresse,  cl 
■ vos  libérateurs  approchent.  On  va  me 

> punir  de  mort,  et  je  vous  recommande  ma 

> femme  et  mes  enfans.  > l.a  fureur  des 
Arabes  confirma  son  témoignage,  et  ce  gé- 
néreux citoyen  fut  percé  de  mille  coups.  11 
mérite  de  vivre  à jamais  dans  la  mémoire  des 
hommes  ; mais,  comme  lesannales  des  anciens 
et  des  modernes  offrent  souvent  le  même  fait, 
on  doutera  peut-être  d'un  si  beau  dévoue- 
ment ’.  111.  line  troisième  anecdote  peut  ex- 
citer le  sourire  au  milieu  des  horreurs  de  la 

' Baronius  ( ytimat.  Bcclct.  A.  D.  *74 , n°  2 ) a tiré 
cotte  histoire  d’un  manuscrit  d'Erclicmperl , qui  mourut 
à Capouc  quinze  années  après  l’événement.  Mais  un  faux 
Litre  a trompé  ce  cardinal , et  nous  ne  pouvons  citer  que 
la  chronique  anonyme  de  Saleme  ( Paralipomcna , 
c.  110),  composée  versela  lin  du  dixième  siècle,  et  publiée 
dans  le  second  volume  delà  collection  de  Muratori.  Voyez 
1rs  dissertations  de  Cantillo  Pellegrino  ( t.  u,  part  i, 
p.  231-281 , etc.  ). 

Constantin  Porphyrogénète  ( in  Kit.  Basil.,  c.  68 , 

р.  183)  est  le  premier  auteur  qui  rapporte  celle  histoire. 
Il  la  place  sous  les  règnes  de  Basile  et  de  Louis  II  ; mais 
la  réduction  de  Bénévenl  par  les  Grecs  est  de  l'année  891 , 
après  la  mort  de  ces  deux  princes. 

s Paul  le  Diacre  rapporte  (de  Ces  lis  Longobard.,  I.  r, 

с.  7,  8,  p.  870,871 , édit,  de  Grot.,  ) un  fait  pareil,  qui 
arriva  en  663 , sous  les  murs  de  la  même  ville  de  Béno- 
vent  ; mais  il  impute  aux  Grecs  eux-mémes  le  crime  que 
le»  auteurs  de  Bysauce  attribuent  aui  Sarrasins.  On  dit 
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guerre.  Théobald , marquis  de  Camcrino  et 
de  Spoleilc  soutenait  les  rebelles  de  Benc- 
vent,  et,  ce  qui  était  commun  alors,  il  avait 
de  la  cruauté  et  de  l'héroïsme.  Les  captifs 
de  la  Dation  ou  du  parti  des  Grecs  qui  tom- 
baient entre  ses  mains  perdaient  les  orga- 
nes de  la  virilité;  et  tel  était  son  atroce 
caractère,  qu’il  voulait,  disait-il,  présenter 
à l'empereur  une  troupe  de  ces  eunuques 
qui  faisaient  l'ornement  le  plus  précieux  de  la 
cour  de  Bysance.  La  garnison  d'un  château 
avait  été  battue  dans  une  sortie,  elles  pri- 
sonniers furent  condamnés  à la  mutilation; 
mais  une  femme,  quiavait  les  joues  couvertes 
de  sang  et  les  cheveux  épars,  et  qui  poussait 
les  cris  d'iine  forcenée , survint  au  milieu  de 
l'exécution  : ayant  forcé  Théobaldà  l'écouter  : 
« Héros  magnanimes,  c’est  ainsi,  s'écria-t-elle, 
» que  vous  faites  la  guerre  aux  femmes,  aux 
» femmes  , qui  ne  vous  ont  fait  aucun  tort, 

> et  qui  n'ont  d'autres  armes  que  leur  que- 
» nouille  et  leur  fuseau!  » Théobald , ayant 
nié  le  fait , déclara  que  depuis  les  Amazones 
il  n'avait  pas  ouï  parler  d'une  guerre  contre 
des  femmes:  • Ali!  reprit- elle  avec  plus 
» de  chaleur,  pourriez- vous  nous  attaquer 
» d'une  manière  plus  directe  ? Pourriez-vous 
» nous  faire  une  blessure  plus  sensible,  puis- 
» que  vous  privez  nos  maris  de  ce  que  nous 

> aimons  le  plus,  que  vous  tarissez  nos 
» plaisirs,  et  que  vous  nous  ôtez  l’espoir  de 

> nous  reproduire  ? Vous  avez  enlevé  nos 

* troupeaux,  je  l'ai  souffert  sans  murmure  ; 

» mais  celle  fatale  injure,  celte  perte  irré- 
» parablc  a lassé  ma  patience,  et  appelle 

• sur  vos  tètes  la  justice  du  ciel  et  celle  des 

> hommes.  > On  applaudit  à son  éloquence 
par  des  éclats  de  rire;  son  ridicule  désespoir 
toucha  les  sauvages  Francs,  inaccessibles 
à la  pitié;  et,  outre  la  délivrance  des  captifs, 

que,  dans  la  guerre  de  I75G,  M.  d'Assas , ofticier  du  ré- 
giment d’Auvergne,  se  dévoua  de  la  mime  manière.  Sa 
conduite  (Ut  d'autant  plus  héroïque , que  les  ennemis 
qui  venaient  de  l'arrêter  ne  lui  demandaient  que  le  silence. 

( Voltaire  , Siècle  de  Louis  XV,  c.  33 , i\  , p.  1 7 J . ) 

1 Théobald,  que  Liutprand  qualilic  de  Itéré:: , fu I 
due  de  SpolcUe  cl  marquis  de  Cameriuo  , depuis  l'an- 
née 925  jusqu’il  l'année  935.  l.es  empereurs  français 
introduisirent  en  Italie  le  litre  et  l'emploi  de  marquis 
(commnndaul  de  La  marche  ou  de  la  frontière  ),  ( Abrégé 
Chronologique,  Lu  part,  u , p.  M, 5-732,  etc.) 


clic  obtint  la  restitution  de  ses  biens.  Comme 
elle  retournait  en  triomphe  au  château,  un 
messager  vint  lui  demander,  au  nom  de 
Théobald , quel  châtiment  il  faudrait  iuüiger 
à son  mari  si  on  le  reprenait  les  armes  à 
la  main.  < Si  mon  mari  commet  ce  crime,  et 
» si  le  sort  le  livre  entre  vos  mains,  répon- 
» dit-elle  sans  hésiter,  il  a des  yeux  et  un 
» nez,  des  mains  et  des  pieds  ; ces  choses 
v lui  appartiennent,  et  il  peut  les  perdre  par 
» ses  délits;  mais  que  mon  seigneur  et  maître 
» daigne  épargner  ce  que  sa  servante  ose 
» réclamer  comme  sa  propriété  légitime  » 
L’établissemcut  des  guerriers  de  la  Nor- 
mandie à Naples  et  eu  Sicile s eut  quelque 
chose  de  romanesque  dans  son  origine , et 
les  suites  en  ont  été  importantes  pour  l'I- 
talie et  l'empire  d'Orient.  Les  provinces  des 
Grecs,  des  Lombards  et  des  Sarrasins  sc 
trouvaient  ruinées  et  ne  pouvaient  résister 
à une  invasion  : à celte  même  époque  les 
pirates  de  la  Scandinavie  ravageaient  toutes 
les  terres  et  toutes  les  mers  de  l’Europe. 
Après  une  longue  suite  de  pillages  et  de 
meurtres,  les  Normands  acceptèrent  et  oc- 
cupèrent un  canton  de  la  France  qui  prit  leur 
nom  ; ils  abjurèrent  leurs  dieux  pour  adopter 
le  Dieu  des  chrétiens  5;  et  les  dues  de  Nor- 
mandie sc  reconnurent  vassaux  des  sticccs- 

1 Liutprand  , Iiist. , 1.  iv,  c.  1,  dans  les  Reniai  1 laine 
Script-,  1. 1,  pari,  i,  p.  153,  î f> î . Si  l'on  trouve  ces 
détails  trop  libres,  je  m'écrierai,  avec  Sterne , qu'il  est 
dur  de  ne  pouvoir  transcrire  avec  circonspection  ce  qu'un 
évèqnc  a écrit  sans  scrupule.  Eh  que  serait-ce  donc  si 
j'avais  h aduil  ut  l'iris  ccrtelis  testicules  amputare , 
intpiibtts  nostricorporis  nfociUatio , etc.  ? 

» Les  monumrnsqulnnru  restent  du  séjour  des  Normands 
en  Italie  ont  été  recueillis  dans  le  cinquième  volume  de 
Muralori  ; cl  parmi  ces  monumens  il  faut  distinguer  le 
poème  de  Guillaume  l'appuitcii  (p.  215-278),  cl  l'histoire  de 
Gatl'ridus  ( Jeffrey  île  Slontmoutli  ) .Vlalaierra  ( p.  537- 
G07  }.  Ces  deux  auteurs  étaient  nés  eu  France  , mais  iis 
écrivirent  en  Italie , a l’époque  des  premiers  conquérons 
(avant  l’année  1100)  et  avec  Fénergie  des  hommes 
libres.  11  n'est  pas  besoin  d’indiquer  les  compilateurs 
et  les  critiques  de  Fbisloire  d’ilalie  ; chacun  de  mes  lec- 
teurs connaît  maintenant  Sigonius,  Barouius,  l'agi, 
Giannouc  , Muralori,  Sainl-Marc , etc.,  que  j'ai  toujours 
consultés,  mais  que  je  n'ai  jamais  copiés. 

J Quelques-uns  des  premiers  convertis  furent  baptisés 
dix  ou  douce  fuis,  afin  de  recevoir  dix  ou  dourcibis  la  In- 
niqncblunchequ  ilelait  d’usage d' donner  aux  néophyte. 
Aux  funérailles  de  llolio  on  lit  de  concessions  aux  mo- 
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seurs  de  Charlemagne  et  de  Capet.  Cette 
énergie  farouche  qu'ils  avaient  apportée  des 
montagnes  glacées  de  la  Norwége  se  raffina , 
sanssc corrompre,  sous  un  climat  pluschaud; 
les  camarades  de  Rollo  se  mêlèrent  peu  à peu 
aux  naturels  du  pays;  ils  adoptèrent  les 
mœurs,  la  langue  1 et  la  galanterie  des  Fran- 
çais; cl,  dans  un  siècle  guerrier,  les  Normands 
méritèrent  la  palme  delà  valeur  et  des  proues- 
ses militaires.  Parmi  les  superstitions  à la 
mode,  ils  se  livrèrent  avec  ardeur  aux  pèle- 
rinages de  Home,  de  l'Italie  et  de  la  Terre- 
Sainte.  Une  dévotion  si  active  renforçait 
leur  esprit  et  leur  corps;  ils  se  trouvaient 
aiguillonnes  par  le  danger  de  lu  roule  et  le 
plaisir  de  voir  des  pays  nouveaux;  et  les 
merveilles,  la  crédulité  et  l’espérance  em- 
bellissaient 5 leurs  yeux  la  scène  du  monde. 
Ils  se  liguèrent  pour  leur  défense  mutuelle; 
elles  voleurs  des  Alpes,  qu'attirait  l’habit 
d'un  pèlerin , étaient  châtiés  souvent  par  le 
bras  d'un  guerrier.  Dans  un  de  ces  pieux 
voyages  à la  caverne  du  Garganus,  montagne 
de  la  Pouille,  qu'une  prétendue  apparition 
de  l’archange  saint  Michel  * avait  rendue  cé- 
lèbre, ils  conversèrent  avec  un  étranger  qui 
portait  un  babil  grec , et  qui  se  déclara  bien- 
tôt rebelle,  fugitif  et  ennemi  mortel  de  l'em- 
pire de  llysance.  Ce  citoyen  de  Bari,  qui  était 
d'extraction  noble  et  se  nommait  Melo,  avait 
suscité  une  révolte;  et,  scs  projets  ayant 

nastôres  pour  le  repos  de  son  dme,  et  on  sacrifia  cent  cap- 
tifs ; mais,  dans  l'intervalle  d'une  ou  deux  généralious,  le 
changement  fut  complet  et  général. 

' 1.TS  Normands  de  Baveux , ville  située  sur  la  côte  de 
la  mer,  parlaient  encore  lalangucdanoisedune  époque 
( A.  1).  910  ) où  Kouen , ta  cour  et  la  capitale  l’avaient 
oubliée  : ■ Quem  ( Richard  I ) confcslim  palcr  Baiocas 

• iniltens  Botoni  mililia?  suae  principinulriendum  Iradi- 

• dit , ut  ibi  lingud  crudilus  danicii  suis  exterisque 
> hominibus  sciret  aperte  dare  responsa.  • ( Wilhelm 
Gemeticensis,  de  Ducibus  Nomuumit,  I.  ut,  e.  8, 
p.  023 , édit.  Cambdcn.  ) Seldeu  ( Opéra , t.  n , 
p.  1010-11150)  a donné  un  petit  vocabulaire  de  l'i- 
diome commun  et  favori  de  CuiUaumc-le-Conquéranl 
( A.  t).  1035)  , qui  est  tombé  en  désuélude,cteslmême 
obscur  pour  les  antiquaires  ci  les  gens  de  loi. 

1 Voyez  Léandre  Alberli  ( Descriiionc  d'/lalia  , 
p.  250)  cl  Baronius  (A.  D.  493,  n“  43).  On  peut 
comparer  cette  caverne  de  Garganus  il  celle  de  Calchas , 
dont  parte  Slrabon  ( Geograph.,  1,  vi,  p.  435,  430).  Las 
catholiques , à cet  egard , , oot  surpassé  les  Grecs  par 
l'clégance  de  leur  superstition. 


EMPIRE  ROMAIN,  (1029  dep.  J.-C.) 

échoué,  il  cherchait  d’autres  alliés  et  d'au- 
tres vengeurs  de  son  pays.  Le  maintien  au- 
dacieux des  Normands  ranima  son  espoir  et 
détermina  sa  confiance  : ils  écoulèrent  ses 
plaintes  et  surtout  scs  promesses.  I.es  ri- 
chesses qu'on  leur  offrit  en  perspective  dé- 
montraient la  justice  de  sa  cause,  et  la  terre 
fertile  qu'opprimaient  des  tyrans  efféminés 
leur  parut  l'héritage  de  la  valeur.  De  retour 
dans  la  Normandie,  ils  y répandirent  le  goût 
des  expéditions  lointaines,  et  line  troupe 
d'aventuriers  peu  nombreuse,  mais  intrépide, 
se  forma  pour  la  délivrance  de  la  Pouille.  Ils 
traversèrent  les  Alpes  séparément  et  cachés 
sons  un  habit  de  pèlerin  ; ils  trouvèrent  aux 
environs  de  Rome  Melo,  qui  fournil  des 
armes  et  des  chevaux  aux  plus  pauvres,  et 
les  mena  aux  combats  sans  perdrede  temps, 
l.cur  bravoure  triompha  dans  la  première 
action  ; mais,  accablés  dans  la  seconde  par 
les  Grecs,  supérieurs  en  nombre  et  bien  pour- 
vus de  machines  de  guerre,  ils  s'éloignèrent 
avec  indignation  cl  sans  tourner  le  dos  à 
l'ennemi.  L'infortuné  Melo  mourut  à la  cour 
J' Allemagne,  où  il  demandait  des  secours  : 
ses  soldats  normands,  ayant  abandonné  leur 
patrie  pour  une  contrée  qu'ils  n'avaient  pu 
vaincre,  errèrent  parmi  les  collines  cl  les 
vallées  de  l'Italie,  et  furent  réduits  à conqué- 
rir, à la  pointe  de  l'épée,  leur  subsistance 
journalière.  Les  princes  de  Capouc,  de  Bé- 
névenl,  de  Salerne  et  de  Naples,  qu’l  avaient 
des  querelles  domestiques,  réclamèrent  cette 
redoutable  épée  ; la  faveur  et  la  discipline 
des  Normands  déterminaient  la  victoire  en 
faveurdu  parti  qu'ils  adoptaient  ; et  ils  avaient 
soin  de  maintenir  l'équilibre  des  forces,  de 
peur  que  la  prépondérance  de  l'un  des  états 
ne  rendit  leur  Gfcours  moins  important,  et 
leurs  service^,  moins  utiles.  Ils  occupèrent 
d'abord  un  camp  fortifié  qui  se  trouvait  au 
milieu  de?  marais  de  la  Campanie  ; mais  la  li- 
béralité '.m  duc  de  Naples  leur  procura  bien- 
tôt un  établissement  plus  fertile  et  plus 
agréable.  Voulant  avoir  une  barrière  contre 
Capouc,  il  les  plaça  à huit  milles  de  sa  rési- 
dence, dans  la  ville  d’A versa,  qu'il  venait  de 
construire  : nos  aventuriers  obtinrent  une 
sorte  de  propriété,  du  blé  et  des  fruits, 
des  prairies  et  des  bois  de  ce  fertile  terrain. 
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La  nouvelle  de  leurs  sucrés  y amenait  clia- 
<|ue  année  de  nouvelles  troupes  de  pèlerins 
eide  soldats;  la  nécessité  déterminait  les 
pauvres,  l'espérance  déterminait  les  riches; 
et  telles  étaient  l'activité  et  la  valeur  de  la 
peuplade  fixée  en  Normandie  , que  chaque 
individu  désirait  de  passer  les  Alpes  et  l'A- 
pennin pourvivre  dans  l'aisance  et  acquérir 
de  la  réputation.  La  ville  d'A versa  offrait  un 
asile  aux  habitans  de  la  province  qui  se  trou- 
vaient hors  de  la  protection  des  lois,  à qui- 
conque était  parvenu  à se  soustraire  à l'in- 
justice ou  à la  justice  de  scs  supérieurs;  et 
les  réfugiés  adoptaieut  bientôt  les  mœurs 
et  la  langue  de  la  colonie  gauloise,  l.e  comte 
Bainulfe  fut  le  premier  magistrat  des  Nor- 
mands, et  on  sait  que,  dans  l'origine  de  la 
société,  le  premier  rang  est  la  récompense 
et  la  preuve  d'un  mérite  supérieur 

Depuis  la  conquête  de  la  Sicile  par  les 
Arabes,  les  empereurs  grecs  s’étaient  occu- 
pés sans  cesse  des  moyens  de  rentrer  dans 
celte  belle  province  : leurs  elforls  furent  vi- 
goureux, mais  l’éloignement  et  la  mer  oppo- 
sèrent des  obstacles  invincibles.  Des  expédi- 
tions dispendieuses  , qui  semblaient  d aburd 
réussir,  finissaient  par  ajouter  de  nouvelles 
pages  de  calamités  et  d'humiliations  aux  an- 
nales de  Bysance  : une  seule  de  ces  expédi- 
tions coula  vingt  mille  soldats  d'élite  ; et  les 
Musulmans  victorieux  se  moquèrent  d’une 
nation  qui  donnait  à la  foisa  des  eunuques  la 
garde  de  ses  femmes  et  le  commandement 
de  ses  guerriers  *.  Après  un  règne  de  deux 
siècles,  les  Sarrasins  se  perdirent  par  leurs 
divisions  *.  L’émir  ne  voulut  plus  reconnaître 
l'autorité  du  roi  de  Tunis  ; le  peuple  se  sou- 

*  Voyelle  premier  livre  de  Guillaume  de  Pouille.  Ce 
qu'il  dit  convient  à tous  les  essaims  de  barbares  et  de 
flibustiers  : 

SI  vlduortia  quU  p<toHIûm»  sdllto» 

CoBtagtetot,  eum  grauater  msdplebaoL 
Murtbii»  et  llngua  qutnramqae  venir*  vidcfcant 
Informant  pi  oprta;  géra  effidator  ot  non. 

El  ailleurs,  eu  parlant  des  aveuluricrs  normands: 

Pars  parai,  exigu*  opes  aderaol  quia  nulle. 

Par»  quia  demagnis  majora  sublre  volebanL 

> Liutprand  in  Legatione,  p.  485.  Pagi  a jeté  du  jour 
sur  cet  événement , d'après  l'tlisioire  manuscrite  du  dia- 
cre Léon  (t.  iv,  A.  D.  965,  n.  17-19). 

> Voyez  la  chronique  arabe  de  la  Sicile,  apud  Mura- 
tori,  Sertpt.  Reruin  iialiearum,  L i,  p.  253. 
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leva  contre  l'émir;  les  chers  envahirent  les 
villes;  le  dernier  des  rebelles  gouvernait  à 
son  gré  son  village  et  son  château , et  le  plus 
faible  de  deux  frères  qui  se  faisaient  la 
guerre  implora  le  secours  des  chrétiens. 
Dans  les  occasions  dangereuses,  les  Nor- 
mands se  distinguaient  toujours  par  leur 
promptitude;  et  Arduin,  agent  et  iulerprète 
des  Grecs , enrôla  cinq  cents  chevalier i ou 
guerriers  à cheval  sons  le  drapeau  de  Ma- 
niacès,  gouverneur  de  la  Lombardie.  Lors- 
qu'ils débarquèrent  en  Sicile,  les  deux  frères 
étaient  réconciliés  ; l’union  de  la  Sicile  et  de 
l'Afrique  se  trouvait  rétablie,  et  il  y avait  des 
troupes  jusqu'aux  bords  de  la  mer;  les  Nor- 
mands menaient  l'avant-garde,  et  les  Arabes 
de  Messine  sentirent  leur  valeur  : Guillaume 
de  Hauleville  , qu’on  surnommait  Ficr-à- 
hrat , désarçonna  et  transperça  l'émir  de 
Syracuse  dans  une  seconde  action.  Ses  in- 
trépides soldats  ne  tardèrent  pas  à mettre  en 
déroute  une  armée  de  soixante  mille  Sarra- 
sins , et  ne  laissèrent  aux  Grecs  d’autre  fati- 
gue que  celle  de  poursuivre  les  troupes  vain- 
cues. Les  historiens  de  Bysance  se  bornent 
à dire  que  la  lance  des  Normands  eut  part  à 
celte  belle  victoire;  il  est  sôr  néanmoins  que 
3Ianiacès,  qui  soumit  à l'empereur  treize 
cités  et  la  plus  grande  partie  de  la  Sicile, 
leur  dut  tous  ses  succès.  Il  s'y  déshouora  par 
sou  ingratitude  et  sa  tyrannie  dans  le  partage 
du  butin  ; il  oublia  le  mérite  de  ses  braves 
auxiliaires,  et  révolta  leur  avarice  et  leur  or- 
gueil. Ils  se  plaignirent  par  la  bouchede  leur 
interprète;  on  dédaigna  leurs  plaintes,  et 
ou  fustigea  l’interprète:  les  braves  Normands 
furent  indignés;  mais  ils  ne  firent  éclater 
leur  ressentiment  qif  après  s'étre  assurés  par 
la  négociation  ou  par  la  supercherie  d’un 
libre  passage  sur  la  côte  d’Italie.  Les  Nor- 
mands d’Aversa  partagèrent  leur  colère  , et 
la  province  de  la  Pouille  ‘ fut  envahie  vingt 
ans  après  leur  première  émigration  : on  les 
avait  vus  entrer  en  campagne  avec  un  corps 

i Voyez  Geoffroy  Malaterra,  qui  raconte  la  go  erre  de 
Sicile  et  la  conquête  de  la  Pouille  (I.  i,  c.  7,  8, 9-19).  Cé- 
d renus  (t.  u.  p.  741-743-755, 756)etZonaras  (t.  u.p.237. 
238)  décrivent  les  mêmes  évenemens,  el  le»  Grecs  étaient 
si  accoutumes  aux  humiliations,  que  leur  narration  esl 
assez  impartiale 
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île  troupes,  où  l'on  ne  comptait  que  sept 
• cents  cavaliers  et  cinq  cents  fantassins,  et  on 
assure  qu’ils  formaient  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  lorsque  les  légions  de  By- 
sance  1 eurent  quitté  l'Italie  a la  fin  de  la 
guerre  de  Sicile.  Un  héraut  leur  proposa  de 
choisir  entre  une  bataille  ou  la  retraite  : « la 
bataille!  « (ut  le  cri  de  tous  les  soldats;  et  un 
de  leurs  guerriers  renversa  d'un  eoup  de 
poing  le  cheval  d'un  messager  grec.  On  reu- 
voya  ce  messager  avec  un  autre  cheval  : les 
généraux  bysantins  eurent  soin  de  cacher 
l’insulte  aux  troupes  de  l'empire;  mais  deux 
batailles,  qui  se  suivirent  de  prés,  leur  appri- 
rent d'une  terrible  manière  quelle  était  la 
force  et  la  bravoure  des  Normands.  Les 
Asiatiques  s'enfuirent  au  milieu  des  plaines 
de  Cauues , devant  les  aventuriers  de  la 
France  ; le  duc  de  Lombardie  tomba  au  pou- 
voir des  vainqueurs.  Les  habituas  de  la 
Fouille  se  soumirent  a une  nouvelle  domina- 
tion, et  l'Empereur  grec  ne  conserva  que  les 
quatre  places  de  Bari,  d'Olrauie,  de  Briudes 
et  de  'Parente.  C’est  à celle  épuque  que  com- 
mença la  république  des  Normands , qui 
éclipsa  bientôt  la  petite  colonie  d'Aversa.  Le 
peuple  élut  douze  comtes  ‘,  et  l'àge,  la 
naissance  et  Le  mérite  obtinrent  les  suffrages. 
Les  contributions  des  districts  servaient  à 
leurs  dépenses , et  chacun  des  comtes  éleva 
nue  forteresse  au  milieu  de  ses  terres  et  de 
ses  vassaux.  L'habitation  commune  desMeL- 
phiies,  placée  au  centre  de  la  province,  de- 
vint la  métropole  et  la  citadelle  de  l’état; 
chacun  des  douze  comtes  eut  une  maison  et 

'Cf  Jrciius -pCcitir  lr  I.yu* 4t.¥Obscquiwn(Ph/ygià)w 
et  !''  ui:.i  des  Ttiracesifii!,  (Lydia)  ; voyez  LoosUiitin, 
de  Thematibus,  1-3,  4 , avec  la  carte  de  Delisle  ; et  U 
iionmie  ensuite  les  Pisfdiens  et  les  l.jcaonicus , avec  les 
fmderati. 

2.  Oume*  consentant  et  bU  «a  nobiliore* 

Quoigentix  et  gravitas  tnoruni  decurabat  et  aiu, 

Elrgétt  du  or»  ri  avertit  ad  «intubim 
Hit  alil  parmi.  < uni  IL»  tu»  nutum  tiunorli 
Quo  doaaotnr  rut.  Hl  tôt»  uodiqur  Irtra 
l»l*ixre  *11*1,  ni  Mirtloinicèi  repugnrt  ; 

SingulJ  proponuut  laça  qua*  cvnliogere  *orte 
Calque  duel  drfccnt , et  qiu-que  IrlbuU  locorsa. 

El  après  avoir  parlé  de  Melpbi,  Guillaume  de  la  Pouille 
ajoute  : 

Pr«  numéro  roattnm  bit  tex  nutœre  platra» 

Atqne  doiuus.ctHnlUi  ui  tut  idem  faarieantur  In  urt* 

Léo  Üslieusis  (1.  u,  c.  67  ) donue  l étal  des  villes  de  la 

1 ouille. 


| un  quartier  séparés,  et  ce  sénat  militaire 
! régla  les  affaires  de  la  nation.  L'un  d'eux  fut 
• nommé  président  ou  général  avec  le  titre  de 
comte,  mais  sans  autre  avantage  que  celui 
de  La  préséance;  le  choix  tomba  sur  Guil- 
laume Bras-de-fer,  lequel,  s’il  faut  employer 
le  laugnge  de  ce  siècle,  était  un  lion  dans  les 
combats,  un  agneau  dans  la  société,  et  un 
auge  dans  les  conseils  *.  Un  auteur  natio- 
nal et  contemporain  décrit  de  bonne  foi  les 
mœurs  de  ses  compatriotes  *.  « Les  Nor- 

> marnls  , dit  Malaterra , sont  un  peuple 

> astucieux  et  viodicalif  ; ils  ont  naturelle- 

* meut  de  l'éloquence  et  de  la  dissimulation  : 

> ils  savent  s’abaisser  à la  flatterie;  mais,  si 

> b loi  ne  les  tient  pas  sous  le  joug,  iis  se 
» livrent  a tous  les  excès  de  leurs  passions. 
» Leurs  princes  se  piquent  de  munificence 
» envers  le  peuple;  le  peuple  garde  le  milieu 
» ou  plutôt  il  réunit  les  extrêmes  de  l'avarice 
» et  de  la  prodigalité  ; enfin  les  Normands , 

* avides  de  richesses  et  de  domination  , mé- 
» prisent  tout  ce  qu’Us  possèdent  et  espèrent 

> tout  ce  qu’ils  désireul;  les  armes  et  les 
» chevaux  , le  luxe  des  habits  et  l’exercice 
» de  la  citasse  et  de  la  fauconnerie,  font  leurs 

> délices  *;  et,  dans  les  occasions  pressantes, 
» ils  supportent  avec  une  patience  incroyable 

• les  rigueurs  de  tous  les  climats  et  la  fali- 

> gue  et  les  privations  d’uue  vie  militaire  *. 

* Guliclm.  Appulus,  1.  ii,  c.  12.  Je  me  fie  ici  sur  une 
citation  faite  par  Giannone  { Historia  civile  di  Napoli , 
l.  il,  p.  31},  citation  que  je  ne  puis  vérifier  sur  l’original. 
L’Apulien  donne  des  doge»  aux  valida*  vires,  i la  pro- 
bitas  ajiimi  et  vivida  virtiu  de  bras-de- Fer,  et  il  déclaré 
que,  si  ce  héros  eût  vécu,  aucun  pocle  n’a  uroil  pu  célébrer 
son  mérité  (I.  i,  p.  238;  1.  u , p.  259).  Bras-dr-Fer  ftit 
regrette  par  les  Normands,  • quippe  qui  lanli  consilii  vf- 

* rum  (dit  Malaterra,  1. 1,  c.  12,  p.  552)  lamarmis  slre- 

• nuuro,  lamsibi  munifieum,  afTabileoi,  morigeratum,  ul- 

• lerius  se  habere  diflidebaiil.  • 

2 Malaterra  (I.  i,  c.  3,  p.  550)  dit  : Gens  aslutissima^ 

injuriarum  ullrix adulari  scicns cloqucntùt 

imen  iens;  et  ces  expressions  indiquent  le  caractère  po- 
pulaire et  proverbial  des  Normands. 

4 L’exercice  de  la  chasse  et  de  la  fauconnerie  caractérise 
surtout  les  descendais  des  marins  de  Norwége  ; au 
reste,  les  Normands  auraient  pu  apporter  de  h»  Norwége 
et  de  l'Irlande  les  plus  beaux  oiseaux  de  fauconnerie. 

4 On  peut  comparer  ce  portrait  avec  celui  de  Guillaume 
de  Malmesbury  (deGesfis  Ànglnrum,  1.  m,  p.  101, 102), 
qui  apprécié  en  historien  philosophe  les  vices  el  les  ver- 
tus des  Saxons  et  des  Normands.  Il  est  certain  que  la  con- 
I quête  fut  utile  à l'Angleterre. 
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Les  Normands  de  la  Pouille  se  trouvaient 
snr  la  limite  des  deux  empires;  et,  suivant 
l'intérét du  moment,  ils  reçurent  l'investiture 
du  souverain  de  l'Allemagne  ou  de  celui  de 
Constantinople.  Mais  le  droit  de  conquête 
était  le  meilleur  titre  de  ces  aventuriers  : ils 
n'aeeordaienta  personne  ni  [enr  amuurniienr 
confiance,  et  on  avait  pour  eux  les  mêmes  dis- 
positions. Le  mépris  qu'ils  inspiraient  aux 
princes  était  mélé  de  frayeur,  et  la  crainte 
des  naturels  du  pays  à leur  égard  était  tnélée 
de  haine  et  de  ressentiment.  Dès  qu'ils  dési- 
raient un  cheval , une  femme,  un  jardin  , ils 
ne  manquaient  pas  de  s’en  emparer  *;  et  les 
chefs  ne  coloraient  leur  cupidité  qu’en  lui 
donnant  l"s  noms  plus  spécieux  d'arnhition 
et  de  gloire.  Les  douze  comtes  se  liguaient 
quelquefois  pour  commettre  une  injustice  : 
dans  leurs  querelles  domestiques,  ils  se  dis- 
putaient la  dépouille  du  peuple;  les  vertns 
de  Guillaume  dispartirent  avec  Ini,  et  llrugon, 
son  frère  et  son  successeur,  était  plus  propre 
à conduire  la  valeur  qu'à  réprimer  la  violence 
de  ses  égaux.  Sons  le  régne  de  Constantin 
Monumaque,  la  ronr  de  Constantinople  es- 
saya, moins  par  bienfaisance  que  par  poli- 
que,  de  délivrer  l'Italie  de  cette  calamité 
permanente , plus  fâcheuse  qn'un  torrent 
de  barbares  *,  et  Argyre,  fils  de  Melo , 
qu'on  chargea  de  l'exécution  de  ce  dessein  , 
obtint  les  litres  les  plus  pompeux  * et  les 
plus  grands  pouvoirs.  Le  souvenir  des  qua- 
lités de  son  père  le  lit  accueillir  des  Nor- 

1 Le  biographede  saint  Léon  IX  jelle  sur  les  Normands 
son  teiiiusacre:  * Vidrns  indisripiinalsm et  aliénant gen- 
» lent  Normaunnrum  , mulet!  et  iiKimiilà  rallie  et  plus 

• i|uam  payant!  itnpieialearfversusccciesias Dei  insurgere, 

• passione  christiauos  trucidare,  etc.  v (iAibert.e.  6.) 
L'honnête  Appulien  (I.  u , p.  250;  dit  IraïutuilletnenL  de 
leur  aceusaleur  : Péris  commise ms  faüacia. 

2 Ün  peut  lirrr  ees  détails  de  lu  politique  des  Grees,  de 
la  révolte  do  Maniacès, etc., detlcdrcnusit. il,  p.757,758|, 
de  Guillaume  de  la  Pouille  ( 1. 1,  p.  257,258;  I.  u,  p.  2SB), 
et  des  deux  chroniques  de  Ban,  par  laipus  Pmlospala 
(Muratori.  Script.  Ital.,  I.  v,  p.  42 , 48  , li' , et  par  un 
auteur  anonyme  ( Antiquitat . JtatUc  met/ii  im , 1. 1 , 
p.31d~5).  Celle  deruiereesl  un  fragment  qui  a quelque  prit. 

2 Argyre  reçut , dit  la  chronique  anonyme  de  Bari,  des 
lettres  impériales.  Pirderati i.\  et  patriciatiis , et  cata- 
pani , et  vestatûs.  Muratori  (Annal.,  t.  vin,  p.  426j  Tait 
arec  raison  une  eorrérlioii  ou  une  iul  rprclition  sur  ee 
dernier  mot  : il  lit  seccstatas  , e'rsl-à-dire  le  litre  de  se- 
hastos  ou  d'Auguslus , mais  dans  ses  antiquités  il  én  (hit, 


nn  mis  : il  s'était  déjà  assuré  de  leur  service 
volontaire  pour  étouffer  la  révolte  de  Mania- 
cés  et  venger  leurs  propres  injures  aussi  bien 
que  les  injures  publiques.  Constantin  vou- 
lait tircrcctic  colonie  guerrière  des  province* 
de  ritalie,  et  la  transplanter  sur  le  théâtre  de 
la  guerre  tle  Perse;  et,  pour  donner  une  pre- 
mière marqué  de  la  magnificence  impériale, 
il  répandit,  parmi  les  chefs,  de  l'or  et  des 
ouvrages  précieux  des  manufactures  de  la 
Grèce.  Mais  le  bon  sens  et  le  courage  des 
vainqueurs  de  la  Pouille  déjouèrent  ses  arti- 
fices ; après  avoir  rejeté  ses  présens  , ou  du 
moins  ses  propositions,  on  les  vît  déclarer 
d une  voix  unanime  qu'ils  n'abnndonueratent 
pas  leurs  possessions  et  leurs  espérances 
pour  celle  fortune  éloignée  qu'on  lenr  offrait 
en  Asie.  I.es  moyens  de  persuasion  ayant 
échoué,  Argyre  résolut  d’employer  la  force 
ou  les  moyens  de  destruction  ; il  réclama 
contre  l'ennemi  commun  le  secours  dos  puis- 
sances latines,  et  le  pape,  l'empereur  (TO- 
rient  et  celui  d'Occideut  formèrent  une  ligue 
offensive.  Le  trône  de  saint  Pierre  se  trou- 
vait occupé  par  Léon  IX  , qui  n’était  qu’nn 
saint  • , très-propre  par  là  a se  tromper  fui- 
méme  ou  a tromper  le  monde , et  à consacrer 
sous  le' nom  de  piété  les  mesnres  les  plus 
contraires  à la  pratique  de  la  religion.  Les 
plaintes,  peut-être  les  calomnies  d'un  peuple 
qui  se  disait  opprimé , affectèrent  son  cirer  ; 
les  Normands  avaient  interrompu  le  paie- 
ment des  dimes,  et  on  ne  manqua  pas  de 
décider  qu'on  pouvait  s'armer  du  glaive  tem- 
porel contre  des  brigands  sacrilèges  qui 
méprisaient  les  censures  île  f église.  Léon, 
né  eu  Allemagne,  d une  famille  noble  cl  alliée 
de  la  maison  royale , avait  un  libre  accès  a 
la  cour  de  l'etrtpcrcitr  Henri  111;  et  ponr 
trouver  des  guerriers  et  des  allies  , son  ïèle 
ardent  le  conduisit  de  la  Pouille  en  Saxe,  et 
des  rives  de  l'LIbe  à celles  du  Tibre.  Au  tui- 

d'aprês  Ducange , un  oOicc  du  palais,  ou  la  grande  maî- 
trise de  la  garde-robe. 

i Wïberi  a composé  une  Vie  de  Saint-Léon  IX,  où  l’on 
retrouve  les  passions  et  les  préjugés  de  son  siècle  : cette 
Vie  a été  imprimée  A Paris  en  IC,  15,  in-8°  et  insérée  de- 
puis dans  les  rrcueils  des  Rollandistes,  de  Mabillon  el  de 
Muratori.  M.  de  Saint-More  (Abrégé,  t.  n,  p.  140-210,  et 
p.  25-05,  seconde  colonne'  a traité  avec  aoin  l'histoire  pu- 
blique et  privée  de  ce  pape 
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lieu  de  ces  préparatifs,  Argyre  se  permettait 
eu  secret  des  assassinats.  Une  multitude  de 
Normands  furent  sacrifiés  à sa  vengeance 
particulière  ou  aux  intérêts  de  fêtai,  elle 
brave  Drogon  fut  assassiné  dans  une  église. 
Son  frère,  troisième  comte  de  la  Pouille,  hérita 
de  son  courage,  l.es  assassins  furent  punis; 
Àrgyre,  renversé  et  blessé  par  les  rebelles, 
alla  cacher  sa  honte  derrière  les  murs  de  Bari , 
en  attendant  les  tardifs  secours  de  ses  alliés. 

Mais  une  guerre  contre  les  Turcs  occupait 
les  troupes  de  Constantin  : Henri  était  faible 
et  irrésolu;  et  le  pape,  au  lieu  de  repasser 
les  Alpes  avec  une  armée  d'Allemands,  ne 
ramena  que  sept  cents  soldats  de  la  Souabe, 
et  quelques  volontaires  de  la  Lorraine.  Il  se 
rendit  à petites  journées  de  Mantoue  à Béué- 
vent,  et  la  populace  des  Italiens  s'enrôla  sous 
sa  sainte  bannière  Le  prêtre  et  le  voleur 
couchaient  dans  la  même  lente  : on  voyait  des 
piques  et  des  croix  au  front  de  la  troupe , et 
le  saint  guerrier  qui  avait  a régler  les  mar- 
ches, les  camps  et  les  combats,  lâchait  de 
se  souvenir  des  leçons  militaires  qu’il  avait 
reçues  dans  sa  jeunesse.  Les  Normands  de  la 
Pouille  ne  pouvaient  mettre  eu  campagne 
que  trois  mille  cavalierset  un  petit  nombre  de 
fantassins.  La  désertion  des  naturels  du  pays 
les  priva  de  vivres  et  coupa  leur  retraite,  et 
un  respect  superstitieux  glaça  pour  un  mo- 
ment leur  bravoure  incapable  de  crainte. 
Léon  s'approchait  d'eux  en  ennemi;  mais,  du 
moment  où  ils  l'aperçurent,  ils  se  mirent  à 
genoux  devant  leur  père  spirituel.  Le  pape 
fut  inexorable  ; ses  orgueilleux  Allemands  se 
moquèrent  de  la  petite  stature  de  leurs  ad- 
versaires ; et  on  déclara  à ceux-ci  qu'ils  de- 
vaient choisir  entre  la  mort  et  l'exil.  Les  Nor- 
mands dédaignaient  la  fuite,  et,  plusieurs 
d'entre  eux  n'avant  pas  pris  de  nourriture 
depuis  trois  jours , leur  petite  armée  se  dé- 
cida pour  une  mort  prompte  et  honorable. 
Après  avoir  monté  la  colline  de  Civitella,  ils 
descendirent  dans  la  plaine,  et  chargèrent, 
en  trois  divisions,  les  troupes  du  pape.  Ri- 

t Voyez,  sur  l'expédition  de  Lion  IX  contre  le»  Nor- 
mands, Guillaume  l'Appulieu  (1.  u,  p.  259-2D1  ) et  Geof- 
froy Malaterra  (I.  i,  c.  13,  14, 15,  p.  253).  Ces  deux  au- 
teurs ont  de  l'impartialité  ; leur»  préjugés  naturels  se 
trouvent  contretalanc*»  par  leurs  préjugés  de  prêtre». 


chard , comte  d’ A versa  et  le  fameux  Robert 
Guiscard,  qui  étaient  à la  gauche  et  au  cen- 
tre, attaquèrent,  enfoncèrent,  mirent  en  dé- 
route et  poursuivirent  les  troupeaux  d'Ita- 
liens qui  combattaient  sans  discipline  et 
fuyaient  sans  rougir.  Le  comte  Humphroy, 
qui  menait  la  cavalerie  de  l'aile  droite,  ren- 
contra plus  d'obstacles.  On  dit  que  les  Alle- 
mands ' ne  savaient  manier  ni  leur  lance  ni 
leur  cheval;  mais  ils  formaient  à pied  une  im- 
pénétrable phalange,  et  l'homme,  le  coursier 
et  l'armure  ne  pouvaient  résister  à la  pesan- 
teur de  leurs  énormes  sabres.  Ils  se  défen- 
daient avec  opiniâtreté,  lorsque  la  cavalerie 
qui  revenait  de  la  poursuite  les  environna, 
et  ils  moururent  dans  les  rangs  avec  l’estime 
de  l’ennemi  et  le  plaisir  de  s'être  vengés.  Le 
pape  prit  la  fuite,  et  trouva  les  portes  de  Civi- 
tella fermées,  il  fut  arrêté  par  les  vainqueurs, 
qui,  subjugués  une  seconde  fois  par  leur 
dévotion,  baisèrent  ses  pieds,  et  lui  demandè- 
rent sa  bénédiction  et  l’absolution  de  leur  cou- 
pable victoire.lls  voyaient  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  dansun  ennemi  captif.  On  peut  suppo- 
ser que  les  chefs  lui  donnèrent  par  politique 
ces  marques  de  respect,  mais,  selon  toute  ap- 
parence ils  étaient  asservis  aux  superstitions 
du  peuple.  Le  pontife,  alors  dans  le  calme  de 
la  retraite,  regretta  l'effusion  du  sang  humain; 
il  sentit  qu'il  avait  causé  des  péchés  et  des 
scandales,  et,  son  entreprise  n'ayant  pas 
réussi,  tout  le  monde  le  condamnait  d'avoir 
fait  la  guerre  *.  D'après  ces  dispositions,  il  ne 
se  refusa  point  au  traité  avantageux  qu'on  lui 
proposait;  il  abandonna  une  alliance  que  ses 
sermons  avaient  annoncée  comme  la  cause  de 
Dieu,  et  ratifia  les  conquêtes  passées  et  futu- 

1 Tmîonld  quia  orsarte*  ft  forma  dworna 
Fccrrat  egrrgie  proccri  cvrporH  ILlo* 

Corpora  dérident  nomuonkea  qtue  brevlora 
Emt  videiiantiir. 

Les  vers  de  l’Appulien  ont  ordinairement  celte  platitude; 
mais  il  s'échauffe  dans  la  description  de  la  bataille.  Deux 
de  ses  comparaisons  tirées  de  la  chasse  au  faucon  et  de  la 
sorcellerie  indiquent  les  mœurs  de  son  temps. 

2 M.  de  Saint-Marc  (l.  n,  p.  200-21M)  allèguedes  plain- 
tes et  des  critiques  graves  qu’on  formait  alors.  Pierre  Da- 
mien , l’oracle  de  ce  temps,  avail  refusé  aux  papes  le  droit 
de  faire  la  guerre,  et  le  cardinal  Raronius  (Annal.  Eccles., 
A.  D.  1063,  n®  10-17)  Iraile  durement  l'herm.te  ( Lugeiu 
eremi  incola),  et  sou  lient  avec  chaleur  le*  prerogal**cà 
des  deux  glaives  de  saint  Pierre, 
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res  des  Normands.  Par  quelques  mains  qu'el- 
les eussent  été  usurpées,  les  provinces  de  la 
Pouille  et  de  la  Calabre  faisaient  partie  de  la 
donation  de  Constantin  et  du  patrimoine  de 
saint  Pierre,  et  cette  faveur  du  pape,  agréée 
des  donataires,  confirmait  les  prétentions  du 
pontife  et  des  Normands.  Ils  engagèrent  réci- 
proquement leurs  armes  spirituelles  et  tem- 
porelles : les  Normands  promirent  ensuite  de 
payera  la  cour  de  Rome  un  tribut  ou  une 
redevance  de  douze  deniers  par  charrue;  et, 
depuis  cette  transaction  mémorable,  c’est-à- 
dire  depuis  environ  sept  siècles,  le  royaume 
de  Naples  est  un  fief  du  saint  siège  '. 

On  fait  descendre  Robert  Guiscard  * tan- 
tôt d'un  paysan,  tantôt  d'un  duc  de  Nor- 
mandie : une  princesse  grecque  *,  entraînée 
par  sa  fierté  et  son  ignorance,  le  disait  issu 
d'une  famille  de  cultivateurs,  et  c’est  par 
ignorance  et  par  flatterie  que  les  Italiens  le 
faisaient  sortir  d'une  maison  ducale  *.  Il  reçut 
le  jour  dans  la  secoude  classe  ou  l’ordre 

' Giannone  ( HMoria  civile  di  lYapoli,  t.  n,  p.  37- 
49—57 -66)  discute  habilement  l'origine  et  la  nature  des 
investitures  papales  ; et  dans  relie  discussion  il  se  montre 
jurisconsulte  et  antiquaire.  Mais  il  s'efforce  vainement 
de  concilier  les  devoirs  de  patriote  et  ceux  de  catholi- 
que : adoptant  une  frivole  distinction , il  dit  : Ecclesia 
romana  non  dédit,  ted  accepit;  et  il  évite  une  confession 
honnête  mais  dangereuse  de  la  vérité. 

1 On  trouve  des  details  sur  la  naissance,  le  caractère  et 
les  premières  actions  de  Guiscard,  dans  Geoffroy  Mala- 
lerra  (I.  t,e.  3,  4-11-16, 17, 1838,:»,  40,;dans  Guillaume 
l'Appui ien  (I.  n,p.  260-262),  dans  Guillaume  Gemeticen- 
su  ou  de  Jumièges  (I.  u,  c.  30,  p.  663,  664 , édit.  Camb- 
deo),  et  dans  Anne  Comnène(Alexiade,l.i,p.  23-27; I.  vt, 
p.  105, 166),  avec  les  notes  de  Ducangé  (.V,0.  ui  Jlexiad  , 
p.  230-232-320) , qui  a ramassé  toutes  les  chroniques 
latines  et  françaises  pour  en  tirer  de  nouvelles  lumières. 

jO  A Psuviprat  or»  sv  Nt^psint  n yerve,  tbv 
vv^sv  * v» w ailleurs  svsnut  vnv  Tv^sc  v,p- 
•»T.c,  et  dans  un  autre  endroit  (I.  tv,  p.  84)  » seyant 
«mec  «ai  vvj.se  eaavsac.  Anne  Commétie  était  née  dans 
la  pourpre,  mais  son  père  n'étalt  qu’un  sujet,  qui  par  son 
mérite  arriva  à l’empire. 

* Giannone(l.  n,  p.  2)  oublie  ses  auteurs  originaux , 
et,  en  faisant  sortir  Guiscard  d'une  maison  de  princes , il 
s'en  rapporte  au  témoignage  d'invèges,  moine  auguslio 
de  Païenne,  qui  vivait  dans  le  dernier  siècle.  Ces  deux 
auteurs  prolongent  la  succession  des  ducs  depuis  Rollon 
Jusqu'à  Guillaume  II,  le  Bâtard  ou  le  Conquérant,  qu'on 
crovait  {communemente  si  lime)  le  père  de  Tancrède 
de  Hauleville.  Cette  rrreur  est  grossière  el  bien  étonnante 
car,  lorsque  les  fils  de  Tancrède  faisaient  la  guerre  dans 
la  Pouille,  Guillaume  II  n'avait  que  trois  ans  (A.D.,t037).  i 
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moyen  de  la  noblesse  *.  Il  sortait  d’une  race 
de  vavasseun  ou  bannerets , du  diocèse  de 
Coutanees  en  Basse-Normandie,  lesquels  ha- 
bitaient le  château  de  Ilauteville;  Tancrède 
son  père  se  distinguait  à la  cour  et  à l'armée 
du  duc,  et  fournissait  dix  soldats  ou  che- 
valiers. Deux  mariages  dans  une  famille  qui 
n’était  pas  indigne  de  la  sienne  le  rendirent 
père  de  douze  enfans,  qui  furent  tous  élevés 
par  les  généreux  soins  de  sa  seconde  femme. 
Mais  un  modique  patrimoine  ne  suffisait  pas 
à une  si  nombreuse  progéniture  : les  douze 
frères  voyant  autour  d’eux  les  funestes  suitle 
de  la  pauvreté  et  de  la  discorde,  résolurent 
de  chercher  fortune  dans  les  guerres  étran- 
gères. Deux  seulement  se  chargèrent  du  soin 
de  perpétuer  leur  race  et  de  soigner  la  vieil- 
lesse de  leur  père;  les  dix  autres,  parlant  du 
château  à mesure  qu’ils  arrivaient  à l’âge  de 
virilité,  traversèrent  les  Alpes,  et  joignirent 
les  Normands  qui  se  trouvaient  dans  la 
Pouille.  Les  ainés  furent  entraînés  par  leur 
valeur;  le  succès  de  ceux-ci  encouragea  les 
plus  jeunes,  et  Guillaume,  Drogon  et  Hum- 
phroy  méritèrent  d’étre  les  chefs  de  leur  na- 
tion et  les  fondateurs  de  la  nouvelle  républi- 
que.Robert,  le  premier  des  sept  fils  du  second 
mariage,  avait,  de  l’aveu  même  de  ses  enne- 
mis, toutes  les  qualités  d’un  capitaine  et 
d’un  homme  d’état.  Sa  stature  excédait  celle 
des  hommes  les  plus  grands  de  son  armée  : 
son  corps  avait  les  proportions  de  la  beauté 
et  de  la  grâce;  au  déclin  de  sa  vie  il  jouissait 
encore  d’une  robuste  santé , et  son  maintien 
n’avait  rien  perdu  de  sa  noblesse.  Il  avait  le 
visage  vermeil,  de  larges  épaules,  de  longs 
cheveux  et  une  longue  barbe  couleur  de  lin, 
des  yeux  très-vifs,  et  sa  voix,  comme  celle 
d’Achille , inspirait  la  soumission  el  l'effroi 
au  milieu  du  tumulte  d’une  bataille,  l.es 
poètes  et  les  historiens  des  siècles  de  la  che- 
valerie n’oublient  pas  ces  avantages.  Ils  re- 
marquent que  Robert  faisait,  tout  à la  fois  et 

* I.'oplnion  de  Ducangé  est  juste  et  medérée  : s Certè 
s humilia  fuit  ac  teuuis  Roberti  familia  , si  duraient  et 
• regium  spectemus  apicem,  ad  quem  postes  pervenil;  que 
. honesla  tanien  el  prseler  nobilium  vulgsrium  statuai  et 
s condüioneni  illustré  habite  est , qu.v  nec  huvui  reperet, 
s nec  altum  quid  Lumejet  • (Guillaume  Malmesbury,  de 
Gcstis  Jnglorum , I.  in,  p.  107;  VioieeadMexiad.  p.  230'. 
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avec  la  meme  dextérité,  usage  de  son  épée 
qu'il  tenait  (le  la  main  droite , et  de  sa  lance 
qu'il  tenait  de  la  main  gauche  ; qu’il  fut  dés- 
arçonné trois  fuis  à la  bataille  de  Civiielta  , 
et  qu'a  la  lin  de  celte  journée  mémorable  les 
guerriers  des  deux  armées  lui  adjugèrent  le 
prix  de  la  valeur  Son  ambition , qui  ne 
connaissait  point  de  bornes  , était  fondée  sur 
le  sentiment  de  son  mérite.  Dans  le  cours  de 
sa  carrière  les  scrupules  de  la  justice  ne  l'ar- 
rêtèrent jamais  ; les  émotions  de  la  pitié  le 
touchèrent  rarement;  et,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
insensible  à l’opinion , il  n'était  guidé  que  par 
ses  intérêts  daus  le  choix  de  ses  mesures  se-1 
crêtes  ou  publiques.  Ou  dunna  le  surnom 
de  tiuitcard  • à ce  grand  maître  de  la  sagesse 
politique , qu'on  a confondue  trop  souvent 
avec  la  dissimulation  et  la  fourbcrie.l.e  poète 
Appulien  le  loue  d’avoir  surpassé  l’astuce 
d'Ulysse  et  l’éloquence  de  Cicéron.  Une  ap- 
parence de  franchise  militaire  couvrait  ses  ar- 
tifices ; au  comble  de  la  fortune  il  fut  acces- 
sible et  affuble  pour  les  soldats  ; et,  tout  en  se 
montrant  indulgent  aux  préjugésde  ses  nou- 
veaux sujets,  il  affectait  dans  son  vêtement  et 
dans  ses  moeurs  l'ancien  usage  de  son  pays. 
Il  pillait  avec  avidité,  afin  de  répandre  des 
largesses  avec  profusion.  Sa  première  indi- 
gence l'avait  rendu  frugal  ; le  gain  d'un  mar- 
chand ne  lui  paraissait  pas  au-dessous  de  sou 
attention;  il  soumettait  ses  captifs  à de  lon- 
gues et  cruelles  tortures , pour  découvrir 
leurs  trésors  cachés.  I.cs  Grecs  disent  qu'il 
partit  de  la  Normandie  n’ayant  à sa  suite  que 
cinq  hommes  à cheval  et  trente  fantassins , 
et  ce  calcul  même  parait  exagéré  ; le  sixième 
fils  de  Taucrède  de  itauicville,  qui  passa  les 

• Je  vai-  citer  quelques-uns  des  meilleurs  vers  de  l'Ap- 
pdtien  (1. 11,  p.  270). 

Fugua»  L lraque  ai  art  , dm  lance»  nsa  «Menai» 
rrat,  qtiueuuiqn  • uuati  dedmatv  vrllcC 

Terdêjwlu»  equu,  1er  viributipse  rraumptls 

Major  (par ma  redit  : MiatulM  forur  ipv*  mlnUtrit 

Ut  Ico  rum  IWiidcn»,  etc. 


Nui  lu»  la  hoc  brilo  fclcuti  pottbell*  probatun  e*t 
Victor  tri  «tetu*,  tara  magot»  edidkt  klo». 

J Les  auteurs  et  les  éditeurs  normands  qui  connais- 
saient le  mieux  leur  langue  traduisaient  le  mot  Guùcanl 
ou  Giscard,  par  eallûlus  , uu  bouline  rusé  et  astucieux. 
I-a  racine  wise  est  familière  aux  oreilles  anglaises , et 
l'ancien  mol  irise  acre  offre  à peu  prés  le  œêmesenscl  la 
même  terminaison.  T.,  4 ■.  /*-,  — * ■ ; s ; y , 7 rai  rend  r -2 
bien  le  suruum  et  le  caractère  de  Robert 


Alpes  sous  un  babil  de  pèlerin , leva  ses  pre- 
miers soldats  parmi  les  aventuriers  de  l'Ita- 
lie. Ses  frères  et  ses  compatriotes  avaient 
partagé  les  fertiles  terres  de  la  PouHIe,  et  ils 
gardaient  leurs  lots  avec  la  jalousie  de  la  cu- 
pidité: le  jeune  homme,  plein  d'ambition , ga- 
gna les  montagnes  de  la  Calabre,  et,  dans  ses 
premiers  exploits  contre  les  Grecs  et  les  na- 
turels du  pays,  il  n'est  pas  farlle  de  distin- 
guer le  héros  du  brigand.  Surprendre  un 
cluiteaii  ou  un  couvent , attirer  un  riche  ci- 
toyen dans  un  piège,  enlever  des  vivres  dans 
les  villages  des  environs,  tels  furent  les 
obscurs  travaux  qni  exercèrent  sa  force  et 
ses  facultés  intellectuelles.  Les  volontaires 
de  la  Normandie  se  rangèrent  sous  ses  dra- 
peaux, et  les  paysans  de  la  Calabre,  com- 
mandés parlai,  prirent  le  nom  et  le  caractère 
des  Normands. 

Robert,  dont  le  génie  s’arrnU  avec  la  for- 
tune, excita  la  jalousie  de  son  frère  aîné,  qui, 
dans  mie  querelle  passagère , menaça  ses 
jours  et  mit  des  entraves  à sa  liberté.  A la 
mort  de  Ilumphroy,  ses  fils  en  bas  âge  se 
trouvèrent  exclus  du  commandement,  et  ré- 
duits à une  vie  privée  par  l'ambition  de  leur 
tuteur  et  de  leur  oncle;  et  Guiseard  , élevé 
sur  un  bouclier,  fut  déclaré  comte  de  la 
Pouille  et  général  de  la  république.  Son  au- 
torité et  sa  force  ayaut  augmenté,  il  voulut 
achever  la  conquête  de  la  Calabre,  et  acquérir 
un  rang  qui  le  mit  pour  jamais  au-dessus  de 
ses  égaux.  Le  pape  l'avait  excommunié  pour 
des  rapines  ou  des  sacrilèges;  mais  on  per- 
suada sans  peine  a Nicolas  11  que  des  amis 
qui  se  brouillent  se  nuisent  mutuellement; 
que  tes  Normands  étaieut  les  défenseurs  du 
sniut-siége,  et  que  l'alliauce  d’un  prince  of- 
frait plus  de  sûreté  que  la  conduite  capri- 
cieuse d'un  corps  aristocratique.  Un  concile 
de  cent  évéques  s'assembla  à Melplii , et  le 
comte  différa  une  entreprise  importante,  afin 
de  garder  la  personne  et  d'exécuter  les  dé- 
crets du  pontife  romain.  Celui-ci,  par  won- 
naissance  et  par  politique,  accorda  a Robert 
et  à sa  postérité  le  titre  de  duc  1 , avec  i'in- 

II >e  récit  des  ancien*  auteurs  sur  l'acquisition  do  litre  de 
duc  par  Robert  Gniscard  est  trés-roufus.  T)  après  les 
remarques  judicieuses  de  Gianuoue,  Muratarl  et  Saiat- 
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veslilure  de  lu  PouiUe , de  la  Calabre  et  de 
toutes  les  terres  de  l'Italie  et  de  la  Siciic  qu'il 
eulèvcrail  aux  Grecs  schismatiques  et  aux 
infidèles  Sarrasins'. Cette  bulle  semblait  jys- 
lilier  les  armes  de  Robert,  mais  ou  ne  pou- 
vait disposer  ainsi  d’un  peuple  libre  et  vain- 
queur sans  sou  aveu  ; et  Guiscard  ne  rendit 
publique  sa  nouvelle  dignité  qu'a  près  s'etre 
illustré  dans  la  campagne  suivante,  par  la 
prise  de  Cousenza  et  de  Keggio.  Il  assembla  ses 
troupes  au  milieu  de  l'enthousiasme  qu’ins- 
pirait son  triomphe,  et  il  les  pria  decouflrmer 
par  leur  sutTruge  le  jugement  du  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Les  soldats  lui  répondirent  par 
des  acclamations  de  joie  ; et  tes  comtes,  jus- 
qu'alors ses  égaux,  prononcèrent  le  serment 
de  fidélité  avec  le  sourde  sur  les  lèvres  et 
l'indignation  dans  le  coeur.  Robert  se  qualifia 
dès  lors  de  ■ duc  de  la  Pouille,  de  la  Cala- 
> bre  et  de  la  bielle,  par  la  grâce  de  Dieu  ; • 
et  il  lui  fallut  vingt  uuuées  de  travaux  pour 
réaliser  ces  titres  pompeux.  Des  succès  si 
tardifsdaus  un  pays  si  peu  étendu  paraissent 
au-dessous  des  laleus  du  chef  et  de  la  valeur 
de  la  natiou;  mais  les  Nurmauds  étaient  en 
petit  nombre;  ils  avaient  peu  de  ressources, 
et  ne  servaient  que  comme  volontaires,  l e 
parlement  des  barons  s'opposa  quelquefois 
aux  grands  desseins  du  duc;  les  douze  comtes 
élus  |>ar  le  peuple  conspirèrent  contre  son 
autorité,  et  les  fils  de  Iluinphroy,  dénonçant 
la  perfidie  de  leur  oncle,  demandèrent  jus- 
tice et  vengeance.  L'habile  Guiscard  décou- 
vrit leurs  complots,  étouffa  leur  rébellion, 
et  condamna  les  coupables  à la  mort  ou  a 
l’exil  ; mais  il  cousuina  ses  années  et  les 
forces  de  la  nation  dans  ces  querelles  do- 
mestiques. Lorsqu'il  eut  mis  en  déroute  ses 
ennemis  du  dehors,  les  Grecs,  les  Lombards 
et  les  Sarrasins,  les  villes  fortifiées  de  la  côte 
de  la  mer  leurservirenl  d'asile.  Ils  excellaient 
dans  l'art  des  fortifications  et  dans  celui  de 

Mtrr,  j'ai  Idché  de  faire  ce  récit  d'une  manière  cohérente 
et  vraisemblable. 

I Baronius  (Annal.  Ertles.,  S.  D.  1059,  n°B9)  a publié 
l'acte  original.  Il  dit  l'avoir  copié  sur  le  liber  censuum, 
manuscrit  du  Vatican.  Mais  Muralori  a imprimé  ( Anti- 
quit.  medii  arvi,  t v,  p.  851-908)  un  Liber  Censuum  où 
B ne  se  trouve  pas  : « les  noms  de  Vatican  et  de  cardinal 
éveillent  les  soupçons  d'un  protestant  et  môme  d'un  phi- 
losophe. 


la  défense;  les  Normands,  habitués  à servir 
à cheval , ne  savaient  pas  attaquer  des  pla- 
ces; ils  ne  pouvaient  s'en  rendre  maitresquo 
par  la  persévérance.  Salerne  se  défendit  plus 
de  huit  mots  : le  siège  ou  blocus  de  Bari 
dura  près  de  quatre  ans.  Le  duc  normand  se 
montrait  le  premier  dans  tous  les  dangers , 
et  se  retirait  le  dernier  d’un  service  fatigant, 
'l  undis  qu’il  resserrait  la  citadelle  de  Salerne, 
une  pierre  énorme,  lancée  du  haut  des  rem- 
parts, mit  eu  pièces  une  de  ses  machines,  et 
un  éclat  de  bois  le  blessa  à la  poitrine.  Il  lo- 
geait Sons  les  murs  de  Bari,  dans  nnê  mau- 
vaise baraque  formée  de  branchages  secs  et 
couverte  de  paille;  poste  dangereux,  exposé 
aux  rigueurs  de  l'hiver  cl  aux  dards  de  l'en- 
nemi '. 

Robert  conquit  à peu  prés  toutes  les  pro- 
vinces qni  forment  aujourd’hui  le  royaume 
de  Naples;  et  les  révolutions  de  sept  siècles 
n'ont  pas  séparé  les  contrées  réunies  par  ses 
armes  *.  Cette  monarchie  comprend  les  pro- 
vinces grecques  de  la  Calabre  et  de  la  Pouille, 
de  la  principauté  de  Salerne,  soumise  aux 
Lombards,  de  la  république  d'Anmlfi,  et 
des  dépendances  du  vaste  et  ancien  dnehé  de 
Bénëvem.  Trois  districts  seulement  échappè- 
rent à sa  domination,  le  premier  pour  jamais 
et  les  deux  autres  pour  être  réunis  à son  état 
vers  le  milieu  du  siècle  suivant.  L'empereur 
d’Allemagne  avait  transféré  ali  pape , par  don 
ou  par  échange,  la  ville  et  le  territoire  im- 
médiats do  Bénévent  : ce  district  fut  envahi 
quelquefois , mais  le  nom  de  saint  Pierre 
triompha  h la  fin  du  glaive  des  Normands. 
Leur  première  colonie  d’Aversa  subjugua  l'é- 
tat de  Captme,  et  les  princes  de  cette  ville 
furent  réduits  à mendier  leur  subsistance  a 
la  porte  du  palais  de  leurs  aïeux.  Les  ducs 
de  la  ville  de  Naples  maintinrent  la  liberté 
populaire  à l’ombre  de  l’empire  de  Bysance. 
Parmi  les  conquêtes  de  Guiscard , les  lumiè- 

* Voyez  1»  vie  Je  Guiscard  dans  le  second  et  le  troisième 
livre  de  t'Appulien,  et  dans  le  premier  et  le  second  livre  de 
Malaterra. 

> Giannone  (vol.  u , de  son  Istoria  civile,  1.  nt , X , XI , 
et  I.  xvii  , p.  460-J70  ) expose  avec  impartialité  les  con- 
quêtes de  Robert  Guiscard  et  de  Roger  I ; et  l'exemption  de 
hénrvrnt  et  des  douze  provinees  du  royaume.  Cette  dirt» 

S’.sin  u a été  élD’-iic  qi  t srj-  le  régne  de  Krvdéric  II. 
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res  de  Salerne  1 et  le  commerce  d'Amalli  * 
doivent  fixer  un  moment  la  curiosité  du  lec- 
teur. 1.  line  école  de  jurisprudence  suppose 
des  lois  et  des  propriétés,  et  une.  religion 
bien  claire,  où  l’évidence  de  la  raison  peut 
faire  négliger  la  théologie.  Mais,  à toutes  les 
époques  de  la  civilisation,  les  hommes  ont 
besoin  du  secours  de  la  médecine;  et,  si  le 
luxe  rend  les  maladies  aigues  plus  fréquentes, 
li  y a plus  de  coups  et  de  blessures  chez  les 
barbares.  Les  trésors  de  la  médecine  des 
Grecs  s’étaient  répandus  parmi  les  colonies 
arabes  de  l'Afrique,  de  l'Espagneet  de  la  Si- 
cile : au  milieu  des  communications  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  une  étincelle  de  savoir  avait 
paru  et  s’était  maintenue  à Salerne,  ville 
recommandable  par  l'honnéleté  des  hommes 
et  la  beauté  des  femmes*.  L'nc école,  la  pre- 
mière qu’on  ait  vue  au  milieu  des  ténèbres  de 
l’Europe,  s’occupa  de  l’art  de  guérir;  les  moi- 
nes et  les  évêques  se  réconcilièrent  avec  cette 
profession  salutaire  et  lucrative;  et  des  ma- 
lt, des  sans  nombre,  du  rang  le  plus  élevé  et 
des  pays  les  plus  éloignés,  appelèrent  ou 
allèrent  chercher  les  médecins  de  Salerne. 
Les  vainqueurs  normands  protégeaient  celle 
école;  et  Guiscard,  élevé  dans  les  camps, 
savait  discerner  le  mérite  et  la  valeur  d’un 
philosophe.  Après  trente-neuf  ans  de  voyage, 
Gonstanlin,  né  en  Afrique,  et  disciple  du 
christianisme,  rapporta  de  Bagdad  la  con- 
naissance de  la  langue  et  des  arts  des  Arabes, 
et  Salerne  profita  de  la  pratique,  des  leçons 
et  des  écrits  de  l’élève  d'Avicenne.  Son  école 

■ Glannone  (t,  n,  p.  119-127) , Muratori  (Antiquit. 
médit  trvi,  I.  ni  , Dissert.  44,  p.  935,  9J6)  cl  Tirabos- 
chi  ( Jstoria  délia  Letteratura  ilaliana)  ont  donné  le 
tableau  bi&lorique  des  niederinsde  Fccole  de  Salerne.  Le 
jugement  de  leur  théorie  et  de  leur  pratique  doit  tire 
abandonne  4 nos  médecins. 

t L’inlaligable  Henri  Brunrkman  a inséré 4 la  fin  de 
V J/istor.  Pamlectar.  (Trajet-.  ad  Mien.,  1722,  in-4°) 
deux  dissertations  de  RepublicA  AmaiphltanA,  et  de 
Amalphi  A PisanLsdireptA,  fondées  sur  le  témoignage 
de  cent  quarante  écrivains.  Mais  il  a oublie  les  deux  pas- 
sages impôt  tans  de  l’ambassade  de  Uulprand  (A.  D.  959), 
qui  comparent  le  commerce  et  la  navigation  d’Amalli  et 
de  Venise. 

L’rb*  LâtII  non  e*t  hic  tklltlosiororbe, 

Fivglbo*  irboribu»  il  nuque  rrdundal;  et  onde 

Roo  Ubi  puni*,  ni***,  ooo  puldara  palalia  desuct, 

Roa  spcclcs  mutiebria  abe*t,  probiu*que  virera. 

Culielmus  Appulus.  I.  us,  p.  267). 
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demédccinc,  cachée  sous  le  nom  d’univer- 
sité, a été  long-temps  obscure;  mais  ses 
préceptes,  qui  forment  une  suite  d’aphoris- 
mes eu  vers  du  treizième  siècle,  qu’on  ap- 
pelle léonins  ou  vers  latins  rimés  \ sont  au- 
jourd'hui très-connus.  11.  La  ville  d'Amalfi, 
située  à sept  milles  à l’ouest  de  Salerne,  et 
à trente  au  sud  de  Naples,  faisait  voir  la  puis- 
sance et  les  heureuses  suites  de  l'industrie. 
Sou  territoire  était  fertile,  mais  de  peu  d’é- 
tendue; et  ses  habitnus  profitèrent  de  leur 
situation  près  d'une  mer  accessible;  ils  se 
chargèrent  les  premiers  dn  soin  de  fournir  au 
monde  occidental  les  ouvrages  et  les  produc- 
tions de  l'Orient,  et  ce  trafic  fut  la  source  de 
leur  opulence  et  de  leur  liberté.  Amalfi 
avait  un  gouvernement  populaire , sous  la 
direction  d’un  duc  et  la  suprématie  de  l'em- 
pereur grec;  elle  comptait  cinquante  mille 
citoyens  dans  ses  murs,  et  aucune  autre  ville 
n’oll'ruit  une  quantité  si  considérable  d'or  et 
d’argent  et  d’objets  de  luxe.  Les  marins  qui 
remplissaient  son  port  excellaient  dans  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  navigation  et  de 
l'astronomie,  et  on  doit  à leurs  recherches 
on  à leur  bonne  fortune  la  découverte  de  la 
boussole,  qui  nous  a donné  le  moyen  de 
parcourir  le  globe.  Leur  commerce  s’étendait 
aux  rivages  de  l'Afrique,  de  l’Arabie  et  de 
l'Inde,  ou  du  moins  il  embrassait  les  produc- 
tions de  ces  trois  pays,  et  leurs  élablissemens 
à Constantinople,  à Antioche,  à Jérusalem 
et  à Alexandrie,  devinrent,  à quelques  égards, 
des  colonies  indépendantes  *.  Après  trois  sic- 

i Muratori  fait  remonter  l’époque  de  res  vers  au-delà  de 
l'an  1066,  époque  de  la  mort  d'Édouard-le-Gonfcsseur, 
rex  Anglorum , à qui  ils  sont  adresses.  I.’opiuioti  ou 
pluldl  la  méprisé  de  l'asquier  (Recherches  de  la  France, 
1.  ru,  c.  2)  et  de  Dueaugc  ( tltassar.  latin.)  laisse  les 
preuves  de  Muratori  en  leur  entier.  L’usage  des  vers  ri- 
mes, qu'au  trouve  dgji  au  septième  siècle  , lut  emprunté 
des  langues  du -Nord  et  del'Orieot  (Muratori,  Antiquit., 
t.  ni.  Dissert.,  40,  p.  686-708). 

> La  drseription  d’Amalli , par  Guillaume  l’Appulieu 
(1.  iu,  p.  267),  est  assez  exacte  et  trèa-poetique  ; et  le 
troisième  vers  semble  faire  allusion  à la  boussole! 

Nulla  magl»  loruplr*  arçmio,  mliba»,  mro 
PartibuaiaouinriW  : tur  plurtnius  urbe  bkhjUit 
Naula  mari»  crllquc  via»  aperire  péri  tu». 

Huae  et  Atexaudrl  du  en.  a firrantur  ab  orbe 
Régi»,  et  Antluciil.  (ko*  turc  Delà  plurlma  ImcuU. 

Hl»  Arabe»,  Indt,  SietiU  oueuntnr  et  Afrl. 

Htrc  Cru»  nt  Ictum  prope  nobllitata  per  orbeui, 

El  Befeaiïda  frrrn»,  cl  ainaii»  merrata  nient. 


,o°g 
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clés  de  prospérité,  Antalfi  fut  subjuguée 
par  les  Normands,  et  saccagée  parla  ja- 
lousie de  la  république  de  Pise.  Elle  ne 
contient  plus  que  mille  pécheurs , mais  on  y 
voit  les  restes  d'un  arsenal,  d'une  cathédrale 
et  des  palais  de  scs  anciens  négocions. 

Roger,  le  douzième  et  le  dernier  des  fds 
de  Taucrède,  fut  retenu  long-temps  en  Nor- 
mandie par  sa  jeunesse  et  le  grand  âge  de 
sou  père.  Appelé  ensuite  eu  Italie , il  se  hâta 
d'arriver  dans  la  Pouille,  où  il  mérita  l'es- 
time , et  où  bieutôl  après  il  excita  la  jalousie 
de  Guiscard.  Ils  avaient  la  même  valeur  et 
la  même  ambition  ; mais  la  jeunesse,  la  belle 
figure  et  les  manières  élégantes  de  Roger 
caplivèreut  l'affection  des  soldats  et  du 
peuple.  Il  avait  si  peu  de  moyens  de  subsis- 
tance pour  lui  et  les  quarante  guerriers  qui 
formaient  son  cortège,  qu'il  avilit  ses  quali- 
tés guerrières  par  des  actions  de  brigand  et 
des  vols  domestiques.  On  avait  alors  des 
notions  si  imparfaites  sur  la  propriété  , que, 
d'après  ses  ordres  particuliers,  son  historien 
l'accuse  d'avoir  volé  des  chevaux  dans  une 
étable  de  Melphi  *.  Ses  lalens  se  formèrent 
au  milieu  de  la  pauvreté  et  du  brigandage  : 
quittant  ses  viles  habitudes,  il  se  montra  un 
digue  champion  de  la  foi;  et  l'invasion  de  la 
Sicile,  dans  laquelle  il  fut  secondé  par  le  zèle 
et  la  politique  de  son  frère  Guiscard , le  cou- 
vrit de  gloire.  Après  la  retraite  des  Grecs, 
les  Sarrasins,  que  les  catholiques  nommaient 
idolâtres , étaient  rentrés  dans  leurs  posses- 
sions ; mais  une  petite  troupe  d’aventuriers 
acheva  la  délivrance  de  la  Sicile  , que  l’ar- 
mée de  l'empire  d’Orient  n’avait  pu  elfec- 
luer  *.  Lors  de  sa  première  tentative,  Roger 

1 ■ Latrociniu  armigerorum  suorum  in  multis  susten- 

• lahalur,  quod  quideuiadejusignomiiiiam  non  dicinius  ; 
» sed  ipso  ita  præcipienle  adliuc  viiiora  et  reprehensibi- 

• liera  dirturi  sumus,  ut  pluribus  palcscal . quant  labo- 
» rinsè  et  cum  quand  anguslià  à profundâ  paupertatc  ad 
» summum  eulnicn  divitiarum  vel  honoris  alligfril.*C’est 
ainsi  que  s'exprime  Malaterra  avant  de  raconter  le  vol  des 
chevaux  ,1.  i,  25). Du  moment  où  cet  auteur  a fait  mention 
de  Roger  son  protecteur  ( I.  i,  c.  19  ).  Guiscard  ne  pa- 
raît plus  jouer  que  le  second  rdle.  On  remarque  la  même 
chose  dans  Veilèius  Patercutus,  à l'occasion  d'Auguste  et 
de  Tibère. 

’ • »uo  sibi  prnfkua  deputans  animæ  scilicet  et  eorpo- 
» ris  si  terram  idoiis  dedilam  ad  cullum  divinutn  revo- 
» caret.  ■ (Gallrid.  Malaterra,  I.  n,  c.  t).  Il  raconle  la 


brava  sur  un  canot  coùvert  les  dangers 
réels  et  fabuleux  de  Charybde  et  de  Scylla. 
Osant  débarquer  avec  soixante  soldats  sur 
une  côte  ennemie  , il  poussa  les  Musulmans 
jusqu'aux  portes  de  Messine  , et  repassa  en 
Italie  chargé  de  buliu.  Il  déploya  l’activité 
et  la  patience  de  son  courage  dans  la  forte- 
resse de  ’frani.  Parvenu  à un  âge  avancé , il 
racontait  avec  plaisir  que , durant  le  cours 
du  siège,  sa  femme  et  lui  furent  réduits  à un 
manteau  qu’ils  portaient  alternativement; 
que,  son  cheval  ayant  été  tué,  il  tomba  au 
pouvoir  des  Sarrasins;  qu’il  se  dégagea  par 
la  force  de  son  épée,  et  rapporta  sur  son 
dos  la  selle  de  son  coursier,  afin  de  ne  laisser 
aucun  trophée  entre  les  mains  des  infidèles. 
Au  siège  de  Trani,  trois  cents  Normands 
arrêtèrent  et  repoussèrent  les  forces  de  file. 
On  assure  qu’a  la  bataille  de  Ceramio  cin- 
quante mille  hommes  de  cavalerie  ou  d’infan- 
terie furent  mis  en  déroute  par  cent  trente- 
six  soldats  chrétiens  ; car  il  ne  faut  pas  comp- 
ter saint  George,  qui,  dit-on,  combattit 
à cheval  aux  premiers  rangs.  On  réserva 
pour  le  successeur  de  saint  Pierre  les  ban- 
nières ennemies  et  quatre  chameaux.  Si  on 
eût  exposé  ces  dépouilles  au  Capitole,  et  non 
pas  au  Vatican,  elles  auraient  du  moins  rap- 
pelé le  souvenir  des  triomphes  sur  les  Car- 
thaginois. Il  est  vraisemblable  que  ce  calcul 
n’embrasse  que  les  chevaliers  normands, 
chacun  desquels  avait  a sa  suite  cinq  ou  six 
guerriers1;  niais,  en  adoptant  cette  interpré- 
tation et  en  supposant  tous  les  avantages  que 
purent  donner  la  valeur,  la  bonté  des  armes 
et  la  réputation  , la  déroute  d’une  armée  si 
nombreuse  doit  encore  être  traitée  de  miracle 
ou  de  conte  fabuleux.  Les  Arabes  de  la  Sicile 
recevaient  de  puissans  secours  de  l’Afrique  : 
les  galères  de  Pise  aidèrent  la  cavalerie  des 
Normands  au  siège  de  Païenne,  et  au  mo- 
ment de  l’action  la  jalousie  des  deux  frères 
ne  fut  plus  qu’une  émulation  généreuse  et 
invincible.  Après  une  guerre  de  trente  ans  *, 

conquête  de  la  Sicile  dans  ses  trois  derniers  llrres , et 
il  a donné  un  sommaire  exact  des  chapitres  (p.  M4-546). 

> Voyez  le  mol  Milites  dans  le  Glossaire  latin  de  Du- 
cange. 

1 Knlre  autres  détails  curieux  ou  bilarres,  Malaterra 
dit  que  les  Arabes  avaient  introduit  en  Sicile  l'usagedes 
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Roger  acquit,  avec  te  litre  «le  grand-comte,  la 
souveraineté  de  la  pins  grande  et  de  la  plus 
fertile  des  Mes  de  la  Méditerranée  ; et  son 
administration  annonce  un  esprit  libéral  et 
éclairé  , bien  supérieur  à son  éducation  et  à 
son  siècle.  Il  accorda  aux  Musulmans  ta  li- 
berté de  I ur  religion  et  la  jouissance  de  leurs 
propriétés  1 : un  philosophe  et  un  médecin 
de  Mazara,  et  de  la  race  de  Mahomet,  lequel 
avait  harangué  le  vainqueur,  fut  appelé  a la 
cour;  on  traduisit  en  latin  sa  Géographie  des 
sept  climats;  et  lloger,  après  l'avoir  Ine  avec 
attention,  préféra  le  livre  de  l'Arabe  aux 
écrits  du  grec  Ptoléntée  *.  Quelques  naturels 
du  pays,  disciples  du  christianisme,  avaient 
favorisé  les  Normands  ; ils  ne  voulurent 
d'autre  récompense  que  le  triomphe  de  la 
croix.  Ltle  rentra  sous  la  juridiction  du 
Pontife  de  Home  : on  établit  de  nouveaux 
évêques  dans  les  principales  villes  , et  le 
clergé  eut  le  plaisir  de  voir  fonder  des  églises 
et  des  monastères  qu'on  dota  richement.  Le 
héros  catholique  revendiqua  néanmoins  les 
droits  du  magistrat  civil.  Loin  de  renoncer  à 
l'investiture  des  bénéfices,  il  eut  l'adresse 
de.  tourner  à son  profil  les  prétentions  des 
papes,  et  la  singulière  bulle  qui  déclare  les 
princes  de  Sicile  légats  héréditaires  et  perpé- 
tuels «lu  saint-siège  ‘ consolida  et  étendit 
la  suprématie  de  la  couronne. 

chameaux  d- 1,  c.  33.  cl  «tes  pigeons  messagers  (c.  il  ; 
que  la  morsure  «te  la  tarentule  donne  une  incommodité 
qiue  prr  anitrn  inhonextb  crepilamlo  emerg//;  et,  cc 
qui  est  ridante , il  ajoute  qiie toute  t armee  de*  .Normands, 
campe*  prés  de  Païenne , epruuva  ad  eftel  (a  ,10).  J’a- 
jouterai une  élymologiequi  n’est  pas  indigne  du  onzième 
siècle.  IHnstma  vient  de  Messis , lieu  d'nu  les  bi-s  de 
ta  Sicile  étaient  envoyés  en  tribut  S Borne  (I.  u,  c.  I). 

1 Voyez  la  capitulation  de  Palerme  dans  Malalerra  1.  n, 
c.  45)  et  Giannone,  qui  parle  de  U Udcrauee  generale  ac- 
cnrdecauv  Sarrasins  (l.  h,  p.  72). 

* Jean  Léon  r Africain,  de  Mcdicis  et  Philosopha  ara- 
bfbiu  r.14.  apiitl  Fabrlc.Bibliot.  Onec.  . |.  XIII,  p.  278- 
27*1).  O philos'.phe  se  nommait  Esseriph  Essarhalli  et  il 
Mourut  eu  Afrique  A,  H.  MO.  A.  O.  1112.  Geci  ressemble 
lieauroiip  au  shérif  al  Edvissi , qui  présenta  son  livre 
tfieographia  Piubifnsi»;  voyez  la  préfacé,  p.  88, 90, 
170)  A Roger,  roi  de  Sicile , A.'  II.  548,  A.  D.  1153.  d tler- 
lielol.  Bibliothèque  Orientale  , p. 786;  Prideau \,Ufeof 
Mahomet , p.  188;  Petit  de  la  Croix,  Hist.  de  Gengiskan, 
p.  633-330;  Casifi,  Bibliot.  Jrab  Hapan  , L n . 9-13), 
et  je  crains  qu'il  n'y  ait  de  la  méprise  sur  l'un  de  ces  deux 
faits. 

4 Aidialp  ra  Indiqué  la  fondation  des  évêchés  (1.  iv,  c 7), 
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La  conquête  «le  la  Sicile  fut  pins  glorieuse; 
qu’utile  pour  Robert  Guiscard  : la  possession 
de  la  Pmiille  et  de  la  Calabre  ne  suflisuit  pas  a 
son  ambition , et  il  résolut  de  saisir  ou  de 
faire  naître  une  occasion  «l'envahir  et  penl- 
êtrede  subjuguer  l’empire  «l'Orient  En  di- 
vorce, obtenu  sous  prétexte  de  consangui- 
nité , avait  éloigné  sa  première  épouse,  et 
Bohémond  , issu  de  ce  premier  mariage,  se 
trouvait  destiné  à faire  lui-inéine  sa  fortune, 
de  la  même  manière  que  sou  illustre  père.  Sa 
seconde  femme  était  fille  des  princes  de  Sa- 
lerne;  les  Lombards  permirent  que  la  suc- 
cession passât  a Roger, fils  «lu  second  lit:  cinq 
filles  que  Guiscard  eut  d ailletirs  de  la  prin- 
cesse de  Saiernc  trouvèrent  des  maris  d'un 
rang  élevé  *;  et  l'une  d'elles  lut  fiancée  en  bas 
âge  a Constantin,  fils  et  héritier  de  l'empereur 
Michel'.  Mais  une  révolution  ébranla  le  trône 
deConstaulinople;  la  famille  royale  de  Ducas 
fut  emprisonnée  daus  un  palais  ou  dans  uu 
cloître;  et  Robert,  qui  s'intéressait  au  sort  de 
sa  fille  et  a celui  de  sou  allié,  médita  des  pro- 
jets «le  vengcauce. lia  Grec.qui  se  disait  père 
de  ConsUtulia,  parut  bientôt  à Salerue,  et 
raconta  l'histoire  de  son  détrôuemeut  et  de 
son  évasion.  Il  fut  reconnu  par  le  duc,  qui 
lui  donna  le  cortège  et  les  titres  de  la  dignité 

cl  il  produit  l'original  «I*  la  bulle  L IV , c.  29':.  Gian- 
noiic  dmiuc  une  iilee  raisonnable  de  cc  privilège  cl  de  la 
monarchie  de  Sicile  (t. u,  p.  95-102),  et  Saint-Mare 
(Abrège,  t.  ut,  p.  217-301)  disruteeeUc  question  avec 
toute  l'habileté  d’un  jurisconsulte  sicilien. 

t Dans  les  details  de  la  première  rxptxJilion  de  Robert 
conlre  les  Grtrs,  je  suis  Anue  «amuicHc,  premier,  second, 
quatrième  «d  ciuquiéme  litres  «le  l’Alexiade),  Guillaume 
l'Appulieu  (1.  «v  ei  v , p.  270-275  ) et  Geoffroy  Mala- 
tfrra  ‘I.  in  , c.  1.3-14-24-29-39).  Ils  étaient  eonlempo- 
rains;  et  leurs  eerils  sont  authentiques , mais  aucun  deux 
n’a  etc  b mciit  oculaire  de  la  guerre. 

1 L'use  «Centre  elles  épousa  Hugues,  dis  d'Azzo  ou 
d'Axo,  marquis  de  tzimbardie.  Guillaume  l'Appui.  ( I,  lit, 
p.  297)  «lit  qu'Axo  était  rirlte, puissant  et  noble.  Leibnitz 
et  Muralori  ont  chen-hé  quids  furent  ses  ancêtre-  aux  neu- 
vième et  dixiéme  siècles.  Les  deux  illustres  maisons  de 
Brunswick  et  d'Esl  viennent  des  deux  lits  aînés  du  mar- 
quis d'Azzo.  ( Voy«*z  Mur.it', ri,  Jntirhitd  Estense .) 

* Anne  Gomnèiuv  loue  et  regrette  un  peu  trop  libre- 
ment re  beau  jeune  homme  qui  devint  son  fiancé  après 
qu'un  l'eut  dégage  de  sa  promesse  de  mariage  & ia  tille  de 
Guiscard  (I.  i p.  23).  Elle  dit  que  ce  prince  était  * y a > p* 

•ce, wc  y, . Vi  VSTiuau  s >f  v r i c y, vive 

«»oïp*?....ete.  p.  27.)  Elledérril  ailleurs  la  blancheur  et  le 
vermillon  de  sa  [icati,  scs  yeux  de  faucon,  etc.  (L  3,  f.  71), 
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Impériale.  Le  faux  Michel  1 parcourut  en 
triomphe  la  Pouilie  et  la  Calabre  : les  peu- 
ples le  reçurent  avec  des  larmes  et  des  accla- 
mations ; et  le  pape  Grégoire  VII  exhorta  les 
évéques  à concourir  par  leurs  sermons  , et 
les  catholiques  par  le  secours  de  leurs  bras, 
au  rétablissement  de  ce  prince.  Ses  conver- 
sations avec  Robert  étaient  fréquentes  et  fa- 
milières, et  la  valeur  des  Normands  et  les 
trésors  de  l’empire  grec  justifiaient  leurs 
promesses  réciproques.  Mais , de  l'aveu  des 
Grecs  et  des  Latins , ce  Michel  n’était  qu'un 
imposteur  : c’était  un  moine  échappé  de  son 
couvent,  ou  un  domestique  qui  avait  servi 
dans  le  palais.  L'adroit  Gulscard  avait  ima- 
giné celte  fourberie  ; il  comptait  qu’après 
avoir  douné  ainsi  une  apparence  de  justice  à 
ses  armes,  il  ferait  d’un  tnot  rentrer  le  faux 
empereur  dans  l'état  obscur  d’où  il  venait  de 
le  tirer.  Mais  ou  ne  pouvait  déterminer  la 
croyance  des  Grecs  que  par  la  victoire , et 
l'ardeur  des  Latins  n’égulait  pas  leur  crédu- 
lité : les  vétérans  de  la  Normandie  voulaient 
jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs  travaux,  et  les 
périls  connus  et  inconnus  d’une  expédition 
au-delà  de  la  mer  frappaient  de  terreur  les 
faibles  Italiens.  Robert , qui  avait  besoin  de 
nouvelles  troupes,  eut  recours  aux  présens 
et  anx  promesses;  il  employa  l'autorité  ci- 
vile et  ecclésiastique;  et  on  reproche  a ce 
prince  inexorable  d’avoir  enrôlé  de  f ree  des 
vieillards  et  des  enfans.  Après  deux  années 
de  préparatifs,  l'armée  de  terre  et  les  forces 
navales  s’assemblèrent  a Olraute , dernier 
promontoire  de  l’Italie  ; Robert  s’y  rendit 
accompagné  de  sa  femme , qui  combattit  à 
ses  côtés,  de  sou  fils  Boliémuud,  et  de  l’im- 
posteur qu’on  donnait  pour  l’empereur  Mi- 
chel. Treize  cents  chevaliers  * normands,  ou 

> Anne  Comnine,  l,  ■ p.  28-29.  Guliclm.  Appui.  JL.  nr, 
p.  271  ( Galfrid.  Malaterra,  I.  ni.  c.  13,  p.  57U-SSO.  Ma- 
lalerra  a>t  plus  reserve  ; mais  J'Appulieu  dit  posUueuiMll: 

ktfOiltu»  « Michadau 
Ventral  i OanaU  quidam  srdurtor  ad  Ilium. 

Comme  Grégoire  Vli  avait  ajouté  Toi  à celle  imposture 
Baronius  est  presque  le  seul  qui  le  reconnaisse  pour  l'em- 
pereur Michel  (A.  D.  80,  n°  44). 

* Jpse  annatar  militur  non  plusquam  MCCC  mi- 
lites secum  habuisse,  ab  eis  qui  eidem  negotio  inter- 
fuerunt  attestatur  (Malalerra^  1.  m,  c.24  , p.  583).  Ce 
tout  les  guerrier*  que  l'Appulieu  0.  iv,  p.  273)  appelle 
cyucslris  v*'.;c;î,  cy.Ucs  de  gcr.tc  lirais. 


élevés  à leur  écolo,  étaient  le  nerf  de  cette  ar- 
mée com|>osée  d'environ  trente  mille  hom- 
mes 1 de  toutes  les  dénominations.  Cent  cin- 
quante navires  reçurent  sur  leur  bord  les 
soldats,  les  chevaux,  les  armes,  les  machines 
de  guerre,  et  les  tours  de  bois  couvertes  de 
peaux  noit  tannées;  ces  bAtimens  avaient  été 
construits  en  Italie,  et  la  république  de  Ra- 
guse,  devenue  l'alliée  de  Robert , fournit  les 
galères. 

Les  côtes  de  l'Italie  et  de  l’empire  se  rap- 
prochent à l'embouchure  du  golfe  Adriati- 
que. L'espace  qui  est  entre  Rrimles  et  Du- 
razzo  n’a  pas  plus  de  cent  milles  • ; en  face 
d’Otrante  Ü n’en  a que  cinquante  * , et  le 
peu  de  largeur  du  détroit  donna  à Pyrrhus  et 
à Pompée  l'idée  sublime  ou  extravagante  d'y 
élever  un  pont.  Robert , avant  d’embarquer 
ses  munitions  et  scs  troupes,  détacha  Bohé- 
mond  avec  quinze  galères;  il  lui  enjoignit  de 
subjuguer  ou  de  menacer  l*île  rie  Corfou,  de 
reconnaître  la  côte  opposée,  et  «le  s’assurer, 
aux  environs  de  Vnllona,  d'un  hàvrepour  ses 
troupes.  Bohémond  fit  sa  traversée  et  son 
débarquement  sans  apercevoir  d’ennemis:  et 
le  succès  de  cette  entreprise  montre  l’état  de 
décadence  de  la  marine  des  Grecs.  Les  îles 
et  les  villes  maritimes  de  l’Epire  tombèrent 
an  pouvoir  de  Robert,  qui,  après  son  arrivée 
à Corfou  , mena  son  escadre  et  son  année  au 
siège  de  Dnrazzo.  Cette  ville,  qui  était  la  clef 
de  l'empire  du  côté  de  l’Occident,  se  trouvait 
gardée  par  son  ancienne  réputation,  parties 
ouvrages  rérens , par  le  patricien  Georges 
Paléologue,  qui  avait  gagné  des  batailles  en 

TfiKxsfTd  dit  Anne  Commune  (Alexiade, 

1. 1,  p.  37),  et  son  calcul  cadre  exactement  avec  le  nombre 
et  la  charge  îles  navires,  /vit  in  Dyrraehinm  cum  AF 
mUiübus hominum,  dit  le  Chronieum  brève  Norman - 
nicum  (Muratori,  Scriptores,  t.  v,  p.  278).  J’ai  lâché  de 
conciliiT  ces  calcul*. 

2 r Itinéraire  de  Jérusalem  (p.  €509  , édit.  Wessefing) 
indique  un  intervalle  raisonnable  et  vrai  de  mille  stades, 
ou  de  cent  milles,  que  Slruboii  ( I.  vi,  p.  433),  et  Pline 
(Hist.  Nalur.  m.  26)  doublent,  on  ne  s;iil  pourquoi. 

s Pline  (Hlsl.  Natur. , ni,  6 16)  donne  qusquautita 
milita  5 ce  brevissimtts  cursus  , et  est  d’accord  avec  la 
véritable  distance  d’Otraute  à la  Vallona  ou  Aubin  (d'Ao- 
ville,  anahse  de  sa  carie  «les  côies  il.»  la  <iréce,elc.,p.3-6). 
Hcrmolaus  Barbarus,  qui  substitue  le  ntol  ccnlum  (Rar- 
douin.,  not.  67.  in  P/in.,1.  m},  auiail  pu  interroger  tous 
les  pilotes  vénitiens  qui  élaic'nl  ss.lU  du 
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Orient , et  enfin  par  une  garnison  d’Albanais 
.u  Macédoniens,  que  leur  valeur  rendait  re- 
commandables dès  les  temps  les  plus  reculés. 
Des  dangers  et  des  acridens  de  toute  espèce 
assaillirent  Guiscard.  Sa  flotte,  qui  longeait 
la  côte  au  milieu  de  la  saison  la  plus  favora- 
ble de  l'année,  essuya  un  ouragan  et  des  nei- 
ges; des  coups  de  vent  qui  venaient  du  sud 
cufièrent  la  mer  Adriatique , et  un  naufrage 
confirma  la  mauvaise  réputation  des  rocliers 
Arrocérauniens'.  Les  voiles,  la  mâture  et  les 
rames  furent  mises  en  pièces  : des  débris  de 
vaisseaux,  des  armes  et  des  cadavres  couvri- 
rent les  flots  et  les  rivages;  et  la  mer  englou- 
tit ou  endommagea  la  plus  grande  partie  des 
munitions.  On  eut  peine  à délivrer  la  galère 
ducale,  et  Robert  s'arrêta  sept  jours  sur  le 
cap  voisin,  pour  attendre  les  restes  de  scs 
navires,  et  ranimer  le  courage  de  ses  troupes. 
Les  Normands  n'étaient  plus  ces  audacieux 
marins  qui  avaient  reconnu  l'Océan , du 
Groenland  au  mont  Allas,  et  qu’ou  avaitvtts 
sourire  des  faibles  périls  de  la  Méditerranée. 
Ils  pleurèrent  durant  la  tempête  : l'approche 
des  Vénitiens,  séduits  par  les  prières  cl  les 
promesses  de  la  cour  de  Bysance,  les  alarma. 
La  première  action  ne  fut  pas  désavanta- 
geuse au  jeune  Bohémond  *,  qui  commandait 
les  vaisseaux  de  son  père.  Les  galères  de  la 
république  de  Venise  mouillèrent  en  forme 
de  croissant  durant  la  nuit;  l’habileté  de 
leurs  évolutions,  l'activité  des  archers,  le 
poids  des  javelines  et  le  feu  grégeois  décidè- 
rent la  victoire  de  la  seconde  journée.  Les 
vaisseaux  de  la  Pouille  et  de  Raguse  se  réfu- 
gièrent â la  côte;  plusieurs  virent  couper 
leurs  câbles  et  furent  emmenés  captifs  par 
le  vainqueur.  Une  sortie  de  la  garnison  de  Du- 
raz.7.0  porta  le  carnage  et  l'épouvante  au  mi- 
lieu du  camp  de  Robert  : on  jeta  des  secours 

1 Infâmes  scopulos  deroceraunia.  (Horat. , Carmen 
1-3.)  Il  y a un  peu  d'exagération  dans  kprtrcipitem  afri- 
eum  decertanlem  aquilonibus  cl  rabiem  not i,  et  dans 
les  monstra  nalantia  de  l'Adriatique;  mais  c'est  une 
époque  intéressante  pour  l'histoire  de  la  poésie  et  dela- 
mitié,  que  celle  où  Horace  tremblait  pour  la  vie  de  Virgile. 

2 Toi  /■  «ic  T«t  nwy-ern  «une  «eogair*,  toi  A le\  ia  - 
de,  I.  4.  p.  108).  An  reste , les  Normands  coupaient  leur 
barbe;les  Vénitiens  la  portaient  dans  toute  sa  longueur, 
et  ils  ae  moquèrent  du  défaut  de  barbe  de  bobemond. 
(Ducange,  Not.  ad  Jlcxiad.,  p.  383.) 
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dans  la  place  ; et , dès  que  les  assiégeans  ne 
furent  plus  maîtres  de  la  mer,  les  Iles  et  les 
villes  maritimes  cessèrent  de  leur  envoyer 
des  tributs  et  des  provisions.  Une  maladie 
pestilentielle  dévasta  bientôt  l'armée  des 
Normands;  cinq  cents  chevaliers  Tureut  frap- 
pés de  cette  mort  sans  gloire,  et  Guiscard  eût 
eu  à célébrer  dix  mille  funérailles,  si  l’hon- 
neurdes  funérailles  eut  pu  étredonnéeà  tons. 
Il  fut  seul  inébranlable  au  milieu  de  tant  de 
calamités;  et,  tandis  qu’il  faisait  venir  de  nou- 
velles forces  de  la  Pouille  et  de  la  Sicile , il 
foudroyait  avec  ses  machines  de  siège,  il  es- 
caladait ou  sapait  les  murs  de  Duraizo. 
Mais  son  industrie  et  sa  valeur  rencontraient 
une  valeur  égale  et  une  habilité  supérieure. 
11  avait  conduit  au  pied  du  rempart  une  tour 
mobile  qui  renfermait  cinq  cents  soldats;  la 
chute  de  la  porte  ou  du  pont-levis  fut  ar- 
rêtée par  une  énorme  poutre , et  la  tour  de- 
vint la  proie  du  feu  grégeois. 

Tandis  que  les  Turcs  fondaient  sur  l'em- 
pire romain  du  côté  de  l'Orient , et  l'armée 
de  Guiscard  du  côté  de  l’Occident,  un  prince 
âgé,  le  successeur  de  Michel  , remettait  le 
sceptre  aux  mains  d’Alexis,  illustre  général  et 
fondateur  de  la  dynastie  de  Comnène.  La 
princesse  Anne, qui  a écrit  l'histoire  d'Alexis 
son  père , observe,  dans  son  style  affecté, 
qu’HercuIe  lui-même  ne  pouvait  suffire  à 
deux  combats,  et,  sur  ce  principe,  elle  donne 
des  éloges  à une  paix  précipitée  avec  les 
Turcs  , qui  permit  à l'empereur  d'aller  lui- 
même  au  secours  de  Durazzo.  Alexis  trouva 
peu  de  soldats  dans  le  camp,  et  le  laissa  vide; 
mais  telles  furent  la  vigueur  et  l'activité  de 
ses  mesures,  qu'en  six  mois  il  rassembla  une 
armée  de  soixante-dix  mille  hommes  1 2 , et  fit 
une  marche  de  cinq  cents  milles.  Il  leva  ses 
troupes  en  Europe  et  en  Asie,  dans  l’espace 
qui  se  prolonge  du  Péloponnèse  à la  mer 

I Muratnri  ( Annali  d’Italia , t.  »x , p.  138-137)  ob- 
serve que  quelques  auteurs(PetrusDiacon.,  Chron.  l'a - 
sinen.,  1.  ni,  c.  49)  donnent  cent  soixante-dix  mille 
hommes  i l’armée  grecque,  nuis  qu'on  peut  eu  ôter  cent 
et  que  Malatcrra  en  indique  seulement  soixante-dix  mille. 
Le  passage  auquel  il  {bit  allusion  se  trouve  dans  la  Chro- 
nique de  Lupus  Prolospala  ( Script . ltal.t  t.  v,  p.  45). 
Malaterra  (I.  tv,  c.  27)  dit  en  termes  vagues  ; Cum  copiis 
innumerabitibus , et  le  poêle  Appulien  (I.  iv,  p.  272)  : 

More  lonjsunaa  monte»  et  plana  tegantie. 
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Noire  : les  armes  d'argent  et  les  riches  équi- 
pages des  cavaliers  qui  gardaient  sa  personne 
firent  connaître  sa  magnificence;  il  avait  un 
nombreux  cortège  de  nobles  et  de  princes, 
dont  plusieurs,  après  avoir  été  un  moment 
revêtus  de  la  pourpre  au  milieu  des  révolu- 
tions du  palais , possédaient,  grâce  à la  tolé- 
rance de  la  cour,  une  grande  fortune  et  des 
charges  considérables.  Leur  noble  ardeur  dut 
animer  la  multitude;  mais  leur  goût  pour  le 
plaisir,  et  le  mépris  pour  ta  subordination, 
produisaient  des  désordres  : ils  voulaient 
qu'on  les  menât  tout  de  suite  au  combat;  et 
leurs  clameurs  importunes  déconcertèrent  la 
prudeuce  d’Alexis , qui  aurait  pu  environner 
et  allumer  l'armée  des  assiégeons.  L’énumé- 
ration des  provinces  lait  voir  toutes  les  per- 
les qu’avait  essuyées  l’empire.  Un  leva  les 
nouveaux  soldats  a la  hâte  et  au  milieu  de  la 
terreur;  on  paya  cher  les  garnisons  de  l’A- 
natolie et  de  l'Asie-Uiueure , car  il  fallut  li- 
vrer aux  Turcs  les  villes  qu'elles  défendaient. 
Les  Varangiens  et  les  gardes  de  la  Scandina- 
vie , dont  une  troupe  d'exilés  et  de  volontai- 
res de  1T le  de  'l'huté,  ou  de  l’ile  de  la  Graude- 
Brelagne,  avait  accru  le  nombre,  compo- 
saient la  force  de  l'armée  grecque.  Les 
Danois  et  les  Anglais  étaient  réunis  sous  le 
joug  des  Normands.  De  jeunes  aveului.ers 
résolurent  d’abandonner  une  terre  d’escla- 
vage ; lu  mer  leur  olfrait  un  moyeu  de  se  sau- 
ver, et,  dans  leur  long  pèlerinage,  iis  par- 
coururent toutes  les  côtes  qui  présentaient 
quelque  espoir  de  liberté  et  de  vengeance. 
L'empereur  grec  les  prit  a son  service,  et  on 
les  établit  d’abord  dans  une  nouvelle  cité  de 
la  côte  d'Asie;  mais  Alexis  les  appela  bien- 
tôt au  secours  de  sa  personue  et  de  sou  pa- 
lais, et  il  recommanda  à son  successeur  leur 
bravoure  et  leur  fidélité  '.  Se  rappelant  avec 
indignation  ce  qu’ils  avaient  souffert  de  la 
part  des  Normands,  ils  marchèrent  avec  joie 
contre  l’ennemi  de  leurs  compatriotes,  et  ils 
brûlaient  de  recouvrer  en  Epire  la  gloire 

1 Voyez  Guillaume  de  Malmesbury  , dcGestis  Anglo- 
rum,  I.  il,  p.  92.  Air  xml  fidem  Anglorum  suicipiem, 
pnzcipuis  [anulianUitibui  nui  eoi  applicabat , amo- 
rem  forum  fitio  transcnbens.  Ordericus  Vitalis  (Hist. 
Ecoles. , I.  iv,  p.  508 , 1.  vu , p.  641)  raconte  leur  départ 
d'Angleterre , et  leur  service  dans  l'empire  grec. 


qu'ils  avaient  perdue  à la  bataille  de  Has. 
tings.  Quelques  compagnies  de  Francs  ou 
de  Latins  soutenaient  les  Varaugiens;  et  les 
rebelles,  qui  s'étaient  réfugiés  à Constanti- 
nople, pour  échapper  à la  tyrannie  de  Guis- 
card,  s'empressaient  de  prouver  leur  zèle  et 
de  satisfaire  leur  vengeance.  L’empereur  n’a- 
vait pas  dédaigné  le  secours  des  Pauliciens, 
ou  des  Manichéens  de  la  Thrace  et  de  la  Bul- 
garie, et  ces  hérétiques  réunissaient  à l'in- 
trépidité des  martyrs  la  valeur  active  et  la 
discipline  des  braves  soldats  *.  Le  traité  avec 
le  sultan  avait  procuré  mille  Turcs,  et  on  op- 
posa les  traits  de  la  cavalerie  des  Scythes  aux 
lances  de  la  cavalerie  des  Normands.  Ro- 
bert, voyant  tous  ceB  corps  formidables  prêts 
à tomber  sur  lui , assembla  un  conseil  où  il 
appela  ses  officiers  principaux.  • Vous  voyez, 

• leur  dit-il,  dans  quel  péril  vous  êtes;  il  est 

> pressant  et  inévitable.  Les  collines  sont 

• couvertes  de  guerriers  et  de  drapeaux,  et 
t l'empereur  des  Grecs  est  accoutumé  aux 

> guerres  et  aux  triomphes.  Nous  ne  pouvons 

> uous  sauver  que  par  l'obéissance  et  l’union, 
» et  je  suis  prêt  à céder  le  commandement  à 

> un  générai  plus  habile.  > Ses  ennemis  eux- 
mêmes  lui  ayant  répondu  par  des  acclama- 
lionsqui  annonçaient  l'estime  et  la  confiance: 

• Comptons  sur  les  fruits  de  la  victoire,  ajuu- 

> ta-t-il , et  ne  laissons  aux  lâches  aucun 

> moyen  d'échapper.  Je  suis  d'avis  qu'on 

> brûle  les  vaisseaux  et  les  bagages,  et  que 

> nous  nous  battions  sur  ce  terrain , comme 

> si  c'était  le  lieu  de  notre  naissance  et  de  no- 

> ire  sépulture.  > Ce  projet  fut  adopté  d'une 
voix  uuauime,  et  Guiscard  sortit  de  ses  li- 
gnes pour  attendre  l’ennemi.  Une  rivière  de 
peu  de  largeur  couvrait  ses  derrières;  son 
aile  droite  se  prolongeait  jusqu'à  la  mer,  et 
sa  gauche  aboutissait  à des  collines  : il  ne  sa- 
vait peut-être  pas  que  ce  fut  au  même  en- 
droit que  César  et  Pompée  s'étaient  disputé 
l'empire  du  monde  *. 

> Voyez  l'Appulieo  (1.  i,  c.  256).  J’ai  trace  dans  le  cin- 
quante-quatrième chapitre  le  caractère  et  l'biitoire  de  ces 
Mauicbeens. 

z Voyez  la  narration  simple  et  héroïque  de  César  (Com- 
ment. de  Bell.  Civil,  ni,  41-75).  C'est  dommage  que 
Quinlus  Icilius  (M  Guiscard)  n'ait  pas  assez  vécu  pour 
analyser  ces  opérations,  ainsi  qu'il  a analysé  les  campa- 
gnes d’Afrique  et  d'Espagne. 
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Alexis,  ayaul  résolu,  contre  l'avis  de  ses 
sages  capitaines,  de  risquer  nue  bataille, 
exliorla  la  garnison  de  Durazzo  à conrourir 
à la  délivrance  de  la  ville  en  faisant  une 
sortie  à propos.  11  marcha  sur  deux  colonnes 
pour  surprendre  les  Normands  avant  la 
pointe  du  jour,  et  de  deux  côtés  ; sa  cavalerie 
légère  se  répandit  au  milieu  de  la  plaine;  les 
archers  formaient  la  seconde  ligne,  et  les 
Varaugiens  se  réservèrent  l'honneur  de  com- 
battre au  front.  Au  premier  choc,  les  haches 
de  bataille  des  étrangers  portèrent  des  coups 
terribles  a l'armée  île  Guisrard , réduite  alors 
a quinze  mille  hommes,  l.es  l.ombards  et  les 
Caiabrois  n'eurent  pas  honte  de  tourner  le 
dos  ; ils  prirent  la  fuite  vers  la  rivière  et  vers 
la  mer;  maison  avait  délruitle  pont,  afin  d’ar- 
rêter les  soldats  île  la  place,  et  la  côte  était 
bordée  de  galères  vénitiennes  qui  attaquè- 
rent avec  succès  la  multitude  en  désordre. 
Celte  troupe  se  voyait  au  bord  du  précipice; 
la  valeur  et  la  conduite  de  ses  chefs  la  sauva. 
Les  Grecs  font  de  Galta  , femme  de  llobert, 
une  amazone  et  une  seconde  l’allas,  moins 
habile  dans  les  arts  , mais  non  moins  terri- 
ble à la  guerre  que  la  déesse  des  Athéniens 
Elle  demeura  sur  le  champ  de  bataille  mal- 
gré ses  blessures;  et  ses  exhortations  et  son 
exemple  rallièrent  les  troupes  qui  prenaient 
la  fuite'.  Sa  faible  voix  était  secondée  par  la 
voix  plus  forte  et  les  bras  plus  vigoureux  de 
Guiscard  : aussi  calme  au  milieu  de  l'action 
que  magnaniuc  dans  les  conseils:  < Où  fuvez- 
» vous  ? s'écriait-il  : l'ennemi  est  implacable, 

■ ru>xar  m>  >«tu,  aGt».  lepresidcot  Cousin  (Hist. 
de  Constantinople  , l.  nr , p.  t.ît , in- 12;  traduit  ainsi  ce 
passage,  • >|ui  combattait  comme  une  l'allas , quoiqu  elle 
• uc  tut  pas  aussi  saiaule  que  celte  de  la  GiCce;  » ver- 
sion assez  exacte.  Los  Grecs  avaient  donné  à leur  deesse 
deux  raf  artères  op|iosés  , celui  de  Neilfl,  t'uuvriére  de 
Sais  en  Égypte,  et  d'une  Amazone  vierge,  du  lac  Trilo- 
meu  dans  la  Libye  ;Uannier , Mythologie,  L iv,  p,  1-31, 
in-1'2). 

z Aune  ComnCne  (I.  iv,  p.  110)  admire  ses  mâles  ver- 
tus avec  une  sorte  d'effroi.  Files  étaient  plus  familier, x 
aie;  Latins  ; et.  quoique  LAppulieu  .1.  iv.p.  2J3)  fasse 
ni  ni  ion  de  sa  presenee  et  de  sa  blessure,  il  lui  aliribue 
beaucoup  moins  d'inlrepidile  : 

t U'i  1s  Isa  Selle  ItoSerU  lurtt  uçUtJ 
QuàJahi  i.r*4  fuit  : quu  vulucre  terril  a,  nul  Uni 
Dihu  sj-ci.tlul  u|«  m.  vt  pa'nt  tubegera!  Uu*U. 

Le  mol  de  s .bêlerai  e»l  très-mal  rhuisi  lorsqu'il  s’agil 
(Tune  femme  prisonnière. 
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> et  la  mort  est  moins  fâcheuse  que  la 
» servitude.  » Le  moment  était  décisif;  les 
Varangions,  se  portant  sur  la  ligne  des  Nor- 
mands, s'aperçurent  que  ses  flânes  étaient 
mis;  les  huit  cents  chevaliers  rangés  autour 
du  duc  ne  furent  point  entamés  ; ils  se  préci- 
pitèrent la  lance  en  arrêt,  et  les  Grecs  déplo- 
rent le  carnage  qui  fut  la  suite  de  l'impé- 
tueuse fermeté,  des  chevaliers  français 
Alexis  remplit  tons  les  devoirs  d'un  soldat  ou 
d'un  général;  mais,  voyant  le  massacre  des 
Varangiens  et  la  fuite  des  Turcs,  il  méprisa 
ses  sujets  et  désespéra  de  sa  fortune.  La 
princesse  Anne,  qui  a versé  une  larme  sur  ce 
triste  événement,  est  réduite  à vanter  la 
force  et  l’agilité  du  cheval  de  son  père,  et  la 
vigueur  avec  laquelle  il  se  défendit  contre  uu 
chevalier  qui,  d'uu  coup  de  lance,  avait  mis 
en  pièces  le  casque  de  l'empereur.  Dans  sou 
désespoir,  il  enfonça  un  escadron  de  Francs 
qui  s’opposait  à sa  fuite  ; et,  après  avoir  erré 
deux  jours  et  deux  nuits  au  milieu  des  mon- 
tagnes, il  ne  put  jouir  de  quelque  repos,  non 
de  l'esprit,  mais  du  corps,  que  dans  les  murs 
de  Lyrhnidus.  Robert  se  plaignit  de  la  mol- 
lesse de  ses  troupes,  qui  n’avaient  pas  arreté 
ce  prince;  niais  les  trophées  elles  drapeaux 
enlevés  a l'ennemi,  la  richesse  et  le  luxe  du 
camp  des  Grecs,  et  la  gloire  d'avoir  défait 
une  armée  cinq  fois  plus  nombreuse  que  la 
sienne,  le  consolèrent.  Une  foule  d'Italiens 
avaient  été  victimes  de  leur  frayeur , et  cette 
mémorable  journée  ne  lui  roôta  que  trente 
chevaliers.  Les  Grecs,  les  Turcs  et  les  An- 
glais perdirent  cinq  ou  six  mille  hommes  \ 
parmi  lesquels  on  compta  lieauconp  de  no- 
bles et  des  guerriers  du  sang  royal  ; l'impos- 
teur Michel  fut  tné,  et  sa  mort  fut  ainsi  plus 
honorable  que  sa  vie 

t A..  T«  v tu  Pov*  1,^  TTO'J  c X**  ' V'“ 

Ï0  TXGat  Tjt  f K«T«  TUV  iT*T  Tffor 

«riz  noirov  (Anne,  I.  t,  p.  133);  el  ailleurs  **4  y*p 

cr»p  ■**.(  iwo^otzjUfiof  fjLti  «Ib«t{#{  t«»  »pu  ni  , x eu  t*t 

61**  un  (p.  140).  Le  pédantisme  de  la  princesse,  dans  le 
choix  des  dénominations  classiques,  a encourage  Ducaoge 
à attribuer  A ses  compatriotes  le  caractère  des  anciens 
Gaulois. 

2 Lupus  Prolospata  (L  m.,  p.  45)  dit  six  mille,  Guil- 
laume l Appulien  plus  de  cinq  mille  (L  it,  p.  273);  leur 
modération  est  rare  et  honorable,  car  ils  pouvaient  sup- 
poser aisément  qu’il  y avait  eu  vingt  ou  trente  mille  schis- 
matiques ou  infidèles  de  luè*. 
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Après  la  défaite  des  Grecs,  la  garnison  con- 
tinua à se  défendre  : l'empereur  avait  en 
l'imprudence  de  rappeler  George  Puléolo- 
gue,  et  un  Vénitien  commandait  dans  la  ville. 
Les  assiégeans  construisirent  des  baraques, 
afin  de  pouvoir  soutenir  les  rigueurs  de  l'hi- 
ver; et,  en  réponse  au  défi  de  la  place,  Robert 
insinua  que  sa  persévérance  égalait  au  moins 
l'obstination  des  assiégés  *.  Peut-être  comp- 
tait-il déjà  sur  sa  liaison  secrète  avec  un  no- 
ble vénitien  , qui,  séduit  par  l’espoir  d'un 
grand  et  riche  mariage,  eut  la  bassesse  de  les 
trahir.  Des  échelles  de  corde  tombèrent  du 
haut  des  murs  au  milieu  de  la  nuit  ; les  Cala- 
brois  montèrent  en  silence,  et  le  nom  et  les 
trompettes  duvainqueuréveillèreutles  tirées. 
Cependant  ils  défendirent,  trois  jours  entiers, 
les  rues  contre  un  ennemi  déjà  maître  du 
rempart,  et  près  de  sept  mois  s'écoulèrent 
depuis  le  moment  où  l’on  investit  la  place 
jusqu'à  sa  reddition.  Robert  pénétra  ensuite 
au  centre  de  l'Kpire  ou  de  l'Albanie;  il  passa 
les  premières  montagnes  de  la  Thcssalie  , 
surprit  trois  cents  Anglais  dans  la  ville  de 
Gastoria  , s'approcha  de  Thessalonique  , et 
fit  trembler  Constantinople,  lin  devoir  plus 
pressant  ne  lui  permit  pas  de  suivre  ses  des- 
seins ambitieux.  Le  naufrage,  les  maladies 
pestilentielles  et  le  glaive  de  l'ennemi  avaient 
détruit  les  deux  tiers  de  son  armée  ; et , au 
lieu  des  recrues  qu'il  attendait  de  l'Italie, 
des  lettres  l'informèrent  des  malheurs  et  des 
dangers  qu'avait  produits  son  absence;  de  la 
révolte  des  villes  et  des  barons  de  la  Pouille; 
de  la  détresse  du  pape  et  de  l'approche  ou 
de  l'invasion  de  Henri , roi  d'Allemagne.  Ce 
prince  orgueilleux  imagina  que  sa  présence 
suffirait  à la  sûreté  de  ses  états;  il  repassa  la 
mer  avec  un  seul  brigantin,  et  laissa  l'armée 
sous  les  ordres  de  son  fils  et  des  comtes  nor- 
mands, en  exhortant  Bohémond  à respecter 
la  liberté  de  ses  égaux,  et  les  comtes  a obéir 
à l’autorité  de  leur  géuéraL  Le  fils  de  Guis- 

1 Les  Romains  avaient  trouvé  le  nom  A'Epidamnm  de 
mauvais  augure , et  ils  avaient  substitué  celui  de  üyrra- 
chium  (Pline,  in,  2Bo  et  le  peuple  eu  avait  Tait  Uuracium 
(voy  ez  Malaterra),  qui  a quelque  analogie  avec  le  mot  de 
dureté.  Durand  était  un  des  noms  de  Robert  ; et,  par  un 
misérable  jeu  de  mots,  on  te  taisait  venir  de  Durando. 
(Alberic.  Monach.,  in  Chron.  aptid  Muralori.  Jnruili 
d‘  itaiui.  t.  ix , p 137.) 
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card  marcha  snrlcs  traces  de  son  père.  Les 
Grecs  comparent  ces  doux  guerriers  à la 
chenille  et  à la  sauterelle;  Ils  ont  soin  d'ajou- 
ter que  la  sauterelle  dévore  tout  ce  qui  a 
échappé  aux  ravages  de  la  chenille  Après 
avoirgagné  deux  batailles  contre  l'empereur, 
il  descendit  dans  la  fhessalie , et  assiégea 
I arisse,  capitale  du  royaume  fabuleux  d’A- 
ebillo  *,  laquelle  contenait  le  trésor  et  les 
magasins  de  1 armée  ries  Grecs.  Alt  reste,  on 
doit  des  éloges  a la  fermeté  cl  à la  prudence 
d’Alexis  , qui  lutta  courageusement  contre 
scs  malheurs.  Afin  de  snh  cuira  la  pauvreté 
de  létat,  il  osa  emporter  les  orm  meus  su- 
perflus des  églises  ; il  suppléa  à la  désertion 
des  Manichéens  par  quelques  ribus  de  la 
Moldavie;  sept  mite  Turcs  remplacèrent  et 
vengèrent  la  perte  de  i.  urs  fri  res  ; les  soldats 
grecs  apprirent  à monter  a cheval,  à lancer 
des  traits;  ils  s’exercèrent  à la  pratique  jour- 
nalière des  embuscades  et  des  évolutions. 
Alexis  savait  par  expérience  que  la  cavalerie 
si  redoutable  des  Français  ne  pou  ' ail  ni  com- 
battre ni  presque  se  mouvoir,  dès  qu’elle  se 
trouvait  a pied  ®.  H ordonnait  à ses  archers 
de  viser  le  cheval  plutôt  que  le  cavalier;  et , 
lorsqu’il  craignait  d'ètre  attaqué,  il  seuiait  le 
terrain  de  pointes  de  fer  et  de  trappes.  Les 
succès  des  deux  armées  se  balancèrent  aux 
environs  de  Larisse.  Bohémond  se  distingua 
toujours  par  son  courage  , et  il  fut  souvent 
heureux;  mais  les  Grecs  imaginèrent  un  stra- 
tagème qui  occasiona  le  pillage  de  son 
camp  : la  ville  était  imprenable,  et  les  coin- 

1 *«  è*pi/ «t  «*•»  c?  tic  ttuTiuc 

ûio»  (Aline,  I.  i,  p.  35).  Par  ces  comparaison*  si  difTereu. 
les  de  celles  d'Homère,  elle  veut  inspirer  du  mépris  et  de 
l'horreur  [jour  le  mi  chant  petit  animal,  qu'on  .ippellc  le 
conquérant.  Malheureusement  le  ^ens  commun  ou  la  dé- 
raison publique  contrarient  ses  louables  desseins. 

2 Protliit  hdc  auctor  Trojarut  cladis  Achille*.  F’ir- 
gf’/cEncide,  n,  Lansaus  Adultes  .tulor^e  la  supposi- 
tion del  Appulien  (I.  v.  p.  2/5),  qui  n’est  pas  justifiée 
par  la  géographie  d'Homère. 

* L ignorance  a traduit  par  *fperous  le 
TjjocX/u»™,  qui  embarrassait  les  chevaliers  lorsqu'ils  se 
trouvaient  à pied  (Anne  Commue , Aleviade,  I.  t,  p.  140). 
Ducangeen  a fait  voirie  véritable  sens , par  un  usage  ri- 
dicule el  incommode  qui  a subsiste  depuis  le  onzième  jus- 
qu’aux quinziéme  siècle.  Ces  pointe»,  en  (Vu  me  de  scorpion, 
avaient  quelquefois  deux  pieds,  el  une  chaîne  d'argent  les 
attachait  au  genou. 
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tes,  dégoûtés  ou  corrompus  par  l'ennemi, 
quittèrent  ses  drapeaux  , trahirent  leur  foi , 
et  s'enrôlèrent  au  service  de  l'empereur 
Alexis,  qui  eut  l’avantage  plutôt  que  l'honneur 
de  la  victoire,  et  retourna  à Constantinople. 
Après  avoir  abandonné  des  conquêtes  qu'il 
ne  pouvait  plus  défendre,  le  fds  de  Cuiscard 
s’embarqua  pour  l’Italie,  où  il  fut  très-bien 
reçu  par  son  père,  qui  connaissait  son  mérite, 
et  qui  ne  lui  imputait  poiut  les  malheurs  de 
la  guerre. 

Parmi  les  princes  latins , alliés  d'Alexis  et 
ennemis  de  Hubert,  llenri  111  ou  IV,  roi  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  et  qui  devint  ensuite  em- 
pereur d’Occident,  était  le  plus  puissaul  et  le 
plus  zélé.  La  lettre  que  lui  adressa  le  mo- 
narque grec  1 2 respire  nue  vive  amitié  et  un 
extrême  désir  d’ajouter  a leur  alliance  des 
liaisons  publiques  et  privées.  Il  félicite  Henri 
de  ses  succès  dans  une  sainte  guerre,  fondée 
sur  la  justice,  et  il  se  plaint  de  ce  que  les  en- 
treprises audacieuses  des  Normands  trou- 
blent la  prospérité  de  son  empire.  La  liste  de 
ses  préseus  est  analogue  aux  moeurs  de  ce 
siècle:  il  lui  envoya  une  couronne  d'or  gar- 
nie de  rayons,  une  croix  pectorale  garnie  de 
perles  , une  boite  de  reliques  avec  les  noms 
et  le  titre  des  saints  , un  vase  de  cristal,  uu 
vase  de  sardoine,  du  baume,  vraisemblable- 
ment de  la  Mecque  , et  cent  pièces  de  pour- 
pre. 11  y joignit  cent  quarante-quatre  mille 
bysantins  d'or,  avec  la  promesse  d'en  donner 
deux  cent  seize  mille  de  plus  lorsque  Henri 
se  trouverait  en  armes  sur  le  territoire  de  la 
Pouillc;  et  les  deux  princes  appuyèrent  d’uu 
serment  leur  ligue  contre  l'ennemi.  Le  prince 
allemand  ',  qui  était  déjà  dans  la  Lombardie 
à la  tète  d'une  armée  et  d'une  faction,  se  ren- 
dit à ces  propositions  généreuses,  et  marcha 
vers  le  midi  ; il  fut  arrêté  par  la  nouvelle  de 
la  bataille  de  Durazzo  ; mais  l'empereur  fut 
bien  dédommagé  de  l’argent  dont  il  veuail  de 

1 L'épttre  entière  mérite  d'être  lue  (Alexiade.l.  m, 

P-93, 9J,  95).  üucange  n'a  pas  entendu  ces  mois  , «e!n- 
•***»»&!  di/qufriv  pis*  Je  crois  en  avoir  de- 

viné le  sens:  vfsroos  signifie  une  couronne  d'or: 
Simon  Porlius Un  Ltxico  Grceco-Barbar.)  dit  quecr- 
7p«*«Arxiu  équivaut  à v^hiu  un  éclair. 

2 Je  renvoie  sur  ces  faits  généraux  à Sigonius,  Ba- 
ronius,  Muralori,  ilosheir  Saint-More,  clc. 
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faire  le  sacrifice , puisque  l'invasion  du  roi 
d'Allemagne  rappela Guiscard  danslaPouille. 
Henri  délestait  les  Normands  alliés  et  vas- 
saux de  Grégoire  VII,  son  implacable  en- 
nemi. Le  zèle  et  l'ambition  de  ce  pontife  or- 
gueilleux avaient  rallumé  la  longue  querelle 
du  sacerdoce  et  de  l'empire  1 : le  roi  et  le 
pape  se  déposaient  mutuellement,  et  chacun 
d'eux  avait  établi  un  rival  sur  le  trône  de  son 
antagoniste.  Apres  la  défaite  et  la  mort  du 
rebelle  a qui  Grégoire  avait  donné  le  royaume 
d'Allemagne,  Henri  passa  en  Italie  pour  y 
prendre  la  couronne  impériale,  et  chasser  du 
Vatican  le  tyran  de  l’église  *.  Mais  le  peuple 
romain  adhéra  à la  cause  de  Grégoire;  des 
secours  d'hommes  et  d'argent,  qui  arrivè- 
rent de  la  Pouille,  fortifièrent  la  résolution 
du  pontife,  elle  roi  d'Allemagne  forma  vaine- 
ment trois  entreprises  contre  la  cité  de  Rome. 
On  dit  que,  la  quatrième  année,  Henri  cor- 
rompit avec  l'or  de  Bysance  les  nobles  ro- 
mains qui  avaient  vu  leurs  domaines  et  leurs 
châteaux  ruinés  par  la  guerre.  On  lui  livra 
les  portes,  les  ponts  et  cinquante  otages  : 
l'antipape  Clément  III  fut  sacré  dans  le  pa- 
lais de  Latrau;  et , tandis  que  le  pape,  plein 
de  reconnaissance , couronnait  son  protec- 
teur, l’empereur  Henri  résidait  au  Capitole 
en  qualité  de  légitime  successeur  d’Auguste 
et  de  Charlemagne.  Le  neveu  de  Grégoire 
défendait  encore  les  ruines  de  Seplizonium  ; 
le  pape  était  bloqué  dans  le  château  Saint- 
Ange,  et  il  ne  comptait  plus  que  sur  son  cou- 
rage et  la  fidélité  de  sou  vassal  normand. 

1 Les  vies  de  Grégoire  VU  sont  des  légendes  ou  des  in- 
vectives (Soinl-Marc,  Abrégé,  I.  m,p. 335.de.),  elles  lec- 
teurs modernes  ne  croiront  ni  à ses  miracles  ni  à scs  ou- 
vre magiques.  On  trouve  des  details  instructifs  dans  Le 
Clerc  (Vie  de  Hildelvrand,  Bibliothèque  ancienneet  mo- 
derne, l.vut),  et  beaucoup  d ’amusement  dans  Bayle  (Dic- 
tionnaire critique,  Grégoire  VII).  Ce  pape  fut  sans  doute 
un  grand  homme,  un  second  Alhanase  dans  un  siècle 
plus  fortuné  pour  l'église.  Me  permettra-t-on  d'ajouter 
que  le  portrait  d'Athauase  est  un  des  morceaux  de  mon 
Histoire  (chapitre  21)  dont  je  suis  le  moins  mécontent  ? 

2 Anne,  qui  a la  rancunrd’uu  schismatique  grec,  l'ap- 
pelle sa-rawT vrloc  oi/rtt  Itavrar  (I.  i,  p.  32);  un  pape  ou 
nn  prêtre  qui  mérite  qu'on  crache  sur  sa  personne  : elle 
l'accuse  d’avoir  fustigé , d’avoir  rasé  les  ambassadeurs  de 
Henri , et  peut-être  de  leur  avoir  ôté  les  organes  de  la  vi- 
rilité (p.  31-33).  Mais  ce  cruel  outrage  est  invraisembla- 
ble et  douteux.  ( Voyez  la  préfacé  judicicuso  de  Cousin  I 
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Des  injures  et  des  plaintes  réciproques 
avaient  interrompu  leur  amitié  ; mais,  au  mi- 
lieu de  ce  pressant  danger,  Guiscard  fut  en- 
traîné par  ses  sermens,  par  son  intérêt  plus 
fort  que  ses  sermens,  par  l'amour  de  la 
gloire,  et  par  son  inimitié  pour  les  deux  em- 
pereurs. 11  résolut  donc  de  voler  au  secours 
du  prince  des  apôtres;  il  se  mit  eu  roule 
après  avoir  rassemblé  six  mille  cavaliers  et 
trente  mille  fantassins,  c’est-à-dire  l’armée  la 
plus  nombreuse  qu'il  ait  jamais  eue;  et  les 
applaudissemcns  publics,  et  la  promesse  des 
secours  du  ciel,  animèrent  ses  troupes  de  Sa- 
lerne  à Rome.  Henri,  qui  avaitgagné  soixante- 
six  batailles,  trembla  ; se  souvenant  de  qucl- 
quesaffaires  indispensables,  qui  exigeaient  sa 
présence  en  Lombardie , il  exhoria  les  Ro- 
mains à demeurer  fidèles , et  partit  à la  bâte 
trois  jours  avant  l'arrivée  des  Normands.  En 
moins  de  trois  ans,  le  fds  de  Tancrèdc  de 
llautcvilleeut  la  gloire  de  délivrer  le  pape  et 
de  chasser  devant  ses  armes  victorieuses 
l’empereur  d'Oricnl  et  celui  d'Occident 
Mais  les  malheurs  de  Rome  diminuèrent  l’é- 
clat du  triomphe  de  Robert.  A l'aide  des  par- 
tisans de  Grégoire,  on  était  venu  à bout  de 
percer  ou  d'escalader  les  murs  ; mais  la  fac- 
tion impériale  était  toujours  active  et  puis- 
sante; le  peuple  se  souleva  le  troisième  jour; 
cl  un  mot  inconsidéré  qui  échappa  au  vain- 
queur, pour  sa  sûreté  et  sa  vengeance,  fut  le 
signal  du  feu  et  du  pillage  *.  Les  Sarrasins 
de  la  Sicile,  les  sujets  de  Roger  et  les  auxi- 
liaires de  Guiscard  saisirent  cette  occasion  de 
dépouiller  et  de  profaner  la  sainte  cité  des 
chrétiens  : on  réduisit  en  captivité  ou  on 
égorgea  des  milliers  de  citoyens  sous  les 
yeux  du  pontife  : ce  furent  les  alliés  de  Gré- 
goire qui  se  rendirent  coupables  de  ces  for- 

I . . . .Sif  uno  trmjKire  vif  IJ 

Sun!  terr;r  don  loi  duo  : rrx  allcmaoicm  Itlr, 

Inpn  U rfrtor  ruuunt  nuximus  il  le-. 

Aller  ad  ara»  roras  amis  superatur;  et  aller 
Niiinluls  auditl  sola  formtdinr  rr**J|. 

(I  est  assez  singulier  que  ce  porte  latin  dise  que  l'empe- 
reur grec  gouvernail  l'empire  romain  (1.  4,  p.  271;. 

z La  narration  deMalalcrra  (I.  in,  c.  27,  p.  587-588)  est 
aulhenlique , circonstanciée  et  impartiale.  Dux  tfnan 
exclamons  urbi  incensa , etc.  L'Appulien , affaiblit  le 
malheur  ( Inde  quibusdam  adibus  exustis  ) que  des 
ciironiqurs  partiales  exagèrent  de  nouveau.  ( Mura- 
t.  ri  drmali,  I.  ix,  p.  117  ) 
r-niDOK,  il. 


faits  ; un  quartier  spacieux  , qui  se  prolon- 
geait du  palais  de  l.atran  au  Colisée,  fut  con- 
sumé par  les  flammes,  et  de  nos  jours  c'est 
encore  un  désert  '.  Grégoire  , abandonnant 
une  ville  qui  le  détestait  et  qui  ne  le  crai- 
gnait plus,  alla  finir  ses  jours  dans  le  palais 
de  Salcrnc.  L'adroit  pontife  lit  sans  doute 
espérer  à Guiscard  la  souveraineté  de  Rome 
ou  la  couronne  impériale;  mais  cette  mesure 
dangereuse  , qui , selon  toute  apparence  , 
donna  une  nouvelle  ardeur  à l'ambition  du 
duc  normand,  devait  indisposer  pour  jamais 
les  fidèles  princes  de  l'Allemagne. 

Le  libérateur  et  le  fléau  de  Rome  aurait  pu 
se  livrer  enfin  au  repos  , mais  l'infatigable 
Robert  recommença  la  guerre  en  Orient  l'an- 
née de  l'évasion  de  l'empereur  d'Allemagne.' 
Le  zèle  ou  la  reconnaissance  de  Grégoire 
avait  promis  à sa  valeur  les  royaumes  de  la 
Grèce  et  de  l’Asie  *.  Les  troupes  de  Guis- 
card étaient  enorgueillies  par  le  succès  et 
prêtes  à marcher  aux  combats.  La  princesse 
Anne  les  compare  à un  essaim  d’abeilles’, 
d'après  l’exemple  d’Homère  1 ; mais  j'ai  in- 
diqué plus  haut  les  deux  extrêmes  des  for- 
ces du  duc  normand  : il  avait  alors  cent  vingt 
navires;  et,  comme  la  saison  était  très-avau- 
céc,  il  préféra  le  liàvrc  de  Blindes  * à la  rade 

' Le  jésuite  Donatus  (de  R omd  veteri  et  noeit , I.  iv, 
c.  8,  p.  480),  après  avoir  parlé  de  cette  dévastation,  ajoute 
d'une  manière  agréable  : * Duraret  hodieque  in  Cœlio 

• monte  interque  ipsum  et  Capilolium  muenliilis  faciès 

• proslralæ  urbis,  nisi  in  horloruin  vinelorumque  «mœ  - 

• niuletn  Roula  resurrexisset  ut  perpétua  viridilale  con- 

• legerel  minera  et  ruinas  suas.  • 

z Le  litre  de  roi,  promis  ou  donné  A Robert  par  le  pape 
(Anne , 1. 1,  p.  32) , est  assez  prouvé  par  le  poêle  appu- 
iien  (L  iv,  p.  270). 

Rofluol  arrgal  ilbl  promUiMeeorotmm 
l’jpj  frrebatur. 

El  je  ne  conçois  pas  pourquoi  ce  nouveau  Irait  de  ju- 
ridictiou  apostolique  déplaît  à Grelser  et  à quelques  au- 
tres défenseurs  des  papes. 

3 Voyez  Homère,  Iliade  B (je  hais  celte  manière  pé- 
dantesque  de  citer  les  livres  de  l'Iliade  par  les  lettres  de 
l'alphabet  grec),  #7»  etc.  Ses  abeilles  présentent  l image 
d’une  foule  en  désordre.  Leur  discipline  et  leurs  travaux 
publics  sont  des  idées  d’un  siècle  postérieur  (Virgile 
Enéide,  1. 1). 

* Gulielinus  Appulus , 1.  v,  p.  27C.  L’excellent  port 
de  Brindes  était  double  ; le  hàvre  extérieur  présentait  un 
golfe  qui  se  trouvait  couvert  par  une  île , se  rétrécissait 
par  degrés,  «t  communiquait  par  une  passe  avec  le  ha- 

77 


igitized  by  Google 


CIO  DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN.  (1086  tlep  J.-C.) 


ouverte  d’Otranle.  Alexis  , craignant  d'élre 
attaqué  une  seconde  fois,  avait  rétabli  sa  ma- 
rine avec  soin.  Venise  lui  donna  trente-six 
navires  de  transport,  quatorze  galères  et  neuf 
galiotes  ou  vaisseaux  d'une  grandeur  ou 
d'une  force  extraordinaire  ; et  il  paya  libéra- 
lement ce  secours  de  la  république,  car  elle 
obtint  nn  assez  grand  nombre  de  boutiqnrs 
et  de  maisons  dans  le  port  de  Constantino- 
ple, et  un  tribut  d’autant  plus  agréable,  que 
c'était  le  produit  d’un  impôt  sur  les  citoyens 
d’Amalfi,  ses  rivaux.  I.a  réunion  des  Grecs 
et  des  Vénitiens  couvrit  la  mer  Adriatique 
d'une  escadre  ennemie;  mais  leur  négligence 
on  l'habileté  de  l'ennemi , la  variation  des 
vents  ou  l’obscurité  d'une  brume,  ouvrirent 
un  passage  à Robert,  et  les  troupes  des  Nor- 
mands débarquèrent  saines  et  sauves  sur  la 
côte  d’Épire.  L'intrépide  duc,  ayant  pris 
vingt  fortes  galères,  chercha  l’ennemi  sans 
perdre  de  temps;  et,  quoique  habitué  à com- 
battre à cheval , il  exposa  dans  une  bataille 
navale  sa  vie  et  celle  de  ses  deux  fils.  L'em- 
pire de  la  mer  fut  disputé  en  trois  combats 
livrés  à la  vue  de  l’Ile  de  Corfou  : l’habileté 
et  le  nombre  des  alliés  prévalurent  dans  les 
deux  premiers;  mais,  au  troisième,  les  Nor- 
mands remportèrent  une  victoire  complète  et 
décisive  '.  Une  fuite  ignominieuse  dispersa 
les  brigantins  des  Grecs  ; les  neuf  forteresses 
mouvanlcsdes  Vénitiens  soutinrent  un  combat 
plus  opiniâtre;  sept  furent  coulées  bas,  et  les 
deux  autres  tombèrent  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi ; deux  mille  cinq  cents  captifs  implorè- 
rent en  vain  la  pitié  du  vainqueur;  et  la  fille 
d’Alexis  évalue  à treize  mille  hommes  le 
nombre  des  Grecs  ou  alliés  qui  perdirent  la 
vie  en  cette  occasion.  Le  génie  de  Guiscard 

vre  inférieur  gui  embrassait  U ville  des  deux  cites.  César 
et  la  nature  ont  travaillé  à sa  ruine  : et  que  peuvent  les 
faibles  efforts  de  l'administration  napolitaine  contre  de 
pareils  agens  ! ! Swinburne's  Travclt  Ui  lhe  h vo  Sicilies, 
vol.  i,  p.  381-390). 

' Guillaume  l'Appulien  (I.  v,  p.  276)  décrit  la  victoire 
des  Normands,  et  oublie  les  deux  défaites  antérieures 
qu’Anne  Comnènc  a soin  de  rappeler  (I.  vi,  p.  159-160- 
161).  Elle  invente  ou  elle  exagère  une  quatrième  action, 
pour  venger  la  gloire  de  la  république.  Les  Vénitiens  ne 
pensaient  pas  ainsi,  puisqu'ils  déposèrent  leur  doge,  prop- 
ler  cxcidium  stoll,  (Dandulus,  in  Chron.  in  Muralori, 
Script.  Perum  itaticarum , t.  xu,  p.  249.) 


suppléa  au  défaut  d’expérience  : à la  fin  de 
chacune  des  deux  premières  actions,  il  exa- 
minait avec  tranquillité  les  causes  de  sa  dé- 
faite ; il  imaginait  de  nouvelles  méthodes  de 
remédier  à sa  faiblesse  et  de  détruire  les 
avantages  des  Grecs.  L’hiver  suspendit  ses 
opérations  ; au  retour  du  printemps,  il  tra- 
vailla à se  rendre  maître  de  Constantinople  ; 
mais,  au  lien  de  traverser  les  collines  de  l’É- 
pire,  il  sc  porta  dans  la  Grèce  et  les  villes  de 
l'Archipel,  qui  offraient  un  immense  butin, 
et  où  son  armée  et  ses  vaisseaux  pouvaient 
agir  ensemble  et  avec  pins  de  succès.  Une 
maladie  épidémique  déconcerta  ses  pro- 
jets dans  l'ile  de  Céphalonie;  Robert,  igé  de 
soixante-dix  ans,  y termina  sa  carrière  ; sc- 
ion quelques  auteurs,  le  public  parut  croire 
que  ce  prince  avait  été  empoisonné  par  sa 
femme  ou  par  l’empereur  grec  '.  L'imagina- 
tion peut  calculer  à son  aise  les  succès  qu’au- 
rait eus  ce  prince,  s'il  eût  vécu  ; mais  il  est 
assez  prouvé  que  la  grandeur  des  Normands 
dépendait  de  son  existence  *.  l’ne  armée  vic- 
torieuse, qui  ne  voyait  plus  d'ennemis  autour 
d'elle,  se  dispersa  ou  se  relira  avec  le  désor- 
dre de  la  consternation;  et  Alexis , qui  avait 
tremblé  pour  son  empire , se  réjouit  de  sa 
délivrance.  La  galère  qui  portait  les  restes  de 
Guiscard  fit  naufrage  sur  la  côte  d'Italie; 
mais  on  retira  ie  corps,  et  il  fut  déposé  dans 
les  tombeaux  de  Yénuse  *,  lieu  plus  célèbre 

< Les  auteurs  les  plus  authentiques,  Guillaume  l’Appu- 
liefl  (l.v,  p.  277),  Geoffroy  Malalerra  ;1.  m,  c.41,  p.  589), 
et  Romuald  de  Salerne  [Chron.  in  Muralori , Script. 
Herum  Italie.,  t.  vu)  ne  parlent  point  de  ce  crime  qui  pa- 
raît si  évident  à Guillaume  de  Maliuesbury  (1.  ni , p.  107) 
et  à Roger  de  Roveden  (p.  710,  in  Scrip.  post  Bcdam ). 
liovedco  explique  comment  Alexis-le-Jusle  épousa,  cou- 
ronna et  01  brûler  vive  sa  complice.  Cet  historien  anglais 
est  si  aveugle,  qu'il  place  Robert  Guiscard  ou  VA  iscard  au 
nombre  des  chevaliers  de  Henri  I , qui  moula  sur  le  trône 
quinze  ans  après  la  mort  du  duc  de  la  Pouille. 

> Anne  Coninèiie,  qui  se  réjouit  de  la  mort  de  Guiscard, 
jette  néanmoins  des  (leurs  sur  le  tombeau  de  ce  priDce 
'Alcxiadc,  I.  v,  p.  162-166);  mais  l'estime  et  la  jalousie  de 
Guillaume-le-Conquérant  prouvent  bien  mieux  le  mérite 
de  Robert.  Griccù i (dit  Malaterra)  hostibiu  rcccdcnti- 
bus  libéra  lata  quieoit  : dp  pu  Un  iota,  sivc  Calabria 
turbatur. 

3 Crbs  Vemulns  nilsl  ttntl*  tkvorsls  scpeUrl*. 

C'est  un  des  meilleurs  vers  du  poéine  de  l'Appulien  (I,  v, 
p.  278).  Guillaume  de  Malmcsbury  ( 1.  m , p.  107  ) rap- 
porte une épitapbe  deGuiscard , qui  ue  mérite  pasd'étre 
insérée  ici. 
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par  la  naissance  d'Horace  ' , que  par  la  sé- 
pulture des  héros  normands.  Roger,  son  lils 
et  son  successeur  , n'eut  plus  que  l'état  mo- 
deste d'uu  duc  de  la  Pouille;  Guiscard,  en- 
traîné par  la  prévention  ou  l'estime  , laissa 
ses  conquêtes  au  brave  Bobémond.  Les  pré- 
tentions de  celui-ci  troublèrent  la  tranquillité 
nationale,  jusqu’à  l'époque  où  la  première 
croisade  contre  les  Sarrasins  ouvrit  une  car- 
rière plus  importante  de  gloire  cl  de  con- 
quêtes *. 

La  carrière  glorieuse  ou  modeste  des  hu- 
mains est  également  terminée  par  le  tom- 
beau. La  lignée  masculine  de  Robert  Guis- 
card s'éteignit  à sa  seconde  génération  dans 
la  Pouille  et  à Antioche;  mais  son  frère  ca- 
det fut  la  souche  d'une  ligne  de  rois , et  le  fils 
du  grand-coinlc  hérita  du  nom , des  con- 
quêtes et  du  courage  de  Roger  premier 3.  Le 
fils  de  celui-ci  était  né  en  Sicile,  et  n'avait 
que  quatre  ans  lorsqu'il  succéda  à la  souve- 
raineté de  ce  pays  ; s'il  s’était  contenté  de  son 
fertile  patrimoine,  ses  peuples  reconnaissons 
auraient  pu  bénir  leur  bienfaiteur  ; sous  une 
sage  administration  on  aurait  revu  les  heu- 
reux temps  des  colonies  grecques  *.  La  ri- 
chesse et  la  puissanee  de  la  Sicile  auraient 
égalé  ce  qu'on  pouvait  attendre  des  plus 
vastes  conquêtes;  mais  l'ambition  du  grand- 
comte  ne  s'accommodait  pas  de  ces  vues  : 
c'est  par  les  vulgaires  moyens  de  la  violence 

■ Horace  toutefois  avait  peu  d'obligations  à Vcnusc  : il 
fut  conduit  à Rome  dès  son  enfance  (.Sermon.,  1-6),  et  ses 
allusions  multipliées  aui  limites  incertaines  de  la  Pouille 
et  de  la  Lucanie  (Car.,  ui,  4;  Sermon.,  u,  1),  sont  indi- 
gnes de  son  siècle  et  de  son  génie. 

2 Voyez  Giannone  (1.  u,  p.  88-93),  et  les  historiens  de 
la  première  croisade. 

2 Le  règne  de  Roger  et  des  rois  normands  de  la  Sicile  oc- 
cupe quatre  livres  de  l 'ffistoria  civile  de  Giannone  (Lu, 
I.  xi-xit,  p.  136-340),  et  on  le  trouve  ans  neuvième  et 
dixième  volumes  des  Annales  de  Mnratori.  La  Bibliothè- 
que Italique  (t.  i,  p.  175-222)  contient  un  extrait  Ibrt 
utile  de  Capeerlatro , moderne  Napolitain  , qui  a publie 
deux  volumes  sur  Pliistoire  de  son  pays , depuis  Roger  1 
jusqu’à  Frédéric  I!  inclusivement. 

4 Selon  le  témoignage  de  Philistus  et  de  Diodore,  De- 
nys,  tyran  de  Syeacuse  , entretenait  une  arméededix 
mille  cavaliers,  de  cent  mille  fantassins  et  de  quatre  cents 
galères.Rapprochez  Hume  (Essa/s,  vol.  1,  p.  268-435)  de 
Wallace  son  adversaire  (NumtersofMankind,  p.  306- 
307).Tous  les  voyageurs,  d'Orville,  Reidesel,  Swinburne, 
etc. , parlent  des  ruines  d'Agrigeute, 


et  île  l'artilicc  qu’il  voulut  la  satisfaire.il  cher- 
cha à dominer  seul  à Palcrmc,  dont  la  bran- 
che alliée  avait  obtenu  la  moitié  ; il  s'efforça 
d'étendre  la  Calabre  au-delà  des  bornes  que 
fixaient  les  premiers  traités,  et  il  épia  avec 
impatience  le  moment  où  la  santé  de  son 
cousin , Guillaume  de  la  Pouille,  pelil-Gls  de 
Robert,  déclinerait.  Roger,  instruit  de  sa 
mort,  partit  de  Palermc  avec  sept  galères, 
mouilla  daus  la  baie  de  Salcrne  , reçut, 
après  dix  jours  de  négociation , le  serment  de 
fidélité  de  la  capitale  des  Normands,  força 
les  barons  à lui  rendre  hommage,  et  arracha 
une  investiture  des  papes  qui  ne  pouvaient 
plus  supporter  l'amitié  ou  l'inimitié  d’un  vas- 
sal puissant  ; il  respecta  le  territoire  de  Réno- 
vent comme  le  patrimoine  de  saint  Pierre; 
mais  la  réduction  deCapouc  et  de  Naplesconi- 
pléta  l'exécution  des  desseins  formés  par  son 
oncle  Guiscard,  et  il  se  trouva  le  maitre  de 
toutes  les  conquêtes  des  Normands.  Kuor- 
gueilli  de  sa  force  et  de  son  mérite,  il 
dédaigna  les  titre  de  duc  et  de  comte, 
et  la  Sicile  , réunie  à un  tiers  peut-être  du 
continent  de  l'Ilalie,  forma  la  base  d'un 
royaume  1 qui  ne  le  cédait  qu'aux  monarchies 
de  France  et  d'Angleterre.  Il  fut  couronné 
à Palerme,  et  les  chefs  de  la  nation  ne  man- 
quèrent pas  de  déclarer  sous  quel  nom  il  ré- 
gnerait sur  eux;  mais  l'exemple  d'un  tyran 
grec  et  d'un  émir  sarrasin  ne  suffisait  pas 
pour  justifier  son  titre  de  monarque,  elles 
neufs  rois  du  monde  lalin  ’ ne  voulurent  le 
reconnaître  que  lorsqu'il  aurait  obtenu  la 
sanction  du  pape.  L'orgueil  d'Anaclet  fut 
bien  aise  d'accorder  un  litre  que  l'orgueil  de 

Un  auteur  contemporain,  qui  décrit  les  actions  d« 
Roger,  de  l’an  1127  à l'an  1135,  ronde  les  litres  de  re  prince 
surson  mérite  cl  son  pouvoir,  sur  le  consentement  des  ba- 
rons, et  l’ancienne  monarchie  de  la  Sicile  et  de  Palerme, 
sans  taire  valoir  l'Investilure  donnée  par  le  pape  Anarlel. 
(Alexaml. , arnobti  Tclesini  abbalis  , c/c  Rébus  gestis 
regis  Rogerii , I.  tv,  in  Muratori,  Script.  Rcrum  ital., 
I.  v,  p.  607-645.) 

2 Les  roisdeFrance,  d’Angleterre,  d’Ëcosae,  de  Castille, 
d’Aragon,  de  Navarre,  de  Suède,  de  Danemark  el  de 
Hongrie.  Le  trône  des  trois  premiers  était  beaucoup  plus 
ancien  que  Charlemagne,  tais  trois  suivons  avaient  établi 
le  leur  par  le  glaive,  el  les  trois  derniers  parleur  baptême  : 
le  roi  de  Hongrie  se  trouvaille  seul  qui  eût  reçu  sa  cou- 
ronne du  pape. 
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Roger  n’avait  pas  craiul  de  demander  Mais 
on  contestait  l'élection  de  celui-ci  ; on  avait 
élu  un  autre  pape  sous  le  nom  d'innocent  H , 
et  tandis  qu’Anaclet  siégeoil  au  Vatican  les 
nationsde  l'Europe  reconnaissaient  son  rival. 
Roger  ayant  mal  choisi  son  protecteur  ecclé- 
siastique , sa  monarchie  fut  ébranlée  et  pres- 
que détruite;  et  le  glaive  de  l'empereur  Lo- 
l ha  ire  II,  les  excommunications  d'innocent, 
les  escadres  de  Dise  et  le  zèle  de  saint  Ber- 
nard se  réunirent  pour  perdre  le  roi  sicilien, 
qu'on  regardait  comme  un  brigand.  Roger  se 
vit  chassé  du  continent  de  l'Italie  après  une 
forte  résistance  ; et  à la  cérémonie  de  l'inves- 
titure d'un  uouveau  duc  de  la  Pouille,  le  pape 
et  l’empereur  tinrent  l’extrémité  du  gon- 
fanon‘;  ils  voulaient  par-là  soutenir  leurs 
droits  réciproques  cl  faire  connaître  la  sus- 
pension de  leurs  querelles.  Mais  ces  liaisons 
d’amitié  furent  de  peu  de  durée  ; la  maladie 
et  la  désertion  ne  tardèrent  pas  à détruire  les 
armées  l'Allemagne5  : Roger,  qui  pardonna’ 
rarement  à ses  ennemis  mort  ou  vifs,  exter- 
mina le  duc  de  la  Pouille  et  tous  ses  adhéfens. 
Innocent,  plein  de  fierté  malgré  sa  faiblesse, 
devint , ainsi  que  Léon  IX  son  prédécesseur, 
le  captif  et  l'ami  des  Normands;  et  l'élo- 
quence de  Bernard,  qui  prit  alors  du  respect 
pour  le  titre  et  les  vertus  du  roi  de  Sicile, 
célébra  leur  réconciliation. 

Pour  expier  sa  guerre  contre  un  pape, 
Roger  avait  promis  d’arborer  l'étendard  de 
la  croix , et  il  s'empressa  d'accomplir  un  vœu 
si  favorable  à ses  intérêts  et  à sa  vengeance. 
Les  outrages  que  venait  de  recevoir  la  Sicile 
attirèrent  de  justes  représailles  sur  les  Sarra- 
sius.  Les  Normands,  qui  s’étaient  alliés  à un 

< Fazellus  et  d'autres  Siciliens  ont  imaginé  on  couron- 
nement antérieur  de  quelques  mois,  et  auquel  le  pape  et 
l'empereur  n’eurent  aucune  part  (A.  D.  1130,1"  mai  ), 
que  Giannone  rejette  malgré  lui  (ni,  p.  137-144).  les  eom- 
lentporains  n'en  parlent  pas , et  unechartrc  de  Messine, 
qu'on  a fabriquée,  ne  peut  soutenir  celle  fable.  (Muratori, 
Annali  it’ltalia,  t.  u,  p.  J10  ; Pagi,  l'ritica  , t.  îv,  p 
167,168.) 

7 Ou  bâton  de  pavillon. 

s Roger  corrompit  le  second  officier  de  l'armée  de  Lo- 
Ihaire,  qui  fit  sonner  la  retraite,  ou  plutôt,  qui  cria  aux 
troupes  de  so  retirer  : car  les  Allemands,  dit  Cinnamns 
(I.  ni,  c.  1 , p.  51  ),  ignorent  l'usage  des  trompettes.  Mais 
nette  assertion  est  d'un  ignorant. 


si  grand  nombre  de  familles  sujettes , regar- 
dèrent les  Siciliens  des  premiers  siècles 
comme  leurs  ancêtres , et  imitèrent  les  ex- 
ploits maritimes  du  pays  qu'ils  avaient  adopté; 
ils  luttèrent,  dans  la  maturité  de  leur  force , 
contre  la  nation  en  décadence  qui  gouvernait 
l’Afrique.  Le  calife  fatimite,  voulant,  lors  de 
son  départ  pour  la  conquête  de  l'Afrique, 
récompenser  le  mérite  réel  et  la  fidélité  ap- 
parente de  Joseph  et  de  ses  officiers,  lui 
donna  son  manteau  royal,  quarante  chevaux 
arabes,  son  palais  avec  les  meubles  magnifi- 
ques qui  s'y  trouvaient,  et  enfin  le  gouverne- 
ment des  royaumes  de  Tuuis  et  d’Alger.  Les 
Zéirides  ',  descendons  de  Joseph,  oubliant 
la  soumission  et  la  reconnaissance  qu'ils  de- 
vaient à un  bienfaiteur  éloigné , s'étaient  em- 
parés et  avaient  abusé  des  fruits  de  leur  pro- 
spérité, et  ils  tombaient  de  faiblesse  après 
avoir  fourni  la  carrière  peu  étendue  d'une 
dynastie  orientale.  Ils  étaient  accablés  sur  le 
continent  par  les  Almohades,  princes  fanati- 
ques de  Maroc,  et  ils  voyaient  leurs  rivages 
exposés  aux  entreprises  des  Grecs  et  des 
Français , qui , avant  la  fin  du  onzième  siècle, 
avaient  obtenu  de  force  une  rançon  de  deux 
cent  mille  pièces  d’or.  Les  premières  cam- 
pagnes de  Rogerannexèrent  à la  couronne  de 
Sicile  le  rocher  de  Mahe,  qu'une  colonie  re- 
ligieuse et  militaire  a rendu  célèbre  depuis. 
11  attaqua  bientôt  Tripoli  * , forte  place  située 
sur  la  côte  de  la  mer;  et,  s'il  égorgea  les  mâles 
et  réduisit  les  femmes  en  captivité , on  doit 
se  souvenir  que  les  Moslems  se  permirent 
souvent  le  même  abus  de  la  victoire.  La  ca- 
pitale des  Zéirides  portait  le  nom  d'Afrique, 
d'après  celui  de  la  contrée,  et  on  l’appelait 
quelquefois  Mahadia  s,  d’après  le  nom  de 

* Voyez  de  Guignes,  llist.  générale  des  Ituus,  1. 1,  p. 
3G9-373,  et  Cardonne,  llist.  de  l'Afrique,  etc.,  sous  la  do- 
mination des  Arabes,  t.  u , p.  70-140.  Il  parait  queces 
deux  auteurs  ont  pris  Movatri  pour  leur  guide. 

* Tripoli  (dit  te  géographe  de  Nubie , ou,  pour  parler 
plus  exactement,  le  shérif  At-Edrisi)  * urbs  fortis,  saieo 

• muro  vallata,  sita  prope  liltus  maris,  liane  expugnavit 

• Rogerlus,  qui,  mulieribus  capthrls  durtis.viros  peremiL» 

3 Voyez  la  géographie  de  Léon  l'Africain  ,(tn  Ramu- 

sto , 1. 1 , fol.  71  verso,  fol.  95  reelo),  et  Schaw  ( Travers , 
p.  110),  le  septième  livre  du  président  de  Thou  et  le 
onzième  de  l'abbé  de  Vertot.  Les  rhevaliers  de  Malte 
eurent  la  sagesse  de  relhser  relie  place,  que  Charles- 
Quiut  leur  offrait  â condition  de  ladéfeudre. 
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l'Arabe  qui  en  avait  jeté  les  fondemens  : elle  ] 
est  forte  et  bâtie  sur  un  isthme  ; mais  lu  fer- 
tilité de  la  plaine  des  environs  ne  compense 
pas  l'imperfection  dn  hâvre.  George,  amiral 
de  Sicile , assiégea  Mahadia  avec  une  escadre 
de  cent  cinquante  galères,  bien  pourvue  de 
soldats  et  de  machines  de  guerre  : le  souve- 
rain avait  pris  la  fuite;  le  gouverneur  maure 
refusait  de  capituler;  mais,  ne  voulant  pas 
affronter  le  dernier  assaut,  il  se  sauva  ainsi 
que  les  Moslems , et  abandonna  aux  Fran- 
çais la  ville  et  scs  trésors.  Le  roi  de  Sicile  et 
ses  lieutenans  subjuguèrent  en  plusieurs 
expéditions  Tunis,  Safax,  Capsia,  Bona  , et 
une  longue  étendue  de  côtes  1 ; on  mit  des 
garnisons  dans  les  forteresses,  on  assujettit 
la  contrée  à un  tribut , et  on  peut  dire  à quel- 
ques égards  que  le  glaive  de  Roger  tenait 
l’Afrique  sous  le  joug  *.  Après  sa  mort,  son 
glaive  se  brisa  ; et,  sous  le  règne  orageux  de 
son  successeur,  on  négligea,  on  évacua  ou 
l'on  perdit  ces  possessions  éloignées s.  Les 
triomphes  de  Scipion  et  de  Bélisaire  ont 
prouvé  que  les  Européens  peuvent  conquérir 
l'Afrique  ; mais  de  grands  princes  de  la  chré- 
tienté ont  échoué  dans  leurs  armemens  con- 
tre les  Maures  , qui  peuvent  encore  se  glo- 
rifier de  la  rapidité  de  leurs  conquêtes  et  de 
leur  longue  domination  en  Espagne. 

Après  la  mort  de  Robert  Guiscard,  les 
Normands  oublièrent  soixante  ans  leurs  pro- 
jets sur  l'empire  de  Constantinople.  L'habile 
Roger  sollicita  auprès  des  princes  grecs  des 
liaisons  publiques  et  privées,  qui  devaient 
relever  son  titre  de  roi  ; il  demanda  en  ma- 
riage une  fille  de  la  maison  de  Comnène,  elles 
premières  négociations  du  traité  paraissaient 
annoncer  une  issue  favorable  ; mais  le  mépris 
qu'on  témoigna  à ses  ambassadeurs  irrita  sa 
vanité,  et,  scion  rusage,  un  peuple  innocent 

■Ptgit  indiqué  d une  manière  exacte  les  conquêtes  de 
Roger  en  Afrique,  et  son  ami,  l'abbè  de  Longuerue,  a sup- 
pléé à sés  remarques,  d'après  des  mémoires  arabes  (A.  IX 
1 147,  n«>  28-27.  A.  D.  1148,  ii°  16.  A.  D.  1153,  n"16.) 

Appoint  ci  Caliber , Sirulus  niht  tcnlt  et  Aler. 

Inscription  orgueilleuse , d'où  il  résulte  que  les  rain- 
qnenrs  normands  étaient  toujours  distingués  de  leurs  su- 
jets chrétiens  et  moslrros  ou  musulmans. 

* riugo  Faleandus  J fut.  Sicuia,  in  Muralori, Script. , 
t.  vu,  p.  270-271)  attribue  ces  pertes  à la  négligence  ou  4 
la  perfidie  de  l'amiral  Mujo. 


fut  puni  de  la  morgue  de  la  cour  de  Bysancc*. 
George,  amiral  de  Sicile,  assiégea  Corfou 
avec  nge  escadre  de  soixante-dix  galères. 
Los  lialiilans  , peu  attachés  à la  cour  qui  les 
gouvernait,  livrèrent  la  capitale  et  le  reste 
de  l'ile.  Durant  eetle  invasion,  qui  joue  un 
rôle  dans  les  annales  du  commerce , les  Nor- 
mands se  répandirent  sur  la  Méditerranée  et 
les  provinces  de  la  Grèce;  et  la  rapine  et  la 
cruauté  attentèrent  aux  respectables  villes 
d'Athènes , de  Tlièbcs  cl  de  Corinthe.  Aucun 
nionumcntde  la  dévastation  que  subit  Athènes 
n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Les  Latins  esca- 
ladèrent les  anciens  murs  qui  environnaient 
les  richesses  de  Tlièbcs,  sans  les  garder;  les 
vainqueurs  ne  se  souvinrent  de  l'Évangile  que 
pour  le  faire  intervenir  dans  le  serment  par 
lequel  les  légitimes  propriétaires  jurèrent 
qu’ils  n'avaient  soustrait  aucune  portion  de 
leurs  biens.  La  basse  ville  de  Corinthe  fut 
évacuée  à l’approche  des  Normands  ; les 
Grecs  se  retirèrent  dans  la  citadelle,  placée 
sur  une  hauteur,  où  la  source  de  Pirène,  si 
connue  des  amateurs  de  l’ancienne  littéra- 
ture, versait  des  eaux  en  abondance  ; elle 
eût  été  imprenable  si  les  avantages  de  l’art  et 
de  la  nature  pouvaient  suppléer  au  défaut  de 
la  bravoure.  Les  assiégeons  n’essuyèrent 
d’autre  fatigue  que  celle  de  gravir  la  colline  : 
leur  général,  étonne  de  sa  victoire,  ne  crai- 
gnit pas  d’irriter  le  ciel , car  il  arracha  de 
l'autel  une  image  précieuse  de  Théodore  , le 
saint  tutélaire  de  la  forteresse.  Les  fabrienns 
de  soie  des  deux  sexes  que  Roger  envoya  en 
Sicile,  formèrent  la  partie  la  plus  précieuse 
du  butin  ; et,  comparant  l'habile  industrie  de 
ces  artisans  avec  la  fainéantise  et  la  lâcheté 
des  soldats,  il  s'écria  que  la  quenouille  et  les 
métiers  d’étoffes  étaient  les  seules  armes  que 
les  Grecs  sussent  manier.  Dcnx  événemens 
remarquables  signalèrent  cette  expédition 
maritime  ; la  libellé  rendue  à un  roi  de 
France,  ot  le  mouillage  des  vaisseaux  sici- 

• Il  silence  des  tmloriens  de  Sicile  , qui  Huit  trop  tôt 
ou  qui  commence  trop  lard,  doit  être  supplée  par  Othon 
de  Krisingcn  (de  Geslis  Frederici  /,  1. 1,  C.  33 , in  Mu- 
ratori, Script t.  vi,  p.  608),  par  le  Vénitien  André  Dan- 
dolo  (id.  t.  xu.  p.  '282,  283) , et  par  les  auteurs  grecs, 
Cinnamu*  ( I.  lu,  c.  2-5  ) cl  Nicolas  ( in  Manuel , 1.  u, 
c.  1-0). 
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liens  sous  tes  murs  de  la  capitale  de  l’empire 
d’Orient.  Louis  VII,  revenant  d'une  croisade 
malheureuse,  avait  été  arrêté  par  les  Grecs, 
qui  violèrent  les  loix  de  l’honneur  et  de  la 
religion.  Délivre  par  le  général  de  Roger,  ou 
lui  donna  des  Fêtes  à la  cour  de  Sicile,  et  il 
se  reudit  ensuite  à Paris  en  passant  par 
Rome  ’.  L'empereur  grec  se  trouvait  absent; 
Constantinople  et  l'Hellespont  étaient  sans 
défense  et  ne  se  croyaient  pas  eu  danger.  Les 
soldats  ayant  suivi  le  drapeau  de  Manuel,  les 
galères  de  Sicile,  qui  vinrent  mouiller  devant 
la  cité  impériale,  épouvantèrent  le  clergé  et 
le  peuple:  l'amiral  sicilien  c'avait  pas  assez  de 
forces  pour  assiéger  ou  s’emparer  brusque- 
ment d'une  si  grande  métropole  ; mais  il  cul 
le  plaisir  d'bumilicr  l’arrogance  des  Grecs,  et 
de  montrer  le  chemin  de  la  victoire  aux  vais- 
seaux de  l'Occident.  11  débarqua  quelques 
soldats  pour  saccager  les  jardins  de  l'empe- 
reur, et  il  arma  de  pointes  d'argent,  ou,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable , de  pointes  de  fer, 
les  traits  que  lança  son  armée  contre  le  palais 
des  Césars  *.  Manuel  alfecta  de  mépriser  cette 
insulte  des  pirates  de  la  Sicile,  qui  profi- 
taient d'un  moment  d’oubli;  mais,  dans  son 
indignation,  il  se  préparait  à fondre  sur  les 
Normands  avec  toutes  les  forces  de  l'empire. 
L’Archipel  et  la  mer  d'Ionie  furent  couverts 
de  scs  escadres  et  de  celles  de  Venise  ; mais 
en  comptant  les  transports,  les  navires  mu- 
nitionnaires  et  les  chaloupes,  on  trouve  en- 
core exagéré  le  calcul  d'un  historien  de  Ily- 
sance , qui  parle  de  quinze  cents  vaisseaux. 
L’empereur  dirigea  celte  opération  avec  sa- 
gesse et  avec  énergie  ; George  perdit  dans  sa 

'J'applique  à la  prise  et  à la  délivrance  de  Louis  VII 
le  oxrysr  *x9i  t vu  *xu,«i  de  Cinuamus,  I.  n,  c.  19 , 
p.  49.  Muratori  se  moque,  d'après  un  assez  bon  témoi- 
gnage {dnnali  d’Ilalia , tout,  u,  p.  420,  421),  de  quel- 
ques autours  français  qui  assurent,  inarisque  nullo  im- 
prdicnle  pericoloail  regnum  proprium  rnertum  esse; 
au  restei'observeque  üucange,  leur  défenseur,  est  moins 
positif  lorsqu'il  commente  Cinnamus,  que  lorsqu'il  donne 
l’édition  de  Joinville. 

2 In  palalium  regium  sagittas  igneas  injeeil , dit 
Damlnlo  ; mais  Nicolas  fl.  is.e.  8,  p.  wt)  transforme  ces 
traits  en  Bix»  «vpi.TDBc  ; il  ajoute  que 

Manuel  qualifiait  cet  outrage  de  ««.qo.vv  ou  >n»r« 

Lu  compilateur,  Vincent  de  Beauvais,  dit  que 
ces  traits  étaient  d’or. 
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retraite  dix-neuf  galères,  dont  plusieurs  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  l'ennemi  ; Corfou  im- 
plora la  clémence  de  son  légitime  souverain, 
après  avoir  résisté  long-temps  à ses  armes  ; 
et  dès  ce  moment  le  territoire  de  l'empire 
u'olfrait  pas  un  navire  ou  un  soldat  de  Roger 
qui  ne  fût  captif.  La  prospérité  et  la  santé  de 
ce  prince  déclinaient  : tandis  qu'il  écoutait 
au  fbnd  de  son  palais  les  messagers  qui  lui 
annonçaient  une  victoire  ou  une  défaite , l'in- 
vincible Manuel,  qui  se  trouvait  toujours  le 
premier  au  combat , était  regardé  des  Grecs 
et  des  Latins  comme  l’Alexandre  ou  l'Hercule 
de  son  siècle. 

Un  prince  si  valeureux  ne  se  trouvait  pas 
satisfait  d'avoir  repoussé  un  insolent  bar- 
bare. Il  était  de  son  devoir,  de  son  intérêt  et 
de  sa  gloire , do  rétablir  l'ancienne  majesté 
de  l'empire , de  recouvrer  les  provinces 
de  lltalie  cl  de  la  Sicile,  et  de  châtier  ce 
prétendu  roi,  petit-fils  d'un  vassal  nor- 
mand *.  Les  naturels  de  la  Calabre  se  mon- 
traient toujours  attachés  à la  langue  et  au 
culte  des  Grecs,  que  le  clergé  latin  avait  sévè- 
rement proscrits  : la  Pouille , après  avoir 
perdu  scs  ducs , ne  fut  plus  qu’une  servile 
dépendance  de  la  couronne  de  Sicile;  le  fon- 
dateur de  la  monarchie  de  Sicile  avait  gou- 
verné par  le  glaive,  et  sa  mort  avait  diminué 
la  frayeur  de  ses  sujets  sans  dissiper  leur 
mécontentement.  Le  gouvernement  féodal 
était  déjà  plein  des  germes  de  rébellion,  et 
un  neveu  de  Roger  lui-même  appela  en  Si- 
cile les  ennemis  de  sa  famille  et  de  son  pays. 
La  majesté  de  la  pourpre  et  une  suite  de 
guerres  contre  les  Hongrois  et  les  Turcs,  em- 
pêchèrent Manuel  d'être  de  l'expédition  d'Ita- 
lie. Le  siège  de  Bari  fut  le  premier  exploit 
du  brave  Paléologue,  qui  commandait  la  flotte 
et  l'armée  de  l'empire  ; et  dans  toutes  les  oc- 
casions l'or  servit  autant  que  le  fer  aux  succès 
de  ce  général.  Salerne  et  quelques  villes  de 
la  côte  occidentale  demeurèrent  Gdèlcs  au 
roi  normand  ; mais  il  perdit  en  deux  campa- 

' Voyez  sur  l'invasion  de  l’Italie,  qu'oublie  presque  Ni- 
velas, l'histoire  plus  polie  de  Cinnamus  (1.  îv , e.  1-t5,  p. 
78-101).  Ce  dernier  commence  par  une  narration  diffuse, 
aprèsavoirdit  d'une  manière  pompeuse  : mi  i vacliaixiac 
T»,  nti  tbc  1 TeeA.'jf  f tri  if  TtTS  )i{,vr  xxi  rxvrmc  Pic 
fAxittt  xtxTmrano. 
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gnes  la  plus  grande  partie  des  possessions 
qu'il  avoit  sur  le  continent;  et  le  modeste 
empereur,  dédaignant  la  flatterie  et  le  men- 
songe, Tut  satisfait  de  la  réduction  de  trois 
cents  villes  ou  villages  de  la  Pouille  et  de  la 
Calabre,  dont  on  grava  les  noms  ot  les  titres 
sur  tous  les  murs  du  palais.  Pour  se  confor- 
mer aux  préjugés  des  Latins,  on  leur  montra 
une  donation  vraie  ou  fausse  des  Césars  de 
l'Allemagne  '.  Mais  le  successeur  de  Con- 
stantin, renonçant  bientôt  à ce  honteux  pré- 
texte, fit  valoir  ses  droits  inaliénables  sur 
l’Italie , et  déclara  qu’il  voulait  reléguer  les 
barbares  au-delà  des  Alpes.  Les  cités  libres, 
entraînées  par  les  discours  artificieux,  les 
largesses  et  les  promesses  sans  bornes  de 
Manuel , persévérèrent  dans  leur  résistance 
au  despotisme  de  Frédéric -Barbcrousse  ; 
l'empereur  de  Rysance  paya  les  frais  de  la 
reconstruction  des  murs  de  Milan,  et  versa, 
dit  un  historien,  une  rivière  d'or  dans  la  ville 
d’Ancône,  d'autant  plus  attachée  aux  Grecs, 
que  les  Vénitiens  lui  inspiraient  de  la  jalousie 
et  de  la  haine’.  Ancôno  formait,  par  sa  situa- 
tion et  son  commerce,  une  place  importante 
au  milieu  de  l'Italie;  les  troupes  de  Frédéric 
l'assiégèrent  deux  fois,  et  se  virent  deux  fois 
repoussées.  L'ambassadeur  de  Constanti- 
nople y maintenait  l’esprit  de  liberté  ; il  pro- 
diguait des  richesses  et  des  honneurs  aux 
patriotes  les  plus  fidèles  *.  La  fierté  de  Ma- 
nuel ne  voulait  point  avoir  un  barbare  pour 
collègue  : l’espoir  d'arracher  la  pourpre  aux 
usurpateurs  de  l'Allemagne  et  de  devenir,  en 
Occident  ainsi  qu’en  Orient,  le  seul  empereur 

1 Un  auteur  latin,  l iihon  (de  gestis  Frcilerici  I , I.  u, 
c.  30 , p.  734  ),  atteste  la  supposition  de  cette  pièce;  le 
Grec  €inmitnus{  1. 1,  c.  4,  p.  78)  tait  valoir  une  promesse 
de  restitution  qu'avaient  donnée  Conrad  et  Frédéric.  Une 
fraude  «st  toujours  croyable  lorsqu'il  s'agit  «le*  Grecs. 

• 3 Ouod  Anconilani  Gnrcum  imperium  nimis  dilt- 
• gerent...  Veneti  speeiaii  odio  Anconam  oderunt.  * Les 
bénéficia  et  le  fiumen  aurcum  de  l'empereur  étaient  la 
cause  de  cet  amour , et  peut  être  de  cette  jalousie.  Cinna- 
mus  (I.  it,  c.  14  , p.  96  confirme  la  narration  latine. 

2 Muralori  tait  mention  des  deux  siégea  d'Ancone; 
le  premier , en  1 167 , contre  Frédéric  I , en  personne 

( Jnnal .,  I.  x , p.  39,  etc.)  ; le  second , en  1173,  contre 
l'archevêque  de  Mayence,  lieutenant  de  ce  prince,  prélat 
indigne  de  son  litre  et  de  ses  emplois  ( p.  76,  etc.  ) Les 
mémoires  que  Muralori  a publiés  dans  sa  grande  collec- 
tion ( t.  vi , p.  921-946  ) , sont  ceux  du  second  siège.  I 


des  Romains,  animait  son  ambition.  D'après 
ces  desseins  il  sollicita  l'alliance  du  peuple  et 
de  l'évéque  de  Rome.  Plusieurs  nobles  se 
rangèrent  de  son  parti  : le  mariage  de  sa 
nièce  avec  Otlo  Frangipuni  lui  assura  les 
secours  de  cette  puissante  famille  ',  et  l'un- 
cienne  métropole  de  l'empire  accueillit  avec 
respect  son  drapeau  ou  son  image  *.  Dans  le 
cours  de  la  querelle  entre  Frédéric  et  Alexau- 
dre  III,  le  pape  reçut  deux  fois  au  Vatican 
les  ambassadeurs  de  Constantinople.  Afin  de 
séduire  la  piété  du  pontife,  on  lui  montra 
l’union  des  deux  églises  annoncée  depuis  si 
long-temps;  on  excita  la  cupidité  de  sa  cour 
vénale;  on  exhorta  Alexandre  111  à venger 
scs  injures , et  à profiter  d'un  moment  favo- 
rable pour  humilier  la  farouche  insolence 
des  Allemands,  et  reconnaître  le  véritable 
successeur  de  Constantin  et  d'Auguste s. 

Biais  ces  conquêtes  en  Italie  et  ces  régnes 
universels  étaient  des  chimères  qui  s'éva- 
nouirent bientôt.  Les  premières  demandes  de 
Manuel  furent  éludées  par  le  sage  Alexan- 
dre lit,  qui  calcula  les  suites  de  cette  im- 
portante révolution  ‘;  et  une  dispute  person- 
nelle ne  put  déterminer  le  pape  à renoncer 
à l'héritage  perpétuel  du  nom  latin.  Le  pon- 
tife, reconcilié  avec  Frédéric,  parla  plus  net- 
tement , confirma  les  actes  de  ses  prédéces- 
seurs, excommunia  les  adlitTcnsdefempcreur 
grec,  et  prononça  la  séparation  des  églises  ou 
du  moins  des  empires  de  Constantinople  et 
de  Rome  ’.  Les  cités  libres  de  la  Lombardie 

‘ Nous  lirons  celle  anecdote  d'une  chronique  anonyme 
de  Fossa  Nova  publier  par  Muralori  ( Script.  Itcrum 
liai.,  t.  vu,  p.  874). 

2 Le  lavis,,»,  uguit  de  Cionaams  (Lit,  c.  14, 
p.  99;  est  suscrpliblcde  ces  deux  explications.  Un  étendard 
est  plus  analogue  aux  mœurs  des  Latins,  et  une  image  A 
celles  des  Grecs. 

a  1  2 Nihitominus  quoque  petebat , ut  quia  occasio  jusla 

• et  tempus  opportunum  et  acccplabile  se  obtulerant , ro- 
■ mani  corona  imperii  a sanelo  apostoto  sibi  redderetur; 

• quoniam  non  ad  Frederici  alamanni , sed  ad  suum  jus 

• asseruit  pertinere.  ■ { Ht.  Alrxamhi  III,  cardinal, 
Aragonite,  in  Script.  Hcrum  ital.,  t.  iu,  part.  1. 
p.  458).  Il  partit  pour  sa  seconde  ambassade  cum  im- 
mensA  multitudine  pecuniarum. 

• Si  mis  alla  et  perpUrn  snnt  (FU.  Alexandrl  II/, 

р.  463 , 461  ) , disait  le  pontife  circonspect. 

2 Msdiv  eues*  niée  Xvysii  P « su  ut  ripe  sot!  sut 
nptrCusiptst  smtet  Mvojji«q«fr*r.  ( Chinait!.  , t.  IV. 

с.  I4,p.99.  ) 
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lie  se  souvenaient  plus  de  leur  bienfaiteur 
étranger  , et  le  monarque  de  Bysance  se 
vit  bientôt  exposé  à la  haine  de  Venise  , 
sans  conserver  l'amitié  d'Ancône  *.  Entraîné 
par  l'avarice  ou  les  plaimes  de  ses  sujets, 
il  arrêta  la  personne  et  confisqua  les  ri- 
chesses des  négocions  vénitiens.  Cette  vio- 
lation de  la  foi  publique  irrita  un  peuple 
libre  et  adonné  au  commerce.  Cent  galères 
équipées  et  armées  en  trois  mois  balayèrent 
les  côtes  de  la  Dalmalie  et  de  la  Grèce  ; mais, 
après  des  pertes  réciproques,  une  convention 
sans  gloire  pour  l'empire  et  insuffisante  aux 
vues  de  la  république  termina  la  guerre  ; 
une  vengeance  complète  des  griefs  de  celle-ci 
était  réservée  à la  génération  suivante.  Le 
lieutenant  de  Manuel  écrivait  à sa  cour  qu’il 
avait  assez  de  forces  pour  étouffer  les  révoltes 
de  la  Potiille  et  de  la  Calabre,  mais  qu'il  ne 
pourrait  résister  au  roi  de  Sicile,  qui  ne  tar- 
derait pas  à l'attaquer.  Sa  prédiction  se  vé- 
rifia bientôt;  la  mort  de  Paléologuc  donna 
le  commandement  à plusieurs  chefs  du 
même  rang  que  lui , et  aussi  dénués  de  ta- 
lens  militaires  ; les  Grecs  furent  accablés  par 
mer  cl  par  terre , et  les  captifs  qui  échappè- 
rent au  glaivedes  Normands  et  des  Sarrasins, 
abjurèrent  toute  espèce  d'hostilité  contre  la 
personne  et  les  états  de  leur  vainqueur1. 
Toutefois  le  roi  de  Sicile  estimait  le  courage 
et  la  persévérance  de  Manuel,  qui  avait  en- 
voyé une  seconde  armée  sur  la  côte  d'Italie  ; 
il  adressa  des  propositions  respectueuses  au 
nouveau  Justinien;  il  sollicita  une  paix  ou 
une  trêve  de  trente  ans;  il  accepta  le  titre  de 
roi  comme  une  faveur,  et  se  reconnut  le 
vassal  militaire  de  l'empire  romain  !.  Les  Cé- 

1 Cinnamus  décrit  dans  son  sixième  livre  la  guerre  de 
Venise , que  Nicétas  n'a  pas  jugée  digne  de  son  aUention. 
Muralnri  rapporte  ( année  1171 , etc.)  les  récits  des  Ita- 
liens, lesquels  ne  satisfont  pas  notre  curiosité. 

2 Romuald  de  âalerne  {in  Muraton,  Script.  Hcr.  Uni. 
t.  vu , p.  198  ) lait  mention  de  cette  victoire.  Il  est  assez 
singulier  que  Cinnamus  (I.  iv . c.  13 , p.  97 , 98)  ait  plus 
de  chaleur  et  soit  plus  détaillé  que  Falcaudus  (p.  288- 
270  ) dans  reloge  du  roi  de  Sicile.  Mais  l'auteur  grec 
aimait  les  descriptions  et  le  lalin  n'aimait  pas  Guillaume- 
le-Mauvais. 

a Voyez,  sur  l'épitre  de  Guillaume  1 , Cinnamus  ( I.  nr, 
c.  15 , p.  101 , 102  ) et  Nirétas  ( I.  n , c.  8 ).  Il  est  mal- 
aisé de  dire  si  les  Grecs  se  trompaient  eux-mémes , ou 
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sans  de  Bysance  agréèrent  ce  fantôme  de  do- 
mination sans  espérer  et  peut-être  sans  dési- 
rer le  service  des  Normands  ; et  des  hostilités 
ne  troublèrent  point  l’intervalle  de  paix 
stipulé  par  la  convention.  Elle  allait  expirer 
lorsqu’un  tyran  inhumain,  en  horreur  à son 
pays  et  à tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
usurpa  le  trône  de  Manuel  : un  prince  fugitif 
de  la  maison  de  Comnène  arma  Guillaume  II, 
pclit-Gls  de  Roger;  et  les  sujets  d'Andronic, 
ne  voyant  dans  leur  maître  que  le  plus  dan- 
gereux des  ennemis,  accueillirent  les  Nor- 
mands comme  des  amis.  Les  historiens 
latins  1 se  plaisent  à raconter  le  rapide  pro- 
grès des  quatre  comtes  qui  envahirent  la  Ro- 
manie  et  soumirent  au  roi  de  Sicile  un  assez 
grand  nombre  de  châteaux  et  de  villes  : les 
Grecs  * exagèrent  les  cruautés  qu’on  vit  au 
sac  de  Thessalonique , la  seconde  cité  de 
l'empire.  Les  premiers  déplorent  la  mort  de 
ces  guerriers  invincibles  et  confians  qui  per- 
dirent la  vie  par  les  artifices  d’un  ennemi 
vaincu;  les  derniers  rappellent  avec  em- 
phase les  victoires  multipliées  de  leurs  com- 
patriotes sur  la  mer  de  Marmara  ou  la  Pro- 
pontide,  sur  les  bords  du  Strymon,  et  sous 
les  murs  de  Durazzo.  line  révolution,  qui 
punit  Andronic,  réunit  contre  les  Français 
le  zèle  et  le  courage  des  Grecs  ; les  Normands 
laissèrent  dix  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  et  quatre  mille  captifs  se  trouvèrent 
à la  merci  de  la  vanité  ou  de  la  vengeance 
d’Isaac  l'Ange,  le  nouvel  empereur.  Telle  fut 

s'ils  voulaient  tromper  lé  public  dans  les  portraits  flattes 
de  la  grandeur  de  l'empire. 

1 Je  ne  puis  citer  ici  d’autres  témoins  originaux  que  ies 

misérable  chroniques  de  Sicardde  Crémone  (p.  603), 
cl  de  Fossa  Nova  ( p.  875  ) , qui  se  trouvent  au  septième 
volume  des  Historiens  de  Muratori.  Le  roi  de  Sicile  en- 
voya ses  troupes  contra  ntquitiam  Andronici ad 

acqnirendum  imperium  C.  P.  Ses  soldats  furent  capti 
nul  confusi....  decepti , captique  par  isaac. 

2 Cinnamus  nous  manque  ici , et  nous  sommes  réduits  à 
Nieétas(  in  Andronico , 1. 1 , c.  7 , 8,  9;  1.  si , c.  1 ; in 
Isaac  Angclo , I.  ■ , e.  1-4  ) qui  devient  un  contemporain 
de  beaucoup  de  poids.  Il  écrivit  après  la  chute  de  l'em- 
pereur etdel'empire,  et  on  ne  peut  l'accuser  de  flatterie  ; 
mais  ta  chute  de  Constantinople  aigrit  ses  préventions 
contre  les  Latins.  J'observerai,  à I bonneur  des  lettres , 
qu'Euslathe  , archevêque  de  Thessalonique  , le  fa- 
meux commentateur  d'Homère  , refusa  d'abandonner  son 
troupeau. 
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l'issue  de  la  dernière  guerre  des  Grecs  el  des 
Normands  : vingt  années  après , les  nations 
rivales  avaient  disparu,  et  les  successeurs  de 
Constantin  ne  subsistèrent  pas  assez  long- 
temps pour  insulter  à la  chute  de  la  monar- 
chie de  Sicile. 

Le  sceptre  de  Roger  passa  successivement 
à son  fils  et  à son  petit-fils;  ils  portèrent 
tous  les  deux  le  nom  de  Guillaume;  l'un 
reçut  le  surnom  de  Mauvais , et  l'autre  celui 
de  Bon  ; mais  ces  deux  épithètes,  qui  sem- 
blent indiquer  le  dernier  point  du  vice  et  de 
la  vertu,  ne  conviennent  pas  exactement  aux 
deux  princes  dont  on  vient  de  parler.  Lors- 
que le  danger  et  l'honneur  appelèrent  aux 
armes  le  premier,  il  montra  toute  la  valeur 
de  sa  race;  mais  son  caractère  avait  de  la 
paresse;  ses  mœurs  étaient  dissolues,  ses 
passions  opiniâtres  et  funestes,  et  il  doit  ré- 
pondre à la  postérité,  non-seulement  de  ses 
vices  personnels,  mais  de  ceux  de  Majo,  son 
grand-amiral , qui  abnsa  de  la  confiance  de 
son  bienfaiteur,  et  qui  conspira  contre  ses 
jours.  La  Sicile  avait,  depuis  la  conquête  des 
Arabes,  un  forte  empreinte  des  mœurs 
orientales;  on  y trouvait  le  despotisme,  la 
pompe  et  même  le  harem  d'un  sultan;  et  une 
nation  chrétienne  fut  opprimée  el  outragée 
par  des  eunuques  qui  professaient  ouverte- 
ment ou  secrètement  la  religion  de  Mahomet. 
Un  éloquent  historien  de  la  Sicile  1 a fait  le 
tableau  des  malheurs  de  son  pays  * ; il  a peint 

1 Uffistoria  sicula  de  Hugo  Falcarulus . qui , à pro- 
prement parler , se  prolonge  de  l'an  1154  à l'an  1 169,  se 
trouve  au  septième  volume  de  la  colletthm  de  Mnralori 
( p.  259-341  ) : elle  est  précédée  ( p.  251-258  ) d'une 
préface  ou  d'une  épître  éloquente  de  ('alamitatibus 
Sicilur.  On  a surnommé  Falcandus  le  Tacite  delà  Sicile; 
et,  quoique  l'écrivain  du  premier  siède  diffère  beaucoup 
de  celui  du  douzième , quoique  le  sénateur  soit  bien  au- 
dessus  du  moine , il  but  lui  laisser  ce  Ulre  de  gloire.  Sa 
narration  est  rapide  et  claire  ; son  strie  a de  la  bardiesse 
et  de  d'élégance;  ses  remarques  sont  pleines  de  sagacité  : 
il  connaissait  le  monde,  et  il  avait  le  coeurd'un  homme. 
Je  regrette  seulement  qu'il  ait  defriebé  un  terrain  si  stérile 
et  de  si  peu  d étendue. 

Z Leslaborienz  Bénédictins,  à qui  nous  devons  Y Art 
de  vérifier  les  Dates  . pensent  ( p.  896)  que  le  véritable 
nom  de  Falcandus  est  Eulcandus  ou  Foucault  Ils  disent 
que  Hugues  Foucault,  Français  d’origine,  lequel  devint 
ensuite  abbé  de  Saint-Denis , avait  suivi  en  Sicile  son 
protecteur  Éliennede  La  Perche,  ondede  la  mère  de  Guil- 
laume U , archevêque  de  Pvlcrmc  et  grand-chancelier  du 


la  chute  de  l'ingrat  Majo  ; la  révolte  et  le 
châtiment  de  ses  assassins  ; l’emprisonne- 
ment cl  la  délivrance  du  roi  lui-même;  les 
guerres  privées  qu’entraînèrent  les  désordres 
de  l'état,  et  les  scènes  de  calamité  et  de  dis- 
corde qui  affligèrent  la  capitale,  l'ile  entière 
et  le  continent , sous  le  règne  de  Guil- 
laume premier  et  la  minorité  de  son  fils.  I.a 
jeunesse,  l'innocence  et  la  belle  figure  de 
Guillaume  H 1 le  rendirent  cher  à lq  nation  ; 
les  factions  se  réconcilièrent  ; les  lois  repri- 
rent de  la  vigueur;  et,  depuis  l'âge  de  virilité 
jusqu'à  la  mort  prématurée  de  cet  aimable 
prince,  la  Sicile  eut  un  intervalle  de  paix , de 
justice  el  de  bonheur,  dont  elle  sentit  d'au- 
tant mieux  le  prix , qu’elle  se  souvenait  de 
ses  malheurs  passés  et  redoutait  l’avenir.  La 
postérité  mâle  légitime  de  Tancrède  de  Hau- 
teville  s'éteignit  à la  mort  de  Guillaume  II; 
mais  sa  tante,  fille  de  Roger,  avait  épousé 
le  prince  le  plus  puissant  de  son  siècle,  et 
Henri  VI,  fils  de  Frédéric  Barberousse,  vint 
en  Italie  réclamer  la  couronne  de  l'empire  et 
la  succession  de  sa  femme.  Un  peuple  libre 
lui  refusait  eet  héritage  d’une  voix  unanime, 
et  il  ne  pouvait  l’obtenir  que  par  la  force. 
C'est  avec  plaisir  que  je'  vais  transcrire  un 
morceau  de  l'historien  Falcandus , qui  écri- 
vait sur  les  lieux , et  an  moment  de  la  récla- 
mation, avec  l'âme  d’un  patriote  et  la  saga- 
cité prophétique  d’un  homme  l’état.  « Cette 

> Constance,  i'un  des  enfans  de  la  Sicile,  ha- 

> bituée  dès  son  berceau  aux  plaisirs  et  à la 

> mollesse,  élevée  dans  les  arts  et  les  mœurs 
» de  cette  ile  fortunée,  qui  a porté  nos  trésors 

> chez  les  barbares,  il  y a bien  des  années, 
» revient  avec  ses  farouches  alliés  troubler 

> le  bonheur  de  sa  respectable  mère.  Je  vois 

royaume.  Falrandusa  néanmoins  tous  1rs  seulimens  d'un 
Sicilien , et  le  Ulre  d 'alumnus  (qu'il  se  doonelui-mêtne) 
parait  indiquer  qu’il  reçut  le  jour  ou  du  moins  qu’il  (Ut 
élevé  dans  l'ile. 

I Falcand. , p.  363.  Richard  de  Sancto-Cermano  com- 
mence par  la  mort  et  l'éloge  de  Guillaume  II.  Après 
quelques  épithètes  qui  ne  signifient  rien  , il  ajoute, 
Legis  et  justifia  cuttus  tempore  suovigebat  inregno: 
sud  erat  quüibet  sorte  contentas,  (et  le  mécontentement 
général  A tous  les  hommes , qu’était-il  devenu  ? ) • uhi- 

• que  securitas,  me  lalronum  meluebal  viator  insidias, 

• nef  maris  nauta  otfendieula  piralarum.  ( Script.  Re- 
mm  itai.,  t.  vu,  p.  969.  ) 
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d'avance  des  essaims  de  barbares  qui  dé- 
barquent en  Sicile  : la  frayeur  agile  nos 
cités  qu’une  longue  paix  a rendues  si  heu- 
reuses ; le  carnage  y moissonne  les  habi- 
tans;  elles  sont  dépouillées  par  les  rapines 
et  la  débauche  de  l’ennemi.  Je  vois  le  mas- 
sacre ou  la  captivité  de  nos  citoyens , nos 
vierges  et  nos  matrones  en  proie  aux  sol- 
dats dans  celte  extrémité,  que  doivent 
faire  les  Siciliens  ( il  interroge  un  ami } ? 
l'élection  d’un  roi  valeureux  et  expéri- 
menté peut  encore  sauver  la  Sicile  et  lu 
Calabre*,  car  la  légèreté  des  Appulicns, 
toujours  avides  de  révolutions,  ne  m'inspire 
ni  confiance  ni  espoir*.  Si  nous  perdons  la 
Calabre,  les  tours  élevées,  la  nombreuse 
jeunesse  et  les  vaisseaux  de  Messine  * suf- 
firont pour  arrêter  les  brigands.  Mais  si  les 
Germains  se  réunissent  aux  pirates  de 
Messine,  s'ils  portent  la  flamme  dan6  cette 
région  fertile,  ravagée  si  souvent  par  les 
feux  de  l'Etna  *,  quel  moyen  de  défense 
auront  les  parties  intérieures  de  l’ile,  ces 
belles  cités  où  les  barbares  ne  sont  jamais 
entrés  au  milieu  de  la  guerre  »?  Lu  trem- 

< • Constant» , primis  à cunabulis  in  deliciarum  tua- 
rum  afflnentid  dîutius  edueala  , luisqur  institut», 
doctrines  ri  moribni  informât) , tandem  npibus  tais 
barbares  driatura  discessil  : et  ounc  cura  ingentibus 
oopiis  revertitur,  ut  pulcberrima  nutricis  oruamenta 

barbarird  Credilate  conlaminet lutuerï  mihi  jam 

vidcor  turbulentes  barbarerum  acies mitâtes  opu- 

Ictilas  ri  loca  diuturnâ  pacc  florenlia , mrin  concuterc, 
cæde  vaslare  , raptois  allerert  et  ftedare  lui  uni  : hinc 
cives  aut  gladiis  intcrccpti , aut  scrvilule  depressi,  vir- 
glnes  constuprate  , malroiitr  , etc.  > 

* • Ccrte  si  regem  non  dubùe  virtutis  clegerint,  nec 
a Saracenls  chrisliani  dissentiant , poterit  rei  erratus 
rebus  llcet  quasi  draperai»  ri  perdit»  subvenire , ri  in- 
cursus  bostium , si  prudenleregoril,  propuisare.* 

3 • in  Appui»,  qui,  srmper  novitale  gaudentes,  nova- 
rum  rerum  studiis  aguntur , nihil  arbitrer  spci  aut 
fiduebr  reponendum.- 

< ■ Si  civium  tuorum  virtutem  et  audaciam  attendis.... 
murorum  riiam  ambilum  densis  torribus  cirrum- 
septum.  • 

* * Cum  erndelitate  piratiri  Theulonum  conlligat  aire- 
citas , et  inter  araboslos  lapides , ri  Ethnar  flagrant» 
incendia , rie.  ■ 

s « Eam part™, quant  nohilissimarutn  eivitatum futgor 
illustrât , qum  et  loti  regno  singulari  meruit  privilégia 
praminere,  netariumesset....  vel barbarerum  ingressu 
poliui.  » Je  voudrais  transcrire  sa  description  trop  re- 
hercMc , mais  curieuse , du  palais , de  la  ville  ri  de  la 
che  plaine  de  Païenne. 


• Moment  de  terre  a renversé  Calane  de 

> nouveau;  les  antiques  venus  de  Syracuse 

• expirent  dans  la  pauvreté  et  la  solitude 

• mais  Palerme  est  florissante,  et  ses  triples 

• murs  contienuent  une  multitude  de  chré- 
i tiens  et  de  Sarrasins  remplis  d'ardeur. 

> Si  les  deux  nations,  songeant  à leur  sArelé 

> commune,  obéissent  à un  roi,  elles  par- 

> viendront  à triompher  des  barbares  ; 

> mais  si  les  Musulmans  , fatigués  d'une 

> longue  suite  d'injustices,  se  retiraient  et 

• arboraient  létendanl  de  la  révolte,  s’ils 

> s emparaient  des  châteaux,  des  montagnes 

• et  de  la  côte  de  la  mer,  uue  servitude  iné- 

> vitable  accablerait  les  malheureux  ehré- 

> tiens,  exposés  à une  double  attaque,  et 
» placés  entre  l'enclume  et  le  marteau  *.  • 11 
ne  faut  pas  oublier  que  le  prêtre  met  ici  son 
pays  au-dessus  de  sa  religion,  et  que  les 
Moslems,  dont  il  désire  l'alliance,  étaient  en- 
core nombreux  et  puissans  en  Sicile. 

La  première  partie  des  vœux  de  Falcandus 
s'accomplit  ; les  Siciliens  donnèrent  te  scep- 
tre, d'une  voix  unanime,  à Tancrède,  petit- 
fils  du  premier  roi , qui  était  illégitime,  mais 
dont  les  vertus  civiles  et  militaires  avaient 
beaucoup  d’éclat.  Il  passa  les  quatre  années 
de  son  règne  sur  la  frontière  de  la  Douille , 
où  il  arrêta  l'armée  ennemie,  et,  ce  qu'il  est 
difficile  de  concilier  avec  les  maximes  de  la 
politique  et  de  lu  sagesse , il  rendit  aux  Alle- 
mands une  captive  du  sang  royal.  Constance 
elle-même,  sans  exiger  aucune  rançon.  Après 
sa  mort,  sa  femme  et  son  fils,  en  bas  Age,  ne 

■ • Vira  non  suppetunt,  ri  canatus  tuos  tant  inopia 

> civium  quant  faufilas  bellatorum  eliduni.  • 

a « Ai  veru , quia  difficile  est  chrislianos  in  tante  re- 

• rum  turbine  , sublato  regis  timoré  Sara  rem»  non 

• opprimer»,  si  Saracetii  injuri»  faligati  ab  cis  «rperinl 

■ dissidere,  ri  «Stella  forte  maritima  vel  monlanas  mu- 

• nitiones  occupaverint  ; uthinecum  Tbeutoniris  summi 

• vtrtute  pugnandum , illlne  Saraeenis  rrebris  insullibus 

> occurendum  , quoi  pillas  arluri  sont  Siruti  inter  bas 

• depressi  angustias , ri  velut  infer  malleum  ri  inrudem 

• multo  cum  discrimine  ronstiluli.  Mue  utique  agent  quod 

• polerunt  ,ut  sebarbarlsmiserabili  condilionrdedenies, 

> In  «trum  se  conférant  pointaient.  O utinam  ptebis  ri 

• procerutn , rhristianorum  et  Saraeenorum  vola  conve- 

• niant , ut  regem  sibi  eoncorditer  eligentes , barbares 

• lotis  viribus,  totoeonaniine,  totisqne  desideriis  prolur- 

■ bare  eontendanl.  > ta»  Normands  ri  les  Siciliens  pa- 
raissent confondus. 
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pouvant  soutenir  le  poids  de  la  couronne, 
Henri  marcha  en  vainqueur  de  Capoue  à Pa- 
lerme.  Ses  victoires  dérangèrent  l'équilibre 
de  l'ilalie;  et,  si  le  pape  et  les  cités  libres 
avaient  connu  leurs  véritables  intérêts,  ils 
auraient  fait  usage  des  moyens  temporels 
et  spirituels  pour  empêcher  la  réunion  du 
royaume  de  Sicile  à l'empire  d'Allemagne  ; 
mais  cette  finesse  du  Vatican,  qu'on  a louée 
ou  accusée  si  souvent,  se  trompa  ou  fut  inac- 
tive eu  celte  occasion.  Et,  s'il  est  vrai  que  Cé- 
lestin  III  enleva  d’un  coup  de  pied  la  cou- 
ronne impériale  que  Heuri  111,  prosterne 
devant  le  pontife,  avait  sur  la  tête  1 , cet  ou- 
trage de  l’orgueil  impuissant  ne  put  avoir 
d'autre  effet  que  d’irriter  l’empereur  et  de  le 
dégager  de  ses  promesses.  Les  Génois  avaient 
un  établissement  eu  Sicile;  où  ils  faisaient  un 
commerce  avantageux;  Henri,  pour  les  sé- 
duire, leur  annonça  une  reconnaissance  qui 
n’aurait  point  de  bornes , et  il  eut  soin  d'a- 
f jouter  qu'il  ne  tarderait  pas  à retourner  en 
Allemagne  *.  Les  vaisseaux  des  Génois  croi- 
sèrent dans  le  détroit  de  Messine  et  ouvrirent 
à l’empereur  le  hàvre  de  Païenne.  Le  pre- 
mier acte  de  son  administration  fut  d’abolir 
les  privilèges  et  de  saisir  la  propriété  de  ces 
alliés  imprudais.  La  discorde  des  chrétiens 
et  des  Musulmans  trompa  le  dernier  voeu 
qu'avait  formé  Falcandus  : ils  se  battirent  an 
sein  de  la  capitale;  on  compte  par  milliers  les 
disciples  de  Mahomet  qui  furent  tués , mais 
ceux  qui  échappèrent  à la  mort  se  retran- 
chèrent dans  les  montagnes  et  troublèrent 
l’ile  plus  de  trente  années.  Frédéric  II  trans- 
planta soixante  mille  Sarrasins  à Nocera, 
canton  de  la  Pouille.  Ce  prince  et  son  fils, 
Mainfroy,  ne  craignirent  pas  d’employer  les 
ennemis  de  Jésus-Christ  dans  leurs  guerres 
contre  l'église  romaine,  et  cette  colonie  de 
Moslems  garda  sa  religion  et  ses  mœurs  au 

< Le  témoignage  d'un  Anglais , de  Kogcr  de  iloveden 
(p.  089  ),  est  de  peu  de  poids  contre  le  silence  des  an- 
leurs  allemands  et  italiens  ( Muratori , Annalid'IUtlia , 
I.  x , p.  156  ).  Les  prêtres  et  les  pèlerins  qui  revenaient 
de  Rome  taisaient  des  contes  sans  nombre  sur  la  toute- 
puissance  du  saint-père. 

a Ego  enim  in  co  cum  Teutonicis  manere  non  lUbeo 
( Canari , Annal.  Genucnsc. r,  in  Muratori,  Script. 
Hcrum  ilalicarum,  t.  vi , p.  367 , 368.  ) 


milieu  de  l'Italie,  jusqu'à  la  fin  du  treizième 
siècle,  qu’elle  fut  détruite  par  le  zèle  et  la 
vengeance  de  la  maison  d'Anjou  '.  La  cruauté 
et  l’avarice  de  l'empereur  excédèrent  tous  les 
maux  qu'avait  prédits  Falcandus.  Il  viola  les 
tombeaux  des  rois;  son  avidité  rechercha  les 
trésors  secrets  du  palais  de  Palerme  et  de 
tout  le  royaume  : outre  les  perles  et  les  dia- 
mans,  qu'on  emporia  sans  peine  au  milieu 
des  bagages,  cent  soixante  chevaux  furent 
chargés  de  l'or  et  de  l'argent  de  ta  Sicile  *. 
Le  jeune  roi,  sa  mère  et  ses  sœurs,  les 
cobles  des  deux  sexes,  furent  emprisonnés 
séparément  dans  les  forteresses  des  Alpes  ; 
et  dès  qu’on  parlait  do  rébellion  on  iranchait 
les  jours  des  captifs , on  leur  crevait  les  yeux 
ou  on  les  privait  des  organes  de  la  virilité. 
Constance  elle-même  fut  touchée  des  mal- 
heurs de  son  pays  ; elle  s'efforça  d’arrêter  le 
despotisme  de  son  époux  et  de  sauver  le  pa- 
trimoine de  son  fils  nouveau-né , de  cet  em- 
pereur qui  s'est  rendu  a fameux  sous  le  nom 
de  Frédéric  II.  Dix  ans  après  cette  révolu- 
tion, les  rots  de  France  réunirent  le  duché  de 
Normandie  à leur  couronne  ; le  sceptre  des 
anciens  ducs  avait  été  transmis  à la  maison  de 
Plantageuet  par  uuepotile-fillc  deCuillanme- 
le-Couquéranl  ; et  ces  aventuriers, qui  avaient 
joué  un  si  grand  râle  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Irlande,  dans  la  Pouille  et  la  Sicile, 
setronvérent  au  nombre  des  nalious  vaincues. 

' Voyez,  sur  les  Sarrasins  de  Sicile  et  de  Nocera , les 
Annales  de  Muratori  (t.  x,  p.  149,  et  A.  D.  i 223-1247  ), 
Giannoue  ( L u , p.  38S  ) ; et,  parmi  les  origiuaus  rap- 
portés dans  la  collection  de  Muratori , Richard  de  Saiul- 
Gcrmano  ( t.  vu . p.  996} , Malteo  Spincllidc  Ciovenazzo 
( I.  vu  , p.  1064  ) , Nicolas  de  Jamsilla  { t.  x , p.  494 . ) et 
Malien  ViUani  ( t.  xiv  , I.  vu,  p.  103).  Le  dernier  laisse 
entrevoir  que  Otaries  U , de  la  maison  d'Anjou , employa 
l'artifice , plutôt  que  la  violence , pour  réduire  les  Sar- 
rasins de  Nocera. 

z Muratori  rapporte  le  passage  d'Arnaud  de  Lubek 
(|.iv  , c.  20  ) : Itcperit  thesauros  abscomtitor  ,rtom- 
nem  lapitlum  prttiosorum  et  ganmarum  gloruws, 
i ta  ut  oneratis  160  sommants , gloriost  ad  lcrram 
suam  redieril.  Roger  de  Hoveden , qui  parle  de  la  viola- 
tion des  tombeaux  et  des  cadavres  des  rois,  évalué  la 
dépouille  de  Salerne  à 200,000  onces  d'or  ( p.  716  ).  Dans 
ces  occasions  je  SOIS  presque  tenté  de  ni  ecrier  avec  la 
jeune  fille  de  la  Fontaine  : • Je  voudrais  bien  avoir  ce  qu'il 
. s'en  faul.  > _ 
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CHAPITRE  LV1I. 

Les  Turcs  delà  maison  de  Seljuk.  — Leur  révolte  con- 
tre Malunud,  vainqueur  de  l'Indosian.—  Togrul  sub- 
jugue la  Perse,  et  protège  les  califes.  — L’erapersur 
Ruina  nus  battu  et  réduit  en  captivité  par  Alp  Àrs- 
lan.  — Pouvoir  et  magnificence  de  Malek  Sliab. 
Conquête  de  l’Asie  Mineure  et  de  la  Syrie.  — État  et 
oppression  de  Jérusalem»  — Pèlerinages  au  Saint-Sé- 
pulcre. 

Le  lecteur  doit  se  transporter  de  la  Sicile 
aux  bords  de  la  mer  Caspienne,  qu'habi- 
tèrent originairement  les  Turcs  ou  les  Tur- 
comans,  qui  furent  l’objet  principal  de  la 
première  croisade.  L'empire  qu'ils  avaient 
élevé  au  sixième  siècle,  dans  les  contrées  de 
la  Scylhie,  ne  subsistait  plus  depuis  long- 
temps, mais  leur  nom  était  encore  célèbre 
parmi  les  Grecs  et  les  Orientaux  ; les  restes 
de  celte  nation  formaient  diverses  peuplades 
indépendantes,  redoutables  par  leurs  forces, 
et  dispersées  dans  le  désert,  de  la  Chine  aux 
rivages  de  l'Oxus  et  du  Damibc.La  colonie  des 
Hongrois  faisait  partie  de  la  république  d'Eu- 
rope ; et  des  esclaves  et  des  soldats  d'extraction 
turque  occupaient  les  trônes  de  l’Asie.  Tandis 
que  l'épée desNormands  subjuguait  la  Pouille 
etla  Sicile,  un  essaim  decespasieursduNord 
couvrit  les  royaumes  de  la  Perse;  leurs  prin- 
ces de  la  ligne  de  Seljuk  se  formèrent  un  état 
qui  se  prolongeait  de  Samarcande  aux  fron- 
lièresde  la  Grèce  et  de  l'Égypte;  et  les  Turcs 
sont  demeurés  maîtres  de  l'Asie-M  incure , 
jusqu'à  l'époque  où  le  croissant  victorieux 
s'est  établi  sur  le  dôme  de  Sainte-Sophie. 

Mamoud  ou  Mâhniud  1 le  Gaxnevide  , qui 
donnait  des  lois  aux  provinces  orientales  de 
la  Perse  dix  siècles  après  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, est  un  des  plus  grands  princes  de 
la  nation  desTurcs.  Scbeciagi,  son  père, était 
l’esclave  de  l’esclave  de  l'esclave  du  général 
des  fidèles.Mais  dans  cette  généalogie  de  servi- 

< Je  doit  les  détails  que  j'ai  donnés  sur  sa  rie  et  son 
caractère  à d'Herbelot  ( Bibliot.  Orientale,  lUakmud, 
p.  533-537  ) . a M.  de  Guignes  ( Histoire  des  Huns , 
I.  m , p.  155-173  ) , et  à notre  compatriote , le  colonel 
Alexandre  Dow  (vol  ■ , p.  23-83).  M.  Dow  dit  que  les 
deux  premiers  volumes  de  son  Histoire  del'lndoslan  sont 
une  traduction  de  l'ouvrage  du  Persan  Frrishta  ; mais,  au 
milieu  des  fleurs  de  son  stylf , il  n'est  pas  aisé  de  distin- 
guer la  version  et  l'original. 
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tudo,  le  premier  degré  se  trouvait  purement 
titulaire,  puisqu'il  s'agissait  du  souverain  de 
la  Transoxiane  et  du  Khorasan , qui  gardait 
l'apparence  de  la  soumission  envers  le  calife 
de  Bagdad.  Le  second  indiquait  un  ministre 
d'état,  un  lieutenant  des  Sassanides',  qui 
brisa  par  sa  révolte  les  liens  de  l'esclavage 
politique.  Mais  Sebectagi  avait  été  réellement 
esclave  dans  la  famille  de  ce  rebelle,  et  c'est 
par  son  courage  et  son  habileté  qtt'cn  qualité 
de  gendre  et  de  successeur  de  son  mailrc  il 
devint  le  chef  de  la  ville  et  de  la  province  de 
Gazna  I.a  dynastie  des  Sassanides  fut  pro- 
tégée, dans  les  premières  années  de  son  dé- 
clin, par  leurs  serviteurs,  qui  finirent  par  la 
renverser,  et  la  fortune  de  Mahmoud  s'accrut 
chaque  jour  au  milieu  des  désordres  publics. 
C’est  pour  lui  qu'on  inventa  le  nom  de  mi- 
lan *.  11  étendit  son  royaume  de  la  Trans- 
oxiane aux  environs  d'ispahan,  et  des  rives 
de  la  Caspienne  à l'embouchure  de  l'Indus. 
Mais  la  sainte  guerre  qu'il  fit  aux  Gentoux  de 
l'Indostan  fut  la  principale  source  de  sa  ré- 
putation et  de  scs  richesses.  Un  volume  suf- 

' La  dynastie  des  Sassanides  subsista  cent  vingt-cinq 
ans,  A.  D.  871-999 , sous  dis  princes.  Voyez  la  suite  de 
ces  princes  et  la  mine  de  la  dynastie  , dans  les  tables  de 
M.  de Guigne»(  Hist.  des  Huns,  I.  (,  p 404-400).  Elle 
fut  remplacée  parcelle  des Gamevides,  A.  D. 999-1181 
( voyez  t.  ■ , p.  239 , '240  ).  La  division  des  peuples  em- 
brouille souvent  les  époques , et  jette  de  l'obscurité  sur 
les  lieux. 

3 Gazna  hortos  non  habet  : ctl  emporium  et  do- 
micitium  mercatum  indien.  ( Abulfeda  , Gcograph., 
Heiske,  tab.  23,  p.  349;  d'Herbelot , p.  364.  ) Aucun 
voyageur  moderne  ne  l'a  vu. 

s Par  l'ambassadeur  du  calife  de  Bagdad  , lequel  em- 
ploya ce  mot  arabe  ou  ehaldaique , qui  signifle  seigneur 
et  maître  (d’Hef  beloi , p.  825  ).  Les  écrivains  de  Bysanee 
du  neuvième  siècle  le  traduisent  par  ceux  A'nojtzponip. 
flseisivc  fl.eiMiui  ; et,  lorsqu’il  eut  passé  des  Gazneridrs 
aux  Seljukidcs  et  aux  émirs  de  l'Asie  et  de  l'Égypte , on 
trouve  souvent  esssTsv.t  ou  soldanus  à»m  le  langage 
familier  des  Grecs  et  des  Latins.  Dueange  ( Dissertation 
16  sur  Joinville , p.  238-240;  Gloss,  grec  et  latin  ) , 
dit  que  le  litre  de  sultan  était  eu  usage  dans  l'ancien 
royaume  de  la  Perse  ; mais  ses  preuves  sont  mauvaises  : 
il  fonde  son  opinion  sur  un  nom  propre  des  thèmes  de 
Constantin  ( ti , 1 1 ),  sur  un  passage  de  Zonaras  , qui  n 
confondu  tes  époques , et  sur  une  médaille  de  Kai  Klws- 
rou  , qui  n'est  pas , comme  il  le  croit , le  Sassanide  du 
sixième  siècle , mais  le  Scljukide  d'Iconium , lequel 
vivait  au  treizième  siècle.  (De  Guignes,  Histoire  des 
Huns,  l.i,p.246.) 
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Brait  à peine  pour  décrire  les  batailles  et  les 
sièges  de  ses  douze  expéditions.  Le  sultan  de 
Gazna  ne  fut  jamais  arrête  par  l’inclémence 
des  saisons  , la  hauteur  des  montagnes  , la 
largeur  des  rivières,  la  stérilité  des  déserts, 
la  multitude  des  ennemis,  ou  le  formidable 
appareil  de  leurs  éléphans  de  guerre  1 : ses 
victoires  le  portèrent  au-delà  des  bornes  des 
conquêtes  d’Alexandre.  Après  une  marche 
de  trois  mois  dans  les  collines  de  Cachemire 
et  du  Tltibet,  il  arriva  à la  cité  fameuse  de 
Kinnoge  *,  située  au  bord  du  Cange  supé- 
rieur; et,  dans  une  bataille  navale  qui  eut 
lieu  sur  une  des  branches  de  l'Indus , il  mit 
en  déroule  quatre  mille  bateaux  du  pays. 
Dehly.Lahoret  Mullan  se  virent  forcés  d’ou- 
vrir leurs  portes  : il  voulut  conquérir  le 
royaume  de  Uuzarate , qui  le  retint  par  sa 
fertilité;  et  son  avarice  conçut  l’inutile  projet 
de  découvrir  les  lies  de  l’Océan  méridional 
qui  produisent  les  épiceries.  Les  rajahs  con- 
servèrent leurs  domaines  en  payant  un  tribut; 
le  peuple  racheta  au  même  prix  sa  vie  et  sa 
fortune  ; mais  le  zélé  Musulman  fut  cruel  et 
inexorable  pour  la  religion  des  Gentoux  : 
on  compte  par  centaines  les  temples  et  les 
pagodes  qu’il  fit  raser;  il  brisa  des  milliers 
d’idoles,  et  la  matière  précieuse  dont  elles 
étaient  formées  servit  d’appàt  et  de  ré- 
compense aux  serviteurs  du  prophète.  La 
pagode  de  Sumnat  se  trouvait  sur  le  promon- 
toire de  Guzarale,  aux  environs  de  Diu,  l’une 
des  villes  qu'ont  conservées  les  Portugais  5. 

■ Ferishla  ( aputl  Dow,  Hist . of  Hindostan , vol.  i. 
p.  49  ) parte  d’oïl  canon  qu’ou  disait  se  trouver  dans 
l'armée  des  Indoux  ; mais  je  ne  croirai  pas  aisément  à 
eet  usage  prématuré  ( A.  b.  1008  ) de  l’artillerie  : je 
voudrais  examiner  d’abord  le  texte,  et  ensuite  l'autorité 
de  Ferixtila , qui  virait  à la  cour  mongole  daus  le  der- 
nier tiède. 

> Un  place  Kinnoge  ou  Canouge  (l’ancien  Palint- 
botlira)  par  27  degrés 3 min.de  latitude,  et  80 degrés 
1 1 min.  de  longitude.  Voyez  dWnrillc  ( Antiquités  de 
l’Inde,  p.  tXHTi),  corrigé  par  le  major  Rennel,  qui  a 
été  fur  les  lieux  , et  qui  a écrit  un  excellent  mémoire  sur 
la  carte  de  l’Indostan  ( p.  37-43  de  ce  mémoire  ) : on 
suppose  qu'il,  y avait  trois  cents  joailliers,  trente 
mille  boutiques  ou  l’on  vendait  de  l'aréque , les  soixante 
mille  troupes  de  musiciens , etc.  (Abulféda,  Geegrup/i., 
tab.  15,  p.  274,  Dow,  vol.  a,  p.  16);  mais  il  but  réduire 
beaucoup  tous  ces  calculs. 

3 Les  Idolâtres  del’Lurope.dil  Ferishla (Dow  , vol.  i, 


Elle  jouissait  des  tributs  de  deux  mille  villa- 
ges; deux  mille  brames  la  desservaient,  et 
lavaient  l'idole  , le  matin  et  le  soir , dans  de 
l'eau  du  Gange,  fleuve  placé  à une  distance 
considérable  : la  même  pagode  avait  trois 
cents  musiciens,  trois  cents  barbiers  et  cinq 
cents  danseuses  distinguées  par  leur  nais- 
sance ou  leur  beauté.  L'Océan  protégeait 
trois  côtés  du  temple;  un  précipice  naturel 
ou  creusé  par  la  maiu  des  hommes  proté- 
geait la  langue  de  terre  étroite  qui  condui- 
sait à la  porte  ; et  une  nation  de  fanatiques 
remplisait  la  ville  et  les  environs.  Les  minis- 
tres et  les  dévots  déclarèrent  que  Kinnoge  et 
Delhy  avaient  été  punis  justement,  mais  que 
l’impie  Mahmoud  serait  sûrement  écrasé  par 
les  foudres  du  ciel  s’il  osait  approcher  du 
temple  de  Sumnat.  Le  sultan  irrité  voulut 
essayer  sa  force  contre  celle  de  l'idole.  Les 
Moslems  égorgèrent  cinquante  mille  Gen- 
toux ; ils  escaladèrent  les  murs,  profanèrent 
le  sanctuaire,  et  le  vainqueur  frappa  de  sa 
massue  de  fer  la  tête  de  l'idole.  On  assure 
que  les  bramines  effrayés  offrirent  dix  mil- 
lions sterling  pour  la  rançon  de  leur  idole. 
Les  plus  sages  des  courtisans  de  Mahmoud  lui 
firent  observer  que  la  destruction  d’une  sta- 
tue ne  changerait  pas  les  coeurs  des  Gentoux, 
et  qu'une  si  grande  somme  pourrait  être  em- 
ployée au  soulagement  des  fidèles.  « Vos  rai- 
» sons,  répondit  le  sultan,  sont  spécieuses  et 
> fortes,  mais  Mahmoud  ne  sera  jamais  un 
» marchand  d’idoles  aux  yeux  de  la  posté- 
• rité.  • Il  continua  donc  d’exercer  sa  fureur 
sur  la  statue,  et  un  amas  de  perles  et  de  ru- 
bis cachés  dans  le  ventre  de  la  statue  expli- 
qua en  quelque  sorte  la  dévote  prodigalité 
des  brames.  Les  débris  de  l'idole  furent  en- 
voyés à Gazna , à la  Mecque  et  à Médine. 
Bagdad  écouta  avec  intérêt  le  récit  de  cet 
exploit  d'un  véritable  Musulman,  et  le  calife 
accorda  à Mahmoud  le  titre  de  gardien  de  la 
fortune  et  de  la  foi  de  Mahomet. 

Je  veux , après  ces  scènes  de  carnage,  re- 
poser l’imagination  du  lecteur,  et  lui  citer 
quelques  traits  de  science  et  de  vertu.  Le 
nom  de  Mahmoud  le  Gaznevide  est  encore 

p.  G5).  Voyez  Abulfêila , p,  272 , et  la  carte  île  Ijmloxlan 
par  Rcnucl. 
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respecté  en  Orient;  ses  sujets  jouirent  de  la 
prospérité  et  de  la  paix  ; le  masque  de  la  re- 
ligion rachait  ses  vices , et  deux  exemples 
prouvèrent  sa  justice  et  sa  magnanimité. 
I.  lin  jour  qu'il  siégeait  au  divan,  un  homme 
prosterné  an  pied  du  trône  accusa  un  soldat 
turc  qui  l'avait  chassé  de  sa  maison  et  de  son 
lit.  * Suspendez  vos  cris,  lui  dit  Mahmoud; 

» ayez  soin  de  m’avertir  lorsque  le  coupable 
» retournera  chez  vous,  et  j'irai  moi-méme  le 

> juger  et  le  punir.  » Le  sultan,  averti  bien- 
tôt après,  suivit  son  guide,  rangea  ses  gardes 
autour  de  la  maison , et,  faisant  éteindre  les 
flambeaux,  il  prononça  la  mort  de  celui  qu’on 
veuait  de  surprendre  dans  un  crime  de  vol  et 
d'adultère.  L’arrêt  exécuté,  on  ralluma  les 
flambeaux;  Mahmoud  se  mit  à genoux,  et, 
lorsque  sa  prière  fut  achevée,  il  demanda  des 
alimens  grossiers  qu'il  mangea  avec  la  vora- 
cité de  la  faim.  Le  pauvre  homme  auquel  on 
venait  de  rendre  justice  ne  put  contenir  l'ex- 
pression de  son  étonnement  et  de  sa  curio- 
sité, et  l'affable  sultan  daigna  expliquer  les 
motifs  d'une  conduite  si  singulière.  < J’avais 
s lieu  de  croire , lui  dit-il , que  mes  fils 

> étaient  les  seuls  qui  osassent  se  permettre 

• un  pareil  attentat;  j'ai  éteint  lesflambeaux, 

> afin  que  ma  justice  fût  aveugle  et  inflexi- 
» ble.  J'ai  fait  ma  prière  pour  remercier  le 

> ciel  de  la  découverte  du  coupable  : et  telles 

> ont  été  mes  inquiétudes  dès  l’instant  de  vo- 
» tre  plainte  , que  j'ai  passé  trois  jours  sans 

> prendre  de  nourriture.  > IL  Le  sultan  de 
Gazna  avait  déclaré  la  guerre  à la  dynastie 
«les  Bowides,  souverains  de  la  Perse  occi- 
dentale : une  épltre  de  la  sultane  mère  le 
désarma , et  l'invasion  fut  différée  jusqu’à 
l'âge  viril  de  l'enfant  qui  régnait  '.  « Tant  que 

• mon  mari  a vécu,  lui  écrivit  la  régente  avec 
» adresse,  j’ai  redoute  votre  ambition  ; il  oc- 

• rnpait  un  trône,  et  c’était  un  guerrier  digue 
» de  votre  valeur.  Il  n'est  plus  ; son  sceptre 
» a passé  à une  femme  et  à un  enfant,  et  vous 

> n'oserez  pas  attaquer  l'enfance  et  la  fai- 
» blcsse.Votre  conquête  n’aurait  rien  de  glo- 
i rieux  ; et  combien  votre  défaite  serait  lion- 

* IVHerbHol  ( Bibliothèque  Orientale,  p.  527).  Au 
reste,  ces  lettres,  ccsapophthegmes,  rte.,  offrent  rarement 
le  langage  du  cœur  et  le  motif  des  actions  publiques. 


> tense!  car  enfin  le  Tout-Puissant  dispose 
» de  la  victoire.  » L'n  seul  défaut , l’avarice, 
ternissait  le  beau  caractère  de  Mahmond  , et 
personne  n'eut  jamais  de  si  grands  moyens 
de  la  satisfaire.  On  ne  peut  croire  les  Orien- 
taux qui  nous  parlent  de  plus  de  millions  que 
l'avarice  de  l'homme  n’en  a jamais  accu- 
mulés, qui  mettent  en  sa  possession  plus  de 
perles,  de  diamans  et  de  rubis  que  la  nature 
n'en  a jamais  produits  dans  l'indostan  '.  Des 
minéraux  précieux  remplissent  toutefois  le 
sol  de  cette  contrée;  son  commerce  a en- 
glouti à chaque  siècle  l'or  et  l'argent  du  reste 
du  monde , et  jusqu'à  Mahmoud  scs  trésors 
n’avaient  pas  été  la  proie  d'un  conquérant. 
Scs  derniers  jours  montrèrent  la  vanité  de 
cette  domination  qu'on  acquiert  avec  tant  de 
peine  , qu'il  est  si  dangereux  de  garder , et 
dont  la  perle  est  inévitable.  Étant  allé  recon- 
naître toutes  les  chambres  qui  contenaient  le 
butin  de  Gazna  , il  fondit  en  larmes,  et  re- 
ferma les  portes  sans  distribuer  aucune  por- 
tion de  tant  de  richesses  qu'il  ne  pouvait  plus 
conserver.  Le  lendemain  il  fit  la  revue  des 
cent  mille  fantassins,  des  cinquante  - cinq 
mille  cavaliers  et  des  treize  cents  clépbans 
de  guerre  * qui  formaient  son  armée  : Il 
pleura  de  nouveau  sur  l'instabilité  des  gran- 
deurs humaines  ; et  le  progrès  des  Turco- 
mans,  qu’il  avait  introduits  au  sein  de  son 
royaume  de  Perse  et  qui  étaient  devenus  ses 
ennemis,  acheva  d’aigrir  sa  douleur. 

Telle  est  la  dépopulation  de  l’Asie,  quon 
ne  trouve  qu’aux  environs  des  villes  une  ac- 
tion régulière  du  gouvernement  et  de  l'agri- 
culture. Le  reste  du  pays  est  abandonné  aux 

t lis  citent  par  exemple  un  rubis  de  4M  miskab 
( Dow  , vol.  i , p.  53  ) , ou  six  livres  trois  onces  : le 
plus  gros  du  trésor  de  Delhi  pesait  17  miksals  ( Voya- 
ges de  Taveroier  , partie  H , p.  230  ).  11  est  vrai  qu'eu 
Orient  on  donne  le  nom  de  rubis  à toutes  les  pierres  colo- 
rées ( p.  355  ) , et  que  Taveroier  en  avait  vu  trois  plus 
grosses  et  plus  précieuses  parmi  les  pierreries  de  notre 
grand  roi , te  plus  puissant  et  le  plus  magnifique  de 
tous  les  rois  de  la  terre  ( p.  370). 

2 Dow , vol.  i , p.  65.  On  dit  que  le  souverain  de  Kin- 
noge  avait  deux  mille  cinq  cents  élépbans  ( Abulféda , 
Géographe  tat),  15,  p.  27-1).  Le  lecteur  peut,  d-’aprésres 
détails  sur  l’Inde,  corriger  la  note  du  chapitre  vm,  t.  i, 
p.  253 , 251 , ou  il  peut  corriger  ccsdélails  d'après  la  note 
que  je  viens  d'indiquer. 
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tribus  pastorales  des  Arabes,  des  Curdes  cl 
des  Turcomans  Deux  bordes  considérables 
de  ceux-ci  ont  des  établisscmcns  des  deux 
eûtes  de  la  mer  Caspienne  ; la  colonie  occi- 
dentale peut  armer  quarante  mille  guerriers  ; 
la  colonie  qui  se  trouve  à l’Orient,  moins  ac- 
cessible aux  voyageurs,  mais  plus  forte  et 
plus  nombreuse , offre  à peu  prés  cent  mille 
familles.  La  dernière  conserve,  au  milieu  des 
nations  civilisées,  les  mœurs  du  désert  de  la 
Scylhie  : elle  change  scs  campemens  avec  les 
saisons , et  ses  troupeaux  paissent  parmi  les 
ruines  des  palais  et  des  temples.  Elle  n'a 
d’autres  richesses  que  ces  troupeaux;  scs 
tentes,  blanches  ou  noires,  selon  la  couleur 
de  la  bannière,  sont  couvertes  de  feutre  et 
d’une  forme  circulaire;  elle  porte  des  peaux 
de  moutons  pendant  l’hiver  et  une  robe  de 
drap  ou  de  coton  pendant  l’été  : la  physiono- 
* mie  des  hommes  est  grossière  et  farouche , 
celle  des  femmes  est  douce  et  agréable,  line 
vie  errante  entretient  leur  esprit  militaire  ; 
ils  combattent  à cheval,  et  des  querelles  très- 
multipliées  entre  eux  et  avec  leurs  voisins 
leur  donnent  des  occasions  fréquentes  de 
déployer  leur  courage.  Ils  achètent  le  droit 
de  pâturage  par  un  léger  tribut  au  souve- 
rain du  pays;  mais  la  juridiction  domestique 
appartient  aux  chefs  et  aux  vieillards.  Il  pa- 
raltque  la  première  migration  des  Turcomans 
orientaux,  les  plus  anciens  de  leur  race , eut 
lieu  au  dixième  siècle  de  l’èrc  chrétienne  *. 
A l’époque  où  le  calife  et  ses  lieutenans  ne 
montrèrent  que  tic  la  faiblesse , la  barrière 
du  Jaxartes  fut  souvent  violée  : après  la  re- 
traite ou  la  victoire  qui  suivait  chaque  incur- 
sion, une  de  leurs  tribus,  embrassant  la  re- 
ligion de  Mahomet , obtenait  le  droit  de 
camper  dans  les  plaines  spacieuses  et  sous 

i Voyez  un  tableau  exact  et  naturel  de  ces  mœurs 
pastorales  dans  l'histoire  de  Guillaume  , archevêque  de 
Tyr  (I.  i , c.  7 , Gcsla  Dei  per  Franco s , p.  633 , 634  ), 
et  une  note  précieuse  qu'on  doit  4 l’éditeur  de  l'Histoire 
généalogique  des  Tatars , p.  335-538. 

* On  peut  déeouyrir  les  premières  migrations  des  Tur- 
eomans  et  l'origine  incertaine  des  Sdjukiens  dans  l'his- 
toire laborieuse  des  Huns , par  M.  de  Guignes  ( t.  i , 
Tables  chronologiques , 1.  » ; I.  m , I.  vn-ix,  x),  dans 
la  Bibliothèque  Orientale  de  d’Herbelot  ( p.  790-802, 
897-901  ) ; dans  Elmaein  tint.  Saracen.  p.  331-333),  et 
dans  Abulpbarage  ( Dynast.  p.  221 , 222  ). 


le  climat  agréable  de  la  Transoxiane  et  du 
Carizme.  Les  esclaves  turcs,  qui  aspiraient 
au  trône,  favorisaient  ces  migrations,  qui' 
recrutaient  leurs  troupes , intimidaient  leurs 
sujets  et  leurs  rivaux , et  protégeaientla  fron- 
tière contre  les  naturels  plus  sauvages  du 
Turkestan  : Mahmoud  le  Gaznevide  abusa 
plus  qu'un  autre  de  cette  politique.  Un  chef 
de  la  race  de  Seljuk , qui  habitait  le  terri- 
toire de  Bochara , l'avertit  de  sa  faute,  ls- 
maël,  à qui  le  sultan  demandait  combien  il 
pourrait  fournir  de  soldats , répondit  : « Si 
» vous  envoyez  un  de  ces  traits  dans  notre 
» camp,  cinquante  mille  de  vos  servitenre 
» monteront  à cheval.  — Et  si  ce  nombre, 

> continua  Mahmoud  , ne  suffit  pas?  — En- 
» voyez , répliqua  Istnaél , ce  second  trait  à 
» la  horde  de  Balik , et  vous  aurez  cinquante 
» mille  guerriers  de  plus.  — Mais  , ajouta 

> le  Gaznevide,  dissimulant  ses  inquiétudes , 

• si  j'avais  besoin  de  toutes  les  forces  de  vos 
» tribus  alliées?  — Alors,  dit  Ismaël,  vous 
» enverrez  mon  arc,  et  deux  cent  mille  ea- 
» valiers  obéiront  à cet  ordre.  • Mahmoud , 
effrayé  d’une  amitié  si  redoutable,  fit  con- 
duire les  tribus  les  plus  dangereuses  dans  le 
Khorasan , où  elles  se  trouvèrent  séparées  de 
leurs  compatriotes  par  l'Oxus,  et  il  ent  soin 
de  former  cet  établissement  de  manière  que 
des  villes  soumises  l'environnassent  de  toutes 
parts.  Mais  ce  territoire  tenta  plus  qu'il  n’é- 
pouvanta la  nouvelle  colonie,  et  l'absence  et 
ensuite  la  mort  de  Mahmoud  affaiblirent  la 
vigueur  de  l’administration.  Les  pasteurs  de- 
vinrent des  brigands  ; des  bandes  de  voleurs 
formèrent  une  armée  de  conquérans  ; ils  ra- 
vagèrent la  Perse  jusqu’à  la  ville  d'ispahan 
cl  le  fleuve  du  Tigre , et  les  Turcomans  ne 
craignirent  pas  de  faire  la  guerre  aux  souve- 
rains les  plus  orgueilleux  de  l’Asie.  Mas- 
soud , fils  et  successeur  de  Mahmoud , négli- 
gea trop  les  conseils  des  plus  sages  d'entre 
ses  omrahs,  qui  lui  dirent  souvent:  «Vos 

> ennemis  étaient  dans  l'origine  un  essaim  de 

> fourmis  : ce  sont  aujourd’hui  de  petits  ser- 

> pens , et  ils  auront  tout  le  venin  des  plus 

> dangereux  d'entre  ces  reptiles  si  vous  ne 
» vous  pressez  pas  de  les  écraser.  » Après 
quelques  alternatives  de  trêve  ou  d’hostilité , 
après  avoir  vu  scs  lieutenans  être  reponssés 
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ou  obtenir  un  succès  partiel , le  sultan  mar- 
cha en  personne  contre  lesTurcoitians  , qui 
de  tous  cèles  fondirent  sur  ses  troupes  en 
désordre,  et  en  poussant  des  cris  affreux. 

< Massoud , dit  l'historien  persan  ' , se  jeta 

• nu  milieu  du  champ  du  carnage  pour  eon- 
» tenir  le  torrent  des  armes  étincelantes  ; il 

> se  mit  au-dessus  de  tous  les  monarques  par 
» des  exploits  d'une  force  et  d’une  valeur  gi- 
» gantesques.  Un  petit  nombre  des  siens, 

• animés  par  ses  paroles,  par  ses  actions 

> et  par  l'honneur  qui  inspire  les  braves,  se- 
» condèrcnt  si  bien  leur  maître,  que,  par- 

> tout  où  il  portail  son  redoutable  glaive, 

» les  barbares,  fauchés  ou  épouvantés  parson 
» bras,  mordaient  la  poussière  ou  se  reti- 

> raient  devant  lui.  Mais,  au  moment  où  la 
» victoire  paraissait  souffler  sur  son  éten- 

> dard,  le  malheur  énervait  derrière  lui  son 

> influence  : il  regarda  autour  de  lui,  et,  si 

> l’on  en  excepte  le  corps  qu’il  commandait, 

> presque  toute  son  armée  dévorait  les  sen- 
» tiers  de  la  fuite.  » Le  Gazncvide  fut  aban- 
donné par  la  lûcheté  ou  la  perfidie  de  quel- 
ques généraux  d'origiue  turque  ; et  cette 
mémorable  journée  de  Zendekan  ’ fonda  en 
Perse  la  dynastie  des  rois  pasteurs s. 

Les  Turcomans  vainqueurs  procédèrent 
tout  de  suite  à l'élection  d'un  roi , et , si  le 
conte  assez  vraisemblable  d’un  historien  la- 
tin * mérite  quelque  crédit , le  hasard  décida 
du  choix  de  leur  nouveau  maître.  On  forma 

* Dow , ffist.  offfindostan,  vol.  i , p.  89-95-90.  J’ai 
copié  ce  passage  pour  échantillon  du  style  de  l’auteur  per- 
san ; mais  je  présume  que  la  manière  de  Fertshta  a été 
perfectionnée  parcelle  d’Ossian. 

a Le  Zendekan  de  d'Herbelot  ( p.  1028  ) , le  Dindaka 
de  Dow  (roi.  i,p.  97),  est,  selon  toute  apparence,  leban- 
danekan  d’Abultéda  ( Géograph.,  p.  345 , Keiske  ) , petite 
ville  de  Korasan  , 4 deux  journées  de  MarQ  , et  célèbre 
en  Orient  par  le  coton  que  produisait  son  sol , et  que 
travaillaient  les  habitons. 

a Les  Historiens  de  Bysaure  ( Cedrenus,  t.  u , p.  766 , 
767)  Zooaras  (t.  il , p.255),  NicépboreBryennius  (p.  21  ), 
ont  confondu  dans  celte  révolution  les  époques  et  les 
lieux , les  noms  et  les  personnes  , les  causes  et  les  événe- 
mens.  L'ignorance  et  les  erreurs  de  ces  Grecs,  sur  les- 
quelles je  ne  m'arrêterai  pas , peuvent  inspirer  des  doutes 
sur  ('histoire  de  Cyaxarc  et  de  Cyrus,  telle  que  la  ra- 
content les  plus  éloquens  de  leurs  prédécesseurs. 

4 Guillaume  de  Tyr.,  1. 1.  c 7.,  p.  <33. La  diviuation  par 
les  traits  esl  ancienne  et  célébré  eu  Orient. 
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tin  faisceau  d’ttnc  multitude  de  traits,  sur 
lesquels  on  avait  écrit  le  nom  d’une  tribu, 
d'une  famille  et  d’un  candidat;  ils  furent  tirés 
par  un  enfant , et  la  couronne  tomba  sur  To- 
grul  Beg.  fils  de  Seljuk,  qui  immortalisa  ce 
dernier  surnom  par  l’état  de  grandeur  où 
parvint  sa  postérité.  Mahmoud,  très-versé 
dans  la  généalogie  des  familles,  avait  dit  qu’il 
ne  connaissait  pas  celle  de  Seljuk  ; il  y a lieu 
de  croire  toutefois  quelle  descendait  d’un 
chef  puissant  et  renommé  ’.  Seljuk,  qui  avait 
osé  pénétrer  dans  le  harem  de  son  prince, 
fut  banni  du  Turkestan;  après  avoir  passé  le 
Jaxartes  à la  tète  d’une  tribu  nombreuse  de 
scs  ainis  et  de  ses  vassaux,  il  campa  aux  en- 
virons de  Samarcande,  et,  ayant  embrassé  la 
religion  de  Mahomet,  il  obtint  la  couronne 
du  martyre  dans  une  guerre  contre  les  infi- 
dèles. Sa  carrière  ne  finit  qu’à  cent  sept  ans  ; 
son  fils  était  mort;  et  Togrul  et  Jaafar , ses  > 
deux  petits-fils , avaient  été  élevés  sous  ses 
yeux  : l’alné  était  âgé  de  quarante-cinq  ans 
lorsque  l’élection  dont  on  vient  de  parler  se 
fit  dans  la  cité  royale  deNishabur.  Ses  vertus 
justifièrent  l’aveugle  détermination  du  sort. 
On  connaitla  valeur  des  Turcs,  et  j’ajouterai 
que  son  ambition ’égalaitsa  valeur.  II  chassa 
les  Gaznevides  des  parties  orientales  de  la 
Perse,  et,  cherchant  à se  rendre  mailre  d’une 
contrée  plus  riche  et  d’un  climat  plus  doux, 
il  les  poussa  peu  à peu  jusqu'aux  rives  de 
l’Indus.  Il  mit  fin  en  Occident  à la  dynastie 
des  Bowides , et  Irak,  gouvernée  jusqu’alors 
par  les  Persans,  passa  sous  le  joug  de  la  na- 
tion turque.  Les  princes  qui  avaient  éprouvé 

■ D'Herbelot , p.  801 . Au  reste,  lorsque  sa  postérité  se 
trouva  au  faite  des  grandeurs , on  eut  soin  de  dire  que 
Seljuk  était  le  trente-quatrième  descendant  du  grand 
Afrasiab  , empereur  de  Tour-an  ( p.  800  ).  La  généalogie 
lartare  de  Ziugis  offre  une  autre  manière  de  flatter  et  une 
autre  fable  ; et  llllstorieu  Mirkboud  Tait  venir  les  Sel- 
juk ides  d'Alankavah , la  Vierge  mère  ( p.  801 , eot.  2 ). 

Si  en  elfe!  ce  sont  les  Zabuts  d'Abulgbazi  Babadur  Khan 
( Uist.  Généal.,  p.  148) , on  cite  eu  leur  faveur  un  témoi- 
gnage de  beaucoup  de  poids , celui  d'uu  prince  lartare 
lui-même , d’un  descendant  de  Ziugis , d’Alankavah  ou 
Atancu  , et  Ogbuz  Khan. 

2 Si  l’on  adopte  une  légère  transformation,  Togrul 
Beg  esl  leTrangroli-Pix  des  Grecs.  D'Herbelot  (Bibliot. 
Orient.,  p.  1027 , 1028) , et  de  Guignes  (Ibst.  des  Huns, 
l.  in , p.  189-201  ) donnent  des  détails  fidèles  sur  son 
règne  et  son  caractère. 
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ou  qui  redoutaient  les  traits  des  Seljukiens , 
se  prosternaient  dans  la  poussière  : Togrul , 
en  subjuguant  l'Aderbijan  ou  lu  Médie,  s'ap- 
procha des  frontières  rumaiues,  et  le  pasteur 
osa  demander,  par  un  ambassadeur  ou  par 
un  héraut,  le  tribut  et  la  soumission  de  l'em- 
pereur de  Constantinople  '.  11  se  montrait 
dans  ses  domaines  le  père  de  ses  soldats  et  de 
Sun  peuple;  une  administratiun  ferme  et  im- 
partiale délivra  la  Perse  des  maux  de  l’anar- 
chie, et  ses  mains  déshonorées  par  le  sang 
protégèrent  l'équité  et  la  paix  publique.  Les 
plus  grossiers , peul-ctre  les  plus  sages  d’en- 
tre les  Turcomans*,  continuèrent  à vivre  sous 
les  tentes  de  leurs  ancêtres  ; et  ces  colonies 
militaires  se  répandirent  de  l’Oxus  a l'Eu- 
phrate. Mais  les  Turcs  de  la  cour  et  de  la 
ville  se  policèrenl  par  les  affaires,  et  s’amol- 
lirent par  le  plaisir;  ils  prirent  l'habit,  la 
langue  et  les  mœurs  de  la  Perse , et  les  palais 
de  Mishabur  et  de  Rey  étalèrent  la  magnifi- 
cence d'une  grande  monarchie.  Ceux  des 
Arabes  et  des  Persans  qui  avaient  le  plus  de 
mérite,  arrivèrent  aux  honneurs  de  l'état,  et 
le  corps  entier  de  la  nation  des  Turcs  em- 
brassa avec  ferveur  et  sincérité  la  religion  de 
Mahomet.  Les  memes  causes  out  séparé  à 
jamais  les  essaims  de  barbares  du  Nord  qui 
couvrirent  l’Europe  et  l'Asie.  Parmi  les  Mus- 
leius,  ainsi  que  parmi  les  chrétiens,  leurs  tra- 
ditions indéterminées  et  locales  ont  cédé  a la 
raison  et  a l'autorité  du  système  dominaut, 
a une  antique  réputation,  et  a ce  mouvement 
général  que  produisait  l'aveu  de  tous  les 
peuples;  mais  le  triomphe  du  Koran  est  d’au- 
tant plus  glorieux , que  son  culte  n'avait 
rien  de  celle  pompe  extérieure  qui  pouvait 
séduire  les  paieus  par  une  sorte  de  ressem- 

: Connus,  I.  u,  p.  774,  775;  Zooaras,  I.  a, 
p.  257.  Mal  instruits  des  détails  de  l'administration  orien- 
tale , ils  partent  rie  l'ambassadeur  comme  d'un  shérif , 
qni,  semblable  au  Syneellus  du  patriarche,  était  le  vicaire 
et  le  successeur  du  calife. 

2 J'ai  tiré  de  Guillaume  de  Tyr  cette  distinction  des 
Turcs  et  des  Turcomans , qui  du  moins  est  populaire  et 
commode.  Les  noms  sont  les  mêmes , et  la  syllabe  man  a 
la  même  valeur  dans  l'idiome  de  la  Perse  et  la  langue  leu- 
tonique.  Peu  de  aréiques  adopteront  l etyraologie  de 
Jacques  de  Vilry  ( Hul.  Hierosol.,  1.  ■ , c.  u,  p.  1061), 
qui  dit  que  Turcorrutni  signifie  quart  Turci , et  Co- 
ntant un  peuple  mêlé. 

Gtiinov,  il. 


blance  avec  l'idolâtrie.  Le  premier  des  sul- 
tans seljukiens  se  distingua  par  son  zèle  et 
sa  foi  : il  faisait  chaque  jour  les  cinq  prières 
ordonnées  aux  Musulmans  ; il  consacrait  les 
deux  premiers  jours  de  la  semaine  par  un 
jeûne  particulier,  et  il  élevait  une  mosquée 
dans  chaque  ville  avant  d'y  jeter  les  Tonde- 
mens  d’un  palais  *. 

Togrul,  en  se  soumettant  à la  religion  du 
Coran , prit  un  grand  respect  pour  le  succes- 
seur du  prophète  : mais  les  califes  de  Bagdad 
et  de  l’Égypte  se  disputaieut  cette  importante 
dignité,  et  les  deux  rivaux  ne  négligeaient  rien 
pour  démontrer  la  justesse  de  leurs  préleu- 
tionsadesbarbaresqui  uc pouvaient  entendre 
leurs  preuves , mais  qui  avaient  de  la  force. 
Mahmoud  le  Gazuevide  s'était  déclaré  en 
faveur  de  la  ligne  d'Abbas,  et  il  avait  rejeté 
avec  mépris  la  robe  d'honneur  que  lui  pré- 
senta un  ambassadeur  latimile.  Mais  l'ingrat 
Hashéinite  changea  avec  la  fortune;  il  ap- 
plaudil  a la  victoire  de  Zeudecau,  et  nomma 
le  sultan  seljukien  son  vicaire  temporel  du 
monde  musulman.  Togrul,  qui  remplissait 
et  étendait  les  fonctions  de  celle  charge,  fut 
appelé  a la  délivrance  du  calife  Cajetn,  et, 
profitant  d’une  si  belle  occasion,  il  conquit 
un  nouveau  royaume  *.  I.e  général  des  fidèles 
sommeillait  dans  le  palais  de  Bagdad  ; ce 
n’était  plus  qu’un  respectable  fantôme.  Le 
prince  des  Bowides,  sou  serviteur  et  son 
maure,  n’avait  plus  la  force  de  le  soustraire 
à l’insolence  des  tyrans  subalternes;  et  la 
révolte  des  émirs  turcs  et  arabes  opprima  les 
rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  On  invoquait 
comme  un  bouheur  la  présence  d'un  guerrier 
qui  subjuguerait  cette  contrée  , et  les  incen- 
dies et  les  meurtres  passaient  pour  des 
remèdes  fâcheux,  mais  salutaires , qui  seuls 
pouvaient  rétablir  la  république.  Le  sultan 
de  la  Perse  partit  de  llamadan  à la  tète  d'une 
armée  invincible;  il  écrasa  les  orgueilleux  ; 
il  fit  grâce  à ceux  qui  se  prosternaient  devant 
lui  : le  prince  des  Bowides  disparut  ; on 
apporta  aux  pieds  de  Togrul  les  têtes  des 

* ilist.  générale  des  Huns , t.  m , p.  165 , 166,  107- 
M.  de  Guignes  cite  Abulniahasen , histurirn  d'Egypte. 

* Consultez  b Bibliothèque  Orientale,  articles  .Sbtassi- 
îles , Caher  ou  Calan , et  les  Annales  ri  bluiacin  et  ri'A- 
bulpharage. 
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rebelles  les  plus  obstinés,  et  il  ilouua  uue 
leçon  d'obéissance  nu  peuple  île  Mosul  et  de 
Bagdad-  Après  avoir  châtié  les  coupables  et 
rétabli  la  paix,  il  reçut  la  récompense  de  ses 
travaux,  et  une  pompeuse  comédie  repré- 
senta le  triomphe  des  préjugés  religieux  sur 
la  force  des  barbares1.  I.e  sultan  turc  s'em- 
barqua sur  le  Tigre,  débarqua  à la  porte  de 
Race»,  et  fil  son  entrée  publique  à cheval. 
Arrivé  à la  porte  du  palais,  il  descendit  res- 
pectueusement, et  marcha  à pied,  précédé 
de  ses  émirs  désarmés.  Le  calife  était  assis 
derrière  un  voile  noir;  ainsi  que  les  Abbas- 
sides,  il  avait  un  vêtement  de  la  même  cou- 
leur, et  il  tenait  le  béton  de  l’apôtre  de  Dieu. 
I.e  vainqueur  de  l'Orient  baisa  la  terre  ; il 
se  tint  prosterné  quelque  temps , et  le  visir 
et  un  interprète  le  conduisirent  auprès  du 
trône.  Lorsque  Togrul  se  fut  assis  sur  un 
trône  voisin  de  celui  du  calife,  on  lut  publi- 
quement une  commission  qui  le  déclarait 
lieutenant  temporel  du  vicaire  du  prophète. 
Il  fut  revêtu  successivement  de  sept  robes 
d'honneur,  et  on  lui  présenta  sept  esclaves 
nés  dans  les  sept  climats  de  l'empire  d’Ara- 
bie. On  parfuma  son  voile  de  musc;  on  plaça 
deux  couronnes  sur  sa  tête,  et,  pour  emblème 
de  sa  domination  sur  l'Orient  et  l'Occident, 
on  lui  ceignit  deux  cimeterres.  Après  cette 
inauguration  , le  sultan  , à qui  ou  ne  permit 
pas  de  se  prosterner  une  seconde  fois,  baisa 
les  mains  du  calife,  ef  les  hérauts  procla- 
mèrent ses  litres  au  milieu  des  acclamations 
des  Moslems.  Le  prince  seljukien  arracha  de 
nouveau  le  calife  des  mains  de  ses  ennemis , 
dans  un  second  voyage  qu'il  fit  à Bagdad  , et 
le  conduisit  de  la  prison  au  palais,  marchant 
à pied  et  tenant  la  bride  de  sa  mule.  Pour 
cimenter  leur  alliance,  la  soeur  de  Togrul 
épousa  le  successeur  du  prophète.  Le  cable 
Cayem  avait  introduit  volontiers  une  vierge 
turque  dans  son  harem , mais  il  refusa  sa 
fille  au  sultan  d'une  manière  dédaigneuse; 
ne  voulant  pas  mêler  le  sang  des  llashémites 

t Je  dois  S M.  de  Guignes  ( t.  tu  , p.  107  , 108  ) les 
détails  de  cette  cérémonie  curieuse;  ce  savanlauteurlesa 
tires  de  Bondari.  nui  a composé  en  arabe  l'histoire  des  Sei- 
jukides  ( t.  v , n.  885  ).  Je  ne  sais  rien  sur  le  siècle , te 
pays  ou  le  caraeiére  de  Bondari. 
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au  sang  d’un  pasteur  de  la  Scylhie,  il  différa 
la  néguciaiiou  durant  plusieurs  mois;  mais  la 
diminution  graduelle  tic  son  revenu  lui  apprit 
enfin  qu'il  était  toujours  au  pouvoir  d'un 
maitre.  Togrul  venait  d'épouser  la  fille  de 
Cayem  lorsqu'il  mourut 1 ; comme  il  ne  lais- 
sait point  de  postérité  , Aip  Arslan , son 
neveu , succéda  à ses  titres  et  à ses  préroga- 
tives ; et  les  Moslems  prononcèrent  dans 
leurs  prières  publiques  lenomd'Arslan  après 
celui  du  calife.  Mais  cette  révolution  aug- 
menta la  liberté  et  la  puissance  des  Abbassi- 
des.Les  monarques  turcs,  placés  sur  le  trôue 
de  l'Asie,  se  montrèrent  moins  jaloux  de  l’ad- 
ministration domestique  de  Bagdad  , et  les 
califes  furent  affranchis  des  vexations  igno- 
minieuses qu'entraînaient  pour  eux  la  pré- 
sence et  la  pauvreté  des  rois  de  la  Perse. 

Les  Sarrasins,  divisés  et  abâtardis  sous  de 
faibles  califes , respectaient  les  provinces 
asiatiques  de  l'empire  romain,  que  les  vic- 
toires de  Niréphore,  de  Ziinisi  ès  et  de  Basile, 
avaient  prolongées  jusqu'à  Aniioche  et  aux 
frontières  orientales  de  t Arménie.  Vingt-cinq 
ans  après  la  mort  de  Basile , l’empereur  grec 
se  vit  attaqué  par  une  horde  iuconnue  de 
barbares,  qui  réunissaient  la  valeur  des 
Scythes  au  fanatisme  des  nouveaux  conver- 
tis, et  aux  arts  et  à la  richesse  d'une  monar- 
chie puissante  a.  Des  myriades  de  cavaliers 
turcs  ravagèrent  une  frontière  de  six  ceuls 
milles,  et  cent  trente  mille  chrétiens  tombè- 
rent sous  leurs  coups.  Mais  les  armes  de  To- 
grul affectèrent  l'empire  grec  d'une  manière 
qui  ne  fut  ni  profonde  ni  durable  : le  torrent 
que  formaient  ses  bordes  ne  se  portait  que 
sur  le  pays  ouvert.  Le  sultan  leva  le  siège 

< • Eodcm  anno  ( A.  B.  455  ) obiit  princeps  Togrul- 

• becus....  Km  fuit  clemens,  prudens,  et  periiusregnandi, 

• fujus  lerror  corda  morlalimn  iuraseral,  ita  ut  obe- 
» dirent  éi  reges  atque  ad  ipsum’ scriherenl.  ■ ( Elmacio , 
Bltt.  Saracen,  p.  342 , vert.  Erpenii.  ) 

* VoyM,  sur  les  guerres  des  Turcs  et  des  Romains, 
Zooaras  et  Ccdrénus,  Scylilzes,  le  continuateur  de  Cé- 
drrliui , et  Nicéphore  Brycnnius  César.  Les  deux  premier! 
étaient  des  moines,  et  tes  deux  derniers  des  hommes 
d'état  ; mats  on  aperroit  à peine  quelque  différence  de 
style  et  de  caractère.  Quant  aux  monumens  orientaux , 
c’est  le  riche  d'tlerbetot  qui  me  les  fbumit  ( voyc*  les 
articles  des  premiers  Seljukides),  cl  je  profile  des  re- 
cherches exactes  de  M.  de  Guignes  ( HisL  des  Huns , 
t.  m,  I.  x ). 
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d’mie  ville d' Arménie;  la  fortune  parut  quel- 
quefois incertaine  au  milieu  de  ces  obscures 
hostilités,  et  la  bravoure  des  légions  de  Ma- 
cédoine rappela  la  gloire  du  vainqueur  de 
fAsic  Le  nom  de  Alp  Arslan , qui  signifie 
le  brave  lion,  indique  une  idée  populaire  sur 
la  nature  de  l'homme,  et  le  successeur  de 
Togrul  avait  la  férocité  cl  la  générosité  de  ce 
roi  des  animaux.  Il  passa  l’Euphrate  à la  télé 
de  la  cavalerie  turque,  et  entra  dans  Césaréc, 
métropole  de  la  Cappadoce,  où  il  fut  attiré 
par  la  réputation  et  la  richesse  du  temple  de 
Saint-Basile.  Ne  pouvant  renverser  un  édifice 
d’une  si  grande  solidité,  il  enleva  les  portes 
du  sanctuaire,  incrustées  d’or  et  de  perles  , 
et  il  profana  les  reliques  du  saint.  Alp  Ars- 
lan acheva  la  conquête  de  l’Arménie  et  de  la 
Géorgie.  Le  royaume  d’Arménie  et  le  courage 
de  ses  habitons  furent  anéantis  par  ses 
armes  : des  mercenaires  de  Constantinople  , 
d’infidèles  étraugers , des  vétérans  sans  solde 
ou  sans  armes,  des  recrues  sans  expérience 
ou  sans  discipline  , cédèrent  lâchement  les 
places  qu’ils  devaient  défendre.  Un  ne  s’oc- 
cupa qu’un  jour  de  la  perle  de  cette  frontière 
importante,  et  les  catholiques  ne  furent  ni 
surpris  ni  affligés  de  voir  un  peuple,  si  infecté 
des  erreurs  de  Ncstorius  et  dT.utychès , 
livré  aux  mains  des  infidèles  *.  Les  naturels 
de  la  Géorgie  5 ou  les  Ibériens  se  soutinrent 
avec  plus  de  constance  dans  les  bois  et  les 

* 'EacaiT,  y-xj  »,  Ttuputtt  x,ysc,  e»c  »i» 

»,«r«  T»  T»vy*fl»,  7, FOC**»  T»c  T,l  «,T,;  /VYXUCt, 

»„»,*,  ô Ax»r»'</sae  »>.'„,  x«Tar»«4aT»  ÎUpfat. 

(Crdremi&,  l-  H,  P-  79t.)  la  crédit) itô  du  vulgsirer&t  tou- 
jours vraisemblable.  et  jesTurcs  avaient  appris  des  Arabe» 
l'histoire  ou  légende  d'Lseander  Dulcamirn  .dUerbelol, 
p.  317,  etc). 

S'Oi  se,  tgofXTaai  Mi etir, raye, a,  , xx,  Asuitjx, 
»,xsue,  xxi  ».  ti,  Iov/xixx,  tîu  N,rT»p,*u  xsl  tu,  Ax,»x- 
xwiSj>irx,s«(.n,e,^,v(».  (Scylilzes,  ad  caler m l dirent, 
t.n,  p.  834,  dont  les  constructions  équivoques  ne  me  dé- 
terminent p a- j penser  qu'il  ail  confondu  le  noslurianisuie 
et  l'hérésie  des  Monophyslles.)  Il  parle  Ibmiliérement  de 
p,m  ïc=x»i,  »,>»  eov.quaiilésqueje  croirais  étrangè- 
res S l'Être  parfait.  Mais  son  aveugle  doctrine  est  forcée 
d’avouer  que  celte  colère  , •»>>,  /suite  etc.,  tomba  bieu- 
IDI  sur  les  Romains  orlhodoies. 

7 Si  tes  Grecs  a,  aient  connu  le  nom  de  Géorgiens  (Slrit- 
ter,  Mémorise  Èyuuil.,  L iv,  lbtriea),  je  le  ferais  venir 
de  leur  agriculture,  ainsi  que  le  Xx*,8*i  ji*py  1 d'Hero- 
dote  (I.  iv  , c.  18 , p.  289 , èilit.  Wesseling).  Mais  on  ne 
le  trouve  parmi  les  Latins  ( Jae.  a Vitriaeo , Oist.  Hie- 


vallécs  du  mont  Caucase.  Mais  Arslan  et  Ma- 
lek son  fils  se  montrèrent  infatigables  dan» 
cette  guerre  religieuse  : ils  exigeaient  de  leur» 
captifs  une  obéissance  spirituelle  et  tempo- 
relle , et  les  infidèles  qui  demeurèrent  atta- 
cliés  au  culte  de  leurs  ancêtres  furent  con- 
traints de  porter  un  fer  a cheval  au  lieu  de 
colliers  et  de  bracelets.  Le  changement  ne 
fut  toutefois  nt sincère  ni  universel,  et  les 
Géorgiens  conservent  leurs  princes  et  leurs 
évêques  depuis  des  siècles  de  servitude. 
Mais  l'ignorance  , la  pauvreté  et  le  vice  dé- 
gradent une  race  d’hommes  à qui  la  nature 
a donné  ses  formes  les  plus  parfaites.  Leur 
profession  et  surtout  leur  pratique  du  chris- 
tianisme est  purement  nominale , cl , s'ils  ne 
paraissent  pas  infectés  d'hérésie,  c’est  que 
leur  esprit  a trop  de  grossièreté  pour  s'atta- 
cher à un  dogme  métaphysique  '. 

Alp  Arslan  n’imita  pas  la  grandeur  d’àme 
réelle  ou  fausse  de  Mahmoud  te  Gazncvide, 
et  il  fit  la  guerre  sans  scrupule  à l’impéra- 
trice Eudoxie  et  ù ses  enfuns.  Ses  progrès 
alarmans  obligèrent  Eudoxie  à donner  sa 
main  et  sou  sceptre  à un  soldat;  et  Komamis 
Diogènes  fut  reVétu  de  la  pourpre  impériale. 
Entraiué  par  son  patriotisme,  et  peut-être 
par  son  orgueil,  il  sortit  de  Constantinople 
deux  mois  après  son  avènement  au  trône  ; 
et  l'année  suivante  il  entra  eu  campagne  au 
milieu  des  fêtes  de  Pâques,  ce  qui  scandalisa 
les  peuples.  Dans  le  («lais  , Diogènes  n'était 
que  le  mari  d’Eudoxie;  mais  à l’armée  c'était 
l’empereur  des  Romains,  et  il  soutenait  ce 
caractère  avec  de  faibles  ressources  et  un 
courage  invincible,  t-a  valeur  et  ses  succès 
donnèrent  de  l’activité  à ses  soldats,  de  I es- 
pérance a ses  sujets,  et  de  la  frayeur  a ses 
ennemis.  Les  Turcs  avaient  pénétré  dans  la 
Phrygie  ; mais  le  sultau  avait  abandonné  à 
ses  émirs  la  conduite  de  la  guerre , et  leurs 
nombreux  détaclicmeus  étaient  répandus  en 

rotol.,  c.  79,  p.  )093.  et  les  Orientaux  (d'Ucrbclot,  p.  407) 
que  depuis  les  croisades  . et  la  dévotion  le  créa  d'après 
«uni  George  de  Cappadoce. 

1 Idusheim , Institut.  Hist.  Ecoles. , p.  632.  Voyez 
dans  les  Voyages  de  Chardin  (t.  1,  p.  171-174)  le*  nneurs 
et  ta  religion  de  celte  peuplade  si  belle  et  si  peu  estimable. 
La  généalogie  de  ses  princes , depuis  Adam  jusqu'à 
nos  jours,  se  trouve  dans  tes  tables  de  M.  de  Guignes  (l.  1, 
p.  433-438). 
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eus  DECADENCE  1)F.  L 

Asie  avec  la  confiance  que  donne  la  victoire. 
Les  Grecs  surprirent  et  battirent  séparément 
ces  corps  chargés  de  butin  et  étrangers  à la 
discipline  : l'actif  empereur  se  montrait  par- 
tout, et,  tandis  qu’on  le  croyait  auprès  d’An- 
tioche, il  chargeait  les  Turcs  sur  les  collines 
de  Trébisonde.  Ceux-ci  furent  repoussés 
au-delà  de  l’Fuphrale  après  trois  campagnes 
laborieuses.  Romanus  essaya,  dans  une  qua- 
trième, la  délivrance  de  l’Arménie.  La  dé- 
vastation du  pays  l’obligea  à transporter  des 
vivres  pour  deux  mois,  et  il  alla  faire  lesiége 
de  Malazkerd  *,  forteresse  importante  située 
entre  les  villes  modernes  d’Erzeroum  et  de 
Van.  Son  armée  était  d’au  moins  cent  mille 
hommes.  La  multitude  désordonnée  de  la 
Phrygie  et  de  la  Cappadoce  renforça  les  trou- 
pes de  Constantinople  ; mais  les  sujets  et  les 
alliés  de  l'Europe,  les  légions  de  la  Macé- 
doine et  les  escadrons  de  la  Bulgarie,  les 
L' zes , horde  moldave,  qui  était  de  race  tur- 
que’, et  surtout  les  bandes  mercenaires  des 
Français  et  des  Normands,  en  composaient 
la  véritable  force.  Le  brave  Ursel  de  Baliol, 
d’où  descendent,  dit-on,  les  rois  d'Écosse  \ 
commandait  ces  derniers,  qui  avaient  la  ré- 
putation d'exceller  dans  les  armes,  ou,  selon 
l’expression  des  Grecs,  dans  la  danse  pyr- 
rhique. 

• Constantin  Porphyrogénète  (hit  mention  de  cette  rille 
(de  Administrât.  Imperii,  l.  il,  c.  44,  p.  119).  Les  au- 
teurs qui  erririrenl  à Bysanee  dans  le  onzième  siècle 
en  parlent  également  sous  le  nom  de  Man'zikierte,  et  plu- 
sieurs U confondent  avec  Théodosiopolis  ; nuis  Delisle  > 
fixésa  position.  Abulfèda  ( Geograph . Tab.  17  , p. 310) 
dit  que  Maiasgerd  est  une  petite  ville  de  pierre  noire,  où 
l'on  trouve  de  l'eau , mais  où  il  n'y  a point  d’arbres,  etc. 

2 Les  lires  des  Grecs  (Slriller,  Memor . Brsant.,  L ui, 
p 923-948)  sont  1rs  Gozz  des  Orientaux  (Hisl.  des  Huns, 
L il,  p.  522;  t.  ni,  p.  133,  etc.).  On  les  trouvait  sur  les 
rives  du  Danube  et  du  Volga , dans  l'Arménie , la  Syrie  et 
le  Cliorasan  , et  il  parait  qu’on  donna  ce  nom  à la  nation 
entière  des  T ureomans. 

z JetPrey  Halaterra  (L  i.  c.  33)  distingue  tJrselius  (le 
Rutn  tlus  de  Zonaras)  parmi  les  Normandsqui  subjuguè- 
rent la  Sicile,  et  il  lui  donne  le  surnom  de  Baliol.  Les 
historiens  d'Angleterre  vous  disent  comment  les  Baliol» 
Tinrent  de  Normandie  à Durham  , bâtirent  le  château  de 
Bernard  surleTèes,  épousèrent  une  héritière  d'Écosse,  etc. 
Durange  Vol,  ad  Nicephor.  Bryenninm , I.  u,  n*  4)  a 
fait  des  recherches  sur  cette  matière  en  Ibonnneur  du  pré- 
sident de  Bailleul , dont  le  père  avait  quitté  la  profession 
lies  armes  pour  celle  de  la  robe. 


‘empire  Romain,  (1071  dep.j.-C.) 

| Alp  Arslau , instruit  de  cette  invasion  qui 
menaçait  ses  domaines  héréditaires,  marcha 
vers  l’ennemi  à la  tétede  quarante  mille  hom- 
mes Ses  évolutions  rapides  et  savantes 
gênèrent  et  épouvantèrent  l’arméedes  Grecs, 
supérieurs  en  nombre;  et  il  montra  delà 
valeur  et  de  la  clémence  lors  de  la  défaite 
de  Basilacius,  un  de  leurs  plus  grands  gé- 
néraux. L’empereur  avait  maladroitement 
j séparé  ses  forces  après  la  réduction  deMalaz- 
! kerd.  C’est  en  vain  qu’il  appela  prés  de  lui 
les  Francs  mercenaires;  on  n’obéit  point  à 
ses  ordres,  et  sa  fierté  ne  lui  permit  pas 
d’attend  re  leur  retour.  La  désertion  des  Uziens 
remplit  bientôt  son  esprit  d’inquiétudes  et 
de  soupçons,  et,  contre  les  plus  sages  avis, 
il  se  hâta  de  liver  bataille.  Des  propositions 
assez  raisonnables  de  la  part  du  sultan  lui 
auraient  assuré  une  retraite,  et  peut-être  la 
paix  ; mais  Romanus  ne  vit  dans  ces  ouver- 
tures que  la  crainte  ou  la  faiblesse  de  l’en- 
nemi; et  voici  sa  réponse,  où  domine  le  ton 
de  l'insulte  et  du  défi  : < Si  le  barbare  désire 

> la  paix,  il  doit  abandonner  aux  Romains 

> le  terrain  qu'il  occupe,  et  livrer  la  ville  et 

> le  palais  du  roi  pour  gage  de  sa  bonne  foi.» 
Arslau  sourit  de  cet  excès  de  vanité,  mais  il 
déplora  la  mort  d’un  si  grand  nombre  de 
Moslems,  et,  après  une  prière  fervente,  il 
déclara  à ses  soldats  que  ceux  qui  voulaient 
se  retirer  en  avaient  la  permission.  11  retroussa 
lui-méme  laquelle  de  son  cheval;  il  échangea 
son  arc  et  ses  traits  contre  une  massue  et  un 
cimeterre , se  revêtit  d'un  habit  blanc,  par- 
fuma son  corps,  et  annonça  que,  s'il  était 
vaincu , le  lieu  où  il  se  trouvait  serait  celui 
de  sa  sépulture  *.  11  avait  affecté  de  rejeter 
ses  armes  de  trait,  mais  il  attendait  la  victoire 

I Klmacin  (p.  343-344)  indique  ce  nombre,  qui  est  «ses 
vraisemblable;  mais  Abulpharage  (p.  227)  le  réduit  à 
quinze  raille  cavaliers,  et  d'Herbelot  ( p.  102)  à douze 
mille.  Au  reste,  le  même  Eltnacio  donne  trois  cent  mille 
hommes  à l'empereur;  Abulpharage  dit  aussi  : Cumeen- 
tum  hominum  mUlibus , muitisque  equis  et  magnd 
pompd  inslructur.  Les  Grecs  ne  Axent  pas  le  sombra 
des  troupes  de  Romanus  Diogènes. 

7 Les  auteurs  grecs  ne  disent  pas  d'une  manières!  claire 
que  le  sultan  se  soit  trouvé  i la  bataille  ; ils  assurent  que 
Arslau  donna  le  commandement  de  ses  troupes  à un  eu- 
nuque , et  qu'il  se  relira  au  loin,  etc.  Est-ce  par  ignorance 
mi  par  jalousie,  nu  bien  le  fait  est-il  vrai? 
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de»  flèches  de  la  cavalerie  turque,  dont  les 
escadrons  épars  formaient  un  croissant.  Ro- 
manus,  au  lieu  de  se  donner  des  lignes  suc- 
cessives et  des  corps  de  réserve,  selon  la 
tactique  des  Grecs , ne  Gt  de  son  armée  qu'un 
bataillon  carré , et  se  précipita  avec  vigueur 
contre  les  T urcs,  qui  ne  résistèrent  à la  force 
du  choc  que  parl’astucede  leurs  mouvemens. 
La  plus  grande  partie  d’un  jour  d'été  fut 
employées  cet  inutilecombat  ; la  prudence  et 
la  fatigue  le  déterminèrent  à rentrer  dans 
son  camp.  Mais  une  retraite  en  présence 
d’un  ennemi  actif  est  toujours  dangereuse; 
et,  du  moment  où  l’on  porta  lesdrapeaux  sur 
les  derrières,  la  phalange  se  rompit  par  la 
lâcheté  ou  la  jalousie  d’Andronic,  prince  ri- 
val , qui  déshonorait  sa  naissance  et  la  pour- 
pre des  Césars  '.  Les  escadrons  turcs  lancè- 
rent sur  les  Grecs  une  multitude  innombrable 
de  traits  dans  ce  moment  de  confusion  et  de 
fatigue,  et  les  pointes  de  leur  redoutable 
croissant  embrassèrent  les  derrières  de  l’en- 
nemi. L’armée  de  Romanus  fut  taillée  en 
pièces,  son  camp  fut  pillé,  et  il  n'eut  pas 
besoin  d'indiquer  le  nombre  des  morts  et 
celui  des  captifs.  Les  écrivains  de  Bysance 
regrettent  une  perle  d'un  prix  inestimable, 
et  ils  ne  disent  pas  que  cette  fata.e  journée 
enleva  pour  jamais  à l'empire  ses  provinces 
d'Asie. 

Romanus  essaya  de  rallier  et  de  sauver 
les  restes  de  ses  troupes  tant  qu'il  conserva 
un  rayon  d'espoir.  Voyant  le  centre  où  il  se 
trouvait  ouvert  de  tous  côtés,  et  environné 
par  les  Turcs  triomphans,  il  se  battit  jusqu'à 
la  fin  du  jour  avec  le  courage  du  désespoir, 
et  à la  tète  des  braves  guerriers  qui  demeu- 
rèrent fidèles  à son  drapeau.  La  mort  les 
moissonna  autour  de  lui;  son  cheval  fut  tué; 
il  gardait  son  intrépidité,  quoiqu'il  fût  seul 
et  couvert  de  blessures  ; mais  accablé  par  le 
nombre,  il  tomba  au  pouvoirde  l'ennemi.  Un 
esclave  et  un  soldat  se  disputèrent  la  gloire 
de  réduire  l'empereur  en  captivité  ; l'esclave 

i 11  était  Rts  du  césar  Jean  Duras,  frère  de  l'empereur 
Constantin  (Ducange,  Fam.Bysant., p.  165).  Nicepbore 
Bryenoius  loue  ses  vertus  et  atténue  ses  fautes  (1. 1,  p.  30- 
36;  I.  h,  p.  53)  ; mais  il  montre  sa  haine  pour  Romanus, 
•v  — , , . St  s ,x,sif  >,  vf;  Seylilres  parie  plus 

nettement  de  la  trahison  d dndronir 


l'avait  vu  sur  le  trône  de  Constantinople,  et 
le  soldat,  d'une  figure  très-diflbrme,  n’avait 
été  admis  dans  les  troupes  que  sur  la  pro- 
messe de  faire  des  actions  de  valeur.  Roma- 
nus,  privé  de  ses  armes,  de  ses  pierreries  ! 
et  de  sa  pourpre,  passa  la  nuit  sur  le  champ 
de  bataille,  au  milieu  de  la  foule  licencieuse 
des  barbares.  A la  pointe  du  jour,  on  le 
présenta  à Alp  Arslan,  qui  doutait  de  sa 
fortune,  et  qui  n'osa  se  livrer  à la  joie  qtt'a- 
prés  que  ses  ambassadeurs  eurent  reconnu 
Romanus,  et  qu'il  eut  vu  Basilacius  baiser 
en  pleurant  les  pieds  de  son  malheureux 
souverain.  Le  successeur  deConsianlin, vêtu 
comme  un  homme  du  peuple,  fut  mené  au 
divan , et  on  lui  ordonna  de  baiser  la  terre 
devant  le  inaitre  de  fAsie.  11  fut  contraint 
d’obéir:  on  dit  qu'aiors  le  sultan  s'élança  de 
son  trône,  et  qu'il  posa  son  pied  sur  le  cou 
de  l'empereur  romain  •;  mais  le  fait  est  dou- 
teux ; et,  si  cette  insoleucc  riait  un  usage  de 
la  nation  des  Turcs,  la  conduite d’Alp  Arslan 
a d’ailleurs  arraché  les  éloges  des  fanatiques 
grecs,  et  peut  servir  de  modèle  aux  siècles 
les  plus  civilisés.  Il  releva  tout  de  suite  le 
prince  captif,  et,  lui  serrant  par  trois  fois  la 
main  avec  tendresse,  il  l’assura  qu’on  n’atleu- 
lerail  ni  à ses  jours  ni  à sa  dignité,  et  qtt'Ars- 
lan  avait  appris  à respecter  la  majesté  de 
ses  égaux  et  les  vicissitudes  de  la  fortune. 
On  mena  ensuite  Romanus  dans  une  tente 
voisine,  où  il  fut  servi  avec  appareil  et  avec 
respect  par  les  officiers  du  sultan,  qui , le 
matin  et  le  soir , lui  donnait  la  place  d'hon- 
neur à sa  table.  Durant  une  conversation 
familière  de  huit  jours,  le  vainqueur  ne  se 
permit  pas  une  parole,  pas  un  coup  d'oeil 
de  dédain,  mais  il  censura  vivement  les 
indignes  sujets  qui  avaient  abandonné  leur 
brave  prince  au  moment  du  danger,  et  il 
indiqua  d'une  manière  très-polie  les  erreurs 
qu'avait  commises  son  antagoniste  dans  la 
couduite  de  la  guerre.  En  discutant  les  pré- 
liminaires de  la  négociation,  il  demanda  à 
quel  traitement  l'empereur  s'attendait  ; et  la 
tranquille  indifférence  de  celui-ci  lit  honneur 

I Nicéphore  et  Zonares  omettent  sagement  «*  Rit,  «toi 
est  rapporté  par  Sestilreset  Mariasses,  niais  qui  inspin 
rira  doutes. 
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à son  caractère.  « Si  vous  êtes  cruel,  lui  dit- 

> il,  vousm’ôlercz  la  vie  ; si  vous  vous  laissez 

> cutrainer  par  l'orgueil,  vous  me  traînerez 

> derrière  votre  char,  et  si  vous  consultez 
» vos  intérêts,  vous  accepterez  une  rançon 
» et  vous  me  rendrez  a mon  pays  . — Mais, 

> continua  le  sultan,  comment  m'auriez  vous 
» traite  si  le  sort  île  la  guerre  vous  eût  été  fa- 

> vorable?»  Le  prince  grec  fil  cette  réponse 
peu  conforme  à la  sagesse  et  à la  prudence: 

« Si  la  victoire  se  fût  déclarée  en  ma  faveur, 

> tu  aurais  été  fustigé.  > Le  sultan  sourit  de 
l'audace  de  sou  captif;  il  observa  que  la  loi 
deschrélicns  recommandait  pourtant  d'aimer 
ses  ennemis  et  de  pardonner  les  injures, 
en  ajoutant  avec  grandeur  d'àine  qu’il  ne 
suivrait  pas  un  exemple  qu'il  désapprouvait. 
Arslan  dicta  après  un  mûr  examen  les  con- 
ditions de  la  paix  ; il  exigea  une  rançon  d'un 
million  de  pièces  d'or  et  un  tribut  annuel  de 
trois  cent  soixante  mille  autres',  un  mariage 
convenable  pour  ses  eufuiis,  et  la  délivrance 
de  tous  les  Mosleins  qui  étaient  au  pouvoir 
desürecs.  Iioinanus  signa  malgré  lui  ce  traité 
qui  flétrissait  la  majesté  de  l'empire;  on  le 
revêtit  ensuite  d’uu  cafetan  d’honneur;  on 
lui  rendit  ses  nobles  et  scs  patriciens;  et  Ars- 
lan. après  l’avoir  embrassé  d’une  manière 
affectueuse,  le  renvoya  avec  de  riches  préscus 
et  une  garde  militaire. 

Itomanus,  arrrivé  aux  frontières  de  l’em- 
pire, apprit  que  le  palais  et  les  provinces 
avaient  abjuré  leur  serment  de  fidélité  a son 
égard  ; il  eut  peine  à ramasser  deux  cent  mille 
pièces  d'or,  et  il  envoya  cette  partie  de  sa 
rançon,  en  avouant  au  vainqueur  sa  misère 
et  son  délimitent.  Telle  fut  la  générosité 
ou  peut-être  l’ambition  du  sultan,  qu'il  se 
disposa  à défendre  la  cause  de  sou  allié;  mais 
la  défaite,  l'emprisonnement  et  la  mort  de 
Romanus  Diogènes  arrêtèrent  scs  projets  *. 

■ l.es  Orientaux  attestent  la  rançon  et  le  tribut,  qui  «ml 
bien  vraisemblable»,  les  Grecs  n'm  disent  rie»,  si  l'on 
en  excepte  Nicéphorr  Bryennius,  qui  ose  assurer  que  ks 
articles  étalent  u»  «**£)«<  P*,u*u«r  et  que  l'em- 
pereur aurait  préféré  la  mort  k un  honteux  traité. 

t Les  details  de  la  défaite  et  de  la  captivité  de  Komamis 
Diogènes  se  troureut  dans  Jean  Scylitzes,  ail  calcem 
Cadrent  (t.  si,  p.  835-843  , Zonaras  (t.  u,  p.  281-284), 
fiicepliore  Tl  ■>  enuius  (1  I,  p.  25-32),  Givra-  p.  325-327), 
ConsUuGii  Mena  et  p,  1341,  Elutacin  {Uisl.  h'urarcn  , 
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Il  ne  parait  pas  qtt’Alp  Arslan  ait  exigé  de 
l’empereur  captif  des  provinces  ou  des  cités  : 
les  trophées  de  sa  victoire  et  les  dépouilles 
de  l'Anatolie , d'Antioche  à la  mer  Noire,  sa- 
tisfirent sa  vengeance.  La  plus  belle  partie 
de  l'Asie  obéissait  a Ses  lois  : douze  cents 
princes  ou  fils  de  princes  environnaient  son 
trûne,  et  deux  cent  mille  soldats  marchaient 
sous  ses  drapeaux.  Le  sultan  ne  daigna  pas 
envoyer  à la  poursuite  des  Grecs  fuyards, 
mais  il  médita  Isvconquéle  plus  glorieuse  du 
Turkcstan , premier  domaine  de  la  maison  de 
Seljuk.  Il  se  porta  de  Bagdad  aux  rives  de 
l’Oxus;  on  jeta  un  pout  sur  le  fleuve,  et  le 
passage  de  ses  troupes  occupa  vingt  journées. 
Mais  le  gouverneur  de  Berzem  arrêta  ses 
progrès;  et  Joseph  le  Carizmicu  osa  défendre 
sa  forteresse  contre  une  si  puissante  armée. 
Lorsqu'ou  amena  le  captif  dans  la  lente 
royale,  le  sultan  , au  lieu  de  donner  des  élo- 
ges à sa  valeur,  lui  reprocha  durement  sa 
folle  obstination  ; Joseph  ayant  répondu  avec 
fierté,  Arslan  ordonna  de  l'attacher  à quatre 
poteaux,  et  de  le  laisser  mourir  dans  cette  af- 
freuse situation.  Le  Cariztnien  désespéré  tira 
son  poignard  cl  se  précipita  vers  le  trûne  ; les 
gardes  levèrent  leur  hache  de  bataille,  et 
Arslan,  l’homme  de  son  temps  qui  maniai! 
l'arc  avec  le  plus  d'adresse,  réprima  leur 
zèle;  mais  son  pied  glissa  ; le  trait  ne  Gt  qu'ef- 
fleurer les  flancs  du  captif,  qui  plongea  son 
poignard  dans  le  sein  du  sultan , et  qui  an 
même  instant  fut  mis  en  pièces.  La  blessure 
était  mortelle,  et  le  prince  turc  donna  cette 
leçon  à l'orgueil  des  rois.  « Dans  ina  jeu- 

• nesse,  dit-il  en  mourant,  un  sage  me  con- 
» seilla  de  ro'humilicrdevaulDien,  de  me  dè- 
» fier  de  mes  forces,  etdë  ne  jamais  dédaigner 

• l'ennemi  qui  parait  le  plus  méprisable.  J'ai 

> négligé  ces  avis,  et  je  suis  bien  puni  dé  ma 

• négligence.  Lorsque  du  haut  de  mon  trône 

> je  regardais  hier  les  nombreux  bataillons, 

> la  discipline  et  le  courage  de  mon  armée, 

• la  terre  paraissait  trembler  sous  mes  pieds, 

> et  je  me  disais  : Tu  es  sûrement  le  plus 

g.  3-13, 344);  Abulpharage  (Oj-nast. , p.  227),  iTlIffbflot 
(p.  102-103),  de  Guignes  ( 1.  m , p.  207-21 1).  LTiislorien 
des  Huns  a consulté  Abulféda,  et  Benschounah  son  abré- 
vialeur  , une  chronique  des  califes,  par  Soyoulhi , lT - 
gvpticu  Aliubuahason,  et  l'Africain  Ko'airi. 
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• grand  roi  du  monde  et  le  plus  invincible 

• des  guerriers.  Ces  troupes  ne  soûl  plus  à 

> moi , et,  pour  avoir  trop  compté  sur  ma 

> iorce  personnelle,  je  meurs  sous  les  coups 

• d'un  assassin  1 .»  Alp  Arslan  avait  les  ver- 
tus d'un  Turc  et  celles  d'un  Musulman  : sa 
voix  et  sa  taille  inspiraient  le  respect  ; de  lon- 
gues moustaches  ombrageaient  sa  ligure,  et 
sou  large  turban  avait  la  forme  d'une  cou- 
ronne. I ,es  testes  du  sultan  fuient  déposés 
dans  le  tombeau  de  lu  dynastie  seljukienne, 
où  l’on  grava  cette  belle  iuscriptiou " : < Vous, 

> qui  avex  vu  lu  gloire  de  Alp  Arslan  exultée 
s jusqu'aux  deux,  venex  à Muni , et  vous 

> verre»  ce  prince  dans  la  poussière,  s Kl  ce 
qui  achève  de  montrer  l'instabilité  des  gran- 
deurs humaines,  l'inscription  et  le  tombeau 
ont  disparu. 

Durant  la  vie  d Alp  Arslan,  son  61s  aiué 
avait  été  recouuu  héritier  présomptif  du  trône 
des  Turcs.  Mais,  a la  mort  du  sultan,  son  on- 
cle, son  cousin  et  sou  frère  lui  disputèrent 
la  succession  : ces  trois  compétiteurs  prirent 
les  armes  et  rassemblèrent  leurs  troupes  i 
Malek  Shah  * triompha  d'eux  tous,  et  établit 
sa  gloire  et  le  droit  de  primogénilure.  La  soif 
de  l’autorité  a inspiré  les  mêmes  passions  et 
occasioné  les  mêmes  désordres  dans  tous 
les  temps,  et  surtout  eu  Asie;  mais,  au  mi- 
lieu de  tant  de  guerres  civiles,  on  ne  trouve 
rien  d'aussi  pur  et  d’aussi  magnanime  que  le 
mot  du  prince  turc.  La  veille  d'une  bataille, 
il  faisait  ses  dévotions  à Tltous,  devant  le 
tombeau  d'un  ioian  appelé  Riaa  : lorsqu'il  se 
fut  relevé,  il  demanda  à Nizam,  son  visir 

* D'Ilei belot  (p.  103,  101)  ft  M.  «te  Guigne*  ( t.  ni  , 
p.  212,  213)  racontent,  d'après  les  écrivains  orientaux, 
cette  mort  ioléressante , mais  ces  deux  auteurs  n'ont  pas 
conservé  dans  leur  récit  lime  il  blutai  in.  (HUI.  Sara- 
cen.,  p.  314, 345.) 

5 lin  critique  cetèbre  (le  feu  docteur  Johnson),  qui  a 
examiné  avec  tant  de  rigueur  les  épitaphes  de  Pope, 
pourrait  chicaner  sur  ces  mots,  veau  a Makd,  puisqu'on 
doit  y être  au  moment  où  on  lit  l’inscription. 

> la  Bibliothèque  Orientale  a donné  le  telle  du  règne 
de  Malecli  (p.  542,  543,  544-051,  fc55),  et  l'Histoire  gé- 
nérale des  Huns  (l.  ni,  p.  214-224)  répète  les  mêmes 
faits , avec  les  corrections  et  les  supplémens  qu'on  y 
trouve  pour  l’ordinaire.  J’avoue  que,  sans  les  recherches 
de  ces  deux  sa  vans  français , je  connaîtrais  i peine  lé 
monde  oriental 


qui  s'étnit  mis  à genoux  derrière  lui,  quel 
avait  été  l'objet  de  sa  prière  ? Le  ministre 
rèpoudit  adroitement  cl  |icut-étre  de  bonne 
foi  : • Que  la  victoire  accompagne  vos  armes. 
» — Pour  moi , répliqua  le  généreux  Malek , 
s j'ai  prié  le  Pieu  des  armées  de  m'ùier  la  vie 

• et  la  couronne  si  mon  frère  est  plus  digne 
» que  moi  de  régner  sur  les  Moslems.  > Le 
cours  de  ses  prospérités  n'ayant  pas  été  in- 
terrompu, le  ciel  parut  le  juger  digne  du 
trône,  et  le  calife  ratifia  ce  jugement  en  com- 
muniquant jiour  la  première  fuis  à un  barbare 
le  litre  sacré  de  général  des  fidèles.  Mais  ce 
barbare  , par  sou  mérite  personnel  et  l'éten- 
due de  sou  empire,  était  le  plus  grand  prince 
de  son  siècle.  Apres  avoir  réglé  le  gouverne- 
ment de  la  Perse  et  de  la  Syrie,  il  partit  a la 
tète  d une  armée  inuombrable,  pour  achever 
la  conquête  du  Turkcsiau,  que  sou  père 
avait  entreprise.  Lorsqu'il  jnssa  l'Oxus,  des 
bateliers  employés  au  transport  de  quelques 
troupes  se  plniguircul  de  ce  qu'on  avait  as- 
signé leur  solde  sur  les  revenus  d'Antioche  : 
le  sultan  marqua  son  méconlentemeutdecriie 
indignation  déplacée , niais  il  sourit  de  l'a- 
droite flatterie  du  visir.  < Ce  n'était  pas , 

> dit-il , pour  différer  Irur  salaire  que  j'ai 

> choisi  ces  lieux  éloignés,  mais  pour  attes- 
» 1er  a la  postérité  que  sous  votre  régné  Au- 

• tioebe  et  l'Oxus  obéirent  au  même  souve- 

> raiu.  > Au  reste,  cette  fixation  des  limites 
des  étals  de  Malek  n'était  pas  exacte.  11  sou- 
mit au-delà  de  l'Oxus  les  villes  de  Bochara  , 
CarizineelSaïuurcaude;  il  écrasa  tous  les  re- 
belles et  tous  les  sauvages  iudépendans  qui 
osèrent  lui  résister.  Malek  passa  le  Sillon  ou 
le  Jaxarles , la  dernière  froolirre  de  la  civili- 
sation îles  Persans.  Les  hordes  du  Turkesinn 
furent  vaincues  par  lui  ; on  plaça  son  nuin 
sur  les  monnaies  et  dans  la  liturgie  de 
Cashgar,  royaume  tartare  situé  aux  confius 
de  la  Chine.  De  celle  froul’tère  de  la  Chine  d 
étendait  a l'On-ideul  et  au  Midi  sa  juridiction 
immédiate  ou  son  autorité  de  suzerain  jus- 
qu’aux montagnes  de  la  Géorgie,  aux  envi- 
rons de  Constantinople , à la  sainte  cité  de 
Jérusalem,  et  aux  bocages  parfumés  de  l'A- 
rabie Heureuse.  Au  lieu  de  s'abandonner  à 
la  mollesse  de  son  sérail,  le  roi  pasteur  ne 
cessa  d'agir  et  de  se  trouver  en  campagne 
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dans  lu  paix  : durant  la  guerre  il  examinait 
successivement  toutes  les  provinces  à la  tête 
de  ses  troupes;  et  on  dit  qu'il  parcourut 
douze  fois  la  vaste  étendue  de  ses  domaines, 
qui  excédaient  en  grandeur  les  états  de  Cyrus 
et  des  califes.  Le  pèlerinage  de  la  Mecque  fut 
la  plus  religieuse  et  la  plus  éclatante  de  ces 
expéditions.  Ses  armes  protégèrent  la  liberté 
et  la  sûreté  des  caravanes  ; ses  nombreuses 
aumônes  enrichirent  les  citoyens  et  les  pèle- 
rins, et  il  remplit  le  désert  d'asiles  où  les 
voyageurs  trouvaient  du  repos  et  de  la  frai- 
cheur.  La  chasse  était  son  plaisir  et  même  sa 
passion,  et  on  assure  que  quarante-sept  mille 
cavaliers  l'accompagnèrent  une  fois  lorsqu'il 
prit  ce  divertissement  ; mais,  après  la  bou- 
cherie d'une  de  ces  chasses , il  donnait  aux 
pauvres  autant  de  pièces  d'or  qu’on  avait  tué 
de  pièces  de  gibier,  faible  compensation  des 
dommages  que  cause  aux  peuples  l'amuse- 
ment des  rois.  Durant  la  paisible  prospérité 
de  son  règne,  les  villes  de  l'Asie  se  rempli- 
rent de  palais  et  d'hôpitaux,  de  mosquées  et 
de  collèges;  il  était  rare  de  sortir  du  divan 
sans  récompense,  et  il  rendait  justice  à tous 
ceux  qui  venaient  la  réclamer.  La  langue  et 
la  littérature  de  la  Perse  se  ranimèrent  sous 
le  règne  de  la  maison  de  Seljuk  1 ; et,  si  Ma- 
lek se  piqua  d'égaler  la  libéralité  d'un  Turc 
moins  puissant  que  lui  *,  les  vers  decent 
poètes  durent  retentir  dans  son  palais.  Le 
sultan  donna  des  soins  plus  sérieux  et  plus 
éclairés  â la  réforme  du  calendrier,  qu'une 
assemblée  générale  des  astronomes  de  l'O- 
rient exécuta.  Les  Moslems  suivent , d'après 
une  loi  de  Mahomet , le  calcul  irrégulier  des 
mois  lunaires  : les  Persans  ont  connu,  depuis 
le  siècle  de  Zoroastre,  la  révolution  du  soleil, 

1 Voyez  un  excellent  discours  i la  Un  de  l'Histoire  de 
Nadir  Shah  , par  sir  William  Jones , et  les  articles  des 
poètes  Amak,  Anvari,  Haschidi,  etc.,  dans  la  Bibliothèque 
Orientale. 

1 Ce  prince  turc  se  nommait  Kbrder  Khan  : il  avait 
quatre  sacs  de  pièces  d'or  et  d'argent  aulourde  son  sopha, 
et  il  en  donnait  des  poignées  aux  poètes  qui  lui  récitaient 
des  vers  (d'Herbeiol , p.  107).  Tout  cela  peut  être  vrai , 
mais  je  ne  conçois  pas  que  Kbeder  ail  pu  régner  dans  là 
Transoxiane  au  temps  de  Malek  Shah,  et  beaucoup  moins 
qu'il  ait  pu  edipser  Malek  par  son  Caste  et  sa  puissance.  Je 
présume  que  ce  prince  régna  au  commencement  et  non 
à la  lin  du  onzième  siècle. 
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qui  était  pour  eux  uue  fête  annuelle  1 ; mais, 
après  la  chute  de  l'empire  des  Mages,  on  avait 
négligé  l'intercalation  : sans  donner  ici  les  dé- 
tails de  l'ère  gelaléenne,  qui  a illustré  le  rè- 
gne de  Malek,  je  me  contenterai  de  dire  que 
le  printemps  fut  transporté  du  signe  du  bé- 
lier à celui  des  poissons,  et  que  toutes  les  er- 
reurs passées  ou  futures  se  trouvèrent  corri- 
gées par  nn  calcul  qui  surpasse  l'exactitude 
du  calendrier  julien,  et  qui  approche  de  celle 
du  calendrier  grégorien  ’. 

Si  l'Asie  eut  des  lumières  et  de  l'éclat  dans 
un  temps  où  les  ténèbres  d'une  profonde 
barbarie  couvraient  l'Europe,  on  peut  l'attri- 
buer a la  docilité  plutôt  qu’aux  connaissances 
des  vainqueurs  turcs.  Ceux-ci  durent  une 
grande  partie  de  leur  sagesse  et  de  leur  vertu 
à un  visir  persan  qui  gouverna  l’empire  sous 
le  règne  d'Alp  Arslan  el.de  son  Ois.  Nizam, 
un  des  ministres  les  plus  éclairés  de  l’Orient, 
était  traité  par  le  calife  comme  un  oracle  de 
la  religion  et  de  la  science  ; le  sultan,  qui  l’a- 
vait chargé  de  son  pouvoir  et  de  sa  justice, 
s'en  rapportait  complètement  à lui.  Après  une 
administration  de  trente  ans,  la  réputation 
du  visir , sa  fortune  et  même  scs  services, 
passèrent  pour  des  crimes.  Il  fut  renversé 
par  un  de  ses  rivaux , qui  unit  ses  intrigues  à 
celles  d'une  femme  ; et , ce  qui  accéléra  sa 
chute,  il  eut  l'indiscrétion  de  dire  que  son 
bonnet  et  son  écritoire,  emblèmes  de  son  of- 
Gce , se  trouvaient  liés  par  les  décrets  de 
Dieu  au  trône  et  au  diadème  du  sultan.  Ce 
respectable  mioistre  se  vil,  à l'âge  de  quatre- 
vingt-treize  ans , chassé  par  son  mailre , ac- 
cusé par  ses  ennemis,  et  assassiné  par  un  fa- 
natique : ses  dernières  paroles  attestèrent 
son  innocence,  et  le  peu  de  jours  que  vécut 
Malek  se  passèrent  sans  gloire.  Ispahan  avait 
été  le  théâtre  de  cette  scène  d'iniquité  ; le 
sultan  se  rendit  à Bagdad  , avec  le  projet  de 
détrôner  le  calife  et  de  s'établir  lui-même 
dans  la  capitale  des  Musulmans.  Le  faible 
successeur  de  Mahomet  obtint  un  répit  de 

' Voyez  Chardin  (Voyages  en  Perse,  i.  n,  p.  235). 

3 L'ère  gelaléenne  (GelaleJdin,  la  Gloire  de  la  Foi,  était 
un  des  noms  ou  titreade  Malek  Shah'  fut  fixée  au  15  mars 
A.  H.  471,  A.D.  t079.  Le  docteur  Hyde  a rapporte  les 
témoignages  originaux  des  Persans  et  des  Arabes  \<lc 
Rcliÿionc  veterum  /‘ci  tai  uni  ,c.  16,  p.  200-211), 
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dix  jours;  et  la  mort  frappa  Malek  avant 
l'expiration  de  ce  terme.  Ses  ambassadeurs 
à Constantinople  avaient  demandé  pour  lui 
la  main  d'une  princesse  romaine  ; mais  l’em- 
pereur grec  éluda  la  proposilion  avec  dé- 
cence ; et  la  fille  d'Alexis , dont  le  prince 
turc  avait  voulu  faire  sa  femme  , parle  de 
ce  mariage  avec  horreur  *.  Le  calife  Muctadi 
épousa  la  fille  du  sultan,  mais  sous  la  condi- 
tion de  renoncer  pour  jamais  à la  société  de 
ses  femmes  et  de  ses  concubines. 

La  grandeur  et  l’unité  de  l'empire  turc  dis- 
parurent avec  Malek  Shah.  Son  frère  et  ses 
quatre  fils  se  disputèrent  le  trône,  et,  après 
plusieurs  guerres  civiles,  le  traité  qui  récon- 
cilia les  compétiteurs  qui  vivaient  encore, 
sépara  du  reste  de  l'empire  la  dynastie  per- 
sane , la  branche  aînée  et  principale  de  la 
maison  Seljuk.  On  donnait  le  nom  AeKermyn, 
de  .S'ÿrieetde/loum  aux  trois  branches  cadet- 
tes : la  première gouvcrnaildesdomaineséten- 
dus,  mais  peu  connus  ■ sur  les  rives  de  l'O- 
céan Indien  1 ; la  seconde  chassa  les  princes 
arabes  d’Alep  et  de  Damas;  et  la  troisième  , 
qui  nous  intéresse  ici , envahit  les  provinces 
romaines  de  l’Asie-Mineure.  La  politique  gé- 
néreuse de  Malek  concourut  à leur  élévation; 
il  permettait  aux  princes  de  son  sang,  même 
ceux  qu'il  avait  vaincus  dans  les  batailles,  de 
chercher  de  nouveaux  royaumes  dignes  de 
leur  ambition  ; et  il  n'était  pas  fôché  de  se 
débarrasser  ainsi  des  hommes  ardens  qui 
auraient  pu  troubler  la  tranquillité  de  son 
règne.  En  qualité  de  chef  suprême  de  sa 
famille  et  de  sa  nation  , le  sultan  de  la  Perse 
maintenait  la  soumission  de  ses  frères  et  en 

* Anne  Coamène . en  parlant  de  cette  royauté  des  Per- 
sans dit,  «»«»■«  * * « s/oiyisva  ? T|,  ,T  /uiimt.  Elle  c'avait 
que  neuf  ans  À la  lin  du  régne  de  Malek  Shah  (A.  D.  1092), 
et  lorsqu'elle  dit  qu'il  ftit  assassiné,  elle  confond  le  sultan 
avec  le  visir.  (Alexiade  , I.  vi , p.  177, 178.) 

1 Ils  sont  ai  peu  connus  , qu'aprés  toutes  ses  recher- 
ches, M.  de  Guignes  s'est  borné  A copier  (t.  i,  p,  244  , 
t.  •>',  part,  i,  p.  269,  etc.)  l'histoire  ou  plutôt  la  liste  des 
•Seljultides  de  Karman,  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
t Irirntale.  Cette  dynastie»  disparu  avant  la  fin  du  douzième 
siècle. 

sTavernier,  le  seul  peut-être  des  voyageurs  qui  soit  allé 
A Kennan,  ne  vit  dans  la  capitale  qu'un  grand  village  en 
ruines,  situé  A vingt-cinq  journées  d'Ispaban  et  à vingt- 
sept  d'Ormus , au  milieu  d'une  contrée  rerliie.  (Voyages 
en  Turquie  et  en  Perse,  p.  107-110.) 


exigeait  un  tribut  : les  trônes  de  Kerman  et 
de  Nicèe,  d'Àlep  et  de  Damas;  les  ataberks 
et  les  émirs  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopota- 
mie élevèrent  leurs  drapeaux  à l'ombre  de 
son  sceptre  ' , et  les  hordes  des  Turromans 
couvrirent  les  plaines  de  la  partie  occiden- 
tale de  l'Asie.  L'union  et  la  subordination  qui 
s'affaiblirent  à la  mort  de  Malek , ne  tardè- 
rent pas  à se  dissoudre  : l'indulgence  des 
princes  de  la  maison  de  Seljuk  accorda  des 
royaumes  à des  esclaves,  et,  s’il  faut  em- 
ployer ici  le  style  oriental , une  nuée  de  prin- 
ces s'éleva  de  la  poussière  de  leurs  pieds*. 

Un  prince  du  sang  royal , Cutulmish,  fils 
d'Izraïl,  fils  de  Seljuk,  était  tombé  dans  une 
bataille  contre  Alp  Arslan;  et  le  vainqueur 
humain  avait  répandu  une  larme  sur  sa  mort. 
Ses  cinq  fils , forts  par  le  nombre  de  leurs 
adhérons,  ambitieux  et  avides  de  vengeance, 
s'armèrent  contre  le  fils  d'ArsIan.  Les  deux 
armées  attendaient  le  signal , lorsque  le  ca- 
life, oubliant  l'étiquette  qui  lui  défendait  de 
se  montrer  aux  yeux  du  vulgaire,  interposa 
sa  médiation.  < Au  lieu  de  verser  le  sang  de 
» vos  frères,  de  vos  frères  par  le  sang  et  la 
• foi,  réunissez  vos  forces  et  faites  une  sainte 

> guerre  aux  Grecs,  les  ennemis  de  Dieu  et 

> de  son  apôtre.  > On  profita  de  ses  conseils; 
le  sultan  embrassa  ses  parens  rebelles  ; l’alné 
de  ceux-ci,  le  brave  Soliman,  accepta  le 
drapeau  royal;  il  conquit  et  assura  à ses  des- 
cendans  les  provinces  de  l'empire  romain, 
d'Erzeroum  à Constantinople,  et  aux  régions 
inconnues  de  l'Occident*.  Il  passa  l'Euphrate 
avec  ses  quatre  frères  : bientôt  on  vit  les 
tentes  des  Turcs,  aux  environs  de  Kutaieh  en 
Phrygie , et  sa  cavalerie  légère  ravagea  le 

I II  parait , d'après  le  récit  d’Anne  Comnènr  , que  les 
Tursde  l'Asie- Mineure  obéissaient  aucaehetet  au  chinuss 
du  grand  sultan  (Alexiade,  I.  n,  p.  170),  et  qu*il  retenait 
dans  sa  cour  les  deux  Hls  de  Soliman  (p.  180), 

* Petit  de  la  Croix  (Viede  Gengis-khan,  p.  101)  cite  cette 
expression  d'après  un  poète,  qui,  selon  tonte  apparence, 
était  de  la  nation  persane. 

* Dans  le  récit  de  la  conquête  de  TAsie-Mineure,  M.  de 
Guignes  n'a  tiré  aucun  secours  des  écrivains  lurrs  nu 
arabes  , qui  se  contentent  de  donner  une  liste  stérile  des 
Seljukideide  Roum.  Les  Grecs  neveulent  pas  dévoiler  leur 
ignominie  ; et  on  est  réduit  A pronier  de  quelques  mois 
érhapprs  A Srylitzes  (p.  800-883),  A Nieéphore  Bryennius 
(p.  88-91, 02,  etc.,  103, 1041, ci  A Anne  Comnène  (Aleiin- 
de,  p,  91, 92,  etc.,  168,  etc), 
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pays  jusqu'à  l’Hellespont  et  la  mer  Noire. 
Depuis  la  décadence  de  l'empire , la  pénin- 
sule de  l’Asie-Mineure  avait  essuyé  les  in- 
cursions passagères  des  Persans  et  des  Sarra- 
sins. mais  les  fruits  d'une  conquête  durable 
étaient  réserves  au  sultan;  et  des  Grecs 
qui  voulaient  régner  sur  les  ruines  de  leur 
patrie  facilitèrent  le  passage  de  ses  troupes. 
Depuis  la  captivité  de  Itomanus,  le  fils  d'Etl- 
doxie,  prince  sans  vigueur,  trembla  six  ans 
sous  le  poids  de  la  couronne  impériale,  jus- 
qu'à l'époque  où  une  double  rébellion  Ht 
perdre,  dans  le  même  mois,  les  provinces  de 
l’Orient  et  de  l'Occident.  Les  deux  chefs  qui 
se  soulevèrent  portaient  le  même  nom  de  Ni- 
céphore,  mais  le  surnom  de  Bryennius  dis- 
tingua celui  qui  arbora  en  Europe  l’étendard 
de  la  révolte  de  celui  qui  l’arbora  en  Asie,  et 
qu’on  surnommait  Botoniates.  Le  tlivan  exa- 
mina leurs  raisons,  ou  plutôt  leurs  promesses, 
et,  après  quelques  incertitudes,  Soliman  se 
déclara  en  faveur  de  Botoniates,  ouvrit  un 
passage  à ses  troupes,  qui  se  rendirent  d'An- 
tioche à Nicée,  et  joignit  la  bannière  du 
croissant  à celle  de  la  croix.  Nicéphore  Boto- 
niates,  parvenu  au  trône  de  Constantinople, 
donna  une  fête  au  sultan  dans  le  faubourg 
di-  Chrvsopolis  ou  de  Scntari  ; il  reçut  un 
corps  de  deux  mille  Turcs,  et  le  nouvel  em- 
pereur dut  à leur  dextérité  et  à leur  valeur  la 
défaite  et  la  captivité  de  Bryennius  son  rival. 
Mais  il  n’acheta  cette  partie  de  l'Europe 
qu’en  sacrifiant  l'Asie  : < Constantinople  fut 
privée  de  la  soumission  et  des  revenus  îles 
provinces  situées  au-delà  du  Bosphore  et  de 
l'Hellespont;  et,  les  Turcs  ayant  fortifié  les 
passages  des  rivières  et  des  montagnes,  on 
ne  pouvait  espérer  ni  leur  retraite  ni  leur  ex- 
pulsion. Un  autre  compétiteur  réclama  l’ap- 
pui du  sultan.  Mélisseuus,  revêtu  d'uue  robe 
de  pourpre,  et  ayant  des  brodequins  rouges, 
suivait  le  camp  des  Turcs;  les  villes  décou- 
ragées  se  laissaient  séduire  par  les  manifestes 
d'un  prince  romain,  qui  les  livrait  aux  bar- 
bares immédiatement  après.  Un  traité  de 
paix  que  signa  l'empereur  Alexis  confirma 
ces  acquisitions  : craignant  Robert,  il  recher- 
cha l'amitié  de  Soliman;  et cen’est  qn'aprés  la 
mort  de  celui-ci  qu’il  porta  la  frontière  oricn-  j 
talc  de  l'empire  jusqu’à  Nicotnédio  c’est-à-  I 
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dire  environ  à soixante  milles  de  Constanti- 
nople. Trébixonde  seule , que  la  mer  et  les 
montagnes  défendaient  de  tontes  parts,  gar- 
dait à l'extrémité  de  l'Euxin  l'ancien  carac- 
tère d'une  colonie  grecque. 

L'établissement  des  Turcs  dans  l'Anatolie 
ou  l'Asie-Mineure  fut  la  plus  grande  perte 
qu’eussent  essuyée  l’église  et  l'empire  depuis 
les  premières  conquêtes  des  califes.  La  pro- 
pagation de  la  fol  musulmane  valut  à Soli- 
man le  nom  de  Guzi  ou  de  rhampiott  sacré, 
et  son  nouveau  royaume  des  Romains  ou  de 
Rotim  enrichit  les  tables  de  la  géographie 
orientale.  Les  auteurs  le  prolongent  de  l’Eu- 
phrate à Constantinople,  de  la  mer  Noire 
aux  confins  de  la  Syrie;  ilsyplarent  un  grand 
nombre  de  mines  d'argent  et  de  fer,  d'alun  et 
de  cuivre;  ils  ajoutent  qu’il  produisait  du  blé 
et  du  vin  en  abondance,  et  qu’on  y trouvait 
une  quantité  considérable  de  bétail  et  d'ex- 
rellens  chevaux  La  richesse  de  la  Lydie, 
les  arts  de  la  Grèce  et  les  lumières  du  siècle 
d’Auguste  n'existaient  plus  que  dans  des  li- 
vres et  dans  des  ruines,  également  inconnus 
des  Scythes,  maîtres  du  |iavs.  l.'Anatolie  of- 
fre encore  de  nos  jotirsquclques  villes  riches 
et  peuplées;  mais,  sous  l'empire  de  Bysance, 
elles  étaient  plus  nombreuses,  plus  considé- 
rables et  plus  opulentes.  Le  sultan  établit  sa 
résilience  à Nicée,  capitale  de  la  Bithvuie, 
qu'il  eut  soin  de  fortifier  : le  siège  du  gou- 
vernement de  la  dynastie  seljukienne  de 
llonm  se  trouvait  à cent  milles  de  Constanti- 
nople, et  l’on  niait  et  l'on  insultait  la  Divinité 
de  Jésus-Christ  dans  le  même  temple  où  le 
premier  concile  général  des  catholiques  l'a- 
vait déclarée  un  acte  de  foi  : on  prêchait  dans 
les  mosquées  l’unité  de  Dieu  et  la  mission  de 
Mahomet  ; les  écoles  enseignaient  la  langue 
arabe;  les  cadhis  jugeaient  d’après  la  loi  du 
Coran  ; les  mœurs  et  l'idiome  des  Turcs  pré- 
valaient dans  les  villes,  et  les  ramps  des  Turcs 
étaient  répandus  sur  les  plaines  et  les  monta- 
gnes de  l’Anatolie.  Les  Grecs  chrétiens  ob- 
tinrent l'exercice  de  leur  religion,  à condition 
qu’ils  paieraient  un  tribut,  et  qu'ils  vivraient 

1 Telle  est  la  description  de  Koum,  par  Halton  l’Ar- 
ménien : le  précis  de  relte  histoire  écrite  en  tartare  se 
trouve  dans  les  recueils  de  ftamusio  et  de  Bergeron.(Voyeï 
Aüul.oda , Céograph.,  climat  17,  p.  301-305.) 
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dans  la  servitude;  mais  on  profana  leurs  égli- 
ses; on  insulta  leurs  prêtres  et  leurs  évêques'; 
ils  se  virent  contraints  de  souffrir  et  le  triom- 
phe des  Musulmans  et  T apostasie  de  leurs 
frères  ; des  milliers  d’enfans  furent  circon- 
cis, et  des  milliers  de  captifs  furent  dévoués 
au  service  ou  aux  plaisirs  de  leurs  maitres  *. 
Après  la  perte  de  l’Asie,  Antioche  demeu- 
rait fidèle  à Jésus-Christ  et  à César;  mais 
cette  province  solitaire  ne  pouvait  espérer  le 
secours  des  Romains,  et  les  forces  inahotné- 
tanes  l'environnaient  de  tous  côtés,  l.e  déses- 
poir de  Philaréle,  son  gouverneur,  se  dispo- 
sait à sacrifier  sa  religion  et  son  devoir;  mais 
son  fils,  qui  voulut  avoir  le  mérite  de  la  tra- 
hison, se  rendit  en  hâte  au  palais  de  Nicée, 
et  proposa  de  remettre  à Soliman  cette  pro- 
vince importante.  L'ambitieux  sultan  monta 
à cheval,  et  fit  une  marche  de  six  cents  milles 
en  douze  nuits  , car  il  se  reposait  durant  le 
jour.  Tels  furent  la  célérité  et  le  secret  de 
l'entreprise,  qu'Autioche  n'eut  pas  le  temps 
de  se  reconnaître,  et  les  villes  qui  en  dépen- 
daient, jusqu'à  Laodieée  et  aux  confins 
d'Alep  * , suivirent  l'exemple  de  la  mé- 
tropole. De  Laodieée  au  Bosphore  de 
Tlirace,  ou  Bras-de-Saiul-Georges , les  con- 
quêtes de  Soliman  occupèrent  un  espace  en 
longueur  de  trente  journées  de  chemin,  et  en 
largeur  de  dix  ou  quinze  entre  les  rochers 
de  la  Lycie  et  la  mer  Noire  *.  L'ignorance 

• Diciteot quenutam  abusione  sodomUictt  interver- 
tisseepiscopum.  (Guibert,  abbal.,  Jiist.  Uierosol .,  1. 1, 
408.j  11  «t  singulier  que  le  même  peuple  se  soit  permis 
île  nos  jmirsii  même abomination. «Il  n'est pointd  horreurs 

• que  cet  Turn  n’aient  ronnuises;  et  sembablrs  aux  sol- 

• dais  etrrenes  qui , dans  le  tac  d'une  ville  , non  coulent 

• de  disposer  de  tout  à leur  gre  , prrleudrnl  encore  aux 
> suc  res  Ica  moins  désirables,  quelques  spahis  uni  porté 
. leurs  attentats  sur  la  personne  du  vieux  rabbi  de  la 

• -vnagogue  et  cette  de  l'archevêque  grec.*  (.Mémoires  du 
baron  de  TdU.,  t.  n,  p.  tSB.) 

i L'empereur,  ou  l'abbe  Guibert , décrit  les  scènes  du 
eainp  des  Turcs  ionise  s ü y avait  été. . Moires  correptæ 

• in  couspectu  liliarum  oiulLipliciler  ropetitis  ihvcrsonim 
■ coitibus  vexabanlur.  (Lst-ee  la  bonne  versiou?)  Cunill- 

• lue  assialenles  ennuina  pr.veiiirresalUndocogereutur. 
s Mox  radem  passio  ad  iiiias,  cle.  • 

aVoyet  des  détails  sur  Antioche  et  la  mort  de  Soliman 
dans  Anne  Cumnène  (Alexiade,  I.  »i,  p.  168, 160),  avec 
les  notes  de  Durangr. 

i Guillaume  de  Tyr  (I.  ■ , e.  9 , 10 , p.  035  ) donne  tes 
details  les  plus  authentiquas  et  les  plus  déplorables  sur  les 

tunitiêl'  s des  Turcs. 


des  Turcs  dans  l'art  de  la  navigation  fut 
quelque  temps  favorable  à l’empereur;  mais 
les  captifs  grecs  ayant  construit  doux  cents 
vaisseaux  pour  leur  maitre,  Alexis  trembla 
derrière  les  murs  de  sa  capitale.  Pour  exciter 
la  compassion  des  Latins,  il  répandit  en  Eu- 
rope des  lettres  lamentables,  qui  peignaient 
le  danger,  la  faiblesse  cl  la  richesse  de  la  cité 
de  Constantin 

Lu  conquête  la  plus  intéressante  des  Turcs 
Seljiikiens  fut  celle  de  Jérusalem  *,  qui  ne 
tarda  pas  à devenir  le  théâtre  des  nations. 
Ornai'  avait  promis  aux  habitans.  par  une  ca- 
pitulation, de  leur  laisser  leur  religion  et  leur 
propriété.  Mais  un  maître  contre  lequel  on  ne 
disputait  pas  sans  danger,  interpréta  les  ar- 
ticles ; et , durant  les  quatre  siècles  du  règne 
des  califes,  Jérusalem  fut  exposée  a bien  des 
orages’.  Les  Musulmans  s’emparèrent  des 
trois  quarts  de  la  ville  ; ils  dirent  que  l'ac- 
croissement du  nombre  de  leurs  prosélytes 
et  de  leur  population  l'avait  exigé;  maison 
réserva  tin  quartier  particulier  au  patriarche, 
à son  clergé  et  à son  troupeau  ; les  chrétiens 
payèrent  un  tribut  de  deux  pières  d'or  par 
tète,  et  on  leur  abandonna  le  tombeau  de 
Jésus-Christ  et  l'église  de  la  Résurrection. 
La  portion  de  ces  chrétiens  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  digue  d'égards  ne  demeurait  pas  à 
Jérusalem  ; ta  conquête  des  Arabes  avait  ex- 
cité plutôt  que  supprimé  les  pèlerinages  à la 

' Dans  son  épttre  au  comte  df  Flandre,  Alexis  parait 
avilir  son  earaciero  et  sa  dignité  : cependant  ertte  trttr* 
est  approuver  par  Ducangr  Not  aJAlcxitul. , p.  335,  etc.) 
el  paraphrasée  par  l'abbe  Guibert,  historien  contemporain, 
tav  texte  grec  n'existe  plus , et  chacun  des  traducteurs  et 
des  copistes  a pu  dire  avec  Gui1vert  (p.  475)  verbis  ves- 
tita  mris,  privilège  d'une  elendue  indéfinie. 

t Deux  passages  d'une  grande  étendue  el  origioaux  de 
Guillaume , arcltevéque  de  l'yr  (1.  I,  e.  1-10;  t.  18,  c.  5 , 
6),  le  principal  auteur  des  fiesta  Dei  per  Franeos,  con- 
tiennent les  details  les  plus  sûrs  touchant  (‘histoire  de 
Jérusalem  , depuis  Heraelius  jusqu  au,  croisades.  M.  de 
Guignes  a publie  un  savant  mémoire  sur  te  commerce  des 
Français  dans  le  Levant,  avant  les  croisades  , ele.  (Mctn. 
de  l’Academie  des  Inscriptions,  l.  xxxvu.  p.  467-500). 

a ■ Secundum  Dominoruni  disposilionem  plrrumque 

• lucida  plerumque  nubila  reeepil  intervalb.  et  aegrotan- 

• liutn  more  trmporum  præsenlium  gravabalur  aul  res- 

• pirabat  qualitate (I.  i,  e.  3,  p.  630).  • Lelaiia  de  Guil- 
laume de  Tyr  îiesl  point  du  tout  méprisable,  niais,  «tans 
les  quaire  cenl  quatre-vingt-dix  ans  qu'il  compte  de  la 
perle  à la  reprise  de  Jérusalem,  il  se  trompe  de  trente  an- 
née.- eu  plus. 
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Terre-Sainte,  et  la  douleur  et  l’indignation 
donnaient  une  nouvelle  force  à l'enthou- 
siasme qui  avait  toujours  produit  ces  voyages 
dangereux.  Les  pèlerins  de  l'Orient  et  de 
l'Ocrident  arrivaient  en  foule  au  Saint-Sépnl- 
cre  et  dans  les  églises  des  environs,  surtout 
à la  fête  de  Piques;  et  les  Grecs  et  les  Latins, 
les  Nesloriens  et  les  Jacobites,  les  Copines 
et  les  Abyssins,  les  Arméniens  et  les  Géor- 
giens entretenaient  les  chapelles,  le  clergé 
et  les  pauvres  de  leurs  rommunions  respec- 
tives. L’harmonie  de  toutes  ces  prières  en 
langues  si  diverses,  tant  de  peuplades  ras- 
semblées dans  le  temple  commun  de  leur  re- 
ligion , auraient  dû  présenter  un  spectacle 
d'édification  et  de  paix  ; mais  la  haine  et  la 
vengeance  aigrissaient  le  zèle  des  sectes  chré- 
tiennes; et,  sur  les  lieux  où  le  Messie  avait 
perdu  le  jour  en  pardonnant  à ses  bourreaux, 
elles  voulaient  dominer  et  persécuter  leurs 
frères.  Les  Francs  s’arrogèrent  la  préémi- 
nence, d'après  leur  valeur  et  leur  multitude; 
et  la  grandeur  de  Charlemagne  ■ protégea 
les  pèlerins  de  l'église  latine  et  les  catholi- 
ques de  l'Orient.  Les  aumônes  de  ce  dévot 
empereur  soulagèrent  la  pauvreté  de  Car- 
thage, d'Alexandrie  et  de  Jérusalem;  et  il 
fonda  on  rétablit  plusieurs  monastères  de  la 
Palestine.  Haroun  al  Rasrhid , le  plus  grand 
des  Abassides,  estimait  le  génie  et  la  puissance 
de  Charlemagne  : des  dons  et  des  ambassades 
qu’ils  s'envoyèrent  souvent  cimentèrent  leurs  [ 
liaisons  d’amitié,  et  le  calife,  sans  abandon-  ^ 
ner  le  véritable  pouvoir,  offrit  à l'empereur  , 
les  clefs  du  Saint-Sépulcre  et  peut-être  de  la  ! 
ville  de  Jérusalem.  Au  déclin  de  la  monar- 
chie  carlovingienne,  la  république  d'Amalfi 
fut  mile  au  commerce  et  à la  religion  des 
Européens  en  Orient;  ses  navires  portèrent 
les  pèlerins  sur  les  côtes  de  l’Égypte  et  de  la 
Palestine , et,  à l'aide  de  ses  cargaisons,  elle 
obtint  la  faveur  et  l’alliance  des  califes  fati- 
mitcs  * : on  établit  sur  le  Calvaire  une  foire 

! 

1 Voyez,  sur  les  rapports  dr  Charlemagne  avec  la  Terre.  I 
Sainte,  Kginhard(i/«  Pild  Caroli Magni, r. 1 6, p. 79-K2), 
Constantin  Porphyrogénète  (de  Administrât’ oneimpr-  i 
rit,  l.  il,  c.  26,  p.  «0),  « Pagi  ( Critica , t.  in,  A.  D.  800, 
n~  13, 14,  15). 

2 Le  calife  accorda  des  privilèges  dmalphitanis  viril 
amids  et  iititium  inlrmhictoribus  ( Gala  Pei,  p.  031: . 
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: annuelle , et  les  négocions  d'Italie  fondèrent 
. le  couvent  et  l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem,  berceau  de  l’ordre  monastique  et  mi- 
litaire qui  depuis  a donné  des  lois  à l’ile  de 
Rhodes,  et  qui  règne  aujourd’hui  à Malte.  Si 
J les  pèlerins  de  l’église  chrétienne  s’étaieut 
contentés  de  révérer  le  tombeau  d’un  pro- 
phète, les  disciples  de  Mahomet,  loin  de  se 
plaindre  d’une  pareille  dévotion,  l’auraient 
imitée  ; mais  ces  rigides  Unitaire!  furent  ré- 
voltés d'un  culte  qui  comprend  la  naissance, 
la  mortel  la  résurrection  d'un  Dieu;  ils  flé- 
trirent du  nom  d'idoles  les  images  des  catho- 
liques, et  les  Musulmans  sourirent  avec  indi- 
gnation ’ de  la  flamme  miraculeuse  qui  se 
montrait  la  veille  de  Piques  dans  le  Saint- 
Sépulcre  * : les  croisés  latins  se  laissèrent  sé- 
duire par  cette  pieuse  supercherie  inventée 
au  neuvième  siècle5;  et  les  prêtres  des  com- 
munions grecque  arménienne  et  copine  \ 
qui  pour  leur  intérêt  et  celui  de  leurs  tyrans 
en  imposent  à la  crédulité  des  spectateurs  5, 
la  renouvellent  chaque  année.  Dans  tous  les 
siècles,  i'iutérét  a fortifié  le  principe  de  la 

Le  commerce  de  Venise  en  Égypte  et  dans  la  Palestine  ne 
saurait  produire  un  titre  aussi  ancien,  b moins  qu’o  n’a- 
dopte la  ridicule  traduction  d'un  Français,  qui  prenait 
les  deux  factions  du  cirque  (Veneti  et  Prasini)  pour  les 
Vénitiens  et  les  Parisiens. 

' Une  chronique  arabe  de  Jérusalem  (apud  dsseman., 
Biblioth.  orient.,  1. 1 , p.  628;  L iv,  p.  368)  atteste  l'in- 
crédulité du  calife  et  de  l’historien  ; Cantacuzèoes  toute- 
fois ose  en  parler  aux  Musulmans  eux-mémes  pour  la 
rérilé  de  ce  miracle  perpétuel. 

2 Le  sarant  Mosheim  a discuté  séparément  ce  prétendu 
miracle  dans  ses  dissertations  sur  l’Histoire  Ecclesiastique 
(t.  U,  p.  214-306),  de  lamine  Sancti-Sepuichri. 

2 Guillaume  de  Malmsbury  (I.  n,  c.  2,  p.  108)  cite  l l- 
tinéraire  du  moine  Bernard,  témoin  oculaire,  qui  se  ren- 
dit i Jérusalem  A.  D.  S70.  Un  autre  pèlerin  confirma  le 
miracle  quelques  années  après , et  Mosheim  dit  que  le. 
Français  inventèrent  celte  supercherie  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Charlemagne. 

• Nos  voyageurs,  Sandys(p.  134),  Thévrnot  (p.  62!- 
627),  Maundrell  (p.  91-95) , etc.,  décrivent  cette  farce 
extravagante.  Les  catbol  ques  ne  peuvent  déterminer  l'é- 
poque où  le  miracle  a Uni,  ni  celte  où  il  a commencé. 

s I.  s Orientaux  eux-mémes  conviennent  de  la  fraude, 
et  ils  la  justifient  par  ta  nécessité  et  des  vues  d’édilicalion 
(Mémoires du  chevalier  d'Arvieux,  Un,  p.  140;  Joseph 
Abudacni , ffist.  CopL,  c.  20);  mais  je  n'essaierai  pas 
d’expliqurr  avec  Mosheim  comment  on  frisait  ce  prétendu 
miracle.  Nos  voyageurs  se  sont  trompés  en  voulant  expli- 
quer la  liquéfaction  du  sang  de  saint  Janvier, 


agi 
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tolérance,  et  les  dépenses  et  le  tribut  d’un 
si  grand  nombre  d'étrangers  augmentaient 
annuellement  le  revenu  du  prince  et  de  son 
1 émir. 

La  révolution  qui  fit  passer  le  sceptre  des 
Abassides  aux  Fatimites  fut  plus  avanta- 
geuse que  nuisible  à lu  Terre-Sainte  : un  sou- 
verain qui  résidait  en  Égypte  sentait  bien 
mieux  l'importance  du  commerce  des  chré- 
tiens, ellesémirsdela  Palestine  se  trouvaient 
| moins  éloignés  de  la  justice  et  de  la  puissance 
du  trône.  Mais  le  troisième  de  ces  califes 
fatimites  fut  le  fameux  Hakem 1 , jeune  fré- 
nétique, qui,  d'après  son  impiété  et  son  rang 
de  despote,  ne  craignait  ni  Dieu  ni  les  hu- 
mains, et  dont  le  règne  n'oflritque  des  vices 
et  des  extravagances.  Sans  égards  pour  les 
usages  de  l'Égypte  les  plus  anciens,  il  assu- 
jettit les  femmes  à une  prison  absolue  : cette 
gèneexcita  les  clameursdes  deux  sexes; leurs 
cris  provoquèrent  sa  fureur;  il  livra  aux 
flammes  une  partie  du  vieux  Caire,  et  les 
gardes  et  les  citoyens  se  livrèrent  un  combat 
meurtrier  qui  dura  plusieurs  jours.  Le  calife 
se  montra  d'abord  un  zélé  musulman,  il  fonda 
ou  enrichit  des  mosquées  et  des  collèges,  il 
fil  transcrire  eu  lettres  d'or  douze  cent  qua- 
tre-vingt-dix exemplaires  du  Coran , et  il 
ordonna  d'arracher  toutes  les  vignes  de  la 
Haute-Égypte.  Mais  sa  vanité  se  flatta  bientôt 
de  l’espoir  d'établir  une  nouvelle  religion  ; la 
réputation  d'un  prophète  ne  lui  suffisait  pas, 
et  il  se  qualifiait  d'image  visible  du  Très- 
Haut,  qui,  après  neuf  apparitions  sur  la  terre, 
se  montrait  enfin  dans  sa  personne  royale. 
Chacun  s'agenouillait  au  nom  de  llakem,  le 
souverain  des  vivans  et  des  morts  : on  prati- 
quait son  nouveau  culte  près  d'une  moutagne 
du  Caire;  seize  mille  personnes  avaient  signé 
sa  profession  de  foi,  et  aujoud'hui  même  une 
peuplade  libre  et  guerrière,  les  Druses  du 
mont  Liban,  paraissent  convaincus  que  ce 
tyran  insensé  était  un  Dieu.’ Hakem  détestait 

< Voyez  d'Herbelot  (Bibliolb.  Orientale,  p.  411),  Re- 
naudol  (Hisi.  Patriarch.  Altx.,  p.  380-397, 400,  401), 
Etmacin  ( Hist . Saraccn .,  p.  321-323),  et  Marti  {p.  384- 
388)  historien  d'Egypte,  traduit  eu  allemand  par  ReUke, 
d’après  l'arabe  , qu'un  de  mes  amis  m'a  ioterprété  ver- 
balement. 

> La  religion  des  Druses  est  cacher  par  leur  ignorance 


les  Juifs  et  les  chrétiens  qui  servaient  ses  ri- 
vaux ; mais  il  ménageait  la  loi  de  Mahomet 
par  un  reste  de  prévention  ou  de  prudence. 
Les  persécutions  cruelles  qu'il  se  permit  en 
Égypte  et  dans  la  Palestine,  firent  quelques 
martyrs  et  un  grand  nombre  d'apostats.  11 
méprisait  également  les  droits  communs  et 
les  privilèges  particuliers  des  sectaires,  et  il 
défendit  aux  étrangers  et  aux  habitans  de 
Jérusalem  de  visiter  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ.  Le  temple  du  moude  chrétien,  l'église 
de  la  Résurrection , fut  détruit  jusque  dans 
ses  fundemens;  ce  prodige  lumineux  qu'on 
voyait  à la  fêle  de  Pâques  disparut , et  on  fit 
de  grands  travaux,  afin  de  bouleverser  celte 
caverne  d'un  rocher  qui,  à proprement  par- 
ler, forme  le  Saint-Sépulcre.  Les  cations  de 
IT.urope  furent  saisies  d’étonnement  et  de 
douleur  à la  nouvelle  de  ce  sacrilège  ; mais, 
au  lieu  de  s'armer  pour  la  défensede  la  Terre- 
Sainte,  elles  se  contentèrent  de  brûler  ou  de 
bannir  les  Juifs  qui  passaient  pour  être  les 
instigateurs  secrctsdu  souverain  musulman  '. 
L’inconstance  cl  le  repentir  de  llakem  allé- 
gea en  quelque  sorte  les  malheurs  de  Jéru- 
salem, et  le  tyran  venait  de  signer  la  restitu- 
tion des  églises,  lorsqu'il  fut  assassiné  par 
les  émissaires  de  sa  sœur.  Les  califes  ses 
successeurs  reprirent  les  maximes  de  la  re- 
ligion de  Mahomet,  et  leur  politique  se 
montra  plus  éclairée;  on  rendit  aux  chré- 
tiens l'exercice  de  leur  culte  ; le  Saint-Sépul- 
cre se  releva  du  milieu  de  ses  ruines,  avec 
les  secours  de  l’empereur  de  Constantinople, 
et  les  pèlerins  y retournèrent  avec  l’empres- 
sement qui  est  la  suite  ordinaire  des  priva- 
tions ».  Le  voyage  de  Palestine  par  mer  expo- 
rt leur  hypocrisie.  Des  personnages  d'élite,  qui  mènent 
une  vie  contemplative , ont  le  secret  de  leur  doctrine , et 
les  Druses  des  classes  ordinaires,  les  plus  inditTérrns  des 
hommes , se  rapprochent  quelquefois  du  cuite  des  Malto- 
mrlans  et  des  chrétiens  de  leur  voisinage.  Le  peu  qu'on 
sait , ou  le  peu  qu'il  faut  savoir  sur  celte  peuplade  , se 
trouve  dans  Niebuhr , auteur  qui  a examine  avec  soin 
1rs  pays  qu'il  a parcourus  (Voyages  , t.  u,  p.  354-357) , 
et  le  second  volume  du  voyage  récent  et  instructif  de 
M.  de  Volney. 

t Voyez  G ta  ber  (1.  ni,  e.  7)  et  les  Annales  de  Baroniua 
et  de  Pagi,  A.  D.  1009. 

z • Per  idem  lempus  ex  universo  orbe  tam  innumera- 
t bilis  mulliludo  ro-pil  coutluerr  ad  septilihrum  SalvalO- 
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suit  souvent  à des  dangers,  et  il  était  peu 
commode;  niais  la  conversion  de  la  Hongrie 
ouvrit  une  route  sûre  entre  l'Allemagne  et 
la  Grèce.  La  charité  de  saint  Etienne,  l’apô- 
tre de  son  royaume,  secourait  et  dirigeait  les 
pèlerins  ' qui,  de  Belgrade  à Antioche,  tra- 
versaient un  empire  chrétien  de  quinze  cents 
milles  d'étendue.  Les  Français  n’avaient  ja- 
mais eu  plus  d'ardeur  pour  les  pèlerinages,  et 
les  chemins  étaient  couverts  de  personnes  de 
lotis  les  sexes  et  de  tous  les  rangs,  qui  ne 
mettaient  de  prix  à la  vie  que  jusqu’au  mo- 
ment où  elles  baiseraient  le  tombeau  de  leur 
lîédempleur.  Les  princes  et  les  prélats  aban- 
donnaient le  soin  de  leurs  domaines,  et  le 
nombre  de  ces  pieuses  caravanes  annonçait 
les  armées  de  croisés  qui  débarquèrent  le 
siècle  suivant  daus  la  Palestine.  Trente  ans 
avant  la  première  croisade,  l’archevêque  de 
Mayence, les  évêques d’Utrecht,  de  Bamberg 
et  de  Ratisbonue,  partirent  tics  rives  du  Rhin 
pour  se  rendre  à Jérusalem  avec  une  suite  de 
sept  mille  personnes.  L’empereur  les  reçut  à 
Constantinople  d'une  manière  hospitalière  ; 
mais,  comme  leur  cortège  étalait  soigneuse- 
ment ses  richesses,  ils  furent  attaqués  par 
les  farouches  Arabes;  ils  se  servirent  de  leurs 
armes  avec  une  espèce  de  scrupule;  ils  sou- 
tinrent un  siège  dans  le  village  de  Caper- 
ii, mm,  et  ne  durent  leur  délivrance  qu’a  l’é- 
mir fatimite  qui  leur  vendit  sa  protection. 
Après  avoir  visité  les  saints  lieux,  ils  s'em- 
barquèrent pour  l'Italie;  mais  des  sept  mille 
personnes  qui  formaient  leur  suite,  deux 
mille  seulement  revirent  leur  patrie.  Ingul- 
phe,  secrétaire  de  Guiilanme-le-Conquérant, 
avait  fait  ce  pèlerinage  : une  troupe  de  trente 
cavaliers  robustes  et  bien  équipés,  dont  il 
Taisait  partie,  avait  quitté  lu  Normandie  pour 
aller  dans  la  Palesliue,  et  a leur  retour  ils 
ne  formaient  plus  que  vingt  misérables  pé- 

» ris  Hierosolyulis,  quantum  nuflus  hominum  prias  spe- 

• rare  paierai.  Oriio  inferioris  pleins médiocres 

» regesel  comités....  pnrsules ...  routières  mult.e  nubiles 

• cum  pauperioribus pluribus  enim  er.,1  mentis  de- 

> siderium  mori  priusquam  ad  propria  revertereotur.  • 
(Glaber.,1.  iv , c.  6 , Bouquet  ; Hisloricus  de  France,  1. 1, 
p.  50.) 

' Qaber.,  (1.  m,  eu  1)  et  Kartona  [Biit.  crltic.  Regum 
Hungaria,  U I,  p.  304-31 1),  examinent  si  saint  Etienne 
fonda  un  monasldre  t Jérusalem. 
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lcrins  qui  marchaient  à pied , In  besace  sur 
le  dos  '. 

Après  la  défaite  des  Romains,  les  Turcs 
troublèrent  la  tranquililé  des  califes  fali- 
mites*.  Atsir  le  Carizmicn,  un  des  lieutenans 
de  Malek  Shah , entra  dans  la  Syrie  à la  tète 
d’une  puissante  armée , et  réduisit  Damas 
par  le  glaire  et  la  famine.  Ilenis  et  les  autres 
villes  de  la  province  reconnurent  le  calife  de 
Bagdad  et  le  sultan  de  la  Perse  ; et  l'émir  vic- 
torieux s’avança  jusqu'aux  bords  du  Nil  sans 
éprouver  de  résis  lance  : le  fatimite  se  dispo- 
sait à se  réfugier  au  centre  de  l'Afrique  ; mais 
les  nègres  de  sa  garde  et  les  habitans  du 
Caire  firent  une  sortie  désespérée,  et  chas- 
sèrent les  Titres  des  frontières  de  l'Égypte. 
Alsiz  se  permit  durant  sa  retraite  des  meur- 
tres et  des  pillages  sans  nombre;  il  fit  égor- 
ger le  juge  et  les  notaires  de  Jérusalem  qu’il 
avait  invites  dans  son  camp,  et  cette  exécu- 
tion fut  suivie  du  massacre  de  trois  mille  ci- 
toyens. Il  ue  tarda  pas  à voir  sa  cruauté  ou 
sa  défaite  punie  par  le  sultan  Totinisli, 
frère  de  Malek  Shah , qui , avec  un  titre  plus 
élevé  et  des  forces  plus  redoutables,  donna 
des  lois  à la  Syrie  et  à la  Palestine.  I.a  mai- 
son de  Seljuk  régna  a Jérusalem  environ 
vingt  ans  *;  mais  le  commandement  hérédi- 
taire de  la  sainte  cité  et  de  son  district  hit 
abandonné  à l'émir  Ortok,  chef  d’une  tribu 
de  Turromans,  et  les  enfans  de  celui-ci  for- 
mèrent, après  leur  expulsion  delà  Palesliue, 
deux  dynasties  sur  les  frontières  de  l’Armé- 

< Baronius  (A.  D.  1054  , n°  43-56  ) a copié  la  plus 
grande  partie  d»  récits  d'ingulphe , de  Mariaous  et  de 
Lambertus. 

a Voye*  tümarin  ( MM.  Saracen. , p.  349 , 350) , et 
Abuipliarage  ( D/nast. , p.  237  , vert.  Pocock).  H.  de 
Guigues  (Hisl.  des  Huns,  I.  m,  part.  I,  p.  215,216) 
ajoute  les  témoignages  ou  plutôt  les  noms  d’Abulféda  et  de 
Hovairi. 

» Depuis  l'expédition  d'Isar  Atsir  ( A.  D.  46»,  A.  D. 
1976) , jusqu'à  l'expulsion  des  Ortokidrs  (A.  t).  1006). 
Au  reste  , Guillaume  de  Tjr  (I.  i ,e.  6,  p.  633)  assure 
que  Jérusalem  fut  trente-huit  ans  au  pouvoir  des  Turcs; 
et  une  chronique  arabe  citée  par  Pagi  (t.  iv,  p.  202), 
suppose  qu'un  general  carizniien  la  soumit  an  ealfre  de 
Bagdad  , A.  II.  463.  A.  D.  1970.  Des  époque» si  avancera 
s'accordent  mal  avec  l'histoire  générale  de  l'Asie  , et  je 
suis  sûr  que,  A.  D.  1064  , le  regtutm  Bnbylonicum 
(du  Caire ' subsistait  encure  dans  la  Palestine  (Bu  roulas, 
A.  D.  1004,  n"  56). 
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nie  et  de  l'Assyrie  Les  chrétiens  de  l'O- 
rient et  les  pèlerins  de  l'église  latine  déplorè- 
rent une  révolution  qui,  au  lieu  de  l'adminis- 
tration régulière  et  de  l'aucienne  alliance  des 
califes , le*  mettait  sous  le  joug  de  fer  des 
étrangers  du  nord  La  cour  et  l'armée  du 
sultan  offraient  à quelques  égards  les  arts  et 
les  mœurs  de  la  Perse,  mais  le  gros  des 
Turcs , et  particulièrement  les  tribus  pasto- 
rales, conservaient  la  férocité  des  peuplades 
du  désert.  Ces  hostilités  étrangères  et  domes- 
tiques troublèrent  les  contrées  occidentales 
de  l'Asie,  de  Nicée  à Jérusalem;  et  ni  le  ca- 
ractère ni  les  dispositions  des  pasteurs  de  la 
Palestine,  qui  exerçaient  une  autorité  précaire 
sur  une  frontière  mai  intentionnée,  ne  leur 
permettaient  d’attendre  les  tardifs  avantages 
de  la  liberté  du  commerce  etde  la  liberté  de  re- 
ligion. Les  pèlerins  qui  arrivaient  aux  portes 
de  Jérusalem,  après  avoir  couru  des  dangers 
sans  nombre , devenaient  les  victimes  du  bri- 
gandage des  individus  ou  de  la  tyrannie  de 
l'administration,  et  ils  mouraient  souvent  de 
faim  et  de  maladie,  sans  avoir  lu  consolation 
de  saluer  le  Saint-Sépulcre.  Les  Turcomans , 
d’après  leur  barbarie  naturelle,  ou  d'après 
un  esprit  de  fanatisme  qu’ils  venaient  de  con- 
tracter, insultaient  les  prêtres  de  tontes  les 
sectes  : le  patriarche  fut  traîné  par  les  che- 
veux et  jeté  dans  un  cachot  : les  musulmans 
espéraient  que  son  troupeau  s’empresserait 
d'offrir  une  rançon  considérable,  et  leur 
grossièreté  sauvage  troubla  souvent  les  céré- 
monies de  l’église  de  la  Résurrection.  Ces  dé- 
tails, racontés  d’une  manière  pathétique,  ex- 
citèrent des  millions  de  chrétiens  à marcher, 
sous  l'étendard  de  la  croix , à la  délivrance  de 
la  Terre-Sainte  ; et  cependant  combien  tous 
ces  maux  accumulés  étaient  au-dessous  de  l'ac- 
tion sacrilège  de  llakem , que  les  chrétiens 
de  l'église  latine  avaient  endurée  si  patiem- 
ment I De  moindres  vexations  enflammèrent 
le  caractère  plus  irascible  de  leurs  descen- 

1 De  Guignes , Hist.  des  Huns  , 1. 1,  p.  219-252. 

* Guillaume  de  Tjt.(I.  i,c.8,p.  634),  qui  se  permet 
les  plus  grandes  exagérations  sur  les  miuxquesoufrraienl 
les  chrétiens.  Les  T urcs  exigeaient  un  aurcus  de  chaque 
pèlerin.  Le  caphar  des  Francs  est  aujourd'hui  de  quatorze 
dollars , et  l'Europe  ae  ae  plaint  pas  de  cette  taxe  vo- 
lontairq. 


dans.  Un  esprit  de  chevalerie  religieuse  et  de 
soumission  à l'empire  universel  du  pape  lé- 
guait alors  : on  irrita  un  nerf  d'une  grande 
délicatesse,  et,  si  j’ose  hasarder  celte  phrase, 
le  cœur  de  l’Europe  éprouva  la  sensation. 

CHAPITRE  LY11I. 

Origine  de  la  première  eroisade,  et  nombre  des  croiVs. 

— Caractère  des  princes  latins.  — Leur  marche  à 

Constantinople.—  Politique  ((‘Alexis,  empereur  grec. 

— Conquête  do  Kirée,  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem par  le*  Francs.  — Délivrance  (lu  Saint-Sépulcre. 

— Godefroi  de  Bouillon,  premier  roi  de  Jérusalem. 

— Institution  du  royaume  Français  ou  Latin. 

Environ  vingt  ans  après  que  les  Turcs  sc 
furent  emparés  de  Jérusalem  , un  ermite 
nommé  Pierre,  né  à Amiens  en  Picardie* , 
visita  le  Saint-Sépulcre.  Ce  qu’il  vit  souffrir 
aux  chrétiens,  ce  qu’il  souffrit  lui-méme  ex- 
cita son  ressentiment  et  enflamma  son  en- 
thousiasme; mêlant  ses  larmes  à celles  du  pa- 
triarche, il  lui  demanda  si  ou  ne  pouvait  plus 
espérer  aucun  secours  des  empereurs  de 
l’Orient.  Le  patriarche  lui  peignit  les  vices 
et  la  faiblesse  du  successeur  de  Constantin  : 
> J aruierai  pour  vous,  lui  dit  Pierre,  toutes 
» les  nations  guerrières  de  l'Europe  » ; et  ces 
nations  furent  dociles  à la  voix  de  l'ermite. 
Le  patriarche,  à qui  il  inspira  peut-être  une 
partie  de  sou  enthousiasme  et  de  sa  confiance, 
lui  remit,  à son  dépqrt,  des  lettres  dans  les- 
quelles il  approuvait  la  mission  de  Pierre,  cl 
peignait  d'une  maniéré  touchante  la  souf- 
france des  chrétiens.  A peine  l’ermite  avait 
pris  terre  a Bari  qu'il  courut,  sans  perdre  un 
instant,  se  jeter  aux  pieds  du  pontife  romain. 
La  petite  taille  de  Pierre  et  son  maintien 
ignoble  n’étaient  pas  propres  à en  imposer  ; 
mais  il  avait  l'œil  vif  et  perçant,  et  possédait 
cette  véhémence  d'élocution  qui  entraîne  pres- 
queloujours  la  persuasion  *.  Né  d'une  famille 

■ L’origine  du  nom  de  Picartls,  et  conséquemment  de 
PicanUe , est  asscx  plaisante.  Lite  ne  remonte  guère  qu’à 
A.  D.  1200.  Ce  fut  d'abord  un  bon  mol  acrademlqur, 
une  épilbéte  qu’on  appliqua  i l’humeur  qurrrlleuse  des 
étudiaàs  de  l'Université  de  Paris,  qui  venaient  des  fron- 
tières de  la  France  ou  de  la  Flandre.  (Valesii  Notitia 
Galharum  , p.  447  ; Longuerue , Description  de  la 
France,  p.  54.) 

2 Guillaume  de  Tyr(L  i,e.  11,  p.  637, 638)  représente 
ainsi  l’Ermite  :,Pusillu$,  per  sonna  cnnlemptihilis,  vivaris 
v ingenU  et  oculum  habens  perspicacem  gralumque,  e( 
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no'bie , il  servit  d’abord  sous  les  comtes  de 
Boulogne,  les  héros  de  la  première  croisade; 
mais,  se  dégoûtant  bientôt  des  armes , du 
monde  et  de  sa  femme,  qui  n’était,  dit-on, 
ni  jeune  ni  jolie,  il  se  relira  dans  un  cou- 
vent , et  peu  de  temps  après  dans  un  ermi- 
tage. La  pénitence  austère  qu'il  s'imposait 
dans  cette  solitude  atfaiblit  son  corps  et 
échauffa  son  imagination.  Tout  ce  qu’il  dési- 
rait lui  paraissait  facile  ; et,  dès  que  son  ima- 
gination était  frappée  d'un  objet,  des  songes 
et  des  révélations  lui  en  présentaient  la  réa- 
lité. Pierre-l'Ermite  revintde  Jérusalem  com- 
plètement fanatique , mais  il  excellait  dans 
la  folie  populaire  de  ce  temps.  Le  pape  Ur- 
bain Il  le  reçut  comme  un  prophète,  applau- 
dit son  dessein , promit  de  l'appuyer  dans 
un  concile  général , et  le  pressa  d'annoncer 
la  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Encouragé 
par  l’approbation  du  pontife,  le  zélé  mission- 
naire traversa  les  provinces  d'Italie  et  de 
France  avec  autant  de  succès  que  de  rapidité. 
Il  observait  rigoureusement  la  diète  la  plus 
sévère  et  distribuait  libéralement  les  aumô- 
nes qu'il  recevait , sans  en  rien  réserver. 
La  tète  chauve  et  les  pieds  nus,  enveloppé 
d'une  robe  grossière,  Pierre  portait  et  pré- 
sentait aux  passans  un  pesant  crucilix  ; la 
foule  qui  l’écoulait  respectait  jusqu’à  l'Ane 
stir  lequel  l'ermite  était  monté  ; il  prêchait 
dans  les  églises , dans  les  rues  et  sur  les 
grands  chemins , et  se  présentait  avec  une 
assurance  égale  dans  la  cabane  du  pauvre  et 
dans  le  palais  du  souverain.  Sa  voix  véhé- 
mente entraînait  rapidement  le  peuple,  et 
tout  était  peuple  alors  : Pierre  les  appelais 
dévotement  aux  armes  et  au  repentir.  Lors- 
qu'il peignait  les  souffrances  des  habitans  et 
des  pèlerins  de  la  Palestine , la  compassion 
passait  dans  tous  les  cœurs  ; et  elle  se  chan- 
geait en  indignation  quand  il  sommait  les 
guerriers  du  siècle  de  défendre  leurs  frères 
et  de  délivrer  leur  Sauveur.  Compensant  le 
défaut  d'art  et  d'éloquence  par  des  soupirs, 
des  larmes  et  des  élans  de  ferveur,  Pierre 
suppléait  aussi  à la  faiblesse  de  ses  argumens 

i sponte  flui'ns  ri  non  deerat  eloquium.  » Voyez  Albert 
Aquensis,  p.  185;  Guibert,  p.  482;  Anne  Coronène,  in 
Jlrxiad.,  I.  x,  p.  284,  etc.,  et  le?  notes  de  Ducangc, 
P 348. 


en  appelant  sans  cesse  au  Christ,  à la  Vierge 
sa  mère,  aux  saints  et  à tous  les  anges  du 
paradis,  avec  lesquels  il  avait , disait-il , fré- 
quemment et  familièrement  conversé.  Les 
plus  célèbres  orateurs  de  la  Grèce  auraient 
pu  porter  envie  aux  prompts  succès  de  son 
éloquence  ; le  fanatisme  qui  l’enflammait  se 
communiqua  rapidement , et  la  chrétienté 
attendit  avec  impatience  le  concile  et  les  dé- 
crets du  souverain  pontife. 

Le  courageux  Grégoire  VII  avait  formé  le 
projet  d'armer  l'Europe  contre  l’Asie  ; ses 
épitres  peignent  encore  l'ardeur  de  son 
zèle  et  de  son  ambition.  Des  deux  côtés  des 
Alpes,  cinquante  mille  catholiques  s'étaient 
enrôlés  sous  les  drapeaux  de  saint  Pierre'  ; 
et  son  dessein  de  marcher  à leur  tête  contre 
les  sectaires  impies  de  Mahomet  a été  révélé 
par  son  successeur.  Mais  le  reproche  ou  la 
gloire  d’exécuter  cette  entreprise,  sans  ce- 
pendant hasarder  sa  personne  sacrée,  était 
réservé  à Urbain  II  *,  le  plus  fidèle  des  dis- 
ciples de  Grégoire.  Urbain  entreprit  la  con- 
quête de  l'Orient  tandis  que  Guibert  de  Ra- 
venne  possédait  une  grande  partie  de  Rome 
et  lui  disputait  le  titre  de  pape  et  les  hon- 
neurs du  pontificat.  11  voulut  réunir  les  puis- 
sances de  l'Occident  dans  une  circonstance 
où  les  princes  étaient  séparés  de  l'église,  et 
les  peuples  de  leurs  princes,  par  l’excom- 
munication que  ses  prédécesseurs  et  lui- 
même  avaient  fulminée  contre  l'empereur  et 
contre  le  roi  de  France.  Philippe  premier  de 
France  supporta  patiemment  des  censures  lé- 
gitimes de  ses  vices  et  de  son  mariage  adul- 
tère. Henri  IV  d'Allemagne  défendait  le  droit 
d'investiture,  la  prérogative  de  confirmer 
les  élections  des  évêques  en  leur  donnant  la 
crosse,  et  l'anneau.  Mais,  en  Italie,  la  com- 
tesse Mathilde  et  la  révolte  des  Saxons  écra- 
sèrent le  parti  de  l'empereur.  Celle  longue 
querelle  était  devenue  plus  dangereuse  par 

■ • Ultra  quinquaginla  mitlia,  si  me  possunl  In  expe- 

• ditione  pro  dure  et  ponltftce  habere , arniata  manu 

• voluut  in  inimicos  Dri  insurgera  et  ad  sepulcbrum  Do- 

• mini  ipso  durante  perveoire.  » (Gregor.  Vil,  Epitt.  u, 
xxsi,  loin,  xu,  p.  322.  ConciL ) 

z Voyez  les  originaux  de  la  vie  d'Urbain  II , par 
Pandolpbe  l’isan,  el  par  Bernard  Guido,  dans  Muralori , 
{Htr.  ital.  Script.,  lom.  ni,  part,  i,  p.  352  , 353.) 
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la  révolte  de  son  dis  Conrad  et  l'ignominie 
de  son  épouse  qui  révéla,  dans  les  conci- 
les de  Constance  et  de  Plaisance,  les  nom- 
breuses prostitutions  auxquelles  son  mari 
avait  eu  la  bassesse  et  l'inhumanité  de  l'ex- 
poser *.  L’opinion  générale  était  si  favorable 
à la  cause  d'Urbain,  que  le  concile  de  Plai- 
sance* fut  composé  de  deux  cents  évéqnes  d'I- 
talie, de  France.de  Bourgogne,  de  Souabe 
et  de  Bavière.  Quatre  mille  ecclésiastiques  et 
trente  mille  laïques  se  rendirent  à cetle  as- 
semblée; et,  comme  la  plus  spacieuse  cathé- 
drale n'aurait  pas  suffi  pour  les  contenir  , les 
séances  se  tinrent  durant  sept  jours  dans  une 
plaine  voisine  de  la  ville.  Les  ambassadeurs 
d'Alexis  Comnène  , empereur  grec , y expo- 
sèrent les  malheurs  de  leur  souverain  et  le 
danger  de  Constantinople , qui  n'était  plus 
séparée  que  par  un  bras  de  mer  étroit  des 
Turcs,  les  ennemis  implacables  de  tout  ce 
qui  portail  le  nom  de  chrétien.  Ils  flattèrent 
adroitement  la  vanité  des  princes  latins,  et 
leur  représentèrent  que  la  prudence  et  la  re- 
ligion les  invitaient  à repousser  les  barbares 
sur  les  confins  de  l'Asie  avant  qu'ils  s’avan- 
çassent dans  le  cœur  de  l'Europe.  Au  ré*il 
de  la  triste  et  périlleuse  situation  des  chré- 
tiens de  l'Orient,  toute  l'assemblée  fondit  en 

■ Elle  est  connue  sous  les  noms  de  Praxès , Kupræeia, 
Eufrasia  et  Adélaïs;  elle  était  tille  d'un  prince  russe,  et 
veuve  d’un  margrave  de  Brandebourg.  (Struv.,  Corpus 
Hist.  Germanicce , p.  340.) 

1 • Henrirus  odio  ram  «epil  batiere  : ideo  ineareeravit 

• eam,  et  cooeessit  ut  plrrkjuc  vim  ei  inferrent  ; imo  fl- 

• lium  horlans  ut  eam  subagitarct.  • (Dodechin.  Conti- 
nuât. Marian.  Scot.  apud  Baron.,  A.  D.  1 0.13,  n“  4.)  El 
dans  le  synode  de  Constance,  Bertbolde,  rerum  inspecter, 
s'exprime  ainsi  : . Quae  se  tantas  et  tam  inaudilas  Ibrai- 
» cationem  spurcitias,  dt  a tantis  passant  fuisseconquesla 

• est,  etc.*  El  ensuite i Plaisance:  « Salis  misericordiler 

• suscepit,  et  quod  ipsam  tantas  spurcitias  non  tam  com- 
» misisse  quam  invitant  pertulisse  pro  certo  cognoverit 
> papa  cum  sanctâ  synodo..  (Apuil.  Baron.,  A D.  1093, 
n*  4,  n“  1094,  n°  3.)  lin  tel  sujet  convenait  peu  i la  déci- 
sion infaillible  d’un  concile.  Ces  abominations  n’y  au- 
raient pas  sans  doute  été  admises  si  elles  n’avaient  pas 
servi  i motiver  le  refus  de  l'investiture  par  la  mitre  et 
l'anneau.  Il  parait  que  cette  malheureuse  princesse  eut 
la  faiblesse  de  révéler,  par  complaisance  pour  les  prélats, 
des  anecdotes  scandaleuses,  également  honteuses  pour 
elle  et  pour  son  mari. 

* Voyelle  récit  et  les  actes  du  synode  de  Plaisance,  Con- 
dl..  Ion.  in,  p.  821,  etc. 
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larmes;  une  partie  des  guerriers  déclara 
qu'elle  était  prête  à marcher,  et  les  envoyés 
d’Alexis  emportèrent  en  parlant  l'assurance 
d'un  secours  prompt  et  formidable.  On  réso- 
lut de  délivrer  Constantinople  en  allant  res- 
taurer Jérusalem  ; mais  le  prudent  Urbain 
en  remit  la  décision  finale  à un  second  sy- 
node qu’il  proposa  d’assembler  dans  une 
ville  de  France  durant  l’automne  de  la  même 
année.  Ce  court  délai  tendait  à augmenter 
l'enthousiasme  ; et  d’ailleurs  le  pontife  fon- 
dait son  plus  ferme  espoir  sur  une  nation  de 
soldats  * , fière  de  la  supériorité  de  son  nom, 
et  ambitieuse  d'imiter  son  héros  Charlema- 
gne ’,  à qui  Turpin  * attribue  dans  son  roman 
la  conquête  de  Jérusalem  et  de  la  Terre-Sainte. 
Un  motif  d'alTection  ou  de  vanité  détermina 
peut-être  le  choix  d’Urbain , anciennement 
moine  de  Cluni,  et  né  à Chàtillons-sur-Marne 
dans  la  province  de  Champagne.  Il  était  le 
premier  Français  qui  eût  occupé  le  trône 
pontifical  : sa  piété  ne  le  rendait  peut-être 
point  insensible  au  plaisir  d'illustrer  sa  fa- 
mille et  son  pays,  et  de  paraître  avec  éclat 
devant  les  témoins  de  son  obscurité. 

On  sera  peut-être  étonné  que  le  pontife 
romain  ait  entrepris  d’élever  chez  les  Fran- 
çais le  tribunal  d’où  il  avait  osé  analhémaiiser 
leur  souverain  ; mais  la  surprise  cessera  dès 

• Guilbrrt,  né  en  France , fait  lui-même  l’éloge  de  la 
valeur  et  de  la  piété  de  sa  nation,  qui  prêcha  la  croisade 
et  en  donna  l'exemple  : • Gens  noliilis , prudens  , belli- 

• cosa,  dapsilisel  nilidâ....  Quotenim  Brilones,  Anglos, 

• Ligures , si  bonis  eos  moribus  videarnus,  non  illico 

• Francos  homines  appellemus?  a (P.  478.)  Il  assure  ce- 
pendant que  la  vivacité  des  Français  dégénéré  en  pétu- 
lanceavec  les  étrangers  (p.  483),  et  en  vaines  rodomonta- 
des (p.  S02). 

a . Per  viam  quam  jamdudum  Carolus  Magnus  mirifi- 
a eus  rex  Franeorum  aplari  fecil  usque  C.  P.  » {Geila 
Francorum , p.  1;  Hubert  Monach.,  Hist.  Hieros.,  1.  I, 
p.  33,  etc.) 

* Jean  Tilpin  ou  Turpin  fut  archevêque  de  Reims,  A. 
D.  773.  Posterieurement  4 l’année  1000 , un  moine  des 
frontières  de  France  et  d’Espagne  composa  ce  roman  au 
nom  du  prélat , et  telle  était  alors  l’opinion  du  mérite  ec- 
clésiastique , qu’il  ne  craint  pas  de  se  peindre  lui-même 
comme  un  prélat  qui  aime  le  vin  et  les  combats.  Cepen  - 
danl le  pape Calislr  II  (A.  D.  1122)  reconnut  «livre  apo- 
cryphe pour  authentique-,  et  l’abbé  Suger  l’a  cité  respec- 
tueusement dans  les  grandes  chroniques  de  Saiol-Denis 
(Fabric.,  Biblioth.  Latin,  medii  mi,  édit.  Mansi,  t.  nr, 
p.  161). 
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qu'un  sc  sera  l'ail  une  juste  idée  d'un  roi  de 
France  du  douzième  siècle  *.  Philippe  1 était 
petii-lils  de  litiges  Capct,  le  fondateur  de  la 
famille  régnante,  qui,  dans  le  déclin  delà 
postérité  de  Charlemagne,  avait  ajouté  le  li- 
tre de  roi  u ses  états  héréditaires  de  Paris  et 
d'Orléans.  Sa  puissance  ne  s'étendait  pas 
plus  loin  t dans  tout  le  reste  de  la  France, 
Hugues  et  ses  premiers  descendaus  n'étaient 
que  les  seigneurs  suzerains  d’environ  soixante 
dues  ou  comtes  héréditaires  et  indépendans*, 
et  aussi  peu  soumis  aux  lois  qu'au  monar- 
que, qu’ils  bravaient  impunément,  et  punis 
u leur  tour  par  l'iudocililé  de  la  noblesse  in- 
férieur», qui  imitait  leur  exemple.  A Cler- 
mont, duusles  terres  du  comte  d'Auvergne1, 
le  pa|>e  ne  craignait  point  le  ressentiment  de 
Philippe  ; et  le  concile  qu'il  y assembla  ne 
fut  ni  moins  nombreux  ni  moins  respectable 
que  relui  de  Plaisance*.  Outre  sa  cour  et  les 
cardinaux  romains , treize  archevêques  et 
deux  cent  vingt-cinq  évêques  s'y  rendirent  ; 
on  y comptait  quatre  cents  prélats  mitrés;  les 
saints  et  les  docteurs  les  plus  renommés  du 
siècle  vidrenl  éclairer  les  Pères  de  l’église, 
et  les  aider  de  leurs  conseils  ; une  foule  de  sei- 
gneurs piiissans  et  de  voilions  chevaliers  ac- 
courut de  tous  les  royaumes  voisins  au 
concile 1 , et  en  attendit  impatiemment  les 
décrets.  Telle  était  l'ardeur  du  zèle  et  de  la 
curiosité  , que  des  milliers  d’étrangers  , ne 

1 Voyez  l'Étal  de  la  France  par  le  comte  de  Houlainv  il- 
liers,  1. 1,  p.  I80-IS2,  ri  le  second  volume  des  Observa- 
tions sur  l'Histoire  dr  Franre  , par  l'abbé  de  Mobil. 

2 pans  les  provinces  du  sud  de  la  Loire . les  premiers 
Capétiens  jouissaient  à peine  de  la  suprématie  féodale. 
Ile  tous  rdles  la  Normandie , la  Bretagne,  l'Aquitaine,  la 
Bourgogne  , la  luvrraine  et  ta  Flandre  resserraient  le*  li- 
mites de  la  France  proprement  dite.  (Voyez  Adrien  Va- 
lois, Notitin  Gtilliarum. 

1 Ces  coinles , Issus  d'une  branche  cadette  des  ducs 
d'Aquitaine , furebl  a la  fin  dépouilles  de  )a  plus  grande 
partie  de  leurs  domaine*  par  Philippe  Auguste.  Les  évê- 
ques de  Ctermoul  devinrent  prince*  de  la  ville.  (Mélanges 
d'une  grande  Bibliothèque,  lomexxxn,  p.  288,  etc.) 

* Voyez  les  actes  du  coucile  de  Clermoul.  ( Coucil. 
tome  in,  p.  829,  etc.) 

1 > Cnnfluxerunt  ad  cnncilium  è mollis  regionihus, 

> vin  pnlentrs  et  honorati,  imiumeri  quaoivis  cingulo  lai- 
• caîis  militi.v  auperbi.  • ( Batcric  , témoin  occulaire , 
p. *1-88; Koheclle Moine,  p..3t,  32;Guill.deTyr,i.  14.15, 
y 03  ) cîl  ; Guilhert , p.  178-Î80  ■ Foucher  de  Char- 
tres, p.  382). 
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trouvant  plus  à se  loger  dans  la  ville  , cam- 
pèrent dans  la  plaine  au  milieu  du  mois  de 
novembre.  Huit  jours  de  séances  produisi- 
rent quelques  canons  utiles  pour  la  réforme 
des  mœurs.  On  prononça  une  censure  sévère 
contre  la  licence  de  la  gnecre  entre  particu- 
liers ; on  confirma  la  treve  de  Dieu 1 ou  la 
suspension  de  toute  hostilité  durant  quatre 
jours  de  la  semaine.  L'église  se  déclaia  la 
proteclricedesprclresetdes  femmes,  qu'elle 
prit  sous  sa  salive-garde,  et  celte  protection 
s'étendit  durant  trois  ans  aux  laboureurs  et 
aux  marchands  , victimes  impuissantes  des 
vexations  militaires.  Mais  ia  loi  la  plus  res- 
pectable ne  parvient  pas  à changer  un  in- 
stant le  caractère  d’une  génération  ; et  l'inten- 
tion qu'avait  L'rbain  d’allumer  une  guerre 
générale  depuis  l'océan  Atlantique  jusqu  a 
l'Euphrate  diminue  le  mérite  des  efforts 
qu’il  fit  pour  apaiser  les  querelles  des  parti- 
culiers. Depuis  la  tenue  du  synode  de  Placen- 
tia,  le  bruit  de  ce  grand  projet  s'était  répandu 
chez  toutes  les  nations.  Après  leur  retour, 
les  ecclésiastiques  prêchèrent  dans  tous  les 
diocèses  le  mérite  et  la  gloire  des  libérateurs 
futurs  de  la  Terre-Sainte  ; et,  lorsque  le  pon- 
tife monta  sur  son  tribunal  dans  le  marché  de 
Clermont,  ses  auditeurs,  préparés  d’avance 
par  le  clergé,  lui  donnèrent  à peine  le  temps 
de  déployer  son  éloquence.  Ses  argumens 
étaient  clairs,  son  exhortation  véhémente, 
et  le  succès  immanquable.  Des  milliers  de 
voix,  qui  n'en  formaient  qu’une,  interrom- 
pirent l'orateur  et  s'écrièrent  ensemble  : 
« Dieu  le  vent.  Dieu  le  veut  ainsi1!  — Dieu 
» le  veut  très-certainement,  leur  répliqua  le 

* La  trêve  de  Dieu  [treva  ou  Ircuga  Del)  fut  d’a- 
bord inventee  en  Aquitaine  A.  D.  1032,  blinire  par 
quelques  évêques  comme  une  occasion  de  parjure,  el  re- 
jetée par  tes  Normands  comme  coulraire  4 leurs  privilè- 
ges. (Voyez  Ducauge,  Gloss.  Latin,  tom  n,  p.  082-085.) 

2 Plus  luit,  Deus  vultr  était  l'acclamation  du 
clergé  qui  eiiieudail  le  latin.  (Hubert.  Mou.  1. 1,  p.  32). 
Les  laïques  qui  parlaient  le  patois  iimosin  la  cor- 
rouipaient  eleriaieul  Deus  lovolt.  (Voya  Chon.  Casi- 
nense,  1.  ir,  c.  2,  p.  497,  dans  Muratori,  Script,  fterum 
liai.,  t.  iv;  et  Ducaogr,  Disserl.  it,  p.  207, sur  Joinville , 
el  Gloss.  latin.,  tome  u,  p.  600.)  Il  produit  dans  sa  pré- 
face un  échantillon  três-difliciie  du  dialecte  du  Houer- 
gue,  A.  D.  11(10.  qui  approche  fort,  |>our  le  temps  et  t« 
lieu,  du  concile  de  Clermont  (p.  15,  10). 
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> pieux  Urbain  : que  ce  soit  15  dorénavant 

> votre  cri  de  guerre , c’est  le  Saint-Esprit 
» qui  vous  l'a  dicté  ; il  animera  le  zèle  et  le 
» courage  des  défenseurs  de  Jésus-Christ.  Sa 
» croix  est  le  symbole  de  votre  salut.  Por- 
• tex-en  une  de  couleur  de  sang  sur  votre  pol- 
» trine  et  sur  vos  épaules,  comme  une  marque 
» extérieure  de  votre  engagement  irrévo- 
» cable.  » La  plupart  obéirent  avec  joie  ; 
ecclésiastiques  et  laïques  décorèrent  leurs 
habits  de  deux  croix  rouges  • , et  pressèrent 
Urbain  de  marcher  5 leur  tête.  Le  prudent 
successeur  de  Grégoire  n'accepta  point  ce 
dangereux  honneur.  Alléguant  le  schisme  de 
l’église  et  les  devoirs  du  pontificat,  il  recom- 
manda aux  fidèles  dont  le  sexe , la  profes- 
sion , l’âge  ou  les  infirmités  retenaient  le  zèle, 
de  contribuer  par  leurs  prières,  et  surtout 
par  leurs  aumônes,  au  succès  de  l’expédition. 
Urbain  donna  le  titre  et  les  pouvoirs  de  légat 
apostolique  à l’évêque  du  Puy-en-Velay,  qui 
avait  reçu  le  premier  la  croix  de  la  main  du 
souverain  pontife.  Le  plus  ardent  des  chefs 
temporels  était  Raimond,  comte  de  Toulouse; 
ses  ambassadeurs  excusèrent  son  absence , 
prirent  la  croix  et  s'engagèrent  pour  leur 
maître.  Tons  les  champions  se  confessèrent  et 
reçurent  l'absolution  avec  une  exhortation 
superflue  d'inviter  leurs  compatriotes  et 
leurs  amis  à les  suivre.  Le  départ  pour  la 
Terre-Sainte  fut  fixé  au  jour  solennel  de 
l'Assomption  ou  nu  quinze  d'août  de  Tannée 
suivante 

' Les  croix  qu’ils  portaient  sur  les  épaules  étaient  la 
plupart  brodées  en  or  ou  eu  soie  ; d'autres  cousaient  sur 
leur  habit  deux  morceaux  d'elolTe  rouge.  Dans  la  pre- 
mière croisade,  toutes  les  croix  étaient  rouget  ; dans  la 
troisième,  les  Français  conservèrent  seuls  celte  couleur, 
la»  Flamands  prirent  des  croix  verles,  cl  les  Anglais  adop- 
tèrent tes  blanches  (Dueange,  1. 11,  p.  651).  Cependant  te 
rouge  parait  être  la  couleur  favorile  des  Anglais,  et  en 
quelque  façon  la  nationale  pour  les  drapeaux  et  les  uui- 
formes  militaires. 

* Bongars,  qui  a publié  les  relations  originales  des  croisa- 
de», adopta  avec  complaisance  le  titre  IhnaUque  de  Gullbert , 
Genta  Deiper  Franco!  ; qjelqurscritiqms  mit  proposé 
de  substituer  Geita  IHatali  per  Franco!  (Ilanov., 
1611,2  vol.  m-fol.i.  J Xi  consulte,  pour  l’hieiolre  de  la  pre- 
mière croisade,  les  auteurs  suivant  : 1*  data  Franco- 
ram,  V Koberl  le  Moine , 3“  Balderie , 4*  Haimond  des 
Agiles,  S*  Albrrtus  Aquensis,  0»  Kulebirius  Camotensts, 
T«  Guibert,  8°  Guillaume  de  Tyr.  Muralori  nous  a fourni 


La  pratique  de  la  Violence  est  si  familière 
aux  hommes,  qu'on  pourrait  supposer  qu'elle 
leur  est  naturelle.  Le  plus  léger  prétexte,  le 
droit  le  plussuspecl  suffisent  pour  armerdeux 
nations  et  leur  faire  alternativement  commet- 
tre et  souffrir  tomes  les  horreurs  de  la  guerre. 
Mais  le  nom  et  la  nature  d’une  guerre  sainte 
exigent  nn  examen  plus  rigoureux  , et  nous 
ne  devons  pas  croire  légèrement  que  les 
serviteurs  d'un  prinre  de  paix  aient  tiré  du 
fourreau  le  glaive  de  destruction  sans  des 
motifs  légitimes  et  une  nécessité  indispen- 
sable. On  s'éclaire  sur  la  politique  lionne  ou 
mauvaise  d’une  action  par  la  leçon  tardive 
de  l’expérience;  mais,  avant  d’agir,  il  faut 
au  moins  que  la  conscience  approuve  le  but 
et  le  inotir  de  l'entreprise.  Dans  le  siècle  des 
croisades , les  chrétiens  de  l'Orient  et  de 
l'Oecident  étaient  fortement  persuadés  de  la 
justice  et  du  mérite  de  leur  expédition  ; leurs 
argnmens  obscurs  sont  nn  abus  continuel  de 
la  rhétorique  et  de  la  sainte  Écriture.  Mais  ils 
insistaient  particulièrement  sur  le  droit  naturel 
et  sacré  de  défendre  leur  religion  et  de  délivrer 
lâ  Terre-Saiutc  de  la  tyrannie  et  de  l'impiété 
des  Mnliométans  1»  Le  droit  d'n  ne  défense 
juste  comprend  sans  doute  celle  de  nos  alliés 
civils  et  spirituels;  il  dépend  de  l'existence 
réelle  du  danger,  et  ce  danger  est  pins  ou 
moins  pressant  en  proportion  de  la  haine  et 
de  la  puissance  îles  ennemis.  On  a imputé  aux 
Mahomctans  une  maxime  pernicieuse  , celle 

I)*  Radulphu»  Cadomensls  C de  Gestis  Tancredi;  Script. 
Fer.  état..  1. 5, p.  285-339),  et  10°  Bienardut ( Themura- 
rùu  lie  ÀCquùUioM  Tcrnt-Sancla r,  t.  vu,  p.  664- 
818).  Ce  dernier  n 'était  point  connu  d'un  historien  fran- 
çais moderne  qui  a dounë  une  longue  liste  critique  des 
historien»  des  croisades  (Esprit  des  Croisades , 1. 1,  p.  13- 
141)1(4  la  plupart  de  te»  observations  me  paraissent  jus- 
te*. Je  n'ai  pu  me  procurer  que  tort  t ird  la  Collection  dru 
Historien»  frauçaisp»rl)uclicsiic,r  pierre Tudebod , sa- 
ccrdotis  Sioraccnsis,  Historiade  Hicrosoly  mitano  ! Li- 
ne re,  t.  iv,p.773-8l5).  Elle»  été  fondue  dans  le»  ouvrages 
du  premier  écrivain  anonyme  de  Bongars.  2“  l'Histoire  poé- 
tique delà  première  Croisade,  en  sept  livres  (p.  8U0-UI2), 
est  fort  suspecte  et  très-peu  instructive. 

t Si  le  leclrur  veut  examiuer  U première  scène  de  la 
première  partie  de  Henri  IV,  il  trouvera  dans  le  texte  de 
Shakespeare  les  élans  naturels  de  l'enthousiasme,  et  dans 
les  notes  du  doeteur  Johnson  tes  efforts  d'une  èuia  bi- 
gote, quoique  vigoureuse,  qui  saisit  avidement  tous 
les  prétextés  de  haïr  et  de  persécuter  ceux  qui  diffèrent  do 
ses  opinion»  relieïeusfs. 
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«l'immoler  les  prosélytes  de  toutes  les  autres 
religions.  Cette  accusation  de  la  haine  ou  de 
l’ignorance  est  suffisamment  réfutée  par  le 
Coran,  par  l’histoire  des  conquérons  musul- 
mans, et  par  la  tolérance  publique  et  légale 
du  culte  des  chrétiens.  Mais  on  ne  saurait  nier 
que  les  églises  d'Orieot  n'aient  cruellement 
souffert  sous  le  joug  des  Mahomélans  ; qu'ils 
n’aient  réclamé  l’empire  universel  comme 
leur  droit  divin  et  inaliénable,  et  que  le  sys- 
tème de  leur  foi  ne  menace  continuellement 
les  nations  qu'ils  nomment  infidèles  de  la 
perle  de  leur  religion  ou  de  leur  liberté. 
Dans  le  onzième  siècle,  les  victoires  des 
Turcs  faisaient  craindre  avec  raison  cette 
double  perte.  Ils  avaient  soumis  en  moins 
de  trente  ans  tous  les  royaumes  de  l’Asie 
jusqu'à  Jérusalem  et  l’Ilellespont.  et  l'empire 
grec  semblait  pencher  vers  sa  ruine.  Indé- 
pendamment d’un  sentiment  naturel  d'affec- 
tion pour  leurs  frères,  les  Latins  étaient 
personnellement  intéressés  à défendre  Con- 
stantinople, la  plus  puissante  barrière  de 
l’Occideut,  et  le  privilège  de  la  défense  doit 
s’étendre  aussi  légitimement  à prévenir  qu’à 
repousser  une  iovasion.  Mais  le  succès  de 
celte  entreprise  n’exigeait  pas  des  secours  si 
nombreux;  et  la  raison  ne  peut  approuver 
les  émigrations  effrayantes  qui  dépeuplèrent 
l’Europe  et  s’ensevelirent  inutilement  dans 
l’Asie.  2°  La  possession  de  la  Palestine  n’au- 
rait contribué  d’aucune  manière  à la  sûreté 
des  Latins,  et  le  fanatisme  a pu  seul  entre- 
prendre d'excuser  l'ambition  de  celte  con- 
quête inutile.  Les  chrétiens  réclamaient  leurs 
droits  sur  la  Terre-Sainte  en  vertu  d’un  titre 
inaliénable  scellé  du  sang  de  Jésus-Christ  ; 
leur  devoir  les  obligeait,  disaient-ils,  à chasser 
de  leur  saint  héritage  d’injustes  possesseurs 
qui  profanaient  son  sépulcre  et  insultaient 
à la  dévotion  des  pèlerins.  On  alléguerait 
vainement  que  la  prééminence  de  Jérusalem 
et  la  sainteté  de  la  Palestine  avaient  disparu 
avec  la  loi  de  Moïse , que  le  Dieu  des  chré- 
tiens n’est  point  une  diviuilé  locale,  et  que 
la  possess  on  de  Bethléem  ou  du  Calvaire, 
l'acquisition  de  sa  tombe  et  de  son  ber- 
ceau ne  lui  feront  point  excuser  la  violation 
des  préceptes  moraux  de  l’Evangile.  Ces 
argumens  seront  toujours  impuissans  contre 
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le  fanatisme  et  la  superstition,  avides  de  mys- 
tères et  de  miracles.  3°  Mais  les  guerres 
saintes  qui  ont  ensanglanté  tous  les  climats 
de  ce  globe,  depuis  l'Egypte  jusqu’à  la 
Livonie,  et  depuis  le  Pérou  jusqu'à  l’Industan, 
se  sont  autorisées  de  maximes  plus  générales 
et  plus  hardies.  On  a supposé  souvent  et 
affirmé  dans  plusieurs  occasions  que  la  diffé- 
rence de  doctrine  religieuse  suflit  pour  justi- 
fier des  hostilités  ; que  les  champions  de  la 
croix  peuvent  subjuguer  saintement,  ou  même 
immoler  pieusement  tous  les  mécréans  opi- 
niâtres, et  que  la  grâce  peut  seule  prétendre 
au  commandement  dans  ce  monde  et  au  bon- 
heur dans  l’autre.  Plus  de  quatre  siècles  avant 
la  première  croisade,  les  barbares  de  l'Arabie 
et  de  la  Germanie  avaient  envahi,  à peu  près 
vers  la  même  époque  et  de  la  même  manière, 
les  provinces  orientales  et  occidentales  de 
l'empire  romain.  Les  conquêtes  des  Francs 
furent  légitimées  par  le  temps , par  des  traités 
et  par  leur  conversion  au  christianisme  ; mais 
les  princes  mahométans  passaient  encore , 
aux  yeux  de  leurs  sujets  et  de  leurs  voisins  , 
pour  des  usurpateurs  tyranniques  contre  les- 
quels on  pouvait  légitimement  se  révolter  '. 

A mesure  que  les  mœurs  des  chrétiens  se 
corrompirent,  leur  disripline  de  pénitence 
augmenta  de  sévérité  * , et  le  grand  nombre 
des  péchés  entraîna  la  multiplicité  des  re- 
mèdes. Dans  l'église  primitive,  l’expiation 
se  préparait  par  une  confession  publique  et 
volontaire.  Dans  le  moyen  âge , les  évêques 
et  les  prêtres  interrogeaient  le  criminel,  le 
forçaient  de  révéler  sa  pensée,  ses  paroles 
et  ses  actions,  et  prescrivaient  les  conditions 
qui  devaient  obtenir  la  miséricorde  divine. 
Mais,  comme  la  tyrannie  et  l'indulgence  pou- 
vaient abuser  alternativement  de  ce  pouvoir 
arbitraire,  on  composa  une  règle  de  discipline 

I Le  sixième  discours  de  Fleury  sur  l’Histoire  Ecriés. 
( p.  225-261)  contient  un  examen  raisonne  de  la  cause  et 
des  ettcLs  des  croisades. 

a Muratori  ( Anliquitat . liai,  medii  avi,  ton.  r,  Dis- 
sert. uviu,  p.  709-768,  et  M.  Chais  'Lettres  sur  les  Ju- 
bilés et  sur  les  Indulgences , tome  u , lettres  21  et  22, 
p.  478-5S6)  discutent  amplement  la  pénitence  et  les  indul- 
gences du  moyen  âge,  arec  cette  différence  que  le  docte 
Italien  peint  arec  modération,  et  peut-être  trop  faible- 
ment, les  abus  de  ia  superstition,  et  que  le  ministre  hol- 
landais les  exagère  arec  amertume. 
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pour  servir  d’instruction  et  de  guide  aux 
juges  spirituels.  Les  Grecs  furent  les  premiers 
inventeurs  de  celte  législation;  l’église  latine 
traduisit  ou  imita  leurs  préceptes  de  péni- 
tence 1 ; et  du  temps  de  Charlemagne  le  clergé 
de  chaque  diocèse  avait  un  code  qu'il  cachait 
prudemment  aux  yeuxdu  vulgaire.  Dans  celle 
estimation  dangereuse  des  offenses  et  des  pu- 
nitions, la  pénétration  et  l'expérience  des 
moines  prévoyaient  tous  les  cas  et  toutes  les 
différences.  11  se  trouvait  dans  leur  liste  des 
péchés  inconnus  à l’innocence,  et  d’autres  qui 
révoltent  la  nature.  Les  crimes  plus  ordi- 
naires de  fornication,  d’adultère,  de  parjure 
et  de  sacrilège,  de  rapines  et  de  meurtre, 
s'expiaient  par  uue  pénitence  que  l’on  pro- 
longeait, relativement  aux  circonstances,  de- 
puis quarante  jours  jusqu'à  sept  ans.  Durant 
ce  cours  de  mortifications  salutaires,  un 
régime  de  prières  et  de  jeûnes  rendait  la 
santé  de  l’àme  et  obtenait  l'absolution  du 
criminel.  Le  désordre  de  ses  vélemens  an- 
nonçait ses  remords  et  sa  douleur;  il  s’abste- 
nait de  toutes  les  affaires  et  de  tous  les  plaisirs 
de  la  société.  Mais  l'exécution  rigoureuse  de 
ces  institutions  aurait  fait  un  désert  du  palais, 
du  camp  et  de  la  ville.  Les  barbares  de  l'Oc- 
cident ne  manquaient  ni  de  confiance  ni  de 
docilité  , mais  la  nature  se  révoltait  souvent 
contre  les  principes,  et  le  magistral  tâchait 
en  vain  d’appuyer  la  juridiction  ecclésias- 
tique. Ilélait,  a la  vérité  impossible,  d'accom- 
plir littéralement  les  pénitences.  Le  crime 
d'adultère  se  multipliait  par  la  répétition  , et 
celui  d'homicide  pouvait  comprendre  le  mas- 
sacre d'un  peuple  entier.  Mais  chaque  action 
faisait  un  compte  séparé;  et,  dans  ces  temps 
de  vice  et  d’anarchie,  le  pécheur  le  muins 
endurci  pouvait  aisément  contracter  une  dette 
de  trois  cents  ans.  On  suppléait  à son  insol- 
vabilité par  une  commutation  ou  indulgence', 
vingt-six  solidi 1 d'argent,  environ  quatre 

■ Schmidt  illist.  des  Allemands,  t.n,  p.  211-220,452- 
462  ) donne  un  extrait  du  code  pénitenliel  de  Rhcgino 
dans  te  neuvième  siècle  et  de  Burrhard  dans  te  dixiéme. 
Il  se  commit  à Woriucins  quarante-cinq  meurtres  dans  la 
même  année. 

* On  peut  s’assurer  que  jusqu'au  douzième  siècle  le  so- 
lidus  d’argent  ou  schelling  valait  12  deniers  ou  sous , et 
que  22  solidi  valaient  le  poids  d'une  livre  d’argent , envi- 
ron une  livre  sterling.  La  moonaie  d'Angleterre  a perdu 


livres  sterling,  acquittaient  la  pénitence  d'une 
année  pour  l’homme  riche,  et  trois  solidi  ou 
neuf  schellings  rendaient  le  même  service  à 
l’indigent.  Ces  aumônes  furent  bientôt  em- 
ployées aux  usages  de  l'église , qui  tira  de  la 
rémission  des  péchés  une  source  inépuisable 
de  richesses  et  de  puissance.  Une  dette  de 
trois  cents  ans  , environ  douze  cents  livres 
sterling,  aurait  ruiné  la  fortune  la  plus  bril- 
lante; l’aliénation  des  terres  remplaçait  l'or 
et  l’argent.  Pépin  et  Charlemagne  déclarent 
formellement  que  leurs  immenses  donations 
ont  pour  but  la  régénération  de  leur  àme. 
C’est  une  maxime  de  la  loi  civile , que  qui- 
conque ne  peut  payer  de  sa  bourse  doit  payer 
de  son  corps;  et  les  moines  adoptèrent  la 
pratique  de  la  flagellation,  équivalent  écono- 
mique, quoique  douloureux.  D'après  une 
estimation  arbitraire , on  évalua  l'année  de 
pénitence  a trois  mille  coups  de  discipline 
et  telles  étaient  la  patience  et  l'activité  du 
fameux  ermite  saint  Dominique  l'Encui- 
rassé  *,  qu'en  six  jours  il  acquittait  la  dette 
d'un  siècle  entier  par  une  fustigation  de  trois 
cent  mille  coups.  Un  graud  nombre  de  péni- 
tens  des  deux  sexes  imita  son  exemple.  El, 
comme  il  était  permis  de  transporter  à un 
autre  lé  milite  de  la  flagellation,  un  cham- 
pion vigoureux  pouvait  expier  sur  son  dos 
tes  péchés  de  tous  ses  bienfaiteurs  *.  Ces 
compensations  de  la  bourse  et  de  la  personne 
introduisirent  dans  le  onzième  siècle  un  genre 
de  satisfaction  plus  honorable.  Les  prédéces- 
seurs d'Urbain  11  avaient  accordé  des  indul- 
gences au  service  militaire  contre  les  Sar- 

un  tiers  de  sa  valeur  primitive,  et  celle  de  France  a perdu 
un  cinquième. 

' A chaque  centaine  de  coups , le  pénitent  se  sancti- 
fiait en  récitant  un  psaume  ; et  tout  le  psautier  avec 
t’acmmpagnrtnrnt  de  quinze  mille  coups  d'étrivlércs  ac- 
quittait cinq  années  de  penitence  canonique. 

z lut  vie  avec  les  exploits  de  saint  Dominique  l’Eneui- 
rassè  est  l'ouvrage  de  Pierre  Damien , son  admirateur 
et  son  ami.  Voyez  Fleuri  ( Hisl.  Eeetèsiasl. , t.  xm , 
p. 96-104).  Baronius(  A.  D.  1056,  n“ T) observe,  d'après 
Datnien, que  cette  mode  d’expiation  ( purgatorii  garni ) 
fut  adoptée  même  par  les  femmes  de  qualité  (sublimit 
generù). 

a Je  me  rappelle  avoir  trouvé  dans  les  Voyages  d’Italie 
du  père  lobai  ( t.  vu , p.  16-29  ) un  tableau  frappant  de 
la  dextérité  d'un  de  ces  Hageilans.  Sancho  Pança  n’etatt 
pas  si  cher , et  était  peut-être  plus  honulie. 


Digitized  by  Google 


646 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


rasins  de  l'Afrique  et  de  l’Espague  ; ce  pontife 
en  offrit  nne  générale  et  plénière  dans  le 
concile  de  Clermont  à tous  ceux  qui  s’enrô- 
leraient sous  les  drapeaux  de  la  croix.  Il  leur 
donna  l'absnlulion  de  tous  leurs  péclics,  et 
les  dispensa  des  pénitences  canoniques  qui 
pouvaient  leur  être  imposées  La  froide 
philosophie  de  notre  siècle  ne  concevra  pas 
l'impulsion  violente  que  reçut  un  monde  fa- 
natique et  corrompu.  A la  voix  du  prélat,  les 
brigands , les  meurtriers,  les  incendiaires 
accouraient  par  milliers  pour  racheter  leur 
âme  en  transportant  chez  les  infidèles  les  fu- 
reurs qu'ils  avaieut  exercées  daus  leur  patrie. 
Les  coupables  de  tous  les  rangs  et  de  toutes 
les  espèces  adoptèrent  ce  nouveau  moyen 
d'expiation.  Personne  ne  pouvait  se  croire 
exempt  de  péché  ni  de  péuitence,  et  les 
moines  dociles  aux  lois  de  Dieu  ou  de  l'église 
se  flattaient  d'obtenir  la  récompense  de  leur 
valeur  dans  ce  monde  et  dans  l’autre.  Le 
clergé  latin  n’hésita  point  à promettre  la 
couronne  du  martyre 1 à ceux  qui  succombe- 
raient dans  celle  sainte  expédition,  et  toutes 
sortes  de  récompenses  temporelles  a ceux 
qui  survivraient  à la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte.  Ils  offraient  leur  sang  au  fds  de  Dieu, 
qui  s'était  immolé  pour  leur  salut;  ils  pre- 
naient la  croix  et  entraient  avec  confiance 
daus  la  voie  du  Seigneur  : sa  providence  veil- 
lerait sur  eux  , et  peut-être  sa  puissance 
aplanirait-elle  visiblement  tons  les  obstacles. 
La  nuée  et  la  colonne  de  Jéhovah  avaient 
marché  devant  les  Israélites  jusque  dans  la 
terre  promise.  Les  chrétiens  ne  pouvaient-ils 
pas  espérer  à plus  juste  litre  que  les  rivières 
s’ouvriraient  à leur  passage,  que  les  murs 
des  villes  tomberaient  au  son  de  leurs  trom- 
pettes, et  que  le  soleil  arrêterait  son  cours 
pour  faciliter  la  destruction  des  infidèles  ? 

1 • Quientnque  pro  soit  dévotion* , no»  pro  honoris 

• *fl  peaioiæ  adaptions,  ut  lîtimmlam  eecltsiioi  toi 

• Jérusalem  profret IH  fnmt , lier  illud  pro  omoi  porni- 
» lentiâ  reputetar.  • ( Canon.  Cottcil.  4e  Clermont,  I.  u , 
p.  829.)  Guibert  l'appelle  rwtwn  talutixgmuM  ( p.  471) , 
et  il  traite  ce  sujet  presque  en  philosophe. 

s Telle  était  du  mains  la  ronflante  des  croisés  et  l'opi- 
nion unanime  des  historiens  ( Esprit  des  Croisades 
L ni , p.  477  ) ; mais  (es  prières  pour  ie  repos  de  ienrs 
âmes  MvnhlefU  lurompatthles  avee  les  mérités  du  martvre. 
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Parmi  les  chefs  et  les  soldats  qui  couraient 
au  Saint-Sépulcre,  j’ose  affirmer  qu’il  n’y  ed 
avait  pas  un  qui  ue  fût  animé  par  l’esprit 
d'enthousiasme,  parla  confiance  du  mérite 
de  l'entreprise,  pari'espojrde  la  récompense 
et  de  la  protection  divines.  Mais  je  suis  égale- 
ment persuadé  que  ces  motifs  n'étaient  ni  les 
seuls  ui  mente  les  principaux  qui  détermi- 
naient le  plus  grand  nombre.  L’iufiuence  ou 
l’abus  de  la  religion  arrêtent  difficilement  le 
torrent  des  mœurs  natiouales , mais,  lors- 
qu’ils veulent  en  bâter  le  cours,  leur  impul- 
sion devient  irrésistible.  Les  papes  et  les 
synodes  tonnaient  en  vain  coutre  les  guerres 
des  particuliers , les  tournois  sanglons , les 
amours  licencieuses  et  les  duels  judiciaires; 
ils  réussissaient  plus  aisément  à exciter  les 
disputes  métaphysiques,  a attirer  dans  les 
cloîtres  les  victimes  du  despotisme  cl  de  l’a- 
narchie,  à sanctifier  la  patience  des  lâches 
et  des  esclaves.  Les  exercices  et  la  guerre 
étaient  les  pussious  chéries  des  Francs  ou 
Latins;  on  leur  ordounait  de  s'y  livrer  par 
esprit  de  pénitence,  de  se  transporter  dans 
des  pays  éloignés,  et  de  tirer  leur  épée  con- 
tre les  peuples  de  l'Orient  : le  succès  ou 
même  l'entreprise  devait  immortaliser  les 
noms  des  héros  de  la  croix , et  lu  piété  la  plus 
pure  pouvait  ne  pas  être  insensible  à la 
perspective  flatteuse  de  la  gloire  militaire. 
Dans  leurs  querelles  particulières,  ils  ver- 
saient le  sang  de  leurs  amis  ou  de  leurs  com- 
patriotes pour  acquérir  uu  village  ou  un  châ- 
teau; la  conquête  de  l'Asie  offrait  à leur 
imagination  séduite  des  royaumes  et  des 
richesses  immenses,  et  les  succès  des  Nor- 
mands daus  la  Pouille  et  dans  la  Sicile 
semblaient  promettre  un  trône  au  plus 
obscur  des  aventuriers.  Le  pays  des  chré- 
tiens le  cédait  à celui  des  Malioinétans  pour 
le  climat  et  pour  la  fertilité;  et  les  avantages 
que  la  nature  et  fart  prodiguaient  à l'Asie 
avaient  été  considérablement  exagérés  par 
le  zèle  ou  f enthousiasme  des  pèlerins,  et 
l’ignorance  crédule  adoptait  salis  hésiter  les 
prodiges  absurdes  des  terres  arrosées  par 
des  sources  de  miel  cl  des  ruisseaux  de  lait, 
remplies  de  mines  d'or  et  de  diamans,  cou- 
vertes de  palais  de  marbre  et  de  jaspe , en- 
vironnées de  bosquets  ôdoriférans.  Chaque 
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guerrier  comptait  se  faire,  avec  son  épée, 
un  établissement  honorable  cl  délicieux  dans 
ce  paradis  terrestre  Leurs  vassaux  et  leurs 
soldats  marchaient  avec  continuée  sous  la 
garde  de  Dieu  et  la  protection  de  leur  maure. 
Chacun  se  promenait  la  dépouille  d'un  émir, 
et  les  champions  de  la  croix  ne  pensaient  [dis 
sans  émotion  aux  belles  femmes  de  la  Grèce  * 
et  a ses  vins  délicieux.  L’amour  de  la  liberté 
excitait  puissamment  les  victimes  de  la  tyran- 
nie féodale  et  ecclésiastique.  Eu  prenant  la 
croix,  les  bourgeois  et  les  paysans  attaches  a 
la  servitiidcdela  glèbe  espéraient  échapper  à 
la  verge  de  leur  maure  , et  se  transplanter 
avec  leur  famille  dans  un  pays  où  ils  joui- 
raient de  la  liberté.  Le  moine  esquivait  la 
discipline  de  son  couvent;  le  débiteur  suspen- 
dait les  arrérages  de  l'usure  cl  la  pour- 
suite de  ses  créanciers;  les  brigands  et  les 
malfaiteurs  éludaieul  les  clùttiniens  de  leurs 
crimes,  et  bravaient  les  lois  avec  impunité*. 

Ces  motifs  étaient  puissans  et  en  grand 
nombre;  mais,  après  avoir  calculé  leur  in- 
fluence sur  chaque  individu  eu  particulier,  il 
faut  y ajouter  l'autorité  de  la  mode  et  de 
l’exemple.  Les  premiers  prosélytes  devin- 
rent tes  plus  zélés  et  les  plus  utiles  mission- 
naires de  ta  croix.  Ils  prêchaient  a leurs 
amis  et  à leurs  compatriotes  l'obligation,  le 
mérite  et  ta  récompense  de  la  sainte  expé- 
dition, et  les  auditeurs  les  moins  disposés 
cédaient  insensiblement  a l'autorité  ou  a la 
persuasion.  Les  jeunes  gens  craiguaieut  le 
reproche  ou  le  soupçon  de  lâcheté;  l'occa- 
sion de  visiter  le  Saint-Sépulcre  sous  la  pro- 

' Les  aventuriers  écrivaient  des  lettres  dans  lesquelles 
ils  confirmaient  toutes  ces  belles  espérances,  ad  ani~ 
mandas  t/ui  in  Francid  résideront.  Hugues  deReilesle 
sc  \anlait  qu'il  avait  pour  sa  part  une  abbaye  et  dis  châ- 
teaux dont  le  revenu  montait  à dix  mille  mares , et  que  la 
conquête  d'Alep  lui  vaudrait  eueore  cent  cti.iL  aux. 

( Guibert , p.  551 , 555.  ) 

2 Ltaus  sa  lettre  vraie  ou  fausse  adressée  au  comte  de 
Flandre , Alexis  mêle  au  danger  de  l'eglise  el  aux  reliques 
des  sainU  Vamor  auri  et  àrgenti,  el  pnlcherrima-  , 
non  firminarnm  volupias  (p.  470);  comme  si,  dit  ! 
Guibert  en  colère , les  femmes  de  ta  Grèce  ctaieul  plus 
bettes  que  celles  de  la  France. 

3 Voyez  les  prit iléges  des  cruee  signati,  dispensesde 
dettes , d'usure, d'injures  et  de  iuslice  séculières,  ele.  Us 
étaient  sous  la  sauvegarde  perpétuelle  du  pape  ( Du- 
eânge,  t.  il , p.  651 ,652). 


I tection  d’une  armée  formidable  séduisait 
les  vieillards  et  les  infirmes,  les  femmes  et 
les  enl'ans,  qui  consultaient  plus  leurzèleque 
leurs  forces;  el  ceux  qui  avaient  traité  la 
| veille  leurs  compagnons  d’insensés  adop- 
taient le  lendemain  avec  ardeur  la  même 
! folie.  L'ignorance  qui  exagérait  les  avantages 
; de  ('entreprise  en  diminuait  aussi  les  dan- 
gers. Depuis  la  conquête  des  Turcs,  les  pè- 
lerinages étaient  interrompus;  les  chefs  con- 
naissaient imparfaitement  in  iongneur  de  la 
route  et  la  position  des  ennemis , et  les 
hommes  du  peuple  poussaient  a tel  point  la 
stupidité,  qu'en  apercevant  la  première  ville 
ou  le  premier  château  au-dela  des  limites  qui 
leur  étaient  connues,  ils  demandaient  si  ce 
n'était  pas  Jérusalem  , le  terme  de  leur 
voyage  el  l'objet  de  leurs  travaux.  Cepen- 
dant les  plus  prudeus  (l'entre  eux  ue  comp- 
tèrent pas  assez  sur  les  cailles  et  b manne 
céleste  pour  négliger  d’einpurler  de  l'argent 
avec  lequel  on  peut  se  procurer  partout  ses 
commodités,  el , pour  en  obtenir,  les  [minces 
engagèrent  leurs  domaines  ou  même  leurs 
provinces.  Les  nobles  vendirent  leurs  terres 
et  leurs  châteaux,  les  paysans  leur  bétail  et 
leurs  instnimeus  de  labourage  : la  foule  et 
l'empressement  des  vendeurs  faisaient  bais- 
ser tous  les  jours  le  prix  des  terres,  tandis 
que  les  besoins  et  l'im|>atieiice  des  acheteurs 
donnaient  aux  aunes  el  aux  chevaux  une 
valeur  exorbitante'.  Ceux  qui  conservèrent 
leur  bon  sens  tirèrent  un  prolit  énorme  de 
leur  argeut  et  (le  l’épidéuiie  générale  ; les 
souverains  acquirent  a bon  marché  les  do- 
maines de  leurs  vassaux  , et  les  acquéreurs 
ecclesiastiques  ajoutèrent  généreusement  a 
leur  paiemeul  l'assurance  de  leurs  prières. 
Quelques  croisés  imprimèrent  sur  leur  peau 
la  croix  que  les  autres  ne  portaient  que  sur 
! leur  habit;  ils  se  servaient  d un  fer  chaud  ou 
d'une  liqueur  corrosive  qui  rendait  b mar- 
! que  indélébile.  En  moine  rusé,  qui  fit  voir  la 
croix  gravée  sur  sa  poitrine,  obtint  la  véné- 

< Guibert  ( p.  4SI  ) fait  an  tableau  frappas!  de  (Vite 
impulsion  générale.  Il  faisait  partie  du  petit  nombre  de 
ses  contemporains  qui  étaient  capables  d'examiner  et 
d'apprécier  de  sang-froid  la  scène  extraordinaire  (puisa 
passait  sous  ses  yeux.  Beat  dague  videra  miracutem 
euro  omnes  emere,  ah  sue  t >Ui  tendere,  etc. 
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ration  du  peuple  et  les  plus  riches  bénéfices 
de  la  Palestine 

Le  concile  de  Clermont  avait  fixé  le  départ 
des  croisés  au  1&  d'août;  mais  ce  terme  fut 
anticipé  par  la  foule  impatiente  des  plébéiens 
indigcns;  et  je  raconterai  succinctement  leurs 
souffrances  et  leurs  fureurs  avant  de  m’oc- 
cuper de  l’entreprise  de  leurs  chefs.  Dés  le 
commencement  du  printemps,  soixante  mille 
Ames  des  deux  sexes  sortirent  de  la  France 
et  de  la  Lorraine,  entourèrent  le  premier 
missionnaire  de  la  croisade,  et  le  pressèrent 
par  leurs  cris  et  leurs  importunités  de  les 
conduire  au  Saint-Sépulcre.  Pierre,  devenu 
général  sans  en  avoir  les  talens  ou  l’autorité, 
conduisit  ou  suivit  ses  artlens  prosélytes  des 
bords  du  Rhin  sur  ceux  du  Danube.  Leur 
nombre  et  leurs  besoins  les  forcèrent  bientôt 
à se  séparer.  Gautliier-sans-Argent,  lieute- 
nant de  l’Ermite , et  soldat  courageux  quoi- 
que indigent,  commanda  l’avant-garde  des 
croisés.  On  peut  se  faire  une  idée  de  cette 
populace  eu  observant  qu'on  n’y  comptait 
qu'environ  huit  cavaliers  pour  quinze  mille 
piétons.  Godescal , autre  moine  fanatique 
dont  les  sermons  avaient  entraîné  quinze  à 
vingt  mille  paysans  des  villages  d’Allemagne, 
suivit  de  près  l’exemple  et  les  traces  de 
Pierre  l’Ermite;  et  ceux-ci  furent  encore 
bicntàt  suivis  de  deux  cent  mille  aventuriers 
qui  mêlaient  aux  pratiques  de  piété  toute  la 
liceuce  du  brigandage,  de  l’ivrognerie  et  de 
la  prostitution.  Quelques  comtes  ou  gentils- 
hommes, à la  tête  de  trois  mille  chevaux, 
guettaient  les  mouvemens  de  la  multitude 
pour  partager  les  dépouilles.  Mais  leurs  vé- 
ritables chefs  étaient  ( pourra-t-on  croire 
cet  excès  de  démence  ? ),  leurs  véritables 
chefs  étaient  une  oie  et  une  chèvre  qu'ils 
portaient  à la  tête  de  leur  troupe  immense, 
et  auxquelles  ces  dignes  chrétiens  attri- 
buaient une  inspiration  divine  *.  Les  diffé- 

< Oa  trouve  ( Esprit  des  Croisades , t.  m , p.  189 , 
etc.)  quelques  particularités  sur  ces  stigmates , tirées 
d'auteurs  que  je  n'ai  point  tus. 

> • Fuit  et  aliud  sceius  detestabile  in  hdc  congrega- 

• lione  pedestris  populi  slulli  et  vesamr  levitatis  anse- 

• rem  quetndam  divine  spiritu  asserebant  afOalum,  et 
> eapeUam  Don  minus  rodent  repletam;  et  bas  sibi  duces 

■ secundo;  vue  récurant,  etc.  • ( Albert  Aqueusis,  1. 1,  1 
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rentes  bandes  de  ces  fanatiques  exercèrent 
avec  facilité  leurs  premières  fureurs  contre 
les  Juifs , qu’ils  nommaient  les  meurtriers  de 
Jésus-Christ.  Leurs  riches  colonies  jouis- 
saient de  l’exercice  libre  de  leur  religion  dans 
les  villes  commerçantes  du  Rhin  et  de  la 
Moselle,  sous  la  protection  de  l'empereur  et 
des  évéques  A Verdun,  Trêves , Mayence, 
Spire  et  Worms,  plusieurs  milliers  de  ces 
malheureux  perdirent  leur  fortune  et  la  vie 
et  la  persécution  des  pèlerins  féroces  ne  fut 
ni  moins  cruelle  ni  moins  sanglante  que  celle 
de  l’empereur  Adrien.  La  fermeté  des  évê- 
ques eu  sauva  quelques-uns,  qui  feignirent 
passagèrement  d’embrasser  la  religion  chré- 
tienne; mais  les  Juifs  les  plusopiniêlres  op- 
posaient le  fanatisme  au  fanatisme;  ils  bar- 
ricadaient leurs  maisons  et  trompaient  ta  rage 
ou  du  moins  l’avarice  de  leurs  ennemis  im- 
placables en  se  précipitant  dans  le  fictive  ou 
dans  les  flammes  avec  leurs  familles  et  leurs 
richesses. 

Entre  Constantinople  et  les  confins  de 
l’Autriche,  les  croisés  traversèrent  un  inter- 
valle de  six  ceuls  milles  dans  les  déserts  de 
la  Hongrie  et  de  la  Bulgarie  *.  Le  sol  fertile 
est  entrecoupé  de  rivières  ; mais  on  n'y  ren- 
contrait alors  que  des  marais  et  de  vastes  fo- 
rêts dont  l'étendue  devient  sans  bornes  lors- 
que l’homme  cesse  d’exercer  sur  la  terre 
son  impérieuse  industrie.  Les  deux  nations 
avaient  embrassé  le  christianisme  ; les  Hou- 

e.  31 , p.  109.)  Si  ces  paysans  eussent  fondé  un  empire , 
ils  auraient  pu  introduire  le  culte  de  ces  animaux,  que 
leurs  doctes  descendons  auraient  recouvert  de  quelque 
allégorie  adroite  et  spécieuse. 

' Benjamin  de  T udèle  décrit  ia  situation  de  ses  frères  les 
Juifs  a Cologne  et  sur  les  bords  du  Rhin  : ils  étaient  riches, 
généreux , instruits,  bienfaisans,  et  atlendaieut  aye  im- 
patience l'arriveedu.Messie.  ( Voyages  , 1.1,  p.  243-245, 
par  Ëaralier.  ) En  soixante-dix  ans  ( il  écrivit  vers  l'année 
1170)  ils  s'étaient  rétablis  de  leurs  pertes  et  de  leur 
massacre. 

a Le  pillage  et  le  massacre  des  Juifs  renouvelés  A chaque 
croisade  sont  racontes  comme  des  choses  iodifféreules.  Il 
est  vrai  que  saint  Bernard  ( épitre  36'!,  1. 1 , p.  329  )averlit 
les  Francs  orientaux  que  non  sunl  Judcri  persequrndi , 
non  sunt  trucidandi.  Mais  un  moine  son  rival  prêchait 
uoe  doctrine  opposée. 

s Voyez  la  description  contemporaine  de  la  Hongrie  dans 
Othonde  Frisingen(I.  il,  c.  31);etdansMuratori  ( Script, 
lie rum  italic arum , t.  n , p.  965 , 666  ). 
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gpois  obéissaient  à un  prince  né  parmi  eux,  et 
les  Bulgares  étaient  gouvernés  par  un  lieute- 
nant de  l’empereur  grec;  mais  leur  caractère 
féroce  se  réveillait  au  plus  léger  prétexte  de 
mécontentement , et  les  brigandages  des 
croisés  leur  en  fournirent  de  légitimes.  L'a- 
griculture devait  être  languissante  et  mal  di- 
rigée cliez  un  peuple  ignorant  qui  construi- 
sait les  maisons  de  ses  villes  en  bois  et  en 
roseaux , et  qui  passait  l'été  sous  des  ten- 
tes de  pâtre  ou  de  chasseurs.  Les  pèlerins 
demandèrent  des  provisions  avec  arrogance, 
s’en  saisirent  de  force,  les  consumèrent  avec 
voracité , et  se  livrèrent  dès  la  première  que- 
relle â la  vengeance  et  à l'indignation.  Mais 
leur  ignorancegénéraledu  pays,  delà  guerre 
et  de  la  discipline,  les  exposait  à donner  dans 
toutes  les  embûches.  Le  préfet  de  Bulgarie 
avait  des  troupes  régulières  sousses  ordres; 
et.au  premier  bruit  de  la  trompette  guerrière, 
la  huitième  ou  ladixième partie  des  Hongrois  ' 
courait  aux  armes  et  formait  un  corps  de  ca- 

< Les  anciens  Hongrois , sans  excepter  Thwroerius , 
sont  mat  informes  de  la  première  croisade . qu'ils  ré- 
duisent i un  seul  passage.  Kalona  est  forcé  comme  nous 
deciter  les  écrivains  français,  mais  il  compare  avee con- 
naissance des  localités  la  géographie  ancienne  i la  mo- 
derne Ante  partam  Cyperon  est  Sopron  ou  Poson  , 
MatleviUa  Zemlim,  Ptuviux  .Verne  la  Save,  Linlax 
Leith,  Xetebrocbe  ou  Xarxrburgn  Ouar  ou  Moson  , 
Tolbmburg  Prague.  ( De  Regibiu  HungarUe  , t.  m , 
P.  19-63.  ) 
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valerie  formidable,  qui  exerça  contre  les 
pèlerins  une  vengeance sanglanteet  implaca- 
ble. Environ  un  tiers  de  cette  populace  affa- 
mée se  sauva  dans  les  montagnes  de  Thrace, 
et  Pierre  l'Ermite  fut  de  ce  nombre.  L’empe- 
reur, qui  avait  sollicité  le  secours  des  Latins, 
les  fit  conduire  par  une  route  sûre  et  facile 
jusqu'à  Constantinople,  et  leur  conseilla  d'at- 
tendre l'arrivée  de  leurscompatriotes.  Le  sou- 
venir de  leurs  fautes  et  de  leurs  perles  les 
contint  jusqu'au  moment  où  l'oisiveté  et  la 
bonne  chère  réveillèrent  leur  avidité  pour  le 
brigandage'.  Oubliant  les  bienfaits  de  l'em- 
pereur, ils  pillèrent  indifféremment  les  jar- 
dins, le  palais  et  les  églises.  Alexis,  pour  se 
débarrasser  de  ses  hûles  destructeurs,  leur 

l Pour  ménagerie  lempsel  l'espace,  je  représenterai 
dans  un  court  talileau  les  renvoi!  particuliers  aux  grands 
érénemens  de  la  première  croisade.  (Les  Pranraisonl  joué 
un  rôle  si  éminent  dans  les  expéditions  d'oulre-mer,  que 
nous  avons  cru  devoir  leur  réserver  une  place  dans  la 
collection  de  nos  monutneus  historiques  qui  forme  partie 
de  la  publication  du  Panthéon.  Ainsi,  dans  la  littérature 
grecque  un  volume  sera  consacré  anx  monument  origi- 
naux (traduits  en  français  ) sur  nos  rapports  avec  l'em- 
pire d'Orient  depuis  la  premiérecroisade;  dans  lalille- 
ralure  laline  moderne,  un  volume  sera  consacre  aux 
mnnumens  originaux  (traduits  aussi),  relatifs  aux  diverses 
croisades  jusqu'é  celle  de  saint  Louis.  Enfin , dans  la 
littérature  nationale  un  volume  qui  comprendra  nos  his- 
toriens originaux  du  treirièmr  siècle,  en  langue  française, 
contiendra  aussi  quelques  monumrns  en  langue  moderne 
relatifs  au  même  evenemenl,  de  manière  i former  uo  tout 
complet.  ) 
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conseilla  de  s'emparer  de  la  rive  asiatique 
du  Bosphore,-  mais  leur  impétuosité  aveugle 
leur  fit  bientdt  abandonner  le  poste  indiqué 
par  l'empereur,  et  attaquer  les  Turcs  qui  oc- 
cupaient la  ronte  de  Jérusalem.  E'Krmile,  qui 
commençait  a devenir  honteux  de  son  per- 
sonnage, se  retira  de  leur  camp  a Constanti- 
nople : et  Gaultier,  son  lieutenant,  qui  méri- 
tait de  commander  de  meilleures  troupes,  es- 
saya sans  succès  d'introduire  un  peu  d'ordre 
etde  discipline  parmi  ces  sauvages.  Ils  sesé- 
parèrcnt  pour  chercher  fortune,  et  furent 
tous  successivement  les  victimes  des  artilices 
du  sultan.  Soliman  fit  adroitement  répandre 
que  les  croisés  qui, avaient  l’avance  s'étaient 
emparés  de  sa  capitale;  les  autres  se  précipi- 
tèrent dans  la  plaine  de  Nicée  pour  joindre 
leurs  compagnons  et  partager  les  dépouilles. 
Les  Turcs  les  attendaient;  des  monceaux 
d'osscmens  indiquèrent  le  lieu  de  leur  défaite 
à ceux  qui  les  suivirent  ',  et  trois  cent  mille 
des  premiers  croisés  s'étaient  ensevelis  dans 
l'Asie,  sans  avoir  enlevé  une  seule  ville  aux 
infidèles,  avant  que  les  chefs  et  les  nobles  de 
leurs  pays  eussent  achevé  les  préparatifs  de 
leur  entreprise. 

Aucun  îles  monarques  de  l’Europe  ne 
marcha  eu  personne  a la  première  croisade. 
L’empereur  Henri  IV  n’était  pas  disposé  à 
obéir  aux  injonctions  du  pape;  Philippe  I de 
France  s’occupait  de  ses  plaisirs,  et  Guil- 
lauuie-le-Roux  d’Angleterre  d'une  conquête 
récente.  Les  rois  d'Espagne  faisaient  la  guerre 
aux  Maures;  les  souverains  septentrionaux 
de  l'Ecosse  et  du  Danemark  *,  de  la  Suède 
et  de  la  Pologne , ne  prenaient  point  encore 
de  part  aux  ilitéréts  et  aux  passions  des  peu- 
ples du  Midi.  Le  zèle  religieux  se  fit  plus  ef- 
ficacement sentir  aux  princes  du  second  or- 
dre, qui  tenaient  une  place  importante  dans 

I Anne  Comnèue(  Alexiade , I.  x , p.  287  ) décrit  celte 
• ctwi  xcxovi:  cuuinie  une  montagne  vjxm 
xx,  ,r>*Tse  «s,#x,yu7XT,,  ; le.  Francs  s'en  servirent 
eux -mêmes  au  siégé  de  Nicée  pour  construire  un  mur. 

* L’auteur  de  tT.sprit  des  Croisades  aurait  pu  rejeter 
lout-A-fail  la  croisade  et  la  mort  du  prince  Suénon , qui 
lui  paraît  suspecte  avec  raison.  U conduisait , dit-on , 
qulnre  cents  on  quinic  mille  Danois , et  fut  massacré  eu 
Cappadoceavec  sa  troupe  parle  sultan  Soliman.  Le  poème 
du  Tasse  M.  iv,  p.  lit  ) a perpétué  sa  mémoire. 
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1 le  système  féodal.  Leur  situation  présente 
naturellement  la  revue  de  leurs  noms  à la 
suite  de  quatre  chefs  priuripaux.  Mais  je  puis 
m’éviter  des  répétitions  inutiles  en  observant 
ici  que  tous  les  aventuriers  chrétiens  étaient 
d’une  valeur  éprouvée,  et  qu'ils  excellaient 
dans  l’cxpccice  des  armes. 

1.  Godefroy  de  Bouillon  mérite  le  premier 
rangé  la  guerre  et  dans  les  conseils;  et  il  eût 
été  heureux  pour  les  croisés  qu'ils  eussent 
chargé  seul  de  leur  conduite  un  héros  ac- 
compli, digne  de  représenter  Charlemagne, 
dont  il  descendait  par  les  femmes.  Son  pere 
était  de  la  race  illustre  des  comtes  de  Boulo- 
gne. Sa  mère  avait  hérité  du  Brabant  ou 
Basse-Lorraine  ',  et  l'empereur  investit  Go- 
defroi  de  ce  duché , qui  a été  transmis  à tort 
à sa  seigueurie  de  Bouillon  dans  les  Arden- 
nes *.  Au  service  de  Henri  IV,  il  porta  le 
grand  étendard  de  l’empire  et  perça  de  sa 
lance  le  cœur  de  Rodolphe,  le  roi  rebelle. 
Godefroi  escalada  le  premier  les  murs  de 
Rome;  et  sa  maladie,  son  vœu , ou  peut-être 
ses  remords  d'avoir  porté  les  armes  coutrc  le 
pape,  le  confirmèrent  dans  la  résolution  de 
visiter  le  saint  sépulcre,  non  pas  comme  pè- 
lerin, mais  comme  libérateur.  La  prudence 
et  la  modération  tempéraient  sa  valeur;  sa 
piété,  quoique  aveugle,  était  sincère,  et  il  pra- 
tiquait dans  le  tumulte  des  camps  toutes  les 
vertus  réelles  et  imaginaires  d’un  cénobite. 
Supérieur  aux  intrigues  d’un  chef  factieux  , 
Godefroi  * n'exerçait  que  contre  les  ennemis 
du  Christ  sa  valeur  et  sa  vengeance.  Il  était 
accompagné  de  ses  deux  frères,  Etislarhe, 
l’aiué , qui  avait  hérité  du  comté  de  Boulo- 
gne, et  Baudouin,  le  cadet,  dont  les  vertus 
moins  brillantes  paraissaient  aussi  plus  sus- 
pectes. Desdeux  côtés  du  Rhin  on  respec- 

1 Les  débris  du  royaume  de  Lotharlngiaou  Lorraine 
furent  divisés  en  deux  duchés,  de  la  Moselle  et  de  la 
Meuse;  le  premier  a conservé  son  nom,  et  l’autre  a pris 
celui  de  Brabant.  ( Valois  , ffotit  Gall. , p.  283-288.  ) 

7 Voyez,  dans  la  Descripi.  de  ta  France  par  l'abbé  de 
Longuerue.  tes  articles  &e  Boulogne  (pari,  i , p.  47, 
48),  Bouillon  ( p.  134).  F.n  partant,  Godefroi  vendit 
ou  engagea  Bouillon  4 l'église  pour  treize  mille  marra. 

> Voyez  dans  Guillaume  de  Tyr  (I.  it,e.  5-8),  le 
cararlère  de  Bouillon;  son  ancien  projet  dans  Guibert 
( p.  485);  sa  maladie  et  son  voeu  dans  Bernard-I*-Tre- 
sorier  1 e.  78  ). 
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tait  également  le  duc  de  Lorraine  : il  parlait 
avec  la  même  facilité  la  langue  tectonique  et 
la  française.  Les  barons  de  France,  d'Alle- 
magne et  de  Lorraine  assemblèrent  leurs  vas- 
saux ; et  les  confédérés  qui  marchèrent  sous 
sa  bannière  composaient  quatre-vingt  mille 
fantassins  et  dix  mille  chevaux.  IL  Dans  le 
parlement  tenu  en  présence  du  roi,  environ 
deux  mois  après  le  concile  de  Clermont,  on 
peut  considérer  Hugues,  comte  de  Yernian- 
dois,  comme  le  plus  illustre  des  princes  qui 
prirent  la  croix  ; mais  c'est  moins  en  raison  de 
son  mérite  ou  de  scs  possessions  qu'il  obtint 
le  surnom  de  Grand  qu'en  considération  du 
rang  d'un  frère  du  roi  de  France  '.  Robert , 
duc  de  Normaudie,  et  Gis  aine  de  Guillaume- 
le-Conquérant,  avait  perdu  le  royaume  d'An- 
gleterre à la  mort  de  son  père  par  sa  pro- 
pre indolence  et  par  l'activité  de  sou  frère 
Cuillauinc-le-Roux.  Lue  légèreté  de  carac- 
tère cl  une  faiblesse  excessives  effaçaient  les 
qualités  estimables  de  Robert.  Sa  gaîté  na- 
turelle le  livrait  aux  plaisirs;  sa  profusion 
ruinait  le  prince  et  les  peuples;  sa  clémence 
aveugle  multipliait  les  prévarications,  et  les 
vertus  aimables  d'un  particulier  devenaient 
des  vices  funestes  chez  uu  souverain.  Il  en- 
gagea, durant  son  absence,  le  duché  de  Nor- 
maudie a l'usurpateur  de  l'Angleterre  * pour 
la  faible  somme  de  dix  mille  marcs;  mais  sa 
conduite  dans  la  guerre  sainte  annonça  dans 
Robert  un  changement  qui  lui  rendit  en  quel- 
que façon  restitue  publique  Un  autre  Robert 
était  comte  de  Flandre,  province  royale  qui 
a donné  dans  ce  siècle  trois  reines  aux  trènes 
de  France,  d'Angleterre  et  de  Danemark. 
On  le  surnomma  la  lance  et  l'épée  des  chré- 
tiens; mais,  en  se  livrant  a l'impétuosité  d’un 

t Anne  Commune  suppose  que  Hugues  lirait  vanité  de 
sa  naissance,  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses  ( I.  x , 
p.  288  ) : tes  deux  derniers  articles  paraissent  plus  équi- 
voques; mais  une  ivyinig,  célèbre  il  y a plus  de  sept  cents 
ans  dans  te  palais  de  Constantinople,  atteste  l'ancienne 
dignité  de  1a  famille  rapetienne  de  France. 

1 Guill.  Gemrtirensix  (I.  vu,  c.  7,  p.  672  , 673, 
in  t'anuicm.  Nornuinnicis.)  Il  engagea  le  duché  pour  la 
centième  partie  de  ce  qu'il  rapporte  aujourd'hui  annud- 
trmenl.  Dix  mille  mares  peuvent  s'évaluer  A cinq  cent 
mi.le  livrrs , et  la  Normandie  paie  tous  les  ans  au  roi 
cinquante-sept  millions.  ( Nocher , Administration  des 
finances , I.  i , p.  287.  ) 


soldat,  il  oubliait  quelquefois  le  devoir  d'uu 
géuéral.  Etienne,  comte  de  Chartres,  de 
Blois  et  de  Troyes,  était  un  des  plus  riches 
princes  de  son  siècle,  et  l'on  comparait  le 
nombre  de  ses  châteaux  aux  trois  cent 
soixante-cinq  jours  de  l'année.  11  avait  cul- 
tivé les  belles-lettres  avec  succès,  et,  dans  le 
conseil  des  chefs , l'éloquent  Étienne  faisait 
les  fonctions  de  président1.  Crs  quatre  princi- 
paux chefs  conduisaient  les  Français,  les  Nor- 
mands et  les  pèlerins  des  îles  de  la  Bretagne  ; 
mais  la  liste  des  barons  qui  possédaient  deux 
ou  trois  villes  excéderait,  dit  un  auteur  con- 
temporain, le  catalogue  des  chefs  de  la  guerre 
de  Troie*.  III.  Dans  le  midi  de  la  France,  le 
commandement  fut  partage  entre  Adhémar , 
évêque  du  Pu)' , légal  du  pape,  et  Raimond, 
comte  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse,  qui 
ajoutait  à ses  titres  ceux  de  duc  de  Narbonne 
et  de  marquis  de  Provence.  Le  premier  possé- 
dait toutes  les  vertus  du  citoyen  et  du  prélat  ; 
le  second  avait  déjà  fait  la  guerre  aux  Sarra- 
sins de  l'Espagne,  cl  dévouait  les  restes  de 
sa  vie  à la  délivrance  et  a la  défense  du  Saint- 
Sépulcre.  Son  âge,  son  expérience  et  ses  ri- 
chesses lui  donnaient  un  grand  ascendant 
dans  le  camp  des  chrétiens,  qui  eurent  sou- 
vent besoin  de  son  secours,  et  l'obtinrent 
quelquefois.  .Mais  il  était  plus  facile  a Rai- 
mond de  forcer  les  infidèles  à louer  sa  valeur 
que  de  conserver  l'affection  de  ses  sujets  et 
de  ses  compagnons  d'armes;  son  caractère 
arrogant,  envieux  et  opiniâtre , ternissait  ses 
qualités  brillantes;  et.  quoiqu'il  eût  aban- 
donné, dans  l’ardeur  de  son  zcle,  uu  riche  pa- 
trimoine, l'opinion  publique  l'accusait  encore 
d'avarice  et  d'ambition  *.  Ses  Provançaux 
passaient  pour  avoir  l'esprit  plus  mercan- 
tile que  martial;  et,  sous  le  nom  de  Pro- 

■ L’original  de  sa  lettre  A sa  femme  est  inséré  dans  le 
Spicilegium  de  dom  Lue  d'Av  heri , t.  iv , et  cite  dans 
1 Esprit  (les  Croisades,  1. 1,  p.  63. 

7 i Coins  euira , ci  nom , triuui  seu  quatuor  oppidorum , 
> douiiuus  quis  nunierei?  Quorum  tanin  fuit  ropia,  ut 
* nou  vis  lotideni  Irujnna  ohsidio  coegissc  putetur.  » 
{ Guiberl,  toujours  vif  et  intéressant , p.  486.  ) 

3 11  est  assez  extraordinaire  que  Itaiipond  de  Saint 
Gilles , personnage  subordonne  dans  l'Histoire  des  Croi- 
sades, se  trouve  placé  (car  les  écrivains  grecs  à la  18e  des 
héros  de  cette  expédition  ( Auuc  Comuèae  , Aleviade, 
t.  x,  xi  ),  et  parles  Arabes  ( Longiirruana.  p.  129  t. 
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vançaux  on  comprenait  les  liabitans  de 
l’Auvergne  et  du  Languedoc  *,  les  vassaux 
du  royaume  de  Bourgogne  et  d’Arles.  Rai- 
mond lira  des  fronliéres  de  l’Espagne  une 
bande  d’intrépides  aventuriers;  dans  son  pas- 
sage en  Lombardie,  une  foule  d’Italiens  ac- 
courut sous  ses  drapeaux , et  ses  forces  réu- 
nies montèrent  a cent  mille  combatlans.  Si 
Raimond  fut  le  premier  à prendre  la  croix  et 
le  dernier  à se  mettre  en  route,  la  grandeur 
de  ses  préparatifs  et  sou  éternel  adieu  à sa 
patrie  peuvent  être  regardés  comme  une  ex- 
cuse légitime.  IV.  I.e  nom  de  Roliémond,  fils 
de  Robert  Guiscard  , était  déjà  fameux  par 
sa  victoire  sur  l'empereur  grec  ; mais  le  tes- 
tament île  son  père  l'avait  réduit  à la  princi- 
pauté île  Tarente  et  au  souvenir  de  ses  tro- 
phées d'Orient , lorsqu'il  fut  réveillé  par  le 
bruit  de  la  sainte  entreprise  et  par  le  passage 
des  pèlerins  français.  Nous  trouverons,  dans 
le  caractère  de  cc  chef  normand , un  modèle 
d’ambition  et  de  politique  , cl  une  teinte  de 
fanatisme  religieux.  Sa  conduite  autorise  à 
croire  qu'il  avait  secrètement  dirigé  le  pape 
dans  ses  desseins , quoiqu'il  feignit,  en  les 
secon  lant  avec  ardeur,  de  les  apprendre 
avec  étonnement.  Au  siège d'Amalli,  ses  dis- 
cours et  son  exemple  enflammèrent  le  cou- 
rage de  l’armée  chrétienne  ; il  déchira  son 
habit  pour  fournir  des  croix  à ceux  qui  s'en- 
rôlaient sous  ses  drapeaux,  et  partit  pour 
l’Asie,  à la  tête  de  dix  mille  chevaux  et  de 
vingt  mille  hommes  d’infanterie.  Plusieurs 
princes  normands  suivirent  leur  ancien  gé- 
néral ; et  son  cousin  Tancrède  * partagea  la 

• • Omîtes  de  Burgundià  et  Alvernid,  et  Vasconià  et 

* Golhi  (du  Languedoc)  provinciales  appcllabanlur , 
» céleri  vero  Franeigenæ  et  hoc  io  exercitu  ; inter  lios- 

* les  aulem  Franci  dicebantur,  » ( Haimond  des  Agiles  , 
p.  Mi.  ) 

* Sa  ville  natale  ou  son  premier  apanage  était  consacré 

* saint  Ægidius  , dont  le  nom , au  temps  de  la  première 
croisade , avait  été  déjà  transformé  par  les  Français  en 
celui  de  Saint-Gilles  ou  Saint-Giles.  Elle  est  située 
dans  le  Bas-I  auguedoc , entre  Mines  et  le  Rhdne  , et  lire 
encore  vauilé  d une  église  collégiale  fonder  par  Raimond. 
(Mélangés  lirés  d’une  grande  bibliothèque,  l.iïivn.p.51 .) 

à Emma , secur  du  grand  Robert  Guiscard , était  mère 
de  Tancrède,  et  son  père  était  le  marquis  Odon  le  Bon. 
B est  étonnant  que  la  pairie  d'un  si  illustre  personnage 
soit  inconnue  ; mais  Muralori  présume  avec  assez  de  pro- 
babilité qu'il  était  Italien,  et  peut-être  de  la  race  des 
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gloire  et  les  dangers  de  son  entreprise.  Le 
caractère  de  Tancrède  réunit  toutes  les  ver- 
tus d'un  parfait  chevalier1,  le  véritable  esprit 
tic  la  chevalerie , qui  inspirait  au  guerrier 
des  senlimeus  de  bienfaisance  et  de  généro- 
sité bien  préférables  au  fanatisme  et  à la 
philosophie  méprisables  de  ccs  temps. 

Dans  l’intervalle  du  siècle  de  Charlemagne 
aux  croisades , il  se  fit  chez  les  Espagnols, 
les  Normands  et  les  Français  une  révolution 
qui  s’étendit  rapidement  dans  toute  l’Europe; 
on  abandonna  le  service  de  l’infanterie  aux 
plébéiens.  La  cavalerie  devint  la  force  des 
armées,  et  le  nom  honorable  île  miles  ou 
soldat  fut  réservé  aux  gentilshommes  ’,  qui 
combattaient  a cheval  après  avoir  été  revêtus 
du  caractère  de  chevalier.  Les  ducs  et  les 
comtes  qui  jouissaient  des  droits  d’unesouve- 
raineté  usurpée  partageaient  les  provinces 
à leurs  fidcles  barons  ; et  les  barons  distri- 
buaient a leurs  vassaux  les  fiefs  et  les  béné- 
fices de  leur  juridiction.  Ces  vassaux  mili- 
taires, pairs  les  uns  des  autres  et  même  de 
leur  spignenr  suzerain , composaient  l’ordre 
équestre  ou  l’ordre  des  nobles,  qui  auraient 
rougi  de  regarder  le  paysan  ou  le  bourgeois 
comme  uu  être  de  leur  espèce.  Ils  conser- 
vaient la  dignité  de  leur  naissance  par  leur  at- 
tention a ne  contracter  alliance  qu’eutre  eux; 
et  leurs  fils  u’étaicnl  admis  dans  l’ordre  de  la 

marquis  de  Monlferrat  dans  le  Piémont  ( Script . , I.  v, 

p.  281 , 282). 

1 Pour  satisfaire  la  vanité  puérile  de  la  maison  d'Est, 
le  Tasse  a inséré  dans  son  poème  et  dans  la  première 
croisade  un  héros  fabuleux,  le  tendre  et  vaillant  Renaud 
( v , 75 , xvn , 66-91  ) ; il  a pu  emprunter  son  nom  à un 
Renaud , pnrle-elendard  de  l'église  romaine , qui  vainquit 
l'empereur  Frédéric  I (Storia  Impériale  di  Hicabatdo  , 
dans  Muralori , Script.  Ual. , 1. 11 , p.  360  ; Arioste  , 
Roland  le  furieux , 111 , 30  ).  Mais  premièrement  la  dis- 
tance de  soixante  ans  entre  la  jeunesse  des  deux  Reuauds 
delruil  l’ident ite.2v  la  Storia  Impériale  est  une  invention 
du  comte  Boyardo , à la  fin  du  quinzième  siècle  ( Mu- 
ratori  ,p,  281-289).  3e  Ce  Reuaud  et  ses  exploits  ne 
sont  pas  moins  fabuleux  que  le  héros  du  Tasse.  ( Mura- 
lori , Antichila  t.stcnsi , 1. 1 , p.  350.  ) 

2 On  produit  deux  étymologies  du  mot  gentilis, gen- 
tilhomme : |e  dis  barbares  du  cinquième  siècle  , d'abord 
les  soldats  et  colin  les  conquérait*  de  l'empire  romain  , 
qui  tiraient  vanité  de  leur  noblesse  étrangère;  et  2°  du 
sens  des  jurisconsultes  qui  considéraient  le  mot  gentilis 
comme  le  synonyme  d ingenuus.  Selden  incline  pour  la 
première , mais  la  seconde  parait  plus  probable. 
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chevalerie  qu’aprcs  avoirprouvéquatre  quar- 
tiers ou  générations  sans  laelies  et  sans  re- 
proche. Mais  un  vaillant  plébéien  pouvait 
s'enrichir  et  s'anoblir  dans  l'exercice  des  ar- 
mes, et  devenir  la  lige  d'une  nouvelle  race. 
Un  simple  chevalier  avait  le  droit  d'en  rece- 
voir un  autre  qu'il  jugeait  digne  de  cet  hon- 
neur militaire;  et  cette  distinction  person- 
nelle flattait  plus  les  souverains  belliqueux 
de  l'F.urope  que  les  honneurs  du  diadème. 
L’origine  de  cette  cérémonie,  dont  on  trouve 
des  traces  dans  Tacite  et  daus  les  bois  de 
la  Germanie  ',  est  simple  et  profane.  Après 
quelques  épreuves  d'usage,  on  chaussait  au 
candidat  les  éperons,  on  lui  ceignait  l'épée, 
et , en  le  frappant  légèrement  sur  l'épaule 
ou  sur  la  joue,  on  l'avertissait  que  cet  affront 
était  le  dernier  qu'il  dût  souffrir  sans  en  tirer 
vengeance.  Mais  la  superstition  se  mêlait 
alors  à tontes  les  affaires  publiques  et  par- 
ticulières; les  guerres  saintes  sanctifièrent 
la  profession  des  armes,  et  l'ordre  de  la  che- 
valerie partagea  les  droits  et  les  privilèges 
des  ordres  sacrés  de  la  prêtrise.  Le  bain  et 
la  robe  blanche  du  novice  imitaient  indécem- 
ment la  régénération  du  baptême.  Les  mi- 
nistres de  la  religion  bénissaient  son  épée 
qu'il  déposait  sur  l'autel;  des  prières  et  des 
jeûnes  précédaient  sa  réception , et  on  l'ar- 
mait chevalier  au  nom  de  Dieu,  de  saint 
Georges  ou  de  l'archange  saint  Michel.  Il  fai- 
sait le  voeu  de  remplir  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession, et  l'éducation,  l'exemple  et  l'opinion 
publique  rendaient  ce  serment  inviolable. 
Gomme  le  champion  de  Dieu  et  du  beau  sexe, 
deux  titres  assez  discordans,  il  s'engageait 
à ne  jamais  trahir  la  vérité,  à protéger  la 
justice  et  les  opprimés,  a pratiquer  la  cour- 
toisie , à combattre  les  iufidcles,  à mépriser 
les  plaisirs  et  les  dangers,  et  à soutenir  dans 
toutes  les  occasions  périlleuses  l'honneur  de 
la  chevalerie,  dont  l'abus  introduisit  bientôt 
parmi  les  chevaliers  le  mépris  des  arts  paci- 
fiques et  de  l’industrie.  Ils  se  regardèrent 
comme  les  juges  et  les  vengeurs  de  leurs 
injures,  et  rejetèrent  également  les  lois  de 
la  société  civile  et  de  la  discipline  militaire. 

' Framra  scutoque  juvenem  ornant.  (Tacite , Cer- 
wania,  c.  13.) 


On  s'aperçut  cependant  et  l’on  observa  sou- 
vent que  celle  institution  adoucissait  le  ca- 
ractère des  barbares,  et  qu’elle  inspirait  des 
principes  de  bonne  foi,  de  justice  et  d'hu- 
manité. Les  préjugés  nationaux  disparais- 
saient insensiblement,  et  la  fraternité  d'armes 
et  de  religion  répandait  l’uniformité  et  l'ému- 
lation parmi  les  chrétiens.  Les  guerriers  de 
toutes  les  nations  s'associaient  continuelle- 
ment pour  des  pèlerinages,  des  entreprises 
cl  des  exercices  militaires  ; et  un  juge  de  bon 
goût  doit  donner  la  préférence  aux  tournois 
des  Golhs  sur  les  jeux  olympiques,  si  laineux 
dans  l'antiquité  *.  Au  lieu  des  spectacles  in- 
décens qui  corrompaient  les  mœurs  des 
Grecs  et  bannissaient  du  staüium  la  vierge  et 
les  matrones , les  princesses  et  les  filles  de 
la  première  distinction  ajoutaient  par  le 
charme  de  leur  présence  a la  décoration 
pompeuse  de  la  lice,  et  le  vainqueur  recevait 
le  prix  de  l'adresse  et  du  courage  des 
mains  de  la  beauté.  La  force  cl  1 adresse 
qu'exigeaient  la  lutte  et  le  pugilat  n’ont 
qu'une  faible  relation  avec  le  mérite  d'un 
soldat;  mais  les  tournois,  tels  qu'ils  furent 
inventés  en  France  et  imités  dans  l'Orient 
et  dans  l'Occident , présentent  la  véritable 
image  des  opérations  militaires.  Les  combats 
particuliers,  les  escarmouches  générales,  la 
défense  d'un  passage  ou  d'un  chùtcau,  s'exé- 
cutaient comme  a la  guerre,  et  le  succès  dépen- 
dait des  évolutions  plus  ou  moins  habiles  de 
la  cavalerie.  La  lance  était  l’arme  particulière 
du  chevalier;  il  combattait  surunclieval  d'une 
taille  gigantesque  et  massive,  qu'il  ne  mon- 
tait ordinairement  qu’au  moment  du  danger. 
On  le  conduisait  eu  main,  et  le  chevalier  fai- 
sait paisiblement  sa  route  sur  un  palefroi 
d'une  allure  plus  commode.  La  description 
de  son  casque,  de  son  épée,  de  ses  cuissards, 
de  son  bouclier,  etc., serait  superflue;  j'obser- 
verai seulement  qu'au  temps  des  croisades 
ils  ne  portaient  point  encore  les  armures  pe- 
santes dont  ils  se  couvrirent  dans  la  suite  ; et 

1 Les  eierrices  des  athlètes , principalement  le  eesla 
et  le  paneralium , ont  rte  bûmes  par  Lycurgue , Philo- 
ptemen  et  Galien , ou  un  législateur , un  général  et  un 
médecin  ; en  réponse  S leur  censure  , le  lecteur  peut  voir 
l'apologie  de  Lucien  dans  l’eloge  de  Solon.  Voyea  West, 
sur  les  |eui  olympiques,  dans  son  I'indare,  soi.  n, 
P 16-90,245-248. 
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qu'au  lieu  d'une  lourde  cuirasse  leur  poi- 
irine  n'élait  défendue  que  par  un  aubergeon 
ou  colle  de  mailles.  Après  avoir  mis  sa  longue 
lauce  en  arrêt,  le  chevalier  pressait  de  l'épe- 
ron sou  cheval  île  bataille , el  s'élançait  contre 
sou  adversaire,  l.a  cavalerie  légère  des  Turcs 
et  des  Arabes  leur  résistait  rarement.  Chaque 
chevalier  était  accompagné  d'un  jeune  écuyer 
presque  toujours  d'une  naissaure  égale  a la 
sienne,  et  qui  faisait  a ses  côtés  le  noviciat  de 
la  chevalerie.  Ses  archers  et  ses  hommes  d'ar- 
mes marchaient  a sa  suite , et  il  fallait  toujours 
cinq  a six  soldats  pour  composer  uuefunce 
complète.  Le  service  féodal  n'obligeait  point 
aux  expéditions  étrangères  ouéloignees.  Les 
chevaliers  et  leur  suite  ne  furent  conduits  a la 
Terre-Sainte  que  par  le  zele  religieux,  l'atta- 
chement pour  leur  chef  et  la  promesse  ou 
l'espoir  des  récompenses.  Leur  nombre  était 
eu  proportion  île  la  puissance,  des  richesses 
et  de  la  réputation  de  chaque  général  indé- 
pendant: il  se  distinguait  par  sa  bannière, 
ses  armoiries  et  son  cri  de  guerre  ; et  c'est 
encore  dans  l'obscurité  de  ces  auciensexploits 
que  les  plus  anciennes  familles  de  l'Europe 
trouvent  ou  cherchent  les  preuves  de  leur 
nublesse  antique.  Ce  tableau  abrégé  de  la 
chevalerie  m'a  fait  anticiper  sur  l'histoire  des 
croisades,  qui  furent  eu  même  temps  l'effet 
et  la  cause  de  celte  institution  '. 

Tels  élaicntles  troupes  et  les  chefs  qui  pri- 
rent la  croix  pour  la  délivrauee  du  Saint- 
Sépulcre.  Après  le  départ  de  la  multitude  des 
vagabonds,  ils  s'cucourageaienl  mutuellement 
par  lettres  et  dans  des  entrevues,  a remplir 
leurs  engagemeus  et  à hâter  leur  départ. 
Leurs  femmes  et  leurs  sœurs  voulurent  par- 
tager le  mérite  et  les  dangers  du  pèlerinage; 
ils  convertirent  leurs  trésors  en  lingots  d'or 
et  d'argent , et  emmenèrent  leurs  chiens  et 
leurs  faucons  pour  se  procurer  en  route  les 
plaisirs  de  la  chasse,  et  fournir  en  même 
temps  à ce  1. 1 de  leur  table.  La  difficulté  de 

> On  Irouvrr»  dans  1m  reurre*  de  Sridrn  ( t.  m , 
part,  i)  ilèlrès-granitsdèlailssur  la  chevalerie,  Ir  servtcedes 
chevaliers,  la  noblesse,  le  cri  de  guerre,  les  bannières  et  les 
lourncii;  sur  les  litres  d'honneur  (part.  it,c.  1-A-5-8),  Du- 
rant;? ( Gloss,  latin,  U iv,  p.  3mMlit,  etc.).  Disserta- 
tions sur  Joinville  (i,  vi,  xn,  p.  127-142,  p.  IH5-222), 
cl  les  mémoires  de  M.  de  Saiut-Palaye  sur  ta  chevalerie. 


pourvoir  à la  subsistance  d’un  si  grand  nom- 
bre d'hommes  et  de  chevaux  les  obligea  de 
diviser  leurs  forces  : leur  choix  ou  la  situation 
décida  de  la  route  ; on  convint  de  se  réunir 
dans  les  environs  de  Constantinople,  et  de 
commencer  immédiatement  les  opérations 
contre  les  Turcs.  Des  bords  de  la  Meuse  ou 
de  la  Moselle,  Godefroi  traversa  en  ligne 
directe  l'Allemagne,  ia  Hongrie  et  le  pays  des 
bulgares;  et,  tant  qu'il  conserva  lecomman- 
ilemeul  général,  chaque  pas  de  sou  armée 
donna  île  nouvelles  preuves  de  sa  prudence 
et  de  sa  vertu.  11  fut  arrêté  sur  les  frontières 
de  la  Hongrie  par  un  peuple  chrétien  qui 
détestait  avec  raison  le  nom  ou  du  moins  l'a- 
bus de  la  croix.  Les  injures  que  les  Hongrois 
avaient  reçues  des  premiers  pèlerins  étaient 
encore  récentes  ; ayant  abusé  à leur  tour 
de  la  vengeaure  , ils  devaietit  redouter  la 
colère  d’un  héros  de  la  même  nation  et  cn- 
i gagé  dans  la  même  entreprise.  Mais,  après 
l’examen  des  motifs  cl  des  évéueinens,  le 
vertueux  Godefroi  se  contenta  de  déplorer 
les  crimes  et  les  malheurs  de  ses  indignes 
compatriotes,  li  envoya  douze  députés, 
comme  messagers  de  paix,  demander  en  son 
nom  la  liberté  du  passage,  et  des  provisions 
au  prix  courant  des  marchés.  Pour  ôter  toute 
inquiétude  aux  Hongrois,  Godefroi  confia  sa 
personneclensuite  celle  de  sou  frère  a Charles 
leur  souverain,  qui  les  traita  d'une  manière 
| simple  et  amicale.  Ils  jurèrent  réciproque- 
ment sur  l'Evangile  d'observer  les  conven- 
tions; et  la  proclamation  de  la  peine  de  mort 
contint  la  licence  et  l’animosité  des  soldats 
latins.  Depuis  l'Autriche  jusqu’à  Belgrade, 
ils  traversèrent  les  plaines  de  la  Hongrie  sans 
commettre  ou  souffrir  la  moindre  injure  ; et 
la  présence  de  Charles,  qui  voltigeait  sur 
leurs  flancs  avec  sa  nombreuse  cavalerie, 
servit  autant  à la  sûreté  des  pèlerins  qu'à 
celle  de  ses  étais.  Les  croisés  atteignirent  les 
bords  de  la  Save,  et,  dès  qu'ils  eurent  passé 
la  rivière , le  roi  de  Hongrie  rendit  les  otages , 
et  leur  souhaita  tous  les  succès  qu'ils  pou- 
vaient désirer.  En  observant  la  même  con- 
duite et  la  même  discipline , Godefroi  traversa 
les  forêts  de  la  Bulgarie  et  les  frontières  de 
la  Thrace  sans  tirer  l'épée  contre  un  chrétien. 
Après  avoir  traversé  lal.ombnrdiesans  peittq 
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et  san«  obstacle , Raymond  et  ses  Provançaux 
firent  une  inarclic  de  quarante  jours  dans  les 
contrées  sauvages  de  la  Dalmatie  ' et  de  l'Es- 
clavonic;  le  ciel  était  toujours  nébuleux  , le 
pays  niontueux  et  stérile.  Les  habitans  ti- 
mides et  perfides  prenaient  la  fuite  ou  cher- 
chaient à surprendre  les  pèlerins.  N'ayant 
aucune  règle  fixe  de  religion  ou  de  gouver- 
nement , ils  refusèrent  des  guides  et  des 
provisions,  massacrèrent  dans  la  nuit  tous 
lestralueurs  qu'ilsatleignirent,  et  exercèrent 
continuellement  la  vigilance  du  comte,  qui 
tira  plus  d'avantages  de  l'exécution  de  quel- 
ques bandits  que  de  son  entrevue  et  de  sou 
trailéavcc  If  prince  de  Scodra*.  Les  paysans 
et  les  soldats  de  l'empereur  grec  le  harce- 
lèrent sans  cependant  l arréterdans  sa  marche 
entre  Durazzo  et  Conslauliuople,  et  se  dis- 
posaient à troubler  le  passage  des  autres 
chefs  qui  s'embarquaient  sur  ia  côte  d'Italie 
pour  traverser  la  mer  Adriatique.  Bohémonil 
était  pourvu  d'armes  et  de  vaisseaux  ; il  ne 
manquait  ni  de  prévoyance  ui  de  discipline, 
et  les  provinces  d'Épire  et  de  Thessalie  n’a- 
vaient encore  oublié  ni  son  nom  ni  ses  exploits; 
ses  lalcns  militaires  et  la  valeur  de  Tancréde 
aplanirent  tous  les  obstacles.  Le  prince 
qormand  affecta  de  ménager  les  Grecs,  mais 
il  permit  à ses  soldats  de  piller  le  château 
d'un  hérétique ’.  Les  nobles  de  France  pres- 

< Lu  Familùx  Dalmatica  de  Ducangr  sont  sèches  et 
Imparfaites.  Les  historiens  nationaux  sont  modernes  et 
fabuleux.  Les  Grecs  sont  éloignes  et  négligeas.  Dans 
Tanner  1104,  Colman  réduisit  le  pays  maritime  jus- 
qu» Trau  et  Salone  ( kalona , Hisl.  Gril.,  t.  ni  , 
p.  tas-207). 

3 Seodras,  dans  Tile-ljre,  parait  avoir  été  ia  capitale 
ou  la  forteresse  de  Gentius , roi  des  lllyriens , arx  mu- 
nitissîma,  et  ensuite  une  colonie  romaine  ( Ceilarius, 
t.  i,  p.  393 , 391  ) : elle  a pris  le  nom  d'tsoodar  ou  Sicu- 
lari  ( d'Anville,  Geograp.  ancienne,  L I,  p.  164):  le 
sangiac,  aujourd’hui  pacha  de  Scutari  ou  Schendéire, 
était  le  huitième  sous  le  belglerheg  de  lloiuanie,  et  four- 
nissait six  cents  soldats  sur  un  revenu  de  78,787  riida- 
lers  ( Marsigli,  St  a ta  militare  del  Imperia  Otto- 
mano  , p.  128.  ) 

4 • inPelagonia  caslrum  hieretirum Spoliaium 

» cura  suis  habitaloribus  igné  corabussere.  Sec  iit  eu 
» injuria  contigil  : quia  illorum  detestabilis  srrmo  et 
» cancer  serpebal  jamque  circumjacenles  regiones  suo 
s pravo  dogmntr  fœdavrral.  s ( Robert.  Mon.,  p.  30, 37 .) 
Apres  avoir  froidement  raconté  le  fait,  l’arrlirvêqiie  Rnldric 
ajoute  an  élog  ■ : . Oaaes,  si  qui  lrm  =!’:  viatîfïsi 


sèrent  leur  marche  avec  cette  ardeur  aveugle 
et  présomptueuse  qu'on  a reprochée  souvent 
à leur  nation.  Depuis  les  Alpes  jusqu'à  la 
Pouille,  la  inarche  de  Ilugues-le-Grand,  des 
deux  Robert  et  d'Etienne  de  Chartres,  à 
travers  un  pays  florissant  et  au  milieu  des 
acclamations  des  catholiques,  fut  une  espèce 
de  procession  triomphale.  Ils  baisèrent  les 
pieds  du  pontife  romain,  et  le  frère  du  roi1 
de  France  reçut  des  mains  du  pape  l'étendard 
de  saint  Pierre.  Mais,  dans  celte  visite  de  dé- 
votion et  de  plaisir  , ils  négligèrent  la  saison 
et  les  moyens  de  s'embarquer.  L'hiver  fut 
inutilement  perdu,  et  leurs  soldats  désespérés 
se  corrompirent  dans  les  villes  de  l'Italie.  La 
traversée  se  fit  séparément;  et,  neuf  mois 
après  la  fête  de  l'Assomption,  fixée  par  le 
pa|>e  pourl'époquedu  départ,  tous  les  princes 
latins  se  trouvaient  dans  les  environs  de 
Constantinople.  Mais  le  comte  de  Verman- 
dois  était  prisonnier;  la  tempête  sépara  ses 
premiers  vaisseaux,  et  les  lientcuans d'A- 
lexis violèrent  les  loisdes nations  en  s'assurant 
de  la  personne  du  prince  français.  Cependant 
vingt-quatre  chevaliers  décorés  de  leur  bril- 
lante armure  avaient  annoncé  l’arrivée  de 
Hugues,  et  ordonné  a l'empereur  de  respecter 
le  général  des  chrétiens  latins  et  le  frère  du 
roi  des  rois  *. 

J'ai  lu  dans  un  conte  oriental  la  fable  d'un 
berger  qui  perdit  tout  par  l'accomplissement 
du  v<eu  qu'il  avait  formé.  Il  demanda  de  l'eau  ; 
le  Gange  inonda  ses  terres  et  entraîna  sa 
chaumière  et  son  troupeau.  Ce  fut  le  sort  ou 
du  moins  la  crainte  d'Alexis  Comnène,  dont 
le  nom  a déjà  paru  dans  cette  histoire , et  dont 
la  conduite  est  représentée  si  différemment 
par  Anne  sa  fille  * et  par  les  écrivains  la- 

• Judo-os,  ha-rrlirns,  Snraeenos  (rqualilrr  habrnt  exosot; 

• quos  craints  appellent  inimicto  Dei. . ( P.  92.  ) 

1 AlJXxèeut,  . t «V,  Vay. IC  TB,  Ç-î.  rat  TSV  «ql«v  TT»- 

Tyov  vBytvi«t,(  Alexiad.  ,1.  x,  p.  288.  ) 

3 O j3v  ni  lus  Tut  2 a t.  ) »■».,  tt*.  a p ,*t  ■.«  tsv  StttyytBBB 

rtftnvyuTtt  mveim.  Celte  pompe  orientale  est  ridi- 
cule dans  un  comte  de  Normandie;  mais  le  patriote  Du- 
cange ( IVot.  ad  Alexiad.,  p.  332,  333;  Dissertât,  sur 
Juimllle,  p.  315  ) repète  ai  ec  complaisance  1rs  passages 
de  Mathieu Piris( A.  D.  1254);  et  Froissant ( vol.  iv, 
p.  201  ■ , donne  au  roi  de  France  le  litre  de  rex  ré- 
gnai et  de  chef  de  tous  lis  rois  chrétiens. 

3 Vtar  r ■ ne  il  née  !»  premier  de  dccembrq 
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tins  *.  Ses  ambassadeurs  avaient  sollicité  dans 
le  concile  de  Plaisance  un  secours  médiocre, 
peut-être  dis  ou  vingt  mille  hommes,  mais  il 
fut  intimidé  par  l'approche  de  tant  de  chefs 
puissans  et  de  tant  de  nations  fanatiques. 
L'etnpereur  flottait  entre  l'espérance  et  la 
crainte,  entre  le  courage  et  la  timidité.  Mais, 
dans  sa  politique  tortueuse,  qu'il  prenait  pour 
de  la  prudence , je  ne  puis  me  persuader  et  je 
ne  trouve  aucune  raison  de  croire  qu’il  con- 
spira contre  la  vie  ou  contre  l'honneur  des 
héros  français.  Les  brigands  qui  suivirent 
Fterre  l'Ermite  étaient  des  animaux  sauvages 
sans  raison  et  sans  humanité  , et  Alexis  ne 
put  ni  prévenir  ni  regretter  leur  perle.  Les 
troupes  de  Godefroi  et  de  ses  compagnons 
méritaient  plus  de  considération,  mais  pas 
beaucoup  plus  de  confiance.  Leurs  motifs 
pouvaient  être  pieux  et  purs;  mais  l'empe- 
reur grec  redoutait  également  l'ambition 
connue  de  Bohémond  et  le  caractère  incon- 
nu des  autres  chefs.  Le  courage  des  Fran- 
çais était  aveugle  et  impérieux  ; les  richesses 
de  la  Grèce  pouvaient  les  tenter;  le  spectacle 
de  leurs  forces  et  la  vue  de  Constantinople 
pouvaient  leur  faire  oublier  Jérusalem.  Après 
une  longue  marche  et  une  abstinence  pé- 
nible , les  troupes  de  Godefroi  campèrent 
dans  les  plaines  de  laThracc;  elles  apprirent 
avec  indignation  la  captivité  du  comte  de 
Vcrmandois,  et  le  général  ne  put  éviter 
quelquesefTets  de  lenrvengeance.  La  soumis- 
sion d'Alexis  les  apaisa  : il  promit  d’appro- 
visionner leur  camp;  et,  comme  les  soldats 
refusaient  de  passer  le  Bosphore  au  cœur  de 
l'hiver,  on  assigna  leurs  quartiers  au  milieu 

A.  D.  1083,  Indict.,  vu  (Alexiade,  1.  n,  p.  166, 167).  Au 
temps  de  la  première  croisade  elle  avait  treize  ans;  elle 
était  déji  nubile  et  peut-être  mariée  au  jeune  Niœphore, 
qu'elle  appelle  tendrement  rsv  «un  K«u<r««u  (I.  x,  p.29â, 
206).  Quelques  modernes  ont  imaginé  que  son  aversion 
pour  Bohémond  venait  d’un  dépit  amoureux.  Pans  les 
transactions  de  Constantinople  et  de  Pticée  (Alex.,  I.  x, 
xi,  p.  283-317),  ses  récits  pleins  de  partialité  peuvent  ser- 
vir de  représailles  aux  fables  des  Latins;  mais  elle  est  con- 
cise et  parait  peu  instruite  relativement  à la  suite  de  leurs 
exploita. 

i En  représentant  le  caractère  et  la  politique  d’Alexis , 
Maimbourg  a favorise  les  Francs  catholiques,  et  Voltaire' 
a montré  trop  de  partialité  en  faveur  des  Grecs  schisma- 
tiques. Les  préjugés  d'un  philosophe  sont  moins  excusa- 
bles que  ceux  d'un  Jésuite. 
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des  jardins  et  des  palais  qui  couvraient  les 
cotes  de  ce  bras  de  mer.  Mais  il  subsistait 
toujours  une  jalousie  incurable  entre  deux 
nations  qui  se  traitaient  réciproquement  d'es- 
claves ou  de  barbares.  Les  Grecs  avaient  de 
la  méfiance , et  des  violences  fréquentes  aug- 
mentaient leurs  soupçons;  et  l'on  accuse 
Alexis  d'avoir  formé  le  projet  d’affamer  ou 
d’attaquer  les  Latins  dans  un  poste  dangereux 
environné  tle  tous  côtés  par  les  eaux  '.  Go- 
defroi fit  sonner  les  trompettes,  força  un 
passage,  couvrit  la  plaine  de  son  armée,  et 
insultâtes  faubuiirgsde  Constantinople. Mais 
il  n’était  pas  aisé  de  rompre  les  portes  de  la 
ville  ou  d'escalader  des  remparts  garnis  de 
soldats.  Après  un  combat  sanglant  et  inutile, 
les  deux  partis  écoutèrent  la  voix  de  la  paix 
et  de  la  religion.  Les  dons  et  les  promesses 
de  l'empereur  calmèrent  peu  à peu  la  colère 
des  Occidentaux;  comme  guerrier  chrétien, 
Alexis  tâcha  de  ranimer  le  zèle  de  la  sainte 
entreprise,  et  promit  de  la  seconder  de  ses 
troupes  et  de  ses  trésors.  An  retour  du  prin- 
temps, Godefroi  consentit  à occuper  dans 
l'Asie  un  camp  commodeet  bien  approvisionné 
et,  dès  qu’il  eut  traversé  le  Bosphore,  les  vais- 
seaux grecs  revinrent  sur  la  rive  opposée.  On 
usa  successivement  de  celte  politique  avec 
tous  les  chefs , séduits  par  l’exemple  de  ceux 
qui  les  avaient  devancés  et  affaiblis  par  leur 
départ. Cette  adresse d'Alexisévita  Injonction 
de  deux  armées  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople, et,  avant  la  fête  de  la  Pentecôte,  il 
ne  resutit  pas  un  seul  des  croisés  sur  la  côte 
d’Europe. 

I.es  armées  qui  menaçaient  l’Europe  au- 
raient pu  délivrer  l'Asie  et  repousser  les 
Turcs  des  environs  du  Bosphore  et  de  l’Hel- 
lespont.  Les  provinces  fertiles  depuis  Nicée 
jusqu'à  Antioche  avaient  été  récemment 
enlevées  à l'empereur  romain,  qui  réclamait 
encore  les  royaumes  de  la  Syrie  et  de  l'E- 
gypte. Dans  son  enthousiasme , Alexis  se 

i Entra  la  mer  Noire,  le  Bosphore  et  la  rivière  de  B*r-  * 
bvse , qui  a une  grande  profondeur  en  été,  et  qui  coule 
dans  une  prairie , dans  une  étendue  d’environ  quinze 
milles;  elle  communique  à Constantinople  et  i l'Europe 
par  le  pont  de  pierre  de  Blachenur  , qui  fut  rétabli  par 
Justinien  et  Basile.  (Gyllius  de  Bosphoro  Thracio,  1.  iz, 
e.  3;  Dncange,  C.  P.  cliristiaiut,  I.  iv,  c.  2,p.  179.) 
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livra  ou  feignit  de  se  livrer  à l'espoir  de  ren- 
verser les  trônes  de  l'Asie;  mais  sa  faiblesse 
et  sa  prudence  le  détournèrent  de  conGer  sa 
personne  à des  barbares.  Sa  vanité  se  con- 
tenta d'obtenir  des  pèlerins  français  un  vain 
hommage  ou  serment  de  fidélité  , et  la  pro- 
messe de  lui  restituer  leurs  conquêtes  d'Asie, 
ou  de  se  reconnaître  pour  vassaux  de  son 
empire.  Leur  fierté  se  révolta  d'abord  à la 
proposition  d'une  servitude  volontaire  ; mais 
ils  cédèrent  successivement  aux  artifices  sé- 
duisans  de  la  flatterie  et  de  la  libéralité;  et 
les  premiers  vaincus  travaillèrent  efficace- 
ment à multiplier  les  complices  de  leur  honte. 
L'orgueil  de  Hugues  de  Vermandois  11e  tint 
point  contre  les  honneurs  qu’il  reçut  dans  sa 
captivité , et  l'exemple  d'un  frère  du  roi  de 
France  entraîna  la  soumission  générale.  Go- 
defroi  de  Buuillou  regardait  toutes  les  consi- 
dérations humaines  comme  subordonnées  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  succès  de  la  croisade; 
il  s’était  constamment  refusé  aux  sollicita- 
tions de  Raimond  et  de  Bohéinond , qui  le 
pressaient  d'entreprendre  la  conquête  «le 
Constantinople.  Alexis,  pénétré  de  scs  ver- 
tus, le  nomma  justement  le  champion  de 
l'empire  , et  l'adopta  solennellement  pour 
son  fils  '.  Le  haineux  Bohémond  Tut  reçu 
comme  un  ancien  allié,  et  l'empereur  ne 
lui  rappela  ses  premières  hostilités  que  pour 
faire  l'éloge  de  sa  valeur  et  de  la  gloire 
qu'il  avait  acquise  dans  les  plaines  de  Durazzo 
et  de  Larisse.  Le  fils  de  Guiscard  logea  dans 
un  palais  ; on  l'y  servit  avec  toute  la  pompe 
impériale;  et  un  jour,  comme  il  traversait 
une  galerie,  une  porte  négligemment  eutr'ou- 
verte  offrit  à sa  vue  une  pile  d’or  et  d'argent, 
de  bijoux  et  de  meubles  précieux  entassés 
depuis  le  plancher  jusqu’à  la  voûte  de  la 
chambre.  « Que  de  conquêtes,  dit  l’anibi- 

> lieux  avare,  on  pourrait  faire  avec  le  se- 

> cours  de  ce  trésor  ! — Il  est  à vous , » lui 
répondit  un  Grec  qui  guettait  dans  ses  yeux 
l'impression  de  son  âme  ; Bohémond,  après 
avoir  hésité  uu  instant,  accepta  ce  présent 

' Il  y avait  deux  sortes  d'adoptions , celle  des  armes,  et 
l’autre  dont  la  cérémonie  consistait  à introduire  le  Ois 
adoptif  entre  la  peau  et  la  chemise  de  son  père.  Durante 
(sur  Joinville , Dissert,  xxn,  p.  270)  suppose  que  Code- 
froi  fut  adopté  de  la  dernière  de  ces  deux  manières. 
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magnifique.  On  dalla  le  Normand  de  l'assu- 
rance d'une  principauté  indépendante;  et 
Alexis  éluda  , n'osant  la  refuser,  sa  demande 
audacieuse  de  l'office  de  grand-olficier  ou  de 
général  de  l'empire.  Les  deux  Roberts , l'un 
fils  du  roi  d'Angleterre,  l'autre  parent  de  trois 
reines’,  déchirent  à leur  tour  devant  le  trône 
d’Alexis.  Une  lettre  d’Etienne  de  Chartres 
atteste  ses  sentimens  d’admiration  pour  l’em- 
pereur, le  meilleur  et  le  plus  libérai  des 
hommes,  dont  il  se  croyait  le  favori,  et  qui 
avait  promis  d'élever  et  d 'établir  le  plus  jeune 
de  ses  fils.  Le  comte  de  Saint-Gilles  et  de 
Toulouse,  qui,  dans  sa  province  méridionale, 
reconnaissait  à peine  la  suprématie  du  roi 
de  France,  dont  la  langue  et  la  nation  lui 
étaient  étrangères , déclara  fièrement  qu’il 
ne  voulait  être  serviteur  et  soldat  que  dd 
Christ,  Pt  que  le  prince  grec  pouvait  se  con- 
tenter d'un  traité  d'amitié  et  d'alliance  égale. 
Sa  résistance  opiniâtre  rehaussa  le  prix  de 
sa  soumission;  il  éclipsait  tous  les  autres 
barbares,  dit  la  princesse  Anne,  comme  le 
soleil  éclipse  toutes  les  étoiles  du  firmament. 
L'empereur  confiait  au  fidèle  Raimond  son 
antipathie  pour  le  bruit  et  l'insolence  des 
guerriers  français,  et  ses  soupçons  sur  les 
desseins  de  Bohémond  : le  politique,  instruit 
par  une  longue  expérience,  discerna  sans 
peine  qu' Alexis  pouvait  être  faux  dans  ses 
protestations  d'amitié,  mais  qu'il  était  sincère 
dans  les  aveux  de  son  aversion  *.  Tancrède 
dérogea  le  dernier  à l’esprit  de  la  chevalerie; 
et  personne  ne  pouvait  imiter  l’exemple  de 
ce  vaillant  chevalier.  Il  dédaigna  l’or  et  les 
louanges  du  prince  grec,  châtia  en  sa  pré- 
sence l’insolence  d’un  patricien,  s'enfuit  en 
Asie  sous  l'habit  d'un  simple  soldat,  et  céda 
en  soupirant  à l'autorité  de  Bohémond  et  a 
l'intérêt  de  la  cause  commune.  La  raison  la 
plus  frappante  était  l’impossibilité  de  passer 
la  mer  et  d'achever  leur  entreprise  sans  la 
permission  et  les  vaisseaux  d'Alexis.  Mais  ils 
se  flattaient  secrètement  qu’arrivés  sur  le 
continent  de  l'Asie,  leurs  épées  elTacerairnt 

1 Après  son  retour , Hubert  se  tlt  l’homme  lige  du  roi 
«l'Angleterre  pour  une  pensum  de  quatre  crut , marcs. 
(Premier  acte  des  Fit  de  r a de  Hynier). 

7 Sensit  vêtus  rcgnatuli,  falsos  in  amore  , odin  non 
finpere.  (Tacit.  vi,  H. 
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leur  limite  et  rompraient  un  engagement 
dont  il  était  probable  que  le  souverain  de 
liysanre  n'observerait  pas  bien  religieuse- 
ment les  conventions;  la  cérémonie  de  leur 
hommage  flatta  uu  peuple  qui  considérait 
depuis  long-temps  l'orgueil  comme  le  sym- 
bole de  la  puissance.  L'empereur  était  assis 
sur  son  tronc  ; les  princes  latins  adorèrent 
sa  majesté  muette  et  immobile,  et  se  soumi- 
rent à lui  baiser  les  pieds  ou  les  genoux. 
Leurs  propres  historiens,  honteux  d'avouer 
cette  bassesse,  n'ont  point  osé  entreprendre 
de  la  désavouer  '. 

L'intérêt  public  ou  particulier  avait  con- 
tenu les  murmures  des  ducs  et  des  comtes  ; 
mais  un  baron  français,  qu'on  suppose  être 
Robert  de  Paris  ",  osa  se  placer  à côté  d’A- 
lexis sur  son  Irène.  Baudouin  lui  ayant  fait 
nue  remontrance  amicale  , ii  répondit  avec 
impétuosité , dans  son  idiome  barbare  : 

< Quel  est  donc  ce  personnage  grossier  qui 
» prétend  rester  assis  sur  son  siège,  tandis 

> que  tant  de  vaillans  capitaines  sont  debout 

> autour  de  lui?  • L'empereur  garda  le  si- 
lence, dissimula  son  indignation,  et  demanda 
a son  interprète  l'explication  de  ce  qu'avait 
dit  Robert,  quoique  à son  geste  et  à sa  cou- 
teuance  Alexis  l'eùt  deviné  en  partie.  Avant 
le  départ  des  pèlerins,  l'empereur  voulut  sa- 
voir qui  était  cet  audacieux  baron.  « Je  suis 
■ Français,  répondit  fièrement  Robert,  et  de 
• la  noblesse  la  plus  pure  et  la  plus  ancienne 

> de  mon  pays.  Il  y a,  dans  mou  voisinage, 

1 ta  vanité  îles  historiens  des  croisades  souffre  dans 
f“tfr  humiliante  circonstance  sur  laquelle  ils  passent  lege- 
muent.  Cependant  il  est  clair  que  puisque  les  héros  s'a- 
genouillèrent pour  saluer  l'empereur  qui  restait  immobile 
sur  sou  trône,  ils  lui  baisèrent  ou  les  pieds  ou  les  genoux. 

Il  entasser  extraordinaire  qu'Anne  n’ait  pas  amplement 
suppléé  au  silence  ou  A I ambiguité  des  Latins.  L humilité 
de  leurs  prince*  aurait  ajouté  un  chapitre  intéressant  au 
t ‘f  remontait  aulit  Byranlintt. 

2 Il  se  donna  le  nom  de  tftyyn  e«Sap,r  ,«i  tt/yimr 
( tlexiade,  I.  x.  p , 301).  Quel  beau  litre  de  noblesse  du 
ouriéme  siècle,  si  quelqu'un  de  ses  descendans  pouvait  re- 
monter jusqu  a lui  dans  ses  preuves  ; .Anne  raconte  visi- 
Uraienl  avec  plaisir  que  cet  arrogant  barbare.  A«v„st  T, . 
v(,a  r.umc , lut  tué  ou  blesse  à la  tète  des  chrétiens  A la 
bataille  de  b.iryhrum  , I.  xi,  p.  317.  Celle  circonstance 
peu!  justifier  le  soupçon  debucange,  qui  suppose  que  l'au- 
darieux  baron  était  Koberl  de  l'aris,  dont  le  dictriet  s'ap- 
pela:! le  du:  ht*  ou  I île  de  France. 


EMPIRE  ROMAIN,  {1097  dep.  J.-C.) 

» une  église  1 où  se  rendent  ceux  qui  ont  en- 

• vie  d'essayer  leur  valeur  dans  un  combat 

> singulier;  j'y  vais  souvent,  et  je  n'ni  point 
i encore  rencontré  d’adversaire  qui  ait  osé 
» accepter  mou  défi.  » Alexis  congédia  ce 
jeune  présomptueux  eu  lui  donnant  quelques 
avis  sages  sur  sa  conduite  à la  guerre  des 
Turcs  ; et  l'histoire  raconte  avec  plaisir  cet 
exemple  frajipant  des  mœurs  de  son  siècle  et 
de  sou  pays. 

Alexandre  entreprit  et  acheva  la  conquête 
de  l'Asie  avec  trente-cinq  mille  Grecs  ou  Ma- 
cédouieus  *,  et  il  fondait  particulièrement  sa 
confiance  sur  la  valeur  et  la  discipline  de  sa 
phalange  d'infanterie.  La  principale  force 
des  croisés  consistait  dans  leur  cavalerie,  et, 
quand  ou  rn  fil  la  revue  dans  les  plaines  de 
Rithynie , les  chevaliers  et  les  cavaliers  de 
leur  suite  montaient  à cent  mille  combaltans 
complètement  armés  d’un  casque,  d’une  cotte 
de  mailles,  etc.  La  réputation  dont  ces  guer- 
riers jouissaient  méritait  qu’on  en  fit  le  dé- 
nombrement exact,  et  il  n'est  pas  étonnant 
que  lu  fleur  de  la  chevalerie  de  tonte  l'Eu- 
rope ail  fourni  dans  un  premier  effort  ce 
corps  formidable  de  pesante  cavalerie.  L'in- 
fanterie était  composée  d'archers;  ils  faisaient 
le  service  de  pionniers,  et  allaient  a la  décou- 
verte de  l'ennemi.  Mais  nous  n’avons  point  de 
reuseigiiemens  authentiques  sur  celte  multi- 
tude : on  est  réduit  à en  croire  l'opinion  ou 
la  fantaisie  d'un  chapelain  du  comte  Bau- 
douin *,  dont  le  témoignage  n'est  fondé  ni 
sur  un  examen  oculaire,  ni  sur  des  connais- 
sances certaines  : il  évalue  le  nombre  des  pè- 
lerins à six  cent  mille  en  étal  de  porter  les 
armes,  sans  compter  les  prêtres,  les  moines, 

' Ducange  dérouvre  avec  la  même  pénétration  que  l'é- 
glise dont  le  baron  parlait  élait  ïsainl-brausus  ou  Lirosin 
de  Soissons.  • Quem  durllo  dirniraturi  soient  invocare  : 

> pugiles  qui  ad  mémorial»  ejns  (sa  tombe) , pernortant 

• invictos  reddil.ul  de  Italiact  llurgundiatatinecessitate 

• eonfugiatur  ad  cum.  > Juan.  Saribtrensis , £plst.  139. 

2 II  y a différentes  opinions  sur  le  nombre  dont  celle 

artmé  élail  composée  ; mais  il  n’y  a point  d'auloritécom- 
parable  a celle  de  Ptolèmee.  qui  le  fixe  A cinq  mille  che- 
vaux et  trente  mille  hommes  d'infanterie.  (Voyei  les  An- 
nales de  l'sbcr,  p.  152). 

2 Fufrhcr.  Carnotensis,  p.  387.  Il  compte  dix-neuf  na- 
tions différentes  de  noms  et  de  langage  (p.  3891.  Mais 
Je  ne  comprends  pas  chèrement  la  diiverence  des  Francl 
el  des  Galli,  des  Itali  rl  des  Apnli. 
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les  Tommes  et  les  enfiins  du  camp  des  Latins. 
Le  lecteur  se  récriera  sansdoule  ; mais,  avant 
qu’il  suit  revenu  de  son  étonnement,  j'ajou- 
terai, d'après  la  même  autorité,  que,  si  tous 
ceux  qui  reçurent  la  croix  avaieut  accompli 
leur  voeu,  plus  de  six  millions  d’Europécus 
seraient  partis  pour  l'Asie.  Dans  celte  incer- 
titude , je  trouve  quelque  secours  chez  un 
historien  plus  modeste  et  plus  judicieux  ', 
qui , après  la  même  évaluation  de  la  cavale- 
rie, accuse  le  prêtre  de  Chartres  de  crédulité, 
et  doute  même  que  les  régions  citalpinei 
pussent  fournir  à des  émigrations  si  incroya- 
bles. On  ne  doit  pas  oublier  qu'un  grand 
nombre  de  ces  pieux  volontaires  ne  virent 
jamais  Nicée  ni  Constantinople.  L'influence 
de  l'enthousiasme  est  violente,  mais  peu  tlu-  j 
rable.  Une  partie  des  pèlerins  fut  retenue 
par  la  crainte  des  dangers,  par  la  faiblesse 
ou  par  l'indigenee;  d'autres  revinrent  sur 
leurs  pas,  rebutés  par  les  fatigues  et  les 
obstacles  de  la  route  que  ces  fanatiques  iguo- 
rans  n'avaient  pas  prévus.  Il  en  périt  beau- 
coup dans  les  contrées  sauvages  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Bulgarie.  Le  sultan  des  Turcs 
tailla  en  pièce  l’avant-garde  ; et  la  perte  de  la 
première  expédition  a déjà  été  évaluée  à trois 
cent  mille  tués  ou  morts  de  fatigue  et  de  mi- 
sère. Cependant  il  eu  restait  encore,  et  il  en 
arrivait  continuellement  des  troupes  si  nom- 
breuses, qu'ils  partageaient  eux -mêmes 
l'étonnement  des  Grecs.  La  princesse  Anne 
semble  chercher  inutilement  des  expressions 
assez  énergiques  *.  Les  nuées  de  sauterelles, 
les  feuilles  et  les  fleurs,  les  sables  de  la  mer 
et  les  étoilés  du  ciel  représentent  faiblement 
ce  qu’elle  a vu  ou  entendu,  èt  la  fille  d'Alexis 
s'écrie  que  l'Europe,  arrachée  de  ses  fonde- 
mens,  s’est  précipitée  sué  l’Asie.  La  même 
incertitude  existe  encore  relativement  an 

< Guiliert,  p.  656.  Mais  son  opposition  modeste  semble 
encore  admettre  une  très-grande  multitude.  Urbain  II, 
dans  la  ferveur  de  son  zèle  , n évalue  le  Bombre  dis  |i<-  ! 
leritu  rju'à  trois  cent  mille  ( Epùl.  in , Coutil.,  t.  tu 
p.  731) 

3 Atrxiade,  1.  x,  p.  383-305.  Sa  ridicule  délicatesse  se 
plaiot  de  la  bizarrerie  des  noms  qu'on  ne  peut  articuler  ; 
et  il  V en  a peu  dans  ce  nombre  qu'elle  n'ait  tâché  de  dé- 
ouiaer  avec  cette  orgueilleuse  ignorance  si  naturelle  aux 
iwuples  civilisés.  Je  n'en  cilerai  qu'un  seul  exemple;  elle 
Cuavrrtil  le  nom  do  Spiilt-GTisen  .Vit ngclcx. 


| nombre  qui  composait  les  anciennes  armées 
de  Darius  et  de  Xerxès;  cependant  j'incline  à 
croire  qu’un  seul  camp  ne  contint  jamais  plus 
de  soldats  que  celui  qui  forma  le  siège  de  Ni- 
cée, première  opération  des  priuces  latins, 
dont  on  connaît  déjà  les  motifs,  les  armes  et 
le  caractère.  La  plus  forte  partie  de  leurs 
troupes  était  composée  de  Fiançais;  ils  re- 
çurent un  renfort  puissant  de  la  Puuillc  et 
des  bords  du  Rhin;  des  bandes  d’aventuriers 
accoururent  de  l'Espagne,  de  la  Lombardie 
et  de  1 Angleterre  1 ; des  fanatiques  sauvages, 
féroces  chez  eux  et  timides  chez  l'étranger, 
sortirent  tout  nus  îles  montagnes  de  l’Écosse 
et  des  marais  de  l'Irlande  *.  Si  la  supersti- 
tion tt'eût  pas  désavoué  la  prudence  qui  ten- 
dait à empêcher  les  chrétiens  faibles  et  les 
indigensde  partager  le  mérite  du  pèlerinage, 
la  foule  inutile  qui  consommait  les  subsistan- 
ces saus  oser  combattre  pour  les  obtenir,  au- 
rait attendu  dans  les  états  île  l'empereur 
grec  que  leurs  compagnons  eussent  ouvert 
et  assuré  le  chemin  du  Seigneur.  Le  faible 
reste  des  pèlerins  qui  passèrent  le  Bos- 
phore obtint  la  permission  de  visiter  le  Saint- 
sépulcre.  Accoutumés  à la  température  de 
l'Occident,  ils  ne  pouvaient  supporter  les 
exhalaisons  et  les  rayons  brillons  d u»  soleil 
de  Syrie;  leur  prodigalité  aveugle  dissipait 
les  provisions  d'eau  et  de  subsistances;  leur 
multitude  épuisait  l'intérieur  du  pays  ; la 
mer  était  éloignée,  les  Grecs  mal  inlcMion- 
nés,  et  les  chrétiens  de  toutes  les  sectes 
fuyaient  le  brigandage  et  la  voracité  de  leurs 

• Guillaume  de  Malmcsburv  , qui  écrivit  ver*  Tannée 
1130,  a inséré  dans  son  histoire  (I.  iv,  p.  130-154)  le  récit 
de  la  première  croisade,  mais  j'aurais  désiré  qu’au  lieu 
d’écouter  tous  les  contes  qui  traversaient  l’Océan  (p.  143), 
il  se  fût  borné  à la  relation  du  nombre  des  familles  et 
des  aventures  de  ses  compatriotes.  Je  trouve  dans  Dûs- 
date,  qu'un  Normand  anglais,  Étienne,  rouite  d'Albeoiarle 
et  d'Holdcmesse,  commandait  l’ai  rure-garde  avec  le 
duc  Koberl  à la  bataille  d'Antioche.  (Barouage,  part,  i , 
p.6l.) 

* Ftdercs  Scotorum  ttpud  se  ferocium  alias  in:  bel- 
liam  cuneos  ■ Gui bert , p.  471).  La  crus  intectum  et 
Yhispida  chtamys'pcMi  avoir  rapport  au\  montagnards; 
mais  (Imbus  uliginosis s’applique  plus  naturellement  aux 
marécages  de  l’Irlande.  Guillautnede  Malmesbury  nomme 
les  Ecossais  et  les  Gallois , etc.  (1.  iv,  133),  dont  les  pre- 
miers quittèrent  familiaritatem  pui  ettm  et  les  autres 
Vcnationcm  snlhtuin. 


Digitized  by  Google 


(ifio  DECADENCE  DE  I 

frères  latins.  Dans  celle  affreuse  nécessité. 

In  famine  les  força  quelquefois  à dévorer  la 
chair  de  leurs  enfans  ou  de  leurs  captifs.  Le 
nom  et  la  réputation  de  cannibale  ajoutaient 
à l'horreur  îles  Sarrasins  pour  les  idolâtres 
de  l'Europe.  Les  espions  qui  s'introduisirent 
dans  la  cuisine  de  Bohémond  aperçurent , 
dit  on , plusieurs  corps  humains  a la  broche, 
et  les  Normands  encouragèrent  un  rapport 
qui  pouvait  augmenter  la  terreur  des  infi- 
dèles 

Je  me  suis  étendu  avec  plaisir  sur  les  pre- 
mières démarches  des  croisés,  parce  qu'elles 
peignent  les  mœurs  et  le  caractère  des  Eu- 
ropéens; mais  j'abrégerai  le  récit  monotone 
et  obscur  d'exploits  exécutés  par  la  fureur 
et  décrits  par  l'ignorance.  De  leur  premier 
poste,  aux  environs  de  Nieomédie,  ils  s’avan- 
cèrent par  divisions  successives , sortirent 
des  limites  de  l'empire  grec,  ouvrirent  une 
route  à travers  les  montagnes , et  commen- 
cèrent la  guerre  contre  le  sultan  des  Turcs 
par  le  siège  de  sa  capitale.  Son  royaume  de 
Boum  s'étendait  depuis  l'Helles  pont  jusqu’aux 
frontières  de  la  Syrie  , et  barrait  le  chemin 
aux  pèlerins  de  Jérusalem.  Il  se  nommait  j 
Kilidge-Arslan  ou  Soliman  *,  issu  de  la  race 
de  Scljuk , et  fils  du  premier  conquérant. 
Dans  la  défense  d'un  pays  que  les  Turcs 
considéraient  comme  leur  propriété  légitime, 
Soliman  fut  admiré  de  ses  ennemis,  qui  firent 
seuls  passer  son  nont  à la  postérité.  Cédant 
à la  première  impétuosité  du  torrent,  il  dé- 
posa dans  Nirée  sa  famille  et  ses  trésors,  et 
se  retira  dans  les  montagnes , suivi  de  cin- 
quante milles  cavaliers , d'où  il  descendit 

1 Celle  foira  de  cannibale,  quelquefois  r celle  et  plus 
souvent  un  mensonge  et  un  artiller,  est  affirmée  par  Anne 
Comnéne  {Alexiade,  p.  1288) , Guibert  (p.  546,  Kadulpb, 
Cadom.  (c.  97).  L'auteurdes  Gesta  Franconun,  te  moine 
Hohert  Haldrirel  Kaimond  des  Agiles  raconteot  ce  stra- 
tagème dans  le  siège  et  la  famine  d'Antioche. 

> Les  Latins  sc  servirent  toujours,  pour  designer  l'em- 
pereur. du  nom  de  Soliman  ; elle  Tasse  a bit  un  portrait 
brillant  de  son  caractère.  Les  Turcs  le  nommaient  Kilidje- 
Arslan  (A.  H.  485-500  , A.  D.  1U93-II06)  Voyer  de  Gui- 
gnes, ses  tables  (t.  i,  p.  245).  Les  Orientaux  se  servaient 
de  ci'  nom , et  les  Grecs  avec  quelque  corruption.  Mais  on 
ne  trouve  guère  que  son  nom  dans  1rs  historiens  des  Ma- 
liotnelans , dont  les  écrivains  sont  fort  secs  et  ftorl  concis 
relativement  à la  première  croisade.  ( De  Guignes,  t.  ui  , 
pari,  u,  p.  10-30). 
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deux  fuis  pour  atlnqner  les  assiégea  ns,  dont 
le  camp  formait  un  cercle  imparfait  d'environ 
six  milles.  Des  murs  hauts  et  solides , Ban- 
ques de  trois  cent  soixante-dix  tours , et  un 
fossé  profond  environnaient  la  ville  de  Nicée. 
Les  Musulmans  étaient  braves,  disciplinés 
et  pleins  de  xèle  pour  leur  religion.  Les 
princes  français  prirent  leurs  postes  devant 
celte  forteresse , et  suivirent  leurs  attaques 
saus  correspondance  et  sans  subordination. 
L’émulation  animait  leur  valeur;  mais  cette 
valeur  était  souillée  par  la  cruauté,  et  l'ému- 
lation dégénérait  en  envie  et  en  discorde. 
Les  Latins  employèrent  au  siège  de  Nicée 
toutes  les  machines  de  guerre  connues  de 
l'antiquité  ; les  mines,  les  béliers,  les  tortues, 
les  tours  roulantes,  les  artifices,  les  batistes, 
les  catapultes,  les  frondes  et  les  arbalètes  qui 
lançaient  des  pierres  et  des  dards  *.  En  cinq 
semaines  de  travaux  et  de  combats,  on  ré- 
pandit beaucoup  de  sang,  et  les  assiégeans, 
principalement  le  comte  Robert,  obtinrent 
quelques  succès.  Mais  les  Tunis  pouvaient 
prolonger  leur  résistance  et  assurer  leur  re- 
traite, tant  qu'ils  seraient  les  maîtres  du  lac 
Ascanius  ' , qui  s'étend  à plusieurs  milles  à 
l'occident  de  Nicée.  Alexis  surmonta  cet  ob- 
stacleparson  industrie  ; on  transporta  sur  des 
traîneaux  un  grand  nombre  de  bateaux  de  la 
mer  sur  le  lac;  on  les  remplit  d'archers  habi- 
les qui  rendirent  la  fuite  de  la  sultane  impra- 
ticable. Nicée  fut  investie  de  toutes  parts,  et 
un  émissaire  de  l'empereur  grec  persuada 
aux  habitans  de  se  sauver  à temps  de  la  fu- 
reur des  sauvages  d'Europe,  en  acceptant  la 
protection  de  leur  maître.  Au  moment  de  la 
victoire , ou  lorsqu'ils  avaient  du  moins  lieu 
de  l'espérer,  les  croisés,  avides  de  sang  et  de 
pillage,  aperçurent  avec  étonnement  l'éten- 
dard impérial  qui  fiottait  sur  les  murs  de  la 
citadelle  , et  Alexis  conserva  soigneusement 
celle  conquête  importante.  La  voix  de  l'hon- 

1 Pour  les  fortifications,  tes  machines  et  les  sièges  du 
moyeu  âge,  consulter  Muratori  ( Àntiquitat . Italûx,  I.  n, 
Ilis-crlalion  xxvi , p.  452-524);  le  brlprtdui,  modèle  de 
notre  beffroi,  était  la  tour  mouvante  des  anciens  (Ducange, 
l.-t,  p.  008). 

> Je  ne  puis  m'em pécher  d'observer  ta  ressemblance 
entre  le  siège  el  le  torde  Nicée,  et  les  opérations  de  Fer- 
nand Cortex  devant  te  Mexique.  ( Vovex  le  docteur  Robert- 
son, Hist.  de  l'  Amérique,  1. 1,  p.  608). 
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ncur  et  de  l'intérêt  imposa  silence  aux  mur- 
, mures  des  chefs.  Après  un  repos  de  neuf 
t jours,  ils  dirigèrent  leur  marche  vers  la  Phry- 
gie,  sous  la  conduite  d'un  général  grec  qu'ils 
soupçonnaient  d'intelligence  avec  le  sultan. 
I.a  sultane  et  les  principaux  serviteurs  de 
Soliman  obtinrent  la  liberté  sans  rançon  ; et 
la  libéralité  de  l’empereur  pour  ces  mé- 
créans  1 passa,  dans  l'esprit  des  Latins,  pour 
une  preuve  de  sa  perfidie. 

Soliman  fut  plus  irrité  qu’effravéde  la  perte 
de  sa  capitale.  Il  apprit  à ses  sujets  et  à ses 
alliés  l'invasion  extraordinaire  des  barbares 
d'Occident.  Les  émirs  turcs  obéirent  à la 
voix  du  prince  et  de  la  religion.  Leurs  trou- 
pes se  rassemblèrent  sous  tes  drapeaux  de 
Soliman , et  ses  forces  réunies  sont  évaluées 
vaguement  par  les  chrétiens  à deux  et  même 
à trois  cent  soixante  mille  hommes  de  cavale- 
rie. Il  attendit  cependant  avec  patience  que 
les  croisés  se  fussent  éloignés  de  la  mer  et 
de  frontières  de  la  Grèce,  et  remarqua,  en 
voltigeant  sur  leurs  flancs, qu'aveuglés  par  le 
succès  ilsmarchaiem  imprudemment  en  deux 
colonnes  séparées  et  hors  de  portée  de  la  vue 
l’uue  de  l'autre.  A quelques  milles  en  deçà 
de  Dorylée  eu  Phrygie , Soliman  surprit  la 
colonne  gauche  qui  était  la  moins  nombreuse; 
il  l'attaqua  et  la  mit  presque  toul-à-fait  en 
déroute  '.  La  chaleur  de  la  saison , une  nuée 
de  flèches  et  les  cris  des  Otlomanns  semè- 
rent la  terreur  et  le  désordre;  les  croisés 
perdirent  la  confiance,  et  le  combat  inégal  ne 
se  soutenait  plusque  par  la  valeur  personnelle 
et  parlaconduite  de  Bohémond.de  Tancrède 
et  de  Robert  de  Normandie.  La  vue  des  ban- 
nières de  Godefroi,  qui  accourait  à leur  se- 


i  Les  décrions,  ternie  inventé  partes  croisés  français, 
et  qui  n’est  en  usage  que  dans  ce  sens  originaire-,  il  semble 
que  le  zèle  de  nos  ancêtres  leur  faisait  regarder  tout  être 
dont  la  foi  n'etait  pas  orthodoxe  comme  un  misérable. 
Ce  préjugé  couve  encore  dans  féale  de  bien  des  gens  qui 
prétendent  au  nom  de  chrétiens. 

t Baronius  a produil  une  lettre  fort  suspecte  adressées 
son  frère  Roger  (A.  0.  1096),  n°  15.  Les  ennemis  étaient 
composes  de  Mèdes , de  Persans  et  de  Chaldéeus  : toit. 
La  première  attaque  a été  è noire  désavantage  : cela  est 
encore  vrai.  Mais  pourquoi  Godefroi  de  Bouillon  et  Hugues 
se  Imitent-ils  de  frères  ? On  donne  è Tanrrède  le  nom  de 
/Vu»,' de  qui?  Ce  n’etait  sûrement  pas  de  Roger  ni  de 
Bobèmon.1. 


cours  avec  le  comte  de  Vermandois  et  soixante 
mille  hommes  de  cavalerie,  rappela  le  cou- 
rage épuisé  des  soldats.  Raimond  de  Tou- 
louse et  l’évéque  du  Puy  arrivèrent  bientôt 
avec  le  reste  de  l’armée.  Sans  prendre  un  in- 
stant de  repos,  iis  formèrent  un  nouvel  or- 
dre de  bataille  et  commencèrent  un  second 
combat.  Les  Ottomans  les  reçurent  avec  in- 
trépidité ; et , malgré  leur  mépris  pour  les 
peuples  de  la  Grèce  et  de  l’Asie,  on  confessa 
de  part  et  d’autre  que  les  Turcs  et  les  Francs 
méritaient  seuls  le  nom  de  soldats  l es  at- 
taques furent  variées  et  balancées  par  le  con- 
traste des  armes  et  de  la  discipline,  de  la 
charge  directe  et  des  évolutious  rapides  , de 
la  lance  immobile  et  du  javelot,  du  sabre 
courbe  et  de  la  longue  épée,  des  robes  flot- 
tantes et  de  la  pesante  armure , de  l'arc  des 
Tarlares  et  de  l’arbalète,  arme  meurtrière 
iuconnue  jusqu'alors  aux  Orientaux  *.  Tant 
que  les  chevaux  conserver int  leur  vigueur, 
et  qu'il  resta  des  flèches  dans  les  carquois, 
Soliman  eut  l'avantage,  et  quatre  mille  chré- 
tiens mordirent  la  poiiasière.  Mais , sur  le 
soir,  la  force  l'emporta  sur  l'agilité  : les  deux 
armées  paraissaient  être  en  nombre  égal,  et 
tout  le  terrain  était  couvert  de  soldats;  tuais, 
en  tournant  les  montagnes,  la  dernière  divi- 
sion des  Provençaux  de  Raimond  tomba, 
peut-être  saus  dessein,  sur  le  derrière  d'un 
ennemi  épuisé,  et  décida  l'événement  si  long- 
temps suspendu  ; outre  la  multitude  qu’ou 
ne  prend  jamais  la  peine  de  nommer,  et  que 
I on  compte  a peiue,  les  Turcs  perdirent  trois 
mille  de  leurschevaliers  dans  la  bataille  et 
dans  la  poursuite.  Le  camp  de  Soliman  fut 
pillé,  et  les  Latins  amusèrent  leur  curiosité 
du  spectacle  des  dépouilles  précieuses,  des 
armes  et  de  l'appareil  étranger  des  chameaux 

• • Verumtamen  dicunt  « esse  de  Francorum  genre - 

• tiooc  ; et  quia  nullus  botno  naluraliter  débet  esse  mi  • 

• les  nisi  Turci  et  Franc!.  > ( Gestn  Francorum,  p.  7.) 
La  même  égalité  de  valeur  est  avuuee  et  attestée  par  fevè- 
que  Baldric,  p.  09. 

z BalUla , balctlra,  arbalète.  Voyez  Muratori,  An- 
fqf.,l  h,  p.  517-524.  Dueange,  Clou. latin. ,X.i,  p.  531 , 
532.  Du  temps  d’Anne  Comoène , cette  arme,  qu'elle  dé- 
crit sous  le  non)  de  Tiangra,  riait  inconnue  en  Orient 
(1.x,  p.  291).  Par  un  sentiment  d'humanité  et  d'incon- 
séquence, le  pour  voulut  en  proscrire  f usage  dans  les 
guerres  des  chrétiens. 
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et  îles  dromadaires;  la  retraite  précipitée  du 
sultan  prouva  l'importance  de  la  victoire. 
Suivi  de  dix  mille  gardes  des  débris  de  son 
armée,  Soliman  évacua  le  royaume  de  Roum, 
et  courut  implorer  le  secours  et  animer  le 
ressentiment  de  ses  compatriotes  d'Orient. 

Dans  nue  marche  de  cinq  cents  milles,  les 
croisés  traversèrent  les  campagnes  dévastées 
et  les  villes  désertes  de  la  petite  Asie  sans 
rencontrer  ni  amis  ni  adversaires.  Le  géo- 
graphe ' peut  tracer  la  position  de  Dorvlteum, 
d'Antioche,  dePisidia,  lconium,  Arehélaïs  et 
Germanicia  , et  comparer  ces  anciennes  dé- 
nominations aux  noms  modernes  (TEskishehr 
la  Vieille  Cité,  Akshehr  la  Ville  Blanche,  Co- 
gni,  Erekli  et  Marash.  Les  pèlerins  passèrent 
dans  un  désert  où  un  verre  d’eau  s'échan- 
geait pour  une  pièce  d'argent;  ils  y furent 
tourmentés  d'une  soif  ardente  jusqu'au  mo- 
ment où  la  découverte  d'un  ruisseau  et  l’em- 
pressement de  se  désaltérer  mit  tonte  l'armée 
dans  le  plus  grand  désordre.  Les  soldats 
gravirent  avec  crainte  et  difficulté  les  côtes 
escarpées  et  glissantes  du  mont  Taurus;  un 
grand  nombre  jetèrent  leurs  armes  pour  se 
soutenir  en  marchant;  et,  si  la  terreur  neût 
pas  précédé  leur  avant-garde , une  poignée 
d'ennemis  déterminés  auraient  ptt  ensevelir 
toute  la  file  tremblante  dans  le  précipice. 
Ou  portait  dans  une  litière  deux  de  leurs  plus 
respectables  chefs,  le  duc.  de  Lorraine  et  le 
comte  de  Toulouse  ; Raimond  échappa , 
comme  par  miracle,  à une  maladie  dange- 
reuse qui  ne  laissait  plus  d'espoir,  etGode- 
froi  manqua  d’étre  déchiré  par  un  ours  qu'il 
s'amusait  à chasser  dans  les  montagnes  de 
l’isidie. 

Pour  compléter  la  consternation  générale, 
le  cousin  de  Bohémond  et  le  frère  de  Godc- 
froi  s'étaient  détachés  de  l’année,  chacun 
avec  ses  escadrons  composés  de  six  ou  sept 
cents  chevaliers.  Ils  parcoururent  rapidement 
les  montagnes  et  les  côtes  maritimes  de  la 

i Le  lecteur  curieux  peut  comparer  l'érudition  classique 
de  Cellarius  cl  la  science  géographique  de  M.  d'Anville. 
Guillaume  de  Tyr  est  le  seul  écrivain  dis  croisés  qui  ait 
quelque  connaissance  de  l'Antiquité;  et  SI.  OUér  marcha 
presque  sur  les  pas  des  Francs  depuis  Constantinople 
jusqu'à  Antioche  (Voyagts  en  Turquie  et  eu  Perse,  1. 1, 
p.  35-88.) 


Cilicie,  depuis  Cogni  jusqu'aux  frontières  de 
la  Syrie.  Le  Normand  planta  le  premier  ses 
étendards  sur  les  murs  de  Tarse  et  de  Mal- 
mistra  : mais  l'orgueil  injuste  de  Baudouin 
irrita  la  patience  du  généreux  Italien,  et  ils 
vidèrent  leur  querelle  dans  un  combat  sin- 
gulier. L'honneur  était  le  motif  de  Tancrède, 
et  il  ne  voulait  que  la  gloire  pour  récom- 
pense ; mais  la  fortnue  favorisa  l'entreprise 
de  son  rival  '.  Un  tyran  grec  ou  arménien,  à 
qui  les  Turcs  permettaient  de  régner  sur  les 
chrétiens  d'Édesse,  appela  Baudouin  a son 
secours.  Le  Normand  accepta  le  titre  de  son 
champion  et  de  son  fils; mais,  dçs  qu'on  l’eut 
introduit  dans  la  ville,  il  excita  le  peuple  à 
massacrer  son  père,  s’empara  du  trôuc  et 
des  trésors,  étendit  ses  conquêtes  dans  les 
montagnes  d'Arménie  et  dans  les  plaines  de 
Mésopotamie,  et  fonda  la  première  princi- 
pauté des  francs  ou  Latins , qui  subsista 
cinquante-quatre  ans  au-dela  de  l' Euphrate'. 

L'été  et  l'automne  se  passèrent  avant  que 
les  Francs  pussent  pénétrer  dans  la  Syrie. 
De  violons  débats  séleyèrenl  dans  leurs 
ronseils.  Il  s'agissait  de  décider  si  l'on  entre- 
prendrait le  siège  d’Antioche,  ou  si  l'on  lais- 
serait reposer  l'armée  durant  l’hiver.  L'a- 
utour des  armes  et  le  désir  de  délivrer  le 
Suiui-Sépulcre  l'emportèrent,  et  la  prudence 
ne  doit  pas  désapprouver  leur  résolution, 
puisqu'il  est  constant  que  le  moindre  delai 
diminue  U terreur  et  la  force  d une  iuvasiou, 
et  multiplie  les  ressources  d’une  guerre  dé- 
fensive. La  capitale  de  Syrie  était  défendue 
par  le  lleuve  de  l’Uronte  et  par  le  pont  de 
fer,  qui  lirait  son  nom  de  ses  portes  mas- 
sives et  de  deux  tours  construites  a chacune 
île  ses  extrémités  : elles  ne  résistèrent  point 
à la  valeur  impétueuse  du  duc  de  Normandie, 
et  sa  victoire  ouvrit  le  chemin  à trois  cent 
mille  croisés.  Ce  dénombrement,  en  admet- 
tant des  pertes  et  des  désertions,  prouve 

1 Cette  conquête  dflaeliée  d'Edrsse  est  bien  décrite  par 
Fulrhrrius  Carnotensts  ou  île  Chartres,  le  raillant  cha- 
pelain du  comte  Baudouin,  dans  les  «élections  de  Bon- 
gars  , lluchesne  et  Martenne  (Fspril  des  Croisades,;,  i, 
p.  13,  U).  Pans  1rs  querelles  de  ce  prince  avec  lamente, 
on  peut  opposer  sa  partialité  à celle  de  Haduiphus  Cado- 
mensis,  le  soldat  et  l'hislorien  du  «délire  marquis. 

2 Voyez  de  Guignes,  Hist.  des  Huns,  l>  i,  p,  dôC. 
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cvidciniurnl  une  exagération  dans  la  revue 
de  Nieée.  Il  n'est  pas  aisé  de  découvrir,  dans 
la  description  de  la  ville  d'Antioche  ' , un 
ternie  moyen  entre  son  ancienne  magnifi- 
cence sous  les  successeurs  d’Alexandre  et 
d'Auguste,  et  l'aspect  moderne  de  la  désola- 
tion ottomane.  l.a  Tétrapolis  on  les  quatre 
villes,  si  elles  conservaient  leur  nom  et  leur 
position , devaient  laisser  de  grands  vides 
dans  une  circonférence  de  douze  milles;  et 
celte  étendue,  garnie  de  quatre  cents  tours, 
ne  cadre  pas  parfaitement  avec  les  cinq  por- 
tes citées  si  fréquemment  dans  l'histoire  du 
siège.  Antioche  devait  cependant  être  encore 
vaste,  peuplée  et  florissante.  Baghisien,  vieux 
général , commandait  dans  la  place  à la  létc 
des  émirs.  Sa  garnison  consistait  en  six  à 
sept  mille  chevaux  et  quinze  à vingt  mille 
hommes  d’infanterie.  Ou  prétend  que  cent 
mille  Musulmans  périrent  pour  la  défeudre  ; 
et  ils  devaient  être  inférieurs  en  nombre  aux 
Grecs,  aux  Arméniens  et  aux  Syriens,  qui 
n'obéissaient  que  depuis  quatorze  ans  a la 
rare  de  Seljuk.  D'après  les  restes  de  ses 
murs,  il  parait  qu'ils  s'élevaient  à la  hauteur 
de  soixante  pieds  dans  les  vallées,  et  les  en- 
droits on  l'on  avait  employé  moins  d'art  et  de 
travaux  étaient  supposés  suffisamment  défen- 
dus par  la  montagne,  les  marais  et  la  rivière. 
Malgré  ses  fortifications,  la  ville  a été  prise 
successivement  par  les  Persans,  les  Arabes, 
les  Grecs  et  les  Turcs.  Une  enceinte  si  vaste 
devait  ofirir  quelques  points  d'attaque  acces- 
sibles; et,  dans  le  siège  que  les  chrétiens  for- 
mèrent au  milieu  du  mois  d' octobre,  la  vi- 
gueur de  l'exécution  pouvait  seule  excuser  la 
hardiesse  de  l'entreprise.  Tous  les  exploits 
qu’on  peut  attendre  de  la  force  et  de  la  valeur 
lurent  vaillamment  exécutés  dans  la  plaine 
par  tes  champions  de  la  croix.  l,cs  sorties, 
les  fourrages , la  défense  et  l'attaque  des 
convois,  procurèrent  aux  Latins  de  fréquen- 
tes victoires;  et  nous  ne  pouvons  nous  plain- 
dre que  de  l'exagération  qui,  eu  racontant 

i Relativement  il  Anliorhe,  voyez  la  Description  du  Le- 
vant par  hix-opc , vol.  il,  part,  i,  p.  188-103  (Voyages 
è’Otler  en  Turipiie,  de.,  1. 1,  p.  81,  cle.:  le  géographe 
turc  dans  les  noirs  d'Otter;  Y Index  Gengraphicus  de 
S-Inillrtis.  ail  caleem  Hohadin ,,llt .SaltttUn  ) cl  Abul- 
feda  Tabula  S)' rue,  p.  1 15, 1 11»,  vers.  Reisle). 


leurs  prouesses,  a passé  les  bornes  de  la 
probabilité.  D'un  seul  coup  de  son  épée,  Go- 
defroi  ' fendit  en  deux  un  Turc  depuis  l'é- 
paule jusqu’à  la  hanche;  moitié  de  l'infidèle 
tomba,  et  son  cheval  emporta  l'antre  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville.  Hoberl  de  Norman- 
die dit  pieusement,  en  galopant  à la  rencon- 
tre de  son  adversaire  : < Je  dévoue  ta  tête 
aux  démons  de  l’enfer,  • et  du  premier  coup 
de  son  sabre  le  prince  fendit  celte  tête  jus- 
qu'à la  poitrine.  Mais  le  bruit  ou  la  réalité  de 
cesaventuresgigaiitesques*  aurait  apprisaux 
Musulmans  à se  renfermer  dans  leurs  murs , 
et  contre  des  murs  de  pierre  ou  de  terre  la 
lance  et  l'épée  sont  des  armes  impuissantes. 
Les  croisés  n'étaient  pas  fort  habiles  à con- 
duire les  travaux  d'un  siège;  ils  manquaient 
d'intelligence  pour  l'invention  des  machines, 
d'argent  pour  s’pn  pourvoir,  et  d'industrie 
pour  s’en  servir.  A la  conquête  de  Nieée , ils 
avaient  été  puissamment  aidés  par  l’empe- 
reur Alexis,  dont  les  vaisseaux  se  trouvaient 
faiblement  remplacés  par  ceux  des  Pisans  et 
des  Génois,  que  le  commerce  ou  la  religioq 
attiraient  sur  les  côtes  de  la  Syrie.  Les  pro- 
visions étaient  peu  abondantes , le  retour 
précaire  et  la  communication  difficile  et  dan- 
gereuse. Par  indolence  ou  par  faiblesse,  les 
chrétiens  négligeaient  d’investir  totalement 
la  ville,  et  la  liberté  de  deux  portes  fournis- 
sait continuellement  à la  garnison  des  sut>- 
sistances  et  des  recrues.  En  sept  mois  de 
siège,  les  croisés  perdirent  presque  toute 
leur  cavalerie  et  une  quantité  énorme  de  sol- 

I • hnsent  eleval  eumque  à sinist  ri  parle  scapularum 
■ laiiiù  virtule  iulorsil,  ul  quod  peetus  medium  diqjuDxji 

• spinarn  et  vilalia  iulrrrupil , et  vie  luhripts  ensis  su- 

• |kt  dextruu)  inlrgcr  cm  vil  ; sieque  çapul  inlegrum 

• eum  devlii  parte  corporls  imrurrsit  gurgite,  parteroqiie 

• quae  equo  prvrsidrbal  rrmisil  eivilaii  (Robert  Mon. , 

• p.  SU).  Gujus  ense  Irajectus  Turcusduo  f.tclus  est  Turri; 

• ut  inferior  aller  in  urbem  cquilarcl  , aller  arcilencns 
» in  flumine  natarrl  ( Radulph.  Cadoro.,  e.  53 , p.  soi)  ; 
il  larjie  cependant  de  justifier  le  fait  par  les  dit  pendis  vi- 
ribus  ou  les  forces  surnaturelles  de  Godefroi;  et  Guillau- 
me de  Tyr  ajoute,  ubslupuil  populus  fiacli  navüatx.  Si 
l'on  en  croit  les  historiens  ou  les  coatis,  les  chevaliers  do 
ce  siècle  ne  doivent  pas  être  donnes  d'une  prouesse  qui 
leur  elail  familière. 

> Voyez  les  exploits  de  RobefT  , Raimond,  et  du  mo- 
deste Tancrède , qui  imposait  silence  à son  ëcayer.  (Ra- 
dulph. Cadom.,  c.  53.) 
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dais  par  la  Tangue,  la  famine  et  la  désertion, 
sans  obtenir  d'avantages  considérables.  Leur 
succès  aurait  peut-être  été  long-temps  dou- 
teux, si  l'ambitieux  Bohémond,  l'Ulysse  des 
Latins,  n'avait  pas  employé  les  armes  de  la 
ruse  et  de  la  trahison.  Antioche  reufermait 
un  grand  nombre  de  chrétiens  méconlens. 
Pli  irons,  renégat  syrien,  jouissait  de  la  la- 
veur de  l’émir  et  du  commandement  de  trois 
loui's  : le  mérite  de  son  repentir  déguisa  peut- 
être  aux  Latins  et  à lui-mème  la  bassesse  de 
sa  perfidie.  Il  s'établit  une  correspondance 
sccrete  entre  Phirouz  et  le  prince  de  Tarente, 
et  lluliémoud  déclara  aux  chefs  assemblés 
dans  le  conseil  qu’il  était  le  maître  de 
leur  livrer  la  ville.  Mais  il  demanda  la  souve- 
raineté d'Antioche  pour  prix  de  ce  service  ; 
et  celte  proposition , rejetée  d'abord  par  la 
jalousie , fut  enfin  acceptée  par  la  faiblesse  et 
l’indigence.  Les  princes  français  et  normands 
exécutèrent  cette  surprise  nocturne  en  mon- 
tant en  personne  sur  les  échelles  de  corde 
qu'on  leur  jeta  du  haut  des  murs.  Leur  nou- 
veau prosélyte  , les  mains  encore  teintes  du 
sang  de  deux  de  ses  freres  trop  scrupuleux , 
embrassa  les  serviteurs  de  Dieu  et  les  in- 
troduisit dans  la  ville.  Ils  ouvrirent  les  portes 
à l'armée, et  les  Musulmans  éprouvèrent  que, 
quoique  la  soumission  fût  peut-être  inutile, 
ils  avaient  encore  moins  à espérer  de  la  ré- 
sistance. Mais  la  citadelle  refusa  de  se  ren- 
dre, et  les  vainqueurs  se  virent  bientôt  envi- 
ronnés et  assiégés  par  l’armée  innombrable 
de  Kerboga,  prince  de  Mosul,  qui  venait, 
accompagué  de  vingt-huit  émirs,  au  secours 
d’Aulioche.  Les  chrétiens  restèreut  vingt- 
cinq  jours  dans  cette  situation  désespérée , 
et  l'orgueilleux  lieutenant  du  calife  ne  leur 
laissait  que  l'alternative  de  la  mort  ou  de  la 
captivité  '.  Animés  par  le  désespoir,  ils  sor- 
tirent de  la  ville  et  détruisirent  ou  dispersè- 
rent dans  une  seule  journée  la  multitude  de 
Turcs  et  d'Arabes  qu'ils  ont  pu  évaluer 
sans  scrupule  à six  ceul  mille  hommes  *. 

' épris  «voir  rapporté  la  triste  situation  des  Francs  et 
leur  humble  proposition,  Abulpharage  ajoute  la  réponse 
hautaine  de  Codbulta  ou  Kerboga;  non  evasuri  estis  nui 
per  gituiium  ; Pynatt , p.  242). 

1 En  décriront  l’armée  de  Kerboga , la  plupart  des  his- 
toriens lalins,  l’auteur  des  Gesta  u 17),  le  moine  Hobert 
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J'examinerai  dans  la  suite  leurs  alliés  surna- 
turels; mais  le  désespoir  des  Francs  fut  la 
cause  naturelle  de  la  victoire  d’Antioche,  et 
on  doit  peut-être  y ajouter  la  surprise , la 
discorde  et  les  fautes  de  leurs  présomptueux 
adversaires.  La  confusion  de  la  bataille  a 
passé  dans  la  description , où  on  n'oublie  pas 
cependant  d’observer  que  la  lente  de  Rer- 
boga  ressemblait  à un  palais  ambulant , en- 
richi de  tout  le  faste  de  l'Asie,  et  assez  vaste 
pour  contenir  deux  mille  personnes,  et  que 
ses  gardes,  composées  de  troi}  mille  hom- 
mes, étaient,  ainsi  que  leurs  chevaux,  com- 
plètement couverts  d'une  armure  d'acier. 

Durant  le  siège  et  la  défense  d'Antioche  , 
les  croisés  furent  alternativement  aveuglés 
pur  l’abondance  et  la  victoire,  et  découragés 
par  la  famine  et  le  désespoir.  On  pourrait 
imaginer  raisonnablement  que  leur  foi  devait 
avoir  une  grande  influence  sur  leurs  actions, 
et  qu'ils  se  préparaient , par  une  vie  sobre  et 
vertueuse,  à recevoir  saintement  la  couronne 
du  martyre.  Mais  l'expérience  dissipe  cette 
charitable  illusion;  et  l'histoire  des  guerres 
profaues  offre  rarement  des  scènes  de  dé- 
bauche et  de  prostitution  comparables  à cel- 
les qui  se  passaient  sous  les  murs  d’Antioche. 
La  grotte  de  Daphné  n'existait  plus,  mais  l'air 
de  Syrie  était  encore  imprégné  des  mêmes 
vices,  et  les  chrétiens  ne  résistèrent  ni  aux 
tentations  que  la  nature  inspire , ni  à celles 
qu'elle  réprouve  '.  Ils  méprisaient  l'au- 
torité de  leurs  chefs  ; les  sermons  et  les  édits 
étaient  impuissans  contre  des  désordres  aussi 
contraires  à la  discipline  militaire  qu’à  la 
pureté  évangélique.  Dans  les  premiers  jours 
du  siège  et  de  la  possession  d'Antioche,  les 

(p.  56),  Batdric  (p.  lit),  Foulcher  de  Chartres  (p.  392), 
Guihert  (p.  512),  Guillaume  de  Tyr  fl.  vi,  c.  3,  p.  714), 
Bernard  le  Trésorier  (e.  39,  p.  605) , se  contentent  des 
expressions  vagues  de  iflfinita  multitwlo  , immensum 
apinen,  tnnumera  copier  ou  génies,  qui  se  rapportent 
avec/nT*  *,*«, Ouvras  d’Anne  Comnéne (Alexia- 

de,  I.  Il,  p.  316-330).  Albert  d’Aix  fixe  le  nombre 
des  Turcs  S deux  mit  mille  Itontmes  de  cavalerie  (I,  tv, 
C-  10,  p.  242) , et  Kadulphe  a quatre  cent  mille  (c.  72, 
p.  m>. 

1 Voyez  la  Un  tragique  et  scandaleuse  d’un  archidia- 
cre de  race  royale  , qui  fut  tué  par  les  Turcs  tandis 
qu’il  Jouait  aux  dés  dans  un  verger  avec  une  concubine 
syrienne. 
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Francs  dissipèrent  des  provisions  suffisantes 
pour  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois; 
les  environs  dévastas  refusaient  d'en  fournir, 
et  l'armée  des  Turcs,  dont  ils  étaient  envi- 
ronnés, leur  barrait  le  passage.  I.es  mala- 
dies, fidèles  compagnes  de  la  disette,  étaient 
envenimées  par  les  pluies  de  l'hiver,  les  cha- 
leurs de  l'été,  la  nourriture  malsaine  et  l'en- 
tassement de  la  multitude.  I.es  tableaux 
repoussansdelapeste  et  de  la  famine  sont  tou- 
jours les  mêmes,  et  l’on  peut  aisément  imagi- 
ner leurs  souffrances  et  leurs  ressources.  Les 
restes  du  trésor  ou  des  dépouilles  disparurent 
bientôt  en  troc,  des  plus  vils  nlimens  ; et  quelle 
devait  être  la  misère  du  pauvre,  puisque, 
après  avoir  donné  trois  marcs  d’argent  pour 
le  prix  d'une  chèvre  ',  et  quinze  marcs  pour 
relui  d'un  chameau  étique,  le  comte  de 
Flandre  fut  réduit  à quêter  un  dîner,  et 
Godcfroi  à emprunter  un  cheval?  Soixante 
mille  chevaux,  qui  avaient  passé  la  revue 
dans  le  camp,  se  trouvèrent  réduits  à deux 
mille  avant  la  Un  du  siège;  et  à peine  deux 
cents  étaient  en  étal  de  servir  dans  un  jour 
de  bataille.  L'exténuation  du  corps  et  les  ter- 
reurs de  l'iinaginaliou  éteignirent  l'enthou- 
siasme des  pèlerins,  et  l'ainour  de  la  vie  * 
emporta  tous  les  seulimens  de  l'honneur  et 
de  la  religion.  Parmi  les  chefs,  on  peut 
compter  trois  héros  sans  peur  et  saus  re- 
proche : Godefroi  de  Bouillon  était  soutenu 
par  sa  grandeur  d'àme  et  sa  piété , Bolié- 
mond  par  l'ambition  et  l'intérêt  personnel,  et 
Tancrède  déclara , comme  un  franc  et  loyal 
chevalier,  qu'aussi  long-temps  qu'il  serait 
suivi  de  quarante  compagnons  il  n’aban- 
donnerait point  l'expédition  de  la  Pales- 

' Le  prix  d'un  bmif  monta  de  cinq  solidi  (quinze  schel- 
lings)  à doux  marcs(qualre  tir.  sterling),  et  ensuite  beau- 
coup plut  haut.  Unchrrreau  ou  un  agneau  d'un  srbrlling 
i quinze,  entiruudix-buillir.es.  bans  la  accoude  lamine, 
une  miche  de  pain  ou  la  tète  d'un  animal  se  rendait  une 
pièce  d'or.  On  pourrait  citer  encore  beaucoup  d'etem- 
ples  -,  mais  ce  sont  les  prix  ordinaire* , non  pas  ceux  d'une 
circonstance  passagère,  qui  méritent  l'attention  d’un  phi- 
losophe. 

3 ■ Alii  multl , quorum  nomina  non  tenemus , quia 
» deleta  de  llbro  rite  præsenli  operi  non  sunlinferenda.» 
(Guillaume  deTyr.l. ri, c,5,  p.715.)  Cuibert(p.  518-523) 
cherche  à excuser  Hugues-le-Grand  et  même  Étienne  de 
Chartres. 
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lino.  Mais  le  comte  de  Toulouse  et  de  Pro- 
vence fut  soupçonné  d'une  indisposition 
volontaire;  les  censures  de  l'église  rappe- 
lèrent en  Europe  le  duc  de  Normandie; 
Hugues-le-Grand , qui  commandait  l'avant- 
garde  de  l'armée,  saisit  un  prétexte  spécieux 
pour  retourner  en  France,  -et  Étienne  de 
Chartres  déserta  honteusement  l’étendard 
qu'il  portail  et  le  conseil  dont  il  était  prési- 
dent. Les  soldats  perdirent  courage  eu  voyant 
partir  Guillaume,  vicomte  de  Melun  , que  les 
vigoureuses  expéditions  de  sa  hache  d'armes 
faisaient  surnommer  le  Charpentier  ; et  leur 
dévotion  fut  fort  scandalisée  de  la  retraite  de 
Pierre  l'Ermite,  qui,  après  avoir  armé  l'Eu- 
rope contre  l'Asie,  voulut  se  soustraire  à la 
pénitence  d'un  jeûne  forcé.  Les  noms  d'une 
multitude  de  guerriers  infidèles  à leur  enga- 
gement sont  effacés , dit  un  historien  , du 
livre  de  vie  ; et  l’on  appliqua  l'épithète  igno- 
minieuse de  danseursde  corde  aux  déserteurs 
qui  descendirent,  durant  la  nuit,  des  murs 
d’Antioche.  L’empereur  Alexis,  qui  s’avan- 
çait au  secours  des  Latins  ',  fut  découragé  en 
apprenant  que  leur  situation  était  sans  res- 
source. Livrés  à un  morne  désespoir,  ils  sem- 
blaient attendre  leur  sort  avec  tranquillité. 
On  voulut  en  vain  leur  faire  prêter  serment; 
les  punitions  n'obtinrent  pas  davantage,  et, 
pour  les  forcer  à la  défense  des  murs,  il  fal- 
lut mettre  le  feu  à leurs  quartiers. 

Le  fanatisme,  qui  les  avait  conduits  à nne 
destruction  presque  inévitable,  les  fit  sortir 
victorieux  de  ce  danger.  Dans  cette  sainte 
expédition  et  dans  cette  pieuse  armée,  les  vi- 
sions, les  prophéties  et  les  mincies  étaient 
fréqueiis  et  familiers.  Durant  la  calamité  d'An- 
tioche, ils  se  répétèrent  avec  une  énergie  et 
un  succès  extraordinaires.  Saint  Ambroise 
avait  assuré  un  pieux  ecclésiastique  que  l'é- 
poque de  lu  grâce  et  de  la  délivrance  devait 
être  précédée  par  deux  années  d'épreuves. 
L'apparition  du  Christ  Cl  ses  i-eproehes  avaient 
arrêté  les  déserteurs;  les  morts  setaieul  en- 
gagés à sortir  de  leurs  tombeaux  pour  eom- 

I Voyez  1rs  progrès  de  la  croisade,  la  retraite  d'Alexis, 
la  victoire  d'Anlioche  el  la  conquête  de  Jérusalem  dans 
l'Alexiade,  I.  xi,  p.  317-327.  Anne  était  si  accoutumée  à 
l'exagération , quelle  ne  peu  t y renoncer  même  en  racon- 
tant les  exploits  des  Latins. 
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liait rc  avec  leurs  frères;  la  Vierge  avait  ob- 
tenu le  pardon  de  leurs  pêchés,  et  leur  con- 
fiance lut  ranimée  par  un  signe  visible,  la  dé- 
couverte magnifique  et  adroite  de  la  sainte 
lance.  Ou  a loué , dans  cette  occasion , la  po- 
litique de  leurs  chefs,  et  elle  serait  certaine- 
ment très-excusable,  liais  un  conseil  nom- 
breux concerte  rarement  nue  fraude  pieuse , 
cl  un  imposteur  volontaire  pouvait  compter 
sur  l'appui  îles  hommes  éclairés  et  sur  la  cré- 
dulité du  peuple.  Du  prêtre  rusé , Pierre  Bar- 
thélemy, du  diocèse  de  Marseille,  et  de 
mœurs  fort  suspectes,  fut  se  présenter  à la 
porte  du  conseil  pour  y révéler  une  appari- 
tion de  saint  André,  qui  s'était  réitérée  trois 
fois  durant  son  sommeil.  Le  saint  l’avait  me- 
nace de  sa  colère  s'il  négligeait  de  déclarer 
la  volonté  du  ciel.  « A Antioche,  dit  l'apôtre, 

• dans  l'église  de  mon  frère  Pierre,  près  du 

* maitre-aulcl,  on  trouvera,  en  crcusaul  la 
» terre,  le  1er  de  la  lance  qui  perça  le  côté 

> de  notre  llédempteur.  Dans  trois  jours  cet 

> instrument  du  salut  éternel  sera  manifesté 
i à ses  disciples  et  opérera  leur  délivrance. 

» Cherches,  et  vous  le  trouverez;  portez  ce 
i 1er  mystique  à la  tête  de  l'trmée,  et  il  per- 

> ocra  tous  les  mécréaus.  » L'évêque  du  Puy, 
légal  du  pape,  affecta  d’écouler  froidement 
cl  de  montrer  peu  de  confiance;  mais  la  révé- 
lation fut  reçue  avidement  par  le  comte  Rai- 
mond, que  son  fidèle  sujet  avait  choisi  pour 
le  gardien  de  la  sainte  lance.  On  résolut  de 
tenter  l'expérience.  Le  troisième  jour,  après 
s'étre  préparé  par  le  jeûne  et  parla  prière,  le 
prêtre  de  Marseille  introduisit  dans  l'église 
douze  spectateurs  de  confiance,  du  nombre 
desquels  étaient  le  comte  Raimond  et  son  cha- 
pelain, et  fil  barricader  les  portes  pouréviier 
l'affluence  de  la  multitude.  On  ouvrit  la  terre 
a l'endroit  indiqué,  mais  les  ouvriers,  qui 
travaillaient  alternativement,  creusèrent  jus- 
qu'à la  profondeur  de  douze  pieds  sans  trou- 
ver l'objet  de  leurs  recherches.  Lorsque  le 
comte  se  fut  retiré  à son  poste,  et  que  les  spec- 
tateurs méeoiuens  commençaient  à murmu- 
rer, Barthélemy,  en  chemise  et  sans  sou- 
liers, descendit  hardiment  dans  la  fosse. 
L’obscurité  de  l'heure  et  du  lieu  lui  donna  la 
facilité  de  cacher  et  de  déposer  le  fer  d’une 
lance  qui  avait  appartenu  à quelque  Sarrasin. 
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Au  premier  son,  à la  première  vue  du  saint 
acier,  on  le  salua  avec  des  élans  de  joie  et  de 
dévotion.  La  sainte  lance  fut  enveloppée  dans 
un  voile  de  soie  brodé  en  or,  et  exposée  i 
la  vénération  des  crédules  croisés;  leur  in- 
quiétude se  convertit  en  cris  de  joie , et  l'en- 
thousiasme rendit  aux  troupes  découragées 
leur  ancienne  valeur.  Les  chefs,  quels  que 
fussent  leurs  sentimens , donnèrent  à cette 
heureuse  révolution  tout  l'appui  que  la  dis- 
cipline et  la  religion  pouvaient  réunir.  On 
renvoya  les  soldats  dans  leurs  quartiers,  en 
leur  recommandant  de  se  fortifier  le  corps  et 
l’âme,  de  consumer  sans  ménagement  les 
dernières  provisions  des  hommes  et  des  che- 
vaux, et  d’attendre,  au  point  du  jour,  le 
signal  du  combat  et  de  la  victoire.  Le  jour  de 
la  fêle  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  les  portes 
d’Antioche  s’ouvrirent,  et  une  procession  de 
moines  et  de  prêtres  en  sortirent  en  chantant 
un  psaume  martial  : < Que  le  Seigneur  se 
> lève,  et  que  ses  ennemis  soient  dispersés!  • 
On  composa  l’ordre  de  bataille  de  douze  di- 
visions eu  l'honneur  des  douze  apôtres,  et,  en 
l’absence  de  Kaimond,  son  chapelain  fut 
chargé  de  porter  la  sainte  lance,  (/influence 
de  celle  relique  ou  de  ce  trophée  se  fit  vive- 
ment sentir  aux  serviteurs  du  Christ,  et  peut- 
être  même  a ses  ennemis  ‘.  lin  hasard  ou  un 
stratagème  vint  encore  ajouter  a sa  puissante 
énergie.  Trois  chevaliers  vêtus  en  blanc  et 
portant  des  armes  brillantes  sortirent  ou 
semblèrent  sortir  des  montagnes  : Adhémar, 
■e  légat  du  pape,  les  baptisa,  sans  hésiter, 
du  nom  des  martyrs  saint  Georges,  saint 
Théodore  et  saint  Maurice.  Le  tumulte  du 
combat  n’admetlait  ni  réflexion  ni  examen , 
et  cette  apparition  favorable  éblouit  les  yeux 
et  l’imagination  d’une  armée  de  fanatiques. 
Dans  les  munieus  du  danger  et  de  la  victoire, 
la  révélation  du  Marseillais  fut  adoptée  una- 
nimement; mais,  dans  le  calme  qui  les  suivit, 
la  diguilé  personnelle  et  la  quaulito  d'au- 
mônes que  la  garde  de  la  sainte  lance  procu- 

< Le  Mahnmétan  Mioulmabasen  (ap.  de  Guignes,  Lu, 
part,  h,  p.  95)  est  plus  correct  dans  sa  relation  de  U sainte 
lance  que  les  chrétiens  Anne  Comnènc  et  Abulpha- 
rage.  la  princesse  grecque  confond  celte  lanee  arec  ur. 
clou  de  la  croix  (I.  xi.  p.  326),  et  le  primat  avec  le  bit  ,u 
de  saint  Pierre  (p.  242). 
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rail  au  comte  de  Toulouse  excitèrent  l'envie 
de  ses  rivaux  et  affaiblirent  leur  prudence. 
Un  clerc  de  Normandie  osa  examiner  philo- 
sophiquement la  vérité  de  la  légende,  les  cir- 
constances de  la  découverte  et  la  réputation 
du  prophète,  et  le  pieux  Bohémond  attribua 
exclusivement  la  délivrance  des  croisés  au 
mérite  et  à l’intercession  de  Jésus-Christ. 
I.es  clameurs  et  les  armes  des  Provençaux 
défendirent,  pendant  quelque  temps,  leur 
palladium  national,  et  de  nouvelles  visions 
annoncèrent  la  mort  et  la  damnation  des 
sceptiques  impies  qui  oseraient  sonder  le  mé- 
rite ou  la  vérité  de  la  découverte.  Mais  l'in- 
crédulité prévalut  et  força  Barthélemy  à 
soumettre  sa  véracité  et  sa  vie  au  jugement 
de  Dieu.  Ou  éleva,  au  milieu  du  camp,  une 
pile  de  fagots  secs,  de  quatre  pieds  de  hau- 
teur et  de  quatorze  en  longueur;  la  violence 
des  flammes  montait  à trente  coudées , et  le 
orétre  de  Marseille  fut  obligé  de  traverser  un 
sentier  étroit  d'environ  un  pied  qu'on  avait 
pratiqué  dans  celte  fournaise.  Malgré  son 
adresse  et  son  agilité,  le  malheureux  eut  le 
ventre  et  les  cuisses  grillés,  expira  dans  les 
vingt-quatre  heures,  et  aflinna,  jusqu'au 
dernier  soupir,  sou  innocence  et  su  véracité. 
Les  Provençaux  essayèrent  de  substituer  une 
croix,  un  anneau  ou  fin  tabernacle  à la  sainte 
lance,  dont  le  souvenir  n'excitait  plus  que  le 
mépris  '.  Cependant  les  historiens  des  siècles 
suivons  attestent  gravement  la  révélation 
d'Antioche;  et  tels  sont  les  progrès  de  la  cré- 
dulité, que  les  miracles  qui  ont  paru  sus- 
pects au  temps  et  au  lien  de  leur  naissance 
sont  reçus  avec  une  lui  implicite  a une  cer- 
taine distance  de  l'un  et  de  l’autre. 

La  prudence  ou  le  bonheur  des  Francs 
différa  leur  expédition  jusqu'au  déclin  de 
l'empire  ottoman  *.  Sous  le  gouvernement 

< Lis  deux  antagonistes  gui  annoncent  une  connais- 
sance plus  intime  cl  une  cou.  jclion  plus  forte  du  miracle 
et  de  ta  fraude  sont  Raimond  des  Agiles  et  Rodolphe  de 
Caeu,  l'uu  attache  au  comte  de  Toulouse,  et  l'autre  au 
prince  normand,  (pichet  de  Chartres  dit  hardiment  : 
Outille  fraudem  et  non  fraude  yi 1 cl  cusuilc  : J II  rend 
lanceam,  fallaciter  occullatam  forsitan , etc. 

a Voyea  M.  de  Guignes  (t.  U,  parL  il,  p.  'Cl 3,  etc.) , et 
les  articles  de  Barkiarok , Mohammed,  Sangiar , dans 
d'tterbelot. 
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dos  trois  premiers  sultans , les  royaumes  de 
l'Asie  étaient  unis  par  la  paix  et  Injustice; 
les  innombrables  armées  qu'ils  conduisaient 
en  personne  égalaient  en  valeur  les  barbares 
1 de  l'OccHlent,  et  leur  étaient  supérieures  en 
! discipline.  Mais , au  temps  de  la  croisade , 
quatre  fils  de  Malek  Shah  se  disputaient  son 
héritage.  Occupés  de  leur  ambition  person- 
nelle, ils  s'embarrassaient  peu  du  danger 
public;  et  les  vicissitudes  de  leurs  succès 
rendaient  les  princes  vassaux  de  l'empire  in- 
certains et  indiiïérens  sur  le  véritable  objet 
de  leur  fidélité.  Les  vingt-sept  émirs  qui  sui- 
virent les  drapeaux  de  Kerboga  étaient  ses 
rivaux  ou  ses  ennemis.  Ou  avait  composé  une 
armée  de  levées  faites  à la  hâte  dans  les 
villes  et  les  tentes  de  la  Syrie  et  de  la  Méso- 
potamie, tandis  que  les  Turcs  vétérans  se 
massacraient  au-delu  du  Tigre , dans  les  fu- 
reurs de  la  guerre  civile.  Le  calife  d’Egypte 
saisit  ce  moment  de  faiblesse  et  de  discorde 
pour  recouvrer  ses  anciennes  possessions; 
son  sultan  Aplidal  assiégea  Tyr  et  Jérusalem, 
expulsa  les  fils  d'Ortok,  et  rétablit  dans  la 
Palestine  l'autorité  civile»  et  errlésiaslique  des 
('illimités1.  Ils  apprirent  avec  étonnement  que 
de  nombreuses  armées  des  chrétiens  avaient 
passé  d’Europe  en  Asie,  et  se  réjouirent  des 
sièges  el  des  batailles  qui  détruisaient  la  puis- 
sance des  Turcs,  les  persécuteurs  de  leur 
secte  et  les  adversaires  de  leur  monarchie. 
Mais  ce»  chrétiens  étaient  les  ennemis  jurés 
du  prophète;et,  après  laronquétede  Nicéeet 
d’Antioche  , le  motif  de  leur  entreprise,  qui 
commençait  à se  répandre,  devait  les  con- 
duire sur  les  bords  du  Jourdain  et  peut-être  du 
Nil.  La  cour  du  Grand-Caire  entretenait  avec 
les  Latins  une  correspondance  de  lettres  et 
d'ambassades  plus  ou  moins  suivie,  selon  les 
divers  événcineng  de  la  guerre.  Leur  orgueil 
réciproque  prenait  sa  source  dans  l'ignorance 
et  dans  l'enthousiasme.  Les  ministres  de  l'E- 
gypte déclarèrent  tantôt  impérieusement, 
tantôt  en  termes  plus  modestes,  que  leur 

t L'émir  on  sultan  Aplidal  recouvra  Jérusalem  et  Tyr 
A.  11.  489.  (Renaudot,  Hist.  r dinar  ch.  Alexandrin., 
p.  478;  de  Guignes  , t.  i,  p.  249,  depuis  Abulfeda  et  Ren 
SchounahO  Jcrusalrm  ante  adventum  vestrum  recu- 
perm  ùmu,  Turcot  ejecimm , dirent  les  ambassadeurs 
des  (admîtes. 


Digitized  by  Google 


RCS  DECADENCE  DE 

monarque,  véritable  et  légitime  souverain  de 
tous  les  fidèles,  avait  délivré  Jérusalem  de  la 
tyrannie  des  Turcs,  et  que  les  pèlerins  pou- 
vaient librement  visiter  le  sépulcre  de  Jésus, 
où  on  leur  ferait  la  réception  la  plus  ami- 
cale, pourvu  qu'ils  y vinssent  sans  armes  et 
en  divisions  successives.  Tant  que  le  calife 
Mostaly  les  crut  sans  ressources,  il  méprisa 
leurs  armes  et  lit  mettre  en  prison  leurs  dé- 
putés. La  conquête  et  la  victoire  d' Antioche 
abaissèrent  sa  fierté.  Il  caressa  les  formida- 
bles champions  de  la  croix,  et  les  combla  de 
présens,  de  chevaux , de  robes  de  soie,  de 
vases  et  de  bourses  d'or  et  d'argent.  Bohé- 
mond  tenait  la  première  place  dans  son 
estime , et  Godefroi  la  seconde.  Dans  leurs 
succès  et  dans  leurs  revers,  les  croisés  répon- 
dirent toujours  avec  la  même  fermeté  qu'ils 
dédaignaient  d'entrer  dans  les  querelles  ou 
les  réclamations  des  sectateurs  de  Mahomet; 
que  l’usurpateur  de  Jérusalem  était  leur  en- 
nemi, quels  que  fussent  son  nom  et  son  pays  ; 
et  qu’au  lieu  de  leur  prescrire  la  loi  ou  la 
condition  de  leur  pèlerinage,  il  ferait  pru- 
demment de  leur  livrer  la  ville  et  la  province, 
leur  héritage  sacré  et  légitime,  s’il  voulait 
conserver  leur  alliance  et  prévenir  sa  propre 
destruction 

Quoique  les  Francs  ne  fussent  plus  qu'à 
un  pas  de  la  prise  glorieuse  qu’ils  pouvaient 
presque  apercevoir,  ils  D'altaquèrent  la  ville 
de  Jérusalem  que  dix  mois  après  la  défaite  de 
Kerboga.  I.e  zèle  et  le  courage  des  croisés 
se  refroidirent  au  moment  de  la  victoire  ; et , 
au  lieu  de  profiter,  en  s'avançant,  de  l’épou- 
vante, ils  se  dispersèrent  pour  jouir  du  luxe 
de  la  Syrie.  On  doit  attribuer  probablement 
cet  étrange  délai  au  défaut  de  forces  et  de 
subordination.  Ils  avaient  anéanti  à Antioche 
toute  leur  cavalerie  et  perdu  des  milliers  de 
guerriers  de  tous  les  rangs  par  les  maladies, 
la  famine  et  la  désertion.  I.e  même  abus  de 
l'abondance  fut  suivi  d’une  troisième  famine, 
et  l'alternative  de  la  disette  et  de  la  débauche 
produisit  une  maladie  épidémique  qui  enleva 
cinquante  mille  pèlerins.  Peu  étaient  en  étal 

i Voyez  les  transactions  entre  le  calife  d'Égypte  et 
les  croises  dans  Guillaume  de  Tyr(i.  i»,  r.  24, 1.  n.  r.  I»), 
el  Albert  Aqurnsis  (I.  tu,  c.  MF»,  qui  semblent  en  sentir 
mieut  l'importance  que  leseerbains  contemporain». 
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de  commander,  et  tous  refusaient  d'obéir. 
I.es  querelles  particulières  assoupies  pendant 
le  danger  commun  reprirent  toute  leur 
activité  ; les  succès  de  Baudouin  et  de  Bolié- 
mond  excitaient  la  jalousie  de  leurs  compa- 
gnons; les  plus  braves  chevaliers  s'enrôlaient 
pour  aller  défendre  leurs  nouvelles  acquisi- 
tions , et  le  comte  Raimond  épuisait  ses 
troupes  et  ses  trésors  en  folles  entreprises 
dans  l'intérieur  de  la  Syrie  : l'hiver  s'écoula 
dans  la  discorde  et  te  désordre  ; le  printemps 
ramena  quelques  senlimens  d'honneur  el  de 
religion  , Pt  les  simples  soldats,  moins  sus- 
ceptibles d'ambition  el  d'envie,  réveillèrent 
par  des  clameurs  l'indolence  de  leurs  chefs. 
Dans  le  mois  de  mai . les  restes  d’une  puis- 
sante armée  réduite  à quarante  mille  hom- 
mes, dont  à peine  vingt  mille  et  quinze  cents 
chevaux  étaient  en  état  de  servir,  s’avancè- 
rent d’Antioche  à l.aodicée  , el  poursuivirent 
tranquillement  leur  marche  entre  la  côte 
maritime  et  le  mont  l.iban.  Les  vaisseaux 
génois  et  pisans  fournirent  abondamment  à 
leur  subsistance,  et  les  croisés  tirèrent  de 
fortes  contributions  des  émirs  de  Tripoli , 
Tyr,  Sidon,  Acre  et  Césarée,  qui  accordè- 
rent le  passage  et  promirent  de  suivre  le  sort 
de  Jérusalem.  De  Césarée  ils  avancèrent  dans 
le  milieu  du  pays.  Leurs  clercs  reconnurent 
la  géo  raphie  sacrée  de  Lydda,  Ramla , Em- 
maus  et  Bethléem , et,  aussitôt  qu'ils  eurent 
découvert  la  sainte  cité,  les  croisés  oublièrent 
leurs  travaux  el  réclamèrent  leur  récom- 
pense \ 

Jérusalem  avait  tiré  quelque  éclat  du  nom- 
bre et  de  la  difficulté  de  ses  sièges  mémo- 
rables. Cene  fulqu’aprèsde  longs  et  sanglans 
combats  que  Bubylone  et  Rome  furent  victo- 
rieuses de  l’obstination  du  peuple , el  s’em- 
parèrent d’une  ville  escarpée  qu’on  avait 
garnie  de  muraillesel  détours  susceptibles  de 
défendre  l'accès  d’une  plaine , quoiqu'elle  fût 
suffisamment  fortifiée  par  la  nature  *.  Dans 

* On  trouve  la  plus  grande  partie  de  la  nurrhe  des 
Francs  soigneusement  tracée  dans  le  Voyage  de  Maun- 
drell  d'Alep  à Jérusalem  (p.  2-67),  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux sans  contredit  qu'on  ait  dans  ce  genre.  Ce  témoi- 
gnage est  de  M.  d'Anville  (Mémoire  sur  Jérusalem,  p.  27). 

z Voyez  U description  de  mallre  de  Tacite  (His!.,5-t1, 
12, 13),  qui  prétend  que  ira  législateurs  des  Juifs  avaient 
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le  siècle  des  croisades,  une  partie  de  ces 
obstacles  n'existait  plus  ; les  remparts  tota- 
lement détruits  étaient  imparfaitement  répa- 
rés. Mais,  quoique  les  Juifs  et  leur  culte  en 
fussent  bannis  pour  toujours , la  nature  n'avait 
point  changé  avec  les  hommes;  et  la  position 
de  Jérusalem,  un  peu  affaiblie  et  changée, 
pouvait  encore  arrêter  long-temps  les  efforts 
d'un  ennemi.  L’expérience  d'un  siège  récent 
et  trois  ans  de  possession  avaient  éclairé  les 
Sarrasins  sur  les  défauts  d'une  place  que 
l'honneur  et  la  religion  leur  défendaient  d'a- 
bandonner, et  sur  les  moyens  qui  pouvaient 
contribuer  à sa  sûreté.  Aladin  ou  lflikhar, 
lieutenant  du  calife,  qui  commandait  dans 
Jérusalem,  tâcha  de  contenir  les  chrétiens 
qui  l'habitaient  par  la  crainte  de  leur  propre 
destruction  et  de  celle  du  Saint-Sépulcre,  et 
anima  la  valeur  des  Moslems  par  l'espoir 
d’une  double  récompense  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre.  On  assure  que  la  garnison  était 
composée  de  quarante  mille  Turcs  ou  Arabes; 
et,  si  le  commandant  put  y ajouter  vingt 
mille  habitons , il  est  certain  que  l'armée  des 
assiégés  surpassait  en  nombre  celle  des  as- 
siégeons '.  Si  les  I .a tins  eussent  été  assez 
nombreux  pour  environner  la  ville , dont  la 
circonférence  comprenait  environ  deux  milles 
et  demi*,  ils  ne  seraient  descendus  ni  dans  la 
vallée  de  Ben  Himmon  ni  vers  le  torrent  de 
Cédron  *,  et  n'auraient  point  côtoyé  les  pré- 

prémédité  un  étal  d’hostilité  perpétuelle  arec  le  reste 
du  genre  humain. 

' Le  jugement  et  l'érudition  de  l'auteur  français  de 
l'Lspril  des  Croisades  contre -balancent  fortement  le 
scepticisme  ingénieux  de  Voltaire.  Cet  auteur  obserre 
(t.  iv,  p.38B-388)  que,  selon  les  Arabes,  tes  habitons  de  Jé- 
rusalem excédaient  te  nombre  de  deux  cent  mille  ; qu'au 
siège  de  Titus  Joséphe  compte  un  millioo  trois  cent  mille 
Juirs.el  que  Tacite  porte  lui-méme  leur  nombre  i six 
cent  mille,  et  que  la  défalcation  la  plus  considérable  que 
son  accepimui  peut  justifier  annonce  encore  qu’ils 
étaient  plus  nombreux  que  l'armée  romaine. 

a Maundrvll  , qui  Ht  exactement  le  tour  des  murs, 
trouva  une  circonférence  de  quatre  mille  six  cent  trente 
pis  ou  quatre  mille  cent  suixanle-sepl  verges  anglaises 
(p.  1(9 , ItO).  D'apréa  un  plan  authentique,  d'Anvilie, 
dans  son  traité  court  et  précieux,  fixe  retendue  environ  i 
mille  neuf  cent  soixante  toises  françaises  (p.  23-29).  Pour 
la  topographie  de  Jérusalem , voyex  Keland  (Pales- 
tine, t.  il,  p. 832^60). 

s Jérusalem  ne  tirait  ses  eaux  que  du  torrent  de  Cé- 
dron,  qui  était  t sec  en  été,  et  du  petit  ruisseau  de  Siloé 


cipices  du  midi  et  de  l'orient , d'où  ils  n'a* 
vaient  rien  à craindre  ni  à espérer.  Les  croi- 
sés dirigèrent  plus  sagement  leur  siège  au 
nord  et  à l'occident  de  la  ville.  Godefroi 
plaça  son  étendard  au  pied  de  la  montagne 
du  Calvaire.  Vers  la  gauche,  jusqu’à  la  porte 
de  Saint-Étienne,  la  ligne  d'attaque  fut  pro- 
longée par  Tancrède  et  les  deux  Roberts  ; et 
le  comte  Kaimond  établit  sesquartiers  depuis 
la  citadelle  jusqu'au  pied  de  la  montagne  de 
Sion,  qui  n'était  plus  renfermée  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville.  Le  cinquième  jour,  les 
Francs  donnèrent  un  assaut  général,  dans 
l’espérance  fanatique  de  renverser  les  murs 
sans  machines,  ou  de  les  escalader  saus 
échelles.  L'impétuosité  de  leurs  efforts  les 
rendit  maitres  de  la  première  barrière , mais 
ils  furent  repousses  avec  perte  jusque  dans 
leur  camp.  Le  trop  fréquent  abus  des  strata- 
gèmes pieux  avaitdélruitl'influencedes  visions 
et  des  prophéties,  et  loo  ne  comptait  plus  , 
pour  arriver  à la  victoire,  que  sur  la  valeur, 
les  travaux  et  la  persévérance.  Le  siège  ne 
dura  que  quarante  jours,  mais  ce  furent  qua- 
rante jours  de  misère  et  de  calamités.  On 
peut  accuser  les  désordres  et  la  voracité  des 
Latins  du  fléau  toujours  renaissant  de  la  fa- 
mine; mais  l’eau  est  fort  rare  dans  les  envi- 
rons pierreux  de  Jérusalem  ; les  chaleurs  de 
l'été  avaient  tari  les  faibles  sources  et  dessc 
clié  lestorrens  ; et  ils  ne  pouvaient  pas  y sup- 
pléer, comme  on  le  faisait  dans  la  ville , par 
des  aquéducs  et  des  citernes.  Le  pays  d'alen- 
tour manque  également  d'arbres  pour  mettre 
àcouvertdu  soleil  ou  construire  des  bàlimeus; 
mais  les  croisés  tirent  la  découverte  d'une 
grotte  où  iis  eu  trouvèrent  de  très-gros  ; le 
bocage  enchanté  duTasse  fut  battu  '.  Tan- 
crède fit  transporter  au  camp  les  bois  né- 
cessaires ; et  des  artistes  génois,  qui  se 
trouvaient  heureusement  dans  le  port  de  Jaffa, 

(Relxnd,  1. 1,  p.  294-300).  Les  nationaux  et  les  étrangers 
se  plaignaient  egalement  de  ta  disette  d'eau.  Selon  Taeile, 
il  y avait  dans  te  ville  une  fontaine  qui  ne  tarissait  dans 
aucune  saison,  un  aqueduc  et  des  citernes  pour  recevoir 
les  eaux  de  pluie  ; l’aqueduc  était  fourni  par  le  ruisseau 
Tekoé  ou  Elbam,  dont  Bohadin  parle  aussi  dans  te  Vie  de 
Saladin,  p.  238 

i Gtrusalemme  Liberala , chant  xn  On  peut  lire 
avec  plaisir  1a  relation  dans  laquelle  le  Tasse  a embelli  lea 
moindres  details  de  ce  siégé. 
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construisirent  des  machines  pour  le  service  | 
du  siège.  Ee  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de 
Toulouse  firent  élever  à leurs  frais  deux  tours 
roulantes  que  l'on  conduisit  à force  de  tra- 
vaux , non  pas  aux  endroits  les  |>lus  acces- 
sibles des  fortifications,  mais  vers  ceux  qui 
étaient  les  plus  négligés.  La  tour  de  Kaimond 
fut  réduite  en  cendres  parle  feu  des  assiégés; 
mais  sou  collègue  eut  plus  de  bunheur  ou  de 
vigilance  ; ses  archers  cliassèreut  l'ennemi  des 
remparts,  les  Latins  baissèrent  le  pont-levis, 
et  un  vendredi,  à trois  heures  après  midi, 
le  jour  et  l’heure  de  la  passion,  le  victorieux 
Codefroi  de  Bouillon  monta  sur  les  murs  de 
Jérusalem.  Les  croisés , animés  par  sa  valeur, 
imilcreul  son  exemple  ; et  environ  quatre 
cent  soixante  ans  apres  la  conquête  d'Omar, 
les  chrétiens  délivrèrent  lu  sainte  cité  du 
joug  des  Mahométans.  Les  assiégeans  étaient 
convenus  que  dans  le  pillage  de  la  ville  ils 
respecteraient  la  possession  du  premier  oc- 
cupant; et  les  dépouilles  de  la  grande  mos- 
quée, soixante-dix  lampes  et  un  grand  nombre 
de  vases  d'or  et  d'argent  récompensèrent 
l'activité  de  Tancrède,  et  firent  briller  sa 
générosité.  Lesserviteursde  Dieului  olfrirent 
un  sacrifice  sanglant  qu'il  n'accepta  pas  sans 
doute.  Lu  soumission  ne  les  désarma  pas  ; 
tout  fut  massacré  sans  distinction  de  sexe  ou 
d'âge  : leur  implacable  fureur  se  baigna  tlans 
le  sang  durant  trois  jours  ',  et  l’infection  des 
cadavres  produisit  une  maladie  pestilentielle. 
Après  avoir  égorgé  soixante-dix  mille  Mus- 
Icms  et  brûlé  les  Juifs  dans  leur  synagogue, 
ils  purent  encore  conserver  une  multitude  de 
captifs  que  l’avarice  ou  la  fatigue  du  carnage 
leur  fil  épargner.  Tanerede  lut  le  seul  de  ces 
féroces  héros  tle  la  croix  qui  montra  des  seu- 
timens  du  compassiou  : on  doit  cependant 
quelques  louanges  à la  clémence  intéressée 
de  Itaimond  , qui  accorda  uue  capitulation 
et  un  saul-ronduit  a la  garnison  de  la  cita- 
delle *.  Le  Saint-Sépulcre  était  enfin  libre,  et 

Outre  les  Latins , qui  ne  rougissent  point  de  cet 
odieux  massacre,  voyez  hlmaciu  ( hlil.  Saracen., 
p.  3ti3),  Abulpharage  ibyiust. , p.  243),  et  M.  de  Guignes 
(L  il,  pari,  u,  p.  99)  d'apres  Aboulnuhasen. 

3 L'ancienne  tour  de  Psephine,  appelée  Neblosa  dans  le 
moyen  Age , fut  nommée  CastcUum  /' itanum  depuis  le 
patriarche  Daimberl.  Lite  est  cneore  la  citadelle  et  la  re- 
siden-e  1 ags  Iwre;  deretM-uron  dérouvre  la  mer 
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les  vainqneurs  sanglans  se  préparèrent  a ac- 
complir le  vœu  de  leur  piété.  La  tète  et  les 
pieds  nus,  ilsmoulcrenl au Calvaire» milieu 
des  psalmodies  du  cierge;  leurs  lèvres  se 
collèrent  sur  la  pierre  qui  avait  couvert  le 
Sauveur  du  monde,  et  des  larmes  de  joie  et 
de  pénitence  baignèrent  le  monument  de  leur 
rédemption.  Deux  philosopbesont  considéré 
différemment  ce  mélange  des  passions  les 
plus  féroces  et  les  plus  tendres  : l'un  le 
regarde  comme  facile  et  naturel  • , l'autre 
comme  absurde  et  iucroyable  *.  Il  a été  peut- 
être  appliqué  trop  rigoureusement  aux  iné- 
mcspcrsonneselau  même  moment;  l'exemple 
du  vertueux  Godefroi  réveilla  la  piété  de  ses 
compagnons;  en  purifiant  leur  corps  ils  pu- 
rifièrent aussi  leur  âme,  et  j'ai  peine  à croire 
que  les  plus  ardens  au  massacre  aient  été 
les  plus  édiGaus  à la  procession  du  Saint-Sé- 
pulcre. 

Huit  jours  après  cet  événement  mémorable, 
dont  lu  mort  du  pape  Urbain  précéda  la  nou- 
velle , les  chefs  latins  procédèrent  à l'élec- 
tion d'un  roi  pour  défendre  et  gouverner  les 
conquêtes  de  la  Palestine.  La  retraite  de  Hu- 
gues-le-Grand  et  d’Élienue  de  Chartres  avait 
nui  à leur  réputation , qu’ils  travaillèrent  à 
réparer  par  une  seconde  croisade  et  une  mort 
glorieuse.  Baudouin  était  établi  à Édesse.et 
Bohémond  a Antioche;  les  deux  Robert  , le 
due  de  Normandie  ’,  et  le  comte  de  Flandre 
préférèrent  leurs  états  héréditaires  d'Occident 
à des  prétentions  douteuses  sur  un  trône 
obscur  et  peu  solide.  Les  compagnons  de 
Itaimond  blâmèrent  son  ambition  et  sa  jalou- 
sie , et  l'armée  proclama  d'une  voix  unanime 
Godefroi  de  Bouillon,  le  premier  et  le  plus 
digue  champion  de  la  chrétienté.  Le  héros 

Merle,  et  une  partie  de  1a  Judee  et  de  l’Arabie  (d'Anviüe, 
p.  19-23).  Un  l’appela  aussi  la  tour  de  David , n:yn 
rauuipL  r r«7at- 

' Histoire d Angleterre  par  Hume,  vol.  t,  p.  311, 312, 
édition  in-Bw. 

3 Kssai  de  Voltaire  sur  l'Histoire  générale , t.  »,  e.  54, 
p.  345, 34». 

3 Les  Anglais  attribuent  i Robert  de  Normandie,  et  les 
Provençaux  à Kahnoitd  de  Toulouse,  la  gloire  d'avoir  re- 
fuse la  eouronne  de  Jérusalem;  mais  la  voix  sineere  de 
la  tradition  a conservé  le  souvenir  de  l’ambition  et  de 
la  vengeance  (Villehardouin,  ne  136)  du  comte  Saint- 
Gilles;  il  mourut  au  siège  de  Tripoli,  qui  fut  possédé  par 
ses  descendons. 
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accepta  un  dépôt  non  moins  accompagné  de 
danger  que  de  gloire.  Mais,  dans  une  cité  où 
le  Sauveur  du  inonde  avait  été  couronné  d'é- 
pines, le  pieux  Godefroi  rejeta  le  titre  et  les 
marques  de  la  royauté  ; et  le  fondateur  du 
royaume  de  Jérusalem  se  contenta  du  nom 
modeste  de  défenseur  et  baron  du  Saint-Sé- 
pulcre. Son  gouvernement,  qui,  pour  le 
malheur  de  ses  sujets,  ne  dura  qu'une  seule 
année  1 , futtroublé  dès  la  première  quinzaine 
par  l'approche  du  visir ou  sultan  d’Égyple, 
qui,  n'ayant  pu  arriverasse/.  tôlpourprevenir 
la  perte  de  Jérusalem,  était  impatient  d'en 
tirer  vengeance.  Sa  défaite  totale  à la  bataille 
d'Ascalon  scella  la  puissance  des  Latins 
dans  la  Syrie,  et  signala  la  valeur  des  priuces 
français,  qui , après  ceue  action , prirent 
congé  de  lu  Palestine  et  des  guerres  saintes. 
Les  croisés  purent  tirer  quelque  gloire  de 
la  prodigieuse  inégalité  du  nombre  ; mais,  à 
l'exception  de  trois  mille  Éthiopiens  ou  noirs 
qui  étaient  armés  de  fléaux  de  fer,  les  barba- 
res du  Midi  prirent  la  fuite  dès  la  première 
charge,  et  offrirent  le  contraste  de  la  valeur 
intrépide  des  Turcs  et  de  la  iècheté  efféminée 
des  nations  de  l'Égypte.  Après  avoir  suspendu 
devant  le  sépulcre  l'étendard  et  l'é|>ée  du 
sultan,  le  nouveau  roi,  qui  était  au  moins 
bieudignede  fétre,  embrassa  au  moment  de 
leur  départ  le*  compagnons  de  ses  travaux, 
et  ne  put  retenir  que  le  brave  Tancrède  avec 
trois  eeuts  chevaliers,  et  deux  mille  soldats 
d'infaulerie  pour  lu  défense  de  la  Palestine. 
Su  puissance  fut  bientôt  attaquée  par  le  seul 
ennemi  qui  pouvait  en  imposer  à Godefroi. 
La  dernière  peste  d’Antioche  avait  eulevé 
Adhémar,  évêque  duPuy,  qui  excellait  dans 
les  combats  et  dans  les  conseils  : le  reste  des 
ecclésiastiques  ne  conservait  de  leur  carac- 
tère que  l'avarice  et  l'orgueil,  et  leurs  cla- 
meurs séditieuses  avaient  exigé  que  le  choix 
d'un  roi  fût  précédé  de  l'élection  d'un  évêque. 
Le  clergé  latin  usurpa  les  revenus  et  la 
juridiction  du  patriarche;  le  reproche  de 
schisme  ou  d'hérésie  servit  d’exclusiou  aux 
Grecs  et  aux  Syriens  * ; et,  sous  le  joug  de  fer 

< Voyez  l'élection  et  la  bataille  d'Ascalon  dans  Guil- 
laume de  Tyr  (I.  ix,  c.  1-12)  et  dans  la  conclusioD  des  his- 
toires latines  de  la  première  croisade. 

s llenaudot,  Hiu.  Palriareh.  eirr. , p.  479. 


des  libérateurs , les  chrétiens  orientaux  re- 
grettèrent souvent  l'indulgence  des  califes 
arabes.  Daimbert,  archevêque  dePise,  initié 
depuis  long-temps  dans  les  secrets  de  la 
politique  romaine,  avait  amené  une  flotte  de 
Pisans  au  secours  des  croisés  : il  fut  installé 
sans  réclamation  chef  temporel  et  spirituel 
de  l'église.  Le  nouveau  patriarche  1 déclara 
aussitôt  ses  prétentions  sur  le  sceptre  acquis 
par  le  sang  et  les  travaux  des  pèlerins;  Go- 
defroi  et  Bohémond  se  soumirent  à recevoir 
de  ses  maius  l'investiture  de  leurs  posses- 
sions; mais  cet  hommage  lui  parut  insuffisant  ; 
Daimbert  réclama  la  propriété  de  Jaffa  et  de 
Jérusalem.  Au  lieu  de  repousser  par  un  refus 
cette  prétention  absurde,  le  héros  négocia 
avec  le  prêtre;  l'église  obtint  un  quart  des 
deux  villes , et  le  modeste  prélat  se  contenta 
de  la  réversion  éventuelle  , en  cas  que  Gode- 
froi mourût  sans  enfans  ou  qu’il  fit  la  con- 
quête du  Caire  ou  de  Damas. 

Sans  celle  bénigne  indulgence,  le  conqué- 
rant aurait  été  à peu  prés  dépouillé  de  son 
royaume  naissant,  qui  ne  consistait  que  dans 
Jérusalem,  Jaffa  et  une  vingiaiue  de  villes  ou 
villages  des  environs  *;  encore  les  Mahomé- 
tans  possédaient-ils  dans  ce  faible  district  plu- 
sieurs forteresses  imprenables , et  les  labou- 
reurs , les  marchands  et  les  pèlerins  étaient 
exposés  sans  cesse  à leurs  hostilités.  Par  ses 
propres  exploits,  le  secours  d'un  des  deux 
liaudouins  et  celui  de  son  frère  et  de  sou 
cousin  , qui  succédèrent  au  trône,  Godefroi 
assura  aux  Latins  un  peu  plus  de  tranquillité; 
et  ses  états  furent,  à force  de  travaux  et  de 
combats,  égaux  en  étendue,  mais  lion  pas  en 
population,  aux  anciens  royaumes  de  Jtida  et 
d'Israël  *.  Après  la  réduction  des  villes  ma- 

I Voyez  tel  rértamations  du  patriarrhe  Daimbert  dans 
Guillaume  de  Tyr  (I.  ix,  e.  15-18;  t.  x,  e.  4-7-9) , qui 
soutient  avec  une  candeur  admirable  l'indépendance  des 
conquérait*  et  des  rois  de  Jérusalem. 

1 Guillaume  de  Tyr(l.  x,  t9),  VHistoria  iïierosolimi- 
tana  de  Jaenbus  à Vilriaco  (1. 1,  c.  *21-50),  cl  les  Sécréta 
FideUum  Cruels  de  Marinas  Sanatus  (I.  ni,  p.  t),  décri- 
vent l'etat  et  le*  conquêtes  du  royaume  latin  de  Jérusalem. 

t Au  moment  d’une  revue,  David  se  Irouva  avoir,  sans 
comprendre  les  tribus  de  Lrvi  et  de  Benjamin,  un  million 
troiseent  mille  ou  un  million  cinq  cent  soixante-qua- 
torze mille  combatlans  ; ce  qui , en  ajoutant  les  vieil- 
lards, les  femmes,  les  enfans  et  les  eselavrs,  devait  com- 
poser une  population  d'environ  treize  millions  d'habitant 
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mimes  de  Laodicée,  Tripoli , Tyr  et  Asca- 
lon  *,  à laquelle  les  floues  de  Venise,  de 
Gènes,  de  Pise  et  même  de  Flandre  et  de 
Norvège  a,  contribuèrent  puissamment , les 
pélerius  d’Occident  possédèrent  toute  la  cùte 
depuis  Scanderoon  jusqu’aux  frontières  de 
l’Égypte.  Le  prince  d’Antioche  rejeta  la  su- 
prématie du  roi  de  Jérusalem  ; mais  les  com- 
tes d’Édesse  et  de  Tripoli  se  reconnurent  ses 
vassaux.  Les  Latins  étendirent  leur  royaume 
au-delà  de  l’Euphrate,  et  les  Mahométansne 
conservèrent  de  leurs  conquêtes  de  Syrie  * 
que  les  quatre  villes  d'Hems,  de  Hama,  Àlep 
et  Damas.  Les  lois,  le  langage,  les  mœurs  et 
les  titres  de  la  nation  française  et  de  l’église 
laliue  furent  adoptés  dans  les  colonies  asiati- 
ques. Selon  la  jurisprudence  féodale , les 
principaux  étals  et  les  baronnies  subordon- 
nées passaient  aux  héritiers  mâles  ou  femel- 
les4 ; mais  le  luxe  et  le  climat  de  l’Asie  anéan- 
tirent la  race  dégénérée  des  premiers  con- 
quérons *,  et  l’arrivée  de  nouveaux  croisés 

dans  un  pay*  long  de  soixante  lieues  sur  trente  lieues  de 
large.  Le  judicieux  et  véridique  Le  Clerc  ( Comment, 
sur  Samuel,  xxiv  et  «;  Chron  , xxi)  tes  tuât  angusto 
in  limite , et  il  laisse  apercevoir,  sou  soupçon  d'une  faute 
dans  les  copies. 

* La  relation  de  ces  sièges  se  trouve  dans  la  grande  His- 
toire de  Guillaume  de  Tyr,  depuis  le  neuvième  livre  jus- 
qu'au dix-huitième,  et  d’une  manière  plus  concise  daus 
BcrnardusThesaurarius  <dc Acquisition*  Terra  Sancta, 
c.  8U-U8,  p.  732-740).  On  trouve  quelques  faits  particu- 
liers dans  les  Chroniques  de  Pise,  Gènes,  Venise,  et  dans 
les  sixième,  neuvième  et  douzième  tomes  de  Muralori. 

* Quidam  populos  de  insulis  OccLdentis  egressus, 
et  maximi  de  ed  parte  qua  Norvegia  dicitur.  Guil- 
laume de  Tyr  ( 1.  u,  c.  14,  p.  804)  décrit  leur  course  per 
Britannicutn  nuire  et  tJalpen  au  siégé  de  Sidon. 

3 Benelalhir , ap.  de  Guignes,  Uist.  des  tluns,  t.  n , 
part,  n,  p.  150, 151,  A.  D.  1127  ;il  parle  certainement  de 
i’inlerieur  du  pays. 

4 Sanut  blâme  avec  raison  le  droit  de  succession  par 
les  femmes  dans  un  pays  environné  d’ennemis.  J/ostibus 
circumdata , ubi  cuncta  virilia  et  viriuosa  esse  debe- 
rent.  Cependant,  par  t ordre  et  avec  l'approbation  de  son 
seigneur  suzerain,  une  héritière  noble  Hit  obligée  défaire 
choix  d'un  mari  ou  d’un  champion  (Assises  de  Jérusalem, 
c.  242,  etc.).  Voyez  M de  Guignes  (t.  i,  p.  441-471).  Les 
tables  exactes  et  utiles  de  celte  dynastie  sont  particulière- 
ment tirées  des  lignages  d’oulre-mer. 

* On  les  appelait  par  dérision  poullains  , pullani , et 
leur  nom  neseproDonçail  qu'avec  mépris  (Ducange,  Gloss. 
Latin.,  tom.  v,  p.  535,  et  les  Observations  sur  Joinville, 
p.84,85;  Jacob  à Vilriaco,  Uist.  Hier o sol.,  I.i,c.  67-72). 

• Uluslrium  virorum  qui  ad  Terræ-Sanclæ...  liberatio- 
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d'Europe  était  un  événement  incertain  sur 
lequel  on  ne  pouvait  pus  compter.  Le  ser- 
vice des  redevances  féodales  * se  partageait 
entre  six  cent  soixante-six  chevaliers,  qui 
pouvaient  e$|>érer  le  secours  de  deux  cents 
de  plus  sous  la  bannière  du  comte  de  Tripoli; 
chaque  chevalier  marchait  accompagné  ou 
suivi  de  quatre  écuyers  ou  archers  a cheval*: 
les  églises  ou  les  villes  fournissaient  cinq 
mille  soixameH-inq  sergens,  probablement 
des  soldats  d'infanterie.  Toutes  les  forces 
militaires  du  royaume  n'excédaient  pas  le 
nombre  de  onze  mille  hommes , et  cette  dé- 
fense paraissait  insullisante  contre  les  trou- 
pes innombrables  de  Turcs  et  de  Sarrasins*. 
Mais  la  sûreté  de  Jérusalem  avait  pour  prin- 
cipal appui  les  chevaliers  de  l'hûpilal  Saint- 
Jean  * et  du  temple  de  Salomon  *.  Leur 
étrange  association  de  la  vie  monastique  et 
militaire  fut  sans  doute  suggérée  par  le  fana- 
tisme et  encouragée  par  la  politique.  La 
fleur  de  la  noblesse  d'Europe  aspirait  à por- 
ter la  croix  et  à prononcer  les  voeux  de  ces 
ordres  respectables  dont  la  discipline  et  la 
valeur  semblaient  être  immortelles;  et  la 

. nero  in  ips*  manserunl  dégénéras  fllli in  deliriis  eou- 

• Iriti,  molles  et  efrcmiuaU. . (Voyez  Sanut,  I.  ai,  p.  g,  c.  2, 

p.  182.) 

■Cedétail  authentique  est  tiré  des  Assises  de  Jérusa- 
lem ( c.  324-320-33 1 ).  Sanut  (I.  ni,  p.  g,  e.  i,  p.  174)  ne 
compte  que  cinq  ernt  dh-huit  chevaliers  et  cinq  mille 
sept  cent  soisante-quioze  soldats. 

7 Le  nombre  total  et  la  division  Osent  le  service  des  trois 
grandes  baronnies  à cent  chevaliers  pour  chacune  ; et  le 
leste  des  Assises , qui  porte  le  nombre  à cinq  crois,  ne 
peut  se  juslillrr  que  par  cette  supposition. 

4 Cependant  dans  les  grandes  dangers  , dit  Sanut,  la 
chevaliers  amenairnt  volontairement  une  suite  plus  nom- 
breuse, deeentem  comitwam  militum  j uxta  statam 
suum. 

4 Guillaume  de  Tyr  (I.  aras , e.  3, 4 , 5)  raconte  l’ori- 
gine ignoble  et  l'insolcnoe  précoce  des  Hospitaliers , qui 
renoncèrent  bientôt  à leur  humble  patron,  saint  Jean  Cli- 
maque,  pour  le  plus  auguste , saint  Jean-Baptiste.  Vo<  ex 
les  efforts  inutiles  de  Pagi  Cntira,  A.  b.  1000,00  14-18). 
Ils  embrassèrent  la  profession  des  armes  vers  Tan- 
ner 1120.  L'hôpital  était  mater,  le  temple  fllia . L’or- 
dre teulonique  fut  fonde  A.  D.  1190 , au  siège  d'Arre 
(Mosheim,  Institut.,  p.  380,  300). 

4 Voyez  saint  Bernard,  de  Lande  Nova  Mililia 
Tempti,  composé  A.  D.  1132-1136,  in  Opp. , tom.  I, 
p.  Il,  et  p.  547-663,  édit.  Mabillon,  Venise,  1750.  Un  pa- 
reil cloge  donnéaux  Templiers  morts  serait  trés-prisô  par 
les  historiens  de  Malle. 
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donation  de  vingt-huit  mille  fermes  ou  ma- 
noirs 1 les  mit  en  état  d'entretenir  des  trou- 
pes régulières  de  cavalerie  et  d'infanterie 
pour  la  défense  de  la  Palestine.  I.’auslérilé 
du  couvent  fit  bientôt  place  à l'exercice  des 
armes.  L’avarice  et  l'orgueil  de  ces  moines 
militaires  scandalisèrent  bientôt  le  monde 
chrétien;  leurs  prétentions,  leurs  privilèges 
et  leur  juridiction  troublèrent  l’harmonie  de 
l'église  et  de  l’état,  et  la  jalousie  de  leur  ému- 
lation menaçait  sans  cesse  la  tranquillité  pu- 
blique : mais,  au  moment  de  leur  plus  forte 
corruption , les  chevaliers  de  l'Hôpital  et  du 
Temple  conservèrent  leur  caractère  de  fana- 
tisme et  d’intrépidité;  ils  négligeaient  de  vi- 
vre selon  les  lois  du  Christ,  mais  ils  étaient 
toujours  prêts  à mourir  pour  son  service;  et 
cette  institution  transporta  du  Saint-Sépulcre 
dans  l'ilc  de  Malte  l'esprit  de  la  chevalerie, 
la  cause  cl  l'elfet  des  croisades  *. 

L'esprit  de  liberté  qui  perce  à travers  les 
institutions  féodales,  inspirait  toute  son  éner- 
gie aux  champions  volontaires  de  la  croix, 
qui  choisirent  parmi  leurs  chefs  le  plus  digne 
de  les  commander.  Un  modèle  de  liberté  po- 
litique s'établit  au  milieu  des  esclaves  de  l'A- 
sie, incapables  d’en  apercevoir  ou  d'en  sui- 
vre l'exemple.  Les  lois  du  royaume  français 
découlent  de  la  source  la  plus  pure  de  la  jus- 
tice et  de  l'égalité.  La  première  et  la  plus 
indispensable  condition  de  ces  lois  est  le  con- 
sentement de  ceux  dont  elles  exigent  l'obéis- 
sance, et  dont  elles  sont  destinées  à faire  le 
bonheur  Dès  que  Godcfroi  de  Bouillon  eut 
accepté  le  rang  de  premier  magistrat,  il  sol- 
licita , en  public  et  en  particulier,  l’avis  des 
pèlerins  latins  les  plus  au  fait  des  lois  et  des 
coutumes  de  l'Europe.  Avec  le  secours  de 
ces  matériaux,  le  conseil  et  l'approbation  du 
patriarche  et  des  barons,  du  elergéel  du  peu- 

* Mathieu  Pâris,  ffist.  Major.,  p.  544. 11  donne  aux 
Hospitaliers  dix-neuf  mille  et  aux  Templiers  neuf  mille 
maneria , mot  qui,  comme  Ducange  l’a  fort  bien  observé, 
a un  sens  plus  étendu  en  anglais  qu'eu  français.  Manor  en 
anglais  aiguille  une  seigneurie,  et  manoir  en  français  ne 
veut  dire  qu'une  habitation. 

* Dans  les  premiers  livres  de  l'Histoire  des  chevaliers 
de  Malle,  par  l’abbé  de  Vertot,  le  lecteur  peut  s'amuser  du 
tableau  exact  et  quelquefois  tlalteur  de  l’ordre,  tant  qu'il 
fut  employé  à la  defense  de  la  Palestine.  Les  livres  sui- 
vons contiennent  leur  émigration  à Rhodes  et  à Malle. 

GIBBON,  II. 


pie,  Godefroi  composa  les  Assises  de  Jéru- 
salem 1 1 monument  précieux  de  jurispru- 
dence féodale,  l.e  nouveau  code  , scellé  du 
sceau  du  roi,  du  patriarche  et  du  vicomte  de 
Jérusalem,  fut  dépose  dans  le  Saint-Sépulcre, 
perfectionne  successivement  , et  consulté 
avec  respect  toutes  les  fois  qu’il  s’élevait  ui.r 
question  douteuse  dans  les  tribunaux  de  I;. 
Palestine.  On  perdit  tout  avec  la  ville  et  le 
royaume  *;  mais  la  tradition  conserva  les 
f paginons  de  la  loi  écrite  s,  et  une  pratique 
incertaine  jusqu'au  milieu  du  treizième  siè- 
cle. Jean  d'ibelin , comte  de  Jalfa , un  des 
principaux  feudataires,  récrivit  le  code  *,  et 
sa  révision  entière  fut  terminée  en  l’année 
treize  cent  soixante-neuf  pour  l’usage  du 
royaume  latin  de  Chypre  5. 

Deux  tribunaux  d’une  dignité  inégale,  insti- 
tués par  Godefroi  de  Rouillon  après  la  con- 
quête de  Jérusalem,  maintenaient  la  justice  et 
la  libet  te  de  la  eonsiilulion.Le  roi  présidait  en 

1 Los  Assises  de  Jérusalem,  en  vieux  français , ont  été 
imprimées  avec  les  Coutumes  du  Ikauvoisis  parRcauma- 
noir  (Bourges  et  Paris,  1090,  in-folio)  et  commentées  par 
Thomas  de  la  Tliomassiére.  On  en  a publié  une  traduc- 
tion italienne  à Venise,  pour  l'usage  du  royaume  «le 
Chypre. 

2 A la  lerre  perdue  tout  fut  perdu  ; c'est  l’expression 
énergique  des  Assises  (c.  *281).  Cependant  Jérusalem  ca- 
pitula avec Saladin;  la  reine  elles  principaux  chrétiens 
eurent  la  liberté  de  se  retirer,  et  ce  code  précieux  et  por- 
tatif ue  pouvait  exciter  l'avarice  des  conquérons.  J'ai  sou- 
vent douté  de  l'cxblence  de  cet  original  dépose  dans  le 
Saint-Sépulcre,  qui  pourrait  avoir  etc  invente  pour  sanc- 
tifier les  coutumes  traditionnelles  des  Français  dans  la 
Paleslino. 

3 Lu  noble  jurisconsulte,  Kaoul  de  Tabaric(A.  D. 
1195-1205),  refusa  au  roi  Amauri  de  publier  par  écrit  les 
connaissances  qu’il  avait  acquises,  et  déclara  nettement 
que  de  ce  qu'il  savait,  ne  feroil-il  jà  nul  borjois  sou  pa- 
reil, ne  uul  homme  lettre  (C.  2K1). 

* \jü  compilateur  de  ccl  ouvrage , Jean  d’ibelin  , était 
comte  de  JafTa  et  d'Ascnlou,  seigneur  de  Karulb  ou  Br ry- 
tus  cl  de  Hamcs  : il  mourut  A.  D.  1266  (Sanul,  1.  m, 
p.  2,  c 5-8).  La  famille  d'ibelin,  qui  descendait  d’une 
brandie  cadette  de  la  maison  des  comtes  de  Chartres  en 
France,  tint  long-temps  un  rang  distingué  dans  la  Pales- 
tine et  dans  le  royaume  de  Chypre.  Voyez  les  Lignages 
de  deçà  mer  ou  d’oulre-mer,  c.  6,  à la  (in  des  Assises  de 
Jérusalem.  Ce  livre  original  rapporte  la  généalogie  de 
tous  les  aventuriers  français. 

3 Seize  commissaires  choisis  dans  les  étals  de  l'île  ache- 
vèrent l’ouvrage  le  3 de  novembre  1309;  il  fut  scellé  de 
quatre  sceaux,  ou  cacheté  et  déposé  dans  la  cathédrale  de 
Nicosie.  ( Voyez  la  préface  des  Assises  ). 
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personne  dans  la  cour  supérieure  ou  la  cour 
des  barons,  dont  les  quaire  premiers  étaient 
le  prince  de  Galilée,  le  seigneur  de  Césaréc 
et  de  Sidon , et  les  comtes  de  Jafl'a  et  de  Tri- 
poli, et  peut-être  le  connétable  ou  maréchal1, 
tous  pairs  et  juges  les  uns  des  autres.  Mais 
tous  les  nobles  ilout  les  terres  relevaient 
immédiatement  de  la  couronne  pouvaient 
et  devaient  siéger  dans  la  cour  du  roi;  cl  ils 
exerçaient  la  même  juridiction  dans  l'assem- 
blée de  leurs  fcudalaircs.  La  relation  du 
vassal  avec  son  seigneur  était  honorable  et 
volontaire  : l'un  devait  le  respect  à son  protec- 
teur. et  l'autre  la  protection  à sou  inférieur; 
mais  ils  s'engageaient  mutuellement  leur 
foi,  et  des  deux  cotés  l’obligation  pouvait 
être  suspendue  par  la  négligence  ou  par  une 
injure.  Le  clergé  avait  usurpé  la  juridiction 
Sur  les  mariages  cl  les  lestamens  comme  ma- 
tière de  religion;  mais  la  cour  suprême  ju- 
geait exclusivement  toutes  les  affaires  civiles 
et  criminelles  des  nobles,  la  succession  et  la 
mouvance  de  leurs  fiers.  Chaque  membre 
était  juge  et  gardien  du  droit  publie  et  par- 
ticulier. Il  devait  servir  son  prince  dans  les 
conseils  et  dans  les  combats.  Mais,  si  uu  su- 
périeur injuste  attentait  sur  la  liberté  ou  sur 
la  propriété  de  son  vassal,  ses  pairs  se  réu- 
nissaient pour  soutenir  scs  droits  par  des  ré- 
clamations et  par  les  armes.  Ils  affirmaient 
hardiment  ses  griefs  cl  son  innocence,  exi- 
geaient la  restitution  de  ses  terres  ou  de  sa 
liberté,  suspendaient  leur  service  personnel 
en  cas  île  déni  de  justice,  délivraient  leurs 
frères  de  prison,  et  employaient  tous  les 
moyens  de  force  pour  sa  défense , sans  in- 
sulter directement  la  personne  du  seigneur 
suzerain,  qu'ils  devaient  toujours  respecter  *. 

• Levai  t Jean  d'ibdin  conclut,  plu  tôt  qu'il  ne  l'affirme, 
que  Tripoli  eu  ta  quatrième  buroiiuie,  et  annonce  quelques 
doutes  sur  les  droits  ou  les  prétentions  du  connétable  ou 
maréchal  (cfiap.  323). 

J Entre  seigttor  et  homme  ne  n'a  que  le.  foi....  mais  tant 
que  l'iioinme  doit  à son  scigoor  révérence  en  toutes  tho- 
s 'S  c.  200).  tous  les  hommes  dudit  royaume  sont,  par  la- 
dite assise , tenus  les  uns  aux  outres....  et  eu  cille  ma- 
nière que  le  soigner  mette  main  ou  fasse  mettre  au  rorps 
ou  au  lie  d’aucun  dyaux  ranscsgard  et  ans  conuoissance 
de  court,  que  hors  les  autres  doivent  venir  disant  le  sri- 
gnor,  etc.  (c.  212).  I.a  forme  île  leur  remontrance  .est 
conçue  avec  ta  simplicité  notite  de  U liberté. 


, 'EMPILE  ROMAIN , (1098  dep.  J.-C.) 

Les  avocats  de  la  cotir  étaient  adroits  et  ver- 
beux dans  leurs  plaidoyers,  les  t'épouses  cl 
les  répliques;  mais  l'usage  du  combat  judi- 
ciaire remplaçait  souvent  les  preuves  et  les 
argumeus.  Les  Assises  de  Jérusalem  admet- 
tent dans  beaucoup  d'occasions  celle,  cou- 
tume barbare  que  les  lois  et  les  mœurs  de 
l'Europe  ont  abolie  lentement. 

Le  combat  avait  lieu  dans  toutes  les  causes 
criminelles  oit  il  était  question  de  la  perte  de 
la  vie,  d'un  membre  ou  de  l'honneur,  et 
dans  toutes  les  demandes  civiles  dont  la  va- 
leur égalait  ou  excédait  celle  d'un  marc  d'ar- 
gent. Il  parait  que  , dans  les  causes  crimi- 
nelles , la  demande  du  combat  apparteuait  à 
l'accusateur,  qui,  excepté  dans  uue  accusa- 
tion de  crime  d’étal,  vengeait  lui-ménic  son 
injure  personnelle  ou  1a  mort  de  la  personne 
qu'il  était  autorisé  à représenter.  Mais,  dans 
toutes  les  accusations  susceptibles  de  preu- 
ves, il  fallait  produire  des  témoins  du  fait. 
Dans  les  causes  civiles,  on  n'accordait  pas  le 
combat  comme  une  preuve  justificative  des 
droits  du  demandeur;  il  était  obligé  de  pro- 
duire des  témoins  qui  eussent  ou  affirmassent 
avoir  connaissance  du  fait.  Le  combat  deve- 
nait alors  le  privilège  du  défendeur,  parce 
qu’il  accusait  les  témoins  de  parjure,  et  sc 
trouvait  par  conséquent  dans  le  même  cas 
que  le  demandeur  en  matière  criminelle  ; le 
combat  ne  prouvait  dans  ces  occasions  ni 
pour  l'affirmative , ni  pour  la  négative , 
comme  M.  de  Montesquieu  l’a  supposé 
Mais  le  droit  d’offrir  le  combat  était  fondé 
sur  celui  de  sc  veuger,  parles  armes,  d'une 
injure;  cl  le  combat  judiciaire  s’exécutait 
d'après  les  principes  ou  les  motifs  qui  occa- 
sionent  aujourd'hui  nos  duels.  On  n'accor- 
dait un  champion  qu'aux  femmes  et  aux 
hommes  mutilés,  infirmes  ou  au-dessus  de 
l'âge  de  soixante  ans.  La  défaite  entraînait  la 
mort  de  l'aeeusé  ou  de  l'accusateur,  ou  de 
son  champion,  et  même  de  son  témoiu;  niais, 
dans  les  causes  civiles,  le  demandeur  était 
puni  par  l’infamie  et  par  la  perle  de  son  pro- 

t Voyez  l'Esprit  des  Lois,  I.  xxvti.  Dons  les  quarante 
années  qui  suivirent  sa  pubiieaUon  , jamais  ouvrage  ne 
fut  plus  lu  et  plus  critique,  et  l’esprit  de  recherche  qu'il  a 
éveillé  n'est  pas  une  des  moindres  obligations  que  nous 
avons  à sou.  auteur. 
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ccs,  tandis  <]ue  son  champion  et  son  témoin  ' 
recevaient  uuc  mort  ignominieuse.  Le  juge 
avait  le  droit,  dans  beaucoup  d'occasions , 
de  défendre  le  combat;  mais  on  cite  deux  cir- 
constances où  il  devenait  la  suite  inévitable 
du  défi  : si  un  fidèle  vassal  démentait  un  de 
ses  pairs  qui  formait  des  prétentions  injustes 
sur  les  domaines  de  sou  seigneur , ou  si  un 
plaideur  mécontent  osait  accuser  l'honneur 
et  l'équité  des  juges  de  la  cour.  11  le  pouvait, 
mais  sous  lu  clause  sévère  et  dangereuse  de 
se  mesurer  dans  le  même  jour  avec  tous  les 
membres  du  tribunal,  même  avec  ceux  qui 
s'étaient  trouvés  absens  au  moment  de  la 
condamnation  ; la  défaite  entraînait  la  peine 
de  mort  et  l'infamie.  Il  est  fort  probable  que 
personne  uo  s’avisait  de  tenter  une  épreuve 
tpii  ne  laissait  aucune  espérance  de  la  vic- 
toire. I.c  comte  de  Jaffa  a employé  son 
adresse,  dans  l’Assise  de  Jérusalem,  plus  à 
éluder  qu'a  faciliter  le  combat  judiciaire , 
qu’il  considère  plutôt  comme  fondé  sur  les 
principes  de  l'honneur  que  sur  ceux  de  la 
superstition  '. 

l.’instilulion  des  villes  et  de  leurs  commu- 
nautés municipales  est  une  des  principales 
causes  qui  ont  affranchi  les  plébéiens  de  la 
tyrannie  féodale;  et,  si  celles  de  la  Palestine 
datent  de  la  première  croisade,  on  peut  les 
classer  parmi  les  plus  anciennes  du  monde 
latin.  Un  grand  nombre  des  pèlerins  s'était 
soustrait  à l’esclavage  de  la  glebe  en  suivant 
la  bannière  de  la  croix;  et  la  politique  enga- 
gea les  princes  chrétiens  à lâcher  do  les 
retenir  eu  leur  assurant  les  droits  et  les  pri- 
vilèges de  citoyens  libres.  L'Assise  de  Jéru- 
salem déclare  formellement  que,  après  avoir 
institué  pour  les  chevaliers  et  les  barons  uuc 
cour  de  pairs,  daus  laquelle  il  présidait  lui- 
luèmc,  Codcfroi  de  Bouillon  établit  un  se- 
cond tribunal  où  son  vicomte  le  représentait. 
La  juridiction  de  cette  cour  inférieure  s'éten- 
dait sur  toute  la  bourgeoisie  du  royaume. 

1 Pour  l'intelligenccde celle  jurisprudence  antique  et  ob- 
scure (c.  80-111),  j'ai  été  puissamment  aidé  par  I amitié 
d’un  savant  lord,  dont  le  génie  éclairé  et  philosophique  a 
soigneusement  examiné  fhistoire  générale  des  lois.  Ses 
travaux  pourront  enrichir  un  jour  b postérité  ; mats  le 
mérite  du  juge  ci  de  I orateur  ne  peut  être  senti  que  par  les 
contemporains 


Elle  était  composée  d'un  nombre  choisi  des 
citoyens  les  plus  honorables,  (pii  faisaient 
serment  de  juger  conformement  aux  lois 
toutes  les  afl’aires  relatives  aux  actions  ou  à 
la  fortune  de  leurs  égaux  Après  la  con- 
quête et  rétablissement  des  nouvelles  villes, 
les  rois  et  leurs  grands-vassaux  imitèrent 
l’exemple  de  Jérusalem  ; et  ccs  communautés 
sc  multiplièrent  au-dessus  du  nombre  de 
quarante  avant  la  perle  de  la  Terre-Sainte, 
l.cs  soins  du  gouvernement  s'étendirent  à 
une  autre  classe  de  sujets,  aux  chrétiens 
orientaux  qui  gémissaient  sous  la  lyrannio 
du  clergé.  Godefroi  écoula  favorablement  la 
demande  raisonnable  qu'ils  lui  lirent  d'élrc 
jugés  suivant  leurs  lois  nationales.  On  insti- 
tua une  troisième  cour  exclusivement  ré- 
servée à la  juridiction  domestique.  Les  jurés 
étaient  nés  en  Syrie,  en  parlaient  la  langue 
cl  en  professaient  la  religion;  mais  le  vi- 
! comte  de  la  ville  faisait  quelquefois  les  fonc- 
I lions  du  président  ou  de  rata,  en  langage 
arabe.  Les  Assises  de  Jérusalem  daignent 
aussi  s'occuper  d’une  classe  inférieure,  aune 
distauce  immense  des  nobles,  des  bourgeois 
et  des  étrangers,  savoir  de  celle  des  vilains, 
des  esclaves , des  paysans  cultivateurs  et  des 
captifs  pris  à la  guerre , qu’on  regardait  pres- 
que comme  uuc  propriété.  Le  bonheur  ou  la 
protection  de  ces  infortunés  paraissait  indi- 
gne des  soins  du  législateur  ; mais  il  s’occupe 
des  moyens  d’assurer  la  restitution  des  fu- 
gitifs, sans  cependant  prononcer  contre  eux 
des  peiues  afllirlives  ou  des  punitions.  Ceux 
' qui  les  avaient  perdus  pouvaient  les  récla- 
I mer  comme  des  chiens  ou  des  faucous.  La 
; valeur  d’un  faucon  et  d'un  esclave  était  la 
; même;  mais  il  fallait  trois  esclaves  ou  deux 
bœufs  (lour  compenser  le  prix  d'un  cheval 
de  bataille  ; et,  dans  le  siècle  de  la  chevalerie, 

' I j!  rrgne  de  Uouis-le-Gms , qui  rat  regardé  comme 
! l'auteur  de  celte  institution  en  France,  ne  eommeura  que 
neuf  ans  apres  le  régne  de  Godefroi  (A.  D.  1 108)  (Assi- 
ses,  c.  2-321).  Rflativeraenlà  son  origine  et*  ses  effet», 
i voyelles  remarques  judicieuses  de  Hobertsnn  (Hist.  de 
Charles  V,  vol.  i,  p.  30-30-251 -765,  d*  édit.) 

a Tous  les  lecteurs  auxquels  l'histoire  des  croisades 
est  un  peu  connue  entendront,  par  le  peuple  des  Syrien», 
les  chrétiens  orientaux,  Mrirhitra , Jacobites  ou  Ncrto- 
ricus,  qui  avaient  lous  adopté  t'usage  de  ta  langue 
i arabe. 
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cet  animal  préféré  à un  homme  fut  évalué  à 
trois  cents  pièces  d’or  *. 

CHAPITRE  L1X. 

Sucrés  de  l'empire  grec.  — Nombre,  passage  des  croi- 
sés cl  éxénemen»  de  la  seconde  cl  de  la  troisième  croi- 
sade.— Saml  Bernard.—  Régne  de  Saladinen  Égrplo 
eien  Syrie. — Il  faii  h conquête  de  Jérusalem.— Croi- 
sades navale*.  — Richard  I,  roi  d’Angleterre.  — Le 
pape  Innocent  1 II . — Quatrième  cl  cinquième  croi- 
sades. — L’empereur  Frédéric  II.  — Louis  IX  de 
France,  et  les  deux  dernières  croisades. — Expulsion 
des  Francs  ou  Lalins  par  les  Mamelucks. 

On  pourrait,  en  dérogeant  pour  un  instant 
à la  gravité  de  l’histoire,  comparer  l’empe- 
reur Alexis  * à l’oiseau  qui  suit,  dit-on,  le 
lion  pour  se  nourrir  de  ses  restes.  Quelles 
qu’aient  été  ses  craintes  et  son  embarras 
dans  le  passage  de  la  première  croisade  , il 
en  fut  amplement  récompensé  parles  avan- 
tages que  les  exploits  des  Francs  lui  procu- 
rèrent. Son  adresse  et  sa  vigilance  lui  assu- 
rèrent la  possession  de  Nicée,  leur  première 
conquête;  et  ce  poste  inquiétant  força  les 
Turcs  a évacuer  les  environs  de  Constan- 
tinople. Tandis  que  la  valeur  aveugle  des 
croisés  les  entraînait  dans  le  fond  de  l’Asie , 
l’empereur  grec  saisit  habilement  l’instant  où 
les  émirs  de  la  cèle  maritime  étaient  allés 
joindre  les  drapeaux  du  sultan,  pour  chasser 
les  Turcs  des  îles  de  Rhodes  et  de  Chios,  et 
faire  rentrer  les  villes  d’Éphèse,  de  Smyrne, 
de  Sardes,  de  Philadelphie  et  de  Laodicée, 
sons  le  gouvernement  de  l’empire,  qu’il  éten- 
dit depuis  l’HcIlespont  jusqu’aux  bords  du 
Méandre  et  aux  cèles  escarpées  de  la  l’am- 
phylie.  Les  églises  reprirent  leur  ancienne 
splendeur;  les  villes  furent  rebâties  et  forti- 
fiées; des  colonies  de  chrétiens  repeuplèrent 
le  pays  désert , et  se  retirèrent  de  la  fron- 
tière , dont  l’éloignement  les  exposait  sans 

< Voyez  les  Assises  de  Jérusalem  (310,  31 1 , 312;..  Ces 
lois  turent  en  vigueur  dans  le  royaume  de  Chypre  jus- 
qu’en 1350.  Dans  le  même  siècle , sous  le  régne  d'É- 
douard I,  le  pris  d'un  cheval  de  bataille  n était  pas  moins 
exorbitant  en  Angleterre,  si  l’on  peut  en  croire  son  livre 
■le  comptes  qui  vient  d'être  nouvellement  publié. 

3 Anne  Comnéue  raconte  les  conquêtes  que  son  père 
Gt  dans  l'Asie-Mineure  ( Malade  , Lu,  p.  321-325  ; 
1.  xiv,  p.  419),  sa  guerre  de  Cilicic  contre  Tancrèdc 
et  contre  Bohémond  (p.  328-342) , la  guerre  d'Épirravec 
une  prolixité  insupportable  ( I.  xu,  mi,  p.  315-100),  la 
mort de  Bohémond  (1.  xiv,p.  419). 


cesse  à de  nouveaux  dangers.  Occupé  de  ces 
soins  paternels,  Alexis  est  peut-être  excusa- 
ble d’avoir  oublié  la  délivrance  du  Saint-Sé- 
pulcre; mais  les  Lalins  l'arcusèrcnt  de  déser- 
tion et  de  perfidie.  Ils  lui  avaient  fait  serment 
d’obéissance  et  de  fidélité;  mais  l'empereur 
s’était  engagé  à seconder  leur  entreprise  en 
personne,  ou  au  moins  de  ses  troupes  et  de 
ses  trésors.  Sa  retraite  honteuse  anéantit  leur 
obligation  ; et  leur  épée,  l’instrument  de  leurs 
victoires,  servit  de  titre  et  de  garant  à leur 
juste  indépendance.  11  ne  parait  pas  qu’A- 
lexis  ait  renouvelé  ses  anciennes  prétentions 
sur  le  royaume  de  Jérusalem  1 ; mais  les 
frontières  de  lu  Ciiictc  et  de  la  Syrie  étaient 
des  possessions  plus  récentes  et  plus  acces- 
sibles à scs  troupes.  La  grande  armée  des 
croisés  sc  trouvait  anéantie  ou  dispersée,  et 
la  principauté  d'Anlioehe  était  sans  chef,  par 
la  surprise  et  la  captivité  de  Bohémond,  que 
le  prix  de  sa  rançon  obérait,  et  dont  les 
guerriers  n’étaient  point  assez,  nombreux 
pour  repousser  les  hostilités  continuelles  des 
Grecs  et  des  Turcs.  Dans  cette  extrémité, 
Bohémond  prit  la  résolution  courageuse  (le 
confier  la  défense  d'Antioche  à son  parent  le 
fidèic  Tancrcde,  d'armer  les  forces  de  l'Oeci- 
dent  contre  l’empire  de  Bysance,  et  d'exécuter 
le  projet  tracé  par  les  leçons  et  l’exemplcdc  son 
père  Guiscard.  11  s’embarqua  secrètement  et 
resta  caché  dans  un  cercueil  ' tout  le  temps  que 
le  vaisseau  eut  à craindre  d'étre  arrête  par 
les  ennemis  : tel  est  du  moins  le  conte  que  la 
princesse  Anne  fait  sur  son  voyage.  Mais,  à 
son  arrivée  en  France,  il  jouit  des  applaudis- 
semons  du  public,  cl  le  roi  lui  témoigna  per- 
sonnellement sou  estime  en  lui  donnant  sa  fille 
en  mariage.  Son  retour  fut  glorieux,  puisque 
les  guerriers  les  plus  renommés  du  siècle 

• Les  roi»  de  Jérusalem  se  soumirent  cependant  à une 
sorte  de  dépendance;  et,  dans  les  dates  de  leurs  in- 
scriptions , dont  une  est  encore  lisible  dans  l’église  de 
Bethléem , ils  plaçaient  respectueusement  avant  leur  pro- 
pre nom  celui  de  l’empereur  régnant.  ( Dissertai,  sur 
Joinville,  xxvn , p.  319.  ) 

* Anne  Comiiènc  ajoute  que , pour  compléter  l'il- 
lusion , on  l'enferma  dans  le  cercueil  avec  le  cadavre  d'un 
cuisinier,  et  elle  daigne  être  surprise  que  ce  barbare  ait 
pu  supporter  celle  clôture  et  l’odeur  du  cadavre.  Ce  conte 
ridicule  n’csl  point  connu  des  Lalius. 
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consentirent  à marcher  sous  ses  ordres.  11 
repassa  la  mer  Adriatique  à la  tète  de  cinq 
mille  chevaux  et  de  quarante  mille  hommes 
d'infanterie,  rassembles  de  toutes  les  extré- 
mités de  l'Europe  '.  La  force  de  Durazzo,  la 
prudence  d'Alexis , le  commencement  d'une 
lamine  et  l’approche  de  l'hiver  anéantirent 
son  espoir,  et  ses  confédérés  mercenaires 
abandonnèrent  honteusement  ses  drapeaux; 
un  traité  de  paix  1 * * * suspendit  la  terreur  des 
Grecs , et  la  mort  les  délivra  pour  toujours 
d'un  adversaire  dont  l'ambition  insatiable 
n'était  jamais  arrêtée  ni  par  les  serniens  ni 
par  le  danger.  Ses  enfans  succédèrent  à la 
principauté  d'Antioche;  mais  on  fixa  stricte- 
ment les  limites,  on  stipula  clairement  l'hom- 
mage, et  les  villes  de  Tarsus  et  de  Malmistra 
retournèrent  à l'empereur  de  Bysance,  qui 
possédait  le  circuit  entier  de  la  côte  de  l'Ana- 
tolie depuis  Trébisondc  jusqu'aux  confins  de 
la  Syrie.  La  dynastie  de  lloum  ou  de  Seljuk5. 
se  trouvait  séparée  de  tous  côtés,  par  la  mer, 
de  ses  frères  les  Musulmans.  Les  victoires 
des  Francs,  et  même  leurs  défaites,  avaient 
ébranlé  la  puissance  des  sultans,  qui,  depuis 
la  perte  de  Nicée,  s'étaient  retirés  dans  lu 
petite  ville  de  Cogni-ou  Iconium,  située  à plus 
de  trois  cents  milles  de  Constantinople  *. 
Loin  de  trembler  pour  leur  capitale,  les  prin- 
ces Comncnc  faisaient  aux  Turcs  une  guerre 

I A»t  dans  ta  Géographie  Bpsantine , doit 

signifier  l'Angleterre.  Cependant  nous  savons,  à n’en 
pas  douter , que  Henri  t ne  lui  permit  point  de  lever  des 
troupes  dans  ses  étals.  Dueange,  Not.adAlexiad.,  p.  4t. 

t La  copie  du  traité  Alexiad. , I.  xm  , p.  406-416  ) 
est  une  pièce  originale  cl  curieuse quieiigeait  et  pourrait 
fournir  une  excellente  carte  de  la  principauté  d'Antioclie. 

> Voyez  l’ouvrage  savant  de  M.  de  Guignes , t.  n , part, 
ii  ; l'histoire  des  sujets  de  Seljuk , d'Ironium , d’Alep  et 
de  Damas,  autant  qu'on  a pu  la  recueillir  cher  les  auteurs 
grecs,  latins  et  arabes  : ces  derniers  paraissent  peu 
instruits  des  affaires  de  lloum. 

• Iconium  est  cité  par  Xénophon  et  par  Strabon , 
comme  un  poste , avec  le  litre  équivoque  de  Kouvuszic. 
(Cellarius,  t.  xti,  p.  121.)  Cependant  saiul  Paul  trouva 
dans  celte  place  une  multitude  de  Juifs  ou  Gentils,  sous 
la  dénomination  de  Kunijah.  Elle  est  décrite  comme  une 
grande  ville  avec  une  rivière , et  un  grand  nombre  de 
magnifiques  jardins  à troislieuesdes  montagnes,  et  omée, 
je  ne  sais  pourquoi , du  mausolée  de  Platon.  ( Abulféda , 
Tabul,  xvn , p.  303,  t'en.  Reiske , et  l’Index  Gêogra - 
phicus  de  Scfaulten , tiré  d’Ibn  Saut.  ) 


offensive , et  la  première  croisade  suspendit 
la  chute  de  leur  empire  chancelant. 

Dans  le  douzième  siècle,  les  grandes  émi- 
grations partaient  de  l'Occident  pour  aller 
par  terre  délivrer  la  Palestine;  l'exemple  et 
le  succès  de  la  première  croisade  excitaient 
le  zèle  des  pèlerins  et  des  soldats  de  la  Lom- 
bardie, de  la  France  et  de  l’Allemagne  *. 
Quarante-huit  ans  après  la  délivrance  du 
Saint-Sépulcre,  l'empereur  Conrad  III  et 
Louis  VII,  roi  de  France,  entreprirent  la  se- 
secoude  croisade  pour  secourir  l'empire 
ébranlé  des  Latins  de  la  Palestine  *.  line 
grande  division  de  ta  troisième  croisade  mar- 
cha sous  les  ordres  de  l'empereur  Barbe- 
rousse  qui  se  joignit  aux  rois  de  France  et 
d’Angleterre  pour  venger  la  perte  de  Jérusa- 
lem. Ces  trois  expéditions  se  ressemblent  par 
le  nombre  des  croisés , par  leur  passage  à 
travers  l'empire  grec , et  par  les  circonstan- 
ces et  l'événement  de  leurs  expéditions  con- 
tre les  Turcs.  Un  parallèle  abrégé  évitera  la 
répétition  d'un  récit  monotone  et  fastidieux. 
Si  brillante  quelle  puisse  paraître,  une  his- 
toire suivie  des  croisades  présenterait  sans 
cesse  les  mêmes  causes  et  les  mêmes  effets, 
et  les  efforts  multipliés  de  l’attaque  et  de  la 
défense  de  Jérusalem  paraîtraient  autant  de 
copies  imparfaites  du  même  original. 

I.  Les  essaims  nombreux  qui  suivirent  de  si 
près  les  traces  des  premiers  pèlerins  étaient 
conduits  par  des  chefs  égaux  pour  le  rang 
à Godefroi  et  à ses  compagnons  , quoiqu'ils 
leur  cédassent  en  mérite  et  en  renommée. 
On  voyait  à leur  tête  les  bannières  des  ducs 

' Pour  sérvir  de  supplément  à l'Histoire  de  ta  pre- 
mière Croisade , voyez  Anne  Comaéne  ( Atexiade,  Lu, 
p.  331,  etc.),  et  le  huitième  livre  d'Albert  d’Aix. 
z l’ourla  seconde  croisade  de  Conrad  111  et  de  Louis  VII, 
voyez  Cuit,  de  Tyr  ( I.  xvi , c.  18-29)  ; Otbon  de  Fri- 
sigen  (I.  I,  c.  34-45-59, 00)  ; Mathieu  Pàiis(//ùt.  Major., 
p.  68  ) ; Slruvius  ( Corpus  Uist.  Germanicat , p.  372, 
373);  Scriptores  fie  mm  francicarum,  Ducbesne, 
tom.  ir;  Nicétas  (in  Kit.  Manuel.,  I.  i,e.  4,5,  6, 
p.  41-48)  ; Cinnamus  (1.  u,p.  41-49.). 

s Pour  la  troisième  croisade  de  Frédéric  Barberousse, 
voyez  Nicétas  dans  lsaac  Lange  , 0.  n,  e.  3-8,  p.  257-266)  ; 
Struve  (Corpus  Hist.  Germ.,  p.  414),  et  deux  historiens 
qui  furent  probablement  spectateurs  : Tagino,  in  Scriptor. 
i'reder. , tom.  i , p.  406-416 . édit.  Sleuv. , et  l'Anonyme 
de  F.xpeditione  asiatied;  Fred.  1 , in  Canisti  antiq. 
lection.,  tome  m,  part.  11,  p.  496-526,  édit.  Basnage  ) 
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de  Bourgogne , de  Bavière  et  d'Aquitaine  : 
le  premier  descendait  de  Hugues  Capet,  et  le 
second  fut  la  lige  de  la  maison  de  Bruns- 
wick. C’archevèqiie  de  Milan,  prince  tempo- 
rel, emporta  les  richesses  de  son  église  et  de 
son  palais,  dont  les  Turcs  profitèrent;  et  les 
anciens  croisés,  Hugucs-lc-Grand  et  Étienne 
de  Chartres,  revinrent  achever  le  vœu  qu'ils 
n'uvuient  point  accompli.  I.a  multitude  indis- 
ciplinée qui  les  suivait  marchait  sur  deux  co- 
lonnes ; la  première  était  composée  de  deux 
cent  soixante  mille  personnes  , et  la  seconde 
d’environ  soixante  mille  chevaux  et  cent 
mille  hommes  d'infanterie  l.  Les  armées  de 
la  seconde  croisade  auraient  pu  prétendre  à 
la  conquête  de  toute  l’Asie.  I.a  présence  de 
leurs  souverains  animait  la  noblcssedc  France 
et  d'Allemagne,  et  le  mérite  personnel  de 
Conrad  et  de  Louis  servait  autant  que  leur 
rang  à relever  l’éclat  de  leur  expédition  et  à 
donner  aux  troupes  uue  discipline  que  des 
chefs  subordonnés  auraient  imposée  difficile- 
ment. L'empereur  et  le  roi  de  France  con- 
duisaient chacun  un  corps  de  cavalerie  for- 
midable , composé  de  soixante-dix  mille 
chevaliers  et  de  leur  suite  ordinaire  ',  en  y 
ajoutant  un  nombre  proportionné  de  troupes 
légères,  de  paysans,  de  femmes,  d'enfans,  de 
prêtres  et  de  moines.  On  peut,  sans  exagé- 
ration , évaluer  le  tout  à quatre  cent  mille 
âmes.  Tout  l'Occident  prit  les  armes,  depuis 
Rome  jusqu'à  la  Bretagne.  Les  rois  de  Bo- 
hème et  de  Pologne  obéirent  aux  ordres  de 
Conrad  ; et  le  témoignage  unanime  des  Grecs 
et  des  Latins  atteste  que  les  agens  de  By- 
sance , après  avoir  compté  neuf  cent  mille 
âmes  au  passage  d'une  rivière  ou  d'un  défilé, 
se  retirèrent  épouvantés  sans  oser  continuer 
le  calcul  du  reste  A la  troisième  croisade, 

< Anne,  qui  fixe  le  nombre  de  cette  émigration  à quarante 
mille  chevaux  et  cent  mille  hommes  d'infanterie,  les 
appelle  des  Normands,  et  met  à leur  Idle  deux  Itères  de 
Flandre.  Les  Grecs  étaient  singulièrement  ignorans  des 
noms  des  familles  et  des  possessions  des  princes  latins. 

2 Guillaume deTyr'el  Mathieu  Paris  comptent  soixante- 
dix  mille  loricati  dans  chaque  armée. 

3 Canna  mu  s cite  ce  denombremeut  impartait  (imm- 
koti  u-jpixfii),  et  il  est  confirme  par  Odon  de  Diogile, 
(Ducangc,  ad  C'innamum)  au  nombre  exact  de  neuf  cent 
mille  cinq  cent  cinquante-six.  Pourquoi  donc  la  tra- 
duction et  le  commentaire  adoptehl-tislc  calcul  rasuftisanl 


i 


l'armée  de  Frédéric  Barberousse  fut  moins 
nombreuse , parce  que  les  Anglais  et  les 
Français  préférèrent  la  navigation  de  la  Mc- 
diterranée.  Quinze  mille  chevaliers  et  au- 
tant d'écuyers  composaient  la  fleur  de  la  che- 
valerie allemande;  soixante  mille  chevauxel 
cent  mille  hommes  d'infanterie  passèrent  en 
revue  devant  l'empereur  dans  les  plaines  de 
Hongrie;  il  n'est  pas  étonnant  que,  d'après 
dépareilles  relations,  l’opinion  publique  ait 
porté  à six  cent  mille  pèlerins  le  nombre  de 
cette  dernière  émigration  Ces  ealenls  cx- 
travagans  ne  prouvent  que  la  surprise  des 
contemporains  ; mais  celte  surprise  constate 
évidemment  une  très-grande  multitude,  quoi- 
qu'elle ne  la  définisse  pas.  Les  Grecs  pou- 
vaient compter  sur  leur  supériorité  dans  l’art 
et  les  stratagèmes  de  la  guerre;  mais  ils  ren- 
daient justice  à la  valeur  puissante  de  la  ca- 
valerie française  et  de  l’infanterie  des  Alle- 
mands’, et  ces  étrangers  sont  dépeints  comme 
une  race  de  fer,  de  taille  gigantesque,  dont 
les  yeux  lançaient  des  flammes , et  qui 
voyaient  couler  l'eau  cl  le  sang  avec  la  même 
indifférence.  Conrad  avait  à sa  suite  une 
troupe  de  femmes  armées  comme  des  che- 
valiers. Les  culottes  de  peau  et  les  éperons 
dorés  du  chef  de  ces  amazones  lui  firent  don- 
ner le  surnom  de  la  dame  aux  jambes  d'or. 

IL  Le  nombre  et  le  caractère  des  croisés 
étaient  un  objet  de  terreur  pour  les  Grecs , 
et  l'objet  de  notre  crainte  devient  naturelle- 
ment celui  de  notre  aversion.  Mais  la  puis- 
sance formidable  des  Turcs  assoupit  pour 


de  quatre-vingt-dix  mille?  Godcfroide  Vitcrhc  nes'écrie- 
l-H  pas  (Panthéon , p.  xix,  in  Muralori,  tome  vii,  p.  40-  : 

Nummim  fl  posccre  tpurra», 

Hlllia  aUl«BB  îuillles  igmcn  et  ai . 

* Ce  calcul  extravagant  est  d’AlbPrt  de  Stade  ( ap. 
Slrui’. , p-  414  ).  J’ai  pris  le  mien  dans  Codefroi  de  Vi* 
! terbe,  Arnold  de  Lubeck,  apud  eumdem,  et  Bernard  le 
I Trésorier  ( e.  1G9,  p.  804  ).  Les  auteurs  originaux 
gardent  le  silence;  les  Mahomitans  évaluaient  son  année 
à dpux  cents  ou  deux  rent  soixante  mille  hommes  ( Bo- 
hadin , in  Fitâ  Sa  ! ad  i ni,  p.  1 10). 

2 Je  dois  observer  que , dans  la  seconde  et  la  troisième 
croisade  , les  Grecs  et  les  Orientaux  appellent  les  sujds 
de  Conrad  et  de  Frédéric  Jlamanni;  les  Ledii  eu 
Tzrrbi  de  Cinnamus  sont  le*  Bolonais  < I les  Bobemi*  ns  : 
il  reserve  aux  Français  Fancienne  dénomination  de  Ger- 
l mains.  Il  cite  au  si  les  Bpl*n»i  ou  Bsilm, 
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quelque  temps  ces  seulimens  «le  haine;  et, 
malgré  les  invectives  des  Latins,  nous  croyons 
pouvoir  assurer  qu'Alexis  dissimula  leurs 
injures,  éluda  leurs  hostilités,  leur  donna 
des  conseils  sages,  et  leur  ouvrit  la  roule  du 
pèlerinage  et  de  la  conquête.  Mais,  dés  que 
les  sultans  curent  perdu  Nicée  et  les  côtes 
maritimes,  qu'ils  furent  retirés  dans  Cogni, 
et  que  les  princes  de  Bysaucc  ne  craignirent 
plus  leur  proximité,  les  Grecs  souffrirent 
avec  plus  d'impatience  le  fréquent  et  trop 
nombreux  passage  des  barbares  d'Occidenl, 
qui  menaçaient  la  sûreté  de  l'empire,  et  in- 
sultaient à sa  majesté.  I.cs  seconde  et  troi- 
sième croisades  furent  entreprises  sous  les 
règnes  de  .Manuel  Comncnc  et  d'isaac  Lange. 
Le  premier  était  d'un  caractère  violent  et  ja- 
loux ; l’autre  avait  une  àmc  cruelle  et  timide. 
Le  prince  et  le  peuple  convinrent  secrète- 
ment et  peut-être  tacitement  de  détruire  ou 
au  moins  de  décourager  les  pèlerins  par 
toutes  sortes  d'injures  et  de  tyrannies,  cl 
leur  défaut  de  prudence  et  de  discipline  en 
fournissait  continuellement  le  prétexte  et 
l'occasion.  Les  monarques  de  l'Occident 
avaient  stipulé  un  passage  libre  cl  un  mar- 
ché franc  dans  les  étals  de  l'empereur  grec; 
des  otages  garantissaient  le  traité  de  part  et 
d'autre,  et  le  plus  pauvre  des  soldats  de  Fré- 
déric. avait  reçu  en  partant  trois  marcs  d’ar- 
gent pour  les  frais  de  sa  route.  Mais  l'injustice 
et  la  perfidie  violèrent  tous  les  engngemens, 
et  l'aveu  d'un  historien  grec,  qui  préférait  la 
vérité  à l'honneur  de  ses  compatriotes  1 , at- 
teste les  injures  multipliées  dont  les  Latins 
curent  à se  plaindre.  Au  lieu  de  les  recevoir 
amicalement,  les  villes  d’Europe  et  d'Asie 
fermaient  leurs  portes  aux  croisés,  et  on 
leur  descendait  par-dessus  les  murs  des  pro- 
visions insuffisantes.  L'expérience  du  passé 
et  la  crainte  de  l’avenir  pouvaient  excuser 
cette  jalousie  timide;  mais  l'humanité  défen- 
dait de  méjer  dans  leur  pain  de  la  chaux  et 
d'autres  ingrédiens  mortels  ; et  quand  même 
Manuel  serait  innocent  de  ces  horreurs,  il 
serait  inexcusable  d'avoir  fait  battre  de  la 

i  Nicélas  était  rncorc  enfant  an  temps  de  la  seconde 
croisade;  inalsà  la  troisième  il  détendit  contre  les  Francs 
la  ville  de  Philippopolis.  Clunantui  est  rempli  d'orgueil  et 
de  partialité  nationale 


monnaie  à un  faux  titre  pour  commercer  avec 
les  pèlerins.  A chaque  pas  ou  les  arrêtait  ou 
on  les  égarait;  les  gouverneurs  recevaient 
des  ordres  secrets  de  fortifier  les  passages  et 
d'abattre  les  ponts;  on  pillait  cl  l'ou  assassi- 
nait inhumainement  les  traîneurs  dans  le  pas- 
sage des  forets  ; des  flèches  lancées  par  des 
mains  invisibles  perçaient  les  chevaux  et  les 
soldats.  On  brûlait  les  malades  dans  leur  lit, 
cl  les  Grecs  pendaient  à des  gibets,  le  long 
des  routes,  les  cadavres  de  ceux  qu'ils  avaient 
égorgés.  Ces  atrocités  enflammèrent  le  cour- 
roux des  champions  de  la  croix,  qui  n’élaicut 
point  doués  d'une  patience  évangélique  ; et, 
pour  éviter  une  juste  vengeance,  les  priuce» 
grecs  hâtèrent  le  départ  cl  l'embarquement 
de  ces  hôtes  formidables.  A deux  pas  de  la 
frontière  des  Turcs,  Ilarbcrousse  épargna  la 
coupable  l’hiladclphic  1 , récompensa  les  ser- 
vices de  Laodicée,  et  déplora  la  nécessité  fa- 
tale qui  l'avait  forcé  de  répandre  le  saug  de 
quelques  chrétiens.  Dans  leurs  entrevues 
av  ec  les  souverains  de  la  F' rance  et  de  l’Alle- 
magne, l'orgueil  des  princes  grecs  fut  exposé 
à de  fréquentes  mortifications.  La  première 
fois  que  Louis  parut  devant  Manuel,  on  ne  lui 
donna  qu'un  tabouret  auprès  du  trône’;  mais, 
dés  que  son  année  fut  au-delà  du  Bosphore, 
le  monarque  français  refusa  de  consentir  à 
une  seconde  conférence,  à moins  que  l'em- 
pereur ne  voulût  traiter  avec  lui  comme  avec 
son  égal.  Avec  Conrad  et  Frédéric , le  céré- 
monial éprouva  encore  plus  de  difficultés.  Ils 
prétendaient  être  les  empereurs  de  Rome  et 
les  successeurs  de  Constantin  ’,  et  souie- 

t Nicolas  ii!. élu’  la  conduite  des  linbilans  de  Philadel- 
phie, tandis  qtl'un  Allemand  anonyme  accuse  ses  compa- 
triotes d'arrogance  { culptt  noitrd  ).  Il  serait  S souhaiter 
qu'on  ue  rencontrât  dans  l'histoire  que  des  contradictions 
de  celte  espece.  C’est  aussi  Med  as  qui  uous  apprend  la 
pieuse  douleur  de  Frédéric. 

2 ibs  , que  Ci  n n a mus  traduit  en  latin  par  le 

mol  Dncange  fait  tout  son  possible  pour  faire 

douter  d'une  circonstance  si  humiliante  pour  son  souve- 
rain et  |tnur  son  pays  (sur  Joinville,  Dissertât,  xivu, 
p.  317-320).  Louis  insista  depuis  sur  une  entrevue,  in 
mari  ex  irquo , rt  non  pas  ex  equo , selon  la  version  fau- 
tive de  quelques  manuscrits.. 

3 Ego  Itomanorum  imperalor  sum , ille  ftomanio - 
rum.  (Anunym.  Canis.,  p.  512.)  Leslylc  public  et  histo- 
rique des  tilt C|  était  ou  piinceps;  cependant 
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liaient  avec  liauleur  la  pureté  de  leur  titre 
et  de  leur  dignité.  Le  premier  de  ces  lepré- 
sentans  de  Charlemagne  ne  voulut  converser 
avec  Manuel  qu'à  cheval  au  milieu  de  la 
plaine;  le  second  refusa,  en  passant  l’ilelles- 
pont  au  lieu  du  Bosphore,  de  s'arrêter  à 
Constantinople  et  d'en  voir  le  souverain.  Le 
prince  grec  ne  donnait  dans  ses  lettre:!  à un 
empereur  couronné  à Rome  que  le  titre  de 
rex  ou  de  prince  des  Allemands  ; et  le  faible 
et  vain  Isaac  Lange  affectait  d'ignorer  le  nom 
d'un  des  plus  grands  hommes  et  des  plus 
grands  monarques  de  son  siècle.  Tandis  que 
les  empereurs  grecs  exerçaient  lâchement 
leur  jalousie  contre  les  croisés,  ils  entrete- 
naient une  correspondance  secrète  avec  les 
Turcs  et  les  Sarrasins.  Isaac  Lange  sc  plai- 
gnit que  son  amitié  pour  le  grand  Saladin 
l'avait  brouillé  avec  les  Francs,  et  il  fonda 
une  mosquée  à Constantinople  pour  I exer- 
cice public  de  la  religion  mahométanc 
Lesarmées  nombreuses  qui  suivirent  celles 
de  la  première  croisade  furent  détruites  dans 
l’Anatolie  par  la  peste,  la  famine  et  les  armes 
des  Turcs;  les  princes  s’échappèrent  avec 
quelques  escadrons  pour  accomplir  leur 
lamentable  pèlerinage.  Le  dessein  qu’ils 
avaient  conçu  de  soumettre,  chemin  faisant, 
la  Perse  et  le  Chorasan , et  le  massacie  des 
habitans  d'une  ville  chrétienne  qui  venaient 
au-devant  d'eux,  des  palmes  et  des  croix  à 
la  main,  peuvent  donner  une  opinion  fondée 
de  leur  bon  sens  et  de  leur  humanité.  Con- 
rad cl  Louis  eurent  plus  de  prudence  et 
moins  de  cruauté;  mais  l'événement  de  la  se- 
conde croisade  n’en  fut  pas  moins  ruineux 
pour  la  chrétienté;  et  Manuel  est  accusé  par 
scs  propres  sujets  d'avoir  trahi  les  ptinces 
latins  en  instruisant  le  sultan  de  toutes  leurs 
démarches,  et  en  leur  donnant  des  guides 
veudus  aux  mahométans.  Au  lieu  d'attaquer 
nu  même  instant  l'ennemi  commun  de  deux 
côtés  différées,  l’émulation  hâta  le  départ 
des  Allemands,  et  la  jalousie  retarda  celui 
des  Français.  Louis  venait  de  passer  le  Bos- 

Cinnamus  avoue  que  i/ittfunf  est  le  synonyme  de 

t Voyez  dans  les  Épîtres  d'innocent  111  ( xm , p.  184  ), 
et  dans  l'Histoire  de  Bohadin  (p.  129, 130),  l'opinioo  d’un 
pape  et  d’un  cadi  sur  celle  singulière  tolérance. 
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phore,  lorsqu’il  rencontra  l'empereur  qui  ra- 
menait les  débris  de  l'armée,  dont  il  avait 
perdu  la  plus  grande  partie  sur  les  bords  du 
Méandre  dans  une  action  glorieuse,  mais 
malheureuse.  Le  contraste  de  la  pompe  de 
son  rival  hâta  la  retraite  de  Conrad  ; la  déser- 
tion de  ses  vassaux  indépendans  le  réduisit  à 
scs  troupes  héréditaires,  et  à mendier  quel- 
ques vaisseaux  grecs  pour  exécuter  par  mer 
son  pèlerinage  de  la  Palestine.  Sans  égard 
pour  les  leçons  de  l'expérience  ou  la  nature 
de  cette  guerre,  le  roi  de  France  s'avança 
dans  le  même  pays  et  y éprouva  la  même  for- 
tune. L'avant-garde  qui  portait  l'étendard 
royal  ou  l'oriflamme  1 de  saint  Denis  hâta 
sa  marche  avec  précipitation,  et  l'arrière- 
garde,  que  le  roi  commandait,  en  personne,  fut 
obligée  de  camper  le  soir  sans  avoir  rejoint 
ses  compagnons.  Environné  pendant  la  nuit 
par  une  multitude  deTurcs  qui  forcèrent  sou 
camp  et  détruisirent  ou  dispersèrent  son  ar- 
mée, Louis  se  cacha  sur  un  arbre  et  rejoignit 
presque  seul  son  avant-garde  au  point  du 
jour.  N’osant  plus  poursuivre  son  expédition 
par  terre,  il  rassembla  les  débris  de  son  ar- 
mée dans  le  port  de  Satalie,  d'où  il  s'embar- 
qua pour  Antioche.  Mais  les  Grecs  lui  fourni- 
rent un  si  petit  nombre  de  vaisseaux , qu'il 
ne  put  emmener  que  les  nobles  et  les  cheva- 
liers. La  malheureuse  infanterie  fut  aban- 
donnée au  pied  des  montagnes  de  Pamphilie. 
L'cmpereuret  le  roi  s’embrassèrent  et  pleurè- 
rent ensemble  à Jérusalem. Ils  joignirent  leurs 
troupes  aux  forces  des  chrétiens  de  la  Sy- 
rie, et  les  derniers  champions  de  la  seconde 
croisade  entreprirent  sans  succès  le  siège  de 
Damas.  Conrad  et  Louis  s'embarquèrent 
pour  l'Europe  avec  la  réputation  de  princes 
dévots  et  courageux;  mais  les  Orientaux 
avaient  bravé  la  puissance  de  ces  monarques, 
dont  le  nom  et  les  forces  militaires  les  mena- 
çaient depuis  long-temps  *.  Peut-être  au- 

! Comme  comtes  de  Vextn , les  rois  de  Franco  cuire! 
les  vassaux  du  monastère  de  Saint-Denis  ; la  bannière  d u 
saint  qu'ils  recevaient  de  l'abbé  était  de  forme  carrée  cl 
de  couleur  rouge.  L’oriflamme  parut  à la  tête  désarmées 
depuis  le  douzième  jusqu’au  quinzième  siècle.  ( Dueange, 
sur  Joinville  , Dissertât,  xvm , p.  244-233.  ) 

2 Les  originaux  des  histoires  françaises  de  la  seconde 
croisade  sont  les  Gtsla  ludoriei  fil , publié*  dans  le 
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raient-ils  dû  redouter  davantage  Frédéric  I, 
et  son  expérience  acquise  en  Asie  sous  son 
oncle  Conrad.  Quarante  campagnes  en  Alle- 
magne et  en  Italie  lui  avaient  appris  à com- 
mander, et,  sous  son  règne,  scs  sujets,  mémo 
les  princes,  étaient  accoutumés  à obéir.  Dès 
qu'il  eut  perdu  de  vue  Philadelphie  et  I.ao- 
dicée,  les  dernières  villes  de  l'empire  grec, 
Barbcrousse  s’enfonça  dans  le  désert,  un 
pays,  dit  l'historien,  d'horreur  et  de  tribula- 
tion'.  Durant  vingt  jours  d’une  marche  pé- 
nible, il  fut  attaqué  à chaque  pas  par  des 
bordes  innombrables  de  ïurcomans  *,  qui 
semblaient  renaître  sans  cesse  plus  furieux 
de  leurs  défaites.  L'empereur  sonlfrit  et  com- 
battit avec  courage  ; et  tel  était  l'excès  de  sa 
détresse  lorsqu’il  atteignit  Iconium,  qu'à 
peine  un  mille  de  scs  chevaliers  avaient  en- 
core la  force  de  se  tenir  sur  leurs  chevaux. 
Cependant  il  attaqua  sur-le-champ  la  ville, 
l’emporta , et  força  le  sultan  3 d'implorer  sa 
clémence  et  la  paix.  Après  s’étre  ouvert  la 
route,  Frédéric  avança  victorieusement  jus- 
qu'en Cilicic,  où  il  fut  malheureusement  en- 
glouti dans  un  torrent  *.  Les  maladies  ou  les 
désertions  détruisirent  ou  dispersèrent  le 
reste  des  Allemands;  et  le  fils  de  l'empereur 
péril  au  siège  d’Acrc  avec  la  plus  grande 
partie  des  Souabes  ses  vassaux.  De  tous  les 
héros  latins,  Godefroi  de  Bouillon  et  Fré- 

qualorziéme  volume  de  la  collection  de  Duchesne.  Ce 
même  volume  contient  plusieurs  lettres  originales  du  roi, 
de  Suger  son  ministre,  et  cesoot  les  autorités  les  plus  au- 
thentiques de  l’histoire. 

i Terrant  honoris  et  salsuginis  , terrant  siccam , 
sterilcm, inamœnam,  (Kaonytn.  Canis.,p.  517.)  Ce 
langage  emphatique  est  celui  d'un  homme  souffrant. 

1 Gens  innumera,  sylvcstris , indomita,  prirdones 
sine  ductore.  Le  sultan  de  Cogni  pouvait  se  rejouir  sin- 
cèrement deleursdéfauts.  (Anonyro.  Canis.,  p.517,  518.) 

3 Voyez,  dans  l'écrivain  anonyme,  dans  la  collection  de 
Canisius,  Tagino  et  Bohadin  ( Fit.  Saladin. , p.  1 10 
et  120),  la  conduite  équivoque  deKilidge  Arslan  , sultan 
de  Cogni , qui  haïssait  et  redoutait  également  Saladiu  et 
Frédcric. 

< Le  désir  de  comparer  deux  grands  hommes  a fait 
croire  5 plusieurs  écrivains  , ou  du  moins  écrire , que 
Frédéric  s'clail  noyé  dans  te  Cydnus , où  Alexandre  se 
baigna  si  imprudemment  { Q Curt. , I.  ut , e.  1 . 5 ). 
Mais  la  marche  de  l'empereur  me  ferait  préférablement 
supposer  que  le  Saleph  est  le  même  que  le  Calycadnus, 
rivière  moins  célébré  que  le  Cydnus , mais  d'un  plus 
long  cours. 


déric  Barberousse  furent  les  seuls  qui  par- 
vinrent à traverser  l'Asie-Mineure;  et,  dans 
les  siècles  plus  éclairés  des  croisades  sui- 
vantes, toutes  les  nations  préférèrent  les 
hasards  de  la  mer  a cette  route  pénible  et 
dangereuse 

L'enthousiasme  de  la  première  croisade  est 
un  événement  simple  et  naturel.  L’expérience 
du  danger  ne  combattait  pas  encore  l'espoir, 
et  celte  entreprise  était  conforme  au  génie 
du  siècle.  Blais  la  persévérance  ou  plutôt 
l’opiniâtreté  de  l'Europe  excite  également  la 
surprise  et  la  compassion.  Comment  tant 
d’expériences  malheureuses  ne  détruisaient- 
elles  pas  la  confiance?  Comment  six  généra- 
tions furent -elles  assez  aveugles  pour  se 
plonger  successivement  dans  le  même  préci- 
pice? Durant  une  période  de  deux  cents  ans 
après  le  concile  de  Clermont , chaque  prin- 
temps produisait  une  nouvelle  émigration  de 
pèlerins  armés  pour  la  défense  de  la  Terre- 
Sainte  ; mais  les  sept  plus  grands  arméniens 
ou  croisades  curent  pour  motif  une  calamité 
récente  ou  un  danger  pressant.  Les  nations 
prirent  les  armes  pour  obéir  à leur  pontife  et 
aux  souverains  qui  leur  donnaient  l’exemple. 
A la  voix  des  saints  orateurs , le  zèle  im  o- 
sait  silence  à la  raison.  Le  célèbre  saint  Ber- 
nard ‘ tint  parmi  eux  une  place  honorable. 
Né  d’une  famille  noble  de  la  Bourgogne, 
environ  huit  ans  avant  la  première  conquête 
de  Jérusalem , il  s'ensevelit  à l'àgc  de  vingt- 
deux  ans  dans  le  monastère  de  Citeaux , dont 
l'institution  conservait  encore  sa  première 
ferveur.  Au  bout  de  deux  ans,  il  fui  nommé 
abbé  de  la  nouvelle  fondation  de  Clairvaux 
en  Champagne  5,  et  se  contenta  durant  toute 

I Marinus  Sanutus  , A.  D.  1321  , pose  pour  principe, 
quotl  stvla  ecctes'ue  per  terrain  nullatenus  est  du- 
cenda.  Ilcxplique  par  l'aide  divine  l'objection  ou  plutôt 
l’exception  delà  première  croisade.  ( Sécréta  Fidctium 
Crucis,  I.  il , pars  il,  c.  It,  p.  37.  ; 

J Les  éclairrissemens  les  plus  aulheutiques  sur  saint 
Bernard  se  trouvent  dans  ses  propres  écrits,  publies,  dans 
l'édiliou  correcte  du  père  MabUtOI . et  réimprimés  5 
Venise  en  1750 , en  six  volumes  in-folio.  Tout  ce  que  l'at- 
tachement personnel  ou  la  dévotion  a pu  ajouter  se 
trouve  dans  deux  vies  de  ce  saint , composées  par  ses  dis 
eiples , dans  le  sixième  volume.  Tout  ce  que  l'érudition  cl 
la  saine  critique  peuvent  adopter  se  trouve  dans  les  pré- 
facés des  éditeurs  bénédictins. 

3 Clairvaux , surnomme  la  vallée  d'Absyuthc,  est  situe 
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sa  vie  du  titre  de  'cette  communauté.  Les 
philosophes  de  notre  siècle  ont  répandu  trop 
indistinctement  le  ridicule  et  le  mépris  sur 
ces  héros  spirituels.  Les  plus  obscurs  d’eutre 
eux  se  sont  distingués  par  quelque  énergie 
de  l'àine  ou  de  l'imagination.  L'activité, 
l'élocution  et  le  talent  d'écrire,  élevèrent 
saint  Bernard  fort  au-dessus  de  scs  rivaux 
et  de  ses  contemporains.  Ses  compositions 
ne  sont  dépourvues  ni  de  génie  ni  d'élo- 
quence; on  y trouve  partout  l'empreinte  de 
la  raison  et  de  l'humanité.  Comme  séculier, 
il  aurait  partagé  entre  sept  uue  succession 
médiocre;  par  sa  renonciation  à ce  monde, 
par  son  vœu  de  pénitence  1 et  de  pauvreté, 
et  le  refus  de  toutes  les  dignités  ecclésias- 
tiques, l'abbé  de  Clairvaux  devint  l’oracle  de 
l'Europe  et  le  fondateur  de  cent  soixante 
monastères.  La  liberté  de  scs  censures  apo- 
stoliques faisait  trembler  les  princes  et  les 
pontifes.  La  France,  l'Angleterre  et  Milan  se 
consultèrent  dans  un  schisme  de  l'église,  et 
obéirent  à sou  jugement;  Innocent  II  u'oublia 
point  qu'il  lui  devait  la  tiare,  et  il  eut  pour 
successeur  Eugène,  le  disciple  et  l'ami  de 
saint  Bernard.  Ce  fut  dans  la  proclamation 
de  la  seconde  croisade  qu'il  brilla  comme 
missionnaire  et  prophète,  qui  appelait  les 
nations  à la  défense  du  Saint-Sépulcre  *.  Au 
parlement  de  Ye/.elai , il  parla  devant  le  roi; 
Louis  Vil  et  ses  vassaux  reçurent  la  croix 
des  mains  de  saint  Bernard.  L'abbé  de  Clair- 

dans  les  bois  prés  de  Bar-sur-Aube  en  Champagne.  Saint 
Bernard  rougirait  aujourd'hui  de  voir  le  faste  de  l'église 
el  du  monastère;  il  chereheraitlabibliothèque.etneserait 
pas  fort  édillé  du  spectacle  d'un  foudre  qui  contient  huit 
cents  mtlids  ; il  égale  presque  celui  de  Heidelberg  ( Mé- 
langes tirés  d une  grande  Bibliothèque , tome  xm  , 
p.  15-20  ). 

1 Les  disc’ples  du  saint  ( Cet.  prima , 1.  ht  , c.  2, 
p.  1232;  Fit.  sccunda  , c.  16,  ne  45,  p.  1333}  racontent 
un  cvemplc  nrappaut  de  sa  pieuse  apathie.  • Juxta  larum 
» eliam  1-iusaoucuseui  lotius  diei  itinere  pergens  , peni- 

• lus  lion  attendit  aut  se  videre  non  vidit.  Cum  enim 
» vespere  Ibclo  de  eodeut  lacu  socii  colloqucrcnlur , iuter- 

• rogahat  cos  ubi  laeus  ille  esset  ; et  mirali  sunt  uni- 
» vers!.  • Pour  juger  du  sentiment  que  devait  inspirer 
saint  Bernard , il  faudrait  que  le  lecteur  eût,  comme  moi , 
devant  les  fenêtres  de  sa  bibliothèque , la  superbe  per- 
spective decet  admirable  paysage. 

2 Olhon,  Frising.,  1. 1 , c.  4;  Bernard,  Episl., 303, ad 
Fronces  Orientales,  Opp.,  tome  i,  p.  328  ; Fit.  prima, 
I,  tu , c.  4;  loin,  vi , p.  1235. 


vaux  entreprit  laconquélc  moins  aisée  de  l'em- 
pereur Conrad;  scs  gestes,  sa  voix,  sa  véhé- 
mence pathétique  enflammèrent  un  peuple 
flegmatique  et  ignorant,  qui  n'entendait  poiut 
sa  langue.  De  Constance  à Cologue  il  jouit 
partout  du  triomphe  de  son  zèle  cl  de  son 
éloquence.  Bernard  s’applaudit  des  succès 
qui  dépeuplèrent  l'Europe;  il  afllrmc  que  les 
villes  et  les  châteaux  se  trouvèrent  sans 
habitons,  et  calcule  qu’il  ne  restait  qu'un 
homme  pour  la  consolation  de  sept  veuves  *. 
Les  pèlerins  voulurent  le  choisir  pour  leur 
général  ; mais  il  avait  devant  les  yeux 
l’exemple  de  Pierre  l'Ermite;  et,  content 
d'assurer  aux  croisés  la  faveur  divine , il  eut 
la  sagesse  de  refuser  un  commandement 
militaire,  dont  les  victoires  ou  les  revers 
auraient  également  obscurci  la  réputation  de 
scs  vertus  évangéliques  *.  Après  l’événement, 
l'abbé  de  Clairvaux  fut  hautement  traité  de 
faux  prophète  et  d'auteur  des  calamités  pu- 
bliques. Ses  ennemis  triomphèrent,  scs  amis 
gardèrent  le  silence , et  il  fil  lui-même  un  peu 
tard  son  apologie  peu  satisfaisante.  Saint 
Bernard  allègue  son  obéissance  aux  ordres 
du  pape,  s'étend  sur  les  voies  mystérieuses 
de  la  Providence,  impute  les  malheurs  des 
chrétiens  à leurs  crimes,  et  insinue  qu'il  avait 
été  affermi  dans  sa  mission  par  des  visions  et 
des  prodiges  ’.  Des  vingt  on  trente  miracles 
que  ses  disciples  affirment  avoir  été  opérés 
dans  les  assemblées  publiques  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  * , pas  un  peut-être  n'ob- 

< * Mandaslisel  obedivi...  multiplicali  sunt  super  nu- 

• meruni  ; vacuanlur  urbes  el  castella  ; et  paie  jam  non 
» inveniuut  qticrn  appréhendant  septem  routières  ununi 
» viruni;  adeo  ubique  vuiu.r  vivis  rémanent  vins.  • C Ber- 
nard, Epist.,  p.  247.  ) Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  faire  de 
pene  un  substantif. 

1 • Qui  ego  sum  ut  disponam  aeics , ut  egrediar  ante 

• faciès  arnialorum  , aut  quid  tain  remotum  à professions 
» roeà , si  vires , si  perilia.  » Etc.  ( Episl.,  256 , tome  i , 
p.  259.)  Il  parle  avec  mépris  de  Pierre  l'Ermite , vir  qui- 
dam. ( Episl. , 336.  ) 

3  « Sic  dicunl  rorsitan  isti , unde  srimus  quod  à Do- 

• luino  scrmo  egressus  sil  7 Quæ  signa  tu  facis  ut  ereda- 
» mu»  tibi  ? non  est  quod  ad  ista  ipse  respondeam  ; 

• parceiiduin  vorecundia;  me.e , responde  lu  pro  me  , et 

• pro  le  ipso , seeundum  quac  vidisti  et  audisti , el  seeuu- 
» dura  quodlcinspiraverit  Iléus.*  (Consolât., I. u,c.  1 ; 
Opp.,  tome  h,  p.  421-423.) 

< Vovei  les  témoignages , in  Fit . prima , I.  iv,  c.  5 , C ; 
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tient  de  confiance  hors  de  l’enceinte  de  Clair- 
vaux.  l.’liomme  de  Dieu  guérissait,  dit-on  , 
les  malades,  les  boiteux  et  les  aveugles  qu'on 
lui  présentait;  et  il  n'est  plus  possible  de 
séparer  aujourd'hui  de  ses  cures  les  causes 
naturelles  ou  accidentelles  qui  purent  y con- 
tribuer. 

l.a  toute-puissanee  est  exposée  elle-même 
aux  murmures  injustes  des  aveugles  mortels  ; 
révénement  que  l'Europe  regarda  comme 
une  bénédiction  du  ciel  passa  dans  l'Asie 
pour  une  preuve  de  sa  colère.  Après  la  prise 
de  Jérusalem,  les  Syriens  fugitifs  répandirent 
au  loin  la  consternation;  on  se  désolait  à 
Bagdad.  Zeineddin,  cadi  de  Damas,  s’arracha 
la  barbe  en  présence  du  calife;  et  tout  le 
divan  répandit  des  larmes  au  récit  do  cette 
triste  aventure  ’.  Mais  les  commandons  des 
fidèles,  captifs  eux-mémes  entre  les  mains 
des  Turcs  , ne  pouvaient  offrir  que  des  lar- 
mes. Dans  le  dernier  siècle  des  Abbassides, 
leur  puissance  temporelle  se  rétablit  un  peu  ; 
mais  elle  était  bornée  à la  ville  de  Bagdad  et 
aux  provinces  des  environs.  Les  descendons 
de  Seljuk , leurs  tyrans , avaient  éprouvé  , 
comme  toutes  les  dynasties  asiatiques,  les 
vicissitudes  de  valeur,  de  puissance,  de  dis- 
corde, de  faiblesse  et  de  décadence.  Leurs 
forces  ne  leur  permettaient  plus  d'entre- 
prendre la  défense  de  la  religion,  et  Sangiar, 
le  dernier  héros  de  leur  race,  retiré  au  fond 
de  la  Perse,  n'était  pas  même  connu  de  nom 
aux  chrétiens  orientaux  Tandis  que  les 
faibles  sultans  se  livraient  paisiblement  aux 
délices  de  leurs  harems,  cette  pieuse  tâche 
fut  entreprise  par  leurs  esclaves,  les  • Ata- 

Oyy».,  tom.vi,  p.  1258-1261;  l.vi.e.  1-17;p.1286-1314. 

' Abulinahazen,  ap.  de  Guignes,  Hisl.  des  Huns,  t.  n , 
part,  n , p.  09. 

- Voyez  son  arlicle  dans  U Bibliothèque  Orientale  de 
d'Ilcrbitol  et  de  Guignes,  tome  u , part,  t , p.230-2Gl. 
Sa  valeur  brillante  le  lit  surnommer  le  second  Alexandre , 
et  il  était  si  adoré  de  ses  sujets , qu'ils  prièrent  pour  le 
sultan  durant  une  année  entière  après  sa  mort.  Cependant 
Sangiar  aurait  pu  être  Tait  prisonnier  par  les  chrétiens 
aussi  bien  que  par  lires.  Il  régna  prés  de  cinquante  ans, 
et  Tut  le  patron  généreux  des  poêles  de  la  Perse. 

1 Voyez  la  chronologie  des  Atabeka  d'Irak  et  de 
Syrie , dans  de  Guignes , lomc  s , p.  251 , et  les  régnes 
de  Zenghi  et  de  Nourcddin  dans  le  même  auteur  ; tnui.  u, 
part,  u,  p.  U7-2.it  ),  qui  se  sert  du  texte  arabe  de 
Bcnciathtr , lira  Schonnah  et  Abulféda  ; la  Bibliothèque 


beks,  dont  le  nom  turc  peut,  comme  celui 
des  patriciens  de  Bysance,  se  traduire  par 
père  du  prince.  Le  vaillant  Turc  Ascanzar 
avait  été  le  favori  de  Malek  Sliavv,  dont  il 
obtint  le  privilège  de  se  tenir  à la  droite  de 
son  trône.  La  guerre  civile  et  la  mort  du 
prince  lui  firent  perdre  son  gouvernement 
d'Alep  et  la  vie.  Scs  fidèles  émirs  persistèrent 
dans  leur  attachement  pour  son  fils  Zenghi , 
qui  lit  scs  premières  armes  contre  les  Francs 
à la  défaite  d'Antioche.  Trente  campagnes  au 
service  du  calife  et  des  sultans  établirent  sa 
renommée  militaire;  et  il  obtint  le  commande- 
ment de  Mosnl , comme  le  seul  champion  qui 
pût  venger  et  défendre  la  cause  du  prophète. 
Zenghi  ne  trompa  point  l'espoir  de  sa  nation  : 
après  un  siège  de  vingt-cinq  jours,  il  prit  d'as- 
saut la  ville  d'Édesse , et  chassa  les  Francs 
de  toutes  leurs  conquêtes  au-delà  de  l'Eu- 
phrate '.  Le  souverain  indépendant  de  Mosul 
et  d'Alep  soumit  les  tribus  martiales  du 
Citrdisian.  Scs  soldats  apprirent  à considérer 
les  camps  comme  leur  patrie,  et  se  fièrent  à 
sa  libéralité  de  leurs  récompenses  et  du  soin 
de  leurs  familles  délaissées.  A la  tète  de  ces 
vétérans,  son  fils  Nourcddin  réunit  insensi- 
blement les  possessions  mahoméianes,  ajouta 
le  royaume  de  Damas  à celui  d'Alep , et  fit 
avec  succès  une  longue  guerre  aux  chrétiens 
de  la  Syrie.  11  étendit  son  empire  depuis  le 
Tigre  jusqu'au  Nil;  et  les  Abbassides  décorè- 
rent leur  fidèle  serviteur  du  titre  et  des 
prérogatives  de  la  royauté.  Les  Latins  admi- 
rèrent la  sagesse  et  la  valeur  et  même  l'équité 
et  la  dévotion  de  cet  implacable  adversaire  *. 

Orientale , sous  les  articles  Aiabeks  et  KaurcJdin , et 
les  Dynasties  d’Abulpbarage , p.  250-207 , vers.  Focock. 

1 Guillaume  de  Tyr  ( I.  an , c.  4, 5-7  ) décrit  la  prise 
d’Édesse  et  la  mort  de  Zenghi.  La  corruption  de  son  nom, 
que  l'on  transforma  en  Sanguin  . fournit  aux  Latins  une 
assez  plate  allusioo  sur  son  caractère  sanguinaire  cl  sur 
sa  lin  malheureuse  : FU  sanguine  sanguinolentes. 

» « Noraddinus(dil  Guil.  de  Tyr,  I.  xx,  33)  maximus 
> nominis  et  fldei  chrislianæ  persecutor;  princeps  ta- 
■ men  justus,  vafer , providus,  et  sccunduni  gratis  sua* 
* traditiones  rcligiosus.  • Nous  pouvons  ajouter  A cette 
autorité  d’un  catholique  celle  du  primat  des  Jacobiles 
(Abulpharage,  p.  267)  : • Quo  non  altérerai  inter  regea 
» vit.v  ratione  magis  laudabili,  aulqua*  pturibusjustitirc 
» experlmcnlis  abundaret.  » L'éloge  des  rois  qui  mérite 
le  mieux  la  eontiance  est  celui  qu’ils  obtiennent  après  leur 
mort  de  la  bouche  de  leurs  ennemis. 
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Dans  sa  vie  privée  el  dans  son  gouvernemcnl, 
ce  guerrier  ranima  le  zèle  et  ramena  la  sim- 
plicité des  premiers  califes  : l’or  et  la  soie 
furent  bannis  de  son  palais;  il  défendit  l’usage 
du  vin  dans  ses  étals,  appliqua  scrupuleuse- 
ment les  revenus  publics  au  service  des 
peuples,  et  n'employa  jamais  à la  dépense 
de  sa  maison  que  sa  part  légitime  des  dé- 
pouilles. Sa  sultane  favorite  ayant  sollicité 
un  jour  l’achat  d’un  meuble  précieux:  « Je 
» crains  Dieu  , lui  répondit  le  monarque  , et 
i je  ne  suis  que  le  trésorier  des  Moslems. 

» Leurs  richesses  ne  m'appartiennent  pas; 

» mais  je  possède  encore  trois  boutiques 
» dans  la  ville  de  Herns;  vous  pouvez  en 
» disposer,  c’est  tout  ce  dont  je  suis  légitime- 
> ment  le  maure.  > Sa  chambre  de  justice 
était  la  terreur  des  grands  cl  le  refuge  des 
pauvres.  Quelques  années  après  la  mort  du 
sultan,  un  citoyen  lésé  sortit  dans  la  rue 
en  s'écriant:  « O Kourcddin!  Noureddin ! 

• qu’es  - lu  devenu  ? Prends  pitié  de  ton 
» peuple,  et  viens  le  secourir.  • On  craignit 
un  tumulte,  cl  le  tyran  rougit  ou  trembla  sur 
son  trône  en  eutendant  prononcer  le  nom  de 
son  vertueux  prédécesseur. 

Les  expéditions  alternatives  des  Turcs  et 
des  Francs  chassèrent  les  Falimites  de  la  Sy- 
rie. Mais  le  déclin  de  leur  réputation  et  de 
leur  influence  eu  Égypte  eut  des  suites  en- 
core plus  funestes.  On  les  respectait  comme 
les  descendons  et  les  successeurs  du  prophète. 
Renfermée  invisiblement  dans  le  palais  du 
Caire , leur  personne  sacrée  se  montrait  rare- 
ment a découvert  devant  les  profanes  ou  les 
étraugers.  Les  ambassadeurs  latins  ' ont  dé- 
crit la  cérémonie  de  leur  introduction  à tra- 
vers une  suite  de  passages  obscurs  et  de  |>or- 
tiques  illuminés.  La  scène  était  animée  par  le 
gazouillement  des  oiseaux  el  le  murmure  des 
fontaines;  ils  ne  voyaient,  de  tous  côtés, 
que  des  animaux  rares  et  des  meubles  pré- 
cieux. Un  leur  fit  voir  une  partie  du  trésor 

I D aprCs  le  récit  de  l'ambassadeur , Guillaume  de  Tyr 
( 1. xix, c.  17 , 18)  décritle  palais  du  Caire.  On  trouva 
dans  le  trésor  du  calife  une  perle  de  la  grosseur  d'un  rouf 
de  pgeun  , un  rubis  qui  pesait  dix-scpl  drachmes  d'É- 
gypte , une  émeraude  longue  une  fois  et  demie  comme  la 
paume  de  la  main,  el  un  grand  nombre  de  cristaux  et 
de  porce  aines  de  la  Chine.  ( Heuaudol,  p.  636.) 
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et  l’on  supposa  le  reste.  Aprçs  avoir  passé  un 
grand  nombre  de  portes  gardées  par  des 
Maures  et  des  eunuques,  ils  parvinrent  au 
sanctuaire  ou  à la  chambre  où  le  souverain 
était  caché  par  un  rideau.  Le  visir  qui  con- 
duisait les  ambassadeurs  quitta  son  cimeterre 
et  se  prosterna  trois  fois  sur  le  plancher.  Le 
rideau  fut  enfin  tiré,  et  ils  contemplèrent  le 
commandant  des  fidèles,  qui  donna  scs  or- 
dres à son  premier  esclave.  Mais  cet  esclave 
était  son  maître  : les  visirs  ou  sultans  avaient 
usurpé  l'administration  suprême  de  l’Égypte  ; 
les  contestations  des  candidats  ùcette  place  se 
décidaient  par  les  armes,  et  l’on  insérait  le 
nom  du  vainqueur  dans  la  patente  du  com- 
mandement. Les  factions  de  Dargham  et  de 
Shawcr  s’expulsaient  alternativement  de  la 
capitale  et  du  royaume,  et  le  vaincu  implo- 
rait la  dangereuse  protection  du  sultan  de 
Damas  ou  du  roi  de  Jérusalem , les  ennemis 
jurés  de  la  secte  el  de  la  monarchie  des  Fali- 
milcs.  La  puissance  et  la  religion  des  Turcs 
les  rendaient  plus  formidables;  mais  les 
Francs  pouvaient,  sans  obstacles,  s'avancer 
directement  de  Gaza  jusqu'au  Nil,  tandis 
que  Nottreddin  était  forcé  de  faire,  autour 
de  l’Arabie,  un  circuit  pénible  et  dangereux 
à travers  les  sables  brûlans  du  désert.  Un  mé- 
lange de  zèle  et  d'ambition  faisait  désirer  au 
prince  turc  de  régner  en  Égypte  sous  le  nom 
des  Abbassides;  mais  la  restauration  du  sup- 
pliant Shawer  fut  le  motif  spécieux  de  sa  pre- 
mière expédition.  11  en  chargea  l’émir  Shi- 
racottli,  général  renommé  par  sa  valeur  et 
son  expérience.  Dargham  perdit  la  bataille  et 
la  vie;  mais  l’ingratitude,  la  jalousie  et  les 
craintes  fondées  de  son  heureux  rival,  ren- 
gagèrent bientôt  à solliciter  le  secours  du  roi 
de  Jérusalem  contre  son  bienfaiteur.  Sltira- 
couli  ne  put  résister  à leurs  forces  réunies  ; 
il  abandonna  sa  conquête  récente  cl  évacua 
Belbcis  ou  Pclusium , à condition  qu’on  lui 
laisserait  faire  librement  sa  retraite.  Tandis 
que  les  Turcs  défilaient  devant  l’ennemi  et 
que  leur  général  suivait  l'arrière-garde  armé 
de  sa  hache  de  bataille , un  Franc  osa  lui  de- 
mander s’il  ne  craignait  point  qu'on  l'atta- 
quât. « 11  ne  tient  qu'à  vous  sans  doute , lui 
» répondit  l’intrépide  émir,  de  commencer 
» l’attaque;  mais  tenez-vous  pour  assuré, 
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» qu'aucun  de  mes  soldats  n’ira  en  paradis 

> sans  avoir  envoyé  au  moins  un  infidèle  aux 

> enfers.  > l.e  rapport  qu’il  fil  de  la  richesse 
du  pays,  de  la  mollesse  des  habitans,  et  de 
leurs  discordes,  ranima  l’espoir  de  Noured- 
din.  Le  calife  de  Bagdad  applaudit  à sa  pieuse 
ambition,  et  Shiracouh  retourna  dans  l'E- 
gypte avec  douze  mille  Turcs  et  onze  mille 
Arabes.  Cependant  ces  forces  se  trouvèrent 
encore  inférieures  aux  armées  confédérées 
des  Francs  et  des  Sarrasins;  et  il  me  semble 
que  son  passage  du  Nil,  sa  retraite  dans  la 
Thébaïde,  ses  évolutions  à la  bataille  de  Bu- 
ben,  ses  marches  et  ses  contre-marches  dans 
les  plaines  et  les  vallées  de  l'Égypte,  depuis  le 
tropique  jusqu’à  la  mer,  indiquent  un  degré 
supérieur  et  nouveau  d’intelligence  militaire. 
La  valeur  de  ses  troupes  le  seconda,  et  à la 
veille  d'une  action  un  Mameluc  s'écria'  : « Si 
» nous  ne  pouvons  pas  délivrer  l'Égypte  de 
» ces  chiens  de  chrétiens,  pourquoi  ne  rc- 
• nonçons-nous  pas  aux  honneurs  et  aux 
» récompenses  du  sultan?  Pourquoi  n'ullons- 
» nous  pas  labourer  la  terre  avec  les  paysans, 
» ou  filer  avec  les  femmes  dans  un  harem  ? » 
Cependant,  malgré  tous  ses  efforts  *,  malgré 
la  belle  défense  que  son  neveu  Saladin  fit  a  l * * *  5 
Alexandrie,  Shiracouh  termina  sa  seconde 
expédition  par  une  retraite  précédée  d’une 
capitulation  honorable,  et  Noureddin  attendit 
impatiemment  l'occasion  de  tenter  avec  plus 
de  succès  une  troisième  entreprise.  Il  la  dut 
bientôt  à l’ambition  ou  à l'avarice  d’Amalric 
ou  Amauri,  roi  de  Jérusalem,  qui  tenait  pour 
maxime  qu'on  ne  devait  point  de  bonne  foi 

l Mamhtc  , plur.  Mamalic.  Pocotk  ( Prolcgom.  ail 

Jbulpharag., p.  7),  d'Herbelol(  p.  5451e définissent  par 

servum  emptitium , s ru  qui  pretio  numerato  in  Do- 
mini  possessionem  cedit.  Ils  se  présentent  souvent 
dans  tes  guerres  de  Saladin  ( Bobadin , p.  236 , etc.  ).  Ce 
furent  seulement  tes  Mamelucs  Babarlics  qui  furent  les 
premiers  introduits  en  Égypte  par  ses  descendons. 

z Jaeobus  à Vitriaeo , p.  1 1 16 , ne  donne  au  roi  de  Jérusa- 
lem que  trois  cent  soixante-quatorze  chevaliers;  les  Francs 
et  les  Moslems  conviennent  de  la  supériorité  que  l'ennemi 
avait  pour  le  nombre , mais  celle  différence  sc  réduit  à 
peu  de  chose , en  observant  que  les  timides  Égyptiens 
faisaient  nombre  dans  leur  armée. 

» C'élail  l'Alexandrie  des  Arabes,  terme  moyen  , rela- 
tivement à retendue  et  aux  richesses , entre  l'Alexandrie 
des  Grecs  et  des  Romains  et  cette  des  Turcs  (Savari, 
lettres  sur  l'Êgvpte , tome i,  p.  25, 26). 


aux  ennemis  de  Dieu.  Un  soldat  religieux,  le 
grand-maure  de  l'Hèpit.d , l'encouragea  dans 
cette  opinion  mal  fondée;  l'empereur  de  Con- 
stantinople ou  donna  ou  promit  une  flotte 
pour  seconder  les  armées  de  la  Syrie;  et  le 
perfide  chrétien,  peu  content  des  dépouilles 
et  du  subside,  entreprit  la  conquête  de  l'E- 
gypte. Dans  celle  extrémité , les  Moslems 
tournèrent  les  yeux  vers  le  sultan  de  Damas; 
le  visir,  environné  de  tous  côtés  par  des  dan- 
gers, céda  aux  désirs  unanimes  de  sa  nation, 
et  Noureddin  parut  satisfait  de  l'offre  d'un 
tiers  des  revenus  du  royaume.  Les  Francs 
étaient  déjà  aux  portes  du  Caire  ; mais  a leur 
approche  on  brûla  les  faubourgs  de  la  vieille 
cité;  on  les  retarda  par  une  négociation  insi- 
dieuse, et  leurs  vaisseaux  ne  purent  pas  re- 
monter le  Nil.  Ils  évitèrent  prudemment  un 
combat  avec  les  Turcs  au  milieu  d’un  pays 
ennemi  ; et  Amauri  retourna  dans  la  Palestine 
avec  la  honte  et  le  reproche  qui  suivent  tou- 
jours l'injustice  quand  elle  n’est  poiul  cou- 
ronnée par  le  succès.  Après  le  départ  des 
Francs,  Shiracouh  fut  revelu  dune  robe 
d'honneur,  comme  libérateur  de  l’Égypte; 
mais  il  la  teignit  bientôt  du  sang  de  l'infor- 
tuné Shawer.  Les  émirs  turcs  daignèrent  du- 
rant quelque  temps  occuper  le  poste  de 
visir;  mais  cette  conquête  étrangère  préci- 
pita la  chute  des  Fatimilcs,  cl  la  révolution 
s'accomplit  sans  tumulte  et  sans  résistance; 
les  califes  étaient  dégradés  dans  l’opinion 
publique  par  leur  propre  faiblesse  et  par  la 
tyrannie  des  visirs;  leurs  sujets  avaient  été 
scandalisés  de  voir  le  descendant  et  le  suc- 
cesseur du  prophète  tendre  su  main  nue  et 
toucher  celle  d'un  ambassadeur  des  infidèles. 
Ils  avaient  versé  des  larmes  de  lui  voir  en- 
voyer au  sultan  de  Damas  des  cheveux  de 
ses  femmes,  comme  un  emblème  de  détresse 
et  de  douleur.  Par  l’ordre  de  Noureddin  et 
la  sentence  des  docteurs,  on  rétablit  solen- 
nellement les  noms  sacrés  et  les  honneurs 
d’Abubckcr,  d’Omar  et  d'Ulhman;  le  calife 
Moslhadi  de  Bagdad  fut  reconnu  , dans  les 
prières  publiques,  pour  le  chef  légitime  de 
tous  les  vrais  croyons;  et  la  livrée  verte  des 
fils  d'Ali  lit  place  à la  couleur  noire  des 
Abbassidcs.  Le  dernier  de  sa  race,  le  calife 
Adlicd  expira,  dix  jours  après,  dans  l'heu- 
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reuse  ignorance  de  son  sort  : ses  trésors  as- 
surèrent l'obéissance  des  soldats  et  firent 
cesser  les  murmures  des  sectaires;  et,  dans 
toutes  les  révolutions  suivantes,  les  Egyp- 
tiens conservèrent  invariablement  la  tradition 
orthodoxe  des  Moslems 

Les  montagnes  au-delà  du  Tigre  sont 
occupées  par  les  Curds,  tribus  do  pâtres 
hardis  *,  vigoureux,  sauvages,  indociles, 
adonnés  au  brigandage  et,  attachés  au  gou- 
vernement de  leurs  chefs  nationaux.  La  res- 
semblance du  nom , de  la  situation  et  des 
mœurs  semblent  les  identifier  avec  les  Car- 
duchiens  des  Grecs J,  et  ils  défendent  encore 
coulre  la  Porte  ottomane  l'anlicpic  liberté 
qu'ils  maintinrent  malgré  les  efforts  des  suc- 
cesseurs de  Cyrus.  L'indigence  et  l'ambition 
leur  fit  embrasser  la  profession  de  soldats 
mercenaires;  le  règne  du  grand  Saladin  fut 
préparé  par  les  services  militaires  de  son 
père  et  de  sou  ourle  *,  et  le  fils  de  Job  ou 
d'Ayub , simple  Curd,  souriait  lorsqu'il 
voyait  sa  généalogie,  où  L'adulation  tirait  son 
origine  des  califes  arabes  \ Nourcddin  pré- 

i Relativement  à cette  grande  révolution  d’Égypte,  voyez 
Guiil. deTyr { 1.  xis,  5,6,7-12-31  ; I.  xx,  5-12)  ;Boha- 
liin  ; m FU.  SaiaiUn. , p.  30-39)  ; Abulfeda  ( in  ExeerpL 
ScluilUns.,  p.  1.-12);  d'Uerbelol  ( Ëibliot.  Oriental. 
M thed  ïatkcnui , mais  tort  peut  correct  ) ; llenaudot 
( Palriarch.  Alex.,  p.  522-525,532-537);  Vcrlol 
( llisl.  des  chevaliers  de  Malte,  lom.  I,  p.  ltl-163, 
in- i11  ) , et  M.  de  Guignes  ( tome  u,  jiart.  n,  p.  165-215). 

a Pour  tes  Curdes , voyez  de  Guignes , tome  i , p.  410, 
417  , l'Index gcograpliictudc  Scliulteus,  cl  Tarernier , 
Voyages . p.  i , p.  306 , 309.  Les  Ayoubitcs  descendaient 
de  la  tribu  de  Kavvadi.ri , une  des  plus  nobles  ; mais, 
comme  elles  étaient  infectées  de  t’bercsie  de  la  métem- 
psycose , les  sultans  orthodoxes  insinuèrent  qu’ils  ne 
tiraient  leur  origine  des  Curdes  que  parleur  mêle,  qui 
avait  épousé  un  étranger  établi  parmi  eus. 

3 Voyez  le  quatrième  livre  del'  Alubasis  de  Xénopiion  ; 
les  dix  mille  furent  plus  maltraités  par  les  Herbes 
des  Carduchicns  que  par  tout  le  reste  de  l’armée  du 
graud  roi. 

a Nous  devons  an  professeur  Sclniltrns  la  possession  des 
matériaux  les  plus  préeieux  el  les  plus  authentiques , une 
vie  de  Saladin , composée  par  son  ministre  et  son  ami , le 
cadhi  Rohadin,  et  de  nombreux  extraits  de  l'histoire  de 
son  parmi  Abulfeda  de  llainah,  auxquels  nous  pouvons 
ajouter  l'article  SaUthaddin , dans  la  Bibliothèque  Orien- 
tale, et  tout  ce  qu'il  est  possible  de  tirer  des  Dynasties  d’A- 
bulpharage. 

s Puisque  Ahutféda  était  lui-même  un  Àyoubitc , il 
doit  partager  te  mérité  d'avoir  imité  , au  moins  tacite- 
ment, la  modestie  du  fondateur. 
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voyait  si  peu  la  ruine  prochaine  dont  sa  mai- 
son était  menacée,  qu'il  empêcha  le  jeune 
Saladin  de  suivre  en  Egypte  son  oncle  Shi- 
racouli.  La  défense  d'Alexandrie  avait  établi 
sa  réputation  militaire;  el,  si  nous  pouvons 
en  croire  les  Latins,  il  réélit  du  général  des 
chrétiens  les  honneurs  profanes  de  la  cheva- 
lerie A la  mort  de  Shiracouh  , Saladin,  le 
plus  jeune  et  le  moins  puissant  des  émirs, 
obtint  par  celte  considération  le  poste  de 
gruud-visir;  mais,  aidé  des  conseils  de  sou 
père,  qu'il  invita  de  se  rendre  au  Caire,  son 
génie  prit  l’ascendant  sur  scs  égaux,  et  sut 
attacher  l'armée  à sa  personne  et  à ses  inté- 
rêts. Tant  que  Noureddin  vécut,  les  Curds 
furent  les  plus  soumis  de  ses  esclaves;  et  le 
prudent  Ayub  imposa  silence  aux  murmures 
indisrrels  en  déclarant  qu’il  conduirait  lui- 
meme  au  pied  du  Irène  sou  fils  chargé  de 
chaînes,  s'il  en  recevait  l'ordre  du  sultan. 
< J'ai  dù,  ajoula-l-il  a Saladin  en  particulier, 

> tenir  ce  langage  daus  une  assemblée  com- 
» posée  de  vos  rivaux  et  peut-être  de  vos 

> ennemis;  mais  uous  sommes  aujourd'hui 

> au-dessus  de  la  crainte  et  de  l'obéissance, 

> et  les  menaces  de  Noureddin  n'obtiendront 

> pas  même  le  faible  tribut  d'une  canne  de 

> sucre.  > La  mort  du  sultan  leur  évita  le 
danger  et  le  reproche  de  cette  contestation 
odieuse.  Son  fils,  âgé  de  onze  ans,  resta 
quelque  temps  parmi  les  émirs  de  Damas,  et 
le  nouveau  commandant  de  l’Egypte  fut  dé- 
coré par  le  calife  de  tous  les  titres  * qui  pou- 
vaient sanctifier  son  usurpation  aux  yeux  du 
peuple.  Mais  Saladin  uc  se  contenta  pas 
long-temps  do  la  possession  de  l'Egypte;  il 
chassa  Icschréticns  de  Jérusalem,  et  les  A Ul- 
beks  de  Damas , d'Alcp  et  de  Diarbckir.  La 
Mecque  el  Médine  le  reconnurent  pour  pro- 
tecteur temporel  : son  frère  conquit  l’Ycmen 

I HUI.  Hierosol.,  dans  lés  Gesla  Del  per  Fennecs , 
p.  1 162.  On  peut  trouver  un  exemple  semblable  doux 
Joinville  ( p.  42,  édit.  ; du  Louvre);  rouis  le  pieux  saint 
Louis  refusa  d’houorer  les  iuHdèles  d’un  ordre  de  cheva- 
lerie chrétienne  ( Dueangc,  Observations,  p.  70). 

7 Dansées  titres  arabes , il  faut  toujours  sous-entendre 
religionis.  Noureddin,  lumen  (religion»};  Ezzodin, 
dccus;  Amcdoddin , coluroeii  -.  le  nom  propre  de  notre 
héros  était  Joseph;  et  on  le  nomma  Salahnddin  , sains; 
t Ai  Mntichns,  Al  Nasirus , rex  defeusor  ; Abu  Modaf- 
I pr , paler  Victor!*.  (Scbultcns,  préface.) 
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ou  l'Arabie  Heureuse,  et  à sa  mort  son  em- 
pire s'étendait  de  Tripoli  au  Tigre,  et  depuis 
l'Océan  indien  jusqu'aux  montagnes  de  l'Ar- 
ménie. L'examen  de  son  caractère  nous  pré- 
sente d'abord  le  reproche  d'ingratitude  et  de 
perfidie,  fondé  sur  nos  principes  d'ordre  et 
de  fidélité.  Mais  son  ambition  peut  trouver  en 
quelque  façon  son  excuse  dans  les  révolu- 
tions de  l’Asie  ',  ou  il  ne  restait  pas  même 
l'idée  de  succession  légitime;  dans  l'exemple 
récent  des  Atabeks eux-mêmes;  dans  le  res- 
pect qu'il  eut  toujours  pour  le  fils  de  son 
bienfaiteur;  dans  sa  conduite  humaine  et  gé- 
néreuse pour  les  branches  collatérales;  dans 
son  mérite  et  leur  incapacité;  dans  l'appro- 
bation du  calife,  seule  ressource  de  l’autorité 
légitime,  cl  enfin  dans  le  vœu  et  l'avantage 
des  peuples , dont  le  bonheur  devrait  être  le 
premier  objet  du  gouvernement.  Ils  admi- 
raient chez  Saladin,  comme  chez  son  prédé- 
cesseur, l'uuion  heureuse  et  rare  des  vertus 
d'un  saint  avec  celles  d'un  héros  : ces  deux 
guerriers  ont  également  obtenu  la  vénération 
des  Mahomélans;  et  la  méditation  constante 
de  la  guerre  sainte  semble  avoir  jeté,  une 
teinte  sérieuse  et  sombre  sur  leur  vie  et  sur 
leurs  actions.  Le  dernier,  durant  sa  jeunesse, 
aimait  le  vin  et  les  femmes  avec  excès  *.  Mais 
l'ambition  le  fit  bientôt  renoncer  aux  plaisirs 
dessous,  pour  se  livrer  aux  illusions  plus 
graves  de  puissance  cl  de  renommée.  Sa- 
ladin portait  une  robe  de  laine  grossière, 
l'eau  était  son  unique  boisson.  Aussi  sobre 
et  beaucoup  plus  chaste  que  le  prophète 
arabe , sa  foi  et  sa  pratique  furent  toujours 
celles  d’un  rigide  Musulman.  U déplorait  sans 
cesse  les  circonstances  fatales  qui  l'obli- 
geaient à s'abstenir  du  pèlerinage  de  la  Mec- 
que, pour  défendre  sa  religion  contre  les 
infidèles;  mais  à des  heures  fixes  le  sultan 
priait  publiquement  cinq  fois  par  jour  avec 
les  vrais  croyans , et , lorsqu'il  avait  commis 
l'omission  involontaire  de  quelques  jeûnes 

> Abutféda , qui  descendait  d'un  frère  de  Saladin , ob- 
serve, d'après  plusieurs  exemples,  que  les  fondateurs  des 
dynasties  se  chargèrent  du  crime  ou  du  reproche,  et  que 
leurs  innocens  collatéraux  en  tirèrent  tout  le  fruit. 
( ixcerpt. , p.  10.  ) 

1 Voyez  sa  vie  et  son  caractère  dans  Uenaudot, 
P.W7-M8. 
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prescrits  par  son  prophète,  il  la  réparait 
scrupuleusement.  On  peut  citer  comme  une 
preuve  de  son  courage  et  de  sa  dévotion 
l’habitude  de  lire  le  Coran  lorsqu’il  avançait 
à la  tète  de  son  armée  pour  attaquer  les  en- 
nemis *.  Il  ne  daigna  encourager  d’autre 
étude  que  la  doctrine  superstitieuse  de  lu 
secte  de  Sliafci  : sa  dédaigneuse  indifférence 
pour  les  poètes  faisait  leur  sûreté  ; mais 
toutes  les  sciences  profanes  étaient  l'objet 
de  son  aversion.  L'auguste  saint  fit  saisir  et 
étrangler  un  philosophe  qui  avait  iuvenlé 
quelques  nouveautés  spéculatives.  Le  plus 
obscur  de  ses  sujets  pouvait  réclamer  la  jus- 
tice du  divan  contre  le  sultan  ou  contre  ses 
ministres;  Saladin  ne  dérogeait  a l’équité  que 
lorsqu’un  royaume  était  le  prix  de  son  in- 
justice. Tandis  que  les  descendons  de  Seljuk 
et  de  Zenghi  lui  tenaient  humblement  l’e- 
trier , les  derniers  de  ses  domestiques  éprou- 
vaient sa  douceur  et  son  afi'abililé.  11  prouva 
l'excès  de  sa  libéralité  eu  distribuant  douze 
mille  chevaux  au  siège  d'Acre;  et  au  moment 
de  sa  mort  ou  ne  trouva  dans  son  trésor  que 
quarante-sept  drachmes  d'argent  et  une  seule 
pièce  d'or.  Durant  son  règne,  il  diminua  ce- 
pendant les  tributs , et  les  citoyens  jouirent 
paisiblement  des  fruits  de  leur  industrie.  Il 
fonda  dans  l'Egypte,  dans  la  Syrie  et  dans 
l'Arabie,  des  mosquées , des  collèges  et  des 
hôpitaux,  et  bâtit  une  citadelle  au  Caire, 
qu’il  Ut  environner  de  murs.  Mais  tous  ses 
ouvrages  avaient  le  bien  public  pour  objet 
et  le  sultan  ne  s’accordait  ni  palais,  ni  jardin, 
ni  luxe  |>crsonnel.  Dans  un  siècle  de  fana- 
tisme, les  vertus  d'un  héros  fanatique  subju- 
guèrent naturellement  l'estime  et  l’ailmira- 
lion  des  chrétiens  : l’empereur  d’Allemagne 
se  glorifiait  de  sou  amitié  3;  l’empereur  grec 
sollicitait  sou  alliance  *,  et  la  conquête  de 
Jérusalem  répandit  et  augmenta  peut-être  sa 

> Bohadin,  témoin  «cataire,  aussi  dévot  que  son 
maître,  célèbre  dans  son  premier  chapitre  tes  vertus 
civiles  et  religieuses  de  Saladin. 

z Par  l'ignorance  des  nationaux  et  des  voyageurs, 
beaucoup  d'ouvrages  du  sultan,  et  particulièrement  te  puits 
de  saint  Joseph  dans  le  cliitean  du  Caire,  ont  ete  confon- 
dus avec  les  travaux  du  patriarche. 

JAuouym.  Canis,  tome  ni , part,  u,  p.  501. 

• Bohadin,  p.  179.  130. 
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renommée  dans  l'Orient  et  dans  l’Occident. 

Le  royaume  de  Jérusalem  dut  sa  courte 
existence  1 aux  discordes  des  Turcs  et  des 
Sarrasins.  Les  califes  farinâtes  et  les  sul- 
tans de  Damas  sacrifiaient  alternativement 
la  cause  de  leur  religion  à quelques  avan- 
tages présens  et  personnels.  Mais  un  hé- 
ros que  la  nature  et  la  fortune  semblaient 
avoir  arme  contre  les  chrétiens  réunissait 
alors  l'Égypte,  la  Syrie  et  l'Arabie  sous  son 
empire.  Jérusalem,  intérieurement  réduite  à 
un 'llal  de  faiblesse  et  d’impuissance,  était 
environnée  de  toutes  parts  d'appareils  meua- 
çans.  Apres  la  mort  des  deux  Baudouins, 
l’un  frère  et  l'autre  cousin  de  Godefroi  de 
Bouillon , le  sceptre  passa  à Mélisende,  fille 
du  second  Baudouin,  et  à son  mari  Foulques, 
comte  d'Anjou,  qui  fut,  par  un  premier  ma- 
riage, la  lige  de  nos  Planiagcncls  d’Angle- 
terre. Leurs  deux  fils,  Baudouin  IIIetAmauri, 
soutinrent  avec  quelques  succès  une  longue 
guerre  contre  les  infidèles.  La  lèpre,  mal  in- 
connu en  Europe  jusqu'au  retour  des  croi- 
sés , priva  Baudouin  IV , fils  d'Amauri , des 
facultés  du  corps  et  de  l'esprit.  Sa  soeur  Si- 
bylle, mère  de  Baudouin  V,  se  trouvait  son 
héritière,  et  on  la  soupçonna  d'avoir  fait  pé- 
rir son  fils,  encore  dans  l'enfance,  pour  cou- 
ronner son  mari,  Guy  de  Lusignan,  prince 
d'une  belle  figure,  mais  d'une  si  faible  répu- 
tation , qu'on  entendit  Geoffroi , son  propre 
frère,  s'écrier  : « Puisqu'ils  en  ont  Tait  un 
> roi , ils  auraient  sûrement  fait  de  moi  un 
» dieu.  • Ce  choix  fut  généralement  blâmé. 
Raimond,  comte  de  Tripoli,  le  plus  puissaul 
des  vassaux  qu’on  avait  exclus  de  la  succes- 
sion et  de  la  régence , conçut  contre  le  roi 
une  haine  implacable,  et  entretint  avec  le 
sultan  des  liaisons  criminelles.  Tels  étaient 
les  gardiens  de  la  sainte  cité,  un  lépreux,  un 
enfant,  une  femme,  un  lâche  et  un  traître. 
Douze  années  se  passèrent  cependant  encore 
sans  quelle  succombât.  Quelques  secours 
d’Europe,  la  valeur  des  religieux  militaires, 

> Relativement  au  royaume  latin  de  Jérusalem , voyez 
Guillaume  de  Tyr,  depuis  le  neuvième  Jusqu’au  vingt- 
deuxième  livre.  (Jacob , à Viitrico , Uist.  Uierotolim. , 
1. 1,  et  Sanutus,  Sécréta  FidcUumCrucu,  I.  ni,  part,  n, 

vu , vin , IX.) 


les  discordes  des  Turcs  et  leurs  guerres  éloi- 
gnées contribuèrent  à retarder  sa  chute.  Mais 
scs  ennemis  la  resserrèrent  insensiblement 
de  tous  cftlés,  et  les  Francs  violèrent  impru- 
demment la  trêve  qui  prolongeait  leur  exis- 
tence. Renaud  de  Châlillon,  soldat  de  fortune, 
avait  surpris  une  forteresse  voisine  du  dé- 
sert, d’où  il  pillait  les  caravanes,  insultait  la 
religion  du  prophète,  et  menaçait  les  villes 
de  Médine  et  de  la  Mecque.  Saladin  daigna 
se  plaindre  et  demander  une  satisfaction  qu’il 
ne  désirait  pas  d'obtenir  : on  la  refusa,  et  il 
attaqua  immédiatement  la  Terre-Sainte  à la 
tète  d’une  armée  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Sa  première  expédition  fut  le  siège  de 
Tibérias,  que  lui  suggéra  le  comte  de  Tripoli, 
à qui  cette  ville  appartenait.  Le  perfide  Rai- 
mond engagea  le  roi  de  Jérusalem  à épuiser 
scs  garnisons  pour  secourir  cette  place  1 im- 
portante. Il  plaça  les  chrétiens  dans  un  camp 
dépourvu  d'eau , et  prit  la  fuite  au  moment 
du  combat,  également  méprisé  des  deux  par- 
tis ’.  Lusignan  perdit  trente  mille  hommes , 
cl  tomba  lui-même  entre  les  mains  des  infi- 
dèles. On  conduisit  dans  la  tente  de  Saladin 
le  roi  captif  presque  mourant  de  soif  et  de 
frayeur.  Son  vainqueur  généreux  lui  pré- 
senta nue  coupe  de  sorbet  rafraîchi  dans  la 
neige;  mais  il  ne  permit  pas  que  Renaud  de 
Châlillon  partageai  ce  garant  de  sa  clémence 
et  de  son  hospitalité.  < La  personne  et  la  di- 

> gnité  d’un  roi , lui  dit  Saladin,  sont  sacrées 
» cl  inviolables  ; mais  ce  brigand  impie  ren- 

• dra  sur-le-champ  hommage  au  prophète 

> qu’il  a blasphémé,  ou  souffrira  la  mort  qu’il 

> a si  souvent  méritée.  » Sur  le  refus  du 
guerrier  chrétien  , le  sultan  frappa  Renaud 
sur  la  tête  avec  son  sabre,  et  scs  gardes  l'a- 
chevèrent 5.  On  conduisit  à Damas  le  souve- 

1 • Templarii  ut  apes  bombabanl , et  Hospitatarii  ut 

> venti  tlridcbanl,  et  baron»  se  exilio  olfercbantetTur- 

• copoli  ( les  troupes  légères  des  chrétiens  ) sernet- 
» ipsi  ut  ignem  injiciebant.  ( Ispahani  de  Expugnalione 
Kudsiticft , p.  18 , ttpud  Schultcm  ).  Cet  essai  de  ['élo- 
quence des  Arabes  est  un  peu  digèrent  du  style  de  Xé- 
nnphon. 

a l.rs  Latins  affirment  que  les  Arabes  continrent  de  la 
trahison  de  Raimond;  mais,  s'il  eut  embrassé  leur  religion, 
les  Mahotnélans  l’auraient  regardé  comme  un  héros  et 
comme  un  saint. 

a Renaud  Reginald , ou  Arnold  de  ChitiUon,  est  célèbre 
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rain  tremblant  de  Jérusalem,  qu'une  prompte 
rançon  devait  bientôt  mettre  eu  liberté.  Mais 
l'exécution  de  deux  cent  trente  chevaliers  de 
l'Hôpital,  intrépides  champions  et  martyrs  de 
la  foi, déshonora  la  victoire.  Il  ne  restait - 'us 
de  chef  dans  le  royaume,  et,  des  deux  grands- 
maîtres  des  ordres  militaires,  l'un  était  pri- 
sonnier et  l’autre  avait  péri  dans  le  combat 
avec  la  fleur  des  garnisons  de  la  capitale,  de 
toutes  les  villes  de  la  côte  maritime  et  de  l'in- 
térieur du  pays.  Tyr  et  Tripoli  pouvaient 
seules  résister  à la  rapide  invasion  de  Sala- 
din  ; et,  trois  jours  après  la  bataille  de  Tibé- 
rias,  le  sultan  parut  à la  tête  de  son  armée 
aux  portes  de  Jérusalem  '. 

U pouvait  imaginer  que  le  siège  d'une  ville 
dont  le  sort  intéressait  l’F.urope  cl  l'Asie  ra- 
nimerait les  dernières  étincelles  de  l'enthou- 
siasme, et  que  de  soixante  mille  chrétiensi 
qui  existaient  encore,  chaque  homme  serait 
un  soldat,  et  chaque  soldat  un  héros  avide  de 
mériter  la  couronne  du  martyre.  Mais  la 
peine  Sibylle  tremblait  pour  elle-même  et 
pour  son  mari  captif.  l,es  barons  et  les  cheva- 
liers semblaient  vouloir  hâter  la  ruine  géné- 
rale par  leurs  dissensions  particulières.  I,a 
majeure  partie  des  habitons  était  composée 
de  chrétiens  orientaux  qui  préféraient  le  gou- 
vernement des  Mahométans  à celui  des  La- 
tins’ ; et  le  Saint-Sépulcre  attirait  une  foule 
de  pupnlace  sans  armes  et  sans  courage,  qui 
subsistaient  de  la  charité  des  pèlerins.  Ou  lit 
cependant  à lu  hâte  quelques  préparatifs  de 
défense;  mais  l’armée  victorieuse  repoussa 
les  faibles  efforts  des  assiégés,  plaça  ses  ma- 
chines avec  succès,  ouvrit  une  large  brèche, 
et  planta  sur  les  murs , le  quatorzième  jour, 
les  étendards  du  prophète  et  du  sultan.  La 

ehm  les  Latins  par  sa  vie  et  par  sa  mort , dont  les  cir- 
constances soûl  racontées  clairement  par  Boliadin  et 
Abultéda;  Joinville  ( Hist.  de  saint  Louis,  p.  70)  rap- 
porte l'usage  de  Saladin  de  ne  jamais  faire  mourir  un 
prisonnier  auquel  il  avait  offert  du  pain  et  du  se!.  Quel- 
ques-uns des  compagnons  d'Arnold  avaient  été  massacrés 
ou  immolés  dans  la  vallée  de  la  Mecque , ubi  tacrificùi 
mactantur  ( Ab  Iféda , p.  32  ). 

■ Vcrlot,  qui  donne  une  description  détaillée  de  la 
perte  du  royaume  et  de  la  ville  de  Jérusalem  ( Hist.  des 
■ chevaliers  de  Malte,  l.  s,  I.  u , p.  226-278 , , y insère 
deux  lettres  originales  d'un  Templier. 

2 Renaudot  { Hist.  Patriarch . Alex.,  p.  545). 

GIPBOK  , II. 


reine  fit  en  vain  des  prières  et  une  proces- 
sion solennelle  à la  tète  des  femmes  et  des 
moines  pour  invoquer  le  secours  du  Tout- 
Puissant  ; il  fallut  avoir  recours  a la  démence 
du  vainqueur , dont  la  députation  n'obtint 
qu’un  refus  rigoureux.  < Il  est  temps  , et  j'ai 
» juré  , dit  le  sévçre  Saladin,  de  venger  les 
» longues  souffrances  des  Moslems  ; l'heure 

> du  pardon  est  passée;  le  moment  est  ar- 

> rivé  d’expier  dans  le  sang  relui  que  Gode- 

> froi  et  ses  compagnons  ont  répandu.  > Mais 
les  chrétiens,  poussés  au  désespoir,  firent  un 
courageux  effort,  qui  pouvait  faire  encore 
douter  de  la  conquête;  et  le  sultan  écoula 
plus  favorablement  une  supplication  faite  au 
nom  du  maître  commun  de  tous  les  humains. 
Un  sentiment  d'humanité  adoucit  la  ri- 
gueur du  fanatisme  et  de  la  conquête  : Sala- 
diu  accepta  la  soumission  de  la  ville,  et  pro- 
mit de  ne  point  verser  le  sang  des  habitons. 
Les  chrétiens  grecs  et  orientaux  obtinrent  la 
liberté  de  vivre  sous  son  gouvernement  ; mais 
tous  les  Francs  et  les  Latins  reçurent  ordre 
d'évacuer  Jérusalem  sous  quarante  jours  , et 
de  se  rendre  directement  dans  les  ports  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie  sous  une  escorte  sti- 
pulée dans  la  convention.  Les  rançons  furent 
fixées  pour  les  hommes  à dix  pièces  d’or,  à 
cinq  pour  les  femmes,  et  à une  pour  les  en- 
fans.  Ceux  qui  n'étaient  point  eu  état  de  se 
racheter  restaient  pour  toujours  en  escla- 
vage.  Quelques  historiens  se  sont  fait  un  ma- 
lin plaisir  de  computer  la  clémence  de  bala- 
din au  massacre  de  la  première  croisade; 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  chrétiens 
offrirent  de  capituler,  que  les  Mahométans 
obstinés  soutinrent  le  siège  jusqu'à  l'extré- 
mité et  que  la  ville  fut  emportée  d'assaut. 
On  doit,  à la  vérité,  rendre  justice  à l'exac- 
titude avec,  laquelle  le  sultan  exécuta  les 
conditions  du  traité;  et  les  regards  de  com- 
passion qu’il  jeta  sur  la  misère  des  vaincus 
sont  dignes  déloges.  Au  lieu  d'exiger  rigou- 
reusement sa  dette,  il  accepta  une  somme  de 
trente  mille  bysans  pour  la  rançon  de  sept 
mille  pauvres,  et  en  délivra  deux  ou  trois 
mille  gratuitement.  Le  nombre  des  esclaves 
se  réduisit  à environ  quatorze  mille  person- 
nes. Dans  sou  entrevue  avec  la  reine,  baladin 
lui  tint  les  discours  les  plus  obligeons;  elle 
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eut  même  la  consolation  de  voir  rouler  ses 
larmes;  il  distribua  libéralement  des  anmô- 
nés  aux  veuves  et  aux  orphelins;  et , tan- 
dis <|ue  les  chevaliers  de  l'Hôpital  portè- 
rent encore  les  armes  contre  lui,  le  vainqueur 
compatissant perndt  àleurs  frètes  de  soigner 
les  malades  durant  une  année.  Ces  actes  rie 
clémence  et  de  vertu  méritent  l'amour  et 
l’admiration  des  hommes.  Rien  n’obligeait 
Saladin  à dissimuler;  et  la  voix  du  fanatisme 
devait  plutôt  condamner  qu’encourager  son 
indulgence  pour  les  ennemis  de  l’Alcoran. 
Lorsque  tous  les  étrangers  furent  sortis  de 
Jérusalem , le  sultan  fit  son  entrée  triom- 
phante ou  son  d’une  musique  guerrière , et  1 
précédé  de  ses  victorieux  étendards.  Les 
Musulmans  rentrèrent  en  possession  de  la 
grande  mosquée  d’Omar,  dont  on  avait  fait 
une  église  ; on  purifia  les  pavés  et  les  murs 
avec  de  l’eau  de  rose,  et  l'on  plaça  dans  le  ; 
sanctuaire  un  pupitre  fait  par  le  pieux  Nou-  j 
reridin.  Mais,  lorsque  la  croix  d'or  qui  brillait 
sur  le  dôme  eut  été  renversée,  les  chrétiens 
de  toutes  les  sectes  poussèrent  ries  gémis-  ' 
semens  en  la  voyant  traîner  dans  les  rues 
aux  acclamations  bruyantes  des  Moslems.  Le 
patriarche  avait  rassemblé  dans  trois  coffres 
d ivoire  les  croix,  les  images,  les  vases  et  les 
reliques  delà  sainte  cité;  le  sultan  s'en  saisit 
dans  l'intention  de  présenter  an  ralife  res  tro- 
phées de  l'idolâtrie  chrétienne.  Il  consentit 
cependant  à les  confier  an  patriarche  et  au 
prince  d'Antiorhe;  et  Richard  d'Angleterre 
les  racheta  pieusement  au  prix  de  cinquante  I 
mille  bysans  d'or 

Les  différentes  nations  pouvaient  craindre 
ou  espérer  l’expulsion  prochaine  cl  totale  des  i 
chrétiens  de  la  Syrie,  qui  ne  fut  cependant 
accomplie  que  plus  d'un  siècle  après  la  mort 
de  Saladin  La  résistance  de  Tyr  l'arrêta  i 

t Pour  ta  conquête  cir  Jérusalem , Boliadiu  ( p.  67- 
75  ) « Ahulfclu  ( p.  10  U 1 sont  nos  autorités  bans  le  I 
nombre  des  écrivains  chrétiens,  Bernard-le-Tresorier. 

(c.  tôt  167  ) est  le  plus  complet  «t  le  plus  authentique. 
Vio  a aussi  Matthieu  Paris  ( p.  1 20-124). 

» On  trouve  d'amples  détails  sur  1rs  sièges  d'Aer*  et  ; 
de  Tyr  dans  Bernai  d le- trésorier  (tic  JequisiUane 
Trrrtc-Sancttc , c.  167-179)  ; dans  l'auteur  de  VUistoria 
Hterotolymitnna  ( p.  1 150- Il 72);  dans  Bongers,  Abul-  i 
tW«  ( p.  43-50  ) et  lkiliaditi  (p.  75-179  ), 


MIM UE  ROMAIN,  (1 188  dep.  J.-C.) 

dans  la  carrière  de  la  victoire  ; on  conduisit 
Imprudemment  dans  le  même  port  les  trou- 
pes des  garnisons  qni  avaient  capitulé  ; elles 
se  trouvèrent  en  assez  grand  nombre  pour 
s’emparer  de  la  plare;  et  l'arrivée  de  Conrad 
de  Montferrat  rétablit  un  peu  de  confiance 
et  d’union  parmi  reltc  multitude  indiscipli- 
née; on  ignorait  dans  la  Grèce  et  en  Italie 
que  son  père  eût  été  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Tibérias,  lorsque  le  fils  résolut , 
par  pitié  on  peut-être  par  ambition  , de  se 
rendre  auprès  de  son  neveu  le  jeune  Bau- 
douin. La  vue  des  étendards  de  Mahomet 
l’avertit  d'éviter  la  côte  de  Jaffa  ; et  Conrad 
fut  unanimement  reçu  comme  le  prince  de 
Tyr  et  son  défenseur.  La  fermeté  de  son  zèle, 
et  peut-être  la  connaissance  de  la  générosité 
de  son  ennemi , le  disposèrent  à braver  les 
menaces  du  sultan,  et  à déclarer  que,  quand 
même  son  père  serait  exposé  sur  la  brèche  , 
il  lancerait  le  premier  dard  , et  ferait  gloire 
de  descendre  d’un  martyr  *.  On  ouvrit  le 
port  île  Tyr  à la  flotte  des  Égyptiens;  mais 
on  retendit  brusquement  la  chaîne,  et  cinq 
galères  Rirent  prises  ou  coulées  bas.  Mille 
Turcs  périrent  dans  une  sortie;  et  Saladin  , 
après  avoir  brûlé  ses  machines,  termina  une 
campagne  brillante  par  sa  honteuse  retraite 
à Damas.  Il  eut  hicmôt  à soutenir  une  tem- 
pête plus  violente.  Des  relations  pathétiques 
et  même  des  tableaux  qui  représentaient 
l’esclavage  et  la  profanation  de  Jérusalem 
réveillèrent  le  zèle  engourdi  de  l’Europe. 
L'empereur  Frédéric  Barberousse  et  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  prirent  la  croix; 
et  les  états  maritimes  de  l’Océan  et  de  la  Mé- 
diterranée précédèrent  leurs  arméniens  for- 
midables et  tardifs.  Les  Italiens  s'embar- 
quèrent sur  des  vaisseaux  de  Pise,  de  Cènes 
et  de  Venise,  qui  furent  suivis  de  près  par 
des  pèlerins  empressés  de  France,  de  Nor- 
mandie et  des  iles  de  l'Occident.  Près  de 
cent  vaisseaux  se  trouvèrent  remplis  des  se- 
cours puissaus  de  la  Flandre , de  la  Frise  et 
du  Dauemarek , et  l'on  distinguait  dans  la 
plaine  icsguerriers  du  nord  à leur  haute  taille 

< J'ai  suivi  le  récit  le  plus  modeste  et  le  plus  probable 
deee  fait.  Vertol  adople  saus  hésiter  un  coule  romanesque 
dans  lequel  le  vénérable  marquis  se  trouve  réellement 
exposé  aux  traits  des  assiegeaus. 
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et  à leur  énorme  hache  de  bataille  '.  La  voix  d'nn  climat  étranger  diminuaient  tous  les 


de  Conrad  et  les  murs  de  Tyr  ne  purent  pas 
contenir  long-temps  l'accroissement  conti- 
nuel de  cette  multitude.  Ils  déploraient  l’in- 
fortune et  révéraient  la  dignité  de  Lusignan 
que  les  Turcs  avaient  relâché  probablement 
dans  l'espérance  de  désunir  l'armée  des  La- 
tins. Il  proposa  le  siège  de  Plotémée  ou 
d’Acre,  à trente  milles  au  sud  de  Tyr,  et  la 
place  fut  aussitôt  investie,  sous  son  comman- 
dement, par  trente  mille  hommes  d'infanterie 
et  deux  mille  chevaux.  Je  ne  m’étendrai 
point  sur  l’histoire  de  ce  siège  mémorable , 
qui  dura  près  de  deux  ans,  et  consuma  dans 
un  cercle  étroit  les  forces  de  l’Europe  et  de 
l'Asie.  Jamais  la  Ranime  de  l’enthousiasme  ne 
fut  plus  violente  et  plus  destructrice;  et  les 
deux  partis,  qui  décoraient  également  leurs 
martyrs  du  litre  de  vrais  crovans,  ne  purent 
refuser  un  tribut  de  louanges  et  d’admiration 
au  zèle  et  au  courage  de  leurs  adversaires. 
Au  premier  bruit  de  la  trompette  sacrée,  les 
Moslems  de  l'Égypte,  de  l'Arabie,  de  la  Syrie 
et  de  toutes  les  provinces  d'Orient  se  réuni- 
rent sous  les  drapeaux  du  serviteur  île  Ma- 
homet * : il  planta  ses  tentes  à quelques  mil- 
les d'Acre,  et  travailla  jour  et  nuit  à la  déli- 
vrance de  ses  frères  et  à la  destruction  des 
chrétiens.  On  se  battit  avec  acharnement 
dans  neuf  batailles , qui  toutes  en  méritaient 
le  nom;  et  telles  furent  les  vicissitudes  des 
succès,  que  le  sultan  s'ouvrit  une  fois  un  che- 
min jusque  dans  la  ville,  et  que,  dans  une 
autre  circonstance,  les  chrétiens  pénétrèrent 
dans  la  lente  de  Saladin.  Par  le  secours  de 
plongeurs  et  de  pigeons,  il  entretenait  avec 
la  ville  une  correspondance  suivie  ; et , dès 
que  la  mer  se  trouvait  libre,  la  garnison  épui- 
sée était  remplacée  par  de  nouveaux  sol- 
dats. La  famine  exerçait  ses  ravages  dans  le 
camp  des  Latins  ; les  combats  et  l'influence 

1 ■ NorUimani  et  Golhi , et  emteri  populi  insularum 
>*  quæ  inter  Oecidentem  et  Seplrnlrioncm  positæsunl, 
a génies  bellicosæ,  corporls  proreri , morlis  inlrepidir , 

• bipennibus  armai. ç navibus  rotundis  quæ  ysnachia 
a dicunlur  advechc.  > 

2 I, 'historien  de  Jérusalem  ( p.  1 108  i ajoute  tes  nations 
de  l'Orient  depuis  le  Tigre  jusqu'à  l'Inde , et  les  tribus 
de  Maureset  de  Gétulieus;  de  tatou  que  l'Asie  et  l'Afrique 
combattaient  contre  l'Europe. 


jours  leur  année;  mais  les  tentes  drainons  se 
remplissaient  de  nouveaux  arrivons,  qui  an- 
nonçaient et  exagéiaieni  le  nombre  de  ceux 
qui  murt'haiciil  sur  leurs  traces.  Il  passait 
pour  certain  dans  l'opinion  publique  que  le 
pape  Ini-méme  était  arrivé  dans  les  environs 
de  Constantinople,  à la  tète  d’une  armée 
innombrable.  Lu  marche  de  l'empereur  rem- 
plissait l'Orient  d'alarmes  encore  plus  sérieu- 
ses. Lu  politique  de  Saladin  suscita  les  ob- 
stacles que  Barberoiisserearomrudans  l'Asie 
et  peiit-etre  dans  la  Grèce;  et  la  joie  que  lui 
causa  la  mort  de  ce  général  fut  en  propor- 
tion de  son  estime,  l.es  chrétiens  éprouvèrent 
plus  d'effroi  que  de  confiance  a l’arrivée  du 
duc  de  Souabe  et  de  ciuq  mille  Allemands, 
tristes  déhris  de  son  armée.  Eufin , au  prin- 
temps de  la  seconde  année,  lesfloltesdc  E rance 
et  d'Angleterre  pnrureut  dans  la  baie  d'A- 
cre; et  l'émulation  des  deux  rois  poussa  le 
siège  avec  une  nouvelle  vigueur.  Apres  uvoir 
épuisé  toutes  les  ressources,  les  défenseurs 
obtinrent  une  rapilldaliou.  Mais  un  stipula 
pour  prix  tle  leur  vie  et  do  leur  liberté  une 
somme  «le  trois  cent  mille  pièces  d'or,  la  dé- 
livrance de  cent  uobles  et  «te  quinze  cents 
captifs  inférieurs,  et  la  reaiiiulioo  de  la  vraie 
croix,  tombée  entre  les  mains  des  iutiilèle6  à 
la  bataille  de  Tibérius.  Quelques  contesta- 
tions sur  le  traité  et  quelques  délais  dans 
l'exécution  rauimérent  la  fureur  des  Francs, 
et  le  barbare  Richard  d'Angleterre 'fil décol- 
ler trois  mille  Moslems  prosqna  la  vue  du 
sultan,  lhir  la  conquête  d'Acre,  les  Latins 
acquirent  nue  forteresse  et  uu  port;  mais  ils 
payèrent  bien  cher  cet  avantage.  I/hislorien, 
ministre  de  Saladin,  calcule,  d'après  les  r:q>- 
ports  îles  ennemis,  le  nombre  total  des  chré- 
tiens à près  de  six  cent  mille  arrivés  succes- 
sivement, celui  des  soldats  morts  les  armes  a 
la  main  à cent  mille.  Les  maladies  et  les  nau- 

1 Rohadin , p.  180,  et  les  historiens  chrétiens  ne  nient 
ni  ne  blâment  ce  massacre.  Jlacriter  jussa  complentcs 
(les  soldais  anglais),  dit  Galfridus  a Vinisaof  (1.  iv, 
c.  d,  p.  810) , qui  fixe  le  nombre  des  victimes  à deux 
mille  sept  cents.  Roger  Hoveden  les  fait  monter  à rioq 
mille  ( p.  097 , 1 98  ).  I. 'humanité  ou  l'avarice  engageait 
Philippe  Auguste  à rendre  a ses  prisonniers  leur  liberté 
pour  une  rançon,  t Jacob,  a Vilriaco,  |.  i,  c.  98, 
p.  1I?>). 
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fraies  en  avaient  enlevé  une  quantité  beau- 
coup plus  considérable  que  les  combats;  et 
une  très-pelée  partie  de  cette  effrayante  ar- 
mée pouvait  se  (lutter  de  retourner  sans  ac- 
cideusdans  sa  patrie 

Philippe  Auguste  et  Richard  I sont  les  deux 
seuls  rois  de  France  et  d'Angleterre  qui  com- 
battirent ensemble  pour  la  même  cause.  Mais 
la  jalousie  nationale  nuisait  continuellement 
à l'intérêt  de  la  sainte  guerre  qu'ils  avaient 
entreprise  ; et  les  deux  factions  qu'ils  proté- 
geaient dans  la  Palestine  étaient  plus  animées 
l'une  contre  l’autre  que  contre  l’ennemi 
commun.  Les  Orientaux  considéraient  le  roi 
de  France  comme  supérieur  en  puissance  et 
en  dignité;  et,  en  l'absence  de  l'empereur, 
les  Latins  le  reconnaissaient  pour  leur  chef*. 
Ses  exploits  ne  lurent  point  au-dessous  de  sa 
renommée.  Philippe  était  brave,  mais  l'homme 
d'état  dominait  dans  son  caractère.  Il  se  lassa 
bientôt  de  sacrifier  ses  intérêts  et  sa  santé 
sur  une  côte  stérile,  et  la  conquête  d'Acre 
fut  le  signal  de  son  départ  ; dix  mille  soldats 
et  cinq  cents  chevaliers,  qu’il  laissa  sous  les 
ordres  du  duc  de  Bourgogne  pour  la  défense 
de  ta  Terre-Sainte,  ne  pallièrent  point  sa  dé- 
sertion. Le  roi  d'Angleterre , quoique  infé- 
rieur en  dignité,  surpassait  son  rivai  en  ri- 
chesses et  en  renommée  militaire*;  et,  si  la 
valeur  ou  la  férocité  peut  seule  constituer 
l'héroïsme , Richard  Plantagenet  doit  tenir 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  héros  de  son 
siècle.  La  mémoire  de  Cœur-de-Lion  fut 
long-temps  chère,  et  parut  également  glo- 

1 Bohadin , p.  14.  II  cilr  le  jugement  de  Balianusrl  du 
princede  Sillon , et  ajoute  :Ex  Ulo  muiulo  quasi  homi- 
num  paucissimi  rrdierunt.  Parmi  les  chrétiens  qui  pé- 
rirenl  devant  Acre,  je  trouve  les  noms  anglais  de  Ferrera, 
comte  de  Derby  ( Dugdale,  Baronage,  part,  i,  p.  260), 
Mowbray  (idem,  p.  124),  de  Mandevil.deFiennes,  et  saint 
John,  Serope  , Pigol,  Talbot,  etc. 

2 ■ Magnus  hic  apud  cos , interque  regrs  eorum  tum 

• virtute , tum  majcstale  eminens summus  rerum 

» arbiter.  ■ ( Bohadin  , p.  159.  ) Il  ne  semble  pas  qu'il  ait 
connu  les  noms  de  Philippe  ou  de  Hichard. 

2 • Rex  Angine  præslrenuus...  rege  Gallorum  minor 

• apud  eosceusebalnr  rationeregni  atque  digoitalis  ; sed 

• tum  divitiis  florenlior , tum  heltica  virtute  multo  erat 

• celebrior.  • ( Bohadin  , p.  101.)  Un  étranger  pouvait 
admirer  ces  richesses,  mais  les  hisloriens  nationaux 
pourraient  lui  apprendre  les  tyrannies  cl  les  déprédations 
dont  ou  s'etait  servi  pour  les  amasser. 
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rieuse  à ses  sujets  Anglais.  Soixante  ans  après 
sa  mort,  les  petits-fils  des  Turcs  et  des  Sarra- 
sins, qu’il  avait  vaincus,  le  célébraient  dans 
leurs  proverbes.  Les  mères  de  Syrie  se  ser- 
vaient de  son  nom  pour  imposer  silence  à 
leurs  enfans;  et,  lorsqu'un  cheval  faisait  un 
écart , son  cavalier  s’écriait  ordinairement  : 
< N'as-tu  pas  peur  que  le  roi  Richard  soit  ca- 
> ché  dans  ce  buisson  ' 1 » Sa  cruauté  pour 
les  Musulmans  était  un  effet  de  son  zcle  et  de 
son  caractère  ; mais  je  ne  puis  pas  me  per- 
suader qu'un  brave  soldat,  qui  se  servait  si 
volontiers  de  sa  lance,  ait  eu  la  bassesse  de 
faire  poignarder  le  vaillant  Conrad  de  Mont- 
ferrat,  qui  fut  assassiné  à Acre  par  une  main 
inconnue  *.  Après  la  prise  d’Acre  et  le  dé- 
part de  Philippe,  le  roi  d’Angleterre  condui- 
sit les  croisés  sur  la  côte  maritime , et 
ajouta  les  villes  de  Jaffa  et  de  Césarée  aux 
débris  du  royaume  de  Lusignan,  line  marche 
de  cent  milles,  depuis  Acre  jusqu  a Asealon, 
fut , durant  onze  jours , un  combat  perpé- 
tuel. Abandonné  de  ses  troupes,  Saladin 
resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  dix-sept 
de  ses  gardes , sans  baisser  ses  étendards  ou 
faire  cesser  le  bruit  de  ses  trompettes.  11  par- 
vint à les  rallier  et  à les  ramener  contre  les 
ennemis;  et  ses  prédicateurs  ou  hérauts  criè- 
rent d'une  voix  forte  aux  unitaires  d'attaquer 
courageusement  les  chrétiens  idolâtres.  Mais 
l'eflort  de  ces  idolâtres  était  irrésistible;  et 
ce  ne  fut  qu'en  démolissant  les  murs  et  les 
bétimens  d' Asealon  que  le  sultan  put  les 
empêcher  d’occuper  cette  importante  forte- 
resse située  sur  les  confins  de  l'Egypte. 
Durant  un  hiver  rigoureux , les  armées  res- 
tèrent dans  l'inaction;  mais,  dès  le  commence- 
ment du  printemps,  les  Francs,  conduits  par 
le  roi  d'Angleterre,  s'avancèrent  à une  jour- 
née de  Jérusalem  ; et  la  vigilance  de  Richard 
interce|)la  un  convoi  de  sept  mille  chameaux. 

1 Joinville , p.  17.  Cuides-tu  que  ce  soit  le  roi  Richard  ? 

2 Cependant  il  fut  coupable  de  ce  crime  dans  l'opinion 
des  Moslrms , qui  attestent  que  les  assassins  confessèrent 
qu'ils  étaient  envoyés  par  le  roi  d'Angleterre  (Bohadin, 
p.  225) , et  sa  defense  ne  consiste  que  dans  un  mensonge 
palpable  (Hist  de  TAcad.  des  Inscript. , xvi,  p.  155- 
163),  une  prétendue  lettre  du  prince  des  Assassins  ou  du 
Vieux  de  la  montague , qui  justifiait  Richard  en  sc  char- 
geant du  crime  de  ce  meurtre. 
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Saladin  ' s'était  renfermé  dans  la  sainte 
cité,  où  régnaient  la  discorde  et  la  conster- 
nation. 11  pria,  jeûna,  prêcha,  et  offrit  de 
partager  les  dangers  du  siège  ; mais  ses  Ma- 
meluks, encore  frappés  du  malheur  récent 
de  leurs  compagnons  d'Acre , pressèrent  le 
sultan,  par  des  clameurs,  de  réserver  leur 
valeur  et  sa  personne  pour  la  défense  future 
de  la  religion  et  de  l'empire  *.  La  brusque 
retraite  des  chrétiens  délivra  les  Muslems, 
qui  l'attribuèrent  à un  miracle  * ; et  la  pru- 
dence ou  l'envie  de  ses  compagnons  priva 
Richard  de  ses  lauriers.  Sur  une  moulague 
d’où  l'on  découvrait  Jérusalem  , le  héros  se 
voila  le  visage,  et  s'écria  d'un  ton  d’indigua- 
tion  : < Ceux  qui  refusent  de  délivrer  le  Saint- 
» Sépulcrede  Jésus-Christ  sont  indignes  de  le 
> contempler.  > Avant  appris,  eu  arrivant  à 
Acre,  que  le  sultan  avait  surpris  la  ville  de 
Jaffa,  il  embarqua  quelques  troupes  sur  des 
vaisseaux  marchands  qui  se  trouvaient  dans 
le  port,  et  sauta  le  premier  sur  le  rivage.  Sa 
présence  rassura  la  citadelle , et  soixante 
mille  Turcs  ou  Sarrasins  prirent  la  fuite  en 
apprenant  son  arrivée.  Instruits  de  la  fai- 
blesse de  son  escorte,  ils  reparurent  dans  la 
matinée  du  lendemain,  et  le  trouvèrent 
campé  sans  précaution  devant  les  portes  avec 
dix-huit  chevaliers  et  trois  cents  archers.  Il 
soutint  l'attaque  sans  s’embarrasser  du  nom- 
bre; et  ses  ennemis  attestent  que  Richard  , 
brandissant  sa  lance,  galopa  le  long  des 
rangs  des  Sarrasins,  depuis  la  droite  de  leur 
armée  jusqu’à  la  gauche , sans  rencontrer  un 

• Voyei  la  détresse  et  la  pieuse  fermeté  de  Saladin 
dans  la  description  de  Bnhadin  ( p.  7-9,  '235-237),  qui  ha- 
rangua lui-même  les  défenseurs  de  Jérusalem  ; leurs  ter- 
reurs n'étaient  point  un  mystère  pour  les  eunerais. 
(Jacob,  a Vitriaco,  I.  i,  c.  100,  p.  1123;  Vinisauf, 
I.  v,  c.  50,  p 399.) 

> Cependant,  à moins  que  le  sullan  ou  un  prinee  ayou- 
bite  ne  restât  dans  Jérusalem , ncc  Curdi  Turcis , 
nec  Turci  Curtlu  essent  obtemperaturi.  ( bobadio , 
p.  236.)  Il  découvre  un  coin  du  voile  politique. 

3 Bohadin  { p.  237  ) et  même  Geoffroi  de  Vinisauf 
(l.  ai,  c.  1-8,  p.  403-409  ) attribuent  laretraiteâKirtiard 
lui-même  , et  Jacobus  a Vialrico  observe  que,  dans  l'im- 
patience du  départ , in  alterum  virum  mutatus  est 
( p.  1123).  Cependant  Joinville,  chevalier  français, 
accuse  la  jalousie  de  lluguês , duc  de  Bourgogne  (p.  1 16), 
sans  supposer,  comme  Mathieu  l'iris , qu’il  s'elail  laissé 
corrompre  par  l'or  de  Saladin. 


seul  Muhométan  qui  eût  la  hardiesse  de  l'ar- 
rêter'.  Le  lecteur,  étonné,  croira  peut-être 
lire  l'histoire  d’Ainadis  ou  de  Roland. 

Durant  les  hostilités,  les  Francs  et  les  Mos- 
lems  commencèrent,  cessèrent  et  reprirent 
plusieurs  fois  leurs  négociations  ’.  Quelques 
actes  de  courtoisie,  des  présens  de  fruits, 
l'échange  de  faucons  de  Norvège  contre  des 
chevaux  arabes  .adoucirent  peu  a peu  l'auti- 
palhiedc  religion.  Les  vicissitudes  des  succès 
purent  faire  soupçonner  que  le  ciel  ne  pre- 
nait point  de  part  a leur  querelle,  et  ils  s'é- 
taient essayés  trop  souvent  pour  espérer  une 
victoire  décisive  *.  La  santé  de  Richard  et 
celle  de  Saladin  déclinaient , et  ils  souffraient 
l'un  et  l'autre  tous  les  incouvéniens  attachés 
aux  discordes  civileset  aux  guerres  éloignées. 
Plantagenel  brûlait  de  punir  un  rival  perfide 
qui  avait  envahi  la  Normandie  dans  sou  ab- 
sence; et  l’infatigable  sullan  ne  pouvait  plus 
résisteraux  clameurs  des  soldais  qui  servaient 
son  zèle,  et  du  peuple  qui  eu  était  la  victime. 
Le  roi  d'Angleterre  demanda  d'abord  la  res- 
titution de  Jérusalem,  de  la  Palestine  et  de 
la  vraie  croix,  déclarant  avec  fermeté  que 
lui  et  tous  les  pèlerins  passeraient  plutôt 
toute  leur  vie  dans  la  Palestine  que  de  rem- 
porter en  Kurope  des  remords  et  tle  l'igno- 
minie. Mais  le  Mahotnétan  refusa  défavoriser 
par  cette  restitution  l'idolâtrie  prétendue  des 

< Bohadin  ( p.  181-219  ) et  Abulfcda  ( p.  SI , 62)  ra- 
content tes  expéditions  de  Jaffa  et  de  Jérusalem.  L'auleur 
de  l'Itinéraire , ou  le  moine  de  Saint-Aihan.s  ne  peut  rien 
ajouter  au  rapport  quelecadi  fait  des  prouesses  de  Hichard 
( Vinisauf , I.  vi , c.  14-24 , p.  412-421  ; t/ut.  Major., 
p.  137-143)  ; dans  toute  relie  guerre,  on  trouve  une  uua- 
ni mile  singulière  entre  1rs  Chrétiens  et  les  Mahometaus , 
qui  prodiguent  mutuellement  des  louanges  aux  vertus  de 
leurs  ennemis. 

* Voyer  la  suite  des  négociations  et  des  hostilités  dans 
Bohadin  (p.  207-260),  qui  fut  lui-même  un  des  rédac- 
teurs du  traité.  Hichard  déclara  son  intention  de  revenir 
avec  de  nouvelles  armées  achever  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  , et  Saladin  lui  Ht  une  réponse  obligeante.  ( Vini- 
sauf , I.  ri,  c.  28 , p.  423.  ) 

3 On  trouve  l'histoire  la  plus  complète  de  erlle  guerre 
dans  l'ouvrage  original  Geolfruy  de  Vinisaef,  /Huera - 
rium  regis  dngiorum  itiehartU  et  aliorum  in  terram 
Hicrosotymarum , en  stx  livres,  publie  dans  le  second 
vol  de  Gale,  Scriptores  Hist.  dnglirantr  ( p.  247- 
429).  Roger  Hovedivi  et  Mathieu  l'àris  fournissent  aussi 
d’uliles  matériaux , cl  le  premier  dounc  une  de-eription 
exacte  de  la  navigation  de  la  lloltr  anglaise. 
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chrétiens,  il  moins  d'une  forte  compensai  ion; 
il  d.-n-iulil  avec  la  mémo  chaleur  scs  droits 
temporels  et  religieux  sur  In  souveraineté  de 
la  Palestine , allégua  l'importance  et  la  sain- 
teté de  Jérusalem  , et  rejeta  toute  convention 
d'établissement  ou  de  partage  des  Latins. 
Il  icliard  proposa  de  donneras  serin-  en  ma- 
riage au  frère  de  Saladin  ; mais  la  différence 
de  religion  servit  de  prétexte  au  refus.  La 
princesse  pensait  avec  horreur  à devenir  l'é- 
pouse d'un  Turc,  et  Saphadin  ne  voulait 
poiut  renoncer  nu  droit  d'en  avoir  plusieurs, 
l.e  sultan  refusa  aussi  une  entrevue  avec 
Ilirhard , qui  ne  serait , dit-il , d'aucune  uti- 
lité entre  deux  princes  que  la  différence  de 
langage  empêchait  de  pouvoir  converser  en- 
semble. I.a  négociation  lut  artificieusement 
conduite  et  prolongée  par  des  envoyés  et  des 
interprètes,  l.e  pontife  romain  et  le  calife  de 
llagilad  désapprouvèrent  également  le  traité 
final.  On  stipula  que  Jérusalem  et  le  Saint-Sé- 
pulcre seraient  toujours  ouverts  à la  dévotion 
des  chrétiens  et  des  pèlerins  d'Europe  ; qu’ils 
ne  paieraient  point  de  tribut  et  n'éprouve- 
raient point  de  vexations;  qif après  la  démo- 
lition d'Ascalon  ils  posséderaient  toute  la 
côte  maritime  depuis  Jaira  jusqu’à  Tyr;  que 
le  comte  de  Tripoli  et  le  prince  d’Antioche 
seraient  compris  dans  la  trêve  ; et  que  durant 
trois  années  et  trois  mois  on  cesserait  de  part 
et  d'autre  toute  hostilité.  I.es  principaux  chefs 
des  deux  armées  jurèrent  d'observer  la  con- 
vention ; mais  les  deux  monarques  se  conten- 
tèrent de  donner  leur  parole  et  la  main  droite. 
On  dispensa  la  majesté  royale  d’un  serment 
qui  semble  indiquer  le  soupçon  de  perfidie. 
Ilirhard  courut  chercher  en  Europe  une 
longue  captivité  et  une  mort  précoce;  et  un 
petit  nombre  de  mois  termina  la  vie  et  la 
gloire  du  vaillant  Saladin.  Les  Orientaux  cé- 
lèbrent la  manière  édifiante  dont  il  mourut  à 
Damas;  mais  ils  semblent  ignorer  qu'il  distri- 
bua également  ses  aumônes  aux  disciples  des 
trois  différentes  religions  ' , ou  qu'il  fit  éten- 
dre un  drap  mortuaire  au  lieu  d’étendard, 
pour  avertir  l'Orient  de  l’instabilité  de  la 
grandeur  humaine.  Sa  mort  détruisit  l’union 

< Vertol  lui-même  ( 1. 1 , p .231  ) adopte  re  conte  ri- 
dicule de  rimlilTiTcaee  de  Saladin , nui  suivit  ta  religion 
de  Mahomet  jusqu'à  :on  dirai,  r soupir. 
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de  l'empire;  ses  fils  furent  opprimés  par  la 
puissance  de  leur  oncle  Saphadin  ; les  dissen- 
sions des  sultans  d'Egypte,  de  Damas  etd’A- 
lep  ' se  renouvelèrent;  et  les  Francs  respi- 
rèrent pii  paix  dans  leurs  forteresses  sur  les 
côtes  de  la  Syrie. 

La  dinte  de  Saladin,  imposée  générale- 
ment sur  le  peuple  et  sur  le  clergé  de  l'église 
latine  pour  le  service  de  la  guerre  sainte,  est 
un  des  (nommions  les  plus  honorables  de  sa 
renommée  et  de  la  terreur  qu'il  inspirait. 
Celte  pratique  était  trop  lueralive  pour  ces- 
ser avec  l'occasion  qui  la  fit  naiire;  et  ce 
tribut  fut  l'origine  des  dimes  et  des  dixièmes 
accordés  aux  souverains,  par  les  pontifes  ro- 
mains , sur  les  biens  de  l'église , ou  réservés 
pour  futilité  particulière  du  saint-siège  ';  ce 
tribut  pécuniaire  servit  à augmenter  l'intérét 
que  les  papes  prenaient  à la  délivrance  de  la 
Terre-Sainte.  Après  la  mort  de  Saladin  .leurs 
épitres,  leurs  légats  et  leurs  missionnaires 
continuèrent  à prêcher  les  croisades,  et  l’on 
pouvait  espérer  du  lèle  et  des  talens  d’inno- 
cent 111  le  succès  de  cette  pieuse  entre- 
prise \ Sous  ce  pontife  jeune  et  ambitieux, 
les  successeurs  de  saint  Pierre  atteignirent 
au  faite  de  la  grandeur;  et,  dans  un  règne  de 
dix-huit  ans,  il  exerça  son  despotisme  sur  les 
empereurs  et  les  rois,  qu’il  créait  o[  déposait , 
et  sur  les  nations,  qu'il  punissait  des  fautes 
de  leurs  chefs  en  les  privant,  durant  des  mois 
ou  des  années,  de  tout  exercice  de  leur  culte 
religieux.  Innocent  se  comporta  dans  le  con- 
cile de  I.atran  comme  le  souverain  spirituel 
et  temporel  de  l’Orient  et  de  l'Occident.  Ce 
fut  aux  pieds  de  sou  légal  que  Jean  d'Angle- 
terre déposa  sa  couronne  ; ce  fut  lui  qui  établit 
le  dogme  de  la  transsubstantiation,  et  qui  posa 
les  premiers  fondeinens  de  l'inquisition.  A 

I Vovn  la  surressinn  des  A voulûtes  dans  Abutpha- 
rage  ( Dynast. , p.  277 , etc.  ) , et  les  tables  de  M.  de 
Guignes . l'Art  de  vérifier  les  dates,  et  ia  Bibliol.  Oiienl. 

* Tliomassin  ( Disriptiiie  de  l'Église,  t.  ni.  p.  31 1 -374  ) 
a examiné  en  detail  l’origine,  les  abus  elles  restrictions 
de  ees  dîmes.  (In  soutint  passagèrement  une  opinion  par 
laquelle  lesdtxiêmes  paraissent  légitimement  dus  au  pape, 
le  dixiéme  du  dixiéme  des  Invites  au  grand-piètre  ou 
pontife  (Sel  lien . sur  les  Dîmes  ; voyez  ses  œuvres,  vul.iu, 
part,  n , p.  1083). 

i Voyez  Gesta  Innocent.  III,  dans  Muralort.  Script, 
lier.  Hat.,  t.  m , p.  140-588. 
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sa  voix  les  chrétiens  entreprirent  la  qua- 
trième et  la  cinquième  croisade  ; mais  , ex- 
cepté le  roi  de  Hongrie , elles  neureui  pour 
chefs  que  des  princes  du  second  ordre  ; les 
forces  se  trouvèrent  insuffisantes  pour  l'expé- 
dition, et  le  succès  ne  répondit  point  aux 
espérances  du  pape  et  des  peuples.  La  qua- 
trième croisade  oublia  la  Syrie  et  s'empara 
de  Constantinople,  dont  la  conquête  par  les 
Latins  sera  le  sujet  du  chapitre  suivant.  Dans 
la  cinquième  ‘,  deux  cent  mille  Francs  débar- 
quèrent à l'orient  des  bouches  du  Nil.  Ils 
crurent  assez  raisonnablement  que  la  meil- 
leure manière  de  délivrer  la  Palestine  était 
de  vaincre  le  sultan  en  Egypte  ; et  ils  atta- 
quèrent et  enlevèrent  la  ville  de  Damiette  aux 
Moslems  après  un  siège  de  seize  mois.  .Mais 
l’armée  tles  chrétiens  fut  détruite  par  l'or- 
gueil et  l'ignorance  du  légat  Pelage,  qui  avait 
pris  au  nom  du  pape  le  titre  de  général.  Les 
Francs , épuisés  par  tes  épidémies,  environ- 
nés des  eaux  du  Nil  et  de  toutes  les  forces 
de  l'Orient , abandonnèrent  Damiette  pour 
obtenir  la  liberté  de  la  retraite,  quelquescon- 
ccssions  pour  les  pèlerins,  et  lu  restitution 
tardive  et  suspecte  du  bois  de  la  vraie  croix. 
On  doit  en  quelque  sorte  attribuer  le  peu  de 
succès  dns  croisades  à la  multiplicité  et  à 
l’abus  de  ces  pieuses  expéditions  que  l’on 
prêchait  à la  même  époque  contre  les  païens 
de  la  Livonie , les  Maures  d'Espagne , les 
Albigeois  de  France  et  les  rois  de  Sicile  de 
la  famille  impériale*.  Sanssortirdel'Europe, 
les  aventuriers  pouvaient  obtenir  les  mêmes 
indulgences  et  des  récompenses  temporelles 
plussdreset  plus  considérables;  les  papes, se 
livrant  à leur  zèle  contre  deseunemisdomes- 
tiques,  oubliaient  quelquefois  les  malheurs 

' Voyez  U cinquième  croisade  et  le  siège  de  Damii  ltc 
dans  Jarobus  a Vltriaco  (I.  m , p.  1125-1149),  dans  les 
(.esta  Del  de  Hongars,  témoin  oculaire,  Bernard-le- 
Trésorier  (in  Script.  Muratori,  t.  vu,  p.  825-KWt, 
c.  19-20?  ) , et  Üanutu*  ( Secrrta  tuiel.  Crucis , I.  lu , 
p.  xi,  c.  4-9),  compilateur  laborieux,  et  parmi  les 
Arabes,  Abulpharage  ( Dynasl. , p.  294  ),  et  les  extraits 
à la  fin  de  Joinville  ( p.  $33-537 , 540-517 , etc.  ). 

t A ceux  qui  prirent  la  croix  contre  Mainfrni , le  pape 
( A.  D.  1255  ) accorda  • plenisaimam  peccatorum  reoiis- 

• sionem.  Fidèles  niirnbanlurquod  tantum  eis  promturret 
« pro  sanguine  chrisüanorum  effundeudo , quantum  pro 

• cruorc  infldeliooi  aliquando.  » ( Mathieu  i’dris , p.  785.) 
C'était  déji  beaucoup  raisonner  dans  le  treizième  siècle. 


des  chrétiens  de  la  Syrie.  Le  dernier  siècle 
des  croisades  leur  fournil  des  prétextes  de 
s’assurer  un  revenu  et  une  armée  ; et  de  pro- 
fonds raisonneurs  oui  fortement  soupçonné 
que,  depuis  le  premier  synode  de  Plarentia, 
la  politique  de  Rome  avait  seule  conduit  tou- 
tes ces  entreprises.  Ce  soupçon  ne  me  parait 
fondé  d'aucune  manière.  Les  successeurs  de 
saint  Pierre  ont  plutôt  suivi  que  dirigé  l'im- 
pulsion des  mœurs  et  des  préjugés;  ils  re- 
cueillaient les  fruits  de  la  superstition  lors- 
qu'ils étaient  dans  leur  maturité,  sans  en 
prévoir  la  saison  ou  en  soigner  la  rulture.  El 
cette  récolte,  qui  ne  demandait  point  de  soin, 
ne  les  exposait  à aucun  danger,  lunorent 
annonça  dans  le  concile  île  Lalran,  en  termes 
équivoques , le  projet  d'animer  les  croisés  par 
son  exemple;  mais  les  prétextes  ne  lui  man- 
quèrent pas  pour  s'eu  dispenser,  et  aucun 
des  pontifes  romains  ne  bénit  de  sa  sainte 
présence  les  expéditions  de  la  Palestine  *. 

Les  papes  prenaient  sous  leur  protection 
la  persouue,  la  famille  et  la  fortune  des  pè- 
lerins. Ces  patrons  spirituels  s'arrogèrent 
bientôt  le  droit  de  diriger  leurs  opérations  et 
de  les  forcer  à remplir  leur  engagement. 
Frédéric  11  *,  petit-fils  de  Uarberousse , lut 
successivement  le  pupille,  l'ennemi  et  la  vic- 
time de  l'église.  A l'àge  de  vingt-un  ans  . il 
prit  la  croix  pnrobéissnnce  pourlnnoccnl  III, 
son  tuteur,  qui  lui  lit  renouveler  sa  pro- 
messe à la  cérémonie  de  son  couronnement  ; 
le  mariage  de  Frédéric  avec  1 héritière  de 
Jérusalem  lui  imposa  pour  toujours  le  devoir 
de  défendre  le  royaume  de  son  tils  Conrad. 
Mais , lorsque  Frédéric  avança  en  tige  , il  se 
repentit  des  rngageniens  eonlraetés  dans  sa 
jeunesse;  le  hon  sens  et  l’expérience  lui  ap- 
prirent a mépriser  les  illusions  du  fanatisme 
elles  couronnes  de  l’Asie;  il  n'avait  plus  la 

l (>Ur  idée  simple  plaît  au  bon  sens  de  Mo«h>  im  (In- 
stitut. //ut.  Hcclct.,  p.  552),  et  à ta  philosophie  de 
Hunie(  Itisl.  d1  ugleliiTr,  vol.  i,  p.  330). 

z On  peut  consulter  pour  les  matériaux  de  la  croisade 
de  Frédéric  11 , Richard  de  saint  Germano  dans  Mur.  toit 
{ Script . Bcrum  liai..  I,  vu  , p.  1002-10(3) , et  Mathieu 
Pàris  t p.  '2tSb-_9t-30U-3U2-:  04  ).  lais  uv  dômes  les  plus 
raisonnables  sont  Fleury  ( llist.  Ee  I.,  t.  xvi  ),  Vedol 
( Chevaliers  de  Malle,  l.  i,l.  ui),  Gianrone  ( Isivria 
cii'. le  ili  Jnpolt . u,l,  xvi;,  et  Muratori  ) Jurais 
tVlkdia , t x 1 
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même  soumission  pour  1rs  successeurs d'In- 
uoeeiit,  et  le  projet  tle  rétablir  la  monarchie 
italienne,  depuis  la  Sicile  jusqu'aux  Alpes , 
occupait  exclusivement  son  ambition.  Mais 
le  succès  de  celle  entreprise  aurait  réduit 
les  papes  à leur  pauvreté  primitive;  et,  après 
des  délais  et  des  excuses  de  douze  années  , 
ils  ajoutèrent  les  menaces  aux  sollicitations, 
et  le  forcèrent  à fixer  l'époque  de  son  départ 
pour  la  Palestine.  Il  fit  préparer,  dans  les 
ports  de  la  Sicile  et  de  la  Pouille,  une  flotte 
de  cent  galères  et  de  cent  vaisseaux  con- 
struits de  manière  à transporter  et  débarquer 
facilement  cinq  cents  chevaliers  avec  leurs 
chevaux  et  leur  suite.  Scs  vassaux  de  Naples 
et  d'Allemagne  formèrent  une  armée  puis- 
sante, et  la  voix  de  la  renommée  annonça 
soixante  mille  pèlerins  d'Angleterre.  Mais  les 
lenteurs  volontaires  ou  inévitables  de  ces 
préparatifs  consumèrent  les  provisions  des 
pèlerins  indigens;  l'armée  s'éclaircit  par  les 
maladies  et  par  la  désertion,  et  l'été  brûlant 
de  la  Calabre  anticipa  sur  les  ravages  d'une 
campagne  de  Syrie.  Enfin  l'empereur  mit  à la 
voile  de  Brundusium  avec  une  flotte  et  une 
armée  de  quarante  mille  hommes.  Mais  il  ne 
tint  la  mer  que  trois  jours,  et  ses  ennemis 
imputèrent  a une  désobéissance  opiniâtre  la 
retraite  précipitée  que  ses  amis  attribuèrent 
aune  violente  indisposition.  Pouravoirrompu 
son  vrett , Frédéric  fut  excommunié  par  Gré- 
goire IX,  qui  l'excommunia  une  seconde  fois 
l'année  suivante,  parce  qu'il  se  disposait  à 
l'accomplir  *.  Tandis  qu'il  se  croisait  en  Pa- 
lestine , on  prêchait  contre  lui  une  croisade 
en  Italie,  et  à son  retour  on  le  força  de 
demander  pardon  des  injures  qu’il  avait 
reçues.  Les  ordres  militaires  et  le  clergé  de 
la  Palestine  étaient  avertis  d'avance  qu'ils 
devaient  lui  désobéir  et  rejeter  toute  commu- 
nication avec  un  excommunié;  enfin,  dansses 
propres  états  et  dans  son  camp,  l’empereur  1 
fut  contraint  de  permettre  qu'on  ne  donnât 
les  ordres  qu'au  nom  de  Dieu  et  de  la  répu-  I 
bliqne  chrétienne,  sans  faire  mention  du 
sien.  Frédéric  entra  dans  Jérusalem  en 
triomphe,  et,  de  ses  propres  mains,  car 

' I.e  pauvre  Muratori  sait  bien  tju'en  penser,  mais  il 
nesallque  dire:  Chine  qui  il  ca/iu , etc.  (P.  322.) 
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aucun  prêtre  ne  voulut  en  faire  l'office,  il 
prit  la  couronne  sur  l'autel  du  Saint-Sépulcre. 
Mais  le  patriarche  jeta  un  interdit  sur  l'église 
que  la  présence  de  ce  prince  avait  profanée, 
et  les  chevaliers  du  Temple  et  de  l'Hôpital 
prévinrent  le  sultan  du  moment  où  Frédéric 
devait  se  rendre  sur  les  bords  du  Jourdain 
faiblement  accompagné.  Environné  de  fana- 
tiques et  de  factieux  , il  lui  émit  impossible 
de  prétendre  a des  victoires,  et  difficile  de 
pourvoir  à sa  propre  sûreté.  Mais  les  discus- 
sions des  Mahomclans  et  leur  estime  particu- 
lière pour  Frédéric  procurèrent  un  traité  de 
paix  avantageux.  L'ennemi  de  l'église  fut 
accusé  d’avoir  entretenu  avec  les  mécréaus 
des  liaisons  d'amitié  indignes  d'un  chrétien  , 
d’avoir  méprisé  la  stérilité  du  sol,  et  d'avoir 
eu  l'impiété  de  direque,  si  Jehova  eût  connu 
le  royaume  de  Naples,  il  n'aurait  pas  choisi 
la  Palestine  pour  l'héritage  de  sou  peuple 
chéri.  Frédéric  obtint  du  sultan  lu  restitution 
de  Jérusalem,  Bethléem,  Nazareth,  ’l'yr  et 
Sidon  : les  Latins  eurent  la  liberté  d'habiter 
et  de  fortifier  la  ville.  Les  disciples  de  Jésus 
et  de  Mahomet  ratifièrent  une  tolérance  réci- 
proque de  leurcttlte  religieux  ; et,  tandis  que 
les  uns  officiaient  dans  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre, les  autres  faisaient  leurs  prières  dans 
la  mosquée  du  temple1  d'où  le  prophète 
partit  durant  la  nuit  pour  son  dernier  voyage. 
Le  clergé  se  récria  contre  celte  tolérance 
scandaleuse , et  les  Moslems  furent  bieutôt 
expulsés.  Mais  les  croisés  accomplirent  leurs 
desseins  sans  verser  de  sang  : les  églises  se 
rétablirent,  des  moines  repeuplèrent  les  cou- 
vens  , et,  en  moins  de  quinze  années,  Jéru- 
salem compta  six  mille  Latins  parmi  ses 
habitans.  L'irruption  des  sauvages  Cariz- 
miens  * mil  fin  à cette  heureuse  tranquillité, 
dont  les  Latins  avaient  témoigné  peu  de 
reconnaissance  à leur  bienfaiteur.  Chassés 
des  bords  de  la  mer  Caspienne  par  les 
Mogols,  ces  pâtres  se  précipitèrent  sur  la 
Syrie,  et  l’union  des  Francs  avec  les  sultans 

1 U clergé  confondit  artificieusement  la  mosquée  ou 
l'église  du  Temple  avec  le  Sainl-Sépulcre , et  leur  erreur  . 
volontaire  a trompé  Vertot  et  Muratori. 

1 L'irruption  des  Carizmirns  ou  Corasmins  est  rapportée 
par  Mathieu  l'iris  ( p.  Mil,  517 ) : el  par  Joinville  , Nao- 
i gis  et  les  Irabes  (p.  lit . 112, 191, 192,528-530). 
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d'Alep,  d'IIems  et  de  Damas,  ne  suflit  point 
pour  repousser  leur  irruption.  l,a  mort  ou  la 
captivité  était  le  prix  de  la  résistance  ; une 
seule  bataille  extermina  presque  totalement 
les  ordres  militaires  ; le  pillage  de  la  ville  et 
la  profanation  du  Saint-Sépulcre  firent  avouer 
et  regretter  aux  Francs  la  discipline  et  l'hu- 
manité des  Turcs  et  des  Sarrasins. 

La  sixième  et  la  septième  croisade  furent 
entreprises  par  Louis  IX,  roi  de  France,  qui 
perdit  sa  liberté  en  Égypte  et  sa  vie  sur  la 
côte  d’Afrique.  Rome  le  canonisa  vingt-huit 
ans  après  sa  mort,  et  soixante-cinq  miracles 
solennellement  attestés  semblèrent  justifier 
les  honneurs  rendus  à sa  mémoire'.  La  voix 
plus  sûre  de  l'histoire  rend  un  témoignage 
honorable  à ses  vertus.  Il  réunissait  celles 
de  l'homme,  du  roi  et  du  héros;  l’amour  de 
la  justice  tempérait  l'impétuosité  de  sa  va- 
leur: Louis  fut  le  père  de  ses  sujets,  l’ami 
de  ses  voisin  : et  la  terreur  des  inlidèles.  Un 
zèle  aveugle  obscurcit  ses  grandes  qualités'; 
la  superstition  nuisit  à la  bonté  de  son  coeur 
et  de  son  jugement.  Sa  dévotion  admirait  les 
moines  mendians  de  saint  François  et  de 
saint  Dominique , et  ne  dédaignait  pas  de  les  I 
imiter  : saint  Louis  oublia  ses  sujets  pour 
combattre  au  loin  les  ennemis  de  sa  foi,  et  le 
meilleur  des  rois  descendit  deux  fois  de  son 
trône  pour  jouer  le  rôle  d’un  aventurier  ou 
d'un  chevalier  errant.  Si  un  moine  eût  écrit 
son  histoire,  il  aurait  sans  doute  prodigué 
des  louanges  aux  fautes  qui  ternirent  son 
caractère;  mais  le  brave  et  loyal  * Joinville , 
qui  posséda  l'amitié  de  son  maître  et  partagea 

' User , si  vous  en  avra  le  «tarage , la  rie  et  les  miracles 
de  saint  Louis  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite 
(p.  291-523,  Joinville , edit.  du  Louvre). 

* Il  croyait  aveuglément  loul  ce  que  l'église  lui  ensei- 
gnait (Joinville,  p.  10);  il  prévint  d’avance  Joinville 
qu  'il  ne  fallait  point  disputer  sur  la  religion  avec  les  infi- 
dèles. • L'omme  lay  ( disait-il  dans  son  vieux  langage  ) , ■ 
v quand  il  ot  médire  de  la  loy  ctirestiesine , ne  doit  pas 
> defTendre  la  loy  chrétienne,  ne  mais  que  de  l'espée , de 
» quoi  il  doit  dooner  parmi  le  ventre  dedens , tant  comme 
■ elle  y peut  entrer.  ■ ( P.  12.) 

s J'ai  deux  éditions  de  Joinville,  l'une  de  Paris,  11168, 
très-utile  i raison  des  observations  de  Ducange , et  l'aulre 
de  Paris,  au  Louvre,  1761 , précieuse  par  1a  purele  et 
l'authenticité  du  texte  d’un  manuscrit  qui  a été  découvert 
récemment.  Le  dernier  éditeur  prouve  que  l'histoire  de 
saint  tamis  hit  achevée  A.  D.  1309;  mais  il  n'observe  ni  , 
n'admire t'àge  de  l'auteur,  qui  devait  avoir  alors  plus  I 


sa  captivité,  a fait  une  peinture  naïve  de  ses 
vertus  et  de  ses  défauts.  C'est  sur  son  témoi- 
gnage que  nous  pouvons  fonder  le  soupçon 
des  vues  politiques  qui  tendaient  à alfaiblir 
la  puissance  des  grands  vassaux  , et  dont  on 
accusa  souvent  les  souverains  qui  encouragè- 
rent les  croisades.  Louis  IX  fut  un  des  princes 
du  moyen  âge  qui  Iravaillèrentavecleplus 
de  succès  à rétablir  les  prérogatives  de  la 
couronne.  Mais  ce  fut  dans  son  royaume  , et 
nou  pas  en  Orient,  qu'il  fit  ces  acquisitions 
pour  lui  et  pour  sa  postérité.  Sou  voeu  eut 
pour  motif  une  maladie  et  un  enthousiasme, 
et , s'il  lut  l’auteur  de  celle  pieuse  folie,  il  en 
fut  aussi  la  victime.  La  France  épuisa  ses 
troupes  et  ses  trésors  pour  envahir  I Égypte. 
Louis  couvrit  la  mer  de  Chypre  de  dix-huit 
cents  voiles  ; le  calcul  le  plus  modéré  porte 
son  armée  à cinquante  mille  hommes , et,  si 
nous  pouvons  eu  croire  sou  propre  témoi- 
gnage rapporté  par  la  vanité  orientale,  il  dé- 
barqua neuf  mille  cinq  cents  chevaux,  et 
cent  trente  mille  piétons  qui  faisaient  leur 
pèlerinage  sous  sa  protection  '. 

Louis,  armé  de  toutes  pièces  cl  précédé 
de  l'oriflamme  , sauta  un  des  premiers  sur  le 
rivage,  et  les  Moslems,  épouvantés,  aban- 
donnèrent, au  premier  assaut,  la  ville  de  Da- 
miette, qui  avaiL  soutenu  un  siège  de  seize 
mois  contre  scs  prédécesseurs.  Mais  Damiette 
fut  la  première  et  la  dernière  de  ses  conquê- 
tes; et,  dans  la  cinquième  et  la  sixième  croi- 
sade, les  mêmes  causes  renouvelèrent,  sur 
le  même  terrain  , les  anciennes  calamités  *. 
Après  un  délai  funeste  qui  remplit  le  camp 
d'épidémies,  les  Francs  s'avancèrent  de  la 
côte  maritime  vers  la  capitale  de  l'Égypte,  et 
tâchèrent  de  franchir  l'inondation  du  Nil,  qui 
s'opposait  à leurs  progrès.  Sous  les  yeux  de 
leur  intrépide  monarque,  les  barons  et  les 
chevaliers  français  se  livrèrent  à toute  l'im- 

de  quatre-vingt-dix  ans  ( préface,  p.  n , Observations 
de  Dueange,  p.  17). 

■ Joinville,  p.  32.  Extraits  arabes,  p.  549. 

2 Les  derniers  éditeurs  de  Juinville  y ont  ajouté  un 
grand  nombre  d'extraits  curieux  lires  des  Arabes  .Macrizi 
et  Abulfeda , elc.  Voyez  aussi  Abulpharage  ( Djnuul ., 
p.  322-325  ) , qui  nomme  Louis  par  corruption  [ic’e- 
fvrtns.  Mathieu  Taris  ( p.  663 , 66-4  ) a décrit  la  folle 
émulation  des  Français  et  des  Anglais  qui  périrent  à 
Massoure. 
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péluosité  do  leur  valeur  ot  de  leur  indocilité. 
Le  comte  d’Artois  s'éloigna  imprudemment 
do  l'armée,  et  prit  d'assaut  lu  ville  do  Mas- 
soure,  dont  des  pigeons  stylés  annoneérent 
la  porte  au  Grand-Caire,  l'n  soldat,  qui 
usurpa  depuis  le  sceptre , rassembla  les  fugi- 
tifs; le  corps  de  l'armée  française  était 
éloigné;  les  troupes  du  comte  d’Artois  furent 
écrasées,  et  leur  général  perdit  la  vie.  l.e  feu 
grégeois  détruisait  continuellement  les  Fran- 
çais; les  galères  égyptiennes  commandaient 
sur  le  Nil  ; les  Arabes  occupaient  la  plaine  et 
interceptaient  les  provisions;  rhaque  jour 
aggravait  les  maux  de  la  famine  et  de  l'épi- 
démie, et,  an  moment  où  la  retraite  parut  né- 
cessaire, elle  se  trouva  impraticable.  Les 
écrivains  orientaux  attestent  que  Louis  au- 
rait pu  s'échapper  s'il  eût  voulu  abandonner 
ses  sujets.  On  le  lit  prisonnier  avec  la  plus 
grande  partie  de  sa  noblesse  ; tous  ceux  qui 
ne  purent  pas  servir  ou  se  racheter  furent 
massacrés  impitoyablement,  et  une  file  de 
tètes  chrétiennes  décora  les  murs  du  Crand- 
Caire  ' ; on  chargea  Louis  tle  chaînes  ; mais 
le  généreux  vainqueur , petit-fils  du  Irère  de 
Saladin , envoya  une  robe  d'honneur  à son  au- 
guste captif  ; quatre  cent  mille  pièces  d'or  et 
la  restitution  de  Damiette  obtinrent  la  liberté 
du  roi  de  France  et  de  ses  soldats  *.  Les  des- 
cendons efféminés  des  compagnons  de  Sala- 
din , amollis  par  le  luxe  et  le  climat , n’étaient 
point  en  étal  de  résister  à la  (leur  des  cheva- 
liers de  l’Europe;  ils  durent  la  victoire  à la 
valeur  de  leurs  esclaves  les  Mnmrlurs , nés 
dans  la  Tartarie,  achetés,  encore  enfans , à 
des  marchands  de  Syrie , et  élevés  dans  les 
camps  et  dans  le  palais  du  sultan.  Mais  l'E- 
gypte offrit  bientôt  un  nouvel  exemple  du 
danger  des  bandes  prétoriennes,  et  la  vio- 
lence de  ces  animaux  féroces , qu’on  avait 
lâchés  contre  les  Français,  se  tourna  bientôt 
contre  leur  bienfaiteur.  Dans  l'enthousiasme 

l Savary,  dans  ses  charmantes  lettres  sur  l’Égypte,  a 
donne  une  description  de  Paniiellr(t.i,|rltre  xxut,  p.274- 
2901,  et  une  relation  de  l'expédition  de  saint  Louis  (xxv, 
p.  306-3S0). 

z On  exigea  pour  la  rançon  de  saint  louis  un  million  de 
byrans.qui  turent  accordes  Mais  le  sullau  les  réduisit  à huit 
centmille.que  Joinville  évalue  à quatre erut  mille  livres  de 
France  de  son  temps,  et  calculera  par  Mathieu  Péris  à cent 
mille  marcs  d’argent  (Ducange,  Dissertai,  xx  sur  JoinvillqV 


de  la  victoire,  les  Mamelues  assassinèrent 
Touran  Sbaw , le  dernier  rejeton  de  sa  race  , 
et  les  plus  animés  de  ses  assassins  entrèrent 
dans  la  chambre  du  roi  captif  le  cimeterre  à 
la  main,  et  encore  teint  du  sang  de  tour  sul- 
tan. La  fermeté  de  Louis  leur  en  imposa 
l'avarice  fit  taire  le  fanatisme  et  la  cruauté; 
le  traité  s'accomplit,  et  le  roi  de  France, 
avec  les  débris  de  son  armée,  s'embarqua 
pour  la  Palestine.  Il  passa  trois  ans  dans  la 
ville  d'Acrc  , sans  pouvoir  pénétrer  jusqu’à 
Jérusalem  , et  refusant  toujours  de  retourner 
sans  gloire  dans  sa  patrie. 

Apres  seize  ans  de  sagesse  et  de  repos,  le 
souveuir  de  su  défaite  excita  Louis  u entre- 
prendre la  septième  et  dernièredeseroisadrs. 
Ses  finances  étaient  rétablies,  ses  états  aug- 
mentés, et  une  nouvelle  génération  rempla- 
çait les  anciens  soldats.  A la  tète  de  six  mille 
cavaliers  et  de  trente  mille  hommes  d'infan- 
terie, Louis,  plein  de  oouiiunce  abandonna 
line  seconde  lois  sa  patrie.  La  perte  d'An- 
tioche avait  buté  cette  expédition , et  l'espoir 
de  faim  recevoir  le  baptême  au  roi  de  'l’u- 
nis engagea  le  monarque  français  à cingler 
vers  la  côte  d'Afrique.  L’opinion  publique 
qu'on  y rerélait  d'immenses  trésors , et  l’es- 
pérance de  les  partager,  firent  aisément 
agréer  iiiix  soldats  ce  prélude  de  leur  pèleri- 
nage. Au  lieu  de  trouver  un  prosélyte,  il  fallut 
faire  un  siège.  Les  Français,  trompés  dans 
leur  attente,  périssaient  au  milieu  des  sables 
brôluns ; Louis  expira  dans  sa  lente,  et  à 
peineéta'u-il  mort,  que  son  successeur  donna 
le  siguul  de  la  retraite ‘.«C’est  ainsi,  dit  un  in- 
» génicitxécrivain, qu’un  roi  chrétien  mourut 

> près  des  ruines  de  Carthage  eu  faisant  la 

> guerre  aux  Musulmans  dans  tin  pays  où  Di- 
• don  avait  introduit  les  divinités  de  la  Syrie*.  > 

■ Joinville  atteste  sérieusement  l’envie  que  les  émirs 
témoignèrent  île  elioîsir  suint  Louis  pour  leur  sultan,  el 
relie  Idée  ne  me  paraît  poînl  aussi  absurde  qu'à  M.  de 
Voltaire  ;ll|.|.  général.,  t.  il,  p.  38G , 3S7\  les  Mamelues 
étaient  eu  «-mêmes  des  étrangers,  des  rebelles  et  égaus  en- 
tre eux.  Ils  connaissaient  sa  valeur . el  espérairnl  le  con- 
vertir; el,  dans  une  assemblé  tumultueuse,  celle  proposi- 
tion, qui  ne  fol  point  adoptée,  a pu  être  faite  par  quel- 
qu'un altaehé  seerelemenl  au  christianisme. 

> Voyez  l'expédition  dans  les  Annales  de  saint  Louis , 
par  Guillaume  de  ISangb , p.  270-287,  et  les  extraité 
arabes,  p.  M5-555,  édition  de  Jolnv  llle , du  Louvre 
i t Voltaire,  HUt.  gcuer.,  I,  u,  p.  301, 
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Il  est  impossible  d'inventer  une  constitu- 
tion plus  tyrannique  et  plus  absurde  que 
celle  qui  condamue  pour  toujours  une  ualion 
à la  servitude  sous  le  gouvernement  arbi- 
traire d’esclaves  étrangers.  Tel  fut  cepen- 
dant l’état  de  l'Égvpte  durant  plus  de  cinq 
siècles.  Les  plus  illustres  sultans  des  dynas- 
ties 1 de  Baharite  et  de  Borgite  sortaient  eux- 
mémes  des  bandes  tartares  ou  circassiennes , 
et  les  vingt-quatre  beys  ou  chefs  militaires 
ont  toujours  eu  pour  successeurs  leurs  do- 
mestiques, par  préférence  à leurs  propres 
enfans.  Us  produisent  le  traité  que  Sélim  1 
lit  avec  la  république  ' comme  la  grande 
charte  de  leur  liberté;  et  l'empereur  Otliman 
ne  reçoit  encore  de  l'Égvpte  qu'un  faible  tri- 
but pour  garant  de  leur  soumission  précaire. 
Ces  deux  dynasties  n'offrent,  en  exceptant 
de  courts  intervalles  d'ordre  et  de  tranquil- 
lité, qu'une  période  presque  continuelle  de 
meurtres  et  de  brigandages1.  Mais  leur  trône, 
quoique  ébranlé,  se  soutenait  toujours  sur  la 
base  solide  de  la  discipline  et  de  la  valeur.  Ils 
gouvernaient  l’Égypte,  l'Arabie,  la  Nubie  et 
la  Syrie;  les Mamelucs , composés  originaire- 
ment de  huit  cents  hommes  de  cavalerie,  se 
multiplièrent  jusqu'au  nombre  de  vingt-cinq 
mille.  Us  avaient  à leurs  ordres  cent  sept 
mille  hommes  de  milice  provinciale,  et  le  se- 
cours, toujours  assuré , de  soixante-six  mille 
Arabes  *.  Avec  des  forces  si  considérables, 

■ La  chronologie  dos  deux  dy  nasties  des  Mamelucs.  les 
Ballantes  turcs  ou  Tartares  de  kipr.ik  , et  les  Borgiles 
circassiens,  se  trouve  dans  Voœck{Prolcgom.  ad  Jbul- 
pharag.,  p.  6—31)  et  de  Guigoes  (L  i,  p.  264-270).  Leur 
histoire  , d’après  AbuUeila,  Macrici,  etc., jusqu'au  com- 
niencemeut  du  quiuzième  siècle,  a été  ecrile  par  M.  de 
Guignes  (t.  iv,  p.  110-328). 

s Savait,  Lettres  sur  l’Égypte,  t.  n,  lettre  xv,  p.  189- 
208.  Je  susperte  fort  laulhenlictlé  de  celle  copie  ; cepen- 
dant Il  est  vrai  que  le  sultan  Sélim  conclut  un  traite 
avec  les  Circaasiens  ou  Mamelucs  d’Egypte,  et  leur  laissa 
la  possession  d'armes,  de  richesses  et  de  puissance.  Vuvei 
un  nouvel  abrégé  de  l'Histoire  Ollomanecompose  en  Hgv  pie 
et  traduit  par  M.  Digeou  (t.  I , p.  55-58  , Paris,  1781); 
celte  histoire  nationale  est  authentique  et  curieuse. 

1 « Si  lotum  quo  regnum  occupants!  lempus  mpitias 
• prxsertiiu  quod  Uni  proplus,  reperies iilud  beltispug- 
■ nis , injuriisae  rapinls  refertiim.  » (Al  Jannabt , apud 
Pocock,  p.  31.  ) Le  règne  de  Mohammed  (A.  D.  1311- 
1311)  offre  une  heureuse  exception  (de  Guignes  , l.  iy, 
p.  208-210). 

< Ils  «ont  J présent  réduits  à huit  mille  elnq  eents; 
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dos  princes  rourngcnx  ne  pouvaient  pas  souf- 
frir long-temps  sur  leurs  côtes  une  nation  in- 
dépendante et  eunemie;  et,  si  l'expulsion  des 
Francs  fut  différée  pendant  prés  de  quarante 
années  , ils  durent  ce  dcini-siècle  d’existence 
aux  embarras  d'un  empire  mal  affermi,  à 
l'invasion  des  Mongols  cl  aux  secours  conti- 
nuels des  pèlerins  de  l'Europe.  Dans  ce  nom- 
bre, le  lecteur  anglais  remarquera  le  nom 
d'Edouard  1,  qui  prit  la  croix  durant  la  vie 
de  son  père  Henri.  A la  tète  de  mille  sol- 
dats, le  hitur  conquérant  du  pays  de  Galles 
et  de  l'Ecosse  lit  lever  le  siège  d'Acre,  s’a- 
vança jusqu'à  Nazareth  a la  tête  de.  neuf  mille 
hommes,  rivalisa  la  gloire  de  son  oncle  Ri- 
ebard,  obtint,  par  ses  exploits,  nue  trêve  de 
dix  ans,  et  revint  en  Europe  dangereusement 
blessé  par  un  assassin  fanatique  '.  Bouiloc- 
dard  ou  Bihart,  sultan  d’Égypte  et  de  Syrie, 
surprit  et  détruisit  presque  entièrement  la 
ville  d'Aiitioehe  ",  que  sa  position  avait  pré- 
servée jusqu'alors  des  calamités  île  la  guerre 
sainte.  Telle  fut  la  fin  de  celle  principauté, 
et  la  première  conquête  des  ebréiiens  fut  dé- 
peuplée par  le  massacre  de  dix-sept  mille  et 
lu  captivité  de  ceui  mille  habitons.  Les  villes 
niai  ilimes  de  Laodieée,  Gabula,  Tripoli,  Be- 
rylus,  Sillon,  Tyr,  Jaffa  et  les  forteresses  des 
Hospitaliers  et  des  Templiers  se  rendirent 
successivement.  Les  Francs  conservèrent 
pour  toute  possession  la  ville  et  la  colonie  de 
Saint-Jenn-d'Acre,  désignée  par  quelques 
écrivains  sous  le  nom  de  Ptolémaïs. 

Après  la  perte  de  Jérusalem,  Acre  *,  qui 
en  est  éloignée  d'environ  soixante-dix  milles, 
devint  lu  métropole  des  Latins  orientaux  ; ils 

■naïf  la  dépense  île  chaque  Matilelurk  peut  être  évaluée  à 
cent  louis,  et  l'Égypte  gémit  de  l'avarice  et  de  l'insolence 
ée  ces  étrangers  (Voyage  de  Vulnev  , I.  1,  p.  89-187). 

1 Voyez  PHisL  d'Angleterre  par  Carte  , vol.  u,  p.  165- 
175 , 1 1 les  auteurs  originaux  , Thomas  W ikes  et  Waller 
Heiningrord  1.  ni,  c.  34,  35) , collection  de  Gale  (L  u, 
p.  97-589-592).  lis  paraissaient  ignorer  1 un  ci  l'autre  que 
la  princesse  bléotiom  suça  la  plaie  venimeuse  et  sauva  la 
vie  à son  mari  au  risque  de  la  sienne. 

1 Sanul.A'ecref.  t'utelium  Crucù, Lui,  part.  xu.c. 9, 
et  de  Guignes,  Hist.  des  lluns , t.  ir,  p.  143,  d'après  les 
hisioi  leu»  arabes. 

3 Un  irouve  la  description  d’Acre  el  de  son  gouverne- 
ment daus  toutes  les  chroniques  de  ces  temps.  La  plot  cir- 
constanciée est  celle  de  Vitlanî , I.  vu,  c.  144,  dans  Mura» 
tort,  Scriptoret  Hcrun i ilulicamii i il.  am,  p,  307, 338) 
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l'ornèrent  de  bôtimens  vastes  et  solides , l'en- 
vironnèrent d'un  double  mur,  et  construi- 
sirent un  port  artificiel.  Des  fugitifs  et  de 
nouveaux  pèlerins  en  augmentaient  tous  les 
jours  la  population.  Durant  Ips  suspensions 
d'hostilités,  sa  position  favorable  au  com- 
merce attirait  celui  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent; on  trouvait  dans  ses  marchés  les  pro- 
ductions de  tous  les  climats  et  des  inter- 
prètes de  toutes  les  langues.  Mais  ce  mélange 
de  toutes  les  nations  amenait  et  propageait 
aussi  tous  les  vices.  De  tous  les  disciples  de 
Jésus  et  de  Mahomet , les  habitans  des  deux 
sexes  de  la  ville  d'Àcre  passaient  pour  les 
plus  corrompus,  et  la  discipline  des  lois  de- 
vint impuissante  contre  l'abus  de  la  religion. 
La  ville  avait  plusieurs  souverains  et  point 
de  gouvernement.  Les  rois  de  Jérusalem  et 
de  Chypre,  de  la  maison  de  Lusignan,  les 
princes  d'Antioche , le  comte  de  Tripoli  et  de 
Sidon,  les  grands-maîtres  de  l'Hôpital,  du 
Temple  et  de  l'ordre  teulonique,  les  répu- 
bliques de  Venise,  de  Gènes,  de  Pise,  le  légat 
du  pape,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
prétendaient  tous  à une  autorité  indépen- 
dante. Dix-sepl  tribunaux  exerçaient  sou- 
verainement les  juridictions  civiles  et  crimi- 
nelles; et  les  coupables  d'un  quartier  se 
réfugiaient  dans  l'autre,  où  ils  ne  manquaient 
jamais  d'obtenir  protection.  La  jalousie  des 
différentes  nations  éclatait  souvent  en  discus- 
sions sanglantes.  Quelques  aventuriers,  in- 
dignes de  porter  la  croix,  suppléèrent  au 
défaut  de  paie  parle  pillage  de  plusieurs  vil- 
lages mahométans.  Dix-neuf  marchands  sy- 
riens, qui  commerçaient  sur  la  foi  publique, 
furent  dépouillés  et  pendus  par  des  chré- 
tiens; et  le  refus  d'une  satisfaction  équitable 
justifia  les  hostilités  du  sultan  Kltalil.  11  s'a- 
vança vers  la  ville  à la  tête  de  soixante  mille 
chevaux  et  de  cent  quarante  mille  hommes 
d'infanterie.  Son  train  d'artillerie,  si  je  puis 
me  servir  de  cette  expression , était  puissant 
et  nombreux.  Les  bois  qui  appartenaient  à 
une  seule  machine  complétaient  la  charge 
de  cent  chariots.  L'historien  Abuliéda , qui 
servait  dans  les  troupes  de  Hamah,  fut  spec- 
tateur de  cette  sainte  guerre.  Quels  que  fus- 
sent les  vices  des  Francs,  l'enthousiasme  et 
le  désespoir  enflammèrent  leur  courage;  mais 
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les  discordes  de  dix-sept  chefs  et  les  forces 
du  sultan  rendirent  leurs  efforts  inutiles. 
Après  un  siège  de  trente-trois  jours , les  Mos- 
lems  forcèrent  le  double  mur.  Leurs  ma- 
chines détruisirent  la  principale  tour;  les 
Mamelucs  montèrent  à l'assaut;  la  ville  fut 
emportée , et  soixante  mille  chrétiens  pé- 
rirent ou  tombèrent  dans  l’esclavage.  Le  cou- 
vent, ou  plutôt  la  forteresse  des  Templiers, 
tint  encore  durant  trois  jours;  mais  une 
flèche  blessa  mortellement  le  grand-maître, 
et,  de  cinq  cents  chevaliers,  il  n'en  sortit 
que  dix  en  vie,  moins  heureux  que  les  vic- 
times des  combats,  si  le  sort  les  réservait  à 
partager  l'injuste  proscription  de  leur  ordre 
et  une  mort  ignominieuse.  Le  roi  de  Jérusa- 
lem , le  patriarche  et  legrand-maltre  de  l'Hô- 
pital firent  leur  retraite  et  gagnèrent  le  ri- 
vage; mais  la  mer  était  agitée  et  le  nombre 
des  vaisseaux  insuffisant,  l'n  grand  nombre 
de  fugitifs  périrent  dans  les  flots  avant  d’at- 
teindre l'ile  de  Chypre , où  Lusignan  espérait 
oublier  la  perte  de  la  Palestine.  Le  sultan  fit 
démolir  les  églises  et  les  fortifications  des 
villes  lutines  : un  motif  de  crainte  ou  d'ava- 
rice laissa  libre  l'accès  du  Saint-Sépulcre  a la 
dévotion  de  quelques  pèlerins;  et  un  silence 
lugubre  et  solitaire  régna  sur  la  côte  que  les 
Chrétiens  et  les  Turcs  avaient  fait  si  long- 
temps retentir  de  leurs  combats  sanglans  '. 

CHAPITRE  LX. 

Schisme  îles  Grecs  el  îles  Latins.  — État  de  Conslanli* 
noplc.  — Hcvolte  des  ILulgarcs.  — tsaac  Lange  dé* 
trôné  par  sou  frère  Alexis.  — Origine  de  la  qunlrirnie 
rruis.idc.  — Alliance  des  Français  et  des  Vénitiens 
avec  le  fils  d'isaar.  — Leur  expédition  nasale  àf.on- 
stauunople.  — Les  deux  sièges  et  la  conquête  finale 
de  cette  villa  par  Ica  Latins. 

Le  schisme  des  églises  grecque  et  latine 
suivit  de  près  la  restauration  de  l’empire 
d’Occident  par  Charlemagne  *.  L’animosité 
nationale  et  religieuse  divise  encore  les  deux 

* Voyez  l'expulsion  finale  des  Francs  dans  Sanut  (1.  ni, 
part.  xn,c.  11-22),  Abulféda,  Macrizis,  el  dans  de  Guignes 
(t.  iv,  p.  162-164) , el  Verlol  (t.  i,  I m , p.  407-428) 

2 Moahcim  trace  l'histoire  du  schisme  des  Grecs,  le  Fi- 
l toque,  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au  dix-huitième, 
avec  érudition,  clarté  et  impartialité.  ( Institut . Uist. 
Eccles p.  277 i laéon  111,  p.  303;  Pbolius , p.  307.  308  ; 
Michael  CeruUrius,  p.  370, 37t.) 
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plus  nombreuses  communions  du  monde 
chrétien  ; el  le  schisme  de  Constantinople  a 
hJté,  dans  l'Orient , la  décadence  et  la  chute 
de  l'empire  romain  en  aliénant  ses  plus  utiles 
alliés , et  en  irritant  ses  plus  dangereux  en- 
nemis. 

Dans  le  cours  de  cette  histoire,  l'aversion 
des  Grecs  pour  les  Latins  s'est  souvent  mon- 
trée à découvert.  Elle  devait  sa  première  ori- 
gine à la  haine  de  la  servitude,  enflammée, 
depuis  le  règne  de  Constantin , par  l'esprit  de 
rivalité , et  envenimée  dans  la  suite  par  la 
préférence  que  leurs  sujets  rebelles  avaient 
donnée  à l’alliance  des  Francs.  Dans  tous  les 
temps,  les  Grecs  s'enorgueillirent  de  la 
supériorité  de  leur  érudition  religieuse  et 
profane.  Ils  avaient  reçu,  les  premiers,  la 
lumière  du  christianisme,  et  prononcé  les  dé- 
crets de  sept  conciles  généraux.  Leur  langue 
était  celle  de  la  sainte  Écriture  et  de  la  philo- 
sophie; et  des  barbares,  plongés  dans  les  té- 
nèbres de  l'Occident  ',  ne  devaient  pas  pré- 
tendre à discuter  les  questions  mystérieuses 
de  la  science  théologique.  Ces  barbares  mé- 
prisaient aussi  l’inconstance  et  la  subtilité  des 
Orientaux , auteurs  de  toutes  les  hérésies  ; Us 
bénissaient  leur  propre  ignorance,  qui  se 
contentait  de  suivre  avec  docilité  la  tradition 
de  l'église  apostolique.  Cependant  les  sy- 
nodes d'Espagne,  dans  le  septième  siècle,  et 
dans  la  suite  ceux  de  France,  perfection- 
nèrent ou  corrompirent  le  symbole  de  Nicée 
relativement  au  mystère  de  la  troisième  per- 
sonne de  la  Trinité  *.  On  avait  scrupuleuse- 
ment défini  la  nature  et  la  génération  du 
Christ  dans  les  longues  controverses  de 
l'Orient  ; et  la  relation  connue  d'un  père 
avec  son  fils  semblait  présenter  une  faible 
image  à l'imagination.  L'idée  de  naissance 
paraissait  moins  analogue  au  Saint-Esprit , 
qui , au  lieu  d'un  don  ou  d'un  attribut  divin, 

* Al/flc  tuTflfdt  Ml  ««,11*1,11,  «,//>(*  «ft  ,11- 
*IU  «I*  A, Tic,  T»f  yt-  ' Er*tfl9V  l -rt'  j,  , r y,,,N- 

(Phot.,  Epist.,  p.  47,  «lit.  Monlacul.)  Le  patriarche 
d'Orient  continue  à employer  les  images  de  la  foudre , 
des  Iremblemens  de  terre,  de  ta  grêle,  précurseurs  de 
l'Antéchrist. 

7 Le  jesuile  l’étau  discute  dans  le  sens  ou  non  sens  lo- 
gique historique  el  lliéologique , la  procession  du  Saint- 
Esprit.  ( Dognuita  Tlicolog. , t.  n,  I.  vu , p.  362-440.) 


était  considéré  par  les  catholiques  comme 
une  substanre , une  personne,  un  Dieu.  H 
n’avait  pas  été  engendré,  mais,  en  style  ortho- 
doxe, il  procédait.  Procédait-il  du  Père  seul, 
peut-être  par  leFils,  ou  du  Père  et  du  Fils?  Les 
Grecs  adoptèrent  lapremièrede  cesopinioos; 
les  Latins  se  déclarèrent  pour  la  seconde,  et 
l’addition  du  mot  Filioque  au  symbole  de 
Nicée  alluma  la  discorde  entre  les  églises 
gauloises  et  orientales.  Dans  les  commence- 
mens  de  celte  controverse,  les  pontifes  ro- 
mains sontinrent  le  caractère  de  la  modéra- 
tion et  de  la  neutralité  '.  Ils  condamnaient 
l'innovation  et  acquiesçaient  cependant  à l'o- 
pinion des  Orientaux.  Leur  intention  sem- 
blait être  de  couvrir  une  recherche  inutile  du 
voile  du  silence  et  de  la  charité  ; et , dans  la 
correspondance  de  Charlemagne  et  de 
Léon  111,  le  pape  s'exprime  en  sage  poli- 
tique, et  le  monarque  se  livre  aux  passions  et 
aux  préjugés  d'un  prêtre  *.  Mais  l'orthodoxie 
de  Rome  obéit  docilement  à l'impulsion  de 
la  politique  temporelle;  et  le  Filioque  que 
Léon  désirait  d'effacer  fut  inscrit  dans  le 
symbole  et  chanté  dans  la  liturgie  du  Vati- 
can. Les  symboles  de  Nicée  et  d’Athanase 
sont  considérés  comme  faisant  partie  de  la 
foi  catholique  indispensablement  nécessaire 
au  salut;  et  tons  les  chrétiens,  soit  ro- 
mains, soit  protestans,  sont  anathématisés 
parles  Grecs,  qu'ils  anathématisent  à leur 
tour,  parce  qu'ils  refusent  de  croire  que  le 
Saint-Esprit  procède  également  du  Père  et 
du  Fils.  De  tels  arliclesde  foi  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  démonstration;  les  règles  de 
discipline  doivent  éprouver  des  variations 
dans  les  églises  éloignées  et  indépendantes  ; 

■ Un  d’eux  posa  sur  U châsse  de  saint  Pierre  deux  bou- 
cliers d'argent  pur , du  poids  de  qualre-vingl-qualorae  li- 
tres el  drmic , sur  lesquels  il  inscrivit  le  Icitc  des  deux 
symboles  ut  roque  symbolo)  pro  amore  et  caulelâ  or • 
thudoxir  fldei  (Anast.  dans  Léon  111  ; dans  Muralori, 
l.  in,  part,  i , p.  206).  Son  discours  prouve  évidemment 
que  ni  le  Filioque  ni  le  symbole  d Alhanase  n'éiaieut  re- 
connus à Home  vers  l'année  830. 

> Les  Musi  de  Charlemague  les  pressèrent  de  déclarer 
que  tous  ceux  qui  rejetaient  le  Filioque  et  sa  doctrine 
seraient  inviotablcmml  damnés.  Tous , répondit  le  pape, 
ne  sont  pas  capables  d'atteindre  altiora  mystrna  ; qui 
potuerit  et  non  voluerit  salvus  rs*e  nonpotest.  , ( ot~ 
leet.  Concil.,  I.  îx,  p.  277-286.)  Le  potuerit  laissait  de 
grandes  ressources  pour  le  salul. 
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et  la  raison  même  des  théologiens  pourrait 
avouer  que  ces  différences  soûl  inévitables  et 
peu  importantes.  Itome  a imposé  à ses  prê- 
tres et  à ses  diacres  la  rigoureuse  obligation 
du  célibat  : chez  les  Grecs  clic  ne  s’étend 
qu'aux  évêques;  la  dignité  compense  la  pri- 
vation que  l'âge  rend  peu  sensible.  Le  clergé 
paroissial , les  papas  jouissent  de  la  société 
Conjugale  île  la  femme  qu'ils  ont  épousée 
avant  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés.  Dans  te 
onzième  siècle,  on  débattit  avec  chaleur  une 
question  concernant  les  Ait) met,  et  l’on 
prétendit  que  l'essence  de  l'Eucharistie  dé- 
pendait de  l’usage  du  pain  fait  avec  ou  sans 
levain.  Dois-je  citer,  dans  une  histoire  sé- 
rieuse , les  crimes  ridicules  dont  on  accusait 
les  Latins,  qui  reslereul  long-temps  sur  la 
défensive  ? Ils  négligeaient  d'observer  le  dé- 
cret apostolique  qui  défeud  de  se  nourrir  du 
sang  ou  d'animaux  étouffés  ou  étranglés;  ils 
observaient,  tous  les  samedis  , le  jeune  mo- 
saïque; ils  permettaient  le  lait  cl  le  fromage 
durant  la  première  semaine  de  carême  ';  on 
accordait  aux  moines  infirmes  une  petite  por- 
tion de  viande;  et  la  graisse  des  animaux 
suppléait  quelquefois  au  défaut  d'huile  : on 
réservait  le  saint  chrême  ou  l'onction  du 
baptême  à l'ordre  épiscopal.  Les  évêques 
portaient  un  anneau  comme  époux  spirituels 
de  leurs  églises;  les  prêtres  se  faisaient  la 
barbe  et  baptisaient  par  immersion;  tels  sont 
les  crimes  qui  cnflammèreul  le  zèle  des  pa- 
triarches de  Constantinople,  et  que  les  doc- 
teurs latins  justifiaient  avec  la  mémcchaleur 

La  superstition  et  la  haine  nationale  ont 
toujours  envenimé  les  contestations  les  plus 
indifférentes  ; mais  on  peut  principalement 
attribuer  le  schisme  des  Grecs  a la  jalousie 
des  deux  pontifes.  Celui  de  Itome  soutenait 

■ La  discipliue  «xlêsialiquc  est  aujourd'hui  tort  retâ- 
ebée  en  Frauce.  Le  tait,  le  beurre  et  h fromage  sont  une 
nourriture  ordinaire  du  carême , el  ou  y autorise  l'u- 
sage des  trufs  par  uoe  permission  annuelle  qui  équivaut 
S une  indulgence  perpétuelle  (Vie  privée  des  Français, 
t.  U,  p.  27-38). 

1 la»  monument  originaux  du  schisme  et  les  accusa- 
tions des  Grecs  contre  les  Latins  sont  déposés  dans  les  let- 
tres de  Pliotius  ( Epist . Bnçycliea  u,  p.  47-61  ) et  de  Mi- 
cltel  Cerularius  (c'anisü  Jntiq.  Lectwnes, I.  ut.  pari,  t, 
p 281-324,  edil.  de  Basoagr , avec  la  réponse  prolixe  du 
tardiual  Humbert). 
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la  suprématie  de  l'ancienne  métropole,  et 
prétendait  n’avoir  point  d'égal  dans  le  monde 
chrétien;  celui  de  Constantinople  prétcudait 
à l'égalité , et  refusait  de  reconnaître  un  su- 
périeur. Vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  , 
l’ambitieux  Photius  ',  capitaine  des  gardes  et 
principal  secrétaire,  obtint,  par  son  mérite 
ou  par  la  faveur,  le  patriarrhnt  de  Constanti- 
nople. Son  érudition  était  supérieure  a celle 
de  tout  le  clergé , même  dans  la  science  ec- 
clésiastique. On  n'accusa  jamais  la  pureté  de 
scs  mœurs , mais  on  lui  reprochait  son  éléva- 
tion soudaine  et  irrégulière;  la  compassion 
publique  et  la  fermeté  de  ses  adltéreus  sou- 
tenaient encore  le  parti  d'Ignace  son  prédé- 
cesseur. Ils  en  appelèrent  a Nicolas  1*',  l'un 
des  plus  ambitieux  pontifes  romains,  qui 
saisit  avidement  l'occasion  de  juger  et  de 
coiidainuer  son  rival.  Un  conflit  de  juridic- 
tion avait  animé  leur  jalousie;  les  deux  pré- 
lats se  disputaient  le  roi  et  la  nation  des 
bulgares , dont  la  récente  conversion  au 
christianisme  paraissait  imparfaite  a celui  qui 
ne  comptait  pas  ces  nouveaux  prosélytes  au 
nombre  de  ses  sujets  spirituels.  Avec  l’aide 
de  sa  cour,  le  patriarche  grec  obtint  la  pré- 
férence; niais,  dans  la  chaleur  de  la  contesta- 
tion, il  déposa  à son  tour  le  successeur  de 
saint  Pierre,  et  enveloppa  tonte  l'église  latine 
dans  le  reproche  de  schisme  et  d'hérésie; 
Photius  sacrifia  la  paix  du  inonde  à un  règne 
court  et  précaire.  Le  césar  Bardas  son  pa- 
trou  l'cutraina  dans  sa  chute  ; el  Basile-lc- 
Macédonien  fit  un  acte  de  justice  en  replaçant 
Ignace,  dont  on  u’avaii  pas  assez  considéré 
l’àgc  et  la  dignité.  Du  Coud  de  son  eouveut  ou 
de  sa  prison,  Photins  sollicita  la  faveur  du 
nouveau  souveraiu  par  des  plaintes  pathéti- 
ques el  uue  adulation  adroite  ; el  son  rival 
était  a peine  expiré  lorsqu'il  remonta  sur  le 
siège  patriarchal  de  Constantinople.  Après  la 
mort  de  Basile,  Photius  éprouva  de  nouvelles 
vicissitudes  et  l’ingratitude  de  son  auguste 
élève.  Le  patriarche  fut  déposé  pour  la  se- 
conde fois , et  regretta  peut-être  dans  ses  der- 
niers uiouiens  d'avoir  sacrifié  a l’ambition  les 

• Le»  conciles  , Mit.  4e  Venise  , contiennent  tous  les 
•des  des  synodes  et  l’histoire  de  Photins.  L'sbrege  de 
I supin  et  Fleury  est  sa  peu  contraint  par  leur  prudence 

, 0.1  ' ur- (rejuges. 
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douceurs  de  l'élude  et  de  la  liberté.  A cha- 
que révolution , le  clergé  docile  obéissait 
sans  hésiter  à la  voix  ou  même  au  désir  du 
souverain;  un  synode  composé  de  trois  cents 
évêques  était  toujours  prêt  à élever  Pliotius 
sur  le  siège  pontifical,  ou  a l'eu  précipiter 
et  les  papes , séduits  par  la  promesse  d'un  se- 
cours ou  d'un  avantage  illusoire,  ratifiaient 
leurs  décrets  par  leurs  lettres  ou  par  leurs 
légats.  Mais  la  cour  et  le  peuple , Ignace  et 
Pliotius  rejetaient  également  leurs  préten- 
tions ; on  insulta , on  emprisonna  leurs  mi- 
nistres ; la  procession  du  Saint-Esprit  fut 
oubliée , la  Bulgarie  annexée  pour  toujours 
au  Irène  de  Bvsance,  et  le  schisme  prolongé 
par  la  censure  rigoureuse  de  l'ordination  ir- 
régulière du  nouveau  patriarche.  L’ignorance 
et  la  corruption  du  sixième  siècle  suspendi- 
rent les  contestations  des  deux  nations  sans 
les  réconcilier.  Mais,  lorsque  l’épée  des  Nor- 
mands eut  fait  rentrer  les  églises  de  l’Apulie 
sous  la  juridiction  de  Home , le  patriarche  , 
en  faisant  les  derniers  adieux  à son  troupeau, 
l'avertit  par  une  lettre  violente  d'éviter  et 
d'abhorrer  les  erreurs  des  Latins.  La  ma- 
jesté naissante  du  pontife  romain  ne  put  souf- 
frir l'insolence  d’un  rebelle;  et  Michel  Céru- 
larius  fut  publiquement  excommunié  par  ses 
légats  au  milieu  de  Constantinople.  Ils  dépo- 
sèrent sur  l'autel  de  Sainte-Sophie  un  * ana- 
thème qui  détaillait  les  sept  mortelles  héré- 
sies des  Grecs,  et  dévouait  les  prédicateurs 
et  les  sectaires  aux  tonrmens  d'un  enfer  éter- 
nel. Malgré  cette  démarche  violente,  la  con- 
corde parut  quelquefois  se  rétablir;  on  af- 
fecta de  part  et  d'autre  le  langage  de  la 
douceur  et  de  la  charité  ; mais  les  Grecs  n'ont 
jamais  abjuré  leurs  erreurs;  les  papes  n'ont 
point  révoqué  leur  sentence;  et  l'on  peut  da- 
ter de  celte  époque  la  consouimatiou  du 
sebisme  de  l’Orient.  Les  entreprises  auda- 
cieuses des  pontifes  romains  le  confirmèrent. 
Les  malheurs  et  l'humiliation  des  souverains 

> Le  synode  de  Constantinople  , terni  en  l'on  869,  «1 
le  huitième  des  conciles  generaux , la  dernière  assemblée 
de  l'Orient  qui  ait  été  reconnue  par  l'assemblée  romaine. 
Elle  rejette  les  synodes  de  Constantinople  des  années  867 
et  879 , qui  furent  egalement  nombreux  et  bruyans,  mais 
favorables  à Photius. 

1 Voyez  ccl  analhcoie  dans  les  conciles,  t.  n,  p.  1 457- 
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de  l'Allemagne  firent  rougir  et  trembler  les 
empereurs  de  Constantinople,  et  le  peuple  se 
seamlalisa  de  la  puissance  temporelle  et  de 
la  vie  militaire  du  clergé  latin 
L'antipathie  des  Grecs  et  des  Latins  se 
nourrit  et  se  manifesta  dans  les  deux  pre- 
mières expéditions  de  la  Palestine.  Alexis 
Goiunène  se  défit  adroitement  des  pélcrius. 
Ses  successeurs,  Manuel  et  Isaac  Lange, 
conspirèrent  avec  les  Mostems  la  ruine  des 
plus  illustres  princes  français,  et  leur  poli- 
tique insidieuse  et  perfide  lut  toujours  se- 
condée par  1’obcissanre  volontaire  de  leurs 
sujets  de  toutes  les  classes.  On  peut  sans 
doute  attribuer  en  partie  cette  aversion  à la 
différence  du  langage,  de  l'habillement  et  des 
manières,  qui  divise  et  aliène  les  unes  des 
autres  presque  toutes  les  nations  du  globe. 
Mais  l’invasion  d'armées  étrangères  qui  ré- 
clamaient impérieusement  le  droit  de  traver- 
ser ses  étals  et  de  passer  sous  tes  murs  de  sa 
capitale,  alarmait  également  la  prudence  et 
l'orgueil  dit  souverain.  Les  Francs  insultaieut 
et  pillaient  ses  sujets;  et  leur  entreprise 
pieuse  et  hardie  était  pour  les  timides  Grecs 
un  nouveau  motif  de  crainte  et  d'aversion. 
Mais  le  zèle  aveugle  de  la  religiou  ajoutait 
encore  aux  motifs  profanes  de  l'aversion  na- 
tionale; au  lieu  d'nue  réceptiou  amicale,  les 
chrétiens  d'Occident  enlendaieut  retentir  au- 
tour d'eux  les  noms  de  schismatiques  et  d'hé- 
rétiques, plus  offensa  ns  pourlesorcillesorllio- 
doxes  que  ceux  de  païens  ou  d'infidèles.  Au 
lieu  d'inspirer  de  la  confiance  par  la  confor- 
mité du  culte  et  de  la  foi,  les  Francs  étaient 
abhorrés  des  Grecs  pour  quelques  règles  de 
discipline  ou  quelques  questionsde  théologie, 
dans  lesquelles  ils  différaient,  eux.  ou  leur 
clergé  de  l'église  orientale.  Dans  la  croisade 
de  1-ouis  Vil,  les  prêtres  grees  lavèrent  et 
purifièrent  un  autel  snr  lequel  un  Latin  avait 
officié.  Les  compagnons  de  Frédéric  Bar- 
berousse  déplorent  les  insultes  et  les  mau- 
vais irailcmens  qu'ils  ont  éprouvés  parlicu- 

' Anne  Comnène  (Alaciad.,  1. 1,  p.  31-33)  peint  l'bor- 
reur  non-seulement  de  t'êglise.  mais  de  laeotir.pourGrê. 
goire  Vil,  le*  papes  et  la  communion  romaine.  Le  sh  le 
de  Cinnainuset  de  Niretas  est  encore  plus  véhément.  Com- 
bien eepeiidant  la  voix  de  I histoire  est  calme  et  modérés 
en  c mparvivon  de  celle  des  tiléolngieos! 
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lièrement  des  évêques  et  des  moines.  Ils  exci- 
taient le  peuple  contre  les  barbares,  qu'ils 
traitaient  d'impies;  et  le  patriarche  assura, 
dit-on,  lui-même  que  les  fidèles  pouvaient 
obtenir  la  rémission  de  tous  leurs  péchés  en 
exterminant  les  schismatiques  Un  enthou- 
siaste, nommé  Dorothée,  alarma  l'empereur, 
qu'il  tranquillisa  bientôt  en  lui  prédisant  que 
les  hérétiques  allemands  attaqueraient  la 
porte  de  Blachernes,  mais  que  leur  punition 
offrirait  un  exemple  effrayant  de  la  vengeance 
divine.  Les  passages  de  ces  grandes  armées 
étaient  des  événemens  extraordinaires  et 
dangereux;  mais  les  croisades  firent  naitre 
entre  les  deux  nations  une  correspondance 
qui  communiqua  et  multiplia  les  lumières, 
sans  affaiblir  les  préjugés.  Le  luxe  et  les  ri- 
chesses de  Constantinople  attiraient  les  pro- 
ductions de  tous  les  climats.  Le  travail  et 
l'industrie  de  ses  nombreux  habilans  balan- 
çaient cette  importation.  Sa  position  invitait 
le  commerce  de  toutes  les  parties  du  monde  ; 
et  son  commerce  fut  dans  tous  les  temps  en- 
tre les  mains  des  étrangers.  Après  la  déca- 
dence d'Amalfi,  les  Vénitiens,  les  Pisans  et 
les  Génois  établirent  des  factoreries  dans  la 
capitale  de  l'empire;  on  les  récompensa  par 
des  honneurs  et  des  privilèges  ; ils  acquirent 
des  terres  et  des  maisons  ; leurs  familles  se 
multiplièrent  par  des  mariages  avec  les  na- 
tionaux ; et,  lorsqu'on  eut  toléré  uue  mosquée 
mahométane,  il  fut  impossible  d’interdire  les 
églises  du  rite  romain’.  Les  deux  femmes  de 

< Son  historien  anonyme  (de  BzpediL  Asiat.  F mi  I, 
in  Canisii  tcction.  Antiq .,  I.  in,  part,  u,  p.  511,  édit. 
Basnage  1 cite  les  sermons  du  patriarche  grec  : quomodo 
Grircis  injunxerat  in  remissionem  peccatorum  pere- 
grinos  occidere  et  drtere  de  terni.  Tagino  observe  (in 
Scnptor.  Freber,  1. 1,  p.4U9 , édit  de  Struw.)  Gnrci  he- 
rclicos  nos  appcllant: cUrieietmonachi  dictes  et  fac- 
tis  persequuntur.  Nous  pouvons  ajouter  la  déclaration 
de  l'empereur  Baudouin  quinze  ans  après  : Hac  est 
(gens)  quee  Latinos  omnes  non  hominum  nomme , 
sed  eanum  dignabatur,  quorum  sanguinem  effundere 
pene  inter  mérita  reputabant.  ( Gesta  Innocent. 111, 
c.  92,  dans  Muratori , Script,  rerum  italicarum,  t.  in , 
part,  i,  p.  530.)  Il  peut  y avoirquelque  exagération,  mais 
l'action  et  la  réaction  de  ia  haine  étaient  récites. 

t Voyez  Anne  Comnéne  Ai  ex  i ad  , |.  vi,  p.  tel,  162) 
et  un  passage  remarquable  de  Nicetas  dans  Manuel  (I.  v, 
e.  9;, qui  observe  sur  les  Vénitiens,  s«t«  rur, 
v*-'1  Vf  va.  XanrTUVTJfa'f  «8X1»  va;  aiatjftc  axXa-javTt,  etc. 


Manuel  Coumène  ’ étaient  de  race  française  ; 
la  première , belle-sœur  de  l'empereur  Con- 
rad, et  l’autre,  fille  du  prince  d'Antioche.  Il 
obtint  pour  son  fils  Alexis  une  fille  de  Phi- 
lippe-Auguste, roi  de  France,  et  il  donna  sa 
fille  au  marquis  de  MoMferrat,  qui  avait  été 
élevé  dans  le  palais  de  Constantinople.  Ce 
prince  grec  aspirait  à la  conquête  de  l'Occi- 
dent; il  estimait  la  valeur  des  Francs,  se 
fiait  à leur  fidélité  *,  et  récompensait  assez 
ridiculement  leurs  talens  militaires  par  des 
offices  lucratifs  de  juges  et  de  trésoriers.  La 
politique  de  Manuel  lui  suggéra  de  solliciter 
l'alliance  du  pape,  et  la  voix  publique  l'ac- 
cusa de  partialité  pour  la  nation  et  la  religion 
des  Latins  *.  Sous  son  règne  et  sous  celui  de 
son  successeur  Alexis,  on  les  appelait  alter- 
nativement les  étrangers,  les  hérétiques,  ou 
les  favoris.  Ce  triple  crime  fut  sévèrement 
expié  dans  le  tumulte  qui  annonça  le  retour 
et  l'élévation  d’Amlronic  *.  Le  peuple  courut 
aux  armes;  l'usurpateur  envoya  ses  troupes 
et  ses  galères  seconder  la  vengeance  natio- 
nale; et  la  résistance  impuissante  des  étran- 
gers ne  servit  qu'à  redoubler  la  fureur  de 
leurs  assassins.  Ni  l'àge,  ni  le  sexe,  ni  les 
lois  de  l'amitié  on  des  alliances,  ne  purent 
sauver  les  victimes  dévouées  de  la  haine,  de 
l'avarice  et  du  fanatisme.  Les  Latins  furent 
massacrés  dans  les  rues  et  dans  leurs  mai- 
sons, leur  quartier  fut  réduit  en  cendres  : on 
brûla  les  ecclésiastiques  dans  leurs  églises, 
et  les  malades  dans  leurs  hôpitaux.  On  peut 
se  faire  une  idée  du  carnage  par  l'acte  de  clé- 

• Ducaoge,  Fnm.  Bysanl , p.  186, 187. 

l Nicétasdans  Manuel,  I.  vu,  c.  Z • Régnante  enim  (Ma- 

• nurle) apud  rum  tantum  latinus  popuius  repérerai 

• graliam  ut  negtectis  Graxtulis  suis  tanqium  vins  molli- 

• bus  eflU’niinalis solis  Lalinis  grandis  comrailleret 

• negotia...  ergaeos  profils!  liberalilate abundahal 

■ ez  omui  orbe  ad  eum  Umquam  ad  beuefaclorem  nobi- 

• les  et  ignobilet  concurrebant.  • ( Willerm.  Tyr.,  xxn, 
c.  10.) 

s la»  soupçons  des  Grecs  auraient  été  confirmés  s'ils 
eussent  vu  les  lettres  politiquesde  Manuel  au  pape  Alexan- 
dre 111,  rennetnide  son  ennemi  Frédéric  I,  dans  lesquelles 
l'etnpereurdCelare  le  désir  de  réunir  les  Grecs  et  les  Latins 
en  un  seul  troupeau  sous  un  seul  berger,  elr. (Voyez  Fleury 
Hisl.  Ecclésiastique.,  tout,  xv,  p.  187-213-243). 

< Voyez  les  relations  des  Grecs  et  des  latins  dans  Nicé- 
tas,  dans  Alexis  Comnéne  (c.  10),  et  Guillaume  de  Tyr 
(l.xxn.c.  lu,  11.  12, 13)  : la  première  modeste  et  con- 
cise, la  seconde  verbeuse,  véhémente  et  tragique 
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mence  qui  le  termina  : on  vendit  aux  Turcs 
quatre  mille  chrétiens  qui  survivaieut  à la 
proscription  générale.  Les  prêtres  et  les  moi- 
nes se  montraient  les  plus  actifs  et  les  plus 
acharnés  à la  destruction  des  schismatiques; 
ils  chantèrent  pieusement  un  Te  Deum  lors- 
que la  tête  d'un  cardinal  romain  et  celle  du 
légat  du  pape  eurent  été  séparées  de  leurs 
corps,  attachées  à la  queue  d'un  chien , et 
traînées,  par  une  dérision  féroce,  à travers 
les  rues  de  la  ville.  Les  plus  vigilans  des  La- 
tins firent  leur  retraite  dès  la  première  cla- 
meur ; ils  s'embarquèrent  sur  leurs  vaisseaux 
et  s'éloignèrent  de  celte  scène  d'horreur. 
Dans  leur  fuite  ils  ne  négligèrent  point  la 
vengeance  ; toute  la  côte  maritime  fut  rava- 
gée, et  les  innocens  pâlirent  pour  les  coupa- 
bles. Les  prêtres  et  les  moines  éprouvèrent 
particulièrement  leur  fureur,  et  le  pillage 
remplaça  une  partie  de  leurs  perles.  Arrivés 
en  Europe,  ils  exposèrent  la  faiblesse,  l’opu- 
lence et  la  perfidie  des  Grecs,  dont  les  vices 
passèrent  pourunesuite  inévitable  du  schisme 
et  de  l’hérésie.  Les  pèlerins  de  la  première 
croisade  avaient  négligé,  peut-être  par  scru- 
pule, de  s'ouvrir  le  chemin  de  Jérusalem  en 
s'assurant  la  possession  de  Constantinople; 
mais  une  révolutiondomestiqueinvitaet  força 
presque  les  Français  et  les  Vénitiens  à faire 
la  conquête  de  l'empire  d'Orient. 

Dans  le  cours  de  l'histoire  de  Bysance,  j'ai 
déjà  raconté  l’hypocrisie, l'ambition,  la  tyran- 
nie et  la  chute  d'Andronic , le  dernier  rejeton 
mâle  de  la  famille  des  Comnènes  qui  régna 
à Constantinople.  La  révolution  qui  le  préci- 
pita du  trône  sauva  la  vie  et  produisit  l'élé- 
vation d'isaac  l'Ange,  qui  descendait  par  les 
femmes  de  ta  même  dynastie  '.  Le  successeur 
d'un  second  Néron  aurait  facilement  obtenu 
l'estime  et  l'affection  de  ses  sujets;  mais  ils 
furent  forcés  quelquefois  de  regretter  l’admi- 
nistration d'Andronic.  Ce  tyran  féroce  savait 
discerner  les  circonstances  où  son  intérêt 
personnel  était  lié  avec  celui  du  public;  et, 
tandis  qu’il  faisait  trembler  ceux  qui  pou- 

> Le  sénateur  Nicclas  a compose  trois  livres  de  l’his- 
toire du  régne  d'isaac  l'Ange  (p.  228-290;,  et  on  ne  doit 
pas  attendre  de  l'impartialité  d'un  principal  secrétaire  et 
d'un  Juge  du  palais.  Il  est  are!  qu'il  n'écrivit  qu'aprés  la 
mort  de  son  bienfaiteur. 
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voient  lui  douner  de  l'inquiétude , les  parti- 
culiers obscurs  et  les  provinces  éloignées 
bénissaient  ta  justice  rigoureuse  de  leur  sou- 
verain. Le  caractère  de  son  successeur,  vain 
et  jaloux  du  pouvoir  suprême,  qu’il  était  in- 
habile à exercer,  offrait  un  mélange  de  vices 
funestes  et  de  vertus  inutiles.  Les  Grecs  im- 
putaient toutes  leurs  calamités  à sa  négli- 
gence , et  lui  refusaient  le  mérite  de  leurs 
avantages  passagers.  Isaac  sommeillait  sur 
son  trône,  et  ne  se  réveillait  qu’à  la  voix  du 
plaisir.  Il  passait  sa  vie  avec  des  comédiens 
et  des  bouffons,  et  ces  bateleurs  méprisaient 
eux-mémes  le  prinee  qui  s’avilissait  en  leur 
prodiguant  sa  familiarité.  Ses  fêtes  et  ses 
palais  excédaient  le  luxe  de  tous  ses  prédé- 
cesseurs ; le  nombre  de  ses  eunuques  ou  de 
ses  domestiques  montait  à vingt  mille , et  la 
dépensé  de  sa  table  et  de  sa  maison  à huit 
mille  marcs  d’argent  par  jour,  ou  euviron 
cent  millions  par  an.  Sa  tyrannie  les  arrachait 
aux  peuples,  et  1a  haine  publique  s’irritait 
également  de  l'énormité  des  impôts  et  de  leur 
emploi  méprisable.  Tandis  que  les  Grecs 
comptaient  douloureusement  les  jours  de  leur 
esclavage,  un  prophète,  auquel  Isaac  ac- 
corda pour  récompense  la  dignité  de  patriar- 
che, lui  annonça  que,  durant  un  règne  heu- 
reux de  trente-deux  ans,  il  étendrait  son 
empire  jusqu'au  mont  Liban,  elsesronqné- 
tes  au-delà  de  l'Euphrate.  Mais  sa  seule  dé- 
marche a l’appui  de  cette  prédiction  fut  de 
réclamer  de  Saladin  1 , par  uue  ambassade 
fastueuse,  la  restitution  du  Saint-Sépulcre , 
et  de  proposer  une  alliance  défensive  et  of- 
fensive à l'ennemi  naturel  de  tous  les  dire- 
tiens.  Entre  les  mains  d'isaac  et  de  son  frère, 
les  débris  de  l'empire  grec  tombèrent  dans 
l'excès  de  l'opprobre,  l.’ile  de  Chypre,  dont 
le  nom  inspire  l'idée  du  plaisir,  fut  envahie 
par  un  prince  de  la  maison  des  Comnènes  ; et, 
par  Un  singulier  enchaînement  de  circonstan- 
ces , la  valeur  de  Richard  d'Angleterre  fit 
passer  ce  royaume  à la  maison  de  I.usignan. 

1 Voyea  Bohadin  (FU.  Saladin,  p.  129-131. 226,  vert. 
Schulleni.)-,  lesambassadeurs  d’isaac  parlaient  le  français, 
le  grec  et  l'arabe , et  c'est  un  phénomène  pour  ce  MCdf. 
On  reçut  honorablement  ses  ambassades  ; mais  elles  ue 
produisirent  d'aulre  elïet  que  beaucoup  de  scandale  dans 
i l Ocddenl. 

89 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  LX. 


Digitized  by  Google 


706 


DECADEKGK  DE  L'EMPIKK  UOMALN, 


La  révolte  des  Valaqnes  pi  des  Bulgares 
fut  également  honteuse  pour  la  monarchie  et 
inquiétante  pour  la  capitale.  Depuis  la  vic- 
toire du  second  Basile,  ils  supportèrent  du- 
rant plus  de  rent  soixante  dix  ans  le  joug  des 
princes  de  Bysance.  Mais  on  ne  s’occupa 
point  d'introduire  l'influence  salutaire  des 
mœurs  et  les  lois  parmi  ces  tribus  sauvages. 
Par  l’ordre  d'isaac,  on  les  priva  de  leur  sub- 
sistance en  culminant  leurs  troupeaux  pour 
servir  à l'abondance  des  fêles  nuptiales  du 
souverain,  et  le  refus  d’une  égalité  île  paie  et 
de  rang  dans  le  service  militaire  acheva  d’a- 
liéner ces  guerriers  indociles.  Pierre  et  Asan , 
deux  puissans  chefs  de  la  race  des  anciens 
rois ‘.défendirent  leursdroils  et  la  liberté  na- 
tionale : leurs  prédicateurs  annoncèrent  au 
peuple  que  le  glorieux  saint  Démélrius,  leur 
patron,  avait  abandonné  pour  toujours  le  parti 
des  Grecs  ; et  la  rébellion  s’étendit  des  bords 
du  Danube  aux  montages  de  la  Thrace  et  de 
la  Macédoine.  Apres  quelques  efforts  impuis- 
sans,  Isaac  l’Auge  et  son  frère  reconnurent 
leur  indépendance , et  les  troupes  impériales 
furent  bientôt  découragées  par  les  ossemens 
de  leurs  camarades,  qui  furent  dispersés  sur 
le  mont  Ilémès.  La  valeur  et  la  politique  de 
Jean  ou  Joannicès  établirent  solidement  le 
second  royaume  des  Bulgares.  Ce  rusé  bar- 
bare envoya  une  ambassade  à Borne.  Ses  mi- 
nistres rendirent  hommage  au  pape  au  nom  * 
de  leur  souverain,  qui  se  reronuut  fds  légi- 
time, disciple  et  vassal  du  saint-siège,  et 
reçut  humblement  du  pontife  la  permission 
de  battre  monnaie,  le  titre  de  roi  et  un  ar- 
chevêque ou  patriarche  latin.  Le  Vatican  se 
félicita  de  celte  conquête  spirituelle,  pre- 
mière cause  du  schisme;  et,  si  les  Grecs  eus- 
sent conservé  les  prérogatives  de  l’église,  ils 

1 Durante , Familitz  Dalmatica,  p.  318,  319,  320. 
la  correspondance  du  pontite  romain  arec  le  rot  dos  Bul- 
gares se  trouve  dans  les  Gala  Innocent. !U,  c.  üti-82  , 
p 313-525. 

2 Le  pape  reconnaît  son  origine,  a nobili  urbis  Romœ 

prosapiA  genitores  tuî  originem  traxemnt.  M.d’An- 
ville  (LLaldel’Kurope,  p.259-262)  explique  celle  tradition 
et  la  forte  ressemblance  de  la  langue  latine  arec  l'idiome 
de  Vatachie.  Le  torrent  des  émigrations  avait  entraîné 
les  colonies  ptacees  par  Trajan  dans  la  [tarie  , des  bords 
du  Danube  sur  ceux  du  Volga , et  une  seconde  vague  les 
ramena  du  Volga  au  Danube.  Cela  est  possible,  mais  fort 
•xlraordinsire  | 
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auraient  abandonné  sans  regret  toute  pré- 
tention sur  la  monarchie. 

L’ignorance  des  Bulgares  n’allait  point  jus- 
qu'à ne  pas  sentir  que  la  durée  du  règue 
d'isaac  Lange  était  le  plus  sûr  garant  de  leur 
indépendance  et  de  leur  prospérité;  cepen- 
dant leurs  chefs  méprisaient  généralement 
les  Grecs  et  toute  la  famille  de  l’empereur. 
< Chci  les  Grecs,  dit  Asan  à ses  soldats,  le 

> climat , le  caractère  et  l’éducation  sont  tou- 

> jours  les  mi  mes  , et  produiront  toujours 
* les  mêmes  effets  : regarde!  au  bout  de  cette 

> lance  les  longues  bandcrolles  qui  flottent 

> au  gré  du  veut;  elles  ne  difTéreut  que  par 
» la  couleur:  composées  de  la  même  soie, 

> ouvrées  par  les  mêmes  mains,  celles  qui 
i sont  teintes  en  pourpre  n'ont  ni  plus  de 
« prix  ni  plus  de  valeur  que  les  autres  > 
Sous  le  règne  d'isaac,  plusieurs  prétendans 
lui  disputèrent  l'empire,  et  succombèrent. 
Un  général,  qui  avait  repoussé  les  flottes  de 
Sicile , fut  entraîné  à la  révolte  et  à sa  ruine 
par  l'ingratitude  de  sou  souverain,  dont  des 
émeutes  et  des  conjurations  troublèrent  sou- 
vent l'Ame  indolente  et  corrompue.  Le  hasard 
ou  le  zèle  de  ses  domestiques  le  sauvèrent; 
mais  ils  ne  purent  pas  le  protéger  contre  la 
perfidie  d’un  frère  ambitieux , qui , pour  ac- 
quérir la  possession  ptécaire  d'un  trône 
chancelant , oublia  les  sentimeus  de  la  fidé- 
lité, du  sang  eide  la  nature'.  Tandis  qu'Isaac 
courait  la  chasse,  Alexis,  dans  le  camp,  se 
revêtit  de  la  pourpre  aux  acclamations  de 
toute  l'armée.  La  capitale  et  le  clergé  souscri- 
virent à leur  choix  ; et  la  vanité  du  nouveau 
souverain  rejeta  le  nom  de  ses  pères  pour 
prendre  celui  de  la  race  royale  des  Comuc- 
ncs.  J'ai  épuisé  toutes  les  expressions  du  mé- 
pris en  parlant  de  sou  frère  Isaac,  et  j'ajou- 
terai seulement  que  l'indigne  ’ Alexis  ne  se 

1 Cette  parabole  assez  obscure  est  bien  dans  le  style 
sauvage-,  maisje  voudrais  que  leValaque  n’y  eût  pasajoutd 
le  nom  classique  de  Mvsien , des  expériences  magnétiques 
ou  de  la  pierre  d'aimaut,  et  te  passage  d’un  ancien  poète 
comique.  (Micélas,  in  Atex.  Comnena,  1. 1,  p.  299,  300.) 

2 lais  latin»  aggravent  l'ingratitude  d'Alexis  eu  sup- 
posant que  son  frère  Isaac  l’avait  delivre  des  mains  des 
turcs,  qui  le  tenaient  en  captivité.  On  asans  doute  aflirmd 
ce  coule  pathétique  à Venise  et  à /ara,  mais  je  n’eu  trouve 
aucune  trace  dans  les  historiens  grecs. 

2 Voyez  le  régne  d'Alexis  Lange  ou  Comnène  danstrots 
livres  de  Nivelas,  p.  291-352. 
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soutint  durant  un  règne  de  huit  ans  que  par 
les  vices  de  son  épouse  Euphrosine.  Isaac 
n'apprit  sa  chute  qu’au  moment  où  ses  gar- 
des infidèles  le  poursuivaient  pour  mériter  la 
faveur  du  nouveau  tyran.  Il  courut  devant 
eux  jusqu’à  Slagyre  eu  Macédoine,  éloignée 
d'environ  cinquante  milles;  mais,  seul,  sans 
projet  et  sans  ressource,  le  malheureux  Isaac 
ne  put  éviter  son  sort,  et  fut  arrête,  conduit 
à Constantinophe , privé  inhumainement  de 
la  vue,  et  jeté  dans  un  donjon,  on  on  ne  lui 
donnait  que  du  pain  et  de  l'eau  pour  tome 
subsistance.  Au  moment  de  b révolution, 
son  fils  Alexis  n'avait  que  douze  ans.  L’usur- 
pateur épargna  son  enfance,  mais  il  le  traî- 
nait partout  avec  lui,  et  souffrait  rarement 
qu'il  sortit  de  sa  présence.  L'armée  campait 
sht  les  bords  de  la  mer;  un  vaisseau  italien 
favorisa  la  fuite  du  jeune  prince;  sous  l'habit 
d'un  matelot  il  échappa  aux  recherches  de 
ses  ennemis,  passa  l'Uellespont,  et  se  trouva 
bientôt  en  Sicile  à l'abri  du  danger.  Après 
avoir  salué  la  demeure  des  saints  apôtres  et 
imploré  lu  protection  du  pape  Innocent  III , 
Alexis  se  rendit  à l'invitation  de  sa  soeur 
Irène , épouse  de  Philippe  de  Sonabe , roi 
des  Romains.  Mais,  en  traversant  l’Italie,  il 
apprit  que  la  fleur  des  chevaliers  d'Occident, 
assemblés  à Venise,  se  préparait  à passer 
dans  la  Terre-Sainte,  l'n  rayon  d’espoir  vint 
luire  dans  son  cœur,  et  il  entreprit  d'engager 
les  pèlerins  à délivrer  son  père. 

Environ  dix  ou  douze  ans  après  la  perte 
de  Jérusalem,  la  noblesse  de  France  fut 
appelée  de  nouveau  an  service  de  la  gtieiTO 
sainte  par  la  voix  d'un  troisième  prophète , 
moins  extravagant  peut-être  que  Pierre 
l'Ermite,  mais  fort  au-dessous  de  saint  Ber- 
nard comme  politique  et  comme  orateur. 
Un  prêtre  ignorant,  des  environs  de  Paris  , 
Fpulques  1 de  Neuillly,  abandonna  le  service 
de  sa  paroisse  pour  faire  le  métier  de  prédi- 
cateur ambulant.  Sa  sainteté  et  ses  miracles 
répandirent  au  loin  sa  renommée;  il  décla- 
mait avec  véhémence  contre  les  vices  du 
siècle,  et  les  sermons  qu'il  prêchait  à Paris  , 
en  pleine  rue,  convertirent  des  volenrs,  des 

' Voyez  Hist.  Ecclésias*.,  t.  xn,  p.  26,  etc.,  et  Villehar- 
d.iuin,  n°  i,  avec  les  Observations  de  Ducangr. 


usuriers,  des  filles  publiques,  et  jusqu'à  des 
docteurs  et  des  écolière  de  l'Université.  A 
peine  Innocent  III  avait  pris  possession  de 
la  chaire  de  saiul  Pierre,  qu'il  fit  proclamer 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France,  la 
nécessité  ou  l'obligation  d'une  nouvelle  croi- 
sade '.  L’éloquent  pontife  déplorait  pathéti- 
quement la  ruine  de  Jérusalem,  le  triomphe 
des  païens  et  la  honte  de  la  chrétienté  : sa 
libéralité  proposait  ia  rémission  des  péchés 
et  une  indulgence  plénière  à tous  ceux  qui 
serviraieut  dans  ia  Palestine  une  anuée  en 
personne,  ou  deux  ans  par  un  substitut  ’. 
Parmi  les  légats  et  les  orateurs  qui  enton- 
nèrent la  trompette  sacrée,  Foulques  de 
Nenillv  tint  le  premier  rang  par  l'éclat  du 
zèle  et  des  succès.  La  situation  des  princi- 
paux monarques  de  l'Europe  n'était  pas  favo- 
rable aux  voeux  du  saint-père.  L'empereur 
Frédéric  II,  encore  enfant,  voyait  déchirer 
ses  états  d’Allemagne  par  la  rivalité  des  mai- 
sons do  Sonabe  et  de  Brunswick,  et  les  fac- 
tions mémorables  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins. Philippe  Auguste  de  France  avait 
accompli  son  vœu  et  ne  paraissait  point 
disposé  il  le  renouveler;  mais  , comme  ce 
monarque  n'étuit  pas  moins  avide  de  louanges 
que  de  puissance,  il  assigna  un  fonds  perpé- 
tuel pour  le  service  de  la  Terre  - Sain  e. 
Richard  d'Angleterre , rassasié  de  gloire  et 
dégoûté  par  les  aecidens  de  sa  première 
expédition,  répondit  par  une  plaisanterie  aux 
exhortations  de  Foulques  de  Ncuilly,  qui 
réprimandait  les  peuples  et  les  rois  avec  la 
ntemr  assurance.  • Vous  nie  conseillez , lui 
» dit  Plantagenet,  de  me  défaire  de  mes  trois 
» filles,  l'orgueil,  l'avarice  et  l'incontinence, 

> pour  les  remettre  à ceux  à qui  elles  con- 
» viennent  le  mieux.  Je  lègue  mon  orgueil 

> aux  Templiers,  mou  avarice  aux  moines  de 

< la  Vie  contemporaine  du  pape  Innocent  III,  publiée 
par  Baluze  et  Mural. a [ ; Script . Berum  ilaUcantm . I.  m, 
part.  1,  p.  486-5UB) , est  lrés-precieu»e  par  l'importance 
des  u,:  tractions  insérées  dans  te  texte  : un  peut  y tire  la 
bulle  de  la  croisade,  c.  64,  ni. 

z Por-ce  cil  pardon  tut  issi  gran , se  s'en  esraurent  mult 
li  cuers  des  geui , et  mult  s'en  rroisierrnl , parce  IJ  tir  li 
pardons  eresi  gran.  Villcliardouin,  nD  I.  Va.  plul'  a [ lies 
peuvent  raisonner  sur  les  causes  des  croisades;  niais  iris 
étaient  les  véritables  srnlimens  d'un  chevalier  traînai». 
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> Clteaux,  el mon  incontinence  aux  évoques.  > 
Mais  les  grands-vassaux  et  les  princes  du 
second  ordre  obéirent  docilement  au  prédi- 
cateur. Le  jeune  Thibaut , comte  de  Cham- 
pagne, âgé  de  vingt-deux  ans,  fut  son  premier 
prosélyte  ; l'exemple  de  son  père  et  de  son 
frère  ainé  servit  à l'encourager  ; le  premier 
avait  marché  à la  tête  de  la  seconde  croisade, 
et  l'autre  était  mort  en  Palestine  avec  le  litre 
de  roi  de  Jérusalem.  Deux  mille  deux  cents 
chevaliers  lui  devaient  l'hommage  ' et  le 
service  militaire  ; la  noblesse  de  Champagne 
excellait  dans  l'exercice  des  armes  1 ; et  son 
mariage  avec  l'héritière  de  Navarre  procurait 
à Thibaut  le  secours  d’une  nombreuse  bande 
de  Gascons  qu'il  tira  des  deux  côtés  des 
Pyrénées.  Il  eut  pour  compagnon  d'armes 
Louis,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  qui 
lirait  comme  lui  son  origine  du  sang  royal  ; 
ces  deux  princes  étaient  l'un  et  l'autre  neveux 
en  même  temps  du  roi  de  France  el  de  celui 
d’Angleterre.  Dans  la  foule  des  barons  et 
des  prélats  qui  imitèrent  leur  zèle,  je  dis- 
tingue la  naissance  et  le  mérite  de  Mathieu 
tle  Montmorency,  le  fameux  Siméon  de  Mont- 
fort  , le  fléau  des  Albigeois,  el  le  vaillant  Geof- 
froi  Yiltehardouin  *,  maréchal  de  la  Champa- 
gne * , qui  a écrit  ou  dicté,  dans  l’idiome  * 

< Ce  nombre  de  fleês,  dont  dix-huit  cents  devaient  hom- 
mage lige , était  enregistre  dans  l'église  de  Saint-Étienne 
de  Troyes.et  fut  attesté  en  1213par  le  maréchal  de  ta  Cham- 
pagne. {Ducange,  Observ.,  p.  264.) 

a • Campania...  mililiæ  privilégié  tingularis  excellit... 
s in  tyrociuiis...  prolusioue  armorum,  etc.  * ( Oucauge , 
p.  219,  tiré  de  l'ancienne  Chronique  de  Jérusalem,  A.  D. 
1177-1199.) 

7 Le  nom  de  Viilehardouin  lire  son  origine  d'un  village 
ou  château  du  diocèse  de  Troyes , entre  Bar  et  Arcis.  La 
Famille  était  noble  et  ancienue.  La  branche  aînée  de  notre 
historien  subsista  jusqu'en  1400;  la  cadette  , qui  acquit  ta 
principauté  de  l'Achale , se  fondit  dans  la  maison  de  Sa- 
voie (Ducange,  p.  235-245). 

* Son  père  et  ses  descendans  possédèrent  cet  ofliee. 
Mais  Ducange  n'a  pas  feuilleté  avecson  activité  ordinaire. 
Je  trouve  qu’en  1356  cet  office  passa  dans  la  maison  de 
ConBans;  maisees  maréchaux  de  province  sont  éclipsés  de- 
puis long-temps  partes  maréchaux  de  France. 

s Ce  langage,  dont  je  donnerai  quelques  essais,  a été 
expliqué  par  Vigenère  et  Ducange,  dans  une  version  et 
un  glossaire.  Le  président  des  Brasses  ( Mécanisme  des 
langues,  tome  n.p.  83)  le  donne  comme  un  modèle  du 
langage  qui  a cessé  d'être  français , et  qui  ne  peut  être 
comprit  par  les  grammairiens 
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barbare  de  son  siècle  et  de  son  pays1,  la  rela- 
tion des  conseils  et  des  expéditions  dans 
lesquelles  il  joua  lui-même  un  des  prin- 
cipaux rôles.  A la  même  époque,  Baudouin , 
comte  de  Flandre,  qui  avait  épousé  la  sertir 
de  Thibaut,  prit  la  croix  à Bruges,  accom- 
pagné de  son  frere  Henri,  un  des  plus  vaillans 
chevaliers  de  cette  industrieuse  province  *. 
Les  chefs  prononcèrent  solennellement  leur 
vœu  dans  l'église,  et  le  ratifièrent  dans  des 
tournois.  Après  avoir  débattu  les  futures 
opéraiions  de  la  guerre  dans  plusieurs  as- 
semblées successives,  on  résolut  d'attaquer 
d’abord  l’Égypte , ruinée , depuis  la  mort  île 
Saladin,  par  la  famine  et  les  guerres  civiles. 
Mais  le  sort  des  armées  précédentes  démon- 
trait le  danger  d’entreprendre  par  terre  celte 
longue  expédition  ; les  barons  français  man- 
quaient de  vaisseaux . et  n’avaient  pas  la 
moindre  connaissance  de  l’art  de  la  naviga- 
tion. Ils  nommèrent  sagement  six  députés 
ou  représentons , du  nombre  desquel  était 
Viilehardouin,  et  leur  donnèrent  le  pouvoir 
d’engageret  de  dirigertoute  la  confédération. 
Les  états  maritimes  de  l'Italie  pouvaient 
seuls  transporter  les  pèlerins,  leurs  armes  et 
leurs  chevaux  ; et  les  six  députés  se  rendirent 
à Venise  pour  solliciter,  par  des  motifs  de 
dévotion  et  d'intérêt,  le  secours  de  cette 
puissante  république. 

Dans  l’invasion  d'Attila  en  Italie , j’ai 
raconté  * que  les  Vénitiens,  échappés  des 
villes  détruites  du  continent , s'étaient  réfu- 
giés dans  la  chaîne  des  petites  Iles  qui 
bordent  l'extrémité  du  golfe  Adriatique.  En- 
vironnésdcla  mer,  libres,  indigens,  laborieux 
et  inaccessibles,  ils  formèrent  insensiblement 
une  république  : les  premiers  fondemens  île 
Venise  s'élevèrent  dans  file  de  ltiallo,  et 

< Son  Igeet  son  expression  • moi  qui  cette  ouvre  dicta 
(n*  62,  ètc.),  peuvent  faire  juger  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  el  ce  soupçon  parait  plus  fbndéqueceiuide  M.’Wood 
relativement  ê Homère.  Cependant  la  Champagne  peut  se 
vanter  d'avoir  produit  les  deux  premiers  historiens,  VUIe- 
hardouin  et  Joinville. 

7 La  croisade , les  règnes  du  comte  de  Flandre  , de 
Baudouin  et  sou  frère  Henri,  fout  le  sujet  particulier  d’une 
histoirecomposèe  par  Doutremens,  jesuitefC’oiuUxntmo- 
polis  Belgica,  Tumaci,  1638,  in-4”),  que  je  ne  connais 
que  d'après  ce  qu'en  a dit  Ducange. 

> Hisl.,  etc.,  vol.  m,  p.  420-422. 
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l'élection  annuelle  de  douze  tribus  fut  rem- 
placée par  l'ollice  à vie  d'un  duc  ou  doge 
perpétuel.  Placés  entre  les  deux  empires,  les 
Vénitiens  s’enorgueillissent  d’avoir  toujours 
conservé  leur  indépendance  ' ; ils  ont  défendu 
leur  liberté  contre  les  Latins  ; Charlemagne 
abandonna  toute  réclamation  de  souveraineté 
sur  les  des  du  golfe  Adriatique  ; son  fils  Pépin 
échoua  dans  l’attaque  des  lagunes  ou  canaux, 
trop  profonds  pour  sa  cavalerie,  et  trop  peu 
pour  l’approche  de  ses  vaisseaux;  et,  sous  le 
règne  de  tous  les  empereurs  d'Allemagne, 
les  terres  de  la  république  ont  été  clairement 
distinguées  du  royaume  d’Italie.  Mais  les 
hnbitans  de  Venise  adoptaient  eux-mêmes 
l’opinion  générale  des  nations  étrangères  et 
de  leurs  propres  souverains,  qui  les  consi- 
déraient comme  une  portion  inaliénable  de 
l'empire  d'Orient  *.  Les  neuvième  et  dixième 
siècles  offrent  des  preuves  nombreuses  et 
incontestables  de  leur  dépendance,  et  les 
vains  titres,  les  serviles  honneurs  de  la  cour 
de  Bvsance,  si  recherchés  de  leurs  ducs, 
auraient  paru  méprisables  aux  magistrats 
d’un  peuple  libre.  Mais  l'ambition  de  Venise 
et  la  faiblesse  de  Constantinople  relâchèrent 
insensiblement  les  liens  de  celle  dépendance. 
L'obéissance  se  convertit  en  respect  ; les 
privilèges  devinrent  une  prérogative  , et  l’in- 
dépendance du  gouvernement  politique  af- 
fermit la  liberté  du  gouvernement  civil.  Les 
villes  maritimes  de  l'Istrie  et  de  la  Dalntalie 
obéissaient  aux  souverains  de  la  mer  Adria- 
tique ; et,  lorsque  les  Vénitiens  armèrent 

i P agi  ( Critica , tome  m,  A.  D.  8t0,  n*  4.  etc.)  discute 
la  fondation  et  l'indépendance  de  Venise,  et  l’invasion 
de  Pépin.  Voyez  la  dissertation  de  Beretti,  ltalia  medii 
crin,  in  Muralori , Script,  (tome  x,  p.  153).  Les  deux 
critiques  montrent  un  peu  de  partialité,  le  Français  contre 
et  l'Italien  pour  ta  république. 

a Lorsque  le  Rts  de  Charlemagne  réclama  ses  droitsde 
souveraineté, les  V cni  tiens  lui  répondirent  : ’Ot,  /•»- 
as.  9ix*xift  <*»ai  io  Piju *jm*  gaeixioç  (Constant.  Por- 
phyrogénète, de  administrât.  Imperii , part,  u,  c.  28  , 
p.  85):  et  la  traditionduneuvièmesiécleétablit  le  fait  du 
dixième , confirmé  par  l'ambassade  de  Liutprann  de  Cré- 
mone. Le  tribut  annuel  que  l'empereurleur  permilde  payer 
au  roi  d'Italie  doubla  leur  servitude  en  l'allégeant;  mais 
le  mot  haineux  Avxti  doit  se  traduire,  comme  dans  ta 
clurtre  de 827  (Laugier,  Hist.de  Venise,  1. 1,  p.  67.  etc.), 
par  le  terme  plus  doux  ou  plus  modéré  de  subditi 
fidèle  t. 


contre  les  Normands  en  faveur  d’Alexis  , 
l’empereur  ne  réclama  point  leurs  secours 
comme  un  devoir  de  sujets,  mais  comme  un 
bienfait  d'alliés  reconnaissons  et  fidèles.  La 
mer  semblait  être  leur  patrimoine  1 : les  Gé- 
nois et  les  Pisans  occupaient  la  partie  occi- 
dentale de  la  Méditerranée,  depuis  la  Toscane 
jusqu'à  Gibraltar;  mais  Venise  acquit  de 
bonne  heure  une  forte  part  dans  le  commerce 
lucratif  de  la  Grèce  et  de  l'Égypte  ; ses 
richesses  s’augmentaient  en  proportion  des 
demandes  de  l'Europe;  ses  manufactures  de 
glaces  et  de  soies  et  l'institution  de  sa 
banque  sont  de  la  plus  haute  antiquité. 
Lorsqu'il  s'agissait  de  maintenir  l'honneur 
de  son  pavillon,  de  venger  ses  injures  ou  de 
protéger  la  liberté  de  la  navigation,  la  répu- 
blique pouvait  lancer  et  armer  en  peu  de 
temps  une  flotte  de  cent  galères,  qu'elle 
employa  successivement  contre  les  Grecs, 
contre  les  Sarrasins  et  contre  les  Normands  ; 
elle  fut  d'un  grand  secours  aux  Francs  dans 
leur  expédition  sur  les  côtes  de  la  Syrie. 
Mais  le  zèle  des  Vénitiens  n'était  ni  aveugle 
ni  désintéressé  : après  la  conquête  de  Tyr, 
ils  partagèrent  la  souveraineté  de  cette  ville, 
le  premier  entrepôt  d'un  commerceuniversel. 
On  apercevait  dans  la  politique  de  cellcrépu- 
blique , l'avarice  d'un  peuple  commerçant  et 
l'insolence  d’une  puissance  maritime.  La  pru- 
dence guida  cependant  toujours  son  ambition, 
et  la  conservation  des  galères  armées  pour 
sa  défense  lui  fit  rarement  oublier  que  les 
vaisseaux  marchands  étaient  la  sourre  de  sa 
grandeur  et  de  son  opulence.  Venise  évita  le 
schisme  des  Grecs,  mais  elle  n'eut  jamais 
pour  le  pontife  romain  une  obéissance  ser- 
vile; et  la  fréquente  correspondance  avec 
les  infidèles  de  tous  les  climats  parait  avoir 
tempéré  de  bonne  heure  l'influence  de  la 
superstition.  Son  gouvernement  primitif  fut 
un  mélange  de  démocratie  et  de  monarchie  ; 

■ Voyez  la  vingt-cinquième  et  ta  trentième  dissertation 
des  antiquités  du  moyen  Ige.par  Muratori.  L'Histoire 
du  Commerce,  par  Anderson,  ne  date  lecommerce  des  Vé- 
nitiens avec  l'Angleterre  que  de  l'année  t323.  L'abbe  bu- 
bos  (Hisl.  de  la  Ligue  de  Cambrai,  tome  n,  p.  443-180) 
donne  une  description  intéressante  de  l’étal  florissant  de 
leur  commerce  et  de  leurs  richesses  au  commencement  du 
quinzième  siècle. 
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l'élection  du  doge  se  faisait  par  1rs  suffrages 
<l'une  assemblée  générale  : tant  que  son 
adminislralion  plaisait  au  peuple,  il  r«sgnait 
avec  le  faste  et  l'autorité  d'un  souverain; 
mais,  dans  les  fréquentes  révolutions,  ces 
magistrats  furent  déposés,  bannis,  et  quel- 
quefois massacrés  par  une  multitude  toujours 
violente  «U  souvent  injuste.  Ee  douzième  siè- 
cle vil  naître  les  eomrnencrmens  de  la  sévère 
aristocratie,  qui  réduit  aujourd’hui  le  doge 
à n’étre  qu'un  fantôme,  et  le  petipletin  zéro 

Lorsque  les  sis  ambassadeurs  des  Fran- 
çais arrivèrent  à Venise  , Henri  Dandolo , le 
duc  régnant,  les  reçut  avec  affabilité  dans  le 
palais  de  Saint-Marc  *.  Quoique  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans  et  privé  de  lu  vue  *, 
Dandolo  conservait  toute  la  vigueur  de  son 
courage  et  de  son  imagination;  il  avait  en- 
core l'ambition  de  signaler  son  zèle  par  quel- 
ques exploits  mémorables,  et  d'établir  sa  re- 
nommée en  ajoutant  à la  gloire  et  à la  puis- 
sance «le  sa  patrie.  La  valeur  et  la  confiance 
des  barons  et  de  leurs  députés  obtinrent  son 
approbation  et  ses  louanges;  mais  il  n'était 
que  le  magistrat  de  la  république,  et  il  fallut 
le  temps  de  consulter  ses  collègues  sur  cette 

' Les  Vénitiens  n'ont  écrit  et  publié  leur  histoire  que 
fort  tard,  t-enrs  plusaneleii»  monutnens  sont  I»  la  Cliro. 
nique  (peut-être)  de  Jean  Sagornin  (Venise.  1705,  in-té), 
qui  représente  t'elat  et  les  mu  urs  de  Venise  dans  l’au- 
n.e  JUOS;  T la  grande  Histoire  du  doge  (1342-1354)  Vn- 
dre  üandntu,  publier  pour  la  pmuiere  foi-, bns  le  douzième 
tome  lie  Muraturi,  A.  t).  1728  L Histoire  de  Venise,  par 
l'abbe  Laugier  (l'aris.  17.16),  esl  an  nouage  otite  dont  je 
me  suis  servi  principalement  pour  la  partie  de  la  constitu- 
tion ou  du  gouvernement. 

3 Henri  Handulo  avait  qualre-vingl-qualre  ans  quand  il 
Tut  élu  doge  (A.  I).  I 102),  et  qualre-viagl-di\-septquaod 
il  mourut  (A.  D.  1 20.V . Vmrz  tes  observations  de  Ducange 
sur  Villebardouin , n®  201.  biais  les  écrivains  originaux 
u'ubservenl  point  la  longeur  de  celte  carrière  II  u'exisle 
pas,  je  crois,  un  secoud exemple  d’un  héros  presque  ceu- 
Irnairr.  Théophraste  pourrait  servir  d'exemple  d’un  écri- 
vain de  prés  de  quatre-vingt-dix  an«.  Mais,  au  lien  deo- 
tohoix  ( Proirm.  ad  < tuiracter.),  je  me  sens  aussi 
disposé  A lire  iC4 «,c, tv  , comme  l’a  juge  son  dernier 
éditeur  Fiseher,  et  rumine  l'a  pensé  d'abord  (iasaubon.  11 
est  presque  impossible  que  le  rorps  et  l'imagination  con- 
seil rul  leur  vigueur  dans  uu  Age  si  avancé. 

3 Les  Vénitiens  modernes  (l-augier,  l.  n.  p.  119  ar- 
euseni  l’empereur  Manuel , mais  cette  calomnie  est  réfu- 
tée par  Villebardouin  et  les  anciens  écrivains,  qui  sup- 
posent que  Dandolo  perdit  la  vue  A la  suile  d’une  blessure 
(n”  34,  et  Durange). 
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affaire  importante.  Six  sages , récemment 
nommés  pour  diriger  l'adminisiration  du 
doge,  discutèrent  la  proposition  des  Fran- 
çais; on  en  fit  part  ensuite  aux  quarante 
membres  d«  conseil  d’état,  et  elle  fut  enfin 
communiquée  à l’assemblée  législative,  com- 
posée de  quatre  cent  cinquante  membres 
élus  annuellement  dans  les  six  quartiers  de 
la  ville.  Dans  tous  les  temps  de  paix  on  de 
guerre , le  doge  était  toujours  le  chef  de  la 
république,  et  la  réputation  personnelle  de 
Dandolo  ajoutait  tlU  poids  à son  autorité  lé- 
gale : on  approuva  ses  raisons  en  faveur  de 
l’alliance,  et  il  fut  autorisé  à informer  les  am- 
bassadeurs des  conditions  du  traité  *,  On 
proposait  aux  Croisés  de  s’assembler,  vers  la 
fête  de  Saint-Jean  de  l’année  suivante,  sur  les 
terres  de  Venise,  oit  ils  trouveraient  des  bâ- 
timens  à fond  plat  pour  embarquer  quatre 
mille rinqcentschevaux  et  neufmilleéeuyers, 
avec  un  nombre  de  vaisseaux  suffisant  pour 
transporter  quatre  mille  cinq  cents  che- 
valiers et  vingt  mille  soldats.  Il  était  ac- 
rbrdé  que,  durant  neuf  mois  , les  Vénitiens 
fourniraient  la  ffotte  de  toutes  les  provisions 
nécessaires,  et  la  conduiraient  partout  où  le 
service  de  Dieu  ou  de  la  chrétienté  pourrait 
l'exiger,  et  que  la  république  y joindrait  une 
escadre  de  cinquante  galères  armées.  Les  pè- 
lerins devaient  payer,  avant  le  départ,  la 
somme  de  qiiatre-Vingl-einq  mille  marcs  d’ar- 
gent, et  partager  également  toutes  les  con- 
quêtes entre  les  confédérés.  I.es  conditions 
semblèrent  un  peu  dures;  mais  la  circon- 
stance était  pressante,  et  les  barons  français 
ne  savaient  épargner  ni  leur  saDg  ni  leurs  ri- 
chesses. On  convoqua  une  assemblée  géné- 
rale pour  assister  à la  ratification  du  traité. 
Dix  mille  citoyens  remplirent  la  grande  cha- 
pelle et  la  place  de  Saint-Marc,  et  la  fierté 
française  fut  obligée  de  plier  devantla  majesté 
du  peuple.  « Illustres  Vénitiens,  dit  le  maré- 
» chai  de  Champagne,  nous  sommes  députés 

> par  les  plus  puissans  barons  de  la  France, 
» pour  supplier  les  souverains  de  ia  mer  de 

> nous  aider  à «léfivrcr  Jérusalem  et  lé  Saint- 
» Sépulcre.  Ils  nous  ont  recommandé  de  nous 

« Voyez  le  traité  original  dans  la  chronique  d’André 
Daulolo.  p.  323-370. 
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> prosterner  à vos  pieds,  et  nous  ne  nous  re- 

> lèverons  pas  que  vous  n'ayez  promis  de  vous 

> joindre  aux  défenseurs  de  Jésus-Christ.  > 
Ce  discours,  accompagné  de  leurs  larmes  ', 
leur  hir  martial  et  leur  attitude  suppliante , 
arrachèrent  un  cri  universel  d'applaudissc- 
mens,  dont  le  bruit,  dit  Geofîroi,  imita  l'ex- 
plosion d'uh  volcan.  Le  vénérable  doge  monta 
sur  son  tribunal  pour  alléguer  en  faveur  de 
la  requête  les  motifs  honorables  et  vertueux 
qui  peuvent  seuls  déterminer  l'assemblée  de 
tout  un  peuple.  On  reçut  le  serment  des  dé- 
putés ; on  transcrivit  le  traité  sur  un  parche- 
min ; il  fnt  scellé  et  accepté  mutuellement 
par  les  représentans  de  France  et  de  Venise, 
et  envoyé  sür-le-champ  à Rome  pour  obtenir 
l’approbation  du  pape  Innocent  111.  Les  mar- 
chands prêtèrent  deux  mille  marcs  pour  les 
premières  dépenses  de  l'armement  ; et,  des 
six  députés,  deux  repassèrent  les  Alpes  pour 
annoncer  le  succès  de  la  négociation,  taudis 
que  les  quatre  autres  firent  inutilement  un 
voyage  h Cènes  et  à Pise.  pour  engager  ces 
deux  républiques  à entrer  dans  la  sainte  con- 
fédération. 

Des  délais  et  des  obstacles  imprévus  retar- 
dèrent l'exécution  de  ce  traité.  En  arrivant 
à Troyes,  le  maréchal  alla  rendre  compte  de 
Sa  mission  à Thibaut,  comte  île  Champagne, 
que  les  pèlerins  avaient  unanimement  choisi 
puur  leur  général.  Mais  le  brave  Thibaut 
était  expirant,  et  déplorait  le  destin  rigou- 
reux qui  le  condamnait  à mourir  obscuré- 
ment. Il  distribua  parmi  ses  vassaux  tout  ce 
qu'il  possédait  d'argent,  et  leur  lit  jurer  d'ac- 
complir le  vœu  qu'ils  avaient  lait  avec  lui. 
Mais,  dit  le  maréchal,  tous  ceux  qui  accep- 
tèrent ses  dons  ne  lui  tinrent  pas  parole.  Les 
champions  fidèles  s'assemblèrent  à Soissous 
pour  choisir  uu  nouveau  général  ; mais,  soit 
incapacité,  jalousie  ou  répugnance,  il  fut  im- 
possible de  trouver  un  prince  parmi  les 

i Kn  lisant  Villfhirclouln,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ob- 
server que  le  maréchal  et  ses  confrères  les  chevaliers  ré- 
pandaient fréquemment  des  larmes..  Sachiez  que  la  ot 
mainte  lerme  ploree  de  pillé  ([1°  17,;  mntt  ptorant  (ihid.); 
mainte  terme  ploree  (n°34);si  orent  mull  pitié  eiplo- 
rèrent  mull  durement  (n°  «0)  ; l ol  mainl  lerme  plorée 
de  pitié  (n°202).t  Ils  pienraienl  dans  Imites  les  occa- 
sions, tantôt  de  douleur,  Umtôi  de  joie,  ettanlôl  en- 
core de  dévotion. 


Français  qui  eût  des  talens  nécessaires  pour 
conduire  l'expédition,  et  la  volonté  de  l'en- 
treprendre. Tous  les  suffrages  se  réunirent 
en  faveur  d'un  étranger,  et  l’on  résolut  d'of- 
frir le  commandement  à Boniface,  marquis 
de  Muntfcrral,  illustre  rejeton  d'une  race  de 
héros,  et  personnellement  distingué  par  ses 
lalctis  politiques  cl  militaires  '.  La  piété,  ou 
peut-être  l'ambition,  décida  le  marquis  à re- 
cevoir favorablement  cette  invitation  hono- 
rable. Après  avoir  passé  quelques  jours  à la 
cour  de  France,  où  on  le  reçut  comme  un 
ami  et  uu  parent,  il  accepta  solennellement, 
dans  l’église  de  Soissous,  lu  croix  de  pèlerin 
et  le  rommandemeut  de  l’armée.  Le  prince 
italien  repassa  aussitôt  les  Alpes  pour  se 
préparer  à la  sainte  expédition.  Vers  la  fête 
de  la  Pentecôte  , il  déploya  sa  bannière  et  se 
mit  en  route  pour  Venise,  à la  tète  de  ses 
Italiens.  Les  comtes  de  Flandre  et  de  Blois, 
et  les  plus  illustres  barons  de  France,  le  pré- 
cédèrent où  le  suivirent;  et  un  corps  nom- 
breux de  pèlerins  allemands  vint  joindre  les 
Français  '.  Les  Vénitiens,  exacts  à leurs  en- 
gagemens,  avaient  construit  des  écuries  pour 
les  chevaux  et  des  baraques  pour  les  soldats. 
Les  magasins  étaient  abondamment  pourvus 
de  fourrages  et  dé  provisions;  les  bùlimeng 
de  transport , les  vaisseaux  et  les  galères 
n'attendaient  pour  mettre  à la  voile  que  le 
paiement  stipulé  par  le  traité  pour  le  fret  et 
['armement  ; mais  cette  somme  excédait  de 
beaucoup  les  richesses  réunies  de  tous  les 
pèlerins  assemblés  à Venise.  Les  Flamands, 
dont  l'obéissance  pour  leur  comte  était  pu- 
rement volontaire , avaient  entrepris  avec 
leurs  propres  vaisseaux  la  longue  navigation 
de  l'Océan  et  rie  la  Méditerranée  ; et  un  grand 
nombre  de  Français  et  d'ilaliens  s'étaient 
embarqués  à Marseille  on  dans  la  Fouille. 
Ceux  qui  s'étaient  rendus  à Venise  pouvaient 

i Par  une  victoire  contra  les  citoyens  d’Aslif  A D.  (I!M), 
par  une  croisade  dans  la  Palestine,  et  par  une  ambassade 
du  pape  chez  les  princes  allemands  (Muralori , JnnaU 
d ltatia , t.  x,  p.  183-202). 

> Voyez  la  croisade  des  Allemands  dans  ÏHiilorid 
C.  P.  de  Gunlher  ( Omis.,  Jnliq.  Lect.,  t.  rv,  p.  6-0) , 
qui  célébré  le  pèlerinage  de  Martin  son  abbé , an  des 
prédicateurs  rhaus  de  Foulques  de  iVuilly.  Son  monas- 
tère, de  l'ordre  de  titeaui,  était  situé  daus  le  diocèse  dé 
Bille. 


Digitized  by  Google 


712 


DECADENCE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN, 


se  plaindre  qu'après  avoir  fourni  leur  con- 
tribution personnelle  ils  se  trouvaient  res- 
ponsables de  celle  des  absens.  Tous  les 
chefs  donnèrent  leur  vaisselle  d’argent;  mais 
ce  sacrifice  généreux  ne  pouvait  pas  suffire, 
et,  après  tons  les  efforts,  il  manquait  trente- 
quatre  mille  marcs  pour  compléter  la  somme 
convenue.  La  politique  et  le  patriotisme  du 
doge  levèrent  cet  obstacle.  Il  proposa  aux  ba- 
rons de  se  joindre  à ses  compatriotes  pour 
réduire  quelques  villes  révoltées  de  la  Dal- 
matie,  et  promit  de  leur  rendre  la  revanche 
dans  la  Palestine,  et  d'obtenir  eu  outre  de  la 
république  qu’elle  attendit,  pour  le  surplus 
de  leur  dette,  que  quelque  riche  conquête  les 
mit  en  état  d’y  satisfaire.  Les  barons  n’ac- 
ceptèrent celle  nouvelle  convention  qu'avec 
répugnance;  mais  la  crainte  de  perdre  leurs 
préparatifs  et  le  chagrin  de  renoncer  à l’en- 
treprise l'emportèrent  sur  les  scrupules;  et 
les  premières  hostilités  de  la  flotte  et  de  l'ar- 
mée furent  dirigées  contre  Zara  ville  forte, 
sur  la  côte  de  la  Sclavonie,  qui  avait  aban- 
donné les  Vénitiens  et  s'était  mise  sous  la 
protection  du  roi  de  Hongrie  *.  Les  croisés 
rompirent  les  chainesqui  défendaient  le  port, 
débarquèrent  leurs  troupes  , et  forcèrent  la 
ville  de  se  rendre,  le  cinquième  jour,  à dis- 
crétion. On  épargna  le  sang  des  habitons, 
mais  on  pilla  leurs  maisous,  et  les  murs  de  la 
ville  furent  démolis.  La  saison  étant  fort 
avancée,  les  confédérés  résolurent  de  choisir 
un  port  sur  dans  un  pays  fertile,  pour  y pas- 
ser tranquillement  l'hiver  ; mais  les  fréquen- 
tes querelles  des  soldats  et  des  mariniers  leur 
permirent  rarement  de  goûter  le  repos.  La 

1 Jadéra , aujourd'hui  Zara,  était  une  colonie  romaine 

qui  reconnaissait  Auguste  pour  son  fondateur.  Elle  a 
environ  , dans  l'état  présent , deux  millet  de  tour  et 

ronlient  cinq  à six  mille  habitant.  Mais  elle  est  très- 

bien  Tortillée , et  lient  a la  terre  ferme  par  un  pont  Voyex 
les  voyages  de  Spou  et  Wheder  (Voyages  de  Dalmatîe  , 
do  Grèce  ,elc.,  1. 1,  p.  64-70;  Voyage  en  Grèce,  p.  8- 
14.)  Ce  dernier,  confondant  sestertia et  srslertii,  évalué 
un  arc-de-lriompbe  décoré  de  colonnes  et  de  statues  à 
douze  livres  tlerling.  Si  de  son  temps  il  n'y  avait  point 
d arbres  dans  les  environs  de  Zara , c'est  qu'on  n'y  avait 
pas  encore  planté  apparemment  les  cerisiers  qui  nous  four- 
nissent de  si  excellent  marasquin. 

5 Kalona  {Hist.  Critica  Reg.  Hungaria  stirpis  Jr- 
pad.,  I ■v,  p.  536-558)  rassemble  les  faits  et  les  témoi- 
gnages les  plus  défavorables  aux  conquérans  de  Zara. 
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conquête  de  Zara  était  une  source  de  discorde 
et  de  scandale.  La  première  expédition  des 
alliés  avait  teint  leurs  armes  du  sang  des 
chrétiens;  le  roi  de  Hongrie  et  ses  nouveaux 
sujets  faisaient  nombre  eux-mêmes  parmi  les 
champions  de  la  croix;  et  la  crainte  ou  l'in- 
constance augmentait  les  scrupules  des  dé- 
vots. Le  pape  avait  excommunié  des  croisés 
parjures  qui  pillaient  et  massacraient  leurs 
frères  1 * * * 5 ; et  l’anathème  du  pontife  u épargna 
que  le  marquis  Boniface  et  Simon  de  Mont- 
fort,  l’un  parce  qu'il  ne  s’était  point  trouvé 
au  siège,  et  l’autre  parce  qu’il  abandonna 
tout-à-fait  la  confédération.  Innocent  aurait 
pardonué  volontiers  aux  dociles  pënitens 
français,  mais  les  Vénitiens  enflammaient 
sou  ressentiment  par  le  refus  d'avouer  leur 
faute,  d'accepter  le  pardon,  et  de  reconnaître 
l'autorité  d'un  prêtre,  relativement  à leurs 
affaires  temporelles. 

La  réunion  d’une  flotte  et  d'une  armée  si 
puissante  avait  ranimé  l’espoir  du  jeune 
Alexis  ’.  A Venise  et  à Zara , il  pressa  vive- 
ment les  croisés  d'entreprendre  la  délivrance 
de  son  père  ’.  I>a  recommandation  de  Phi- 
lippe, roi  d'Allemagne,  la  présence  et  les 
prières  du  jeune  Grec,  excitèrent  la  compas- 
sion des  pèlerins;  le  marquis  de  Montferrat 
et  le  doge  de  Venise  entreprirent  de  plaider 
sa  cause.  Une  double  alliance  et  la  dignité 
de  césar  avaient  lié  les  deux  frères  ainés  de 
Boniface  * avec  la  famille  impériale.  U espé- 

1 Voyez  toute  l«  transaction  et  les  senlimens  du  pape 
dans  les  Épllres  d'innocent  III,  G es  ta.  c.  86,  87,  88. 

* Un  lecteur  moderne  e t surpris  d’entendre  nommer  le 
jeune  Alexis  le  valel  de  Constantinople  , I raison  de  son 
âge,  comme  on  dit  les  infans  d'Espagne  et  le  nobilis - 
simns  puer  des  Komains  : les  pages  ou  valets  des  cheva- 
liers étaient  aussi  nobles  que  leurs  maîtres  (Vrllehardouio 
et  Durnnge,  n°36). 

* Villebardouin  (n*  35)  nomme  l'empereur  lsaac  Sur- 
sac , mot  dérivé  probablement  du  mol  français  sire , ou 
du  grec  avy  (wm 0 avec  la  terminaison  du  nom  propre; 
les  corruptions  de  T ursac  et  de  Gonserac,  que  nous  trou- 
verons par  la  suite,  nous  donneront  une  idée  de  la  licence 
que  prenaient  A cet  égard  les  anciennes  dynasties  d'Assyrie 
et  d'Egypte. 

4 Reinier  et  Conrad  : I un  épousa  Marie,  fille  de  l'em- 
pereur Manuel  Comnéne;  l'autre  était  mariéâ  Théodore 
Angola  , somr  des  empereurs  lsaac  el  Alexis.  Conrad 
abandonna  la  cour  de  Bysance  et  la  princesse  pour  aller 
défendre  la  ville  de  dé  Tyr  contre  âaladin  ;Ducange,  Fam. 
Bysant.,  p.  187-203.) 
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mit  que  l'importance  de  ce  service  lui  vau- 
drait l'acquisition  d'un  royaume  ; et  l’ambition 
moins  personnelle  de  Dandolo  s'occupait 
d'augmenter  le  commerce  et  la  puissance  de 
son  pays  *.  Leur  influence  obtint  une  au- 
dience favorable  aux  ambassadeurs  d'Alexis; 
et,  si  la  grandeur  de  ses  offres  n'excita  point 
de  défiance,  les  motifs  et  les  récompenses 
qu'il  présentait  purent  justifier  le  délai  et 
l'emploi  des  forces  destiuées  à la  délivrance 
de  Jérusalem.  Il  promit  pour  lui  et  pour  son 
père  qu’aussitôl  qu'ils  auraient  recouvré  le 
trône  de  Constantinople,  ils  termineraient  le 
long  schisme  des  Grecs,  et  se  soumettraient, 
eux  et  leurs  sujets,  à la  suprématie  de  l'église 
romaine.  Il  s'engagea  à récompenser  les  tra- 
vaux et  les  services  des  croisés  par  le  paie- 
ment immédiat  de  trois  cent  mille  marcs  d'ar- 
gent, à suivre  les  pèlerins  en  Égypte,  ou  à 
entretenir  durant  une  année,  s’ils  le  préfé- 
raient, dix  mille  hommes,  et  durant  toute  sa 
vie , cinq  cents  chevaliers  pour  le  service  de 
la  Terre-Sainte.  La  république  de  Venise  ac- 
cepta ces  conditions;  et  l’éloquence  du  doge 
et  du  marquis  persuadèrent  aux  comtes  de 
Blois,  de  Flandre  et  de  Saint-Pol,  de  prendre 
part  à cette  glorieuse  entreprise  : on  scella 
par  les  sermens  ordinaires  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive;  chaque  indi- 
vidu, séduit  par  les  motifs  de  l'avantage  gé- 
néral ou  de  l'intérét  personnel,  consentit  à 
partager  l'honneur  de  replacer  un  souverain 
sur  son  trône,  ou  ils  se  persuadèrent  peut-être 
que  tous  leurs  efforts  pour  délivrer  la  Pales- 
tine seraient  impuissans,  à moins  que  l'ac- 
quisition de  Constantinople  ne  précédât  et  ne 
facilitât  la  conquête  de  Jérusalem.  Mais  ils 
n'étaient  que  les  chefs  ou  les  égaux  d'une 
nombreuse  troupe  de  guerriers  libres  et  de 
volontaires  qui  raisonnaient  et  agissaient 
d’après  eux-mêmes;  et,  quoiqu'une  forte  ma- 
■orilé  acceptât  l'alliance,  ceux  qui  la  rejetaient 
n'étaient  pas  moins  respectables  par  leur 
rang,  par  leur  nombre  et  par  leurs  motifs  ’. 

i Nicetas  (in  Alexio  Comnmo,  I.  m,  e.  9)  accus*  le 
doge  et  In  Vénitiens  d’avoir  été  les  auteurs  de  la  guerre 
contre  Constantinople , et  ne  considère  que  comme  un* 
inp  upin  l'arrivée  et  les  offres  honteuses  du 
prince  exilé. 

> Villebardouin  et  Gunlher  expliquent  les  sentiment 
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: Le  détail  des  forces  navales  de  Constan- 
tinople et  de  ses  fortifications  inaccessibles 
en  imposait  aux  plus  hardis  ; ils  dégui- 
saient en  public  leurs  craintes , et  se  les 
dissimulaient  peut-être  à eux- mêmes  par 
des  objections  plus  honorables  de  devoir  et 
de  religion.  Les  dissidens  alléguaient  la 
sainteté  du  vœu  qui  les  avait  éloignés  de  leur 
famille  pour  courir  a la  délivrance  du  Saint- 
Sépulcre,  et  déclaraient  que  les  intérêts  par- 
ticuliers et  profanes  ne  les  détourneraient 
point  d'une  sainte  entreprise  dont  l'événe- 
ment était  entre  les  mains  de  la  Providence. 
Les  censures  du  pape  et  les  reproches  de  leur 
conscience  avaient  assez  sévèrement  puni 
l'attaque  de  Zara,  leur  première  imprudence, 
pour  qu'ils  évitassent  de  souiller  à l'avenir 
leurs  armes  en  répandant  le  sang  des  chré- 
tiens; et  il  ne  leur  appartenait  pas  de  punir 
le  schisme  des  Grecs  ou  de  venger  les  droits 
suspects  des  empereurs  de  Bysance.  D’après 
ces  principes  ou  ces  prétextes,  un  grand 
nombre  de  pèlerins  braves  et  dévots  firent 
leur  retraite,  et  leur  départ  nuisit  moins  à la 
réussite  de  l'entreprise,  que  l'opposition  ou- 
verte ou  secrète  des  méconiens  qui  ne  quit- 
tèrent point  l’armée. 

Malgré  cette  défection,  les  Vénitiens  pres- 
sèrent vivement  le  départ , et  cachèrent  pro- 
bablement, sous  l'extérieur  d'un  zèle  géné- 
reux pour  Alexis,  leurs  ressentimens  contre 
sa  nation  et  contre  sa  famille.  La  préférence 
du  commerce,  accordée  récemmeutà  la  ré- 
publique de  Pise,  blessait  leur  cupidité,  et 
ils  voulaient  venger  à la  fois  tous  les  griefs 
anciens  et  nouveaux  qu’ils  reprochaient  à la 
cour  de  Bysance.  Dandolo  encouragea  peut- 
être  le  conte  populaire  qui  accusait  l'empe- 
reur Manuel  d’avoir  violé  dans  la  persoune 
du  doge  les  droits  des  nations  et  de  l'huma- 
nité, en  le  privant  de  la  vue  tandis  qu'il  était 
revêtu  du  caractère  sacré  d'ambassadeur.  On 
n'avait  point  vu  depuis  plusieurs  siècles  un 
pareil  armement  sur  la  mer  Adriatique;  cent 
vingt  bateaux  plats  ou  palundrei  pour  les 
chevaux,  deux  cent  quarante  vaisseaux  char- 

des  deux  partit.  L'abbd  Martin  quitta  l'arrnde  à Zara  , 
passa  dans  la  Palestine , (Ut  envoyé  comme  ambassadeur 
à ConslanUnople,  et  devint  malgré  lui  te  témoin  du  se- 
cond siège. 
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go  s de  soldais,  el  soixante-dix  de  provisions, 
soutenus  par  cinquante  galères  armées,  com- 
posaient cette  (lotte  formidalde  Tandis  que 
le  vent  était  favorable,  la  mer  tranquille  et  le 
ciel  serein , tous  les  regards  se  fixaient  avec 
admiration  sur  celte  scène  martiale  el  bril- 
lante. Les  boucliers  des  chevaliers  et  des 
écuyers  rangés  sur  les  deux  bords  des  vais- 
seaux , les  étendards  flottans  à la  potipé,  for- 
maient un  spectacle  magnifique  et  imposant. 
Des  catapultes  et  des  machines  propres  à 
lancer  des  pierres  et  à ébranler  des  murs,  te- 
naient lieu  de  notre  artillerie  moderne;  une 
musique  guerrière  dissipait  la  fatigue  et  l'en- 
nui de  la  navigation,  et  les  guerriers  s'encou- 
rageaient mutuellement  dans  la  confiance  que 
quarante  mille  héroschrétiens  snflisaientpour 
fïlirc  la  conquête  de  l'univers  *.  L’adresse  et 
l’expérience  des  pilotes  vénitiens  dirigèrent  la 
flotte;  elle  arriva  sans  accident  à Du razr.o, 
situé  sur  le  territoire  de  l’empereur  grec, 
l.’ile  de  Corfou  leur  servit  de  lieu  de  relèche 
et  de  repos  ; après  avoir  doublé  lé  dangereux 
cap  de  Male  et  la  pointe  méridionale  de 
l’Hellespont  on  tle  la  Morée,  ils  firent  une 
descente  dans  Plie  de  Négrepotil  *,  et  jetè- 
rent l'ancre  à Ahydus,  snr  la  rive  asiatique 
de  l'ilellespont.  Les  préludes  de  la  conquête 
ne  furent  ni  difficiles  ni  sauglans.  Les  (irovin- 
claux  grecs,  sans  patriotishie  et  sans  cou- 
rage, n'entreprirent  point  de  résister.  La 
présence  de  l'héritier  légitime  pouvait  justi- 
fier l'obéissance  dont  ils  furent  récompensés 
parla  modération  et  la  discipline  sévère  des 
confédérés.  Eu  traversant  l'ilellespont,  leur 

1 I :t  naissance  et  la  dignité  d’André  fiandoto  lui  don- 
nèrent le  désir  et  les  moyens  de  rechercher  dans  les  ar- 
chives de  Venise  l’histoire  de  son  illustre  ancêtre.  Le 
laconisme  de  son  récil  nr  ressemble  poilu  aux  relati  ns 
modernes  et  verbeuses  de  Sauudo  (dans  Murjtori,  Script. 
Hcrum  Uttlicarum , tome  xxu),  Hlondus,  Sabeilicus  ci 
Rhaoinusius. 

> Villehardouin,  n”  (52.  Ses  sentiment  sont  aussi  origi- 
naux que  sa  manière  de  les  exprimer  : il  est  sujet  A 
pleurer , mais  ne  se  rejoint  pas  moins  de  la  gloire  et  du 
danger  des  eouthals  avec  un  enthousiasme  auquel  un  écri- 
vain sédentaire  ne  peut  atteindre. 

* bans  ce  vuyage , presque  tous  les  noms  géographi- 
ques se  trouvent  défigurés  par  les  Latins;  le  nom  mo- 
derne de  Chalcis  et  toute  l'Knbée  dérivent  d'Euripus , 
d’où  Ecnpo,  IVegripo,  Neçrcponl,  qui  déshonorent  nos 
cartes.  (D’Antille,  Geograph.  Ancienne,  tome  L p.  203). 
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flotte  sc  trouva  resserrée  dans  un  canal  étroit, 
et  leurs  voiles  Innombrables  obscurcirent  la 
surface  dés  eau*.  Ils  reprirent  leur  distance 
daus  le  vaste  bassin  de  la  Froponlide,  et  vo- 
guèrent sur  celle  mer  tranquille  jusqu’aux  at- 
terrages de  la  côte  trEuropè.  Environ  à trois 
lieues  à l'ouest  de  Constantinople,  le  doge 
les  dissuada  sagement  dé  se  Séparer  sur  une 
eôte  ennemie;  et  comme  les  provisions  ti- 
raient à leur  fin,  on  résolut  de  les  renouveler, 
dupant  le  temps  des  moissons , dans  les  Iles 
fertiles  de  la  PropoMide.  Us  dirigèrent  leur 
i eourseconformémentâcetlè  intention;  mais 
nti  coup  de  vent  et  leur  impatience  les  pous- 
sèrent à l'est,  et  si  près  de  la  terre  ci  de  la 
! ville,  que  les  remparts  et  les  Vaisseaux  se  sa- 
luèreut  mutuellement  de  quelques  volées  de 
! pierres  el  de  dards.  L'armée  admirait  en 
passant  la  superbe  Bysance,  qui  s'élevait  or- 
gueilleusement sur  la  cime  de  sept  collines, 
et  couvrait  de  ses  vastes  édifices  le  eontineut 
de  l'Europe  el  de  l’Asie.  Les  rayons  du  soleil 
doraient  les  dômes  des  palais  el  des  églises, 
et  les  réfléchissaient  sur  la  surface  des  eaux; 
les  murs  fourmillaient  de  soldats  et  de  spec- 
tateurs; ils  semblaient  innombrables  ei  pou- 
vaient être  courageux;  les  Français  ne  consi- 
déraient pas  sains  inquiétude  que,  depuis  la 
naissance  du  momie,  un  si  petit  nombre  de 
j guerriers  n’avait  point  osé  tenter  une  entre- 
prise $1  périlleuse.  Mais  la  valeur  et  l'espé- 
rance dissipèrent  bientôt  celte  émotion  pas- 
| sagère;  et  chaque  soldat,  dit  le  maréchal  de 
Champagne,  jeta  les  yeux  sur  l'épée  ou  sur 
la  laurc  dont  il  devait  bientôt  glorieusement 
se  servir  '.  Les  Latins  jetèrent  l'ancre  devant 
lé  faubourg  de  Clialcédoine.  Les  matelots 
restèrent  seuls  sur  fes  vaisseaux,  et  le  pillage 
d'un  palais  impérial  fit  goûter  aux  barons  les 
premières  jouissances  du  succès.  Le  troi- 
sième jour,  la  Hotte  et  l'armée  tournèrent 
vers  Srulari,  le  faubourg  asiatique  de  Con- 
stantinople; quatre-vingts  chevaliers  français 
surprirent  et  mirent  en  fuite  un  corps  de  cinq 
cents  hommes  de  cavalerie  grecque,  et  une  a. 
balle  de  neufjours  suffit  pour  fournir  abonda m- 

< El  sachiex  que  il  ne  ol  ei  hardi  eui  le  cuer  ne  fre- 

ntist  (c.  67) Chase, :ns  regardoit  ses  armes que 

par  teins  en  aront  mcstier'e  68).  Telle  est  la  franchise 
du  vrai  courage. 
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mont  le  camp  de  fourrages  et  de  provisions. 

On  trouvera  peut-être  extraordinaire  qu’en 
racontant  l'invasion  d'un  grand  empire  je 
n'aie  point  parlé  des  obstacles  qui  devaient 
s'opposer  au  succès  des  conquérans.  l.es 
Grecs  manquaient,  à la  vérité,  de  courage; 
mais  ils  étaient  riches  et  industrieux,  et  ils 
obéissaient  à un  prince  absolu  : l'usurpateur 
manqua  de  prudence  taudis  que  ses  ennemis 
furent  éloignés,  et  de  courage  dès  qu’il  les  vit 
approcher.  Aux  premiers  bruits  de  l'alliance 
de  son  neveu  avec  les  Vénitiens  et  les  Fran- 
çais. Alexis  sourit  dédaigneusement;  ses 
courtisans  Feignirent  d'attribuer  ce  mépris  à 
sa  Valeur,  et  parvinrent  peut-être  à le  lui 
persuader.  Chaque  soir,  sur  la  fin  d'un  ban- 
quet, il  mettait  les  confédérés  eu  déroute,  et 
taillait  en  pièces  les  présomptueux  barbares 
de  l'Occident.  Ces  barbares  redoutaient  avec 
raison  ses  forces  navales.  Seize  cents  bateaux 
pécheurs  de  Constantinople  1 auraient  Fourni 
des  matelots  pour  armer  une  flotte  capable 
d’ensevelir  les  galères  vénitiennes  dans  la 
mer  Adria'iquè,  ou  de  leur  fermer  le  passage 
de  l’Hellespont.  Mais  toutes  les  ressources 
peuvent  devenir  impuissantes  par  la  négli- 
gence du  prince  et  la  corruption  de  ses  mi- 
nistres. l e grand-duc  ou  amiral  Faisait  un 
trafic  scandaleux  et  presque  public  des  voiles, 
des  nuits  et  des  cordages.  On  réservait  les 
Forêts  royales  aux  plaisirs  de  la  chasse  ; et  les 
eunuques,  dit  Nicétas , gardaient  les  arbres 
comme  s'ils  eussent  été  consacrés  au  culte 
religieux.  Le  siège  de  Zara  et  l’aproche  ra- 
pide des  Latins  réveillèrent  Alexis;  dès  que 
le  danger  lui  parnt  réel , il  le  crut  inévitable. 
La  présomption  disparut  et  fit  place  au  dés- 
espoir. Ces  barbares  méprisables  campèrent 
impunément  a la  vue  de  sou  palais,  et  le 
monarque  tremblant  eut  recours  A une  am- 
bassade, dout  la  pompe  et  le  ton  menaçant 
déguisèrent  mal  aux  Français  l'cfl'roi  qu'avait 
répaudu  leur  arrivée.  Les  ambassadeurs  de- 
mandèrent au  noin  de  l'empereur  des  Ro- 
mains daus  quelle  intention  l'armée  des 

< • Boudera  urbem  plus  lu  sulU  navibus  ptscatorum 

• abuudare,  quant  ütos  iu  loto  natigio,  tlabebal  enim 

• mille  et  sdxceutas  piseatoriaa  na.es.  Bellicas  autrm  sive 
> mercalorias  balieliaiil  inlinigc  rauilil. diras  et  partum 

• iutissimum.  » (Gunther,  Uist.  C.  P.,t.  8,  p.  IU.) 


Latins  campait  sous  les  murs  de  sa  capitale; 
ils  assurèrent  qu'Alexis  se  prêterait  volon- 
tiers a seconder  de  ses  trésors  leur  entreprise 
de  la  Palestine,  mais  déclarèrent  en  même 
temps  que  les  confédérés,  fussent-ils  dix  fois 
plus  nombreux,  devaient  s'attendre  à être 
tous  promptement  exterminés,  s'ils  avaient 
l'imprudence  de  violer  le  respect  dû  a la  capi- 
tale du  monde.  Le  doge  et  les  barons  firent 
une  réponse  ferme  et  concise.  « Engagés, 

> dirent-ils,  dans  la  cause  de  la  justice  et  de 

> l'honneur,  nous  méprisons  l'usurpateur  de 

> la  Grèce,  ses  ollres  et  ses  menaces.  Votre 

> prince  légitime  siège  ici  parmi  nous;  il  a 

• droit  à notre  amitié  et  à la  soumission  d’un 
« oncle  perfide,  qui,  non  content  de  renver- 

> serson  frère  du  trône,  le  fait  languir  dans 

• un  cachot  après  l’avoir  inhumainement 

> privé  de  la  vue.  Qu'il  confesse  son  crime, 
» qu'il  implore  la  clémence  de  celui  qu’il 

> a persécuté,  et  nous  intercéderons  en  sa 

• faveur  ; nous  lui  obtiendrons  la  liberté 

> d'aller  vivre  au  loin  dans  la  paix  et  dans 

• l'abondance.  Mais  nous  regarderons  une 

> seconde  ambassade  comme  une  insulte,  et 

> nous  n’y  répondrons  que  le  fer  a la  main 

• daus  le  palais  de  Constantinople  '.  a 

Dix  jours  après  leur  arrivée  à Scutari , les 
croisés  se  préparèrent,  comme  soldats  et 
comme  catholiques,  au  passage  du  Bosphore. 
Le  ranal  était  large  et  rapide; dans  un  calme 
le  courant  de  l'Euxin  pouvait  descendre  au 
milieu  de  la  flotte  les  feux  formidables  connus 
sous  le  nom  de  grégeois  ; et  soixante-dix 
mille  hommes  rangés  en  bataille  défendaient 
la  rive  opposée.  Dans  celte  journée  mémo- 
rable, où  le  hasard  voulut  que  1e  temps  fût 
doux  et  le  ciel  serein,  les  Latins  distribuèrent 
leur  ordre  de  bataille  en  six  divisions.  Le 
comte  de  Flandre , un  des  plus  puissnns 
princes  de  France , suivi  de  ses  habiles  arba- 
létriers, conduisit  la  première  ou  l'avant- 
garde;  les  quatre  qui  suivaient  étaient  com- 
mandées par  son  frère  Henri,  par  les  comtes 
de  Saiul-Pol  et  de  Blois,  et  par  Mathieu  de 
Montmoreuci;  ce  fut  sous  les  ordres  de  ce 
dernier  que  marchèrent  volontairement  le 

• «trnT  , d.HI  /l*w  9,,*  r,  T.»  t>.  - 

fajum i ttnfùv .•  ^ irrtss, in.ltfx.  t'onuiino , 

I.  III,  c.  9,  p.  348.) 
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maréchal  el  les  nobles  de  la  Champagne.  Le 
marquis  de  Montferrat,  à la  tète  des  Alle- 
mands et  des  Lombards,  conduisait  la  sixième 
division  ; l'arrière-garde  et  la  réserve  de  l'ar- 
mée, les  chevaux  de  bataille  sellés  el  cou-  j 
verts  de  leurs  longs  caparaçons,  furent  em- 
barqués sur  les  palamlres  Les  chevaliers 
se  tenaient  debout  auprès  de  leurs  chevaux , 
le  casque  en  tète,  la  lance  à la  main,  et  com- 
plètement armés.  Les  sergens  et  les  archers 
passèrent  sur  les  bàlinteus  de  transports,  et 
chacun  de  ces  bâtimens  fut  loué  par  une 
puissante  galère.  Les  six  divisions  traversè- 
rent le  Bosphore  sans  rencontrer  ni  ennemis 
ni  obstacle.  Impatient  d'atteindre  le  rivage  , 
chaque  soldat  faisait  le  vœu  de  vaincre  ou  de 
mourir.  Les  chevaliers,  toujours  jaloux  d'être 
les  premiers  au  combat,  sautèrent  tous  ar- 
més dans  la  mer,  et  gagnèrent  le  rivage  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Les  sergens*  et 
les  archers  imitèrent  leur  exemple  ; les 
écuyers  baissèrent  les  ponts  des  palandres, 
el  débarquèrent  les  chevaux.  A peine  les 
chevaliers  en  selle  commençaient  à former 
leurs  escadrons,  que  les  soixante-dix  mille 
Grecs  disparurent.  Le  méprisable  Alexis 
donna  l’exemple  à ses  soldats,  et  ne  laissa 
d'autre  trace  de  sa  présence  qu'un  riche  pa- 
villon, dont  le  pillage  apprit  aux  Latins 
qu'ils  avaient  combattu  contre  un  empereur. 
On  résolut  de  profiter  de  la  première  terreur 
de  l'ennemi , pour  forcer  par  une  double  at- 
taque l'entrée  du  port.  Les  Français  empor- 
tèrent d’assaut  la  tour  de  Galata  *,  située  dans 
le  faubourg  de  Péra,  tandis  que  les  Vénitiens 

> D’après  la  traduction  (le  Vignére  , j’adopte  le  no  If! 
àtpalaruln,  dont  on  seaert.jeerois.  encore  dans  les  pa- 
rages de  la  Méditerranée.  Peut-être  cependant  le  nom  de 
Vf  mers  ou  huissiers  conviendrait-il  mieux  en  français 
Il  semble  tirer  son  étymologie  de  huis , vieux  mot  qui 
signifiait  porte  que  l’on  baissait  comme  un  pont-levis,  et 
qui  se  relevait  en  dedans  du  bâtiment/ Voyez  Durange  ou 
Villehardouin  , n*  14  ; et  Joinville,  p 27 , 28 , édit,  du 
Louvre.) 

7 Pour  éviter  l’expression  vague  de  suite  ou  suivant, etc., 
je  me  sers,  d’après  Viliebardouin  , du  nom  de  sergens  ,' 
pour  indiquer  tous  les  cavaliers  qui  n’étaient  point  cheva- 
liers. Il  y avait  des  sergens  d’armes  et  des  sergens  de  lois, 
el  en  visitant  la  salle  de  Westminster  on  peut  observer 
l’étrange  résultat  decette  distinction  (Ducange,  Glossar, 
Latin.,  Servientes , rte.,  t.  n,  p.  226-231). 

1 II  est  inutile  d’observer  qu’au  sujet  de  Galata  , de  la 


entreprenaient  la  lâche  plus  difficile  de  rom- 
pre la  chaîne  tendue  depuis  la  tour  jusqu'au 
pied  de  Bysance.  Après  quelques  efforts  inu- 
tiles , leur  persévérance  en  vint  à bout  : vingt 
vaisseaux  de  guerre,  triste  reste  de  la  ma- 
rine des  Grecs,  furent  ou  pris  ou  coulés  bas. 
Le  poids  des  galères  ' et  la  force  des  rameurs 
brisèrent  les  énormes  chaînons;  et  la  victo- 
rieuse flotte  des  Vénitiens  jeta  l'ancre  dans  le 
port  tle  Constantinople.  Telles  furent  les  au- 
dacieuses opérations  que  les  Latins  exécutè- 
rent pour  faciliter  au  restp  de  leurs  forces,  qui 
se  montait  à environ  vingt  mille  hommes, 
l'attaque  d'une  ville  qui  en  renfermait  plus  de 
quatre  cent  mille*,  auxquels  il  nemanquaitque 
du  courage  pour  la  défendre  et  anéantir  leurs 
téméraires  ennemis.  Ce  calcul  suppose,  à la 
vérité,  une  population  d'environ  deux  millions 
d'habitans;  mais,  en  admettant  que  les  Grecs 
ne  fussent  point  en  si  grand  nombre,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  les  Français  croyaient  à 
cette  multitude,  et  que  cette  opinion  est  une 
preuve  évidente  de  leur  intrépidité. 

Dans  le  choix  de  l'attaque,  les  Français  et 
les  Vénitiens  différèrent  tl'opinion  ; chacun 
d’eux  préférait  le  genre  de  combat  dans  le- 
quel il  avait  plus  d'expérience  ; les  derniers 
soutenaient  avec  raison  que  Constantinople 
était  plus  accessible  du  côté  de  la  mer  et  du 

chaîne,  rtc.,  le  récit  de  Ducange  est  complet  el  circonstan- 
cié. Consultez  aussi  1rs  chapitres  particuliers  de  C.  P. 
thristiana  du  même  auteur.  Les  habitons  de  Galata 
étaient  si  tains  el  si  ignorans , qu'ils  s’appliquèrent  l’epï- 
tre  de  saint  Paul  aux  Gâtâtes. 

I Le  vaisseau  qui  rompit  la  chaîne  portait  le  nom  dV- 
q uila,  l’aigle  (Dandol  ,Chron.,  p.  322),  que  Blondus  (de 
tiestis  f eret.)  a transforme  en  Aquilo , le  vent  du  Vint. 
Durange,  dans  scs  observations,  n°83,  adopte  ce  dernier; 
mais  il  ne  connaissait  pas  le  texte  irrécusable  dcDandoto, 
et  il  négligea  d’observer  la  topographie  du  port;  le  vent 
de  sud-est  aurait  rte  inliniment  plus  favorable  à l'expedi- 
lion  que  le  vent  du  nord. 

z Quatre  cent  mille  hommes  nu  plus  (Villehardouin , 
n*  134)  doit  s’entendre  d’hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Le  Beau  (Hisl  du  Bas-Kmpire,  t.  xi,  p.  417)  ac- 
corde h Constantinople  un  million  d'habitans , soixante 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  une  multitude  innombrable 
de  soldats.  Dans  son  état  de  dégradation , la  capitale  de 
l'empire  ottoman  contient  aujourd'hui  quatre  cent  mille 
êtnes.  (Voyages  de  Bell,  vol.  u,  p.  401, 402). Mais,  comme 
les  Turcs  ne  tiennent  registre  ni  des  morts  ni  des  nais- 
sances , et  que  tous  les  rapports  son  suspects  , il  esl  im- 
possible de  constater  leur  population  réelle.  (Mcbuhr, 
Voyages  t n trahie,  1. 1,  p.  18, 19.) 
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port;  mais  les  premiers  purent  déclarer  sans 
honte  qu’ils  ut  aientsuffisamment  hasardé  leur 
vie  dans  une  I arque  et  sur  un  élément  per- 
fide, et  qu'il  ét  lit  lemps  d’essayer  leur  valeur 
sur  terre,  ou  i pied,  ou  à cheval.  On  con- 
vint d’employe  • les  deux  nations  au  service 
qui  leur  conve  îait  le  mieux.  L'armée  péné- 
tra , sous  la  pmtection  de  la  flotte,  jusqu'au 
fond  du  port ,-  on  répara  diligemment  le 
pont.  Les  Français  passèrent  la  rivière,  et 
leurs  six  divisions  formèrent  leur  camp  en 
face  de  la  capitule , sur  la  base  du  triangle 
qui  s'étend  a quatre  milles,  depuis  le  port 
jusqu’à  la  Propontide  '.  Portés  an  pied  du 
rempart,  dont  ils  n’étaient  séparés  que  par 
un  fossé  large  et  profond,  ils  eurent  le  loisir 
de  considérer  la  difficulté  de  leur  entreprise. 
Des  portes  de  la  ville  il  sortait  continuelle- 
ment, à la  droite  et  à la  gauche  de  leur  camp, 
des  partis  de  cavalerie  et  d’iufaoterie  lé- 
gère , qui  massacraient  les  traineurs,  s'em- 
paraient des  convois,  et  faisaient  prendre  les 
armes  cinq  ou  six  fois  par  jour.  Les  Français 
furent  contraints  de  planter  une  palissade  et 
de  creuser  un  fossé.  Soit  que  les  Vénitiens 
eussent  fait  trop  peu  de  provisions,  ou 
que  les  Français  les  eussent  gaspillées,  la 
disette  se  fit  sentir;  il  ne  restait  de  la  farine 
que  pour  trois  semaines  , et  les  soldats,  dé- 
goûtés de  viande  salée,  commençaient  à man- 
ger des  chevaux.  Le  lâche  usurpateur  se  re- 
posait du  soin  de  sa  sûreté  sur  son  gendre 
Théodore Lascaris, qui  aspirait  à devenirlc  li- 
bérateur elle  maitre  de  son  pays.  Les  Grecs,  in- 
différons pour  leur  patrie,  ne  pensaient  qu’a 
défcudre  leur  religion,  et  fondaient  leur  princi- 
pal espoir  dans  le  courage  des  gardes  varan- 
giennes,  composées,  au  rapportées  historiens, 
de  Danois  et  d'Anglais  *.  En  dix  jours  de  tra- 

< D'après  le*  plans  tes  plus  eorrerls  de  Constant inople, 
je  ne  puis  admettre  qu’une  elendue  de  quatre  mille  pas. 
Cependant  Vilieliardouiu  Itaa  l'espace  A trois  lieues  ,n°  36). 
Si  ses  yeux  ne  l'onl  pas  trompé , il  faut  croire  qu'il  comp- 
tait par  lieues  gauloises;  les  anciennes  n étaient  que  de 
quinze  cents  pas,  et  peut-être  s’en  sert-on  encore  eu 
Champagne. 

> Villehardouin  (n“  89-93,  etc.)  désigne  1rs  gardes  ou 
Varaugi  par  les  noms  d'Anglais  et  de  banois  avec  leurs 
haches.  Quelle  que  Fût  leur  origine,  un  pèlerin  fiançais  ne 
pouvait  pas  se  tromper  sur  les  nations  dont  une  partie 
des  croisés  était  composée. 


vaux  , le  fossé  fut  rempli , les  assiégeans  for- 
mèrent régulièrement  leur  attaque  : et  deux 
cent  cinquante  machines , élevées  contre  le 
rempart,  travaillèrent  continuellement  à en 
chasser  les  défenseurs , à battre  les  murs  et  à 
en  saper  les  fondemens.  A la  première  appa- 
rence d'une  brèche,  les  Français  plantèrent 
leurs  échelles  et  y montèrent  avec  impétuo- 
sité; le  nombre  l'emporta  sur  la  valeur.  Ils 
rent  repoussés;  mais  les  Grecs  ne  purent  refu- 
ser leur  admiration  à l'intrépidité  de  quinze 
rhevaliersou  sergens  qui,  arrivés  en  haut  de 
leur  échelle,  s'y  maintinrent  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  furent  précipités  ou  environnés 
par  les  gardes  impériales.  Du  côté  du  port, 
les  Vénitiens  conduisirent  plus  heureusement 
leur  attaque.  Ces  marins  industrieux  em- 
ployèrent toutes  les  ressources  connues  avant 
l'invention  de  la  poudre.  Les  galères  et  les 
vaisseaux  formèrent  une  double  ligne,  dont 
le  front  s'éteudait  environ  a trois  jets  de 
traits.  Les  galères  étaient  soutenues,  dans 
leurs  évolutions  lapides  , par  la  force  et  la 
pesanteur  des  vaisseaux  , dont  les  pouls  et 
les  poupes  servaient  de  plate-forme  à des  ma- 
chines qui  lançaient  des  pierres  par-dessus 
la  première  ligue.  Les  soldats,  qui  sautaient 
des  galères  sur  le  rivage , plantaieul  aussi- 
tôt leurs  échelles.  Les  gros  vaisseaux  s'avan- 
cèrent dans  les  intervalles,  et,  baissant  un 
pont-levis , offrirent  aux  soldats  un  chemin 
de  plein-pied  de  leur  mât  sur  le  rempart. 
Dans  le  fort  du  combat,  le  vénérable  doge, 
armé  de  toutes  pièces,  se  tenait  debout  sur 
le  pont  de  sa  galère;  et  lëleudard  de  saint 
Marc  flottait  a ses  côtés;  il  employait  les  me- 
naces , les  instances  et  les  promesses  pour 
animer  ses  rameurs;  sou  vaisseau  aborda  le 
premier,  et  Dandolo  précéda  tous  les  guer- 
riers sur  le  rivage.  Ils  admirèrent  sans  doute 
la  maguanimilé  d'un  vieillard  aveugle , saus 
réfléchir  que  son  âge  et  ses  infirmités  dimi- 
nuaient autant  le  prix  de  sa  vie  qu'ils  aug- 
mentaient celui  de  sa  valeur.  En  un  instant, 
line  main  inconnue  planta  sur  le  rempart 
l’étendard  de  la  république,  dont  le  gardien 
avait  sans  doute  été  tué.  Les  Vénitiens  s'em- 
parèrent rapidement  de  vingt-cinq  tours,  et 
l’expédient  funeste  de  l'incendie  chassa  les 
Grecs  du  quartier.  Au  milieu  de  ses  succès. 
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1(>  généreux  (loge,  ayant  appris  la  situation 
critique  des  Latins,  déclara  qu'il  voulait  ou 
les  sauver  ou  périr  avec  eux.  Dandolo.  aban- 
donnant sa  victoire,  rappela  scs  troupes  et 
oourut  à leur  secours.  Il  trouva  les  res- 
tes des  troupes  françaises  environnés  par 
soixante  escadrons  de  cavalerie  grecque, 
dont  un  seul  surpassait  en  nombre  la  plus 
forte  division  des  Français.  La  bonté  et  le  dé- 
sespoir avalent  déterminé  enfin  Alexis  à ten- 
ter le  dernier  effort  d'uue  sortie  générale; 
mais  la  contenance  ferme  des  Latins  anéantit 
son  espérance  et  sa  résolution.  Après  avoir 
escarmouché  de  loin,  il  disparut,  avec  ses 
troupes,  sur  la  fin  du  jour.  Le  silence  ou  le 
tumulte  de  la  nuit  augmenta  sa  terreur;  l'u- 
surpateur épouvanté  fit  transporter,  dans 
une  barque,  dix  mille  livres  d'or,  et,  aban- 
donnant bassement  son  Irène,  son  épouse  et 
ses  sujets,  il  traversa  le  Bosphore  à la  fa- 
veur de  l'obscurité , et  se  réfugia  dans  un 
port  obscur  de  la  Thrare.  Ses  courtisans, 
dès  qu'ils  apprirent  sa  fuite,  coururent  au 
donjon  d'Isaac,  et  le  captif  aveugle  entendit 
avec  étonnement  implorer  sa  clémence  au 
moment  où  il  se  croyait  assailli  par  des  assas- 
sins. Tiré  de  son  cachot  et  revêtu  de  sa  robe 
impériale,  Isaac  remonta  sur  son  trône,  en- 
vironné des  vils  esclaves  dont  il  ne  pouvait 
discerner  ni  la  tcrrrnr  réelle  ni  la  joie  affec- 
tée. Au  point  du  jour,  on  suspendit  les  hosti- 
lités, et  les  Latins  apprirent,  par  un  ambas- 
sadeur, que  l'empereur  légitime,  rétabli  dans 
ses  droits,  était  impatient  d'embrasser  son 
fils  et  de  récompenser  ses  libérateurs  *. 

Mais  ces  généreux  libérateurs  n'étaient 
point  disposés  à relâcher  leur  otage  avant 
d’avoir  obtenu  de  son  père  le  paiement  ou 
au  moins  la  promesse  de  leur  récompense. 
Ils  choisirent  quatre  ambassadeurs , Mathieu 
de  Monlmorenci,  notre  historien  le  maréchal 
de  Champagne,  et  deux  Vénitiens,  pour  fé- 

*  Pour  te  prrmiersiégcetlaeonquéiedcCoiKlaiiUno|ile, 
on  peut  lire  ta  lettre  originale  des  croisèsà  Innocent  lit  ; 
Viliehardoüin  (a*  75-flU},  Mcetas  (in  Alex,  t ' ornneno , 
t.  ui,  e.  10,  p.  340-352) , Dandolo  (in  Citron,  p.  332). 
Gunlher  et  l'abbè  Martin  n étaient  point  encore  de  retour 
de  leur  premier  pèlerinage  à Jérusalem  ou  Saint-Jean 
d'Acre,  où  la  plus  grande  partie  de  leurs  cotnpaguons 
étaient  morts  de  la  peste. 


liciter  l'empereur.  On  ouvrit  les  portes  de  la 
ville  à leur  approche;  une  double  file  des 
gardes  anglaises  et  danoises  garnissait  les 
deux  côtés  des  rues;  leurs  veux  fureut 
éblouis  dans  la  chambre  du  trône  par  l'éclat 
de  l’or  et  îles  diamaus,  les  substituts  trom- 
peurs île  la  puissance  et  tle  la  vertu.  L'épouse 
d’Isaac,  fille  du  roi  de  Hongrie,  siégeait  à 
côté  de  son  mari,  et  son  retour  avait  attire 
toutes  les  nobles  matrones  de  la  Grèce,  qui 
se  trouvaient  confondues  avec  uu  cercle  de 
sénateurs  et  de  soldats.  Le  maréchal,  chargé 
de  la  harangue , félicita  l'empereur  au  nom 
des  Français,  mais  il  lui  fit  scutir  qu'ils  con- 
naissaieul  et  attendaient  le  prix  de  leurs  ser- 
vices; et  Isaac  comprit  clairement  qu'il  fal- 
lait remplir,  sans  hésiter  et  sans  délai,  les 
engagemens  de  son  fils.  Après  avoir  fait 
passer  les  quatre  ambassadeurs  dans  une 
chambre  intérieure  où  il  se  rendit  accom- 
pagné de  l'impératrice , de  son  chambellan 
et  d'un  interprète,  le  père  du  jeuue  Alexis 
demanda  avec  inquiétude  en  quoi  consistaient 
les  conventions  de  son  fils.  Le  maréchal  do 
Chanqiagne  lui  ayant  déclaré  qu'il  devait 
faire  cesser  le  schisme  en  se  soumettant,  lui 
et  ses  peuples,  à la  suprématie  du  pape, 
contribuer  par  un  secours  à la  délivrance  de 
la  Terre  - Sainte,  et  payer  cotuptaut  une 
contribution  de  cent  mille  marcs  d'argent  : 
< Il  est  difficile,  répondit  |c  monarque,  d'ac- 
• ceplcr  de  pareilles  conditions,  et  plus  dif- 
> licite  encore  de  les  remplir;  mais  elles  ne 
» surpassent  ni  vos  services  ui  ma  reconnais- 
» sauce.  > Satisfaits  de  cette  assurance,  les 
barons  montèrent  a cheval  et  accompagnèrent 
l'héritier  du  trône  jusque  dans  sou  palais.  Sa 
jeunesse  et  ses  aventures  lui  gagnaient  tous 
les  coeurs;  et  il  lut  courouné  avec  son  père 
dans  l’église  de  Sainte-Sophie,  aux  acclama- 
tions du  peuple  et  des  soldats.  Bans  les  pre- 
miers jours  de  son  règne,  le  peuple  se  réjouit 
d'uué  révolution  qui  lui  rendait  la  paix  et 
l'abondance,  et  les  nobles  cachèrent  leurs 
regrets,  leurs  craintes  et  leur  ressentiment 
sous  le  masque  de  la  joie  et  de  la  fidélité. 
Pour  éviter  le  désordre  qui  aurait  pu  résulter 
dans  la  ville  du  mélange  des  deux  nations , 
on  assigna  pour  quartiers,  aux  Vénitiens  et 
aux  Français,  les  faubourgs  de  Péra  et  de 
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Galata,  sans  leur  ôter  cependant  la  liberté 
de  se  promener  et  de  commercer  dans  la 
ville.  La  dévotion  et  la  curiosité  attiraient 
tous  les  jours  un  grand  nombre  de  pèlerins 
dans  les  égiisesot  dans  les  palais  de  Constan- 
tinople. Insensibles  à la  perfection  des  arts, 
nos  grossiers  ancêtres  n'admiraient  que  la  ri- 
chesse et  la  magnificence.  Leurpauvreté  et  la 
comparaison  de  leurs  villes  natales  rehaus- 
saient à leurs  yeux  l’éclat  et  la  population  de 
la  superbe  Bysance  '.  Entraîné  par  le  senti- 
ment de  la  reconnaissance,  le  jeune  Alexis 
oubliait  souvent  sa  dignité  pour  rendre  des 
visites  familières  à ses  bienfaiteurs,  et,  dans 
la  galté  du  repas,  les  Français  traitaient 
souvent  l'empereur  en  simple  compagnon  *. 
On  convint,  dans  des  conférences  plus  sé- 
rieuses, que  le  temps  pouvait  seul  opérer  la 
réunion  des  deux  églises , et  qu'il  fallait  l’at- 
tendre avec  patience.  Mais  l’avarice  fut  moins 
traitable  que  le  zèle,  et  il  fallut  payer  comp- 
tant une  somme  très-forte  pour  apaiser  les 
besoins  et  les  clameurs  des  croisés  *.  Alexis 
voyait  avec  inquiétude  arriver  le  moment  de 
leur  départ.  L’absence  des  confédérés  l’au- 
rait dispensé  d’un  engagement  auquel  il 
n’était  point  encore  en  état  de  satisfaire  ; 
mais  elle  l’aurait  en  même  temps  exposé 
sans  secours  aux  caprices  d’une  nation  per- 
fide. Alexis  offrait  de  défrayer  leur  dépense 
et  d’acquitter  en  leur  nom  le  fret  des  vais- 
seaux vénitiens,  s’ils  voulaient  prolonger  leur 

• Compare!  Hans  la  grossière  énergie;  4e  Viilehardouin 
(n.  Gfi-100)  l'intérieur  de  Conslanlinnple,  ses  environs  , 
et  l'impression  que  ce  speclaele  fit  aux  croisés  : • ('este 
ville,  dit-il , que  de  toutes  les  autres  cre  souveraine.  » 
Voyei  1rs  passages  4e  cette  description  dans  Fulcherius 
Carnolensis  llist.  Hierosol.,  1. 1 , c.  4),  et  Guillaume 
lii-Tyr  (n,  3,  xx,  2fi). 

* » En  Jouant  aux  dés,  un  Latin  lui  ôta  son  diadème  et  le 
eoifih  de  son  Sonnet  de  laine  ou  de  poil.  T®  viysnv.ien 
Mi  usyssueeoi  uunppuvsiut  VTtjuu.  (Nicétas,  p.  358.) 
On  peut  regarder  la  familiarité  de  ses  compagnons,  s'ils 
étaient  Vénitiens , comme  lefTel  ordinaire  de  la  richesse 
des  négorians  et  de  la  liberté  des  républiques. 

» Vitlehardouin , n»  181;  Dandolo,  p.  322.  Le  doge  af- 
firme que  les  Vénitiens  furent  payés  plus  lentement  que 
les  Français,  mais  U observe  que  1 histoire  des  deux  na- 
tions n'est  point  d'accord  sur  cet  objet.  Avait-il  lu  Ville- 
hardouin?  Les  Grecs  se  plaignirent,  quodlotius  Grircia 
opes  transtulisset  (Guotber  , Hist.  C.  P.,  e.  13).  Voy« 
les  h méditions  et  les  inrectives  de  Nieélas,  p.  355. 


séjour  durant  une  année.  Après  beaucoup 
de  débats  et  de  scrupules,  les  chefs  dos 
Français  cédèrent  aux  sollicitations  pres- 
santes du  doge  et  du  jeune  empereur.  On 
convint  d’une  somme  de  seize  cents  livres 
d’or,  et  le  marquis  de  Montfrrrat  consentit 
à ce  prix  à conduire  le  fils  d’isaac  avec  une 
armée  dans  toutes  les  provinces  d’Europe, 
pour  y établir  son  autorité  et  poursuivre  son 
oncle,  tandis  que  la  présence  de  Baudouin 
et  des  autres  confédérés  en  imposerait  aux 
habitons  de  Constantinople.  L’expédition 
réussit;  et  les  flatteurs  qui  environnaient  le 
trône  prédisaient  à leur  monarque  aveugle 
que  la  Providence  qui  l’avait  tiré  d’un  cachot 
le  guérirait  de  la  goutte,  lui  rendrait  la  vue  , 
et  veillerait  durant  de  longues  années  sur  la 
prospérité  de  son  empire.  Le  père  d’Alexis, 
fier  du  succès  de  ses  armes,  les  écoulait  avec 
confiance;  mais  la  gloire  de  son  fils  tourmen- 
tait son  âme  soupçonneuse,  et  l’envie  per- 
çait i travers  l’orgueil  lorsqu’il  entendait  pu- 
blier ses  victoires 

L’invasiou  des  Français  dissipa  l’illusion 
qui  durait  depuis  plus  de  neuf  siècles.  Les 
Grecs  aperçurent  avec  étonnement  que  la  ca- 
pitale de  l'empire  romain  n’était  point  inac- 
cessible à une  armée  d’ennemis.  Les  Occi- 
dentaux avaieut  forcé  la  ville  et  disposé  du 
trône  de  Constantin,  et  1rs  souverains  qui 
l’occupaient  sous  leur  protection  parurent 
bientôt  aussi  odieux  aux  peuple  que  leurs 
libérateurs.  Les  infirmités  d’Isaac  rendaient 
ses  vices  encore  plus  méprisables,  et  la  na- 
tion ne  considérait  plus  le  jeune  Alexis  que 
comme  un  apostat  qui  renonçait  aux  moeurs 
et  à la  religion  de  ses  ancêtres  : ou  connais- 
sait ou  du  moins  on  soupçonnait  ses  conven- 
tions avec  les  Latins.  Le  peuple,  et  surtout 
le  clergé,  était  inviolablemcnt  attaché  à la 
doctrine  de  sa  religion.  Les  couvens,  les 
maisons  ci  jusqu'aux  boutiques  des  mar- 
chands retentissaient  de  la  tyrannie  du  pape 
et  du  danger  de  l'cglise  *.  Un  trésor  épuisé 

' Le  règne  d- Alexis  fomnène  contient  trois  livres  entiers 
de  Nteéias,  et  il  expédie  en  cinq  chapitres  la  courte  res- 
tauration d’isaac  et  de  son  fils,  p.  352-302. 

> Nieélas,  en  reprochant  A Alexis  son  alliance  impie, 
insulte  dans  les  termes  les  plus  offensans  A la  religion  du 
pape  de  Home  : uf,{*x  . tnxsonr,,.,  ♦•naxpsieei 
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fournissait  difficilement  ait  faste  de  la  cour 
et  aux  exactions  des  confédérés.  Les  Grecs 
refusaient  d'éviter,  par  une  contribution  gé- 
nérale, le  danger  du  pillage  et  de  la  servi- 
tude ; on  craignait  encore  plus  d'aliéner  les 
grands,  et  l'empereur  n'osait  toucher  à l'ar- 
genterie des  églises  , de  peur  de  justifier  le 
reproche  d'hérésie  ou  de  sacrilège.  Dans 
l'absence  de  Boniface  et  du  jeune  empereur, 
une  calamité  funeste  affligea  la  ville  de  Con- 
stantinople, et  on  put  en  accuser  justement 
le  zèle  indiscret  des  pèlerins  flamands  '.  En 
parcourant  un  jour  la  capitale,  la  vue  d'une 
mosquée  ou  d'une  synagogue  les  scandalisa; 
leur  manière  ordinaire  d'argumenter  avec  les 
hérétiques  était  de  les  poursuivre  le  fer  à la 
main,  et  de  réduire  en  cendres  leurs  habi- 
tations; mais  les  infidèles  et  quelques  chré- 
tiens du  voisinage  entreprirent  de  défendre 
leur  vie  et  leurs  propriétés  ; et  les  flammes 
allumées  par  le  fanatisme  consumèrent  in- 
distinctement les  édifices  des  Grecs  et  des 
paieus.  Durant  huit  jours  et  huit  nuits , l'in- 
cendie enveloppa  le  quartier  le  plus  peuplé 
de  Constantinople  dans  une  étendue  d'envi- 
ron une  lieue , depuis  le  port  jusqu'à  la  Pro- 
pontide.  Il  ne  serait  pas  facile  de  calculer  le 
nombre  d'églises  et  de  palais  que  l'embrase- 
ment détruisit,  la  valeur  des  marchandises 
consumées  ou  pillées , et  la  multitude  de  fa- 
milles réduites  à l'indigence.  Cette  violence 
désastreuse  augmenta  la  haine  des  Grecs 
pour  les  Latins,  malgré  les  efforts  du  doge 
et  des  barons  pour  les  disculper  : et  la  co- 
lonie d'Occideutaux , composée  de  plus  de 
quinze  mille  personnes  qui  habitaient  la  ville, 
fut  obligée  de  se  retirer  précipitamment  dans 
le  faubourg  de  Péra,  pour  éviter  d'étre  égor- 
gée. Le  jeune  empereur  revint  victorieux  ; 
mais  la  politique  la  plus  ferme  et  la  plus  sage 
aurait  échoué  dans  la  tempête  qui  entraîna  sa 

wifrt »t  ...  Tnt t rov  IT*ir«  irf  *fo/u«ajv  uuir^iT,...  pn «- 

6ir<r  r « **t  fxt TtfToiarit  T*?  -w«A«tt»T  P a^u«m(  «0»? 

(p.  348).  Telles  turent  les  «pressions  de  chacun  des  Grecs 
jusqu'à  la  subversion  totale  de  leur  empire. 

' Nicolas  p.  355)  aftirme  cette  accusation , et  eu  charge 
particulièrement  les  Flamands  (•x./u„m) , qu'il  suppose 
mal  i propos  nu  ancien  nom.  Villehardouin  ( n*  107) 
disculpe  les  barons , et  affecte  d'ignorer  le  nom  du  cou- 
pable. 


ruine  et  celle  de  son  gouvernement.  Son  in- 
clination et  les  conseils  de  son  père  l’atta- 
chaient à ses  bienfaiteurs;  mais  Alexis  hési- 
tait entre  le  patriotisme  et  la  reconnaissance, 
entre  le  danger  d'aliéner  ses  sujets  perfides 
et  celui  d'irriter  des  alliés  formidables  '.  Son 
irrésolution  lui  enleva  l'estime  et  la  confiance 
des  deux  partis.  Tandis  qu’à  sa  sollicitation 
le  marquis  de  Montferrat  occupait  le  palais , 
il  souffrait  que  les  nobles  conspirassent  et 
que  le  peuple  prit  les  armes  pour  chasser  les 
étrangers.  Insensibles  à l’embarras  de  sa  si- 
tuation, les  chefs  des  Latins  le  pressèrent  de 
remplir  les  conditions  du  traité,  s'irritèrent 
des  délais,  et  lui  envoyèrent  une  députation 
de  trois  Vénitiens  et  de  trois  chevaliers  fran- 
çais, chargés  de  recevoir  une  réponse  déci- 
sive et  de  lui  offrir  le  choix  de  la  paix  ou  de 
la  guerre.  Ils  traversèrent  sur  leurs  chevaux 
la  foule  mmaçante , et  pénétrèrent  jusque 
dans  le  palais  de  l'empereur.  Après  avoir 
récapitulé  en  sa  présence  leurs  services  et 
ses  engagemens , les  députés  annoncèrent 
qu'ils  veuaieut  réclamer  pour  la  dernière  fois 
leurs  justes  prétentions,  et  déclarer,  en  cas 
de  refus,  qu’ils  ne  reconnaissaient  plus  Alexis 
ni  pour  ami  ni  pour  souverain.  Cette  haran- 
gue audacieuse  l'iuterdit  ; et  les  six  héros 
Latins , perçant  une  seconde  fois  à travers  la 
multitude,  rentrèrent  dans  le  camp,  surpris 
d’avoir  fait  si  paisiblement  leur  retraite.  Leur 
arrivée  fut  le  signal  de  la  guerre,  et  l’on  se 
prépara  de  part  et  d’autre  à de  nouveaux 
combats. 

Parmi  les  Grecs,  la  prudence  et  l’autorité 
étaient  forcées  de  céder  à l'impétuosité  d'uu 
peuple  aveuglé  par  la  colère,  qui  mettait  sa 
confiance  dans  la  supériorité  du  nombre,  et 
prenait  l’impulsion  du  fanatisme  pour  une 
inspiration  du  ciel.  Les  deux  nations  mépri- 
saient Alexis,  et  l'accusaient  également  de 
parjure.  Le  peuple , chargeant  d’imprécations 
la  race  régnante,  environna  le  sénat,  et  le 
pressa  par  ses  clameurs  de  lui  donner  un 
nouveau  souverain.  La  pourpre  fut  succès- 

■ Compara  les  plaintes  et  tes  soupçons  de  Meélu 
(p.  358-362)  avec  tes  accusations  de  Baudouin  de  Flan- 
dres (Ces ta  Innocent III,  e.  82,  p.  534),.  eum  patriae- 
• eha  et  mole  nobilium , nobis  promissis  perjurus  et 
. mendax.  • 
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sivemcnt  offerte  à tous  les  sénateurs  distin- 
gués par  leur  naissance  ou  par  leur  dignité, 
sans  qu’aucun  d'eux  voulût  accepter  ce  dan- 
gereux honneur.  Les  sollicitations  durèrent 
trois  jours,  et  l'historien  Nicétas,  un  des 
membres  de  cette  assemblée,  nous  apprend 
que  la  crainte  et  la  faiblesse  suppléèrent  au 
sentiment  de  la  fidélité.  La  populace  pro- 
clama malgré  lui  un  fantôme  qui  fut  bieutôt 
abandonné*.  Mais  Alexis,  prince  de  la  mai- 
son de  Duras,  était  le  véritable  auteur  du 
tumulte  et  le  moteur  de  la  guerre  : les  histo- 
riens le  distinguent  par  le  surnom  de  Mour- 
zoufle*, qui,  dans  le  langage  du  peuple,  dé- 
signe la  jonction  de  ses  sourcils  noirs  et  gris. 
Jouant  à la  fois  le  rôle  de  patriote  et  celui  de 
rourtisan  , le  perfide  Mourzoufle,  armé  de 
ruses  et  de  courage  , opposa  aux  Latins  son 
éloquence  et  son  épée,  s’insinua  dans  la  con- 
fiance d’Alexis,  et  en  obtint  l’office  de  cham- 
bellan et  les  marques  de  la  royauté.  Dans  le 
silence  de  la  nuit,  il  courut  précipitamment 
à la  chambre  du  jeune  empereur,  et,  feignant 
une  terreur  perfide , lui  persuada  que  les 
ennemis  avaient  séduit  ses  gardes  et  Ibrcé  le 
palais.  L’infortuné  Alexis  se  livra  sans  dé- 
fiance au  traitre  qui  méditait  sa  perte  : il 
descendit  avec  lui  par  un  escalier  dérobé  ; 
mais  cet  escalier  aboutissait  à un  cachot  ; on 
se  saisit  du  prince,  on  le  chargea  de  chainrs, 
et,  après  l’avoir  laissé  languir  plusieurs  jours 
dans  l’angoisse  du  désespoir,  le  barbare  Mour- 
zoufle le  fit  empoisonner  ou  étrangler  en  sa 
présence.  L’empereur  Isaac  suivit  bientôt 
son  fils  au  tombeau.  L’implacable  Mourzoufle 
aurait  pu  s'épargner  un  crime  inutile  en 
respectaut  la  vie  d’un  vieillard  aveugle  dont 
il  n’avait  rien  à redouter. 

La  mort  des  empereurs  et  l’usurpation  de 
Mourzoulle  changèrent  la  nature  de  la  que- 
relle. Il  ne  s'agissait  plus  de  la  discorde  d'al- 
liés, dont  les  uns  exagéraient  leurs  services, 
et  les  autres  manquaient  à leurs  engagemens. 

' Il  se  nommait  Nicolas  Canabos.  Nicétas  en  fait  l’é- 
loge. et  Mourzoufle  le  sacrifia  à sa  vengeance  (p.  352). 

> Villehardouin  (n°  M6)  en  parle  comme  d’un  favori, 
et  semble  ignorer  qu'il  était  prince  du  sang  impérial  et 
de  la  maiion  de  Due., S Ducange  , qui  furète  partout  , 
soupçonne  qu'il  était  le  fils  d'Isaac  Duras  Sébastocrator, 
et  cousin  issu  de  germain  du  jeune  empereur  Alexis, 
r.innox,  il. 


Les  Français  et  les  Vénitiens  oublièrent  leurs 
griefs  contre  Alexis,  versèrent  quelques  lar- 
mes sur  le  sort  funeste  de  leur  compagnon, 
et  jurèrent  de  le  venger  d’une  nation  perfide 
qui  avait  couronné  son  assassin.  Le  prudent 
Dandolo  inclinait  cependant  encore  à négo- 
cier; il  exigeait  un  subside  ou  une  amende 
de  cinquante  mille  livres  d’or,  environ  qua- 
rante-huit millions;  et  la  conférence  n’aurait 
pas  été  si  brusquement  rompue,  si,  par  zèle 
ou  par  politique,  Mourzoufle  n’eût  pas  refusé 
de  sacrifier  les  richesses  de  l’église  au  salut 
de  l’état  *.  A travers  les  invectives  de  ses 
ennemis  étrangers  et  domestiques,  on  aper- 
çoit qu’il  n’était  pas  indigne  du  rôle  de  défen- 
seur de  son  pays.  Le  second  siège  de  Con- 
stantinople offrit  plus  de  difficultés  que  le 
premier.  L’usurpateur  avait  rempli  le  trésor 
et  ramené  l’ordre  par  un  examen  sévère  des 
abus  du  règne  précédent.  Mourzoufle,  une 
masse  de  fera  la  main,  afl'ertuit  la  démarche 
et  le  maiutien  d’un  guerrier,  et  se  faisait  re- 
douter du  moins  de  ses  soldats  et  de  ses 
compatriotes.  Avant  et  après  la  mort  d’A- 
lexis, les  Grecs  entreprirent  deux  fois  de 
brûler  la  flotte  dans  le  port  ; mais  l’intelli- 
gence et  la  valeur  des  Vénitiens  éloignèrent 
les  brûlots,  et  ils  se  consumèrent  au  milieu 
de  la  mer  sans  causer  de  dommage  *.  Henri, 
frère  du  comte  de  Flandre,  repoussa  l’em- 
pereur grec  dans  une  sortie  nocturne;  l’avan- 
tage du  nombre  et  de  la  surprise  augmentè- 
rent la  honte  de  sa  défaite.  On  trouva  son 
bouclier  sur  le  champ  de  bataille,  et  l’on  lit 
présent  aux  moines  de  Cileaux,  disciples  de 
saint  Bernard,  de  l’étendard  impérial,  qui  re- 
présentait lu  sainte  Vierge  s.  Environ  trois 
mois  se  passèrent  en  préparatifs  et  en  escar- 

• Nicétas  atteste  c*Uc  négociation,  qui  paraît  assez  pro- 
bable (p.  365)  ; mais  Villehardouin  et  Dandolo  la  regar- 
dent comme  honteuse  , et  la  passent  sous  silence. 

z Baudouin  parle  de  ces  deux  tentatives  contre  la  flotte 
(Gesla,  c.  92,  p 531,  535);  Villehardouin  (n«*  113, 115) 
ne  parte  que  de  la  première.  Il  est  à remarquer  qu’aucun 
de  ces  guerriers  n'observe  aucune  propriété  particulière 
aux  feux  grégeois. 

s Durange  ;o®  1 19)  déploie  une  profonde  érudition  re- 
lativement au  gonfanon  impérial.  On  montre  encore 
celle  bannière  5 Venise  comme  un  trophée  et  une  relique. 
Si  Cesl  la  véritable  , le  pieux  Dandolo  a trompé  les 
moines  de  Ctteaux. 
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mouches,  sans  eu  excepter  le  saint  temps  de  I 
calcine,  et  sans  que  les  I.atins  entreprissent 
de  donner  un  assaut  général,  la  ville  parais- 
sait imprenable  du  côté  de  la  terre;  les  pilo- 
tes vénitiens  représentaient  «pie  , l'ancrage  ; 
n'étant  pas  silr  vers  les  bords  de  la  Propon- 
tidc,  le  courant  pourrait  onlrainer  les  vais- 
seaux jusqu'au  détroit  de  l'Ilellespout,  «‘très 
diDirullés  plaisaient  iuliiiimeul  a une  partie  des  ; 
pèlerins,  qui  désiraient  trouver  nu  prétexte 
pour  abandonner  l'armée.  On  résolut  cepen- 
dant de  Tonner  une  attaque  du  côté  du  port. 
Les  assiégés  s'y  attendaient,  et  l’empereur 
avait  placé  son  pavillon  sur  une  hauteur  voi- 
sine,  d'où  il  dirigeait  et  animait  les  efforts  de 
ses  soldats.  Les  «leux  arméps  , l'une  rangée 
sur  les  vaisseaux  et  les  galères,  et  l'autre  sur 
les  tours  et  les  murs , couvraient  l'étendue 
d'environ  une  demi- lieue.  L’attaque  com- 
mença par  une  décharge  réciproque  de  feux, 
de  pierres  et  de  dards.  La  profondeur  «les 
eaux  facilitait  l'approche  des  murs;  les  Véni- 
tiens en  profilèrent  habilement,  et  les  Fran- 
çais combattirent  avec  leur  impétuosité  ordi- 
naire. Us  formèrent  ai)  même  instant  plus  de 
cent  attaques  différentes,  et  les  soutinrent 
jus«|u'au  moment  oit  l’avantage  du  terrain  et 
b supériorité  du  nombre  les  forcèrent  à la  re- 
traite. Après  quekpics  jours  de  repos,  ils  re- 
nouvelèrent l'assaut  avec  la  même  fureur  et 
aussi  peu  de  succès.  Pendant  la  nuit,  le  «logé 
et  les  barons  tinrent  conseil,  et  pas  une  seule 
voix  ne  prnuonça  le  mot  de  traité  ou  de  re- 
traite. Chaque  guerrier  résolut  de  vaincre  ou 
de  mourir  glorieusement  L'expérience  «lu 
premier  siège  avait  instruit  les  Grecs;  mais 
elle  animait  les  Latins  par  la  certitude  que 
Constantinople  n’était  point  imprenable,  et  la 
confiance  des  assiégeans  l'emporta  sur  les 
précautions  des  défenseurs.  Au  troisième  as- 
saut, on  euchaiua  deux  vaisseaux  ensemble 
pour  en  doubler  la  force  ; un  vent  du  non! 
les  chassait  vers  le  rivage;  les  évêques  de 
Troyes  et  de  Soissous  conduisaient  l'avant- 

' Villehardouin  n"  126)  avoue  que  • mull  èrcgranl  pé- 
ril » etGuuther  «tlist.  C.  P.,  c.l3)aflirmeque  nutla  spes 
Victoria  arrutere  poteral.  Cependant  le  chevalier  parle 
avec  mépris  de  ceux  qui  pensaient  S la  retraite , et  le 
moine  donne  des  louanges  à ceux  de  ses  compatriotes  qui 
étaient  révolus  de  mourir  les  armes  S ta  main. 
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garde,  et  les  noms  de  ces  deux  vaisseaux, 
le  Pèlerin  et  le  Paradis,  retentissaient  le  long 
delà  ligue  comme  un  favorable  augure'.  Un 
promit ccnt  maresd'argent  aux  premiers  aven- 
turiersqni escaladeraient  losmnrs.et  Ips ban- 
nières épiscopales  y furent  plantées.  Ou  s'em- 
para de  quatre  tours,  on  enfonça  les  porl«“S, 
et  les  chevaliers  français,  qui  n'élaienl  peut- 
être  pas  fort  rassurés  sur  l’océan,  se  entrent 
invincibles  dès  qu'ils  se  sentirent  portés  sur 
leurs  chevaux  et  sur  la  terre  ferme.  Dois-je 
raconter  que  des  milliers  de  soldats,  qui  en- 
vironnaient l'empereur,  prirent  la  fuite  à 
fapproehe  d’un  seul  guerrier?  Ce  fait  est  at- 
teste parNicétas,  leur  compatriote;  une  ar- 
mée de  fantômes  accompagna  il  le  héros  fran- 
çais, et  il  parut  un  géant  aux  yeux  des  Crocs*. 
Tandis  que  It>s  vaincus  jetaient  leurs  armes 
pour  fuir  avec  plus  de  rapidité,  les  I.atins  en- 
trèrent dans  la  ville  sous  les  étendards  de 
leurs  chef..  Tous  les  obstacles  disparurent  à 
leur  approche,  et,  soit  à dessein  ou  par  ac- 
cident, un  troisième  incendie  consuma  en 
peu  d’heur«-s  la  valeur  de  trois  des  pins 
grandes  villes  de  b France  *.  Sur  le  soir,  les 
barons  rappelèrent  leurs  troupes  et  fortifiè- 
rent leurs  postes,  lisse  voyaient  avec  étonne- 
ment maîtres  d’une  capitale  immense  par  son 
étendue  et  par  sa  population,  dont  les  églises 
et  les  palais  pouvaient  encore  soutenir  de 
longs  sièges.  Mais,  dès  le  grand  matin , une 
procession  de  supplians,  armés  de  croix 
et  d’images,  annonça  b soumission  desCrcts, 
et  implora  la  clémence  des  vainqueurs.  L’u- 
surpateur prit  la  fuite;  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  et  le  comte  de  Flandre  occupèrent  les 
palais  de  Blacherne  et  de  Buucolcon  , et  les 
pèlerins  vénitiens  et  français  devinrent  les 

■ Baudouin  et  tous  les  écrivains  honorent  les  noms  de 
ces  deux  galères  de  felici  auspicio. 

2 Eu  faisant  allusion  au\  lu  ros  J'Momére,  Nirélasledit 
haut  de  «->*/,*;,  neutorgya  ou  dix-huit  vergesau- 
gloises,  environ  cinquante  pied*-  Une  pareille  taille  aurait 
pu  rendre  la  terreur  des  Grecs  pardonnable.  L'aulcurpa- 
rail  dans  celle  occasiou  plus  altaehe  au  merveilleux  qu't 
sou  pays , ou  même  A la  vérité.  Baudouin  s'écrie  avec 
l'emphase  d’un  psalmiste  : Persequtlur  unus  ex  nains 
ccnlum  alicnos. 

3 Villehardouin  (o.  130)  affecte  encore  d'ignorer  les 
auleursde  ce  nouvel  incendie,  dont  Guulher  accuse  qui- 
dam cornes  Tculonicus  le.  14).  Les  incendiaires  en  pa- 
rurent honteux. 
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maîtres  suprêmes  d'un  empire  qui  portait 
encore  le  titre  de  romain  et  le  nom  de  Con- 
stantin 

La  ville  de  Constantinople  prise  d'assaut 
n'avnit  le  droit  de  réclamer  que  la  démence 
et  l'hninaniié  des  vainqueurs.  Ils  reconnais- 
saient encore  le  marquis  de  Motitferr.it 
pour  général;  et  les  Grecs,  qui  le  considé- 
raient déjà  comme  leur  futur  souverain,  s'é- 
criaient u'un  ton  lamentable  : < Saint  marquis 
a roi,  ayez  pitié  de  nous!  > Sa  prudence  ou  sa 
compassiou  lit  ouvrir  les  portes  aux  fugitifs, 
et  il  exhorta  les  soldats  de  la  croix  à épar- 
gner le  sang  des  chrétiens.  Le  carnage,  dont 
Nicétas  fait  un  tableau  hideux,  se  réduisit  au 
massacre  de  deux  mille  de  ses  compatrio- 
tes *,  et  on  ne  peut  pas  même  en  accuser  les 
conquérans  : le  plus  grand  nombre  fut  im- 
molé par  la  colonie  latine  que  les  Grecs 
avaient  attaquée  et  chassée  de  la  ville,  et  qui 
s'était  réfugiée  parmi  les  pèlerins  après  le 
premier  incendie  de  Coustantinople.  Quel- 
ques-uns de  ces  exilés  se  montrèrent  cepen- 
dant plus  sensibles  aux  bienfaits  qu'aux  ou- 
trages, et  Nicétas  dut  la  conservation  de  sa 
vie  à la  générosité  d'un  marchand  vénitien. 
Le  pape  Innocent  accuse  les  jièlcrius  de  n’a- 
voir respecté  ni  le  sexe,  ni  l àgc,  ni  la  pro- 
fession religieuse;  il  déplore  amèrement  les 
viols,  les  adultères  et  les  incestes  qui  se 
commirent  en  plein  jour  *.  Il  est  assez  pro- 
bable que  les  soldats  se  permirent  des  excès 

* Pour  le  second  siège  et  ta  conquête  de  Constantino- 
ple, voyer  Vïllejiardouin  (n°  1 1 3-132) , ta  deuxieme  lettre 
de  Baudouin  à innocent  lit  (Gesta,  c.  tri,  p.  531-0.17 ; , 
et  le  «gne  entier  de  Mon  rrtmüe  dans  NiceUs(p.  363-375). 
Voyez  aussi  quelques  passages  de  Daudolo  ( ul  Chron. 
f'tnet.,  p.  323-330)  et  Cuuther  (HUI.  C.  P.,  c.  14-18), 
qui  ajoutent  le  merveilleux  des  visious  et  des  prophéties. 
Le  premier  cite  nu  oraele  de  la  sibylle  Erythrée,  qui  an- 
nonce un  grand  armement  sur  la  mer  Adriatique,  sous  la 
conduite  d'un  geueral  aveugle,  et  destine  contre  Bysaoce; 
et  la  prédiction  serait  tort  surprenante  si  elle  n’elait  pas 
postérieure  à l'evénement. 

7 ( ccuterunt  tanwn  cA  dieciviüm  quasiduo  mUlia, 
etc.  (Gunlher . c.  18.)  L'arithmétique  est  une  pierrre  de 
louche  pour  évaluer  etireduire  Pexageratiou  et  les  ligules 
de  rhétorique. 

i • Quidam,  dit  Innocent  111  (Gula,t.  W,  p.  538), 

• nec  religion! , uee  Mali , oee  sekui  pepereerunt  : sed 

• fornicationes , adulteria.et  incestus in  ciculis  omnium 

• exercent»,  non  solum  maritales  et  viduas , sed  et  mn- 

• trouas  ctvirgines  beoque  dieatas  exposuerunl  spurciliis 


dans  la  liceuce  de  la  victoire;  mais  la  capitale 
de  l’Orient  contenait  sans  doute  un  nombre 
de  beautés  dociles  suffisant  pour  rassasier 
vingt  mille  pèlerins,  et  le  droit  on  l'abus  do 
l'esclavage  ne  s'étendait  plus  sur  les  femmes. 
Le  marquis  de  Monlferrat  était  le  patron  do 
la  discipline  et  de  la  décence,  et  l’on  regar- 
dait le  comte  de  Flandre  comme  le  miroir 
de  la  chasteté.  Ils  défendirent  sous  peine  de 
mort  le  viol  des  fetnmes  mariées,  des  vierges 
et  des  religieuses;  quelques-uns  îles  vaincus 
curent  recours  à cette  proclamation  ',  et  les 
vainqueurs  la  respectèrent.  L'autorité  des 
chefs  contint  là  débauche  et  là  cruauté.  Les 
soldats  n'élaicnl  plus  des  sauvages  du  Nord; 
le  temps,  la  politique  et  la  religion  avaient 
adouci  la  rérocité  des  Français,  et  civilisé  les 
mœurs  des  Italiens.  Mais  leur  avarice  eut  la 
liberté  de  se  salislàire  parle  pillage  de  Con- 
stantinople , sans  égard  pour  la  semaine 
sainte.  Toutes  les  richesses  publiques  et  cel- 
les des  particuliers  appartenaient  aux  Latins 
par  le  droit  de  la  guerre,  et  chacun  des  vain- 
queurs exerça  soii  activité  à s’en  saisir. 
Après  s’étre  emparés  des  monnaies,  de  la 
vaisselle  et  des  bijoux  d’or  et  d'argent,  ils 
trouvèrent  encore  une  immense  quantité  de 
richesses  que  le  luxe  et  le  commerce  avaient 
accumulées  dans  la  capitale;  les  étolfes  de 
soie,  les  velours,  les  fourrures  et  les  épices 
étaient  les  pins  précieuses  , parce  qu'on  ne 
pouvait  pas  se  les  procurer  pour  de  l'argent 
dans  une  partie  de  l'Europe.  On  établit  un 
ordre  dans  le  pillage  ; trois  églises  fureut 
choisies  pour  le  dépôt  général,  elles  pèle- 
rins reçurent  l'ordre  d'y  porter  toutes  leurs 
dépouilles  sans  en  rien  distraire,  sons  peine 
de  mort  et  d'excommunication,  l'n  simple 
soldat  recevait  une  part,  le  sergent  ou  cava- 
lier deux  parts , le  chevalier  quatre,  et  en 
augmentant  jusqu'aux  barons  et  aux  princes, 
en  proportion  du  rang  et  du  mérite.  On  pen- 
dit, avec  sa  cotte  d'armes  et  son  bouclier  à 
son  cou,  un  chevalier  convaincu  d'avoir  violé 

. garctonum.  » Villebanlouin  ne  parte  point  de  res  acci- 
dent eemuiuns  5 ta  guerre. 

' Nice-tas  sauva  cl  épousa  dans  ta  suite  une  vierge  noble 
qu'un  soldat,  lin  g,,;TbSi  . a>  A.IC  viaZei  iwi£.o,o»,uhbc, 
avait  presque  riolee  sans  égard  pour  iitihui , imi  u,n 

IV  ysyoïihl. 
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cet  engagement  sacré.  Un  exemple  si  sévère 
apprit  sans  doute  aux  autres  à mieux  cacher 
leurs  fautes  ; mais  l'avidité  l’emporta  sur  la 
prudence,  et  l'opinion  générale  évalue  le  pil- 
lage secret  fort  au-dessus  de  celui  qui  fut  pu- 
bliquement distribué.  Ce  dernier  surpassait 
cependant  les  plus  vastes  espérances  '.  Après 
un  partage  égal  entre  les  Français  et  les  Vé- 
nitiens, les  premiers  prélevèrent  une  somme 
de  cinquante  mille  marcs  pour  satisfaire  à la 
dette  contractée  avec  la  république,  et  il  leur 
restait  encore  quatre  cent  mille  marcs  d'ar- 
gent*, environ  huit  cent  mille  livres  sterling  : 
je  ne  puis  pas  mieux  indiquer  la  valeur  rela- 
tive d'une  pareille  somme  dans  ce  siècle, 
qu'en  la  définissant  comme  égale  à sept  an- 
nées du  revenu  du  royaume  d'Angleterre  *. 

Dans  cette  grande  révolution,  nous  avons 
l'avantage  de  pouvoir  comparer  les  relations 
de  Villeltardouin  et  de  Nicélas,  les  senlimens 
opposés  du  maréchal  de  Champagne  et  du 
sénateur  de  Bysance  *. 

Il  semblerait  au  premier  roup-d’oeil  que 
les  richesses  de  Constantinople  ne  firent  que 
passer  d'une  nation  chez  l'autre,  et  que  la 
perle  et  la  douleur  des  Grecs  furent  exacte- 
ment compensées  par  la  joie  et  l'avantage  des 
Latins;  mais, dans  le  jeu  funestedc  la  guerre, 
le  gain  n'égale  jamais  la  perte,  et  les  jouis- 

< Dr  la  masse  générale  des  richesses , Gunthee  observe 
ut  de  pauperibus  et  advenit  cives  ititissimi  redderen- 
tur  ttist.  C.  P.,  c.  18);  Villehardouio  (n“  132);  que  de- 
puis la  création  ne  fut  tant  gaaignié  dans  une  ville;  Bau- 
douin {(testa,  c.  92\  ut  tantum  tota  non  videahtr  pot- 
sidere  Latinitas. 

- Villehardouin  n*  133-135.  Il  y a une  variante  dans 
le  teste,  et  l'on  peut  lire  cinq  cent  mille  au  lieu  de  qua- 
tre cent  mille.  Les  Vénitiens  avaient  offert  de  prendre  la 
masse  entière  des  dépouillés , et  de  donner  quatre  cents 
marcs  i chaque  chevalier , deux  cents  i chaque  prêtre  ou 
cavalier , et  cent  i chaque  soldat.  Ce  marche  n’aurait  pas 
été  avantageux  pour  la  republique,  (Le  Beau,  Uist.  du 
Bas-Empire,  t.  xx,  p.  506.) 

3 Au  concile  de  Lyon  (A.  D.  1245) , tes  ambassadeurs 
d’Angleterre  évaluèrent  le  revenu  de  la  couronne  comme 
inférieur  à celui  du  cierge  étranger,  qui  montait  à soixante 
mille  marcs  chaque  année.  (Mathieu  Péris,  p.  451  ; Bist. 
d'Angleterre,  par  Hume,  vol.  ai,  p.  170.) 

3 Nicolas  décrit  d'une  manière  pathétique  le  sac  de 
Constantinople  et  ses  malheurs  personnels  (p.  367-308), 
et  dan-  le  Stalusltrbis.  C.P.  (p.  376-384);  Innocent  III 
{(testa,  c.  92)  conflrme  la  réalité  des  sacrilèges  que  Ni- 
célas déplorait.  Mais  Villehardouin  ne  laisse  apercevoir 
ni  pitié  ni  remords. 


EMPIRE  ROMAIN,  (1204  «lep.  J.-C.) 

sances  sont  faibles  en  comparaison  des  cala- 
mités. Les  Latins  n'obtinrent  qu’un  plaisir 
illusoire  et  passager  ; les  Grecs  pleurèrent 
sur  la  ruine  irréparable  de  leur  patrie  ; le 
sacrilège  et  la  raillerie  aggravaient  leur  mi- 
sère. Que  revint-il  aux  vainqueurs  des  trois 
incendies  qui  détruisirent  une  partie  des  ri- 
chesses et  des  édifices  de  Constantinople? 
Quel  profit  tirèrent-ils  des  objets  qu'ils  bri- 
sèrent ou  mutilèrent  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  les  transporter,  de  l'or  qu'ils  prodiguè- 
rent au  jeu  ou  en  débauches?  Combien  d’ob- 
jets précieux  les  soldats  ne  donnèrent-ils  pas 
a vil  prix  par  ignorance  ou  par  impatience? 
Parmi  les  Grecs,  ceux  qui  n'avaient  rien  à 
perdre  purent  tirer  quelque  avantage  de  la 
révolution,  mais  tous  les  autres  furent  ré- 
duits dans  l'état  le  plus  déplorable  ; nous  pou- 
vons en  juger  par  les  aventures  de  Nicélas. 
Sun  palais  était  réduit  en  cendres,  et  cet  in- 
fortuné sénateur,  suivi  de  sa  famille  et  de  ses 
amis,  se  réfugia  dans  une  petite  maison  qui 
lui  restait  encore  auprès  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie.  Ce  fut  à la  porte  de  cette  maison  que 
le  marchand  vénitien  monta  la  garde  sous 
l'habit  d'un  soldat,  jusqu’au  moment  où  Ni- 
célas put  sauver,  par  une  fuite  précipitée , la 
chasteté  de  sa  fille  et  les  débris  de  sa  fortune. 
Ces  malheureux  fugitifs,  accoutumés  aux 
jouissances  du  luxe  et  a la  prospérité,  parti- 
rent à pied  dans  le  cœur  de  l'hiver.  Son 
épouse  était  enceinte,  et  la  désertion  de  ses 
esclaves  les  força  de  porter  eux-mémes  leur 
bagage  sur  leurs  épaules.  Les  femmes,  pincées 
au  centre,  avaient  enduit  leur  visage  de  boue 
pour  en  déguiser  la  beauté;  chaque  pas  les 
exposait  à des  dangers,  et  les  menaces  des 
étrangers  leur  paraissaient  moins  insuppor- 
tables que  les  railleries  de  la  populace,  ils  at- 
teignirent enfin  la  ville  de  Selymbrie,  à qua- 
rante milles  de  Constantinople , où  leurs 
craintes  commencèrent  à se  calmer,  et  où  ils 
terminèrent  leur  pèlerinage  lamentable.  Ni- 
célas rencontra  sur  la  route  le  patriarche 
presque  seul , monté  sur  un  âne  et  réduit  à 
l'indigence  apostolique.  Tandis  qu'il  s’occu- 
pait de  sa  sûreté  personnelle , les  Latins  pil- 
laient et  profanaient  ses  églises.  Après  avoir 
arraché  des  calices  les  perles  et  les  pierres 
précieuses  dont  ils  étaient  ornés,  les  pèlerins 
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s'en  servirent  comme  des  gobelets  ordinaires. 
Ils  jouaient  et  buvaient  sur  des  tables  qui 
représentaient  les  ligures  du  Clirist  et  de  ses 
apôtres , et  foulaient  aux  pieds  les  objets  les 
plus  vénérables  du  culte  des  chrétiens.  Dans 
l 'église  de  Sainte-Sophie , les  soldats  déchi- 
rèrent en  lambeaux  le  voile  du  sanctuaire 
pour  en  arracher  la  frange  d'or;  ils  mirent 
en  pièces  le  maitre-autel,  chef-d’œuvre  de 
l'art,  dont  ils  n'estimaient  que  la  richesse; 
on  chargeait  des  mulets  et  des  chevaux  au 
milieu  de  l'église,  et,  lorsqu'ils  pliaient  sous 
le  fardeau,  les  déprédateurs  impatiens  poi- 
gnardaient ces  malheureux  animaux,  dont  le 
sang  inondait  le  pavé  du  sanctuaire.  Une 
prostituée  s'assit  sur  le  trône  du  patriarche, 
et  celte  fille  de  Bélial,  dit  i'hislorieu  , chanta 
et  dansa  dans  l'église  pour  ridiculiser  les 
hymnes  et  les  processions  des  Orientaux  : 
l'avidité  ne  respecta  pas  même  les  tombeaux 
des  souverains;  et  l'ou  prétend  que  le  corps 
de  Justinien,  inhumé  depuis  six  siècles,  et 
trouvé  tout  entier , n’annonçait  aucun  signe 
de  putréfaction.  Ces  Française!  les  Flamands 
couraient  les  rues  de  la  ville  coilfés  comme 
des  femmes,  et  enveloppés  de  longues  robes 
(louâmes  dont  ils  caparaçonnaient  jusqu’à 
leurs  chevaux , et  l’intempérauce  grossière 
de  leurs  orgies  1 insultait  à la  sobriété  fas- 
tueuse des  Orientaux.  En  dérision  d’un  peu- 
ple de  scribes  et  d’étudiaus,  ils  portaient  a lu 
main  une  plume,  du  papier  et  une  écritoire, 
sans  réfléchir  que  les  Grecs  avaient  autant 
dégénéré  de  la  science  que  de  la  valeur  de 
leurs  ancêtres. 

Leur  langue  et  leur  réputation  semblaient 
cependant  les  autoriser  à mépriser  l’igno- 
rance des  Catins  et  leurs  faibles  progrès  *. 
Dans  l’amour  ou  le  respect  des  arts,  la  dif- 
férence des  deux  nations  était  encore  plus 

< Si  J'ai  bien  compris  le  texte  grec  de  Nicolas,  leurs 
mets  favoris  étaient  des  culottes  de  boeuf  bouillies , du 
porc  salé  avec  des  pois , et  de  ta  soupe  avec  de  l'ail  et  des 
herbes  fortes  (p.  382). 

2 Nicolas  emploie  des  expressions  trèsdures,  ira!  ayp+u- 
/««Tsic  , svi  vfxiov  oasaajSaTïic  { Fragment, 

ap.  Pabric..  Biàiioth.  Grtec.,  t.  n,  p.  lit).  1!  est  vrai 
que  ce  reproche  ed  principalement  fondé  sur  leur  igno- 
rance de  la  langue  grecque  et  des  sublimes  ouvrages  d'Ho- 
mère. Les  loti  ns  des  douzième  et  treizième  siècles  ne  man- 
quaient point  d ouvrages  de  littérature  dans  leur  propre 


sensible.  Les  Grecs  conservaient  avec  véné- 
ration les  monumens  de  leurs  ancêtres,  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  imiter,  et  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  partager  le  ressentiment 
deh'icélas,  lorsqu'il  décrit  la  destruction  des 
statues  de  Constantinople  '.  Nous  avons  vu 
le  despotisme  et  l'orgueil  de  son  fondateur 
constamment  occupés  d’embellir  sa  cité  nais- 
sante ; des  dieux  et  des  héros  échappèrent  à 
la  destruction  du  paganisme;  les  restes  d'un 
siècle  plus  florissant  ornaient  encore  le  Forum 
et  l'Hippodrome.  Nicétas*  en  décrit  plusieurs, 
eljechoisirailcs  plus  intéressons.  1°  Les  con- 
ducteurs des  chars  qui  avaient  remporté  le 
prix  : ils  étaient  jetés  en  bronze  à leurs  frais 
ou  a ceux  du  publicet  placés  dans  IHippo- 
drome.  Un  les  voyait  debout  sur  leur  char,  qui 
semblait  courir  dans  la  lice,  et,  en  admirant 
l'altitude,  les  spectateurs  pouvaient  juger  de 
la  ressemblance.  Les  plus  précieuses  de  ces 
statues  avaient  été  transportées  du  stade  olym- 
pique. 2°  Le  sphynx.Ic  cheval  marin  et  le  cro- 
codile indiquent  l'ouvrage  et  les  dépouilles 
de  l'Égypte.  3°  La  louve  qui  allaite  Romulus 
et  Rémus , sujet  également  agréable  aux  Ro- 
mains anciens  et  modernes.  4»  Un  aigle  qui 
déchire  un  serpent , monument  particulier 
à Bysance,  et  attribué  par  les  Grecs  a la 
puissance  magique  du  philosophe  Apollonius, 
dont  le  talisman  passait  pour  avoir  délivré 
Bysance  des  reptiles  venimeux.  f>°  Un  âne  et 
son  conducteur,  qu'Auguste  plaça  dans  sa 
colonie  de  Nicopolis,  en  commémoration  d’un 
présage  qui  lui  avait  annoncé  la  victoire  d' Ac- 
tium.  6°  Une  statue  équestre  qui,  selon  l'o- 
pinion publique,  représentait  Josué,  conqué- 

Unguè.  Voyri  les  Recherches  philologique*  de  Harris 
(p.  I II , c.  9,  10,  11,  ou  l'Histoire  littéraire  du  mot  en 
âge,  traduite  par  Boulard. 

' Mcélas  était  uë  â Chonæen  Phrygie.  Il  s’était  élevé  au 
rang  de  sénateur,  de  juge  du  voile  et  de  grand-logolhète. 
Après  U ruine  de  l'empire , dont  il  fut  témoin  et  victime, 
il  se  retira  d Nicee,  et  composa  une  histoire  complète  el 
soignée  depuis  la  mort  d'Alexis  Comnene  jusqu'au  régne 
de  Henri. 

1 Un  manuscrit  de  Nicétas , dans  la  bibliothèque  de 
Bodlejr,  contient  ce  fragment  curieux  sur  les  statues  de 
Constantinople,  que  la  fraudenu  la  honte,  ou  plutôt  la 
négligence,  a omis  dans  les  autres  éditions.  II  a été  publié 
par  Fabrice  ( Bibliolh . Grtec., t.  vi,  p.  40S-416).  M.  Har- 
ris en  Ihil  un  très-grand  doge  dans  ses  Recherches  philo- 
logiques, p.  ui . c.  5 . p.  301-312. 
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ram  juif,  étendant  le  bras  pour  arrêter  le 
cours  du  soleil  : mais  une  tradition  plus  clas- 
sique y faisait  reeonnaitre  Bellérophon  et  Pé- 
gase; on  distinpuait  a l'attitude  du  coursier 
qu'il  était  dans  les  airs  plutôt  que  sur  la 
terre.  7°  lin  obélisque  de  forme  carrée 
dont  les  faces  travaillées  en  bosse  présen- 
taient une  variété  de  scènes  pittoresques; 
des  oiseaux  qui  chantaient,  des  laboureurs 
occupés  de  leurs  travaux,  et  d'autres  jouant 
de  la  musette  ; des  moutons  bélans , des 
apneaux  bondissons,  la  mer,  un  paysage, 
une  pêche  et  une  quantité  tic  différons  pois- 
sons , de  petits  amours  folâtrant  et  se  jetant 
mutuellement  dos  pommes  ; et,  sur  la  cime  de 
l'obélisque , une  ligure  de  femme  que  la 
moindre  haleine  de  vent  faisait  tourner,  et 
qu’on  nommait  la  suivante  du  vent.  8"  Le  ber- 
ger de  Phrygie,  qui  présentait  a Vénus  le 
prix  de  la  beauté  ou  la  pomme  tle  discorde. 
9"  l a superbe  statue  d'Ilélèue  : Nicélas décrit 
avec  admiration  et  enthousiasme  la  délica- 
tesse de  ses  pieds,  ses  bras  d’albâtre,  ses 
lèvres  de  rose,  son  sourire  enchanteur,  la 
langueur  de  ses  yeux,  la  régularité  de  ses 
sourcils  et  tle  tous  Ses  membres,  Son  attitude 
voluptueuse,  la  légèreté  tle  la  draperie  et 
sa  superbe  chevelure  qui  semblait  (lutter  au 
gré  du  vent  : comment  la  vue  de  ce  chef- 
d'œuvre  n'arrèla-t-elle  pus  le  bras  destruc- 
teur de  nos  barbares  ancêtres?  Il)1’  La  statue 
colossale  d'Uerculo  ',  parLysippe ; son  pouce 
était  île  la  grosseur  et  sa  jambe  de  la  hau- 
teur d’un  homme  ordinaire*.  Il  avait  lu  poi- 
trine et  les  épaules  larges  , les  membres  ner- 
veux, les  cheveux  crépus  et  l'aspect  impé- 
rieux; sans  massue,  sans  arc  ou  carquois, 
sa  peau  de  lion  négligemment  passée  sur  les 
épaules,  il  était  assis  sur  un  panier  d'osier; 
sa  jambe  et  son  bras  droits  étaient  étendus  ; 
son  gcuou  gauche  plié  soutenait  son  coude , 
et  sa  tète  appuyée  sur  sa  main  gauche  ; ses 

1 Pour  illustrer  U sUtur  d'Hercule,  M.  Harris  cite  une 
épigramme  et  une  superbe  pierre . dont  ta  gravure  ne 
copie  point  l'attitude  dr  la  stator , qui  représentait  Her- 
cule sons  massue,  la  jambe  et  te  bras  droits  étendus. 

1 Je  transcris  lilleratomeiil  tes  proportions  données 
par  Mieetas, qui  me  paraissent  Irts-ridienlrs,  et  feront 
peut-être  Juger  que  te  bon  goût  prétendu  de  ce  sénateur  se 
réduisait  à de  PaltecUlioD  et  de  la  vauité. 


regards  pensifs  annonçaient  l'indignation. 
11°  fine  autre  statue  colossale  de  Juiion, 
l’ancien  ornement  de  son  temple  de  Samos  ; 
quatre  paires  de  bœufs  transportèrent  avec 
peine  son  énorme  tétejusqu’au  palais.  1 2°  I n 
troisième  colosse  de  Paltas  ou  Minerve,  de 
trente  pieds  de  hauteur,  et  qui  représen- 
tait avec  énergie  le  caractère  et  les  attributs 
de  cette  vierge  martiale.  Il  est  juste  d obser- 
ver que  les  Grecs  détruisirent  eux-mêmes 
cette  Pallas  apres  le  premier  siège , par  un 
motif  de  crainte  ou  plutôt  tle  superstition*. 
Les  croisés  brisèrent  et  fondirent  les  autres 
statues  de  cuivre  dont  je  viens  de  donner  le 
détail  ; le  génie  des  artistes  s'évapora  eu  fu- 
mée, et  le  métal  grossier,  converti  en  mon- 
naie , servit  à payer  le*  soldais.  Les  monu- 
mens  de  bronze  ne  sont  pas  les  plus  durables; 
les  Latins  détournaient  avec  un  mépris  stu- 
pide leurs  regards  des  marbres  unit, nés  par 
les  Phidias  et  les  Praxitèle*;  mais , à moins 
d'un  accident  ou  d'un  lunuihe,  ils  laissaient 
res  blocs  inutiles  sur  leurs  piédestaux  quel- 
ques pèlerins,  moins  dominés  que  leurs  com- 
patriotes par  l'avarice  et  les  passions  , firent 
une  récolte  pipuse  et  abondante  tics  reliques 
des  saints  *.  Cette  révolution  procura  aux 
églises  d'Europe  une  intmenstlç  de  têtes , 
d'os,  tle  croix  et  d'images,  et  le  commerce 
de  ces  dépouilles  saintes  ne  Tut  pas  te  moins 
lucratif  *.  Une  grande  partie  tics  écrits  de 
l'antiquité,  qui  existaient  encore  au  douzième 
siècle,  est  perdue  aujourd'hui;  mais  les  pè- 
lerins n'étaient  empressés  ni  de  conserver  ui 

t Mcélas  in  haaco  Angelo  et  Alex.  , e.  3,  p.  359. 
L'éditeur  latin  observe  lrrs-)iidicieu«mirnl  que  l'historien 
fait,  dans  sou  style  emphatique,  ex  pulice  clrp/ianlem. 

* Nicolas , dans  deux  de  se*  passages  ( edit-  de  Paris  , 

p.  360,  Fabrir,,  p 408',  (bit  aux  Latins  des  reproches 
amers  de  a *»  sxxvtr  ■msrrn  é , ; -i , et  il  s'explique 

clairement  sur  leur  aridité  pour  le  euirre.  Cependant  tas 
Venitirus  transportèrent  quatre  ehrxaux  de  hroitzr,  dont 
ils  oruereul  la  place  de  Saint-Marc.  , tsanulo  , k'Ue  tlti 
tlogi,  in  Mu  rat  an,  Script.  Hcrtun  itaücarum , Lxxu, 
p.  534.) 

* \3  inekelman , Hisl.  de  l’Art,  I.  m,  p.  269-270. 

* Voyez  le  vol  pieux  de  l'abbe  Martin , qui  transporta 
une  riche  cargaison  flans  sou  couvent  de  Paris , durees* 
dr  Haie  Cuntber  , Ui>t.  C.  P.,  c.  19-23. 24).  Cependant, 
en  dérobant  ces  saintes  depouiUes , le  saint  encourut  la 
peine  d'excommunication , et  fut  peut-être  iuüdele  4 un 
serment, 

* Fleury  , Itist.  Ecrlesiasi.,  (.  xvi,  p.  139-145. 
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de  transporter  des  volumes  d'une  langue 
étrangère,  l.a  multiplicité  des  copies  peut 
seule  perpétuer  des  papiers  ou  des  parche- 
mins que  le  moindre  accident  peut  détruire; 
la  littérature  îles  Grecs  était  concentrée  pres- 
que eu  totalité  dans  la  capitale  ; et,  sans  con- 
naître toute  l'étendue  de  notre  perle,  nous 
devons  vivement  regretter  les  riches  biblio- 
thèques consumées  dans  les  trois  incendies 
de  Constanliuople  \ 

CHAPITRE  LXI. 

Partage  île  l'empire  entre  les  Français  et  les  Vénitiens. 
— Cinij  er.iprrenrs  latins  des  m.ii*on«  de  Flandre 
ei  de  Courlen&i.  — « Leurs  guerre»  routre  lr»  Bulga- 
res et  contre  le*  Grecs.  — Faiblesse  et  nusere  de 
rempire  latin.  — Les  Grd  s reprennent  Constantino- 
ple. — Belle vion&  generales  sur  les  croisade». 

Après  la  mort  des  princes  légitimes,  les 
Français  et  les  Vénitiens  se  crurent  suffisam- 
ment assurés  de  la  victoire  pour  se  partager 
d'avance  les  provinces  de  l’empire  Ils  con- 
vinrent par  un  traité  de  nommer  douze  élec- 
teurs, six  de  chaque  nation,  et  de  reconnaître 
pour  empereur  de  l’Orient  celui  qui  obtien- 
drait lu  majorité  de  leurs  sull'rjgcs.  Les 
confédérés  stipulèrent  qu'en  casque  les  voix 
fussent  également  partagées,  le  sort  décide- 
rait entre  les  deux  candidats.  Ils  abandon- 
nèrent au  souverain  futur  tes  titres  et  les 
prérogatives  des  empereurs  précédeus  , les 
deux  palais  de  Blacherue  et  de  Boucoléon  , 

' Je  terminerai  ce  chapitre  par  quelques  mots  sur  une 
histoire  modernr.  qui  dou ne  les  details  de  la  prise  de  Con- 
stantinople par  les  Latins,  mais  dont  J’ai  fait  un  peu  lard 
l'aequisitiou.Pauio  Baiuusio,le  Ois  du  compilateur  de  voya- 
ges, (ut  nomme  par  le  sénat  de  Venise  pour  écrire  l'his- 
toire de  la  conquête,  tt  reçut  cet  ordre  dans  sa  jeunesse,  et 
l'executa  qurlquesannees  apres.  Il  eoni|insa  en  latin  un  ou- 
vrage éloquent,  intitule  : de  BeUo  f'onslantinopoWnno 
et  ImperatoribusComnenu  per  Balles  et  t'enclos  res- 
tituas (Venise,  tt»35,  in-folio;.  Kamustuou  tthammisus 
transcrit  et  traduit  scquilur  ail  ungueai , mi  manuscrit 
de  Viilrhanlnuin  qu'il  possédait.  Mais  il  a rnrirhi  son 
récit  de  matériaux  grecs  et  latins,  et  nous  lui  devons  la 
description  correcte  de  la  flolte,  les  noms  des  cinquante 
nobles  vénitiens  qui  commandairnl  les  galères  de  la  répu- 
blique, et  la  eonmis-anrr  de  l'opposition  patriotique  de 
Pantaléon  Rarhi  au  choix  du  doge  pour  empereur. 

* Voy«  l'original  du  traité  de  partage  dans  la  Chroni- 
que d'André  Itandolo  fp.  32B-330)  et  l'élection  dans  Vil- 
lehardouin  (n®  IAfi-140);  les  Observations  de  Durangeel 
le  premier  livre  de  l'Histoire  de  Constantinople  sous  I em- 
pire de.  Français. 


! et  le  quart  de  tontes  les  possessions  qui 
composaient  la  monarchie  tics  Grecs.  Les 
trois  autres  parts,  divisées  en  deux  portions 
égales,  furent  destinées  a être  distribuées 
entre  les  Vénitiens  et  jes  barons  français.  On 
convint  que  tons  les  fcudaiaires,  en  exceptant 
respectueusement  le  doge , fréteraient  an 
nouveau  souverain  foi,  hommage  et  serment 
de  service  militaire,  comme  au  chef  suprême 
de  l’empire;  que  celle  des  deux  nations  qui 
donnerait  l’empereur  céderait  à l'autre  la 
nomination  du  patriarche,  et  que  tous  les 
pèlerins,  quelle  que  bit  leur  impalienre  de 
visiter  la  Terre-Sainte,  consacreraient  encore 
une  année  à la  conquête  et  à la  défense  des 
provinces  de  l’empire  grec.  Lorsque  les 
Latins  furent  les  maîtres  tle  Constantinople, 
ils  confirmèrent  le  traité  et  l’exécutèrent. 
On  commença  par  procéder  à l’élection  d’un 
empereur.  Les  six  eleelenrs  français  étaient 
tous  ecclésiastiques:  l’abbé  de  Loches,  Far* 
chevèqite  élu  d’Arre  en  Palestine,  et  les  évê- 
ques de  Soissons,  de  TroveS,  d’Halberstadt 
et  de  Bethléem;  ce  dernier  exerçait  dans  le 
camp  l’office  de  légat  du  pape.  Leur  mérite 
personnel  et  leur  caractère  sarré  les  ren- 
daient d'autant  plus  propres  à faire  uttehoix , 
qu'ils  ne  poitvaieut  pas  en  être  l'objet.  On 
choisit  les  six  Vénitiens  parmi  les  principaux 
ministres  d'état . et  les  illustres  familles  des 
Querini  et  des  Contariui  s'enorgueillissent 
encore  d’y  trouver  leurs  ancêtres.  Les  douze 
électeurs  s'assemblèrent  dans  la  chapelle  tin 
palais,  et  procédèrent  à l’élection  après  avoir 
solennellement  invoqué  le  Saint-Esprit.  Le 
respect  et  la  reconnaissance  réunirent  d'a- 
bord tous  les  suffrages  en  faveur  du  doge. 
Il  était  l'auteur  de  l'entreprise,  et  les  plus 
braves  chevaliers  rendaient  hommage  a la 
valeur  et  a l'intelligence  que  ce  vieillard 
vénérable  avait  déployées  dans  l’expédition. 
Mais  le  patriote  Dandolo  dédaignait  toute 
ambition  personnelle  , et  se  contenta  tle 
ritonneurdcs  suffrages  qui  le  jugeaient  digne 
i de  régner.  Les  Vénitiens  s'opposèrent  eux- 
mêmes  à sa  nomination  et  représentèrent 

' Après  avoir  rapporté  la  nomination  du  dngr  par  un 
électeur  français,  son  parmi  André-  Pandoln  approuve  son 
exrlusion,  quidam  renetorum  fldelis  et  nobilis  senex, 
i usus  oratione  satis  probabdi  , rtc  , que  les  écrivains 
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DECADENCE  DE  1, 

les  inconvénicns  qui  pouvaient  résulter  pour  ' 
la  liberté  nationale  et  pour  la  rause  commune 
de  l'union  incompatible  de  la  première  ma- 
gistrature d'une  république  et  de  la  souve- 
raineté de  l'Orient.  L’exclusion  du  doge 
laissa  le  champ  libre  au  mérite  égal  de  Boni- 
face  et  de  Baudouin  ; et  tous  les  candidats 
moins  illustres  abandonnèrent  rcs|>erlueuse- 
ment  leurs  prétentions.  La  maturité  de  l'Age, 
une  réputation  brillante,  le  choix  des  aven- 
turiers et  le  vœu  des  Grecs,  recommandaient 
le  marquis  de  Montferral;  et  j'ai  peine  à 
croire  que  ses  petites  possessions  au  pied 
des  Alpes  ' aient  pu  donner  de  l’inquiétude 
à la  république  de  Venise.  Mais  le  comte  de 
Flandre,  Agé  de  trente-deux  ans,  vaillant , 
pieux  et  chaste,  était  chef  d'un  peuple  riche 
et  belliqueux , descendant  de  Charlemagne  , 
cousin  du  roi  de  France  , et  pair  des  barons 
et  des  prélats  qui  avaient  consenti  avec 
répugnance  à marcher  sous  les  ordres  d'un 
étranger.  Précédés  du  doge  et  du  marquis, 
ces  barons  attendaient  à la  porte  de  la  cha- 
pelle la  décision  des  électeurs.  L’évéque  de 
Soissons  vint  l'annoncer  au  nom  de  ses  col- 
lègues. « Vous  avez  juré  d'obéir  an  prince 
a que  nous  choisirions  : par  nos  suffrages 
a unanimes,  Baudouin  , comte  de  Flandre  et 
> de  Hainaut,  est  votre  souverain  et  em- 
» pereur  de  l'Orient.  » Le  comte  fut  salué 
par  des  acclamations  ; la  nouvelle  se  répandit 
bientôt  dans  la  ville  ; Constantinople  retentit 
de  la  joie  bruyante  des  Français , et  les  Grecs 
y joignirent  leur  tremblante  adulation.  Boni- 
face  s'empressa  le  premier  de  baiser  la  main 
de  son  rival  et  de  l'élever  sur  un  bouclier. 
Ou  transporta  Baudouin  dans  la  cathédrale  , 
et  on  lui  chaussa  le  cothurne  impérial.  Trois 
semaines  après  l’élection,  le  légat  du  pape 
tint  lieu  de  patriarche  A la  cérémonie  du  cou- 
ronnement ; mais  le  clergé  vénitien  compléta 
bientôt  le  chapitre  de  Sainte-Sophie  , plaça 
Thomas  Morosini  sur  le  trône  ecclésiastique, 

modernes.  depuis  Blondus  jusqu'à  Lebeau.ont  brodée 
chacun  A leur  fantaisie. 

' Nicolas  , p.  384,  vain  rl  ignorant  comme  un  Grec , 
désigne  te  marquis  de  Montferral  comme  te  chef  d'une 
puissance  maritime  A aunaptm  «i»nr9*. 
peut-être  a-l-it  été  induit  en  erreur  par  le  thème  hysan- 
Un  de  Lombardie,  situé  sur  les  côtes  de  U Calabre. 


,'EMPIRE  BOMAIN,  (1204  dcp.  J.-C. 

' et  ue  négligea  aucune  des  précautions  qui 
pouvaient  conserver  les  honneurs  et  les  béné- 
fices de  l'église  grecque  à ses  compatriotes  '. 
Le  successeur  de  Constantin  ne  tarda  pas  à 
envoyer  dans  la  Palestine,  en  France  et  à 
Rome,  la  nouvelle  de  celle  révolution  mémo- 
rable; il  fit  transporter  dans  la  Palestine, 
comme  un  trophée,  les  portes  de  Constanti- 
nople et  les  chaînes  du  port  ',  et  adopta  les 
lois  et  les  usages  des  assises  de  Jérusalem, 
qui  convenaient  le  mieux  à une  colouie  fran- 
çaise et  à une  conquête  d'Orient.  Baudouin 
invita  par  ses  lettres  tous  les  Français  à venir 
augmenter  celte  colonie,  à se  fixer  dans  une 
vaste  et  superbe  capitale,  et  à cultiver  des 
terres  fertiles,  qui  récompenseraient  ample- 
ment le  prêtre  elle  soldat  de  leurs  travaux.  Il 
félicite  le  pontire  de  Rome  sur  la  restauration 
de  son  autorité  dans  l'Orient,  l'engage  à 
éteindre  le  schisme  des  Grecs  par  sa  présence 
dans  un  concile  général,  et  sollicite  son  in- 
dulgence et  sa  bénédiction  pour  les  pèlerins1. 
Innocent  répondit  avec  autant  de  dignité  que 
de  prudence:  dans  la  subversion  de  l'empire 
d'Orient,  il  blAme  les  vires  des  hommes 
et  adore  les  décrets  de  la  Providence  : les 
conquérans  seront,  dit-il,  ou  absous  ou  con- 
damnés, relativement  a leur  conduite  future , 
et  la  validité  tle  leur  traité  dépend  du  juge- 
ment de  saint  Pierre;  mais  Innocent  leur 
prescrit  comme  un  devoir  sacré  d'établir  une 
juste  subordination  d'obéissance  eide  tribut, 
des  Grecs  aux  Latins,  des  magistrats  au 
clergé , et  du  clergé  au  pape. 

Après  le  partage  des  provinces  de  l'em- 
pire *,  la  part  des  Vénitiens  se  trouva  plus 

' Ils  exigèrent  de  Morosini  qu'il  fit  serment  de  ne  re- 
connaître parmi  les  chanoines,  de  Sainte-Sophie , pour 
etecleues  légitimés,  que  des  Vénitiens  qui  auraient  habité 
Venise  au  moins  pendant  dix  ans.  Mais  le  clergé  étranger 
s'opposa  a celle  prorogative,  et,  des  six  patriarches  latins 
de  Constantinople,  le  premier  et  le  dernier  furent  seuls 
Vénitiens. 

2 Nivelas,  p.383. 

2 Voyeidans  les  Lettres  d Innocent  lit,  l'institution  ci- 
vile et  ecclesiastique  de  l'empire  latin  de  Constantinople. 
Les  plus  intéressantes  de  ces  LeUres,  dont  Étienne  Bature 
a publié  la  collection  en  deux  volumes  in-folio,  sont  insé- 
rées dans  ses  Gcrta,  dans  Muratori,  Script,  Hcrum  ita- 
licarum,  t.  ut,  p.  i,  e.  94-105. 

‘bans  le  traité  de  partage  , les  copistes  ont  défiguré 
presque  tous  les  noms.  Un  pourrait  les  rectifier  et  adapter 
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considérable  que  celle  du  monarque  latin.  Il 
n'en  possédait  qu’un  quart  ; Venise  obtint  moi- 
tié du  reste,  et  l’autre  moitié  fut  distribuée  en- 
irelesaventuriers  de  France  et  de  Lombar- 
die. Après  avoir  chaussé  au  vénérable  Dan- 
dolo  les  brodequins  pourpres , qui  désignaient 
chez  les  Grecs  les  marques  de  la  royauté, 
on  le  proclama  despote  de  la  Romanie.  Il 
termina  sa  longue  et  glorieuse  carrière  à 
Constantinople;  et,  si  sa  prérogative  ne  passa 
point  à ses  successeurs,  ils  en  conservèrent 
du  moins  le  titre  jusqu'au  milieu  du  qua- 
torzième siècle  , et  y joignirent  celui  de 
seigneurs  d’uu  quart  et  demi  de  l’empire 
romain  Les  doges,  esclaves  de  l’étal,  ob- 
tinrent rarement  la  permission  de  s'absenter; 
mais  ils  se  faisaient  représenter  eu  Grèce  par 
un  bailli  ou  régent  qui  exerçait  sa  justice 
suprême  sur  la  colonie  des  Vénitiens.  Ils 
possédaieut  trois  des  huit  quartiers  de  Con- 
stantinople ; six  juges,  quatre  conseillers, 
deux  chambellans,  deux  avocats  fiscaux  et 
un  connétable  composaient  leur  tribuual  in- 
dépendant. Une  longue  expérience  du  com- 
merce d’Orienl  les  mettait  a même  de  choisir 
leur  part  avec  discernement;  ils  firent  cepen- 
dant une  imprudence  en  acceptant  le  gou- 
vernement et  la  défense  d'Andrinople;  mais 
leur  sage  politique  s’occupa  de  former  une 
(haine  de  villes,  d'des  et  de  factoreries  le 
long  de  la  côte  maritime,  depuis  les  environs 
de  Raguscjusqu'à  l’ilellcpont  etau  Bosphore. 
Les  travaux  dispendieux  de  ces  conquêtes 
épuisaient  leur  trésor;  ils  renoncèrent  aux 
anciennes  maximes  de  leur  gouvernement, 
adoptèrent  un  système  féodal , et  se  conten- 
tèrent de  l'hommage  des  nobles  * pour  les 
possessions  qu'ils  entreprenaient  de  con- 

une  nonne  carte  au  dernier  siècle  de  l’empire  de  Bysance. 
hile  serait  d’un  grand  secours  à la  géographie,  mais  nul- 
heureusement  d'Anville  n’existe  plus. 

1 leur  style  était  dominas  quarta  partis  et  tlüni- 
due  imperu  romani,  et  ils  leconservèrenl  jusqu'à  l’année 
tajfl , où  Giovanni  Dolüno  fut  nommé  doge  (Sanut. , 
p.  430-641).  Pour  le  gouvernement  de  Constantinople , 
voyez  bucange , Hist.  de  C-  P.,  i,  37. 

bucange  (llisl.  de  C.  P.,  n,  6)  a détaillé  les  conquêtes 
de  la  république  et  des  nobles  vénitiens,  au  nombre  des- 
quelles sont  l’ile  de  Candie , celles  de  Cortnu  , Cépha- 
I mie,  Zante,  Naxos  , Paras.  Mélos,  Andros,  M jeune, 
Sevras,  Céos  et  Lemnos. 


quérir  et  défendre.  Ce  fut  ainsi  que  la  famille 
de  Sanut  acquit  le  duché  de  Naxos,  qui  com- 
prenait la  plus  grande  partie  de  l’Archipel. 
La  république  acheta  du  comte  de  Montferrat 
l'ile  de  Crète  ou  Candie,  et  les  débris  de  cent 
villes,  pour  la  somme  de  dix  mille  marcs  '. 
Mais  l'orgueilleuse  avarice  de  l’aristocratie  * 
en  tira  peu  de  parti,  et  les  plus  sages  des 
sénateurs  déclarèrent  que  ce  n’était  pas  la 
possession  d'un  graud  nombre  de  villes,  mais 
l'empire  de  l'Océan  qui  formait  le  trésor  de 
Saint-Mare.  De  tous  les  chefs,  le  marquis  de 
Montferrat  était  sans  contredit  relui  qui  mé- 
ritait la  plus  forte  récompense.  Outre  l’ile  de 
Crète,  ou  cumpensa  son  exclusion  du  trône 
par  le  titre  de  roi  et  les  provinces  au-dela  de 
l’ilcllespout.  Mais  il  échangea  sagement  cette 
conquête  difficile  et  éloignée,  pour  le  royau- 
me de  Thessalonique  ou  de  Macédoine , à 
douze  journées  de  la  capitale,  et  assez  près 
des  états  du  roi  de  Hongrie,  son  beau-frère, 
pour  en  recevoir  au  besoin  des  secours.  Les 
acclamations  sincères  ou  affrétées  des  Grecs 
facilitèrent  ses  succès  ; cl  l'ancienne  et  véri- 
table Grèce  reçut  encore  un  conquérant  la- 
tin1, qui  traversa  la  vallée  de  Tempé  avec 
indifférence , et  le  passage  étroit  des  Tbcr- 
mopiles  avec  précaution.  Les  villes  de  Thè- 
bes,  Athènes  et  Argus  ouvrirent  leurs  portes  ; 
Corinthe  et  Naples  * essayèrent  inutilement 

< Bunifare  vendit  file  de  Candie  le  12  du  mois  d'aoùt  do 
l’année  1204.  Voyez  la  transaction  dans  Sauulo.  p.534  ; 
mais  j'ai  peine  à concevoir  comm.  ni  celle  ile  était  le  pa- 
trimoine de  sa  mère,  et  romraenl  sa  mère  pouvait  être  la 
dite  d'un  empereur  du  nom  d'Alexis. 

1 ho  1212,  le  doge  Pierre  Zrni  envoya  dans  111e  de 
Candie  uue  colonie  tirer  des  difTerens  quartiers  de  Venise; 
mais  les  natifs  de  cette  ile  ressemblaient  beaucoup,  par 
leurs  imrurs  sauvages  et  leur-  frequentes  révoltes  , aux 
Corses  sous  le  joug  des  Génois,  el,  lorsque  je  compare 
le  récit  de  Belon  à celui  de  Touruefort , je  ne  vois  pas 
grande  différence  entre  la  candie  des  Vénitiens  et  celte 
des  Turcs. 

a Villehardouin  (n*  159,  160,  173-177) , et  Niretas 
(p.  387-394,  décrivent  l’expédition  du  marquis  Boniface 
dans  la  Grèce.  la*  citoyen  de  Ghones  a pu  tirer  ces  détails 
de  son  frère  Michel,  archevêque  d’Athènes,  qu’il  repré- 
sente comme  un  orateur  cloquent,  un  homme  d'étal  ha- 
bile , et  par  dessus  tout  comme  un  saint 

( yapoti  di  Bomania  ou  tfauplia , l’ancien  port  de 
mer  d'Argos  , est  encore  un  place  forte  et  considérable; 
elle  est  assise  sur  une  péninsule  environnée  de  rochers,  et 
a un  bon  port.  ( Voyez  les  Voyages  de  Ghandler  dans  la 
Grèce,  p.  227.) 
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de  lui  résister.  Le  sort  ou  le  choix  et  des  ! 
échanges  successifs  réglèrent  définitivement 
leslolsdes  pèlerins, qui  abusèrent  sans  modé- 
ration de  la  vie  et  et  de  la  fortune  de  leurs 
sujets.  A prés  un  examen  exact  des  provinces, 
ils  pesèrent  dans  la  balance  de  l'avarice  le 
revenu  de  chaque  district , la  situation  plus 
ou  moins  avantageuse  , et  les  ressources  plus 
ou  moins  abondantes  pour  la  subsistance  des 
hommes  et  des  chevaux.  Leurs  prétentions 
s’étendirent  jusque  sur  les  anciens  démem- 
bremens  de  l'empire  romain  ; ils  en  firent 
présomptueusement  le  partage,  et  chaque 
guerrier  désirait  avoir  pour  son  lot  le  palais 
du  sultan  d’iconiurn l.  Je  u’entiepreiulrai 
point  de  donner  ici  leur  généalogie  ni  le  dé- 
tail de  leurs  possessions  : il  me  suffit  de  dire 
que  jes  comtes  de  lilois  et  de  Saint-Pol  obtin- 
rent le  duché  de  Nicée  et  la  seigneurie  de 
Démolira  J;  les  principaux  fiefs  furent  tenus 
à la  charge  du  service  de  connétable,  de 
chambellan,  d’échauson,  de  sommelier  et  de 
maitre-d’hôlel.  Notre  historien  GeolTroi  de 
Yillehardouiu  acquit  un  riche  établissement 
sur  les  bords  de  l’Ebre,  et  réunit  les  offices 
de  maréchal  de  Champagne  et  de  Romanie. 
Chaque  baron  partit  à la  tète  de  ses  cheva- 
liers et  de  ses  archers,  pour  s'emparer  de 
son  lot,  et  la  plupart  éprouvèrent  peu  de  ré- 
sistance. Mais  il  résulta  de  cette  dispersion 
une  faiblesse  générale,  et  l'on  ne  pouvait 
pas  compter  sur  une  union  durable  entre  des 
guerriers  qui  ne  connaissaient  d’autre  droit 
que  celui  de  leur  épée.  Trois  mois  après  la 
conquête  de  Constantinople,  l'empereur  et  le 
roi  de  Thessalonique  se  déclarèrent  récipro- 
quement la  guerre;  l'autorité  du  doge,  les 
conseils  du  maréchal  et  la  fermeté  impartiale 
des  pairs  parvinrent  à les  réconcilier1. 

t J'ai  adouci  l'fvprcssion  de  Nirétas,  qui  s'efforce  de 
faire  ressortir  la  présomption  des  Francs.  {Voyez  De  re- 
but potl  C.  P.  expugnatam,  p.  375-381.) 

2 Cette  ville,  eut  ironuce  par  la  rivière  d fibre,  reçut  des 
Grecs , à raison  de  sou  double  mur , le  nom  de  Didy mo- 
teiclios  , qui  fui  in*  lisiblement  change  en  celui  de  Dé- 
molica  ou  bimol.  J'ai  préféré  le  nom  moderue  de  Démo- 
lira. Ce  fut  dans  celle  place  que  Chartes  Xll  résida  en 
dernier  lieu  dans  sou  voyage  en  Turquie. 

> ViUehardüuin  rend  compte  de  leur  querelle  (u°  146- 
158)  avec  le  ton  de  la  franchise  eide  la  liberté.  L'historien 
grec  p 387)  rend  hommage  au  mérite  et  5 la  réputation 
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Les  deux  fugitifs  qm  avaient  occupé  le 
trône  de  Constantinople  prenaient  encore  le 
titre  d'cnqiereurs,  et  les  sujets  de  ces  princes 
détrônés  pouvaient  céder  à un  mouvement  de 
compassion  pour  l'ancien  Alexis,  on  être 
excités  à la  vengeance  par  l'ambitieux  Mour- 
zotiflc.  Une  alliance  de  famille , un  intérêt 
commun,  les  mêmes  crimes  et  le  mérite  d’a- 
I voir  ôté  la  vie  atix  ennemis  de  son  rival,  en- 
gagèrent le  secund  usurpateur  à se  réunir 
avec  le  premier.  Mourzotille  se  rendit  dans  le 
camp  d’Alexis,  et  y recul  des  caresses  et  des 
honneurs;  mais  les  scélérats  sont  incapables 
d'amitié,  et  doivent  se  méfier  de  ceux  qui 
leur  ressemblent.  On  le  saisit  dans  le  bain  , 
et,  après  l’avoir  privé  de  la  vue,  Alexis  s'as- 
sura de  ses  troupes,  s'empara  de  ses  trésors, 
et  le  fil  chasser  du  camp.  MoiirzouQe , de- 
venu un  objet  de  mépris  et  d’horreur,  cher- 
chait a s'évader  en  Asie  ; mais  les  Latins  de 
Constantinople  le  surprirent,  et  le  condam- 
nèrent à expier  ses  crimes  par  une  mort  igno- 
minieuse. Après  avoir  balancé  quelque  temps 
sur  le  genre  du  supplice,  ses  juges  firent  pla- 
cer * Moiirzoufle  sur  le  sommet  d'un  pilier 
de  marbre  blanc  , élevé  de  cent  quarante- 
sept  pieds , que  l'on  nommait  la  rôlonne  de 
Théodose  *.  Du  haut  de  celte  colonne  on 
lança  le  malheureux  aveugle , lu  tète  la  pre- 
mière, en  présence  d'une  multitude  de  spec- 
tateurs, doublement  frappés  de  rette  scène 
sanglante  , parce  qu’elle  semblait  accomplir 
et  expliquer  une  ancienne  prédiction  I.e 

du  marectial  , f*iy*  fpa  to«  Iuh/juth»  rr^*- 

Titiju*n  : il  ne  ressemble  pointé  certains  beros  dont  les 
exploit;»  ne  sont  connus  que  par  leurs  mémoires. 

• Voyezla  mort  de  Mourzoufle  dans  Nirélas  (p.  393) 
Villehardouin  <o“  Mt-MS-103),  et  Gunlher  (e.  »,  21). 
Ni  le  maréchal  ni  le  moine  n'annoncent  le  moindre  mou- 
vement de  pille  pour  un  usurpateur  ou  un  rebelle  , dont 
le  supplice  était  cependant  d’uu  genre  plus  nouveau  que 
ses  crimes. 

* La  colonne  d’Arcadius,  dont  les  bas-reliefs  représen- 
tent ses  victoires  ou  celles  de  son  père  Théodose,  existe 
encore  i Constantinople;  on  en  trouve  la  description  dans 
les  ouvrages  de  GilUus  (Topograph.,  iv,  7),  Banduri  (ad 
l.  »,  Anliqult.  C.  P.t  p.  507,  etc.)  etTournefort  (Voyage 
du  Levant,  t-  u,  lettre  su,  p.  231). 

3 Le  conte  ridicule  de  Gunther,  relativement  à cette 
columna  fatidica , ne  mérite  aucune  attention  ; mais  il 
paraît  extraordinaire  que,  cinquante  ans  avant  la  conquête 
des  Latins,  le  poète  Tielzès.  (Chiliad.,  n,  277)  ait  raconté 
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sort  d'Alexis  est  moins  tragique  : le  marquis 
en  lit  présent  au  roi  des  Romains,  et  le  lui 
envoya  en  Italie.  Condamné  à une  prison 
perpétuelle,  l'usurpateur  fut  transféré  d'une 
forteresse  des  Alpes  dans  un  monastère  de 
l'Asie,  et  ne  gagna  pas  beaucoup  au  change. 
Mais,  avant  la  révolution,  Alexis  avait  donné 
sa  fille  en  mariage  à un  jeune  héros  qui  réta- 
blit et  occupa  le  trône  des  princes  grecs 
Théodore  de  l.ascaris  avait  signalé  sa  valeur 
dans  les  deux  sièges  de  Constantinople. 
Après  la  fuite  de  Moiirzoude,  il  se  présenta 
au  peuple  et  aux  soldats  comme  leur  empe- 
reur; et,  s'il  lui  manquait  des  vertus,  ce  n'é- 
tait pas  la  valeur.  Mais  les  timides  Grecs, 
dout  la  multitude  aurait  aisément  exterminé 
les  l.atius,  refusèrent  son  secours,  et  Théo- 
dore se  retira  dans  l'Anatolie,  hors  «le  la  vue 
et  de  l'atteinte  des  conquérons.  Sous  le  titre 
de  despote  et  ensuite  d'empereur,  il  attira 
sous  ses  drapeaux  le  petit  nombre  de  braves 
gens  qui  préféraient  la  mort  a l'esclavage,  et 
s'allia  sans  scrupuleavec  le  sultan  des  Turcs, 
persuadé  sans  doute  que  tout  ce  qui  pouvait 
couli'ibuer  a la  sûreté  publique  était  excusa- 
ble. Nicée,  oit  Théodore  fixa  sa  résidence, 
Pruse,  Philadelphie, Snijrneet  Éphèse,  ouvri- 
rent leurs  portes  a leur  libérateur.  Ses  victoi- 
res augmentèrent  ses  forces  et  sa  réputation, 
cl  le  successeur  de  Constantin  recueillit  quel- 
ques débris  de  l'empire,  depuis  les  bords  du 
Méandre  jusqu'aux  faubourgs  de  Nicomédie, 
et  dans  la  suite  jusqu'à  ceux  de  Constantino- 
ple. L'héritier  légitime  des  Conméues,  fils  du 
vertueux  Manuel,  et  petit-fils  du  féroce  An- 
droïde, en  possédait  aussi  une  faible  portion  : 
ou  le  nommait  Alexis,  et  le  surnom  de  Grand 
s'appliquait  probablement  plus  a sa  mille 
qu  a ses  expluits.  Les  l’Auge  l avaient  nommé 
gouverneur  ou  duc  de  Trébisoude  •;  les 

le  songe  d une  matrone  qui  avait  vu  une  armer  dans  le 
Forum  , et  un  homme  assis  sur  I*  colonne,  battant  des 
mains  et  j«laut  uu  cri  perçant. 

* Ducange,  Funulur  Bysanlina , a examiné  soigneuse» 
ment  et  représenté  avec  clarté  les  dynaslie*  de  Nicee , de 
Trehisoodeet  d Épire,  dout  Nieelusvit  les  eommence- 
œens  uns  en  cnocevoir  de  grandes  espérances. 

J E"  exceptant  quelques  faits  de  Pachymervetde  Nicé- 
phore  Grcgoras,  que  nous  citerons  dans  ta  suite,  les  his- 
toriens de  Bysance  ne  daignent  point  parler  de  l'euipire 


droits.de  sa  naissance  éveillèrent  son  ambi- 
tion, et  la  révolution  lui  valut  l'indépendance. 
Sans  changer  de  litre,  il  régna  paisiblement 
sur  la  côte  i(c  la  mer  Noire , depuis  Sinope 
jusqu'au  Phase.  Le  fils  qui  lui  succéda  n'est 
connu  que  comme  l'esclave  du  sultan,  qu'il 
suivait  à la  guerre  avec  deux  cents  lances. 
Ce  prince  Ccmnène  n’était  que  duc  de  Tré- 
bisondc;  son  pclit-lils  Alexis  fut  le  premier 
qui  prit  le  titre  d'empereur.  Dans  la  partie 
occidentale  de  l’empire,  Michel,  bâtard  de  ta 
maison  des  Lange  et  connu  avant  la  révo- 
lution comme  otage,  soldat  et  rebelle,  sauva 
un  troisième  fragmcul  du  naufrage.  Après 
s'élre  évadé  du  camp  de  Bouiface,  il  épousa 
la  fille  du  gouverneur  de  Durazzo,  prit  le  ti- 
tre de  despote , et  fonda  une  principauté  re- 
doutable dans  rÉpire , l'Élolie  et  la  Thcssa- 
lie,  qui  ont  toujours  été  peuplées  d’une  race 
belliqueuse.  Les  Lalms  ’ exclurent  de  tous  i 
les  honneurs  civils  et  militaires  les  Grecs  qui  l 
avaient  ollèrt  leurs  services  a leurs  nouveaux  I 
souverains,  et  la  nation,  qu'on  voulait  réduirç 
à obéir  et  à trembler,  prouva,  en  devenant 
uu  ennemi  dangereux  , qu'on  aurait  pu  en 
faire  un  allié  mile.  L'adversité  ranima  le  cou- 
rage, et  tous  les  citoyens  distingues  par  leur 
mérite,  leur  valeur  ou  leur  naissance,  aban- 
donnèrent Constantinople,  et  se  retirèrent 
sous  les  gouvernemens  indépeudans  de  Trc- 
bisonde , d’Épire  ou  de  Nicée.  (In  ne  cite 
qu'un  seul  patricien  qui  resta  fidcle  aux 
Français.  Le  peuple  des  villes  et  des  campa- 
gnes se  serait  soumis  sans  peine  à une  servi- 
tude régulière  et  modérée;  quelques  années 
de  paix  et  d'industrie  auraient  bientôt  fait  ou- 
blier la  guerre  et  ses  désordres  passagers  ; 

de  Trébisonde  ou  de  la  principauté  des  Lazi.  Les  Latins 
n'eu  font  guère  mention  que  daus  les  romans  du  qua- 
torzième et  du  quinzième  sièele.  Cependant  'Infatigable 
Durange  a découvert  (Famil.  Bysant.,  p.  1821  deux  pas- 
sages authentiques  dans  Vinrent  de  Beauvais  {L  xixi  , 
c.  114),  et  le  protonolaire  Ogier  ( apud  FF'adtltng , A.  U-, 
12711,  n“  4). 

i Mieélas  fait  un  portrait  des  Français-Latins,  où  l’on 
reconnaît  partout  la  touche  du  ressentiment  et  des  pré- 
juges 1 Ovè»  1.1  «u«  *S.  . ut  Awit  l’J*  nfuwvfiCi- 
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mais  h tyrannie  du  système  féodal  éloignait 
les  douceurs  de  la  paix  et  anéantissait  les 
fruits  de  l'industrie.  Une  administration  sim- 
ple et  des  lois  sages  mettaient  les  empereurs 
romains  de  Constantinople  en  état  de  proté- 
ger leurs  sujets  quand  ils  en  avaient  la  vo- 
lonté. I.e  trône  des  Latins  était  occupé  par 
un  prince  titulaire,  le  chef  et  souvent  l'es- 
clave de  ses  indociles  confédérés.  L'épée  des 
barons  disposait  de  tous  les  liefs  de  l’empire, 
depuis  le  royaume  jusqu'au  plus  mince  châ- 
teau. Leur  ignorance  , leur  discorde  et  leur 
pauvreté  étendaient  la  tyrannie  jusque  dans 
les  villages  les  plus  éloignés.  Les  Grecs,  éga- 
lement opprimés  pas  le  pouvoir  temporel  des 
prêtres  et  par  la  haine  fanatique  des  soldats, 
se  trouvaient  séparés  pour  toujours  de  leurs 
conquérons  par  la  barrière  insurmontable  du 
langage  et  de  la  religion.  Tant  que  les  croi- 
sés restèrent  réunis  dans  la  capitale,  le  sou- 
venir de  leur  victoire  et  lu  terreur  de  leurs 
armes  imposèrent  un  silence  respectueux. 
Leur  séparation  découvrit  la  faiblesse  du 
nombre  cl  les  délauts  de  la  discipline  ; et 
quelques  érhecs  causés  par  leur  imprudence 
apprirent  qu’ils  n'étaient  pas  invincibles.  La 
crainte  des  Grecs  diminuait,  et  leur  haine 
augmentait  en  proportion.  Ils  passèrent  bien- 
tôt des  mumures  aux  conspirations  ; et, 
avant  la  courte  révolution  d’une  année , le 
peuple  vaincu  implora  ou  accepta  avec  con- 
fiance le  secours  d'un  barbare  dont  il  avait 
éprouvé  la  puissance,  et  à la  reconnaissance 
duquel  il  se  fiait  '. 

Calo-Jcan  ou  Joannice , chef  révolté  des 
Vainques  et  des  Bulgares,  s’était  empressé 
de  complimenter  les  Lutins  par  une  ambas- 
sade. Le  titre  de  roi  et  la  sainte  banniète 
qu'il  avait  reçus  du  pontife  romain  semblaient 
l'autoriser  à se  regarder  comme  leur  ami  et 
leur  complice  dans  la  destruction  de  l’empire 
grec.  Joannice  apprit  avec  étonnement  que  le 
comte  de  Flandre,  imitant  l'orgueil  fastueux 
des  successeurs  de  Constantin , exigeait  qu'il 

1 Je  commence  à me  servir  ici  avec  confiance  des  huit 
livres  de  I Hisl.  C.  P.  sous  l'empire  des  Français,  que 
Ducangc  a donnés  pour  supplément  i l'histoire  de  Vil- 
lehardouin  , laquelle , quoique  écrite  en  style  antique  et 
barbare,  a cependant  le  mérité  d'étre  un  ouvrage  classique 
et  original. 
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vint  lui-méme  implorer  son  pardon  au  pied 
du  trône;  cependant  la  politique  imposa 
silence  au  ressentiment 1 , et  le  roi  des  Bul- 
gares, guettant  avec  soin  les  moitveinens  tics 
Grecs,  sc  montra  sensible  à leurs  malheurs, 
et  promit  de  soutenir  leurs  premiers  eflbiis 
de  toutes  les  forces  de  sou  royaume.  La  haine 
nationale  étendit  la  conjuration  et  assura  en 
même  temps  le  secret  et  la  fidélité.  Les  Grecs 
désiraient  avec  impatience  le  moment  de 
plonger  un  poignard  dans  le  sein  de  lents 
ennemis  victorieux  ; mais  ils  attendirent  pru- 
demment que  Henri,  frère  de  l'empereur, 
eût  emmené  la  fleur  des  troupes  au-dcla  de 
l'Hellespont.  La  plupart  des  villes  et  des  vil- 
lages de  la  Thrace  exécutèrent  la  convention 
avec  exactitude,  et  les  l.alius,  sans  armes  et 
sans  soupçons,  furent  impitoyablement  mas- 
sacrés par  leurs  esclaves.  De  Démolira  , où 
commença  la  scène  sanglante,  quelques  vas- 
saux du  comte  de  Sainl-Pol  cherchèrent  un 
asile  a Amlrinople;  mais  la  populace  furieuse 
avait  chassé  ou  immolé  les  Français  et  les 
Vénitiens  : les  garnisons  qui  parvinrent  à 
faire  leur  retraite  se  rencontrèrent  sur  la 
route  de  la  capitule  ; et  les  forteresses  isolées 
qui  résistèrent  aux  rebelles  ignoraient  mu- 
tuellement leur  sort  et  celui  de  leur  souve- 
rain. La  renommée  et  la  terreur  annoncèrent 
au  loin  la  révolte  des  Grecs  et  l’approche  du 
roi  des  Bulgares  ; Joannice  avait  ajouté  a ses 
troupes  nationales  un  corps  de  quatorze 
mille  Comaus,  tirés  des  déserts  de  la  Scythie, 
qui  buvaient,  dit-on,  le  sang  de  leurs  captifs 
et  sacrifiaient  les  chrétiens  sur  les  autels  de 
leurs  divinités  *.  Alarmé  de  cette  révolte, 
l'empereur  dépécha  un  courrier  pour  rappe- 
ler son  frère  Henri  ; et,  si  Baudouin  eût  at- 
tendu le  retour  de  sou  frère  et  l'arrivée  de 
vingt  mille  Arméniens,  il  aurait  pu  attaquer 
le  roi  des  Bulgares  avec  l'égalité  du  nombre 

I On  peut  voir,  dans  la  réponse  de  Jaonnice  au  pape, 
tes  réclamations  et  ses  pianilrs  Gesta  Innocent.  Ht, 
c.  108,  I0Ü);  on  le  chérissait  à Home  comme  l'eutaul 
prodigue. 

1 Le»  r.oiuans  étaient  une  horde  de  T artares  ou  de  Tur- 
comans  qui  campaieut , daus  le  douzième  et  le  treizième 
siècle , sur  les  frontières  de  la  Moldavie.  Il  y avait  parmi 
eux  uu  graud  nombre  de  paiens  elquelques  Mahomélans. 
Toute  la  horde  rut  convertie  au  christianisme  (A.  b.  1370) 
par  Louis,  roi  de  Hongrie. 
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et  la  supériorité  décisive  de  la  valeur  et  de  la 
discipline.  Mais  l'esprit  de  la  chevalerie  ne  sa- 
vait point  distinguer  la  prudence  de  la  lâ- 
cheté. L’empereur  parut  dans  la  plaine  avec 
cent  cinquante  chevaliers  et  leur  suite  ordi- 
naire de  sergens  et  d'archers.  Après  d'inuti- 
les représentations,  le  maréchal  obéit  et  con- 
duisit l'avant-gardesur  la  route d'Andrinople; 
le  comte  de  Blois  commandait  le  corps  de 
bataille  , et  le  doge  suivait  l’arrière-garde. 
Les  Lutins  fugitifs  accoururent  de  toutes  parts 
sous  les  drapeaux  de  cette  petite  armée  : ils 
entreprirent  le  siège  d'Andrinople;  et  telles 
élaieut  les  pieuses  dispositions  îles  croisés, 
qu'ils  s'occupèrent  durant  la  semaine  sainte 
à piller  la  campagne  et  à construire  des 
machines  destinées  à la  destruction  des  chré- 
tiens. Mais  la  cavalerie  légère  des  Comans  Ht 
bientôt  cesser  les  déprédations,  et  rappela 
les  Latins  dans  leur  camp.  Les  barbares  vin- 
rent escarmoucher  presque  sur  le  bord  de 
leurs  ligues;  le  maréchal  lit  publier  par  un 
trompette  un  ordre  à la  cavalerie  de  se  for- 
mer en  bataille , et  une  défense , sous  peine 
de  mort,  de  se  détacher  a la  poursuite  de 
l’ennemi.  Le  comte  de  Blois  désobéit  le  pre- 
mier à celle  sage  proclamation  , et  son  im- 
prudence entraîna  la  perte  l'empereur.  Les 
Comans  prirent  la  fuite  dès  la  première  dé- 
charge, à la  manière  des  Partîtes;  mais  après 
une  course  de  deux  lieues  , ils  firent  volte- 
face,  se  rallièrent  et  enveloppèrent  les  pe- 
sons escadrons  français  au  moment  où  les 
chevaliers  et  leurs  chevaux  , également  es- 
soufflés, étaient  presque  hors  d’état  tle  se  dé- 
fendre. Le  comte  tomba  mort  sur  le  champ 
de  bataille,  l’empereur  fut  fait  prisonnier,  et 
leur  valeur  personnelle  compensa  faiblement 
l'ignorance  ou  la  négligence  des  devoirs  d’un 
général 

Fier  de  la  victoire  et  de  son  illustre  captif, 
le  Bulgare  s'avança  pour  serourirAndrinople 
et  achever  la  défaite  des  Latins,  et  leur  des- 
truction eût  été  inévitable  si  le  maréchal 

> Nicolas , par  haine  ou  par  ignorance,  impute  la  défaite 
S la  lâcheté  de  Dandolo  (p.  383);  mais  Villrhurdouin 
partage  sa  propre  gloire  avec  son  vénérable  ami,  qui  viels 
homme  en  et  fiote  ne  veoit,  mais  mutt  crc  sages  et 

fi.  eus  el  rigueeos  ( n®  I J3  ), 
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de  Romanie  c'avait  pas  déployé  une  va- 
leur et  des  talens  militaires  rares  dans 
tous  les  siècles,  mais  plus  extraordinaires 
encore  dans  un  temps  où  la  guerre  était 
moins  une  science  qu'une  passion.  Villehar- 
douin  confia  ses  craintes  et  sa  douleur  au 
brave  Dandolo,  son  vénérable  ami,  mais  il 
conserva  dans  lecamp  l'extérieur  de  tranquil- 
lité qui  pouvait  seul  soutenir  la  confiance  du 
soldat.  Après  avoir  conservé  durant  tout  un 
jour  son  poste  dangereux  entre  la  ville  et 
l’armée  ennemie,  le  maréchal  décampa  dans 
la  nuit,  et  sa  savante  retraite  de  trois  jours 
consécutifs  aurait  été  admirée  de  Xénophon 
et  des  dix  mille:  courant  sans  cesse  de  l’ar- 
rière à l'avant-garde,  il  animait  la  valeur  des 
uns , et  modérait  la  précipitation  des  autres. 
Partout  ou  les  Comans  se  présentaient , ils 
trouvaient  une  ligne  de  lances  inébranlables. 
Le  troisième  jour,  les  troupes  harassées 
aperçurent  la  mer,  la  ville  soli'aire  de  Ro- 
doslo  1 , et  leurs  camarades  qui  venaient  de 
débarquer  sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique; 
ils  s'embrassèrent,  versèrent  des  larmes  el 
réunirent  leurs  armes  et  leurs  conseils.  Le 
comte  Henri  prit,  au  nom  de  son  frère,  le 
gouvernement  d'un  empire  encore  dans  l'en- 
fance et  déjà  dans  la  caducité  *.  Les  Comans 
se  retirèrent  durant  les  chaleurs  de  l'eté  ; 
mais,  au  moment  du  danger,  sept  mille  La- 
tins , infidèles  a leur  serment  et  a leurs  com- 
patriotes , désertèrent  de  la  capitale,  et  de 
faibles  succès  compensèrent  mal  la  perte  de 
cent  vingt  chevaliers  qui  périrent  dans  la 
plaine  de  Rusium.  Il  ne  restait  plus  â l’empe- 
reur que  Constantinople  et  deux  ou  trois  for- 
teresses sur  les  côtes  d'Europe  et  d'Asie.  Le 
roi  des  Bulgares,  irrésistible  et  inexorable, 
éluda  respectueusement  les  instances  du  pape, 
qui  conjurait  sou  nouveau  prosélyte  de  ren- 

1 La  géographie  exacte  et  le  texteoriginal  de  Villehar- 
dnuin  ( n"  194  ) placent  Rodoslo  à trois  journées  d'Andri- 
nople , mais  Vigenère  , dans  sa  traduction , a ridiculement 
substitué  trois  heures , et  cette  erreur , que  Ducange 
n’a  point  corrigée,  a fourvoyé  plusieurs  modernes  dont 
Je  tairai  les  noms. 

1 Villehardouil  et  Nicélas  ( p.  38T.-41C>)  racontent  le 
régne  et  la  mort  de  Baudouin  ; el  Ducange  supplée  dans 
scs  observations  à leurs  omissions , jusqu'à  la  lin  de  sou 
premier  livre. 
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dre  aux  Latins  la  paix  et  leur  empereur.  ta 
délivrance  de  Baudouin  , répondit  Joannice, 
n'est  plus  an  pouvoir  des  mortels.  Ce  prince 
avait  terininé  dans  la  prison  sa  vie  et  ses  mal- 
heurs : l'ignorance  et  la  crédulité  ont  fait  sur 
le  genre  de  sa  mort  des  versions  différentes. 
Ceux  qui  aiment  les  histoires  tragiques  croi- 
ront volontiers  que  le  chaste  captif  résista  aux 
désirs  Impurs  de  la  reine  des  Bulgares , que 
sôn  refus  l'exposa  à la  fureur  jalouse  d'une 
sauvage,  qu'on  lui  coupa  les  pieds  et  les 
mains , qtie  le  reste  de  son  corps  fut  jeté  tout 
sanglant  parmi  les  carcasses  des  chiens  et  des 
chevaux,  et  qu'il  respirait  encore  au  bout 
de  trois  jours , lorsque  les  oiseaux  de  proie 
vinrent  le  dévorer  Vingt  ans  après , dans 
une  forêt  des  Pays-Bas,  un  ermite  déclara 
qu'il  était  le  comte  Baudouin,  empereur  de 
Constantinople  et  légitime  souverain  de  la 
Flandre;  il  raconta  les  circonstances  extraor- 
dinaires de  sa  fuite,  ses  aventures  et  sa  péni- 
tence, chez  un  peuple  également  disposé  à la 
révolte  et  à la  crédulité.  Toute  la  Flandre  sé- 
duite reconnaissait  son  ancien  souverain; 
mais  la  cour  de  France  démasqua  l'imposteur, 
et  il  subit  une  mort  ignominieuse;  les  Fla- 
mands se  livrèrent  cependant  encore  à une 
illusion  qui  leur  plaisait  sans  doute,  elles  plus 
graves  historiens  accusent  la  comtesse  Jeanne 
d’avoir  sacrifié  la  vie  de  son  malheureux  pere 
au  sentiment  barbare  de  l'ambition*. 

Toutes  les  nations  civilisées  établissent  du- 
rant la  guerre  un  cartel  pour  l'échange  ou  la 
rançon  des  prisonniers.  Si  leur  captivité  est 
prolongée,  leur  sort  n’est  point  un  mystère, 
et  l’on  observe  relativement  a leur  rang  les 
lois  de  l'honneur  et  de  l'humanité.  Mais  les 
lois  de  la  guerre  étaient  inconnues  au  prince 

* En  élaguant  toutes  tes  circonstances  suspectes  et  im- 
probables, nous  pouvons  prouver  ta  mort  de  Baudouin  , 
jo  par  l’opinion  des  barons,  <|ui  riaient  iutiniiurul  plus 
à même  rpic  nous  de  juger  des  circonstances  ( ViUebar- 
Jouin  ( nv  230  ) ; 2"  par  la  déclaration  de  Joaunice  ou 
Calo-Jean  , qui  s'excuse  de  u'avoir  pas  donne  la  librrle  a 
l’empereur , quia  i tchilum  earnis  exsolveral  ciuncar - 
cere  tenerclur  ( (lesta  Innocent.  II i , c.  109  ). 

* Voyez  l'histoire  de  cel  imposteur , d’après  les  écri- 
vains français  cl  flamands , dans  Ducange  ( Hist . de 
C.  P.  in  , 9 ).  et  les  fables  ridicules  a tnplees  par  tes 
nuuuis.de  Saint- Mban,  dans  Mathieu  Pâris  ; Hist.  . Va- 
ior„  p.  271 , 272). 


sauvage  des  Bulgares  ; il  était  difficile  d'éclai- 
rer la  silencieuse  obscurité  de  ses  prisons  .et, 
durant  une  année  entière,  les  l.atins  n'eurent 
point  une  connaissance  certaine  de  la  mort 
de  Baudouin  : son  frère  Henri  refusa  toujours 
de  prendre  le  litre  d’empereur.  Les  Grecs  ap- 
plaudirent a sa  modestie  comme  à l’exemple 
d’une  vertu  inimitable;  ambitieux,  ineon- 
stans  et  perfides,  ilssaisissaicntou  anticipaient 
l’occasion  d’une  vacance  , dans  le  temps  où 
presque  tontes  les  monarchies  de  l’Europe 
avaient  assuré  les  lois  de  succession,  qui 
font  également  la  sûreté  des  peuples  et  des 
souverains.  Les  héros  des  croisades  mouru- 
rent ou  se  retirèrent  successivement,  et  Henri 
se  trouva  presque  seul  chargé  de  la  guerre  et 
de  la  défense  de  l’empire.  Le  marquis  de 
Montferrat  revint  lentement  du  Péloponèse 
an  secours  de  Thessaloniquc.  Dans  son  en- 
trevue avec  l'empereur,  ils  réglèrent  quelques 
contestations  sur  l'hommage  et  le  servie*;  féo- 
dal; le  danger  commun  les  réunit,  et  res 
deux  princes  scellèrent  leur  alliance  par  le 
mariage  de  Henri  avec  la  fille  de  Boniface  ; 
mais  l'auguste  gendre  eut  bientôt  à pleurer 
la  mort  de  son  heau-père.  Par  le  conseil  de 
quelques  Grecs  restés  fidèles,  le  marquis  «le 
Montferrat  lit  avec  succès  une  irruption  har- 
die dans  la  montagne  de  Rhodope.  Les  Bul- 
gares prirent  la  fuite  à son  approche  ; mais  ils 
se  rallièrent  pour  harceler  sa  retraite.  1,’in- 
trépide  chevalier,  ayant  appris  qu'ils  atta- 
quaient son  arrière-garde,  sauta  sur  son  che- 
val, baissa  sa  lance  et  courut  aux  ennemis 
sans  daigner  se  couvrir  de  son  armure;  mais 
dans  sa  poursuite  imprudente,  il  lut  percé 
d'ttn  trait  mortel,  et  les  barbares  fugitifs  pré- 
sentèrent sa  tète  à Joannice,  comme  un  tro- 
i phée  de  la  victoire.  C’est  à l’époque  de  cet 
! accident  funeste  que  tombe  la  plume  de  Vil- 
[ lehnrdouin  et  que  sa  voix  expire1;  et  s’il 
continua  d'exercer  l'offire  de  maréchal  de  la 
I Romnnie,  la  suite  de  Ses  exploits  n’est  point 
connue  de  la  postérité  *.  Henri  ne  manquait 

I Villchardouin  , n°  257.  Je  cite  avec  regret  cette  con- 
clusion. Mous  perdons  i la  fois  l'original  de  l'histoire  et 
les  Commentaires  précieux  de  Ducauge.  Les  deux  lettres 
de  Henri  an  pape  Innocent  111  jettent  quelque  clarté  sur 
1 les  dernières  pages  de  notre  autour  i.Gesta,  c.  loti , 107). 
1 2 Le  maréchal  vivait  encore  en  1212 , mais  .U  parai) 
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point  des  qualités  nécessaires  dans  sa  situa- 
tion dangereuse.  Au  siège  de  Constantinople 
et  au-dela  de  l'Hellespont,  il  avait  acquis  la 
réputatiou  d'un  vaillant  chevalier  et  d'un  ha- 
bile général.  A l'intrépidité  de  son  frère, 
Henri  joignait  la  prudence  et  la  douceur  peu 
connues  de  l'impétueux  Baudouin.  Dans  la 
double  guerre  contre  les  Grecs  de  lAsie  et  les 
Bulgares  de  l’Europe,  il  fut  toujours  le  pre- 
mier à cheval  ou  sur  les  vaisseaux,  et,  sans 
jamais  négliger  les  précautious  qui  pouvaient 
assurer  la  victoire , il  excita  souvent  par  son 
exemple  les  Latius  découragés  à sauver  et  à 
seconder  leur  empereur.  Mais  ses  efforts  et  | 
quelques  secours  d'hommes  et  d'argent  de 
France,  contribuèrent  moins  à leurs  succès 
que  la  faute,  la  cruauté  et  la  mort  du  plus 
formidable  de  leurs  adversaires.  Eu  invitant 
Joaaoice  à les  tirer  d'esclavage,  les  Grecs 
avaient  espéré  qu'il  protégerait  leurs  lois  et 
leur  liberté  ; mais  ils  eurent  bientôt  la  triste 
occasion  de  comparer  les  degrés  de  férocité 
nationale  et  d'abhorrer  le  conquérant  sauvage 
qui  ue  dissimulait  plus  l'iuteuliou  de  dépeu- 
pler la  Tlirace,  de  démolir  les  villes  et  de 
transplanter  les  babitans  au-dela  du  Danube. 
Plusieurs  villes  et  villages  étaient  déjà  éva- 
cués; ou  ne  voyait  plus  à la  place  de  Pliilip- 
popolts  qu’un  monceau  de  ruines,  et  les  ha- 
bitans  d'Andriuopte  et  deDcmotica,  premiers 
auteurs  de  la  révolte,  redoutaient  le  même 
sort.  Leurs  cris  de  douleur  et  de  repentir 
parvinrent  jusqu'au  trône  de  Heuri,  et  l’em- 
pereur eut  la  grandeur  d'àme  d'ajouter  la 
confiance  au  pardon,  Quatre  cents  cheva- 
liers avec  leur  suite  d'archers  et  de  ser- 
geus  se  rassemblèrent  sous  ses  drapeaux; 
suivi  île  ce  petit  corps  d'armée,  il  chercha  et 
répoussa  le  Bulgare,  qui,  outre  une  infan- 
terie nombreuse,  était  environné  de  trente 
mille  hommes  de  cavalerie.  Dans  celte  expé- 
dition , Heuri  eut  occasion  de  sentir  la  diffé- 
rence d'avoir  ou  pour  ou  contre  soi  le  vœu 
des  habituas.  Il  sauva  les  villes  qui  subsis- 

qu'il  mourut  peu  de  temps  après  celte  époque , et  qu'il  ne 
retourna  point  eu  France  (Üucange,  Observ.  sür  Vil- 
lelurdouin  , p.  218).  Son  ûrf  de  Messinopole , qu'il  tenait 
de  Bomlaee . était  l'ancienne  Maximianopoh* , qui  floris- 
aait , du  temps  d’Amien  Marcellin,  parmi  lea tilles  de  la 
Tlirace  (n"  Ml). 
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talent  encore  ; le  sauvage  battu  et  honteux 
abandonna  sa  proie,  et  termina  le  cours  de 
ses  cruautés  au  siège  de  Tliessalouiquc.  Du- 
rant l’obscurité  de  la  nuit,  il  fut  assassiné 
dans  sa  tente,  et  le  général  ou  peut-être  le 
meurtrier  qui  le  trouva  baigné  dans  son  sang, 
attribua  cet  exploita  la  lauce  de  saint  Démé- 
trius  et  fut  universellement  cru'.  Après  avoir 
remporté  plusieurs  victoires,  Henri  conclut 
sagement  un  traité  de  paix  honorable  avec  le 
successeur  de  Joannice  et  les  princes  d'É- 
pirc  et  de  Nieée.  L'abandon  de  quelques  li- 
mites incertaines  valut  à l'empereur  et  à ses 
feudalaircs  la  possession  tranquille  d'un  vaste 
royaume;  et  son  règne,  qui  ne  dura  que  dix 
ans,  procura  un  intervalle  de  paix  et  de  pro- 
spérité. Supérieur  a la  politique  faible  de  Bau- 
douin eide  Boniface,  il  confiait  sans  crainte 
aux  Grecs  les  emplois  civils  et  militaires,  et 
celte  conduite  généreuse  devenait  d'autant 
plus  nécessaire,  que  les  princes  d’Épire  et  de 
Nieée  étaient  déjà  parvenus  à séduire  des 
chrétiensqiiicombattaienl  dans  leurs  armées. 
Heuri  s'attachait  à unir  tous  ses  sujets  et  à 
récompenser  leur  mérite  , quels  que  lussent 
leur  pays  ou  leur  langage.  Mais  il  parut  moins 
empressé  de  réunir  les  deux  églises.  Pélage, 
légal  du  pape,  qui  aliénait  à Coustaiitinople 
l'autorité  d’un  souverain,  avait  iulerdit  le 
culte  grec,  et  exigeait  a la  rigueur  le  paie- 
ment des  dilues , la  profession  de  foi  rela- 
tive à la  procession  du  Saint-Esprit,  et  l’o- 
béissance aveugle  au  pontife  romain.  Dans 
tous  les  temps , le  parti  le  plus  faible  a 
réclamé  les  droits  de  la  tolérance.  < Nos 
> corps,  disaient  humblement  les  Grecs,  sont 
• à César,  niais  nos  âmes  sont  à Dieu.  > 
Lu  lermelé  de  l'empereur  arrêta  la  persécu- 
tion et,  s’il  est  vrai  qu'il  mourut  empoi- 
sonné parles  Grees,  cette  preuve  d’inconsé- 
quence et  d'ingratitude  doit  nous  donner  une 
triste  opinion  du  cœur  et  de  l’esprit  du  genre 

I L'église  de  ce  patron  de  Thessalonique  était  desservie 
par  les  chanoine,  du  Saiul-Scpulcre  : clic  contenait  une 
huile  sainte  qui  distillait  runlmuelirmeul,  et  une  lé- 
gende de  miracles , etc.  ( Uucange , ilisl.  de  Constanti- 
nople , II,  4). 

> Àeropolila  ( e.  17  ) , rapporte  U persécution  du  légat 
et  U tolérance  de  Henri  ( tp , comme  il  l’appelle  ) , axe- 
Swttf  aavaras para. 
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humain.  Sa  valeur  n'était  qu'une  vertu  rom- 
mune  qu'il  partageait  avec  dix  mille  cheva- 
liers; mais,  dans  un  siècle  de  superstition, 
Henri  eut  le  courage  bien  extraordinaire  de 
meure  des  bornes  à l'orgueil  et  à l’avarice 
du  clergé.  Il  osa  placer  dans  la  cathédrale  de 
Sainte-Sophie  son  trône  à la  droite  tlu  pa- 
triarche, et  ceue  présomption  attira  la  cen- 
sure du  pape  Innocent  111.  Par  un  édit  salu- 
taire, uu  des  premiers  règlemensqui  ait  paru 
sur  les  mains-mortes,  l’empereur  défendit 
l'aliénation  des  fiels.  Un  grand  nombre  de 
Latins,  empressés  de  retourner  en  Europe, 
abandonnaient  leurs  terres  à l'église,  qui  les 
payait  en  argent  comptant  ou  avec  des  indul- 
gences. Les  terres  saintes  étaient  immédiate- 
ment déchargées  du  service  militaire,  et  une 
colonie  de  soldats  aurait  été  bientôt  conver- 
tie en  une  communauté  de  prêtres  '. 

Le  vertueux  Henri  mourut  a Thessaloni- 
que,  où  il  était  allé  défendre  le  royaume  et 
le  fils,  encore  enfant,  de  son  ami  Boniface. 
La  mort  des  deux  premiers  empereurs  de 
Constantinople  avait  éteint  la  ligne  môle  des 
comtes  de  Flandre;  mais  leur  sœur  Yolande 
était  l'épouse  d'un  prince  français  et  la  mère 
d’une  nombreuse  postérité.  Une  de  ses  filles 
avait  épousé  André,  roi  de  Hongrie,  brave 
et  pieux  champion  de  la  croix.  En  le  plaçant 
sur  le  trône,  les  barons  de  la  Domaine  se  se- 
raient assuré  le  secours  d’un  royaume  puis- 
sant et  voisin  ; mais  le  sage  André  respectait 
les  lois  de  la  succession,  et  les  Latins  invi- 
tèrent Pierre  de  Courtenai,  comte  d’Auxerre, 
à venir  ceindre  le  diadème  de  l'empire  d’O- 
rient.  L'origine  royale  de  son  père , la  mai- 
son illustre  de  sa  mère  le  faisaient  respecter 
des  barons  français.  Il  jouissait  d’une  réputa- 
tion brillante  et  de  riches  possessions  ; son 
zèle  et  sa  valeur  avaient  été  suffisamment 
éprouvés  dans  la  guerre  des  Albigeois.  La 
vanité  pouvait  s’applaudir  de  voir  un  Fran- 
çais sur  le  trône  de  Constantinople , mais  la 
prudence  devait  inspirer  moins  d’envie  que 

' Voyez  le  règne  de  Henri , dans  Ducange  (Hist.  de 
C.P.,1  i,  c.  35-1!  ,1.  n ,c.  1-12  ),  à qui  1rs  lettres  des 
papes  ont  été  d’une  grande  ressource,  te  Beau , Hist.  (du 
Bas-Empire,  t.  iit,p.  120- 122)  a trouvé,  peut-être  dans 
Dnulremens,  quelques  lois  de  Henri  qui  établissent  le  ser- 
vire  des  fit- fs  et  les  prérogatives  de  l'empereur. 
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de  compassion  pour  cette  grandeur  dange- 
reuse et  illusoire.  Pour  s’assurer  ce  vain 
titre , Courtenai  fut  contraint  de  vendre  ou 
d’engager  la  plus  riche  partie  de  son  patri- 
moine. A l'aide  de  ces  expédieus  et  de  la  li- 
béralité de  son  parent  Philippe  Auguste , il 
passa  les  Alpes  à la  tète  de  cent  quarante 
chevaliers  et  de  cinq  mille  sergens  ou  ar- 
chers. Après  avoir  hésité,  le  pape  Hono- 
rius  111  consentit  a couronner  le  successeur 
de  Constantin;  mais  il  fil  ceue  cérémonie 
dans  une  église  hors  de  l’enceinte  de  la  ville, 
de  peur  qu'elle  ne  donnât  au  nouveau  sou- 
verain des  prétentions  sur  l'ancienne  capi- 
tale. Les  Vénitiens  s'étaient  engagés  â trans- 
porter Pierre  avec  ses  troupes  au-dela  de  la 
mer  Adriatique,  et  l'impératrice  avec  ses 
quatre  enfans  dans  le  palais  de  Bysance  ; 
mais  ils  exigèrent  pour  prix  de  ce  service 
qu’il  reprit  Durazzo,  occupé  par  le  despote 
de  l'Épire.  Michel  Lange  ou  Comnène,  le 
premier  de  sa  dynastie , avait  légué  sa  puis- 
sance et  son  ambition  à son  frère  Théodore , 
qui  menaçait  déjà  les  établissemens  des  La- 
tins. Après  avoir  acquitté  sa  dette  par  un 
assaut  inutile,  l'empereur  leva  le  siège  et 
continua  par  terre  son  dangereux  voyage 
jusqu'à  Thessa Ionique.  Il  se  perdit  dans  les 
montagnes  de  l'Epire;  les  passages  se  trou- 
vèrent fortifiés,  les  provisions  manquèrent  : 
on  le  retarda  par  une  négociation  artifi- 
cieuse ; Pierre  de  Courtenai  et  le  légal  ro- 
main furent  arrêtés  à l'issue  d'un  banquet  ; 
et  les  troupes  françaises , sans  chef  et  sans 
ressource,  mirent  bas  les  armes,  sons  la  pro- 
messe illusoire  d'avoir  la  vie  sauve  et  du 
pain.  Le  Vatican  lança  ses  foudres  sur  l'impie 
Théodore , et  le  menaça  de  la  vengeance  de 
la  terre  et  du  ciel.  Mais  les  clameurs  du  pape 
n'avaient  pour  objet  que  son  légat  ; il  oublia 
l'empereur  captif  et  ses  soldats,  et  pardonna 
au  despote  d’Épire  ou  plutôt  le  protégea  dès 
qu'il  eut  délivré  le  légat  et  promis  l'obéis- 
sance spirituelle  au  pontife  romain.  Honorius 
ordonna  impérieusement  aux  Vénitiens  et  au 
roi  de  Hongrie  de  suspendre  leur  vengeance  ; 
et  une  mort  naturelle,  ou  peut-être  1 vio- 

' Acropoiila  ( e.  11  ) affirme  que  Pierre  de  Courtenai 
péril  par  l'épée  f tpyai  ) ; mais  ses 
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lente,  termina  la  captivité  de  l'infortuné 
Pierre  de  Courtenai 

La  longue  incertitude  de  son  sort,  la  pré- 
sence de  son  héritier  légitime  et  d’Yolande , 
son  épouse  ou  sa  veuve,  firent  différer  la 
proclamation  d’un  nouvel  empereur.  Avant 
de  mourir,  cette  princesse  mit  au  monde  un 
fils  qui  reçut  le  nom  de  Baudouin,  et  fut  le 
dernier  et  le  plus  infortuné  des  princes  latins 
de  Constantinople  : sa  naissance  était  un  titre 
à l'attachement  des  barons  de  la  Romanie; 
mais  son  enfance  aurait  exposé  aux  troubles 
d'une  minorité,  et  les  réclamations  de  ses 
frères  prévalurent.  L’ainé , Philippe  de  Cotir- 
tenai,  qui  avait  hérité,  par  sa  mère , de  Na- 
mur,  eut  la  sagesse  de  préférer  la  réalité 
d’un  marquisat  à l'ombre  d’un  empire.  A son 
refus,  Robert,  le  second  des  fils  de  Pierre  et 
d'Yolande,  fut  appelé  uu  trône  de  Constan- 
tinople. Averti  par  le  malheur  de  son  père,  il 
poursuivit  lentement  sa  route  à travers  l’Al- 
lemagne et  le  long  du  Danube.  Le  mariage 
de  sa  sœur  avec  le  roi  de  Hongrie  lui  ouvrit 
le  passage,  et  le  patriarche  couronna  P,obcrt 
dans  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie;  mais  il 
R’éprouva  durant  tout  son  règne  bu’bumilia- 
tionset  calamités,  et  la  colonie  qu’on  nom- 
mait alors  la  Nouvelle-France  céda  de  tous 
côtés  aux  efforts  des  Grecs  de  l’Épire  et  de 
Niece.  Après  une  victoire  qu’il  dut  plus  à sa 
perfidie  qu’à  sa  valeur,  Théodore  l’Ange  en- 
tra dans  le  royaume  de  Thessalonique,  ex- 
pulsa le  Faible  Démélrius,  fils  du  marquis 
Boniface,  planta  ses  étendards  sur  les  murs 
d’Andrinople,  et  ujouta  orgueilleusement  son 
nom  à la  liste  des  empereurs  titulaires.  Jean 
Vataces,  gendre  et  successeur  de  Théodore 
Lascaris,  envahit  les  restes  de  la  province 
d’Asie , et  déploya , dans  un  règne  de  trente- 
trois  ans,  toutes  les  vertus  du  conquérant  et 
du  législateur.  Sous  sa  discipline , la  valeur 

expressions  obscures  me  font  présumer  que  ce  fut  à la 
suite  d’une  captivité,  ur  wmi  mfim  S*r/±tu t.,*  v:i«  ... 
rvr  vio  caivtri.  La  chronique  d’Auxerre  diffère  lu  mort 
de  l’empereur  jusqu’en  1219 . et  Auxerre  est  dans  les  en- 
virons de  Courtenai. 

■ Voyez  le  régne  et  la  mort  de  Pierre  de  Courtenai  dans 
Dncange  (Hisl.  de  C.  P. , 1.  u,  r.  22-28) , qui  fait  de 
faibles  efforts  pour  excuser  Honoriut  de  son  indifférence 
pour  le  sort  de  l’empereur. 

GIBBON,  It. 


des  Français  mercenaires  devint  le  plus  sflr 
instrument  de  ses  victoires , et  leur  désertion 
du  service  de  leur  pays  fut  en  même  temps 
l’annonce  et  la  cause  de  la  supériorité  renais- 
sante des  Grecs.  Vataces  construisit  une 
flotte,  fit  la  loi  sur  l'Hellespont,  réduisit  les 
îles  de  I.esbos  et  de  Rhodes,  attaqua  les  Vé- 
nitiens de  Candie , et  intercepta  les  secours 
lents  et  faibles  qui  arrivaient  de  l’Occident. 
L’empereur  latin  fit  enfin  l’effort  d’opposer 
une  armée  à Vataces,  et,  dans  la  défaite  de 
cette  seule  et  dernière  armée,  le  reste  des 
chevaliers  et  des  premiers  conquérons  péri- 
rent sur  le  champ  de  bataille.  Mais  le  lâche 
Robert  était  moins  sensible  aux  succès  de 
son  ennemi  qu’à  l’insolence  de  ses  sujets 
latins,  qui  abusaient  également  delà  faiblesse 
de  l’empereur  et  de  celle  de  l’empire.  Scs 
malheurs  personnels  attestent  la  férocité  du 
siècle  et  l’anarchie  de  son  gouvernement. 
Séduit  par  la  beauté  d’une  fille  noble  de  ta 
province  d'Artois,  Robert  l'introduisit  ilaps 
son  palais,  et  fil  aisément  consentir  sa  mère 
à la  lui  abandonner,  quoiqu'elle  l'eôt  promise 
en  mariage  à un  gentilhomme  de  Bourgogne, 
dont  l'amour  se  convertit  en  fureur.  Il  as- 
sembla ses  amis,  força  les  portes  du  palais, 
précipita  dans  l'océan  la  mère  de  sa  mai- 
tresse,  et  coupa  inhumainement  le  nez  et  les 
lèvres  de  la  femme  ou  la  concubine  de  l'em- 
pereur. Loin  de  vouloir  punir  le  coupable, 
les  barons  applaudirent  à une  action  féroce  1 
que  Robert  , comme  prince  ou  comme 
homme,  ne  pouvait  pas  pardonner.  Il  s’é- 
chappa de  la  capitale  et  courut  implorer  la 
justice  ou  la  compassion  des  pontifes  ro- 
mains; le  pape  l'exhorta  froidement  à retour- 
ner dans  son  royaume  ; mais  la  douleur,  la 
honte  et  le  ressentiment  le  débarrassèrent 
de  la  vie,  et  lui  évitèrent  celte  nouvelle  humi- 
liation *. 

Le  siècle  tle  la  chevalerie  était  le  seul  dans 
lequel  la  valeur  pût  élever  de  simples  parti- 

1 Mariaux  Sanutu*  ( Srcrrta  Fidrtium  Crucis , I.  il , 
part,  iv,  c.  18,  p.  7.3  ) est  si  nichante  de  celte  seine  af- 
freuse, qu’il  la  transcrit  en  marge  comme  bonum  ercm- 
plum.  Cependant  il  reconnaît  la  demoiselle  pour  femme 
légitime  de  Kobert. 

2 Voyez  le  règne  de  Kobert  dans  Ducange  , Hlsl.  de 

C.P.,  I.  in,  c.  1-12. 
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alliera  sur  les  trônes  <le  Jérusalem  et  de 
Constantinople.  La  souveraineté  titulaire  de 
Jérusalem  appartenait  à Marie,  fille  d'Isabelle 
cl  de  Conrad  de  Moniferrat,  et  pclite-lille 
d'Almeric  ou  d'Amauri.  Elle  avait  épousé 
Jean  de  Brienne , d'une  famille  noble  de  la 
Champagne;  la  voix  publique  et  le  jugement 
de  Philippe  Auguste  le  lui  annoncèrent 
rointnc  le  plus  brave  défenseur  de  la  Tcrre- 
Sainle  Dans  la  cinquième  croisade,  il  con- 
duisit cent  mille  Latins  à la  conquête  de 
l'Egypte , et  acheva  la  conquête  de  Damiette. 
On  attribua  unanimement  le  revers  dont  elle 
fut  suivie  à l’avarice  et  à l'orgueil  du  légat. 
Après  le  mariage  de  sa  fille  avec  Frédéric  II  ", 
l’ingratitude  de  l'empereur  lui  fit  accepter 
le  commandement  des  troupes  de  l’église; 
quoique  âgé  et  privé  de  sa  couronne , le 
brave  et  généreux  Jean  de  Brienne  était 
toujours  prêt  à tirer  sou  épcc  pour  le  service 
de  la  chrétienté.  Durant  les  sept  années 
du  règne  de  son  frère,  Baudouin  de  Courle- 
nai  n'était  point  encore  sorti  de  l'enfance, 
et  les  barons  de  la  Romanie  sentaient  la 
nécessité  de  placer  le  sceptre  cuire  les  mains 
d'un  homme  et  d'un  héros.  Le  vénérable  roi 
de  Jérusalem  aurait  dédaigné  le  nom  et  l'of- 
fice de  régent  ; ils  convinrent  de  l'investir 
pour  sa  vie  du  litre  et  des  prérogatives 
d'empereur,  sous  la  seule  condition  qu’il 
donnerait  à Baudouin  sa  seconde  fille  pour 
épouse,  et  que,  dans  la  maturité  de  son  Age, 
ce  jeune  prince  succéderait  au  trône  de  Con- 
stantinople. Le  choix  de  Jean  de  Brienne , sa 
réputation  et  sa  présence,  ranimèrent  l’espé- 
rance des  Grecs  et  des  Latins.  Ils  admiraient 
l’air  martial , la  vigueur  et  la  taille 3 extraor- 

< • Res  igitur  Franche,  deliberatione  habita,  respondit 
• nuntiis  se  dalurum  hominem  Syriæ  parUbus  aptum , 
» in  armis  probant  { preux  ' , in  bellis  securum  , in 
■ agendis  providum,  Johanncm  comilem  Brennensetn.  • 

( Sanut , Sécréta  Fidclium , L in  , part,  xi , c.  4 , 
p.  205  ; Mathieu  Pflria , p.  150.) 

a Giannoue  ( Jstoria  Civile , t.  n , 1.  xvi , p.  380- 
385  ) discute  le  mariage  de  Frédéric  11  arec  la  fille  de  Jean 
de  Brienne , et  la  double  union  des  couronnes  de  Naples 
et  de  Jérusalem. 

t Acropolita , e.  27.  L’historien  était  alors  un  enfiml, 
et  il  fut  éleré  A Constantinople.  En  1223 , lorsqu'il  avait 
douze  ans , son  père  abandonna  une  fortune  brillante  et 
le  parti  des  Latins  ; Il  s’enfuit  A la  cour  de  Nksée , où  son 
Dis  tut  élevé  aux  premiers  honneurs 
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diuaire  d'un  vieillard  de  plus  de  quatre-vingts 
aus;  mais  l'avarice  et  l'indolence  refroidiront 
l'ardeur  de  l'entreprise  ; ses  troupes  se  dé- 
bandèrent, et  deux  années  s'écoulèrent  dans 
une  honteuse  inaction,  il  fut  réveillé  de  cet 
assoupissement  par  l'alliance  menaçante  de 
Vataces,  empereur  de  Nicée,  et  d'Azan,  roi 
des  Bulgares.  Ils  assiégèrent  Constantinople 
avec  une  armée  de  cent  mille  hommes  et  une 
flotte  de  trois  cents  vaisseaux  de  guerre;  et 
toules  les  forces  de  l'empereur  latin  ne  con- 
sistaient qu’en  cent  soixante  chevaliers  et 
leur  suite  ordinaire  de  sergens  et  d’archers. 
Le  lecteur  n'apprendra  pas  sans  surprise 
qu'au  lieu  de  défendre  la  ville  le  héros  fit 
une  sortie  à la  télé  de  sa  cavalerie,  et  que,  de 
quarante-huit  escadrons  ennemis,  trois  seu- 
lement échappèrent  à sou  invincible  épée. 
Enflammés  par  son  exemple , l'infanterie  et 
les  citoyens  s’élancèrent  sur  les  vaisseaux  qui 
étaient  à l’ancre  au  pied  des  murs , et  en 
emmenèrent  vingt-cinq  en  triomphe  dans  le 
port  de  Constantinople.  A la  voix  de  l'empe- 
reur, les  vassaux  et  les  alliés  prirent  les 
armes  pour  sa  défense,  renversèrent  tous  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à leur  passage,  et 
remportèrent,  l'année  suivante,  une  second» 
victoire  sur  les  mêmes  ennemis.  Les  poètes 
de  ce  siècle  ont  comparé  Jeun  de  Brienne  à 
Hector,  Roland  et  Judas  Machabée  * ; mais 
le  silence  des  Grecs  alfaiblit  tin  peu  la  gloire 
du  prince  cl  l'autorité  de  ces  panégyristes. 
L'empire  perdit  bientôt  son  dernier  défen- 
seur, et  le  monarque  expirant  eut  l'ambition 
d’entrer  en  paradis  vêtu  de  la  robe  d'un  cor- 
delicr  *. 

Dans  la  double  victoire  de  Jean  de  Brienne, 
je  ne  trouve  point  de  trace  du  nom  ou  des 
exploits  de  Baudouin,  son  pupille,  qui  avait 

1 Philippe  Mouskes,  évéque  de  Tournai  ( A.  II.  1274- 
1282  ) composa  une  espèce  de  poème  en  patois  flamand 
surlcs  empereurs  de  Constantinople  ; et  llucange  l’a  pu- 
blié à la  fin  de  l’histoire  deVillehardouin  ; voyez,  p.  224  , 
les  prouesses  de  Jean  de  Brienne. 

(Code,  Ertor,  M , ne  Osler» 

Ne  iHd„  Madubcu,  11  fier, 

Tact  ne  lit  d'an»  eti  ester» 

Ont,  fist  11  roi.  Jeton»  tel  fora 
Et  II  defor»  et  II  dedans. 

Là  para  mi  farce  et  mi  moi 
14  U Jardinent  qu  H «volt. 

2 Vorez  le  règne  de  .Iran  de  Brienne  dans  Ducange , 
Hist.  deC.P. , I.  ni,c.  13-26. 
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;UK'int  l'âge  du  service  militaire,  et  succéda 
au  trône  de  sou  pmo  adoptif  '.  Ce  jeune 
prince  s'occupa  de  commissions  plus  conve- 
nables à sun  caractère;  un  l'envoya  visiter 
les  cours  de  l'Occideut,  et  principalement 
celles  du  pape  et  du  roi  de  France,  pour 
solliciter  des  secours  d'hommes  et  d argent. 
Il  répéta  trois  fois  ces  humiliantes  tournées, 
dans  lesquelles  ce  prince  semble  uvoir  tou- 
jours lâché  de  prolonger  sou  absence  et  de 
différer  son  retour.  Durant  les  vingt-quatre 
années  de  son  régne , il  végéta  le  plus  sou- 
vent chez  les  étrangers , et  ue  se  crut  jamais 
moins  en  sûreté  que  dans  sa  capitale.  8a 
vanité  put  s'alimenter,  dans  quelques  occa- 
sions , des  houneurs  de  la  pourpre  et  du  titre 
d'auguste  : au  concile  général  de  l.you, 
taudis  que  Frédéric  11  était  excommunié  et 
déposé,  sou  collègue  d'Orieut  siégeait  sur 
son  trône  à la  droite  du  pontife  romain. 
Dais  combien  de  fois  cet  empereur  mendiant 
et  exilé  ne  fut-il  pas  dégradé  , à ses  pro- 
pres yeux  et  à ceux  de  toutes  les  nations, 
par  une  pitié  insultante?  Lorsqu’il  passa 
pour  la  première  fois  en  Angleterre , on  lui 
lit,  en  l'arrêtant  à Douvres,  une  sévère  ré- 
primande d'avoir  osé  entrer  sans  permission 
dans  un  pays  indépendant.  Cependant,  après 
quelque  délai , il  obtint  la  permission  de  con- 
tinuer sa  route.  On  le  reçut  avec  autant  de 
froideur  que  de  politesse  ; il  reçut  humble- 
ment un  présent  de  sept  marcs  d'argent , et 
quitta  l'Angleterre  pour  aller  ailleurs  conti- 
nuer sa  quête  *.  Baudouin  ne  tira  de  Rome 
que  des  indulgences  et  la  proclamation  d'une 
croisade.  Mais,  en  multipliant  trop  cette  mon- 
naie, on  en  avait  fuit  baisser  considérable- 
ment la  valeur.  La  naissance  et  les  malheurs 
du  prince  grec  intéressèrent  l'âme  sensible 
de  son  cousin  Louis  IX  : mais  il  épiit  occupé 
de  son  expédition  dans  l'Égypte  et  daus  la 
Palestine.  Baudouin  se  procura  un  moment 

> Voyez  le  règne  de  Baudouin  U,  jusqu'à  son  expulsion 
de  Constant iBofdc,  dans  Ducauge , llist.  de  C.  P. , 1.  iv , 
c.  1-34  ; U Bu  , 1.  v , e.  1-33). 

J Mathieu  Pàris  raconte  les  visites  de  Baudouin  II  à la 
cour  d'Angleterre  (p.  396-037)  ; sou  retour  en  Grèce , 
armald  manu  (p.  407),  scs  lettres  de  son  namtn  formi- 
dabile , rie.  (p.  4SI).  Ce  passage  a échappé  à Ducauge; 
loyer  l'exputsioudc  Baudouin , p.  830. 


d’opulence  par  la  vente  du  marquisat  do 
Namur  et  de  la  sejgucurie  de  Couricnai, 
seuls  restes  de  ses  étals  héréditaires  *.  Ait 
moyeu  de  ces  expédieus  ruineux,  il  condui- 
sit en  Romanie  une  année  de  treille  mille 
hommes.  Ses  premières  dépêches  aux  cours 
de  France  et  d'Angleterre  annoncèrent  des 
succès  et  des  espérances  ; il  avait  soumis 
tous  les  alentours  de  ia  capitale  jusqu'à  lu 
distance  de  trois  jours  de  marche,  et  la  con- 
quête d’une  seule  ville,  qu’il  ne  nomma  pas, 
et  que  je  présume  être  Chiorly  , devait  assu- 
rer la  facilité  du  passage  et  la  tranquillité  de 
la  frontière.  Mais  toutes  scs  espérances  s'é- 
vanouirent comme  un  songe  ; les  troupes  et 
les  trésors  de  ia  Fruucc  se  dissipèrent  dans 
ses  mains  inhabiles,  et  l'empereur  latin  lut 
réduità contracter  une  alliance  honteuse  avec 
les  Turcs  et  les  Commis.  Pour  sceller  son 
traité,  il  dunua  sa  nièce  en  mariage  au  sultan 
de  Cogni;  et,  pour  s'affectionner  le  prince 
mahomélan,  Baudouin  adopta  les  cérémonies 
de  sa  religion.  On  immola  un  chieu  entre  les 
deux  armées,  et  les  parties  contractantes  sa 
donnèrent  réciproquement  une  goutte  de 
sang,  qu'elles  portèrent  à leur  langue  comme 
un  gage  de  fidelité  ‘.  Le  successeur  d’Augusto 
démolit  les  maisons  vacantes  de  sou  palais 
ou  de  sa  prison  de  Constantinople , pour  en 
tirer  du  bois  de  chauffage,  et  il  s'empara  des 
plumbs  qui  couvraient  les  églises  pour  four- 
nir à la  dépense  de  sa  maison.  Des  marchands 
tl'Raljc  lui  lirenl  quelques  prêts  a grosse 
usure,  et  Philippe,  sou  bis  et  son  successeur, 
servit  durant  quelque  temps  de  gage  pour 
une  dette  que  l'empereur  avait  contractée  a 
Venise  3.  La  faim  et  la  soif  sont  des  maux 
réels,  mais  l'opulence  n'est  que  relative;  un 
prince  qui  serait  immensément  riche  comme 

> Louis  désapprouva  l’aliénation  de  Courtenai  et  s'y 
opposa  ( Ducange , I.  iv , c.  Î3  ).  Cette  seigneurie  fait  au- 
jourd'hui partie  des  domaines  de  ta  couronne , mais  on  l'a 
engagée  pour  un  terme  à la  famille  des  Boulainvilliers. 
Courlenai , élection  de  Nemours,  dans  rite  de  France , est 
une  ville  qui  contient  environ  neuf  cents  habillas  ; on  y 
voit  encore  les  rosies  d'un  château  { Mélanges  tirés  d'uni 
grande  bibliothèque  . t.  x , I.  v , p.  74-77  \ 

a Joinville , p.  104  , édil.  du  (ouvre.  Un  prince  roman 
qui  mourut  sans  baptême  fut  enterré  aui  portes  de  Con- 
slanliDople  avec  un  nombre  d'esclaves  et  de  chevaux 
vivais. 

* Sanut,  Secret.  Fidel.  Crucis,  1.  iv,  c.  18 , p.  73 
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particulier  peut  éprouver,  par  l'étendue  de 
ses  besoins , toute  l'amertume  et  l’humiliation 
de  l'indigence. 

Dans  cette  extrémité  désastreuse,  il  res- 
tait encore  à l'empereur  ou  à l’empire  un 
trésor  qui  tirait  sa  valeur  de  la  dévotion  du 
monde  chrétien.  Le  bois  de  la  vraie  croix 
avait  un  peu  perdu  de  sa  réputation;  son 
long  séjour  entre  les  mains  des  infidèles  et  la 
quantité  de  parcelles  répandues  dans  l'Orient 
et  dans  l'Occident  commençaient  à diminuer 
la  confiance;  mais  on  conservait,  dans  la  cha- 
pelle impériale  de  Constantinople,  une  autre 
relique  de  la  passion  ; la  couronne  d'épines  de 
Jésus-Christ  était  également  précieuse  et  au- 
thentique. Dans  l'absence  de  l’empereur,  les 
barons  de  la  Romanie  , imitant  les  anciens 
Égyptiens,  qui  mettaient  en  gage  les  momies 
de  leurs  pères , empruntèrent  treize  mille 
cent  trente-quatre  pièces  d'or,  cl  donnèrent 
la  sainte  couronne  pour  gage  ' : à l’échéance 
du  paiement,  Nicolas  Querini,  riche  commer- 
çant vénitien , consentit  à rembourser  les 
prêteurs  à condition  que  la  couronne  serait 
déposée  à Venise,  et  quelle  deviendrait  sa 
propriété  personnelle,  si  on  ne  la  rachetait 
pas  avant  le  terme  court  dont  ils  convinrent. 
I.es  barons  mandèrent  à leur  souverain  la  te- 
neur et  les  dangers  de  celle  convention  ; et, 
comme  l'état  ne  pouvait  pas  fournir  une 
somme  d'environ  cinquante  mille  écus,  Bau- 
douin imagina  de  luire  dégager  la  couronne 
par  le  roi  très-chrétien  *,  et  d'en  tirer  en 
outre  une  somme  d'argent  dont  il  avait  le 
plus  grand  besoin.  Cependant  la  négociation 
éprouva  quelque  difficulté. Le  pieux  LouisIX 
aurait  regarde  l'achat  d'une  relique  comme 
un  crime  de  simonie.  Mais,  en  changeant  seu- 
lement le  style  de  la  convention,  il  pouvait 
rembourser  la  dette  sans  scrupule  , recevoir 

1 Ducange  explique  vaguement  les  mots  perparus,  per- 
pera,  hyperperum,  par rnoncta  genus.  D'apres  un  pas- 
sage de  Gunlher  (Ilisl.  de  C.  P.,  c.  g,  p.  10) , je  soupçonne 
que  le  perpera  était  le  nummus  aureus  ou  la  quatrième 
partie  d'un  marc  d'argent , la  valeur  d'environ  douac 
francs , valant  environ  dix  scheUins  sterling  ; en  plomb  , 
c'eût  été  trop  peu  de  chose. 

2 Voyez  la  translation  de  la  sainte  couronne  de  Con- 
stantinople à Paris,  Ducange  (Hisl.de  C.  P I.  iT 
f.  11-14,24-35),  et  Fleuri  ( llist.  Ecclés. . l un' 
p.  201-204). 
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le  présent  et  en  témoigner  sa  reconnaissance. 
Deux  Dominicains  furent  envoyés  à Venise 
comme  ambassadeurs,  pour  racheter  et  rece- 
voir la  sainte  couronne.  A l'ouverture  de  la 
caisse,  ils  vérifièrent  le  sceau  du  doge  et  des 
barons  qu’on  avait  apposé  sur  un  reliquaire 
d'argent,  dans  lequel  était  renfermée  la  boîte 
d'or  qui  contenait  le  monument  de  la  passion. 
Les  Vénitiens  le  restituèrent , et  l'empereur 
Frédéric  accorda  respectueusement  le  pas- 
sage. La  cour  de  France  s’avança  jusqu’à 
Troyes  en  Champagne  au-devant  de  cette 
précieuse  relique.  Le  roi , nu-pieds  et  vêtu 
d'une  simple  chemise  , la  porta  lui-même  en 
triomphe  dans  les  mes  de  Paris,  et  le  don  de 
dix  mille  marcs  d’argent  consola  Baudouin 
de  son  sacrifice.  Le  succès  de  cette  négocia- 
tion engagea  l'empereur  latin  à offrir  avec  la 
même  générosité  les  autres  ornemens  de  sa 
chapelle,  un  reste  considérable  du  bois  de 
la  vraie  croix,  le  lange  de  Jésus-Christ,  la 
lance,  l 'éponge  et  la  chaîne  de  sa  passion,  la 
verge  de  Moïse  et  une  partie  du  crâne  de 
saint  Jean-Baptiste.  Saint  Louis  employa  une 
somme  de  vingt  mille  marcs  à fonder  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris1 2,  où  il  plaça  toutes  ces  ri- 
chesses spirituelles.  L'authenticité  de  ces  re- 
liques ne  peut  plus  se  prouver  par  des  té- 
moignages, mais  elle  doit  être  admise  par 
ceux  qui  ont  été  témoins  des  miracles  qu'el- 
les ont  opérés.  Dans  le  milieu  du  dernier 
siècle,  la  sainte  piqûre  d'une  des  épines  de  la 
couronne  guérit  radicalement  un  ulcère  * : 
ce  prodige  est  attesté  par  les  chrétiens  les 
plus  dévots  et  les  plus  éclairés  de  la  France  *, 
et  n'est  pas  aisé  à démentir,  excepté  pourceux 
qui  se  trouvent  prémunis  d'un  antidote  gé- 
néral contre  toute  crédulité  religieuse. 

’ Mélangés  tirés  d’une  grande  biblinthéque , t.  xuu , 
p.  201-205.  Le  Lutrin  de  Boileau  représente  l'intérieur 
et  les  cérémonies  de  la  Sainte-Chapelle,  et  ses  commenta- 
teurs Brossetle  et  Saint-Mare  ont  rassemblé  et  expliqué 
beaucoup  de  faits  relatifs  à son  institution. 

1 Celle  cure  lut  accomplie  ( A.  D.  1656)  le 24  du  mois 
de  mars  sur  la  nièce  du  célèbre  Pascal.  Ce  génie  supé- 
rieur , Arnaud  et  Nicoleélaient  présens,  et  ils  attestent  un 
miracle  qui  confondit  les  jésuites  et  sauva  Port-Koyal. 
( Œuvres  de  Racine,  t.  vn , p.  176-187 , dans  l'éloquente 
Histoire  de  Port-Royal .) 

4 Voltaire  ( Siècle  de  Louis  XIV,  e.  37  ; Œuvres,  t.  ix, 
p.  178,  179)  s'efforce  d’invalider  le  fait,  mais  Hume 
' Essais,  vol.  u,  p.  483  , 484  ) s’empare  de  la  batterie 
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Les  Latins  de  Constantinople  ' se  trou- 
vaient environnés  et  pressés  de  toutes  parts. 
La  discorde  et  la  division  des  Grecs  et  des 
Bulgares  pouvaient  seules  différer  leur  des- 
truction ; la  politique  et  la  supériorité  des 
armes  de  Vataces,  empereur  de  Nicée,  leur 
enlevèrent  ce  dernier  espoir.  Depuis  la  Pro- 
pontide  jusqu'aux  rochers  de  la  Pampbilie, 
l'Asie  jouissait  sous  son  règne  de  la  paix  et 
de  la  prospérité , et  les  succès  de  chaque 
campagne  augmentaient  son  influence  dans 
l'Europe.  Il  chassa  les  Bulgares  des  forteres- 
ses situées  dans  les  montagnes  de  la  Ma- 
cédoine et  de  la  Thrace,  et  resserra  leur 
royaume  le  long  des  bords  du  Danube,  dans 
les  limites  qui  le  renferment  aujourd'hui. 
L'empereur  des  Romains  ne  put  souffrir  plus 
long-temps  qu'un  duc  d’Épire , un  prince 
Comnène  de  l'Occident,  prétendit  partager 
avec  lui  les  honneurs  de  la  pourpre  ; Démé- 
trius  changea  humblement  la  couleur  de  ses 
brodequins  et  accepta  en  échange  le  titre  de 
despote.  Sa  bassesse  et  son  incapacité  aliénè- 
rent ses  sujets,  et  ils  implorèrent  la  protection 
du  prince  grec.  Après  quelque  résistance,  il 
réunit  le  royaume  de  Thessalonique  à celui 
de  Nicée  ; et  Vataces  régna  sans  compéti- 
teur depuis  les  frontières  de  la  Turquie  jus- 
qu’au golfe  Adriatique.  Les  prince»  d’Europe 
respectaient  sou  mérite  et  sa  puissance;  et, 
s’il  eût  voulu  souscrire  à la  foi  orthodoxe,  il 
est  probable  que  le  pape  aurait  abandonné 
l’empereur  latin  de  Constantinople.  Mais  la 
mort  de  Vataces,  le  règne  tumultueux  de  son 
(ils  Théodore  et  la  minorité  de  Jean  son  petit- 
lils,  suspendirent  la  restauration  des  Grecs. 
Dans  le  chapitre  suivant,  je  rendrai  compte 
de  leurs  révolutions  domestiques;  il  suffira 
d’observer  ici  que  le  jeune  prince  succomba 

avec  plus  d'habileté  et  de  succès , et  tourne  le  canon 
contre  ses  ennemis. 

> On  trouvera  dans  les  troisième , qualrième  et  cin- 
quième livres  de  U compilation  de  Ducange , les  perles 
successives  des  Lâtins.  Mais  il  > omis  beaucoup  de  cir- 
constances relatives  aux  conquètesdes  Grecs , qu'on  peut 
retrouver  dans  l’histoire  oius  complète  de  George  Acro- 
polila  et  dans  les  trois  premiers  livres  de  Nicéphore  Gré- 
goras , deux  historiens  de  l'histoire  de  Bysaoce  qui  sont 
heureusement  tombés  entre  les  mains  des  savans  cdileurs 
Lion  Altalius  à Rome , et  Jean  Bol  vin,  de  l’Académie  des 
Inscriptions  de  Paris 


sous  l'ambition  de  son  tuteur  et  de  son  collè- 
gue Michel  Paléologuc,  qui  déploya  le  mé- 
lange de  vices  et  de  vertus  ordinaire  aux  l'on  • 
dateurs  d'une  nouvelle  dynastie.  L'empereur 
Baudouin  s'était  flatté  de  recouvrer  des  villes 
et  des  provinces  par  une  simple  réclamation. 
On  renvoya  dédaigneusement  de  Nicée  ses 
ambassadeurs;  le  souverain  ne  leur  répondit 
que  par  des  plaisanteries  insultantes  : à cha- 
que province  qu'ils  nommaient,  Paléologue 
alléguait  un  prétexte  qui  l'obligeait  à la  con- 
server; il  était  dans  l’une  , il  avait  été  élevé 
dans  une  autre  au  commandement  militaire, 
et  se  proposait  de  jouir  long-temps  dans  la 
troisième  des  plaisirs  de  la  chasse.  < Et  que 
i vous  proposez-vous  donc  de  rendre,  lui 
v dirent  les  ambassadeurs  étonnés?  Rien, 
v leur  répondit  le  prince  grec,  pas  un  pouce 
v de  terre.  Si  votre  maître  désire  la  paix, 

> qu'il  me  paie  pour  tribut  annuel  le  produit 

> des  douanes  de  Constantinople  : à ce  prix, 
v je  puis  lui  permettre  de  régner;  son  refus 
v sera  le  signal  de  la  guerre.  Je  ne  manque 
t point  d'expérience  militaire,  et  je  me  fie  de 
t l'événement  a Dieu  et  à mon  épée  *.  > 11  fit 
le  premier  essai  de  ses  armes  contre  le  des- 
pote d'Épire.  Sa  victoire  fut  suivie  d'une  dé- 
faite, et  la  race  des  Langes  et  des  Comnénes 
résista  jusqu'à  la  (îd  de  son  régne;  mais  la 
captivité  de  Villehardouin,  prince  d’Achaïc, 
priva  les  Latins  du  plus  puissant  vassal  de 
leur  monarchie  expirante.  Les  républiques 
de  Gènes  et  de  Venise,  engagées  dans  leur 
première  guerre  navale,  se  disputaient  l’em- 
pire de  la  mer  et  le  commerce  de  l'Orient. 
L'orgueil  et  l'intérét  attachaient  les  Vénitiens 
à la  défense  de  Constantinople  : leurs  ri- 
vaux offrirent  leur  secours  à ses  ennemis;  et 
l'alliance  des  Génois  avec  le  conquérant 
schismatique  enflamma  l'indignation  de  l'é- 
glise latine  *. 

Occupé  de  son  grand  projet,  Michel  visita 

i George  Acropolila , c.  78,  p.  89  , 90,  édit,  de  Paris. 

> Les  Grecs  , houleux  d’un  secours  etranger , dissimu- 
lèrent l'alliance  des  Génois  et  les  secours  qu’ils  en  reçu- 
rent. Mais  le  fait  est  prouvé  par  le  témoignage  dé  Jean 
Viliini  (Cbrou.,  1.  vi,  c.  7l,dansMuratori,  Script.  Aè- 
rent Ualicarum , t.  nu,  p.  202,  203)  et  de  Guillaume 
de  Nangls  ( Annales  de  saint  Louis , p.  2A8,  dans  le  Join- 
ville du  Louvre) , deux  voyageurs  désintéressés  ; et  Ur- 
bain IV  menaça  de  rappeler  l'archevêque  de  Gènes. 
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lui-méme  toutes  les  forteresses  de  la  ïhrace 
et  augmenta  les  garnisons.  Après  avoir  chasse 
les  latins  de  leurs  dernières  possessions,  il 
donna  sans  succès  l'assaut  au  faubourg  de 
Calala  : un  baron , avec  lequel  il  entretenait 
une  correspondance,  ne  put  pas  ou  ne  voulut 
pas  lui  ouvrir  les  portes  de  la  capitale.  Au 
printemps  suivant,  Alexis Slralegopolus,  son 
général  favori,  qu'il  avait  décoré  du  titre 
de  césar,  passa  l'Hellespont  à la  tète  de  huit 
cents  chevaux  et  de  quelque  infanterie  ' , 
pour  exécuter  une  expédition  secrète.  Ses 
instructions  lui  enjoignaient  de  s'approcher 
de  Constantinople , de  tout  examiner  arec 
attention  , mais  de  ne  hasarder  aucune  en- 
treprise douteuse.  Le  territoire  des  environs 
entre  la  Proponlide  et  la  mer  Noire  était  ha- 
bité par  une  race  hardie  de  paysans  et  de 
malfaiteurs  exercés  aux  armes,  et  d’une  fidé- 
lité fort  incertaine , mais  attachés  préféra- 
blement au  langage  et  à la  religion  des  Grecs. 
On  les  appelait  les  volontaires*,  et  ils  offri- 
rent en  celte  qualité  leurs  services  au  général 
de  Michel , dont  l’armée,  augmentée  des  Co- 
rnons auxiliaires , se  trouva  composée  de 
vingt-cinq  mille  hommes  *.  L’ardeur  de  ces 
volontaires  et  sa  propre  ambition  excitèrent 
le  césar  à négliger  les  ordres  précis  de  son 
maitre,  dans  la  juste  confiance  que  le  succès 
le  justifierait  de  sa  désobéissance.  Les  volon- 
taires connaissaient  la  situation  faible  et  mal- 
heureuse des  Latins,  qu’ils  étaient  continuel- 
lement à même  d’observer,  et  ils  présentèrent 
le  moment  comme  très-favorable  à surpren- 
dre et  envahir  Bysance.  Un  jeune  Vénitien, 
qui  gouvernait  depuis  peu  la  colonie  de  la 
république,  était  parti,  avec  trente  galères  et 
les  plus  braves  chevaliers  français , pour  une 
folle  expédition  contre  la  ville  de  Daphnusia , 
située  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  à qua- 

i II  est  assez  difficile  de  concilier  la  différence  de  nom- 
lire  des  huit  cents  soldats  de  ISicétds , des  vingt-cinq  mille 
de Spandugino  ' dans  Ducange,l.  v,  r.  24),  les  Scythes 
et  les  Grecs  d’Acropolita  , et  la  nombreuse  armée  de  Mi- 
chel , dans  les  lettres  du  pape  Urbain  I V ( 1-129  ). 

* eixnuxlttpiti.  Parhymére  les  nomme  et  en  donne  la 
description  ( I.  u , c.  14  ). 

s 11  est  inutile  d aller  chercher  ces  t.omans  dans  les  dé- 
serts de  la  Tarlarie,  ou  même  delà  Moldavie  ; une  partie 
de  ia  horde  s'était  soumise  à Jean  Valaces , et  avait  pro- 
bablement établi  une  pi-piniére  de  soldats  dans  quelques 
terres  désertes  de  la  Thracc.  ( Cantaniacn. , 1.  ■ , c.  2.  ) 


rante  lieues  de  Constantinople.  Le  reste  des 
Latins  était  sans  forces  et  sans  soupçons.  Ils 
apprirent  qtt'Alexis  avait  passé  l’Hellespont; 
mais  le  faible  nombre  de  ses  troupes  dissipa 
leur  inquiétude,  et  ils  ne  pensèrent  point  à s'in- 
former de  l'augmentation  de  son  armée.  En 
laissant  son  corps  d’armécè  peu  de  distance) 
pour  seconder  au  besoin  ses  opérations . il 
pouvait  s'avancer,  a la  faveur  de  l'obscurité, 
avec  un  détachement  choisi.  Un  Grec  avait 
promis  d’introduire  une  partie  de  ses  compa- 
triotes , par  un  souterrain , jusque  dans  sa 
maison , d'où  ils  pourraient  passer  dans  la 
ville  cl  rompre  en  dedans  la  porte  d'Or,  qu’on 
n'ouvrait  plus  depuis  long-temps , et  le  con- 
quérant devait  être  maître  de  Bysance  avant 
que  les  Latins  fussent  avertis  du  danger. 
Après  avoir  hésité  quelque  temps,  Alexis 
s’en  fie  au  zèle  des  volontaires,  et  ce  que  j'ai 
dit  du  plan  de  l'entreprise  apprend  quels  en 
furent  l'exécution  et  le  succès  '.  En  traver- 
sant le  seuil  de  la  porte  d'Or,  le  césar 
réfléchit  et  trembla  de  son  imprudence  ; 
mais  les  volontaires  le  forcèrent  d'avancer, 
en  lui  peignant  la  retraite  comme  difficile 
et  plus  dangereuse  que  l'attaque.  Taudis 
qu'Alcxis  tenait  ses  troupes  régulières  eu 
ordre  de  bataille , les  Comans  se  disper- 
sèrent de  tous  côtés.  On  sonna  l'alarme  ; et 
les  menaces  de  pillage  et  d’incendie  détermi- 
nèrent les  habitans  à seconder  la  révolution. 
Les  Grecs  de  Constantinople  conservaient  de 
l'attachement  pour  leurs  anciens  souverains. 
Les  marchands  génois  considéraient  l’alliance 
récente  de  leur  république  avec  le  prince 
grec,  et  la  rivalité  des  Vénitiens.  Tous  les 
quartiers  prirent  les  armes,  et  l'air  retentit 
d'une  acclamation  générale  : « Victoire  et 

> longue  vie  à Michel  et  à Jean  , les  augustes 

> empereurs  des  Romains!  > Baudouin,  ré- 
veillé par  les  cris,  n'osa  pas  tirer  l'épée  pour 
défendre  une  ville  qu’il  quitta  peut-être  avec 
plus  de  plaisir  que  de  regret.  Il  courut  au  ri- 
vage, et  aperçut  heureusement  les  voiles  de 
la  floue  qui  revenait  de  sa  vaine  expédition 

I Les  Latins  racontent  brièvement  la  perte  de  Constan- 
tinople ; la  conquête  est  décrite  avec  plus  de  satisfaction 
par  les  Grecs,  savoir  , par  Acropolila  (c.  8ô  ) , Pachymère 
(l.ii.c.  26,2?).  S’iccphore  Gregoras  (1.  iv,  c.  1,2), 
Voyez  liucanpe,  Histoire  de  C.  P.,  I.  v,  c.  19-27, 
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contre  Daphnusia.  Constantinople  était  irré- 
vocablement perdue;  mais  l’empereur  latin 
et  les  principales  familles  s'embarquèrent  sur 
les  galères  de  Venise , et  cinglèrent  vers  l’ile 
d’Fubée,  d’où  elles  conduisirent  en  Italie 
l’auguste  fugitif,  que  le  pape  reçut  avec  un 
mélange  de  mépris  et  de  compassion.  Depuis 
la  perte  de  sa  capitale  jusqu’à  sa  mort,  Bau- 
douin passa  treize  ans  à solliciter  les  puis- 
sances catholiques  de  se  réunir  pour  le  re- 
placer sur  son  Irène.  Cette  supplique  lui  était 
familière  ; et  il  recommença  dans  sou  dernier 
exil  le  rôle  méprisable  qu’on  lui  avait  fait 
jouer  durant  son  enfance  dans  les  cours  de 
l’Europe.  Son  fils  Philippe  hérita  de  son  vain 
titre , et  le  mariage  de  sa  fille  transporta  scs 
prétentions  à Charles  de  Valois,  frère  de 
Philippe-le-Bel,  roi  de  France.  La  ligne  fe- 
melle de  la  maison  de  Courtcnai  fut  succes- 
sivement représentée  par  différentes  allian- 
ces ; et  le  litre  d’empereur  de  Constantinople, 
trop  fastueux  pour  un  particulier,  tomba 
dans  l’oubli  ". 

Après  avoir  raconté  les  expéditions  des  La- 
tins dans  la  Palestine  et  à Constantinople,  je 
ne  puis  quitter  ce  sujet  sans  considérer  quelle 
fut  l’induènce  des  croisades  dans  les  pays  qui 
en  furent  les  théâtres,  et  sur  les  nations  qui 
en  furent  les  acteurs  *.  L’impression  que  les 
Français  avaient  faite  dans  l’Egypte  et  dans 
la  Syrie  s’effaça  dés  qu'ils  en  disparurent. 
Los  disciples  de  Mahomet  n’éprouvèrent  ja- 
mais le  désir  d*étudier  les  lois  ou  le  langage 
des  idolâtres;  et  leur  communication  avec 
les  étrangcis  de  l’Occident  n’eut  pas  la  moin- 
dre influence  sur  la  simplicité  primitive  de 
leurs  moeurs.  Les  Grecs,  qui  prenaient  leur 
vanité  pour  de  l’orgueil , se  montrèrent  un 

i Voyez  tes  trois  derniers  livres  (I.  r-rm),  et  les 
laides  généalogiques  de  bucange.  Dans  l'année  1382, 
l'empereur  titulaire  de  Constantinople  était  Jacques  do 
Itaux  . duc  d'Andri»  , dans  le  royaume  de  Naples  , fils  de 
Marguerite , qui  avait  eu  pour  mère  Catherine  de  Valois , 
tille  de  Catherine , dont  le  père  était  Philippe,  fils  de 
Baudouin  II.  ( Ducangc , I.  vin , c.  37 , 38.  ) On  ne  dit 
point  qu'elle  ail  eu  de  poslérilé. 

z Ahulfcda , qui  vit  la  fin  des  croisades,  parle  des 
royaumes  des  Francs  et  de  ceux  des  nègres  comme  égale- 
ment inconnus  ( Prolegom.  cul  Geograph.  ).  S'il  n'eût 
pas  dédaigné  la  langue  latine , le  prince  syrien  aurait 
[rouvé  facilement  des  livres  et  des  interprètes 


peu  moins  inflexibles.  Dans  les  efforts  qu’ils 
firent  pour  restaurer  leur  empire , ils  daignè- 
rent imiter  la  discipline  et  lu  tactique  de  leurs 
adversaires.  La  littérature  moderne  de  l’Oc- 
cident pouvait  leur  paraître  méprisable, 
mais  l’esprit  de  la  liberté  qui  y régnait  leur 
révéla  une  partie  des  droits  communs  à tous 
les  hommes  , et  ils  adoptèrent  quelques  in- 
stitutions publiques  et  privées  des  Français. 
La  correspondance  de  Constantinople  avec 
l’Italie  répandit  l’usage  de  l'idiome  latin,  et 
l’on  fit  à des  pères  et  des  auteurs  classiques 
l’honneur  de  les  traduire  en  grec  *.  Mais  la 
persécution  enflamma  le  zèle  religieux  ei  le 
préjugé  national;  et  le  règne  des  Lalins  con- 
firma la  séparation  des  lieux  églises. 

Si  nous  comparons,  dans  le  siècle  des  croi- 
sades, les  Latins  de  l’Europe  aux  Grecs  et 
aux  Arabes,  si  nous  considérons  chez  ces 
différens  peuples  les  degrés  des  arts  et  de 
l'industrie,  nous  n’accorderons  sans  donte  à 
nos  grossiers  ancêtres  que  le  troisième  rang 
parmi  les  nations  civilisées  ; on  peut  attri- 
buer leurs  progrès  successifs  et  la  supério- 
rité dont  ils  jouissent  aujourd’hui  à l’énergie 
de  leur  caractère,  à un  esprit  d’imitation  et 
d’activité  inconnu  à leurs  rivaux , chez  les- 
quels tout  commençait  dès  lors  Â dégénérer. 
Avec  ces  dispositions  les  I-atins  devaient  na- 
turellement tirer  des  avantages  immédiats  et 
essentiels  d’une  suite  d’événemens  qui  leur 
ouvraient  une  vaste  perspective  et  une  com- 
munication avec  les  peuples  les  plus  policés 
de  l’Orient.  Les  progrès  les  plus  précoces  et 
les  plus  sensibles  se  manifestèrent  dans  le 
commerce,  dans  les  manufactures  et  dans 
les  arts , suggérés  par  le  désir  ardent  de 
s'enrichir  et  de  satisfaire  ses  besoins,  ou 
sa  vanité.  Parmi  la  foule  des  fanatiques, 
un  esclave  ou  un  pèlerin  pouvait  quelque- 
fois remarquer  une  invention  ingénieuse 
du  Caire  ou  de  Constantinople  : celui  qui 
rapporta  celle  des  moulins’  à vent  fut  le 

' Huet  ( tic  Inlcrpirtatwne  et  de  Claris  Intcrpretl 
bus,  p.  131-1351  rend  un  compte  abrégé  et  superficiel 
de  ces  traductions  de  latin  en  grec.  Maxime  Planudes  , 
moine  de  Constantinople ( A.  D.  1327-1353),  a traduit 
les  Commentaires  de  César,  le  Somnium  Scipionis , les 
Métamorphoses  et  les  Hèrotdes  d'Ovide,  etc.  (Fabric., 
BibUoth.  Grac. , t.  x , p.  533  ). 

> Les  moulins  à vent , originairement  inventés  dans 
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bienfaiteur  dus  nations  : l'Iiistoire  n'a  pas 
daigné  lui  payer  tm  tribut  de  reconnaissance, 
tandis  que  les  jouissances  du  luxe,  le  sucre 
et  les  étoffes  de  soie,  tirés  originairement 
de  la  Grèce  et  de  l'Egypte,  y tiennent  une 
place  honorable.  Les  Latins  sentirent  plus 
tant  des  besoins  intellectuels,  et  s'occupèrent 
plus  lentement  de  les  satisfaire.  Des  causes 
différentes  et  des  évéuemens  plus  récens 
éveillèrent  en  Europe  la  curiosité , mère  de 
l'étude;  et,  dans  le  siècle  des  croisades,  la 
littérature  des  Grecs  et  des  Arabes  ne  leur 
inspirait  que  de  l’indifférence.  Us  avaient 
Requis  peut-être  quelques  principes  de  ma- 
thématiques et  de  médecine  : la  nécessité  for- 
mait quelques  interprètes  ignorans  dont  se 
servaient  les  marchands  et  les  soldats  ; mais 
le  commerce  des  Orientaux  ne  répandait 
point  en  Europe  l'élude  et  la  connaissance 
des  langues  '.  Si  un  principe  de  religion  re- 
poussait l'idiome  du  Coran,  le  désir  de  com- 
prendre l'original  de  l'Évangile  aurait  dû 
exciter  la  patience  et  la  curiosité,  et  la  même 
grammaire  leur  eut  découvert  les  beautés 
d'IIomcre  et  de  Platon.  Durant  un  règne  de 
soixante  ans,  les  Latins  de  Constantinople 
dédaignèrent  le  langage  et  l'érudition  de  leurs 
sujets , et  Us  manuscrits  étaient  les  seuls  tré- 
sors qu’on  ne  cherchait  point  à leur  arracher. 
Les  universités  de  l’Occident  regardaient , à 
la  vérité,  Aristote  comme  leur  oracle;  mais, 
au  lieu  de  recourir  à la  source,  elles  se  con- 
tentèrent humblement  d'une  traduction  fau- 
tive composée  par  des  Juifs  ou  des  Maures 
de  l’Andalousie.  Les  croisades  n'eurent  pour 
principe  que  le  fanatisme , et  les  effets  sont 
toujours  analogues  à leur  cause.  Chaque  |>é- 
leriu  avait  l'ambition  de  remporter  des  dé- 
puuilles  sacrées,  des  reliques  de  la  Grèce' 
et  de  la  Palestine  *;  et  chacune  de  ces  reli- 

l'Asiè-Mincure,  où  les  eaux  sont  rares , furent  en  usage  en 
Normandie  des  l’année  1 105.  ( Vie  privée  des  Français, 
tome  i.  p.  42 , 43  ; bucange  , Gloss.  Latin. , tome  iv , 
p.  474. /Voyez  f Angleterre,  anc.  trad.  par  Boulard , p.  282. 

> Voyez  les  plaintes  de  Hoger  Baron  ( Bibliographia 
Britannica , vol.  i , p.  418  , édit,  de  Kippis  ).  Si  Bacon 
ou  Gerlierl  entendaient  quelques  auteurs  grecs,  ils  étaient 
des  prodiges  dans  leur  siècle , et  ne  devaient  point  cet 
avantage  au  commerce  de  l'Orient. 

7 Telle  était  l'opinion  du  grand  Leibnitz  ( Œuvres  de 
i'onlcnelle,  t.  v,  p.  4ô8).  Je  ne  citerai  que  les  Carmélites 
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ques  était  précédée  d'nne  multitude  de  mi- 
racles et  de  visions  ; la  foi  des  catholiques 
fut  altérée  par  de  nouvelles  légendes,  et  leur 
pratique  par  des  superstitions.  La  guerre 
sainte  produisit  l'établissement  de  l'inquisi- 
tion , les  moines  mendians  et  le  dernier  abus 
des  indulgences.  L’esprit  actif  des  Latins 
cherchait  à se  satisfaire  aux  dépens  de  leur 
raison  et  de  leur  religion  ; et,  si  l’ignorance  et 
l'obscurité  régnèrent  dans  les  neuvième  et 
dixième  siècles,  on  peut  dire  aussi  que  les 
treizième  et  quatorzième  furent  le  temps  des 
fables  et  des  absurdités. 

I.es  peuples  du  Nord  qui  conquirent  l'em- 
pire romain  adoptèrent  le  christianisme , sc 
mêlèrent  insensiblement  avec  les  provin- 
ciaux , cl  réchauffèrent  les  cendres  des  arts 
de  l'antiquité.  Vers  le  siècle  de  Charlemagne, 
leurs  établissemens  avaient  acquis  quelques 
degrés  d’ordre  et  de  stabilité,  lorsque  les  in- 
vasions des  Normands,  des  Sarrasins  1 et  îles 
Hongrois  replongèrent  l’occident  de  l'Europe 
dans  son  premier  état  d'anarchie  et  de  bar- 
barie. Vers  le  onzième  siècle,  l’expulsion  ou 
la  conversion  des  ennemis  du  christianisme 
apaisèrent  cette  seconde  tempête.  L'esprit 
humain  , si  long-temps  enchaîné,  prit  un 
nouvel  essor,  et  ouvrit  une  vaste  perspective 
à la  génération  naissante.  Durant  les  deux 
siècles  des  croisades , les  progrès  des  arts 
furent  brillans  et  rapides;  mais  je  ne  suis 
point  de  l’avis  de  certains  philosophes,  qui 
ont  applaudi  à l'influence  de  ces  guerres 
saintes  : il  me  semble  qu'elles  ont  plutôt  re- 
tardé qu’avancé  la  maturité  de  l'Europe  *.  La 
vie  et  les  travaux  de  plusieurs  millions  d'hom- 
mes ensevelis  dans  les  sables  de  l’Asie  au- 
raient été  plus  utilement  employés  à cultiver 
et  à perfectionner  leur  pays  natal;  ta  masse 

et  Ir  miracle  de  U maison  de  Loretle , qui  vinrent  l'une 
et  l'autre  de  la  Palestine. 

< Si  je  place  les  Sarrasins  au  nombre  des  nations 
barbares , ce  n'est  que  relativement  à leurs  guerres  et  à 
leurs  incursions , qui  n'avaient  d'autre  but  que  le  pillage 
et  la  dévastation. 

7 Un  rayon  brillanl  de  lumière  philosophique  est  sorti , 
de  nos  jours , du  fond  de  l'Ecosse,  el  a enrirhi  la  lilléralure 
sur  le  sujet  intéressant  des  progrès  de  la  société  en  Ku- 
rope , est  c'est  avec  autant  de  plaisir  que  de  justice  que  je 
eilcles  noms  respectables  de  Hume,  Kobertson  et  Adam 
Smith.  ( V.  deux  Uuvr.  trad.  de  G.  Stuart  par  B.) 


Digitized  by  CaOOgïe 


745 


PAU  ED.  GIBBON.  Cil.  LXI. 


toujours  croissante  des  productions  et  de 
l'industrie  aurait  encouragé  le  commerce  et 
la  navigation , et  les  Latins  se  seraient  éclai- 
rés et  enrichis  par  une  correspondance  ami- 
cale avec  les  peuples  de  l'Orient.  Les  désor- 
dres des  croisades  ont  produit  un  seul  bien, 
ou  du  moins  Tait  disparaître  un  mal.  La  plu- 
part des  habitans  de  l'Europe,  enchaînés  sur 
leur  terre  natale  sans  en  avoir  la  propriété, 
languissaient  dans  l'esclavage  et  l'ignorance  ; 
les  nobles  et  les  ecclésiastiques,  qui  ne  com- 
posaient relativement  qu'un  très-petit  nom- 
bre , semblaient  seuls  mériter  le  nom  d'hom- 
mes et  de  citoyens;  les  artifices  du  clergé  et 
l’épée  des  barons  maintenaient  ce  système 
absurde  et  tyrannique.  L’autorité  des  prê- 
tres fut  utile  dans  les  siècles  de  barbarie; 
sans  eux  la  lumière  des  sciences  se  serait 
tout-à-fait  éteinte;  ils  adoucissaient  la  férocité 
de  leurs  contemporains;  le  faible  et  l’indigent 
trouvaient  cher,  eux  un  asile  et  des  secours 
dans  leurs  besoins;  enfin  on  leur  dut  la  con- 
servation ou  la  restauration  de  l'ordre  civil  de 
la  société.  Mais  l’indépendance,  le  brigandage 
etlesdiscordes  des  nobles,  qui  arrêtaient  l'in- 
dustrie en  lui  ôtant  tout  espoir,  ne  produisi- 
rent jamais  que  des  désordres  et  des  cala- 
mités. Ondoit  considérer  les  croisades  comme 
une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  effi- 
cacement à renverser  l'édifice  gothique  du 
système  féodal.  Les  barons  vendirent  leurs 
terres,  et  une  partie  de  leur  race  disparut 
dans  ces  expéditions  périlleuses  et  dispen- 
dieuses. La  pauvreté  arracha  des  concessions 
à l'orgueil  ; ils  accordèrent  des  Chartres  de 
liberté  qui  relâchèrent  les  liens  de  l'esclave  , 
affranchirent  la  ferme  du  paysan  et  la  bouti- 
que de  l'ouvrier,  et  rendirent  une  exisfînce 
à la  portion  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
utile  de  la  société.  L'arbre,  débarrassé  de  ses 
branches  stériles  et  gourmandes,  produisit 
des  fleurs  et  des  fruits  avec  abondance. 


DIGRESSION  SCR  CA  CAMILLE  DES  COCRTENAI. 

La  pourpre  de  trois  empereurs  qui  régnè- 
rent a Constantinople  légitimera  ou  excusera 
une  digression  sur  l'origine  de  la  maison  de 
Cotirtenai,  et  sur  les  vicissitudes  singulières 


de  sa  fortune  dans  les  trois  principales 
branches,  1°  d'Édesse,  2°  de  France,  et 
3°  d'Angleterre,  la  dernière  a survécu  seule 
aux  révolutions  de  huit  cents  ans. 

Avant  l'introduction  du  commerce,  qui  en- 
richit les  nations  et  ruine  peu  à peu  leurs 
préjugés  en  les  faisant  communiquer  ensem- 
ble, la  distinction  d’un  homme  et  d'un  noble 
inspirait  à celui-ci  beaucoup  d'arrogance,  et 
à l'autre  beaucoup  de  patience  et  d'humilité. 
Dans  tous  les  siècles , les  lois  et  les  usages 
des  Germains  fixèrent  les  rangs  de  la  so- 
ciété : les  ducs  et  les  comtes  qui  se  partagè- 
rent l’empire  de  Charlemagne  rendirent 
leurs  offices  héréditaires,  et  chaque  baron 
léguait  à ses  enfans  son  orgueil  et  son  épée. 
Les  familles  les  plus  vaines  de  leurs  préten- 
tions se  résignent  à perdre,  dans  l'obscu- 
rité du  moyen  âge,  la  trace  de  leurs  grossiers 
et  féroces  ancêtres,  dont  le  premier  fut  iné- 
vitablement un  plébéien;  et  leurs  généalo- 
gistes sont  forcés  de  descendre  à dix  siècles 
après  1ère  chrétienne  pour  découvrir  quel- 
ques renseignemens  dans  les  surnoms,  les 
armoiries  et  les  archives.  I.  Les  premiers 
rayonsde  lumière*  nous  fontdiscerner  Allio, 
chevalier  français  : sa  noblesse  est  prouvée 
par  le  rang  de  son  père,  dont  ou  ne  dit  point 
le  nom  ; et  nous  trouvons  la  preuve  de  son 
opulence  dans  la  construction  du  château  de 
Courtenai,  à environ  cinquante-six  milles  au 
sud  de  Paris,  dans  le  district  du  Gâlinais. 
Depuis  le  règne  de  Robert , fils  de  Hugues 
Capel,  les  barons  de  Courtenai  tiennent  une 
place  distinguée  parmi  les  vassaux  qui  rele- 
vaient nâment  de  la  couronne;  et  Josselin, 
petit-fils  d'Atho  et  d'une  mère  noble,  est  en- 
registré parmi  les  héros  de  la  première  croi- 

I Je  me  suis  servi,  sans  m'y  borner,  d'uDe  Histoire 
généalogique  de  la  noble  a illustre  maison  de  Courtenai , 
partira  Clraveland , tuteurdu chevalier  Guillaume  Cour- 
tenai et  recteur  de  Honiloo , Oxford,  1736,  in-fol.  la 
première  partie  est  Urée  de  Guillaume  de  Tyr;la  seconde, 
de  Bouchet , historien  français  ; et  la  troisième , de  dif- 
férons mémoires  publics  et  particuliers  des  Courtenai  de 
Devonshire.  Le  recteur  de  Honilon  montre  plut  de  re- 
connaissance que  d'adresse , et  plus  d'adresse  que  de 
discernement. 

x Le  premier  renseignement  sur  sa  famille  est  un  pas- 
sage du  continuateur  d'Aitnoin,  moine  de  Fleury,  qui 
écrivit  dans  le  douzième  siècle.  Voyez  sa  Chronique  dans 
les  historiens  de  France  ( t.  ii , p.  276  ). 
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sailc.  Il  s'attacha  particulièrement  aux  éten- 
dants de  Baudouin  de  Bruges,  second  comte 
d'Édesse,  son  parent;  ils  étaient  (ils  de  deux 
sœurs.  Baudouin  lui  donna  un  fief  considé- 
rable, dont  le  service  exigeait  une  suite  nom- 
breuse, et  fuit  présumer  qu’il  avait  les  lalens 
et  les  troupes  nécessaires  pour  le  défendre. 
Apres  le  départ  de  son  cousin,  Josselin  prit 
possession  du  comté  d'Edesse,  et  régna  sur 
les  deux  rives  de  l'Euphrate.  La  sagesse  de 
son  gouvernement  durant  la  paix  lui  attira 
nu  grand  nombre  de  sujets  de  l'Europe  et  de 
la  Syrie.  Son  économie  remplit  scs  magasins 
de  grains,  d'huiles  et  de  vins,  et  ses  châ- 
teaux de  chevaux,  d'armes  et  d'argent.  Dans 
le  cours  d'une  guerre  de  trente  ans,  Josselin 
fut  alternativement  vainqueur  et  captif;  mais 
il  mourut  comme  un  brave  soldat,  porté  dans 
sa  litière  à la  tète  de  ses  troupes  ; et  ses  der- 
niers regards  vireul  la  défaite  des  Turcs,  qui 
croyaient  pouvoir  insulter  impunément  à son 
âge  et  à ses  infirmités.  Son  fils , successeur 
de  son  nom  et  de  ses  étals,  manquait  moins 
de  valeur  que  de  vigilance;  il  oubliait  quel- 
quefois qu'il  faut  autant  de  soins  pour  con- 
server un  empire  nue  pour  en  faire  la  con- 
quête. Le  prince  d'Édesse  défia  les  forces  des 
Turcs  sans  s'assurer  le  secours  du  prince 
d’Antioche,  cl  oublia  dans  les  plaisirs  de  Tur- 
bessel  en  Syrie  1 la  défense  de  la  frontière 
qui  séparait  les  chrétiens  des  Turcs  au-delà 
de  l'Euphrate.  Taudis  qu'il  était  absent,  Zcn- 
ghi,  le  premier  des  Atabeks,  assiégea  et  em- 
porta d’assaut  Edesse,  sa  capitale,  faiblement 
défendue  par  une  troupe  de  timides  et  per- 
fides Orientaux.  I.es  Français  entreprirent  de 
rentrer  dans  Édessc;  ils  furent  vaincus,  et 
Conrtenai  termina  sa  vie  daus  les  prisons 
d’Alep.  Il  lui  restait  encore  un  ample  patri- 
moine, mais  sa  veuve  et  son  fils,  encore  en- 
fant, ne  pouvaient  pas  résister  aux  efforts  de 
leurs  vainqueurs;  et  ils  cédèrent  à l'empereur 
de  Constantinople,  en  échange  d'uuc  pension 
annuelle,  le  soin  de  défendre  cl  la  honte  de 
perdre  les  dernières  possessions  des  Latins. 
La  comtesse  douairière  d'Édesse  se  retira 
daus  la  ville  de  Jérusalem  avec  ses  deux  en- 

' D'Anville  place  Turhessei , ou , comme  on  la  nomme 
aujourd'hui,  Telbeshcr , à vingl-qualrc  milles  du  grand 
passage  sur  l'Euphrate , à Zcuguia. 


fans.  Sa  fille  Agnès  devint  l'épouse  et  la 
mère  d'un  roi.  Son  fils  Josselin  III  accepta 
l’office  de  sénéchal,  le  premier  du  royaume. 

Sa  nouvelle  seigneurie  de  la  Palestine  lui  as- 
surait le  service  militaire  de  cinquante  che- 
valiers, et  son  nom  tient  une  place  honorable 
daus  toutes  les  transactions  de  la  guerre  et 
de  la  paix.  Mais  il  ne  survécut  point  a la  perle 
de  Jérusalem , et  le  nom  de  Courlenai  de  la 
branche  d'Édesse  fut  éteint  par  le  mariage  de 
ses  deux  filles  avec  un  baron  allemand  et  un 
chevalier  français’. 

IL  Tandis  que  Josselin  régnait  au-delà  de 
l'Euphrate,  son  frère  ainé,  Milon,  fils  de  Jos- 
selin et  petit-fils  d’Atho,  jouissait  eu  paix 
sur  les  bords  de  la  Seine  de  ses  biens  et  de 
son  château  héréditaire,  qui  passèrent  après 
sa  mort  à son  troisième  fils  Benauld  ou  Ré- 
ginald.  Dans  les  annales  des  anciennes  fa- 
milles, on  trouve  peu  d’exemples  de  génie 
ou  de  vertu;  mais  l'orgueil  de  leurs  descen- 
dans  recueille  avec  soin  les  traits  de  rapines 
ou  de  violence,  pouvu  qu'ils  aunoucenl  une 
supériorité  de  valeur  ou  de  puissance.  Eu 
descendant  de  Réginald  Courlenai  devrait 
rougir  du  brigand  qui  dépouilla  et  empoi- 
sonna des  marchands  , quoiqu'ils  eussent 
payé  les  droits  du  roi  à Sens  et  à Orléans. 
Mais  il  en  tirera  vanité,  parce  que  le  comte 
de  Champagne,  régent  du  royaume,  fut 
obligé  de  lever  une  armée  pour  le  forcer  à la 
restitution  *.  Réginald  laissa  scs  domaines  à 
sa  fille  ainée,  et  la  donna  en  mariage  au  sep- 
tième fils  de  Louis-le-Gros,  qui  eut  uuo 
nombreuse  postérité.  Il  serait  naturel  de  sup-  * 
poser  que  les  descendons  de  Pierre  de  France 
et  d'Élisabeth  de  Courlenai  jouirent  du  titre 
et  des  honneurs  de  princes  du  sang;  mais  on 
djfTéra  long-temps  de  leur  rendre  cette  jus- 
tice, et  on  finit  par  la  leur  refuser,  l es  mo- 
tifs de  cette  disgrâce  comprendront  l'histoire 
de  la  seconde  branche.  1°  I)e  toutes  les  fu- 

< Scs  possessions  sont  enregistrées  dans  les  assises  de 
Jérusalem  (e.  326),  parmi  les  mouvances  delà  couronne, 
qui  doivent  avoir  été  recueillies  entre  les  années  1 ÏS3 
et  tl«7.  On  peut  trouver  sa  généalogie  dans  les  lignages 
d’outremer , c.  16. 

> L'abbé  Snger , ministre  d'état , raconte  d'une  ma- 
nière singulière  la  rapine  et  la  réparation , dans  ses 
lettres  114  et  116,  qui  sont  les  meilleurs  mémoire* 

I du  siècle. 
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milles  existantes,  la  plus  ancienne,  sans  con- 
tredit et  la  pins  illustre , était  la  maison  de 
France,  qui  occupait  le  même  trône  depuis 
plus  de  huit  cents  ans,  et  descendait  authen- 
tiquement d'une  Gliation  suivie  de  môles 
depuis  le  milieu  du  neuvième  siècle  '.  Dans 
les  siècles  des  croisades,  elle  était  déjà  ré- 
vélée de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Mais  on 
ne  comptait  que  cinq  règnes  ou  générations 
depuis  Hugues  Capel  jusqu'à  Pierre;  et  leur 
titre  paraissait  encore  si  précaire,  que  cha- 
que monarque  prenait  la  précaution  de  faire 
couronner  durant  sa  vie  son  61s  ainé.  Les 
pairs  de  France  maintinrent  long-temps  leur 
droit  de  préférence  sur  les  branches  cadettes 
de  la  maison  lors  régnante,  et  les  princes  du 
sang  ne  jouissaient  pas  dans  le  douzième 
siècle  de  la  prérogative  héréditaire  qui  dis- 
tingue aujourd'hui  les  princes  qui  ont  les 
droits  les  plus  éloignés  à la  succession  de  la 
couronne.  2°  11  fallait  que  les  barons  de 
Courtenai  Hssent  grand  cas  de  leur  nom,  et 
qu'il  fût  eu  grande  vénération  dans  l'opinion 
publique,  pour  qu'ils  imposassent  au  Gis  d’un 
monarque  l'obligation  d'adopter,  en  épou- 
sant leur  fille , son  nom  et  ses  armes  pour 
lui  et  pour  toute  sa  postérité.  Lorsqu'une 
héritière  épouse  son  inférieur  ou  même  son 
égal,  on  exige  et  on  accorde  souvent  cet 
échange.  Muis,  en  s'éloignant  de  la  lige  royale, 
les  descendues  de  Louis-le-Gros  se  trouvè- 
rent insensiblement  confondus  avec  les  an- 
cêtres de  leur  mère,  et  les  nouveaux  Cotir- 
tenai  méritaient  peut-être  de  perdre  les 

i Au  ftrminencfinent  du  onzième  slêrte,  après  avoir 
nommé  le  père  et  le  gramt-père  de  Hugues  Capet , le  moine 
('■lalnr  est  obligé  d'ajouter  enjns  gratis  raltli  in  ante 
rrprritur  obsettntm.  Cependant  nous  sommes  assurés 
que  le  grand-pére  île  Huges  Capet  était  Roberl-le-Fort , 
romled'Anjou  ( A.  1».  803-873 1,  noble  frane  de  Neustrie, 
Keuitricui...  gtncrostt  slirpit , qui  fui  tué  en  déftn- 
daul  son  pays  contre  le.  Xormenrts : dum  palrùr  finrs 
Infbnlnr.  Au-dessus  de  Hobert , tout  est  conjecture  : c’en 
est  une  probable  que  la  troisième  race  descendait  de  la 
se  onde  par  Cliildebrand , frère  de  Charles  Martel.  Il  ne 
parait  pas  croyable  que  la  seconde  fût  alliée  & la  première 
par  le  mariage  d'Ansberl , sénateur  romain , et  1 ancêtre 
de  saint  Arnould , avec  Blilildc , fille  de  Clotaire  premier, 
l.origiue  savonne  de  la  maison  de  France  est  une  opinion 
IriS-ancietine , niais  qui  nr  parait  pas  fondée.  Voyez  les 
mémoires  de  SI.  de  Foncemagne  ; Além.  de  F Acad,  des 
Inscript.,  tome  vx,  p.  518-570)  ; il  o promisde  donner  son 
Opinion  dans  un  second  mémoire  qui  n'a  jamais  paru. 


honneurs  de  leur  naissance,  auxquels  ils 
avaient  été  tentés  de  renoncer  par  un  motif 
d'intérél.  3°  La  honte  fui  infiniment  plus  du- 
rable que  la  récompense  , et  leur  grandeur 
passagère  se  termina  par  une  longue  obscu- 
rité. Le  premier  fruit  de  celte  union,  Pierre 
de  Courtenai,  avait  épousé , comme  je  l'ai 
déjà  dit,  la  sieur  des  comtes  de  Flandre,  les 
deux  premiers  empereurs  latins  de  Constan- 
tinople. Il  se  rendit  imprudemment  à l'invi- 
tation des  barons  de  la  Itomanic;  ses  deux 
Gis  Robert  et  Baudouin  occupèrent  succes- 
sivement le  trône  de  Bysance,  et  perdirent  les 
derniers  restes  de  l'empire  latin  de  l'Orient. 
La  petite-GUe  de  Baudouin  allia  une  seconde 
fois  cette  famille  au  sang  de  France  et  des 
Valois.  Pour  soutenir  les  frais  d'un  règne 
précaire,  ils  engagèrent  ou  vendirent  toutes 
leurs  anciennes  possessions,  et  les  derniers 
empereurs  de  Constantinople  ne  subsistèrent 
que  des  charités  de  Rome  et  de  Naples. 

Tandis  que  les  aînés  dissipaient  leur  for- 
tune en  courant  les  aventures  romanesques, 
et  que  le  château  de  Courtenai  était  occupé 
par  un  plébéien,  les  branches  cadettes  de  ce 
nom  adoptif  sc  multiplièrent  ; mais  le  temps 
et  la  pauvreté  obscurcirent  l'éclat  de  leur 
naissance.  Après  la  mort  de  Robert , grand- 
bonleiller  de  France , ils  descendirent  du 
rang  de  prinres  à celui  de  barons  ; les  géné- 
rations suivantes  se  confondirent  avec  les 
simples  gentilshommes,  et  on  ne  reconnais- 
sait plus  les  sires  de  Tanlai  et  de  Chumpi- 
gnelles  pour  les  descendais  de  Hugues  Ca- 
pet. Les  plus  hardis  embrassèrent  sans  dés- 
honneur la  profession  de  soldat,  et  les  autres 
descendirent , comme  leurs  cousins , de  la 
branche  de  Dreux  dans  l'humble  classe  des 
paysans.  Durant  une  période  obscure  de 
quatre  cents  ans,  leur  origine  royale  devint 
chaque  jour  plus  équivoque,  et  leur  généalo- 
gie, au  lieu  d'être  enregistrée  dans  les  anna- 
les du  royaume,  ne  peut  être  vériGée  que 
par  les  recherches  pénibles  des  généalogis- 
tes. Ce  ne  fut  que  vers  la  Gn  du  seizième 
siècle,  lorsqu'une  famille  presque  égale- 
ment éloignée  du  trône  y monta , que  le 
courage  des  Courtenai  parut  se  ranimer.  Des 
doutes  élevés  sur  la  légitimité  de  leur  no- 
blesse leur  Grenl  entreprendre  de  prouver 


Digitized  by  Google 


748  DECADENCE  DE  L* 

qu’ils  descendaient  de  la  famille  royale.  Ils 
réclamèrent  la  justice  et  la  compassion  de 
Henri  IV,  obtinrent  l’attestation  de  vingt  ju- 
risconsultes d’Italie  et  d’Allemagne  , et  se 
comparèrent  modestement  aux  desccndans 
de  David,  dont  le  laps  des  siècles  et  le  métier 
de  charpentier  n’avaient  point  anéanti  les 
prérogatives  '.  Mais  les  circonstances  n’é- 
taient pas  favorables,  et  chacun  ferma  l’oreille 
à leurs  justes  réclamations.  L’indifférence 
des  Valois  semblait  justifier  celle  des  Bour- 
bons : les  princes  du  sang  de  la  branche  ré- 
gnante dédaignèrent  leur  alliance;  les  parle- 
mens  ne  rejetèrent  point  leurs  preuves,  mais 
ils  en  éludèrent  la  conséquence  par  une  dis- 
tinction arbitraire,  et  prétendirent  que  saint 
Louis  était  la  véritable  tige  de  la  famille 
royale  *.  Les  Courtenai  continuèrent  en  vain 
leurs  plaintes  et  leurs  réclamations , qui  se 
terminèrent  dans  ce  siècle  par  la  mort  du 
dernier  mâle  de  la  famille  \ Le  sentiment  de 
fierté  qu’inspire  la  vertu  adoucit  la  rigueur 
de  leur  situation  ; ils  rejetèrent  toujours  avec 
dédain  les  offres  de  faveur  et  de  fortune;  et 
un  Courtenai  au  lit  de  la  mort  aurait  sacrifié 

1 De  toutes  les  requêtes,  apologies , etc. , publiées  par 
les  princes  de  Courtenai , je  n'ai  vu  que  les  trois  sui- 
vantes , toutes  in -8°  : 1®  De  Stirpe  et  Origine  domùs 
de  Courtenai  : ad  dit  a sunt  responsa  ceiebcrrimorum 
Europa  jurisconsultorum  , Paris , 1607.  2®  Représen- 
tation du  procédé  tenu  à l’instance  faite  devant  le  roi  par 
M.  de  Courtenai  pour  la  conservation  de  l'honneur  et 
de  la  dignité  de  leur  maison  , branche  de  la  royale  maison 
de  France,  à Paris , 1613.  3®  Représentation  du  sujet  qui 
a porté  MM.  de  Salle  et  deFraville,  de  la  maison  deCotir- 
tenai,  à se  retirer  du  royaume,  1614.  Ce  fut  un  homicide 
pour  lequel  les  Courtenai  demandaient  qu'on  leur  Ht  ou 
grâce  ou  leur  procès  comme  princes  du  sang. 

2 De  Thou  exprime  ainsi  l'opinion  des  parlemens  : 

• Principes  nomen  nusquam  in  Galliâ  irihutum  nisi  iis  qui 

• per  mares  e regibus  noslris  originem  repetunt  : qui 

• nunc  tantum  aLudovicononobealæmemorue  numeran- 

• lur  : nam  Cortinaci  et  Drocenses  , a Ludovico  Crasso 

• genus  ducentes,  hodie  inter  eos  minime  recensenlur.  • 
Cette  distinction  est  plus  d'expédient  que  de  justice.  La 
sainteté  de  Louis  IX  ne  pouvait  lui  donner  aucune 
prérogative  particulière,  et  tous  lesdescendansde  Hugues 
Capel  doivent  se  trouver  compris  dans  son  pacte  avec  la 
ualion  française. 

3 f .ç  dernier  mâle  de  la  maison  de  Courtenai  Rit  Charles 
Roger , qui  mourut  en  1730  , sans  laisser  de  lils  ; la  der- 
nière femelle  fut  Helène  de  Courtenai , qui  épousa  Louis 
de  Rcaufremont.  Son  titre  de  princesse  du  sang  royal  de 
France  fut  supprimé,  le  7 février  1737,  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris. 


EMPIRE  ROMAIN, 

son  fils  unique  s’il  se  fût  montre  capable  de 
renoncer,  pour  le  sort  le  plus  brillant,  aux 
titres  et  aux  droits  de  prince  légitime  du  sang 
de  France  *. 

111.  Selon  les  anciens  registres  de  l’abbaye 
de  Ford,  les  Courtenai  de  Devonshire  des- 
cendent du  prince  Florus , second  fils  de 
Pierre  et  petit-fils  de  Louis-le-Gros  *.  Cette 
fable,  l’invention  de  la  reconnaissance  ou  de 
la  vénalité  des  moines , a été  adoptée  trop 
facilement  par  nos  antiquaires  Cambden  1 2 3 et 
Dugdaie  *.  Mais  elle  s'adapte  si  peu  au  temps 
et  à la  vérité  , que  la  fierté  judicieuse  de  la 
famille  refuse  d’adopter  ce  fondateur  imagi- 
naire. Les  historiens  les  pins  dignes  de  con- 
fiance croient  qu’après  avoir  donné  sa  fille 
en  mariage  au  fils  du  roi  Réginald , Courte- 
nai abandonna  scs  possessions  de  France,  et 
obtint  du  monarque  anglais  une  seconde 
femme  et  un  nouvel  établissement.  Il  est  cer- 
tain du  moins  que  Henri  II  distingua  dans 
ses  camps  et  même  dans  ses  conseils  un  Ré- 
ginald du  même  nom,  portant  les  mêmes  ar- 
mes, et  que  l’on  peut  raisonnablement  croire 
descendu  de  la  race  des  Courtenai  de  France. 
Le  droit  de  garde  autorisait  le  seigneur  suze- 
rain à récompenser  son  vassal  en  lui  donnant 
la  personne  et  la  fortune  d’une  riche  héri- 
tière, et  Courtenai  acquit  de  riches  posses- 
sions dans  le  Devonshire,  dont  sa  postérité 
jouit  depuis  plus  de  six  cents  ans  *.  De  Bau- 

' L'anecdote  singulière  à laquelle  je  fais  allusion  se 
trouve  dans  le  Itecueil  des  pièces  intéressantes  et  peu  con- 
nues ( Maestricht , 1786 , en  quatre  vol.  in-12  ) ; et  l'ê- 
dile»  inconnu  cite  sou  auteur , qui  la  tenait  d'Helène  de 
Courtenai , marquise  de  Heaufremonl. 

1 Dugdaie , Montulicon  Anglicanum , vol.  I , p.  780. 
Cependant  cette  table  doit  avoir  été  inventée  avant  le 
régne  d'Edouard  lit.  Les  profusions  pieuses  des  trois 
premier»  générations  m faveur  de  l'abbaye  de  Ford 
furent  anivies  de  tyrannie  d une  part  et  d'ingratitude  de 
l’autre  ; et,  i la  sixième  génération  , les  moines  ces- 
sèrent d enregistrer  la  naissance,  les  actions  et  la  mort  de 
leurs  patrons. 

3 Daus  la  liste  des  comtes  de  Devonshire , Cambden  , 
Britannia,  indique  un  doute  par  l’expression  e irgio 
sanguine  ortos  credunt. 

* Dans  son  Baronnage  (p.  i , p.  634)  il  renvoie  à son  pro- 
pre Monasticon.  Vaurail-il  pas  dû  corriger  les  registres 
dr  l'abbaye  du  Ford,  et  effarer  le  fantôme  de  Florus,  par 
l'autorité  irrécusable  des  historiens  français? 

3 Outre  le  troisième  et  meilleur  livre  de  l'Histoire  de 
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douiü  de  Brioncs,  baron  normand,  investi 
parGttillaume-le-Conquérant,  Ha  vise,  épouse 
4c  Reginald,  avait  hérité  le  bien  honorifique 
de  Okehamplon  , qui  était  tenu  à la  charge 
du  service  de  quatre-vingt-treize  chevaliers. 
Elle  avait  aussi  le  droit  de  réclamer  l'oflice 
de  vicomte  héréditaire  ou  shérif,  et  de  gou- 
verneur du  château  royal  d’Exeler.  Robert 
leur  fils  épousa  la  sœur  du  comte  de  Devon. 
Environ  un  siècle  après,  à l'extinction  de  la 
famille  des  Rivers  ',  Hugues  H,  son  petit-fils, 
hérita  du  titre,  qu'on  regardait  encore  comme 
une  dignité  territoriale,  et  douze  comtes  de 
Devonshire,  du  nom  de  Courtenai,  fleurirent 
successivement  dans  une  révolution  de  deux 
cent  vingt  ans.  On  les  comptait  dans  le  nom- 
bre des  plus  puissans  barons  du  royaume,  et 
ce  ne  fu  qu’après  une  vive  contestation 
qu’ils  cédèrent  au  fief  d'Arundel  la  préséance 
dans  le  parlement  d’Angleterre.  Les  Courtenai 
contractèrent  des  alliances  avec  les  illustres 
familles  des  Vères.des  Spencers,  Saint-Jean, 
Talbot,  fiohun,  et  même  avec  les  Plan- 
mgenets.  Dans  une  querelle  avec  Jean  de 
Lancastre,  un  Courtenai,  évêque  de  Londres 
et  depuis  archevêque  de  Gantorbéry,  montra 
une  confiance  profane  dans  le  nombre  et  la 
puissance  de  sa  famille  et  de  ses  alliés.  En 
temps  de  paix , les  comtes  de  Devon  vivaient 
dans  leurs  châteaux  ou  dans  leurs  manoirs 
de  l'Occident  : ils  employaient  leur  opulence 
à des  actes  de  dévotion  et  d’hospitalité , et 
l'épitaphe  d’Édouard , surnommé  l’Aveugle 
pour  sa  prodigalité , et  le  Bon  pour  ses  ver- 
tus, présente  avec  ingénuité  une  sentence  de 
morale  à laquelle  on  peut  cependant  repro- 
cher l’abus  de  la  générosité.  Après  une  tendre 
commémoraison  de  cinquante-cinq  ans  qu’il 
avait  passés  avec  son  épouse , le  bon  comte 
parle  ainsi  du  fond  de  son  tombeau  : 

Whal  we  gave,  we  luve: 

What  wespent,  we  had; 

Whal  we  left,  we  lost  *. 

Cleaveland , j'ai  consulté  Dugdale , le  père  de  notre  science 
généalogique  ( Baronnage , part,  i,  p.  634-643). 

1 Celte  grande  famille  de  Kipuariis , de  Kedvers  ou  Ri- 
vers , s'éteignit  sous  le  régne  d’Édouard  premier  ; il  ne 
restait  qu'Isabelle  de  Fortibus,  fameuse  et  puissante 
douairière,  qui  survécut  long-temps  i son  Trère  et  i son 
mari  ( Dugdale , Baronnage,  p.  i,  p.  231-257  ). 

» Cleaveland,  p.  142;  quelques  uns  l'attribuent  à un 


Ce  qu'ai  donné  me  semble  avoir  encore; 

J 'ai  eu  ce  que  j’ai  dépensé  ; 

J’ai  perdu  ce  que  j’ai  laissé. 

Mais  leurs  pertes  dans  ce  sens  étaient  fort  su- 
périeures à leurs  dons  et  à leurs  dépenses:  et 
le  soin  qu’ils  prirent  des  pauvres  s’étendit 
jusqu’à  leurs  héritiers.  Les  sommes  qu’ils 
payèrent  pour  saisine  attestent  la  grandeur 
de  leurs  possessions , et  une  partie  des  do- 
maines de  leur  famille  y est  annexée  depuis 
le  quatorzième  et  même  depuis  le  treizième 
siècle.  Les  Courtenai  remplirent  à la  guerre 
le  devoir  de  chevaliers,  et  en  méritèrent  les 
honneurs;  on  leur  confia  souvent  la  levée  et 
le  commandement  des  milices  du  Devonshire 
et  du  Cornouailles;  ils  servirent  quelquefois 
chez  l’étranger,  pour  un  prix  convenu,  avec 
une  suite  de  quatre-vingts  hommes  d’armes 
et  autant  d’archers.  Les  Édouard  et  les 
Henri  s’en  servirent  utilement  sur  terre  et 
sur  mer.  Leur  nom  parait  avec  éclat  dans  les 
batailles , les  tournois  et  dans  la  liste  des 
chevaliers  de  la  jarretière.  Trois  frères  de 
cette  famille  contribuèrent  à la  victoire  du 
prince  Noir  en  Espagne.  Au  bout  de  cinq  ou 
six  générations , les  Courtenai  d’Angleterre 
oublièrent  leur  origine  française,  et  partagè- 
rent l’antipathie  nationale  de  leurs  compatrio- 
tes. Dans  la  querelle  des  deux  roses , les 
conues  de  Devon  prirent  le  parti  de  la  mai- 
son de  Lancastre,  et  trois  frères  moururent 
successivement  ou  sur  le  champ  de  bataille 
on  sur  l’échafaud.  Henri  VH  les  rétablit  dans 
leurs  biens  et  dans  leurs  titres;  une  fille  d’É- 
douard IV  ne  dédaigna  pas  d’épouser  un 
Courtenai;  leur  fils,  créé  marquis  d’Exeler, 
jouit  de  la  faveur  de  son  cousin  Henri  VIH, 
et  dans  le  drap  d’or  il  rompit  une  lance  con- 
tre le  monarque  français.  Mais  la  faveur  de 
Henri  était  le  prélude  de  la  disgrâce,  et  la 
disgrâce  annonçait  la  mort.  Le  comte  d’Exe- 
ler fut  une  des  plus  illustres  et  des  plus  inno- 
centes victimes  de  la  jalousie  du  tyran  : son 
fils  Édouard  mourut  en  exil  à Padoue,  après 
avoir  langui  long-temps  prisonnier  dans  la 
tour.  L’amour  secret  de  Marie,  qu’il  négligea 
peut-être  en  faveur  d’Élisabeth , répand  un 

Hivers , comte  de  Devon  ; mais  ce  style  anglais  paraît 
plutôt  appartenir  au  quinzième  siècle  qu’au  treiziéme. 
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vomis  romanesque  sur  l'histoire  de  ce  jeune 
comte,  dont  on  vante  la  beauté.  Les  débris  de 
son  patrimoine  passèrent  dans  différentes  fa- 
milles par  les  alliances  de  ses  quatre  tantes; 
et  les  princes  qui  succédèrent  au  trône  d'An- 
gleterre rétablirent  ses  honneurs  personnels 
par  des  patentes , comme  s'ils  eussent  été 
supprimés  légalement.  Mais  il  existait  encore 
une  branche  qui  descendait  de  Hugues  I, 
comte  de  Devon.  Cette  branche  cadette  de  la 
maison  de  Courlenai  possède  le  château  de 
Powderham  depuis  le  règne  d'Edouard  III 
jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire  depuis  environ 
quatre  cents  ans.  Des  concessions  et  des  dé- 
frichemens  en  Irlande  ont  considérablement 
augmenté  leur  patrimoine  ; et  ils  viennent 
d’élre  récemment  rétablis  dans  les  honneurs 
de  la  pairie  d'Angleterre.  Cependant  les 
Courlenai  conservent  encore  la  légende  plain- 
tive qui  déplore  la  chute  de  leur  maison  et 
en  affirme  l'innocence  Le  regret  de  leur 
grandeur  passée  ne  les  rend  pas  sans  doute 
insensibles  à leur  prospérité  présente.  Dans 
les  annales  de  Courlenai , l'époque  la  plus 
brillante  est  en  même  temps  celle  de  leurs 
plus  grandes  calamités  ; et  un  pair  opulent  de 
la  Grande-Bretagne  ne  doit  pas  envier  des 
empereurs  de  Constantinople  qui  parcou- 
raient l'Europe  en  sollicitant  des  aumônes 
pour  soutenir  leur  dignité  ou  défendre  la 
capitale. 

CHAPITRE  LXH. 

Les  empereurs  grecs  de  Niréo  cl  de  Constantinople.  — 
Élévation  cl  règne  de  MtchelPaléuiogue. — Se  fausse 
réunion  avec  le  pape  et  l'église  latine.  — Pro- 
jets de  conquête  du  duc  d'Anjou.  — Rérutlc  de  ta 
Sirite.  — Guerre  de*  Catalans  dans  l'Asie  et  dans  la 
Grèce.  — Résolutions  et  situation  présente  d'Athènes. 

La  perle  de  Constantinople  rendit  aux 
Grecs  un  instant  de  vigueur.  Les  princes  et 
les  nobles  quittèrent  le  luxe  de  leur  palais 
pour  courir  aux  armes;  et  les  plus  hardis  ou 
les  plus  adroits  se  saisirent  des  débris  de  la 
monarchie.  On  trouverait  difficilement  dans 

l VU  lapsus  I çuid  fecir  Légende  qut  fut  sans  doute 
adoptée  par  la  branche  de  Powderham  après  la  perte  du 
comté  de  Devonshire,  etc.  Les  armes  de  Courlenai  étaient 
primitivement  d'or , trois  tourteaux  de  gueules,  qui  sem- 
blent indiquer  une  affinité  avec  Godefroi  de  Bouillon  et 
les  anciens  comles  de  Boulogne. 


EMPIRE  ROMAIN,  (1225  dep.  J.-C.) 

les  annales  de  Uysance  1 doux  princes  corn* 
parablcs  à Théodore  I .ascaris  et  à Jean  Du- 
cas  Yaiaces  *,  qui  replantèrent  et  muiuiiu- 
rent  l'étendard  romain  sur  les  murs  de  Micée 
eu  Bitliynie.  La  différence  de  leur  caractère 
se  trouve  parfaitement  adaptée  à leur  situa- 
tion. Durant  ses  premiers  efforts,  le  fugitif 
Lascaris  ue  possédait  que  deux  ou  trois  villes, 
et  environ  deux  mille  soldats.  Son  activité 
surprit  souvent  ses  ennemis  de  i'ilcllcspont 
et  du  Méandre;  et  sou  intrépidité  parvint  à 
los  réduire. 

Dix-huit  années  de  règne  et  île  victoire  don- 
nèrentala  principauté  de  Nicée  l'etcndue d'un 
empire.  Vataces,  sou  successeur  ut  gendre  de 
Théodore  Lascaris,  trouva  le  trône  fondé  sur 
une  base  plussolide,  et  soutenu  par  de  nouvel- 
les ressources.  Le  caractère  du  nouveau  sou- 
verain le  portait  a calculer  le  danger,  à guet- 
ter l’occasion , et  à préparer  le  succès  de  ses 
desseins  ambitieux.  Eu  racoulant  la  chute  tle 
l'empire  latin,  j ai  décrit  brièvement  les  suc- 
cès des  Grecs,  les  démarches  prudcules  et 
les  progrès  successifs  d'un  conquérant,  qui, 
dans  un  régne  de  trente-trois  années,  déli- 
vra les  provinces  de  la  tyrannie  des  natio- 
naux et  des  étrangers,  et  réduisit  enfiu  la  ca- 
pitale à tomber  presque  d'clle-mème  eu  la 
serrant  de  toutes  part,  et  la  privant  de  tour 
tes  ressources  extérieures.  Mais  son  écono- 
mie politique  et  les  soins  de  sou  administra- 
tion pacifique  sontencore  plus  digHes  d'éloge 
et  d admiration  *.  Les  calamités  de  la  guerre 
avaient  diminué  la  population,  les  terres  les 
plus  fertiles  restaient  sans  culture  et  sans  ha- 
bitait». L'empereur  en  fit  exploiter  une  par- 

< Pour  les  régnes  desempefeursi'e  Niche, et  principale- 
ment de  Valaces  et  de  son  fils , nous,  n'atons point  d'autre 
écrivain  contemporain  qu'Acropolila  leur  ministre.  .Mais 
Georges  Pachymère  revint  à Constantinople  aveeles  Grecs, 
à l'âge  de  dix-neuf  ans  ( Hauekius  . de  Script.  Brsant ., 
e.  33,31,  p.  fiGi-57H  ; Fait  rie.,  hiblioth.  Gnrc.,  Ionie vi, 
p.  418-400  ).  Cependant  l'histoire  de  Niréphorc  Grégo- 
ras , quoique  du  quatorzième  siècle , esl  une  excellente 
relation  des  événemens  depuis  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Latins. 

s Niréphore  Grégoras  (I.  n,  e.  I)  distingue  entre  le 
•f* i*  spp*  de  lascaris  .et  le  11,  -Ts  9|1*  de  Vataces.  Les 
deux  portraits  sont  également  dessinés. 

S Pachymère,  1. 1,  e.  23,  24;  Nie.Crég  .i.  n,c.6.  Celui 
qui  lira  tes  hisloriensde  Ryaance  observera  combien  U est 
rare  d’y  trouver  des  détails  si  précieux. 
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tic  ù sou  prolit  et  à ses  dépens.  Pur  ses  soins 
et  son  activité,  ees  domaines  abandonnés  de- 
vinrent le  jardin  et  le  grenier  de  l'Asie  ; et, 
sans  opprimer  ses  peuples,  le  souverain  ac- 
quit un  fonds  de  richesses  inépuisables.  Se- 
lon la  nature  du  terrain , il  semait  des  grains 
ou  plantait  des  vignes,  et  couvrait  de  che- 
vaux et  de  troupeaux  scs  vastes  pâturages, 
lin  présentant  à l'impératrice  une  couronne 
enrichie  de  perles  et  de  diamans,  l’empereur 
lui  apprit  en  souriant  que  le  produit  de  sa 
basse-cour  et  la  vente  de  ses  œufs  avaient 
payé  l'achat  de  cet  ornement  précieux.  Le 
produit  de  ses  domaines  servait  à la  consom- 
mation de  son  palais  et  des  hôpitaux , à sou- 
tenir sa  dignité  et  à satisfaire  sa  bienfaisance. 
L'influence  de  l’exemple  fut  encore  plus 
avantageuse  que  le  revenu.  La  charrue  reprit 
ses  honneurs  avec  la  sécurité.  Renonçant 
à couvrir  leur  fastueuse  indigence  des  dé- 
pouilles arrachées  au  peuple,  ou  des  faveurs 
mendiées  à la  cour,  et  que  le  peuple  paie 
toujours,  les  nobles  cherchèrent  dans  les 
productions  de  leurs  domaines  un  revenu 
pluss&r  et  plus  indépendant.  Les  Turcs  s’em- 
pressèrent d'acheter  le  superflu  des  grains  et 
des  troupeaux;  Vataces  entretint  soigneuse- 
ment leur  alliance,  mais  il  défendit  l’impor- 
tation de  l’industrie  étrangère,  des  soieries 
du  Levant  et  des  manufactures  de  l'Italie. 
• Les  besoins  de  la  nature,  disait  Vataces, 

> sont  indispensables;  mais  le  caprice  de  la 

> mode  peut  naître  et  périr  en  un  jour.»  Par 
ses  préceptes  et  son  exemple,  le  sage  mo- 
narque encourageait  la  simplicité  des  mœurs 
l'industrie  nationale  et  l'économie  domes- 
tique. L’éducation  de  la  jeunesse  et  la 
restauration  des  lettres  furent  principale- 
ment l’objet  de  ses  soins;  et  Vataces  disait 
avec  vérité,  sans  prétendre  décider  de  la  pré- 
séance, qu'un  prince  et  un  philosophe  sont 
les  deux  plus  éminens  caractères  de  la  so- 
ciété humaine'.  Il  eut  pour  première  épouse 
Irène,  fille  de  Théodore  Lascaris,  plus  illus- 
tre par  son  mérite  personnel  et  les  vertus  de 

» Mï»i  ytf  «vit, va,  «vSpaif&iv  »»•/»« rro-ralei  g triXiut 

ui  «Mnin.  ( Greg.  Acropol , e.  32.)  L'empereur  exa- 
minai! et  encourageait  dans  ses  conversations  familières 
la  études  de  tou  futur  logolhète. 


son  sexe  que  par  te  sang  des  Comnènes, 
qui  transmit  à son  mari  ses  droits  à l’empire. 
Après  la  mort  de  celte  princesse,  il  épousa 
Aune  ou  Constance,  fille  naturelle  de  l'empe- 
reur Frédéric  11.  Mais,  comme  elle  n'avait  pas 
atteint  l'âge  de  puberté , Vataces  reçut  dans 
son  lit  une  Italienne  de  sa  suite  ; les  charmes 
ou  les  artifices  de  celte  concubine  obtinrent 
de  son  amant  tous  les  honneurs  d'une  impé- 
ratrice , dont  il  ne  lui  manqua  que  le  titre. 
Les  moines  firent  entendre  leurs  clameurs, 
et  damnèrent  sans  hésiter  l'amoureux  souve- 
rain, qui  souffrit  patiemment  leurs  invectives. 
Notre  siècle  philosophique  pardonnera  sans 
doute  à ce  prince  un  vice  qu’il  rachetait  par 
tant  de  vertus;  et  les  contemporains  de  Vu- 
taces  et  de  Lascaris  accordèrent  à leurs  fai- 
blesses ou  à leurs  fautes  une  indulgence  due 
aux  restaurateurs  de  l'empire  '.  Les  Grecs 
qui  gémissaient  encore  sous  la  tyrannie  des 
Latins  enviaient  le  bonheur  de  ceux  qui  en 
étaient  délivrés;  et  Vataces  exerça  sa  politi- 
que ou  sa  sagesse  à les  convaincre  qu’il  était 
de  leur  intérêt  de  passer  sous  son  gouverne- 
ment. 

On  aperçoit  une  vaste  distance  entre  les 
vertus  de  Jean  Vataces  et  celles  de  Théodore, 
son  fils  et  son  successeur,  entre  le  conqué- 
rant qui  réunit  et  maintint  les  provinces  de 
l’Orient  sous  son  empire  et  l'héritier  qui 
jouit  fastueusement  de  ses  longs  travaux  *. 
Le  caractère  de  Théodore  ne  manquait  pas 
d’énergie;  il  avait  été  élevé  à l'école  de  son 
père  et  dans  l'exercice  des  armes.  Les  Latins 
possédaient  encore  Constantinople;  mais,  dans 
les  quatre  années  de  son  règne,  il  conduisit 
trois  fois  ses  armées  victorieuses  jusque  dans 
le  cœur  de  la  Bulgarie.  La  colère  et  le  soup- 
çon ternissaient  ses  vertus  : on  peut  attribuer 
la  première , peut-être , aux  vices  de  son 
éducation  ; et  l’autre  trouve  malheureuse- 

< Comparez  Acropolila  ( c 18-52  ) avec  la  deux  pre- 
miers livra  de  McÇpliore  Grêgoras. 

* lin  proverbe  persan  dit  que  Cyrus  fut  le  père  de  ses 
sujets,  et  que  Darius  en  fut  le  maître;  on  appliqua  ce 
proverbe  A Vataces  et  à son  fils.  Mais  Padiymère  a con- 
fondu Darius,  prince  humain  , avec  Cambyse,  despote 
et  tyran  de  son  peuple.  Le  poids  des  taxa  avait  Ihit  don- 
ner à Darius  le  nom  moins  odieux  mais  plus  méprisable 
de  , marchand  ou  fripier  ( Uerodol. , iss , 89), 
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mont  son  excuse  dans  la  dépravation  trop 
palpable  du  genre  humain.  Dans  une  de  ses 
marches  en  Bulgarie , il  consulta  un  de  scs 
principaux  ministres  sur  une  question  de 
politique;  et  George  Acropolita  osa  lui  faire 
entendre  une  vérité  offensante.  L’empereur 
porta  la  main  sur  sou  cimeterre  ; mais  il  ré- 
fléchit que  celle  mort  prompte  satisferait 
imparfaitement  sa  vengeance , et  condamna  le 
iogothèle  imprudent  6 une  punition  plus  igno- 
minieuse. A son  ordre,  un  des  premiers  offi- 
ciers de  l'empire  descendit  de  cheval  ; on  le 
dépouilla  de  ses  vélemens,  et , après  l’avoir 
étendu  sur  la  terre,  deux  gardes  ou  exécu- 
teurs le  frappèrent  si  long-temps  et  si  cruel- 
lement de  leurs  bâtons,  qu'au  moment  où 
l’empereur  leur  ordonna  de  cesser,  le  grnnd- 
logolhète  eut  à peine  la  force  de  se  relever 
et  de  se  trainer  dans  sa  tente.  Après  une  re- 
traite de  quelques  jours,  les  ordres  absolus 
de  Théodore  le  rappelèrent  au  conseil  ; et  les 
Grecs  avaient  si  parfaitement  renoncé  à tout 
sentiment  d'honneur,  que  c'est  l’offensé  lui- 
méme  qui  nous  apprend  son  ignominie 
line  maladie  douloureuse , la  perspective 
d'une  mort  prochaine,  et  le  soupçon  du  poi- 
son ou  de  la  magie,  irritèrent  la  cruauté  de 
l'empereur  ; il  sacrifiait  la  fortune  et  la  vie 
de  ses  parens  et  de  ses  principaux  officiers , 
ou  les  faisait  mutiler  dans  ses  accès  de  colère  ; 
et  le  fds  de  Vataces  mérita  du  peuple , ou 
du  moins  de  sa  cour,  le  surnom  de  tyran. 
Offensé  par  le  refus  que  fit  une  matrone  de 
la  famille  des  Paléologues  de  donner  sa  fille 
à un  plébéien  que  l’empereur  favorisait  par 
caprice,  il  la  fit  mettre,  sans  égard  pour  son 
rang  et  son  âge,  jusqu'au  col  dans  un  sac 
avec  des  chats  dont  on  animait  la  fureur  en 
les  piquant  avec  des  aiguilles.  Inquiet  dans  ses 
derniers  momens  du  sort  d’uu  fils  âgé  de 
huit  ans,  Théodore  témoigna  des  regrets  de 
ses  cruautés.  Son  dernier  choix  confia  la 
tutelle  de  son  fils  à la  sainteté  du  patriarche 
Arsène  et  à la  valeur  de  George  Muzalon, 

> Acropolita  ( c.  93  ) semble  tirer  vanité  de  la  patience 
avec  laquelle  il  reçut  la  bastonnade,  et  de  son  absence  du 
conseil  jusqu'au  moment  où  il  y fut  rappelé.  Il  raconte  les 
exploits  de  Théodore  et  ses  propres  services  depuis  le 
e.  53  jusqu'au  c.  74  de  son  Histoire.  Voyez  le  troisième 
livre  deNicépliore  Grégoras. 
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chef  des  domestiques  du  palais,  également 
chéri  du  prince  et  détesté  du  peuple.  Depuis 
leur  liaison  avec  les  Latins,  les  Grecs  avaient 
adopté  une  partie  des  titres  et  des  privilèges 
héréditaires;  et  les  familles  nobles*  s'indi- 
gnèrent de  l'élévation  d'un  favori  sans  mé- 
rite, qu’ils  croyaient  coupable  des  erreurs 
du  dernier  empereur  et  des  calamités  de 
son  règne.  Dans  le  premier  conseil  après  la 
mort  de  Théodore,  Muzalon  prononça  du 
haut  du  trône  une  apologie  de  sa  conduite  et 
de  ses  intentions;  il  reçut  modestement  les 
protestations  unanimes  d'estime  et  de  fidélité, 
et  ses  plus  implacable  ennemis  furent  les 
premiers  à lui  donner  le  titre  de  gardien  et 
de  sauveur  des  Romains.  Huit  jours  suffirent 
pour  préparer  le  succès  d'une  conspiration. 
On  célébra,  le  neuvième,  les  obsèques  du 
monarque  défunt  dans  la  cathédrale  de  Ma- 
gnésie 1 , ville  d’Asie  située  sur  les  bords  de 
l'Hermus  et  au  pied  du  mont  Sipylus.  La  sé- 
dition des  gardes  interrompit  la  cérémonie  ; 
Muzalon , ses  frères  et  tous  leurs  partisans , 
furent  massacrés  au  pied  de  l'autel  ; et  l'on 
donna  pour  nouveau  collègue  au  patriarche 
absent  Michel  Paléologue,  le  plus  illustre 
des  Grecs  par  son  mérite  et  par  sa  naissance*. 

Parmi  ceux  qui  sont  tiers  de  leurs  ancêtres, 
le  plus  grand  nombre  est  réduit  â se  conten- 
ter de  la  renommée  locale  ou  domestique;  il 
V en  a peu  qui  osassent  conGer  les  mémoires 
particuliers  de  leur  famille  aux  annales  de 
leur  nation.  Dès  le  milieu  du  onzième  siècle, 
la  noble  race  des  Paléologues 1 parait  avec 

1 Pachymère  ( 1. 1,  c.  21  ) nomme  et  distingue  quinze 
à vingt  familles  grecques  ; ui  irn  «un,  i,t  i uiyx?  *- 
yvw  fiip*  **i  Xfüf*  evyvivfovslo.  Entendit-il  par  cette 
décoration  une  chaîne  métaphorique  ou  réelleineul  une 
chaîne  d'or  ? Peul-élre  l'une  et  l'autre. 

7 Les  anciens  géographes , Cetlarius , d'Anrille  et  nos 
voyageurs  Porock  et  Clundler,  nous  apprendront  a 
distinguer  les  deux  Magnésies , celle  de  l'Asie-Mineure  et 
celte  du  Méandre  et  du  Sipylus.  La  dernière , celle  dont  . 
nous  avons  parlé,  est  encore  florissante  pour  une  ville 
turque.  Elle  est  située*  huit  lieues  au  nord-est  de  Smyrne.  i 
( Tourncfort,  Voyages  du  levant , tome  ni,  lettre  ixii, 

р.  365-370  ; Voyage  de  Chandler  dans  l'Asie-Mineure , 

P- 267.) 

» Voyez  Aeropolila , e.  75 , 76,  etc.  ; Padiyroére,  1. 1, 

с.  13-25;  Grégoras  , I.  lu , e.  3, 4 ,5. 

• Ducange  ( Famil.  Basant. , p.  230 , etc.  ) éclaircit 
a gé  nealogicdc  Paléologue.  On  irouve  les  événemens  de 
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éclat  dans  l'histoire  de  Bysance.  Ce  fut 
George  Paléologue  qui  plaça  sur  le  trône  le 
père  des  Cotnnènes  ; et  ses  descendons  con- 
tinuèrent, dans  les  générations  suivantes , à 
commander  les  armées  et  à présider  les  con- 
seils de  l’état.  La  famille  impériale  ne  dé- 
daigna point  leur  alliance;  et,  si  l'ordre  de 
succession  par  les  femmes  eût  été  strictement 
observé,  la  femme  de  Théodore  Lascaris  au- 
rait cédé  à sa  sœur  aînée,  mère  de  Michel 
Paléologue,  qui  éleva  depuis  sa  famille  sur 
le  trône.  A l’illustration  de  la  naissance  il 
joignait  les  plus  brillantes  qualités  politiques 
et  militaires.  Paléologue  avait  occupé  dans 
sa  jeunesse  l'office  de  connétable  ou  com- 
mandant des  Français  mercenaires;  sa  dé- 
pense personnelle  n'excédait  jamais  trois 
pièces  d’or  pur  jour,  mais  son  ambition  le 
rendait  avide  et  prodigue;  et  ses  dons  ti- 
raient un  nouveau  prix  de  l’ affabilité  de  ses 
manières  et  de  sa  conversation.  La  faveur  du 
peuple  et  des  soldats  lui  fit  perdre  celle  de 
la  cour;  et  Michel  échappa  trois  Cois  aux 
dangers  qu’il  courut  par  sou  imprudence  ou 
par  celle  de  ses  partisans.  I.  Sous  le  règne 
équitable  de  Vataces , il  s'éleva  une  dispuste 
entre  deux  officiers  ',  dont  l'un  accusait  l’au- 
tre de  soutenir  le  droit  héréditaire  des  Pa- 
léologues.  On  décida  la  contestation  d’après 
la  jurisprudence  sauvage  des  Latins,  en  or* 
donnant  le  combat  des  deux  adversaires. 
L'accusé  succomba , mais  persista  toujours  à 
se  déclarer  seul  coupable,  et  affirma  que  son 
patron  n’avait  point  approuvé  ses  propos 
irnprudens  ou  criminels,  dont  it  n’était  pas 
même  instruit.  On  eut  cependant  des  soup- 
çons sur  l’innocence  du  connétable  ; les  mur- 
mures de  l'envie  le  poursuivaient  partout , 
et  l’archevêque  de  Philadelphie,  adroit  cour- 
tisan, le  pressa  d’accepter  le  jugement  de 
Dieu,  et  de  se  justifier  par  l'épreuve  de  l’or- 
dalie ou  du  fer  rouge  *.  Trois  jours  avant  l'é- 

u Vie  privé*  dans  Pachymèr*  ( 1. 1,  e.  7, 12>,  et  Crrgoras 
( 1.  il.  8;  1.  ni,  2-4;  I.  iv,  1.  ).  Il  favorise  visiblement 
le  fondateur  de  la  dynastie  régnante 

1 Acropolila  (e.  50)  raeoute  les  circonstances  de  celle 
singulière  aventure,  qui  semble  avoir  échappé  aua  histo- 
riens plus  modernes. 

2 Pachymére  (I.  i,  c.  12),  qui  parle  avec  mépris  de  cette 
épreuve  barbare , affirme  que  dans  sa  jeunesse  il  a vu 
plusieurs  personnes  s rn  tirer  sans  accident  ; Il  était  Grec, 
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preuve , on  enveloppait  le  bras  du  patient 
dans  un  sac  scellé  du  cachet  royal,  et  il  de- 
vait porter  trois  fois  une  boule  de  fer  rougie 
au  feu,  depuis  l'autel  jusqu'à  la  balustrade 
du  sanctuaire,  sans  éprouver  la  moindre  bles- 
sure. Paléologue  éluda  cette  expérience  dan- 
gereuse par  une  plaisanterie  adroite.  « Je 

> suis  soldat,  dit- il,  et  prêt  à combattre 

> mes  accusateurs  les  armes  à la  main  ; mais 

> un  profane  , un  pécheur  n’a  point  le  don 

> des  miracles;  votre  piété , très-saint  prélat, 

> mérite  sans  doute  l'interposition  du  ciel,  et 

> je  recevrai  de  vos  mains  la  boule  ardente 

> qui  doit  être  le  garant  de  mon  innocence.  • 
L’archevêque  fut  déconcerté;  l’empereursou- 
rit  : de  nouveaux  services  obtinrent  à Michel 
de  nouveaux  honneurs  et  l'oubli  de  son  im- 
prudence. IL  Sous  ie  règne  suivaut,  tandis 
qu’il  était  gouverneur  de  Nicée,  on  l’informa, 
dans  l'absence  du  prince,  qu'il  avait  tout  à 
craindre  de  sa  jalousie , et  qu’à  son  retour  la 
mort  ou  au  moins  la  perte  des  yeux  serait  sa 
dernière  récompense.  Au  lieu  d'attendre  l’ar- 
rivée et  la  sentence  de  Théodore,  le  conné- 
table, suivi  de  quelques  serviteurs,  s’échappa 
de  la  ville  et  de  t’empire,  fut  pillé  en  route 
par  les  Turcomaus  du  désert,  et  trouva  un 
asile  à la  cour  du  sultan.  Dans  cette  situation 
équivoque,  l'illustre  exilé  remplit  également 
les  devoirs  de  la  reconuuissance  et  ceux  du 
patriotisme  ; en  repoussant  les  Tartares,  et  en 
faisant  passer  des  avis  aux  garnisons  romai- 
nes de  la  frontière,  il  parvint  à faire  conclure 
un  traité  de  paix  dans  lequel  on  stipula  ho- 
norablement sa  grâce  et  son  rappel.  111.  Tau- 
dis qu’il  défendait  l’Orient  contre  les  entre- 
prises du  despote  d’F.pire , le  prince  le  con- 
damna sur  de  nouveaux  soupçons  ; et  soit 
faiblesse  ou  loyauté , Michel  se  laissa  charger 
de  chaînes  et  conduire  de  Durazzo  à Nicée, 
environ  à six  cents  milles.  Le  messager  exé- 
cuta lentement  sa  commission  ; la  maladie  de 
l’empereur  fit  cesser  le  danger,  et  Théodore, 
en  lui  recommandant  son  fils  au  moment 
d'expirer , rendit  hommage  à l’innocence  et  à 
l'autorité  de  Paléologue. 

et  par  conséquent  crédule.  Mais  l'ingénuité  des  Grecs 
avait  peut-être  trouvé  quelques  remèdes  ou  artifices  pour 
servir  de  contre-poison  i leur  propre  superstition  ou  i 
celle  de  leur  lyrau, 
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Mnis  on  avait  trop  outragé  son  innocence, 
et  il  connnissnit  trop  bien  son  autorité  pour 
ne  pas  s’élancer  dans  la  carrière  ouverte  à 
son  ambition  *.  Au  conseil  tenu  après  la  mort 
de  Théodore,  il  prononça  et  viola  le  premier 
le  serment  fait  à Muzalon,  et  sa  conduite  fut 
si  adroite  qu'il  tira  tout  l'avantage  du  mas- 
sacre , sans  en  partager  le  crime  ou  du  moins 
le  reproche.  Dans  le  choix  d'un  régent , il 
balança  les  intérêts  et  les  passions  des  can- 
didats, et,  en  les  animant  l’un  contre  l’autre, 
il  disposa  chacun  d’eux  à déclarer  qu’après 
lui  Paléologue  méritait  la  préférence.  Sous  le 
titre  de  grand-duc,  il  accepta  le  gouverne- 
ment de  l’état  durant  une  longue  minorité, 
et  séduisit  ou  dissipa  les  factions  des  nobles 
par  l’ascendant  de  son  génie.  Vataces  avait 
déposé  les  fruits  de  son  économie  dans  une 
forteresse  située  sur  les  bords  de  l’Hermus, 
sous  la  garde  des  fidèles  Varangiens.  Le  con- 
nétable conserva  le  commandement  ou  la 
faveur  des  troupes  étrangères  ; il  se  servit 
des  gardes  pour  envahir  le  trésor,  et  du  tré- 
sor pour  corrompre  les  gardes;  et,  quelles 
que  fussent  les  déprédations  des  richesses 
publiques,  on  ne  le  soupçonna  jamais  d’ava- 
rice ou  d’avidité  personnelle.  Parsesdiscours 
et  ceux  de  ses  émissaires,  Paléologue  tâcha 
de  persuader  aux  sujets  de  toutes  les  classes 
que  leur  prospérité  augmenterait  à proportion 
de  son  pouvoir;  il  suspendit  la  rigueur  des 
taxes,  l’objet  des  réclamations  perpétuelles 
du  peuple,  et  défendit  les  épreuves  du  feu 
et  les  combats  judiciaires.  La  France  * et 
l’Angleterre  * avaient  déjà  proscrit  ces  insti- 
tutions barbares,  et  l’appel  à l’épée  paraissait 
odieux  à un  peuple  pacifique  et  civilisé  *.  Le 

> Sans  comparer  Pachymèrc  à Tacite  ou  à Thucydide, 
J'admire  l'éloquence,  U clarté  et  même  la  liberléavec  les- 
quelles Il  raconte  l'élévation  de  Paléologue  (1.  i,  c.  13- 
32; I.  n,c.  1-9). 

* Saint  Louis  abolit  le  combat  judiciaire  dans  ses  do- 
maines , et,  S U longue , son  exemple  el  son  autorité 
prévalurent  dans  toute  la  France.  (Esprit  des  Lois, 

1.  iixvm , e.  29.  ) 

s Dans  les  causes  civiles , Henri  II  laissait  le  choix  au 
défendeur.  Glanville  préfère  les  preuves  par  témoin , el  le 
combat  judiciaire  est  condamné  dans  te  Fleta.  Néan- 
moins la  loi  anglaise  n'a  jamais  abrogé  l'épreuve  par  le 
combat , et  les  juges  l'ordonnèrent  encore  au  commence- 
ment du  dernier  siècle. 

i Cependant  cette  pratique  convenait  peut-être  à des 
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régent  s'affectionna  les  vétérans  en  accuiditnl 
une  subsistance  à leurs  veuves  et  à leurs  en- 
fants. Le  prêtre  et  le  philosophe  applaudirent 
à son  zèle  pour  le  progrès  des  sciences  et  la 
pureté  de  la  religion;  et  tous  les  candidats 
s’appliquaient  personnellement  ses  promesses 
vagues  de  ne  point  laisser  le  mérite  sans  ré- 
compense. Michel  parvint  à s'assurer  les  suf- 
frages du  clergé,  dont  il  connaissait  la  pré- 
pondérance. Le  voyage  dispendieux  de  Nicée 
à Magnésie  lui  en  fournit  un  prétexte  honnête. 
Dans  des  visites  nocturnes,  le  régent  séduisit 
tes  prélats  par  des  libéralités,  et  flatta  la  va- 
nité de  l’incorruptible  patriarche  en  condui- 
sant sa  mule  dans  les  rues  de  la  ville,  et 
écartant  la  foule  à une  distance  respectueuse. 
Sans  renoncer  aux  droits  de  sa  naissance , 
Paléologue  encouragea  la  libre  discussion 
des  avantages  d'une  monarchie  élective,  et 
ses  partisans  demandèrent , d'un  ton  triom- 
phant, quel  serait  le  malade  qui  voudrait  ron  - 
lier  le  soin  de  sa  santé,  ou  quel  marchand 
voudrait  hasarder  la  conduite  de  son  vaisseau 
aux  taleos  d’un  médecin  ou  d’un  pilote  héré- 
ditaire? L'enfance  de  l'empereur  et  les  dan- 
gers d’une  longue  minorité  exigeaient  ia  pro- 
tection d'an  régent  qui  eût  de  l'àge  et  de 
l'expérience,  d'un  associé  atf-dessus  de  la 
jalousie  de  ses  égaux,  et  revêln  du  titre  et 
des  prérogatives  de  la  royauté.  Pour  l'avan- 
tage du  prince  et  des  peuples,  le  grand-duc 
consentit  à défendre  et  à instruire  le  fils  de 
Théodore;  mais  il  semblait  attendre  avec 
impatience  l’henreux  moment  où  ses  mains 
seraient  assez,  fermes  pour  débarrasser  son 
tuteur  des  rênes  de  l'administration,  et  lui 
procurer  la  douceur  de  rentrer  dans  sa  pai- 
sible obscurité.  On  lui  donna  d’abord  le  titre 
et  les  prérogatives  de  despote,  qui  faisaient 
jouir  des  honneurs  de  la  pourpre  et  du  second 
rang  dans  la  monarchie  romaine.  Jean  et  Mi- 

peuples  à peine  sortis  de  la  barbarie  ; elle  modérait  la 
licence  de  ia  guerre  entre  particuliers , et  les  fureurs  ou  les 
perfidies  de  la  vengeance.  Elle  élait  moins  absurde  que 
l'épreuve  du  feu  ou  del’eau  bouillante  qu'elle  contribua  à 
abolir.  Elle  était  au  moins  une  preuve  de  valeur  qui  s’al- 
lie rarement  avec  la  bassesse  des  sentîmes».  Le  danger  de 
l'appel  au  combat  pouvait  contenir  l'injustice  de  la  faveur 
et  de  la  puissance.  Le  brave  el  malheureux  comte  de  Sur- 
rcy  aurait  probablement  évité  un  sort  qu’il  ne  méritait 
pas,  si  on  lui  eût  permis  de  combattre  son  accusateur. 
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chel  convinrent  par  la  suite  qu'ils  seraient 
proclamés  empereurs  collègues,  et  élevés 
l'un  et  l'autre  sur  un  bouclier,  mais  que  le 
droit  du  premier  à la  succession  lui  conser- 
verait la  prééminence.  Les  augustes  associés 
se  jurèrent  une  amitié  inviolable,  et  consen- 
tirent que  les  sujets  s'obligeassent  par  ser- 
ment à se  déclarer  contre  l’agresseur,  titre 
équivoque  qui  servit  de  prétexte  à la  discorde 
et  a la  guerre  civile.  Paléologue  semblait 
satisfait  : mais  à la  cérémonie  du  couronne- 
ment, dans  la  cathédrale  de  Nicée , ses  par- 
tisans réclamèrent  hautement  la  préséance  de 
son  Age  et  de  son  mérite.  On  termina  cette 
contestation  déplacée  en  remettant  le  cou- 
ronnement de  Jean  Lascaris  A uue  circon- 
stance plus  favorable,  et  le  jeune  prince, 
décoré  d'une  petite  couronne,  suivit  son 
tuteur,  qui  reçut  seul  le  diadème  impérial 
des  mains  du  patriarche.  Ce  ne  fut  pas  sans 
remords  et  sans  répugnance  qu'Arsénius 
abandonna  les  intérêts  de  son  pupille , mais 
les  Vurangiens  élevèrent  leur  hache  de  ba- 
taille, et  arrachèrent  A l'enfance  timide  du 
prince  légitime  no  signe  d’approbation.  Quel- 
ques voix  se  firent  entendre  et  se  félicitèrent 
de  ce  que  l’existeuce  d'un  enfant  ne  mettrait 
plus  obstacle  à la  prospérité  de  la  nation. 
Paléologue  distribua  libéralement  à ses  amis 
les  emplois  civils  et  militaires.  Il  créa  dans 
sa  propre  famille  uu  despote  et  deux  sébas- 
tocrators  ; Alexis  Slralegopulus  obtint  le 
titre  de  césar,  et  cet  ancien  commandant 
prouva  bientôt  sa  reconnaissance  par  la  con- 
quête de  Constantinople. 

Ce  fut  dans  la  seconde  année  de  son  règne, 
tandis  qu'il  résidait  dans  le  palais  de  Nym- 
pliée  * près  de  Smyrne , que  Michel  reçut 
dans  la  nuit  la  première  nouvelle  d’un  succès 
qui  lui  paraissait  incroyable.  Le  messager , 
homme  obscur  et  inconnu  , ne  produisait 
point  de  lettres  du  général  victorieux  ; la  dé- 
faite de  Vataces,  et  plus  récemment  l'entre- 

•  Us  Biographies  anciennes  et  modernes  ne  Aient 
pas  précisément  l'endroit  où  Nymphde  était  située;  mais 
il  est  évidenlqur,  sur  les  derniers  temps  desa  vie,  Vataces 
habita  par  préférence  un  palais  près  deSmyme,  où  il 
avait  de  très-beaux  jardins  { Acropolita , c.  52  ).  On  peut 
vaguement  placer  Nympbée  dans  la  Lydie  (Gréons, 


prise  inutile  de  Paléologue  lui-même,  ne  lui 
permettait  point  de  penser  que  huit  cents 
soldats  eussent  surpris  la  capitale.  On  arrêta 
le  messager  suspect,  en  lui  promettant  de 
grandes  récompenses  si  sa  nouvelle  se  réali- 
sait, et  la  mort  si  elle  se  trouvait  fausse.  La 
cour  fut  alternativement  tourmentée  de  la 
crainte  cl  de  l'espérance,  jusqu'au  moment 
où  les  messagers  d'Alexis  arrivèrent  avec  les 
trophées  de  la  victoire , l'épée , le  sceptre  ■ , 
les  brodequins  et  le  bonnet  ’ de  Baudouin 
l'usurpateur , qu’il  avait  laissé  tomber  dans 
sa  fuite  précipitée.  On  convoqua  sur-le- 
champ  une  assemblée  des  prélats,  des  nobles 
et  des  sénateurs,  et  jamais  événement  ne 
causa  une  joie  plus  vive  et  plus  universelle. 
Le  nouveau  souverain  de  Constantinople  se 
félicita,  dans  un  discours  étudié,  de  sa  for- 
tune et  de  celle  de  sa  nation.  « 11  fut  un 

> temps,  dit-il , un  temps  bien  éloigné  où 

> l'empire  des  Romains  s’étendait  de  la  mer 
i Adriatique  au  Tigre  et  jusqu'aux  confins  de 
» l'Éthiopie.  Après  la  perte  des  provinces,  la 
» capitale  elle-même  a été  envahie  par  les 
» barbares  d'Occidcnt.  I n rayon  de  prospé- 
» rite  a succédé  A nos  revers;  mais  nous 

> étions  toujours  exilés  et  fugitifs,  et,  quand 

> on  nous  demandait  où  était  la  patrie  tics 

> Romains,  nous  indiquions,  en  rougissant, 

> le  climat  (lu  globe  et  la  région  du  ciel.  La 

> providence  divine  a favorisé  nus  armes  ; 

> nous  possédons  la  ville  de  Constantin , le 
» siège  de  l'empire  et  de  la  religion;  avec  de 

> la  valeur  et  de  la  conduite  nous  ferions  de 
• cette  précieuse  acquisition  le  présage  et 
» le  garant  de  nouvelles  victoires.  » Telle 
était  l'impatience  du  prince  et  du  peuple,  que, 
vingt  jours  après  l'expulsion  des  Latius,  Mi- 
chel entra  triomphant  dans  Constantinople. 
A son  approche  on  ouvrit  la  porte  d’or;  le 

1 Ce  sceptre , l'emblème  de  la  Justice  et  delà  puissance, 
fiait  un  long  biion  tel  que  ceux  dont  se  servaient  tes  héros 
d'Homère,  tes  Grec*  modernes  le  nommèrent  i licn- 
nùx  et  le  sceptre  impérial  fiait  distingué  par  sa  cou- 
leur rouge. 

2 Acropolita  affirme  ( e.  87)  que  ce  bonnet  était  A la 
mode  française;  mais  5 raison  du  rubis  qui  fiai!  sur  la 
forme , Bueange  ( Hist.  de  C.  P. , I.  v , e.  28 . 29)  sup- 
pose quer'élail  uu  chapeau  A haute  forme,  Id  que  les 
Grecs  les  portaient.  Comment  Acropolita  pouvait-il  l’y 
tromper? 


Digitized  by  Google 


758 


DECADENCE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN, 


pieux  conquérant  descendit  de  son  cheval,  et 
lit  porter  devant  lui  une  image  miraculeuse 
de  Marie-la-Conductrice , afin  que  la  Vierge 
semblât  le  conduire  elle-même  au  temple  de 
sou  lits,  dans  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie. 
Mais,  après  les  premiers  transports  de  dévo- 
tion et  d'orgueil , il  contempla  en  soupirant 
les  ruines  de  sa  capitale.  Le  palais  enfumé 
élait  plein  d'immondices;  des  rues  entières 
avaient  été  consumées  par  l’incendie;  la  plu- 
part des  bàtimeus  tombaient  par  morceaux, 
faute  de  réparation  ; les  édifices  sacrés  et  pro- 
fanes étaient  dépouillés  de  leurs  ornemens; 
et  quand  les  Latins  auraient  prévu  le  moment 
de  leur  fuite,  leur  industrie  ne  se  serait  pas 
occupée  plus  constamment  au  pillage  et  à la 
destruction.  L'anarchie  et  les  vexations 
avaient  anéanti  le  commerce,  et  la  misère  de 
la  capitale  en  avait  chassé  les  hahilans.  Le 
monarque  grec  rendit  aux  nobles  les  palais 
de  leurs  pères;  et  tous  ceux  qui  purent  pré- 
senter des  titres  rentrèrent  eu  possession  de 
leurs  maisons  ou  du  terrain  qu'elles  avaient 
occupé.  Mais  la  plupart  des  propriétaires 
n'existaient  plus,  et  le  fisc  en  hérita.  Michel 
repeupla  Constantinople  en  y attirant  les  ha- 
bituas des  provinces , et  les  braves  volontai- 
res, scs  libérateurs, y obtinrent  un  établisse- 
ment. Les  barons  français  et  les  principales 
familles  s'étaient  retires  avec  l’empereur; 
mais  la  foule  des  Latins  obscurs  chérissait  le 
pays  , et  s'embarrassait  peu  du  changement 
de  maître.  Au  lieu  de  bannir  les  Pisans,  les 
Génois  et  les  Vénitiens  de  leurs  factoreries,  le 
sage  conquérant  reçut  leur  serment  de  fidé- 
lité , encouragea  leur  industrie  , confirma 
leurs  privilèges,  et  leur  permit  de  conserver 
leur  juridiction  et  leurs  magistrats.  Les  Pi- 
sans cl  les  Vénitiens  continuèrent  à occuper 
dans  la  ville  leurs  quartiers  séparés  ; mais 
les  Génois  méritaient  la  reconnaissance  des 
Grecs  dont  ils  excitèrent  la  jalousie.  Leur  co- 
lonie indépendante  s'était  d'abord  fixée  à llé- 
raclée  dans  un  port  de  la  Thrace  : on  les 
rappela,  et  ils  obtinrent  la  possession  exclu- 
sive du  faubourg  de  Galata,  d*où  ils  ranimè- 
rent leur  commerce  et  insultèrent  à la  ma- 
jesté de  l’empire  de  Bysance  ‘. 

• Voyez  Pachymère  (Lu,  28-33) , Acropolita(c.  88), 
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On  célébra  la  restauration  de  Constantino- 
ple comme  l’époque  d'un  nouvel  empire  : le 
conquérant  seul,  et  par  le  droit  de  son  épée, 
renouvela  la  cérémonie  de  son  couronnement 
dans  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie;  le  nom 
et  les  honneurs  de  Jean  Lascaris,  son  pupille 
et  son  légitime  souverain , furent  insensible- 
ment abolis.  Mais  ses  droits  subsistaient  en- 
core dans  le  souvenir  des  peuples,  et  le  jeune 
monarque  avançait  vers  l'âge  de  la  virilité  et 
de  l'ambition.  Paléologue , arrêté  peut-être 
par  le  cri  de  sa  conscience,  ne  souilla  point 
ses  mains  du  sang  d'un  prince  innocent;  mais 
il  s'assura  la  possession  du  trône  par  un  de 
ces  crimes  avec  lesquels  l’habitude  avait  fa- 
miliarisé les  Grecs  modernes  : la  perle  de  la 
vue  rendait  un  prince  incapable  de  gouver- 
ner l'empire;  au  lieu  de  lui  arracher  doulou- 
reusement les  yeux  , on  en  détruisit  le  nerf 
optique  en  les  exposant  à la  réverbération 
ardente  d’un  bassin  rougi  au  feu  * , et  Jean 
Lascaris  fut  relégué  dans  un  château  écarté, 
où  il  languit  obscurément  durant  un  grand 
nombre  d'années.  Ce  crime  réfléchi  peut  pa- 
raître incompatible  avec  les  remords;  mais, 
en  supposant  que  Michel  comptât  sur  la  mi- 
séricorde du  ciel,  il  n'en  redoutait  pas  moins 
les  reproches  et  la  vengeance  des  hommes, 
qu'il  avait  mérités  par  sa  barbare  perfidie; 
ses  courtisans  timides  ou  pervers  applaudis- 
saient ou  gardaient  le  silence;  mais  le  clergé 
faisait  entendre  ses  clameurs  au  nom  d'un 
Maître  invisible , et  par  l'ordre  et  l'exemple 
d’un  prélat  inaccessible  aux  tentations  de  la 
crainte  et  de  l’espoir.  Après  une  courte  ab- 
dication de  sa  dignité,  Arsène  * avait  consenti 

NicéphoreGrégorasO.  iv,7),  et, poursa  conduite  vts-à 
vis  des  sujets  latins , Ducange  (I.  v , c.  30 , 31  ). 

1 Cette  manière  moins  barbare  de  priver  de  la  tue  fut 
essayée,  dit-on , par  Démocrile,  qui  en  flt  l’eipêrienre 
sur  lui-même , lorsqu'il  voulut  se  debarrasser  de  la  vue 
du  monde.  Cette  histoire  est  absurde.  Le  mot  abasinarc, 
en  latin  et  en  ilalieu , a fourni  à Ducange,  Gloss.  Latin. 
l'occasion  de  passer  en  revue  les  différentes  manières  d'ô- 
ler  la  vue  ou  d'aveugler.  Les  plus  violentes  étaient  d'arra- 
cher les  jreux,  de  les  brûler  avec  un  fer  rouge  ou  du 
vinaigre  bouillant , ou  de  serrer  la  tète  avec  une  corde  si 
violemment  que  les  yeux  en  sortissent. 

* Voyez  la  première  retraite  et  la  restauration  d'Ar- 
sène, dans  Pachymère ( I.  u,  a.  15;  1.  in,c.  1-2);  et 
Niccph.  Grég.  (1.  ni,  c.t;  I.  iv,  e.  1 ).  La  posté- 
rité blâme  justement  l'aersii*  et  ta  psdupus  d'Arsène, 
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à réoccuper  le  trône  ecclésiastique  de  Con- 
stantinople , et  à présider  à la  restauration 
de  l'église.  Les  artifices  de  Paléologue  s'é- 
laient  joués  long-temps  de  la  pieuse  crédu- 
lité du  prélat,  qui  se  flattait  d'adoucir  l'usur- 
pateur par  sa  soumission , et  de  protéger  en 
même  temps  le  jeune  empereur.  Lorsque 
Arsène  apprit  le  funeste  sort  de  Lascaris,  il 
lança  les  foudres  de  l’église,  et  l'influence  de 
la  religion  soutint  la  cause  de  la  justice  et  de 
l'Iiumanilé.  Dans  un  synode  d’évêques  animés 
par  l'exemple  du  primat,  le  patriarche  pro- 
nonça contre  Michel  une  sentence  d’excom- 
munication ; mais  il  eut  la  prudence  de  le 
nommer  dans  les  prières  publiques.  Les  pré- 
lats d'Orient  n'avaient  point  adopté  les  dan- 
gereuses maximes  de  l’ancienne  Rome;  ils  ne 
prétendaient  point  forcer  à l'obéissance,  dé- 
poser les  monarques  et  délier  leurs  sujets  du 
serinent  de  fidélité  ; mais  le  criminel,  séparé 
de  Dieu  et  de  l'église,  devenait  un  objet 
d'horreur  ; et,  dans  une  capitale  habitée  par 
des  fanatiques,  cette  horreur  pouvait  armer 
le  bras  d'un  assassin  ou  exciter  une  sédition. 
Paléologue  sentit  le  danger,  confessa  son 
crime,  et  implora  la  clémence  de  son  juge  : 
le  mat  était  irréparable  ; il  en  avait  obtenu  le 
prix,  et  la  rigueur  de  la  pénitence  qu'il  sol- 
licitait pouvait  effacer  la  faute  et  lui  donner 
la  réputation  de  sainteté.  Mais  le  patriarche 
refusa  d’indiquer  un  moyen  d'expiation  ou 
de  donner  miséricorde.  < Faut-il,  dit  Michel, 
» que  j’abdique  l’empire?  > et  il  offrit  ou 
semblait  offrir  de  remettre  l’épée  royale.  Ar- 
sène fit  un  mouvement  pour  s’en  saisir:  mais, 
lorsqu'il  aperçut  que  l'empereur  n'était  point 
disposé  à payer  si  cher  son  absolution,  il  se 
retira  dans  sa  cellule  avec  indignation  , et 
laissa  le  monarque  suppliant  en  larmes  et  à 
genoux  devant  la  porte 

Le  scandale  et  le  danger  de  celle  excom- 
munication subsista  durant  plus  de  trois  an- 
nées. Le  temps  et  le  repentir  de  Michel  firent 
cesser  les  clameurs  du  peuple,  et  les  prélats 

vertus  dans  un  ermite  et  rites  dans  un  ministre  (1. 12, 

c.2). 

' Pachjrtnére  raconte  clairement  le  crime  et  fer  com- 
munication { I.  ni,  e.  10-14-19,  etc.  ),  et  Grégoras 
( L I»  , c.  4 ) sa  confession  et  sa  pénitence. 


condamnèrent  la  rigueur  d'Arsène  comme 
opposée  à la  douceur  de  l'Evangile.  L'empe- 
reur fit  adroitement  pressentir  que  , si  on 
rejetait  encore  sa  soumission,  il  pourrait  ré- 
clamer l’indulgence  du  pontife  romain  ; mais 
il  parut  plus  simple  de  déplacer  le  juge  trop 
sévère.  On  accusa  Arsène  d'une  conspiration  ; 
quelques  irrégularités  de  son  ordination  et 
de  son  gouvernement  spirituel  fournirent  un 
prétexte;  un  synode  le  déposa,  et  une  garde 
de  soldats  le  transporta  dans  une  petite  ile 
de  la  Propontide.  Avant  de  partir  pour  son 
exil,  le  patriarche  ordonna  qu'on  prit  un  état 
des  trésors  de  l'église,  déclara  qu'il  ne  possé- 
dait personnellement  que  trois  pièces  d'or, 
qu'il  avait  gagnées  à copier  des  psaumes,  et 
refusa  jusqu'au  dernier  soupir  le  pardon  im- 
ploré par  l'empereur  '.  Quelque  temps  après 
son  départ,  Grégoire,  évéqnc  d'Andrinople, 
vint  occuper  le  siège  de  Bysance;  mais  son 
autorité  ne  parut  pas  suffisante  pour  absou- 
dre le  criminel;  Joseph,  vénérable  moine, 
remplit  cette  importante  fonction;  et  le  sénat 
et  le  peuple  assistèrent  à celle  cérémonie  édi- 
fiante. Au  bout  de  six  ans,  l’huinble  pénitent 
parvint  à rentrer  dans  la  communion  des  fi- 
dèles, et  la  postérité  apprendra  avec  plaisir 
que  la  première  condition  imposée  à l'usur- 
pateur fut  d'adoucir,  autant  qu’il  était  pos- 
sible, le  sort  de  l'infortuné  Lascaris.  Mais  les 
moines  et  une  partie  du  clergé  conservaient 
encore  l'inflexibilité  d’Arsène,  et  ce  schisme 
dura  plu  • de  quarante-huit  ans.  Michel  et  son 
fils  respectèrent  leurs  scrupules,  et  la  récon- 
ciliation des  Arsénites  occupa  sérieusement 
l’état  et  l'église.  Ils  imaginèrent  et  proposè- 
rent de  prouver  la  justice  de  leur  cause  par 
un  miracle  : on  jeta  dans  un  brasier  ardent 
deux  papiers  sur  lesquels  étaient  inscrits  leur 
sentiment  et  celui  de  leurs  adversaires,  dans 
la  confiance  que  les  flammes  respecteraient 
la  vérité  ; mais  ils  furent  rapidement  consu- 
més l’un  et  l’autre , et  cet  accident  imprévu , 
qui  donna  la  paix  d'un  jour,  prolongea  la 
querelle  durant  un  siècle  *.  Le  traité  final 

1 Pachymère  raconte  l'exil  d'Arsène  (I.  iv,c.  1-16).  Il 
fut  un  des  commissaires  qui  le  visitèrent  dans  son  Ile 
déserte.  Le  dernier  testament  de  l'intraitable  patriarche 
existe  encore.  { Dupin , Ribliot.  Ecdés.,  lomex,  p.  95. 

i Pachymère  { 1.  vu , e.  22  ) raconte  la  cérémonie  de 
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donna  la  victoire  aux  Arsénites  : le  clergé 
s’abstint  pour  quelques  jours  de  toutes  fonc- 
tions ecclésiastiques;  on  déposa  le  corps 
d’Arsène  dans  le  sanctuaire  ; et,  au  nom  du 
saint  défunt , le  prince  et  le  peuple  furent 
absous  des  péchés  de  leurs  pères 

Le  crime  île  Paléologue  eut  pour  motif,  ou 
au  moins  pour  prétexte , l’établissement  de 
sa  famille;  et  il  s'empressa  d’assurer  la  suc- 
cession en  partageant  les  honneurs  de  la 
pourpre  avec  son  fils  aîné.  Androïde  fut  cou- 
ronné et  proclamé  empereur  des  Romains 
dans  la  seizième  année  de  son  âge  ; il  porta 
ce  litre  auguste  durant  un  règne  long  et  peu 
glorieux,  neuf  ans  comme  le  collègue  de  son 
père,  et  cinquante  ans  comme  son  succes- 
seur. Michel  aurait  été  jugé  lui-méme  plus 
digne  du  trône  s'il  n'y  fût  jamais  monté  : les 
assauts  de  ses  ennemis  spirituels  et  domesti- 
ques lui  laissèrent  rarement  le  temps  de  tra- 
vailler à sa  propre  gloire  ou  au  bonheur  de 
ses  sujets.  11  enleva  aux  Francs  les  Iles  les 
plus  précieuses  de  l'Archipel,  Lesbos,  Chio 
et  Rhodes  : sous  la  conduite  de  son  frère,  qui 
commandait  à Sparte  et  dans  la  Malvasie,  les 
Grecs  recouvrèrent  toute  la  partie  orientale 
de  la  Morée  depuis  Argos  et  Naples  jusqu'au 
cap  de  Ténare.  Le  patriarche  censura  sévè- 
rement l'effusion  du  sang  chrétien,  et  tâcha 
inutilement  d’in  pirer  aux  princes  ses  crain- 
tes et  ses  scrupules.  Mais,  tandis  qu’on,  s’oc- 
cupait de  ces  conquêtes  d’Orcident,  les  Turcs 
diposaient  de  tous  les  pays  au-delà  de  l’Hel- 
lcspont,  et  leurs  déprédations  justifièrent  le 
sentiment  d’un  sénateur,  qui  prédit  au  mo- 
ment de  sa  mort  qu’en  recouvrant  Constanti- 
nople , les  Grecs  perdraient  l’Asie  ; les  lieu- 
tenans  de  Michel  achevèrent  ses  conquêtes  ; 
ce  priuce  s’enferma  dans  son  palais , et  ses 
négociations  avec  les  papes  et  le  roi  de  Na- 
celle épreuve  miraculeuse  en  philosophe , et  cite  avec  le 
mime  mépris  un  complot  des  Arseaites , qui  essayèrent 
de  cacher  une  révélation  dans  le  cercueil  d'un  salut 
(1.  vu,  C.I31  ; mais  il  compense  cette  incrédulitdpar  une 
image  qui  pleure  , une  autre  qui  répand  du  sang , etc. 

( I.  ru,  e.  -0) , et  ta  cure  miraculeuse  d'uu  homme  sourd 
et  muet  de  naissance  ( I.  xi.  32  ). 

1 Pachymére  a répandu  dans  treize  livres  1 histoire  des 
Arsénites.  Kieéptwre  ( I.  vu.  # ) , qni  semble  n aimer 
ni  u'eslimer  scs  sectaires , raconte  leur  réunion  et  leur 
victoire. 


EMPIRE  ROMAIN,  (1274  dep.  J.-C.) 

pies  présentent  des  traits  d'une  politique 
perfide  et  sanguinaire  *. 

I.  Le  Vatican  était  le  refuge  le  plus  naturel 
d’un  empereur  latin  chassé  de  sou  trône; 
le  pape  Urbain  IV,  sensible  aux  malheurs  du 
prince  fugitif,  sembla  vouloir  soutenir  ses 
droits.  11  fit  prêcher  une  croisade  contre  les 
Grecs  schismatiques,  avec  indulgence  plé- 
nière , et  excommunia  lettre  alliés  et  leurs 
adhérens.  Urbain  sollicita  les  secours  de 
Louis  IX  en  faveur  de  son  parent,  et  de- 
manda un  dixiéme  des  revenus  ecclésiasti- 
ques de  France  et  de  l'Angleterre  pour  le 
service  de  la  guerre  sainte  *.  Le  rusé  Michel, 
qui  guettait  attentivement  les  progrès  de  la 
tempête  naissante , essaya  de  suspendre  les 
hostilités  du  pape  et  de  calmer  son  zèle  par 
des  ambassades  suppliantes  et  des  lettres 
respectueuses  ; mais  il  insinuait  qu'un  éta- 
blissement do  paix  solide  devait  nécessaire- 
ment précéder  la  réunion  des  deux  églises. 
La  cour  de  Rome  ne  s’en  laissa  point  im- 
poser par  cet  artifice  grossier;  on  répondit 
à Michel  qu'un  fils  ne  pouvait  espérer  le 
pardon  de  son  père  qu'après  avoir  prouvé  la 
sincérité  de  son  repentir;  et  que  la  foi  or- 
thodoxe pouvait  seule  préparer  une  base 
d'alliance  et  d'amitié.  Après  beaucoup  de 
délais  et  de  détours , l’approche  du  danger 
et  l’importunité  de  Grégoire  X obligèrent  Pa- 
léologue d'entamer  une  négociation  plus 
sérieuse  : il  allégua  l’exemple  du  grand  Va- 
taces,  et  le  clergé  grec,  qni  pénétrait  les 
intentions  du  priuce,  ne  s’alarma  point  des 
premières  démarches  de  respect  et  de  récon- 
ciliation. Mais,  lorsqu’il  voulut  presser  l’exé- 
cution du  traité,  les  prélats  déclarèrent 
que  les  Latins  étaient,  non-seulement  de 
nom  mais  de  fait,  des  hérétiques,  et  qu’ils 
les  regardaient  comme  la  portion  la  plus 
méprisable  de  l’espèce  humaine  *.  L’empe- 

1 Des  donze  livre*  de  Pachymére  le*  six  premier*  eiw- 
lienneDl , ainsi  que  le  quatrième  et  le  cinquième  de  Ni- 
céph.  Gregor.  le  régné  de  Michel  Paléologud  Lorsque 
ce  prince  mourut,  Pachymére  arail  quarante  ans.  Au  lieu 
de  dtriser  son  hùlotre  en  deux  livre*  comme  le  pire 
Poussin  son  éditeur,  je  suis  Ducange  et  Cousin. 

2 Dueange , Hisl.  de  C.  P. , I.  v , 33 , ete. , tirée  des 
Ëpitre*  d Urbain  IV. 

t A raison  de  leurs  relations  mereantilesavee  les  Génois 
fi  les  Vénitiens,  1rs  Grecs  appelaient  les  Latins  •<«« 
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reur  tâcha  de  persuader,  d’intimider  ou  de 
«arrompre  les  ecclésiastiques  les  plus  estimés 
du  peuple,  et  d'obtenir  l’approbation  de  cha- 
que individu.  Il  se  servit  alternativement 
des  motifs  de  la  sûreté  publique  et  des  aiv 
gumens  do  la  charité  chrétienne.  On  pesa  le 
texte  des  pcrcs  et  les  armesdes  Français  dans 
lu  balance  de  la  politique  et  de  la  théologie; 
et,  sans  approuver  le  supplément  au  symbole 
île  INicéc,  lus  plus  modérés  avouèrent  qu’ils 
croyaient  possible  de  concilier  les  deux  pro- 
positions qui  occasiouaient  lo  schisme,  et 
de  réduire  la  procession  du  Saint-Esprit,  du 
père  par  le  fils,  ou  du  père  et  du  fils,  à un 
sens  catholique  et  orthodoxe  '.  La  suprématie 
paraissait  plus  facile  à concevoir,  mais  plus 
péuible  à confesser.  Michel  représentait  aux 
■uoiues  et  aux  prélats  qu’ils  ne  pouvaient  pas 
refuser  de  considérer  l’évéque  de  Rome  com- 
me le  chef  des  patriarches  ; que  les  consé- 
quences du  droit  d'appel  ne  seraient  pas  fort 
dangereuses  à raison  de  l’éloignement,  et 
qu’ils  pouvaient  les  éviter  par  de  la  circon- 
spection. Paléologue  protesta  qu’dsacrifierait 
son  empire  et  sa  vie  plutôt  que  de  céder  le 
moindre  article  de  foi  orthodoxe  ou  d'indé- 
pendance nationale;  et  cette  déclaration  fut 
scellée  par  une  bulle  d'or.  Le  patriarche  Jo- 
seph se  retira  dans  un  monastère  en  atten- 
dant l’événement  du  traité;  l'empereur,  son 
fils  Andronic,  trente-cinq  évêques  métropo- 
litains et  leurs  synodes  signèrent  les  lettres 
d’union  et  d'obéissance,  et  on  grossit  la  liste 
du  nom  de  tous  les  diocèses  que  l'invasion 
des  infidèles  avait  anéantis.  Une  ambassade, 
composée  de  ministres  et  de  prélats  inlelli- 
gens,  dont  les  ordres  secrets  autorisaient  et 
recommandaient  une  comptai  sauce  sans  borne, 
s’embarqua  pour  l'Italie,  et  porta  des  par- 
fums et  des  ornentens  précieux  pour  l'autel 
de  Saint-Pierre.  Le  pape  Grégoire  X les 

rlêixmc»  (l’achym. ,l.v,  c.  10).  Les  unssonl  héréti- 
ques de  nom,  et  les  autres  défait,  comme  les  Latins  dit  le 
savant  Vcceus  ( I.  *,*.  12),  qui  se  convertit  peu  de 
temps  apres  ( c.  15 , 16  ) , et  fut  fait  patriarche  ( c.  24  ). 

< psus  cotte  classe,  nous  pouvons  placer  Pachymére 
lui-méinc , dont  le  récit  complet  et  impartial  occupe  les 
cinquième  et  sixième  livres  de  son  histoire.  Cependant  il 
ne  parle  point  du  concile  de  Lyon , et  semble  croire  que 
les  papes  rividaieul  toujours  à ftome  ou  dans  l'Italie 
(!.¥,«.  17-21  J. 


reçut  dans  le  concile  de  Lyon,  à la  tête  de 
cinq  cents  évêques  Il  versa  des  larmes  de 
joie  sur  ses  cuïans  soumis  et  repentans , reçut 
le  serment  des  ambassadeurs  qui  abjuraient 
le  schisme  au  nom  des  deux  empereurs,  dé- 
cora  les  prélats  de  l’auueau  et  de  la  mitre, 
cbauta  en  grec  et  en  latin  le  symbole  de  Ni- 
cée,  avec  l’addition  du  (Moque,  et  se  félicita 
de  ce  qu'il  avait  été  réservé  à réunir  les  deux 
églises.  Les  nonces  du  pape  partirent  bien- 
tôt après  les  députés  de  Byzance,  pour  ter- 
miner cette  pieuse  operation,  et  leurs  in- 
structions attestent  que  la  politique  du  Yalicau 
ne  se  contentait  point  d’un  vain  titre  de  su- 
prématie. Ils  reçurent  ordre  d'examiner  les 
dispositions  du  monarque  et  du  peuple,  et 
d’absoudre  les  membres  du  clergé  schisma- 
tique qui  feraient  les  sermens  d’abjuration 
et  d’obéissance;  d'établir  dans  toutes  les  égli- 
ses l'usage  du  symbole  orthodoxe;  de  pré- 
parer la  réception  d'un  cardinal  légat  avec 
les  pleins-pouvoirs  de  sa  diguilé  et  de  sou 
office,  et  de  faire  sentir  à l'empereur  lcsavau- 
tages  qu’il  pourrait  tirer  de  la  protection 
temporelle  du  pontife  romain  ’. 

Mais  ils  ne  trouvèrent  pas  un  seul  partisan 
chez  une  nation  qui  prononçait  avec  horreur 
le  nom  de  Rome  et  de  l’union.  A la  vérité 
Joseph  n’occupait  plus  le  siège  patriarcal; 
on  lui  avait  substitué  Veccus,  ecclésiastique 
modeste  et  éclairé;  et  les  mêmes  motifs  obli- 
geaient encore  l'empereur  à persévérer  daus 
ses  dispositions  publiques.  Mais  en  particu- 
lier il  affectait  de  blâmer  l’orgueil  des  Latins 
et  de  déplorer  leurs  innovations;  et,  tan- 
dis que  Paléologue  avilissait  son  caractère 
par  celte  double  hypocrisie,  ii  encoura- 
geait et  punissait  en  même  temps  l’opposi- 
tion de  scs  sujets.  Du  consentement  dos  deux 
églises,  on  prononça  une  sentence  d'excom- 
munication contre  les  schismatiques  obs- 
tinés; la  puissance  de  Michel  appuya  les 
censures  ; et,  lorsque  les  moyens  de  persua- 

< Voyez  les  actes  du  concile  de  Lyon  dans  l'année  1274. 
( Fleury , HW.  ficelés,  tome  xxviu , p.  181-189;  Dupin . 
BiblioU  ficelés. , 1. 1 , p.  ISS.; 

» Cette  inslzuetion  curieuse,  puisee  avec  plus  ou  «oins 
d'exactitude  par  Wadinq  et  Léo  AllaUua  dans  les  archives 
du  Vatican  , est  donnée  dans  un  extrait  ou  version  par 
Fleury  ( tomexvm , p.  252-258  ). 
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sion  ne  réussissaient  pas,  il  employait  les 
menaees,  la  prison,  l’exil,  le  fouet  et  les 
mutilations,  la  pierre  de  touelic,  dit  un  his- 
torien, du  courage  et  de  la  lâcheté.  Deux 
princes  grecs  qui  régnaient  encore  sur  l'Éto- 
lie,  l'Epirc  et  la  Thessalie,  s’étaient  soumis 
au  souverain  de  Constantinople,  mais  reje- 
tèrent les  chaînes  du  pontife  romain,  et 
soutinrent  avec  succès  leur  refus  par  les 
armes.  Sous  leur  protection,  les  évêques  et 
les  moines  fugitifs  assemblèrent  des  synodes, 
rétorquèrent  le  nom  d'hérétique,  et  y ajou- 
tèrent celui  d’apostat.  Le  prince  de  Trébi- 
sonde  se  proposa  de  prendre  le  titre  d'em- 
pcreurqucMichel  n’était  plusdignede porter; 
et  les  Latins  de  Négrepont,  de  Thèbes,  d'A- 
thènes et  de  la  Morée,  oubliant  le  mérite  de 
la  conversion,  se  joignirent  aux  ennemis  de 
Paléologue.  Ses  généraux  favoris,  qui  fai- 
saient partie  de  sa  famille,  désertèrent  ou  le 
trahirent  successivement.  Sa  soeur  Eulogie, 
sa  nièce  et  deux  de  ses  cousines  fomentèrent 
nne  conspiration;  une  autre  de  ses  nièces, 
Marie,  reine  des  Bulgares,  négocia  la  ruine 
de  son  oncle  avec  le  sultan  d'Egypte  ; et  leur 
perfidie  passa  dans  l’opinion  publique  pour 
l’effort  de  la  vertu  Lorsque  les  nonces  du 
pape  le  pressèrent  de  consommer  le  saint 
ouvrage,  Paléologue  leur  exposa  dans  tin 
récit  circonstancié  tout  ce  qu'il  avait  fait  et 
ce  qu’il  avait  souffert.  Us  lie  pouvaient  pas 
douter  que  les  sectaires  des  deux  sexes  et 
de  tous  les  rangs  n’eussent  été  privés  de  leurs 
honneurs,  de  leur  fortune  et  de  leur  liberté. 
La  liste  des  confiscations  et  des  cliâlimcns 
contenait  les  noms  des  personnes  les  plus 
chéries  de  l'empereur,  et  de  celles  qui  mé- 
ritaient le  mieux  ses  bienfaits.  Ils  contemplè- 
rent dans  les  prisons  quatre  princes  du  sang 
impérial,  enchaînés  comme  des  malfaiteurs. 
Deux  de  ces  captifs  obtinrent  la  liberté,  l'un 
par  la  soumission  et  l’autre  par  la  mort  ; les 
deux  autres  furent  punis  de  leur  obstination 

« Cette  confession  franche  et  authentique  de  la  détresse 
de  Michel  esl  écrite  en  latin  barbare  par  Ogier  .qui  se 
donne  le  titre  de  Prolonotaire  des  Interprètes  , et  tran- 
scrileparWading  des  manuscriUdu  Vatican  (A.D.  1278, 
n”3).  J'ai  trouvé,  par  hasard  ,ses  Annales  de  l'Ordre 
Franciscain  , fralrtt  minores,  parmi  lespapiersde  rebul 
cher  un  libraire. 
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par  la  perte  des  yeux  ; et  les  Grecs  les  moins 
opposés  à l'union  déplorèrent  cette  cruelle  et 
honteuse  tragédie  Les  persécuteurs  doivent 
s’attendre  à la  haine  de  leurs  victimes;  mais 
ils  tirent  ordinairement  quelque  consolation 
du  témoignage  de  leur  conscience,  des  ap- 
plaudissemens  de  leur  parti,  et  peut-être 
du  succès  de  leur  entreprise.  Michel,  dont 
l'hypocrisie  n'était  animée  que  par  des  motifs 
de  politique,  devait  se  détester  lui-même, 
mépriser  ses  partisans,  estimer  et  envier  les 
rebelles  qui  bravaient  dans  les  fers  son  artifi- 
cieuse cruauté.  Tandis  qu’on  abhorrait  sa 
violence  à Constantinople,  on  se  plaignait  à 
Rome  de  sa  lenteur,  on  y révoquait  en  doute 
sa  sincérité;  et  la  sentence  du  pape  Martin 
exclut  de  la  communion  des  fidèles  celui  qui 
travaillait  â y faire  rentrer  une  église  schis- 
matique. Dès  que  le  tyran  fut  expiré,  les 
Grecs  abjurèrent  l’union  d’un  consentement 
unanime;  on  purifia  les  églises,  et  Andronic, 
en  versant  des  larmes  sur  les  erreurs  de  sa 
jeunesse,  refusa  pieusement  aux  restes  de 
son  père  les  obsèques  d'un  prince  et  même 
d'un  chrétien*. 

11.  Les  Latins,  durant  leurs  calamités, 
avaient  laissé  tomber  en  ruine  ies  tours  de 
Constantinople;  Paléologue  les  fit  rétablir, 
fortifier  et  garnir  abondamment  de  grains  et 
de  provisions  salées,  dans  la  crainte  d’un 
siège  qu’il  s'attendait  de  soutenir  contre  les 
puissances  de  l’Occident.  Le  monarque  des 
Deux-Siciles  était  le  plus  formidable  de  ses 
voisins;  niai»  tandis  que  Mainfroi,  bâtard  de 
Frédéric  II , occupait  ce  trône , ses  états  ser- 
vaient de  rempart  â l'empire  d’Orient.  Quoi- 
que aelir  et  brave,  Mainfroi,  séparé  de  la 
cause  des  Latins  et  proscrit  par  les  senteuces 
successives  de  plusieurs  papes,  ne  pensait 
qu’à  se  défendre,  et  la  croisade  dirigée  contre 
l’ennemi  personnel  de  Rome  occupait  les 
armées  qui  auraient  pu  assiéger  Constan- 

' Voyra  le  sixième  livre  île  Pachymére,  et  particuliére- 
mrul  les  chapitres  1,  tt,  t8,  18, 24,  27;  on  esl  d'autant 
plus  fondé  A le  croire , qu’il  parle  de  cette  persécution 
arec  plus  de  douteur  que  d'aigreur. 

* Parhymerr,  I.  vu,  c.  1,14,17.  le  discours  d’Andronie 
l'aîné  ( I.  ni , c.  2 ) esl  un  acte  curieux  qui  prouve  que, 
si  les  tirées  étaient  esclaves  de  l'empereur,  l'empereur 
n'était  pas  moins  esclave  de  la  superstition  et  du  clergé. 
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tinople.  Le  frère  de  saint  Louis,  Charles, 
comte  d'Anjou  et  de  Provence,  conduisait  la 
chevalerie  de  France  à cette  sainte  1 expédi- 
tion ; le  vengeur  de  Rome  obtint  pour  prix 
la  couronne  des  Deux-Siciles.  L’aversion  de 
ses  sujets  chrétiens  obligea  Mainfroi  d'enrôler 
une  colonie  de  Sarrasins  que  son  père  avait 
établie  dans  la  Pouille;  et  cette  ressource 
odieuse  peut  expliquer  la  méfiance  du  héros 
catholique,  qui  rejeta  toutes  les  propositions 
d'accommodement.  « Portez,  dit  Charles,  ce 

> message  au  sultan  de  Nocera  ; diles-lui  que 
» Dieu  et  nos  épées  décideront  entre  nous, 

> et  que,  s'il  ne  m'envoie  pas  au  paradis,  je 
» l'enverrai  sûrement  aux  enfers.  » Les  ar- 
mées se  joignirent  : j'ignore  dans  quel  endroit 
de  l'autre  monde  alla  Mainfroi;  mais  dans 
celui-ci  il  perdit,  près  de  Béuévent,  la  ba- 
taille, la  couronne  et  la  vie.  Naples  et  la 
Sicile  se  peuplèrent  d'une  race  belliqueuse 
de  noblesse  française;  et  leur  chef  ambitieux 
se  promit  de  faire  bientôt  la  conquête  de 
l'Afrique,  de  la  Grèce  et  de  la  Palestine.  Des 
motifs  spécieux  pouvaient  le  déterminer  à 
essayer  d'abord  ses  armes  contre  Constanti- 
nople; et  Paléologue,  qui  ne  comptait  point 
sur  ses  propres  forces,  implora  plusieurs 
fois  l'humanité  de  saint  Louis  contre  l'ambi- 
tion de  son  frère,  sur  lequel  il  conservait  un 
juste  ascendant.  Charles  fut  occupé  un  mo- 
ment de  l’invasion  de  Conradin , dernier 
héritier  de  la  maison  impériale  de  Souabe  ; 
mais  ce  jeune  prince  succomba  dans  une 
entreprise  au-dessus  de  ses  forces  ; et  sa  tète, 
publiquement  abattue  sur  un  échafaud,  ap- 
prit aux  rivaux  de  Charles  à craindre  pour 
leur  vie  autant  que  pour  leurs  états.  La  der- 
nière croisade  de  saint  Lonis  sur  la  côte 
d'Afrique  donna  encore  un  répit  au  souve- 
rain de  Bvsance.  Le  devoir  et  l'intérêt  obli- 
geaient également  le  roi  de  Naples  à seconder 

i Les  meilleures  relations  de  U conquête  de  Naples,  par 
Charles  d’Anjou,  se  trouvent  dans  les  Chroniques  floren- 
tines de  Hicordano  Malcspina  ( c.  175-193  ) et  Giovanni 
Villaoi  (I.  vu,  c.  I -10- 25-30  , publiées  par  Muratori  dons 
les  huitième  ci  treirième  volumes  des  Historiens  de  l'I- 
talie. il  a abrégé  dans  ses  Annales  ( tome  si , p.  50-72  ) 
les  grands  evéuemens  dont  on  trouve  aussi  la  description 
dans  V/sloria  civile  de  Giannone  ( Ion»  u , I.  xjl- 
lome  m,  I.  u ). 


la  sainte  entreprise.  La  mort  de  saint  Louis 
le  débarrassa  d'un  censeur  importun.  Le  roi 
de  Tunis  se  reconnut  vassal  et  tributaire  de 
la  couronne  de  Sicile  ; et  les  plus  intrépides 
des  chevaliers  français  eurent  la  liberté  de 
marcher  sous  sa  bannière  contre  l'empire 
grec.  Un  mariage  et  un  traité  réunirent  ses 
intérêts  à ceux  de  la  maison  de  Courtenai  ; 
il  promit  sa  fille  Béatrix  à Philippe,  fils  et 
héritier  de  l'empereur  Baudouin;  on  lui  ac- 
corda une  pension  de  six  cents  onces  d’or 
pour  soutenir  sa  dignité  ; son  père  distribua 
généreusement  à ses  alliés  les  royaumes 
et  les  provinces  de  l'Orient,  ne  réservant 
pour  lui  que  la  ville  de  Constantinople  et  ses 
environs,  jusqu'à  la  distance  d’une  journée 
de  marche  '.  Dans  ce  danger  pressant , 
Paléologue  s’empressa  de  souscrire  le  sym- 
bole et  d'implorer  la  protection  du  pape,  qui 
prit  avec  le  ton  d'autorité  le  titre  d’ange  de 
paix  et  de  père  commun  des  chrétiens.  Sa 
voix  respectable  enchaîna  la  valeur  et  l'épée 
de  Charles  d'Anjou;  et  les  ambassadeurs 
grecs  l'aperçurent  qui  mordait  de  fureur 
son  sceptre  d'ivoire  dans  l'antichambre  du 
pontife  romain.  Il  parait  que  ce  prince  res- 
pecta la  médiation  désintéressée  de  Gré- 
goire X;  mais  l'orgueil  et  la  partialité  de 
Nicolas  III  irritèrent  sa  fierté;  et  l'attache- 
ment de  ce  pontife  pour  la  famille  des 
Ursins,  dont  il  descendait,  aliéna  du  service 
de  la  chrétienté  le  plus  redoutable  de  ses 
champions.  La  ligue  contre  les  Grecs,  com- 
posée de  Philippe,  l’empereur  latin,  du  roi 
des  Deux-Siciles  et  de  la  république  de  Ve- 
nise, allait  avoir  son  exécution  ; et  l’élection 
de  Martin,  Français  de  nation,  sur  le  trône 
pontifical , donna  une  sanction  à l'entreprise. 
Philippe  fournissait  son  nom,  Martin  une 
bulle  d'excommunication , les  Vénitiens  une 
escadre  de  quarante  galères,  et  les  forces  de 
Charles  consistaient  en  quarante  comtes , dix 
mille  hommes  d'armes , un  corps  nombreux 
d'infanterie,  et  une  flotte  de  plus  de  trois 
cents  vaisseaux  de  transport.  On  fixa  le  jour 
où  cette  nombreuse  armée  devait  se  rassem- 

1 Ducinge , HW-  de  C.  P. , I.  v , c.  49-56  ; 1.  n,  e.  1- 
13.  Vora  l’ariivmèrf  ( I. iv,  c.  2»;  I.  v,  e.  7-10-25; 
I.  n,c.  30-32, 33)  et  Nicephore  Grtgonl  ( 1.  iv,  5; 
I.  v , 1 .81. 
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bler  dans  le  port  de  Brindes,  et  trois  cents 
chevaliers  qui  s’étaient  emparés  de  l’Albanie 
essayèrent  d'avancer,  d'emporter  la  forte- 
resse de  Belgrade.  Leur  défaite  put  flatter 
un  instant  la  vanité  de  la  cour  de  Constanti- 
nople; mais  Paléologue,  désespérant  toujours 
de  ses  armes  1 , eut  recours  à la  perfidie. 

Parmi  les  adhérens  fugitifs  de  la  maison 
de  Souabe,  Jean  de  Procida  fut  chassé  d’une 
petite  ile  de  ce  nom  , qu’il  possédait  dans  la 
baie  de  Naples.  Il  descendait  d'une  famille 
noble;  son  éducation  avait  été  soignée,  et, 
dans  son  exil , Jean  se  tira  de  l’indigence  en 
pratiquant  la  médecine,  qu’il  avait  étudiée 
dans  l'école  de  Salernc.  Il  ne  lui  restait  plus 
rien  à perdre  que  la  vie,  et  la  première  qualité 
d'un  rebelle  est  de  la  mépriser.  Procida  pos- 
sédait l’art  de  négocier  et  de  déguiser  ses 
motifs.  Dans  ses  transactions  avec  des  nations 
et  avec  des  particuliers , il  persuadait  à tous 
les  partis  qu'il  ne  s’occupait  que  de  leurs 
intérêts.  Les  nouveaux  états  de  Charles  gé- 
missaient sous  la  verge  des  tyrannies  fiscales 
et  militaires  *.  Il  sacrifiait  la  fortune  et  la  vie 
de  ses  sujets  italiens  à ses  jouissances  person- 
nelles et  à la  licence  de  ses  courtisans  ; sa 
présence  contenait  la  haine  des  Napolitains; 
mais  l'administration  faible  et  vicieuse  des 
lieutenans  ou  des  gouverneurs  excitait  le 
mépris  et  l'indignation  des  Siciliens.  Procida 
ranima  le  sentiment  de  la  liberté  par  son 
éloquence,  et  fit  trouver  à chaque  baron  son 
intérêt  personnel  à soutenir  la  cause  com- 
mune. Dans  l'espérance  d'un  secours  étran- 
ger, Jean  visita  successivement  la  cour  de 
l’empereur  grec  et  celle  de  Pierre , roi  d'A- 
ragon *,  qui  possédait  les  pays  maritimes 

1 Le  lecteur  d'Hérodote  se  rappellera  de  quelle  maniéré 
miraculeuse  l'armée  assyrienne  de  Seunacherib  fut  désar- 
mée et  détruite  ( 1.  u , c.  141  ). 

2 Selon  Sabas  Malaspina  ( Hist.  de  Sicile , I.  m , c.  16 , 
dans  Muralori , tome  tiii  , p.  8321,  les  sujets  de  Charles, 
qui  avaient  regardé  Mainfroi  comme  un  loup  vorace,  te 
regrettèrent  comme  un  innocent  agneau;  et  il  justifie  leur 
mécontentement  parla  lyrauiue  du  gouvernement  des 
Français  ( 1.  Tl , c.  2-7  ).  Voyez  le  manifeste  sicilien 
dans  Nicolas  Spécial»  (I.  i , c.  11),  dans  Muralori 
( tome  x,  p.  930). 

2 Voyez  le  caractère  et  les  conseil»  de  Pierre , roi 
d'Aragon  , dans  Mariana  {Hist.  Hispan.,  I.  xiv , e.  6 , 
tome  u , p.  133  ).  Le  lecteur  pardounera  les  défauts  du 
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de  Valence  et  de  Catalogne.  On  offrit  à 
Pierre  une  couronne  qu’il  aurait  pu  juste- 
ment réclamer  en  faisant  valoir  les  droits  de 
son  mariage  avec  la  sœur  de  Mainfroi,  et  lo 
dernier  vœu  de  Conradin,  qui , de  l’échafaud 
oit  il  perdit  la  vie,  avait  jeté  sa  bague  à sou 
héritier  et  à son  vengeur.  Paléologue  se  dé- 
cida facilement  & distraire  son  ennemi  d’une 
guerre  étrangère  , en  l’occupant  chez  lui 
d’une  révolte;  il  fournit  vingt -cinq  mille 
onces  d’or , dont  on  se  servit  utilement 
pour  armer  une  flotte  de  Catalans , qui 
mirent  à la  voile  sous  un  pavillon  sacré, 
et  sous  le  prétexte  d’attaquer  les  Sarrasins 
de  l’Afrique.  Déguisé  en  moine  ou  eu  men- 
diant, l’infatigable  organe  de  la  révolte  vola 
de  Constantinople  à Rome,  et  de  Sicile  à 
Sarragossc.  Le  pape  Nicolas,  ennemi  per- 
sonnel de  Charles,  signa  lui-même  le  traité; 
et  son  acte  de  donation  transporta  les  fiefs 
de  saint  Pierre  de  la  maison  d’Anjou  dans 
celle  d’Aragon.  Le  secret,  quoique  répandu 
dans  tant  de  différens  pays,  fut  gardé  durant 
plus  de  deux  années  avec  une  discrétion 
impénétrable  ; et  chacun  des  nombreux  con- 
spirateurs, adoptant  les  maximes  de  Procida, 
déclarait  qu’il  sc  ferait  couper  la  main  gauche 
s’il  soupçonnait  qu'elle  pût  connaître  l'inten- 
tion de  sa  main  droite.  La  mine  se  préparait 
avec  un  artifice  profond  et  dangereux  ; mais 
on  ne  peut  assurer  si  le  tumulte  de  Païenne 
fut  accidentel  ou  prémédité. 

La  veille  de  Piques,  tandis  qu’une  pro- 
cession de  citoyens  sans  armes  visitait  une 
église  hors  de  la  ville,  la  fille  d'une  maison 
noble  reçut  une  insulte  grave  d’un  soldat 
français  '.  La  populace  en  fit  prompte  justice 
en  immolant  le  coupable.  Les  soldats  qui 
survinrent  repoussèrent  pour  uu  instant  la 
multitude  ; mais  à la  fin  le  nombre  et  la  fu- 
reur l'emportèrent;  les  conspirateurs  saisi- 
rent cette  occasion  ; l'alarme  se  répandit  dans 

jésuite  en  faveur  de  son  style , et  souvent  ea  faveur  de 
sua  discernement. 

< Après  avoir  détaillé  tes  griefs  de  ses  compatriotes , 
Nicolas  Spécial»  ajoute  dans  le  véritable  esprit  de  1a  ja- 
lousie italienne  : « Quæ  omnia  et  graviora  quidem , ut 
» arbitrer,  patient i anitno  Sicuil  tolérassent , nisi  quod 

> prinium  rendis  dominantibus  cavesdum  est,  aliénas 

> feminas  invasissenU  (L.  i , c.  2,  p.  924.  ) 
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toute  l'ile,  et  huit  mille  Français  perdirent  la 
vie  dans  un  massacre  auquel  on  a donné  le 
nom  de  Vêpres  siciliennes  On  déploya  dans 
tontes  les  villes  la  bannière  de  l'église  et  de 
la  liberté.  La  présence  de  Prorida  animait  la 
révolte,  et  Pierre  d'Aragon,  qui  cingla  de  la 
c6to  d'Afrique  à Païenne,  entra  dans  la  ville 
aux  acclamations  des  habitons,  qui  le  nom- 
mèrent le  monarque  et  le  libérateur  de  la  Si- 
cile. Charles  apprit  avec  autant  de  confusion 
que  d'étonnement  la  révolte  d'un  peuple 
qu’il  avait  vexé  si  long-temps  avec  impunité, 
et  on  l'entendit  s'écrier  dans  le  premier  accès 
de  douleur  et  de  dévotion:  < Grand  Dieu,  situ 
» as  résolu  de  m’humilier,  fais-moi  du  moins 
a descendre  plus  doucement  du  faite  de  la 
a grandeur!  > Il  rappela  précipitamment  de 
la  guerre  contre  les  Grecs  la  flotte  et  l'armée 
qui  remplissaient  déjà  les  ports  de  l'Italie;  et 
Messine  se  trouva  exposée,  par  sa  situation, 
aux  premiers  efforts  de  sa  vengeance.  Sans 
confiauce  en  leurs  propres  forces,  et  sans 
espoir  de  secours  étrangers,  les  citoyens  au- 
raient ouvert  leurs  portes,  si  le  monarque 
eût  voulu  assurer  le  pardon  et  la  conserva- 
tion des  anciens  privilèges  : mais  il  avait  déjà 
repris  toute  sa  fierté  ; les  plus  vives  iustances 
du  légal  ne  purent  lui  arracher  que  la  pro- 
messe d’éparguer  la  ville  , à condition  qu’on 
lui  remettrait  huit  cents  sujets  dont  il  donne- 
rait la  liste , et  dont  le  sort  serait  à sa  discré- 
tion. Le  désespoir  des  Messinois  ranima  leur 
courage  : Pierre  d Aragon  vint  à leur  se- 
cours Le  mauque  de  provisions  et  les  dan- 
gers de  l'équinoxe  forcèrent  son  rival  de  se 
retirer  sur  les  côles  de  la  Calabre.  Au  même 
instant  l'amiral  des  Catalans,  le  célèbre  Roger 
de  Flor,  balaya  le  canal  avec  sou  escadre 

' Les  Français  se  ressouvinrent  long-temps  de  celte 
leçon  sanglante.  • Si  on  me  pousse  à bout,  dit  Henri  IV, 
» j'irai  déjeûner  à Milan  et  dîner  à Naples.  — Votre  ma- 
> jeslê , lui  répondit  l'ambassadeur  d'Espagne , pourrait 
» arriver  en  Sicile  pour  les  vêpres.  ■ 

x Deux  écrivains  nationaux  racontent  les  détails  de 
cette  révolte  et  de  la  victoire  dont  elle  fut  suivie  , Barlhé- 
letni  deNeoeastro  ( dans  Muralori , lomexiti)  et  Nicolas 
Spécialis  (dans  Muralori, tome  x);  l'un  était  contempo- 
rain et  l'autre  vivait  dans  le  siècle  suivant.  Le  patriote 
Spécial  is  rejette  le  nom  de  rebelle,  et  nie  la  correspondance 
préliminaire  avec  Pierre  d'Aragon  ( nutlo  communi- 
cato  consilio  ),  gui  se  trouva  par  hasard  avec  sa  Boite  sur 
la  cite  d'Afrique  ( L ■ , c.  4-9), 


invincible.  La  flotte  française,  moins  nom- 
breuse en  galères  qu'en  bAlimens  de  trans- 
port, fut  ou  brûlée  ou  détruite,  et  le  même 
événement  assura  l'indépendance  de  la  Sicile 
et  la  sûreté  de  Pnléologue.  Pende  jours  avant 
sa  mort,  il  apprit  avec  joie  ta  chute  d’un 
ennemi  qu’il  estimnit  et  haïssait  également, 
et  peut-être  crut-ii , comme,  le  public,  avec 
satisfaction , que  Constantinople  et  l’Italie 
n’auraient  en  bienlût  qu'un  seul  maître  ',  si 
Charles  n'eût  pas  rencontré  Pnléologue  pour 
rival.  Depuis  cette  époque  funeste,  le  roi 
des  Deux-Siciles  éprouva  une  suite  conti- 
nuelle de  calamités,  l.es  ennemis  insultèrent 
sa  capitale,  et  tirent  son  fils  prisonnier. 
Charles  mourut  sans  avoir  recouvré  la  Sicile, 
qui,  après  une  guerre  de  vingt  ans,  fut  défi- 
nitivement séparée  du  royaume  de  Naples, 
et  transférée  comme  royaume  indépendant 
à une  branche  cadette  de  la  maison  d’Ara- 
gon *. 

On  ne  me  soupçonnera  pas,  j’espère,  de 
superstition , si  j'observe  que,  même  dans  ce 
inonde,  l'ordre  naturel  des  événemens  offre 
quelquefois  les  plus  fortes  apparences  d’une 
rétribution  morale.  Le  premier  Pnléologue 
avait  sauvé  son  empire  en  soufflant  le  feu 
de  la  révolte  dans  les  royaumes  de  l’Occident  ; 
et  ces  discordes  produisirent  une  génération 
d'hommes  féroces  qui  assaillirent  et  ébran- 
lèrent le  trûne  de  son  fils.  Dans  nos  siècles 
modernes , les  dettes  cl  les  taxes  nous  persé- 
cutent au  sein  de  la  paix;  mais  dans  les 
gouvernemens  irréguliers  du  moyen-àge,  des 
troupes  de  soldats  licenciés  pillaient,  insul- 
taient et  tyrannisaient  les  peuples  désarmés. 
Trop  paresseux  pour  se  livrer  a de»  travaux, 
et  trop  fiers  pour  mendier  leur  subsistance, 
les  mercenaires  vivaient  de  brigandage  ; ap- 
puyés du  nom  de  quelque  chef  dont  ils  dé- 
ployaient la  bannière,  ils  devenaient  plus 
dangereux  et  semblaient  un  peu  moins  mé- 
prisables; le  souverain  à qui  leur  service 

I Nicephore  Grégons  ( 1.  r , c.  6 ) admire  la  sages» 
île  la  Providence  dans  celle  balance  égale  des  étals  cl  des 
princes.  Pour  l’honneur  de  Paléologue,  j'aimerais  mieux 
que  relie  balance  fût  été  observée  par  un  Italien. 

• Voyra  la  Chronique  de  Villani,  le  onriérae  volume  des 
Jnnali  d'Halta  par  Muralori , el  les  vingtième  et  vingl- 
unièrne  livres  de  l 'Maria  Civile  de  Gianiiouc. 
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devenait  inutile  et  que  leur  présence  incom- 
modait tâchait  de  s'en  débarrasser  sur  ses 
voisins.  Après  la  paix  de  Sicile,  des  milliers 
de  Génois,  de  Catalani,  etc. 1 , qui  avaient 
combattu  par  terre  ou  par  mer  pour  la  mai- 
son d'Aragon  ou  d'Anjou,  se  rassemblèrent 
et  formèrent  un  corps  de  nation  réunie  par 
la  parité  des  mœurs  et  de  l'intérêt.  Ayant  ap- 
pris l'irruption  des  Turcs  dans  les  provinces 
asiatiques  de  l'empire  d’Orient,  ils  résolu- 
rent de  se  procurer  une  paie  et  de  partager 
les  dépouilles  ; et  Frédéric,  roi  de  Sicile,  con- 
tribua libéralement  à leur  départ.  Ne  con- 
naissant d'autre  profession  que  les  armes, 
d'ature  vertu  que  la  valeur,  ils  n'eurent,  du- 
rant une  guerre  de  vingt  années,  qu'un  camp 
ou  un  vaisseau  pour  habitation  : on  prétend 
que  d'un  seul  coup  de  sabre  les  Catalans  fen- 
daient en  deux  un  cavalier  et  son  cheval;  ce 
conte  annonce  au  moius  qu'ils  étaient  redou- 
tables, et  atteste  qu'ils  étaient  redoutés.  Ro- 
ger de  Flor  passait  pour  le  plus  populaire  de 
leurs  chefs;  il  effaçait  tous  ses  rivaux  d'Ara- 
gon par  son  mérite  personnel.  Issu  du  ma- 
riage d'un  gentilhomme  allemand  de  la  cour 
de  Frédéric  II  et  d'une  demoiselle  noble  de 
Brindes,  Roger  fut  successivement  templier, 
apostat , pirate,  et  enfin  le  plus  puissant  ami- 
ral de  la  Méditerranée.  Il  cingla  de  Messine 
vers  Constantinople,  suivi  de  dix-huit  ga- 
lères, quatre  gros  vaisseaux  et  huit  mille 
aventuriers.  Andronic  l’alné  exécuta  fidèle- 
ment le  traité  préliminaire  que  le  général 
avait  dicté  avant  de  quitter  la  Sicile  , et  reçut 
ce  formidable  secours  avec  un  mélange  de 
joie  et  de  terreur.  On  logea  Roger  dans  un 
palais;  et  l'empereur  donna  sa  nièce  en  ma- 
riage au  vaillant  étranger,  qu'il  décora  du 
titre  de  grand-duc  ou  d’amiral  de  la  Romanie. 
Après  quelque  temps  de  repos,  il  transporta 
ses  troupes  au-delà  de  la  Propontide,  et  at- 
taqua les  Turcs.  Trente  mille  Musulmans 
périrent  dans  deux  batailles  sanglantes;  Ro- 
ger fit  lever  le  siège  de  Philadelphie , et  mé- 

• Les  plus  braves  de  cette  multitude  de  Catalans  et 
d'Espagnols  étaient  connus  des  Grecs  sous  le  nom  d Al- 
mogavans . qu'ils  se  donnaient  eui-tuèmes.  Moncade 
les  Fait  descendre  des  Golhs,  et  Paclivmére  ( I.  xi , e.  22) 
des  Arabes;  et,  en  dépit  de  la  vanité  nationale  et  religieuse, 
je  crois  que  le  dernier  a raison. 


rila  d'être  nommé  le  libérateur  de  l'Asie. 
Mais  l'esclavage  et  la  ruine  de  cette  malheu- 
reuse province  furent  bientôt  la  suite  de  cette 
courte  prospérité.  Les  habitans,  dit  un  histo- 
rien, s'échappèrent  de  la  fumée  pour  tomber 
dans  les  flammes  : les  hostilités  des  Turcs 
étaient  moins  funestes  que  l'amitié  des  Cata- 
lans. Ils  considéraient  comme  leur  propriété 
la  vie,  la  fortune  et  l’honneur  de  ceux  ou  de 
celles  qu'ils  avaient  sauvés;  la  perception 
des  amendes  et  des  subsides  était  accompa- 
gnée de  rapines  et  d’exécutions  arbitraires , 
et  le  grand-duc  assiégea  Magnésie , ville  de 
l'empire,  pour  la  punir  de  sa  résistance  '.  Il 
s'excusa  de  cette  violence  sur  les  plaintes  et 
le  ressentiment  d'une  armée  victorieuse  qui 
aurait  méconnu  son  autorité  et  peut-être  atta- 
qué sa  vie  s'il  eût  prétendu  châtier  des  sol- 
dats justement  irrités  du  refus  qu'on  faisait 
de  leur  accorder  le  prix  convenu  de  leur  ser- 
vice. Les  menaces  et  les  plaintes  d'Andronic 
attestent  la  faiblesse  et  la  misère  de  l’empire. 
Le  monarque  n'avait  demandé  par  sa  bulle 
d'or  que  cinq  cents  chevaliers  et  mille  soldats 
d’infanterie;  il  enrôla  cependant  et  nourrit  la 
foule  de  volontaires  qui  accoururent  dans 
ses  états.  Tandis  que  ses  plus  braves  alliés 
se  contentaient  d’une  paie  de  trois  byzans 
d’or  par  mois,  les  Catalans  recevaient  chaque 
mois  une  ou  même  vieux  onces  d'or,  et  l'on 
peut  évaluer  à cent  louis  la  paie  d’une  année. 
Un  de  leurs  chefs  avait  taxé  modestement  à 
trois  cent  mille  éens  le  prix  de  ses  services 
futurs,  et  il  était  déjà  sorti  plus  d'un  million 
du  trésor  royal  pour  la  subsistance  de  ces 
dispendieux  mercenaires.  On  imposa  une 
taxe  onéreuse  sur  les  laboureurs,  on  retran- 
cha un  tiers  des  appointemens  aux  officiers 
publics,  et  le  titre  «le  la  monnaie  fut  si  hon- 
teusement altéré,  qu'il  ne  se  trouvait  plus 
que  cinq  parties  d'or  pur  sur  vingt-quatre  *. 

< On  peut  se  Tonner  une  Idée  de  la  population  de  ces 
villes  par  les  trente-six  mille  habitans  de  Traites , qui 
avait  été  rrbllie  sous  le  régne  précédent , et  qui  fut  ruinée 
par  les  Turcs  ( Pachymére,  |.  vx , c.  20 , 21). 

3 J'ai  recueilli  ces  détails  sur  lesmonnaiesdans  Pachy- 
mèrc(  l.ii , c.  21  ; I.  xn  ,c.  4,  5-6-14-10) , qui  décrit 
l'alteration  graduelle  de  la  monnaie  d'or.  Même  dans  les 
temps  les  plus  heureux  du  régne  de  Jean  Duras  Vataces, 
les  hyxans  étaient  composes  de  moitié  or  et  moitié  alliage. 
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Roger  obéit  volontiers  à l’ordre  que  lui  donna 
l'empereur  d'évacuer  une  province  où  il  ne 
restait  plus  rien  à piller;  mais  il  refusa  de 
disperser  scs  troupes.  Sa  réponse  fut  respec- 
tueuse, mais  sa  conduite  annonça  la  révolte 
ou  l’indépendance.  Le  grand-duc  protesta 
que,  si  l'empereur  marchait  contre  lui,  il  s’a- 
vancerait à quarante  pas  pour  baiser  la  terre, 
mais  qu'en  se  relevant  de  celle  humble  pos- 
ture Roger  n'oublierait  point  qu'il  avait  une 
épée  pour  défendre  sa  vie  et  celle  de  ses 
compagnons.  Il  accepta  le  titre  de  césar  et 
les  marques  de  cette  dignité,  et  rejeta  la 
nouvelle  proposition  du  gouvernement  de 
l’Asie,  à condition  qu’il  réduirait  le  nombre 
de  ses  troupes  à celui  de  trois  mille.  L’assas- 
sinat est  la  dernière  ressource  des  lâches. 
1 a curiosité  conduisit  le  nouveau  césar  au 
palais  d’Andrinople,  ou  la  cour  faisait  sa  ré- 
sidence, et  les  Alains  de  la  garde  royale  le 
poignardèrent  dans  l'appartement  et  en  pré- 
sence de  l'impératrice.  Quoiqu’on  ail  pré- 
tendu qu'ils  l'avaient  immolé  à leur  vengeance 
particulière,  il  est  difficile  de  le  croire,  puis- 
que ses  amis  essuyèrent  le  même  sort  à Con- 
stantinople, et  furent  tous  enveloppés  dans 
la  proscription.  La  perle  de  leur  chef  inti- 
mida les  aventuriers  : ils  se  réfugièrent  sur 
leurs  vaisseaux,  mirent  à la  voile  et  se  ré- 
pandirent sur  les  cèles  de  la  Méditerranée. 
Mais  une  vieille  bande,  composée  de  quinze 
cents  Catalans  ou  Français,  se  maiutint  dans 
la  forteresse  de  Gallipoli  sur  l’iiellespont  ; 
ils  y déployèrent  la  bannière  d'Aragon,  et 
offrirent  de  justifier  ou  de  venger  l'honneur 
de  leur  général  par  un  combat  de  dix  ou  de 
cent  guerriers  contre  un  nombre  égal  de  ses 
ennemis.  Au  lieu  d’accepter  ce  défi,  l'empe- 
reur Michel,  fils  et  collègue  d'Andronic,  ré- 
solut de  les  accabler  par  la  multitude.  11  vint 
à bout  de  rassembler  une  armée  de  treize 

La  pauvreté  de  Michel  Paléologue  te  força  de  frapper  de 
nouvelles  monnaies  où  il  entrait  neuf  parties  ou  carats 
d'or  et  quinxe  de  cuivre.  Apres  sa  mort , le  litre  monta  A 
dis  carats , et  dans  l'excès  des  calamites  on  le  réduisit  * 
moitié.  Le  prince  se  debarrassa  pour  un  moment  ; mais 
celle  ressource  passagère  anéantit  le  commerce  irrévo- 
cablement. En  France , le  titre  esl  de  vingt-deux  carats 
et  d’un  deuxième  d'alliage , et  le  litre  d’Angleterre  eide 
Hollande  est  encore  plus  haut. 


mille  chevaux  et  trente  mille  homme  d'in- 
fanterie ; les  vaisseaux  grecs  et  génois  cou- 
vrirent la  Propontide,  et  deux  batailles  con- 
sécutives firent  triompher  sur  terre  et  sur 
mer  les  invincibles  Catalans.  Lejeune  empe- 
reur se  réfugia  dans  son  palais,  et  laissa  un 
corps  de  cavalerie  légère,  insuffisant  pour  la 
défense  du  pays.  Ces  victoires  ranimèrent 
l'espoir  des  aventuriers  et  augmentèrent 
bientôt  leur  nombre.  Des  guerriers  de  toutes 
les  nations  se  réunirent  sous  la  bannière  et 
le  nom  de  la  grande  compagnie,  et  trois  mille 
Mahométans  désertèrent  les  étendards  de 
l'empereur  pour  se  joindre  à cette  association 
militaire.  La  possession  de  Gallipoli  donnait 
aux  Catalans  la  facilité  d'intercepter  le  com- 
merce de  Constantinople  et  de  la  mer  Noire, 
tandis  que  leurs  compagnons  ravageaient, 
des  deux  côtés  de  l'HeUesponl,  les  frontières 
de  l’Europe  et  de  l'Asie.  Pour  prévenir  leur 
approche,  les  Grecs  dévastèrent  eux-mêmes 
tous  les  environs  de  Bysance  : les  paysans  se 
retirèrent  dans  la  ville  avec  leurs  troupeaux, 
et  égorgèrent  en  un  seul  jour  tous  les  ani- 
maux qu'ils  ne  pouvaient  ni  renfermer  ni 
nourrir.  Andronic  renouvela  quatre  fois,  et 
toujours  inutilement , ses  propositions  de 
paix;  mais  le  manque  de  provisions  et  la  dis- 
corde des  chefs  forcèrent  les  Catalans  de  s'é- 
loigner des  bonis  de  l’Hellespont  et  des  en- 
virons de  la  capitale.  Après  s'étre  séparés  des 
Turcs , les  restes  de  la  grande  compagnie 
continuèrent  leur  marche  à travers  la  Ma- 
cédoine et  la  Thessalie,  et  cherchèrent  un 
nouvel  établissement  dans  le  cœur  de  la 
Grèce  *. 

I Pachymère,  danssesonxiéme,  deuxième  et  Iremèvneli- 
vres,  fait  le  revit  prolixe  de  la  guerre  des  Catalans  jusqu’à 
l'année  t30*.  Mképboreest  plus  complet  et  moins  diffus 
( I.  vu  , 3-6  ) ; Ducange  , qui  veut  en  faire  des  Français, 
a suivi  leurs  traces  avec  sa  diligence  ordinaire  ( llisl.  de 
C.  P. , I.  vi , c.  22-46  ) : U cite  une  Hist.  d’Aragon  que 
j’ai  lue  avec  plaisir,  et  que  les  Espagnols  préconisent 
comme  un  modèle  de  style  et  de  composition  ^Kxpedtcion 
Je  lot  Catalanes  y Aragonetes  contra  lot  Turtot 
y Griegos  ; Barcelone,  1623,  in-4»  ; Madrid  , 1777  , 
in -6°).  lion  Francisco  de  Moncada,  comte  d’Ossone, 
peut  imiter  César  ou  Saltuste , U peut  avoir  traduit  tes 
contemporains  grecs  ou  italiens , mais  U ne  cite  jamais 
ses  autorités , et  je  ne  trouve  aucun  témoignage  national 
des  exploits  de  ses  compatriotes- 
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Après  quelques  siècles  d'oubli , l'irruption 
des  Latins  fit  éprouver  à la  Grèce  «le  nouvel- 
les calamités.  Durant  les  deux  cent  cinquante 
années  qui  s'écoulèrent  entre  la  première  et 
la  dernière  conquête  de  Constantinople  , 
une  multitude  de  petits  tyrans  se  disputèrent 
celte  vénérable  contrée.  Ses  villes  antiques, 
dépourvues  de  génie  et  de  liberté,  essuyaient 
encore  tous  les  désordres  des  guerres  civiles 
et  étrangères;  et,  si  la  servitude  est  préféra- 
ble à l'anarchie,  la  Grèce  doit  se  trouver 
heureuse  sous  le  joug  des  Ottomans.  Je  n’en- 
treprendrai point  l'histoire  des  différentes 
dynasties  qui  s’élevèrent  et  tombèrent  suc- 
cessivement sur  le  continent  et  dans  les  îles; 
mais  un  sentiment  de  vénération  ou  de  re- 
connaissance pour  le  premier  séjour  des  mu- 
scs et  de  la  philosophie,  doit  naturellement 
intéresser  tout  lecteur  instruit  au  sort  d'A- 
thènes '.  Dans  le  partage  de  l’empire,  la 
principauté  d’Athènes  et  de  Thèbes  fut  la 
récompense  d'Olhon  de  La  Roche , noble 
guerrier  de  la  Bourgogne  Il  obtint  le  titre 
de  grand-duc  \ auquel  les  Latins  attribuaient 
un  sens  particulier,  cl  dont  les  Grecs  faisaient 
remonter  l'origine  au  siècle  de  Constantin  *. 
Othon  suivit  les  étendards  du  marquis  de 
Monlferral;  son  fils  et  ses  deux  petits-fils 
possédèrent  paisiblement  les  vastes  états 
qu'il  avait  conquis  par  un  miracle  de  con- 
duite ou  de  fortune  *,  jusqu’au  moment  où 

1 Voyex  l'histoire  du  laborieux  Dtieange.etsa  Table  des 
Dynasties  françaises,  dans  laquelle  il  récapitulé  les  trente- 
cinq  passages  où  il  cite  les  ducs  d'Athènes. 

2 Villehardouin  le  die  honorablement  en  deux  endroits 
(n°  151-235)  ; et , dans  le  premier  passage,  Ducange 
ajoute  tout  ce  qui  a pu  être  connu  de  sa  personne  et  de  sa 
famille. 

2 C'est  de  ces  princes  latins  dn  quatorzième  siède  que 
Horace,  Chaucer  et  Shakespeare  ont  emprunté  leur  Thé- 
sée, due  d'Athènes.  Un  siècle  ignorant  applique  ses 
■Krurs  et  son  langage  aux  temps  les  plus  reculés. 

« le  même  Constantin  donna  un  roi  à la  Sicile , à la 
Russie  un  magnat  dapifrr  de  l'empire,  A Thèbes  le  pri- 
micerüit.  Dueange  ( ad  Tiicephor.  Grog.  ,1.  vu , e.  5) 
rejette  ces  fables  absurdes,  la-s  Latins  appelaient  par 
corruption  le  seigneur  de  Thèbes  mtgas  kurios,  on 
grand  tire. 

s Quodam  miracnlo , dit  Albéric.  Il  fut  probablement 
reçupar  Micbel-le-Choniate,  l'archevêque  qui  défendit 
Athènes  contre  le  tyran  Léon  Sgurus  (Nlcélas,  in  Bai - 
duinoj.  Michel  était  frère  dé  l'historien  Nicolas , et  son 
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l'héritière  de  celte  famille  contracta  uu  ma- 
riage qui  les  fit  passer  à la  branche  aitiéc  de 
la  maison  de  Briennc.  Gauthier  de  Bricnne, 
leur  fils,  succéda  au  duché  d’Alhèues;  et, 
avec  le  secours  de  quelques  Catalans  merce- 
naires qu'il  investit  de  fiels,  le  grand-duc  se 
rendit  maître  de  trente  châteaux  du  voisi- 
nage. Mais,  ayant  été  informé  de  l'approche 
et  des  desseins  de  la  grande  compagnie,  Gau- 
thier rassembla  six  cents  chevaliers , six 
mille  chevaux  et  environ  huit  mille  hommes 
d’infanterie,  et  alla  au-devant  d'eux  sur  les 
bonis  de  la  rivière  de  Cépbise  en  Béolie.  Les 
forces  des  Catalans  ne  montaient  qu’a  trois 
mille  cinq  cents  chevaux  et  quatre  mille  sol- 
dats d'infanterie;  mais,  suppléant  au  nombre 
par  l'ordre  et  le  stratagème , ils  environnè- 
rent leur  camp  d’une  inondation  artificielle  ; 
le  duc  , suivi  des  chevaliers , s'étant  avancé 
sans  précaution  dans  la  prairie,  leurs  che- 
vaux s'enfoncèrent  dans  la  boue  et  il  périt 
avec  le  plus  grand  nombre  de  ses  braves 
compagnons.  Sa  famille  et  sa  nation  furent 
chassées  de  la  Grèce,  et  son  fils.  Gauthier  de 
B tienne, duc  titulaire  d’Athènes,  tyran  de  Flo- 
rence et  connétable  de  France,  perdit  la  vie 
dans  les  champs  de  Poitiers.  Les  victorieux 
Catalans  se  partagèrent  i'AUique  et  la  Béotie; 
ils  épousèrent  lesveuves  et  les  filles  des  vain- 
cus; et,  durant  quatorze  années,  la  grande 
compagnie  fit  trembler  toute  la  Grèce.  Des 
discordes  les  déterminèrent  à reconnaître  le 
chef  de  la  maison  d'Aragon  pour  leur  souve- 
rain ; et,  jusqu'à  la  lin  du  quatorzième  siècle, 
les  rois  de  isicile  disposèrent  du  gouverne- 
ment d'Athènes  comme  de  leur  apanage. 
Après  les  Français  et  les  Catalans,  la  famille 
desAccaioli,  plébéienne  a Florence,  puissante 
à Naples,  et  souveraine  en  Grèce,  forma  la 
troisième  dynastie.  Athènes,  qu'Us  embellirent 
de  nouveaux  édifices,  devint  la  capitale  d'un 
royaume  qui  comprenait  Thèbes , Argos , 
Corinthe,  Delphes  et  une  portion  de  la  Thcs- 
salie.  Le  victorieux  Mahomet  II  fit  étrangler 
le  dernier  grand-duc,  et  élever  ses  enfans 
dans  la  discipline  et  la  religion  du  sérail. 

Quoiqu’il  ne  reste  plus  aujourd’hui  que 

éloge  d'Athènes  existe  encore  en  mannscril  dans  la  Biblio- 
thèque llodléieuoc  ( Fabrie.,  Bibiiot.  G rate.,  tome  vi, 
p.  405), 
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l' ombré  d’ Athènes  * , elle  contient  encore 
huit  ou  dix  mille  habitons.  Les  trois  quarts 
sont  Grecs  de  langage  et  de  religion  ; le  reste 
est  composé  de  Turcs,  dont  les  liaisons  avec 
les  citoyens  ont  un  peu  adouci  l'orgueil  et  la 
gravité  nationale.  I.’ olivier,  don  de  Minerve, 
fleurit  toujours  dans  l'Attique,  et  le  miel  du 
mont  Hymète  n’a  point  perdu  de  son  par- 
fum exquis  *.  Mais  le  commerce  languissant 
est  entre  les  mains  des  étrangers,  et  les  Va- 
laques  s’occupent  seuls  de  l'agriculture.  Les 
Athéniens  conservent  encore  leur  ancienne 
vivacité  d'esprit;  mais  cet  avantage  naturel 
dégénère  en  ruses  méprisables  lorsqu’il  n'est 
ni  perfectionné  par  l’étude  ni  soutenu  par  le 
sentiment  généreux  de  la  liberté.  Les  habi- 
tans  des  environs  ont  adopté  pour  proverbe: 
i Que  Dieu  nous  garde  des  Juifs  de  Thessa- 
» Ionique , des  Turcs  de  Négrepont  et  des 
a Grecs  d'Athènes!  » Ils  ont  éludé  la  tyran- 
nie des  bacbas  par  un  expédient  qui  adoucit 
leur  esclavage  et  aggrave  leur  honte.  Vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  les  Athéniens  choi- 
sirent pour  leur  protecteur  le  Rislar  Aga  ou 
chef  des  eunuques  noirs  du  sérail.  Cet  es- 
clave d'Éthiopie,  qui  jouit  de  la  confiance  du 
sultan,  daigne  accepter  un  présent  de  trente 
mille  écus;  le  waivode,  son  lieutenant,  qu’il 
conGrme  à la  fin  de  chaque  année,  en  prend 
cinq  on  six  mille  pour  lui  ; et  telle  est  la  po- 
litique adroite  des  Athéniens,  qu'ils  parvien- 
nent presque  toujours  à faire  punir  ou  dépo- 
ser le  gouverneur  dont  ils  ont  à se  plaindre. 
Dans  leurs  différends  particuliers,  ils  pren- 
nent pour  juge  leur  archevêque.  Ce  prélat, 
le  plus  riche  de  l'église  grecque,  jouit  d'un 
revenu  d’environ  24,000  francs.  Ils  ont  en 

• Cet  état  d' Athènes  moderne  est  tiré  de  Spon  ( Voyage 
en  Grèce,  lomen,  p.  78-IUO)  et  de  Wheeler  (Voyage  en 
Grèce,  p.  337-414  ) , de  Stuart  ( Antiquités  d'Athènes  ) 
et  Cbandler  ( Voyage  en  Grèce , p.  23-172  ).  Le  premier 
de  eea  voyageurs  visita  la  Grèce  dans  l'année  1676;  le 
dernier  en  1765;  et  la  révolution  de  près  d’un  siède 
n’avait  presque  pas  produit  de  changement  sur  ce  Ibcdlre 
paisible. 

i Les  anciens, ou  au  moins  les  Athéniens,  croyaient 
que  toutes  les  abeilles  du  monde  étaient  originaires  du 
mont  Hymète,  qu’en  mangeant  du  miel  et  se  trottant 
d’huile  on  pouvait  conserver  sa  aauté  et  prulouger 
aa  vie.  ( Geoponica,  L xv,  c.  7 , p.  1088-1004,  édit,  de 
fiietat  ). 


outre  un  tribunal  composé  de  huit  geranti 
ou  vieillards  choisis  dans  les  huit  quartiers 
de  la  ville.  Les  familles  nobles  ne  peuvent 
pas  remonter  authentiquement  à plus  de  trois 
siècles  ; mais  leurs  principaux  membres  se 
distinguent  par  l’affectation  d'un  maintien 
grave,  un  bonnet  fourré  et  le  nom  d’Archon. 
Ceux  qui  aiment  les  contrastes  représentent 
le  langage  moderne  d'Athènes  comme  le  plus 
barbare  des  soixante-dix  dialectes  du  grec 
corrompu  '.  Ce  tableau  est  trop  chargé;  mais 
il  ne  serait  pas  aisé  de  trouver  dans  la  patrie 
de  Platon  et  de  Démoslhènes  un  lecteur  ou 
une  copie  de  leurs  admirables  compositions. 
Les  Athéniens  foulent  avec  indifférence  les 
ruines  de  l'antiquité;  et  tel  est  l'excès  de  leur 
dégradation  , qu'ils  sont  incapables  de  payer 
un  tribut  d'admiration  au  génie  de  leurs  pré- 
décesseurs *. 

CHAPITRE  LXI1I. 

Guerres  civile*  et  ruine  de  l'empire  grec.  — Règnes 
d’Antlronic  l'alné  el  d’Andromc  le  jeune. — Régenre, 
révolte,  règne  el  abdication  de  Jean  Cantacuzènc.  — 
Établissemrmd’une  colonie  génoise  A Péra  età  Galata. 
— Leurs  guerres  contre  l'empire  et  contre  la  ville  de 
Constantinople. 

Le  long  règned’Audronic  l’Ancien  1 n’est 
remarquable  que  par  les  querelles  de  l’église 
grecque,  l’invasion  des  Culalans  el  l’essor  de 
la  grandeur  ottomane.  On  le  célèbre  comme 
le  prince  le  plus  savant  et  le  plus  vertueux 
de  son  siècle;  mais  sa  science  et  ses  vertus 
ne  contribuèrent  ni  à perfectionner  les  hom- 
mes ni  à leur  procurer  le  bonheur.  Esclave 
de  la  superstition  la  plus  absurde,  il  était 
toujours  environné  d’ennemis  réels  ou  ima- 
ginaires, et  il  ne  redoutait  pas  moins  les 
flammes  de  l’enfer  que  les  fureurs  des  Turcs 

i Dncange  (Glossnr.  Graee.,prvr/<it..p.8),qoicilepour 
autorité  Théodore  Zygomalas,  grammairien  moderne. 
Cependant  Spon  ( tome  h , p.  ISM  ) <1  Wheeler  ( p.  355  ) , 
qui  peuvent  passer  pour  juges  conipétens , ont  une  opi- 
nion plus  favorable  du  dialecte  de  l’Attique. 

î (tous  ne  pouvons  cependant  pas  les  aeenser  d’avoir 
corrompu  le  nom  d’Athènes,  qu’ils  nomment  encore 
Jtlùni.  D’après  le  «c  nt  At»»v,  nous  avons  formé  notre 
dénomination  barbare  de  Mines. 

s Andronie  justifie  lui-mémecelte  assert  ion  par  sa  satire 
(NképhoreGrég.,1.  i,  e.  1)  contre  ta  partialité  de  l’his- 
toire; ii  est  vrai  que  sa  critique  est  plus  particuliérement 
dirigée  eootre  ta  calomnie  que  contre  l'adulation. 
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ou  (les  Catalans.  Sous  le  règne  des  Paléolo- 
gues,  on  considérait  le  choix  d'un  patriarche 
comme  la  plus  sérieuse  affaire  de  l'état.  L’é- 
glise grecque  se  laissait  conduire  par  des 
moines  ambitieux  et  fanatiques,  dont  les  vi- 
ces et  les  vertus , le  savoir  et  l’ignorance 
étaient  également  méprisables  ou  funestes. 
La  discipline  rigoureuse  d’Arsène  ' irrita  le 
peuple  et  le  clergé;  on  l'entendit  déclarer 
que  le  pécheur  boirait  jusqu’à  la  lie  le  calice 
de  pénitence , et  l'on  répandit  le  conte  ridi- 
cule d'un  àne  sacrilège  qu'il  punit  parce 
qu'il  avait  mangé  une  laitue  dans  le  jardin 
d'un  couvent.  Chassé  du  trône  par  la  clameur 
publique,  Arsène,  avant  de  se  retirer,  com- 
posa deux  harangues  d'une  teneur  tout-à-fait 
opposée.  Son  testament  public  ne  prêchait 
que  résignation  et  charité;  le  codicille  parti- 
culierlançail  l'anathème  sur  les  auteurs  de  sa 
disgrâce,  et  les  privait  pour  toujours  de  la 
communion  de  la  sainte  Trinité,  des  anges  et 
des  saints.  Le  prélat  déposa  ce  dernier  papier 
dans  un  pot  de  terre  qui  fut  placé  par  ses 
ordres  sur  le  haut  d'un  pilier  du  dôme  de 
Sainte-Sophie,  dans  l'espérance  que  la  dé- 
couverte de  cet  arrêt  contribuerait  quelque 
jour  a sa  vengeance.  Au  bout  de  quatre  ans, 
des  enfans  le  trouvèrent  eu  grimpant  sur  des 
échelles  pour  chercher  des  nids  de  pigeons  ; et 
Andronic,  se  trouvant  compris  dans  l'excom- 
munication , trembla  sur  le  bord  de  l’abime 
perfidement  caché  sous  ses  pas.  Il  fit  im- 
médiatement assembler  un  synode  d’évêques 
et  discuter  cette  question  importante  : on 
condamna  unanimement  l'anathème  clandes- 
tin ; mais,  comme  il  ne  pouvait  être  levé  que 
par  celui  qui  l'avait  prononcé,  et  que  ce  pré- 
lat chassé  de  son  siège  n’en  avait  plus  le  pou- 
voir, on  jugea  qu'aucune  puissance  de  la 
terre  ne  pouvait  infirmer  la  sentence.  L’au- 
teur du  désordre  daigna  témoigner  des  re- 
grets et  faire  quelques  excuses  ; mais  la  con- 
science de  l’empereur  était  toujours  alarmée, 
et  ce  prince  ne  désirait  pas  moins  vivement 

< Pour  l'anathème  trouvé  dam  te  nid  de  pigeons,  voyei 
Pachvraère  (I.  ii,  c.  24).ll  rat  on  te  toute  l'histoired'Arsèoe 
(I.  vin,  c.13-16  20-21  ; 1.  x,  c.  27-29-31-36;  1.  si,  c.  1-3-5, 
(I;  I.  mi,  c.  H- 10-23-35),  et  il  s'accorde  avec  Nicèphorc 
ürégoras  (I.  vi,  5-7  ; I.  vu,  c.  1-9),  gui  ajoute  la  seconde 
retraite  de  ce  second  Ctirysosldme. 


qu'Arsène  lui-même  la  restauration  d'un  pa- 
triarche qui  pouvait  seul  le  tranquilliser.  Au 
milieu  de  la  nuit,  un  moine,  après  avoir 
heurté  rudement  à la  porte  de  la  chambre  où 
l'empereur  reposait,  lui  annonça  une  révéla- 
tion de  peste , de  famine,  de  tremblement  de 
terre  et  d'inondation.  Andronic , épouvanté , 
sauta  de  son  lit,  passa  le  reste  de  la  nuit  en 
prière,  et  crut  avoir  senti  la  terre  trembler. 
L'empereur,  suivi  d’un  cortège  d'évêques,  se 
rendit  à pied  à la  cellule  d'Arsène,  qui,  après 
s'élre  fait  un  peu  prier  par  décence,  conscu- 
lit  à absoudre  le  prince  et  à gouverner  l’é- 
glise de  Constantinople.  Mais  sa  disgrâce  ne 
l’avait  pas  rendu  plus  docile,  et  sa  rigueur  le 
rendit  encore  plus  odieux.  Ses  ennemis  se 
servirent  avec  succès  d'un  assez  plaisant 
moyen  de  vengeance.  Ils  enlevèrent  durant 
la  nuit  le  tabouret  de  son  trône,  et  le  repla- 
cèrent sans  être  aperçus,  orné  d'une  carica- 
ture des  plus  satiriques.  L'empereur  parais- 
sait avec  une  bride  de  cheval  ; Arsène  tenait 
les  rênes,  et  conduisait  l’animal  aux  pieds  du 
Christ.  On  découvrit  et  l'on  punit  les  auteurs 
de  celte  insulte;  mais  le  patriarche,  iudigné 
de  ce  qu'on  avait  épargné  leur  vie,  se  relira 
une  seconde  fois  dans  sa  cellule,  et  les  yeux 
d' Andronic  , ouverts  pour  un  instant,  se  re- 
fermèrent sous  son  successeur. 

Si  cette  transaction  est  une  des  plus  cu- 
rieuses et  des  plus  intéressantes  d’un  règne 
de  cinquante  ans , on  ne  me  trouvera  point 
blâmable  pour  avoir  réduit  dans  un  petit 
nombre  de  pages  les  énormes  in-folio  de 
Pachymère  *,  de  Cantacuzène  * et  de  Nicé- 
phore  Grégoras  *,  qui  ont  composé  l’histoire 

l Paehymère,  dans  sept  livres  en  trois  cent  soixante^ix- 
sept  pages  in-folio  , donne  l'histoire  des  trente-six  pre- 
mières années  d'Andronic  l'atné,  et  fait  connaître  la  date 
de  sa  composition  par  les  nouvelles  ou  mensonges  courant 
du  jour  (A.  D.  1308).  La  mort  ou  le  dédain  l'empêcha  de 
continuer. 

3 Après  un  intervalle  de  deux  ans  depuis  la  conclusion 
de  PachymCre,  Canlacuièoc  prend  la  plume  , et  son  pee- 
miee  livre  (c.  6-59,  p.  SM50)  raconte  les  guerres  civiles  et 
les  huit  dernières  années  d'Andronic  l'Ancien.  Le  prési- 
dent Cnusin , son  traducteur , est  l'auteur  de  la  compa- 
raison ingénieuse  de  Moîseet  de  César. 

3 Nicéphore  Grégoras  raconte  en  raccourci  le  règne  et  la 
vie  entiered'Andronic  l'Ancien  (I.  vi,  e.  i ; I.  x,  e.i,  p.  96- 
291).  C'est  celle  partie  que  Cantacuzène  accuse  de  calom- 
nier sa  conduite. 
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prolixe  de  ces  temps.  Le  nom  de  l'empereur 
Cantacuzène  suflit  sans  doute  pour  exciter  la 
curiosité.  Ses  mémoires  comprennent  une 
révolution  de  quarante  années,  depuis  la 
révolte  d’Andronic-le-Jeune  jusqu’au  mo- 
ment où  il  abdiqua  lui-méme  l’empire,  et  on 
peut  observer  qu’il  est,  cdmme  Moïse  et  Cé- 
sar , le  principal  acteur  des  scènes  dont  il 
donne  la  description.  Mais  dans  son  éloquent 
ouvrage  on  chercherait  en  vain  la  sincérité 
d'un  héros,  ou  le  mérite  du  repentir  : retiré 
dans  un  cloître , loin  des  vices  et  des  passions 
du  monde , il  présente  moins  une  confession 
qu'une  apologie  de  la  vie  d’un  politique  am- 
bitieux. Au  lieu  de  développer  les  caractères 
et  les  desseins  des  hommes,  il  ne  présente 
que  la  surface  spécieuse  des  événemens , 
auxquels  il  joint  sans  modération  son  éloge 
personnel,  et  celui  de  tous  ses  partisans. 
Leurs  motifs  sont  toujours  purs,  et  leurs 
vues  légitimes.  Ils  conspirent  et  se  révoltent 
sans  aucune  considération  pour  leur  intérêt 
particulier;  tyrans  ou  victimes,  c’est  toujours 
par  un  sentiment  équitable  et  vertueux. 

A l'imitation  du  premierdes  Paléologues, 
Andronic  l'Ancien  associa  son  fds  Michel  aux 
honneurs  de  la  pourpre  ; et,  depuis  l’âge  de 
dix-huit  ans  jusqu’à  sa  mort  prématurée,  ce 
prince  fut  considéré  durant  plus  de  vingt-cinq 
ans  comme  le  second  empereur  des  Grecs1. 
A la  tète  des  armées  il  n’excita  ni  l'inquié- 
tude des  ennemis,  ni  la  jalousie  de  la  cour  : 
sa  patiente  modération  ne  calcula  point  les 
années  de  son  père  ; et  ce  père  n’eut  jamais  à 
redouter  ni  les  vices  ni  les  vertus  de  son  fils. 
Le  fils  de  Michel  portait  le  nom  d’Andronic 
comme  son  grand-père,  dont  cette  ressem- 
blance de  nom  semblait  redoubler  la  ten- 
dresse ; le  vieillard  se  flattait  que  ses  espé- 
rances trompées  dans  sa  première  génération, 
se  réaliseraient  avec  éclat  dans  sa  seconde. 
Son  petit-fils  fut  élevé  dans  le  palais  comme 

i 11  fut  couronné  le  21  de  mai  1295 , et  mourut  le  12 
d'octobre  1320  (Ducange,  Fam.  Basant.,  p.  239).  Son 
frère  Théodore  hérita,  par  un  second  mariage,  du  mar- 
quisat de  Monlferral , et  embrassa  la  religion  des  Latins 

(«Tf  «te il  "yrvjUi*  *at<  «iff’Tfi  x«i  *«<  ymm y xoirf* 

x«(  'iratTir  idi m ht  u®mc  , Nicéph.  Grégor. , 

I.  ix,  c.  1),  el  fonda  une  dynastie  de  princes  italiens  qui 
fut  éteinte  en  1353  (Ducange, /<Jm.  B/sant.,  p.  249-253). 
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l’héritier  de  l’empire  et  le  favori  de  l’empe- 
reur. Mais  le  faste  de  la  grandeur  corrompit 
bientôt  le  jeune  Andronic;  il  voyait  avec  une 
impatience  puérile  les  deux  obstacles  qui 
pouvaient  arrêter  long-temps  l’essor  de  son 
ambition.  Elle  n’avait  pour  niotir  ni  le  désir 
de  la  gloire,  ni  celui  de  la  bienfaisance;  l’o- 
pulence et  l’autorité  lui  semblaient  être  les 
plus  précieux  attributs  d’un  monarque;  et  il 
commença  ses  indiscrétions  par  lu  demande 
d’une  ile  ou  d’une  province  où  il  pût  vivre 
dans  les  plaisirs  et  l’indépendance.  L’empe- 
reur s’offensa  des  désordres  brayons  qui 
troublaient  la  tranquillité  de  sa  capitale;  et 
le  jeune  prince  emprunta,  des  usuriers  gé- 
nois de  Péra,  les  sommes  que  la  prudente 
économie  de  son  père  lui  rfuesait.  En  con- 
tractant des  dettes,  il  se  fil  des  partisans;  et 
ses  créanciers  s’y  joignirent  d’autant  plus 
volontiers,  qu’ils  ne  pouvaient  attendre  leur 
paiement  que  d’une  révolution.  Une  matrone 
d’un  rang  distingué,  mais  de  mœurs  fort  li- 
cencieuses , avait  douné  au  jeune  Audronle 
les  premières  leçons  de  l’amour.  Il  eut  Ile» 
de  soupçonner  les  visites  nocturnes  d’un  rival, 
et  scs  gardes  percèrent  de  leurs  flèches  un 
étranger  qui  passait  dans  lu  rue  de  sa  maî- 
tresse. Cet  étranger  était  le  prince  Manuel 
son  frère,  qui  languit  et  mourut  de  sa  bles- 
sure. L’cmpcrcur  Michel  leur  père,  dont  la 
santé  déclinait,  expira  environ  huit  jours 
après  cette  funeste  aventure  '.  Quelque  in- 
nocent que  le  jeune  Androuic  se  sentit,  il  ne 
devait  pas  moins  considérer  la  perle  de  son 
frère  et  de  son  père  comme  la  suite  de  ses 
déréglemcns;  cl  toutes  les  âmes  honnêtes 
frémirent  quand  elles  aperçurent  que,  au  lieu 
d’éprouver  de  la  douleur  et  des  remords,  il 
dissimulait  faiblement  sa  joie  d'élre  débar- 
rassé de  deux  compétiteurs.  Ces  événemens 
lugubres  et  de  nouveaux  désordres  aliénèrent 
totalement  le  chef  de  l’empire.  Après  avoir 
épuisé  en  vain  les  conseils  et  les  reproches , 
il  transporta  sur  un  autre  de  scs  petits-fils 
son  affection  *.  Ce  changement  fut  annoncé 

i Nous  devons  à Niccphore  Grégoras  (1.  vin,  c.  t)  la 
coooaissance  de  celte  aventure  tragique.  Cantacuzène ca- 
che discrètement  les  vices  du  jeune  Andronic,  dont  U fut 
le  témoin  et  peut-être  ic  complice  fl.  i,  c.  I,  etc.). 

i 11  desliuait  sa  succession  à Michel  Catharus , bâtard 
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par  un  nouveau  serment  de  fidélité  fait  au 
souverain  et  à la  personne  qu’il  choisirait 
pour  successeur.  L’héritier  naturel  du  trône, 
irrité  de  cette  rigueur,  renouvela  se»  insultes, 
et  essuya  l'ignominie  d’un  jugement  public. 
Avant  de  prononcer  la  sentence  qui  l'aurait 
probablement  condamné,  à passer  sa  vie  dans 
un  cachot,  ou  dans  la  cellule  d’un  monastère, 
l'empereur  apprit  que  les  partisans  armés  de 
son  petit-fils  remplissaient  les  cours  de  son 
palais.  11  consentit  à un  traité  de  réconcilia- 
tion j et  cette  épreuve  de  sa  puissance  encou- 
ragea le  jeune'Andronic  et  sa  faction. 

Cependant  la  capitale,  le  clergé  et  le  sénat 
obéissaient  à l’ancien  empereur,  ou  au  moins 
à son  gouvernement;  et  les  mécontens  ne 
pouvaient  espérer  de  renverser  son  trône  que 
par  le  secours  des  provinces  éloignées  ou 
des  étrangers.  Le  grand-domestique,  Jean 
Cantacuzène , était  l’âme  de  l’entreprise. 
C’est  de  sa  fuite  de  Constantinople  que  da- 
tent ses  opérations  et  ses  mémoires.  Le  jeune 
prince  s'échappa  de  la  capitale  sous  le  pré- 
texte d’une  partie  de  chasse,  et  planta  scs 
étendards  sur  les  murs  d’Andrinople.  Canta- 
cuzène déploya  son  zèle  et  ses  talens  en  sa 
faveur,  et  rassembla  en  peu  de  temps  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes,  que  le 
devoir  et  l'honneur  n’avaient  pas  pu  décider 
à prendre  les  armes  contre  les  barbares.  Des 
forces  si  considérables  auraient  dû  imposer 
la  loi;  mais  la  discorde  régnait  dans  leurs 
conseils,  leurs  opérations  étaient  lentes  et 
incertaines,  et  la  cour  de  Constantinople  re- 
tardait leurs  progrès  par  des  intrigues  et  des 
négociations.  Les  deux  Andronics  prolongè- 
rent, suspendirent  cl  renouvelèrent  durant 
sept  années  leurs  ruineuses  contestations. 
Par  nn  premier  traité  ils  partagèrent  l’em- 
pire ; Constantinople,  Thessalonique  et  les 
îles  appartinrent  au  vieil  Andronic;  le  jeune 
acquit  la  souveraineté  indépendante  de  pres- 
que toute  la  Thrace,  depuis  Philippi  jus- 
qu’au district  convenu  de  Bysance.  Par  son 
second  traité,  le  jeune  Andronic  stipula  son 
couronnement  immédiat,  le  paiement  de  far- 
de Constantin  son  second  fils.  Nicéphorc  Grégoras  (1.  nn, 
e.  3)  et  Cantacuzène  (1.  i,  c.  1,  2)  conviennent  du  projet 
d'exclure  son  petit-fils  Andronic. 
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niée,  et  un  partage  égal  des  revenus  et  de  la 
puissance.  La  surprise  de  Constantinople  et 
la  retraite  du  vieil  Andronic  terminèrent 
la  troisième  guerre  civile,  et  le  jeune  vain- 
queur régna  seul  sur  l'empire.  On  peut  dé- 
couvrir les  raisons  de  ces  lenteurs  dans  le 
caractère  des  hommes  et  dans  l'osprit  du 
siècle.  Lorsque  l'héritier  du  trône  exposa  ses 
premiers  griefs  et  annonça  ses  craintes, 
les  peuples  l'écontèrent  avec  intérêt,  et  lui 
prodiguèrent  des  applaudissemens.  Ses  émis- 
saires répandirent  de  tous  côtés  qu'il  augmen- 
terait la  paie  des  soldats  et  déchargerait  6es 
sujets  d'une  partie  des  impôts;  et  on  ne  ré- 
fléchit point  que  ces  deux  promesses  se  dé- 
truisaient mutuellement.  Toutes  les  fautes 
commises  durant  un  règne  de  quarante  ans 
servirent  de  prétexte  à la  révolte.  l.a  géné- 
ration naissante  n'était  point  favorable  à un 
prince  âgé,  dont  les  maximes  antiques  et  la 
vieillesse  n'inspiraient  point  de  respect,  parce 
que  sa  jeunesse  avait  manqué  d'énergie.  11 
tirait  des  taxes  publiques  un  revenu  de  cinq 
cent  mille  livres  pesant  d'or;  et  le  plus  riche 
des  princes  chrétiens  ne  pouvait  pas  entrete- 
nir trois  mille  hommes  de  cavalerie  et  trente 
galères  pour  arrêter  les  progrès  des  Turcs 
< Que  ma  situation , disait  le  jeune  Andronic, 

> est  différente  de  celle  du  fils  de  Philippe  ! 

> Alexandre  se  plaignait  de  ce  que  son  père 
• ne  lui  laisserait  rien  à conquérir;  et  mon 
» grand-père  ne  me  laissera  rien  à perdre.  » 
Mais  les  Grecs  s’aperçurent  bientôt  qu’une 
guerre  civile  ne  remédierait  point  aux  dés- 
ordres de  l'état,  et  que  le  jeune  Andronic 
n'était  pas  destiné  à sauver  l'empire.  11 
aimait  plus  les  plaisirs  que  la  puissance, 
et  des  milliers  de  chasseurs,  de  chevaux, 
de  chiens  et  de  faucons  lui  tenaient  lieu  de 
gloire , cl  suffisaient  à son  ambition. 

Considérons  à présent  la  catastrophe  de 
cette  conspiration  et  la  situation  des  princi- 
paux acteurs  *.  Andronic  l'Ancien  passa  pres- 

1 Voyez  Nicéph.  Grég.,  I.  toi,  e.  6;  Andronlc-le-Jeune 
se  pi, lignait  qu'il  lui  était  ilù  depuis  quatre  ans  et  quatre 
mois  une  somme  de  trois  ceot  cinquante  mille  bvzans 
d'or  pour  les  dépenses  de  sa  maison  (Cantacuzène,  1. 1, 
c.  48).  Cependant  U aurait  volontiers  remis  celte  dette  si 
on  tui  eût  permis  de  rançonner  tes  fermiers  du  revenu 
publie. 

1 Je  suis  la  chronologie  de  Nieéphore,  qui  est  singu- 
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(|  uc  toute  sa  vieillesse  dans  la  discorde  civile  ; 
lesdilTércnsévéneniens  de  guerre  ou  de  traité 
diminuèrent  successivement  et  sa  réputation 
et  sa  puissance,  jusqu'à  la  nuit  fatale  où  le 
jeune  Andronic  s'empara  de  la  ville  et  du 
palais  sans  éprouver  de  résistance.  Le  com- 
mandant en  chef,  dédaignant  les  avis  qu’on 
lui  donnait  sur  le  danger,  dormait  paisible- 
ment dans  son  lit,  tandis  que  le  faible  mo- 
narque, agité  d'inquiétudes,  était  abandonné 
à une  troupe  de  pages  et  d'ecclésiastiques. 
Ses  terreurs  ne  tardèrent  pas  à se  réaliser; 
des  acclamations  se  firent  entendre,  et  le 
nom  d'Andronic-le-Jeune,  mélé  à celui  de 
victoire,  instruisirent  son  grand-père  de  l'é- 
vénement qu'il  avait  redouté.  Prosterné  aux 
pieds  d'une  image  de  la  Vierge,  il  envoya 
humblement  remettre  le  sceptre  et  demander 
la  vie  au  conquérant.  Sa  réponse  fut  modeste 
et  respectueuse.  11  se  chargeait,  dit-il,  du 
gouvernement  pour  satisfaire  le  vœu  du  peu- 
ple; mais  son  grand-père  n’en  conserverait 
pas  moins  son  rang  et  sa  supériorité.  Le 
vainqueur  lui  laissait  son  palais , et  lui 
assignait  une  pension  de  vingt-quatre  mille 
pièces  d’or,  dont  une  moitié  devait  être  four- 
nie par  le  trésor  royal,  et  l'autre  par  la 
pêche  de  Constantinople.  Mais  un  prince  dé- 
pouillé de  sa  puissance  ne  conserve  pas  long- 
temps des  amis;  abandonné  à lui-même, 
Andronic  se  promenait  tristement  dans  la 
vaste  solitude  de  son  palais,  dont  les  volailles 
du  voisinage  interrompaient  setdes  le  silence 
par  leur  brnit  lugubre.  Ou  réduisit  sa  pension 
à dix  mille  pièces  d’or  ',  et  c'était  plus  encore 
qu’il  n'avait  osé  espérer.  L’affaiblissement  de 
sa  vite  vint  encore  aggraver  ses  souffrances. 
On  rcndaitchaque  jour  sa  retraite  plus  rigou- 
reuse ; et,  durant  l'absence  et  la  maladie  de 
son  petit-fils,  ses  gardiens  barbares  l'obligè- 
rent, en  le  menaçant  tic  la  mort,  à embrasser 
la  profession  monastique  et  à en  prendre  l'Iia- 

lièremeot  exacte.  11  «t  prouvé  que  Cantaruzène  a tait 
des  erreurs  dans  les  dates  de  ses  propres  opérations , 
ou  que  son  texte  a été  défigoM  par  l'ignorance  des  co- 
pistes. 

'J'ai  lâché  de  concilier  les  vingt-quatre  mille  pièces  d'or 
de  Cantacuzéoe  (I.  it,  e.  1)  arec  les  dix  mille  de  Nicéphore 
Grégoras  (I.  tx,  e.  2).  L'un  roulait  radier,  et  l'autre  cher- 
chait d exagérer  les  calamites  du  vieil  empereur. 


bit.  Après  avoir  renoncé  aux  vanités  do  ce 
monde,  le  moine  Antoine  éprouvait  encore  le 
besoin  d’une  robe  fourrée  pour  l’hiver;  et, 
commele  vin  lui  était  défendu  par  son  confes- 
seur, et  l'eau  par  son  médecin,  il  se  trouvait 
réduit  pour  toute  boisson  au  sorbet  d'Egypte. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l’ancien  empe- 
reur des  Romains  parvint  à se  procurer  ces 
nécessités.  Quatre  ans  après  son  abdication, 
Andronic  ou  Antoine  expira  dans  sa  cellule, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans;  et  ses  confrè- 
res lui  annoncèrent  qu'il  allait  acquérir  une 
couronne  plus  brillante  et  plus  solide  que 
celle  qu'il  avait  portée  dans  ce  monde  cor- 
rompu’. 

Le  règne  d’Andronic-le-Jeunc  ne  fut  ui  plus 
glorieux  ni  plus  fortuné  que  celui  de  son 
grand-père  *.  Le  succès  de  son  ambition  ne 
lui  procura  qu’une  jouissance  imparfaite:  il 
perdit  son  ancienne  affabilité  et  l'affection  du 
peuple;  on  sentit  mieux  les  vires  de  son  ca- 
ractère lorsque  tout  dépendit  de  son  autorité. 
Les  murmures  du  public  le  forcèrent  de  mar- 
cher en  personne  contre  les  Turcs.  Andronic 
fit  preuve  de  valeur;  mais  il  ne  remporta 
qu’une  blessure  pour  trophée  de  son  expé- 
dition , et  la  victoire  des  Ottomans  consolida 
l'établissement  de  leur  monarchie.  L'empe- 
reur négligea  tous  les  usages  établis , et  les 
désordres  du  gouvernement  civil  parvinrent 
à l’excès  le  plus  honteux  ; les  débauches  de 
sa  jeunesse  accélérèrent  des  infirmités  préco- 
ces, et  le  monarque,  à peine  rétabli  d’une 
maladie  dangereuse,  fut  enlevé  presque  su- 
bitement dans  la  quarante-cinquième  année 
de  son  âge.  Il  avait  contracté  deux  mariages; 
le  premier  avec  Agnès,  qui  fut  connue  en 
Grèce  sous  le  uom  d’Irène.  Elle  était  fille  du 
duc  de  Brunswick  : son  père  ’,  petit  souve- 

I Voyez  Nicéphore  Grégoras  (I.  ix,  6,  7, 8-10-14  ; 1.  x, 
c.  1).  L'historien  avait  partagé  la  prospérité  de  son  bien- 
faiteur;  il  le  suivit  dans  sa  retraite,  et  on  ne  doit  pas 
soupçonner  légèrement  de  basse  parlialilé  l'homme  dont 
la  fidélité  n'a  pas  été  ébranlée  par  l'indigence  el  l’humi- 
liation de  son  mallre. 

» Canlacuzène  (1.  n,  e.  1-40  , p.  191-339)  et  Nicéphore 
Grégoras  (I.  ix,  c.  7;  1.  xi,  c.  Il , p.  262-301)  ont  donné 
l’histoire  du  règne  d'Andronic-le-Jeune  depuis  la  retraite 
de  son  grand  père. 

z Agnès  ou  Irène  était  fille  du  due  Henri , chef  de  la 
maison  de  Brwunsick , el  le  quatrième  descendant  du  lia- 
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rai  il  1 d'un  pays  indigent  et  sauvage  dans  le 
nord  de  T Allemagne  *,  tirait  quelques  revenus 
du  produit  de  scs  mines  d'argent  *;  et  les  Grecs 
ont  célébré  sa  famille  comme  la  plus  ancienne 
ci  la  plus  noble  de  la  race  teutonique*.  Irène 
mourut  sans  laisser  d'enfans,  cl  Andronic 
épousa  Jeanne,  sœur  du  comte  de  Savoie5; 

meux  Henri  le  Lion , duc  de  Saxe  et  de  Bavière.  Elle  était 
sa  ur  de  Henri,  que  ses  deux  voyages  eu  Orient  tirent  sur- 
nommer le  Grec,  mais  ces  deux  voyages  Turent  postérieurs 
au  mariage  d'Agnès,  et  je  ne  conçois  ni  comment  An- 
dronic découvrit  celle-ci  dans  le  Tond  de  l'Allemagne,  ni 
les  raisons  qui  contribuèrent  à former  celte  alliance.  (Ki- 
niius,  Mémoires  de  la  maison  de  Brunsw  ick,  p.  12C-137.) 

1 Henri , père  d'Irène , fut  le  fondateur  de  la  branche 
de  Grubenhagen,  éteinte  dans  l'année  1590  (Kimius , 
p.  287).  11  habitait  le  château  de  Wolfeubultel,  et  ne  pos- 
sédait qu’un  sixième  des  étals  allodiaux  de  Brunswick  et 
de  Lunebourg , que  la  famille  Guelphc  avait  sauvés  de  la 
conliscatioD  des  grands  fiers.  Les  fréquens  partages  entre 
frères  avaient  presque  anéanti  les  maisons  des  princes 
d'Allemagne  lorsque  l’on  abrogea  celte  loi  funeste  en  fa- 
veur de  la  primogénilure.  La  principauté  de  Grubenha- 
gen, dernier  débris  delà  forêt  Hercynienne,  est  un  pays 
remplide  bois  et  de  montagnes.  (Géographie  de  Buschiug, 
vol.  vi,  p.  270-286,  traduction  anglaise.) 

2 L'auguste  auteur  des  Mémoires  de  Brandebourg  nous 
démontre  que  le  nord  de  l’Allemagne  méritait  encore,  dans 
des  temps  beaucoup  plus  modernes  , l'épithète  de  pauvre 
et  de  barbare  (Essai  sur  les  Mœurs,  etc.).  Dans  l'année 
1306,  des  hordes  de  race  venèdequi  habitaient  les  bois  de 
Lunebourg,  avaient  pour  usage  d’enterrer  tout  vivans  les 
vieillards  et  les  infirmes  (Kimius,  p.  136). 

3 On  ne  doit  adopter  qu'avec  quelque  restriction  l'asser- 
tion de  Tacite,  même  relativement  à son  siècle,  lorsqu'il 
prétend  que  l'Allemagne  était  totalement  dépourvue  de 
métaux  précieux  ( Gernxania , c.  5;  Annal. , xi,  20).  Selon 
Speuer  ( ffist . Germania  Pragmatica , tome  i,  p.  35t), 

• Argcnlifodinæ  inllcrcyniismonlibus  imperanteOlhone 
» Maguo  (A.  D.  968)  primum  aperlæ,  largam  eliam  opes 

• augendi  dederunt  copiant.»  Mais  Rimius  (p. 258,  239) 
diffère  jusqu'à  l’année  1016  la  découverte  des  minesd'ar- 
gcnl  de  Ôrubenhagen,  qu'on  exploita  dès  le  quatorzième 
siècle,  et  qui  produisent  encore  des  sommes  considérables 
à la  maison  de  Brunswick. 

4 Cantacuzèue  en  rend  un  témoignage  très-honorable: 

H»/’»*  «t/tj»  Qvj*r*p  Jbutoc  vti 

(les  Grecs  modernes  se  servent  du  »t  pour  le  <t , et  du  /«■» 
pour  le  /3,ct  le  tout  produira  dans  l’idiome  italien  di  Brun - 

suie );  v*v  <n*p*  «ITOJC  *wj*«v»TT«T0t/f  X«J  T/I3TIITJ 

TOi/f  ouït  u< > o u ç inrifCtfXXsTTfic  Tôt/  yvtout . Col 
éloge  est  équitable,  et  ne  peut  qu'être  flatteur  pour  un 
Anglais. 

5 Anne  ou  Jeanne  était  une  des  quatre  filles  d'Amédée- 
le-Grand  par  un  second  mariage,  et  sœur  de  père  de  son 
successeur  Edouard  , comte  de  Savoie  (Tables  d'Amler- 
çon,  p,  650).  Voyez  Cantacuzèue  (1.  i,  c.  40-42). 
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on  préféra  l'empereurgrccauroi  de  France 
et  le  comte,  flatté  de  procurer  à sa  sœur  le 
titre  d'impératrice,  lu  (it  accompagner  d'une 
nombreuse  suite  de  fdlcs  nobles  et  de  cheva- 
liers. Elle  fut  régénérée  et  couronnée  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie.  A la  suite  de  scs 
noces,  les  Grecs  et  les  Italiens  se  disputèrent 
le  prix  de  l'adresse  et  de  la  valeur  dans  des 
tournois  et  des  exercices  militaires.  L'impé- 
ratrice Anne  de  Savoie  survécut  à son  mari. 
Jean  Paléologuc  leur  fds  hérita  du  trône  dans 
la  neuvième  année  de  son  âge  ; et  son  enfance 
eut  le  plus  illustre  et  le  plus  vertueux  des 
Grecs  pour  protecteur.  La  sincère  et  tendre 
amitié  que  son  père  conserva  toujours  pour 
Cantacu/.ène  fait  également  honneur  au 
prince  et  au  ministre.  La  noblesse  du  dernier 
égalait  presque  * celle  de  son  maître;  leur 
attachement  s'étàil  formé  au  milieu  des  plai- 
sirs de  leur  jeunesse  , et  l’énergie  d'une 
excellente  éducation  compensait  chez  le  sujet 
le  lustre  que  la  pourpre  donnait  au  prince. 
Nous  avons  vu  Canlacuzène  enlever  le  jeune 
empereur  à la  vengeance  de  son  grand-père, 
et  le  ramener  triomphant  dans  le  palais  de 
Constantinople  après  six  ans  de  guerre  civile. 
Sous  le  règne  d'Andronic-lc-Jeunc,  le  grand- 
domcslique  gouverna  l’empereur  et  l'empire; 
ce  fut  lui  qui  recouvra  l'ile  de  Lesbos  et  la 
principauté  d'Étolie;  ses  ennemis  avouent 
que,  parmi  les  brigands  qui  troublèrent  la 
tranquillité  publique,  Canlacuzène  montra 
seul  de  la  modération;  et  l'état  qu'il  donne 
volontairement  de  sa  fortune  * semble  an* 
noncer  qu’il  ne  l'augmenta  point  par  des 
déprédations.  Il  n’y  comprend  pas,  à la  vérité, 
son  argent  comptant,  sa  vaisselle  et  ses 
bijoux.  Après  qu'il  eut  fait  présent  de  deux 
cents  vases  d'argent,  et  que  ses  amis  ou  en- 
nemis en  eurent  séquestré  un  grand  nombre, 

' Ce  roi,  supposé  que  le  fait  soit  vrai , doit  être  Ctur- 
les-le-Bel,  qui  dans  l'espace  de  cinq  ans,  épousa 
trois  femmes  (1321-1326).  Anne  de  Savoie  fut  reçue  dans 
la  ville  de  Constantinople  dans  le  mois  de  février  de  l'an- 
née 1326. 

- La  noble  race  des  Canlacuzène  , illustre  dans  les  an- 
nales de  Bysaoce  depuis  le  onzième  siècle,  tirait  son  ori- 
gine des  paladins  de  France , les  héros  de  ces  romans  qui 
furent  traduits  et  lus  par  les  Grecs  entiroo  deuxcenls  ans 
après  (Dura  use.  Fam.  Bytant.,  p.  258). 

J Voyez  Canlacuzène  fl.  m,  c.  24-30-36). 
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scs  trésors  confisqués  suffirent  pour  équiper 
une  Doue  de  soixante-dix  galères.  Cantacu- 
zène ne  donne  point  l'état  de  ses  domaines; 
mais  ses  greniers  renfermaient  une  quantité 
immense  d'orge  et  de  froment;  et,  d'après  les 
calculs  de  l'antiquité,  les  deux  mille  paires 
de  bœufs  employés  à la  culture  de  scs  terres 
indiquent  environ  soixante-deux  mille  cinq 
cents  acres  de  labour'.  Ses  pâturages  ren- 
fermaient deux  mille  cinq  jumens  pouliniè- 
res, deux  cents  chameaux,  trois  cents  mulets, 
cinq  cents  ânes,  cinq  mille  bétes  à cornes, 
cinquante  mille  cochons  et  soixante-dix  mille 
moutons  *.  Ce  précieux  détail  d’opulence  ru- 
rale a droit  de  nous  paraître  étonnant  dans 
la  décadence  de  l'empire,  et  principalement 
dans  la  Thrace,  province  successivement  dé- 
vastée par  tous  les  partis.  l.a  faveur  dont 
son  maitre  t'honorait  était  fort  au-dessus  de 
sa  fortune.  L’empereur  voulut  plusieurs  fois, 
et  entre  autres  durant  sa  maladie,  partager 
la  pourpre  et  le  diadème  avec  son  favori. 
Le  grand-domestique  eut  assez  de  vertu  pour 
résister  à cette  offre  séduisante;  il  l’affirme 
du  moius  dans  son  histoire  : le  dernier  testa- 
ment d'Andronic-le-  Jeune  lui  confia  la  garde 
de  son  fils  et  la  régence  de  l'empire. 

Si , pour  récompense  de  ses  services  , on 
eût  accordé  au  régent  un  juste  tribut  de  re- 
connaissance et  de  docilité,  la  pureté  de  son 
zèle  pour  les  intérêts  de  son  pupille  ne  se  se- 
rait peut-être  jamais  démentie  s.  Cinq  cents 
soldats  choisis  gardaient  le  jeune  empereur 
et  son  palais  ; on  célébra  les  obsèques  de  son 

< Saserne  en  Gaule , et  Columelle  en  Italie  ou  en  Es- 
pagne, calculent  à raison  4e  deux  paires  de  bœufs,  deux 
conducteurs  et  six  manouvriers  pour  deux  cent  s jugera, 
cent  vingt-cinq  acres  d’Angleterre  de  terres  labourables , 
et  ils  ajoutent  trois  hommes  de  plus  lorsqu'il  s’y  trouve  du 
taillis  (Columelle,  de  He  rusticit,  I.  11,  c.  13,  p.  441  , 
édit.  deGesner). 

a En  traduisant  ce  détail,  le  président  Cousin  a commis 
trois  erreurs  palpables  et  essentielles.  Premièrement  il 
omet  les  mille  paires  de  boeufs  de  labour  -,  2°  il  traduit 
onvasecar  *pt<  Cic£ix,*ic , par  le  nombre  de  quinze 
cents  ; 3*  il  confond  myriades  avec  chiliades,  et  ne  donne 
à Cantacuzène  que  cinq  mille  porcs.  Me  vous  fiez  pas  aux 
traductions. 

> Voyez  la  régence  et  le  régne  de  Jean  Cantacuzène, 
et  tout  lecours  de  la  guerre  civile,  dans  sa  propre  histoire 
(L  m,  e.  1-100,  p.  348-700),  et  dans  celle  de  Kicéphore 
Grégoras  (I.  xn,  c.  1 ; 1.  xv,  c.  9,  p.  353-492). 


père  avec  décence  ; la  tranquillité  de  la  capi- 
tale annonçait  sa  soumission;  et  cinq  cents 
lettres  envoyées  dans  les  provinces  dès  le 
premier  mois  qui  suivit  la  mort  du  monarque 
leur  apprirent  ses  dernières  volontés.  L'am- 
bition de  l'amiral  Apocaucus  fit  disparaître 
l'heureuse  perspective  d’une  minorité  tran- 
quille; et , pour  rendre  sa  perfidie  plus 
odieuse,  l'auguste  historien  confesse  l'impru- 
dence qu’il  avait  eue  d'élever  Apocaucus  à la 
dignité  de  grand-duc  , contre  l'avis  de  son 
souverain.  Audacieux  et  ruse,  avide  et  pro- 
digue, l'amiral  faisait  alternativement  servir 
tous  ses  vices  aux  vues  de  son  ambition,  et 
ses  talens  à la  destruction  de  l'empire.  En- 
couragé par  le  commandement  d'une  forte- 
resse et  des  forces  navales,  Apocaucus  con- 
spirait contre  son  bienfaiteur,  et  lui  prodi- 
guait en  même  temps  des  assurances  d'atta- 
chement et  de  fidélité.  11  excita  l'impératrice 
Aune  de  Savoie  à réclamer  la  tutelle  de  son 
fils;  on  déguisa  le  désir  de  commander  sous 
le  masque  de  la  sollicitude  maternelle  ; et 
l’exemple  dangereux  du  premier  des  Paléo- 
logues,  tuteur  de  Jean  I -ascaris  , pouvait  in- 
spirer des  craintes  légitimes  à sa  postérité.  Le 
patriarche  Jean  d'Apri,  vieillard  vain,  faible 
et  environné  d'un  clergé  indigent  et  nom- 
breux, produisit  une  ancienne  lettre  d'An- 
dronie,  par  laquelle  l’empereur  le  chargeait 
de  veiller,  durant  la  minorité  de  son  fils,  sur 
le  prince  et  sur  le  gouvernement.  Le  sort  de 
son  prédécesseur  Arsène  l'engageait  à préve- 
nir le  crime  d'un  usurpateur;  et  Apocaucus 
ne  put  s’empêcher  de  sourire  du  succès  de 
ses  flatteries , lorsqu'il  vit  l'évêque  de  By- 
sance  se  décorer  du  titre  de  pontife  romain, 
et  en  réclamer  les  droits  temporels  '.  Ces 
trois  personnages,  si  dilférens  de  caractère  et 
de  situation,  formèrent  line  ligue;  ils  rendi- 
rent au  sénat  une  ombre  d'autorité,  et  tentè- 
rent les  peuples  en  faisant  entendre  le  nom 
séduisant  de  liberté.  Cette  confédération 
puissante  attaqua  le  grand-domestique,  d'a- 
bord d'une  manière  détournée,  cl  ensuite  à 

< Il  prit  les  souliers  ou  brodequins  rouges,  se  coiffa  d'un 
mitre  soie  et  or,  signa  ses  lettres  avec  de  l'cucre  *ei  ie  , 
et  réclama  tous  les  privilèges  que  Constantin  avait  actor- 
dés  A l'ancienne  Home  (Cantacuzène,  I.  ni,  c.  36;  Miréph. 
Grég.,  I.  xiv,  c.  3). 
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force  ouverte.  On  disputa  ses  prérogatives, 
on  rejeta  scs  mesures;  scs  amis  furent  per- 
sécutés, et  il  courut  souvent  des  risques  pour 
sa  vie  au  milieu  de  la  capitale  cl  à la  téle  des 
armées.  Tandis  qu'il  s’occupait  au  loin  du  ser- 
vice de  l étal , on  l'accusa  de  trahison,  on  le 
déclara  ennemi  de  l'empire  et  de  l’église,  et 
on  le  dévoua,  lui  et  tous  ses  adliérens,  à la 
vengeance  do  lu  justice,  à l’exécration  du 
peuple  et  aux  puissances  de  l'enfer.  Tous  ses 
services  furent  oubliés;  on  jeta  sa  mère  dans 
une  prison,  sans  égard  pour  son  âge;  elCan- 
taeuzène  se  vit  forcé,  par  la  violence  et  l'in- 
justice , à commettre  le  crime  dont  on  l'avait 
accusé  '.  Dans  sa  conduite  précédente,  rien 
n’autorise  à penser  qu’il  eût  formé  le  dessein 
d'usurper  l’empire;  et,  si  quelque  chose  pou- 
vait le  faire  soupçonner,  ce  serait  sans  doute 
scs  protestations  réitérées  d'innocence  et  de 
sublime  vertu.  Tandis  que  l'impératrice  et  le 
patriarche  conservaient  encore  avec  lui  les 
apparences  de  l’amitié,  il  sollicita  la  permis- 
sion d’abandonner  la  régence  cl  de  se  retirer 
dans  un  monastère.  Lorsqu'on  l'eut  déclaré 
ennemi  public,  Caulacuzèuc  résolut  d’aller 
se  jeter  aux  pieds  du  prince,  et  de  présenter 
sa  tête  à l’exécuteur  sans  murmure  et  sans 
résistance.  Ses  amis  parvinrent  difficilement 
à lui  faire  sentir  qu'il  était  inhumain  d'aban- 
donner sa  famille  à une  destruction  certaine, 
et  qu'il  ne  pouvait  la  sauver  qu’en  prenant 
les  armes  et  le  litre  de  souverain. 

Ce  fut  dans  la  forteresse  de  Démolies, 
son  patrimoine  particulier , que  l'empereur 
Jean  Cantacuzène  prit  les  brodequins  pour- 
pres. Sa  jambe  droite  fut  chaussée  par  un  de 
ses  pareus,  et  la  gauche  par  les  chefs  latins 
auxquels  il  avait  conféré  l'ordre  de  la  cheva- 
lerie. Mais,  conservant  encore  dans  sa  révolte 
un  sentiment  de  fidélité,  il  lit  proclamer  les 
noms  de  Paléologuc  et  d'Anne  de  Savoie 
avant  le  sien  et  celui  d'Irène  son  épouse. 
Celle  vaine  cérémonie  ne  rend  pas  sa  démar- 
che moins  criminelle,  et  rien  ne  peut  sans 
doute  excuser  un  sujet  qui  prend  les  armes 

' Niréph.  Grég.  (I.  xn,  c.  S)  atteste  l'innoerace  et  les 
vertus  rie  Cantacuzène , les  vices  et  le  crime  d'Apocaucus, 
et  ne  dissimule  point  sis  motifs  d'inimitié  personnelle  et 
religieuse  pour  le  premier:  „UtlI| 

V»(  • trixastltr  „[  T„,  txu,  , fi • ; î . 
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contre  son  souverain  ; mais  le  manqne  de 
préparatifs  et  de  succès  peuvent  faire  présu- 
mer que  Cantacuzène  fut  entraîné  dans  cette 
entreprise  moins  par  choix  que  par  néces- 
sité. Constantinople  resta  Adèle  au  jeune 
empereur.  On  sollicita  le  roi  des  Bulgares  de 
secourir  Andrinople.  Les  principales  villes  de 
la  Thrace  et  de  la  Macédoine  abandonnèrent 
le  parti  du  grand-domestique;  et  les  chefs  des 
troupes  et  des  provinces  préférèrent  te  gou- 
vernement sans  vigueur  d'une  femme  , d'un 
prêtre  et  d'un  enfant.  L'armée  de  Cantacu- 
zène,  partagée  en  seize  divisions,  se  cantonna 
sur  les  bords  du  Mêlas,  pour  contenir  ou  in- 
timider la  capitale.  La  terreur  ou  la  trahison 
dispersa  ses  troupes,  et  les  officiers,  particu- 
lièrement les  Latins  mercenaires,  acceptèrent 
les  présens  do  la  cour  de  Bysance  et  passè- 
rent à son  service.  Après  cet  événement , le 
rebelle  ou  l’empereur,  dont  le  nom  changeait 
avec  sa  fortune,  se  retira  vers  Thessalonique 
avec  un  reste  de  soldats  choisis.  Mais  il 
échoua  dans  son  entreprise  sur  cette  place, 
et  son  ennemi  Apoeaucus  le  poursuivit  à la 
tète  d’une  armée  fort  supérieure.  Chassé  de 
la  côte,  Cantacuzène,  en  se  retirant  ou  plutôt 
en  fuyant  dans  les  montagnes  de  Servie,  as- 
sembla ses  soldats  dans  le  dessein  de  ne  con- 
server que  ceux  qui  olfriraient  volontaire- 
ment de  suivre  sou  sort.  Un  grand  nombre 
l'abandonna;  et  sa  troupe  fidèle  se  trouva 
réduite  d'abord  à deux  mille,  et  enfin  à cinq 
cents  hommes.  Le  despote  des  Servions  ' le 
reçut  avec  humanité,  mais  il  joua  successi- 
vement les  rôles  d’allié,  de  suppliant  et  de 
captif  chez  ce  barbare,  qui  le  faisait  attendre 
insolemment  à sa  porte,  et  se  plaisait  sans 
doute  à humilier  un  empereur  romain.  Les 
offres  les  plus  séduisantes  ne  purent  pas  ce- 
pendant déterminer  ce  despote  à violer  le* 
lois  de  l'hospitalité;  mais  il  se  rangea  du  côté 

1 On  nommait  tes  princes  de  Servie  (Ducange , Fa- 
mil.  Dalmatien \ etc. , C.  2,  3,  4-9)  despotes  en  langue 
grecque , et  cral  dans  leur  idiome  national  (Dueange , 
Idoss.  tirac.,  p.  750.  O titre,  l'équivalent  de  roi,  pa- 
rait tiret  son  origine  de  la  Sclavonie  , d'ou  H est  passé 
chez  les  Hongrois , chez  les  Grecs  cl  même  chez  les  Turcs 
(Leundavius  , Fondât.  Turc.,  p.  422)  qui  réservent  le 
nom  de  padishah  pour  l’empereur.  Obtenir  le  dernier  au 
lieu  du  premier  est  l'ambition  de»  Français  i Constantino- 
ple. (Avcrloaciueul  àl'UUloirc de  TitnurBec,  p.  3»0 
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du  plus  fort,  et  renvoya  Cantar.uzène,  sans 
lui  faire  aucune  insulte,  chercher  ailleurs  une 
retraite  et  de  nouveaux  dangers.  Des  succès 
variés  alimentèrent  durant  près  de  six  an- 
nées les  fureurs  et  les  désordres  de  la  guerre 
civile.  Les  Cantacuzains  et  les  Paléologues, 
ou  les  nobles  et  les  plébéiens , remplissaient 
les  villes  de  leurs  dissensions , et  invitaient 
mutuellement  les  Bulgares,  les  Serviens  et 
lesTurcs,à  consommer  la  ruine  commune  des 
deux  partis.  Le  régent  déplorait  les  calamités 
dont  il  était  l’auteur  et  la  victime;  et  sa  pro- 
pre expérience  lui  dicta  la  juste  observation 
qu'il  fit  sur  la  différence  entre  les  guerres  ci- 
viles et  les  guerres  étrangères.  « Les  derniè- 
« res,  dit-il , ressemblent  aux  chaleurs  de 
» l'été,  qui  sont  toujours  tolérables  et  sou- 

> vent  utiles  ; mais  les  antres  ne  peuvent  se 

> comparer  qu'à  une  fièvre  mortelle  , dont 

> l'ardeur  consume  et  détruit  les  principes  de 
a la  vie4.  » 

L’imprudence  qu'ont  eue  les  nations  civili- 
sées de  mêler  des  peuples  barbares  ou  sauva- 
ges dans  leurs  contestations  a toujours  pro- 
duit des  calamités  et  des  repentirs  tardifs; 
cette  ressource  momentanée  répugne  égale- 
ment aux  principes  de  l’honneur  et  de  l’hu- 
manité. Les  deux  partis  s’accusent  récipro- 
quement d’avoir  contracté  les  premiers  cette 
indigne  alliance  ; et  ceux  qui  ont  échoué  dans 
leur  négociation  témoignent  le  plus  d'hor- 
reur pour  un  exemple  qu'ils  envient  et  qu’ils 
ont  tâché  inutilement  d'imiter.  Les  Turcs  de 
l'Asie  étaient  moins  barbares,  peut-être,  que 
les  pâtres  de  la  Bulgarie  et  de  la  Servie  ; mais 
leur  religion  les  rendait  les  plus  implaca- 
bles ennemis  de  Rome  et  des  chrétiens.  I.es 
deux  factions  employèrent  à l’envi  les  profu- 
sions et  les  bassesses  pour  gagner  l'amitié  des 
émirs.  Canlacuzcne  obtint  la  préférence  ; 
mais  le  mariage  de  sa  fille  avec  un  infidèle, 
et  la  captivité  de  plusieurs  milliers  de  chré- 
tiens, furent  le  prix  odieux  du  secours  et  de 
la  victoire;  et  le  passage  des  Ottomans  en 
Europe  précipita  la  ruine  des  débris  de  l'em- 
pire romain.  La  mort  d'Apocaucus  assura  le 

■ Nk.  Grégor.  (1.  xn.  c.  14).  Il  est  surprenant  que 
Csnlanirène  n'ait  point  inséré  dans  ses  propres  écrits  cette 
comparaison  juste  et  ingénieuse. 


succès  de  son  ennemi  ; l'amiral  avait  fait  sai- 
sir dans  la  capitale  et  dans  les  provinces  tous 
les  citoyens  qui  lui  donnaient  de  l'inquiétude. 
Ils  étaient  renfermés  dans  le  vieux  palais  de 
Constantinople,  et  leur  persécuteur  s'occu- 
pait avec  activité  de  la  réparation  des  murs 
et  do  tout  ce  qui  pouvait  assurer  leur  déten- 
tion. L’n  jour  qu’ayant  laissé  ses  gardes  à la 
porte,  il  visitait  la  cour  intérieure  et  pressait 
les  ouvriers  , deux  prisonniers  de  la  famille 
des  Paléologues,  armés  de  bâtons  et  animés 
par  le  désespoir,  s'élancèrent  sur  l'amiral  et 
l'étendirent  mort  à leurs  pieds1.  La  prison 
retentit  des  cris.de  vengeance  et  de  liberté; 
on  rompit  les  fers  de  tous  les  captifs;  ils  bar- 
ricadèrent leur  retraite,  et  peudircut  aux  cré- 
neaux la  tête  d'Apocaucus,  dans  l'espérance 
d’obtenir  l'approbation  des  peuples  et  la  clé- 
mence de  l’impératrice.  Anne  de  Savoie  vil 
peut-être  sans  regret  la  chute  d'un  ministre 
ambitieux  et  arrogant  ; mais,  tandis  qu'elle 
hésitait  à prendre  un  parti,  la  populace,  et 
particulièrement  les  mariniers,  animés  par 
la  veuve  de  l'amiral,  enfoncèrent  la  prison, 
firent  main-basse  sur  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentèrent, poursuivirent  les  prisonniers,  in- 
nocens  pour  la  plupart,  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  une  église  , et  les  égorgèrent  au  pied 
des  autels.  La  mort  d'Apocaucus,  aussi  fu- 
neste et  aussi  sanglante  que  sa  vie,  privait  le 
jeune  empereur  de  son  dernier  soutien.  Ses 
partisans  abandonnèrent  l’armée  et  rejetèrent 
toutes  les  offres  de  réconciliation.  Dès  les 
comraencemens  de  la  guerre  civile,  l'impéra- 
trice avait  senti  que  les  ennemis  de  Canta- 
cuzène  la  trompaient;  mais  le  patriarche  prê- 
cha fortement  contre  le  pardon  des  injures, 
et  lia  la  princesse  par  un  serment  de  haine 
éternelle  quelle  ne  pouvait  rompre  sans  s'ex- 
poser aux  foudres  redoutables  de  ('excom- 
munication *.  La  haine  d'Anne  de  Savoie  fut 

■ Les  deux  prisonniers  qui  assommèrent  Apocaucus, 
étaient  l'un  et  l'autre  des  Paléologues  . et  se  voyaient 
sans  donle  avec  indignation  chargés  de  chaînes  comme 
des  malfaiteurs.  Pour  la  mort  d'Apocaucus , consulter 
Cantacurêne  (1.  iu,  c.86)  et  NieépUore  Grégoras  (1.  xnr, 
c.  10). 

s Cantacurêne  accuse  te  patriarche  cl  épargne  l’impé- 
ratrice, mère  de  son  souverain  (L  ni,  33, 34) , contre  la- 
quelle Niccphore  annonce  beaucoup  d'aniiuosilé  (1.  xrv, 
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bientôt  indépendante  de  cette  crainte;  elle 
contempla  les  calamités  de  l'empire  avec 
l’indifférence  d'un  étranger.  La  concurrence 
d’tine  impératrice  enflamma  sa  jalousie,  et 
elle  menaça  à son  tour  le  patriarche,  qui  sem- 
blait incliner  pour  la  paix , d’assembler  un 
synode  et  de  le  dégrader  de  sa  dignité.  La 
discorde  et  l’incapacité  de  ses  ennemis  of- 
fraient â l’usurpateur  les  moyens  d’obtenir 
tin  avantage  décisif;  mais  la  faiblesse  des 
deux  partis  prolongea  la  guerre  civile,  et  13 
modération  de  Cantacuzène  n’échappa  point 
au  reproche  d’indolence  et  de  timidité.  Il 
s’empara  successivement  des  villes  et  des 
provinces,  et  le  royaume  de  son  pupille  se 
trouva  bientôt  réduit  à l’enceinte  de  Constan- 
tinople. Mais  la  capitale  contrebalançait 
seule  le  reste  de  l’empire , et  Cantacuzène 
voulait  séduire  le  peuple  et  s’assurer  des 
pa  rlisans  avant  d’en  entreprend  re  la  conquête. 

I ii  Italien,  nommé  Eacciolali 1 , avait  rem- 
placé le  grand-duc;  il  commandait  la  flotte  et 
tes  gardes  de  la  porte  d’or  : sa  fortune  et  son 
rang  ne  le  mirent  point  au-dessus  de  l’ava- 
rice et  de  la  perfidie;  il  se  laissa  corrompre, 
et  la  révolution  s'exécuta  sans  désordre  et 
sans  danger.  Dépourvue  de  tous  moyens  de 
résistance  et  de  tout  espoir  de  secours,  l’in- 
flexible Anne  de  Savoie  voulait  encore  défen- 
dre le  palais.  Pour  arracher  Bysance  à sa  ri- 
vale, elle  aurait  volontiers  réduit  la  ville  en 
cendres.  Mais  les  deux  partis  s'opposèrent 
également  à ses  fureurs,  et  le  vainqueur,  en 
dictant  son  traité,  renouvela  ses  protestations 
de  zèle  et  d'attachement  pour  le  fds  de  son 
bienfaiteur.  Le  mariage  de  sa  fille  avec  Jean 
Paléologuc  s'accomplit , et  on  stipula  les 
droits  héréditaires  de  son  pupille  ; mais 
toute  l'administration  fut  confiée  pour  dix 
ans  à Cantacuzène.  Deux  empereurs  et  deux 
impératrices  partagèrent  le  trône  , et  une 
amnistie  générale  tranquillisa  les  plus  cou- 
pables en  assurant  leurs  propriétés.  On  célé- 
bra les  noces  et  le  couronnement  avec  un 
extérieur  de  concorde  et  de  magniGccnce 

10,  11;  xv,  5).  Il  est  vrai  qu’ils  ne  parlent  pas  exactement 
de  la  meme  époque. 

' Nicéph.  Grégor  révéle  la  trahison  et  le  nom  du  traî- 
tre 9.  xv,  c.  8);  mais  Cantacuzène  (1.  ni,  c.  99)  supprime 
discrètement  le  nom  de  son  complice. 
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également  dépourvues  de  réalité.  Durant  les 
derniers  troubles,  on  avait  dissipé  les  trésors 
de  l'état , dégradé  ou  vendu  jusqu'aux  meu- 
bles du  palais.  Mais  la  vanité  remplaça  l’or  et 
les  bijoux  par  des  cristaux  et  des  cuirs  do- 
rés ',  et  le  banquet  royal  fut  servi  dans  de» 
plats  de  terre  ou  d'étain. 

Je  me  hâte  de  conclure  l’histoire  person- 
nelle de  Jean  Cantacuzène  *;  la  victoire  lui 
valut  l’empire;  mais  le  mécontentement  des 
deux  partis  troubla  son  règne  et  ternit  son 
triomphe.  Les  compagnons  de  sa  révolte 
s'irritèrent  de  l’amnistie  générale  qui  conser- 
. vait  à la  faction  opposée  la  jouissance  paisible 
des  terres  et  des  biens  qu’ils  avaient  envahis, 
tandis  que,  pour  récompense  de  leurs  tra- 
vaux ’,  les  propriétaires  légitimes  languis- 
saient dans  l'oubli  et  dans  la  misère.  Ils 
maudissaient  la  clémence  intéressée  d'un 
chef  qui , placé  sur  le  trône  de  l'empire,  avait 
aisément  sacrifié  son  patrimoine  sanspraindre 
d’être  réduit  comme  eux  à l’excès  de  l'indi- 
gence. Les  adhérens  de  l’impératrice  rougis- 
saient de  devoir  leur  vie  et  leur  fortune  à la 
faveur  précaire  d'un  usurpateur,  et  les  désirs 
de  vengeance  se  couvraient  du  masque  du 
zèle  pour  la  famille  des  Paléologues  et  pour 
la  conservation  du  jeune  empereur.  Ils  furent 
alarmés  avec  raison  de  la  demande  que  Grent 
les  Cantacuzains  d’être  dégagés  de  leur  ser- 
ment de  fldélité  pour  les  Paléologues,  et  mis 
en  possession  de  quelques  vitles  de  sûreté. 
< Ils  plaidèrent  leur  cause  avec  éloquence, 

> et  n’obtinrent , dit  l'empereur  Cantacuzène 

> lui-même,  qu’un  refus  de  ma  vertu  sublime 

1 Nièéph.  Grèfi.,  I.  xv,  11.  Il  y «vait  cependant  encore 

quelqars  perles  (Inès , m»is  bien  clair-semées  ; le  reste 
des  pierres  n'avail  que  XPt,a  1 *toc  vov 

J'im.vyu. 

2 Cantacuzène  continue  son  histoire  depuis  son  retour 
à Constantinople  jusqu’à  l’année  qui  .suivit  celle  où  son 
(Us  Mathieu  abdiqua,  A.  D.  1357  (I-  •».  C*  1*50»  P-  705- 
911).  Nicéph  Grégor.  finit  la  sienne  au  synode  de.  Con- 
stantinople, dans  l’année  1351  (I.  un,  c.3,  p.CGO)  le  reste 
jusqu'à  la  fin  ne  traite  que  de  controverse  ; et  ses  quatorie 
derniers  livres  sont  encore  en  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque royale,  à Paris. 

* L'empereur  Cantacuzène  (1.  iv,  c.  1)  parle  de  ses  pro- 
pres vertus , et  Nicéph.  Grég.  des  plaintes  des  amis  de  ce 
prince,  que  ses  vertus  réduisaient  à la  misère.  Je  leur  ai 
prêté  les  expressions  de  nos  cavaliers  ou  partisans  de 
Charles  après  la  restauration, 
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» et  presque  incroyable.  • Des  séditions  et 
des  complots  troublèrent  continuellement 
son  gouvernement;  il  tremblait  sans  cesse 
que  quelque  ennemi  étranger  ou  domestique 
n’enlevât  le  prince  légitime  pour  déployer  en 
son  nom  l'étendard  de  la  révolte.  A mesure 
qu'il  avançait  en  âge , le  fils  d'Andronic 
secoua  insensiblement  le  joug  de  son  mentor; 
les  vices  qu'il  avait  hérités  de  son  père  accé- 
lérèrent son  ambition  naissante,  et  Canlacu- 
zène , si  nous  pouvons  en  croire  ses  protes- 
tations, fit  son  possible  pour  déraciner  ses 
inclinations  dangereuses,  et  inspirer  au  jeune 
prince  des  senlimens  plus  dignes  d'un  souve- 
rain. Dans  l'expédition  de  Servie,  les  deux 
empereurs,  affectant  l’un  et  l’autre  un  air  de 
satisfaction  et  d'intelligence,  se  montrèrent 
ensemble  aux  troupes  et  aux  provinces,  et 
Cantacuzène  initia  son  jeune  collègue  aux 
sciences  de  la  guerre  et  du  gouvernement. 
Après  la  conclusion  de  la  paix  il  laissa  son 
rival  à Thessalonique,  résidence  royale  située 
sur  la  frontière,  afin  de  l'éloigner  des  séduc- 
tions de  Constantinople,  et  d’assurer  par  son 
absence  la  tranquillité  de  la  capitale.  Mais 
cette  précaution  ne  produisit  pas  l'effet  qu'il 
semblait  en  attendre.  Le  fils  d'Andronic,  éloi- 
gné de  son  mentor,  oublia  bientôt  ses  con- 
seils; entouré  de  courtisans  pervers,  il  apprit 
à liair  son  tuteur  et  à revendiquer  ses  droits. 
Son  alliance  avec  le  despote  de  Servie  fut  le 
signal  de  la  guerre,  et  Cantacuzène,  placé 
sur  le  trône  du  vieil  Andronic,  défendit  la 
cause  qu’il  avait  si  vigoureusement  attaquée 
durant  sa  jeunesse.  A sa  sollicitation , l’impé- 
ratrice mère  consentit  à employer  sa  média- 
tion , et  fit  un  voyage  à Thessalonique , d'où 
elle  revint  sans  succès.  Mais  à moins  que  l'âge 
et  l'adversité  n'eussent  produit  chez  Anne 
de  Savoie  une  grande  métamorphose,  on 
peut  douter  du  zèle  et  même  de  la  sincérité 
qu’elle  mit  dans  celte  démarche.  Tandis  que 
Cantacuzène  déconcertait  les  efforts  de  ses 
ennemis  par  la  fermeté  de  sa  résistance, 
Anne,  de  concert  avec  lui,  représenta  ou 
dut  représenter  à son  fils  que  les  dix  années 
de  l'administration  de  son  beau-père  allaient 
bientôt  expirer,  et  que  ce  prince,  dégoûté 
des  vains  honneurs  de  ce  monde,  n'aspirait 
qu’à  terminer  Daisiblement  sa  vie  dans  un 


monastère.  Si  ces  sentimens  eussent  été  sin- 
cères , il  pouvait  en  abdiquant  rendre  la  paix 
à l'empire,  et  tranquilliser  sa  propre  con- 
science par  un  acte  de  justice.  Paléologue 
était  à l'avenir  seul  responsable  de  son  gou- 
vernement; et,  quels  que  fussent  ses  vices, 
on  ne  pouvait  pas  en  craindre  des  suites 
plus  funestes  que  les  calamités  d’nne  guerre 
civile,  dans  laquelle  les  deux  partis  se  ser- 
virent encore  des  barbares  et  des  infi- 
dèles pour  consommer  réciproquement  leur 
propre  destruction.  Le  secours  des  Turcs,  ir- 
révocablement fixés  en  Europe,  fit  triompher 
Cantacuzène  pour  la  troisième  fois;  et  Paléo- 
logue, battu  sur  mer  et  sur  terre,  futconiraint 
de  chercher  un  asile  parmi  tes  Latins  de  l'ilc 
de  Ténédos.  L’imprudente  obstination  de  son 
pupille  entraîna  le  vainqueur  dans  une  dé- 
marche qui  devait  rendre  la  querelle  irrécon- 
ciliable. II  revêtit  son  fils  Mathieu  de  la 
pourpre,  l’associa  à l’empire,  et  établit  la 
succession  dans  la  famille  des  Cantacuzène . 
Mais  Constantinople  préférait  encore  la  race 
de  ses  anciens  maîtres,  et  cette  dernière 
injustice  accéléra  la  restauration  de  l’héritier 
légitime.  Un  noble  Génois  entreprit  de  réta- 
blir Paléologue  : ce  prince  lui  promit  sa  sœur 
en  mariage,  et  son  beau-frère  futur  termina 
la  révolution  avec  deux  galères  et  deux  mille 
cinq  cents  auxiliaires.  Sous  le  prétexte  de 
détresse,  elle  furent  admises  dans  le  petit 
hâvre;  on  ouvrit  la  porte  d’or;  les  soldats 
latins  s’écrièrent  tous  ensemble  ; • Victoire  et 
> longue  vie  à l’empereur  Paléolcgue  ; » et 
les  habitans  répétèrent  leurs  acclamations. 
11  restait  encore  à Cantacuzène  un  parti  nom- 
breux ; mais  ce  prince  affirme  dans  son  his- 
toire que,  sûr  d’obtenir  la  victoire,  il  en  fit 
le  sacrifice  au  prix  de  sa  conscience,  et  que, 
docile  â la  voix  de  la  religion  et  de  l’humanité, 
il  descendit  volontairement  du  trône  pour 
s'enfermer  dans  la  solitude  d’un  monastère  '. 
Dès  qu'il  eut  renoncé  à l'empire,  son  succes- 
seur le  laissa  jouir  paisiblement  de  la  réputa- 

> On  peut  suppléer  à l'apologie  ridicule  de  Cantacuzène, 
qui  raconte  (I.  iv.  c.39-42)  sa  propre  choie  avec  une  con- 
fusion visible , par  ta  relation  moins  complété  mais'  plus 
impartiale  de  Mathieu  Villani  (I.  iv  , c.  40  , in  Script. 
Rerum  Uol. , tome  xiv , p.  268),  et  par  celle  deDucaa 
(c.  10,11). 
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lion  de  sainteté  : il  dévoua  les  restes  de  sa  vie 
à l'étude  et  aux  exercices  de  piété  monas- 
tique. Le  moine  Josaphat  fut  toujours  res- 
pecté comme  le  père  temporel  et  spirituel  de 
l'empereur,  et  il  ne  sortit  une  fois  de  sa 
cellule  que  comme  ministre  de  paix , pour 
vaincre  l’obstination  et  obtenir  le  pardon  de 
son  fils  rebelle 

Cependant  Cantacuzène,  qui  semblait  cher- 
cher la  paix  parmi  les  moines,  entreprit  dans 
le  cloître  une  guerre  thcologique.  Il  écrivit 
contre  les  Juifs  et  contre  les  Mahométans  *, 
et  dérendit  toujours  avec  zèle  la  lumière 
divine  du  mont  Thabor,  question  mémorable 
et  le  chef-d’œuvre  de  la  folie  religieuse  des 
Grecs.  Les  faquirs  de  l'Inde  * et  les  moines 
de  l’église  orientale  étaient  également  per- 
suadés que,  dans  l'abstraction  totale  des  fa- 
cultés du  corps  et  de  l'imagination,  le  pur 
esprit  pouvait  s'élever  à la  jouissance  ou  à la 
vision  de  la  divinité.  Les  préceptes  et  les 
expressions  de  l'abbé  qui  gouvernait  les 
monastères  du  mont  Atlios  ' dans  le  onzième 
siècle,  développeront  d’une  manière  plus 
sensible  l’opinion  et  les  pratiques  de  ces  reli- 
gieux. « Quand  vous  serez  seul  dans  votre 

• cellule,  dit  ce  pieux  précepteur,  fermez  la 
» porte  et  asseyez-vous  dans  un  coin  ; élevez 
» votre  imagination  au-dessus  de  toutes  les 
> choses  vaincs  et  transitoires;  appuyez  votre 

• barbe  et  votre  menton  sur  votre  poitrine  ; 

• tournez  vos  regards  et  vos  pensées  vers  le 

< Cantacuzène  reçut  dans  l'année  1375  une  lettre  du 
pape  ! Fleury,  Ilist.  Ecelësiast.,  tome  ix,  p.  250),  et  mou- 
rut le  20  novembre  1411  ( bucauge  , Fam.  iïysant., 
p.  200),  Mais,  s’il  était  de  l'àge  dWndronic-le-Jeune,  com- 
pagnon de  sa  Jeunesse  et  du  set  plaisirs , il  but  qu'il  ait 
vécu  rent  seize  ans,  et  celte  longue  carrière  d'un  si  il- 
lustre personnage  a u rail  clé  généralement  remarquée. 

2 Scs  quatre  discours  ou  livres  furent  imprimés  à Bâte 
en  1513  (Fabric.,  Biblioth.  Crac.,  tome  vi,  p.  473);  il 
les  composa  pour  tranquilliser  un  prosélyte  que  ses  amis 
d'Ispahan  persécutaient  continuellement  de  leurs  lettres. 
Caiitacuzéue  avait  lu  le  Koran  ; mais  Maraeri  prétend 
qu'il  adoplail  loulcs  les  fables  que  l'on  débitait  contre  Ma- 
homet el  sa  religion. 

2 Voyez  les  Voyages  de  Bernier , 1. 1,  p.  127. 

• Moshcim,  Institut.  Hùt.Ecclet.,f.  522, 523;  Fleury, 
MM  Ecoles.,  lome  xi,  p.  22-24-107-114,  etc.  Le  pru- 
micr  développe  philosophiquement  Us  causes , le  second 
Irauseril  et  traduit  avec  les  préjugés  d'uu  prêlre  catho- 
lique. 


» milieu  de  votre  ventre,  où  est  placé  votre 
s nombril,  et  cherchez  l'endroit  du  cœur, 

> siège  de  l'âme.  Tout  vous  paraîtra  d'a- 
» bord  désordre,  obscurité  el  confusion. 
» Mais,  si  vous  persévérez  jour  et  nuit,  vont 
» éprouverez  une  jouissance  délicieuse.  Dès 

> que  l’âme  a découvert  la  place  du  cœur,  elle 
* jouit  d'une  lumière  mystique  et  élbérèe.  i 
Cette  lumière,  la  production  d'une  imagina- 
tion malade,  d’un  estomac  et  d'un  cerveau 
vide , était  adorée  des  Quiélistes  comme 
l'essence  pure  et  parfaite  de  Dieu  lui-méme. 
Tant  que  cette  folie  se  renferma  dans  les 
monastères  du  mont  Alhos,  les  solitaires  ne 
pensèrent  point  à s'informer  comment  l'es- 
sence divine  pouvait  être  une  substance 
matérielle,  ou  comment  une  substance  imma- 
térielle pouvait  se  rendre  sensible  aux  yeux 
du  corps.  Mais,  sous  le  règne  d’Andronic-le- 
Jeune,  ces  couvens  reçurent  la  visite  de  Dar- 
laant,  moine  de  la  Calabre  ' , également 
versé  dans  la  philosophie  et  la  théologie, 
dans  la  langue  des  Grecs  et  celle  des  Ro- 
mains, et  dont  le  génie  souple  savait  attaquer 
ou  défendre  des  opinions  opposées  selon 
l'intérêt  du  moment;  un  solitaire  indiscret 
révéla  au  voyageur  les  mystères  de  l'oraison 
mentale  ou  contemplative.  Barbant  n’échappa 
point  l'occasion  de  ridiculiser  les  Quiélistes 
qui  plaçaient  l'âme  dans  le  nombril,  cl  d’ac- 
cuser les  moines  du  mont  Atbos  d'hérésie  et 
de  blasphème.  Ses  argumens  forcèrent  les 
moins  ignorans  à renoncer  à 1a  pratique  de 
leurs  frères,  ou  du  moins  à b dissimuler,  et 
Grégoire  Pabmas  introduisit  une  distinction 
scolastique  entre  l’essence  de  Dieu  et  son 
opération.  Son  essence  inaccessible  réside, 
selon  Grégoire , au  milieu  d'une  lumière 
éternelle  et  incréée,  et  cette  vision  béatilique 
des  saints  s’était  manifestée  aux  disciples  du 
mont  Athos  dans  1a  transfiguration  de  Jésus- 
Christ.  Mais  celte  distinction  n'échappa  point 
au  reproche  de  polythéisme;  Barlaam  nia 
l'éternité  de  la  lumière  du  mont  Thabor, 

1 Basnage  (in  Canisii  antiq.  Lccticmes , tomé  iv , 
p.  363-368)  a examiné  l'histoire  el  le  caractère  de  Ear- 
laam.  La  contrariété  deses  opinions  en  différentes  cir- 
constances a fait  naître  des  doutes  su/  l'identité  de  U 
personne  Voyez  aussi  Fabricius  IBibliol,  Grèce.,  Voûte  X, 
p.  427-432). 
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et  accusa  les  Palamites  de  reconnaître  deux 
substances  éternelles,  ou  deux  divinités , 
l'une  visible,  et  l'autre  invisible.  Du  mont 
Athos , où  la  fureur  des  moines  menaçait  sa 
vie , le  moine  calabrais  s’en  fut  à Constanti- 
nople, et  parvint  ù gagner  la  confiance  du 
grand-domestique  et  de  l’empereur.  La  cour 
et  la  ville  prirent  part  à celte  querelle  théo- 
logique,  et  s’eu  occupèrent  au  milieu  des 
désordres  de  la  guerre  civile.  Mais  Barlaam 
déshonora  sa  doctrine  par  sa  fuite  et  son 
apostasie;  les  Palamites  triomphèrent,  et,  le 
patriarche  Jean  d’Apri,  leur  adversaire,  fut 
déposé  par  le  consentement  unanime  des 
deux  factions  de  l'état.  Cantacuxène  présida 
en  qualité  d'empereur  et  de  théologien  au 
synode  de  l’église  grecque , qui  établit  comme 
article  de  foi  la  lumière  incréée  du  mont 
Thabor;  et,  après  avoir  essuyé  uu  si  grand 
nombre  d'injures  successives,  la  raison  hu- 
maine souffrit  patiemment  cette  addition 
d'absurdité.  Les  sectaires  impénitens  qui  re- 
fusèrent de  souscrire  à ce  nouveau  symbole 
furent  privés  des  honneurs  de  la  sépulture 
chrétienne;  mais,  dès  le  siècle  suivant,  cette 
question  tomba  dans  l’oubli , dont  elle  était 
biendigno,  et  je  n’aperçois  point  de  traces 
de  persécution  relative  à l'hérésie  du  moine 
Barlaam  '. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  de  ce  chapitre  la 
guerre  des  Génois , qui  ébranla  le  trône  de 
Cantacurènc  et  démontra  la  faiblesse  de 
l'empire.  Les  Génois,  qui  occupaient  les  fau- 
bourgs de  Péra  et  de  Galata  depuis  que  les 
Latins  avaient  été  chassés  de  Constantinople, 
reçurent  ce  fief  honorable  de  la  reconnais- 
sance du  souverain , conservèrent  leurs  lois  et 
leurs  magistrats,  et  se  soumirent  aux  devoirs 
de  vassal  et  de  sujet.  On  emprunta  des  Latins 
la  dénomination  expressive  d'hommes  liges  *, 

' Voyei  Canlacuzène  ( 1.  n , c.  39 , 10  ; 1.  iv , e.  3-23 , 
21 , 23 , ) «I  Nieéph.  Grèg.  ( 1:  xi , e.  10  ; I.  xv , 3-7 , Ole.) 
dont  les  derniers  livres,  depuis  le  dix-neuvième  jus- 
qu'au vingt-quatrième , ne  traitent  que  de  ee  sujet.  Boivin 
( in  fit.  qV.  Grcgort r ) , d'après  des  livres  qui  n'ont 
point  été  publiés,  et  Fabricius  ( Bibliot.}  G rire,  tomex  , 
462-473  ) ou  plutôt  Montfaucon , d'après  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Colslin , ont  ajouté  quelques  faits 
et  quelques  instructions. 

2 l'arhymèrey.v.c.  10)  explique  très-clairement  krjiost 
Ç ligiot  ) ;’.ir  i/iîve-  Les  Glossaires  de  Ducange  ensei- 


et  leur  podestat  ou  chef  faisait  à l’empereur 
le  serment  de  fidélité  avant  de  prendre  pos- 
session de  son  office.  Gènes  fit  avec  les  Grecs 
une  alliance  solide,  et  s’engagea  à fournir  à 
l’empire,  en  cas  de  guerre  défensive,  une 
flotte  de  cent  galères,  dont  la  moitié  devait 
être  armée  et  équipée  aux  frais  de  lu  répu- 
blique. Michel  Paléologue  s'attacha  durant 
son  règne  à relever  la  marine  nationale,  afin 
de  ne  plus  dépendre  d’un  secours  étranger; 
et  la  vigueur  de  son  gouvernement  contint 
les  Génois  de  Galata  dans  les  bornes  que  leur 
opulence  et  l'esprit  républicain  les  disposaient 
souvent  à franchir,  Un  de  leurs  matelots  se 
vanta  un  jour  que  ses  compatriotes  seraient 
bientôt  les  maitres  de  la  capitale,  et  tua  le 
Grec  qui  s'était  offensé  de  cette  menace.  Un 
de  leurs  vaisseaux  de  guerre,  en  passant  de- 
vant le  palais , refusa  le  salut , et  se  permit 
quelques  actes  de  piraterie  sur  la  mer  Noire. 
Les  Génois  se  disposaient  à défendre  les  cou- 
pables; mais,  environnés  de  toutes  parts  des 
troupes  impériales,  les  habitons  du  faubourg 
ou  village  de  Galata  implorèrent  humblement 
la  clémence  de  leur  souverain.  La  facilité  de 
pénétrer  dans  leur  résidence  les  exposait  aux 
attaques  des  Vénitiens,  qui,  sous  le  règne 
d’Andronic  l'Alné,  osèrent  insulter  la  majesté 
du  trône.  A l'approche  de  leurs  flottes,  les 
Génois  se  retirèrent  dans  la  ville  avec  leurs 
familles  et  leurs  effets.  Le  faubourg  qu'ils 
habitaient  fut  réduit  en  cendres;  et  le  prince 
pusillanime , témoin  de  cet  incendie , en  ex- 
prima pacifiquement  son  ressentiment  dajts 
une  ambassade.  Les  Génois  tirèrent  un  avau- 
tage  durable  de  cette  calamité  passagère,  et 
abusèrent  bientôt  de  la  permission  qu'ils  ob- 
tinrent d'environner  Galata  d'un  mur,  d'in- 
troduire l'eau  de  la  tner  dans  le  fossé  , et  de 
garnir  le  rempart  de  tours  et  de  machines 
propres  à le  défendre.  Les  limites  étroites  de 
leur  habitation  ne  purent  pas  contenir  long- 
temps l'accroissement  de  leur  colonie;  ils  ac- 
quirent successivement  de  nouveaux  terrains, 
et  les  montagnes  voisines  se  couvrirent  de 
villages  et  de  châteaux  environnés  et  prolé- 

gnent  amplement  l'usage  de  ees  mots  en  grec  et  en  latin 
sous  le  règne  fèodèl  (Gnrc.,  p.  8tt,  812,  Latin,,  tome  iv, 
g.  109-tlt), 
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gés  par  leurs  fortifications  Les  empereurs 
grecs,  maîtres  du  passage  étroit  qui  conduit 
dans  la  mer  intérieure , regardaient  le  com- 
merce et  la  navigation  du  Pont-Euxin  comme 
une  partie  de  leur  patrimoine.  Sous  le  règne 
de  Michel  Paléologue,  le  sultan  d'Égypte  re- 
connut leur  prérogative  , sollicita  et  obtint  la 
permission  d'expédier  tous  les  ans  un  vais- 
seau dans  la  Circassie  et  dans  la  petite  Tar- 
tarie,  pour  l'achatdes  esclaves,  qui  devinrent, 
sous  le  nom  de  Mamelucs,  les  plus  formida- 
bles ennemis  des  chrétiens  *.  La  colonie  gé- 
noise de  Péra  fit  avec  avantage  le  commerce 
lucratif  de  la  mer  Noire  ; ils  fournirent  les 
Grecs  de  grains  et  de  poissons,  deux  articles 
presque  également  indispensables  à un  peu- 
ple superstitieux.  La  fertilité  de  l'illtraine 
produit  de  riches  moissons  sans  beaucoup  de 
culture , et  la  quantité  immense  d'esturgeons 
que  l’on  pèche  vers  l'embouchure  du  Tanaïs 
renouvelle  sans  cesse  une  exportation  iné- 
puisable d'œufs  et  de  poissons  salés  ’.  Les 
eaux  de  l'Oxus,  de  la  mer  Caspienne,  du 
Volga , du  Don  ou  Tanaïs,  ouvraient  un  pas- 
sage long  et  pénible  aux  épiceries  et  aux 
pierres  précieuses  de  l'Inde  ; après  une  mar- 
che de  trois  mois,  les  caravanes  de  Carizme 
trouvaient  les  vaisseaux  d'Italie  dans  les  ports 
de  la  Crimée  *.  Les  Génois  s'emparèrent  de 

' Dueange  décrit  l'établissement  et  les  progrès  des 
Génois  à Péra  ou  Galala  ( C.  P.  Christiana , 1. 1,  p.  68 , 
60  I.  On  trouve  aussi  celte  description  dans  les  historiens 
de  Bysance,  Pachymére ( 1. in,  e.  35;  I.  r,  10-30, 1.  ix , 
15;  I.  xil,  6-9  ) , Niceph.  Grégor.  (I.  v,  c.  4;  L n, 
e.  11;  I.  ix  , «.  5;  I.  xi,  e.  1 ; I.  xr , c.  1-6) , et  Canta- 
cuzêne  ( 1. 1 , e.  12;  I.  n , e.  29 , etc.  ). 

5 Pachymére  (I.  in,  c.  3,4,5,  ) et  Nicéph.  Grég. , 
(I.  i*.  c.7)  déplorent  l'un  et  i'autre  les  elTetsde  celte 
pernicieuse  indulgence.  Bibaras , sultan  d'Égypte  et 
Tartarc  de  nation , mais  zélé  Musulman , obtint  des 
enfans  de  Zingis  la  permission  de  construire  une  mosquée 
dans  la  capitale  de  la  Crimée  (de  Guignes,  Hist.  des  Huns, 
tome  in , p.  313 }, 

t Chardin  ( Voyages  en  Perse,  tome  t , p.  48  ) apprit 
à CaUa  que  ces  poissons  avaient  quelquefois  jusqu'à 
vingt-six  pieds  de  longueur , pesaient  huit  ou  neuf  ceols 
livres,  ei  donnaient  trois  ou  quatre  quintaux  de  caviar 
ou  d Tufs.  Ou  temps  de  Oémosthéoes , le  Bosphore  four- 
nissait de  grains  la  ville  d'Athènes. 

i De  Guignes , llisl.  des  Huns , tome  m , p.  313 , 344  ; 
F'iaggi  di  /tamusw,  tome  i,  fol.  400.  Mais  ce  transport 
par  terre  ou  par  eau  n'était  praticable  que  lorsque  toutes 
les  hordes  de  Tarlares  étaient  réunies  sousle  gouvernement 
d’uo  prince  sage  et  puissant. 


(1347  dcp.  J.-C.) 

toutes  ces  branches  Je  commerce,  et  forcè- 
rent les  Vénitiens  et  les  Pisans  ü'y  renoncer, 
lis  en  imposaient  aux  nationaux  par  les  villes 
et  les  forteressesqu’ils  avaient  successivement 
élevées  dans  leurs  factoreries;  et  les  Tarta- 
resas&iégèrent  inutilement  Gaffa  ‘ , leurprin- 
cipal  établissement.  Les  Grecs,  totalement 
dépourvus  de  vaisseaux , étaient  à la  merci 
de  ces  audacieux  marchands  qui  approvi- 
sionnaient ou  affamaient  Constantinople  au 
gré  de  leur  caprice  ou  de  leur  intérêt.  Les 
Génois  s'approprièrent  la  pèche , les  douanes 
etjusqu'aux  droits  seigneuriaux  du  Bosphore, 
dont  ils  liraient  un  revenu  de  trois  cent  mille 
pièces  d’or;  et  c’était  avec  répugnance  qu'ils 
en  accordaient  trente  mille  à l'empereur  ’. 
Dans  tous  les  temps  de  paix  ou  de  guerre,  la 
colonie  de  Péra  ou  Galata  jouissait  de  toute 
la  liberté  d’une  nation  indépendante;  et  le 
podestat  génois  oubliait  souvent,  comme 
cela  arrivera  toujours  dans  les  établisscmens 
éloignés,  qu'il  dépendait  de  la  république. 

L'insoleuce  des  Génois  fut  encouragée  par 
la  faiblesse  d' Audronic  l'Aîné  et  parles  guerres 
civiles  quiaffligèrent  sa  vieillesse  et  la  minorité 
de  son  petit-fils.  Cantacuzènc  employa  ses 
talens  plutôt  à ruiner  l'empire  qu'à  le  dé- 
fendre; et,  après  avoir  terminé  victorieuse- 
ment la  guerre  civile,  il  se  trouva  réduit  à 
l'alternative  honteuse  de  dépendre,  au  milieu 
de  sa  capitale,  des  Génois  ou  des  Vénitiens. 
Le  refus  de  quelques  terres  voisines  où  ils 
voulaient  construire  de  nouvelles  fortifica- 
tions offensa  les  marchands  de  Péra;  et,  du- 
rant l’absence  de  l’empereur,  qu’une  indis- 
position retenait  à Demolica , ils  bravèrent  le 
faible  gouvernement  de  l'impératrice.  Ces  au- 
dacieux républicains  attaquèrent  et  coulè- 
rent bas  un  vaisseau  de  Constantinople , qui 
avait  osé  pêcher  à l’entrée  du  port;  ils  en 
I massacrèrent  l'équipage , et  poussèrent  l'in- 
I solence  jusqu'à  demander  satisfaction,  quand 
ils  auraient  dù  solliciter  le  pardon  de  cet 

' Nicéph.  Grég.  (1.  ut,  e.  12)  donne  un  détail 
impartial  et  complet  du  commerce  et  des  colonies  delà 
mer  Noire.  Chardin  décrit  l étal  présent  et  misérable 
de  Calfa , où  il  avait  vu  en  quarante  jours  plus  de  quatro 
cents  voiles  employées  au  commerce  de  grains  et  de  pois- 
sons ( Voyages  de  Perse , tome  i , p.  46-48  ). 

1 Voyez  Nicéph.  Grég. , 1.  xvu , c.  I. 
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odieux  brigandage.  Les  Génois  exigèrent  ’ 
que  les  Grecs  renonçassent  à tout  exercice 
de  navigation , et  repoussèrent  victorieuse- 
ment les  premiers  efforts  que  les  habitans  de 
Constantinople  firent  pour  se  venger  de  leur 
tyrannie.  Ils  occupèrent  le  terrain  qu'on  leur 
refusait,  élevèrent  rapidement  un  mur  solide, 
et  l’environnèrent  d’un  fosse  profond.  Les 
Génois  ne  se  bornèrent  pas  long-temps  à sou- 
tenir leur  usurpation;  ils  attaquèrent  et  brû- 
lèrent trois  galères  bysantines.  Trois  autres, 
dans  lesquelles  consistaient  les  restes  de  la 
marine  impériale,  prirent  la  fuite  pour  éviter 
le  même  sort.  Toutes  les  habitations  de  la  côte 
furent  pillées  et  saccagées  impunément  ; le  ré- 
gent et  l’impératrice  ne  s’occupèrent  que  de 
défendre  la  capitale.  Le  retour  de  Cantacu- 
zène  calma  l'alarme  publique.  L'empereur 
inclinait  pour  les  mesures  pacifiques,  mais 
ses  ennemis  refusèrent  toutes  les  propositions 
raisonnables , et  il  céda  aux  sollicitations  de 
ses  sujets,  qui  voulaient  se  venger,  et  qui 
payèrent  cependant  avec  répugnance  les  pré- 
paratifs de  la  guerre  et  la  construction  des 
vaisseaux.  Les  deux  nations  étaient  maîtres- 
ses, l'une  de  la  terre,  et  l’autre  de  la  mer; 
Constantinople  et  Péra  éprouvaient  égale- 
ment tous  les  inconvéniens  d'un  siège  ; les 
marchands  de  la  colonie,  qui  s’étaient  flattés 
de  voir  terminer  la  querelle  en  peu  de  jours, 
commençaient  à murmurer  de  leurs  pertes  ; 
la  république  de  Gènes,  déchirée  par  les  fac- 
tions , envoyait  lentement  des  secours  ; et 
une  partie  des  commerçans  de  la  colonie 
profitèrent  d'un  vaisseau  de  Rhodes  pour  éloi- 
gner leur  fortune  et  leur  famille  du  théâtre 


battre  tous  les  avantages  de  cette  double  vic- 
toire ; ils  amarinèrent  les  galères  abandon- 
nées, et  les  promenèrent  plusieurs  fois  en 
triomphe  devant  les  murs  du  palais.  Forcé 
d'endurer  cet  affront,  l’empereur  n’eut  d’au- 
tre consolation  que  l’espoir  de  s’en  venger; 
les  deux  partis , également  épuisés,  furent 
cependant  contraints  de  conclure  une  trêve. 
Cantacuzène  feignit  de  mépriser  l’objet  de  la 
contestation , et  accorda  généreusement  aux 
Génois  les  terres  dont  ils  s'étaient  emparées, 
après  avoir  exigé  pour  la  forme  qu'elles  res- 
tassent jusqu'à  ce  moment  sous  la  garde  de 
scs  officiers  '. 

Mais  l'empereur  fut  bientôt  sollicité  de  vio- 
ler la  trêve  et  de  joindre  ses  armes  à celles 
des  Vénitiens,  ennemis  impIacablcsdesGénois 
et  de  leurs  colonies.  Tandis  qu’il  balançait 
entre  la  paix  et  la  guerre,  les  habitans  de 
Péra  ranimèrent  son  juste  ressentiment  en 
lançant  de  leur  rempart  un  bloc  de  pierre  qui 
tomba  au  milieu  de  Constantinople.  Lorsqu'il 
en  fit  ses  plaintes,  ils  s'excusèrent  froidement 
sur  l'imprudence  de  leur  ingénieur.  Mais  ils 
recommencèrent  dès  le  lendemain,  et  se  fé- 
licitèrent d'une  épreuve  qui  leur  apprenait 
que  Constantinople  n’était  point  hors  de  l'at- 
teinte de  leur  artillerie.  Cantacuzène,  irrité 
de  leur  insolence , signa  le  traité  proposé 
par  les  Vénitiens;  mais  la  puissance  de  l’em- 
pire romain  influa  bien  peu  dans  la  querelle 
de  ces  deux  puissantes  républiques  '.  Depuis 
le  détroit  de  Gibraltar  jusqu’à  l’embouchure 
du  Tanaïs,  leurs  flottes  combattirent  plusieurs 
fois  sans  avantages  décisifs,  et  donnèrent 
enfin  une  bataille  mémorable  sous  les  murs 


de  la  guerre.  Au  commencement  du  prin- 
temps, la  flotte  do  Bysance,  composée  de 
sept  galères  et  de  quelques  petits  vaisseaux, 
so rtit  du  port, cingla,  rangée  sur  uncseule  ligne 
vers  le  rivage  de  Péra,  et  présenta  maladroi- 
tement le  flanc  à la  proue  de  ses  adversaires. 
Les  équipages  étaient  composés  de  paysans 
ou  d'ouvriers  qui  ne  suppléaient  point  par  la 
valeur  au  défaut  d'expérience  : à peine  apcr- 
çurcnt-ils  de  loin  l'escadre  ennemie,  qu’ils  se 
précipitèrent  dans  la  mer,  aux  risques  de  se 
noyer.  Les  troupes  qui  marchaient  à l’attaque 
des  lignes  de  Péra  furent  saisies  de  la  même 
terreur;  et  les  Génois  obtinrent  sans  cotn- 


de  Constantinople.  11  ne  serait  pas  facile  de 
concilier  ensemble  les  relations  des  Grecs, 
des  Vénitiens  et  des  Génois  *,  en  suivant  le 

< Cantacuzène  ( 1.  ir , c.  1 1 ) raconte  les  crcncmcns 
8e  cette  guerre , mais  son  récit  est  obscur  et  confus  ; celui 
de  Niréph.  Grég. , (I.  xvn,  e.  1-7)  est  dair  et  parait 
impartial;  ce  prêtre  riait  moins  responsable  que  le 
prince  des  fautes  et  de  la  défaite  de  la  (lotte. 

3 Cantacuzène  est  encore  obscur  dans  le  récit  de  cette 
seconde  guerre  ( I.  it,  c.  18,  p.  24, 25-28-32);  il  dé- 
guise ce  qu'il  n'ose  pas  nier.  Je  regrette  celle  partie  de 
Nicéph.  Grég.  qui  est  encore  en  manuscrit  S Paris. 

3 Mnratori  ( Annali  tTllalia  , tome  xu , p.  141  ) ren- 
voie aux  anciennes  chroniques  de  Venise  (Caresinus, 
continualeur  d'André  Dandolo , tome  xn , p.  421 , 422) , 
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récit  d‘un  historien  impartial  J'emprunterai 
dechaqtic  nation  les  faits  qui  sont  à son  dés- 
avantage ou  à l’honneur  de  ses  ennemis.  Les 
Vénitiens , soutenus  de  leurs  alliés  les  Cata- 
lans, avaient  l'avantage  du  nombre;  et  leur 
flotte,  en  y comprenant  huit  galères  bysan- 
tines,  était  composée  de  soixante-quinze  voi- 
les. Les  Génois  ne  leur  opposèrent  que 
soixantc-quatregalères;  mais  leurs  vaisseaux 
surpassaient  dans  ce  siècle  ceux  de  toutes  les 
puissances  maritimes  en  force  et  en  grandeur; 
ils  étaient  commandés  par  Doria  et  Pisani, 
dont  les  familles  et  les  noms  tiennent  une 
place  honorable  dans  les  annales  de  leur  pa- 
trie ; mais  les  talens  et  la  réputation  du  pre- 
mier éclipsaient  le  mérite  personnel  de  son 
rival.  Ils  attaquèrent  les  ennemis  dans  un 
moment  de  tempête , peu  propre  à les  faire 
profiter  de  la  supériorité  des  manœuvres  ; 
et  le  combat  dura  depuis  l'aurore  jusqu'à  la 
fin  du  jour.  Les  ennemis  des  Génois  font  l'é- 
loge de  leur  conduite,  et  les  Vénitiens  n’ob- 
tiennent pas  même  l'approbation  de  leurs 
amis;  mais  les  deux  partis  admirent  unani- 
mement l'adresse  et  la  valeur  des  Catalans , 
qui  soutinrent  constamment  tous  les  ciïorts 
de  leurs  adversaires.  Lorsque  les  deux  flottes 
se  séparèrent,  la  victoire  pouvait  paraître 
incertaine.  Les  Génois  perdirent  treize  galères 
prises  ou  coulées  bas , mais  ils  en  détruisi- 
rent vingt-six,  deux  des  Grecs,  dix  des  Ca- 
talans, et  quatorze  des  Vénitiens.  Pisani  sem- 
bla cependant  convenir  de  sa  défaite  en  se 
retirant  dans  un  port  fortifié , d'où  il  fit  voile 
avec  les  restes  de  sa  flotte  pour  l’tle  de  Can- 
die , et  laissa  la  mer  libre  à scs  rivaux , sous 
le  prétexte  d’exécuter  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  du  sénat.  Dans  une  épltre  adressée 
publiquement  au  doge  et  au  sénat,  Pétrarque* 
emploie  son  éloquence  à réconcilier  les  deux 

et  pour  Gènes  à George  Stella  ( Annales  Génoises , 
tome  xvii  , p.  1091  , 1092;.  Je  les  ai  consultés  soigneu- 
sement l'un  et  l'autre  dans  sa  grande  collection  des 
historiens  de  l'Italie. 

■ Voyez  la  Chronique  de  Mathieu  Villani  de  Florence 
( 1.  U,  c.  5»,  00,  p.  145-147,  c.  74  , 75,  p.  156  , 457) 
dans  la  collection  de  Muralori,  tome  xiv. 

2 L'abbé  de  Sade  ( Méni.  sur  la  vie  de  Pétrarque, 
tome  in,  p.  257-263)  a traduit  cette  lettre  qu'il  avait 
copiée  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliolhèque  du  roi  de 
France.  Quoique  attaché  au  duc  de  Milan , Pétrarque  I 
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puissances  maritimes  de  l’Italie.  L'orateur 
célèbre  la  victoire  des  Génois,  qtt’il  considère 
comme  les  plus  habiles  marins  tle  l'univers, 
et  déplore  le  malheur  des  Vénitiens.  Il  les 
engage  à réunir  leurs  forcescontre  les  Grecs, 
età  purger  la  capitale  de  l'Orient  de  l'hérésie 
dout  elle  est  infectée.  Abandonnés  de  leurs 
alliés,  les  Grecs  ne  pouvaient  plus  espérer 
de  faire  résistance  : trois  mois  après  celte 
bataille  navale,  l’empereur  Cantacuzène  sol- 
licita et  signa  un  traité  par  lequel  il  renon- 
çait pour  toujours  à l’alliance  des  Catalans 
et  des  Vénitiens,  et  accordait  aux  Génois 
tous  les  droits  du  commerce  et  presque  de 
la  souveraineté.  L’empire  des  Romains,  si 
l’on  peut  encore  lui  donner  ce  nom , serait 
bientôt  devenu  une  dépendance  de  Gènes , 
si  la  perte  de  sa  liberté  et  la  destruction  de 
sa  marine  n'eussent  pas  arrêté  l’ambition  de 
cette  république.  Une  longue  rivalité  de  cent 
trente  ans  se  termina  par  le  triomphe  de  Ve- 
nise ; et  les  fartions  des  Génois  forcèrent 
leur  nation  à chercher  la  paix  domestique 
sous  la  domination  d'un  maître  étranger,  du 
duc  de  Milan,  ou  du  roi  de  France.  Cepen- 
dant, en  renonçant  aux  conquêtes,  les  Génois 
conservèrent  le  génio  du  commerce;  la  colo- 
nie de  Péra  eu  imposa  toujours  A la  capitale, 
et  resta  maîtresse  de  la  navigation  de  la  mer 
Noire,  jusqu'au  moment  où  la  conquête  des 
Turcs  l'enveloppa  dans  la  ruine  de  Con- 
stantinople. 

CHAPITRE  LXIV. 

Conquêtes  de  Gengis-khan  et  des  Mongols  depuis  la  Chine 
jusqu'à  la  Pologne.  — Danger  pressant  dea  Grecs  et 
de  Constantinople.  — Origine  des  Turca  ottomans 
en  nilhynie  — Règnes  et  victoires  d'Olhman,  Orrhan, 
Amuratb  I et  Bajazet  I.  — Fondation  et  progrès  do 
la  monarchie  des  Turcs  en  Asie  et  en  Europe. — Si- 
tuation critique  de  Constantinople  et  de  l'empire  grec. 

Des  petites  querelles  d'une  ville  avec  ses 
faubourgs,  des  discordes  et  de  la  lâcheté  des 
Grecs,  je  vais  passer  aux  brillantes  victoires 
des  Turcs,  dont  l’esclavage  civil  était  ennobli 
par  la  discipline  militaire,  l'enthousiasme 

ne  cache  ni  sa  surprise  ni  ses  regrets  de  la  défaite 
: et  du  désespoir  des  Génois  dans  l'année  suivante 
I ( p.  323-332). 
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religieux  et  l'énergie  du  caractère  national. 
L'origine  et  les  progrès  des  Ottomans,  au- 
jourd’hui souverains  de  Constautiuople,  se 
trouvent  liés  aux  plus  importantes  scènes 
de  l'histoire  moderne  ; mais  elles  exigent  la 
connaissance  préliminaire  de  la  grande  ir- 
ruption des  Mongols  ou  Tartares , dont  on 
peut  comparer  les  conquêtes  rapides  aux  pre- 
mières convulsions  de  la  nature,  qui  agitè- 
rent et  changèrent  la  surface  du  globe.  J'ai 
déjà  fait  connaître,  dans  mon  premier  volu- 
me, les  peuples  dont  les  émigrations  opé- 
rèrent ou  occasionèrent  la  chute  de  l'empire 
romain , et  je  ne  puis  me  déterminer  à passer 
sous  silence  des  évéuemens  dont  la  grandeur 
peut  attacher  l'attention  d'un  philosophe 
à l'histoire  ‘ du  carnage  et  de  la  destruc- 
tion. 

Toutes  ces  émigrations  sortirent  succes- 
sivement des  vastes  montagnes  situées  entre 
la  Chine , la  Sibérie  et  la  mer  Caspienne. 
Les  anciennes  résidences  des  lions  et  des 
Turcs  étaient  habitées  dans  le  douzième 
siècle  par  des  hordes  ou  tribus  de  pâtres , 
qui  descendaient  de  la  même  origine  et  con- 
servaient les  mêmes  moeurs.  Gengis-hlian  les 
réunit  et  les  conduisit  à la  victoire.  Ce  bar- 
bare, connu  primitivement  sous  le  nom  de 
Temugiu , opprima  scs  égaux  et  parvint  au 
faite  de  la  grandeur.  Il  descendait  d'uue 
race  noble;  mais  ce  fut  l'orgueil  du  conqué- 
rant ou  des  compagnons  de  ses  exploits  qui 
supposa  que  le  septième  ancêtre  de  Gengis 
avait  eu  pour  mère  une  vierge  immaculée. 
Son  père  régnait  sur  treize  hordes  composées 
d'environ  treize  mille  familles.  Durant  l’cn- 
fance  de  son  fils,  plus  des  deux  tiers  lui  refu- 
sèrent l'obéissance  et  le  tribut.  A l'âge  de 
treize  ans,  Temugin  livra  bataille  à ses  sujets 
rebelles,  et  le  futur  conquérant  de  l'Asie  fut 
obligé  de  céder  et  de  prendre  la  fuite.  Mais 
H soutint  ce  revers  avec  courage.  La  fortune 
seconda  ses  efforts,  et  à l’âge  de  quarante 
ans  Temugin  commandait  à tontes  les  tribus 
voisines.  Chez  les  peuples  oit  la  politique  est 

i J'invite  le  lecteur  S repasser  sur  les  chapitres  de  mon 
premier  volume  qui  traitent  des  mœurs  des  naUons  pas- 
torales, des  conquêtes  d'Attila  et  des  Huns,  que  j'ai 
composés  dansun  temps  où  j'avais  plus  le  désir  que  l'espoir 
de  continuer  la  présente  histoire. 


presque  inconnue  et  la  valeur  générale,  l'as- 
cendant d'un  seul  ne  peut  être  fondé  que 
sur  Ja  puissance  et  l'habitude  de  punir  ses 
ennemis  et  de  récompenser  scs  partisans. 
Lorsque  Temugin  conclut  sa  première  ligue 
militaire,  les  cérémonies  se  bornèrent  au  sa- 
crifice d’un  cheval,  et  à goûter  réciproque- 
ment de  l'eau  d'un  ruisseau  : il  promit  de 
partager  avec  ses  compagnons  les  faveurs  et 
les  revers  de  la  forluuc , leur  distribua  ses 
effets  et  ses  chevaux,  et  fonda  tout  son  es- 
poir sur  leur  reconnaissance.  Après  sa  pre- 
mière victoire,  il  Ut  placer  soixante-dix  chau- 
dières sur  une  fournaise,  et  soixante-dix 
rebelles  des  plus  coupables  périrent  dans 
l'eau  bouillante  où  on  leur  plongea  la  télé. 
Les  plus  obstinés  furent  vaincus;  les  plus 
pmdens  se  soumirent,  et  les  plus  hardis 
tremblèrent  en  contemplant  le  crâne  du  sultan 
des  Karaiies  *,  que  le  vainqueur  fil  enchâsser 
dans  une  boite  d'argent.  Sous  le  nom  de 
Prêtre  Jean,  ce  sultan  avait  entretenu  une 
correspondance  avec  le  pape  et  les  princes 
de  l'Europe.  L'ambitieux  Temugin  ne  né- 
gligea poiuf  l’influence  de  la  superstition; 
et  ce  fut  d’un  prophète , qu'on  supposa  des- 
cendre du  ciel  sur  un  cheval  blanc,  qu'il 
reçut  le  titre  de  Zingis  *,  le  plu»  grand,  et  le 
droit  divin  à la  conquête  et  à l'empire  de  l'uni- 
vers. Dans  un  couroultai  ou  diète  générale , 
il  s'assit  sur  un  feutre,  qu'on  révéra  long- 
temps comme  une  relique;  et  on  le  proclama 
grand-khan  des  Mongols  1 et  des  Tartares  *. 

t Les  khans  des  Karaltes  n'auraient  probablement  pas 
pu  même  lire  les  éloquentes  épllres  que  composèrent  en 
lenr  nom  les  missionnaires  nesloriens. 

a Depuis  que  Voltaire  a publié  son  Hist.  et  sa  tragédie . 
le  nom  de  Gengis  paraît , au  moins  en  français , avoir  été 
généralement  adopté.  Cependant  Abulghai-khan  devait 
savoir  le  véritable  nom  de  son  aDcêlre  ; «on  étymologie 
parait  Juste;  sin,  en  langue  mongole,  signifie  grand , et 
gis  est  la  terminaison  du  superlalif  ( Hist.  gcuéalog.  des 
Tartares,  part,  ni,  p.  194,  195 ).  D'après  les  mêmes 
idée»  de  grandeur , on  a donné  le  surnom  de  Zingis  à 
i’Oeéan. 

a Le  nom  de  Mongol  a prévalu  parmi  tes  Orientaux, 
et  on  appelle  encore  le  souverain  titnlaire  le  grand  Mog# 
de  rindoslan. 

• Les  Tartares  (on  plus  proprement  les  Tatares  ) des- 
cendaient de  Tatar-khan,  frère  de  Mngul-khan.  (Voyez 
Abuigbazi,  première  et  seconde  partie),  ils  formèrent 
une  borde  de  sept  mille  familles  sur  les  bords  du  Kilal 
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Le  premier  de  ces  noms  s'est  perpétué  dans 
la  race  impériale,  et  on  a étendu  l’autre 
à tous  les  habilaus  des  vastes  déserts  du 
nord. 

Le  code  de  lois  dictées  par  Gengis  à ses 
sujets  protégeait  la  paix  domestique  et  en- 
courageait les  guerres  étrangères.  Les  crimes 
d'adultère,  de  meurtre,  de  parjure,  le  vol 
d'un  cheval  ou  d'un  bœuf  étaient  punis  de 
mort , et  les  plus  féroces  des  hommes  con- 
servèrent entre  eux  de  la  modération  et  de 
l'équité.  Le  titre  de  grand-khan  fut  réservé  à 
l'avenir  riour  les  princes  de  sa  famille.  Il  fit 
des  règlemens  pour  les  chasses,  qui , en  ser- 
vant d’amusement  et  d’école  pour  la  guerre, 
procuraient  en  outre  l’abondance  dans  le 
camp 'des  Tartares.  La  nation  victorieuse 
s'abstenait  des  travaux  serviles  dont  elle  char- 
geait les  esclaves  et  les  étrangers  ; et  tous  les 
travaux  lui  paraissaient  vils,  excepté  la  pro- 
fession des  armes.  L’exercice  et  la  discipline 
des  troupes  indiquent  l’expérience  d'un  an- 
cien commandant.  Elles  étaient  armées  d'arcs, 
de  cimeterres  et  de  massues  de  fer,  et  divi- 
sées par  cent,  par  mille  et  par  dix  mille.  Cha- 
que officier  ou  soldat  répondait  sur  sa  propre 
vie  de  la  sûreté  ou  de  l’honneur  de  ses  com- 
pagnons; et  le  génie  de  la  victoire  semble 
avoir  dicté  la  loi  qui  défend  de  faire  la  paix 
avec  l'ennemi,  qu'il  ne  soit  suppliant  et 
vaincu.  Mais  c'est  à la  religion  de  Gengis  que 
nous  devons  principalement  nos  éloges  et 
notre  admiration.  Tandis  que  les  inquisiteurs 
de  la  foi  chrétienne  inventaient  des  supplices, 
un  barbare  leur  donnait  l'exemple  de  la  plus 
parfaite  tolérance1.  Son  premier  et  seul  ar- 
ticle de  foi  était  l'existence  d'un  Dieu,  l'au- 
teur de  tout  bien,  qni  remplit  de  sa  présence 
la  terre  et  les  deux,  dont  il  est  le  créateur. 
Les  Tartares  et  les  Mongols  adoraient  les 
idoles  particulières  de  leur  tribu  ; les  mis- 

(p.  103-112);  dans  la  grande  invasion  d'Europe  (A. 
D.  1238  ) , il  parait  qu'ils  marchaient  à la  télé  de  l'avant- 
garde  , el  la  ressemblance  du  nom  de  Tartarci  rendit 
celui  de  Tartares  plus  familier  aux  Latins.  ( M.  l'iris, 

p.  398.) 

> On  trouve  une  conformité  singulière  entre  les  lois 
religieuses  de  Gengis-khan  et  les  opinions  de  M.  Locke 
( Constitutions  de  la  Caroline , dans  ses  œuvres , vol.  >v , 
p.  535,  quatrième  édit.  1777  ). 
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sionnaires  en  avaient  converti  un  grand  nom- 
bre; d’autres  suivaient  la  loi  de  Moïse  ou 
celle  de  Mahomet.  Ils  professaient  tous  avec 
liberté  leur  religion  dans  l'enceinte  du  même 
camp.  Le  bonze,  l'iman,  le  rabbin,  lcnes- 
torien  et  le  prêtre  catholique  jouissaient  de 
l'exemption  honorable  du  service  el  du  tri- 
but. Dans  la  mosquée  de  Bochara,  le  fou- 
gueux conquérant  put  fouler  l'Alcoraa  aux 
piedsde  ses  chevaux  ; mais,  dans  les  momens 
de  calme,  le  législateur  respectait  les  pro- 
phètes et  les  pontifes  de  toutes  les  sectes.  Le 
génie  de  Gengis  ne  devait  rien  à la  lecture  ; le 
kun  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  ; et , en  excep- 
tant la  tribu  des  lgours,  presque  tous  les 
Mongols  oulesTartaresétaienlaussi  ignorons 
que  leur  souverain.  Le  souvenir  de  leurs 
exploits  s'est  conservé  par  tradition.  Soixanle- 
buit  ans  après  la  mort  de  Gengis,  on  a re- 
cueilli et  écrit  ces  traditions1.  On  peut  sup- 
pléer à l’insuffisance  de  leurs  annales,  par 
celles  des  Chinois  ’,  des  Persans  *,  des  Ar- 

i Dans  l'année  1294  et  par  l'ordre  de  Cazan , khan  de 
Perse,  et  le  quatrième  descendant  de  Gengis.  D’après «< 
traditions,  son  visir  Fadlallah  composa  l’histoire  des  Mon- 
gols en  langue  persane;  Petit  de  la  Croix  s'en  est  servi 
( Hisl.  de  Gengis-khan , p.  537-539).  L'bisl.  grnéaiog. 
des  Tartares'  à Leyde,  1726,  in-12,  2 vol.)  a été  tra- 
duite par  les  Suédois,  prisooniers  rn  Sibérie , sur  le  ma- 
nuscrit mongol  d'Abulgasi  Bahadar-khan,  descendant  de 
Geugis , qui  régnait  sur  les  Csbecks  de  Cbarasme  ou 
Cariante  ( A.  D.  1644-1663  ).  Il  est  fort  précieux  par 
l'exactitude  de»  noms . des  généalogies  et  des  mœurs  de 
sa  nation.  De  ses  neuf  parties , la  première  descend 
depuis  Adam  jusqu'à  Mogul-kbait;  ta  seconde  de  puisMoguI 
jusqu'à  Gengis;  la  troisième  contient  la  vie  de  Gengis; 
les  quatrième , cinquième , sixième  el  septième  racontent 
l'histoire  générale  de  ses  quatre  Bis  et  de  leur  postérité  ; 
les  huitième  el  neuvième  renferment  l'histoire  par- 
ticulière des  descendons  de  Shribani-kban , qui  règua 
dans  le  Maureoahar  et  le  Charasme. 

7 Histoire  de  Gengis-kban  et  de  toute  ta  dynastie  des 
Mongols  ses  successeurs , conquérons  de  la  Chine,  tirée 
de  l'Histoire  de  U Chine  par  le  R.  P.  Gaubil , de  ta  »- 
ciélé  de  Jésus,  missionnaire  à Pékin,  à Paris, 
In-quarto.  Celte  traduction  porte  l'empreinte  chinoise  de 
l'eiactitude  scrupuleuse  pour  les  faits  domestiques, 
et  de  la  plus  parfaite  ignorance  pour  tout  c*  qui  est 
étranger. 

a Voyez  l'Histoire  du  grand  Gengis-khan,  premicreœ- 
pereur  des  Mongols  et  des  Tartares,  par  M.  Peut  de  “ 
Croix , à Paris , 1710  in-douze.  Cet  ouvrage  lui  a come 
dix  ans  de  travaux  ; U est  tiré  en  grande  partie  des 
vains  persans,  entre  autres  delSisavi.  Ce  secrétaire 
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méniens  des  Syriens*,  des  Arabes*,  des 
Grecs  *,  des  Russes*,  des  Polonais*,  des 
Hongrois 1 et  des  Latins  et  chacune  de  ces 

sultan  Getaleddin  a le  mérite  et  les  préjugés  d'un  con- 
temporain. On  peut  reprocher  au  compilateur  ou  aux 
originaux  un  style  un  peu  trop  romanesque.  Voyez  aussi 
les  articles  deGengis-khan,  Mohammed,  Getaleddin,  etc., 
dans  la  Bibliothèque  Orientale  de  d'Ilerbelot. 

' llaitbonus  ou  Ailhonus , prince  arménien , et  depuis 
moine  prémontré  ( Fabric.,  Biblioth.  Latin,  medii  avi, 
tome  i , p.  34  ) , dicta  en  français  son  livre  de  Tartaris , 
ses  anciens  compagnons  de  guerre.  Il  fut  immédiatement 
traduit  en  latin  et  inséré  dans  te  Novus  Orbis  de  Simon 
Cryil.TUS  ( Bâle , 1555 , in-folio  ). 

t Gengis-khan  et  scs  premiers  successeurs  occupent  la 
conclusion  de  la  neuvième  dynastie  d'Abulpharage  (vert. 
Pocock , Oxford,  1(163 , in-quarto  ) , et  sa  dixième  dynas- 
tie est  celle  des  .Mongols  de  Perse.  Assemaunus  ( Biblioth. 
Orient.,  tome  n ) a extrait  quelques  faits  de  ses  écrits 
syriaques  et  delà  vie  des  primats  de  l'Orient. 

t Parmi  les  Arabes  de  langage  et  de  religion,  nous 
pouvons  distinguer  Abulféda , sultan  de  Itamah  en  Syrie, 
qui  combattit  en  personne  contre  les  Mongols , sous  les 
drapeaux  des  Mamclucks. 

c.Mcéphore  Grégoras,  { !.  n,  e.  5 , 6)  a senti  la  né- 
cessité de  lier  l'histoire  des  Scythes  à cette  de  Bysance.  Il 
décrit  avec  élégance  et  exactitude  l'établissement  et  les 
mœurs  des  Mongols  dans  la  Perse  ; nuis  il  n'est  point 
instruit  de  leur  origine , et  il  déligure  les  noms  de  Gen- 
gis  et  de  ses  Bis. 

s.M.  Lévêque  (Hist.  de  Russie,  tome  n)  a décrit  la 
conquête  delà  Russie  par  lesTartares,  d'après  le  pa- 
triarche Nicon  et  les  anciennes  chroniques. 

s Pour  la  Pologne  , je  me  contente  de  la  Sarmatia 
Jsiatiea  et  Europea  de  Mathieu  de  Micbovia  ou  Micon , 
médecin  et  chanoine  de  Cracovie  ( A.  D.  I 50(1) , insérée 
dans  le  Noms  Orbis  de  Grynæus  Fabric.,  Bibliot. 
Latin,  media t et  infima  atatis  , tome  v,  p.  56. 

1 Je  citerais  Thuroczius , le  plus  ancien  écrivain  de 
l'histoire  générale  ( part,  il , c.  74 , p.  150  ) , dans  le 
premier  volume  des  écrivains  Herum  Uungaricarum , 
si  ce  même  volume  ne  contenait  pas  le  récit  original  d'un 
contemporain  qui  fut  témoin  et  victime.  ( « M.  Rogerii. 

* llungari,  varidiensis  capituli  canonici , Carmen  mise- 

• rahile , seu  Historia  super  destruction™  rrgni  Hunga- 
» rix , temporibus  Beke  IV  regis,  per  Tarlaros  fada  , • 
p.  292-331.  ) C’est  un  des  meilleurs  tableaux  que  je 
connaisse  du  tumulte  et  des  calamités  d'une  invasion  de 
barbares. 

8 Mathieu  Pâris  a représenté,  d’après  des  renselgnemcns 
authentiques,  les  terreurs  et  le  danger  de  l’Europe  ( con- 
sultez son  volumineux  index  au  mol  Tartan).  Deux 
prêtres  , Jean  de  Piano  Carpini  et  Guillaume  Rubruquis, 
et  Marco  Polo , noble  vénitien , visitèrent  la  cour  du 
grand-khan  par  des  motif,  de  zèle  ou  de  curiosité.  Les 
relations  latines  des  deux  premiers  sont  insérées  dans  le 
premier  volume  de  Hackluyt;  l'original  italien  ou  la 
traduction  de  la  troisième  (Fabric. , Biblioth . Latin,  medii 
UIBBON,  II. 


nations  peut  obtenir  confiance  lorsqu’elle  ra- 
conte ses  propres  défaites  et  ses  calamités 

Les  armes  de  Gengis  et  de  ses  liemenans 
soumirent  successivement  toutes  les  hordes 
du  désert,  qui  campaient  entre  le  mur  de  la 
Chine  et  le  Volga.  L’empereur  mongol  devint 
le  monarque  d'un  monde  pastoral,  de  plu- 
sieurs millions  de  pâtres  et  de  soldats  fiers  de 
leur  réunion , et  impatiens  d’essayer  leurs 
forces  contre  les  riches  et  pacifiques  babi- 
tans  du  midi.  Ses  ancêtres  avaient  été  tribu- 
taires des  empereurs  de  la  Chine,  etTemugin 
lui-même  s’était  laissé  revêtir  d’un  litre  d'hon- 
neur et  de  servitude.  La  cour  de  Pékin  reçut 
avec  surprise  une  ambassade  de  son  ancien 
vassal,  qui,  sous  le  titre  imposant  de  roi  des 
nations,  prétendait  lui  imposer  le  tribut  de 
subsides  et  d'obéissance  qu’il  avait  prédé- 
demment  payé  lui-même,  et  affectait  de  trai- 
ter le  filt  du  ciel  avec  le  plus  grand  mépris. 
Les  Chinois  répondirent  avec  fermeté , et 
dissimulèrent  leur  terreur;  elle  fut  bientôt 
justifiée  par  la  marche  d’une  nombreuse  ar- 
mée, qui  perça  de  tous  côtés  à travers  la 
faible  barrière  de  leur  grand  mur.  Les  Mon- 
gols prirent  quatre-vingt-dix  villes  d'assaut 
ou  par  famine.  Les  dix  dernières  se  défendi- 
rent avec  succès  ; et  Gengis , qui  connaissait 
la  piété  filiale  des  Chinois,  couvrit  son  avant- 
garde  de  leurs  parens  captifs  ; indigne  abus 
de  la  vertu  de  ses  ennemis , qui  insensible- 
ment cessa  de  répondre  au  but  qu'il  se  pro- 
posait. Cent  mille  Khitans,  qui  gardaient  la 
frontière,  favorisèrent  l'invasion  deGengis  et 
se  joignirent  aux  Tartares.  Le  vainqueur  con- 
sentit cependant  à traiter  ; une  princesse  de  la 
Chine,  trois  mille  chevaux,  cinq  cents  jeunes 
hommes,  autant  de  vierges,  et  un  tribut  d’or 
et  d'étoffes  de  soie , furent  le  prix  de  sa  re- 
traite. Dans  la  seconde  expédition,  il  força 

avi , tome  u , p.  198,  tome  v , p.  25)  se  trouve  dam  le 
second  lome  de  Ramusio. 

i Dans  sa  grande  Histoire  des  Huns , M.  de  Guignes 
a traité  à fondée  Gengis-khan  et  de  ses  successeurs.  Voyes 
tome  III , I.  xv-xix , et  dans  les  articles  des  Seljuks 
de  Roum , tome  u , I.  xi , les  Carizmieus  ,1.  xiv , et  les 
Mamelucks,  tome  iv,  I.  xxi.  Consultez  aussi  les  tables 
du  premier  volume  ; il  est  très-instruit  et  très-exact. 
Cependant  je  n'ai  pris  de  lui  que  les  idées  générales  et 
quelques  passages  d’ Abulféda , dont  le  texte  n'est  point 
encore  traduit  de  l'arabe 
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l'empereur  de  la  Chine  à se  relirer  au-delà 
de  la  rivière  Jaune , dans  une  résidence  plus 
méridionale.  Pékin  éprouva  toutes  les  cala- 
mités d'un  long  siège 1 2 ; le  famine  réduisit  les 
babitans  à se  décimer  pour  servir  de  pâture 
à leurs  concitoyens.  Quand  ils  manquèrent  de 
pierres , ils  lancèrent  des  lingots  d'or  et  d’ar- 
gent. Mais  les  Mongols  firent  jouer  une  mine 
au  milieu  de  la  capitale,  et  l'incendie  du  pa- 
lais dura  trente  jours.  La  Chine,  ravagée 
parles  Tartares,  était  encore  intérieurement 
déchirée  par  des  factions,  et  Gengis  ajouta  les 
cinq  provinces  septentrionales  à son  empire. 

Vers  l'Occident,  ses  possessions  touchaient 
aux  frontières  de  Mohammed,  sultan  de  Ca- 
rizme,  dont  les  vastes  états  s'étendaient  de- 
puis le  golfe  Persique  jusqu'aux  limites  de 
l’Inde  et  du  Turkestan.  Gengis,  dans  l'in- 
tention d’entretenir  une  liaison  de  commerce 
et  d'amitié  avec  le  plus  puissant  des  princes 
musulmans,  rejetâtes  sollicitations  du  perfide 
calife  de  Bagdad , qui  voulait  sacrifier  l'état 
et  sa  religion  à sa  vengeance  personnelle. 
Mais  uu  acte  de  violence  et  d'inhumanité  at- 
tira justement  les  armes  des  Tartares  dans 
l’Asie  méridionale.  Mohammed  fit  impitoya- 
blement massacrer  une  caravane  composée 
de  trois  ambassadeurs  et  de  cent  cinquante 
marchands.  Ce  ne  fut  cependant  qu'après  la 
demande  et  le  refus  d'une  satisfaction , après 
avoir  prié  et  jeûné  durant  trois  nuits  snr  une 
montagne , que  l'empereur  du  Mogol  entre- 
prit de  venger  son  injure  par  les  armes.  Nos 
batailles  d’Europe,  dit  un  écrivain  philoso- 
phe ',  ne  sont  que  de  faibles  escarmouches, 
si  nous  les  comparons  aux  armées  qui  com- 
battirent et  furent  immolées  dans  les  plaines 
de  l'Asie.  Sept  cent  mille  Mongols  ou  Tartares 

1 Pins  proprement  Yen-klng,  une  ancienne  ville  dont 
les  ruines  sont  encore  risibles  A quelque  dislance  au  sud- 
est  de  la  ville  moderne  de  Példa , qui  (Ut  batte  par  Cu- 
blai-khan  ( Gaubel,  p.  146).  lVking  et  Nan-king  sont 
des  noms  vagues , et  désignent  la  cour  du  nord  et  celle  du 
sud.  On  est  continuellement  embarrassé  dans  la  géogra- 
phie chinoise , UillM  par  la  ressemblance , et  tanldt  par 
le  cliangfmcnl  des  noms  ( p.  177  ). 

2 M.  de  Voltaire,  Essai  sur  l'Histoire  générale,  tomera, 
e.  flO , p.  8.  On  troure  dans  son  Histoire  de  Gengis  et 
des  Mongols , comme  dans  tous  ses  onvrages , beau- 
coup de  reflexions  judicieuses  et  dé  vérités  mélécsavee 
quelques  erreurs. 


marchèrent  sous  les  ordres  de  Gengis  et  de 
ses  quatre  fils;  ils  rencontrèrent,  dans  les 
vastes  plaines  qui  s’étendent  au  nord  du  Si- 
llon ou  Jaxartes , le  sultan  Mohammed  à la 
tète  de  quatre  cent  mille  guerriers;  et,  dans 
la  première,  bataille  qui  dura  jusqu’à  la  nuit, 
cent  soixante  mille  Carizmiens  perdirent  1a 
vie.  Mohammed,  surpris  du  nombre  et  de  la 
valeur  de  ses  ennemis,  fit  sa  retraite  et  dis- 
tribua ses  troupes  dans  les  villes  de  ses  fron- 
tières , persuadé  que  la  longueur  et  la  diffi- 
culté d'un  si  grand  nombre  de  sièges  lasse- 
raient la  patience  et  le  courage  des  barbares. 
Mais  Gengis  avait  sagement  formé  un  corps 
d'ingénieurs  et  de  mécaniciens  chinois,  in- 
struits peut-être  du  secret  de  la  poudre,  et 
susceptibles  d'attaquer  sous  sa  discipline  uu 
pays  étranger  avec  plus  de  vigueur  et  de  suc- 
cès qu'ils  n’avaient  défendu  leur  patrie.  Les 
historiens  persans  racontent  les  siégeset  la  ré- 
daction d’Otrar,  Cogcnde,  Bochara,  Samar- 
cande, Carizmc  et  Candahar.  Gengis  et  les 
Mongols  renouvelèrent  les  ravages  destruc- 
teurs des  Huns  et  d’Attila  ; et  je  me  conten- 
terai d’observerque,  depuis  la  merCaspienne 
jusqu’à  Tlndus,  les  conquérons  convertirent 
en  un  désert  une  étendue  de  plusieurs  con- 
tâmes de  milles,  que  la  main  des  hommes 
avait  cultivée  et  ornée  de  nombreuses  babi- 
tatious,  et  que  cinq  siècles  n’ont  pas  suffi  à 
réparer  le  ravage  de  quatre  années.  L'empe- 
reur des  Mongols  encourageait  ou  tolérait  les 
fureurs  de  scs  soldats  ; ils  sacrifiaient  la 
jouissance  future  au  plaisir  odieux  de  mas- 
sacrer et  de  détruire,  et  le  prétexte  de  jus- 
tice et  de  vengeance  animait  encore  lenr 
férocité.  La  chute  et  la  mort  du  sultan  Mo- 
hammed, qui,  abandonné  de  tous  scs  sujets, 
expira  dans  une  de  déserte  de  la  mer  Cas- 
pienne , sont  une  faible  expiation  des  cala- 
mités dont  il  fut  l'auteur.  Son  fils  Gelaleddin 
arrêta  souvent  les  Mogols  dans  la  carrière  de 
la  victoire;  mais  la  valeur  d'un  seul  héros  ac 
suffisait  pas  pour  sauver  l'empire  des  Cariz- 
miens : écrasé  par  le  nombre  dans  une  re- 
traite qu'il  faisait  snr  les  bords  de  l'Indus , 
Gelaleddin  poussa  son  cheval  au  milieu  des 
Ilots;  et,  traversant  avec  intrépidité  le  fleuve 
le  plus  rapide  cl  le  plus  large  de  l'Asie,  il 
excita  chez  son  vainqueur  un  mouvement 
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d'admiration.  Ce  fat  après  celte  victoire  que 
l'empereur  mongol,  cédant  aux  murmures  de 
ses  soldats , consentit  à interrompre  le  cours 
de  ses  conquêtes.  Chargé  des  dépouilles  de 
l'Asie,  il  retourna  lentement  sur  ses  pas,  se 
montra  sensible  à la  misère  des  vainens , et 
annonça  l'intention  de  rebâtir  les  villes  dé- 
truites par  son  invasion.  Au-delà  de  fOxus  et 
du  Jaxarte,  les  deux  généraux  qu’il  avait 
détachés  avec  trente  mille  hommes  do  cava- 
lerie pour  réduire  les  provinces  méridionales 
de  la  Perse  joignirent  son  armée.  Après 
avoir  renversé  tout  ce  qui  s'opposait  à leur 
passage,  forcé  le  défilé  do  Derbend,  traversé 
le  Volga  et  le  désert,  et  fait  le  tour  entier  de 
ta  mer  Caspienne,  ils  revenaient  triomphnns 
d'une  expédition  dont  l’antiqnité  n’oITrait 
point  d'exemples,  et  qn’on  n'essaya  jamais 
de  renouveler;  Gengis  signala  son  retour 
par  la  défaite  de  tons  les  peuples  tartares  re- 
belles ou  indépendans , et  mourut  dans  un 
Âge  avancé , au  sein  de  la  gloire,  en  exhor- 
tant ses  fils  d'achever  la  conquête  de  la  Chine. 

Le  harem  de  Gengis  renfermait  cinq 
cents  femmes  ou  concubines,  et,  parmi  sa 
nombreuse  postérité , il  choisit  quatre  de  ses 
fils,  illustres  par  leur  mérite  amant  que  par 
leur  naissance , qui  en  temps  de  paix  et  de 
guerre  conduisirent  l’administration  de  ses 
états,  et  ne  connurent  jamais  d’autre  émula- 
tion qne  celle  de  le  bien  servir.  Tonsbi  était 
son  grand-chasseur,  Zagalai  1 son  grand- 
juge,  Octai  son  ministre,  et  Tuli  son  général. 
I)'un  consentement  unanime,  Octai  fut  pro- 
clamé grand-khan  ou  empereur  des  Mogols  et 
des  Tartares,  et  ses  trois  frères  se  contentè- 
rent do  royaumes  dépendons.  Octai  eut  pour 
successeur  son  fds  Gayuk,  dont  la  mort  trans- 
mit le  sceptre  de  l'empire  à ses  cousins 
Mangou  et  Cublai,  fils  de  Tuli  et  petits-fils 
de  Gengis.  Dans  les  soixante-huit  premières 
années  qui  suivirent  sa  mort,  ses  successeurs 
soumirent  presque  toute  l'Asie  et  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Sans  m’asservir  à l'ordre 

> Zagatai  donna  son  nom  i ses  étals  de  Maurauhar  on 
Trausoxiaue , et  les  Persans  donnent  la  dénomination  de 
Zagatai*  ans  Mongolsqui  abandonnèrent  ce  pays.  Cette 
étymologie  authentique  et  l'exemple  des  Usbelu,  No- 
gai,  etc.,  doivent  nous  apprendre  h ne  pas  nier  affirmati- 
vement que  des  nations  aient  adopté  pu  nom  personnel. 
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des  temps  ou  m'étendre  snr  les  détails  desévé- 
nemens,  je  donnerai  une  description  générale 
et  concise  du  progrès  de  leursarmes,  l°à  l'oc- 
cident, 2“  au  sud,  3°  à l'orient  et  au  nord. 

I.  Avant  l'invasioa  de  Gengis,  la  Chine 
était  partagée  en  deux  empires  ou  dynasties 
du  nord  et  du  midi1,  et  la  conformité  des 
lois,  du  langage  et  des  moeurs  dissimulait  la 
différence  d'origine  et  d'intérêts.  La  conquête 
de  l’empire  du  nord,  démembré  par  Gengis , 
fut  totalement  accomplie  sept  ans  après  sa 
mort.  Forcé  d'abandonner  Pékin,  l'empereur 
fixa  sa  résidence  à Kaifong,  dont  l'enceinte 
formait  nne  circonférence  de  plusieurs  lieues, 
et  qui,  si  on  peut  en  croire  les  annales  chi- 
noises, contenait  quatorze  cent  mille  familles 
d'habiians  ou  de  fugitifs  : il  fallut  encore 
avoir  recours  à la  fuite;  U s’échappa  suivi  de 
sept  cavaliers,  et  se  réfugia  dans  une  troi- 
sième capitale,  où,  perdant  tout  espoir  de 
sauver  su  vie,  il  monta  sur  un  bûcher  et  or- 
donna qu'on  y mit  le  feu  dès  qu’il  se  serait 
poignardé.  La  dynastie  des  Song,  les  anciens 
souverains  nationaux  de  tout  l'empire,  sur- 
vécut environ  quarante-cinq  ans  à la  chute 
des  usurpateurs  du  nord.  La  conquête  totale 
ne  s'exécuta  que  sous  le  règne  de  Cublai;  les 
Mongols  s'occupèrent,  durant  cet  intervalle, 
de  guerres  étrangères,  et  les  Chinois,  qui 
osaient  rarement  faire  tête  à leurs  vainqueurs 
dans  la  plaine , se  défendirent  obstinément 
dans  leurs  villes,  dont  les  sièges  successifs 
coûtèrent  la  vie  à un  million  d’habiians.  On 
employait  pour  l’attaque  et  pour  la  défense 
toutes  les  machines  de  guerre  inventées  par 
les  anciens  : il  parait  qu'on  se  servait  déjà  de 
la  poudre , des  bombes  et  des  canons  '.  Les 
sièges  étaient  dirigés  par  les  Mahométans  et 
par  les  Francs,  que  les  libéralités  de  Cublai 

t Marco  Polo  et  tes  géographes  orientaux  distinguent 
les  empires  du  nord  et  du  midi  par  les  noms  de  Caillai 
et  de  Mangi , que  le  grand-khan  et  les  Chinois  por- 
tèrent depuis  l’an  de  grâce  1234  Jusqu'en  1279.  Après 
qu'on  eut  trouvé  la  Chine,  la  recherche  du  Cathai  égara 
nos  navigateurs  du  seizième  siècle,  qui  cherchaient  un 
passage  au  nord-est. 

a Je  me  Se  t l’érudition  el  à l'exartilude  do  père  GaubD, 
qui  a traduit  le  teste  chinois  des  Annales  mongoles  on 
d'Yuen,(p.  71*93-153)  ; mats  j'ignore  dans  quel  temps 
ces  Annales  lurent  composées  et  publiées.  Les  deux  oncles 
de  Stareo  Polo , qui  servaient  comme  ingénieurs  au  siégé 
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attiraient  à son  service.  Après  avoir  passé  la 
grande  rivière , les  troupes  et  l’artillerie 
furent  transportées,  sur  une  longue  suite  de 
dillcrens  canaux,  jusqu'à  la  résidence  royale 
de  Hamclieu  ou  Quinfai,  dans  le  pays  où  se 
fabrique  la  soie,  et  le  plus  délicieux  climat 
de  la  Chine.  L'empereur,  prince  jeune  et  ti- 
mide , se  rendit  sans  résistance , et  accepta 
humblement  la  permission  de  vivre  exilé  au 
fond  de  la  Tartane.  Cependant  la  guerre,  que 
les  Mongols  commençaient  à traiter  de  ré- 
volte, se  soutenait  toujours  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  depuis  Hamclieu  jusqu’à 
Cantou  ; cl  les  rebelles  ou  indépendans  se  ré- 
fugièrent sur  leurs,  vaisseaux  ; mais,  lorsque 
les  Song  se  virent  enveloppés  par  une  flotte 
supérieure,  et  privés  de  leur  dernière  res- 
source: < Il  est  plus  glorieux  pour  un  mo- 
» narque,  dit  le  plus  brave  de  leurs  cham- 

> pions , de  mourir  libre  que  de  vivre  es- 

> clave  ; » et  il  se  précipita  dans  la  mer  avec 
le  jeune  prince  qu'il  tenait  dans  ses  bras. 
Cent  mille  Chinois  imitèrent  cet  exemple,  et 
tout  l'empire,  depuis  Tonkin  jusqu'au  grand 
mur,  reconnut  Cublai  pour  sou  souverain. 
Son  ambition  insatiable  méditait  la  conquête 
du  Japon  : la  tempête  détruisit  deux  fois  sa 
flotte,  et  cette  expédition  malheureuse  coûta 
inutilement  la  vie  à cent  mille  Mongols  ou 
Chinois  : mais  la  force  ou  la  terreur  de  ses 
armes  réduisit  les  royaumes  de  Corée,  Ton- 
kin, Cochinchine,  Pégu,  Bengale  et  Thibcl, 
à différées  degrés  de  tribut  et  d'obéissance. 
11  parcourut  l'océan  Indien  avec  un  flotte  de 
mille  vaisseaux  ; une  navigation  de  soixante- 
huit  jours  les  conduisit , à ce  qu’il  parait,  à 
l'ile  de  Bornéo,  située  sous  la  ligne  équi- 
noxiale; et,  quoiqu’ils  n'en  revinssent  passons 
gloire  et  sans  dépouilles,  l'empereur  fut  mé- 
content d'avoir  laissé  échapper  le  souverain. 

II.  Les  Mongols  firent  plus  tard  la  conquête 

de  Siengyangfoug  ( i.  n , e.  61 , dans  RamuOo , tome  u ; 
voyez  Gaubil , p.  166-157  ) , devraient  avoir  connu  et 
raconté  les  effets  de  cette  poudre  destructive,  et  leur 
silence  est  une  objection  qui  parait  presque  décisive.  Je 
soupçonne  que  la  découverte  recenle  fut  portée  d'Europe 
en  Chine  par  les  caravaues  du  quinzième  siècle , et 
adoptée  faussement  comme  une  ancienne  découverte  na- 
tionale anterieure  A l'arrivée  des  Portugais  et  des  Jésuites. 
Cependant  le  père  Gaubil  aflirme  que  l’usage  de  la  poudre 
est  connu  en  Chine  depuis  plus  de  seize  cenls  ans. 


de  l'Indostan  sous  la  conduite  des  princes  de 
la  maison  de  Timour;  mais  Holagou-khan , 
petit-fils  de  Gengis,  frère  et  lieutenant  des 
deux  empereurs  Mangou  et  Cublai,  acheva 
celle  d’Iran  ou  de  la  Perse.  Sans  entrer  dans 
le  détail  monotone  d’une  foule  de  sultans, 
d'émirs  ou  d'atabeks  dont  il  fut  vainqueur, 
j'observerai  seulement  la  défaite  et  la  des- 
truction des  Assassins  ou  Ismaélites  1 de  la 
Perse , destruction  qu’on  peut  regarder 
comme  un  service  rendu  à l’humanité.  Ces 
odieux  sectaires  avaient  régné  durant  plus 
de  cent  soixante  ans  avec  impunité  dans  les 
montagnes  situées  au  sud  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  leur  prince  ou  iman  nommait  un 
lieutenant  pour  conduire  et  gouverner  la  co- 
lonie du  mont  Liban,  si  formidable  et  si  fa- 
meuse dans  l'histoire  des  croisades  a.  Au 
fanatisme  de  l'Alcoran,  les  Ismaélites  joi- 
gnaient les  opinions  indiennes  de  la  transmi- 
gration des  âmes,  et  les  visions  de  leurs 
propres  prophètes.  Leur  premier  devoir  était 
de  sacrifier  leur  vie  dès  que  le  vicaire  de  Dieu 
l’ordonnait, et  d’exécutersans  hésiter  tous  ses 
commaudemens.  Les  poignards  de  ses  mis- 
sionnaires se  firent  sentir  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Les  chrétiens  et  les  mu- 
sulmans comptent  et  exagèrent  peut-être  un 
grand  nombre  d'illustres  victimes  sacrifiées 
au  zèle,  à l'avarice  ou  au  ressentiment  du 
Vieux  de  la  montagne,  nom  sous  lequel  on  le 
désignait  généralement.  L’épée  de  liolagou 
brisa  ses  poignards  et  anéantit  sa  puissance  : 
il  ne  reste  aujourd'hui  d'autre  vestige  de  ces 
ennemis  de  l’humanité  que  le  mot  d'assassiu, 
que  les  langues  de  l'Europe  ont  adopté  dans 
son  sens  le  plus  odieux.  Le  lecteur  qui  a 
suivi  la  grandeur  et  le  déclin  de  la  maison 
des  Abbassides  ne  verra  point  sa  destruction 
avec  indifférence  : depuis  la  chute  des  drs- 
cendans  de  l’usurpateur  Seljuk,  les  califes 
avaient  recouvre  leurs  états  héréditaires  de 

1 Tout  ce  qu'on  peut  savoir  relativement  aux  Assassins 
de  la  Perse  et  de  la  Syrie  est  dû  à M.  Falconet.  Voyez 
ses  deux  mémoires  lus  A l'académie  des  Inscriptions, 
dans  lesquels  il  a versé  une  érudition  surabondante, 
tome  xvii  , p.  127-770. 

z Les  Ismaélites  de  Syrie  composaient  quarante  niiilo 
Assassins, et  avaient  acquis  ou  élevé  dix  Ibrteressesd ans 
Ira  montagnes  au-dessus  de  Tortose.  Ils  furent  exterminés 
par  lesMamelucks  vers  l'an  1280. 
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Bagdad  et  de  l'Irac  d'Arabie;  mais  on  ne 
s'occupait  dans  la  ville  que  de  controverses 
théologiqucs,  et  le  commandeur  des  fidèles, 
renfermé  dans  son  harem,  passait  sa  vie 
entre  les  bras  de  sept  cents  concubines.  A 
l'approche  des  Mongols,  il  leur  opposa  de 
faibles  armées  et  des  ambassades  hautaines. 
« C'est  par  l’ordre  de  Dieu,  dit  le  calife  Mos- 
» tasem,  que  les  fds  d'Abbas  commandent 

> sur  la  terre.  11  soutient  leur  trône,  et  leurs 

> ennemis  seront  châtiés  dans  ce  monde  et 

> dans  l'autre.  Qui  est  donc  cet  Holagou  qui 
» ose  les  attaquer?  S'il  veut  la  paix,  qu'il  se 

> relire  à l'instant  de  leur  territoire  sacré,  et 
» il  obtiendra  peut-être  son  pardon  de  notre 

> clémence,  i lin  visir  perfide  conduisait 
cette  aveugle  présomption , et  assurait  son 
maitre  que,  si  les  barbares  étaient  assez  im- 
prudens  pour  entrer  dans  la  ville,  les  femmes 
cl  les  enfans  suffiraient  pour  les  lapider  du 
haut  de  leur  terrasses.  Après  deux  mois  de 
siège,  Bagdad  fut  emportée  d'assaut  et  pillée 
par  les  Mongols;  leur  féroce  commandant 
prononça  la  sentence  du  calife  Mostasem, 
dernier  successeur  temporel  de  Mahomet, 
dont  les  ancêtres,  qui  descendaient  d’Abbas, 
avaient  occupé  durant  plus  de  cinq  siècles 
les  trônes  do  l'Asie.  Quels  que  fussent  les 
desseins  du  conquérant,  le  désert  de  l'Arabie 
protégea  les  saintes  cités  de  la  Mecque  et  de 
Médine1  contre  son  ambition.  Mais  les  Mon- 
gols se  répandirent  au-delà  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  pillèrent  AlcpelDamas,  et  mena- 
cèrent de  se  joindre  aux  Francs  pour  délivrer 
Jérusalem.  C'en  était  fait  de  l'Égypte,  si  sa 
défense  eût  dépendu  de  ses  timides  habitans  ; 
mais  les  Mamelucks,  nés  en  Scythie,  égalaient 
les  Mongols  en  valeur,  et  les  surpassaient  en 
discipline.  Ils  attaquèrent  régulièrement  l’en- 
nemi , et  repoussèrent  cette  multitude  for- 
midable à l’orient  de  l’Euphrate,  sur  les 
royaumes  de  l'Arménie  et  de  l’Anatolie,  dont 
elle  s’empara  sans  obstacle.  Le  premier  ap- 
partenait à des  chrétiens,  et  le  second  était 
occupé  par  des  Turcs.  Les  sultans  dTconium 

' Quelques  historiens  chinois  étendent  les  conquêtes 
que  Geugis  fit  durant  sa  vie  jusqu'à  Médine , la  patrie 
de  Mahomet;  et  rien  ne  prouve  mieux  leur  parfaite 
ignorance  de  tout  ce  qui  est  étranger  à leur  pays. 

( Gauhil , p.  42.  ) 


résistèrent  quelque  temps  aux  Mongols,  mais 
Azzadin  fut  forcé  de  chercher  un  asile  chez 
les  Grecs  de  Constantinople , et  les  khans  de 
Perse  exterminèrent  ses  faibles  successeurs, 
les  derniers  descendons  de  la  race  de  Scljuk. 

111.  Octai  avait  à peine  renversé  l'empire 
du  nord  de  la  Chine,  qu'il  résolut  de  porter 
ses  armes  jusqu'aux  pays  les  plus  reculés  de 
l’Occident.  Quinze  cent  mille  Mongols  ou 
Tartares  inscrivirent  leur  nom  sur  le  registre 
militaire;  le  grand-khan  choisit  un  tiers  de 
cette  multitude,  dont  il  confia  le  commande- 
ment à son  neveu  Batou,  fils  de  Tuli,  qui  ré- 
gnait sur  les  conquêtes  de  son  père  au  nord 
de  la  mer  Caspienne.  Après  des  réjouissances 
qui  durèrent  quarante  jours,  Batou  partit  pour 
cette  grande  expédition  ; et  ses  innombrables 
escadrons  firent  une  diligence  si  incroyable, 
qu'ils  parcoururent  en  moins  de  six  années 
quatre-vingt-dix  degrés  de  longitude,  ou  le 
quart  de  la  circonférence  du  globe.  Ils  tra- 
versèrent les  grands  fleuves  de  l'Asie  et  de 
l'Europe,  ou  à la  nage  sur  leurs  chevaux , ou 
sur  la  glace  durant  l'hiver,  ou  dans  les  ba- 
teaux de  cuir  qui  suivaient  toujours  l’armée 
et  servaient  à transporter  les  chariots  et  l’ar- 
tillerie. Les  premières  victoires  de  Batou 
anéantirent  les  restes  de  la  liberté  nationale 
dans  les  plaines  immenses  du  Kipzak  1 et  du 
Turkestan.  Dans  sa  course  rapide,  il  tra- 
versa les  royaumes  connus  aujourd'hui  sous 
les  noms  de  Cazan  et  d'Astracan,  et  les 
troupes  qu’il  détacha  vers  le  mont  Caucase 
pénétrèrent  dans  le  cœur  de  la  Géorgie  et  de 
la  Circassie.  La  discorde  civiledesgrand-ducs 
ou  princes  de  Russie  livra  leur  pays  aux 
Tartares.  lis  se  répandirent  depuis  la  Livonin 
jusqu'à  la  mer  Noire , Moscou  et  Kiow.  Les 
deux  capitales  ancienne  et  moderne  furent  ré- 
duitesen  cendres;  et  ccllecalamité  passagère 
fut  moins  fatale  aux  Russes  que  la  tache  pro- 
fonde et  peut-être  iudélébile  qu'une  servitude 
de  deux  cents  ans  a imprimée  sur  leur  ca- 
ractère. Les  Tartares  ravagèrent  sans  dis- 
tinction les  pays  qu’ils  se  proposaient  de 
conserver,  et  ceux  dont  ils  s'empressaient  de 

1 Le  tlashié  Kipzak , au  piaille  fie  Kipzak , s'étend  fies 
fieux  côtés  du  Volgadans  un  espace  immense  vers  le  .laïk 
et  le  Borystbène  , et  est  supposé  avoir  donné  nabsanco 
aux  Cosaques  et  à leur  nom. 
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sortir.  De  la  Rnssie,  où  ils  s’élaient  étn-  | 
blis,  ils  firent  une  irruption  dans  la  Polo*  1 
gne  et  jusqu’aux  frontière*  de  l’Allemagne,  i 
Les  villes  de  Lublin  et  de  Cracovie  disparu- 
rent. Ces  destructeurs  rapides  côtoyèrent  la 
mer  Baltiqnc,  défirent  dans  la  bataille  de 
Lignilz  les  ducs  de  Silésie,  les  palatins  polo- 
nais et  le  grand-maitre  do  l'ordre  Teutonique, 
et  coopèrent  l'oreille  droite  de  tous  les  morts, 
dont  ils  remplirent  nouf  sacs,  pour  servir 
probablement  de  trophée  à leur  victoire.  De 
Ligaitz  iis  dirigèrent  leur  marche  à l'occi- 
dent sur  la  Hongrie.  Leurs  colonnes,  parta- 
gées eu  différentes  divisions,  franchirent  les 
montagnes  Carpathiennes,  et  l'on  dontait  en- 
core de  leur  approche  lorsqu'ils  firent  éprou- 
ver leurs  premières  foreurs.  Le  roi  Bêla  IV 
assembla  les  forces  militaires  de  ses  comtes 
et  de  ses  évêques  ; mais  il  avait  aliéné  la  na- 
tion en  recevant  quarante  mille  familles  de 
Comans.  Ces  hôtes  sauvages  , soupçonnant 
qu’on  les  trahissait  et  qu'on  avait  ôté  la  vie 
à leur  prince,  se  livrèrent  à la  révolte.  Tout 
le  pays  au  nord  dn  Danube  fut  perdu  dans 
un  jour,  et  dépeuplé  dans  un  été;  les  ruines 
des  villes  et  des  églises  entassées  étaient  re- 
couvertes des  ossemens  des  citoyens,  qui 
cxpièrentles  péchés  des  Turcs  leurs  ancêtres. 
Un  ecclésiastique  échappé  du  sac  de  Wara- 
din  a donné  la  description  des  calamités 
dont  il  avait  été  victime  ou  témoin;  et  les  fo- 
reurs sanguinaires  des  sièges  et  des  batailles 
sont  infiniment  moins  atroces  que  la  perfidie 
qu'épronvèrenl  les  fugitifs.  Après  les  avoir 
attirés  hors  des  bois  sons  la  promesse  du 
pardon  et  de  la  paix,  on  les  égorgea  de  sang- 
froid  lorsqu'ils  eurent  achevé  de  rentrer  les 
moissons  et  les  vendanges.  Durant  l’hiver, 
les  Tartares  passèrent  le  Danube  sur  la  glace, 
et  s'avancèrent  vers  Gran  ou  Strigonitim, 
colonie  germaine  et  capitale  du  royaume.  Us 
avancèrent  leurs  machines  contre  les  murs, 
comblèrent  les  fossés  avec  des  sacs  de  terre 
et  de  cadavres;  et,  à la  suite  d’un  long  mas- 
sacre, le  khan  fit  égorger  trois  cents  nobles 
matrones  en  «a  présence.  De  tontes  les  villes 
et  forteresses  de  la  Hongrie,  il  n'en  resta  que 
trois  qui  résistèrent  à l’invasion;  et  l'infor- 
tuné Bêla  courut  se  cacher  dans  les  lies  de 
la  mer^ Adriatique. 


'EMPIRE  ROMAIN,  flî«  dep.  J.-C,) 

| La  terreur  se  répandit  dans  le  monde  latin  : 

1 un  russe  fugitif  porta  l'alarme  en  Suède;  et 

: les  nations  de  la  Baltique  et  de  l’Océan 
tremblèrent  à l'approche  des  Tartares', 
que  la  crainte  et  l'ignorance  représentaient 
comme  une  espèce  différente  du  genre  hu- 
main. Depnis  l’invasion  des  Arabes  dans  le 
huitième  siècle , l’Europe  n'avait  point 
éprouvé  de  pareille  calamité,  l.es  disciples 
de  Mahomet,  destructeurs  des  religions  et  de 
la  liberté,  paraissaient  moins  redoutables  que 
les  pâtres  de  la  Scylhie,  qui  anéantissaient 
les  villes,  les  arts  et  tontes  les  institutions  de 
la  société  civile.  Le  pontife  de  Rome  essaya 
d’apaiser  et  de  convertir  ces  invincibles 
païens  ; il  leur  envoya  des  moines  de  l’ordre 
de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François. 
Mais  le  grand-khan  lenr  répondit  que  les  fils 
de  Dieu  et  de  Gengis  étaient  revétns  d'nn 
pouvoir  divin  pour  soumettre  on  exterminer 
les  nations,  et  que  le  pape  serait  enveloppé 
dans  la  destruction  générale , s’il  ne  venait 
pas  visiter  lui-mémc,  comme  suppliant,  la 
horderoyalc.  L’empercurFrédéric  II  employa 
un  moyen  plus  efficace  : il  écrivit  aux  princes 
d'Allemagne,  aux  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre ; il  leur  peignit  le  danger  commun , et 
les  pressa  d’armer  leurs  vassaux  pour  eette 
croisade  juste  et  indispensable  *.  La  valeur 
et  la  réputation  des  Francs  en  imposèrent 

i Dans  l'année  1238 , les  habitans  île  la  Golhie,  aujour- 
d’hui la  SuMc,  et  eeux  de  la  Frise,  n'osèrent  point  eorojrr, 
comme  A l'ordinaire,  loirs  vaisseaux  à la  pèche  du  haïras 
sur  les  «Mes  d'Angleterre , parce  qu'ils  redoutaient  les 
Tartares;  et,  comme  il  n'y  eut  point  d'exportation , ou 
vendait  quarante  ou  cinquante  de  ces  poissons  pour  un 
shelling.Ç  Mathieu  Pâris,  p.  306.  ) 11  est  assez  plaisant 
que  les  ordres  d’un  khan  des  Mongols , qui  régnait  sur  lo 
confins  de  la  Chine , aient  fait  baisser  le  prix  des  harengs 
dans  les  marchés  do  l'Angleterre. 

z Je  vais  copier  les  épithètes  caractéristiques  ou  (lai- 
teuses des  diltérentes  nations  de  l'Europe.  « Furens  ac 
a ferrens  ad  arma  Germania , strmuæ  militiæ  gcnürix 
• et  aiumna  Francia,  betlicosa  etaudax  Hispania,  viriaosa 
» virés  et  classe  munita  rertitis  Anglia , impetuosis  bdls- 

> loribua  referta  Altemania , navalis  Dada , iudooüa 
» llaiia,  parés  ignare  Burgundia , inquiéta  Apulia,  cunt 
» maris  Graei,  Adriatici  et  Tirrhcni  insuiis  piratids  et 
» invictis  Crela , Cypro , Sicilia  cum  Oceano  oontemiinu 

> insuiis  et  regionibus  , cruenta  Hybernia , cum  agili 
» Wallia , palustris  Scolia.glacialisNorwegia,  suam  elec- 
» tara  militiam  subvexillo  entrés  dcstinabunl,  etc.» 
( Mathieu  Pàris.,  p.  496.) 
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aux  Tartares;  cinquante  chevaliers  et  vingt 
arbalétriers  défendirent  avec  succès  le  châ- 
teau de  Newstadlen  Austrie;  et  les  barbares 
levèrent  le  siège  à l'approche  d’une  armée 
d'Allemands.  Après  avoir  ravagé  les  royau- 
mes voisins  de  Servie,  de  Bosnie  et  de  Bul- 
garie, Bâton  se  retira  lentement  du  Danube 
au  Volga,  pour  jouir  des  fruits  de  ses  victoi- 
res, dans  la  ville  ou  le  palais  do  Serai,  qu’il 
avait  fait  élever  au  milieu  du  désert. 

IV.  Les  Mongols  portèrent  leurs  armes  jus- 
que dans  les  régions  glacées  du  nord.  Shei- 
bani-khan,  frère  du  grand  Bâton,  conduisit 
une  horde  de  quinze  mille  familles  dans  les 
déserts  glacés  de  la  Sibérie  ; et  ses  descen- 
dons régnèrent  à Tobolsk  durant  plus  de 
trois  siècles,  jusqu’à  la  conquête  des  Russes. 
En  suivant  le  cours  de  l'Oby  et  duJenisey-,  l'es- 
prit d’entreprise  doit  avoir  fait  la  découverte  de 
la  mer  Glaciale  ; et,  en  rejetant  les  contes  ri- 
dicules d’hommes  avec  des  têtes  de  chien  et 
des  pieds  fourchus,  nous  demeurerons  con- 
vaincus que  quinze  ans  après  la  mort  de 
Gengis,  les  Mongols  conservèrent  le  nom 
et  les  mœurs  des  Samoyèdes,  qui  habitent 
aux  environs  du  cercle  polaire , dans  des 
huttes  souterraines , et  ne  connaissent  d’au- 
tre occupation  que  la  chasse,  dont  ils  tirent 
leur  nourriture  et  les  fourrures  qui  leur  ser- 
vent de  vêtemens  '. 

Tandis  que  les  Mongols  et  les  Tartares  en- 
vahissaient à la  fois  la  Syrie  et  la  Pologne, 
les  auteurs  de  ces  grands  ravages  se  conten- 
taient d’en  recevoir  les  relations.  A l'imita- 
tion des  premiers  califes,  les  successeurs  de 
Gengis  parurent  rarement  en  personne  à la 
tête  de  leurs  armées.  Sur  les  bords  de  l'Onon 
et  du  Sélinga,  la  horde  durée  ou  royale  pré- 
sentait le  contraste  de  la  grandeur  et  de  la 
simplicité , d'un  repas  de  mouton  rôti  et  de 
lait  de  jument,  et,  de  cinq  cents  chariots  d'or 
et  d’argent  distribués  dans  un  seul  jour. 
Les  princes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  furent 
contraints  d’envoyer  des  ambassadeurs,  ou 
d’entreprendre  eux-mêmes  ce  long  et  péni- 
ble pèlerinage.  Le  trône  et  la  vie  des  grands- 

< Voyez  dans  ilackiuyt  la  relation  de  Carpin , toi.  i , 
p.  30.  Abulghazi  donne  la  généalogie  des  khans  de  Sibérie 
( part,  vui , p.  485-405  ).  Les  Russes  n'auraient- ils  point 
trouvé  de  chronique  larlare  à Tobolsk? 


ducs  de  Russie,  des  rois  de  la  Géorgie  et  de 
l'Arménie , des  sultans  d'iconium  et  des 
émirs  de  la  Perse,  dépendaient  d’un  geste  du 
grand-khan  des  Tartares.  Les  fils  et  les  pe- 
tits-fils de  Gengis  avaient  été  habitués  à la  vie 
pastorale;  mais  l'usage  s'établit  insensible- 
ment de  faire  les  élections  dans  le  village  de 
Caracorum  '.où  les  grands-khans  fixèrent  leur 
résidence  : Octai  et  Mangou  annoncèrent  un 
changement  de  mœurs  en  quittant  leurs  ten- 
tes pour  habiter  une  maison;  et  leur  exem- 
ple fut  imité  par  les  princes  de  leur  maison 
et  les  grands-ofDciers  de  l'empire.  Renon- 
çant aux  forêts  sauvages , ils  ne  chassaient 
plus  que  dans  l’enceinte  de  leurs  parcs  ; 
la  peinture  et  la  sculpture  embellirent  leurs 
nouvelles  habitations  ; et  les  trésors  super- 
flus se  convertirent  en  bassins,  en  fontaines 
et  en  statues  d'argent  massif.  Les  artistes  de 
la  Chine  et  de  Paris  exercèrent  leur  génie  au 
servicedu  grand-khan  ‘.Caracorum  contenait 
deux  rues  ; l'une  était  occupée  par  des  ou- 
vriers chinois,  et  l’autre  par  des  marchands 
mahométans  ; une  église  nestorienne , deux 
mosquées  et  douze  temples  consacrés  au 
culte  de  différentes  idoles , représentent  à 
peu  près  le  nombre  et  la  division  des  habi- 
tans.  Cependant  un  missionnaire  français  af- 
firme que  l’étenduedela  ville  de  Saint-Denis, 
près  de  Paris,  excédait  celle  de  la  capitale 
des  Tartares,  et  que  le  palais  de  Mangou 
n’égalait  pas  un  dixième  de  l'abbaye  des  Bé- 
nédictins de  cette  ville.  Les  grands-khans  pou- 
vaient amuser  leur  vanité  des  conquêtes  de  la 
Syrie  et  de  la  Russie,  mais  ils  étaient  fixés  sur 
les  frontières  de  laChine.  L'acquisition  decct 
empire  faisait  leur  principal  objet;  et  l'habi- 
tude de  l'économie  pastorale  leur  avait  appris 
sans  doute  que  leberger  trouve  son  avantage 

1 La  carte  de  d'AnvUleet  les  itinéraires  chinois  de  de 
Guignes  ( tonte  i , part,  n,  p.  57  ) semblent  Hier  la  posi- 
tion de  Holin  ou  Caracorum  environ  à six  cents  milles  au 
nord-ouest  de  Pékin,  la  distance  entre  Selinginsky  et 
Pékin  est  à peu  près  de  deux  mille  verstes  russes , ou 
treize  à quatorze  cents  milles  d'Angleterre.  (Voyages  de 
Bell,  roi.  n,p.  67.) 

• Rubruquis  rencontra  à Caracorum  son  compatriote 
Guillaume  Boucher , orfèvre  de  Paris , qui  avait  exécuté 
pour  le  grand-khan  un  arbre  d'argent  soutenu  de  quatre 
lions  qui  lançaient  quatre  liqueurs  differentes.  Abulgliasi 
( pari.  IV , p.  366  ) cite  les  peintres  de  I*  Chine  ou 
du  Kilai. 
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à protéger  et  multiplier  ses  troupeaux.  J'ai 
déjà  célébré  la  sagesse  et  la  vertu  d'un  man- 
darin qui  prévint  la  destruction  de  cinq  pro- 
vinces fertiles  et  peuplées.  Durant  une  admi- 
nistration de  trente  ans , ce  bienfaisant  ami 
des  Chinois  et  de  l'humanité  éluda  ou  adoucit 
les  calamités  de  la  guerre.  11  s'occupa  con- 
stamment de  ranimer  le  goût  des  sciences  et 
d'en  sauver  les  monumens,  de  mettre  des 
bornes  au  despotisme  des  commandons  mili- 
litaires , en  rétablissant  les  magistrats  civils, 
et  d’inspirer  aux  Mongols  des  senlimcns  de 
paix  et  de  justice.  Il  lutta  courageusement 
contre  la  barbarie  des  premiers  conquérans  ; 
et  ses  leçons  salutaires  produisirent  une  heu- 
reuse métamorphose.  Dés  la  seconde  généra- 
tion, l'empire  du  nord  et  insensiblement  ce- 
lui du  midi  se  soumirent  au  gouvernement 
de  Cublai,  le  lieutenant  et  ensuite  le  succes- 
seur de  Mangou  ; et  la  nation  fut  invariable- 
ment fidèle  à un  prince  élevé  dans  les 
mœurs  de  la  Chine.  Il  lui  rendit  les  anciennes 
formes  de  sa  constitution  ; cl  les  vainqueurs 
adoptèrent  les  lois,  les  usages,  et  jusqu’aux 
préjugésdu  peuple  vaincu.  On  peut  attribuer 
ce  triomphe  paisible,  dont  il  y eut  plus  d’un 
exemple,  à la  multitude  et  en  même  temps  à 
la  servitude  des  Chinois.  Les  empereurs  des 
Mongols  voyaient  leur  armée  absorbée  en 
quelque  manière  dans  l'immense  population 
d'un  vaste  royaume  , et  ils  adoptaient  avec 
plaisir  un  système  politique  qui  offrait  au 
prince  les  jouissances  réelles  du  pouvoir  des- 
potique, et  abandonnait  aux  sujets  les  vains 
noms  de  philosophie,  de  liberté  et  d'obéis- 
sance filiale.  Sous  le  règne  de  Cublai,  on  vit 
fleurir  les  lettres  cl  le  commerce  ; les  peuples 
jouircnldcs  bienfaits  de  la  justice  et  des  dou- 
ceurs de  la  paix.  On  ouvrit  le  grand  canal  de 
cinq  cents  milles,  qui  conduit  jusqu'à  Nan- 
kin ; le  monarque  fixa  sa  résidence  à Pékin, 
et  déploya  dans  sa  cour  la  magnificence  des 
plus  riches  souverains  de  l'Asie.  Cependant 
ce  savant  prince  défigura  la  simplicité  de  la 
religion  adoptée  par  son  grand-père;  il  of- 
frit des  sacrifices  à l'idole  de  Ko , et  sa  sou- 
mission aveugle  pour  les  lamas  et  les  bonzes 
de  la  Chine  excita  la  jalousie  1 et  les  plaintes 

> L'attachement  lies  khans  ci  U haine  des  mandarins 


des  disciples  de  Confucius.  Ses  successeurs 
admirent  dans  le  palais  une  foule  d'eunu- 
ques, d'empiriques  et  d'astrologues , tandis 
que  dans  les  provinces  treize  millions  de 
leurs  sujets  périssaient  de  famine.  Cent  qua- 
rante ans  après  la  mort  de  Gengis,  les  Chi- 
nois révoltés  expulsèrent  du  trône  la  dynas- 
tie des  Yuen , race  dégénérée  de  ce  fameux 
conquérant  ; et  les  empereurs  des  Mongols 
s'ensevelirent  dans  le  désert  et  dans  l'oubli. 
Avant  l'époque  decetle  révolution,  ils  avaient 
déjà  perdu  la  suprématie  de  différentes  bran- 
ches de  leur  maison.  Les  khans  de  Zagatai 
ou  de  la  Transoxianc,  d'Iran  ou  de  Perse, 
s'étaient  dégagés  depuis  long-temps  des  de- 
voirs de  l'obéissance;  et  après  la  mort  de 
Cublai  ils  dédaignèrent  d'accepter  un  sceptre 
ou  U n. litre  de  ses  méprisables  successeurs; 
relativement  à leur  situation,  les  uns  conser- 
vèrent la  simplicité  primitive  des  mœurs  pas- 
torales, et  les  autres  adoptèrent  le  luxe  des 
villes  de  l'Asie  ; mais  les  princes  et  les  peu- 
ples étaient  également  disposésà  recevoir  un 
nouveau  culte.  Après  avoir  hésité  entre  l'É- 
vangile et  l'Alcoran,  ils  se  décidèrent  pour  la 
religion  de  Mahomet,  adoptèrent  les  Arabes 
et  les  Persans  pour  leurs  frères,  et  renoncè- 
rent à toute  communication  avec  les  Mon- 
gols ou  les  idolâtres  de  la  Chine. 

Il  est  d'autant  plus  extraordinaire  que 
l'empire  romain  ait  échappé  au  désastre  gé- 
néral, que  les  Grecs  et  les  Latins  se  dispu- 
taient ses  débris  lorsque  les  Mongols  exécu- 
tèrent leur  invasion.  Moins  puissans  qu’A- 
lexandre,  ils  se  trouvaient  comme  lui  pressés 
en  Asie  et  en  Europe  par  les  pâtres  de  Scy- 
thie  ; et  Constantinople  aurait  inévitablement 
partagé  le  sort  de  Pékin , de  Samarcande  et 
de  Bagdad,  si  les  Tartares  eussent  entrepris 
do  l’assiéger.  Mais  Batou  , comblé  de  gloire 
et  chargé  de  dépouilles,  repassa  volontaire- 
ment le  Danube;  et  les  Grecs  et  les  Francs 

pour  les  bonzes  et  les  lamas  de  la  Chine  ( Duhalde 
Ilist.  de  la  Chine , tome  î,  p.  502,  503)  semblent  indiquer 
qu'ils  èlaient  les  prêtres  du  même  dieu,  de  Fo , divinité 
de  l'Inde,  dont  le  culte  prévalut  parmi  les  sectes  de  l'in— 
doslan.de  Siam,  du  Thibet,  de  la  Chine  et  du  Japon.  Mais 
ce  sujet  mystérieux  est  enveloppé  d'uu  nuage  que  les 
recherches  de  notre  compagnie  d'Asie  parviendront  peut- 
être  i percer. 
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se  flattèrent  d’y  avoir  contribué  '.  Le  con- 
quérant se  mit  une  seconde  fois  en  marche, 
dans  le  dessein  d'attaquer  la  capitale  des  Cé- 
sars ; mais  la  mort  le  surprit  et  sauva  By- 
sance.  Son  frère  Borga  conduisit  les  Tarlarcs 
dans  la  Thrace  et  dans  la  Bulgarie;  mais  il 
fut  distrait  de  la  eonquéle  de  Constantino- 
ple par  son  expédition  de  Novogorod,  située 
au  cinquante-septième  degré  de  latitude.  Il 
fit  le  dénombrement  de  ses  babilans,  et  régla 
les  tributs  de  la  Russie.  Le  khan  des  Mongols 
fit  une  alliance  avec  les  Mamclucks  contre 
scs  compatriotes  de  la  Perse.  Treize  mille 
hommes  de  cavalerie  forcèrent  le  défilé  de 
Derbend  ; et  les  Grecs  se  félicitèrent  de  ce 
commencement  de  guerre  civile.  Après  avoir 
recouvré  Constantinople,  Michel  Paléologue", 
éloigné  de  sa  cour  et  de  son  armée,  fut  sur- 
pris et  environné  par  vingt  mille  Tartares , 
dans  un  château  de  la  Thrace;  mais  leur  ex- 
pédition n'avait  pour  but  que  de  délivrer  le 
sultan  Azzadin , et  ils  se  contentèrent , en 
l'emmenant,  d’emporter  les  trésors  de  l'em- 
pereur. Noga,  leur  général,  dont  le  nom  s'est 
perpétué  dans  les  hordes  d’Aslracan,  excita 
une  révolte  redoutable  contre  Mengo  Ti- 
mour,  le  troisième  khan  de  Kipzak  ; il  obtint 
en  mariage  Marie,  fille  naturelle  de  Paléolo- 
gue, et  défendit  les  états  de  son  beau-père. 
Les  irruptions  suivantes  ne  furent  composées 
que  de  brigands  fugitifs,  et  quelques  milliers 
de  Comans  chassés  de  leur  patrie  s'enrôlè- 
rent au  service  de  l'empereur  grec.  Tel  est 
l'cITct  que  l'invasion  des  Mongols  produisit  en 
Europe  : loin  de  troubler  la  paix  de  l'Asie 
romaine  , la  première  terreur  de  leurs  ar- 
mes assura  sa  tranquillité.  Le  sultan  d’ico- 
nium  sollicita  une  entrevue  personnelle  avec 
Jean  Yataces , dont  la  politique  artificieuse 
encouragea  les  Turcs  à défendre  leur  bar- 


• Quelques  échecs  que  tes  Mongols  essuyèrent  en  Hon- 
grie (Mathieu  Paris,  p.  545, 546}  ont  pu  faire  répandre  le 
bruit  de  l'union  et  de  la  ricloire  des  rois  francs  sur  les 
frontières  de  la  Bulgarie.  Abulpharage  (Dynast.,  p.  310}, 
quarante  ans  après,  et  au-deU  du  Tigre,  peut  avoir  aisé- 
ment été  induit  en  erreur. 

» Voyez  Pachymère  (I.  ni,  e.  23,  et  I.  tx,  e.  26, 27),  et 
la  fausse  alarme  à Sicée  (I.  m,  c.  27},  ISicéphore  Grego- 
ras  0.  tv,  c.6). 


ricre  contre  l'ennemi  commun  Cette  bar- 
rière ne  résista  pas  long-temps  , et  la  fron- 
tière de  l'empire  se  trouva  découverte  par  la 
défaite  et  la  captivité  des  Scljuks.  Le  formi- 
dable Holagou  menaça  de  conduire  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes  à Constantinople  ; 
et  la  violente  alarme  des  habitans  de  Nicéc 
donnera  une  idée  de  la  terreur  qu'il  inspirait. 
La  cérémonie  accidentelle  d’une  procession 
et  la  répétition  de  la  litanie  lugubre  : < Pré- 
» servez-nous  , mon  Dieu,  de  la  fureur  des 
> Tartares  ! > firent  répandre  dans  la  ville  la 
fausse  nouvelle  d’un  assaut  et  d'uu  massacre. 
Les  citoyens  sortirent  en  foule  de  leurs  mai- 
sons, et  couraient  en  poussant  des  cris,  sans 
savoir  où  ni  pourquoi  : ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  plusieurs  heures  que  les  officiers  de  la 
garnison  parvinrent  à calmer  la  frayeur 
qu'avait  inspirée  cette  invasion  imagiuairc.  La 
conquête  de  Bagdad  détourna  heureusement 
l'ambition  de  Holagou  et  de  ses  successeurs; 
ils  soulinreut  dans  la  Syrie  une  longue 
guerre,  où  ils  ne  furent  pas  toujours  victo- 
rieux ; leur  querelle  avec  les  Moslcms  les  dis- 
posa à s'unir  aux  Grecs  et  aux  Francs*;  et, 
par  générosité  ou  par  mépris  ils  offrirent  lo 
royaume  de  l'Anatolie  pour  récompense  à un 
vassal  arménien.  Les  émirs,  qui  occupaient 
les  villes  ou  les  deux  montagnes,  sc  disputè- 
rent les  débris  de  la  monarchie  des  Scljuks, 
mais  ils  reconnurent  tous  la  suprématie  du 
khan  de  la  Perse;  et  il  interposa  souvent 
son  autorité  et  quelquefois  scs  armes  pour 
arrêter  leurs  déprédations  et  maintenir  la 
paix  et  la  balance  de  la  frontière  des  Turcs. 
La  mort  de  Cazan  *,  un  des  plus  illustres 
descendons  de  Gcngis,  anéantit  cette  supré- 
matie et  le  bien  qui  en  résultait;  cl  le  déclin 

< G.  Acropolita,  p.  36,  37  ; Nicéph.  Grég. , I.  h , c.  6 ; 
I.  iv,  c.  5. 

7 Abulpharage,  qui  écrivit  en  1284,  afllrmeque,  depuis 
la  défaite  de  Barou , tes  Mongols  n’avaient  attaqué  ni  les 
Grecs  ni  tes  Francs , et  on  peut  le  regarder  comme  un  té- 
moin irrécusable.  Hayton , prince  d'Arménie,  s’applau- 
dit de  leur  amitié  pour  lui  et  pour  sa  nation. 

J Pachymère  fait  un  grand  éloge  de  Cazan-khan,  le  ri- 
val de  Cyrus  et  d’Alexandre  (1.  su,  c.  I);  dans  la  conclu- 
sion de  son  histoire  0.  xm,  c.  36),  il  désire  t’arrivée  de 
trente  mille  Tochars  ou  Tartares, commandés  par  le  suc- 
cesseur de  Cazan,  pour  repousser  les  Turcs  de  BÜhynie, 
A.  D.  1308, 
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des  Mongols  encouragea  l'ambition  et  facilita 
les  succès  de  l’empire  ottoman 

Après  la  retraite  de  Gengis,  le  sultan  Ge- 
lalcddin  était  revenu  de  l’Inde  gouverner  et 
défendre  ses  états  de  Perse.  Dans  l’espace 
de  onze  années,  ce  héros  donna  quatorze  ba- 
tailles rangées,  où  il  combattit  ou  commanda 
toujours  en  personne;  et  la  marche  de  trois 
cent  trente  lieues,  de  Téttis  à Kerman,  qu'il 
lit  en  dix-sept  jours  à la  tête  de  sa  cavalerie, 
peut  faire  juger  de  son  activité.  Mais  la  jalou- 
sie des  princes  moslems  et  les  armées  in- 
nombrables des  Mongols  le  firent  succomber. 
Après  sa  dernière  défaite,  le  brave  Gelaled- 
din  périt  sans  gloire  dans  les  montagnes  du 
Curdistan.  Sa  mort  dispersa  son  armée , qui, 
sous  le  nom  de  Carizmiens  ou  Corasmins, 
comprenait  un  grand  nombre  de  hordes  tur- 
comancs,  dont  les  chefs  s’étaient  dévoués  à 
suivre  la  fortune  du- sultan.  Les  plus  auda- 
cieuses firent  une  invasion  dans  la  Syrie,  et 
pillèrent  le  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  ; les 
autres  s’enrôlèrent  au  service  d’Aladin,  sul- 
tan d'Iconium  ; et  c'est  parmi  ceux-ci  que  se 
trouvaient  les  ancêtres  obscurs  de  la  race 
ottomane.  Ils  avaient  originairement  campé 
sur  la  rive  méridionale  de  l'Oxus , dans  les 
plaines  de  Mahan  et  de  Neza  ; et  j'observe- 
rai, comme  un  fait  assez  extraordinaire,  que 
de  ce  même  endroit  sont  sortis  les  Partîtes  et 
les  Turcs  qui  ont  fondé  deux  puissans  empi- 
res. Soliman  Shah,  qui  commandait  l'avant 
*ou  I arrière-garde  de  l'armée  carizmienne, 
se  noya  au  passage  de  l’Euphrate.  Son  fils 
OrlhogruI  devint  le  sujet  et  le  soldat  d'Ala- 
din,  et  établit  ù Surgit  t,  sur  les  bords  du  San- 
gar,  un  camp  de  quatre  cents  tomes  ou  fa- 
milles, dont  il  dirigea  cinquante-deux  ans  le 
gouvernement  civil  et  militaire.  Il  fut  le  père 
do  Thaman  ou  Athman.dont  le  nom  a été 
changé  en  celui  de  calife  ülhman;  et,  si  on 
■ se  représente  ce  chef  de  horde  comme  on 
l'àlre  et  un  brigand  , il  faut  séparer  de  ces 
dénominations  toute  idée  de  bassesse  et  d'i- 

< L'origine  île  la  dynastie  ottomane  est  savamment 
éclaireie  par  l'érudition  deM  M.  de  Guignes (Uist . des  Uuns, 
tome it,  p.  329  337)  et  d'Anville  (Empire  des  Turcs, 
.P  M-22).  Ces  doux  habilans  de  Paris  sont  très  en  étal 
d'enseiRneraux  Orientaux  l'histoire  et  ta  géographie  de 
leur  propre  pays. 


gnominic.  Otltman,  doné  dans  un  degré  émi- 
nent de  toutes  les  vertus  d’un  soldat,  profita 
habilement  des  circonstances  de  lieu  et  de 
temps  qui  favorisaient  son  indépendance  et 
scs  succès.  La  race  de  Seljuk  n’existait  plus; 
la  puissance  expirante  des  khans  mongols  et 
leur  éloignement  ('affranchissaient  du  désa- 
grément de  la  subordination  ; il  se  trouvait 
placé  sur  les  frontières  de  l’empire  grec  ; l’AI- 
coran  recommandait  de  faire  la  guerre  aux 
infidèles , et  la  négligence  avec  laquelle  ils 
gardaient  les  passages  du  mont  Olympe  l'in- 
vitait à descendre  dans  les  plaines  de  Bi- 
thynie.  Jusqu'au  règne  de  Paléologue,  ces 
passages  avaient  été  vaillamment  défendus 
par  la  milice  du  pays,  qui  jouissait  pour  ré- 
compense de  la  sûreté  de  ses  propriétés  cl 
de  l’exemption  de  tontes  les  taxes.  L’empe- 
reur abolit  leur  privilège  et  se  chargea  de  la 
défense;  on  exigea  rigoureusement  le  tribut; 
les  passages  furent  oubliés,  et  les  vigoureux 
montagnards  devinrent  des  paysans  timides, 
sans  énergie  et  sans  discipline.  Ce  fut  le 
27  juillet  de  l’année  1299  de  l’ère  chrétienne 
qa’Olbman  entra  pour  la  première  fois  dans 
lcdistrict  de  Nicomédie 1 ; et  l'exactitude  sin- 
gulière de  la  date  semble  indiquer  qu’on  avait 
prévu  les  progrès  rapides  de  cette  funeste  in- 
vasion. Les  annales  des  vingt-sept  années  que 
dura  son  règne  n’offriraient  qn’une  répéti- 
tion des  mêmes  incursions.  A chaque  campa- 
gne il  recrutait  et  augmentait  son  armée  de 
captifs  et  de  volontaires , qui  se  dévouaient 
à son  service.  Au  lieu  de  se  retirer  dans  les 
montagnes,  Otltman  conservait  tous  les  pos- 
tes utiles  et  susceptibles  de  défense  ; après 
avoir  pillé  les  villes  et  les  châteaux,  il  en  ré- 
parait les  fortifications,  et  préférait  le  séjour 
de  ses  nouvelles  acquisitions  à la  vie  errante 
des  nations  pastorales.  Ce  fut  vers  la  fin  de 
sa  vie,  lorsqu'il  était  accablé  par  l’âge  et  les 
infirmités,  qn'Othman  eut  la  joie  d'appren- 
dre la  nouvelle  d’une  victoire  importante  et 
de  la  conquête  de  Pruse,  dont  la  famine  ou  la 
perfidie  avait  ouvert  les  portes  à son  fils  Or- 

t Voyez  lVhymére  (I.  j,  c.  25,  26;  L nu,  c.  33, 
34-36),  et  relativement  à la  défense  des  montagnes  ( 1. 1, 
c.  3-6),  Nicépta.  Grég.  (t.  vu,  c.  t),  et  te  premier  üîre  de 
Laonicus  Chaicoodylc  i’Albénien. 
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chan.  Quoique  les  Turcs  aient  publié,  sons  le 
titre  de  sou  testament,  un  traité  de  justice  et 
de  modération,  on  peut  dire  que  sa  gloire  est 
principalement  fondée  sur  celle  de  ses  des- 
cendes *. 

l,o  conquête  de  Pruse  peut  servir  de  véri- 
table date  à l'établissement  de  l’empire  otto- 
man. Les  sujets  chrétiens  rachetèrent  leur 
vie  et  leurs  propriétés  par  tin  tribut  on  une 
rançon  de  trente  mille  écus  d’or  ; et  la  ville 
fut  bientôt  transformée,  par  les  soins  d’Or- 
chan,  en  une  capitale  mahométane.  Il  la 
décora  d’nne  mosquée,  d’un  collège  et  d'un 
hôpital;  on  refondit  les  monnaies  des  Seljuks; 
les  nouvelles  portèrent  le  nom  et  l’empreinte 
de  la  nouvelle  dynastie  ; et  les  plus  habiles 
professeurs  des  lois  civiles  et  divines  attirèrent 
les  étudians  persans  et  arabes  des  anciennes 
écoles  de  l'Orient.  Aladin  porta  le  premier 
le  titre  de  visir,  dont  son  frère  Orchan  insti- 
tua l'office  en  sa  faveur;  il  publia  aussi  des 
lois  somptuaires,  et  l'on  put  distinguer  par 
l’habillement  les  habitons  de  la  ville  de  ceux 
de  la  campagne,  et  les  Musulmans  des  infi- 
dèles. Les  troupes  d'Otbman  n'étaient  compo- 
sées que  d'escadrons  indociles  de  cavalerie 
turcomane , qui  servaient  sans  paie  et  com- 
battaient sans  discipline;  mais  son  fils 
forma  et  exerça  un  corps  d'infanterie.  Il 

1 J'ignore  si  tes  Turcs  ont  des  historiens  ptus  anciens 
que  Mahomet  II,  et  je  D'ai  pu  remonter  au-detàd'uue  assez 
mauvaise  chronique  {Annal.  Turciei,  ad  annum  1530) 
traduite  par  Jean  Gaudier , cl  publiée  par  l^undavius  , 
{ail  calcem  Laotiic.  Chalcond.,  p.  311-330),  avec  de  ro- 
pieux  pandeclcs  ou  commentaires.  L’histoire  des  progrès 
eU  des  déclins  de  l'empire  ottoman  (A.  D.  J300-1C33)  a 
été  traduite  en  anglais  du  manuscrit  de  Détnétrius  Conte- 
nir, prlncede  Moldavie  (Londres,  1734,  in-folio).  L’au- 
leur  est  sujet  à de  fortes  méprises  relativement  3 l'histoire 
orientale;  mais  il  parait  instruit  de  l'idiome,  des  annales 
cl  des  institutions  des  Turcs.  Cantemir  tire  une  partie  de 
ses  matériaux  de  la  Synopsis  ou  de  l'Abrégé  de  Saady 
Effendi  de  tarisse , dédié  en  1006  au  sultan  Mustapha  , 
qui  est  un  abrégé  précieux  des  écrivains  originaux,  la! 
docteur  Johnson  fait  l'eloge  de  Knollcs  (Histoire  générale 
des  Tures  jusqu'à  ta  présente  année , Londres  , 1603) 
eomme  du  premier  des  historiens , mais  qui  a malheu- 
reusement choisi  un  sujet  ingrat.  Cependant  je  doute 
qu'une  compilation  volumineuse  et  partiale  des  écrivains 
latins,  contenant  treize  cents  pages  in-folio  de  harangues 
et  de  batailles,  puisse  instruire , amuser  ou  éclairer  la 
postérité , qui  «lige  d'un  historien  un  peu  de  saine  criti- 
que et  de  philosophie. 


enrôla  un  grand  nombre  de  volontaires  qui 
se  contentaient  d’unc  faible  paie,  avec  la 
liberté  de  rester  chez  eux  lorsqu'on  n'avait 
pas  besoin  de  leurs  services.  Mécontent  de 
l’inconstance  et  de  la  férocité  de  leur  carac- 
tère, Orchan  résolut  d'élever  ses  jeunes  cap- 
tifs comme  ses  soldats  et  ceux  du  prophète  ; 
nniis  les  paysans  turcs  conservèrent  le  privi- 
lège de  former  à la  suite  de  l'armée  un  corps 
de  cavalerie  légère,  sous  le  nom  de  partisans. 
Par  ses  soins  et  son  intelligence  il  parvint  à 
s’assurer  une  armée  de  vingt -cinq  mille 
Musulmans,  et  toutes  les  machines  néces- 
saires pour  le  siège  ou  l'attaque  des  villes, 
dont  il  fit  usage  avec  succès  contre  les  villes 
de  Nicéo  et  de  Nicomédie.  Orchan  accorda 
des  saufs-conduits  à tous  ceux  qni  voulurent 
se  retirer  avec  leurs  familles.  Mais  il  disposa 
des  veuves  des  vaincus  en  faveur  des  conqué- 
rans  qui  les  épousèrent;  il  fit  vendre  les  livres, 
les  vases  et  les  images,  qui  furent  en  partie 
rachetés  par  les  babitans  de  Constantinople. 
L'empereur  Andronic-le-Jeune  perdit  une  ba- 
taille, et  reçut  une  blessure  de  la  main  d'Or- 
chan'.qui  soumit  toute  la  province  ouïe 
royaume  deBithynie , jusqu'aux  rives  du  Bos- 
phore ou  de  l'Hellespont;  et  les  chrétiens  ne 
purent  refuser  des  louanges  à la  clémence 
d’un  prince  équitable,  auquel  les  Turcs  de 
l'Asie  obéissaient  volontairement.  Orchan  se 
borna  modestement  au  litre  d'émir.  Parmi  les 
princes  de  Romn  et  de  l'Anatolie  *,  quelques- 
uns  lui  étaient  supérieurs  en  forces  militaires; 
les  émirs  deUhrmian  et  de  Cara manie  avaient 
l’un  et  l'autre  à leurs  ordres  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  : placés  an  centre  du 
royaume  des  Seljuks,  ils  ont  fait  moins  de 
bruit  dans  l’histoire  que  les  champions  de  la 
croix,  qui  formèrent  de  petites  principautés 
dans  l'empire  grec.  Les  pays  maritimes,  de- 
puis la  Propomide  jusqu'au  Méandre  et  à file 

i Quoique  Canlacuzéne  raconte  los  batailles  et  ta  fuite 
d'Andronic-le-Jcunc  (1.  n,  c.  6, 7, 8),  il  dissimule  la  perte 
de  Pruse , de  Nicéc  et  de  Nicomédie , que  Nicéph.  Grég. 
avoue  clairement  (t.  vm,  15;  ix,  9,  13;  xr-6).  Il  paraît 
qu'Orchan  prit  Nicée  en  1330 , et  Nicomédie  en  1339,  en 
qni  ne  se  rapporte  pas  tout-à-fait  aux  dates  turques. 

v Le  partage  des  émirs  turcs  est  extrait  de  deux  con- 
temporains, du  Grec  Nicéph.  Grég.  0.  vi,  1),  et  del'Arabo 
Marakesetii  ( de  Guignes,  tome  u,  part,  n , p.  76,  77). 
Vnvez  aussi  le  premier  lirre  de  Laonicus  Chalcondyte. 
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de  Rhodes,  en  furent  démembrés  irrévoca- 
blement sous  le  règne  d'Andronic  l'Ancien'. 
Deux  chicflains  des  Turcs,  Aidin  et  Sa- 
rukhan,  donnèrent  leur  nom  à leurs  con- 
quêtes ; ces  conquêtes  passèrent  à leur  posté- 
rité, et  leurs  barbares  descendans  foulent 
encore  en  Lydie  et  en  Ionie  les  antiques 
monumens  du  christianisme.  En  perdant 
Éphèse,  les  chrétiens  déplorèrent  la  chute 
du  premier  ange  et  l'extinction  du  premier 
flambeau  des  révélations  '.  La  destruction 
est  complète,  et  les  traces  du  temple  de 
Diane  et  de  l'église  de  Sainte-Marie  ont  éga- 
lement disparu.  Le  cirque  et  les  trois  théâtres 
de  Laodicée  servent  de  repaires  aux  renards 
et  aux  loups;  Sardes  n’est  plus  qu'un  misé- 
rable village  ; on  ne  trouve  à Pergaine  et  à 
Thyalire  que  des  mosquées  pour  monumens  ; 
et  Smyruc  ne  doit  sa  population  qu'au  com- 
merce étranger  (les  Francs  et  des  Arméniens. 
Philadelphie  seule  s'est  sauvée  par  son  cou- 
rage. Éloignée  de  la  mer,  oubliée  des  empe- 
reurs, environnée  par  les  Turcs  de  toutes 
parts,  scs  intrépides  citoyens  dérendirent 
leur  religion  et  leur  liberté  durant  près  d'un 
siècle,  et  obtinrent  enflu  du  plus  fier  des 
Ottomans  une  capitulation  honorable.  Après 
la  destruction  des  colonies  grecques  et  des 
églises  d'Asie , on  voit  encore  subsister  Phila- 
delphie, telle  qu'une  colonne  au  milieu  des 
ruines;  et  cet  exemple  satisfaisant  peut  ser- 
vir à prouver  que  la  voie  la  plus  honorable 
est  aussi  quelquefois  la  plus  sûre.  Les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ’ défendirent 
la  liberté  de  Rhodes  durant  plus  de  deux 
siècles  ; cette  Ile  acquit  sous  leur  discipline 
l'éclat  de  l’opulence  et  de  la  renommée  ; les 

' Pach ymère , I.  xm,  c.  13. 

i Voyez  les  Voyages  de  Wecler  et  de  Spon  , de  Po- 
coekeel  de  Chandler,  et  principalement  les  Recherches 
de  Smith  sur  tes  sept  églises  de  l'Asie  , p.  205-276, 
Les  antiquaires  les  plus  dévots  tiehent  de  concilier  les 
promesses  et  les  menaces  du  premier  auteur  des  révéla- 
tions avec  l'état  présent  des  sept  villes.  Il  aurait  peut-être 
été  prudent  de  borner  ses  prédictions  aux  événemens  de 
son  siècle. 

3 Consultez  le  quatrième  livre  de  l'Uistoire  de  Malte 
par  l'abbé  de  Vcrtot.  Cet  agréable  écrivain  décèle  son 
ignorance,  en  supposant  qu'OUiraan  , un  chef  de  volon- 
taires montagnards  , a pu  assiéger  Rhodes  par  terre  et 
par  mer. 


exploits  brillans  de  ccs  braves  religieux  atti- 
rèrent et  repoussèrent  souvent  les  armées 
nombreuses  des  Turcs  et  des  Sarrasins. 

Les  discordes  des  Grecs  furent  la  principale 
cause  de  leur  destruction.  Durant  les  guerres 
civiles  du  premier  et  du  second  Andronic , 
le  fils  d'Othman  acheva  sans  obstacle  la  con- 
quête de  la  Bithynie;  et  les  mêmes  désordres 
encouragèrent  les  émirs  turcomans  de  Lydie 
et  d’Ionie  à construire  une  flotte  et  à piller  les 
lies  voisiucs  de  la  côte  d'Europe.  Réduit 
ù défendre  son  honneur  et  sa  vie,  Canla- 
cuzéne  eut  recours,  comme  ses  adversaires, 
aux  irréconciliables  ennemis  de  son  pays  et 
de  sa  religion.  Amir,  fils  d’Aidin,  cachait  la 
politesse  et  l'humanité  d'un  Grec  sous  la  robe 
d'un  Mahomctan  ; une  estime  mutuelle  et  des 
services  réciproques  l'attachaient  au  grand- 
domestique;  et  les  orateurs  de  ces  temps 
comparèrent  leur  amitié  à celle  de  Pilade  et 
d’Orcsto  '.  Lorsqu’il  apprit  le  danger  de  son 
ami  et  la  persécution  d'une  cour  ingrate,  le 
prince  d'Ionie  réunit  à Smyrne  une  flotte  do 
trois  cents  vaisseaux  et  une  armée  de  vingt- 
neuf  mille  hommes  ; il  mit  à la  voile  au 
milieu  de  l'hiver,  et  jeta  l’ancre  à l'embou- 
chure de  l'Ébre.  Suivi  d'une  troupe  choisie 
de  deux  mille  Turcs,  Amir  avança  sur  les 
bords  du  fleuve,  et  délivra  l'impératrice,  que 
des  Bulgares  sauvages  tenaient  assiégée  dans 
la  ville  de  Démolica.  A cette  époque,  Can- 
(aeuzène,  réfugié  en  Servie,  laissait  ignorer 
quel  était  son  sort;  Irène,  empressée  de  protv- 
versa  reconnaissance  à son  libérateur,  l'invita 
d'entrer  dans  la  ville,  et  lui  envoya  un  ambas- 
sadeur avec  un  présent  de  ceut  chevaux  et 
de  bijoux  précieux;  mais,  par  un  excès  de  dé- 
licatesse, le  prince  mahométan  refusa  de  voir 
l’épouse  de  son  ami  absent  et  malheureux. 
Résolu  de  partager  le  sort  de  ses  compagnons, 
il  soutint  dans  sa  tente  l'inclémence  de  la 
saison,  et  refusa  toutes  les  douceurs  qu'il  ne 
pouvait  pas  leur  faire  partager.  Le  désir 

i Nicéph.  Grés,  s'est  étendu  avec  plaisir  sur  l'amabi- 
lité de  son  caractère  (I.  xii,7;nu,4-10;  xiv,  1-9;  xvi,  6). 
Cantacuzène  parle  honorablement  de  son  allié , I.  ni, 
c.  56, 57-63,  64-66, 67,  68-8649-96)  -,  mais  U désavoue 
son  propre  penchant  pour  les  Turcs,  et  nie  en  quelque 
façon  la  possibilité  d'une  amitié  si  peu  naturelle  (1.  iv, 
c.  40). 
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de  venger  Cantacuzène,  et  le  besoin  de 
subsistances  peuvent  servir  d’excuse  à ses 
excursions  : il  laissa  neuf  mille  cinq  cents 
hommes  pour  garder  sa  flotte,  et  parcourut 
inutilement  la  province  pour  découvrir  son 
ami.  Une  lettre  insidieuse,  la  rigueur  de 
l’hiver,  les  clameurs  de  ses  volontaires , la 
quantité  de  dépouilles  et  le  nombre  des  cap- 
tifs hâtèrent  son  embarquement.  Le  prince 
d'Ionie  revint  deux  fois  en  Europe  dans  le 
cours  de  la  guerre  civile;  il  joignit  ses  troupes 
à celles  de  l'empereur,  assiégea  Thessalonique 
et  menaça  Constantinople.  Son  départ  préci- 
pité n échappa  point  aux  traits  de  la  calomnie. 
Ou  l'accusa  d'avoir  accepté  trente  mille  écus 
de  la  cour  de  Bysance  pour  trahir  Cantacu- 
zène  ou  l'abandonner;  mais  son  ami  consentit 
à croire,  et  peut-être  avec  raison,  que  le 
départ  d'Amir  était  suffisamment  justifié  par 
la  nécessité  de  défendre  contre  les  Latins  ses 
états  héréditaires.  Le  pape,  le  roi  de  Chypre, 
la  république  de  Venise  et  l'ordre  de  Saint- 
Jean  formèrent  une  ligue  contre  la  puissance 
maritime  des  Turcs.  Les  galères  des  confé- 
dérés abordèrent  sur  la  côte  d'Ionie , et  Amir 
fut  tué  à l'attaque  de  la  citadelle  de  Smyrne, 
défendue  par  les  chevaliers  de  Rhodes  '. 
Avant  de  mourir,  il  procura  généreusement 
à son  ami  un  autre  allié  de  sa  nation,  suscep- 
tible, par  la  proximité  de  la  Propontide  et 
de  Constantinople,  de  lui  donner  un  prompt 
et  puissant  secours.  La  promesse  d'un  traité 
plus  avantageux  décida  le  prince  de  Bithynie 
à rompre  ses  engagemens  avec  Anne  de 
Savoie  ; Orchan  s’engagea  solennellement  à 
servir  Cautacuzène  comme  son  père  et  son 
souverain  s'il  consentait  à l'accepter  pour 
son  gendre.  L'ambition  l'emporta  sur  la 
tendresse  paternelle;  le  clergé  grec  ratifia 
secrètement  l'alliance  d'une  princesse  chré- 
tienne avec  un  disciple  de  Mahomet;  et  le 
père  de  Théodora  raconte  lui-méme  les  dé- 
tails d'une  cérémonie  qui  offensait  également 
la  majesté  impériale  et  la  pureté  de  la  reli- 
gion *.  Des  ambassadeurs  , suivis  d'un  corps 

* Après  la  conquête  de  Smyrne  par  les  Latins,  le  pape 
chargea  les  chevaliers  de  Rhodes  de  défendre  celle  forte- 
resse. (Voyez  Verlot,  I.  v.) 

J Voyez  (jnUruréue,  1.  m,  c.  95.  Nicèph.  Grdg.  qui, 
relailvenieni  à la  lumière  du  Tbabor , traite  l’empereur 


de  cavalerie  turque,  arrivèrent,  dans  trente 
vaisseaux,  près  de  son  camp  de  Selymbrie. 
Ou  dressa  un  magnifique  pavillon,  sous  lequel 
l'impératrice  Irène  passa  la  nuit  avec  ses 
filles.  Dès  le  matin , Théodora  se  plaça  sur 
un  trône  entouré  de  rideaux  de  soie  brodés 
en  or.  Les  troupes  prirent  les  armes  ; mais 
l'empereur  ne  descendit  point  de  cheval.  A 
un  signal,  les  rideaux  s’ouvrirent  et  présen- 
tèrent l'épouse  ou  la  victime  environnée  de 
torches  nuptiales  et  d'eunuques  prosternés. 
L'air  retentit  du  bruit  des  trompettes  ; et  des 
poètes,  tels  que  le  siècle  pouvait  les  fournir, 
célébrèrent  le  triomphe  et  le  bonheur  de 
Théodora.  Elle  fut  livrée  à son  mari  sans 
aucune  des  cérémonies  du  culte  chrétien  ; 
mais  on  était  convenu  par  le  traité  qu'elle 
continuerait  à professer  librement  sa  religion 
dans  le  harem  de  Bursa;  et  son  père  fait 
l’éloge  de  sa  conduite  pieuse  et  charitable 
dans  celte  dangereuse  et  triste  résidence. 
Lorsque  l'empereur  grec  se  vit  paisiblement 
assis  sur  le  trône  de  Constantinople,  il  rendit 
visite  à son  gendre,  qui,  accompagné  de  ses 
quatre  fils  de  différentes  épouses,  vint  l'at- 
tendre à Scutari,  sur  la  côte  asiatique.  Les 
deux  princes  partagèrent  les  plaisirs  de  la 
chasse  et  d'un  festin , et  Théodora  obtint  la 
permisssion  d'aller,  au-delà  de  Bosphore, 
passer  quelques  jours  dans  la  société  de  sa 
mère.  Mais  Orchan,  dont  l'amitié  était  subor- 
donnée aux  intéréus  de  la  politique  et  de 
la  religion,  se  joignit  sans  hésiter,  dans  la 
guerre  des  Génois,  aux  ennemis  de  Cantacu- 
zène. 

Dans  son  traité  avec  l’impératrice  Anne,  le 
prince  ottoman  avait  stipulé  qu'il  lui  serait 
permis  de  vendre  ses  prisonniers  à Constan- 
tinople , ou  de  les  transporter  en  Asie.  On 
exposa  tout  nus  dans  les  marchés  une  foule 
de  chrétiens  des  deux  sexes,  de  tous  les  âges 
et  de  toutes  les  classes,  auxquels  on  pro- 
diguait les  mauvais  traitemens  pour  animer 
la  charité  et  hâter  la  rançon.  Mais  l'indigence 

de  tyran  , parait  disposé  5 excuser  ce  mariage  extraor- 
dinaire, et  allègue  la  passion  et  la  puissance  d’OrclULU. 
tyyvitiTot  itn  t»  aviauti  tjk  mt'avtii  «/■  Tltprixevc 
{Turcs)  ixipxiptài  mtpxTtst  (I.  xv, 5^.  Il  célèbre  ensuite 
son  gouvernement  civil  cl  militaire.  Voyez  son  règne  dans 
Canlerair,  p.  24-30. 


798 

générale  exposa  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens à être  transportés  eu  esclavage  chez 
les  infidèles  *.  Cantacuzène  fut  forcé  de  sc 
soumettre  aux  mêmes  conditions,  et  leur 
exécution  acheva  d'épuiser  l’empire.  L'impé- 
ratrice Anne  avait  obtenu  un  secours  de  dix 
mille  Turcs;  mais  Orctmn  employa  toutes  ses 
forces  au  service  de  son  père.  Ces  calamités 
n'étaient  cependant  que  passagères;  dès  que 
l’orage  cessait , les  fugitifs  retournaient  dans 
leurs  anciennes  habitations  ; à la  fin  de  la 
guerre,  les  Musulmans  évacuaient  totalement 
l'Europe,  et  se  retiraient  en  Asie.  La  der- 
nière querelle  de  Cantacuzène  avec  son  pu- 
pille produisit  le  germe  de  destruction  que 
scs  successeurs  ne  purent  point  déraciner;  et 
ses  dialogues  théologiques  contre  le  prophète 
Mahomet  n’ont  point  expié  cette  faute  irré- 
parable. Les  Turcs  modernes,  confondant 
leur  premier  passage  de  l'Hellespont  * avec 
le  dernier,  représentent  le  fils  d’Orchan 
comme  un  brigand  obscur  qui,  suivi  do  qua- 
tre-vingts aventuriers , passa  par  stratagème 
sur  une  terre  ennemie  et  peu  connue.  Soli- 
man, à la  tète  d'un  corps  de  dix  mille  hom- 
mes de  cavalerie  turque , fut  reçu  comme 
aini  ou  allié  dans  les  vaisseaux  de  l’empereur 
grec,  qui  se  chargea  de  leur  subsistance.  Les 
troupes  inahométancs  rcndirentquclqucs  ser- 
vices et  commirent  beaucoup  de  désordres 
dans  les  guerres  civiles  de  la  Romanie.  La 
Chcrsonèse  devint  peu  à peu  line  colonie 
de  Turcs;  et  la  cour  de  Bvsance  sollicita  en 
vain  la  restitution  des  forteresses  de  la 
Thracc.  Après  de  longs  délais,  le  prince  ot- 
toman ou  sou  fils  fixa  la  rançon  à la  somme 
de  soixante  mille  écus,  et  le  premier  paie- 
ment avait  été  acquitté  lorsque  les  murs  et 
les  fortifications  de  la  plupart  de  ces  villes 

* On  trouvera  dans  Ducas  (c.  8)  une  description  claire 
et  concise  de  cette  captivité,  dont  Cantacuzène  ne  parle 
que  d'une  maniéré  obscure,  et  que  ce  prince  semble  avouer 
avec  peine. 

2 Canteinir , dans  ce  passage  cl  relativement  aux  pre- 
mières conquêtes  d'Europe,  donne  fort  mauvaise  opinion 
des  autorités  turques , et  je  u'ai  pas  beaucoup  plus  de 
confiance  en  Chaleondyle  (I.  i,  p.  12,  etc.}.  Ils  oublient 
de  consulter  le  quatrième  livre  de  Canlaeuzeue , qu'on 
peut  regarder  comme  un  des  monumens  les  plus  authen-  j 
tiques.  Je  regrette  aussi  tes  derniers  livres  de  Nicépliore  ; 
Grégoras , qui  sou!  encore  en  manuscrit. 
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forent  reaverséspar  uit  tremblement  de  terre. 
Les  Turcs  occupèrent  les  places  démante- 
lées; ils  rebâtirent  Gallipoli,  et  Soliman  eut 
soin  de  repeupler  de  Mabométans  cette  clef 
de  l'Hellespont.  L'abdieatkm  de  Cantacuzène 
rompit  les  faibles  liens  de  l’alliance  domesti- 
que; et  le  jeune  Paléologne  négligea  les  con- 
seils pacifiques  d'un  prince  instruit  par  une 
longue  expérience.  Il  engageait  son  succes- 
seur à considérer  la  situation  de  l’empire,  à 
comparer  le  nombre,  la  discipline  et  l'enthou- 
siasme des  Turcs  à la  faiblesse  et  à la  pusil- 
lanimité des  Grecs.  Paléologtte  continua  la 
guerre;  elles  victoires  des  Mahométans  justi- 
fièrent les  avis  de  Cantacuzène.  Au  milieu  de 
ses  succès,  Solimon  tomba  de  cheval  dans  un 
exercice  militaire,  et  perdit  la  vie;  Orchan, 
son  père,  succomba  peu  de  temps  après  à sa 
douleur. 

Mais  Amurath  premier,  fils  d’Orchnn  et 
frère  de  Soliman , continua  la  guerre  contre 
les  Grecs  avec  le  même  succès  ; et  Ton  décou- 
vre, à travers  l’obscurité  des  annales  bysanti- 
nes  ',  qu'il  s’empara  presque  sans  résistance 
de  toute  la  Romanie  et  de  la  Thrace,  depuis 
l'Hellespont  jusqu'au  mont  lfémus,  et  pres- 
que aux  portes  de  la  capitale,  et  qu’il  choisit 
Audrinople , située  en  Europe,  pour  le  siège 
de  son  gouvernement.  Constantinople , me- 
nacée dès  les  premières  années  de  sa  fonda- 
tion, avait  été  successivement  attaquée  du- 
rant le  cours  de  dix  siècles  par  les  barbares 
des  deux  extrémités  du  globe;  mais,  jusqu’à 
cette  époque  fatale,  les  Grecs  ne  s’étaient 
point  vus  environnés  du  côte  de  l'Asie  et  de 
l'Europe  par  les  établissemcns  d’une  seule 
puissance  ennemie.  Amurath,  par  prudence 
ou  par  générosité  , négligea  de  tenter  cette 
conquête  facile,  et  sc  contenta  de  comman- 
der à l'empereur  Jean  Paléologue  et  à ses 
quatre  fils,  qui,  dès  qu'ils  en  recevaient  l’or- 
dre, se  rendaient  à la  cour  on  à l'armée  du 
prince  ottoman.  Il  marcha  successivement 
contre  les  nations  sclavoniennes , qui  habi- 
taient entre  le  Danube  et  la  mer  Adriatique, 
contre  les  Bulgares,  les  Scrviens,  les  Ëos- 

■ Depuis  l'époque  où  Grégoras  et  Cantacuzène  termi- 
nent leur  histoire,  on  trouve  une  lacune  de  plusd’uu  siè- 
cle. George  Phranza  , Michel  Ducas  et  la  oui  eus  Chal- 
condjlc  D écrivirent  qu'après  la  prise  de  Constantinople. 
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nions  et  les  Albaniens;  et  la  terreur  de  ses 
armes  contint  dans  leurs  limites  les  tribus 
belliqueuses  qui  avaient  si  souvent  insulté 
l'empire  romain.  Leurs  pays  n'abondaient  ni 
en  or  ni  en  argent;  le  luxe,  les  arts  et  le 
commerce  leur  étaient  inconnus;  mais  une 
institution  sage  fit  de  ces  peuples , redoutés 
dans  tous  les  temps  pour  leur  force  et  leur 
intrépidité,  les  plus  redoutables  soutiens  de 
la  grandeur  ottomane  Le  visir  d'Amurath 
fil  souvenir  son  souverain  que  les  lois  de 
Mahomet  lui  accordaient  la  cinquième  partie 
des  dépouilles  et  de  tous  les  captifs;  le  minis- 
tre ajouta  que  des  officiers  vigilans,  placés  à 
Gallipoli,  lèveraient  facilement  ce  tribut  au 
passage,  et  pourraient  choisir  les  plus  beaux 
et  les  plus  vigoureux  parmi  les  enfans  des 
clirétieus.  Le  conseil  parut  judicieux  ; on 
promulgua  la  loi;  des  milliers  de  captifs  eu- 
ropéens furent  élevés  dans  la  religion  de  Ma- 
homet et  l'exercice  des  armes.  Un  dervis  cé- 
lèbre fil  la  cérémonie  de  Consacrer  cette  nou- 
velle milice  et  de  lui  donner  un  nom.  Placé  à 
la  tète  de  leurs  rangs,  il  étendit  la  manche  de 
sa  robe  sur  la  tête  du  soldat  qui  était  le  plus 
à sa  portée , et  leur  donna  sa  bénédiction 
dans  les  termes  suivans  : « Qu'on  les  nomme 
» janissaires  , yengi  chéri  , ou  nouveaux 

• soldats  : puisse  leur  valeur  être  toujours 
» brillante , leur  épée  tranchante  et  leurs 

• bras  victorieux  I Puissent  tous  leurs  traits 
> porter  à la  tête  de  leurs  ennemis,  et  puis- 
» sent-  ils  revenir  blanct  * de  toutes  leurs 

• expéditions  ! » Telle  est  l'origine  de  cette 
troupe  formidable,  la  terreur  des  nations  et 
quelquefois  des  sultans.  Déchus  de  leur  va- 
leur et  de  leur  discipline,  ils  sont  peu  suscep- 
tibles aujourd'hui  de  résister  à l'artillerie  et 
à la  tactique  des  nations  modernes;  mais  au 
temps  de  leur  institution  ils  jouissaient  d'une 
supériorité  décisive,  parce  qu'aucune  des 
puissances  de  la  chrétienté  n'entretenait  con- 
stamment un  corps  de  troupes  régulières. 
Les  janissaires  combattaient  contre  leurs 
compatriotes  avec  le  zèle  et  l'impétuosité  du 

' Voyez  Canlemir,  p.  37-1 1 , et  ses  notes  intéressantes. 

■l  isage  blanc  et  visage  noir  sont  en  langage  turc  îles 
expressions  proverbiales  de  louange  et  de  reproche.  Uic 
niger  est,  hune,  tu.  Romane,  eaveto.  (Jette  expression 
était  aussi  usitée  citez  les  Latins. 
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fanatisme  ; et  la  bataille  de  Cossova  anéantit 
la  ligue  et  l'indépendance  des  tribus  de  la 
Sclavouie.  En  parcourant,  après  sa  victoire, 
la  «cène  du  carnage,  Amuratb  observait  que 
la  plupart  des  morts  n'étaient  que  des  adoles- 
cens,  et  son  visir  lui  répondait,  en  courtisan, 
que  des  hommes  d'un  tige  plus  raisonnable 
n'auraient  point  entrepris  de  lui  résister. 
Tandis  que  le  sultan  lccoutail  avec  complai- 
sance, un  soldat  servien,  cacbé  parmi  les 
morts,  s'élança  sur  lui  et  le  blessa  mortelle- 
ment. Ce  prince,  le  petit-fils  d'Olbman,  l'ami 
des  sciences  et  de  la  vertu,  avait  des  mœurs 
simples  et  un  caractère  indulgent;  mais  il 
scandalisait  les  Musulmans  en  se  dispensant 
d’assister  à leurs  prières  publiques;  et  un 
muphti  eut  la  hardiesse  de  l’en  punir  en  refu- 
sant son  témoignage  dans  une  cause  civile. 
On  trouve  assez  fréquemment  dans  l'histoire 
orientale  ce  mélange  de  licence  et  de  servi- 
tude 

Bajazet,  fils  et  successeur  d'Amurath,  fut 
surnommé  llderim  on  l'Éclair,  et  lira  sans 
doute  vanité  d’une  épithète  qui  exprimait 
fortement  la  violence  de  son  ùme  et  la  rapi- 
dité de  ses  marches  destructives.  Durant  les 
quatorze  années  de  son  règne  *,  Bajazet  cou- 
rut sans  cesse  à la  tête  de  ses  armées,  de 
Bursa  à Andrinoplc,  du  Danube  à l’Euphrate; 
et,  quoique  très-zélé  pour  la  propagation  de 
sa  religion,  il  attaqua  indistinctement  en  Eu- 
rope et  en  Asie  les  princes  chrétiens  et  les 
Mahométans,  et  réduisit  sous  son  obéissance 
toute  la  partie  septentrionale  de  l'Anatolie, 
depuis  Angora  jusqu'à  Aniazic  et  Erzeroum. 
Les  émirs  de  Ghermian,  de  Caramanic,  d'Ai- 

t Voyez  la  vie  et  la  mort  de  Morad  ou  Amuralh  Idans 
Canlemir  (p.  33-45),  le  premier  livre  de  Ctialcoudyle  , 
et  les  annales  turques  de  Leunclavius.  Une  antre  histoire 
rapporte  qne  le  sultan  fut  poignardé  dans  sa  tenteparun 
Croate,  cl  l'on  allégua  cet  accident  à Busbequius  (fpist.  i, 
p.  OS),  comme  une  excuse  de  la  précaution  insultante  dont 
on  usait  avec  les  ambassadeurs,  qui  n'élaient  admis  è la 
présence  du  souverain  qu'accompagnés  de  dent  gardes 
place,  ;i  leur  droile  et  à leur  gauche , et  qui  veillaient  avec 
attention  sur  tous  leurs  mouvemens. 

2 1. 'histoire  du  règne  de  bajazel  1 ou  llderim  Bayazid, 
se  irouve  dans  Canlemir  (p.  40) , dans  le  second  livre  do 
Chalrondyle  et  des  annales  turques.  Le  surnom  d’ilde- 
rim  ou  Éclnirsemhle  prouver  que  les  cunquérans  et  les 
poètes  ont  dans  tous  les  lemps  reconnu  la  vérité  du  sys- 
tème qui  établit  la  terreur  pour  priucipe  du  sublime.  „ 
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din  cl  de  Sarttkhan  furent  dépouillés  de 
leurs  étals  héréditaires  ; et , après  la  con- 
rpiélc  dTconium,  la  dynastie  ottomane  releva 
l'ancien  royaume  des  Seljuks.  Bajazet  fil  en 
Europe  des  conquêtes  importantes  avec  la 
même  rapidité.  Dès  qu’il  eut  asservi  les  Ser- 
vions et  les  Bulgares  sous  un  joug  de  servi- 
tude régulière,  il  courut  au-delà  du  Danube 
chercher  de  nouveaux  ennemis  et  de  nou- 
veaux sujets  dans  le  cœur  de  la  Moldavie 
Les  peuples  de  la  Thrace,  de  la  Macédoine 
et  de  la  Thessalic , qui  dépendaient  encore 
de  l’empire  grec , passèrent  sous  celui  du 
victorieux  Ottoman.  Un  évêque  complaisant 
le  conduisit  en  Grèce  à travers  les  Tltormo- 
pvles  ; et  nous  observerons,  comme  un  fait 
authentique  et  extraordinaire  , que  la  veuve 
d'un  chef  espagnol,  qui  possédait  le  pays  où 
se  rendaient  jadis  les  fameux  oracles  de 
Delphes,  obtint  la  protection  du  sultan  par 
le  don  d'une  de  scs  filles  dont  on  admirait 
la  beauté.  Pour  assurer  d'Asie  en  Europe  la 
communication  des  Turcs,  qui  jusqu'alors 
avait  été  dangereuse  et  précaire,  Bajazel  éta- 
blit à Gallipoli  une  flotte  en  croisière,  qui 
balayait  l'Hellespont  et  interceptait  tous  les 
secours  que  les  Latins  envoyaient  à Constan- 
tinople. Tandis  que  ce  prince  sacrifiait  sans 
scrupule  à ses  passions  Ip  justice  cl  l'huma- 
nité, il  forçait  scs  soldats  à observer  rigoureu- 
sement les  règles  de  la  décence  et  de  la 
sobriété  : les  moissons  se  faisaient  et  se  ven- 
daient paisiblement  au  milieu  de  ses  armées. 
Irrité  des  abus  qu’on  lui  fit  apercevoir  dans 
l'administration  de  la  justice,  il  rassembla 
dans  une  maison  tous  les  jurisconsultes  de 
ses  états,  qui  ne  redoutaient  pas  moins  que 
d'y  être  brtilés  vifs.  Ces  ministres  tromblans 
attendirent  leur  arrêt  en  silence;  mais  un 
boutfou  d'Éthiopie  osa  lui  représenter  la  vé- 
ritable cause  de  ce  désordre  ; et  le  souverain 
ôta  pour  l’avenir  toute  excuse  a la  vénalité 
en  annexant  à l’office  de  cadi  un  revenu  con- 
venable *,  Enorgueilli  de  ses  succès  , il  dé- 

* Canlcmir,  qui  célébré  1rs  victoires  du  grand  Étienne 
sur  les  Turcs  ( p.  47  ) , a compose  une  description  de 
la  principauté  ancienne  et  moderne  de  Moldavie  , que 
l'on  promet  depuis  long-temps,  et  qui  n'a  pas  encore  été 
publiée. 

3 Letmclav.,  Annal.  Turcici,  p.  318,319. 1 -a  vénalité 
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daigna  son  ancien  litre  d'émir,  et  accepta  la 
patente  de  sultan  du  calife,  qui  conservait  en- 
core en  Égypte  une  souveraineté  titulaire, 
sous  les  ordres  des  Mamelucks,  qui  en  exer- 
çaient sous  son  nom  toute  l’autorité  '.  En- 
traînés par  la  force  de  l'opinion , les  Turcs 
victorieux  rendirent  ce  dernier  hommage 
aux  successeurs  d'Abbas  et  de  Mahomet.  Le 
nouveau  sultan , jaloux  de  mériter  son  titre , 
porta  la  guerre  en  Hongrie,  le  théâtre  ordi- 
naire des  triomphes  des  Turcs  et  de  leurs 
défaites.  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  était  fils 
et  frère  des  empereurs  d’Occident.  Sa  cause 
intéressait  l'église  et  l’Europe  ; et , au  pre- 
mier bruit  de  son  danger , les  plus  braves 
chevaliers  français  et  allemands  s’empressè- 
rent de  joindre  ses  drapeaux.  Bajazet  défit 
à la  journée  de  Nicopolis  une  armée  de  cent 
mille  chrétiens,  qui,  fiers  de  leur  nombre  et 
de  leur  valeur,  s'étaient  vantés  présomp- 
tueusement que  si  le  ciel  menaçait  de  tom- 
ber ils  le  soutiendraient  sur  le  bout  de  leurs 
lances.  Le  plus  grand  nombre  périt  dans  la 
plaine,  ou  se  noya  dans  le  Danube  ; et  Si- 
gismond .après  s'être  réfugié  par  la  mer  Noire 
à Constantinople,  fit  un  long  circuit  pour  re- 
tourner dans  ses  états  ruinés  *.  Au  moment 
de  la  victoire , Bajazet  menaça  d'assiéger 
Budc,  d’envahir  l’Allemagne  et  l’Italie,  et  de 
faire  manger  l'avoine  à son  cheval  sur  l’autel 
de  Saint-Pierre  à Rome.  Un  violent  accès  de 
goutte  arrêta  les  projets  du  prince  ottoman  ; 
les  maladies  du  corps  servent  quelquefois  à 
calmer  celles  de  l'âme  et  de  l'imaginaiiou,  et 
l’infirmité  passagère  d'un  seul  mortel  suspen- 
dit les  malheurs  et  la  ruine  des  nations. 

des  cadis  était  depuis  long-temps  un  sujet  de  plainte  et 
de  scandale;  et,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  en  rapporter 
à nos  voyageurs , nous  pouvons  du  moins  en  croire  les 
Turcs  eux-inénies  (d’Herbelot,  Bibliol.  Orientale,  p.  2IG, 
217-229,230). 

■ Ce  fait,  qui  est  attesté  dans  l'histoire  arabe  de  Ben 
Scliounah , contemporain  et  Syrien  ( de  Guignes , Hist. 
des  Huns , tome  iv  , p.  336),  détruit  le  témoignage  par 
lequel  Saad  Elfcndi  et  Cantemir  ( p.  14 , 15  ) annoncent 
l'élévation  d'Othman  4 la  dignité  de  sultan. 

3 Voyez  les  Di'cadc  Hemrn  hungaricarum  {Dée.  ni, 
I.  it,  p.  379)  de  Bonflnius,  Italien  , qui  dans  le  quin- 
zième siècle  fut  appelé  en  Hongrie  pour  y composer  sou 
éloquente  histoire  de  ce  royaume.  Je  donnerais  la  préfé- 
rence à une  chronique  toute  brute  du  temps  et  du  pays , 
si  elle  existait  et  que  l’on  pût  ae  la  procurer. 
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Telle  Tut  l'issue  de  lu  guerre  de  Hongrie; 
mais  nous  devons  à la  désastreuse  aven- 
ture des  Français  quelques  mémoires  qui 
font  connaître  le  caractère  de  Bajazet  et  les 
circonstances  de  sa  victoire1.  Leducde  Bour- 
gogne, souverain  de  la  Flandre  et  oncle  de 
Charles  VI,  n'avait  pas  pu  retenir  l’ardeur 
de  Jean  son  fils,  comte  de  N'evers , qui  partit 
accompagné  de  quatre  princes  ses  cousins  et 
ceux  du  monarque  Français.  LesiredeCouci, 
un  des  meilleurs  généraux  du  siècle , guidait 
leur  inexpérience’;  mais  l’armée,  commandée 
par  un  connétable,  un  amiral  et  un  maréchal 1 
de  France,  n'était  composée  que  de  mille  1 
chevaliers  et  de  leurs  écuyers  : ces  titres  j 
brillans  inspiraient  la  présomption  et  nui- 
saient à la  discipline.  Chacun  se  croyait  digne 
de  commander,  personne  ne  voulait  obéir; 
et  les  Français  méprisaient  également  leurs 
alliés  et  leurs  ennemis.  Persuadés  que  Ba  ja- 
zet  devait  inévitablement  périr  ou  prendre 
la  fuite,  ils  se  préparaient  d'avance  à visiter 
Constantinople  età  délivrer leSaint-Sépulcre. 
Lorsque  les  cris  des  Turcs  annoncèrent  leur  j 
approche,  les  jeunes  princes,  qui  s’égayaient 
à table,  se  couvrirent  avec  précipitation  de 
leurs  armes,  s'élancèrent  sur  leurs  chevaux,  ! 
coururent  à l’avant-garde,  cl  rejetèrent  dé-  | 

' Je  n'aurais  point  à me  plaindre  des  peines  et  des  j 
soins  qu'exige  cet  ouvrage  , si  je  pouvais  iirer  tous  mes 
matériaux  de  livres  semblables  à la  chronique  de  l’hon- 
nête Froissard  ( voL  iv  , c.  07-69-72-74-79-83-83-87-89  ), 
qui  lisait  peu  , taisait  beaucoup  de  questions , et  croyait 
tout.  Les  Mémoires  du  maréchal  de  Boucicault  ( part,  i , 
c.  22-28)  ajoutent  quelques  faits, mais  ils  paraissent  secs 
et  incomplets,  lorsqu’onlescompare  à l'agréable  loquacité 
de  Froissard. 

2 Le  baron  de  Zurlauben  ( llisl.  de  l' Acad,  des  tnseript. 
tome  xxv  ) a donné  des  Mémoires  complets  de  la  vie  d'Kii- 
guerrand  Vil , sire  de  Couci.  Il  jouissait  d’un  rang 
distingué  et  de  possessions  considérables  en  France  et  en 
Angleterre.  Kn  1375,  il  eonduisit  dans  la  Suisse  une 
troupe  d'aventuriers  pour  recouvrer  un  vaste  patrimoine 
qu’il  prétendait  lui  appartenir  comme  héritier  de  sa 
grand  mêre , fille  de  l’empereur  Albert  I d’Autriche 
( Sinner , Voyage  dans  la  Suisse  occidentale , tome  ■ , 

p.  118-121.) 

2 Cet  office  militaire,  si  respectable  encore  aujourd'hui, 
l'était  encore  davantage  lorsqu'il  n'était  possédé  que  par 
deux  personnes.  ( Daniel , Hisl.  de  la  milice  française , 
tome  ti , p.  5).  Le  fameux  Roucieaull  en  fut  un , el  com- 
manda l’armée  de  la  croisade.  Il  défendit  depuis  Constan- 
tinople , gouverna  la  république  de  Gênes , s’empara  de 
toute  la  cèle  d’Asie,  et  fut  tué  à la  bataille  d’Azincnurt.  i 
ÇIBBOK,  11. 


daigneusement  l'avis  de  Sigismoml , qui  ten- 
dait à les  priver  du  dangereux  honneur  de 
la  première  attaque.  Les  chrétiens  n'auraient 
pas  perdu  la  bataille  de  N'icopolis,  si  les 
Français  eussent  voulu  déférer  a la  prudence 
des  Hongrois;  mais  ils  auraient  probablement 
obtenu  une  victoire  glorieuse,  si  les  Hon- 
grois eussent  imité  la  valeur  des  Français. 
Après  avoir  rapidement  dispersé  les  troupes 
d’Asie  qui  formaient  la  première  ligne,  ils 
forcèrent  les  palissades  établies  pour  ar- 
rêter la  cavalerie,  pénétrèrent  jusqu’aux  ja- 
nissaires, les  mirent  en  désordre,  et  furent 
enfin  accablés  par  la  multitude  d’escadrons 
qui  sortirent  des  bois  et  attaquèrent  de  tons 
côtés  cette  poignée  de  guerriers  intrépides. 
Dans  cette  journée  funeste , Bajazet  se  lit 
admirer  de  ses  ennemis  par  le  secret  et  la 
rapidité  de  sa  marche,  par  son  ordre  de  ba- 
taille et  ses  savantes  évolutions.  Mais  il  abusa 
inhumainement  de  la  victoire;  après  avoir 
réservé  le  comte  de  N'evers  el  vingt-quatre 
princes  ou  seigneurs,  dont  scs  interprètes 
lui  attestèrent  le  rang  et  l'opulence,  le  sultan 
fit  amener  successivement  devant  lui  les 
Français  captifs,  et  décapiter  en  sa  présence 
tous  ceux  qui  refusèrent  d'abjurer  la  foi  du 
christianisme.  La  perte  de  scs  plus  braves 
janissaires  animait  sa  vengeance;  et,  s'il  est 
vrai  que  les  Français  massacrèrent  les  pri- 
sonniers turcs  1 dans  la  journée  qui  précéda 
la  bataille,  ils  justifièrent  par  cet  exemple 
odieux  la  cruauté  de  Bajazet.  Un  chevalier 
dont  il  épargna  la  vie  obtint  la  permission 
d'aller  à Paris  raconter  celte  lamentable  his- 
toire et  solliciter  la  rançon  des  princes  cap- 
tifs. Eu  attendant,  l'armée  turque  traîna 
le  comte  de.  Nevers  et  les  barons  français 
dans  scs  marches;  ils  servirent  de  trophées 
aux  Musulmans  eu  Europe  et  en  Asie,  el 
furent  rigoureusement  emprisonnés  à Bursa 
ou  Beroussah,  tandis  que  le  sultan  résida 
dans  la  capitale.  Ses  sujets  demandaient  à 
grands  cris  qu'on  les  sacrifiât  aux  mânes  de 
leurs  martyrs  ; mais  Bajazet  leur  avait  promis 
la  vie,  et,  soit  qu'il  eût  ou  pardonné  ou  con- 

> Relativement  A ce  fait  odieux , l'abbd  de  Vertot  cite 
i’Ilistoirc  anonyme  de  Saint-Denis  (l.xvi,  c.  10,  U-, 
Ordre  de  Malle , tome  u , p.  310  ). 
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damne,  sa  parole  était  irrévocable.  Au  re- 
tour du  messager,  les  présens  et  l'interces- 
sion des  rois  de  France  et  de  Chypre  ne  lais- 
sèrent point  de  doutes  au  vainqueur  sur  le 
rang  de  ses  prisonniers.  Lusignan  lui  pré- 
senta une  salière  d'or  d'un  travail  exquis, 
estimée  deux  mille  ducats  ; et  Charles  VI 
envoya,  par  la  voie  de  Hongrie,  un  vol  d’oi- 
seaux de  fauconnerie  tirés  de  la  Norvrège, 
et  six  chevaux  chargés  du  drap  écarate 
qu'on  fabriquait  alors  à Reims , et  de  tapis- 
series d'Arras  qui  représentaient  les  batailles 
d'Alexandre.  Après  quelques  délais  occasio- 
ués  par  l'éloignement,  Bajazet  accepta  deux 
mille  ducats  pour  la  rançon  du  comte  de 
Nevers  et  des  barons  existans.  Le  fameux 
maréchal  de  Boucicault  fut  du  nombre  ; 
mais  l'amiral  de  France  avait  péri  dans  la 
bataille,  et  le  sire  de  Couci  dans  la  prison 
de  Bursa.  Celle  rançon,  dont  les  frais  acci- 
dentels avaient  doublé  la  somme,  tombait 
principalement  sur  le  duc  de  Bourgogne  ou 
sur  ses  sujets  flamands,  que  les  lois  féodales 
obligeaient  de  contribuer  à la  chevalerie  du 
(ils  aîné  de  leur  souverain,  et  à le  délivrer  de 
captivité.  Pour  assurer  la  dette,  on  eut  re- 
cours aux  marchands  génois,  qui  s'ofTrirent 
de  cautionner  cinq  fois  la  valeur  de  celte 
somme,  et  firent  sentir  à ces  peuples  bar- 
bares que  le  commerce  et  le  crédit  sont  le 
nerf  des  états  et  le  lien  des  nations.  On  avait 
stipulé  dans  le  traité  que  les  captifs  français 
jureraient  de  ne  jamais  porter  les  armes 
contre  leur  vainqueur;  mais  Bajazet  les  dis- 
pensa de  cet  engagement.  • Je  méprise,  dit- 
» il  à l’héritier  de  la  Bourgogne , tes  armes 
» et  tes  sermens.  Tu  es  jeune  et  tu  auras 

• peut-être  l'ambition  d'elfacer  la  honte  ou 

• le  malheur  de  ta  première  entreprise.  Ras- 
semble tes  forces  militaires,  annonce  ton 

• arrivée,  et  sois  sûr  que  tu  trouveras  tou- 
» jours  Bajazet  prêt  à l'ofl'rir  ta  revanche.  » 
Avant  lenrdépart  on  les  reçut  honorablement 
à la  cour  de  Bursa  ; les  princes  français  ad- 
mirèrent la  magniflccnce  du  sultan  , dont 
l'équipage  de  chasse  et  de  fauconnerie  était 
composé  de  sept  mille  chasseurs  et  d’autant 
de  fauconniers  •.  Il  déploya  devant  eux  la 

1 ShercfedJin  Ali  ( llist.  de  Timour-Bcç , I.  v , c.  13) 
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sévérité  de  sa  justice  en  faisant  ouvrir  le 
ventre  à un  de  ses  chambellans,  qu'une  pau- 
vre femme  accusait  d'avoir  bu  le  lait  de  sa 
chèvre.  C’est  ainsi  que  juge  un  sultan  qui 
dédaigne  d’examiner  la  valeur  des  preuves  ou 
le  degré  de  la  faute. 

Après  s’être  délivré  d’un  tuteur  impérieux , 
Jean  Paléologue  fut  durant  trente-six  années 
le  spectateur  oisif  et  peut-être  indifférent  de 
la  ruine  de  son  empire 1 ; totalement  livré  à 
l'amour  ou  plutôt  à la  débauche,  l'esclave 
des  Turcs  oubliait  la  honte  de  l’empereur 
romain  dans  les  bras  des  filles  et  des  femmes 
de  Constantinople.  Andronic,  son  fils  aine, 
avait  formé  durant  son  séjour  à Andrinoplc 
une  liaison  d’amitié  ou  de  crime  avec  Sauzes, 
le  fils  d’Amurath,  et  iis  firent  de  concert  le 
projet  d’arracher  A leurs  pères  le  sceptre  et 
la  vie.  Amurath,  passé  en  Europe,  découvrit 
et  dissipa  bientôt  cette  conjuration;  et,  après 
avoir  privé  Sauzes  de  la  vue , il  menaça  son 
vassal  de  le  traiter  comme  le  complice  de  son 
(ils , s'il  ne  lui  infligeait  pas  le  même  châti- 
ment. Paléologue  obéit,  et,  par  une  précau- 
tion barbare,  il  enveloppa  dans  son  arrêt 
l'enfance  innocente  du  prince  Jean,  fils  du 
criminel  Andronic.  Mais  on  exécuta  l'opéra- 
tion avec  si  peu  d’exactitude,  que  l'un  con- 
serva l’usage  d'un  œil , et  l’autre  n’éprouva 
d'autre  infirmité  que  celle  de  loucher.  On 
enferma  dans  la  tour  d'Anema  les  deux 
princes  exclus  de  la  succession,  et  l’empe- 
reur récompensa  la  fidélité  de  Manuel  son 
second  fils,  en  partageant  avec  lui  la  pourpre 
impériale.  Mais,  au  bout  de  deux  ans,  les 
factions  des  Latins  et  l’inconstance  des  Grecs 
produisirent  une  révolution  ; les  princes  pri- 
sonniers montèrent  sur  le  trône,  et  les  deux 

fixe  à douze  mille  les  officiers  et  les  valets  appartenons  à 
l'équipage  de  chasse  de  Bajazet.  Timour  exposa  quelques- 
unes  des  dépouilles  du  prince  turc  dans  une  partie  de 
chasse.  1”  Des  chiens  courons  acre  des  housses  de  salin  ; 
T des  léopards  avec  des  colliers  enrichis  de  diamans; 
3»  des  lévriers , et  4°  des  limiers  d’Europe  qui  égalaient 
pour  la  force  les  lions  d'Afrique  ( idem.l.n.c.  15). Ba- 
jazet se  plaisait  particuliérement  à faire  prendre  des  grues 
par  ses  faucons.  ( Chalcondyles , 1.  h , p.  34.  ) 

1 Tour  ta  régnes  de  Jean  Paléologue  et  de  son  fils 
Manuel , depuis  1354  jusqu’en  1402,  consultez  Duras, 

( c.  9-15),  Thranza  (I.  i , c.  16-21 , ) el  les  premiers  et 
second  litres  de  Chalcond)lc , qui  a noyé  son  sujet  Usas 
un  las  d’episodei. 
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empereurs  prirent  leur  place  dans  la  tour. 
Avant  l’expiration  des  deux  années  suivantes, 
Paiéologue  et  Manuel  parvinrent  à s’échap- 
per par  le  secours  d’un  moine  accusé  de 
magie,  abhorré  des  uns  comme  un  diable, 
et  respecté  des  autres  comme  un  saint.  Les 
fugitifs  se  réfugièrent  à Scutari;  leurs  par- 
tisans prirent  les  armes,  et  les  Grecs  des 
deux  partis  déployèrent  l'ambitieuse  animo- 
sité de  César  et  de  Pompée,  lorsqu’ils  se  dis- 
putaient l'empire  de  l’univers.  Le  monde 
romain  ne  consistait  plus  que  dans  un  coin 
de  la  Thrace , entre  la  Proponlide  et  la  mer 
Noire,  dont  l'étendue  de  ciuquante  milles  en 
longueur,  sur  une  largeur  d’environ  trente 
milles , aurait  été  à peine  comparable  à une 
des  petites  principautés  d'Allemagne  ou  d'I- 
talie, si  les  restes  de  Constantinople  n'a- 
vaient pas  encore  présenté  une  ombre  de  son 
ancienne  grandeur.  Pour  rétablir  la  paix , il 
fallut  partager  ce  fragment  d'empire.  Paléo- 
logue  et  Manuel  conservèrent  la  capitale  ; 
Andronic  et  son  (ils  fixèrent  leur  résidence  à 
Rhodosto  ouSelymbrie,  et  gouvernèrent  pres- 
que tout  ce  qui  n était  pas  renfermé  dans 
l'enceinte  de  Bysance.  Satisfait  d’une  ombre 
de  royauté,  Jean  Paiéologue  voulut  encore, 
malgré  la  nature  et  la  raison,  satisfaire  sa 
passion  favorite.  Il  priva  son  fils  bien-aimé, 
son  collègue  et  son  successeur,  d’une  jeune 
et  belle  princesse  de  Trébisonde;  et,  tandis 
que  le  vieillard  épuisé  léchait  de  consommer 
son  mariage,  le  jeune  Manuel  se  rendit  aux 
ordres  de  la  Porte  Ottomane , suivi  de  cent 
Grecs  des  plus  illustres  maisons.  Ils  servi- 
rent fidèlement  dans  les  armées  de  Bajazet  ; 
mais  l'entreprise  de  rétablir  les  fortifications 
de  Constantinople  irrita  le  prince  ottoman. 
Il  menaça;  on  démolit  les  nouveaux  ouvra- 
ges; et  c'est  peut-être  faire  trop  d’honneur 
à la  mémoire  de  Jean  Paiéologue , que  d'at- 
tribuer sa  mort  à celte  nouvelle  humiliation. 

Manuel,  averti  de  cet  événement,  s’échappa 
du  palais  de  Bursa , et  prit  possession  du 
trène  de  Constantinople.  Bajazet,  affectant  de 
mépriser  la  perte  de  ce  précieux  otage,  pour- 
suivit ses  conquêtes  en  Asie  et  en  Europe , 
tandis  que  le  nouvel  empereur  de  Bysance 
faisait  la  guerre  à son  cousin  Jean  de  Selym- 
brie,  qui  défendit  durant  huit  années  scs 


droits  légitimes  à la  succession  des  restes  de 
l'empire.  Le  victorieux  sultan  voulut  enfin 
terminer  ses  exploits  par  la  conquête  de 
Constantinople;  mais  il  se  rendit  aux  repré- 
sentations de  son  visir,  qui  lui  fit  craindre 
que  cette  entreprise  n'attirét  une  ligue  de 
tous  les  princes  de  la  chrétienté.  Bajazet 
écrivit  à l'empereur  grec  une  lettre  conçue 
dans  ces  termes  : ■ Par  la  faveur  diviue , 

> notre  invincible  cimeterre  a réduit  sous 

• notre  obéissance  presque  toute  l’Asie , et 

> une  portion  considérable  de  l’Europe,  dans 

• laquelle  Constantinople  est  enclavée.  II  ne 
j » te  reste  plus  rien  hors  de  son  enceinte; 

! • sors  de  cette  ville , remets-la  dans  nos 

> mains,  stipule  ta  récompense,  et  songe 

> aux  suites  funestes  que  l'imprudeoce  de 

> ton  refus  attirerait  inévitablement  sur  toi 

• et  sur  ton  peuple.  » Mais  les  instructions 
secrètes  des  ambassadeurs  chargés  de  ce 
message  permettaient  d’adoucir  la  rigueur 
de  celte  demande,  et  de  proposer  un  traité 
que  les  Grecs  acceptèrent  avec  reconnais- 
sance; ils  accordèrent  pour  prix  d’une  trêve 
de  dix  ans  un  tribut  annuel  de  trente  mille 
écus  d'or;  mais  la  tolérance  publique  du 
culte  de  Mahomet , une  mosquée  et  un  cadi 
établis  dans  la  capitale,  affligèrent  sensible- 
ment les  chrétiens  '.  L’esprit  inquiet  du  sul- 
tan ne  respecta  pas  long-temps  cette  trêve  ; 
Bajazet  prit  le  parti  du  prince  de  Selymbrie, 
et  environna  Constantinople  avec  son  armée. 
Effrayé  de  ce  nouvel  orage,  le  faible  Manuel 
implora  la  protection  du  roi  de  France,  et 
en  obtint  quelques  secours  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Boucicault  *,  dont  la  pieuse 
valeur  était  animée  par  le  souvenir  de  sa  cap- 
tivité et  le  désir  de  s'en  venger  sur  les  infi- 
dèles. Suivi  de  quatre  vaisseaux  de  guerre  , 
il  cingla  d' Aigues-Mortes  vers  l'IIellespont , 
força  le  passage  défendu  par  dix-sept  galères 
turques , descendit  six  cents  hommes  d'ar- 
mes et  seize  cents  arrhers  à Constantinople, 
et  en  fit  la  revue  dans  la  plaine  voisine,  sans 
daigner  jeter  les  yeux  sur  les  troupes  grec- 

I Canlemir , p.  50-53.  Ducas  est  le  seul  des  Grecs  qui 
avoue  l'établissement  d’un  cadi  turc  5 Constantinople; 
encore  elierehc-t-il  5 dissimuler  la  mosquée, 
a Mémoires  du  bon  Messirc  Jean-le-Meingre,  dit  Bou- 
| cicaull , maréchal  de  France  ( partie  première , c.  30-35  ). 
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ques  qui  y étaient  rangées.  Son  arrivée  fit 
disparailre  les  Turcs  qui  assiégeaient  By- 
sance  par  terre  et  par  mer.  Les  escadrons  de 
Bajazel  n'osèrent  plus  s'aventurer  si  près  de 
la  ville;  et  plusieurs  forteresses  d’Europe  et 
d'Asie  furent  emportées  d’assaut  par  le  ma- 
réchal et  l'empereur,  qui  combattirent  à côté 
l'un  de  l'autre  avec  la  même  intrépidité.  Mais 
les  Ottomans  reparurent  bientôt  en  plus 
grand  nombre;  et  le  brave  Boucicault,  après 
s’étre  maintenu  durant  une  année,  résolut 
d'abandonner  un  pays  qui  ne  pouvait  plus 
fournir  la  paie  ni  la  subsistance  de  scs  sol- 
dats. Le  maréchal  offrit  à Manuel  de  le  con- 
duire à la  cour  de  F rance , où  il  pourrait 
solliciter  lui-même  des  secours  d’hommes  et 
d'argent,  et  lui  conseilla  en  même  temps  de 
faire  cesser  la  discorde  civile  en  cédant  le 
trône  à son  cousin.  Manuel  accepta  la  pro- 
position; il  introduisit  le  princede  Selymbrie 
dans  la  ville;  et  tel  était  l'excès  de  la  misère 
publique,  que  le  sort  de  l'exilé  parut  préféra- 
ble à celui  du  souverain.  Au  lieu  d’applaudir 
au  succès  de  son  vassal,  le  sultan  des  Turcs 
réclama  Bysancc  comme  sa  propriété  ; et,  sur 
le  refus  de  l'empereur  Jean , il  fit  éprouver  à 
la  capitale  les  calamités  réunies  de  la  guerre 
et  de  la  famine.  Contre  un  pareil  ennemi  on 
ne  pouvait  rien  espérer  des  prières  ni  de  la 
résistance  ; et  le  sauvage  conquérant  aurait 
déyoré  sa  proie  si , dans  celle  crise , il  n'eôt 
pas  été  précipité  du  trône  par  un  vainqueur 
encore  plus  féroce.  La  victoire  de  Timour  ou 
Tamerlan  différa  la  chute  de  Constantinople 
d’environ  un  demi-siècle;  et  ce  service  im- 
portant, quoique  accidentel,  nous  conduit 
naturellement  à l'histoire  de  ce  conquérant 
mongol. 

CHAPITRE  LXV. 

Élévation  do  Timonr  ou  T.merlan  sur  le  trône  de  Sa- 
marra  mie.  — Se*  conquête*  dans  la  Perse , la  Géor- 
gie, la  Tartane,  Sa  Russie,  l'Inde,  la  Syrie  et  l’Ana- 
_ Sa  guerre  contre  les  Turc*.  — Défaite  et 
captivité  de  Uajazcl. — Mort  de  Tamerlan. — Guerre 
civile  des  fils  de  Bajazcl.  — Rétablissement  de  la  mo- 
narchie des  Turcs  par  Mahomet  I.  — Siège  de  Con- 
stantinople par  Amuraih  II. 

Timour  eut  pour  première  ambiliou  le  désir 
de  conquérir  l'univers.  Le  second  vœu  de 
son  âme  magnanime  fut  de  vivre  dans  le  sou- 
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venir  et  dans  l'estime  de  la  postérité.  Ses 
secrétaires  recueillirent  soigneusement  toutes 
les  transactions  civiles  et  militaires  de  son 
règne  4 ; des  hommes  instruits  révisèrent  tous 
les  faits  dont  ils  avaient  connaissance;  et  on 
croit  généralement,  dans  la  famille  et  dans 
l'empire  de  Timour,  que  ce  monarque  com- 
posa lui-même  les  commentaires  * de  sa  vie 
et  les  institutions 5 de  son  gouvernement4; 
mais  ces  soins  ne  contribuèrent  point  à con- 
server sa  renommée  : ces  monumens  pré- 
cieux, écrits  en  langue  mongole  ou  persane, 
restèrent  incounus  à l’univers,  ou  au  moins 
à l'Europe.  Les  nations  qu’il  asservit  exercè- 
rent une  vengeance  impuissante  et  mépri- 
sable ; et  l'ignorance  a répété  long-lemps 
l’invention  de  la  calomnie s,  qui  défigurait  sa 

1 On  communiqua  ces  journaux  à Sherefeddin  ou  Che- 
refeddin  Ali , et  il  composa  en  langue  persane  l'Histoire 
de  Timour-Bcc , que  M.  Petit  a traduite  en  français , 
Paris,  1722 , en  4 volumes  in-12.  Je  l’ai  pris  pour  mon 
guide  et  je  l’ai  suivi  fidèlement.  Sa  géographie  et  sa 
chronologie  sont  de  la  plus  grande  exactitude,  et  on  peut 
lui  donner  confiance  pour  les  faits  publics,  quoiqu'il  exa- 
gère beaucoup  la  fortune  et  les  vertus  de  son  héros.  On 
peut  voir  dans  les  Institutions  de  Timour,  le  soin  qu’il 
prenait  pour  se  procurer  des  renseignemens  dans  son 
propre  pays  et  chez  l'étranger  ( Institutions  de  Timour, 
p.  215-217-349-351). 

2 Ces  commentaires  sont  encore  inconnus  en  Europe  ; 
mais  M.  While  nous  fait  espérer  qu’on  pourra  les 
procurer  à son  ami  le  major  Davy  , qui  se  propose  de 
les  traduire.  Il  a lu  durant  son  séjour  en  Asie  ce  récit 
fidèle  et  détaillé  d une  époque  intéressante  et  féconde  en 
événemens. 

i J'ignore  si  l’Institution  originale  écrite  en  langue 
lurquc  ou  mongole  existe  encore.  Le  major  Davy , aidé  de 
M.  While,  professeur  de  langue  arabe,  a publié  à 
Oxford,  en  1783,  ln-4°,  la  traduction  persane,  et  y a 
joint  une  traduction  anglaise  avec  un  index  très-précieux. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  depuis  du  persan  en  français 
( Paris  1787  ) par  M.  Langlès , très-versé  dans  les  Anti- 
quités de  l’Orient,  qui  y a ajouté  une  vie  de  Timour  et  des 
notes  très-curieuses. 

* Shah  Allum  , le  présent  Grand-Mongol, lit,  admire, 
mais  ne  peut  point  imiter  les  Institutions  de  son  ancêtre  ; 
le  traducteur  anglais  croit  leur  authenticité  justifiée  par  les 
preuves  insérées  dans  l'ouvrage.  Mais,  si  l’on  concevait 
quelques  soupçons  de  fraude  ou  fiction , la  lettre  du  ma- 
jor Davy  ne  serait  pas  susceptible  de  les  détruire.  Les 
Orientaux  n’ont  jamais  cultivé  l’art  de  la  critique.  la 
protection  d’un  prince,  moins  honorable  peut-être,  n’est 
pas  moins  lucrative  que  celle  d’un  libraire,  et  on  ne  doit 
pas  regarder  comme  incroyable  qu'un  Persan,  le  véritable 
auteur , renonce  à l’exactitude  pour  augmenter  la  valeur 
et  le  prix  de  l’ouvrage. 

a On  trouve  l’original  de  ce  conte  dans  l’ouvrage  suL 
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naissance,  son  caractère,  sa  personne  et  jus- 
qu'au nom  de  Tamerian Ce  serait  cepen- 
dant un  titre  de  plus  à l'estime  générale , s’il 
était  réellement  passé  de  la  charrue  au  trône; 
et  sa  jambe  boiteuse  ne  pourrait  être  un  re- 
proche qu'autanl  qu'il  aurait  eu  la  faiblesse 
de  rougir  d'une  infirmité  naturelle  ou  peut- 
être  honorable. 

Les  Mongols,  religieusement  attachés  à la 
famille  deGeogis,  le  regardaient  sans  doute 
comme  un  sujet  rebelle,  quoiqu’il  descendit 
de  la  noble  tribu  de  Berlass.  Carashat  Ne- 
vian,  son  cinquième  ancêtre,  avait  été  le 
visir  de  Zagatai,  daus  son  nouveau  royaume 
de  la  Transoxiane  ; et,  en  remontant  à quel- 
ques générations,  la  branche  de  Timour  re- 
joint, au  moins  par  les  femmes’,  la  lige  im- 
périale’. Il  naquit  à quarante  milles  au  sud 
de  Samarcande,  dans  le  village  de  Sebzar, 
qui  faisait  partie  du  territoire  fertile  de 
Cash,  dont  ses  ancêtres  étaient  les  chefs  hé- 
réditaires; ils  commandaient  dix  mille  hom- 
mes de  cavalerie  nationale  *.  Le  hasard  le  fit 

vaut , tort  estimé  pour  l'éloquence  du  style  : • Ahmedis 
> Arabsiadx  ( Ahmed  Ebn  Arabshah)  Vit. T et  Kerum 
» gestarum  Timuri;  arabicè  et  latine  cdidit  Samuel 
■ Henricus  Manger,  Franequerte,  1787,  • deux  tomes 
in-4°.  Cet  auteur  syrien  trahit  sans  cesse  sa  haine  et 
soumit  son  ignorance,  même  par  les  litres  injurieux  de 
ses  chapitres  : • Comment  le  méchant , comment  l'iapie , 
comment  la  ripére , etc.  » Le  copieux  article  de  Timour, 
inséré  dans  la  Bibliothèque  Orientale,  présente  un  mé- 
lange d'opinions,  parce  que  d'Herbelol  a tiré  indifférem- 
ment ses  matériaux  ( p.  877-888  ) de  Khondemir , d'Ebn 
Schounah  et  du  Lebtarikh. 

1 /ternir  ou  Timour  signifie  en  langue  turque  du  fer; 
et  Beg  est  ta  dénomination  d'un  grand  seigneur  ou  d'un 
prince.  Le  changement  d'une  lettre  ou  d'un  accent  produit 
te  mot  tenc  ou  boiteux  , et  les  Européens  ont  confondu 
par  corruption  les  deux  mots  dans  le  nom  de  Tamerian. 

2 Après  avoir  raconté  quelques  fables  ridicules  , 
Arahshah  est  forcé  de  reconnaître  Timour  Lenc  pour  un 
descendant  de  Gengis  per  mulieres , et  il  ajoute  avec 
humeur  laqueos satnmr  ( part,  i,  c.  I , p.  25).  Letémoi- 
gnage  d'AbuIghari-khan  ( part,  u , c.  5 ; part,  v , c.  4 ) 
est  clair , irrécusable  et  décisif. 

3 Selon  une  de  ces  généalogies,  le  quatrième  ancêtre 
de  Gengis  et  le  neuvième  de  Timour  étaient  deux  frères  ; 
ils  convinrent  que  la  postérité  de  l’atné  surcéderait  à la 
dignité  de  khan,  et  que  les  descendansdu  plusjeune  exer- 
ceraient l'office  de  ministre  et  de  général.  Cette  tradition 
servit  du  moins  4 justifier  les  premières  entreprises  de 
l'ambitieux  Timour.  'Institutions , p.  24 , 25 , d'après  les 
Üragmens  manuscrits  de  l'histoire  de  Timour.  ) 

* Voyez  la  préface  de  Sherefeddin  et  la  géographie 
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n rire 1 à une  de  ces  époques  d'anarchie  qui 
aunoncent  la  chute  des  dynasties  asiatiques, 
et  ouvrent  la  carrière  à l’ambition  de  nou- 
veaux aventuriers.  La  famille  des  khans  de 
Zagatai  était  éteinte  , les  émirs  aspiraient  à 
l'indépendance,  et  leurs  dissensions  ne  pou- 
vaient être  suspendues  que  par  la  conquête 
ou  la  tyrannie  des  khans  de  Kashgar,  qui, 
avec  le  secours  d'une  armée  de  Gèles  on  de 
Galmouks*,  avaient  envahi  la  Transoxiane. 
Timour  avait  à peine  douze  ans  lorsqu'il  fit 
ses  premières  armes;  à vingt-cinq  ans,  il 
entreprit  de  délivrer  son  pays.  Les  regards 
et  le  vœu  des  peuples  se  tournèrent  vers  un 
héros  qui  dérendait  leur  cause;  les  chefs, 
principaux  officiers  civils  et  militaires,  jurè- 
rent de  le  soutenir  aux  dépens  de  leur  for- 
tune et  de  leur  vie;  mais,  au  moment  du 
danger,  la  frayeur  leur  imposa  silence  et 
glaça  leur  activité.  11  attendit  en  vain  durant 
sept  jours  sur  les  montagnes  de  Samarcande, 
et  se  retira  dans  le  désert  avec  soixante  ca- 
valiers. Atteint  dans  sa  fuite  par  un  corps  de 
mille Gètes,  il  les  repoussa;  et  ses  enne- 
mis, forcés  de  se  retirer  après  avoir  perdu 
beaucoup  des  leurs,  s'écrièrent  : « Ti- 

> mour  est  un  homme  bien  extraordinaire, 

> il  a toujours  pour  lui  Dieu  et  la  for- 

> tune;  > mais  cette  action  sanglante  réduisit 
sa  petite  troupe  au  nombre  de  dix,  dont 
trois  Carizmiens  désertèrent.  11  parcourut  le 
désert  avec  sa  femme,  ses  sept  compagnons 
et  quatre  chevaux,  et  passa  soixante -deux 

d'Abulféda  ( Chorasmiar , etc-,  Dcscriplio . p.  60, 
61  ) dans  la  second  volume  des  petits  géographes  grecs 
d'Hudson. 

> Consultez  pour  sa  naissance  le  docteur  Hydc  V>ti- 
tagma  Disserta. , tome  u , p.  466  ) , et  l'opinion  des 
astrologues  de  son  pclit-lils  lllugh-Beg.  Il  naquit  dans 
l'année  de  grâce  1336,  avril  9,  11»  57,  P.  M.  lat.  36. 
Je  ne  sais  pas  s'ils  ont  bien  constaté  la  grande  conjonction 
des  planètes  d'où  il  a tiré , comme  d'autres  conquérons , 
le  surnom  de  Sabeb  Keran,  ou  Maître  des  conjonctions. 
( Bibliot.  Orient.,  p.  878.) 

3 Les  Institutions  de  Timour  donnent  très-impropre- 
ment aux  sujets  du  khan  de  Kashgar  le  nomd'Ouzbegs  on 
Uzbrks;  ce  nom  appartenait  â une  autre  race  de  Tarlares 
qui  habitait  un  pays  différent.  ( Abulghari , part,  v , e.  5 ; 
part,  vu , c.  5.  ) Si  j'étais  bien  sûr  que  ce  nom  se  trouvât 
dans  l'original  turc , je  n'hésiterais  pas  de  prononcer  que 
les  Institutions  furmt  composées  un  siècle  après  b mort 
de  Timour,  depuis  l'établissement  des  Uzbrks  dans  b 
Trausoxiauc. 
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DECADENCE  DE  1 

jours  rnfcrimi  dans  un  ilonjuu,  dont  il  se 
retira  par  son  courage  et  le  remords  de  son 
oppresseur.  Après  avoir  traversé  à la  nage  le 
courant  rapide  du  Jilioon  ou  Üxus,  il  mena, 
durant  plusieurs  mois , la  vie  errante  d'un 
exilé  et  d'un  proscrit  sur  les  frontières  des 
étals  voisins.  Mais  l'adversité  donna  un  nou- 
vel éclat  à sa  renommée  ; il  apprit  à distin- 
guer, parmi  les  compagnons  de  sa  fortune  , 
ceux  qui  lui  étaient  attachés  personnellement, 
et  à employer  le  talent  ou  le  caractère  des 
hommes  à leur  plus  grand  avantage,  et  sur- 
tout au  sien.  Timour,  après  être  rentré  dans 
sa  patrie , vit  augmenter  successivement  son 
armée  des  troupes  de  confédérés  qui  l'avaient 
cherche  en  vain  dans  le  désert.  On  lira  peut- 
être  avec  plaisir  le  récit  simple  et  pathétique 
d'une  de  ses  heureuses  rencontres.  Il  se  pré- 
senta pour  servir  de  guide  à trois  chefs  suivis 
de  soixante-dix  cavaliers. « Lorsqu'ils  me  re- 
■ connurent,  dit  Timour,  leur  joie  fut  inex- 

• primable;  ils  sautèrent  à bas  de  leurs  che- 

> vaux,  et  se  jetèrent  à genoux  devant  moi  ; 

• ils  baisèrent  mes  étriers.  Je  descendis  aussi 

> de  cheval  et  je  les  serrai  dans  mes  bras  ; je 

> coiffai  le  premier  chef  de  mon  turban  ; je 

> passai  au  second  mon  écharpe  garnie  de 

> diamans  autour  de  la  ceinture , et  je  fis 
» vêtir  mon  habit  au  troisième.  Ils  versèrent 
» des  larmes,  et  j'y  mêlai  les  miennes  : c'é- 

> tait  l'heure  de  la  prière,  et  nous  invoquâ- 

> mes  ensemble  le  maître  de  l'univers.  Nous 

> reprîmes  nos  chevaux,  nous  regagnâmes 

> ma  retraite  ; j'assemblai  tous  mes  compa- 
» gnons , et  nous  célébrâmes  notre  réunion 

> dans  un  festin.  > Les  plus  braves  tribus 
vinrent  bientôt  le  joindre;  il  les  mena  contre 
un  ennemi  supérieur  en  nombre , et , après 
quelque  résistance,  les  Gètes  se  retirèrent 
de  la  Transoxiane.  C’était  beaucoup  pour  sa 
gloire;  mais  il  fallut  encore  combattre  et  ver- 
ser du  sang  pour  forcer  ses  égaux  à recon- 
naître un  maître.  La  puissance  de  Houssein 
et  sa  naissance  illustre  obligèrent  Timour  à 
se  donner  pour  collègue  le  frère  d'une  épouse 
vertueuse  et  chérie.  Le  jalousie  troubla  bien- 
tôt leur  union  ; mais , dans  leurs  fréquentes 
querelles,  Timour  eut  toujours  l'adresse  de 
faire  tomber  sur  son  rival  le  reproche  d'in- 
justice et  de  perfidie.  11  remporta  enfin  une 
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victoire  décisive;  et  quelques  amis  officieux 
débarrassèreut  le  malheureux  Houssein  de 
la  vie.  Les  suffrages  unanimes  d'une  diète 
ou  courouttai  revêtirent  le  vainqueur,  âgé  de 
trente-deux  ans 1 , du  commandement  impé- 
rial, mais  il  affecta  de  respecter  la  maison 
de  Gengis;  et  tandis  que  l'émir  Timour  ré- 
gnait sur  le  Zagatai  et  l'Orient,  un  khan  titu- 
laire servait  comme  simple  officier  dans  les 
armées  de  son  inférieur.  Un  royaume  fertile, 
qui  comprenait  près  do  deux  cents  lieues  car- 
rées, aurait  pu  satisfaire  l'ambition  d’un 
prince  subordonné  ; mais  Timour  aspirait  au 
trône  du  monde,  et  avant  sa  mort  il  avait 
ajouté  vingt-six  couronnes  à celle  du  Zagatai. 
Sans  m'étendre  sur  les  victoires  de  trente- 
cinq  campagnes , ou  décrire  ses  marches 
continuelles  sur  le  continent  de  l'Asie,  je 
raconterai  succinctement  les  conquêtes  qu'il 
fit  en  Perse,  en  Tartarie  et  dans  l'Inde’,  et 
je  terminerai  cette  histoire  par  la  guerre  des 
Turcs  et  la  défaite  de  Bajazet. 

1.  La  jurisprudence  des  conquérans  fournit 
libéralement  â toutes  leurs  guerres  des  motifs 
de  sûreté,  de  vengeance,  de  gloire , de  zèle, 
de  prétention  ou  de  convenance.  Timour  avait 
à peine  réuni  le  Carizme  et  le  Candahar  à 
son  patrimoine  de  Zagatai , qu'il  tourna  ses 
regards  ambitieux  sur  la  Perse.  Le  vaste 
pays  d'Iran,  qui  s'étend  de  l’Oxus  au  Tigre, 
ne  reconnaissait  plus  de  souverain  légitime 
depuis  la  mort  d'Abousaïd , dernier  descen- 
dant du  grand  Holacou.  Quarante  ans  d’anar- 
chie, de  discordes  et  de  calamités  semblaient 
inviterl’usurpalcurmongo!  à délivrer  les  peu- 
ples de  leurs  tyrans.  Eu  se  réunisssant  ils 
auraient  pu  se  défendre  ; en  combattant  sé- 
parément ils  succombèrent  tons,  et  ne  diffé- 
rèrent l’un  de  l’autre  que  par  la  promptitude 
de  la  soumission  ou  l'opiniâtreté  de  la  résis- 
tance. Ibrahim  , prince  de  Shirwan  ou  d'Al- 

1 La  vie  privée  de  notre  héros  o croupe  le  premier  livre 
de  Shercfeddin  ; et  Timour  lui-même  ou  son  secrétaire 
s'étend  avec  complaisance  ( Institut. , p.  3-77  ) sur  les 
treize  entreprises  qui  fout  le  plus  d'honneur  à son  mérite 
personnel,  qu'on  aperçoit  encore  dans  le  récit  obscur 
d'Arabshah , p.  1 , e.  1-12. 

* Le  second  et  le  troisième  livres  de  Shercfeddin  traitent 
desconquêtes  de  la  Perse,  de  la  Tartarie  et  de  l'Inde, 
{ Voyez  aussi  Arabshah,  c.  13-55,  et  les  précieux  index 
des  Institutions.  ) 
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Laide,  baisa  le  marche- pied  du  Irûue  impérial, 
cl  offrit  au  souverain  des  présens,  donl  cha- 
que article  était  composé  de  neuf  objets, 
selon  l'usage  des  Tartares.  Un  spectateur 
observa  qu'il  n'avait  présenté  que  huit  escla- 
ves : < Je  suis  le  neuvième,  • répondit  Ibra- 
him, qui  s'attendait  au  reproche,  et  Timour 
récompensa  cette  adulation  d'un  sourire  '. 
Shah  Mansour,  prince  des  Fars  ou  propre- 
ment dit  de  la  Perse,  et  le  moins  puissant  de 
ses  ennemis,  se  montra  redoutable.  Dans  une 
bataille,  sous  les  murs  de  Shiray , il  perça 
avec  un  corps  de  quatre  mille  soldats  à tra- 
vers trente  mille  hommes  de  cavalerie,  jus- 
qu'à l'endroit  où  Timour  combattait.  11  n'avait 
autour  de  lui  que  quatorze  ou  quinze  gardes 
avec  lesquels  il  fit  tète  au  danger,  et  reçut 
deux  coups  de  cimeterre  sur  son  casque  ’. 
Les  Mongols  accoururent  au  secours  de  leur 
souverain , et  firent  tomber  à ses  pieds  la 
tête  sanglante  do  Mansour.  Le  vainqueur 
rendit  un  hommage  barbare  à la  valeur  de 
son  ennemi , en  exterminant  tous  les  mâles 
de  sa  race  intrépide.  I)e  Shiray  ses  troupes 
s'avancèrent  jusqu’au  golfe  Persique , et  la 
ville  d’Ormuz  * annonça  son  opulence  et  sa 
faiblesse  en  s’engageant  à payer  un  tribut 
annuel  de  six  cent  mille  dinarti  d’or.  Bagdad 
n’était  plus  le  séjour  du  calife  et  de  la  paix , 
mais  la  plus  brillante  conquête  de  Honlncou 

< Akulghazi-khan  cite  U vénération  des  Tartares  pour 
le  nombre  mystérieux  de  neuf , et  divise  par  ce  motif  son 
histoire  généalogique  en  neuf  parties. 

3 ArabsbahCp.  7,  c.  28,  p.  183)  raconte  que  le  lâche 
Timour  s’enfuit  dans  sa  lente,  et  évita  la  poursuite 
de  Shah  Mansour  en  se  cachant  sous  les  robes  de  ses 
femmes  ; peut-être  S berefeddtn  a-t-il  exagéré  sa  valeur 
( I.  in , c.  25  ). 

3 L'histoire  d’Ormuz  ressemble  à celle  de  Tyr.  Les 
Tartares  détruisirent  la  vieille  ville  située  sur  le  continent, 
et  l'ont  reconstruite  dons  une  Ile  stérile  et  manquant  d'eau 
douce.  Les  rois  d’Ormuz,  enrichis  parle  commerce  de 
l'Inde  et  la  pèche  des  perles , possédaient  de  vastes  étais 
en  Perse  et  en  Arabie  ; mais  ils  furent  d’abord  tributaires 
des  sultans  de  Krrman , et  furent  délivrés , l'an  de  grâce 
1505,  de  la  tvrannie  de  leurs  visirs  par  celle  des  Portugais. 
Marco  Polo,  (1.  i,  c.  15,  16,  Ibl.  7,8);  Abulféda 
( Geogroph .,  tabul.  xi , p.  261 , 262)  ; une  chronique 
originale  d'ürmuz  dans  l'histoire  de  la  Perse  par  Étienne, 
( p.  376-416  ) , ou  Texeira  ; et  les  itinéraires  insérés  dans 
ie  premier  volume  de  Hamusio  ou  Ludnvico  Barthema 
(1503,  fol.  ton,  d'André  Corsali  (15(7,  fol.  202, 
203),  et d'Odoardo  Barbessa,  en  1516  ((01.  315-318). 


cita  l'ambition  de  son  successeur.  Depuis 
les  sources  du  Tigre  et  de  l’Euphrate,  tout 
le  pays  que  ces  deux  fleuves  arrosent  dans 
leur  cours  fut  soumis  à son  obéissance.  Il 
entra  dans  Édesse , et  châtia  les  Turcomans 
qui  avaient  pillé  une  caravane  de  la  Mecque. 
Les  chrétiens  de  la  Géorgie  bravaient  encore 
dans  les  montagnes  les  armes  et  la  loi  des 
Mahontétans  : le  succès  de  trois  expéditions 
lui  obtint  le  mérite  d’une  gatic  ou  guerre 
sainte,  et  le  prince  de  Téflis  devint  son  ami 
et  son  prosélyte. 

II.  L'invasion  du  Turkestan  put  passer 
pour  une  vengeance  légitime  ; l’impunité  des 
Gèles  blessait  l'orgueil  de  Timour.  Il  passa 
le  Sihoon,  soumit  le  royaume  de  Cashgar  et 
pénétra  sept  fois  dans  le  cœur  de  leur  pays. 
Son  camp  le  plus  éloigné  fut  à deux  mois  de 
marche  ou  à quatre  cent  quatre-vingts  lieues 
au  nord-est  de  Samarcande , et  les  émirs 
qui  traversèrent  l'irlish  gravèrent  dans  les 
forêts  de  la  Sibérie  un  monument  grossier  de 
ses  exploits.  La  conquête  de  Kipzak  ‘,ou  de 
la  Tartarie  occidentale,  eut  pour  double  mo- 
tif de  secourir  les  opprimés  et  de  punir  les 
ingrats.  Toctamish,  prince  fugitif,  obtint  un 
asile  et  la  protection  de  Timour,  qui  ren- 
voya dédaigneusement  les  ambassadeurs 
d’Aurus-khan,  et  les  suivit  de  près  à la  tête 
de  son  armée.  Sa  victoire  rétablit  Toctamish 
sur  son  Irène  au  nord  de  l'empire  mogol. 
Mais,  après  dix  ans  de  règne,  le  nouveau 
khan  oublia  les  services  de  son  bienfaiteur, 
et  ne  le  regarda  plus  que  comme  l'usurpateur 
des  droits  sacrés  de  la  maison  de  Gcngis.  A 
la  tête  de  quatre-vingt-dix  mille  chevaux  et 
de  tonies  les  forces  de  Kipzak,  de  la  Bulga- 
rie, de  la  Russie,  il  passa  le  Sihoon,  brûla 
les  palais  de  Timour , et  le  força  de  défendre 
dans  le  milieu  de  l'hiver  Samarcande  et  sa 
vie.  Après  quelques  reproches  suivis  d'une 
brillante  victoire , l’empereur  s'occupa  de  sa 
vengeance.  Il  envahit  deux  fois  le  Kipzac  à 
l'est  et  à l’ouest  de  la  mer  Gaspienne  et  du 
Volga , avec  des  forces  si  considérables,  que 
le  front  de  son  armée  occupait  une  étendue 

• Arabshah  avait  voyagé  dans  le  Kipzak , et  acquia  de 
grandes  connaissantes , de  la  géographie , det  villes  et 
des  révolutions  de  ce  pays  septentrion»!  ' p.  1 , t.  45-49) 
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«le  treize  milles.  Durant  cinq  mois  île  marche, 
ils  rencontrèrent  à peine  une  trace  d'homme 
dans  leur  route,  et  dépendirent  souvent  du 
hasard  de  la  chasse  pour  leur  subsistance. 
Les  armées  parurent  enfin  à la  vue  l’une  de 
l'autre  ; mais  l’étendard  de  Kipsak  renversé 
par  la  perfidie  de  celui  qui  le  portait,  déter- 
mina la  victoire  en  faveur  des  Zagatais , et 
Toctamish , disent  les  Institutions , aban- 
donna la  tribu  de  Thoushi  au  vent  destruc- 
teur de  la  désolation  '.  Il  se  réfugia  chez.  le 
grand-duc  de  Lithuanie,  revint  encore  sur  les 
bords  du  Volga,  et  périt  dans  les  déserts  de 
la  Sibérie , après  avoir  combattu  son  rival 
dans  quinze  batailles.  Timour  poursuivit  son 
ennemi  jusque  dans  les  provinces  tributaires 
de  la  Russie;  il  prit  uu  duc  de  la  maison  ré- 
gnante au  milieu  des  ruines  de  sa  principale 
ville;  et  la  vanité  ou  l'ignorance  orientale 
put  aisément  confondre  Yeletz.  avec  la  capi- 
tale de  l’empire.  L’approche  du  ’l’artare  fit 
trembler  Moscow , et  sa  résistance  n'aurait 
pas  été  vigoureuse,  puisque  les  Russes  eu- 
rent recours  à l'image  d’une  vierge  à laquelle 
ils  attribuent  la  retraite  du  conquérant.  La 
prudence  et  l’ambition  le  rappelaient  vers  le 
Sud,  et  les  soldats  mongols,  chargés  de  four- 
rures précieuses,  de  toiles  d’Autioche  * et  de 
lingots  d'or  et  d’argent  5,  s'éloignèrent  avec 
joie  d'un  pays  ruiné  qui  ne  pouvait  plus 
fournir  h leur  subsistance.  Il  reçut  sur  les 
bords  du  Don  ou  Tanais  l’humble  députation 
des  consuls  et  des  marchands  d’Égvpte  *,  de 

i Institutions  de  Timour,  p.  123-125.  M.  Milite , l'édi- 
teur, se  plaint  du  récit  insuffisant  et  superficiel  do  Shere- 
foddin  ( 1.  m,  c.  12, 13, 14  ),  qui  ignorait  les  desseins  de 
Timour  elle  véritable  ressort  de  l'action. 

> il  est  plus  aisé  decroireauxfourrurcsdeRussiequ'aux 
lingots.  Mais  Antioche  n'a  jamais  été  rameuse  pour  les 
toiles,  et  celte  ville  était  déjà  ruinée.  Je  soupçonne  que 
ces  toiles  manufacturées  en  Europe  y avaient  été  portées 
par  la  voie  de  Movogorod  , et  probablement  par  des  mar- 
chands des  villes  anscaliques. 

a M.  Levéque  ( Hist.  de  Russie , tome  ti , p.  247;  Vie  de 
Timour,  p.  04-07,  avant  la  traduction  française  des 
Institutions  ) avait  corrigé  les  erreurs  de  Sherefeddin , et 
marqué  les  véritables  limites  des  conquêtes  de  Timour  ou 
Tamerlan.  Ses  argumeus  sont  superflus  , el  les  annales 
de  Russie  suffisent  pour  constater  que  Moscow  , qui  avait 
été  pris  six  ans  avant  celte  époque  par  Toctamish, 
échappa  aux  armes  d'un  usurpateur  plus  formidable. 

* Le  voyage  de  Barbara  à Tana  eu  1430,  après  qu'on  eut 
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Venise,  de  Gènes,  de  Catalogne  et  de  Biscaye, 
qui  faisaient  le  commerce  dans  la  ville  de 
Tana  ou  Azoph,  située  à l'embouchure  de  la 
rivière.  Ils  lui  offrirent  des  présens , admirè- 
rent sa  magnificonce , et  se  fièrent  de  leur 
sûreté  à sa  parole.  Mais  une  armée  formi- 
dable suivit  promptement  la  visite  paisible 
d'un  émir  qui  avait  examiné  soigneusement 
la  situation  du  port  et  la  richesse  des  maga- 
sins. Les  Tartnres  réduisirent  la  ville  en 
cendres.  Ils  pillèrent  cl  renvoyèrent  les  Mu- 
sulmans ; et  tous  les  chrétiens  qui  ne  setaient 
point  réfugiés  sur  leurs  vaisseaux  furent 
condamnés  à la  mort  ou  à l'esclavage  '.  Le 
vainqueur  satisfit  sa  vengeance  par  l’incendie 
d’Astracan  et  de  Serai , monument  de  la  civi- 
lisation naissante  *. 

III.  Lorsque  Timour  proposa  la  conquête 
de  l'Inde  ou  l’Indostan  ’,  les  princes  et  les 
émirs  firent  entendre  un  murmure  de  mécon- 
tentement; ils  objectèrent  les  rivières,  les 
montagnes  el  les  déserts  qu'il  faudrait  tra- 
verser, les  soldats  armés  de  toutes  pièces , 
et  les  formidables  éléphans  qu'ils  auraient  à 
combattre.  Mais  le  ressentiment  de  l’empe- 
reur était  plus  à craindre  que  tous  ces  dan- 
gers; et  son  génie  lui  faisait  concevoir  la 
facilité  d’une  expédition  qui  leur  paraissait 
si  terrible.  Ses  espions  l'avaient  informé  de 
la  faiblesse  et  de  l’anarchie  de  l'Indostan,  de 
la  révolte  des  soubas  dans  les  provinces,  et 

rétabli  la  ville , cite  un  consul  égyptien  du  Grand-Caire. 
( Raniusiu , tonie,  u , foi.  02.  ) 
i On  trouve  la  relation  du  sac  d'Asoph  dans  Sherered- 
din  { I.  m , c.  55  ) , et  plus  détaillée  encore  par  l'auteur 
d'uoe  chronique  italienne  ( André  de  Redusiis  de  Qurro 
in  Chran.  Tanisiano  , dans  Muralori,  Script.  Krruin 
italicarum,  tome  xix  , p.  802-805).  Il  avait  converse 
avec  les.Mianis  , deux  flrères  Vénitiens  , dont  uu  avait  été 
au  camp  de  Timour,  el  l’autre  avait  perdu  à Azoph  ses 
trois  fils  rt  douze  mille  ducats. 

z Sherefeddin  dit  simplement  (1.  m,e.  13)  qu'on  pou- 
vait à peine  distinguer  un  intervalle  cotre  les  rayons  du 
soleil  levant  el  ceux  du  soleil  couchant  On  peut  aisément 
résoudre  ce  problème  dans  la  latitude  de  Moscow  au 
cinquante-sixième  degré  à l'aide  de  l'aurore  boréale  et 
d'un  long  crépuscule.  Mais  un  soleil  de  quarante  jours 
( Khondcmir,  dansd’Herbdot,  p.  880)  nous  resserrerait 
rigoureusement  dans  oe  cercle  polaire. 

z four  la  guerre  de  l'Inde,  voyez  les  Institutions 
( p.  129-13»  ) , le  quatrième  livre  de  Sherefeddin , et  l'Hist 
de  Ferishta  dans  Dow  ( vol.  u , p.  1-20  ) , qui  explique 
toute  l'histoire  relalire  à l'Inde  ou  l'indoslau. 
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de  l'enfance  perpétuelle  du  sultan  Mahmoud, 
universellement  méprisé  jusque  dans  son  ha- 
rem de  Delhi.  L’armée  des  Mongols  marcha 
en  trois  divisions , et  Timour  observe  avec 
plaisir  que  ses  quatre-vingt-douze  escadrons, 
composés  chacun  de  mille  chevaux , corres- 
pondaient aux  quatre-vingt-douze  noms  du 
prophète  Mahomet.  Entre  le  Jihoon  et  l'In- 
dus,  ils  traversèrent  une  des  chaînes  de 
montagnes  que  les  géographes  arabes  appel- 
lent les  ceintures  de  la  terre.  Les  brigands 
qui  les  habitaient  furent  vaincus  ou  exter- 
minés; mais  un  grand  nombre  d’hommes  et 
de  chevaux  périt  dans  les  neiges,  et  l'empe- 
reur se  lit  descendre  lui-méme  dans  un  pré- 
cipice sur  un  échalaud  dont  les  cordes  avaient 
cent  cinquante  coudées  de  longueur;  et, 
avant  d’atteindre  au  fond , il  fallut  répéter 
cinq  fois  cette  opération  dangereuse.  Timour 
passa  l’inclus  à Allock , et  traversa  successi- 
vement, en  suivant  les  traces  d'Alexandre , 
le  Punjab  ou  les  cinq  rivières  ' qui  se  jettent 
dans  le  fleuve.  D'Attock  à Delhi  on  ne  compte 
que  six  cents  milles  par  la  route  ordinaire; 
mais  les  deux  conquérans  se  détournèrent 
vers  le  sud-est,  et  Timour  eut  pour  motif  de 
rejoindre  son  petit-fils , qui  venait  d'achever 
par  son  ordre  la  conquête  de  Moultan.  Le 
héros  macédonien  s'arrêta  sur  le  bord  orien- 
tal de  l'Hy phase,  à l’entrée  du  désert,  et 
versa  des  larmes  ; mais  le  Mongol  pénétra 
dans  le  désert,  réduisit  la  forteresse  de  Bat- 
nir,  et  parut  à la  tète  de  son  armée  aux 
portes  de  Delhi,  ville  vaste  et  florissante,  et 
possédée  depuis  trois  siècles  par  des  rois 
mahométans.  Le  siège , et  principalement 
celui  de  la  citadelle , aurait  pu  exiger  beau- 
coup de  temps  ; mais  le  sultan  Mahmoud , qui 
supposait  les  forces  des  Tarlares  moins  con- 
sidérables, osa  paraître  avec  son  visir  dans 
la  plaine,  suivi  de  dix  mille  cuirassiers,  qua- 
rante mille  de  ses  gardes  et  cent  vingt  élé- 
phans  dont  les  défenses  était  armées,  dit-on , 
de  lames  d'acier  tranchantes  et  empoison- 

' L'excellente  «rte  que  le  major  Rrnnel  a donnée  de 
llndostan  a fixe  pour  la  première  fois  avec  vérité  et 
exactitude  la  position  et  le  cours  du  Punjab  ou  des  cinq 
branches  orientales  de  l'Indus.  il  explique  avec  discerne- 
ment et  clarté,  dans  son  mémoire  critique,  la  marche 
d'Alexandre  et  celle  de  Timour. 


nées.  Timour  daigna  prendre  quelques  pré- 
cautions contre  ces  monstres,  ou  plutôt 
contre  la  terreur  qu’ils  inspiraient  à ses 
troupes.  Il  fit  allumer  des  feux,  creuser  un 
fossé  et  élever  une  palissade  garniede  pointes 
de  fer.  Mais  l'événementappritaux  Mongols 
combien  leur  frayeur  était  ridicule.  Dès  quo 
ces  animaux  indociles  eurent  été  mis  en 
fuite,  les  Indiens  disparurent  sans  combattre. 
Timour  entra  en  triomphe  dans  la  capitale  de 
l'Imlostan;  il  admira  l’architecture  de  la 
grande  mosquée,  et  annonça  le  dessein  d'en 
construire  une  semblable.  Maisl'ordrcou  la  per- 
mission d'un  pillage  et  d'un  massacre  général 
déshonora  les  réjouissances  de  la  victoire. 
Après  s'être  baigné  dans  le  sang  des  Maho- 
métans, le  conquérant  féroce  résolut  de  pu- 
rifier ses  soldats  dans  celui  des  idolâtres  ou 
Gentoux,  qui  surpassaient  encore,  dans  la 
proportion  de  dix  à un,  le  nombre  des  Mu- 
sulmans : il  s’avança,  pour  exécuter  cette 
pieuse  intention , à cent  milles  au  nord-est  de 
Delhi,  passa  le  Gange,  donna  plusieurs  ba- 
tailles, et  pénétra  jusqu'au  fameux  rocher 
de  Coupèle,  qui,  sous  la  forme  d'une  vache, 
semble  vomir  ce  fleuve  dont  la  source  des- 
cend des  montagnes  du  Thibet  '.  Il  côtoya 
celles  du  nord  à son  retour;  et  cette  course 
rapide  d’une  seule  année  ne  justifia  pas  sans 
doute  la  prédiction  des  émirs,  qui  craignaient 
que  les  climats  du  Midi  ne  fissent  dégénérer 
leurs  enfans  en  une  race  d'hommes  effémi- 
nés comme  les  Indoux. 

Ce  fut  sur  les  bords  du  Gange  que  Timour 
apprit  par  ses  messagers  les  troubles  élevés 
sur  les  confins  de  la  Géorgie  et  de  l’Anatolie, 
la  révolte  des  chrétiens  et  les  desseins  ambi- 
tieux du  sultan  Bajazet.  Soixante-trois  an- 

■ Les  deux  grandes  rivières , le  Gange  et  le  h tira  ni - 
pooler  tirent  leurs  sources  dans  le  Thibet  de  la  chaîne 
des  mêmes  montagnes  , b une  distance  de  douze  cents 
milles  l une  del'autrc,  et  après  un  cours  tortueux  de  deux 
mille  milles,  elles  se  rejoignent  près  le  golfe  de  Bengale. 
Tel  est  cependant  le  caprice  de  la  renommée . que  le  Bu- 
rampooter  est  découvert  tout  récemment , tandis  que  le 
Gange  est  fameux  depuis  uu  grand  nombre  de  siècles  dans 
l’histoire  anrienne  et  moderne.  Coupèle , où  Timour  rem- 
porta sa  dernière  victoire,  doit -être  située  près  de 
Loldong , à onze  cents  milles  de  Calcutta  ; les  Anglais 
y campèrent  en  1774  ( Mémoires  de  Kennel , p.  7* 
59-90 , 9I-M9). 
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nées  cl  de  longs  travaux  o'avaicnt  altéré  ni 
U vigueur  de  son  corps  ni  celle  de  sou  àmc  : 
après  quelques  mois  de  repos  dans  le  palais 
de  Samarcande,  il  annonça  une  nouvelle  ex- 
pédition de  sept  ans  dans  les  pays  occiden- 
taux de  l'Asie  Les  soldats  qui  avaient  fait 
les  campagnes  de  l'Inde  eurent  le  choix  de 
rester  chez  eux  ou  de  suivre  leur  priuce.  Mais 
toutes  les  troupes  des  provinces  et  des  royau- 
mes de  la  Perse  reçureut  l’ordre  de  s’assem- 
bler à lspahau,  et  d'y  attendre  l'arrivée  de 
l'empereur.  11  attaqua  d'abord  les  chrétiens 
de  la  Géorgie,  qui  se  défendirent  dans  leurs 
rochers,  leurs  montagues  et  leurs  forteresses; 
mais  la  persévérance  de  Timour  surmonta 
tous  les  obstacles.  Les  rebelles  se  soumirent, 
acceptèrent  l’Alcoran  et  payèreut  un  tribut. 
Les  deux  religions  tirèrent  également  vanité 
de  leurs  martyrs;  mais  les  prisonniers  chré- 
tiens méritèrent  seuls  ce  litre,  puisqu'ils  pou- 
vaient choisir  entre  lu  mort  et  l'abjuration. 
En  descendant  des  montagnes,  l'empereur 
donna  audience  aux  premiers  ambassadeurs 
de  Bujazel,  et  entama  une  correspondance 
de  reproches  et  de  menaces  qui  aigrit  in- 
sensiblement les  deux  rivaux,  et  se  termina 
au  bout  de  deux  ans  par  la  défaite  et  la 
captivité  de  Bajazet.  Deux  voisins  ambitieux 
cl  jaloux  ne  manquent  jamais  de  prétexte 
pour  se  faire  la  guerre.  Les  conquêtes  des 
Mongols  et  celles  des  Ottomans  se  louchaient 
aux  environs  d'Erzeroum  et  de  l’Euphrate; 
et  les  limites  incertaines  n’élaient  établies  ni 
par  des  traités  ni  par  une  louguc  possession. 
Chacun  de  ces  deux  souverains  pouvait  ac- 
cuser son  rival  d’avoir  envahi  son  territoire, 
menacé  ses  vassaux  ou  protégé  des  rebelles , 
au  uombre  desquels  ils  comprenaient  tous 
les  princes  fugitifs  dont  ils  possédaient  les 
royaumes  cl  qu’ils  poursuivaient  encore  pour 
leur  arracher  la  vie  ou  la  liberté.  L’opposi- 
tion de  leurs  intérêts  était  cependant  moins 
dangereuse  que  la  ressemblance  de  leurs  ca- 
ractères. Le  victorieux  Timour  ne  voulait 
point  souffrir  d’égal,  et  Bajazet  refusait  de 
reconnaître  un  supérieur.  La  première  lettre 

■ Voyez  les  Institutions  ( p.  141  ) jusqu’à  la  On  du 
premier  livre,  et  Sliereleddiu  (I.  v,  c.  1-10 ) jusqu'à 
l'arrivée  de  Timour  eu  Syrie. 


(UOOdep.  J.-C.) 

de  l'empereur  mongol  ' irrita  le  sultan  des 
Turcs,  dont  il  affectait  de  mépriser  la  famille 
et  la  nation  *.  < Ne  sais-tu  pas  que  b plus 

> grande  partie  de  l'Asie  conquise  par  nos 

> armes  obéit  à nos  lois , que  nos  forces  iu- 
» v incibles  s'étendent  d'une  mer  à l'autre, 

> que  les  potentats  de  la  terre  sont  rangés 

• respectueusement  eu  haie  il  notre  porte , 

> et  que  nous  avons  forcé  la  fortune  elle- 

> même  à veiller  sur  la  prospérité  de  notre 

> empire?  Sur  quoi  fondes-tu  ton  audace  et 
i ta  présomption  ? Te  crois-tu  un  héros  pour 

> quelques  combats  obscurs  dans  les  forêts 

> de  l’Anatolie,  pour  quelques  victoires  rcm- 

> portées  sur  des  chrétiens  par  b faveur  du 

> prophète  ? L'obéissance  aux  préceptes  du 

• Coran,  qui  l'a  conduit  coulre  les  infidèles, 

> est  b seule  considération  qui  nous  empêche 

> de  détruire  ton  pays,  la  frontière  et  le  buu- 
i levai  t des  Musulmans.  Ouvre  les  yeux 

> taudis  qu'il  en  est  temps  eucore;  réfléchis, 

> livre-toi  au  repeulir,  et  détourne  les  fou- 

> dres  de  notre  vengeance  qui  grondent  sur 

• ut  tête.  Songe  que  tu  n'es  qu'un  insecte, 

> et  que,  si  tu  irrites  les  élépbans,  ils  i’écra- 

• seront  sous  leurs  pieds,  i Bajazet,  indigné 
du  tonde  mépris  qui  régnait  dans  celte  lettre, 
y répondit  par  les  reproches  et  les  injures 
que  sa  colère  et  son  indignation  lui  fourni- 
rent. Après  l'avoir  traité  de  brigand  et  de 
rebelle  du  désert,  il  récapitule  ses  victoires 
d'irau,  de  Touran  ou  des  Indes,  et  s'efforce 
de  prouver  que  Timour  n'a  jamais  triomphé 
que  par  b perfidie  de  b faiblesse  et  des 
vices  de  ses  adversaires.  < Tes  armées  sont 

> innombrables,  je  veux  le  croire;  niais  uscs- 
i tu  conqiarer  les  fléchés  de  tes  farta  ros,  tou- 

> jours  prêts  à prendre  b fuite,  aux  sabres 

' Nous  avons  trois  differentes  copies  de  cos  lettres  me- 
naçantes dans  1rs  Institutions  (p.  147),  dans  Shcrefeddin 
<1.  v,  c.  1 4),  rt  dans  Arabshah  .Ionie  u , c.  19,  p.  183- 
301),  qui  s'accordent  plus  pour  la  substance  que  pour  le 
style.  Il  y a apparence  quelles  ont  été  traduites  de  l'o- 
riginal turc  en  langue  arabe  et  en  langue  persane. 

3 L’émir  mongol  se  donne  à lui-même  et  à ses  compa- 
triotes le  nom  de  Tores,  et  n'accorde  à Bajazet  et  à sa 
nation  que  celui  de  Turcomans.  Cependant  Je  ne  conçois 
pas  comment  les  Ottomans  pouvaient  tirer  leur  origine 
d'un  matelot  lureomau.  Ces  paires  habitaient  bien  loin 
de  la  mer,  et  ne  pouvaient  établir  dé  relations  par 
mer. 
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i ilo  mes  intrépides  et  invincibles  janissaires? 

> Je  défendrai  toujours  les  princes  qui  ont 

> imploré  ma  protection;  viens  les  chercher 
sous  mes  tentes.  Les  villes  d’Erzeroum  et 

> d'Arzingan  m'appartiennent;  et,  si  elles  ne 
» me  paient  pas  exactement  leur  tribut,  j'en 

• irai  demander  les  arrérages  sous  les  murs 

> de  Tauris  et  de  Sultanie.  » L'excès  de  sa 
colère  arracha  au  sultan  une  injure  plus  per- 
sonnelle: « Si  je  fuis  devant  toi,  puissent 
» mes  femmes  m'ètre  enlevées  par  trois  di- 

> vorces!  mais,  si  tu  n’as  pas  le  courage  de 

• m'attendre  dans  la  plaine , puissent  les  tien- 
» nés  ne  t'étre  rendues  qu'après  avoir  satis- 

> fait  trois  fois  les  désirs  d’un  étranger  ' ! • 
Chez  lesTures,  une  injure  de  fait  ou  de  pa- 
role devient  impardonnable  lorsqu'elle  est 
relative  aux  mystères  du  harem  *;  et  ce  res- 
sentiment personnel  rendit  la  querelle  politi- 
que des  deux  monarques  implacable.  La 
première  expédition  de  Timour  se  borna  ce- 
pendant à détruire  la  forteresse  de  Siwa  ou 
Sebaste,  située  sur  les  frontières  de  l'Ana- 
tolie ; et  quatre  mille  Arméniens  enterrés  vifs 
pour  avoir  rempli  leur  devoir  avec  valeur 
et  fidélité  expièrent  l’indiscrétion  du  prince 
ottoman.  Timour  semblait  respecter,  comme 
Musulman , la  pieuse  occupation  de  Bajazet, 
occupé  alors  du  blocus  de  Constantinople. 
Il  se  contenta  de  lui  donner  cette  première 
leçon,  et  tourna  ses  armes  contre  l'Égypte 
et  la  Syrie.  Dans  le  récit  de  ces  transactions, 
les  Orientaux  et  Timour  lui-méme  donnent 
au  sultan  le  titre  de  kaiuar  de  Roum  ou  de 
césar  des  Romains,  qu'on  pouvait  donner  lé- 
gitimement, par  une  courte  anticipation , au 
monarque  qui  possédait  les  provinces  des 
successeurs  de  Constantin,  et  menaçait  leur 
capitale  *. 

' Selon  l’Aleoran  ,c.  2,  p.  27  (voyez  Sale,  page  134),  un 
Musulman  qui  avait  répudié  trois  fbis  sa  femme  ou  répété 
trois  fois  les  termes  d’un  divorce  ne  pouvait  pas  la  re- 
prendre qu’un  autre  ne  l’eût  épousée  et  répudiée.  Cette 
cérémonie  est  suffisamment  humiliante,  sans  ajouter  que 
le  premier  mari  devait  nécessairement  souffrir  que  le  se- 
cond jouit  de  sa  femme  en  sa  presence.(Élat  de  l'empire 
ottoman , par  Ricaull , I.  n,  e.  2t.) 

* Arabsbah  atlribue  particulièrement  aux  Tares  la  dé- 
licatesse de  nejamais  parler  publiquement  de  leurs  femmes, 
et  on  doit  remarquer  que  Chalcondyle  parait  avoir  eu 
eounaissance  dn  préjugé  et  de  l'insulte, 
i Pour  le  style  des  Mongols  , voyez  les  Institutions 


La  république  militaire  des  Mamelucks 
régnait  encore  en  Égypte  et  en  Syrie;  mais 
la  dynastie  des  Turcs  avait  été  chassée  par 
celle  des  Circassiens  ';  et  Barkok , leur  favori, 
passa  de  sa  prison  sur  le  trône.  Au  milieu  de 
la  révolte  et  de  la  discorde,  il  brava  les  me- 
naces des  Mongols,  entretint  une  correspon- 
dance avec  leurs  ennemis,  fit  arrêter  leurs 
ambassadeurs,  et  leur  en  imposa  tellement, 
qu'ils  attendirent  sa  mort  avec  impatience 
pour  se  venger  sur  le  faible  Pharage , son 
lils  et  son  successeur.  Les  émirs  de  Syrie  * , 
assemblés  dans  Alep , se  préparèrent  à rc- 
ponsser  l'invasion.  Ils  fondaient  leur  confiance 
dans  la  discipline  et  la  renommée  des  Mame- 
lucks, et  dans  la  population  de  soixante  mille 
villages.  Au  lieu  de  s'enfermer  dans  les  murs 
de  leurs  nombreuses  forteresses,  les  Syriens 
ouvrirent  leurs  portes  et  parurent  dans  la 
plaine.  Mais  l’union  ne  cimentait  point  leurs 
forces;  et  une  partie  des  émirs  abandonnè- 
rent leurs  compagnons.  Timour  avait  couvert 
le  front  de  son  armée  d’une  ligne  d’éléphans, 
dont  les  tours  étaient  remplies  d’archers  et 
de  feux  grégeois  ; les  rapides  évolutions  de 
sa  cavalerie  complétèrent  la  terreur  et  la  dé- 
route. Les  Syriens  se  précipitèrent  les  uns 
sur  les  autres,  et  furent  ou  étouffés  ou  mas- 
sacrés par  milliers  à l'entrée  de  la  grande 
rue  d'Alep.  Les  Mongols  entrèrent  dans  la 
ville  pêle-mêle  avec  les  fugitifs,  et  les  défen- 
seurs lâches  ou  corrompus  rendirent  l'im- 
prenable citadelle  après  une  faible  résistance. 
Parmi  les  supplians  et  les  captifs,  Timour 
distingua  les  docteurs  de  la  loi , qu'il  admit 

(p.  131, 147) , et , pour  les  Persans,  consultez  la  Biblio- 
thèque Orientale  p.  882).  Je  ne  découvre  cependant  pas 
que  les  Ottomans  aient  pris  le  titre  de  césars , ou  que  les 
Arabes  le  leur  aient  donné. 

' Voyez  les  régnes  de  Barkok  et  de  Pharage  dans  M.  de 
Guignes  (tome  îv,  I.  xin) , qui  a tiré  des  textes  d'Aboul- 
mahasen , d’Ebn  Schounah  et  d’Ainlabi , quelques  faits 
que  nous  avons  ajoutes  à nos  matériaux. 

7 Relativement  à ces  divers  évènements , on  peut  s« 
fier  A l’autorité  d’Arabsbah,  quoiqu'il  montre  en  d’autres 
occasions  beaucoup  de  partialité.  ( Voyez  Arabsbah 
tomei,e,  64-68;  tomen,  c.  1-14.)  Timour  devait  paraître 
odieux  à un  Syrien  ; mais  la  notoriété  des  (bits  l’aurait 
obligé  de  respecter  son  ennemi  et  la  vérité.  Scs  repro- 
ches servent  à corriger  l’adulation  de  Sberefeddin  (I.  v, 
c.  17-29).  ' 
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DECADENCE  DE  L' 

au  dangereux  honneur  d'une  conférence 
Quoique  zélé  Musulman,  le  prince  des  Mon- 
gols avait  appris  dans  les  écoles  de  la  Perse 
à révérer  la  mémoire  d’Ali  et  d’Hussein,  et 
à considérer  les  Syriens  comme  les  ennemis 
jurés  du  petit-fils  de  Mahomet.  Il  fil  à ces 
docteurs  une  question  captieuse,  que  les  ca- 
suistcs  de  Bochara,  de  Samarcande  et  de  He- 
rat  n'étaient  point  capables  de  résoudre. 

• Qui  sont,  leur  demanda-t-il,  les  véritables 

• martyrs,  des  soldats  que  j’ai  perdus  dans 

> le  combat  ou  de  leurs  ennemis  qui  ont 
«succombé?»  Un  des  cadis  lui  répondit  en 
se  servant  des  expressions  du  prophète  : 

« C'est  l'intention  qui  constitue  le  martyr; 

> et  les  Musulmans  des  deux  partis,  s’ils  ont 
■ combattu  pour  la  gloire  de  Dieu,  peuvent 

> également  mériter  ce  titre.  » La  succession 
légitime  du  calife  paraissait  plus  difficile  à 
décider,  et  le  vainqueur,  irrité  de  la  fran- 
chise de  ce  docteur,  s'écria  : « Tu  es  aussi 
» faux  que  ceux  de  Damas:  Mohawyah  n’était 
» qu'un  usurpateur,  et  Yezid  un  tyran:  Ali 
» seul  est  le  véritablesuccesseurde  Mahomet.  » 
Une  interprétation  prudente  calma  sa  colère, 
et  il  changea  le  sujetdelaconversation.»  Quel 
» âge  avez-vous?  dit-il  au  cadi.  — Cinquante 

> ans. — Mon  (iis  aîné  serait  de  votre ùge.Yous 
» me  voyez,  continua  Timour,  boiteux  et  dé- 

> crépit;  cependant  il  a plu  au  Tout-Puissant 

> de  me  choisir  pour  subjuguer  les  royaumes 

> d'Iran,  de  Touran  et  des  Indes.  Je  ne  suis 
» point  un  homme  féroce;  Dieu  m'est  témoin 
» que,  dans  mes  différentes  guerres,  je  n’ai 
» jamais  été  l'agresseur,  et  que  mes  ennemis 

> sont  eux-mèmes  les  auteurs  de  leurscalami- 

> tés.  > Tandis  qu'il  conversait  paisiblement, 
le  sang  ruisselait  dans  les  rues  d'Alep,  et 
l'on  n'entendait  de  toutes  parts  que  les  cris 
de  la  terreur  et  les  gémissemens  des  mourans. 
Le  riche  pillage  abandonné  aux  soldats  peut 
animer  leur  avidité;  mais  l'ordre  barbare  de 
présenter  un  certain  nombre  de  tètes  néces- 
site leur  cruauté.  Timour  en  fit,  à son  ordi- 
naire, de  sanglantes  et  horribles  pyramides. 

■ Ces  conversations  semblent  avoir  été  copiées  par 
Arabshah  (tome  i,  c.  68,  p.  625-045;  du  cadi  ou  historien 
fcbn  Stiuunah,  un  des  principaux  acteurs.  Mais  comment 
P'«ivail-il  exister  encore  soixante-quinze  ans  après  celte 
choque  ? (D'Hcrbelot,  p.  692.) 


,'ÈMPIDE  ROMAIN,  (1401  dep.  J.-C.J 

Les  Mongols  passèrent  la  nuit  dans  la  débau- 
che et  la  joie,  et  les  Musulmans  dans  les 
chaînes  et  les  larmes.  Je  ne  suivrai  point 
le  barbare  destructeur  d'Alep  à Damas,  où 
les  armées  d'Égypte  l'attaquèrent  et  mirent 
son  armée  en  désordre.  On  attribua  tin  mou- 
vement qu'il  fit  pour  se  retirer  à sa  détresse 
et  à son  désespoir;  mais,  lorsque  les  Syriens 
se  réjouissaient  de  sa  défaite,  la  révolte  des 
Mamelucks  obligea  le  sultan  à se  réfugier 
précipitamment  dans  son  palais  du  Caire. 
Quoique  abandonnés  de  leur  prince,  les  ha- 
bilans  de  Damas  dérendirent  leurs  murs  ; et 
Timour  offrit  de  lever  le  siège  s'ils  voulaient 
se  racheter  par  des  présens,  dont  chaque 
article  serait  composé  de  neuf  pièces.  Mais, 
dès  qu'on  l'eut  introduit  dans  la  ville  sous 
la  foi  d’une  trêve,  il  viola  le  traité,  exigea  une 
contribution  de  dix  millions  en  or,  et  excita 
ses  troupes  à châtier  la  postérité  des  Syriens, 
qui  avaient  exécuté  ou  approuvé  le  meurtre 
du  petit-fils  de  Mahomet.  Timour  ne  réserva 
du  massacre  général  qu'une  famille  à la- 
quelle Ali  était  redevable  d'une  honorable 
sépulture,  et  une  colonie  d’ouvriers  ou  d'ar- 
tisans, qu’il  fit  passer  ù Samarcande.  Après 
une  existence  de  sept  cents  ans,  la  ville  de 
Damas  fut  réduite  en  cendres  par  le  zèle  re- 
ligieux d'un  Tartare  qui  voulait  venger  le 
sang  d'un  Arabe.  Les  pertes  et  les  fatigues 
de  celle  campogne  forcèrent  Timour  de  re- 
noncer à la  conquête  de  l'Égypte  et  de  la 
Palestine  ; mais , en  retournant  vers  l'Eu- 
phrate, il  livra  la  v ile  d'Alep  aux  flammes,  et 
crut  justifier  la  pieté  de  ses  motifs  en  accor- 
dant des  récompenses  et  la  liberté  à deux 
mille  sectaires  d’A  i qui  se  proposaient  de 
visiter  la  tombe  de  son  fils.  Je  me  suis  étendu 
sur  les  anecdotes  personnelles  du  héros  mon- 
gol , parce  qu'elles  servent  à faire  connaître 
son  caractère;  mais  je  raconterai  brièvement* 
qu’il  éleva  une  pyramide  de  quatre-vingt-dix 
mille  têtes  sur  les  ruines  de  Bagdad,  et  qu'a- 
près  avoir  encore  ravagé  la  Géorgie,  il  rampa 
sur  les  bords  de  l'Araxe,  et  annonça  la  réso- 
lution de  marcher  contre  l'empereur  ollo- 

I Shcrefeddin  (t.  v,  c.  29-43)  et  Arabshah  C tome  n , 
c.  15-18)  racontent  les  occupations  de  Timour  cuire  Ut 
guerre  de  Syrie  et  celle  des  Ottomans. 
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nian.  Timour  rassembla  les  forces  de  toulcs 
ses  provinces;  huit  cent  mille  hommes  in- 
scrivirent leur  nom  sur  le  rôle  militaire 
mais  le  commandement  de  cinq  ou  de  dix 
mille  chevaux  indique  plutôt  le  titre  ou  le 
rang  des  chefs  que  le  nombre  eiTectif  des 
soldats*.  Les  Mongols  acquirent  des  richesses 
immenses  dans  le  pillage  de  la  Syrie,  mais 
la  distribution  de  leur  paie  et  de  sept  années 
d'arrérages  les  attacha  principalement  à 
leurs  drapeaux. 

Tandis  que  le  prince  mongol  s'occupait  de 
ces  expéditions,  Bajazct  eut  deux  années  en- 
tières pour  rassembler  scs  forces  : elles  con- 
sistaient en  quatre  cent  mille  combattans  *; 
mais  la  valeur  et  la  fidélité  de  ces  diflcrens 
corps  ne  méritaient  pas  le  même  degré  de 
confiance.  Nous  devons  distinguer  d'abord 
les  janissaires,  qui  ont  été  successivement 
portés  à quarante  mille  hommes,  et  une  cava- 
lerie nationale  ou  les  spahis  modernes;  vingt 
mille  cuirassiers  d’Europe,  couverts  d'armu- 
res noires  et  impénétrables  ; les  troupes  de 
l’Anatolie,  dont  les  princes  s’étaient  réfugiés 
dans  le  camp  de  Timour , et  une  colonie  de 
Tartares  qu’il  avait  chassée  du  Kipzak,  et  éta- 
blie parBajazet  dans  les  plaines d’Andrinople. 
L'intrépide  sultan  s'avançait  au-devant  de 
son  rival , et,  déployant  ses  tentes  près  des 
ruines  de  Suvas,  il  semblait  avoir  choisi  ce 

1 Ce  nomlifc  de  huit  cent  mille  est  tiré  d'Arabshah,  ou 
plutôt  d'Ebn  Shounab  , ex  rationario  Timuri,  sur  le  té- 
moignage d'un  otlkier  rarizmien  (tome  i,  e.  68,  p.  6)7)  ; 
et  il  est  assez  remarquable  que  P lira  lira,  historien  grec  , 
n'y  ajoute  que  vingt  mille  hommes.  Le  Pogge  compte 
un  million  ; un  autre  contemporain  latin  ( Chron . Tar- 
hsianum  ap.  Muratori,  tome  ux,  p.  800)  en  compte 
un  million  cenl  mille  ; et  un  soldat  allemand  qui  était  à 
la  bataille  d'Angora  atteste  le  nombre  prodigieux  de  un 
million  six  cent  mille  (Leunctavius , ad  Chalcondyt., 
I.  ni,  p.  82).  Timour , dans  ses  Institutions , n'a  daigné 
calculer  ni  ses  troupes,  ni  ses  sujets,  ni  ses  revenus. 

z Le  Grand-hlogol,  pour  satisfaire  sa  vanitépersonnelte 
ou  celle  de  ses  officiers,  assure  qu'il  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  son  armée  fût  au  complet.  Bemier  avait  pour 
patron  Penge-Hazari,  commandant  de  cinq  raille  ebevaui, 
dont  il  n'atteste  que  le  nombre  modeste  d*  cinq  cents. 
(Voyages,  t.  1,  p.  288,  280.) 

» Timour  lui-méme  fixe  le  nombre  des  Ottomans  A 
quatre  cent  mille  (Institut.,  p.  153).  Phranza  les  réduit  à 
cent  cinquante  mille  (I.  i,  c.  29),  et  le  soldat  allemand  1rs 
porte  à un  million  quatre  cent  mille.  Il  parait  évident  que 
l'armée  des  Mongols  était  la  plus  nombreuse. 


poste  pour  le  théâtre  de  sa  vengeance.  Ti- 
inour  traversa  lentement  depuis  l'Araxc  toute 
l’Arménie  et  l'Anatolie,  sans  négliger  aucune 
des  précautions  dictées  par  la  prudence.  11 
faisait  observer  rigonreusement  l'ordre  et  la 
discipline  ; sa  cavalerie  légère  allait  à la  dé- 
couverte, et  fouillait  avec  soin  les  montagnes 
et  les  bois.  Résolu  de  combattre  les  Ottomans 
dans  le  cœur  de  leur  empire,  le  prince  des 
Mongols  éluda  leur  approcheense  détournant 
sur  la  gauche.il  occupa  Césarée,  traversa  les 
salines  du  désert,  la  rivière  Haiys,  et  investit 
la  ville  d'Angora.  Le  sultan,  dont  l'impatience 
maudissait  une  lenteur  peu  ordinaire  aux 
Tartares  ',  vola  au  secours  d'Angora,  et  les 
plaines  qui  l’avoisinent  furent  la  scène  d’une 
bataille  mémorable,  qui  immortalisa  la  gloire 
de  Timour  et  la  honte  de  Bajazet.  L'empe- 
reur des  Mongols  dut  cette  victoire  à sa  disci- 
pline, à la  supériorité  de  son  génie,  et  à 
trente  années  d'expérience  militaire.  Il  avait 
perfectionné  sa  tactique  sans  contrarier  l’an- 
tique habitude  de  sa  nation  ’,  dont  les  forces 
consistaient  encore  dans  l'adresse  de  scs  ar- 
chers et  les  évolutions  rapides  d'une  nom- 
breuse cavalerie.  Toutes  les  troupes  de  son 
armée  attaquaient  d'une  manière  uniforme. 
La  première  ligne  qui  chargeait  était  soute- 
nue par  les  escadrons  de  l’avant-garde.  Le 
général  suivait  des  yeux  la  mêlée;  les  deux 
ailes  s'avançaient  successivement  en  plu- 
sieurs divisions , et  se  portaient  en  ligne 
droite  ou  oblique  où  l'empereur  jugeait  leur 
secours  nécessaire.  Chaque  division  fatiguait 
l'ennemi  par  une  nouvelle  attaque  , et,  lors- 
qu'elles manquaient  de  succès,  l'empereur 
faisait  avancer  le  corps  de  bataille,  qu’il  con- 
duisait en  personne  ’.  Mais,  à la  bataille  d'An- 

1 II  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  marquer  les  dis- 
tances entre  Angora  et  les  villes  voisines  par  les  journées 
de  caravanes , chacune  de  vingt-cinq  milles:  d'Angora  à 
Smyrae  vingt,  à Ktolabia  dix , à Uurza  dix,  A Césarée 
huit,  A Sinope  dix , A Niconiédie  neuf,  A Constantinople 
douze  ou  treize.  (Voyez  les  Voyages  deTourncfort  au  Le- 
vant, tome  ii,  lettre  xii.) 

7 Voyez  les  systèmes  de  lactique  dans  les  Institutions; 
les  éditeurs  anglais  (p.  373-407)  y ont  ajouté  des  plans 
très-soignés  qui  en  facilitent  l'intelligence. 

7 le  sultan  lui-même , dit  Timour,  doit  placer  coura- 
geusement le  pied  dans  l'étrier  de  1a  patience  : cette  mé- 
taphore tartare , omise  dans  la  traduction  anglaise , a été 
conservée  par  le  traducteur  français  (p.  156,  157). 


814 


DECADENCE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN, 


gora,  le  corps  de  bataille  fut  soutenu  lui- 
méme  par  les  escadrons  de  réserve,  que  les 
fils  et  les  petits-fils  de  Timour  commandaient. 
Le  destructeur  de  l'Indostan  avait  formé  une 
ligne  d'éléplians  , qui  servaient  plus  de  tro- 
phées que  d'instrument  à ses  victoires.  L'u- 
sage des  feux  grégeois  était  commun  aux 
Mongols  et  aux  Ottomans.  Mais,  si  l'une  des 
deux  nations  eût  emprunté  de  l'Europe  l'in- 
vention récente  de  la  poudre  et  des  canons, 
ce  tonnerre  artificiel  aurait  probablement  as- 
suré la  victoire  à celle  qui  s’en  serait  servie 
Bajazetse  distingua  dans  cette  journée  comme 
général  et  comme  soldat,  mais  il  fallut  céder  à 
l'ascendant  de  son  rival. Par  difTérens  motifs, 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  l'aban- 
donnèrent dans  le  moment  décisif.  Sa  rigueur 
et  son  avarice  avaient  excité  une  sédition 
parmi  les  Turcs,  et  son  fils  Soliman  se  retira 
lui-méme  trop  précipitamment  du  champ 
de  bataille.  Les  forces  de  l'Anatolie  retour- 
nèrent sous  les  étendards  de  leurs  princes 
légitimes.  Ses  alliés  lartares  se  laissèrent  sé- 
duire par  les  lettres  et  les  émissaires  de  Ti- 
mour * , qui  leur  reprochait  la  honte  de 
servir  l’esclave  de  leurs  ancêtres,  et  leur  of- 
frait l'indépendance  dans  leur  ancienne  patrie 
ou  dans  le  pays  qu'ils  habitaient  nouvelle- 
ment. A l’aile  droite  de  Bajazel,  les  cuiras- 
siers d'Europe  chargèrent  avec  valeur  et 
succès.  Mais  la  fuite  simulée  des  Tarlares 
épuisa  ces  masses  pesantes,  et  leur  impru- 
dente poursuite  exposa  les  janissaires,  seuls 
et  sans  cavalerie,  à une  grêle  de  traits  lancés 
par  les  chasseurs  mongolsdonlils  étaient  en- 
vironnés. La  soif,  la  chaleur  et  la  multitude 
de  leurs  ennemis  firent  disparaitre  ces  braves 
Ottomans;  et  1 infortuné  Bajazet,  qu’un  ac- 
cès de  goutte  rendait  impotent  des  mains  et 
des  jambes,  s'éloigna  du  champ  de  bataille 
sur  un  de  ses  meilleurs  coursiers,  par  le  sc- 

■ Sherefeddin  allirme  que  Timour  se  servil  du  feugré- 
grois  (I.  v,  c.  47);  mais  le  silence  universel  des  contem- 
porains réfute  1 étrange  soupçon  de  Voltaire,  quisuppose 
que  des  canons  où  sont  gravés  des  caractères  inconnus 
ont  été  envoyés  i Delhi  par  ce  monarque. 

- Timour  avait  tenu  secrète  cette  importante  négocia- 
tion avec  les  Tarlares.  mais  elle  est  év  idemment  constatée 
par  te  témoignagedes  Annales  arabes  Tome  i,  c.  47,  p.  391), 
des  Annales  turques  (Lrunclav.,  p.  331),  et  des  historiens 
persans  (Khondcmir,  dans  d’Hcrhclol,  p.  882). 
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cours  de  quelques  serviteurs  fidèles.  Le  khan 
titulaire  de  Zagalai  courut  à sa  poursuite  et 
l'atteignit.  Après  la  défaite  des  Turcs  et  la 
captivité  du  sultan , tome  l'Anatolie  se  sou- 
mit au  vainqueur,  qui  planta  ses  étendards  à 
Kiotahia , et  répandit  dans  tout  le  royaume 
ses  ministres  de  rapine  et  de  destruction. 
Mirza  Mehemmed,  son  petit-fils,  courut  à 
Bursa  , suivi  de  trente  mille  chevaux  ; il  fit 
une  diligence  si  incroyable,  que  quatre  mille 
seulement  arrivèrcnlavec  lui,  en  cinqjours  de 
marche , aux  portes  de  la  capitale  et  à deux 
cent  trente  milles  du  lieu  d'où  il  était  parti. 
Mais  le  vol  de  la  terreur  est  encore  plus  ra- 
pide; et  Soliman,  fils  de  Bajazet,  avait  déjà 
transporté  le  trésor  en  Europe.  Ils  trouvè- 
rent cependant  des  dépouilles  immenses  dans 
la  ville  et  dans  le  palais;  les  habitans  avaient 
disparu,  et  les  maisons , presque  toutes  con- 
struites en  bois,  furent  réduites  en  cendres. 
De  Bursa,  Mehemmed  tourna  versNicée, 
ville  encore  riche  et  florissante  ; et  les  esca- 
drons mongols  n'éprouvèrent  d’autre  obstacle 
qu'un  peu  de  retard  au  passage  de  la  Pro- 
pontide.  Les  émirs  et  Mirza  eurent  tous  le 
même  succès  dans  leurs  excursions.  Smyrnc, 
défendue  par  le  zèle  et  la  valeur  des  cheva- 
liers, attira  la  présence  de  l'empereur.  Après 
une  résistance  opiniâtre,  les  Mongols  l'em- 
portèrent d’assaut , passèrent  tout  au  fil  de 
l'épée  sans  distinction,  et  lancèrent  les  têtes 
des  héros  chrétiens  sur  deux  caraques  euro- 
péennes qui  étaient  à l'ancre  daus  le  port. 
Les  Moslems  d'Asie  virent  détruire  avec  joie 
la  retraite  de  leurs  formidables  ennemis  ; et 
l’on  observa,  eu  faisant  la  comparaison  des 
deux  rivaux , que  Timour  avait  réduit  en 
quatorze  jours  une  forteresse  qui  avait  sou- 
tenu dnrant  sept  années  le  siège  ou  du  moins 
le  blocus  de  Bajazet  *. 

Les  écrivains  modernes  rejettent,  comme 
une  fable  adoptée  par  la  crédulité  l'histoire 

1 Dans  la  guerre  de  Roum  ou  de  l’Anatolie,  j'ai  ajouté 
quelques  faits  tiré» des  Institutions  au  récit  de  Sherefeddin 
fl.  v,  c.  44-65)  et  d'Arahshah  (tome  n,  c.  20-35).  On  ne 
peut  raisonnablement  citer,  pour  ccUc  partie  de  l'histoire 
de  Tamerlan,  que  les  historiens  turcs  (Canlemir, p.  53- 
55;  Annales  de  Leunclav.,  p.320322)  et  les  grecs  (l'Iirania, 

1*  i,  c.  29;  Ducas,  c.  15-17;  Cbalroudyle,  1.  ni). 

2 Le  sceptique  Voltaire,  dans  son  Essai  sur  l’Histoire 
générale  (c,  38),  rejeltc  ici,  comme  dans  loules  les  autres 
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de  la  cage  de  fer  dans  laquelle  Tamerlan  fit 
enfermer  Bajazet.  Ils  en  appellent  à l'his- 
toire persane  de  Sherefeddin  Ali,  dont  nous 
avons  aujourd'hui  une  traduction  française, 
et  dont  je  vais  extraire  et  abréger  la  relation 
plus  plausible  de  cette  mémorable  transla- 
tion. Timour,  informé  que  le  sultan  captif 
était  à l'entrée  de  sa  tente,  sortit  pour  le  re- 
cevoir, le  fit  asseoir  à ses  côtés,  et  joignant  à 
de  justes  reproches  un  ton  de  considération 
pour  son  rang  et  de  pitié  pour  ses  malheurs  : 
« C'est  par  votre  faute,  lui  dit  l’empereur, 

* que  le  décret  du  destin  s'est  accompli  ; 
i vous  êtes  l'artisan  de  votre  infortune.  Ce 

* sont  les  épines  de  l'arbre  que  vous  avez 
» planté  de  vos  propres  mains.  Je  désirais 
» épargner  et  môme  secourir  le  champion 

• des  Moslems  : en  bravant  nos  menaces  et 

> dédaignant  notre  amitié,  vous  nous  avez 
» forcés  d'entrer  dans  vos  états  à la  tête  de 
» nos  armées  invincibles.  Considérez  l’événe- 
» ment.  Je  n'ignore  point  le  sort  que  vous 

> réserviez  à moi  et  à mes  soldats  si  vous 

• eussiez  été  vainqueur.  Mais  je  méprise  la 
» vengeance;  votre  vie  et  votre  honneur  sont 
» en  sûreté  : puisse  le  Tout-Puissant  accep- 
« ter  ma  clémence  pour  vous  comme  un  acte 

> de  nia  reconnaissance  1 > Le  sultan  captif 
montra  quelques  signes  de  repentir  et  em- 
brassa, les  larmes  aux  yeux,  son  fils  Mousa , 
que  Timour  fit  chercher,  et  qu'on  trouva  sur 
le  champ  de  bataille  parmi  les  prisonniers. 
On  logea  les  princes  ottomans  dans  un  pavil- 
lon magnifique,  où  ils  furent  gardés  avec  au- 
tant de  respect  que  de  vigilance.  A l'arrivée 
du  harem  de  Bursa,  Timour  rendit  au  monar- 
que captif  la  reine  Despina  et  sa  fille  ; mais 
il  exigea  pieusement  que  ceuc  princesse  de 
Servie,  qui  avait  professé  librement  jusque 
alors  1a  foi  chrétienne,  acceptât  sans  délai  la 
religion  de  Mahomet.  Au  milieu  des  réjouis- 
sances de  la  victoire,  auxquelles  Bajazet  fut 
invité,  l'empereur  mongol  décora  son  prison- 
nier d'un  sceptre  et  d'une  couronne,  en  y 
ajoutant  la  promesse  de  le  rétablir  glorieuse- 
ment sur  le  trône  de  ses  ancêtres;  mais  la 
mort  prématurée  de  Bajazet  en  prévint  l'cxé- 

ocensions,  le  conte  populaire  , et  réduit  le  (dus  souvent 
avec  raison  la  grandeur  <lu  vice  et  celle  de  la  vertu. 


cution.  Malgré  les  soins  des  médecins,  il 
mourut  d'une  apoplexie  à Aksbehr,  l'Antio- 
che de  Pisidie,  environ  neuf  mois  après  sa 
défaite.  Le  vainqueur  versa  quelques  larmes 
sur  sa  tombe.  Son  corps  fut  transporté  avec 
pompe  dans  le  mausolée  qu’il  avait  fait  éle- 
ver à Bursa  ; et  son  fils  Mousa  reçut  de  riches 
présens  de  bijoux,  d'or,  d'armes  et  de  che- 
vaux, et  une  patente  écrite  en  rouge,  qui  le 
déclarait  souverain  de  l'Anatolie. 

Tel  est  le  portrait  d'un  vainqueur  géné- 
reux, extrait  de  ses  propres  mémoires,  et  dé- 
dié à son  fils  dix-neuf  ans  après  la  mort  de 
sou  père  '.  A celte  époque,  où  des  milliers  de 
témoins  connaissaient  parfaitement  la  vérité, 
un  mensonge  manifeste  aurait  été  une  satire 
de  sa  conduite  réelle.  Ces  preuves,  adoptées 
par  tous  les  historiens  persans , sont  d'un 
grand  poids  *.  Le  traitement  cruel  et  ignomi- 
nieux de  Bajazet  est  cependant  attesté  par 
une  foule  de  témoins , dont  nous  citerons 
quelques-uns  par  ordre  de  temps  et  de  pays. 
1°  Le  lecteur  n'a  pas  sans  doute  oublié  la 
garnison  de  Français  que  le  maréchal  de 
Boucicault  laissa  à son  départ  pour  la  dé- 
fense de  Constantinople.  Ils  étaient  à portée 
d’apprendre  des  premiers  le  sort  de  leur  ad- 
versaire, et  il  est  plus  que  probable  quequel- 
ques-uos  d'eux  accompagnèrent  les  ambassa- 
deurs grecsau  camp  deTamerlau.C'est  d'après 
leur  récit  que  l'historien  du  maréchal  atteste 
la  captivité  et  la  mort  de  Bajazet  environ 
sept  ans  après  l’événement  5.  2°  Le  nom  du 
Pogge  l'Italien  est  4 célèbre  parmi  les  restao- 

< Vovei  l'histoire  de  Sherefeddin  (I.  v,  c.  49-52,  53- 
59,  70).  Cet  ouvrage  (ht  ncheve  à Shirai  dans  ['année 
1424,  et  dédié  à Ibrahim,  Bis  de  Sarokh  et  pelit-Als  de 
timour , gui  régnait  sur  le  Farsistan  du  virant  de  son 
père. 

1 Après  «voir  lu  Khondemir,  Ebn  Seboun«Jt,  rte.,  le 
savant  d'Herbeiot  (Biblioth.  (Trient.,  p.  882)  peut  affirmer 
qu'on  ne  trouve  cette  foble  dans  aucune  histoire  au- 
thentique; mais  en  niant  qu'Arabsbah  l’ait  adoptée  d'une 
manière  visible,  il  fait  naître  des  soupçons  sur  son  exac- 
titude. 

a Et  fut  lui-méme  (Bajairt)  pris  et  mené  en  prison,  en 
laquelle  mourut  de  dure  mort.  (Mém.  de  Boucicault,  p.  i, 
c.  67.)  Ces  mémoires  turent  composés  tandis  que  le  ma- 
réchal était  encore  gouverneur  de  Gènes , d'où  il  fut 
chassé  en  1409,  par  une  sédition  ou  émeute  du  peuple. 
(Muralori , Annah  d’Itatia , tome  ni,  p.  473,  474.) 

• U lecteur  trouvera  un  récit  satisfaisant  de  la  vie  et 
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râleurs  de  l'érudition  dans  le  quinzième  siè- 
cle. Il  composa  son  dialogue  éloquent  sur  les 
Vicissitudes  de  la  fortune  ' dans  la  cinquan- 
tième année  de  son  âge , et  vingt-huit  ans 
après  la  victoire  de  Tamerlan  qu’il  célèbre 
comme  l'égal  des  plus  illustres  brigands  de 
l'anliquité.Plusifurs  témoins  oculaires  avaient 
instruit  le  Pogge  de  sa  discipline  et  de  ses 
exploits;  et  il  ne  néglige  point  de  citer 
l’exemple  du  monarque  ottoman,  que  le  Tar- 
tarc  enferma  dans  une  cage  de  fer  comme  un 
animal  féroce , et  donna  en  spectacle  à toute 
l'Asie.  Je  pourrais  ajouter  l'autorité  de  deux 
chroniques  italiennes  d'une  date  plus  mo- 
derne, qui  servent  au  moins  à prouver  que 
cette  histoire  , vraie  ou  fausse , se  répandit 
dans  toute  l'Europe  avec  la  première  nou- 
velle de  la  révolution  5.  3*  Dans  le  temps  où 
le  Pogge  florissait  à Rome , Ahmed  Ebn 
Arabshah  composait  à Damas  la  haineuse  et 
élégante  histoire  de  Timour,  dont  il  avait 
rassemblé  les  matériaux  dans  ses  voyages  en 
Turquie  et  en  Tartnrie  *.  L'écrivain  latin  et 
l’arabe,  entre  lesquels  toute  correspondance 
parait  impossible,  conviennent  l'un  et  l’autre 
de  la  cage  de  fer,  et  cet  accord  annonce  évi- 
demment leur  véracité.  Arabshah  raconte  en- 
core que  Bajazct  essuya  un  autre  outrage 
d'une  nature  très-sensible.  Les  expressions 
indiscrètes  d'une,  de  ses  lettres  sur  les  femmes 

des  œuvres  du  Pogge  dans  le  Poggiana,  ouvrage  inté- 
ressant de  >1.  [enfant,  et  dans  la  bibliothèque  latine  mé- 
dité et  m/irrur  artatis  de  Fabricius  (tome  v,  p.  306-308). 
Le  Pogge  naquit  en  t38Û,  et  mourut  en  1159. 

1 Le  dialogue  de  Pariétale  forturur,  dont  on  a publié 
à Paris,  en  1723,  une  édition  mmpléle  et  élégante,  in-4“, 
fut  composé  peu  de  temps  avant  la  mort  du  pape  Martin  V 
(p.  5),  et  conséquemment  vers  l’année  1430. 

3 Voyez  un  éloge  brillant  et  éloquent  de  Tamerlan 
(p.  36-39).  • Ipse  enim  rinvi,  dit  le  Pogge , qui  (hère  in 

• ejus  rastris...  Regem  tivum  cepit , caveaque  in  modum 
v feras  indusum  per  omnem  Asiam  circumtulit  egregium 

• admirandumque  spcclaculum  fortunæ.  ■ 

z Chronieon  Tarvisianum  ( dans  Muratori,  Script. 
Rerum  itaUcarum,iomc  six,  p.880),  et  les  Annales  Es- 
lenses  Inmc  xvni,  p.  974).  Les  deux  auteurs,  André  de 
Redusiis  de  Quero  et  Jacques  de  Detailo  étaient  contem- 
porains et  tous  deux  chancetiers , l’un  de  Trévise  et  l’au- 
tre de  Ferrare.  Le  témoignage  du  premier  est  le  plus 
positif. 

* Voyez  Arabshah,  lumen,  c.  28,  34.  il  voyagea  in  re- 
gionet  runuras , A.  IJ.  839  (A.  D.  1435 , juillet  27) 

( tome  ii,  c.  2,  p.  13). 
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cl  sur  le  divorce  n étaient  point  effacées  du 
souvenir  de  Tamerlan:  au  milieu  d’un  festin 
et  d'une  fête  à l’occasion  de  sa  victoire,  des 
captives  servaient  à boire  aux  convives,  et  le 
sultan  eut  la  douleur  de  voir  ses  concubines 
et  ses  femmes  légitimes,  presque  nues,  expo- 
sées à la  licence  des  regards.  Pour  éviter  à 
l’avenir  une  humiliation  semblable,  on  pré- 
tend que  ses  successeurs,  excepté  un  seul,  se 
soûl  abteuus  du  mariage  ; et  Busbequius  1 , 
ambassadeur  de  Vienne  à la  Porte , et  obser- 
vateur attentif,  atteste  que,  dans  le  seizième 
siècle,  cette  pratique  et  cette  opinion  subsis- 
taient encore  chez  les  Ottomans.  La  diffé- 
rence de  langage  rend  le  témoignage  d'un 
Grec  aussi  indépendant  que  celui  d’un  Arabe 
ou  d'un  Latin.  En  rejetant  celui  de  Chalcon- 
dyle  et  de  Ducas,  qui  vivaient  à une  époque 
moins  éloignée,  et  qui  parlent  de  ce  fait  d'un 
ton  moins  affirmatif,  on  ne  saurait  raisonna- 
blement refuser  toute  confiance  à Georges 
Phranza  ’,  protovestiairc  des  derniers  empe- 
reurs , et  qui  existait  avant  la  bataille  d'An- 
gora.  Vingt-deux  ans  après  l’événement,  on 
l'envoya  comme  ambassadeur  à la  cour  d’A- 
murath  II  ; et  cet  historien  put  converser  avec 
des  janissaires  qui  avaient  partagé  la  capti- 
vité de  Bajazet  et  vu  le  sultan  dans  sa  cage. 
La  meilleure  autorité  est  à tous  égards  celle 
des  Annales  turques,  consultées  et  copiées 
par  Leunclavius , Pococke  et  Canlemir  ’.  lis 
déplorent  unanimement  la  captivité  de  la  cage 
de  fer;  et  des  historiens  nationaux  , qui  ne 
peuvent  inculper  le  Tartare  qu'en  découvrant 
la  honte  de  leur  priuce  et  de  leur  pays,  mé- 
ritent quelque  confiance. 

De  ces  prémisses  opposées , on  peut  tirer 
une  conclusion  probable.  Je  veux  bien  sup- 
poser que  Sherefcddin  Ali  a raconté  fidèle- 
ment la  première  entrevue  dans  laquelle  le 

> Busbequius  in  Lcgationc  turcicd , lettre  i,  p.  52. 
Cette  autorité  respectable  est  un  peu  affaiblie  par  les  ma- 
riages subséquens  d'Amurath  11  avec  une  Servicune  , 
et  de  Mahomet  U avec  une  princesse  d’Asie  (Canlemir, 
p.  83-93). 

3 Voyez  le  lémoignage  de  Georges  Fhranza  (L  x,c.  29), 
et  sa  vie  dans  llanckius  [de  Script,  bysant.,  p.  i,  c.  40). 
Chalcondyle  et  Ducas  parlent  vaguement  des  chaînes  de 
Bajazet. 

z Annales  :1e  Icunclav.,  p.32I,  Pococke,  Prolegomen. 
ad  Jbulpharag.  Dynast.;  Cantemir,  p.  56. 
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vainqueur,  humanisé  par  le  succès,  urfecta 
tic  montrer  des  sentimens  de  générosité. 
Mais  l'arrogance  déplacée  de  Bajazel  l'aliéna 
insensiblement  ; les  princes  de  l'Anatolie  dé- 
lestaient le  sultan,  et  leurs  plaintes  étaient 
justes.  On  apprit  que  Timour  avait  formé  le 
dessein  de  le  conduire  en  triomphe  à Samar- 
cande , et  un  trou  creusé  sous  sa  tente,  dans 
le  dessein  de  faciliter  sa  fuite,  obligea  l’em- 
pereur mongol  à prendre  de  nouvelles  pré- 
cautions. La  cage  de  fer  portée  sur  un  cha- 
riot dans  des  marches  continuelles  était 
peut-être  moins  destinée  à insulter  Bajazel 
qu'à  s'en  assurer.  Timour  avait  lu  dans  quel- 
que histoire  fabuleuse  un  traitement  sem- 
blable infligé  à un  roi  de  Perse  son  prédéces- 
seur. Il  condamna  Bajazel  à représenter  la 
personne  de  l’empereur  romain  et  a expier 
son  insulte  '.  Mais  le  courage  et  les  forces  du 
sultan  ne  résistèrent  point  à cette  épreuve , 
et  l'on  peut  sans  injustice  imputer  sa  mort 
prématurée  a la  sévérité  de  Tamerlan.  Son 
ressentiment  ne  survécut  point  à son  captif  ; 
il  ne  pouvait  plus  lui  offrir  qu'une  tombe  et 
quelques  larmes;  et,  si  Mousa  , le  tils  de 
Bajazel,  obtint  la  permission  de  régner  sur 
les  ruines  de  Bursa,  la  plus  grande  partie  de 
l'Anatolie  n'en  fut  pas  moins  restituée  à ses 
souverains  légitimes. 

Tamerlan  possédait  en  Asie  tout  le  pays  qui 
s'étend  depuis  l'irtish  et  le  Volga  jusqu'au 
golfe  Pcrsique,  et  depuis  le  Gange  jusques 
à Damas  et  à l'Archipel.  Sou  armée  était  in- 
vincible, et  son  ambition  sans  bornes.  Son 
zèle  aspirait  à subjuguer  et  convertir  les 
royaumes  chrétiens  de  l'Occident,  que  son 
nom  faisait  déjà  trembler.  Arrivé  à la  pointe 
de  l'Asie,  il  fut  arrêté  par  l'obstacle  insur- 
montable du  faible  bras  de  mer  qui  la  sépare 
de  l’Europe  * : le  mailre  d'une  cavalerie  in- 

*  Sapor , roi  lie  Perse,  ayant  été  fait  prisonnier.  Maxi- 
mien  ou  Galérius  César  l'enferma  dans  une  rache  arli- 
Ocirlle  couverte  delà  peau  d'un  decesanimaux.Telle  est  au 
moins  la  fable  racontée  par  Eulyches  (Annal. , (orne  i, 
p.  421,i tri.  Pocock).  le  récit  de  U véritable  histoire 
(voyez  le  premier  volume  de  celle  traduction  ) oous 
apprendra  à apprécier  l’érudition  orienUüe  de  tous  les 
siècles  qui  précédèrent  l'hégire. 

z Arabshah  (tome  ri,  c.  25)  décrit  en  voyageur  curieux 
et  instruit  les  détroits  de  Gallipoli  et  de  Constantinople. 
Pour  acquérir  une  juste  idée  de  ces  évoaemens,  j'ai  com- 
GIRIIOM,  II. 


nombrable  n'avait  pas  une  seule  galère  à ses 
ordres.  Les  deux  passages  du  Bosphore  et  de 
l'Hellespont,  de  Constantinople  et  de  Galli- 
poli,  étaient,  l'un  entre  les  mains  des  Turcs , 
cl  l'autre  dans  celles  des  chrétiens.  Dans  ce 
danger  pressant , ils  oublièrent  la  différence 
de  religion  pour  s’occuper' de  la  défense 
commune.  Les  deux  détroits  furent  garnis  de 
vaisseaux  et  de  fortifications;  les  deux  na- 
tions refusèrent  à Timour  les  bâtimens  de 
transport  qu'il  leur  demanda  successivement 
sous  le  prétexte  d'attaquer  leur  ennemi.  Elles 
flattèrent  en  même  temps  sa  vanité  par  des 
dons,  par  des  ambassades  suppliantes,  et 
lâchèrent  prudemment  de  l'engager  à la  re- 
traite, en  lui  accordant  d'avance  tous  les 
honneurs  de  ta  victoire.  Soliman,  fils  de 
Bajazet,  implora  sa  clémence , reçut , dans 
une  patente  écrite  en  rouge,  l'investiture  du 
royaume  de  la  Romanie,  qu'il  possédait  déjà 
par  droit  de  conquête,  et  affecta  le  plus 
grand  désir  de  prouver  sa  reconnaissance 
en  se  prosternant  aux  pictls  du  monarque  de 
l’univers.  L'empereur  grec  Jean  ou  Ma- 
nuel . sc  soumit  à lui  payer  le  tribut  exigé 
précédemment  par  le  sultan  des  Turcs,  et 
ratifia  ce  traité  par  un  serment  d'obéissance , 
dont  il  était  bien  résolu  de  se  dispenser  dès 
que  le  Tartare  aurait  évacué  l'Anatolie.  Mais 
l'inquiétude  et  la  terreur  des  nations  suppo- 
sèrent que  l'ambitieux  Timour  avait  nouvel- 
lement formé  le  projet  romanesque  de  con- 
quérir l'Égypte  et  l'Afrique,  d'entrer  en 
Europe  par  le  détroit  de  Gibraltar,  et  de 
revenir  par  les  déserts  de  la  Russie  et  de  la 
Tartarie,  après  avoir  subjugué  toutes  les 
puissances  de  la  chrétienté.  La  soumission 
du  sultan  d’Égypte  détourna  ce  danger  éloi- 
gné ou  peut-être  imaginaire.  Au  Caire,  les 
honneurs  de  la  prière  et  le  coin  des  monnaies 
attestèrent  la  suprématie  du  prince  mongol; 
et  Samarcande  scella  la  soumission  de  1 A- 

parc  les  récits  et  les  préjuges  des  Mongols,  des  Turcs,  des 
Grecs  et  des  Arabes.  L'ambassadeur  d'Espagne  parle  de 
l'union  des  Chrétiens  avec  les  Ottomans  pour  la  dé- 
fense commune  (Vie  de  Timour  ou  Tamerlan,  p.  96). 

t Dés  que  le  litre  de  césar  eut  clé  transporté  aux  sul- 
tans de  Hourn  , les  princes  grecs  de  Constantinople 
( Sherefeddin  , I.  v,  c.  54)  furent  confondus  avec  les  petits 
souverains  chrétiens  de  Gallipoli  et  dcThcssalunique,  etc., 
sous  ic  litre  de  vos  ku/icu  (Canlemir,  p.  51  ). 
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Crique  du  tribut  de  neuf  aulruclies  et  d’un  ca- 
mélcopard.  L'imagination  n'est  pas  moius 
étonnée  d'un  conquérant  qui  médite  dans 
son  camp  devant  Smyrnc  l'invasion  de  l'em- 
pire chinois,  et  qui  l’exécute  en  partie  Le 
zèle  religieux  et  l'honneur  national  l'invi- 
taient à cette  entreprise.  Le  sang  des  Otto- 
mans qu'il  avait  versé  ne  pouvait  s’expier 
que  par  une  destruction  proportionnée  des 
infidèles  : arrivé  au  déclin  de  sa  vie,  il  ju- 
geait nécessaire  de  s'assurer  une  place  glo- 
rieuse dans  le  paradis  de  Mahomet  en  dé- 
truisant les  idoles  de  la  Chine,  en  y fondant 
des  mosquées , cl  en  y établissant  la  foi  d'un 
seul  Dieu  et  de  son  prophète.  L'expulsion  ré- 
cente des  descendons  de  Gengis  blessait  l'or- 
gueil du  nom  mongol  ; et  les  troubles  de  l'em- 
pire o (Traient  une  occasion  favorable  à la  ven- 
geance. L'illustre  Hongvou , fondateur  de  la 
dynastie  des Hing,  était  mort  quatre  ansavant 
la  bataille  d'Angora,  et  son  petit-Gls  avait 
perdu  la  vie  dans  l'incendie  de  son  palais, 
durant  une  guerre  civile  dont  un  million  de 
'Chinois  furent  les  victimes  *.  Avant  d'éva- 
cuer l’Anatolie,  Tamerlan  envoya  au-delà  du 
Sihoon  une  armée  ou  plutôt  une  colonie  de  ses 
anciens  et  de  ses  nouveaux  sujetspour  se  fa- 
ciliter l'accès  du  pays  des  Calmouks  et  des 
Mongols,  idolâtres  qu'il  voulait  subjuguer,  et 
pour  bâtir  des  villes  et  des  magasins  dans  le 
désert.  Son  lieutenant  lui  envoya  une  carte 
et  mie  description  exacte  îles  pays  inconnus 
qui  s'étendent  depuis  les  sources  de  lirtish 
jusqu'au  mur  de  la  Chine.  Durant  ces  prépa- 
ratifs , l'empereur  acheva  la  conquête  de  la 
Géorgie,  passa  l'hiver  sur  les  bords  de  l'Araxe, 
apaisa  les  troubles  de  la  Perse,  et  retourna 
lentement  dans  sa  capitale  après  une  absence 
de  quatre  ans  et  neuf  mois. 

Dans  un  court  intervalle  de  repos,  Timour 
déploya  sur  le  trône  de  Samarcande  * la 

' Voyez  Shwffeddin  (t.v,  f.  4) , qui  décrit  dam  un 
itinéraire  t«d  la  route  de  la  Chine , qu'Arabshah  ( t.  il , 
c.  33  ) n'indique  que  d’une  manière  vaque  et  incertaine. 

■ Synopsis  Uist.  Sinica , p.  74-76.  Dan*  la  quatrième 
partie  dea  relation*  de  Thevenot , Duhalde , Hiat.  de  la 
Chine  , 1. 1,  p.  507 , 508,  édit,  in-fol.  ; et , pour  la 
chronologie  dos  empereur*  chinois,  de  Guigne»,  Uist. 
des  Hune  , tome  i , p 71 , 72. 

Pour  le  retour,  le  triomphe  cl  U péri  de  Timour , 
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magnificence  cl  l'autorité  d'un  monarque  riche 
et  puissant.  11  écouta  les  plaintes  des  peuples, 
distribua  les  châtimens  et  les  récompenses, 
Gt  élever  des  temples  et  des  palais,  et  donna 
audienco  aux  ambassadeurs  d'Égypte,  do 
l’Arabie,  de  l'Inde,  de  la  Tartarie,  de  la 
Russie  et  d'Espagne  ; ce  dernier  lui  présenta 
une  magnifique  tenture  de  tapisserie  qui 
éclipsait  toutes  les  productions  des  artistes 
orientaux.  L'empereur  célébra  les  noces  de 
six  de  ses  petits-fils , avec  tout  le  faste  et 
l’appareil  des  anciens  califes,  dans  les  su- 
perbes jardins  de  Canighul.  On  les  décora 
d'un  grand  nombre  de  tentes  et  de  pavillons 
qui  représentaient  le  luxe  d’une  grande  ville 
cl  les  trophées  d'une  armée  victorieuse.  Ou 
abattit  des  forêts  entières  pour  l’usage  de» 
cuisines  ; la  plaine  était  couverte  do  pyra- 
mides de  viandes,  et  de  vases  remplis  de  dif- 
férentes liqueurs  à la  disposition  de  tous  les 
convives  qui  se  présentaient.  Les  ambassa- 
deurs de  l'Europe  ne  furent  point  exclus, 
dit  l'orgueilleux  historien  persan  du  banquet 
royal,  où  l'on  voyait  tout  les  ordres  de  l'état 
et  toutes  les  nations  de  la  terre.  C’est  ainsi, 
ajoute-t-il , que  les  casses  ou  les  plus  petits 
poissons  tiennent  une  place  dans  l'océan 
Le  peuple  témoigna  sa  joie  par  des  masca- 
rades et  des  illuminations.  Tous  les  ouvriers 
do  Samarcande  passèrent  en  revue,  et  cha- 
que corps  de  métier  lâcha  de  se  distinguer 
par  des  devises  et  des  emblèmes  de  sa  profes- 
sion. Lorsque  les  cadis  eurent  ratifié  les  con- 
trats de  mariage,  les  princes  se  retirèrent 
avec  leurs  épouses  dans  les  cliambres  nuptia- 
les , où  ils  Turent  déshabillés  et  rhabillés  neuf 
fois  successivement,  selon  l’usage  des  Asiati- 
ques , et  toujours  de  nouveaux  vêlemeus  de 
plus  en  plus  magnifiques.  Ceux  qu'ils  quit- 
taient, quoique  ornés  de  perles  et  de  pierre- 

voyez  SbereTeddin  ( 1.  vi , 1-30)  et  Arabshah  ( Ionie  n , 
c.  35-47). 

< Sherefeddin  ( 1.  vi , c.  24)  cite  les  ambassadeurs  d’un 
des  plus  puissans  souverains  de  l'Kuropc  : nous  savons 
qu’il  est  question  de  Henri  111 , roi  de  Castille.  La  relation 
curieuse  de  ses  deux  ambassades  existe  encore  { Mari. ma, 
Uist.  Uispan. , L xix , e.  11,  p.  329 , 330  ; avertisse- 
ment à l’Histoire  de  Timoui'-IScc , p.  23-33).  Il  paraît 
aussi  qu'il  y eut  quelque  correspondance  entre  l’empereur 
mongnl  et  la  cour  de  Charles  VH,  roi  de  Crante  ( Uist.  de 
fiance  par  Vclli  et  Villarcl , tome  xn , p.  330  ). 
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ries,  étaient  abandonnés  aux  gens  de  leur 
suite.  On  proclama  un  édit  d'indulgence  gé- 
nérale ; les  lois  suspendirent  leur  activité;  le 
peuple  jouit  de  la  licence,  et  leprincede  l'oisi- 
veté; et  l'historien  de  Timour  fait  sagement 
observer,  qu'après  avoir  dévoué  cinquante 
ans  de  sa  vie  à reculer  les  bornes  de  son  em- 
pire, le  conquérant  ne  connut  le  vrai  bon- 
heur que  durant  les  deux  mois  qu’il  cessa 
d'exercer  sa  puissance.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à s'occuper  du  gouvernement  et  des  prépa- 
ratifs d'une  nouvelle  guerre.  On  déploya  l'é- 
tendard impérial,  et  l’expédition  contre  la 
Chine  fut  annoncée.  Les  émirs  enrôlèrent 
deux  cent  mille  vétérans  ; cinq  cents  vastes 
chariots  et  un  train  immense  de  chevaux  et 
de  chameaux  transportèrent  les  bagages  et 
les  provisions  ; et  les  troupes,  destinées  à faire 
un  trajet  que  les  caravanes  les  plus  heureuses 
n’nchovaicnt  pas  en  moins  de  six  mois,  se 
préparèrent  à une  longue  absence.  Timour 
ne  fut  retenu  ni  pur  son  âge  ni  par  la  ri- 
gueur de  l'hiver;  il  traversa  les  glaces  du 
Silicon  et  campa  dans  les  environs  d'Olrar, 
à trois  cents  milles  de  sa  capitale,  oit  il  ter- 
mina sa  brillante  et  funeste  carrière.  La  fati- 
gue et  l'usage  indiscret  de  l’eau  à la  glace 
augmentèrent  uu  accès  de  lièvre  ; le  conqué- 
rant de  l'Asie  expira  dans  la  soixantr-dixième 
année  de  son  âge,  trente-cinq  ans  après  son 
élévation  sur  le  trône  de  Zagatai.  Ses  projets 
disparurent  avec  lui,  et  ses  armées  se  disper- 
sèrent. Sa  mort  sauva  la  Chine,  et  le  plus 
puissant  de  ses  Dis  sollicita  peu  de  temps 
après  par  des  ambassadeurs  un  traité  de 
commerce  et  d’alliance  avec  la  cour  de  Pé- 
kin 

L'Orient  et  l’Occident  ont  retenti  du  nom 
de  Timour.  Sa  postérité  jouit  encore  du  titre 
d'empereur;  et  l'admiration  de  ses  sujets , 
qui  le  révéraient  presque  comme  une  divi- 
nité, est  justifiée  en  quelque  façon  par  les 
louanges  ou  l'aveu  de  ses  ennemis  Quoique 

< Voyez  U traduction  de  la  relation  persane  de  l'ambas- 
sade dans  la  quatrième  partie  des  relations  de  Thérenol. 
Ils  présentèrent  k l’empereur  de  la  Chine  un  vieux  cheval 
que  Timour  avait  monté.  Ils  partirent  de  ta  eour  de  llérat 
en  1419,  cl  y revinrent  de  Pékin  en  1422. 

k Tire  d’Arabsbah,  tome  h,  c.  90.  Les  couleurs  plus 


impotent  d'une  jambe  et  d'un  bras,  sa  taille 
et  son  maintien  n'avaient  rien  d'ignoble;  la  so- 
briété et  l'exercice  maintenaient  la  vigueur  de 
sa  santé  ; grave  et  réservé  dans  ses  conversa- 
tions familières,  et  peu  versé  dans  l'idiome 
des  Arabes,  Tamerlan  parlait  avec  autant  de 
facilité  qtte  d'élégance  la  langue  des  Turcs 
et  celle  des  Persans  ; il  s'entretenait  souvent 
avec  des  hommes  instruits  sur  des  sujets 
de  science  ou  d’histoire,  et  s'amusait  dans 
ses  heures  de  loisir  au  jeu  d’échecs,  qu'il 
perfectionna  ou  défigura  en  multipliant  le 
nombre  des  pièces  et  des  combinaisons 
Quoique  d'une  sexto  hétérodoxe,  l'empereur 
mongol  n'en  fut  pas  moins  un  zélé  musul- 
man '.  Mais  la  solidité  de  son  jugement  peut 
faire  présumer  que  sa  vénération  pour  les  as- 
trologues, les  présages  et  les  prophéties, 
n'était  qu'une  feinte  de  sa  politique.  11  gou- 
verna seul  et  despotiquement  son  vaste  em- 
pire. Sous  son  règne,  on  ne  vit  point  des 
rebelles  attenter  à son  autorité,  des  favoris 
séduire  ses  affections , ou  des  ministres  trom- 
per sajustice.  11  tenait  pour  maxime  invaria- 
ble que,  quoi  qu'il  en  pùt  arriver,  un  prince  ne 
doit  jamais  révoquer  ses  ordres  ni  souffrir 
qu'on  les  discute.  Mais  ses  ennemis  ont  ob- 
servé que  les  ordres  de  destruction  s’exécu- 
taient plus  exactement  que  ceux  de  sa  bien- 
faisance. A sa  mort , Tamerlan  laissa  trente- 
six  fils  ou  petits-fils,  dont  la  fidélité  et  la  sou- 
mission ne  se  démentirent  jamais  durant  sa 
vie.  Lorsqu’ils  manquaient  à leur  devoir, 
l'empereur  les  corrigeait,  conformément  aux 
lois  de  Gengis,  par  la  bastonnade,  après 
laquelle  iis  reprenaient  leurs  honneurs  et 
leurs  commandcmcns.  Tamerlan  pouvait  ne 

brûlantes  ou  plus  douces  sont  extraites  de  Sherefeddin, 
de  d'flerbelot  et  des  Institutions, 

■ Il  multiplia  ton  nouveau  Jeu  ou  système  de  trente- 
deux  pièces  et  soixante-quatre  cases  k cinquante-six 
pièces  et  cent  dix  ou  cent  trente  cases.  Mais , excepté  à sa 
cour , l'ancien  jeu  a paru  sufïisamment  compliqué.  L'em- 
pereur mongol  perdait  sans  humeur,  et  un  joueur  d'échecs 
sentira  toute  la  valeur  de  cet  éloge. 

k Voyez  Sherefeddin,  I.  v , e.  15-25.  Arabshah  ( tome  u , 
c.  90  . p.  801-803)  accuse  d impiété  l'empereur  et  les 
Mongols , qui  donnent  même  sur  l'Alcoran  la  préférence 
auYacsa  ou  loi  de  Gengis  ( eui  Dcus  malcdicat).  Il 
refuse  de  croire  que  l’usage  et  l'autorité  du  code  païen 
aient  été  abolis  par  Slurokh. 
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sociales,  ni  incapable  de  clémenre  et  d'amitié; 
mais  les  règles  de  la  morale  sont  fondées  sur 
l'intérêt  public,  et  il  suffira  peut-être  d'ap- 
plaudir à la  sagesse  d'un  prince  dont  les 
immenses  libéralités  n’appauvrirent  point  les 
peuples,  et  dont  la  justice  augmenta  leurs 
richesses  et  leur  puissance.  Le  devoir  d'un 
souverain  l'oblige  sans  doute  à entretenir 
l'harmonie  de  l'obéissance  et  de  l'autorité,  à 
châtier  l'orgueil  et  secourir  la  faiblesse,  à 
récompenser  le  mérite  et  bannir  le  vice  et 
l'oisiveté  de  ses  étals,  à protéger  le  voyageur 
et  le  marchand,  et  contenir  la  licence  du 
soldat,  à encourager  les  sciences  et  l'indus- 
trie, et  à augmenter  le  revenu  sans  aug- 
menter les  taxes,  au  moyen  d'une  répartition 
modérée.  Mais  l'exécution  de  ces  devoirs  lui 
procure  une  ample  cl  prompte  récompense. 
Lorsque  Tamerlau  monta  sur  le  trône,  l'Asie 
était  déchirée  par  les  factions,  le  brigandage 
et  l’anarchie;  sous  son  régne,  un  enlaut  au- 
rait pu  porter  sans  crainte  et  sans  danger 
nue  bourse  d‘or  dans  sa  main,  d'un  bout  de 
ses  états  à l'autre.  Tamcrlun  prétendait  que 
le  mérite  de  cette  réforme  suffirait  pour  justi- 
fier ses  conquêtes  et  son  litre  à la  souve- 
raineté de  l'univers.  Mais  les  quatre  obser- 
vations suivantes  feront  apprécier  ses  droits 
à la  reconnaissance  des  peuples,  et  conclure 
peut  être  que  l'empereur  mongol  fut  plutôt  le 
fléau  du  genre  humain  que  son  bienfaiteur. 
1°  Lorsque  l'épée  de  Timour  redressait  quel- 
ques abus  ou  détruisait  quelques  tyrannies 
locales , le  mal  était  infiniment  moins  funeste 
que  le  remède;  la  discorde,  l’avarice  et  la 
cruauté  des  petits  tyrans  de  la  Perse  oppri- 
mèrent sans  doute  leurs  sujets,  mais  le  réfor- 
mateur écrasa  des  nations  entières.  11  fit 
disparaître  des  villes  florissantes , et  l'on 
voyait  souvent  sur  leurs  ruines  d'horribles 
pyramides  de  têtes  humaines  entassées  par 
le  destructeur.  Astracau,  Carizme,  Delhi, 
Ispahan,  Bagdad,  Alep,  Damas,  Bursa,  et 
beaucoup  d'autres,  furent  pillées,  brûlées 
et  totalement  détruites  par  ses  troupes  et  en 
sa  présence.  Le  restaurateur  de  l’ordre  et 
de  la  paix  aurait  frémi  peut-être,  si  un 
prêtre  ou  un  philosophe  eût  osé  calculer 
devant  lui  les  millions  do  victimes  qu'il  avait 
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sacrifiées  pour  les  rétablir  ‘.  2°  Ses  guerres 
les  plus  sanglantes  furent  plutôt  des  incur- 
sions que  des  conquêtes.  Il  envahit  successi- 
vement le  Turkestan,  le  Kipzak  , la  Russie  , 
l’Indostan,  la  Syrie,  l'Anatolie,  l’Arménie  et 
la  Géorgie , sans  avoir  l'espérance  ou  le  désir 
de  conserver  ces  provinces  éloignées.  Il  en 
sortait  chargé  de  dépouilles,  sans  laisser 
après  lui  ni  soldats  pour  éloigner  les  fugitifs 
et  les  coupables,  ni  magistrats  pour  protéger 
les  sujets  fidèles  et  soumis.  Après  avoir  ren- 
versé l'édifice  de  leur  ancien  gouvernement, 
il  les  abandonnait  à des  calamités  aggravées 
ou  causées  par  son  invasion;  et  ces  calamités 
n'étaient  compensées  par  aucun  avantage 
présent  ou  possible.  3°  11  donnait  exclusive- 
ment tous  ses  soins  aux  royaumes  de  Traus- 
oxiaucel  de  Perse,  qu’il  considérait  comme 
les  étals  héréditaires  de  sa  fumille.  Mais  ses 
fréquentes  et  longues  absences  suspendaient 
et  détruisaient  souvent  ses  travaux  pacifiques. 
Tandis  qu’il  triomphait  près  du  Gange  ou 
du  Volga,  ses  serviteurs  et  même  scs  fils  ou- 
bliaicnt  leur  maître  et  leur  devoir.  La  rigueur 
tardive  des  enquêtes  et  des  punitions  réparait 
imparfaitement  les  désordres  publics  et  par- 
ticuliers; et  nous  ne  devons  des  louauges 
aux  Institutions  de  Tamerlan,  que  comme  au 
projet  d'une  monarchie  parfaite.  4°  Quels 
que  fusscul  les  bienfaits  de  son  administra- 
tion , ils  disparurent  avec  lui.  Ses  fils  et  ses 
petits-fils a,  ennemis  les  uns  des  autres  eide 
leurs  peuples,  s’occupèrent  plus  de  se  main- 
tenir sur  leurs  trônes  que  du  bonheur  de 
leurs  sujets.  Sharokh , le  plus  jeune  de  scs 
fils,  soutint  avec  quelque  gloire  un  fragment 

< Outre  les  passages  île  ce  récit  qui  condamnent  i» 
mémoire  de  Tatnerlau  , le  lecteur  peut  se  rappeler  la  uole 
n”  25  du  treulc-qualrième  chapitre  de  la  présente  liisloire 
où  j'ai  parle  de  ce  conquérant.  Il  y trouvera  le  calcul  de 
près  de  trois  cent  mille  têtes  qui  servirent  de  monument 
A sa  cruauté.  En  exceptant  la  tragédie  de  Houe,  je 
ne  m’attendais  pas  à cutcudru  louer  la  modération  de 
Tiinour.  ( Préfacé  de  Wliile , p.  7.  ) Cependant  il  faut 
excuser  l’enthousiasme  du  lecteur  et  encore  plusdel’é- 
dilcur  des  Institutions. 

2 Consultez  les  derniers  chapitres  de  Sherefcddin,  Arab- 
shah  et  M.  de  Guignes  ( llist.  des  lluus , tome  ir, 
1.  n );  l'histoire  de  Nadir  Shah  par  Fraser  (p.  1-62). 
léhistoire  des  descendons  de  Timour  est  superficiellement 
racontée , et  la  seconde  et  la  troisième  partie  de  Sberefcd- 
diu  manquent. 
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de  l'empire.  Mais  après  sa  mort  on  vit  repa- 
raître la  scèue  de  désolation;  et,  avant  la 
révolution  d'un  siècle , les  Usbeks  du  Nord 
et  les  Turcomans  envahirent  la  Perse  et  la 
Trausoxiane.  La  race  des  Tamerlans  aurait 
cessé  d’exister  si  un  héros,  son  descendant 
au  cinquième  degré,  chassé  par  les  Lsbeks, 
n'eût  pas  entrepris  la  conquête  de  l'Indos- 
tan  '.  Les  grands-mongols  ses  successeurs 
étendirent  leur  empire  depuis  les  montagnes 
de  Cashmir  jusqu’au  cap  Comorin,  et  depuis 
le Candaharjusqu’augolfedu Bengale.  Depuis 
lerègne  d’Aurengzeb,  ils  ont  perdu  leursétals; 
un  brigand  de  la  Perse  a pillé  le  trésor  de 
Delhi,  et  une  compagnie  de  marchands  chré- 
tiensd'une  ile  de  l'Océan  septentrional  possède 
aujourd'hui  le  plus  riche  de  leurs  royaumes. 

Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  l'empire  Ottoman  ; 
tel  qu'un  arbre  vigoureux  courbé  par  la  tem- 
pête, il  se  releva  dés  que  l'orage  fut  passé, 
et  reprit  une  nouvelle  végétation.  Lorsque 
Timour  eut  évacué  l'Anatolie,  dont  il  avait 
détruit  les  villes  et  les  palais , pillé  les  trésors 
et  enchainé  le  souverain,  les  pitres  et  les 
brigands  de  la  Tartarie  s'y  répandirent.  Les 
émirs  rentrèrent  dans  leurs  districts , récem- 
ment usurpés  par  Bajazet.  L'un  d'eux  exerça 
lâchement  sa  vengeance  en  démolissant  son 
sépulcre;  et  les  discordes  des  cinq  lils  du  sul- 
tan consumèrent  rapidement  les  débris  de 
leur  patrimoine.  Je  citerai  leur  nom  selon 
l'ordre  de  leur  âge  et  de  leurs  actions  *. 
1°  J'ignore  si  celui  dont  je  trace  rapidement 
l'histoire  était  le  véritable  Mustapha,  ou  un 
imposteur  qui  prétendait  le  représenter.  Il 
combattit  à côté  de  son  pcre,  à la  bataille 
d'Angora;  mais  lorsque  le  sultan  captif  obtint 
la  permission  de  faire  chercher  ses  fils , on  ne 
trouva  que  Mousa;  et  les  historiens  turcs, 
esclaves  de  la  faction  triomphante,  assurent 
que  son  frère  fut  compris  parmi  les  morts. 

t Shah  AHura  , le  présent  grand-magot , est  le  quator- 
zième descendant  de  Tamerlan  par  Miran  Shah , le  troi- 
sième lits  de  ce  conquérant.  Voyez  le  douzième  vol.  de 
l'Ilist.  de  l lndostan  par  Dow. 

z On  trouve  ta  relation  des  guerres  civiles  depuis  la 
mort  de  Bajazet  jusqu’à  celle  de  Mustapha , dans  Dérné- 
trius  Canlemir  ( p.  58-82),  chez  les  Turcs;  parmi  les 
Grecs,  dans  Chalcondyle  (I.  îv  cl  vj.I'hranza  (I.  i, 
c.  30-32)  et  Ducas  ( c.  18-27  ).  Ce  dernier  est  le  plus 
détaillé  cl  le  mieux  instruit. 


En  admettant  qu'il  se  soit  échappé , il  resta 
caché  durant  douze  ans  à scs  amis  et  à scs 
ennemis,  et  parut  enfin  en  Thessalie,  où  un 
parti  nombreux  le  reconnut  pour  le  fils  et 
le  successeur  de  Bajazet.  Sa  première  dé- 
faite aurait  terminé  sa  vie,  si  le  vrai  ou  faux 
Mustapha  n'eût  pas  été  sauvé  par  les  Grecs, 
qui,  après  la  mort  de  son  frère  Mahomet,  lui 
rendirent  la  liberté  et  l’empire.  Il  parait  que 
la  bassesse  de  scs  senlimens  attestait  son  im- 
posture. Après  avoir  été  respecté  sur  le  trône 
d'Andrinople  comme  le  sultan  légitime  des 
Ottomans,  sa  fuite,  des  chaînes  et  un  sup- 
plice ignominieux  le  livrèrent  au  mépris  pu- 
blic. Plusieurs  imposteurs  jouèrent  successi- 
vement le  même  rôle,  et  eurent  tous  le  même 
sort.  Ges  fréquentes  illusions  semblent  an- 
noncer que  la  mort  du  véritable  Mustapha 
notait  pas  bien  constatée.  2°  Après  la  mort 
de  son  père , Isa  ' régna  sur  les  pays  voisins 
d'Angora,  de  Sinope  et  de  la  mer  Noire;  en 
congédiant  ses  ambassadeurs,  Tamerlan  leur 
fit  des  présens  et  des  promesses  honorables. 
Mais  leur  maître,  victime  de  la  jalousie  de 
son  frère  Mousa,  perdit  bientôt  ses  provinces 
et  la  vie.  3"  On  ne  compte  point  Soliman  au 
nombre  des  empereurs  turcs;  il  repoussa 
cependant  les  Mongols , et  réunit  après  leur 
retraite  les  trônes  d'Andrinople  et  de  Bursa. 
Brave,  actif  et  heureux  à la  guerre,  il  joignait 
la  démence  à l'intrépiditc;  mais  la  débauche 
et  la  présomption  ternissaient  son  caractère. 
Il  négligea  la  discipline  dans  un  gouverne- 
ment qui  doit  inévitablement  faire  trembler 
ou  le  sujet  ou  le  souverain.  Ses  vices  aliénè- 
rent les  chefs  de  farinée  et  de  la  loi;  et  l’i- 
vresse , dont  il  faisait  habitude,  paraissait 
doublement  odieuse  chez  un  disciple  de  Ma- 
homet. Après  un  règne  de  sept  ans  et  dix 
mois,  il  fut  surpris  par  son  frère  Mousa  dans 
Andriiiople  ; et  le  vainqueur  l'atteignit  dans 
sa  fuite  vers  Bysance,  et  le  fit  périr  dans  un 
bain.  4°  Mais  Mousa  s'était  dégradé  en  ac- 
ceptant l'investiture  des  Mongols  ; il  ne  possé- 
dait qu'une  faible  partie  de  l’Anatolie;  des 
milices  timides  et  un  trésor  épuisé  ne  suffi- 
saient pas  pour  repousser  les  vieilles  bandes 

* Arabshah , tome  u , c.  20,  itont  le  témoignage  en 
relie  occasion  est  irrécusable.  Sberefeddiu  atteste  aussi 
l'existence  d'Isa , dont  les  Cures  lie  parlent  point 
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«lu  souverain  de  la  Rotnanie.  Mousa  déguise 
abandonna  le  palais  de  Bursa  , lraversa  la 
Propontide  dans  un  bateau,  parcourut  les 
montagnes  de  Servie  et  de  Valachie , et  par- 
vint après  quelques  efforts  à monter  sur  le 
tr6ne  d'Andrinople,  récemment  souillé  du 
sang  de  son  frère  Soliman.  Durant  un  règne 
de  trois  ans  et  demi , il  remporta  quelques 
victoires  sur  les  chrétiens  de  la  Hongrie  et 
de  la  Morée  ; mais  sa  clémence  imprudente 
et  sa  timidité  le  perdirent.  Après  avoir  re- 
noncé à la  souveraineté  de  l'Anatolie,  Mousa 
fut  la  victime  de  ses  ministres  perfides  et  de 
l'ascendant  de  son  frère  Mahomet,  qu'une 
victoire  décisive  récompensa  de  sa  prudence 
et  de  sa  modération.  5°  Avant  sa  captivité, 
Bajazet  avait  confié  à son  fils  Mahomet  le 
gouvernement  d'Amasic , la  barrière  des 
Turcscontre  les  chrétiens  deTrébisondeetde 
Géorgie,  et  éloignée  d'environ  trente  journées 
de  Constantinople.  La  ville , séparée  en  deux 
parties  égales  par  la  rivière  d’irtish,  présente 
des  deux  côtés  un  amphithéâtre  ',  et  la  cita- 
delle d'Amasie  passait  chez  les  Asiatiques 
pour  imprenable.  Dans  le  cours  de  ses  expé- 
ditions rapides,  Tamerlan  parait  avoir  négligé 
cet  angle  de  l’Anatolie.  Mahomet,  sans  braver 
le  vainqueur,  maintint  adroitement  son  indé- 
pendance, et  chassa  les  derniers  traîneurs 
tartares  de  sa  province.  Il  se  débarrassa  du 
voisinage  dangereux  d'Isa , cl  les  autres  res- 
pectèrent dans  leurs  contestations  la  neutralité 
qu'il  observa  jusqu'au  triomphe  de  Mousa; 
alors  il  se  déclara  le  vengeur  et  l'héritier  de 
Soliman.  Mahomet  acquit  l'Anatolie  par  un 
traité,  et  la  Romanic  par  les  armes.  Le  soldat 
qui  lui  présenta  la  tète  de  Mousa  fut  récom- 
pensé comme  le  bienfaiteur  du  prince  et  des 
peuples.  Durant  les  huit  années  que  dura  son 
règne  paisible,  il  s’occupa  de  bannir  la  dis- 
corde civile,  et  de  donner  une  base  plus 
solide  à la  monarchie  ottomane.  Sur  la  fin  de 
sa  vie , Mahomet  fit  choix  de  deux  ministres 
sûrs.  Il  les  chargea  de  guider  l'inexpérience 
de  son  fils  Amuralh  ; et  telles  furent  la  pru- 
dence et  l'union  des  deux  visirs.  Ibrahim 
et  Bajazet , qu’ils  tinrent  la  mort  de  l'empc- 

< Arabshah , lac.  citât.  ; Abtillwü , Gcograph.  Tab. 
xvm , p.  302  ; Busbtquius , lettre  1 , p.  96 , 97 , in  lli- 
nerc  C.  P.  , et  Amssiano, 
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reur  secrète  durant  pins  de  quarante  jours , 
jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur  dans  le 
palais  de  Bursa.  Un  nouvel  imposteur  ralluma 
la  guerre  en  Europe  sous  le  nom  de  Musta- 
pha. Le  premier  visir  perdit  une  bataille  et 
la  vie.  Mais  Ibrahim  1 fut  plus  heureux.  Les 
Turcs  révèrentencore  le  nom  et  la  famille  de 
rcluiqui  termina  les  gu  erres  civiles  par  1a  mort 
du  dernier  prétendant  au  trône  de  Bajazet. 

Durant  ces  désordres,  les  plus  sages  des 
Turcs , et  en  général  le  corps  de  la  nation  , 
désiraient  vivement  la  réunion  des  parties 
éparses  de  l’empire.  La  Romanie  et  l'Anato- 
lie , déchirées  si  souvent  par  l’ambition  des 
particuliers,  tendaient  fortement  à se  re- 
joindre. Leurs  efforts  offraient  une  leçon 
aux  puissances  chrétiennes.  Si  leurs  flottes 
avaient  occupé  le  détroit  de  Gallipoli,  les 
Turcs  auraient  été  inévitablement  chassés  de 
l'Europe;  mais  le  schisme  de  l'Occident,  les 
factions  et  les  guerres  de  la  France  et  de 
l'Angleterre , détournèrent  les  Latins  de 
cette  généreuse  entreprise.  Ils  jouirent  d’une 
tranquillité  passagère  sans  penser  à l'avenir, 
et  l'intérêt  du  moment  les  engagea  souveut 
à servir  l'ennemi  de  leur  religion.  Une  colonie 
génoise  * établie  à Phocée  5,  sur  la  côte  d'Io- 
nie , s'enrichissait  par  le  commerce  exclusif 
de  l'alun  *,  et  assurait  par  un  tribut  sa  Iran- 

> Ducas , Grec  contemporain , Tait  l'éloge  des  vertus 
dibrahim  ( c.  25  ).  Ses  desceodan-s  sont  les  seuls  nobles 
en  Turquie  ; ils  se  contentent  d’administrer  des  Ton- 
dations  pieuses  avec  l'exemption  de  toutes  charges  pu- 
bliques. Le  sultan  leur  Toit  annuellement  des  visites. 
( Cantemir , p.  76  .) 

* Voyez  Pncliymère  (I.  v,  27),  Kicéphore  Grèg  (1.  u, 
e.  1 ) , Sherefrddin  (1.  v , c.  57  ) , et  Ducas  ( c.  25  ). 
Le  dernier  de  ces  écrivains , observateur  exact , mérite 
particulièrement  la  confiance  pour  tout  ce  qui  coucerne 
l’Ionie  et  les  Iles.  Parmi  les  nations  qui  habitaient  la 
nouvelle  Phocée,  il  nomme  les  Anglais.  ( ) ; 
celte  citation  atteste  l’ancienneté  du  commerce  de  la 
Méditerranée. 

» Pour  l’esprit  de  navigation  et  de  libellé  des  anciens 
Phocéens,  consultez  le  premier  livre  d'Hérodote  et  l’in- 
dex géographique  de  son  dernier  et  savant  traducteur, 
M.  Larcher  ( tome  vu , p.  299  ). 

* Pline  ( Hisi.  Natur.,  xxxv , 52  ) ne  comprend  point 
Phocée  parmi  les  pays  qui  produisent  l’alun.  Il  nomme 
d'abord  l’Egypte  , et  en  second  lieu  111e  de  Mélos , dont 
les  mines  d’alun  ont  été  décrites  par  Tôumcfort  ( tome  i, 
lettre  iv),  également  recommandable  comme  voyageur  et 
comme  naturaliste.  Après  avoir  perdu  Phocée, les  Génois 
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qiiillilc  citez  les  Ottomans.  Dans  Icurdcrnièrc 
guerre  civile,  le  jeune  cl  ambitieux  Ailoruu  , 
gouverneur  des  Génois,  pris  le  parti  d'Amu- 
ratlt,  cl  arma  sept  galères  pour  le  transporter 
d'Asie  eu  Europe.  Le  sullau,  acompagné  de 
cinq  ccuts  gardes,  s'embarqua  à bord  de 
l'amiral,  dont  l’équipage  était  composé  de 
huit  cents  Français:  ils  pouvaient  disposerde 
la  liberté  et  de  la  vie  d'Amurath.  Mais 
Adorno  remplit  sa  mission  fidèlement,  et  ac- 
cepta la  quittance  des  arrérages  du  tribut 
avec  reconnaissance.  Us  débarquèrent  à la 
vue  de  Mustapha  et  de  Gallipoli  : deux  mille 
Italiens,  armés  de  lances  et  de  haches  de  ba- 
taille, accompagnèrent  Amuralh  à la  conquête 
d'Audriuople;  et  ce  service  vénal  obtint  bien- 
tôt pour  récompeuse  la  ruine  du  commerce 
et  de  la  colonie  de  Phocée. 

Si  Timour  avait  secouru  généreusement 
l'empereur  grec , il  aurait  mérité  la  recon- 
naissance des  chrétiens  '.  Mais  un  Musulman 
qui  portait  le  glaive  de  la  persécution  dans  la 
Géorgie,  et  respectait  la  sainte  guerre  de 
Bajazet,  n’était  point  disposé  à plaindre  ou  à 
protéger  les  idolâtres  de  l’F.urope.  Entraîné 
par  sou  ambition,  le  Tartare  délivra  involon- 
tairement Constantinople;  lorsque  Manuel 
abdiqua  le  gouvernement,  il  espérait  peu  de 
voir  différer  jusqu  a sa  mort  ht  ruine  de  l’é- 
glise et  de  l'empire.  Tandis  qu'après  son  re- 
tour de  l'Occident  il  s'attendait  tous  les  jours 
à recevoir  lu  nouvelle  de  cette  catastrophe,  il 
apprit  avec  autant  d’étonnement  que  de  joie 
le  départ,  la  défaite  et  ia  captivité  de  l'empe- 
reur ottoman.  Manuel  * partit  snr-le-champ 

dérouvrirent,  va  1469,  <*  précieux  miserai  dans  1 tic 
d'Isrhia  ( lsmaeL.  finuiliaud , ad  Vacant , c.  25  ). 

' Pc  tous  les  écrivains  qui  ont  adopté  la  générosité  la 
bulrusé  de  Tamerlan , le  chevalier  Temple  est  sans  con- 
tredit celui  qui  en  a te  plus  abusé.  Après  ta  conquête  de  ta 
Russie , etc.,  et  le  passage  du  Danube , son  héros  tartare 
délivre , visite,  admire  et  refuse  la  capitale  de  Constan- 
tin ; son  pinceau  séduisant  déguise  sans  cesse  la  vérité  dé 
Iliisloire.  Mais  ses  Relions  ingénieuses  sont  encore  plus 
pardonnables  que  les  erreurs  grossières  de  Cantemir. 
Voyez  les  rouvres  du  chevalier  Guillaume  Temple  (vol.  ui, 
p.  340,  350,  édit.,  lit-»”). 

2 Pour  les  régnés  de  Manuel  et  de  Jean . de  Mahomet  1 
et  d'Amurath  II,  voyez  l'Histoire  Ottomane  de  Cantemir 
( p.  7095),  et  les  trois  écrivains  grec»,  Chaleon- 
dyle . Phranza  ,el  Duras , qui  l'emporte  toujours  sur  ses 
rivaux. 
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de  Motion  dans  la  Morée  pour  Constanti- 
nople, remonta  sur  son  trône,  et  relégua  le 
prince  de  Selybrie  dans  File  de  I.esbos.  II 
reçut  les  ambassadeurs  du  fils  de  Bajazet, 
qui,  renonçant  à leur  ancien  orgueil , prirent 
un  ton  modeste,  dans  ln  juste  appréhension 
que  les  Grecs  ne  facilitassent  aux  Mongols 
l'entrée  de  l’Europe.  Soliman  salua  humble- 
ment l'empereur  en  lui  donnant  le  nom  de 
père;  il  sollicita  l'investiture  du  gouverne- 
meut  de  ia  Romanie,  promit  un  attachement 
inviolable  et  la  restitution  de  Thessalonique 
et  des  plus  importantes  places  situées  sur  les 
bords  du  Strymon , de  la  Propontide  et  de  la 
mer  Noire.  Cette  alliance  avec  Soliman  ex- 
posa Manuel  au  ressentiment  et  & la  ven- 
geance de  Mousn.  line  armée  de  Turcs  parut 
aux  portes  de  Constantinople  ; mais  ils  furon* 
repoussés  par  terre  et  par  mer  ; et,  si  la  capi- 
tale n'était  point  gantée  par  des  troupes 
étrangères,  les  Grecs  furent  sans  doute 
étonnés  de  leurs  victoires.  Mais,  au  lieu  de 
prolonger  la  division  des  puissances  otto- 
manes, la  politique  ou  l'inclination  engagea 
Manuel  à secourir  le  plus  formidable  des  Gis 
de  Bajazet.  Il  conclut  un  traité  avec  Maho- 
met, dont  In  barrière  insurmontable  de  Gal- 
lipoli arrêtait  les  progrès.  Le  sultan  et  ses 
troupes  traversèrent  le  Bosphore  dans  les 
vaisseaux  grecs  ; ils  furent  reçus  amicalement 
dans  In  capitale,  et  firent  le  premier  pas  vers 
la  conquête  de  la  Romanie.  Après  la  mort 
de  Mousa,  le  conquérant  suspendit,  par 
prudence  ou  par  modération , la  prise  de 
Constantinople;  fidèle  i ses  engagemens  et  à 
ceux  de  8olinian , il  respecta  la  paix  et  les 
lois  de  la  reconnaissance.  A sa  mort , il  con- 
fia la  tutelle  de  ses  deux  fils  à l'empereur 
grec,  dans  la  vaine  espérance  de  leur  assurer 
un  protecteur  contre  la  cruauté  de  leur  frère 
Amuralh.  Mais  l'exécution  de  son  testament 
offensait  l'honneur  et  la  religion  des  Maho- 
métans.  Le  divan  prononça  d’une  voix  una- 
nime qu’on  ne  pouvait  point  abandonner  le 
soin  et  l’éducation  des  jeunes  princes  à un 
infidèle.  Manuel,  offensé  de  ce  refus,  assem- 
bla ses  conseils;  les  avis  furent  partagés, 
mais  Manuel  eut  l'imprudence  de  céder  à la 
présomption  de  son  fils , et  de  rendre  la  li- 
berté au  vrai  ou  faux  Mustapha,  qu’il  rcte* 
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nail  depuis  long-temps  on  otage  ou  en  capti- 
vité, et  pour  lequel  lu  Porte  Ottomane  lui 
payait  une  pension  île  trois  cent  mille  aspres 
Pour  sortir  d'esclavage , Mustapha  consentit 
à toutes  les  propositions;  et  pour  prix  de  sa 
délivrance,  on  stipula  la  cession  dcGallipoli 
ou  des  clefs  de  l'Europe;  niais  dès  que  le 
prince  ou  l'imposteur  fut  assis  sur  le  trône 
delà  Romanie,  il  renvoya  les  ambassadeurs 
grecs  avec  le  sourire  du  mépris,  et  leur  dé- 
clara pieusement  qu'il  aimait  mieux  avoir  à 
rendre  compte  après  sa  mort  d'un  faux  ser- 
ment, que  de  la  cession  d'une  ville  musul- 
mane entre  les  mains  des  infidèles.  Manuel 
devint  l'ennemi  des  deux  rivaux,  et  le  victo- 
rieux Amurath  entreprit  dans  le  printemps 
suivant  le  siège  de  Constantinople 

Le  dessein  pieux  de  soumettre  la  ville  des 
césars  attira  de  l’Asie  une  foule  de  volon- 
taires qui  aspiraient  à la  couronne  du  mar- 
tyre. La  perspective  de  riches  dépouilles  et 
de  belles  esclaves  enflammait  leur  ardeur 
militaire,  et  l’empereur  ne  douta  plus  du 
succès  de  son  ambition  d'après  les  promesses 
et  la  présence  de  Séid  Bechar,  descendant  du 
prophète  ’,  qui  arriva  au  camp  monté  sur 
une  mule  et  suivi  de  cinq  cents  disciples. 
Mais  l'événement  ne  justifia  pas  ses  prédic- 
tions, et  il  dut  rougir,  en  supposant  qu'un 
fanatique  en  soit  susceptible.  Les  murs  de 
Constantinople  résistèrent  à deux  cent  mille 
Turcs;  les  Grecs  et  les  étrangers  mercenaires 
repoussèrent  tous  les  assauts  et  firent  des 
sorties  avec  succès  ; le  dervis  enlevé  miracu- 
leusement au  ciel  pour  converser  avec  Ma- 
homet fut  compensé  chez  les  chrétiens  par 

• L'aspre  des  Turcs  ( du  mot  grec  „Ttî[  ) est  ou 
était  mie  pièce  blanche  ou  d'argent  dont  le  prix  est  tort 
I laisse  aujourd'hui,  niais  qui  valait  au  moins  la  einquante- 
quatrième  partie  d un  ducat  ou  srquill  de  Venise  . et  tes 
troisrent  milles  aspres  équivalent  à peu  prés  a deux  mille 
cinq  cents  livres  sterling  ou  soixante  mille  livres.  ( Leun- 
clav.,  Pandccl.  Turc.,  p.  406-108). 

• Pour  le  siège  de  Constantinople  en  1422 , voyez  la 
retalion  de  Jean  Cananus  , contemporain , publiée  par 
l.eo  All.ilius  à la  fin  de  son  édition  d'Acropolita  ( p.  188- 
199  ). 

3 Cantemir,  p.  S0.  Cananus,  qui  désigne  Séid  Bechar 
sans  le  nommer,  suppose  que  l'ami  de  Mahomet  fut 
pousse  par  la  coueupiscenee  A jouer  te  rôle  de  prophète, 
et  qu'on  promit  au  saint  et  A ses  disciples  la  jouissance 
des  plus  jolies  religieuses  de  Constantinople. 


.'EMPIRE  ROMAIN,  (1418  dep.  J.-C.) 

l'apparition  de  la  Vierge  Marie,  qui  parcou- 
rait le  rempart  pour  animer  leur  courage 
Après  deux  mois  de  siège,  une  révolte  ex- 
citée par  les  Grecs  força  le  sultan  de  retour- 
ner précipitamment  à Bursa,  et  il  l’éteignit 
dans  le  sang  de  son  frère.  Tandis  qu'Amu- 
rath  conduisait  les  janissaires  à de  nouvelles 
conquêtes  en  Europe  et  en  Asie,  Bysance 
jouit  durant  trente  années  d'un  repos  pré- 
caire. Après  la  mort  de  Manuel,  Jean  Paléo- 
logue  acheta  l'empire  par  un  tribut  de  trois 
cent  mille  aspres,  et  la  cession  de  presque 
tout  ce  qui  excédait  les  faubourgs  de  Con- 
stantinople. 

En  considérant  que  les  principaux  événe- 
mens  de  cette  vie  dépendent  du  caractère 
d'un  seul  acteur,  on  est  forcé  d'accorder  aux 
qualités  personnelles  des  sultans  le  premier 
mérite  de  l'établissement  et  la  restauration 
de  l’empire  ottoman.  On  peut  remarquer 
entre  eux  quelques  degrés  différons  de  va- 
leur , de  sagesse  et  de  vertus  ; mais,  depuis 
l'élévation  d’Othman  jusqu  a la  mort  de  Soli- 
man, durant  une  révolution  de  neuf  règnes  et 
de  deux  cent  soixante-cinq  années,  le  trône, 
en  admettant  une  seule  exception,  fut  occupé 
par  une  suite  île  princes  actifs  et  courageux, 
respectés  de  leurs  sujets  et  redoutés  de  leurs 
ennemis.  Au  lieu  de  passer  leur  jeunesse 
dans  l'indolence  fastueuse  d'un  sérail,  les 
héritiers  de  l’empire  étaient  élevés  dans  les 
camps  et  dans  les  conseils.  On  leur  confiait 
de  bonne  heure  le  commandement  des  pro- 
vinces et  des  armées;  et  cette  institution, 
quoique  la  source  d’une  infinité  de  guerres 
civiles,  contribuait  à la  discipline  et  à la  vi- 
gueur de  la  monarchie.  Les  Ottomans  ne 
peuvent  pas  s'intituler , comme  les  anciens 
califes  de  l'Arabie,  les  descendans  ou  succes- 
seurs de  Mahomet;  et  la  parenté  qu’ils  ré- 
clament avec  les  princes  tartares  de  la  mai- 
son de  Gengis  parait  moins  fondée  sur  la 
vérité  que  sur  l’adulation  *.  Leur  origine  est 
obscure;  mais  leur  droit  sacré  se  grava 

' Pour  attester  cette  miraculeuse  apparition , Cananus 
en  appelle  au  témoignage  du  saint  Musulman  ; mais  qui 
nous  répondra  de  la  véracité  de  Séid  Beehar  ? 

J Voyez  Rieault  ( 1. 1 , c.  13).  I.es  sultans  turcs  pren- 
nent le  litre  de  khan.  Cependant  Abulghasi  ne  semble  pas 
reconnaître  les  Ottomans  pour  ses  cousins. 
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promptement  dans  l’opinion  de  leurs  sujets 
d'une  manière  indestructible.  On  dépose,  on 
étrangle  un  sultan  faible  ou  vicieux , mais  son 
fils,  quoique  imbécile,  succède  à l'empire, 
et  le  plus  audacieux  rebelle  n’a  pas  encore 
osé  s’asseoir  sur  le  trône  de  son  souverain 
Tandis  que  des  visirs  perfides  ou  des  géné- 
raux victorieux  renversaient  les  dynasties 
chancelantes  de  l'Asie , la  succession  otto- 
mane, confirmée  par  une  révolution  de  cinq 
siècles,  est  devenue  le  principe  le  plus  sacré 
de  la  nation. 

Cette  nation  doit  en  grande  partie  sa  vi- 
gueur et  sa  constitution  à une  influence  assez 
extraordinaire.  Les  premiers  sujets  d'Otliman 
consistaient  en  quatre  cents  familles  errantes 
de  Turcomans,  qui  avaient  suivi  ses  ancêtres 
de  füxus  au  Sangar;  et  les  plaines  de  l'Ana- 
tolie sont  encore  couvertes  de  leurs  compa- 
triotes aux  lentes  blanches  ou  noires.  Mais 
ce  petit  nombre  se  mêla  bientôt  à la  masse 
des  peuples  vaincus,  qui,  sous  le  nom  com- 
mun de  Turcs,  sont  unis  par  l’uniformité  des 
mœurs,  du  langage  et  de  la  religion.  Dans 
toutes  les  villes,  depuis  Erzeroum  jusqu'à 
Belgrade,  cette  dénomination  nationale  est 
celle  de  tous  les  Musulmans,  qui  sont  consi- 
dérés comme  les  premiers  et  les  plus  hono- 
rables des  habilans.  Mais  ils  ont  abandonné, 
au  moins  dans  la  Komanie , les  villages  et  la 
culture  des  terres  aux  paysans  chrétiens. 
Daus  la  première  vigueur  de  l'empire  otto- 
man, les  Turcs  furent  eux-mémes  exclus  de 
tous  les  honneurs  civils  et  militaires;  et  l'on 
créa  par  la  discipline  de  l'éducation  une  nou- 
velle classe  de  sujets  serviles  et  étrangers, 
destinés  à obéir,  à combattre  et  à comman- 
der *.  Depuis  Orchan  jusqu’au  premier  Amu- 

< l.e  troisième  visir  du  nom  de  Kiuperli , qui  tut  tuè à ta 
bataille  de  Saîankanen  en  I (il*  I ( Cautemir,  p.  382  ) , osa 
dire  que  tous  les  successeurs  de  Soliman  avaient  été  des 
imbéciles  ou  des  tyrans,  et  qu'il  était  temps  d'en  éteindre 
Ia  race(  Marsigli,  Stato  Mititare  , etc. , p.  28  ).  Cet  hé- 
rétique en  politique  était  un  zélé  républicain;  il  osa 
justifier  ou  approuver  la  révolution  d'Angleterre  en  par- 
lant à l'ambassadeur  de  France ( Mignot,  Hist.  des  Otto- 
mans, tome  tu , p.  434  ) ; il  condamne  l'usage  de  perpé- 
tuer les  offices  dans  une  même  famille. 

* Chalcondyle  (l.v)et  Duras  (c.  23)  expliquent  la 
politique  ottomane  et  la  métamorphose  des  enfans  chré- 
tiens en  soldats  turcs. 


rath , les  sultans  tinrent  pour  maxime  qn’ttn 
gouvernement  militaire  devait  à chaque  gé- 
nération renouveler  ses  soldats,  et  qu’il  tic 
fallait  pas  chercher  ces  soldats  parmi  les  lia- 
bilans  efféminés  de  l’Asie,  mais  chez  les  bel- 
liqueuses nations  de  l'Europe.  Les  provinces 
de  Thrace , de  Macédoine,  d’Albanie , de  Bul- 
garie et  de  Servie  devinrent  les  pépinières 
des  armées  ottomanes;  et  lorsque  les  con- 
quêtes et  la  paix  eurent  diminué  le  nombre 
des  captifs,  dont  le  cinquième  appartenait 
au  sultan,  on  introduisit  la  taxe  barbare  du 
cinquième  enfant,  qui  se  percevait  tous  les 
cinq  ans  dans  les  familles  chrétiennes.  A l'àgc 
de  douze  ou  quatorze  ans,  on  enlevait  les 
garçons  les  plus  vigoureux  à leurs  pères,  on 
enregistrait  leurs  noms  dans  le  rôle  militaire, 
et  dès  cet  instant  ils  étaient  vêtus,  nourris 
et  instruits  aux  dépens  du  public,  et  desti- 
nés à le  servir.  Selon  ce  que  promettait 
leur  extérieur,  on  les  distribuait  dans  les 
écoles  de  Bursa,  de  Péra  et  d’Andrinople, 
sous  l'inspection  des  bachas,  ou  on  les  dis- 
persait dans  les  familles  des  paysans  de  l'A- 
natolie. Les  maîtres  leur  enseignaient  pour 
première  instruction  la  langue  turque;  on 
exerçait  leurs  corps  à tous  les  travaux  qui 
pouvaient  les  fortifier.  Ils  apprenaient  à lut- 
ter, à sauter,  à courir,  à se  servir  de  l'arc, 
et  daus  la  suite  du  mousquet,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  entraient  dans  les  compagnies  et 
les  chambrées  des  janissaires.  Les  plus  dis- 
tingués par  les  talens , la  figure  ou  la  nais- 
sance, passaient  dans  la  classe  des  agiamo- 
glam  ou  au  rang  supérieur  des  ichoglangs; 
les  premiers  étaient  attachés  au  palais,  et  les 
autres  à la  personne  du  souverain.  Ils  s'exer- 
çaient tous  les  jours,  sous  la  discipline  des 
eunuques  blancs,  à manier  un  cheval  et  à 
lancer  un  javelot.  Ceux  dont  le  caractère 
paraissait  plus  disposé  à l'étude , s'appli- 
quaient à celle  de  l’Alcoran  et  des  langues 
arabe  et  persane.  En  raison  de  l'âge  et  du 
mérite,  on  les  faisait  passer  dans  les  emplois 
militaires,  civils  ou  ecclésiastiques.  Plus  on 
les  conservait,  plus  ils  avaient  l'espérance 
d'un  rang  distingué.  A un  âge  mùr,  on  les 
admettait  au  nombre  des  quarante  agas  qui 
accompagnaient  l'empereur;  il  les  élevait 
souvent  au  gouvernement  d une  province  et 
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aux  promiers  honneurs  de  l'rmpirc  Celte 
institution  convenait  parfaitement  o une  mo- 
narchie despotique.  Les  ministres  et  les 
généraux , esclaves  du  prince  dans  le  sens 
le  plus  rigoureux , tenaient  de  sa  bonté  leur 
subsistance  et  leur  instruction.  En  quittant 
le  sérail , ils  laissaient  croître  leur  barbe 
comme  un  symbole  d’affranchissement,  et  se 
trouvaient  revêtus  d'un  office  important,  sans 
esprit  de  parti,  sans  liaison  d’amitié,  sans 
parens  et  sans  héritiers,  dépendant  absolu- 
ment de  la  main  qui  les  avait  tirés  de  In  pous- 
sière, et  qui  pouvait,  dit  le  proverbe  turc, 
les  briser  à sa  volonté  comme  des  statues  de 
verre  *.  Durant  le  cours  d'une  éducation  lente 
et  pénible , il  était  facile  de  juger  leur  carac- 
tère , et  aucune  considération  n'empèchait 
de  donner  la  préférence  au  mérite  personnel. 
Itien  ne  contrariait  le  prince , lorsqu'il  avait 
asser,  de  discernement  pour  en  faire  choix. 
On  disposait  les  candidats  par  une  vie  dure 
à supporter  les  travaux  de  la  guerre  ; et  ils 
apprenaient  long-temps  à obéir  avant  de  pas- 
ser au  commandement.  Les  troupes  étaient 
toutes  animées  du  même  esprit  ; et  les  chré- 
tiens qui  ont  fait  la  guerre  aux  Ottomans 
n’ont  pas  pu  refuser  des  louanges  à la  so- 
briété , la  patience  et  la  modestie  des  janis- 
saires *.  La  victoire  ne  devait  pas  paraître 
douteuse  en  comparant  la  discipline  et  l'édu- 
cation des  Turcs  à l’indocilité  de  la  cheva- 
lerie, à l'ignorance  des  recrues,  au  caractère 
séditieux  des  vétérans , et  au  désordre  qui 
a régné  si  long-temps  dans  les  armées  de 
l'Europe. 

L'empire  grec  et  les  royaumes  voisins  n’au- 
raient pu  se  défendre  que  par  le  secours  de 
quelque  arme  nouvelle,  de  quelque  décou- 
verte dans  l’art  de  la  guerre,  qni  leur  au- 
raient, donné  une  supériorité  décisive  sur  les 
Turcs.  Ils  possédaient  cette  arme  et  cette 

1 Celte  esquisse  de  la  discipline  et  de  l'éducation  turque 
est  principalement  tirée  de  l’étal  de  l empire  oiloman  par 
Itirnul , du  Stalo  militare  del  imperio  oUonuinno  du 
comie  Marsigli  ( à la  Haye , 1732 , in-roi.  ) et  d’une 
description  du  sérail  approuvée  par  M.  Graves , et  pu- 
bliée dans  le  second  volume  de  ses  cravra. 

2 D'aprésla  liste  de  cent  quinze  visirs  jusqu’au  siège  de 
Vienne  ( Marsigli , p.  13  ) , leur  place  peut  êlrc  regardée 
comme  un  marché  pour  trois  ans  et  demi. 

•Voycilés  lellrajudideuses  et  amusant»  de  Busbccq. 
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découverte  au  moment  de  leur  chute.  Les 
chimistes  d’Europe  ou  de  la  Chine  se  con- 
vainquirent , par  différentes  expériences  , 
qn’tin  mélange  de  salpêtre,  de  soufre  et  de 
charbon,  produisait,  à l'aide  d’une  seule 
étincelle  de  leu,  une  explosion  formidable. 
Ils  observèrent  bientôt  que  cette  force  expan- 
sive, comprimée  dans  nn  tube  solide,  pouvait 
chasser  nne  Italie  de  pierre  ou  de  fer  avec 
une  violence  et  une  rapidité  irrésistibles.  L’é- 
poque précise  de  l'invention  et  de  l'applica- 
tion de  la  poudre  à canon  1 2 est  enveloppée 
dans  l'incertitnde  et  l'obscurité  ; mais  il  pa- 
rait suffisamment  attesté  qu'on  la  connut  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siède , et  qu’avant 
sa  révolution  l'artillerie  était  d’un  usage  fa- 
milier dans  les  batailles  et  les  sièges,  par 
terre  et  par  mer,  chez  les  peuples  de  l'Alle- 
magne , de  l'Italie , de  l’Espagne , de  la 
France  et  de  l'Angleterre  *.  Il  est  assez  in- 
différent de  savoir  laquelle  de  ees  nations 
s’en  servit  la  première.  Toutes  possédèrent 
bientôt  le  même  avantage,  et  la  balance  resta 
dans  l'état  où  elle  était  auparavant.  Cette 
découverte  ne  fut  pas  long-temps  la  propriété 
exclusive  des  chrétiens  ; la  perfidie  des  apo- 
stats et  la  politique  imprudente  de  la  rivalité, 
la  portèrent  bientôt  chez  les  Turcs.  On  peut 
regarder  les  Génois  qui  transportèrent  Amu- 
rath  en  Europe  comme  leurs  premiers  pré- 
cepteurs, et  il  est  probable  qu'ils  servirent 
ses  canons  au  siège  de  Constantinople  *.  Ils 

■ Le  premier  et  le  second  volume  des  Essais  chimiques 
du  docteur  Watson  contiennent  deux  discours  précieux 
sur  la  découverte  et  la  composition  de  la  poudre  à canon. 

* Relativement  A cet  objet,  on  ne  peut  point  relier  aux 
autorités  modernes,  bucange  a recueilli  I»  passages  ori- 
ginaux ( Otoss.  Latin -,  tomei,  p.  675,  Bombarda). 
Mais,  dans  les  passages  obscurs  des  écrivains  des  sied» 
reculés  , tes  mol*  de  bruit , de  feu  et  d'effet , qui  semblent 
indiquer  notre  artillerie , peuvent  très-bien  s’adapter  aux 
machines  des  anciens  et  anx  feux  des  Grecs.  Quant  au 
canon  dont  1»  Anglais  tirent , dit-on , usage  A la  bataille 
de  Créci , on  doil  balancer  l'autorité  de  Jean  Villani 
( Giron. , 1.  xn  , e.  65  ) arec  le  silence  de  Froissard. 
Cependant  Muralori  ( Antiquit.  ttalice  medii  rerf, 
tome  ii . dissertai,  xxn,  p.  514,  515  ) a produit  un  pas- 
sage décisif  de  Pétrarque  ( de  Hemediit  utrimqne  For- 
tunée Dialog.  ),  qui , avant  l'année  1344  , a maudil  ce 
tonnerre  artificiel , nuprr  rara , nune  communia. 

s Le  canon  des  Turcs , que  Dueas  cite  ( c.  30  ) pour 
la  première  fois  devant  Belgrade  ( A.  D.  1436  ) , servit  selon 
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échouèrent  dans  la  première  entreprise  î 
mais,  dans  le  cours  de  la  guerre,  l'avantage 
leur  resta  probablement,  puisqu'ils  furent 
presque  toujours  les  assaillans.  Lorsque  la 
première  ardeur  de  l’attaque  et  de  la  défense 
se  ralentit,  on  pointa  cette  foudroyante  ar- 
tillerie contre  des  tours  et  des  murs  qui  n’a- 
vaient été  destinés  à résister  qu'aux  efforts 
moins  puissans  des  machines  de  guerre  in- 
ventées par  les  anciens.  Les  Vénitiens  com- 
muniquèrent, sans  qu'on  puisse  leur  en  faire 
un  reproche , l’usage  de  la  poudre  aux  sul- 
tans de  l'Égypte  et  de  la  Perse,  leurs  alliés , 
contre  la  puissance  ottomane.  Le  secret  se 
répandit  bientôt  jusqu'aux  extrémités  de 
l’Asie,  et  l'avantage  des  Européens  se  trouva 
borné  à des  victoires  faciles  sur  les  sauvages 
du  nouveau  monde.  En  comparant  les  rapi- 
des progrès  de  cette  inventiou  funeste  aux 
pas  lents  et  pénibles  des  sciences,  de  la  rai- 
son et  des  arts  pacifiques , un  philosophe  ne 
pourra  s'empêcher  de  rire  ou  de  pleurer  sur 
la  folie  du  genre  humain. 

CHAPITRE  LXVI. 

Sollicitations  de»  empereurs  d’Orienl  auprès  des  papes. 
— Voyages  de  Jean  Pnlcologue  I,  de  Manuel  et  de 
Jean  11,  dans  le»  cours  de  l'Occident. — Union  des  égli- 
ses grecque  et  latine  proposée  par  le  concile  de  Bile, 
et  accomplie  A Ferrare  et  à Florence. — État  de  la  lit- 
térature * Constantinople. — Sa  renaissance  en  Italie, 
où  clic  fut  portée  par  les  Grecs  fugitifs. — Curiosité  et 
émulation  des  Latins. 

Durant  les  quatre  derniers  siècles  de  leur 
empire , on  pourrait  considérer  les  marques 
de  haine  ou  d’amitié  des  princes  Grecs  à l'é- 
gard du  pape,  comme  le  thermomètre  de 
leur  détresse  et  de  leur  prospérité,  comme 
l’époque  du  succès  et  de  la  chute  des  dynas- 
ties barbares.  Lorsque  les  Turcs  de  la  race 
de  Seljuk  envahirent  l’Asie  et  menacèrent 
Constantinople,  nous  avons  vu  les  ambassa- 
deurs d'Alexis  implorer  au  concile  de  Plai- 
sance la  protection  du  Père  commun  des 
chrétiens.  A peine  les  pèlerins  français  eu- 
rent repoussé  le  sultan  de  Nicée  à Iconium, 
que  les  empereurs  de  Bysance  reprirent  ou 
cessèrent  de  dissimuler  leur  haine  et  leur 

Chaleondyle  ( 1.  v , p.  123  ) , dès  l'année  1422 , au  siège 
de  Constantinople. 


mépris  pour  les  schismatiques  de  l'Ocri  lci.t, 
et  cette  imprudence  précipita  la  chute  de 
leur  empire.  Tant  qu'il  redouta  l'invasion  des 
Mogols,  Vataces  affecta  le  ton  de  la  modéra- 
tion. Après  la  prise  de  Constantinople,  des 
factions  et  des  ennemis  étrangers  ébranlè- 
rent le  trône  du  premier  Paléologue.  Tandis 
que  l'épéc  de  Charles  le  fit  trembler,  il  fit 
bassement  sa  cour  au  pape , et  sacrifia  au 
danger  du  moment  sa  foi,  ses  vertus  et  l'af- 
fection de  ses  sujets.  Après  la  mort  de  Mi- 
chel, le  prince  et  le  peuple  réclamèrent  leur 
ancien  symbole  et  l’indépendance  de  leur 
église.  Androuic  l’Ancien  ne  craignait  ni  n’ai- 
mait les  Latins  ; dans  ses  derniers  malheurs, 
l'orgueil  servit  de  rempart  à sa  superstition  ; 
il  dédaigna  de  rétracter  à la  Gn  de  sa  vie  les 
opinions  qu’il  avait  soutenues  avec  fermeté 
dans  sa  jeunesse.  Andronic,  son  petit-fils , 
sollicita  une  alliance  spirituelle  et  tempo- 
relle avec  les  princes  de  l’Occident , lorsque 
les  Turcs  envahirent  la  Bithynie.  Après  cin- 
quante ans  de  séparation  et  de  silence , le 
moine  Barlaam  fut  député  secrètement  vers 
le  pape  Benoit  XII  ; et  il  parait  que  le  génie 
du  grand-domestique  dirigea  ses  instructions 
insidieuses  '.  « Très-sainl-père,  dit  le  moine, 

• l'empereur  désire  sincèrement  la  réunion 
» des  deux  églises  : mais  dans  une  entreprise 

> si  délicate  il  se  trouve  forcé  de  res|>ccter 

> sa  propre  dignité  et  les  préjugés  de  ses 
» sujets.  On  peut  employer  deux  moyens  dif- 
» férens,  la  force  ou  la  persuasion.  1,'insuf- 

• fisance  dn  premier  est  déjà  démontrée  par 
» l’expérience,  puisque  les  Latins  ont  sub- 

> jugué  l'empire  sans  pouvoir  ébranler  l'opi- 
i mondes  babitans.  La  persuasion,  plus  lente, 

> est  aussi  plus  sûre  et  plus  solide.  Trente 

> ou  quarante  de  nos  docteurs,  envoyés  chez 
» vous  en  députation , s'accorderaient  proba- 

> blemenl  avec  ceux  du  Vatican  dans  l’amour 

> de  la  vérité  et  l'unité  d’un  symbole;  mais, 

> à leur  retour,  quel  serait  le  fruit  ou  la  ré- 

I Cette  curieuse  instruction  a été  tiré*  , je  crois , des 
archives  du  Vatican  , par  Odoric  Kainald  .et  insérée  dans 
sa  conlinualion  des  Annales  de  Baror  ius  < Ronut . 1646- 
1677 , en  dix  volumes  in-folio  ).  Je  me  suis  coiilenlé  de 
l'abbé  Fleury  ( Hist.  Ecclés. , lome  xx , p.  1-8) , dont 
j'ai  toujours  trouvé  les  extraits  clairs , exacls  cl  dépouil- 
lés de  loule  partialité. 
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» compense  de  leur  démarche?  Le  mépris  de 
» leurs  confrères  et  les  reproches  d'une  na- 

> lion  aveugle  et  opiniâtre.  Mais  les  Grecs 

• sont  accoutumés  à révérer  les  conciles  gé- 
» nérnux  qui  ont  fixé  les  articles  de  notre 

• foi  ; et,  s'ils  rejettent  les  décrets  de  Lyon  , 

» c'est  parce  qu'on  n’a  daigné  ni  entendre  ni 
i admettre  les  représentons  de  l'église  orien- 
i taie  dans  cette  assemblée.  Pour  accomplir 

• cette  pieuse  opération,  il  est  nécessaire  et 
» même  indispensable  qu'un  légal  intelligent 
» parte  pour  la  Grèce,  assemble  les  patriar- 
i ches  de  Constantinople  , d’Alexandrie  , 
i d'Antioche  et  de  Jérusalem,  et  qu'il  pré- 

> pare  avec  eux  la  tenue  d'un  synode  libre 

> et  universel.  Mais,  dans  ce  moment-ci,  con- 
« linua  le  moine,  l'empire  a tout  à craindre 
» de  l'invasion  des  Turcs,  qni  occupent  déjà 

• les  quatre  principales  villes  de  l'Anatolie, 
i Les  habitons  annoncent  le  désir  de  rentrer 

> sous  l’obéissance  de  leur  souverain  et  dans 
i le  sein  de  leur  religion  ; mais  les  forces  et 

• les  revenus  de  l’empereur  sont  insuflisans 

> pour  cette  entreprise  ; et  le  légal  romain 
j doit  se  faire  accompagner  ou  précéder 

> d'une  armée  de  Français,  pour  chasser  les 

> infidèles  et  ouvrir  la  route  du  Sainl-Sépul- 

• cre.  > Barlaam  avait  sa  réponse  prête  en 
cas  que  les  Latins  exigeassent  d'avance  quel- 
ques garans  de  la  fidélité  des  Grecs  : < 1°,  leur 

> dit-il,  un  synode  général  peut  seul  con- 

> sommer  la  réunion  des  deux  églises  ; et  il 
i est  impossible  de  l'assembler  avant  d’avoir 

> délivré  les  trois  patriarches  de  l'Orient,  et 

> un  grand  nombre  d’autres  prélats,  du  joug 
i des  Mahométans.  2°  Les  Grecs  sont  aliénés 

> par  d'anciennes  injures  et  une  longue 
» tyrannie.  On  ne  peut  espérer  de  les  récon- 
» cilier  que  par  quelque  acte  de  fraternité , 

» par  quelque  secours  efficace,  qui  appuie 

> l'autorité  et  les  argumens  de  l'empereur  et 
*»  des  partisans  de  l'union.  3°  Quand  même  il 

• resterait  quelque  légère  différence  dans  la 
» foi  ou  dans  les  cérémonies,  les  Grecs  ne 

> sont  pas  moins  les  disciples  du  Ghrist  ; et 
» les  Turcs  abhorrent  et  persécutent  tout  ce 

> qui  porte  le  nom  de  chrétien.  L’Arménie  , 

> I'ile  de  Rhodes  et  l’Ilc  de  Chypre  sont  éga- 
» lenient  en  danger,  et  les  princes  français 

i lie  peuvent  pas  employer  plus  glorieuse-  i 
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• ment  et  plus  pieusement  leurs  armes  qu'à  la 
» défense  générale  de  la  chrétienté.  4"  Quand 

> même  ils  regarderaient  les  sujets  d'Andro- 
» nie  comme  des  hérétiques  ou  des  païens  , 

> leur  propre  intérêt  devrait  les  engager  à 

> protéger  un  empire  chancelant  qui  sert  de 

> barrière  à l'Europe,  et  à se  joindre  aux 

• Grecs  contre  les  Turcs,  sans  attendre  que 
» ces  derniers , après  avoir  conquis  la  Grèce , 
t se  servent  de  ses  forces  et  de  ses  trésors 
» pour  porter  dans  le  cœur  de  l'Europe  leurs 

> armes  victorieuses.  > Les  offres , les  argu- 
mens et  les  demandes  d’Andronic  furent  élu- 
dés avec  une  dédaigneuse  indifférence.  Les 
rois  de  France  et  de  Naples  rejetèrent  les 
dangers  et  la  gloire  d’une  croisade.  Le  pape 
refusa  de  convoquer  un  nouveau  concile 
pour  régler  les  anciens  articles  de  la  foi;  et 
par  complaisance  pour  les  prétentions  de 
l'empereur  et  du  clergé  latin,  il  fil  usage, 
dans  sa  réponse  à l'empereur  grec,  d'une 
suscriplion  offensante  : « Au  moderator  ' ou 
» gouverneur  des  Grecs,  et  à ceux  qui  se 
» disent  les  patriarches  de  l'église  d'Orient.  a 
On  ne  pouvait  pas  choisir  pour  cette  ambas- 
sade une  circonstance  ou  un  caractère  moins 
favorable.  Benoit  XII*  était  un  lourd  paysan  , 
pétri  de  scrupules,  et  abruti  par  le  vin  et  la 
paresse.  Sa  vanité  put  enrichir  la  tiare  d'une 
troisième  couronne,  mais  il  était  également 
inhabile  à gouverner  un  royaume  ou  l'église. 

Après  la  mort  d’Andronic,  les  Grecs,  en 
proie  aux  guerres  civiles  , ne  purent  point 
s'occuper  de  la  réunion  générale  des  chré- 

• I,'nmhiguité  de  ce  titre  est  heureuse  ou  ingénieuse  ; 
et  moderator  est  synonyme  de  rtclor , pubemator , 
ancien  terme  de  la  lionne  latinité  qu'on  trouvera  non  pas 
dans  le  Glossaire  de  Dueange , mais  dans  le  Thésaurus  de 
Robert  Étienne. 

2 t-i  première  épître  (aine  titulo  ' de  Pétrarque  re- 
présente le  danger  de  la  barque  et  l’incapacité  du  pilote. 

• H arc  inter , vino  madidus,  ævo  gravis  ac  soporifrro  rore 

• prrfusus  , jamjam  nulitat , dormital , jam  somno 
» preceps , atque  ; utinam  solus  ) mil....  heu  quanln  Ib- 
» licius  patrlo  terrain  sulrassrt  aratro.quam  scatoium 

• piscatorium  ascendisset.  » Celle  satire  engage  son  bio- 
graphe h peser  les  vertus  et  les  vices  de  Benoît  XII,  qui 
ont  été  evagérés  par  les  guelfes  et  les  gibelins,  parles 
papistes  et  les  protestons  < voyez  les  Mémoires  sur  la  vie 
de  Pétrarque,  tome  i,  p.  259,  n,  nol.  jv,  p.  1Î-I0Ï  , ce 
fut  Ini  qui  donna  occasion  au  proverbe  , bitramus  />«- 

i paliler. 
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liens;  mais,  dès  que  Cantacuzène  eut  par- 
donné à ses  ennemis  vaincus  , il  entreprit  de 
justifier  ou  au  moins  d'atténuer  la  l'ante  qu'il 
avait  faite  en  introduisant  les  Turcs  dans 
l'Europe,  et  en  mariant  sa  fille  à un  prince 
musulman.  Deux  de  ses  ministres,  accompa- 
gués  d'un  interprète  latin , se  rendirent  par 
ses  ordres  à la  cour  du  pontife  romain,  trans- 
plantée daus  la  ville  d'Avignon,  où  elle  resta 
durant  soixante-dix  ans.  Ils  représentèrent  la 
cruelle  nécessité  qui  les  avait  forcés  d'em- 
brasser l’alliance  des  infidèles,  et  proposè- 
rent pieusement  une  croisade  et  l'union  des 
deux  églises.  Le  pape  Clément  VI  ',  succes- 
seur de  Benoit  XII,  leur  fit  une  réception  af- 
fable et  honorable , parut  touché  des  mal- 
heurs de  Cantacuzène,  convaincu  de  son  mé- 
rite , persuadé  de  son  innocence,  cl  parfaite- 
ment instruit  de  l'état  et  des  révolutions  de 
son  empire.  Le  saint-père  avait  appris  tous 
ces  détails  d’une  dame  de  la  suite  de  l'impé- 
ratrice Anne  *.  Clément  ne  possédait  pas  les 
vertus  d'un  prêtre,  mais  il  aimait  l'éclat  de  la 
magnificence,  et  distribuait  les  bénéfices  et 
les  royaumes  avec  libéralité.  Sous  son  règne, 
Avignon  fut  le  siège  du  faste  et  des  plaisirs. 
Le  beau  sexe  était  librement  admis  dans  son 
palais,  et  on  l’accusa  de  pratiquer,  durant 
sou  pontificat,  toute  l’incontinence  de  sa  jeu- 
nesse. Les  guerres  de  France  et  d’Angleterre 
ne  permettaient  pas  de  penser  à une  croi- 
sade; mais  la  vanité  de  Clément  s'amusa  de 
ce  projet  brillant,  et  les  ambassadeurs  grecs 
s'en  retournèrent  avec  deux  prélats  latins  dé- 
putés par  le  pontife.  A leur  arrivée  à Con- 
stantinople, l’empereur  et  les  nonces  se  com- 
plimentèrent mutuellement  sur  leur  éloquence 

t Voyez  les  vies  originales  de  Ciraient  VI  dans  Mura- 
lori  { Script.  Jtcrum  italicarum  , tome  ui , part,  n, 
p.  5M-58U );  Mathieu Villani ( Cbron. , I.  in,  c.  43, 
dans  Muratori,  tome  xiv.p.  180),quiledenomme/»oito 
cavallamco,  poco  rcligioso  ; Fleury  ( Hist.  Ecdés. , 
Ionie  sv . p.  120)  et  la  vie  de  Pétrarque  ( tome  n,  p.  42- 
45  ).  t.'abbé  de  Sade  lui  accorde  plus  d'indulgence  ; mais 
on  devait  l'attendre  d'un  homme  de  sa  naissance  et  de 
son  étal. 

s Ou  la  connaît  sous  le  nom,  probablement  défiguré,  de 
Zarapea  ; elle  avait  accompagné  sa  maîtresse  à Constanti- 
nople, où  elle  resta  avec  elle;  les  Grecs  ne  purent  pas  re- 
fuser des  louanges  * sa  prudence , son  érudition  et  sa 
politesse ( Canlacuiéne,  1. 1 ,c.  42) 
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et  leur  piété.  Les  fréquentes  conférences  se 
passèrent  en  louanges  et  en  promesses,  dont 
ils  s’amusaient  sans  y donner  la  moindre  con- 
fiance. < Je  suis  enchanté,  leur  dit  Cantacu- 
i zène,  du  projet  de  notre  guerre  sainte  ; je 

> trouverai  ma  gloire  personnelle  en  servant 

> toute  la  chrétienté.  Mes  états  oITrent  aux 

> années  françaises  un  passage  libre  et  sûr  ; 

> mes  troupes,  mes  galères  et  mes  trésors 

> seront  consacrés  à la  défense  de  la  cause 

> commune,  et  mon  sort  sera  digne  d'envie 

> si  j’obtiens  la  couronne  du  martyre.  Je  tà- 

> cherais  en  vain  de  vous  peindre  l'ardeur 

• avec  laquelle  je  désire  la  réunion  de  tous 

> les  disciples  de  Jésus-Christ.  Si  ma  mort 

> pouvait  la  hâter,  je  ferais  avec  joie  le  sa- 

> crifice  de  ma  vie.  Si  le  phénix  spirituel  dc- 

> vait  naitre  de  mes  cendres,  j'élèverais  mon 

• bûcher  , et  je  l’allumerais  moi-méme.  • 
L'empereur  grec  osa  cependant  observer  que 
l'orgueil  des  Latins  avait  introduit  trop 
précipitamment  les  articles  de  foi  qui  divi- 
saient les  deux  églises.  11  blâma  la  conduite 
servile  et  tyrannique  du  premier  Paléologuc, 
et  déclara  qu'il  ne  soumettrait  sa  conscience 
qu'aux  décrets  libres  d’un  synode  général. 
« Les  circonstances , continua-t-il , ne  per- 
a mettent  ni  au  pape  ni  à moi  de  nous  réu- 

> nir  à Home  ou  à Constantinople  ; mais  ou 

> peut  choisir  une  ville  maritime  sur  les  fron- 
» tières  des  deux  empires  pour  assembler 

> les  évéques  et  instruire  les  fidèles  de  l’O- 
» rient  et  de  l'Occident.  • Les  nonces  paru- 
rent satisfaits  de  ses  propositions,  et  l’empe- 
reur affecta  de  déplorer  la  perte  de  ses  espé- 
rances , qui  furent  bientôt  détruites  par  la 
mortdeCléinentetles  différentes  dispositions 
de  son  successeur.  Cantacuzène,  précipité  du 
trône,  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cloitre, 
et  frère  Antoine  borna  ses  soins  à prier  pour 
son  pupille  et  pour  l’empire 

De  tous  les  princes  de  Bysance,  aucun  ne 
fut  si  bien  disposé  que  le  pupille  Jean  Paléo- 
logue  à rentrer  sous  l'obéissance  du  pontife 
romain.  Sa  mère,  Anne  de  Savoie,  avait  été 
baptisée  dans  le  giron  de  l'église  latine;  son 

> Voyez  toute  celte  négociation  dans  Cantacuzène  (I.  iv, 
e.  9 ) , qui , à travers  les  louanges  qu'il  prodigue  ï 
sa  propre  vertu,  trahit  l'inquiétude  d'une  conscience 
coupable. 
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mariage  avec  Andronic  la  força  de  changer 
de  nom  et  de  culte;  mais  sou  cœur  était  de- 
meuré fidèle  à son  pays  et  à sa  religion.  Elle 
conduisit  ellc-mémo  l'éducation  de  son  fils, 
et  ne  cessa  point  du  gouverner  l'empereur 
dans  lu  maturité  de  son  âge.  Lorsque  la  re- 
traite de  Canlacuzèue  le  laissa  seul  maître  de 
lu  monarchie  grecque,  les  Turcs  comman- 
daient sur  l'HclIcsponl.  Le  fils  de  Canlacu- 
zone  assemblait  des  rubollos  à Audrinople,  et 
Paléologue  ne  savait  à qui  donner  sa  con- 
fiance. Par  le  conseil  de  sa  mère , et  dans 
l'espérance  d’un  secours  étranger,  il  sacrifia 
les  droits  de  l'église  et  de  l'état,  et  cet  acte 
d'esclavage  ',  signé  d’encre  pourpre  et  scellé 
d'une  bulle  d’or,  fut  secrètemcut  porté  au 
pape  par  un  Italien.  Le  premier  article  du 
traité  consistait  en  un  serment  de  fidélité  et 
d’obéissauce  à Iunoceut  VI  et  à ses  succes- 
seurs les  pontifes  suprêmes  de  l'église  catho- 
lique et  romaine.  L’empereur  promettait  de 
rendre  à leurs  nonces  ou  légats  tous  les  hon- 
neurs auxquels  ils  pouvaient  légitimement 
prétendre  ; de  préparer  un  palais  pour  les  re- 
cevoir, cl  une  église  pour  leurs  cérémonies  ; 
enfin  de  donner  Manuel,  son  second  fils,  pour 
otage  et  garant  de  sa  fidélité.  Pour  toutes  ces 
concessions,  il  demandait  un  prompt  secours 
de  quinze  galères  avec  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  mille  archers  pour  le  défendre 
contre  ses  ennemis  chrétiens  et  musulmans. 
Paléologue  promit  de  soumettre  ses  peuples 
et  son  clergé  au  joug  spirituel  du  pontife  ro- 
main. Mais,  pour  vaiucre  la  résistance  qu'il 
prévoyait  de  la  part  des  Grecs,  il  proposa  les 
deux  moyens  efficaces  de  leducation  et  de  la 
séduction.  Le  légat  fut  autorisé  à distribuer 
les  bénéfices  vacans  parmi  les  ecclésiastiques 
qui  souscriraient  au  symbole  du  Vatican.  On 
institua  trois  écoles  pour  enseigner  à la  jeu- 
nesse de  Constantinople  la  langue  et  lu  doc- 
trine des  Latins,  et  le  nom  d'Andronic,  héri- 
tier de  l'empire,  parut  le  premier  sur  la  liste 
des  étudians.  Paléologue  déclarait  que,  si 
tous  ses  cHorls  devenaient  superflus , si  la 
force  et  la  persuasion  se  trouvaient  insufli- 

' Voyez  ce  traitéignoimnicuxdansFleury(Hbt.  F ce  les., 
p.  151-154)  : il  est  tiré  de  Haynald,  et  primitivement  des 
archives  du  Vatican. 


santés,  il  se  croirait  indigne  de  régner.  Dans 
cette  supposition,  le  pieux  monarque  trans- 
férait d'avance  toute  sou  autorité  à Clément, 
qu'il  suppliait  de  gouverner  sa  famille  et  son 
royaume,  et  de  marier  Andronic  son  succes- 
seur. Mais  ce  traité  n'eut  jamais  ni  exécution 
ni  publicité;  les  Grecs  ne  se  soumirent  point 
au  pape,  le  suint-père  n’envoya  point  de  ga- 
lères, et  le  secret  de  cette  négociation  évita 
au  souverain  une  humiliation  infructueuse. 

Les  armées  victorieuses  des  Turcs  foudi- 
rent  bientôt  sur  lui.  Après  avoir  perdu  An- 
drinuplc  et  la  Romanie,  il  se  trouva  resserré 
par  le  fougueux  Amurath  dans  sa  capitale, 
sans  espérance  de  pouvoir  la  défendre.  Ce 
danger  pressant  décida  Paléologue  à s'em- 
barquer pour  Yenise,  d’où  il  alla  se  jeter  aux 
pieds  du  pape.  Il  fut  le  premier  souverain  de 
Bysance  qui  visita  les  princes  de  l’Occident  ; 
mais  Paléologue  ne  pouvait  pas  espérer  de 
trouver  ailleurs  des  secours  et  de  la  cousola- 
tion,  et  le  rôle  de  suppliant  à Rome  lui  parut 
sans  doute  moins  pénible  que  celui  de  cap- 
tif chez  les  Ottomans.  Après  une  longue  ab- 
sence, les  papes  retournaient  alors  de  bords 
du  Rhône  sur  ceux  du  Tibre  : Urbain  V *, 
d’un  caractère  vertueux  et  modeste,  encou- 
ragea ou  permit  le  pèlerinage  des  priuces 
grecs,  et  le  palais  du  Vatican  reçut  dans  la 
même  année  les  deux  fantômes  d'empereurs 
qui  représentaient  la  majesté  de  Constantin 
et  de  Charlemagne.  Le  souverain  de  Con- 
stantinople, dont  les  maheurs  avaient  abattu 
la  fierté,  poussa  la  soumission  au-delà  de  ce 
qu’on  pouvait  attendre  : il  reconnut,  en  pré- 
sence de  quatre  cardinaux,  la  suprématie  du 
pape  et  la  double  procession  du  Saint-Esprit. 
Après  cette  purification  , on  l'introduisit  à 
une  audience  publique  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  où  Urbain  siégeait  sur  son  trône  en- 
vironné d'un  cortège  de  cardinaux.  Le  prince 
grec  sc  mit  à genoux  et  baisa  dévotement  les 

' Voyez  les  deux  vies  originales  d'Urbain  V dans  Mu- 
ratori  ( Script.  Rcrum  italicarum , tome  ni , part,  n , 
p.  623-635  ) , et  les  Annales  ecclésiastiques  de  Spondanus 
{tome  I,  p.  573,  A.  D.  1300 , n"  7 ) , et  Kaynald 
(Fleury  , Hist.  Ecoles. , tome  xx  , p.  223  , 224  ).  Cepen- 
dant, d'après  quelques  contradictions  , je  soupçonne  les 
historiens  des  papes  d'avoir  exagéré  les  génullexious  de 
Paléologue. 
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pieds,  les  mains  et  enfin  le  visage  dn  saint 
père , qui  célébra  une  grand’messe  en  sa 
présence,  lui  permit  de  conduire  sa  mule,  et 
lui  donna  un  repas  somptueux  dans  le  Vati- 
can. Malgré  cette  réception  honorable , Ur- 
bain accorda  quelque  préférence  à l'empe- 
reur d’Occident  ',  et  Paléolognc  n’obtint  point 
la  permission  de  chanter  l’évangile  en  qua- 
lité de  diacre  *.  Urbain  lâcha  de  ranimer  le 
zèle  du  roi  de  France  et  des  autres  souve- 
rains de  l'Europe  en  faveur  de  son  prosé- 
lyte; mais  ils  étaient  trop  occupés  de  leurs 
querelles  particulières  pour  penser  à la  cause 
générale.  L'empereur  fonda  son  dernier  es- 
poir sur  Hawkwood 1 ou  Acuto,  qui,  sous  le 
nom  de  la  Confrérie  Blanche,  ravagea  toute 
l'Italie  avec  une  bande  d'Anglais  mercenaires, 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  Calabre,  vendit 
ses  services  à ceux  qui  voulurent  les  payer, 
et  encournt  une  excommunication  juste  en 
attaquant  la  résidence  du  pape.  Urbain  auto- 
risa cependant  une  négociation  avec  ce  bri- 
gand; mais  le  courage  ou  le  génie  d'Hawk- 
vvoodétaitau-dessousderentreprisc;  et  ce  fut 
peut-être  un  bonheur  pour  Paléologue  d'a- 
voir manqué  un  secours  dispendieux,  insuf- 
fisant et  dangereux  *.  L’infortuné  Grec  par- 

' Paulo  minus  quant  sifuissetimperatorRomano- 
rum.  Cependant  on  ne  députait  pas  son  litre  d’empereur 
des  Grecs  ( Pii.  Urbain  P.  p.  623  ). 

? Elle  était  réservée  aux  successeurs  de  Charlemagne , 
et  ils  n’en  pouvaient  jouir  que  le  jour  de  Noël.  A toutes 
les  autres  fêtes  les  augustes  diacres  se  contentaient  de 
présenter  au  pape  le  livre  et  le  coopéra!  lorsqu’il  disait  la 
messe.  Cependant  l'abbé  de  Sade  a la  genérositéde  croire 
qu'il  est  possible  qu'on  » soit  relâché  de  cette  régie  en 
faveur  du  mérite  de  Charles  IV , mais  uon  pas  préci- 
sément le  premier  novembre  1368.  L'abbé  parait  ap- 
précier au  juste  l'homme  et  leprivilége.  (Vie  de  Pétrarque, 
Lui,  p.  736.) 

* A travers  la  corruption  de  la  dénomination  italienne 
( Mathieu  Villani , I.  vi , c.  79  , dans  Muralori , t.  xr , 
p.  746),  l'étymologie  de  Falcone  in  bosco  représente  le 
mot  anglais  Hawhwood,  le  véritable  nom  de  notre  auda- 
cieux compatriote  (Thomas  Vatslngham,  Uist  Jngli- 
can.  inter  Scriplores  Cambdeni,  p.  184).  Après  vingt- 
deux  victoires  et  une  seule  défaite,  il  mourut  en  1394, 
général  des  Florentins , et  la  république  le  fit  inhumer 
avec  une  magnificence  supérieure  i ce  qu'elle  avait  fait 
pour  le  Dante  et  Pétrarque  ( Muratori , Jnnali  d'Jtalia , 
t.  ni,  p.  212-371  ). 

< Ces  Anglais  de  naissance  ou  serviteurs  des  Anglais 
évacuèrent  la  France  après  la  paix  de  Bretigni  en  1360.  et 
se  répandirent  dans  l'Allemagne  ; Muralori  s'écrie  avec 


S31 

tit  pour  sa  capitale';  mais  un  obstacle  humi- 
liant l'arrêta  dans  sa  route.  En  passant  à Ve- 
nise, il  avait  emprunté  des  sommes  considé- 
rables à une  usure  exorbitanic,  et  ses  créan- 
ciers inquiets  le  retinrent  pour  sArctë  de  leur 
paiement.  En  vain  l’empereur  pressait  An- 
dronic,  régent  du  royaume,  et  son  fils  aitté, 
d’user  de  toutes  les  ressources  et  de  dépouil- 
ler, s'il  le  fallait , les  autels , pour  tirer  son 
père  d'une  captivité  ignominieuse  insensible 
à scs  plaintes , le  régent  prolongeait  avec 
plaisir  sa  honte  et  son  absence.  Des  coffres 
vides , des  peuples  épuisés  et  un  clergé  opi- 
niâtre semaient  de  prétexte  aux  délais  d'Au- 
dronic.  Son  frère  Manuel,  touché  de  celle  in- 
différence, vendit  ou  engagea  ce  qu'il  possé- 
dait, s’embarqua  pour  Venise,  donna  tout  à 
son  père,  et  offrit  pour  l'excédant  de  se  con- 
stituer prisonnier  à sa  place.  De  retour  à 
Constantinople  , l'empereur  récompensa  ses 
deux  fils  comme  ils  le  méritaient.  Mais  le  pè- 
lerinage de  Rome  ne  reforma  ni  la  foi  ni  les 
mœurs  de  l'indolent  Paléologue,  et  sa  conver- 
sion, dépourvue  d'effets  comme  de  sincérité, 
fut  promptement  oubliée  des  Grecs  et  des 
Latins 

Trente  ans  après  le  retour  de  Paléologue , 
le  même  motif  fit  entreprendre  le  voyage  de 
l’Occident  à Manuel  son  successeur.  J'ai  ra- 
conté, dans  le  chapitre  précédent,  son  traité 
avec  Bajazet,  l’infraction  du  traité,  et  le  se- 
cours que  les  Français  envoyèrent  sous  les 
ordres  du  vaillaut  Boucicaull 5.  Manuel  l'a- 
vait sollicité  par  scs  ambassadeurs;  mais  on 
imagina  que  sa  présence  obtiendrait  davan- 
tage 4 ; et  le  maréchal , qui  lui  conseillait  ce 

plus  de  vérité  que  de  polîtes»  : ■ Ci  ma  Dca  va  ancorqueslo , 

• chcdopo  essere  capcslrala  l'IUlia  da  failli  uasnadieri 
■ tedcsclii  ed  ungheri,  venissero  fin  dall‘  lughiUerra 

• nuovi  cani  a linire  di  divurarla.  • 

i Clialcondytes , 1. 1 , p.  25 , 26.  Le  Grec  prétend  qu'il 
fil  une  visite  à la  cour  de  France,  mais  le  silence  des 
historirns  le  réfute  suntsamment.  Je  ne  suis  pas  plus 
disposé  i croire  qu'il  quitta  l’Italie  valde  bette  conso- 
lants et  contentas  [Fit.  Urban  P,  p.  623). 

7 Son  retour  i Constantinople  en  1370 , et  le  couron- 
nement de  Manuel,  25  septembre  1373  ( Dueange , 
Famit.  Rysant.t  p.  24t  ),  laissa  un  intervalle  pour  la 
conspiration  et  le  châtiment  d’Andronic. 

7 Mémoires  de  Boueicaull , part.  i,c.  35  , 36. 

4 Ghaécondjles  (I.  u,  c.  44-50)  et  Ducas  (c.14) 
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vovage,  le  précéda  pour  préparer  sa  récep- 
tion. Les  Turcs  interceptaient  la  communica- 
tion par  terre,  mais  la  navigation  de  Venise 
était  ouverte  et  sûre.  On  le  reçut  en  Italie 
comme  le  premier  ou  du  moins  comme  le 
second  des  princes  chrétiens.  Manuel  intéres- 
sait tous  les  chrétiens  comme  confesseur  et 
champion  de  la  foi,  et  il  mit  assez  de  dignité 
dans  sa  conduite  pour  que  la  compassion 
qu’il  inspirait  ne  dégénérât  point  en  mépris. 
De  Venise  il  passa  successivement  à Padouc 
cl  à I'avie.  Le  duc  de  Milan  , quoique  l'allié 
secret  de  Bajazet,  le  (il  conduire  honorable- 
ment jusqu'aux  frontières  de  scs  états 
Lorsqu'il  entra  sur  les  terres  de  France  les 
olliricrs  du  roi  se  chargèrent  de  l’accompa- 
gner et  de  le  défrayer.  Une  cavalerie  de  deux 
mille  des  plus  riches  citoyens  de  Paris  alla 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Charenlon.  Aux  por- 
tes de  Paris,  le  chancelier  et  le  parlement  le 
complimentèrent;  et  Charles  VI,  suivi  des 
princes  et  de  la  noblesse,  embrassa  son  frère 
avec  cordialité.  On  revêtit  le  successeur  de 
Constantin  d'une  robe  de  soie  blanche,  et  on 
lui  présenta  pour  monture  un  superbe  cheval 
blanc.  Ce  cérémonial  n'est  point  indifférent 
chez  les  Français  : on  y considère  la  couleur 
blanche  comme  le  symbole  de  la  souverai- 
neté ; et  l'empereur  d'Allemagne,  après  avoir 
réclamé  en  vain  cette  distinction  daus  sa  der- 
nière visite,  fut  conlraii. t de  monter  un  che- 
val noir.  Manuel  logea  au  Louvre;  les  bals  et 
les  fêles  se  succédèrent  avec  rapidité  ; en  va- 
riant ingénieusement  les  plaisirs  de  la  chasse 
et  de  la  table,  la  politesse  française  parvint  à 
distraire  le  prince  un  inslaut  de  sa  douleur. 
On  lui  accorda  l'usage  particulier  d'une  cha- 
pelle , où  scs  chapelains  officièrent  selon  le 

semblent  parler  avec  répugnance  de  son  voyage  dans 
l'Occident. 

1 Muratorl , Annah  d'italia , t.  xn , p.  400.  Jean 
Galeazxo  fut  le  premier  et  le  plus  puissant  des  durs  de 
Milan.  Ses  liaisons  avec  Bajazet  sont  attestées  par  Frois- 
sard  ; cl  il  ronlribua  à sauver  ou  à délivrer  les  prisonniers 
français  de  Xicopolis. 

3 Pour  la  réception  de  Manuel  à Paris , voyez  Sponda- 
nus(  Annal.  Ecclcsiast.  , 1. 1,  p.  676 , 677 , A.  U.  1400, 
n°  5 ),  qui  cite  Jnvenal  des  Ilrsins  et  les  moines  de  Saint- 
Denis  . et  Villarel  ( Hist.  de  France , t.  su.  p.  331-334  ) , 
qui  ne  cite  personne , conformément  a la  nouvelle  mode 
des  écrivains  français. 
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rite  grec,  au  grand  scandale  des  docteurs  de 
Sorbonne  cl  du  clergé  latin.  Mais,  du  pre- 
mier coup-d'œil,  il  put  apercevoir  qu’il  n'a- 
vait point  de  secours  à espérer  de  la  France; 
l'infortuné  Charles  VI  ne  jouissait  que  de 
quelques  iustans  lucides,  et  retombait  sans 
cesse  dans  un  étal  de  frénésie  ou  de  stupi- 
dité. Le  duc  d'Orléans,  son  frère,  et  son  on- 
cle le  duc  de  Bourgogne,  saisissaient  alterna- 
tivement les  rênes  du  gouvernement;  et  la 
guerre  civile  fut  bientôt  la  suite  de  leur  dés- 
astreuse concurrence.  Le  premier,  jeune  et 
d’un  caractère  ardent,  se  livrait  avec  impé- 
tuosité à sa  passion  pour  les  femmes  et  pour 
tous  les  plaisirs.  Le  second  était  père  de 
Jean,  comte  de  Nevers,  délivré  récemment  de 
sa  captivité  chez  les  Turcs.  Le  jeune  prince 
aurait  volontiers  couru  de  nouveaux  hasards 
pour  effacer  sa  honte;  mais  son  père  ne  vou- 
lait plus  l'exposer  aux  dépenses  et  aux  dan- 
gers de  la  première  expérience.  Lorsque  Ma- 
nuel eut  satisfait  sa  curiosité,  et  peut-être 
fatigué  la  patience  des  Français,  il  résolut  de 
passer  en  Angleterre.  Sur  la  route  de  Dou- 
vres à Londres,  dit  notre  ancien  historien, 
dont  je  transcris  littéralement  les  expres- 
sions, les  moines  de  Saint-Augustin  lui  tirent, 
à Canlorbéri , une  réception  honorable.  A 
Bladdieaih,  il  trouva  le  roi  Henri  IV,  suivi 
de  sa  cour,  et  fut  traité  à Londres , durant 
plusieurs  jours,  comme  empereur  d’Oricnt 
Mais  l’Angleterre  était  encore  moins  disposée 
que  la  Fiance  à entreprendre  une  croisade. 
Dans  cette  même  année,  on  avait  détrôné  et 
assassiné  le  souverain  légitime.  L'ambitieux 
usurpateur,  en  proie  à l'inquiétude  et  aux  re- 
mords, n'osait  point  éloigner  ses  troupes  d'un 
trône  continuellement  ébranlé  par  des  révol- 
tes et  des  conspirations  ; et,  si  Henri  de  Lan- 
castrc  lit  voeu  de  prendre  la  croix,  ce  fut 

1 Ledoclcur  H cl  y a tiré  d'un  manuscrit  de  Lambclh 
[de  Griecis  illuttribus ) une  note  de  l’empereur  Manuel 
sur  l'Angleterre.  ■ lmperator,  diu  variisque  et  Iiorrendis 
» paganorum  insnltibus  eoarclatus , ut  pro  eisdem  rcsîs- 

• Irntiani  Iriumptialem  perquireret , Anglnrum  , rrgem 

• visitare  deerevit , etc.  Kex  (dit  Walsingliam , p.  304) 

• nobili  apparalu....  susrepil  ( ut  d<  cuit ) Unlum  berna; 

» duxitque  Lomlonias,  et  per  multos  dirs  exhibuit  glo- 
» riosè , pru  expensis  hospitii  sui  suivons , et  eum  respi- 

• citas  taulo  fasligio  donalivis.  « il  répété  la  même  chose 
dans  son  Upodigma  Ncuitriuc  (p.  356). 
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sans  doute  pour  apaiser  lecri  desa  conscience  t 
ou  distraire  le  ressentiment  de  sa  nation  '. 
Comblé  de  présens  et  d'honneurs,  le  prince 
grec  fit  une  seconde  visite  à Paris  ; et , après 
avoir  passé  deux  années  dans  les  cours  de 
l'Occident,  il  traversa  l'Allemagne  et  l’hatie, 
s'embarqua  à Venise,  cl  attendit  patiemment 
dans  la  Morée  le  moment  de  sa  ruine  ou  de 
sa  délivrance.  Il  échappa  cependant  à la  né- 
cessité ignominieuse  de  mettre  sa  religion  à 
l’encan.  Le  schisme  déchirait  l’église  latine: 
deux  papes,  l’un  à Rome,  l’autre  à Avignon , 
se  disputaient  l’obéissance  des  rois,  des  na-  ' 
lions  et  des  universités  de  l’Europe.  L'cmpe-  i 
reur  grec , pour  ménager  les  deux  partis  , I 
s'abstint  de  toute  correspondance  avec  l'un 
ou  l'autre.  Il  partit  au  moment  du  jubilé,  et 
traversa  toute  l'Italie  sans  demander  ou  nié-  ! 
riter  l’indulgence  plénière,  qui  efface  les  pé-  j 
chés  des  fidèles,  et  les  dispense  de  la  péni- 
nitence.  Cette  négligence  offensa  le  pape  de  \ 
Rome  ; il  accusa  Manuel  d’irrévérence  pour 
l'image  du  Christ,  et  exhorta  les  princes  de 
l'Italie  à abandonner  un  schismatique  ob- 
stiné a. 

Durant  le  cours  des  croisades,  les  Grecs 
contemplèrent  avec  autant  de  terreur  que  de 
surprise  les  émigrations  continuelles  des  pays 
de  l'Occident  qui  leur  étaient  inconnus.  Les 
visites  de  leurs  derniers  empereurs  déchiré-  j 
rem  le  voile  de  séparation,  et  leur  découvri-  j 
rent  les  puissantes  nations  de  l'Europe  qu'ils 
n'osèrent  plus  traiter  de  barbares.  Un  histo-  ! 
rien  grec  de  ce  siècle  1 * 3 a conservé  les  obser- 

1 Shakespeare  commence  et  termine  la  tragédie  de  ^ 
Henri  IV  par  le  vœu  que  ce  priDce  fit  de  prendre  la 
croix  et  le  pressentiment  qu'il  avait  de  mourir  à Je-  { 

rusaient. 

3 Ce  fait  est  raporlé  dans  VHUtoria  politica , A.  D. 
1391-1478,  publiée  par  Martin  Crusius  ( Turco-Gnrcia , 
p.  1-43).  L'image  du  Christ  que  l’empereur  refusa  d'a- 
dorer était  probablement  un  ouvrage  de  sculpture. 

aLaonice  Chalcondyle  termine  son  histoire  des  Grecs 
et  des  Ottomans  à l'hiver  de  1403,  et  sa  conclusion  pré- 
cipitée semble  annoncer  qu’il  cessa  d'écrire  dans  cette 
même  année.  Nous  savons  qu'il  était  d'Athènes , et  que 
quelques  contemporains  du  même  nom  contribuèrent  a 
la  renaissance  de  l'idiome  grec  dans  l'Italie.  Mais . dans 
ses  nombreuses  digressions,  cet  historien  a toujours  eu 
la  modestie  de  ne  jamais  parler  de  lui-même  : Leuniia- 
vius , son  éditeur , et  Fabricius  ( Biblioth ..  Grœc , t.  vi , 
p.  474)  paraissent  ignorer  toot-l-fail  son  état  et  I bis-  1 
GUIDON,  II. 


valions  du  prince  Manuel  et  de  ceux  qui 
l'accompagnaient.  Je  vais  rassembler  ses 
idées  éparses  et  les  présenter  à mon  lecteur 
en  raccourci.  Peut-être  ne  verra-t-il  pas  sans 
plaisir  ce  tableau  grossier  des  pays  dont  il 
connaît  sans  doute  l'étal  ancien  et  moderne. 
«L'Allemagne,  dit  Chalcondyle,  comprend 
a dans  une  vaste  étendue  tous  les  pays  qui 
» sont  entre  Vienne  et  l’Océan,  tout  l'iuter- 

> valle  depuis  Prague  en  Bohème  jusqu'à 

• la  rivière  Turtessus  et  aux  Pyrénées 

» (cette  géographie  paraîtra  sans  doute  un 

• peu  extraordinaire).  Le  sol  est  assez  fertile, 
a quoiqu'il  ne  produise  ni  figues  ni  olives; 

> l’air  y est  sain , les  hommes  sont  robustes 
« et  d’une  santé  vigoureuse.  On  éprouve 

• rarement  dans  ces  contrées  septentrionales 

• les  calamités  de  la  peste  ou  des  tremble- 
» mens  de  terre.  Après  les  Scythes  ou  Tarta- 

> res,  on  peut  regarder  les  Allemands  ou 

> Germains  comme  la  nation  la  plus  nom- 

> breuse.  Ils  sont  braves,  paliens  et  dociles  ; 

> et,  si  toutes  leurs  forces  obéissaient  à un 

• seul  chef,  elles  seraient  irrésistibles.  Ils 
» ont  obtenu  du  pape  le  privilège  d’élire 
» l’empereur  des  Romains  * ; et  le  patriarche 

> latin  n'a  point  de  prosélytes  plus  zélés  et 
» plus  soumis.  Des  princes  et  des  prélats 

> gouvernent  chacun  une  portion  de  ce  vaste 

> pays;  mais  Strasbourg,  Cologne,  ilam- 
i bourg  et  plus  de  deux  cents  villes  libres, 
» forment  autantde  républiques  confédérées, 

> régies  par  des  lois  sages  et  avantageuses 

> à leur  intérêt  général  et  partictdier.  Les 

> duels  ou  combats  siuguliers  à pied  y sont 

loirè  de  sa  vie.  Pour  ses  descriptions  de  l'Allemagne , 
de  1»  France  cl  de  l'Angleterre , voyez  I.  u,  p.  36, 37, 
44-50. 

' Je  ne  relèverai  point  les  erreurs  de  la  géographie 
de  Chalcondyle.  Dans  cette  description  il  a peut-être 
suivi  cl  mal  compris  Hérodote  (I.  u , c.  33  ) , dont  on 
peut  interpréter  le  telle  { Hérodote  de  Larcher,  t.  n, 
p.  2I9-220),  ou  excuser  l'ignorance.  Ces  Grecs  mo- 
dernes n'avaienl-ils  donc  jamais  lu  Slrabon  ni  aucun  de 
leurs  géographes  ? 

3 Un  citoyen  de  la  nouvelle  Rome,  tandis  que  celte 
nouvelle  Rome  subsista  , n'aurait  pas  daigné  honorer  le 
p»c  allemand  du  litre  de  Censeur,  ou  t». ,*)■»*  Pa- 

ssais» ; mais  Chalcondyle  avait  dépouillé  toute  vanité  , 
et  il  désigne  le  prince  de  Rysance  et  ses  sujets  sous  les 
dénominations  exactes  et  humbles  deEsssw,  et  Causant 
EAAarar. 
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» d'un  usage  familier  en  temps  de  paix  et 
» de  guerre.  Us  excellent  dans  tons  les  ans 
t mécaniques  : c’est  à leur  industrie  que  nous 
i devons  l'invention  de  la  poudre  et  des 

> canons,  connus  aujourd'hui  de  la  plus 

• grande  partie  des  nations.  II.  Le  royaume 
» de  France  s'étend  environ  à quinze  ou 
» vingt  jours  de  marche  depuis  l’ Allemagne 
» jusqu'à  l'Espagne,  et  depuis  les  Alpes  jus- 
» qu’à  la  mer,  qui  la  sépare  de  l’Angleterre  : 

» on  y trouve  un  grand  nombre  de  villes 
» florissantes.  Paris,  la  résidence  des  rois, 

• surpasse  toutes  les  autres  en  luxe  et  en 
» richesses.  Une  foule  de  princes  font  la  cour 

> au  monarque  dans  son  palais , et  le  recon- 

• naissent  pour  leur  souverain.  Les  ducs  de 

> Bretagne  et  de  Bourgogne  sont  les  plus 
» puissans  de  ses  vassaux  ; le  dernier  pos- 
» sède  les  riches  provinces  de  Flaudre,  dont 
» les  ports  sont  fréquentés  par  noscommer- 

• çans  et  par  les  négocians  des  pays  les  plus 

> éloignés.  La  nation  française  est  ancienne 

> et  opulente;  ses  mœurs  et  son  langage 
» différent  peu  de  ceux  des  Italiens.  La  di- 
» gnité  impériale  de  Charlemagne,  leurs  vic- 

• toires  sur  les  Sarrasins,  et  les  exploits  de 
» leurs  héros  Olivier  et  Roland  ',  les  enor- 

> gueillissent  au  point  qu’ils  se  regardent 
» comme  le  premier  peuple  de  l’Occident  ; 

> mais  leur  vanité  a été  récemment  humiliée 

> par  le  résultat  malheureux  de  leur  guerre 

> contre  les  Anglais  qui  habitent  l'ile  de  la 
» Bretagne.  III.  On  peut  considérer  la  Brela- 
» gne,  au  milieu  de  l’Océan  et  vis-à-vis  des  eô- 
» tes  de  la  Flandre,  comme  une  ou  comme  trois 

> lies  réunies  par  l’uniformité  de  mœurs  et 

> de  langage  sous  le  même  gouvernement.  Sa 
» circonférence  est  de  cinq  mille  stades  ; le 

> pays,  couvert  d'un  grand  nombre  de  villes 

> et  de  villages,  produit  peu  de  fruits  et  point 

> de  vin.  Mais  il  aboude  en  orge,  en  froment, 
» en  miel  et  en  laines.  Les  habitaus  fabri- 
» queul  une  grande  quantité  de  draps  et  d'e- 

' On  traduisait  dans  le  quatorzième  siècle  la  plupart 
des  vieux  romans  en  prose  française , et  ils  devinrent  la 
lecture  favorite  des  eberaliere  et  des  dames  de  la  cour  de 
Charles  VI.  Un  Grec  est  sûrement  plus  excusable  d'avoir 
cru  aux  exploits  d Olivier  et  de  Roland  que  les  moines 
de  Saint-Denis  d'avoir  inséré  dans  leur  chronique  de 
France  les  fables  absurdes  de  l'archevêque  Turpin 
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» toffes  ; Londres  ',  leur  capitale,  l'emporte, 

> pour  le  luxe,  la  richesse  et  la  population, 

» sur  toutes  les  villes  de  l'Occident.  Elle  est 
» située  sur  la  Tamise,  rivière  large  et  ra- 

> pide  qui,  à la  distance  de  trente  railles,  se 

> jette  dans  la  mer  des  Gaules.  Le  flux  et 
t le  reflux  offrent  tous  les  jours  aux  vais- 

> seaux  de  commerce  la  facilité  d'entrer  et 

> de  sortir  sans  danger  de  son  port.  Le  roi 

> est  le  chef  d'une  puissante  et  turbulente 

> aristocratie.  Ses  premiers  vassaux  possè- 

> dent  leurs  fiefs  en  franc-aleu  héréditaire; 

> elles  lois  fixera  les  limites  de  son  autorité 

> et  de  leur  obéissance.  Ce  royaume  a été 

> souvent  déchiré  par  des  factions,  et  conquis 

> par  des  étrangers  ; mais  les  habitaus  sont 
» renommés  par  leur  valeur  et  leurs  victoires. 

> Leurs  boucliers  ressemblent  à ceux  des 

> Italiens , et  leurs  épées  à celles  des  Grecs. 
« Leurs  principales  forces  consistent  dans 
» la  supériorité  de  leurs  archers.  Leur  lan- 

> gage  n'a  aucune  affinité  avec  celui  du  cou- 

> tiuent;  mais  leurs  vétemeus  ne  différent 
» en  rien  de  ceux  des  Français.  On  peut  re- 
t garder  le  mépris  de  la  chasteté  des  fem- 

> mes  et  de  l'honneur  conjugal  comme  la 

> principale  singularité  de  leurs  mœurs.  Dans 
» leurs  visites  réciproques,  le  premier  acte 
» d'hospitalité  est  de  prostituer  leurs  femmes 

> et  leurs  filles  au  passant  qu'il  reçoivent. 
• Entre  amis  ils  les  empruntent  et  les  prêtent 

> sans  scrupule,  et  sans  s'inquiéter  des  suites 

> inévitables  de  ce  commerce  étrange  *.  > 
Nous  avons  des  connaissancesassez  sûres  sur 
les  usages  et  les  lois  antiques  de  l’Angleterre 
pour  rejeter  avec  mépris  l’erreur  et  la  cré- 
dulité de  l'historien  grec,  qui  aconfondusaus 
doute  un  baiser  ’ décent  de  réception  avec 

1 Aot/T»»....  /*  t*  4r*Xi(  ft/iauti  t»  irpot^ovraL  tut  I? 

tarp  rttvla  *tXti ui,oxCm  t • *«u  T»  « AA»  tufat- 

jtt«Tf«  •o/'fjUfKc  t»»  **■;•{  ivwtpai  > Dés  le  temps 
de  Filzstephcnou  le  douzième  siècle,  l-ondrcs  parait  avoir 
joui  de  cette  supériorité  en  richesse  et  en  grandeur;  elle 
l’a  conservée  depuis  en  augmentant  son  étendue  progres- 
sivement avec  toutes  les  autres  capitales  de  l'Europe. 

2 En  admettant  que  le  double  sens  du  verbe  «us»,  oscu- 
lor,  et  in  utero  gero  fût  susceptible  d’une  équivoque,  on 
nepourrait  pas  douter  de  l'erreur  et  du  sens  deChalcoodyle 
d'après  la  pieuse  horreur  qu’il  annonce  pour  cet  usage 
barbare  (p.  49). 

s Erasme  (EpLst.  Fauslo  Jndrelino ) parle  de  la  mode 
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des  familiarités  indécentes  et  criminelles. 
Mais  l'erreur  et  la  crédulité  de  Chalcondyle 
peuvent  servir  d'un  avertissement  utile  de 
se  métier  des  détails  donnes  par  des  voya- 
geurs sur  des  nations  étrangères  et  éloignées, 
et  de  ne  pas  croire  légèrement  des  faits  qui  ré- 
pugnent également  au  caractère  de  l’homme 
ci  aux  sentimens  de  la  nature 

Après  son  retour  et  la  victoire  de  Tamer- 
lan,  Manuel  régna  paisiblement  durant  plu- 
sieurs nnnés.  Tant  que  les  fils  de  fiajazet 
recherchèrent  son  amitié  et  ménagèrent  scs 
faibles  états,  il  se  contenta  de  son  ancienne 
religion  et  composa  dans  ses  loisirs  vingt 
dialogues  théologiques  pour  sa  défense.  L'ar- 
rivée des  ambassadeurs  grecs  au  concile  de 
Constance  ’ annonça  la  restauration  de  la 
puissance  ottomane  et  de  l’église  latine  : le 
siège  de  Constantinople  lit  presque  acquies- 
cer Manuel  à la  double  procession  du  Saint- 
Esprit,  et  il  entretint  une  correspondance  de 
lettres  et  d'ambassades  avec  Martin  V,  lors- 
que, débarrassé  de  ses  rivaux,  ce  ponlifeoc- 
cupa  seul  la  chaire  pontificale.  L'ambition 
d’une  part,  et  de  l’autre  l'infortune,  dic- 
taient un  langage  de  paix  et  de  charité.  Ma- 
nuel affectait  le  désir  (le  marier  les  six  princes 
ses  fils  à des  princesses  italiennes,  et  le  pape, 
non  moins  rusé,  députa  la  fille  du  marquis 
de  Montferrat  avec  un  cortège  séduisant  de 
jeunes  filles  de  haute  naissance,  dont  les 
charmes  lui  paraissaient  un  argument  propre 
à vaincre  l’obstination  des  schismatiques. 
Sous  l'extérieur  du  zèle,  on  pouvait  cepen- 
dant apercevoir  que  tout  était  faux  à la 
cour  et  dans  l'église  de  Constantinople.  Selon 

anglaise  de  baiser  les  étrangers  1 leur  arrivée  et  à leur  dé- 
part, et  ne  parait  pas  en  être  scandalisé. 

' Nous  pourrions  peut-élre  apliquer  celte  observation 
à la  communauté  des  femmes , que  César  et  Dion  Cassius 
supposent  avoir  raille  parmi  les  anciens  Bretons  ;|.  lui  , 
t.  n,  p.  1007).  Voyez  Dion  avec  les  remarques  judicieu- 
ses de  Keimar.  Les  arrcojr  d’Olabiti , qu'on  regardait 
d'abord  comme  de  ta  plus  grande  évidence,  nousparaissenl 
moins  criminels  à mesure  que  nous  acquérons  la  con- 
naissante des  mœurs  de  ce  peuple  amoureux  et  paci- 
fique. 

2 Voyez  Lenfant,  Histoire  du  concile  de  Constance  (t.  u, 
p.  576),  et  pour  l'bist.  ecclésiast.  du  temps,  les  annales 
de  Spondanus,  la  Bibliolh.  de  Dupin  (t.  xu),  et  les  vingt- 
un  el  vingt-deuxième  volumes  de  l’histoire  ou  plutôt  de 
la  continuation  do  Fleury. 


le  danger  plus  ou  moins  pressant,  l'empereur 
précipitait  ou  prolongeait  scs  négociations, 
autorisait  ou  désavouait  scs  ministres,  et  se 
tirait  d'embarras  eu  alléguant  la  nécessité  de 
consulter  les  patriarches  et  les  prélats,  et 
l'impossibilité  de  les  assembler  dans  un  mo- 
ment où  les  Turcs  environnaient  la  capitule. 
D'après  l’examen  des  transactions  publiques, 
il  parait  que  les  Grecs  insistaient  sur  trois 
opérations  successives,  un  secours,  un  con- 
cile el  enfin  la  réunion.  Les  Latins  éludaient 
la  seconde,  et  ne  voulaient  s’engager  à la 
première  que  comme  uuc  suite  et  une  récom- 
pense volontaire  de  la  troisième.  Mais  l'ex- 
trait d’une  conversation  particulière  de  Ma- 
nuel nous  expliquera  plus  clairement  l'énigme 
de  sa  conduite,  et  ses  véritables  intentions. 
Sur  la  fin  de  ses  jours,  l'empereur  avait 
revêtu  de  la  pourpre  Jean  Paléologuc  II, 
son  fils  aîné,  sur  lequel  il  sc  reposait  d'une 
grande  partie  de  l'administration.  Dans  un 
de  ses  entretiens  avec  sou  collègue , où  il 
n’avait  pour  témoin  que  l'historien  Fhranzès', 
son  chambellan  favori,  Manuel,  lit  part  à 
son  successeur  du  vrai  motif  de  ses  négo- 
ciations avec  le  pontife  de  Rome  *.  < 11  ne 

> nous  reste,  dit  Manuel,  pour  toute  ressource 
» contre  les  Turcs,  que  la  crainte  de  notre 

• réunion  avec  les  I-alins,  la  terreur  que  leur 

> inspirent  les  belliqueuses  nations  de  l’Occi- 

> dent,  qui  pourraient  se  liguer  pour  notre 

• délivrance  cl  leur  destruction.  Dès  que  vous 

> serez  pressé  par  les  iufidèles,  faites-leur 

> envisager  ce  danger.  Proposez  un  concile, 
» entrezen  négociations;  mais  prolongez-les 

> toujours,  et  éludez  la  convocation  de  celte 

• Dés  sa  première  jeunesse.  George  PHranza  ou  fhranzès 
filt  employé  au  service  de  l étal  el  du  palais;  et  Hanckius 
[ile  Scrip.Byzant , part,  i c.  40)a  recueilli  sa  vie  dans  ses 
propres  écrits.  Il  n'élait  âgé  que  de  vingt-quatre  ans  lors- 
que Manuel  le  recommanda  en  mourant  â son  successeur. 

• Imprimés  vero  hune  Phranien  libi eonunrndo  qui  mi- 
» nislravit  oiihi  tideliler  el  diligenter.  ■ ( Pbranzés,  I.  u, 
c.  1.)  L’empereur  Jean  lui  munira  cependant  delà  froi- 
deur , el  préréri  le  service  des  despotes  du  Péloponése. 

z Voyez  Pbrauzés,  I.  u,  e 13.  Tandis  qu’il  existe  tant 
de  manuscrits  grecs  dans  les  bibliothèques  du  Vatican , 
c’est  une  honte  que  nous  soyons  réduits  â des  traductions 
latines,  et  aux  extraits  de  Jacques  Poulanus,  ail  calccm 
Thcophyiact.  Simocatta,  lugolstadt,  1604,  qui  man- 
quent également  d’élégance  el  d'exactitude.  ( Fabric., 
Dibliot.  Crac.,  t.  n,  p.  6I5-C20.) 
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i assemblée,  qui  ne  vous  serait  d'aucune 
» utilité  spirituelle  ou  temporelle,  la  vanité 
» des  Latins  cl  l’opiniâtreté  des  Grecs  ne 

• s'accorderont  jamais.  En  voulant  accomplir  { 

> la  réunion,  vous  ne  feriez  que  confirmer 

• le  schisme , aliéner  les  églises , et  nous 
» exposer  sans  ressource  et  sans  espoir  a la 
i merci  des  barbares.  » Peu  satisfait  de 
celle  sage  leçon,  le  jeune  prince  se  leva  et 
sortit  en  silence.  Le  prudent  m onarque,  con- 
tinue Pliranzès , me  regarda  tristement,  et 
reprit  ainsi  son  discours  : « Mon  fils  se  croit 
i un  héros  et  un  grand  monarque;  mais, 

• hélas!  dans  ce  malheureux  siècle,  il  faut 
» renoncer  à un  héroïsme  inutile  et  à une 
» grandeur  imaginaire.  Son  courage  impé- 
» lueux  pouvait  convenir  dans  les  temps  plus 
» heureux  de  nos  ancêtres.  Notre  situation 
» présente  exige  moins  un  empereur  qu'un 

• économe  circonspect  des  débris  de  notre 

> fortune.  Je  n'ai  point  oublié  les  vastes  es- 

> pérances  qu’il  fondait  sur  notre  alliance 
» avec  Mustapha,  et  je  crains  que  sa  lémé- 
» rilé  imprudente  ou  même  sa  piété  ne  pré- 
» cipite  la  ruine  de  notre  maison  et  de  la 
» monarchie.  » L’expérience  et  l’autorité  de 
Manuel  éludèrent  le  concile  et  conservèrent 
la  paix  jusqu'à  la  soixante-dix-huitième 
année  de  son  âge,  dans  laquelle  il  expira,  re- 
vêtu d'un  habit  monastique,  après  avoir 
distribué  ses  meubles  précieux  à ses  enfans, 
aux  pauvres,  à ses  médecins  et  à ses  domes- 
tiques favoris.  Andronic  ‘,  son  second  fils, 
eut  pour  sa  part  la  principauté  de  Thessa- 
lonique , et  mourut  de  la  lèpre  peu  de  temps 
après  avoir  vendu  cette  ville  aux  Vénitiens, 
qui  en  furent  promptement  dépouillés  par 
les  Turcs.  Quelques  succès  avaient  réuni  le 
Péloponèse  ou  la  Morée  à l’empire,  et  dans 
des  temps  plus  heureux  Manuel  avait  fortifié 
l'isthme  dans  une  étendue  de  six  milles  * d'un 
inur  solide,  flanqué  de  cent  cinquante-trois 

I Vuy M Ducange,  Fam.  Bjnum  t. , p.  243-248. 

3 L'étendue  exacte  de  rilexamilien  entre  les  deux  mers 
était  de  trais  mille  huit  cents  orgygiœ,ou  toises  de  six  pieds 
grecs  yPhranzès,  1.  i,  c.  38),  cequi produit  unniillegrcc 
plus  court  que  celui  de  six  cent  soixante  toises  de  France, 
que  d’Anviltc  prétend  être  en  usage  dans  la  Turquie.  Ou 
évalue  communément  la  largeur  de  tïslhmc  à cinq  milles. 
Yoyrj  les  Voyages  de  Spot),  XV celer  et  Chandler. 


tours,  qui  disparut  à la  première  irruption 
des  Ottomans.  La  péninsule  fertile  aurait  pu 
suffire  aux  quatre  jeunes  princes , Théodore, 
Constantin,  Déniélrius  et  Thomas;  mais  ils 
épuisaient  les  restes  de  leurs  forces  eu  guerres 
civiles,  elles  vaincus  se  réfugièrent  dans  le  pa- 
laisdc Constantinople,  où  ils  vécurent  sous  la 
protection  elladépeudancedeleur  frère  Jean 
Paléologue  II,  l'ainé  des  fils  de  Manuel,  qui 
fut  reconnu  pour  seul  empereur  des  Grecs 
après  la  mort  de  son  père.  11  s’occupa  d’abord 
de  répudier  son  épouse  et  de  contracter  un 
nouveau  mariage  avec  la  princesse  de  Trébi- 
zondc.  La  beauté  était  à ses  yeux  la  plus  in- 
dispensable qualité  d’une  impératrice.  Il  obtint 
l'aveu  de  son  clergé,  eu  le  menaçant  de  se 
retirer  dans  un  cloître,  et  d’abandonner  le 
trône  à son  frère  Constantin,  si  on  refusait 
de  consentir  à son  divorce.  Paléologne  gagna 
sa  première  ou  pour  mieux  dire  sa  seule  et 
unique  victoire  sur  un  Juif  ’,  qu'après  une 
longue  et  savante  dispute  il  convertit  à la 
foi  chrétienne;  et  cette  conquête  importante 
a été  soigneusement  consignée  dans  l'histoire 
de  ces  temps.  Mais  il  renouvela  bientôt  le 
projet  de  réunir  les  deux  églises , et  proposa 
sérieusement , malgré  les  sages  avis  que  lui 
avait  donnés  son  père,  de  sc  trouver  avec  le 
pape  dans  un  concile  général  au-delà  de  la 
mer  Adriatique.  Martin  V encouragea  ce  dan- 
gereux projet,  et  son  successeur  Eugène  s'en 
occupa  faiblement.  Durant  le  cours  de  celle 
négociation  languissante,  l'empereur  reçut 
une  sommation  de  la  part  d'une  assemblée 
des  prélats  indépendans  de  Bàle,  qui  s’inti- 
tulaient les  représentons  et  les  juges  de  l'é- 
glise catholique. 

Le  pontife  romain  avait  défendu  cl  gagné 
la  cause  de  la  liberté  ecclésiastique,  mais  le 
clergé  victorieux  se  trouva  bientôt  exposé  à 
la  tyrannie  de  son  libérateur,  dont  le  caractère 
sacré  repoussait  les  armes  qu'il  employait  si 
cfiieacemcnt  contre  les  magistrats  civils.  Les 
appels  anéantissaient  leur  grande  charte  ou 

■ La  première  objection  des  Juifs  est  sur  la  mort  de 
Jésus-Christ  : si  elle  fui  volontaire,  le  Christ  esl  coupa- 
ble de  suicide  ; à quoi  l'empereur  oppose  un  mystère.  Ils 
disputèrent  ensuitr  sur  la  conception  de  la  Vierge,  sur  le 
sens  des  prophéties,  etc.  (Chrauxès,  I.  n,  c.  12,  jusqu'à 
ta  fin  du  chapitre.) 
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le  droit  d'élection  ; on  l'éludait  par  des  com- 
mendes , des  survivances  et  des  réserves  ar- 
bitraires La  cour  de  Rome  institua  une 
vente  publique  qui  enrichissait  les  cardi- 
naux et  les  favoris  du  pape  des  dépouilles  de 
toutes  les  nations,  qui  voyaient  avec  impa- 
tience accumuler  les  principaux  bénéfices 
sur  la  tête  des  étrangers  et  des  absens.  Durant 
leur  résidence  à Avignon,  l'ambition  des 
papes  se  convertit  en  avarice  *.  Us  impo- 
saient rigoureusement  sur  le  clergé  le  tribut 
des  dîmes  et  des  premiers  fruits,  et  toléraient 
ouvertement  l’impunité  des  vices,  des  dés- 
ordres cl  de  la  corruption.  Ce  scandale  fut 
aggravé  par  le  grand  schisme  d'Occident,  qui 
dura  plus  d'un  demi-siècle.  Dans  leurs  fou- 
gueuses querelles  , les  deux  pontifes  pu- 
bliaient réciproquement  et  exagéraient  peut- 
être  les  vices  de  leur  rival;  leur  situation 
précaire  avilissait  leur  autorité , relâchait 
leur  discipline  et  multipliait  les  besoins  et 
les  exactions.  Les  synodes  de  Pise  et  de  Con- 
stance 5 s'assemblèrent  successivement  pour 
purifier  l'église  et  rétablir  sa  monarchie; 
mais,  après  avoir  essayé  leurs  forces,  ces 
grandes  assemblées  résolurent  de  rétablir  les 
privilèges  de  l'aristocratie  chrélienue.  Les 
Pères  de  Constance  prononcèrent  une  sen- 
tence personnelle  contre  deux  pontifes  qu’ils 
refusaient  de  reconnaître , et  déposèrent  par 
une  troisième  celui  qu'ils  avaient  avoué  pour 
leur  souverain.  Ils  procédèrent  ensuite  à 
limiter  l'autorité  du  pape,  et  ne  se  séparèrent 

* Dans  If  traité  dette  tfatcric  beneficiarie  de  Fra- 
Paolo,  il  décrit , dans  le  quatrième  volume  dé  sa  dernière 
édition,  et  la  meitleurr,  tout  le  système  politique  des  papes 
avec  autant  de  liberté  que  de  discernement.  Quand  Home 
et  sa  religion  seraient  anéanties,  ce  volume  précieux  offri- 
rait , s'il  existait  encore , une  excellente  histoire  philo- 
sophique et  des  avis  salutaires. 

a Le  pape  Jean  XXII,  lorsqu'il  mourut  à Avignon  en 
1334,  laissa  dix-huit  millions  de  florins  d’or,  et  la  valeur 
de  sept  millions  en  argenterie  et  eu  bijoux.  Voyex  la 
Citron,  de  Jean  Villani  (I.  xi,  c.  20,  dans  la  collection 
de  Muratori , t.  xm,  p.  765),  dont  le  frère  apprit  ces  de- 
tails des  trésoriers  du  pape.  Un  trésor  de  six  ou  huit 
millions  sterling  , ou  environ  cent  quarante  millions  de 
France,  est  énorme  danslequalontièinesiécle,  et  l'epoque 
le  rend  presque  incroyable. 

> M.  Lenfant  a donné  une  Histoire  des  conciles  de  Pise, 
de  Constance  et  de  Bêle,  en  six  volumes  in-4°  ; mais  la 
dernière  partie  est  faite  a la  hâte,  et  ne  traite  complète- 
ment que  des  troubles  de  la  Bohème. 


| point  qu'ils  ne  l'eussent  soumis  à In  supréma- 
tie d'un  concile  général.  On  statua  que,  pour 
i la  réforme  et  le  maintien  de  l'cglise , on  con- 
voquerait régulièrement  ces  assemblées  à 
une  époque  lixe , et  que  chaque  synode  indi- 
querait, avant  de  se  dissoudre , le  temps  et  le 
lieu  de  l’assemblée  suivante.  La  cour  de  Rome 
éluda  facilement  la  convocation  du  concile  de 
Sienne  ; mais  la  vigoureuse  fermeté  de  celui 
de  Bâle  1 pensa  être  fatale  â Eugène  IV,  le 
pontife  régnant.  Prévcnusde  son  dessein  , les 
Pères  se  hâtèrent  de  publier,  par  leur  pre- 
mier décret , que  les  représenlans  de  l'église 
militante  étaient  exclusivement  les  posses- 
seurs légitimes  de  la  juridiction  spirituelle 
ou  divine  sur  tous  les  chrétiens,  sans  en 
excepter  le  pape,  et  qu'on  ne  pouvait  dis- 
soudre, proroger  ni  transférer  un  concile 
général  qu’aprés  la  délibération  libre  de  ses 
membres , suivie  de  leur  consentement.  Eu- 
gène n'en  ayant  pas  moins  fulminé  sa  bulle , 
ils  osèrent  sommer,  réprimander  et  menacer 
le  successeur  de  saint  Pierre.  Après  lui  avoir 
accordé  par  quelque  délai  le  moment  du 
repentir,  ils  déclarèrent  finalement  que,  s’il  ne 
se  soumettait  pas  avant  le  terme  lixe  de 
soixante  jours,  il  demeurerait  suspendu  de 
toute  autorité  temporelle  et  ecclésiastique  ; 
et,  pour  établir  leur  juridiction  sur  le  prince 
comme  sur  le  prêtre,  ils  administrèrent  le 
gouvernement  d'Avignon  , annulèrent  l'alié- 
nation du  patrimoine  sacré , cl  défendirent  de 
lever  à Itome  de  nouvelles  contributions. 
Leur  audace  fut  justifiée  non  - seulement 
par  l'opinion  générale  du  clergé,  mais  par 
l'approbation  et  la  protection  des  premiers 
monarques  de  la  chrétienté.  L'empereur  Si- 
gismoutl  se  déclara  eu  faveur  du  synode; 
l’Allemagne  et  la  France  en  tirent  autant;  le 
duc  de  Jlilan  était  l'ennemi  personnel  d'Eu- 
gène, et  une  émeute  du  peuple  romain  força 
le  poulife  à fuir  du  Vatican.  Rejeté  à la  fuis 

< Les  «tes  originaux  ou  minutes  du  concile  de  Bâle 
composent  trois  volumes  in-folio,  que  Ion  conserve  dans 
la  bibliothèque  publique.  Râle  était  une  ville  libre  com- 
modément située  sur  le  Rhin  , et  défendue  par  la  confc- 
deration  des  Suisses  ses  voisins.  Le  pape  Rie  II,  qui,  sous 
le  nom  d* Æneos  Sylvius , avait  » lé  secrétaire  du  concile , 
fonda  en  1430  l'université.  Mais  qu'est-ce  qu'un  concile 
ou  une  université,  en  comparaison  des  presses  de  Frobça 
ou  des  études  d’ Erasme? 
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par  sos  sujets  spirituels  et  temporels,  il  ne 
lui  resta  d'autre  parti  à prendre  que  celui  de 
la  soumission.  Eugène  se  rétracta  dans  une 
bulle  humiliante  qui  ratifiait  tous  les  actes 
du  concile,  incorporait  ses  légats  et  les  car- 
dinaux à cette  assemblée  vénérable , et  sem- 
blait annoncer  sa  résignation  aux  décrets 
d'une  législature  suprême.  Leur  renommée 
s'étendit  jusque  dans  l'Orient,  et  ce  fut  en 
leur  présence  que  Sigismond  reçut  les  am- 
bassadeurs ottomans  *,  qui  lui  présentèrent 
onxe  grands  vases  remplis  de  robes  de  soie 
et  de  pièces  d'or.  Les  Pères  de  Bile  aspi- 
raient à la  gloire  de  ramener  les  Grecs  et  les 
Bohémiens  dans  le  giron  de  l’église;  leurs 
députés  pressèrent  l'empereur  et  le  pa- 
triarche de  Constantinople  de  se  réunir  à une 
assemblée  qui  possédait  la  confiance  des 
nations  de  l’Occident.  Paléologue  ne  refusa 
point  celle  proposition,  et  le  sénat  catholique 
reçut  honorablement  ses  ambassadeurs.  Mais 
le  choix  du  lieu  parut  un  obstacle  insurmon- 
table. 11  refusait  obstinément  de  traverser  les 
Alpes  ou  la  mer  de  Sicile , cl  exigeait  qu'on 
assemblât  le  concile  dans  quelque  ville 
de  l’Italie  ou  dans  les  environs  du  Danube. 
Les  autres  articles  éprouvèrent  moins  de  dif- 
ficulté. On  convint  de  défrayer  l'empereur  et 
une  suite  de  sept  cents  personnes  durant  son 
voyage  * , de  remettre  sur-le-champ  une 
somme  de  huit  mille  ducats  ’ pour  aider  son 
clergé,  et  d'accorder,  dans  son  absence,  un 
secours  de  dix  mille  ducats , de  trois  cents 
archers  et  de  quelques  galères  pour  la  sûreté 
de  Constantinople.  La  ville  d'Avignon  fit  les 
fonds  des  premières  avances,  et  l'on  prépara 

< I, ‘annaliste  Spondanus  (A.  D.  1 433,  n°  23, 1. 1,  p.  824) 
raconte  d’une  maniéré  peu  affirmative  cette  ambassade 
ottomane , qui  n'est  attestée  que  par  Crantiius. 

2 Syropulus,  p 19.  Il  parait  par  cette  liste  que  les  Grecs 
exagérèrent  le  nombre  des  laïques  et  des  ecclésiastiques 
qui  suivirent  IVmpercnr  et  le  patriarche , mais  le  grand 
ecclésiastique  n'en  donne  point  le  compte  exact.  Les 
soixante-quinze  mille  qu'ils  exigèrent  du  pape  (p.  9 , de 
la  négociation  ) étaient  au-dessus  de  leurs  besoius,  et  de- 
vaient passer  leurs  espérances. 

2 Je  me  sers  indifféremment  des  mots  ducat  et  fiorin  , 
qui  tirent  leur  dénomination  , les  premiers  des  ducs  de 
Milan  , el  les  seconds  de  ta  république  de  Florence.  Ces 
pièces  d’or,  les  premières  qui  furent  frappées  en  Italie  el 
peut-être  dansle  monde  latin,  peuvent  être  comparés  pour 
le  poids  au  tiers  d’une  guinée  d’Angleterre. 
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l'embarquement  à Marseille  avec  un  dcu  de 
lenteur  et  de  difficulté. 

Dans  sa  triste  situation , Paléologue  jouis- 
sait du  plaisir  de  voir  les  puissances  ecclé- 
siastiques de  l’Occident  rechercher  à l'envi 
son  amitié.  Mais  l'artificieuse  activité  du  mo- 
narque l’emporta  sur  la  lenteur  et  l'inflexibi- 
lité de  la  république.  Les  décrets  de  Bile 
tendaient  à limiter  le  despotisme  du  pape,  et 
à introduire  dans  l'église  un  tribunal  suprême 
et  permanent.  Eugène  portait  le  joug  avec 
impatience,  et  l’union  des  Grecs  lui  fournis- 
sait un  prétexte  décent  de  transporterdu  Iiliiu 
sur  le  Pô  un  synode  indocile  et  factieux. 
Au-delà  des  Alpes,  les  Pères  n'espéraient  plus 
de  conserver  leur  indépendance.  La  Savoie 
ou  Avignon,  qu'ils  acceptèrent  avec  répu- 
gnance, étaient  considérés  ù Constantinople 
comine  l’extrémité  de  l'univers  L'empereur 
et  son  clergé  redoutaient  les  dangers  d'une 
longue  navigation  ; ils  s'offensèrent  de  la  dé- 
claration impérieuse  par  laquelle  le  conseil 
annonça  qti'après  avoir  anéanti  la  nouvelle 
erreur  des  Bohémiens,  il  déracinerait  bientôt 
l'ancienne  hérésie  des  Grecs  *.  Le  prudent 
Eugène  , affectant  toujours  de  la  douceur  et 
de  la  complaisance,  invitait  respectueusement 
le  souverain  de  Constantinople  à faire  cesser 
par  sa  présence  le  schisme  des  Grecs  et  celui 
des  Latins.  Il  proposa  pour  le  lieu  de  l'en- 
IrevueFerrare,  située  sur  les  bords  de  la  mer 
Adriatique;  et,  à l'aide  d’une  surprise  ou  de 
quelque  artifice,  il  présenta  un  décret  du 
concile  qui  approuvait  cette  translation  dans 
une  ville  de  l’Italie.  Un  équipa  pour  cette 
expédition  neuf  galères  à Venise  el  dans  l'Ile 
de  Candie  : elles  devancèrent  les  vaisseaux 

1 A la  fin  delà  traduction  latine  de  Phranrès,  on  trouve 
une  longue  épitre  grecque  , ou  déclamation  de  Georges 
de  3 rébizonde  , qui  conseille  à Paléologue  de  préférer 
Eugène  et  l’Italie.  Il  parle  avec  mépris  de  l’assemblée 
schismatique  de  Bile , des  barbares  de  la  Gaule  el  de 
l'Allemagne,  qui  s'étalent  ligués  pour  transporter  la  chaire 
de  saint  Pierre  au-delà  des  Alpes:  si  «Saisi  (dil-il)  <r,  «*, 

TST  ,US7«  «SV  S-VfS/Sl  |ï«  VOIT ’Hf  SXXlllSV  CTlXsST  X«| 

I r «/usai»  sf«fs«ri.  N’y  avait-il  donc  point  de  carte  géo- 
graphique à Constantinople? 

2 Syropulus  (p.  26-31)  déclare  son  indignation  et  celle 
de  ses  compatriotes.  Les  dépotés  de  Bàlc  tâchèrent  d’excu- 
ser celle  imprudence,  mais  Us  ne  pouvaient  uicr  ni  chaq- 

i ger  l’acte  du  concile, 


Digitized  by  Google 


830 


(1137  <lep.  J.-C.)  PAU  ED.  GIBBON.  CIL  LXVI. 


tlcBùIe;  l'amiral  romain  reçut  ordre  d'atta- 
quer cl  de  les  détruire  et  ces  pieuses 
escadres  auraient  pu  se  rencontrer  dans  les 
memes  mers  où  Sparte  et  Athènes  s'étaient 
disputé  jadis  la  gloire  de  la  prééminence. 
Alternativement  assailli  par  les  deux  factions, 
qui  semblaient  toujours  prêtes  à en  venir  aux 
mains  pour  obtenir  la  préférence,  Paléologue 
hésita  encore  avant  de  quitter  sou  palais  et 
de  tenter  cette  dangereuse  entreprise.  11  sc 
rappelait  les  conseils  de  son  père,  et  le  bon 
sens  devait  lui  indiquer  que  les  Latins,  qui  ne 
pouvaient  pas  s'accorder  entre  eux , étaient 
peu  capables  de  concilier  une  contestation 
étrangère.  Sigismond  essaya  de  le  détourner 
de  son  voyage.  On  ne  pouvait  pas  le  soup- 
çonner de  partialité , puisqu'il  adhérait  au 
concile;  et  le  prince  grec  était  d'autant  plus 
disposé  à suivre  ses  couseils,  qu'il  avait 
l'étrange  espérance  d’obtenir  lu  nomination 
du  prince  allemand  pour  succéder  à son 
empire  *.  Le  sultan  des  Turcs  était  encore  un 
conseiller  qui  ne  méritait  pas  sa  confiance, 
mais  qu'il  craignait  d’offenser.  Amurath 
ne  comprenait  rien  aux  querelles  théolo- 
giques.  Mais  il  redoutait  l’union  des  chré- 
tiens , et  il  offrit  d’ouvrir  ses  trésors  aux 
besoins  de  Paléologue,  en  déclarant  toutefois 
avec  générosité  que  Constanlanlinople  serait 
inviolabletnenl  respectée  durant  l'absence  de 
son  souverain  '.  De  magnifiques  préseos  et 
des  promesses  encore  plus  brillantes  déci- 
dèrent le  prince  grec.  Il  voulait  peut-être 
s'éloigner  pour  quelque  temps  du  malheur  et 

1 Condotmicri  , neveu  et  amiral  du  pajie.  déclare  ex- 
pressélUClll  îti  i pt7(ioi  tytt  rat-  irxrx  hx  «ox^uao 

6W90  Xt  IVpHT*  KXTIfy*  TBC  XVVOftV,  XXI  U tu  1*011  *«T«- 

«Ttdtnj  xxi  *s xu  tt.  Les  Pères  du  synode  donnèrent  des  or- 
dres moi  us  sévères  à leurs  marins  , et  les  deux  partis  tâ- 
chèrent de  cacher  aux  Grecs  cette  animosité  , jusqu’au 
moment  où  les  deux  escadres  &e  rencontreraient. 

2 Syropulus  parle  des  espérances  de  Paléologue  (p.  30} 
et  du  dernier  avis  de  Sigismond  (p.  57).  L’empereur  grec 
apprit  à Corfou  la  mort  de  sou  ami,  et  il  serait  retourné 
à Constantinople  s’il  en  eût  été  instruit  plus  lot  {p.  79). 

3 Phranzès  lui-même,  quoique  par  des  motifs  différens, 
était  de  l’avis  d'Amuralh  (I.  ii,  c.  13).  * LUinaiu  uesyuo- 

* dus  ista  unquam  fu  sscl,  si  lantas  ofTensioues  et  detri- 
» monta  pariluru  erat.  • Syropulus  parle  aussi  (p.  58) 
de  l’ambassade  ottomane.  Amurath  tint  religieusement 
saparole.il  menaça  peut-être  (p.  125-219),  mais  il  n’at- 
Jaqua  point  la  ville. 


des  dangers.  Après  s'ètre  débarrassé  des 
députés  du  concile  par  une  réponse  ambiguë, 
il  annonça  la  résolution  de  s'embarquer  sur 
les  galères  du  pape.  Le  grand  âge  du  pa- 
triarche Joseph  le  rendait  plus  susceptible 
de  crainte  que  d’espoir  : effrayé  des  dangers 
qu’il  allait  courir  sur  l’océan,  le  pontife 
observa  (pie  dans  un  pays  étranger  sa  faible 
voix  et  celle  d’une  trentaine  de  ses  prélats 
se  feraient  difficilement  entendre  au  milieu 
de  la  multitude  des  Latins.  Il  céda  cependant 
à la  volonté  de  Paléologue,  à la  flatteuse 
assurance  qu’on  l’écoulerait  comme  l’oracle 
des  nations,  et  au  désir  secret  d’apprendre 
de  son  frère  de  l’Occident  à rendre  l’église 
indépendante  des  souverains*.  Lescinq  porte- 
croix  ou  dignitaires  de  Sainte-Sophie  Turent 
contraints  de  l'accompagner;  et  l’un  d’eux, 
le  grand-ecclésiarqite  ou  prédicateur,  Sil- 
vestre  Syropulus  *,  a composé  * une  histoire 
curieuse  de  la  fausse  union 1 2 3  4.  Parmi  les 
membres  du  clergé  qui  obéirent  malgré  eux 
aux  ordres  de  l'empereur  et  du  patriarche  , 
on  trouve,  dans  une  liste  choisie  de  vingt 
prélats,  les  métropolitains  d*  lié  raclée,  Cy- 

> Le  lecteur  rira  peut-être  de  l'ingénuité  avec  laquelle 
il  lit  part  de  celle  espérance  à ses  favoris  : «xaf»- 

tïpixi  ryjxrtn  nxir»£»  kxi  i Ti*  toi»  nxxrx  i9apf n i>.ii»9i- 

pxrat  t*i  «xXomr  ass  tbc  anroT*9ii?*c  outod  JiuXaxc 
vmpx  tod  Bxraivs  (p.  92);  mais  il  lui  aurait  été  difficile 
de  pratiquer  les  leçons  de  Grégoire  Vil. 

2 Le  nom  chrétien  de  Silveslre  est  tiré  du  calendrier 
latin.  Ln  grec  moderne  ^ouxoc  s'ajoute  à la  fiu  d'un  mot 
pour  exprimer  un  diminutif;  et  aucun  des  argumens  de 
l’éditeur  Creyghlon  ne  peut  l’autoriser  à substituer  Sgu- 
ropulus  [ Sgttros , fuscus)  au  Syropulus  de  son  propre 
manuscrit , dont  le  n«m  est  signé  par  lui-même  dans  les 
actes  du  concile  de  Florence.  Pourquoi  l'auteur  ne  serait- 
il  pas  d'extract iou  syrienne  ? 

3 D’après  la  conclusion  de  celte  histoire , j’en  fixerais 
la  date  dans  l'année  1444  , quatre  ans  après  le  synode. 
Lorsque  le  grand  eccléaiarque  abdiqua  son  office  (sert,  xti, 
p.  330-350' , le  temps  cl  la  retraite  avaient  calmé  ses  pas- 
sions; et  Syropulus , quoique  souvent  impartial,  n'est  ja- 
mais emporté. 

< • Ven  historia  unionis  non  ver*  inter  Græcos  et 
■ Latinos  ( Hagœ  Comitis , 1660,  in-fol.).  * Robert 
Creyghton,  chapelain  de  Charles  II,  durant  son  exil , la 
publia  le  premier  avec  une  traduction  libre  et  fleurie. 

| Le  litre  polémique  est  sûrement  de  l'invention  de  l'é- 
diteur, puisque  le  commencement  de  l'ouvrage  manque. 
On  peut  classer  Syropulus  parmi  les  meilleurs  écri- 
vains de  Bysance  pour  le  mérite  de  la  narration  et 
même  du  style  ; mais  il  est  exclus  des  collections  orlbtN 
doxes  des  conciles. 


R!0  DECADENCE  DE 

si«]iio , Nippe,  Nicomédic,  Éphèsc  et  Trébi-  | 
zondc,  el  deux  nouveaux  évêques,  Marcel 
Bcssarion,  que  la  confiance  eu  leur  éloquence 
et  leur  mérile  personnel  avaient  fait  élever  à 
l'épiscopal.  On  nomma  quelques  moines  et 
quelques  philosophes  pour  donner  pins  d’é- 
clat à l'érudition  et  à la  sainteté  de  l'église 
grecque , et  une  troupe  de  chanteurs  et  de 
musiciens  pour  le  service  de  la  chapelle 
impériale.  Les  patriarches  d'Alexandrie , 
d'Antioche  et  de  Jérusalem  envoyèrent  des 
députés,  ou  on  leur  en  supposa;  le  primat 
de  Russie  représentait  uue  église  nationale  , 
et  les  Grecs  pouvaient  te  disputer  aux  Latins 
pour  l'étendue  spirituelle  de  leur  empire.  Ou 
exposa  les  précieux  vases  de  Sainte-Sophie 
aux  dangers  de  la  mer,  afin  que  le  patriarche 
pût  officier  avec  la  pompe  ordinaire  ; et  l'em- 
pereur employa  tout  l'or  qu'il  put  rassembler 
à décorer  son  char  et  son  lit  d'ornemens 
massifs  '.  Mais  tandis  que  les  Grecs  tâchaient 
de  soutenir  l'extérieur  de  leur  ancienne  ma- 
gnificence , ils  se  disputaient  le  partage  des 
quinze  mille  ducats  que  le  pape  leur  avait 
donnés  pour  aumône  préliminaire.  Lorsque 
tous  les  préparatifs  furent  terminés,  Paléo- 
logue,  suivi  d'un  train  nombreux,  accom- 
pagné de  son  frere  Démétrius  et  des  premiers 
personnages  de  l’état  et  de  l'église , s'em- 
barqua sur  les  huit  galères  du  pape,  cingla 
par  le  détroit  de  Gallipoli  dans  l’Archipel,  et 
passa  dans  le  golfe  Adriatique  ’. 

Après  une  longue  et  fatigante  navigatiou 
de  soixante-dix-sept  jours  , l'escadre  jeta 
l'ancre  devant  Venise,  et  la  magnificence 
de  lu  réception  attesta  la  puissance  de  cette 
république.  Au  faite  de  la  grandeur  et  delà 
prospérité,  Auguste,  souverain  du  monde, 

1 Svropulus  (p.  63)  exprime  uniment  son  intention  : 

h Inuit  pryme  Ê * <uc 

; cl  la  traduction  latine  de  Crcyghton  présente 
un  exemple  de  ses  brillantes  paraphrases.  ■ l’t  pompé  cir- 

• cutmluetus  noster  imperalor  llaliae,  populis  aliquis  de- 
» auratus  Jupiter  crcderetur,  aut  Crarsus  t\  opulent;! 

• Lydid.  » 

2 Sans  m'asservir  à citer  Svropulus  pour  chaque  tait 

particulier,  j’observerai  que  la  navigation  des  Grecs, 
depuis  Constantinople  jusqu’à  Venise  et  Ferrare,  se  trouve 
dans  sa  quatrième  section  ( p.  67-100  ) , et  que  ccl  histo- 
rien a le  rare  talent  de  mettre  chaque  scène  sous  tes  yeux 
de  son  lecteur.  i 


L’EMPIRE  ROMAIN,  (1438  dep.  J.-C.) 

| n’avait  jamais  exigé  de  ses  sujets  les  hon- 
neurs que  les  Vénitiens  indépendans  pro- 
diguèrent à son  faible  successeur.  Du  haut 
d’un  trône  placé  sur  la  poupe  de  son  vais- 
seau , Paléologue  reçut  la  visite,  ou  , pour 
parler  à la  grecque,  reçut  les  adorations  du 
doge  et  des  sénateurs  *.  Ils  momaient  le 
Bucentaure  suivi  de  douze  puissantes  galè- 
res : la  mer  était  couverte  de  magnifiques 
gondoles  ; l'air  retentissait  d'acclamations; 
la  soie  et  l'or  étincelaient  sur  les  vaisseaux 
et  sur  les  vétemens  des  matelots  ; et  tous  les 
emblèmes  présentaient  les  aigles  romaines 
unies  aux  lions  de  Saint-Marc.  Cette  proces- 
sion brillante  remonta  le  grand  canal  et  passa 
sous  le  pont  de  Rialto.  Les  Orientaux  con- 
templaient avec  admiration  les  palais  , les 
églises  et  l'immense  population  d'une  ville 
qui  semblait  flouer  sur  les  vagues  *.  Mais  ils 
soupirèrent  en  aperçevant  les  dépouilles  et 
les  trophées  du  sac  de  Constantinople.  Après 
avoir  séjourné  quinze  jours  à Venise,  Paléo- 
logue continua  sa  roule  alternativement  par 
terre  et  par  eau  jusqu’à  Ferrare.  La  politique 
du  Vatican  l’emporta  dans  cette  occasion  sur 
sa  vanité , et  le  prince  grec  reçut  tous  les 
honneurs  dus  à l'empereur  de  l'Orient.  Il 
fit  son  entrée  sur  un  cheval  noir,  mais  on 
conduisait  devant  lui  un  superbe  cheval  blanc 
dont  le  harnais  était  décoré  d'aigles  en  bro- 
derie d'or.  Il  marcha  couvert  d’un  dais  sou- 
tenu par  les  princes  de  la  maison  d'Est,  les 
fils  ou  les  parens  de  Nicolas,  marquis  de  la 
ville,  et  souverain  plus  puissant  que  Paléo- 
logue 5.  Le  prince  grec  ne  descendit  de  chc- 

< Durant  la  troué  du  synode,  Phranzès  était  dans  le 
Péloponèse;  mais  le  despote  Démétrius  lui  lit  un  récit 
exact  de  la  manière  honorable  dont  l’empereur  et  le 
patriarche  furent  accueillis  h Venise  et  i Ferrare  ( Dux .... 
sedentem  imprralorem  odorat  ).  Les  Latins  s’expri- 
ment d'une  manière  plus  vague  ( l.  il , c.  14  , 15,  16). 

2 lai  surprise  qu'éprouvèrent  le  prince  Grec  el  un  am- 
bassadeur de  France  i la  vue  de  Venise  ( Mémoires  de 
Philippe  de  Comines,  I.  vu,  e.  18)  prouvrnt incontesta- 
blement qu’elle  était  dans  le  quatorzième  siècle  la  première 
el  la  plus  belle  villedu  monde  chrétien.  Relativement  aux 
dépouilles  de  Constantinople  que  les  Grecs  y aperçurent 
avec  douleur  , voyez  Svropulus  ( p.  87  ). 

3 Nicolas  lit , de  la  maison  d’Est,  régna  quarante-huit 
ans  ( A.  D.  1303-1441);  il  posséda  Ferrare,  Modèoe, 

i Reggio , Parme , liovigo  et  Coroarchio.  Voyez  sa  vie 

i dans  Muralori  '.dntichità  Etlfiue  , t.  u , p.  156-301.) 
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val  qu’au  pied  de  l’escalier  ; le  pape  s'avança 
jusqu’à  la  porte  de  son  appartement,  releva 
le  prince  au  moment  où  il  fléchissait  le  ge- 
nou, et,  après  l'avoir  embrassé  paternellement 
le  conduisit  à un  siège  placé  à sa  gauche.  Le 
patriarche  grec  ne  voulut  point  descendre 
de  sa  galère  avant  d'étre  convenu  d'un  céré- 
monial qui  mit  une  apparence  d'égalité  entre 
l’ëvéque  de  Rome  et  celui  de  Constantinople  : 
celui-ci  reçut  du  premier  un  embrassement 
fraternel , et  tous  les  ecclésiastiques  grecs 
refusèrent  de  baiser  les  pieds  du  pontife  ro- 
main. A l’ouverture  du  synode , les  chefs 
ecclésiastiques  et  temporels  voulurent  occu- 
per le  centre  ou  la  place  d'honneur  ; et  Eu- 
gène neluda  l'ancien  cérémonial  de  Con- 
stantin et  de  Marcien  qu'en  alléguant  que  ses 
prédécesseurs  ne  s'étaient  trouvés  en  per- 
sonne ni  à Nicéc  ni  à Chalcédoine.  Après  de 
longs  débats,  on  convint  que  les  deux  na- 
tions occuperaient  les  deux  côtés  de  l'église, 
que  la  chaire  de  saint  Pierre  serait  élevée  à 
la  tète  du  premier  rang  des  Latins,  et  que  le 
trône  de  l’empereur  grec,  à la  tète  de  son 
clergé , serait  a la  même  hauteur,  en  face  de 
la  seconde  place  ou  du  siège  vacant  de  l'em 
pereur  d'Occidenl 

Mais  dès  que  les  réjouissances  et  les  for- 
malités firent  place  à des  discussions  sérieu- 
ses, les  Grecs,  mécontens  du  pape  et  d'eux- 
mémes , se  repentirent  de  leur  imprudent 
voyage.  Les  émissaires  d'Eugène  l’avaient 
représenté  à Constantinople  comme  au  faite 
de  la  prospérité , environné  des  princes  et 
des  prélats  de  l’Europe  , qui  obéissaient  à 
sa  voix  et  se  sacrifieraient  pour  le  défendre. 
L’assemblée  peu  nombreuse  du  concile  de 
Ferrare  dissipa  l'illusion.  Les  Latins  ouvri- 
rent la  première  session  avec  cinq  archevê- 
ques , dix-huit  évêques  et  dix  abbés,  dont  le 
plus  grand  nombre  étaient  sujets  ou  compa- 
triotes du  pontife  italien.  Excepté  le  duc  de 

< te  peuple  des  villes  latines  rit  beaucoup  des  vêtemens 
des  Grecs,  de  leurs  loogues  robes , de  leurs  manches  et  de 
leur  barbe.  L'empereur  n'etail  distingue  que  par  la  cou- 
leur pourpre  et  son  diadème  ou  une  tiare , dont  la  pointe 
était  ornée  d'un  magnifique  diamant.  ( Hody,  de  Gratis 
ülustribus,  p.  3t.  ) lin  autre  spectateur  convient  cepen- 
dant que  la  mode  grecque  était  piu  grave  e piu  degna 
que  l'italienne  ( Vcspasieu,  in  Ht.  Eugen.  If;  Muralori, 
t.  xxv, p. 201.) 


Bourgogne,  aucun  des  souverains  de  l’Occi- 
dent ne  daigna  paraître  ou  envoyer  des  am- 
bassadeurs ; et  il  n’était  pas  possible  de  sup- 
primer les  actes  judiciaires  de  Bâle  contre 
la  personne  et  la  dignité  d’Eugène,  qui  se 
terminèrent  par  une  nouvelle  élection.  Daus 
ces  circonstances,  Paléologue  demanda  et 
obtint  un  délai , dans  l'espérance  de  tirer 
quelque  avantage  temporel  de  sa  démarche, 
et  l’on  remit  à six  mois  la  seconde  session. 
L'empereur,  suivi  d’une  troupe  de  favoris  et 
de  janissaires,  passa  l'été  daus  un  monastère 
situé  agréablement  à six  milles  de  Ferrare. 
Oubliant  dans  les  plaisirs  de  la  chasse  les  que- 
relles de  l'église  et  les  calamités  de  l’état , il 
s'occupa  plus  de  détruire  le  gibier  que  d’écou- 
ter les  justes  plaintes  du  marquis  et  des  la- 
boureurs ',  tandis  que  ses  malheureux  Grecs 
souffraient  tous  les  maux  de  l’exil  et  de  la 
pauvreté.  On  avait  accordé  à chaque  étranger 
une  somme  de  trois  ou  quatre  florins  d’or 
par  mois  ; et  quoique  la  somme  entière  ne 
montât  pas  à plus  de  sept  cents  florins,  l'in- 
digence ou  la  politique  du  Vatican  laissait 
toujours  beaucoup  d’arrérages  *.  Ils  dési- 
raient presque  tous  abréger  leur  séjour  et 
leur  misère  ; mais  un  triple  obstacle  s'op- 
posait à leur  fuite.  On  ne  souffrait  pas 
qu’ils  sortissent  de  Ferrare  saus  un  passe- 
port de  leurs  supérieurs  ; les  Vénitiens 
avaient  promis  d’arrêter  et  de  renvoyer  les 
fugitifs  ; et  en  arrivant  à Constantinople  ils 
ne  pouvaient  échapper  à l'excommunication, 

i Pour  les  chasses  de  l'empereur,  voyex  Syropulus 
( p.  143 , 144-191  ).  Le papelui avait  envoyéonze  mauvais 
faucons,  et  il  acheta  un  excellent  coureur  qui  venait  de 
Russie.  On  sera  peut-être  surpris  de  trouver  le  nom  de 
janissaires , mais  les  Grecs  adoptèrent  ce  nom  des  Otto- 
maus  sans  en  imiter  l'institution , et  on  en  fit  souvent 
usage  dans  le  dernier  siècle  de  l'empire  grec. 

a Les  Grecs  obtinrent , après  beaucoup  de  difficultés , 
qu'au  lien  de  provisions  on  leur  ferait  une  distribution 
d'argent.  On  donna  qualreflorins  par  mois  aux  personnes 
d’un  rang  honorable  , et  trois  florins  pour  chaque  do- 
mestique. L'empereur  en  reçut  trente-quatre , le  patriar- 
che vingt-neuf,  et  le  prince  Démélrius  vingt-quatre.  La 
paie  entière  du  premier  mois  ne  monta  qu'i  six  cents 
quatre-vingt-onze  florins.  Cette  somme  annonce  que  le 
nombre  total  des  Grecs  n’excédait  pas  deux  cents  ( Syro- 
pulus.p.  104 , 105).  Au  mois  d’octobre  1438, on  devait 
les  arrérages  de  quatre  mois  : on  en  devait  encore  trois 
mois  en  avril  1 439 , et  cinq  et  demi  dans  le  mois  de  juillet, 
i l'époque  de  l'union  ( p.  172-225-271  ). 
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aux  amendes,  et  à une  semence  qui  condam- 
nait, même  les  ecclésiastiques,  à être  dé- 
pouillés nus  et  fouettés  publiquement*.  La 
faim,  plus  que  les  argumens,  décida lesGrecs 
à ouvrir  la  première  conférence  ; et  ce  ne  fut 
qu’avec  une  répugnance  extrême  qu’ils  con- 
sentirent à suivre  le  synode  à Florence.  Mais  la 
peste  déclarée  à Fcrrarc  rendit  celte  nouvelle 
translation  inévitable  : on  soupçonnait  la  fi- 
délité du  marquis  ; les  troupes  du  duc  de  Mi- 
lan approchaient  de  la  ville  ; et,  comme  elles 
occupaient  la  Romagne , ce  ne  fut  pas  sans 
peine  et  sans  danger  que  le  pape , l’empereur 
et  les  prélats  firent  leur  chemin  à travers  les 
sentiers  peu  fréquentés  de  l'Apennin  *. 

Mais  la  politique  et  le  temps  surmontèrent 
tous  ces  obstacles.  La  violence  des  Pères  de 
Bile  contribuait  aux  succès  d'Eugène.  Les 
nations  de  l’Europe  détestaient  le  schisme, 
et  rejetèrent  l'élection  de  Félix  V,  qui  fut 
successivement  duc  de  Savoie,  ermite  et 
pape.  Les  plus  puissans  des  princes  se  rap- 
prochèrent de  son  rival,  et  passèrent  insensi- 
blement de  la  neutralité  à un  attachement 
sincère.  Les  légats  et  quelques  membres  res- 
pectables désertèrent  vers  les  Romains,  qui 
virent  augmenter  chaque  jour  leur  nombre 
et  ramener  l'opinion  publique.  Il  ne  restait 
aux  Pères  de  Bâle  que  trente-neuf  évéques 
et  trois  cents  membres  du  clergé  inférieur  * ; 
tandis  que  les  Latins  de  Florence  réunissaient 
à la  personne  du  pape  huit  cardinaux , deux 
patriarches  , huit  archevêques  , cinquante- 
deux  évéques  et  quarante-cinq  abbés  ou 
chefs  d'ordres  religieux.  Les  travaux  de  neuf 
mois  et  les  débats  de  vingt-cinq  sessions  opé- 

1 Syropulus  ( p 141  , 142-204-221  ) déplore  l'esclavage 
.irs  Crocs  qu'on  retenait  4e  force  en  Italie , et  déclame 
violcmmeul  contre  la  t jrraunie  de  l'empereur  et  du  pa- 
trie rrlie. 

2 On  trouve  une  relation  claire  cl  exacte  des  guerres 
d Italie  dans  le  quatrième  volume  des  Annales  deMura- 
lori.  Il  parait  que  S)  ropulus  a exagère  les  craintes  et  la 
précipitation  du  pape  dans  sa  retraite  de  1er  rare  à Flo- 
rence. Les  actes  prouvent  qu  elle  fut  asser  tranquille  et  en 
quelque  feçon  volontaire. 

i Syropulus  compte  sept  cents  prélats  dans  le  concile 
de  Bile  ; mais  l'erreur  est  palpable  et  peut-être  volontaire. 
Les  ecclésiastiques  de  toutes  les  classes  qui  furent  prèsens 
4 ce  concile,  et  tous  les  prêtais  absous  qui  adliéraieut 
expressément  ou  tacitement  J ses  décrets  , u auraient  pas 
su  fit  pour  composer  cc  nombre. 


rèreot  enfin  la  réunion  des  Grecs.  Les  deux 
églises  agitèrent  quatre  questions  principa- 
les: 1°  l’usage  du  pain  azyme  dans  la  com- 
munion ; 2°  la  nature  du  purgatoire  ; 3°  la 
suprématie  du  pape  ; 4“  la  procession  simple 
ou  double  du  Saint-Esprit.  La  cause  des  deux 
nations  fut  discutée  par  dix  habiles  théolo- 
giens. Le  cardinal  Julien  employa  son  élo- 
quence inépuisable  en  faveur  des  Latins,  et 
les  Grecs  curent  pour  principaux  champions 
Marc  d’Éphèscet  Bessarion  deNicée.  Nous  ne 
passerons  point  sous  silence  une  observation 
qui  fait  honneur  aux  progrès  de  la  raison  hu- 
maine. On  traita  la  première  de  ces  questions 
comme  un  point  peu  important  qui  pouvait 
varier  sans  conséquence  selon  l’opinion  des 
temps  ou  des  nations.  Quant  à lu  seconde,  les 
deux  partis  convinrent  qu’il  devait  y avoir  un 
état  intermédiaire  de  purification  pour  les  pé- 
chés véniels  des  justes , et  que  la  nature  de 
cette  purification  était  un  mystère  dont  cha- 
cun  des  dispu  tans  serait  instruit  danspeud’an- 
nées.  La  suprématie  du  pape  paraissait  plus 
importante  et  plus  contestable;  cependant  les 
Orientaux  avaient  toujours  reconnn  l’évêque 
de  Rome  pour  le  premier  des  cinq  patriar- 
ches ; les  Latins  admirent  qu’il  ne  devait 
exercer  sa  juridiction  que  conformément  aux 
saints  canons  ; condescendance  vague  qui 
pouvait  se  définir  ou  s’éluder  selon  les  cir- 
constances. La  procession  dn  Saint-Esprit , 
du  Père  seul,  ou  du  Père  et  du  Fils,  était 
un  article  de  foi  plus  profondément  enraciné 
dans  l’opinion  des  hommes.  Dans  les  sessions 
de  Ferrare  et  de  Florence,  on  divisa  l’addi- 
tion latine  de  Filioque  en  deux  questions  : 
1°  si  elle  était  légale  ; 2°  si  elle  était  ortho- 
doxe. 11  serait  peut-être  déplacé  de  me  van- 
ter ici  de  mon  impartialité,  mais  il  me  sem- 
ble que  les  Grecs  avaient  en  leur  faveur  un 
argument  victorieux  dans  la  défense  que 
fit  le  concile  de  Chalcédoine  d’ajouter  aucun 
article , quel  qu’il  fût,  au  symbole  de  Nicée, 
ou  plutôt  de  Constantinople  *.  Dans  les  affai- 
res de  ce  monde,  il  n’est  pas  aisé  de  conce- 

< Les  Grecs  opposés  A l'union  dédaignèrent  d'em- 
ployer cet  argument.  ( Syropulus  p.  178-193-195-202). 
Les  Lalins  n eurent  point  honte  de  produire  un  vieux 
manuscrit  du  second  concile  deNicée,  dans  lequel  ou 
avait  ajouté  le  Filwque  au  symbole  ( p.  173). 
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voir  qu'une  assemblée  de  législateurs  puisse 
lier  les  mains  à des  successeurs  revêtus  de 
la  même  autorité  ; mais  une  décision  dictée 
par  l’inspiration  divine  doit  être  vraie  et  im- 
muable; l'avis  d’un  évêque  ou  d'un  synode 
provincial  ne  peut  pas  prévaloir  contre  le 
jugement  universel  de  l'église  catholique. 
Quant  au  fond  de  la  doctrine,  la  dispute  pa- 
raissait interminable  ; la  procession  d’un 
Dieu  confond  l'intelligence  humaine  : on  ne 
trouvait  rien  dans  l'Évangile  qui  put  résou- 
dre celte  question  ; les  textes  des  Pères  pou- 
vaient avoir  été  sacrifiés  par  supercherie,  ou 
embrouillés  par  des  argumens  captieux  ; et 
les  Grecs  ne  connaissaient  ni  les  écrits  des 
saints  latins,  ni  leurs  caractères  '.  Nous 
pouvons  du  moins  assurer  que  les  argumens 
des  deux  partis  parurent  impuissans  à leurs 
adversaires.  La  raison  peut  éclairer  le  pré- 
jugé, une  attention  soutenue  peut  rectifier 
l'erreur  du  premier  coup-d'œil , lorsque 
l'objet  est  à notre  portée  ; mais  les  évêques 
et  les  moines  avaient  appris  dés  leur  enfance 
à répéter  une  formule  de  mots  mystérieux. 
Ils  crurent  que  leur  honneur  national  et  per- 
sonnel dépendait  de  la  répétition  des  mêmes 
mots  ; et  l'aigreur  d’une  dispute  publique 
acheva  de  les  rendre  intraitables. 

Tandis  qu'ils  se  perdaient  dans  un  labyrin- 
the d'argtimens  obscurs,  le  pape  et  l'empe- 
reur désiraient  également  une  apparence 
d'union  qui  pouvait  seule  remplir  le  but  de 
leur  entrevue;  l’obstination  ne  résista  point  à 
des  négociations  personnelles  et  secrètes.  Le 
patriarche  Joseph  avait  succombé  sous  le 
poids  de  l’Âge  et  des  infirmités  ; l'espoir 
d'occuper  su  place  tentait  l'ambition  du  cler- 
gé, et  il  se  laissa  entraîner  par  l’exemple 
des  archevêques  de  Russie  et  de  Nicée , Isi- 
dore cl  Dessurion,  dont  la  soumission  obtint 
promptement  la  dignité  de  cardinal.  Dans  les 
premiers  débats  Bessarion  s'était  montré  le 
plus  zélé  champion  de  l'église  grecque;  et, 
malgré  les  invectives  de  ses  compatriotes*,  il 

i Ot  lyu  ( dît  un  Grec  célèbre  ) ot«t  htikBu 

A , t i Tr.,.  c , Tpimliiiè  TU*  Tari  mn  ti  àyiur,  fvrii  o.iTa  yiv- 

»1$U  nj«.  ( Syropulus,  p.  109.)  Voyez  l’embarras  des 
Grecs  ( p.  217 , 218-252  , 255-273  ). 

3 Voyez  la  dispute  polie  de  Marc  d’Éphèse  et  de  Bes- 
larion  dans  Syropolus  ( p.  257),  qui  ne  dissimule 


présenta,  si  l'on  peut  croire  l’histoire  ecclé- 
siastique, l’exemple  rare  d'nn  patriote  qui 
obtint  les  faveurs  de  la  cour  autant  par  sa 
résistance  que  par  sa  soumission.  Aidé  de  scs 
deux  coadjuteurs  spirituels,  l'empereur  sé- 
duisit le  plus  grand  nombre  des  évêques,  qui 
cédèrent  successivement  à l'exemple  ou  à 
l'autorité.  Prisonniers  chez  les  Latins , et  dé- 
pouillés de  leurs  revenus  par  les  Turcs , les 
prélats  Grecs  éprouvèrent  blcnlot  la  plus  af- 
freuse indigence  * : ils  dépendaient  pour 
leur  retour  des  vaisseaux  de  Venise  et  de  la 
générosité  du  pape  ; et  leur  situation  était  si 
pressante,  qu'il  suffisait  pour  les  gagner  de 
leur  offrir  le  paiement  des  arrérages  de  leur 
solde , d'une  dette  légitime  et  exigible  *.  Le 
secours  que  le  danger  de  Constantinople 
exigeait  peut  excuser  en  quelque  façon  leur 
dissimulation  ; mais  on  y ajouta  de  vives  in- 
quiétudes pour  leur  sûreté  personnelle , e* 
insinuant  que  les  hérétiques  opiniâtres  se- 
raient abandonnés  en  Italie  à la  justice  ou  à 
la  vengeance  du  pontife  romain  *.  Dans  la 
première  assemblée,  vingt-quatre  membres 
de  l’église  grecque  approuvèrent  la  formule 
de  l'union  , et  il  n’y  eut  que  douze  opposans. 
Les  règles  de  l’ancienne  discipline  excluaient 
les  cinq  porte-croix  de  Sainte-Sophie,  qui 
pouvaient  prétendre  à remplacer  le  patriar- 
che ; leur  droit  de  voter  fut  transmis  à des 
moines  dont  ou  attendait  plus  de  complai- 
sance, et  le  monarque  obtint  des  suffrages 
presque  unanimes.  Deux  fidèles  patriotes 
osèrent  seuls  déclarer  leurs  sentimens  per- 
sonnels et  ceux  de  la  nation.  Démélrius,  frère 

jamais  tes  vices  de  ses  compatriotes , et  rend  un  hommage 
impartial  aux  vertus  des  Latins. 

t Kelalivemrnt  à l’indigence  des  Grecs  et  de  leurs 
évoques , voyez  un  passage  de  Duras , chap.  31 . ï:n  de  ces 
prélats  possédait  pour  tout  bien  trois  vieilles  robes , etc. 
Bessarion  avait  gagné  quarante  florins  d’or  à enseigner 
pendant  vingt-et-un  ans  dans  son  monastère,  mais  il 
en  avait  dépensé  vingt-huit  dons  son  voyage  du  Pélo- 
ponése,  et  le  reste  d Constantinople  (Syropulus,  p.  127). 

t Syropulus  prétend  que  les  Grecs  ne  reçurent  point 
d'argent  avant  d’avoir  signé  l'acte  d'union  ( p.  283  ) ; il 
raconte  cependant  quelques  circonstances  suspectes  ; et 
l'historien  Ducas  affirme  qu'ils  se  laissèrent  corrompre  par 
des  présens. 

z Les  Grecs  annoncent  douloureusement  leurs  craintes 
d'un  exil  ou  d'un  esclavage  perpétuel , dont  l'empereur  UÇ 
cessait  de  les  menacer  ( p.  200  ), 
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dp  l'empereur,  évita  le  spectacle  de  celte 
union  illusoire  en  se  retirant  à Venise,  et 
Marc  d'Ephèse,  confondant  peut-être  le  sen- 
timent de  sa  conscience  avec  celui  de  son 
orgueil,  traita  les  Latins  de  schismatiques, 
rejeta  leur  communion , et  se  déclara  haute- 
ment le  champion  de  l’église  grecque  et  or- 
thodoxe On  essaya  de  rédiger  le  traité  d'u- 
nion en  termes  qui  pussent  satisfaire  les 
Latins  sans  trop  humilier  les  Grecs  ; mais  en 
pesant  les  mots  et  les  syllabes,  on  laissa  ce- 
pendant un  peu  incliner  la  balance  en  faveur 
du  Vatican.  On  convint  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils  comme  d'un  prin- 
cipe et  d'une  substance,  qu'il  procède  du 
Fils  étant  de  la  même  nature  et  de  la  même 
substance,  et  qu'il  procède  du  Père  et  du 
F'ils  par  une  spiration  et  une  production.  Le 
lecteur  comprendra  plus  facilement  les  arti- 
cles du  traité  préliminaire.  Eugène  s'enga- 
geait vis-à-vis  des  Grecs  à payer  tous  les  frais 
de  leur  retour  ; à entretenir  dans  tous  les 
temps  deux  galères  et  trois  cents  soldats 
pour  la  défense  de  Constantinople  ; à fournir 
dix  galères  pour  un  au , ou  vingt  pour  six 
mois,  lorsque  les  circonstances  l'exigeraieqt, 
à solliciter  dans  une  occasion  pressante  les 
secours  des  princes  de  l'Europe,  et  à faire 
mouiller  dans  le  port  de  Bysance  tous  les 
vaisseaux  qui  transporteraient  des  pèlerins  à 
Jérusalem. 

Dans  la  même  année , et  presque  le  même 
jour,  on  déposait  Eugène  à Bêle , tandis  qu'il 
terminait  à Florence  la  réunion  desGrccsavec 
les  Latins.  Le  premier  de  ces  synodes , que 
le  pontife  Romain  appelait  à la  vérité  une 
assemblée  de  démons,  le  déclara  coupable 
de  simonie,  de  parjure,  de  tyrannie,  d'héré- 
sie et  de  schisme*,  incorrigible  de  scs  vices  et 
indigne  de  tenir  aucun  rang  dans  l’ordre  ec- 

i  Syropulus  ( p.  265,  266)  introduit  asseï  plaisamment 
sur  la  scène  un  autre  opposant  : te  chien  favori  de  Paléo- 
logue  aboya  continuellement  durant  la  lecture  du  traité 
d'union.  On  employa  inutilement  les  caresses  et  les  coups 
de  fouet  pour  le  taire  taire. 

a I.cs  ties  des  papes , recueillies  par  Muralor!  ( t.  in , 
part,  il , t.  xxv  ),  représentent  Kugènc  I V comme  un  pon- 
tife de  trnrurs  pures  et  même  exemplaires.  Sa  situation 
diftieile , et  le  grand  nombre  d’ennemis  qui  guettaient 
ses  actions,  étaient  un  motif  et  sont  un  garant  de  sa 
circonspection. 


clésiastique.  Le  second , au  contraire,  le  ré- 
vérait comme  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  dont 
la  piété  cl  les  vertus  avaient  réuni  les  catho- 
liques de  l'Orient  et  de  l'Occident  après  une 
séparation  de  six  siècles.  L'acte  d'union  fut 
signé  par  le  pape,  l'empereur  et  les  princi- 
paux membres  des  deux  églises , sans  ex- 
cepter même  ceux  qu'on  avait  exclus , comme 
Syropulus  ' , du  droit  de  donner  leurs  suffra- 
ges. Deux  copies  semblaient  suffire,  l'une 
pour  l'Orient,  l'autre  pour  l'Occident  ; mais 
Eugène  en  fit  transcrire  et  signer  quatre, 
afin  de  multiplier  les  monumens  de  sa  vic- 
toire *.  A l'époque  mémorable  du  six  juillet, 
les  successeurs  de  saint  Pierre  et  de  Con- 
stantin montèrent  sur  leurs  trônes  en  pré- 
sence des  deux  nations  assemblées  dans  la 
cathédrale  de  Florence.  Leurs  représentans, 
le  cardinal  Julien  , et  Bessarion  , archevêque 
de  IS'icée,  parurent  dans  la  chaire,  et,  après 
avoir  lu  à haute  voix  l'acte  d'union  , chacun 
dans  sa  langue  nationale,  ils  se  donnèrent 
publiquement  le  baiser  de  paix  et  de  réconci- 
liation. Le  pape  et  son  clergé  officièrent  con- 
formement à la  liturgie  romaine  ; on  chanta 
le  symbole  avec  l'addition  du  Filioque.  Les 
Grecs  déguisèrent  assez  gauchement  leur 
approbation,  en  prétextant  qu'ils  n'avaient 
pas  compris  des  sons  mélodieux  mais  mal  ar- 
ticulés 1 ; et  les  Latins  refusèrent  avec  fermeté 
d’admettre  aucune  des  cérémonies  orienta- 
les. L'empereur  et  son  clergé  n'oublièrent 
pas  cependant  tout-à-fait  l'honneur  national. 
Ils  ratifièrent  le  traité  volontairement,  sons 
la  clause  tacite  qu’on  n'entreprendrait  de 
rien  innover  dans  leur  symbole  ou  leurs 

< Svropulus  crut  qu’il  cuit  moins  honteux  d'assister  à 
la  cérémonie  de  l'union  que  d’en  signer  l'acte  ; mais  il 
fut  obligé  de  faire  l’un  et  l’autre , et  donne  l'obéissance 
due  A l'empereur  pour  son  excuso  ( p.  290-202  ). 

> Il  n'existe  plus  aujourd'hui  aueun  de  ces  actes  origi- 
naux de  l'union.  Des  dix  manuscrits  dont  on  en  conserve 
einq  & Home,  et  les  autres  A Florence  , Bologne,  Venise, 
Paris  et  Londres , neuf  ont  subi  l’examen  o'un  critique 
habile:  M.  de Bréquigni  les  rejettes  raison  delà  différence 
des  signatures  grecques  et  des  fautes  dans  l'écriture.  On 
en  peut  cependant  regarder  quelques-uns  comme  des  co- 
pies authentiques  qui  furent  signées  A Florence  avant  le 
26  d'aoùl,  époque  à laquelle  te  pape  et  l'empereur  se 
séparèrent.  ( Mein.  de  l'Acad.  des  Inscript. , I.  xnti , 
p.  267-311.) 

3 11/An  fl  »c  urauei  i/ialuf  aurai  (SyrOpUlllS,  p.  297  ). 
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cérémonies;  ils  ménagèrent  et  respectèrent 
la  généreuse  fermeté  de  Marc  d'Éphése , et 
refusèrent , après  la  mort  de  Joseph , de  pro- 
céder à l’élection  d’un  nouveau  patriarche 
ailleurs  que  dans  la  cathédrale  de  Sainte- 
Sophie.  Eugène  surpassa  ses  promesses  et 
leurs  espérances  par  la  libéralité  de  ses  ré- 
compenses générales  et  particulières.  Les 
Grecs  s’en  retournèrent  par  Ferrarc  et  Ve- 
nise, avec  moins  de  pompe  et  plus  de  modes- 
tie '.  J'instruirai  mon  lecteur,  dans  le  chapitre 
suivant,  de  la  réception  qu'on  leur  fit  à Con- 
stantinople. Le  succès  de  la  première  en- 
treprise encouragea  Eugène  à renouveler 
cette  scène  édifiante  ; les  députés  des  Armé- 
niens et  des  Maronites,  les  Jacobitcs  d’É- 
gypte et  de  Syrie,  les  Nesloriens  et  les 
Éthiopiens,  successivement  admis  à baiser 
les  pieds  du  pape,  annoncèrent  l'obéissance 
et  l’orthodoxie  de  l'Orient.  Leurs  ambassa- 
deurs, inconnus  chez  les  nations  qu'ils  pré- 
tendaient représenter  *,  répandirent  dans 
l'Occident  la  pieuse  renommée  d’Eugène , et 
des  clameurs  adroites  accusèrent  les  schis- 
matiques de  la  Suisse  d'être  les  seuls  oppo- 
sons à la  parfaite  union  du  monde  chrétieu. 
Ils  se  lassèrent  enfin  de  leurs  efforts  inutiles. 
Le  concile  de  Bâle  se  sépara  , et  Félix  , re- 
nonçant à la  tiare,  retourna  dévotement  dans 
son  délicieux  hcrmitage  de  Ripaille  *.  Des 
actes  de  concessions  mutuelles  établirent  la 
paix  générale  : on  oublia  les  projets  de  ré- 
forme; les  papes  continuèrent  à exercer  la 
suprématie  spirituelle  et  à en  abuser,  et  les 
élections  de  Rome  ne  furent  troubléesdepuis 
par  aucune  contestation  *. 

i En  retournant  A Constantinople,  les  Grecs  conver- 
sèrent A Bologne  avec  les  ambassadeurs  d’Angleterre, 
et  se  moquèrent  de  l'union  prétendue  de  Florence  ( Syro- 
pulus , p.  307  ). 

1 La  conversion  des  Nesloriens  et  des  Jarobites,  etc.,  est 
peu  probable , puisque  j'ai  inutilement  feuilleté , pour  en 
trouverdes  traces,  la  Bibliothèque  Orientale  d'Assenuni, 
fidèle  esclave  du  Vatican. 

> Ripaille  est  situé  prés  de  Thonon  dans  la  Savoie,  au 
midi  du  lac  de  Genève.  C’est  aujourd'hui  une  chartreuse. 
Æénas  Sylvius  et  les  Pères  de  BAIe  prodiguent  des 
louanges  A la  vie  austère  du  duc  ermite  ; mais  le  pro- 
verbe italien  atteste  que  le  public  n'adopta  pas  leur  opi- 
nion. Ce  proverbe  a passé  dans  la  langue  française, 
et  l'on  dit  encore  faire  ripailles.  Voyez  Adisson , 
Voyage  d'Italie. 

< Itetalivemeut  aux  conciles  de  Bile,  Ferrare  et  Flo- 


Les  voyages  consécutifs  de  trois  empe- 
reursueleurproduisirentpasde  grands  avan- 
tages dans  ce  monde  ni  peut-être  dans  l'autre; 
mais  les  suites  en  furent  heureuses.  Ils  portè- 
rent l'érudition  grecque  en  Italie,  d’où  elle  se 
répandit  chez  toutes  les  nations  de  l'Occident 
et  du  Nord.  Dans  l'esclavage  abject  où  les 
sujets  de  Paléologue  étaient  réduits,  ils  pos- 
sédaient seuls  la  clef  des  trésors  de  l'anti- 
tiquité.  Leur  langue,  riche,  énergique  et 
harmonieuse,  donnait  une  finie  aux  objets 
des  sens,  et  un  corps  aux  abstrations  de  la 
philosophie.  Depuis  que  les  barbares,  après 
avoir  forcé  les  barrières  de  la  monarchie, 
s'étaient  répandus  jusque  dans  la  capitale , 
ils  avaient  corrompu  la  pureté  du  dialecte , 
et  il  fallut  le  secours  d'un  copieux  glossaire 
pour  inierpréter  une  multitude  de  mots  ti- 
rés des  langues  arabe,  turque,  sclavonnc  , 
latine  ou  française  *.  Mais  cette  pureté  se 
soutenait  à la  cour,  et  on  l'enseignait  eucorc 
dans  les  collèges.  Un  savant  Italien  *,  qui  ré- 
sida long-temps  à Constantinople , où  il  avait 
contracté  une  alliance  5 honorable,  environ 
trente  ans  avant  la  conquête  des  Turcs,  nous 

renee , j'ai  consulté  les  actes  originaux  qui  forment  les 
dix-sepl  et  dix-huitième  volumes  de  l'edilion  de  Venise,  et 
sont  terminés  par  l’histoire  d’Augustin  Patrice,  Italien 
du  quinzième  siècle.  Ils  ont  été  rédigés  et  abrèges  par 
Dupin  ( Bibliolh.  Ecdésiast. , l.  xu  et  le  continuateur  de 
Fleury  ) (t.  xxn  ).  Le  respect  de  l'égllise  galirane  pour 
les  deux  partis  les  a contenus  dans  une  circonspection 
qui  les  rend  presque  ridicules. 

< Meursius,  dans  son  premier  essai,  rassembla  trois 
mille  six  cents  muls  graco-barbares  ; il  en  ajouta 
mille  huit  cents  dans  une  seconde  édition  ,et  laissa  cepen- 
dant encore  beaucoup  ;!  faire  A Porlius,  Ducange,  Fa- 
brotli.elc.  (Fabric.  Bibliolh.  Grtrc.,  I.  x,p.  101,  etc.)  On 
trouve  des  mots  persans  dans  Xénophon , et  des  mots 
latins  dans  Plutarque  : tel  est  l’effet  inévitable  du  com- 
merce et  delà  guerre.  Mais  cet  alliage  n'altéra  point  iefond 
de  la  langue. 

3 François  Philelpbe  était  un  sophiste  ou  philosophe 
vain,  avide  et  turbulent.  Lancelota  composé  sa  vie  !,  Mrm. 
de  l'Acad.  des  Inscript. , I.  x,  p.  G91-751 } , etTiralmschi 
( Isloria  délia  Lelleralura  ttaliana , t.  vu , p.  282- 
291  ) , en  grande  partie  d’après  ses  propres  lettres.  Ses 
ouvrages  sérieux  et  ceux  de  ses  contemporains  sont  ou- 
bliés ; mais  leurs  épitres  familières  peignent  encore  les 
hommes  et  les  temps. 

s il  épousa  et  avait  peut-être  séduit  la  tille  de  Jean , pe- 
tite-fille de  Manuel  Chrysoloras.  Elle  était  jeune , riche 
et  belle , et  d'une  famille  noble  alliée  A celle  des  Doria 
de  Gènes  et  aux  empereurs  de  Constantinople. 
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DECADENCE  DE  L' 

u laisse  une  description  du  lanpapfe  des  Grecs,  | 
embellie  peut-être  par  sa  partialité.  < La  lan- 
» gîte  vulgaire,  dit  Pltilelphe  1 , a clé  corrom- 

> pue  par  le  peuple  et  la  multitude  de  mar- 
» chauds  ou  d'étrangers  qui  arrivent  tous  les 

• jours  à Constantinople  et  commercent  avec 
» les  habitons.  C'est  des  disciples  de  celte 
» misérable  école  que  les  Latins  ont  reçu  les 
» traductions  plates  et  obscures  de  l’ialon  et 

> d'Aristote.  Mais  nous  ne  nous  attachons 

• qu'aux  Grecs,  qui  méritent  d’élre  imités 

> parce  qu'ils  ont  échappé  à la  contagion. 

» On  retrouve  dans  leurs  conversations  fa- 
» miliéres  la  langue  d'Aristophane  et  d'Euri- 

> pide,  des  philosophes  et  îles  historiens  d’A- 

> ihèucs  ; et  le  style  de  leurs  écrits  est  en- 

> cure  plus  pur  et  plus  correct.  Ceux  qui 

> sont  attaches  à la  cour  par  leur  place  et 

> leur  naissance  conservent  toute  l'élégance 

> et  la  pureté  des  anciens;  ou  retrouve  toutes 

> les  grâces  et  la  naïveté  du  langage  chez  les 

> nobles  matrones,  qui  n’ont  aucune  com- 

> municalion  avec  les  étrangers,  ni  même 

> avec  leurs  concitoyens.  Elles  paraissent  ra- 

> renient  dans  les  rues,  et  ne  sortent  de  leurs 

> maisons  que  sur  la  fin  du  jour,  pour  aller 
a à l'église  ou  visiter  leurs  plus  proches  pa- 
a rens.  Dans  ces  occasions,  elles  vont  à che- 
a val  couvertes  d'un  voile,  accompagnées 
a de  leurs  maris  et  d’un  nombre  de  domes- 
a tiques  *. 

Parmi  les  Grecs,  un  clergé  opulent  et  nom- 
breux se  dévouait  au  service  des  autels  ; 
les  moines  et  les  évéqucs  sc  distinguèrent 
toujours  par  l'austérité  de  leurs  mœurs,  et 
ne  se  livrèrent  jamais , comme  les  ccclcsias- 

■ • Græci  quitus  lingua  dépravais  non  sit italo- 

• quuntur  vulgo  hàc  eliaul  lempesiate  ut  Arislophancs 

> connais,  aul  Euripides  tragicus,  ut  «ratures  omnes,  ut 

• historiographe  ut  philosophé.,  litlcrati  aulem  homi- 

• nés  et  docliuset  emenilalius....  Nam  viri  aulici  veterem 

• sermonis  dignitalem  alque  eleganliaui  relinebant  iui- 
■ primisque  ipsæ  no  In  les  mulieres;  quibus  cum  milium 

• essel  omnino  cum  viris  pcregrinis  commercium , merus 

• il  le  ac  purus  Graecorum  sermo  servabatur  inlactus.  a 
( Philelp.,  Epist.  ad  ami.  Mol,  apud.  Hodiuui,  p.  I8S, 
189.  ) Il  observe  dans  un  autre  passage  : • mur  ilia  mca 

> Théodore  locutione  eral  admudum  modtr.ilâ  et  suari 
» et  maxime  alticd.  • 

a Philelphe  liait  aussi  ridiculement  remonter  la  jalousie 
grecque  ou  orientale  aux  mœurs  de  l'ancienne  Home. 


'EMPIRE  ROMAIN,  {1300  dep.  L-C.) 

| tiques  lalins,  aux  plaisirs  bruyans  du  monde 
et  aux  désordres  de  la  vie  militaire.  Après 
avoir  perdu  une  partie  de  leur  temps  dans  la 
discorde  et  l'oisiveté  du  cloitre,  un  petit  nom- 
bre d'esprits  curieux  sc  livraient  avec  ar- 
deur à l'élude  de  l’érudition  grecque  sacrée 
et  profane.  Les  ecclésiastiques  présidaient  à 
l'éducation  de  la  jeunesse  ; les  écoles  d’élo- 
quence et  de  philosophie  se  perpétuèrent 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  ; cl  l’on  peut  af- 
firmer que  l'enceinte  de  Constantinople  con- 
tenait plus  de  sciences  et  de  livres,  qu'il  n’y 
en  avait  de  répandus  dans  les  vastes  contrées 
de  l'Occident  '.  Mais  nous  avons  déjà  ob- 
servé que  les  Grecs  étaient  dans  une  situa- 
tion languissante  ou  rétrograde,  tandis  que 
les  Latins  faisaient  des  progrès  à pus  de 
géant.  L’esprit  de  liberté  inspira  aux  peu- 
ples celui  de  l’émulation;  et  le  plus  petit 
des  états  d'Italie  contenait  plus  de  popula- 
tion cl  d’industrie  que  l'empire  expirant  de 
Bysance.  En  Europe,  les  dernières  classes 
de  la  société  s'étaient  affranchies  de  la  servi- 
tude léodalc , et  l'indépendance  éveilla  la  cu- 
riosité, mère  de  toutes  les  sciences.  La  su- 
perstition avait  conservé  uuc  connaissance 
imparfaite  de  la  langue  latine;  des  milliers 
d'étudians  peuplaient  les  universités  répan- 
dues depuis  Bologne  jusqu’à  Oxford*;  et 
leur  ardeur  mal  dirigée,  pouvait  se  tourner 
vers  des  objets  plus  intéressons  et  plus  utiles. 
L’Italie  fit  les  premiers  pas  dans  la  restau- 
ration des  sciences,  et  Pétrarque  a mérité, 
par  ses  leçons  cl  sou  exemple,  d’étre  consi- 
déré comme  le  premier  qui  en  ralluma  le 
flambeau.  L’élude  et  l'imitation  des  écrivains 
de  l'ancienne  Rome  produisit  un  style  plus 

' Voyez  l'état  de  ta  littérature  des  treizième  et  qua- 
torzième siècles  dans  les  œuvres  du  savant  et  Judieieux 
Mosheim  ( Institut,  ffist.  Ecclesiast .,  p.  431 --MO, 
490-494  ). 

i A ia  Un  du  quinzième  siècle  11  existait  en  Europe 
environ  cinquante  universités , et  plusieurs  avaient  été 
fondées  avant  l’année  1300.  Elles  étaient  peuplées  en 
raison  de  leur  petit  nombre.  Bologne  comptait  dix  mille 
étudians,  principalement  de  jurisprudence.  Dans  l'année 
1357  , les  étudians  d'Oxford  diminuèrent  de  trente 
mille  à six  raille  (Histoire  de  la  Grande-Bretagne,  par 
Henri , vol.  iv , p.  478  ).  Cependant  ce  reste  était  encore 
fort  supérieur  au  nombre  qui  compose  aujourd'hui  cette 
université. 
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pur,  des  raisonncmens  plus  justes  et  des  sen- 
liineus  plus  nobles.  Les  disciples  de  Virgile 
et  de  Cicéron  s'approchèrent  avec  un  em- 
pressement respectueux  des  grands  maîtres 
de  la  Grèce.  Durant  le  sac.  de  Constantino- 
ple, les  Français  et  même  les  Vénitiens 
avaient  également  détruit  les  ouvrages  de 
Lysippe  et  d'Homère  : un  seul  coup  su  dît 
pourauéautirirrévocablemenl  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'art  ; mais  une  plume  suffit  pour  re- 
nouveler et  multiplier  les  œuvres  du  génie, 
et  ce  fut  à recueillir  et  étudier  ces  copies 
immortelles  que  Pétrarque  exerça  son  in- 
telligence et  sou  activité.  La  conquête  des 
Turcs  hâta  sans  doute  le  départ  des  muses, 
cl  nous  ne  pouvons  pas  nous  défendre  d'un 
mouvement  de  terreur , en  réfléchissant  que 
les  écoles  et  les  bibliothèques  de  b Grèce 
auraient  pu  être  détruites  avant  que  l’Europe 
sortit  de  sa  barbarie,  et  que  les  germes  des 
sciences  auraient  péri  avant  que  son  sol  fût 
suffisamment  préparé  pour  leur  culture. 

Les  plus  savaus  Italiens  du  quinzième  siè- 
cle attestent  b renaissance  de  l'érudition 
grecque , ensevelie  depuis  plusieurs  siècles 
dans  l'oubli  '.  On  cite  cependant  au-delà  des 
Alpes  quelques  hommes  savaus,  qui,  dans 
les  siècles  d'ignorance , se  distinguèrent  ho- 
norablement par  b connaissance  de  1a  langue 
grecque  ; et  b vanité  nationale  n'a  point  né- 
gligé les  louanges  dues  à ces  exemples  d'éru- 
dition extraordinaire.  Sans  examiner  trop 
scrupuleusement  leur  mérite  personnel,  ou 
est  forcé  d’avouer  que  leur  science  était  sans 
motif  et  sans  utilité  ; qu'ils  pouvaient  aisément 
satisfaire  leur  vanité  et  des  contemporains 
ignorans;  qu’il  existait  chez  eux  très-peu  de 
manuscrits  écrits  dans  b langue  qu'ils  avaient 
apprise  miraculeusement,  quoiqu'on  ne  l’en- 
seignât dans  aucune  université  de  l’Occident. 
Il  en  restait  quelques  vestiges  dans  un  coin 
de  l'Italie , comme  langue  vulgaire  ou  du 

' Les  écrivains  qui  ont  traité  le  plus  à tond  la  restau- 
ration de  la  tangue  grecque  en  Italie  sont  le  docteur 
Henri  Hody  ( de  Gratis  illustribus , lingua  graca  lil- 
terarumque  hunuwiorum  instauratoribus , Londini , 
1742,  grand  in-octavo } et  Tiraboschi  ( Istoria  délia 
Letleratura  italiana  , t.  v , p.  364-377  ; t.  vu , p.  112- 
143  ).  Le  professeur  d'Oxford  est  un  savant  laborieux  , 
mais  le  bibliothécaire  de  Modéne  jouit  des  avantages  d'un 
historien  national  et  moderne. 


moins  comme  langue  ecclésiastique  '.  La  pre- 
mière impression  des  colonies  doriennes  et 
ioniennes  n'était  pas  totalement  effacée  : les 
églises  de  b Calabre  conservaient  leur  ancien 
attachement  pour  le  trône  de  Constantinople, 
et  les  moines  de  Saint-Basile  faisaient  encore 
leurs  études  au  mont  Alhos  et  dans  les  écoles 
de  l'Orient.  Nous  avons  déjà  cité  comme  sec- 
taire et  comme  ambassadeur  le  moine  Bar- 
laam , qui  ressuscita  le  premier  au-delà  des 
Alpes  la  mémoire  ou  les  écrits  d'Homère  *. 
Pétrarque  et  Bocace 5 le  représentent  comme 
un  homme  de  petite  taille,  mais  étonnant 
par  b profondeur  de  son  génie  et  de  son  éru- 
dition, qui  avait  un  discernement  juste  et 
rapide,  mais  une  élocution  lente  et  difficile, 
lis  attestent  que,  dans  le  cours  de  plusieurs 
siècles,  la  Grèce  ne  produisit  point  son  égal 
pour  b connaissance  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie.  Les  princes  et  les  docteurs  de 
Constantinople  reconnurent  la  supériorité  de 
son  mérite  par  leurs  attestations.  Il  en  existe 
encore  une  : l'empereur  Cantacuzène , le  pro- 
tecteur de  ses  adversaires,  avoue  que  cet  in- 
vincible logicien  * possédait  à fond  Enclide , 
Aristote  et  Platon.  A 1a  cour  d’Avignon  , il 
se  lia  d'intimité  avec  Pétrarque  *,  le  plus  sa- 
vant des  Latins  ; et  le  désir  mutuel  de  s’in- 
struire fut  le  motif  de  leur  commerce  litté- 
raire. Le  Toscan  suivit  avec  ardeur  l’étude  de 
b langue  grecque  ; malgré  b sécheresse  et  la 
difficulté  des  premières  règles , Pétrarque 
parvint  à sentir  les  beautés  des  poètes  et  des 
philosophes  dont  il  possédait  le  génie.  Mais 

t • In  Calabria  , qn.T  otim  magna  Grrcia  direhatur  , 

• coloniis  graecis  rrplrta  , rriuansil  qua-d am  lingue 

• velaria  cognitio.  > ( Docteur  Hody,  p.  2.)  Si  Ira  Romains 
la  fireul  disparaître,  elle  tut  restaurée  par  les  moines 
de  Saint-Basile,  qui  possédaient  sept  eoutrns  dans  la 
seule  ville  de  Rossano  ( Giannone , Istoria  dt  Kapoli, 
L i , p.  520  ). 

I li  barbari , dit  Pétrarque  en  parlant  des  Allemands 
et  des  Français,  vix,  non  dicani  libres  sed  noinen  Ho - 
meri  audierunt.  I’eut-élre  le  treiziéme  siècle  était-il , 
à cet  égard,  moins  heureux  que  celui  de  Charlemagne. 

* Voyez  le  caractère  de  Barlaam  dans  Bocace , de  Ge- 
nealog.  Dcorum  , I.  xv , c.  6. 

< CantacuzCne, I.  u.e.  36. 

* Relativement  à l'intimité  entre  Pétrarque  et  Barlaam, 
et  à leurs  deux  entrevues  à Avignon  en  1339 , el  à Naples 
en  1342,  voyez  les  exeellens  Mémoires  sur  la  vie  de  Pé- 
trarque , 1. 1 , p.  406-410,  t.  ii,  p.  71-77, 
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il  ne  jouil  pas  long-temps  des  précieuses  le- 
çons de  son  nouvel  ami.  Burlaam  abandonna 
une  ambassade  inutile,  et  provoqua  impru- 
demment, à son  retour  en  Grèce,  le  fana- 
tisme des  moines,  en  lâchant  de  substituer 
la  lumière  de  la  raison  à celle  de  leur  nom- 
bril. Après  une  séparation  de  trois  ans,  les 
deux  amis  se  rencontrèrent  à la  cour  de  Na- 
ples ; mais  le  généreux  écolier,  renonçant  à 
l'occasion  de  se  perfectionner,  obtint  pour 
Barlaam,  à force  de  recommandations,  un 
évêché  dans  la  Calabre  sa  patrie  Les  diffé- 
rentes occupations  de  Pétrarque,  l'amour, 
l’amitié,  scs  correspondances  et  ses  voyages, 
le  laurier  qu’il  reçut  à Rome,  et  ses  nom- 
breuses compositions  en  vers  et  en  prose , 
eu  latin  et  en  italien  , le  détournèrent  de  son 
étude  favorite  ; et  dans  un  âge  avancé  il  lui 
resta  moins  d’espoir  que  de  désir  d’appren- 
dre lu  langue  grecque.  Il  avait  environ  cin- 
quante ans  lorsqu'un  de  ses  amis,  ambassa- 
deur de  Bysance , également  versé  dans  les 
deux  langues,  lui  fit  le  cadeau  d’une  copie 
d'Ilomére.  La  réponse  de  Pétrarque  annonce 
également  sa  reconnaissance , ses  regrets  et 
son  éloquence.  Après  avoir  célébré  la  géné- 
rosité du  donateur  et  la  valeur  d'un  don  qu'il 
préférait  à des  richesses  , il  continue  ainsi  : 
« Le  présent  du  texte  original  de  ce  divin 

> poète , source  de  toute  invention , est  digne 
» de  vous  et  de  moi  : vous  avez  rempli  votre 
» promesse  et  satisfait  mes  désirs.  Mais  votre 

> générosité  est  imparfaite  : en  me  donnant 

> Homère  il  fallait  aussi  vous  donner  vous- 
» même  pour  guide,  et  m’aider  à découvrir, 

> à sentir  les  beautés  infinies  de  l'Iliade  et 
» de  l'Odyssée.  Mais  hélas!  Homère  est  rouet 

> pour  moi , je  suis  sourd  pour  lui,  et  je  ne 
» puis  me  servir  du  trésor  que  je  possède. 
» J’ai  placé  le  prince  des  poètes  à côté  de 

> Platon,  le  prince  des  philosophes,  et  je 

> jouis  du  plaisir  de  les  contempler.  J'avais 

* L'cvôché  auquel  Barlaam  se  retira  était  primitive- 
ment l'ancien  Loeri , Seta  Cyriaca  dans  te  moyen  âge , 
et  par  corruption  Hieraeium  (Gérât*).  ( Dissertât . choro- 
graphica  Ualite  me  du  avi , p.  312.  ) Le  dues  opuni 
du  temps  des  Normands  fut  bientôt  réduit  à l'indi- 
gente, puisque  l'église  môme  était  pauvre  : la  ville  con- 
tient cependant  encore  trois  mille  babilans  (Swinbume, 
y.  3K>). 


a déjà  tout  ce  qui  a été  traduit  en  latin  de 
a leurs  écrits  immortels;  mais,  sans  en  tirer 
a du  profit,  j’éprouve  de  la  satisfaction  à les 
a voir  dépouillés  de  tout  vêtement  étranger, 
a La  vue  d’Homère  m’enchante;  et,  quand  je 
a tiens  dans  mes  mains  ce  silencieux  volume, 
a je  m’écrie  avec  un  soupir  : Divin  poète, 
a avec  quelle  joie  j’écouterais  tes  chants  ini- 

> mitables , si  la  mort  d’un  ami  et  l’absence 
a d’un  autre  n’ôtaient  pas  à mon  ouïe  toute 
a sa  sensibilité!  Mais  l’exemple  de  Caton 
a m’encourage , et  je  ne  désespère  pas  cn- 
a core , puisqu’il  ne  parvint  à la  connaissance 
a des  lettres  grecques  que  sur  la  fin  de 
a sa  vie  ’.  a 

La  science  à laquelle  Pétrarque  tâchait  en 
vain  d’atteindre  ne  résista  point  aux  cITorts 
de  son  ami  Bocace*.  Cet  ingénieux  écrivain, 
qui  doit  sa  célébrité  au  Décameron  et  à une 
centaine  de  nouvelles  licencieuses , peut  être 
considéré  à juste  titre  comme  celui  qui  ra- 
nima , en  Italie , l’étude  abandonnée  de  la 
langue  grecque.  Il  parvint  à retenir  auprès  de 
lui,  en  1360,  Léon  ou  Léonce  Pilate,  disci- 
ple de  Barlaam , qui  allait  à Avignon.  Bocace 
le  logea  dans  sa  maison,  lui  obtint  une  pen- 
sion de  la  république  de  Florence,  et  dévoua 
tons  ses  loisirs  au  premier  professeur  grec 
qui  enseigna  celle  langue  dans  les  contrées 
occidentales  de  l’Europe. L’extérieur  de  Léon 
aurait  dégoûté  un  disciple  moins  ardent.  En- 
veloppé d’un  manteau  de  philosophe  ou  de 
mendiant,  son  maintien  ignoble,  ses  cheveux 
noirs  rabattus  sur  son  visage , sa  barbe  lon- 
que  et  malpropre , le  rendaient  presque  ef- 
frayant. Il  était  d’un  caractère  inconstant 

* Je  transcrirai  un  passage  de  cette  épttre  de  Pétrarque 
( Famil. , ix,  2 ) : « Donasli  Homeruin  non  in  alicnum 

• sermonna  violenlo  alveoderivalum  , sed  ex  ipsis  græci 
» eloquii  scatebris,  et  qualis  dirino  illi  proflimt  ingenio. 

• Sine  tuâ  voce  lloiaerus  tuus  apud  me  mutus , imo  vero 

> ego  apud  ilium  surdus  sum.  Gaudeo  tamen  vd  adspeclu 

• solo , ac  sa-pe  ilium  amplexus  alque  suspirans  dico  : 
» O magne  vir,  ele.  ■ 

> Pour  la  vie  et  les  écrits  de  Bocace,  né  en  13l3et  mort 
en  1375,  le  lecteur  peut  consulter  Fabricias  Rib.  Latin, 
médit  tevi , 1. 1,  p.  248 , etc.  ) et  Tiraboscbi  ( I.  v,  p.  83- 
439-451  ).  Les  éditions,  les  traductions  et  les  imitalions 
de  ses  nouvelles  ou  contes  sont  innombrables.  Il  eut 
honte  cependant  de  communiquer  à son  ami  Pétrarque  ces 
bagatelles  licencieuses  ou  peut-être  scandaleuses. 
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quoique  taciturne,  et  ne  réparait  eel  exté- 
rieur rebutant,  lorsqu'il  parlait  latin,  ni  par 
les  grâces  ni  même  par  la  clarté  de  l’élocu- 
tion. Mais  Léon  avait  enrichi  abondamment 
son  imagination  de  toute  l'érudition  des 
Grecs  : également  versé  dans  la  fable  et  l’Iiis- 
toirc,  dans  la  grammaire  et  la  philosophie , 
il  expliqua  les  poèmes  d'IIomère  dans  les 
écoles  de  Florence.  Ce  futd'après  scs  instruc- 
tions que  Bocace  composa  , en  faveur  de  sou 
ami  Pétrarque,  une  traduction  littérale  en 
prose  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  dont  il  est 
probable  que  Laurent  Valla  se  servit  secrè- 
tement pour  composer  dans  le  siècle  suivant 
sa  version  latine.  Bocace  recueillit  dans  la 
conversation  de  Léon  les  matériaux  de  sou 
traité  sur  les  dieux  du  paganisme , que  son 
siècle  regarda  comme  nu  prodige  d'érudition. 
L'auteur  le  parsema  de  caractères  et  de  pas- 
sages grecs  pour  exciter  la  surprise  et  l'ad- 
miration de  scs  contemporains  ignorans  '. 
l.es  premiers  pas  de  l'instruction  sont  lents 
et  pénibles  ; l'Italie  entière  ne  fournit  d'a- 
bord que  dix  disciples  d'Homère:  Home, 
Venise  et  Naples  n’ajoutèrent  pas  un  seul 
nom  à cette  liste.  Mais  les  éludions  se  se- 
raient multipliés  et  les  progrès  auraient  été 
rapides,  si  Léon  n'eût  pas  abandonné  au 
bout  de  trois  ans  leur  instruction.  En  passant 
à l’adoue,  il  s’arrêta  quelques  jours  cites 
Pétrarque,  qui  fut  aussi  mécontent  de  son 
insociabilité  qu'étonné  de  sa  vaste  érudi- 
tion. Mécontent  des  autres  et  de  lui-même , 
insensible  au  bonheur  dont  il  pouvait  jouir, 
Léon  ne  le  voyait  jamais  que  dans  l'éloigne- 
ment : Thessalien  en  Italie  et  Calabrais  en 
Grèce,  il  méprisait,  en  présence  des  Latins, 
leurs  mœurs,  leur  religion  et  leur  langage, 
et  regretta  l'opulence  de  Venise  et  le  faste 
de  Florence  dès  qu'il  fut  arrivé  à Constan- 
tinople. Après  avoir  importuné  inutilement 
scs  amis  d'Italie  de  ses  lettres  et  de  son  re- 
pentir, il  résolut  d'aller  lui-même  solliciter 

t Bocace  se  permet  une  honnête  vanité  : • Oslcntalionis 
• eausà  grreea  carmina  adseripsi...  jure  utor  ntcoi  meum 
» est  hoc  decus , mea  gloria  scilicet  inter  Klruscos 
» grvreis  uli  earminibus.  Nonne  ego  fui  gui  Leonlium 
» Pilalum  , etc.  » ( J>c  Genealogid  Dcorum , J.  *v, 
c 7.  ) Cet  ouvrage  oublié  aujourd'hui  eut  treize  ou  qua- 
torze éditions. 
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j leur  indulgence.  Mais  , à l'entrée  du  golfe 
Adriatique,  le  vaisseau  qu'il  montait  lut  as- 
sailli d'une  tempête,  et  l'infortuné  profes- 
seur, qui  s'était  attaché  comme  Ulysse  à un 
niât,  périt  frappé  de  la  foudre.  I.c  sensible 
Pétrarque  pleura  sa  perte;  mais  il  s'informa 
soigneusement  si  quelque  copie  de  Sophocle 
ou  d’Luripidc  n'était  point  tombée  dans  les 
mains  de  quelque  marinier  '. 

Malgré  le  zèle  de  Pétrarque  et  les  succès 
de  Bocace,  la  génération  suivante  se  borna 
d'abord  à perfectionner  l'éloquence  latine; 
elle  abandonna  totalement  lerudition  grec- 
que, et  ce  ne  futqueverslafinduquatorzièmc 
siècle  que  cette  élude  se  renouvela  d'une  ma- 
nière durable  en  Italie  ’.  Avant  d'enlrcpreu- 
dre  son  voyage.  Manuel  députa  des  orateurs 
aux  souverains  de  l’Occident  pour  émouvoir 
leur  compassion.  Parmi  ces  envoyés,  Emma- 
nuel Chrysoloras  1 est  considéré  comme  lu 
plus  illustre  par  son  éloquence  et  par  son 
rang;  on  assure  que  ses  ancêtres  vinrent  de 
Rome  avec  le  grand  Constantin.  Après  avoir 
visité  les  cours  de  France  et  d'Angleterre,  ou 
il  obtint  quelques  contributions  et  beaucoup 
de  promesses,  le  député  consentit  a luire  pu- 
bliquement les  fonctions  de  professeur,  et 
Florence  eut  encore  tout  l'honneur  de  ce  se- 
cond succès.  Chrysoloras,  également  versé 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  mérita  les 
récompenses  de  la  république,  et  surpassa 
scs  espérances.  Des  écoliers  de  tout  âge  cl 
de  tous  les  rangs  accoururent  à son  école,  et 
l'un  d'eux  composa  une  histoire  générale, 

> I, nuire  ou  Léou  Pilote  est  suffisamment  connu  pur 
ce  qu’rn  disait  le  docteur  llody  ( p.  2-1 1 ) et  Publié  de 
Sudes  ( Vie  de  Pélrarquc,  I.  ni , p.  K?5diM-CÏÜ-GÎ3}. 
[,'abbc  de  Sodés  o trés-liabilenieül  imité  le  sh le  drama- 
tique et  oiiiinêdr  son  original. 

z Le  doctrur  llody  ( p.  51  ) lilùuic  homard  Arélin , 
Guarin,  Paul  Jove,  etc.,  d'avoir  oHinui-  que  1rs  lettres 
grecques  avaient  été  restaurées  en  Italie  posl  srplingen- 
tos  annos;  comme  si , dit-il , elles  avaient  fleuri  jusqu'à 
ta  tin  du  septième  siéeie.  Ces  écrivains  dataient  proba- 
blement de  ta  (in  de  l'exarchat , et  la  présence  des  mili- 
taires et  des  magistrats  grecs  à IPavennc  devait  avoir 
conservé  en  quoique  façon  l'usage  de  leur  langue  uationale. 

a Voyez  l'article  de  Manuel  ou  Emmanuel  Chrysolo- 
ras, dans  llody  ( p.  12-51  ) et  Tirabnsrhi  ( t.  vu , p.  1 1.3- 
118).  La  date  prêrisede  son  arrivée  Ootlc  entre  lesauuées 
1390  el  1100,  cl  n'a  d’autre  époque  sûre  que  le  régne  de 
Uonifacc  IX. 
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dans  laquelle  il  rend  coiuple  de  scs  motifs  et 
de  ses  succès.  « A cette  époque,  dit  Léonard 

• Arélin  j’étudiais  la  jurisprudence;  mais 
» entraîné  par  mon  penchant  pour  les  bolles- 

> lettres , je  fis  ma  rhétorique  et  ma  logique 
» avec  quelque  succès.  A l'arrivée  de  Manuel, 

> je  balançai  en  moi-même  si  j'abandonnerais 
» l'étude  des  lois  pour  saisir  l'occasion  pré- 
a cieuse  qui  se  présentait , et  je  raisonnai 
» ainsi  : Te  livreras-tu  à ton  goût  et  à l’oc- 

• casion  de  le  satisfaire?  refuseras-tu  d’ap- 
» prendre  à converser  avec  Homère , Platon 

• et  Démoslhènes,  avec  les  poètes,  les  phi- 

> losophes  et  les  orateurs  que  toutes  les  gé- 

> néralions  ont  reconnus  pour  les  grands 

• maitres  des  sciences  ? Il  se  trouvera  tou- 

> jours  un  nombre  suffisant  de  professeurs 
» du  droit  civil  dans  nos  universités;  mais 
» un  maître  de  langue  grecque  et  un  mailre 
» comme  celui-ci , si  on  le  laisse  échapper, 

» on  ne  le  remplacera  peut-être  jamais.  Con- 

> vaincu  par  ce  raisonnement , je  me  livrai 
» tout  entier  à Chrjsoloras,  et  mon  ardeur 

> était  si  vive,  que  je  répétais  la  nuit , daus 

• mes  songes,  les  leçons  que  j'avais  étudiées 

> dans  la  journée  *.  > Jean  de  l'avenue,  élève 
de  Pétrarque  3 , expliquait  dans  le  même 
temps  les  auteurs  latins  à Elorcnce  ; les  Ita- 
liens qui  illustrèrent  leur  siècle  cl  leur  pays 
se  formèrent  à celte  double  école,  et  cette 
ville  devint  l'utile  séminaire  de  l'érudition  des 
Grecs  et  des  riomains  *.  L’arrivée  de  l'empe- 
reur rappela  Chrjsoloras  de  son  école  à la 

* Cinq  ou  six  citoyens  nés  à Arezzo  ont  pris  successi- 
vement le  nom  d'Aretin  ; In  plus  célébré  cl  le  moinsdigiie 
■In  l’être  vécut  dans  le  seizième  siècle.  Léonard  Bruni 
l’Arctin , disciple  de  Chrysoloras , se  distingua  par  la 
connaissance  de  plusieurs  langues , et  mérita  aussi 
l'estime  de  son  siècle , comme  orateur  et  comme  historien  ; 
il  fut  successivement  le  secrétaire  de  quatre  papes , et  le 
chancelier  de  la  république  de  Florence,  où  il  mourut, 

A,  t>.  1444,  âge  de  soixante-quinze  ans  ( Fabric.,  Bibl. 
meihi  avi, t.i,  p.  190,  elc.;Tirabosdii,t.vii,  p. 33-38). 

2 Voyez  le  passage  d'Arétin,  in  l'ommcntario  Rcrum 
s uo  tempore  in  Ualia  gestarum , apud  Uoduun , 
p.  28  30. 

a Pétrarque,  qui  aimait  ce  jeune  homme,  se  plaint 
souvent  de  la  curiosité  trop  avide,  de  l’activité  indocile  , 
et  du  penchant  A l'orgueil  .qui  annonçaient  le  génie  et 
tes  talens  futurs  de  son  disciple  (Mémoires  sur  Pétrarque, 
t.  in , p.  700  700  ). 

4 • Mine  grava-  lalai.cqtte  scinda*  exorla.*  sunt , Gua- 
■ riuo  Philelpho,  Luuurdo  Areliuo,  Caroloque,  ac  , 
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cour;  mais  il  enseigna  dans  la  suite  à Pu  vie 
cl  à Rome  avec  le  même  succès  et  les  mêmes 
applutidisscmens.  L'éloquent  Grec  passa  les 
dix-huit  dernières  aunées  de  sa  vie  taulêl 
comme  envoyé,  et  tantôt  comme  professeur  : 
l'honorable  emploi  d'éclairer  par  scs  talons 
une  nation  étrangère  ne  lui  fit  jamais  oublier 
ce  qu'il  devait  à son  prince  cl  à son  pays; 
Emmanuel  Chrjsoloras  mourut  à Coustanre, 
oit  il  avait  été  député  vers  le  concile  par  sou 
souverain. 

D'après  cet  exemple,  une  foule  de  Grecs 
indigens  et  instruits  au  moins  de  leur  langue 
se  répandirent  en  Italie.  Les  habitons  de 
Thcssaloniquc  et  de  Constantinople  fuirent 
loin  de  la  tyrannie  des  Turcs  dans  un  pays 
riche  et  libre,  oit  on  les  accueillit  généreuse- 
ment. Le  concile  fil  luire  dans  Florence  la 
lumière  de  l'église  grecque  et  du  système  de 
Platon  : les  fugitifs  qui  adhéraient  à l'union 
eurent  le  double  mérite  d’abandonuer  leur 
patrie,  non-seulement  pour  la  cause  du  chris- 
tianisme , mais  plus  particulièrement  pour 
celle  du  catholicisme.  Un  patriote  qui  sacri- 
fie son  pays  et  sa  conscience  aux  séductions 
de  la  faveur  peut  n'êlre  pas  dépouillé  de 
toutes  les  vertus  sociales  d’un  particulier 
Loin  de  son  pays,  il  est  moins  exposé  aux  re- 
proches huniiliuus  d'esclave  et  d'apostal,  et 
la  considération  qu'il  acquiert  chez  les  étran- 
gers peut  le  rétablir  insensiblement  daus  sa 
propre  estime.  Iiessarion  obtint  la  pourpre 
ecclésiastique  pour  prix  de  sa  docilité,  et  le 
cardinal  grec,  patriarche  titulaire  de  Con- 
stantinople , fut  considéré  à Rome  comme  le 
chef  et  le  protecteur  de  sa  nation  '.  Il  exerça 
ses  talens  dans  tes  légations  de  Bologne , de 
Venise  , de  France  cl  d’Allemagne.  Peu  s'en 

■ plerisque  aliis  lanquam  ex  equo  trojano  prodeuntibus , 

■ quorum  cniulatione  ntulta  ingénia  dcinccps  ad  laudmt 
» excilala  sunt.  ■ (Platina  in  Bonifacio  /A.)  Un  autre 
auteur  italien  ajoute  les  noms  de  « Paulus  Points  Vergr- 
• rius,  Oninibonus  Vincenlius,  Poggius,  Franchcus  Bar- 

■ barus,  » etc.  Mais  je  doute  qu'uue  chronologie  exacte 
accordât  à Chrysoloras  l'honneur  d'avoir  forme  tous  ces 
savons  disciples  (tlody , p.  25-27  , etc.  ). 

1 Voyez  . ans  ïlotly  l'article  de  Bessarion  ( p.  136- 
177).  Théodore  Gaza , Georges  de  Trébizonde,  el  les 
autres  Grecs  que  j'ai  nommes  ou  omis , sont  cites  dans 
tes  différons  chapitres  de  ce  savant  auteur.  Voyez  aussi 
Tirjliosdti , daus  la  première  el  la  seconde  partie  de  *«n 
, sixième  tome. 
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lulltit  qu'un  conclave  ne  l'élevàt  sur  le  trône 
pontifical  *.  Scs  honneurs  ecclésiastiques  il- 
lustrèrent son  mérite  et  ses  travaux  littérai- 
res. Il  (il  de  son  palais  une  école,  et,  dans  ses 
visites  au  Vatican , le  cardinal  était  toujours 
suivi  d'un  train  nombreux  de  disciples  des 
deux  nations  ’,  de  satans  Gers  de  leurs  lalcns 
cl  de  leur  réputaliou  ; et  leurs  écrits  , qui 
croupissent  aujourd'hui  dans  la  poussière, 
furent  de  quelque  utilité  à leurs  contempo- 
rains. 

Je  u'enireprcndrai  point  de  compter  tous 
ceux  qui  contribuèrent  dans  le  quinzième 
siècle  à restaurer  la  littérature  grecque.  Il 
suffira  de  citer  avec  reconnaissance  les  noms 
de  Théodore  Gaza , de  Georges  de  Trébi- 
zondc,  de  Jean  Argyropole  et  de  Démétrius 
Chaleoudyle , qui  enseignèrent  leur  langue 
nationale  dans  les  écoles  de  Florence  et  de 
Home.  Leurs  succès  égalèrent  ceux  de  Bes- 
sarion,  l’objet  de  leur  vénération  publique  et 
de  leur  secrète  envie.  Ces  grammairiens  me- 
naient une  vie  humble  et  obscure;  ils  avaient 
refusé  d’entrer  dans  la  carrière  lucrative  de 
l'église;  leurs  mœurs  cl  leurs  vèlemeus  les 
séquestraient  de  la  société;  et,  puisquclc  mé- 
rite de  l’érudition  leur  suffisait,  ils  devaient 
aussi  se  contenter  de  sa  récompense.  Jean 
Lascaris  1 mérite  une  exception.  Son  affabi- 
lité, son  éloquence  et  sa  naissance  illustre 
recommandèrent  à la  cour  de  France  un  des- 
cendant des  empereurs  ; on  l’employa  alterna- 
tivement dans  la  même  ville,  comme  profes- 
seur et  comme  négociateur.  Par  ambition  ou 

' Les  cardinaux  frappèrent  â sa  porte , mais  son  rou- 
claviste  refusa  d interrompre  l'élude  deBessarion.  • Nico- 
» las , lui  dil-il  lorsqu'il  eu  fut  instruit , ton  respect  me 
• code  la  tiare  et  5 loi  le  chapeau.  • 

5 Tels  que  Georges  de  Trébizonde . Théodore  Gaza, 
Argyropule  cl  Andromède  Thessalonique,  Philelphe,  le 
l’ogge . Blondus  , Nicolas  Perrot  ,Valla , Campanus , Pla- 
ida, etc.,  viri  (dit  tlody  avec  le  zèle  d'un  disciple  ) nullo 
avo  perituri  ( p.  150  ). 

3 II  était  né  avant  la  prise  de  Constantinople,  et  poussa 
sa  brillante  carrière  jusqu'en  1535.  Léon  X et  François  1 
furent  ses  illustres  patrons.  Il  fonda  par  leur  secours  les 
collèges  grecs  de  K" lue  et  de  Paris  ( Hody , p.  247-1275  ). 
Lascaris  laissa  eu  France  de  la  postérité  ; mais  les  comtes 
de  Vintimille  n'ont  d’autre  droit  5 son  nom  qu'une 
alliance  douteuse  avec  la  Dite  de  l'empereur  grec , dans 
le  treizième  siècle  (Ducangc,  Fam.  B/zanl.  p.  221-230). 


par  reconnaissance,  ces  savons  cultivèrent  l’é- 
lude de  la  langue  lutine,  et  quelques-uns  ac- 
quirent en  peu  de  temps  la  facilité  d’écrire  et  de 
parler  nue  langue  étrangère  avec  élégance. 
Mais  ils  ne  dépouillèrent  jamais  la  vanité  na- 
tionale. Leurs  louanges  ou  au  moins  leur  ad- 
miration étaient  réservées  exclusivement  aux 
écrivains  de  leur  pays,  aux  lalens  desquels 
ils  devaient  leur  réputation  et  leur  subsis- 
tance. Ils  trahirent  quelquefois  leur  mépris 
par  des  critiques  ou  plutôt  des  satires  de  Vir- 
gile et  de  Cicéron  '.  Ces  habiles  maîtres  du- 
rent leur  supériorité  à la  pratique  habituelle 
d’une  langue  vivante;  et  leurs  premiers  dis- 
ciples ne  pouvaient  plus  discerner  combien 
ils  avaient  dégénéré  de  la  science  et  même 
de  la  pratique  de  leurs  ancêtres.  La  généra- 
tion suivante  proscrivit  dans  les  écoles  la  pro- 
nonciation vicieuse  • qu’ils  y avaient  intro- 
duite. Ils  ne  connaissaient  point  la  valeur  des 
acccns  grecs,  qui  faisaient  de  la  prononcia- 
tion unique  une  harmonie  musicale.  Ces  ac- 
ccns n’étaient  à leurs  yeux,  comme  aux  nô- 
tres, que  des  marques  inutiles  en  prose  et 
gênantes  dans  la  poésie.  Ils  possédaient  les 
véritables  principes  de  la  grammaire;  les 
précieux  fragmeus  d'Apollonius  et  d'IIéro- 

I François  Floridusa  conservé  et  réfuté  deux  épigrammrs 
contre  Virgile  et  Cicéron , cl  traite  l'auteur  de  Grirculut 
ineptus  ctimpulcns  (Hody,  p.  274).  Un  critique  anglais 
a accusé  de  nos  jours  I Ëucide  de  contenir  mulla  tan- 
guida,  nugatoria , spiritu  et  majeslate  carminis 
hcroici  dcfecta  , et  beaucoup  de  vers  que  lui  Jcremie 
Markland  aurait  rougi  d'avouer  lui  appartenir  ( /‘rit fat. 
ad  Statii  sjrlvas,  p.  21,  22  ). 

z Ëmmauuel  Chrysoloras  et  ses  collègues  ont  été  accusés 
d’ignorance , d'envie  et  d'avarice  ( Sylloge,  etc.,  I.  u, 
p.  235  ).  Les  Grecs  modernes  prononccul  le  3 comme  un 
v consonne , et  confondent  les  trois  voyelles  ( a / u ,t 
plusieurs  diphtongues.  Telle  était  la  prononciation  com- 
mune et  vicieuse  que  l'opiniâtre  Gardiner  maintint  daus 
l'université  de  Cambrigde  par  des  statuts  sévères  Mais 
le  monosyllabe  C>  représentait  à une  oreille  altique  le 
bêlement  d'un  mouton  ; et  un  bélier  aurait  élé  â cet  égard 
un  meilleur  témoignage  qo'un  évêque  ou  un  chancelier. 
On  trouvera  les  traités  des  savons  qui  reetiOèrent  la 
prononciation,  et  particuliérement  d'Grasme,  dans  le 
sylloge  d'Havercamp  (deux  volumes  in-oclavo , Lugd. 
Bal.  1736-1740).  Mais  il  est  difficile  de  peindre  des 
sons  par  des  mois;  et,  eu  renvoyant  i l'usage  moderne. 
Us  ne  peuvent  respectivement  se  faire  entendre  que  de 
leurs  compatriotes.  Nous  observerons  qu'Érasme  a donné 
son  approbation  i notre  prononciation  du  S,  th.  (Erasme, 
t.  il,  p.  130.) 
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«lien  furent  fondus  dans  leurs  leçons  ; et  leurs 
traités  de  la  syntaxe  et  des  étymologies  sont 
encore  aujourd'hui  d'un  grand  secours  aux 
éludions.  Lorsque  les  bibliothèques  de  By- 
sance  furent  détruites,  chaque  fugitif  saisit 
un  fragment  du  trésor,  une  copie  de  quel- 
que auteur  dont  nous  leur  devons  l'existence. 
Ils  en  multiplièrent  laborieusement  les  copies, 
corrigèrent  le  texte,  et  y ajoutèrent  leurs  in- 
terprétations ou  celles  des  anciens  commen- 
tateurs. Les  Latins  connurent  le  sens  littéral, 
■nais  non  pas  l'esprit  des  auteurs  classiques 
de  la  Grèce.  Les  beautés  du  style  disparais- 
sent dans  une  traduction.  Mais  Théodore 
Gaza  cul  le  bon  esprit  de  choisir  les  solides 
ouvrages  de  Théophraste  cl  d'Aristote. Leurs 
histoires  naturelles  des  plantes  et  des  ani- 
maux ouvrirent  un  champ  vaste  à la  théorie 
et  aux  expériences. 

On  poursuivit  cependant,  toujours  par  pré- 
férence, les  vaines  illusions  de  la  métaphysi- 
que. En  Grec  estimable  ressuscita  en  Italie 
le  génie  de  Platon,  condamné  à l'oubli  depuis 
long-temps  * , et  l'enseigna  dans  le  palais  îles 
Médicis.  Son  élégante  philosophie  pouvait 
être  de  quelque  avantage  dans  un  temps  où 
le  concile  de  l’Iorcnce  ne  s'occupait  que  de 
querelles  théologiques.  Son  style  est  un  pré- 
cieux modèle  de  la  pureté  du  dialecte  unique  ; 
il  adapte  souvent  scs  plus  sublimes  pensées 
au  ton  familier  de  la  conversation,  et  les  en- 
richit quelquefois  de  tout  l'art  de  l'éloquence 
et  de  la  poésie.  Les  dialogues  de  ce  grand 
homme  présentent  un  tableau  dramatique  de 
la  vie  et  de  la  mort  d'un  sage;  et,  quand  il 
daigne  descendre  des  cieux , son  système  mo- 
ral imprime  dans  l'àme  l'amour  de  la  vérité, 
de  la  patrie  cl  de  l'humanité.  Socrate  recom- 
manda le  doute  et  l'examen  par  scs  précep- 
tes et  son  exemple;  et  l' enthousiasme  des 
platonistes,  qui  adoraient  aveuglément  les 
visions  cl  les  erreurs  de  leur  divin  maître, 
pouvait  servir  à corriger  la  méthode  sèche  et 

* Georges  Gemistus,  qui  a compost!  tic  volumineux 
ouvrages  sur  différens  sujets  : il  rut  le  maître  de  Ressarion 
et  de  tous  les  platonistes  de  sou  siècle  Dans  sa  vieillesse, 
Georges  visita  l'Italie,  et  retourna  promptement  mourir 
dans  le  Pdoponèsc.  Voyez  une  curieuse  diatribe  de  Lco 
Allatius  de  Georgiis,  dans  1 abricius  ( Biblioth.  Grcec., 

I.  X,  p.  739-756). 


EMPIRE  ROMAIN,  (1447  dep.  J.-C.) 

dogmatique  de  l'école  péripatéticienne.  Aris- 
tote cl  Platon  avaient  un  mérite  si  égal , quoi- 
que leurs  sentimens  fussent  très-opposés, 
qu'on  trouverait  en  les  balançant  la  matière 
d'unecontroversc  interminable.  Ces  deux  sec- 
tes divisèrent  les  Grecs  modernes,  qui  com- 
battirent sous  l'étendard  de  leurs  chefs  avec 
moins  d'intelligence  que  d'obstination;  et  les 
fugitifs  de  Constantinople  choisirent  Rome 
pour  leur  nouveau  champ  de  bataille.  Mais 
les  grammairiens  mêlèrent  bientôt  la  haine  et 
les  injures  personnelles  à celte  contestation 
philosophique;  et  Ressarion,  quoique  parti- 
san zélé  de  Platon , soutint  l'honneur  natio- 
nal en  interposant  les  avis  et  l'autorité  d'un 
médiateur.  Les  académiciens  enseignaient 
leur  doctrine  dans  les  jardins  des  Médicis; 
mais  celte  société  philosophique  fut  bientôt 
détruite;  Platon  fit  encore  les  plaisirs  du  ca- 
binet, mais  sou  puissant  rival  resta  seul  l'o- 
racle de  l’école  et  de  l'église  '. 

J'ai  représenté  impartialement  le  mérite 
littéraire  des  Grecs,  que  l'ardeur  des  Latins 
seconda  et  surpassa  peut-être.  Un  grand  nom- 
bre de  petits  états  imlépcndans  partageaient 
l'Ilalic;  les  princes  et  les  républiques  se  dis- 
putaient alors  l'honneur  d’encourager  et  de 
récompenser  la  littérature.  Nicolas  V *,  dont 
le  mérite  fut  infiniment  supérieur  à sa  répu- 
tation, se  lira,  par  son  érudition  et  ses  vertus, 
de  l'obscurité  oit  l'avait  placé  sa  naissance. 
Le  caractère  de  l’homme  l’emporta  toujours 
sur  l'intérêt  du  pape,  et  Nicolas  aiguisa  de 
scs  propres  mains  les  armes  dont  on  se  ser- 
vit bientôt  pour  attaquer  l'église  romaine  ’. 
Lié  d'amitié  avec  les  principaux  savans  de 

1 Boivin  { Mém.  de  l’Acad.  des  Inscript. , t.  u , p.  715- 
729  ) et  I iraboselii  ( t.  vi , part.  I , p.  259-288  ) ont 
éclairci  l'étal  de  la  philosophie  platonique  en  Italie. 

2 Voyez  la  Vie  de  Nicolas  V , par  deux  auteurs  contem- 
porains, Janollus  Manetlus , t.  m , part,  u , p.  905  902) 
et  Vespasien  de  Florence  ( t.  xxv , p.  267,  290  ),  dans  la 
collection  de  Muralori.  Consultez  Tirahoschi  ( I.  vi , p.  I- 
40,  51-109  ) et  Hody,  aux  articles  de  Théodore  Gaza , 
deOcorges  de  Trébizonde , etc. 

3 Le  lord  llolingbroke  observe,  avec  autant  d'esprit  que 
de  justesse  , queles  papes  Dirent  , à cet  égard , moins  po- 
litiques que  le  niuphti , el  qu'ils  rompirent  eux-mêmes  le 
talisman  qui  enchaînait  depuis  si  long- temps  le  genre 
humain.  ( Lettres  sur  l’élude  de  l'Histoire , I.  vi , p.  105 , 
ICC,  édil.  in-octavo,  1779.) 
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son  siècle,  il  devint  leur  protecteur.  Telle 
était  la  rare  simplicité  de  ses  mœurs,  qu'on 
n'y  aperçut  aucun  changement  après  son 
exaltation.  Lorsqu'il  pressait  d'accepter  un 
présent,  il  l'offrait  moins  comme  une  mesure 
du  mérite  que  comme  une  marque,  de  son 
affection;  et,  lorsque  la  modestie  hésitait  à 
profiterdesa  faveur  : « Prenez,  disait-il;  vous 
> n’aurez  pas  toujours  un  Nicolas  parmi 
• vous.  > L'iufluence  du  saint-siège  se  répan- 
dit dans  toute  la  chrétienté,  et  le  vertueux 
pontife  en  profita  plus  pour  acquérir  des 
livres  que  des  bénéfices.  11  Ut  chercher  dans 
les  ruines  des  bibliothèques  de  Constanti- 
nople et  dans  tous  les  monastères  de  l’Alle- 
magne et  de  la  Grande-Bretagne  les  anciens 
manuscrits  de  l'antiquité,  dont  il  faisait  tirer 
des  copies  exactes  lorsqu'on  refusait  de  lui 
vendre  l'original.  Le  Vatican , ancien  dépôt 
des  bulles  et  des  légendes,  se  remplit  d'un 
mobilier  plus  intéressant;  et,  dans  les  huit 
années  d’un  règne  malheureusement  bien 
court,  Nicolas  parvint  à composer  une  bi- 
bliothèque de  cinq  mille  volumes:  c’est  à sa 
libéralité  que  le  monde  latin  fut  redevable  des 
traductions  de  Xénophon,  Diodorc,  Polybe, 
Thucydide,  Hérodote  cl  Appicn;  de  la  géo- 
graphie de  Strabon,  de  l'Iliade,  des  plus  pré- 
cieux ouvrages  de  Platon,  d'Aristote,  de  Plo- 
lémée,  de  Théophraste  et  des  Pères  de  l'église 
grecque.  Un  marchand  de  Florence,  qui  gou- 
vernait la  république  sans  titre  et  sans  armes, 
imita  l'exemple  du  pontife  romain.  Côme  de 
Médicis  ' fut  la  tige  d'une  suite  de  princes; 
son  nom  et  son  siècle  sont  presque  synony- 
mes de  la  restauration  des  sciences.  A un  cré- 
dit immense  il  ajouta  l'éclat  de  la  renommée; 
scs  richesses  furent  consacrées  à l'avantage 
du  genre  humain  ; scs  correspondances  s'éten- 
daient du  Caire  à Londres,  et  le  même  vais- 
seau lui  rapportait  souvent  des  livres  grecs 
et  des  épiceries  de  l'Inde.  Le  génie  et  l’édu- 
cation de  son  pelil-lils  Laurent  en  firent  non- 
sculcmenl  le  protecteur,  mais  un  membre  et 
uujuge  de  la  littérature.  Il  soulagea  lespau- 

1 Voyez  l'Histoire  de  Cdme  et  de  Laurent  de  Médicis 
dans  Tiraboschi  ( I.  vi,  part,  i , 1. 1 , c.  2).  Il  rail  un  grand 
éloge  d'Adolphe  d'Aragon,  roi  de  Naples,  des  dues  de  Mi- 
lan, Ferrare,  Urbin,  etc.  La  république  de  Venise  est 
celte  qui  a le  moins  de  droits  * la  reconnaissance  des  savon*. 


vres  et  récompensa  le  mérite;  l'académie 
platonique  faisait  le  charme  de  ses  loisirs  ; 
ilenrouragea  l'émulation  de  Démétrius  Chal- 
condyle  et  d'Ange  Politien  ; et  Jean  Lascaris, 
son  zélé  missionnaire,  rapporta  de  l'Orient 
deux  cents  manuscrits,  dont  quatre-vingts 
étaient  inconnus  alors  aux  bibliothèques  de 
l'Europe1.  Le  même  esprit  anima  toute  l'Italie, 
et  les  progrès  des  nations  payèrent  les  prin- 
ces de  leur  libéralité.  Les  Latins  se  réservè- 
rent la  propriété  exclusive  de  leur  propre 
littérature;  et  ces  disciples  de  la  Grèce  de- 
vinrent bientôt  capables  de  transmettre  et 
de  perfectionner  les  leçons  qu'ils  avaient  re- 
çues. L’émigration  cessa  après  une  courte 
succession  de  maîtres  étrangers;  mais  le  lan- 
gage de  la  Grèce  s'était  répandu  au-delà  des 
Alpes, et  les  éludiansde  France,  d'Allemagne 
et  d'Angleterre  * propagèrent  dans  leur  pa- 
trie l'instruction  qu'ils  avaient  reçue  dans 
les  écoles  de  Borne  cl  de  Florence  *.  L’art  et 
l'industrie  sont  également  suceptibles  de  per- 
fectionner les  productions  de  la  terre  et  celles 
de  l’esprit  : les  auteurs  grecs,  oubliés  sur  les 
bords  de  l'Ilissus,  ont  été  embellis  sur  ceux 
de  l'Elbe  et  de  la  Tamise  ; Bcssarion  ou  Gaza 
auraient  pu  porter  envie  à la  supériorité  des 
Barbares;  ils  auraient  admiré  l'exactitude  de 
Budé,  l’abondance  d'Étienne,  l'érudition  de 

■ Tiraboschi  ( t.  vi,  part,  i,  p.  104),  «trait delà  pré- 
face de  Jean  I .ascaris  a l'Anlologie  grecque  , imprimée  à 
Florence  en  1491.  • Latebanl  ( dit  Aide  dans  sa  préface 
> aux  orateurs  grecs,  dans  Hody,  p.  149)  in  Albo  Thraciæ 

• monte  : ras  Lascaris in  Ilaliam  reportant.  Miserai 

• enim  ipsum  Laurrntius  ille  Mcdices  in  Græciam  ad 

• inquirrndos  timul  et  quantovis  emendos  pretio  bonos 

■ libres.  • Il  est  assez  digne  de  remarque  que  le  sultan 
Bajazel  II  facilita  celle  recherche. 

t Grocyn , Liuaccr  et  Latimer,  qui  avaient  étudié  à 
Florence , sous  Démétrius  Chalcondyle,  introduisirent 
la  langue  grecque  dans  l'université  d’Oxford , dans  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle.  Voyez  la  vie 
curieuse  d'Érasme,  composée  par  le  docteur  Knight. 
Quoiqu'un  zélé  champion  de  l'académie,  il  est  forcé 
d'avouer  qu'Érasmc  apprit  à Oxford  le  grec , qu'il  ensei- 
gna 4 Cambridge. 

s les  Italiens  désiraient  se  réserver  le  monopole  de 
l'instruclion  grecque.  Lorsque  Aide  fut  sur  le  point  de 
publier  scs  commentaires  sur  Sophocle  et  Euripide  : 
« Cave , lui  dirent-ils , cave  hoc.  facias , ne  barbari  islis 

■ adjuli , domi  avançant;  et pauciores in  Ilaliam  ventilent.  > 
( Docteur  Knight , dans  sa  Vie  d'Érasme,  p.  376,  «Irait 

| de  Beatus  Rheoanu». } 
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Scaligcr,  le  goût  d'Erasme,  le  discernement 
de  Rciske  ou  de  Bentley.  L'invention  de  la 
presse  fut  un  avantage  accidentel , mais  Aide 
Manuce  et  scs  successeurs  employèrent  cet 
art  précieux  à perpétuer  et  multiplier  les  ou- 
vrages de  l'antiquité  Un  seul  manuscrit 
apporté  delà  Grèce  produisait  dix  mille  co- 
pies, toutes  plus  belles  que  l'original.  Sous 
cette  forme,  Homère  et  Platon  liraient  leurs 
propres  ouvrages  avec  plus  de  satisfaction , 
et  leurs  anciens  commentateurs  no  peuvent 
pas  comparer  leurs  travaux  à ceux  des  édi- 
teurs modernes. 

Avant  la  renaissance  delà  littérature  classi- 
que, les  peuples  de  l'Europe  étaient  plongés 
dans  la  plus  épaisse  ignorance , et  leur  jargon 
barbare  annonçait  la  grossièreté  de  leurs 
mœurs.  Ceux  qui  étudièrent  les  idiomes  de 
Home  et  de  la  Grèce  se  trouvèrent  trans- 
plantés dans  un  nouveau  monde  de  sciences 
çl  de  lumières.  Ils  se  familiarisèrent  avec  les 
nations  policées,  avec  le  langage  sublime  de 
l'éloquence  et  de  la  raison.  Une  telle  société 
devait  nécessairement  élever  l'âme  et  perfec- 
tionner le  goût  des  modernes  : on  aurait  ce- 
pendant pensé,  d'après  les  premiers  essais, 
que  l'éimle  des  anciens  avait  plutôt  arrêté  que 
précipité  l'essor  du  génie.  L’esprit  d'imita- 
tion tient  toujours  un  peu  de  l'esclavage,  et 
les  premiers  disciples  des  Romains  et  des 
Grecs  ne  semblaient  appartenir  ni  à leur  pays 
ni  a leur  siècle.  L'élude  des  anciens  aurait 
pu  perfectionner  l'état  présent  de  la  société; 
mais  les  criliques  et  les  métaphysiciens  sui- 
vaient servilement  l'autorité  d'Aristote;  les 

1 La  presse  d'AIdc  Manuee , Romain  , fui  établie  A 
Venise  rets  l’année  (491.  tl  Imprima  au-delà  de  soixante 
ouvrages  volumineux  de  littérature  grecque,  dont  la  plu- 
part étaient  encore  en  manuscrit,  outre  plusieurs  traités 
de  ditTérens  auteurs,  dont  il  fit  successivement  jusqu'à 
quatre  éditions  ( Pabric.  Bibliolh.  Grirc. , t.  xtu  , p. 
605  , etc.).  Sa  gloire  ne  doit  pas  cependant  nous  faire  ou- 
blier que  le  premier  lirre  grec , la  grammaire  de  Con- 
stantin Lascaris,  fut  imprimé  à Milan  en  1470,  «que 
l'Homerc  imprimé  à Florence  en  1 188  fut  enrichi  de  tout 
l’art  delà  typographie.  Voyez  les  Annales  typographiques 
de.Mallaire,  et  la  Bibliographie  instructive  de  Debure, 
imprimeur  et  libraire  de  Paris , distingué  par  son  érudi- 
tion et  son  mérite  personnel. 


poètes,  les  historiens  et  les  orateurs  répé- 
taient orgueilleusement  les  pensées  et  les 
expressions  du  siècle  d'Auguste;  ils  obser- 
vaient les  ouvrages  de  la  nature  avec  les  yeux 
de  Pline  et  de  Théophraste,  et  quelques-uns 
d’eux  rendaient  secrètement  hommage  aux 
dieux  d’Homère  et  de  Platon'.  Une  foule 
d'imitateurs  latins  parurentdans  le  siècle  qui 
suivit  la  mort  de  Pétrarque  et  de  Bocace. 
Mais  on  citerait  difficilement  dans  ce  siècle 
la  découverte  d'une  science,  un  ouvrage 
d'invention  on  d’éloquence  dans  la  langue  1 
nationale.  Mais,  lorsque  ce  précieux  engrais 
eut  suflisammcul  fertilisé  le  sol , la  végétation 
fit  des  progrès  rapides  ; les  idiomes  modernes 
se  perfectionnèrent;  les  auteurs  classiques 
de  Rome  et  d’Athènes  inspirèrent  le  goût  et 
l'émulation;  l'Italie  et  ensuite  la  France  et 
l'Angleterre  abandonnèrent  les  séduisantes 
fictions  de  la  poésie  pour  se  livrer  aux  spé- 
culations et  aux  expériences  de  la  philoso- 
phie, Le  génie,  aidé  des  circonstances,  peut 
quelquefois  luire  prématurément;  mais  l'édu- 
cation d'un  peuple  ou  d’un  individu  exige  in- 
dispensablement qu'on  exerce  sa  mémoire 
avant  de  mettre  en  mouvement  les  ressorts 
de  sa  raison  ou  de  son  imagination,  et  ce  n'est 
qu’après  les  avoir  imités  long-temps  que 
l'artiste  parvient  â égaler  et  quelquefois  à 
surpasser  ses  modèles. 

• Je  choisirai  trois  exemples  frappans  de  cet  enthou- 
siasme classique.  t°  Au  synode  de  Florence , Grmistus 
Flcilio  dit  à Georges  de  Tréblzondr,  dans  une  conversa- 
tion familière,  que  toutes  les  nations  renonceraient  bientôt 
à l’Évangile  et  à i’Aicoran  pour  embrasser  une  religion 
ressemblante  à celle  des  Gentils  ( Lto  Allatius . apml 
Fabricium , t.  x ,p.75t  V.  2°  Paul  II  persécuta  l’academie 
romaine , fondée  parPomponius  Lætus  ; et  les  principaux 
membres  Turent  accusés  d'hérésie,  d'impiété  et  de  paga- 
nisme ( Tiraboschi , t.  vi , part,  i , p.  81 , 82).  3°  Dans 
le  siècle  suivant , des  étudians  et  des  poètes  célébrèrent 
en  France  la  Tête  de  Racchus,  et  immolèrent,  dit-on, un 
bouc  en  réjouissance  des  succès  que  Jodrile  avait  obtenus 
par  sa  tragédie  de  Cléopâtre  ( Dictionnaire  de  Bayle , 
art.  Jonvu.x;  Fontanelle,  t.  ni.  p.  50-61 . ) Il  est  pro- 
bable qu'on  a mal  à propos  confondu  un  jeu  d'ecotiers 
avec  une  impiété  sérieuse. 

3 Bocace  mourut  dans  l'année  1375;  et  nous  ne  pouvons 
pas  supposer  que  Louis  Putci  composa  son  Morgante 
Maggiore,  et  Boyardo  son  Orlando  Jnamorttlo,  avant 
l'année  1480.  (Tiraboschi , I.  u , part,  n , p.  174-177.  ) 
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CHAPITRE  LXV1Ï. 

Scîmnie  des  Grec*  et  de*  Latins.  — Règne  et  caractère 

d'Amurnlh  11.—  Croisadedc  Ladislas,  roi  de  Ilongric. 

— Sa  défaite  et  fa  mort.  — Jean  Huniades.  — Scan- 

derheg. — (èonstantin  Paléologme,  dernier  empereur 

de  Constantinople. 

Un  Grec  éloquent , le  père  des  écoles  de 
l'Italie,  a comparé  et  célébré  les  villes  de 
Rome  et  de  Constantinople  La  vue  de  l'an- 
cienne capitale  du  monde  frappa  Emmanuel 
Chrysoloras  d’étonnement;  il  convint  que  la 
résidence  de  ses  ancêtres  surpassait  tout  ce 
que  l'imagination  pouvait  suggérer,  et  qu'un 
philosophe  avait  eu  raison  de  s'écrier  que 
Rome  était  sans  doute  habitée  par  des  dieux. 
Ces  dieux  ou  ces  hommes  n'existaient  plus 
depuis  long-temps;  mais  à travers  les  ruines, 
l'œil  do  l’enthousiasme  croyait  discerner  en- 
core l'image  de  la  prospérité.  Les  monumens 
des  consuls  et  des  césars , des  martyrs  et  des 
apôtres , excitaient  de  toutes  parts  l’admira- 
tion du  philosophe  et  la  dévotion  du  chrétien. 
Emmanuel  confessa  que  les  armes  et  la  reli- 
gion de  Rome  avaient  été  destinées  à régner 
dans  tous  les  temps  sur  l'univers.  Sa  vénéra- 
tion pour  les  beautés  antiques  des  bords  du 
Tibre  ne  lui  fit  point  oublier  la  seconde  Rome 
sa  patrie.  Chrysoloras  célèbre  les  avantages 
naturels  et  éternels  de  Constantinople.  Il 
détaille  les  monumens  plus  fragiles  de  la  ma- 
gnificence et  des  arts  dont  elle  était  ou  avait 
été  embellie  ; observe  modestement  que  sa 
gloire  rejaillit  sur  la  ville  dont  elle  n'est  que 
la  première  colonie,  et  que  les  parens  se 
voient  avec  plaisir  égalés  ou  même  surpassés 
parleurs  enfans.  < Constantinople,  dit  l'ora- 

> leur,  est  située  sur  une  colline  entre  l'Eu- 
• rope  et  l'Asie,  entre  l'Archipel  et  la  mer 

> Noire.  Elle  joint  ensemble  les  deux  mers 

> et  les  deux  continens,  et  tient  à son  gré 
» les  portes  du  commerce  ouvertes  ou  fer- 
» mées.  Son  port  est  le  plus  vaste  et  le  plus 

> sur  de  l'univers  : on  peut  comparer  les 

■ Voyez  l'épttre  de  Manuel  Chrysoloras  (ad  caleem 
Codini  de  dntiquilatibus  C.  P.  107-126);  la  susrrip- 
tion  prouve  que  Jean  Paléoiogue  fut  associe  A l'empire 
avant  l'annee  1111,  qui  est  IVpoque  de  la  mort  de  Chryso- 
loras. L’Age  de  ses  deux  plus  jeunes  fils,  qui  étaient  l'un 
et  l’autre  Porpayrogeniti,  indique  une  date  encore  plus 
ancienne  (Ducange,  Fam.  Byzant. , p.  224-247). 


» portes  et  les  murs  de  Constantinople  à ceux 

> de  Babylone;  ses  tours  hautes  et  nom- 

* breuscs  sont  construites  avec  la  plus  grande 

> solidité  ; le  second  mur  ou  la  fortification 

• extérieure  servirait  de  défense  et  d'orne- 

> ment  à une  capitale  ordinaire;  ses  fossés 

> profonds  se  convertissent  à volonté  en  un 

> canal  large  et  rapide,  et  cette  ile  artili- 
» cielle  peut  être  alternativement  environnée, 

> comme  Athènes 1 , par  les  eaux  ou  par  le 

> continent.  > Ou  allègue  des  causes  qui  du- 
rent contribuer  naturellement  a perfection- 
ner le  plan  de  la  nouvelle  Rome.  Le  monar- 
que qui  la  fonda  commandait  à toutes  les 
nations  civilisées  du  monde,  et,  dans  l’exécu- 
tion de  son  dessein , il  employa  aussi  utile- 
ment les  sciences  et  les  arts  de  la  Grèce  que 
la  puissance  des  Romains.  La  grandeur  de 
la  plupart  des  villes  a dépendu  du  temps  et 
des  événemens;  on  y trouve  toujours  un 
mélange  irrégulier  de  magnificence  et  de 
difformité,  et  les  habitons,  attachés  à l'en- 
droit qui  les  a vus  naître,  ne  peuvent  rectifier 
ni  les  vices  du  sol  ou  du  climat,  ni  les  erreurs 
de  leurs  ancêtres.  Mais  le  plan  de  Constan- 
tinople et  son  exécution  furent  l’ouvrage  libre 
d’un  seul  génie , secondé  par  le  zélé  de  scs 
sujets  et  des  souverains  qui  lui  succédèrent. 
Quoique  les  iles  adjacentes  offrissent  une 
quantité  de  marbres  inépuisables,  on  trans- 
porta des  matériaux  du  fond  de  l’Europe  et 
de  fi  Asie  ; les  édifices  publics  et  particuliers, 
les  palais,  les  églises,  les  aquéducs,  les  ci- 
ternes, les  portiques,  les  colonnes,  les  bains 
et  les  hippodromes  furent  tous  construits  sur 
des  dimensions  convenables  à la  grandeur  de 
la  capitale  de  l'Orient.  Le  superflu  de  ces 
richesses  embellit  les  deux  côtes  ; et  les  alen- 
tours de  Bysance  jusqu’à  l’Euxin , à l'Helles- 
pont  et  an  grand  mur,  ressemblaient  à un 
grand  faubourg  ou  à une  suite  continuelle  de 
jardins.  Dans  ce  tableau  enchanteur,  il  con- 
fondait le  passé  avec  le  présent , les  temps  de 

I Un  écrivain  a observé  qu’on  pouvait  environner 
d’eaux  la  Tille  d’Athènes  ( rit  ***•»»  *»»  Adanti»? 

/tnr*?âti  xa<  féftfimtii  iriei »>.»<»).  Mais  ce  qu'on  se 
permettra  de  dire  dans  un  discours  oratoire,  de  la  ville 
de  Constantinople,  ne  convient  point  à celle  d'Athènes, 
située  à cinq  milles  de  la  mer,  et  qui  n’est  ni  enurouuce 
ni  traversée  par  des  canaux  navigables. 
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prospérité  avec  celui  de  la  décadence;  mais 
la  vérilé  échappe  involontairement  à l’ora- 
teur, et  il  avoue  que  sa  malheureuse  patrie 
n'est  plus  que  l'ombre  ou  le  fantôme  de  la 
superbe  Bysancc.  Les  anciens  ouvrages  de 
sculpture  avaicut  été  défigurés  par  le  zèle 
aveugle  des  chrétiens  ou  par  la  violence  des 
barbares.  Les  plus  beaux  édifices  étaient  dé- 
molis pour  faire  de  la  chaux.  On  brûlait  les 
marbres  précieux  de  Paros  et  de  la  Numidic, 
ou  on  les  employait  aux  usages  les  plus  gros- 
siers. Il  ne  restait  de  la  plupart  des  statues 
que  leurs  piédestaux  ; presque  toutes  les  co- 
lonnes étaient  mutilées  ou  rompues;  envoyait 
à découvert  les  tombes  des  empereurs;  les 
ouragans  et  les  trcmblemcns  de  terre  avaient 
aidé  la  lime  du  temps,  et  la  tradition  popu- 
laire remplissait  les  espaces  vides  de  mo- 
numens  d'or  ou  d’argent.  Il  distingue  toute- 
fois de  ces  merveilles,  qui  n'ont  peut-être 
jamais  existé  que  dans  l'imagination , la  co- 
lonne de  porphyre,  le  colosse  de  Justinien  ' , 
et  l'église  ou  le  dôme  de  Sainte-Sophie  ; 
mais  il  oublie  d'observer  que , dans  le  siècle 
précédent,  les  foudemens  du  colosse  et  de 
l’église  avaient  été  soutenus  et  réparés  par 
les  soins  actifs  d'Andronic  l'aîné.  Trente  ans 
après  que  l’empereur  eut  ajouté  à Sainte- 
Sophie  deux  colonnes  ou  arcs-boutans , l'hé- 
misphère oriental  essuya  une  secousse  vio- 
lente; les  images,  les  autels  et  le  sanctuaire 
furent  ensevelis  dans  les  ruines.  Mais  le  mal 
ne  tarda  pas  à être  réparé.  Les  citoyens  de 
toutes  les  classes  travaillèrent  avec  persévé- 
rance à déblayer  les  décombres , et  les  Grecs 
employèrent  lesprécieuxdébrisà  reconstruire 
ce  magnifique  temple  de  l'Orient  '. 

« Jiicéphore  Grégorns  a décrit  le  colosse  de  Justinien 
(1.  vu,  12);  mais  ses  dimensions  sont  fausses  et  ridicules. 
I.’ éditeur  Boivin  a consulté  son  ami  Girardon  ; et  lesculp- 
tcur  lui  a donné  les  justes  proportions  d'une  statue  éques- 
tre. Pierre  Gillyus  a examiné  celle  de  Justinien  : elle  n'é- 
tait plus  sur  une  colonne , mais  dans  la  cour  extérieure 
du  sérail.  Il  était  à Constantinople  lorsqu'on  la  fondit  et 
qu'on  la  convertit  en  une  pièce  de  canon  (de  Topograph. 
V.  P.,  1.  h,  e.  17). 

2 Voyez  les  ruines  et  les  réparations  de  Sainte- Sophie 
(T.r.'-gons  I.  ru,  12  ; I.  xv,  2).  Audronic  la  (il  étayer  en 
1317,eiriicmisphèrcorienlais'érroula  en  1345.  Les  Grecs 
exaltent  en  style  pompeux  la  sainteté  et  la  magniQcenre 
de  ce  paradis  terrestre  le  séjour  des  anges  et  de  Dieu 
lii-mème , etc. 


Menacés  d’une  destruction  prochaine,  la 
ville  et  l’empire  de  Constantinople  fondaient 
un  dernier  espoir  sur  leur  réunion  avec  la 
capitale  spirituelle  de  la  chrétienté.  Mais  les 
démonstrations  d'amitié  et  les  promesses  que 
les  Grecs  et  les  Latins  s’étaient  mutuellement 
prodiguées  dans  le  concile  de  Florence 
étaient  fausses  et  perfides  '.  Dès  qu'ils  furent 
séparés , tout  l'édifice  de  l'union  disparut 
comme  un  songe  '.  L'empereur  et  ses  prélats 
partirent  sur  les  galères  de  Venise  ; mais  lors- 
qu'ils relâchèrent  daus  les  Iles  de  Corfou  et 
de  Lesbos,  les  sujets  des  Latins  se  plaigni- 
rent hautement  de  l’union  prétendue,  qui  ne 
servirait,  disaient-ils,  que  d'un  nouvel  instru- 
ment à la  tyrannie.  En  arrivant  à Bysancc , 
ils  entendirent  tle  toutes  parts  le  murmure 
général  du  mécontentement.  Depuis  plus  de 
deux  ans  qu'avait  duré  leur  absence,  la  ca- 
pitale était  privée  de  ses  chefs  civils  et  ecclé- 
siastiques, et  le  fanatisme  fermentait  dans 
l’anarchie  ; des  moines  lurbulcns  gouver- 
naient la  conscience  des  femmes  et  des  dé- 
vots , et  leur  prêchaient  pour  premier  pré- 
cepte la  haine  des  Latins  et  de  leur  religion. 
Avant  son  départ  pour  l'Italie,  l'empereur 
avait  flatté  ses  sujets  d'un  prompt  et  puissant 
secours,  et  le  clergé  s'était  vanté  présom|>- 
tueusemcnl  de  remporter  une  victoire  facile 
sur  les  scliismaliqucs  de  l'Occident.  Ce  dou- 
ble contre-temps  mil  les  Grecs  en  fureur. 
Les  prélats  qui  avaient  souscrit  furent  inti- 
midés; le  moment  de  la  séduction  était  passé, 
et  la  colère  du  peuple  leur  parut  plus  redou- 
table que  celle  du  pape  et  de  l'empereur. 
Loin  de  vouloir  excuser  leur  conduite,  ils 
confessèrent  humblement  leur  faiblesse  et 
leur  repentir,  et  demandèrent  pardon  à Dieu 
et  à leurs  compatriotes.  Lorsqu'on  leur  de- 

< Syropulus  (p.  312-351)  prétend  que  le  schisme  des 
Grecs  s'annonça  dés  la  première  fois  qu'ils  officièrent  à 
Venise,  et  fut  conlirmé  par  l'opposition  générale  du  clergé 
et  du  peuple  de  Constantinople. 

2 Relativement  au  schisme  de  Constantinople , voyez 
Phranzès  (1.  u,  c.  17%  Laonic.  Chalcondyle  { I.  vi,  p.  155, 
156)  et  Ducas  (e.  31).  la!  dernier  s'exprime  avec  fran- 
chise et  liberté.  Parmi  les  modernes , on  peut  distinguer 
le  continuateur  de  Fleury  (I.  mu,  p.  338 , etc. , 401 , 
402,  etc.),  et  Spondanus  (A.  D.  1440-30).  Le  bon  sens 
du  dernier  se  noie  daus  une  mer  de  préjugés , dès  qu'il 
est  question  de  Rome  ou  de  la  religion. 
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mamln , d'un  ion  sévère,  comment  le  concile 
d'Italie  s'était  terminé,  et  quel  en  serait  l’a- 
vantage • « Nous  avons,  répondirent-ils  d’une 

> voix  étouffée  par  les  soupirs  et  les  larmes, 

> nous  avons  abjuré  notre  foi;  nous  sommes 

> des  impies , des  criminels  azymiles  qui 

> ont  renoncé  au  très-saint  sacrifice.  « On 
apelait  azymiles  ceux  qui  communiaient  avec 
du  pain  azyme  ou  sans  levain , et  je  ne  doute 
point  que  mon  lecteur  n'accuse  en  ce  mo- 
ment d'inconséquence  l'éloge  que  j'ai  fait 
plus  haut  de  la  philosophie  renaissante. 
« Iiélas,  continuèrent-ils,  nous  avons  stte- 
• combé  à la  misère;  on  nous  a séduits  par 
» la  fraude , par  la  crainte  cl  l’espérance 

> d'une  vie  transitoire.  Nous  méritons  qu'on 

> abatte  la  main  qui  a scellé  notre  crime, 
» qu'on  arrache  la  langue  qui  a prononcé  le 
» blasphème.  > Ils  prouvèrent  la  sincérité  de 
leur  repentir  par  un  zèle  ardent  pour  les 
plus  minutieuses  cérémonies,  pour  les  dog- 
mes les  plus  incompréhensibles.  Us  se  sé- 
questrèrent et  n'eurent  de  communication 
avec  personne,  pas  même  avec  l’empereur, 
dont  la  conduite  fut  un  peu  plus  décente  et 
plus  raisonnable.  Après  la  mort  du  patriarche 
Joseph,  les  archevêques  de  Trébizondc  et 
d'Héraclée  refusèrent  d'accepter  sa  place,  et 
le  cardinal  Rcssarion  préféra  la  retraite  sftre 
et  tranquille  du  Vatican.  Il  ne  restait  à choi- 
sir au  parti  de  l'empereur  que  Métrophancs 
de  Ciziques , qui  fut  sacré  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie  ; mais  elle  resta  vide.  Les 
porte-croix  abandonnèrent  le  service  des  au- 
tels. La  contagion  se  communiqua  de  la  ville 
aux  villages,  et  Métrophanes  fil  inutilement 
usage  des  foudres  ecclésiastiques  pour  rap- 
peler le  peuple  à l’obéissance.  Les  regards 
des  Grecs  se  tournèrent  vers  Marc  d'Éphèse, 
cl  payèrent  à sa  fermeté  dans  le  malheur  un 
tribut  d'applaudissement  et  d'admiration.  Son 
exemple  et  ses  écrits  propagèrent  la  flamme 
de  la  discorde  religieuse,  et  en  succombant 
aux  infirmités  de  l'âge  il  supplia  jusqu'au 
dernier  soupir  qu'on  n'admit  point  à son  con- 
voi les  adhérens  de  Rome,  qu'il  dispensait 
de  prier  pour  lui. 

Le  schisme  ne  se  renferma  point  dans  les 
limites  étroites  de  l'empire  grec.  Tranquilles 
sous  celui  des  Mamelucks,  les  patriarches 


d’Alexandrie , d'Antioche  et  de  Jérusalem 
assemblèrent  un  nombreux  synode , désa- 
vouèrent leurs  représentans  à Fcrrare  et  à 
Florence,  condamnèrent  le  symbole  et  le  con- 
cile des  Latins,  et  menacèrent  l'empereur  de 
Constantinople  des  censures  de  l'église  orien- 
tale. Parmi  les  sectaires  de  la  communion 
grecque,  les  Russes  étaient  les  plus  puissans, 
les  plus  ignorons  cl  les  plus  superstitieux. 
Leur  primat , le  cardinal  Isidore , courut 
rapidement  de  Florence  à Moscow  1 , pour 
sceller  le  triomphe  du  pape  sur  cette  na- 
tion indépendante.  Mais  les  évêques  russes 
avaient  puisé  leurs  principes  au  mont  Atlios, 
et  le  souverain  et  scs  sujets  suivaient  les 
opinions  théologiques  de  leur  clergé.  Le  ti- 
tre et  le  faste  du  légat,  sa  crosse  latine  et 
scs  liaisons  avec  des  hommes  impies,  qui 
célébraient  le  service  divin  avec  des  gants 
aux  mains  et  des  bagues  aux  doigts,  scan- 
dalisèrent les  Russes.  Isidore  fut  condamné 
par  un  synode  ; on  l'enferma  dans  un  monas- 
tère , et  le  cardinal  n'échappa  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté  à la  fureur  d'un  pcuplo 
féroce  et  fanatique  *.  Les  Russes  refusèrent 
le  passage  aux  missionnaires  de  Rome , qui 
espéraient  convertir  les  païens  au-dela  du 
Tanais 1 , et  justifièrent  leur  refus  par  la 

1 Isidore  était  métropolitain  de  Kiow  ; mais  'es  Grecs, 
sujeU  de  la  l’ologne , ont  transporté  ce  siège  des  ruines 
de  kiow  à Leralierg  ou  Léopold  ( ttrrbesleiu,  in  Ramu- 
sio,  t.  ii,  p.  1271;  et  les  Russes  transférèrent  leur  obéis- 
sance spirituelle  à l'archevêque  , qui  devint,  eu  1588 , le 
patriarche  de  Moscow.  (Lévesque,  llist.  de  Husaie,  1.  in  , 
p.  188-190,  extrait  d'un  manuscrit  de  Turiu,  lier  et 
laborcs  archiepiscopi  Jrtenii.) 

2 Le  curieux  récit  de  lévesquc  ( Hist  de  Hussie,  t.  n , 
p.  242-247)  est  extrait  des  archives  du  patriarchat.  tas 
débats  de  Ferrare  et  de  Florence  y sont  décrits  avec  au- 
tant de  partialité  que  d'ignorance.  .Mais  on  peut  croire  les 
Russes  relativement  i leurs  propres  préjuges. 

2 Le  chamanismeou  l'ancienne  religion  des  Chamans 
ou  Cymnosophistes , a été  repoussé  par  les  brailles  de 
l'Inde  dans  les  déserts  du  Nord.  Des  philosophes  qui  al- 
laient tout  nus  furent  obligés  de  s’envelopper  dans  des 
fourrures.  Ils  dégénérèrent  4 la  longue  en  magiciens  ou 
charlatans,  les  Morvan*  ou  Telieremisses  de  la  Russie 
européenne  professent  celle  religion  constituée  sur  le 
modèle  terrestre  d'un  roi  ou  d'un  Dieu,  de  ses  ministres 
ou  anges , et  des  esprils  rebelles  qui  contrarient  son 
gouvernement.  Comme  ces  tribus  du  Volga  n'adnicttenl 
point  les  images,  elles  rétorquaient  sur  les  chrétiens  le 
nom  d'idolâtres  avec  une  espèce  de  raison.  (Lévesque  , 
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maxime  qui  fait  du  schisme  un  crime  plus 
j! rave  que  celui  de  l'iilulâtrie.  L'aversion 
les  Bohémiens  pour  le  pape  fit  excuser 
leurs  erreurs,  et  le  clergé  grec  sollicita  par 
une  députation  l'alliance  «le  ces  enthousias- 
tes sanguinaires  '.  Tandis  qu'Eugène  se  fé- 
licitait île  la  réunion  des  Grecs  et  de  leur 
.■thodoxic,  ses  partisans  étaient  circonscrits 
■laits  les  murs,  ou  plutôt  dans  lepalaisdc 
Constantinople.  La  résistance  refroidit  bien- 
tôt le  zèle  de  Paléotogue,  dont  l’intérêt  per- 
iounel  avait  été  le  plus  puissant  mobile.  Il 
raignit  d’exposer  sa  couronne  et  sa  vie  en 
aliénant  une  nation  qui  n'aurait  pas  man- 
que de  serours,  pour  soutenir  sa  révolte.  Le 
prince  Démélrius  son  frère,  retiré  avant  l'u- 
nion en  Italie,  menaçait  d'embrasser  la  cause 
de  la  religion,  et  l'intelligence  apparente  des 
Grecs  et  des  Latins  alarmait  le  sultan  des 
Turcs. 

« Le  sultan  Murad  ou  Amurath  mourut 
» âgé  de  quarante-neuf  ans,  après  en  avoir 
» passé  trente  et  demi  sur  le  trône.  Il  était 

> courageux  et  équitable,  magnanime  et  pa- 

> tient  dans  scs  entreprises,  instruit  et  com- 
» palissant,  pieux  et  charitable  : ce  prince 
» aimait  les  sciences  et  les  encourageait;  il 

> possédait  toutes  les  vertus  d’un  souverain 
• et  tous  les  lalens  d'un  général.  Amurath 
» remporta  un  grand  nombre  de  victoires 
i brillantes,  et  n’échoua  jamais  que  devant 
» Belgrade.  Sous  son  règne , ses  soldats  fu- 
» renl  toujours  victorieux,  ses  sujets  riches 
« et  tranquilles.  Après  une  conquête,  il  s'oc- 
» eupnit  d'abord  de  construire  des  mosquées, 

> des  raravanserais , des  collèges  et  des  hô- 

> pilaux.  Le  sultan  donnait  tous  les  ans  mille 
» pièces  d’or  aux  descendons  mâles  du  pro- 
» phéte  ; il  en  envoyait  deux  mille  cinq  cents 

> aux  dévots  de  la  Mecque , de  Médine  et  de 
» Jérusalem  *.  » Ce  portrait  est  tiré  d'un  bis- 

Hisloire  des  peuples  soumis  à la  domination  des  Russes, 
l.  i,  p.  191-1137,  423-400.) 

> Spondanus,  Anual.  Ecriés.,  L.  11,  A.  D.  Ilôt,  n"  13. 
I.'éptlre  des  Grecs  avec  la  traduction  latine  existe  encore 
dans  la  bibliothèque  du  collège  à Prague. 

2 Voyez  liantemir,  Histoirede  l'Empire  ottoman,  p.  91. 
Murad  ou  Morad  serait  peut-être  plus  correct  ; mais  j'ai 
préféré  le  nom  généralement  connu  .4  cette  exactitude 
minutieuse,  et  très-peu  sûre  lorsqu'il  faut  convertir  des 
caractères  orientaux  en  teUres  romaines. 


torien  de  l'empire  ottoman.  Mais  les  plus 
cruels  tyrans  ont  obtenu  les  louanges  des 
peuples  esclaves  et  superstitieux:  et  les  ver- 
tus d’un  sultan  sont  souvent  des  crimes 
utiles  à sa  personne,  et  approuvés  de  ses  su- 
jets. Une  natiou  qui  n’a  jamais  connu  lesavan- 
tages  des  lois  et  de  la  liberté  se  prosterne 
docilement  aux  pieds  d'un  monarque  absolu. 
La  cruauté  du  despote  prend  à ses  yeux  le 
caractère  de  la  justice  ; elle  appelle  libéralité 
ce  qui  n'est  que  profusion,  et  décore  l'obsti- 
nation du  nom  de  fermeté.  Celui  qui  rejette 
les  excuses  les  plus  raisonnables  trouve  peu 
d'actes  de  soumission  impossibles;  cl  le  cou- 
pable doit  nécessairement  trembler  où  l'in- 
nocent n'est  pas  en  sûreté.  Des  guerres 
continuelles  maintinrent  la  tranquillité  des 
peuples  et  la  discipline  des  soldats.  Les  ja- 
nissaires regardaient  la  guerre  comme  un 
commerce;  ceux  qui  échappaient  aux  dan- 
gers partageaient  les  dépouilles,  et  applau- 
dissaient a l'ambition  du  souverain.  La  loi 
de  .Mahomet  recommandait  aux  Musulmans 
de  travailler  a la  propagation  de  la  foi.  Tous 
les  infidèles  étaient  leurs  ennemis  cl  ceux 
de  leur  prophète , et  les  Turcs  regardaient 
leur  épée  comme  le  meilleur  instrument 
de  conversion.  Les  chrétiens  ont  cependant 
reconnu  eux-mêmes  la  modération  et  l'é- 
quité d’Amurath;  ils  ont  considéré  la  prospé- 
rité de  sou  règne  et  sa  mort  paisible  comme 
la  récompense  de  ses  vertus.  Dans  la  vigueur 
de  son  âge  et  de  sa  puissance  militaire,  il 
déclara  rarement  la  guerre  sans  en  avoir  des 
raisons  légitimes  : la  soumission  le  désarmait 
facilement  après  la  victoire,  et,  quand  il  ac- 
ceptait une  convention,  sa  parole  était  sacrée 
et  inviolable  *.  Les  Hongrois  furent  presque 
toujours  les  agresseurs.  La  révolte  de  Scan- 
derbeg  l’irrita.  Le  perfide  Caramanien , 
vaiucu  deux  fois,  obtint  deux  fois  son  par- 
don du  monarque  ottoman.  Thèbes,  surprise 
par  le  despote,  justifia  l'invasion  de  la  Morée: 
le  petit-fils  de  Bajazet  put  enlever  aux  Véni- 
tiens Thcssalonique , si  récemment  achetée 
par  eux  ; et , après  le  premier  siège  de  Con- 

' Voyez  Chalcondyle  (l.vn,  p.  136-188',  butas  (e. 33) 
et  Maria.  Barlctius , dans  la  vie  de  Scandcrbeg  (p.  14S, 
146).  Sa  bonne  foi  pour  la  garnison  de  Sfvligrade  fut  un 
exemple  et  une  leçon  pour  son  lits  Mahomet. 
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stantinoplo , l'absence,  les  malheurs  et  les 
indiscrétions  de  Paléologtie  n engagèrent  ja- 
mais le  sultan  à entreprendre  la  facile  con- 
quête de  cette  capitale. 

Mais  le  trait  le  plus  frappant  du  caractère 
et  de  la  vie  d'Amurath  est  sans  doute  d'avoir 
abdiqué  deux  fois  le  trône  ; et,  si  ces  motifs 
n'eussent  pas  été  dégradés  par  un  mélange 
de  superstition , nous  ne  pourrions  pas  refu- 
ser des  louanges  à un  monarque  philosophe  1 
qui  sut  discerner  des  l’âge  de  quarante  ans 
le  néant  des  grandeurs  humaines.  Après  avoir 
remis  le  sceptre  entre  les  mains  de  son  fils, 
il  se  retira  dans  la  délicieuse  résidence  de 
Magnésie  ; mais,  il  la  partagea  avec  des  saints 
et  des  ermites.  Ce  fut  dans  le  quatrième 
siècle  de  l’hégyre  que  la  religion  de  Maho- 
met admit  une  institution  si  opposée  à son 
caractère  ; mais,  durant  les  croisades,  les 
derviches  multiplièrent  leurs  déférons  or- 
dres, a l'imitation  des  moines  chrétiens  ou 
latins  *.  L’auguste  solitaire , accoutumé  à 
gouverner  un  empire,  s’asservit  an  jcâne,  à 
la  prière  et  aux  pratiques  ridicules  des  fana- 
tiques, qui,  après  avoir  tourné  long-temps, 
prenaient  un  étourdissement  naturel  pour  la 
lumière  céleste  ’.  Mais  l’invasion  des  Hon- 
grois calma  un  moment  son  enthousiasme  ; 
et  son  fils  prévint  le  voeu  du  peuple  en  s’a- 
dressant à son  père  au  moment  du  danger. 
Sous  la  conduite  de  leur  ancien  général , les 
janissaires  furent  vainqueurs;  mais,  après  la 
bataille  de  Varnc , il  regagna  son  ermitage, 
et  recommença  ses  jeûnes,  ses  prières  et  ses 
pratiques  circulaires  avec  les  compagnons 

i Voltaire  (Essai  sur  l’Histoire  générale,  r.  89,  p.  283 , 
281)  admire  le  philosophe  turc.  Aurait-il  fait  le  même 
éloge  d’un  prince  chrétien  qui  se  serait  retiré  dans  un 
monastère  ? Voltaire  était  A sa  manière  bigot  et  into- 
lérant. 

r Voyez  les  articles  Derviches,  Fakirs , Nasser , Ro/i - 
baniat,  dans  la  Bibliothèque  Orientale  de  d’Herbelol. 
1/s  écrivains  arabes  et  persans  ont  traité  suprrllcielle- 
mcnl  ce  sujet;  et  c’est  parmi  les  Turcs  que  ces  espèces  de 
moines  se  sont  principalement  multipliées. 

a Ricaul , dans  l’Étal  présent  de  l’empire  ottoman 
(p.  212-2C8,, "donne  beaucoup  de  détails  qu’il  tira  de  ses 
conversations  personnollesavec  Ns  principaux  derviches, 
qui  fout  pouc  la  plupart  remonter  leur  origine  au  règne 
d’Oreliaii.  Il  ne  parle  point  des  Zic/iiites  de  Chaleondyle 
(I.  ru,  p.  28C) , parmi  lesquels  Amurath  se  retira.  Les 
Seitls  de  cet  auteur  sonlles  descendons  de  Mahomet. 


des  sa  retraite.  Le  danger  de  l’état  interrom- 
pit une  seconde  fuis  ses  pieuses  occupations. 
L’armée  victorieuse  dédaigna  1 inexpérience 
(le  son  fils  : le  pillage  d’Amlrinople  et  I c- 
mettle  des  janissaires  dérida  le  divan  a sol- 
liciter la  présence  d’Amurath  pour  prévenir 
leur  révolte.  Ils  tremblèrent  et  obéirent  a la 
yoix  de  leur  ancien  commandant,  qui  porta 
malgré  lui  le  poids  du  diadème , dont  quatre 
ans  après  il  fut -débarrassé  par  la  mort.  L’âge 
ou  les  infirmités,  le  caprice  ou  l'infortune 
ont  fait  descendre  plusieurs  princes  du  trône, 
et  ils  ont  eu  le  temps  de  s'en  repentir.  Mais 
Amurath,  libre  de  choisir,  et  après  avoir 
essayé  de  l'empire  et  de  la  solitude , fit  une 
seconde  fois  de  la  vie  privée  l’objet  de  sa 
préférence. 

Après  le  départ  des  Grecs,  Eugène  n'ou- 
blia point  leurs  intérêts  temporels,  et  son 
zèle  fut  animé  par  l’approche  des  Turcs,  qui 
menaçaient  les  côtes  de  l’Italie.  Mais  la  fan- 
taisie des  croisades  était  passée,  et  les  Francs 
montrèrent  une  indifférence  aussi  déraison- 
nable que  l’avait  été  leur  enthousiasme.  Daus 
le  onzième  siècle,  l'Europe  entière , docile  a 
la  voix  d'un  moine  fanatique,  se  précipita  sur 
l'Asie  pour  délivrer  le  Saint-Sépulcre  ; et, 
dans  le  quinzième,  les  plus  pressons  motifs 
de  politique  et  de  religion  ne  purent  pas 
réunir  les  Latins  pour  la  défense  commune 
de  toute  la  chrétienté.  L'Allemagne  était  une 
fabrique  inépuisable  d'armes  et  de  soldats  1 ; 
mais,  pour  mettre  en  mouvement  ce  corps 
languissant  et  compliqué,  il  aurait  fallu  I im- 
pulsion d’une  main  ferme  et  vigoureuse,  et 
le  faible  Frédéric  111  ne  jouissait  ni  de  l’in- 
fluence d'un  empereur  ni  d'une  conside. 
ration  personnelle.  L'nc  longue  guerre  avait 

i Dans  l’année  1431 , l'Allemagne  leva  quarante  mille 
hommes  d'armes  pour  faire  la  guerre  aux  Hussites  de  la 
Bohème  -.Lenfanl,  Histoire  du  Coneile  de  Bâle,  1. 1,  p.318). 
Au  siégé  de  Nuys,  sur  le  Rhin,  en  1474,  les  prinees,  les 
prélats  et  les  villesenvoyèrent  eliarun  leur  contingent,  et 
l' évêque  de  Munster  (oui  n'est  pas  des  p usgrands)  four- 
nit quatorze  eenls  chevaux,  six  mille  hommes  d'infan- 
terie, tous  habilles  de  vert , et  douze  cents  chariots,  les 
armées  reunies  du  roid'Anglelerreel  du  due  de  Bour- 
gogne étaient  A peine  égales  A un  tiers  decetle  multitude 
d’Allemands  (Mémoires  de  Philippe  e Coutines  . 1.  iv, 
e.  2).  les  puissances  de  l'Allemagne  entretiennent  si»  ou 
sept  cent  mille  soldats  bien  payés  et  bien  disciplinés. 
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diminué  les  forces  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, sans  épuiser  leur  animosité  Mais 
le  duc  de  Bourgogue,  prince  vain  et  fastueux, 
se  lit  sans  danger  et  sans  frais  un  mérite  du 
zélé  pieux  de  scs  sujets,  qui  cinglèrent  des 
côtes  de  la  Flandre  vers  l'Hcllcsponl.  Les 
républiques  de  Gènes  et  de  Venise,  plus  à 
portée  du  théâtre  de  la  guerre  , réunirent 
leurs  lioltes  sous  l’étendard  de  saint  Pierre. 
I.es  royaumes  de  Pologne  et  de  Hongrie,  qui 
servaient  en  quelque  façon  de  barrières  inté- 
rieures ait  patrimoine  de  l'église,  avaient  le 
plus  grand  intérêt  à éloigner  les  Turcs.  La 
guerre  était  l'élément  îles  Scythes  et  des  Sar- 
mates,  et  ces  nations  auraient  probablement 
exécuté  celte  entreprise  avec  succès,  si  elles 
eussent  dirigé  contre  l'ennemi  commun  les 
forces  militaires  qui  s'cntrc-déli  lésaient  dans 
leurs  discordes  civiles.  Mais  l'esprit  de  fac- 
tion qui  les  désunissait  les  rendait  indociles 
et  incapables  de  soumission,  l.e  pays  était 
trop  pauvre  et  le  monarque  trop  peu  puis- 
sant pour  entretenir  une  armée  régulière; 
et  les  corps  indisciplinablcs  de  cavalerie  hon- 
groise et  polonaise  manquaient  des  armes  et 
de  l’esprit  qui  rendirent  en  quelques  occa- 
sions la  gendarmerie  française  invincible. 
Les  desseins  d'Eugène  et  l'éloquence  de  son 
légat,  le  cardinal  Julien,  rencontrèrent  ce- 
pendant des  circonstances  favorables  * dans 
la  réuuion  des  deux  couronnes  sur  la  tète  de 
Ladislas  % prince  jeune  et  ambitieux , et  dans 
ta  valeur  d'un  héros,  du  fameux  lluuiadcs, 
l’admiration  des  chrétiens  et  la  terreur  des 
Turcs.  Le  légat  répandit  libéralement  les 
pardons  et  les  indulgences;  un  grand  nombre 

• Ce  ne  fut  qu'en  1411  que  la  France  et  l'Angleterre 
emmurent  d'une  trêve  drquelques  mois.  (Voyez  les  Fa- 
ilera  de  Itymcr  et  les  chroniques  des  deux  nalions.) 

- Pour  la  croisade  de  Hongrie , Spondanus  i, Annal. 
Eectéslast.,  A.  D.  1443,  1444)  m'a  servi  de  guide.  Il  a lu 
et  compare  avec  soin  les  écrits  des  Grecs  et  ceux  des  Ollo- 
inans , les  historiens  de  Hongrie,  de  Pologne  et  de  l'Oeei- 
deiil.  Son  style  clair  et  son  jugement  méritent  confiance 
lorsqu'il  peut  se  dépouiller  des  préjugés  religieux. 

3 J'ai  supprimé  dans  le  nom  de  Ladislas  ta  lettre  W, 
par  laquelle  la  plupart  des  écrivains  Icrommrnrent,  h In- 
duisis, soit  pour  se  conformer  4 la  prononciation  po- 
lonaise, ou  pour  le  distinguer  de  i'infant  Ladislas  d'Au- 
triche, son  rivaJ.  Cailimaquc  ( I.  i,  si,  p.  417-1H0),  Bon- 
linius  { Itérad.  m,  t.  iv),  Spondanus  et  Lenfanl  ont  écrit 
l'histoire  de  leur  concurrence  pour  le  Irène  de  Hongrie. 


tle  guerriers  allemands  cl  français  s'enrôlè- 
rent sous  l'étendard  sacré,  et  de  nouveaux 
alliés  d'Europe  et  d'Asie  rendirent  on  firent 
paraître  la  croisade  un  peu  plus  formidable. 
Ln  despote  fugitif  de  Servie  exagéra  la  dé- 
tresse et  l'ardeur  des  chrétiens  qui  habitaient 
au-delà  du  Danube;  ils  avaient,  disait-il, 
unanimement  résolu  de  défendre  leur  reli- 
gion et  leur  liberté.  L'empereur  grec  ' , plus 
courageux  que  ses  ancêtres,  se  chargea  de 
garder  le  Bosphore,  et  promit  de  sortir  de 
Constantinople  à la  tête  de  ses  troupes  na- 
tionales et  mercenaires.  Le  sultan  * de  Cara- 
manie  annonça  la  retraite  d’Amuratli  et  mie 
diversion  puissante  dans  l'Anatolie;  cl,  si  les 
flottes  de  l'Occident  eussent  occupé  au  même 
instant  le  détroit  de  l'Ilellespont , la  monar- 
chie ottomane  aurait  été  coupée  et  détruite 
inévitablement.  Le  ciel  et  la  terre  devaient 
sans  doute  contribuer  avec  joie  à la  destruc- 
tion des  mccréans;  et  le  légat  répandit  l’opi- 
nion d'un  secours  invisible  ou  peut-être  visi- 
ble du  fils  de  Dieu  et  de  sa  mère,  en  ternies 
prudemment  équivoques. 

La  guerre  sainte  était  le  cri  unanime  des 
diètes  de  Pologne  et  de  Hongrie  ; et  Ladislas, 
après  avoir  passé  le  Danube,  conduisit  l'ar- 
mée de  scs  sujets  confédérés  jusqu'à  Sophie, 
la  capitale  des  Bulgares.  Us  remportèrent 
dans  cette  expédition  deux  brillantes  vic- 
toires, qui  furent  attribuées  avec  raison  à la 
valeur  et  à la  conduite  du  célèbre  lluuiadcs. 
A la  première  affaire , il  commandait  nue 
avant-garde  de  dix  mille  hommes  avec  les- 
quels il  surprit  le  camp  des  Turcs;  à la  se- 
conde, il  défit  et  prit  le  plus  renommé  de 
leurs  généraux , malgré  le  double  désavan- 
Ltgc  du  terrain  cl  du  nombre.  L'approche  du 
l'hiver  cl  les  fortifications  naturelles  et  arti- 
ficielles du  mont  Hémus  arrêtèrent  ce  héros, 
que  six  jours  de  marche  auraient  pu  conduire 

1 Les  historiens  grecs,  Phranra,  Cbalcondylecl  Ilucas, 
ne  représentent  point  leur  prince  comme  un  personnage 
fort  arlif  dans  celle  croisade  : il  parail  que,  après  l’avoir 
solliriléc,  il  la  contraria  par  sa  timidité. 

2 Canlemir  lui  altribue  l'honneur  du  plan,  et  cite  sa 
lettre  pressante  au  roi  de  Hongrie.  Mais  les  puissances 
mahonirtanes  sont  rarement  iustruiles  des  transaction» 
de  la  chrétienté,  et  la  situation  des  chevaliers  de  Bhodes 
devait  leur  donner  des  relations  avec  le  sultan  de  Cara- 
manic. 
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du  pied  des  montagnes  aux  portes  d'Andri- 
noplc  on  à celles  de  Bysance.  L’armée  fit 
paisiblement  sa  retraite  ; et  son  entrée  eut 
en  même  temps  l'air  d'un  triomphe  militaire 
et  d'une  procession  religieuse.  Le  roi  et  ses 
guerriers  suivaient  à pied  une  double  file 
d'ecclésiastiques.  Il  partagea  judicieusement 
scs  récompenses  et  ses  louanges  entre  les 
deux  nations,  et  l'humilité  chrétienne  tem- 
péra l'orgueil  de  la  conquête.  Treize  hachas, 
neuf  étendards  et  quatre  mille  prisonniers 
étaient  d'irrécusables  trophées  de  la  victoire. 
Mais,  a leur  retour,  les  croisés  l'exagérèrent 
sans  scrupule,  et  persuadèrent  facilement 
qu'ils  avaient  détruit  des  millions  d'Otlo- 
mans  La  preuve  la  plus  incontestable  et 
l'effet  le  plus  salutaire  de  leur  succès  fut 
une  députation  du  divan , chargée  de  solli- 
citer la  paix,  de  racheter  les  prisonniers,  et 
d'évacuer  lu  Servie  et  la  frontière  de  Hon- 
grie. Par  ce  traité,  conclu  dans  la  diète  de 
Segedin,  le  roi,  le  despote  et  Huniadcs  obtin- 
rent tous  les  avantages  publics  cl  particuliers 
qu'ils  pouvaient  raisonnablement  désirer.  On 
convint  d'une  trêve  de  dix  ans  ; les  disciples 
de  Jésus-Christ  et  ceux  de  Mahomet  jurèrent 
sur  l'Évangile  et  sur  l'Alcoran , ils  invoquè- 
rent également  le  nom  de  Dieu  comme  le 
protecteur  de  la  vérité  et  le  vengeur  du  par- 
jure. Les  ambassadeurs  turcs  proposèrent 
de  substituer  l’eucharistie  à l'Évangile  ; mais 
les  chrétiens  refusèrent  de  profaner  leurs 
saints  mystères  *. 

Durant  toute  celte  transaction,  qu'il  désap- 
prouvait, le  cardinal  légat,  trop  litiblc  pour 
s'opposer  seul  à la  volonté  du  peuple  et  du 
monarque,  observa  un  morne  silence.  Mais 
la  diète  n'était  pas  encore  rompue  lorsque 
Julien  apprit  par  un  envoyé  que  le  Carama- 

1 Dans  leurs  lettres  il  l'empereur  Frédéric  lit,  les  Hon- 
grois annoncent  qu’ils  ont  lue  Irenle  mille  Turcs  dans  une 
seule  bataille.  Mais  le  modesle  Julien  réduit  le  nombre 
des  morts  à six  mille , ou  même  deux  mille  inlidéles 
(Ænreas  Svlvius  in  Europ .,  c.  5,  cl  lettre  11-81 , npiuL 
Spondanum). 

2 Voyez  l'origine  de  la  guerre  des  Turcs , et  la  pre- 
miéreexpcdilion  de  Ladislas,  dans  les  cinquième  cl  sixième 
livres  de  la  troisième  décade  de  Boullnius,  qui  imite  avec 
assez  de  succès  le  style  et  la  division  de  Tile-Live.  Calli  • 
maque  (I.  ii,  p.  487-196)  est  cependant  plus  pur  et  plus 
authentique. 


nicn  était  entré  dans  l'Anatolie,  et  que  l'em- 
pereur grec  avait  envahi  la  Thrace;  que  les 
flottes  de  Venise,  de  Gènes  et  de  Bourgogne 
occupaient  l'ilellcspout,  et  que  les  alliés,  in- 
formés de  la  victoire  de  Ladislas,  dont  ils 
ignoraient  le  traité,  attendaient  impatiem- 
ment le  retour  de  son  aimée.  • Est-il  donc 

> vrai,  s'écria  le  cardinal  ',  que  vous  trom- 
» perez  leurs  espérances  et  que  vous  aban- 

> donnerez  lâchement  voire  propre  fortune? 

> C'està  eux,  c'est  à voire  Dieu  et  aux  chré- 
» tiens  vos  frères  que  vous  avez  engagé  votre 
» foi;  et  celte  première  obligation  annule 

> un  serment  sacrilège  fait  aux  ennemis  de 

> Jésus-Ghrist.  Le  pape  est  son  vicaire  dans 

> ce  monde;  vous  ne  pouvez  légitimement  ni 
i promettre  ni  agir  sans  sa  sanction.  G'esl  en 

> son  nom  que  je  sanctifie  vos  armes  et,  que 

> je  vous  absous  du  parjure.  Suivez-moi  dans 

> le  chemin  du  salut  et  de  la  gloire;  cl,  s'il 
» vous  reste  encore  des  scrupules , rejetez 
• sur  moi  le  crime  et  le  châtiment.  » L'in- 
constance des  assemblées  populaires  et  le  ca- 
ractère sacré  du  légat  secondèrent  ses  fu- 
nestes argumens  : on  résolut  la  guerre  dans 
le  même  lieu  où  l'on  venait  de  jurer  la  paix  ; 
et  les  Turcs  furent  en  conséquence  attaqués 
par  les  chrétiens,  qu'ils  purent  alors,  avec 
une  espèce  de  raison,  nommer  des  infidèles. 
Les  maximes  du  temps  pallièrent  le  parjure 
de  Ladislas , dont  le  succès  et  la  délivrance 
de  l'église  latine  auraient  été  la  meilleure  ex- 
cuse. Mais  le  traité  qui  aurait  dû  lier  sa  con- 
science avait  diminué  ses  forces.  Lorsqu'ils 
entendirent  proclamer  la  paix,  les  volontaires 
allemands  et  français  se  retirèrent  avec  des 
murmures  d'indignation.  Les  Polonais  se  dé- 
goûtèrent d'une  expédition  si  éloignée  de 
leur  pays,  et  peut-être  d'obéir  à des  chefs 
étrangers;  leurs  palatins  saisit ent  l'occasion 
pour  se  retirer  précipitamment  dans  leurs 
provinces  ou  dans  leurs  châteaux.  Les  llon- 

1 Je  ne  préteuds  pas  garantir  levât  lilude  littérale  du 
discours  de  Julien,  dont  les  expressions  varient  dans  Cal- 
liraaque  (I.  lu,  p.  605-507},  dans  Bontinius  (Décade  lit, 
1.  vi,  p.  457,  458;,  et  dans  d'autres  historiens,  qui  ont 
peut-être  employé  leur  propre  éloquence  eu  faisant  parler 
tes  orateurs  de  ce  siècle.  Mais  ils  conviennent  tous  qu'il 
conseilla  le  parjure,  que  les  protestons  ont  censurcaniere- 
ment , et  que  les  catholiques,  décourages  par  la  défaite  de 
Varna,  oui  faiblement  détendu. 
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grois  riaient  divises  par  des  faclions  ou  rclc- 
ims  par  des  srrnpules  louables;  el  les  débris 
de  la  eroisadc  qui  entreprirent  celle  seconde 
expédition  se  trouvèrent  réduits  au  nombre 
insuffisant  de  vingt  mille  lioinmcs.  Un  chef 
des  Vainques,  qui  joignit  l'armée  royale  avec 
ses  vassaux,  osa  observer  que  le  sultan  était 
souvent  suivi  d'une  troupe  aussi  nombreuse 
dans  ses  parties  de  chasse  ; cl  le  don  de  deux 
chevaux  d'uue  vitesse  extraordinaire  aurait 
pu  indiquer  à Ladislas  ce  qu'il  augurait  de 
l’événement.  Mais  le  despote  de  Servie,  après 
avoir  recouvré  sou  royaume  et  rejoint  sa  fa- 
mille, se  laissa  tenter  par  la  promesse  de 
nouvelles  possessions.  L’inexpérience  de  La- 
dislas, l'enthousiasme  du  légat  et  la  pré- 
somption du  vaillant  Iluniades  parvinrent  à 
persuader  que  les  plus  invincibles  obstacles 
devaient  s'aplanir  et  céder  aux  efforts  des 
champions  de  la  croix.  Après  avoir  passé  le 
Danube,  deux  routes  différentes  pouvaient 
également  les  conduire  à Constantinople  et 
à l’Uellespont  : l'une,  directe,  escarpée  cl 
difficile,  traverse  te  mont  llémus;  l'autre, 
plus  lunguc  cl  plus  sûre  , conduit  par  des 
plaines  cl  le  long  des  eûtes  de  la  mer  Noire, 
où  ils  pouvaient  toujours,  selon  l'ancienne 
coutume  des  Scythes,  couvrir  leurs  Bancs 
d'un  rempart  de  chariots.  Ils  préférèrent  ju- 
dicieusement la  seconde.  L'armée  catholique 
traversa  la  Bulgarie,  brûlant  et  saccageant 
impitoyablement  les  églises  et  les  villages 
des  chrétiens,  el  prit  son  dernier  poste  à 
Varna,  prés  du  bord  de  la  mer,  dont  le  nom 
est  devenu  célèbre  par  la  défaite  et  la  mort 
de  Ladislas  '. 

Ce  fut  sur  ce  terrain  funeste  que,  au  lieu 
d'apercevoir  la  flotte  qui  devait  seconder 
leurs  opérations,  ils  apprirent  qu'Amurath, 
sorti  de  sa  solitude  de  Magnésie , arrivait 
avec  toutes  ses  forces  d'Asie  au  secours  de 

< Varnes  ou  Varna  <tait,  sous  la  dénomination  d'O- 
dessus , une  colonie  de  Milesiens  , qui  fut  nommée  ainsi 
d'après  le  héros  Ulysse  (Cellarius , 1. 1,  p.  374  ; d’Anvilie, 
1. 1,  p.  312).  Selon  la  description  de  i'Luxin,  par  Arrien 
(p  24 , 25,  dans  le  premier  volume  des  Géouraphes  de 
l'udson),  elle  était  siluee  à dix-sepl  cent  quarante  sta- 
des de  remhouchure  du  Danube  , à deux  mille  cent  qua- 
rante de  Bysance  , et  i trois  cent  soixante  au  nord 
du  promontoire  du  mont  Hémus  , qui  atanec  dans 
la  mer. 


ses  conquêtes  d'Europe.  Quelques  écrivains 
prétendent  que  l'empereur  grec,  intimidé  ou 
séduit,  lui  avait  livré  le  passage  du  Bosphore; 
et  le  neveu  du  pape,  qui  commandait  les  ga- 
lères de  Gènes  et  la  flotte  confédérée , eut  la 
bassesse  d'abandonner  pour  des  récompenses 
pécuniaires  la  garde  de  l’Hellespont.  D'An- 
dtinople  le  sultan  s'avança  précipitamment 
à la  tête  de  soixante  mille  hommes;  el,  lorsque 
Iluniades  et  le  légat  eurent  examine  de  plus 
prés  l'ordre  et  le  nombie  des  Turcs,  ils  pro- 
posèrent trop  tard  une  retraite  devenue  im- 
praticable. Le  roi  se  montra  seul  résolu  de 
vaincre  ou  de  périr,  et  peu  s’en  fallut  que  sa 
généreuse  résolution  ne  fût  couronnée  de  la 
victoire.  Les  deux  monarques  combattaient 
au  centre  eu  face  l'un  de  l'autre;  et  les 
Beglcrbegs,  ou  généraux  de  l'Anatolie  et 
de  la  Bornante,  commandaient  la  droite  et  la 
gauche,  vis-à-vis  des  divisions  d'Huniadcs  et 
du  despote.  Dès  la  première  charge , les  ailes 
de  l'armée  turque  furent  rompues;  mais  cet 
avantage  devint  un  malheur.  Dans  l'ardeur 
de  la  poursuite  , les  vainqueurs  dépassèrent 
l’année  des  ennemis,  et  privèrent  leurs  com- 
pagnons d'un  secours  nécessaire.  Lorsque 
Amurath  vit  fuir  ses  escadrons,  il  désespéra 
de  la  journée  ; un  janissaire  vétéran  saisit  la 
bride  de  son  cbev.1l , et  le  sultan  eut  la  géné- 
rosité de  récompenser  le  soldat  qui  avait  osé 
apercevoir  la  terreur  de  son  souverain  et 
s'opposera  sa  faite.  Les  Turcs  avaient  expose 
aux  yeux  de  toute  l'armée  le  traité  de  paix  . 
monument  de  la  perfidie  chrétienne;  et  le 
sultan,  tournant  ses  regards  vers  le  ciel,  im- 
plora la  protection  du  Dieu  de  vérité,  et 
supplia,  dit-on,  Jésus-Christ  lui-méme  de 
venger  l'abus  sacrilège  que  des  impies  fai- 
saient de  sou  nom  et  de  sa  religion  '.  Avec 
l'infériorité  du  nombre  et  des  rangs  en  dés- 
ordre , Ladislas  sc  précipita  courageu- 
sement sur  les  ennemis  et  perça  jusqu'à 
la  phalange  impénétrable  des  janissaires. 
Amurath,  si  l’on  en  croit  les  annales  ollo- 

' Quelques  auteurs  chrétiens  animent  qu'il  lira  de 
sou  sein  l'hostie  sur  laquelle  on  axait  juré  d'observer  le 
traité.  Les  Musulmans  supposent  avec  plus  de  probabilité 
qu'i)  invoqua  Jésus-Christ  ; et  celle  opinion  semble  être 
celle  de  Calüuiaque  (1.  ni,  |>.  SIC;  SpouJ.  A.  D.  1144. 
a«8). 
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mânes,  perça  d'un  javelot  le  clieval  du  roi  de 
Hongrie  1 * 3 ; il  tomba  sous  les  lances  de  l'infan- 
terie; et  un  soldat  turc  s’écria  d'une  voix 
forte:  • Hongrois,  contemplez  la  tête  de  votre 

• souverain!  » La  mort  de  Ladislas  acheva 
la  défaite;  et  lluniadcs , accourant  de  son 
imprudente  poursuite,  en  déplora  les  suites 
irréparables.  Après  avoir  tâcbé  inutilement 
de  retirer  le  corps  du  roi,  il  employa  les  der- 
niers efforts  de  son  courage  à sauver  les 
restes  de  la  cavalerie  valaque.  Dix  mille 
chrétiens  périrent  à la  bataille  de  Varna  ; la 
perte  des  Turcs  fut  plus  considérable,  mais 
moins  sensible  relativement  à leur  grand 
nombre.  Le  sultan  philosophe  n’eut  pas  ce- 
pendant honte  d’avouer  qu'une  seconde  vic- 
toire semblable  entraînait  la  destruction  du 
vainqueur.  11  lit  élever  une  colonne  à l’endroit 
où  le  roi  de  Hongrie  tomba  ; mais  l'inscrip- 
tion modeste  célébrait  la  valeur  et  déplorait 
l'inrortuncdc  Ladislas,  sans  blâmer  son  im- 
prudence *. 

Je  ne  puis  me  décider  à m'éloigner  du 
champ  de  Varna  sans  donner  à mon  lecteur 
une  esquisse  du  caractère  et  de  l'histoire 
des  deux  principaux  personnages,  de  Jean 
lluniadcs  et  du  cardinal.  Julien  Césarini  * 
descendait  d'une  famille  noble  de  Rome.  Ses 

1 Un  critique  judicieux  croira  difficilement  àc tsspo- 
lia  opima  d'un  général  victorieux , si  rarement  obte- 
nues par  la  valeur  , et  si  souvent  inventées  par  l'adula- 
tion (Canletnir,  p.  00,91).  Callimaque  (1.  m,  p.  517) 
dit  simplement  : • Supervenicntitius  jauiraris  , liloruw 

• multitudine,  non  tara  couf  ssus  est  quant  obrulus.» 

3 Outre  quelques  passages  d'ÆoœasSylvius  que  Spou- 
danus  a recueillis  soigneusement,  on  peut  comparer  ait 
nombre  des  meilleures  autorités  trois  historiens  du  quin- 
zième siècle  : Philippe  Callimaque  {de  Rébus  à If'ladis- 
lao  Polonorum  algue  ffungarorum  rege  geslis,  /*'- 
bri  ni,  in  Bell , Script.  Rcrum  hungaricarum , 1. 1 , 
p.  43MI8),  Bonlinius  (Dccad.  ni.  1.  »,  p.  4CO-1B7),  et 
Chaleondyle  (I.  vu,p.  IGô  179).  Les  deux  premiers  étaient 
Italiens  ; mais  ils  passèrent  leur  vie  en  Pologne  et  en  lion- 
grie  (Fabric.,  Diblioth.  Latin,  med.  et  in/imtr  ictalis, 
*■  '.  p.  324;  Vossius,  de  I/ist.  Latin.,  I.  lu  , c.  S-l  I ; 
Dictionn.  de  Bayle,  Bourrues).  Voyri  Félix  Pctancius , 
chancelier  de  S, grue  [ad  calcem  Cuspinmn.  de  Ctcsa- 
ribus,  p.  716-722),  auteur  d'un  petit  traite  qui  représente 
le  théâtre  de  la  guerre  du  quimième  siècle. 

3 M.  Lentanl  a donne  la  geuealogie  du  cardinal  Julien 
(Ills'.  du  Concile  de  Bâle,  1. 1,  p.  247,  etr.  ) et  ses  com- 
pagnes de  Bohême  (p.  315,  etc.).  Spondauusel  le  con- 
tinuateur de  Fleury  ont  rapporté  par  occasion  ses  servi- 
ces i Bâle  et  â Ferrare,  et  sa  Un  malheureuse. 


études  embrassèrent  l'érudition  des  Grecs  et 
celle  des  Latins,  la  jurisprudence  et  lu  théo- 
logie; et  son  génie  flexible  réussit  également 
daus  les  écoles,  à la  cour  et  dans  les  camps. 
A peine  était-il  revêtu  de  la  pourpre  romaitie, 
qu’on  le  chargea  d'aller  en  Allemagne  solli- 
citer l'empire  d'armer  contre  les  rebelles  et 
les  hérétiques  de  la  Bohème.  L’esprit  de 
persécution  est  indigne  d'un  chrétien,  et  la 
profession  des  armes  ne  convient  point  à un 
prêtre  ; mais  les  mœurs  de  son  temps  excu- 
saient l'une  , et  Julien  justifia  l'autre  par  son 
intrépidité  dans  la  déroute  des  Allemands. 
Eu  qualité  de  légat  du  pape,  il  ouvrit  le 
concile  de  Bile,  mais  le  président  se  montra 
bientôt  le  plus  zélé  champion  de  la  liberté 
ecclésiastique,  et  prolongea  lopposiiion  du- 
rant sept  années  par  son  zelc  et  son  intelli- 
gence. Après  avoir  encouragé  les  démarches 
les  plus  violentes  contre  la  personne  et,  l'au- 
torité d'Eugène,  quelque  motif  secret  lui  fil 
quitter  brusquement  le  parti  populaire.  Le 
cardinal  se  retira  de  Baie  a Ferrare;  et,  dans 
les  débats  des  Grecs  et  des  Latins , les  deux 
nations  admirèrent  la  sagacité  de  ses  argtt- 
mens  et  la  profondeur  de  son  érudition  théo- 
logique  '.  Nous  avons  vu  dans  l'ambassade 
de  Hongrie  les  funestes  effets  de  ses  so- 
phismes et  de  son  éloquence , dont  il  fut  la 
première  victime.  Le  cardinal,  qui  faisait  a la 
fois  le  métier  de  prêtre  et  celui  de  soldat , 
périt  à In  bataille  de  Varna.  On  raconte  les 
circonstances  tle  sa  mort  de  plusieurs  ma- 
nières; mais  on  croit  assez  généralement  que 
l'or  dont  il  était  chargé  retarda  sa  fuite  et 
tenta  la  barbare  avarice  de  quelques  chrétiens 
qui  fuyaient  avec  lui. 

D'une  origine  obscure  ou  au  moins  sus- 
pecte , lluniadcs  s'éleva  par  son  mérite  au 
commandement  des  armées  de  Hongrie.  Son 
père  était  de  Valuchie,  et  sa  mère  de  la 
Grèce.  Il  est  possible  que  sa  race  inconnue 
descendit  des  empereurs  de  Constantinople. 
Les  prétentions  des  Vainques  et  le  surnum 
de  Coruihus,  du  lieu  où  il  avait  pris  nais- 
sance, pourraient  suggérer  quelques  faibles 

' Syropulus  fait  un  èlogr  généreux  des  talent  d'un  en- 
tiemi  (p.  1 17)  : TüsrtrTtf  nrt  iivit  i lavx/xret, 
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soupçons  d'une  alliance  avec  les  patriciens 
de  l'ancienne  Rome  Dans  sa  jeunesse  il  fit 
les  guerres  d'Italie,  et  fut  retenu  avec  douze 
cavaliers  par  l'évêque  de  Zagrad.  Sous  le 
nom  du  chevalier  Blanc  ',  il  acquit  une 
renommée  brillante  ; un  mariage  avantageux 
améliorai  sa  fortune,  et,  en  défendant  les 
frontières  de  la  Hongrie,  il  remporta  trois 
victoires  sur  les  Ottomans.  Ce  fut  par  son 
crédit  que  Ladislas  de  Pologne  obtint  la  cou- 
ronne de  Hongrie  ; le  litre  et  l'office  de  wai- 
vod  de  Transylvanie  fut  la  récompense  de  ce 
service  important.  Dans  la  première  croisade 
de  Julien , Huniades  battit  deux  fois  les 
Turcs,  et,  durant  l'absence  cl  la  minorité 
de  Ladislas  d'Autriche , on  oublia  les  fautes 
de  la  bataille  de  Varna  ; Huniades  fut  nommé 
général  et  gouverneur  de  la  Hongrie.  Dans 
les  premiers  momens,  la  crainte  imposa  peut- 
être  silence  à l'envie;  mais  un  règne  de 
douze  ans  annonce  qu'il  unissait  les  laleus 
du  politique  à ceux  du  militaire.  L'examen 
de  ses  exploits  ne  présente  point  l'idée  d'un 
habile  capitaine.  Le  chevalier  Blanc  se  dis- 
tingua moins  comme  général  que  comme 
soldat,  comme  le  chef  de  barbares  indisci- 
plinés qui  attaquent  avec  impétuosité  , et  ne 
rougissent  pas  de  prendre  la  fuite.  Sa  vie 
militaire  est  composée  d'alternatives  roma- 
nesques, de  victoires  cl  de  revers.  Les  Turcs, 
qui  se  servaient  de  sou  nom  pour  effrayer  les 
enfans  indociles , l'appelaient  Jmiciis  Laïn  ou 
le  scélérat  ; mais  cette  haine  est  une  preuve 
de  leur  estime,  lis  ne  purcut  jamais  pénétrer 
dans  le  royaume  dont  Huniades  était  le  gar- 
dien, et  ce  fut  au  moment  où  le  royaume 
paraissait  sans  ressources  que  le  général 
parut  le  plus  redoutable.  Au  lieu  de  se  bor- 
ner à une  guerre  défensive , quatre  ans  après 

1 Voyez  Bon H ni  us  (Décad.  m,  I.  ir,  p.  423).  Comment 
les  Italiens  pouvaient-ils  prononcer  sans  boule  ou  le  roi 
de  Hongrie  entendre  sans  rougir  la  flatterie  ridicule  qui 
confondait  le  nom  d‘un  village  de  Valachie  avec  le  surnom 
accidentel,  quoique  glorieux , d'une  branche  de  la  famille 
Valériennede  l'ancienne  Home? 

2 Philippe  de  Comines  (M«n.,  I.  vi,  c.  13)  le  cite  sur 
l’autorité  de  la  tradition  du  temps , cl  en  fait  le  plus 
brillant  éloge  sous  le  nom  singulier  du  chevalier  blanc 
de  Valeigne  fValachia).  Chalcondyle  et  les  Annales  tur- 
ques de  Uunclavius  l'accusent  non-seulement  a inlidélité, 
mais  même  de  Ucheté. 


la  défaite  de  Varna  , Huniades  pénétra  une 
seconde  fois  dans  le  cœur  de  la  Bulgarie  , cl 
soutint,  dans  la  plaine  de  Cossovie,  jusqu'au 
troisième  jour,  les  efforts  d'une  année  otto- 
mane quatre  fois  plus  nombreuse  que  celle 
qu’il  commandait.  Le  héros  abandonné  errait 
seul  dans  les  forêts  de  la  Valachie,  lorsqu'il 
fut  arrêté  par  deux  voleurs.  Mais,  tandis  qu'ils 
se  disputaient  une  chaîne  d'or  qui  pendait  à 
son  col , il  reprit  son  épée  , tua  un  des  bri- 
gands et  mit  l'autre  eu  fuite.  Après  avoir 
couru  de  nombreux  dangers  pour  sa  liberté 
et  pour  sa  vie , Huniades  rassura  son  peuple 
par  sa  présence.  La  défense  de  Belgrade 
contre  toutes  les  forces  ottomanes,  comman- 
dées par  Mahomet  11 , fut  le  dernier  et  le  plus 
glorieux  exploit  de  sa  vie.  Après  un  siège  de 
quarante  jours  , les  Turcs,  parvenus  jusque 
dans  la  ville,  furent  forcés  île  se  retirer  et  de 
lever  honteusement  le  siège.  Toutes  les  na- 
tions célébrèrent  Huniades  cl  Rclgravh 
comme  les  boulcvarts  de  la  chrétienté 
mais  il  mourut  environ  un  mois  après  celte 
brillante  victoire  ; et  l'on  peut  regarder 
comme  la  plus  honorable  de  ses  épitaphes  le 
regret  du  sultan  Mahomet,  qui  déplora  la 
perle  d'un  adversaire  digne  de  lui,  contre 
lequel  il  ne  pouvait  plus  espérer  de  prendre 
sa  revanche.  A la  première  vacance  du  trône, 
les  Hongrois  reconnaissons  nommèrent  et 
couronnèrent  Mathias  Corvin,  âgé  de  dix- 
srpt  ans.  Son  règne  fut  long  et  prospère; 
Mathias  aspirait  à la  gloire  du  saint  cl  du 
conquérant  ; il  encouragea  les  sciences , et 
Huniades  a été  célébré  par  la  reconnaissance 
éloquente  des  orateurs  et  des  historiens  que 
son  fils  attira  de  l'Italie  *. 

1 Voyez  BonOnios  ( I)ér . ni,  |.  VI II , p.  492)  elSpon- 
danus  (A.  D.  1450 , n"  t-7  ).  Humilies  partagea  la  gloire 
de  la  défense  de  Belgrade  avec  Capistran , moine  de 
l’ordre  de  saint  Franeois;el,  dans  leur  récit  particulier, 
le  saint  ni  le  héros  ne  daignent  pas  parler  du  mérite  de 
leur  rival. 

2 Voyez  BonQuius,  llécad.  ni,  I.  nn  ; Dde.  tv,  I.  vau. 
Les  observations  de  Spondanus  sur  le  caractère  et  la  v ie 
de  Mathias  Corvin  sont  très-curieuses  ( A.  D.  1461, 
n»  t ; 1475  , n°0;  1476,  n*  14-16;  14UO,n° 4, 5). L'ad- 
miration de  l’Italie  était  l'objet  de  son  ambition.  Pierre 
Kanzanus,  Sicilien,  a célébré  ses  exploita  dans  VEpUome 
Remm  hungaricarum  ( p.  322-412  ).  Galcstus  Martius 
de  Nanti  a recueilli  tous  ses  bous  mots  et  ses  sentences 


(1413  dep.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  LXV1I.  865 


Dans  la  liste  des  héros,  on  associe  assez 
généralement  Huniades  et  Scanderbeg  et 
ils  méritèrent  l’un  et  l'autre  l'attention  de  la 
postérité  en  différant  la  ruine  de  l'empire 
grec  par  leurs  exploits  contre  les  Ottomans. 
Jean  Castriot,  père  de  Scanderbeg,  était1 
souverain  héréditaire  d'un  petit  district  de 
l’Épirc  ou  de  l’Albanie , entre  les  montagnes 
de  la  mer  Adriatique.  Trop  faible  pour  ré- 
sistera la  puissance  du  sultan,  Castriot  acheta 
la  paix  en  se  soumettant  à payer  un  tribut. 
Il  donna  ses  quatre  fils  pour  otages  ou  ga- 
rans  de  sa  fidélité;  et  les  quatre  jeunes  prin- 
ces, après  avoir  été  circoncis,  furent  élevés 
dans  la  religion  de  Mahomet,  et  formés  à la  po- 
litique et  à Indiscipline  des  Turcs  s.  Les  trois 
aines  restèrent  confondus  dans  la  foule  des 
esclaves  et  périrent,  dit-on,  d’un  poison  lent; 
mais  l'histoire  ne  fournit  point  de  preuve  qui 
autorise  à rejeter  ou  admettre  cette  imputa- 
tion. El  le  parait  peu  probable  lorsque  l'on  con- 
sidère les  soins  et  l'attention  avec  lesquels  on 
éleva  George  Castriot,  le  quatrième  frère, 
qui  annonça  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  la 
vigueur  et  l'intrépidité  d'un  soldat.  Il  obtint 
la  faveur  d’Amurath  par  trois  victoires  suc- 
cessives sur  un  Tartare  et  deux  Persans  qui 
avaient  fait  un  défi  aux  guerriers  de  la  cour 
ottomane,  et  le  nom  turc  de  Scanderbeg, 
hkender  Bcg  ou  Alexandre  seigneur,  atteste 
également  son  triomphe  et  sa  servitude.  La 
principauté  de  son  père  fut  réduite  en  pro- 

( p.  528-568) , et  nous  avant  une  relation  particulière  de 
ton  mariage  et  de  son  couronnement.  Ces  trois  ouvrages 
sont  réunis  dans  le  premier  volume  des  écrivains  flerum 
hungaricarutn  de  Bell. 

' Le  chevalier  Guillaume  Temple,  dans  son  agréable 
Essai  sur  les  vertus  héroïques  ( vol.  m , p.  385  de  ses 
Œuvres),  les  place  au  nombre  des  sept  chefs  qui  méri- 
tèrent et  ne  portèrent  pas  la  couronne.  Bélisaire,  Narsés, 
Gonsalve  de  Cordoue,  Guillaume  premier,  prince d'O- 
range,  Alexandre,  duc  de  Parme,  Jean  Huniades  et 
George  Castriot  ou  Scanderbeg. 

> Je  désirerais  trouver  quelques  mémoires  simples  et 
authentique  écrits  par  un  ami  de  Scanderberg , qui  me 
représentassent  le  Heu , l'homme  et  les  temps.  Dans  la 
vieille  Histoire  Nationale  de  Marinus  Barlelius , prêtre  de 
Seodra  (de  Fitd , Monbus  et  Rebus  geslis  Georgii  Cas- 
trioti , etc.  , I.  xiu,  p.  367,  Jrgentorat.,  1537,  in- 
fol. ) , le  style  ampoulé  est  chargé  d'un  tas  de  faux  orne- 
ment. Voyez  Chatcondyle,  I.  ru , p.  185  ; 1.  vin , p.228. 

3 Marinus  parle  légèrement  et  avec  répugnance  de  son 
éducation  et  de  sa  circoncision  ( 1. 1 , p.  6 , 7 ).  I 
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vinco;  mais  on  lui  accorda  pour  indemnité  le 
titre  et  le  rang  de  sangiac,  le  commandement 
de  cinq  mille  chevaux  et  la  perspective  des 
premières  dignités  de  l'empire.  Il  servit  avec 
honneur  dans  les  guerres  d'Europe  et  d'Asie; 
et  l'on  ne  peut  se  défendre  de  sourire  à l'ar- 
tifice ou  à la  crédulité  de  l'historien,  qui 
suppose  que  Scanderbeg  ménageait  les  chré- 
tiens dans  toutes  les  rencontres,  et  se  pré- 
cipitait avec  fureur  sur  les  ennemis  musul- 
mans. La  gloired'Huniadesest  sans  reproche; 
il  combattit  pour  sa  patrie  et  sa  religion  ; 
mais  les  ennemis  qui  ont  loué  la  valeur  du 
patriote  ont  flétri  sou  rival  des  épithètes 
ignominieuses  de  traître  et  d'apostat.  Aux 
yeux  des  chrétiens,  sa  révolte  est  justifiée  par 
la  tyrannie  imposée  à son  père,  par  la  mort 
suspecte  de  ses  trois  frères , par  sa  dégra- 
dation et  l'esclavage  de  son  pays.  Ils  admi- 
rent le  zèle,  quoique  tardif,  avec  lequel 
Scanderbeg  défendit  la  foi  ou  l’indépendance 
de  ses  ancêtres.  Mais,  depuis  l'âge  de  neuf 
ans,  ce  guerrier  professait  la  doctrine  de 
l'Alcoran,  et  l'Évangile  lui  était  inconnu. 
L’autorité  et  l'habitude  déterminent  la  religion 
d'un  soldat,  et  il  est  assez  difficile  d'indiquer 
la  nouvelle  lumière  qui  vint  l'éclairer  à l’âge 
de  quarante  ans  Ses  motifs  paraîtraient 
moins  dictés  par  l'intérêt  ou  la  vengeance, 
s'il  eût  rompu  sa  chaîne  dès  qu’il  en  sentit 
le  poids  ; mais  un  si  long  oubli  de  ses  droits 
équivalait  presque  à une  renonciation,  et 
chaque  année  de  soumission  et  de. récom- 
pense cimentait  les  liens  mutuels  du  sultan 
et  de  son  sujet.  Si  Scanderbeg  converti  à la 
foi  chrétienne  médita  long-temps  le  dessein  de 
se  révolter  contre  son  bienfaiteur,  on  excu- 
sera difficilement  une  lâche  dissimulation, 
qui  ne  pouvait  servir  qu’â  favoriser  la  per- 
fidie, qui  ne  pouvait  promettre  que  dans 
l'intention  de  se  parjurer,  et  qui  contribuait 

I Si  Scanderbeg  mourut  (A.  D.  I486)  dans  ta  soi- 
xante-troisième année  de  son  âge  ( Marinus  , I.  xm , 
p.  370  ),  il  naquit  en  1403.  S'il  Dit  arraché  à ses  parens 
par  les  Turcs  à l'âge  de  neuf  ans , nevennis  ( Marinus , 
1.1,  p.  1-6),  cet  événement  doit  être  arrivé  en  1412, 
neuf  ans  avant  l’accession  d’Amuralh  H au  trdoe  : ce 
prince  hérita  donc  de  l'esclave  albanais,  et  n’en  flt  pas 
lui-même  l'acquisition.  Spondanus  a observé  cette  incon- 
séquence, A.  D.  1431 , n"  31  ; 1443,  n»  14. 
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avec  activité  à la  ruine  temporelle  cl  spiri- 
tuelle de  tant  de  millions  de  ses  malheureux 
frères.  Approuverons- nous  sa  correspon- 
dance secrète  aven  lluuiadcs  taudis  <| u'ii 
commandait  l'avant-garde  de  l'armée  otto- 
mane? L'excuserons-nous  d'avoir  déserté  ses 
étendards  et  arraché  par  sa  trahison  la  vic- 
toire à son  protecteur?  Dans  la  confusion 
de  la  déroute,  il  aperçut  le  reis-eil'endi  ou 
principal  secrétaire.  Scanderbeg,  lui  appuyant 
un  poignard  sur  la  poitrine , l'obligea  de  dres- 
ser un  Urinan  ou  ]>alcnle  du  gouvernement 
d'Albanie,  et  le  lit  massacrer  avec  toute  su 
suite  pour  assurer  le  secret  de  son  expédi- 
tion. Suivi  de  quelques  aventuriers  instruits 
de  son  dessein . il  se  rendit  précipitamment, 
à la  faveur  de  lu  nuit,  du  champ  de  bataille 
aux  étals  de  son  pere.  Ala  vue  du  lirman, 
Croya  lui  ouvrit  ses  portes  : dès  qu'il  fut 
maitre  de  la  citadelle,  Scanderbeg  dépouilla 
le  masque  de  la  dissimulation,  et,  renonçant 
publiquement  nu  prophète  et  au  sultan  des 
Turcs  , il  se  déclara  le  vengeur  de  son  pays 
et  de  sa  famille.  Aux  noms  de  religion  et  de 
liberté  la  révolte  fut  générale  ; la  race  mar- 
tiale des  Albanais  jura  unanimement  de  vivre 
et  de  mourir  avec  son  prince  héréditaire,  et 
les  garnisons  ottomanes  eurent  le  choix  du 
martyre  on  du  baptême.  A l’assemblée  des 
états  d’F.pire,  on  choisit  Scanderbeg  pour 
conduire  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  tous 
les  alliés  s'engagèrent  à fournir  leur  contin- 
gent d'argent  et  de  soldats,  l.eurs  contribu- 
tions, ses  domaines  et  les  salines  abondantes 
de  Sclina  lui  procurèrent  un  revenu  annuel 
de  deux  cent  mille  ducats  ',  dont  il  employa 
la  totalité  pour  le  service  public.  Affable 
dans  ses  manières  et  sévère  dans  sa  discipline, 
il  bannissait  de  son  camp  tous  les  vices  et  le 
luxe  superflu,  et  maintenait  son  autorité 
en  donnant  l'exemple.  Sous  sa  conduite,  les 
Albanais  se  crurent  invincibles  et  le  parurent 
à leurs  ennemis.  Attirés  par  l'éclat  de  sa 
reuommee,  les  plus  braves  aventuriers  de 
France  et  d'Allemagne  aceourureutsous  ses 
drapeaux.  Ses  troupes  nationales  consistaient 
eu  bull  mille  chevaux  et  sept  mille  hommes 

< Pour  ses  forces  et  son  revenu , voyet  M»  ri  mis  , I.  u , 
p.  44 
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1 d'infanterie.  Mais  Scanderbeg  évaluait  habi- 
lement les  obstacles  et  les  ressources  des 
montagnes;  des  torches  allumées  annonçaient 
le  danger,  et  toute  la  nation  se  distribuait 
dans  des  postes  inaccessibles.  Avec  ces  forces 
inégales,  Scanderbeg  résista  durant  trente 
années  à toutes  les  forces  de  l'empire  otto- 
man, et  deux  eonquérans  , Amuralli  II  et  le 
célèbre  Mahomet , son  fils,  échouèrent  tou- 
jours contre  un  rebelle  qu'ils  poursuivaient 
avec  un  mépris  simulé  et  un  ressentiment 
implacable.  Amuralli  entra  dans  l'Albanie 
suivi  de  soixante  mille  chevaux  et  de  qua- 
rante mille  janissaires.  11  put  sans  doute  ra- 
vager les  campagnes,  occuper  les  villes  ou- 
vertes, convertir  les  églises  en  mosquées, 
circoncire  les  jeunes  chrétiens  et  immoler  les 
captifs  inviolablemeot  attachés  à leur  religion; 
mais  les  conquêtes  du  sultan  se  bornèrent  à 
la  forteresse  de  Sfeligrade;  et  la  garnison, 
qui  résista  constamment  aux  assauts,  fut 
vuineue  par  un  artifice  grossier  et  par  les 
scrupules  de  la  superstition'.  Amuralli  perdit 
beaucoup  de  monde  nu  siège  de  Crova,  la 
forteresse  et  la  résidence  des  Castiiots,  et 
In  leva  honteusement.  Durant  sa  marche, 
son  attaque  et  su  retraite,  il  eut  toujours  à 
se  défendre  d'un  ennemi  presque  invincible 
qui  le  harcelait  sans  cesse  *,  et  le  dépit 
de  cette  humiliante  expédition  contribua 
peut-être  à abréger  les  jours  du  sultan1.  Au 
milieu  de  ses  conquêtes  et  de  sa  prospé- 
rité, Mahomet  11  dévorait  ce  chagrin  avec 
amertume.  Il  permit  à ses  Iletitenans  de  né- 
gocier une  trêve , et  le  prince  d'Albanie  mé- 

• Il  y avait  deux  Di  bras , le  supérieur  et  l'inférieur  ; 
l'un  en  Bulgarie , M l’autre  an  Albanie.  U premier , à 
soiiautc-dix  mille»  de  Croya  ( i.  t , p.  17),  était  contigu 
à la  forteresse  de  Sfetigrade,  dont  le»  habitat»  refuseront 
de  boire  Tenu  d'un  puits  où  l'on  avail  eu  la  perfidie  de 
jeler  un  chien  mort  (I.  v , p.  Kttt , 140).  U nous  manque 
une  bonne  carte  de  l’Epire. 

7 Compares  le  récit  de  Cantemir  avec  la  déclamation 
prolixe  du  prêtre  albanaia  (I.  4 , 5 et  0 },  qui  a été  copié 
par  les  elrangers  et  par  les  modernes. 

3 En  l'honneur  de  ton  heroa , Barietius  ( I.  vt , 
p.  tSg-192  ) fait  mourir  le  sultan  sous  les  murs  de  Croya , 
de  maladie  k la  vérité;  mais  eclla  fable  ridicule  est 
anéantie  par  les  Grecs  et  les  Turcs , qui  conviennent  una- 
nimement de  l'epoque  et  des  circonstances  de  ta  mort 
d'Amuralh  à Andrinopte. 
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rite  d'être  considéré  comme  le  défenseur 
habile  et  zélé  de  In  liberté  de  son  pays. 
L'enthousiasme  de  la  religion  et  de  la  che- 
valerie a placé  son  nom  entre  ceux  d’Alexan- 
dre et  de  Pyrrhus,  qui  ne  rougiraient  pas 
sans  doute  de  leur  intrépide  compatriote; 
mais  la  faiblesse  de  sa  puissance  et  de  ses 
étals  le  place  il  une  grande  distance  des 
héros  qui  ont  triomphé  de  l'Orient  et  des 
légions  romaines.  La  saine  critique  a su  ré- 
duire a sa  juste  valeur  le  récit  brillant  deses 
exploits,  les  barbas  et  les  armées  vaincues, 
et  les  trois  mille  Turcs  qu’il  immola  de  sa 
propre  main.  Dans  la  solitude  ohscure  de 
l'Épire,  ses  biographes  ont  pu  aisément  sa- 
tisfaire leur  partialité  en  composant  des 
romans;  mais  l’histoire  d'Italie  enseigne  a 
discerner  leurs  fictions,  et  ils  se  démasquent 
eux-mêmes  dans  le  conte  fabuleux  de  son  ex- 
pédition, lorsqu'il  passa  la  mer  Adriatique  à 
la  tête  de  huit  cents  hommes  pour  secourir  le 
roi  de  Naples  Ils  auraient  pu  avouer,  sans 
ternir  sa  gloire,  qu’il  fut  à la  Gu  obligé  de 
céder  à la  puissance  ottomane.  Forcé  de  fuir, 
il  demanda  un  asile  au  pape  Pie  II , et  ses 
ressources  étaient  probablement  épuisées, 
puisque  Scauderbcg  mourut  a 1. issus,  dans  le 
territoire  de  Venise  *.  Les  Turcs  victorieux 
renversèrent  son  sépulcre;  mais  lu  pratique 
superstitieuse  des  janissaires,  qui  portaient 
ses  os  enchâssés  dans  un  bracelet,  annonce 
involontairement  leur  vénération  pour  sa  va- 
leur. La  conquête  de  sou  pays,  qui  suivit 
immédiatement  sa  mort , est  encore  un  mo- 
nument de  sa  gloire.  Mais,  s'il  eût  judicieu- 
sement balancé  les  suites  de  la  soumission  et 

< Voyez  s «s  exploits  dans  la  Calabre,  neuvième  et 
dixième  livres  de  Marinus  Barlelius,  auxquels  on  peut 
opposer  le  témoignage  ou  silence  de  Muratori  ( J an. 
d’/UU. , L mi,  p.  201  ),  el  de  ses  auteurs  originaux  jean 
Simonetla  (de  ttebus  Francisci  Sfortûn ; in  Muratori , 
Script,  tterum  liai. , tome  xxi , p.  728,  el  autres  )■  La 
cavalerie  albanaise  acquit  bientôt  de  la  renommée  en 
Italie  tous  le  nom  de  Strailiots  ( Mémoires  dé  Cumiaes , 
t.  vni , c.  S). 

7 Spondanus , d'après  les  meilleures  autorités  et  lés 
plus  sages  réflexions , a réduit  le  colosse  de  Scanderbeg 
à une  taille  ordinaire  ( A.  D.  1401  , n*  20;  1403,  il"  9 ; 
1405,  n»  12, 13;  1467 , n"  1 ).  Ses  propres  lettres  au 
pape  et  le  léuuiiguage  de  Phranza , réfugié  dans  file  de 
Corfou , démontrent  sa  drlresse,  que  Marinus  essaie  gau- 
chemeut  de  dissimuler  ( 1. 1 ). 


de  la  résistance , un  patriote  généreux  aurait 
peut-être  renoncé  à une  entreprise  dont  tout 
le  succès  devait  disparaitre  avec  lui.  Scan, 
derbeg  imagina  peut-être  que  le  pape,  le 
roi  de  Naples  et  la  république  de  Venise  sc 
réuniraient  pour  défeudre  un  peuple  de  chré- 
tiens qui  gardaient  les  eûtes  de  la  mer  Adria- 
tique et  le  passage  étroit  qui  sépare  la  Grèce 
de  l’Italie.  Son  lils  encore  enfant  fut  sauvé 
du  désastre;  les  Castriots  ‘ possédèrent  un 
duché  napolitain,  el  leur  sang  s'est  perpétué 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  plus  illustres  fa- 
milles du  royaume.  Une  colonie  d’Albanieus 
fugitifs  obtint  un  etablissement  dans  la  Cala- 
bre , où  ils  conservent  encore  le  langage  et 
les  mœurs  de  leurs  ancêtres  '. 

Après  avoir  parcouru  la  longue  carrière  de 
la  décadence  et  de  la  chute  de  l’empire  ro- 
main, je  suis  enGn  parvenu  au  règne  du  der- 
nier empereur  de  Constantinople,  qui  soutint 
si  faiblement  le  nom  et  la  majesté  des  cé- 
sars. Après  le  décès  de  Jean  Paléologue,  qui 
survécut  environ  quatre  aus  à la  croisade  de 
Hongrie  *,  la  famille  royale  sc  trouva  réduite, 
par  la  mort  d'Audronic  et  la  possession  mo- 
nastique d'Isidore,  aux  trois  Gis  de  l’em- 
pereur Manuel , Constantin  , Démétrius  et 
Thomas.  Le  premier  et  le  dernier  étaient  au 
fond  de  la  Morée.  Mais  Démétrius,  qui  pos- 
sédait le  domaine  de  bélymbrie  , se  trouvait 
dans  les  faubourgs  à la  tète  d'un  parti.  Mal- 
gré les  malheurs  publics , sou  ambition  n'é- 
tait pas  moins  active , et  la  paix  de  son  pays 
avait  été  déjà  troublée  par  sa  conspiration 
avec  les  Turcs  et  les  schismatiques.  On 
enterra  l’empereur  dcfuut  avec  une  précipita- 
tion extraordinaire  ou  même  suspecte.  Dé- 
mélrius  se  servit , pour  justifier  ses  préten- 
tions au  trûne,  d'un  sophisme  faible  et  usé  ; 
il  observa  qu'il  était  l’aiué  des  Gis  nés  sous  le 
règne  de  sou  père.  Mais  l'impératrice  mère, 
le  sénat  et  les  soldats , le  clergé  et  le  peuple 

< Voyez  la  famille  des  Castriots  dans  llucange  ( Fam. 

DaJmatica , etc.,  xvm , p.  348*350  ). 

I M.  Swiliburne  ( Voyages  dans  les  Denx-Sicila.roL  i , 
p.  350-354  ) cite  celte  colonie  d' Albanais. 

a La  Chronologie  de  l’branxa  est  claire  el  authentique; 
mais  au  lieu  de  quatre  nus  el  sept  moi- , Spondaous 
(A.D.  1415,  u®  7)  d oive  sept  ou  huit  aus  ou  règne  du 
dernier  Constantin  ; il  sc  fondesur  une  fausse  lettre  d’Eu- 
gène IV  ui  roi  d'ttUiooii- 
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se  déclarèrent  unanimement  pour  le  succes- 
seur légitime,  et  le  despote  Thomas,  étant 
accidentellement  revenu  à Constantinople 
sans  avoir  été  prévenu  de  l’événement , sou- 
tint avec  chaleur  les  droits  de  son  frère  Con- 
stantin. On  députa  sur-le-champ  à Andnnople 
l'historien  Phranza  en  qualité  d ambassadeur. 
Amurath  lui  fit  des  présens  et  une  réception 
honorable  ; mais  son  approbation  annonçait 
sa  supériorité  et  la  chute  prochaine  de  1 em- 
pire d'Orient.  Constantin  fut  couronné  à 
Sparte  par  deux  illustres  députés.  Il  partit 
au  printemps  de  la  Morée,  évita  la  rencontre 
d'une  escadre  turque,  entendit  avec  satisfac- 
tion les  acclamations  de  scs  sujets,  célébra  les 
réjouissances  du  nouveau  règne , et  épuisa 
par  ses  largesses  les  trésors  d un  état  indi- 
gent. 11  céda  immédiatement  à ses  frères  la 
possession  de  la  Morée,  et  les  deux  princes, 
Démétrius  et  Thomas,  scellèrent  leur  amitié, 
en  présence  de  leur  mère,  par  1 assurance 
souvent  trompeuse  de  sermens  et  d'embras- 
semens.  L'empereur  s'occupa  ensuite  du 
choix  d'une  épouse.  On  proposa  la  fille  du 
doge  de  Venise;  maïs  la  noblesse  de  Bvsance 
objecta  dédaigneusement  la  distance  entre  un 
monarque  héréditaire  et  un  magistral  électif, 
et,  dans  la  détresse  où  ils  se  trouvèrent  bien- 
tôt après,  cet  affront  fut  ressenti  par  le  ma- 
gistrat de  cette  puissante  république.  Con- 
stantin hésita  entre  les  familles  royales  de 
Géorgie  et  de  Trébizonde,  et  l'ambassade  de 
Phranzadécrit,  dans  sa  vie  publique  et  privée, 
les  derniers  momens  de  l'empire  grec  '. 

Phranza,  protovestiaire  ou  grand-chambel- 
lan , partit  de  Constantinople  comme  fondé 
de  procuration  pour  faire  la  demande,  et  l'on 
épuisa  le  reste  des  ressources  pour  donner  j 
de  l'éclat  à cette  commission.  Sa  nombreuse 
suite  était  composée  de  nobles,  de  gardes,  de 
moines  et  de  médecins;  on  y joignit  une 
troupe  de  musiciens;  et  cette  ambassade  dis- 
pendieuse fut  prolongée  durant  plus  de  doux 
ans.  À son  arrivée  en  Géorgie  ou  Ibérie,  les 
habitans  des  villes  et  des  villages  s'attroupè- 
rent autour  des  étrangers  ; et  telle  était  leur 
grossière  ignorance,  qu’ils  prenaient  le  plus 
grand  plaisir  à entendre  des  sons  harmonieux 

i Phnom  0-  m,  c.  1-6  ) mérite  estime  et  confiance. 
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sans  savoir  ce  qui  les  produisait.  Un  vieil- 
lard âgé  de  plus  de  cent  ans , qui  avait  été 
emmené  en  captivité  par  les  barbares  ' , ra- 
conta aux  Grecs  des  merveilles  de  l'Inde  ’, 
d'où  il  était  retourné  en  Portugal  par  une 
mer  inconnue  Phranza  continua  son  voyage 
jusqu'à  Trébizonde,  où  il  apprit  la  mort  ré- 
cente d’ Amurath.  Loin  de  s'en  réjouir,  il  an- 
nonça la  crainte  qu'un  prince  jeune  et  ambi- 
tieux n’adhérât  pas  long-temps  au  système 
sage  et  pacifique  de  son  père.  Après  la  mort 
du  sultan , Marie,  sa  veuve  \ chrétienne  et 
fdle  du  despote  de  Servie,  avait  été  recon- 
duite honorablement  dans  sa  famille.  Sur  la 
réputation  de  son  mérite  et  de  sa  beauté, 
l’ambassadeur  la  désigna  comme  la  plus  digne 
de  fixer  le  choix  de  l'empereur.  Phranza  dé- 
taille et  réfute  toutes  les  objections  possibles. 
La  majesté  de  la  pourpre  suffit,  dit-il , pour 
ennoblirune  alliance  inégale  ; I obstacle  de  la 
parenté  peut  se  lever  par  la  dispense  de 
l’église  au  moyen  de  quelques  aumônes;  l'al- 
liance du  sultan  est  une  circonstance  sur  la- 
quelle on  a toujours  fermé  les  yeux  ; et 
Phranza  ajoute  que,  quoiqneâgéc  de  près  de 
cinquante  ans,  Marie  peut  encore  donner  un 
héritier  à l'empire.  Constantin  reçut  docile- 

* En  supposant  qu’it  ait  été  pris  en  1394 , lorsque  Ti- 
niour  fit  sa  première  invasion  en  Géorgie  (Sherefeddin, 
1.  m,  c.  50),  il  est  possible  qu’il  ail  suivi  son  maître  lar- 
tarc  dans  l'indostan  en  1398 , et  qu'il  se  soit  embarqué 
de  là  pour  les  Ues  à épiceries. 

’ Les  heureux  Indiens  vivaient  au-delà  de  cenl  cinquante 
ans,  el  jouissaient  des  plus  parfaites  productions  du 
régne  végétal  et  du  régne  minéral  ; les  animaux  étaient 
d’une  taille  colossale,  des  dragons  de  soixante-dix  cou- 
dées, des  fourmis  longues  de  neuf  pouces  (formica  in- 
dica),  des  moutons  comme  des  éléphans,  quid  libet 
audendi , etc. 

3 11  s'embarqua  dans  un  vaisseau  des  Iles  aux  épices, 
pour  un  des  ports  extérieurs  de  l'Inde , invenitquc  na- 
vemgrandem  ibericam  qutt  in  Portugaliam  est  dcla- 
tus.  Ce  passage  supposé  en  1477  (Phranza,  1.  m,  c.  30  ), 
vingt  ans  avant  la  decouverte  du  cap  de  Bonne  Espérance, 
est  faux  ou  miraculeux.  Mais  cette  nouvelle  géographie 
est  entachée  de  l'erreur  ancirnne  et  incompatible  qui 
plaçait  les  sources  du  Nil  dans  l'Inde. 

a Cantemir , qui  la  nomme  la  fille  de  Lazare  Ogli  et 
l'Hélène  des  Serviens,  fixe  1 époque  de  son  mariage  avec 
Amurath  dans  l'année  l424.0nnecroirapasaisémrnlque, 
durant  Tingt-six  années  de  cohabitation , le  sultan  cor- 
pus ejus  non  tetigit.  Après  la  prise  de  Constantino- 
ple, elle  se  réfugia  auprès  de  Mahomet  H ( Phranza, 
1.  m, c.  22). 
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menl  l’avis  que  son  ambassadeur  lui  fit  passer 
par  le  premier  vaisseau  qui  partit  de  Trébi- 
zonde  ; mais  les  factions  de  la  cour  s'oppo- 
sèrent à ce  mariage , et  la  sultane  le  rendit 
impossible  en  consacrant  pieusement  le  reste 
de  sa  vie  à la  profession  monastique.  Réduit 
à la  première  alternative,  Phranza  donna  la 
préférence  à la  princesse  de  Géorgie;  et  son 
père,  ébloui  d'une  alliance  si  glorieuse,  re- 
nonça , non-seulement  à demander,  selon  la 
coutume  nationale,  un  prix  pour  sa  fille,  mais 
offrit  de  plus  une  dot  de  cinquante-six  mille 
ducats  et  cinq  mille  de  pension  annuelle'.  Il 
assura  l'ambassadeur  que  ses  soins  ne  reste- 
raient pas  sans  récompense , et  que,  comme 
l'empereur  avait  adopté  son  fils  au  baptême, 
sa  fille  pourrait  compter  sur  la  protection  de 
la  future  impératrice  de  Constantinople.  A 
l'arrivée  de  Phranza,  Constantin  ratifia  le 
traité  et  assura  l'envoyé  de  Géorgie  qu'au 
commencement  du  printemps  ses  galères 
iraient  chercher  la  princesse.  Après  avoir 
terminé  cette  alTairc,  l'empereur  prit  à part 
le  fidèle  Phranza,  et,  l’embrassant,  non  pas 
avec  la  froideur  cérémonieuse  d'un  souve- 
rain, mais  comme  un  ami  dans  le  sein  duquel 
on  est  impatient  de  répandre  le  secret  de  son 
àme  après  une  longue  absence  : « Depuis  que 
» j'ai  perdu  ma  mère  et  Cantacuzèue,  qui  me 
» donnaient  seuls  des  conseils  désintéressés*, 
» je  suis  environné,  dit  le  souverain  de  By- 

> sance,  d'hommes  auxquels  je  ne  puis  accor- 

> der  ni  amitié,  ni  confiance,  ni  estime.  Vous 

> connaissez  Lucas  Notaras , le  grand-ami- 

> rai  : obstinément  attaché  à ses  propres  sen- 

> limens , il  assure  partout  qu’il  dirige  à son 

> gré  mes  pensées  et  mes  actions.  Le  reste 

> des  courtisans  est  conduit  par  l’esprit  de 

> parti  ou  par  des  vues  d'intérêt  personnel  : 

> faut-il  donc  que  je  consulte  des  moines  sur 
i des  projets  de  politique  ou  de  mariage? 

> J'aurai  encore  besoin  de  votre  zèle  et  de 
i votre  activité.  Au  printemps,  vous  engage- 

' Le  lecteur  se  rapellera  les  offres  d'Agamecinon 
( Iliade,  î-v , 144  ) et  Finage  général  de  l'antiquité. 

s Cantacuzéne  ( j'ignore  s'il  était  parent  de  l'empereur 
qui  portait  ce  nom  ) était  grand-domestique , défenseur 
zélé  du  symbole  grec , et  frère  de  la  reine  de  Servie,  chez 
laquelle  il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  ( Syropu- 
lus,p. 37, 38-45) 


» rez  nu  de  mes  frères  à solliciter  en  per- 
a sonne  le  secours  des  puissances  de  l'Occi- 

• dent.  De  la  Morée,  vous  irez  en  Chypre 

> exécuter  une  commission  secrète,  et  de  lé 

• vous  passerez  en  Géorgie,  d'où  vous  ramè- 
» nerez  la  future  impératrice.  — Vos  ordres, 

• sire,  répondit  Phranza,  sont  irrésistibles; 

> mais  daignez  considérer,  ajouta-t-il  avec 

• un  sourire,  que,  si  je  m'absente  continuel- 

• lement  de  ma  famille , ma  femme  pourrait 

> être  tentée  de  chercher  un  autre  époux  ou 

> de  se  jeter  dans  un  monastère.  > Après 
avoir  plaisanté  sur  ses  craintes,  l’empereur 
prit  un  ton  plus  sérieux,  l'assura  qu’il  l'éloi- 
gnait pour  la  dernière  fois,  qu'il  destinait  à 
son  fils  une  riche  et  illustre  héritière,  et  à lui 
l’important  office  de  grand-logothète  ou  de 
principal  ministre  d'état.  On  arrangea  sur-le- 
champ  le  mariage  ; mais  l’amiral  avait  usurpé 
l’office,  quoique  incompatible  avec  sa  place. 
Il  fallut  quelque  temps  pour  négocier  son 
consentement  et  une  indemnité.  La  nomi- 
nation de  Phranza  fut  à moitié  déclarée  et  à 
moitié  supprimée,  de  peur  de  déplaire  à un 
favori  envieux  et  puissant.  On  fit,  durant 
l’hiver,  les  préparatifs  de  l'ambassade;  et 
Phranza  résolut  tic  saisir  celle  occasion  d’é- 
loigner son  fils,  et  de  le  placer,  à lu  moindre 
apparence  de  danger,  chez  les  parens  de  sa 
mère,  dans  la  Morée.  Tels  étaient  les  projets 
publics  et  particuliers  qui  furent  dérangés 
par  la  guerre  des  Turcs,  et  ensevelis  sous  les 
ruines  de  l’empire. 

CHAPITRE  LXVIII. 

Règne  et  caractère  de  Mahomet  II.  Siège,  assaut  et  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs.  Mort  de  Constantin 
Paléologuc.  Servitude  des  Grecs.  Destruction  de  l’em- 
pire romain  en  Orient.  Consternation  de  l'Europe. 
Conquêtes  de  Mahomet  11;  sa  mort. 

Avantdedécrirc  le  siège  de  Constantinople 
par  les  Turcs,  il  convient  de  donner  des  dé- 
tails sur  la  personne  et  le  caractère  de  Ma- 
homet 11  11  était  fils  d'Amurath  II  : sa  mère 

> Lorsqu'il  s'agit  du  caractère  de  Mahomet  II , il  est 
dangereux  de  s’en  rapporter  aux  Turcs  ou  aux  chrétiens. 
Le  portrait  le  plus  modéré  qu'on  en  ait  fait  est  de  Phranza 
(l.i,  c.  33),  dont  l’âge  et  la  solitude  avaient  calmé  le 
ressentiment.  Voyez  aussi  Spondanus  f A.  D.  1451 , 
n*  11  ) , le  continuateur  de  Fleury  ( t.  22 , p.  552  ),  ta 
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avait  élé  clirélienni*,  ot  qualifiée  du  litre  de 
princesse j mais  vraisemblablement  elle  se 
trouva  dans  la  foule  de  ces  concubines  qui 
venaient  de  tous  les  pays  peupler  le  sérail  du 
sultan.  Il  eut  d'abord  l’éducation  et  les  sen- 
timcns  d’un  dévot  Mosiem;  et  à cette  époque 
de  savie,  lorsqu’il  conversait  avec  un  infidèle, 
il  ne  manquait  pas  de  recourir  aux  ablutions 
pour  purifier  ses  mains  et  son  visage.  Il  pa- 
rait que  l’âge  cl  le  Irène  affaiblirent  cet  es- 
prit de  bigotisme;  son  âme  ambitieuse  ne 
voulait  reconnaître  aucun  pouvoir  au-dessus 
du  sien  ; et  on  dit  que  dans  l'intimité  il  osait 
traiter  le  prophète  île  la  Mecque  de  brigand 
et  d'imposteur.  Mais  en  public  il  montra  tou- 
jours du  respect  pour  la  doctrine  et  la  disci- 
pline du  Coran  1 ; ses  indiscrétions  privées 
narriverent  jamais  à l’oreille  du  peuple;  et 
il  faut,  sur  cet  objet,  se  délier  beaucoup  de 
la  crédulité  des  étrangers  et  des  sectaires. 
Instruit  par  les  muitres  les  plus  habiles,  il  fit 
de  rapides  progrès;  on  assure  qu’il  parlait  ou 
entendait  cinq  langues  étrangères *,  l’arabe, 
le  persan,  le  clialdaique  ou  l’hébreu,  le  latin 
et  le  grec.  Le  persan  pouvait  contribuer  à ses 
aimisemens , et  l’arabe  à son  édification  : les 
jeunes  Orientaux  apprenaient  pour  l’ordinaire 
ces  deux  idiomes.  Au  milieu  du  commerce 
des  lirres  et  dcsTures,  il  désira  peut-être 
savoir  la  langue  d’une  nation  qu’il  voulait 
asservir;  il  désira  peut-être  bien  connaître 
les  éloges  que  les  Latins  faisaient  de  lui  en 
vers  * et  en  prose  *.  Mais  on  ne  voit  pas  l’u- 

Elogia  de  Paul  Jove(l.iu,  p.  ItM-tflO),  et  le  Diction- 
naire de  Hayic  ( t.m  , p.  272-779  . 

t Cantem!r;p.  1 15). Lesmosquéesqu'll  fonda  attestent 
son  respect  pour  la  religion.  Au  reste,  it  disputa  librement 
avec  te  patriarche  Geunadius  sur  ta  religion  grecque  et 
la  religion  musulmane  ( Spoud.,  A.  D.  1453  , uu  2 2. 

a . Quoique  linguas  prmter  suam  noverat,  gravant, 
• latiuam , dialuaicaiu , persicam.  > I .'auteur  qui  a tra- 
duit Phranza  en  latin  a oublié  l'arabe , que  tous  les 
Musulmans  étudiaient  sans  doute  alin  de  lire  le  livre  du 
prophète. 

a Phiirlphe  demanda  au  vainqueur  de  Constantinople, 
dans  une  ode  lalinc . ta  liberté  de  la  mère  et  des  sœurs  de 
sa  femme,  et  il  obtint  celle  grâce,  fais  envoyés  du  duc 
de  Milan  donnèrent  l’ode  à Mahomet.  On  soupçonnait 
Phiirlphe  de  vouloir  se  retirer  à Constantinople;  cepen- 
dant il  prêchait  souvent  la  guerre  contre  les  Musulmans. 

Voyez  sa  vie,  par  M.  Lancelot,  dans  les  Mémoires  de 
t'Aead.  des  Inscriptions,  t.  x , p.  718-721 . etc.  ) 

> Robert  Valturio  publia  à Vérone  , en  1483 , les  douze 
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sage  qu'il  pouvait  faire  dn  dialecte  grossier 
des  Hébreux , qui  étaient  ses  esclaves.  Il  sa- 
vait l'histoire  et  la  géographie  ; son  émulation 
s'enflammait  à la  lecture  des  héros  de  l’O- 
rient, peut-être  de  ceux  de  l’Ocrident';  il 
était  versé  dans  l'astrologie,  et  sur  ce  point 
il  mérite  de  l'indulgence , à cause  de  la  sot- 
tise de  son  siècle , et  parce  que  ce  vain  sa- 
voir suppose  quelque  connaissances  des  ma- 
thématiques : on  juge  qu'il  aimait  les  arts, 
car  il  appela  dans  sa  cour  et  récompensa  les 
peintres  de  l’Italie  *.  Mais  la  religion  et  les 
lettres  ne  parvinrent  pas  à dompter  son  ca- 
ractère sauvage.  Je  ne  rappellerai  pas , et  je 
crois  faiblement  l'histoire  rie  ses  quatorze 
pages,  auxquels  on  ouvrit  le  ventre  pour 
voir  qtti  d’entre  eux  avait  mangé  un  melon, 
ni  ce  conte  de  la  belle  esclave  qu'il  décapita 
lui-méme  , afin  de  prouver  à ses  janissaires 
que  les  femmes  ne  le  subjugueraient  point. 
Le  silence  des  annales  turques,  qui  n'accu- 
sent d’ivrognerie  que  trois  princes  de  la  ligne 
ottomane ‘,  ntteste  sa  frugalité.  Mais  la  fu- 
reur et  l'inflexibilité  de  scs  passions  sont 
incontestables.  Il  parait  hors  de  doute  que 
dans  son  palais,  ainsi  qu’à  la  guerre,  les 
motifs  les  plus  légers  le  déterminaient  à ver- 
ser des  ruisseaux  de  sang,  et  que  ses  infâmes 
goâls  désbonorèreut  souvent  les  plus  nobles 
d'entre  ses  captifs.  Durant  la  guerre  d’Alba- 
nie, il  médita  les  leçons  de  son  père,  qu'il 

livres  de  De  Militari  : c'est  le  premier  qui  ait  parlé  de 
l'usage  des  bombes.  Sigismond  Malalesta , prince  de  Ri- 
mini , son  protecteur  , offrit  cet  ouvrage,  avec  une  épttre 
en  latin , A Mahomet  1t. 

< Si  l'on  en  croit  Phranza , Mahomet  II  étudiait  assi- 
dûment ta  rie  et  les  actions  d'Alexandre , d'Auguste,  de 
Constantin  et  de  Théodore.  J'ai  tu  quelque  part  qu'au 
avait  traduit  par  ses  ordres  les  vies  de  Plutarque  en  langue 
turque.  Si  le  sultan  savait  le  grec , it  destinait  cette  ver- 
sion i l'usage  de  ses  sujets;  et  cependant  ces  ries  sont 
une  école  de  liberté  aussi  bien  que  de  valeur. 

3 Le  célèbre  Genlite  Bellino,  qu'il  avait  fait  venir  de 
Venise , reçut  de  lui  une  chaîne  el  un  collier  d'or , avec 
une  bourse  de  trois  mille  durais.  Je  suis  de  l'atis  de  Vol- 
laire  : l’histoire  de  cet  esclave  qu'on  décapita  pour  fournir 
au  peintre  une  occasion  d'observer  le  Jeu  des  muscles  me 
parait  ridicule. 

J Ces  empereurs  ivrognes  Rirent  Soliman  I,  Sélimll  et 
Amuralh  IV  ( Cantemir,  p.  6t  ).  Les  sophis  de  la  Perse 
offrent  sur  ce  vice  une  liste  plus  longue  et  plus  suivie, 
et,  dans  le  dernier  siècle , nos  royageurs  européens  as- 
sistèrent à leurs  orgies. 
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surpassa  bientôt,  et  on  attribue  à son  invin- 
cible cimeterre  la  conquête  de  deux  empires, 
de  doute  royaumes  et  de  deux  cents  villes. 
)1  avait  les  qualités  d'un  soldat  et  peut-être 
cebes  d'un  général  : la  prise  de  Constantino- 
ple mit  le  comble  a sa  gluirc  ; mais,  si  nous 
comparons  les  moyens,  les  obstacles  et  les 
exploits,  Mahomet  il  n'approche  pas  d'A- 
lexandre ou  de  Timour.  I ,es  forces  ottomanes 
qu'il  commandait  lurent  toujours  plus  nom- 
breuses que  l'armée  des  ennemis  ; cependant 
il  ne  passa  ni  l’Euphrate  ni  la  mer  Adria- 
tique; et  Huniades  et  Scanderbeg,  les  che- 
valiers de  Rhodes  et  le  roi  de  Perse  arrêtè- 
rent seB  progrès. 

Sous  le  règne  d'Amnralh  , il  parvint  deux 
fois  au  trône,  dont  il  descendit  deux  lois: 
sa  jeunesse  ne  lui  permit  pas  de  s’opposer 
au  rétablissement  de  son  père,  mais  il  ne 
pardonna  jamais  aux  visirs  qui  conseillèrent 
cette  mesure  salutaire.  Il  épousa  la  fille  d'un 
émir  turc , et,  après  des  fêtes  qui  durèrent 
deux  mois,  il  partit  d'Antlrinople  avec  sa 
femme , et  il  se  rendit  à Magnésie,  Au  bout 
de  six  semaines,  il  fut  rappelé  par  un  mes- 
sage du  divan,  qui  annonçait  la  mort  d'A- 
murath,  et  une  disposition  a la  révolte  de  la 
part  des  janissaires.  Sa  célérité  et  sa  vigueur 
ranimèrent  l'obéissance  de  ces  troupes  ; il 
traversa  l'Hellespont  avec  une  garde  choisie, 
et  à un  mille  d'Andrinople  les  visirs  et  les 
émirs,  les  imans  et  les  cudis,  les  soldats  et  le 
peuple  se  prosternèrent  aux  pieds  du  nou- 
veau sultan.  Il  avait  alors  vingt -un  ans: 
afin  de  prévenir  les  séditions,  il  ordonna  la 
monde  ses  frères,  qui  étaient  en  bas  tige  '. 
Bientôt  il  reçut  les  complimens  des  ambassa- 
deurs de  l'Asie  et  de  l'Europe,  qui  sollicitè- 
rent son  amitié;  il  prit,  avec  eux,  le  langage 
de  la  modératiou  et  de  la  paix.  Ce  qui  acheva 
de  tromper  l’empereur  grec , il  rutilia,  par 
des  sermens  solennels  et  de  belles  protesta- 
tions, le  traité  avec  l’empire;  enlin  il  assigna, 
sur  un  riche  domaine  des  bords  du  Slrymon , 

' On  saliva  Calapin , un  de  «s  jeunes  prinees , et  H 
reçut  à Rome  le  baptême  et  le  nom  de  Callistus  Olhoma- 
nus.  L'empereur  Frédéric  111  lui  accorda  un  domaine  en 
Autriche,  où  il  termina  sa  carrière  ; et  Cuspinicn  qui 
dans  sa  jeunesse  avait  vu  Calisle , donne  de»  éloges  b sa 
pieté  et  à sa  sagesse.  (De  Caiaribut,  p.  672, 673.) 


une  pension  annuelle  de  trois  cent  mille  as- 
pres  due  à la  cour  de  Bysance,  qui,  à sa 
prière,  gardait  un  prince  ottoman.  Mais  ses 
voisius  durent  trembler  lorsqu'ils  virent,  au 
milieu  des  frivolités  de  ht  jeunesse , réformer 
le  faste  de  la  maison  de  son  père.  Les  sommes 
consacrées  au  luxe  furent  employées  a des 
objets  d'ambition;  il  renvoya  ou  il  enrôla 
parmi  ses  troupes  un  corps  inutile  de  sept 
mille  fauconniers.  Durant  l'été  de  lu  pre- 
mière année  de  son  régne , il  parcourut  les 
provineps  d'Asie  à la  tête  d'une  armée;  mais, 
après  avoir  humilié  l'orgueil  des  Carama- 
uiens , il  accepta  leur  soumission , afin  de 
n'être  détourné  par  aucun  obstacle  de  l'exé- 
cution de  ses  grands  desseins 

Les  easuistes  musulmans,  et  en  particulier 
les  easuistes  turcs,  ont  décidé  qu'une  pro- 
messe contraire  à l'intérêt  et  aux  devoirs  de 
leur  religion  no  peut  lier  les  fidèles,  et  que 
le  sultan  peut  abolir  ses  propres  traités  et 
ceux  de  ses  prédécesseurs.  La  justice  et  la 
magnanimité  d'Amtirnlh  avaient  méprisé  cet 
immoral  privilège;  mais  telle  fut  l'ambition 
de  son  fils,  le  plus  orgueilleux  des  hommes, 
qu'il  eut  recours  à la  dissimulation  et  à la 
perfidie.  Le  mot  de  paix  était  sur  ses  lèvres , 
et  au  fond  du  coeur  il  respirait  la  guerre  : 
il  ne  songeait  qu’à  s'emparer  de  Constanti- 
nople , et  l'indiscrétion  des  Grecs  lui  fournit 
le  premier  prétexte  d’une  rupture  *.  Loin  de 
se  faire  oublier,  lenrs  ambassadeurs  suivirent 

■ Voyn  lavéneraenl  de  Mahomet  II  au  trône  dans 
Duras  (c.  33) , Pbranza  (1.  i,c.  33;  L vu,  C.2),  Chal- 
condyle ( I.  tu  , p.  IM) , et  Cantemir  ( p.  90  ) 

s A'anl  de  décrire  le  siège  de  Constantinople,  J'obser- 
verai qu’à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  mots  échap- 
pés à Canleaiir  el  à Leunelatius , Je  n si  pu  me  procurer 
aucune  relation  faite  par  des  Tares;  et  je  regrette  qu'un 
de  leurs  princes  ou  de  leurs  auteurs  u'ait  pas  raconte  la 
prise  de  Constantinople , ainsi  que  Soliman  11  a décrit  le 
siège  de  Rhodes  (Mémoires  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions, 1.  nu,  p.  723-789  ).  Je  dois  dune  m'en  rapporter 
aux  Grecs,  dont  les  préventions  se  trouvent  à queiquea 
égards  subjuguées  par  leur  détresse.  Je  suivrai  prineipa- 
lemrul  Duras  ( c.  34-12 ) , Phranra  (I.  m.e.  7-20), 
Chaleondyle  (I.  trnt,  p.  201-21 4),  et  Léonardm  Chiensis 
( RLiloria  C.  P.  a Tureo  expugnnlre  ; Nuremberg  , 
1544 , in  4*,  vingt  feuilles  ).  Le  dernier  de  ce»  recils  est 
le  plus  ancien , puisqu'il  fui  composé  dans  l ilé  de  Chlos, 
le  16  août  1453 , soixanle-dix-neul jours  aprésla  prisa 
de  Conslsnlinople.  On  peu l tirer  quelques  détails  d'une 
letlre  du  cardinal  Isidore  (fi»  farragint  Rerum  Turcca- 
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*on  camp,  pour  demander  que  le  prince  turc 
payât,  et  même  augmentât  la  somme  annuelle 
que  recevait  l’empire  grec.  Le  divan  fut  im- 
portuné de  leurs  plaintes,  et  le  visir,  ami 
secret  des  chrétiens,  se  vit  contraint  de  leur 
adresser  la  parole , dans  le  sens  de  la  réso- 
lution qu'on  venait  d'y  prendre.  < Sots  et 
» misérables  Romains,  leur  dit  Calil,  nous 

> connaissons  vos  desseins , et  vous  ignorez 

> le  péril  ou  vous  êtes!  Le  scrupuleux  Amu- 

> rath  n'est  plus  ; sa  couronne  appartient  à 

> un  jeune  vainqueur,  qui  n’est  enchainé 
» par  aucune  loi , et  qu'aucun  obstacle  ne 

> peut  arrêter.  Si  vous  échappez  à sa  colère, 
j remerciez  la  bonté  divine,  qui  diffère  en- 

> core  le  châtiment  de  vos  péchés.  Pourquoi 
• vouloir  nous  effrayer  d'une  manière  indi- 
i recte , et  par  de  vaines  menaces?  Relâchez 

> le  fugitif  Orchan , couronnez  le  sultan  de 
< Romanie,  appelez  les  Hongrois  des  autres 
« rives  du  Danube,  armez  contre  nous  les 

> nations  de  l'Occident , et  soyez  stlrs  que 
» vous  ne  ferez  que  provoquer  et  précipiter 

> votre  ruine.  > Mais,  si  ces  terribles  paroles 
du  visir  effrayèrent  les  ambassadeurs , ils 
furent  Qattés  de  l'audience  courtoise  , et  des 
propos  affectueux  du  prince  ottoman,  et 
Mahomet,  les  assura  qu'au  moment  où  il 
serait  de  retour  à Andrinople  il  écouterait 
les  plaintes  des  Grecs,  et  s'occuperait  de 
leurs  intérêts.  Dès  qu'il  eut  repassé  l'tlclles- 
pont , il  supprima  la  pension  qu'on  leur 
payait,  et  il  ordonna  de  chasser  leurs  offi- 
ciers des  rives  du  Strymon  : il  annonçait 
ainsi  ses  dispositions  à la  guerre.  Bientôt  il 
donna  un  second  ordre,  qui  commença  â 
quelques  égards  le  siège  de  Constantinople. 
Son  grand-père  avait  élevé  une  forteresse 
du  côté  de  l'Asie,  dans  le  passage  étroit  du 
Bosphore  : Mahomet  résolut  d’en  construire 
une  plus  formidable  sur  la  rive  opposée,  c'est- 
à-dire  du  côté  de  l’Europe;  et  mille  maçons 

rum , ad  catccm  Chalcondyl.  Clauseri  ; Bâle , 1556  ) 
au  pape  Nicolas  V,  et  d’un  traité  de  TbéodoseZygomuia, 
qu’il  adressa  , l’an  1581 , à Martin  Crusius  ( Turco-Grœ- 
cut,  1. 1,  p.  74-98,  Bile,  1584).  Sponilanus(  A.  D.  1453  , 
n°  1-27)  fait  en  peu  de  mots , mais  eu  bon  critique, la 
révision  des  rails  et  des  matériaux  divers.  Je  prendrai  la 
liberté  de  uégllger  les  relations  de  Monstrelet  et  des  La- 
tins , fondées  snr  des  oui-dire. 


eurent  ordre  de  se  trouver  au  printemps 
dans  la  bourgade  d'Asomaton , située  à en- 
viron cinq  milles  de  la  capitale  de  l'empire 
grec  '.  La  persuasion  est  la  ressource  des 
faibles,  mais  les  faibles  persuadent  rarement: 
les  ambassadeurs  de  Constantin  essayèrent 
vainement  de  faire  avorter  la  résolution  de 
Mahomet.  Ils  représentèrent  que  le  grand- 
père  du  sultan  avait  demandé  la  permission  de 
Manuel  pour  bâtir  un  fort  surson  propre  ler- 
toire,  mais  que  cette  double  fortification,  qui 
allait  rendre  lesTurcs  maitres  du  détroit,  por- 
terait atteinte  à l’alliance  des  deux  nations  ; 
qu'elle  intercepterait  le  commerce  des  Latins 
dans  la  mer  Noire , et  peut-être , affamerait 
Constantinople.  « Je  ne  forme  point  d’enlre- 

• prise  contre  votre  ville , répondit  le  per- 

> fide  sultan  , mais  ses  murs  sont  la  borne 
» de  votre  empire.  Avez-vous  oublié  la  dé- 
» tresse  où  se  trouva  mou  père , lorsque 

> vous  fîtes  une  ligue  avec  les  Hongrois,  Iors- 
» qu'ils  envahirent  notre  contrée  par  terre, 

• lorsque  des  galères  françaises  occupaient 

• l'Hellespont?  Amurath  se  vit  réduit  à for- 
» cer  le  passage  du  Bosphore  ; et  vos  moyens 
» n'égalaient  pas  votre  malveillance.  J'étais 

> alors  un  enfant;  lesMoslems  tremblaient, 

> et  les  gabours  * insultèrent  à nos  mal- 
» heurs.  Mais,  lorsque  mon  père  eut  remporté 

> la  victoire  dans  les  champs  de  Varna  , il 
» fit  vœu  d’élever  un  fort  sur  la  rive  occi- 
» dentale  ; et  je  dois  accomplir  ce  vœu  : 
» avez-vous  le  droit,  avez-vous  la  force  d'em- 
» pêcher  ce  que  je  veux  faire  sur  mon  propre 

' Peter  Gitlius , de  Bosphoro  Thraeio,  1.  u , e.  13. 
Leunclavius  (Panded.,  p.  445)  et  Toumefort  ( Voyage 
dans  le  Levant,  t.u,  lettre  15,  p.  443  , 444)sont  les 
auteurs  qui  fout  le  mieux  connaître  la  situation  de  U 
forteresse  et  la  topographie  du  Bosphore;  mais  je  regrette 
la  carte  ou  le  plan  que  Toumefort  envoya  au  ministre  de 
la  marine  de  France.  Le  lecteur  peut  relire  le  chapitre 
dix-sept  de  cette  histoire. 

t Duras  exprime  par  le  terme  de  kabour  le  nom  de 
mépris  que  tes  Turcs  donnent  aux  infidèles,  et  Lcuncla- 
vius  et  les  modernes  par  celui  de  giaour.  Le  premier 
mol  vient , selon  Ducange  ( Gloss.  Gra-c  , 1. 1 , p.  530  ), 
de  »«)8«vp»i,  qui  en  grec  vulgaire  signifie  tortue;  les 
Turcs  veulent  désigner  par-là  un  mouvement  rétrograde 
à l'égard  de  la  foi.  Mais  d’Uerbelo!  (Bibliotli.  Orient., 
p.  375)  observe  que  gabour  n'est  autre  chose  que 
le  mot  gueber  qui,  a passé  de  la  langue  persane  dans  ta 
langue  turque. 
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» territoire?  Car  ce  terrain  est  à moi;  Jes 
i établissemens  des  Turcs  en  Asie  arrivent 

> jusqu'aux  côtes  du  Bosphore,  et  l'Europe 

> est  désertée  par  les  Romains.  Retournez 
« chez  vous  ; dites  à votre  roi  que  le  sultan 

* actuel  ne  ressemble  guère  à ses  prédéces- 
» seurs,  que  ses  résolutions  surpassent  les 

> vœux  qu'ils  formèrent , et  qu’il  en  fait  plus 

> qu'ils  n'en  ont  entrepris.  Vos  jours  sont  en 
» sûreté;  mais  je  ferai  écorcher  vif  le  pre- 

> mier  d'entre  vous  qui  reviendra  avec  un 
pareil  message.  > Après  cette  déclaration, 
Constantin , le  premier  des  Grecs  par  son 
courage  ainsi  que  par  son  rang  1 , avait  ré- 
solu de  prendre  les  armes , et  de  résister  à 
l’approche  et  à l'établissement  des  Turcs 
sur  le  Bosphore.  Il  se  laissa  subjuguer  par 
l'avis  de  ses  ministres  de  l'ordre  civil  et  de 
l’ordre  ecclésiastique  ; ils  lui  firent  adopter 
un  système  moins  noble  et  moins  prudent 
que  le  sien  ; ils  le  déterminèrent  à soulTrir 
de  nouveaux  outrages  des  Turcs,  à laisser  les 
Ottomans  se  charger  du  crime  de  l'agres- 
sion , et  à compter  sur  la  fortune  et  le  temps, 
pour  la  destruction  d’un  fort  que  Mahomet 
semblait  ne  pouvoir  garder  long-temps  aux 
environs  d’une  grande  capitale.  L’hiver  s’é- 
coula au  milieu  des  espérances  des  hommes 
crédules  et  des  craintes  des  hommes  sages: 
les  Grecs  négligèrent  les  préparatifs  de 
guerre  ; ils  fermèrent  les  yeux  sur  le  danger 
qui  les  menaçait  ; et,  dès  le  commencement 
de  la  belle  saison , la  conduite  de  Mahomet 
ne  leur  laissa  aucun  espoir  de  salut. 

jj  On  désobéit  rarement  à un  mailre  qui  ne 
'pardonne  jamais. Le  26  mars,  la  bourgadcd’A- 
somaton  réunit  un  essaim  d’ouvriers  turcs  ; 
on  leur  mena  par  terre  et  par  mer  les  maté- 
riaux de  l’Europe  et  de  l’Asie  dont  ils  avaient 
besoin  '.  La  chaux  avait  été  préparée  dans 

< Plir.inza  rend  justice  au  bon  sens  et  au  courage  de  son 
maître.  • Cailiditatem  hominis  non  ignorans  imperalor 

> prior  arma  niovere  constiluit.  > Et  il  relève  la  sortie  des 
< eu  in  sacri  tum  proton!  proerres,  • qu'il  avait  entendus 

• ameutes  spe  vanâ  pasci.  > Ducas  n’etait  pas  du  conseil 
privé. 

1 Au  lieu  de  ce  récit  clair  et  suivi  les  annales  turques 
(Cantemir,  p.  97)  font  revivre  le  sol  conte  de  la  peau  de  ha  ut 
et  le  stratagème  qu'employa  Didon  pour  la  construction  de 
CarUiage.il  fau  I avoir  des  préventions  a midi  retiennes  pour 
mettre  ces  annales  au-dessus  des  historiens  grecs. 


la  Cataphrygie  ; on  tira  les  bois  des  forêts 
d’Héraclée  et  de  Nicomédie,  et  les  carrières 
de  l'Anatolie  fournirent  la  pierre.  On  comptait 
mille  maçons  : chacun  était  aidé  de  deux  ma- 
nœuvres, et  on  fixa  leur  tâche  journalière  à 
la  mesure  de  deux  coudées.  On  donnaà  ta  for- 
teresse' une  forme  triangulaire:  une  grosse 
tour  épaula  chacun  des  angles,  dont  l’un 
se  trouvait  sur  la  colline , et  les  deux  autres 
sur  la  côte  de  la  mer.  On  fixa  l'épaisseur  des 
murs  à vingt-deux  pieds,  et  à trente  celle  des 
tours , et  une  solide  plate-forme  de  plomb 
couvrit  tout  l'édifice.  Mahomet  aiguillonna  et 
dirigea  les  ouvriers  avec  une  ardeur  infati- 
gable; ses  trois  visirs  s'empressèrent  à l’envi 
d'achever  leur  tour  respective  ; le  zèle  des 
cadis  le  disputa  d'émulation  à celui  des  janis- 
saires; le  service  de  Dieu  et  du  sultan  enno- 
blissait les  fonctions  les  plus  ignobles , et  l'œil 
d’un  despote,  dont  le  sourire  donnait  des  es- 
pérances de  fortune,  et  dont  le  regard  mena- 
çant était  un  arrêt  de  mort,  échauffait  le  zèle 
de  la  multitude.  L’empereur  grec  vil  avec 
effroi  les  progrès  des  travaux  : c'est  en  vain 
qu’il  essaya,  par  des  caresses  cl  des  présens, 
d’apaiser  un  ennemi  inflexible  qui  cherchait 
et  fomentait  secrètement  les  occasions  de 
rupture.  Ces  occasions  ne  tardèrent  pas  à se 
présenter.  Les  profanes  Moslems  employaient 
sans  scrupule  les  débris  des  églises  et  même 
des  colonnes  de  marbre  consacrées  à l’ar- 
change saint  Michel , et  ils  égorgèrent  quel- 
ques chrétiens  qui  voulurent  les  arrêter.  Con- 
stantin avait  demandé  une  garde  turque  pour 
la  protection  des  champs  et  des  recolles  de 
ses  sujets.  Mahomet  établit  cette  garde,  mais 
il  lui  ordonna  d'abord  de  laisser  un  libre  pâ- 
turage aux  mulets  et  aux  chevaux  du  camp, 
et  de  défendre  ses  conciloyeus  s’ils  étaient 
attaqués  par  les  naturels  du  pays.  Les  per- 
sonnes de  la  suite  d'un  chef  ottoman  avaient 
abandonné  la  nuit  leurs  chevaux  au  milieu 
d’un  champ  de  blé  qu'on  devait  récolter  le 
lendemain  : le  dommage  irrita  les  Grecs,  l'in- 
sulte acheva  de  les  révolter,  et  plusieurs  in- 

' Sur  les  dimensions  de  celte  forteresse , qu'on  nomme 
aujourd'hui  le  vieux  château  d'Europe , Phrama  n'est 
pas  toul-à-fail  d'accord  avec  Chalcondyle , dont  la  des- 
cription a été  vèrillèe  sur  les  lieux  par  Leunctavius , sou 
éditeur. 
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dividus  des  deux  nalionR  furent  massacrés 
dans  une  diapute  qui  en  fut  la  suite.  Maho- 
met écouta  les  plaintes  avec  joie , et  fit  par- 
tir un  détachement  avec  ordre  d'exterminer 
les  hahitnnadu  village  ; les  coupables  avaient 
pris  la  fuite , mais  quarante  moissonneurs, 
qui,  comptant  surleurinnoeence,  travaillaient 
en  paix,  tombèrent  soua  le  fer  des  Turcs. 
Jusqu'alors  Constantinople  avait  reçu  les 
Turcs  qu’y  amenaient  le  commerce  et  la  cu- 
riosité: à la  première  alarme,  l'empereur  or- 
dunna  de  fermer  les  portes;  mais,  toujours 
occupé  de  la  paix,  il  relâcha,  le  troisième 
jour,  les  Turcs  qui  s’y  trouvaient  ' , et  son 
dernier  message  à Mahomet  annonça  la  ferme 
résignation  d'un  chrétien  et  d'un  guerrier. 
< Puisque  ni  les  sermens,  ni  les  traités,  ni  la 

> soumission  ne  peuvent  assurer  la  paix,  dit-il 

> au  sultan,  poursuivez  le  cours  de  vos  hostili- 

> tés.  Ma  confiance  est  en  Dieu  : s’il  lui  plaie 
» d'adoucir  votre  cœur,  je  me  réjouirai  de  cet 

• heureux  changement  ; s'il  vous  livre  Con- 

• stantiuople , je  me  soumettrai  sans  mur- 
» mure  à sa  volonté.  Mais,  tant  que  le  juge  des 

> princes  de  la  terre  n’aura  pus  prononcé,  je 

> dois  vivre  et  mourir  en  défendant  mon  peu- 

• pie.  > La  réponse  de  Mahomet  fut  peremp- 
toire  et  celle  d'un  ennemi  ; ses  fortifications 
étaient  achevées,  et,  avant  de  retourner  à Au- 
drinople,  il  chargea  un  aga  et  quatre  cents  ja- 
nissaires de  lever  uu  tribut  sur  tous  les  na- 
vires, sans  disliucliou  de  pays,  qui  passe- 
raient, à lu  portée  de  ses  batteries.  Un  navire 
vénitien,  qui  refusait  d’obéir  aux  nouveaux 
maîtres  du  Bosphore,  lut  coulé  bas  au  pre- 
mier coup  de  canon.  Le  capitaine  et  trente 
matelots  se  sauvèrent  dans  la  chaloupe  ; mais 
ils  furent  conduits  à la  Porte  chargés  de  Ter: 
on  empala  le  chef,  on  coupa  la  tête  aux 
autres,  et  l'historien  Duras  vit  à Démolies  * 
leurs  corps  exposés  aux  bêles  féroces.  Le 
siège  de  Constantinople  lut  renvoyé  au  prin- 

l’arrni  tes  Turcs  qui  se  trouvèrent  i Constantinople 
lorsqu'on  ferma  les  portos , U y avait  quelques  pages  de 
Malmmel , si  cou  vaincus  de  son  inflexible  rigueur , qu'ils 
demandèrent  qu'on  leur  coupât  la  tête  si  on  leur  ôtait 
les  moyens  d’être  de  relour  au  camp  avant  le  coucher 
du  soleil. 

» Le  capitaine  vénitien  est  regardé  comme  un  martyr 
par  Llucas  ; c.  35),  el  par  l’Iirania  ( I.  ui , c.  3,(  qui  avait 
navigué  sur  aon  navire. 


temps;  mais  une  armée  ottomane  marcha 
tout  de  suite  dans  la  Moréc,  afin  d’occuper 
les  forces  des  frères  de  Coustantin.  A cette 
époque  de  malheurs , la  femme  de  l’un  des 
princes,  du  despote  Thomas,  accoucha  d’un 
fils , « dernier  héritier , dit  Phranxa  dans  sa 

> douleur,  de  la  dernière  étincelle  de  t’em* 

> pire  romain  *.  s 

l.es  Grecs  et  les  Turcs  passèrent  l’hiver 
dans  l'agitation  ; les  premiers  étaient  agités 
par  leurs  craintes , les  seconds  par  leurs  es- 
pérances, et  les  uns  et  les  autres  par  des  pré- 
paratifs de  défense  et  d'attaque  ; et  les  deux 
empereurs,  qui  sentaient  tout  ce  qu’ils  avaient 
à perdre  ou  À gagner,  se  montrèrent  les  plus 
occupés  de  l’issue  de  la  guerre.  1. 'ardeur  de 
la  jeunesse  et  la  violence  du  caractère  don- 
naient une  nouvelle  chaleur  aux  émotions  de 
Mahomet;  il  parut  s’intéresser  à la  construc- 
tion du  palais  de  Jean  Numa  qu’il  fit  élever  à 
Andrinople  *,  et  auquel  il  donna  une  hauteur 
prodigieuse;  mais  la  prise  de  Constantinople 
absorbait  toutes  ses  pensées.  11  se  leva  vers 
la  seconde  veille  de  la  nuit,  et  manda  sou 
premier  visir.  Galit-Baclia , qui  avait  des 
crimes  à se  reprocher,  et  qui  connaissait  Ma- 
homet, fut  alarmé  du  message  et  de  l'heure  : 
il  avait  eu  la  confiance  d'Amurath  , et  il  lui 
avuit  conseillé  de  remonter  sur  le  troue.  Ma- 
homet, à son  avènement  à la  couronne,  l’a- 
vait confirmé  dans  la  place  de  visir,  et  il  avait 
paru  lui  donner  des  marques  défaveur;  mais 
le  vieux  ministre  savait  bien  qu'il  marchait 
sur  une  glace  fragile,  qu'elle  pouvait  se 
rompre  sous  scs  pas  , et  le  plonger  dans  l'a- 
bîme. Ce  visir  avait  de  l'alTection  pour  les 
chrétiens  , et,  pour  le  perdre  dans  l’opiuioo 
publique,  ou  lui  donnait  le  nom  de  Gabour 
Orlachi,  ou  de  frère  de  lait  des  infidèles 

> • Auctum  est  Patæologorum  génut,  et  imperii  sue- 
» ccssor,  parvanjue  Komanerum  scinlillæ  tares  ualus, 
• Andra-as.  - Etc.  ( i'hraura.l.  ni,  c.  7.)  Celle  expression 
énergique  a été  inspréc  par  sa  douleur. 

2 Canleoiir , p.  97 , 98.  Le  sultan  doutait  de  sa  con- 
quête ou  ignorait  le  mérite  supérieur  de  Constantinople. 
Une  cité  ou  un  royaume  peut  quelquefois  être  ruiné  par 
la  fortune  impériale  de  son  souverain. 

2 Le  président  Cousin  traduit  le  motrsvTpos,'  par 
celui  de  père  nourricier;  il  suit , U est  vrai , la  version  la- 
tine ; mais,  dan-  sa  précipitation , il  a négligé  la  note 
dans  laquelle  Isnuël  Bôillaud  ( ad  Ducam  , c.  35}  re- 
connaît et  rectifie  ion  erreur. 
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Dominé  par  son  avance,  il  entretint  avec  l'en- 
nemi une  correspondance  vénale  et  crimi- 
nelle , qui  fut  découverte  et  punie  après  la 
guerre.  Lorsqu'il  reçut  pendant  la  nuit  l'or- 
dre de  se  rendre  auprès  du  roi,  il  embrassa 
sa  femme  et  sesenfans,  qu'il  craignait  de  ne 
plus  revoir;  il  remplit  de  pièces  d'or  une 
coupe,  précipita  ses  pas,  se  prosterna  devant 
le  sultan,  et,  selon  l’usage  des  Orientaux,  lui 
offrit  l'or  qu'il  avait  apporté  '.  < Je  ne  veux 

> pas,  lui  dit  Mahomet,  reprendre  ce  que  je 

> t'ai  donné  , mais  plutôt  accumuler  mes 
» bienfaits  sur  ta  tête.  A mon  tour,  je  veux 

> de  toi  un  présent  qui  me  sera  bien  plus 

> utile,  et  auquel  je  mets  bien  plus  de  prix  : 

> je  te  demande  Constantinople.  > l.e  visir, 
revenu  de  sa  surprise , lui  répondit  : « Le 

> meme  Dieu,  qui  vous  a donné  une  si  grande 

> portion  de  l'empire  romain , ne  vous  refu- 

> sera  pas  la  capitale  et  le  peu  de  domaines 

• qui  restent  à cet  empire.  Sa  Providence  et 

> votre  pouvoir  me  l’assurent,  et  vos  fidèles 

• esclaves  et  moi  nous  sacrifierons  nos  jours 

• et  notre  fortune  pour  exécuter  vos  volon- 
» lés. — Lala  * (c'est-à-dire  précepteur),  dit  le 

> sultan,  vous  voyez  cet  oreiller;  dans  rm a 

> agitation  je  l'ai  poussé  toute  la  nuit  d'uu 

> côté  cl  d’un  autre.  Je  me  suis  levé , je  me 

> suis  recouché,  mais  le  sommeil  s’est  refusé 

> a mes  paupières.  Je  ne  vous  recommande 

> qu'une  chose  : prenez  garde  à l'or  et  à l'ar- 

> gcut  des  Romains,  car  nous  valons  mieux 

> qu'eux  à la  guerre,  et,  à l'aide  de  Dieu  et  du 

> prophète,  nous  ne  tarderons  pas  a nous  cin- 

> parer  de  Constantinople.  • Pour  connaître 
la  disposition  de  scs  soldats , il  parcourut 
souvent  les  rues  seul  et  déguisé,  et,  lorsqu'il 
voulait  se  cacher  à l’œil  vulgaire,  il  punissait 

i L’usage  de  ne  jamais  paraître  qu’avec  des  présens  de- 
vant son  souverain  ou  devant  son  supérieur  est  très-ancien 
parmi  les  Orientaux , et  il  parall  analogue  aux  sacrifices, 
qui  sont  encore  plus  anciens  cl  plus  universels.  Voyez  des 
exemples  de  cette  coutume  eu  Perse,  dans  /Uieu , f/isl. 
Far.,  L i,  c.  31, 33, 33. 

! Le  lala  des  Turcs  ( Cantemir , p.  34  ) et  le  lata  des 
Grecs  ( Duras,  e.  35)  viennent  des  premières  syllabes  que 
prononcent  les  entais;  et  oo  peut  observer  que  ces  mots 
primitifs,  quidésigncnl  leurs  parens,  nesont  qu'une  répéti- 
tion d'une  même  syllabe,  composée  d’une  consonne  la- 
biale bu  dentale  et  d’une  voyelle  ouverte.  (Desbrosses, 
Mécanisme  des  langues , 1. 1 , p.  231-247.  ) 


de  mort  l’indiscret  qui  s'avisait  de  le  décou- 
vrir. Il  employait  scs  heures  de  loisir  à tracer 
le  plan  de  la  capitale  de  l'empire  grec,  à dis- 
cuter avec  ses  généraux  et  ses  ingénieurs  en 
quel  endroit  on  élèverait  des  batteries,  et  de 
quel  côté  on  donnerait  l'assaut,  où  l'on  ferait 
jouer  les  mines,  et  où  l'on  appliquerait  les 
échelles.  Durant  le  jour,  on  essayait  les  ma- 
nœuvres et  les  opérations  imaginées  pendant 
la  nuit. 

Parmi  les  instramens  de  guerre,  il  étudiait 
avec  uu  soin  particulier  la  grande  découverte 
que  venaient  de  faire  les  Latins , et  son  artil- 
lerie surpassa  celle  qu'on  avait  vue  jusqu’a- 
lors. Un  fondeur  de  eanous,  du  Danemark 
ou  de  In  Hongrie,  qui  trouvait  à peine  sa 
subsistance  au  service  des  Grecs,  passa  du 
côté  des  Turcs,  et  le  sultan  le  paya  bien.  La 
première  question  que  lui  lit  Mahomet  fut 
celle-ci  : * Puis-je  avoir  un  ranon  d'un  calibre 
» assez  fort  pour  renverser  les  murs  de  Con- 
> stantinople  ? » Kl  le  fondeur  lui  répondit  ; 
< Je  connais  la  force  de  ces  murs,  et,  quand 
i ils  auraient  plus  d’épaisseur  que  ceux  de 
v Babylone,  je  leur  opposerais  une  machine 
» d'une  force  supérieure.  » D'apres  celte  ré- 
ponse, on  établit  une  fouderieà  Andrinople; 
on  prépara  le  métal,  et,  dans  l'espace  de  trois 
mois  le  fondeur,  qui  se  nommait  Urbain, 
présenta  uu  canon  de  bronze  d'uuc  grandeur 
prodigieuse  et  presque  incroyable.  Lecalibre 
avait  douze  palmes,  et  il  lançait  un  boulet 
de  pierre  qui  pesait  plus  de  six  quiulaux  *. 
On  l’essaya  devant  le  uouveau  palais;  mais, 
afin  de  prévenir  les  suites  funestes  que  pou- 
vaient entraîner  le  saisissement  et  la  frayeur, 
on  avertit  le  public  que  le  lendemain  on  se 
servirait  du  canon.  L'explosion  se  fit  sentir 
à cent  stades  à la  ronde.  La  portée  du  boulet 
fut  de  plus  d'uu  mille , et  il  s’enfonça  d’une 
brasse  sur  le  terrain  où  il  tomba.  Pour  le 
transport  de  cette  effrayante  machine,  ou 

> Le  latent  attiqae  pesait  environ  soixante  mines  ou  li- 
vres avoir-du-poids  (voyez  Hooper,  on  Ancien!  n'cifhts, 
Mcasurcs , etc.  ) ; mais  parmi  les  Grecs  modernes  on  a 
donné  ecUe  dénomination  classique  t un  poids  de  cent 
et  de  cent  vingt-cinq  livres  ( Ducange,  wu,rn  ).  léo- 
nard de  Cbios  mesure  le  boulet  ou  la  pierre  du  second 
canon  : tapidem  qui  palmis  utuleclm  ex  mets  ambi- 
balln  g)To, 
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réunit  trente  chariots  attelés  de  soixante 
boeufs;  on  plaça  des  deux  cèlés  deux  cents 
hommes  pour  tenir  en  équilibre  et  soutenir 
celte  lourde  masse;  deux  cent  cinquante 
ouvriers,  chargés  d’aplanir  la  roule  et  de 
repaver  les  ponts,  marchèrent  en  avant;  et 
il  fallut  près  de  deux  mois  pour  la  couduire 
à cent  cinquante  milles.  Un  philosophe  très- 
gai  1 se  moque  en  celle  occasion  de  la  crédu- 
lité des  Grecs,  et  il  observe  avec  beaucoup 
de  raison  que  les  vaincus  exagèrent  tout.  Il 
calcule  que,  pour  chasser  un  boulet  de  deux 
cents  livres,  il  faudrait  environ  cent  cinquante 
livres  de  poudre  ; que,  cette  quantité  de 
poudre  ne  pouvant  s'allumer  à la  fois,  le  coup 
partirait  avant  que  la  quinzième  partie  prit 
feu,  et  qu’ainsi  le  boulet  aurait  très -peu 
d’effet.  Quoique  je  connaisse  mal  l’art  de  la 
destruction , je  remarque  cependant  que 
l’artillerie,  aujourd'hui  plus  éclairée,  préfère 
la  multitude  des  pièces  a un  moindre  nombre 
d’une  grande  taille , la  vivacité  du  feu  nu 
bruit  ou  meme  à l’effet  d’une  seule  explosion. 
Au  reste,  je  n’ose  rejelerle  témoignage  posi- 
tif et  unanime  des  contemporains , et  il  doit 
paraître  assez  vraisemblable  que  les  premiers 
fondeurs  passèrent , dans  leurs  efforts  ambi- 
tieux , les  bornes  de  la  modération  : un  canon 
turc  plus  considérable  que  celui  de  Mahomet 
garde  encore  l’entrée  des  Dardanelles;  et,  si 
l’usage  en  est  incommode,  une  épreuve  ré- 
centes montré  qu'il  produit  beaucoup  d’effet. 
Trois  cents  livres  de  poudre  chassèrent  un 
boulet  de  onze  quintaux  à la  distance  de  six 
cents  toises  ; le  boulet  se  sépara  en  trois 
morceaux:  qui  traversèrent  lecanal,  et,  lais- 
sant la  mer  couverte  d’écume,  allèrent  par 
ricochets  frapper  et  rebondir  contre  la  col- 
line opposée  *. 

Tandis  que  Mahomet  menaçait  la  capitale 
de  l'Orient,  l'empereur  grec  implorait  le 
secours  des  nations  et  celui  du  ciel.  Mais  les 

I Voyez  Voltaire.  Hist.  Génér.  ,e.  91 , p.  2M  , 29S. 
Dan»  son  ambition  littéraire , il  parle  souvent  d'astrono- 
mie , de  chimie,  etc. 

s Le  baron  de  Toit  ( 1.  ni,  p.  85-89  ) , qui  fortifia  les 
Dardanelles  contre  les  Kusscs  dans  la  dernière  guerre,  a 
décrit  avec  feu  et  d'un  ton  presque  comique  sa  prouesse 
et  la  consternation  des  Turcs.  Mais  ce  voyageur  n'a  pas 
lu  prendre  le  ton  qui  inspire  de  la  confiance. 
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puissances  invisibles  ne  répondaient  point  à 
ses  supplications,  et  la  chrétienté  voyait  avec 
indifférence  la  chute  de  Constantinople  , qui 
n'avait  d'autre  espoir  que  d'étre  secourue 
par  la  jalousie  politique  du  sultan  d’Égypte. 
Parmi  les  états  qui  pouvaient  aider  Constan- 
tin, les  uns  se  trouvaient  trop  faibles  et  les 
autres  trop  éloignés  : ceux-ci  croyaient  le 
danger  imaginaire,  et  ceux-là  croyaient  la 
destruction  de  l'empire  grec  inévitable  : des 
querelles  domestiques  occupaient  les  princes 
de  l'Occident , et  la  fausseté  ou  l’obstination 
tics  Grecs  avait  irrité  le  pontife  de  Rome.  Au 
lieu  d'employer  en  leur  faveur  les  armes  et 
les  trésors  de  l’Italie  , Nicolas  V annonça  la 
destruction  de  leur  état,  et  l'accomplissement 
de  celte  prophétie  intéressait  son  honneur. 
Il  fut  peut-être  ému  de  compassion  lorsqu'il 
les  vit  au  dernier  degré  du  malheur;  mais  sa 
pitié  arriva  trop  tard  ; ses  efforts  manquèrent 
d’énergie  et  n’eurent  aucun  succès  , cl  Con- 
stantinople était  an  pouvoir  des  Turcs  avant 
que  les  escadres  de  Gènes  et  de  Venise  sor- 
tissent de  leurs  ports1;  les  princes,  ceux 
mêmes  de  la  Moréc  et  des  Iles  de  la  Grèce  , 
demeurèrent  neutres  : la  colonie  génoise  éta- 
blie à Gnlata  négocia  un  traité  particulier, 
et,  d’après  la  parole  du  sultan,  ils  crurent 
survivre  à la  ruine  de  l’empire.  I n grand 
nombre  de  plébéiens  et  quelques  nobles 
abandonnèrent  lâchement  leur  pays  ; la  cu- 
pidité des  riches  refusa  à l’empereur  et  garda 
pour  les  Turcs  des  trésors  qui  auraient 
acheté  des  armées  de  mercenaires  *.  Malgré 
cette  défection  et  malgré  sa  misère,  Con- 
stantin se  prépara  toutefois  à lutter  roulre 
son  redoutable  adversaire;  son  courage  éga- 

1 Non  audivit , indignum  duerns , dit  l’honnèle  An- 
tonin;  mais  la  cour  de  Kome  était  déjà  inquiète  du  pro- 
grès des  Musulmans  ; elle  rougissail  de  sa  conduite.  Pla- 
tina  dit  eu  efTct,  avec  le  ton  d'un  homme  habitué  aux 
affaires  : In  anima  fuisse  ponlifici  juuare  Grtrcos. 
El  /Eneas  Sylvius  est  encore  plus  positif  : Strurtam  clas- 
sem , etc.,  dit-il.  ( Spond.,  A.  D.  1453  , n°  3.  ) 

2 Antonio , in  Proem.  Epist.  cardinal  Isidor.  apud. 
Spondanum;  et  le  docteur  Johnson  a très -bien  ex- 
primé dans  sa  tragédie  d’Irène  cette  circonstance  carac- 
téristique. 

Tbt  groanlng  Cracks  dig  «p  llw  golden  cavern* , 

The  amimulatcd  wealth  of  boarding  âges  ; 

T bat  weattb  wbicb , granted  ta  thelr  meplug  prince, 

Uad  rang  d embatUnd  nation*  at  tbelr  gale*. 
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lait  ses  dangers,  mais  il  manquait  de  forces. 
Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  l’avant- 
garde  des  Turcs  ravagea  les  bourgs  et  les 
villages,  jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 
Elle  épargna  et  protégea  ceux  qui  se  sou- 
mirent, mais  elle  égorgea  quiconque  vou- 
lut résister.  I.es  villes  que  possédaient  les 
Grecs  sur  la  mer  Noire,  Mesembria  , Ache- 
loum  et  Bizon,  se  rendirent  à la  première 
sommation;  Selymbrie  mérita  seule  les  hon- 
neurs d’un  siège  ou  d’un  blocus;  et,  tandis 
que  les  habitans,  pleins  de  valeur,  étaient 
investis  du  côté  de  la  terre , ils  mirent  leurs 
embarcations  à la  mer;  ils  allèrent  piller  la 
côte  de  Cyzique,  et  vendirent  en  place  pu- 
blique les  captifs  qu’ils  ramenèrent.  Mais 
tout  se  prosterna  à l'arrivée  de  Mahomet  ; il 
s’arrêta  d'abord  à cinq  milles  de  la  capitale 
de  l'empire  grec  ; il  s’approcha  ensuite  avec 
son  armée  en  bataille  ; il  arbora  son  dra- 
peau devant  la  porte  de  Saint-Romain,  et 
commença  le  6 d'avril  ce  siège  si  mémorable 
dans  l'histoire. 

Les  troupes  de  l’Europe  et  de  l’Asie  s’éten- 
daient jusqu'au  hâvre , à droite  et  à gauche 
de  la  Propontide;  les  janissaires  se  trouvaient 
devant  la  tente  de  Mahomet;  un  fossé  pro- 
fond couvrait  les  lignes  ottomanes,  et  un 
corps  particulier  environnait  le  faubourg  de 
Galula,  et  surveillait  la  foi  douteuse  des  Gé- 
nois. Philelphe,  qui  fit  de  si  grandes  recher- 
ches sur  ces  matières  , et  qui  résidait  en 
Grèce  trente  années  avant  le  siège,  assure 
que  les  forces  des  Turcs,  en  les  comprenant 
toutes  sans  exception,  ne  pouvaient  être  de 
plus  de  soixante  mille  cavaliers  et  de  vingt 
mille  fantassins,  et  il  accuse  la  pusillanimité 
des  nations  chrétiennes  qui  s’étaient  soumi- 
ses à une  poignée  de  barbares.  Le  nombre 
des  capiculi  *,  soldats  de  la  Porte  qui  mar- 
chaient avec  le  prince,  et  qu’on  payait  de  son 
trésor,  ne  fut  peut-être  pas  en  effet  plus  con- 
sidérable ; mais  les  bachas  entretenaient  ou 

1 Les  troupes  chargées  de  la  garde  du  palais  sont  ap- 
pelées capiculi  chez  les  Turcs , et  celles  des  provinces 
scrarculi.  La  plupart  des  noms  et  des  institutions  de  la 
milice  turque  existaient  avant  le  canon  Namch  de 
Soliman  II.  C’est  d'après  ce  canon  et  d'après  son  expé- 
rience que  le  comte  Marsigli  a eomposéson  état  militaire 
de  l’empire  ottoman. 


levaient  une  milice  provinciale  dans  leurs 
gouvernemens  respectifs;  un  grand  nombre 
de  terrains  devaient  un  service  militaire  ; l’ap- 
pât du  butin  attirait  une  loule  de  volontaires 
sous  le  drapeau  de  Mahomet,  et  le  fanatisme 
dut  y conduire  un  essaim  d'hommes  affamés 
et  intrépides,  qui  augmentèrent  du  moins  la 
terreur  des  Grecs,  et  qui  servaient  à émous- 
ser le  glaive  des  chrétiens  au  premier  mo- 
ment de  l’action.  Ducas , Chalrondyle  et 
Léonard  de  Chios  portent  à trois  ou  qua- 
tre cent  mille  hommes  l’armée  du  sul- 
tan ; mais  Phranza  se  trouva  plus  près , il 
l'observa  mieux , et  il  n’y  compta  que  deux 
cent  cinquante-huit  mille  hommes,  évaluation 
qui  me  parait  la  plus  exacte  '.  La  marine  des 
assiégeans  était  moins  formidable  : il  y avait 
trois  cent  vingt  navires  dans  la  Propontide, 
mais  dix-huit  seulement  pouvaient  être  re- 
gardés comme  des  navires  tle  guerre,  et  il 
parait  que  le  plus  grand  nombre  n'était  que 
des  fiâtes  et  des  transports , qui  versaient 
dans  le  camp  des  hommes,  des  munitions  et 
des  vivres.  Constantinople  avait  alors  pins 
de  cent  mille  habitans;  mais  on  trouve  celte 
évaluation  d’après  ta  liste  des  captils,  et  non 
d'après  l’état  des  combattans.  C'étaient  pour 
la  plupart  des  ouvriers,  des  prêtres,  des 
femmes  et  des  hommes  dénués  de  ce  courage 
que  les  femmes  elles-mêmes  ont  déployé 
quelquefois , lorsqu’il  s'agissait  de  pourvoir  à 
leur  sûreté.  Je  conçois  la  répugnance  des 
sujets  â servir  sur  une  frontière  éloignée , 
d’après  la  volonté  d'un  despote;  mais  l'homme 
qui  n’ose  pas  exposer  sa  vie  pour  défendre 
ses  enfans  et  sa  propriété  a perdu  dans 
la  société  la  dispositiou  la  plus  active  et  la 
plus  énergique  delà  nature  humaine.  D’après 
un  ordre  de  l’empereur,  on  avait  recherché 
quel  nombre  de  citoyens  et  de  moines  pour- 
rait ou  voudrait  prendre  les  armes  pour  la 
défense  du  pays.  La  liste  fut  remise  à 
Phranza  *,  et,  plein  d’étonnement  et  de  dou- 

1 L’observalion  de  Philelphe  est  adoptée  par  Cuspinien, 
qui,  en  1508,  écrivit  le  livre  intitulé  de  t'asaribus , 
in  Epilog.  de  lililitid  turcicd , p.  697.  Marsigli 
prouve  que  les  armées  effectives  des  Turcs  sont  beaucoup 
moins  nombreuses  qu’elles  ne  le  paraissent.  Léonard 
de  Chios  ne  compte  que  quinze  mille  janissaires  dans 
l’armée  qui  assiégea  Constantinople. 

2- Ego,  eidem  (imperatori)  label  las  exhibai  non  absque 
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leur,  il  avertit  son  maître  que  la  nation  ne 
pouvait  compter  que  sur  quatre  mille  neuf 
cent  soixante-dix  Homaint.  Constantin  et  son 
fidèle  ministre  gardèrent  ce  triste  secret,  et 
on  tira  de  l'arsenal  la  quantité  de  boucliers, 
d'arbalètes  et  de  mousquets  dont  on  avait 
besoin.  Ils  se  procurèrent  un  corps  de  deux 
mille  étrangers  sous  les  ordres  de  Justiniani, 
noble  génois;  on  fit  de  grandes  largesses  à 
ces  auxiliaires,  et  on  promit  l’Ile  de  l.emnos 
à la  valeur  et  à la  victoire  de  leur  cbef.  Une 
grosse  chaîne  ferma  l’entrée  du  havre,  que 
défendaient  d'ailleurs  quelques  navires  de 
guerre  et  des  navires  marchands,  et  on  re- 
tint, pour  le  service  public,  tous  les  vaisseaux 
des  nations  chrétiennes,  qui  arrivèrent  suc-, 
cessivcment  de  Candie  et  de  la  mer  Noire, 
line  capitale  de  treize  et  peut-être  de  seize 
milles  de  circonférence  n’avait,  contre  tontes 
les  forces  de  l'empire  ottoman,  qu’une  garni- 
son do  sept  ou  huit  mille  soldats.  L’Europe 
et  l'Asie  étaient  ouvertes  aux  assiégeans , et 
la  force  et  les  vivres  des  Grecs  diminuaient 
chaque  jour,  sans  espérer  aucun  secours  du 
dehors. 

Les  premiers  Romains  se  seraient  armés 
avec  la  résolution  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Les  premiers  chrétiens  se  seraient  embras- 
sés , et  auraient  attendu  paisiblement  la 
couronne  du  martyre.  Mais  les  Grecs  de 
Constantinople  ne  montraient  de  la  fermeté 
que  sur  les  matières  de  religion;  et  cette 
fermeté  ne  produisait  que  de  l’animosité  et  de 
la  discorde.  L’empereur  Jean  Paléologue 
avait  renoncé,  avant  de  mourir,  au  projet  de 
réunir  l'église  grecque  et  l'église  latine,  pro- 
jet qui  déplaisait  à sa  nation  ; et  on  ne  le  re- 
prit que  lorsque  la  détresse  de  Constanliu 
son  frère  fit  une  loi  de  recourir  à la  dissimu- 
lation et  à la  flatterie  sur  tous  les  objets  ' . 11 
envoya  des  ambassadeurs  à Rome  ; il  les 

• doloreet  mrrstitii,  mansilqueapud  nosduosaliis  occul- 
» tus  mimeras. . (Phranza , I.  m,  c.  8.  ) En  lui  passant 
quelques  préventions  nationales,  on  ne  peut  désirer  un 
témoin  plus  authentique,  non  seulement  des  faits  publics, 
mais  des  conseils  privés. 

1 Spondnnus  raconte  l'union  avec  partialité  et  d'une 
manière  imparfaite.  L'evêque  do  Damiers  mourut  en  1642, 
et  l'histoire  de  Duras , qui  parle  de  ces  faits  ( c.  36,37) 
«vec  vérité  et  avec  courage , n'a  été  imprimée  qu'eu  1649. 
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chargea  de  demander  des  secours  temporels, 
en  assurant  que  les  Grecs  se  soumettraient  à 
la  domination  spirituelle  du  pape  : il  dit  que, 
s'il  avait  négligé  l’église,  les  soins  pressans  de 
l'état  l'avaient  exigé,  et  il  témoigna  le  désir 
de  voir  dans  su  capitale  un  légat  du  pontife. 
Le  Vatican  savait  trop  combien  il  fallait  peu 
compter  sur  la  parole  des  Grecs,  mais  il  ne 
pouvait  sans  malhonnêteté  dédaigner  res  si- 
gnes de  repentir:  il  accorda  plus  aisément  us 
légat  quuae  armée;  et,  six  mois  avant  la 
prise  de  Constaulinople,  le  cardinal  Isidore, 
né  en  Russie,  y parut  en  celte  qualité  avec  un 
cortège  de  prêtres  et  de  soldats.  L’empereur 
le  traita  comme  son  ami  et  comme  son  père  ; 
il  écoula  avec  respect  scs  scrmous  publics  et 
particuliers,  et  signa,  ainsi  que  les  plus  soumis 
d'entre  les  prêtres  et  les  laïques  de  l'église 
grecque,  l’acte  d’union,  tel  que  le  concile  de 
Florence  l'avait  dressé.  Le  12  décembre,  les 
Grecs  et  les  Latins  se  réunirent  pour  le  sacri- 
fice et  la  prière  dons  l'église  de  Sainte-So- 
phie; on  y fit  une  commémoration  solennelle 
des  deux  pontifes,  c’est-à-dire  de  Nicolas  V, 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  du  palriarclieGré- 
goire,  qu’un  peuple  rebelle  avait  exilé. 

Mais  le  vêtement  et  la  langue  du  prêtre 
latin  qui  officia  à l'autel  scandalisèrent  les 
Grecs  ; ils  observèrent  avec  horreur  qu'il 
consacrait  des  pains  azymes  et  qu'il  versait  de 
l’eau  froide  dans  la  coupe  de  l'eucharistie.  Un 
historien  national  avoue  eu  rougissant  qu’au- 
cun de  ses  compatriotes  , sans  excepter 
l’empereur  lui-même,  ne  fut  de  bonne  foi 
dans  celte  réconciliation  *.  Pour  se  disculper 
de  leur  soumission  précipitée  et  absolue,  ils 
dirent  qu'ils  s’étaient  réservé  le  droit  de 
faire  par  la  suite  une  révision  de  l’acte  ; en- 
fin ils  ne  craiguirent  pas  de  confesser  leur 
parjure.  Accablés  des  reproches  de  leurs 
frères,  ils  dirent  à liasse  voix  : « Ayez  pa- 
> lience;  attendez  que  la  ville  soit  délivrée 
» du  grand  dragon  qui  cherche  à nous  dévo- 
» rer  : vous  verrez  alors  si  nous  sommes  ré- 
» conciliés  sincèrement  avec  les  azymites.  • 

1 Phranza , qui  signa  l'acte  d'union,  avoue  qu’on  ne  se 
prêtai  cette  réconciliation  que propter  tpem  auxilii  ; et, 
en  parlant  de  ceux  qui  ne  voulurent  pas  assister  au  service 
commun  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  il  affirme  avec 
plaisir  quecriro  culpam  etin  pace  estent  (I.  an,  «.  ÎO). 
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Mais  la  patience  n'est  pas  l'attribut  du  zèle 
religieux,  et  l'artifice  d'une  cour  ne  peut 
contenir  l'énergie  et  la  violence  de  l'enthou- 
siasme populaire.  Les  citoyens  des  diffé- 
rentes classes  et  les  personnes  des  deux 
sexes  se  portèrent  en  foule  à la  cellule  du 
moiuc  Gennadius  ' pour  consulter  ce  reli- 
gieux, qui  passait  pour  l'oracle  de  l'église. 
Le  saint  personnage  ne  se  montra  point,  ab- 
sorbé dans  ses  profondes  méditations,  ou 
dans  ses  extases  mystiques;  mais  il  avait 
exposé  sur  sa  porte  une  tablette,  où  ia  mul- 
titude entière  lut  successivement  ces  terri- 
bles paroles  ; < Misérables  Romains , vous 

> abandonnez  donc  la  vérité!  Au  lieu  demet- 
» tre  votre  confiance  en  Dieu , pourquoi 
» comptez-vous  sur  les  Italiens?  En  perdant 
» votre  foi , vous  perdrez  votre  ville.  Sei- 

> gneur,  ayez  pitié  de  moi  ! je  proteste  en 
» votre  présence  que  je  n’ai  point  de  part  à 
* ce  crime.  Misérables  Romains,  faites  vos 
» réflexions,  arrêtez-vous,  et  montrez  du  re- 
» penlir  : au  moment  où  vous  renoncerez  à 

> la  religion  de  vos  pères,  en  vous  liguant 

> avec  l'impiété,  vous  vous  soumettrez  à une 
» servitude  étrangère.  » D’après  l’avis  de 
Gennadius,  les  vierges  consacrées  à Dieu,  pu- 
res comme  les  anges  et  orgueilleuses  comme 
les  démons,  s'élevèrent  contre  l'acte  d'union, 
et  abjurèrent  toute  communion  avre  les  as- 
sociés présens  et  à venir  de  l’église  latine  et 
lu  plus  grande  partie  du  clergé  cl  du  peuple, 
approuva  et  imita  leur  exemple.  En  sortant 
du  monastère  de  Gennadius,  les  Grecs  dévots 
se  dispersèrent  dans  les  tavernes,  burent  à la 
coufusiondes  esclaves  du  pape,  vidèrent  leurs 
verres  en  l’honneur  de  l’image  de  la  sainte 
Vierge,  et  la  supplièrent  de  défendre  contre 
Mahomet  cette  ville,  qu’elle  avait  autrefois  dé- 
fendue contre  Ghosroès  et  le  Chagan  ; enivrés 
de  fanatisme  et  de  vin , ils  s’écrièrent  brave- 

1 U porta  d'abord  la  nom  de  Sdiolarius,  auquel  il 
substitua  celui  de  Gemiadius  quand  ii  su  tit  uuiuc  ou 
lorsqu'il  devint  patriarche.  Il  défendit  à Florence  ail* 
union  qu'il  avait  attaquée  à Constantinople  avec  fureur; 
et  l-éon  Allatius  ( Diatrib.  de  Georgiis  in  Fabric.  Bi- 
blioUi.  Grèce.  ,1.  x,  p.  7(0-780  ; a supposé  doua  hommes 
de  ce  nom  -,  ruais  Henaudot  ( p.  513-383  ) a rétabli 
l’iilculilo  de  sa  personne  cl  la  duplicité  de  sou  carac- 
tère. 


■ ment  : » Qu’avons-nous  besoin  de  secours  ou 
« d’union?  Qu'avons-nous  besoin  des  Latins? 
> Loin  de  nous  le  culte  des  azymiles!  > Celte 
frénésie  épidémique  troubla  la  nation  du- 
rant l’hiver  qui  précéda  la  victoire  des  Turcs  ; 
et  le  carême  et  l'approche  de  l’àques,  nu  lieu 
d'inspirer  la  charité,  ne  servirent  qu'à  ren- 
forcer l'obstination  et  le  crédit  des  fanati- 
ques. Les  confesseurs  scrutèrent  et  alarmè- 
rent les  consciences  ; ils  imposèrent  des  péni- 
tences rigoureuses  à ceux  qui  avaient  reçu  la 
i communion  dns  maius  d’un  prêtre  accusé 
d’avoir  donné  uu  aveu  formel  ou  tacite  à l'u- 
nion. Son  service  a l'autel  communiquait  la 
souillure  aux  spectateurs  de  ta  cérémonie  ; 
les  prêtres  qui  y assistaient  sans  y prendre 
pnrt  perdaient  la  vertu  de  leur  carai  tri  e 
sacerdotal  ; et , même  dans  le  danger  d'une 
mort  subite,  il  u'était  pas  permis  d’invo- 
quer les  secours  de  leurs  prières,  ou  leur 
absolution.  Dès  que  le  sacrifice  des  Latins 
eut  souillé  l’église  de  Suinte-Sophic , lo 
clergé  et  le  peuple  s'en  éloignèrent  comme 
d’une  synagogue  juive,  ou  d'uu  temple 
paien  ; et  cette  basilique,  où , parmi  des  nua- 
ges d’encens  et  au  milieu  d’une  multitude 
' innombrable  de  flambeaux,  on  avait  entendu 
chaque  jour  des  prières  et  des  aclious  de 
grâces,  demeura  déserte.  Il  semblait  que 
; les  Latins  fussent  les  plus  odieux  des  hé- 
rétiques et  des  infidèles;  et  le  premier  mi- 
nistre de  l'empire,  le  grand-duc  déclara 
qu'd  aimerait  mieux  voir  à Constantinople  le 
turban  de  Mahomet  que  la  tiare  du  pape, 
ou  un  chapeau  de  cardinal  '.  l'ne  dispo- 
sition si  indigne  du  |inlriolisme  et  de  la 
charité  chrétienne  devint  générale,  et  il  en 
résulta  de  grands  malheurs  pour  l'empire  ; 
Constantin  fut  privé  de  l'affection  et  de 
l'appui  de  ses  sujets,  et  leur  lâcheté  natu- 
relle prit  un  caractère  de  sainteté  par  leur 
résignation  aux  décrets  de  Dieu  ou  le 
chimérique  espoir  d’une  délivrunce  miracu- 
leuse. 

Deux  des  cêtés  du  triangle  que  forme  la 

| 

t ^etKiaxtoT , , srfnt  assez  bien  rendu*  par 

chapeau  de  cardinal.  Les  Grecs  et  les  l^ilins  n'avaient  pas 
le  tnéoie  habit , ce  qui  donna  une  nouvelle  vivacité  à 
la  mésintelligence. 
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ville  de  Constantinople  se  trouvent  sur  la  côte 
de  la  mer,  et  ils  étaient  inaccessibles  à l’en- 
nemi; la  Propontidc  défendait  une  de  ces 
deux  parties  , et  le  hàvre  défendait  l'autre. 
Un  double  mur  et  un  fossé  de  cent  pieds  de 
profondeur  couvraient  la  base  du  triangle  ou  le 
côté  de  terre  : Phranza  , témoin  oculaire, 
donne  à ces  fortifications  une  étendue  de  six 
milles  et  c’est  ici  que  les  Ottomans  formè- 
rent leur  principale  attaque.  Constantin , 
après  avoir  réglé  le  service  et  le  commande- 
ment des  postes  les  plus  périlleux,  entreprit 
de  défendre  le  mur  intérieur.  Les  premiers 
jours  du  siège,  les  soldats  descendirent  dans 
le  fossé,  on  firent  une  sortie  en  pleine  cam- 
pagne; mais  ils  s'aperçurent  bientôt  que,  vu 
leur  nombre , il  valait  mieux  conserver  un 
chrétien  que  tuer  vingt  Turcs,  et  ils  se  bor- 
nèrent ensuite  à lancer  des  armes  de  trait  du 
rempart.  C'était  de  la  prudence  et  non  de  la 
faiblesse  : la  nation,  il  est  vrai , était  pusilla- 
nime et  vile;  mais  Constantin  mérite  le  nom 
de  héros  ; sa  troupe  de  volontaires  avait  la  va- 
leur des  premiers  Romains,  cl  les  auxiliaires 
étrangers  soutenaient  l'honneur  de  la  cheva- 
lerie de  l'Occident.  C’est  au  milieu  de  la  fu- 
mée, du  bruit  et  du  feu  de  la  mousqueterie  et 
du  canon,  que  des  grêles  de  javelines  et  de 
traits  tombaient  sans  cesse  sur  l'ennemi.  Cha- 
cune de  leurs  petites  armes  vomissait  cinq  ou 
même  dix  balles  de  plomb  de  la  grosseur 
d'une  noix  ; et,  lorsque  les  rangs  se  trouvaient 
bien  serrés,  ou  lorsque  la  poudre  avait  beau- 
coup de  force,  le  même  coup  faisait  tomber 
plusieurs  guerriers.  Les  assiégés  renver- 
saient les  travaux  des  assiégeans.  Chaque 
jour  ajoutait  à la  science  des  chrétiens;  mais 
leur  magasin  de  poudre  était  peu  considéra- 
ble, cl  devait  se  trouver  bientôt  épuisé.  Leur 
artillerie,  peu  nombreuse  et  de  petit  calibre, 
ne  pouvait  produire  de  grands  effets  ; et,  s'il 
se  trouvait  quelques  pièces  assez  fortes,  ils 
craignaient  de  les  placer  sur  de  vieux  murs, 
que  l’explosion  devait  ébranler  et  renver- 

> U faut  réduire  1rs  milles  grecs  i une  tris-petite  me- 
sure, gui  s'est  conservée  dans  les  werstes  de  Russie , 
lesquelssontdecinq  cent  quarante-sept  toises  de  France, 
et  de  eent  quatre  deux  cinquièmes  au  degré  : les  six  milles 
de  Phranza  n'exeédent  pas  quatre  milles  d'Angleterre , 
selon  d'Anrille  ( Mesures  Itinéraires , p.  61-123 , etc.). 


ser  '.  Les  Musulmans  connaissaient  aussi 
l’artillerie,  et  l'employaient  avec  d’autant  plus 
de  supériorité,  qu'ils  avaient  plus  de  zèle  et 
de  richesses,  et  qu'ils  obéissaient  à un  prince 
plus  absolu.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
grande  coulevrinedc  Mahomet,  laquelle  joua 
un  grand  rôle  à cette  époque  des  aunales  de 
l’empire  : cette  énorme  bouche  à feu  se 
trouvait  épaulée  de  deux  autres  presque 
aussi  grandes  *.  Les  Turcs  pointèrent  une 
longue  chaine  de  canons  contre  les  murs  ; 
quatorze  batteries  foudroyèrent  en  même 
temps  les  endroits  les  plus  accessibles;  et  les 
auteurs,  en  parlant  de  l’une  d’entre  elles,  se 
servent  d’expressions  équivoques,  d’où  il  ré- 
sulte qu’elle  contenait  cent  trente  pièces,  et 
qu'une  décharge  vomissait  cent  trente  bou- 
lets. Au  reste,  malgré  le  pouvoir  et  l’activité 
de  Mahomet , on  aperçoit  l’enfance  de  l’art. 
Quoique  le  despote  comptât  les  momens  et 
fût  toujours  aux  batteries,  la  grande  coule- 
vrine  ne  pouvait  tirer  que  sept  fois  par  jour  *. 
Le  métal  échauffé  creva  ; plusieurs  soldats 
périrent,  et  on  admira  l’habileté  d’un  canon- 
nier qui,  afin  de  prévenir  cet  accident,  ima- 
gina de  verser  de  l'huile  dans  les  bouches  à 
feu  après  chaque  explosion. 

Les  premiers  boulets  des  Musulmans  fi- 
rent plus  de  bruit  que  de  ravage,  et  c’est 
d’après  l’avis  d’un  chrétien  que  les  canon- 
niers apprirent  à diriger  leurs  coups  sur  les 
deux  côtés  des  angles  saillans  d’un  bastion. 
Les  artilleurs  n’étaient  pas  adroits , mais  la 
multiplicité  des  coups  produisit  de  l’effet  ; et 
les  Turcs , s’étant  avancés  jusqu’aux  bords 
du  lossé , entreprirent  de  combler  l’ouver- 

> • At  indies  docliores  nostri  tacti  paraître  contra 

> hottes  maebinamenta , quæ  tamen  avare  dabantur. 

> Pulvis  erat  nitrimodica  exigua;  lela  modica;  bom- 

• bardar,  si  aderant,  incommodilate  lod  primum  hostes 

* ofTenderc  maccricbus  alveisque  tectos  non  poivrant. 

> Nam  si  quæ  magnæ  erant , ne  munis  conculerelur 
» nosler,  quiescebant.  • Ce  passage  de  Leonard Chiensis 
est  curieux  et  important. 

> Selon  Chalcondyle  et  Phranza , la  grande  coulevrine 
creva.  Duras  dit  que  l'habileté  du  canonnier  empêcha  cet 
accident.  Il  est  clair  qu’ils  ne  parlent  pas  de  la  même  pièce. 

z Environ  un  siècle  après  le  siège  de  Constantinople, 
les  escadres  de  France  et  d'Angleterre  tirèrent  trois  cents 
coups  dans  un  combat  de  deux  heures  qui  eut  lieu  dans 
la  Manche  ( Mémoires  de  Martin  du  Bellar , I.  x , dans 
la  Collection  générale,  l.  xxi,  p.  239). 
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ture,  et  de  se  frayer  un  chemin  pour  donner 
l'assaut  '.  Ils  y entassèrent  une  quantité  in- 
nombrable de  fascines  , de  tonneaux  et  de 
troncs  d'arbres;  et  telle  fut  l'impétuosité  des 
travailleurs,  que  ceux  qui  se  trouvaient  sur 
les  bords,  ou  les  plus  faibles,  furent  poussés 
dans  le  précipice , et  ensevelis  au  même  in- 
stant sous  les  masses  qu’on  y jetait.  Les  as- 
siégeans  s'efforçaient  de  remplir  le  fossé,  et 
les  assiégés  n'oubliaient  rien  pour  détruire 
ces  travaux  ; et,  aprèsdes  combats  très-meur- 
triers, ils  détruisaient  toujours  pendant  la  nuit 
ce  que  les  soldats  de  Mahomet  avaient  fait 
pendant  le  jour.  L’arldes  mines  offrait  une  res- 
sourceau  sultan;  maisle  terrain  était  un  rocher; 
les  ingénieurs  chrétiens  l'arrêtaient  d'ailleurs 
par  des  contre-mines  ; on  n’avait  pas  encore 
imaginé  de  remplir  de  poudre  à canon  ces 
passages  souterrains,  et  de  faire  sauter  des 
tours  et  des  villes  entières  *.  Ce  qui  distingua 
le  siège  de  Constantinople , c’est  la  réunion 
de  l'artillerie  ancienne  et  de  l'artillerie  mo- 
derne. Les  bouches  à feu  étaient  entremêlées 
de  machines  qui  lançaient  des  pierres  et  des 
dards  ; le  boulet  et  le  bélier  battaient  les  mê- 
mes murs;  et  la  decouverte  de  la  poudre  à 
canon  n’avait  pas  fait  négliger  l'usage  du  feu 
grégeois.  Une  immense  tour  de  bois  s’appro- 
chait sur  des  cylindres  ; une  triple  couverture 
de  peaux  de  bœufs  défeudait  ce  magasin  mo- 
bile de  munitions  et  de  fascines.  Les  guer- 
riers qu’elle  renfermait  liraient  sans  danger 
par  les  ouvertures  ; cl  trois  portes  qu'elle  of- 
frait sur  le  devant  permettaient  aux  soldats 
et  aux  ouvriers  de  faire  des  sorties  et  de  se 
retirer.  Ils  montaient  par  un  escalier  à la  plate- 
forme supérieure,  et,  du  haut  de  cette  plate- 
forme, on  pouvait,  avec  des  poulies,  élever 
une  échelle  avec  laquelle  on  formait  un  pont 
qui  saisissait  le  rempart  ennemi.  Tous  ces 
moyens  d’attaque,  dont  plusieurs  étaient  nou- 
veaux, renversèrent  la  tour  de  Saint-Romain  : 

< J’ai  choisi  quelques  faits  curieux  sans  vouloir  égaler 
l'éloquence  meurtrière  et  infatigable  de  l'abbé  Vertot , 
dans  ses  prolises  descriptions  des  sièges  de  Rhodes  , de 
Malte,  etc.  Cet  agréable  historien  avait  l'esprit  roma- 
nesque , et,  écrivant  pour  plaire  aux  chevaliers  de 
Malle,  il  a pris  leur  enthousiasme  et  le  caractère  de  leur 
chevalerie. 

s Un  manuscrit  de  George  de  Sienne,  qui  est  de  1 480  , 
gibbon,  II. 


après  un  combat  opiniâtre , les  Turcs  furent 
repoussés  de  la  brèche  et  arrêtés  par  la  nuit. 
Ils  comptaient  à la  pointe  du  jour  recommen- 
cer l'attaque  avec  une  nouvelle  ardeur  et  plus 
de  succès.  L'empereur  et  le  Génois  Justininni 
ne  perdirent  pas  un  moment  de  cet  intervalle 
de  repos  ; ils  passèrent  la  nuit  sur  le  rempart, 
et  pressèrent  des  travaux  d'où  dépendaient  le 
sort  de  l'église  et  celui  de  Constantinople. 
Aux  premiers  rayons  de  l’aurore,  l'impatient 
Mahomet  eut  la  douleur  de  s'apercevoir  que 
sa  tour  de  bois  avait  été  réduite  en  cendres, 
que  les  Grecs  avaient  nettoyé  et  rétabli  le 
fossé,  et  relevé  la  tour  de  Saint-Romain.  11 
annonça  lui-méme  que  celte  attaque  échoue- 
rait : il  s'écria  ensuite  que  trente-sept  mille 
prophètes  ne  l’auraient  pas  déterminé  à 
croire  que  les  infidèles  pussent  eu  si  peu  de 
temps  faire  un  pareil  ouvrage. 

La  générosité  des  princes  chrétiens  fut 
tardive.  Du  moment  où  Constantin  craignit 
qu'on  u’assiégeât  sa  capitale,  il  demanda  des 
secours  dans  les  îles  de  l'Archipel,  dans  la 
Morée  et  en  Sicile.  Cinq  grands  vaisseaux  ' 
armés  en  guerre  auraient  appareillé  de  Cliins 
dés  les  premiers  jours  d'avril,  mais  uu  veut 
du  nord  les  arrêtait  *.  Un  de  ces  vaisseaux 
portait  le  pavillon  impérial  ; le  reste  appar- 
tenait aux  Génois;  ils  étaient  chargés  de  fro- 
ment et  d’orge , d’huile  et  de  végétaux , et 
surtout  de  soldats  et  de  matelots  pour  le  ser- 
vice de  la  capitale.  Après  un  pénible  délai , 
une  petite  bise  leur  permit  enfin  de  mettre  â 
la  voile,  et  le  second  jour  un  vent  du  sud  leur 

indique  pour  la  première  fois  des  mines  de  poudre  à ca- 
non ( Tiraboschi , I.  vi , part,  i , p.  324  ).  On  les  employa 
d'abord  à Sarzanella  en  1487  ; mais  leur  amelioration  est 
de  1503  ; et  on  en  attribue  l'honneur  i Pierre  deMavarre, 
qui  les  employa  avec  succès  dans  les  guerres  d’Italie  Jlitl. 
de  la  Ligue  de  Cambrai,  t.  u , p.  93-97  ). 

■ Il  est  singulier  que  les  Grecs  ne  s'accordent  pas  sur 
le  nombre  de  ces  célébrés  vaisseaux.  Ducas  en  indique 
cinq  , Phranza  rt  Léonard  en  indiquait  quatre , cl  Cbal- 
condyle  en  indique  deux , et  il  faut  que  tes  uns  se  bornent 
à indiquer  les  plus  grands,  tandis  que  les  autres  in- 
diquenten  outre  les  plus  petits.  Voltaire,  qui  donne  un 
de  ces  navires  i Frédéric  III,  confond  les  empereurs 
d'Orienl  et  d'Occident. 

x 1.0  président  Cousin  montre  une  ignorance  grossière 
de  la  géographie  lorsqu'il  relient  ces  vaisseaux  à Chios 
par  un  vent  du  sud , et  qu'il  tes  conduit  à Constantinoplo 
par  un  vent  du  nord. 

lit 
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fit  traverser  l'Hellespont  et  la  Propontide; 
mais  ia  capitale  de  l'empire  grec  était  déjà 
investie  par  mer  et  parterre,  et  l’escadre 
turque,  placée  à l’embouchure  du  Bosphore, 
s'étendait  d'un  rivage  à l'autre  en  forme  de 
croissant,  afin  d’intercepter  ou  du  moins  de 
repousser  ces  audacieux  auxiliaires.  Le  lec- 
teur qui  a présent  à l'esprit  le  tableau  géo- 
graphique de  Constantinople  concevra  et  ad- 
mirera la  grandeur  de  ce  spectacle.  Les  cinq 
vaisseaux  chrétiens  s’avançaient  , au  mi- 
lieu des  acclamations,  à force  de  rames  et  de 
voiles , contre  une  escadre  ennemie  de  trois 
CPtUsnavires  : le  rempart,  le  camp,  les  côtes  de 
l’Europe  et  de  l'Asie  étaient  couverts  dcspec- 
tateurs  qui  attendaient  avec  inquiétude  l'issue 
du  combat  qui  allait  se  livrer.  Le  premier 
coup  d'œil  n'était  pas  favorable  aux  chré- 
tiens; les  Musulmans  avaient  une  supériorité 
effrayante,  et,  dans  un  calme,  leur  nom- 
bre et  leur  valeur  devaient  sûrement  triom- 
pher. Toutefois  leur  imparfaite  marine  n'avait 
pas  été  créée  à loisir  par  le  génie  du  peuple, 
mais  par  la  volonté  du  sultan  : au  comble  de 
la  grandeur,  les  Turcs  ont  reconnu  que.  si 
Dieu  leur  a donné  l'empire  de  la  terre,  il  a 
laissé  celui  de  la  mer  aux  infidèles  1 ; et  une 
suite  de  défaites,  une  rapide  décadence  ont 
établi  la  vérité  de  ce  modeste  aveu.  Si  l'on  en 
excepte  dix-huit  galères  d'une  certaine  force, 
le  reste  de  l'esradre  était  composé  de  bateaux 
ouverts,  grossièrement  construits,  et  qu’on 
faisait  mouvoir  avec  une  grande  maladresse, 
qui  étaient  remplis  de  soldats  et  dénués  de 
canon  ; et,  puisque  le  courage  vient  en  grande 
partie  du  sentiment  de  nos  forces,  les  plus 
braves  janissaires  durent  trembler  sur  un 
nouvel  élément.  Du  côté  des  chrétiens,  d'ha- 
biles pilotes  gouvernaient  cinq  grands  vais- 
seaux remplis  des  vétérans  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce,  qui  avaient  une  longue  habitude  des 
travaux  et  des  dangers  de  la  navigation.  Us 
cherchaient  à couler  bas  ou  à mettre  en  piè- 
ces les  faibles  embarcations  qui  les  arré- 

* On  peut  observer  ta  faiblesse  et  ia  décadence  conti- 
nuelle de  la  raarioe  turque  dans  Hiraul  { State  of  the 
Ottoman  Empire,  p.  372-378).  dans  Theveno!  (Voyage», 
part,  i , p.  220-242),  et  dans  les  Mémoires  du  baron  de 
t oit  ( t.  ni  ).  Ce  dernier  écrivain  cherche  toujours  à 
amuser  et  ctonner  son  lecteur. 


1 taient.  Leur  artillerie  balayait  les  vagues; 
ils  versaient  le  feu  grégeois  sur  ceux  des  en- 
nemis qui  osaient  s'approcher  pour  tenter 
l'abordage,  et  les  vents  et  les  flots  sont  tou- 
jours du  côté  des  navigateurs  les  plus  Itabi- 
; les.  Les  Génois  sauvèrent  dans  ce  combat  le 
i vaisseau  impérial,  qui  se  trouvait  accablé  par 
i le  nombre,  et  les  Turcs,  repoussés  deux  fois, 

I essuyèrent  une  perte  considérable.  Mahomet 
i était  sur  la  grève;  il  encourageait  les  Musul- 
mans par  sa  voix,  par  des  promesses  de  ré- 
| compense,  par  la  crainte  qu'il  inspirait,  plus 
puissante  sur  eux  que  ta  crainte  de  l’ennemi. 
L'effervescence  de  ses  esprits,  les  mouvemens 
| de  son  corps  1 semblaient  imiter  les  actions 
des  combattons,  et  il  poussait  son  cheval  dans 
la  mer,  comme  s'il  avait  été  le  maître  de  la 
nature,  ou  comme  si  cet  effort  eût  pu  avoir 
quelque  succès.  Ses  clameurs,  celles  du  camp 
déterminèrent  les  navires  turcs  à une  troi- 
sième attaque  encore  plus  meurtrière;  et  je 
dois  citer , sans  te  croire  , le  témoignage  de 
Phranza,  qui  dit  que,  de  l’aveu  des  Turcs,  le 
massacre  de  cette  journée  leur  coûta  plus  de 
douze  mille  hommes.  Ils  s'enfuirent  eu  dés- 
ordre vers  les  côtes  de  l'Europe  et  de  l’Asie, 
tandis  que  les  chrétiens  s'avancèrent  triom- 
phons et  sains  et  saufs  le  long  du  Bosphore, 
: et  mouillèrent  en  dedans  de  la  chaîne  du  hà- 
j vre.  Dans  l'ivresse  de  In  victoire  , ils  soute- 
naient que  la  force  de  leurs  bras  aurait  écrasé 
j toute  l'armée  des  Turcs.  Ballha-Ogli,  l'ami- 
i rai  ou  le  capitan-pacha  , avait  été  blessé  à 
, l'œil,  et  prétendait,  de  son  côté,  qu'il  fallait 
; attribuer  la  défaite  à cet  accident  : c’était  un 
renégat  issu  des  princes  de  la  Bulgarie  ; l'a- 
varice souillait  ses  qualités  mditaircs , et , 
sous  le  despotisme  d’un  prince  ou  celui  du 
peuple,  le  malheur  passe  trop  souvent  pour 
une  preuve  du  crime.  Mahomet  oublia  le  rang 
et  les  services  de  ce  guerrier;  quatre  esclaves 
l’ayant  étendu  par  terre , il  lui  donna  cent 
! coups  d'un  bâton  du  plus  précieux  des  mé- 
taux* : il  avait  ordonné  sa  mort,  et  le  vieux 

t Je  dois  l'avouer,  j'ai  sous  les  yeux  te  labteau  animé 
que  Tait  Thucydide  ( 1.  vu , e.  71)  de  l'effervescence  et  des 
gestes  des  Athéniens  durant  un  combat  naval  qui  eut  lieu 
dons  le  havre  de  Syracuse. 

7 Selon  le  texte  exagéré  ou  corrompu  de  Duras  (c.  38), 
, cette  barre  d'or  pesait  cinq  cents  livres.  Bouillaud  lit  cinq 
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général  adora  la  bonté  du  sultan,  qui  se  con- 
tenta ensuite  de  le  dépouiller  de  ses  biens  et 
de  l'exiler.  Ce  secours  ranima  l'espoir  des 
Grecs,  et  accusa  l'indifférence  des  peuples  de 
l'Occident  qui  se  trouvaient  alliésde  l'empire. 
Des  millions  de  croisés  étaient  venus  dans 
les  déserts  de  l’Anatolie  et  de  la  Palestine,  où 
la  mort  était  inévitable,  mais  Constantinople 
se  trouvait  bien  fortifiée  et  très-accessible  : 
un  armement  peu  considérable  des  puissan- 
ces maritimes  aurait  sauve  les  restes  du  nom 
romain  et  maintenu  une  forteresse  chrétienne 
au  centre  de  l’empire  ottoman.  Les  tentati- 
tives  pour  ta  délivrance  de  Constantinople, 
se  bornèrent  aux  cinq  vaisseaux  dont  je  viens 
de  parler;  les  nations  les  plus  éloignées  se 
montrèrent  insensibles  aux  progrès  des 
Turcs,  et  l'ambassadeur  de  Hongrie,  ou  «lu 
moins  celui  de  Huniades  , résidait  au  camp 
des  Turcs,  afin  du  dissiper  les  craintes  et  de 
«liriger  les  opérations  du  sultan  ‘. 

Il  était  difficile  aux  Grecs  de  pénétrer  le 
secret  du  divan;  toutefois  les  auteurs  sont 
persuadés  qu'une  résistance  si  opiniâtre  fa- 
tigua la  persévérance  de  Mahomet.  On  dit 
qu'il  médita  une  retraite,  et  qu'il  aurait  levé 
le  siège  si  l’ambition  et  la  jalousie  du  second 
visir  ne  se  fussent  pas  élevées  contre  les  per- 
fides avis  de  Calil-pacha , qui  avait  toujours 
des  rapports  secrets  avec  la  cour  de  Bysance. 
Ce  qui  parait  sùr,  il  jugea  qu'il  serait  impossi- 
ble de  s'emparer  de  la  ville,  s’il  ne  parvenait 
pasà  former  une  attaque  du  côté  de  la  tuer, 
en  même  temps  que  ses  troupes  donneraient 
l'assaut  de  l'autre  côté;  mais  il  n'avait  aucun 
moyeu  de  forcer  le  hâvre;  la  grosse  chuinc 
qui  le  fermait  se  trouvait  appuyée  de  huit 
grands  navires,  de  vingt  autres  plus  petits, 
et  d'un  assez  grand  nombre  de  galères  et 
de  bateaux  ; et,  loin  que  les  Turcs  espéras- 
sent de  renverser  celte  barrière,  ils  redou- 
taient une  sortie  des  veisieaux  grecs,  et  un 

cenlsdraRmes  on  cinq  livres  , et  ce  poids  suffisait  pour 
exerrer  le  bras  de  Mahomet  et  froisser  le  corps  de  son 
amiral. 

i Dura»,  qui  s’avoue  mal  informe  sur  les  affaires  de  Hon- 
grie, donne  A re  fait  un  motif  de  superstition.  I.rs  Hon- 
grois . dit-il , croyaient  que  Conslanlinople  serait  le  terme 
de  la  conquête  des  Turcs.  Vojrti  l’hrania  i l.  tu , e.  30  ) 
et  Spondanus.  | 


' second  combat  en  pleine  mer.  Au  milieu  de 
ces  perplexités , le  génie  de  Mahomet  conçut 
et  exécuta  un  plan  d'uue  hardiesse  merveil- 
leuse; il  résolut  de  faire  transporter  par  terre, 

1 de  la  rive  du  Bosphore  dans  la  partie  la  plus 
enfoncée  du  havre,  scs  navires  et  s«'S  mu- 
nitions. La  distance  est  d'environ  dix  milles , 
le  terrain  est  inégal , et  il  se  trouvait  par- 
semé de  broussailles;  et,  comme  il  fallait 
passerderrière  le  faubourg  de  Gaiata,  le  suc- 
cès «le  l'entreprise  ou  la  mort  de  tous  ceux 
qu’on  y emploierait  dépendait  de  la  colonie 
génoise.  Mais  ces  avides marchandsambition- 
naient  la  faveur  «l’étre  dévorés  les  derniers, 
elle  sultan,  rassuré  sur  ce  point,  suppléa 
par  la  multitude  de  bras  au  défaut  de  ses 
connaissances  daus  la  mécanique.  Il  Ut  en  une 
nuit  couvrir  une  demi-lieue  de  chemin  de 
planches  de  sapin  enduites  de  suif  cl  de 
graisse.  Il  fit  tirer  du  détroit  et  couler  sur 
ces  planches,  à force  de  machines  et  «le 
bras,  quatre-vingts  galères  ou  brigantins  de 
cinquante  a trente  rames;  deux  guides  ou 
pilotes  étaient  au  gouvernail  et  à In  proue 
de  chaque  navire;  les  voiles  flottaient  au  grc 
des  vents,  et  des  chants  et  «les  acclamations 
égayèrent  ce  grand  travail.  Dans  le  cours 
d’une  seule  nuit,  la  flotte  des  Turcs  gravit 
la  colline , traversa  la  plaine  et  fut  lancée 
dans  le  havre,  dans  un  lieu  où  il  n'y  avait 
pas  assez  d'eau  pour  les  navires  plus  lourds 
des  Grecs.  La  terreur  qu'inspira  aux  Grecs 
cette  opération , et  la  confiance  quelle  donna 
aux  Turcs,  exagérèrent  son  importance  réelle; 
mais  le  transport  de  la  flotte  de  Mahomet  fut 
notoire  et  incontestable,  et  les  écrivains  des 
deux  nations  l'ont  raconté  '.  Les  anciens 
avaient  employé  souvent  ce  stratagème  ’ : les 
galères  ottomanes,  jedois  le  répéter,  n’étaient 
que  de  gros  bateaux;  si  nous  comparons  la 

1 Le  témoignage  unanime  des  quatre  Grecs  eu  confirmé 
par  Cantenlir  ( p.  Ufi) , d’après  In  annales  turques  ; mais 
je  voudrais  réduire  la  distance  de  dix  milles,  et  prolonger 
l'inlenalle  A une  nuit. 

2 Phranza  cite  deux  exemples  de  navires  quon  irans- 
porta  ainsi  sur  l'kilimr  de  Corinthe  l'espace  de  six  milles: 
l'un  fabuleut , celui  dW^usle  après  la  hntaille  d'Arlium; 
l'autre  véritahle  , celui  de  îAlcétas , général  grec  du 
dixiémesièrlr.  Il  aimiil  pu  y ajnuler  l'audacieux  entreprise 
d'Aunibal,  qui  voulait  introduire  ses  navires  dans  le 
havre  de  Tartufe  ( Polybe . 1. 8 , p.  748,  édit.  Gros*.  ), 
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grandeur  des  navires  et  la  distance,  les  ob- 
stacles et  les  moyens,  on  a peut-être  exécuté 
de  nos  jours  * une  entreprise  aussi  merveil- 
leuse Dés  que  Maliomet  eut  des  navires  et 
des  troupes  dans  la  partiesupérieuredu  havre, 
avec  des  tonneaux  réunis  par  des  solives  et 
des  anneaux  de  fer,  et  revêtus  d'un  plancher 
solide,  il  construisit  à l'endroit  le  plus  res- 
serre un  pont,  ou  plutôt  un  môle,  large  de 
cinquante  coudées  et  long  de  cent.  11  établit 
mi  de  ses  plus  grands  canous  sur  cette  batte- 
rie flottante,  tandis  que  les  quatre-vingts  ga- 
lères, les  troupes  et  les  échelles  approchaient 
du  côté  le  plus  accessible,  où  les  guerriers 
latins  avaient  autrefois  donné  l’assaut.  On  a 
reproché  aux  chrétiens  de  n’avoir  pas  détruit 
les  ouvrages  avant  qu’ils  fussent  achevés; 
mais  un  feu  supérieur  fit  taire  le  feu  de  leur 
batterie,  et  durant  plusieurs  nuits  ils  es- 
sayèrent de  brûler  les  navires  ainsi  que  le 
pont  du  sultan.  La  vigilance  de  Mahomet 
empêcha  leur  approche;  les  galiotes  les  plus 
avancées  furent  prises  ou  coulées  bas  ; il  lit 
massacrer  quarante  guerriers,  les  plus  braves 
de  l’Italie  et  de  la  Grèce  ; l’empereur  fit  ex- 
poser surses  remparts  les  têtes  de  deux  cent 
soixante  captifs  musulmans;  et  il  y a lieu  de 
penser  que  ces  justes  mais  cruelles  repré- 
sailles ne  diminuèrent  pas  sa  douleur.  Après 
un  siège  de  quarante  jours,  rien  ne  pouvait 
plus  différer  la  prise  de  Constantinople  ; la 
garnison  se  trouvait  alors  bien  diminuée  et 
épuisée  parla  double  attaque;  le  canon  des 
Ottomans  avait  détruit  de  toutes  parts  ces 
fortifications  qui  avaient  résisté  pendant  près 
de  dix  siècles  à l’attaque  des  ennemis  : elles 
offraient  plusieurs  brèches,  et  l’artillerie  des 
Turcs  avait  abattu  quatre  tours  près  de  la 
porte  de  Saint-Romain.  Pour  payer  ses  trou- 
pes disposées  à la  séduction , Constantin  fut 
réduit  à dépouiller  les  églises,  en  promettant 
de  restituer  quatre  fois  la  valeur  de  ce  qu’il 
y prenait,  et  les  ennemis  de  l’union  le  traitè- 
rent de  sacrilège.  L’esprit  de  discorde  dimi- 

* Je  veux  surtout  parler  de  nos  etnbarquemens  sur  les 
lacs  du  Canada , en  17715  et  1777,  dont  le  travail  Tut  si 
considérable  et  dont  reflet  fut  si  inutile. 

* On  Grecde  Candie,  qui  avait  servi  les  Vénitiens  dans 
une  entreprise  pareille  ( Spond,  K.  I>.  1438.  u»  37  ) , 
conseilla  et  exécuta  peut-être  cette  opération. 


1 nuait  encore  le  peu  de  forces  des  chrétiens  : 
tes  auxiliaires  génois  et  vénitiens  faisaient 
valoir  leur  prééminence  respective,  et  Jusli- 
niani  et  le  grand-duc,  qui  gardaient  leur  am- 
bition au  milieu  de  ces  terribles  dangers, 
s'accusaient  mutuellement  de  perfidie  et  de 
lâcheté. 

Durant  le  siège  de  Constantinople,  on  avait 
parlé  quelquefois  de  paix  et  de  capitulation, 
et  il  y avait  eu  plusieurs  messages  entre  le 
I camp  et  la  ville  La  fierté  de  l'empereur 
grec  se  trouvait  abattue  par  le  malheur,  et, 
pourvu  qu'on  mil  à couvert  sa  religion  et  sa 
royauté,  il  se  serait  soumis  à toutes  les  con- 
ditions. Mahomet  désirait  épargner  le  sang 
de  ses  soldats  ; il  désirait  surtout  s'assurer 
des  trésors  de  Bysance,  et  il  offrit  aux  gn- 
bourt  l'alternative  de  se  faire  circoncire,  de 
payer  un  tribut  ou  dese  résigner  à la  mort.  U ne 
somme  annuelle  decent  mille  ducats  mirait  sa- 
I tisfait  sa  cupidité;  mais  son  ambition  voulait  la 
capitale  de  l’Orient  ; il  proposa  à Constantin 
, un  équivalent  de  cette  ville;  il  proposa  la  to- 
lérance aux  Grecs,  ou,  s'ils  l'aimaient  mieux, 
de  se  retirer  en  sûreté  ; mais,  après  une  né- 
gociation infructueuse,  il  déclara  qu'il  trou- 
verait un  trône  ou  un  tombeau  sous  les  murs 
I de  Constantinople.  L’honneur  et  la  crainte 
i d'essuyer  des  reproches  de  toutes  paris  ne 
permettant  pas  à Paléologue  de  livrer  sa 
capitale  aux  Ottomans,  il  résolut  de  souffrir 
| les  dernières  extrémités  de  la  guerre.  Le  sul- 
tan employa  plusieurs  jours  aux  préparatifs 
de  l'assaut,  et  les  Grecs  eurent  quelques  mo- 
mens  de  répit,  d'après  son  attachement  à 
! l'astrologie,  qui  semblait  fixer  au  29  de  mai 
la  grande  époque.  Le  27  au  soir,  il  donna  ses 
derniers  ordres.  Il  manda  les  chefs  de  ses 
troupes,  et  ses  hérauts  publièrent  dans  son 
camp  la  disposition  motivée  du  service  de 
chaque  division.  La  crainte  est  le  premier 
principe  du  gouvernement  despotique  : il 
employa  dans  ses  menaces  le  style  des  Orien- 
taux; il  dit  que,  quand  les  fugitifs  et  les  dé- 


' Cltalcondyle  et  Duras  diffèrent  sur  l’époque  et  les 
détails  de  la  négociation  ; et , comme  la  reddition  de  la 
place  ne  pouvait  être  ni  glorieuse  ni  salutaire , le  Adèle 
Phranra  semble  dire  que  son  prince  ne  songea  jamais  à 
se  rendre. 
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serteurs  auraient  les  ailes  d’un  oiseau  1 , ils 
n'échapperaient  pas  à son  inflexible  justice. 
La  plupart  de  ses  janissaires  et  de  scs  pachas 
avaient  reçu  le  jour  dans  des  familles  chré- 
tiennes ; mais  des  adoptions  successives  per- 
pétuaient la  gloire  du  nom  turc,  et,  quoique 
les  individus  changeassent,  l’imitation  et  la 
discipline  maintenaient  l’esprit  d’une  légion, 
d’un  régiment  ou  d'une  oda.  On  persuadait 
aux  Musulmans  qu’ils  faisaient  une  guerre 
sainte;  on  les  exhorta  à purifier  leur  esprit 
par  la  prière,  leur  corps  par  sept  ablutions, 
et  à s'abstenir  de  nourriture  jusqu'au  soir  du 
lendemaiu.  Des  essaims  de  derviches  parcou- 
rurent les  tentes,  afin  d’inspirer  aux  soldats 
le  désir  du  martyre,  pour  leur  donner  l’assu- 
rance qu’ils  passeraient  une  jeunesse  inépui- 
sable au  milieu  des  rivières  et  des  jardins  du 
paradis  et  dans  les  bras  des  houris  aux  yeux 
noirs.  Mahomet,  toutefois  comptait  principa- 
lement sur  l’effet  des  récompenses  tempo- 
relles et  visibles.  On  promit  une  double  solde 
aux  troupes  qui  seraient  victorieuses.  « La 
i ville  et  les  bâti  me  ns  m’appartiennent,  dit  Ma- 

> homet,  mais  jevous  abandonne  les  captifs  et 

> le  butin,  les  métaux  précieux  et  les  belles 

> femmes  : soyez  riches  et  heureux.  Les  pro- 

> vinces  de  mon  empire  sont  nombreuses; 

> l’intrépide  soldat  qui  montera  le  premier 

i Ces  ailes  ( Chatcondyle , I.  nn , p.  208  ) ne  sont 
qu’une  figure  orientale;  nuis,  dans  la  tragédie  anglaise 
d’Irène , la  passion  de  Mahomet  n'est  ni  sensée  ni  rai- 
sonnable : 

&bwM  tbe  tierce  Sorti), «poo  bU  froxen  wiogs, 

Bear  hltn  alort  above  Ibc  tvondcrinf  rlouds , 

And  scat  hiu  In  thf  Fldatla  golden  noriot 

Tbcocc  abould  my  lut  y «Irag  htm  tluwn  lo  torture*. 

Indépendamment  delà  (tireur  de  ce  transport,  j’obser- 
verai 10  que  l'action  des  vents  ne  s’exerce  pas  au-delà  de 
la  rtigion  inférieure  de  l'atmosphère  ; 2°  que  le  nom , l’é- 
tymologie et  la  fable  des  Pléiades  sont  purement  grecs 
( Scholiast.  ad  Homtr.  Z.  686  , Eudoci.  in  lonid , 
p.  339;  Apollodore,  ).  ni,  c.  10;  Heine,  p.  229,  not. 
682  ) , et  que  les  Pléiades  n’avaient  point  d anologie  avec 
l'astronomie  de  l’Orient  (Hyde,  ad  Vlugbeg.  Tabul.  in 
Syntagma  Dissert .,  t.  i,  p.  40-42;  Goguet,  Origine  des 
Arts  , etc.,  t.  vi,  p.  73-78  ; Gebelin,  Hist.  du  Calendrier, 
p.  73),  que  Mahomet  avait  étudiée;  3°  le  chariot  n’existe  ni 
dans  la  science  de  l'astronomie  ni  dans  la  fable.  J'ai  peur 
que  le  docteur  Johnson  n’ait  confondu  les  Pléiades  avec  la 
grande  ourse  ou  le  chariot,  le  zodiaque  avec  une  constel- 
lation du  nord  : 

Afuttr  S i»  nrnt\nrii  x« x$*un. 


» sur  les  murs  de  Constantinople  sera  gou- 
» verneur  des  plus  agréables  et  des  plus  opu- 
» lentes  ; et  telle  sera  ma  reconnaissance , 

> qu’il  obtiendra  plus  de  richesses  et  plus 

> d’honneur  qu'il  ne  peut  en  désirer.  » Des 
motifs  si  variés  et  si  puissans  répandirent  une 
ardeur  générale  parmi  les  Turcs;  sans  s’oc- 
cuper du  soin  de  conserver  leurs  jours  , ils 
demandèrent  à grands  cris  qu’on  donnât  le 
signal  de  l'action.  Le  camp  retentissait  de 
cette  acclamation  : « Dieu  est  Dieu;  il  n'y  a 

> qu'un  Dieu,  et  Mahomet  est  l'apôtre  de 

> Dieu  '.  > Et  les  illuminations  des  Musul- 
mans éclairèrent  la  mer  et  la  terre , depuis 
Galata  jusqu'aux  Sept-Tours. 

La  situation  des  chrétiens  était  bien  diffé- 
rente ; ils  déploraient  à grands  cris  leurs 
péchés  et  le  châtiment  qui  les  menaçait.  On 
avait  exposé  dans  une  procession  solennelle 
l’image  céleste  de  la  Vierge;  mais  la  Vierge 
n’écoula  point  leurs  prières  : ils  accusèrent 
l’obstination  de  l'empereur,  qui  n’avait  pas 
voulu  rendre  la  place;  ils  anticipèrent  les 
horreurs  de  leur  sort , et  soupirèrent  après 
le  repos  et  la  sèrelé  dont  ils  espéraient  jouir 
sous  le  despotisme  des  Turcs.  Les  plus  no- 
bles d’entre  les  Grecs  et  les  plus  braves 
d'entre  les  alliés  furent  mandés  au  palais; 
on  les  prépara  le  29  au  soir  à ce  qu'ils  de- 
vaient taire,  et  aux  dangers  qu'ils  courraient 
an  montent  de  l'assaut  général.  Le  dernier 
discours  de  Paléologue  fut  l'oraison  funèbre 
de  l'empire  romain  * : il  fit  des  promesses, 
il  fit  des  supplications,  il  essaya  vaiuement 
de  donner  à ses  sujets  l'espoir  qu’il  n'avait 
pins.  Sou  peuple  n’avait  dans  l’esprit  que  des 
idées  de  douleur  et  de  misère,  et  l'Evangile 
et  l’église  chrétienne  ne  proposaient  aucune 
récompense  sensible  aux  héros  qui  tombe- 
raient en  servant  leur  pays.  Mais  l’exemple 
dn  prince  etl'ennui  de  se  voir  renfermés  dans 

1 Phranza  reproche  & ces  acclamations  d'avoir  em- 
ployé non  pas  le  nom  de  Dieu  , mais  celui  du  prophète. 
Le  zéie  pieux  de  Voltaire  est  excessif  et  même  ridicule. 

3 Je  crains  que  Phranza  n'ait  compose  ce  discours  ; 
et  il  a une  odeur  si  forte  de  sermon  cl  de  couvent,  que 
je  doute  beaucoup  que  Constantin  l’ail  prononcé.  Léo- 
nard lui  attribue  une  autre  harangue  dans  laquelle  il 
montre  plus  d'égards  pour  les  Latins  qui  loi  servaient 
d'auxiliaires. 
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une  ville  assiégée  avaient  armé  ces  guerriers  ' 
du  courage  du  désespoir  ; et  l'historien 
Plirunig , qui  assista  à une  si  triste  assem- 
blée , la  décrit  d une  manière  pathétique.  Ils 
versèrent  des  larmes,  ils  s'embrassèrent; 
malgré  leurs  ramilles  et  leurs  richesses,  ils 
se  dévouèrent  à la  mort.  Chacuu  des  chefs 
ac  rendit  à son  poste,  et  passa  la  nuit  à faire 
sur  le  rempart  une  garde  vigilante.  L'empe- 
reur et  quelques  personnes  entrèrent  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie , qui  en  peu  d'heures 
allait  devenir  une  mosquée;  ils  pleurèrent, 
ils  prièrent  aux  pieds  des  autels,  et  y reçu- 
rent la  sainte  communion.  11  se  reposa  quel- 
ques momeus  dans  le  palais,  où  des  cris  et 
(tes  lamentations  se  luisaient  entendre  de 
toutes  parts;  il  demanda  pardon  a tous  ceux 
qu'il  avait  pu  blesser  1 , et  il  moula  a cheval 
pour  visiter  les  gardes  et  reconnaître  les 
luotiveinens  de  l'ennemi.  La  chute  du  dernier 
des  Constantins  est  plus  glorieuse  que  lu  lon- 
gue prospérité  des  césars  de  Bysance. 

Lu  assaut  général  peut  quelquefois  réussir 
au  milieu  des  ténèbres  ; Mahomet , d'après 
ses  connaissances  militaires  et  astrologiques, 
atteudil  lu  pointe  du  jour  du  21)  mai  1453  de 
1ère  chrétienne.  Ou  u'avail  pas  perdu  un 
seul  instant  de  la  nuit;  les  troupes,  le  canon 
et  les  fascines  s'étaient  avancés  au  bord  du 
fossé,  qui,  en  plusieurs  endroits,  offrait  un 
chemin  uni  jusqu'à  la  brèche,  et  ses  quatre- 
vingt  galères  touchaient  presque  avec  leurs 
proues  et  leurs  échelles  d'escalade  les  murs 
du  havre  les  moins  susceptibles  de  défense. 
Le  sultan  ordonna  le  silence  sous  peine  de 
mort;  mais  les  lois  physiques  du  mouvement 
et  du  son  ne  se  trouvent  pas  soumises  à la 
discipline  et  a la  crainte.  Chaque  individu 
pouvait  étouffer  sa  voix  et  mesurer  ses  pas , 
mais  la  marche  et  le  travail  d'une  armée  pro- 
duisirent nécessairement  des  sons' confus  qui 
frappèrent  l'oreille  des  sentinelles  des  tours. 
Au  lever  de  l'aurore,  les  litres  donnèrent 
l'assaut  par  mer  et  par  terre , sans  tirer,  selon 

1 Cette  humilité  que  ta  dévotion  a quelquefois  arra- 
chée aux  princes  qui  se  trouvaient  au  lit  de  la  mort  est 
une  perfection  ajoutée  à la  doctrine  de  l'Evangile  sur  le 
parilun  des  injures  : il  est  plus  facile  de  pardoiiuer  quaire 
cent  quatre-vingt-dix  fuis  que  de  demander  une  seule 
fois  pardon  à un  inférieur. 
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leur  usage , le  canon  du  malin,  et  leur  ligne 
d’attaque  fut  si  serrée  et  si  continue,  qu'on 
l’a  comparée  à une  longue  corde  bien  tressée 
ou  bien  lurdue  '.  Les  premiers  rangs  étaient 
composés  du  rebut  des  troupes,  d'un  ramas 
de  volontaires  qui  se  bntlireut  sans  ordre  et 
sans  discipline,  de  vieillards  ou  d’enfaus,  de 
paysans  et  de  vagabunda,  et  enfin  de  tous 
ceux  qui  avaient  joint  les  Turcs  d'après  l’a- 
veugle espoir  d'obtenir  du  butin  ou  le  mar- 
tyre. Une  impulsion  commune  les  porta  au 
pied  des  murs  ; les  plus  audacieux  qui  osè- 
rent monter  sur  le  rempart  furent  précipités 
dans  le  fossé;  lu  foule  se  trouvait  si  pressée, 
que  chaque  dard  et  chaque  boulet  des  chré- 
tiens renversait  des  guerriers.  Mais  cette  la- 
borieuse défense  ne  tarda  pas  à épuiser  leur 
force  et  leurs  munitions  : le  fossé  était  rempli 
de  morts  qui  servirent  de  pont  aux  troupes 
régulières  de  Mahuntet.  Les  soldats  de  l’Ana- 
tolie et  de  la  Romanie,  conduits  par  leur 
pachas  et  leur  sangiaks , chargèrent  succes- 
sivement. Plusieurs  corps  furent  repoussés; 
l'assaut  durait  depuis  deux  heures,  et  les 
Grecs  avaient  l'avantage.  On  entendit  la  voix 
de  l'empereur,  qui  excitait  ses  soldats  à ache- 
ver par  un  dernier  effort  la  délivrance  de 
leur  pays.  Dans  ce  fatal  moment,  les  invin- 
cibles janissaires,  qui  n'avaient  pas  encore 
combattu,  s'ébranlèrent.  Le  sultan,  à cheval 
et  une  massue  a la  main,  animait  leur  va- 
leur; il  avait  autour  de  lui  dix  mille  hommes 
de  scs  troupes  domestiques,  qu'il  réservait 
pour  les  momeus  décisifs,  et  de  la  voix  et  de 
l'œil  il  pressait  l’impétuosité  de  la  bataille. 
On  voyait  derrière  la  ligne  la  nombreuse 
troupe  de  ses  bourreaux  qui  poussaient,  qui 
contenaient , qui  punissaient  les  guerriers  ; 
et  si  le  dauger  était  au  front,  la  honte  et  une 
mort  inévitable  se  trouvaient  ait  dos  de  ceux 
qui  songeaient  à prendre  la  fuite.  La  musi- 
que guerrière  des  tambours,  des  trompettes 
et  des  timbales  étouffait  les  cris  de  l'effroi 
et  de  la  douleur,  et  l'expérience  a prouvé  que 
l'opératiou  mécanique  des  sous,  en  donnant 
plus  de  vivacité  5 la  circulation  du  sang  et 

l Outre  les  dix  mille  gardes,  les  matelots  et  les  soldats 
de  marine  , Duras  dit  que  deux  cent  cinquante  mille 
Turcs,  cavaliers  ou  fantassins,  prirent  parti  l'assaut 
général. 
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des  esprits,  produit  sur  la  machine  humaine 
plus  d’effet  que  l'éloquence  de  la  raison  et 
de  l'honneur.  I.'artillerie  des  lignes,  des 
galopes  et  du  pout  des  assaillons  foudroyait 
les  Grecs;  un  nuage  de  fumée,  qui  ne  pou- 
vait plus  être  dissipé  que  par  lu  délivrance 
ou  la  destruction  complète  de  l'empire  ro- 
main, enveloppait  le  rampet  la  ville,  les  as- 
siégeons et  les  assiégés.  Les  combats  singu- 
liers des  héros  de  l'histoire  et  de  la  fable 
amusent  notre  imagination  et  nous  inspirent 
de  i'inlérél  ; les  savantes  évolutions  de  la 
guerre  peuvent  éclairer  l’esprit  et  perfection- 
ner un  art  nécessaire,  mais  pernicieux  au 
genre  humain  ; mais  la  description  d’un  as- 
saut général  n'olïre  que  du  sang,  du  désordre 
et  des  crimes;  et  séparé  il  une  scène  qui  n’a 
point  eu  île  spectateurs,  et  dont  les  acteurs 
eux  - mêmes  ne  pouvaient  se  former  une 
idée  exacte,  je  n’essaierai  pas  de  la  dessiner. 

Si  Coustanlinople  ne  lit  pas  une  plus  lon- 
gue résistance,  il  faut  l'attribuer  à la  balle  ou 
au  trait  qui  frappa  Jiistiniaui.  La  vue  de  son 
sang  et  l' extrême  douleur  que  lui  causait  sa 
blessure  effraya  ce  chef,  qui , par  son  bras 
et  scs  conseils,  était  le  plus  ferme  rempart  de 
la  ville.  Comme  il  abandonnait  son  poste 
pour  cite  relier  un  chirurgien , l’infatigable 
empereur  s'aperçut  de  sa  retraite , et  l'ar- 
rêta : i Votre  blessure,  s'écria  Paléologne, 
» est  légère;  le  danger  est  imminent;  votre 

• présence  est  nécessaire , et  de  quel  côté  se 

• fera  votre  retraite?  — Je  me  retirerai , dit 

> le  Génois  épouvanté,  par  le  chemin  que 

> Dieu  a ouvert  aux  Turcs.  • Et  à ces  mots 
il  traverse  rapidement  une  des  brèches  du 
mur  intérieur.  Ce  Irait  de  lâcheté  souilla  une 
vie  toute  guerrière;  il  survécut  peu  de  jours, 
et  ses  derniers  iuslans  qu’il  |>assu  a Galata  ou 
dans  Tlie  île  Chius , lurent  empoisonnés  par 
les  reproches  de  sa  conscience  et  par  ceux  du 
public  ‘.  La  plupart  des  auxiliaires  latins  imi- 

i Phranza  , qui  censure  avec  force  l’évasion  de  Justi- 
ntani,  exprime  sa  douleur  el  celle  du  public.  Duras, 
d'aprCs  des  raisons  que  uous  ne  connaissons  point , le 
traite  avec  plus  de  douceur  et  d'egards  ; niais  Léonard 
de  t.hios  montre  de  l'indignation  : gtorur  salutisque  sut 
oblitus.  Les  Génois , cempalriotesde  Justiniani,  onl  tou- 
jours été  suspects  et  sou  veut  coupables  dans  tout  ce  qu’ils 
onl  bit  en  Orient. 


lèrcnt  son  exemple,  et  la  défense  se  ralentit 
au  moment  où  les  Turcs  redoublèrent  de  vi- 
gueur. Le  nombre  des  Ottomans  était  cin- 
quante fois,  peut-être  cent  fois  plus  considé- 
rable que  celui  des  chrétiens  : les  doubles 
imiis  île  la  placo  , foudroyés  par  l'artillerie, 
u'oITraient  plus  qu’un  amas  de  ruines  : il  de- 
vait y avoir,  dans  une  circonférence  de  plu- 
sieurs milles,  des  endroits  accessibles  ou  mal 
gardés,  et,  si  les  assiégeans  se  rendaient  maî- 
tres d'un  seul  point,  la  ville  se  trouvait  à 
jamais  perdue.  Hassan  le  janissaire,  d'une 
stature  et  d’une  force  gigantesques,  mérita  le 
premie  la  récompense  qu'avait  promise  le 
sultan.  Son  cimeterre  d'une  main  et  son  bou- 
clier de  l’autre,  il  escalada  le  mur  extérieur; 
dix-huit  des  trente  guerriers  qui  marchèrent 
sur  ses  traces  périrent  sous  le  fer  de  l'en- 
nemi; parvenu  au  sommet,  et  s'y  défendant 
avec  ses  douze  camarades,  il  fut  précipité 
dans  le  fossé  ; on  le  vit  se  relever  sur  ses 
genoux,  mais  une  grêle  de  dards  et  de  pierres 
ne  larda  pas  à l’écraser.  Toutefois  il  avait 
montré  qu'on  pouvait  gagner  le  haut  du  rem- 
part ; bientôt  un  essaim  de  Turcs  couvrit  les 
murs  et  les  tours,  el  les  Grecs,  perdant  ainsi 
l'avantage  «lu  terrain,  furent  accablés  par  la 
multitude  des  Mustilmansqtii  augmentait  d'un 
moment  à l'autre.  On  aperçut  long-temps  au 
milieu  de  la  troupe  ennemie  l'empereur  1 qui 
faisait  toutes  les  fonction,  de  général  et  de 
soldat.  Les  nobles  qui  combattaient  autour 
de  lui  soutinrent  jusqu'à  leur  dernier  soupir 
les  honorables  noms  de  Paléologne  et  de 
Cantacuzéne.  Les  dernières  paroles  «le  l'em- 
pereur annoncent  son  désespoir.  • Aucun 
» des  chrétiens  ne  voudra-l-il  donc  merou- 
» perla  tète*?  « Et  sa  dernière  inquiétude 
fut  de  tomber  vif  entre  les  mains  «les  infi- 
dèles *.  Il  avait  eu  la  précaution  de  quitter 

' Dura*  dit  que  l'empereur  fut  tué  par  doux  soldats 
tur.  ..  Si  l’on  on  oroit  Chalcondyle,  il  fut  blessé  à IVpaule 
ol  ensuite  écrase  sous  la  porto  de  la  ville.  Phrauza,  <n- 
tratué  par  son  dosepoir,  se  précipita  au  milieu  des  Turcs, 
et  il  no  fut  pas  témoin  do  ta  mort  do  Patéoluguo. 

z Spondanus  (A.D.  1 453,  n®  10),  qui  osjiéro  lo  salut  de 
l'empereur , eherrhe  à absoudre  otite  demande  du  crime 
de  suicide. 

3 léonard  de  Chios  observe  avec  raison  que,  si  les 
Titres  avaient  reconnu  l’empereur , ils  auraient  fait  des 
efforts  pour  sauver  un  captif  dout  la  personne  eût  été  si 
agréable  a Mahomet 
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ses  habils  de  pourpre:  an  milieu  du  carnage, 
il  tomba  sous  une  main  inconnue  ; et  le  grand 
nombre  de  cadavres  entasses  sur  le  sien  le 
cachèrent  à tous  les  yeux.  Après  sa  mort , il 
n'y  eut  plus  de  résistance,  et  la  déroute  lut 
générale  ; les  Grecs  se  réfugièrent  vers  les 
maisons  de  la  place,  et  chacun  se  pressant 
d’entrer , ils  périrent  en  foule  sous  la  porte 
de  Saint-Romain.  Les  Turcs  victorieux  ar- 
rivèrent à la  hâte  par  les  brèches  du  mur  in- 
térieur, et  à mesure  qu'ils  avancèrent  dans 
les  rues  , la  division  qui  avait  forcé  la  porte 
de  Phénardu  côté  du  havre  les  joignit  '.  Ils 
passèrent  deux  mille  chrétiens  au  fil  de  l’épée 
durant  la  première  chaleur  de  la  poursuite; 
mais  l’avarice  triompha  bientôt  de  la  cruauté, 
et  ils  avouèrent  qu'ils  auraient  sur-le-champ 
fait  grâce  aux  Grecs,  si  la  valeur  de  Constan- 
tin et  de  ses  soldats  d’élite  ne  leur  eût  ap- 
pris qu'ils  trouveraient  la  même  opposition 
dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale.  Ainsi , 
après  un  siège  de  cinquante  jours,  tomba  au 
pouvoir  de  Mahomet  11  celte  Constantinople 
qui  avait  bravé  les  forces  de  Chosroès,  du 
chaguu  et  des  califes.  Les  Latins  n’avaient 
renversé  que  son  empire,  mais  les  Musul- 
mans vainqueurs,  renversèrent  sa  religion*. 

Les  nouvelles  désastreuses  se  répandent 
avec  rapidité  ; mais  telle  était  l'étendue  de 
Constantinople , que  les  quartiers  les  plus 
éloignés  ignorèrent  quelques  momens  leur 
triste  sort*.  Mais,  au  milieu  de  la  consterna- 
tion générale,  au  milieu  des  afTreusesinquié- 
tudes  que  chacun  éprouvait  pour  soi  et  pour 
les  siens,  au  milieu  du  tumulte  et  du  bruyant 
fracas  de  l'assaut , les  personnes  en  âge  de 

< Cantemlr , p.  96.  Les  vaisseaux  chrétiens  qui  étaieot 
à l'embouchure  du  havre  avaient  retardé  l'attaque  de  ee 
côté. 

* Chalcondyle  est  absurde  : Il  suppose  que  les  Asiati- 
ques saccagèrent  Constantinople  pour  venger  les  anciens 
malheurs  de  Troie  ; et  les  grammairiens  du  quinzième 
siècle  observent  avec  délices  que  la  grossière  dénomina- 
tion de  Turcs  semble  venir  du  nom  plus  classique  de 
Teucri, 

3 Lorsque  Cyrus  surprit  Babylone  , qui  célébrait  nue 
fête,  1a  ville  était  si  grande  , et  les  hakilans  faisaient  la 
garde  avec  si  peu  de  soin,  qu'il  fellut  un  long-temps  pour 
instruire  les  quartiers  éloignés  du  succès  du  roi  de  Perse. 
Hérodote  (I.  i.c.  191)  < t laher  (Annal.,  p.  78),  qui  citent 
aur  ce  point  un  passage  du  prophète  Jérémie.  I 
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raison  ne  durent  guère  se  livrer  au  sommeil; 
et  je  ne  puis  croire,  comme  on  le  dit,  que 
les  janissaires  aient  éveillé  un  grand  nombre 
de  femmes  grecques.  Dès  qu’on  n’espéra  plus 
aucun  remède  au  malheur  public,  les  Grecs 
désertèrent  les  maisons  et  les  couvens  ; éga- 
rés par  la  frayeur , ils  s’amoncelaient  dans 
les  rues  comme  une  troupe  de  timides  ani- 
maux : ils  semblaient  s'imaginer  que  leurs 
faiblesses  réunies  produiraient  la  force,  ou 
que  dans  cette  foule  chacun  d’eux  trouverait 
sa  sûreté  et  deviendrait  invisible.  Ils  se  ré- 
fugiaient de  toutes  parts  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie;  en  moins  d'une  heure,  les 
pères  et  les  maris , les  femmes  et  les  enfans, 
les  prêtres , les  moines  et  les  religieuses  rem- 
plirent le  sanctuaire,  le  chœur,  la  nef  et  les 
galeries  supérieures  et  inférieures;  ils  en 
barricadèrent  les  portes;  ils  cherchaient  un 
asile  dans  ce  temple  qui  la  veille  encore  leur 
paraissait  un  édiiiee  souillé.  La  prédiction 
d'un  fanatique  ou  d'un  imposteur  leur  don- 
nait de  la  conGance  : cet  homme  leur  avait 
persuadé  que  les  Turcs  emporteraient  Con- 
stantinople , qu’ils  poursuivraient  les  Grecs 
jusqu’à  la  colonne  de  Constantin , sur  la  place 
qui  précède  Sainte-Sophie,  mais  que  ce  se- 
rait le  terme  des  malheurs  de  l’empire;  qu’un 
ange  descendrait  du  ciel  un  glaive  à la  main, 
et  livrerait  son  glaive  et  l’empire  à un  pauvre 
homme  assis  au  pied  de  la  colonne;  qu’il 
lui  dirait  : < Prends  ce  glaive  et  venge  le  peu- 

> pie  du  Seigneur;  » qu’à  ces  mots  les  Turcs 
prendraient  la  fuite,  que  les  Romains  les 
chasseraient  alors  jusqu'aux  frontières  de 
la  Perse.  Ducas  accuse  ici,  avec  beaucoup  de 
raison,  la  discorde  et  l'opiniâtreté  des  Grecs: 
« Si  l’ange  avait  paru,  s'écrie  cet  historien, 

> s'il  eût  proposé  d’exterminer  vos  ennemis, 

> à condition  que  vous  souscririez  l'union  de 

> l'église,  dans  ce  fatal  moment,  vous  auriez 
» encore  refusé  ce  moyen  de  salut , ou  vous 
» auriez  trompé  votre  Dieu. 1 » 

Ils  attendaient  l'ange  qui  n’arrivait  point, 

< Cette  description  animée  est  Urée  de  Dueu  (c.  39), 
qui,  deux  années  après,  se  rendit  auprès  du  sultan  en 
qualité  d’ambassadeur  du  prince  de  Lesbos  (c.  41).  Jus- 
qu'au conquête  de  Lesbos  en  l463(Pbrania,l.  in,  c.  27), 
cette  tic  dut  être  remplie  de  fugitifs  qui  se  plaisaient  ire- 
. dire  cl  peut-être  à embellir  rhistoire  de  leur  malheur. 
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lorsque  les  Turcs  enfoncèrent  les  portes  de 
Sainte-Sophie  : ceux-ci,  n'éprouvant  point  de 
résistance,  ne  se  livrèrent  point  au  carnage; 
ils  ne  s'occupèrent  que  du  soin  de  choisir  et 
de  garder  leurs  prisonniers.  I.a  jeunesse,  la 
beauté  et  l'apparence  de  la  richesse  déter- 
minèrent leur  choix , et  l'antériorité  de  la  sai- 
sie, la  force  personnelle  et  l'autorité  des 
chefs  décidèrent  alors  du  droit  de  propriété. 
Les  captifs  mâles  furent  liés  avec  des  cordes, 
et  les  femmes  avec  leurs  voiles  et  leurs  cein- 
tures ; les  sénateurs  furent  accouplés  à leurs 
esclaves,  les  prélats  aux  portiers  des  églises, 
et  les  jeunes  gens  de  race  plébéienne  aux  no- 
bles vierges,  qui  jamais  ne  s’étaient  montrées 
en  public, et  quijainaisn’avaient  vu  leurs  plus 
proches  parens.  Cette  captivité  confondit  tous 
les  rangs,  elle  brisa  les  liens  de  la  nature; 
et  les  gémissemens  des  pères,  les  larmes  des 
mères,  les  lamentations  des  enfaus  ne  purent 
émouvoir  les  iuOcxibles  soldats  de  Mahomet. 
On  remarqua  surtout  les  cris  des  religieuses 
qu'on  avait  arrachées  des  autels,  et  qu’on 
voyait  souS  la  maiu  du  vainqueur,  la  poitrine 
découverte  et  dans  tout  le  désordre  du  dés- 
espoir ; et  il  faut  croire  qu'un  petit  nombre 
d'entre  elles  avaient  la  tentation  de  préférer 
le  sérail  à leur  monastère  : les  rues  étaient 
pleines  de  longues  files  de  ces  malheureux 
captifs  qu’on  conduisaitau  dehors  de  la  place. 
Le  vainqueur  se  hâtait  pour  revenir  faire  de 
nouveaux  esclaves;  il  pressait  leurs  pas  trem- 
blans,  il  employait  la  menace  et  les  coups. 
Toutes  les  églises  et  tous  les  couvens,  tous 
les  palais  et  toutes  les  habitations  de  la  capi- 
tale offraient  la  même  scène,  et  le  lieu  le 
plus  sacré  ou  le  plus  solitaire  ne  pouvait 
défendre  la  personne  ou  la  propriété  des 
Grecs.  Soixante  mille  captifs  furent  trainés 
dans  le  camp  et  sur  la  flotte  ; ils  furent  échan- 
gés ou  vendus  d'après  le  caprice  ou  l'intérêt  ! 
de  leurs  maitres,  et  ou  les  dispersa  dans  les  j 
diverses  provinces  de  l’empire  ottoman.  11 
est  bon  de  faire  connaître  ici  les  aventures 
de  quelques-uns  de  ces  captifs.  L'historien 
Phranza,  premier  chambellan  et  principal 
secrétaire  de  l’empereur,  tomba,  ainsi  quesa 
famille,  au  pouvoir  des  Turcs.  Après  quatre 
mois  d'esclavage,  il  recouvra  sa  liberté;  l'an- 
née suivante  il  ne  craignit  pas  d'aller  à An- 


drinople,  et  racheta  sa  femme,  qui  appar- 
tenait au  mir-bathi,  ou  au  maître  de  la 
cavalerie;  mais  on  avait  réservé  pourl'usage 
de  Mahomet  ses  deux  enfans,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  fleur  de  l'âge  et  de  la  beauté. 
Sa  fille  mourut  dans  le  sérail;  son  fils.âgéde 
quinze  ans,  préféra  la  mort  à l'infamie,  et 
fut  poignardé  par  le  sultan,  qui  voulait  atten- 
ter à sa  pudeur  *.  Rien  ne  peut  expier  ce 
forfait , et  pour  l'atténuer  on  observa  en  vain 
que  Mahomet  rendit  la  liberté  à une  matrone 
grecque  et  à ses  deux  filles,  après  avoir  reçu 
une  ode  latine  de  Philclphe,  qui  avait  pris  sa 
femme  dans  cette  noble  famille  ’.  L'orgueil 
ou  la  cruauté  dr  Mahomet  demandait  le  légal 
du  pontife  de  Rome;  niais  le  cardinal  Isidore 
parvint  â s'échapper  sons  l’habit  d'un  homme 
du  peuple  s.  Les  vaisseaux  italiens  élaieul 
toujours  maitres  de  la  chaîne  et  de  l'entrée 
du  hâvre  extérieur.  Ils  avaient  signalé  leur 
valeur  durant  le  siège,  et,  pour  se  sauver,  ils 
profitèrent  du  moment  où  le  pillage  de  la 
ville  occupait  les  équipages  turcs.  Lors- 
qu’ils appareillèrent,  une  foule  suppliante 
couvrit  la  grève;  mais  ils  ne  pouvaient  se 
charger  de  tant  de  malheureux  : les  Vénitiens 
et  les  Génois  choisirent  leurs  compatriotes; 
et,  malgré  les  promesses  de  Mahomet,  les 
habitons  de  Galata  abandonnèrent  leurs  mai- 
sons et  se  sauvèrent  avec  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  précieux. 

Le  tableau  du  sac  des  grandes  villes  est 
uniforme,  il  présente  toujours  les  mêmes 

1 Voyez  Phranza,  I.  m,  c.  20,  21 . Ses  expressions  sont 
positives  : A nieras  sud  manu  jugulai  il...  volcbal  enim 
co  lurpiterct  nefaric  abuti.  Mc  miscrum  et  infelieem! 
Au  reste , Il  ne  put  savoir  que  par  oui-dire  les  scènes 
sanglantes  et  infâmes  qui  se  passaient  au  fond  du 
sérail. 

2 Voyez Tiraboschi  (t.  vi,  parl.i,  p.  290)  et  Lancelot  Mé- 
moires de  l’Academie  des  Inscriptions,  t.  x,  p.  718)  Je  ne 
m'imagine  pas  comment  il  a pu  donner  des  éloges  à l en- 
nemi publie,  qu'il  traite  en  beaucoup  d'endroits  comme 
le  plus  corrompu  et  le  plus  inhumain  des  tyrans. 

•'Les  commentaires  de  Fie  11  supposait  qu’lsidore 
plaça  son  chapeau  de  cardinal  sur  la  tète  d'un  mort , 
que  cette  iète  fut  coupée  et  portée  en  triomphe  , taudis 
que  le  légal  lui-même  fut  vendu  et  livré  comme  un  captif 
sans  valeur.  La  grande  chronique  des  Belges  ajoute  de 
nouvelles  aventures  à l’évasion  d'Isidore. Celui-ci,  dit  Spon- 
danus  (K.  D.  1453,  n°  15),  les  supprime  dans  ses  lettres 
de  crainte  de  perdre  le  mérite  et  les  récompenses  d avoir 
souffert  pour  Jésus-Christ. 
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malheurs  ; les  mêmes  passions  produisent  1ns 
mêmes  effets , et,  lorsque  ces  passions  n'out 
plus  de  frein,  l'homme  civilisé  diffère  peu  de 
l'homme  sauvage.  Parmi  les  vagues  excla- 
mations du  bigotisme  et  tle  la  haine,  ou  n'ac- 
cuse pas  les  Turcs  d'avoir  versé  do  gaîté  de 
cœur  le  sang  des  chrétiens  ; mais  selon  leurs 
maximes,  qui  furent  celles  de  l'antiquité,  la 
vie  des  vaiucus  leur  appartenait;  et  le  vain- 
queur avait  le  droit  de  garder  à son  service, 
de  vendre  ou  de  rançonner  les  captifs  des 
deux  sexes  l.  Le  sultan  avait  accordé  à ses 
soldats  toutes  les  richesses  de  Constantino- 
ple, et  ils  s'enrichirent  plus  dans  une  heure 
de  pillage  qu'ils  n'auraient  pu  le  faire  dans 
un  travail  de  plusieurs  années.  Le  butin 
n'ayaut  pas  été  partagé  d'une  manière 
régulière,  le  mérite  11’en  fixa  pas  les  por- 
tions; e/.  les  valets  du  camp,  qui  n’avaient 
point  essuyé  la  fatigue  et  les  dangers  de  la 
bataille,  s’approprièrent  les  récompenses  de 
la  valeur.  Le  récit  de  toutes  ces  déprédations 
n’amuserait  pas  et  n'instruirait  point  le  lec- 
teur; on  les  a évaluées  à quatre  millions  de 
ducats  *.  Une  petite  partie  de  cette  somme 
lut  prise  sur  les  Vénitiens,  les  Génois,  les  ! 
Florentins  et  les  négocions  d'Ancône.  Ces 
étrangers  augmentaient  leur  fortune  par  la 
multitude  de  leurs  affaires;  mais  les  Grecs  I 
consumaient  la  leur  dans  la  vaine  ostentation 
de  leur  palais  et  de  leur  garde-robe;  ou  bien 
ils  enfouissaient  leurs  trésors,  de  peur  que  le 
lise  ne  les  réclamât  pour  la  défense  du  pays. 
La  profanation  et  le  pillage  des  églises  et 
des  monastères  excitèrent  de  vives  plaintes. 
Sainte-Sophie,  que  les  Grecs  nommaient  le 
ciel  terrestre,  le  second  firmament,  le  véhi- 
cule des  chérubins,  le  troue  de  la  gloire  de 
Dieu  s , fut  dépouillée  des  offrandes  qu’y 

' Rusbeck  s'étend  avec  plaisir  et  arec  éloge  sur  les  droits  , 
de  ta  guerre  et  sur  la  servitude  si  commune  parmi  tes  1 
anciens  et  parmi  les  Turcs  (de  Légat.  Turcica , eptst.  tu, 

p.  161). 

s Cette  somme  est  indiquée  dans  une  note  marginale 
de  lamnelavius  (Chalrondyle,  1 vin,  p.  211);  mais,  lors- 
qu’on nous  dit  que  Venise,  Gènes , Florence  et  Ancône , ' 
perdirent  50  , 20  et  15  mille  ducats , je  soupçonne  qu'il 
y a un  chiffre  d’oublié  ; et,  dans  cette  supposition  môme,  ! 
les  sommes  enlevées  aux  étrangers  ne  formeraient  pas  le  j 
quart  de  la  somme  totale  du  butin. 

2 Voyez  les  éloges  cl  les  lamentations  passionnées  de 
T tirailla  (I.  ur,  c.  17). 
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avait  portées  durant  des  siècles  la  dévotion 
des  chrétiens  : l'or  et  l'argent , les  perles  et 
les  pierreries,  les  vases  et  les  ornemens 
qu  elle  contenait,  lurent  employés  à des  usa- 
ges profanes.  Lorsque  les  Musulmans  eurent 
ôté  aux  images  ce  qu'elles  pouvaient  offrir  de 
précieux , ils  brisèrent , ils  foulèrent  aux 
pieds,  ils  brûlèrent  ou  employèrent  dans  les 
étables  et  dans  les  cuisines  le  bois  et  la  toile 
qui  étaient  la  matière  première  de  ces  montt- 
niensde  la  religion  des  Grecs.  Au  reste,  les 
Latins  qui  s'emparèrent  de  Constantinople 
s'étaient  permis  les  mêmes  sacrilèges  : le  fa- 
natique Musulman  regardait  comme  des  ido- 
lâtres ceux  qui  rendaient  un  culte  aux  images 
de  Jésus-Christ,  delà  Vierge  et  des  saints;  et 
les  Latins  étant  catholiques,  leur  conduite 
étonne  davantage.  Un  philosophe,  au  lieu  de 
joindre  ses  clameurs  à celles  du  public,  ob- 
servera peut-être  qu’au  déclin  dps  arts  le 
travail  n'avait  pas  pins  de  prix  que  la  ma- 
tière, et  que  la  supercherie  des  prêtres  et  la 
crédulité  du  peuple  ne  tardèrent  pasà  rouvrir 
d’autres  sources  de  visions  et  de  miracles.  Il 
regrettera  plus  la  perte  des  bibliothèques  de 
Bysance,  qui  furent  anéanties  ou  dispersées 
au  milieu  de  la  confusion  générale.  On  dit 
que  cent  vingt  mille  volumes  disparurent 
alors  ',  qu'avec  un  ducat  on  achetait  dix  vo- 
lumes, et  que  celte  valeur,  trop  considérable 
peut-être  pour  un  livre  de  mauvaise  théolo- 
gie , était  celle  des  œuvres  complètes  d'Aris- 
tote eld'Uouière,  c'est-à-dire  des  pins  belles 
productions  de  la  science  et  de  la  littérature 
des  anciens  Grecs.  On  aime  à penser  que 
l'Italie  recueillit  du  moins  une  portion  inesti- 
mable de  nos  richesses  classiques,  et  que 
des  ouvriers  d'une  ville  d'Allemagne  avaient 
fait  une  decouverte  qui  brave  le  temps  et 
les  barbares. 

Le  désordre  et  le  pillage  commencèrent  à 
Constantinople  tlès  la  première  heure  * de 
cette  mémorable  journée  du  29  mai;  ils  se 

l Voyez  Duras  (c.  43)  et  une  épîlre  du  15  juillet  1153,  i 
écrite  par  taurus  Quirinus  au  pape  Nicolas  V ;IIody,c/e 
Gnrcis , p.  192,  d’après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  Collnn  ). 

> On  suivait  5 Constantinople  le  calendrier  Julien,  qui 
compte  les  jours  et  les  heures  depuis  minuit.  Mais  il 
semble  que  llucas  comptait  les  heures  depuis  le  lever  du 

soleil. 
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prolongèrent  jusqu'à  la  huitième  : à ce  mo- 
ulent Mahomet  arriva  eu  triomphe  par  la 
porte  de  Saint-Romain  ; il  était  accompagne 
de  ses  visirs , de  ses  hachas  et  de  scs 
gardes,  lesquels,  dit  un  historien  de  By- 
saucc,  avaient  la  force  d'ilercule,  l'adresse 
d'Apollon,  et  équivalaient,  un  jourdc  bataille, 
à dix  hommes  ordinaires.  I.e  vainqueur  1 * 3 pa- 
rut satisfait  et  émerveillé  à la  vue  de  ces 
dèmes  et  de  ces  palais , qui  ressemblaient  si 
peu  à l’architecture  orientale,  et  dont  la  ma- 
gnificence lui  semblait  bizarre.  Lorsqu'il  fut 
dans  l'Hippodrome  ou  Yalmcidan,  la  colonne 
des  trois  serpens  attira  son  attention,  et  pour 
montrer  sa  force,  il  abattit,  avec  sa  massue 
de  fer  ou  sa  hache  de  bataille,  la  mâchoire 
inférieure  de  l'un  de  ces  reptiles  gigantes- 
ques’, que  les  Turcs  prenaient  pour  des 
idoles  ou  des  talismans  de  la  ville.  Il  descen- 
dit de  cheval  à la  grande  porte  de  Sainte-So- 
phie, et  entra  dans  l’église;  il  eut  un  grand  soin 
de  ce  trophée  de  sa  gloire  : apercevant  uuMu- 
sulman  fanatique  qui  brisait  le  pavé  de  mar- 
bre, il  l'avertit  d'un  coup  de  cimeterre  que, 
s’il  avait  accordé  a ses  soldats  le  butin  et  les 
captifs,  il  avait  réservé  pour  le  souverain  les 
édifices  publics  et  privés.  Il  fit  une  mosquée 
de  la  métropole  de  l'église  d'Oricul  : les  ri- 
chesses portatives  ne  s'y  trouvaient  plus;  on 
renversa  les  croix  ; les  peintures  à fresque  et 
les  mosaïques  furent  effacées  des  murs,  qui 
furent  purifiés  et  dépouillésdc  tout  ornemeul. 
Le  même  jour,  ou  le  vendredi  suivant,  le 
muai»  ou  le  crieur  proclama , du  liant  de  la 
tour  la  plus  élevée,  IVza»  ou  l'invitation  pu- 
blique au  nom  de  Dieu  et  de  son  prophète  ; 
l'imaii  prêcha,  et  Mahomet  II  fit  la  namaz 
de  prières  et  d'actions  de  grâces  sur  le  graud 
autel,  où  l'on  avait  célébré  les  mystères 
chrétiens,  si  peu  de  jours  avant,  devant  le 
dernier  des  césars  ’.  En  sortant  de  Sainle- 

I Voyez  les  Annales  turques  , p.  3’29,  et  les  Pandectes 

de  Leunelavius.  p.  448. 

3 J'ai  déjà  parle  de  ect  ancien  monument.  Voyez  le  cha- 
pitre 17. 

3 Nous  devons  à Canlemir  (p.  le'2)  les  détails  donnes 
par  les  Turcs  sur  la  conversion  de  Sainte-Sophie  eu  mos- 
quée , que  Phraura  et  Duras  déplorent  aicc  Uni  d’amer- 
tume. 11  est  assez  amusant  de  loir  eoinuient  le  même  ob- 
jet parait  sous  des  jours  opposes  a un  musulman  et  à uu 
chrétien. 


l Sophie,  il  se  rendit  au  palais  qu  avaient  ha- 
bité tous  les  successeurs  de  Constantin  : il 
n’y  trouva  plus  le  faste  de  la  royauté;  sa  so- 
j lilude  ramena  son  esprit  sur  les  vicissitudes 
de  la  grandeur  humaine , et  il  dit  d'après  un 
poète  persau  : • L'araignée  a fabriqué  sa 

> toile  dans  le  palais  impérial,  et  la  chouette 

> a poussé  ses  cris  d'avertissement  sur  les 
| > tours  d'Afrasiab  *.  > 

Toutefois  il  avait  encore  des  inquiétudes, 
et,  pour  être  assuré  de  sa  victoire,  il  voulait 
savoir  ce  qu'était  devenu  Constantin,  s'il 
avait  pris  la  fuite,  s'il  était  prisonnier,  uu 
s'il  avait  péri  dans  le  combat.  Deux  janis- 
saires vinrent  demander  la  récompense  due 
aux  meurtriers  de  ce  prince,  qu'on  reconnut 
dans  uu  tas  de  morts,  aux  aigles  d ur  brodés 
sur  sa  chaussure  : les  Grecs  versèrent  des 
larmes  en  voyant  la  tête  de  Unir  souverain  ; 
Mahomet , après  avoir  fait  exposer  aux  re- 
gards publics  ce  sanglant  trophée  *,  accorda 
à son  rival  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Lucas  Nolaras,  grand-duc  de  l'empire  ’,  se 
trouvait  le  plus  important  des  prisonniers. 
Ou  ramena  au  pied  du  Irène  avec  scs  trésors. 
< Et  pourquoi,  lui  dit  le  sultan  indigné,  n'a- 
» vez-vuus  pas  employé  ces  trésors  à la  dé- 
» fense  de  votre  prince  et  de  votre  pays?  — 

> Us  vous  appartenaient,  répondit  l’esclave, 

• Dieu  vous  les  avait  réservés.  — S’ils  m’é- 

• taienl  réservés,  répliqua  le  despote,  ponr- 
» quoi  donc  avez-vous  eu  l'audace  de  les 
» retenir  si  long-temps,  et  de  vous  permet- 

: > tre  une  résistance  si  infructueuse  et  si 

• funeste?  » Le  grand-duc  allégua  l’obsti- 
nation des  auxiliaires  et  quelques  encoura- 
gemens  secrets  de  la  part  du  visir  turc  ; il 
sortit  enfin  de  cette  périlleuse  entrevue , 

i Ce  distique,  rapporté  par  Canlemir  fn  original,  tire 
uue  uouirlle  beauté  de  l’application.  C’esl  ainsi  qu'au  sac 
de  Carthage  Scipion  répéta  la  fameuse  prophétie  d'Ho- 
mérc.  Les  conquérans  de  tous  les  temps  ont  éprouvé  le 
même  sentiment  généreux. 

3 Je  ne  puis  croire  avec  Duras  (voyez  Spondanus,  A.  D. 

; 1453,  n”  13)  que  Mahomet  ait  envoyé  la  tête  de  l'empereur 
grec  dans  la  l'erse,  l'Arabie,  etc.  Il  parait  que  des  trophées 
moins  inhumains  le  eonlenlérent. 

3 Pliranza  était  l'ennemi  du  grand-duc,  et  lorsqu’il  se 
fut  retiré  dans  un  monastère  après  la  mort  de  celui-ci , 
le  temps,  qui  calmc^ tout,  ne  put  lui  arracher  uu  mouve- 
i meut  d'intérêt  ou  de  pardon  pour  son  rival. 
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avec  l'assurance  qn'on  lui  pardonnait  et 
qu'on  protégerait  ses  jours.  Mahomet  alla 
voir  la  femme  de  Notaras,  qui  était  accablée 
de  douleur  et  de  maladie;  et,  pour  la  conso- 
ler il  la  traita  avec  toute  la  douceur  et  tous 
les  égards  d'un  fils.  Il  eut  la  même  clémence 
pour  les  principaux  officiers  de  l'état;  il  paya 
lui-méme  la  rançon  de  plusieurs;  et  durant 
quelques  jours  il  se  déclara  l'ami  et  le  père 
des  vaincus.  Mais  bientôt  la  scène  changea , 
et,  avant  son  départ,  le  sang  des  plus  nobles 
captifs  inonda  l'Hippodrome.  Les  chrétiens 
parlent  avec  horreur  de  sa  perfide  cruauté  : 
dans  leur  récit,  l'exécution  du  grand-duc  et 
de  ses  deux  fils  est  un  martyre  héroïque; 
ils  disent  qu’il  perdit  la  vie  pour  avoir  refusé 
ses  enl'ans  aux  infâmes  désirs  de  Mahomet. 
Mais  un  historien  grec  a laissé  tomber  un 
mut  sur  une  conspiration , sur  un  projet  de 
rétablir  l'empire  de  Bysance,  sur  des  secours 
qu'on  attendait  de  l'Italie.  On  sait  les  chùli- 
mrns  réservés  â ces  entreprises  dans  tous  les 
pays  ; et,  lorsqu'un  vainqueur  sc  débarrasse 
de  l'un  des  vaincus  qui  trahissait  sa  con- 
fiance, il  est  difficile  de  le  blâmer.  Le  sultan 
retourna  à Andrinoptele  18  juin,  cl  il  sourit 
des  viles  et  trompeuses  félicitations  des  prin- 
ces chrétiens  qui  voyaient  leur  perte  dans  la 
chute  de  l'empire  d'Orient. 

Constantinople  n'oirrait  plus  que  la  dé- 
vastation et  la  solitude  ; mais  on  n'avait  pu 
lui  ôter  cette  admirable  position  qui  la  dési- 
gnera toujours  pour  la  métropole  d'un  grand 
empire,  et  le  génie  du  lieu  triomphera  tou- 
jours des  accidcns  de  la  guerre  et  des  révo- 
lutions de  la  fortune.  Bursa  et  Audrinoplc 
ne  furent  plus  que  des  capitales  de  province, 
et  Mahomet  II  établit  sa  résidence  et  celle 
de  ses  successeurs  sur  la  belle  colline  qu'a- 
vait choisie  Constantin  , et  qui  semble  domi- 
ner l'Europe  et  l'Asie  '.  11  détruisit  les  forti- 
fications de  Galata,  où  les  Latins  pouvaient 

t Voyez  sur  ce  point  Cantemir  çp.  102-109),  Ducas 
(c.  42),  Thévenot , TourncCort  et  nos  autres  voyageurs 
modernes.  L'auteur  de  \',4brégé  de  T Histoire  Ottomane 
(t.  I,  p.  10-21)  Tait  un  tableau  exagéré  de  la  graudeur,  de 
ta  population , etc.,  de  Constantinople:  il  dil  qu'en  1586 
les  Musulmans  étaient  moins  nombreux  dans  celte 
capitale  que  les  chrétiens  ou  même  les  Juifs. 


se  retirer;  il  fit  réparer  les  dommages  causés 
par  l'artillerie  des  Turcs,  et  avant  le  mois 
d’aoùt  on  avait  préparé  une  grande  provision 
de  chaux  pour  réparer  les  murs  de  la  capi- 
tale. Le  sol  et  les  édifices  publics  et  privés  , 
sacrés  et  profanes  appartenant  att  vainqueur, 
il  prit  en  dehors  de  la  pointe  du  triangle  un 
terrain  de  huit  stades  pour  son  sérail  ou  son 
palais.  C'est  là  qu'au  sein  de  la  mollesse,  le 
grand  - icignettr , nom  emphatique  imaginé 
par  les  Italiens , semble  régner  sur  l’Europe 
et  sur  l'Asie , mais  où  il  sc  trouve  exposé  à 
une  escadre  ennemie  qui  serait  maîtresse  de 
la  mer.  Il  accorda  un  grand  revenu  à la  mos- 
quée de  Sainte-Sophie  : il  y fit  construire  des 
minarets  élevés;  il  l'environna  de  bocages 
et  de  fontaines,  qui  servent  aux  ablutions 
des  Musulmans , et  «pii  leur  procurent  de  la 
fraîcheur.  On  suivit  ce  modèle  dans  ta  con- 
struction des  jami  ou  mosquées  royales  : la 
première  fut  bâtie  par  Mahomet  lui-même 
sur  les  ruines  de  l'église  des  saints  apôtres 
et  des  tombeaux  des  empereurs  grecs.  Le 
troisième  jour  après  la  conquête,  une  vision 
révéla  le  tombeau  d’Abou-Ayub  ou  Job,  qui 
fut  tué  durant  le  premier  siège  des  Arabes  ; 
et  c’est  devant  le  sépulcre  de  ce  martyr  que 
les  nouveaux  sultans  ceignent  le  glaive  impé- 
rial '.  Constantinople  n'appartieul  plus  a l'his- 
torien de  l'empire  de  Borne  , et  je  ne  décri- 
rai pas  les  édifices  civils  et  religieux  que  les 
Turcs  profanèrent  ou  élevèrent.  La  popula- 
tion ne  tarda  pas  à se  rétablir;  et  avant  la 
fin  de  septembre  cinq  mille  familles  de  l’A- 
natolie et  de  la  Botnanie  s’étaient  conformées 
à l'ordre  du  prince,  qui  leur  enjoignait,  sous 
peine  de  mort,  d'habiter  la  capitale.  Les  in- 
nombrables sujets  de  Mahomet,  dont  la  fidé- 
lité était  reconnue,  gardaient  son  trône;  mais 
il  avait  les  vues  d'un  grand  administrateur,  il 
voulut  rassembler  les  Grecs  : ceux-ci  accou- 
rurent enfouie  du  moment  où  ils  n'eurent  plus 
à craindre  pour  leur  vie  et  leur  liberté,  et  le 
libre  exercice  de  leur  religion  : on  reprit  le 
cérémonial  de  la  cour  de  Bysance  dans  l'élec- 

1 Le  Turin',  ou  monument  sépulcral  d'Abou-Avub,  est 
décrit  cl  gravé  dans  le  Tableau  général  de  l’empire  of- 
loinan  'Paris,  1787,  grand  in-folio),  ouvrage  qui  a peut- 
être  plusde  m.igniliccme  que  d'utilité  (I.  i,  p.  305,  306) 
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lion  cl  l'investiture  d'un  patriarche.  C’est 
avec  uu  mélange  de  satisfaction  et  d'horreur 
qu’ils  virent  le  sultan,  environné  de  toute  sa 
pompe,  remettre  aux  main  de  Gennadiiis  la 
crosse  ou  le  bâton  pastoral , symbole  de  ses 
fonctions  ecclésiastiques,  le  conduire  à la 
porte  du  sérail,  lui  donner  un  cheval  riche- 
ment équipé,  et  commander  à ses  visirs  et  à 
ses  bachas  de  le  mener  au  palais  qu'on  lui 
destinait'.  Les  deux  religions  partagèrent  les 
églises  de  Constantinople; on  lixa  les  bornes 
des  deux  cultes, et,  jusqu'aux  attentats  de  Sé- 
lim,  petit-lils  de  Mahomet,  les  Grecs*,  joui- 
rent plus  de  soixante  ans  des  avantages  de 
celte  disposition.  Les  défenseurs  du  christia- 
nisme, excités  parles  ministres  du  divan,  qui 
voulaient  éluder  le  fanatisme  de  Sélim,  osè- 
rent soutenir  que  ce  partage  avait  été  un 
acte  de  justice,  cl  non  pas  de  générosité,  un 
traité,  et  non  pus  une  concession,  et  que,  si 
une  moitié  de  la  ville  avait  été  prise  d'assaut, 
l'autre  moitié  s'était  rendue  a la  suite  d'une 
capitalution  sacrée;  que  le  feu  avait  con- 
sumé la  charlre,  mais  que  la  déposition  de 
trois  vieux  janissaires  suppléait  a celte  perle; 
et  leurs  corruptibles  sermens  ont  plus  de 
poids  sur  l'esprit  de  Cantemir  que  la  décla- 
ration positive  et  unanime  des  auteurs  con- 
temporains ’. 

1 Phranza  (I.  ni,  c.  19)  décrit  celle  ceremonie  qui  s’est 
peut-être  embellie  en  passant  dans  la  bouche  des  Grecs 
et  dans  celle  des  Latins.  Le  fait  est  confirmé  par  Emma- 
nuel Malaxus,  qui  a écrit  en  grec  vulgaire  V Histoire  des 
Patriarches  après  ta  prise  de  Constantinople,  insé- 
rée dans  la  Turco-Grizcia  de  Crusius  (I.  v,  p.  106- 
184).  Mais  peu  de  lecteurs  croiront  que  Mahomet  ait 
adopté  cette  formule  catholique  : Saneta  Trinitas  tpue 
mild  donnât  imperium  te  in  patriarcham  noua 
Honue  diligit. 

1 Spondanus  décrit  (A.  D.  1453,  n”2l,  1458,  u°  16) 
d'après  la  Turco-Gracia  de  Crusius,  l’esclavage  et  les 
querelles  domestiques  de  l’église  grecque.  Le  patriarche 
qui  succéda  à Gennadius  se  livra  au  désespoir  et  se  jeta 
dans  un  puits. 

3 Cantemir  (p.  101-105)  insiste  sur  le  témoignage  una- 
nime des  historiens  turcs  anciens  et  modernes  ; il  dit  que 
ces  auteurs  ne  se  seraient  pas  permis  un  mensonge  pour 
diminuer  leur  gloire  nationale,  puisqu’il  est  plus  hono- 
rable de  prendre  une  ville  d'assaut  que  par  capitulation. 
Mais  1"  ces  témoignages  me  paraissent  douteux,  puisqu'il 
neeite  aucun  historien  particulier,  et  que  les  Annales  tur- 
ques de  Leunclavius  affirment  sans  exception  que  Maho- 
met prit  Constantinople  per  vim  (p.  329).  2°  On  peut 


J'abandonne  aux  armes  turques  les  débris 
du  royaume  des  Grecs  co  E "trope  et  en  Asie, 
mais  je  dois  parler,  dans  une  histoire  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain 
en  Orient,  des  deux  dernières  dynasties1 * 3  qui 
aient  donné  des  lois  à Constantinople.  Démé- 
irius  et  Thomas  *,  despotes  de  la  Morée,  fu- 
rent consternés  en  apprenant  la  mort  de  Con- 
stantin Paléologuc , leur  frère,  et  la  ruine  de 
la  monarchie.  Comme  ils  se  trouvaient  sans 
espoir  de  garder  leurs  petits  états,  ils  se 
disposèrent,  ainsi  que  les  Grecs  d'extraction 
noble  qui  suivaient  leur  fortune,  à passer  en 
Italie,  où  le  glaive  des  Ottomans  ne  pourrait 
pas  les  atteindre.  Leurs  premières  inquié- 
tudes furent  dissipées  par  Mahomet , qui  se 
contenta  d'un  tribut  de  douze  mille  ducats; 
et,  tandis  que  son  ambition  étudiait  les  pays 
et  les  lies  de  l'Europe  pour  y faire  de  nou- 
velles invasions,  la  Morée  eut  un  répit  de 
sept  ans.  Mais  ces  sept  années  furent  une 
période  de  douleur,  île  discorde  et  de  misère. 
Trois  cents  archers  d'Italie  ne  pouvaient  plus 
défendre  Vhcxanti/ion , boulevarl  de  l'isthme 
relevé  et  renversé  si  souvent  : les  Turcs 
s’emparèrent  des  portes  de  Corinthe  ; ils 
firent  dans  cette  incursion  beaucoup  île  cap- 
tifs et  de  butiu  ; les  Grecs  se  plaignirent, 
mais  on  les  écouta  avec  indifférence  et  avec 
mépris.  Les  Albanais , tribu  errante  de  pas- 
teurs adonnés  au  vol,  remplirent  la  péninsule 
de  brigandages  et  de  meurtres  ; Démélrius 
et  Thomas  implorèrent  le  secours  dangereux 
et  humiliant  d’un  bacha  voisin;  et,  après 
avoir  étouffé  la  révolte,  il  traça  aux  deux 
princes  la  règle  de  leur  conduite.  Ni  les  liens 

employer  le  même  argument  en  faveur  des  Grecs  contem- 
porains, qui  n'auraient  pas  oublié  ce  traité  honorable  et 
salutaire.  Voltaire  préfère,  selon  son  usage , les  Turcs  aux 
chrétiens. 

< Voyez  Ducange  ( Fam . Il/sant. . p.195)  sur  la  généa- 
logie et  la  chute  des  Comnènes  de  Trébiaoude  ; sur  les 
derniers  l'aléologucs,  le  même  savant,  dont  les  recher- 
che sont  exaclesip.  244-247,  248) . La  brandie  des  Paléo- 
iogurs  de  Monlferrat  ne  s’éteignit  que  dans  le  siècle  sui- 
vant; mais  il  savaient  oublié  leur  origine  et  les  parens  qui 
leur  restaient  en  Grèce. 

3 Phranza  (1.  ni,  c.  21-30)  fait  le  récit  de  la  malheu- 
reuse querelle  de  ces  deux  frères  : mais  il  a trop  de  pré- 
vention en  faveur  de  Thomas.  Iiucas  (c.  44,  45)  est  trop 
bref;  Chalcondyle  (1.  8, 9, 10)  est  trop  diffus , et  il  te 
permet  trop  de  digressions. 
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du  sang,  ni  des  sermens  renouvelas  au 
pied  des  autels,  et  au  moment  de  la  commu- 
nion , ni  la  nécessité  dont  la  force  est  encore 
plus  impérieuse,  ne  purent  apaiser  ou  sus- 
pendre leurs  querelles.  Chacun  d'eux  porta 
le  fer  et  la  flamme  sur  le  territoire  de  l’autre  ; 
ils  consumèrent  dans  celle  guerre  dénaturée 
les  aumônes  et  les  secours  de  l'Occident,  et 
ils  ne  développèrent  leur  puissance  que  pour 
des  exécutions  arbitraires  qui  auraient  désho- 
noré des  sauvages.  Le  plus  faible,  entraîné 
par  sa  position  et  par  la  vengeance,  invoqua 
le  sultan,  et,  lorsqu'il  crut  le  munirai  favo- 
rable, celui-ci  se  déclara  l’ami  tic  Démélrius, 
et  il  entra  dans  la  Murée.  Après  avoir  pris 
possession  de  Sparte  : < Vous  êtes  trop  faible, 

» dit-il  à son  allié,  pour  contenir  cette  pro- 
» vince  turbulente.  J'épouserai  votre  fille, 

> et  vous  passerez  le  reste  de  vos  jours  dans 
» la  tranquillité  et  les  honneurs.  « Démélrius 
sentit  sa  faute,  mais  il  fallut  obéir  : il  livra 
sa  fille  et  ses  forteresses;  il  suivit  a Aridri- 
noplc  son  souverain  et  son  gendre,  et  il  reçut 
pour  son  entretien  et  celui  de  sa  maison  une 
ville  de  la  Tlirace,  et  les  lies  adjacentes 
d Imbros,  de  l.rmnos  et  de  Samolhracc.  Il 
vit  l'année  suivante  David,  le  dernier  des 
princes  de  la  race  des  Comnèncs , qui,  après 
la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins , 
avait  fondé  un  nouvel  empire  sur  la  côte  de 
la  mer  Noire  '.  Mahomet,  qui  poursuivait  ses 
conquêtes  dans  l'Anatolie,  investit  avec  une 
escadre  et  une  armée  la  capitale  de  David, 
qui  prenait  le  titre  d’empereur  de  Trébi- 
zondc  *,  et  la  négociation  fut  très-courte. 

« Voulez-vous,  lui  dit  le  sultan,  en  résignant 
» votre  royaume,  conserver  vos  jours  et  vos 
» richesses?  ou  serai-je  réduit  a vous  ôter 
» votre  royaume,  vos  richesses  et  la  vie?» 

1 Voyez  la  perte  ou  la  conquête  de  Trébizonde  dans 
Chalcondyle  (l.u,  p.  263-2G6)  . Ducas  (c.45),  Phranza 
(1.  ni,  c.  27)  et  Cantemlr  (p,  107  . 

2 Tnurneforl  (l.  m,  lettre  17,  p.  173)  dit  que  Trébizonde 

est  mal peupUc\  mais  Pcyssonei , le  dernier  et  le  plus 
exact  des  observateurs , lui  donne  cent  raille  habitons 
(.Commerce  de  la  mer  Noire,  t.  h,  p 72).  Il  parle  de  la 
population  de  la  provinee  (p.$3-ft0).  Sa  prospérité  et  son 
commerce  sont  troubles  continuellement  par  les  querelles 
factieuses  de  deux  oïlas  de  janissaires  , dans  l une  des- 
quelles trente  mille  Laxi  s'enrôlent  ordinairement  (Mé- 
moires de  ToU,  t.  m,  p.  16, 17).  , 
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i Le  faible  Coimtèue  fut  épouvanté,  et  suivit 
l’exemple  d’un  Musulman  son  voisin , le 
prince  de  Sinopc  1 2 , qui,  d'après  une  pareille 
sommation,  avait  livré  une  ville  fortifiée, 
quatre  cents  canons  et  dix  ou  douze  mille 
soldats.  Un  exécuta  fidèlement  les  articles 
de  la  capitulation  de  Trébizonde;  David  et 
sa  famille  furent  conduits  dans  un  château 
de  la  Romanie;  mais  David  fut  soupçonné, 
d'après  de  légers  indices,  d'entretenir  une 
correspondance  avec  le  roi  de  Perse,  et  le 
vainqueur  l'immola  avec  toute  sa  famille  à sa 
jalousie  ou  à sa  cupidité.  Quoique  l'infortuné 
Démélrins  se  trouvai  le  beau-père  du  sultan , 
il  lut  bientôt  condamné  à l'exil  et  à la  perte 
des  misérables  restes  de  sa  fortune;  son 
abjecte  soumission  excita  la  pitié  et  le  dédain 
de  Mahomet  : on  ramena  à Constantinople 
les  Grecs  de  sa  suite,  on  lui  assigna  une  pen- 
sion de  cinquante  mille  aspres,  et  il  finit  par 
embrasser  la  vie  monastique.  Il  n'est  nas  aisé 
de  prononcer  si  la  servitude  de  Démélrius  est 
plus  humiliante  que  l'évasion  de  son  frère 
Thomas  *.  Lorsque  la  Moréc  tomba  au  pou- 
voir des  Turcs,  celui-ci  se  réfugia  à Corfou , 
et  de  là  en  Italie,  avec  quelques  adhérens 
qui  manquaient  de  tout  : son  nom,  ses  mal- 
heurs, et  la  tète  de  l’apôtre  saint  André  qu'il 
traînait  à sa  suite , lui  valurent  l’Ituspiialité 
du  Vatican;  et  une  pension  de  six  mille  ducats 
que  lui  firent  le  pape  et  les  cardinaux  pro- 
longea sa  misère.  André  et  Manuel,  ses  deux 
fils,  furent  élevés  à Rome;  mais  laine,  mé- 
prisé de  ses  ennemis  et  à charge  à scs  amis  , 
s'avilit  par  sa  conduite  et  pur  son  mariage. 
Il  ne  lui  restait  que  son  titre  d'héritier  de 
l'empire  de  Constantinople,  et  il  le  vendit 
successivement  aux  rois  de  France  et  d’Ara- 
gon \ Charles  VIII , aux  jours  de  sa  gloire  , 

1 Ismacl  Beg,  f.rînrr-  de  Sinnpe  ou  de  Sinople,  avait 
un  revenu  de  deux  cent  mille  ducats , qui  provenait 
surtout  de  ses  mines  de  cuivre  (Cbalcond.,  I.  ix,  p.  258, 
259  Pcyssonel  (Commerce  de  là  mer  Noire,  t.  n,  p.  105) 
dit  que  la  ville  moderne  a cent  mille  liabitans.  Celle  po- 
pulation parait  énorme  ; toutefois  c'est  en  commerçant 
avec  un  peuple  qu'on  connaît  sa  richesse  et  sa  population. 

- S|Kindanus  raconte  d'après  Gobelin  ( Comment . 
Pii  tl , I.  v)  l'arrivée  el  la  réeepliou  du  despote  Thomas 
à Home  (A.  D.  tltil,  n1’  3). 

3  Par  un  acte  daté  A.  D.  1494 , septembre  6,  el  en- 
voyé dernièrement  des  archives  de  Home  à la  bibliolhd- 
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qui  fut  de  si  courte  durée,  voulait  réunir  à 
sa  couronne  l’empire  d’Orienl  et  le  royaume, 
de  Naples:  au  milieu  d'une  fête  publique,  il 
prit  le  titre  d'Auguste  et  l'habit  de  pourpre  ; 
les  Grecs  se  réjouissaient,  et  les  (Jtlomans 
tremblaient  déjà  de  voir  arriver  les  chevaliers 
français  Manuel  Paléologue,  second  fils  de 
Thomas,  voulut  revoir  sa  patrie  : il  ne  pouvait 
pas  inquiéter  la  Porte  qui  le  reçut  bien  ; grâ- 
ces aux  bontés  du  sultan,  il  vécut  à Constan- 
tinople dans  l'aisance;  et  un  nombreux  cor- 
tège de  chrétiens  et  de  .Musulmans  assista  à 
ses  funérailles.  H y a des  animaux  d'un 
naturel  si  généreux , qu’ils  ne  veulent  point 
propager  leur  espèce  dans  la  servitude  : Ma- 
nuel n'eut  pas  la  meme  délicatesse  : il  accepta 
du  grand-seigneur  deux  belles  fennnes , et 
laissa  un  (ils,  qui  adopta  l'habit  et  la  religion 
d'un  esclave  turc. 

Lorsque  les  Turcs  lurent  maîtres  de  Con- 
stantinople , on  sentit  et  on  exagéra  l'impor- 
tance de  celte  perle  : la  chute  de  l'empire 
d'Orienl  déshonora  le  pontifical  de  Nicolas  V,  j 
qui  fut  d’ailleurs  paisible  et  heureux,  et 
la  douleur  ou  l'effroi  des  Latins  ranima  ou 
parut  ranimer  l'enthousiasme  des  croisades. 
L'un  des  princes  de  l'Occident  les  jdus  éloi- 
gnés, Philippe,  duc  de  Bourgogne,  assembla 
à Lille  en  Flandre  les  premiers  |>ersonnages  l 
de  sa  noblesse , et  régla  le  fastueux  appareil 
de  la  fête , de  manière  à frapper  leur  imagi- 
nation et  leurs  sens  *.  lin  Sarrasin  d'une  taille 

l 

que  nationale  de  Paris,  le  despote  André  Paléologne  , 
en  se  résonant  la  Morve  et  quelques  montages  particu- 
liers, transmit  i Charles  VIII,  roi  de  France,  les  em- 
pires de  Constantinople  et  de  Trchiionde  çSpondanus  , 1 
A.  D.  1495,  n°2).  M.  de  Foncemagne  (Mémoire  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  t.  xvu,  p.  5.  0-57 rt;  a publie  une 
dissertation  sur  cet  acte,  dont  il  avaü  reçu  une  copie  de 
Rome. 

1 Voyez  Philippe  de  Comines  (I.  vit,  c.  14),  qui  compte 
avec  plaisir  le  nombre  des  Grecs  dont  on  espérait  le  sou- 
lèvement. Il  ajoute  dans  ses  calculs  que  les  Français 
n 'auraient  h faire  que  soixante  milles  d'une  navigation 
aisée,  que  la  distance  de  Valons  à Constantinople  n'est 
que  de  dix-huit  jours  de  marche,  etr.  !.a  politique  de  Ve- 
nise sauva  l’empire  lurr  en  celle  occasion. 

2 Voyez  les  details  de  cette  fêle  dans  Olivier  de  la 

Marche  (Mémoires,  part,  i,  c.  29,  30),  et  l’extrait  et  les 
observations  de  M.  de  Sainte-Palaye  (Mémoires  sur  ta 
Chevalerie , t,  t,  part,  m , p.  182-186).  Ils  expliquent 
le  rôle  que  jouaient  le  paon  et  le  faisan  dans  les  grandes 
cérémonies.  i 


gigantesque  entra  dans  la  salle  du  banquet  ; 
il  conduisait  un  simulacre  d'éléphant  qui 
portait  tnt  château  ; on  vil  sortir  du  château, 
en  habit  de  deuil , une  matrone  qui  repré- 
sentait la  religion  : elle  déplora  ses  malheurs, 
elle  accusa  la  paresse  de  ses  champions  : le 
héraut  de  la  toisou  d'or  s’avança,  tenant  sur 
son  poing  un  faisan  qu’il  offrit  au  duc,  selon 
les  rites  de  lu  chevalerie.  Alors  Philippe  pro- 
mit de  faire  en  personne  une  sainte  guerre 
contre  les  Turcs  : les  barons  et  les  chevaliers 
imitèrent  son  exemple;  ils  firent  des  sermens 
a Dieu , a la  vierge  Marie , aux  dames  et  au 
ftiisa»  : ils  y ajoutèrent  des  vœux  particuliers 
qui  ne  furent  pas  moins  bizarres.  Mais  l'exé- 
cution de  tous  les  engagemens  dépendait  de 
diverses  conjonctures  étrangères , et  le  duc 
de  Bourgogne,  qui  vécut  encore  douze  ans , 
soutint  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie, 
avec  scrupule  et  peut-être  de  bonne  foi,  qu'il 
irait  combattre  les  Musulmans.  Si  le  même 
feu  avait  embrasé  tous  les  cœurs,  si  l'union 
des  chrétiens  avait  égalé  leur  valeur,  si  toutes 
les  puissances,  depuis  la  Suède  ' jusqu'à 
Naples,  avaient  fourni  leur  contingent  de 
soldats  et  de  subsides , il  y a lien  de  croire 
que  les  Européens  auraient  repris  Constanti- 
nople, et  qu'on  aurait  repoussé  les  Turcs 
au-delà  de  l'Ilellespont  et  de  l'Euphrate. 
Mais  le  secrétaire  de  l'empereur,  qui  écrivit 
tomes  les  dépêches,  qui  assista  a tomes  les 
assemblées,  Æuéas  Syivius  * , homme  distin- 
gue par  ses  vues  politiques  et  ses  miens  ora- 
toires, décrit  lui-méme  les  obstacles  que 
rencontra  ce  projet.  « La  chrétienté,  dit-il, 

> est  un  corps  sans  tète,  une  république  qui 
i n'a  ni  lois  ni  magistrats.  Le  pape  et  l'ein- 
» pereitr  ont  l'éclat  que  donnent  les  grandes 
» dignités;  ce  sont  des  fantômes éblouissans; 

> mais  ils  sont  hors  d'étal  de  commander,  et 
» personne  ne  veut  obéir  : chaque  pays  est 

■ Après  un  dénombrement  qui  te  Ht  lion,  on  trouva 
que  b Suède  , la  Goibie  et  la  Finlande  contenaient  dix- 
huit  cent  mille  combaUaus  , et  qu'ainsi  elles  étaient  bien 
plus  peuplées  que  de  nos  jours. 

2 Spondanus  a fait  en  1454,  d'après  Tairas  Syivius,  le 
tableau  de  l étal  de  l'Europe,  qu’il  a enrichi  de  scs  obser- 
vations. Cet  annaliste  précieux  et  rila!icn  Muralori  don- 
nent la  suite  des  évenemens  depuis  1453  jusqu’en  1481 , 
époque  de  la  morl  de  Mahomet , et  A laquelle  je  termi- 
nerai ce  chapitre. 
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» gouverné  par  un  souverain  particulier,  et 

• chaque  prince  a des  intérêts  séparés.  Quelle 

> éloquence  faudrait-il  pour  réunir  sous  le 

> même  drapeau  un  si  grand  nombre  de 

> puissances  , qui  ne  sont  point  d'accord  , et 
» qui  se  délestent?  Si  on  pouvait  rassembler 

• leurs  troupes,  qui  oserait  faire  les  fonctions 
» de  général?  quel  ordre  établirait-on  dans 

> celle  armée?  quelle  en  serait  la  discipline 

> militaire  ? qui  voudrait  entreprendre  de 

> nourrir  une  si  grande  multitude?  Parvien- 

> drait-on  à savoir  leurs  langues  diverses, 

• ou  à diriger  leurs  moeurs  incompatibles? 

> Quel  homme  viendrait  à bout  de  réconcilier 
» les  Anglais  et  les  Français,  Gènes  et  l’Ara- 
» gon,  les  Allemands  et  les  peuples  de  la 
» Hongrie  et  de  la  Bohême?  Si  les  troupes 
» chargées  de  celte  guerre  sont  peu  nom- 
» breuses , elles  seront  accablées  par  les 
j infidèles,  et  si  elles  sont  très-nombreuses, 

> elles  le  seront  par  l'énormité  de  leur  masse 
» et  par  leur  désordre.  » Toutefois,  lorsque 
Ænéas  Sylvius  fut  pape,  sous  le  nom  de 
Pie  II,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à négocier  une 
guerre  contre  les  Turcs.  Il  produisit  au  con- 
cile de  Mantouc  quelques  étincelles  d'un 
enthousiasme  simulé,  ou  qui  manqua  d’é- 
nergie ; mais  lorsqu'il  arriva  à Ancône  pour 
s'embarquer  lui-même  avec  les  troupes , les 
engagemens  s'évanouirent  en  excuses;  le  jour 
du  départ,  fixé  d'une  manière  précise , fut 
remis  à une  époque  indéfinie,  et  il  renvoya 
avec  des  indulgences  et  des  aumônes  sa 
petite  armée,  qui  n'était  composée  que  de 
pèlerins  allemands.  Ses  successeurs  et  les 
autres  princes  de  l'Italie  ne  s’occupèrent  pas 
de  l'avenir;  dominés  par  le  moment , ils  ne 
songèrent  qu'à  s’agrandir  autour  d'eux  : la 
distance  ou  la  proximité  de  chaque  objet 
déterminait  à leurs  yeux  sa  grandeur  appa- 
rente. Des  vues  plus  étendues  les  auraient 
engagés  à soutenir  sur  mer  une  guerre  défen- 
sive contre  l’ennemi  commun,  et  l’appui  de 
Scandcrbeg  et  de  ses  braves  Albanais  aurait 
empêché  l’invasion  du  royaume  de  Naples. 
Le  siège  et  le  sac  d'Otranle  par  les  Turcs  ré- 
pandirent une  consternation  générale  , et  le 
pape  Sixte  se  disposait  à passer  les  Alpes, 
lorsque  la  mort  de  Mahomet  II , qui  termina 
sa  carrière  à l'àge  de  cinquante-un  ans,  dis- 


sipa cet  orage  ‘.  Il  aspirait  à la  conquête  de 
l'Italie,  et  la  possession  de  Constantinople 
lui  donnait  tant  de  facilités  pour  l'exécution 
de  ce  projet,  que,  selon  toute  apparence,  le 
même  prince  aurait  subjugué  l’ancienne  et  la 
nouvelle  Rome  *. 

CHAPITRE  LXIX. 

£nu  de  Rome  depuis  te  douzième  jusqu’au  quinziéme 
— Domination  temporelle  de*  pape*.  — Sédi- 
tions dan*  la  tille  de  Rome.  — Hérésie  politique  d'Ar- 
naud de  Bresse.  — Rétablissement  de  la  république. 

— Des  sénateurs.  — Orgueil  des  Romains.  — Leurs 
guerres.  — Ils  sont  privés  de  l'élection  et  de  la  pré- 
sence des  papes,  qui  se  retirent  A Avignon.—  Jubilé. 

— Nobles  familles  de  Rome.  ' — Querelles  dot  Co- 
lonnes et  des  Ursins. 


Dans  le  cours  des  premiers  siècles  de  la 
| décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain , 

1 Outre  les  deux  annalistes  indiqués  dans  la  note  pré- 
! cédente , le  lecteur  peut  consulter  Giannone  ( Istoriact - 
vile,  t.  ni.  p.  449-456)  sur  l'invasion  du  royaume  de 
Naples  par  les  Turcs.  Quant  aux  details  du  règne  et  des 
conquêtes  de  Mahomet  11,  j'ai  fait  usage  quelquefois  des 
Nemorie  Isloriche  de’  Monarchi  Ottomanni,  di  Gio- 
vanni Sagredo  (Venise,  1677,  in-4»  . Dans  la  pais  et 
I dans  la  guerre , les  Turcs  ont  toujours  fixé  l'attention  de 
I la  république  de  V enise.  Sagredo , en  qualité  de  procura- 
teur de  Saint-Marc  , examina  toutes  les  dépêches  et  toutes 
les  archives  de  cette  république , et  il  a quelque  mérite 
du  côté  du  style  et  du  côté  de  ia  pénétration.  Au  reste , 
il  a trop  d'aigreur  contre  les  infidèles  ; il  ignore  leur 
langue  et  leurs  mtrurs,  et  sa  narration , qui  n'oITre  que 
soiianie-dix  pages  sur  Mahomet  tl  (p.  09-140),  devient 
plus  détaillée  et  plus  authentique  à mesure  qu'il  approche 
des  années  1640  et  1644,  qui  terminent  ses  recherches. 

7 Comme  c’est  ici  la  fin  de  mes  travaux  sur  l'empire 
grec , je  vais  dire  quelques  mots  sur  ia  grande  collection 
des  écrivains  de  Hvsance  dont  j'ai  indiqué  les  noms  et 
les  témoignages  dans  le  cours  de  celte  histoire.  Aldus  et 
les  Italiens  n'imprimérenl  en  grec  que  les  auteurs  claasi- 
; ques  des  temps  plus  éclairés  ; et  c'est  aux  Allemands  que 
nous  devons  les  premières  éditions  de  Procope  , d'Aga- 
thias,  de  Cèdrenus  , de  Zonaras,  etc.  Les  volontés  de  la 
1 Bysantine  (36  volumes  in-folio)  sont  sortis  successive- 
ment (A.  D.  1618,  etc.)  de  l'imprimerie  du  Louvre , avec 
quelques  secours  des  imprimeries  de  Rome  et  de  Leipsig. 
Mais  l'édition  de  Venise  (A.  Ü.  1729) , qui  coûte  moins 
cl  qui  est  plus  complele  , est  aussi  inférieure  è celle  de 
Paris  en  currection  qu'en  maguillcmce.  Les  Français 
qui  furent  chargés  de  l'édition  n’onl  pas  tous  le  même 
mérite  ; mais  les  notes  historiques  de  Charles  Dufresne 
Ducange  donnent  un  prix  au  lexle  d'Anne  Couinent- , de 
Cinnamus , de  V iilehardouin  , cle.  Les  autres  ouvrages 
qu'il  a publies  sur  ces  matières,  c'est-à-dire  le  glossaire 
grec,  le  Coiulantinopolis  Chrittiana,  et  les  Familia 
Sfsanlùue,  rcpaodenl  une  forte  lumière  sur  les  ténèbres 
du  Bas-Empire. 
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on  a toujours  l'œil  fixé  sur  la  cité  royale  qui 
avait  donné  des  lois  a la  plus  belle  portion  de 
la  terre.  Nous  contemplons  sa  fortune  d'abord 
avec  admiration,  ensuite  avec  pitié,  et  tou- 
jours avec  attention; et,  lorsque  notre  esprit 
s’éloigne  du  Capitole  pour  examiner  les  pro- 
vinces, on  regarde  ces  provinces  comme  des 
branches  détachées  successivement  du  trône 
de  l’empire.  La  fondation  d'une  nouvelle 
Rome  sur  les  rivages  du  Bosphore  nous  a 
obligé  de  suivre  les  successeurs  de  Constan- 
tin, et  nous  avons  parcouru  les  contrées  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  les  plus  éloignées,  afin 
de  découvrir  les  causes  de  la  longue  faiblesse 
de  la  monarchie  de  Bysance.  Les  conquêtes 
de  Justinien  nous  ont  rappelé  aux  bords  du 
Tibre:  nous  avons  vu  de  quelle  manière  l’an- 
cienne métropole  fut  délivrée;  mais  celte 
délivrance  ne  fil  que  changer  ou  peut-être 
qu’aggraver  la  servitude.  Rome  avait  déjà 
perdu  ses  trophées,  ses  dieux  et  ses  césars,  et 
la  domination  des  Goths  n'avait  été  ni  plus 
humiliante  ni  plus  oppressive  que  la  tyran- 
nie des  Grecs.  Au  huitième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  une  querelle  religieuse  sur  le 
culte  des  images  amena  l’indépendance  des 
Romains  : leur  cvêque  devint  le  père  tem- 
porel ainsi  que  le  père  spirituel  d'un  peuple 
libre , et  le  titre  ou  le  simulacre  de  l’empire 
d’Occident  que  rétablit  Charlemagne  donne 
encore  du  relief  à la  singulière  constitu- 
tion de  l’Allemagne  moderne.  Le  nom  de  Rome 
nous  frappe  toujours  d'un  respect  involon- 
taire. Le  climat,  dont  je  n’examine  pas  ici 
l’influence,  n'était  plus  le  même  1 : mille  ca- 
naux étrangers  y avaient  souillé  la  pureté  du 
sang;  mais  ses  ruines  imposantes  et  le  sou- 
venir de  sa  grandeur  passée  ranimèrent  une 
étincelle  du  caractère  de  la  nation.  Les  ténè- 
bres du  moyen  âge  offrent  quelques  scènes 
dignes  de  nos  regards , et  je  ne  terminerai 
cet  ouvrage  qu’après  avoir  décrit  l’état  et 

> L'abbé  Dubos , qui  a soutenu  et  exagéré  l'influence 
du  diluai  avec  moins  de  génie  que  Montesquieu  son  suc- 
cesseur, parie  lui-même  de  la  dégénération  des  Romains 
et  des  Balayes.  Il  répond,  sur  le  premier  de  ces  exemples,  i 
1»  que  l’altération  est  moins  réelle  qu’apparente , et  que 
les  modernes  Romains  ont  la  prudence  de  cacher  les 
vertus  de  leurs  ancêtres  ; 2»  que  Pair,  le  sol  et  le  dimat 
de  Home  ont  souffert  une  grande  et  visible  altération. 
(Réflexions  sur  la  Poésie  et  la  Peinture,  part,  n,  sert.  16.)  , 
GIBROU,  l|. 


les  révolutions  de  la  ville  île.  Rome,  qui  se 
soumit  à l’autorité  absolue  des  papes  vers 
l’époque  où  les  Turcs  asservirent  Constanti- 
nople. 

Au  commencement  du  douzième  siècle1, 
époque  de  la  première  croisade,  les  Latins 
respectaient  Rome  comme  la  métropole  du 
monde,  comme  le  trône  du  pape  et  de  l’em- 
pereur, qui  tiraient  de  la  cité  éternelle  les 
titres,  les  hommages  dont  ils  jouissaient,  et 
le  droit  ou  l’exercice  de  leur  empire  tempo- 
rel. Il  ne  sera  pas  inutile  de  répéter  ici  qu’une 
diète  nationale  choisissait  au-delà  du  Rhin  les 
successeurs  de  Charlemagne  et  des  Othons; 
mais  ce  prince  se  contentait  du  modeste  titre 
de  roi  de  l’Allemagne  et  de  l'Italie,  jusqu’au 
moment  où  il  venait  sur  les  bords  du  Tibre 
chercher  la  couronne  impériale  *.  Us  rece- 
vaient à quelque  distance  de  la  ville  les  hom- 
mages du  clergé  et  du  peuple,  qui  allaient  à 
leur  rencontre  avec  des  branches  de  palmier 
et  des  croix  ; ces  figures  de  loups  et  de  lions, 
de  dragons  et  d’aigles,  qu’on  voyait  sur  les 
bannières  des  soldaLs,  rappelaient  les  légions 
et  les  cohortes  de  la  république,  dont  l'esprit 
ne  subsistait  plus.  L’empereur  jurait  trois 
fois  de  maintenir  les  libertés  de  Rome,  d'a- 
bord an  pont  de  Milvius,  ensuite  à la  porte 
de  la  ville,  et  enfin  sur  l'escalier  du  Vatican, 
et  de  misérables  largesses  imitaient  faible- 
ment la  magnificence  des  premiers  césars.  Il 
était  couronné  par  le  pape  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  : il  semblait  que  la  voix  de  Dieu 
se  confondit  avec  celle  du  peuple;  les  ci- 
toyens marquaient  leur  aveu  par  ces  acclama- 
tions : « Victoire  et  longue  vie  au  pape  notre 

> souverain!  victoire  et  longue  vie  à l’empe- 

> reur  notre  souverain  ! victoire  et  longue  vie 
i aux  soldats  romains  et  teutons3!  » Les 

' Le  lecteur  est  éloigné  dé  Rome  depuis  si  long-temps, 
que  je  lui  conseille  de  se  rappeler  ou  de  relire  le  quarante- 
neuvième  chapitre  décrite  histoire. 

z Les  auteurs  qui  décrivent  le  mieux  le  couronnement 
des  empereurs  d'Allemagne,  surtout  de  ceux  du  neuvième 
siècle,  sont  Muratori,  qui  suit  les  monumens  originaux 
(Jnliquitat.ltaUœ meilii  cevi,  1. 1,  dissert.  2,  p.  99,  etc.), 
et  Cenui  ( Monument . Domin.  Pontif.,  Lu,  dissert.  6, 
p.  261).  Je  ne  connais  ledernier  que  par  les  extraits  éten- 
dus de  Schmidt  (Hisl.  des  Allemands,  t.  ni,  p.  255-266). 

3 Exercitui  romano  et  teutonicol  11  y avait  en  effet  uue 
armée  d'Allemands;  mais  ce  qu'on  appelait  l'armée  ror 
maiue  n’était  plus  que  magiU  nominU  umbra . 
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noms  de  César  et  d’Auguste  , les  lois  de 
Constantin  et  de  Justinien  , l'exemple  de 
Charlemagne  et  d’Othon  établissaient  la  do- 
mination des  empereurs  ; on  gravait  leur  titre 
et  leur  image  sur  les  monnaies  du  pape',  et, 
pour  annoncer  leur  juridiction,  ils  remet- 
taient le  glaive  de  la  justice  au  préfet  de  la 
ville.  Mais  le  nom,  la  langue  et  les  mœurs 
d’un  maître  barbare  réveillaient  tous  les  pré- 
jugés des  Romains.  Les  césars  de  la  Saxe  et 
de  la  Franconie  étaient  les  chefs  d’une  aris- 
tocratie féodale  ; ils  ne  pouvaient  exercer 
cette  discipline  civile  et  militaire  qui  seule 
assure  l’obéissance  d'un  peuple  éloigné , le- 
quel peut-être  ne  savait  souffrir  ni  la  servi- 
tude ni  la  liberté.  L’empereur  passait  les 
Alpes  une  seule  fois  à la  tête  d'une  armée 
d'Allemands  ses  vassaux.  J’ai  décrit  le  paisi- 
ble cérémonial  de  son  entrée  et  de  son  cou- 
ronnement; mais  les  clameurs  et  la  sédition 
des  Romains,  qui  ne  voyaient  dans  ce  prince 
qu'un  étranger  qui  venait  envahir  leur  terri- 
toire, ne  tardaient  pas  ordinairement  à trou- 
bler la  paix  : son  départ  était  toujours  brus- 
que et  souvent  honteux;  et,  comme  il  ne 
revenait  pas  en  Italie,  on  insultait  son  pou- 
voir et  on  oubliait  son  nom.  Les  progrès  de 
l'indépendance  en  Allemagne  et  en  Italie  mi- 
nèrent la  base  de  la  souveraineté  impériale, 
et  Rome  en  fut  affranchie  par  le  triomphe  des 
papes. 

L’empereur  avait  régné  par  droit  de  con- 
quête; l’autorité  du  pape  était  fondée  sur 
l'opinion  et  l'habitude,  qui  forment  une  base 
moins  imposante,  mais  plus  solide.  Le  pon- 
tife, en  affranchissant  son  pays  de  l'influence 
d’un  roi  étranger,  devint  cher  à son  troupeau. 
Le  choix  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  dépen- 
dait plus  de  la  nomination  vénale  ou  arbi- 
traire d'une  cour  d'Allemagne;  il  était  choisi 
librement  par  le  collège  des  cardinaux,  qui, 
pour  la  plupart,  se  trouvaient  originaires  ou 

i Muratori  a donné  la  série  des  monnaies  papales (.én- 
tiquilat .,  t.  n,  diasert.  27,  p.  518-554).  Il  n’entronveque 
deui  antérieures  il  l'année  800  : nom  en  avons  cinquante 
depuis  Léon  III  jusqu'à  Léon  IX,  où  l'on  volt  le  titre  et 
l'image  de  l'empereur  qui  régnait  alors  : aucune  de  celles 
de  Grégoire  Vil  eu  d'Urbain  11  n’est  parvenue  jusqu'à 
nous  ; maisil  parait  que  Pasehal  II  ne  voulut  pas  permettre 
sur  les  siennes  eette  preuve  de  dépendance. 


•EMPIRE  ROMAIN , (1100  dcp.  J.-C.) 

habitans  de  Rome.  Les  applaudissemens  des 
magistrats  et  du  peuple  confirmaient  son 
élection,  et  les  suffrages  des  Romains  sem- 
blaient créer  cette  puissance  ecclésiastique  à 
laquelle  on  obéissait  en  Suède  et  dans  la 
Bretagne.  Les  mêmes  suffrages  donnaient  à 
la  capitale  tin  souverain  et  un  pontife.  On 
croyait  généralement  que  Constantin  avait 
accordé  aux  papes  la  domination  temporelle 
de  Rome,  cl  les  publicistes  les  plus  coura- 
geux , les  plus  audacieux  sceptiques  se  bor- 
naient à contester  le  droit  de  l'empereur  et 
la  validité  de  sa  donation.  Telles  étaient 
l’ignorance  et  la  tradition  de  quatre  siècles, 
qu’on  n’avait  aucun  doute  sur  la  vérité  du  fait, 
sur  l'authenticité  de  la  donation;  et  des  effets 
bien  réels  et  bien  anciens  ne  permettaient 
plus  d’apercevoir  l’origine  de  cette  fable.  On 
gravait  le  nom  de  dominut  ou  de  seigneur 
sur  la  monnaie  de  l’évéque;  son  droit  était 
reconnu  par  des  acclamations  et  des  serment 
de  fidélité;  et,  d’après  le  consentement  vo- 
lontaire ou  forcé  des  empereurs  d'Allemagne, 
il  avait  long-temps  exercé  une  juridiction  su- 
prême ou  subordonnée  sur  la  ville  et  le  patri- 
moine de  saint  Pierre.  Le  règne  des  papes, 
qui  satisfaisait  les  préventions  de  Rome, 
n’était  pas  incompatible  avec  scs  libertés,  et 
des  recherches  plus  sévères  auraient  décou- 
vert une  source  encore  plus  noble  de  leur 
pouvoir,  la  reconnaissance  d’une  nation  qu'ils 
avaient  arrachée  à l’hérésie  et  à la  tyrannie 
des  empereurs  grecs.  11  parait  que , dans  un 
siècle  de  superstition,  la  puissance  royale  et 
l'autorité  sacerdotale  réunies  durent  se  for- 
tifier l’une  et  l’autre,  et  que  les  clefs  du 
paradis  donnaient  à l'évèque  de  Rome  un 
moyen  très-sûr  de  se  faire  obéir  sur  la  terre. 
Les  vices  personnels  de  l’homme  pouvaient, 
il  est  vrai , affaiblir  le  caractère  sacré  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ;  mais  l'austère  vertu 
de  Grégoire  VII  et  de  ses  successeurs  effaça 
les  scandales  du  dixième  siècle  ; et,  au  milieu 
des  combats  d’ambition  qu'ils  soutinrent  pour 
les  droits  de  l'église , les  revers  et  les  succès 
augmentaient  également  la  vénération  du 
peuple.  Victimes  de  la  persécution , on  les 
voyait  quelquefois  errer  dans  la  pauvreté  et 
dans  l’exil  ; et  le  xèle  avec  lequel  ils  se  dé- 
vouaient au  martyre  devait  émouvoir  et  in- 
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tércsser  tous  les  catholiques.  Ils  créaient , ' 
jugeaient,  déposaient  quelquefois  les  rois  de 
la  terre,  et  le  plus  orgueilleux  des  Romains 
ne  se  croyait  pas  avili  en  se  soumettant  à un 
prêtre  qui  voyait  les  successeurs  de  Charle- 
magne lui  baiser  les  pieds,  et  tenir  son  étrier 
lorsqu'il  montait  à cheval  ‘.  A ne  considérer 
même  que  les  avantages  temporels,  la  ville 
de  Rome  devait  maintenir  la  tranquillité  et  lu 
gloire  de  la  résidence  des  papes,  d’où  un 
peuple  vain  et  paresseux  tirait  la  plus  grande 
partie  de  scs  subsistances  et  de  ses  richesses. 

11  est  vraisemblable  que  le  revenu  des  papes 
avait  diminué  : des  mains  sacrilèges  avaient 
envahi  en  Italie  et  dans  les  provinces  un  assez 
grand  nombre  de  domaines  du  patrimoine 
tle  saint  Pierre,  et  les  vastes  concessions  de 
Pepiu  et  de  ses  descendons,  réclamées  plu- 
tôt que  possédées  par  l'évêque  de  Rome,  ne 
pouvaient  compenser  cette  perle.  Mais  une 
foule  innombrable  de  pèlerins  et  de  sup- 
plions nourrissait  le  Vatican  et  le  Capitole  ; 
l'enceinte  de  la  chrétienté  se  trouvait  agran- 
die, et  le  jugement  des  causes,  en  matières 
ecclésiastiques  et  en  matières  civiles,  absor- 
bait l'attention  du  pape  et  des  cardinaux. 
Une  nouvelle  jurisprudence  avait  établi  dans 
l’église  latine,  le  droit  et  l’usage  des  appels  * ; ! 
et  on  engageait  ou  l’on  sommait  les  évêques 
et  les  abbés  du  Piord  et  de  l'Occident  à venir 
solliciter  ou  porter  des  plaintes,  accuser  leurs 
ennemis  ou  se  justifier  au  sanctuaire  des 
saints  apôtres.  On  citait  un  fait  qu'il  faut  re- 
garder comme  uue  espèce  de  prodige  : on 
dit  que  deux  chevaux  de  l'archevêque  de 
Mayence  et  de  Cologne  repassèrent  les  Alpes 
chargés  d’or  et  d'argent  5 : mais  on  ne  larda 

> Voyez  Dueange,  Gloss,  mctlttc  et  infimes  Lalinitatis , 
t.  vi, 30i,STAFH.  Les  rois  rendaient  cet  hommage  ans 
archevêques,  et  les  vassaux  le  mutaient  à leurs  seigneurs 
( Schmidt , t.  m , p.  262  | ; et  la  cour  de  Itome  avait  l'a- 
dresse de  confondre  les  marques  de  la  soumission  liliale 
et  celles  de  la  soumission  féodale. 

z Le  zélé  saint  Bernard  («te  lonsideratiene , I.  m, 
t.  il,  p.  431-442,  édit,  de  Mabillon,  Venise,  I7SO)  et 
le  judicieux  Fleury  (Discours  sur  l'Histoire  Ecclésias- 
tique, iv  et  vu)  déplorent  ces  appels  que  toutes  les  églises 
formaicul  devant  le  pontife  romain , mais  le  saint  croyait 
aux  fausses  décrétales , et  il  ne  coudamne  que  l'abus  des 
appels  : t'hislorico  plus  éclairé  recherche  l’origine  et 
contint  les  principes  de  cette  nouveiiejurisprudencc. 

a • G.'rmanici....  sunimarii  non  levalis  sarcinis  onusti 


pas  à voir  que  le  succès  des  pèlerins  et  des 
cliens  dépendait  moins  de  la  justice  de  la 
cause  que  de  la  valeur  de  l'offrande.  Ces 
étranger  montraient  avec  ostentation  leurs 
richesses  et  leur  piété,  et  leurs  dépenses 
sacrées  ou  profanes  tournaient  par  mille  ca- 
naux au  profil  des  Romains. 

Des  raisons  si  puissantes  devaient  mainte- 
nir la  soumission  du  peuple  de  Rome  à son 
père  spirituel  et  temporel.  Mais  les  indomp- 
tables passions  triomphent  souvent  des  pré- 
jugés cl  de  l’intérêt.  Le  sauvage  qui  coupe 
l’arbre  pour  en  cueillir  le  fruit  l'Arabe  qui 
pille  les  caravanes,  sont  animés  par  cette 
grossière  impulsion  de  la  nature  qui  songe 
au  présent  sans  s’occuper  de  l'avenir,  et  sa- 
crifie à des  jouissances  momentanées  la  lon- 
gue et  paisible  possession  des  plus  grands 
biens.  C'est  ainsi  que  les  Romains  inconsidé- 
rés tarirent  la  source  de  leur  richesse;  iis 
Tolèrent  les  offrandes  des  fidèles,  ils  blessè- 
rent les  pèlerins,  sans  calculer  le  nombre  et 
la  valeur  de  rcs  pèlerinages  qu'allait  arrêter 
leur  fureur.  L’intlucncc  même  de  la  super- 
stition est  mobile  et  précaire,  et  souvent  l’a- 
varice ou  l'orgueil  délivre  l'esclave  dont  la 
raison  est  asservie.  Les  fables  et  les  ora- 
cles des  prêtres  produisent  beaucoup  d'cITet 
sur  un  barbare;  mais  son  esprit  est  d'autant 
moins  disposé  à préférer  l'imagination  aux 
sens,  à sacrifier  les  désirs  et  les  intérêts  de  ce 
monde  à un  motif  éloigné,  ou  à un  objet  in- 
visible et  peut-être  idéal.  Dans  la  vigueur  de 
l'ige  et  de  la  santé,  ses  mœurs  sont  toujours 
en  contradiction  avec  sa  foi  ; et  le  désordre 
continue  jusqu'à  l'époque  où  la  vieillesse,  la 
maladie  ou  l'infortune, évcilleniscseraiutes et 
le  livrent  à la  pieté  et  aux  remords.  J'ai  déjà 
dit  que  l'indifférence  moderne  sur  les  matiè- 
res de  religion  est  plus  favorable  à la  paix 
et  à In  sûreté  des  prêtres.  Sous  le  règne  de 

» nihilominus  rapatriant  inviti.  Nova  ras!  Quandobacle- 

• nus  j u rem  Borna  refudil?  et  mmr  Komauoruru  consilio 

• iil  usurpa Uuu  noncrediuius.  » (Bernard,  «te  Considéra - 
lions , 1.  m , c.  3 , p.  437.  ) Les  premiers  mots  de  ce  pas 
sage  sont  obscurs  et  vraisemblablement  altérés. 

i • Quand  les  sauvages  de  la  Louisiane  veulent  avoir  du 

• fruit,  ilscoupeul  l’arbre  au  pied,  cl  cueillent, le  fruit,  s 
Voilà  le  gouvernement  despotique  (Esprit  des  [.ois, 
1.  v , c.  13)  ; cl  les  passions  et  l'ignorance  sont  toujours 
despotiques. 
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la  superstition,  iis  avaient  trop  à espérer  de 
l'ignorance,  et  trop  à craindre  de  la  violence 
des  hommes.  Alors  un  père,  dominé  par  le 
repentir,  donnait  ses  biens  à l'église  ; mais  ces 
mêmes  biens  redevenaient  la  proie  d’un  fils 
avide  : on  adorait  les  ecclésiastiques , mais 
on  attentait  à leur  personne;  et  les  mêmes 
individus  plaçaient  sur  l'autel  ou  foulaient 
aux  pieds  la  même  idole.  Dans  le  système 
féodal  de  l'Europe , les  distinctions  et  la  me- 
sure des  pouvoirs  n'étaient  fondées  que  sur 
les  armes  : on  écoutait  ou  l'on  suivait  rare- 
ment la  paisible  voix  de  la  loi  et  de  la  raison. 
Les  Romains  dédaignaient  le  joug  et  insul- 
taient à l'impuissance  de  leur  évêque  1 , qui 
ne  pouvait,  par  son  éducation  et  par  son  ca- 
ractère, exercer  la  puissance  du  glaive  dé- 
cemment ou  avec  succès.  Les  motifs  de  son 
élection  et  les  faiblesses  de  sa  vie  faisaient 
la  matière  de  leur  entretien  , et  la  proximité 
diminuait  le  respect  que  son  nom  et  ses  dé- 
crets inspiraient  à un  monde  barbare.  Cette 
remarque  n'a  pas  échappé  à notre  historien 
philosophe.  « Le  nom  et  l’autorité  de  la  cour 

> de  Rome  en  imposaient  aux  contrées  tlel'Eu- 

> rope  les  plus  éloignées,  où  l'ignorance  était 

> grossière,  et  où  l'on  ne  connaissait  ni  son 

> caractère  ni  sa  conduite  ; mais  en  Italie  ou 

> respectait  si  peu  le  souverain  pontife,  que 
s ses  ennemis  environnaient  les  portes  de 
» Rome,  qu'ils  contrôlaient  son  gouverue- 

> ment  dans  la  ville,  que  des  ambassadeurs, 
» qui  arrivaient  des  extrémités  de  l’Europe 

> pour  lui  témoigner  l'humble  ou  plutôt  l’ab- 

> jeete  soumission  du  plus  grand  monarque 

> de  son  siècle,  eurent  bien  de  la  peine  à par- 
» venir  jusqu’à  son  trône  et  à se  jeter  à ses 
» pieds  *.  « 

< Jean  de  Salisbury,  quieuluneconversation  familière 
arec  Adrien  son  compatriote,  accuse  l’avarice  du  pape  et 
duclergé  : • Provinciarum  deriplunl  spolia,  ac  si  thesau- 
» ros  Cræsi  sludeanl  reparare.  Sed  reclè  cum  eis  agit  al- 
» tissimus , quoniam  et  ipsi  aliis  et  sxpè  vilissimis 
■ liominibus  daü  sunt  in  direptionem.  ■ ( Dt  Xugis  Ca- 
rialium,  1.  ri,  c.  24,  p.  387.  ) A la  page  suivante,  il 
blâme  la  témérité  et  l'infidélité  des  Humains,  dont  les 
papes  s'efforcaient  en  vain  de  captiver  l'alTfclion  avec  des 
présens , au  fieu  de  la  mériter  par  leurs  vertus.  C'est 
dommage  que  Jean  de  Salisbury , qui  nous  a donné  tant 
de  moralité  et  d'érudition , ne  se  soit  pas  occupé  davan- 
tage du  soin  de  peindre  les  mœurs  de  son  temps. 

» Hume,  Histcry  of  Englanii , vol.  i,  p.  419.  Le 
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Dès  les  premiers  temps , la  ricncssc  des 
papes  a excité  l'envie;  leur  pouvoir  a ren- 
contré de  l'opposition,  et  on  s’est  permis  des 
violences  contre  leur  personne.  Mais  la  lon- 
gue guerre  de  la  tiare  et  de  la  couronne  aug- 
menta le  nombre  et  enflamma  les  passions 
de  leurs  ennemis.  Les  Romains , sujets  et 
adversaires  de  l’évéque  et  de  l'empereur,  ne 
purent  jamais  embrasser  de  bonne  foi  et  avec 
persévérance  la  faction  des  Guelfes  ou  celle 
des  Gibelins;  ils  étaient  tour  à tour  recher- 
chés par  les  deux  partis,  et,  dans  leurs  ban- 
nières, ils  arboraient  alternativement  lesclefs 
de  saint  Pierre  et  l’aigle  d'Allemagne.  Gré- 
goire VII,  qu'il  faut  regarder  comme  le  fon- 
dateur de  la  monarchie  papale,  fut  chassé  de 
Rome,  cl  mourut  à Salerne,  où  il  se  trouvait 
exilé.  Trente-six  de  ses  successeurs  1 sou- 
tinrent, jusqu'à  leur  retraite  à Avignon, une 
lutte  inégale  contre  les  Romains  : on  attenta 
souvent  à leur  vieillesse  cl  à leur  dignité  ; et 
la  sédition  et  le  meurtre  souillèrent  les  égli- 
ses au  milieu  des  solennités  de  la  religion. 
Je  fatiguerais,  je  dégoûterais  le  lecteur,  si  je 
racontais  tous  ces  traits  de  brutalité,  qui 
n’avaient  point  de  plan  suivi;  je  me  bornerai 
à quelques  événemens*  du  douzième  siècle, 
qui  peignent  la  situation  des  papes  et  celle 
de  la  ville  de  Rome.  Au  moment  où  PaschallI 
ofliciait,  le  jeudi  de  la  semaine  sainte,  il  fut 
interrompu  par  les  cris  de  la  multitude  : elle 
demandait  d'un  ton  impérieux  la  confirmation 

même  auteur  rapporte,  d'après  Fili-Stephen , un  acte  de 
cruauté  bien  atroce  et  bien  singulier  que  se  permit  contre 
les  prêtres  Geoffroi,  père  de  Henri  11.  • A l’époque  où 

• il  était  maître  de  la  Normandie , le  chapitre  de  Sera  s'a- 
> visa  de  procéder  sans  son  consentement  à l’élection  d'an 

• évêque  : il  ordonna  de  mutiler  tous  les  chanoines  et 

• l'évêque  qu'ils  avaient  nommé,  et  il  fit  servir  sur  uu 

• plat  de  bois  les  parties  génitales  de  ces  malheureux.  • 

< On  trouve  dans  les  historiens  latins  de  Muratori  (l.  au, 

part,  i,  p.  277-685)  la  vie  des  papes,  depuis  Léon  IX 
et  Grégoire  VU  , par  le  cardinal  d’Aragon , l’andolpbe 
de  Pise,  Bernard  Guide,  etc.,  qui  ont  écrit  d'après  des 
monumens  authentiques;  et  j'ai  toujours  eu  ce  recueil  sous 
les  yeux. 

3 G’esl  Muratori  qui  me  sert  ordinairement  de  guide. 
Cet  excellent  écrivain  emploie  souvent  dans  ses  Annales 
et  cite  avec  la  liberté  d'un  maître  sa  grande  Collection  des 
Historiens  latins  en  vingt-huit  volumes  ; et,  ce  trésor 
étant  dans  ma  bibliothèque,  c'est  par  un  excès  de  rele  que 
j'ai  consulté  les  originaux. 
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d'un  magistrat  quelle  favorisait.  Le  silence 
du  pontife  accrut  lu  fureur  de  la  populace; 
et , ayant  refusé  de  se  mêler  des  affaires  de 
la  terre  lorsqu'il  s’occupait  de  celles  du  ciel, 
des  menaces  et  des  sermens  lui  déclarèrent 
qu’il  serait  la  cause  et  le  témoin  de  la  ruine 
publique.  Le  jour  de  Pâques,  se  rendant  avec 
son  clergé,  en  procession  et  pieds  nus,  aux 
tombeaux  des  martyrs,  il  fut  assailli  deux 
fois,  sur  le  pont  Saint-Ange  et  devant  le  Ca- 
pitole, d'une  grêle  de  pierres  et  de  dards.  On 
rasa  les  maisons  de  scs  adhércns  : Paschal  se 
sauva  avec  peine  ; et,  après  avoir  couru  bien 
des  dangers,  il  leva  une  armée  dans  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre;  et  les  calamités  de 
la  guerre  civile  , qu'il  fit  naitre  ou  qu'il  en- 
dura , empoisonnèrent  ses  derniers  jours. 
Les  scènes  qui  suivirent  l'élection  de  Gé- 
lase  II,  son  successeur,  furent  encore  plus 
scandaleuses.  Cencio  Frangipani  1 , baron 
puissant  et  factieux  , entra  dans  le  conclave 
les  armes  à la  main;  il  dépouilla,  frappa, 
foula  à scs  pieds  les  cardinaux  , et  saisit  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  à la  gorge  : il  traîna 
Gélasc  par  les  cheveux,  il  l'accabla  de  coups, 
il  le  blessa  avec  ses  éperons , et  le  fit  con- 
duire dans  sa  propre  maison,  où  il  l'euchaina. 
L'ne  insurrection  du  peuple  délivra  le  pon- 
tife; les  familles  rivales  de  Frangipani  s’op- 
posèrent à sa  fureur;  et  Cencio,  qui  se  vit 
contraint  de  demander  pardon  , regretta 
moins  son  entreprise  que  son  mauvais  succès. 
Peu  de  jours  après,  le  pape  fut  encore  atta- 
qué au  pied  des  autels.  Tandis  que  ses  en- 
nemis et  ses  partisans  se  livraient  un  combat 
meurtrier,  il  se  sauva  en  liabits  pontificaux. 
Lors  de  cette  indigne  évasion,  durant  la- 
quelle sa  suite  fut  dispersée  et  désarçonnée, 

> Je  ne  puis  m'empêcher  de  transcrire  cet  énergique 
passage  de  PandolphedePise(p.  384):  ■ Hoc  audiens 
> inimicus  pacis  atquo  turbator  jim  fatus  Centius  Fraja- 

■ pauc , more  draconis  immanissimi  sibilans , et  ab  imis 
a pecloribus  traitons  ionga  suspiria,  accinclus  rétro gladio 
• sine  moreconcurrit , valrasac  fores eonfregit.  Ecclesiam 
» furibuudus  introiit  inde  custode  remolo  paparn  per 

■ gulam  accepit , dislraxit , pugnis  calcibusque  percussil, 
a et  tanquam  brutum  animal  intra  limon  ecclesiæ  acriler 

a calcaribus  cruenlarvit;  etiatro tantum  Dominum  perca- 

b pillos  et  brachia,  Jesu  bono  intérim  dormiente,  de- 
b Iraxll  ad  donium  usque  deduxil , inibi  calcnavil  et  iu- 
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il  excita  la  pitié  des  matrones  romaines;  et 
on  le  trouva  seul  et  â demi  mort  de  crainte 
et  de  fatigue  dans  les  champs  qu’on  voit  der- 
rière l'église  de  Saint-Pierre.  Après  avoir, 
selon  le  langage  de  l’Écriture , secoué  la 
poussière  de  ses  souliers , il  s’éloigna  d'une 
ville  où  l'on  insultait  à sa  dignité,  où  l'on 
mettait  en  danger  sa  personne;  et,  ce  qui 
montre  bien  la  vanité  de  l’ambition  sacerdo- 
tale, le  pape  avoua  qu’il  lui  paraîtrait  moins 
dur  d'obéir  à un  seul  empereur  que  de  se 
voir  soumis  à tant  de  maîtres'.  Ces  exemples 
suffisent;  mais  je  ne  peux  omettre  les  mal- 
heurs de  deux  papes  du  même  siècle,  Lu- 
cius II  et  Lucius  III.  Le  premier,  montant  â 
l'assaut  du  Capitole , en  équipage  de  guer- 
rier, reçut  un  coup  de  pierre  à la  tempe  et 
expira  en  peu  de  minutes.  Le  second  vit  son 
cortège  chargé  de  blessures.  Plusieurs  de  scs 
prêtres  avaient  été  faits  prisonniers  dans  une 
émeute;  les  cruels  Romains,  épargnant  un  do 
ces  captifs  qui  devait  servir  de  guide,  crevè- 
rent les  yeux  des  autres  : ces  infortunés,  à 
qui  on  avait  mis  des  mitres  sur  leur  tête,  fu- 
rent placés  sur  des  ânes,  le  visage  tourné 
vers  la  queue,  et  on  leur  fil  jurer  de  se  mon- 
trer en  public  pour  servir  de  leçon  au  chef 
de  l'église.  L'espoir  ou  la  crainte,  la  lassitude 
ou  le  remords,  la  disposition  du  peuple  et  la 
conjoncture  des  temps,  amenaient  quelque- 
fois un  intervalle  de  paix  et  de  soumission  , 
et  on  rétablissait  le  pape,  au  milieu  de  la  joie, 
dans  le  palais  de  Lalran  ou  le  Vatican,  d’où 
on  l'avait  chassé  avec  violence.  Mais  la  ra- 
cine du  mal  était  profonde,  et  son  action  sub- 
sistait toujours;  et  ces  momens  de  calme  se 
trouvèrent  précédés  et  suivis  d'orages  qui 
coulaient  presque  à fond  la  barque  de  saint 
Pierre.  Rome  offrait  sans  cesse  le  spectacle 
de  la  guerre  et  de  la  discorde  : les  diverses 
factions  fortifiaient  et  assiégeaient  les  églises 
et  les  palais.  Et,  après  avoir  donné  la  paix  à 
l'Europe,  Caliste  II  eut  seul  assez  de  puis- 
sance et  de  fermeté  pour  interdire  aux  parti- 
culiers, dans  lu  métropole,  l’usage  des  armes. 
Les  émeutes  de  Rome  excitèrent  une  indi- 
gnation générale  chez  les  peuples  qui  révé- 

' b Ego  coratn  D«i  rt  rerlesià  di«> , si  unquam  possi- 
» bile  esset,  mallrmunum  iaiprntlorcm  quitta  lot  tlotni- 
b itot  .•(/  'U.  Celas.  Il,  p.  398.) 
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raient  le  trône  apostolique  ; ut  saint  Bernard 
a fait,  avec  les  formes  tranchantes  de  son  es- 
prit et  de  son  zcle,  dans  une  lettre  à Eugène  111, 
son  disciple,  le  tableau  des  vices  de  ce  peu- 
ple rebelle  < Quel  homme,  dit  le  moine  de 

> Clairvaux,  ne  connaît  pas  la  vanité  et  l'ar- 

> rogance  des  Romains,  peuple  élevé  dans  la 

> sédition , nation  cruelle , intraitable  , qui 

> dédaigne  d’obéir,  à moins  quelle  ne  soit 

> trop  faible  pour  résister?  Lorsque  les  Ro- 

> mains  promettent  de  servir,  ils  aspirent  à 

> régner;  s’ils  jurent  de  vous  demeurer  fi- 

> dèles,  ils  épient  l'occasion  de  se  révolter  : 

> si  vos  portes  ou  vos  conseils  leur  sont  fer- 

> més,  ils  exhalent  leur  mécontentement  par 
» des  clameurs.  Habiles  à faire  le  mal,  ils 

• n'ont  jamais  appris  l’art  de  faire  le  bien  : 

> odieux  à la  terre  et  au  ciel,  sacrilèges  en- 

> vers  la  Divinité,  livrés  à la  sédition,  jaloux 
< de  leurs  voisins,  cruels  à l’égard  des  élran- 
» gers,  ils  n'aiment  personne,  et  personne 
» ne  les  aime.  Et , tandis  qu'ils  cherchent  à 
» inspirer  la  frayeur,  ils  vivent  eux-mèmes 

> dans  des  irauses  continuelles  ; ils  ne  veu- 
» lent  pas  se  soumettre,  et  ils  ne  savent  point 
» gouverner;  ils  manquent  de  lidélité  à leurs 

> supérieurs;  ils  se  rendent  insupportables  à 

> leurs  égaux;  ils  paient  d’ingratitude  leurs 

> bienfaiteurs;  leurs  demandes  et  leurs  refus 

> annoncent  la  mèmè  impudence  ; ils  sont  ma- 

> gnifiques  dans  leurs  promesses,  et,  à l’exé- 

> cution , on  découvre  ce  qu’ils  valent  ; colin 
» l'adulation  et  la  calomnie , la  perfidie  et  la 

> trahison,  sont  les  moyens  ordinaires  de  leur 
» politique.  > Sûrement  le  pinceau  de  la  cha- 
rité chrétienne  n’a  pas  colorié  ce  sombre  por- 
trait * , mais  il  ressemble  aux  Romains  du 
douzième  siècle 

* • Quid  tara  notum  scculis  quant  prolervia , et  cenri- 

> rosit»  Komanorum  ? gens  insueta  pari , tumultui 

• associa , gens  immitis  et  inlraetabUis  usque  adhuc , 

• subdi  itesela , nisi  eum  non  valet  resistere.  • ( De  Con- 
sidérât. , I.  iv,  c.  2,  p.  441.)  Le  saint  reprend  haleine, 
et  il  continue  ainsi  : • Hi  invisi  terrx  et  eœlo  , ulrique 
injecere  manns,  • etc.  ( P.  443.  ) 

4 Pétrarque,  en  qualité  de  citoyen  de  Rome , demande 
la  permission  d'observer  que  saint  Bernard , malgré  ses 
vertus , était  un  homme  ; que  le  ressentiment  put  l'en- 
traîner; qu'il  a pu  se  repentir  de  ses  mouvemens  de 
colère , etc.  ( Mémoires  sur  la  Vie  de  Pétrarque , t.  t , 
p.330.) 

4 Uaronius  emploie  une  excuse  facile  dans  l'index  du 
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Les  Juifs  n’avaient  poiut  voulu  reconnaître 
Jésus-Christ,  qui  se  montrait  à eux  sous  le 
caractère  d’un  homme  du  peuple;  et,  lorsque 
son  vicaire  s’environnait  de  la  pourpre  et  de 
l’orgueil  du  mouarque  de  ce  monde,  les  Ro- 
mains purent  également  le  méconnaître.  L'a- 
gitation des  croisades  avait  fait  reparaître  en 
Occident  quelques  étincelles  de  curiosité  et 
de  raison.  La  secte  des  Pauliciens,  qui  avait 
commencé  dans  la  Bulgarie,  s'établit  en  Italie 
et  en  France  : les  visions  des  Caustiques  se 
mêlèrent  à la  simplicité  de  l'Évangile,  et  les 
ennemis  du  clergé  accordèrent  leurs  passions 
et  leur  conscience,  la  dévotion  et  l’amour  de 
la  liberté  *.  Arnaud  de  Brescia1,  qui  ne  s'é- 
leva jamais  au-dessus  des  derniers  rangs  de 
l’église,  et  qui  portait  l’habit  de  moine  comme 
un  habit  de  pauvreté  plutôt  que  de  soumis- 
sion, emboucha  le  premier  la  trompette  de  la 
liberté  romaine.  Ses  adversaires  ne  pouvaient 
lui  disputer  de  l'esprit  et  de  l'éloquence,  car 
ils  en  avaient  souvent  éprouvé  les  traits;  ils 
avouent  malgré  eux  la  pureté  spécieuse  de 
sa  morale,  et,  ce  qui  donna  de  la  vogue  à ses 
erreurs,  elles  se  trouvaient  mêlées  à des  vé- 
rités utiles  et  importantes.  H avait  été  dis- 
ciple de  l’infortuné  Abailard1,  qu'on  soup- 
çonne également  d’hérésie  ; mais  l’amant 


douzième  volume  de  ses  Annales.  Il  distingue  les  catho- 
lici  et  1rs  schismatici  romains.  Il  applique  aux  premiers 
tout  le  bien  et  aux  seconds  tout  te  mal  qu'on  a dit  de  la 
ville  de  Rome. 

• Mosheim  expose  les  hérésies  du  douzième  siècle  ( In- 
stitut. Hist.  Ecoles. , p.  419-427;.  lia  uneopinion  favo- 
rable d'Arnoud  de  Bresse.  J’ai  parlé  ailleurs  de  la  secte 
des  Pauliciens  ( c.  54  ) , et  j’ai  suivi  leurs  migrations  de- 
puisrArménie  jusque  dans  la  Tbrace  et  la  Bulgarie,  en 
Italie  et  en  France. 

s Othon , évêque  de  Freysingen  ( Chron. , I.  ni,  e.  31; 
Gestis  frtdtrici  / ,l.  i,c.  27;  l.n,  e.  21  > et  le  troi- 
sième livre  de  Ligunnus,  poème  de  Gunlhcr,  A.  D.  1200 
(Fabric.,  Biblioth.  Latin,  med.  et  infimes  estatis,  t.  tas, 

р.  174,  175),  parlent  de  l'esprit  et  du  Système  d'Ar- 
naud de  Brescia.  Guilliman  ( de  Hekus  Heloeticis , l ui, 

с.  5 , p.  108  ) copie  le  long  passage  qui  a rapport  S cet 
hérésiarque. 

s Bayle  s'est  amuséè  romposeravee beaucoup  de  légè- 
reté et  de  savoir  les  articles  AiAittn»,  Forimas,  et  Hi- 
Lolsa,  dans  son  Dictionnaire  critique.  Mosneim  expose 
très-bien  ta  dispute  d'Abailard  et  de  saint  Bernard  sur 
plusieurs  points  de  théologie  scholastique  et  positive  {In- 
stitut. Uist.  Eccles. , p.  412-415  J, 
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d' Héloïse  avait  de  la  douceur  et  de  la  flexibi- 
lité dans  le  caractère,  et  l'humilité  de  son 
repentir  édifia  et  désarma  les  juges  ecclésias- 
tiques. 11  est  vraisemblable  qu'Arnaud  em- 
prunta de  son  maître  des  définitions  méta- 
physiques de  la  Trinité , contraires  au  goût 
de  son  temps  : on  censura  mollement  scs 
idées  sur  le  baptême  et  l'eucharistie;  mais 
une  hérésie  politique  fut  la  source  de  sa  ré- 
putation et  de  ses  malheurs.  Jésus-Christ 
ayant  déclaré  que  son  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde,  Arnaud  soutint  que  le  glaive  et  le 
sceptre  appartenaient  au  magistrat  civil;  que 
les  honneurs  et  les  possessions  temporelles 
étaient  l'apanage  des  laïcs;  que  les  abbés,  les 
évêques  et  le  pape  lui-même  devaient  re- 
noncer à leurs  domaines  ou  à leur  salut; 
qu’aprèsl'abaudon  de  leurs  revenus,  lesdimes 
et  les  oblations  volontaires  des  fidèles  sufH- 
raient  non  pas  au  luxe  et  à l'avarice,  mais  à 
la  vie  frugale  qui  convient  à l’exercice  des 
travaux  spirituels.  Le  prédicateur  fut  révéré 
quelque  temps  comme  un  patriote,  et  ses 
dangereuses  leçons  ne  tardèrent  pas  à pro- 
duire le  mécontentement  ou  la  révolte  de 
Brescia  contre  son  évêque.  Mais  la  faveur  du 
peuple  est  moins  durable  que  le  ressentiment 
des  prêtres;  et,  lorsqu'au  concile  général  de 
Latran  Innocent  H ' eut  condamné  l’hérésie 
d’Arnaud,  le  préjugé  et  la  crainte  déterminè- 
rent les  magistrats  à exécuter  le  décret  de 
l’église.  Le  disciple  d'Abailard  ne  pouvait 
plus  trouver  d'asile  en  Italie  ; il  passa  les 
Alpes,  et  fut  accueilli  & Zurich,  ville  qui  est 
aujourd'hui  la  capitale  du  premier  des  can- 
tons suisses.  Zurich,  qui  avait  été  d’abord 
une  garnison  romaine  *,  ensuite  une  royale 
maison  de  campagne  et  un  chapitre  de 
femmes  nobles,  était  devenue  peu  à peu  une 
cité  libre  et  florissante,  où  les  commissaires 
de  l'empereur  prononçaient  quelquefois  sur 

1 Damait»  ab  Ulo 

Pnr*nlp,  qui  oumeroi  vrtktum  eonMagrra  naitro* 

Nomes  ab  qtnucua  JücU  , Ijadablle  » lu. 

Il  faut  applaudir  A l'adresse  de  Ligurious,  qui  lire  un 
compliment  délicat  du  nom  anti-poétique  d’innocent  U. 

2 O il  a trouvé  i Zurich  l'inscription  Statio  turiccnsis 
en  lettres  romaines  (d'Anvillc,  Notice  de  l’ancienne  Gaule, 
p.  t>12-D44  : mais  c'est  sanspreuves  que  la  ville  et  le  can- 
ton ont  usurpé  et  mime  se  sont  approprié  les  noms  de 
Tiguruin , et  pagus  tiguiinus, 


les  appels  de  la  peuplade  de  Milan'.  Les  ser- 
mons du  précurseur  de  Zuingle  reçurent  des 
éloges  dans  un  siècle  qui  n’était  pas  encore 
mûr  pour  la  réformation  ; un  peuple  qui  a de 
la  bravoure  et  de  la  simplicité  adopta  et  con- 
serva long-temps  plusieurs  idées  du  système 
d’Arnaud  : l'art  ou  le  mérite  de  celui-ci  sé- 
duisit l'évêque  de  Constance  et  même  le  légat 
du  pape,  qui  oublièrent  en  sa  faveur  les  in- 
térêts de  la  cour  de  Rome  et  ceux  de  l'ordre 
qu’ils  tlevaienl  défendre.  Les  violentes  ex- 
hortations de  saint  Bernard  * éveillèrent  enfin 
leur  zèle,  et  l'ennemi  de  l'église,  tourmenté 
par  la  persécution,  prit  un  parti  désespéré: 
il  vint  dans  Rome  arborer  son  étendard  en 
face  du  successeur  de  saint  Pierre. 

Toutefois  le  courage  d'Arnaud  ne  manquait 
pas  de  discrétion;  il  se  trouvait  protégé,  il 
avait  peut-être  été  appelé  par  les  nobles  et 
le  peuple,  et  son  éloquence  prêcha  la  liberté 
sur  les  sept  collines.  Mêlant  dans  ses  discours 
les  passages  de  Tite-Live  et  de  saint  Paul,  les 
raisons  de  l'Évangile  et  l’enthousiasme  de 
liberté  que  respirent  les  auteurs  classiques , 
il  fit  voir  aux  Romains  jusqu’où,  d'après 
leur  patience  et  les  vices  des  prêtres,  ils 
avaient  dégénéré  des  premiers  temps  de  l'é- 
glise et  de  la  cité.  11  les  engagea  à revendi- 
quer les  droits  inaliénables  des  hommes  et 
des  chrétiens,  à rétablir  les  lois  et  les  magis- 
trats de  la  république,  à respecter  le  nom  de 
l’empereur,  mais  à réduire  leur  pasteur  au 
gouvernement  spirituel  de  son  troupeau*.  Le 
gouvernement  spirituel  du  pape  ue  pouvait 

I Guitliman ( de  Rébus  Helveticis , I.  m,  c.  5,  p.  106) 
rappelle  la  donation  ( A.  D.  833)  de  l'empereur  Louis- 
le-Pieus  à l’abbesse  Hitdcgarde  sa  Bile.  C'urtùn  nostram 
Turegum  in  ttucatu  Jlamannice  in  pago  tlurgaugenst , 
avec  les  villages,  les  bois,  les  prairies,  les  eauz,  les  serfs, 
les  églises,  etc.  Chartes-le-Chauve  accorda  le  jus  mouche  : 
la  ville  fiit  environnée  de  murs  sous  Othou  1 ; et  les 
antiquaires  de  Zurich  répètent  avec  plaisir  c«  vert  de  l'é- 
vêque de  Freysingen  : 

tloblk  Tarerai]  amlunua  corn  ms 

> Bernard,  lettres  t9S,  196 , 1. 1,  p.  187-190.  Au  mi- 
lieu de  ses  invectives,  un  aveu  important  lui  est  échappé, 
qui,  utmam  quam  sans  esset  doctrines qiuun  distric- 
ts est  vita.  Il  convient  qu’Arnaud  eût  été  une  acqui- 
sition précieuse  pour  l’églisa. 

J U conseille  aus  Romains , 

CoosUtti  craicqnc  «u,  noomntaa  «unau 

Srbltrlo  IracUrc  »o  : ail  l’JfU  lu  Vie  ri 
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même  échapper  à la  censure  du  réformateur, 
et  il  apprit  au  clergé  inférieur  à résister  aux 
cardinaux,  qui  avaient  usurpé  une  autorité 
despotique  sur  les  vingt-huit  quartiers  ou 
paroisses  de  Rome  Il  y eut  durant  cette  ré- 
volution des  vols,  des  violences  et  des  meur- 
tres, et  quelques  propriétaires  virent  démolir 
leur  maison.  La  faction  victorieuse  s’enrichit 
des  dépouilles  du  clergé  et  des  nobles  du 
parti  contraire.  Le  règne  d’Arnaud  de  Brescia 
dura  plus  de  dix  ans,  et  sur  ces  entrefaites 
deux  papes,  Innocent  II  et  Anastase  IV, 
tremblèrent  au  milieu  du  Vatican , ou  ils  er- 
rèrent en  exil  dans  les  villes  des  environs. 
Un  pontife  plus  ferme  et  plus  heureux  monta 
enfin  sur  le  trône  de  saint  Pierre.  Ce  fut 
Adrien  IV  *,  le  seul  Anglais  qui  ait  porté  la 
tiare,  et  qui,  par  sou  mérite,  s'éleva  du  fond 
du  monastère  de  Sainl-Alban.  Il  attendait  une 
occasion  d'employer  les  foudres  de  l’église; 
et , comme  il  y eut  un  cardinal  de  tué  ou  de 
blessé  dans  la  rue,  il  jeta  un  interdit  sur  le 
peuple  de  Rome  : depuis  Noël  jusqu’à  Pâ- 
ques la  ville  fut  privée  du  culte  religieux. 
Les  Romains  avaient  méprisé  leur  prince 
temporel,  ils  se  soumirent  avec  cflroi  aux 
censures  de  leur  père  spirituel  ; ils  expièrent 
leur  crime  par  le  repentir  , et  le  bannissement 
du  prédicateur  séditieux  fut  le  prix  de  leur 
absolution.  Mais  la  vengeance  d’Adrien  n’é- 
tait pas  satisfaite,  et  le  couronnement  de  Fré- 
déric Barberousse,  dont  l’époque  approchait, 
devint  funeste  au  réformateur  qui  avait  blessé 
les  chefs  de  l’église  et  de  l'état.  Le  pape  eut 
avec  l’empereur  une  entrevue  à Vilerbe  : il 
fit  le  tableau  du  caractère  indomptable  des 
Romains,  des  insultes,  des  outrages  et  des 
craintes  qui  assiégeaient  continuellement  sa 

PonMftri  ttimtno,  modlcora  con<*dtre  régi 

Suaddiat  populo.  Sic  Uni  rtaltu*  uDJqu* 

Halestalc  , retira  gemla*  k feca-ataul*. 

Et  la  poésie  de  Gunlher  s'accorde  en  ce  point  avec  la 
prose  d'Olbon. 

1 Voyez  Baronius  ( A.  D.  1148,  n°  38 , 39  ) , d’après 
le  manuscrit  du  Vatican.  I)  s'élève  à grands  cris  contre 
Arnaud  ( A.  D.  1141 , ï)°  3 ).  C'est  à lui  qu'il  attribue  les 
liércsies  politiques  qu’on  voyait  alors  en  France , et  dont 
l'influence  le  blessait. 

3 Le  lecteur  anglais  peut  consulter  la  Biographia  Bri- 
tannica , article  d'ADRia.v  !V  ; mais  nos  propres  auteurs 
n’ont  rien  aiouté  à la  réputation  ou  au  méritede  leur  com- 
patriote. 
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personne  et  son  clergé , des  funestes  suites 
qu'aurait  l'hérésie  d’Arnaud,  qui  voulait  ren- 
verser tous  les  principes  de  la  subordination 
civile  et  ecclésiastique.  Ces  raisons  persua- 
dèrent Frédéric,  et  il  sacrifia  son  opinion  au 
désir  de  la  couronne  impériale.  Dans  les  cal- 
culs de  l'ambition,  l'innocence  ou  la  vie  d'un 
individu  sont  des  intérêts  de  peu  d'impor- 
tance; et  ils  immolèrent  leur  ennemi  commun 
à une  réconciliation  momentanée.  Arnaud , 
depuis  sa  retraite  de  Rome,  vivait  sous  la  pro- 
tection des  vicomtes  de  la  Campanie  : l'em- 
pereur vint  à bout  de  l'enlever  ; le  préfet  de 
la  ville  prononça  l’arrêt;  le  martyr  de  la  li- 
berté fut  brûlé  vil  sous  les  yeux  d'un  peuple 
ingrat,  et  on  jeta  ses  cendres  dans  le  Tibre , 
afin  qu’elles  ne  fussent  pas  recueillies  par  ses 
partisans'.  Le  clergé  triomphait:  la  secte  de 
l'hérésiarque  fut  dispersée,  mais  sa  mémoire 
vivait  encore  dans  l'esprit  des  Romains.  Vrai- 
semblablement ils  tirèrent  de  son  écolece  nou- 
vel article  de  foi,  que  la  métropole  de  l’église 
catholique  n’est  pas  soumise  aux  peines  de 
l'excommunication  et  de  l’interdit.  Les  papes 
répondaient  sans  doute  que  la  juridiction  su- 
prême qu'ils  exerçaient  sur  les  rois  et  les  na- 
tions embrassait  d'une  manière  spéciale  la 
ville  et  le  diocèse  du  prince  des  apôtres.  Mais 
personne  ne  les  écoulait,  et  le  même  principe 
qui  atténuait  l'action  des  foudres  du  Vatican 
devait  en  tempérer  l'abus. 

L'amour  delà  liberté  a fait  croire  que,  dès 
le  dixième  siècle,  le  sénat  et  le  peuple  de 
Rome  rétablirent  la  république  dans  leurs 
premières  luttes  contre  les  empereurs  saxons, 
que  tous  les  ans  on  choisissait  deux  consuls 
parmi  les  nobles , et  que  dix  à douze  magis- 
trats plébéiens  firent  revivre  le  nom  et  les 
fonctions  des  anciens  tribuns  *.  Mais  ce  fait 

i Outre  l'historien  et  le  poète  que  j'ii  déjà  cités , le 
biographe  d'Adrien  IV  raconte  les  dernières  aventures 
d'Arnaud  ( Muratori , Scriptor.  Fterurn  Hat  , t.  ut , 
part,  i,  p.  441  , 442). 

a bucange  ( Gloss.  Latinitatis  media  et  infima 
a lotis , Dicucionas , t.  h,  p.  726)  rapporte  ce  passage 
d après  Blondus  ( Decad.  n,  1. 2)  : Duo  consistes  ex 
nobititate  çuotannis  flebant,  qui,  ad  vetustuin  consu- 
tum  cxemplar,  summa  rerumpraessent  ; et  Sigonius 
{deHegno  ltatia,\.  vi  ; Opp  ,t.n,p.  400)  parle  des 
consuls  et  des  tribuns  du  dixième  siècle.  Blondus  et  même 
Sigonius  ont  trop  suivi  la  méthode  classique  , ou  l'on 
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important  disparait  au  flambeau  de  la  criti- 
que. Au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge, 
on  découvre  quelquefois  des  sénateurs,  des 
consuls  et  des  fils  de  consuls  '.  Mais  les  em- 
pereurs donnaient  ces  titres;  les  citoyens 
puissans  les  prenaient  d'eux-mémes,  afin  de 
marquer  les  rangs  et  les  dignités  ',  et  peut- 
être  la  prétention  d’une  naissance  patricienne; 
enfin  ces  qualités  s'attachaient  à la  perscnne, 
ne  donnaient  point  de  fonctions  *,  et  ce  n’est 
qu'en  1144  que  les  actes  de  la  ville  com- 
mencent à indiquer  la  glorieuse  époque 
du  rétablissement  du  sénat.  L’ambition  de 
quelques  iudividus  ou  l'enthousiasme  du 
peuple  produisit  à la  hâte  une  nouvelle  con- 
stitution ; et  au  douzième  siècle  Rome  n'a- 
vait pas  un  antiquaire  ou  un  législateur 
qui  fût  en  état  de  développer  ou  de  rétablir 
l'harmonie  et  les  proportions  de  l'ancien  mo- 
dèle. L’assemblée  générale  d’un  peuple  armé 
et  libre  se  permettra  toujours  de  bruyan- 
tes acclamations.  Il  était  difficile  qu'une  mul- 
titude aveugle  , qui  ne  connaissait  ni  le 
trùnc  ni  les  avantages  d'un  gouvernement 
bien  combiné,  adoptât  celte  division  rcgu- 

suppiée  par  la  raison  ou  l'imagination  à cr  qui  manquait 
aux  anciens  monumens. 

1 11  est  question  dans  le  panégyrique  de  Krrrngarius 
(Muralori , Script.  Rer  ital.,  t.  ii,  part,  i,  p.  408)  d'un 
Itomain  consulis  natus,  au  commencement  du  dixième 
siècle.  Muralori  ( Dissertai.  5)  a découvert  qu'en  052  et 
Ü5G  il  y avait  un  Gratianus  in  Dcinominc  consul  et 
ilux,  et  un  Georgius  consul  et  dux;  el.en  1015, Koma- 
nus , frère  de  Grégoire  VIII , se  qualifiait  orgueilleu- 
sement, mais  d'une  manière  un  peu  vague,  de  consul  et 
dux  et  omnium  Romanorum senator . 

2 l-es  empereurs  grecs  ont  donnejusqu'au  dixième  siècle 
aux  ducs  de  Venise.de  Naples,  d'Amalü , etc.,  le  titre 
de  siruTse  on  de  consul  (voyez  C'hron.  Sagornini  pas- 
sim  ),  cl  les  successeurs  de  Charlemagne  n'abdiquèrent 
aucune  de  leurs  prérogatives.  Mais,  en  général,  les  nomsde 
consul  et  de  sénateur,  qu'on  donnait  autrefois  chez  les 
Français  et  les  Allemands , ne  signifient  autre  chose  que 
comte  ou  seigneur  ( Segneur , Ducange,  Glossaire). 
Les  écrivains  monastiques  ont  souvent  cédé  4 l'ambition 
d'employer  les  grands  mots  classiques. 

■t  lin  diplôme d'Olhon  ( A.  D.  9080  contient  ces  mots: 
eonsulibus  senatus  popidique  romani  ; mais  l’acte  est 
vraisemblablement  supposé.  1,'hislorien  Dithmar  dit  à 
l'occasion  du  couronnement  de  Henri),  A.  D.  1014, 
dans  Muralori , Dissert  : 20  ) . J senatoribus  duode- 
cim  vatlatum  quorum  se x rosi  barba,  alii  prolixa , 
mystice  incedcbant  cum  baculis.  le  panégyrique  de 
Berengarius  fait  mention  du  sénat  ( p.  400). 


Hère  des  trente-cinq  tribus,  cet  équilibre  des 
centuries  calculé  d’après  les  fortunes,  les 
débats  des  orateurs  d’un  système  opposé, 
ni  enfin  la  lente  opération  des  suffrages  don- 
nés à haute  voix  ou  au  scrutin.  Arnaud  pro- 
posa de  faire  revivre  l'ordre  équestre;  mais 
quel  pouvait  être  le  motif  ou  la  mesure  d'une 
pareille  distinction  '?  H aurait  fallu  réduire, 
d'après  la  pauvreté  qui  régnait  alors,  la  quo- 
tité de  fortune  nécessaire  pour  être  membre 
de  la  classe  des  chevaliers  ; on  n’avait  plus 
besoin  des  fonctions  civiles  des  juges  et  des 
fermiers  du  fisc,  et  les  fiefs  et  l'esprit  de 
chevalerie  suppléaient  d’une  manière  plus 
noble  au  devoir  primitif  des  individus  de 
l'ordre  équestre,  c'est-à-dire  au  service  de 
guerre  qu’ils  devaient  faire  à cheval.  La 
jurisprudence  de  la  république  était  devenue 
inutile,  et  on  ne  la  connaissait  pas.  Les  nations 
et  les  familles  de  l'Italie  qui  obéissaient  aux 
lois  delà  ville  de  Rome  et  aux  lois  barbares 
avaient  insensiblement  formé  une  niasse 
commune,  et  il  ne  restait  plus  du  Code  et 
des  Pandectes  de  Justinien  qu’une  faible 
tradition  et  des  fragmens  imparfaits.  Les 
Romains  auraient  sans  doute  rétabli,  avec 
leur  liberté,  la  dénomination , le  titre  et  les 
fonctions  de  consuls,  s’ils  n'avaient  pas  dé- 
daigné un  litre  si  prodigué  parles  villes  d'I- 
talie , qu’à  la  fin  il  n'a  plus  désigné  que  les 
agens  du  commerce  en  pays  étranger.  Mais 
les  droits  des  tribuns,  si  redoutables  qu'ils 
arrêtaient  les  conseils  publics,  supposent 
ou  doivent  amener  une  démocratie  autorisée 
parles  lois.  Les  anciennes  familles  patricien- 
nes étaient  sujettes  de  l'état,  et  les  modernes 
barons  se  trouvaient  en  être  les  tyrans;  cl 
les  ennemis  de  la  paix  et  de  la  tranquillité 
publique,  qui  insultaient  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  n'auraient  pas  respecté  long-temps 
le  caractère  d'un  magistrat  plébéien  qui  ne- 
lait  pas  armé  *. 

1 Dans  l'ancienne  Rome,  l'ordre  équestre  ne  devint 
une  troisième  branché  de  la  république  que  sous  le  con- 
sulat de  Cicéron , qui  se  donne  le  mérite  de  cet  établis- 
sement. (Pline,  Hiit.  Nat.,  xxxm  , 3;  Beauforl,  Répu- 
blique romaine  , 1. 1 , p.  144-155.  ) 

1 Gunlher  décrit  ainsi  le  pian  démocratique  qu'avait 
formé  Arnaud  de  Brescia  : 

Quln  et  lira  titulos  urbl*  rmoTirr  vriuitof , 

> MBifil  pfcbflo  Kvrrntre  ovnrn  equ*»u«, 
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Un  aperçoit,  nu  milieu  de  la  révolution  du 
douzième  siècle,  qui  fut  pour  Home  uue  nou- 
velle existence  et  une  nouvelle  époque,  les 
grandes  opérations  qui  annoncèrent  ou  con- 
firmèrent son  indépendance  politique.  1.  Le 
mont  Capitolin,  l’une  des  sept  collines  de  la 
cité1,  a environ  quatre  cents  verges  de  lon- 
gueur , et  sa  largeur  est  de  deux  cents.  Un 
escalier  de  cent  marches  conduisait  au  som- 
mot  de  la  roche  Tarpéienne  : si  la  hauteur  ou 
la  pente  n'est  pas  aujourd'hui  considérable, 
il  faut  se  souvenir  que  les  décombres  des 
édifices  l'ont  diminuée , et  qu’ils  ont  comblé 
les  précipices.  Dès  les  premiers  siècles,  le 
Capitole  avait  servi  de  temple  pendant  la 
paix  et  de  forteresse  pendant  la  guerre;  les 
Romains  s'y  défendirent  lorsque  les  Gaulois 
furent  mailrcs  de  la  ville;  durant  les  guerres 
civiles  de  Vitellius  et  de  Vespasien  ’,  ce  sanc- 
tuaire de  l'empire  fut  pris  d'assaut  et  brûlé. 

A l'époque  de  l'histoire  où  je  suis  parvenu, 
les  temples  de  Jupiter  et  des  divinités  qui  lui 
servaient  de  cortège  avaient  disparu;  des 
monastères  et  des  maisous  les  avaient  rem- 
placés ; les  gros  murs  de  la  forteresse,  les 
longs  portiques  qui  aboutissaient  au  bas  de 
la  colline,  n’offraient  plus  qu'un  amas  de  dé- 
combres. Le  premier  usage  que  firent  les 
Romains  de  leur  liberté  fut  de  fortifier  de 
nouveau  le  Capitole,  d'y  établir  leur  arsenal, 
et  d’y  tenir  leur  conseil  ; et , sous  ce  dernier 
rapport,  le  choix  était  d'autaul  plus  heureux, 
que  les  citoyens  ne  pouvaient  y monter  sans 
se  souvenir  de  leurs  ancêtres.  II.  Les  pre- 
miers césars  avaient  le  droit  exclusif  de  fabri- 
quer les  monnaies  d’or  et  d'argent  ; ils  aban- 
donnèrent au  sénat  celui  de  fabriquer  les 
mounaics  de  bronze  et  de  cuivre  *.  L'adula- 

Jars  UlbMorum  lanrtum  rrpirare  voatum, 

1.1  »raJü  (r»»av  ni  u la vqucrr (roture  kgr»; 

I apw  rviookb  et  adiiuc  pmtJcnlta  mur  U 

Rftidne  julin.iv  Capitol ia  prlica  nllorl. 

Mais  quelques-unes  de  ces  reformes  étaient  des  chi- 
mères , et  d'autres  notaient  que  des  mots. 

• Apres  de  longues  disputes  parmi  les  antiquaires  de 
Kornc , il  parait  aujourd  hui  reconnu  que  lo  sommet  du 
tuonl  Capitolin  , prés  de  la  rivière , est  le  mens  Tar - 
pcius,  YArx,  et  que  sur  1 autre  sommet  l'église  et  le 
couvent  de  YAraceli  occupent  la  place  du  temple  de  Ju- 
piter. ( Tianlini , Borna  anhea,  1,  v,  e.  11-16.  ) 

2 Tacite,  Histor. , ni , 09,  70. 

* U partage  du  droit  sur  lu  wouuaie*  n'est  pas  cepen- 
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tion  du  sénat  prodiguait  les  emblèmes  et  les 
légendes  sur  le  mérite  du  prince,  qui  pou- 
vait se  dispenser  du  soin  de  célébrer  scs 
vertus.  Les  successeurs  de  Dioclétien  ne  mi- 
rent pas  même  d’intérêt  à l'adulation  du  sénat; 
leurs  officiers  reprirent  à Rome  et  dans  les 
provinces  la  direction  de  toutes  les  monnaies, 
et  les  Goths  qui  régnèrent  en  Italie , et  les 
dynasties  grecques,  françaises  et  allemandes, 
héritèrent  de  la  même  prérogative,  l.e  sénat 
de  Rome  revendiqua  au  douzième  siècle  ce 
droit  de  fabriquer  les  monnaies,  perdu  depuis 
huit  cents  ans  ; droit  auquel  les  papes  sem- 
blaient avoir  renoncé  depuis  que  Paschal  II 
s'était  établi  au-delà  des  Alpes.  On  montre 
dans  les  cabinets  des  curieux  quelques-unes 
de  ces  médailles  du  douzième  ou  treizième 
siècle,  frappées  par  la  république  de  Rome. 
Il  y en  a uue  d'or,  sur  laquelle  on  voit  Jésus- 
Christ,  tenant  de  la  main  gauche  un  livre 
avec  celte  inscription  : Voeu  du  Sénat  et  du 
Peuple  romain,  Rome  capitale  du  monde: 
Sur  le  revers,  saiul  Pierre  remet  la  bannière 
à un  sénateur  à genoux  qui  porte  la  loge, 
et  qui  a près  de  lui  un  bouclier  où  se  trou- 
vent graves  son  nom  et  les  armes  de  sa 
famille  '.  III.  Le  préfet  de  la  ville  n'était 
plus  qu'un  olficier  municipal;  toutefois,  sur 
quelques  affaires  civiles  et  criminelles , on 
appelait  encore  à son  tribunal , et  un  glaive 
nu  qu'il  recevait  des  successeurs  d'Otbon 
était  l'emblème  de  ses  fonctions  *.  On  n’ac- 

dant  un  fait  positif,  mais  l'opinion  vraisemblable  des 
meilleurs  antiquaires.  Voyez  la  Science  des  médailles  du 
Père  Joubert  (I.  u,p.  208-211  Le  baron  de  la  Bastie  a 
perfectionne  ee  livre , et  l'édition  qu'il  en  a donnée  est 
devenue  rare. 

1 La  vingt-septième  Dissertation  sur  les  Antiquités  de 
riLalïeÇ  t.  il , p.  550-560  des  Œuvres  de  Muratori  ) offre 
une  suite  de  monnaies  sénatoriales , qui  pariaient  les 
obscurs  noms  dcAflortiali,  Infortiati , Provisini , Par - 
pariai.  Durant  celle  époque , tous  les  papes , sans  en  ex- 
cepter Honlfare  VIII , s’absliurnit  du  droit  de  fabriquer 
des  monnaies , que  Benoit  XI  reprit , et  qu'il  «reçu  d'une 
manière  régulière  dans  la  cour  d'Avignon. 

3 Un  historien  allemand,  Gérard  de  Reieherspeg  ( in 
Salaz.  Misccll.,  t.  v,  p.  64  , apud  Schmidt,  liisl.  des 
Allemands , l.  ni , p.  265  ) décrit  ainsi  la  ronstitulion  de 
Home  au  onzième  siècle  : * Grandiora  urbis  et  orbis  ne- 
» golia  spectant  ad  Romanum  ponlitlcem , ilenique  ad 
. Komanum  imperatorem  ; sise  iltius  vicarium  urbis 
■ præfectum , qui  de  sud  diguilatc  rcspkil  ulrumque, 
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cordait  cette  dignité  qu'aux  nobles  familles 
de  Rome;  le  pape  ratifiait  l'élection  du  peu- 
ple; niais  tes  trois  sermens  qu'on  exigeait 
lui  imposèrent  des  obligations  contradictoi- 
res , qui  durent  souvent  l'embarrasser  '.  Les 
Romains,  devenus  indépendans,  supprimè- 
rent uu  officier  dont  ils  n'étaient  pas  assez  les 
maîtres;  ils  le  remplacèrent  par  un  palricc; 
mais  ce  titre , que  Charlemagne  n'avait  pas 
dédaigné,  était  trop  grand  pour  un  citoyen 
ou  pour  un  sujet,  et  après  la  première  effer- 
vescence de  la  rébellion,  ils  consentirent  sans 
peine  au  rétablissement  du  préfet.  Environ 
un  demi-siècle  après  cet  événement , Inno- 
cent III,  le  plus  ambitieux , ou  du  moins  le 
plus  heureux  des  pontifes,  affranchit  les 
Romains  de  ce  reste  de  soumission  à un 
prince  étranger  : il  investit  le  préfet  avec  une 
bannière  et  non  pas  avec  une  épée , et  il 
le  déclara  absous  de  toute  espèce  de  serment 
ou  de  service  envers  les  empereurs  d'Alle- 
magne *.  Les  préfets  ont  disparu  : de  nos 
jours,  les  papes  donnent  le  gouvernement 
civil  de  Rome  à un  cardinal  ou  à un  prélat 
qui  doit  le  devenir;  mais  sa  juridiction  est 
très-limitée,  et  ce  n'est  pas  du  sénat  et  du 
peuple  qu’il  tire  ses  pouvoirs.  IY.  Après  la 
renaissance  du  sénat’,  les  pères  conscrits, 
si  je  puis  employer  cette  expression,  étaient 
revêtus  de  la  puissance  législative  et  du  pou- 
voir exécutif;  mais  ils  ne  songeaient  guère 
au  lendemain,  et  la  violence  et  le  tumulte 
troublaient  habituellement  leurs  fonctions. 
Lorsque  l'ussemblée  était  complète,  on  y 

• videlicel  dominum  papa  ru  eui  facilhominium,  c»  dorai  - 
> num  iroperatorem  a quo  aceipit  su*  potestatif  insigne, 

• scilicel  gladium  eierlum.  • 

' Un  auteur  contemporain  ( Pandulph.  Pisan.,  in 
fit.  Paschal.  Il,  p.  357, 358  ) décrit  de  celle  manière 
l'élection  et  le  serment  du  préfet  en  1118  : • Inconsullis 
» palribus toea  prxfecéoria laudes  pnefectoriae.... 

• Comitiorum  applaimim....  juiaturum  populo  in  am- 
» boueni  sublevant.... „ conflrmari  eum  in  urbe  pnrfec- 
» tum  petunl.  • 

s > Urbispitefectum  ad  Ugiam  fldelitatem  recepit , et 

• per  mantumquodilli  donavilde  prafbcturàeum  publier 

• bocal  bit,  qui  usque  ad  id  lempus  juramento  Qdeiiutis 
» iuiperatori  fuit  obligatus , et  ab  eo  praefeclurx  tenuit 

• honorent.  > (Gesta  Innocent.  ///,dansMuratori,t.  ui, 
part,  i,  p.  487.  ) 

i Voyez  O thon  de  Freysing.,  Cbron.  vu , 31 , de  Gest. 
tf'tdcrici  /,  1. 1,  c.  27. 


| trouvait  cinquantc-six  sénateurs1,  et  les  plus 
distingués  d'eutre  eux  avaient  le  titre  de  con- 
seillers ; le  peuple  les  nommait  peut-être  cha- 
que année,  mais  chaque  citoyen  ne  donnait 
sa  voix  que  pour  le  choix  des  électeurs;  ces 
électeurs  étaient  au  nombre  de  dix  dans  cha- 
que quartier  ou  paroisse,  et  cette  forme  pré- 
sentait ainsi  la  base  la  plus  solide  d'une  con- 
stitution libre.  Les  papes,  qui,  dans  cet  orage, 
crurent  devoir  se  courber  devaut  la  fureurtlu 
peuple,  confirmèrent  par  un  traité  l'établis- 
sement et  les  privilèges  du  sénat;  ils  espérè- 
rent que  le  temps,  la  paix  et  la  religion 
rétabliraient  leur  pouvoir.  Les  Romaius,  d'a- 
près des  motifs  d'intérêt  public  ou  d'intérêt 
privé , faisaient  quelquefois  un  sacrifice  mo- 
mentané do  leurs  prétentions;  ils  reuou- 
velaieut  alors  leur  serment  de  fidélité  au 
successeur  de  saiut  Pierre  et  à celui  de  Con- 
stantin *. 

La  ville  ne  connaissant  aucun  frein , ses 
conseils  manquèrent  d'union  et  de  vigueur, 
et  les  Romaius  adoptèrent  bientèt  une  forme 
d’administration  plus  énergique  et  plus  sim- 
ple. Lu  seul  magistrat,  ou  deux  au  plus,  fu- 
rent revêtus  de  touto  l'autorité  du  sénat;  et , 
comme  ils  ne  restaient  en  place  que  six  mois 
ou  une  année,  la  courte  durée  de  leur  exer- 
cice contrebalançait  l'étendue  de  leurs  fonc- 
tions; mais  les  sénateurs  de  Rome  profitaient 
de  ces  instans  de  règne  pour  satisfaire  leur 
ambition  et  leur  avarice  : des  intérêts  de  fa- 
mille ou  de  parti  corrompaient  leur  justice  ; 

• Un  auteur  anglais  , Roger  Hovedrn , parle  des  seuls 
sénateurs  de  la  famille  Capuni , etc. , • quorum  tempori- 
• bus  melius  regebalur  Routa  quant  nunc{  A.  D.  HtH  ) 
> esllemporibus  ivi  senatorum.  • ( Ducauge,  Gloss. , 
t.vi,  p.  191 , SiniTOUs.) 

> Muratori  (Dissert.  42,  l.iu.p.  785-788  ) a publié  un 
traité  original  qui  a pour  litre  l'oncordia  inter  D.  noe- 
trurn  papam  Clcrnenlem  111  cl  senatores  populi 
romani  super  regalibus  et  ahis  dignitatibus  ur- 
bis  , etc.,  £io/io  44"  senatus.  Le  sénat  y prend  le  langage 

de  l’autorité  : /teddimusad  pressens....  habebimus 

dabitis  pressbyleria....  jurabimus  purent  et  fidslita- 
tem , été.  Le  même  auteur  rapporte  aussi  une  Chartuta 
de  Tenimentis  Tusculani,  datée  de  la  quarante-septième 
année  delà  même  époque,  et  confirmée  décréta  amplis- 
siini  ordinis  senatus  acclamations  P.  fl.  publics  Ca- 
pitolia  consistenlis.  C'est  U qu'on  trouve  la  distinction 
de  senatores  consitiarii  cl  de  simples  sénateurs,  (Mura- 
tori, Disserl.  42,  t.  m,  p.  787-789.  ) 
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ils  ne  punissaient  que  leurs  ennemis  , et  ne 
trouvaient  île  la  soumission  que  parmi  leurs 
adhérons.  L’anarchie,  que  le  soin  pastoral  de 
l’évéquc  ne  tempérait  plus,  fil  sentir  aux  Ro- 
mains qu'ils  ne  pouvaient  se  gouverner  eux- 
mêmes,  et  ils  cherchèrent  au  dehors  un  bien 
qu'ils  n'espéraient  plus  de  leurs  concitoyens. 
A la  même  époque  , les  mêmes  motifs  déter- 
minèrent les  républiques  d’Italie  à une  mesure 
qui  parait  étrange,  mais  qui  convenait  à leur 
position , et  qui  eut  des  effets  plus  salutai- 
res '.  Elles  choisissaient , dans  une  ville 
étrangère  et  amie  de  Rome,  un  magistrat  de 
famille  noble  cl  d'un  caractère  irréprochable, 
tout  à la  fois  guerrier  et  homme  d'état,  et 
réunissant  en  sa  faveur  la  voix  de  la  renom- 
mée et  celle  de  son  pays  : elles  lui  déléguaient 
pour  un  intervalle  déterminé  le  gouverne- 
ment dans  la  paix  et  dans  la  guerre.  Le  traité 
entre  le  gouverneur  cl  la  république  qui 
l'appelait,  était  muni  de  sermens  et  de  signa- 
tures : on  régla , avec  une  précision  scru- 
puleuse, leurs  devoirs  réciproques  ainsi  que 
la  durée  du  pouvoir  et  la  quotité  du  salaire 
de  ce  magistrat  étranger.  Les  citoyens  ju- 
raient tic  lui  obéir  comme  à leur  légitime  su- 
périeur; il  jurait  de  son  côté  d’avoir  l'impar- 
tialité d'un  étranger  et  le  zèle  (l'un  patriote. 

' On  le  nommait  podeilà  ’ ; il  choisissait  quatre 
ou  six  chevaliers  ou  jurisconsultes,  qui  l'ai- 
daient à la  guerre  et  dans  l'administration  de 
la  justice;  sa  maison,  montée  sur  un  pied 
convenable,  était  à ses  frais  : de  peur  que  sa 
femme,  scs  eufans  cl  scs  frères  n’eussent  de 
l'influence,  il  ne  pouvait  les  avoir  près  de  lui. 
Durant  l'exercice  de  scs  fonctions,  on  ne  lui 
permettait  pas  d’acheter  une  terre,  de  former 
une  alliance,  ou  même  d'accepter  une  invita- 
tion chez  un  citoyen;  et,  avant  de  retourner 
dans  sa  patrie,  il  devait  répondre  aux  plain- 
tes qu'on  élevait  contre  son  gouvernement. 

I Muratori  ( Dissert.  45,  t.  iv,  p.  61-92)  a très-bien 
expliqué  celle  forme  de  gouvernement;  eliOculut  pasto- 
miis  , qu'il  a donné  à ta  tin, est  un  traité  ou  un  sermon 
sur  tes  devoirs  de  ces  magistrats  étrangers. 

3 tes  auteurs  latins,  ceux  du  moius  du  siècle  d'ar- 
gcut , transférèrent  le  titre  de  polcstas  de  l'ofticc  au 
magistrat  : 

Huhts  qui  trabUwr  praSrlUm  sunerc  marie, 

Ab  > Uitm mu  Labioi unique  ette  PüTX»Ta*. 

(JliVBMI..  Salir,  i,  ». . 


/EMPIRE  ROMAIN,  (1258 dep.  J.-C.) 

C’est  ainsi  que,  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  les  Romains  appelèrent  de  Bologne  le 
sénateur  Branealéon  ',  dont  uo  historien  an- 
glais a fait  connaître  le  mérite.  Soigneux  de 
sa  réputation,  et  bien  instruit  des  difficultés 
de  celte  grande  charge , il  refusa  d’abord 
l'honorable  commission  qu'on  lui  proposait, 
mais  il  sc  rendit  enfin.  La  durée  de  son  gou- 
vernement fut  fixée  à trois  ans,  et  pour  cela 
on  suspendit  les  règtemens  de  la  ville.  Les  ci- 
toyens coupables  l'accusèrent  de  cruauté  ; 
le  clergé  le  croyait  partial,  mais  les  amis  de 
la  paix  et  du  bon  ordre  applaudirent  à sa 
fermeté  et  à son  intégrité.  Les  criminels  ne 
furent  jamais  assez  puissans  pour  braver  ou 
éluder  sa  justice.  Il  fit  mourrir  sur  un  gibet 
deux  nobles  de  la  famille  d'Annibaldi;  il  eut 
le  courage  d'ordonner  dans  Rome  et  la  cam- 
pagne d’alentour  la  démolition  de  cent  qua- 
rante tours  qui  servaient  de  repaires  aux 
brigands.  Il  traita  le  pape  comme  un  simple 
évêque,  et  l'obligea  de  résider  dans  son  dio- 
cèse : enfin  son  étendard  de  guerre  inspira 
l’effroi , et  il  l'arbora  avec  succès.  Les  Ro- 
mains, indignes  du  bonheur,  le  payèrent 
d’ingratitude.  Ils  furent  excités  par  des  ci- 
toyens qui  pillaient  l’état , et  qu'il  avait  ré- 
primés; ils  déposèrent  et  emprisonnèrent 
leur  bienfaiteur,  et  il  serait  mort  sous  la 
main  des  bourreaux , si  Bologne  n’avait  pas 
eu  des  otages  de  sa  sûreté.  Avant  de  partir, 
le  sage  Brancaléone  avait  exigé  qu'on  livrât 
trente  otages  des  premières  familles  de  Rome; 
dès  qu'on  sut  le  podettà  en  danger,  sa  femme 
demanda  qu’on  fit  autour  des  otages  une 
garde  plus  sévère  ; et  Bologne,  fidèle  à l’hon- 
neur, brava  les  censures  du  pape.  Cette  géné- 
reuse résistance  laissa  aux  Romains  le  loisir 
de  comparer  le  présent  et  le  passé  : Bran- 
caléon  fut  tiré  de  sa  prison,  et  conduit  au 
Capitole  au  milieu  des  acclamations  du  peu- 
ple. 11  montra  ensuite  la  même  fermeté  dans 
son  administration,  et  il  eut  les  mêmes  suc- 

t Voyez  la  vie  et  la  mort  de  Branealéon  dans  Yffistoria 
Major  de  Mathieu  Pâris,  p.  741-757-792-797-799-810- 
823-833-836-840.  Les  pèlerinages  et  les  sollicitations  de 
procès  maintenaient  des  liaisons  entre  Rome  et  Salnl- 
Atban,  et  le  clergé  anglais,  plein  de  ressentiment,  se 
réjouissait  lorsque  les  papes  étaient  humiliés  et  op- 
primés. 
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cès  ; sa  mort  fit  disparaître  l’envie,  et  on  ren- 
ferma sa  tête  dans  un  vase  précieux , qu'on 
déposa  au  sommet  d’une  grande  colonne  de 
marbre 

Bientôt  on  reconnut  que  la  raison  et  la 
vertu  d’un  gouverneur  ne  suffisaient  pas  ; au 
lieu  d'un  simple  citoyen  qui  les  assujettissait 
à une  soumission  précaire,  les  Romains  choi- 
sirent pour  leur  sénateur  un  prince  qui , déjà 
revétud'unpouvoirindépendant,se  trouvait  en 
état  de  les  défendre  contre  l’ennemi  et  contre 
eux-mémes.  Leurs  suffrages  tombèrent  sur 
Charles  d'Anjou,  le  prince  le  plus  ambitieux 
et  le  plus  guerrier  de  son  siècle , lequel  ac- 
cepta en  même  temps  le  royaume  de  Naples 
que  lui  offrait  le  pape,  et  l'office  de  sénateur 
que  lui  donnait  le  peuple  romaiu  *.  Marchant 
à la  conquête  de  son  royaume,  il  passa  dans 
Rome  ; il  y reçut  les  sermens  de  fidélité;  il 
logea  au  palais  de  Latran,  et,  durant  ce  pre- 
mier séjour , il  eut  soin  de  ne  pas  laisser 
apercevoir  les  traits  fortement  prononcés  de 
son  caractère  despotique.  Au  reste,  il  éprouva 
l'inconstance  du  peuple , qui  reçut  avec  les 
mêmes  acclamations  son  rival , l'infortuné 
Conradin  ; et  la  jalousie  des  papes  fut  alarmée 
de  voir  un  prince  puissant  qui  donnait  des 
lois  au  Capitole.  11  avait  d'abord  été  revêtu 
durant  sa  vie  de  l’autorité  de  sénateur  ; mais 
on  régla  ensuite  que  ses  pouvoirs  seraient 
renouvelés  tous  les  trois  ans,  et  l'inimitié  de 
Nicolas  111  obligea  le  roi  de  Sicile  à abdiquer 
le  gouvernement  de  Rome.  Ce  pontife  impé- 
rieux fit  valoir  dans  une  bulle  l’authenticité 
et  la  validité  de  la  donation  de  Constantin, 
non  moins  essentielle  à la  paix  de  la  ville 

i Mathieu  Pâris  termine  ainsi  le  morceau  sur  Branca- 
léon  : « Capot  vero  Branraleonis  in  vase  pretioso  super 
> raarmoream  columnam  collocatum  , in  signum  soi  va- 

• loris  et  probitalis , quasi  reliquias , supersliliosè  nimis 

• et  pomposè  sustulerunl.  Fucral  enim  suprrborum,  po- 
■ lentum  et  malrtàctorum  urbis  maliens  et  eitirpator , 
«et  populi  proteetor  et  defensor,  reritalis  et  justiliæ 
» imilator  et  amalor.  • Un  biographe  d'innocent  IV 
{ Muralori , Script,,  t.  ni,  part.  I,  p.  Mit , 592)  (bit  un 
portrait  moins  favorable  de  ce  sénateur  gibelin. 

3 1 es  historiens  dont  Muralori  a inséré  les  ouvrages 
dans  le  huitième  volume  de  sa  collection , Nicolas  de  Jam- 
silla  ( p.  592  ) , le  moine  de  Padoue  ( p.  721  ) , Sabas  Ma- 
laspina  ( I.  h,  c.  9,  p.  £08  ),  et  Ricordano  Malcspiui 
(e.  177,  p.  999),  parlent  de  la  nomination  de  Charles 
d'Anjou  i l uflice  de  sénateur  perpétuel  de  Rome, 


qu’à  l'indépendance  de  l’église  ; il  établit 
l’élection  annuelle  du  sénateur,  et  déclara  in- 
capables deremplircet  emploi  les  empereurs, 
les  princes  et  toutes  les  personnes  d’un  rang 
trop  éminent  et  trop  illustre  '.  Martin  IV, 
qui  désira  l'emploi  de  sénateur,  révoqua  les 
exclusions  prononcées  par  la  bulle  de  Nico- 
las 111.  Sous  les  yeux  et  en  vertu  de  l'auto- 
rité du  peuple , deux  électeurs  conférèrent, 
non  pas  au  pape,  mais  au  noble  et  fidèle 
Martin,  la  dignité  de  sénateur,  l’administra- 
tion suprême  de  la  république  • jusqu'à  sa 
mort,  avec  le  droit  d'en  exercer  les  fonctions 
par  lui-même  ou  par  ses  délégués.  Environ 
un  demi-siècle  après , on  accorda  le  même 
titre  à l’empereur  Louis  de  Bavière , et  la  li- 
berté de  Rome  fut  ainsi  reconnue  par  scs 
deux  souverains , qui  acceptèrent  un  office 
municipal. 

Lorsque  Arnaud  de  Brescia  eut  soulevé  les 
esprits  contre  l'église,  les  Romains  cherchè- 
rent, dans  les  premiers  momens  de  la  rébel- 
lion, à mériter  les  bonnes  grâces  de  l'empe- 
reur, et  à faire  valoir  leur  mérite  et  leurs 
services  dans  la  cause  du  césar.  Leurs  am- 
bassadeurs adressèrent  à Conrad  111  et  à 
Frédéric  1 des  discours  qui  respirent  l'adula- 
tion et  l’orgueil,  et  où  l'on  voit  combien  ils 
savaient  peu  leur  propre  histoire  ‘.  Après 
quelques  mots  sur  le  silence  du  premier  de 
ces  princes , qui  négligait  de  venir  à Rome , 
et  d’y  recevoir  la  couronne  impériale  : « Nous 
> supplions  votre  majesté,  lui  disaient-ils,  de 

< la  fameuse  bulle  de  Nicolas  III , qui  fonda  sa  sou- 
veraineté temporelle  sur  la  donation  de  Constantin , 
subsiste  toujours  ; et,  Bonifaee  VIII  l’ayant  inséréedans la 
texte  dea  décrétales,  les  catholiques  ou  du  moins  les 
papistes  doivent  la  révérer  comme  une  loi  perpétuelle  et 
sacrée. 

3 Je  dois  à Fleury  ( Hist.  Eeclés.,  I.  rvm , p.  366  ) un 
extrait  de  cet  acte  de  l'autorité  du  peuple , qu'il  a tiré  des 
Annales  ecclésiastiques  d'Odericus  Raynaldus,  A.  D, 
1281,  n”  14, 15. 

» Othon,  evêque  de  Frevsingen,  a conservé  ces  lettres  et 
eesdiscours  (Fabric.,  Biblioth.  Lot.  med.  et  infim.  tni, 
L v , p.  188 , 187  ).  Il  «ait  81s de  Léopold,  marquis  d'Au- 
triche ; Agnès  sa  mère  était  fille  de  l'empereur  Henri  IV, 
et  il  était  frère  et  oncle  de  Conrad  III  et  de  Frédéric  I, 
Depuis  il  a publié  une  chronique  de  son  temps  en  sept 
livres.  Deux  de  ees  livres  parlent  de  Gratis  Fredrrici  l ; 
et  le  dernier  se  trouve  dans  le  sixième  volume  des  histo- 
riens de  Muratori. 
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> ne  pas  dédaigner  la  soumission  de  vos  en* 

> fans  et  de  vos  vassaux , de  ne  pas  écouter 

> les  acclamations  de  nos  ennemis,  qui  sont 

> les  vôtres,  qui  peignent  le  sénat  comme 

> l'ennemi  de  votre  trône,  et  qui  sèment  la 
» discorde  pour  en  recueillir  les  fruits.  Le 

> pape  et  le  Sicilien  ont  formé  une  ligue  im- 

> pie;  ils  veulent  s'opposer  à noire  liberté  et 
i à votre  couronnement.  A l'aide  du  ciel,  no- 

> tre  zèle  et  notre  courage  ont  triomphé 

• jusqu’ici.  Nous  avons  pris  d'assaut  les  mai- 

> sons  et  les  forteresses  des  familles  puissan- 

> tes,  et  surtout  des  Frangipani.qui  leur  sont 

> dévoués.  Nous  avons  des  troupes  dans 

> quelques-uns  de  ces  édifices,  et  nous  avons 

> rasé  les  autres.  Le  pont  de  Milvius,  qu'ils 

> avaient  rompu  cl  que  nous  avons  réparé  et 
i fortifié,  vous  offre  un  passage;  et  votre  ar- 

> méc  peut  entrer  dans  la  ville  sans  que  les 

> machines  du  château  Saint-Ange  puissent 
» l’atteindre.  Eu  tout  ce  que  nous  avons  fait 
» et  tout  ce  que  nous  projetons,  nous  n'avons 

> songé  qu'à  votre  gloire  et  à votre  service, 

> persuadés  que  bientôt  vous  viendrez  vous- 

• même  venger  les  droits  envahis  par  le 
» clergé , faire  revivre  la  dignité  de  l'empire, 
» et  surpasser  la  réputation  et  la  gloire  de 

• vos  prédécesseurs.  Puissiez-vous  fixer  votre 

> résidence  dans  Rome,  la  capitale  du  monde, 

> donner  des  lois  à l'Italie  et  au  royaume  tcu- 

> tonique,  et  imiter  Constantin  et  Justinien', 

> qui,  par  la  vigueur  du  sénat  et  du  peuple, 
» obtinrent  le  sceptre  de  la  terre 1 ! » Mais 
Conrad,  qui  avait  les  yeux  fixés  sur  la  Terre- 
Sainte  , et  qui,  bientôt  après  son  retour  de 
la  Palestine,  mourut  sans  venir  à Rome.se 
laisa  peu  séduire  par  ces  vues  brillantes  et 
trompeuses. 

Frédéric  Barberousse,  son  neveu  et  son 
successeur,  mit  plus  de  prix  à la  couronne 
mpériale,  et  gouverna  le  royaume  d'Italie 
d'une  manière  plus  absolue  qu’aucun  des 
successeurs  d'Othon.  Environné  de  ses  prin- 
ces ecclésiastiques  et  séculiers , il  donna  , 

' Nous  désirons , disaient  les  Romains  ignorais , re- 
mettre t’empire  • in  eum  station , quo  fuit  lempore  Con- 

• stantini  et  Justiniani , gui  lolum  orbem  rigore  senatua 

• et  populi  romani  suis  lenuêrc  mauiUus.  » 

• Othon  de  Kreysengcn,  Uc  Oestil  trcderici  / , 1. 1 , 
c.  28  , p.  662-001. 


dans  son  camp  de  Sutri , audience  aux  am- 
bassadeurs de  Rome,  qui  lui  adressèrent  ce 
discours  remarquable  par  la  fierté  et  la 
pompe  du  style.  < Écoutez  la  reine  des  cités; 

> venez  avec  des  intentions  paisibles  et  ami- 

> cales  dans  l'enceinte  de  Rome , qui  a se- 
» coué  le  joug  du  clergé,  et  qui  veut  couron- 

> ner  son  légitime  empereur.  Puisse,  sous 
» votre  heureuse  influence,  la  nation  des 
» Romains  recouvrer  son  antique  gloire!  Sou- 
» tenez  les  droits  de  la  ville  éternelle  ; abais- 

> sez  sous  sa  domination  l'insolence  des  au- 

• très  peuples.  Vous  n'ignorez  pas  que  dans 
» les  premiers  siècles  la  sagesse  du  sénat,  la 

> valeur  et  la  discipline  de  l’ordre  équestre 

> étendirent  ses  armes  victorieuses  en  Orient 

• et  en  Occident,  au-delà  des  Alpes  et  sur  les 
» iles  de  l'Océan.  Nos  vices,  en  l’absence  de 

> nos  princes,  avaient  fait  tomber  le  sénat, 

> cette  noble  institution,  et  nos  forces  ont 
» diminué  avec  notre  sagesse.  Nous  avons 

• rétabli  le  sénat  et  l'ordre  équestre;  l'un 
» dévouera  ses  conseils  et  l’autre  ses  ar- 
i mes  à votre  personne  et  au  service  de 

> l’empire.  N’entendez-vous  pas  la  cité  de 
» Rome?  Elle  vous  dit  : Vous  n’aviez  avec 
» moi  que  des  rapports  d’hospitalité  ; je  vous 

> ai  adopté  pour  un  de  mes  citoyens;  vous 
» étiez  pour  moi  un  de  ces  étrangers  qui  pas- 
» sent  leur  vie  au-delà  des  Alpes,  et  je  vous 
» ai  choisi  pour  mon  souverain  1 ; je  me  suis 
» donnée  à vous;  je  vous  ai  donné  tout  ce 
» qui  m’appartenait. Le  premier,  le  plus  sacré 
» de  vos  devoirs  est  de  jurer,  de  signer  que 
» vous  verserez  votre  sang  pour  la  républi- 
» que,  que  vous  y maintiendrez  la  paix  et  la 

> justice,  que  vous  observerez  les  lois  de  la 
» ville  et  les  Chartres  de  vos  prédécesseurs , 
» et  que  pour  récompenser  les  fidèles  séna- 
» leurs  qui  vous  proclameront  au  Capitole  , 

> vous  leur  paierez  dix  mille  marcs  d'argent. 

> Enfin,  avec  le  nom  d'Auguste,  prenez-en 

> le  caractère.  » La  fastueuse  rhétorique  des 
ambassadeurs  n’était  pas  épuisée , mais  Fré- 
déric, qu’impatientait  leur  vanité,  les  inter- 
rompit et  prit  avec  eux  le  langage  d’un  roi  et 
d'un  conquérant.  < La  valeur  et  la  sagesse 

' • llospes  eras,  citent  leci.  Adveua  fuisti  ex  transal- 

• pinis  parlibus  ; priucipem  constitué  • 


Digitized  by  CaOOgl 


PAR  ED.  GIBBON.  Cil.  LX1X. 


OU 


(llâj  dcp.  J.-C.) 

> des  premiers  Romains  ont  eu  en  efTet  de  la 

> célébrité,  leur  dit-il;  mais  on  ne  retrouve 

> pas  cette  sagesse  dans  votre  harangue , et 

> je  voudrais  que  yos  actions  nous  offrissent 
» leur  courage.  Ainsi  que  toutes  les  choses 

> de  ce  monde,  Rome  a éprouvé  les  vicissi- 

> tudes  des  siècles  et  de  la  fortune.  Vos  fa- 

> milles  les  plus  nobles  se  sont  transplantées 
» dans  la  cité  royale  élevée  par  Constantin , 

• et  il  y a long-temps  que  les  Grecs  et  les 
» Francs  ont  épuisé  le  reste  de  vos  forces  et 

> de  votre  liberté.  Voulez-vous  revoir  l'anli- 

> que  gloire  de  Rome,  la  sagesse  du  sénat 
» et  le  courage  des  chevaliers,  la  discipline 

> du  camp  et  la  valeur  des  légions?  vous  les 

> retrouverez  dans  la  république  d'Allema- 
» gne.  L'empire  n'est  point  sorti  de  Rome 
» nu  et  dépouillé.  Les  ornemens  et  les  vertus 
» de  l’empire  ont  aussi  passé  les  Alpes  pour 

> se  réfugier  chez  un  peuple  qui  en  est  plus 

> digne  ' ; on  les  emploiera  pour  votre  dé- 
» fense,  mais  ils  exigent  votre  soumission. 

> Vous  dites  que  les  Romains  ont  appelé  mes 
» prédécesseurs  ou  moi  ; l’expression  est  im- 

• propre,  on  ne  nous  a pas  appelés,  on  a 

> invoqué  notre  secours.  Charlemagne  et 
» Othon , dont  les  cendres  reposent  ici , dé- 
» livrèrent  Rome  des  tyrans  étrangers  pl  do- 
» mesliques  qui  l'opprimaient,  et  leur  do* 
» mutation  fut  le  prix  de  votre  délivrance. 

> Vos  aïeux  ont  vécu,  ils  sont  morts  sous 

• cette  domination.  Je  vous  réclame  à titre 
» d'héritage  et  de  possession;  et  qui  osera 
» vous  arracher  de  mes  mains? Les  Francs1 
i et  les  Germains  sont-ils  affaiblis  par  la 
» vieillesse?  Suis-je  vaincu?  suis-je  captif? 

> Ne  suis-je  pas  environné  des  drapeaux 
» d'une  grande  et  invincible  armée?  Vous 
i imposez  des  conditions  à votre  maître,  vous 

• exigez  des  sermens  ; si  les  conditions  sont 
«justes,  les  sermens  deviennent  superflus; 

< • Non  cessit  notés  nudum  imperium , virtute  sud 

• «mictuni  vcnil , ornsmenla  sua  sérum  traxit.  Penes  nos 

• sunl  consules  lui , etc.*  Cicéron  ou  TiloLirc  n'auraient 
pas  rejeté  ces  images  qu'employait  un  barbare  né  et  élevé 
dans  la  forêt  Hercynienne. 

2 Olbon  de  Freysingcn , qui  connaissait  sûrement  le 
langage  de  la  cour  et  de  la  diète  d'Allemagne , parle  des 
Francs  du  douzième  siècle  comme  de  la  nation  régnante 
( procerrs  franc i , équités  [ranci,  marins  Franco- 
rum)  : au  reste  il  ajoute  l epitbète  de  Teutonici. 


> si  elles  sont  injustes , les  sermens  devien- 

• nent  criminels.  Pouvez-vous  douter  de  ma 
» justice?  Elle  s'étend  sur  le  dernier  de  mes 
» sujets.  Après  avoir  rendu  à l'empire  romain 

• le  royaume  de  Danemark , ne  saurai-je 
» pas  attaquer  ou  dérendre  le  Capitole?  Vous 
» prescrivez  la  mesure  et  l'objet  de  mes  lar- 
» gesses:  je  les  répands  avec  profusion,  mais 
» elles  sont  toujours  volontaires.  J'acrorde- 

> rai  tout  au  mérite  qui  aura  de  la  patience, 

> et  je  refuserai  tout  à l’importunité1.  > L’em- 
pereur et  le  sénat  ne  purent  soutenir  tonies 
ces  prétentions  de  domination  et  de  liberté. 
Frédéric,  réuni  au  pape  et  suspect  aux  Ro- 
mains , continua  sa  marche  : tiue  sonie  du 
Capitole  troubla  son  couronnement  ; le  nom- 
bre et  la  valeur  des  Allemands  triomphèrent; 
mais,  après  celle  petite  victoire,  il  ne  se  crut 
pas  en  sûreté  sons  les  murs  d'une  ville  dont 
il  se  disait  le  souverain.  Douze  années  après, 
il  voulut  placer  un  anti-pape  sur  le  trône  de 
saint  Pierre;  il  assiégea  Rome,  et  douze  ga- 
lères pisanes  remontèrent  le  Tibre  ; mais 
l'artifice  de  la  négociation  et  une  maladie 
contagieuse  qui  frappa  les  assiégeans  sau- 
vèrent le  sénat  et  le  peuple  ; et  on  ne  voit  pas 
que  depuis  celle  époque  Frédéric  ou  ses  suc- 
cesseurs aient  essayé  de  prendre  la  ville.  Les 
papes  , les  croisades  et  l'indépendance  de  la 
Lombardie  et  de  l'Allemagne  les  occupèrent 
assez  ; et  Frédéric  11  fit  présent  au  Capitole 
du  grand  drapeau  qu'on  nommait  le  cnroccio 
de  Milan  *.  Après  l'extinction  de  la  maison  de 
Souabe  ils  furent  relégués  au-delà  des  Alpes, 

1 Olhon  de  Freysingen,  de  Gestis  Frédérics  /,  I.  u, 
c.  22,  p.  720-F23.  Dans  la  traduction  et  l'abrégé  de  ces 
actes  authentiques  cl  originaux , je  nie  suis  permis  quel- 
ques libertés , mais  sans  m'écarter  du  sens. 

a Muratnri  (Dissertât.  20, 1.  u , p.  492)  a tiré  des  Chro- 
niques de  Kicobaldo  et  de  François  Pepiu  ce  lait  curieux 
et  les  vers  détestables  qui  accompagnèrent  le  présent  : 

Ave  tient» orbia,  ave .'  \ klni  tlbk  dwtinor,  ave! 

Carras  ab  Aaftuvto  ( redrrko  Cesare  juato. 

V»  Medlulauum!  Jant  seatls  sperorre  vanna» 

Impcrii  vires,  proprias  Ubl  tollcrc  vires. 

Erjo  trlumphofum  nrb»  potes  meinor  es»e  prions 
Qnos  Ubl  aitlrbrot  rrfts  qui  bel  la  gfrebaut 

Voici  maintenant  un  passage  des  dissertations  ita- 
liennes (t.  i,  p.  444  ):«  Ne  si  dee  tacere  clie  neü*  an- 
no  1727,  una  copia  desso  Carocrio  in  marmo  dianzi 
ignotosi  scoprènel  Campidogtio,  presse  alleearceri  dl 
quel  luogo  , dote  Sisto  V l’avea  fatto  rinrhiwdere.  Slara 
I esso  poslo  sopra  qualro  colonne  di  marmo  lino  colla  se- 
| queute  iuscrizione,  etc.  » 
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cl  leurs  derniers  eonronncincus  laissèrent 
apercevoir  la  faiblesse  et  la  misère  des  césars 
lciitüiiii|ues  *. 

Sous  le  règne  d’Adrien,  à l’époque  où  l'em- 
pire se  prolongeait  de  l'Euphrate  à l’Océan , 
du  mont  Allas  aux  collines  Grampiennes,  un 
historien  plein  d'imagination  1 retraçait  ainsi 
aux  Ilomains  le  tableau  de  leurs  premières 
guerres.  « Il  fut  un  temps,  dit  Florus,  où 

* Tibur  et  Préneste , nos  maisons  de  plai- 

> sance  durant  l’été,  étaient  l'objet  des  voeux 
t de  conquête  offerts  au  Capitole  ; nous  re- 
» doutions  alors  les  bocages  d’Aricie;  nous 

> pouvions  triompher  sans  rougir  des  villages 
» sans  nom  des  Subins  et  des  Latins,  et  Co- 

> riole  donnait  un  litre  qu'on  ne  croyait  pas 

• indigne  d'un  général  victorieux.  • Ce  con- 
traste du  passé  et  du  présent  flattait  l'or- 
gueil de  ses  contemporains;  il  les  aurait 
humiliés  s'il  avait  pu  leur  montrer  le  tableau 
de  l'avenir,  s'il  leur  avait  prédit  qu'après  dix 
siècles  Rome  serait  dépouillée  de  l'empire  et 
resserrée  dans  ses  premières  limites;  qu’elle 
recommencerait  ses  petites  hostilités  sur  ces 
mêmes  cantons  qu'embellissaient  ses  maisons 
de  campagne  et  ses  jardins.  Le  territoire  qui 
borde  les  deux  rives  du  Tibre  était  toujours 
réclamé  et  quelquefois  possédé  comme  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre;  mais  les  barons  ne 
reconnaissaient  point  de  maîtres,  et  les  villes 
imitaient  trop  fidèlement  les  révoltes  et  les 
discordes  de  la  métropole.  Les  Romains  des 
douzième  et  treizième  siècles  travail  lèrent  sans 
relâche  à soumettre  ou  à détruire  les  vassaux 
rebelles  de  l'église  et  du  sénat  ; et , si  le  pape 
modéra  quelquefois  les  vues  intéressées  de 
leur  ambition,  il  les  excita  souvent  par  le  se- 
cours de  ses  armes  spirituelles.  Leurs  petites 
guerres  furent  celles  des  premiers  consuls  et 
des  premiers  dictateurs  qu'on  tirait  de  la 

1 Muralori  raconte  arec  impartialité  ( Annal. , t.  x , 
xi , ni  ) le  déclin  des  armes  et  de  l'autorité  des  empe- 
reurs en  Italie  ; et  les  lecteurs  peuvent  rapprocher  sa  nar- 
ration de  l'Histoire  des  Allemands  ( t.  m,  4 ) , par 
Schmidt , qui  a mérité  l’estime  de  ses  compatriotes. 

1 Ttbur  mine  suburbanum , et  trstii’tr  Pranesta  deli- 
eùr,  nuncupatis  in  t'apitolio  volispetebantur.  On  peut 
lire  arec  plaisir  le  passage  entier  de  Florus  (1.  i,  c.  1 1),  et 
il  a obtenu  les  éloges  d'un  nomme  de  génie  ( Œuvres  de 
Montesquieu , t.  ui , p.  634 , 635 , édition  in-4“  ).  i 
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charrue.  Ils  se  rassemblaient  au  pied  du  Ca- 
pitole; ils  sortaient  de  la  ville,  pillaient  ou 
brûlaient  la  récolte  de  leurs  voisins,  li- 
vraient des  combats  tumultueux,  et  ren- 
traient dans  leurs  murs  après  une  expédi- 
tion de  quinze  ou  vingt  jours.  Les  sièges 
qu’ils  formaient  étaient  mal  conduits  et 
d'une  longue  durée  : ils  se  livraient  après 
la  victoire  aux  ignobles  passions  de  la  ja- 
lousie et  de  la  vengeance  ; ils  foulaient  aux 
pieds  l'ennemi  vaincu , au  lieu  d'honorer  sa 
valeur.  Les  captifs  sollicitaient  leur  pardon 
en  chemise  et  la  corde  au  cou  : le  vainqueur 
démolissait  les  remparts  et  même  les  maisons 
des  cités  rivales;  il  dispersait  les  habitans 
dans  les  villages  des  environs.  Sa  férocité 
renversa  de  cette  manière  les  villes  de  Porto, 
d'Ostie,  d'Albano,  de  Tusculum,  de  Pré- 
neste et  de  Tibur  ou  Tivoli,  où  les  cardi- 
naux évêques  ont  aujourd'hui  leur  rési- 
dence Porto  et  Ostie , les  deux  clefs  du 
Tibre,  ne  se  sont  pas  relevées*:  les  bords 
marécageux  et  malsains  de  cette  rivière  sont 
remplis  de  troupeaux  de  buffles,  et  le  Tibre 
est  presque  perdu  pour  la  navigation  cl  le 
commerce.  Les  collines  offrant  une  douce 
retraite  contre  les  chaleurs  de  la  fin  de  l'été 
se  sont  ranimées  avec  la  paix  : Frascati  s'est 
formé  près  de  Tusculum  : Tibur  ou  Tivoli  a 
repris  la  dignité  d'une  petite  ville  ’;  et  les 
bourgades  moins  étendues  d'Albano  et  de 
Palcstrine  renferment  les  maisons  de  cam- 
pagne de  plusieurs  cardinaux  et  de  quelques 
princes  de  Rome.  Les  Romains  qui  se  per- 
mettaient ces  dévastations  furent  souvent 

' • Ne  a ferilate  Rnmanorum , sicut  fUeranl  Hoslienses, 
» Porluenses  , Tusculanenses  , Albanenses  , Labieen- 
• scs , et  nuper  ïiburlini,  destruerentur.»  (Mathieu  Pé- 
ris, p.  757.  ) Cesevéneinens  sont  Indiqués  dans  les  An- 
nales et  l’Index  de  Muralori  ( dix-huitiéoie  volume  ). 

7 Voyez  le  tableau  animé  que  tait  le  P.  Labal  ( Voyage 
en  Espagne  et  en  Italie  ) de  I ctat  ou  de  la  ruine  de  ces 
villes , qui  sont , pour  ainsi  dire,  les  faubourgs  de  Home  ; 
ce  qu’il  dit  des  rives  du  Tibre , etc.  Il  avait  résidé  long- 
temps aux  environs  de  Rome.  Voyez  aussi  une  description 
plus  exacte  de  celte  partie  de  l’Italie , que  le  P.  Esrhinard 
( Rome,  1750 , in-8“  ) a ajoulée  à la  carte  topographique 
de  Cingolani. 

J labal  (t.  in  , p.  233)  dit  que  le  gouvernement  ro- 
main publia  pendant  son  séjour  en  Italie  un  décret  qui 
a morlitté  l’orgueil  et  la  pauvreté  de  Tivoli  :Jn  civitate 
i tiburtind  non  vivitur  cioilUcr. 
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contenus  et  repoussés  par  les  cités  voisines 
et  les  alliés  de  celles-ci.  Ils  virent  forcer 
leur  camp  au  premier  siège  de  Tibur  ; et  ou 
peut,  à quelques  égards,  comparer  les  ba- 
tailles de  Tusculum1  et  de  Yiterbe*  aux  mé- 
morables journées  de  Trasyméne  et  de  Cau- 
ses. Trente  mille  Romains  furent  battus  par 
mille  cavaliers  allemauds,  que  Frédéric  Bar- 
berousse  avait  envoyésau  secours  de  Tuscule; 
et,  d’après  les  calculs  les  plus  authentiques  et 
les  plus  modérés,  le  nombre  des  morts  fut 
de  trois  mille , et  le  nombre  des  prisonniers 
des  deux  tiers  de  cette  quantité.  Soixante- 
huit  ans  après,  les  Romains  firent  la  guerre 
à Vitcrbe  avec  toutes  les  forces  de  Rome;  et, 
par  une  rare  coalition,  l’aigle  des  Césars  se 
trouva  mêlée  aux  clefsde  saint  Pierre  sur  les 
drapeaux  des  deux  armées:  un  comte  de  Tou- 
louse et  un  évêque  de  Winchester  comman- 
daient les  troupes  du  pape.  Les  Romains 
perdirent  beaucoup  de  moudc,  et  leur  dé- 
route fut  honteuse  ; mais  si  le  prélat  anglais 
a réellement  écrit  qu'ils  étaient  au  nombre 
de  cent  mille  et  qu'ils  laissèrent  trente  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille,  la  vanité 
seule  a pu  lui  dicter  cette  exagération.  Si  en 
rebâtissant  le  Capitole  on  eût  fait  revivre  la 
politique  du  sénat  et  la  discipline  des  légions, 
ITlalie  se  trouvait  si  divisée,  qu'il  eut  été 
facile  de  la  conquérir  nne  seconde  fois.  Mais 
à la  guerre,  les  Rumains  de  ce  temps  n'é- 
taient qu'au  niveau  des  républiques  des  envi- 
rons, et  ils  étaient  inférieurs  dans  les  arts. 
Leur  verve  guerrière  ne  durait  pas  long- 
temps; après  quelques  saillies  désordonnées, 
ils  retombaient  dans  l'apathie  nationale;  ils 
négligeaient  les  institutions  militaires , et 
confiaient  de  nouveau  leur  défense  à des 
mercenaires  étrangers,  usage  qui  est  igno- 
minienx  et  qui  a de  grands  périls. 

L'ambition  est  une  mauvaise  herbe  qui 
eroit  de  bonne  heure  et  avec  rapidité  dans  la 

< Muratori  a pesé  sagement  le  témoignage  de  neuf 
auteurs  contemporains  sur  la  bataille  de  Tusculum  ( L x, 
p.  42-44  ). 

2 Mallûeu  l’iris , p.  345.  L 'évêque  de  Winchester,  qui 
commandait  une  partie  de  l'armée  du  pape , se  nommait 
Pierre  des  Roches.  U tut  évêque  trente-deux  ans  ( A.  O. 
1200-1338),  et  l'historien  anglais  en  parle  comme  d’un 
guerrier  et  d'un  homme  d'état  ( p.  178-309  ). 
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vigne  du  Seigneur.  Le  peuple  choisissait  l'é- 
véqtic  de  Rome  sous  les  premiers  prince» 
chrétiens,  et  la  vénalité  et  la  violence  dés- 
honoraient cette  élection  ; des  meurtres  souil- 
laient les  sanctuaires  de  Rome  ; et  du  troi- 
sième au  douzième  siècle  l'église  fut  troublée 
par  des  schismes  fréquens.  Le  mal  fut  passa- 
ger et  local  aussi  long-temps  que  le  magis- 
trat civil  prononça  en  dernier  ressort  sur  ces 
discussions;  la  faveur  jugeait  peut-être  du 
mérite  autant  que  l'équité;  mais  le  compéti- 
teur évincé  ne  pouvait  guère  arrêter  le  triom- 
phe de  son  rival. Lorsque  lesempereurs  eurent 
perdu  leurs  anciennes  prérogatives,  lorsqu’on 
eut  établi  pour  maxime  que  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  n'est  justiciable  d’aucun  tribunal 
de  la  terre,  le  schisme  et  la  guerre  mena- 
çaient la  chrétienté.  Dès  que  le  saint-siège 
devenait  vacant,  les  prétentions  des  cardi- 
naux et  du  clergé  inférieur,  des  nobles  et 
du  peuple,  étaient  vagues  et  sujettes  à con- 
testations; [a  liberté  de  l'élection  se  trouvait 
anéantie  par  les  émeutes  d'une  ville  qui  ne 
reconnaissait  plus  de  supérieur.  Ala  mort  d'un 
pape , les  deux  factions  procédaient,  en  diffé- 
rentes églises,  à une  double  élection.  Le  nom- 
bre et  le  poids  des  suffrages,  l'époque  de  la  cé- 
rémonie, le  mérité  des  candidats  se  balançaient 
mutuellement  ; les  membres  les  plus  respec- 
tables du  clergé  différaient  d'opinion;  et  les 
princes  étrangers  qui  se  courbaient  devant  le 
trône  spirituel  ne  pouvaient  découvrir  le 
légitime  pape.  Les  empereurs  qui  voulaient 
opposer  à uu  pontife  ennemi  un  pontife  dé- 
voué à leurs  intérêts  produisirent  souvent 
le  schisme  : chacun  des  compétiteurs  essuyait 
les  outrages  des  adhérens  de  son  rival  ; ils  se 
voyaient  réduits  à acheter  des  partisans,  que 
l'avarice  ou  l'ambition  animait  presque  tou- 
jours. Alexandre  III  régla  l’ordre  «le  suc- 
cession au  trône  pontifical  1 ; il  abolit  les 
élections  tumultueuses  du  clergé  et  du  peu- 
ple , et  attribua  au  seul  collège  des  cardi- 


I Voyez  Mosheim , Institut.  Ilist.  Eccles.  p.  401-403. 
On  avait  contait!  l'élection  d'Alexandre  lui-même;  il 
manqua  d'y  succomber,  et  Innocent , dont  le  mérite  était 
douteux  , ne  fut  reconnu  pape  que  parce  que  le  génie  et 
le  savoir  de  saint  Bernard  Orcnl  pencher  la  balance  eu  s» 
I faveur.  (Voyez  sa  vie  et  scs  écrits.) 

ne 
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naux  le  droit  de  choisir  le  pape  '.  L'exercice 
de  cet  important  privilège  plaça  sur  le  même 
niveau  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres, 
quijusqu'alors  avaient  formé  trois  classes  : les 
prêtres  qui  desservaient  des  paroisses  ob- 
tinrent le  premier  rang  ; on  les  prenait  in- 
différemment chez  toutes  les  nations  chré- 
tiennes , et  ils  pouvaient  d'ailleurs  posséder 
les  plus  riches  bénéfices  et  les  évêchés  les 
plus  considérables  : les  sénateurs  de  l'église 
catholique,  coadjuteurs  et  légats  du  souve- 
rain pontife,  furent  revêtus  de  pourpre,  sym- 
bole du  martyre  et  de  la  royauté  ; ils  cher- 
chèrent à se  placer  au  niveau  des  rois;  et, 
comme  ils  n'ont  guère  été  plus  de  vingt  ou 
vingt-cinq  jusqu'au  règne  de  Léon  X,  leur 
petit  nombre  ajouta  un  nouveau  prix  à leur 
dignité.  Ce  fut  un  trait  de  sagesse  de  charger 
les  cardinaux  de  l’élection  du  pape  : on  dis- 
sipait les  incertitudes  et  les  scandales;  et 
cette  opération  coupa  si  bien  la  racine  du 
schisme,  que  dans  un  intervalle  de  six  siècles 
on  ne  vit  qu’une  seule  fois  une  double  élec- 
tion. Mais,  comme  on  avait  exigé  les  deux  tiers 
des  voix,  l'intérêt  et  lespassionsdescardinaux 
différèrent  souvent  le  choix  d'un  nouveau 
pape;  et,  tandis  qu'ils  prolongeaient  l'inter- 
règne où  ils  ne  dépendaient  de  personne,  le 
monde  chrétien  n’avait  point  de  chef.  Le 
trône  pontifical  vaquait  depuis  trois  ans, 
lorsque  les  suffrages  se  réunirent  sur  Gré- 
goire X ; il  voulut  prévenir  un  pareil  abus. 
La  bulle  qu'il  a publiée  sur  cette  matière , 
après  avoir  éprouvé  quelque  opposition,  a 
passé  dans  le  code  de  la  loi  canonique  ' : 
elle  accorde  neuf  jours  pour  les  funérailles 
du  pape  défunt  et  l'arrivée  des  cardinaux 
ubsens  ; elle  ordonne  de  les  emprisonner  le 
dixième  jour,  chacun  avec  un  domestique, 

< Thomassin  (Discipline de  l'église,  1. 1,  p.  1262-1287) 
a très-biendiseulé  ce  qui  a rapport  à l’origine,  aux  droits, 
à l'importance,  aux  véleniens,  à la  préséance , etc.,  des 
cardinaux,  mais  leur  pompe  n’a  plus  le  même  éclat.  Lors* 
qu'on  (lia  leur  nombre  à soixante-douze,  on  voulut  qu’ils 
représentassent  sous  son  vicaire  le  nombre  des  disciples 
de  Jésus-Christ. 

k Voyez  la  bulle  de  Grégoire  X ( approbante  sacrocon - 
al, o ) dans  le  saxvn  de  ta  loi  canonique  (I.  i,  lit.  6,  e.  3), 
c'est-à-dire  dans  le  supplément  aux  décrétales  que  Boni- 
face  Vlil  promulgua  à Home  en  1296,  et  qu’il  adressa  à 
toutes  les  universités  de  Home. 


EMPIRE  ROMAIN,  (1*74  dcp.  J.-C.) 

dans  un  appartement  ou  conclave  commun, 
qui  ne  soit  séparé  ni  par  des  murs  ni 
par  des  tapisseries  ; de  ne  laisser  à chaque 
cardinal  qu'une  petite  fenêtre,  par  où  l’on 
introduira  les  choses  dont  ils  auront  besoin  ; 
de  fermer  toutes  les  portes,  qui  seront  gar- 
dées par  les  magistrats  de  la  ville,  afin  qne 
les  cardinaux  n’aient  aucune  communication 
avec  le  dehors  ; si  l’élection  n'est  pas  faite 
en  trois  jours,  de  ne  servir  aux  cardinaux 
qu’un  plat  le  malin  et  un  plat  le  soir,  et,  à la 
fin  du  huitième  jour,  de  ne  leur  accorder 
qu’uue  petite  quantité  de  pain , d'eau  et  de 
vin.  Lors  de  la  vacance  du  saint-siège,  la 
même  bulle  défend  aux  cardinaux  de  toucher 
aux  revenus  de  l’église , ou  de  se  mêler  de 
l'administration,  excepté  dans  des  cas  de 
nécessité  très-rares;  elle  annulle  expressé- 
ment toute  espèce  de  conventions  et  de  pro- 
messes parmi  les  électeurs  ; elle  leur  enjoint 
de  prêter  serment  qu'ils  demeureront  incor- 
ruptibles. On  s’est  relâché  peu  à peu  sur 
quelques  articles  d'une  rigueur  incommode 
et  superflue  ; mais  la  clôture  est  demeurée 
entière  : des  raisons  de  santé  et  de  liberté 
excitent  toujours  les  cardinaux  à bâter  le 
moment  de  leur  délivrance  ; et  l'introduction 
du  scrutin  a couvert  les  intrigues  du  con- 
clave ' du  voile  de  la  charité  et  de  la  poli- 
tesse *.  Les  Romains  furent  ainsi  dépouillés 
de  l’élection  de  leur  prince  et  de  leur  évê- 
que ; et , au  milieu  de  l'effervescence  de  la 
liberté  qu'ils  croyaient  avoir  reconquise , ils 
se  montrèrent  insensibles  à la  perte  de  cet 

■ Le  génie  du  cadinal  de  Kelz  avait  droit  de  peindre  le 
condavede  1855.  auquel  il  assista  (Mémoires,  I.  iv,  p,15- 
57).  Mais  J'ignore  le  cas  qu’il  Ibul  faire  des  lumières  eide 
la  véraeiléd'un  anonyme  italien,  dont  l'histoire (L'on- 
clavi  tir  Pontifici  Romani,  in-4“,  1667)  a été  continuée 
depuis  le  régne  d’Alexandre  Vil.  La  forme  accidentelle 
de  l’ouvrage  donne  une  leçon  aux  ambitieux  sans  les 
décourager.  En  sortant  d’un  labyrinthe  d’intrigues,  on 
voit  la  cérémonie  de  l'adoration,  et  dans  la  page  suivante 
on  voit  les  funérailles  de  l’heureux  candidat, 

z Voici  les  expressions  pittoresques  du  cardinal  de  Retz: 
v On  y vécut  toujours  avec  le  même  respect  et  la  même 

> civilité  que  l'on  observe  dans  le  cabinet  des  rois  ; avec 

• la  même  politesse  qu'on  avait  dans  la  cour  de  Henri  III; 

• avec  la  même  familiarité  que  l'on  voit  dans  1rs  collèges; 

> avec  la  modestie  qui  se  remarque  dans  les  noviciats , et 

• avec  la  même  charité,  du  moins  en  apparence,  qui  pour- 
» rail  êlrc  enlrc  des  frères  parfaitement  unis.  » 
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inestimable  privilège.  L'empereur  Louis  de 
Bavière,  qui  suivit  les  traces  d'Olhon-le- 
Grand , voulut  le  leur  rendre.  Après  quel- 
ques négociations  avec  les  magistrats,  il  les 
fit  assembler 1 devant  l'église  de  Saint  - 
Pierre  ; le  pape  d'Avignon , Jean  XXII , fut 
déposé,  et  le  peuple  ratifia  l’élection  du  pape 
qu'on  avait  choisi  pour  succéder  à Jean  XXI I ; 
il  fut  établi,  dans  une  espèce  de  loi,  que  l'é- 
véque  de  Rome  ne  serait  jamais  absent  plus 
de  trois  mois  de  l’année,  que  chaque  absence 
ne  serait  jamais  de  plus  de  deux  jours,  et 
qu'on  le  chasserait  du  trône  s'il  ne  revenait 
pas  à la  troisième  sommation  *.  Mais  Louis 
oubliait  sa  faiblesse  et  les  préjuges  de  son 
temps  : hors  de  l'enceiute  de  son  camp  le  fan- 
tôme qu’il  avait  créé  ne  put  obtenir  aucune 
considération  ; les  Romains  méprisèrent  leur 
propre  ouvrage;  l'anti-pape  demanda  pardox 
à son  légitime  souverain  *,  et  cette  infruc- 
tueuse attaque  affermit  le  droit  exclusif  des 
cardinaux. 

Si  l'on  eût  toujours  fait  au  Vatican  l'élection 
des  papes , l'infraction  aux  droits  du  sénat  et 
du  peuple  aurait  été  punie  ; mais  les  Romains 
s'oublièrent  et  on  les  oublia  durant  l'absence 
dessuccesseursdeGrégoireVH.qui  nesc  cru- 
rent pas  obligés  de  résider  dans  leur  diocèse; 
Le  soin  de  ce  diocèse  les  intéressait  moins 
que  le  gouvernement  de  l'église  universelle; 
et  les  papes  ne  pouvaient  aimer  une  ville  où 
leur  pouvoir  éprouvait  des  obstacles , et  où 
leur  personne  courait  souvent  des  dangers. 
Pour  échapper  à la  persécution  des  empe- 
reurs et  aux  guerres  de  l'Italie,  ils  se  retirè- 
rent au-delà  des  Alpes,  dans  un  canton  de  la 

' • Riehiesti  per  bando  (dit  Jean  Villani)  seoatori  di 

• Roma  , e 52  del  populo,  e capitani  de’  26,  e conaoii 

• (coruolit),  et  13  buoni  uomini  uno  per  rione.  > Je 
ne  puis  dire  quelle  portion  de  ces  détails  fut  momentanée, 
ui  quelle  autre  était  ordinaire  et  permanente.  Au  reste , 
les  anciens  statuts  de  Rome  donnaient  quelques  faibles 
lueurs  sur  l’étal  de  la  constitution  1 celte  époque. 

1 Villani  (I.  x,  c. 68-71,  dans  Muratori,  Script.,  t.  nu, 
p.  641-045)  parle  de  celte  loi , et  raconte  toute  l’atraire 
avec  beaucoup  moins  d’horreur  que  Muratori.  Ceux  qui 
ont  étudié  les  temps  barbares  de  nos  annales  ont  dd 
observer  combien  les  projets  de  la  superstition  sont  mo- 
biles et incohérms. 

s Voyez  dans  le  volume  i des  Papes  d’Avignon  la  vie  de 
Jean  XXII  (p.  142-1 451,1a  Confession  del'aolipapefp.  145- 
152;,  et  les  notes  laborieuses  de  Baluae  (p.  714, 715). 


France,  où  le  monarque  voulut  bien  les  re- 
cevoir: en  d'autres  occasions,  pour  se  meure  à 
l’nbri  des  séditions  de  Rome , ils  vécurent  et 
moururent  à Agnani,  à Pérouse, à Viterbc  et 
les  cités  des  environs,  où  ils  passaient  des 
jours  plus  tranquilles.  Lorsque  le  troupeau  se 
trouvait  blessé  ou  appauvri  par  l'absence  du 
pasteur,  le  peuple  lui  déclarait  d’une  ma- 
nière impérieuse  que  saint  Pierre  avait  établi 
sa  chaire,  non  pas  dans  un  obscur  village, 
mais  dans  la  capitale  du  monde;  il  le  mena- 
çait de  détruire  la  ville  et  les  habitans  qui 
oseraient  lui  offrir  une  retraite.  Les  papes 
revenaient  : on  leur  demandait  des  dédomma- 
gemens  pour  les  pertes  qu'avait  occasio- 
nées  leur  désertion  ; on  leur  présentait  l’état 
des  maisons  qu'on  n'avait  pas  louées,  des 
denrées  qu'on  n'avait  point  vendues,  et  enfin 
des  dépenses  des  serviteurs  et  des  étrangers 
à la  suite  de  la  cour,  dont  la  ville  de  Rome 
n’avait  pas  profilé*.  Après  avoir  joui  de  quel- 
ques momensde  paix,  et  peut-être  d'autorité, 
ils  étaient  chassés  parde  nouvelles  séditions, 
et  rappelés  par  des  lettres  du  sénat,  qui, 
selon  les  circonstances,  prenait  un  ton  de 
maître,  ou  le  ton  du  respect.  En  pareille 
occasion,  les  exilés  ou  les  fugitifs  qui  se  re- 
tiraient avec  le  pape  s'éloignaient  peu  de  la 
métropole,  et  ne  tardaient  pas  à y revenir; 
mais,  au  commencement  du  quatorzièmesiè- 
cle,  le  trône  apostolique  fut  transféré,  à ce 
qu’il  paraissait  pour  toujours,  des  rives  du 
Tibre  à celles  du  Rliôtie;  et  on  peut  dire 
que  cette  transmigration  fut  une  suite  de  la 
querelle  de  Roniface  VI 11  et  d u roi  de  F rance 

< .'Romani  autan,  non  valenles  necvolentes  ultra  suam 
» celare  cupiditate m , gravissimatn  contra  papatu  movere 

• «vperunt  questionna  , exigeâtes  ab  ro  urgrntissimè 

> omnia  quæ  subirranl  per  ejus  absenliam  damna  et  jao- 

> luras,  videlicet  in  bospiliis  locandis,  in  mercitooniis  , 

• in  usuris,  in  reddilibus , in  provisionibus , et  in  aliis 

• modls  innumerabilibus.  Quodcuroaudisset  papa,  præ- 

• eordialiter  ingemuit , et  se  compactais  arsamura , 
■ etc.  • ( Mathieu  l’iris , p.  757.)  Il  suflil  de  renvoyer  à 
Spondanuseti  Fleury,  pour  les  details  ordinaires  de  la  vie 
des  papes,  pour  leurs  actions,  leur  mort,  leur  résidence 
et  leur  absence. 

î Oulre  les  historiens  généraux  de  l'église  d'Italie  et  de 
France,  nous  avons  un  traité  précieux,  composé  par  un 
savant,  ami  de  M.  de  Thou.  Il  a pour  litre  : Histoire  par- 
ticulière du  grand  différend  entre  Ronifare  X'III  et  l’hi- 
lippe-lc-Ikl,  par  Pierre  Dupuis  (I.  vu,  part,  ta,  p.  6l-«2;, 
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Le  prenne;  attaqua  le  second  avec  ses  armes 
spirituelles;  mais  les  trois  ordrrsduroyaume , 
qui  réclama  d’ailleurs  les  privilèges  de  son 
églises,  repoussèrent  les  excommunications 
et  les  interdits , et  le  pape  ne  put  se  sous- 
traire à d'autres  armes  que  Philippe-le-Bel 
eut  le  courage  d’employer,  l.e  pape  résidait 
à Agnaui , sans  prévoir  le  danger  qui  le  me- 
naçait : son  palais  et  sa  personne  furent  atta- 
qués par  trois  cents  chevaliers,  que  Guillaume 
de  Nogaret,  ministre  de  France,  et  Sciai  t a 
Colonnu,  noble  romain,  avaieut  levés  secrè- 
tement. Les  cardinaux  prirent  la  fuite  ; les 
habitues  d’Aguaui  oublièrent  la  Cdélité  et 
la  rcconnaissauce  qu'ils  devaient  au  pape  : 
celui-ci,  conservant  de  l'intrépidité,  quoiqu’il 
se  vit  seul  et  sans  armes,  s'assit  dans  son 
fauteuil,  et  attendit  le  glaive  des  Gaulois,  à 
l'exemple  des  anciens  sénateurs.  Nogaret  se 
contenta  d’exécuter  les  ordres  de  son  maître; 
Colonna  accabla  d'injures  et  de  coups  le  pon- 
tife, qu’il  baissait  personnellement  : la  cap- 
tivité de  celui-ci  fut  de  trois  jours , durant 
lesquels  sa  vie  courut  des  dangers.  Ce  délai 
de  trois  jours , qu'on  ne  peut  expliquer,  ra- 
nima la  valeur  des  partisans  de  l’église  : Bo- 
ni face  fut  délivré,  mais  il  était  blessé  au  cœur, 
et  il  mourut  bientôt  dans  un  accès  de  fureur 
et  de  vengeance.  L’avarice  et  l'orgueil  ont 
déshonoré  sa  mémoire;  et,  quoiqu'il  ait  mon- 
tré le  courage  d’un  martyr  dans  une  cause 
qui  intéressait  les  droits  de  l'église,  on  ne 
Ta  pas  élevé  au  rang  des  saints.  < Ce  fut  un 
» grand  pécheur,  disent  les  chroniques  du 

> temps;  il  se  glissa  comme  un  renard  sur  le 

> trône  apostolique  ; il  régna  comme  un  lion, 

> et  mourut  comme  un  chien.  > 11  eut  pour 
successeur  Benoit  XI , qui , malgré  son  ex- 
trême douceur,  excommunia  les  émissaires 
impies  de  Philippe-le-Bel,  et  lança  sur  la  ville 
et  le  peuple  d'Agnani  des  malédictions  dont 
les  esprits  superstitieux  croient  encore  aper- 
cevoir les  effets  *. 

tl  on  l'a  inséré  dans  l’Appcndix  des  dernières  éditions  de 
rkisloire  du  president  de  Thou. 

i 11  n'est  pas  aisé  de  savoir  si  Labat  (t  iv,  p.  53-57) 
s'amusait  ou  parlait  sérieusement  lorsqu'il  suppose 
qu'Agnani  éprouve  encore  l'effet  de  celte  malédiction  de 
Benoit  XII , et  que  la  nature,  fidèle  esclave  des  papes,  y 
arrête  chaque  mutée  la  maturité  des  champs  de  blé,  des 
vignes  ou  des  oliviers.  t 


A sa  mort,  l'habileté  de  la  faction  française 
fixa  la  longue  indécision  du  conclave.  Elle 
proposa  de  choisir,daus  un  intervalle  dequa- 
rantc  jours , l'un  des  trois  candidats  qui  se- 
raient nommés  par  ses  adversaires.  La  fac- 
tion contraire,  ayant  souscrit  à cette  offre 
spécieuse,  présenta  trois  sujets,  à la  tête 
desquels  se  trouvait  l’archevêque  de  Bor- 
deaux, qui  passait  pour  un  ennemi  forcené 
de  son  roi  et  de  son  pays.  La  faction  française 
avait  bien  prévu  qu'on  le  mettrait  à la  tète 
des  trois  candidats  quelle  avait  demandés, 
et,  connaissant  son  ambition,  elle  crut  quelle 
en  tirerait  parti.  On  lui  offrit  la  tiare  s’il 
voulait  se  soumettre  à des  conditions  : ces 
conditions  furent  réglées  dans  une  entrevue 
particulière  ; et  telle  fut  ta  célérité  et  le  secret 
delà  négociation,  que  le  conclave  élut  d'une 
voix  unanime  l'archevêque  de  Bordeaux,  qui 
prit  le  nom  de  Clément  V '.  Le  nouveau  pape 
ordouua  bientôt  aux  cardinaux  de  le  suivre 
au-delà  des  Alpes;  et  les  deux  partis  jugè- 
rent que  le  sacré  collège  ne  retournerait  plus 
à Rome.  Clément  V avait  promis  de  résider 
en  France,  et  ses  goûts  l'y  portaient  : après 
avoir  promené  sa  cour  dans  le  Poitou  et  la 
Gascogne,  après  avoir  ruiné  les  villes  et  les 
couverts  qui  se  trouvèrent  sur  sa  roule,  il 
s’établit  enfin  à Avignon  *,  qui  a été  plus  de 
soixante-dix-sept  ans  * la  résideuce  du  |>on- 

t Voyez  dans  la  chronique  de  Giovanni  VlUairi  (l.vm, 
c. 13,  64-80,  dans  Muratori,  t.  xm)  l'empri-onnemeivt  de 
Boniface  VU!  et  l'élection  de  Clément  V.  Les  details  de 
celle  élection  ne  soûl  pas  clairs. 

t les  vies  originales  de»  bu  il  papes  d’Avignon.  Clé- 
ment V.Jean  XXII,  Benoit  XII, Clément  VI,  Innocent  VI, 
Urbain  V,  Grégoire  XI  et  Clément  VII,  onl  été  publiées 
par  Étienne  Baluze  ( f 'ttir  Papantm  avenionensium  , 
Paris,  1603.  deux  volumes  in-4°),  avec  de  longues  notes 
bien  travaillées  et  un  second  volume  d'actes  et  de  do- 
cumens.  H montre  te  zèle  d'un  éditeur  el  d'un  patriote, 
et  il  justifie  ou  excuse  dévoiement  les  caractères  de  ses 
compatriotes. 

J Les  Italiens  comparent  Avignon  à Babvlonu  , et  la 
translation  du  saint-siège  dans  celte  ville  à la  captivité  de 
Babylone.  la  préface  de  Baluze  réfute  gravement  ees 
métaphores  violentes , plus  analogues  à l'ardeur  de  Pé- 
trarque qu'à  la  raison  de  Muratori.  L’abbé  de  Sade , 
qui  aime  Pétrarque  et  son  pays,  est  embarrassé.  Il  ob- 
serve avec  modestie  que  plusieurs  incommodités  du  local 
d'Avignon  ont  disparu , et  que  les  llaliens  qui  se  trou- 
vaient à la  suite  de  la  cour  de  Home  y avaient  porté 
la  plupart  des  vices  qui  onl  excité  la  verve  du  poète  (l.  t 
p.  23-28 
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lire  de  Rome  et  la  métropole  de  la  chrétienté. 
Du  côté  de  terre,  par  mer  et  par  le-  Rhône, 
l'accès  d'Avignon  est  facile;  les  provinces 
méridionales  de  France  ne  le  cèdent  pas  à 
l'Italie  ; le  pape  et  les  cardinaux  y bâtirent 
des  palais,  et  les  trésors  de  I église  y attirè- 
rent bientôt  les  arts  du  luxe.  Les  évêques  de 
Kome  possédaient  déjà  le  comtal  Venaissin*, 
district  peuplé  et  fertile  qui  est  aux  environs; 
ils  profilèrent  ensuite  de  la  jeunesse  et  de  la 
détresse  de  Jeanne , reine  de  Naples  et  com- 
tesse de  Provence,  pour  acheter  la  souve- 
raineté d'Avignon,  qui  ne  fut  payée  que 
quatre-vingt  mille  florins  ‘.  Les  papes,  dont 
le  règne  était  si  orageux  depuis  quelque 
temps , vécurent  honorés  et  tranquilles  à 
l'ombre  de  la  monarchie  française,  et  an 
milieu  d'un  peuple  obéissant;  mais  l’Italie 
déplorait  leur  absence  ; et  Rome  solitaire  et 
pauvre  dut  se  repentir  d’avoir  chassé  du  Va- 
tican le  successeur  de  saint  Pierre.  Son  ré- 
pentir  arrivait  trop  tard  et  fut  inutile.  Lors- 
que le  sacré  collège  eut  perdu  ses  vieux 
membres,  il  se  remplit  de  cardinaux  fran- 
çais3, qui  virent  Rome  et  l'Italie  avec  mépris 
et  avec  horreur,  et  qui  nommèrent  des  papes 
français  attachés  à leur  patrie  par  des  liens 
indissolubles. 

Le  progrès  de  l'industrie  avait  formé  et 
enrichi  les  républiques  de  l'Italie  ; le  temps 

Philippe  111,  roi  de  France,  céda  en  1273  le  comtal  Ve- 
naient au  pape  , après  qu'il  eut  hérité  des  domaines  du 
coule  de  Toulouse.  Quarante  années  auparavant,  l'héré- 
sie du  romle-Rayinoud  leur  avait  douné  un  prétexte  de  le 
saisir  ; et  dés  le  onzième  siècle  ils  formaient  quelques 
prétentions  obscures  sur  quelques  terres  dira  Rhoda- 
nuin  Val  nu  Jfolitia  Galliarum,  p.  430-610;  Longue- 
rue,  Description  de  la  France,  1. 1,  p.  376-381). 

2 Si  une  possession  de  quatre  siècles  ne  formait  pas  un  ti- 
tre, de  pareilles  objections  pourraient  rendre  le  marche  nul; 
mais  il  faudrait  rendre  la  somme,  car  elle  fut  payée.  Civi- 
tatem  Aeenioncm  emü ....  per  cjusmodi  venditionem 
pccunid  rrdundanlcs,  etc.  ( secunda  fila  Clouent.  VJ 
in  Baluze  , 1. 1,  p.  272  ; Muralori,  Script.,  I.  m.part.  n, 
p.  305).  L'argeut  comptant  séduisit  Jeanne  et  son  second 
mari , qui  en  avaient  besoin  pour  retourner  à Naples. 

3 Clément  V fil  tout  de  suite  une  promotion  de  dix 
cardinaux , neuf  français  et  uu  anglais  (.Vit.  4,  p.  63,  et 
Baluze,  p.  623,  etc.).  Ko  1331,  le  pape  refusa  deux  pré- 
lats pour  lesquels  le  roi  de  France  demandait  la  pourpre  ; 
quod  xx  cardinale*,  de  quitus  w a de  regno  Francité 
originem  traxissc  ncscuntur , in  memorato  coütgio 
existant.  (Thomassin,  Discipline  de  l'Église,  t. , p.  1281.) 


lie  leur  liberté  est  l'époque  la  plus  florissante 
de  leur  population  et  de  leur  agriculture,  de 
leurs  manufactures  et  de  leur  commerce , et 
leurs  travaux  , d'abord  mécaniques , amenè- 
rent peu  à peu  les  arts  du  luxe  et  du  génie. 
Mais  la  position  de  Rome  était  moins  favora- 
ble , et  le  sol  moins  fertile  : scs  habitons 
avaient  de  la  paresse  et  de  l’orgueil,  et,  dans 
leurs  folles  idées,  ils  croyaient  que  le  tribut 
des  sujets  devait  nourrir  à jamais  la  métro- 
pole de  l'église  et  de  l’empire.  Le  grand  nom- 
bre de  pèlerins  qui  venaient  au  tombeau  des 
apôtres  entretenait  à quelques  égards  ce 
préjugé;  le  pape,  touché  de  leurs  plaintes, 
établit  I'annce  saixts  ',  qui  ne  fut  pas  moins 
utile  au  peuple  qu'au  clergé.  Depuis  la  perte 
de  la  Palestine,  le  produit  des  indulgences, 
destiné  aux  croisades,  demeurait  sans  objet, 
et  le  trésor  le  plus  précieux  de  l'église  fut 
enlevé  huit  ans  à la  circulation  publique.  Bo- 
uiface  VIII,  qui  avait  tout  à la  fois  de  l'ambi- 
tion et  de  l'avarice , lui  ouvrit  un  nouveau 
canal  : il  avait  assez  de  lumières  pour  con- 
naître les  jeux  séculaires  qu’on  célébrait  à 
Rome  à la  tin  de  chaque  siècle,  et  il  résolut 
de  former  une  institution  pareille  avec  un 
tout  autre  objet.  Pour  sonder  sans  péril  la 
crédulité  populaire , on  prêcha  un  sermon 
sur  cette  matière;  on  ent  l'adresse  de  répan- 
dre des  bruits,  on  fit  valoir  la  déposition  de 
quelques  vieillards,  et,  le  premier  janvier  de 
l’année  1300,  l’église  de  Saint-Pierre  fut  rem- 
plie de  fidèles  qui  demandèrent  à grands  cris 
les  indulgences  de  l'année  sainte,  qu'on  était 
dans  C usage  d'accorder.  Le  pontife,  qui  épiait 
et  excitait  leur  dévotion  , ayant  l'air  de  re- 
connaître la  justice  de  leurs  prétentions , 
d'après  le  témoignage  des  vieillards,  publia 
uue  absolution  plénière  en  faveur  de  tous  les 
catholiques  qui,  dans  le  cours  de  cette  an- 
née et  à la  fin  de  chaque  siècle,  viendraient 
en  pèlerinage  aux  églises  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Paul.  La  chrétienté  fut  instruite  en 
peu  de  temps  de  celte  heureuse  nouvelle  : on 
vit  arriver,  des  provinces  les  plus  voisines  de 

< Les  premiers  détails  que  nous  ayons  sur  celte  alftlre 
sont  du  cardinal  Jacques  Csielsn  (Maxima  Ribhoth. Pa- 
irum,  I.  xxv),  et  je  ne  sais  si  le  neveu  de  Boniface  VIII 
était  uu  sol  ou  uu  fripon;  tuais  ou  a moins  d'incertitude 
sur  le  caractère  de  sou  oncle. 
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l'Italie,  et  ensuite  des  contrées  les  plus  éloi- 
gnées, telles  que  la  llongrie  et  la  Bretagne, 
des  essaims  de  pèlerins,  qui,  sans  s'occuper 
des  Fatigues  et  de  la  dépense , avaient  entre- 
pris un  voyage  qui  devait  obtenir  le  pardon 
de  leurs  péchés,  et  qui  n’olTrait  pas  les  dan- 
gers du  service  militaire.  Le  rang  ou  le  sexe, 
la  vieillesse  ou  les  infirmités  ne  les  arrêtèrent 
pas;  et  tel  fut  leur  empressement,  qu’il  y eut 
plusieurs  personnes  d’étoulTécs  dans  les  rues 
et  dans  les  églises.  Il  n’est  pas  facile  d’éva- 
luer leur  nombre  avec  justesse;  les  prêtres, 
qui  savent  combien  de  pareils  exemples  sont 
contagieux,  en  ont  peut-être  exagéré  le  nom- 
bre; mais  un  historien  judicieux,  qui  était  à 
Rome  alors,  nous  assure  que  durant  le  jubilé 
il  n’y  eut  jamais  moins  de  deux  cent  mille 
étrangers  dans  la  ville  ; et  un  autre  témoin 
dit  que  dans  toute  l’année  on  y vit  plus  de 
deux  millions  d’étrangers.  Une  légère  of- 
frande de  la  part  de  chaque  individu  aurait 
donné  un  immense  trésor,  et  deux  prêtres , 
qui  tenaient  des  rameaux  à la  main , furent 
occupés  nuit  et  jour  à recueillir  sans  comp- 
ter les  monceaux  d’or  et  d’argent  qu’on  ver- 
sait sur  l'autel  de  Saint-Paul  '.  Heureusement 
que  c'était  une  année  de  paix  et  d'abondance; 
si  le  fourrage  fut  cher,  si  les  hôtelleries  et 
les  logemens  furent  à un  prix  énorme,  l'a- 
droit Boniface  et  les  avides  Romains  avaient 
eu  soin  de  préparer  d'inépuisables  magasins 
de  pain  et  de  vin , de  viande  et  de  poisson. 
Les  richesses  que  procure  le  hasard  dispa- 
raissent bientôt  dans  une  ville  qui  n’a  ni  com- 
merce ni  industrie;  et  telle  fut  la  cupidité  et 
la  jalousie  de  la  génération  suivante  , qu'on 
pria  Clémcut  VI  * d'accorder  un  nouveau  ju- 
bilé sans  attendre  la  fin  du  siècle.  Le  pape 
eut  la  bonté  d’y  consentir;  il  offrit  à Rome 
ce  misérable  dédommagement  de  ce  qu'elle 
avait  perdu  par  la  translation  du  saint-siège; 
et,  pour  qu'on  ne  l’accusât  pas  de  manquer  à 
la  loi  de  ses  prédécesseurs,  Rétablit  le  jubilé 


< Voyez  Jean  Villani  (1.  nu,  c.  36)  dans  le  douzième 
volume  de  la  Collection  de  Muratori  ; et  le  Chronicon 
Astense,  dans  le  onzième  volume  (p.  101 , 192;  de  la 
même  Collection.  Papa  Utnumerabilem  pecuniamaà 
eisdem  aecepit,  nam  duo  cterici,  cum  rastris.  hic. 

7 l/rs  deux  bulles  de  Boniface  Vlll  et  de  Clêmenl  VI  se 
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de  la  loi  mosaïque  1 : su  bulle  eut  de  l’effet, 
et  le  nombre,  le  zèle  et  la  libéralité  des  pèle- 
rins ne  le  cédèrent  pas  à ce  qu'on  avait  vu  au 
premier  jubilé.  Mais  ils  essuyèrent  le  triple 
fléau  de  la  guerre , de  la  peste  et  de  la  fa- 
mine : on  attenta  à la  pudeur  des  femmes  et 
des  vierges  dans  les  châteaux  de  l'Italie  ; et 
les  farouches  Romains,  qui  n’étaient  plus 
contenus  par  lu  présence  de  leur  évêque,  vo- 
lèrent et  égorgèrent  un  assez  grand  nombre 
d’étrangers  ’.  L'avidité  des  papes  fixa  ensuite 
à trente-trois  et  à vingt-cinq  ans  l’époque  du 
jubilé  qu’on  venait  d’ordonner  à la  fin  de 
chaque  demi-siècle  : lorsqu’on  déclara  qu'il 
aurait  lieu  tous  les  trente-trois  ans,  on  allé- 
gua pour  motif  la  durée  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ.  La  profusion  des  indulgences  , la  ré- 
volte des  protestans , et  l'affaiblissement  de 
la  superstition,  ont  bien  diminué  les  pro- 
duits des  jubilés;  toutefois  le  dernier  qu'on 
a célébré  ( le  dix-neuvième  ) a été  une  année 
de  plaisir  et  de  profit  pour  les  Romains,  et  le 
sourire  du  philosophe  ne  troublera  pas  ici  le 
triomphe  du  clergé  et  le  bonheur  du  peuple1. 

Au  commencement  du  onzième  siècle,  l’I- 
talie fut  en  proie  à la  tyrannie  féodale,  qui 
accablait  également  le  souverain  et  le  peuple. 
Ses  nombreuses  républiques , qui  bientôt 
étendirent  leur  liberté  et  leur  empire  sur  les 
campagnes  d’alentour,  vengèrent  les  droits 
de  la  nature  humaine.  Ou  brisa  le  glaive  des 
nobles  , on  affranchit  leurs  serfs , on  démolit 
leurs  châteaux  ; ils  rentrèrent  dans  la  société, 

trouvent  dans  le  Corpus  Juris  canonici  { Extravagant. 
Commun. , I.  v,  lit.  9,  c.  1,2). 

1 Los  années  et  les  jubilés  sabbatiques  de  ta  loi  de  Moïse 
(Car.  Sigon de  Hepublicd  Hebrtrorum;Opp.t  I.  iv,  1.  ni, 
c.  14,  15,  p.  151,  152);  la  suspension  de  toute  espèce  de 
soinset  de  travaux,  cette  restitution  périodique  des  terres 
et  cet  affranchissement  de  dettes,  de  servitude,  etc. , pa- 
raissent une  belle  idée;  mais  l'exécution  en  serait  impra- 
ticable dans  une  république  non  théocralique;  et,  si  l'on 
pouvait  me  démontrer  que  les  Juifs  observaient  cette  fête 
ruineuse,  j'en  serais  charmé. 

a Voyez  la  Chronique  de  Malteo  Villani  (I.  I , c.  56} 
dans  le  quatorzième  volume  de  Muratori,  et  les  Mémoires 
sur  la  vie  de  Pétrarque , t.  ni,  p.  75-89. 

s M.  Chais,  ministre  de  la  communion  protestante  à La 
Haye , a épuisé  cette  matière  dans  ses  Lettres  historiques 
et  dogmatiques  sur  IcsJubiUs  et  les  Indulgences , La 
Haye,  1751,  trois  volumes  in-12  ; ouvrage  laborieux  et 
qui  serait  agréable  si  l’auteur  avait  voulu  préférer  le  ca- 
ractère d'un  philosophe  à celui  d'un  théologien  polémique. 
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ils  v reprirent  les  habitudes  de  l'obéissance  ; 
leur  ambition  ne  s'occupa  plus  que  des  hon- 
neurs municipaux,  et,  à Venise  et  à Gènes,  où 
se  trouvait  l'aristocratie  la  plus  orgueilleuse, 
chaque  patricien  fut  soumis  aux  lois  ’.  Mais 
la  faible  administration  de  Rome  ne  put 
dompter  ses  rebelles  enfans , qui , dans  la 
ville  et  hors  des  murs,  méprisaient  l'autorité 
du  magistrat.  Ce  n’était  plus  une  dispute  ci- 
vile entre  les  nobles  et  les  plébéiens  sur  le 
gouvernement  de  l’état;  les  barons  soute- 
naient leur  indépendance  par  la  force  des 
armes  ; ils  avaient  fortifié  leurs  palais  et  leurs 
châteaux,  et  ils  pouvaient  soutenir  un  siège; 
ils  étaient  défendus  par  leurs  vassaux  et  par 
une  foule  de  serviteurs  qu’ils  avaient  à 
leurs  gages.  Par  l’origine  et  l’affection , ils 
étaient  étrangers  à leur  pays  *;  et  un  vérita- 
ble Romain  aurait  repoussé  ces  fiers  étran- 
gers , qui  dédaignaient  le  nom  de  citoyens , 
et  se  qualifiaient  de  princes  de  Rome  s. 
Après  tant  de  révolutions,  les  familles  avaient 
perdu  leur  chartrier  ; on  avait  aboli  les  sur- 
noms; le  sang  de  diverses  nations  s'était  mêlé 
dans  mille  canaux , et  les  Goths  et  les  Lom- 
bards, les  Grecs  et  les  Francs,  les  Germains 
elles  Normands  avaieutobleuules plus  belles 
possesions  de  la  faveur  du  priuce,  ou  comme 
un  tribut  payé  à leur  valeur.ll  est  aisé  de  con- 
cevoir que  les  choses  durent  se  passer  ainsi; 
mais  l'élévation  d’une  famille  de  Juifs  au  rang 
de  sénateurs  et  de  consuls  est  la  seule  de  ce 
genre  qu’offre  la  longue  captivité  de  ces  mal- 
heureux proscrits*. Sous  le  règne  de  Léon  X, 


i Muratori  (Dissert.  47)  cite  les  Annales  de  Florence , 
de  Padour,  de  Gênes.  etc.,  l'analogie  des  autres  événemens 
le  témoignage  d'Olbon  de  Freysingen  (de  Oat.  Fred.l, 
I.  ii , c.  13)  et  la  soumission  du  marquis  d'Esl. 

* Dés  l'an  82-1 , l'empereur  bulbaire  I crut  devoir  in- 
terroger le  peuple  romain  , et  savoir  de  tous  les  indivi- 
dus d’après  quelle  loi  nationale  ils  voulaient  être  gou- 
vernés (Muratorl , Dissert.  22). 

i Pétrarque  attaque  ces  étrangers,  tyrans  de  nom,  dans 
une  déclamation  ou  cpltre  pleine  de  vérités  hardies  et  d'un 
pédantisme  absurde.  Il  veut  appliquer  les  maximes  et 
même  les  préjugés  de  l'ancienne  république  à Rome,  telle 
qu'elle  se  trouvait  au  quatonième  siècle  (Mémoires,  t.  ni, 
p 157-160). 

‘Pagi  (Critica,  t.rr,  p.  435,  A.  D.  1124,  n»  3,  4) rap- 
porte l'origine  et  les  aventures  de  eette  ramillejuive.il 
parled'après  le  Cbronograpbus  Maurigntacensis  et  Arnul- 


un  Juif  opulent  et  éclairé  embrassa  le  chris- 
tianisme , et  prit  le  nom  du  pontife  qui  fut 
son  parrain.  Pierre,  son  fils,  ayant  montré 
du  zèle  et  du  courage  dans  la  cause  de  Gré- 
goire VII,  ce  pape  lui  donna  le  gouvernement 
du  môle  d’Adrien , qu'on  appela  ensuite  la 
tour  de  Crescence,  et  qu’on  nomme  aujour- 
d’hui le  château  Saint-Ange.  Le  père  et  lé 
fils  eurent  beaucoup  d’enfans  ; leurs  riches- 
ses, amassées  par  l’usure,  passèrent  dans  les 
familles  de  Rome  les  plus  anciennes;  et  leurs 
alliances  devinrent  si  nombreuses,  qu’ils  par- 
vinrent à placer  sur  le  trône  de  saint  Pierre 
le  petit-fils  du  converti.  Une  majorité  du 
clergé  et  du  peuple  le  soutenait;  il  régna 
plusieurs  années  sous  le  nom  d’Anaclet , et 
il  n’a  été  flétri  du  nom  d’anti-pape  que  par 
l'éloquence  de  saint  Bernard  et  le  triomphe 
d’innocent  IL  Après  sa  défaite  et  sa  mort,  sa 
famille  ne  semble  pas  avoir  joué  de  rôle,  et 
aucun  des  nobles  modernes  ne  voudrait  des- 
cendre d’une  race  juive.  Je  n’ai  pas  le  des- 
sein de  faire  connaître  les  familles  romaines 
qui  se  sont  éteintes  à diverses  époques  , ou 
celles  qui  se  sont  prolongées  jusqu’à  nos 
jours  1 ; celle  des  Frangipani , qui  eut  des 
consuls  à la  renaissance  de  la  république , 
tire  son  nom  d’un  bel  acte  de  générosité  : 
elle  distribua  du  pain  dans  une  famine,  et  il 
est  plus  glorieux  pour  elle  d’avoir  accordé  ce 
bieufait  au  peuple  que  d’avoir,  avec  les 
Corsi  ses  alliés,  enfermé  un  grand  quartier 
de  la  ville  dans  les  chaines  de  ses  fortifica- 
tions. Les  Savclli , qui  paraissent  être  d’ex- 
traction sabine,  ont  conservé  leur  illustration. 
On  trouve  sur  les  monnaies  des  premiers  sé- 
nateurs le  vieux  surnom  de  Capixucchi  ; les 
Conii  ont  gardé  les  honneurs , mais  non  pas 
les  domaines  des  comtes  de  Signia  ; et  les  Aw- 
nibaldi  doivent  avoir  été  bien  ignorans  ou 

pbus  Sagiensis  deSchismate  (dans  Muralori,  t.  ut, part,  t, 
p.  423-432).  Les  faits  doivent  être  vrais»  quelques  égards, 
mais  je  voudrais  qu'on  le»  eût  froidement  racontés  avant 
d'en  hire  un  reproche  A l'anti-pape. 

t Muralori  a publié  deux  dissertations  (41  et  42)  sur 
les  noms , les  surnoms  et  les  familles  de  1 Italie.  Sa  criti- 
que ferme  et  modérée  a pu  blesser  quelques  nobles  qui 
s'enorgueillissent  de  leurs  fabuleuses  généalogies.  An 
reste,  quelques  onees  d'or  pur  valent  mieux  qne  des  quiq. 
taux  d'un  mét|J  grossier. 
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DECADENCE  I)E  L’ 

Itien  modestes,  s'ils  11‘oiU  pas  dit  qu’ils  des- 
cendaient du  héros  de  Carthage 

Mais  dans  le  nombre,  et  peut-être  au-des- 
sus des  pairs  et  des  princes  de  Itome,  il  faut 
distinguer  les  maisons  rivales  des  Coloruiti 
et  des  Unini,  dont  l’histoire  domestique  est 
uue  partie  essentielle  des  annales  de  Home 
moderne.  I.  Le  nom  et  les  armes  des  Colon- 
nes ’ ont  douné  lieu  à plusieurs  étymologies 
bien  incertaines;  et,  duns  ces  importantes  re- 
cherches, les  orateurs  et  les  antiquaires 
n’ont  oublié  ni  la  colonne  de  Trajan , ni  les 
colonnes  d’Hereule,  ni  la  colonne  à laquelle 
on  attacha  Jésus-Christ  lors  de  sa  flagella- 
tion, ni  enfin  la  colonne  lumineuse  qui  guida 
les  Israélites  dans  le  désert.  C’est  en  1 104 
que  l'histoire  en  parle  pour  la  première  fois; 
et  l'explication  qu’on  donnait  alors  de  leur 
nom  atteste  leur  pouvoir  et  leur  antiquité. 
Les  Colonnes,  ayant  usurpé  les  Cavœ,  provo- 
quèrent les  armes  de  Paschal  H ; mais  ils  ob- 
tinrent la  possession  légitimé  des  fiefs  de 
Zagarola  et  de  Colonna,  dans  la  campagne 
de  Home  ; il  est  probable  que  cette  dernière 
bourgade  avait  une  colonne  élevée , reste 
d’une  ancienne  maison  de  campagne  ou  d'un 
ancien  temple  *.  Ils  possédaient  aussi  une 

1 Le  cardinal  do  Saint-George,  dans  l’histoire  de  Pétec- 
linn  et  du  couronnement  de  Bonifiée  VIII,  qu'il  a publié 
en  mauvais  vers  ( Muralori,  Script.  Bcrum  Mal.,  t.  ni, 
part.  î,  p.  041 , etc.),  décrit  ainsi  l'état  et  les  ramilles  de 
(tome  lors  du  couronnement  de  Ltouiface  Y1I1(A.I>.  1295); 

lolma  lltull*  mltoltl  sanguine  ft  aruii 
lllusUrjsquc  trlrl  romani  a hlirp«  li  abenlt» 

N oui  en  la  einerlUM  lutc  Yirluti»  tienoir* 
lotuUTanl  ks t metlio*  fc»(umqur  eolebaot 
Aura  U folgcole*  io$j  «octante  caler  Tl. 

Lx  ipalt  douta  douta*  prinUali*  ut»  Vrta 
KcdrM.tr,  yullumque  gerens  demlwlus  allum 
Fe*ta  t olumtia  Joël»,  imc  non  SabeUia  mltU  ; 

SUpbanldc*  senior,  t omîtes,  Anibalna  proies 
Pra  lectusque  nrbis  magnum  si  oc  s tribu»  nomen. 

(L.  U,  c.  S,  tOu,  p.  647,648.) 

les  anciens  statuts  de  Rome  (I.  ni,  c.  59,  p.  171, 175) 
distinguent  onze  ramilles  de  barons  qui  doivent  prêter 
serment  in  consilio  commuai,  devant  le  sénateur,  qu’ils 
n’uccorderoul  ni  asile  ni  protection  aux  malfaiteurs , aux 
proscrits,  etc. , serment  qu'on  u'observai!  guère. 

> C'est  dommage  que  les  Colonnes  n’aient  pas  publié 
une  histoire  complété  et  critique  de  leur  illustre  maison. 

J 'adopte  l'idée  de  Muralori  (Dissert.  12,  l.  iu,p.C<7, 618). 

■ Paudulpli.  l’isan.,  in  l'U.Paschal.  II,  in  Muralori, 
Script.  Berumital.,  t.  tu,  part,  i,  p.  335.  Cette  tamillca 
encore  de  grandes  possessions  dans  la  campagne  de  Rome  ; 
mais  elle  a vendu  aux  Rospigliosi  leflefde  Colonna  (Vs- 
diinard,  p.  *58,  259, 
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moitié  de  la  ville  de  Tusculum,  qui  se  trouve 
à peu  de  distance,  et  l'on  présume  de  là 
qu’ils  descendent  des  comtes  de  Tusculum  , 
qui , au  dixiéme  siècle , opprimèrent  les 
papes.  Selon  leur  opinion  et  celle  du  public , 
leur  famille  vient  des  bords  du  Bbiit  \ et  les 
souveraius  de  l'Allemagne  ne  rougissent  pas 
d'avoir  une  affinité  réelle  ou  fabuleuse  avec 
uue  maison  qui,  dans  les  révolutions  de  sept 
siècles,  a obtenu  souvent  les  illustrations  du 
mérite , et  toujours  celles  de  la  fortune  *, 
Vers  la  fin  du  treizième  siècle,  la  branche 
qui  avait  le  pins  de  pouvoir  était  composée 
d'un  oncle  et  de  six  frères,  qui  avaient  tous 
de  grandes  charges  au  service  militaire  ou 
dans  l’église.  Pierre,  l'un  d'entre  eux  , fut 
choisi  pour  sénateur  de  Rome;  un  cbar  de 
triomphe  le  porta  au  Capitole,  et  quelques 
voix  le  saluèrent  du  nom  de  césar  ; Jean  et 
Etienne  furent  nommés  marquis  d'Ancône  et 
comtes  de  la  Rontagne  par  Nicolas  IV,  si 
dévoué  à leur  famille,  que  sur  des  portraits 
satiriques  on  le  voit  emprisonné  dans  une  co- 
lonne creuse  *.  Après  sa  mort , leur  morgue 
révolta  Boniface  VIII,  le  plus  implacable  des 
hommes.  Deux  cardinaux  de  cette  famille 
contestèrent  son  élection,  et  il  employa  contre 
leur  maison  les  armes  temporelles  et  spiri- 
tuelles du  saint-siège  t.  Il  proclama  une  croi- 
sade contre  ses  ennemis  persouueis  : leurs 

1 Te  longloqiu  dedU  trlh»  et  pueua  Rhenl, 

dit  Pétrarque.  Eu  14 17  uu  duc  de  (lueldrcs  cl  de  Juliers 
avoua  (Lenfanl , Hisloire  du  Concile  de  Constance , 
I.  il,  p.  539',  qu'il  descendait  des  aïeux  de  Martin  V Million 
Colonea).  Le  feu  roi  de  Prusse  observe,  dans  les  Mémoi- 
res de  Brandebourg,  que  dans  les  armes  des  Colonnes  le 
sceptre  a clé  confondu  avec  la  colonne.  Pour  soutenir  l'ex- 
traction romaine  de  celle  maison,  on  a suppose  ( lhario 
ili  Monasdclchi,  dans  les  Script.  lia  uni  ilal.%  l.  su, 
p.  533;  qu'un  cousin  de  l’empereur  Néron  s'clail  sauve  de 
Kome,  et  avait  fondé  la  ville  de  .Mayence. 

2 Je  ne  dois  pas  oublier  le  triomphe  romain  ou  l'ova- 
tion de  Marc-Antoine  Colonne,  qui  avait  commande  les 
galères  du  pape  à la  bataille  de  Iaipautc  (de  Thou,  Hist., 
].  vu,  t - ni,  p.  55,  50  ; Muralori,  Oratia  x,  Opp.,  I.  t, 
p.  1 $0-190). 

3 Muralori,  Jnnali  d'Italia  , t.  x,  p.  216-220. 

4 L'attachement  de  Pétrarque  pour  la  u^aison  de  Colonne, 
a engagé  l'abbé  de  Sade  à donner  beaucoup  de  détails  sur 
la  position  de  cette  famille  au  quatorzième  siècle,  sur  la 
persécution  de  Bonifacç  VIII,  le  caractère  d'Étienne  eide 
ses  fils,  leurs  querelles  avec  les  (Jrsiui,  etc.  (Mémoires  sur 
Pétrarque,  t.  i,p.  98-1 10-146-1  î«5-17 4-170-222-230-275- 
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biens  furent  confisqués;  les  troupes  de  saint 
Pierreet  celles  des  nobles  rivaux  des  Colonnes 
assiégèrent  les  forteresses  qu'ils  avaient  des 
deux  côtés  du  Tibre  ; et , «près  la  ruine  de 
Palestrine  ou  de  Préneste,  leur  principale  ré- 
sidence, la  charrue,  emblème  d'une  dévasta- 
tion éternelle,  passa  sur  son  terrain.  Les  six 
frères,  dégradés,  bannis  et  proscrits,  lurent 
réduits  à se  déguiser;  ils  errèrent  en  Europe 
a travers  mille  dangers , mais  conservant 
toujours  l'espoir  de  rentrer  dans  leurs  do- 
maines, et  de  s'y  livrer  à lu  vengeance.  Ils 
trouvèrent  un  asile  à la  cour  de  France;  ils 
conçurent  et  dirigèrent  l'entreprise  de  Plii- 
lippe-lc-Bel  ; et  je  donnerais  des  éloges  a leur 
magnanimité  s'ils  avaient  respecté  rinl'ortuue 
et  le  courage  du  tyran  captif  Le  peuple  ro- 
main annula  les  actes  civils  de  Boniface  VIII; 
il  rétablit  les  Colonnes  dans  leur  dignité  et 
leurs  possessions  : on  peut  juger  de  leurs 
richesses  par  le  tableau  de  leurs  pertes,  et  se 
former  une  évaluation  de  ces  pertes  par 
les  cent  mille  florins  d’or  de  dédommagement 
qu'on  leur  accorda  sur  les  biens  des  com- 
plices et  des  héritiers  du  dernier  pape.  Les 
successeurs  de  Boniface  VIII  eurent  soin  d’a- 
bolir toutes  les  censures  et  toutes  les  décla- 
rations d'incapacité  prononcées  contre  celte 
maison,  que  l'orage  dont  nous  venons  de 
parler  affermit  sur  une  base  plus  solide 
Sciarra  Colonna  signala  sa  hardiesse  lors  de 
l’emprisonnement  du  pape  à Agnani  ; et  long- 
temps après,  lors  du  couronnement  de  Louis 
de  Bavière,  cet  empereur,  plein  de  recon- 
naissance, permit  aux  Colonnes  de  porter  une 
couronne  royale  sur  leurs  armes.  Mais  celui 
qui  eut  a cette  époque  le  plus  de  réputation  et 
de  mérite  fut  Étienne  premier  du  nom,  que 
Pétrarque  aimait  et  estimait  comme  un  héros 
supérieur  à son  siècle,  et  digne  de  l'ancienne 

280.)  Sa  critique  rectifie  souvent  les  faits  rapportés  par 
Viltani , d'après  des  ouï-dire.  Elle  rectifie  également  les 
erreurs  de  quelques  modcroes.Ou  m’assure  que  ta  branche 
d’Étienne  ne  subsiste  plus. 

> Alexandre  111  avait  déclaré  les  Colonnes,  qui  adhéraient 
à l'empereur  Frédéric  1 , incapables  de  posséder  aucun  bé- 
néfice ecclésiastique  (Viltani , 1.  v,e.  é).  On  renouvelait 
toutes  les  années  l'excommunication  portée  contre  eux , 
et  Sixte-Quint  leva  celte  persécution  ( Fila  di  Sixto  F, 
I.  ni , p.  410).  Éa  trahison,  le  sacrilège  et  la  pro'criplion 
sont  souvent  tes  meilleurs  titres  de  l'ancienne  noblesse. 


' Borne.  La  persécution  et  l'exil  développèrent 
ses  lalens  dans  la  paix  et  dans  la  guerre  : 
victime  du  malheur,  il  fut  un  objet  non  de 
pitié,  mais  de  respect  : à la  vue  du  dauger, 
il  déclarait  son  nom  et  son  pays;  et  un  jour 
qu’ou  lui  demanda  :<  Ouest  maintenant  votre 
• forteresse?  • il  mit  la  main  sur  son  cœur  et 
répondit  : « Là.*  Au  retour  de  la  prospérité, 
il  montra  la  même  grandeur  dame,  et  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours  il  soutint,  par  lui- 
! même  et  par  ses  enlans , sa  dignité  dans  la 
\ république  romaine  et  à la  cour  d’Avignon. 

: II.  Les  l'rsins  sont  venus  de  Spolette  1 au 
douzième  siècle  : on  les  appelait  les  fils 
d'Ersus;  ils  descendaient  d'un  fameux  per- 
sonnage dont  on  ne  sait  rien,  sinon  qu’il  est 
leur  premier  ancêtre.  Ils  se  distinguèrent 
bientôt  entre  les  nobles  de  Rome  par  le 
nombre  et  la  valeur  de  leurs  alliés,  parta 
force  des  tours  qu'ils  possédaient,  par  les 
dignités  du  sénat  et  du  sacré  collège,  cl  par 
deux  papes  de  leur  famille,  Célestin  111  et 
Nicolas  111  *.  Leurs  richesses  prouvent  «pie 
les  abus  du  népotisme  sont  très-anciens  : 
Célestin  aliéna  en  leur  faveur  les  domaines 
de  saint  Pierre1,  et  Nicolas,  qui  sollicita  pour 
eux  l'alliance  des  monarques,  voulait  leur 
fonder  de  nouveaux  royaumes  dans  la  Lom- 
bardie et  la  Toscane , et  les  revêtir  à jamais 
de  l’oflice  de  sénateur  de  Rome.  Tout  ce  que 

1 ...  N allia  Ir  pruxiioa  rntili 
A p peu  n lui  gr  nA  qua  |.|  ;iLi  simula  tjl** 

Spuletaoa  metuut  aruifula  gregeaque  prUn  ri. 

Monaldeschi  ( I.  xit , Script,  liai. , p.  533  ) donue  une 
origine  française  à la  maison  d'Llrsiui.  bile  a pu  eu  effet 
passer  de  Fraucc  eu  Italie  à une  époque  très-reculee. 

2 La  Vit  de  Celeslin  V,  que  le  cardiual  de  Saint-George 
a publiée  en  vers  ( Muralori,  1.  lia,  part.  î,  p.613,  etc.  ), 
contient  ce  passage,  qui  est  lumineux  et  qui  oc  manque 
pas  d'etegaucc  (I.  i , c.  3 , p.  203 , etc.  ) : 

...  Gconit  queut  uubüU  Lrvr  (L'ni .’  ) 
Provenir* , romans  doinu»,  vclrrata<jur  magnU 
Fatribu*  in  clrro,  pumpaxqor  caperU  teoaOu, 

Bdlurumque  manu  grandi  tUpala  parenluœ 
Cirtlioco*  a picn  item  on  laxügla  dudutn 
Papalu»  lier  ata  lèsent 

Muralori  ( Dissert.  42,  t.  ni , p — ) voudrait  lire  Ursi. 
Il  observe  que  le  premier  ponliÛcal  de  Celeslin  11),  L'rsiu, 
était  incounu. 

3 Filii  Ursi , quondam  Cclcstini  papa  nepoles  de 

bonis  ccclesia  romance  dit  al'..  {FU.  Innocent,  ///.dans 
Muralori,  Script. , t.  m,  part,  î.)  * a prodigalité  de  Nico- 
las 111  envers  ses  parens  se  vryit  "re  daus  Villani 

et  Muralori  ; cependant  les  Ur  neveux 

d‘un  pape  moderne. 
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DECADENCE  DE 

nous  avons  dit  de  la  grandeur  des  Colonnes 
rejailli!  également  surles  Ursins,  qui  onl  tou- 
jours été  leurs  rivaux , et  qui  déployèrent  la 
mémequantitéde  forcesdurant  la  longucque- 
relle  qui  troubla  l'état  de  l’église  pendant  plus 
de  deux  siècles  et  demi.  La  jalousie  de  la  préé- 
minence et  du  pouvoir  fut  la  véritable  cause 
de  leur  querelle;  mais,  pour  offrir  un  prétexte 
spécieux  à l'esprit  du  peuple , les  Colonnes 
adoptèrent  le  nom  de  Gibelins  et  le  parti  de 
l'empire,  et  les  Ursins  épousèrent  celui  de 
Guelfes  et  la  cause  de  l'église.  On  voyait 
l'aigle  et  les  clefs  sur  leurs  bannières  ; et  ces 
deux  factions  combattircul  avec  fureur  à l'é- 
poque où  l'on  ne  se  souvenait  plus  dès  long- 
temps de  l’origine  et  de  la  nature  de  la  dis- 
pute '.  Après  la  retraite  des  papes  à Avignon, 
elles  se  disputèrent,  les  armes  à la  main , le 
gouvernement  de  la  république;  elles  réglè- 
rent à la  lin  qu'on  élirait  chaque  année  deux 
sénateurs  rivaux , ce  qtd  perpétua  les  maux 
de  la  discorde.  Leurs  hostilités  particulières 
ravagèrent  la  ville  et  la  campagne,  et  la  ba- 
lance pencha  alternativement  de  l'uu  et  de 
l'autre  côté.  Aucun  individu  des  deux  fa- 
milles n'avait  péri  par  le  glaive  à l'époque  où 
Étienne  Colonne  le  jeune  surprit  et  égorgea 
le  champion  le  plus  renommé  des  Ursins’. 
Les  Colonnes  violèrent  la  trêve  qui  subsistait 
alors;  les  Ursins  se  vengèrent  lâchement  de 
cet  assassinat , car  ils  massacrèrent  à la  porte 
d’ une  église  un  jeune  homme  et  deux  domes- 
tiques de  la  maison  Colonne.  Le  même 
Étienne  Colonne  fut  nommé  sénateur  de 
Home  pour  cinq  ans,  et  on  lui  donna  un  col- 
lègue qui  ne  devait  rester  en  place  qu'une 
année;  la  muse  de  Pétrarque,  s'abandonnant 
à ses  vœux  ou  à ses  espérances,  semblait 
prédire  que  le  fds  de  son  héros  rétablirait 
l’antique  gloire  de  Rome  et  de  l'Italie,  que  sa 
justice  anéantirait  les  loups  et  les  lions,  les 

i Muratori  «pose  la  dispute  des  raclions  des  Guelfes  et 
des  Gibelins  dans  la  rinquanle-unicme  dissertation  sur 
tes  antiquités  d'Italie. 

« Pétrarque ( t.  t,p.  222-230  ) chante  la  victoire  des 
Cnlonmsaprès  relie  levée  de  boucliers;  mais  deux  auteurs 
contemporains , l’un  de  Florence  ( Giovanni  Villani,  1.  x, 
c.  220  ) , et  l'autre  de  Home  ( Ludovico  MonaldeseJii , 
p.  533  , 531),  contrarient  "opinion  du  poète,  et  sont 
moins  favorables  à leurs  armes. 


(1304  dep.  J.-C.) 

serpensoi  les  ours  qui  s'efforcaient  de  renver- 
ser l'inébranlable  Colore  de  marbre 

CHAPITRE  LXX. 

Caractère  el  couronnement  de  Pétrarque. — Rétablis- 
sement de  la  liberté  el  du  gouvernement  de  Rome 
par  le  tribun  Rienzi.  — Ses  vertus  et  ses  vices,  son 
expulsion  et  sa  mort.  — Les  papes  quittent  Avignon 
el  retournent  à Rome.  — Grand  schisme  d Occi- 
dent. — Réunion  de  l’église  latine.  — Derniers  com- 
bats delà  liberté  romaine.  — Statuts  de  Rome. — 
Formation  définitive  de  l’état  ecclésiastique. 

Les  modernes  ne  voient  dans  Pétrarque  * 
que  le  chantre  de  I.aure  et  de  l’amour.  Telle 
est  l'harmonie  de  ses  vers,  que  les  Italiens  le 
regardent  on  plutôt  l'adorent  comme  le  père 
de  leur  poésie  lyrique  ; et  l'enthousiasme  ou 
l'affectation  de  la  sensibilité  amoureuse  ré- 
pète ses  chants  ou  du  moins  son  nom.  Quelle 
que  puisse  être  l'opinion  d'un  étranger,  il 
n’a  qu'une  connaissance  superficielle  de  la 
langue  italienne , cl  il  doit  s'en  rapporter  sur 
ce  point  aux  yeux  d’une  nation  éclairée. 
Toutefois  j'ose  espérer  et  je  présume  que 
les  Italiens  ne  comparent  pas  des  sonnets 
et  des  élégies,  dont  la  marche  est  toujours 
uniforme  et  ennuyeuse,  aux  sublimes  compo- 
sitions de  leurs  poètes  épiques , à l’originalité 
sauvage  du  Dante,  aux  beautés  régulières 
du  Tasse,  ou  à la  variété  enchanteresse  de 
l'inimitable  Arioste.  Je  suis  encore  moins 
propre  à juger  du  mérite  de  l'amant,  et 
je  m'intéresse  peu  à une  passion  métaphy- 
sique pour  une  femme  dont  on  a contesté 
l'existence  ’ , pour  une  femme  si  occupée 

1 L'abbé  de  Sade(  1. 1,  notes, p.  61-66)  a appliqué  le 
sixième  sonnet  de  Pétrarque , Spirto  Gentil,  etc. , S 
Étienne  Colonne  le  jeune  ; 

Or$i , lopi,  leooi,  »qnlla  e «rpi 
Ad  ni  O firan  nunnorra  Coton  na 
Fanno  nota  MJvftrtr  ed  a ae  damno. 

J Les  Mémoires  sur  la  Vie  de  François  Pétrarque  (Am- 
sterdam, 1764,  1767,  trois  volumes  in-4*)  sont  très- 
déiaillés  et  très-agréables.  C'est  un  ouvrage  fait  avec  zèle, 
et  écrit  d'après  l'étude  exacte  du  poète  et  de  ses  contem- 
porains ; mais  on  perd  trop  souvent  le  héros  au  milieu  de 
l'histoire  générale  de  son  siècle,  et  l'auteur  affecte  trop 
la  politesse  et  la  galanterie.  Dans  la  préface  du  premier 
volume , l'abbé  de  Sade  indique  vingt  biographes  italiens 
qui  ont  trailé  le  même  sujet , et  il  examine  leur  mérite. 

3 L'opinion  de  ceux  qui  ne  voient  dans  Laure  qu'un 
objet  imaginaire  prévalut  dans  te  quinzième  siècle; 
mais  les  scrupuleux  commentateurs  n'étaient  point  d'ac- 
cord , et  ils  disputaient  pour  savoir  si  Pétrarque  a voulu 
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d'ailleurs  ' , qu'elle  eut  onze  eufans  légi- 
times1, tandis  que  son  amoureux  Céladon 
soupirait  et  chantait  ses  douleurs  auprès  de 
la  fontaine  de  Vaucluse  An  reste,  dans 
l'opinion  de  Pétrarque  et  celle  des  plus 
graves  de  ses  contemporains,  son  amour 
était  un  péché,  et  les  vers  italiens  un  amuse- 
ment frivole.  11  dut  à des  vers  et  à des  mor- 
ceaux de  philosophie  et  d’éloquence  écrits 
en  latin  sa  réputation,  qui  ne  tarda  pas 
à remplir  la  France  et  l'Italie  : ses  amis 
et  ses  disciples  se  multiplièrent  dans  chaque 
ville , et,  si  le  gros  volume  de  ses  œuvres  * 
dort  en  paix,  notre  reconnaissance  doit  des 
éloges  à l'homme  qui,  par  ses  préceptes  et 
par  son  exemple,  flt  revivre  le  goût  des  au- 
teurs du  siècle  d'Auguste.  Pétrarque  aspira 
dès  scs  premières  années  à la  couronne  poé- 
tique. Il  obtint  dans  le  cours  de  ses  études 
le  degré  de  maitre  ou  de  docteur  royal  en 
poésie  5;  et  le  titre  de  poète-lauréat,  que  la 

désigner  par  ce  nom  ta  religion  ou  la  vertu , ta  sainte 

Vierge  ou Voyez  les  préfaces  du  premier  et  du  second 

volume  de  l'abhé  de  Sade. 

> Laure  de  Noves  naquit  vers  t an  1307;  elle  épousa, 
au  mois  de  janvier  1325 , Huges  de  Sade , noble  citoyen 
d’Avignon.  Sa  jalousie  n élait  pas  un  effet  de  l’amour  , 
car  il  se  maria  une  seconde  rois , sept  mois  après  la  mort 
de  Laure,  qui  arriva  le  6 avril  1343,  vingt-un  ans  après 
l’époque  où  Pétrarque  l’avait  rue  pour  la  première  fois. 

3 Corpus  erebris  partubus  nhaustum  : l'abbé  de 
Sade,  si  plein  d'attachement  et  de  reconnaissance  pour 
Pétrarque , descend  au  dixième  degré  d'un  des  «tfons  de 
Laure.  11  est  vraisemblable  que  celte  parenté  lui  a fait 
naître  le  projet  de  son  ouvrage,  et  l'a  déterminé  a faire  les 
plus  grandes  recherches  sur  les  moindres  détails  de  l'his- 
toire et  du  caractère  d'un  de  ses  aïeux.  ( Voyez  surtout 
le  1. 1,  p.  122, 123-133;  noies,  p.  7-58;  le  I.  u,  p.  455- 
495;  notes,  p.  7W52,  ) 

a L'abbé  de  Sade  ( Mémoires , L i , p.  340-359  ) décrit 
la  fontaine  de  Vaucluse  d’après  les  ouvrages  de  Pélrar- 
que et  ses  connaissances  personnelles.  Ce  n’était  au  vrai 
qu'une  retraite  d'ermite , et  les  modernes  se  trompent 
beaucoup  s'ils  supposent  que  Laure  et  son  heureux  amant 
vécurent  dans  la  grotte. 

a [.édition  de  Bile,  du  seizième  siècle,  sans  indica- 
tion de  l’anoéc,  contient  mille  deux  cent  cinquante  pages , 
petit  caractère.  L’abbé  de  Sade  demande  à grands  cris 
qu’on  fasse  une  édition  latine  de  Pétrarque.  Mais  je 
doute  beaucoup  qu’elle  soit  utile  au  libraire  et  agréable 
au  public. 

s Voyez  Selden.  Tilles  ofBonour  ( L m de  ses  Œu- 
vres, p.  457-466).  Un  siècle  avant  Pétrarque, saint  Fran- 
çois reçut  la  visited  un  poète  qui  ab  imperatore  filtrat 
ttronatus  et  exinde  rtx  vtrsuum  dictas. 


coutume,  plutôt  que  In  vanité,  perpétue  à In 
cour  d’Angleterre  *,  a été  invente  par  les 
césars  de  la  Germanie.  On  donnait  un  prix 
au  vainqueur  dans  les  jeux  de  musique  de 
l'antiquité  *;  on  croyait  que  Virgile  et  Ho- 
race avaient  été  couronnés  au  Capitole  : celle 
idée  échauffa  Pétrarque,  qui  voulut  obtenir 
les  mêmes  honneurs 1 , et  le  laurier  * eut 
pour  lui  un  attrait  de  plus , parce  que  ce  nom 
ressemblait  à celui  de  l.aure.  Les  diflicultés 
augmentaient  le  prix  de  la  couronne  et  de  la 
maîtresse;  et,  si  la  vertu  ou  la  prudence  de 
Laure  fut  inflexible1,  il  subjugua  du  moins 
la  nymphe  de  la  poésie.  Sa  vanité  n'était  pas 

■ Depuis  Auguste  jusqu’à  Louis  XIV , lu  musc  des 
poêles  u'a  été  que  trop  mensongère , et  vénale  : mais  je 
suis  tenté  de  croire  que  dans  aucun  siècle  et  dans  aucune 
cour  il  n’y  > jamais  eu , ainsi  qu’à  la  cour  d'Angleterre , 
un  poète  stipendié, qui , sous  tous  les  régnes  et  dant  toutes 
les  occasions,  soit  obligé  de  fournir  deux  fois  par  an  des 
vers  flagorneurs , qu'on  puisse  chanter  dans  la  chapelle 
du  palais , et , je  crois , en  présence  du  souverain.  Je  parle 
avec  d'autant  plus  de  liberté , que  la  vertu  du  roi  d'An- 
gleterre est  au-dessus  de  ces  éloges , et  que  le  poète  actuel 
est  un  homme  de  génie. 

2 Isocrales  ( in  Panrgyrico , L t , p.  116  , 117,  édit. 
Batlie,  Cantab.  1729  ),  revendique  pour  Athènes  sa  patrie 
la  gloire  de  l'établissement  de  t«  «Iss  pourvu 

jUi/d4mT«^iif{  ici  p*/u»; , «AA « xdti  Xeyur  xti  yiotAMt, 

On  imita  à Delphes  les  Panithénées;  mais  aux  jaux  olye- 
piques  on  ne  donna  la  couronne  de  musique  que  lors* 
qu’clle  flil  arrachée  par  b vanilé  du  tyran  Néron.  (Suétone 
in  Neronc,  c.  23;  Philostra  t . , a pud  ( asaubon , ad  locum  ; 
Dion  Carias,  ou  Xiphilin , I.  mu , p.  1032,  1041;  Pot- 
ier, Greek  Anhquities,  vol.  î , p.  446-450.) 

* Les  jeux  capitolins  'certamen  quinquennale  musi - 
cum , equestre , gjrmnicum)  forent  établis  par  Domitirn 
( Suétone,  c.  4)  l'an  86  de  Jésus-Christ  (Ccnsorin.,  «te 
Die  natal i , c.  18 , p.  100 , édit.  Haverscamp  ) , et  ne  fo- 
rent abolis  qu’au  quatrième  siècle  (Àusonius,  de  Profes- 
sonbus  Burdegal.  P).  Si  la  couronne  était  accordée  au 
mérite  supérieur,  l’exclusion  de  Slace  {Capitolin  no  stras 
in  fia  ata  ljrroet  Sylv.,  L ni,  v.,  31  ) Tait  honneur  aux 
jeux  du  Capitole  : le*  poêles  latins  qui  vécurent  avant 
Domitien  ne  forent  couronnés  que  dans  l’opinion  pu- 
blique. 

« Le  laurier  était  la  couronne  des  jeux  de  Delphes,  et  non 
des  jeux  capitolins,  c*  qu’ignoraient  Pétrarque  et  les  sé- 
nateurs de  Rome ( Pline,  Hist.  Nat.,  xv.39;  Hist.  cri- 
tique de  la  République  des  Lettres,  1. 1,  p.  150-220).  Les 
vainqueurs  ne  recevaient  au  Capitole  qu’une  guirlande 
de  feuilles  de  rhêue  ( Martial. , I.  nr , épigramme  54  ). 

5 L’abbé  de  Sade  s’est  efforcé,  et  avec  quelque  succès, 
de  prouver  la  chasteté  de  Laure , en  dépit  de  la  censure 
des  graves  personnages  et  du  sourire  malin  des  gens  du 
monde.  ( T.  n , note* , p.  76-82.  ) 
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délicate , puisqu'il  se  plaît  à vanter  ses  pro- 
pres travaux  ; son  nom  était  devenu  popu- 
laire ; ses  amis  le  servaient  avec  chaleur,  et 
sa  dextérité  surmonta  les  oppositions  pu- 
bliques ou  secrètes  de  la  jalousie  et  du  pré- 
jugé. A l'âge  de  trente-six  ans,  on  le  pria 
d’accepter  uu  honneur  qu'il  désirait  vivement: 
il  était  alors  dans  la  solitude  de  Vaucluse;  et, 
le  jour  où  il  reçut  cette  belle  invitation  de  la 
part  du  sénat  de  Rome,  il  en  reçut  une  sem- 
blable de  la  part  de  l'université  de  Paris. 
Sans  doute  il  n'appartenait  pas  au  savoir 
d'une  école  de  théologie  et  à l’ignorance 
d'une  ville  livrée  au  désordre  de  distribuer 
cette  couronne  immortelle,  queleshommages 
du  public  et  de  la  postérité  décernent  au  gé- 
nie ; mais  Pétrarque  eut  soin  d'écarter  cette 
fâcheuse  réflexion,  et,  après  quelques  mo- 
mens  d’incertitude  et  de  joie,  il  se  décida 
pour  les  honneurs  que  lui  offrait  la  métropole 
du  monde. 

La  cérémonie  de  son  couronnement  * se 
fit  au  Capitole , par  le  suprême  magistrat  de 
la  république,  son  protecteur  et  son  ami. 
On  y vit  douze  jeunes  patriciens  *en  habit 
écarlate,  et  six  représentons  des  plus  illustres 
familles,  en  robes  vertes,  avec  des  guirlandes 
de  fleurs.  Le  sénateur,  comte  d'Anguillara , 
allié  des  Colonnes,  monta  sur  son  trône, 
environné  des  princes  et  des  nobles  ; et  Pé- 
trarque, appelé  par  un  héraut,  se  leva.  Après 
avoir  fait  uu  discours  sur  un  texte  de  Virgile, 
et  formé  à trois  reprises  des  vœux  pour 
la  prospérité  de  Rome,  il  s'agenouilla  devant 
le  trône,  et  le  sénateur,  en  lui  mettant  une 
couronne  de  laurier  sur  la  tète,  lui  dit: 
« C'est  la  récompense  du  mérite.  » Le  peuple, 
dans  ses  acclamations,  souhaita  une  longue 
vie  au  Capitole  et  an  poète.  Pétrarque,  pour 
donner  une  marque  de  son  génie  et  de  sa  re- 
connaissance, prononça  ensuite  un  souuet 
à la  gloire  de  Rome  : le  cortège  se  rendit  au 
Vatican,  et  le  poète  déposa  devant  l’autel  de 

L'abbé  de  Sade  décrit  avec  beaucoup  d'exactitude 
tout  ce  qui  a rapport  au  couronnement  de  Pétrarque 
(1.1,  p. 425-435  ; t.u,p.  1-0;  notes,  p.  1-13).  Ces  dé- 
tails sont  tirés  des  écrits  de  Pétrarque  et  du  Journal 
romain  de  Ludoeico  Monadeschi  ; Il  a eu  soin  de  ne 
P»»  mêler  0 ce  récit  les  fables  plus  récentes  de  Sanuuccio 

bclbene 
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Saint-Pierre  la  couronne  profane  qu’il  venait 
d’obtenir.  Le  diplôme1  qu'on  offrit  à Pé- 
trarque lui  accordait  un  titre  et  des  privi- 
lèges qui  ne  subsistaient  plus  depuis  trente 
siècles  : on  l'autorisait  à porter  une  couronae 
de  laurier,  de  lierre  ou  de  myrte  , a 
prendre  l’habit  de  poète,  à donner  des  le- 
çons, 6 établir  des  discussions  et  des  inter- 
prétations, et  à faire  des  compositions  dans 
tous  les  lieux  et  sur  tous  les  sujets  de  littéra- 
ture. Le  sénat  et  le  peuple  ratifièrent  cette 
grâce , et  on  y ajouta  le  caractère  de  citoyen 
de  Rome,  comme  une  récompense  de  son 
zèle  pour  la  gloire  de  cette  ville.  Cette  dis- 
tinction était  honorable,  et  il  la  méritait.  H 
avait  pnisé  dans  les  écrits  de  Cicéron  et  de 
Tile-I.ive  les  idées  de  ces  patriotes  des  beaux 
temps  de  la  république;  son  imagination 
ardente  donnait  à toutes  les  idées  la  chaleur 
du  sentiment,  et  faisait  de  tout  sentiment 
une  passion.  La  vue  des  sept  collines  et  de 
leurs  ruines  majestueuses  furtilia  ces  impres- 
sions. Il  aimait  un  pays  qui,  après  l'avoir 
couronné , l'adoptait  pour  un  de  ses  enfans. 
La  misère  et  l'abaissement  de  Rome  exci- 
tèrent son  indignation  et  sa  pitié  ; il  dissimula 
les  fautes  de  ses  concitoyens;  il  applaudissait 
avec  enthousiasme  aux  derniers  héros  et  aux 
dernières  matrones  de  la  république;  et,  en- 
traiué  par  le  souvenir  du  passé  et  des  espé- 
rances sur  l'avenir,  il  se  plaisait  a oublier  les 
mœurs  du  temps  où  il  vivait.  Rome  passait 
toujours  pour  être,  selon  les  lois,  la  maltresse 
du  monde;  le  pape  et  l'empereur  avaient 
abandonné  leur  poste,  et  s'étalent  retirés 
sur  les  bords  du  Rhône  et  du  Danube, 
mais  en  reprenant  vertus,  elle  pou- 
vait rétablir  sa  liberté  et  sa  domination. 
Tandis  que  Pétrarque  se  livail  aùisi  à son 
enthousiasme  et  à son  éloquence  *,  une  ré- 

< L'acte  original  est  Imprimé  parmi  1rs  pièces  justifi- 
catives dans  te  Mémoires  sur  Pétrarque , t.  in  . p.  50-53. 

s On  aura  des  preuves  de  son  enthousiasme  pour  Rome 
si  on  lil  au  hasard  une  page  de  Pétrarque  ou  de  son  bio- 
graphe français.  O dernier  a déerit  le  premier  voyage 
du  poète  à Home  (I.  i , p.  323-335,  ; mais,  au  lieu  de  tant 
de  fleurs  de  rhétorique  et  de  moralités,  Pétrarque  aurait 
fait  l'aiuusement  de  son  siècle  et  de  la  poslérifé  s'il  eût 
joint  une  description  exacte  de  U ville  et  celle  de  son  ron- 
ronnement. 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


ed  by  Googkf 


925 


(1341  dep.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  LXX. 


solution  qui  réalisa  pour  ua  moment  ses  ! 
brillantes  chimères  étonna  l'Italie  et  l'Eu- 
rope. Je  vais  parler  de  l’élévation  et  de  la 
chute  du  tribun  Rienzi  ‘ : le  sujet  a de  l’inté- 
rêt, les  matériaux  sont  en  grand  nombre,  et 
le  coup-d'oeil  d’un  barde  rempli  de  patrio- 
tisme’ animera  quelquefois  le  récit  détaillé 
mais  simple  du  Florentin  ’ et  du  Romain  4 
qui  ont  traité  ce  morceau  d’histoire. 

Dans  un  quartier  de  la  ville  qui  n’était 
habité  que  par  des  artisans  et  des  Juifs,  le 
mariage  d’un  cabaretier  et  d'une  blanchis- 
seuse produisit  le  libérateur  de  Rome  Une 
pareille  Camille  ne  pouvait  donner  ni  dignité  ni 
fortune  à Nicolas  Rienzi  Gabrini;  mais  elle 
s'imposa  des  privations  pour  le  faire  élever 
avec  soin;  et  cette  éducation  occasions  sa 
gloire  et  sa  Gn  tragique.Le  jeune  plébéien  élu- 

1 Le  P.  du  Cerceau  , jésuite , a écrit  l’Histoire  de  la 
Conjuration  de  Nicolas  Gabrini , dit  de  Rienzi,  ty- 
ran de  Rome,  en  1347  ; ouvrage  publié  i Paris  en  1748, 
in- O , après  sa  mort.  Je  lui  doit  quelques  faits  et  divers 
documeus  qui  w trouvent  dans  un  livre  de  Jean  Hocse- 
mius , chanoine  de  Uége , historien  cooteinporaieu  ( Fa- 
bridus , Biblioth.  Latin.  med.avi,\.  ni,  p.  273, t.  iv, 
p.  85). 

> L'abbé  de  Sade , qui  (bit  un  si  grand  nombre  <fex- 
tursioua  sur  l'histoire  du  qtsUorziéoie  siècle,  n'a  pas 
marqué  de  traiter  une  révahitien qui  iulèredsait  Pétrarque 
si  vivement  ( Mémoire» , t.  h , p.  50  , 51-320-117  ; notes, 
p.  70-76; t.  ni,  p. 221-243, 306-375).  Il  y alieudecroire 
qu'aucune  des  idées  ou  aucun  des  faits  qui  se  trouvent 
dans  les  écrit»  de  Pétrarque  ne  lui  ont  échappé. 

1 Giovanni  Villa»,  I.  xn,  e.  89-104,  dans  Muratori,  Re- 
rum  italicariun  Script.,  t.  un,  p. 969,  970-981-983. 

* Muralori  a inséré  dans  son  troisième  volume  des  An- 
tiquités italiennes  (p.  249-548)  les  Fragmenta  Historiée 
ramona  ab  anno  1327  usque  ad  annum  1354,  dans 
le  dialecte  qu'on  pariait  à Home  et  i Naples  an  quator- 
zième siècle,  et  une  version  latine  en  laveur  des  étrangers. 
Les  fragmeus  contieanentles  details  iss  plu»  authentiques 
de  la  Vie  de  Coia  ( Nicolas ) di  Rienzi  : Ds  avaient  été  im- 
primes en  1827 , fn-4“,  sous  le  nom  de  Thomas  Forli- 
liocca,  dont  on  ne  dit  rien  dans  cet  ouvrage,  sinon  qult 
avait  été  puni  par  la  tribun  pour  nn  crime  de  Ihut.  La 
nature  humaine  est  rarement  capable  d'une  impartialité 
ai  sublime  et  si  simple  : mais,  quel  que  soit  fauteur  de  cet 
fragmens , 0 les  a écrits  sur  les  lieoi  et  au  temps  de  la 
révolution , et  il  peint  sans  dessein  et  sans  art  tes  mœurs 
de  Home  et  le  caractère  du  tribun. 

4 U plus  beau  moment  de  la  rie  de  Rienzi , celui  de  son 
gouvernement  en  qualité  de  tribun , se  trouve  dans  le  dix- 
huitième  chapitre  des  Fragmens(p.  399-479).  Ce  chapitre 
dix-huit  forme  dans  la  nouvelle  division  ledeuiième  livre 
de  l’histoire , qui  contient  trente-huit  chapitre»  ou  sec- 
tions d’une  moindre  étendue. 


I dû  l’bisloire  et  l’éloquence,  les  écrits  de  Cicé- 
ron, de  Sénèque,  de’l  ite-I  jve,  de  César  et  de 
Yalère  Maxime , et  sou  génie  n’éleva  au- 
dessus  de  ses  égaux  et  de  ses  conteinpot  aius  : 
il  lisait  avec  une  ardeur  infatigable  les  ma- 
nuscrits et  les  inarbres  de  l’autiquité;  pour 
instruire  ses  concitoyens , il  aimait  à prendre 
un  langage  familier;  et,  lorsqu'on  le  provo- 
quait , U s'écria  souvent  : • Où  sont  aujour- 
» d'hui  ces  Romains?  a-t-on  leurs  vertus, 

> leur  justice  et  leur  puissance?  Pourquoi 
» u’ai-je  pas  reçu  le  jour  dans  ces  temps  heu- 
» reux  ' ? > Lorsque  la  république  envoya  à 
la  coor  d'Avignon  une  ambassade  composée 
des  trois  ordres  de  l’état,  on  n’oublia  pas  les 
Ulens  de  Rienzi,  et  il  fut  un  des  treize  dé- 
putés des  communes.  U harangua  le  pape 
Clément  YI , et  il  eut  le  plaisir  de  converser 
avec  Pétrarque,  esprit  analogue  au  sien; 
mais  bientôt  l’humiliation  et  la  pauvreté  ar- 
rêtèrent ses  désirs  ambitieux  ; il  n’avait  plus 
qu'un  vêtement,  et  il  vivait  des  aumônes  de 
l'hôpilaL  11  sortit  de  la  misère  par  son  mé- 
rite ou  par  hasard;  il  obtint  l'emploi  de  no- 
taire apostolique , qui  lui  procura  un  salaire 
journalier  de  cinq  florins  d'or,  des  liaisons 
plus  honorables  et  plus  étendues,  et  l’avan- 
tage de  faire  contraster  l'intégrité  de  ses  pa- 
roles et  de  ses  actions  et  les  vices  de  sa 
patrie.  Son  éloquence  rapide  et  persuasive 
faisait  une  grande  impression  sur  la  multi- 
tude, toujours  disposée  à l’envie  et  à la  cen- 
sure : la  mort  de  son  frère,  tué  par  des 
assassins  qu'on  n'avait  pas  punis,  lui  donnait 
une  nouvelle  ardeur  ; et  il  était  impossible 
d'excuser  ou  d'exagérer  les  malheurs  publics  : 
ou  ne  trouvait  plus  à Rome  la  tranquillité  et 

t Voiri  nn  échantillon  de  l'idiome  qn’on  parlait  à Rome 
et  i Naples  au  quatorzième  siècle  : • Fo  da  soa  juvenlui- 
. ne  mitricalo  di  latte  de  eloquenlia  , bono  gramalico , 

• megliore  reUuorieo,  autorista  bravo.  Deh  como  et 

• quanlo  era  veloce  leilora  ! moilo  usata  Tito  Livio , Se- 

• neca,  et  Tullio,  et  Balerio  Massimo , moito  li  dilelUvi 

• le  magnUieeiUie  di  Julio  Cesare  racconlare.  Tulla  la  die 

> se  speculava  negf  inlagli  di  marmo  tequali  iaccio  io- 

> tort»  Roula.  Non  en  altri  che  easo , che  sapesse  lejrre 

> U anUchi  patafOi.  Tulle  seritlare  aoliche  vulgarizzara  ; 

• quesse  Sure  di  marmo  justaracale  interprétera.  Oh 
. como  spesso  diceva  : Dote  suono  queili  boom  Romani  ? 

• dove  eue  toro  somma  justiliaP  Foteramme  trovare  iq 
s tempo  cite  quessi  Buriauo!  a 
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la  justice,  objets  de  toutes  les  sociétés  civi- 
les : des  attentats  qu'on  se  permit  contre  la 
pudeur  des  femmes  et  des  filles  blessè- 
rent profondément  des  citoyens 1 jalonx  qui 
avaient  enduré  des  outrages  personnels  et  le 
vol  de  leurs  propriétés;  ils  étaient  opprimés 
également  par  la  morgue  des  nobles  et  la 
corruption  des  magistrats  ; et,  comme  des 
portraits  satiriques  l'indiquaient  alors,  si  les 
lions  du  Capitole  se  distinguaient  par  l'abus 
des  armes , les  chiens  et  les  serpens  se  distin- 
guaient par  l'abus  des  lois.  Rienzi  avait  ima- 
giné ces  emblèmes  allégoriques  pour  échauf- 
fer le  peuple  ; il  les  plaçait  dans  les  rues  et 
dans  les  églises  ; et , tandis  que  la  foule  les 
regardait  avec  curiosité , l'orateur,  plein  de 
hardiesse , en  développait  le  sens , il  en  appli- 
quait la  satire;  il  allumait  les  passions  des 
spectateurs , et  annonçait  un  espoir  éloigné 
de  délivrance  et  de  bonheur.  Les  privilèges 
de  Rome,  sa  souveraineté  à jamais  durable 
6ur  les  barons  et  sur  les  provinces,  étaient 
l'objet  de  ses  discours  en  public  et  en  parti- 
culier; et  un  monument  de  servitude  devint, 
entre  ses  mains,  un  titre  de  liberté.  Le  dé- 
cret du  sénat  qui  accordait  les  plus  grandes 
prérogatives  à l'empereur  Yespasien  avait 
été  inscrit  sur  une  table  de  cuivre  qu'on 
voyait  encore  dans  le  chœur  de  l'église  de 
Saint-Jean-de-Latran  *.  11  invita  les  nobles  et 
les  plébéiens  à la  lecture  solennelle  de  ce 
décret,  et  on  éleva  un  théâtre  pour  les  rece- 
voir. Rienzi  arriva  couvert  d’un  habit  qui 
avait  de  la  magnificence  et  quelque  chose  de 
mystérieux  ; il  expliqua  l’inscription , il  la 
traduisit  en  langue  vulgaire  ; U la  commenta  *, 

< Pétrarque  rapproche  ta  jalousie  des  Romains  du 
caractère  facile  des  maria  d' Avignon  ( Mémoires  , fl, 

p.  330). 

J las  fragmens  de  la  Lex  Regia  se  trouvent  dans  les 
Inscriptions  de  Gruter  ( t.  1 , p.  243),  et  S la  Du  du 
Tacile  d’Krnesli,  avec  des  notes  savantes  de  l'éditeur 
(Lu) 

a Je  ne  puis  omettre  une  grosse  faute  de  Rienzi.  La  lex 
Rcgia  autorise  Vespasien  i étendre  le  pomarium,  mot 
rauliiier  à tous  les  antiquaires,  le  tribun  n'en  connaissait 
pas  la  valeur;  il  le  traduisait  le  jardina  de  Roma  cioene 
ltaiia  ; et  le  iradudeur  latlu  ( p.  406  ) et  rbistorien 
français  ( p.  33  ),  dont  l'ignorance  est  moins  ezcusable , 
ont  adopte  ee  sens.  Le  savoir  de  Muratori  lui-même  s’est 
endormi  sur  ce  passage. 


et  peignit  avec  éloquence  l'antique  gloire  du 
sénat  et  du  peuple,  d'où  dérivait  toute  espèce 
de  pouvoir  légal.  Telle  fut,  l'ignorance  des 
nobles,  qu'ils  n'aperçurent  pas  le  but  du 
réformateur  : ils  l'arrêtèrent  quelquefois  par 
des  paroles  ou  par  des  voies  de  fait;  mais  ils 
lui  permettaient  souvent  d'amuser  de  ses  me- 
naces et  de  ses  prédictions  les  personnes  qui 
se  rassemblaient  au  palais  Colonne;  le  mo- 
derne Rrutus  1 prenait  le  masque  de  la  folie, 
et  jouait  le  rôle  d'un  bouffon  pour  cacher  sa 
sagesse.  Taudis  qu’il  se  livrait  à leur  mépris, 
le  rétablissement  du  bon  état,  sou  expression 
favorite,  paraissait  au  peuple  désirable,  pos- 
sible, et  même  prochain;  tous  les  plébéiens 
étaient  disposés  à donner  des  éloges  à leur 
libérateur,  et  quelques-uns  eurent  le  courage 
de  lui  donner  des  secours. 

Une  prophétie  ou  plutôt  une  sommation 
affichée  à la  porte  de  l'église  de  Saint-George 
fut  le  premier  aveu  public  de  ses  desseins, 
et  une  assemblée  de  cent  citoyens  qu'il  ha- 
rangua la  nuit  sur  l'Aventin  fut  le  premier 
acte  de  la  révolution.  Après  avoir  exigé  des 
conspirateurs  un  serment  de  garder  le  secret 
et  de  se  secourir,  il  leur  fit  voir  l'importance 
et  la  facilité  de  l’entreprise;  il  leur  dit  que 
les  nobles  désunis  et  sans  ressource  n'étaient 
puissans  que  parce  qu'on  les  croyait  forts; 
que  le  pouvoir  et  le  droit  se  trouvaient  dans 
les  mains  du  peuple;  que  les  revenus  de  la 
chambre  apostolique  tireraient  de  la  misère 
les  pauvres  citoyens,  et  que  le  pape  lui- 
même  approuverait  leur  victoire  sur  les  en- 
nemis du  gouvernement  et  de  la  liberté. 
Après  avoir  assuré  à sa  première  déclaration 
l’appui  d'une  troupe  fidèle,  il  ordonna,  au 
son  des  trompettes,  que  chacun  eût  à se 
trouver  sans  armes,  la  nuit  du  lendemain, 
devant  l'église  de  Saint-Ange,  afin  de  pour- 
voir au  rétablissement  du  bon  étal.  Durant 
cette  nuit  mémorable,  il  fit  célébrer  trente 
messes  du  Saint-Esprit,  auxquelles  il  assista  : 
à la  pointe  jour  il  sortit  de  l'église,  tète 
nue,  mais  bien  armé  et  ayant  autour  de 

< • Priori  ( Brulo  ) lamcn  similior,  juvenis  ulrrqur, 

• longé  ingenio  quaol  rujus  siimiUlioncoi  indurrat , ut 
i sub  hoc  obtcnlu  tibcralor  ille  P.  K.  aperirctur  tempore 
« suo....  Ille  regibus , hic  lyrannis  comemplus.  • ( Opp., 
p.  530.) 
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lui  cinq  cents  conjurés.  L'évéque  d'Or- 
vièle,  vicaire  du  pape,  qu’on  avait  déterminé 
à jouer  un  rôle  dans  cette  cérémonie,  mar- 
chait à la  droite  de  Rienzi , devant  lequel  on 
portait  trois  étendards,  sur  lesquels  étaient 
peints  les  symboles  de  la  liberté , de  la  jus- 
tice et  de  la  paix.  Le  premier,  qu’on  nom- 
mait la  bannière  de  la  liberté , représentait 
Rome  assise  sur  deux  lions,  et  tenant  d’une 
main  une  palme,  et  de  l’autre  un  globe;  sur 
celle  de  la  jmlice,  on  voyait  saint  Paul  un 
glaive  à la  main , et  sur  le  troisième  saint 
Pierre  avec  les  clefs  de  la  concorde  et  de  la 
paix.  Rienzi  était  encouragé  par  les  applaur 
dissemens  d'une  fonle  innombrable  qui  com- 
prenait peu  de  chose  à tout  cet  appareil , mais 
qui  formait  de  grandes  espérances;  et  la  sin- 
gulière procession  qu'il  avait  imaginée  se 
rendit  du  château  Saint-Ange  au  Capitole. 
De  secrètes  émotions  qu’il  s'efforça  de  sup- 
primer troublèrent  son  triomphe  : il  pénétra 
sans  obstacle  et  avec  l'air  de  la  confiance  dans 
la  citadelle  de  la  république  ; et  du  haut  du 
balcon  il  harangua  les  plébéiens , qui  confir- 
mèrent ses  actes  et  ses  lois  de  la  manière  la 
plus  flatteuse  : on  eût  dit  que  les  nobles  n’a- 
vaient ni  armes  ni  conseils.  On  avait  eu  soin 
de  choisir  le  moment  où  Étienne  Colonna,  le 
plus  redoutable  d'entre  eux , ne  se  trou- 
vait pas  à Rome.  A la  première  rumeur  il 
revint  dans  son  palais;  il  affecta  de  mépriser 
cette  émeute  de  la  populace,  et  déclara  au 
député  de  Rienzi  que,  lorsqu'il  en  aurait  le 
loisir,  il  jetterait  par  les  fenêtres  du  Capitole 
le  fou  qui  l’avait  chargé  d'une  si  belle  com- 
mission. La  grande  cloche  sonna  bientôt  le 
tocsin  ; le  peuple  devint  si  furieux , et  le  dan- 
ger si  pressant,  qu'Étienne  Colonne  gagna 
avec  précipitation  le  faubourg  Saint-Laurent, 
et  ensuite  son  château  de  Palestrine,  regret- 
tant son  imprudence  qui  n'avait  pas  étouffé 
la  première  étincelle  de  la  révolution.  On  pu- 
blia au  Capitole  un  ordre  général  et  péremp- 
toire , qui  enjoignait  à tous  les  nobles  de  se 
retirer  paisiblement  dans  leurs  domaines  : 
ils  obéirent  ; et  leur  départ  assura  la  tran- 
quillité de  Rome,  où  l'on  ne  vit  plus  que  des 
citoyens  soumis  aux  volontésdu  réformateur. 

Mais,  cette  soumission  volontaire  dispa- 
raissant avec  les  premiers  mouventeus  de 
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l'enthousiasme,  Rienzi  reconnut  l’importance 
de  justifier  son  usurpation  par  des  formes 
régulières  et  un  titre  légal.  S'il  l'eût  voulu , 
le  peuple,  reconnaissant  et  enivré  de  l'exer- 
cice du  pouvoir,  aurait  accumulé  sur  sa  tète 
les  titres  de  sénateur  et  de  consul,  de  roi  et 
d’empereur  : il  préféra  l'antique  et  modeste 
nom  de  tribun  ; la  protection  des  communes 
formait  l'essence  de  ce  titre  sacré,  mais  il  n'a- 
vait jamais  donné  de  part  à la  puissance  lé- 
gislative ou  au  pouvoir  exécutif  de  la  répu- 
blique. Rienzi,  revêtu  du  caractère  de  tribun, 
publia,  de  l'aveu  des  Romains,  les  règlemens 
les  plus  salutaires  pour  le  rétablissement  et 
le  maintien  du  bon  état.  Conformément  aux 
vœux  de  l’honnêteté  et  de  l'inexpérience, 
une  loi  ordonna  de  terminer  en  quinze  jours 
tous  les  procès  civils.  Le  danger  des  parju- 
res multipliés  justifie  peut-être  une  autre  loi 
qui  infligeait  au  crime  de  fausse  accusation 
la  peine  qu’aurait  subie  l’accusé.  Les  dés- 
ordres du  temps  le  déterminèrent  peut-être 
à punir  de  mort  tous  les  homicides,  et  à or- 
donner la  peine  du  talion  sur  toutes  les  inju- 
res. Comme  on  ne  pouvait  espérer  une  bonne 
administration  de  la  justice  qu’après  avoir 
aboli  la  tyrannie  des  nobles,  on  déclara  que 
personne  , excepté  le  suprême  magistrat , 
n’aurait  la  possession  ou  le  commandement 
des  portes,  des  ponts  ou  des  tours  de  l'état; 
qu’on  n’introduirait  aucune  garnison  parti- 
culière dans  les  villes  ou  châteaux  du  terri- 
toire de  Rome;  que  les  barons  répondraient 
de  la  sûreté  des  grands  chemins  et  de  la  libre 
circulation  des  denrées,  et  que  la  protection 
des  malfaiteurs  et  des  voleurs  entraînerait 
une  amende  de  mille  marcs  d'argent.  Pour 
que  ces  règlemens  eussent  de  l'effet , pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  ridicules,  le  glaive  de  la 
puissance  civile  devait  contenir  les  nobles. 
Au  premier  moment  d'alarme,  la  cloche  du 
Capitole  pouvait  rassembler  plus  de  vingt 
mille  citoyens  ; mais  le  tribun  et  les  lois 
avaient  besoin  d'une  force  régulière  et  per- 
manente. Tous  les  hâvres  de  la  côte  avaient 
un  vaisseau  chargé  de  la  défense  du  com- 
merce. Les  treize  quartiers  de  la  ville  levè- 
rent et  tinrent  constamment  sous  les  armes 
une  milice  de  trois  cent  soixante  cavaliers  et 
de  treize  cents  fantassins,  et  on  retrouve  l'es- 
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prit  généreux  des  républiques  dans  les  trois 
cents  florins  qu'on  assigna  aux  héritiers  des 
soldats  tués  au  service  de  la  république. 
Ricnzi  employa  les  revenus  de  ta  chambre 
apostolique  aux  frais  de  la  défense  de  l'état, 
à rétablissement  des  greniers  publics,  au 
soulagement  des  veuves,  des  orphelins  et  des 
couvons  pauvres.  Les  fourrages,  l'impôt  sur 
le  sel  et  les  douanes  produisaient  chacun  cent 
mille  florins  par  année  1 ; les  a.bus  étaient 
bien  crians,  si,  comme  on  le  dit,  la  judicieuse 
économie  du  tribun  tripla  en  quatre  ou  cinq 
mois  le  revenu  de  la  contribution  sur  le  sel. 
A près  avoir  ainsi  rétabli  les  forces  et  les  fi- 
nances de  la  république,  Rienzi  mandates 
nobles,  qui  continuaient  à jouir  d’une  sorte 
d'indépendance  dans  leurs  châteaux, il  leur  en- 
joignit de  se  trouver  nu  Capitole,  et  de  venir 
prêter  le  serment  de  fidélité  au  nouveau  gou- 
vernement, cl  de  soumission  aux  lois  du  bon 
état.  Les  princes  et  les  barons  craignirent 
pour  leur  personne;  mais  ils  sentirent  qu’un 
refus  aurait  encore  plus  de  dangers , et  ils 
rentrèrent  dans  Rome  avec  le  maintien  qui 
convenait  à de  paisibles  citoyens.  Les  Co- 
lonnes cl  les  Ursins,  les  Savelli  et  les  Frangi- 
pani,  parurent  au  milieu  de  la  foule  devant 
le  tribunal  d'un  plébéien  , de  ce  vil  bouffon 
dont  ils  s'étaient  moqués  si  souvent;  et  un 
dépit  qu’ils  ne  pouvaient  cacher  augmentait 
leur  humiliation.  Le  même  serment  fut  pro- 
noncé tour  à tour  par  les  diverses  classes  de 
la  société , par  les  prêtres  et  par  ceux  qui 
vivaient  noblement,  par  les  juges  et  les  no- 
taires, par  les  marchands  et  les  artisans,  et 
on  observa  avec  raison  que  les  dernières 
classes  furent  celles  qui  eurent  le  plus  de 
bonne  foi  et  de  zèle.  Ils  jurèrent  de  vivre  et 
de  mourir  au  sein  de  la  république  et  de  l'é- 
glise, dont  on  lia  adroitement  les  intérêts  en 
assortant,  pour  la  forme , l'évêque  d'Orviète, 
vicaire  du  pape,  à l’oflice  de  tribun.  Rienzi 

t Je  II*  dans  an  manuscrit  perfkmante  qtiatro  moi, 
dans  un  autre  qnalrn  nnatni  : c*U*  ditTérrwv  est  grave, 
puisque  le  florin  ratait  dix  saiidt  romains  { Muraturi . 
ltissert.  28  ).  il  résulte  de  la  première  version  qu'il  y avait 
à Borne  vingt-cinq  mille  familles,  et  de  la  seconde  qu'il 
yen  avait  deux  cent  cinquante  mille;  el  il  me  parait  que 
la  première  est  plus  conforme  à la  situation  de  Home  eide 
•on  territoire  au  quatorzième  siècle. 
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se  vantait  d'avoir  affranchi  le  trône  et  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre  d'une  aristocratie  de 
rebelles;  et  Clément  VI,  qui  se  réjouissait  de 
k chute  des  nobles , affectait  de  croire  aux 
démonstrations  d’attachement  que  lui  don- 
nait le  réformateur,  d'applaudir  â ses  gran- 
des qualités,  et  de  confirmer  le  pouvoir  dont 
il  avait  été  revêtu  par  le  peuple.  Un  zèle 
très-vif  pour  la  pureté  de  la  foi  animait  les 
discours  et  peut-être  le  cœur  de  Rienzi  ; il 
cherchait  sans  doute  à faire  croire  que  sa 
mission  était  surnaturelle,  car  il  laissa  entre- 
voir ses  préteulions  au  caractère  d’inspiré  de 
Dieu  : il  imposa  une  amende  assez  considéra- 
ble à ceux  qui  ne  rempliraient  pas  le  devoir 
annuel  de  la  confession  et  de  la  communion  ; 
et  des  règlemens  sévères  parurent  assurer  le 
bien-être  spirituel  a temporel  de  ses  conci- 
toyens *r 

Jamais  peut-être  l’énergie  d'un  seul  homme 
n'a  produit  de  si  grands  effetsq  ne  dan»  la  brus- 
que révolution  opérée  par  le  tribun  Rienzi. 
Il  soumit  à la  discipline  d'une  armée  ou  d’un 
couvent  un  repaire  de  bandits;  il  écoutait 
avec  patience,  il  rendait  une  prompte  justice, 
il  était  inexorable  dans  ses'  châtùnens;  te 
pauvre  et  l’étranger  l'abordaient  sans  peine, 
et  ni  la  naissance,  ni  la  dignité,  ni  les  immu- 
nités de  l’église,  ne  pouvaient  sauver  le  cou- 
pable ou  ses  complices.  Il  abolit  dans  Rome 
les  maisons  privilégiées  et  tous  ces  asiles  qui 
arrêtaient  les  officiers  de  la  justice,  et  il  em- 
ploya aux  fortifications  du  Capitole  le  fer  et 
le  bois  de  leurs  barricades.  Le  père  des  Co- 
lonnes avait  reçu  un  criminel  dans  son  pa- 
lais ; il  ne  voulait  point  le  rendre,  et  Rienzi 
le  fil  enlever  de  force.  On  avait  volé  près  de 
Capranica  une  mule  et  une  jatte  d’huile , et 
le  seigneur  du  cautou,  qui  était  de  la  famille 
des  Ursins,  fut  condamné  à payer  la  valeur  de 
la  mule  et  de  l'huile,  et  de  plus  à une  amende 
de  ciuq  cents  florins,  pour  avoir  mal  gardé  la 
route  : on  no  respecta  pas  plus  la  personne 
des  barons  que  leurs  maisons  ou  leurs  ter- 
res; et,  soit  par  hasard,  soit  à dessein, 
Rienzi  traitait  avec  la  même  rigueur  les  chefs 

i Hoeseinh» , p.  398  , dam  4»  Cerceau , üist.  de 
Kieari,  p.  194.  Les  quinze  lois  que  publia  ce  tribun  se 
trouvent  dans  Fwlitlucca  ( I.  u , c.  4;, 
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des  factions  opposées.  Pierre  Agapel  Colon- 
ne, qui  avait  été  sénateur  de  Ruine,  fut  arrêté 
dans  la  rue  pour  une  injustice  ou  pour  une 
dette;  et  Martin  des  Ursins,  qui,  entre  divers 
actes  de  violence  et  de  rapines , avait  pillé 
un  navire  naufragé  à l'embouchure  du  Tibre, 
mourut  de  la  main  du  bourreau  Le  nom 
de  celui-ci,  son  mariage  récent,  sa  maladie, 
qu’on  croyait  mortelle,  les  sollicitations  de 
deux  cardinaux  qui  étaient  ses  oncles,  n’é- 
branlèrcnt  pas  l'inflexible  tribun,  qui  vou- 
lait faire  un  exemple , et  qui  avait  choisi  sa 
victime.  Les  officiers  publics  arrachèrent  Mar- 
tin des  Ursins  de  sou  palais  et  de  son  lit  : son 
procès  ne  fut  pas  long , mais  ou  suivit  les 
formes  légales;  la  cloche  du  Capitole  assem- 
bla le  peuple  ; il  arriva  dépouillé  de  son  man- 
teau et  les  mains  liées  derrière  le  dos;  ou  le  | 
fit  mettre  à genoux  et  on  lui  lut  son  arrêt  de 
mort;  on  lui  laissa  peu  de  niomens  pour  sa 
confession , et  on  le  mena  au  gibet.  Dès  ce 
moment,  tous  les  coupables  perdirent  l'espoir 
d'échapper  au  châtiment,  et  l’évasion  des  mé- 
dians et  des  hommes  oiseux  purifia  bientôt 
la  ville  et  le  territoire  de  Rome.  Alors,  dit 
Forliliocca,  les  forêts  se  réjouirent  de  tt'élrc 
plus  infestées  de  brigands;  les  bœufs  re- 
prirent les  travaux  du  labourage;  les  pèle- 
rins revinrent  dans  les  églises;  les  grands 
chemins  et  les  hôtelleries  se  remplirent  de 
voyageurs;  le  commerce,  l'abondance  et  la 
bonne  foi  reparurent  dans  les  marchés,  et 
des  bourses  d’or  laissées  sur  une  route  furent 
en  sûreté.  Lorsque  les  sujets  n’ont  pas  à 
craindre  pour  leur  vie  et  leur  propriété,  l'in- 
dustrie se  ranime  d'elle-même  : Rome  était 
toujours  la  métropole  du  monde  chrétien,  et 

' Fortifioeca , 1.  il,  c.  1 1 . details  de  ce  naufrage 

font  connaître  quelques  circonstances  du  commerce  et  de  la 
navigation  du  quatorzième  siècle.  !°  Le  navire  avait  rtè 
construit  à Naples . et  on  l'avait  frété  pour  les  ports  de 
Marseille  et  d'Avignon.  2*  Les  matelots  étaient  originaires 
de  Naples  et  de  l'ile  d't  Ibuaria  , et  moins  habiles  que  ceux 
de  la  Sicile  et  de  Gènes.  3*  Le  navire  était  revenu  de 
Marseille  en  longeant  les  côtes  ; assailli  par  une  tempête, 
il  s’élail  réfugié  à l'embouchure  du  Tibre , mais  il  man- 
qua le  courant  et  échoua  : t'equipage,  n'ayant  pu  le  déga- 
ger, descendit  à terre.  \°  Ce  navire  portait  au  trésor 
royal  le  revenu  de  la  Provence , plusieurs  balles  de  poivre, 
de  cannelle  et  d'étoffes  de  France , et  le  tout  ne  valait 
que  vingt  mille  florins. 

MBBOtf,  II. 


les  élraugers  qui  avaient  joui  de  l'heureuse 
administration  du  tribun  publièrent  dans 
tous  les  pays  sa  gloire  et  sa  fortune. 

Rienzi,  enivré  par  ses  succès,  couçut  une 
idée  qui  avait  de  la  grandeur,  mais  qui  peut- 
être  était  chimérique  : il  voulait  former  des 
divers  états  de  l'Italie  une  république  fédé- 
rative, dont  Rome  serait  la  télé.  11  uëtait 
pas  moins  éloquent  dans  ses  écrits  que  dans 
ses  discours  : il  fit  sur  cet  objet  un  grand 
uombre  de  lettres  qu’il  envoya  aux  villes  li- 
bres et  aux  différons  princes  par  des  mes- 
sagers. Ces  messagers  traversaient  à pied 
les  bois  et  les  montagnes,  une  baguette  blan- 
che a la  main;  leur  personne  avait  dans  les 
contrées  ennemies  le  caractère  sacré  des 
ambassadeurs,  et,  prenant  à leur  retour  le 
langage  de  la  flatterie  ou  de  la  vérité,  ils 
dirent  qu'ils  avaient  trouvé  les  grands  che- 
mins bordés  d'une  multitude  à genoux,  qui 
priait  le  ciel  pour  le  succès  de  leur  voyage. 
Si  les  passions  avaient  pu  écouter  la  raison , 
si  l'intérêt  public  avait  pu  triompher  de  l'in- 
térêt particulier,  la  chambre  de  justice  qu'il 
créa  aurait  anéanti  la  discorde  qui  troublait 
les  peuples,  et  fermé  les  Alpes  aux  barbares 
du  Nord.  Mais  l'époque  favorable  à celte 
réunion  était  passée;  et,  si  Venise,  Florence, 
Sienne,  Pérouse  cl  d’autres  villes  inférieures 
offrirent  au  bon  étal  les  vies  et  la  fortune  de 
leurs  sujets,  les  tyrans  de  la  Lombardie  et 
de  la  Toscane  méprisèrent  ou  délestèrent  le 
plébéien  qui  venait  d'établir  une  constitution 
libre.  Leur  réponse  cependant,  ainsi  que 
celle  des  autres  cantons  de  l'Italie,  était  rem- 
plie de  témoignages  d'amitié  et  de  considéra- 
tion pour  te  tribun  : Rienzi  reçut  bientôt  des 
ambassadeurs  des  princes  et  des  républiques, 
et,  au  milieu  de  ces  étrangers  et  dans  Dûtes 
les  occasions,  il  savait  prendre  la  courtoisie 
familière  on  majestueuse  d'un  souveraiu  '. 
L'époque  la  plus  glorieuse  de  son  régne  fut 

i Ainsi  une  ancienne  connaissance  d'Olivier  Cromw  ell, 
qui  se  souvenait  de  l'avoir  vu  entrer  k la  chambre  des  com- 
munes d'un  air  si  gauche  et  si  ignoble,  fut  étonnée  de  fai- 
sauce  et  de  la  majesté  que  le  protecteur  avait  sur  le  trône. 
(Voyez  Harris,  Life  of  Cromwell,  p.  27-34,  d’après 
Clarendon,  Warwirk  , Wiletoeke , Waller , etc.).  Il  parait 
qu'un  homme  qui  sent  son  mérite  et  sou  pouvoir , prend 
aisément  la  manières  de  sa  dignité. 
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le  moment  où  Louis,  roi  de  Hongrie , invo- 
qua sa  justice  contre  sa  belle-sœur,  Jeanne, 
reine  de  Naples,  qui  avait  fait  étrangler  son 
mari'.  Le  tribun  instruisit  le  procès  de  Jeaune 
d'une  manière  solennelle;  mais,  après  avoir 
entendu  de  part  et  d'autre  les  avocats  *,il  eut 
la  sagesse  de  renvoyer  à une  autre  époque 
la  décision  de  celte  grande  affaire,  que  le 
glaive  du  Hongrois  ne  tarda  pas  à terminer. 
Au-delà  des  Alpes,  et  surtout  à Avignon, 
la  révolution  excitait  la  curiosité  , la  surprise 
et  les  applaudissemens.  Pétrarque  avait  vécu 
dans  l'intimité  avec  Riruzi;  peut-être  lui 
avait-il  donné  des  conseils  secrètement;  les 
écrits  qu’il  publia  à celle  époque  respirent 
le  patriotisme  et  la  joie;  et,  eulruiné  par  ses 
devoirs  de  citoyen  de  Koine,  il  oublia  le  res- 
pect qu'il  devait  au  pape  et  la  reconnais- 
sance qu'il  devait  aux  Colonnes.  11  défend 
la  révolution,  il  applaudit  au  héros,  et,  à 
travers  quelques  craintes  et  quelques  avis, 
il  fait  de  beaux  calculs  sur  les  progrès  et 
la  permanence  de  la  nouvelle  république  ’. 

Tandis  que  Pétrarque  s'abandonnait  à ses 
chimères,  lu  réputation  et  le  pouvoir  de  son 
héros  déclinaient  avec  rapidité  ; et  le  peuple 
étonné,  qui  avait  vu  d'un  œil  d’admiration 
l'ascension  du  météore,  commença  à remar- 
quer les  irrégularités  de  sa  marche,  et  les 
vicissitudes  de  la  lumière  et  de  l'ombre. 
Plus  éloquent  que  judicieux,  plus  entrepre- 
nant que  résolu,  Kienzi  ne  tenait  pas  scs 
talons  asservis  à l’empire  de  la  raison  ; il 
exagérait  toujours  les  objets  de  crainte  et 
d'espoir  : sans  doute  la  prudence  n'aurait  pas 
élevé  sontrûne,  mais  elle  devait  le  soutenir, 

i Voyez  les  détails , les  causes  et  les  effets  de  la  mort 
d'André,  dans  Gianuone  (l.  ni,  l.xxiu,  p.  229-229)  et  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  Pétrarque  (t  n,  p.  143-148-245- 
250-375-379  ; notes,  p.  21-37).  L'abbé  de  Sade  voudrait 
diminuer  le  crime  de  Jeanne. 

7 L'avocat  qui  plaida  contre  Jeanne  ne  put  rien  ajouter 
à la  force  et  à la  brièveté  de  la  lettre  de  Louis  de  Bavière  : 
« Jolianna!  inordinala  vila  prmeedens,  retentio  potesla- 
> lis  in  refitio  , neglecla  vindicla,  vir  aller  susceptus,  et 
■ eveusatiu  subsequctis  , nceis  viri  lui  te  probant  fuisse 
• participent  et  consorlcm.*  Jeaune  de  Naples  a des  traits 
singuliers  de  ressemblance  avec  Marie  d'ffcosse. 

8 Voyez  YEpistola  hortatona  de  capessetulà  rtp- 
publicd,  que  Pétrarque  adressa  à Kienzi  ittpp.,  p.  535- 
540)  et  sa  cinquième  égloguc  ou  pastorale , qui  est  une 
allégorie  continuelle  et  remplie  d'obscurité. 
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et  il  n'en  fit  aucun  usage.  Au  faite  dos  gran- 
deurs, ses  bonnes  qualités  prirent  insensi- 
blement le  caractère  des  vices  qui  touchent 
à chaque  vertu  : sa  justice  dégénéra  en 
cruauté,  sa  libéralité  en  profusion,  et  le  désir 
de  la  réputation  ne  fut  plus  qu'une  vanité 
puérile.  H aurait  dû  savoir  que  les  premiers 
tribuns,  si  forts  et  si  sacrés  dans  l’opinion 
publique,  avaient  le  ton,  le  vêlement  on  le 
maintien  d'un  plébéien  ordinaire  ‘.que,  lors- 
qu'ils parcouraient  la  ville  à pied,  un  seul 
vialor  les  accompagnait.  Les  Gracques 
auraient  souri  d'indignation  et  de  mépris 
en  voyant  leur  successeur  se  qualifier  de 

SÉVÈRE  ET  MISÉRICORDIEUX;  LIBÉRATEUR  DE 

Rome  ; défenseur  de  l'Italie  *;  ami  du  genre 
Ht  MAIN , DE  LA  LIBERTÉ,  DE  LA  PAIX  ET  DE  LA 

justice  ; tribun  accoste.  C'est  avec  nn  ap- 
pareil de  théâtre  que  Rienzi  avait  préparé 
la  révolution;  mais  ensuite,  livré  au  luxe 
et  à l'orgueil,  il  abusa  de  la  maxime  qui 
recommande  de  parler  tout  à la  fois  aux  yeux 
et  à l’esprit  de  la  multitude.  Il  avait  une  belle 
ligure5,  mais  l'intempérance  ne  larda  pas  à 
la  grossir  et  à la  défigurer;  et,  comme  il 
avait  beaucoup  de  disposition  au  rire,  il  ne 
la  corrigeait  en  public  qu'en  affectant  un  air 
sévère.  Dans  les  grandes  occasions  il  portait 
une  robe  de  Telolirs  ou  de  salin  de  plusieurs 

* Plutarque,  dans  ses  questions  romaines  ( Opiiscttl ., 
1. 1,  p.  505 , erlit.  grtre.  ffenr.  Strpb.) , établit  sur  les 
principes  les  plus  constitutionnels  la  simplicité  et  U 
grandeur  des  tribuns,  qui,  à proprement  parier,  n'étaient 
pas  des  magistrats , mais  des  surveillons  de  la  magistra- 
ture. Il  était  de  leur  devoir  et  de  leur  intérêt  apotovebei 

, nxi  eole  «au  fteirtt  -rsir  liriTV^atovri  TWV 
noim,.,.  eereemliirtmi  ht  (mot  dé  Curiflfl)  aai  ft s 
fftfxttt  met  x»  fo  tmpepyti  cjn...  tee  h peint  im- 
viioutu  7 fttfxex i xteourm  pelltt  ev^tret  T»  «fs  — 

tepii,  etc.  Kienzi  et  Pétrarque  R elaient  peut-être  pas 
en  état  de  lire  nn  philosophe  grec,  mata  Tlle-t  Jve  et  Va- 
lère  Maxime , qu'ils  étudiaient  souvent,  contiennent  celle 
modeste  doctrine. 

8 Un  ne  peut  rendre  ni  en  anglais  ni  en  français  ce 
litre  énergique  mais  barbare  de  telator  ltaliee  que  pre- 
nait Kienzi. 

J kra  bell’  uomo  fl.  n,  e.  t,p.  399).  Il  faut  remarquer 
que  te  rùn  ïamutice  dé  l'édition  de  Rrecriano  ne 
setrouve  pas  dans  le  manuscrit  romain  qu'a  publié  Mo- 
ratori.  Au  reloue  de  ton  premier  exil , lorsqu'on  le  pei- 
gnait presque  comme  un  monstre , Menai  traira  ttna 
irntraecfi  tonrut  trionfale  a modo  tle  uno  abbate 
asiano  ortuinino.  (L.  ni,e,  18,  p 523.) 
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couleurs,  garnie  de  fourrure  et  brodée  en 
or  : il  tenait  un  sceptre  d'acier,  surmonté 
d'un  globe  et  d'une  croix  d’or,  gui  renfer- 
mait un»  petit  morceau  de  la  vraie  croix. 
Lorsqu’il  parcourait  la  ville,  ou  assistait  à 
une  procession,  il  montait  un  cheval  blanc, 
symbole  de  la  royauté;  le  grand  drapeau  de 
la  république,  qui  offrait  un  soleil  environné 
d'étoiles,  une  colombe  et  une  brandie  d’o- 
livier, flottait  au-dessus  de  sa  tête  ; il  jetait 
à la  populace  des  pièces  d'or  et  d'argent  ; 
il  était  entouré  de  cinquante  gardes  armés 
de  hallebardes;  et  un  escadron  de  cavale- 
rie, qui  avait  des  tvmbales  et  des  trompettes 
d'argent  massif,  précédait  sa  marche. 

Le  désir  qu’il  montra  d'obtenir  le  rang  de 
chevalier  ' laissa  voir  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance, et  dégrada  la  dignité  do  ses  fonctions: 
en  se  faisant  armer  chevalier,  il  se  rendit 
tout  à la  fois  odieux  aux  nobles  et  aux  plé- 
béiens. Cette  cérémonie  épuisa  les  sommes 
qui  restaient  au  trésor,  et  tout  cë  que  le 
luxe  elles  arts  de  son  temps  pouvaient  four- 
nir. Le  cortège  partit  du  Capitole  et  alla  au 
palais  de  Lulrun  ; on  avait  préparé  des  déco- 
rations et  des  jeux  dans  toute  la  longueur 
du  chemin  ; te  clergé , l'ordre  civil  et  l'ordre 
militaire  marchaient  sous  leurs  bannières; 
les  daines  romaines  accompagnaient  sa  femme, 
et  les  ambassadeurs  des  divers  états  de  l'I- 
talie louèrent  en  public  et  tournèrent  se- 
crètement en  ridicule  une  pompe  si  bizarre 
et  si  nouvelle.  Il  ne  rentra  que  le  soir  au  pa- 
lais de  Constantin;  il  remercia  alors  et  ren- 
voya son  nombreux  cortège,  qu'il  invita  à la 
fête  du  lendemain.  Il  reçut  l’ordre  du  Saint- 
Esprit  des  mains  d’un  vieux  chevalier  : la 
purification  du  bain  était  une  cérémonie 
préalable;  et,  ce  qui  scandalisa  et  révolta 
les  Romains,  plus  qu'aucune  autre  des  actions 
du  tribun,  il  se  servit  du  vase  de  porphyre 
où,  d'après  une  sotte  tradition , on  croyait 

i Quelque  étrange  que  pût  paraître  «Ile  fêle,  on  ni 
avtil  vu  de  pareilles  l.n  13 27,  un  Colonne  et  un  Urun 
furent  créés  chevaliers  par  le  peuple  rouiain  : ils  se  bai- 
gnèrent dans  de  l'eau  de  rose;  on  déplora  toute  la  ma- 
gnilleenee  des  rois,  et  ils  furent  servis  4 Sancla  Maria 
d'Arareli  sur  le  mont  Capitolin  , par  les  vingt-huit  buoni 
ttomini.  Ils  reçurent  ensuite  de  Hubert,  roi  de  Naples , 
l'épée  de  chevalier  i.llitl.  Hum  , 1. 1,  c,  2,  p.  259). 


que  Constantin  avait  été  guéri  de  sa  lèpre 
par  le  pape  Silvestre  *.  Ne  se  contenant  plus 
sur  rien , il  osa  dormir  dans  l'enceinte  sacrée 
du  baptistère;  et,  un  accident  ayant  failtom- 
ber  son  lit  de  parade,  on  jugea  que  sa  chute 
était  très-prochaine.  Lorsque  les  fidèles  se 
rassemblaient  pour  les  cérémonies  tlu  culte, 
il  se  montrait  à eux  dans  une  attitude  majes- 
tueuse, avec  une  robe  de  pourpre,  sou  épée 
et  ses  éperons  d'or.  Sa  légèreté  et  son  in- 
solence interrompirent  bientôt  (essaims  mys- 
tères. Un  jour  il  se  leva  de  sou  trône,  s'a- 
vança vers  les  fidèles,  et  dit  à haute  voix: 
< Nous  ordonnons  au  pape  Clément  de  se 

> présenter  à notre  tribunal;  nous  lui  ordou- 

> nous  de  résider  dans  son  diocèse  de  Rome; 

> nous  intimons  le  même  ordre  au  collège 

> des  cardinaux  *.  Nous  sommons  devant 

> nous  les  deux  prétendans,  Charles  de 
i Bohème  et  Louis  de  Bavière , qui  prennent 

> letitred'empereurs;  nous  ordonnons  à tous 
» les  électeurs  d’Allemagne  de  nous  informer 
» sur  quel  prétexte  ils  ont  usurpé  le  droit 

> inaliénable  du  peuple  romain,  qui  est  l'an- 

> cicn  et  légitime  souverain  de  l’empire*.  > 
11  tira  ensuite  sou  épée,  l’agita  à trois  re- 
prises vers  les  trois  parties  du  monde , et, 
dans  son  extravagance,  il  dit  trois  fois  : < Et 
» cela  aussi  m’appartient,  v L’évèque  d’ür- 
viète,  vicaire  du  pape,  essaya  d'arrêter  toutes 
ces  folies;  mais  une  musiq ue  guerrière  étouffa 
ses  faibles  protestations  ; et,  au  lieu  de  sortir 
de  l'assemblée,  il  dina  avec  Rienzi,  son  col- 
lègue, à une  table  réservée  jusqu’alors  au 
souverain  pontife.  Ou  prépara  un  de  ces 

1 Tout  le  monde  croyait  alors  à la  lèpre  cl  au  bain  de 
Constantin  (Pétrarque,  lipist.  Famil.,  ti,  2);  et  Rien/i, 
|Hjur  justifier  sa  conduite , observa  à la  cour  d'Avignon 
qu’un  chrétien  dévot  n’avait  pu  protaucr  un  vase  dont 
uu  païen  s'était  servi.  Mais  la  bulle  d’excommunication 
lancée  contre  le  tribun  rappelle  ce  aime  (Hocsemius , 
dans  du  Cerceau,  p.  189, 190). 

* Cette  sommation  verbale,  relative  au  pape  Clément  Vi, 
que  rapportent  ForliOocca  et  un  manuscrit  du  Vatican  , 
est  contestée  par  le  biographe  de  Pétrarque  (t.  ii,  notes, 
p.  70-76),  avec  des  raisons  de  peu  d'effet.  On  ne  doit 
pas  s’étonner  si  la  cour  d'Avignon  ne  traita  point  cette 
question  délicate. 

3 Quant  aux  deux  empereurs  rivaux  sommés  au  tribu- 
nal de  Rienzi,  Hocsemius  (dans  du  Cerceau,  p.  163-166) 
rapporte  ce  trait  de  liberté  et  de  folie. 
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banquets  que  les  césars  üounèreiit  jadis  aux 
Romains,  l.es  appartenions,  les  portiques 
et  les  cours  du  palais  de  Latran  étaient  rem- 
plis de  tables  pour  les  hommes  et  les  femmes 
de  toutes  les  conditions  : un  ruisseau  de  vin 
coulait  des  narines  du  cheval  de  bronze  qui 
portait  la  ligure  de  Constantin;  la  populace 
ne  se  plaignit  que  d’une  chose,  ce  fut  de 
manquer  d'eau;  et, contenue  parla  discipline 
et  la  crainte,  elle  ne  se  permit  aucun  écart. 
Bientôt  après  on  couronna  Rienzi  ';  les  plus 
distingués  d'entre  les  prêtres  de  Rome  placè- 
rent sept  couronnes  l’une  après  l’autre  sur  sa 
tète;  elles  représentaient  les  sept  dons  du 
Saint  - Esprit  ; les  premiers  tribuns , dont 
Rienzi  se  piquait  toujours  de  suivre  l'exem- 
ple, auraient  désapprouvé  fortement  la  céré- 
monie et  l'emblème  : des  spectacles  si  extraor- 
dinaires trompaient  ou  flattaient  le  peuple  , 
qui  satisfaisait  sa  vanité  par  celle  de  son  chef. 
Mais  dans  sa  vie  privée  il  s'écarta  bientôt  des 
lois  de  la  frugalité  et  de  l’abstinence;  et  les 
plébéiens,  qui  avaientdu  respect  pour  le  faste 
des  nobles,  furent  blessés  du  luxe  de  leur 
égal.  Sa  femme,  sou  fds,  son  oncle,  qui  avait 
exercé  la  profession  de  barbier,  tenaient,  avec 
des  manières  ignobles,  des  maisons  de  prin- 
ces; et  Rienzi  se  livra  aux  vices  des  rois 
sans  en  prendre  la  majesté. 

En  auteur  a décrit  ainsi  l'humiliation  des 
barons  de  Rome  ; ■ Ils  paraissaient  devant 
» le  tribun  tète  nue , les  mains  croisées  sur 

> la  poitrine,  et  le  regard  baissé,  llslrein- 

> hlaient,  bon  Dieu!  comme  ils  tremblaient*!  > 
Tant  que  Rienzi  n'imposa  d'autre  joug  que 
celui  de  la  justice , tant  que  ses  lois  parurent 
être  celles  du  peuple  romain,  leur  conscience 
les  forçait  d'estimer  l'homme  qu'ils  détes- 
taient par  orgueil  et  par  intérêt  ; les  extra- 
vagances du  tribun  ajoutèrent  le  mépris  à la 
haine;  cl  ils  eurent  l'espoir  de  renverser  un 
magistrat  que  la  confiance  publique  ne  sou- 

• Il  rsl  singulier  que  Forliliocca  n'ait  pas  parlé  de  re 
couronnement,  qui  est  si  vraisemblable  en  lui-même,  et 
qui  est  appuyé  du  témoignage  de  Horsemius  et  même  de 
Itienzi'du  Cerceau, p.  107-150-229) 

7 ■ Puoi  se  faceva  slaredenantea  se,  menlrc  sedeva,  li 
baroni  tutti  in  piedi  rilli  co  le  vraccia  piegate,  e eotî 
capucci  tralli.  Dell  como  slavano  paurosi  ! • , J/ut.  Hum., 
I.  u,  c.  20,  p.  139.) 
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' tenait  plus  avec  la  même  force.  L'animosité 
des  Colonnes  et  des  Crsins  fut  suspendue 
pour  un  moment  ; ils  se  réunirent  par  leurs 
vœux  contre  Rienzi , et  concertèrent  peut- 
être  leurs  projets.  Onsaisitalors  un  meurtrier 
qui  essaya  d'attenter  aux  jours  du  tribun  ; on 
le  mit  à la  torture , il  accusa  les  nobles  : dès 
l’instant  où  Rienzi  mérita  le  sort  d'un  tyran , 
il  en  prit  les  soupçons  et  les  maximes  : le 
même  jour,  sous  différent  prétextes  , il 
invita  au  Capitole  set  principaux  ennemis , 
parmi  lesquels  on  comptait  cinq  personnes 
de  la  famille  des  llrsins  et  trois  de  celle  des 
Colonnes  : ils  arrivèrent  persuadés  qu'on  les 
appelait  à un  conseil  ou  à une  fête,  et  Rienzi 
les  fit  arrêter  : innocens  ou  coupables,  ils  du- 
rent avoir  la  même  frayeur.  Le  sou  de  la 
1 grosse  cloche  ayant  rassemblé  le  peuple , ils 
furent  accusés  d'une  conspiration  contre  la 
vie  du  tribun , et  il  ne  se  leva  pas  une  main 
et  pas  une  voix  pour  arracher  les  premières 
têtes  de  la  noblesse  au  danger  qui  les  mena- 
çait. Ils  passèrent  la  nuit  dans  des  chambres 
I séparées,  et  Étienne  Colonne,  frappant  à la 
porte  de  sa  prison,  conjura  les  sentinelles, 
à diverses  reprises,  de  le  délivrer  par  une 
prompte  mort  d’une  servitude  si  honteuse. 
L'arrivée  d'un  confesseur  et  le  tintement  de 
la  cloche  les  instruisirent  de  leur  destinée. 
La  grande  salle  du  Capitole,  où  l'on  devait 
leur  trancher  la  tête,  était  tapissée  de  rouge 
et  de  blanc.  La ‘physionomie  du  tribun  était 
sombre  et  sévère , les  bourreaux  tenaient  le 
glaive,  et  le  son  des  trompettes  interrompit 
les  barons,  qui  voulurent  adresser  un  dis- 
j cours  y l’assemblée.  Rienzi  n'était  pas  moins 
agité  que  ces  captifs;  l’éclat  de  leur  nom  lui 
en  imposait;  il  craignait  leur  famille,  l'incon- 
stance du  peuple,  et  les  reproches  du  monde 
entier;  et,  après  un  outrage  aussi  cruel,  il 
imagina  sottement  qu'on  lui  pardonnerait  s'il 
faisait  grâce.  Son  discours,  où  l'on  remarqua 
de  l'embarras,  fut  celui  d’un  chrétien  et  d'un 
suppliant;  en  jouant  le  rôle  d’un  humble 
miuistre  des  communes,  il  pria  ses  maitres 
! de  pardonner  à ces  nobles  criminels,  et  se 
| porta  caution  de  leur  repentir  et  de  leur 
bonne  conduite.  > Si  la  clémence  des  Ro- 
» mains  vous  fait  grâce , leur  dit  le  tribun, 

» ne  promettrez-vous  pas  de  consacrer  votre 
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> vie  et  votre  fortune  à la  défense  du  bon 
» étal?  • Les  barons  étonnés  tirent  une  in- 
clination de  tète,  et,  tandis  qu'ils  renouve- 
lèrent leur  serment  de  fidélité,  ils  formèrent 
peut-être  en  secret  le  vœu  plus  sincère  de  se 
livrer  à la  vengeance.  Uu  prêtre  prononça 
leur  absolution  au  nom  du  peuple  ; ils  re- 
çurent la  communion,  ainsi  que  le  tribun; 
ils  assistèrent  à un  banquet,  et,  lorsqu’on 
eut  épuisé  tous  les  signes  de  réconciliation , 
ils  retournèrent  chez  eux  avec  les  nou- 
veaux litres  de  généraux,  de  consuls  et  de 
patriciens'. 

Le  souvenir  du  dangerqu’ils  avaient  couru 
les  arrêta  pendant  quelques  semaines  ; mais, 
à la  tin,  les  plus  puissaus  d'entre  les  Ursins 
sortirent  de  la  ville  avec  les  Colouncs,  et  ar- 
borèrent à Marino  l'étendard  de  la  rébellion. 
On  répara  à la  hâte  les  murs  de  ce  château  ; 
les  vassaux  se  rendirent  auprès  de  leurs  sei- 
gneurs; les  hommes  mis  hors  de  la  protection 
des  lois  s'armèrent  contre  le  magistrat;  de 
Marino  jusqu’aux  portes  de  Rome,  on  enleva 
le  bétail,  on  dévasta  les  vignes  et  les  champs 
de  blé , et  le  peuple  accusa  Ricnzi  de  ces  ca- 
lamités, sans  se  souvenir  qu'elles  étaient  ha- 
bituelles avant  l’administration  du  tribun. 
Rieuzi  paraissait  avec  plus  d'avantages  sur 
la  tribune  que  sur  le  champ  de  bataille;  il 
ne  s'occupa  du  soin  d’arrêter  les  rebelles  que 
lorsqu'ils  eurent  levé  beaucoup  de  soldats  et 
rendu  leurs  forteresses  imprenables.  La  lec- 
ture de  Tile-Live  ne  lui  avait  donné  ni  les 
taiens  ni  la  valeur  d'un  général  : vingt  mille 
Romains  qu’il  conduisit  à l’attaque  de  Marino 
revinrent  sans  succès  : sa  vengeance  s'amusa 
à peindre  ses  ennemis  la  tête  en  bas,  et  à 
noyer  deux  chiens  (au  moins  aurait-il  fallu 
deux  ours),  pour  montrer  le  traitement  que 
méritaient  les  Ursins.  Les  rebelles,  convain- 
cus de  sou  incapacité , poussèrent  leurs  opé- 
rations avec  plus  de  vigueur  : soutenus  se- 
crètement par  un  assez  grand  nombre  de 
citoyens,  ils  entreprirent  de  pénétrer  dans 
Rome,  par  force  ou  par  surprise,  à la  tête 
de  quatre  mille  fantassins  et  treize  cents  ca- 

> La  lettre  où  Rienzi  justifie  sa  conduite  envers  les  Co- 
lonnes (Hocsemius,  dans  du  Cerceau,  p,2i2-2ü9)  montre 
bien  que  c'était  un  fripon  et  un  tou. 
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valiers.  On  gardait  la  ville  avec  soin  : le  tocsin 
sonna  toute  la  nuit  : Rieuzi  fit  aussi  ouvrir  in- 
solemment les  portes;  mais  ils  crurent  devoir 
se  retirer.  Les  deux  premières  divisions  s’é- 
loignaient lorsque  les  nobles  de  l'arrière- 
garde,  surpris  de  trouver  une  entrée  libre, 
voulurent  eu  protiter;  et  bientôt  ils  furent 
accablés  par  le  nombre,  et  massacrés  sans 
quartier.  Etienne  Colonne  le  jeune,  de  qui 
Pétrarque  attendait  la  gloire  de  l’Italie , fut 
tué , après  avoir  vu  tomber  sous  le  1er  de 
l’ennemi  Jean  son  (ils , jeune  homme  qui 
douuait  de  grandes  espérances,  Pierre  son 
frère , son  neveu  et  deux  bâtards  de  sa  mai- 
son. Sept  personnes  de  la  maison  Colonne 
ayaul  ainsi  perdu  la  vie , Rienzi  s'avisa  de 
dire  que  celaient  les  sept  couronnes  du 
Saint-Esprit;  et,  pour  ajouter  à sa  satisfac- 
tion , le  vieux  chef  de  la  maison  de  Colonne 
mourut  bientôt  de  douleur.  I.e  tribun  , pour 
animer  ses  troupes,  imagina  une  apparition 
et  une  prophétie  de  saint  Martin  et  de  Boni» 
face  VIII  1 : à l’exemple  des  bous  capitaines, 
il  poursuivit  les  fuyards;  mais  il  oublia  les 
maximes  des  anciens  Romains,  qui  abhor- 
raient les  triomphes  qu'un  obtenait  dans  la 
guerre  civile.  Il  monta  ensuite  au  Capitole , 
déposa  sur  l'autel  son  sceptre  et  sa  cou- 
ronne, et  se  vanta  d'avoir  coupé  une  oreille 
dont  le  pape  et  f empereur  n'avaient  pu  venir 
à bout  *.  Dominé  par  la  vengeance,  il  ne 
permit  point  qu’on  enterrât  les  morts,  et  les 
corps  des  Colonnes,  qu'il  menaça  d’exposer 
avec  ceux  des  plus  vils  malfaiteurs,  lurent 
enterrés  par  les  religieuses  de  leur  famille  ’. 


' Rienzi , dans  la  lettre  cilee  plus  haut  attribue  à saint 
Martin,  qu'il  qualifie  rte  tribun,  et  à Boniface  VIII , en- 
nemi bien  reconnu  de  la  mai.on  de  Colonne , il  lui-même 
et  au  peuple  romain  , la  gloire  de  ce  combat , dont  Vil— 
! tani  (I.  xii,  c.  101}  fait  une  bataille  régulière.  Fotlifiorca 
(1.  u,  c.  34-37)  décrit  en  détail  et  avec  simplicité  le  des- 
ordre du  combat,  la  tuile  des  Romains  et  la  licheté  de 
Rienzi. 

I 2 Je  ne  parle  ici  que  de  la  famille  d'F.tienne  Colonne, 
le  P.  du  Cerceau  confond  souvent  le  père  et  le  fils.  Après 
l'extinction  de  la  première  souche,  cette  maison  s'est  per- 
pétuée dans  les  branches  collaterales,  que  je  ne  connais 
pas  d'une  manière  bien  exacte.*  Circumspicc,  dit  Pélrar- 
. que,  familiae  tua*  statum,  Columniensium  ilonios:  so- 
> lito  pauciores  babeat  Columnas.  Quid  ad  rem  7 Modo 
■ fundamentum  slabile , solidumque  permanent.  • 

1 2 Les  cardinaux  de  la  maison  Colonne  fondèrent  lecou- 
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Le  peuple  partagea  In  douleur  de  ees  saintes 
filles;  il  se  repentit  de  sa  fureur,  et  abhorra 
l'inddeenie  joie  de  Rienzi,  qui  alla  voir  le  lieu 
où  ees  illustres  victimes  avaient  reçu  la  mort. 
C’est  là  qu'il  accorda  ù son  fils  les  honneurs 
de  la  chevalerie  ; chacun  des  cavaliers  de  sa 
garde  donna  un  coup  léger  au  jeune  néo- 
phyte; cl,  ce  qui  fut  ridicule  et  inhumain, 
l'ablution  se  fit  dans  un  étang  encore  souillé 
du  sang  des  nobles 

Rienzi  fut  réduit  à prendre  la  fuite  un 
mois  après  ce  triomphe.  Ivre  de  ses  victoires, 
il  perdit  le  peu  de  vertus  civiles  qu'il  avait 
encore,  et  il  les  perdit  sans  acquérir  la  répu- 
tation d’un  habile  guerrier.  Une  opposition 
redoutable  se  forma  contre  lui  dans  la  ville, 
et,  lorsqu'il  proposa  à l'assemblée  publique  * 
d'établir  un  nouvel  impét,  de  régler  le  gou- 
vernement de  Pérouse,  trente-neuf  membres 
combattirent  son  opinion  : on  voulut  les  ac- 
cuserde  perfidie  et  de  corruption;  ilssedéfen- 
dirent  avec  noblesse.  Le  tribun  employa  In 
force  au  défaut  des  raisons  , et  prouva  lui- 
mètne  que,  si  la  populace  lui  était  dévouée, 
les  citoyens  respectables  ne  défendaient  plus 
sa  cause.  Il  parait  que  le  pape  et  les  cardi- 
naux ne  furent  jamais  sa  dupe.  L’insolence 
de  sa  conduite  les  révolta  ; la  cour  d'Avignon 
fit  partir  pour  l'Italie  un  cardinal  légat;  et, 
après  une  négociation  inutile  et  deux  entre- 
vues avec  Rienzi , il  fulmina  une  bulle  d'ex- 
communication , qui  dépouillait  le  tribun  de 
son  office , et  le  traitait  de  rebelle,  de  sacri- 
lège et  d'hérétique  5.  Les  barons  qui  exis- 
tent (le  Saint-Sylvestre  pour  celles  de  leurs  parentes  qui 
embrasseraient  la  vie  monastique.  Kn  1318  les  reiigienses 
étaient  au  nombre  de  douze.  Les  autres  filles  de  eette  mai- 
son épousaient  leurs  paréos  Jusqu'au  quatrième  degré,  et 
on  justifiait  cet  usage  par  le  petit  nombre  de  nobles  fil- 
milles  romaines  (Mémoires  sur  Pétrarque,  t.  i,  p.  1(0  ; 
t.  il,  p.  101). 

i Pétrarque  écrivit  k ta  famille  Colonne  une  lettre 
pleine  d'affectation  et  de  pédanterie  (Font.,  I.  vu,  cpisl.  t3, 
p.  682,  083).  Il  avait  moins  d'allaehemeot  pour  elle  qne 
de  patriotisme.  >Nulla  loto  orbe  principum  familia  carior: 

■ carior  tamen  respuhliea,  rarior  Koma,  carior  lustra.  • 

Je  rrmli  grices  aux  tUnot  de  n'ftre  pai  Domain. 

3 Polli  store,  auteur  contemporain,  qui  a conservé  plu- 
sieurs faits  curieux  ( Renun  italicarum  , l.  xxv,  c 31, 
p.  79K-801-),  indique  obscurément  cette  assemblée  et  l’op- 
position qu'y  trouva  Kienii. 

J Le  P.  du  Cerceau  (p.  190*232}  a traduit  les  brefs  et  les 
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laient  olorn  étaient  humiliés  de  leur  soumis- 
sion ; l’intérêt  et  la  vengeance  les  engagèrent 
au  service  de  l'église  ; mais,  se  souvenant  de 
la  mort  tragique  des  Colonnes,  ils  abandon- 
nèrent ù tin  aventurier  le  péril  et  la  gloire 
de  la  révolution.  Jean  Pépin,  comte  de  Mi- 
norbino'  au  royaume  de  Naples,  avait  été 
condamné,  pour  ses  crimes  ou  pour  ses  ri- 
chesses, à une  prison  perpétuelle;  et  Pétrar- 
que, en  sollicitant  la  liberté  du  captif,  contri- 
bua d'une  manière  indirecte  à la  perte  de  son 
ami.  Minorbino  sc  glissa  dans  Rome  avec 
cent  cinquante  soldats;  il  environna  de  bar- 
ricades le  quartier  des  Colonnes,  et  lit  sans 
peine  ce  qu'on  avait  jugé  impossible.  Dés  le 
premier  moment  d'alarme,  la  cloche  du  Ca- 
pitole ne  cessa  de  tinter,  mais  ce  signal  n'é- 
branla point  le  peuple,  et  le  pusillanime  tri- 
bun, versant  des  larmes  sur  celte  ingratitude, 
abdiqua  Ir  gouvernement  et  le  palais  de  létal. 

Le  comte  Pépin  rétablit  l'aristocratie  et 
l'église  sans  faire  aucun  usage  de  son  épée;  ou 
chargea  de  l'admiuistraliou  trois  sénateurs; 
le  légal  fut  le  premier,  et  ses  collègues 
furent  choisis  dans  les  familles  rivales  des 
Colonnes  et  des  L'rsins.  Ou  abolit  toutes  les 
institutions  du  tribun,  ou  mil  sa  tète  à prix  ; 
mais  son  nom  paraissait  encore  si  redoiila- 
ble,  que  les  barons  balancèrent  trois  jours  à 
entrer  dans  la  ville  : Rienzi,  enfermé  dans  le 
cluileau Saint-Ange,  y demeura  plusd'unmois 
sans  être  inquiété , et  il  s'évada  après  avoir 
essayé  vainement  de  ranimer  le  courage  et 
l'affection  des  Romains.  Leur  chimère  de  li- 
berté et  d'empire  avait  disparu;  dans  leur 
abattement  ils  étaient  prêts  à sc  livrer  à la 
servitude , pourvu  qu'elle  fût  tranquille  et 
bien  réglée.  Ils  remarquèrent  à peine  que  les 
nouveaux  sénateurs  liraient  du  siège  apo- 
stolique leur  autorité;  que,  pour  réformer  la 

bulles  île  Clément  VI  contre  Hicim  , d'après  1rs  tonales 
ecclésiastiques  d'Odericus  K.nvnaldiiv  A.  I).  1317,  n®  15- 
17-21,  etc.), qui  les  »vail  trouvés  dans  les  archives  du  Va- 
tican. 

I Matleo  Villani  décrit  l'origine,  le  caractère  et  la  mort 
de  ce  comte  de  Minorbino,  homme  da  nalura  inc  on* 
stanlr  e sanzn  fede.  Minorbino  avait  eu  pour  grand-père 
un  notaire  astucieux  qui  s'enrichil  des  dépouilles  des  Sar- 
rasins de  Nocera , et  qui  acquit  ensuite  la  noblesse  (I.  vit, 
e.  102,  103).  Voyez  des  details  sur  sa  deteolion  et  sur  le» 
efforts  que  Ut  eu  sa  faveur  Pétrarque  (l.  u,  p.  140-151), 
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république,  on  avait  revêtu  quatre  cardinaux 
d'un  pouvoir  dictatorial.  Rome  fut  agitée  de 
nouveau  par  les  querelles  sanglantes  des  ba- 
rons , qui  se  délestaient  les  uns  les  autres,  et 
qui  méprisaient  les  communes.  Leurs  forte- 
resses à la  ville  et  à la  campagne  se  relevè- 
rent et  furent  démolies  une  seconde  fois. 
« Et  les  avides  loups,  dit  l'historien  Villani , 

> dévorèrent  les  paisibles  citoyens,  qui  for- 

> niaient  un  troupeau  de  moulons.  > L'or- 
gueil et  l’avarice  des  nobles  épuisèrent  à la 
longue  la  patience  des  Romains,  et  une  con- 
frérie de  la  vierge  Marie  protégea  ou  vengea 
la  république.  La  cloche  (lu  Capitole  sonna  le 
tocsin;  les  nobles,  en  armes,  tremblèrent  de- 
vant une  multitude  désarmée;  Colonne,  l'un 
des  sénateurs,  se  sauva  par  une  fenêtre  du 
palais,  et  Crsini  fut  tué  à coups  de  pierres 
au  pied  de  l'autel.  Deux  plébéiens,  Cerroni 
et  Baroncclli , occupèrent  successivement  le 
dangereux  office  de  tribun.  Cerroni  avait 
trop  de  douceur  pour  le  siècle  où  il  vécut  : 
après  une  faible  lutte,  il  voulut  goûter  la  vie 
douce  de  la  campagne,  où  il  porta  une  belle 
réputation  et  une  fortune  honnête.  Baron- 
ceili,  dénué  d'éloquence  ou  de  génie,  se  dis- 
tingua pur  sa  fermeté  : il  parlait  comme  un 
patriote,  et  marchait  sur  les  pas  des  tyraus  ; 
l'homme  qu'il  soupçonnait  perdait  la  vie; 
mais  on  se  lassa  de  ses  cruautés , et  il  en  fut 
puni.  Au  milieu  des  malheurs  publics,  on  ou- 
blia les  fautes  de  Rienzi , et  les  Romains  re- 
grettèrent la  paix  et  la  prospérité  du  bon 
état  *, 

Rienzi  reparut  après  un  exil  de  sept  ans. 
Lorsqu'il  se  sauva  du  château  Saint-Ange , 
sous  uu  habit  de  moine  ou  de  pèlerin,  il  alla 
implorer  l'amitié  du  Hongrois  qui  régnait  à 
Naples;  il  excita  l'ambition  de  tous  les  aven- 
turiers qu'il  rencontrait;  il  était  revenu  à 
Rome  dans  la  foule  des  pèlerins  du  jubilé; 
il  s’était  ensuite  caché  parmi  les  ermites  de 
l’Apennin , et  il  avait  erré  dans  les  villes  de 
l’Italie , de  l’Allemagne  et  de  la  Bohème.  On 
ne  le  voyait  point,  mais  son  nom  inspirait  en- 

i Malt™  Villani  (I.  n,  «.  47;  I.  m,  e.  33-67-f8)  et 
Thomas  lorliSocca  J.  ni,  e.  t-4)  racontent  les  troubles 
de  Home  depuis  le  départ  de  Kiensi  Jusqu’à  son  retour.  Je 
ne  De  suis  pas  arrêté  snr  Cerroni  et  BaronceUi , qui  ne 
tirent  qu  imiter  Hieozi  leur  prédécesseur. 


corc  la  terreur,  et  la  cour  d’Avignon , qui 
était  toujours  inquiète,  prouve  assez  com- 
bien on  le  redoutait.  Sur  ces  entrefaites,  un 
étranger  à qui  Charles  IV  donnait  audience 
eut  la  noble  franchise  d’avouer  qu'il  était 
le  tribun;  détonna  une  assemblée  d'ambassa- 
deurs et  de  princes  par  l'éloquence  d’un  pa- 
triote, par  les  visions  d‘un  prophète,  par  ce 
qu’il  dit  de  la  chute  des  tyrans  et  du  royaume 
du  Saint-Esprit1.  Néanmoins  l’empereur  lit 
arrêter  Rienzi,  qui,  dans  sa  captivité,  soutint 
son  caractère  d'indépendance  et  de  dignité, 
et  qui  eut  l’air  de  se  rendre  de  lui-mème  a 
Avignon,  où  le  pape  demanda  avec  instance 
qu’on  l’envoyât  sous  escorte.  Il  partit  en  effet 
de  Prague  accompagné  de  satellites.  Son  en- 
trée à Avignon  fut  celle  d'un  malfaiteur  ; il  fut 
enchaîné  dans  sa  prison,  et  quatre  cardinaux 
eurent  ordre  d'examiner  les  crimes  d’hérésie 
et  de  rébellion  dont  on  l’accusait.  Les  Toiles 
de  la  tin  de  son  règne  avaient  refroidi  Pé- 
trarque; le  zèle  du  poète  se  ranima  en  re- 
voyant son  ami  dans  le  malheur;  il  se  plai- 
gnit hardiment  d’un  siècle  où  l’empereur  li- 
vrait au  pape  le  libérateur  de  Rome.  Le  pro- 
cès et  la  condamnation  de  Rienzi  auraient 
fixé  l’attention  sur  des  objets  qu’il  était  pru- 
dent de  laisser  sous  le  voile  : on  aurait  dis- 
cuté la  suprématie  temporelle  des  papes , le 
devoir  de  résidence,  et  les  privilèges  civils  et 
ecclésiastiques  du  clergé  et  du  peuple  de 
l'ancienne  capitale  du  monde.  Le  pontife  qui 
régnait  alors  méritait  le  surnom  de  Clément; 
les  malheurs  et  la  grandeur  d’âme  du  captif 
excitèrent  sa  pitié  et  son  estime,  et  Pétrar- 
que croit  qu'il  respecta  dans  le  héros  le  nom 
et  le  sacré  caractère  de  poète  * . On  adoucit 

< le  rtte  de  Pollislore , inquisiteur  dominicain  (fier. 
liai  , l.  xxv,  e.  36,  p.  819),  a sûrement  exagéré  ces  visions 
qui  ne  furent  connut*  ni  des  amis  ni  des  ennemis  de  Tex- 
triiiun.  Si  Hiemi  eût  dit  que  le  régne  du  Christ  avait  clé 
remplacé  par  celui  du  Sainl-Espril , qu'il  fallait  abolir  la 
tyrannie  du  pape  , on  aurait  pu  le  convaincre  du  crime 
d'bcrésie  et  de  rébellion  sans  blesser  le  peuple  romain. 

* L’élonnetnent  et  presque  la  jalousie  de  Pétrarque  est 
une  preuve , sinon  de  la  vérité  de  ce  bit  incroyable , au 
moins  de  la  lionne  fol  de  celui  qui  le  raconte.  L'abbé  de 
Sade  (Mémoires,  I.  m,  p.  243)  cite  la  sixième  éptlre  du 
treiziéme  livre  de  Pétrarque  ; mais  c'est  le  manuscrit 
royal  qu'il  n consulté,  et  non  pas  i’édîliou  ordinaire  de 
Bâle  (p.  920). 
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In  prison  do  Rienzi;  on  lui  ilonna  «Ips  livres,  de  sujet,  encliaiué  par  le  serment  qu’on  exi- 
et  il  chercha,  dans  une  étude  assidue  de  Tito-  gea  de  lui  lors  de  son  départ  d'Avignon,  n'o- 
Livc  et  de  la  Bible,  la  cause  et  la  consolation  sait  plus  toucher  aux  revenus  de  la  chambre 
de  ses  malheurs.  apostolique;  et  un  nouvel  impôt,  qu’il son- 

Sous  le  pontificat  d'innocent  VI,  il  eut  lieu  geail  à établir,  fut  le  signal  des  clameurs  et 
d'espérer  sa  liberté  et  son  rétablissement;  et  de  la  sédition,  l’ne  cruauté  inspirée  par  des 
la  cour  d’Avignon  fut  persuadée  que  cet  motifs  personnels  souillait  même  sa  justice; 
homme,  qui  avait  eu  autrefois  tant  do  succès  il  sacrifia  à sa  jalousie  le  citoyen  de  Rome  le 
dans  sa  rébellion,  pouvait  seul  apaiser  et  ré*  plus  vertueux  ; et,  lorsqu’il  fit  exécuter  un 
lormer  l’anarchie  de  la  métropole.  Après  voleur  public  qui  l’avait  aidé  de  sa  bourse,  le 
avoir  exigé  solennellement  de  lui  une  pro-  magistrat  oublia  ou  se  rappela  trop  les  obliga- 
messe  de.  fidélité,  elle  l'envoya  en  Italie,  avec  lions  du  débiteur  '.  Une  guerre  civile  épuisa 
le  litre  de  sénateur;  mais  la  mort  de  Baron-  ses  trésors  et  la  patience  de  la  ville  ; les  Co- 
celli,  qui  surviul  alors,  parut  arrêter  sa  mis-  lonnes  , enfermés  dans  le  château  de  Pales- 
sion  ; et  le  légal , le  cardinal  Albornoz  ' , ha-  trine,  se  permettaient  toujours  des  hostilités, 
bile  homme  d’état , lui  permit  avec  répu-  et  ses  mercenaires  méprisèrent  bientôt  un 
gnance , et , sans  lui  donner  de  secours,  de  chef  ignorant  et  timide,  qui  se  montrait  jaloux 
continuer  sa  périlleuse  entreprise.  Kienzi  fut  de  toute  espèce  de  mérite  de  la  part  des  sub- 
d'abord  reçu  comme  il  le  désirait;  le  jour  de  alternes.  Rienzi  offrit  durant  sa  vie  et  à sa 
son  entrée  fut  une  fête  publique  ; et  son  élo-  mort  un  bizarre  assemblage  d'héroïsme  et  de 
queuce  et  son  crédit  firent  revivre  les  lois  lâcheté.  Lorsqu'une  multitude  furieuse  in- 
du bon  état  : mais  ses  vices  et  ceux  du  peu-  veslit  le  Capitole,  lorsque  ses  ofiieiers  de  l'or- 
plc  ne  tardèrent  pas  à couvrir  de  nuages  une  dre  civil  et  de  l’ordre  militaire  l'abandonnè- 
si  belle  aurore.  11  dut,  au  Capitole,  regretter  rent , le  sénateur,  intrépide  en  ce  moment, 
souvent  sa  captivité  d'Avignon  ; et,  après  une  saisit  le  drapeau  de  la  liberté,  se  présenta 
administration  de  quatre  mois , il  fut  massa-  surle  balcon,  prononça  un  discours  éloquent, 
cré  dans  une  émeute  qu'avaient  suscitée  les  dans  lequel  il  chercha  à émouvoir  les  Ro- 
barous  romains.  On  «lit  qu'il  avait  contracté  mains  , et  à leur  persuader  que  sa  chute  en- 
des  habitudes  d'intempérance  et  de  cruauté  traînerait  celle  de  la  république.  Des  impré- 
dans la  société  des  Allemands  et  des  Bohé-  cations  et  une  grêle  de  pierres  interrompi- 
miens;  le  malheur  avait  amorti  son  enthou-  rent  sa  harangue  : un  trait  lui  perça  la  main, 
siasme,  sans  fortifier  sa  raison  ou  sa  vertu,  et,  dès  cet  instant,  il  tomba  dans  un  vil  dés- 
et, au  lieu  de  celte  assurance  de  la  jeunesse  espoir  : il  se  retira  au  fond  du  palais , et,  ne 
<pti  amena  tant  de  succès,  il  n’avait  plus  que  s’y  croyant  pas  en  sûreté,  il  descendit,  à l'aide 
les  froids  calculs  de  la  défiance  et  du  déses-  d’un  drap,  dans  une  cour  qui  précédait  la 
poir.  Il  avait  été  choisi  par  le  peuple  lors  de  prison.  Abandonné  de  tout  le  monde,  et 
sa  première  administration , et  il  avait  exercé  n'ayant  plus  aucun  espoir,  il  fut  assiégé  jus- 
un  empire  absolu  sur  le  cœur  des  Romains,  qu’au  soir  : le  peuple  furieux  brisa  les  por- 
Lc  sénateur  n'était  plus  que  le  vil  ministre  tes  du  Capitole.  Le  sénateur,  caché  sous  l'ha- 
d'uuc  cour  étrangère,  et  suspect  aux  citoyens;  bit  d'un  plébéien,  voulut  s'évader,  mais  on  le 
il  lut  abandonné  par  le  prince.  Albornoz,  qui  reconnut,  et  on  le  traîna  sur  la  plate-forme 
voulait  le  perdre  , lui  refusa  toujours  des  du  palais  où  il  avait  jugé  et  fait  exécuter  tant 
hommes  et  de  l'argent;  Rienzi,  en  sa  qualité  de  monde.  On  le  laissa  une  heure  entière  à 

' Ægidius , ou  Gilcs  Albornoz , noble  espagnol , ar-  I 1*  Père  du  Cerceau  ( p.  344-394  ) a (bit , d'après 
chevèque  de  Tolède,  et  cardinal  légal  en  Italie  (A. U.  1333-  Malte»  Villani  et  Fortifiocca , un  précis  de  ta  vie  et  de  la 
1367),  rétablit  par  scs  armes  et  par  scs  conseils  la  domi-  mort  du  chevalier  de  Montréal , qui  mena  la  vie  d’uu  vo- 
nation  temporelle  des  papes.  Sepulveda  a écrit  sa  vie  ; leur , et  mourut  en  héros.  Il  désola  l'itatie  A la  lêle  d’une 
mais  Dryden  n'a  pu  raisonnablcmenlsupposcrquele  nom  troupe  de  brigands;  il  s'enrichit  et  devint  formidable  ; il 
d' Albornoz  ou  celui  de  Wolsey  fûl  connu  du  mufti  de  la  availde  l'argenldansloutesles  banques  scelle  dePadoue, 
tragédie  de  don  Sébastien.  par  exemple,  lui  devait  soixante  mille  durais. 
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moitié  nu , et  à demi  mort , au  milieu  de  la 
multitude.  Le  peuple,  qui  se  précipitait  pour 
le  voir,  oubliait  sa  fureur  et  s’abandonnait  à 
la  curiosité  et  à l’étonnement;  un  dernier 
mouvement  de  respect  et  de  compassion 
agissait  en  sa  faveur;  il  allait  l'emporter  sur 
la  haine , lorsqu’un  assassin  l’égorgea  d’un 
coup  de  poignard.  Rienzi  expira  au  même 
instant  ; son  corps,  percé  de  mille  coups  par 
la  rage  deses  ennemis,  fut  d'abord  abandonné 
aux  chiens  et  aux  Juifs,  et  ensuite  livré  aux 
flammes.  Il  ne  serait  pas  aisé  de  dire  si  cet 
homme  extraordinaire  eut  plus  de  vertus 
que  de  vices;  mais,  dans  une  longue  période 
d’anarchie  et  de  servitude,  Rienzi  a été  re- 
gardé souvent  comme  le  libérateur  de  son 
pays,  et  le  dernier  des  patriotes  romains  '. 

Pétrarque  désirait  avec  ardeur  le  rétablis- 
sement de  la  république,  et,  après  la  mort  de 
son  héros  plébéien,  il  tourna  les  yeux  vers  le 
roi  des  Romains  pour  l'exécution  de  son  pro- 
jet. Le  Capitole  était  encore  souillé  du  sang 
de  Rienzi  lorsque  Charles  IV,  qui  allait  se 
faire  couronner  empereur  et  roi  d’Italie,  des- 
cendit les  Alpes.  Il  reçut  à Milan  la  visite 
du  poète,  dont  il  paya  les  adulations  par 
des  flatteries;  il  accepta  une  médaille  où  on 
le  comparait  à Auguste,  et  il  eut  l’air  de  pro- 
mettre d'imiter  le  fondateur  de  la  monarchie 
romaine.  C’est  par  une  fausse  application  des 
noms  et  des  maximes  de  l’antiquité  que  Pé- 
trarque conçut  de  si  belles  espérances  et  se 
trompa  toujours.  Il  aurait  dû  voir  que  les 
temps  n'étaient  pas  les  mêmes,  et  que  les 
caractères  différaient  beaucoup  ; qu’il  ne  fal- 
lait pas  comparer  le  premier  des  césars  à un 
prince  bohémien  élevé  par  la  faveurdu  clergé 
au  rang  de  chef  nominal  de  l'aristocratie  ger- 
manique. Loin  de  songer  à rendre  à Rome  sa 
gloire  et  ses  provinces,  Charles  avait  promis 
au  pape,  par  un  traité,  de  sortir  de  Rome 
le  jour  de  son  couronnement , et  Pétrarque, 
étonné  de  le  voir  partir  si  tôt,  l'accabla  de 
reproches ’. 

' Fortiflocca , qui  ne  parait  être  ni  l’ami  ni  l'ennemi  de 
Rienzi , raconte  ( I.  in , c.  12-25)  son  exil,  sa  seconde 
administration  et  sa  mort.  Pétrarque  , qui  aimait  le  tri- 
bun, apprit  arec  assez  d'indifférence  la  mort  du  sénateur. 

1 L’abbé  de  Sade  décrit  d’une  manière  agréable,  et 
d'après  Pétrarque  lui-même,  la  conüance  et  les  espé- 


Pétrarque,  ne  pouvant  plus  espérer  de  voir 
le  rétablissement  de  la  liberté  et  de  l'empire, 
forma  des  vœux  moins  élevés:  il  entreprit  de 
réconcilier  le  pasteur  et  le  troupeau , et  de 
ramener  l’évêque  de  Rome  dans  son  diocèse. 
Son  zèle  sur  ce  point  ne  se  ralentit  jamais  ; 
on  le  vit  adresser  successivement  ses  exhor- 
tations à cinq  papes , et  l’enthousiasme  et  la 
liberté  animèrent  toujours  son  éloquence  1 : 
fils  d’un  citoyen  de  Florence,  il  ne  cessa  de 
préférer  le  pays  où  il  avait  reçu  le  jour  à 
celui  de  son  éducation,  et  la  belle  Italie  l'em- 
portait à ses  yeux  sur  toutes  les  autres  parties 
du  monde.  Sausdoute,  malgré  ses  factions  do- 
mestiques, elle  était  plus  éclairée,  plus  riche 
et  plus  policée  que  la  France  ; mais  la  diffé- 
rence n'était  pas  telle  que  Pétrarque  eût  le 
droit  de  traiter  de  barbares  toutes  les  con- 
trées situées  au-delà  des  Alpes.  Il  détestait, 
il  méprisait  Avignon,  qui  lui  paraissait  une 
nouvelle  Babylone,  et  le  réceptacle  de  tous 
les  vices  et  de  tous  les  genres  de  corruption  ; 
mais  il  oubliait  que  ces  vices  n'étaient  pas 
une  production  de  la  France,  et  qu’ils  mar- 
chaient à la  suite  du  pouvoir  et  du  luxe  de  la 
cour  des  papes.  Il  avoue  que  le  successeur  de 
saint  Pierre  est  l’évêque  de  l'église  univer- 
selle , mais  il  ajoute  que  l’apôtre  avait  établi 
son  siège  non  sur  les  bords  du  Rhône,  mais 
sur  ceux  du  Tibre , et  que  la  métropole  du 
monde  chrétien  se  trouvait  privée  de  son 
pontife,  tandis  que  toutes  les  villes  du  monde 
chrétien  avaient  le  leur.  Depuis  la  translation 
du  saint-siège,  on  avait  laissé  dépérir  le  pa- 
lais de  Latran,  le  Vatican,  leurs  autels  et 
leurs  saints;  et  comme  si  le  tableau  de  la 
vieillesse  et  des  infirmités  d'une  femme  en 
pleurs  pouvait  ramener  un  mari  volage,  sou- 
vent il  peignait  Rome  sous  l'emblème  d’une 

ranses  trompées  du  poète  (Mémoires,  t.  ni,  p.  375-413); 
mais  sa  grande  douleur  Tut  le  couronnement  de  Zanubi, 
son  rival,  par  l'empereur  Charles  IV. 

i Voyez  dans  les  Mémoires  agréables  et  exacts  de  l'abbé 
dé  Sade,  la  lettre  de  Pétrarque  à Benoit  XII  en  1334 
(I.  I,  p.  261-265  ),  i Clément  VI,  en  1342  ( t.  u, 
p.  45-47  ),  et  à Urbain  V en  1366  ( I.  m , p.  677-691  ); 
l'éloge  et  l’apologie  du  dernier  de  ees  pontifes  ( p.  711- 
715-771).  On  trouve  (Opp.,  p.  1068-1085)  sa  discussion 
pleine  de  Bel  sur  le  mérite  respectif  de  la  France  et  de 
l'Italie. 
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matrone  affligée  D'antres  fois  il  disait  que 
la  présence  du  souverain  dissiperait  le  nuage 
qui  couvrait  les  sept  colliues,  qu'une  gloire 
éternelle,  la  prospérité  de  Rome  et  la  paix 
de  l'Italie  seraieut  la  récompense  du  pape  qui 
oserait  prendre  cette  généreuse  résolution. 
On  vient  de  voir  que  Pétrarque  adressa  ces 
vues  à cinq  pontifes  : les  trois  premiers  , 
Jean  XXII,  Benoit  XII  et  Clément  VI,  se 
plaignirent  ou  s'amusèrent  delà  hardiesse  de 
l'orateur;  mais  ruGn  Urbain  V s'occupa  de 
ec  mémorable  chaugeiucnt  qu'acheva  Gré- 
goire XI.  Il  rencontra  des  obstacles  presque 
insurmontables.  Un  roi  de  Erauce,  quia  mé- 
rité le  surnom  de  Sage , ne  voulait  point  af- 
franchir les  papes  de  la  dépendance  où  iis  se 
trouvaient  de  sa  couronne , depuis  leur  sé- 
jour sur  les  bords  du  Rhône;  la  plupart  des 
cardinaux  étaient  français  ; ils  se  moulraicut 
attachés  à b langue,  aux  mœurs  et  au  climat 
d'Avignon , à leurs  magnifique  palais,  et  sur- 
tout aux  vins  de  Bourgogne.  L'Italie  leur  pa- 
raissait une  terre  étrangère  ou  ennemie,  et  ils 
s'embarquèrent  à Marseille  avec  une  extrême 
répugnance.  Urbain  V vécut  trois  années  au 
Yalicau  eu  sûreté  et  d'uue  manière  honora- 
ble : il  avait  une  garde  de  deux  mille  cava- 
liers, et  il  y reçut  les  félicitations  du  roi  de 
Chypre,  de  la  reine  de  Naples  et  des  empe- 
reurs d’Orient  et  d’Occident.  Mais  bicuiôl  la 
joie  de  Pétrarque  et  des  Italiens  fit  place  à 
b douleur  et  à l'indignation.  Urbain  retourna 
en  France,  d’après  des  motifs  d'utilité  publi- 
que ou  des  raisons  particulières,  d'après  scs 
goûts  qui  le  rappelaient  à Avignon,  ou  colin 
d'après  les  prières  des  cardinaux,  et  l'élec- 
tion très-prochaiue  de  son  successeur  fut  af- 
franchie du.  |iatriolisme  oppresseur  des  Ro- 
mains. On  dit  que  les  puissances  du  ciel 
s'intéressèrent  à leur  cause , qu’une  sainte 
pèlerine,  Brigitte  de  Suède,  désapprouva  le 

I ftepulida  «Rionlam  CatW,  tteglçrUque  rollu 
Uàrnark»  ; muUisquc  taali»  Emma  srurrtus 
Eripuit  Milium  cfltgiai  ; velus  «edpe  uumen. 

Romn  vûfor. 

( Carm.,  I.  u.  p.  77.  ) 

Il  prolonge  relie  allégorie  au-delà  de  Jouir  mesure , et 
il  fatigue  la  patience  du  lecteur.  Les  lettres  en  prose  qu'il 
adressa  à Urbain  V sont  plus  simples  et  plus  persua- 
sives ( Senllium  ,1.  vu,  p.  811-827;  1.  u , icüre  i, 
p.  811-804  ). 


départ  d'Urbain  dont  elle  prédit  la  mort. 
Saiute  Catherine  de  Sienne,  qu'on  appelait 
l'épouse  de  Jésus-Christ  et  l'ambassadrice 
des  Florentins,  excita  Grégoire  XI  à retour- 
ner à Rome  ; et  il  parait  que  les  papes  eux- 
mémes  crurent  aux  visions  de  ces  deux  fem- 
mes '.  Au  reste,  des  raisons  temporelles 
appuyaient  ces  avis  du  ciel.  Des  troupes  en- 
nemies entrées  dans  Avignon  y avaient  ou- 
tragé le  saint-siège  : un  héros  qui  se  trouvait 
à b télé  de  trente  mille  brigands  y avait 
exigé  une  absolution  et  une  rançon  du  vicaire 
de  Jésus-Christ  et  du  sacré  collège , et  celte 
maxime  des  guerriers  français,  qu'il  faut 
épargner  le  peuple  et  piller  l’église,  était  une 
nouvelle  hérésie  très-dangereuse  A l'épo- 
que où  le  séjour  d'Aviguun  devenait  ainsi 
odieux  au  pape,  les  Romains  le  pressaient 
vivement  de  retourner  parmi  eux.  Le  sénat 
et  le  peuple  le  recouuurenl  pour  leur  souve- 
rain légitime  ; ils  lui  offrirent  les  clefs  des 
ports,  des  ponts  et  des  forteresses,  du  moins 
pour  le  quartier  situé  au-delà  du  Tibre1 Il. 
Mais  ils  déclarèrent  en  même  temps  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  supporter  le  scandale  et  le 
malheur  de  son  abseuce , et  que  son  obsti- 
nation à demeurer  sur  les  bords  du  Rhône 
les  déterminerait  à faire  revivre  et  à soutenir 
leur  ancien  droit  d'élection.  Ou  demanda  à 
l'abbé  du  mont  Gassin,  si  renommé  par  !e 
clergé  et  le  peuple,  s’il  accepterait  b tiare  *. 

1 Je  li  ai  pas  le  loisir  de  m’arrêter  sur  les  légendes  de 
sainte  Brigitte  et  de  sainte  Catherine  ; la  dernière  sur- 
tout oITre  des  histoires  amusantes.  Leur  rfTet  sur  l’rsprit 
de  Grégoire  XI  est  attesté  par  le  discours  de  ce  pape  au 
. lit  de  la  mort.  Il  avertit  tes  assislans,  • ut  caverent  ah 

> houiinibus , sire  vins , vive  muluribos , sub  speeie  rets— 

> giouis  loqueulibus  visiones  sui  capitis,  quia  per  taies 
. ipse  seduelus , . etc.  ( Baluz.,  Not.  ad  PU.  Pap.  Arc- 
nionensium , 1. 1 , p.  1223.  ) 

* Cette  expédition  de  brigands  est  racontée  par  Froîssard 
( Chronique  , L 1 , p.  239  ) et  dans  la  Vie  dr  du  Guesdia 
(CullecUuo  générale  des  Mémoires  Historiques  , L îv, 
c.  16  , p.  107-113).  Dés  l'année  1361 , la  cour  d'Avignon 
avait  souffert  les  violences  de  cette  espèce  de  flibustiers , 
qui  passèrent  ensuite  les  Alpes  (Mémoires  sur  Pétrarque, 
t.  in , p.  563-569  ). 

> Fleury  cite , d’après  les  Annales  d'Odcricus  Raynal- 
dus,  le  traité  original  qui  fut  signé  le  vingt-un  décembre 
1376,  entre  Grégoire  XI  elles  Romains  ( Hist.  fcc  des., 
t. »,  p. 276). 

* La  première  couronne  sur  la  mitre  des  papes  ( Du- 
cange , Ctosi.  Lot.,  L v,  p.  702  ) indique  la  donation  dé 
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Il  répondit  : < Je  suit  citoyen  de  Rome  1 , et 
t mon  premier  devoir  est  d’obéir  à la  voix  de 
» mon  pays  *.  • 

Si  on  cherchait , d'après  des  inspirations 
superstitieuses,  a donner  l'explicaiion  d’une 
mort  prématurée  \ et  si  on  voulait  juger  du 
mérite  des  conseils  et  des  résolutions  par  l’é- 
venement,  on  serait  porté  à croire  que  le  ciel 
manifesta  sa  désapprobation  d’une  mesure 
aussi  raisonnable  pourtant  et  aussi  convena- 
ble en  apparence  ; car  Grégoire  XI  mourut 
quatorze  mois  après  son  retour  au  Vatican , 
et  sa  mort  fut  suivie  du  grand  schisme  d'Occi- 
dent,  qui  divisa  l'église  duraniplusd'un  demi- 
siècle.  Le  sacré  collège  était  alors  composé 
de  ringt-deox  cardinaux  : six  étaient  demeu- 
rés à A vignon  ; onze  F rançais , un  Espagnol 
et  quatre  Italiens  entrèrent  au  conclave 
en  suivant  les  formes  ordinaires.  Oa  n’a- 
vait pas  encore  établi  la  loi  qui  ordonne 
de  choisir  le  pape  parmi  les  cardinaux , et  ils 
nommèrent  tfune  voix  unanime  l’arcbevéqne 
de  Bari,  sujet  de  Naples,  et  recommandable 
par  son  zèle  et  son  savoir  ; le  nouveau 
pape  prit  le  nom  d'Urbain  VI.  Une  lettre 
du  sacré  collège  assura  que  l'élection  avait 

Constantin  ou  de  Clovis.  BoiiilhceVIH  rajoutais  seconde 
four  annoncer  que  les  papes,  outre  un  royaume  spirituel , 
oui  uu  royaume  temporel.  Les  trois  états  te  l’église  sont 
représentes  parla  triple  couronne  qu  introduisit  Jeau  XXU 
ou  Benoît  \U  ( Mémoires  sur  Pétrarque , 1. 1 , p.  25S , 
259). 

i Baluze  ( , Sot.  ad  Pap.  doemoa.,  L i,  p.  1t94, 
It95)  allègue  des  témoins  sur  tes  menaces  des  ambassa- 
deurs de  Borne , et  la  rCsigualiou  de  l’abbé  du  mont  Cas- 
sin  , fui,  ultra  se  o/Terens,  respondit  se  civem  ronus- 
num  esse,  et  iUud  telle  guod  ipsi  retient. 

l La  Vie  d'Uitain  V,  celle  de  Grégoire  XI  ( Baluze , 
PU.  Paparum  dvenionensium  , t.  s,  p.  363-436  ) et 
Mnralori  ( Scriplor.  Rer.  Italie.,  I.  lu,  part,  i,  p.  610- 
712  ) racontent  le  retour  des  papes  à Borne,  et  la  récep- 
tion que  leur  fit  le  peuple.  Au  milieu  des  disputes  du 
eefaisme,  on  examina  toutes  les  circonstances  sévèrement  et 
avec  partialité , et  surtout  lors  de  la  grande  vérification 
qui  décida  l'obéissance  de  la  Castille , et  k laquelle  Baluze 
renvoie  si  souvent  dans  ses  notes , d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Hartay  (p.  1281,  etc.). 

s Ceux  qui  croient  k l'immortalité  de  l'âme  peuvent-ils 
regarda  la  mort  d'un  homme  de  bien  comme  unchâti- 
metil  ? Ils  montrent  alors  l'insensibilité  de  leur  foi.  Mais 
un  philosophe  ne  peut  convenir  avec  les  Grecs , •>  •>  loi 
caser, t seiSimii  esse  (Brunet,  Poetce  Gnomici , 
p.  231  ).  Voyez  dans  Hérodote  (I.  i,  e.31)  le  conte  moral 
et  agréable  des  jeunes  gens  d'Argos. 


été  libre  et  régulière.  La  cérémonie  tic 
l'adoration  , de  l'investiture  et  du  couronne- 
ment se  lit  du  la  manière  accoutumée  : Rome 
et  Avignon  obéirent  an  pouvoir  temporel 
d'Urbain  VI , et  le  monde  latin  reconnut  sa 
suprématie  ecclésiastique.  Durant  plusieurs 
semaines,  les  cardinaux  lui  montrèrent  de 
rattachement  et  de  la  fidélité  ; mais,  lorsque 
les  chaleurs  de  l’été  leur  permirent  de  sortir 
de  Rome  avec  décence,  ils  se  réunirent  à 
Anagni  et  à Fundi , où  ils  étaient  en  sûreté  : 
ils  jetèrent  le  masque,  ils  convinrent  de  leur 
fausseté  et  de  leur  hypocrisie  ; ils  excommu- 
nièrent le  pape  qu'ils  qualifièrent  d'apostat 
et  d’amé-christ,  et  prociklaiit  à une  nouvelle 
élection,  ils  choisirent  Robert  de  Genève, 
qui  prit  le  nom  de  Clément  VII , et  l'annon- 
cèrent aux  nations  ponr  le  légitime  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Ils  dirent  qu'au  premier 
conclave,  la  violence  des  Romains,  qui  me- 
naçaient d'égorger  les  cardinaux  si  l'on  n'éli- 
sait pas  l'archevêque  de  Bari , avait  forcé  leur 
premier  clioix,  et  que  cette  élection  avait 
été  involontaire  et  illégale.  Des  faits  et  des 
vraisemblances  paraissent  justifier  cette 
plainte.  Les  douze  cardinaux  français  formant 
plus  des  deux  tiers  des  suffrages  se  trou- 
vaient maîtres  de  l'élection , et  quelle  que  fût 
leur  jalonsic  relativement  à la  province  où  ils 
avaient  reçu  le  jour,  on  ne  peut  guère  présu- 
mer qn’ils  aient  sacrifié  librement  leurs  droits 
et  leurs  intérêts  à un  étranger  qui,  à coup- 
sûr,  ne  songeait  pas  à rétablir  le  saint  siège 
en  France.  Les  récits  des  contemporains  va- 
rient et  ne  s'accordent  pas  1 , mais  on  y 
entrevoit  plus  ou  moins  la  violence  que  se 
permit  le  peuple  de  Rome,  qui  réclamait  ses 
privilèges  et  qui  craignait  une  seconde 
émigration.  On  dit  que  trente  mille  rebelles 
armés  environnèrent  le  conclave  et  l'intimi- 
dèrent par  leurs  cris;  que  les  cloches  du 
Capitole  et  de  Saint-Pierre  sonnèrent  le  toc- 

• M.  Lenlant  « «brégé  et  comparé,  dans  Ir  premier  livre 
de  l'Histoire  du  concile  de  Bise,  1rs  récits  des  partisans 
d'Urbain  el  de  ceux  de  Clément,  des  Italiens  et  des  Al- 
lemands , des  Français  et  des  Espagnols.  Il  parait  que  les 
derniers  se  montrèrent  les  plus  actifs  et  les  plus  rerbeux 
dans  relie  querelle.  L'éditeur  Baluzea  donné  dans  ses  notes 
des  preuves  sur  tous  les  faits  rt  loulrs  les  paroles  rap- 
portées dans  les  vies  originales  de  Grégoire  M el  dq 
Clément  VU. 
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si  n ; que  le  peup  c forcené  criait  de  toutes 
parts:  < La  mort  ou  un  pape  italien;  > que 
les  douze  baunerets  ou  chefs  de  quartier 
répétèrent  la  même  menace  sous  la  forme 
d'un  charitable  avis;  qu'on  fit  des  préparatifs 
pour  brûler  les  cardinaux  réfractaires,  qu'on 
les  eût  massacrés  au  Vatican,  s'ils  eussent 
donné  la  tiare  à un  Français.  On  ajoute  que 
leur  dissimulation , durant  quelques  semaines 
qui  suivirent  le  conclave,  ne  fut  pas  moins 
forcée;  que  l'orgueil  et  la  cruauté  d'Urbain 
les  menaçait  d’un  danger  encore  plus  grand  ; 
qu'ils  ne  lardèrent  pas  à connaître  ce  tyran 
assez  insensible  pour  se  promener  dans  son 
jardin  et  réciter  son  bréviaire  au  milieu  des 
cris  des  cardinaux  auxquels  un  donnait  la 
torture  dans  une  chambre  voisine.  Son  zèle 
iullexible,  qui  blâmait  hautement  leur  luxe 
et  leurs  vices,  les  aurait  forcés  de  remplir 
leurs  devoirs  dans  leurs  paroisses  à Rome; 
et,  s'il  n'eût  pas  différé  la  promotion  qu'il 
méditait,  le  nombre  des  cardinaux  italiens 
l'aurait  emporté  de  beaucoup  sur  le  nombre 
des  cardinaux  français.  Ceux-ci,  qui  dési- 
raient d'ailleurs  de  repasser  les  Alpes,  violè- 
rent la  paix  et  l'unité  de  l'église,  et  les  écoles 
catholiques  disputent  encor  sur  la  validité  de 
la  première  ou  de  la  seconde  élection  *.  La 
vanité  de  la  nation,  plutôt  que  i'inlérét,  dé- 
termina la  cour  et  le  clergé  de  France  *.  La 
Savoie,  la  Sicile,  file  de  Chypre,  l' Aragon, 
la  Castille,  la  Navarre  et  l'Ecosse,  entraînés 
par  cet  exemple,  se  rangèrent  du  parti  de  Clé- 
ment Vil,  et,  après  sa  mort,  de  celui  de 
Benoit  XIII.  Rome  et  les  principaux  états  de 
l'Ilalie,  l'Allemagne,  le  Portugal,  l'Angle- 
terre ’ , les  Pays-Bas  et  les  royaumes  du  Nord 

1 Les  Italiens  qualifient  d'antipapes  Clément  Vil  et  Be- 
noît XIII  : les  Français  se  bornent  S douter  de  la  validité 
de  ta  seconde  élection  ( Baluze,  in  Prtfat.  ).  H est  singu- 
lier ou  plutôt  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  deux  partis 
aient  eu  des  saints , des  visions  et  des  miracles. 

2 Baluze  s'efforce  ( Not.  p.  127 1-1280  y de  justifier  la 
pureté  et  la  piété  dés  motifs  de  Charles  V , roi  de  France: 
ee  prince  refusa  d écouler  les  raisons  d'Urbain  ; mais  les 
partisans  d'Urbain  ne  refusèrent-ils  pas  aussi  d'écouter  les 
raisons  du  parti  de  Clément  ? etc. 

> Une  épilre  ou  une  déclamation  qui  est  sous  le  nom 
d'Edouard  lit  (Baluze,  VU  Paparum  avenionensium, 
1. 1 , p.  563  ) montre  bien  le  zélé  de  la  nation  anglaise 
contre  ceux  qui  étaient  du  parti  de  Clément.  Ce  zèle  ne  se 
berna  pas  à des  paroles  : l'évéque  de  ISorwicb  débarqua 


adhérèrent  à l'élection  d'Urbain  VI,  qui  eut 
Boniface  IX,  Innocent  VU  et  Grégoire  XII 
pour  successeurs. 

Les  deux  papes,  dont  l'un  habitait  les 
bords  du  Tibre,  et  l'autre  les  rives  du  Rhône, 
s'attaquaient  mutuellement  par  des  écrits  et 
avec  les  armes  : ils  troublèrent  l'ordre  civil  et 
l'ordre  ecclésiastique  do  la  société,  et  les  Ro- 
mains souffrirent  une  bonne  partie  de  ces 
maux,  dont  on  pouvait  les  accuser  d’élre  les 
premiers  auteurs  '.  Ils  avaient  compté  réta- 
blir le  saint-siège  dans  leur  capitale,  ou  sortir 
de  leur  pauvreté  à l'aide  des  tributs  et  des 
offrandes  des  nations  ; mais  le  schisme  de 
la  France  et  de  l'Espagne  détournèrent  le 
cours  de  ces  richesses,  et  les  deux  jubilés 
qu'on  célébra  dans  l’espace  de  dix  ans  ne 
purent  les  dédommager  de  leur  perte.  Les 
armes  étrangères  et  des  émeutes  populaires 
obligèrent  Urbain  VI  et  ses  trois  successeurs 
à abandonner  le  Vatican.  La  funeste  animo- 
sité des  Colonnes  et  des  Ursins  subsistait 
toujours  : les  bannerets  de  Rome  s’emparè- 
rent et  abusèrent  des  privilèges  d'une  répu- 
blique; les  vicaires  de  Jésus  - Christ , qui 
avaient  levé  des  troupes,  punirent  les  rebel- 
les par  le  gibet , le  glaive  et  le  poignard  ; et 
onze  députés  du  peuple,  appelés  à une  con- 
férence amicale  , furent  assassinés  et  jetés 
dans  la  rue.  Depuis  l'invasion  de  Robert-le- 
Norinand,  les  Romains  avaient  terminé  leurs 
divisions  intestines,  sans  faire  intervenir  des 
étrangers.  Mais,  au  milieu  des  désordres  du 
schisme,  un  voisin  ambitieux  , Ladislas  , roi 
de  Naples,  défendit  et  trahit  tour  à tour  le 
pape  et  le  peuple  : il  fut  déclaré  gonfalonier 
ou  général  de  l'église  par  le  souverain  pon- 
tife, tandis  que  les  citoyens  lui  déférèrent  le 
choix  de  leurs  magistrats.  Il  assiéga  Rome 
trois  fois,  et  y entra  trois  fois  comme  un 
vainqueur  barbare;  il  profana  les  autels,  at- 
tenta à la  pudeur  des  femmes,  pilla  les  mar- 
chands, fit  ses  dévotions  à Saint-Pierre,  et 
laissa  une  garnison  dans  le  château  Saint- 

sur  le  continent  à la  tête  de  trente  mille  fanatiques 
( Hume , Ihstory , volume  m , p.  57  , 58  ). 

1 Outre  les  historiens  généraux , le  Journal  de  Detphi- 
nus  GenlilU  et  celui  d'Étienne  lnfessura  , dans  la  grande 
Collection  de  Muralori , décrivent  la  situation  et  tes  mal- 
heurs de  Home 
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Ange.  Ses  armes  ne  furent  pas  toujours  heu- 
reuses;  mais  tels  lurent  ses  triomplies  dans 
le  cours  de  la  guerre,  que  sa  mort  prématu- 
rée sauva  seule  la  métropole  et  l'étal  ecclé- 
siastique '. 

Je  n’ai  pas  entrepris  l'histoire  du  schisme 
d’Occident  ; mais  la  succession  contestée  des 
papes  intéressait  beaucoup  Rome  , qui  est 
l'objet  des  derniers  chapitres  de  cet  ouvrage. 
Les  premiers  conseils  pour  la  paix  et  la  réu- 
nion des  chrétiens  sortirent  de  l’université 
de  Paris  et  de  la  faculté  de  Sorbonne , dont 
les  docteurs  étaient  regardés,  au  moins  dans 
l'église  gallicane,  comme  les  plus  habiles  des 
théologiens  *.  Ils  écartèrent  sagement  toutes 
les  recherches  sur  l’origine  et  les  raisons  des 
deux  partis  ; et , pour  remédier  à tant  de 
maux,  ils  proposèrent,  1°  l'abdication  simul- 
tanée des  deux  papes,  après  que  chacun 
d'eux  aurait  autorisé  les  cardinaux  de  la  fac- 
tion opposée  à se  réunir  pour  une  élection 
légitime;  2 " et  que  les  nations  refusassent3 
d’obéir,  si  l’un  des  deux  compétiteurs  préfé- 
rait ses  intérêts  à ceux  du  public.  Dès  que  le 
saint-siège  vaquait,  ces  médecins  de  l’église 
demandaient  avec  instance  qu’on  prévint  les 
funestes  suites  d’un  choix  précipité  ; mais  la 
politique  du  conclave  et  l’ambition  des  car- 
dinaux n’écoutaient  ni  la  raison  ni  les  prières, 
et,  lorsque  celui  qu’on  portail  au  trône  avait 
obtenu  la  tiare,  il  oubliait  les  promesses  qu’il 
avait  faites  pour  y arriver.  L’artiGce  des 
pontifes  rivaux,  les  scrupules  ou  les  passions 
de  leurs  adhérens,  et  les  vicissitudes  des  fac- 
tions qui  en  France  gouvernaient  Charles  VI 
privé  de  sa  raison  , éludèrent  durant  quinze 
ans  les  desseins  pacifiques  de  l’université  de 
Paris.  On  adopta  enfin  une  résolution  vigou- 
reuse : une  ambassade  solennelle,  composée 

> Giannone  suppose  qu'il  prenait  le  titre  de  rex  Ro- 
ma;  titre  qu'on  Reconnaissait  plus  depuis  l'expulsion 
de  Tarquin.  Mais  on  a découvert  ensuite  qu'il  fallait  lire 
rex  Ramai  ou  de  Rama,  royaume  obscur  annexé  à la 
couronne  de  Hongrie. 

J Le  râle  principal  et  décisif  que  joua  la  France  lors 
du  schisme  d 'Occident  a été  décrit  par  Pierre  Dupuis 
dans  une  histoire  particulière  rédigé*  d’après  des  doeumros 
authentiques , et  insérée  dans  le  septième  volume  de  la 
dernière  édition  de  l'ouvrage  du  président  deThou,  son 
ami(  part.  xi.  p.  110-181  ). 

* Le  vaillant  docteur  Gcrson  fut  l'auteur  on  du  moins 


du  patriarche  titulaire  d’Alexandrie,  tle  deux 
archevêques,  de  cinq  évêques,  de  cinq  abbés, 
de  trois  chevaliers  et  de  vingt  docteurs,  se 
rendit  à la  courd'Avignonet  à celle  de  Rome; 
elle  y demanda,  au  nom  de  l'église  et  du  roi, 
l'abdication  des  deux  papes,  de  Pierre  de 
Luna,  qu'on  nommait  Benoit  XIII,  et  d’An- 
gelo  Corrario,  qu'on  appelait  Grégoire  XII. 
Pour  l’honneur  de  Rome  et  le  succès  de  leur 
commission , les  ambassadeurs  demandèrent 
une  conférence  avec  les  magistrats  de  la  ville  : 
ils  déclarèrent,  d’une  manière  très-positive, 
que  le  roi  très-chrétien  ne  voulait  point  tirer 
le  saint-siège  du  Vatican,  qui  était  à ses  yeux 
la  résidence  convenable  au  successeur  de 
saint  Pierre.  Un  orateur  répondit,  au  nom  du 
sénat  et  du  peuple,  que  les  Romains  dési- 
raient concourir  à la  réunion  de  l'église;  il 
déplora  les  maux  temporels  et  spirituels  du 
long  schisme  , et  réclama  la  protection  de  la 
France  contre  les  armes  du  roi  de  Naples. 
Les  réponses  de  Benoit  et  de  Grégoire  furent 
édifiantes  et  trompeuses;  et  les  deux  rivaux, 
pour  éluder  leur  abdication,  furent  animés 
du  même  esprit.  Ils  convinrent  de  la  néces- 
sité d'une  entrevue  préliminaire  ; mais  ils  ne 
purent  jamais  s'accorder  sur  le  temps,  le  lieu 
et  la  forme  de  cette  entrevue.  < Si  l'un  avance, 
» disait  un  serviteur  de  Grégoire,  l’autre  re- 

> cule  ; l'un  semble  être  un  animal  qui  craint 
» la  terre,  et  l’autre  une  créature  qui  craint 

> l'eau.  Ainsi  de  vieux  prêtres,  pourconser- 

> ver  leur  pouvoir  quelques  instans  de  plus, 

> compromettent  la  paix  et  le  salut  du  monde 
» chrétien  *.  » 

Enfin  leur  obstination  et  leur  artifice  exci- 
tèrent la  haine  : chacun  d'eux  fut  abandonné 

le  champion  zélé  de  cet  expédient.  Il  dirigea  souvent  les 
procédés  de  l'université  de  Paris  et  de  l’église  gallicane , 
et  il  en  parle  très  au  long  dans  ses  écrits  théologiques, 
dont  Leclerc  ( Bibliolh.  choisie , L x , p.  1-78  ) a donne  un 
bon  extrait  Gerson  joua  un  rôle  important  aux  conciles 
de  Pis*  et  de  Constance. 

' Leonard  Bruni  d’Arezzo,  l'un  des  hommes  qui  ont 
contribué  a la  renaissance  de  la  littérature  classique  en 
Italie,  et  qui , après  avoir  servi  plusieurs  années  à la  cour 
de  Rome  en  qualité  de  secrétaire , se  retira  pour  exercer 
l'honorable  foudion  de  chancelier  de  la  république  de 
Florence  ( Fabric.,  Biblioth.  médit  txvi , L I , p.  290  ). 
Leufant  ( Concile  de  Pisc,  1. 1,  p.  191-195  ) a donné  la 
version  de  crue  épllre  curieuse. 
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par  ses  cardinaux , qui  embrassèrent  les  car- 
dinaux de  l'amre  parti  comme  des  amis  et  des 
collègues  : uno  nombreuse  assemblée  de  pré- 
lats et  d'ambassadeurs  soutint  cette  révolte. 
Le  concile  de  Pise  déposa  le  pape  de  Rome 
et  celui  d'Avignon  ; le  conclave  élut  Alexan- 
dre Y d'une  voix  unanime  , et,  après  la  mort 
d'Alexandre  , nomma  de  la  même  manière 
Jean  XXIII , le  plus  dépravé  de  tous  les  hom- 
mes. Mais,  au  lieu  d'éteindre  le  schisme,  la 
précipitation  des  Français  et,  des  Indiens  ne 
lit  que  créer  un  troisième  compétiteur  au 
trône  de  sainl-Pierre.  On  contesta  les  droits 
du  concile  de  Pise  et  du  conclave  qui  en  fut 
la  suite.  Un  roi  d'Allemagne,  ceux  de  Hon- 
grie et  de  Naples  adhérèrent  à La  eause  de 
Grégoire  XU,  elles  Espagnols, entraînés  par 
la  dévotion  elle  patriotisme,  reconnurent  Be- 
noit X 1 1 1 qui  était  leur  compatriote.  Le  concile 
deConstance  réforma  les  decrets  inconsidérés 
du  concile  de  Pise.  L'empereur  Sigismond 
y joua  un  grand  rôle  en  qualité  de  protec- 
teur de  l’église  catholique  ; et  ce  concile , 
d'après  le  nombre  et  l'importance  des  mem- 
bres de  l'ordre  civil  et  de  l’ordre  ecclésiasti- 
que qui  y assistèrent , semblait  former  les 
états-généraux  de  l'Europe.  Des  trois  com- 
pétiteurs, Jean  XXIII  fullapremière  victime  : 
il  prit  la  fuite , mais  on  le  rameua  captif  : 
on  l'accusa  de  meurtre,  de  viol , de  sodomie 
et  d'inceste  ; et  après  avoir  souscrit  à sa  con- 
damnation, il  expia  dans  une  prison  la  sot- 
tise d'avoir  exposé  sa  personne  dans  une  ville 
libre  qui  le  trahit.  Grégoire  XII,  dont  la  ju- 
ridiction se  trouvait  bornée  à l'enceinte  de 
Rimini,  descendit  du  trône  avec  plus  de 
gloire  ; la  session  où  il  renonça  au  titre  et  à 
l'autorité  de  légitime  pape , fut  convoquée 
par  son  ambassadeur.  Pour  vaincre  l'obsti- 
nation de  Benoit  XIII  et  de  ceux  qui  le  sou- 
tenaient , l'empereur  fil  le  voyage  de  Con- 
stance à Perpignan.  Les  rois  de  Castille, 
d’Aragon  , de  Navarre  et  d’Ecosse  obtinrent 
un  honorable  traité  ; Benoit  fut  déposé  par 
le  concile,  de  l'aveu  des  Espagnols  : mais,  le 
vieillard  n’inspirant  plus  de  crainte,  on  le  relé- 
gua dans  un  château  solitaire , où  il  excom- 
muniait deux  fois  par  jonr  les  royaumes  re- 
belles qui  avaient  abandonné  sa  cause.  Après 
(avoir  extirpé  les  restes  du  schisme , le  cou- 
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cile  de  Constance  procéda  avec  lenteur  et 
avec  sagesse  à l’élection  du  souverain  de  • 
Rome  et  du  chef  de  l'église.  Dans  celte 
grande  occasion , on  ajouta  aux  vingt-iroia 
cardinaux  qui  formaient  le  sacré  collège, 
trente  députés  tirés  en  nombre  égal  des  cinq 
grandes  nations  de  la  chrétienté,  l'italienne, 
l'allemande , la  française , l’espagnole  et 
l’anglaise  *.  On  pouvait  craindre  cette  inter- 
vention des  étrangers  ; mais  ils  eurent  la  gé- 
nérosité de  choisir  un  Italien  et  un  Romain, 
et  Othon  Colonne  , recommandable  par  sa 
famille  et  par  son  mérite  personnel,  réunit 
les  voix.  Rome  le  reçut  avec  joie  et  avec  sou- 
mission. L’état  ecclésiastique  fut  défendu 
par  sa  puitsaute  famille,  et  o'esl  sous  ce  rè- 


1 Je  rais  donner  quelques  détails  sur  cette  prétention 
des  Anglais,  qui  fut  soutenue  forlriueot  parleurs  ambas- 
sadeurs contre  ceux  de  France.  Les  derniers  soutenaient 
que  la  chrétienté  était  essentiellement  divisée  en  quaire 
grandes  nations , qu'il  n’y  arait  qur  les  quatre  voix  ae  l’I- 
talie , de  l'Allemagne , de  11  France  et  de  l'Espagne , et 
que  los  royaumes  moins  étendus  ( tels  que  l'Angleterre, 
le  Danemark , le  Portugal , etc.  ) se  trouvaient  compris 
sous  l'uue  ou  l'autre  de  ces  divisons  général».  Les  An- 
glais disaient  de  leur  côté  que  les  Ues  Britaniques  , dont 
ils  Ibrmaieutla  principale,  devaient  être  regardées  comme 
une  cinquième  nation  et  une  cinquième  voix  ; ils  recou- 
rurent 2 la  vérité  et  à ia  fable  pour  relever  1 éclat  de  leur 
pays: ils  dirent  que  les  Iles  Britanniques  comprenaient 
l’Angleterre,  l'Ecosse,  le  pays  de  Galles,  les  quatre  royau- 
mes d'Irlande  et  les  Orrsdes  , et  avaient  huit  couronnes 
royales  et  quatre  ou  ciuq  langues  , l'anglais,  le  gallois  le 
dialecte  du  comté  de  Cornouailles,  l'écossais  cil irlandais; 
que  la  plus  grande  de  ces  Iles  a du  nord  au  sud  huit  centa 
milles  ou  quarante  Journées  de  chemin  ; que  l'Angleterre 
seule  contenait  trente-deux  comtes  ou  cinquante-deux 
mille  paroisaes  ( exagération  eflhmlee  ) , outre  les  cathé- 
drales, les  collèges,  le-  prieurés  et  les  bépilaux.  Ils  allé- 
guèrent la  mission  de  saint  Joseph  d'Arimalhie,  1a  nais- 
sance de  Constantin , etc. , sans  oublier  le  lémolgnage 
de  Barthélemy  de  Glanville  (A.  D.  1380),  qui  ne  comptait 
que  quatre  royaume  chrétiens,  t”  celui  de  Rome  , 2°  celui 
de  ConstaDliuople,  3”  celui  d'Irlande , qu'on  disait  être 
transféré  aux  monarques  anglais,  et  4"  celui  d'Espagne.  Les 
Anglais  triomphèrent  dans  les  conseils;  mais  les  victoires 
de  Henri  V ajoutèrent  beaucoup  de  poids  A leurs  raisons. 
Sir  Kobert  Wingfleld , ambassadeur  de  Henri  VIH  auprès 
de  l'empereur  Maximilien  I , trouva  à Constance  les  mé- 
moires des  deux  partis  sur  celte  question , et  les  Ot  impri- 
mer 2 Louvain  en  1517.  On  les  a publiés  avec  plus  de 
correction  dans  le  recueil  de  Von  der  Hardi  (t-  v),  d'après 
un  manuscrit  de  Leipsig  ; mais  je  u'ai  vu  que  l'extrait  de 
ces  actes  donné  par  Leufant  (Concile  de  Constance , t.  U, 
p.  «7-453,  etc.). 
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gne  que  les  papes  sont  rentrés  nu  Vatican 
pour  n’en  plus  sortir  *. 

Martin  V reprit  le  droit  de  fabriquer  les 
monnaies  que  le  sénat  avait  exercé  durant 
près  de  trois  siècles*;  il  y fil  mettre  son  image 
et  son  nom,  et  c'est  à lui  que  commencent 
les  médailles  des  papes.  Eugène  IV,  son  suc- 
cesseur immédiat,  est  le  dernier  pontife  qui 
se  soit  vu  chassé  de  Rome  par  une  émeute  ’ ; 
et  Nicolas  V,  successeur  d’Eugène  IV,  est  le 
dernier  que  la  présence  d'un  empereur  romain 
ait  importuné  *.l.  l.a  querelle  d'Eugène  et  des 
Pères  du  concile  de  Bile , le  fardeau  ou  la 
crainte  d'une  nouvelle  excise,  déterminèrent 
les  Romains  à envahir  le  gouvernement  tempo- 
rel de  la  ville.  Ils  prirent  les  armes , élurent 
sept  gouverneurs  de  la  république  et  un 
connétable  du  Capitole  ; ils  emprisonnèrent 
le  neveu  du  pape  .assiégèrent  le  pontife  dans 
son  palais,  et,  lorsqu'il  prit  la  fuite  en  habit 
de  moine  , et  que  sa  barque  descendit  le  Ti- 
bre, ils  l'assaillirent  d’une  multitude  de  traits. 
Toutefois  il  avait  encore  au  château  Saint- 
Ange  une  garnison  fidèle  et  de  l’artillerie  ; 
les  batteries  foudroyaient  la  ville  sans  relâ- 
che, et  un  boulet  renversa  la  barricade  du 
pout,  et  dispersa  les  héros  de  la  république, 
line  rébellion  de  cinq  mois  avait  épuisé  leur 

■ Dn  ministre  protestant,  M.  I. entant,  qui  quitta  la 
France  pour  se  retirer  à Berlin,  a écrit  amasse/  de  bonne 
foi , de  soin  et  delegjncc,  l'histoire  des  troisconriles  suc- 
cessifs de  Pise  , de  Constance  et  de  Bâle.  Hile  forme  six 
volumes  in-4*.  Ce  qui  regarde  te  concile  de  Bdle  est  ta 
partie  la  plus  mauvaise , et  ce  qui  regarde  le  concile  de 
Constance  est  la  partie  la  meilleure. 

* Voyez  la  vingt-septième  dissertation  des  Antiquités 
de  Muralori,  et  la  première  instruction  de  la  science  des 
médaiUesdu  Pèrejoubertetdu  baron  delà  Bastie.  L'His- 
toire métallique  du  pape  Martin  V el  de  ses  successeurs 
a été  composée  par  deux  Moines . Moulinet,  originaire  de 
France,  et  Bouuani , originaire  d'Italie.  Mais  je  crois  que 
la  première  partie  des  suites  a été  rétablie  d'après  des  mé- 
dailles récentes. 

a Après  les  vies  d’Eugène  IV  (fier.  Italie.  ,t.  ix,p.  S»i9, 
et  I.  xxv  ,p.  250),  te  Journal  de  Paul  Petroni  et  d'É- 
tienne lnressura  offre  les  détails  les  plus  sûrs  touchant 
la  révolte  des  Romains  conlro  Eugène  IV.  Le  premier , 
qui  vivait  alors  rl  qui  se  trouvait  à Borne,  parlait  le 
langage  d’un  citoyen  qui  redoute  également  la  tyranniedes 
prêtres  et  celle  du  peuple. 

s Lentant  (Concile  de  Bàlc,  t.  n,  p.  270-288  ) décrit  le 
couronnement  de  Frédéric  lit  d'après  Ænéas  Sylvius , 
qui  assistai  cette  brillante  scène , et  qui  y joua  un  rôle. 


constance.  Sons  la  tyrannie  îles  nobles  gi- 
belins , les  pins  sages  d’entre  les  patriotes 
regrettèrent  l'empire  du  pape,  et  bientôt  le 
peuple  partagea  ces  sentimens.  Les  troupes 
de  saint  Pierre  occupèrent  de  nouveau  le 
Capitole  ; les  magistrats  furent  déposés  ; on 
punitdemort  ou  l’on  exila  les  plus  coupables, 
et  le  légat , arrivant  à la  tète  de  deux  mille 
fanlassinset  de  quatre  mille  chevaux,  fut  salué 
commele  père  de  la  ville. Eugène,  qui  fut  arrêté 
par  les  conciles  de  Ferrare  ou  de  Florence, 
par  sa  frayeur  ou  par  son  ressentiment,  re- 
vint beaucoup  plus  tard.  Le  pettplelui  montra 
de  la  soumission  ; mais,  au  milieu  des  accla- 
mations qui  accompagnèrent  son  entrée,  il 
sentit  que,  pour  entretenir  la  fidélité  des  Ro- 
mains et  assurer  son  repos , il  devait  abolir 
sans  délai  l'odieux  impôt  qui  avait  été  une 
des  causes  de  la  révolte.  II.  Rome  s'embellit 
et  s’éclaira  sous  le  paisible  règne  de  Nico- 
las V.  Tandis  que  le  pape  s’occupait  des  or- 
nentens  de  sa  capitale  et  du  bonheur  de  son 
peuple , l'approche  de  l’empereur  Frédé- 
ric III  l’alarma  ; au  reste,  le  caractère  et  la 
puissance  de  ce  prince  ne  devaient  pas  inspi- 
rer de  l’effroi.  Après  avoir  rassemblé  dans  la 
métropole  ses  forces  militaires,  après  avoir 
réglé  les  serinons  et  les  traités  1 qu'il  exige- 
rait do  l'empereur,  Nicolas  le  reçut  d'un  air 
satisfait.  On  était  alors  si  disposé  à la  sou- 
mission , Frédéric  III  était  si  faible,  que  rien 
ne  troubla  la  pompe  de  soéi  couronnement; 
mais  cette  vainc  cérémonie  était  si  humiliante 
pour  l’Allemagne,  que  scs  successeurs  se 
sont  dispensés  d’aller  à Rome,  et  que  le 
choix  des  électeurs  leur  a paru  pu  titre  suf- 
fisant. 

Un  citoyen  a remarqué  avec  satisfaction  et 
avec  orgueil  que  le  roi  des  Romains  , après 
avoir  salué  légèrement  les  cardinaux  et  les 
prélats  qui  allèrent  à sa  rencontre , distingua 
le  sénateur  de  Rome  et  son  habit  de  cérémonie, 
et  que  dans  ce  dernier  adieu  le  fantôme  de 
l'empire  et  celui  de  la  république  s'embras- 

< 1/è  Germent  de  lldélité  que  le  pape  imposait  à l'empe- 
reur a été  inséré  et  consacré  dans  les  Clémentines  (Lu, 
lit.  9 ) ; el  Ænéas  Sylvius , qui  attaqua  la  oouvellr  préten- 
tion du  pontife , ne  prévoyait  pas  qu'eu  peu  d 'années  il 
monterait  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  et  qu'ators  U adop- 
i ferait  les  maximes  de  Bonitaee  VIIi. 
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sèt'cnl  d'une  manière  amicale  Selon  les 
lois  de  Rome  *,  son  premier  magistrat  devait 
être  docteur  ès  lois,  étranger,  et  résidant  au 
moins  à quarante  milles  de  la  cité  : d’autres 
articles  lui  interdisaient  des  rapports  de  pa- 
renté ou  d'alliance  avec  les  liabitaus.  Ou  le 
nommait  chaque  année  ; lorsqu’il  sortait  de 
charge,  on  examinait  sévèrement  sa  con- 
duite, et  il  ne  pouvait  exercer  le  même  office 
qu'après  uu  intervalle  de  deux  ans.  Il  rece- 
vait trois  mille  florins  pour  ses  dépenses  et 
son  salaire  ; lorsqu'il  se  montrait  au  dehors, 
il  représentait  ta  majesté  de  la  république.  Il 
portait  une  robe  de  brocart  d’or  ou  de  ve- 
lours cramoisi  ; pendant  l’été  une  étoffe  de 
soie  plus  légère.  II  avait  un  sceptre  d'ivoire 
à la  main  : les  trompettes  annonçaient  son 
approche  ; il  était  précédé  d'au  moins  qua- 
tre licteurs,  qui  tenaient  des  baguettes  rou- 
ges chargées  de  bauderollcs.  Sou  serment  au 
Capitole  indiquait  scs  pouvoirs  et  ses  fonc- 
tions : il  jurait  d'observer  et  de  maintenir 
les  lois , de  réprimer  les  hommes  arrogans, 
de  protéger  les  pauvres,  et  d'administrer  la 
justice  avec  commisération.  Il  était  aidé  par 
trois  savans  étrangers,  par  les  deux  collaté- 
raux, et  le  juge  des  appels  eu  matière  cri- 
minelle. Les  lois  attestent  qu'ils  jugèrent  un 
grand  nombre  de  procès  pour  crime  de  vols, 
de  rapts  et  de  meurtres  ; et  telle  est  la  fai- 
blesse de  ces  lois,  qu'elles  semblent  autoriser 
les  querelles  privées  et  les  associations  de 
gens  qui  s'armaient  pour  leur  défense.  Le 
sénateurn'étaitchargéque de  l’admiuistration 
de  la  justice.  Trois  conservateurs  , qu'on 
changeait  tous  les  trois  mois,  prenaient  soin 
du  Capitole,  du  trésor,  du  gouvernement 
de  la  ville  et  de  son  territoire.  La  milice 

< • Lo  senatore  di  Koma , vestitodi  brocarto  coq  quella 

• beretta , con  quelle  maniebe  et  oraamenli  di  pelle , 

• co’  quali  va  aile  Teste  di  Teslaccio  et  Nagone,  • a pu 
échapper  à l'observation  d'Æuéas  Sylvius  ; mais  un  ci- 
toyen de  Home  en  parle  avec  admiration  et  avec  complai- 
sance ( Diario  di  Stéphane  /nfessura,  p.  1133). 

3 Voyea  dans  les  statuts  de  Home  le  sénateur  et  tes  trois 
jupes  (h  i,c.3-14),  les  consolateurs  ( 1. 1 , ç.  15,16, 
17  ; I.  lit,  e.  1 ),  les  caporionUt.  a , c.  1 8 ; 1 . ni,  c.  8), 
le  conseil  secret  (I.  m,e.  2),  le  conseil  commun  (1.  ni, 
e.  3).  Le  litre  des  querelles  domestiques,  des  défis  et 
des  actes  de  violence,  etc. , occupe  plusieurs  chapitres 
(c.  14-10}  du  second  livre. 
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des  treize  quartiers  se  rassemblait  sous  les 
drapeaux  des  caporioni  ; et  le  premier  de 
ces  chefs  avait  uu  rang  particulier,  et  portail 
le  nom  de  prieur.  Le  peuple  exerçait  son 
pouvoir  législatif  dans  le  conseil  secret  ou  à 
l'assemblée  générale.  Les  magistrats  et  leurs 
prédécesseurs  immédiats,  des  officiers  du  fisc 
et  des  tribunaux , et'  trois  classes  de  treize, 
vingt-six  et  quarante  conseillers,  en  tout  en- 
viron cent  vingt  personnes,  formaient  le  con- 
seil secret.  Tous  les  citoyens  males  pouvaient 
voter  à l'assemblée  générale  ; et , ce  qui 
ajoutait  à la  valeur  de  ce  privilège , on  avait 
soin  d’empécher  que  les  étrangers  n’usurpas- 
sent le  litre  de  citoyens  de  Rome.  De  sages 
précautions  prévenaient  les  tumultes  de  la 
démocratie.  Les  magistrats  avaient  seuls 
le  droit  tic  proposer  une  question.  On  ne 
permettait  à personne  de  parler,  si  ce  n’est 
du  haut  d'une  chaire  ou  d'un  tribunal  : les 
acclamations  en  désordre  étaient  défendues  ; 
on  prenait  les  voix  au  scrutin,  et  on  publiait 
les  décrets  au  nom  du  sénat  et  du  peuple.  Il 
ne  serait  pas  facile  d'indiquer  une  époque  où 
la  pratique  ait  été  parfaitement  d'accord  avec 
celte  théorie,  car  l'ordre  s'est  établi  peu  à 
peu  avec  la  décadence  de  la  liberté  ; mais, 
l'an  1580,  on  fit  un  recueil  des  anciens  sta- 
tuts , on  les  divisa  en  trois  livres  , et,  sous  le 
pontificat  et  de  l'aveu  de  Grégoire  XIII 1 , 
on  les  adapta  au  moment  où  l’on  se  trouvait. 
Les  Romains  suivent  encore  ce  code  civil  et 
criminel  ; et,  si  les  assemblées  populaires  ne 
subsistent  plus,  un  sénateur  étranger  et  trois 
conservateurs  résident  toujours  au  Capitole  *. 
Les  papes  ont  adopté  la  politique  des  cé- 

< ■ Statut»  aimai  urbis  Kora*  auctoritate  S.  D.  N. 

• Gregorii  XIII , pont,  mai.,  a seualu  populoque  rom. 

» reformata  et  édita  Homae , 1580,  in-folio.  ■ Les  vieux 
statuts,  qui  étaient  tombés  en  désuétude,  et  qui  ne  conve- 
naient plus , furent  réunis  en  cinq  livres  qu'on  ne  publia 
point  ; et  Lucas  Ptrlus , savant  jurisconsulte , fut  chargé 
de  la  rédaction  qu'on  a imprimée  : au  reste , je  regrette 
l’ancien  code,  quoique  la  liberté  y fût  encrassée  de  dispo- 
sitions barbares. 

2 Durant  mon  séjour  à Rome  (en  (765),  ainsi  que 
durant  le  séjour  que  M.  Grosley  a fait  dans  la  même  ville 
( Observations  sur  l'Italie,  l.ii.p.  361  ),  le  sénateur  de 
Home  était  M.  Riellte , noble  suédois , qui  avait  embrassé 
la  religion  catholique.  Les  statuts  indiquent  plutôt  qu'ils 
n'élahlissenl  le  droit  de  nommer  le  sénateur  et  les  cotiser  - 
valeurs  qu'cxcrce  lr  pape. 
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sars  ; et,  tandis  que  l'évêque  de  Rome  exer- 
çait le  pouvoir  absolu  d'un  monarque  tem- 
porel et  spirituel , il  faisait  semblant  de 
conserver  les  formes  d'une  république. 

C'est  une  vérité  triviale,  que  les  caractè- 
res extraordinaires  doivent  trouver  des  oc- 
casions qui  leur  soient  favorables,  et  que  le 
génie  de  Cromwell  et  de  Retz  pourrait  expirer 
maintenant  dans  l'obscurité.  Ce  fanatisme  de 
liberté  qui  porta  Rienzi  sur  un  trôuc  con- 
duisit Porcaro  au  gibet  uu  siècle  après.  Ce- 
lui-ci était  d'une  noble  extraction , et  d'une 
réputation  sans  taclie  ; il  avait  de  l’élo- 
quence et  un  esprit  éclairé  : s’élevant  au- 
dessus  de  scs  contemporains,  il  voulut  ren- 
dre la  liberté  à sa  patrie  cl  immortaliser  son 
nom.  De  toutes  les  tyrannies,  celle  des  prê- 
tres révolte  davantage  un  esprit  qui  a de  l'é- 
lévation et  des  lumières.  On  venait  de  recon- 
naître que  la  prétendue  donation  de  Con- 
stantin avait  été  fabriquée  ; Pétrarque  était 
l'oracle  des  Italiens  ; et,  toutes  les  fois  que 
Porcaro  relisait  l'ode  qui  décrit  le  patriote 
et  le  héros  de  Rome,  il  s’appliquait  les  vi- 
sions du  poète.  C'est  aux  funérailles  d'Eu- 
gène IV  qu’il  lit  son  premier  essai  des  dispo- 
sitions du  peuple  : il  prononça  un  discours 
étudié,  et  appela  les  Romains  à la  liberté  et 
aux  armes  ; ils  paraissaient  l’écouter  avec 
plaisir,  lorsqu'un  grave  personnage  prit  la 
défense  de  l'église  et  de  l'étal.  l.a  loi  décla- 
rait coupable  de  haute  trahison  un  orateur 
séditieux  ; mais  le  nouveau  pontife , qui 
avait  de  la  compassion  et  de  l'estime  pour 
Porcaro , se  chargea  de  l'honorable  soin  de 
le  ramener  par  la  persuasion  et  d’en  faire 
son  ami.  L'inflexible  républicain  appelé,  à 
Agnani , en  revint  avec  une  nouvelle  gloire 
et  un  accroissement  de  zèle.  Il  cherchait  une 
occasion  favorable  pour  exécuter  son  plan. 
Il  ne  l’attendit  pas  long-temps.  Au  milieu 
des  jeux  de  la  place  , des  petits  garçons  et 
des  artisans  ayant  pris  querelle,  il  s'efforça 
de  soulever  le  peuple.  Nicolas,  toujours  hu- 
main, ne  voulut  pas  le  punir  de  mort  ; il  se 
contenta  de  le  reléguer  à Bologne , en  lui  as- 
signant une  pension  honnête,  et  ne  lui  impo- 
sant d'autre  obligation  que  celle  de  se  pré- 
senter chaque  jour  devant  le  gouverneur  de 
la  ville.  Mais  Porcaro  croyait , d'après  Bru- 

CIBB03,  11. 


tus,  qu’on  ne  doit  ni  fidélité  ni  reconnais- 
sance aux  tyrans.  Lorsqu’il  fut  à Bologne,  il 
déclama  contre  la  sentence  arbitraire  du 
pape  ; il  forma  peu  à peu  un  parti  et  une 
conspiration;  son  neveu,  jeune  homme  rem- 
pli d'audace,  qui  vivait  à Rome,  y assembla 
une  troupe  de  conjurés;  il  était  convenu 
avec  son  oncle  que  tel  jour  il  donnerait  une 
fête  aux  amis  de  la  république.  Porcaro  se 
sauva  de  Bologne , et  parut  au  milieu  des 
convives  avec  une  robe  de  pourpre  et  d'or  ; 
sa  voix,  son  maintien,  ses  gestes  annon- 
çaient un  mortel  courageux , prêt  à sacrifier 
ses  jours  pour  la  liberté  de  son  pays.  Il  les 
harangua  sur  Ips  motifs  et  les  moyens  de  leur 
entreprise  ; il  fit  le  tableau  des  libertés  de 
Rome , de  la  mollesse  et  de  l'orgueilleuse  ty- 
rannie du  clergé,  de  l'aveu  formel  ou  tacite 
de  tous  les  citoyens  ; enfin,  pour  mieux  les 
séduire , il  leur  présenta  l'odieux  appât  de  la 
vengeance  personnelle , et  leur  promit  quatre 
millions  de  ducats.  Demain,  fête  de  l'Epi- 
phanie, il  serait  aisé , ajouta-t-il , d’arrêter 
le  pape  et  les  cardinaux  à la  porte  de  l'église 
de  Saint-Pierre  ou  au  pied  de  l'autel  ; de 
conduire  le  pontife  chargé  de  fers  sous  les 
murs  du  château  Saint-Ange,  et  là  d'arra- 
cher de  lui,  le  poignard  sur  la  gorge,  la  reddi- 
tion de  cette  forteresse  ; de  monter  ensuite 
au  Capitole,  de  sonner  le  tocsin,  et  de  réta- 
blir la  république  dans  une  assemblée  popu- 
laire. Lorsqu’il  prononçait  ces  paroles,  un 
Iraitre  avait  déjà  instruit  le  gouvernement, 
lin  sénateur,  a la  tête  d'une  garde  nom- 
breuse, investit  la  maison  où  se  trouvaient  les 
conjurés  : le  neveu  de  Porcaro  parvint  à 
s'ouvrir  un  passage  à travers  la  foule  ; mais 
le  chef  de  la  conspiration  fut  saisi  dans  une 
armoire,  où  il  déplorait  la  haine  de  ses  enne- 
mis, qui  avaient  fait  avorter  uu  dessein  dont 
l'exécution  nelait  différée  que  de  trois  heu- 
res. Après  des  crimes  si  manifestes  et  si  mul- 
tipliés, le  pape  n’écouta  que  sa  justice.  Por- 
caro et  neuf  de  ses  complices  furent  pendus 
sans  confession,  et  au  milieu  des  terreurs 
et  des  invectives  de  la  cour  de  Nicolas  ; les 
Romains  furent  touchés  de  la  mort  de  ces 
martyrs  de  la  liberté  publique  ; ils  leur  don- 
nèrent presque  des  éloges1.  Mais  c’est  au 
t Machiavel  ( Jstoria  Fiorentina , 1.  va,  Opéré,  L i, 
119 
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Tond  du  cœur  qu'ils  applaudissaient  ce  Por- 
caro  : leur  compassion  n'eut  aucun  effet,  et 
leur  liberté  fut  à jamais  perdue  : si  on  les 
a vus  se  soulever  depuis , lorsque  le  trône 
vaquait,  ou  lorsque  l'on  manquait  de  pin, 
on  trouve  de  pareils  mouvemens  au  sein  do 
la  plus  abjecte  servitude. 

Mais  l'indépendance  des  nobles,  fomentée 
par  la  discorde , survécut  à la  liberté  des 
communes,  qui  ne  peut  être  fondée  que  sur 
l'union  du  peuple.  Les  barons  conservèrent 
Long  - temps  le  privilège  d'opprimer  leurs 
concitoyens;  leurs  maisons  étaient  des  for- 
teresses et  des  asiles  ; ils  protégeaient  contre 
les  lois  une  troupe  féroce  de  bandits  et  de 
criminels  qui  les  servaient  de  leurs  épées  et 
de  leurs  poignards.  L'intérêt  particulier  en- 
traîna quelquefois  les  papes  et  leurs  neveux 
dans  ces  querelles  domestiques.  Les  maisons 
rivales  se  livrèrent  des  combats  et  firent  des 
sièges  sous  le  règne  de  Sixte  IV  : le  protono- 
taire Colonne  fut  mis  à la  torture  et  décapité 
après  avoir  vu  son  pubis  en  cendres  ; et  Sa- 
vclli,  son  ami,  fut  égorgé  dans  la  rue,  parce 
qu’il  ne  voulait  pas  célébrer  la  victoire  des 
Ürsius  '.  Mais  les  papes  ne  tremblèrent  plus 
nu  Vatican  : lorsqu'ils  avaient  assez  de  carac- 
tère pour  vouloir  que  leurs  sujets  fussent  sou- 
mis, ils  avaient  assez  de  force  pour  l'exiger; 
et  les  étrangers  qui  remarquaient  quelques 
désordres  particuliers,  admiraient  néanmoins 
la  modération  des  impôts  et  la  sage  adminis- 
tration de  l'état  ecclésiastique  '. 

p. 210,  211,  édit.  IvOnd.,  1747,  in-4°)  » rail  un  récit 
trés-raurt,  mais  trés-curicux,  de  ta  conspiration  de  For- 
raro , qui  est  d'ailleurs  racontée  dans  le  journal  d'Ëlienne 
Infessura  ( Rcrum  llalicarum , t.  m , part,  u,  p.  1134, 
1135)  et  dans  un  écrit  particulier  qu'a  publié  Léon- 
Baptiste  Alherli  ( Rcr  liai.,  t.  xxv,  p C09-0I4  ).  il  est 
animant  de  comparer  le  style  et  les  opinions  du  courtisan 
et  du  citoyen.  • Facinus  prorecto  quo...  ncque  periculo 
» borribiiius , neque  audarié  dcteslabüius  , neque  crudc- 

• tilale  telrius , a quoquam  perdilissimo  uspiam  exeogi- 
» latum  stl — » — • Pcrdelte  ta  villa  quell'  homo  da  bene, 

• c amalore  dello  bene  et  liberté  di  Borna.  ■ 

1 Les  désordres  de  Home  quêta  partialité  de  Sixte  IV 
étendit  beaucoup,  sont  exposés  dans  les  journaux  d'É- 
lirnne  lnfessuea  et  d'un  citoyen  anonyme  qui  en  furent 
les  témoins.  Voyez  les  troubles  de  f allure  1 484 , et  la  mort 
da  prolonelairc  Colonne,  tome  in,  pari,  u,  p.  1083-1158. 

2 ■ Fst  touleln  terre  de  l'église  troublée  pmi r rette  par- 

• liatitc  rj  - Colonnes  et  des  Ursins),  comme  uous  dirions 


Les  foudres  du  Vatican  dépendent  de  l'o- 
pinion : leur  vain  bruit  ne  produit  aucun 
effet  s'il  frappe  sur  la  raison  ou  sur  des 
hommes  aigris  par  leurs  passions;  et  le  prê- 
tre qui  u'a  d’autre  appui  est  exposé  à la  vio- 
lence du  noble  ou  du  plébéien  qui  se  trouve 
sou  adversaire.  Mais,  lorsque  les  papes  eu- 
rent quitté  le  séjour  d'Avignon,  le  glaive  de 
saint  Paul  garda  les  clefs  de  saint  Pierre. 
Rome  avait  une  forte  citadelle,  et  le  canon 
est  bien  puissant  contre  les  séditions  popu- 
laires; une  troupe  régulière  de  cavalerie  et 
d'infanterie  servait  sous  le  drapeau  du  pape  ; 
ses  revenus  suffisaient  aux  dépenses  de  la 
guerre;  et.  lorsque  la  ville  se  révoltait,  le 
pontife  pouvait , d’après  l'étendue  de  ses 
étals , y faire  venir  une  armée  de  voisins 
irrités  et  do  sujets  lidèles  '.  Depuis  la  réunion 
des  duchés  de  F errarc  et  d'Lrbin,  l'état  ecclé- 
siastique se  prolonge  de  la  Méditerranée  à 
la  mer  Adriatique,  et  des  confins  du  royaume 
de  Naples  aux  bords  du  Pô:  la  plus  grande 
partie  de  celte  vaste  et  fertile  contrée  recon- 
naît dès  le  seizième  siècle  la  souveraineté  des 
pontifes  de  Rome.  Ils  ont  d'abord  fondé  leurs 
droits  sur  les  donations  véritables  ou  fabu- 
leuses des  siècles  d'ignorance.  Je  ne  pourrais 
raeonterce  qu’ils  oui  fait  successivemeul  pour 
consolider  leur  enqiirc  sans  me  jeter  dans 
l'histoire  de  l’Italie  et  même  celle  de  l’Eu- 
rope , sans  m'arrêter  sur  les  crimes  d’Alexan- 
dre VI , sur  les  opérations  militaires  de  Ju- 
les II,  et  sur  cette  noble  politique  de  LéonX, 
qui  a été  traitée  parde  grands  historiens’.  Du- 

> Luce  et  Granunont , ou  en  Hollande  Houe  et  Cahallan  ; 

• et,  quand  ce  ne  serait  ce  dilTérend,  la  terre  de  l'eglisc  se- 
. rail  la  plus  heureuse  habitation  pour  les  sujets , qui  soit 

• dans  tout  le  monde  c car  ils  ne  payent  ni  tailles  ni 
» guéres  autres  choses),  et  seraient  toujours  bien  conduits 
» ( car  toujours  1rs  papessont  sages  et  bien  conseilles  ); 
■ mais  trcs-souveut  en  advient  de  grauds  et  cruels  meur- 

• Ires  et  pilleries.  > 

' L'économie  de  Sixte-Quint  porta  i deux  minions  et 
demi  d'éeus  romains  le  revenu  de  l’etal  ecclésiastique  J tî., 
t.  u,  p.  201-296 ).L'établissemenl  militaire élait si  bieu 
monté,  qu'en  un  mois  Clément  VIII  put  faire  une  inva- 
sion dans  la  duché  de  Ferrare  avec  trais  mille  cavaliers  et 
vingt  mille  fantassins  ( t.  m , p.  64).  Depuis  cette  époque 
(AD.  1597)  les  armes  des  papes  se  sont  ruuillees  ; le 
revenu  doit  avoir  augmeulé  au  moins  en  apparence. 

7 Surtout  parGuichnrdin  et  Machiavel  : le  lecteur  peut 
consulter  l'Histoire  gràéralrdu  premier,  l'Histoire  de  Flo- 
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rant  la  première  période  de  leurs  conquêtes, 
et  jusqu'à  l'expédition  de  Charles  VIII,  les 
papes  furent  en  état  de  lutter  avec  succès 
contre  les  princes  et  les  pays  voisins,  qui 
avaient  des  forces  militaires  inférieures  ou 
tout  au  plus  égales  à celles  de  la  cour  de 
Rome.  Mais,  dès  que  les  monarques  de  la 
France,  de  l'Allemagne  et  de  l'F.spagne  se 
disputèrent  l'empire  de  l'Italie  avec  des  ar- 
mées gigantesques,  les  successeurs  de  saint 
Pierre  appelèrent  l'artifice  au  secours  de  leur 
faiblesse;  ils  cachèrent  dans  un  labyrinthe 
de  guerres  et  de  traités  leurs  vues  ambitieu- 
ses, et  l'espoir,  qui  ne  les  abandonne  jamais, 
de  reléguer  les  barbares  au-delà  des  Alpes. 
Les  guerriers  du  Nord  et  de  l’Occident,  réunis 
sous  le  drapeau  de  Charlcs-Quint , détruisi- 
rent souvent  l'équilibre  que  le  Vatican  s’ef- 
forçait d'établir;  les  pians  mobiles  et  faibles 
de  Clément  VII  exposèrent  sa  personne  et 
ses  domaines;  et  Rome  fut  en  proie,  durant 
sept  mois,  à une  armée  qui  ne  connaissait 
pas  de  frein,  et  qui  se  montra  plus  cruelle 
et  plus  avide  que  les  Gothset  les  Vandales  *. 
Après  cette  sévère  leçon,  les  pontifes  resser- 
rèrent leur  ambition  ; ils  reprirent  le  rôle 
paternel  qui  leur  convient,  et  ne  firent  plus 
rie  guerre  offensive,  si  l’on  en  excepte  une 
querelle  inconsidérée  où  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  le  sultan  des  Turcs  s'armèrent  en 
même  temps  contre  le  royaume  de  Naples  *. 
Les  Français  et  les  Allemands  se  retirèrent 
à la  fin  du  champ  de  bataille;  les  Espagnols 
étaient  bien  affermis  dans  la  possessiou  de 

rence , le  Prince,  et  le  Discours  politique  du  second.  Guf- 
chardin  et  Machiavel , Fra  Paolo  et  Daviia , leurs  dignes 
successeurs,  ont  été  regardés  avec  raison  comme  les  pre- 
miers bistorieus  des  peuples  modernes , jusqu’au  moment 
où  l'Écosse  s'est  levee  pour  disputer  celte  gloire  d l'Italie. 

1 Dans  ('histoire  du  siège  de  Rome  par  les  Golhs , j'ai 
compare  ( chapitre  31  ) les  barbares  et  les  sujets  de 
Charlesdjuiut  Lorsque  j'ai  écrit  ces  détails , ainsi  que 
d'autres  sur  la  touquèle  des  Tartares,  j'avais  peu  d'espoir 
d'arhever  cet  ouvrage. 

2 le  détail  des  faibles  hostilités  quesc  permit  par  ambi- 
liuu  le  pape  Paul  IV.de  la  maison  desCarafTes,  se  trouve 
dans  le  presidentdeThou  ( I.  xvi,  xviu)  et  Giaunone 
( t.  iv,  p.  14U-163).  Deux  bigots  catholiques,  Philippe  II 
et  le  duc  d’Albe , osèrent  séparer  le  priuee  romain  du 
vicaire  de  Jésus-Christ , ét  ce  caractère  sacré,  qui  aurait 
sanctifié  sa  victoire,  fut  employé  habilement  à la  protec- 
tion de  sa  défaite. 


Milan,  de  Naples,  de  la  Sicile,  de  la  Sardai- 
gne et  des  côtes  de  la  Toscane,  et  il  fut  de 
leur  intérêt  de  maintenir  la  paix  et  la  dépen- 
dance de  l'Italie  , qui  ont  duré  presque  sans 
troubles  depuis  le  milieu  du  seizième  siècle 
jusqu'au  commencement  de  celui-ci.  La  cour 
d'Espagne  dominait  et  protégeait  le  Vatican  : 
les  préjugés  et  l'intérêt  du  roi  catholique  le 
disposaient  en  toutes  les  occasions  à soutenir 
le  prince  contre  le  peuple  ; et  le  cercle  du 
despotisme  enferma  de  toutes  parts  les  amis 
de  la  liberté  et  les  ennemis  des  lois,  qui  jus- 
qu'alors avaient  trouvé  dans  les  états  voisins 
des  encouragemens,  des  secours  et  un  asile. 
L'éducation  et  l’habitude  de  l'obéissance 
subjuguèrent  à la  longue  l'esprit  turbulent 
de  la  noblesse  et  des  communes  de  Rome. 
Les  barons  oublièrent  les  guerres  et  les  fac- 
tions de  leurs  aïeux,  et  le  luxe  et  le  gouver- 
nement les  asservirent  peu  à peu.  Au  lieu 
de  soutenir  à leurs  frais  une  multitude  de 
vassaux,  de  partisans  ou  de  domestiques,  ils 
affermèrent  leurs  domaines,  et  employèrent 
le  prix  du  bail  a ces  dépenses  privéesqui  mul- 
tiplient les  plaisirs  cl  diminuent  le  pouvoir  du 
propriétaire'.  Les  Colonnes  elles  L'rsins  ne 
luttèrent  plus  que  sur  la  décoration  de  leurs 
palais  et  de  leurs  chapelles;  et  l'opulence  su- 
bite des  familles  papales  égala  ou  surpassa 
leur  antique  splendeur.  On  n'entend  plus  à 
Rome  la  voix  de  la  liberté  ni  celle  de  la  dis- 
corde : la  noblesse  elles  plébéiens  y formaient 
jadis  un  torrent  écumeux  qui  renversait  ses 
barrières;  leur  oisiveté  et  leur  servitude  peu- 
vent être  comparées  aujourd'hui  aux  eaux 
stagnantes  d'un  lac  paisible. 

La  dominaiion  temporelle  du  clergé  scan- 
dalise également  leclirétien  et  le  philosophe*. 

t Le  docteur  Adani  Smith  ( Wealth  of  Nations  ,v.,  I, 
p.  405-atM  ) explique  d'une  mauiérc  admirable  le  chan- 
gement des  mœurs  et  1rs  dépenses  qu’ameue  ce  progrès 
de  la  civilisation.  Il  prouve  que  des  vues  de  jouissances 
personnelles,  el  d'autres  causes  non  moins  viles,  ont  les 
effets  les  plus  salutaires , relativement  au  bonheur  des  peu- 
ples del'Europe. 

2 M.  Hume  ( ffistory  of  England,  voL  1,  p.  3»S0  ) 
conclut  avec  trop  de  préeipitalioo  que , si  la  même  per- 
sonne réunit  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  ecclesiastique, 
il  importe  peu  de  lui  donner  le  uom  de  prince  ou  de  pré- 
lat, puisque  le  caractère  de  magistral  temporel  prédominé 
toujours 
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La  majesté  locale  de  Rome,  le  souvenir  de 
ses  consuls  et  de  ses  triomphes  ajoutent  de 
l'amertume  à la  douleur  qu’inspire  sa  servi- 
tude. Si  l'on  calcule  de  sang-froid  les  avanta- 
ges et  les  défauts  du  gouvernement  eccle- 
siastique, on  peut  le  louer  dans  son  état 
actuel  comme  une  administration  douce , dé- 
cente et  paisible,  qui  n’a  pas  à craindre  les 
dangers  d'une  minorité  ou  la  fougue  d’un 
jeune  prince,  qui  n'est  point  minée  par  le 
luxe,  et  qui  est  affranchie  des  malheurs  de 
la  guerre.  Mais  ces  avantages  se  trouvent 
contre-balancés  parces  souverains,  rarement 
originaires  de  Rome,  qui  changent  à peu 
près  tous  les  sept  ans.  Celui  qui  monte  sur 
le  trône  de  saint  Pierre  A soixante  ans  est 
parvenu  au  déclin  de  sa  vie  et  de  ses  forces; 
il  n’espère  pas  vivre  assez,  pour  achever  les 
opérations  qu'il  entreprendrait,  et  l'idée  qu'il 
ne  doit  pas  laisser  sa  couronne  à sa  famille 
ajoute  à son  indolence.  On  tire  le  pontife  du 
sein  de  l'église  et  même  du  fond  des  cou- 
vons : en  général , son  éducation  et  ses  habi- 
tudes ne  le  disposent  pas  en  faveur  de  la 
raison,  de  l'humanité  et  de  la  liberté.  Son 
esprit  a perdu  de  son  ressort  dans  les  chaî- 
nes de  la  foi  : il  a appris  à respecter  ce  qui 
n'est  pas  digne  de  respect,  et  quelquefois  à 
mépriser  ce  qui  est  digne  de  l'estime  de  tous 
les  êtres  raisonnables  ; à punir  l’erreur 
comme  un  crime; à regarder  la  mortification 
de  la  chair  et  le  célibat  comme  la  première 
des  vertus;  à mettre  les  saints  du  calendrier1 
au-dessus  des  héros  de  Rome  et  des  sages 
d'Athènes;  à juger  enfin  le  missel  on  le  cru- 
cifix plus  utiles  que  la  charrue  ou  le  métier 
qui  produit  des  étoffes.  11  peut  dans  les  non- 
ciatures ou  sous  la  pourpre  acquérir  quelque 
connaissance  du  monde  : mais  que  peut-il 
en  résulter  contre  les  effets  que  je  viens  de 
décrire?  Sans  doute  il  peut  par  l'étude  et 
l'expérience  arriver  à une  juste  appréciation 
de  sou  état,  mais  il  doit  presque  toujours 

1 Un  protestant  peut  dédaigner  la  dispute  sur  la  préfé- 
rence que  mérite  saint  François  ou  saint  Dominique; 
mais  il  ne  doit  pas  condamner  à la  hâte  le  zélé  ou  l’esprit 
judicieux  de  Sixte-Quint , qui  plaçâtes  statues  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  sur  les  colonnes  dcTrajan  et 
de  Constantin  , qui  ne  portaient  plus  les  statues  de  ces 
deux  empereurs. 


avoir  un  peu  de  cet  esprit  de  dévotion  qu'il 
prêche  au  monde  chrétien.  Ce  Sixte-Quint  *, 
qui  montra  du  génie,  avait  passé  sa  vie  dans 
uu  couvent  de  Franciscains;  il  ne  fut  que 
cinq  ans  sur  le  trône , et  il  anéantit  la  race 
des  bandits  et  de  tous  ces  hommes  vicieux 
proscrits  par  les  lois;  il  abolit  les  lieux  de 
franchise  où  se  reliraient  les  scélérats’;  il 
créa  une  marine  et  une  armée  de  terre;  il 
rétablit  les  monumens  de  l’autiquité  ; il  voulut 
les  égaler  dans  ses  constructions;  et,  après 
avoir  usé  noblement  du  revenu  public,  il 
laissa  cinq  millions  d'écus  dans  le  château 
Saint-Ange.  Mais Iacruauté  souillasa  justice; 
des  vues  de  conquête  furent  la  cause  de  son 
activité  ; les  abus  reparurent  à sa  mort  : on 
dissipa  le  trésor  qu'il  avait  amassé;  il  chargea 
la  postérité  de  trente-cinq  nouveaux  impôts 
et  de  la  vénalité  des  offices;  et,  dès  qu'il  eut 
rendu  le  dernier  soupir,  un  peuple  ingrat 
ou  opprimé  renversa  sa  statue  *.  L’originalité 
sauvage  de  Sixte-Quint  a une  place  particu- 
lière dans  l'histoire  des  papes;  et,  pour  juger 

1 Grégoire  Leli  a publié  la  Vie  de  Sixte-Quint  ( Am- 
sterdam, 1721, 3 vol.  in-12).  C’est  un  ouvrage  détaillé  et 
amusant , mais  il  n'inspire  pas  une  pleine  confiance.  Tou- 
tefois les  Annales  de  Spondanus  et  de  Muralori  ( A.  D. 
1585-1590  ) , et  l'histoire  contemporaine  du  grand  de 
Thou  ( I.  lxxxii,  c.  t , 2;  I.  liiiiv,  c.  10;  I.  c,  c.  8) 
confirment  ce  qu'on  y lit  du  caractère  du  pape,  ainsi 
que  les  principaux  faits. 

2 Les  ministres  étrangers  ont  emprunté  de  la  noblesse  de 
Rome  ces  lieux  privilégiés,  quartieri  ou  franchises. 
Jules  II  avait  aboli  Vabominandum  et  dcteslandum 
franchiliarum  hujus  modi  nomen  ; mais  les  franchises 
ont  encore  reparu  après  Sixte-Quint.  Je  ne  puis  aperce- 
voir la  justice  ou  la  grandeur  d'âme  de  Louis  XIV  , qui, 
eu  1087,  envoya  à Rome  un  ambassadeur  (le  marquis  de 
Lavardin  ) avec  mille  officiers,  gardes  et  domestiques 
armés  , pour  soutenir  ce  droit  inique  et  insulter  Inno- 
cent XI  au  sein  de  sa  capitale  ( Vila  di  Sixto  V,  t.  m , 
p.  200-278  ; Muralori , Annali  d’itatia , t,  xv , p.  494- 
490;  et  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  t.  ■■ , c.  14, 
p.  58,59). 

x Cel  outrage  donna  lieu  â un  décret  qui  fhl  inscrit  sur 
le  marbre  et  placé  au  Capitole.  Le  style  de  ce  décret  est 
d'une  simplicité  noble  et  républicaine.  « Si  quis,  sive  pri- 

• valus, sive  magislralum  gerens,  decollorandâ  rivopon- 

• lifici  statuà  menlionem  faeere  ausit , légitimé  S.  P. 

• Q.  R.  deereto  in  perpeluum  infamis  et  publieorum 

• munerum  expers  esto.  M.  D.  X.  C-,  mense  Auguslo.  • 
( / 1 ta  di  Sixto  y,  t.  m , p.  109.)  Je  crois  qu'on  observe 
encore  ce  décret , et  je  sais  que  tous  les  princes  qui  mé- 
ritent des  statues  devraient  établir  'a  même  défense. 
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des  maximes  et  des  effets  de  leur  administra- 
tion temporelle,  il  faut  examiner  les  arts  et  la 
philosophie,  l'agriculture  et  le  commerce,  la 
richesse  et  la  population  de  1 état  ecclésiasti- 
que. Quant  à moi,  je  ne  veux  faire  de  cha- 
grin à personne , et  dans  ces  derniers  mo- 
mens  je  ne  m’aviserai  pas  d'offenser  le  pape 
ou  son  clergé  *. 

i Les  histoires  de  l'église,  de  l’Italie  et  de  lachrélienté 
m’ont  servi  dans  la  composition  du  chapitre  que  je  vieus 
de  terminer.  La  vie  des  papes  fait  souvent  connaître  l’état 
de  la  ville  et  de  la  république  de  Home  ; et  on  trouve  les 
événemens  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  dans 
des  chroniques  que  j’ai  examinées  avec  soin , et  que  je  vais 
indiquer  dans  l’ordre  des  temps. 

1°  Monaldeschi  ( Ludovic!  Boncomit'is  ) fragmenta 
Annalium  Roman.  (A.  D.)  1328,  dans  les  Scriptores 
Rerum  italicarum  de  Muratori,  t.  xn,p.  025.  N.  B.— La 
confiance  qu’inspire  ce  fragment  se  trouve  bien  diminuée 
par  une  interpolation  singulière , où  l'auteur  raconte  sa 
propre  mort,  à l’âge  de  cent  quinze  ans. 

2°  Fragmenta  {Historiée  Romance  vulgo Thomas  For- 
lifiocca,  in  romand  dialecto  vulgari  (A.  D.  1327-1354  ) 
dans  Muratori,  Antiquitat.  medii  avi  Relut,  t.  ni, 
p.  217-518 , qui  a servi  de  base  à ce  que  j’ai  dit  de  Bieuzi. 

3°  Delphini  ( Genlilis  ) Diarium  Romanum , ( A.  D. 
1370-1410)  dans  les  Rerum  Italicarum , etc. , t.  ni, 
part,  h,  p.  840. 

4°  Antonini  (Pelri)/}tariu#n/tofn.(A.D.  1404-1417), 
t.  xxiv , p.9C0. 

5°  Pelroni  ( Pauli)  Miseellanca  Historien  Romana 
( A. D.  1438-1446),  t.xxiv,p.  1101. 

6°  Volalerrani  ( Jacob.  ) Diarium  Rom.  ( A.  D.  1472- 
1484),  t, xxm,  p.  81. 

7°  Anonymi  Diarium  urbis  Romce  ( A.  D.  1481— 
1492),  Lui,  part.  i,u,  p.  1009. 

8°  Infessurx  ( Stephani  ) Diarium  Romanum(  A.D. 
1291-1378-1494),  t.  ni,  part,  u , p.  1101. 

9°  Hisloria  arcana  Al  ci  and  ri  FJ , sive  excerpta 
ex  Diario  Joh.  Burcad.  ( A.  D.  1492-1503) , editaa  Co- 
de fr.  Guliclm.  JjCibnizio , Hanovre,  1697,  in-4°.  On 
peut  compléter  le  grand  et  précieux  ouvrage  de  Burcard 
d'après  les  manuscrits  qui  sont  dans  les  diverses  biblio- 
thèques d’Italie  et  de  France.  (M.  de  Foncemagne,  Mé- 
moires de  l’Aacadémie  des  Inscriptions,  L xni , p.  597- 
006.) 

Excepté  le  dernier  ouvrage , ces  fragmens  et  journaux 
sc  trouvent  dans  les  recueils  de  Muratori , mon  guide  et 
mon  maître  dans  l’histoire  d’Italie.  Le  public  lui  doit  sur 
celte  matière  : 1 ® Rerum  italicarum  Scriptores  (A  .D.  500- 
1500 j quorum  potissima  pars  nunc  primum  in  lucem 
prodit,  etc.,  vingt-huit  vol.  in-folio,  Milan,  1723-1738- 
1 751 . On  désire  des  tables  chronologiques  et  alphabétiques 
pour  servir  de  clef  à ce  grand  ouvrage  qui  est  en  désordre 
et  dans  un  état  encore  bien  défectueux.  2®  Antiquitatcs 
Italiee  medii  oevi , six  vol.  in-folio  , Milan  , 1738-1743, 
en  soixante-quinze  dissertations  curieuses  sur  les  mœurs, 
le  gouvernement , la  religion,  etc. , des  Italiens  du  moyen 


CHAPITRE  LXXI. 

Tableau  des  ruines  de  Rome  au  quinzième  siècle.  — 
Quatre  causes  de  décadence  cl  de  destruction.  — Le 
Colisée  cité  pour  exemple.  — La  ville  nouvelle.  — 
Conclusion  ae  l’ouvrage. 

Vers  la  fin  du  règne  d’Eugène  IV,  le  sa- 
vant Pogge  1 et  un  de  scs  amis,  serviteurs 
du  pape  l’un  et  l’autre,  montèrent  sur  la  col- 
line du  Capitole  \ ils  se  reposèrent  parmi  les 
débris  des  .colonnes  et  des  temples,  et  de 
cette  hauteur  ils  contemplèrent  l'immense 
tableau  de  destruction  qui  s’offrait  à leurs 
yeux  *.  Ému  par  le  lieu  de  la  scène  et  par  le 
tableau , le  Pogge  moralisa  sur  les  vicissitu- 
des de  la  fortune , qui  n’épargne  ni  l’homme, 
ni  ses  travaux  les  plus  imposons,  qui  préci- 
pite dans  le  même  tombeau  les  empires  et 
les  cités;  et  la  grandeur  passée  de  Rome 
ajouta  à l’effet  que  produisaient  ses  ruines. 

< Virgile,  dit-il  à son  ami,  a décrit  l’état  de 
» Rome  à l’époque  où  Evandre  accueillit  l’é- 
» chappé  de  Troie*.  La  rocheTarpéieuqc,que 

âge  , avec  un  supplément  considérable  de  Chartres , de 
chroniques , etc.  3®  Dissertazioni  sopra  le  Antidata 
italiane , trois  vol.  in-4®,  Milan,  1751,  traduction  en 
italien  de  l'ouvrage  précédent , faite  par  l’auteur  lui-même 
et  qu’on  peut  citer  avec  la  même  confiance  que  le  texte 
latin  des  Antiquités.  4°  Annali  d'Italia , dix-huit  vol. 
in-8°,  Milan,  1753-1756,  abrégé  sec,  mais  exact  et  utile,  de 
l'Histoire  d’Italie , depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
jusqu’au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  5®  Delhi  Antidata 
estense  ed  italiane,  deux  vol.  in-folio,  Modéne,  1717- 
1740.  Dans  l’histoire  de  celte  noble  famille,  d'où  sortent 
les  rois  actuels  de  l’Angleterre,  Muratori  n’est  pas  entraîné 
par  la  fidélité  et  la  reconnaissance  qu’il  devait  aux  princes 
d’Est  en  qualité  de  sujet.  Dans  tous  scs  ouvrages  , il  se 
montre  un  écritaiu  laborieux  et  exact,  et  il  s’élève  au- 
dessus  des  préjugés  ordinaires  de  sa  profession.  Il  était  né 
en  1672;  il  est  mort  en  1750,  après  avoir  passé  près  de 
60  ans  dans  les  bibliothèques  de  Milan  et  de  Modéne. 

( Fita  del  Iiroposto  Ludovico  Antonio  Muratori , par  , 
Gian  Francesco  Soli  Muratori , son  neveu  et  son  suc-  * 
cesseur,  Venise  , 1750 , in-4®.  ). 

1 J'ai  déjà  indiqué  (chap.  lxy,  t.  n,  pag.  815  ) l’âge, 
le  caractère  cl  lesécrilsdu  Pogge , et  j’ai  fait  une  mention 
particulière  de  ce  discours  moral  sur  les  vicissitudes  de  la 
fortune. 

2 « Consedimus  in  ipsis  Tarpeiæ  arcis  ruinis , pone  in- 
t gens  porlæ  cujusdam  , ut  puto , lenipli,  marmoreum 

• limen  plurimasque  passitn  confractas  columnas , unde 

• magnà  ex  parte  prospectus  urbis  patet.  • ( P.  5.  ) 
sÉnéide,  1.  vin, 97-30$.  Çct  ancien  tableau,  qui  est  d’une 
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DÉCADENCE  DE  L’1 

> voilà,  ne  présentait  alors  que  des  buissons,  i 

> Au  temps  du  poète,  la  couverture  dorée  | 
• d'un  magnifique  temple  resplendissait  au 

> loin:  le  temple  n’est  plus;  on  a pillé  l'or 

> qui  le  décorait;  la  roue  de  la  fortune  a 

> achevé  sa  révolution,  et  des  épines  et  des 

> ronces  couvreut  de  nouveau  ce  terrain  sa- 

> cré.  La  colline  du  Capitole,  où  nous  som- 

> mes  assis , était  jadis  la  tète  de  l'empire  ro- 

> main,  la  citadelle  du  monde  et  la  terreur 

> des  rois  : c'est  ici  qu’on  donnait  les  spcc- 
» tacles  du  triomphe;  c'est  ici  qu'on  étalait 

> les  dépouilles  et  les  tributs  d'un  si  grand 

> nombre  de  nations.  Que  les  temps  sont  clian- 
» gés,  et  quelle  dégradation  ! Ou  ne  recon- 

> naît  plus  ces  chemins  où  l'on  voyait  nos  hé- 
» ros  sur  le  char  de  la  victoire;  la  fange  souille 

> l'emplacement  qu'occupaient  les  bancs  des 

> sénateurs.  Jetez  les  yeux  sur  le  monlPala- 
» tin , cl,  parmi  ses  énormes  débris , qui  ue 
, présentent  pluslesformcsde  l'architecture, 

» cherchez  le  théâtre  de  marbre,  les pbélis- 
i ques,  les  statues  colossales,  les  portiques 

> du  palais  de  Néron;  examinez  les  autres 
» collines  de  la  cité,  vous  apercevrez  partout 

> des  ruines  cl  un  désert.  Le  Forum,  où  le 
i peuple  romain  créait  des  lois  et  nommait  ses 

> magistrats,  est  aujourd'hui  environné  d'une 

> haie,  et  l'on  y cultive  des  légumes,  ou  bien 

> il  sert  de  promenade  aux  pourceaux  et  aux 

> buffles.  Tant  d'édifices  publics  et  privés, 

> qui,  par  la  solidité  de  leur  construction, 

> semblaient  braver  tous  les  âges,  sont  pro- 
i sternés  dans  la  poussière;  ils  sont  en  piè- 

> ces,  et  n'offrent  plus  que  les  membres  dis- 
» persés  d'un  géant;  et  la  main  terrible  de  la 

> destruction  se  montre  surtout  à cùté  de  ces 

> monceaux  imposans  qui  ont  survécu  aux 

> outrages  du  temps  et  de  la  fortune  '.  > 

Ces  ruines  sont  décrites  en  détail  par  le 

Pogge,  l'un  des  premiers  qui  ait  négligé  les 

louche  à délicate  et  amené  avec  tant  d’art,  devait  inté' 
rester  vivement  un  Romain , et , d'après  nos  premières 
études,  il  tait  sur  nous  ta  même  impression, 
i • Capilotium  adeo....  immulatum  ut  vineæ  in  sena- 

> torum  sutiselliasuccesserint.slercorum'ac  purgamento- 

> rum  reeeplacutum  factum.  Respice  ad  Palatinum  mon- 
» tem.  ..  vasta  rudera....  estent*  colles  perlustra  omn'ia 
a vacua  ædiiiciis , ruinis  vineisque  oppleta  conspides.  * 

( Pogge,  de  Farietat.  Forturur,  p.  21  ), 


EMPIRE  ROMAIN,  (14.10  dep.  J.-C.) 

I monumens  de  la  superstition  pour  s'occuper 

[ deceuxdela graudeurdesRomains'.I. Parmi 
les  ouvrages  du  temps  de  la  république , il 
distinguait  encore  un  pont,  un  arceau,  un 
sépulcre,  la  pyramide  de  Cestius,  et,  dans  ta 
partie  du  Capitole  occupée  par  les  officiers 
de  la  gabelle,  une  double  rangée  de  voûtes 
qui  portaient  le  nomdeCatnlus.il.  Il  indique 
onze  temples  plus  ou  moins  conservés  : le 
Panthéon  était  en  son  entier,  mais  il  ne  res- 
tait que  trois  arceaux  et  une  colonne  de 
marbre  du  temple  de  la  paix , que  Vespasien 
fit  élever  après  les  guerres  civiles  et  son 
triomphe  sur  les  Juifs.  111.  Il  fixe  un  peu  lé- 
gèrement à sept  le  nombre  des  thn  met  et 
des  bains  publics  que  Rome  avait  jadis  ; la 
dégradation  de  chacun  d'eux  ne  laissait  plus 
entrevoir  l’usage  et  la  distribution  de  leurs 
diverses  parties;  mais  ceux  de  Dioclétien  et 
d’Antonin  Caracalla  étaient  encore  appelés 
du  nom  de  leurs  fondateurs;  ils  étonnaient 
les  curieux  qui  observaient  la  solidité  et  l’é- 
tenduedeces édifices,  la  variétédes marbres, 
la  grosseur  et  la  multitude  des  colonnes,  qui 
voyaient  avec  satisfaction  tant  de  travaux  et 
tant  de  dépenses  employés  aux  plaisirs  du 
public.  Aujourd’hui  même  il  reste  quelques 
vestiges  des  thermes  de  Constantin,  d'A- 
lexandre, de  Domitien  ou  plutôt  de  Titus. 
IV.  Les  arcs  de  triomphe  de  Titus,  de  Sévère 
et  de  Constantin  se  trouvaient  en  entier,  et  le 
temps  n’en  avait  point  effacé  les  inscriptions  ; 
un  fragment  d'un  autre  qui  tombait  en  ruine 
était  honoré  du  nom  de  Trajan,  cl  sur  la  voie 
Flaminieune  ou  en  remarquait  deux  autres 
qu'on  attribuait  a Fausline  et  à Callien.  V.  Le 
Pogge,  après  avoir  décrit  le  Colisée,  qui  ex- 
cite encore  notre  admiration , a pu  négliger 
un  petit  amphiléàtre  de  brique,  qui  vraisem- 
blablement servait  aux  gardes  prétorien- 
nes; des  édifices  publics  occupaient  déjà 
l'emplacement  des  théâtres  de  Marcellus  et 
de  Pompée,  et  on  ne  distinguait  plus  que 
la  position  et  la  forme  du  cirque  agonal  et  du 
grand  cirque.  VL  Les  colonnes  de  Trajan  et 
d'Antoiiin  étaient  debout,  mais  les  obélisques 
égyptiens  étaient  brisés  ou  ensevelis  sous  la 
terre.  Cette  troupe  de  dieux  et  de  héros  créés 

l Voyez  le  Pogge , p.  8-22, 
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par  le  ciseau  des  sial  . aires  avait  disparu; 
il  ne  restait  qu'une  slalueéqucstrede  bronze, 
trois  statues  de  marbre , et  par-dessus  tout 
les  deux  chevaux  de  Phidias  et  de  Praxitèle. 
VH.  l.e mausolée  ou  sépulcre  d'Auguste  n’of- 
frait plus  qu’un  mouceau  de  débris;  celui 
d'Adrien  était  bien  conservé,  et,  sous  le  nom 
de  château  Saint-Ange,  il  a pris  le  nom  et 
la  force  d'une  citadelle.  Si  l’on  y ajoute  quel- 
ques colonnes  éparses  çà  et  là,  telles  étaient 
les  ruines  de  l'ancienne  ville|,  car  les  murs, 
qui  formaientunc  circonférence  dedix  milles, 
qui  avaient  troiscent  soixante-dix-neuf  tours 
et  treize  portes,  étaient  d'nne  construction 
plus  récente. 

C'est  plus  de  neuf  siècles  après  la  chute 
de  l’empire  d'Occident,  et  mèmeduroyaumc 
desCotitsen  Italie,  que  le  Pogge faisait  cette 
triste  description.  Durant  la  longue  période 
d'anarchie  et  de  malheurs  oit  l'empire,  les 
arts  et  les  richesses  abandonnèrent  les  bords 
du  Tibre , la  ville  ne  put  ajouter  à ses  enibel- 
lissemcns  ouconserver  lesanciens;  et.comme 
tontes  les  choses  humaines  doivent  rétro- 
grader si  elles  n'avancent  pas , le  progrès  de 
chaque  siècle  hâtait  la  ruine  des  ouvrages  de 
l'antiquité.  Pour  mesurer  le  progrès  du  dépé- 
rissement, et  indiquer  à chaque  époque  l'état 
de  chaque  édifice,  il  faudrait  se  donner  une 
peine  infinie,  et  ce  travail  n’aboutirait  à rien: 
je  me  bornerai  donc  à examiner  en  général 
les  causes  et  les  effets  ; mais,  avant  de  com- 
mencer cette  recherche,  je  ferai  deux  obser- 
vations préliminaires.  1.  Deux  siècles  avant 
la  complainte  éloquente  du  Pogge,  un  au- 
teur anonyme  avait  publié  une  description 
de  Rome  '.  Son  ignorance  a pu  revenir  sur 
les  mêmes  objets,  en  leur  donnant  des  noms 
bizarres  ou  fabuleux  : toutefois  ce  topogra- 
phe si  peu  éclairé  avait  des  yeux  et  des 

t Liber  de  .Virabilibus  Ronvr , ex  registro  Pficolai 
cnnlinalis  de  Arragonia.  in  Bibliotheea  sancti  Isidori 
armario  IP,  n»  09.  « Montfiucoo  ( Diariam  Italicum, 
p.  283-301  ) a publié  « traité  avec  de  polîtes  notes  très- 
judicieuses.  Il  en  parle  ainsi  : • 8erlptnr  XIII  circiter 

■ sæculi , ut  ibidem  notatur  ; antlqnari»  rel  Imperilus , 
» et , ut  al)  itlo  mvo  , magls  cl  anilibus  febellis  retenus  : 

• sed,  quia  monuments  quse  lia  temporibns  Home  super- 

■ erant  pro  modnlo  recense!,  non  parum  indctucis  mulna- 

• bilur  qui  Romanis  anliquitatibus  Indagandis  opérant 

• navabit.»  ( P.  283.) 


oreilles  ; il  était  eu  état  d’observer  les  restes 
d'antiquités  qui  subsistaient  encore , et  d'é- 
couter tes  traditions  du  peuple.  Il  indique 
d'une  manière  très-distincte  sept  théâtres, 
onze  bains,  douze  arcs-dc-triomphe  et  dix- 
huit  palais,  plusieurs  desquels  avaient  dis- 
paru lorsque  le  Pogge  écrivit.  Il  parait  que 
plusieurs  des  admirables  monumens  de  l'an- 
tiquité ont  subsisté  long-temps  ',  et  que  les 
principes  de  la  destruction  ont  agi  avec  une 
force  progressive  aux  treizième  et  quator- 
zième siècles.  H.  La  même  réflexion  est  ap- 
plicable aux  trois  derniers  siècles,  et  nous 
chercherions  en  vain  le  Septiionium  de  Sé- 
vère *,  dont  Pétrarque  et  les  antiquaires  du 
seizième  siècle  parlent  avec  éloge.  Tant  que 
les  édifices  de  Rome  furententiers,  la  solidité 
de  la  masse  et  l'accord  des  parties  résistèrent 
à l'impétuosité  des  premiers  coups;  mais, 
la  destruction  commencée  des  fragmens 
ébranlés,  ils  tombèrent  au  premier  choc. 

Après  des  recherches  faites  avec  beaucoup 
de  soins  sur  la  destruction  des  ouvrages  des 
Romains,  je  trouve  quatre  causes  principales 
dont  l'action  s'est  prolongée  durant  plus  de 
dix  siècles.  I.  Le  dégât  opéré  par  le  temps 
et  la  nature.  II.  Une  dévastation  dont  les 
barbares  et  les  chrétiens  se  sont  rendus  cou- 
pables. HL  Le  sacrilège  usage  des  matériaux 
qu'offraient  les  monumens  de  l'antiquité. 
IV.  Les  querelles  domestiques  des  habitons 
de  Rome. 

I.  L'homme  parvient  à élever  des  monti- 
mens  bien  plus  durables  que  sa  courte  vie  ; 
mais  ces  monumens  sont  périssables  comme 
lui,  et,  dans  l'immensité  des  siècles,  sa  vie  « 
ses  ouvrages  n'ont  qu’un  instant.  Il  n'est  pas 
facile  cependant  de  circonscrire  la  durée  d'un 
édifice  auquel  on  a donné  une  grande  solidité. 
Les  anciens  admiraient  déjà  ces  pyramides 
orgueilleuses  ’,  ouvrages  des  premiers  Ëgyp- 

1 Le  Père  Mabiilon  ( Analeeta , t.  iv,  p.  502)  a publié 
la  relation  d'uu  voyageur  anonyme  du  neuvième  siècle  , 
qui,  es  décrivant  tes  églises  et  les  saints  lieux  de  R-  me , 
indique  plusieurs  édifices  , et  surtout  des  portiques , qui 
avalent  disparu  avant  le  treiiiéme  siècle. 

» Voyez,  sur  le  Seplizonium,  les  Mémoires  sur  Pétrar- 
que (I.  i , p.  325),  Ponatus  (p.  338  ),  et  Mardi  ni  (p.  117- 
414  ). 

s L’époque  de  la  construction  des  pyramides  est  trts- 
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tiens;  cent  générations  ont  disparu  comme 
les  feuilles  de  l’automne  *,  et,  après  la  chute 
des  Pharaons  et  des  Ptolémées,  des  Césars 
et  des  califes , les  mêmes  pyramides  sont  en- 
core debout  malgré  les  débordemens  du  Nil. 
Un  édifice  composé,  quia  un  grand  nombre 
de  parties,  est  plus  sujet  au  dépérissement, 
et  il  n'est  pas  rare  que  des  ouragans  et  des 
tremblemens  de  terre,  des  inondations  et 
des  incendies  accélèrent  la  dégradation.  Sans 
doute  l'atmosphère  et  le  sol  de  Rome  ont 
éprouvé  des  secousses;  ses  tours  élevées  se 
sont  écroulées,  mais  il  ne  parait  pas  que  les 
sept  collines  se  trouvent  sur  des  cavités  , et 
la  ville  n'a  éprouvé  dans  aucun  siècle  ces 
convulsions  de  la  nature  qui,  en  peu  de  mo- 
ment, ont  réduit  en  poudre  les  édifices  d’An- 
tioche, de  Lisbonne  ou  de  Lima.  Le  feu  est 
l'agent  qui  contribue  le  plus  à la  vie  et  à la 
mort;  un  homme  produit  par  négligence  ou 
par  méchanceté  une  étincelle  qui  forme  de 
grands  ravages,  et  on  trouve  des  incendies 
à toutes  les  époques  des  annales  romaines. 
Le  mémorable  incendie  qu'on  vit  sous  le  rè- 
gne de  Néron , et  que  les  historiens  repro- 
chenti  cet  empereur,  dura  six  ou  neuf  jours*. 
Les  flammes  dévorèrent  une  quantité  innom- 
brable d'édifices  accumulés  dans  des  rues 
étroites  et  tortueuses;  et,  lorsqu'elles  cessè- 
rent, des  quatorze  quartiers  de  Rome, quatre 
seulement  étaient  dans  leur  entier,  trois  se 
trouvaient  détruits  complètement,  et  sept 
avaient  été  endommagés  par  la  fumée  et  par 
le  feu  *.  L’empire  étant  au  plus  haut  point 

ancienne,  et  on  ne  sait  rien  sur  ce  point.  Diodore  de 
Sicile  ( 1. 1, 1. 1 , c.  44 , p.  72)  ne  peut  dire  si  on  les  liera 
mille  ou  trois  mille  quatre  ccnlsansavant  la  dix-huitième 
Olympiade.  Sir  John  Marsham,  qui  a diminué  la  longueur 
des  dynasties  égyptiennes , voudrait  flxer  celte  époque 
environ  vingt  siècles  avant  Jésus-Christ  ( Canon,  Chro- 
nicus,  p.  47  ). 

< Voyez  la  harangue  de  Glaueus  dans  l'Iliade  (Z.  146). 
Homère  emploie  souvent  celte  image  si  naturelle  et  si 
triste. 

7 Le  savant  des  Viguolcs  (Histoire  critique  de  la  Répu- 
blique des  Lettres  , l.  nu , p.  74-118;  ix,p.  172-187) 
dit  que  cet  incendie  arriva  A.  D.  61 , juillet  19 , et  que  la 
persécution  des  chrétiens  commença  au  lSnovenibrcdela 
mémo  année. 

> i Quippc  in  regioncs  quatuordecim  Roma  dividitur , 

• quarum  quatuorinlcgrx  manchon! , 1res  solo  tenus  de- 
» jecfce  : septem  rcliquis  pauca  teclorum  vestigia  super- 
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de  sa  gloire , la  métropole  se  releva  avec  un 
nouvel  éclat;  mais  les  vieux  citoyens  regret- 
taient les  chefs-d’œuvre  des  Grecs,  les  tro- 
phées de  la  victoire,  et  les  monumens  de 
l'antiquité  primitive  ou  fabuleuse.  Dans  les 
temps  de  misère  et  d’anarchie,  chaque  bles- 
sure est  mortelle,  chaque  perte  est  sans 
remède,  et  les  soins  publics  du  gouvernement 
ctl'activité  de  l'intérêt  particulier  ne  peuvent 
réparer  le  dégât.  Mais  les  incendies  produi- 
sent plus  de  ravages  dans  une  ville  florissante 
que  dans  une  ville  misérable.  1°  Les  matières 
combustibles,  la  brique,  le  bois  et  les  mé- 
taux se  consument  ou  se  fondent  prompte- 
ment, et  les  flammes  attaquent  en  vain  des 
murailles  nues,  des  voûtes  d’une  < grande 
épaisseur.  2“  C’est  dans  les  habitations  plé- 
béiennes qu'une  funeste  étincelle  cause  pour 
l'ordinaire  des  incendies  ; mais,  dès  que  le  feu 
les  a dévorées,  les  grands  édiGces  qui  ont 
résisté  à la  flamme,  ou  qu’elle  peut  atteindre, 
se  trouvent  seuls  au  milieu  d'un  espace  vide, 
cl  ne  courent  plus  de  danger.  La  position  de 
Rome  l'expose  à de  fréquentes  inondations. 
Sans  en  excepter  le  Tibre,  le  cours  des  ri- 
vières qui  descendent  de  l’un  ou  l'autre  côté 
de  l'Apennin  est  irrégulier  et  de  peu  de 
longueur;  leurs  eaux  sont  basses  durant  les 
chaleurs  de  l’été,  et,  lorsque  les  pluies  ou  la 
foute  des  neiges  les  grossissent  au  printemps 
et  en  hiver,  elles  forment  des  torrens  impé- 
tueux. Si  le  vent  les  repousse  à leur  embou- 
chure dans  la  mer,  leur  lit  ordinaire  ne  pou- 
vantes contenir,  ellesdcbordcnl  et  inondent 
sans  obstacles  les  plaines  et  les  villes  des 
environs.  Des  pluies  extraordinaires  enflèrent 
le  Tibre  peu  après  la  première  guerre  pu- 
nique, et  un  débordement  déplus  longue 
durée,  et  plus  étendu  (pic  ceux  qu'on  avait 
vus  jusqu’alors,  détruisit  tous  les  bâlimens 

> erant, lacera  et  semiusta.- Parmi  les  anciens  édifices  qui 
Rirent  consumes , Tacite  compte  le  temple  de  la  Lune 
élevé  par  ServiusTullius , la  chapelle  el  l'aulel  consacrés 
par  Êvandre  pur  irnti  llt'rcul  i , le  temple  de  Jupiter  Sta- 
tor, construit  pour  accomplir  un  voeu  de  Romulus, 
le  palais  de  Nurna,  le  lernple  de  Vesla  cum  penalit/uj 
populi  romani.  Il  regrette  ensuite  les  opes  lot  vicloriis 
quasita  et  Grtecarum  artium  décora...  multa  qua 
scniorcs  memincrant , qwx  reparari  ncquibant,  { An- 
nal. xv,  40 , 4L  ) 
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qui  se  trouvaient  au-dessous  des  collines  de 
Rome.  Divers  moyens  amenèrent  le  dégât, 
selon  la  nature  du  sol  ; les  édifices  furent  en- 
traînés par  une  impulsion  subite , ou  dissous 
et  minés  par  le  séjour  des  eaux1.  La  même 
calamité  se  renouvela  sous  le  règne  d'Au- 
guste : la  rivière  renversa  les  palais  et  les 
temples  qui  étaient  sur  ses  bords  * : cet  em- 
pereur eut  soin  de  nettoyer  et  d'agrandir  le 
lit,  mais  ses  successeurs  eurent  à s’occuper 
des  mêmes  périls  et  des  mêmes  travaux  '. 
La  superstition  et  des  iutéréts  particuliers 
arrêtèrent  long -temps  le  projet  de  détourner 
dans  de  nouveaux  lits  le  Tibre  et  quelques 
ruisseaux  qui  lui  portent  leur  tribut  *.  On 
l'a  exécuté  depuis,  mais  les  avantages  de 
cette  opération  n’ont  pas  dédommagé  du 
travail  et  de  la  dépense.  La  servitude  des 
rivières  est  la  victoire  la  plus  belle  et  la  plus 
importante  que  les  hommes  aient  obtenu  sur 
la  nature1.  Et  si  le  Tibre  put  faire  de  pareils 

•'  A.  U.  C.  507,  repentina  subversio  ipsius  Romæ 

> prævenitlriumphum  Homauorum diverse?  iguium 

» aquarumque  clades  penèabsuropsereurbem.  Nam  Tibe- 
v ris  insolitis  auctus  imbribus  et  ultra  opiuiouem  , vei 

• diurnilate  vei  magniludine,  redundans,  mania  Romæ 

> ædificia  in  piano  posila  delevit.  Diversae  qualilates  Io- 

• corumad  unam  convenere  perniciem;  quoniam  et  quæ 

> segnior  inundalio  tenuit  madefacta  dissolvit , et  quæ 

• cursus  torrenlis  invenit , impulsa  dejecil.  > ( Orose , 
But.,  I.  iv , e.  11,  p.  244,  édit  Havercamp.  ) Il  [faut 
observer  que  l'apologiste  chrétien  cherche  4 exagérer  les 
malheurs  du  monde  païen. 

S V Mimas  llavum  Tiberim  , rctortii 
Littort  ctniKO  violenter  undis 
Ire  dejectum  tnouurarnU  regU 
Tcmpbque  VeUar. 

( Borax.  Carm.  I,  S .) 

Si  le  palais  de  Numa  et  le  temple  de  Vcsla  furent  ren- 
versés du  temps  d’Horace,  les  édifices  que  consuma  l’in- 
cendie de  Néron  pouvaient  à peine  mériter  les  épithètes 
de  vetustissima  ou  û'incorrupta. 

3 • Ad  eocrcendas  inundaliones  alveum  Tiberis  laxavit, 

• ac  repurgavit , complet um  olim  ruderibus , et  ædificio- 

• rum  prolapsionibus  coarctatum.  (Suétone,  in  Jugusto, 

c.  30.) 

* Tacite  rapporte  les  pétitions  que  les  différentes  villes 
do  l’Italie  adressèrent  au  sénat  sur  cet  objet.  On  peut  re- 
marquer ici  les  progrès  de  la  raison.  Dans  une  affaire  pa- 
reille, on  consulterait  sans  doute  l'intérêt  des  riverains; 
mais  la  chambre  des  communes  rejetterait  avec  dédain  un 
argument  où  l’on  dirait  ■ que  la  nature  assigne  aux  ri- 
» vières  le  cours  qui  leur  est  propre,  etc.  • 

5 Voyez  les  Époques  de  la  Nature  de  l’éloquent  et  phi- 
losophe Buffon.  Son  tableau  de  la  Guyane , province  de 
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ravages  sous  un  gouvernement  actifet  ferme, 
est-il  possible  do  dénombrer  les  effets  de 
l'inondation  après  la  chute  de  l'empire  d’Oc- 
cident,  et  aurait-on  pu  les  arrêter?  Le  mal 
lui-mème  produisit  enfin  le  remède.  L’accu- 
mulation des  décombres  et  de  la  terre  déta- 
chée des  collines  a exhaussé  le  sol  de  Rome, 
qui  se  trouve  élevé  de  quatorze  ou  quinze 
pieds  ' au-dessus  de  l'ancien  niveau,  et  cette 
ville  est  aujourd'hui  moins  accessible  aux 
débordemens  de  la  rivière  '. 

II.  Tous  les  auteurs  qui  imputent  aux 
Goths  et  aux  chrétiens  la  destruction  des 
monumens  de  l'ancienne  Rome  ne  se  sont 
pas  donné  la  peine  d'examiner  jusqu'où  pou- 
vait aller  la  haine  des  Goths  et  des  chrétiens, 
ni  jusqu'à  quel  degré  ils  eurent  le  loisir  et 
les  moyens  de  satisfaire  leur  inimitié.  J'ai 
décrit  plus  haut  le  triomphe  de  la  barbarie 
et  de  la  religion,  et  je  vais  indiquer  en  peu 
de  mots  la  liaison  réelle  ou  imaginaire  de  ce 
triomphe  avec  la  ruine  de  l'ancienne  Rome. 
Nous  pouvons  imaginer,  ou  croire  sur  la  pa- 
role des  autres,  que  les  Goths  et  les  Vanda- 
les sortirent  de  la  Scandinavie  pour  se  ven- 
ger de  l'émigration  d'Odin1,  pour  châtier 
les  oppresseurs  des  uations;  qu'ils  désiraient 
brûler  tous  les  monumens  de  la  littérature 
classique,  et  établir  leur  architecture  natio- 
nale sur  les  débris  de  l'ordre  toscan  et  de 
l'ordre  corinthien.  Mais,  dans  la  réalité,  les 
guerriers  du  Nord  n’étaient  ni  assez  sauvages 
ni  assez  raffinés  pour  former  ces  projets  de 
destruction  et  de  vengeance.  Les  pasteurs 

l’Amérique  méridionale , est  celui  d’une  terre  neuve  et 
sauvage  où  les  eaux  abandonnées  4 elles-mêmes  ne  sont 
point  soumises  4 l’homme  ( p.  212-561 , édition  m-4«). 

1 M.  Addison  a remarqué  dans  son  voyage  en  Italie  ce 
fait  curieux  el  incontestable.  ( Voyez  ses  Œuvres , t.  ii, 
p.  98 , édition  de  Baskervilie.) 

1 Le  Tibre  a cependant  quelquefois  endommagé  la  vil! 
de  Rome  dans  les  temps  modernes;  et,  en  1530,  1557, 
1598 , les  Annales  de  Muralori  citent  Irois  grandes  inon- 
dations qui  produisirent  beaucoup  de  mal  ( I.  xiv,  p.  208- 
429;  L xv,  p.  99,  etc.) 

z Je  déclare  ici  qu’après  dix  années  de  réflexion  je 
rejette  celte  histoire  de  l’évasion  d'Odin , qui  se  relira  , 
dit-on , d’Azof  rn  Suède  , 4 laquelle  je  n’ai  jamais  cru 
sérieusement  ( voyez  ce  que  J’en  ai  dil  au  chapitre  x ). 
Il  parait  qu’on  a pris  les  Golhs  pour  les  Germains  ; mais 
au-de!4  de  Césarel  dcTacile  les  antiquités  de  >a  Germanie 
n’oITrenl  que  de  l’ohscurilc  et  des  fables. 
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de  b Srythie  et  de  la  Germanie  avaient  été 
élevés  dans  les  armées  de  l'empire;  ils  en 
avaient  pris  la  discipline,  et,  bien  instruits  de 
la  faiblesse  de  l'état,  ils  entreprirent  une  in- 
vasion. La  langue  latine  leur  était  devenue 
familière  ; ils  avaieul  l'habitude  de  respecter 
le  nom  et  les  titres  de  Rome  ; et  comme  ils 
ne  pouvaient  égaler  les  arts  et  les  travaux 
littéraires  d'une  période  plus  éclairée,  ils 
montraient  plus  de  dispositions  à les  admi- 
rer qu’à  les  anéantir.  Les  soldats  d'Alaric  et 
de  Genseric,  qui  possédèrent  un  moment  la 
capitale,  se  livrèrent  à toute  l'effervescence 
d'une  armée  victorieuse.  Au  milieu  des  actes 
de  débauche  et  de  cruauté  qu'ils  se  permi- 
rent de  gaité  de  cœur,  les  richesses  d'un 
transport  facile  furent  l'objet  de  leurs  recher- 
ches, et  l’orgueil,  la  sensualité  et  l'avarice 
ne  pouvaient  trouver  de  satisfaction  à briser 
à coups  de  bélier  les  monuuiens  des  consuls 
et  des  césars.  D’ailleurs  ils  n'eurent  pas  de 
momens à perdre.  Les  Golhs évacuèrent  Rome 
lesixième  jour  ',  et  les  Vandales  lequinzième  *; 
et , quoiqu'il  soit  plus  facile  de  détruire  que 
d'élever  un  édifice,  leur  fureur  précipitée  au- 
rait eu  peu  d'effet  sur  les  solides  constructions 
de  l'antiquité.  Le  lecteur  doit  se  souvenir  qu'A- 
laric  cl  Genseric  eurent  soin  de  respecter  les 
bàtimensde  Rome;  qu'on  répara  cesbàtiinens 
sous  l'heureuse  administration  de  Théodo- 
ric  5 , et  que  le  ressentiment  passager  de 
Toliln  * fut  reprimé  par  ses  propres  ré- 
flexions et  par  les  conseils  de  ses  amis  et  de 
ses  ennemis.  Si  une  pareille  accusation  ne 
doit  point  regarder  les  barbares  , il  n’en  est 
pas  de  même  des  catholiques  de  Rome.  Les 
statues,  les  autels,  les  temples  du  paganisme 
paraissaient  abominables  à ceux-ci,  et  il  y 
a lieu  de  croire  que,  maitres  absolus  de  la 
ville,  ils  travaillèrent  avec  zèle  et  avec  persé- 
vérance à effacer  tous  les  vestiges  «le  l'idolâ- 
trie de  leursancêtres.  La  démolition  des  tem- 
ples de  l'Orient  • leur  offrait  un  exemple  à 
suivre,  et  elle  appuie  notre  conjecture.  Il  est 

i Voyez  le  chapitre  31  de  cet  ouvrage. 

» Cli.  36,  ibid 

s Ch.  39,  ibid. 

• Cli.  43,  ibid. 

*Ch.  23,  ibid, 


vraisemblable  ensuite  que  les  nouveaux  con- 
vertis eurent  une  grande  part  au  mérite  ou 
au  démérite  d'un  pareil  attentat.  Toutefois 
leur  aversion  se  bornait  aux  monumeus  de 
la  superstition  des  païens,  et  leur  zèle  ne  les 
portait  pas  à détruire  les  édifices  qui  ser- 
vaient aux  affaires  et  aux  plaisirs  de  la  so- 
ciété. La  nouvelle  religion  fut  établie,  non 
par  un  tumulte  populaire,  mais  par  les  dé- 
crets des  enqicrcurs  et  du  sénat.  De  tous  les 
individus  qui  composaient  la  hiérarchie  chré- 
tienne, les  évéques  de  Rome  furent  commu- 
nément les  plus  sages  et  les  moins  fanati- 
ques ; on  sait  qu’un  des  papes  a fait  du 
Panthéon  une  église1,  peut-être  pour  mieux 
conserver  ce  bel  édifice,  et  on  ne  cite  aucun 
cas  où  les  pontifes  aient  encouragé  la  dé- 
vastation. 

111.  La  valeur  de  tout  objet  qui  sert  aux  be- 
soins ou  aux  plaisirs  de  l'espèce  humaine  se 
compose  de  sa  substance  et  de  sa  forme.de  la 
matière  et  de  la  main  d’œuvre.  Son  prix  dé- 
pend du  nombre  de  ceux  qui  peuvent  l'acqué- 
rir ou  l'employer,  de  l’étendue  du  marché , 
et  par  conséquent  de  l'aisance  ou  de  la  diffi- 
culté qu’on  trouve  à l'exporter  au  dehors, 
selon  la  nature  de  la  chose,  le  lieu  où  elle 
est,  et  les  conjonctures  passagères  de  ce 
monde.  Les  barbares  qui  se  rendirent  maitres 
de  Rome  usurpèrent  eu  un  montent  le  tra- 
vail et  les  trésors  de  plusieurs  générations. 
Mais  , excepté  les  choses  d'une  consomma- 
tion immédiate , ils  durent  voir  sans  convoi- 
tise toutes  celles  qu'on  ne  pouvait  transporter 
sur  les  chariots  des  Goths  ou  sur  les  navires 
des  Vandales*.  L’or  et  l’argent  excitèrent 

t « Codent  tempore  petit  a Phocate  principe  Implant , 
■ quod  appellatur  Panriaon,  in  quo  fecit ecclcsiam  sa  nette 
> Marix  semper  Virginia,  et  omnium  martyrum;  in  qui 
• erclttiâ  prinrrps  ntulla  bons  obtulit.  > (Anastase,  ou 
plutôt  Liber  pontificahs  in  Bonifacio  IV,  dans  Mu- 
raton,  Script.  BemmitaUcarum,  t.  ni,  part,  t,  p.  135.) 
Selon  un  auteur  anonyme  cité  par  Montfaucon , Agrippa 
avait  consacré  le  Panthéon  à Cybéle  et  à .Neptune,  et 
Boniface  IV  le  dédiai  la  Vierge , quie  est  nulle  r om- 
nium sanctorum  (p.  297,  293),  aux  Calendes  de  novem- 
bre. 

z Flaminhis  Vacea  (dans  MonUaucon , p.  155, 156.  Son 
mémoire  se  trouve  aussi  (p.  21)  A la  Un  de  la  Bonus  An- 
tiqua  de Piardini) ,et  plusieurs  Romains,  dnctrüutgrava, 
étaient  persuadés  que  les  Colbs  avaient  enterré  i Home 
leurs  trésors  dont  Us  révélaient  lé  Uéu  finit  nepotibutquc. 
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d’abord  leur  avarice , parce  que  dans  chaque 
pays  et  sous  le  moindre  volume,  ils  procu- 
rent une  quantité  plus  considérable  du  tra- 
vail et  de  la  propriété  des  autres.  Un  chef 
barbare  peut  mettre  du  prix  à un  vase  ou 
à une  statue  de  ces  métaux  précieux  ; mais  la 
multitude  plus  grossière  ne  s’attachait  qu’à 
la  substance , sans  S’occuper  de  la  forme  ; 
elle  n’y  voyait  qn’uu  moyen  d’avoir  des  lin- 
gots qu’on  convertirait  ensuite  en  monnaies. 
Les  pillards  les  moins  actifs  et  les  moins  heu- 
reux enlevèrent  de  l’airain,  du  plomb,  du  fer 
et  du  cuivre  : les  tyrans  grecs  prirent  tout  ce 
qui  avait  échappé  aux  Goths  et  aux  Vandales; 
et  lorsque  l’empereur  Constans  fit  à Rome 
un  voyage  de  forban,  il  enleva  les  plaques 
de  bronze  qui  couvraient  le  Panthéon  *.  Les 
édifices  de  Rome  offraient  une  vaste  carrière 
de  pierres  et  de  marbres  très-variés;  le  pre- 
mier travail , celui  de  tirer  les  matériaux  du 
sein  de  la  terre,  était  fait;  les  métaux  se 
trouvaient  purifiés,  et  on  pouvait  les  em- 
ployer sans  autre  préparation;  les  marbres 
se  trouvaient  taillés  et  polis  ; ils  étaient  prêts 
pour  l’enchère  dès  qu’il  y aurait  des  ache- 
teurs. On  avait  déjà  pillé  leschoses  précieuses 
qui  ornaient  les  monumens  de  l’antiquité  ; 
mais  les  Romains  se  montraient  disposés  à 
démolir  les  arcs-de-triomphe  et  les  murailles 
dès  que  le  bénéfice  pourrait  l’emporter  sur 
les  frais  du  travail  et  de  l’exportation.  Si 
Charlemagne  eût  fait  de  l’Italie  le  siège  de 
l’empire  d’Occident , loin  d’attenter  aux 
constructions  des  césars , il  aurait  voulu  les 
réparer  ; mais  des  vues  politiques  retinrent  ce 
monarque  dans  les  forêts  de  la  Germanie;  il 
ne  put  satisfaire  son  goût  pour  les  arts  qu’en 
achevant  la  dévastation,  et  les  marbres  de 
Ravenne  * et  de  Rome  décorèrent  le  palais 

Vacca  raconte  quelques  anecdotes  pour  prouver  que  des 
pèlerins  d'au-delà  les  Alpes, héritiers  des  Goths  victorieux, 
venaient  de  son  temps  fouiller  et  piller  Rome  et  ses  en- 
virons. 

< • Omnla  quæ  erant  In  are  ad  ornalnm  civitatis  de- 
» posuit  : sed  et  ecclesiam  B.  Mari*  ad  Martyres  quæ  de 
» lesfulisæreiseooperUdiscooperuU.»(Anaslas.,i*é'ïte- 
lian  , p.  14t.)  U vil  Grec  n’eut  pas  même  te  misérable 
prétexte  de  piller  un  lemple  païen  ; le  Panthéon  était  déjà 
pne  église  catholique. 

1 Voyez  sur  les  dépouilles  de  Ravenne  (mtutva  atque 
I mrmora.  la  concession  du  pope  Adrien  I à Charlemagne 


qu’il  éleva  à Aix-la-Chapelle1.  Cinq  siècles 
après  Charlemagne , Robert,  roi  de  Sicile, 
le  plus  sage  et  le  plus  éclairé  des  souverains 
de  son  siècle,  se  procura  des  matériaux  de 
la  même  manière,  à l’aide  du  Tibre  et  de 
la  Méditerranée , avec  moins  de  peines;  et 
Pétrarque  se  plaignait  avec  indiguation  de  ce 
qn’on  dévastait  l’ancienne  capitale  du  monde 
pour  embellir  la  paresseuse  cité  de  Naples'. 
Au  reste,  les  pillages  ou  les  ventes  des  mar- 
bres et  des  colonnes  ne  furent  pas  communs 
dans  le  moyen  âge  : ou  se  consolerait  si  du 
moins  le  peuple  de  Rome  eût  employé  les 
anciennes  constructions  à des  usages  publics 
ou  privés,  mais  la  fortune  et  la  position  de  ces 
édifices  les  rendaient,  à bien  des  égards,  inuti- 
les à la  ville  et  à ses  habitai».  Les  murs  décri- 
vaient toujours  la  même  circonférence  ; mais 
la  ville  était  descendue  des  sept  collines  dans 

( Codex  Carolin.,  episl.  67,  dansMuratori,  Script,  ital. 
I.  in,  part,  ii,  p.  223). 

' Je  citerai  le  témoignage  authentique  du  poète  saxon 
(A.D.  887-899)  île  Rebus  geslis  Caroli  Magni  (I.  v,  437- 
440,  dans  les  historiens  de  France  (t.  v,  p.  180). 

Ad  qu.T  marmot  ras  prirMakai  Borna  otomaaa, 

Qtasdam  pratlpua»  poJdvra  Uavrnoa  «ledit 
De  tara  longinquà  polcritrrgU>neietuslu 
lllitu  omnium , f rancia,  ferre  tlbt. 

Kl  j’ajouterai,  d'après  la  Chronique  de  Sigebert  (Histo- 
riens de  France,  U v,  p.  378;:  • Extruxit  etiacu  Aquisgrani 

• basilicam  plurimæ  pulchriludinu» , ad  cujus  slruclu- 
» ram  a Rotna  ci  Ravciina  columiias  el  marmora  devehi 
» fecit.  » 

* Un  passage  de  Pétrarque  ( Opp. y p.  536,637,  in  Epis- 
told  hortatorid  ad  ft'icolau/n  Laurentium)  est  si  éner- 
gique, et  Ü vient  si  A propos,  que  je  ne  puis  m’empêcher 
de  le  transcrire.  « Kec  pudor  aut  pietasconliouit  quomi- 

■ nus  impii  spoliata  Dei  tcmpla  , occupatasarres , opes 

• publicas  rrgiones  urtois , atque  honores  magislratuum 
» inter  se  divfeos  [h abeani)  ? quam  uoà  in  re,  turbuieuli 

• ac  seditiosi  hommes  ci  lolitts  reliquæ  vilæ  consüiis  el 

■ rationibus  discordes,  inhumani  fœderis  slupendà  socie- 

• tate  convenerant,  in  pontes  et  roœnia  atque  immeritos 
» lapides  desxvirenl.  Denique  post  vi  tel  senio  colla  psa 

• palatia  , quæ  quondam  ingéniés  tenuerunt  vin,  post  di- 

• ruptos  arcus  triumphales  (unde  majores  horuin  forsi- 

• tan  corruerunt),  de  ipsius  veluslatis  ac  propriæ  impie- 
> tatis  fragminihusvilemqmstiun  turpi  merdmonio  cap- 
» lare  nou  pnduit.  ltaque  nunc , beu  dolor  ! heu  scelus 

• indignum  ! de  vestris marmoreis  coiunmis,  de  liminibut 

• lemplorum  (ad  quæ  nuper  ex  orbe  loto  concursus 

• devotissimus  fiebat),  de  imaginibus  sepulchrorum  sub 

• quibus  pal  ru  ni  veslrorum  venerabilis  dvis  ( cinis ) erat, 

• ut  rdiquas  sileam , desidiosa  ^^eapolb  adoinatur.  Sic 

• paulalim  ruinæ  ipsæ  deficiunt.  » Le  roi  Robert  était 
cependant  l’ami  de  Pétrarque, 


Digitized  by  Google 


056  DECADENCE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN,  (1430  dep.  J.-G.) 


le  champ  de  Mars , et  plusieurs  de  ces  beaux, 
monumens  qui  avaient  bravé  les  outrages  des 
siècles  se  trouvaient  loin  des  habitations  et 
pour  ainsi  dire  dans  un  désert.  Les  palais  des 
sénateurs  ne  convenaient  plus  aux  mœurs  ou 
à la  fortune  des  pauvres  magistrats  qui  les 
avaient  remplacés;  on  avait  perdu  l'usage 
des  bains  ' et  des  portiques  : les  jeux  du 
théâtre , de  l'amphithéâtre  et  du  cirque  ne 
subsistaient  plus  depuis  le  sixième  siècle; 
quelques  temples  furent  convertis  en  églises , 
mais  en  général  les  églises  chrétiennes  pré- 
férèrent la  forme  de  la  croix,  et  la  mode  ou 
des  calculs  raisonnables  avaient  établi  un 
modèle  particulier  pour  les  cellules  et  les  bà- 
timens  des  cloîtres.  Le  nombre  de  ces  pieux 
établisscmens  se  multiplia  outre  mesure  sous 
le  règne  ecclésiastique;  la  ville  contenait 
quarante  monastères  d'hommes,  vingt  de 
femmes,  et  soixante  chapitres  et  collèges  de 
chanoines  et  de  prêtres*,  qui  augmentaient 
la  dépopulation  du  dixième  siècle.  Mais  si  les 
formes  de  l'ancienne  architecture  furent  dé- 
daignées d'un  peuple  insensible  à leur  usage 
et  a leur  beauté,  il  en  prenait  les  matériaux 
dès  que  ses  besoins  ou  la  superstition  les  de- 
mandaient : les  plus  belles  colonnes  de  l'ordre 
ionique  et  de  l'ordre  corinthien,  les  marbres 
de  Paros  et  de  Numidie  les  plus  précieux , 
servirent  à la  bâtisse  ou  â la  réparation  d'un 
couvent  ou  d'une  écurie.  Le  dégât  que  les 
Turcs  se  permettent  chaque  jour  dans  les 
villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  peut  servir 
d'exemple;  et,  dans  la  destruction  graduelle 
des  monumens  de  l’ancienne  Rome,  Sixte- 
Quint,  qui  employa  les  pierres  du  Sepiizo- 
nium  au  noble édificede  Saint-Pierre,  est  seul 
excusable  *.  On  aime  â voir  un  fragment  ou 
une  ruine  en  quelque  lieu  qu’on  les  trouve  ; 
mais  la  plupart  des  marbres  furent  non-seu- 
lement déligurés  mais  détruits.  On  les  brûla 
pour  en  faire  de  la  chaux.  Le  Pogge , en 
arrivant  à Rome  pour  la  seconde  fois,  n’y 

< Au  reste , Charlemagne  se  baigna  et  prit  l'exercice 
delà  natation  avec  cent  de  ses  courtisans (Eginhard,  c. 22, 
p.  108, 109);  et  Muralori  indique  des  bains  publics  qu'on 
construisità  Spoletteen  814  (Annales,  I.  ti,  p.  416). 

J Voyei  les  Annales  d ltalie,  A.  D.  968.  Muralori  avait 
trouvé  ce  lait  et  le  précédent  dans  l'Histoire  de  l’Ordre  de 
saint  Benoit  publiée  par  le  P.  Mabitlon. 

ifïtaih  Sisto  Quinto,deGrcgorio  Zed, t. ni, p.  50. 


trouva  plus  le  temple  de  la  Concorde  * , 
ni  beaucoup  d'autres  grands  édifices  qu’il 
y avait  vus  à son  premier  voyage  ; et  une  épi- 
gramme  qu'on  fit  à cette  époque  annonçait 
la  crainte  qu’on  ne  détruisit  tout-à-fait  les 
monumens  de  l’antiquité  * ; il  en  restait  un 
petit  nombre,  et  cette  circonstance  arrêta 
seule  la  dévastation  des  Romains.  Pétrar- 
que, entraîné  par  son  imagination,  a pu 
supposer  à Rome  plus  d'habitans  qu’elle  n'en 
avait  *;  mais  j'ai  peine  à croire  que,  même  au 
quatorzième  siècle , on  n'y  en  trouvât  que 
trente-cinq  mille.  Si,  depuis  cette  époque  jus- 
qu'au règne  de  Léon  X,  la  population  s’éleva 
à quatre-vingt-cinq  mille  âmes  *,  cet  accrois- 
sement dut  être  funeste  à l'ancienne  cité. 

IV.  Mais  les  hostilités  domestiques  des  Ro- 
mains ont  surtout  contribué  à la  destruction 
des  monumens  de  l'antiquité.  De  fréquentes 
séditions  troublèrent  la  paix  de  la  ville,  sous 
la  domination  des  empereurs  grecs  et  français; 
c'est  au  déclin  de  l'autorité  des  successeurs 
de  Charlemagne , c'est-à-dire  dans  les  pre- 
mières années  du  dixième  siècle,  que  com- 
mencèrent ces  guerres  privées  qui  violèrent 
impunément  les  lois  du  code  et  celles  de  l'É- 
vangile, qui  outragèrent  la  majesté  du  sou- 
verain absent , et  la  personue  du  vicaire  de 

1 • Porticus  ædis Concordiæ,  quant  cum  primumad  ur- 

• bem  aceessi  vidi  ferre  integram  opéré  marmoreo  admo- 

• dum  spccioso,  Romani  post  modum  ad  caJceni  ædem  lo- 

• lam  et  porlicus parlera  disjecliscolumnis  suntdcmolili.» 
(P.  12.)  Le  temple  de  la  Concorde  n'a  donc  pas  etc  dé- 
truit dans  une  sédition  , comme  je  l'ai  lu  dans  un  traité 
manuscrit  deV  governo  civile  di  Rome  , qu’on  me  prêta 
durant  mon  séjour  à Home , et  qu’on  attribuait  fausse- 
ment, je  crois,  au  célèbre  Gravina.  Le  Pogge  assure  aussi 
que  les  pierres  du  sépulcre  de  Cæcilia  Metella  furent  ré- 
duites en  chaux  (p.  19,  20). 

* Cette  épigramme,  qui  est  d'Ænéas  Sylvius,  lequel 
devint  ensuite  pape  sous  le  nom  de  Pie  11,  a été  publiée 
par  le  père  Mabillon , d'après  un  manuscrit  de  la  reine  de 
Suède  {Mus arum  Jlalicum , L i,  p 97). 

OMrctat  me,  Roma,  tua»  speetare  ruinai  ; 

Ex  cuju»  lapMi  glotia  prtica  palet. 

Sed  tua»  hic  populut  mari»  defma  «etostls 
Cale is  ad  obieqwum , maruiura  dura  coqult; 

Impta  terantum  *1  »ie  geo»  rgerlt  ancot 
Nullum  bine  lodlciom  ouhUiuUs  ertt. 

* ■ Vagabamur  in  illâ  urbe  tam  magna;  quæ,  cura 

• propter  spalium  vacua  viderelur,  populum  liabel  im- 

• mensura.  » (Opp.,  p.  605,  Epist.  familiarcs , il,  14.) 

< Ces  détails  sur  la  population  de  Home  à differentet 
époques  sont  tirés  d’un  très-bon  traité  du  médecin  Lan- 
cisi,  de  Romanis  Cali  qualUatibus  (p.  122). 
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Jésus -Christ.  Durant  cinq  siècles,  Rome 
éprouva  sans  interruption  les  funestes  suites 
de  lu  querelle  des  nobles  et  du  peuple,  des 
Gibelins  et  des  Guelfes , des  Colonnes  et  des 
Ursins  : j’ai  exposé  dans  les  deux  chapitres 
précédens  les  causes  et  les  effets  de  ces  dés- 
ordres publics  , dont  plusieurs  détails  ne 
sont  pas  arrivés  jusqu’à  nous,  et  dont  quel- 
ques autres  ne  méritent  pas  d’étre  connus. 
A cette  époque , le  glaive  décidait  tous  les 
différends , et  la  loi  ne  pouvait  protéger  la  vie 
ou  la  propriété  de  personne  : les  hommes 
puissans  s’armaient  pour  l'attaque  et  la  dé- 
fense , contre  ceux  de  leurs  concitoyens  qu'ils 
craignaient  ou  qu’ils  détestaient.  Si  l’on  en 
excepte  Venise,  toutes  les  républiques  de 
l’Italie  se  trouvaient  dans  le  même  cas  ; les 
nobles  fortifiaient  leurs  maisons  et  élevaient 
de  grosses  tours 1 qui  les  garantissaient  d'une 
attaque  subite.  Les  villes  étaient  remplies  de 
ces  constructions  de  guerre;  Lucques  conte- 
nait trois  cents  tours,  dont  la  hauteur  était 
bornée  à quatre-vingts  pieds  par  les  lois  ; et, 
en  suivant  la  proportion  convenable  on  peut 
appliquer  ces  détails  aux  états  plus  riches  et 
plus  peuplés.  Lorsque  le  sénateur  Branca- 
léon  voulut  rétablir  la  paix  et  la  justice,  son 
premier  soin  fut,  comme  nous  l’avons  dit , de 
démolir  cent  quarante  des  tours  de  guerre 
qu’on  voyait  à Rome  ; et  à la  dernière  époque 
de  l'anarchie  et  de  la  discorde , sous  le  règne 
de  Martin  V,  l'un  des  treize  ou  quatorze  quar- 
tiers de  la  ville  en  contenait  encore  quarante- 
quatre.  On  s'empressait  de  détruire  d'anciens 
ouvrages  pour  élever  ces  funestes  construc- 
tions : les  temples  et  les  arcs-de-lriomphe 
offraient  une  base  solide  aux  remparts  de 
briques  ou  de  pierres  , que  les  nobles  pro- 
jetaient ; et  je  puis  citer  pour  exemple  les 
tours  qu'on  éleva  sur  les  arcs-de-triomphe  de 
Jules-César,  des  Titus  et  des  Antonins  ’. 

< Tous  les  faits  qui  ont  rapport  aux  tours  de  Rome  et 
des  autres  cités  de  l'Italie  se  trouventdaus  la  compilation 
amusante  que  Muratori  a publiée  sous  le  nom  i’Antigui- 
tates  Italia  inédit  œvi.  Dissert.  28,  t.  il,  p.  493-490 
du  lalin,  et  t.  i,  p.  448  du  même  ouvrage  en  italien. 

’ • Templuin  Jani  nunedicitur,  turris  Centii  Franga- 
» panis;  et  sane  Janoimpositæ  turris laleriliæ  conspicua 
s liodieque  vestigia  supersunt.  « (Monlfaucon,  Diarium 
Jtalicum  , p.  186,)  i.’auteur  anonyme  (p.  285)  indique 
• arcusTiti,  turris  Carlularia;  arcus  julii  Oæsaris  et 


II  fallait  peu  de  cliangemens  pour  faire  une 
bonne  citadelle  d’uu  théâtre , d’un  amphi- 
théâtre ou  d’un  mausolée.  J'ai  observé  plus 
haut  que  le  mole  d'Adrien  est  devenu  le 
château  Saint-Ange  ’.  Le  Septizonium  de 
Sévère  fut  en  état  de  résister  à l’armée  d'uu 
grand  prince*;  le  sépulcre  de  Metella  devint 
un  fort  *;  les  Savclli  et  les  Ursins  occupèrent 
les  théâtres  de  Pompée  et  de  Marcellus  *;  ils 
fortifièrent  ces  édifices  qui  ont  acquis  peu  à 
peu  l'élégance  d'un  palais  d'Italie.  Les  églises 
elles-mêmes  furent  converties  en  arsenaux  et 
en  redoutes,  et  les  machines  de  guerre  qu'on 
voyait  sur  le  comble  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  épouvantaient  le  Vatican  et  scandali- 
saient le  monde  chrétien.  Un  lieu  fortifié  no 
tarde  pas  à essuyer  une  attaque , et  tout  ce 
qui  est  attaqué  souffre  du  dégât.  Si  les  Ro- 
mains avaient  pu  enlever  aux  papes  le  châ- 
teau Saint-Ange  , ils  auraient  anéanti  ce 
monument  de  servitude.  Toutes  les  construc- 
tions de  défense  furent  exposées  à un  siège , 
et  à chaque  siège  on  fit  un  grand  usage  des 
machines  de  destruction.  Lorsque  Nicolas  IV 
mourut,  Rome  se  trouva  abandonnée  six 
mois  à la  furtmr  de  la  guerre  civile.  « Les 

> maisons,  dit  un  poète  contemporain  revêtu 

■ de  la  pourpre*,  furent  brisées  par  des 

> senatorum,  turres  de  II  rail  s ; areas  Anlonini , turris 

• deCoseelis,  etc.» 

< • Hadriaoi  motem....  magna  ex  parte  Komsnorum 

> injuria....  disturbavit : quod  certc  fUndituscverlissent, 

• si  eorum  manibus  pervia , absumplis  grandibus  saxis, 
» reliqua  moles  exlilisset.  » (Poggius,  de  varictatc  For- 
tuner,  part,  i.) 

3 A celle  de  l'empereur  Henri  IV  (Muratori,  Annalt 
d’Italia,  t.  ix,  p.  147). 

* Je  dois  placer  ici  un  passage  important  de  Mont- 
faucon  : « Turris  ingens  rolunda....  Cxdiiæ  Meleilx.... 

• sepulchrum  erat,  eujus  mûri  lam  solidi , ut  spalium 

• per  quam  minimum  inlus  vacuum  supersil  : cItorrb 
» ni  aovx  dicitur,  a boum  eapitibus  muro  insrriptis.Huic 

• sequiori  ævo,  lempore  inlesünorum  bellorum  cru  ur- 

• becula  adjuncta  fuit,  cujus  ma  nia  cl  turres  etiamnum 

• visuntur  ; ila  ut  sepulchrum  Mctellæ  quasi  arx  oppi- 

• duli  fuerit.  Frrventibus  in  urbe  parlibus , cum  Ursini 

> atqueColumnenscs  mutuis  cladibus  pernicicm  inferrent 

■ civitati,  in  utriusvc  partis  ditionem  cederet  magni  mo- 

• menti  erat.  • (P.  142.) 

i Vo v«  les  témoignages  de  Donat,  Nardinl  et  Mont- 
faucon.  On  aperçoit  encore  dans  le  palais  Savclli  des 
restes  considérables  du  théâtre  de  Marccllus. 

* Jacques,  cardinal  de  Saint-George,  ad  vélum  aureum 
dans  la  Vie  du  pape  Céleslin  V,  qu'il  a composer  en  vers 
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• pierres  d’une  grosseur  énorme  *.  Les  coups 

> du  bélier  percèrent  les  murailles;  les  tours 

• furent  en  proie  au  feu  et  à la  fumée,  et 

> l'appàt  du  butin  et  les  vengeances  don- 

• liaient  aurt  assiégeans  uno  nouvelle  ar- 

> deur.  > La  tyrannie  des  lois  acheva  le  dégèt, 
et  les  diverses  factions  de  l'Italie  rasèrent 
tour  à tour  les  maisons  et  les  châteaux  de 
leurs  adversaires  *.  Si  l’on  compare  les  hos- 
tilités des  étrangers  et  celles  des  citoyens 
relativement  au  tort  quelles  ont  fait  aux  ou- 
vrages de  l'auliquité,  il  parait  que  les  der- 
nières ont  été  les  plus  funestes,  et  on  peut 
citer  Pétrarque  à l'appui  de  cette  opinion. 
< Voyez  , dit-il,  ces  restes  qui  attestent  lan- 
» cienne  grandeur  de  Rome,  le  temps  et  tes 

> barbares  ne  peuvent  s'enorgueillir  d’une 

> si  grande  dévastation  ; il  faut  l'attribuer  à 

> ses  propres  citoyens,  aux  plus  illustres  de 

> ses  enlans  ; et  vos  ancêtres  ( il  écrivait  à un 

> noble  de  la  famille  d'Annibaldi  ) ont  fait 

> avec  le  bélier  ce  que  le  héros  carthaginois 

> ne  put  faire  avec  le  glaive  de  ses  trou- 

> pes  \ a La  troisième  et  la  quatrième  des 
causes  que  je  viens  de  décrire  eurent  une 

(Muralori,  Script.  Rcrum  ital.,  t.  i,  part  tu , p.  361, 
L i,e.  I,  vers.  132,  etc.). 

Hoc  dlilMC  Ml  est,  Romain  carniwe  tenant 
Mcnsihti*  euett»  hro  «t  ; bclloque  vocatnm  (vocalot) 

1d  welu»,  In  MKto*  (rater  aigus  vulorra  paire*. 

Toniirntt»  |cxl»M  vlros  imounta  aau  ; 

PcTfodissc  dumus  Irablbut,  feristr  ruina* 

Igmbus;  Inccnus  torrr»,  otutrucUque  lutno 
l.umlaa  v icluo  , quo  slt  tpoliata  aopclle*. 

• Muralori  { Dissertazioni  sopra  le  ^ntiquitâ  lta- 
lianc,  1. 1,  p.  4*27-431  ) nous  apprend  qu'on  se  servait  sou- 
vent de  boulets  de  pierre  du  poids  de  deux  ou  troisquin- 
taux.  Les  autres  discut  que  ces  boulets  de  pierre  pesaient 
quelquefois  douze  ou  dix-huit  cantari  de  Geues;  chaque 
cantaro  pèse  ceul  cinquante  livres. 

a La  sixième  loi  des  Viscouti  abolit  ce  funeste  usage  ; 
elle  enjoint  strictement  de  coQsmer  pro  commuai  uti- 
litate  les  maisons  des  citoyens  bannis  (Gulvaueus,  de 
la  flamma,  dans  Muralori,  Script.  Rcrum  itaücarum, 
t.  xu,  p.  1041). 

3 Pétrarque  adressait  ces  paroles  à un  ami  qui  lui  avait 
montré  en  rougissant  et  en  versant  des  pleurs  mœnia  , 
laccrœ  spccimen  miserabde  Romat , et  qui  songeait  à 
les  rétablir  (Carmina  latina,  I.  u,  Epist.  Pauio  Anm- 
balcnsi,  xu,  p.  97,  98/. 

K«  I*  parai  manrt  Mirait*  fama  raluls 
Quanta  quod  Integra!  fuit  ollm  gloria  Roms 
Reliquix  trsUotur  xlhuc  ; quu  luogior  aus 
Frangerr  non  valuil,  non  vK  nul  Ira  eruettli 
HoitU,  ab  rgrrgiii  frangunlur  ctilbui  heu  ! beu! 

Quod  Uie  ncqulvU  ( B annibai) 

Fo  dclt  Ulc  «rtc*. 


action  réciproque,  car  on  détruisait  les  an. 
ciens  monument  pour  réparer  les  maisons  et 
les  tours  qu'abattait  la  guerre  civile. 

On  peut  appliquer  chacune  de  ccs  obser- 
vations a 1 amphithéâtre  de  Titus , qui  a pris 
le  nom  de  Colisée  ‘ , d’après  son  étendue,  ou 
d'après  la  statue  colossale  de  Néron , et  qui 
peut-être  aurait  subsisté  à jamais  s’il  n’avait 
eu  d’autre  ennemi  que  le  temps  et  la  nature; 
les  antiquaires  qui  ont  calculé  le  nombre  des 
spectateurs  sont  disposés  à croire  qu'il  y avait, 
au-dessus  du  gradin  de  pierre  le  plus  élevé , 
des  galeries  de  bois  à plusieurs  étages , les- 
quelles furent  à diverses  reprises  consumées 
par  le  feu  et  reconstruites  par  les  empereurs. 
Les  conquéraos  ou  le»  fanatiques,  la  cupidité 
des  barbares  ou  celle  des  chrétiens  s’emparè- 
rent d'abord  de  tout  ce  qui  était  d’une  sub- 
stance précieuse,  ou  avait  un  caractère  pro- 
fane, des  statues  des  dieux  et  des  héros,  des 
ouvrages  de  bronze,  ou  des  ornemens  revêtus 
de  feuilles  d’or  et  d’argent.  On  voit  plusieurs 
trous  dans  les  énormes  pierres  qui  composent 
les  murs  du  Colisée,  et  voici  les  deux  con- 
jectures les  plus  vraisemblables  qu’ouait  for- 
mées sur  cet  objet.  Des  crampons  d’airain  ou 
de  fer  liaient  l’assise  inférieure  à l’assise  su- 
périeure , et  l’œil  de  la  rapine  ne  dédaigna 
pas  les  métaux  les  moins  précieux  *.  On  a 
tenu  long-temps  uue  foire  ou  uu  marché  dans 
l'arèue  de  cet  amphithéâtre;  uue  ancienne 
description  de  la  cité  parle  des  ouvriers  éta- 
blis au  Colisée, et  ils  firent  ou  iis  agrandirent 
ces  trous  pour  y placer  les  morceaux  de  bois 
qui  soutenaient  leurs  échopes  et  leurs  tentes*. 

' Le  marquis  Mattéi  traite  dans  la  quatrième  partie  de 
la  Perona  illustrata  dessmphilhéâtrcs,  et  en  particulier 
de  ceux  de  Home  et  de  Vérone,  de  leurs  dimensions  , de 
leurs  galeries  de  bois , etc.  Il  parait  que  c'est  d'après  sou 
étendue  que  celui  de  Tile  porte  le  nom  de  Colosseum 
ou  Coliseum , puisqu'on  donna  la  même  dénomination  A 
l'amphithéâtre  de  Capoue,  qui  n'avait  point  de  statue 
colossale,  puisque  celle  do  Néroo  se  trouvait  dans  la  cour 
(in  atrio  ) de  son  palais , et  nou  pas  dans  le  Colisée 
(part,  iv,  p.  15- 10, 1.  s,  c.  4). 

t Joseph  Marie  Suarès , savant  évêque  à qui  I on  doit 
une  histoire  de  Préneste , a publié  une  dissertation  parti- 
culière sur  les  sept  ou  huit  causes  de  ces  trous,  dissertation 
réimprimée  depuis  dans  le  Trésor  de  Sallengre.  MonUau- 
con  ( Diarium , p.  233  ) dit  que  la  rapine  des  barbares  est 
un  a germanaque  causa  for  omnium. 

t Üonat , fl  oma  vêtus  et  nova,  p-285. 


Digitized  by  Google 


(1340  dep.  J.-C.) 

Lorsque  le  Colisée  fut  réduit  à sa  majestueuse 
simplicité,  les  pèlerins  du  Nord  le  voyaient  en- 
core avec  étonnement  et  avec  admiration , et 
leur  enthousiasme  créa  ce  proverbe,  qui  a 
quelque  chose  de  sublime,  et  que  le  véné- 
rable Bède  inséra,  au  huitième  siècle,  dans 
ses  écrits:  < Rome  subsistera  tant  que  le  Co- 
> lisée  sera  debout.  Cette  ville  tombera  avec 
» le  Colisée,  et  le  monde  tombera  avec  la 
» chute  de  Rome  * Le  Colisée  se  trouvant 
dominé  par  trois  collines,  on  ne  le  choisirait 
pas  pour  uneforleresse  dans  la  moderne  théo- 
rie de  l’art  militaire  ; mais  la  force  deses  murs 
et  de  ses  voûtes  pouvait  résisteraux  machines 
de  siège;  il  pouvait  contenir  une  nombreuse 
garnison  ; et,  tandis  qu’une  faction  occupait  le 
Vatican  et  le  Capitole,  l'antre  se  retranchait 
au  palais  de  Latran  et  au  Colisée  *. 

Nous  avons  parlé  de  l’abolition  des  jeux  de 
l’ancienne  Rome,  mais  il  ne  faut  pas  prendre 
cesmots  à la  rigueur,  car,  an  quatorzième  et 
au  quinzième  siècle,  la  loi 1 ou  la  coutume  de 
la  ville  réglait  les  jeux  qui  se  donnaient  avant 
le  carême,  sur  le  mont  Testacée  et  dans  le 
cirque  Agonal*.  Le  sénateur  présidait  en 
grand  appareil  ; il  adjugeait  et  distribuait  les 
prix,  c’est-à-dire  un  anneau  d’or,  ou  le  pal- 

< • Quamdiu  stabit  CoUseus , stabit  et  Roma  ; quando 
a cadet  Coliscus,  cadet  Roma  j quando  cadet  Koma , ca- 
* det  et  muudus.-  (Bdde.m  Excerptis,  jeu  collcctaneis 
dans  bucange,  Glossar.  med.  cl  infirme  latinitalis , 
1. 1 ■ , p.  407 , ddit.  Basil).  Il  faut  attribuer  ces  paroles  aux 
pèlerins  anglo-saxons  qui  allèrent  à Rome  avant  l’aunée 
735 , époqua  de  ta  mort  de  Bède , car  je  ne  crois  pas  que 
ce  moiuc  soit  jamais  sorti  de  l'Angleterre. 

3 Je  ne  puis  retrouver  dans  les  Vies  des  Papes  par  Mura- 
lori  ( Scriptor . Rerum  italicarum,  I.  in,  part,  i)  le  pas- 
sage qui  attestées  fait , qui  est  de  la  On  du  onzièmesiècle 
ou  du  commencement  du  douzième. 

a Voyez  1rs  Statuta  urbis  Roma,  1.  m,  c.  87 , 88, 89, 
p.  185, 186.  J'ai  déjà  donné  une  idée  de  ce  code  munici- 
pal. Le  Journal  de  Pierre  Antoine,  de  1404  A 1417  ( Vu- 
ratori , Scriptor.  Rerum  italicarum,  t.  xxtv,  p.  1 124  ) 
fait  aussi  mention  des  coursa  de  Itagona  et  du  moût 
Testacée. 

4 Quoique  les  édilires  du  cirque  Agonal  ne  subsistent 
plus , ii  conserve  toujours  sa  forme  et  son  nom  { Jgona, 
Nagona , ISavona  ) , et  l’intérieur  est  assez  uni  pour 
qu’on  puisse  y donner  le  spectacle  d’une  course  de  che- 
vaux. Mais  le  mont  Testacée , cet  amas  singulier  de  pote- 
rie cassée , paraît  seulement  destiné  A un  usage  annuel 
de  précipiter  dés  cochons  du  haut  en  bas,  pour  l'amuse- 
ment delà  populace  { Statuta  urbis  Roma,  p.  186). 
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lium ‘ de  laine  ou  de  soie.  Un  impôt  sur  les 
Juifs  fournissait  à ces  dépenses  *,  et,  après 
les  courses  de  chevaux , de  char  ou  à pied,  il 
y eut  quelquefois  une  joule  ou  uu  tournoi  de 
soixante-douze  jeunes  Romains.  L’an  1332,  ou 
donna  au  Colisée  un  combat  de  taureaux , à 
l’exemple  des  Maures  et  des  Espagnols;  et  le 
Journal  d’un  auteur  contemporain  peint  les 
mœurs  de  ce  temps  *.  On  répara  un  nombre 
de  gradius  suffisant  pour  asseoir  les  specta- 
teurs; et  une  proclamation,  qui  fut  publiée 
jusqu’à  Rimini  et  Ravenne,  invita  les  nobles 
à venir  exercer  leur  habileté  et  leur  courage 
dans  cette  périlleuse  aventure.  La  fêle  eut 
lieu  le  3 septembre  ; les  dames  romaines  for- 
maient trois  divisions,  et  occupèrent  trois 
balcons  revêtus  d'une  étoffe  écarlate:  la  belle 
Jacova  de  Rovère  conduisait  les  matrones  qui 
habitaient  au-delà  du  Tibre,  où  le  sexe  offre 
encore  de  nos  jours  les  traits  et  le  caractère 
de  l'antiquité.  Les  autres  étaient,  comme  à 
l’ordinaire,  pourlc  parti  des Colonnesou  pour 
celui  des  Ursins.  Les  deux  factions  s'enor- 
gueillissaient du  nombre  et  de  la  beauté  de 
leurs  femmes;  l’historien  vante  les  charmes 
de  Savella  des  Ursins,  et  les  Colonnes  re- 
grettèrent l’absence  d’une  jeune  personne 
de  leur  famille,  qu'une  entorse  retenait 
chez  elle.  Un  vieux  citoyen  tira  au  sort  les 
combattons,  qui,  descendus  dans  l’arène, 
attaquèrent  les  taureaux  sans  autre  arme 
qu'une  lance,  et,  à ce  qu'il  parait,  à pied. 
Monaldesco  indique  ensuite  les  noms,  les 
couleurs  et  les  devises  de  vingt  chevaliers  qui 

< Lé  pallium,  .«Ion  Ménage,  vient  de  palmarium, 
cl  cette  étymologie  est  mauvaise.  Il  est  aisé  de  concevoir 
qu’on  a pu  transférer  l’idée  et  le  mot  de  robe  ou  de  man- 
teau à la  matière  de  ce  vêtement , et  eusuite  A la  laine 
ou  à la  soie  qu’ou  donnait  pour  prix  ( Muratori,  Dis- 
sert. 33  ). 

- Pour  subvenir  A ces  Brais,  les  Juifs  de  Rome  payaient 
claque  année  onze  cent  trente  Qorins.  Ce  qui  excédait  les 
onze  cents  florins  représentait  les  trente  pièces  d'argent 
que  Judas  reçut  lorsqu'il  livra  son  mailre.  Les  Juifs,  ainsi 
queles  jeunes  chrétiens,  donnaient  le  spectacle  d’une 
course  à pied.  ( Statuta  urbis,  ibidem.  ) 

> Ludovico  Buonconle  Monaldesco  a décrit  ces  combats 
de  taureaux , d’après  la  tradition  plutôt  que  d'après  ses 
souvenirs , dans  le  plus  ancieu  des  fragmens  des  Annales 
romaines  ( Muratori,  Script.  Rerum  italicarum,  L xu, 
p.  535 , 536)  -,  et,  quoique  cct  ouvrage  soit  bizarre,  U 
a un  grand  air  de  vérité. 
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se  distinguèrent  davantage.  II  nomme  Mala- 
tesla , Polenta , Délia  Valle,  Cafarello,  Sa- 
velli,  Capoccio,  Conti,  Annibaldi,  Altieri , 
Corsi , c'est-à-dire  les  plus  illustres  maisons 
de  Rome.  Chacun  d'eux  avait  choisi  sa  cou- 
leur d'après  son  goût  et  sa  position.  Les  de- 
vises respiraient  l’espérance  ou  la  douleur,  la 
bravoure  ou  l’esprit  de  galanterie:  Je  suie 
seul  comme  le  plus  jeune  des  Horaccs.  — Je 
vis  inconsolable.  — Je  brûle  sous  la  cendre. 
— J'adore  Lavinic  ou  Lucrèce. — Si  je  suis 
étouffé  dans  le  sang  , est-il  une  mort  plus 
agréable  ? — Ma  fidélité  est  aussi  pure.  — 
Y a-t-il  quelqu’un  de  plus  fort  que  moi ? Le 
lecteur  verra  bien  que  ces  devises  annon- 
çaient un  étranger  plein  d’audace , un  cheva- 
lier qui  pleurait  sa  maîtresse  ou  sa  femme, 
un  amant  discret , une  déclaration  d'amour 
énoncée  avec  réserve,  ou  la  férocité  du  cou- 
rage, et  qu’enfin  les  deux  dernières  avaient 
rapport  à une  livrée  blanche  et  à une  peau 
de  lion.  L’orgueil  ou  la  prudence  des  Ursins 
ne  leur  permit  pas  d'entrer  dans  la  lice , où 
trois  de  leurs  rivaux  portaient  ces  devises 
qui  prouvaient  la  fierté  des  Colonnes  : — Je 
suis  fort  malgré  ma  tristesse.  — Ma  force 
égale  ma  grandeur.  Celle  du  troisième  : 
Si  je  tombe , vous  tomberez  avec  moi , était 
adressée  aux  spectateurs.  Selon  l'auteur  qui 
nous  sert  ici  de  guide,  les  Colonnes  voulaient 
dire  que  tandis  que  les  autres  familles  étaient 
soumises  au  Vatican  , eux  seuls  soutenaient 
le  Capitole.  Le  combat  fut  meurtrier.  Chacun 
des  chevaliers  attaqua  un  taureau  sauvage , 
et  il  parait  que  les  animaux  remportèrent  la 
victoire,  puisque  onze  seulement  demeu- 
rèrent étendus  sur  l’arène  , que  dix-huit  des 
athlètes  perdirent  la  vie  , et  que  neuf  autres 
furent  blessés.  Pendant  que  chaque  famille 
pleurait  sa  perte  , la  pompe  des  funérailles 
qui  curent  lieu  dans  les  églises  de  Saint-Jcan- 
de-Latran  et  de  Sainle-Maric-Majcurc  pro- 
cura une  seconde  fête  au  peuple.  Sans  doute 
ce  n’est  pas  en  de  pareils  combats  que  les 
Romains  devaient  prodiguer  leur  sang  ; mais, 
en  blâmant  leur  folie,  il  faut  donner  des  élo- 
ges à leur  bravoure,  et  les  nobles  chevaliers 
qui  étalent  leur  magnificence  en  exposant 
leurs  jours  sons  les  yeux  des  belles  excitent 
plus  d’intérêt  que  les  milliers  de  captifs  et 
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de  malfaiteurs  que  l'ancienne  Rome  traî- 
nait malgré  eux  à la  boucherie  de  l'amphi- 
théâtre '. 

Le  Colisée  servit  rarement  à cet  usage  ; la 
fête  que  nous  venons  d'indiquer  a peut-être 
été  la  seule.  Mais  les  citoyens  avaient  chaque 
jour  besoin  de  matériaux,  et  ils  allaient  sans 
crainte  et  sans  remords  démolir  ce  beau  mo- 
nument. Un  acte  du  quatorzième  siècle  ac- 
corda aux  deux  factions  le  droit  scandaleux 
de  tirer  des  pierres  de  l’amphithéâtre  de  Ti- 
tus, qu'on  ne  regardait  plus  que  comme  une 
carrière  *;  et  le  Pogge  observe  avec  indigna- 
tion que  la  plupart  de  ces  pierres  furent  ré- 
duites en  chaux  5.  Pour  réprimer  un  abus  si 
criant , et  prévenir  les  crimes  qui  pouvaient 
se  commettre  la  nuit  dans  sa  vaste  enceinte, 
Eugène  IV  l’environna  d’un  mur,  et  une  char- 
tre  qui  a existé  long-temps  donnait  le  ter- 
rain et  l’édifice  à des  moines  d'un  couvent 
voisin*.  Le  mur  fut  renversé  dans  une  émeute 
après  la  mort  de  ce  pape  : le  peuple  déclara 
alors  que  le  plus  beau  monument  de  l'an- 
cienne Rome  ne  devait  jamais  devenir  une 
propriété  particulière,  et,  s'il  l'eût  respecté 
d'ailleurs,  sa  résolution  mériterait  des  éloges. 
Au  milieu  du  seizième  siècle,  le  Colisée  se 
trouvait  endommagé  dans  l’intérieur,  mais  la 
circonférence  extérieure  de  seize  cent  douze 
pieds  était  entière  : on  y voyait  trois  rangs 
d’arcades  qui  s'élevaient  à cent  huit  pieds. 
C'est  aux  neveux  de  Paul  III  qu’il  faut  impu- 
ter l’état  de  ruine  où  il  se  trouve  maintenant  ; 
et  tous  les  voyageurs  qui  vont  examiner  le  pa- 
lais Farnèse  doivent  maudire  le  sacrilège  et  le 
luxe  de  ces  prince  parvenus5.  On  fait  le  même 

' Muratori  a pnbtié  une  dissertation  particulière  (la  vingt- 
neuvième  sur  les  jeux  des  Italiens  durant  le  moyen  âge.) 

* M.  l'abbé  Barthélémy  a parlé  dans  un  mémoire  concis 
mais  instructif  ( Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscriptions, 
t.  xxviii , p.  585  ) de  cet  accord  des  factions,  de  Tibur- 
tino  faciendo  dans  le  Colisée , d'après  un  acleoriginal 
qui  est  aux  archives  de  Rome. 

* Coliseum....  ob  stulUtiam  Romanorum  majori  ex 
parte  ad  calccm  deletum.  ( Le  Pogge , p.  17.) 

4 Eugène  IV  le  donna  aux  moines  olivetains  ; Mont- 
faucon  l'assure  d'après  les  Mémoires  de  lia  mini  us  Vacra 
( n“  72  ) ; ils  ont  espéré  long-temps  de  trouver  une  oc- 
casion favorable  de  faire  valoir  ce  droit. 

s Après  avoir  mesuré  le  priscus  amphitheairi  gyrus , 
Montfaucon  ( p.  142)  se  contente  d'ajouter  qu'il  était 
entier  sous  Paul  111  -,  tacendo  ctamat.  Muratori  ( An- 
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rcproclic  aux  Barbcrins , el  sous  chaque  rè- 
gne on  eut  à craindre  les  mêmes  attentats,  jus- 
qu'au moment  où  Benoit  XIV,  le  plus  éclairé 
des  pontifes,  profita  des  traditions  de  l'his- 
toire et  de  la  fable , sur  le  grand  nombre  de 
martyrs  chrétiens  que  la  persécution  y avait 
immolés,  et  arrêta  le  dégât  en  y établissant 
des  espèces  de  chapelles  *. 

Lorsque  Pétrarque  vilpourla  première  fois 
ces  monumens  dont  les  débris  sont  bien  au- 
dessus  des  plus  belles  descriptions,  il  fut 
étonné  de  la  stupide  indifférence  * des  Ro- 
mains * : il  s’aperçut  qu’excepté  Ricnzi  et 
l'un  des  Colonnes,  un  habitant  des  rives  du 
nord  connaissait  mieux  que  les  nobles  cl  les 
citoyens  de  la  métropole  les  restes  de  tant 
de  chefs-d’œuvre,  et  une  pareille  décou- 
verte l'humilia  au  lieu  de  l'enorgueillir  *.  Une 
ancienne  description  de  la  ville,  composée 
dans  les  premières  années  du  treizième  siè- 
cle , montre  bien  l'ignorance  et  la  crédulité 
des  Romains  : je  n'indiquerai  pas  les  erreurs 
sans  nombre  de  lieu  et  de  noms  qu'offre  cet 
ouvrage;  je  me  bornerai  â un  passage*  qui 
méritera  le  mépris  et  l’indignation.  < Le  ca- 

nali  d'ilaüa , t.  XIV , p.  372  ) s'énonce  avec  plus  de 
liberté  sur  l'attentat  du  pape  Farnése  et  l'indignation  du 
peuple  romain.  Je  n'ai  contre  les  neveux  d'Urbain  VIII 
d'antres  preuves  que  cette  remarque  populaire  : • Quod 

• non  feeerunt  barbari , fecère  Barbarini  » que  la  ressem- 
blance des  mots  a peut-être  établie. 

■ En  qualité  d'antiquaire  el  de  prêtre.  Monttaucon  parle 
ainsi  de  la  ruine  du  Colisée  : ■ Quod  si  non  suopte  merilo 

> atque  pulcbritudine  dignuni  fUisset  quod  improbas  ar- 

• ceret  manus,  indigna  res  uliquein  locum  lot  martyrum 

• cruore  sacrum  tantopere  sævilum  esse.  > 

t Au  reste  les  statuts  de  Rome  ( I.  m ,c.  81 , p.  18) 
soumettent  à une  amende  de  cinq  cents  aurei  quiconque 
démolira  un  ancien  édifice , ne  ruinis  civitas  deforme- 
tur.etut  antiqua  œdificia  deeorem  urbis  perpétua 
reprasentenl. 

s Pétrarque,  en  parlant  de  son  premier  voyage  à Rome 
(A.  D.  1337,  voyez  Mémoires  sur  Pétrarque,  I.  i, 
p.  322,  etc.  ) , dit  : • Miraculo  rerum  tanlarum , et  stu- 

> poris  mole  obrutus....  Prtesentia  vero , miruni  diclu , 

> nihil  imminuit  : vere  major  fuit  Roma , tnajoresque  sunt 

• reliquiæ  quam  rebar.  Jam  non  orbem  ab  bac  urbe  do- 

• minum,  sedtam  sero  domitum,  mirer.  »(Cjpp.,p.  605, 
Familiales  n , 14,  Joanni  Columnœ.  ) 

t 11  excepte  les  rares  connaissances  de  Jean  Colonne. 

• Qui  enim  hodiè  magis  ignari  rerum  romanarum,  quant 

• romani  cives?  Invitns  dico,  nusquam  minus  Roma 

> cognoscitur  quam  Romx.  • 

* L'auteur,  après  avoir  décrit  le  Capitole,  ajoute; 
GIBBON,  U. 


> pitolc  , (lit  l'auteur  anonyme,  est  ainsi 
» nommé  parce  qu'il  est  la  tète  du  monde  : 
a c’est  de  là  que  les  consuls  et  les  sénateurs 

> gouvernaient  autrefois  la  ville  et  toutes  les 

• contrées  de  la  terre.  Ses  murs  très-élevés 

> et  d'une  grande  épaisseur,  étaient  couverts 

• de  verre  et  d’or,  et  surmontés  d'un  toit 
» qui  offrait  les  plus  belles  sculptures.  Au- 

• dessous  de  la  citadelle  se  trouvait  un  palais, 
» d'or  pour  la  plus  grande  partie , orné  de 
» pierres  précieuses,  et  qui  valait  à lui  seul 
» le  tiers  du  monde  entier.  On  y voyait  ran- 
» gées  par  ordre  les  statues  de  toutes  les  pro- 
» vinces,  qui  avaient  une  clochette  au  cou  ; et, 

> par  un  effet  de  la  magie  ',  si  une  province 

> se  révoltait  contre  Rome,  la  statue  qui  la 

> représentait  se  tournait  vers  le  point  de 

> l’horizon  où  étaient  les  rebelles;  la  clo- 

> cliettc  sonnait;  le  prophète  du  Capitole 

> annonçait  le  prodige,  et  le  sénat  était  averti 

> du  danger  qui  menaçait  lu  république.  > Je 
vais  indiquer  une  autre  erreur  moins  grave, 
mais  aussi  absurde  : elle  a rapport  aux  deux 
chevaux  de  marbre,  menés  par  de  jeunes 
hommes  nus,  qui  étaient  jadis  aux  bains  de 
Constantin,  et  qui  sont  aujourd'hui  au  mont 
Quirinal.  L'auteur  les  attribue  à Phidias  et  à 
Praxitèle;  el  son  assertion,  dénuée  de  fonde- 
ment, serait  excusable  s’il  ne  se  trompait  pas 
de  plus  de  quatre  siècles  sur  le  temps  où  vé- 
curent ces  statuaires  grecs , en  franchissant 
le  temps  qui  sépare  l’époque  de  Péricjès  de 
celle  de  Tibère,  s'il  n’en  faisait  pas  des  philu- 

• Statuæ  cranl  quoi  sunt  rnundi  provinciae , et  habebat 

> quadibei  linlinnabulum  ad  collum.  Et  craut  lia  per  nia- 
» gicam  arlem  disposé  æ , ut  quandoaliqua  rvgio  romana 

• imperio  rebdlis  rrat,  slalim  imago  illius  proviueix 

> vertebat  se  contra  ilium  ; unde  linlinnabulum  resonabat 

• quod  pcndebal  ad  collum  ; tuorque  vales  Capilolii  qui 
» erant  cusiodes  senatui , elc.  » Il  cite  l'exemple  des 
Saxons  el  des  Suédois , qui,  après  avoir  été  subjugués 
par  Agrippa  , se  révoltèrent  de  nouveau  : • Tlnlinnabu- 

> lum  sonuil;  sacerdos  qui  crut  In  speculo  in  bebdo- 

> madil  senatoribus  nuntiavit. . Agrippa  retourna  aux 
lieux  d'où  il  venait,  et  réduisit  les  Persans.  ( Anonym., 
dans  Monlfaucon , p.  297 , 293.  ) 

* Le  même  écrivain  assure  que  Virgile  captas  d Ro- 
manis exiit , ivitquc  Ncapolim.  Guillaume  de  Malmes- 
bury  ( deGestis  liegum  Anglorum  , I.  n,  p.  66)  intro- 
duit dans  son  ouvrage  un  magicieo  du  neuvième  siéde  ; 
et,  au  temps  de  Flaminius  Vacca  (n°  81 , 103) , on  croyait 
vulgairement  que  les  étrangers  ( les  Goths  ) invoquaient 
les  démons  pour  découvrir  des  trésors  cachés. 
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sophes  on  des  magiciens  dont  la  nudité  était 
l'emblème  de  leurs  connaissances  et  de  leur 
amour  du  vrai , et  qui  révélèrent  à l’empe- 
reur scs  actions  les  plus  secrètes,  et,  après 
avoir  refusé  des  récompenses  pécuniaires, 
sollicitèrent  l'honneur  de  laisser  à la  posté- 
rité ce  monument  d'eux-mêmes  L’esprit 
des  Romains  en  proie  aux  idées  de  magie, 
devint  insensible  aux  beautés  de  l’art;  le 
Poggc  ne  trouva  plus  à Rome  que  cinq  sta- 
tues, et,  par  bonheur,  tant  d'autres  enseve- 
lies sous  les  ruines  par  hasard  ou  de  dessein 
prémédité , n’ont  été  découvertes  qu’à  une 
époque  plus  éclairée*.  La  figuredu  Nil,  qu'on 
voit  au  Vatican,  fut  retrouvée  par  des  ou- 
vriers qui  fouillaient  une  vigne  près  du  tem- 
ple ou  du  couvent  de  la  Minerve  ; mais  le 
propriétaire  impatienté  de  la  visite  des  cu- 
rieux , fit  rentrer  dans  le  sein  de  la  terre  ce 
marbre  qui  lui  paraissait  sans  valeur  *.  La 
découverte  d’une  statue  de  Pompée,  de  dix 
pieds  de  hauteur,  occasions  un  procès.  On 
l'avait  trouvée  sous  un  mur  de  séparation  ; 
afin  de  ne  pas  violer  le  droit  de  l'un  des  deux 
propriétaires,  le  juge  décida  qu'on  séparerait 
la  tète  du  corps,  et  il  fallut  l'intervention 
d'un  cardinal  et  la  libéralité  du  pape  pour 
arrêter  l’exécution  de  la  sentence  *. 

' Anonyme,  p.  289.  Montfaucon  ( p.  191  ) observe 
avec  raison  que, si  ees  statues  rcprésenlentAiexandre,  elles 
ne  peuvent  être  l'ieuvre  de  Phidias,  qui  vécut  dans  ta 
uxxm'  olympiade,  eide Praxitèles,  qui  vientdaus  lactv* 
et  par  eouséquent  avant  ce  conquérant  , Pline,  ïhtt, 
Rat.,  xxxtv , 19). 

2 Guillaume  de  Malmesbury  (I.  n , p.  86 , 87  ) raconte 
qu'on  découvrit  d'une  manière  miraculeuse  ( A.  D.  1016) 
le  tombeau  de  Pallas,  fils  d'Évandre,  tué  par  Turniis  ; 
que  depuis  le  moment  de  sa  mort  il  y avait  toujours  eu  de 
la  lumière  dans  son  sépulcre  ; qu’on  y trouva  une  épitaphe 
latine,  le  corps  bien  conservé,  qui  avait  une  large  blessure 
1 la  poitrine  pcclus  perforât  ingens  ) , etc.  Si  cette 
Table  est  appuyée  de  quelques  témoignages  des  contempo- 
rains , on  peut  juger  de  l’esprit  queportaien!  les  Romains 
dans  la  découverte  des  chefs-d'œuvre  de  l’art. 

a • Prope  porticum  Minervx,  statua  est  recubantis, 
v çujus  caput  intégré  effigie,  tantee  magoiludinis,  ut 
» signa  omnia  eacedat.  Quidam  ad  plantaudas  arbores 
. scrobes  (Viens  delexit.  Ad  hoc  visendum,  cum  plures 
• in  dies  magisconcurrerent , slmpitum  adeuntium  fasti- 
■ diumque  porta  sus,  horti  patronus  congesté  iiumo 
« lexit.  • ( Poggius,  de  Varietate  Forlwut , p.  12.) 

< Voyei  les  Mémoires  de  Flaminius  Vacca , u«  57 , 
p.  II,  12,  à latin  de  la RomaAntiqm  de  Nardini 
(•074 , in-1»  ), 
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Mais  les  nuages  de  la  barbarie  se  dissipè- 
rent peu  à peu,  et  la  paisible  autorité  de 
Martin  V et  de  ses  successeurs  travailla  tout 
à la  fois  à la  police  de  l'état  ecclésiastique  et 
à la  réparation  et  l'embellissement  de  la  ca- 
pitale. Les  progrès  eu  ce  genre , qui  com- 
mencèrent au  quinzième  siècle,  n’ont  pas  été 
l’effet  naturel  de  la  liberté  et  de  l’industrie. 
Une  grande  ville  se  forme  d'abord  par  le 
travail  et  la  population  du  district  d’alentour, 
qui  fournitaux  citadins  des  subsistances  cl  la 
matière  première  des  manufactures  et  du 
commerce.  Mais  la  plus  grande  partie  de  la 
campagne  de  Rome  n’offre  qu’un  désert.  Des 
vassaux  indigens  y cultivent  avec  paresse  les 
domaines  des  princes  et  du  ç|ergé,  qui  ont 
envahi  tout  le  terrain,  et  les  misérables  ré- 
coltes qu'on  y fait  deviennent  la  proie  du 
monopole.  Le  séjour  d’un  monarque,  les  dé- 
penses d'une  cour  livrée  au  luxe  et  le  tribut 
des  provinces  contribuent  ensuite  à l'accrois- 
sement d'une  capitale.  Les  tributs  et  les  pro- 
vinces ont  disparu  avec  la  chute  de  l'empire  ; 
si  le  Vatican  a su  attirer  quelques  parcelles 
de  l'argent  du  Mexique  et  de  l'or  du  Pérou 
cet  objet  est  peu  considérable.  Enfin  le  re- 
venu des  cardinaux  , le  salaire  des  officiers, 
les  contributions  que  lève  le  clergé , cl  les 
offrandes  des  pèlerins  et  de  ceux  qui  ont 
besoin  du  pape,  alimentent  l'oisiveté  de 
la  cour  et  de  la  ville  d'une  manière  as- 
sez mesquine  et  très-précaire.  La  popula- 
tion de  Rome,  bien  inférieure  à celle  des 
grandes  capitales  de  l'Europe,  n’excède  pas 
cent  soixante-dix  mille  âmes  ' ; et,  dans  la 
vaste  enceinte  de  ses  murs,  la  plus  grande 
partie  des  sept  collines  n’ofTre  plus  que  des 
ruines  et  des  vignobles.  On  doit  attribuer  à 
la  superstition  et  aux  abus  du  gouvernement 
la  beauté  de  la  ville  moderne.  Les  pulnis  des 
familles  qui  ont  donné  des  pontifes  au  monde 

' En  1709,  les  habitait»  de  Route ( non  compris  builou 
dix  mille  Juifs , étaient  au  nombre  de  cent  trente- 
huit  mille  cinq  cent  soixante-huit  ( Rabat , Voyages  en 
Espagne  et  en  Italie,  t,  tu , p.  217 , 218).  En  1710  , on 
évaluait  la  population  à cent  quarante-six  mille  quatre- 
vingts  âmes  ; et  en  1765,  lorsque  je  quittai  cette  ville , en 
en  comptait  cent  soixauto-un  mille  huit  ceni  quatre- 
vingt-dix-neuf,  les  Juifs  non  oompris.  4'igqore  sll'acv 
çrçqsstment  de  la  population  a coutume, 
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chrétien , attestent  la  servitude  du  peuple  ; 
on  admire  la  richesse  de  ces  édiGces,  où 
l'architecture,  la  peinture  et  la  sculpture  se 
sont  prostituées  au  service  de  quelques  par- 
venus: on  y voit  des  galeries,  des  jardins  qui 
renferment  les  morceaux  de  l'antiquité  les 
plus  précieux,  enlevés  souvent  à l’état.  C’est 
avec  plus  de  décence  que  les  papes  ont  em- 
ployé des  trésors  à la  pompe  du  culte  ; mais 
il  n'est  pas  besoin  d'indiquer  cette  multitude 
d’autels,  de  chapelles  et  d'églises  qu'ils  ont 
fondés  : et  la  magniGcence  de  Saint-Pierre, 
le  plus  beau  temple  que  les  hommes  aient 
jamais  élevé,  est  connue  partout  : la  gloire 
de  Jules  II,  de  Léon  X et  de  Sixte-Quint  s'y 
trouve  liée  aux  talens  supérieurs  du  Bra- 
mante, de  Fonlana.de  Raphaël  et  de  Mi- 
chel-Ange. La  munificence  qui  bâtit  tant  de 
palais  et  d'églises  s'est  occupée  avec  le  même 
zcle  de  faire  revivre  les  superbes  ouvrages 
des  anciens  : on  a relevé  des  obélisques  éten- 
dussur  la  poussière  ; on  les  a placés  dans  les 
lieux  où  ils  devaient  produire  le  plus  d’effet; 
on  a réparé  trois  des  onze  aqueducs  des 
césars  et  des  consuls  ; on  a amené  sur  une 
suite  d'arcades  de  construction  ancienne  et 
nouvelle  des  rivières  qui  jettent  dans  des 
bassins  de  marbre  des  masses  d'une  très- 
belle  eau  ; et  le  spectateur  qui  voudrait  mon- 
ter à la  hâte  le  périslile  de  Saint-Pierre  y est 
arrêté  par  une  colonne  de  granité  d'Egypte 


qui  s'élève  à la  hauteur  de  cent  vingt  pieds , 
au  milieu  de  deux  magniGques  fontaines 
dont  l'abondance  ne  tarit  jamais.  Les  anti- 
quaires et  les  savans  ont  jeté  du  jour  sur  la 
topographie , la  description  et  les  monumens 
de  l'ancienne  Rome  *,  et  les  voyageurs  par- 
tent eu  foule  des  contrécsduNord,  jadis  sau- 
vages, pour  voir  la  capitale  du  monde,  pour 
marcher  sur  ceue  terre  qu'habitèrent  au- 
trefois des  héros,  pour  y contempler  non 
les  reliques  de  la  superstition,  mais  les  rui- 
nes de  l’empire. 

t Le  Père  Montfoucon  partage  en  vingt  jours  les  obser- 
vations qu'il  a faites  sur  les  diverses  parties  de  la  ville 
( Diarium  Italicum , e.  8-20  ,p.  101-301  ) : il  aurait  au 
moins  dû  les  diviser  en  v ingt  semaines  ou  vingt  mois. 
Ce  savant  bénédictin  fait  la  revue  des  topographes  de  l'an- 
cieune  Itome;  il  examine  les  premiers  eiTurts  de  Biondus , 
deFulvius,  de  Marlianus  pannus,  de  Pyrrhus  Ugorius, 
qui  serait  le  meilleur  sans  aucune  comparaison , si  son 
érudition  eul  égalé  sés  recherches , des  écrits  d'Onu- 
phrlus  Panvinius , quiomnes  observavit,  el  des  ouvrages 
recens  niais  imparfaits  de  Donatusetde  Nardini.  Au  reste, 
Montfaucon  réclamait  un  plan  et  une  description  Je 
l'ancienne  vil  le  qui  ne  laissassenl  plus  rien  i désirer  ; et 
pour  y parvenir  , il  recommandait , 1°  de  mesurer  l'espace 
et  les  intervalles  des  ruines;  2°  d'étudier  les  inscriptions 
cl  les  palais  où  on  les  trouve;  3»  de  rechercher  tous  les 
actes,  Chartres  et  journaux  du  moyen  Age,  qui  donnent 
le  nom  d'un  lieu  ou  d uu  édifice  de  Home,  la'  grand  tra- 
vail que  proposait  Montfaucon  aurait  besoin  d être  en- 
courage par  un  prince  ou  par  le  publie;  le  plan  Irèa- 
élcndu  que  Nolli  a publié  eu  1748  fournirait  une  hase 
solide  et  exacte  pour  la  topographie  de  l'ancienne  Rome 


L’histoire  de  la  décadence  et  delà  chute  de 
l’empire  romain , le  tableau  le  plus  vaste  et 
peut-être  le  plus  imposant  des  annales  du 
monde , excitera  l’attention  de  tous  ceux  qui 
ont  vu  les  ruines  de  l'ancienne  Rome  : elle 
doit  même  exciterl'attention  de  tous  les  lec- 
teurs. Les  diverses  causes  et  les  effets  pro- 
gressifs de  cette  révolution  sont  liés  aux 
ëvénemens  de  l'histoire  qui  inspirent  le  plus 
d'intérêt  : elle  développe  la  politique  artiB- 
cieuse  des  césars,  qui  conservèrent  long- 
temps le  nom  et  le  simulacre  de  la  républi- 
que ; les  désordres  du  despotisme  militaire  ; 
la  naissance,  l'établissement  et  les  sectes 
du  christianisme  ; la  fondation  de  Constanti- 
nople ; la  division  de  la  monarchie  ; l'invasion 
et  les  émigrations  des  barbares  de  la  Ger- 
manie et  de  l'Italie  ; les  institutions  de  la  loi 


civile  ; le  caractère  et  la  religion  de  Maho- 
met ; la  souveraineté  temporelle  des  papes  ; 
le  rétablissement  et  la  chute  de  l'empire 
d’Occident  ; les  croisades  des  Latins  ; les 
conquêtes  des  Sarrasins  et  des  Turcs  ; la 
chute  de  l’empire  Grec  et  la  situation  et  les 
révolutions  de  Rome  à l'époque  du  moyen 
âge.  L’importance  et  la  variété  du  sujet  a pu 
satisfaire  l'historien  ; il  a senti  ses  imperfec- 
tions, mais  il  a souvent  regretté  la  disette 
des  matériaux.  C'est  au  milieu  des  débris  du 
Capitole  que  j'ai  formé  le  projet  d’un  ouvrage 
qui  a occupé  et  amusé  vingt  années  de  ma 
vie  ; et,  quoique  j'y  aperçoive  moi-méme 
des  défauts,  je  le  livre  enfin  à la  curiosité  et  à 
l'indulgence  du  public. 

Lausanne , 27  juin  1787, 
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Détresse  de  la  ville.  Prépa- 
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